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»est  la  figure  de  la  voyelle  qui  oecuj>e  la  pre- 
mière place  dam  l'alphabet  de  presque  toutes 
les  nations  du  monde.  Ce  son  est  de  tous  les 
sons  le  plus  facile  à prononcer;  il  suffit  d’ou- 
vrir la  bouche  et  d’expirer  l’air  des  poumons  : 
aussi  voit-on  qu’il  est  en  général  celui  qu’af- 
fectionnent les  enfans.  Il  est  inégalement  répandu  dans 
le  langage  des  divers  peuples.  Parmi  les  idiomes  européens, 
l’italien  et  surtout  l’espagnol  sont  ceux  dans  lesquels  il  est 
répété  le  plus  abondamment  ; mais  de  toutes  les  langues 
connues,  celle  qui  en  est  le  plus  nourrie  est  certainement 
la  langue  sanscrite,  langue  qui  appartient  à la  plus  haute 
antiquité  de  l’Orient,  et  dont  la  plupart  des  nôtres  sem- 
blent n’être  que  des  dérivées  ; le  son  a y domine  telle- 
ment , qu’une  immense  quantité  ae  mois  ne  renferment  pas 
d’antres  voyelles,  et  que  dans  l’écriture,  au  lieu  de  mettre  un 
signe  pour  indiquer  sa  présence  quand  il  se  trouve  à la  suite 
d’une  consonne,  on  se  contente  de  mettre  un  signe  pour  in- 
diquer son  absence  quand  il  ne  s’y  trouve  pas.  La  répétition 
de  ce  son  donne  en  général  au  discours  beaucoup  de  grâce  et 
de  noblesse.  Je  ne  puis  résister  à l’envie  de  citer,  pour 
exemple,  cette  belle  formule  tirée  des  Védas,  que,  suivant 
le  rite  de  la  religion  brahmanique , le  père  doit  prononcer 
sur  la  tète  de  son  enfant  à l’instant  de  sa  naissance  : 

Angâd  angâc  tamhavâù , hriday&d  abhiJjajrase  ; 

Atmâ  va  puera  namdii  : tandjéva  saradas  satam. 

Tu  es  le  produit  de  tout  mon  être,  tu  es  né  de  mon  cœur;  mon 
fils , tu  es  mon  imc  mime  : puisses-tu  vivre  cent  ans! 

On  se  rappelle  aussi  ce  vers  de  Virgile  : 

Mullia  luteolâ  pingit  vaccinia  caUl.J, 

dont  l’harmonie  semble  empruntée  à la  langue  des  Indes. 

La  langue  française  fait  sonner  la  lettre  a de  deux  manières 
bien  distinctes  : l’une  brève , et  l’autre  longue  ; c’est  par  cette 
différence  de  gravité  dans  le  son  que  l’on  distingue  matin , 
point  du  jour,  de  mdtin , espèce  de  dogue , tache  de  tâche,  etc. 
Nous  employons  aujourd’hui  l’a  surmonté  d’un  accent  cir- 
conflexe dans  les  mots  où  l’ancien  français  mettait  un  a suivi 
d’une  s ou  deux  a répétés,  comme  dans  blasme,  aage,  etc. 

Les  mots  qui  commencent  par  la  lettre  a forment  environ 
dans  notre  langue  le  douzième  de  la  somme  totale  des  mots; 
c’est  à peu  près  là  le  rapport  qui  se  trouve  dans  les  moyennes 
des  divers  vocabulaires.  Mais  ce  rapport  devient  tout  différent 
dans  une  Encyclopédie,  on  les  mots  ne  sont  plus  les  articles 
du  dictionnaire , mais  seulement  les  titres  des  articles  : l’im- 
portance des  mots  commençant  par  a augmente  considéra- 
blement l’étendue  qu’ils  occupent.  Le  rapport  le  plus  naturel 
parait  être  environ  d’un  huitième  ; mais  souvent  ce  rapport  est 
encore  plus  grand , parce  que  l’on  juge  convenable  de  donner 
à chaque  chose , pour  la  faire  mieux  comprendre,  de  grands 
développcmens  la  première  fois  qu’ou  l’aborde,  sauf  à ren- 
voyer plus  tard  à ces  articles  fondamentaux  lorsqu’il  s’agit 
des  détails. 

Les  caractères  que  nous  employons  pour  représenter  le  son 
tome  I. 


a dans  l’écriture  courante  et  dans  récriture  monumentale 
sont  imités  de  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  l’ancien  alpha- 
bet des  Grecs  et  des  Romains;  on  y trouve  les  formes  sui- 
vantes, qui  sont  mutuellement  dérivées  l’une  de  l’autre  : 

A A A a K 

La  première  forme,  composée  de  lignes  droites,  est  com- 
mode pour  les  leLtres  qu'il  faut  graver  sur  des  substances 
dures,  et  c’est  encore  celle  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d’hui ; les  deux  dernières,  d’où  sont  venus  notre  a italique,  em- 
ployé dans  l’écriture  courante , et  notre  a romain , employé 
dans  l’imprimerie , à l’imitation  du  caractère  usité  dans  les 
manuscrits  du  moyen  âge , proviennent , comme  on  le  voit , de 
l’A  primitif,  par  la  courbure  des  fignes  et  l'arrondissement 
successif  des  angles. 

A AR  O N était  le  frère  de  Moïse  ; il  fut  consacré  par  ce  pro- 
phète, et  institué  grand-pontife  du  peuple  juif.  Dans  presque 
toutes  les  circonstances  où  les  livres  juifs  nous  le  représen- 
tent, il  se  trouve  dans  la  compagnie  de  son  frère,  et  joue  un 
rôle  lout-à-fait  secondaire.  Moïse  était  bègue,  et  il  en  résul- 
tait pour  lui  une  assez  grande  difficulté  à s’exprimer,  de  sorte 
qu’Aaron , qui  avait  la  parole  facile , marchait  avec  lui , et  lui 
servait  d’interprète,  lorsqu’il  avait  â s’adresser  soit  à Pha- 
raon, soit  à la  mullituéie.  Quant  au  caractère  particulier 
d’Aaron,  on  peut  juger,  d’après  divers  récits  de  la  Bible, 
qu’il  était,  à l’opposé  de  celui  de  Moïse,  fort  doux  et  fort 
peu  énergique.  Durant  le  temps  où  Moïse  était  dans  sa 
retraite  du  mont  Sinaï,  le  peuple,  impatiente  de  ne  plus 
voir  son  prophète , et  incertain  dans  ses  idées , comme  cela 
est  assez  naturel  à un  peuple  qui  ne  fait  que  de  sortir  de 
l’abrutissement  et  de  l’esclavage , s'adressa  au  grand-prétre 
Aaron , et,  se  rappelant  les  idoles  qu’il  avait  vues  en  Egypte, 
lui  demanda  de  lui  en  donner  de  semblables , et  de  lui  rendre 
des  dieux  qu’il  pût  voir  et  adorer.  Aaron , craignant  le  dés- 
ordre, et  ne  sachant  comment  retenir  le  peuple,  qui  commen 
çait  à le  menacer  d’une  sédition,  se  conforma  à son  caprice; 
et,  espérant  le  conduire  plus  facilement  en  lui  obéissant,  il 
construisit  un  veau  d’or,  devant  lequel  la  multitude  vintoffrir 
ses  sacrifices.  Moïse,  en  redescendant  de  la  montagne,  entra 
dans  une  grande  colère  contre  son  frère;  la  réponse  d’Aaron , 
telle  que  la  rapporte  le  livre  de  l’Exode,  est  d’une  naïvetc 
et  d’une  timidité  qui  suffit  pour  montrer  combien  le  ca- 
ractère du  grand-prêtre  était  faible  et  irrésolu  lorsqu’il  était 
abandonné  à lui-même  et  dépourvu  de  l’appui  de  son  frère 
« Que  mon  seigneur  ne  se  mette  pas  en  colère,  dit-il  i Moïse , 
car  vous  connaissez  ce  peuple , et  vous  savez  combien  il  est 
porté  au  mal.  Ils  m’ont  dit  : Faites-nous  des  dieux  qui  mar- 
chent devant  nous  ; car  nous  ne  savons  ce  qui  est  arrivé  à 
Moïse , qui  nous  a tirés  d’Egypte.  Je  leur  ai  dit  : Qui  d’entre 
vons  a de  l’or?  Ils  l’ont  apporté,  et  me  l’ont  donné;  je  l’ai 
jeté  dans  le  feu , et  ce  veau  d’or  en  est  sorti.  » 

Dans  la  plupart  des  circonstances  où  l’on  retrouve  Aaron , 
l’on  retrouve  aussi  les  mêmes  exemples  de  soumission  et  de 
douceur,  ün  jour  deux  des  fils  d’Aaron , Nadal  et  Abiu , ayant 
commis  une  faute  dans  la  manière  de  présenter  l’encens , 
tombèrent  mort?  au  sein  du  tabernacle  : terrible  leçon  doniHc 
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au  peuple  de  la  stricte  fidélité  arec  laquelle  devaient  être  suivis 
les  préceptes  divins  transmis  par  Moïse.  Aaron  semblait  dis- 
posé â se  plaindre;  mais  Motse  lui  dit  : a Le  Seigneur  m'a 
dit  : Je  dois  être  sanctifié  dans  ceux  qui  m'approchent , et  glo- 
rifié devant  le  peuple.  » Aaron  entendit  ced,  rapporte  le  1 j6- 
vi  tique , et  il  se  tut.  Moïse , appelant  deux  de  ses  eousins , leur 
ordonna  de  prendre  les  corps  tels  qu’ils  étaient , et  de  les  jeter 
hors  do  camp  sans  sépulture;  puis,  s’adressant  à Aaron  et  à 
ses  fils  : « Prenez  garde,  leur  dit-il , de  ue  pas  découvrir  votre 
télé , et  de  ne  pas  déchirer  vos  vêtemens , de  peur  que  vous 
ne  mouriez,  et  que  la  colère  de  Dieu  ne  s’élève  contre  le  peu- 
ple. » Au  contraire,  il  leur  ordonna  de  rassembler  les  restes 
de  la  chair  des  victimes , et  d’en  faire  un  festin  ; mais  le  mal- 
heureux père , enseveli  dans  sa  douleur,  était  incapable  d’y 
prendre  part.  Moïse  étant  revenu  vers  eux , et  s’apercevant 
que  son  ordre  n’avait  pas  été  ponctuellement  suivi  par  Aa- 
rou,  se  disposait  aux  reproches;  mais  Aaron  le  prévenant  : 
« La  victime  pour  le  péché,  dit-il , a été  offerte  aujourd’hui , 
et  l’holocauste  a été  présenté  devant  le  Seigneur  ; mais  pour 
moi , il  m’est  arrivé  ce  que  vous  savez.  Gomment  aurais-jc  pu 
manger  de  cette  hostie  avec  un  esprit  abattu  d’alfliclion  ? » 
Et  devant  ce  langage  si  touchant  de  résignation  et  de  dou- 
ceur, ce  fut  à Moïse  de  se  taire  à son  tour.  II  entendit  ces  pa- 
roles, dit  l’Ecriture,  et  il  les  reçut. 

Il  parait  cependant , d’après  le  récit  du  livre  des  Nombres , 
qu’Aaron  et  sa  sœnr  Marie  causèrent  plus  tard  quelques  dés- 
agrémens  à Moïse,  au  sujet  de  la  femme  qu’il  avait  é|»otisée 
lors  de  sa  fuite  en  Éthiopie , et  qui , à cause  de  sa  couleur  sans 
doute,  leur  paraissait  d’une  race  inférieure  à la  leur.  Ils  avaient 
aussi  de  la  jalousie  contre  Moïse , et  prétendaient  que  Dieu 
leur  avait  parlé  tout  aussi  bien  qu'à  lui.  C’est  là  que  l’on  voit , 
par  le  texte  même  du  livre  sacré , la  grande  différence  que  la 
doctrine  juive  établissait  entre  les  révélations  obtenues  par 
Moïse , et  les  visions  ordinaires  des  prophètes,  qu’Aaron  et  sa 
sœur  avaient  fbrt  bien  pn  partager.  Dieu  les  fait  venir  tous 
trois  à l’entrée  du  tabernacle , et  il  leur  adresse  ces  paroles 
remarquables  : « Ecoutez  mes  paroles  : s’il  se  trouve  parmi 
vous  un  prophète  du  Seigneur,  je  lui  apparaîtrai  en  vision, 
ou  je  lui  parlerai  en  songe.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  Moïse , 
qui  est  mon  serviteur  fidèle  dans  toute  ma  maison  ; car  je  lui 
parle  de  la  bouche  à la  bouche  ; il  voit  le  Seigneur  ouverte- 
ment, et  non  par  des  énigmes  et  des  figures.  » Pour  les  punir 
de  lenr  jalousie  contre  Moïse , Dieu  frappa  Marie  de  la  lèpre; 
et  là  encore  la  bonté  et  la  tendresse  d’Aaron  paraissent  très 
vivement  : car  fl  se  met  de  suite  à implorer  Moïse , et  à le 
prier  d’intercéder  près  de  Dieu  pour  que  leur  sœnr  soit  guérie 
de  cette  terrible  plaie  ;•  ce  que  Moïse  ayant  fait,  Dieu  consentit 
à ce  qne , pour  toute  punition , Marie  fût  chassée  hors  du 
camp  pendant  sept  jours. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  les  autres  évènemens 
de  la  vie  d’Aaron , qui  se  rattacheront  naturellement  à la  vie 
de  Moïse,  dont  il  était  le  coadjuteur,  et  en  quelque  sorte  le 
satellite.  Nous  ferons  de  même  à l’égard  du  pontificat,  dont 
Aaron  fut  le  premier  anneau  ; nous  aimons  mieux  en  parler 
à l’article  des  institutions  de  Moïse.  Aaron,  aussi  bien  que 
son  illustre  frère , fut  privé  du  bonheur  d’entrer  dans  la  terre 
nromise;  les  livres  juifs  présentent  cela  comme  ayant  été  le 
châtiment  du  peu  de  foi  qu’ils  avaient  montrée  tous  deux 
dans  la  promesse  de  Dieu , lorsqu’il  prit  l’engagement  de  leur 
fournir  miraculeusement  dans  le  désert  l’eau  qui  leur  était 
nécessaire.  La  mort  du  grand-pontife  est  rapjmriée  d’une 
manière  mystérieuse.  Lorsque  la  troupe  des  Hébreux  fut  ar- 
rivée dans  le  pays  d’Edom,  elle  fit  demander  le  libre  pas- 
sage aux  hahitans.  Mais  les  Edoinites  ayant  refusé  d’obtem- 
pérer à cette  demande,  et  menacé  même  de  s’opposer  à 
num  aimée  au  passage  des  tribus,  les  juifs  tournèrent  au- 
tour du  pays  pour  continuer  leur  route  vers  Chanaan  : ce 
fut  à cet  endroit , au  voisinage  de  la  montagne  de  Ilor,  que 
Dieu  fit  connaître  à Moïse  qu’il  était  temps  qu’Aaron  mourût. 
Us  mon/èrent  donc  tous  deux  sur  la  montagne  avec  Eléazar, 


fils  d’Aaron;  et  Aaron  y étant  mort,  Moïse  revêtit  de  les 
habite  sacerdotaux  Eléazar,  et  revint  avec  lui  dans  le  camp, 
qui  prit  à celte  occasion  le  deuil  pendant  trente  jour*. 

Aaron  avait  trois  ans  de  plus  que  Moïse;  il  mourut,  selon 
la  chronologie  juive , à l’âge  de  cent  vingt-trois  ans,  dans  le 
milieu  du  xv*  siècle  avant  J.-C.  On  compte  quatre-vingt-six 
grands -prêtres  depuis  lui  jusqu’à  l’époque  où  le  temple 
ayant  été  détruit  par  les  Romains,  le  culte  juif  cessa  d’être 
rigoureusement  pratiqué  suivant  les  ordonnances  du  Lé- 
viüque. 

ABARBANEL(Isaac),  que  quelques  au  leurs  appellen  t 
Abrabanel,  Abrnvanel , Abarbinel,  naquit  à Lisbonne,  en 
M37,  d’une  famille  qui  se  disait  issue  de  la  race  de  David. 
De  là  ces  qualifications  qu’Abarbanel  a pris  plaisir  à étaler  à 
la  tête  de  ses  ouvrages  : Isaac,  fils  de  don  Juda . fils  de  Sa- 
muel, etc. , de  la  maison  de  David,  conducteur  et  pasteur 
des  pelles.  On,  sait  que  le  litre  de  don  est  en  usage  parmi 
les  nobles  d’Espagne,  et  Abarbanel  croyait  par  là  prouver 
la  noblesse  de  son  extraction. 

Abarbanel  fut  attaché  jeune  encore  à la  cour  d'Alphonse  V, 
roi  de  Portugal  ; et  les  marques  qu'il  donna  de  sa  capacité 
et  de  son  intelligence  daas  les  affaires  l’élevèrent  par  degrés 
aux  charges  les  plus  importantes  de  l'état. 

Alphonse  étant  mort , Abarbanel  fut  moins  heureux  soua 
son  successeur.  Jean  II  haïssait  encore  plus  les  juifs  que  son 
père  ne  les  avait  aimés.  Tous  ceux  qui  avaient  eu  soin  des 
affaires  de  son  père  furent  remplacés , et  Abarbanel  ne.  fut 
pas  le  dernier  à être  dépouillé  de  ses  charges.  On  alla  même 
jusqu’à  l’accuser  d’avoir  tramé  un  complot,  dont  le  but  était 
de  livrer  la  couronne  de  Portugal  au  roi  d'Espagne;  tout 
porte  cependant  à croire  qu’Abarbanel  était  innocent  de  ce 
crime,  qu’il  a toujours  fortement  repoussé.  Abarbanel,  ne 
connaissant  pas  les  dispositions  de  ses  ennemis , revenait  de 
la  campagne , où  il  s’était  retiré  depuis  la  perte  de  ses  char- 
ges , pour  se  rendre  à la  cour  sur  l’ordre  du  roi;  mais  ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  il  se  sauva  promptement  dans  les 
états  du  roi  de  Castille,  sans  avoir  le  temps  de  se  faire  ae 
compagner  de  sa  femme  et  de  ses  enfaits , qui  vinrent  le  re 
joindre  plus  tard.  Tousses  biens  furent  oonfisqués.  Il  perdit 
alors  tous  ses  livres,  et  avec  eux  le  commencement  d’un 
Commentaire  sur  le  Deutéronome. 

Abarbanel  était  alors  âge  de  quarante-dnq  ans.  Le  loisir 
dont  fl  jouit  dans  sa  retraite  réveilla  en  lui  le  goût  qu’il  avait 
eu  dans  sa  première  jeunesse  pour  l’élude  des  livres  saints , 
et  il  composa,  en  14H4,  ses  Commentaires  sur  le  livre  de 
Josué , sur  celui  des  Juges , et  sur  ceux  de  Samuel. 

Cependant  il  se  laissa  snrprendre  une  seconde  fois  à l’ap- 
pât des  honneurs  et  des  richesses.  Appelé  à la  cour  de  Fer 
dinand  et  d’Isabelle,  il  y fut  préposé  au  maniement  des 
finances,  et  élevé  au  rang  de  ministre  ; il  remplissait  cette 
charge  depuis  huit  ans , lorsqu’ en  1 11)2  Ferdinand  fit  pu- 
blier un  édit  par  lequel  il  était  enjoint  à tous  les  Israélites 
de  sortir  de  son  royaume  dans  trois  mois , ou  d’embrasser 
le  christianisme.  Abarbanel  n’épargna  ni  prières  ni  supplica- 
tions pour  détourner  ce  malheur  de  ses  co-religionnaires;  il 
offrit  même  des  sommes  immenses  pour  acheter  leur  séjour 
en  Espagne:  tout  fut  inutile,  et  lui-même  ne  fut  pas  excepté 
de  cette  proscription  en  niasse.  Constant  dans  les  principes 
de  sa  religion,  il  aima  mieux  partager  le  sort  misérable  de 
ceux  d’entre  ses  frères  qui , à son  exemple , refusèrent  d’ab- 
jurer leur  croyance , que  de  conserver  sa  place  à la  cour  de 
Castille.  Trois  cent  mille  juifs  furent  forcés  de  sortir  le  même 
jour  des  états  du  roi  Catholique,  et  Abarbanel  les  suivit.  Il 
s’embarqua  avec  sa  famille  pour  l’Italie,  et  s’étalait  à Naples, 
où  Ferdinand-lc-Bàlard  régnait  alors.  Il  eut  l'adresse  tic 
gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  prince , qui  l’employa  dans 
les  affaires  les  plus  sécrétés  et  les  plus  difficiles  de  son  gou- 
vernement. 

La  mort  ayant  enlevé  Ferdinand  peu  de  temps  après, 
Alf^onse  II,  son  successeur  , fut  également  favorable  à l’fl- 
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Insire  rabbin.  C’est  alors  qu’il  composa  son  Commentaire 
sur  les  livres  des  Rois. 

lorsqu*  Alphonse  II  fut  chassé  de  ses  états  par  Charles  VU, 
roi  de  France,  Abarbanel  le  suivit  à Messine.  Après  la  mort 
d’Alphonse,  il  se  retira  à Corfou.  LA  il  commença , en  1493, 
son  Commentaire  sur  haït  ; il  recouvra  aussi , par  un  heureux 
hasard , le  commencement  de  son  Commentaire  sur  le  Deu  té~ 
ronome.  qu’U  avait  perdu  en  quittant  le  Portugal.  L’année 
suivante , il  repassa  en  Italie,  et  s'établit  à Monopoli  dans  la 
Pouille;  il  composa  divers  écrits  en  cette  ville , où  il  demeura 
environ  sept  ans.  S’étant  rendu  à Venise  pour  concilier 
quelques  différends  survenus  entre  les  magistrats  de  cette 
république  et  le  roi  de  Portugal , au  sujet  du  commerce  des 
épiceries,  sa  prudence  et  sa  capacité  lui  méritèrent  l’estime 
des  puissances  qui  étaient  intéressées  dans  cette  affaire.  C’est 
à Venise  qu’il  écrivit  son  Commentaire  sur  Jérémie.  Il 
mourut  dans  cette  ville  l’an  1508,  à l’âge  de  soixanle-onze 
ans.  Les  juifs  célébrèrent  avec  beaucoup  de  pompe  ses  fu- 
nérailles, auxquelles  assistèrent  même  plusieurs  nobles  vé- 
nitiens. On  transporta  son  corps  à Padoue,  où  il  fut  enterré. 
11  laissa  trois  fils,  dont  l’aîné,  nommé  Juda,  fut  médecin  et 
poète. 

Tous  les  ouvrages  d’ Abarbanel  ne  sont  pas  encore  impri- 
més. Dans  plusieurs , notamment  dans  son  Commentaire  sur 
, les  derniers  prophètes,  et  dans  les  Sources  du  salut , com- 
mentaire sur  Daniel , U laisse  éclater  sa  haine  contre  la  re- 
ligion chrétienne , qu’il  attaque  en  une  infinité  d'endroits. 
Les  juk  faisaient  autrefois  beaucoup  de  cas  de  ces  écrits;  Us 
prétendaient  qu’ Abarbanel  avait  non  seulement  répondu  à 
toutes  les  objections  des  chiliens  contre  le  judaïsme,  mais 
encore  détruit  invinciblement  tous  les  argumens  que  les 
chrétiens  emploient  pour  assurer  le  fondement  de  leur 
croyance.  Aussi  Abarbanel  a-t-il  été  jugé  avec  sévérité  par 
les  lliéologiens  catholiques,  et  l’inquisition  sévissait  contre 
les  Israélites  qui  gardaient  chez  eux  ses  ouvrages. 

ABATTOIR.  On  a douné  ce  nom  à des  édifices  destinés 
à recevoir  les  bestiaux  dont  la  chair  doit  alimenter  la  con- 
sommation des  grandes  villes.  Les  bouchers  y tiennent  en 
dépôt  IfS  bœufs  et  les  moutons  qu’ils  ont  achetés  sur  les  mar- 
chés publics,  et,  à mesure  que  cela  devient  nécessaire , ils  les 
font  tuer  cl  dépecer  pour  fournir  au  commerce  de  leurs  éta- 
blisse mens  particuliers.  On  conçoit  l’avantage  que  les  abat- 
toirs procurent,  sous  le  rapport  de  1a  salubrité,  aux  villes  qui 
en  sont  pourvues:  l’autorité,  ayant  une  surveillance  facile  sur 
les  animaux  que  les  bouchers  se  proposent  d’abattre,  peut, 
lorsqu’elle  est  vigilante , empêcher  les  fraudeurs  de  répandre 
dans  le  peuple  des  viandes  provenant  d'aniiuaux  malades  ou 
malsains;  en  outre,  toutes  les  tueries  se  trouvant  ainsi  réu- 
nies en  un  seul  lieu  éloigné  du  centre  et  de  la  circulation , les 
liabilans  des  villes  ne  sont  plus  condamnés  au  spectacle  dé- 
goûtant du  sang  des  victimes  coulant  au  milieu  de  la  fange 
des  ruisseaux , ni  exposés  aux  exhalaisons  putrides  qui  s'é- 
chappent des  matières  animales  que  les  bouchers  négligens 
laissent  trop  souvent  s’amonceler  autour  de  leurs  échoppes; 
le  mouvement  des  rues  se  trouve  en  même  temps  affranchi 
de  l'embarras  du  passage  des  bestiaux,  et  même  des  danger* 
qui  eu  résultent  souvent.  On  peut  aussi  se  demander  si  les 
mœurs  publiques  n’ont  point  à gagner  quelque  douceur  â 
être  ainsi  rendues  complètement  étrangères  aux  pernicieux 
exemples  de  ces  scènes  cruelles  : sans  doute , c’est  une  im- 
(►érieuse  condition  de  notre  nature  <pii  nous  force  à égorger 
(es  animaux  pour  entretenir  notre  chair  avec  la  leur,  mais 
il  est  humain  et  profitable  de  laisser  tomber  un  voile  sur  le 
tableau  des  meurtres  ; il  faut  qu’ils  demeurent  relégués  dans 
te  silence  de  l’enccinle  où  Futilité  publique  les  commande. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  voir  que 
les  progrès  de  1a  civilisation  doivent  infailliblement  porter 
avant  peu  toutes  les  villes  un  peu  considérables  à établir  des 
abattoirs  publics.  Un  grand  nombre  de  nos  villes  des  déparle- 
aaens  en  sont  encore  dépourvues;  et  Londres,  cette  vaste  ca- 


pitale, où  l’on  consomme  annuellement  deux  millions  de  têtes 
de  bétail,  est  encore,  sous  le  rapport  des  tueries,  plongée  dans 
le  même  désordre  et  la  même  barbarie  que  les  villes  insa- 
lubres qu’habitaient  nos  ancêtres.  A Paris,  1a  construction 
des  abattoirs  est  un  des  bienfaits  que  l’oa  doit  à la  sage  et 
prévoyante  administration  de  l’empereur  Napoléon.  Avant 
ses  ordonnances,  les  bestiaux  que  les  boucliers  avaient  ache- 
tés aux  marches  de  Sceaux  ou  de  Poissy  étaient  conduits  au 
travers  des  rues  jusque  clans  les  boutiques,  où  ils  étaient  abat- 
tus et  dépecés  par  les  garçons.  Aujourd’hui,  chaque  bouclier 
est  tenu  de  conduire  directement  ses  bœufs  et  ses  moulons 
dans  les  écuries  de  l’abattoir,  où  se  trouvent  aussi  les  greniers 
nécessaires  aux  provisions  de  fourrages;  lorsque  la  chair  est 
préparée  pour  la  vente,  on  la  transporte  dans  les  magasins 
placés  dans  chaque  quartier  de  la  ville.  Il  y a eu  tout  cinq 
abattoirs  correspondant  aux  faubourgs  les  plus  populeux: 
deux  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , et  trois  sur  la  rive  droite , 
comprenant  chacun  un  vaste  espace  en  cours  et  en  bâli- 
mens.  Ces  édifices  ont  été  entrepris  en  1810  et  terminés  en 
1818,  époque  à laquelle  Us  ont  commencé  à être  mis  en  ac- 
tivité. L'abattoir  du  Roule,  l’abattoir  de  Montmartre  et  l’a- 
battoir de  Popincourt  sont  situés  sur  le  pourtour  septentrional 
de  la  ville , dans  les  lieux  les  plus  couvenables  relativement 
à la  distribution  de  la  population.  L’abattoir  de  Popincourt 
est  le  plus  considérable;  il  est  destiné  au  service  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  renferme  sept  bouveries,  sept  bergeries, 
et  une  multitude  de  cours  et  de  corps-de-logis.  L’abattoir 
d ’lvry  et  l’abattoir  de  Vaugirard  sont  consacrés  à l’usage  des 
boucheries  de  la  partie  méridionale  de  la  ville;  ils  renferment 
chacun  dix-lmit  échaudoirs. 

La  vignette  jointe  à cet  article  est  une  vue  à vol  d’oiseau 
de  l’abattoir  du  Roule.  Les  deux  bâtimens  situés  à l’entrée 
sont  ceux  de  l’administration  ; les  quatre  bâtimens  parallèles 
qui  occultent  le  centre  sont  les  échaudoirs  ; enfin  les  six  bâ- 
timens distribués  sur  le  pourtour  du  terrain  sont  les  bonve- 
ries,  les  bergeries  et  les  lieux  de  dépôt.  Dans  le  fond  sont  des 
voûtes  servant  de  hangar,  et  une  pompe  à feu  qui  amène  l’eau 
nécessaire. 


ne  nous  reste  plus  qu’à  ajouter  que  l’exemple  de  Paris  montre 
qu’outre  les  avantages  d’ordre  et  de  salubrité  que  l’on  y 
trouve,  on  peut  en  retirer  encore  des  bénéfices  pécuniaire». 
Le  tarif  fixé  pour  chaque  tète  de  bétail  que  Ton  abat  suffit 
pour  rappeler  à la  caisse  municipale  un  revenu  souvent  fort 
considérable.  A Paris,  ce  droit  est  de  0 fr.  par  bœuf;  on  voit 
qu’en  comptant  de  73  à 80,000  bœufs  pour  la  consommation 
totale,  ce  seul  objet  rapporte  i la  caisse  des  abattoirs  une 
somme  de  près  de  500,000  fr.  Il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  ce  revenu  ne  doit  pas  être  entièrement  regardé  comme 
un  impôt  de  plus  perçu  sur  les  contribuables  ; car,  en  con- 
centrant ainsi  en  un  seul  lieu  tous  les  ateliers  de  boucherie , on 
a nécessairement  une  économie  notable  sur  la  main-d'œuvre. 
On  sait  qu’en  général  les  grands  établissemens dépensent  pro- 
portionnellement beaucoup  moins  que  les  petits  établisse- 
mens  séparés;  c’est  là  un  des  bienfaits  de  l’association  en 
matière  d'industrie- 
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A BB  A S,  sumomméLB  Grand,  cinquième  prince  ou  Schah 

île  la  dynaslie  des  Sophis  qui  était  venue  an  trône  de  Perse 
en  4501 , succéda  à son  père  Schah  Mohammed-Khodah- 
Bendeh  en  4 580.  Il  était  le  plus  jeune  des  en  fans  de  oe  prince  ; 
mais  son  frère  aîné , Hainsah , et  son  autre  frère , Ismall , 
ayant  été  assassinés  presque  coup  sur  coup , lors  de  leur  avè- 
nement y dans  des  conjurations  auxquelles  il  ne  demeura  sans 
doute  pas  étranger,  il  se  trouva  bientôt  F héritier  légitime  du 
pouvoir.  Il  transporta  le  siège  de  l’empire  de  Kazwin  à Ispa- 
han  , et  commença  aussitôt  l’exécution  des  mesures  qu’il 
avait  conçues  pour  l’agrandissement  et  raffermissement  de 
la  Perse. 

Les  Turcs , ces  éternels  ennemis  de  la  Perse  en  religion 
comme  en  politique,  tenaient  une  partie  de  ses  provinces, 
et  menaçaient  ses  frontières  occidentales;  il  débuta  par  faire 
la  paix  avec  eux , afin  de  pouvoir  déployer  plus  À l’aise  ses 
ressources  contre  les  Ouzbèks,  qui  étaient  maîtres  du  Kho- 
râçan,  et  de  plusieurs  autres  points  importans.  Il  combattit 
avec  opiniâtreté  ces  ennemis  difficiles  ; mais,  avec  leur  ma- 
nière légère  d’engager  le  combat  et  de  refuser  constamment 
les  affaires  sérieuses , il  ne  put  en  venir  à bout  qu’avec  grande 
peine  ; c’est  en  1 597  seulement  que , dam  une  bataille  défi- 
nitive, il  réussit  à les  défaire  complètement,  et  i en  débar- 
rasser le  Kborâçan.  Les  Turcs  étaient  demeurés  maîtres  de 
Tébris , de  Tiüis , et  de  plusieurs  autres  forteresses  impor- 
tantes de  la  Géorgie  , et  de  l'Azerbaïdjan  tout  entier. 
Malgré  la  paix , ils  ne  cessaient  de  s’agiter  â la  frontière , et 
de  soulever  des  troubles  dans  les  provinces  occidentales.  Abbas 
les  laissait , ne  songeant  qu’à  s’agrandir  assez  pour  pouvoir 
les  combattre  un  jour  avec  un  succès  assuré  ; enfin , devenu 
puissant  par  la  conquête  du  Bahrein,  du  Lahristan,  du  Guifan 
et  du  Mazenderan , par  l’affermissement  de  son  pouvoir  à 
l’intérieur,  par  ses  alliances,  il  tourna  l’épée  vers  leur  côté. 
En  4602  la  guerre  commença  avec  vigueur.  Les  Persans  s’a- 
dressent d’abord  aux  places  fortes  pour  y prendre  appui  ; 
Nakhdjevan,  Tauris,  En  van,  tombent  entre  leurs  mains. 
En  4605  une  bataille  décisive  leur  livre  l’Arménie.  Les  an- 
nées suivantes  le  mouvement  ascendant  de  la  puissance  per- 
sane sur  la  puissance  ottomane  se  continue  ; le  Cliirvan  et  le 
Kourdistan  sont  conquis.  En  4 614 , i la  suite  de  tant  de  vic- 
toires, la  paix  fut  conclue;  mais  elle  ne  dura  qu’un  instant. 
Les  Turcs , qui  avaient  formé  avec  les  Tartares  de  Kaptchak 
une  ligue  offensive,  reprirent  les  hostilités , mais  sans  aucun 
avantage  décisif.  En  4648  les  forces  combinées  des  deux  alliés 
ayant  été  complètement  battues  près  de  Sultanieh,  la  paix  fut 
conclue  de  nouveau  ; et  malgré  les  troubles  que  la  Porte  ne 
cessa  de  fomenter,  les  possessions  d’Abbas  lui  furent  par  là 
définitivement  garanties,  et  il  sut  les  conserver  jusqu’à  la  fin 
de  son  règne. 

Ce  prince,  porté  contre  la  puissance  ottomane  par  l’intérêt 
de  sa  politique , aussi  bien  que  par  celui  de  sa  religion , se 
trouvait  à son  égard  dans  la  même  position  que  la  plupart  des 
princes  européens  ; aussi  chercha-t-il  constamment  à lier  sa 
politique  avec  la  leur,  ou  plutôt  à les  associer  à la  sienne.  Il 
avait  le  projet  d’un  grand  mouvement  à entreprendre  en 
commun  pour  le  renversement  de  la  Porte  ; et,  chose  singu- 
lière ! il  ne  cessait  de  montrer  une  prédilection  toute  parti- 
culière pour  le  pape,  qu’il  regardait  comme  étant  le  pouvoir 
le  plus  antipathique  aux  sultans,  et  le  moins  susceptible  d’al- 
liance avec  eux.  A cette  époque  les  relations  de  la  Perse  avec 
l’Europe  étaient  beaucoup  plus  actives  et  plus  intimes  qu’elles 
ne  le  sont  aujourd’hui.  Abbas  avait  à sa  cour  des  ambassadeurs 
ou  des  envoyés  de  Russie,  d'Angleterre,  d’Espagne,  de  Por- 
tugal et  de  Hollande;  il  dépécha  lui-même  plusieurs  fois 
des  agens  dans  les  cours  d’Europe.  U entrait  dans  ses  vues 
d’encourager  l’échange  direct  des  richesses  de  l’occident  avec 
celles  de  la  Perse  ; mais  il  ne  pouvait  voir  sans  ombrage  et 
sans  jalousie  les  Portugais  occuper  militairement  la  position 
importante  de  l’Ue  d’Ormouz  dans  le  golfe  Persique,  et  mo- 
nopoliser ainsi  à leur  profit  les  principaux  avantages  du  com- 


merce avec  l’Arabie , l’Inde , la  Perse , et  les  possessions 
méridionales  de  la  Turquie.  En  cela  son  ambition  se  trouvait 
complètement  d’accord  avec  celle  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales.  Ces  deux  puissances  se  résolurent  donc 
à s'unir,  et  à enlever  de  concert  Ormouz  aux  Portugais;  les 
Anglais  ayant  fourni  des  vaisseaux,  en  4622,  cette  place 
importante  qui,  depuis  4507,  était  le  point  d’appui  fonda- 
mental des  conquêtes  d’Albuquerque  en  Orient,  tomba  de 
leur  domination  sous  celle  des  Schahs  de  Perse.  I.a  compagnie 
anglaise  eut  sa  part  du  butin  et  quelques  autres  bénéfices  ; mais 
elle  se  trouva  frustrée  par  l’habileté  de  son  allié  de  l’avan- 
cement qu’elle  avait  espéré  gagner  de  ce  côté.  Ce  fut  aussi 
vers  ce  têmps  qu’ Abbas,  continuant  à accroître  son  empire 
dans  la  direction  de  l’Inde , gagna  sur  l’empereur  Mongol 
Akbar  l’importante  province  du  Kandahar. 

Les  guerres  continuelles  qu’ Abbas  eut  à soutenir  au  de- 
hors de  ses  états,  ne  l’empêchèrent  point  de  songer  à l'em- 
bellissement de  l’intérieur.  Ispahan , sa  nouvelle  capitale , fut 
agrandie  par  la  population  de  la  ville  de  Djulfah  qu’il  y trans- 
porta tout  entière,  et  qui  vint  y fonder  un  nouveau  quartier 
sur  la  rive  orientale  du  fleuve  ; la  grande  place  fat  environ- 
née par  ses  ordres  d’un  immense  et  somptueux  portique,  de 
plusieurs  édifices  remarquables , et  d’une  mosquée  célèbre 
encore  aujourd’hui  par  l’élégance  de  son  architecture.  U 
commença  des  aqueducs  pour  amener  de  l’eau  en  abondance 
dans  les  fontaines  de  la  ville;  le  magnifique  pont  qui  traverse 
le  Zendeh-Roud  fut  construit  sous  son  règne,  et  porte  le 
nom  d’un  de  ses  généraux  ; et  le  fameux  hazar,  qui  fait  en- 
core de  nos  jours  l’étonnement  des  voyageurs , a conservé 
son  nom.  II  fonda , dans  les  villes  les  plus  importantes  de  la 
Perse,  des  mosquées , des  écoles,  des  hôpitaux , fit  bâtir  un 
grand  nombre  de  caravansera»  poar  faciliter  le  mouvement 
des  voyageurs,  traça  de  nouvelles  routes  de  commerce,  et 
entre  autres  la  fameuse  chaussée  du  Mazenderan , destinée 
aux  communications  avec  la  mer  Caspienne. 

Abbas  s’est  montré  sanguinaire , comme  la  plupart  des 
princes  de  la  dynaslie  des  Sophis  ; la  cruauté  semblait  être 
dans  son  caractère  autant  que  dans  sa  politique.  On  rapporte 
de  lui  un  grand  nombre  de  traits  odieux , et  qui  ne  sauraient 
se  comparer  qu’à  ce  que  l’on  retrouve  dans  l’histoire  de  quel- 
ques uns  de  ses  successeurs.  Nous  nous  contenterons  de  sou- 
lever un  coin  du  voile  qui  couvre  tant  de  crimes , et  ne  laisse 
paraître  au  dehors  que  la  gloire  des  armes  et  la  magnificence 
de  ce  prince  décoré  du  nom  de  Grand  par  les  Européens 
eux-mêmes.  Je  prends  un  des  traits  les  plus  saillans  de  sa  vie. 
Au  milieu  de  son  règne , ayant  conçu  quelques  soupçons  sur 
son  fils  aîné  Ssefy-Myrza , prince  de  la  plus  belle  espérance, 
U le  (ait  mettre  à mort  incontinent.  Saisi  bientôt  après  par 
le  repentir,  il  veut , par  compensation , assurer  sa  couronne 
au  fils  de  ce  prince  infortuné  ; il  fait  crever  les  yeux  à ses 
deux  autres  fils , pour  les  mettre  hors  d’état  de  soutenir  au- 
cune prétention.  Ayant  réuni  plusieurs  gouverneurs  de  pro- 
vinces dans  la  fidélité  desquels  U n’avait  que  peu  de  confiance, 
il  leur  fait  servir,  dans  un  banquet  auquel  il  les  avait  invités, 
des  breuvages  empoisonnés,  et,  sam  quitter  la  salle  du  festin, 
il  attend  qu’ils  aient  tous  achevé  d’expirer  sous  ses  yeux.  Le 
courtisan  qu’il  avait  chargé  d’assassiner  son  fils  avait  reçu  la 
récompense  promise,  mais  Abbas,  dans  son  regret,  ne  pouvait 
plus  le  souffrir;  l'apercevant  devant  lui  : niais  rouler  toi-même 
la  tête  de  ton  fils  ! » lui  dit-il  ; le  courtisan  s’éloigne , et  rap- 
porte à son  maître  la  tête  demandée.  Il  nous  répugne  d’en 
dire  et  d’en  chercher  davantage  ; en  voilà  bien  assez , sans 
doute , pour  donner  l’idée  de  ce  qu’était  ce  despote  dans 
son  intérieur,  et  de  ce  qu’il  devait  être  à l’égard  de  ses  en- 
nemis. A la  prise  de  Kandjah , il  fit  trancher  la  tête  an  gou- 
verneur turc  et  à toute  la  garnison.  Sa  cruauté  ne  l'empê- 
chait pas  d’être  un  schiite  fort  zélé , et  de  s’acquitter  avec  um 
grande  dévotion  de  ses  pèlerinages  à la  ville  sacrée  de  Me- 
slied  et  des  autres  obligations  de  sa  croyance.  On  ne  saurait 
lui  refuser  d’avoir  constamment  montré,  dans  sa  longue  car- 
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rière,  le  génie  d’un  jwliLique  habile,  et  l'en  doit  accorder 
qu’il  est  un  des  princes  orientaux  qui  ont  le  mieux  compris 
la  nécessité  d’établir  des  liaisons  entre  leurs  états  et  les  états 
européens.  Le  portrait  qui  accompagne  cet  article  provient 
d’une  miniature  persane  qui  a été  reproduite  dans  une  his- 
toire de  la  Perse,  publiée  en  Angleterre.  D mourut  dans  le 
Mazenderan , emporté  par  une  maladie  subite,  an  commen- 
cement de  1 G28  ; il  était  âgé  de  soixante-dix  ans , et  en  avait 
régné  quarante-un. 

Il  ne  faut  point 

confondre  Abbas-le-  A 

Grand  avec  deux  au-  A 

très  scbahs  qui  ont  \ \/Y 

porté  le  même  nom*  \ ÿ/ 

Adb.vs  H,  qui  a ré- 

gné  de  1 642  à 1666, 

est  connu  par  les 

récits  des  voyageurs 

Chardin  cl  Taver- 

nier,  qui  visitèrent  la 

cour  de  Perse  de  son  {]; 

lenq»s.  Son  règne  est  XK'  '(£[ 

célèbre  par  un  délire  v|V  il 

d’atroces  cruautés 

qui  dépassent  les  ex- 

cès  des  empereurs  A 

romains  les  plus  for- 
cenés.  Il  ne  présente 
d’autre 

important  que  la  re-  ^ U gT  v-- 

prise  du  Kandahar,-^  )/ 

qui  avait  été  recon-  ' Jp""'"  ( 7 

quis  par  Akbar  sur 

les  successeurs  d’Ab-  (Abbes-le-Crand.) 

bas-le-Grand.  — Le  dernier  schah  de  la  dynastie  des  Soph» , 
que  le  célèbre  Thahmas-Kouli-Khan  fit  couronner  en  1731 , 
à l’âge  de  hait  mois,  portait  également  le  nom  d’Ann  as.  Ce 
malheureux  enfant , qui  n’était  qu’un  marche -pied  qne 
Thalunas  avait  mis  sous  lui , afin  de  monter  plus  facilement 
sur  le  trône  de  Perse,  ne  vécut  que  quatre  ans. 

ABBASSIDES,  nom  de  la  plus  illustre  dynastie  qui  ait 
régné  sur  les  Arabes;  elle  tirait  son  origine d’Abbas  ben- 
Abd-al-Motalleb , onde  paternel  de  Mahomet , et  conserva 
le  kalifat  durant  un  espace  d’environ  huit  cents  ans. 

La  famille  des  Abbassides,  Hère  de  la  sainteté  de  son  origine, 
et  soutenue  par  la  vénération  des  Arabes,  commençai  faire 
valoir  activement  ses  droits  au  trône  vers  le  milieu  du  vin*  siè- 


cle, sous  le  règne  des  kalifes  de  la  dynastie  des  Ommiades,  près 
de  cent  ans  après  la  mort  du  Prophète.  Dans  l’année  746 , 
ayant  rassemblé  autour  d’elle  un  parti  puissant , elle  ouvre 
les  hostilités  dans  la  province  du  Khorâçan  ; et  trois  ans  après, 
Abonl-Abhas-Abdallah  ben-Mohammed , plus  connu  sous  le 
nom  de  Al-Saffah . est  proclamé  kalife  dans  la  ville  de  Koufa. 
Mettra , le  dernier  kalife  de  la  famille  des  Ommiades , battu 
à plusieurs  reprises  par  son  compétiteur,  est  obligé  de  s’enfuir 
en  Egypte , où  il  meurt , consolidant  par  sa  ruine  le  triomphe 
de  la  famille  des  Abbassides.  Al-Saffah , le  premier  kalife  de 
celte  dynastie , meurt  en  755;  son  frère  Al-Mansour  prend 
sa  place , et  transporte  le  siège  du  gouvernement  de  Damas 
à Bagdad,  cité  arabe  et  toute  récente  eneore.  Il  continue  avec 
succès  la  grande  guerre  entreprise  par  les  sectateurs  de  Ma- 
homet contre  les  Grecs  et  les  Turcomans;  et  sous  le  règne 
de  Mohdi , son  fils  et  son  successeur,  on  voit  les  armées  raa- 
hométanes  occupant  déjà  l’Asie  mineure  jusque  sur  les  rives 
du  Bosphore.  En  786 , le  célèbre  Haroun-al-Haschid , petit- 
fils  de  Al-Mansour,  monte  sur  le  trône  des  kalifes  de  Bagdad, 
et  avec  lui  commence  la  période  la  plus  splendide  de  la  dy- 
nastie des  Abbassides  et  de  la  domination  des  Arabes.  Il  ouvre 
de*  relations  amicales  avec  Charlemagne , empereur  d’Ocd- 
deot , «t  rélonnement  qu’excitent  à la  cour  impériale  le* 
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présens  apportés  par  ses  ambassadeurs  montre  clairement 
combien , à cette  époque , les  Arabes  nous  étaient  supérieurs 
sous  le  rapport  de  l’industrie  et  du  luxe.  L’amour  d’ilaroun- 
al-Raschid  pour  la  justice , sa  grandeur  d’âme  et  sa  magni- 
ficence sont  restés  profondément  gravés  dans  le  souvenir  des 
Orientaux , et  chez  nous  il  a suffi  des  merveilleux  récits  des 
Mille  et  une  JVuifs  pour  donner  à ce  kalife  une  réputation 
toute  populaire.  Les  descriptions  renfermées  dans  ce  livre 
permettent  de  juger,  jusqu’à  un  certain  point , de  la  richesse 
et  de  la  prospérité  de  l’empire  arabe  durant  cette  florissante 
époque  ; des  villes  nouvelles  s’élevaient  de  toutes  parts , le 
commerce  des  flottes  et  des  caravanes  entretenait  dans  la  na- 
tion le  mouvement  et  la  puissance , et  Bagdad  semblait  riva- 
liser avec  Constantinople.  En  808 , Haroun  meurt  ; son  fils 
Mamoun  lui  succède , et , durant  un  règne  de  vingt  ans , 
continue  noblement  la  gloire  de  sa  famille.  Ce  prince  a sur- 
tout mérité  la  célébrité  par  les  encouragemens  qu'il  donna 
aux  sciences  et  à la  littérature  : il  fonda  des  écoles  savantes 
et  des  bibliothèques  publiques  à Bagdad , à Bassora , à Koufa, 
et  dans  les  villes  principales  de  son  empire  ; il  avait  attiré  à 
sa  cour  des  savans  de  l’Inde  et  de  la  Grèce , et  avec  leur 
secours  il  fit  traduire  en  arabe  une  multitude  d’ouvrages 
grecs  et  sanscrits  sur  les  mathématiques , la  métaphysique , 
la  médecine  et  la  philosophie  naturelle  ; l’astronomie  attirant 
également  son  attention , il  fit  bâtir  des  observatoires , con- 
struire de  nouvelles  tables  de  longitudes , et  enfin,  pour  fixer 
exactement  la  grandeur  de  la  terre , il  fit  prendre  la  mesure 
de  l’arc  du  méridien , dans  le  désert  qui  s'étend  entre  Pal 
myre  et  l’Euphrate , entreprise  importante  et  semblable  à 
celle  que  devait  ordonner  plus  tard  Louis  XIV. 

A la  suite  de  ces  deux  grands  princes,  la  famille  des  Ab- 
bassides , comme  épuisée  de  son  effort , commence  à s'affai 
blir  ; les  kalifes  qu’elle  produit  ne  sont  plus  animés  de  ces 
hautes  qualités  qui  avaient  fait  la  gloire  de  leurs  pères.  D’au- 
tre part , les  (liflicultés  politiques  de  oetle  immense  souve- 
raineté , qui  s’étendait  de  l’Europe  jusqu’à  l’Inde , commen- 
cent à se  compliquer,  et  les  liens  de  l’unité  se  relâchent.  A 
l'occident , l’Espagne , l’Egypte  et  les  royaumes  de  Fez  et 
de  Tunis  avaient  constitué  leur  indépendanoe,  et  s’étaient 
affranchis  de  la  domination  du  chef  suprême  des  fidèles.  Au 
nord , les  Turcs , peuplades  de  l’Asie  centrale , jusque  là  peu 
illustres  et  peu  redoutables , converties  au  mahométisme  par 
les  armes  des  Arabes , avaient  pris  plus  de  force  et  plus  de 
consistance,  et  menaçaient  à leur  tour  leurs  vainqueurs. 
Molasem , frère  et  successeur  de  Mamoun , avait  le  premier 
institué  un  corps  uniquement  recruté  parmi  ces  tribus  gucr 
rières , et  l’avait  attaché  au  palais  en  qualité  de  garde  d’élite. 
La  puissance  des  kalifes , déjà  arrivée  sur  le  point  de  sa  dé- 
cadence , et  usée  par  te  luxe  et  la  volupté , commettait  une 
imprudence  qui  devait  lui  devenir  funeste , en  amenant  ainsi 
jusque  dans  son  foyer,  avecT espérance  d’y  trouver  un  appui, 
une  paissance  auxiliaire  forte  par  sa  nouveauté  et  par  la  vi- 
gueur puisée  dans  les  valus  militaires.  Sous  le  règne  des 
successeurs  de  Motasem , la  garde  turque  continue  à prendre 
de  plus  en  plus  d’autorité  et  d’insolence , en  même  temps 
qu’elle  se  consolide  sur  les  privilèges  qu’elle  arrache  un  à un 
à la  faiblesse  de  ses  maîtres.  Elle  devient  bientôt  pour  les 
kalifes  une  garde  aussi  incommode  et  aussi  redoutable  que 
l’avait  été  ta  garde  prétorienne  pour  les  empereurs  de  Rome. 
Sous  le  règne  de  Mostain , en  862 , elle  obtient  le  droit  de 
nommer  elle-même  son  propre  commandant , droit  essentiel, 
et  qui  adiève  de  dessiner  sa  politiaue  et  de  constituer  son 
indépendance.  Sous  le  règne  du  kalife  Radlti , en  934 , le 
désordre  général  de  l’empire  arrive  à un  tel  point , que  le 
kalife  n’est  plus  en  état  de  déployer  assez  de  fermeté  pour 
contenir  les  troubles  ; il  appelle  à son  aide  Mohammed  ben 
Rayek , et  lui  remet , avec  le  titre  d’Emtr-al-Omara . Com- 
mandeur des  Commandeurs , toutes  les  attributions  du  pou- 
voir exécutif,  attributions  qui  jusque  là  étaient  demeurées 
unie*  avec  les  attributions  du  pouvoir  religieux  dans  la  main 
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toute-puissante  deskalifes.  Enfin  en  1030,  Bagdad  fut  occu- 
pée par  le  sultan  Toghroul  qui,  sans  renverser  définitivement 
les  Kalife*,  s’empara  en  vainqueur  de  la  dignité  d’Erair-al- 
Omara  pour  en  faire  l’apanage  de  sa  famille. 

Le  kalifat  n’était  plus , dès  lors  , qu’une  sorte  de  papauté 
musulmane , comparable  en  quelques  pointa  à la  papauté 
catholique.  De  tout  cet  immense  empire  temporel  où  sa 
puissance  s’était  exercée  autrefois,  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  seule  ville  de  Bagdad  ; des  états  in  dépendons  s'étaient  con- 
stitués de  tous  cétés  ; enfin  la  dignité  d’émir,  semblable  à la  di- 
gnité impériale  de  l’occident , et  protégée  aux  yeux  des 
croyans  par  la  sanction  légale  des  successeurs  de  Mahomet , 
se  continuait  héréditairement  à côté  tl’eux. 

Sous  le  règne  du  kalife  Nasir,  vers  le  commencement  du 
XIIIe  siècle,  les  peuples  tartares,  entraînés  par  Gcngiskan, 
s’étendirent  sur  la  Perse,  et  l’enlevèrent.  Sous  le  règne  de 
Mostanser,  de  1220  à 1242,  la  lutte  se  soutint  pour  repousser 
la  marche  progressive  des  Tartares  ; mais  enfin  la  destinée 
des  nouveaux  conquérons  l'emportant  sur  celle  des  Arabes, 
Bagdad  passa  sons  ta  domination  des  années  de  Gengisknn. 
Mostasem,  fils  de  Mostanser,  mourut  sous  les  coups  «le  ses 
vainqueurs  ; il  fut  le  dernier  anneau  de  celle  illustre  chaîne 
de  kalifes  de  Bagdad  qui , depuis  cîimj  cents  ans , au  milieu 
de  tant  de  changemens , avait  conservé  sans  interruption  le 
glorieux  héritage  du  pontificat  établi  par  Mahomet. 

Ahmed,  fils  de  l’avant-ilernier  kalife  de  la  race  abhasside, 
s’enfuit  en  Egypte,  après  ta  défaite  et  le  massacre  de  sa  fa- 
mille. Bihars , sultan  d’Egypte , de  la  dynastie  des  Mame- 
louks, l'accueillit  avec  distinction,  et  s'empressa  de  le  recon- 
naître pour  kalife  cl  successeur  de  l’Imamat.  Il  était  sans 
doute  favorable  aux  intentions  de  sa  politùjue,  aussi  bien  qu’à 
celles  de  sa  piété,  de  prêter  ainsi  son  appui  au  chef  spirituel 
de  la  communion  musulmane,  et  de  faire  en  sorte  que  la  ca- 
pitale de  son  royaume  devint  pour  les  Mahométans  ce  que 
ltagdad  avait  été  si  long-temps.  Ahmed  ayant  été  tué  dans  un 
mouvement  qn’il  avait  entrepris  contre  les  Tartares,  Bihars 
reconnut  en  sa  place  Ilakeni,  autre  membre  de  ta  famille 
des  Abbnssides.  Les  successeurs  de  ce  prince  continuèrent 
à garder  en  Egypte,  sous  ta  protection  des  Mamelouks,  le 
titre  nominal  de  kalife  jusqu’en  1517,  époque  de  la  conquête 
de  l’Egypte  par  les  Turcs.  Mahomet  XII,  le  dernier  «les 
Abbasskl«s , surnommé  Motewekil-al-Allah , fut  emmené 
captif  à Constantinople  par  le  sultan  Sclim,  et  revint  plus 
tard  au  Caire  avec  la  permission  de  son  vainqueur;  il  y mou- 
rut en  1538 , après  avoir  abdiqué  tous  ses  droits  et  ceux  de 
sa  famille  en  faveur  de  la  dynastie  des  sultans  de  Constanti- 
nople , desrendans  d’Othman.  Ce  prince  forme  le  dernier 
terme  historique  de  cette  longue  dynastie  ; il  mourut 
misérablement,  après  avoir  dépouillé  lui-même  sa  race  «h? 
tous  ses  droits.  Il  laissa  deux  fils;  mais,  redescendus  au 
même  niveau  que  tous  les  autres  descemtans  d’Ahbas,  ils 
se  sont  perdus  daas  les  rangs  de  celte  immense  famille , qui , 
dans  lin  dénombrement  fait  au  commencement  du  IXe  siè- 
cle , se  montait  déjà  à 33,000  âmes  , hommes  et  femmes. 

Bien  que  la  ligne  des  Abbassides  soit  considérée  comme 
légitime  par  les  musulmans  orthodoxes,  ec  kaliC.it  fondé  uni- 
quement sur  le  renversement  de  ta  maison  des  Ommiades 
et  sur  le  «lroit  d’hérédité,  c'est-à-dire  uniquement  sur  le  fait , 
n’est  p "int  considéré  par  enx  comme  un  kalifat  parfait.  I.c 
titre  de  parfait  n’appartient  qu’au  kalifat  des  «fuatre  premiers 
successeurs  de  Mahomet,  qui  furent  élevés  sur  le  trône  pon- 
tifical par  le  choix  unanime  de  l’assemblée  des  Asshabs , ou 
disciples  du  Prophète , et  par  l’accord  manifeste  de  tous  les 
croyans.  C’est  là  une  différence  fondamentale  entre  le  pon- 
tificat «les  kalifes  arabes  et  celui  des  papes  catholiques,  vi- 
caires de  Jésus-Christ  par  la  tradition  de  saint  Pierre,  Lonqoe 
Muawigé,  le  premier  «lus  Ommiades,  eut  usurpé  la  puis- 
sance temporelle  sur  la  famille  d’Ali , Hassan , fils  «le  ce  «1er- 
mer,  se  soumit  au  vainqueur,  à la  seule  condition  de  garder 
Je  titre  d’imam , c’«»t-à-<iire  de  pontife.  Les  Ommiades  ns 


portèrent  que  le  litre  de  Emir-al-Mumininn , commandeur 
des  croyans;  mais  les  Abbassides,  qui  les  détrônèrent , ne 
s’en  contentèrent  point,  et  y joignirent  celui  de  Imatn-al~ 
.Mu ssliminn , pontife  des  musulmans.  C’est  ce  dernier  titre 
qui  exprime  le  plus  fidèlement  le  caractère  essentiel  des  Ab- 
bassides  pendant  toute  la  durée  de  leur  dynastie,  et  surtout 
après  que  peu  à peu , par  le  fait  des  révolutions  et  des  con- 
quêtes , une  multitude  de  princes  eurent  constitué  leur  auto- 
rité temporelle  en  dehors  de  celle  du  kalifat. 

Les  premiers  [Minces  ommiades  qui  régnèrent  en  Espagne 
ne  prirent  «pie  le  titre  d’L'mir  ; c’est  au  milieu  du  ix'  siècle 
seulement  que , profitant  du  discrédit  et  de  l’abaissement  «les 
Abbassides,  ils  osèrent  se  revêtir  du  litre  sacré  de  kalife  et 
d’Emir-a/-MvmiuÎMii.  Jusque  là,  bien  que  réduits  «léjà  de- 
puis long-tempe  au  seul  pouvoir  spirituel,  les  Abbassides 
disposaient  encore , à un  certain  degré , des  trônes  et  des  cou- 
rouues  ; les  princes  élevés  sur  les  ruines  de  leur  empire  te- 
naient à honneur,  tant  par  politique  que  par  religion , de  rece- 
voir de  leurs  mains  l’investiture  de  leurs  états,  et  même 
d’être  décorés  par  eux  de  surnoms  honorifiques.  Lorsque  le 
sultan  Toghroul , maître  déjà  d’une  partie  de  l’Orient,  fit  son 
entrée  dans  Bagdad , que  sa  famille  occupa  long-temps , avec 
le  titre  d’Emir-a/-Omara.  le  kalife  le  reçut  comme  un  pape 
recevait  un  empereur  «l’occident.  Entouré  des  grands  officiers 
de  sa  cour,  couvert  du  manteau  de  Mahomet , et  tenant  son 
sceptre  à ta  main , il  fit  accueil  au  conquérant  du  haut  de  son 
trône,  et  lui  donna  sa  main  à baiser  ; puis,  se  tournant  vers 
son  premier  ministre , il  lui  commanda  de  faire  connaître  à 
Toghroul  qu’il  voyait  sa  personne  avec  plaisir,  et  q i’H  lui 
déférait  les  terres  et  les  états  dont  il  avait  plu  à Dieu  «1e  dis- 
|M*er  en  sa  faveur  ; après  cette  consécration , Toghroul  en- 
voya au  kalife,  à titre  d’hommage,  les  présens  les  plus  ma- 
gnifk|ues  eu  or  et  en  esclaves.  Lorsque  les  Abbassides  eurent 
été  obligés  de  se  réfugier  en  Egypte , ta  même  déférence  pour 
leur  dignité  pontificale  leur  fut  conservée.  Les  sultans  Olho- 
raans  des  premiers  temps  leur  rendaient  hommage  ;-et,  en 
1381),  Bajazet  envoya  une  ambassade  an  kalife , qui  était  alors 
au  Caire,  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  et  l’investiture 
légale  des  états  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres.  La  puissance  spi  * 
rituelle  n’a  été  trans]>ortée  dans  ta  maison  d’Othman  que 
parle  consentement  de  Mahomet  XII , qui  se  démit  de  l’ima- 
mat eji  faveur  du  sultan  SeJim,  et  par  l'hommage  volon- 
taire du  schérif  de  la  Mecque , qui  envoya  à ce  prince  les  clefs 
de  l’antique  et  sainte  Caaba. 

ABBAYE.  Monastère  d’homiues  qui  a pour  supérieur 
un  abbé , ou  de  filles  qui  a pour  supérieure  une  altbes.se. 
Il  w prend  aussi  pour  les  bâlimens  «l’un  uu>nastère  de  ce 
genre. 

La  vie  chrétienne  monastique  commença  en  Orient  au 
IIIe  siècle.  Les  moines  égyptiens  vivaient  trente  ou  quarante 
ensemble  dans  une  même  maison , et  trente  ou  quarante  «le 
ces  maisons  «imposaient  un  monastère.  Chaque  monastère 
comprenait  par  conséquent  depuis  douze  oenls  jusqu’à  seize 
cents  moines  : ils  s’assemblaient  tous  les  dimanches  «tans  un 
oratoire  commun.  Chaque  monastère  avait  un  abbé  |>our  le 
gouverner;  chaque  maison  un  supérieur  on  prévôt,  et  cli- 
que dizaine  de  moines  un  doyen.  Tous  les  moines  d’une 
contrée  ou  d’une  province  reconnaissaient  un  seul  chef,  et 
s'assemblaient  avec  lui  pour  célébrer  ta  Pâque , quelquefois 
jusqu'au  nombre  de  cinquante  mille.  Quand  la  vie  monas- 
tique commença  à se  répandre  en  Europe , au  v%  et  surtout 
aux  vi"  et  vu'  siècles,  tout  monastère  eut  son  abbé  comme 
en  Orient,  mais  chaque  abbaye  était  indépendante,  et  sou- 
mise seulement  à son  évéque.  Comme  les  abbayes  avaient 
souvent  des  terres  ou  des  fermes  éloignées , on  y envoyait 
«les  moines  pour  en  avoir  soin;  ils  y bâtissaient  des  oratoires, 
et  observaient  ta  vie  régulière  sous  la  conduite  d’un  prieur 
donné  par  l’abbé.  On  nomma  ces  petits  monastères  celles, 
prieurés  ou  obédiences.  La  réforme  de  Cluny,  au  Xe  siècle, 
introduisit  un  nouveau  gouvernement  pour  ceux  qtti  s’y  sou- 
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mirent.  L’ordre  de  Cluny  ne  voulût  avoir  qu’un  seul  abbé; 
toutes  les  maisons  qui  en  dépendirent  n’eurent  que  des 
prieurs,  quelque  grandes  qu’elles  fussent.  Les  fondateurs 
de  l’ordre  de  Clleaux , aux  xi*  et  xir  siècles , donnèrent  au 
contraire  des  abbés  à tous  les  nouveaux  monastères , et  vou- 
lurent qu’ils  s'assemblassent  tous  les  ans  eu  chapitre  général, 
pour  voir  s’ils  étaient  uniformes  et  fidèles  à observer  la  rè- 
gle. Ils  conservèrent  une  grande  autorité  à Clleaux  sur  les 
quatre  abbayes  qu’on  appelait  ses  quatre  premières  filles  ( La 
Ferté,  Pontignv,  Clairvaux,  et  Morimond),  et  à chacune 
d’elles  sur  les  monastères  de  sa  filiation  ; en  sorte  que  le  su- 
périeur de  l’une  présidât  à l’élection  des  abbés  des  autres , et 
qu’H  pût  même,  avec  le  conseil  de  quelques  abbés,  les  des- 
tituer s’ils  le  méritaient. 

On  voit  quel  est  le  sens  précis  du  mot  abbaye.  Nous  ex- 
pliquerons avec  plus  d’étendue  au  mot  Moine  l’origine  et 
le  progrès  de  la  vie  monastique,  et  au  mot  Couvent  l’or- 
ganisation intérieure  des  monastères  sous  le  rapport  de  la 
discipline.  Nous  voulons  seulement  ici  montrer  ce  que  c’était 
dans  l’origine  que  les  abbayes  du  moyen  âge,  et  l’esprit  qui 
a présidé  à leur  fondation.  Le  meilleur  moyen  de  le  faire 
comprendre  serait  de  décrire  une  de  ces  premières  abbayes 
du  vi*  siècle  à l'imitation  desquelles  il  s’en  fonda  ensuite 
dans  toute  l’Europe.  Nous  prendrons  pour  exemple  la  des- 
cription que  fait  Cassiodore  de  son  monastère  de  Vivier*  dam 
la  Calabre.  On  sait  qu’après  avoir  été  chancelier  du  rot  Théo- 
doric,  et  avoir  occupé  les  plus  hautes  fonctions  qui  restassent 
encore  i la  noblesse  romaine  écrasée  sous  l’ invasion  des  bar- 
liares , Cassiodore , dans  sa  vieillesse , se  relira  dans  ce  mo- 
nastère , au  moment  de  la  chute  de  l’empire  des  Goihs  en 
Italie.  C’était  en  55M,  quelques  aimées  après  la  fondation  des 
monastères  de  Sulilaque  cl  du  Monl-Cassin  par  saint  Benoit , 
avec  la  règle  duquel  les  institutions  de  Cassiodore  ont  d’ail- 
leurs le  plus  grand  rapport. 

«La  situation  du  monastère  de  Viviers,  écrit  Cassiodore 
à ses  moines , vous  invite  et  vous  engage  à préparer , pour 
les  étrangers  et  pour  les  pauvres,  bien  des  soulagemens. 
Vous  avez  des  jandins  arrosés  de  plusieurs  canaux,  et  le  voi- 
sinage du  petit  fleuve  Pellène , qui  est  fort  poissonneux , et 
qui  a cela  de  commode  que  vous  ne  devez  pas  craindre  d’i- 
nondation de  l’abondance  de  ses  eaux , quoiqu’il  en  ait  assez 
pour  n’êtrc  pas  à mépriser.  On  a su  le  conduire , pour  votre 
commodité,  partout  où  l’on  a jugé  cela  nécessaire.  Il  suffit 
pour  arroser  vos  jardins , et  pour  faire  tourner  les  moulins 
île  votre  monastère  ; il  est , pour  ainsi  dire , entièrement  dé- 
vené  â tous  les  services  de  votre  maison.  Vous  avez  aussi  la 
mer  au  bas  du  couvent , et  vous  pouvez  y pécher  commodé- 
ment en  plusieurs  façons.  Vous  avez  encore  des  viviers  pour 
y conserver  en  vie  le  poisson  de  votre  pèche  ; car  j’ai  fait 
faire,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  fort  beaux  réservoirs,  où  une 
grande  quantité  de  poisson  peut  être  renfermée.  Je  les  ai  fait 
creuser  dans  la  concavité  de  la  montagne , de  sorte  que  le 
poisson  qu’on  y met , ayant  la  liberté  de  s’y  promener,  d’y 
prendre  sa  nourriture  ordinaire,  et  de  se  cacher  dans  les 
creux  des  radiers , comme  auparavant , ne  sent  pas  qu’il  est 
prisonnier.  » 

Le  monastère  de  Viviers  était  si  vaste  que  son  fondateur 
foi  donne  le  nom  de  ville.  Il  se  divisait  en  deux  parties;  car, 
outre  les  édifices  destinés  aux  cénobites , il  y avait  sur  une 
petite  moiitagne , appelée  Castellesi , des  cellules  séparées , 
comme  autant  d’ermitages,  pour  ceux  qui  aimaient  le  genre 
de  vie  des  anachorètes.  Chacun  de  ces  deux  monastères  avait 
son  abbé;  mais  une  même  clôture  les  renfermait. 

Outre  donc  la  commodité  des  bâ limons , l’agréable  vue , la 
beauté  des  jardins , les  eaux , les  canaux , les  réservoirs  rem- 
plis de  |MNsson  de  mer,  et  les  moulins  dont  nous  venons  de 
parler,  Cassiodore  avait  fait  faire  des  bains  pour  l’usage  des 
infirmes  et  des  malades.  IJ  avait  pourvu  son  monastère  d’hor- 
loges solaires  et  de  clepsydres  ; oo  y voyait  aussi  des  lampes 
perpétuelles,  dont  les  écrivains  de  ce  temps  parlent  avec  ad- 


miration , et  dont  on  ne  connaît  pas  bien  aujourd'hui  la  com- 
position. Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  admirable,  c’était  la 
riche  bibliothèque , où  rien  n'avait  été  épargné  ni  pour  le 
choix  des  livres,  ni  pour  la  beauté  des  manuscrits , ni  pour 
les  ornemens  de  la  couverture  et  de  la  reliure. 

Il  fallait  de  grands  revenus  pour  l’entretien  de  ce  monas-  - 
1ère.  Cassiodore  eut  soin  de  le  doter  fort  richement;  il  lui 
laissa  une  partie  considérable  de  ses  biens.  Comme  plusieurs 
vassaux  en  dépendaient , il  ordonna  à ses  religieux  et  aux 
abbés  qui  les  gouvernaient  d’avoir  uu  soin  extrême  d'in- 
struire les  paysans  qui  étaient  leurs  sujets , de  veiller  sur 
leurs  actions , de  détruire  leurs  habitudes  superstitieuses , et 
de  les  assembler  souvent  dans  le  monastère  pour  leur  donner 
une  règle  de  vie. 

Quant  à la  règle  des  moines  eux-mêmes  et  aux  occupa- 
tions des  abbayes,  nous  en  avons  des  peintures  fort  détaillées 
dans  plusieurs  écrivains  de  cette  époque , cl  en  |>articulier 
dans  les  institutions  même  de  Cassiodore.  Nous  nous  éten- 
drons davantage  sur  ce  sujet  à l’article  de  saint  Benoit  , en 
faisant  connaître  l’esprit  de  la  règle  de  ce  saint.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  la  vie  des  moines  était  partagée  entre  le 
chant,  la  lecture,  et  le  travail  manuel.  U y avait  sept  heures 
différentes  destinées  à chanter  des  psaumes  pondant  la  jour- 
née, depuis  les  laudes  du  matin  jusqu’aux  nocturnes  ou 
veilles  die  la  nuit.  Cassiodore  fait  assez  connaître  de  quel 
sentiment  les  instituteurs  de  la  vie  monastique  étaient  péné- 
trés en  établissant  la  psalmodie.  « Pendant  le  silence  de  la 
nuit , dit-il  dans  un  traité  spécial  qu’il  composa  sur  le  chant 
ou  !a  musique , la  voix  des  hommes  éclate  dans  le  chant , et, 
par  des  paroles  chantées  avec  art  et  mesure , elle  nous  fait 
retourner  à celui  de  qui  la  divine  parole  nous  est  venue  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Il  ne  se  forme  qu’une  seule  voix 
de  tant  de  personnes  qui  chantent , et  nous  mêlons  notre 
musique  avec  les  louanges  de  Dieu  que  chantent  les  anges.  » 
Saint  Benoit  dit  presque  les  mêmes  choses.  Pendant  la  jour- 
née on  entremêlait  quelquefois  le  cliant  avec  ta  lecture,  faite 
en  commun,  des  Ecritures  ou  des  Pères,  et  particulièrement 
de  Cassicn.  Les  moines  devaient  employer  ie  reste  de  leur 
temps  soit  à l’étude,  dont  les  écrivains  profanes  n’étaient 
nullement  exclus,  soit  au  travail  du  corps.  Eiilre  tous  les 
travaux  des  moines,  Cassiodore  donnait  la  préférence  à celui 
de  transcrire  des  livres;  il  n'y  a point  d'éloges  qu'il  ne  pro- 
digue À cet  art  : « Que  le  dessein  en  est  beau  ! s’écrie-t-il  ; 
que  l'assiduité  à écrire  est  louable  ! Quoi  ? prêcher  aux  hommes 
de  la  main  seule , faire  la  guerre  au  démon  par  la  plume  et 
l’encre  ! Satan  reçoit  autant  de  blessures  qu’un  liabile  co- 
piste écrit  de  paroles  du  Seigneur.  Sans  sortir  de  sa  place , 
il  parcourt  les  provinces  par  le  moyen  de  ses  ouvrages,  qui 
se  répandent  en  divers  endroits.  Son  travail  est  lu  dans  les 
lieux  saints;  les  peuples  en  entendent  la  lecture,  et  ils  ap- 
prennent par  là  à se  convertir,  et  à servir  Dieu  avec  un  cœur 
pur.  » Outre  les  écrivains  ou  copistes,  que  Cassiodore  ap- 
pelle antiquaires,  il  établit  parmi  ses  moines  des  correcteurs 
ou  reviseurs , pour  relire  les  manuscrits  ; et  il  les  prie , dans 
ses  /ariifuftons,  de  ne  rien  corriger  qu’après  avoir  consulté 
les  gens  habiles.  Il  veut  aussi  que  dans  les  corrections  qu'ils 
feront , ils  imitent  1a  main  de  l’écrivain  du  manuscrit , afin 
que  rien  n’en  gâte  la  beauté  ; enfin,  pour  encourager  i ce 
travail  ceux  qui  en  étaient  chargés , il  leur  dit  : « Considérez 
que  ce  qui  vous  est  confié  est  l’utilité  commune  des  chrétiens, 
le  trésor  de  l'Eglise,  et  la  lumière  des  âmes.  » Après  l’art 
d’écrire,  Cassiodore  n’en  estima  point  de  plus  couforme  à 
l’état  de  ses  religieux  que  celui  de  relier  les  livres,  de  les 
couvrir,  et  d’en  enrichir  la  couverture , afin  que  le  dehors 
même  répondit  â la  beauté  des  écrits  qui  étaient  renfermés 
au  dedans.  Quant  à ceux  des  moines  qui  se  trouveraient  peu 
propres  à l'élude,  Cassiodore  leur  marque  certaines  lectures 
à faire , et  les  occupe  le  reste  du  temps  à des  travaux  corpo- 
rels. « Si,  dit-il,  un  tempérament  froid  qui  glace  le  sang  dans 
les  veines,  comme  parle  Virgile,  empêche  quelques  uns  dus 
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frères  de  devenir  savans  dans  les  lettres  sacrées  ou  dans  les 
sciences  humaines , il  faut  qu’après  avoir  acquis  une  science 
médiocre , ils  prennent  pour  eux  ce  que  dit  le  même  poète  : 
Que  les  champs  me  plaisent , et  les  ruisseaux  qui  arro- 
sent les  plaines.  En  effet  ce  n’est  pas  une  occupation  con- 
traire à l’état  monastique  que  de  cultiver  les  jardins , de  la- 
bourer la  terre,  et  de  se  réjouir  de  l’abondance  des  fruits 
qu’on  recueille.  Ne  Usons-nous  pas  dans  le  Psaume  427  : 
Tous  vivrez  des  travaux  de  vos  mains,  et  ainsi  roui  serez 
heureux.  » 

On  voit  que  dans  ces  premières  abbayes  de  l'Europe , la 
vie  des  moines , bien  que  dirigée  vers  la  contemplation , avait 
en  même  temps  pour  but  la  santé,  l’activité  de  l’esprit,  et 
une  douce  quiétude.  Leur  nourriture  devait , d’après  la  rè- 
gle, être  frugale,  mais  salubre  et  suffisante.  Il  en  était  de 
même  de  leurs  vêtemens , qui  étaient  d’ailleurs  les  vétemeus 
communs  de  leur  époque.  Saint  Benoit  et  ses  premiers  imi- 
tateurs ne  paraissent  pas  avoir  voulu  plus  de  mortification 
qu’ils  n’en  jugeaient  nécessaire  pour  la  rie  continente  qu’ils 
avaient  adoptée.  Du  reste,  la  charité,  quand  les  moines  avaient 
occasion  de  l’exercer,  leur  était  recommandée  comme  le  pre- 
mier des  devoir».  « Recevez  et  logez  les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs avant  tout»  choses,  dit  Cassiodore  à ses  frères  et  aux 
abbés  qui  les  gouvernaient;  frites  l'aumône,  revêtez  les  nus, 
donnez  du  pain  à ceux  qui  ont  faim.  » Il  ajoute  que  ceux  à 
qui  l’abbaye  donnera  l’hospitalité  devront  être  nourris  avec 
un  soin  même  recherché,  et  qu’on  leur  servira  des  viandes 
même  délicieuses.  Un  chapitre  entier  de  son  Institution  est 
adressé  aux  religieux  chargés  du  soin  des  malades , comme 
il  y en  a aussi  un  dans  la  Règle  de  Saint  Benoit.  Non  seule- 
ment Cassiodore  vent  que  les  infirmiers  servent  avec  dévoue- 
ment les  malades,  mais  il  sonliaile  encore  qu’ils  se  rendent 
très  habiles  dans  la  médecine  et  la  pharmacie , et  pour  cela  il 
leur  prescrit  les  livres  tant  grecs  que  latins  qu’ils  doivent  lire. 

Telle  était  donc  la  règle  et  le  but  de  l’institut  de  Cassiodore. 
Sans  doute  les  premières  abbayes  n'étaient  pas  toutes  aussi 
riches  et  aussi  policées  que  celle-là  ; mais  on  retrouve,  dans  la 
Règle  de  saint  Benoit,  que  tous  les  moines  d’Occident  adop- 
tèrent, et  qui  devint  le  code  universel  de  la  vie  monastique,  les 
deux  traits  principaux  que  nous  venons  de  signaler  dans  les 
institutions  de  Cassiodore , savoir  la  culture  des  lettres  et  le 
travail  corporel.  Il  semble  même  que  saint  Benoit  se  soit  ap- 
pliqué surtout  à détourner  ses  enfans  de  cette  contemplation 
oisive  qui  avait  produit  tant  de  mal  dans  les  monastères  de 
l’Asie.  Il  recommamlait  le  travail  des  mains;  et  ce  n’était 
point,  comme  dans  l’Egypte,  un  travail  léger  de  vannerie, 
plus  propre  à servir  de  délassement  que  d’occupation  : celui 
auquel  devaient  s’appliquer  les  enfans  spirituels  de  saint  Be- 
noit , c’étaient  les  rudes  ouvrages  de  la  campagne , et  les  dé- 
tails faligans  de  l'exploitation  des  terres. 

Ce  principe  utile , une  fois  naturalisé  dans  Tordre  de  saint 
Benoit , s’est  étendu  à toutes  les  dérivations  qu’il  a produites. 
De  celle  tige  inépuisable  sortirent  surtout  deux  branches  non 
moins  fécondes,  qui  en  conservèrent  la  sève  et  l’esprit,  Cl- 
leaux  et  Clairraux.  Peut-être  les  fondateurs  eux-mêmes  ne 
prévoyaient-ils  pas  alors  comlrien  celle  politique  sage  derien- 
irait  utile  à leurs  successeurs.  L’Europe , d'un  bout  i Tau- 
re , était  couverte  île  forêts  incultes , inutiles  à leurs  pro- 
priétaires. On  établissait  volontiers  ces  fervens  reclus  au 
milieu  des  bois  ; on  leur  livrait  du  terrain  à discrétion , et 
même , en  le  leur  abandonnant , un  des  principaux  embarras 
du  donateur  était  de  savoir  comment  ils  pourraient  s’y  loger. 
Mais  quand , par  obéissance  pour  leur  règle , ces  moines  la- 
liorieux  eurent  abattu  les  arbres  et  défriché  des  espaces  im- 
menses, on  fut  étonné  d’y  trouver  une  source  inépuisable  de 
richesses  qu’on  ne  se  serait  jamais  avisé  d'y  soupçonner.  Les 
abbayes  se  gardèrent  bien  d’en  tarir  le  cours;  elles  ne  son- 
gèrent au  contraire  qu’à  le  faciliter  par  de  nouveaux  défri- 
cliemens,  et  il  en  résulta  pour  la  société  en  général  un  bien 
que  personne  n’avait  prévu. 


I Autour  de  ces  essaims  infatigables  que  le  désir  de  gagner 
le  ciel  appliquait  si  fructueusement  aux  choses  de  la  terre, 
se  fixaient,  avec  leurs  familles,  les  ouvriers  qui  les  aidaient 
dans  leurs  exploitations,  ceux  qui  y étaient  indispensable- 
ment nécessaires  pour  l’exercice  du  peu  d’arts  alors  connus , 
et  les  marchands  qui  en  distribuaient  le  produit , autant  que  le 
permettaient  la  difficulté  des  routes  et  l’ignorance  des  prin- 
cipes ainsi  que  des  avantages  du  commerce.  En  peu  de 
temps  il  se  formait  des  colonies  nombreuses  que  l’amour  du 
travail  avait  créées  ; elles  prospéraient  dans  le  calme  et  l’abon- 
dance à l’abri  de  saint  Benoit. 

Cette  manière  bien  respectable  de  frire  des  conquêtes  a 
policé , peuplé , enrichi  l’Allemagne , la  Suisse , cl  même  tous 
les  états  florissans  de  nos  jours  en  Europe  ; elle  y a donné 
naissance  à plus  de  deux  cents  villes. 

Les  abbayes,  après  avoir  été  une  retraite  contre  les  infor- 
tunes, devinrent  une  ressource  contre  la  barbarie.  Les  Bé- 
nédictins ne  se  sont  pas  bornés  à multiplier  la  subsistance  des 
hommes  et  à les  garantir  des  malheurs  physiques  : les  soins 
de  leur  père , trop  peu  considéré  dans  le  vrai  point  de  vue  où 
il  méritait  d’être  placé,  se  sont  étendus  jusqu’à  la  culture 
des  esprit».  Dans  la  décadence  universelle  des  arts  et  des  let- 
tres , U leur  prépara  des  asiles  dans  ses  couvens  ; il  vonlut 
que  les  études  y fussent  continuées,  et  les  sciences  estimées. 
Presque  toutes  ces  maisons  furent  des  collèges , d'où  il  sortit 
des  hommes  aussi  instruits , aussi  illustres  que  le  permet- 
taient les  conjonctures.  Ils  combattirent  de  toutes  leurs  forces 
la  rouille  affreuse  qui  commençait  à s’étendre  sur  tout  ce  qui 
dépend  du  génie  : ce  sont  eux  qui  nous  ont  conservé  les  pli» 
beaux  monuraens  de  l’ancienne  littérature.  Incapables  d’en 
profiter  par  l'abâtardissement  général  des  esprits,  au  moins  ils 
ont  su  les  copier  fidèlement.  Au  milieu  de  la  nuit  affreuse 
où  la  grossièreté  des  barbares  destructeurs  de  l’empire  ro- 
main en  avait  plongé  toutes  les  provinces , les  moines  nous 
ont  transmis  une  partie  des  connaissances  des  siècles  précé- 
dé!». Sans  eux  la  lumière  dont  nous  nous  enorgueillissons  ne 
se  serait  probablement  jamais  levée  pour  nous. 

A ce  côté  brillant  des  souvenirs  que  rappellent  aujour- 
d’hui les  ruines  disséminées  des  vieilles  abbayes , il  faudrait 
maintenant  opposer  l’état  de  corruption  et  de  décadence  ou 
elles  tombèrent  à diverses  époques,  et  les  puissans  efforts  que 
la  société  laïque  a dû  faire  pour  s’en  débarrasser  lorsqu’elles 
furent  devenues  inutiles  et  nuisibles  au  progrès  de  la  société. 
Mais  toutes  ces  choses  trouveront  leur  développement  aux 
autres  artides  que  nous  avons  indiqués.  Nous  ajouterai» 
seulement  un  mot  sur  le  nombre  des  abbayes  en  Europe  au 
moyen  âge. 

Il  n’y  a point  d’exemple  d’une  semblable  propagation. 
L’auteur  espagnol  de  la  Chronique  de  Tordre  (les  Bénédic- 
tins prétend  qu’on  y a compté  jusqu’à  quarante-sept  mille 
abbayes , quatorze  mille  prieurés , et  quinze  mille  couvens  de 
filles.  La  merveille  augmente  bien  autrement  quand  on  le 
suit  dans  le  détail  de  la  population  de  ces  maisons.  Il  assure 
qu’il  n’y  en  avait  aucune  où  il  n’y  eût  au  moins  trois  et  quatre 
cents  moines  ; il  en  cite  beaucoup  de  huit  et  neuf  cents , et 
prétend , d’après  saint  Bernard , qu’il  y en  avait  une  en  Ir- 
lande habitée  de  tro  s mille  de  ces  reclus.  Quelle  immense 
société  vivant  en  communauté  au  milieu  de  l’Europe!  Si  ce 
ne  sont  pas  là  de  ces  exagérations  que  l’enthousiasme  pro- 
duit, sans  les  justifier,  il  n’y  a point  de  conquérant  qui  pût 
s’enorgueillir  de  s’être  fondé  un  aussi  vaste  empire.  Ceux  qui 
ont  écrit  que  le  tiers  du  monde  chrétien  appartenait  à saint 
Benoit  auraient  plus  blessé  la  vraisemblance  que  la  vérité. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au  xv*  siècle  l’abbé  Trithème 
comptait  aisément  quinze  mille  grandes  abbayes  de  Bénédic- 
tins , en  laissant  de  cûté  une  foule  de  petits  couvens.  Mézerai 
dit , dans  sa  Vie  de  Philippe-Auguste,  que  les  seigneurs  fran- 
çais s’étant  laissé  persuader  que  les  dîmes  des  fruits  de  1a 
terre  et  du  bétail  qu’ils  levaient  sur  leurs  tenanciers  appar- 
tenaient de  droit  divin  aux  ministres  de  l'Eglise,  et  qu’il  les 
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leur  fkllait  restituer,  ils  en  donnèrent  une  bonne  partie  aux 
moines  bénédictins , qui  en  ce  temps-là  rendaient  de  grands 
services  à l’Eglise,  et  se  faisaient  fort  aimer  de  la  noblesse . 
parce  que  leurs  monastères  étaient  comme  des  hôtelleries 
gratuites  |>our  les  gentilshommes  et  autres  voyageurs , et  des 
écoles  pour  instruire  leurs  en  fa  ns. 

Au  nomhre  des  abhaves  les  plus  anciennes  et  les  plus  re- 
nommées. on  citait  les  abbayes  d’Allemagne,  et  parmi  celles-  | 
ci  la  magnifique  abbaye  de  Fukie,  située  près  de  la  ville  du  j 
même  noin , en  Franeonie,  et  fondée  en  784  par  saint  Boni- 
face,  qui  la  mit  sous  la  protection  de  saint  Benoit.  Il  Aillait 
être  noble  |»our  y être  admis.  1,’abbé  devenait . par  sa  seule 
élévation  à celte  dignité,  archichancelier  de  l’Empire,  et 
archevêque  de  tout  le  diocèse  de  Fulde. 

Un  des  premiers  effets  de  la  Hé  forma  lion , en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  fut  la  destruction  des  monastères.  Il  reste 
bien  encore  aujourd’hui  dans  les  pays  protest  ans  de  l’Alle- 
magne quelques  communautés  religieuses  d'hommes  et  de 
femmes  ; mais  en  Angleterre  l'abolition  fut  complète.  Par  deux 
bills  passés  en  4535  et  en  4559,  tous  les  monastères  furent 
supprimés,  et  leurs  biens  confisqués.  Caiiulen  évalue  A 645  le 
nombre  des  maisons  religieuses  qui  furent  alors  détruites. 

Noos  avons  fait  nous-mêmes  un  relevé  des  abbayes  qui 
existaient  en  France  avant  la  révolution.  Nous  avons  trouvé 
qu’il  y avait  à cette  époque  4 447  abbayes,  dont  426  abbayes 
régulières  d'hommes,  566  abhaves  régulières  de  femmes,  et 
745  abbayes  en  commende  et  A la  nomination  du  roi. 

Les  principales  abbayes  de  Paris  et  de  ses  environs  étaient 
celles  de  Montmartre,  de  Port-Royal-des-Champs , Saint- 
Victor,  Saint -Germain -des- Prés , Sainte -Geneviève  de 
Chelles , et  Saint-Antoine. 

Aujourd’hui,  à bien  peu  d’exceptions  près,  les  mille  ab- 
bayes de  la  France  ont  disparu,  ou  achèvent  de  disparaître. 
On  voit  partout  crouler  les  dernières  pierres  de  tous  ces 
grands  manoirs.  Ces  solides  monumens  de  l’architecture  ro- 
mane et  gothique , dont  les  moines  avaient  si  bien  su  choisir 
les  sites  dans  les  lieux  les  plus  pittoresques , ont  cédé , non 
pas  à l’effort  du  temps,  mais  à l’arrêt  des  révolutions.  Le 
peuple  des  moines  a disparu , pourquoi  sa  demeure  resterait- 
elle  ? On  ne  parcourt  pas  nos  provinces  sans  rencontrer  sou- 
vent des  traces  de  cette  splendeur  du  passé  : les  archéologues 
s’efforcent  de  les  conserver,  et  les  peintres  les  dessinent 
avant  que  le  marteau  ail  achevé  de  les  détruire.  Telle  est  la 
célèbre  abbaye  de  Jumièges  près  de  Rouen , dont  la  vignette 
jointe  à cet  article  reproduit  quelques  traits,  et  qui,  aux 
bords  de  la  Seine,  élève  encore  dans  le  paysage  sa  haute  tour 
et  les  arceaux  brisés  de  sa  nef,  et  domine  toujours  dans  un 
vaste  horizon  le  beau  et  large  fleuve  ; tandis  que  la  fumée 
des  bateaux  à vapeur  s'élève  là  où  cinglait  la  voile  des  Nor- 
mands allant  conquérir  ^Angleterre. 


( Fragment  de*  ruine*  de  l’Abbaye  de  Juuûcgtt.) 
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ABBE.  Supérieur  d’une  communauté  de  religieux , dont 
il  a le  gouvernement  spirituel  et  temporel.  Ce  nom  est  la 
traduction  du  mol  latin  abbas , qui  a la  même  signification 
qu’en  français  : abbas  venait  lul-méme  des  mots  syriaque 
abba . ou  hébraïque  n6 . qui  veulent  dire  père;  car  un  abbé . 
supérieur  du  monastère  et  chef  de  la  communauté , était  con- 
sidéré comme  le  père  de  scs  religieux. 

Les  moines,  A l’origine,  se  tournèrent  naturellement  vers 
le  gouvernement  monarchique  et  paternel  : l'abbé  était  la 
règle  vivante  de  ses  moines , que  souvent  son  exemple  avait 
tirés  du  monde  et  rassemblés  autour  de  lui.  Les  règles  écrites 
de  saint  Pacome,  de  saint  Basile,  et  surtout  celle  de  saint 
Benoit , donnèrent  aux  abliés  une  juridiction  qui  s’étendait 
sur  tout  le  gouvernement  monastique.  Ainsi  par  la  Règle  de 
saint  Renoit , la  plus  explicite  de  toutes  à cet  égard , c’est  A 
l'abbé  seul  qu’il  appartient  de  conduire  les  religieux,  de  les 
instruire , de  les  corriger,  de  les  punir;  il  peut , en  un  mot . 
faire  à ce  sujet  tout  ce  qui  lui  parait  le  plus  convenable.  Il 
est  bien  dit  que  son  gouvernement  doit  être  doux,  charitable, 
et  prudent  ; il  lui  est  même  recommandé  d’assembler  toute 
la  communauté  dans  les  occasions  importantes , et  de  prendre, 
l'avis  de  chacun  : mais  il  reste  maître  absolu  de  ses  déter- 
minations, et  rien  ne  limite  son  pouvoir.  Les  autres  moines 
n’ont  que  le  conseil , quand  il  veut  bien  les  consulter  : lui , 
il  est  le  supérieur  et  le  père,  il  est  la  loi  vivante. 

Restait  donc  à la  communauté,  et,  on  nous  permettra  (k 
le  dire  parce  que  cela  est  profondément  vrai , A la  répu- 
blique des  moines,  l'élection  de  ses  abbés,  pour  toute  garantie 
contre  le  despotisme;  car,  l’élection  ôtée,  ils  tombaient  sous 
le  joug  le  plus  dur,  sons  l’autorité  la  plus  absolue. 

"Et  en  effet,  dans  les  premiers  temps,  l’élection  du  chef 
de  la  communauté,  le  choix  du  père  paraissait  une  chose 
aussi  naturelle  et  aussi  nécessaire  que  l’obéissance  absolue 
aux  ordres  de  ce  père,  une  fois  qu’il  était  cltoisi.  La  Règle  de 
saint  Benoit  établit,  comme  une  pratique  toute  simple,  au 
chapitre  lxiv,  que  l’abbé  sera  choisi  par  toute  la  commu- 
nauté ou  par  la  plus  saine  partie  ; et  cependant  elle  ajoute  que 
si  les  moines  s’accordent  A choisir  un  mauvais  sujet , les  évê- 
ques , les  autres  abbés , et  même  les  laïques  du  voisinage , 
devront  empêcher  ce  désordre , et  procurer  un  digne  supé- 
rieur au  monastère. 

Telle  était,  à l’origine,  cette  constitution  vraiment  naïve 
de  la  société  monastique , présentant  à la  fois  les  deux  plus 
grands  contrastes , l’élection  du  supérieur  par  les  inférieurs , 
et  l’autorité  absolue  et  sans  réserve  du  supérieur  sur  les  in- 
férieurs. 

On  voit  que  ce  gouvernement  était  fondé  uniquement  sur 
la  sainteté  et  la  perfection  des  uns  et  des  autres,  puisque 
d’ailleurs  rien  de  ce  qui  nous  parait  aujourd’hui  si  important 
dans  toute  constitution , soit  pour  prévenir  les  excès  du  pou- 
voir, soit  pour  assurer  la  bonté  d’une  élection  , n’avait  été 
prévu.  Les  fondateurs  de  la  vie  cénobitique  avaient  négligé 
ou  méprisé  toutes  ces  formes , comme  si , dirigés  vers  la  con- 
templation des  choses  divines  et  en  même  temps  vers  une 
sorte  de  j»erfection  de  vie  terrestre , toutes  ces  formes  deve- 
naient pour  eux  sans  importance,  et  ne  méritaient  pas  qu’ils 
s’en  occupassent , pressés  qu’ils  étaient  de  s’élancer  A leur 
but,  et  suppléant  an  grossier  mécanisme  des  sociétés  laï- 
ques par  l’esprit  religieux  qui  devait  briller  dans  leurs  coeurs. 

Mais  ce  fut  là  une  source  de  désordres  et  de  calamités  sans 
cesse  renaissantes  pour  la  société  monastique . et  qui  finit  par 
en  amener  la  ruine.  Telle  est  la  vertu  de  ce  qui  Tait  vraiment 
la  vie  des  sociétés,  c’est-ànlire de  l’esprit  qui  les  anime,  que 
la  société  monastique  a pu  vivre  et  se  développer  malgré 
l’absence  de  toute  constitution  véritable  et  le  mé|>ris  de  tout 
ce  qu’on  appelle  formes  ; et  telle  est  cependant  l’importance 
de  ces  mêmes  formes,  que  tous  les  malheurs  qui  attaquèrent 
cette  société  dès  l’origine,  et  qui  ont  Gni  par  la  détruire, 
sont  sortis  de  ce  vice  de  son  institution. 

En  effet  de  ce  pouvoir  sans  restriction  et  sans  limite  de 
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l'ablx1,  il  est  résulté  que  les  moines  n’onl  été , au  moyen  âge 
et  plus  tard,  que  les  sujets  (les  abbés,  et  non  pas  leurs  (ils; 
et  l'excès  de  l'inégalité  alla  si  loin , qu'il  s'établit  parmi  le- 
jurisconsultes  cette  étrange  jurisprudence  que  les  moine" 
étaient  les  esclaves  des  abbés,  qui  pouvaient  en  dispose! 
comme  de  leurs  serfs.  I)e  là  vint  aussi  ce  partage  qui  donnai! 
à l’abbé  toute  la  richesse  de  l’abbaye,  et  ne  laissait  quelque 
fois  pas  aux  moines  le  plus  strict  nécessaire. 

D’un  autre  côté,  la  société  laïque,  profitant  des  discordes 
qui  existaient  daas  les  couvens,  et  de  l'absence  de  toute 
forme  convenue  |iour  régler  les  différends,  a dès  l'origine, 
et  presque  sans  interruption,  usurpé  la  puissance  souverain» 
sur  les  abbayes. 

Nous  expliquerons  plus  au  long,  au  inot  Commkndk  , l'his- 
toire de  ces  usurpations  de  la  société  laiquesur  la  société  eu 
communauté.  Nous  nous  bornerons  ici  à dire  que,  profitant 
•le  l’usage  des  commendes  établi  dès  les  premiers  siècles,  les 
rois  et  les  seigneurs  commencèrent,  dès  l’origine  même  des 
abbayes,  à s’en  arroger  la  possession.  Chargés,  à un  titre  ou 
à un  autre , de  les  tenir  |>endanl  quelque  temps  en  com- 
inende,  de  dépositaires  et  administrateurs  provisoires  qu'ils 
étaient  ils  se  lirenl  perpétuels,  et  le  droit  naturel  d’élection 
fit  suspendu  par  la  ruse  ou  |tar  la  violence.  Cet  envahisse 
ment  des  abbayes  était  fréquent  en  Italie  dès  le  Ve  siècle  ; le? 
évêques  dès  lors  s’en  plaignaient , et,  à |*rtir  de  ce  moment , ! 
jamais  les  moines  ne  cessèrent  de  s’en  plaindre  : on  voit  con- 
tinuellement s’agiter  ce  débat  dans  tous  les  conciles. 

Au  commencement  du  IXe siècle,  Charlemagne  et  Louis 
le-Débonnaire  rendirent  aux  moines  la  hüertë  de  leurs  élec- 
tions; mais  cette  liberté  ne  dura  pas  long-temps  : sous  leurs 
successeurs,  Charles-le-Cliauve  et  Louis-le-Bcgue,  les  com- 
n tendes  redevinrent  communes. 

A partir  de  Hugues  Capet,  la  société  monastique  fut  du 
moins  affranchie  des  comtes  et  des  barons  qui  s’étaient  fai  b 
abbés,  ou  que  les  ruis avaient  gratifiés  d’abbayes,  comme  ils 
les  dotaient  de  bénéfices  militaires.  Elle  se  rupproclia  davan 
lage  du  caractère  ecclésiastique , elle  s'immisça  de  plus  en 
plus  dans  le  sacerdoce;  et,  protégée  par  la  puissance  de 
l’Eglise,  elle  n’eut  plus  pour  lu  conduire  ou  la  posséder  que 
des  religieux.  Mais  l’abus  des  commendes  n’en  était  pas 
moins  grand  ; une  foule  d’abbayes  étaient  données  à des  re-  | 
ligieux  vivant  dans  le  monde,  espèce  de  fiefs  dont  les  pusses-  ! 
seurs  étaient  toutefois  forcés  de  prendre  l’habit  monastique. 

Les  réformes  venaient  bien  interrompre  cet  abus;  mais 
après  que  quelques  grands  hommes,  quelques  saints  pénétré"  1 
de  la  dignité  humaine , avaient  paru  et  réformé , à force  de 
gétiie , de  patience , et  de  sévérité  |>oiir  eux-mêmes , les  in- 
stitutions monacales,  l’alms  renaissait  ; et  toujours  la  posses 
sion  des  abbayes  devenait  un  objet  d'intrigues,  un  aliment  d* 
cupidité , une  source  de  désordres.  C’était  là  une  des  grande"  * 
plaies  qu’il  s’agissait  de  guérir  dans  les  conciles  du  x v*  siècle, 
alors  que  l’édifice  catholique  commençait  à crouler,  et  qtn 
le  protestantisme  s’annonçait  menaçant  ou  déjà  déclaré.  On 
ne  put  y parvenir:  on  décréta,  dans  ces  conciles , de  vain" 
palliatifs;  on  écrivit  des  règles  assez  sages  sur  le  papier; 
les  mœurs  n’ëlaient  plus  pour  les  soutenir.  Enliu  la  royauté 
d’une  part  f et  de  l’autre  la  |>apaulé,  représentant  dans  ce 
contrat  la  société  monastique,  firent  un  compromis:  c’est 
le  Concordai  de  François  Irr  et  de  Léon  X,  en  1510.  Les 
moines,  de  réforme  en  réforme,  étaient  alors  divisés  en 
plusieurs  ordres  très  distincts.  La  royauté  s’engagea  à ne 
nommer  à une  abbaye  que  des  religieux  appartenant  à J’ordr x 
dont  dépendait  cette  abbaye  : c’était  s’engager  à troubler  le 
moins  possible  les  iuoiues  dans  la  forme  particulière  de  vie 
qu’ils  avaient  adoptée;  et  de  son  côté  Rome  se  réserva  de 
confirmer,  moyennant  une  taxe,  les  nominations  faites  par 
le  roi.  Les  ablayes  devinrent  donc  un  apanage  de  la  puis- 
sance royale.  Quant  à la  chancellerie  romaine,  elle  finit  par 
ne  voir,  dans  le  droit  de  confirmation,  qu’une  affaire  de  fi- 
nances, et  se  borna  i vérifier  si  sa  taxe  était  payée.  La  clause 


stipulée  dans  le  Concordat  sur  la  régularité  des  abbés  ne  fut 
|K»inl  exécutée,  et  le  pouvoir  royal  nomma  sans  réserve  aux 
abbayes  des  séculiers  tonsurés,  destiués  en  apparence  à rece- 
voir les  ordres , mais  qui  ne  remplissaient  jamais  cette  con- 
dition , ce  qui  ne  les  empêchait  (Mis  de  jouir  |>endaut  toute  leur 
vie  des  revenus  de  l'abbaye  qu’il*  avaient  en  commende. 

Ce  fut  ainsi  que  l'institution  monastique  alla  «ans  cesse  en 
se  détériorant.  Les  abbés  se  trouvèrent  vivre  dans  le  monde, 
et  les  moines  dans  les  couvens  ; les  abbés  pleins  d'opulence, 
et  les  moines  souvent  misérables  ; le*  uns  plaidant  fréquem- 
ment contre  les  antre*;  d’ailleurs  tout-à-fait  étrangers  entre 
eux,  par  l'instruction,  les  lumières,  le  genre  de  vie,  ou 
plutôt  ennemis  naturels , et  daas  la  relation  d’un  propriétaire 
à son  fermier,  d’un  maître  à son  ouvrier. 

Ces  considérations  historiques  étaient  nécessaires  pour 
montrer  les  différens  caractères  (pie  la  dignité  d'abbé  a pris 
suivant  les  épo  pies.  Nous  avons  voulu  surtout  indiquer  la 
«■anse  de  tous  les  cl  lange  mens  que  le  gouvernement  monas- 
tique a subis,  depuis  l'abbé  des  premiers  temps  jusqu’à  l'abbé 
mondain  des  derniers  siècles.  Nous  pourrions  donc  terminer 
ici  cet  article  ; mais  il  nous  reste  à parler  de  certaines  déno- 
minations «pii  se  rencontrent  dans  les  anciens  ouvrages,  et 
(pi’il  est  bon  de  connaître. 

La  division  des  abbé* en  abbés  commcndataires  et  en  abbés 
réguliers  se  trouve  suffisamment  expliquée  par  ce  qui  pré- 
cède; nous  n'y  insisterons  pas  davantage.  Mais  il  y a d'autre* 
distinctions  à faire  : U cour  de  Rome,  pour  s’attacher  plus 
diicctemenl  le*  moines,  donnait  souvent  aux  aldxS  des  pri- 
vilèges et  des  signes  honorifiques.  Le*  abbés  mitres  eta  eut 
ceux  qui  avaient  le  privilège  de  porter  la  mitre  ; ils  exerçaient 
sur  leurs  divers  domaines  une  autorité  semblable  à celle  des 
éxèques.  Eu  Angleterre,  avant  la  Réforme,  ils  étaient  lords 
du  parlement,  et  on  les  appelait  abbés  souverains  et  abbés 
généraux.  Suivant  une  bulle  de  Clé- 
ment IV,  les  abbés  mitres  n’avaient 
droit  qu'à  une  mitre  seulement  lirodée 
eu  or,  laissant  aux  évêques  le  privilège 
d'en  porter  une  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  abbés  c rossés  étaient  ceux 
qui  {lortaient  la  crosse  ou  béton  pasto- 
ral. Il  y en  avait  qui  étaient  crosses  et 
non  mitres:  tel  était  le  supérieur  d’un 
monastère  de  Bénédictins  de  Bourges. 
Nous  donnons  ici  le  rostume  d'un  de 
ces  abbés  portant  la  crosse  et  la  mitre, 
dessiné  d'après  une  figure  qui  se  trouve 
sur  un  tombeau  du  xiv*  siècle.  C’est 
chez  les  Grecs  seulement  qu’on  trou- 
vait les  abbés  oecuméniques  ou  abbés 
universels,  titre  qu’ils  avaient  pris  à l’i- 
mitalion  (les  patriarches  de  Constanti- 
nople. Les  abbés  d’Occident , de  leur 
côté , ne  se  montrèrent  pas  moins  cu- 
rieux d’ajouter  à leur  titre  de  nouvelles 
qualifications  : ainsi , Ducange  parle 
d’un  abbé  de  Cluny,  qui , dans  un  con- 
(Abbé.)  elle  tenu  à Rouie,  prenait  le  titre  d’aMé 
des  abbés , et  c'est  au  même  que  le  pape  Calixte  donna  aussi 
le  nom  d’aMé  cardinal. 

Les  moines,  dans  les  premiers  siècles,  étaient  très  jaloux 
de  la  puissance  de  leurs  abbés  : celte  puissance  faisait  leur 
sécurité  et  assurait  leurs  franchises.  On  voit,  soigneusement 
répété  dans  les  chartes  de  fondation  données  aux  abbayes  de 
Sainl-Magloire,  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint- 
Victor,  que  l'abbé  doit  être  le  seul  maître  dans  le  couvent, 
et  ne  pas  souffrir  une  autorité  étrangère;  on  ne  permet  pas 
même  à l'archevêque  de  Paris  d’y  mettre  le  pied . si  ce  n’est 
(et  encore  seulement  lorsque  l’abbé  l’aura  appelé)  pour  dire 
la  messe  cl  faire  diverses  bénédictions.  Aussi  ces  abbés,  sei- 
gneurs des|iotiques,  possesseurs  de  richesses  immenses,  me- 
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liaient  joyeuse  vie,  au  dire  des  historiens  et  des  poètes  du 
utnps,  et  ainsi  que  l'affirme  une  foule  d'expressions  prover- 
biales en  usage  au  xvi*  siècle. 

Martial  d'Auvergne,  qui  était  procureur  au  parlement,  et 
|M)ète  distingué  sous  Charles  VII , Louis  Xi  et  Charles  VIII , 
uons  a laissé,  contre  les  abbés  du  xv*  siècle,  une  satire  qui 
renferme  sur  leur  compte  des  détails  précieux. 

Trois  cents  ans  auparavant , saint  Bernard , s'indignant  du 
luxe  effréné  que  déployaient  les  abbés  de  son  temps , et  du 
cortège  nombreux  de  courtisans  qu’ils  traînaient  à leur  suite, 
s’écriait  qu’on  les  prendrait  non  pour  des  supérieurs  de  mo- 
nastères , mais  pour  des  seigneurs  châtelains;  non  pour  des 
directeurs  de  consciences , mais  bien  plutôt  pour  des  gouver- 
neurs de  provinces.  A celte  remarque  du  saint , Gibbon  ajoute 
la  confession  naïve  d’un  abbé  de  Bénédictins,  qui  disait  : « Mon 
vœu  de  pauvreté  me  rapporte  cent  mille  couronnes  par  an , 
et  mon  vœu  d’obéissance  m’a  placé  au  rang  des  princes  sou- 
verains. » 

Au  nombre  de  ces  riches  prélats,  on  peut  compter,  comme 
un  des  plus  puissans  et  des  plus  connus , l'abbé  du  célèbre 
couvent  de  Saint-Germaüi-des-Prés,  près  Paris;  il  était  ordi- 
nairement prince  et  cardinal,  et  jouissait  d'un  revenu  consi- 
dérable : il  avait  aux  xive,  xv*  et  xvie  sièdes,  toute  juridic- 
tion, tant  spirituelle  que  temporelle,  sur  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Ce  fut  l'archevêque  de  Paris  Péréfixequi  lui  enleva 
en  4668  sa  juridiction  spirituelle;  et  quelques  années  plus 
tard , en  4674 , un  édit  royal  limita  sa  juridiction  tenqiorelle  : 
cependant  jusqu’à  la  révolution  l’enclos  de  l’Abbave  fut  un 
lieu  privilégié. 

Après  tous  ces  chefe  de  communautés  religieuses,  qui 
exercèrent  une  puissance  véritable  sur  les  moines  soumis  à 
leur  hiérarchie , et  par  eux  sur  l’Eglise  et  sur  la  société  tout 
entière,  faut-il  parler  d’une  dernière  classe  que  l’on  a vu 
nommer  de  ce  nom  pendant  le  xviii*  siècle  en  France  : j’en- 
tends parler  des  petits  abbés . successeurs  dégénérés  des  an- 
ciens et  riches  abbés  du  moyen  âge.  C’était  avant  la  révo- 
lution le  litre  d’un  grand  nombre  d’individus  qui  n’avaient 
pas  d’autres  rapports  avec  l’Eglise.  La  plupart  d'entre  eux 
n’avaient  jws  même  reçu  la  tonsure , qui  est , comme  on  sait , 
dans  les  pays  catholiques  romains , la  marque  première  et 
distinctive  du  caractère  religieux.  C’était  une  espèce  de  gens 
que  l’on  rencontrait  partout  dans  le  monde , excepté  à l’église 
ou  dans  les  couvens.  Il  y en  avait  un  bon  nombre  parmi  les 
hommes  de  lettres  de  l’époque , et  pour  eux  le  titre  d’abbé 
et  le  petit  collet  n’élaientautre  chose  qu’un  passeport  auprès 
des  grands  et  des  nobles.  C’est  ainsi  que,  de  siècle  en  siècle, 
s’est  amoindrie  l’autorité  et  l’influence  de  cette  institution, 
jusqu’au  jour  où  ce  mot , Mon  sir  ur  l'abbé . jadis  titre  d'hon- 
neur, devint  une  épithète  de  dérision  et  de  moquerie. 

ABBESSE,  supérieure  de  religieuses  ou  de  chanoi- 
nesses.  Les  abbayes  de  femmes,  en  F rance , ne  remontent  pas 
au-delà  du  milieu  du  vi*  siècle  (567),  époque  à laquelle  la 
reine  Radégonde,  quatrième  femme  de  Clotaire  Ier,  fonda 
un  monastère  à Poitiers , sous  le  nom  de  Sainte-Croix.  Cet 
exemple  fut  suivi  ; en  peu  de  temps  on  vil  s'élever  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  d’abbayes  de  femmes,  parmi  les- 
quelles on  peut  citer,  au  premier  rang,  celles  de  Chelles  et 
de  Poissy. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mode  de  nomination  des 
abbés  s’applique  aux  abbesses.  Le  droit  canonique  a suivi  les 
mêmes  pltases  pour  les  religieuses  que  pour  les  moines.  La 
libre  élection  des  abbesses  par  les  religieuses  fut  continuelle- 
ment entravée,  et  finit  presque  par  disparaître.  En  France, 
depuis  le  concordat  de  4546,  les  rois  se  sont  constamment 
arrogé  la  nomination  des  abbesses.  Il  est  vrai  qu’ils  s’étaient 
astreints  à certaines  règles  ; ainsi , par  un  édit  de  4606,  nulle 
religieuse  ne  pouvait  être  pourvue  d’une  abbaye  qu’après 
dix  ans  de  profession , ou  six  ans  d’exercice  dans  un  office 
claustral  : mais  le  roi  pouvait  déroger  et  dérogeait  souvent  à 
celte  disposition.  La  distribution  de  ces  titres  rentrait  donc 


tout-à-fail  dans  les  faveurs  de  cour.  Il  n’y  avait  que  quelques 
monastères  privilégiés  de  l’ordre  de  Saint- François  qui 
eussent  conservé  la  nomination  de  leurs  abbesses. 

Quant  à l’autorité,  l’abbesse  avait  les  mêmes  droits  sur  le 
gouvernement  de  son  monastère  que  les  abl>és  réguliers  sur 
leurs  moines;  mais  il  y avait , sous  le  rapport  de  la  direction 
spirituelle , une  différence  bien  notable.  Dans  les  derniers 
siècles , l’abbé  régulier  ou  le  prieur  d’un  monastère  était  tou- 
jours prêtre:  l’abbesse,  n’ayant  pas  cette  qualité,  pouvait 
bien  imposer  des  préceptes  à ses  religieuses,  les  corriger 
pour  leurs  fautes,  leur  infliger  même  certaines  punitions; 
mais  elle  ne  pouvait  ni  les  bénir  ou  les  voiler  elle-même , ni 
recevoir  leur  confession , ni  les  dispenser  de  leurs  vœux , ni 
les  excommunier.  Toutes  ces  fonctions  étaient  dévolues  aux 
évêques  ou  à des  prêtres  commis  par  eux  à cet  effet.  L’idée 
de  l’infériorité  que  l’on  attribuait  aux  femmes  n’est  nulle 
part  mieux  marquée  dans  les  institutions  du  christianisme 
que  dans  la  vie  cénobi tique,  où  l’abbesse,  étant  la  mère  et 
la  supérieure  de  ses  filles,  n’avait  cependant  sur  elles  qu’une 
sorte  île  gouvernement  incomplet,  en  conqtaraison  de  celui 
des  abbés. 


.(  Abbesse.  ) 

ABDERAME  (Abd-al-Rahman  ben  Abdallah), 
capitaine  renommé  parmi  les  Arabes  au  commencement  du 
vme  siècle , fut  nommé,  en  727,  par  le  kalife  de  Damas  Jezid, 
émir  ou  gouverneur  d’Espagne.  Les  Arabes  avaient  à cette 
époque  envahi  non  seulement  toute  l’Espagne,  où  ils  avaient 
renversé  la  monarchie  fondée  par  les  Goths,  mais  ils  avaient 
déjà,  depuis  une  dizaine  d’années,  commencé  à étendre 
leur  conquête  au-delà  des  Pyrénées.  En  748,  l’émir  A labour 
avait  pénétré  dans  la  Gaule  gothique , et  s'était  rendu  maître 
de  Carcassonne,  de  Narbonne  et  de  Nîmes.  Alsamah,  sou 
successeur,  s’était  avancé  jusque  sur  la  Garonne,  avait  as- 
siégé Toulouse , et  était  mort  dans  cette  expédition , vaincu 
par  Eudes,  duc  d’Aquitaine.  Abdérame,  une  fois  installé  dans 
son  gouvernement,  se  résolut  à poursuivre  celte  conquête, 
afin  de  soumettre  toute  la  Gaule  à la  domination  de  Damas, 
et  de  réaliser  enfin  cette  parole  du  Prophète  qui  avait  promis 
aux  kalifes  ses  successeurs  l’Occident  et  l’Orient.  L’armée 
arabe , conduite  par  ce  capitaine , entra  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaisc , prit  Lyon , Dijon , toute  la  Bourgogne,  et  s'avança 
jusqu’aux  frontières  de  l’Alsace  ; de  là , revenant  vers  l’occi- 
dent , elle  s’étendit  sur  l’Aquitaine , prit  Toulouse,  Bordeaux  ; 
et,  traversant  la  Garonne,  elle  ravagea  la  Saintonge,  le  Pé- 
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rigord  et  le  Puitoa , et  arriva , en  remontant  la  Loire , jus- 
qu’à l'ours.  Cette  invasion  fut  terrible , et  nos  campagnes 
en  ont  long-temps  gante  le  souvenir.  Mais,  à ce  point  central 
du  royaume,  une  puissance  plus  forte  «pie  celles  qu'il  avait 
eues  à vaincre  jusque  là  attendait  Abdérame , et  lui  barrait 
la  route.  Charles-Martel,  maire  du  |>alais,  à la  tête  d’une 
armée  formidable , grossie  encore  par  les  débris  de  l’armée 
du  duc  d'Aquitaine,  était  campé  sur  les  bords  de  la  Loire; 
c'était  au  mois  d’octobre  7.15.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  en  escarmouches , on  en  vint  à la  bataille  décisive.  L’af- 
faire commença  dès  le  malin,  et  se  prolongea  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit  : l'acharnement  fut  extrême  de  |>art  et 
d'autre;  c’était  le  duel  à mort  entre  les  rares  conquérantes 
du  non!  et  du  midi,  la  race  des  Francs  et  la  race  des  Arabes. 
Les  Arabes  furent  vaincus;  ils  battirent  en  retraite  à la 
faveur  de  la  nuit,  abandonnant  à la  discrétion  des  vain- 
queurs leur  camp  rempli  de  butin  et  d’immenses  richesses. 
Ils  s’en  retournèrent,  sans  être  bien  vivement  inquiétés, 
par  l' Aquitaine,  qu'ils  achevèrent  de  saccager  et  de  ruiner. 
Quelques  chroniqueurs  élèvent  à plusieurs  centaines  de  mille 
le  nombre  des  hommes  qui  périrent  dans  cette  grande  jour- 
née. Abdérame , après  avoir  déployé  une  grande  valeur,  y fut 
tué , ainsi  qu’un  grand  nombre  «le  ses  généraux. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  encore,  en  d’autres  articles, 
sur  cet  évènement  capital  «le  notre  histoire.  Si  le  sort  des 
armes  avait  autrement  prononcé,  il  en  aurait  sans  doute 
été  de  la  monarchie  fondée  dans  la  Gaule  par  les  Francs , 
comme  de  la  monarchie  fondée  par  les  Gotlis  dans  l’antique 
Ibérie.  Nos  provinces,  au  lieu  de  former  les  duchés  des 
grandes  familles  venues  du  Nord , seraient  tontines  sous  la 
main  des  gouverneurs  venus  d’Asie.  Mais  les  Arabes,  traver- 
sant le  Rhin , et  continuant  leur  marclie  au  travers  de  l’Al- 
lemagne, auraient-ils  réussi  à ressouder  la  chaîne  avec  ceux 
qui , partis  par  l’autre  roule , attaquaient  l’empire  grec , et 
menaçaient  déjà  Constantinople?  Auraient-ils  réussi  à inon- 
der l'Europe  et  â la  tenir,  et  à faire  disparaître  du  monde  le 
nom  de  l'Occident  pour  l'attacher  comme  une  dé|«ei>dance 
au  grand  nom  de  l'Orient  ? Ce  sont , à notre  avis , des  études 
historiques  peu  profitables  que  celles  qui  consistent  à s’en- 
quérir de  ce  qui  serait  arrivé  si  les  évènemens  avaient  été 
différens  de  ce  qu’ils  furent  en  réalité.  Disons  cependant, 
s’il  est  vrai  que  ce  soit  le  hasard  qui  décide  du  sort  des  ba- 
tailles, que  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les  destinées  de 
la  chrétienté  aient  été  remises  A la  vigueur  d’un  coup  de 
pique  ou  de  hache  d’armes.  Le  christianisme  était  profondé- 
ment implanté  à celte  époque  dans  les  esprits  de  l’Europe , 
et  ce  n’est  point  avec  les  armes  que  l'on  peut  arracher  les 
senlimens  et  les  idées.  L’extermination  seule , à l’exemple 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan , ou  des  Espagnols  dans 
F Amérique,  peut  réussir  à pareille  chose.  D’ailleurs,  sans 
entrer  dans  plus  de  dévekippeinens  au  sujet  îles  moyens  par 
lesquels  la  Gaule  aurait  pu  renverser  la  domination  des  A rabes 
à la  suite  de  leur  conquête , l'Espagne  qui  fut  entièrement 
soumise  par  eux , et  qui  durant  trois  sièdes  demeura  sous 
leur  administration  et  leur  empire,  est  là  pour  nous  ensei- 
gner clairement  comment  notre  civilisation  nationale,  après 
s'être  enrichie  |«ar  un  contact  momentané  avec  la  civilisation 
arabe,  aurait  pu  s’en  affranchir  pour  se  continuer  ensuite  li- 
brement dans  le  chemin  de  son  iierfectioimemcnt  naturel. 

ABDÉRAME  Ier  (Abd-al-Raiiman  ben  Ma’outaü), 
premier  kalife  de  la  dynastie  ommiade  en  Elague.  Lorsque 
la  famille  des  Abltassides  enleva  le  kaiifal  de  Damas  à la  fa- 
mille des  Ommiades , tous  les  mendres  de  cette  dernière  fa- 
mille furent  impHoyaMement  rais  à mort  ; un  seul  s'échappa , 
c’était  Abdérame;  il  se  réfugia  en  Afrique  parmi  les  Ber- 
bères de  l’Atlas,  et  y vécut  quelque  temps  oliscur.  Les  Arabes 
d’Espagne , qui  désiraient  s’afCranclür  de  la  domination  de 
Damas  et  constituer  un  état  indépendant , ayant  eu  connais- 
sance de  sa  retraite,  l’appelèrent  à eux.  Débarqué  sur  les 
côtes  d’Espagne,  avec  quelques  cavaliers  seulement,  son 


parti  ne  tarda  pas  à se  grossir  ; il  s'avança  alors  sur  Conloue , 
mit  en  pleine  déroute  l’émir  qui  l’y  attendait  à la  tête  de 
son  armée , et  entra  triomphant  dans  la  capitale.  Ce  fut  en 
73tt  «pie , par  suite  de  celte  victoire , Conloue  devint  la  rivale 
de  Damas,  et  le  centre  d’un  kaiifal  nouveau,  le  kalifat 
d’Espagne. 

Durant  les  premières  années  de  son  règne,  Abdérame  eut 
à soutenir  des  guerres  presque  continuelles  contre  les  parti- 
sons  de  la  dynastie  abkas'ide,  qui  le  regardaient  comme  un 
usur|>ateur.  Parmi  ces  guerres,  les  unes  lui  furent  suscitées 
par  les  partis  qui  se  formaient  dans  les  provinces  de  l’Es- 
pagne; les  antres  par  les  armées  qui  fureut  expédiées  des 
provinces  d’ Ifrique  contre  lui  par  les  kaiifes  de  Damas.  Pen- 
dant ce  temps , Pqân , liis  de  Charles-Martel . étant  monté 
sur  le  trône,  avait  repris  les  arme*  de  son  père  contre  les 
Arabes  qui  s'élaietit  répandus  sur  la  Gaule;  il  avait  reconquis 
sur  eux  ks  provinces  méridionale*  qu’ils  occupaient  depuis 
quarante  ans,  et  les  avait  dcJinilivement  chasses  au-delà  des 
Pyrénées.  En  778,  Charlemagne,  attiré  par  les  gouver- 
neurs de  Sara  gosse  et  île  lluesca,  qui  promettaient  de  lui 
livrer  leurs  provinces,  traversa  le*  Pyrénées,  et  entra  en 
Espagne;  mais  rej «misse  assez  promptement , après  avoir  pris 
quelques  place*  de  l' Aragon  et  de  la  Navarre,  il  fut  obligé 
de  repasser  les  monts.  C'est  dans  cette  retraite  fameuse  que 
périrent  Roland  et  la  fleur  de  la  chevalerie  française,  atta- 
qués à l’arrière-garde  j»ar  les  montagnards  révoltés. 

L’agression  «le  Charlemagne  fut  la  dernière  guerre qu’ Ab- 
dérame eut  à combattre.  U y avait  quinze  ans  qu’il  avait  pris 
les  armes  pour  fonder  sou  empire,  et  constituer  l'indépendance 
et  l’imite  de  l'Espagne , et  depuis  ce  temps  il  lui  avait  été  à 
peine  permis  de  les  déposer  un  instant.  Son  règne  commença 
pour  l’Es|«agne  une  ère  de  civilisation  et  de  prospérité.  Son 
autorité  fut  toujours  douce  et  inodéree , et , loin  d’opprimer 
les  chrétiens , il  leur  acconia  une  cliarte  qui  leur  conservait 
leurs  anciens  privilèges,  et  leur  permettait  de  se  régler  par 
leur*  lois  civiles  et  religieuses.  Il  fonda  dans  la  plupart  des 
villes  des  écoles  savantes  et  des  bibliothèques , cl  s'empressa 
d’appeler  à Cordoue  les  sa  vans  les  plus  illustres , au  milieu 
desquels  il  se  plaisait  à vivre , et  dont  la  réunion  formait  une 
sorte  d’aradéinie.  On  dit  que  ce  fui  lui  qui  planta  dans  le 
jardin  de  son  palais  le  premier  palmier  qui  ait  été  vu  en  Es- 
pagne ; cet  arbre  est  comme  un  symbole  de  la  civilisation 
aralie , «pii  a été  importée  par  lui , et  dont  bien  des  traits  se 
retrouvent  encore  dans  le  caractère  général  de  l’Espagne. 

Il  mourut  en  787,  après  avoir  régné  trente-deux  ans,  et 
avoir  désigné  pour  son  successeur  Ilischeni , le  plus  jeune  «le 
ses  entons.  Nous  ne  |>ouvon$  mieux  terminer  cet  article  qu’en 
citant  textuellement  les  dernières  instructions  d’ Abdérame 
à son  lUs,  telles  qu’elles  sont  rapportées  par  les  historiens 
arabes: 

« Rnppelle-toi , mon  fil* , que  le*  royaume*  sont  à Dieu  ; 
qu’il  les  donne  et  les  ôte  à qui  il  lui  plaît.  Rendons  grâce  â 
sa  bonté  divine  de  ce  qu’il  a déposé  en  nos  mains  l’autorité 
suprême,  et  faisons  sa  sainte  voîmUé ; ce  qui  veut  dire  : Fai- 
sons le  bien  de  tous  les  hommes , et  particulièrement  de  ceux 
qu’il  nous  a confiés. 

» Rends  une  justice  égale  aux  pauvres  et  aux  ricin*  , car 
l'injustice  est  le  chemin  de  la  perdition.  Sols  toujours  doux 
et  clément  envers  ceux  qui  dépendent  de  loi , car  ils  sont  tous 
les  créatures  de  Dieu. 

» Gonfle  le  gouvernement  des  provinces  à des  hommes 
sages  et  expérimentés  ; châtie  sans  pitié  les  ministres  qui  op- 
priment le  [«euple.  Traite  les  soldats  avec  douceur  et  fermeté; 
qu’ils  soient  h-s  défenseurs  «te  l’Etat,  et  non  ne s dévastateurs. 
Encourage  et  pr*«tège  les  laboureurs;  ce  sont  eux  qui  nous 
donnent  notre  subsistance. 

* Ne  cesse  jamais  de  mériter  l'affection  de  les  peuple*  : 
dans  leur  bienveillance  est  la  sûreté  de  l'Etal  ; dans  leur 
frayeur,  son  danger;  dans  leur  iiaine,  sa  ruine  certaine.  Fais 
que  les  peuples  te  béiiissent,  et  qu’ils  vivent  heureux  et  Iran- 
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quilles  sons  ta  protection  ; c’est  là  qu'est  la  gloire  et  le  bon- 
heur d’un  roi.-» 

ARDÉRAME  II,  arrière-petit-fils  du  précédent , fut 
appelé  an  kalifet  d’Espaeneà  la  mort  du  kalife  Alhakon  son 
père , en  820.  Les  premières  années  de  son  règne  furent  em- 
ployées à apaiser  quelques  troubles  suscités  par  son  grand- 
onde,  Abdallah,  lih  d’Abdérame  Irr.  Abdallah  fut  battu 
et  complètement  défait  par  son  neveu , qui , loin  d'abuser 
de  sa  victoire,  lui  accorda  généreusement  son  pardon.  En 
855,  les  nouveaux  conquérais  qui  commençaient  à débor- 
der du  nord,  les  Normands,  vinrent  eux -mêmes  dans 
leur  invasion  clMKfiter  contre  l’invasion  arabe  : iis  entrè- 
rent en  Espagne  |>ar  le  littoral , parcoururent  l’Andalousie, 
prirent  plusieurs  villes  , et  pillèrent  Cadix  et  les  fau- 
bourgs de  SéviUe.  Abdérarne,  à la  tête  de  ses  cavaliers  du 
midi , leur  livra  hataille , et  les  força  à se  rembarquer  sur 
leurs  vaisseaux.  C’est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l’on  voit 
les  chrétiens  d’Espagne  reprendre  vie,  et  faire  quelques  mou- 
vement. Des  prédicateurs  et  des  réformateurs,  entraînés  parle 
zèle  religieux , excitaient  la  foi  des  fidèles,  cherchaient  à ra- 
nimer renthousia>me , et  à remettre  en  honneur  le  nom  du 
Christ , écrasé  par  l’ascendant  et  la  puissance  du  nom  de 
Mahomet.  Abdérarne  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  de 
répression  contre  eux  ; il  alla  même,  afin  «l’agir  plus  effica- 
cement , jusqu’à  convoquer  à Cordoue  un  concile , qui  en- 
joignit aux  chrétiens  plus  de  réserve  et  de  ménagement. 
Mais  tous  ces  efforts  devaient  être  vains  devant  la  destinée 
qui  emportait  vers  le  christianisme  l’esprit  des  peuples  d’Oc- 
cident.  Un  petit  noyau  de  chrétiens  indépendans  s’était  ré- 
fugié dans  les  montagnes  des  Asturies  lors  de  la  conquête  de 
l'Espagne , au  «wnraencement  du  vin*  siècle , et  depuis  lors 
B s’y  était  maintenu , malgré  toutes  les  attaques  des  Arabes  : 
c’était  là  que  couvait , dans  sa  modeste  mais  honorable  for- 
tune, la  monarchie  future  des  Espagnes.  Abdérarne  soutint 
la  guerre  contre  eux  pendant  quelques  années , mais  il  ne  les 
renversa  pas;  quant  à eux , se  soutenir,  c’était  vaincre.  Deux 
seigneurs  français,  obligés  de  fuir  la  France,  s’étaient  rendus 
en  Espagne,  et  avaient  constitué  deux  états  chrétiens  indé- 
pendans, en  soulevant  deux  provinces  des  Arabes,  la  Navarre 
et  l’Aragon.  La  Catalogne  obéissait  également  à une  famille 
française.  La  conquête  arabe,  loin  de  continuer  à s’étendre, 
commençait  donc  à céder  devant  l’Occident,  qui  la  repoussait. 
Les  barrières  des  Pyrénées  étaient  franchies,  et  les  ch  ré 
tiens  occupaient  tout  le  nord  de  l'Espagne,  depuis  les  bouches 
du  Duero  jusqu’à  celles  de  l’Ebre. 

Abdérarne  mourut  eu  852 , laissant  le  kalifat  à son  fils 
Muhamad. 

ABDERAME  III,  surnommé  par  les  chrétiens  le  Ma  - 
omasimb  , monta  sur  le  trône  des  kalifes  d’Espagne  en  9H . 
Il  était  arrière-petit-fils  du  kalife  Muhamad,  et  succéda 
au  kalife  Abdallah,  son  aïeul.  Outre  les  difficultés  causées 
par  les  chrétiens , plusieurs  soulèvemens  de  provinces  et  des 
guerres  civiles  étaient  venus  aggraver  la  situation  délicate 
du  kalifat  d’Espagne.  Des  mécontens , composés  en  grande 
partie  d’Arabes  d'Afrique , de  dissRieiis,  de  juifs,  et  de  toute 
sorte  de  peuple , avaient  commence  à lever  l’eleudard  de  la 
révolte , sous  les  ordres  d’un  aventurier  hardi , nomme 
Hafssoun.  Après  la  défaite  de  Hafssoun , qui  fut  écrasé  en 
bataille  rangée  par  le  kalife  Muhamad , en  852 , le  mouve- 
ment ne  s’était  point  apaisé , et  il  se  continuait  toujours , 
avec  une  activité  diverse,  sous  la  direction  «le  Kaleb,  fils  de 
Hafssoun.  Le*  rebelles  occupaient  les  provinces  du  nord  et 
les  montagnes,  et  de  là  ils  prenaient  appui,  soit  sur  les 
chrétiens  des  Asturies , soit  sur  ceux  de  la  Navarre , et  me- 
naçaient le  kalifat  «l’une  hostilité  perpétuelle.  La  guerre 
contre  les  Ilafssoun  fut  le  premier  objet  dont  s'occupa  Ab- 
dérame;  il  sentait  que  c’était  là  le  vice  .essentiel  qui  atta- 
quait la  stabilité  «le  son  empire.  Iæ  guerre  fut  longue , tant 
la  rébellion  avait  iléjà  jeté  de  toules  parts  des  racines  pro- 
fondes , et  tant  le  recrutement  lui  était  facile.  Ce  fut  en  «27 


I seulement  que  la  prise  de  la  ville  importante  «le  Tolède , 
occupée  depuis  longues  années  par  les  rebelles , vint  mettre 
fin  à cette  révolte , dont  la  direction  avait  passé  de  l’aïeul 
aux  pctils-enfans  comme  une  dynastie,  et  dotrt  le  mouve- 
ment , continué  sans  interruption  sous  quatre  kalifes  succes- 
sifs , avait  duré  soixante  ans.  Pendant  ce  temps , les  chré- 
tiens n’avaient  pas  négligé  d’augmenter  leurs  forces , au 
détriment  de  celles  des  Aral  «es  : le  siège  du  gouvernement  du 
petit  état  des  Asturies  avait  été  transporté  d’Oviédo  à Léon, 
et  il  formait  désormais  un  petit  royaume;  la  Navarre  s’é- 
1 tait  agrandie,  de  son  côté,  de  quelques  villes  d’Aragon  et 
de  toute  la  province  de  Rioja.  Eu  021,  l'armée  combinée 
des  rois  de  Léon  et  de  Navarre  avait  été  battue  par  Alinu- 
riafar.  oncle  du  kalife;  mais  les  Arabes  s’étaient  contentés 
de  vaincre  leurs  eimemis  sans  les  poursuivre  à outrance , de 
sorte  qu’en  peu  d’années  les  deux  rois  chrétiens  avaient 
trouvé  moyen  de  regagner  leur  première  position.  Eu  035, 
le  gouverneur  de  Sanlarin , mécontent  du  kalife , s'aboucha 
secrètement  avec  Ramire  II , roi  de  Léon , et  lui  livra  ses 
places  et  uue  partie  «le  ses  troupes.  Les  Espagnols , enliardis 
parce  succès,  s’avancèrent  audacieusement  vers  les  provinces 
du  midi , entrèrent  dans  le  Portugal  jusqu'à  Lisbouue , et , se 
dirigeant  de  là  vers  l’intérieur,  Us  vinrent  jusqu’à  Madrid, 
qu’ils  pillèrent.  Alxlérame , à la  tête  d’une  açtuéc  de  plus  de 
cent  mille  hommes , marcha  contre  eux , les  repoussa , et 
leur  enleva  la  ville  de  Zaunora.  Mais  l’année  suivante,  en 
050 , Ramire,  avant  repris  les  hostilités , enleva  de  nouveau 
cette  ville  aux  Arabes.  A la  suite  de  cette  lutte  opiniâtre , où 
umt  de  sang  avait  été  inutilement  versé  de  jwrt  et  d’autre 
sans  rien  amener  de  décisif  pour  les  destinées  de  l'Espagne, 
on  convint  d’une  trêve  de  dix  ans. 

Pendant  que  l'altenlfon  du  kalife  était  ainsi  tournée  vers 
le  nurd , d'abord  par  la  guerre  contre  les  Hafssoun , et  en- 
suite par  celle  contre  les  chrétiens,  d'autres  évènemens  sol- 
licitaient ses  armes  vers  l'Afrique.  En  930,  il  y envoya  une 
armée  pour  réintégrer  dans  le  royaume  de  Fez  la  dynastie 
des  Etlry  sites.  Les  tentatives  de  l'Egypte  contre  Fez  lui  cau- 
sèrent encore,  à diverses  reprises,  quelques  embarras  «le  ce 
côté  ; mais  il  les  maîtrisa  heureusement,  et  son  règne  s'acheva 
dans  une  paix  féconde  et  glorieuse.  Une  conspiration  ourdie 
par  un  de  ses  fils,  qu’il  fut  obligé  de  faire  mettre  à mort,  vint 
seule  troubler  le  repos  et  la  fortune  de  ses  derniers  jours.  H 
mourut  en  0GI , âgé  de  soixante-douze  ans,  et  en  ayant  régné 
près  de  cinquante.  Le  règne  de  ce  grand  prince  est  un  des  plus 
illustres  de  tous  ceux  de  sa  dynastie  : il  contribua  puissamment 
à la  civilisation  et  à l'embellissement  de  l’Espagne  ; il  encou- 
ragea le  commerce  et  la  marine,  cl  fonda  un  grand  nombre 
d’écoles  et  de  mosquées;  ce  fui  lui  qui  institua  à Cordoue 
cette  académie  de  médecine  qui  eut  tant  de  célébrité , même 
chez  les  chrétiens.  Un  des  plus  beaux  monumens  de  l'architec- 
ture arabe,  le  palais  de  Médina-Azarah , à qiiek|ues  lieues  de 
Cordoue , est  un  des  restes  de  la  magnificence  orientale  dont 
il  ent«mra  sa  couronne.  C’est  là  qu’il  vivait  au  milieu  des  déli- 
ces d’une  cour  brillante , entouré  de  la  coiu|>agnie  des  savans 
et  des  poètes  de  son  empire.  Voici  ccfiendant  le*  mémorables 
paroles  que  cet  homme,  comblé  «le  tous. les  dons  de  la  puis- 
sance et  de  la  fortune , a consignées  dam  son  testament , 
comme  un  triste  avertissement  à ceux  qui  ambitionnent  l'é- 
clat des  trônes  : 

« Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis  kalife. 
Richesses,  honneurs,  plaisirs,  j’ai  joui  de  tout,  tout  épuisé. 
Les  rois  me*  rivaux  m’atlmireut , me  craignent , et  m’en- 
vient. Tout  ee  que  les  hommes  désirent  m’a  été  prodigué 
par  le  ciel.  Dans  ce  l«mg  espace  d’un  bonheur  apparent  j’ai 
compté  le  nombre  des  jours  où  je  me  suis  jugé  heureux  : ce 
nombre  se  monte  à quatorze.  Humains,  appréciez  la  gran- 
deur, le  momie , et  la  vie  ! » 

11  eut  po«ir  successeur  son  fils  Albakem,  qu’il  avait  déjà 
associé  à son  trône  depuis  long-temps  pour  le  soulager  dans 
la  charge  «les  affaires. 
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ABDICATION  se  dit  de  l’acle  par  lequel  un  roi  aban- 
donne volontairement  son  pouvoir.  A proprement  parler,  c’est 
une  démission  ; mais  la  différence  qui  sépare  la  condition  d’un 
roi  de  celle  d’un  simple  magistrat  lui  donne  une  tout  autre 
solennité  : dans  une  monarchie,  l’Etat,  étant  toujours  direc- 
tement lié  à la  jiersonne  de  son  chef,  ne  manque  pas  de  res- 
sentir un  contre-coup  plus  ou  moins  vif  de  tous  les  acridens 
qui  se  ra|»porlent  à celte  tête  privilégiée.  D’ailleurs,  bien  que 
l’abdication  soit  censée,  en  général,  un  acte  volontaire,  elle 
l’est  en  réalité  -fort  rarement;  les  rois  abdiquent  bien  souvent 
ù la  manière  de  ces  officiers  qui , par  suite  d’une  mauvaise 
affaire,  envoient  eux-mêmes  leur  démission  pour  s’éviter  l'hu- 
miliation d’être  cassés  malgré  eux  ; c’est  couvrir  la  honte 
d’une  fuite  avec  les  apparences  d’une  retraite.  L’histoire  pré- 
sente cependant  quelques  exemples  d'abdications  spontanées, 
mais  ils  sont  rares.  Le  plus  célèbre  est,  sans  contredit , celui 
que  donna  l’empereur  Charles-Quiiil , qui,  au  faite  de  la 
prospérité , lassé  de  l’éclat  de  sa  grandeur  et  du  fardeau  de 
son  gouvernement , abdiqua , de  son  plein  gré , en  faveur  de 
son  fils , et  alla  chercher  le  repos  et  le  loisir  dans  la  tranquille 
démettre  d’un  couvent.  De  notre  temps,  l’empereur  Napo- 
léon, pressé  par  les  armes  ennemies,  et  n’ayant  plus  devant 
lui  que  la  chance  d’une  guerre  incertaine  et  désastreuse  pour 
le  pays,  aima  mieux  séparer  sa  fortune  de  celle  de  la  France, 
et  signa  l'abdication  qui  devait  le  conduire  en  exil.  Plus  ré- 
cemment encore , Charles  X , qtii  avait  brisé  lui-n>êine  le  lien 
fictif  qui  l’attachait  à son  royaume,  se  trouvant  alundonné 
des  siens,  et  repoussé  par  le  consentement  unanime  du  peuple, 
donna,  avant  d'être  éconduit  hors  du  territoire,  une  abdica- 
tion qui  mérite  bien  plutôt  d’être  considérée  comme  un  hom- 
mage rendu  par  ce  vieux  monarque  aux  principes  féodaux  et 
à l'étiquette  des  cours,  que  comme  un  acte  politique  vraiment 
significatif.  Au  surplus,  en  demeurant  logiquement  dans  les 
théories  du  droit  divin , on  pourrait  poser  en  question  de  sa- 
voir si  l'abdication  doit  être  permise  à un  roi.  Le  pouvoir 
royal  étant  line  charge  directement  octroyée  par  Dieu , celui 
qui  en  est  revêtu  peut-il  s’en  démettre  à sa  fantaisie?  La 
royauté  sacrée  par  le  pontife  n’est-elie  point  une  sorte  de  prê- 
trise ? Et  l’intervention  de  Dieu  ne  devrait-elle  pas  être  aussi 
nécessaire  pour  changer  en  simple  particulier  une  majesté  in- 
violable que  pour  produire  le  changement  contraire  ? Celui 
qui  ne  s’est  point  fait  n’a  point  l’autorité  de  se  défaire.  Si  la 
Providence  donne  aux  rois  le  privilège  de  régner,  comme  elle 
donne  aux  hommes  le  privilège  de  vivre,  on  n’a  pas  plus  le 
droit,  sans  son  consentement,  d’abdiquer  la  royauté  que  d’ab- 
diquer la  vie  : l’abdication  devient  un  suicide.  Au  reste,  ces 
questions , jadis  si  graves , ne  sont  plus , depuis  les  grands  en- 
seignemeus  de  la  révolution  française , que  des  débats  futiles. 
On  s’occupe  aujourd’hui  bien  plutôt  de  la  condition  des 
peuples  que  de  celle  des  rois;  et  les  peuples,  comme  on  l’a 
dit,  ne  donnent  jamais  leur  démission. 

ABDOMEN.  L’abdomen  tire  son  nom  du  verbe  latin  ab- 
dere , cacher,  parce  que  les  différentes  parties  qu’il  renferme 
sont  dérobées  entièrement  à noire  vue.  Dans  la  langue  or- 
dinaire, l’abdomen  est  connu  sous  le  nom  de  v entre  ou  bas- 
ventre. 

A mesure  qu’on  avance  dans  les  divers  degrés  de  l’échelle 
animale,  l’abdomen  se  développe  de  pins  en  plus  ; le  nom- 
bre des  parties  qu’il  renferme  devient  plus  grand , et  de 
nouveaux  organes , de  nouvelles  fonctions  rendent  la  vie 
de  Tanimal  plus  compliquée  et  plus  unitaire.  Bientôt  le  ventre 
n’est  plus  une  simple  poche , composée  seulement  d’une 
masse  gélatineuse , comme  chez  les  êtres  inférieurs;  chez  les 
poissons  et  les  reptiles,  des  os  lui  servent  déjà  de  charpente, 
et  chez  les  oiseaux  on  trouve  déjà  les  rudiraons  d’un  dia- 
phragme , qui  le  sépare  de  la  poitrine.  Mais  nous  ne 
pourrions  entrer,  sans  nous  livrer  à des  dçveloppemens 
trop  étendus,  dans  l’examen  des  diverses  ira nsfonna lions 
que  subit  cette  partie  du  corps  dans  les  diverses  classes 
d’animaux;  nous  nous  contenterons  d’examiner  avec  plus 


de  détail  ce  qu’on  entend  par  abdomen  chez  l’homme. 

Le  tronc  de  l'homme  se  divise  en  deux  parties  qui  ren- 
ferment chacune  des  organes  très  essentiels , la  poitrine  et 
l’abdomen.  Ces  deux  cavités,  jointes  à celle  du  crâne,  for- 
ment ce  qu’on  appelle  les  trois  grandes  cavités  splanchni- 
ques ou  viscérales  de  l'économie  animale.  Il  est  d'autant 
plus  important  de  les  faire  connaître,  qu’elles  sont  le  théâtre 
où  se  passent  les  principales  fonctions  de  l’organisme,  et 
qu’il  n’existe  peut-être  pas  de  maladie  un  peu  importante  qui 
u’ait  sou  siège  dans  l’une  d'elles,  ou  du  moins  qui  n’y 
vienne  retentir. 

On  peut  enlever  par  la  pensée  toutes  les  parties  molles 
dont  le  tronc  est  revêtu  , et  il  reste  alors  ce  qu’on  appelle 
son  squelette  : c'est  la  ligure  que  nous  mettons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

L’abdomen  est  situé  à la 
partie  inférieure  du  trooc.  Le 
diaphragmc(  1 , 1 , 2, 2 ) le  sé- 
pare par  en  haut  de  la  poi- 
trine; en  bas  il  est  terminé  pa  r 
le  bassin  ( 3 , 3) , sur  lequel  les 
membres  inférieurs  viennent 
prendre  leur  point  d’appui.  Sa 
forme  est  oblongue  de  haut  en 
bas , cl  comprimée  d’arrière  eu 
avant.  U est  borné  en  arrière 
par  les  vertèbres  lombaires. 
Plusieurs  muscles  larges , apla- 
tis , et  dont  les  fibres  présen- 
tent des  entrecrotsemeos  di- 
vers, forment  ses  {«rois  anterieure  et  latérales. 

On  divise  l’espace  occupé  par  l'abdomen  en  plusieurs  ré- 
gions. En  menant  une  Ligne 
horizontale  ( I , I , fig.  2 ) à la 
hauteur  de  la  septième  côte 
environ;  une  autre  suivant  la 
partie  antérieure  du  bassin 
(3,2);  et  sur  celles-ci , deux 
autres,  allant  de  la  septième 
côte  au  bassin , on  a clairs  la 
paroi  antérieure  trois  régions  : 
une  supérieure  ou  épigastri- 
que, une  moyenne  ou  ombili- 
cale, une  inférieure  ou  hypo- 
gastrique. Dans  les  parois  la- 
térales sont , en  haut , les  hy- 
pocondrrs , au  milieu  les/tancs, 
en  bas  les  fasses  iliaques. 
Deux  régions  concourent  à for- 
(Fig.  a.)  mer  la  paroi  postérieure;  en 

haut  la  région  lombaire  , en  bas  la  région  sacrée.  On  distin- 
gue également  deux  régions  à la  paroi  inférieure;  l’une 
antérieure  ou  génitale,  l’autre  postérieure  ou  anale. 

Nous  avons  considéré  l’abdomen , sous  le  rapport  physio- 
logique, comme  destiné  à renfermer  surtout  les  organes  de 
la  digestion.  D oontient  en  effet  l’estomac,  les  intestins,  la 
rate,  le  foie  et  sa  vésicule,  le  pancréas,  l’épiploon,  le  mé- 
sentère, les  vaisseaux  lactés,  et  le  canal  thoracique.  Ces  di- 
verses parties  concourent  toutes  à la  transformation  des  ali- 
mens  en  chyle.  Une  autre  classe  de  viscère  occupe  aussi 
une  portion  de  la  cavité  ventrale  : ce  sont  les  organes  qui  pré- 
sident à l'excrétion  et  à la  sécrétion  de  l’urine,  et  les  organes 
internes  de  la  génération. 

Une  membrane  séreuse,  appelée  péritoine,  tapisse  tout 
l'intérieur  de  l’abdomen  et  la  plupart  des  organes  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Sous  le  rapport  pathologique , l’étude  de  l’abdomen  mé- 
rite le  plus  grand  intérêt.  Son  exploration  est  souvent  utile 
au  médecin,  pour  établir  le  diagnostic  des  diverses  maladies 
dont  il  peut  être  le  siége.Ces  maladies  sont  très  nombreuses; 
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mais  ce  sujet  appartient  aux  ouvrages  de  médecine , et  no- 
tre intention  n'est  point  de  l'aborder  ici. 

A BDO  M I N AU  X , deuxième  ordre  des  poissons  ordinai- 
res suivant  la  classification  de  .M.  Cuvier,  appartenant  à la  di- 
vision des  malacoptérigiens  ou  poissons  à rayons  mous.  Les 
abdominaux  se  distinguent  très  facilement  de  tous  les  autres 
poissons  à cause  de  la  position  de  leurs  nageoires  ventrales , 
qui  se  trouvent  suspendues  sous  l’abdomen,  en  arrière  des 
pectorales,  et  sans  aucune  relation  avec  les  os  de  l'épaule. 
Cet  ordre  comprend  la  plus  grande  partie  des  poissons  d’eau 
douce,  d’autres  qui,  ainsi  que  les  saumons,  vivent  tantôt 
dans  la  mer  et  tantôt  dans  les  Meuves,  et  enfin  d'autres, 
comme  les  harengs,  qui  vivent  exclusivement  dans  la  mer. 
Nous  dormons  ici  la  ligure  d’un  saumon , afin  de  bien  indi- 
quer la  position  de  ces  nageoires  caractéristiques. 


( Saumon.  ) 


Les  abdominaux  se  subdivisent  en  cinq  familles  : f Les 
typrinoides , dont  la  bouche  est  peu  fendue , les  mâchoires 
faibles,  le  plus  souvent  sans  dents,  et  bordées  par  les  inter- 
maxillaires  ; ce  sont  les  moins  carnassiers  des  poissons  : les 
carpes,  les  ables,  les  goujons,  etc. , appartiennent  à celte  Ca- 
mille. **  Les  «ores  ont  en  général  les  mâchoires  solides  et 
bien  garnies,  un  intestin  court  et  sans  cæcums;  ils  sont  très 
voraces  ; les  uns  balaient  dans  les  eaux  douces  comme  les 
brochets,  les  autres  daas  la  mer  d’où  ils  remontent  quelque- 
fois dans  les  rivières  ; quelques  uns,  comme  certains  poissons 
volons,  uniquement  daas  la  mer.  5°  Les  si lur vides  n’ont 
point  d’ écailles,  mais  seulement  une  peau  lisse,  ce  qui  les 
distingue  très  bien  tie  tous  les  autres  abdominaux;  quelques 
uns  portent  en  arrière  de  la  nageoire  dorsale  une  adipeuse 
comme  les  saumons.  Le  silure , qui  se  trouve  dans  quelques 
rivières  d’Allemagne,  est  le  plus  grand  de  nos  poissons  d’eau 
douce , et  atteint  quelquefois  jusqu’à  trois  cents  livres.  Les 
poissons  de  cette  famille  appartiennent  surtout  aux  rivières 
des  pays  chauds.  4*  Les  salmones , qui  ont  le  corps  écailleux 
et  une  nageoire  adipeuse , c’est-à-dire  uniquement  remplie 
de  graisse,  à la  suite  de  la  première  dorsale  ; leur  intestin  est 
garni  de  etmims,  et  ils  sont  d’un  naturel  vorace  : les  sau- 
mons, les  truites  et  les  éperlans  sont  de  cette  famille.  5°  Les 
dupes  n’ont  point  de  nageoire  adipeuse,  leur  corps  est  écail- 
leux, et  le  boni  de  leurs  mâchoires  supérieures  est  formé  par 
les  maxillaires  comme  chez  les  truites  : U»  harengs,  les  an- 
chois , les  akwes  peuvent  en  servir  d’exemple. 

Ces  généralités  nous  suffisent  pour  ce  moment;  dans 
des  articles  q»éciaux  , nous  reviendrons  sur  les  espèces  de  cet 
ordre  qui  présentent  un  intérêt  particulier,  soit  par  elles- 
mêmes  , soit  par  l'utilité  que  les  hommes  en  retirent. 

A BEI  L A R D ( Pibrre).  En  tète  des  Œuvres  d’ Abeilard 
et  d’ Héloïse,  imprimées  pour  U première  fois  au  commence- 
ment du  xvit*  siède  (!♦*#,  4 vol.  in-4°),  « trouve  une 
Lettre  d* Abeilard  à un  ami,  où  il  raconte  lui-même  ses 
malheurs.  C’est  cette  lettre  qui , étant  tombée  dam  les  mains 
d’Héloïse,  donna  lien  à cette  touchante  correspondance  des 
deux  amans  que  Bussy,  Pope,  et  Colardeau , ont  gâtée  par  la 
déclamation  et  l’affectation. 

Cette  Vie  d’ Abeilard  écrite  par  lui-même  est  un  ehef- 
d’epuvre . Plus  connue , die  prendrait  place  à côté  des  Confu- 
sions de  saint  Augustin , de  Dante , de  Pétrarque , de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Le  nombre  des  grands  hommes  qui  ont 
ouvert  tout  leur  cœur  et  dévoilé  toute  leur  vie  à l'humanité 
est  bien  petit,  et  cette  rareté  1rs  rend  plus  précieux  encore. 
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En  lisant  celle  simple  et  sincère  confession,  ou  connaît 
Abeilard,  et  ou  se  fait  une  idée  de  son  siècle.  On  se  repré- 
sente ordinairement  le  xtie  siècle  comme  un  temps  de  pure 
barbarie , la  scolastique  comme  un  fatras  inintelligible , et 
Abeilard  comme  un  ergoteur  à qui  on  ne  fait  volontiers  grâce 
qu’en  faveur  de  ses  romanesques  amours.  Ces  jugemens  lé- 
gers seront  un  jour  révisés , et  on  sera  étonné , suivant  le  mot 
de  Leibnitz,  de  la  quautiléd’or  que  l’on  trouvera  dam  ce  pré- 
tendu fumier  de  la  barbarie  scolastique. 

Nous  nom  bornerons,  dans  l’arlide  qui  va  suivre,  au  récit 
des  évènemens  de  celte  vie  triste  et  glorieuse , nous  réservant 
de  montrer  à l'article  Scolastique  . le  rôle  éminent  d' Abei- 
lard dans  cette  époque  de  la  pensée  que  les  historiens  de  la 
philosophie  ont  appelée  le  premier  âge  de  la  scolastique. 

Abeilard  naquit,  en  1070,  dam  le  petit  bourg  de  Pa- 
lais, près  de  Nantes,  où  l’on  voit  encore  des  ruines  d’un 
ancien  château-fort , que  la  tradition  du  pays  dit  être  le  lieu 
de  sa  naissance.  Son  père  s'appelait  Bérenger  : m La  nature, 
dit-il , m’avait  donné  une  intelligence  qui  me  rendit  l’étude 
très  facile.  Mon  père , avant  de  ceindre  J’cpée,  avait  été  assez 
bien  instruit  dans  les  lettres,  et  il  se  jtril  plus  tard  pour  ellei 
d’une  telle  passion , qu’il  voulut  que  tous  ses  en  fans  reçussent 
une  éducation  savante  avant  d’être  formés  au  métier  des 
armes.  J’elais  son  premkr-në,  et  il  me  fit  élever  avec  d’au- 
tant plus  de  soin,  qu’il  me  chérissait  davantage.  De  mon  côté , 
plus  j'avançais  dans  l’élude,  plus  je  me  sentais  d'ardeur;  si 
bien,  qu’abandonnant  à mes  frères  tous  rues  droits  d'héri- 
tage  cl  d'ainesse,  dédaigneux  de  l’éclat  de  la  gloire  militaire . 
j’aimai  mieux  m’enrôler  sous  les  enseignes  de  Minerve  que 
sous  celles  de  Mars.  Et  comme  je  préférais  la  dialectique  à 
toutes  les  autres  brandies  (le  la  philosophie,  j’échangeai  les 
armes  de  la  discussion  contre  celles  de  la  guerre , et  les  triom- 
phes de  la  logique  contre  les  tropiwes  des  batailles.  Je  me 
mis  à parcourir  les  provinces  eu  disputant  ; et  partout  où  j’ap- 
prenais que  oet  art  était  cultivé,  j’y  coulais  pour  me  mêler 
à ces  luttes  péripatéticiennes,  » 

Le  plus  célèbre  maître  en  cet  art  de  scolastique,  renouvelé , 
en  effet,  des  péripalélieienset  des  anciens  rhéteurs,  était  alors 
Guillaume  de  Champeaux , archidiacre  de  Paris,  qui  tenait, 
en  ce  moment,  les  écoles  du  Cloître  avec  une  grande  célébrité. 
Abeilard  suivit  ses  leçons,  et  en  fut  d'abord  aimé.  Mais  bien- 
tôt il  se  piqua  de  l’emporter  sur  son  maître,  et  engagea  des 
controverses  où  Guillaume  n’eut  pas  toujours  l’avantage. 

La  controverse  entre  eux  roulait  princi|talemem  sur  la 
question  des  universaux,  qu’ Abeilard  regarde,  avec  raison, 
comme  le  fondement  même  de  toute  la  dialectique.  Les  sco- 
lastiques s’étaient  divisés  sur  celte  question  en  nfau. r et  en 
nominaux.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  su- 
jet; nous  expliquerons,  aux  mots  que  nous  venons  de  citer, 
les  détails  de  cette  grande  querelle,  qui,  commenoée,  un  peu 
avant  Abeilard,  par  Roscciin,  clerc  ou  chanoine  de  Com- 
pïègne, dura  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  dure  encore 
sous  d’autres  noms;  car  c’est  toujours  au  fond  l'éternelle  que- 
relle de  l’analyse  et  de  la  synthèse,  et  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son que  Bayle  a vu  le  panthéisme  dans  un  des  deux  camps 
de  cette  scolastique  du  douzième  siècle , si  méprisée  des  écri- 
vains du  dix-huitième.  Nous  nous  bornerons  à dire  ici  qu’A- 
beilard  soutenait  contre  Guillaume  l’individualité,  l’exis- 
tence individuelle,  tandis  que  Guillaume,  au  moins  par  les 
termes  qu’il  employait,  faisait  disparaître  les  individus  pour 
ne  laisser  apercevoir  que  les  idées  générales,  les  universaux. 

Il  était  naturel  qu’ Abeilard,  vainqueur  daas  l’école  de 
Champeaux , eût  l’ambition  de  devenir  maître  lui-même.  Ne 
pouvant  enseigner  dans  Paris,  il  porta  ses  vues  sur  Melun, 
ville  où  la  cour  résidait  quelquefois.  D obtint  une  permission 
è cet  effet,  et  professa,  à Melun,  la  dialectique  avec  beau- 
coup d'éclat.  Mais  cette  ville  lui  parut  bientôt  trop  éloignée 
de  Paris,  et  il  se  transporta  à Corbeii.  Il  tomba  malade,  sur 
ces  entrefaites,  par  suite  de  ses  excès  de  travail , et  fat  obligé 
d'aller  *e  reposer  quelque  temps  en  Bretagne.  t»  sfc 
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lui  jetant  pour  appât  des  entrailles  placées  dans  un  panier, 
d'où  le  poisson  ne  peut  plus  sortir  une  fuis  qu’il  y est  entré. 
Elle  sert  à son  tour  d’appât  pour  la  péelie  des  truites  et  des 

brochets. 

Les  autres  espèces  d’ables,  sont  : Vophie,  dont  l’iris  est  d’un 
routée  très  prononcé,  et  la  mâchoire  supérieure  plus  longue 
que  l'inférieure.  On  la  rencontre  dans  les  fleuves  du  noitl  de 
l’Europe  et  au  voisinage  de  leur  embouchure.  Dans  la  Nor- 
vège, la  Suède,  l'Allemagne  septentrionale  et  orientale,  et 
jusque  dans  les  versans  de  la  iner  Caspienne,  ou  rencontre 
une  autre  espèce  d'ahle  connue  sous  le  nom  d’aspe.  Sa  tète  est 
très  petite  par  rapjiort  au  reste  du  corps.  Elle  a le  dos  noir, 
les  rétés  bleuâtres  et  les  parties  inférieures  variées  de  rouge 
A reflets  métalliques.  Sa  chair  est  molle,  mais  grasse,  de  bon 
goût  et  fort  estimée.  La  bouvière,  au  contraire,  qui  habite  les 
eaux  pures  et  courantes  de  l'Allemagne,  a une  chair  amère. 
C’est  un  petit  poisson  qui  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  de  long 
sur  un  demi-pouce  de  large,  et  qui  semble  transparent.  Il  a 
le  dos  verdâtre,  le  ventre  d’un  blanc  argenté,  et  les  na- 
geoires inférieures  rougeâtres.  La  chevanne  ou  jesse  est  le 
plus  grand  de  tous  les  ables.  Il  pèse  jusqu’à  dix  livres  ; sa  vie 
est  extrêmement  dure,  et  il  nage  avec  beaucoup  de  vitesse 
dans  les  eaux  rapides  des  fleuves  de  l’Europe , et  particulière- 
ment dans  le  Danube.  On  estime  qu’une  de  scs  femelles  peut 
donner  environ  400,000  œufs  dans  les  mois  de  mars  et  d’avril. 
.Sa  chair  est  molle  et  de  bon  goût.  Il  a le  dos  et  les  opercules 
bleus,  les  flancs  nuancés  de  bleuâtre  et  de  jaune;  le  ventre 
est  d’un  blanc  argenté , les  nageoires  inférieures  d’un  violet 
clair,  et  la  caudale  bordée  de  bleu.  Iæ  meunier,  qui  liabile 
les  lacs  de  toute  l'Europe,  est  aussi  d’une  assez  grande  fécon- 
dité. On  estime  que,  du  mois  de  mars  à celui  de  mai,  sa  fe- 
melle pond  environ  20,000  œufs.  Il  pèse  d’une  livre  à une 
livre  et  demie.  Ses  écailles  sont  garnies  de  petits  points  noirs 
à leur  pourtour,  son  dos  est  verdâtre , son  ventre  argenté , et 
ses  nageoires  inférieures  nuancées  de  belles  teintes  rouges. 
Vorfe , dont  la  beauté  a été  comparée  â ce  le  de  l’un  des  plus 
beaux  poissons  connus , la  dorade  de  la  Chine , a 16  pouces 
de  longueur  ; ta  tête  et  son  corps  sont  d’une  superbe  couleur 
orange  et  très  brillans , ses  nageoires  inférieures  rouges , ses 
flancs  blanchâtres  et  métalliques.  Il  habite  les  rivières  de 
l’ Allemagne  australe,  de  la  Russie  et  de  l’ Angleterre.  Sa  chair 
est  assez  bonne.  La  rousse  ou  rosse  est  une  espèce  très 
commune  en  France , et  on  la  retrouve  jusqu’en  Perse. 
Scs  mâchoires  sont  égales  et  ses  lèvres  d’un  rouge  assez  vif. 
Elle  a le  dos  noirâtre , le  ventre  argenté,  les  nageoires  de  la 
poitrine  et  de  la  queue  d’un  brun  clair,  celles  du  ventre  et  de 
l'anus  d’un  rouge  de  sang.  Enfin,  la  sarve,  qui  habite  les 
fleuves  de  l’Europe,  et  surtout  ceux  de  la  Ilougrie  et  de  la 
Russie  méridionale,  d’où  elle  descend  quelquefois  dans  la 
mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  offre  aussi  une  très 
grande  variété  de  couleurs. 

ABLUTION.  On  nomme  ainsi  une  cérémonie  commune 
à un  très  grand  nombre  de  religions,  et  qui  consiste  à aider 
par  le  lavage  de  l’eau  l’enlèvement  de  certaines  souillures 
spirituelles  ou  matérielles.  Le  plus  grand  symbole  de  l’ablu- 
tion peut  être  pris  dans  le  récit  que  fait  la  Genèse  du  déluge 
universel.  Les  hommes  ayant  vicié  par  leur  corruption  et 
leur  iniquité  la  pureté  première  de  leur  race,  Dieu  se  décide 
à effacer  avec  l’eau  toute  cette  souillure  de  dessus  la  terre, 
et  la  terre  est  ainsi  rendue  à sa  netteté  primitive.  Dans 
l’Orient , où  l’entretien  du  corps  demande  des  bains  fréquem- 
ment répétés,  et  où  l’ardeur  du  climat,  portant  toute  chair 
h se  gâter,  fait  de  la  propreté  une  loi  de  première  nécessité, 
les  législateurs  ont  toujours  établi  l’ablution  comme  une  des 
pratiques  principales  du  culte  religieux. 

Dans  le  vaste  catalogue  des  dévotions  pratiquées  de  temps 
Immémorial  dans  l’Inde,  l’eau  joue  toujours  un  grand  rôle  : 
« La  souillure  des  membres  est  enlevée  par  l’eau,  dit  Manou 
(liv.  V,  10!));  celle  de  l'esprit  par  la  vérité.»  Et  comme 
pour  arriver  à la  vérité  il  faut  posséder  un  corps  net,  il  s’en- 


suit que,  d’après  ce  code,  toutes  les  prière*  doivent  com- 
mencer par  une  ablution.  Tous  les  jours,  après  s’être  baigné, 
le  Brahmane,  lorsqu’il  est  bien  pur,  doit  ouvrir  sa  journée 
par  une  libation  d’eau  fraîche  aux  dieux , aux  saints , et  aux 
mânes.  Avant  le  repas,  on  doit  également  faire  une  ablution, 
mais  seulement  sur  quelques  parties  du  corps,  qui  varient 
selon  la  caste  où  l'on  est  né.  « Un  Brahmane,  dit  Manou 
est  purifié  par  l’eau  qui  descend  jusqu’à  sa  poitrine;  un  Kcha- 
triya,  par  celle  qui  va  dans  son  gosier;  un  Vaisya,  par  celle 
qu'il  prend  dans  sa  bouche;  un  Soutira , par  celle  qu'il  touche 
du  bout  des  lèvres  (liv.  II,  62).  » C’est  ainsi  que  la  pureté 
relative  est  d’autant  plus  difficile  â gagner,  que  la  caste  dont 
chaque  individu  fait  partie  est  d’un  rang  plus  élevé. 

Moïse,  dans  les  institutions  qu’il  a données  à son  peuple, 
a fixé  un  grand  nombre  de  cas  où  l’on  doit  recourir  à l’ablu- 
tion; mais  il  n’a  jamais  fait  de  celle  cérémonie  un  acte  que 
l'on  dût,  pour  ainsi  dire,  ré| téter  â toute  heure  du  jour.  Cette 
différence  tient  peut-être  à ce  que  l’eau , dans  les  campemens 
qu'occupaient  alors  les  juifs,  était  une  chose  bien  moins 
commune  et  moins  facile  â se  procurer , que  sur  les  bords  du 
Gange  et  de  scs  nombreux  affluens.  Le  lavage  du  corps  et 
des  vêtemens  était  prinri]>alement  imposé  dans  le  cas  où 
l’on  avait  touché  ou  mangé  quelque  animal  impur,  et  l’on 
sait  que  ces  animaux  étaient  en  assez  grand  nombre,  et  dans 
le  cas  de  la  lèpre  et  de  quelques  autres  infirmités  corporel- 
les plus  fréquentes. 

Le  mahométisme,  dans  lequel  on  retrouve  tant  de  prati- 
ques fournies  ou  plutôt  encore  inspirées  par  le  judaïsme,  est 
une  des  religions  où  la  cérémonie  de  l'ablution  est  le  plus  en 
usage.  Les  Mahométans  sont  tenus  à faire  cinq  ablutions 
par  jour;  ces  ablutions  consistent  à se  laver  le  visage,  une 
partie  de  la  tète,  la  barbe,  les  mains,  les  bras  jusqu’au  coude, 
et  les  pieds  jusqu’à  la  cheville  ; cettedemière  (tartie  n’est  d’obli- 
gation que  dans  une  seule  des  cinq  ablutions , ordinairement 
celle  du  malin.  Toutes  ces  pratiques  doivent  être  accompa- 
gnées de  l’intention  religieuse,  et  accomplies  en  prononçant 
certaines  formules.  Une  multitude  d’accidens  journaliers  exi- 
gent une  ablution  nouvelle;  la  lotion  complète  de  tout  le 
corps  est  imposée  à tous  les  fldèles  chaque  vendredi  avant  la 
prière  de  midi;  elle  est  également  prescrite  dans  diverses  cir- 
constances assez  communes , et  notamment  à la  suite  des  ca- 
resses conjugales.  Enfin,  le  lavage  des  vêtemens  est  ordonné 
chaque  fois  que  ces  vêtemens  se  sont  trouvés  en  contact  avec 
quelque  animal  ou  quelque  substance  frappée  d’impureté  lé- 
gale. L'institution  de  l’ablution  est  d’autant  plus  sacrée, 
qu’il  est  dit  qu’elle  fut  révélée  an  prophète  par  l’ange  Ga- 
briel , le  jour  même  qu’il  lui  révéla  pour  la  première  fois  le 
Coran.  Comme  la  grotte  où  se  trouvait  le  prophète  était  en- 
tièrement sèche,  l’ange  frappant  du  pied,  fil  jaillir  du  sol 
une  source  d’eau  vive,  et  procédant  à l’ablution,  il  com- 
manda à Mahomet  d’en  faire  autant.  De  cette  loi  si  sage, 
quelle  que  soit  la  vérité  du  fondement  sur  lequel  elle  est  éta- 
blie , il  est  résulté  un  grand  bien  pour  l’hygiène  générale  des 
peuples  musulmans;  il  n’est  pas  un  village,  si  misérable  qu’il 
puisse  être  d’ailleurs,  qui  ne  possède  ses  bains  publics.  Cer- 
tes, sous  ce  rapport,  il  y a loin  de  la  civilisation  de  nos  cam- 
pagnes à celles  des  pays  dans  lesquels  domine  la  foi  maho- 
rnélane.  Dans  les  villes,  outre  les  établlssemens  somptueux 
dans  lesquels  on  n'esl  admis  qu’en  payant , il  y a des  éta- 
blissement considérables  fondés  par  la  inagniGrence  des 
princes,  ou  |>ar  les  legs  des  personnes  charitables,  clins  le 
genre  des  fondations  pieuses  du  moyen  âge,  et  dans  lesquels 
les  pauvres  peuvent  se  livrer  aux  pratiques  de  propreté  qui 
leur  sont  imposées  par  la  dévotion.  La  consommation  d’eau 
qui  sc  fait  dans  une  ville  raahométanc  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  se  fait  dans  une  ville  chrétienne;  les 
eaux  de  la  campagne  sont  soigneusement  recueillies,  et 
viennent  alimenter  des  fontaines  répandues  de  tous  côtés 
avec  élégance  et  profusion.  Les  eaux  dont  on  se  sert  sont 
également  soumises  à diverses  conditions  de  pureté.  L’eau 
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mais  on  ne  put  s’accorder  sur  les  conditions,  et  Abeilard 
obtint  du  roi  la  permission  de  vivre  oii  il  lui  plairait.  Il  se 
fixa  dans  une  campagne  déserte  entre  T royes  et  Notent , sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  d’Arduzon  : là  il  se  bâtit  un 
oratoire  de  chaume  et  de  boue,  sous  lequel  il  eût  trouvé  le 
repos,  si  la  célébrité  qui  le  suivait  partout  n’eût  rassemblé 
autour  de  lui  une  foule  d’auditeurs,  qui  se  bâtirent  des  ca- 
banes à côtéde  la  sienne,  et  qui  s’assujettirent  à l’austéritéde 
sa  vie  pour  jouir  de  sa  société  et  de  ses  leçons.  On  dit  qu’il 
se  vit,  dès  la  première  année,  jusqu’à  six  cents  disciples. 

Les  disciples  d’Abeilard  avaient  rebâti  son  oratoire  en 
pierre  et  en  bois.  Il  le  consacra  au  Saint-Esprit  consolateur, 
sous  le  nom  de  Paraclet , en  mémoire  des  consolations  qu’il 
avait  éprouvées  en  ce  lieu.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  ce  nom  de 
Paraclet  qui  ne  devint  contre  lui , pour  ses  nombreux  enne- 
mis, un  texte  de  persécution.  Au  reste,  la  persécution  ne  le  ! 
faisait  pas  taire , car  sa  foi  était  aussi  sincère  que  profonde,  j 
Il  méprisait  la  censure  prononcée  contre  lui  au  concile  de 
Soissons.  Il  recommença,  au  Paraclet,  à s'expliquer  sur  la 
irinité ; il  ajouta,  au  dire  de  ses  adversaires,  â cette  hérésie 
fondamentale,  de  nouvelles  erreurs  sur  la  grâce,  sur  la  ré- 
demption , sur  le  péché  originel. 

Saint  Bernard,  lui-même,  sortant  de  la  doucear naturelle 
de  son  caractère,  snscita  tant  de  troubles  à notre  philosophe, 
qu’il  fut  tenté  plusieurs  fois  de  quitter  l’Europe,  et  d’aller 
Chercher  la  paix  chez  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

Au  milieu  de  tant  de  perplexités,  une  abbaye  vint  à va- 
quer en  Bretagne  dans  l'évêché  de  Vannes.  Les  moines  élurent 
Abeilard,  du  consentement  du  duc  de  Bretagne.  Il  accepta, 
et  ses  chagrins  changèrent  d’objet.  Le  désordre  était  au 
comble  dans  cette  abbaye , et  les  scandales  de  toute  espèce. 
Les  efforts  d’ Abeilard  pour  gouverner  ces  moines  brutaux 
et  sauvages  lui  attirèrent  de  grands  dangers;  ils  tentèrent 
plusieurs  fois  de  l’assassiner. 

Cependant  une  consolation  lui  était  réservée;  il  devait 
revoir  Uéloise,  après  douze  années  de  séparation.  L’abbaye 
d’Argenteuil  fut  reprise  par  Suger,  et  réunie  à Saint-Denis, 
en  vertu  d’anciens  droits.  Héloïse , prieure,  et  huit  ou  dix 
religieuses , au  nombre  desquelles  on  comptait  deux  nièces 
d’Abeilard , acceptèrent  alors  le  don  qu’il  leur  fit  de  sa  fon- 
dation du  Paraclet,  l’an  1129.  Il  s’y  rendit  lui-même  pour 
les  y établir,  et  y resta  quelque  temps. 

La  calomnie  osa  poursuivre  encore  Abeilard  sur  ses  rela- 
tions avec  Héloïse.  Indigné,  il  se  retira  de  nouveau  à son 
abbaye  de  Saint-Gildas.  Il  paraît  qu’il  y composa  plusieurs 
ouvrages;  mais  on  a peu  de  détails  sur  celte  époque  de  sa 
vie.  On  sait  seulement,  par  le  témoignage  de  Jean  de  Salis- 
lwry,  qu’en  1 130  il  était  revenu  à Paris,  et  qu’il  y enseignait 
encore,  entouré  d'une  foule  de  disciples,  pleins  pour  lui 
d’admiraliou  et  d’amour. 

La  vie  de  tout  grand  homme  a son  apogte  que  la  mort  suit 
assez  ordinairement  de  près.  Abeilard  était  arrivé  à ce  [H)inl. 
Nous  voyons,  par  les  écrits  mêmes  de  ses  adversaires,  que 
sa  réputation  ne  jiouvail  plus  s’accroître;  ils  se  plaignent 
« que  ses  livres  passent  les  mers  et  traversent  les  Alpes;  que 
ses  dogmes  sc  répandent  au  loin  dans  toutes  les  provinces, 
qu'on  les  publie,  qu’on  les  enseigne,  qu’on  les  soutient  li- 
brement ; que  sa  théologie  est  en  faveur  jusqu’à  la  cour  de 
llome.  » Ils  l’appellent  un  géant,  un  Goliath,  de  la  chute 
duquel  dépend  le  salut  de  l’Eglise. 

Abeilard  avait , en  effet , pendant  quarante  ans,  embrassé 
le  cercle  entier  de  la  science  religieuse,  et  pousse  la  philo- 
sophie scolastique  à son  but.  Dans  la  première  phase  de  son 
travail,  c’est-à-dire  depuis  son  arrivée  à Paris  jusqu’à  l'épo- 
que où  il  conquit  sa  chaire,  il  n’avait  guère  fait  que  de  la 
.dialectique.  Quand  le  malheur  l’eut  frappé,  son  âme  chercha 
l'appui  de  la  religion,  et,  sur  les  ailes  de  la  métaphysique, 
il  |K;nélra , bien  plus  par  un  besoin  intime  que  par  amour 
d’une  vaine  gloire , dans  l’ohscurilé  des  mystères.  De  là  sa  foi 
et  sa  persévérance.  Ensuite,  durant  vingt  ans  de  retraite  et 
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de  méditation , il  porta  constamment  sa  vue  sur  toutes  les 
questions  fondamentales  du  christianisme,  le  péché,  la  chute, 
la  rédemption , la  vie  présente  avec  ses  deux  phases  du  libre 
arbitre  et  du  secours  divin , enfin  la  vie  future.  Sa  foi  était 
ainsi  solidement  établie  : il  avait  relié  la  dialectique  à la  re- 
ligion , ses  études  d’Aristote  et  de  Platon  à ses  études  de 
l’Evangile  et  des  Pères  de  l’Eglise.  Il  n’est  donc  pas  surpre- 
nant que,  pénétré  de  l’idée  que  la  vérité  du  christianisme 
était  avec  lui , il  ail  toujours  protesté  de  son  orthodoxie. 

El  l’instant  n’était  pas  moins  critique  pour  l’Eglise  elle- 
même.  Il  s’agissait  de  savoir  si  la  philosophie  entrerait  dans 
le  sanctuaire,  ou  serait  tenue  dehors.  La  scolastique  se  pré- 
sentait, dans  la  personne  d’Abeilard,  expliquant  par  la  mé- 
taphysique les  dogmes  chrétiens,  et  proposant  de  rattacher 
le  savoir  des  anciens  à la  cause  du  pouvoir  spirituel  du  moyen 
âge.  La  philosophie  ne  fut  pas  admise.  L’Eglise  prétendit 
s’immobiliser  : au  lieu  d’expliquer  ses  mystères , elle  voulut 
conserver  ses  symtxiles,  et  elle  ordonna  à la  scolastique  de 
s’abaisser  devant  elle,  et  d’obscurcir  pour  elle  ses  enseigne» 
mens  et  ses  solutions.  Qu’en  résulta-t-il  ? c’est  que  le  pro- 
testantisme naquit. 

On  accusa  Abeilard  de  philosophiquer  la  religion , et  on  le 
condamna.  Mais  son  idée  survécut  dans  plusieurs  de  ses  disci- 
ples. Déjà,  de  son  temps,  Aroauld  de  Brescia,  qui  passait 
aussi  |K)iir  son  disciple,  soulevait  l’Italie;  déjà  s'étendait 
l’hérésie  des  Vaudols;  et  bientôt  Jérôme  de  Prague  et  Jean 
Hnss  allaient  souffrir  le  martyre:  mais  la  flamme  de  leur  bû- 
cher était  à peine  éteinte,  que  Luther  paraissait. 

Ce  qui  prouve  l’étendue  du  travail  d’Abeilard , c’est  la 
manière  dont  saint  Bernard  le  caractérise  : « Sur  la  Trinité, 
dit-il,  c’est  Arius;  sur  la  grâce,  c’est  Pelage;  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  c’est  Nestorius.  » 

Au  dire  de  ses  accusateurs,  en  effet,  Jésus-Christ,  pour 
Abeilard,  n’était  qu’un  philosophe  instituteur  des  hommes 
par  ses  leçons  et  par  ses  exemples.  Sa  défense  des  anciens 
sages,  où  il  disait  que  Platon  et  les  Brahmanes  étaient  in- 
spirés de  la  grâce  divine,  pouvait  servir  à corroborer  cette 
accusation  ; et  comme  il  soutenait  d’ailleurs  que  nous  ne  ti- 
rons pas  d’Adam  la  coulpe  du  péché,  mais  seulement  la 
peine,  en  ruinant  ainsi  la  doctrine  du  péché  originel,  il  anéan- 
tissait, par  là  même,  la  nécessité  et  la  vertu  de  la  ré- 
demption. 

Au  reste,  toutes  scs  hérésies  étaient  liées,  et  elles  sc  rap- 
portaient toutes  à son  explication  métaphysique  de  la  Tri- 
nité; elles  en  découlaient  comme  des  conséquences  néces- 
saires : aussi,  est-ce  au  mot  Trinité  que  nous  renverrons 
pour  faire  comprendre  sa  doctrine  ; car  après  avoir  dit  ce  que 
la  philosophie  antique  a enseigné  sur  la  Irinité,  il  nons  fau- 
dra dire  ce  que  la  philosophie  scolastique  en  a pensé , et  la 
doctrine  d’Abeilard  trouvera  là  natnrcllement  sa  place. 

Enfin , en  I MO,  l’orage  amassé  depuis  si  long-temps  contre 
Abeilard  éclata.  On  dressa . de  toutes  parts , contre  lui  des  ca- 
talogues d’hérésies.  Saint  Bernard,  saint  Norbert,  des  évê- 
ques, des  moines,  des  théologiens,  disciples  de  son  ancien 
professeur  Anselme,  l’aréusaient  à la  fois.  Le  concile  de  Sens 
allait  s’ouvrir.  Le  roi  Louis  VII  devait  y assister.  Abeilard, 
inquiet , se  décida  à porter  de  lui-même  un  déli  à saint  Ber- 
nard. Il  comptait,  dit-on,  sur  son  éloquence,  sur  son  habitude 
de  la  dialectique,  et,  vieux  jouteur,  il  voulait  finir  comme  il 
avait  commencé.  Mais  saint  Bernard  prit  des  mesures  secrètes 
pour  limiter  sa  défense.  Alors,  au  jour  marqué  pour  la  lutte, 
Abeilard,  gardant  un  silence  alwolu  sur  l’accusation  positive 
que  le  saint  porta  écrite,  n’ouvrit  la  bouche  que  pour  appeler 
au  pape,  et  se  retira  de  l’assemblée. 

Il  partit  pour  Home  afin  de  soutenir  son  appel.  Mais  sa  con- 
damnation n’avait  souffert,  à Home,  ni  difficulté  ni  délai. 
Innocent  II  avait  prononcé  le  jugement  demandé  par  les  pré- 
lats du  concile  de  Sens,  et  les  avait  chargés  d’arrêter  Abeilard 
et  Amauld  île  Brescia , et  de  les  enfermer  séparément  chacun 
dans  un  monastère.  Heureusement  Pierre -le -Vénérable* 
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du  brick  anglais  Carnation  ,dc  117  hommes  d'équipage,  par 
le  brick  français  le  Pahnure.de  80  hommes , commandé 
par  le  ca,'iitaine  Jance.  L'affaire  eut  lieu  au  mois  d'octobre 
4808.  Ajtiès  un  combat  de  trois  heures , souvent  luird  à boni, 
un  accdenl  survenu  dans  les  manœuvres  axant  mis  lebiiiv 
ennemi  momentanément  en  panne,  le  nôtre  profila  de  cet  in- 
stant pour  le  prendre  par  le  travers  et  envoyer  sou  monde 
à l'abordage.  L’Anglais  fut  enlevé  après  avoir  perdu , dans  la 
mêlée.  son  capitaine  et  ses  ofdciers. 

A B O U - B K K R,  beau-père  et  successeur  de  Mahomet. 
Son  véritable  nom  est  Abdallnh-Alik  beii-Abi-kohufah;  son 
nom  d’Abou-Bekr,  signifie  proprement  père  de  la  tierce , à I 
cause  qu’il  était  père  d'Aycslia,  (pie  le  Prophète  épousa  lors- 
qu'elle était  encore  vierge.  Mahomet,  dans  sa  dcm.ère  mala- 
die, avait  désigne  Abou-Bckr  pour  s'acquitter  en  son  nom  . 
sous  le  litre  khalife  (vicaire),  des  fonctions  sî.c-  , Le 

Prophète  étant  mort,  en  Tau  «32,  sans  cnf.ms  ut,'.  1rs  et  saiis 
désigner  de  successeur,  son  héritage  f.,t  dispute eni:e  AIhk  - 
BeLr,  sou  beau-père,  et  Ali  bcn-Ahi-Taleh,  s u peu  h*. 
Abau-Bekr,  soutenu  pat  Omar,  ayant  été  solennel,  et  uval  re- 
connu par  la  plus  givude  j ortie  de  l’assemblée  des  axsbnbs  '.av- 
eulies) , Ali  fut  obligé  de  faire  taire,  au  moins  pour  un  temps, 
scs  prétentions  à l'empire.  Mais  de  celle  ch  cl  ion  d’ Aboli - 
Ikkr,  regardée  par  les  muhomclans  ortho.loxes  comme  iiUc 
et  formelle,  est  résulté  pour  la  masse  générale  dis  croyans 
un  germe  fondamental  de  dividun.  l.<*s  uns,  q i sont  1rs 
sunnites,  regardent  le  kûlifat  d'Abou-Bekr  et  de  ses  succes- 
seurs comme  |»aiTail;  les  autres,  au  Contraire,  qui  soûl  le» 
schiilcs,  analüéwalisent  les  premiers  successeurs  du  Pro- 
phète, et  ne  reconnaissent  d'autres  droits  légitimes  que  ceux 
d’Ali.  Les  Turcs  sont  sunnites,  les  Persans  schiiles. 

Abou-Bckr,  tranquille  du  coté  d'Ali,  (stria  ses  premières 
vues  sur  l’Arabie,  dont  il  importait  de  constituer  l'unitc  d’une 
manière  vigoureuse.  La  mort  de  Mahomet  avait  été  le  signal 
pour  une  multitude  d’autres  prophètes  qui  s’élaieul  levés  de 
toutes  parts , et  dont  quelques  uns  avaient  déjà , comme  lui , 
attiré  autour  d’eux  une  foule  considérable  de  sectateurs  et 
d'enthousiastes.  Quelques  provinces  importantes  avaient  éga- 
lement profité  de  cet  instant  pour  se  soulever  contre  ses  lois. 
Ahou-Bekr,  puissamment  secondé  par  Omar,  Khaled-lxen- 
Walid , et  Abou-Olwidah , ses  généraux , parvint  bientôt  à 
rétablir  l’ordre  dans  le  pays.  Les  provinces  du  Yemen , d’O- 
man, de  Tehamah,  furent  réduites.  Les  faux  prophètes , 
abaiulouués , Ou  vaincus  jor  la  force  des  armes , rentrèrent 
dans  le  silence  ; Mosseilemah , le  plus  redoutable  et  le  plus 
fanatique,  fut  défait  en  bataille  rangée  par  Khaled,  et  tué 
dans  le  combat.  Ce  fut  après  celte  bataille,  où  prirent  beau- 
coup de  compagnons  de  Mahomet, qu’Abou-Bekr  se  décida  à 
faire  recueillir  eu  un  seul  livre  toutes  les  traditions  qui  s’é- 
taieut  conservées  des  paroles  et  dis  actions  du  Prophète  ; les 
lambeaux  de  FAlcorau,qui  avait  clé  écrit  sur  des  feuilles  de 
palmier  ou  de  parclietuin  détachées  l’une  de  l’autre,  furent 
également  réunis,  et  formèrent  un  corps  d'ouvrage,  qui  de- 
vint le  fondement  de  la  foi  musulmane. 

L’Arabie  étant  ainsi  pacifiée,  et  la  foi  dans  les  nouvelles 
doctrines  remplissant  tous  les  esprits  d'une  courageuse  fer- 
veur et  d’une  immense  ambition,  Abou-Bckr  songea  à faire 
avancer  l’empire  de  Mahomet  vers  les  hautes  destinées  qui 
avaient  été  annoncées  par  le  Prophète.  Les  circonstances  où 
se  trouvaient  placés  les  états  voisins  étaient  toutes  favorables 
à un  pareil  dessein  : l’empire  grec,  ébranlé  et  affaibli  depuis 
long-temps  par  les  attaques  des  barbares,  sc  soutenait  à 
grande  peine  vers  l’orient  ; et  la  Perse  n’était  pas  en  état 
d’opposer  une  résistance  lùen  vigoureuse  à des  conquérans 
audacieux  et  agaerris.  Khaied,  avec  une  partie  de  l’armée, 
marcha  vers  l’Euphrate,  et  soumit  à sa  domination  l’Irak , 
et  plusieurs  contrées  de  la  Perse;  l'autre  année,  conduite 
par  Yeziii  ben-AW-Sofyan  et  Abou-Obcidah,  marcha  sur  la 
Syrie  et  la  Palestine , enBpootsant  devant  elle  les  forces 
dé  v empereur  grec  Iléracüus.  Enfin  les  deux  armées  ayant 
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opéié  leur  jonction,  livrèrent  une  bataille  décisive  à l’ar- 
mée impériale  forte  de  soixante-dix  mille  hommes;  les 
Arabes  furent  vainqueurs  dans  cette  journée,  qui  décida  du 
soit  de  la  Syrie,  et , à vrai  dire,  de  tout  le  pays  entre  l'Eu- 
phrate et  la  Méditerranée.  Prolitanl  de  leur  victoire,  les  géné- 
raux unis  mirent  le  siège  devant  Danois;  et,  le  3 août  «33, 
cette  ville  importante  passa  de  la  domination  grecque  sous 
la  domination  arabe,  et  devint  le  siège  du  nouvel  empire, 
qui,  succédant  à l'empire  des  Romains,  allait  s'avancer  comme 
lui  vers  la  domination  universelle. 

Ce  joor-lè  même  mourut  Abou-Bckr,  âgé  de  soixante- 
trois  ans;  il  n’eu  avait  régné  que  deux,  et,  durant  ce  court 
espace  de  temps,  it  avait  élevé  la  fortune  du  mahométisme  à 
une  si  prodigieuse  (auteur,  qu'elle  occupait  déjà  un  des  som- 
mets principaux  de  l’histoire  d’Orient. 

Ce  grand  prince  est  honoré  par  les  musulmans  comme 
nous  honorons  les  apôtres  de  Jésus-Christ;  son  nom  est  pro- 
noncé dans  les  prières  publiques  après  celui  île  Dieu  et  du 
Prophète  ; il  a été  surnommé  Siddik  ou  Certif  râleur,  à cause 
que,  éclairé  par  la  grâce,  il  fut  le  premier  à reconnaître  la 
mission  divine  de  Mahomet,  et  à attester  ses  miracles.  C’est 
un  des  articles  de  foi  du  catéchisme  musulman  qu’Abou- 
Befcr  est,  après  le  Prophète,  le  premier  et  le  plus  excellent 
des  hommes;  maison  ne  doit  cependant  comprendre  dans 
cet  article  ni  Jésus-Cluist , ni  E!ie,  ni  Abraham,  ni  les  pro- 
phètes de  la  tradition  antique  qui  ont  précédé  Mahomet.  Il 
est  loue,  par  les  fidèles,  pour  son  austérité  et  son  dédain  du 
luxe  et  dis  voluptés.  Malgré  les  richesses  acquises  au  kalifat 
par  scs  conquêtes,  il  ne  voulut  jamais  qu’un  seul  vêtement, 
un  seul  chameau,  un  seul  esclave.  A sa  mort  son  trésor  par- 
ticulier ne  renfermait  que  cinq  drachmes;  il  avait  coutume 
de  distribuer  aux  pauvres  chaque  vendredi  tout  cc  qu’il  pos- 
sédait. 11  avait  désigné  Omar  pour  son  successeur,  et  ce 
choix  fut  unanimement  ratifié  par  rassemblée  qui  proclama 
l’avènement  du  nouveau  kalife.  Omar,  en  recevant  l’héri- 
tage, dit  en  versant  des  larmes  : « Dieu  fasse  miséricorde  à 
Al*>u-Uekr;  il  a vécu  de  manière  que  ceux  qui  viendront 
après  lui  auront  bien  de  la  peine  à l’imiter.  » 

ABOU-I1A  N IFA  II.  Voyez  IIankfytes. 

A B O U L -FE  D A est  uu  des  écrivains  arabes  dont  le  nom 
est  le  plus  connu  en  Europe.  Il  vivait  au  commencement  du 
xiv'  siècle,  et  se  trouve  personnellement  mêlé  à plusieurs 
guerres  des  croisades,  de  sorte  que  les  informations  qu’il 
nous  en  a laissées  sont  extrêmement  précieuses,  en  ce  qu’elles 
forment  le  complément  nécessaire  de  nos  chroniques  d’Ocei- 
deut.  Il  reste  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l’his- 
luire,  la  géograpliie,  la  jurisprudence,  sur  les  mathémati- 
ques, sur  la  pliilosophie  ; leurs  titres  et  leur  réputation  en 
Orient  suffisent  pour  nous  attester  la  profonde  variété  de  ses 
connaissances. 

Les  seuls  ouvrages  d’Aboul-Féda  qui  aient  été  publics  en 
Europe  sont  uu  traité  d’histoire  et  un  traité  de  géographie.  Le 
premier  est  intitulé  : Abrégé  de  l’histoire  du  genre  humain. 
Celte  histoire  est  nne  grande  chronique,  commençant  à la 
naissance  du  monde,  et  sc  continuant , à travers  le  dévelop- 
pement des  nations , jusqu’à  l’époque  contemporaine  de  l’é- 
crivain. Tout  ce  qui  est  relatif  à l’antiquité  est  traité  fort 
succinctement,  et  d'une  manière  peu  correcte  : l’histoire  des 
Arabes,  avant  la  venue  du  Prophète,  est  ce  qu’il  y a pour 
nous  dans  cette  parliq^le  plus  intéressant  et  de  plus  original. 
Ce  n’est  que  dans  le  récit  des  événement  qui  ont  suivi  Ma- 
homet qu’Aboul-Féda  donne  à son  histoire  le  développement 
et  la  richesse  nécessaires;  aussi  cst-cc  là  qu’il  nous  devient 
véritablement  précieux  pour  la  connaissance  de  l’Orient. 
Cette  seconde  partie  de  l’histoire  universelle  a été  traduite 
en  latin  vers  la  lin  du  xvnr  siècle,  par  Reiskc,  et  publiée  à 
Copenhague , avec  le  texte  arabe.  En  4831  , la  première 
partie  a été  également  publiée,  avec  le  texte  arabe  et  la  tra- 
duction latine,  par  M.  Fleischer,  à Leipsick. 

Le  traité  de  géograpliie  a pour  litre:  Livre  de  la  position 
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des  pays.  Il  commence  par  une  introduction  dans  laquelle 
Fauteur  expose  l'ensemble  du  système  géographique  des 
Orientaux,  cl  sc  compose  d’une  suite  de  vingt  huit  chapitres, 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  démens  de  la  matière  géo- 
graphique relative  â disque  contrée.  Comme  dans  le  traitéde 
Ptolémée , chaque  section  contient  une  table  des  longitudes  et 
des  latitudes  des  lieux  principaux  qu’elle  comprend  ; à la  suite 
de  cette  fixation  géométrique  des  lieux,  on  trouve  leur  descrip- 
tion statistique  et  topographique,  et  des  renseignemens  sur 
les  villes  andennes,  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  ha- 
bitai». Cette  Géographie  universelle,  aussi  bien  que  l’Histoire 
universelle , présente  malheureusement  beaucoup  d’imper- 
fections, que  les  ressources  dont  disposait  Aboul-Féda  ne  lui 
permettaient  pas  d’éviter  entièrement;  die  n’a  jamais  été 
éditée  complètement  en  Europe , et  elle  n’est  connue  que  par 
quelques  sections  détachées  qui  ont  été  publiées  à diverses 
époques,  par  Greaves,  Reiske,  Kœhler,  et  autres.  Les  par- 
ties relatives  aux  contrées  qu’Aboul-Féda  avait  lui-méme 
visitées,  telles  que  l’Arabie,  l’Egypte,  la  Syrie,  etc.,  sont 
celles  qui  méritent  le  plus  de  coiisidéralion. 

Aboul-Féda  ne  s’est  pas  contenté  du  lustre  que  ses  ou- 
vrages devaient  attacher  à son  nom,  et  U a su  réunir  1a  gloire 
des  armes  à la  gloire  de  la  philosophie  : prince  illustre  et  sa- 
vant, Q peut  être  considéré  comme  un  type  du  génie  arabe. 
H appartenait  à une  famille  alliée  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bites,  que  le  sultan  Saladdin,  en  H 82,  avait  préposée  à la 
principauté  de  Ilamah , en  Syrie.  Sa  famille  conserva  cette 
principauté  jusqu'en  1291),  quoique,  dès  1254,  la  dynastie 
des  Ayoulâtes  eût  été  délrûnée  par  Azzedin , et  chassée  de 
ses  possessions  d'Egypte  et  de  Syrie.  D naquit  à Damas, 
en  1273,  et,  dès  sa  première  jeunesse,  il  se  trouva  dans  les 
guerres  que  les  mahométans  faisaient  avec  acharnement 
aux  derniers  restes  des  fondations  chrétiennes  d’Orient.  En 
4285,  âgé  de  douze  ans,  il  était  présent  au  siège  de  Markab  ; 
en  1289,  à celui  de  Tripoli;  en  1291 , à la  prise  de  Saint- 
Jean-d’Acre;  en  1298,  ù l’expédition  de  Mudhaflar,  prince 
de  Ilainah , son  cousin , contre  les  Mongols.  Ce  ne  fut  qu'en 
1310  que  le  sultan  ISazir,  ayant  eu  occasion  de  le  connaître 
personnellement , lui  rendit  la  souveraineté  héréditaire  qui 
avait  si  long-temps  appartenu  à sa  famille,  et  qui  lui  avait 
été  enlevée  à la  mort  de  Modliaffar.  Le  sultan  lui  conféra 
même  des  dignités  nouvelles,  et  le  litre  de  malik.  Aboul- 
Féda  , après  lui  être  demeuré  dans  toutes  ses  guerres  un  allié 
fidèle , mourut  en  1351. 

AB  RA  II  A M est  un  des  termes  les  plus  importans  de  la 
tradition  antique.  Deux  des  plus  grandes  religions  qui  soient 
aujourd’hui  sur  le  glolie,  le  christiautanc  et  le  mahomé- 
tisme, s’unissent  à lui  dans  leur  généalogie.  Il  est  père  d’Is- 
maêl , duquel  sont  nés  les  Arabes;  et  père  d'Isaac,  père  de 
Jacob,  duquel  sont  nées  les  douze  tribus  de  la  Judée.  C’est  un 
sccuud  Adam  j>our  une  moitié  de  la  terre.  Suivant  la  chro- 
nologie des  livres  juifs,  il  appartient  à la  huitième  généra- 
tion de  la  ligne  sémitique  ; il  est  né  environ  320  ans  ajn  ès  le 
déluge, de  sorte  que  d’nprèsles  données  de  la  Genèse , il  aurait 
pu  connaître  Noé  et  les  autres  témoins  du  déluge.  Le  lieu 
dont , au  dire  de  ses  descendais , il  était  originaire,  est  très 
important  à remarquer:  on  y trouve  ane  confirmation  de  ce 
mouvement  qui  fait  venir  les  populations  d’orient  en  occi- 
dent. Né  parmi  les  Chaldécns  sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
il  quitta  son  paya,  conduit,  dit  l’Ecriture,  |>ar  la  parole  de 
Dieu , et  sc  dirigea  vers  le  pays  de  Chanaan  que  ses  descen- 
dans  devaient  habiter  plus  tard.  Sa  vie,  telle  qu’elle  ilotis  est 
représentée  dans  les  livres  juifs , est  presque  constamment 
nomade.  Suivi  de  ses  serviteurs  et  de  ses  nombreux  trou- 
peaux, et  habitant  sous  la  tente , il  parcourait  les  contrées  si- 
tuées entre  la  Palestine  et  l’Egypte,  et  menait  une  existence 
assez  semblable  à celle  que  mènent  encore  de  nos  jours 
quelques  chefs  de  tribus  chez  les  [peuples  pasteurs.  Homme 
riche  et  fort  considérable , il  recevait  grand  accueil  des  rois 
dont  il  traversait  le  territoire  : c'était  un  petit  prince  con- 
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I doisant  scs  états  avec  lui;  on  le  voit  faire  alliance  avec 
les  habitans  de  Sodome  et  de  Gomorrhe , qui  n’étaient 
|K>int  encore  maudits,  et  repoussé»*  à la  tête  des  gens  de  sa 
maison  quelques  troupes  qui  s’étaient  unies  pour  piller  ces 
deux  Villes.  La  Genèse  ne  s’explique  pas  au  sujet  des  rai- 
sons qui  le  forçaient  à changer  si  souvent  de  demeure  et 
de  pays  ; mais  le  motif  de  sa  séparation  d’avec  Lolh  doit 
nous  faire  penser  que  c’était  à cause  du  besoin  de  provisions 
et  de  pâturages.  Son  voyage  en  Egypte  est  occasion^  par 
la  nécessité  d’une  disette,  qui  l’oblige  à aller  dans  ce  pays 
fertile,  afin  de  s’y  procurer  des  grains.  Plus  tard  on  voit, 
pour  la  même  raison , Lsaac  s’en  aller  dans  le  pays  de  Cué- 
rar,  et  Jacob  envoyer  ses  enfans  en  Egy  pte  : il  y avait  com- 
merce entre  les  peuples  pasteurs,  victimes  de  la  séche- 
resse , et  les  peuples  cultivateurs  de  la  vallée  du  Nil  toujours 
fertile. 

La  première  femme  d’ Abraham  est  nommée  Sara;  d’après 
les  paroles  d’ Abraham  à Abimélcch , qui , croyant  Sara  sa 
sœur,  avait  voulu  l’enlever,  il  paraît  qu’elle  était  effective- 
ment la  fille  de  son  père,  mais  née  d’une  autre  mère;  en  tous 
cas,  elle  n’était  pas  d’une  louche  étrangère  à la  sienne.  N’en 
pouvant  avoir  d’enfans,  il  prit  une  seconde  femme,  qui  était 
une  esclave  d’Egypte,  mais  qui,  malgré  la  faveur  de  son 
maître,  n’était  guère,  à ce  qu’il  parait , considérée  dans  la 
maison  que  comme  une  concubine  : elle  se  nommait  Agar  ; son 
fils  fut  Ismaêl , duquel  sont  nés  les  Arabes.  Sara , après  une 
longue  stérilité,  conçut  également , et  son  fils  fut  kaac , père 
des  Juifo.  Après  la  mort  de  Sara,  Abraham  prit  une  autre 
femme , nommée  Kélura , dont  il  eut  encore  six  enfans  ; 
mais  celte  postérité  n’est  point  aussi  illustre  que  celle  des 
deux  aînés. 

Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  Abraham  au 
point  de  vue  religieux,  c’est  que,  suivant  la  théologie  chré- 
tienne, il  fut  le  premier  homme  à qui,  depuis  la  catastrophe 
du  déluge , H fut  donné  d’entrer  en  conuminicalion  directe 
avec  Dieu.  Les  entretiens  mentionnés  dans  la  Genèse  sont 
au  nombre  de  six  ; mais  ils  paraissent  avoir  tous  la  même  si- 
gnification , et  se  tenir  constamment  dans  le  même  cercle  : 
Dfeu  promet  à Abraham  de  faire  sortir  de  lui  une  grande 
nation , et  de  lui  donner  pour  patrimoine  les  fertiles  contrées 
du  pays  de  Chanaan  et  de  la  Palestine;  il  s’engage  égale- 
ment à contracter  une  étroite  alliance  avec  lui  et  tous  ceux 
de  sa  postérité;  mais  nulle  part  il  ne  lui  révèle  une  religion 
véritable,  c’est-à-dire,  une  loi  civile  et  religieuse,  comme 
celle  qui  fut  plus  tard  donnée  par  Moïse  au  peuple  juif  dans 
le  désert  du  Sinaï. 

Ce  Patriarche  n’avait  donc  pour  sc  diriger  que  sa  con- 
science et  la  lumière  naturelle;  c’est  sans  doute  ce  qu'il  faut 
entendre  dans  ce  discours,  où  Dieu  dit  au  sujet  d’ Abraham  : 
« Je  le  connais , et  je  sais  qu’il  commandera  à ses  enfans  de 
garder  la  voie  de  l’Etemel  pour  faire  ce  qui  est  juste  et  droit.  » 
D’après  cela , le  juste  et  le  droit  existeraient  donc  pour 
l’homme,  indépendamment  de  toute  révélation  positive; 
ma»,  abandonné  à lui-même,  il  lui  est  souvent  bien  malaisé 
d’en  avoir  une  perception  distincte.  L’exemple  même  d’Abra- 
hain  sert  admirablement  à montrer  le  grand  progrès  que  le» 
mseignemens  formulés  par  Moïse,  et  plus  lard  par  Jésus- 
Christ,  ont  fait  faire  aux  idées  humaines , en  ce  qui  touche  le 
juste  cl  l’injuste.  A l’époque  de  barbarie  on  vivait  Abraham , 
et  au  milieu  des  habitudes  saurages  des  peuplades  idolâtres  qui 
r entouraient , il  était  difficile  que , malgré  la  sincérité  et  là 
piété  de  son  âme , il  ne  fût  pas  conduit,  par  la  seule  faute  dé 
son  ignorance , à commettre  une  foule  d’actions  qui  nous 
sembleraient  aujourd’hui  répréhensibles  et  contraires  aux 
principes  que  nous  devons  tons  respecter.  C’est  ainsi  que 
nous  le  voyons,  du  vivant  même  de  Sara,  sa  femme  légitime, 
et  sous  la  même  tente , s’unir  sans  aucun  scrupule  à une 
concubine  et  en  avoir  des  enfans.  Nous  le  voyous  egalement 
en  Egypte,  et  ensuite  dans  le  royaume  de  Guérar , s’écarter 
du  chemin  de  la  vérité,  et  mentir  au  sujet  de  sa  femme ,*en 
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affirmant  qu’elle  était  sa  sœur,  au  risque  de  faire  commet- 
tre le  crime  involontaire  d'adultère  à Pharaon  et  à Abi- 
mélrch,  mais  afin  de  se  précautionner  par  là  contre  les  en- 
treprises dont  on  aurait  pu  le  menacer.  On  retrouve  encore 
dans  deux  autres  traits  de  sa  vie  la  trace  d’une  injustice  et 
d’une  inhumanité  qui  montre  combien,  depuis  l’époque  des 
patriarches,  les  mœurs  des  hommes  se  sont  adoucies  et  amé- 
liorées. Agar,  enceinte  d’Isinaêl , ayant  osé  traiter  Sara  avec 
des  manières  orgueilleuses,  excita  justement  la  colère  d’ Abra- 
ham; mais  au  lieu  de  se  contenter  de  la  réprimander  ou  de 
là  punir  lui-méme,  il  la  livra  sans  pitié  à sa  jalouse  rivale, 
pour  être  elûilice  comme  elle  le  jugerait  à propos.  La  mal- 
heureuse esclave,  cruellement  maltraitée  par  sa  maîtresse,  fui 
obligée  de  s'enfuir  dans  le  désert , ail  risque  de  s’y  perdre , 
elle  et  l'enfant  qu’elle  portait  dans  son  sein.  Mais  conseillée, 
dit  la  Genèse,  par  un  ange,  elle  revint  après  quelque  temps 
vers  son  maître , et  lui  donna  Ismaêl , son  premier  né.  Quel- 
ques années  plus  tard,  aux  fêles  que  l’on  célébra  chez  Abot- 
liam  lorsque  le  temps  fut  venu  de  sevrer  Lsaac , l’enfant  de 
Sara,  Isniaël  s’étant  moqué  de  sou  jeune  frère , Sara  entra 
de  nouveau  en  colère  contre  l’Egyptienne  et  son  (ils:  «Chas- 
* sez , tlU-elIe  à Aluahnni , celle  servante  avec  son  (ils , car  le 
» fils  de  celte  ferrante  ne  sera  point  votre  héritier  avec  Isaac 
» mon  lits.  » Abraham , dit  l’Ecriture,  trouva  ce  langage 
bien  dur  pour  son  fils  ; il  y céda  cependant , avec  le  conseil  de 
resprit  de  Dieu.  S’étant  levé  dès  le  j-oint  du  jour,  il  prit  du 
pain  et  une  outre  pleine  d’eau,  la  mit  snr  l’épaule  d’Agar, 
lui  donna  son  fils,  et  In  renvoya.  Etant  sortie,  elle  errait 
dans  le  désert  de  Bersabée.  L’eau  qui  était  dans  l’outre 
ayant  été  épuisée,  elle  laissa  son  fit  couché  sous  un  dis  ar- 
bres qui  étaient  là  ; cl  s’étant  éloignée  de  lui  d’un  trait  d’arc , 
elle  s’assit  par  terre  en  disant:  «Je  ne  veux  pas  voir  mourir 
«mon  enfant.  » Et, élevant  la  voix,  elle  se  mit  à pleurer. 
(Genèse,  chap.  xxt).  C’est  alors  qu’un  ange  lui  ayant  in- 
diqué une  fontaine , elle  alla  y puiser,  et  rendit  la  vie  à son 
fils,  qui  grandit  dans  le  désert  de  Pharan , où , suivant  la  tra- 
dition, il  devint  père  de  la  race  arahe,  après  avoir  épousé 
une  femme  d’Egypte  que  si  mère , Egyptienne  elle-même , 
lui  fit  prendre.  Suivant  les  Juifs,  Abraham  serait  mort  sans 
plus  de  relations  avec  son  fils;  tandis  que  les  Aral**s  pré- 
tendent, au  contraire,  qu’il  l’aida  dons  la  construction  de  la 
sainte  Caaba,  à la  Mecque. 

Ces  divers  exemples,  tirés  des  récits  des  livres  juifs,  s'ac- 
cordent bien  avec  leur  témoignage  positif,  pour  montrer 
que  les  chrétiens  doivent  considérer  qu’au  temps  des  patriar- 
ches , aucune  révélation  n’avait  encore  en  pour  but  d’ensei- 
gner aux  hommes  mie  loi  morale,  et  que  ceux  qui  dans  ces 
temps  antiques  pratiq  :aitnl  la  jus.ive , en  suivait  ni  le  che- 
min par  la  seule  Inspiration  de  leur  raison  et  de  leur  cœur, 
comme  cela  a eu  lieu  également  chez  tant  de  peuples  placé: 
en  dehors  de  la  ligne  exclusive  do  la  révélation  juive  et 
chrétienne.  Mais  il  est  aisé  de  juger  aussi  combien  la  con- 
duite de  chacun,  étant  abandonnée  à la  seule  règle  du  senti- 
ment individuel,  était  expoaV  par  là  à l’erreur  et  au  dérè- 
glement. La  sagesse  et  la  vertu  sont  le  fruit  de  l'expérience 
des  nations  et  de  la  méditation  des  hommes  pieux  et  amis 
de  l'humanité. 

Quant  au  colle,  bien  qu’il  suit  dit  qu’ Abraham  a plusieurs 
fois  érige  des  autels  et  immolé  des  victimes,  il  parait  cepen- 
dant (pie  ces  cérémonies  ne  lui  étaient  imposées  par  aucun 
rite  particulier.  La  seule  pratique  qui,  au  dire  de  la  Genèse, 
lui  ait  été  expressément  révélée,  est  celle  de  la  circoncision  ; 
c’est  une  des  institutions  les  plus  généralement  répandues 
dans  l’Orient,  et  une  de  relies  dont  la  raison  est  la  plus 
cachée  et  la  plus  difficile  à comprendre.  Cette  absence  d’un 
culte  cx|  ressèment  fixé,  comme  celui  que  Moïse  enseigna 
plus  tard  aux  Hébreux  ^ permettait  une  grande  tolérance  à 
l’égard  des  religions  étrangères:  il  suffisait  que  les  hommes 
fussent  sincèrement  portés  vers  Dieu  par  la  piété  pour  qu’ils 
pilent  unir  leurs  prières  et  leurs  adorations,  sous  quelque 


forme  que  chacun  d’eux  fût  habitué  à les  offrir.  C’est  ainsi 
que  nous  voyons  Abraham,  après  sa  victoire  sur  Kédor-Laho- 
mer , recevoir  les  liénédietion.s  de  Melchisédecli , roi  et  grand- 
prêtre  de  Salem,  bien  (pie ce  Melchi>édech  fûl  certainement 
un  prêtre  païen , puisque  Dieu  n’avait  encore  donné  i per- 
sonne de  mission  spéciale  à ce  sujet , et  puisque  nous  savons, 
que  les  peuples  (pii  habitaient  ces  contrées  firent  plus  tard 
égorgés  (»ar  le  ministère  du  peuple  juif,  descendu  d’ Abra- 
ham, et  devenu  moins  tolérant  que  scs  ancêtres  par  le  fait 
de  sa  vocation  spéciale. 

Quant  à la  manière  dont  se  pas.  nient  ces  mystérieux  en- 
tretiens d’ Abraham  avec  Dieu,  Pake  que  l’on  en  trouve 
dans  la  Genèse  est  >emh!able  à celle  «pii  est  si  commune  dans 
les  histoires  de  i’auliquité;  elle  supfiose  que  rela  avait  lieu1 
par  des  songes,  durant  lesquels  le  patriarche  entendait  une 
voix  qui  lui  adressait  la  parole.  On  conçoit  qu’il  ne  pouvait’ 
pas  être  entièrement  sûr  que  ce  fût  bien  réellement  une  pa-  ' 
lole  de  Dieu , et  non  point  seulement  un  effet  de  son  imagi- 
nation. Aussi  la  Geqèse  a-t-elle  la  précaution  de  dire  que  » 
lors  de  sa  troisième  révélation,  Abraham  eut  la  prudence  de 
demander  à Dieu  de  lui  donner  un  signe  qu’il  pût  voir  lorsque^ 
son  rêve  sc  rail  terminé,  cl  qui  lui  prouvât  que  le  discoure  qu’il 
avait  entendu  lie  provenait  point  d’une  illusion  de  ses  sens.' 

Le  rôle  que  remplit  Abraham  dans  la  religion  chrétienne, 
quoique  fort  important  sous  le  rapport  théorique,  Test  fort 
peu  dans  la  pratique  ordinaire  du  cuite;  il  l’est  beaucoop 
plus  dans  la  religion  mahométane.  Il  est  pour  les  musul- 
mans un  des  plus  grands  prophètes  de  la  ligne  de  révélation 
antérieure  à l'islamisme.  Il  est  surnommé  Khalir  Allah  > 
l’ami  de  Dieu;  suivant  la  tradition  de  l'islamisme.  Dieu  se 
serait  manifesté  à lui  quarante-deux  fois,  tandis  qu’il  ne  s’est 
manifesté  que  douze  fois  à Adam,  et  dix  fois  à Jésus-Christ. 
La  tribu  de  Conreyscb,  qui  donna  naissance  à Mahomet,  et 
qui  était  la  plus  illustre  parmi  les  A faites , descendait  en  ligne 
droite  de  ce  patriarche.  C’est  un  point  fondamental  de  la  foi 
musulmane  que  les  Imams  doivent  être,  comme  le  Prophète, 
du  sang  d’ Abraham.  Les  sultans  de  la  famille  d’Othman 
dérogent  cependant  à celte  règle,  mais  en  vertu  de  la  re- 
nonciation formelle  faite  en  leur  faveur  par  le  dernier  des 
Ahbassides.  Le  génie  arabe  a répandu  sur  l’histoire  d*. Abra- 
ham une  foule  de  contes  et  de  récits  imaginaires , tels  que  sa 
visite  à la  Caaba,  sa  promenade  dans  la  fournaise  ardente, 

• ù l’avait  jeté  Ncmrod,  comme  au  milieu  d’un  parterre  de 
rosiers,  etc.  Nous  ne  voulons  point  entrer  ici  (tans  ce  dé- 
tail, et  nous  n’en  faisons  mention  que  par  opposition  à la 
tradition  de  la  Genèse,  à laquelle  le  génie  du  peuple  hébreu 
a donné  une  forme  {dus  austère  et  plus  simple. 

ABRICOTIiTR  (.irmenioca  vulgaris ).  Les  botanistes 
rce  munissent  l'abricotier  commun , entre  toutes  les  autres 
plantes,  aux  caractères  su  i va  ns  : c’est  un  arbre  de  moyenne 
irrnihleur;  scs  feuilles  sont  roulées  sur  elles-mêmes  avant 
leur  épanouissement,  et  elles  sont  accompagnées  à leur  base 
d'autres  petites  feuilles  ou  stipules  étroites;  ses  Heure  sont 
disposées  par  bouquets  le  long  des  branches;  elles  sont  scs- 
siles,  c’est-à-dire  qu’elles  n’ont  |ins  de  queue,  et  elles  pa- 
raissent avant  la  naissance  des  feuilles;  scs  fruits,  arrondis, 
sont  sillonné*  d’un  côté,  couverts  d’un  duvet  court,  et  |>our- 
vus  chacun  d’un  noyau  arrondi,  comprimé,  marqué  sur  les 
côtés  de  deux  crêtes  saillantes,  l’une  obtuse,  l’autre  aiguë. 
Suivant  la  méthode  artificielle  de  Linné,  il  trouve  sa  place 
dans  i’icasandrie  inonogynie,  et,  suivant  la  classification  na- 
turelle, il  appart  ient  à la  famille  des  Kqs.vc.KKS  (voyez  ce  mot) , 
tribu  des  amygdaléos  ou  prûnacées.  Il  faut  remarquer,  en 
passant,  que  les  arbres  compris  avec  l’abricotier  dans  cette 
tribu,  les  cerisiers,  les  pruniers,  les  amandiers,  les  pêchers, 
nous  fournissent  les  fruits  les  plus  délicieux  et  eu  même  temps 
un  des  poisons  les  plus  subtils,  l'acide  prussûjur  on  hij- 
drocyauique  : mais  ce  poison  est  contenu  dans  le  noyau  plu- 
tôt que  dans  la  chair  du  fruit,  et  encore  y est-il  en  si  petite 
quantité,  qu’il  y perd  presque  entièrement  ses  propriétés 


ABROGATION. 


A BSA  LO  N. 


20 


vénéneuses,  et  que  de  principe  destructif  il  y devient  prin- 
cipe aromatique. 

Le  nom  latin  de  l'abricotier  indique  qu’on  l’a  tiré  origi- 
nairement «l’Arménie,  et  il  est  peut-être  indigène  de  cette 
contrée,  puisqu’il  couvre  jusqu’à  une  grande  hauteur  les 
flancs  du  mont  Caucase,  au  pied  duquel  s’étend  l’Arménie. 
Cependant  quelques  auteurs  lui  assignent  pour  patrie  la  ré- 
gion située  entre  le  Niger  et  l’Atlas;  on  l’a  aussi  trouvé  vé- 
gétant s]w)nlanément  au  Japon  el  sur  des  montagnes  incultes 
à l’occident  de  Pékin;  il  est  même  tellement  propre  an 
climat  de  la  Chine,  que  les  jardiniers  du  pays  en  ont  ob- 
tenu plusieurs  variétés  à fleurs  doubles,  et  qu’ils  le  cultivent 
pour  l’ornement  en  pleine  terre,  ou  comme  un  arbuste 
nain  daits  des  pots  qu’ils  tiennent  dans  leurs  apparteiuens. 

Il  parait  qu’il  était  déjà  naturalisé  en  Italie  «lu  tempe  de 
Dioscoride  ; niais  il  n’a  été  introduit  en  Angleterre  que  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Suivant  Régnier  , les  noms  assez 
semblables  entre  eux  par  lesquels  on  le  désigne  dans  les  dif- 
férentes langues  de  l’Europe  viennent  «le  1’arahe  berkoch  . 
et  suivant  d’autres  de  l'épithète  Latine  pnrror.  précoce,  qu'il 
mérite  assurément , puisqu'il  est  un  des  premiers  arbres  qui 
fleurissent  au  printemps. 

Outre  l'abricot-pêche , qu’on  croit  être  un  hybride  des 
deux  esjièces  dont  il  a emprunté  les  punis,  «*t  dont  on  re- 
connaît le  noyau  en  ce  qu’il  est  le  seul  oh  l’on  trouve  un 
trou  pour  passer  une  épingle,  on  possède  quinze  à vingt  va- 
riétés excellentes  à manger  : nous  nous  contenterons  de 
nommer  l’abricot  blanc,  l'angouraols,  l’abricot  de  Hollande 
ou  noisette,  l’abricot  de  Provence,  celui  «le  Portugal,  Pal- 
berge,  le  violet , et  le  musch , remarquable  par  la  transpa- 
rence  de  sa  pulpe  qui  laisse  voir  le  noyau. 

L'abricotier  n’est  pas  difficile  sur  ia  qualité  de  la  terre  : 
cependant  il  faut  se  garder  de  le  placer  sur  un  sol  argileux  et 
humide;  car  ses  fleurs , siprinianières,  y souffriraient  davan- 
tage des  effets  de  la  gelée,  et  ses  fruit*  resteraient  plus  aqueux 
et  moins  sucrés.  On  le  multiplie  de  semences,  particulière- 
ment les  variétés  qui  ont  la  propreté  de  se  reproduire  sans 
altération  parce  moyen,  on  bien  «le  greffes  sur  amandier . sur 
prunier,  et  quelquefois  sur  les  individns  de  son  espèce  venus 
de  graine.  On  le  tient  en  espalier  ou  en  plein  vent  : par  la 
première  méthode,  U donne  des  produits  plus  beaux  et  plus 
sûrs;  par  la  seconde,  jpln*  abomlans  et  plus  savoureux.  On 
taille  l’abricotier  en  espalier,  comme  le  pêcher  : il  finit  aussi 
tailler  l’arbre  en  plein  vent . pour  l’anpêcher  de  se  dégarnir 
par  le  bas,  et  pour  faciliter  la  maturation  «les  fruits. 

Le  bois  de  I’aliricot  ier  sert  à des  ouvrages  de  tour.  Ses  fruits, 
qu'on  a accusés  à tort  «l’être  fiévreux , se  mangent  crus  ou 
cuits;  on  en  prépare  «les  compotes,  «les  mannclo«les , despotes 
sèches,  des  conserves  à l’eau-dc-vie.  Dans  les  années  de  grande 
abondance,  on  les  fait  sécher  après  les  avoir  ouvert*,  et  on 
les  conserve  pour  l'hiver  à la  manière  des  pnpicanx.  Ses 
noyaux , pilés  avec  lenrs  amandes  et  infusés  dans  de  l'eau-de- 
vie,  à !a«|uel!e  on  ajoute  du  sncre,  constituent  la  liqueur  dç 
table  connue  sons  le  nom  de  ratafia  ou  eaiwlc-noyanx,  qui 
doit  ses  propriétés  à l'acide  bydrocyanique.  D<*$  amandes 
seules  on  retire  une  huile  qu’on  appelle  Imile  «le  marmotte. 

A Rll  O G AT  I ON.  Toute  la  force  d’une  loi , tonte  son 
autorité  morale  sur  les  citoyens  qui  lui  sont  soumis,  résulte  de 
ce  qu’elle  est  rechnnue  par  eux  polir  Féxprewion  libre  et  so- 
lennelle de  la  lolonté  générale.  Mais  cçttc  volonté,  quel  que 
soit  le  moyen  adopté  pour  la  représenter  et  la  constater,  n’est 
pjLs  immuable  de  sa  nature  : les  Idées , les  mœurs , les  ri- 
(bèsSes  «l’une  nation  subissent  continuellement  d’insensibles 
et  inimitables  modifications  ; quelquefois  même  des  révolu- 
tions soudaines  viennent  accélérer  ces  grands  résultats.  La 
Vhlrtnté  d’une  société , comme  celle  d’un  indiviitn,  est  aarttor- 
fcriîïnéC  en  partie  & l’état  sans  cesse  progressif  de  ses  idées  et  de 
%és‘  sehtmiens  ; cette  volonté  doit  donc  changer  avec  ces  élé- 
'mens , et  résumer  «le  temps  en  temps  leurs  progrès  par  des 
exigences  nouvelles.  Le  pouvoir  qui  a le  droit  de  faire  des  lois 


a seul  également  celui  de  les  révoquer,  de  les  abroger,  quand 
elles  sont  devenues  inutiles  ou  nuisibles  ; mais  sa  négligence  à 
user  «le  ce  droit  peut  avoir  de  funestes  consiquences.  Rien 
n’est  plus  propre  à diminuer  le  respect  du  peuple,  même  ponr 
les  meilleures  lois , que  de  laisser  une  existence  nominale  à 
celles  dont  le  prbldpë  est  tombé  «Inns  un  tel  discrédit  que 
les  plus  honnêtes  gens  les  violent  ouvertement  sans  aucui 
remords , et  que  les  juges  les  pins  sévères  l«a!ancent  dan* 
leur  application  : notre  loi  pénale  qui  défend  les  réunions  de 
plus  de  vingt  personnes  en  est  un  exemple  bien  connu.  La 
restauration  avait  fait  mie  loi  pour  contraindre  les  classe» 
ouvrières  et  marrhaudro  à observer  rigoureusement  le  repu» 
du  dimanche.  Cette  loi,  qui  était  pins  dans  les  mœurs  fac- 
tices que  les  Bourbons  avaient,  voulu  Imposer  à la  France 
que  dams  l’esprit  «le  tolérance  de  notre  époque , est , à la 
suite  de  la  révolution  «le  juillet , tombée  dans  une  «l«ls!iétttde 
complète:  et  un  de  nos  <léput«;s  a fort  sagement  fait  en  pro- 
posant son  abrogation  à la  chambre  élective.  Les  lois  sont 
connue  des  vierges  sacrées  : il  vaut  mieux  les  savoir  morte» 
que  violées.  On  ne  devrait  jamais  avoir  à invoquer  la  désué- 
tude, on  abrogation  tacite  par  l’usage;  car  elle  accuse,  dan» 
les  dépOsKalres  du  pouvoir  législatif,  ou  1 «eau coup  de  négli- 
gence à constater  l«»s  vices  de  la  loi  existante , ou  beaucoup 
«l'opiniâtreté  & les  maintenir,  et  par  Conséquent  «les  projugés 
et  des  intérêts  en  contradiction  flagrante  avec  les  klées  et 
les  besoins  de  la  masse  du  peuple.  La  conclusion  pratique  de 
res  observations , e’est  que  le  soin  de  mettre  les  lois  en  har- 
monie avec  les  progris  de  la  raison  publique  devrait  être 
confié  à l’action  constante  et  régulière  d’on  pouvoir  spécial; 
cette  action  aurait  ponr  effet  de  prévenir  la  lente  accumula- 
tion de  haine  et  «le  résistance  qid  se  fait  contre  les  lois  «pif 
n’Ohl  pins  de  racines  ni  dans  les  esprits  ni  daus  les  cœurs. 
L*  A «semblée  Constituante,  adoptant  le  principe  déjà  pro- 
clamé aux  Etats-Unis,  qu’une  génération  ne  saurait  assu- 
jettir ù ses  lois  les  générations  futures,  proclama  en  I7M 
(Constitution,  art.  28)  qu’i»  jfeu/de  a toujours  le  droit  de 
revoir.de  réformer  il  de  rériser  sa  constitution.  ( )n  proposa 
même  sans  succès  de  suspendre  pendant  vingt  ou  trente  an» 
l’exerrieedecedmit.  Plus  tard,  dans  la  constitutionde  l’an  III, 
une  assemblée  spéciale  de  révision  fut  créée  pour  abroger  et 
remplacer  les  articles  de  la  loi  fondamentale  qui  auraient  été 
signalés  trois  fois  pendant  neuf  années  consécutives  par  la  lé- 
gislature, comme  incompatibles  avec  l’étal  de  la  société.  Le» 
évènemens,  momentanément  plus  puissant  qne  1rs  idées, 
entralnèreut  dans  leur  cours  ces  plans,  qui,  pour  n’avoir  pas 
été  réalisés,  rien  sont  cependant  ni  moins  justes  ni  moins 
utiles. 

A BS  A LON.  Le  règne  de  David , sous  le  rapport  des  cir- 
constances extérieures,  offre  un  grand  nombre  de  rappro- 
chemens  avec  les  règnes  de  plusieurs  princes  orientaux: 
cela  parait  surtout  frappant  lorsque  l’on  considère  le»  des-' 
ordres  entraînés  j«ar  les  querelles  de  tant  de  frères  rivaux, 
nés  de  mères  differentes,  On  voit  dais  l’histoire  juive  qne  ee 
roi,  au  lieu  d'être  uni  A une  seule  femme,  comme  les  roi* 
chrétiens , avait  au  contraire  un  véritable  sérail , suivant 
|*nsage  asiatique  : de  là  bien  des  erreurs  et  blendes  troubles. 
Une  des  révoltes  les  plus  considérable»  qu’il  eut  à réprimer 
fut  celle  d’Absalon.son  fils;  et  elle  provenait  originairement 
de  cette  ceuse  de  dissensions  intestine». 

Ce  prince  était  fils  de  David  et  de  Maacha,  fille  du  roi  de 
Guésur.  Il  eut  pour  frère  Adonija , celui  que  Salomon  fit 
mettre  à mort , le  jour  de  son  avènement  sur  le  trône,  afin 
de  consolKlcr  la  sûreté  de  l’empire;  il  eut  «‘gaiement  une 
sœur,  nommée  Tuner,  dont  il  est  foit  mention  dans  la  Bi- 
ble, à l' occasion  de  la  passion  incestueuse  qu’un  autre  fils 
de  David  conçut  pour  elle.  Ce  jeune  homme,  nommé  Ara- 
non  , poussé  par  un  amour  violent , abusa  indignement  de 
sa  sœur,  et  ensuite,  soit  dégoi’d,  soit  repentir,  il  la  cliassa 
de  sa  maison  avec  ignominie.  Taniar  déchirant  ses  vêtement 
et  couvrant  de  cendres  ses  longs  cheveux , court  chercher 
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un  asile  près  de  son  frère  Ahsalon  ; profondément  irrité , il 
l'apaise  avec  de  douces  paroles , et  jure  secrètement  en  lui- 
même  de  venger  son  offense.  Durant  deux  ans  il  dissimule 
avec  soin  sa  haine  à tous  les  yeux;  puis,  invitant  Ainiton 
avec  ses  autres  frères  à une  fête  champêtre , il  le  fait  égorger 
par  scw  serviteurs  durant  le  festin;  et , craignant  le  courronx 
de  David,  il  quitte  la  Judée,  et  se  réfugie  chez  Tolniai,  roi 
de  G uestir.  IJ  demeiua  en  exil  dans  ce  pays  durant  trois  ans  ; 
ce  temps  passé,  David,  consolé  de  la  mort  d’Amnon,  et 
entraîne  par  les  sollicitatiacu  de  Joab,  consentit  à son  re- 
tour; et  après  l’avoir  tenu  deux  ans  dans  Jérusalem  sans  lui 
permettre  l’entrée  du  palais,  il  lui  accorda  enfin  son  pardon , 
et  lui  rendit  ses  honneurs. 

Ahsalon  était  un  homme  d’un  caractère  entreprenant  et 
rendu,  et  c’est  sans  doute  durant  ce  long  temps  d’exil  qu’il 

ail  médité  le  plan  de  la  vaste  conspiration  qu’il  devait  or- 
ganiser plus  tard.  Une  fois  remis  en  faveur,  il  prend  l'appa- 
reil qui  convient  à un  prince,  sc  rehausse  avec  l’éclat  des 
chevaux  et  des  chars , et  se  promène  dans  les  rues  entouré 
d’une  garde  d’élite  qui  marche  devant  lui;  en  même  temps, 
pour  se  concilier  la  faveur  et  l’amour  du  |>cuple  d'Israël , il 
affecte  de  se  montrer  affable  et  populaire,  causant  familière- 
ment avec  tous  ceux  qu’il  rencontre,  tendant  la  main  à ceux 
qui,  suivant  l'usage,  veulent  se  prosterner  devant  lui,  et  ne 
se  faisant  faute,  en  aucune  circonstance,  de  déclamer  hau- 
tement contre  l’iniquité  des  magistrats  et  des  juges.  Enfin , 
lorsqu’il  pense  que  ses  projets  sont  suffisamment  préparés, 
sous  prétexte  de  vouloir  accomplir  un  vœu  qu’il  a fait  durant 
son  exil , il  quitte  Jérusalem  avec  l'autorisation  de  son  père, 
et,  suivi  des  siens , il  se  rend  à Hébron.  Là  il  dresse  l’étendard 
de  la  révolte  ; à sa  voix  une  partie  de  la  province  se  soulève, 
et  marche  centre  Jérusalem  ; l'alarme  se  répand  dans  la  ca- 
pitale; le  roi,  surpris  et  sans  défense,  s’enfuit  à la  hâte,  ac- 
compagné de  ses  serviteur»  et  de  quelques  alliés  fidèles  , et 
prend  le  chemin  du  désert.  Ahsalon,  à la  tête  du  peuple,  entre 
en  vainqueur  dans  la  ville;  et,  pour  briser  à l’avance  toute 
idée  de  réconciliation,  il  |)éuèlre  dans  le  palais  de  son  père , 
cl  viole  publiquement  l’enceinte  privilégiée  de  la  demeure 
des  femmes.  Cependant,  grâce  à la  rqse  d’un  serviteur  fidèle 
qui  a feint  d’embrasser  le  parti  d’Ah^pu , la  division  se  met 
dans  le  conseil.  Adùlophcl,  un  des  gens  les  plus  considé- 
rables d’Israël , et  fauteur  ardent  de  la  révolte , demande  à 
courir  sans  retard  sur  David , pour  l'attaquer  dans  le  dés- 
ordre de  sa  fuite;  le  conseiller  trompeur  engage  au  contraire 
ALoaAon  à temporiser,  et  à assembler  les  forces  de  toutes  les 
fcibus  avant  de  se  risquer  à une  affaire  décisive.  En  attén- 
uant , David  passe  le  Jourdain,  s’établit  dans  la  ville  de  Ma- 
hanajim , refait  aon  armée,  et  se  prépare  à recevoir  les  re- 
belles. La  bataille  commence  dans  la  forêt  d’Ephraïm , ci  se 
soutient  de  part  et  d’autre  avec  un  grand  acharnement  ; 
enfin  les  troupes  d’AUsaluu  sont  mises  en  déroute  ; lui-même, 
dans  l’épaisseur  du  bois,  arrêté  aux  branches  d’un  chêne 
par  sa  lougue  chevelnre,  reçoit  le  premier  coup  de  la  maiu 
de  Joab,  chef  de  l’armée  royale,  et  mcuil  achevé  par  les 
écuyers , qui  le  frappent  de  leurs  épées. 

Cette  sédition  étant  apaisée  par  la  mort  de  celui  qui  en 
avait  été  l’instigateur,  l’armée  îles  révoltés , déjà  en  déroute , 
acheva  de  se  débander,  et  le  roi  Davkl  rentra  sans  obstacle 
dans  sa  capitale,  rempli  tTafilielion  à cause  de  cette  mort,  et 
pardonnant  à tous  ceux  qui,  sons  les  ordres  de  son  fils, 
avaient  combattu  (outre  lui. 

A BS1NTHE  (/fricMiisin  absyuthium).  L’ab-mUie  est 
une  desquarante  à cinquante  espèces  dont  se  compose  le  genre 
armoise  dans  la  syiigéuésie  superflue  de  Linné,  ou  dans  la 
famille  des  composées  des  l>otanwles  modernes.  Elle  sc  re- 
connaît à sa  tige  haute  de  deux  à trois  pieds , dure , cannelée , 
Jeuillée  et  rameuse;  à ses  feuilles  alternes , d’un  vert  argenté, 
profondément  découpées  en  lobes  elliptiques , oblongs , obtus, 
et  qui,  au  ha»  de  la  tige,  sont  eux-mêmes  s.ibdivLsés;  à ses 
fleurs  jaunâtres  qui  naiss  ul  eu  grand  nombre,  sortes  som- 


mités de  la  tige  et  des  rameaux , en  grappes  unilatérales  et 
feuillées,  et  qui  sont  entourées  d’involucres  cotonneux,  â peu 
près  sphériques  ; enfin  aux  soies  nombreuses  qui  garnissent 
le  réceptacle  des  fleurons 


(Absinthe  commune.) 

Celle  plante  est  vivace,  cl  croit  naturellement  dans  les 
lieux  rocailleux  et  incultes  de  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Elle  exhale  une  odeur  forte  et  aromatique;  elle  possède 
une  saveur  chaude  et  amère;  l’une  et  l’autre  paraissent 
dues  à une  huile  essentielle,  et  à une  matière  résineuse 
qu’on  en  retire  par  l’eau  ou  l’alcool.  Elle  agit  puissam- 
ment sur  l'économie  animale  connue  substance  tonique, 
excitante  et  échauffante.  On  prépare  en  pharmacie,  avec 
ses  feuilles  et- ses  sommités  fleuries,  un  vin,  un  suop,  une 
conserve , un  extrait , une  huile  par  infusion , une  huile 
essentielle,  et  un  sel.  On  emploie  une  infusion  des  feuilles,  â 
laquelle  on  ajoute  un  sel  alcalin,  comme  diurétique,  dans  les  cas 
d'hydropisie.  L’huile  dissoute  dans  l'esprit-de-vin  est  regardée 
comme  antispasmodique,  et  comme  vermifuge;  Iloerhaave 
eu  faisait  usage  dans  les  fièvres  tierces,  en  y mêlant  le  sel 
alcalin  retiré  des  cendres  de  la  plante.  Appliquées  à l'exté- 
rieur, les  préj «rations  d’absinthe  suut , dit-on , résolutives  et 
antiseptiques.  On  se  sert  quelquefois  de  cette  plante,  au  lieu 
de  houblon,  poar  donner  le  go\U  amer  à la  bière,  la  rendre 
enivrante,  et  plus  propre  à être  conservée  : pour  cela  U faut 
employer  la  plante  quand  elle  est  en  graine  et  sèche , parce 
qu’alors  elle  a plus  d’aronie,  et  moins  de  l’amertume  nauséa- 
bonde propre  au  suc  brut.  Les  distillateurs  en  Angleterre 
emploient  la  graine  clans  la  fabrication  des  esprits.  La  liqueur 
de  table  appelée  extrait  d’alwintlie  suisse  est  en  honneur 
parmi  les  gourmets,  qui  en  boivent  au  commencement  d’un 
repas  pour  s'aiguiser  l'appétit.  A raison  de  ces  différente» 
propriétés,  l'absinthe  commune  est  cultivée  dans  les  jardin». 
On  la  niultqdie  de  lwulurcs  qu’ou  plante  en  mars  ou  en  oc- 
tobre , ou  de  semences  qu’on  met  en  terre  aussitôt  apffel 
qu’elles  sont  parvenues  â leur  maturité. 

ABSOLU*  Ce  mol , pris  dans  son  sens  philosophique  p 
est  un  des  plus  profonds  dont  notre  langue  fasse  usage. 
près  sou  étymologie  ( ab  solutus  ) , il  signifie  délié  de , sans 
dépendance  ; il  s’applique  doue  par  excellence  à ce  qui  Qê 
psrte  aucun  lien , à la  chose  qui  enveloppe  toutes  les  eboset, 
et  qui  n'est  cllc-mêine  la  conséquence  de  nulle  antre.  Tout 
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ce  que  nous  voyons , tout  ce  que  nous  connaissons , tout  ec 
que  nous  nommons  dans  l'univers  dérive  de  quelque  principe 
plus  élevé,  qui  en  est  cause;  mais  l'absolu  est  lui-méme  sa 
cause.  L'absolu  est  infini  ; car  il  doit  être  conçu  par  lui-méme, 
cl  ce  qui  est  fini  n’esl  jamais  conçu  que  par  comparaison  de 
ce  qui  est  plus  |»elil  ou  de  ce  qui  est  plus  grand.  Ce  nom  est 
donc  véritablement  celui  de  la  cause  infinie.  Si  notre  esprit 
pouvait  eu  comprendre  toute  l’csscuce , il  ne  ferait  plus  qu'un 
avec  elle , et  aurait  jouissance  de  toutes  ses  qualité»;  il  mi- 
serait d’ôlre  borné,  temporel , relatif  ; il  deviendrait  ülimilé, 
instantané  ou  éternel,  tuaitre.  Ce  but  ambitieux  est  celui  qui 
est  assigne  à l’existence  de  l’homme  sur  la  terre,  dans  presque 
toutes  les  religions  orientales  ; pour  elles , Dieu  n’est  (tas 
autre  cliose  que  .'absolu.  « L’esprit , disent  les  li  wesde  l’Inde, 
qui  est  lui-méme  la  vie,  n'a  j*s  liesoiu  d'un  autre  être  pour 
sc  rendre  sensible;  il  est  manifesté  par  sa  propre  nature, 
comme  une  lampe  qui  se  manifeste  par  elle-même  et  sans  le 
secours  d’une  aube  lamjic.  Il  est  le  véhicule  universel  ; en 
lui , qui  est  invariable  , habitent  le  nom  et  La  forme.  Pour 
que  l’âme  soit  affranchie  de  son  impureté,  il  suffit  donc 
qu’elle  sache  par  elle-même  s'identifier  avec  ce  princq*  subtil, 
unique , incréé.  • L’intelligence  est  ce  qui  conduit  dans  cette 
voie  ; elle  seule  est  efficace,  cl  c’est  elle  qui,  en  révélant  aux 
hommes  l'absolu  , le»  lait  monter  par  cet  art  vers  la  béati- 
tude finale.  Plusieurs  philosophes  de  l’antiquité  grecque  , et 
à la  tête  des  modernes  Spinosa , doivent  être  considérés 
comme  ayant  cherché  à importer  dans  l’Occident  ces  doc- 
trines du  culte  de  l’absolu  et  de  la  suprématie  de  l’intelli- 
gence. La  question  primordiale  et  préalable  serait  de  savoir 
si  notre  nature  est  capable  de  s’élever  ainsi  vers  la  conscience 
suprême  par  sa  propre  virtualité , cl  sans  le  secours  «li vin  des 
œuvres  cl  de  la  grâce.  Mais  ce  n’est  point  ici  ie  lien  d’entrer 
dans  le  fond  de  ces  opinions  ; ce  que  nous  voulions  faire,  et 
nous  croyons  l’avoir  fait,  c’était  «le  rattacher  le  «*ol  absolu  à 
sa  place  naturelle , et  nous  renvoyons  pour  Je  développe- 
ment ultérieur  aux  articles  BlKp , Buaiiua,  Tao. 

ABSOLUTION.  L'absolution  est  la  réltahililation 
morale  produite  |»ar  le  repentir.  La  ualure  humaine , avec  la 
liberté  dont  Dieu  l’a  douée , est  fréquemment  exposée  à com- 
mettre le  mal  ; mais  elle  ne  saurait  contracter  deliaison  intime 
avec  lui  que  par  une  pratfcpiç  habituelle  : elle  ne  peut  donc 
étreaffectée  d'aucu  11e  dégradation  essentielle,  lorsque  l'erreur 
dans  laquelle  elle  est  passagèrement  tombée  est  suivie  d'un 
sentiment  sincère  de  douleur  et  d’un  ferme  retour  vers  l'a- 
mour du  bien.  Une  lame  brillante  et  sans  tache  ne  6e  rouille 
pas  pour  avoir  été  plongée  dans  l’eau  un  seul  inslaul  : sou- 
vent même  elle  n'en  ressort  que  plus  saine , lorsque  l’on  pro- 
file de  l'occasion  afin  de  la  nettoyer  avec  soin  de  ce  qui  s’é- 
tait attaché  après  elle  ; mais  si  au  contraire  on  l’abandounait 
long-temps  dans  ce  séjour,  pour  lequel  elle  n’a  point  «Hé 
fhite , elle  serait  exposée  â y perdre  toute  sa  netteté  cl  toute 
sa  force.  11  en  est  de  même  de  l'âme  plongée  dam  le  péché  : 
le  repentir  l'essaie , et  quelquefois  la  rend  encore  plus  pure. 
L’idée  de  Dieu  entraîne  nécessairement  avec  dlc  l'idée  «i’une 
miséricorde  infinie  ; or  sa  miséricorde  serait  assurément  t 
peu  étendue , si  les  conditions  imposées  à la  vie  humaine 
étaient  telles,  que  les  âmes  pussent  être  passible*  d’uue  dam- 
nation absolue  pour  un  seul  acte  commis  contre  la  loi.  Une 
pareille  conséquence  ne  résulte  en  aucune  manière  de  la 
conception  que  notre  raison  se  tonne  au  sujet  de  la  véritable 
nature  du  pédié;  et  «railleurs  il  est  bien  certain  que  si  le 
cours  de  notre  existence  ton-est re  était  réellement  uu  jeu 
d'une  règle  aussi  dure,  U hè  sc  trouverait  personne  d’a.s&e* 
aventureux  pour  consentir  à s’y  engage?  voloutaircmeut.  Si 
donc  Dieu , en  rendant  l'âne  humaine  capable  de  tendre 
vers  le  bien  par  sa  propre  virtualité,  l’a  exposée  par  ce  bien- 
fait au  «Langer  de  tomber  parfois  dans  l’abîme  du  mal,  il  ne 
l’a  pas  créée,  cependant . tellement  inerte , qu'elle  dût  s’y 
perdre  irrévocablement  par  une  chute  éternelle  ; mais,  en  lui 
donnant  la  liberté,  U lui  a douné  eu  même  temps  le  repentir, 


afin  qu’elle  pût  à son  gré  remonter  vers  lui  comme  sur  les 
ailes  d’un  ange.  C’est  «lonc  par  la  pénitence  , institution 
toute  divine,  que  l'on  petit  gagner  l'absolution , pardon  pa- 
reillement tout  divin.  Lcsdiverses  religions  se  sont  toujonrsac- 
cordées  sur  cette  maxime;  mais  les  formes  dont  elles  ont  voulu 
entourer  extérieurement  cette  secrète  ablution  de  l’âme,  ponr 
la  rendre  plus  efficace , ont  souvent  contribué  A distraire  les 
hommes  «le  l'oeuvre  véritablement  méritoire , pour  concen- 
trer leur  principale  attention  sur  des  cérémonies  simplement 
réglementaires  et  tout-à-fait  accessoires. 

Toutes  les  doctrines  issues  de  l’Evangile  enseignent  «pie 
l’offense  commise  envers  Dieu  par  celui  qui  a agi  contraire- 
ment à sa  volonté,  lui  est  pardonnée  lorsqu'il  éprouve  le  re- 
[lentir  ; mais  elles  diffèrent  sur  la  manière  de  comprendre  la 
communication  qui  s’établit  à cette  occasion  entre  l’homme 
et  son  créateur.  La  doctrine  catholique  fait  consister  la  partie 
essentielle  de  l'absolution  dans  ees  paroles  qne  prononce  le 
prêtre  sur  le  coupable  : « Ego  absolvo  te  à perçât i s tais.  » 
(Je  t’absous  de  tes  péchés.  ) Suivant  sa  théologie,  ce  n’est 
pas  Dieu  lui-même  q«ii intervient  dans  cet  acquittement,  avec 
son  autorité  toute-puissante,  c'eut  le  prêtre  qni  absout;  le 
prêtre  est  dans  la  confession  le  délégué  de  Dieu , et  le  dé- 
positaire absolu  de  tous  scs  ponvoirs.  La  doctrine  protes- 
tante, au  contraire,  ne  considéré  point  le  ministre  comme 
fauteur  «nprême  de  l’alwnlution  ; elle  le  regarde  seule- 
ment comme  un  tatoroMMre  nécessaire,  comme  un  tru- 
chement frisant  connaître  à l'homme  la  grâce  que  Dien  vient 
de  prononcer  sur  lui  dans  le  ciel , mais  non  point  oimme  une 
puissance  capable  «le  prononcer  elle-même  cette  grâce.  Cette 
opinion  a été  déclarée  contraire  aux  principes  de  l’Eglise  Ro- 
maine, et  condamnée  comme  liérthhjue  par  le  concile  de 
Trente,  qui  s’est  fondé  sur  ce  texte  de  l’Evangile , qui  parait 
en  effet  fort  précis  : « Aile* , et  tous  ceux  à qui  vous  remettre* 
leurs  péebé|  en  mon  nom , leurs  péchés  leur  seront  remis.  » Il 
en  résulte  que  le  prêtre  catholique , dans  diverses  circon- 
stance», sc  trouve  revêtu  aux  yeux  des  fidèles  «l’un  pouvoir 
véritablement  surhumain;  mais  son  action  ne  s’exerce  toute- 
fois «jue  lorsqu'elle  est  poéparâa  -et  rendue  efficace  jwr  le 
repentir. 

ABSORPTION,  L’nhsorption  est  nne  action  molé^ 

colaire  en  \ertu  de  laquelle  tout  tissu  vivant  s’approprie,  en 
totalité  ou  en  partie,  les  matériaux  mis  en  contact  immé- 
diat avec  lui.  Ella  a été  ainsi  appelée  du  verbe  latin  u6- 
sorbere  ( avaler,  boire  ) , parce  qu’on  l’a  comparée  à l'in- 
troduction des  tances  alimentaires  dans  la  bouche  , et 
qu’on,  se  la  figure  toujours  comme  accomplie  par  une 
multitude  de  petits  uriüces  béans,  soit  à la  surface  des 
membranes,  soit  au  sein  des  parenchymes.  Nous  commen- 
cerons d’aburd  par  en  constater  l'existence  cher  tom  les 
êtres  vivons  en  général,  et  en  particulier  chez  l’homme; 
puis  nous  en  étudierons  ks  agens,  et  enfin  U nature. 

Chez  les  êtres  les  plus  simples  du  règne  végétal  et  du  riS 
gne  animal,  la  physiologie  distingue  déjà  deux  espèces 
d absorption  i l’une  extente  ou  composante,  en  vertu  de  la- 
quelle l'être  vivant  puise  par  lot»  les  points  de  sa  surftee 
extérieure  les  matériaux  de  sa  nutrition  , dans  le  milieu  en- 
vironnant, c’e.M^Hiire  dans  l’air  on  dans  l'eau;  l'outre, 
interne  ou  décomposante,  qui  retire  de  tous  les  points  d’un 
parenclij  me  intérieur  lu  matière  destinée  à être  rejetée  au-, 
dehors  sous  forme  de  perspiration.  Celle  double  absorption  , 
quoique  inappréciable  aux  sen$,  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute,  puisque,  d'une  part,  on  voit  disjvaraJtre  plusieurs  ë)é- 
mens  du  milieu  où  l’être  vivant  est  plongé,  et  celui-ci  croî- 
tre non  pa»  seulement  en  volume,  mais  en  masse,  et  que 
«faulrc;  part  on  peut  recueillir  les  produits  qu’jl  excrète., 
Cette  acljoii  ne  consiste  pas  dans  un  simple  poiupement  de^ 
matières  extérieures  ; ce  u’est  pas  une  pure  «inhibition  mév 
caniquo  ou  physique  : les  substances  absorbées  subissent 
nue  «lolwratiun  qui  en  change  la  nature  ; letélémeqs  dc( 

, faîr  et  de  l’eau,  par  exemple,  se  transforment  en  li&sqs  ou 
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produits  H'  ganiipies  sousd’inlluenre  de  ta  vie.  I)u  reste,  à 
ce  «if;  ù tie  simplicité,  re  double  mouvement  de  composi- 
tion < t - .-.tcc-jni;  option  constitue  la  vie  tout  entière,  et  s’o- 
pèlent  .isiinctciiiciilel  imuieaiatetmtit  par  toutes  les  parties 
du  j . t .irayrue  homogène  de  l’être  vivant.  Tel  est  le  cas 
«k'N  i-'nt',  ura»  couferves,  et  des  polyfWR. 

Ithui,  n.ez  le.% ■êtres  doués  d'une  organisation  plus  mm- 
pliq,.i*e,  une  {Million  plus  ou  nuiiiis  étendue  de  leur  surface 
extérieure  devient  plus  ou  moins  impropre  à l'absorption , 
pair  ■ Vile  se  revêt  tl'iicorCCS  épaisses,  de  couches  coinces 
cl  uniques,  qui  forment  une  sorte  de  barrière  entre 
Finie! unir  de  l'économie  vivante  et  le  milieu  ambiant.  Il 
D'y  a donc  pas  4 s’étonner  que  chez  les  végétaux  et  animaux 
jn|rérienn»  l'absorption  externe  ne  s’exécute  plus  sur  luule 
la  surface  extérieure  de  l’être , tuais  s'accomplisse  à l aide 
d’organes  spéciaux , soit  situés  à l’extérieur,  comme  les 
feuilles  et  les  radicules,  soit  Tonnés  par  un  repli  intérieur 
de  la  peau,  comme  les  diverses  variétés  du  tube  digestif. 
En  outre , à mesure  que  nous  nous  élevons  dans  l'échelle  îles 
êtres  vivons,  nous  voyons  se  compliquer  de  plus  en  plus  le 
mécanisme  de  la  nutrition.  L'air,  qui  joue  un  rôle  si  impor- 
tant pour  l'entretien  de  toute  vie,  n’est  plus  indistincte- 
ment absorbé  avec  les  autres  matériaux  de  la  réparation  or- 
ganique : l'absorption  aérienne  s'isole;  elle  s’accomplit 
exclusivement  par  les  organes  foliacés  chez  les  végétaux,  et 
par  les  trachées , les  branchies , les  poumons  chez  les  ani- 
maux. Ajoutons  que  les  matériaux  nutritifs  ne  sont  fias  as- 
similés au  tissa  de  l'être  vivant  aussitôt  qu'ils  sont  puisés 
ou-dchors  : après  avoir  été  élaborés  par  celte  première  ab- 
sorption, Us  sont  charriés  sous  forme  de  sève  ou  de  sang 
dans  toute  l'économie,  et  durant  ee  cours  ils  sont  assimilés 
à chaque  organe , qui , 4 son  tour,  par  une  nouvelle  absorp- 
tion, puise,  dans  le  fluide  commun,  ce  qui  est  apte  4 le  répa- 
rer  et  4 l'accroitre.  Bref,  au  fur  et  à mesure  que  l’organisa- 
tion se  complique  , les  absorptions  deviennent  multiples. 

Nous  ne  voulons  point  ici  décrire  les  variétés  infinies 
qu'offre  le  phénomène  d’alisorption  dans  l'immense  série 
des  végétaux  et  des  animaux.  Tout  ce  qui  a Irait  aux  pre- 
miers, sous  ce  point  de  vue , se  trouvera dé^doppé  dans  les 
articles  d’anatomie  et  de  physiologie  végétales.  Jetons  seu- 
lement un  coup  d’œil  rapide  sur  la  compétition  Successive 
des  absorptions  chez  les  seconds , pour  arriver  enfin  4 l’es- 
pèce humaine,  que  nous  étudierons  complètement  sous  ce 
rapport. 

Chez  les  animaux  supérieurs , comme  chez  les  plus  sim- 
ples, l'absorption  se  distingue  toujours  en  externe  on  en 
interne , l'une  qui  s’exerce  sur  les  matériaux  du  dehors , 
l’autre  sur  les  matériaux  de  l’économie  elle-même  : mais 
Fune  et  l’autre  sont  devenues  multiples.  Pour  ne  parler  que 
des  absorptions  qui  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  nutri- 
tion , et  sans  compter  les  absorptions  anomales  on  du  moins 
peu  importantes,  qui, dans  certaines  circonstances , peuvent 
s’accomplir  par  tous  les  points  de  l'économie , nous  devons 
signaler  trois  espèces  principales  d’absorption  exlerue  ou  plu- 
tôt composante  : l’absorption  alimentaire  ou  digesfire,  l’ab- 
sorption aérienne  ou  respiratoire,  et  l’absorption  asrimifn- 
Irire.  En  ef&*  ? SUÎÜtw.ce;  SÜÜîeîîîîirîS  subissent  une 
***^ration  préparatoire  dans  une  cavité  qui  s’est  formée  à 
Fîntérieur  de  l’aniinal,  par  un  prolongement,  plus  ou  moins 
compliqué  et  plus  ou  moins  modifié,  de  l’enveloppe  exté- 
rieure; ce  n’est  qu’après  cette  digestion  qu’elles  sont  aptes 
à céder  à l’alisorption  leurs  élémens  nutritifs.  Dans  ce  cas , 
l’air  nécessaire  à la  vivification  du  fluide  nommé  chyle  , 
qui  résulte  de  l'absorption  alimentaire,  s'introduit  dans  I c- 
c nomie  par  des  voies  spéciales  (trachées,  branchies,  pou- 
comme  nous  l’avons  déjà  dit).  C’est  aux  dépens  de 
te  fîuide  qni,  après  avoir  été  soumis  4 l'influence  de  l’air , 
sc  désigne,  selon  sa  couleur,  sous  le  nom  de  sang  blanc  ou 
ronge,  que  chaque  organe  s’accrrttl  ou  se  nourrit;  et  l’acte 
^'assimilation  en  vertu  duquel  les  élemens  du  sang  sc  trans- 


forment dans  la  substance  même  des  divers  organes  n’est 
en  réalité  qu’une  forme  d'absorption.  D'autre  part , l'ab- 
sorption interne  ou  décomjiosanlc  ne  présente  pas  moins 
de  différences  et  de  complication  que  l'absorption  externe. 
D’abord,  elle  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  matériaux 
qui  ont  besoin  d’être  repris  dans  l'intérieur  des  organes,  et 
dont  l'extraction  constitue  la  véritable  décoin|K*ûtion  ou 
désassimilation,  second  temps  du  méranisme  nutritif;  elle 
recueille  encore  beaucoup  de  sucs,  dont  l’organisation  com- 
plexe des  animaux  supérieurs  a nécessité  la  sécrétion,  et 
qui,  versés  dans  des  cavités  sans  issue,  .s’y  accumuleraient 
indéfiniment , s’ils  n'étaient  résorbés  dam  la  même  propor- 
tion qu’ils  sont  produits  ; elle  reprend  même  quelques  élémens 
des  matières  cverémentilielles,  pendant  que  ces  matières  che- 
minent ou  séjournent  dans  les  voies  de  leur  excrétion.  Ce 
qu’il  peut  y avoir  d’obscur  dans  l’expression  générale  des 
trois  offices  principaux  de  l’absorption  interne  s'éclaircira 
plus  lias,  lorsque,  à proj»osde  l'homme , nous  donnerons  plus 
de  détails  sur  ce  sujet.  Enfin,  celte  triple  absorption  n’ao* 
complit  fias  Immétliatement  la  décomposition;  dans  les  ani» 
maux  les  [dus  élevés,  elle  forme  deux  fluides,  savoir  la 
iyniplte  et  le  sang  veineux,  qui  s’en  vont  sc  mêler  au  chyle, 
et , après  ce  mélange,  se  convertir  en  sang  artériel  par  l’ac- 
tion de  l’air;  et  c’est  de  ce  sang  artériel  que  les  matières 
dont  l’économie  doit  être  debarrassée  se  séparent  ou  se  sé- 
crètent , dam  le  sein  des  organes  excréteurs.  Ainsi  donc , 
somme  toute , nous  observons  chez  les  animaux  sujiérieurs 
six  espèces  d’absorptions,  qni  entrent  dans  le  jeu  normal  et 
régulier  de  la  vie:  1°  absorption  digestive;  2*  alisorption 
aérienne;  31*  absorption  assimilatrice;  -4*  absorption  désassi- 
milalrice  ; 5"  absorption  des  sucs  sécrétés  récrémenlitiels  ; 
6°  enfin  absorption  de  quelques  uns  des  élémens  des  matières 
excrémentiticiles. 

Nous  retrouvons  chez  l’homme  ce  même  nombre  d’ab- 
sorptions normales,  mais  ce  n’est  pas  suivant  cet  ordre  que 
nous  allons  étudier  les  phénomènes  d’absorption  dans  notre 
espèce;  car  toute  absorption  qui  entre  comme  rouage  essen- 
tiel dans  le  vaste  mécanisme  des  fonctions  nutritives  sera 
étudiée  à part,  dam  l’article  spécialement  consacré  41a  fonc- 
tion qu’elle  concourt  4 cwiiposer.  En  effet , l’alisorptioü  di- 
gestive se  rattache,  comme  sou  nom  même  l'indique,  4 la 
DiovstioM  ; l'absorption  aérienne  èppaitieM  4 la  Respira- 
tiux ; U théorie  de  la  Ni  tritiok  consiste  tout  entière  dans 
le  concours  de  l’assimilation  cl  delà  désa^'imilation.  Enfin, 
dans  l'histoire  particulière  de  chaque  sécrétion  et  de  chaque 
excrétion , nous  signalerons  le  rôle  qu’y  jouent  les  cinquième 
et  sixième  esjièees  <i’ahsorplioiis  ci-dessus  mentionnées. 

Nous  voulons  démontrer  ici , conformément  à la  défini- 
tion par  laquelle  nous  avons  débuté,  que,  chez  l’honune,  la 
faculté  d'absorption  réside  dam  tous  les  tissus  doués  d’une 
vitalité1  réelle.  *'  ' 

Dans  ce  but , nousdiviserons  encore  l'absorption  en  externe 
et  en  interne , suivant  qu’elle  s’accomplit  sur  les  matières 
mises  en  contact  avec  l’enveloppe  légunicnlaire,  ou  qu  elle 
s’exerce  dans  rîntéricur  même  tic  l’économie.  Mais  faisons 
sur-le-champ  observer  que,  sous  cette  dénomination  géné- 
rale d’enveloppe  tégument  aire,  nous  comprenons,  à l'instar 
des  annti  inislcs  les  plus  éclairés,  non  seulement,  la  peau, 
mars  le  système  entier  des  membranes  muqueuses,  que  1 ana- 
tomie philosophique  doit  considérer  comme  le  prolongement 
de  la  membrane  cutanée. 

1.  Absorption  externe  ou  tkopmentaike.  Elle  se 
divise  naturellement  en  deux  genres  : l'absorption  cutanée, 
et  l’absorpt ion  muqueuse. 

.'Ibsorpf  ion  cutanée.  — Nul  doute  que  la  peau , dépouillée 
de  son  épiderme,  ne  manifeste  une  alworption  très  active  : 
témoin  l’Inoculation  de  la  petite-vérole,  de  la  vaccine,  de  la 
rage,  etc.  Nul  doute  aussi  que  l'épiderme  ne  rende  plus 
difficile,  et  quelquefois  même  impossible,  l’introduction  des 
matières  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  nous;  et  si  on 
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songe  que  nous  sommes  souvent  en  rapport  avec  de*  gaz  ou 
d’autres  substances  plus  ou  moins  délétères,  un  sentira  com- 
bien il  est  imjH):- -tant  que  l’absorption  cutanée  ne  soit  jwls  trop 
facile.  Mais  H ne  faut  pas  croire  que  fepidenue  oppose  à 
l’abio-ption  un  obstacle  alisolu.  Cette  couche  inorganisée 
se  laisse  pénétrer  mécaniquement  par  l'eau  et  d’autres 
substances,  et  les  livre  ensuite  à l’action  ah>ot  lKinle  du  tienne 
sous-jacent.  A en  croire  le  récit  tle  narrateurs  dignes  de  foi, 
la  soif  a été  calmce  par  l'application  de  linges  inouï  les  sur  la 
peau  ; ce  qui  n’a  pu  être  obtenu  que  par  suite  de  l'absorption 
de  l'eau.  Ce  qui  est  encore  plus  décisif,  c’est  l'administration 
des  médicamens  par  la  méthode  des  f iclions  : dès  la  plus 
J. aulc  antiquité  les  médecins  ont  employé  ce  moyen.  Bien 
plus,  les  substances  gazeuses  sont  elles-mêmes  alworluts  par 
la  peau , et  peut-être  avec  encore  plus  de  facilité  que  les  li- 
quides. Chaussier  asphyxia  des  animaux  en  les  plongeant 
dans  l’hydrogène  sulfuré,  quoique  l’appareil  fût  dispose  de 
manière  à ne  pas  leur  faire  respirer  ce  gaz  délétère.  On  ne 
peut  donc  nier  que  la  peau , malgré  la  barrière  de  l’épiderme , 
n’absorbe,  dans  une  foule  de  circonstances,  les  gaz,  les  li- 
quides, et  même  les  substances  solides  réduites  à un  état 
d’extrême  division.  Mais  cette  absorption  va-t-elle  jusqu'à 
suppléer,  à un  certain  degré,  l’absorption  alimentaire  du 
tube  digestif,  et  l’absorption  aérienne  du  poumon  P Paracelse, 
dit-on , nourrit  des  malades  avec  des  bains  de  lait  et  de  bouil- 
lon : mais  ces  bains  n’ont  peut-être  agi  que  comme  boissons, 
et  non  comme  véritables  ali  mens  ; il  faudrait  donc  de  nou- 
velles expériences  pour  confirmer  ce  fait.  D’autre  part,  quel- 
ques physiologistes  attribuent  à la  peau  une  absorption  res- 
piratoire : 1°  par  analogie  avec  les  animaux  inférieurs,  dont 
la  peau  absorbe  évidemment  l’air  utile  à la  vie;  avec  la  mu- 
queuse pulmonaire,  qui  n’est  qu’un  repli  deTcnveloppe  cuta- 
née; et  surtout  avec  l'absorption  gazeuse , que  les  expériences 
de  Chaussier  et  de  Richai  établissent  d’une  façon  irréfragable  ; 
2*  d’après  des  expériences  directes,  d’où  il  semble  résulter 
qu’une  quantité  déterminée  d’air,  maintenue  à la  surface  de 
la  peau , y a été  altérée  comme  dans  le  poumon.  (Croikshank, 
J.  Abemelhy.  ) Mais  tous  ces  argumens  sont  loin  d’être  dé- 
cisifs. Les  analogies  invoquées  ne  suffisent  |>as  pour  établir 
une  parfaite  identité  d’action  entre  la  peau  des  animaux  in- 
férieurs et  la  nôtre,  entre  cette  peau  revêtue  d’un  épiderme 
notable  et  une  muqueuse  à peine  tapissée  d’un  mince  épithé- 
lium, entre  l’absorption  respiratoire  et  l’inlialalion  acciden- 
telle d’un  gaz  délétère.  Quant  aux  expériences,  ellesprouvcnt 
moins  l'absorption  de  l’oxigène  que  l'exlialation  de  l’acide 
carbonique.  En  définitive,  l'absorption  cutanée,  chez  l'hom- 
me, ne  parait  jouer  aucun  rôle  dans  le  mécanisme  réparateur 
de  la  nutrition , honnis  peut-être  la  réparation  aqueuse;  elle 
semble  bornée  à l’introduction  accidentelle  de  médicamens , 
de  poisons , et  de  virus  morbifiques. 

Absorption  muqueuse. — C’est  à ce  genre  qu’appartiennent 
trois  espèces  d’absorptions  normales,  déjà  mentionnées  plus 
haut;  savoir  : 1 ° l'absorption  digestive,  qui  est  accomplie  par 
U muqueuse  gastro  - intestinale , et  qui  se  subdivise  en  ab- 
sorption alimentaire,  et  en  absorption  des  boissons,  ou  ab- 
sorption aqueuse;  2°  l’absorption  aérienne  ou  respiratoire, 
qui  est  effectuée  par  la  muqueuse  pulmonaire , et  a pour  im- 
portant résultat  la  conversion  du  sang  veineux  en  sang  arté- 
riel; .V  J'alfcorplion  de  quelques  uns  des  élémens  des  ma- 
tières excrémentilielles  par  les  diverses  muqueuses  avec 
lesquelles  ces  matières  sont  naturellement  en  contact.  De 
plus,  les  trois  grandes  divisions  du  système  muqueux,  savoir, 
la  muqueuse  gastro-intestinale,  la  pulmonaire . et  la  génito- 
urinaire,  absorbent,  comme  la  peau,  les  substances  étran- 
gères, tant  solides  que  liquides  ou  gazeuses,  qui  s’y  trouvent 
déposées  accidentellement.  1°  La  muqueuse  gastro-intestinale 
n’est-elle  pas  une  des  voies  les  plus  usitées  pour  introduire 
dans  l’économie  les  médicamens  et  les  poisons?  Chaussier 
asphyxia  plusieurs  animaux  par  une  injection  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  dans  le  conduit  intestinal.  2°  La  muqueuse  pul- 
Toms  I. 


n mnaire  absorbe  les  vapeurs  aqueuses,  les  particules  métal- 
liques, les  principes  odorans,  les  gaz  vénéneux,  les  miasmes 
morbifiques,  qui  pénètrent  jusqu’à  elle  avec  l’air  respiré. 
3 • La  muqueuse  génito-urinaire  n’est-elle  fias  la  voie  la  plus 
ordinaire  jiar  laquelle  se  contracte  la  syphilis?  Les  injections 
qu’on  pousse  dans  la  vessie  y sont  souvent  absorbées  ; ce  que 
la  pratique  de  la  lilhotritie  donne  fréquemment  occasion 
d’observer.  Toutes  ces  absorptions  muqueuses  sont  plus  ac- 
tives que  l'absorption  cutanée,  parce  qu’il  n’y  a pas  là  d’épi- 
derme qui  protège  .e  tissu  rivant , ou  qu’il  n’y  en  a qu’un 
fort  mince,  désigné  sous  le  nom  particulier  d'épithélium. 

II.  Absokpti  jn  interne. — Nous  la  divisons  aussi  en  deux 
genres,  savoir:  1 “ l'absorption  qui  s’accomplit  dans  des  [niches 
ou  aréoles  sans  issue  extérieure,  toit  sur  les  sucs  rccrémen- 
liliels  qui  lubrilient  ou  remplissent  naturellement  ces  cavi- 
tés, soit  sur  les  substances  qui  s'y  introduisent  accidentelle- 
ment; absorption  que  nous  nommons  intra-loculaire  ( infra» 
en  dedans;  luculus . cavité,  poche);  2’  l'absorption  qui  s’o- 
père dans  le  parenchyme  intérieur  de  tout  organe,  et  que» 
pour  cette  raison,  nous  nommons  infra-organique. 

Absorption  intra-loculaire.  — On  en  peut  distinguer  au- 
tant d’espèces  qu’il  y a de  sucs  récrémenliticls  qui,  verséa 
sur  des  surfaces  sans  issue  extérieure,  ont  besoin  d’être  re- 
poropés  au  fur  et  à mesure  que  !a  sécrétion  les  produit.  C’est 
elle,  en  effet,  qui  recueille  la  sérosité  perspirée  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire,  et  dans  la  cavité  des  membranes 
dites  séreuses,  la  synovie  produite  dans  la  cavité  des  articu- 
lations mobiles,  la  graisse  renfermée  dans  les  vésicules  du 
tissu  adipeux,  le  suc  médullaire  des  os,  etc.  (Voir  l’art. 
Humeurs.) 

Absorption  intra-organique. — Ce  n’est  pas  autre  chose  que 
le  double  mouvement  de  composition  et  de  décomposition 
que  nous  avons  vu  constituer  la  vie  tout  entière  des  ani- 
maux inferieurs , et  que  nous  avons  dit  s’accomplir  dans*  la 
trame  intime  de  tous  nos  organes  : c’est  la  nutrition  elle- 
même,  qui  se  compose  du  concours  de  deux  absorptions, 
déjà  signalées  plus  Ivaut  sous  les  noms  d'absorption  assi- 
milatrice et  d'absorption  désassimilatrice.  En  général  les 
physiologistes  n’ont  pas  envisagé  l’assimilation  comme  une 
absorption , du  moins  explicitement  ; car  Us  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  la  considérer  implicitement  comme  telle,  et  ils  se 
sont  tous  accordés  à dire  que  chaque  organe  puise  dans  le 
sang  et  s’approprie  |»ar  une  action  spéciale  les  élémens  aptes 
à le  réparer  et  à l’accroître  : or  qu’esl-ce  au  fond  que  celte 
action,  sinon  une  absorption,  dans  l'acception  la  plus  ri- 
goureuse dn  mot  ? Quant  à la  désassimilation  , tons  les  phy- 
siologistes modernes  l’ont  considérée  comme  une  absorption, 
qu’ils  ont  pour  la  plupart  nommée  interstitielle , à l'exem- 
ple de  J.  Hunter.  Le  jeu  normal  et  régulier  de  f absorption 
assimilatrice  et  de  l’absorption  désassimüatrice  sera  expli- 
qué avec  tous  les  développeinens  nécessaires  à l’article  Nu- 
trition. Mais,  outre  cet  ofiiee  constant  de  l’absorption  intra- 
organique , nous  devons  encore  signaler  le  rôle  qu’elle  joue 
accidentellement,  soit  dans  la  production , soit  dans  la  gué- 
rison des  maladies.  N’est-ce  pas  à elle , en  effet,  qu’il  faut 
rapporter  la  formation  des  ulcères,  le  transport  du  pus  dans 
la  masse  générale  du  sang,  la  résolution  des  engorgemens 
inflammatoires,  etc.? 

De  celle  complète  énumération  des  absorptions,  tant 
internes  qu’externes,  résulte  évidemment  la  confirmation 
du  principe  que  nous  avions  posé,  dans  notre  définition, 
savoir  que  fout  tissu  virant  jouit  de  la  faculté  d'alsorber . 
Mais  cette  action  d’absorption  moléculaire,  inaperccvable 
en  elle-même,  et  sensible  seulement  par  ses  résultats,  s'ac- 
complit dans  le  parenchyme  intime,  dans  la  trame  dernière 
du  tissu  vivant.  Or  on  a cherché  A pénétrer  la  secrète  struc- 
ture du  parenchyme  organique.  Ce  problème  ne  pouvant 
être  résolu  par  l’inspection  directe , un  champ  libre  s’est 
ouvert  à l’hypothèse.  Les  uns , s'appuyant  sur  l’analogie , 
pensent  que , chez  les  animaux  supérieurs  comme  chez  les 
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p loi  simples,  l'absorption  est  effectuée,  saie  l'intervention 
d'aucun  vaisseau,  par  ime  substance  celluW-gélatineuBe,  qui 
constitue  le  tissu  vivant  par  excellence.  Les  autres,  fondant 
leur  opinion  sur  les  injections  cadavériques,  à l'aide  des- 
quelles on  voit' se  ramifier  dans  les  organes  la  matière  pous- 
sée dans  uoe  artère,  une  veine  ou  «u  vaisseau  lymphatique, 
prétendent  que  tout  parenchyme,  du  mains  cite*  C homme 
et  b*  animaux  élevés,  se  compose  exclusivement  d’tin  lads 
de  vaisseaux  artériels,  veineux  et  Empathiques,  et  que  par 
conséquent  ce  sont  des  radicules  vasculaires  qui  accxunpi»- 
senl  l'alisorplion  : mais  il  v a encore  parmi  ces  derniers  ana- 
tomistes tute  grande  division  sur  la  question  de  savoir  quel 
ordre  de  vaisseaux  exécuté  cette  action.  Quant  à nous,  tout 
en  (renvoyant  nos  lecteurs  à l'artide  Pxrhnciivuh  pour  un 
examen  pins  détaillé  K plus  approfondi  de  ce  point  de  Une 
anatomie,  nous  devons  déclarer  id  que  nous  penchons  en 
faveur  de  la  première  doctrine,  que  nous  croyons  ferme- 
ment à la  constance  de  la  nature  : Satura  xemper  sibi. con- 
stat { Unité),  et  que  l’analogie  invoquée  nous  panait  un  ar- 
gument préférable  au  témoignage  trompeur  des  injections 
cadavérùpies,  qui , comme  chacun -sait , sont  bien  loin  d'an- 
noncer le  cours  véritable  des  Hoiries  dîn  ant  la>vie. 

Entin,  {Kwr  terminer  ce  long  et  important  article  physio- 
logique, nous  avons  A rechercher  quelle  est  la  nature  de 
T absorption,  et  à quelle  force  nous  devons  a Uriboer  cette 
action.  C’est,  sans  contredit,  un  (thénomène  organique  et 
vital , puisqu'il  a lieu  dans  les  tissus  organisés  et  vrrans  ; 
nais  est-il  pour  cela  en  opposition  absolue  avec  toute  action 
physique  ou  clûmique,  suivant  le  credo  scientifique  de  i’écule 
vitaliste?  M.  Magendie  a |H>rté  la  première  atteinte  à cette 
théorie,  en  prouvant  expérimentalement  que  l'introduciion 
des  liquide»  dans  l’organisme  est  influencée  par  une  condition 
tonte  physique,  savoir,  le  degré  de  plénitude  et  de  distension 
des  vaisseaux,  et  qu'elle  s’accomplit  encore,  même  chex  leu 
cadavres , jiar  une  véritable  imbibitien , an  travers  du  tiaiu 
perméable  des  membranes.  Conclurons-nous , avec  M.  Ma- 
gendie , que  l’absorption  n'est  que  le  résultat  de  la  capilla- 
rité? Non,  sans  doute;  car  il  te  présente  deux  objections 
invincibles.  1°  L’absorption  s'exerce,  dans  les  parties  vivan- 
tes, au-delà  du  point  de  saturation  de  l’attraolicm  capillaire. 
Comment  se  pourrait-il  qu’un  polype,  habitant  de  l'eau,  ab- 
sorbât continuellement , en  vertu  de  la  seule  attraction  ca- 
pillaire des  petites  cavités  de  son  tissu  pulpeux?  Lorsque  le» 
cavités  capillaires  sont  remplies,  il  n’y  a plus  d’mtmiiuction 
nouvelle.  Mais,  dans  le  tissu  vivant,  l'absorption  est  conti- 
nuelle, parce  qu'elle  est  acminfuignéft  «Uune  expulsion  ou 
exhalation  également  continuelle.  Or,  M.  Dulrocliet  a fait 
voir,  par  une  série  d’expériences  consignées  dans  6on  traite 
de  l'Agent  immédiat  du  mouvement  vital,  que  ce  double 
phénomène  d’absorption  et  d’exiiaialion , qu’il  désigne  sous 
les  noms  d’endosmose  et  d’erosmosa.  dépend  d’un  courant 
électrique  déterminé  par  le  voisinage  de  deux  fluides  de 
densiic  ou  de  nature  chimique  differentes,  entre  lesquels 
une  membrane  perméable  est  interposée.  2’  Hans  un  grand 
nombre  de  cas  l'absorption  n’est  [H»  une  simple  introduction 
de  la  matière  absorbée , puisque  celle  matière  subit  en  même 
temps  une  élaboration  qui  en  change  les  propriétés  : il  y a 
donc  là  un  phénomène  chimique,  c'est-à-dire  une  nouvelle 
combinaison  «les  molécules  de  la  substance  absorbée , soit 
entre  elles,  soit  avec  celles  qui  composaient  déjà  l’être  vi- 
vant, en  vertu  de  l’affinité  vitale.  Kn  résumé,  l'absorption, 
en  tant  qu'inlroduction  de  la  matière  absorbée,  s'explique 
par  les  lois  physico-organiques  de  rendoMiime  et  de  iYxos- 
raose  : et  en  tant  qu'elaburution  mokrulaire  de  cette  même 
matière , elle  doit  être  attribuée  aux  affinités  vitales , qui , 
bien  que  différentes  des  affinités  chimiques  générales,  ne 
saut  pas  du  tout  en  contradiction  avec  elles,  et  n’en  sont 
probablement  qu’une  modification  dépendante  des  circon- 
«Uutcrs  matérielles  rie  l'organisation. 
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logie  ( abstinere , s'abstenir  ),  puisse  s’appliquer  à toute  sorte 
de  privation , on  s’en  sert  plus  particulièrement  pour  designer 
la  privation  totale  oo  panàelle  des  aiiiuens  ou  dcabaiwana. 
Pour  l’abstinence  partielle,  ordonnée  |K»r  l’hygiène  ou  par 
la  religion , nous  renverrons  aux  articles  Diète  , J fane , etc. 
Nous  n’étudierons  donc  ici  que  les  effets  de  l'abstinence 
absolue. 

Les  pertes  continuelles  que  le  corps  éprouve  par  les  dé- 
verses excrétions  nécessitent  une  prompte  réparation.  Or  ces 
pertes  sont  de  deux  sottes  : les  unes  enlèvent  à l'eeonutnie 
ses  matériaux  propres,  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi , sa  partie 
solide;  elles  sont  accusées  par  la  faim,  et  réparées  par  les 
aliraens:  les  autres  dépouillent  lorgauisme  de  ses  parties 
flnides,  ou,  poor  mieux  dire,  aqueuses;  elles  sont  accusées 
paria  soif,  et  répartes  parles  boissons.  De  là  vient  la  division 
naturelle  de  notre  article  en  deux  paragraphes  ■*.  i • abfitineMft 
des  al* mens  ; 2*  abstinence  des  boassons. 

I;  Abstinence  des  alixbxs.—  Les  descriplionsde  longs 
siégea,  1<*  rdatkaw-de  naufrages,  les  autopsies  cadarériques 
ri  hommes  uu  ri'miuuaux  soutins  aux  luminnw  delà  faim, 
nous  fournissent  le  moyen  de  décrire  les  effets  phvMuiogi- 
q ara  et  anaiotuiqura  du  défaut  d’alimwut.  Un  individu  esuil 
privé  de  manger  pendant  quelque  temps,  voici  ce  qu’on  re- 
marque  d'àhunl  en  Juiau  bout  do  vingt -quatre  heures,  et 
q urique  fuis  même  plus  tdt  : diminution  sensible  dam  le  poids 
du  corps,  léger  amaigrissement  dû  à la  résorption  de  la 
graisse , ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration , 
affaiblissement  de  la  ohalenr  animale  et  des  diverses  sécré- 
tions, débilité  musculaire,  paresse  et  difficulté  daus  l’exer- 
cioe  des  sens  et  de  l’esprit,  tiraillemens  douloureux  dans  la 
région  é|ngastrique.  Cette  failli  esse  générale  semble  oran- 
inoiizs  n’étre  qu’un  résultat  sympathique  de  l’inaction  de 
l'estomac;  car  elle  disparaît  aussitôt  qu’on  mange,  et  bien 
avant  que  le  produit  de  la  digestion  ait  pu  aller  réparer  ma- 
tériellement nos  organes.  Mats , si  l’abstinence  se  prolonge 
indéfiniment , la  faim  devient  une  douleur  de  plus  en  plus 
atroce  et  déchirante  ; la  oontinuité  nécessaire  de  l'absorption 
désasstmilatrice,  que  l'absorption  assimilatrice  ne  peut  plus 
équilibrer  faille  de  matériaux  sufllsans , amène  une  horrible 
maigreur.  Le  malheureux  affamé  est  le  plus  souvent  atteint 
d’un  délire  féroce  ; pour  calmer  ses  toiinnens  et  aftaiser  sa 
rage , il  dévore  son  semblable , et , à défaut  d’autre  proie , il 
tourne  contre  lui-même  sa  propre  fureur;  enfin  la  mort  ter- 
mine celle  scène  affreuse,  et  le  plus  ordinairement  une 
agonie  calme  ou  une  insensibilité  complète  précède  le  der- 
nier soupir.  Il  n'est  donc  point  parfaitement  exact  de  dire 
qu’on  meurt  de  faim , puisque  celle  sensation  linit  souvent 
par  disparaître.  On  meurt  d'épuisement,  d’iNOHifion  : voilà 
le  terme  propre. 

A l’ouverture  du  cadavre , on  trouve  tou*  les  muscles  et  Ira 
viscères  de colorés,  et  Ira  vaisseaux  villes  de  sang.  L'esiomac 
rat  resserré,  et  quelquefois  à tel  |*>inl , que  le  caliltre  en  est 
inferieur  ail  calilire  normal  de  l'intestin  grêle;  selon  M.  Ma- 
gendie, ce  resserrement  de  l’estomac  ne  commence  A être 
sensible  qu'au  bout  du  quatrième  ou  cinquième  jour.  La  ca- 
vité stomacale,  ville  d’aiimens et  de  chyme,  contient  encore 
pendant  quelque  temps  un  peu  de  salive  et  de  mucus  avec 
quelques  bulles  d'air,  et  quelquefois  un  peu  de  bile;  mais  l'ab- 
sorption enlève -de  plus  eu  plus  tou*  ce*  sucs,  et  la  muqueuse 
stomacale  finit  elle-même  par  se  ramollir  et  se  corroder, 
connue  il  résulte  des  exjiéi  ieuces  de  Dumas  et  de  M.  Ma- 
gendie. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  de  la  mort  |>ar  ina- 
nition , car  trop  de  cire. instances  la  font  varier.  Mats  on  peut 
élaNir.  comme  principe  général , qu'en  pareil  cas  la  promp- 
titude de  la  mort  est  en  raison  directe  de  l’àge  et  de  l’activité 
vitale;  car  moins  est  actif  le  mouvement  vital , plu»  les  perte» 
sont  lentes,  et  moins  immédiate  est  la  nécessité  de  la  répa- 
ration. Ilip]  Kir  rate  avait  scientifiquement  formule  cette  vé- 
l rite  dau»  bon  aphorisme  xm  de  la  première  sectiun  ; etuft 
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autre  grand  homme,  Dante,  l’a  poétiquement  consacrée 
dans  son  épisode  de  ce  comte  Ugolin , condamné , par  une 
exécrable  vengeance,  à souffrir  avec  scs  quatre  fils  les  hor- 
ribles angoisses  de  la  faim. 

Dans  l’état  de  maladie , l'abstinence  n’a  pas  les  mêmes 
effets  que  dans  la  santé.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  dégmït 
des  aliinens  est  inspire  par  la  nature  elle-même,  et  l'absti- 
nence, loin  d’être  chose  nuisible,  est  le  principal  moyen  de 
guérison.  Dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques, 
la  vie  s’entretient  à l’aide  d’une  nourriture  extrêmement 
faible  ; mais  ce  sont  surtout  les  femmes  nerveuses  et  hysté- 
riques que  nous  voyons  assez  fréquemment  vivre  fort  long- 
temps presque  sans  rien  manger.  Devons-nous , d’après  celle 
analogie,  ajouter  une  foi  entière  à tous  les  cas  extraordi- 
naires recueillis  par  Haller  dans  ses  Elemeuta  physiologie* 
Croirms- nous,  sur  les  témoignages  nombreux , mais  souvent 
peu  authentiques,  des  auteurs  cités  par  le  physiologiste  ber- 
nois, que  plusieurs  individus  ont  pu  passer  dix-huit  mois, 
deux , trois,  quatre,  cinq,  et  même  dix  années,  sans  prendre 
aucun  aliment?  Selon  les  Mémoires  de  la  Société  d'Edim- 
bourg , une  femme  vécut  cinquante  ans  avec  du  petit-lait. 
Jusqu’à  quel  point  la  respiration  de  Pair,  l’absorption  d’une 
boisson  aqueuse  et  peu  nutritive , et  peut-être  même  l’inha- 
lation cutanée  des  vapeurs  aqueuses,  peuvent-elles  subvenir 
aux  pertes  presque  milles  de  l’économie  chez  des  personnes 
Continuellement  assises  ou  couchées,  qui  ne  se  livrent  à au- 
cune espèce  de  travail  musculaire  ou  nerveux?  C’est  un 
problème  que  la  physiologie  n’a  pas  encore  résolu. 

II.  Aüsti.ve.vcb  des  boissovs. — Le  besoin  de  renouveler 
les  parties  aqueuses,  sans  cesse  dissipées  par  la  perspiration 
cutanée  et  pulmonaire,  est  encore  plus  impérieux  et  plus  pres- 
sant que  le  besoin  d'aliinens.  Si  Ton  ne  pourvoit  à cette 
réparation  nécessaire,  le  sang  et  les  fluides  sécrétés  qui  en 
émanent  deviennent  de  plus  en  plus  visqueux  et  irrilans  par 
la  concentration  île  leurs  principes  salins  et  âcres.  D’abord , 
la  soif  éclate , et  nous  brille  de  plus  en  plus  ; l'arrière-bouche 
et  la  gorge  éprouvent  une  sécheresse  pénible , & laquelle  suc- 
cèdent la  chaleur,  la  rougeur,  et  même  la  tuméfaction  ; la 
Sécrétion  muqueuse  s’y  tarit  presque  entièrement,  la  salive 
est  rare  et  épaisse , la  langue  semble  se  coller  â la  voiUe  du 
palais;  la  respiration  se  presse  comme  pour  multiplier  l’im- 
pression rafraîchissante  de  l’air,  et  la  tanche  reste  béante 
pour  humer  cet  air  en  plus  grande  abondance , et  en  arroser, 
pour  ainsi  dire,  la  gorge  desséchée  et  souffrante.  Le  défaut 
de  réparation  aqueuse  se  continue-t-il  indéfiniment;  alors 
les  tounuens  de  la  soif  sont  atroces  : l'inflammation  de  la 
gorge  s’exaspère , au  point  tT amener  quelquefois  la  gangrène  ; 
et  dans  ce  dernier  cas  la  soif  s’éteint  aux  approches  de  l’ago- 
nie. Le  dénouement  mortel  ne  survient,  d’ailleurs , qu’après 
le  développement  d'une  irritation  fébrile  générale,  et  sur- 
tout après  un  délire  frénétique.  A l’autopsie  cadavérique , 
on  trouve  le  sang  coagulé  dans  le  cœur  et  dans  les  gros 
vaisseaux,  comme  dans  les  maladies  inflammatoires;  dans 
presque  tous  les  viscères,  et  surtout  dans  le  canal  digestif, 
on  rencontre  les  altérations  caractéristiques  d'une  phleg- 
masie  aiguë,  ou  de  la  gangrène  qui  en  a été  le  résultat. 

Peut-on  préciser  l’époque  de  la  mort  par  défaut  de  répa- 
ration aqueuse?  pas  plus  que  celle  de  la  mort  par  inanition. 
Trop  de  circonstances  variables  influent  là-dessus  ; mais  on 
peut  affirmer,  en  général,  que  la  privation  de  boissons  tue 
plus  vite  et  plus  constamment  que  la  privation  d'alimeas  ; 
en  effet , les  circoastances  qui  permettent  de  supporter  celle- 
ci  n’allègent  guère  celle-là.  Les  maladies  fébriles , qui.  font 
taire  la  fahn,  rendent  au  contraire  la  soif  plus  ardente.  Enfin, 
dans  les  exemples  les  plus  authentiques  de  ces  abstinences 
extraordinaires  duut  nous  avons  parlé  dans  notre  premier 
. paragraphe , nous  voyons  pourtant  continuer  l’usage  de  l'eau 
eu  de  quelque  autre  boisson. 
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autres  êtres  de  funivers;  2”  «l’une  ou  de  plusieurs  parties 
d’un  être  ou  d’un  objet  quelconque  d'avec  les  autres  partir* 
île  ce  même  objet;  on  enfin  3"  d’une  ou  de  plusieurs  qualités 
d’avec  le  sujet  auquel  elles  sont  inhérentes. 

Toute  la  connaissance  humaine  a pour  fondement  Pabs- 
tractinn.  Le  plus  simple  raisonnement,  la  logique  tout  en- 
tière, les  langues,  toutes  nos  sciences  enfin , n’existent  que 
par  cette  faeullé  de  notre  esprit. 

A un  point  de  vue , fl  n’y  a dans  l’univers  que  des  êtres  par- 
ticuliers, des  individus.  A un  autre  point' de  vue  également 
vrai,  également  évident,  tous  ces  êtres  sent  unis  entre  eux, 
ont  entre  eux  des  relations  nécessaires,  n’existent  que  parce 
qu’ils  coexistent  $ c’est-à-dire  qu’à  ce  point  de  vue  Dieu  seul 
existe.  C’est  ce  que  les  livres  saints  ont  admirablement  rendu 
par  cette  sublime  expression , quand  Dieu  dit  : « Je  suis  celui 
qui  suis.  » 

De  là  fl  résulte  que  toute  notre  connaissance  consiste  à pas- 
ser, autant  qu’il  est  en  nous,  et  suivant  la  force  de  notre  es- 
prit, de  la  considération  d’un  individu  à la  considération  d’un 
ensemble,  ou  réciproquement  du  sentiment  d’un  ensemble  à 
celui  de  ses  parties. 

Mais  tant  que  nous  ne  faisons  que  séparer  un  être  d’avec 
les  autres  êtres  qui  l’entourent  dans  l’espace  et  dans  le  temps, 
afin  de  le  distinguer  et  de  le  déterminer,  nous  ne  faisons  pas 
ce  qu’on  appelle  proprement  en  philosophie  une  abstraction. 
Distinguer  ainsi  un  objet,  le  déterminer,  c’est  bien  l’abat  aire 
dans  sa  totalité,  avec  toutes  ses  propriétés  connues  ou  incon- 
nues, mais  c’est  l’abstraire  uniquement  pour  le  classer,  pour 
le  ranger  au  milieu  du  groupe  des  êtres  qui  l’entourent.  Les 
philosophes  ont  cherché  à combien  de  genres  pouvaient  se 
rapporter  les  divers  modes  de  détermination  des  êtres  sous  ce 
rapport  : c’est  ce  qu’on  appelle,  d’après  Aristote,  Caté- 
gories. (Voyez  ce  mot.  ) 

El  de  même  tant  que  nous  ne  faisons  que  contempler  les 
rapports  des  êtres  entre  eux,  ou  les  diviser  en  leurs  parties 
pour  découvrir  les  rapports  et  l'harmonie  de  ces  parties , noos 
ne  faisons  pas  non  plus  ce  qu’on  appelle  proprement  abstrac- 
tion ; nous  faisons  de  l’analyse  et  de  la  synthèse.  (Voyez  Awa- 
ltsk.  ) 

Mais  notre  puissance  d’abstraire  et  de  connaître  ne  se 
borne  pas  â diviser  ainsi,  à séparer  et  à déterminer  les  div  erses 
parties  de  l’univers,  les  êtres  réellement  existans,  les  indi- 
vidus. Nous  pouvons  faire  sur  eux  une  autre  espèce  d’abs- 
traction. 

Nous  pouvons  considérer , dans  un  être , non  pas  sa  tota- 
lité, non  pas  sa  relation  avec  les  autres  êtres,  non  pas  sa  com- 
position intrinsèque,  mais  seulement  une  ou  plusieurs  des 
propriétés  qu'il  nous  présente. 

Cette  troisième  manière  d’abstraire  c nstilue  particulière- 
ment ce  qu’on  nomme  en  philosophie  l’ahstraction. 

Les  êtres  divers  se  présentent  à nous,  dans  l’univers,  mêlés 
et  confondus,  un  végétal  à crilé  d’un  minéral,  un  homme  au 
milieu  d'animaux  et  d’objets  inanimés  plus  ou  moins  éloignés 
de  sa  nature;  et  ce  désordre  apparent,  qui  rapproche  et  en- 
chaîne les  .substances  et  les  êtres  en  apparence  les  plus  divers, 
est  cependant  Tordre  réel  : c’est  Tordre  dans  lequel  les  êtres 
existent,  c’est  la  réalité.  Cet  ordre  divin  est  véritablement  le 
monde  : aussi  les  Çrecs  appelaient-ils  le  monde  kosmos , qui 
veut  dire  ordre.  Mais , outre  cet  ordre , qui  est  l’ordre  et  la 
position  des  choses  quant  à l’espace  et  au  temps,  il  y a un 
autre  ordre  que  notre  esprit  a également  la  faculté  de  conce- 
voir. C’est  l’ordre  des  êtres  quant  â leurs  analogies,  leurs  res- 
semblances, leurs  dissemblances , c’est-à-dire , autant  qtf il 
est  en  nous , quant  à leurs  propriétés  et  à leur  substance. 
Ayant  en  nous  la  facidté  de  percevoir  les  êtres  et  de  nous  en 
souvenir, nous  les  portons  pour  ainsi  dire  en  nous,  et  nous 
pouvons  ainsi  les  rapprocher,  les  comparer,  les  classer  enfin 
dans  nn  ordre  tout  différent  de  la  place  qu’ils  occupent  dans 
L’univers.  Nous  créons  ainsi  un  nouvel  ordre,  un  monde  non- 
veau  ; c'est  le  monde  invisible  de  l’intelligence,  le  monde  dq 
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la  raison  ; et  tour  à tour  nous  passons  du  monde  de  la  réalité 
au  monde  métaphysique  et  invisible  que  notre  intellect  con- 
struit d’après  d’autres  rapports,  ou  réciproquement  de  l’ordre 
métaphysique  à l’ordre  réel. 

Ce  monde  de  l'intelligence  n’est  composé  que  d’idées  gé- 
nérales ou  simples,  que  nous  formons  en  nous  au  moyen  de 
l’abstraction,  je  veux  dire  au  moyen  de  cette  espèce  d’abs- 
traction qui  consiste  à ne  considérer  dans  un  être  qu’une 
ou  plusieurs  de  ses  propriétés,  et  non  pas  la  totalité  de  ces 
mêmes  propriétés;  bien  différente,  par  conséquent,  de  ia 
simple  division  ou  séparation  de  parties,  que  nous  avens  dis- 
tinguée d’ahord. 

Or  quand  nous  ne  considérons  ainsi  dans  un  être  que  cer- 
taines propriétés,  nous  avons  deux  manières  de  le  faire  : 

1°  Nous  pouvons  considérer  collectivement  plusieurs  de 
ces  propriétés,  sans  cependant  exclure  les  autres , mais  aussi 
fans  nous  en  occuper. 

Le  premier  de  ces  deux  modes  d’abstraction  a donné  nais- 
sance à toutes  les  idées  générales,  et  à tous  les  noms  com- 
muns qui  représentent  ces  idées. 

Exemples:  Nous  appelons  animal  tout  être  particulier, 
tout  individu,  qui  a du  sentiment,  qui  a la  propriété  de  se 
mouvoir,  qui  vit,  qui  se  nourrit , etc.  Ces  propriétés  que  nous 
observons  dans  un  si  grand  nombre  d’individus  nous  ont 
donné  lieu  de  former  l’idce  générale  d'animal.  Nous  avons 
observé  dans  ces  animaux  des  propriétés  qui  ne  conviennent 
qu'à  un  certain  nombre  d'individus;  par  exemple,  quelques 
uns  de  ces  animaux  volent,  pendant  que  les  autres  n'ont  point 
d’ailes  ; quelques  uns  marchent  à quatre  pieds , d'autres  ram- 
pent. Ces  propriétés  qui  ne  conviennent  qu’à  un  certain 
nombre  d’animaux,  et  par  lesquelles  ils  diffèrent  les  uns  des 
autres,  nous  ont  donné  lieu  de  former  l'idée  d’espèces  d’ani- 
maux. Le  point  de  vue  de  l’esprit  qui,  après  un  grand  nombre 
d’idées  acquises  par  l’usage  de  la  vie , observe  que  les  proprié- 
tés qu'il  a remarquées  conviennent  à tous  les  animaux  est  ce 
qu’on  appelle  genre . c’est-à-dire  généralité.  Le  point  de  vue 
de  l’esprit  par  lequel  on  considère  ensemble  les  propriétés  qui 
ne  conviennent  qu’à  quelques  individus  du  genre  est  ce  qu’on 
appelle  espèce,  c’est-à-dire  particularité.  Genre  suppose  es- 
pèce; espèce  suppose  genre,  réciproquement.  Cependant  ob- 
servez que  ce  qui  sera  genre  par  rapfiort  à certaines  espèces 
peut  n’être  coasidéré  par  notre  esprit  que  comme  une  espèce, 
si  vous  ne  faites  attention  qu’à  des  propriétés  plus  générales. 
Par  exemple,  si , par  un  point  de  vue  de  votre  esprit , vous  ne 
considérez , dans  le  nombre  infini  des  individus  qui  sont  dans  | 
le  monde  que  la  seule  propriété  d’exister,  vous  vous  formerez 
l'idée  abstraite  d’être,  et  les  différences  que  vous  observerez 
entre  les  êtres  en  feront  autant  d’espèces.  Ainsi  animal,  qui 
est  genre  par  rapport  à toutes  les  espèces  d’animaux , ne  sera 
plus  qu’ espèce  par  rapport  à être. 

Tous  les  noms  collectifs , toutes  les  idées  générales , appar- 
tiennent , nous  le  répétons,  à ce  mode  d’abstraction , par  le- 
quel l’esprit,  tout  en  éliminant  un  certain  nombre  des  pro- 
priétés des  êtres  pour  n’en  considérer  que  quelques  unes , en 
suppose  cependant  d’autres  qu’il  ne  considère  pas,  en  sorte 
que  l’idée  a pour  ainsi  dire  deux  faces,  étant  à la  fois  com- 
plète et  incomplète,  finie  et  indéterminée.  Toute  idée  de 
cette  nature  suppose  en  effet  une  idée  plus  compréhensive , 
et  une  idée  moins  compréhensive.  En  d’autres  termes,  l’es- 
pèce suppose  le  genre , et  suppose  aussi  l’individu. 

Les  philosophes  ont  cherché  la  liaison  métaphysique  de  ces 
trois  termes,  genre,  espèce,  individu.  Delà  les  cinq  univer- 
saux, si  fameux  autrefois  dans  les  écoles  : le  genre , l’espèce, 
la  différence  du  genre  à l’espèce,  et  enfin  les  accidens.  ( Voy. 
Umitbbsaox.) 

2»  Mais  nous  pouvons  aussi  considérer  dans  un  être , ou 
dans  un  objet  quelconque , plusieurs  de  ses  propriétés  à l’ex- 
clusion de  toutes  les  autres , ou  même  n'en  considérer  qu’une 
seule,  en  éliminant  complètement  toutes  les  autres. 

Ce  second  mode  d' abstraction  a donné  naissance  à toutes 


les  idées,  simples  ou  complexes,  qu’on  appelle  plus  parti- 
culièrement idées  abstraites,  et  à tous  les  mots  qui  repré- 
sentent ces  idées. 

Exemptes  : Tous  les  objets  blancs  font  en  moi  une  im- 
pression semblable  • je  réalise  en  quelque  sorte  cette  manière 
de  m’affecter;  et , la  considérant  pour  ainsi  dire  en  elle-même 
et  saas  aucune  application  particulière,  je  l’appelle  blancheur. 
— Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  mourir;  nous  avons 
inventé  le  nom  de  mort  ; et  ce  nom  marque  le  point  de  vue  de 
l’esprit  qui  considère . par  abstraction , l’état  de  l'animal  qt:i 
cesse  de  vivre.  Tous  les  animaux  conviennent  entre  eux  par 
rapport  à cet  état  ; et  lorsque  nous  considérons  cet  état  sans  en 
faire  aucune  application  particulière , cette  vue  de  noire  esprit 
est  une  pure  abstraction.  On  parle  ensuite  de  la  mort  comme 
d’un  objet  réel , quoiqu'il  n’y  ait  de  réel  que  les  êtres  particu- 
liers, tous  le>  autres  mots  ne  marquant  que  des  points  de  vue 
ou  des  considérations  de  l’esprit.  Il  y a plus;  le  terme  abstrait 
étant  une  fois  trouvé,  nous  en  faisons  naturellement  des  appli- 
cations particulières,  par  imitation  de  l’usage  que  nous  fanon* 
des  mots  qui  expriment  des  objets  réels.  Ainsi,  comme  nous 
disons  l'habit  de  Pierre , la  maison  de  Pierre , nous  disons  aussi 
la  mort  de  Pierre,  la  probité,  la  science,  etc.,  de  Pierre. — 
C’est  le  même  genre  d’abstraction  qui  a engendré  les  mathé- 
matiques. Nous  avons  souvent  compté  des  corps  particuliers  : 
de  là  l’idée  des  nombres,  auxquels  nous  pensons  ensuite,  et 
dont  nous  raisonnons  par  abstraction , c’est-à-dire  sans  penser 
à aucun  corps  particulier  ; comme  quand  nous  disons  deux  et 
deux  font  quatre , un  ajouté  à cinq  fait  six , deux  sont  à quatre 
comme  quatre  sont  à huit.  C’est  ainsi  que  quand  on  parle  de 
la  distance  qu'il  y a entre  une  ville  et  une  autre  ville , on  ne 
fait  attention  qu'à  la  longueur  du  chemin,  sans  avoir  aucun 
égard  à la  largeur  ni  aux  autres  circonstances  du  chemin.  Les 
géomètres  ont  pris  pour  objet  de  leur  science  le  corps  étendu 
en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Pour  le  mieux  connaître, 
ils  se  sont  premièrement  appliqués  à le  considérer  selon  une 
dimension  qui  est  la  longueur,  et  alors  ils  lui  ont  donné  le 
nom  de  ligne.  Ils  l’ont  considéré  ensuite  selon  deux  dimen- 
sions, et  Us  l’ont  appelé  surface;  et  puis , considérant  les  trois 
dimensions  ensemble , longueur,  largeur  et  profondeur,  Us 
l’ont  appelé  solide  ou  corps. 

De  ce  second  mode  d'abstraction  découlent  des  idées  pure- 
ment métaphysiques , tandis  que  les  idées  générales  ou  géné- 
riques que  nous  produirions  par  l’autre  mode  d'abstraction 
avaient  encore,  pour  ainsi  dire,  une  certaine  réalité  exté- 
rieure , puisqu'ils  étaient  au  fond  de  véritables  groupes  d’êtres 
réels.  Mais,  en  faisant  l’application  du  premier  mode  d'abs- 
traction aux  résultats  du  second , nous  arrivons  à des  idées 
générales  abstraites , c’est-à-dire  à des  idées  qui  sont  à la  fois 
génériques  et  abstraites. 

Il  est  clair,  en  effet,  que,  sur  ces  êtres  purement  abstraits  ou 
métaphysiques , nous  pouvons  foire  ce  que  nous  faisions  tout 
à l’heure  sur  les  êtres  réels:  nous  pouvons , en  faisant  de  nou- 
velles abstractions , les  ranger  en  groupes , les  classifier  ; et  de 
même  que  nous  avions  des  noms  commuas,  des  genres,  des 
espèces , pour  les  êtres  réels , nous  pouvons  former  des  noms 
commuas,  des  genres,  des  espèces,  pour  nos  êtres  abstraits. 
Ainsi,  comme  l’idée  d’animal  était  le  genre  qui  embrassait 
toutes  les  espèces  d’animaux,  l’idée  de  couleur  deviendra  le 
genre  qui  embrassera  toutes  les  espèces  de  couleurs;  l’idée  de 
quadrilatère  embrassera  toutes  les  figures  à quatre  cdtés,  etc. 

En  résumé,  nous  arrivons  doue  ainsi  à avoir  : 

4°  Les  êtres  réels; 

2’  Des  êtres  abstraits  ; 

5°  Et  enfin , des  genres  et  des  espèces,  s’appliquant  soit  à 
des  êtres  réels , soit  à des  êtres  abstraits. 

Nous  nous  sommes  attachés , dans  cet  article , à bien  dis- 
tinguer l’abstraction  de  tout  ce  qui  n’est  pas  elle.  Des  idée» 
purement  abstraites  obtenues  par  le  mode  que  nous  avons  in- 
diqué, et  des  idées  génériques,  voilà  le  vrai  domaine  de  l’abs- 
traction ; car,  quant  aux  collections  d’êtres  que  nous  pouvons 
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distinguer  daas  l'univers,  et  dont,  en  examinant  leurs  mu- 
tuels rapports,  nous  pouvons  Corner  des»  êtres  collectifs,  on 
aurait  loti  de  les  remanier  comme  de  pures  abstractions.  De 
même  que  dans  mi  corps  organisé  nous  distinguons  des  or- 
ganes qui  ont  pour  ainsi  dire  leur  vie  et  leur  existence  parti- 
culière, quoique  unis  nécessairement  à d'autres  organes  et 
enchaînés  au  tout;  de  même  la  contemplation  profonde  des 
choses  nous  force  à reconnaître  des  systèmes  ou  enclialneinens 
d’êtres  individuels  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  qui  forment, 
pour  notre  intelligence  bornée,  comme  des  anneaux  intermé- 
diaires entre  l’être  universel  et  les  individus.  Ces  sortes  d’uni- 
tés collectives  doivent  être  bien  distinguées  des  pures  abstrac- 
tions sans  réalité,  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet  article; 
mais  nous  renvoyons  ce  sujet  au  mot  Nature  et  au  mot 
Humanité. 

Quant  aux  idées  générales,  résultat  des  deux  modes  d'abs- 
traction que  nous  venons  d'étudier,  il  est  bien  évident  qu’elles 
n’ont  aucune  réalité  extérieure,  et  que  ce  sont  uniquement 
des  produits  de  notre  faculté  d’imaginer.  Cependant  un  grand 
nombre  de  philosophes,  en  scindant  profondément  le  mystère 
de  notre  connaissance , ont  été  conduits  à donner  une  exis- 
tence réelle  à ces  idées  abstraites.  La  même  division  qui  s’était 
établie  dans  l'antiquité  à ce  sujet , s’est  reproduite  au  moyeu 
âge  parmi  les  métaphysiciens  scolastiques , et  s’est  encore  re- 
nouvelée depuis.  Nous  expliquerons  les  systèmes  qui  donnent 
de  la  réalité  aux  idées  abstraites  aux  mots  Archétypes  , 
Idées  plastiques  , Beaux  et  Nominaux. 

Nous  avons  renvoyé , dans  le  coure  de  cet  article , à beau- 
coup d’autres  mots  du  dictionnaire  : c’est  que  ce  sujet  se  lie 
directement  à une  multitude  d’aqtres.  Comme,  sur  une  mon- 
tagne élevée , on  aperçoit  quelquefois  les  limites  des  empires . 
les  grands  mouvemeus  du  sol  et  le  coure  des  (Ternes , ainsi 
nous  sommes  là  à l’origine  des  sciences,  et  nous  verrons 
découler,  des  considérations  où  nous  venons  d’entrer,  !a 
logique  tout  entière  et  la  dialectique. 

ABUS  (Appel  comme  d’).  U y eut  une  époque,  au 
moyen  âge  , où  le  droit  ecclésiastique  fut  presque  considéré 
comme  l’unique  source  du  droit.  La  religion  embrassant 
toos  les  actes  de  la  vie , et  le  clergé  régulier  et  séculier  s’é- 
tant assez  multiplié  pour  faire  à lui  seul  une  notable  partie  de 
la  population , qui  concentrait  d’ailleurs  dans  son  sein  toute 
la  culture  intellectuelle , il  arriva  que  la  société  tout  entière 
fut  À la  veille  de  ne  reconnaître  pour  juges  que  des  prêtres , 
pour  droit  que  les  canons  de  l’Église  et  les  décrets  des  papes. 
Du  vin*  au  xn*  siècle,  la  puissance  spirituelle  et  la  puis- 
sance temporelle  étaient  tellement  enchevêtrées  et  mêlées 
ensemble , qu’elles  manquèrent  de  s’identifier  et  de  se  con- 
fondre. L’Eglise  et  les  nombreux  officiers  qu’elle  avait  insti- 
tués connaissaient  de  tout,  intervenaient  dans  tous  les  joge- 
mens , dans  tous  les  contrats , soit  à raison  de  la  condition 
des  personnes  et  du  privilège  des  clercs , soit  à cause  de  la 
connexité  des  matières  spirituelles  avec  les  actes  civils  et  les 
faits  sociaux.  Ce  fut  alors,  comme  chacun  sait,  le  (mini 
culminant  de  la  papauté  ; mais  bientôt  aussi  vint  sa  déca- 
dence : car  à peine  la  société  laïque  se  sentil-dle  ainsi  en- 
chaînée de  toutes  parts  par  la  puissance  spirituelle , qu’elle 
éprouva  le  besoin  de  s’en  affranchir,  œuvre  difficile  qui  dura 
plusieurs  siècles.  Les  rois  aidèrent  les  peuples  dans  cette 
émancipation , ou  plutôt  ce  furent  les  rois  qui  la  commen- 
cèrent , et  c’est  en  abattant  successivement  la  puissance  ec- 
clésiastique qu’ils  fondèrent  la  leur.  Nous  expliquerons  toute 
celte  matière  si  importante  dans  diflerens  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire; nous  renvoyons  en  particulier  aux  mots  Droit 
canonique,  Clercs,  Décrétales.  Aux  mots  Église  et 
Papauté  , nous  tâcherons  d’apprécier  avec  impartialité  le 
rôle  d’éducatrice  et  d’institutrice  que  l’Eglise  remplit  à cette 
éjtoque  envers  les  peuples  d’Occklent , et  nous  montrerons 
en  même  temps  par  quel  progrès  nécessaire  l’Europe  aspira 
légitimement  à sortir  de  cette  tutelle. 

L’uppel  comme  d atas,  qui  doit  nous  occuper  ici , fut , 
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surtout  en  France , la  formule  de  la  résistance  à la  jurklic* 
lion  ecclésiastique , et  du  recours  à l'autorité  séculière. 

Mais  avant  d’en  appeler  à l’autorité  séculière  contre  la 
puissance  ecclésiastique , il  fallait  bien  que  celle  autorité 
elle-même  se  reconnût  légitime  et  se  constituât  en  face  de 
l’autorité  ecclésiastique  et  de  la  papauté.  Aussi  les  rois  fu- 
rent-ils les  premiers  qui , avant  leurs  peuples , usèrent  de 
cette  voie  de  l’appel  ; cl  comme  il  n’y  avait  point  de  tribuna* 
sujtérieur  à la  paj»auté  qui  était  leur  partie  adverse , ils  en 
appelèrent  par  diverses  subtilités  à ce  tribunal  lui-même, 
obligés  ainsi  de  reconnaître  la  suprématie  temporelle  de 
l’Eglise,  alors  même  qu’ils  se  faisaient  indéjXNidans.  Mais 
ils  soutinrent  leur  appel  avec  les  armes;  Us  luttèrent,  ils 
réussirent  : ensuite  ou  en  appela  à eux. 

D'abord  on  imagina  d’appeler  du  saint- siège  au  saiirt- 
siége  apostolique , c’est-à-dirc  au  pape  vraiment  inspiré  de 
l’esprit  et  de  la  tradition  des  apôtres , comme  lit  le  roi  Phi- 
lippc-Auguste,  lors  de  l'interdit  fulminé  contre  son  royaume 
par  Innocent  III. 

Dans  la  suite , on  appela  au  futur  concile , ou  au  pape 
mieux  anisé,  comme  lit  Pliilippede-Bd. 

On  joignit  ensuite  aux  appels  au  futur  concile  des  protes- 
tations de  poursuivre , au  conseil  du  roi  ou  dans  son  parle- 
ment , la  cassation  des  actes  qu'on  prétendait  abusifs.  Cette 
dernière  voie  s’acheminait  de  bien  près  aux  appels  ocunme 
d’abus. 

Enfin  l’appel  comme  d’abus  commença  à être  en  usage 
au  xiv*  siècle.  Sous  Philippe  de  Valois , Pierre  de  Cugnièi 
avocat-général , porta  plainte  contre  les  entreprises  des  juges 
ecclésiastiques,  qui,  disait -il,  avaient  si  fort  étendu  leur 
juridiction , qu’il  n’était  presque  point  de  cause  où  ils  ne  se 
crussent  en  droit  d’interposer  leur  autorité.  Pour  faire  cesser 
ces  abus,  on  convint,  par  ordre  du  roi,  d’une  conférence,  qui 
eut  lieu  au  château  de  Vinrennes  le  45  décembre  43ü).  Un 
archevêque  de  Sens  et  un  évêque  d’Autun  y parlèrent  pour 
le  clergé  ; Pierre  de  Cugnières  parla  pour  le  roi  et  le  public. 
Rien  de  précis  sur  les  droits  des  deux  juridictions  ne  sortit 
de  cette  conférence  ; mais  elle  produisit  cet  effet , que  l’on 
commença  dès  lors  à se  servir  de  la  voie  de  l’appel  comme 
d’abns  pour  arrêter  le  progrès  des  juges  ecclésiastiques.  A 
partir  de  cette  époque , le  recours  au  prince  et  à ses  parle- 
mens  devint  de  plus  en  plus  fréquent  ; et  c’est  derrière  ce 
rempart  de  l’appel  comme  d’abus  que  s’éleva  et  se  fortifia 
avec  le  teni|>s  ce  qu’on  nommait  les  droits , franchises , li- 
bertés et  privilèges  de  I’Églim:  gallicane  (V.  ce  mot'. 

La  Révolution  enlevait  la  puissance  ecclésiastique  jusqu’aux 
derniers  vestiges  de  son  autorité.  Par  elle,- la  société  sedéclara 
définitivement  hors  de  tutelle.  La  prise  de  possession  des  re- 
gistres de  l’état  civil  fut  comme  le  dernier  signe  de  cette  com- 
plète émancipation  de  la  société  laïque. 

Napoléon  ayant  cru  utile  à son  pouvoir  de  restaurer  le  culte 
catholique,  et  ayant  rétabli  les  liens  avec  la  papauté  que  la 
révolution  avait  brisés,  la  lutte  des  deux  puissances  retint 
en  même  temps.  L’arsenal  des  franchises  et  coutumes  de 
l’Eglise  gallicane  reprit  quelque  lustre.  Il  fallut  de  nouveau 
constater  l’abus,  et  régler  l’appel. 

Ce  fut  l’objet  de  la  loi  du  (8  germinal  an  X , loi  vague  et 
qui  se  prête  à lotis  les  genres  d’arbitraire.  L’abus  y est  défini 
«toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l’exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  citoyens,  troub!  r 
ai'ritrairement  leur  conscience , dégénérer  contre  eux  eu 
oppression,  en  injure,  ou  en  scandale  public.  » La  voie  d’appel 
est  ouverte  à toute  partie  intéressée  ; à son  défaut , c’est  îe 
préfet  qui  poursuit  d’office.  Napoléon  avait  d’abord  réserve 
exclusivement  le  jugement  de  ces  causes  au  conseil  d’état  ; 
en  4813,  il  l’attribua , par  un  simple  décret , aux  coure  d’ap- 
pel ; mais  la  restauration  s'empressa , dès  4814 , de  rétablir 
la  compétence  du  conseil  d’état. 

Sous  Najwléon , la  loi  que  nous  venons  de  citer  n’était 
qu’un  moyeu  d avoir  la  main  sur  le  clergé;  c’était  un  irolru- 
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ment  de  gouvernement  et  de  police.  Cette  matière  du  resie 
ti’occnpa  qu’un  coin  très  obscur  de  la  politique  sous  l’empire. 

La  restauration,  on  le  comprend  aisément , devait  rame- 
ner , plus  vive  que  jamais , la  lutte  des  deux  puissances  sé- 
culière et  ecdésiastiqae  ; et  on  peut  dire  que  c’est  au  milieu 
de  cette  lutte,  et  sur  ce  champ  de  futaille,  que  la  monarrhie 
des  Bourbons  a elle-même  péri.  T «site  la  polémique  des  quinze 
années  de  la  restauration  a presque  roulé  dans  ee  cercle. 

Il  veut  alors  dans  les  journaux  et  parmi  les  écrivains  libé- 
raux deux  opinions.  Les  uns,  sc  rattachant  à la  tradition  des 
parlemrns  et  aux  souvenirs  de  l'Eglise  gallicane,  préten- 
daient foire  intervenir  l’État  dans  nne  foule  de  faits  de  dis- 
cipline religieuse , tels  qne  refus  d’enterrement,  refus  de 
tacrcmens,  prédications  ultramontaines,  etc.,  etc.;  et  comme 
Pantorité  ne  répondait  pas  à leur  zèle,  et  n’obéissait  pas 
à lenrs  injonctions,  ils  réussissaient  ainsi  à montrer  tontes 
Iea  srmp.ilhifs  du  pouvoir  pour  mi  régime  rHielenx  re- 
poussé depuis  longtemps  par  une  grande  partie  de  la  na- 
tion , et  identifiaient  la  cause  des  Bourbons  avec  celle  de  ce 
Tégime. 

Les  autres,  plus  jeunes  et  moins  effrayés  des  envah’rase- 
mens  du  clergé,  on  plus  conftans  dans  la  valeur  des  idées 
philosophiques,  soutinrent,  au  nom  du  principe  de  liberté , 
qu’il  fallait  laisser  aux  prêtres  des  diverses  religions  une  com- 
plète indépen.lancedans  leur  discipline,  qne  c'était  aux  fidèles 
à se  décider  dans  leur  conduite  et  à régler  leur  croyance 
d’après  l'impression  que  produisaient  sur  eux  non  seulement 
les  dogmes , mais  encore  les  règles  disciplinaires  des  minis- 
tres de  ces  relisions. 

I.es  premiers  sollicitaient  donc  chaque  jour  et  les  citoyens 
et  le  pouvoir  d taire  usage  de  la  voie  des  appels  comme  d'abus. 
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Les  seconds  ne  voyaient  dans  ces  sortes  de  procédures  qu’une 
manière  de  tyranniser  les  prêtres.  Ils  auraient  voulu,  au  con- 
traire , confondre  et  absorber  le  clergé  dans  le  droit  commun. 

Aujourd'hui  qu’une  nouvelle  révolution  nous  a porté-  plus 
avant , et  que  le  nom  de  relitjion  de  l’État  a disparu  de  nus 
lois , il  est  évident  que  la  dernière  de  ces  deux  politiques  e*i 
la  seule  qui  soit  juste  et  profitable.  Aussi  les  tradition  s »'e 
l’Eglise  gallicane  sont-elles  retoml»ées  en  onWi  ; et  nous  ' -s 
voyonsdu  même  cril  que  nous  regardons  les  vieilles  armures 
dont  se  servaient  nos  aïeux. 

L’antorité  religieuse  ne  doit  être  ni  protégée  ni  despoli- 
sée  perdes  formes  except tonnelles,  et  une  législation  ad har 
devient  de  moins  en  moins  nécessaire. 

D’un  edté,  il  nous  semblerait  inique  et  intolérant  de  forcer 
un  prêtre  à faire  des  actes  religieux  que  sa  conscience  rep>  Mi- 
rerait, ou  de  l’empêcher  de  pratiquer  une  discipline  q l’il 
aurait  approuvée  dans  son  eo*ur. 

D’autre  part , la  société  n’a  plus  besoin  d’être  préservée 
par  des  mesures  exceptionnelles.  S’agit-il  de  bulles  du  pape 
et  de  doctrines  ultramontaines  ? il  y a la  presse  pour  les  rom- 
hattre,  la  philosophie  et  les  livres  pour  les  réfuter.  Un 
parti  qui  s’appuierait  sur  Rome  serait  dans  le  cas  des  autres 
|«rtis  politiques,  et  le  droit  commun  suffirait.  S'agit -il 
de  délits  particuliers  commis  par  un  ministre  du  cnHecatlie- 
1 qne  contre  l'Etat  ou  contre  des  citoyens?  il  y a . pour  l’Etat, 
comme  pour  les  citoyens  offensés . la  loi  pénale  et  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Enfin , quant  aux  délits  purement  cano- 
niques et  aux  différends  des  prêtres  entre  enx, c’est  à la  con- 
science des  fidèles  des  diverses  religions  à les  éclairer  et  à les 
diriger  sur  ce  point  : la  loi  ne  reconnaît  pas  d’autorité  ecclé- 
siastique à titre  de  juges. 
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il  occupe  l'extrémité  orientale  des  reliefs  qui  séparent  le  i 
bassin  de  la  Méditerranée  de  ceux  de  la  nier  Rouge  et  de  : 
l’Océan  indien.  Les  points  culminans  du  massif  accusent , 
par  les  neiges  persistantes  de  leurs  cimes , une  altitude  pro-  j 
bable  de  4500  à 5001)  mètres,  mais  ne  présentent  à l’œil  ; 
qu’une  hauteur  relative  de  4060  à 4300  mètres  au-dessus  des 
vallées  environnantes.  Une  des  arêtes  princi|>ales  de  ce  pays  j 
montagneux  court  onduleusement  vers  le  Sî-O.  sous  les  noms  j 
de  montagnes  d'Enderta,  de  Lasla , d’Amhàra,  de  Schmïa , ! 
d’Enana  ; elle  est  jalonnée  de  cimes  rocheuses  ou  amba , 
telles  que  PAmba-llâggi,  l’Araba-Sel,  et  l’énorme  Amba- 
Gschen  qui  domine  comme  un  autre  Mont-Blanc  ces  Alpes 
abyssiniennes;  la  crête  semble  se  continuer  dans  l’ouest  jus- 
qu’aux célèbres  Gebél-el-Qamar  ou  montagnes  de  la  Lune , 
où  naît  le  Bahr-Abvâdh  ou  fleuve  Blanc , principal  courant 
du  Nfl  d’Egypte,  séparé  des  courans  de  l’Abyssinie  par  les 
montagnes  du  Bertâl,  qui  paraissent  sc  rattacher  elles-mênies 
au  faite  primordial. 

La  constitution  géognostique  de  ces  reliefs  n’a  point  été 
étudiée  : quelques  relis  eigneraens  épars  peuvent  seulement 
la  faire  pressentir.  Les  terrains  primitifs  paraissent  abondai»: 
le  granit,  les  schistes,  le  porphyre,  la  siénite , dominent  prin- 
cipalement. Des  schistes  en  strates  fortement  inclinées,  al- 
ternant avec  le  calcaire , sont  fréquemment  entremêlés  de 
serpentine.  Le  grès  et  le  calcaire  se  montrent  tour  à tour, 
en  couches  presque  horizontales,  dans  des  terrains  d'une  épo- 
que probablement  secondaire.  Un  dépôt  considérable  de  sd 
gemme  se  trouve  à la  surface  du  sol  dans  une  localité  qui  a 
reçu  le  nom  de  Plaine-de-SeL  Parmi  les  gemmes,  Péinc- 
raude  et  le  grenat  se  rencontrent,  dit-on , en  Abyssinie; 
quant  aux  métaux,  on  y trouve  de  l’or,  du  cuivre,  du  fer  et 
du  plomb. 

Toutes  ces  montagnes  fournissent  tTAbondantes  eaux, 
tantôt  suspendues  en  lacs  au-dessus  des  gorges  qui  ne  leur 
offrent  qu’un  insuffisant  déversoir,  tantôt  sillonnant  le  fond 
des  vallées  ou  bondissant  par  ressauts  sur  des  pentes  abrup- 
tes; régulièrement  grossies  chaque  année  par  les  grandes 
pluies  de  Phivernage,  qui  durent  depuis  mai  jusqu’en  sep- 
tembre. — Le  lac  de  Dembaya , le  plus  grand  de  tous  ceux  de 
l’Abyssinie,  occupe,  à la  naissance  du  Nil  bleu  ou  Bahr-Azréq, 
le  fond  d’un  vaste  entonnoir,  naturel,  oit  descendent  d’innom- 
brables ruisseaux;  il  est  parsemé  (Plies,  la  plupart  habitées  par 
des  moines,  et  doul  Ludulf  a fait  connaître  les  onze  principales: 
la  plus  grande  est  celle  de  Ssanà , d’où  le  lac  a reçu  le  nom 
de  Bahr-Ssanà  (ou  Tzanà).  Les  lacs  les  plus  remarquables 
sont,  ensuite,  ceux  de  Ilayk,  Aschangi  et  Zaotiaya.  — Le 
Bahr-  A zrêq,  sourdlssant  au  pied  des  rnottUiguesde  A midamid, 
où  les  Indigènes  l'appellent  Abaoûi  ou  Paternel . descend- au 
nord  vers  le  lac  de  Ssanà,  qu’il  traverse  de  l’ouest  à l’est  pour 
se  contourner  ensuite  au  sud,  puis  à l’ouest,  puis  enfin  au 
nord,  et  s’aller  jeter  dans  le  grand  Nil  auprès  de  IJalf.iy.  Le 
fcqzè,  ou  Tacazzé.  dont  le  nom  signifie  littéralement  //cure, 
reçoit  une  grande  quantité  d’a fd uens , et  forme  avec  eux 
PAtbarah,qui  rejoint  le  Nil  fort  au-dessous  de  Schendy. 
Quant  au  Marri),  on  ne  sait  point  avec  certitude  s’il  roule 
ses  eaux  jusqu’à  PAtbaraii , ou  s’il  les  perd  dans  les  sables  du 
Sennôr.  — Dans  un  sens  opposé  à ces  trois  grandes  rivières, 
coulent  celles  de  Uana?o,de  Haoi'iasch  et  de  Zébë,  dont 
les  deux  premières,  dirigées  vers  le  golfe  de  Aden , se  per- 
dent avant  d’atteindre  la  côte  ; et  la  troisième  arrive  à l'O- 
céan , sans  que  l’on  connaisse  autrement  son  cours.  — La 
plnpart  des  rivières  de  l’Abyssinie  sont  de  fougueux  lorrens, 
et  les  cataractes  y sont  frequentes  : la  May-Lumi , un  des 
affluens  du  Teqzè,  traversé  par  Bruœ,  a,  suivant  lui,  une 
chute  de  45  mètres , et  la  May-Sbinni , qui  en  est  proche , en 
offre  plusieurs  dont  la  hauteur  n’est  guère  moindre. 

La  lisière  maritime  qui  s'étend  depuis  Arkiko  jusqu'au  dé- 
troit de  Mandcb,  est  nue  et  brûlée  par  le  soleil  ; mais  au- 
delà  des  montagnes  qui  la  séparent  dn  bassin  du  Nil,  l’élé- 
vation du  sol  et  l’abondance  des  eaux  amireat  à l'Abyssinie 
un  climat  bien  plus  doux  que  sa  situation  dans  la  zone  torride 
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ne  semblerait  le  comporter;  les  brumes,  la  neige  et  la  grêle 
n’v  sont  même  point  rares.  Ce  pays  est  placé  tout  entier  dans 
les  limites  des  pluies  tropicales,  et  sujet  aux  violées  orages 
dont  elles  sont  toujours  accompagnées:  un  phénomène  à re- 
marquer, c’est  que  Phivernage  a fini  pour  l’intérieur  quand 
il  commence  jxnir  la  lisière  maritime. 

La  végétation  est  magnifique  presque  partout.  Plusieurs 
cantons  sont  couverts  de  forêts  ; dans  plusieurs  vallées  on 
rencontre  des  bois  naturels  de  limoniers  et  de  citronniers  ; les 
câpriers , les  figuiers,  les  tamariniers , diverses  espères  d'aca- 
cia , croissent  dans  les  parties  moyennes.  L’aspect  de  la  ver- 
dure rappelle  fréquemment  l'Europe,  et  la  vue  se  repose 
souvent  comme  chez  nous  sur  des  vignes , des  chèvrefeuille*, 
des  rosiers.  Dans  les  champs,  les  habitans  cultivent  le  fro- 
ment, l’orge,  le  millet,  le  tlief,  et  une  sorte  de  bananier; 
ils  ont  aussi  de  bonne  jardins  fournis  d’arbres  à fruits , de 
légumes,  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  suaves. 

Le<  animaux , romme  on  peut  s’y  attendre  d’après  le» 
diverses  natures  de  climat  que  présente  l’ensemble  de  la- 
contrée,  sont  variés.  Dans  les  vallées  basses  et  boisées  on 
trouve  îles  éléplians,  et  des  rhinocéros  A deux  cornes  comme 
ceux  du  Cap.  Il  paraît  qne  la  girafe  n'est  pas  étr.-.n„*  ;c  au 
pays , mais  on  ne  sait  pas  au  juste  dans  quelle  partie  elle  ha- 
bite. Dans  les  provinces  du  midi , il  y a des  zèbres , mais  ils 
sont  farouches  et  rares.  Les  lions , diverses  sortes  de  léopards, 
les  panthères  et  les  hyènes  sont  retranchés  dans  les  ho»,  et 
y demeurent  ; quant  atix  hyène»,  quoique  fort  nombreuses, 
elles  ne  causent  pas  grand  dommage;  elles  pénètrent  même 
dans  les  ville»,  pour  y chercher  leur  nourriture  parmi 
les  débris,  sans  que  les  habitans  leur  fanent  ai  c-n  mal. 
L'Abyssinie  nourrit  aussi  des  singes,  «les  gazelles,  «les  buf- 
fles. des  sangliers,  et  bien  d’autres  espèces  eue  ux*  que  nous 
ne p uvons  mentionner.  Les  rivières,  et  p inei; vilement  le 
Teqzè,  renferment  des  crocodiles  et  des  hipjxiMotames  ; le» 
hippopotames  vivent  egalement  dans  le  lac  de  Ssanà,  mais  fl 
parait  que  les  crocodiles  ne  commencent  à se  montrer  que  dans 
le  courant  dn  Bahr-Azrêq.  Les  chameaux  sont  fort  en  usage 
dans  le  désert  qui  b mie  la  côte  ; mais  dès  «pie  l’on  s’avance 
dans  les  montagnes,  on  les  remplace  pour  les  transport» par 
des  bœufs  et  des  mulets.  Le  pays  d’Ifat  fournil  en  |iart:cuiier 
une  race  de  chevaux  très  estimée-  Les  bœufs  «le  l'Abyssinie 
sont  célèbres  par  l’énorme  ampleur  de  leurs  cornes , qui 
atteignent  jusqu’à  quatre  pieds  de  longueur;  ils  sont  néan- 
moins de  petite  taille,  comme  le  son!  en  général  tous  les  ani- 
maux de  montagnes.  Il  y a aussi  des  troupeaux  de  rl lèvres  et 
de  montons,  quelques  oiseanx  habitués  à la  basse-cour,  et 
des  pigeons  «Jomestiqiics.  Parmi  les  in*. des.  1rs  abeilles 
fournissent  dn  miel  en  alwndanoe;  les  sauterelles,  fléau  des 
récoltes,  fournissent  elles-mêmes  une  nourriture  saine  et  re- 
cherchée. 

Le  nom  d'Abyssins  est  une  forme  européenne  du  nom 
de  Hhabesrhyu  ( c'est-à-dire  gens  de  lllialtesch  ) , par  le- 
quel les  Arabes  désignent  les  habitans  de  celle  contrée;  sui- 
vant eux  Htahesch  est  fils  de  Kousch , fils  de  Chain , fils 
«le  Noé;  mais  quelques  étymologistes  assimilent  celte  déno- 
mination à celle  de  Ahhabysch,  qui  a le  sens  «lu  mot  latin 
coHvenæ  (rassemblement  de  gens  d’origines  diverses).  Quelle 
que  soit  la  valeur  «le  ce  rapprochement  étymologique,  l’ap- 
plication, aujourd'hui  plus  que  jamais,  en  est  d’une  rigou- 
reuse exactitude;  car  «le  toutes  les  nations  du  monde,  c’est, 
au  dire  de  Pearce,  celle  dont  l’extérieur  offre  le  plus  de  mé- 
lange et  de  diversité,  les  uns  étant  très  blancs, d’autres  très 
noirs  avec  des  cheveux  fisses,  quelques  uns  cuivrés  avec  des 
cheveux  laineux  ; à quoi  il  faut  ajouter  encore  des  noire  à 
cheveux  crépus.  — Cependant  le  noyau  de  la  population  est 
formé  de  gens  au  teint  bronzé,  aux  cheveux  lisses,  ayant  les 
traits  du  visage,  la  stature,  le  caractère,  les  vertus  et  I» 
vices  des  nations  européennes;  se  donnant  à eux-mêmes  le 
nom  de  Itijopyaoûyait  ou  Ethiopiens,  qu’ils  paraissent  avoir 
emprunté  des  Grecs,  et  celui  de  Aÿtnyan  ou  libres. 

Leur  langue  est  le  gez,  qui  offre  la  plus  étroite  analogie 
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avec  toutes  ics  langues  de  la  famille  sémitique , notamment 
avec  l’arabe.  Des  savans  ont  cru , sur  la  foi  de  Kircher,  qu'elle 
aurait  été  primitivement  écrite  à l’aide  «le  l’alphabet  syria- 
que estrangelo;  mais  elle  a,  depuis  plusieurs  siècles,  un  al- 
pbabet  particulier,  qui  paraît  être  résulté  de  l’invasion  des 
formes  gréco-égyptiennes  dans  les  caractères  sémitiques, 
avec  inversiun  de  l’écriture  cl  addition  de  signes  acces- 
soires adhérera  pour  les  voyelles,  de  manière  à constituer  en 
quelque  sorte  une  écriture  syllabique.  La  langue  elle-même 
a subi  l’introduction  d’un  grand  nombre  de  mots  grecs.  — Le 
gez  pur  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livres;  mais  on  parie 
ses  dialectes , dont  le  moins  mélangé  est  le  tigrèen , et  le 
plus  répandu  l’amAary,  en  usage  à la  cour,  et  qui  s’éloigne 
Beaucoup  du  précédent  sous  le  rapport  de  l’analogie  gram- 
maticale, bien  qu’il  ail  la  moitié  au  moins  de  scs  racines 
communes  avec  lui.  D'autres  langues  de  l’Abyssinie  sont 
complètement  différentes,  et  ne  sauraient  être  ramenées  à 
la  même  souche.  Le  savant  Ludolf  admet  dans  ce  pays  jus- 
qu’à huit  idiomes  distincts,  sans  tenir  compte  des  Danàkyl 
de  la  côte,  qui  ont  un  langage  particulier,  «on  plus  que  des 
musulmans  et  des  juifs  dispersés  dans  les  divers  états , et 
pariant,  dit-il,  les  uns  arabe,  les  autres  un  hébreu  très  cor- 
compu. 

Il  serait  fort  difficile  de  déterminer  quel  a été  le  peuple 
primitif  de  l’Abyssinie,  et  quelles  nations  sont  venues  s’y 
mêler;  les  caractères  physiques  aussi  bien  que  les  traditions 
nous  semblent  démontrer  que  la  race  Kouschyte  a prédo- 
miné , et  la  langue  tigréenne  pourrait  être  coasidéréc  comme 
un  attribut  de  la  postérité  qui  en  est  issue.  Cependant  Bruce 
regarde  les  Agazian  comme  très  différais  des  Kouschytes. 
Sali  pense , comme  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes , que  les 
premiers  Abyssins  étaient  aborigènes,  qu’il  s’y  mêla  d’abord 
des  Egyptiens,  pub  des  Syriens  qui  auraient  apporté  la  lan- 
gue gez. — H parait,  d’après  les  termes  d’un  chroniqueur 
arabe  (Thabary  ) , que  l’élément  nègre  existait  dans  la  popu- 
lation abyssine  bien  des  siècles  avant  l’invasion  des  Gai  la , 
qui  sont  des  houvean-venus  : fi  fait  allusion  sans  doute  aux 
Danàkyl  de  la  côte.  Les  blancs  de  Samen  et  d’Enarya , et  les 
sauvages  Agaouys , offrent  encore  respectivement  des  traces 
d’une  hétérogénéité  tranchée. 

Chez  ces  populations,  diverses  d’origine,  de  conforma- 
tion et  de  langage,  les  croyances  religieuses  sont  différentes 
aussi. — Le  noyau  de  la  population  professe  le  christianisme, 
mais  un  christianisme  spécial,  qu’on  a tenté  plusieurs  fois 
de  ramener  à l'obédience  romaine,  raab  qui  ne  veut  recon- 
naître d’autorité  pontificale  que  celle  du  patriarche  d’Alexan- 
drie. Le  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  pays  est 
une  sorte  de  préfet  apostolique  ou  d’évêque,  dont  le  litre  est 
abouna  (c’est-à-dire  notre  père)  ; il  a sous  lui  les  qomosàt , 
espèces  d’archiprêlres  attachés  aux  églises  collégiales , qui 
ont  leurs  debteràt  ou  chanoines;  les  autres  dignités  cléricales 
sont  celle  de  qasis  ou  curé,  de  nefq-qasis  ou  vicaire,  de 
dyaqon  ou  diacre,  et  de  nefq-dyaqon  ou  sous-diacre.  Le 
christianisme  est  professé  par  la  plupart  des  Agazvan , une 
partie  des  Agaoôis,  des  Galla , et  de  la  population  d'Enarya. 
Ils  reconnaissent  le  dogme  de  la  Trinité , croient  à la  pré- 
sence réelle  de  Dieu  dans  l'eucharistie,  et  honorent  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  d’un  culte  particulier;  iLs  ont  dans  leurs  églises 
les  images  des  saints , et  invoquent  l'intercession  des  bien- 
heureux. Le  jeune  et  l’abstinence  du  carême  sc  sont  perfié- 
•tués  chez  eux  ; la  confession  n’y  est  pas  en  usage , et  les  prêtres 
ne  sont  point  soumis  au  célibat.  Les  moines  seuls  fout  vira 
de  chasteté  ; ils  sont  très  nombreux , et  forment , comme  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  de  véritables  villages 
en  communauté , dont  Ils  cultivent  les  alentours.  M.  Sali  a 
Tbile  lin  grand  nombre  de  leurs  monastères,  et  il  fait  re- 
monta la  fondation  de  quelque*  uns  jusqu'au  i r siècle.  On 
m,,.,  , ,»«,  (W»r>  «b*  d'une  «ittuM  |MKaie; 
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lieux  sont  profondément  respectés,  et  l’on  n’y  peut  entrer 
que  tête  et  pieds  nus.  Le  missionnaire  suisse  Gobât  écrit 
qu’au  milieu  des  guerres  civiles  et  anarchiques  qui  désolent 
aujourd’hui  l’Abyssinie,  toutes  les  églises  sont  eucore  d’in- 
violables asiles. 

Le  judaïsme , que  les  Abyssins  professaient  généralement 
avant  leur  conversion  au  christianisme,  compte  encore  beau- 
coup d’adhérens,  qui  paraissent  appartenir  à la  famille  des 
Arabes  llomayrytes,  au  teint  blanc:  restés  long-temps  in- 
dépendans,  ils  occupaient  plusieurs  provinces;  mais  ils  ont 
été  battus  et  dispersés  ; il  n’en  reste  plus  de  réunis  en  tribus 
que  dans  les  montagnes  du  Samen  ou  hors  des  limites  de 
l’empire,  sous  le  nom  de  Fa/asyan  ou  exilés.  On  les  a sou- 
vent pris  pour  des  Hébreux  de  la  Palestine  dont  on  faisait 
remonter  la  migration , soit  à l’époque  des  expéditions  de 
Nahou-Kadan-Assar  (Nabuchodonosor)  ou  de  Salman-Assar, 
soit  au  temps  de  la  conquête  de  Vespasien  et  de  Titus  : il 
parait  plus  naturel  de  penser  que  ce  furent  des  juifs  d’Ara- 
bie , fugitifs  devant  le  prosélytisme  guerrier  des  Ismaylytes. 
Il  est  toutefois  remarquable  que  le  Samen  offre , suivant  le 
rapport  de  M.  Gobât,  plusieurs  villes  de  refuge,  comme  au- 
trefois la  Judée.  La  Bible  des  Falasyan , la  même  que  celle 
desAgazyan , contient,  outre  les  livres  canoniques,  celui  de 
Enok , que  Bruce  a rapporté  en  Europe. 

Le  mahométisme  est  aussi  fort  répandu  : il  est  professé  par 
les  Danâkyl  et  une  partie  des  Galla.  Ces  musulmans  occupent 
près  d’un  tiers  du  sol  de  l'Abyssinie  ; ils  ne  paraissent  avoir 
dans  le  pays  ni  imdms  ni  maraboulhs. 

La  majorité  des  Galla , une  partie  des  Agaoûys  et  du  peu- 
ple d’Enarya , sont  restés  païens  : leurs  croyances  sont  peu 
connues;  on  cite  seulement  les  Agaoôys  du  Gojam  comme 
offrant  des  sacrifices  au  Nil  bleu,  qu’ils  appellent  Abay. 

Quelle  que  soit  leur  croyance,  les  Abyssins  admettent  vo- 
lontiers la  polygamie  : le  relâchement  des  mœurs  parait  fort 
grand  entre  les  sexes , surtout  dans  les  hautes  classes.  Ils  sont 
en  général  peu  instruits.  Leur  nourriture  ordinaire  est  le 
pain  de  thef  ou  de  froment,  les  viandes  cuites  et  préférable- 
ment'erues  : les  personnages  de  distinction  ont  des  serviteurs 
dont  l’office  est  de  leur  porter  les  morceaux  à la  bouche;  la 
boisson  est  la  moïse , espèce  d’hydromel , et  le  soué  ou  6 ou  sa , 
sorte  de  bière.  Outre  l’agriculture,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  U y a un  commencement  d’industrie  manufacturière. 
On  fabrique  des  tissus  de  colon,  des  tapis,  des  cuirs  tannés, 
du  parchemin,  des  objets  de  fer  et  de  cuivre,  et  toute  sorte 
d’ustensiles. 

L'architecture  des 
Abyssins  parait  a- 
voir  été , dans  l’an- 
tiquité, dans  un  état 
plus  florissant  que 
celui  où  elle  sc  trou- 
ve aujourd’hui,  n 
existe  encore  plu- 
sieurs églises  creu- 
sées dans  le  roc  à la 
manière  des  temples 
de  la  Nubie  , dont 
les  restes  sont  re- 
marquables. Entre 
toutes  les  villes,  Aq- 
SDiim  a retenu  par- 
ticuliérement des  té- 
moignages de  sa 
splendeur  primiti- 
ve : on  y découvre 
encore  des  inscrip- 
tions , dos  piédes- 
taux, des  autels,  et 
(Obélisque  (TAqsoom.)  surtout  de  magnifi- 

ques obélisques,  dont  le  nombre  était  de  cinquante-quatre, 
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et  qui  formaient  deux  grandes  rangées  aux  deux  côlés  de 
la  colline  qui  domine  la  ville;  quelques  uns  sont  restés  de- 
bout, les  autres  sont  à terre.  Nous  donnons  le  dessin  de 
l’on  de  ces  beaux  monumens,  qui  est  d'un  seul  bloc  de  gra- 
nit de  80  pieds  de  hauteur.  Sa  forme  générale,  aussi  bien 
que  les  omemens  dont  il  est  décore , lui  donnent  un  carac- 
tère très  dilTérent  des  monumens  égyptiens  du  même  genre. 
Presque  tous  ces  restes  de  l’architecture  antique  ont  été, 
iuivant  la  tradition  des  prêtres , violemment  renverses  vers 
le  Xe  siècle. 

Les  villes  actuelles  sont  des  agglomérations  irrégulières  de 
petites  maisons  circulaires,  à un  seul  étage,  et  surmontées 
d’an  toit  coDique.  Les  habitations  des  chers  contiennent  plu- 
sieurs corps-de-logis ; mais,  d’après  la  description  des  voya- 
geurs , elles  ne  sont  pas  en  général  fort  somptueuses. 


(église  d'Aqsoum.) 

Une  des  plus  belles  églises  modernes  de  l’Abyssinie  est 
celle  d’Aqsoum , dont  nous  donnons  la  vue  d’après  les  dessins 
rapportés  dans  le  Voyage  de  lord  Valentia.  Elle  a été  bâtie 
an  xvn*  siècle,  sur  la  place  d’une  église  plus  ancienne.  Elle 
est  entourée  d’nne  vaste  enceinte , et  précédée  de  deux 
grandes  rampes  dont  la  première  a 180  pieds  de  largeur.  Son 
■tyle,  quoique  assez  original , ne  dénote  cependant  ni  un  art 
bien  pur,  ni  une  science  de  construction  bien  avancée. 


( Abyssin.) 

Les  habitans  portent  un  costume  uniforme  et  fort  simple, 
qui  présente  quelque  chose  de  l'élégance  antique.  Il  se  com- 
pose d un  léger  caleçon  et  d’une  sorte  de  manteau  formé 
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d’une  étoffe  de  coton  blanche;  ils  s’en  drapent  avec  aisance, 
et  s’en  dispensent  même  quelquefois.  Les  femmes  (sortent 
des  robes  qui  tantôt  couvrent  le  sein,  et  tantôt  partent  seu- 
lement de  la  hauteur  des  hanches. 

L’Abyssinie,  telle  que  nous  avons  marqué  ses  limites  en 
commençant  cet  article,  formait  jadis  un  seul  empire,  dont 
le  monarque , sous  le  litre  de  A éyous  iïagast  za  Ithyopya, 
ou  roi  des  rois  d’Ethiopie,  commandait  à de  nombreux  gou- 
verneurs, revêtus  eux-mêmes  quelquefois  du  titre  de  Aér/oux 
(ou  Nagasch)  De  longues  vicUsitudes  ont  changé  la  face 
de  ce  pays  : la  portion  de  rivages  où  se  trouve  Arkiko,  et 
qu’on  ap[»elle  Samhara , est  en  la  possession  des  Turcs;  le 
reste  de  la  côte,  en  allant  vers  le  Bàl>-el-Mandeb,  est  indé- 
pendant, soit  entre  les  mains  des  Dandkyl , soit  en  celles  des 
Adayel  (comme  les  anciennes  provinces  de  Mara  et  de  Ilar- 
rar).  En  dedans  de  cette  lisière,  les  Galla  ont  envahi  de 
nombreuses  terres  : les  Edjou-Galla  en  |>articulier  sont  maî- 
tres du  district  d’Amhàra  et  du  royaume  d’Angot,  gravitant 
vers  une  civilisation  prochaine , tandis  que  leurs  voisins  les 
Assoubo-Galla  conservent  toute  leur  barbarie  native  ; au  sud- 
oucsl  les  Boren-Galla  et  autres  tribus  occu|ienl  tout  le  pays 
de  la  rive  gauche  du  Bahr-Azrêq.  Ce  qui  reste  reconnaît 
encore  nominalement  la  suprématie  du  grand  Négous;  mais 
des  gouverneurs  ambitieux  y sont  les  maîtres  véritables, 
créant  ou  déposant  les  monarques  au  gré  de  leurs  intérêts. 
Ces  restes  morcelés  de  l’empire  abyssin  forment  trois  divisions 
principales,  dont  l’une,  appelée  Tigré,  renfermant  tous  les 
districts  de  la  rive  droite  du  Teqzè,  plus,  au-delà  de  cette 
rivière , le  Sainen  et  le  Oualdelia , constitue  l’apanage  du 
rds  ou  généralissime  des  troupes;  la  province  tigréenne  la 
plus  voisine  du  Samhara,  et  dans  laquelle  ce  dernier  terri- 
toire était  autrefois  compris,  porte  le  nom  de  Bahr,  et  les 
deux  ou  trois  chefs  entre  lesquels  elle  est  partagée  ont  le  titre 
de  Bahr-nagasch. 

Les  villes  principales  du  Tigré  sont  : Arfoua , de  8,000  ha- 
bilans,  avec  fabriques  de  toiles  de  coton;  Antalo,  à peu 
près  de  même  population,  regardée  comme  la  capitale  du 
Tigré  ; Chelicout , résidence  actuelle  du  rûs , remarquable 
par  son  église  entièrement  [teinte,  et  l’une  des  plus  belles  de 
l’Abyssinie;  Aqsoum.  ville  ancienne,  mais  réduite  maintenant 
à cinq  ou  six  cents  maisons  groupées  autour  d’uue  église;  on 
y voit  encore  des  ruines  qui  attestent  sa  splendeur  primitive  ; 
un  grand  nombre  d’obélisques , des  inscriptions  grecques , 
des  couvens,  lui  donnent  un  cachet  d’antiquité  très  complexe 
et  très  curieux  à connaître.  C’est  dans  cette  ville  que  l’on 
conserv  e la  chronique  de  l’empire. 

La  seconde  division  de  l’empire  est  l’ A mhàra,  renfermant 
tous  les  districts  qui  sont  à l’ouest  du  Tigré,  et  qui  s’éten- 
dent au  sud  jusqu'au  Nil  bleu;  un  Dégousmati , ou  gouver- 
neur de  province,  a établi  parles  armes  son  autorité  sur  tout 
le  pays,  et  a pris  aussi  le  titre  de  râs,  se  constituant  en  quel- 
que sorte  le  maire  du  palais  d’une  ombre  de  roi. 

Dans  cet  état  on  trouve  : Gondar , grande  ville,  capitale 
de  toute  l’Abyssinie  ; on  ne  lui  donne  plus  aujourd'hui  qu’une 
population  de  20,000  habitans;  le  [talais  du  roi  est  un  grand 
édifice  carré,  à trois  étages,  flanqué  de  tours  et  entouré  d’une 
muraille;  il  ressemble  un  peu  à nos  anciens  châteaux  ; la 
cathédrale  est  très  spacieuse  et  très  richement  décoiêc;  on  y 
sent  quelque  chose  du  goût  de  nos  églises,  ce  qui  tient  sans 
doute  à l’influence  des  missionnaires  européens,  lhala,  près 
du  lac  Ssanà,  est  à peu  près  de  la  même  grandeur  que  Gon- 
dar. Kollela , dans  le  l>eau  pays  de  Gojam , sur  les  bords  du 
Bahr-Azreq.  Enfin  Tthrrkin , ville  de  commerce,  au  nord 
de  Gondar. 

Les  provinces  de  Schoûa  et  d’Ifat  forment  un  état  indé- 
pendant , dont  Ankobrr  dans  rifat  est  la  capitale.  La  ville  la 
plus  importante  de  Schoda  est  Tagoulet , actuellement  rui- 
née, et  jadis  capitale  de  toute  l'Abyssinie.  Ces  villes  sont  les 
moins  connues,  et  seraient  |>eut-êlrc  les  plus  intéressantes  à 
connaître;  car  c'est  là  que  la  civilisation  et  la  littérature  cthio- 
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picnnos  paraissaient  s’être  conservées  avec  le  plus  de  pureté. 

I.es  pays  occupés  paries  Galla  sont  moins  connus  encore. 

Le  Samhara  et  ta  côte  de  Dankaly  offrent  quelques  Baies 
où  la  population  s'est  fixée;  mais  la  majeure  partie  des  habi- 
tans  mène  la  vie  errante  dans  le  désert.  Masxouah , qui  est 
la  ville  la  plus  considérable , renferme  2.000  habitait*  ; elle 
est  bâtie  sur  une  petite  lie  dans  une  baie  qui  porte  son  nom , 
snr  la  limite  septentrionale  du  Samhara  : ri»4-vis,  et  sur  le 
continent,  se  trouve  la  petite  ville  d’.trfciio.  Dans  la  baie 
tTAnnesley,  Zoulla , lkfttic  près  des  ni  mes  du  port  antique 
d’.lâulis,  où  Pon  volt  encore  qnelques  ruines  conservant  le 
nom  à'Azùuhj.  Enfin,  dans  la  haied'Ariflla,  Darora , occupée 
par  la  tribu  la  plus  puissante  des  Danftkyl. 

A l’est  des  Galla  sont  les  Ssomâhjt,  qui  jiossèdent  le  célèbre 
port  de  ZéyJn:  au  sud,  le  pays  de  Zenrijero ; à l’ouest , des 
terres  complètement  inconnues  ; à l'occident  du  Tigré , et  au 
nord  de  PAmtiàra,  des  populations  nègres  fort  diverses  et 
nomades,  désignées  par  les  Abyssins  sous  Pappellatian  com- 
mune de  Srhaitqata. 

Les  Aliyssins  ont  des  litres  historiques  dont  le  plus  re- 
nommé  est  le  Yarii.h  Segougti  (histoire  des  Stgou s ou  rois) , 
ancienne  cl  ironique  conservée  dans  l'église  d*  Aqsoum . et  qui 
e«t  f otnrragt  successif  des  prêtres  ai  tachés  à ce  siège  • beau- 
coup de  monastères  conservent  aussi  de  semblables  chroni- 
ques. Comme  chez  tous  les  peuples , on  y voit  des  dynastie* 
fabuleuses  précéder  les  temps  Instoriqnes  : le  fondateur  de 
la  monarchie  fut  Jrodé  (ce  nom  signifie  un  animal  en  géné- 
ral) , qui  gouverna  pendant  quatre  renia  ans , et  fut  tué  par 
Ançttbo , qui  régna  ilettx  cents  ans;  après  qnelques  règnes 
de  cette  rsjièee , vient  WnUrerfn  . la  reine  de  Sa  lift  de  rÈcri- 
tnre,  laquelle  eut  de  Salomon  un  111s  appelé  fHêuHékhek, 
tige  <ftme  lignée  de  rois  dont  il  existe  des  listes  fort  diverses, 
mais  dont  on  regarde  la  filiation  comme  hntiternwnpue  jus- 
qo’ftcejour.Le  catalogne  de  Sait  ne  suppose  que  dix-sept  roi» 
et  cent  huit  années  (celui  de  Bruce  vingt-deux  rois  et  deux 
cent  vingt-trois  années  ) depuis  l’avènement  ie  Ménitthhek 
Jesqu’à  la  venue  du  Christ , ce  qui  ne  permet  guère  de  recon- 
naître dans  ce  prince  un  fiis  do  célèbre  monarque  hébreu , 
mort  près  de  dix  siècles  avant  notre  ère.  La  convention  au 
christianisme  eut  lieu  vers  l’an  330  : le  premier  évêque, 
nommé  Frumenlius,  fut  envoyé  par  Athanase,  patriarche 
d’Alexandrie.  Peu  d'années  après , régna  Aeizana,dont  une 
inscription  grecque,  recueillie  à Aqsoum  par  Sait,  constate 
la  puissance,  et  dont  le  nom  ne  se  retrouve  pourtant  point 
snr  les  listes.  Au  vr  siècle,  le  Négons  (ou  Smjasrh , connue 
disent  les  Amaliriensel  les  Arabes)  dirigea  co  .ire  le  Yémen 
l’expédition  si  connue  sous  le  nom  de  fjurrre  de  VÊlêphant: 
les  chroniques  abyssines  en  rapjiortent  l’honneur  soit  aux 
frères  Ahrcha  et  Assista , qui  occupèrent  simultanément  | 
le  trône  d* Aqsoum  à une  date  fort  antérieure , soit  à Kaleb 
dont  l’épO(|ue  convient  mieux  ; mais  Sait  pense  qu’ii  faut 
l'attribuera  Ain. la  : ces  variations  montrent  combien  i!  régne 
d’incertitudes  dans  les  documens  historkjnes  de  l’Abyssinie. 
Au  siède.  les  Fatasvan  s’emparèrent  de  l’empire, et  une 
nouvelle  dynastie , vulgairement  nommée  Zagéenne,  s’assit 
snr  le  trône;  un  seul  prince  de  la  lignée  de  Salomon  échappa 
au  massacre  de  sa  race,  et  se  réfugia  dans  la  province  de 
Schofia,  qui  lui  resta  fidèle  ; trois  siè  les  après,  (les  négocia- 
tions amenèrent  entre  les  deux  drnastfesun  accommodement 
au  moyen  duquel  l’empire  fut  rendu  aux  princes  de  Schoôa, 
qui  continuèrent  de  résider  long-temps  encore  à Tagonlet, 
d’on  la  cour  fut  transportée  en  divers  lieux  avant  de  se  fixer 
ft  Gondar.  U première  moitié  do  xiri  siède  est  occupée  par  le 
règne  brillant  du  liellkpicux  Amda  Ssyon.  Au  milieu  du  siècle 
suivant , Qosthanthinos,  prince  éclairé  et  religieux,  ordonna 
an  supérieur  du  couvent  des  Abyssins  à Jérusalem  d’envoyer 
des  représentai»  au  concile  de  Florence;  il  obtint  du  pape 
l'autorisation  de  fonder  un  semblable  converti  A Rome;  il  eut 
à sa  cour  un  peintre  vénitien.  Les  connaissances  géographi- 
ques des  Portugais  étaient  alors  fort  en  arrière  de  celles  des 


peuples  de  la  Méditerranée  : ils  commençaient  leurs  voyages 
de  découvertes.  Depuis  long-temps  on  avait  en  Europe  la 
vague  connaissance  d’nn  prince  chrétien  qui , sous  le  nom  de 
Préfre-J«m,  était  puissant  en  Asie  ; mais  on  n’en  savait  pas 
davantage , et  l’on  ignorait  complètement  dans  quelle  con- 
trée de  l’Orient  se  trouvaient  'ses  états  : son  existence  exci- 
tait au  plus  haut  point  la  curiosité  générale  ; c'était,  à ce  qu'il 
parait,  un  prêtre,  chef  des  chrétiens  nesloriens,  dont  la 
monarchie  éphémère  Tut  engloutie  dans  les  conquêtes  de 
Tchingiz-Klian.  Jean  II , roi  de  Portugal , envoya  deux  am- 
bassadeurs eu  Asie,  avec  ordre  de  le  chercher,  et  de  se  rendre 
à sa  cour,  en  quelque  pays  qu’elle  se  trouvât;  après  beau- 
coup d* enquêtes  infructueuses,  Tuu  d’eux , nommé  Covilham, 
ayant  entendu  parier,  sur  la  mer  Rouge,  d’nn  prince  rttré- 
lh*n  habitant  les  montagnes  d’Ethiopie,  se  rendit  dans  cette 
contrée,  et  parvint  à la  cour  du  grand  Négous,  qui  te  tenait 
encore  alors  dans  la  province  de  Sebuùa.  De  leur  côté , les 
Abyssins,  instniitsde  la  puissanoedes  Portugais,  s’adressèrent 
à eux  pour  en  obtenir  des  secours  dans  leurs  guerre»  contre 
le»  Musulmans  : av«“  tes  soMatsportucah  arrivèrent  des  inis- 
s h «mûres  jésuites,  dont  les  exigences  causèrent  des  féreites 
et  des  trouilles  presque  continuels  jusqu'à  leur  expulsion 
<m  leur  martyre , vont  le  mibeadu  xvr  «taie.  Les  conquêtes 
des  Turcs,  ia  défection  de*  provinces  «wauktnanea,  l’inva- 
rôn  des  G*fia,  % inrent  démembrer  î empire  pendant  qu’il 
était  en  proie  anx  querelles  religwuws.  Las gnereaa qvfes 
et  J anarchie  k dôaoloft  xpvlM  : k kkilire»  actoefic 
de  ce  pays  remanpi  ibèe  est  une  de  ces  Himations  où  un  con- 
quérant «ndacMux  dL  Int  eJhgent  devient  nu  bienfait  de  la 
1‘ro'  idejice,  car  on  ne  voit  que  la  guerre  d k victoire  qui 
puisaent  conduire  ft  ta  reconstitution  de  sou  ancienne  unité. 

ACACIA.  ■ «SI  arrivé , par  je  ne  sais  quelle  confusion . 
que,4na  le  langage  vnlgatre , on  a appliqué  le  nom  d’acacia 
à tm  genre  de  végétaux  différent  de  celui  qui  est  ainsi  dési- 
gné dans  k botanique.  On  tomberait  bientôt  dans  ua  véri- 
table chaos  si  Ton  s’arrogeait  le  droit  de  changer  ainsi  sans 
raison  les  nomenclatures  établi»  par  les  savans  ; nous  ren- 
verrons dune  ce  que  nous  avons  à dire  sur  l’acacia  de  nos 
promenades  à l’article  Robi.meb,  dénomination  que  lui  don- 
nent les  botanistes. 

Suivant  la  classification  artificielle  de  Linné , le  genre  aca- 
cia rentre  dans  la  polygamie  moiiéde , et  selon  la  méthode 
naturelle  il  kit  partie  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
dtMcaimoséot,  au  milieu  de  laquelle  les  caractères  suivant  le 
font  reconnaître  : heurs  polygames;  calice  i quatre  ou  cinq 
dénis;  pétales  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  tantôt  distincts 
les  uns  des  autres,  tantôt  sondés  entre  eux,  et  formant  une 
corolle  monopétale;  étamines  en  nombre  indéterminé,  de- 
puis dix  jusqu’à  deux  cents;  coasse  du  fruit  sèche,  sans  ar- 
ticulations transversales , et  s’ouvrant  en  deux  valves.  Les 
acacias  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  habitent  pré- 
férablement les  régions  tropicales  des  doux  mondes  : presque 
tous  sont  remarqua  Mrs  par  la  quantité  de  tannin  que  recèle 
leur  écorce.  Comme  objet  d’ornement , ils  se  distinguent  par 
leurs  couleurs  brillantes,  leur  feuillage  élégant,  et  leur  aspect 
gracieux;  Us  sont  d’ailleurs  très  di  fié  rens  entre  eux  sous  le 
rapport  de  la  structure  de  leurs  feuilles  et  de  la  dis|Ktsitio(i 
de  leurs  fleurs  ; aussi  a-t-on  «nés  à profit  ces  différences  pour 
ranger  les  deux  cent  cinquante  à trois  cents  espèces  qu’on  en 
connaît  maintenant  en  groujtes  propres  à les  Dire  distinguer 
facilement.  Ainsi  on  en  ferme  deux  phalanges  principales. 
La  première,  ou  se  placent  la  plupart  des  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande, est  caractérisée  par  une  circonstance  remar- 
quable; c’est  le  remplacement  des  feuilles  régulières  de  la 
[liante  par  des  ph  y Modes,  c’est-à-dire  par  des  pétioles  qui  se 
dilatent,  prennent  une  apparence  foliacée,  et  se  substituent 
aux  folioles  dont  ils  exécutent  les  fonctions.  Dans  la  seconde 
phalange,  au  contraire,  sc  rangent  les  espèces  à feuilles  régu- 
lièrement ailées  ou  pinnées,  c’est-à-dire  disposées  snr  leur 
rachi<  comme  les  barbes  d’une  plume  snr  son  axe.  M.  deCan- 
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doile  divise  cette  seconde  phalange  elle-niéine  en  trois  sec- 
tions : la  première  comprend  les  plantes  à feuilles  bipennées 
unijuguées,  c'esl-à-ilire  à une  seule  |>aire  de  folioles  dans 
chaque  ramification  de  la  feuille  totale;  la  deuxième,  les 
plantes  chez  lesquelles  les  feuilles  portent  plusieurs  paires  de 
folioles,  et  dont  les  fleurs  sont  en  épis;  enfin  la  dernière,  les 
espèces  à fleurs  ramassées  en  tètes  globuleuses.  La  disposition 
deâ  fleurs  à la  manière  d'épis  ou  de  tètes,  soit  éparses,  soit 
rapprochées  les  unes  des  autres  en  grappes , a fourni  les  ca- 
ractères au  moyen  desquels  ont  été  établies  les  subdivisions 
de  la  première  phalange  ; et  la  présence  ou  l’absence  d’ai- 
guillons sur  les  rameaux  ou  à la  base  des  pétioles  a servi  à 
former  les  divisions  secondaires  et  tertiaires  de  la  seconde 
phalange.  Nous  allons  citer  quelques  unes  des  espèces  les  plus 
remarquables  dans  ces  groupes. 

I.  Acacias  a piiyllo des.  — L’acacia  Sophoræ,  ou  aca- 
cia odoriférant , est  un  des  arbustes  les  plus  dignes  de  (aire 
l’ornement  des  serres  tempérées.  Planté  en  bordure  et  à de- 
meure Gxe,  il  atteint  une  hauteur  de  huit  pieds.  Il  claie  ses 
nombreuses  et  étroites  grappes  de  fleurs  jaunes  et  parfumées 
dins  les  premiers  mois  de  l’année.  Ses  phyllodes  sont  étroits, 
coniques  à leur  base  ; ils  portent  une  glande  ovale  à leur 
iwrd  supérieur  près  de  la  lige. 


( A cari  a Sopliora.) 

L’acacia  à longues  feuilles,  acacia  Jongi  folia.  originaire 
de  la  Nouvelle-Hollande  comme  le  précédent,  se  cultive  de 
même  ; c’est  une  plante  élégante  qui  atteint  douze  à quinze 
pieds  de  liaul,  et  qui  se  pare  au  printemps  de  beaux  épis  de 
fleurs  jaunes  d'une  odeur  agréable. 

II.  Acacias  a feuilles  pissées.  — L’acacia  du  ca- 
chou (acacia  catechu)  a des  épines  légèrement  crochues  à 
la  place  de  stipules;  ses  fouilles,  à dix  divisions,  portent  qua- 
rante à cinquante  jiaires  de  folioles  linéaires  et  cotonneuses; 
elles  sont  pourvues  d’une  ou  plusieurs  glandes  à la  base  du 
pétiole  commun  et  des  pétioles  foiiulaires  : ses  épis  cylindri- 
ques sont  insérés  deux  ou  (mis  ensemble  sur  l’aisselle  d’une 
même  feuille. 

C’est  un  arbre  assez  haut  et  assez  vigoureux.  On  le  trouve 
dans  les  régions  montagneuses  des  Indes  orientales,  g|>écia- 
lement  au  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel.  De  ses 
gousses  vertes  encore  et  de  son  bois,  ou  retire,  par  la  décoc- 
tion et  la  condensation,  une  des  sortes  de  cachou  du  com- 
merce : cette  substance,  presque  entièrement  composée  de 


tannin,  est  extrêmement  astringente.  On  s’imaginait  autre- 
fois que  c’était  une  terre,  et  dans  celte  persuasion  on  l’ap- 
pelait terre  du  Japon . Le  cachou,  qu’on  retire  aussi  de  l’artca, 
plante  de  la  famille  des  palmiers,  est  employé  en  médecine 
contre  les  dysenteries,  les  diarrhées,  les  vomissemens.  les 
hémorrhagies  alvines  et  utérines,  la  leucorrhée,  les  affec- 
tions catarrhales , etc.  ; on  l’a  aussi  recommandé  comme  den- 
tifrice, non  moins,  je  |»ense,  parce  qu’il  embaume  l’haleine 
que  parce  qu’il  raiïemiil  les  gencives.  Mêlé  à différais  aro- 
mates, il  est  en  usage  comme  article  de  luxe  en  divers  pays 
de  l’Europe , et  surtout  en  Orient. 

L’acacia  scandais,  le  parrnng  des. Indes  orientales,  le 
gaîro  des  Hollandais,  mérite  d’être  cite  en  l’honneur  de  ses 
fruits  longs  de  trois  pieds,  contenant  des  semences  qu’on 
mange  cuites  sous  la  cendre,  et  qu’on  mêle  dans  le  tabac 
sous  le  nom  de  feves  de  saint  Ignace. 

Mais  les  espèces  les  plus  renommées  du  genre  acacia  sont 
celles  qui  fournissent  la  gomme  arabique  et  la  gomme  du 
Sénégal;  ce  sont  particulièrement  le  gommier  ronge  neb  neb, 
acacia  arabica,  ac.  n italien  (Fl,  Seneg.  Tentant.,  and. Gtlil- 
lemin,  Perroltet  et  Richard),  le  gommier  rouge  gonaké, 
ac.  Adansonii  (ifcirf.),e t le  gommier  blanc,  ne.  rerek  (ibid!)t 
mimosa  senegnleusis  de  Lamarck.  Ces  espèces  paraissent 
avoir  été  souvent  confondues  les  unes  avec  les  autres.  L’aca- 
cia arabica,  tel  que  Roxburgh  le  décrit,  a des  épines  crois- 
sant jiar  |>aires , des  branches  et  des  pétioles  couverts  de  poils 
cotonneux,  des  feuilles  ù cinq  ou  six  divisions,  portant  dix  à 
vingt  couples  «le  folioles , et  line  glande  à la  hase  de  rhnqne 
division  : les  tètes  de  ses  fleurs  croissent  trois  par  trois;  le* 
rétrccissemcns  annulaires  de  la  gousse  entre  les  graines  don- 
nent à ses  fruits  l’aspect  de  chapelets. 


( Acacia  arabica.) 

Il  habite  le*  îndes  orientales,  l’ A rallie  et  l’Abyssinie,  où 
il  s'élève  à la  hauteur  de  treize  A quatorze  pieds.  La  gomme 
qu’on  en  retire  transsude  de  l’écorce,  qui  se  fendille  sous  l’in- 
fluence des  vents  desséchans,  après  l’époque  des  grandes 
pluies  ; elle  nous  arrive  mêlée  à celle  qui  provient  des  autres 
gommiers.  C’est  le  suc  de  l'acacia  nilotica  ou  de  l’acacia 
vera  de  Willdenow  qui  fournit  la  siilwtance  connue  dans  la 
matière  médicale  sous  le  nom  d’acacia  ma.  et  qu’on  re- 
garde connue  répercussive.  Le  gommier  gonaké  et  le  neb  neb 
produisent , outre  la  gomme,  nn  Un  excellent  que  les  nègres 
retirent  des  fruits  et  de  l'écorce,  et  au  moyen  duquel  ils  fa- 
çonnent le  cuir  en  beau  maroquin. 

Plusieurs  espèces  d'acacias  à feuilles  ailées  contribuent  à 
l'ornement  de  nos  serres , et  quelques  unes  môme  sont  à cette 
Un  cultivées  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  l’Europe  ; tels 
sont , entre  autres,  l’acacia  F'arnêse  dont  les  fleurs,  et  même 
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le  bois,  exhaJr.it  une  odeur  suave  ; et  le  julibrissht  ou  rose  I 
desoie  (gui  ebntsrhim) des  Persans»  au  feuillage  léger,  aux 
Heurs  paniculées  d’un  blanc  rosé,  dont  les  longues  étamines 
Huilent  dans  l'air  comme  des  houppes  soyeuses.  I. 'acacia 
disrotor . ou  acacia  à tige  pourprée , natif  de  la  Nouvellc- 
lloUande,  parait  également  capable  de  supporter  la  rigueur 
de  no-  hivers,  et  par  conséquent  propre  à embellir  nos  par- 
terres, ou  sa  tige  bleuâtre  et  empreinte  d'une  teinte  légère 
de  jiourpre  formera  un  contraste  frappant  avec  ses  longues 
grappes  de  fleurs  jaunes. 

On  pro[>age  les  acacias  rie  Iwulures  qu’on  prend  sur  le 
jeune  bois,  et  qu'on  liclie  dans  le  sable  sous  une  cloche  de 
verre,  à une  exposition  chaude , mais  abritée  des  rayons  di- 
rects du  soleil  ; ou  les  multiplie  aussi  par  les  éclats  des  ra- 
cines qu'on  enterre  dans  une  couche  chaude,  ou  par  les 
graines  quand  on  |ieul  s’eu  procurer. 

Le  genre  Acacia,  ainsi  que  les  genres  Inga , Mimeuse, 
Desmanthe  et  Schrankie,  a été  formé  aux  dépens  du  grou|>e 
que  Linné  désignait  sous  le  nom  de  Mimosa  (voyez  ce  mol). 

ACADÉMIE.  L'u  citoyen  d’Athènes,  nommé  Académus, 
avait  légué  à la  république  un  terrain  qui  lui  appartenait  ; 
ou  en  fil  un  jardin,  et  Platon,  qui  demeurait  tout  auprès, 
venait  y donner  ses  leçons  sous  les  platane.  De  là  le  nom 
d’académie  donné  à Pécule  de  ce  philosophe.  A l’éjioque  de 
la  renaissance  des  lettres,  ce  nom  sortit  de  l'antiquité,  à la- 
quelle il  avait  s|K-rialemenl  apjwt  tenu  jusque  là,  pour  venir 
s’appliquer  à des  institutions  d’un  ordre  nouveau.  L'académie 
ne  fut  plus  l’assemblée  des  disciples  groupés  autour  de  la 
paroled’un  maitre.ee  fut  rassemblée  des  maîtres  eux-mêmes 
mettant  leurs  lumières  en  commun , et  cherchant  le  perfec- 
tionnement de  l’esprit  humain  par  l’accord  de  leurs  travaux. 

Il  est  si  naturel  aux  savans  de  se  ra|»proc)ier  lorsqu’ils  de- 
meurent dans  les  mêmes  lieux , que  l’on  ne  [►eut  pas  dire  que 
l’établissement  des  sociétés  savantes  soit  absolument  mo- 
derne. On  connaît  en  effet  dans  l'antiquité  le  fameux  muséum 
d’Alexandrie  ; dans  le  moyen  à je,  l’institution  d'Oxford  sous 
Alfred-le-Grand  ; la  réunion  des  savans  de  la  cour  de  Char- 
lemagne, et  les  réunions  mieux  constituées  encore  des  savais 
araltes  de  l’Espagne.  En  1525,  les  troubadours  du  Langue- 
doc établirent  à Toulouse  l 'Académie  des  Jeux  floraux , et 
Clémence  Isaure  lui  ayant  légué  tous  ses  biens , l’existence 
de  cette  première  institution  fut  assurée.  Mais  ces  ma- 
nifestations rares  et  isolées  n’étaient  que  le  prélude  de  la 
prodigieuse  expansion  que  l’esprit  humain  se  préparait  à 
prendre.  Ce  fut  au  xve  siècle  que  le  grand  mouvement  com- 
mença , et  il  fut  surtout  remarquable  en  Italie.  Le  nombre 
des  sociétés  de  littérature,  de  sciences  et  de  beaux-arts  qui 
s’y  constituèrent  est  presque  incroyable;  au  commencement 
du  xviiic  siècle  on  en  comptait  encore  six  cents,  et  beau- 
coup avaient  cessé  d’exister.  A peine  se  trouva-t-il  une  ville 
qui , sous  un  nom  ou  sous  un  autre , ne  possédât  sa  propre 
académie.  C'était  l'aurore,  indistincte  encore,  du  jour  nou- 
veau qui  devait  naître  lorsque  la  masse  générale  des  hommes 
aurait  pris  foi  dans  les  forces  naturelles  de  l’esprit  humain. 
Sans  doute  tous  ceux  qui  prirent  part  à celte  première  effer- 
vescence n’eurent  pas  une  conscience  entière  de  l’importance 
et  de  la  généralité  de  l’œuvre  à laquelle  ils  concoururent  en 
s'associant  ainsi  : dans  le»  évolutions  historiques  il  arrive 
souvent,  comme  dans  celles  d’une  bataille,  que  chacun 
marche  sans  voir  autre  diosc  que  ses  voisins  et  son  chemin  ; 
l'œil  du  général  qui  domine  du  haut  de  la  colline  connaît 
«cul  l'ensemble  et  les  destinations  individuelles  ; mais  plus 
tard,  lorsque  tout  est  terminé , chacun  peut  venir  à son  tour, 
et . le  plan  de»  lieux  à la  main , comprendre  la  raison  pre- 
mière des  choses  qui  se  sont  faites. 

La  bizarrerie  et  la  variété  des  noms  que  prirent  ces 
petites  académies  sont  vraiment  singulières.  À Pérouse, 
il  y avait  l’académie  degli  seossi  et  celle  deqli  insensati 
(l’académie  des  secoués  et  celle  des  insensés);  dans  d’autres 
villes,  celle  des  inquiets,  des  impatiens,  des  agités,  des 


audacieux , des  réveilles , des  foudroyans , des  enflammés , 
des  fantastiques , des  enfumés,  des  vagabonds,  etc.  Nous 
mentionnerons  en  détail  seulement  les  plus  célèbres.  L’aca- 
démie platonique  fut  établie  à Florence  par  Laurent  de 
Médicls,  en  1474;  elle  avait  pour  but  principal  l'explication 
des  ouvrages  de  Maton , et  le  perfectionnement  de  la  langue. 
Machiavel,  Pic  de  la  Mirandole,  Ange  Politien  en  firent 
partie.  L’académie  delta  Crnsca  fut  également  établie  à Flo- 
rence en  1582  ; son  but  était  aussi  la  purification  de  la  langne, 
et  elle  avait  |«»ur  symbole  un  tamis.  L’académie  del  Ci meu  ta 
était  aussi  de  Florence;  elle  fut  instituée  en  1657 , et  s’occu- 
pait spécialement  des  sciences  physiques;  ses  expérience* 
sur  le  son,  sur  la  lumière,  sur  la  compressibilité  de  l’eau , 
les  projectiles , etc. , marquent  les  premiers  jvas  de  la  saine 
méthode  de  l'expérimentation.  La  première  académie  scien- 
tifique avait  éle  fondée  à Naples  en  1560,  sous  le  nom  de 
Academia  seeretorum  natura-  ; mais  elle  ne  jeta  pas  grande 
lumière , et  elle  fut  presque  aussitôt  elouffec  par  l’autorité 
ecclésiastique.  En  1600,  une  académie  des  sciences  fut,  à ia 
suite  de  celle-ci,  instituée  à Home  par  le  prince  Cesi,  sous 
le  nom  de  Ararfernia  dei  Lyiirei  ; Galilée  en  faisait  partie  : 
mais  à la  mort  du  prince  Cesi , son  protecteur,  cette  acadé- 
mie ne  ta  nia  point  à être  supprimée.  C’est  l’académie  det 
Cimenta  qui  trouva  la  première  la  |>aix  et  les  encouragemens 
nécessaires;  et  c'est  dans  son  sein  que  débutèrent  Viviaui, 
Horelli,  et  tant  d’autres  illustres  auteurs  de  la  physique  mo- 
derne. Aujourd’hui,  bien  qu'il  se  trouve  encore  en  Italie  un 
assez  grand  nombre  d’académies , le  mouvement  intellectuel 
y est  presque  entièrement  suspendu , et  la  plu|iart  de  ces  so- 
ciétés semblent  n’avoir  qu’une  existence  purement  nominale. 

Eu  France,  la  création  des  académies  ne  se  produisit  point 
aussitôt  qu’eu  Italie;  elle  ne  commença  guère  que  vers  le 
milieu  du  xvir  siècle , et  fut  constamment  conduite  avec 
bien  plus  d’ordre  et  de  mesure.  Chacun  sait  que  Y Académi  e 
française,  si  long-temps  illustre,  doit  son  origine  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  entrait  dans  la  pensée  large  et  natio- 
nale tout  à la  foiü  de  ce  grand  politique,  d’asseoir  le  crédit 
de  la  France  près  des  autres  nations,  aussi  bien  par  l'autoriu: 
de  sa  langue  et  de  sa  littérature,  que  par  la  puissance  de  ses 
armes  et  de  son  unité.  Le  premier  but  assigné  aux  travaux 
de  l'académie  française  était  d’épurer  et  de  fixer  la  langue , 
et  cet  les  un  pareil  but , considéré  à un  point  de  vue  philo- 
sophique , uc  manquait  point  de  grandeur.  En  ce  temps . 
quelques  gens  de  lettres,  à l'imitation  de  ce  qui  se  faisait 
déjà  du  temps  de  Ronsard , avaient  accoutumé  de  se  réunir 
citez  l’un  d’entre  eux  pour  y converser  sur  les  sujets  litté- 
raires; le  ministre  conçut  le  projet  de  donner  une  existence 
legale  à cette  association.  Eu  1655  l’académie  française  reçut 
ses  letties-palenles  signées  du  roi  Louis  XIII.  Il  est  très  re- 
marquable de  voir  que  le  parlement , jaloux  île  sentir  l’auto- 
rité des  lettres  se  constituer  ainsi  dans  l’Etat , à côté  de  la 
sienne,  ne  consentit  qu’après  deux  ans  de  résistance  à 
enregistrer  les  lettres-patentes  qui  donnaient  à cette  associa- 
tion le  cachet  officiel.  Celte  académie , composée  île  quarauit- 
membres,  si  brillante  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  oon.-i- 
dérée  si  long-temps  comme  la  première,  fut  dissoute  à cette 
mémorable  époque  de  notre  révolution  où  l’on  tenta  de  re- 
constituer sur  un  nouvel  ordre  la  société  française  tout  entière. 
Elle  fut  incorporée,  en  1795,  dans  l’Institut  national,  sou* 
le  nom  de  classe  de  la  langue  et  de  ia  littérature  française. 
J .a  dynastie  des  Bourbons,  eu  remontant  sur  son  trône,  lui 
rendit  l’organisation  et  la  priorité  qu’elle  avait  eue  dans  l’ori- 
gine. La  révolution  de  juillet  n’y  a introduit  aucun  change- 
ment , et  l’antique  académie  française  se  soutient  toujours 
au  milieu  de  nous,  appuyée  bien  plutôt  par  le  souvenir  de 
son  nom  et  de  sa  vieille  gloire , que  par  sa  propre  autorité.  II 
i y a long-temps  que  l’opinion  publique.  la  mettant  en  parallèle 
avec  une  autre  fondation  du  même  siècle , lui  a donné  le  sur- 
nom d’Hôtel  de»  Invalides  de  la  littérature,  surnom  qu’elle 
semble  avoir  mérité  en  effet  parla  constante  affectation  avec 
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laquelle  elle  se  recrute  parmi  les  gens  de  lettres  dont  la  car- 
rière est  terminée. 

L'Académie  des  sciences  fut  fondée  en  1006,  par  Col- 
bert, sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  mais  sans  aucun  acte  officiel 
émané  de  l'autorité  royale.  Les  savans  se  rassemblaient  libre- 
ment sous  la  présidence  de  l’un  d'eux,  et  leurs  travaux  ne 
tardèrent  pas  à paraître  assez  importans  pour  mériter  à la 
société  nouvelle  une  faveur  toute  semblable  à celle  qu’avait 
reçue  l’académie  française.  M.  de  Pontcbartrain , ministre 
et  secrétaire  d’État , fut  chargé  de  donner  à l’académie  des 
sciences  la  forme  la  plus  propre  À faciliter  les  services  utiles 
qu’on  pouvait  en  attendre.  La  constitution  qui  fut  adoptée 
était  basée  sur  des  principes  de  liberté  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  les  idées  monarchiques  qui  présidaient  au 
gouvernement  de  l’État.  L’indépendance  et  l’égalité  des 
membres  9e  trouvait  à peu  près  assurée  dans  le  sein  de  la  com- 
pagnie, et  l’élection  jouait  partout  un  grand  rôle,  a D’après  la 
liberté  de  cette  constitution,  dit  Fontenelle  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  de  secrétaire , se  forma  une  compagnie  pa- 
reille en  quelque  sorte  à ces  républiques  dont  le  plan  a été 
conçu  par  les  sages , lorsqu’ils  ont  fait  des  lois,  en  se  donnant 
une  liberté  entière  d'imaginer  et  de  ne  suivre  que  les  souhaits 
de  leur  raison.  » L’ordonnance  de  Louis  XIV  n’avait  créé  que 
les  sections  de  géométrie,  d’astronomie,  de  mécanique,  d’ana- 
tomie, de  chimie,  et  de  botanique.  Les  progrès  rapides  des  di- 
verses sciences,  à partir  de  cette  époque,  firent  que,  vers  la  fin 
du  xvifi*  siècle,  cette  constitution  se  trouva  déjà  en  déshar- 
monie avec  l’état  général  des  connaissances  humaines  ; des 
branches  peu  importantes  dans  l’origine  avaient  pris  un  dé- 
veloppement considérable , et  il  fallut  créer  dans  le  sein  de 
l’académie  des  places  nouvelles,  devenues  nécessaires,  pour  la 
minéralogie,  Thlstoire  naturelle,  l’agriculture,  et  la  phy- 
sique. A la  révolution  française  l’académie  des  sciences  devint 
la  première  classe  de  l’Institut.  La  restauration,  en  détrui- 
sant l’Institut , a rétabli  l’académie  des  sciences  sur  une  base 
anologue  à celle  qu’elle  avait  anciennement.  Elle  se  com- 
pose de  soixante-trois  membres  partagés  en  onze  sections. 
Elle  forme  aujourd’hui  la  seule  académie  qui  possède  en 
France  quelque  autorité  sur  l’opinion  publique.  On  peut  la 
regarder  comme  un  véritable  tribunal  scientifique  auquel 
toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  sciences  viennent 
demander  la  sanction  de  leurs  travaux.  Ses  séances  sont 
suivies  avec  intérêt,  et  1a  plupart  des  journaux  en  répandent 
dans  la  nation  des  comptes  rendus  plus  ou  moins  étendus. 

L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  re- 
monte également  à Louis  XIV.  Sa  première  création  fut  très 
restreinte  et  modeste  : elle  se  composait  originairement  de 
quatre  membres  choisis  par  le  ministre  parmi  ceux  de  l’aca- 
démie française;  ils  se  réunissaient  dans  un  salon  du  Louvre,  et 
avaient  pour  objet  de  composer  les  devises  pour  les  fêtes  de  V er- 
sail!es,el  les  inscriptions  pour  les  monumens  et  les  médailles. 
Ce  fut  en  1701  seulement  qu’elle  reçut  son  premier  règle- 
ment qui  lui  donnait  le  nom  d’Aradémie  des  belles-lettres , 
au  lieu  du  nom  de  petite  academie  qu'elle  avait  eu  dans 
l’origine.  Ce  règlement  portait  à quarante  le  nombre  de  ses 
membres.  En  4712,  son  établissement  fut  confirmé  par  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIV ; et  enfin,  sous  la  régence, 
elle  reçut  encore  quelques  perfectionncmens , et  elle  joignit 
à son  titre  de  belles-lettres  celui  d’inscriptions.  Supprimée 
comme  les  autres  à la  révolution , elle  devint  la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne.  Rétablie  par  la  restau- 
ration , elle  fit  réduire  à trente  le  nombre  de  ses  membres, 
qui  était  d’abord  de  quarante,  par  des  considérations  princi- 
palement pécuniaires , et  par  là  même  peu  honorable*  pour 
un  corps  si  haut  placé.  Depuis  ce  temps , on  s’est  déterminé 
à rétablir  les  choses  9ur  l’ancien  pied , et  l’opinion  publique 
n’a  pas  été  sa  ils  influence  sur  cette  mesure. 

L’Académie  des  beaux-arts  est,  à strictement  parler, 
la  plus  ancienne;  caron  trouve  déjà  des  traces  d’une  asso- 
ciation parmi  les  peintres  dès  le  xiv*  siècle;  mais  elle  ne 


commença  guère  cependant  à se  montrer  avec  quelque  net- 
teté qu’à  la  suite  de  la  fondation  de  l’académie  française. 
Elle  était  d’abord  libre  et  analogue  aux  sociétés  en  usage  à 
cette  époque  parmi  les  artistes  italiens.  Ce  n’est  qu’en  1048 
qu’elle  reçut  une  autorisation  royale  sous  le  nom  d’ Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture  ; en  1055  elle  fut  définitive- 
ment constituée  par  le  cardinal  Mazarin,  qui  nous  avait  déjà 
donné  l’Opéra , et  qui  était  bien  aise  de  s’appuyer  Bur  celte 
nouvelle  institution  pour  nationaliser  encore  davantage  parmi 
nous  le  goiU  italien  des  beanx-arts.  Le  développement  donné 
à l’architecture  par  Louis  XFV  fit  sentir  te  besoin  de  mettre 
cet  art  important  sur  1e  même  pied,  dans  l’État,  que  les  deux 
autres;  en  4074  nne  Académie  d'architecture  fut  créée  par 
les  soins  de  Colbert , et  elle  prit  place  à côté  de  la  première. 
Ces  deux  institutions  subsistèrent  jusqu’à  la  révolution  fran- 
çaise ; elles  furent  alors  incorporées  dans  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l’Institut  national  : la  peinture , la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture s’y  trouvaient  réunies  à la  gravure  et  à la  musi- 
que. La  restauration  a consacré,  sous  1e  nom  d’académie 
des  beaux-arts,  cette  agglomération , qui  subsiste  toujours. 
De  toutes  nos  académies,  celle-ci  est  la  pins  obscure  et  fa 
plus  insignifiante.  La  qualité  qu’elle  confère  aux  artistes  est 
considérée  par  eux  comme  un  litre  purement  honorifique  ; 
et  bien  que,  dans  l’état  actuel  des  esprits,  il  ne  leur  soit 
guère  possible  de  tirer  personnellement  aucun  autre  parti  de 
celte  association  incohérente,  il  est  à regretter  qu’ils  ne  cher- 
chent point  à profiler  de  leur  position  jwur  exercer  sur  l’é- 
tude générale  de*  beaux-arts  une  influence  plus  salutaire  et 
plus  philosophique. 

L’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  est 
une  création  toute  récente  ; quoiqu’elle  ait  été  établie  sur  le 
modèle  de  l’une  des  classes  de  l’Institut  national  de  la  répu- 
blique française , elle  ne  date,  sous  ce  nom , et  dans  son  iso- 
lement des  autres  académies,  que  de  l'époque  de  notre  dor- 
' nière  révolution.  Il  faut,  jusqu’ici,  la  regarder  bien  plutôt 
comme  constatant  un  principe,  que  comme  étant  par  elle- 
même  d’aucune  utilité  effective.  Le  germe  enfermé  dans 
son  sein  est  immense;  un  pareil  corps  institué  chez  une 
nation  n’est  pas  autre  chose  en  effet  que  la  reconnaissance 
légale  du  droit  que  possède  l'esprit  humain  de  fixer  la  con- 
stitution des  sociétés  et  les  règles  de  la  morale  par  les  seuls 
secoursqti’il  puise  dans  tes  sentimens  naturels  et  dans  la  raison. 
Napoléon , qui  avait  pensé  pouvoir  imposer  à la  France  nw- 
deme  l’autorité  dynastique , avait  senti  toute  la  force  con- 
tenue dans  cette  classe  de  l’Institut  national , et  l'hostilité 
radicale  de  son  principe  avec  le  principe  féodal  qu’il  essayait 
de  ranimer.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  et  malgré  son  litre, 
de  membre  de  l’Institut  dont  il  s’était  long-temps  fait  hon- 
neur , il  se  hâta  de  supprimer  cette  classe , dont  1e  dévelop- 
pement futur  l’inquiétait.  Les  Bourbons,  à leur  retour,  trou- 
vèrent sur  ce  point  la  mutilation  toute  faite , et  ils  n’eurent 
point  à s’en  charger.  Le  rétablissement  de  celte  académie, 
quelle  que  soit  l’imperfection  de  sa  composition  actuelle,  est 
un  des  plus  beaux  titres  de  M.  Guizot , bien  qu’elle  semble 
l’exposer  peut-être  à plus  d’un  reproche  d’inconséquence. 

Outre  ces  académies  qui  sont  les  principales , il  y en  a 
un  grand  nombre  d’autres  que  l’on  désigne  en  généra! 
sous  1e  nom  de  sociétés  savantes  ou  littéraires.  Les  sociétés 
dont  les  services  sont  le  mieux  sentis  et  1e  mieux  récom- 
pensés par  la  considération  publique , sont  celles  qui  se  pro- 
posent des  travaux  spéciaux  et  un  but  particulier.  Telles  sont 
la  société  asiatique,  la  société  des  antiquaires  de  France,  tes 
sociétés  géologique , phrénologique , géographique,  etc.  Los 
sociétés  de  simple  littérature  ont  le  désavantage  de  n’avoir 
[►oint  une  destination  aussi  nette , et  de  ressembler  un  peu , 
surtout  à Paris,  à des  répétitions  inutiles  de  ce  qui  existe 
déjà.  Cet  inconvénient  n’est  pas  aussi  réel  pour  les  sociétés 
académiques  de  province  ; mais , à voir  la  langueur  et  l'im- 
mobilité de  la  plupart  d'entre  elles,  il  faut  reconnaître  qu'a- 
vec les  communications  rapides  et  faciles  que  nous  possédons 
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aujourd'hui,  le  centre  national  de  Paris  suffit  A alimenter  tout 
le  reste  du  pays  : la  eapitale  est  le  rendez-vous  pendrai  de 
tous  les  satans  et  "eus  de  lettres  qui  habitent  la  France, 
comme  jadis  le  salon  du  Louvre  était  celui  de  tous  les  savans 
et  gens  de  lettres  qui  habitaient  la  capitale.  Cependant  il  n'est 
pas  douteux  que  les  académies  qui  sont  instituées  dans  pres- 
que tous  nos  chefs-lieux  de  département  ne  soient  en  position 
d'exercer  la  plus  favorable  influence  sur  l’esprit  des  popu- 
lations qui  les  entourent , et  de  fournir  aux  personne*  qui  les 
Composent  le  plus  agréable  entretien  qui  leur  soit  possible; 
il  fond-  ait  seulement  qu'au  sentiment  plus  actif  de  dévoue- 
ment et  d’émulation  vint  leur  rendre  la  spontanéité  et  la  vie. 
La  plii|>ayt  d’entre  elles  ont  ajouté  à la  littérature,  qui , (bus 
le  xvnr  siècle,  formait  à peu  près  leur  occupation  exclu- 
sive, l’agriculture  et  les  sciences  en  général;  c’est  b un 
progrès  heureux,  et  qui  promet  bien  des  fruits.  Nous  ne 
pouvons  mentionner  ici  toutes  ces  institutions , et  nous  nous 
bornerons  A citer  les  noms  de  celles  de  Caen , de  Dijon , de 
Lyon,  de  Montpellier , de  Toulouse,  de  Bordeaux, et  de 
Besançon. 

Quant  aux  diverses  académies  qui  se  sont  successivement 
organisées  dans  les  antres  pays  européens,  nous  |»arieions 
seulement  ici  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres. 

En  Espagne  on  essaya,  dès  1652,  d’instituer  une  acadé- 
mie des  sciences  sous  le  nom  des  curieux  de  la  nature,  & 
l’imitation  de  celle  qui  avait  été  créée  A Naples  dans  le  siècle 
précédent;  elle  n’a  jos  duré.  Celles  qui  existent  aujourd’hui 
sont  l’académie  royale  d’Espagne,  imitée  de  l’académie  fran- 
çaise, et  l’acadcmicd’liist.-ire;  elles  remontent  toutes  deux 
au  commencement  du  xvnr  siècle. 

En  Portugal  il  existe  une  académie  très  bien  dotée  et  soli- 
dement établie  : elle  date  de  l’année  1779  ; elle  embrasse  les 
sciences,  le  commerce  e.l  les  beaux-arts.  Il  y a également  à 
Lisbonne  une  académie  d’histoire  et  une  de  géographie. 

En  Allemagne,  une  des  plus  anciennes  académies  est  celle 
des  curieux  île  la  nature,  établie  à Vienne  en  1652.  Celte 
ville  possède  en  outre  une  académie  des  sciences  et  des  arts, 
fondée  en  1705,  et  depuis  le  milieu  du  xviii*  siècle  une  aca- 
démie spéciale  |xt:ir  les  langues  orientales. 

L’académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin 
a été  créée,  en  1700,  par  Frédéric  Irr,  et  perfectionnée  plus 
tard  par  Frédéric-le- Grand  ; Leibnitz  fut  son  premier  pré- 
sident, et  elle  jouit  depuis  sa  création  d’une  réputation  mé- 
ritée. L’académie  des  sciences  ou  société  royale  deGœtttngue 
date  de  1733;  celle  de  Manhcim,  pour  le  Palalinal,  de  1753; 
celle  de  Munich,  pour  la  Bavière,  de  1760. 

En  Suède,  l’académie  des  sciences  remonte  à I.iim.Tiis, 
qui  l’institua  librement  en  1739;  elle  a été  constituée  quel- 
ques années  plus  tard.  Stockholm  possède  également  une 
académie  des  belles -lettres,  fondée  en  1753,  et  une  acade- 
mie littéraire  pour  b culture  de  la  bnguc,  fondée  en  1780. 

L’académie  inqiériale  de  Saint-Pétersbourg  avait  été  pro- 
jetée par  Pierre-le-Grand  sur  le  plan  de  celles  de  Paris  et  de 
Berlin  : la  mort  l*empécha  d’exécuter  le  plan  qu’il  avait  conçu  ; 
mais  il  fut  réalisé  par  l’impératrice  Catherine,  qui  s’empressa 
de  féconder  celle  institution  par  le  secours  des  savans  étrangers 
qu’elle  parvint  à attirer  en  Russie.  Une  académie  spéciale- 
ment destinée  au  perfectionnement  de  1a  langue  nationale 
a été  créée  en  1783;  mais  clic  est  actuellement  réunie  à b 
première,  que  les  travaux  de  tous  genres  des  membres  qui 
s’y  «ont  successivement  donné  rendez-vous  ont  rendue  par- 
ticulièrement célèbre  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Dans  b Grande-Bretagne  il  existe  de  nombreuses  socié- 
tés de  sciences  et  de  littérature,  tant  à Londres  que  dans 
les  autres  villes.  Lenr  organisation  est  en  général  beaucoup 
plus  indépendante  de  l’état  que  celle  des  diverses  academies 
dont  nous  venons  de  parler.  La  pins  célèbre  est  la  société 
royale  de  Londres,  si  connue  fepuis  long-temps  par  b publi- 
ctUon  de  tes  Twisartionl  philosophiques.  L’origine  (1e  la 
plupart  de.  autres  aooeies  de  ce  pays  nc  remoale  [H3  alKle,a 


des  premières  années  de  notre  siècle  : les  unes  sont  scienti- 
fiques, comme  les  sociétés  astronomique  et  géologique  de 
laondres,  les  sociétés  d’hisioirc  naturelle  de  Glasrovr  et  U’E- 
diinbourg,  etc.  ; les  autres,  comme  la  société  de  littérature,  b 
société  asiatique,  etc.,  sont  purement  littéraires  ou  lus  toriques 

La  (urination  des  académies  est  .si  naturelle  aujourd'hui  à 
la  civilisation  euro;>éenne,  que  partout  où  elle  s'établit,  de» 
académies  nc  lardent  point  à se  produire.  Le  Nouveau- 
Monde,  surtout  (Luis  les  Etats  du  nord,  en  compte  aujour- 
d’hui plusieurs.  L’Asie  en  renferme  auxquelles  les  Asiatique» 
eiix-mètnes  commencent  à prendre  part,  comme  cela  se  voit 
«bus  celle  de  Calc  tlla  ; il  y en  a une  à Bombay,  une  autre  à 
Batavia.  On  n’a  |>uinl  oublié  l'institut  d’Egypte  trop  tût  ren- 
versé; mais  à voir  b marche  ascendante  de  l’Egypte,  ou  ue 
lient  douter  que  cette  perle  ue  soit  bientôt  réj tarée  par  b na- 
tion égyptienne  elle-mèine.  Au  cxiiitacl  des  idées  occidentales 
l’esprit  humain  sort  partout  de  sa  Icltiargie,  et  se  remplit  du 
sentiment  de  sa  force  et  de  sa  destinée.  Dans  cet  article  ruais 
n’avons  eu  d’autre  but  que  de  montrer  les  symptômes  de  ce 
grand  changement  encore  mal  assure,  comme  le  serait  un 
premier  réveil.  Nous  avons  dune  simplement  cherché  à ré* 
Humer  de  la  manière  la  plus  concise  les  bits  déjà  produits. 
A l’article  Lvstih't  nous  aurons  à parler  des  vues  larges  et 
audacieuses  de  la  Convention  nationale  sur  ce  même  sujet, 
et  ce  sera  l’occidon  d’examiner  comment  ou  peut  pressen- 
tir, dès  aujourd’hui , l'importance  politique  que  les  sociétés 
intellectuelles  cl  morales  posséderont  un  jour. 

ACAJOU.  S’il  y a eu  méprise  dans  l’application  usuelle 
du  nom  d'acacia,  il  y a eu  triple  et  q ladruple  emploi  de  celui 
d’ac  jou  dans  le  langage  ordinaire.  Le  petit  arbre  qui  |*>rte 
ce  que  nous  appelons  pomme  et  noix  d’acajou  est  YAnacar- 
dium  occidentale  de  Linné,  le  Cassuptun»  ponuferum  de 
Lamarck  ; le  grand  arltre  qui  nous  fournit  le  bois  d’acajou, 
est  le  Siridcnia  Ma  ho  joui  : l’arbre  énorme  que  nous  nom- 
mons acajou  à planches,  et  «lonl  le  tronc  creusé  en  canot 
l>eiit  porter  jusqu'à  cinquante  Immines,*  est  le  Cedrela  odo- 
rat n , qui  appartient  à la  même  famille  que  le  précédent; 
enfin  le  végétal  qui  nous  donne  l'acajou  bâtard  est  le  dura- 
tel  la , qui  est  de  la  famille  des  dilléiiiacécs.  Les  deux  pre- 
mières espèces  méritent  seules  «1e  uous  occuper  un  instant. 

L’anacartlium  occidentale,  ou  acajou  à pomme,  «le  b dé- 
randrie  inonogynie  et  de  b famille  des  térebint  lacées,  croit 
«bus  l’Inde  orientale  ainsi  que  dans  l’ Amérique  méridionale: 
cc  qu’il  a de  pins  remarquable , c’est  son  fruit  ; après  b flo- 
raison le  pédoncule  grossit  beaucoup,  et  prend  une  clair  qui, 
malgré  son  goût  un  jsen  Apre,  est  susceptible  d'être  mangée 
crue  ou  en  couq>olc , et  de  fournir  une  limonade  agréable , 
oii  même  de  se  convertir  en  une  boisson  vineuse  par  la  fer- 
mentation, cl  en  un  esprit  fort  ardent  par  b distillation.  La 
noix  que  porte  le  pédoncule  est  de  b grosseur  et  de  1a  tonne 
d’une  fève  ; son  péricarpe  recèle  un  fluide  huileux  qui  bit 
au  linge  des  marques  indélébiles , et  qui  est  assez  corrosif 
pour  enflammer  la  peau  et  consumer  les  cals  : b graine  ou 
amande  qui  remplit  l’intérieur  a un  goût  délicat  analogue  à 
celui  de  l'aveline;  on  b mange  en  cerneaux  ou  grillée. 

Quant  an  sirietenia  mahogoni.  ses  caractères  les  plus  sail- 
lan»  se  tirent  de  ses  feuilles  A quatre  paires  «le  folioles,  cha- 
cune inégalement  partagée  par  b côte  du  milieu , et  quelque 
peu  recourbée  en  faucille;  de  ses  flairs  axillaires  en  pani- 
cules  lâches;  de  ses  fruits  capsulaires,  s'ouvrant  de  b base 
au  sommet,  et  à la  manière  d’une  calotte,  en  cinq  valves 
qui  auparavant  étaient  appliquées  par  leurs  borda  contre  les 
angles  d’un  placenta  rentrai  pentagone,  et  recouvrait  des 
semences  munies  à leurs  sommets  d’ailes  membraneuses;  en- 
fin de  l’apparence  et  des  qualités  de  son  bois.  Tout  le  monde 
connaît  ce  bois,  dur,  compact,  susceptible  d’un  beau  poli , 
et  dont  b couleur  rouge  brunâtre  se  fonce  davantage  par  le 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière.  Il  est  d’autant  plus  estimé 
qu’il  a plus  d’accidens;  celui  qui  provient  des  racines  est 
aussi  préféré  à celui  que  produit  le  tronc.  Autrefois  on  fai- 
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MÛ  ta  meubles  en  acajou  plein  ; maintenant  oo  se  contenu1 
du  placage,  procédé  auquel  ce  bon  se  prête  d’autant  pki*  fa- 
ritmeoi  qu’il  peut  se  diviser  eu  fcaittes  éf»ai*ses  tout  aa  plus 
d’un  tiers  de  lieue  : c'est  grâce  à ortie  divisibilité  de  Tacajni 
que  tas  mentîtes  dans  la  coJtferùsn  deaquefa  U entre  ont  pu 
dencere.lre  à la  portée  des  fortunes  médiocres.  Four  enlever 
ta  taches  «feint  il  peut  être  «souillé,  le  ikdiarrasst  r des  terres 
«l’insecte*  qui  seraient  cachées  danx  son  inU  rieur.  et  abréger 
te  temps  rie  te  (taâocatinn  à laquelle  on  doit  le  soumettre 
«Tant  de  lYmptoyer  à i’iwi  ne  veut  pas  qu’il  se  feudîde  et 
perde  nm  poli,  on  l'expose  pen-tent  quelques  heures  à te  va- 
}dor  de  l’eau  bouiltaiiLe . et  on  le  fait  séelier  ensuite  dans  une 
i-luve;  au  bout  de  vmut-qnôtre  heures  il  est  en  état  d’être 
mkeneuwe.-  LearMs  mahoyotri  appartient  à tede- 
taadrie  monoiryuic  de  Ltnnéc.  et  à (a  famille  des  moi  iacées  de 
Jussieu.  Il  végète  «paatanéoienl  dans  les  lieux  rocailienx  de 
l'Amérique  mcridionaJe  : sa  végétation  est  vigoureuse  ; ses 
racines  font  souvent  éclater  les  ruchers  dans  les  fentes  des- 
quels elles  s'insinuent. 

A C A L È PUES.  Ces  animaux forment  la  troisième das** 
«ta  zoopliyte*  dans  la  classiflcaiwm  de  M.  Caviar.  Ce  sont  des 
êtres  qui  douent  dans  l’eau  de  la  mer, et  dans  l'organisation 
«taquet*  on  aperçoit  encore  quelques  traces  de  vaisseaux  , 
mais  d'une  nature  extrêmement  simple.  Leur  nom  d’aca- 
(èpfaea  est  derire  d'un  mot  grec  qui  «gui lie  ortie,  en  raison 
de  la  propriété  dont  jouissent  plusieurs  d’entre  eux,  cjcuius 
vulgairement  sous  le  no«n  d'or  fi  es  de  mer.  de  causer  une 
vemaiion  de  piqûre  lirülaiite  analogue  à celle  de  certaines 
nettes.  Leur  terme  est  circulaire  cl  rayonnante;  il  es*  «iqpos- 
ultle  de  reconnaître  en  eux  aucune  esp «ce  de  lissa  fibreux. 
Leur  corfis  11’offre  au  piusqu’uue ouverture  qui  sait  à te  teùde 
faouclie  et  d'anus.  Leur  estomac , en  manière  de  sac , se  pro- 
longe quelquefois , sous  forme  d' lu  lest  ms  rayon  ««us , dam  dif 
(«rentes  parties  de  leur»  corps;  peut-être,  ainsi  qu'on  Tu  depuis 
long-temps  remarque,  cesrauaux  remplaertil-dsles  vaisaeanx 
véritables , dont  ces  animaux  sont  entièrement  dépourvus. 


(Rhixottome  bleu.) 

Lesacalèphes  ont  été  divisés,  par  M.  Cuvier,  en  deux 
ordres  : 

1"  Les  araUphes  simples , qui  se  meuvent  dans  l’eau  de  la 
mer  par  l’action  de  leur  corps,  qui  se  contracte  et  se  dilate, 
hienqu’on  n’y  aperçoive  point  de  fibres,  mais  seulement  une 
tuasse  diaphaue  et  gélatineuse.  Leurs  vaisseaux  viennent  visi- 
blement de  P estomac , et  ils  ^entretiennent  aucune  aorte 
de  circulation.  Leurs  mouvemeas  sont  très  lents;  ris  nagent 
ou  plutôt  ils  flottent  dans  tous  les  sens , et  leurs  nombreuses 
légions  couvrent  te  vaste  étendue  des  mers.  Quelques  «ms 
répandent  des  lueurs  phosphoriquea  qui,  durant  la  nuit, 
semblent  changer  les  eaux  en  sillons  de  lumière.  Ils  com- 
prennent le  grand  genre  dis  méduses  (voyez  ce  moO , les 
p&rpius , et  les  tê) elles.  Pour  mieox  faire  comprendre  la 
nature  de  ces  êtres  singuliers,  nous  donnons  ici  la  figure 
iTime  espèce  très  commune,  le  rliteostome  Heu.  fl  se  dis- 
tingue des  méduses  ordinaires  en  ce  qu’il  n’a  point  de  bouche 


an  centre  de  son  corps , et  qu’il  parait  se  nourrir  uniquement 
par  te  succion  des  ramification*  en  forme  de  feuilles  de  son 
pédoncule.  Ces  animaux  sont  très  ahonflans  dans  nos  mers, 
ou  ils  se  réunissent  souvent  par  grandes  troupes,  nageant 
dans  te  même  ifirecl  ion  ; «m  en  trouve  quelquefois  des  masses 
énormes  laissée*  sur  te  côte,  quand  te  marée  6e  retire.  U y 
en  a qui  ont  jusqu’à  deux  pieds  de  diamètre. 

2'  Les  emtlephes  hydrostatiques , attui  nommés,  parce 
qu’ils  sont  pourvus  d'une  ou  plusieurs  vessies  remplies  d’air, 
au  moyen  desquelles  ils  se  tiennent  suspendu*  dans  les  eaux, 
lis  H aut  d'ouverture  qu’on  puisse  réellement  prendre 
pour  leur  bouche.  Ils  portent  des  appeiutiees  très  variés  et 
très  nombreux  qui  leur  servent  de  suçoirs,  de  tentacules  ou 
d’ovakes,  et  produisent  de  grandes  variétés  dans  leur  appa- 
rence. Cet  ordre  comprend  les  trois  genres  physalie,  phys- 
sophure,  et  diphyc. 

AC  A N T11A  CE  ES.  Cette  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones inonopc Laies  , de  la  huitième  dasse  de  Jussieu , lire 
son  nom  du  genre  acaulhe,  qui  en  est  regarde  comme  le  type. 
On  recuuu<ut  aux  caractères  suivons  les  végétaux  qui  en  font 
partie. 


Les  fleurs  sent  le  plia  souvent  renfermées  dans  de  gran- 
des bractées  ttiaoées  (4).  Le  calice  (2)  est  à quatre  ou 
cinq  divkioas  réunies  par  leur  base , et  foi  niant  ainsi  un 
calice  monosépale.  La  corolle  (3)  est  mouopclale  et  irrégu- 
lière , ordinairement  à deux  lèvres.  Les  étamines  ( 4 ) sont  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre;  mais  dans  ce  dernier  cas 
elles  sont  didyuamaa , c'est-à-dire  qu'il  y en  a deux  plus  pe- 
tites que  les  autres.  Le  pistil  (6)  est  surmonté  d’un  seul  style 
à stigmate  Inhibé.  L’ovaire  (5)  est  une  capsule  à deux  loges, 
renfermant  deux  ou  plusieurs  graines,  qui  y sont  attachées 
par  des  fitentens  crodxut  d’un  aspect  curieux.  Il  est  envi- 
ronné A sa  base  d'un  disque  glanduleux , formant  une  sorte 
d’anneau  saillant.  Lors  de  la  maturité,  1a  capsule  se  sépare 
éiastiqueuæulen  deux  valves,  et  comme  1a  cloison  mitoyenne 
entre  les  deux  loges  s’étend  du  milieu  d'une  valve  au  milieu 
de  la  valve  opposée,  elle  se  déchire  en  deux  moitiés  que  les 
valves  emportent  chacune  de  son  côté.  L'embryon  n’est  pas 
entouré  d’un  endosperme.  Les  plantes  dont  cette  famille  est 
oamposés  sont  des  herbes  ou  des  aous-arbri&»eaux  ; leurs 
tiges  sont  entrecoupéesd’articuteüons  tuméfiées , leurs  feuilles 
sont  opposées,  leurs  Heurs  ordinairement  en  épis.  Elles  sont 
très  communes  dans  les  régions  intertropieales;  quelques 
unes  seulement  sont  propres  à nos  latitudes.  On  divise  les 
espèces  en  deux  groupes,  suivant  que  les  fleurs  portent  deux 
ou  quatre  étamines.  Parmi  elles,  nous  citerons,  comme  fleure 
d’omeroent,  le  genre  carmantine,  ou  justifia . qui  appar- 
tient  au  premier  groupe,  et  les  genres  acanthe,  rroesatidra,  * 
ruetfic,  thunbergia , bar  (nia , qui  rentrent  dans  le  second. 
Les  tiges  de  tontes  les  espèces  émettent  très  aisément  des  ra- 
cines de  leurs  articulations  ; aussi  les  jardiniers  propagent- 
ils  généralement  ces  plantes  au  moyen  de  boutures  prises 
sur  les  branches  entièrement  développées,  quoique  les  es- 
pèces annuelles  produisent  aussi  des  graines  propres  à les 
multiplier.  La  culture  des  acanlhacées  est  au  reste  très  facile. 

ACANTHE.  Ce  nom  classique , et  peut-être  figuré,  a 
été  appliqué,  par  les  anciens  auteurs,  à plusieurs  plantes, 
dont  trois , au  moins , sont  totalement  différentes  : on 

arbre  épineux,  à feuilles  lisses,  toujours  vertes,  et  à petites 
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baies  rondes , couleur  de  safran  ; on  conjecture  que  cette 
plante,  à laquelle  Virgile  fait  de  fréquentes  allusions,  est  le 
houx  ; 2”  un  arbre  épineux  d’Egypte,  décrit  par  Théophraste, 
comme  portant  des  fruits  à gousses  semblables  à celles  de  la 
lève  : c’est  vraisemblablement  l’acacia  arabica  (voyez  Aca- 
cia) ; 5°  une  herbe  mentionnée  par  Dioscorkle,  comme  ayant 
des  feuilles  larges  et  épineuses , qui  périssent  à l’approche 
de  l'hiver,  et  qui  repoussent  au  retour  du  printenqis.  C’est 
à cette  dernière  plante,  et  à quelques  autres  espèces  voisines, 
qu’on  applique  maintenant  le  nom  d’acanthe.  Tel  que  les 
botanistes  modernes  le  circonscrivent,  le  genre  acanthe, 
type  de  la  famille  des  acanthacces,  groupe  des  didynames, 
comprend  des  plantes  qui,  outre  les  caractères  généraux  de 
cette  famille,  présentent,  comme  traits  qui  leur  sont  propres  : 
un  calice  à quatre  divisions  inégales,  les  deux  latérales  étant 
beaucoup  plus  petites  que  la  supérieure  et  l'inférieure  ; une 
corolle  à une  seule  lèvre  inférieure , assez  grande , plane , et 
à trois  lobes;  des  anthères  à une  seule  loge,  velues;  celles 
des  deux  longues  étamines  étant  droites , et  celles  des  deux 
étamines  plus  courtes  étant  horizontales;  deux  graines,  au 
plus,  dans  chaque  loge  de  l'ovaire;  enfin,  des  fleurs  en  épis 
terminaux,  ayant  à leur  base  trois  bractées  ou  feuilles  flo- 
rales , dont  une , savoir  celle  du  milieu , est  ordinairement 
dentée,  et  même  épineuse  (voyez  les  figures  qui  accompa- 
gnent l'article  Acanthacces).  Les  acanthes  se  trouvent 
dans  l’Asie  mineure,  l'Inde,  et  le  midi  de  l’Europe. 

L’esjtèce  la  plus  commune  est  l'acanthe  sans  épines , ou 
branc-ursine  ( Acanthus  mollis),  qui  croît  en  Italie,  en  Es- 
pagne, et  dans  la  France  méridionale,  où  elle  peuple  les 
lieux  humides  et  ombragés.  Sa  tige,  haute  de  deux  pieds 
environ,  est  couverte,  depuis  le  milieu  jusqu’au  sommet,  de 
belles  et  grandes  fleurs  blanches,  légèrement  teintes  en 
jaune  ; k sa  base  elle  est  entourée  de  grandes  feuilles  pro- 
fondément sinuées.  Les  feuilles , et  surtout  les  racines , ren- 
ferment du  mucilage  en  abondance , ce  qui  les  a fait  em- 
ployer en  médecine  pour  cataplasmes , fomentations , etc. 
L’acanthe  épineuse  (acanthus  spinosvs ) croit  aussi  dans 
l’Europe  méridionale  ; elle  diffère  surtout  de  la  précédente 
par  ses  feuilles,  qui  sont  épineuses  à tous  leurs  angles,  et 
beaucoup  plus  profondément  découpées. 

Ces  deux  espèces  sont  vivaces  et  i demi  ligneuses;  on  les 
multiplie  par  des  éclats  de  racines. 

L’acanthe  sans  épines,  avec  ses  feuilles  larges,  flexibles, 
bien  formées,  et  terminées  par  des  découpures  élégantes,  est 
une  des  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux  aux  exigences  de  la 
décoration  architectonique.  Aussi,  depuis  l'antiquité  grecque, 
est-elle  en  possession  d’y  jouer  un  grand  rôle.  C’est  à l’imi- 
tation de  la  plante  naturelle  que  Vilruve  attribue  l’origine 
duchapi  eau  corinthien.  Le  récit  qu’il  fait  à ce  sujet  est 
d’une  simplicité  touchante,  et  l’acanthe  s’y  présente  d’une 
façon  trop  poétique  pour  qu’on  puisse  se  dispenser  de  le  citer 
lorsqu’on  parle  de  cette  plante: 


■ Une  jeune  fille  de  Corinthe  étant  morte,  dit-il,  au  mo- 
ment nu  elle  .l'Iait  se  marier,  sa  nourrice  rceucilül  dans  une 
corbeiP  pi  sieurs  petits  objets  auxquels  elle  avait  clé  atta- 
chée |M'iiilaut  sa  vie.  Pour  les  mettre  à l’abri  îles 


d’une  tuile,  et  la  posa  ainsi  sur  le  tombeau.  Dans  ce  lieu  se 
trouvait  par  hasard  la  racine  d’une  plante  d’acanthe.  Au 
printemps  elle  |»ous$a  des  feuilles  et  des  liges  qui  entourèrent 
la  corbeille.  La  rencontre  des  coins  de  la  tuile  força  leurs 
! extrémités  de  se  recourber,  ce  qui  forma  le  commencement 
des  volutes.  Le  sculpteur  Callimaque,  que  les  Athéniens 
appelèrent  Calateclmos,  à cause  de  ses  lalens  et  de  l’adresse 
avec  laquelle  il  taillait  le  marbre,  passant  près  de  ce  tom- 
beau , vit  le  panier,  et  remarqua  la  manière  gracieuse  avec 
laquelle  ces  feuilles  naissantes  le  couronnaient.  Cette  forme 
nouvelle  lui  plut , il  l’imita  dans  les  colonnes  qu’il  fit  par  la 
suite  à Corinthe , et  il  établit  d’après  ce  modèle  les  propor- 
tions et  les  règles  de  l’ordre  corinthien.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  de  celte  anecdote , il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  l’art  soit  tellement  imitateur  de  la  forme 
naturelle,  qu’il  n’ait  fait  autre  chose  que  trans|>orter  sur  ses 
chapiteaux  les  feuilles  du  végétal.  L’artiste  a pu  puiser  dans 
une  rencontre  fortuite  une  inspiration,  mais  non  point  un  mo- 
dèle. On  ne  sait  même  pas  si  l’acanthe  qui  lui  suggéra  sa  pre- 
mière idée  était  l’acanthe  épineuse  ou  l’acanthe  sans  épines, 
bien  qu’il  soit  vrai  de  dire  que  la  feuille  architectonique  se  rap- 
proche bien  plus  de  la  dernière  que  de  la  première.  Mais 
le  docteur  Siblhorp , qui  a parcouru  la  Grèce  et  l’Archipel , 
n’y  a rencontré  nulle  part  l’acanüie  sans  épines,  tandis  qu’il 
va,  au  contraire,  fréquemment  observé  l’acanthe  épineuse, 
i telle  que  Dioscoride  la  décrit,  et  sous  le  nom  d'acantha.  qui 
signifie  épine,  ün  voit , d’après  cela , qu’il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  les  ornemens  de  nos  édifices  une  reproduction 
bien  exacte  des  contours  précisés  par  la  lxtlanique.  Ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains,  ne  se  sont  beaucoup  embarrassés  de 
ce  soin;  ils  ont,  au  contraire,  modifié  constamment  les 
formes  de  la  feuille  naturelle , de  manière  à la  mettre  en 
harmonie  avec  leurs  systèmes  d’architecture,  et  avec  les  dif- 
férons caractères  des  édifices  h l’ornement  desquels  elle 
était  employée.  Les  découpures  inégalés  et  legèremeul  ar- 
rondies de  l’acanthe  ont  été  fréquemment  remplacées  par 
d’autres  découpures  plus  régulières  et  plus  poinluus , qui 
paraissent  avoir  été  inspirées  par  les  feuilles  du  laurier  ou  de 
l’olivier.  On  trouve , en  général , plus  de  finesse  et  d’éle- 
gance  dans  la  feuille  grecque;  dans  la  feuille  lomaine, 
quelque  chose  de  plus  vigoureux  et  de  plus  large. 


Ces  feuilles  sont  tirées,  l’une  de  l’intérieur  du  temple 
d’Apollon  à Dklyme , l’antre  des  restes  d’un  portique  qu’on 
Suppose  avoir  apjuirlcmi  au  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes.  On  reconnaîtra  facilement  que  la  première  est 
celle  qui  par  sa  forme  se  rapproche  le  plus  de  la  feuille  na- 
turelle. 


( Feuilles  romaines.) 


injures  du 
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fbrum  Domiiien  à Rome,  la  seconde  de  la  corniche  du  piédes- 
tal de  la  colonne  Trajane. 


Les  architectes  du  moyen  fige  se  sont  souvent  servis,  dans 
la  décoration  de  leurs  corniches  et  de  leurs  chapiteaux,  de 
feuilles  et  de  branchages  gracieusement  contournés , et  qui 
sont  assez  habituellement  de  naïves  imitations  des  diverses 
variétés  de  P acanthe.  Les  deux  exemples  que  nous  en  don- 
nons sont  tirés  des  sculptures  de  l’église  Notre-Dame  de 
Paris.  , 

ACANTIIOPTERYGIENS,  nom  donné  par  M.  Cu- 
vier aux  poissons  qui  forment  le  premier  ordre  dans  sa  clas- 
sification. Celte  division  comprend  un  grand  nombre  de  fa- 
milles partagées  en  genres  et  en  sous-genres,  contenant  eux- 
mêmes  beaucoup  d’espèces  différentes.  Tous  ces  poissons  se 
reconnaissent  aux  épines  qui  tiennent  lieu  de  premiers 
rayons  à leur  dorsale,  ou  qui  soutiennent  seules  leur  pre- 
mière dorsale  quand  Us  en  ont  deux  ; quelquefois  même  celte 
première  dorsale  est  entièrement  remplacée  par  quelques 
épines  libres.  Il  y a aussi  des  épines  pour  premiers  rayons  à 
la  nageoire  anale , et  chez  la  plupart  à la  nageoire  ventrale 
également.  Ces  poissons  sont  donc  caractérisés  d’une  manière 
très  apparente  par  ces  armes,  souvent  dangereuses,  dont  leur 
corps  est  hérissé  ; les  poissons  des  autres  ordres,  sauf  quel- 
ques exceptions , ont  toujours  les  rayons  mous , et  jamais  ils 
n'ont  d’épines.  Les  perches  sont  un  type  de  la  première  fa- 
mille des  acantlioplérygiens. 


(Àcanthurc  chirurgien.) 


Nons  donnons  pour  exemple  la  figure  d’un  antre  poisson  de 
cet  ordre  nommé  farant/ture  chirurgien  : il  est  encore  mieux 
armé  que  les  perches.  Il  est  fort  connu  dans  les  mers  de 
l’Inde , où  il  a reçu  le  nom  de  chirurgien  à cause  de  deux 
épines  tranchantes  qu’il  porte  de  chaque  cété  de  la  queue,  et 
avec  lesquelles  il  fait  <\  ses  ennemis  de  dangereuses  blessures. 

Les  familles  naturelles  des  laissons  acanthoptérygiens 
offrent  tant  de  variétés  dans  les  caractères  dont  on  aurait  pu 
chercher  à se  servir  pour  établir  des  coupures  dans  l’en- 
semble de  leur  ordre , et  d’ailleurs  ces  poissons  ont  tant  de 
rapports  les  uns  avec  les  autres,  que  M.  Cuvier  n’a  pas  pu 
créer  d’autres  subdivisions  que  les  familles  naturelles  elles- 
mêmes.  Ces  familles  sont  au  nombre  de  quinze,  et  portent 


le*  noms  de  perrnhle * <mi#f  cuira  este.  sri/roMes,  x/inrof* 
tfes.  ni'i.ides . syuam  mi  pennes . srnml  êmtofS , t:rnioMué 
theuties,  pharyngiens-  alrrinlhift  rwes,  utugilnUles . go* 
Mo  fi 'es.  perinrnles  pAdi -niées.  hbrokîes.  l'onrhes  en  fhita. 
Sans  entrer  ici  dans  a.«c.  n detail  ;ihm  particulier,  nous  ren- 
verrons, pour  une  plus  ample  camiaissa:  ce  des  poisson*  acan- 
thnplëiygirns,  a,.x  an  c.es  cunsac.cs à ces  familles,  ainsi 
qu’aux  espèces  les  plus  dignes  «le  renia  q ..e. 

A C A R !N  A M E , petite  province  de  la  Grèce  antique* 
siti.ée  sur  la  côte  occi.euiale.  à peu  p è»  vis-a-vu»  lïie  d’I- 
ll.aq  .e.  Elle  était  Iwn.i-e  d’un  rôle  par  la  mer  loiiieuue  et 
e goife  d’Altibracie,  et  «le  l‘a..l  e par  PElolie  et  par  l’Epire. 
Sa  plus  g.  amie  longueur,  depuis  Actium  jusq.i’ù  l'embou- 
chure de  l’AchéluiM,  était  d’envûuti  1 5 lieues;  sa  largeur 
moyenne,  de  5 à tï  seulement.  Du  lemjw  «le  Thucydide,  elle 
s’éleiHlail  quehpie  |iea  au-delà  «le  I*  Achëloùs;  so;:s  les  Ro- 
mains, elle  était  boutée  à l’est  par  ce  lleuve.  L'etablissement 
des  premières  colonies  grecques  dans  ce  pays  eut  lieu  durant 
le  mouvement  de  peuples  qui  se  lit  à la  suite  de  la  seconde 
guerre  de  Tlièbes.  Alcmaon,  devenu  chef  des  Argiens  par 
le  commandement  des  oracles,  fut  obligé  de  s’ex|>airier,  à 
cause  que,  pour  o!>éir  à Apollon , il  avait  tué  sa  mère.  Après 
avoir  été  en  divers  lieux,  il  se  rendit  dans  l'Acamanie,  dont  fl 
fil  la  conquête  sur  les  anciens  habitans  ; il  s’y  établit  avec  ses 
Argiens,  et  fonda  la  ville  d’Argos-Amphilochicum,  dans  le 
fond  du  golfe  d’Ambracie.  Afin  de  ne  point  perpétuer  le 
nom  funeste  du  parricide  en  le  donnant  à ses  peuples , il  im- 
posa à sa  ville  celui  de  son  f.ère  Amphilochus,  et  à sa  pro- 
vince celui  de  son  fils  Acarnan.  Les  rapports  de  famille  que 
nous  venons  d’exposer  entre  les  Achéens  de  l’Acamanie  et 
ceux  de  l'Argolide  sont  retracés  dans  la  mythologie,  qui  dit 
que  l’Inacims  d’Acamanie,  après  sa  jonction  avec  l’Ariiéloüs, 
descend  dans  des  souterrains  qui  le  ramènent  vers  l'Inachus 
d’Argolide.  Dans  la  guerre  de  Troie,  les  Acarnaniens  ne 
suivirent  point  les  autres  Grecs , bien  que  leurs  voisins  dT- 
thaque  et  d’Etolie  eussent  pris  les  amies  pour  la  querelle 
commune.  Homère  ne  fiiit  aucune  mention  de  leurs  troupes 
dans  son  poème.  Leur  rôle  dans  le  reste  de  ('histoire  est  peu 
important.  Ils  sont  tantôt  en  guerre  avec  leurs  voisins  d’Eto- 
lie,  tantôt  ligués  avec  eux  contre  la  Macédoine.  Leur  union  la 
plus  intime  fut  constamment  avec  le  petit  état  d’Amphilo- 
cliie,  oit  il  y avait  parité  d’intérêts  comme  d'origine.  Us 
eurent  aussi  quelques  affaires  avec  les  Messéniens.  Thucy- 
dide les  peint  comme  une  peuplade  grossière,  mal  discipli- 
née, et  vivant  de  piraterie.  Un  fait  qui  est  mentionné  dans 
Strabon  et  dans  d’autres  historiens,  et  qui  montre  com- 
ment les  anciens  peuples  ont  toujours  senti  la  liaison  qui  les 
attachait  à leurs  ancêtres,  c’est  que  les  Acarnaniens  ayant 
eu  recours  à la  protection  des  Romains  contre  les  Etoliens, 
les  Romains , se  fondant  sur  ce  que  ce  peuple  n’avait  pris  au- 
cune (tari  à la  destruction  de  la  ville  de  Troie , intimèrent 
aux  Etoliens  l'ordre  de  ne  pas  les  inquiéter  davantage.  La 
mesure  était  sans  doute  aussi  liien  d’accord  avec  la  {Kililique 
des  Romains,  dans  ce  moment,  qu’avec  leurs  souvenirs;  car, 
plus  lard,  ces  souvenirs  ne  les  empêchèrent  nullement  de 
soumettre  l’Aearnanie,  comme  le  reste.  Lors  de  la  conquête 
de  la  Grèce,  elle  fut  jointe  à la  province  d’Epire,  taudis  que 
l’Etolie  était  jointe  à la  province  d’Achaïe , et  ce  fui  la  fin  de 
son  existence  politique.  (V.  la  carte  de  l’article  AchaÏb.) 

AC  A RUS.  Ces  animaux,  vulgairement  minimes  mites 
on  cirons,  mais  confondus  sous  ce  nom  avec  d’autres  espèces 
qu’on  en  doit  distinguer,  sont  rangés  par  M.  Latreille  dans 
la  tribu  des  acarides,  famille  des  arachnides  hnlètres.  Ils  ont 
pour  caractères  un  corps  mou  et  sans  croûte  écailleuse, 
deux  antennes-pinces  didactyles,  des  palpes  très  courts,  huit 
pattes,  et  à l’extrémité  des  tarses  une  pelote  vésiculeuse  pre- 
nant toutes  les  formes  suivant  les  objets  où  s’attache  l’in- 
secte. Ces  petits  animaux  sont  extrêmement  répandus  dans 
la  nature , et  il  y en  a plusieurs  esjièces.  Nous  les  trouvons 
dans  nos  habitations  sur  presque  toutes  les  substances  que 
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nous  7 conservons , et  surtout  sur  «elles  qui  oeumeacent  A 
se  gâter  ; le  pais,  te  fromage  sec,  la  viande,  en  sont  «ami», 
quoiqu'on  ait  souvent  peine  à tes  distinguer  au  premier 
aperçu,  il  y eu  a qui  «ont  les  «naemii  déclarés  des  cuitoc- 
tians  d'histoire  naturelle,  (pie,  maigre  toutes  Us  prôoaulioos, 
ils  attaquent  avec  acbatnemeuL  Celle  espèce,  nommée 
mearus  domeslique . est  d une  oouleuc  liane  sale,  avec  deux 
taches  brunes  aux  extrémités;  sut»  ourpe  est  avale,  et  parsemé 
de  qneiqnes  |iüik.  Nous  eu  dumwu«  ici  ta  figure  cuuakkra- 
blnincni  grossie. 

« i* 


( AjC.ru*  dau/^.L  r^uc.  ) 

L’rarus  du  frunuurc  diffère  |>eu  de  «lui-ci.  Se.  poil,  wot 
inouï,  lundireuA,  el  il  p«ie  ou  tlaniM  du  «n»  deux  pelius 
nies  brunes. 

Les  acarus  «e  rennmlrenl  «omtaoiiuenl  dans  les  ulcères 
delà  elle  de  I hunuue.  dan.  ceux  du  chien,  du  cheval,  et 
d'autre.  animaux.  Leur  prèMuoe  esGelle  accidentelle  uu  cs- 
«nüelle?  Sont-ils  cauae  du  désunir* , ou  bien  «ool-ila  seide- 
ment  attirés  A ca  suite?  Celle  question  a éle  fur!  débaluie. 
Des  expériences  du  docteur  Calé,  tendrai  A uionber  que 
os  acarus  déposés  sur  la  peau  d’une  personne  saine  lui  iuo- 
odrnt  le  virus  de  la  maladie.  Mais  cela  ne  prouverait  puiul 
encore  que  ce  sont  ce»  animaux  eux-udmts  qui  1a  deter- 
mineul  ; el  il  se  pourrait  qu'ils  n’etuseul  d'autre  office  que 
celui  de  véhicule.  M.  Raspail , qui  s ert  heaueoup  occupé  de 
cette  quation . s’est  prononcé  cuwre  l'opinion  du  docteur 
Gales  : suivant  lui,  tes  acnrus  peuvent  le  développer  et  se 
giBligalifT  dans  les  ulcères , mais  ils  n’en  sont  pas  l’occasion 
déterminante.  La  filtre  ci-juinle  est  celle  de  l’acarus  que  l'un 
«montre  dans  les  pustules  de  l’bouuue. 


(Àcaros  de  la  gale  de  l homme.) 

Les  arorm  qne  Ton  trouve  dans  les  pustules  des  animaux 
se  rapprochent  de  celui-ci , mais  s’en  distinguent  sensible- 
ment cependant  par  plusieurs  traita.  On  a reconnu  récem- 
ment que  les  petites  pustules  que  l'on  voit  ai  souvent  sur  tes 
fcüHles  des  tilleul r en  l'enfermaient  une  «qteee  nouvelle. 
Leur  nontltre  s'augmentera  sans  doute  encore , A mesure 
qu'on  observera  davantage.  Nous  reviendrons  sur  ce  qui 
concerne  les  acarus,  à l'article  Mite,  dans  lequel  nous  con- 
sidérerons d’une  manière  générale  le  grand  ensemble  des 
animaux  du  même  genre  que  nous  présente  la  nature. 

A CC  A P A R E M E N T.  On  nomme  ainsi  une  action  de 
commet  ce  qui  consiste  à amasser  une  quantité  considérable 
de  dentées  ou  de  marchandises,  aüu  de  s’en  approprier  le 
débit  exclusif,  ente  pouvoir  ta  tuer  soi-même  le  prix  an 
taux  que  Ton  juge  le  plus  avantageux  à sou  intérêt  perwNi- 
nd.  L’accaparement  est  principalement  funeste  au  public 
lorsqu’il  se  porte  sur  les  objets  de  première  nécessité , ceux 
dont  tout  te  monde  se  sert,  et  dont  il  y a urgence  de  se  ser- 
vir, comme  le  blé  et  les  autres  bases  essentielles  de  la  nour- 
riture. Quand  il  n’y  a plus  de  grain  que  dans  les  magasins 
de  l’accapareur,  il  faut  bien  s’adresser  à lui,  ci  subir  sa  loi, 
quelque  dure  qu’il  la  fause.  Ou  peut  en  quelque  sorte 
comparer  alors  l’accapareur  A un  ennemi  qui  aurait  inter- 
cepté les  vivres  de  la  ville,  et  qui  la  forcerait  à capituler  |or 
famine  et  A lui  payer  son  tribut  : aussi  est-il  arrivé  plus  d’une 
fcis,  dans  les  temps  de  disette , que  le  peuple,  considérant  de 
eette  façon  les  marchands  de  blé , ne  s’est  point  fait  faute  de 


le  leur  prouver  en  exerçant  sur  eux  sa  colère , et  eu  livrant 

leurs  réserves  au  pillage. 

L’accaparement  n’est  pas  toujours , et  dans  tous  les  pays , 
également  facile  A pratiquer.  Le  lieu  où  II  serait  le  plus  aisé 
serait  évidemment  une  Ile  d’une  étendue  limitée  et  privée  de 
toute  communication  avec  les  autres  pays;  le  marchand,  en 
aclietant  à l’avance  tes  récoltes  A tous  les  agriculteurs , de- 
viendrait mailre  par  là  de  disposer , A son  gré , de  ta  subsis- 
tance de  tous  tes  habitai»,  puisqu’il  tiendrait  à lui  seul  tous 
les  graine,  et  qu’il  n’y  aurait  pas  possibilité  d’en  faire  venir 
d’autre  part.  Si,  au  contraire , il  était  possible  d'expédier  dç* 
navires  dans  la  contrée  voisine  pour  y acheter  des  grains  au 
prix  naturel , sa  spéculation  se  trouverait  arrêtée  à leur  re- 
tour : usais  die  aurait  été  d’autant  plus  avantageuse  que  la 
durée  do  voyage  lui  aurait  laissé  le  monopole  plus  long- 
temps; et  en  «opposant  (jue  le  prix  naturel  des  grains  fut  le 
même  dans  l’Ile  et  dans  le*  contrées  voisines,  son  profil  ne 
serait  même  point  encore  arrêté  par  ce  retour  ; car,  en  ven- 
dant au  même  prix  qne  ses  conetirrms,  il  aurait  Iténéfice  de 
tonte  la  valeur  dti  transport.  Les  diverses  villes  d’un  même 
Etat,  lorsque  îenrs  rapports  mutuels  sont  lents  et  difficiles, 
se  trouvent  dans  une  situation  pareille  A celle  de  Me  dont 
nous  venons  de  parler  ; l'accaparement  y est  un  acte  d'au- 
tant plus  aisé,  d’autant  pins  Ineratif,  et  par  conséquent 
aussi  d’autant  plus  à craindre  dans  l'intérêt  romnitm , qae 
les  motive  mens  dn  commerce  y sont  moins  avancés,  et  que 
sa  direction  est  dans  les  niants  d’un  plus  petit  nombre  d’in- 
dividus ; car  dans  de  telles  circonstances  tes  commerçans  ne 
sont  point  embarrassés  ponr  s’entendre  et  accaparer  de  con- 
cert. Cest  là  ce  qui  explique  comment  racoaparemcnt,  chose 
si  grave  et  si  considérable  dans  l'économie  seriale  des  villes 
de  l’antiquité  et  dn  moyen  Age , est  devenu  tm  fait  si  peu 
important  dans  Ut  pratique  liahitnelle  de  notre  temps.  Au- 
trefois on  communiquâ  t fort  difficilement  ef  un  pays  A Pao- 
tre , surtout  dans  Pintérieur  des  terres,  et,  en  outre,  le 
négoce  était  une  profession  peu  répandue.  Maintenant  le» 
industriels  livrés  au  négoce  se  sont  multipliés  autant  que  la 
concurrence  peut  le  permettre,  U leur  coalition  n’est  point  A 
craindre  ; de  (dus , nos  provinces  commencent  à se  toucher 
parle  perfectionnement  des  routes  et  des  canaux;  el  les 
denrées  de  l’étranger  ne  demandent  souvent  que  le  droit 
de  pénétrer  pour  se  vendre  A un  tarif  moins  élevé  (pie  le» 
nôtres,  entourent  ou*  bouLières,  el  frappent  de  toutes  parts 
A nos  portes. 

Bientôt,  il  faut  l'espérer,  tes  produits  de  l’industrie,  bai- 
gnant l' ensemble  des  pays  connue  un  véniab.'e  suc  nourri- 
cier, s'éehaagaroat  librement  et  sagement  de  l’un  A l’autre, 
et  ue  jiermettronl  fias  qu’un  ville  puisse  jamais  se  former  en 
aucune  place,  sans  s’y  porter  aussitôt  et  le  cmnltler.  Quand 
les  liaisons  des  sociétés  seront  devenues  ce  q..e  l’on  peut  dès 
aujourd'hui  prévoir,  U n’y  aura  plus  ni  accaparement  ni 
disette  ; car  il  n'y  aura  (dus  pour  ce  beau  de  moyen  d’exister 
qu’à  la  condition  d’être  universel. 

Dans  l'antiquité  « principalement  à l'époque  des  empe- 
reurs, les  lois  contre  les  acca|»ai  eniei»  furent  nombreuses 
et  sévères.  Ilans  le  moyen  âge,  le  peuple,  toujours  si  plein 
de  sens  en  ce  qui  regarde  sa  sulwèsUmce,  eu  exigea  fréquem- 
ment el  dans  diverses  cuomslauces.  lui  jKilice  commeiciale 
cuu.M>LiU  alors  à euif nV.lier  les  marchands  de  lilé  de  s'établir, 
el  à Mettre  par  conséquent  les  producteurs  et  le»  consomma- 
teur» eu  relalKiu  directe , aliti  d'empêcher  ees  derniers  d’être 
dupes  el  malliaUes.  Un  édit  d’E  .louard  VI  déclare  que  qui* 
conque  achètera  du  blé  avec  iuiention  de  le  revendre  sera 
considère  comme  accapareur,  el  puni  comme  tel.  La  f«eine 
était  la  prison,  el  une  amende  de  la  valeur  de  la  maiclutn* 
ilise  pour  la  première  fols;  pour  la  troisième,  le  pilori,  la 
prison  illimitée,  cl  la  coiUiscalion  de  tous  les  biens.  Plus  tard , 
les  inconvénient  de  celte  loi  dépassant  son  liienfait , l’etn- 
tnagasinemenl  du  lilé  cessa  d’être  prohibé  toutes  les  fols  que 
le  prix  courant  ue  dépassait  pas  une  certaine  limite.  On  ne 
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craignait  puis  que  les  arcaparemens  pussent  produire  des 
disettes  factices  ; on  craignait  seulement  qu’ils  ne  pussent 
accroître  le  mal  durant  les  disettes  réelles.  En  France,  la 
législation  sur  l’accaparement  eut  toujours  un  sens  analogue. 
Les  premières  lois  remontent  à Charlemagne.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  sage  Sully,  maître  de  l’ad- 
ministration du  royaume , et  ne  craignant  pas  que  les  spécu- 
lations des  marchands  pussent  prévaloir  contre  sa  prévoyance, 
rendit  au  commerce  toute  sa  liberté.  Les  mesures  répressives 
furent  rétablies  sous  les  règnesde  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
-abolies  sous  Louis  XV,  remises  en  vigueur  en  1770,  après 
les  disettes  des  deux  années  précédentes,  et  effacées,  pour  la 
dernière  fuis,  par  l’Assemblée  constit. tante. 

Aujourd'hui  l'accaparement , du  moins  dans  les  termes 
oà  les  sociétés  anciennes  l’ont  connu , trust  plus  un  mal  à 
craindre.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  ne  soit  d'une  pra- 
tique plus  usuelle  que  jamais;  mais  les  hausses  momenta- 
nées qu’il  est  capable  de  causer  ne  sont  guère  susceptibles 
de  devenir  assez  fortes  pour  se  faire  sentir  jmqtie  dans  le 
détail.  La guerre  n’est  plus  entre  les  accapareurs  ei  le  peuple, 
elle  est  entre  les  accapareurs  eux-mémes  : cite  ne  frappe  phts 
sur  les  consommateurs,  qui  n'ont  affaire  qu’aux  petites  quan- 
tités; mais  ros  moindres  chances  deviennent  |>arfbis<le  rudes 
épreuves  pour  les  liants  commerçais  qui  ont  calcule  sur  de 
grandes  valeurs.  Transformé  comme  il  l’est  par  les  circon- 
stances modernes,  ce  mode  de  spec  daiion  a pris  d’autres  al- 
lures, et  n’est  plus  qu’une  |»artie  du  jeu  lieaucoup  plus  com- 
plique qu’on  nomme  aijiulmje.  A cet  article . nous  ferons 
<ot  mai  ire  ses  procédés  les  plus  ordinaires , et  nous  cherche- 
rons à apprécier  les  modifications  que  l’ accapare  me  ni  mo- 
derne, soutenu  par  de  grands  capitaux,  est  encore  en  état 
d’ex  errer  sur  la  situation  generale  de  !a  prospérité  publique. 

ACCEI.EH  ATION.  Voyez  Giiavité. 

A CC  EN  T.  Il  y a trois  choses  à considérer  dans  les  sons  : 
In  force  ou  l*<  ctnl.ta  durée , et  la  valeur  g ave  ou  aiguë  du  son, 
d’ofi  résultent  la  mesure,  le  ti  nijw,  et  l’harmonie.  Ces  trois 
élémensde  la  musique  se  retrouvent  dans  le  langage  simple- 
ment articulé. 

Même  en  supposant  une  prononciation  tout -à- bit  dépour- 
vue d'harmonie  musicale,  il  resterait  encore  aux  sons  vocaux 
le  degré  dans  l’intensité  et  dans  la  durée;  et  une  langue  ainsi 
prononcée  aurait  dessous  forts  ou  faibles,  îles sy Haltes  brèves 
ou  longues,  comme  la  musique  a l'intonation  et  le  rliythme. 

La  peitsee  et  le  sentiment  s’cmjvarent  de  celle  faculté  que 
n uis  avons  de  modifier  les  sous  eu  leur  donnant  plus  ou 
moins  d’intensité,  |»lus  ou  moins  de  durée;  et  de  là  celle 
variété,  «pu  n’est  pas  un  simple  accessoire,  un  pur  orne- 
ment de  la  parole , mais  qui  eu  est  un  des  élrmens  constitu- 
tifs . un  élément  aussi  nécessaire  que  le  son  lui-même. 

Dans  les  langues  polysyllabiques,  un  mot,  même  isolé, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  suite  de  sons  ajoutés 
les  uns  aux  autres.  C’est  un  (oui , un  ensemble,  qui  a ses 
parties  distinctes,  un  commencement  et  une  fin,  une  éléva- 
tion et  nn  abaissement. 

H en  est  de  même  d’une  période  : nous  ne  divisons  pas 
les  mots  qui  lo  composent  par  mesure  égale , nous  ne  les 
prononçons  pas  tons  avec  la  même  intensité  ; il  y en  a sur 
lesquels  nons  élevons  la  voix,  ou  sur  lesquels  nous  insistons 
plus  long-temps;  en  sorte  qu’une  phrase  est  également  un 
tout,  qui  a on  commencement  et  une  fin,  une  élévation  et 
un  abaissement. 

Enfin  la  passîon  vient  ajouter  de  nouvelles  indexions  à 
celles  que  forage  et  rorîgine  de  la  langue  ont  données  aux 
mots  pris  en  eux-mêmes , et  à celles  que  la  construction  de 
la  phrase  donne  enx  mots , en  tant  qu’exprimant  une  pensée 
par  leur  accord. 

De  là  résultent  donc  trois  sortes  d’acccns  : 

1°  L’arrerrt  prosodique,  qui  concerne  les  mots , et  qui  est 
dé  terminé  par  l’usage  de  chaque  langue  ; 

î*  L’acre»#  rrrtloûwff,  indiquant  le  rapport , hr  connexion 


plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et  les  idées  ont 
entre  elles  ; 

5"  L’arccHl  pafftéfiqwe,  qui , par  diverses  inflexions  de 
voix , par  un  ton  plus  ou  moins  élevé , |»r  nn  parler  pies 
vif  ou  plus  lent , exprime  les  sentimens  dont  celui  qui  parle 
est  agité,  et  les  communique  à ceux  qui  l'écoutent. 

Mais  la  supposition  que  nous  avons  faite  d'une  langue 
complètement  dépourvue  d'harmonie  est  inadmissible.  Quel- 
que monotone  que  puisse  être  la  prononciation  d'un  peuple 
ou  «Ton  individu , la  parole  embrasse  toujours  une  certaine 
étendue  de  sons  différons  par  leur  nature  grave  on  aiguë. 
Ici  se  montre , parmi  les  diverses  races  d’hommes , de  nation 
à nation , de  province  à province , une  immense  variété. 
Notre  langue  est  une  de  celles  oii  le  défaut  d’harmonie  est  le 
plus  complet.  Nous  avons  bien  les  trois  arcens  que  nous  ve- 
nons de  distinguer,  mais  nous  les  formons  presque  unique- 
ment avec  les  seuls  élément  »le  l’élévation  et  de  la  durée  du 
son.  Le  passage  du  grave  à l’aigu  n’entre  point  chez  noirs  dans 
l’accent  prosodique;  et  quant  aux  deux  autres  acrenx,  H n’y 
a que  In  {Mission  portée  à un  haut  degré  qui  puisse  nous  f;iire 
sortirdenotre  monotonie  habituelle.  Introduisez,  ati  contraire, 
des  différences  essentielles  dans  la  nature  même  du  son , et 
vous  verrez  aussitôt  les  trois  sortes  d’accmt  prendre  une  va- 
riété et  un  as|iect  tout  nouveau.  Chaque  syllabe  d’un  mot, 
chmpie  mut  d’une  phrase  sera  alors  accentué  sous  trois  rap- 
ports  différons,  et  sans  qu’il  en  résulte  aucune  confusion  ; le 
son  sera  un  , mais  il  aura  à la  fols  une  intensité  déterminée, 
une  quantité  déterminée,  et  une  valeur  musicale  détermi- 
née; bien  qu’on  ne  puisse  pas  assigner,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  cette  valeur  par  les  notes  de  notre  musique, 
ni  la  rendre  par  les  touches  de  nnt  re  clavier.  Tous  les  élémcns 
musicaux  se  retrouveront  ainsi  dans  la  parole  parlée,  et  on 
comprendra  combien  les  anciens  avaient  raison  déconsidérer 
la  parole  comme  une  esjiècede  chant.  « Il  y a dans  la  (taroüe, 
dit  Cicéron,  une  espèce  «le  chant  : Est  in  di  rendu  etfam  qui- 
dam muftis.» — » L’accent  dn discours,  dît  DenysdTIaficar- 
nnsse,  est  en  général  fa  semence  «le  toute  musique.  » Les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  des  langues  ainsi  biles,  et  l’ita- 
lien de  nos  jours  ainsique  la  plupart  des  idiomes  du  Midi 
peuvent  encore  nous  en  donner  l’idée.  Mais  c’est  en  Orient 
que  la  différence  musicale  îles  sons  joue  le  plus  grand  rôle. 
L' ne  classe  de  langues  très  nettement  caractérisée  est  celle  des 
langues  tnomm  llahiq  :es.  |>ans cette  classe,  les  mots  sont  des 
inotiosyllal>es , uninuahles  par ■ ronséq  :ient  en  ia:il  qu’articu- 
latii:ns,el  n'ayant,  pour  exprimer  leurs  relations  mutuelles, 
«pie  le  secours  d'une  intonation déterminée.  Aussi  cet  accord 
des  mots  dans  la  phrase  que  les  Grecs  et  les  Latins  expri- 
maient par  les  dàdnences,  et  que  nous  exprimons  en  partie 
encore  pardesdesinen  es,  se  forme-t-il  i feins  ces  langues  par 
une  accentuation  purement  musicale  Des  idiomes  de  celte 
nature  sont  en  usage  clmz  les  Chinois,  les  ThihtMains,  les  Bir- 
mans, les  Ccchitichinois , les  Siamois,  et  chez  presque  tous 
les  peuples  situés  au-delà  de  la  péninsule  de  l’Inde. 

Enfin  il  y a des  idiomes  où  la  qualité  musicale  se  fait 
moins  sentir  dans  Taceent  prosodique,  rationnel  ou  pathé- 
tique , que  dans  une  sorte  de  modulation  générale  de  chaque 
phrase;  c’est  alors  une  véritable  mélopée,  comparable  en 
quelque  sorte  au  récitatif  de  nos  ojéras,  ou  à la  psalmodie 
ancienne.  Ce  ne  sont  plus  les  mots  qui  sont  accentués  d’une 
manière  déterminée , ou  qui  prennent  un  accent  de  leur 
signification  rationnelle  on  de  leur  sens  pathétique  : c’est 
la  phrase  tont  entière  qui  est  accentuée,  sous  le  rapport  de  la 
quantité  comme  sons  celui  de  l’intonation.  L’accent  de  plu- 
sieurs de  nos  provinces  petit  en  servir  d’exemple 

Il  nous  resterait  à parler  des  signes  qui  peuvent  rendre 
dans  Fécrilure  les  divers  accens  du  langage  ; mais  nous  ren- 
voyons ce  snjet  à rartiele  Pnosonre. 

Les  anciens , comme  nons  le  verrons  à cet  article , dé- 
talent beaucoup  plus  occupés  que  nous  de  tous  ces  signes. 
Votre  idiome  étant  bien  moins  accentué,  nous  avons  laissé 
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dépérir  toute  la  partie  de  la  grammaire  qui  concernait  chez 
eux  les  accens  ; nous  n’avons  conservé  que  les  signes  de  la 
ponctuation,  qui  se  rapportent  à l’accent  oratoire. 

Les  signes  qui , dans  l’écriture , s’appellent  aujourd’hui 
accens,  n’ont  aucun  rapj>ort  avec  l’accent  de  la  parole.  Nos 
trois  accens,  grave,  circonflexe,  aigu, de  l’écriture  et  de  l'im- 
primerie , sont  coasacrés  aujourd’hui  â un  tout  autre  usage  : 
Us  n’indiquent  pas  si  l’on  doit  élever  ou  baisser  le  ton,  pronon- 
cer I ng  ou  bref  ; mais  ils  s'ajoutent  aux  lettres  pour  en  chan- 
ger la  valeur  littérale , ou  pour  lixer  le  sens  de  certains  mots. 

ACCIDENT.  Les  difTérens  êtres  11c  nous  sont  connus 
que  |>ar  les  impressions  que  nous  en  recevons;  ou  plutôt  tout 
ce  que  nous  connaissons  directement , ce  sont  ces  impres 
sious:  l’être  lui-même  reste  pour  nous  inconnu,  mystérieux, 
et  incompréhensible.  Mais  ces  impressions,  ou  les  idées 
qu’elles  font  naître  en  nous,  supposent  des  qualités  qui  les 
produisent , et  sous  ces  qualités  notre  esprit  soupçonne  avec 
certitude  un  être  qui  les  cause,  et  dont  elles  sont  les  mani- 
festations. 

Les  philosophes  appellent  généralement  accidens  tous  les 
modes  ou  manières  d’être  d’une  chose  conçue  par  notre  es- 
prit, par  opposition  à la  substance  considérée  en  elle-même. 
Pris  dans  ce  sens,  ce  terme  a donc  pour  synonymes  les  mots 
quul i les , propriétés , modifications,  modes , attributs,  etc.; 
car  les  légères  nuances  qui  distinguent  ces  divers  mots,  ou 
plutôt  qui  eu  règlent  l’emploi,  n’afTectent  pas  l’idée  même 
qu’ils  représentent,  et  qu’ils  représentent  également  bien. 

Mais  quand,  au  lieu  de  considérer  la  substance  indépen- 
damment de  toutes  ses  modifications,  et  de  faire  contraster, 
avec  l’idée  abstraite  de  l’être,  l'idée  également  al*traite  de 
ses  qualités,  nous  considérons  la  substance  douée  soit  de 
certaines  qualités,  soit  de  toutes  les  qualités  qui  nous  pa- 
raissent constituer  l’existence;  alors  le  mot  d'accident  prend 
un  sens  [tarticulier,  et  a un  usage  spécial.  Les  qualités  qui 
entrent  dans  la  définition  deviennent  inhérentes  et  adé- 
quates à l’idée  même  que  nous  nous  faisons  de  l'être.  Si  le 
nombre  de  ces  qualités  est  très  restreint,  la  sulfelance,  ainsi 
Considérée,  ainsi  délimitée,  n’est  plus  un  individu,  un  être 
réel,  puisqu'elle  est  privée  de  quelques  uns  de  ses  attributs, 
de  ses  modes  : c’est  un  genre.  Ou  bien , si  nous  lui  avons 
conservé  tous  les  attributs  qui  nous  paraissent  constituer 
l’existeuce , il  lui  manque  toutefois  quelque  attribut  qui  mar- 
que et  définisse  sa  vie  dans  l’espace  cl  dans  le  teiiq».  Ces 
attributs,  ces  qualités  qu’il  faut  ajouter  au  genre  pour  avoir 
l'Individu , ou  à l’individu  pour  achever  de  le  déterminer 
complètement,  sont  désignés  particulièrement  |tar  le  ternie 
d'accident.  Tous  les  autres  mots  qui  étaient  synonymes  de 
celui-ci  dans  le  premier  sens  ne  conviendraient  plus  ici  : 
accident  est  alors  le  mol  propre. 

Tels  sont  les  deux  sens  distincts  du  terme  accident  dans 
la  langue  des  métaphysiciens.  Nous  nous  bornerons  dans  cet 
article  à celte  définition.  On  peut  voir,  à l’article  Causa- 
lité, comment,  des  accidens  ou  qualités,  nous  passons  à 
la  conception  d’une  substance  qui  est  le  soutien  de  ces  qua- 
lités;— à l’article  Abstraction,  comment,  distinguant 
une  ou  plusieurs  de  ces  qualités,  soit  de  l’être  auquel  elles 
appartiennent , soit  des  autres  qualités  qui  coexistent  avec 
elles  dans  cet  être , nous  arrivons  à nous  former  des  idées 
générales  ou  abstraites,  lesquelles  conviennent  et  s’appli- 
quent indifféremment  à plusieurs  individus,  et  forment  ainsi 
les  genres,  les  es)>èces,  et  tous  les  termes  génériques,  ou  pu- 
rement abstraits  et  métaphysiques,  qui  sont  la  matière  et  le 
fondement  de  la  pensée  aussi  bien  que  du  langage  humain; 
— à l’article  Universaux  , comment  nous  n’avons  en  efTel 
la  connaissance  des  êtres  divers  qu’en  distinguant,  dans  cha- 
que être  particulier,  des  qualités  qui  s’appliquent  également 
à d’autres  êtres,  et  des  qualités  ou  accidens  qui  lui  sont  pro- 
pres ; et  par  quel  procédé  noire  intelligence  construit , en 
dehors  du  monde  réel , un  monde  ae  rapports  et  d’harmo- 
o.es,  indépendant  de  l’espace  et  du  temps,  un  monde  invi- 


sible, déduit  pourtant  du  monde  visible  et  de  l’ordre  réel  et 
divin  des  choses  dans  le  sein  de  l’espace  et  du  temps  ; — en- 
fin, i l'article  Catégories,  comment,  ayant  distingué  la 
substance  de  ses  accidens , et  nommé  cette  substance,  ou  cet 
être,  soit  par  son  nom  propre,  soit  par  le  nom  générique  qui 
lui  convient , nous  sommes  sollicités , dans  tous  les  actes  de 
la  pensée , à joindre  à l'idée  générale  de  cet  être  un  ou  plu- 
sieurs des  attributs  ou  accidens  qui  le  caractérisent , et  com- 
ment nous  ne  le  connaissons  réellement  qu’en  épuisant  ta 
série  des  classes  ou  catégories  dans  lesquelles  les  dialecticiens, 
à l'exemple  d’Aristote,  ont  distribué  les  qualités  ou  accidens 
communs  à tous  les  êtres. 

Nous  renverrons  encore  aux  articles  Substance,  Idkks 
plastiques.  Archétypes,  pour  toutes  les  questions  q<  i 
touchent  à la  réalité  que  certains  philosophes  sont  suppôt  s 
avoir  donnée,  soit  aux  accidens  pris  en  eux-mêmes  et  d’uni* 
façon  abstraite , soit  à la  substance  indépendamment  de  toute 
modification. 

A CCI  US  (Lucius),  ou  Adius . ou  Attius,  poêle  tragique 
latin.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  perdus,  à l’exception  des  ti- 
tres de  ses  pièces  et  de  quelques  lambeaux  de  vers  ; mais  il 
nous  est  resté  de  magnifiques  témoignages  de  l'estime  que  lot 
anciens  fais  aient  île  lui.  Horace  vante  l’élévation  de  son  génie  : 

Anihi-itur  q uni  in  uter  utro  lit  prior,  au  fort 

Pacuviu»  dccti  fituani  «mis,  Acdus  alti. 

Ovide , prédisant  à Ennius  et  à lui  une  gloire  immortelle  , 
l’appelle  un  poète  plein  d’âuie  : 

Euiiius arle  mm»,  animosique  Acoius  oris, 

Cas  u ru  m nullo  tempo  re  uomeu  luth  eut. 

Velleius  Paterculus,  le  comparant  aux  tragiques  grecs,  af- 
firme que  si  ceux-ci  avaient  plus  d'art , lui  il  avait  |>lus  de 
nature.  Un  vieux  commentateur  d'Horace,  Acron,  l’élève 
sans  difficulté  au-dessus  d'Euripide.  Columelle,  parlant  dr* 
plus  excellens  poètes  de  Rome,  met  en  tête  de  tous  Acciu* 
et  Virgile.  Quintilien  a fait  un  parallèle  entre  Accius  et  Pr- 
omus : il  trouve  dans  Accius  l'énergie  qui  manque  à sou 
rival.  Enfin  toutes  les  autorités  s’accordent  à donner  pour 
caractère  à ce  poète  l’élévation , la  grandeur,  la  force. 

Le  peu  qu’on  sait  de  sa  vie  se  rapporte  bien  â cette  idw. 
L’époque  précise  de  sa  naissance  est  assez  incertaine  : suivant 
la  Chronique  d’Eusèbc  et  la  chronologie  de  saint  Jérôme,  U 
serait  né  sous  le  cqnsulat  d’Iloslilii»  Mancinus  et  d’AUilit  » 
Serranus,  l’an  de  Rome  383.  Mais  cette  date  parait  trop  u - 
culée  : elle  suppose  qu’il  aurait  vécu  plus  qu’oclogénaii < v 
car  Cicéron  rapporte  qu’il  l’avait  beaucoup  connu,  et  il  tfi  :-i 
guère  à supposer  qu’il  ait  pu  le  fréquenter  avant  J’âge  rie 
vingt  ans,  c'est-à-dire  avant  l’an  6G7  de  Rome.  Cette  date 
ne  s’accorderait  pas  non  plus  avec  le  récit  de  Valère  Maxinu  , 
qui  raconte  que  Jules  César  étant  déjà  célèbre  et  puissant.  , 
Accius  refusa  obstinément  de  se  lever,  dans  les  assemhl 
des  poètes,  pour  lui  faire  honneur,  disant  qu’il  fallait  maiii- 
lenir  ta  dignité  des  lettres,  cl  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  savoir 
qui,  de  lui  ou  de  César,  avait  les  plus  illustres  afeux,  ma  s 
qui  avait  fait  les  meilleurs  ouvrages.  Si  l’aimée  assignée  pa;* 
saint  Jérôme  à la  naissance  d’ Accius  était  exacte,  ce  récita»; 
Valère  Maxime  s’appliquerait  ou  à un  autre  César  de  la  fa- 
mille du  dictateur,  ou  à un  autre  poète  Accius. 

Accius  eut  [tour  père  un  affranchi  : cette  origine  lui  e-t 
commune  avec  presque  tous  les  artistes  de  cette  époque.  Il 
commença  à travailler  pour  le  théâtre  au  moment  où  Pacu  - 
vius,  le  vieux  poète  tragique,  se  retirait  de  Rome  à Tarante  . 
et  laissait  la  scène  libre  à son  jeune  rival.  Us  firent  même 
représenter  chacun  une  pièce  de  théâtre  dans  la  même  an- 
née. A ulu-Gellc  raconte  que,  jeune  encore,  Accius,  se  ren- 
dant en  Asie  et  passant  par  Tarente,  alla  voir  Pacuvius; 
il  lui  lut  sa  tragédie  d'Alrée,  et  lui  demanda  son  avis.  Pa- 
cuvius loua  la  noblesse  et  la  grandeur  qui  l’avaient  frappé 
dans  cette  composition  ; mais  il  y blâma  une  sorte  d'étrau- 
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geté  el  un  guûl  qui  ne  lui  paraissait  pas  assez  mûr.  «1  ant 
mie  .x , • Venu  le  jeune  homme;  ne  voyez-vous  pas  qu’il  en 
esl  ùes  es; ■‘•il»  connue  »les  fruits?  ceux-là  sont  les  meilleurs 
et  les  pi.*  sa\ouie..x  iiaus  leur  maturité  qui  d'abord  ont  été 
aigres  cl  acides;  nuis  c.s  fruits  si  doux  et  si  sucrés  en  nais- 
sant Unissent  üiemùl  pif  s’amoUir  el  se  gâter,  et  ne  soûl 
bons  à i ien.  » 

On  1 apporte  une  autre  réplique  qu’il  fit  à ceux  qui, 
ouant  eu*  lui  le  talent  et  l’éloquence , lui  demandaient  pour- 
quoi il  ne  plaidait  pas  au  barreau  : « Dans  mes  tragédies, 
répondil-il , je  puis  parler  de  tout  ce  que  je  veux , tandis 
qu’au  forum  il  uie  faudrait  trup  souvent  endurer  les  paroles 
mal  sonnâmes  de  mes  adversaires.  » Sur  quoi , Bayle , en  son 
Dictionnaire  philosophique,  loue  son  grand  sens,  el  cite  aussi 
l’exemple  d’un  homme  de  sa  connaissance  qui,  pour  détour- 
ner son  fils  de  l'élude  de  la  jurisprudence  et  l’engager  dans 
celle  de  la  lltéologie , disait  : « Quoi  de  plus  commode  que  de 
parler  devant  des  gens  qui  ne  vous  contredisent  pas?  c’est 
l’avantage  des  prédicateurs  ; et  quoi  de  plus  incommode  que 
d’être  obligé  d’entendre,  dès  que  vous  avez  cessé  de  parlet, 
un  lioiume  qui  vous  réfute , et  vous  fait  rendre  compte  sans 
quartier  de  tout  ce  que  vous  avez  dit?  c’est  la  condition  d’un 
avocat,  d 

Pour  revenir  à notre  poète,  Accius  était  si  généralement 
estimé,  que  Pubiius  Mutins  condamna  un  comédien  qui  l’a- 
vait nomme  sur  le  théâtre,  uniquement  pour  l’avoir  nommé 
et  sans  qu’il  eût  voulu  l’injurier. 

Ovide,  parlant  du  rapport  qui  peut  exister  entre  le  carac- 
tère d’un  auteur  et  ses  ouvrages,  dit  en  plaisantant  que  si 
l’on  jugeait  les  poètes  d’après  leurs  écrits , Accius  serait  un 
homme  féroce  : faisant  allusion  sans  doute  aux  scènes  terri- 
bles qu’il  se  plaisait  à peindre  dans  ses  tragédies.  Mais  en 
réduisant  cette  expression  d’Ovide  à sa  juste  valeur,  on  peut  \ 
affirmer  qu’Accius  avait  réellement  dans  l’esprit  quelque 
chose  de  cette  fierté  hautaine  qui  perce  jusque  dans  les  dé- 
bris qui  nous  restent  de  ses  ouvrages.  On  trouve  dans  les 
fragmens  de  sa  tragédie  d’/tstyanox  deux  vers  contre  les 
augures  et  les  devins,  qui  rappelleul  ceux  de  Voltaire  dans 
Œdipe: 

Les  prêtres  ne  sont  pu  ce  qu’on  vain  peuple  pense, 

Notre  crédulité  fait  loute  leur  science. 

....  Nihil  credo  auguribns  qui  «tires  verhis  divitant 

Aliénas , suas  ut  auro  locuplelent  domos. 

Nous  savons  par  Pline , au  livre  XXXIV , chapitre  v , de 
son  Histoire  naturelle , que  le  poète  Accius  était  de  petite 
taille , ce  qui  ne  l’empècha  pas  de  se  faire  ériger  une  grande 
statue  dans  le  temple  des  Muses. 

Accius  a composé  plusieurs  comédies,  outre  ses  tragédies, 
qui  devaient  être  en  grand  nombre  si  l’on  en  juge  par  les 
titres  qui  nous  ont  été  conservés,  et  que  l’on  retrouve,  avec 
des  lambeaux  de  vers , dans  les  collections  et  les  dissertations 
de  Charles  Étienne,  de  Scrivérius,  de  Vossius,  dans  le  | 
Corpus  poetarum  de  Maittaire,  et  dans  le  XVe  volume  du 
Théâtre  des  Latins , publié  par  M.  Levée  il  y a une  dizaine 
d’années. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  entées  sur  des  sujets  grecs  ; 
nous  en  excepterons  toutefois  une  dont  nous  citerons  un 
passage  qui  peut  faire  connaître  quelque  chose  de  la  manière 
de  ce  vieux  poète  ; c’est  d’ailleurs  une  tragédie  nationale , 
ayant  pour  titre  Brutus,  et  célébrant  l’expulsion  des  tyrans 
et  le  triomphe  de  la  liberté. 

Voici  ce  passage  ; Tarquin  raconte  à l’un  de  ses  confidens 
un  rêve  qu’il  a eu , et  le  confident  lui  donne  son  avis  sur  la 
manière  dout  il  faut  expliquer  ce  présage  : 

Quam  j*m  qiûeti  corpus  nocturno  impetu  dedi , 

Sopore  placans  ail  us  Uuguidos , etc. 

« Tarquin  : Comme,  pendant  la  nuit,  je  m’abandonnais 
• au  sommeil,  et  que  mes  membres  fatigués  goûtaient  le  re- 


» pos,  j’ai  vu  en  songe  un  berger  s’approcher  de  moi,  et 
» choisir  dans  son  troupeau  deux  béliers  de  même  sang , 

» couverts  d’une  magnifique  toison.  L’un , le  plus  beau  des 
«deux,  s’élance  vers  moi,  et  à l’instant  même  son  frère 
» m’attaque,  me  frappe  de  ses  cornes,  el  me  reuverse.  Blessé, 

» étendu  sur  la  terre,  le  visage  tourné  vers  le  ciel , je  vis 
» alors  un  étonnant  prodige  : le  soleil,  brillant  d’uue  plus 
» vive  lumière,  s’écartait  de  sa  route,  et  en  décrivait  une 
» nouvelle  vers  la  droite. 

» Le  confident  : O roi  ! quand  les  songes  ne  nous  re- 
tracent que  les  objets  qui  nous  occupent  dans  la  veille, 

» qui  captivent  pendant  le  jour  notre  pensée , ou  sont  le  but 
» et  le  théâtre  de  nos  actions  ordinaires,  les  songes  sont 
» moins  surprenant  et  méritent  moins  d attention  ; mais  ce 

* n’est  pas  l'effet  du  hasard  qui  vous  a présenté,  pendant 
«voue  sommeil,  des  choses  si  mystérieuses.  Prenez  donc 
» garde  que  celui  qui  vous  parait  aussi  insensé  que  la  brute 
t>  (Brutus)  ne  porte  un  noble  cœur , et  ne  vous  renverse  du 
b irône.  Ce  changement  de  route  du  soleil,  que  les  dieux  vous 

* ont  montré,  présage  une  révolution.  Révolution  heureuse 
» et  désirable  ; car  cette  marche  de  gauche  à droite  est  du 
b plus  favorable  augure,  et  annonce  de  grandes  destinées  au 
» peuple  romain.  Que  celui  qui  consulte  sagement  dans 
» l'intérêt  du  peuple  devienne  consul.  » 

Serait-ce  des  vers  de  cette  pièce  dont  Décimus  Brutus , 
descendant  du  vainqueur  desTarquins,  et  qui  fut  consul  l'an 
de  Rome  015 , se  montra  enthousiaste  à tel  point  qu’il  les  fit 
inscrire  au  fronton  des  temples  et  des  monumens  élèves  en 
son  honneur,  à cause  de  ses  victoires  sur  les  Ibères?  Celte 
opinion,  que  nous  hasardons  sans  preuve,  parait  toutefois 
plus  vraisemblable  que  l’imtoirc  d’une  pièce  de  vers  œni|>o$ée 
par  Accius  en  l’honneur  de  ce  Décimus  Brutus  lui-même , 
et  dont  les  auteurs  qui  rapportent  ce  fait  ne  parlent  pas 
explicitement. 

Cicéron,  qui  plusieurs  fois  cite  Accius  avec  éloge,  esti- 
niait  surtout  sa  tragédie  de  Philoclèle.  An  rapjiort  de  quel- 
ques auteurs , Aocius  aurait  aussi  composé  des  Annales. 
ACCLIMATEMENT.  Voyes  Climat. 

ACCORD.  Le  mot  accord  a deux  acceptions  différentes 
en  musique  : tantôt  il  exprime  l'effet  produit  par  plusieurs 
sons  entendus  à la  fols  j alors  il  esl  du  domaine  de  l'harmo- 
nie, qui  se  compose  précisément  d’accords  : tantôt  il  désigné 
l'élal  d’un  instrument  dont  les  cordes  sont  entre  elles  daim 
toute  leur  justesse.  Dans  ce  cas,  il  n'appartient  pas  plus  à 
l’harmonie  qu’à  la  mélodie,  mais  aux  musiciens  qui  exécu- 
tent, et  qui  pour  cela  doivent  accorder  les  différente  cordes 
de  leurs  instrumens  entre  elles,  et  en  outre  leurs  iuslrmm  ns 
mômes  les  uns  avec  les  autres.  L’élytnologic  du  mot  semble 
prise  à cette  dernière  acception  ; il  vient  de  rhorda  ad  eftor- 
dum,  corde  à corde.  En  effet . accorder  un  instrument,  c'est 
égaliser  les  distances  entre  scs  différentes  cordes,  de  manière 
à ce  que  si  la  distance  du  son  de  la  deuxième  corde  au  son 
de  la  première  est  d’une  quinte , la  distance  du  son  de  ta  troi- 
sième au  son  de  1a  seconde  soit  aussi  d’une  quinte.  Le  violon . 
l’alto,  le  violoncelle , el  la  contre-basse,  s’accoident  par  quin- 
tes ; la  viole  et  la  guitare,  par  quartes  et  par  tierces  ; l’orgue 
et  le  piano , par  quinte  jusqu’à  ce  que  la  part  ton  soit  faite , 
el  par  octaves  ie  reste  du  clavier. 

Pour  accorder  deux  instrumens,  l’opération  est  simple  ou 
complexe,  selon  qu’il  s’agit  d’instrumens  à cordes  ou  à veut. 
Soient  par  exemple  deux  violons  dont  1 un  sera  au  diap,..uiu 
demandé;  nn  des  exéculans  donnera  à l’autre  une  de  ses 
notes,  pour  servir  de  point  de  comparaison  ; par  exemple  le. 
la,  comme  c’est  l’usage,  el  cette  note  suflira;  guidé  par  son 
organisation,  l’autre  exécutant  fixera  la  progression  harmo- 
nique du  la  aux  autres  cordes  de  son  violon , et  les  deux  in- 
strumens auront  leurs  noies  justes  et  égales  chacune  à cha- 
cune. On  opérera  de  même  pour  tous  les  instrumens  à cordes; 
mais  la  flûte, la  clarinette,  le  cor,  et  tous  les  instrumens  à 
vent,  accordent  d’un  seul  coup  tous  leurs  tons  el  demi-tons, 
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en  un  moi  toute  leur  élemlne,  en  mettant  au  ton  demandé 
telle  (ni  telle  note.  Effectivement,  le  rajtport  de»  note»  du 
même  instrument  entre  elles  est  toujours  le  rnénte,  soit  avant, 
soit  apres  l'accord  ; le  ta  d’un  cor  étant,  je  suppose , plus  Iws 
que  le  la  d'un  autre  < or,  il  s’ensuivra  que  le  sot  du  premier 
sera  plus  basque  le  sol  du  second,  et  ainsi  de  suite  dam 
toute  Pèlent  lue,  Nous  avom  «lit  plus  hatil  qu’il  fallait , d’une 
part , accorder  les  corde» d’un  même  instrument  entre  elle», 
et  d’une  autre , accorder  les  instrument  entre  eux  ; le  violon 
et  les  i nsi  rumen*  à cordes  sont  tenu»  «te  faire  les  deux  opé- 
rations: le  cor,  au  contraire,  et  les  iustrumensà  vent,  n’ont 
besoin  que  de  s'accorder  .avec  les  autres  instnimensde  Por- 
chestre,  |>ar  re  mol  if  même  qu’ils  n'ont  qu’une  seule  corde, 
en  étendant  la  signification  de  ce  dernier  mot.  Si  le»  insf  ru- 
mens à rnnles,  an  lieu  d’avoir  une  cbeville  pour  chaque 
Corde  n'en  avaient  qu’une  seule,  on  arriverait  probablement 
à les  aeronler  d’un  même  coup. 

Aitisi  donc  , accorder  le»  instrwnen» , e’est  alonger  on 
raccourcir  les  corde»  ou  les  tuyaux , augmenter  ou  diminuer 
la  masse  du  corps  sonore,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties 
de  chaque  instrument  soient  nu  ton  donné.  Donner  le  ton , 
c'est  fixer  un  «mi  qui  serve  aux  outre»  de  terme  de  compa- 
raison. Dan»  nos  o cl  test  re»,  on  prend  le  la  ; cette  note  était 
jadis  donnée  par  le  c >r  d’harmonie  à froid.  Nuit»  voyons 
encore  dans  un  ballet  'Manon  Lescaut)  l'ancien  orchestre  de 
l’Opéra  préludant  et  s'accordant  avec  tapage.  Dans  un  autre 
acte , le  cor  y donne  le  In,  po;:r  rétablir  l’accord  entre  les  di- 
vers exécutons.  Aujourd’hui  ce  n’est  plus  le  cor,  mai»  le 
haut Imn*  qui  a ce  privilège;  néanmoins  le  hautbois  étant 
aussi  infidèle  que  le  cor,  il  est  étonnant  que  l’on  n'ait  pas 
aliamlonué  tous  ce*  moyens  pour  ae  servir  du  diapason  froid , 
et  conséquemment  invariable. 

Examinons  maintenant  l’accord  an  point  de  vne  de  l’har- 
monie. Dans  ce  sens,  on  entend  par  accord  l'union  de  deux 
ou  plusieurs  sons  entendus  à la  foi»,  cl  formant  ensemble 
une  harmonie  régulière.  Ainsi  deux  son»  en  même  temps 
forment  un  accord  ; mais  pour  qu'une  harmonie  soit  com- 
plète, il  faut  que  chaque  accord  soit  au  moins  composé  de 
trois  son»  ou  notes.  De  là  l’avantage  dti  trio  sur  le  duo. 
Ut,  rof.  sol,  entendu»  à la  fois,  forment  un  accord  parfait, 
auquel  nu  ajoute  la  première  note  répétée  à l’octave  supé- 
rieure, | mrce  qu'alor»  l’oreille  ne  garde  le ‘sentiment  d’au- 
cune restriction,  ce  qui  donne  ul,  mi . sol , tif.  Dans  cet  ac- 
cord, la  première  et  principale  note  s’appe'le  tonique,  la 
seconde  tierce,  la  troisième  quinte,  et  la  quatrième  octave, 
parce  qu’elles  occupent  dans  ta  gamme  le»  première,  troi- 
sième, cinquième  et  huitième  place;  lorsque  l'octave  n'est 
pas  ajoutée,  la  première  note  se  nomme  encore  tonique , la 
seconde  niédianle,  et  la  troisième  dominante.  L’octave  «le  la 
tonique  produisant  de  nouveaux  rapports,  de  nouvelle»  con- 
sonnances  par  les  complémens  des  intervalles,  on  ajoute  cette 
octave  pour  avoir  l’ensemble  de  toute»  les  consonnanees  dans 
un  même  accord.  Observons  que  l’addition  «le  la  dissonance, 
c’est-à-dire  de  l’octave , produisant  un  quatrième  son  ajouté 
à l’accord  parfait , il  devient  nécessaire  d’avoir  une  quatrième 
partie  pour  exprimer  cette  dissonance . et  que  la  suite  des 
accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qu’au  moyen  de  quatre 
parties. 

L’organisation  hnmaine  a été  te  premier  jnge  de  la  justesse 
.et  de  la  perfection  de»  accords,  dont  la  variété  est  infinie , 
mai»  qui  rentrent  dans  des  règles  positives,  résultat  de  l’ob- 
servation, de  l'induction,  et  du  calcul.  C’est  la  science  de  ces 
règles  fondamentales  qui  constitue  l'harmonie.  Dans  l’an- 
cienne école , on  prétendait  établir  autant  de  règles , pour 
ainsi  dire , que  d’accords  ; mais  l’esprit  de  synthèse , en  les 
généralisant , les  a considéra  Me  ment  réduite».  Tons  les  ac- 
cords peuvent  être  compris  dans  deux  dasses  ; raccord  par- 
fait et  l’occonl  imparfait,  on  mieux  l’accord  direct  et  l’accord 
renversé.  Non,  avons  défini  racorni  parlait  ou  direct  : tons 
çeai  qui  seront  composés  des  mêmes  éiémens,  mais  déplacés 


d’octave»  et  dan»  un  ordre  quelconque , seront  ses  dérivés  on 
plutôt  se»  renversemens.  On  voit  que  le  renversement  est  un 
changement  «l’ordre  dans  le»  son»  «pii  composent  les  accords, 
et  dans  le»  parties  qm  composent  l’harmonie;  ce  qui  se  fait 
en  substituant  à la  ha**,  par  de»  octave»,  le»  son»  qui  doivent 
être  au-dessus,  on  aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper 
le  milieu , et  réciproquement.  Il  est  certain  que  dans  tout 
accord  il  y a un  onlre  fondamental  et  naturel,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l’accird  nteme;  mais  une  faute  de  circon- 
stances obligent  souvent  le  eonqiositenr  à changer  cet  ordre 
en  renversant  le»  accords,  et  par  conséquent  la  ilispositéon 
«les  partie».  Don»  l'harmonie , on  ne  «vmqMe  point  pour  de» 
rc  iversemens  toute»  tes  dctpmilMms  différentes  des  nom  su- 
périeurs , tant  que  1e  même  son  demeure  a«i  grave  ; ainsi 
ces  «leux  onlre»  «te  l'accord  pa-  fait  vf , mi . sol.  et  uf,  sot , mi, 
ne  sont  pris  que  pour  un  même  renversement , et  ne  j>ortent 
qu’un  même  nom , ce  qui  réduit  à trois  tons  te»  renversemen* 
«le  l’accord  parfait , et  à quatre  ton»  ceux  du  même  accord 
parfait  avec  la  dissonance , «ni  de  l’accord  dissonant , c’esl-à- 
« lire  à autant  de  renversemen»  qu’il  entre  de  «hfféren»  som 
• tans  l’accord , car  les  ré|>éUtiom  des  même»  sons  ne  sont  pas 
comptée». 

Tous  les  peuples  n’aiment  pas  également  la»  accords,  parce 
«pie lo«i»  n’ont  pas  également  le  genie  «le  l'harmonie.  IJ  semblé 
(pie  chez  les  méridionaux,  c'est  le  génie  de  la  mélodie  quitte- 
mine;  l'Italien,  par  exempte,  est  mélodieux,  avant  tout  : l'har- 
monie, chez  lui,  est  sulMirdomiee  au  chant  ; il  lui  faut  surtout 
«les  motifs, des  idée»  saisissante».  L’Allemand  est  harmonieux 
(harmoniscli);  l’hamionie  résulte  de  son  organisation:  lors- 
qu’il entend  un  chant,  son  imagination  lui  trouve  un  aeenn»- 
pagne  nient  ; son  oreille  entend  ton» les  s«>ns  à la  foi»,  et  il  lui 
arrive  de  tomber  dans  l’e\eè»  contraire,  en  merillant  un  tas- 
sage mélodieux  à la  pteniluded’un  accord.  L’accortl  est  propre 
aux  impressions  fartes  et  suintes,  A l'expression  des  g ramie» 
ittees  métaphysiques,  et  aux  scène» fcferique*.  La  mélodie,  avec 
un  accompagnement  simple.  |*einl  plus  volontiers  les  passion* 
bouillantes  : l’amour,  la  colère,  le  ddire , la  vengeance;  et 
si  elle  inspire  la  tristes.se  o«i  la  mélancolie,  ce  n’est  que  par 
la  snceewian  «les  notes  ; tandis  que  la  nmshpie  harmonieuse 
des  genie»  «le  l’Allemagne  est  remplie  d’accords  dont  un 
seul  est  une  pensée.  Neanmoins  la  mélodie  et  l'harmonie  sont 
strurs,  cl  faite»  jniur  vivre  en  lionne  intelligence. 

A CC  O U C 1 1 E M E N T.  Ce  mot  exprime  une  fonction  na- 
turelle par  laquelle  l’organe  utérin  se  débarrasse  du  produit 
de  fa  conception  au  terme  du  développement  du  ftelus.  L'ex- 
pression accouchement  ne  s’applique  qu’à  la  femme.  La  même 
fonction  perte  un  autre  nom  lorsqu'elle  concerne  tes  fe- 
melles «les  animaux. 

Nulle  part  la  nature  n’a  répandu  pins  de  variété»  parmi  les 
animaux , que  dans  te  mode  dont  celte  fanetten  s'exécute  ; ces 
variétés  sont  relatives  à presque  toutes  le»  circonstances  qui  la 
préparent  et  l'accomplissent.  D’alwrd  le  terme  naturel  de 
l’accoudiemeni  est  loin  «l’être  semblable  dam  toute»  tes  es- 
pèces : cbex  les  unes  il  arrive  six  semaines  seulement  après  la 
conception  ; cliez  les  autre»  cet  espace  dure  un  mois;  il  en  est 
d'autres  qui  accouchent  au  terme  «le  cinq  mois;  d’autre»  enfin 
beaucoup  plus  tard,  et  portent  leurs  petits  environ  onze  mois. 
Dans  l’espèce  humaine,  on  sait  que  cet  intervalle  est  environ 
de  neuf  mois.  A quoi  tiennent  ces  singulières  différences?  Le 
raisonnement  a cherché  vainement  à les  expliquer  ; l’expé- 
rience a fait  de  vains  efforts  pour  s’élever  jusqu’à  leur»  cau- 
ses : l’un  et  l’autre  avouent  complètement  leur  ignorance  ; 
ce  «pii  oblige  de  reconnaître  que  la  durée  «te  In  gestation  est 
un  de  ces  fait»  mystérieux  dont  nous  constatons  très  bien 
l'existence  sans  pouvoir  en  pénétrer  la  raison. 

Toutefois  on  aurait  tort  de  penser  que  1e  terme  qui  est  as- 
signé à chaque  espèce  se  circunscrive  exactement,  dam  des 
limites  invariables.  Dans  l’espèce  humaine  en  particulier,  il 
se  balance  an  contraire  largement  dam  nne  assez  grande  pé- 
riode ; ainsi  l'expérience  a prouvé  qu'un  accouchement  régu* 
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fier  pouvait  avoir  lien  à six  mois  et  demi , et  qa’il  pouvait 
«‘gaiement  Être  retardé  jusqu’à  dix  mois.  Ces  faits  ont  été  pris 
en  considération  par  les  lois  sur  les  successions;  c’est  pour 
cela  que,  conformément  à la  législation  romaine,  les  codes  mo- 
dernes ouvrent  la  succession  aux  enfans  nés  à dix  mois  après 
la  mort  du  mari  de  la  mère. 

Une  autre  question , c’est  de  rechercher  la  cause  Immédiate 
on  prochaine  de  l'accouchement,  ou  de  déterminer  en  d’autres 
termes  le  genre  d'impulsion  auquel  obéit  l’organe  utérin  pour 
se  délivrer  à point  nommé  du  produit  de  la  conception.  C’est 
encore  un  sujet  qui  a prèle  singulièrement  aux  jeux  de  l’ima- 
gination : les  uns  ont  cru  que  la  faim  excitait  le  fœtus  à se  dé- 
battre cl  à s’échapper  de  la  matrice;  les  autres  ont  attribué 
sa  sortie  au  besoin  de  respirer  ; quelques  autres,  À ses  coli- 
ques, etc.  Toutes  ces  explications  sont  hypothétiques  ; nous 
n’en  savons  |ias  davantage  là-dessus  que  sur  tant  d’autres 
choses.  Le  fait  est  q.i’à  u«e  époque  précise,  la  matrice  entre 
en  contraction,  et  que,  aidée  du  concours  de  toutes  les  forces 
expulsives de  l’organisme,  elle  parvient  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  lard , à opérer  l'accouchement. 

L’acte  même  de  la  séparation  du  fœtus  du  sein  matcme| 
porte  encore  le  nom  de  travail  : cl  le  mot  est  bien  trouvé,  car t 
du  moins  dans  notre  espèce,  oet  acte  est  uue  véritable  fatigue, 
et  fort  souvent  une  maladie  grave.  Sous  ce  rapport  enco:e 
quelle  différence  entre  les  femmes  et  les  femelles  des  ani. 
miux  ! chez  celles-ci , l'accouchement  ressemble  A toutes  les 
fonctions  «pii  ont  une  excrétion  pour  objet  ; elles  n’ont  pas 
plus  de  risques  et  de  peines  pour  mettre  bas  leurs  jretiLs,  que 
pour  se  délivrer  du  résidu  «le  la  digesliuu.  La  structure  ana- 
tomique du  bassin , ses  rappo;  is  avec  les  organes  extérieurs , 
expliquent  jusqu’à  un  cerlaiu  point  celte  facilité  relative.  Ton- 
lef.jLsccs  raisons  ne  sont  pas  les  seules,  puisqu'on  rencontre 
plusieurs  femmes  chez  lesquelles  l'accouchement  n’est  pas 
plus  fatigant.  Sans  accumuler  ici  les  citations,  on  trouve  dans 
l’histoire  des  voyages  que  les  femmes  des  üstiaks  accouchent 
avec  la  plus  grande  facilité,  que  leur  fatigue  est  à peu  près 
nulle,  et  qu’elles  peuveul  reprendre  immédiatement  leurs 
occupations  accoutumées;  les  femmes  de  i’iled’Amboinesont 
dans  le  même  cas.  Dans  nos  climats  mêmes,  il  est  constant 
que  les  femmes  de  la  cam)>agne  ont  des  couches  beaucoup 
moins  laborieuses  que  celles  des  villes.  Ii  est  dan,  d’après  cela,  j 
que  si  la  disposition  anatomique  est  une  cause  de  la  facilité 
relative  de  l'accouchement  chez  les  femelles  des  animaux , le 
courage  moral  et  l’absence  des  délicatesses  dont  s’entourent 
ordinairement  les  femmes  de  condition  riche  contribuent 
beaucoup  à rendre  le  travail  de  l'accouchement  plus  aisé. 

A G G il ü I SSE  M É N T.  On  nomme  ainsi  l’augmentation 
de  volume  et  de  poids  que  les  corps  présentent  par  suiie  de 
l'addition  de  nouvelles  molécules  à leur  niasse  primitive.  C’est 
un  phénomène  commun  aux  êtres  du  règne  inorganique  et  à 
ceux  du  règne  organisé  : minéraux , végétaux , animaux , tous 
s’accroissent  en  certaines  circonstances,  et  offrent  à nus  yeux, 
en  dernier  résultat,  un  agrandissement  semblable.  Mais,  à 
étudier  le  phénomène  de  [Jus  près,  on  décour  re  chez  le  mi- 
néral un  tout  autre  molle  d'accroissement  que  chez  les  végé- 
taux cl  les  animaux;  c’est  même  sur  cette  différence  radi- 
cale, et  vraiment  caractéristique,  que  se  fonde  la  division 
classique  des  êtres  naturels  en  deux  règnes. 

En  effet,  le  minéral  s’accroît  par  la  superposition  exté- 
rieure de  nouvelles  macha,  par  jiurfa-jutfi/iou.  pour  em- 
ployer le  terme  technique.  Cet  accroissement  est  fortuit;  il 
dépend  de  circonstances  extérieures  à l’être,  qui  n’a  en  lui 
aucun  princqte  d'existence  active,  et  dont  les  molécules  sont 
dans  un  état  d’équilibre  ou  de  repos  : il  est  illimité,  soit  en 
étendue,  soit  en  durée. 

Le  volume  de  l’agrégat  inorganique  pent  varier  depuis 
ces  humbles  grains  de  sel,  en  lesquels  nous  réduisons  le 
chlorure  de  sodium  pour  nos  usages  domestiques,  jusqu’à  ces 
mines  de  sel  gemme  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  comme 
celles  qu’on  exploite  en  Pologne  depuis  an  temps  immémo- 


rial; et  je  n’ai  pas  encore  posé  les  véritables  extrêmes,  qui 
sont,  d’une  part,  les  atomes  échappant  au  microscope,  et, 
d’autre  part,  ces  vastes  corps  planétaires  ou  cosmiques  sus- 
pendus dans  l’espace. 

Le  végétal  et  ranimai , an  contraire , ne  S’accroissent  point 
par  le  dehors , mais  par  le  dedans  : ils  s’agrandissent  par 
tntus-susreption  (c’est  le  terme  opposé  à juxta-position). 
Doués  d’une  structure  complexe,  qui  a mérité  le  nom  d’or- 
ganisation , ils  puisent  «bits  le  monde  extérieur,  par  absorp- 
tion (Y.  ce  mot),  les  matériaux  qu’ils  assimilent  et  incor- 
porent à leur  propre  substance.  Ce  mode  d'accroissement 
est  essentiellement  actif;  il  est  le  résultat  nécessaire  de  la 
vie,  qui,  sans  doute,  déjiend  en  partie  de  circonstances 
extérieures,  mais  dépend  encore  davantage  du  mouvement 
intestin  du  corps  organisé.  Il  est,  par  conséquent,  soumis 
à des  lois  constantes,  «jui  en  circonscrivent,  dans  cer. aines 
limites,  l’étendue  et  la  durée  jioqr  chaque  espèce  végétale  ou 
animale. 

Puisque  les  végétaux  et  les  animaux  ont  nn  mode  commun 
d’accroissement,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  ne  trouver 
entre  eux,  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d’autres,  (jue 
quelques  nuances  différentielles.  Les  distinctions  que  t'on 
peut  établir  se  réduisent  à deux.  4®  Le  végétal  s’accroît  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie,  et  de  nouvelles  pousses  changent 
périodiquement  jusqu’à  sa  mort  le  nomltre  et  la  forme  de 
ses  parties.  L’animal,  une  fois  parvenu  au  summum  de  son 
accroissement , demeure  in  statu  quo  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  et  conserve  jnsqti’à  la  mort  une  Tonne  et  un 
volume  à peu  près  invariables.  2°  Les  limites  entre  lesquelles 
la  nature  laisse  osciller  l’accroissement  de  chaque  espèce  sont 
plus  étroites  pour  le  règne  animal  que  pour  l’autre.  Le  elimat, 
le  sol,  la  culture  et  la  taille  exercent  sur  le  développement  des 
végétaux  une  influence  immense  : citons,  par  exemple,  le  ri- 
cin ou  palma-chrisfi,  qui,  dans  la  zone  inlerlropicale , sa 
patrie  naturelle,  est  un  arbre  de  30  à 40  pieds,  et  qui,  dans 
notre  pays,  où  nous  le  faisons  croître  artificiellement  pour  en 
obtenir  IMunlc  purgative,  n’est  plus  qu'une  plante  annuelle 
de  quelques  pieds  de  hauteur;  et  ce  saule  élété  chaque  année 
par  le  fer  de  l'agriculteur,  ce  poirier  ou  ce  pommier  étalés 
en  espalier  ou  a longés  en  quenouille  par  Part  du  jardinier, 
combien  ne  diffét  enl-üs  pas  de  leurs  congénères  altaudonnés 
à la  nature?  Les  circonstances  extérieures  ne  produisent  pas 
de  si  énormes  variétés,  du  moins  en  si  peu  de  temps,  entre 
les  animaux  de  même  espèce. 

Outre  ces  lois  fondamentales  de  l'accroissement  considéré 
dans  les  deux  grandes  divisions  du  règne  organisé,  nous  ju- 
geons encore  à propos  de  mentionner  «leux  princi|*s  géné- 
raux, que  les  naturalistes  reconnaissent  relativement,  I"  à la 
vitesse  de  l’accroissement , 2°  au  rapf>ort  «le  la  vitesse  ou  de 
la  durée  de  l’accroissement  avec  b durée  de  b vie. 

I.  La  vitesse  de  l'accroissement  est  en  raison  inverse  de 
Vdge.  — Les  lierbes  croissent,  pour  ainsi  dire,  & vue  d'œil, 
cl  les  arbres  ne  grandissent  qu’avec  lenteur.  Comparez 
aussi,  citez  les  animaux  en  général,  et  en  particulier  chez 
l'homme,  les  progrès  de  la  crue,  depuis  les  premières  évo- 
lutions de  l’embryon  jusqu’à  l’âge  adulte. 

II.  La  vitesse  et  la  durée  de  l'acrroissemeut  sont  en  gé- 
néral proportionnelles  à la  durée  même  de  la  rie.  — Ainsi, 
par  exemple,  la  moisissure,  qui  croit  presque  instantanément, 
ne  dure  que  quelques  heures;  le  peuplier,  st  employé  «fans 
les  spéculations  d’economie  rurale  à cause  «le  la  rapidité  de 
sa  crue,  meurt  très  vite;  tandis  que  l’orme  s’accroît  avec  len- 
teur, mais  vit  long-temps.  Pareillement,  plus  vite  un  animal 
atteint  le  tenue  de  son  développement,  plus  sa  vie  est  courte: 
mais  il  faut  cependant  ajouter  que  ce  principe  n’est  vrai  qu'au- 
tant  qu’on  l’applique  aux  animaux  d’une  tnéme  classe.  Caries 
oiseaux , qui  engendrent  plus  tôt  et  croissent  plus  vite  que  les 
mammifères,  vivent  proportionnellement  plus  long-temps; 
pour  ceux-ci,  en  effet,  b durée  de  b vie  est  à la  durée  de  l'ac- 
croissement comme  6 ou  7 est  à 4 : or,  le  coq,  dont  la  cniQ 
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s’accomplit  en  un  an,  rit  quelquefois  vingt  ans  et  même  plus. 

Si  maintenant  nous  considérons  l'accroissement  en  particu- 
lier dans  l’espèce  humaine,  voici,  en  abrégé,  la  série  de  phéno- 
mènes que  nous  rencontrons.  Le  germe,  aussitôt  après  sa  fécon- 
dation , prend  un  rapide  essor  de  développement,  à tel  point , 
que,  d’embryon  à peine  visible,  il  parvient,  pendant  les  neuf 
mois  de  la  grossesse , à constituer  un  enfant  de  1 6 à 22  pouces. 
Depuis  la  naissance , l’accroissement , devenu  n>oins  ra- 
pide, continue  pourtant  avec  activité  jusqu’à  la  puberté,  et 
même  au-delà.  Mais  à vingt-cinq  ans,  au  plus  tard,  la  taille 
a acquis  sa  hauteur  définitive,  et  l’homme  ne  s'accroît  plus 
qu'en  épaisseur.  Ce  dernier  genre  d'accroissement  continue 
presque  toujours  jusqu’à  la  décrépitude,  qui  prélude  à la 
mort  sénile  ou  naturelle  par  l'amaigrissement  graduel,  je  dirai 
même  jtar  l’atrophie  de  toutes  les  parties  molles. 

Pouvons-nous  maintenant  aborder  l’explication  de  ces  faits, 
et  déterminer  les  causes  qui  règlent,  dans  chaque  espèce,  la 
direction,  l’étendue,  les  phases  particulières  et  la  durée  gé- 
nérale de  l’accroissement?  Hélas!  non.  Nous  aimons  mieux 
avouer  naïvement  notre  ignorance,  que  de  chercher  à la  ca- 
cher soi. s le  superbe  appareil  des  mille  et  une  hypothèses 
vainement  imaginées  par  les  physiologistes  pour  percer  un 
mystère  qui  sc  lie  à la  cause  encore  inconnue  et  inexpliquée 
de  la  vis.  (Voir  ce  mol.) 

A CCU  R SE , célèbre  jurisconsulte  et  professeur  de  droit 
à Bologne,  fut  le  premier  qui  réunit  en  un  corps  d'ouvrages 
toutes  les  discussions  et  décisions  éparses  des  jurisconsultes 
ses  prédécesseurs  sur  le  droit  romain.  II  occupe  ainsi  une 
place  notable  dans  le  premier  âge  de  la  renaissance  de  ce 
droit.  Il  naquit  à Florence,  vers  le  milieu  du  xif  siècle,  et 
ne  commença , dit-on,  à se  livrer  à l’étude  du  droit  qu’à  l’âge 
de  quarante  ans  : il  fut  disciple  d’Azon.  Devenu  lui-niéme 
professeur  à Bologne , il  quitta  subitement  la  chaire  qu’il  oc- 
cupait pour  travailler  à sa  Grande  Glose  ou  Close  continue. 
La  crainte  qu’il  eut  d’être  prévenu  et  devancé  par  Odofrédus 
on  Odefrojr,  qui  comme  lui  avait  été  disciple  d’Azon , et  qui 
travaillait  aussi  à l’explication  et  à la  concordance  des  lois , 
lui  fît  terminer  en  sept  ans  cette  efTrayanle  collection,  dont 
la  meilleure  et  la  dernière  édition  est  colle  donnée  par  Denis 
Godefroy,  en  0 volumes  in-folio;  Lyon,  1589.  Nous  ren- 
voyons à l’article  que  nous  consacrerons  à la  renaissance  du 
Droit  romain  pour  faire  apprécier  l’importance  que  cet 
ouvrage  eut  en  ce  temps , et  le  caractère  de  ces  écoles  des 
gldssateurs , dont  Accurse  se  trouve  être  le  princi|>al  repré- 
sentant. 

Accurse  vécut  riche  et  roasidéré,  ayant,  comme  dit  Bayle, 
belle  maison  à la  ville,  lielle  maison  à la  canqtagne,  ci  mou- 
rut à l’âge  de  soixante-dix-huit  aas.  a Bologne , sa  ville  na- 
tale : il  y fut  enterré  daas  l’église  des  Cordeliers , ou  l’on  voit 
encore  son  tombeau  avec  celle  inscription  simple  et  noble  : 
Sepulrhnnn  Arcursii , rjlossatoris  leijum , et  Trancisri  rjus 
filii.  Ce  François,  dont  il  est  ici  parlé,  fils  aîné  d’ Accurse  , 
fut  aussi  professeurde  droit  à Toulouse  et  à Bologne.  Accurse 
eut  un  autre  fils , Cervot  Accurse,  fort  mauvais  glossaleur , 
et  une  fille  très  savante,  qui,  suivant  une  conjecture  «le  Ban- 
cirole , aurait  donné  publiquement  des  leçons  de  jurispru- 
dence A Bologne. 

ACCUSATION.  Dans  Tant  iquité  tout  citoyen  pouvait  se 
porter  d’office  accusateur  des  délits  publics  ou  privés;  aucun 
magistrat  u’était  chargé  de  poursuivre , au  nom  de  la  vindicte 
publique,  le  châtiment  des  actions  coupables.  Ce  mode  «l'ac- 
cusation a donné  à plus  d’une  vertueuse  indignation  l’occa- 
sion de  se  manifester.  Cependant  l’exercice  en  était  si  difficile , 
qu’il  finit  par  devenir  le  monopole  des  plus  vi  s suppôts  de  la 
tyrannie.  Lt  délation  constitua  un  métier,  et  un  métier  aussi 
lucralifqu’ignnhle  ! scs  alms  menacèrent  la  société,  en  fiétris- 
sant  Pm»  des  actes  les  plus  nécessaires  à son  existence  : l'accu- 
sation spontanée  des  criminels.  Aussi  l'une  des  plus  I telles 
créations  du  génie  moderne  est , sans  aucun  doute,  l’iiLslilu- 
tiou  d'un  uiuus  1ère  public,  organe  de  la  loi  et  représentant  de 


la  société,  substitué  aux  accusations  privées,  que  |k>i<  valent 
dégrader  les  sentiment  haineux  et  les  intérêts  égoïstes.  Mais 
il  faut  l’avouer,  la  plupart  des  avantages  de  cette  noble  con- 
ception ont  disparu  depuis  long-temps  dans  la  pratique.  Trop 
souvent  ou  voit  la  passion  et  la  vanité  apparaître  sous  la  si- 
marre  , et  détruire  l'impassibilité  que  la  loi  commande  au  dé- 
fenseur de  ses  intérêts.  Trop  souvent  on  voit  le  besoin  de  se 
faire  remarquer  comme  orateur  aveugler  le  magistral  sur  ses 
devoirs , et  lui  foire  rechercher  la  gloire  de  gagner  son  procès 
quand  il  devrait  n'étre  mil  que  par  l’intérêt  sérieux  de  la  so- 
ciété. C’est  même  chose  reconnue  aujourd’hui  comme  tolé- 
rable et  presque  nécessaire , que  celle  fous*  direction  des 
hommes  du  parquet.  On  adresse  de  futile»  éloges  aux  hommes 
de  la  loi  sur  leur  éloquence  et  leur  talent , connue  s’il  s'agissait 
d’un  professeur  eu  chaire  ou  d’un  acteur  au  théâtre,  comme  si 
la  passion  leur  était  permise  ou  que  la  vérité  ertt  besoin  de  vains 
ornemens.  C’est  que  les  brillai»  combats  de  l'éloquence  sont 
compris  de  tous,  tandis  que  peu  dfiidividus  savent  apprécier 
ce  qu’il  y a «le  vraiment  grand  dans  l’austère  soumission  an 
devoir  ! c’est  que  l’on  a pris  l’étrange  et  monstrueuse  habi- 
tude de  classer  l'intelligence  avant  la  morale,  et  le  talent 
avant  la  vertu  ! Aussi,  il  n’est  pas  de  mince  substitut  qui  se 
résigne  à n’étre  jamais  cité  comme  orateur  par  la  Gazette  des 
Tribunaux  y tandis  que  la  réputation  locale  et  bornée  d'im- 
partialité rigoureuse,  de  sévère  appréciation  des  faits  et  «les 
hommes,  et  de  charité  chrétienne  unie  an  zèle  inflexible  pour 
le  devoir,  n’est  enviée  que  par  un  bien  (»etit  nombre,  parce 
qu’elle  ne  s’étend  |ias , après  trente  ans  d’exercice,  trois  lieues 
à la  ronde.  On  a même  perdu , en  quelque  sorte , le  souvenir 
du  but  véritable  de  l'institution  du  [parquet , et  «lu  genre  de 
vertus  graves  et  sévères  qu’elle  réclame. 

L'intérêt  de  la  société  n’est  |ias  et  ne  saurait  jamais  être 
d’obtenir  à tout  prix  des  condamnations,  mais  de  découvrir 
la  vérité.  L’homme  du  parquet  n’est  donc  pas  essentiellement 
accusateur  public,  mais  rapporteur,  juge  premier  du  fait,  et 
agent  actifde  l'instruction.  Sa  mission  est  sans  doute  de  veiller 
à la  punition  des  coupables,  mais  son  vœu  le  plus  cher  doit 
être,  dans  toutes  les  phases  de  l'instruction  . de  reconnaître 
qu’il  s’est  trompé  et  de  découvrir  des  innocens.  Aussi  y a-t-il 
une  doul  tireuse  anomalie  à trouver  dans  sa  bouche  un  lan- 
gage passionné.  Ce  n’est  pas  à lui  qu’il  appartient  de  se  servir 
de  moyens  plus  habiles  qu’évidens , de  mouvemeus  plus  em- 
portés que  sévères.  De  deux  choses  l’une,  en  effet  : si  la 
rhétorique  de  l’accusation  n’a  pas  «l’empire  sur  les  jurés  et 
d’inlluence  sur  le  jugement , elle  n’est  qu'ai  amas  de  décla- 
mations futiles  et  indignes  de  la  majesté  de  la  justice  ; si  elle 
f.  appe  l’esprit  et  le  cœur  du  jury,  si  elle  entraîne  la  conviction 
en  soulevant  les  passions,  alors  ce  n’est  plus  seulement  une  ri- 
dicule amplification,  c’est  une  parole  meurtrière,  une  parole 
c uipahle,  puisqu’elle  traîne  à l'échafaud  des  hommes,  crimi- 
nels p. mi-être , mais  que  la  raison  du  jury  n’a  pas  seule  con- 
damnés. Maie  ces  mauvaises  liabiludes , quelque  enracinée» 
qu’elles  soient , ne  constituent  pas  la  mission  du  ministère 
public.  Exposer  simplement  les  faits , repousser  les  sophismes , 
de  quelque  part  qu’ils  viennent , poursuivre  le  crime,  mai» 
sans  parti  pris  de  croire  tel  ou  tel  individu  coupable,  et  ac- 
cueillir avec  joie  la  seule  possibilité  de  l’innocence,  voilà  n 
mission  ! Il  fout,  pour  la  remplir  dignement,  être  dépourvu 
de  loin  amour-propre,  de  toute  vue  «le  triomphe  personnel. 
Cela  est  difficile , sans  doute.  La  lâche  serait  lourde , et  payée 
seulement  |»ar  une  obscure  estime , mais  c’est  pour  cela  qu’elle 
serait  noble  et  belle  ! Telle  qu’on  l’a  faite , au  contraire , elle 
]»eul  porter  les  avocats-généraux  à l’académie , mais  elle  ne 
peut  pas  leur  attirer  le genre  de  vénération  qui  rendrait  à leur 
étal  un  nouveau  lustre.  Leurs  brillans  plaidoyers  servent  plu- 
tôt à battre  eu  ruine  l'institution  qu’ils  doivent  honorer.  Le* 
délateurs  «le  Rome  aussi  étaient  éloquens.  Leur  profession 
n’a  pas  moins  été  honteusement  renversée.  Le  ministère  pu- 
lilic  moderne  tombera  de  même,  s’il  entre  dans  la  voie  de  U 
déciépitude  impériale  : briller  aux  dépens  de  devoirs  esse» a 
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liels,  c’est  s’attirer  seulement  une  honte  éclatante  par  la  cé- 
lébrité même  qu’on  a eu  le  malheur  d’envier  ! 

Les  abus  ne  viennent  pas  tous  des  personnes;  il  en  est 
beaucoup  qui  viennent  de  l’institution  même,  ou  de  la  ma- 
nière dont  elle  est  généralement  comprise  par  notre  société. 
On  n’a  pas  bien  saisi  toute  la  portée  de  l’accusation  ; on  n’a 
pas  vu  qu'elle  était  toujours  un  premier  jugement , une  con- 
damnation première , rendue  par  la  conscience  du  ministère 
public  sous  peine  de  forfaiture  morale.  Le  titre  de  procureur 
du  roi  donné  à un  magistrat  accusateur,  l’amovibilité  de  ses 
Ibnctions  au  milieu  de  corporations  judiciaires  inamovibles, 
son  rôle  forcé  de  partie  dans  quelques  procès,  le  font  regar- 
der comme  un  subordonné  sans  volonté  propre,  et  subalier- 
nisent  ses  graves  devoirs.  Heureusement , en  considérant  le 
droit  de  plus  près,  nous  verrons  combien  ces  vulgaires  no- 
tions sont  erronées.  L’institution  des  chaml>res  d’accusa- 
tion , à défaut  du  jury  que  possédait  notre  législation  de  81), 
prouve  que  les  juriconsultcs  éclairés  voient  dans  l'accusation 
ce  qu’elle  est  réellement , non  pas  un  acte  indifférent  de  pro- 
cédure, mais  un  jugement  préliminaire  : aussi,  comme  tous 
les  autres  jugemens,  l’accusation  ne  peut-elle  pas  être  une 
tâche  imposée,  mais  l’exercice  austère  d’une  mission  de  jus- 
tice. Cejiendant  la  pratique  nous  montre  les  agens  d'accu- 
sation soumis  â une  hiérarchie,  et  subissant,  dans  les  limites 
qu’elle  trace  autour  d’eux,  toutes  les  conséquences  de  l'obéis- 
sance. Pour  que  l’accusation  soit  sociale,  il  faut  que  le  ma- 
gistrat accusateur  jouisse  de  la  plus  complète  indépendance! 
Le  chef  du  parquet  peut  arracher  la  connaissance  d’une  af- 
faire à un  subordonné , en  se  posant  en  quelque  sorte  tribu- 
nal d’appel  ; mais,  on  ne  saurait  trop  le  dire,  imposer  une 
opinion  accusatrice  par  ordre  est  une  action  doublement 
monstrueuse. 

Après  le  premier  acte  de  mise  en  prévention  qui  résulte 
du  premier  réquisitoire,  un  citoyen  parcourt  plusieurs  de- 
grés de  juridiction.  Enfin,  qccusé  par  une  cour  royale  ou 
prévenu  par  une  chambre  de  conseil , O arrive  à l’audience 
pour  entendre  son  arrêt  définitif  : il  se  trouve  alors  en  face 
d’une  sentence  préliminaire  qu’il  veut  faire  annuler  ; celte 
première  sentence,  c’est  l’acte  d’accusation.  Mais  en  même 
temps  l’accusé  trouve  devant  lui  un  membre  du  parquet,  que 
l’usage  fait  considérer  comme  orateur  de  cette  accusation  : 
ce  ne  devrait  point  être  là  son  rôle.  L’accusation  est  com- 
plète par  la  présence  du  prévenu  devant  ses  juges  : le  par- 
quet n’a  plus  aucun  besoin  d’y  prendre  part  ; comme  dans 
les  audiences  civiles,  il  n’est  que  l’organe  de  la  loi.  Rappor- 
teur d’abord  de  la  première  instruction , il  lui  appartient  de 
la  faire  connaître  aux  jurés  et  aux  juges  : exposer  les  causes 
de  la  mise  en  prévention , rappeler  les  charges  qui  ont  motivé 
les  poursuites,  les  charges  qui  sont  venues  les  corroborer, 
voilà  son  devoir  et  son  droit.  Ensuite  les  débats  commencent; 
il  n’y  assiste  pas  comme  accusateur,  mais  comme  juge;  car 
l’accusation  est  parfaite,  elle  a dfi  s’achever  dans  le  silence 
de  l’instruction.  La  partie  civile  et  l’accusé  ont  des  passions, 
et  loi  n’en  doit  point  avoir  ; s’il  a la  |iaro!e  |>our  résumer  les 
débats,  c’est  parce  que  la  loi  doit  prévoir  que  le  juge  défi- 
nitif a besoin  d’entendre  une  voix  impartiale.  Que  le  par- 
quet juge  donc  alors  l’accusation,  au  lieu  de  la  soutenir: 
organe  de  la  loi,  s’il  est  certain  qu’une  disposition  légale  a 
été  violée,  il  doit  réclamer  l'application  de  sa  sanction  spé- 
ciale ; mais  si  une  heureuse  lumière  a lui , ou  même  si  le 
doute  s’est  glissé  dans  son  âme,  il  doit  retpièrir  l'acquitte- 
ment de  l’accusé.  Agir  autrement  serait  prévariqner. 

Concluons  que  rien  n’est  plus  dangereux  qu'une  fa'use 
interprétation  des  choses  graves.  L’accusation  publique  est 
descendue  des  hauteurs  où  elle  devait  se  placer,  dès  qu’on  a 
cessé  de  la  bien  comprendre.  Dans  son  rôle  sévère  de  juge- 
ment préparatoire,  de  préliminaire  oonsciencieux  aux  dé- 
cisions des  véritables  juges,  elle  serait- la  plus  noble  des 
fonctions  publiques  en  même  leni|wque  la  plus  difficile.  Ré- 
duite aux  dimensions  d’une  misérable  avocasscrie  et  aux 
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servitudes  d’une  obéissance  hiérarchique , elle  a perdu  en 
grande  partie  sa  dignité.  Puissante  ponr  nuire,  elle  n’a  plus 
cependant  qu'une  chétive  importance  sociale,  car  l’impor- 
tance se  mesure  aux  facultés  qu'on  emploie  à faire  le  bien. 

ACCUSÉ.  D’après  toutes  les  législations  modernes  et 
tontes  les  théories  de  droit,  l'accusé , jusqu’au  jour  du  juge- 
ment définitif,  est  considéré  comme  innocent.  Cependant 
on  l’emprisonne , on  l’cncbalne , on  le  traîne  de  cachots  en 
cachots  jusqu’au  tribunal  qui  doit  prononcer  sur  son  sort , on 
viole  les  secrets  de  sa  correspondance  et  de  son  domicile, 
on  braque  contre  lui  une  foule  de  recherches  diffamatoires, 
on  le  soumet  à la  discipline  des  geôles,  souvent  même  on  lui 
impose  les  tortures  atroces  de  la  solitude,  décorées  du  nom  de 
secret.  Cette  contradiction  est  légitimée  aux  yeux  des  légistes 
par  la  nécessité,  mot  puissant  et  sacré  sans  doute,  mais  trop 
large  cependant  pour  ne  s’être  pas,  dans  plus  d’un  cas, 
prêté  à de  déplorables  usages.  11  faut  bien  accepter  l'expli- 
cation, car  elle  a un  côté  douloureusement  réel;  mais  on 
peut  lui  contester  du  moins  ses  conséquences  les  plus  cruelles 
et  ses  abus. 

Le  principe  de  la  présomption  d’innocence  est  absolu  : 
ceux  même  qui  en  font  bon  marché  ne  lui  donnent  pour 
bornes  que  la  nécessité.  On  peut  donc  en  conclure  hardi- 
ment que  toutes  les  conséquences  du  principe  doivent  être 
admises,  sans  autre  restriction  que  celles  que  la  nécessité  im- 
pose; en  conclure  surtout  que  ce  principe  et  ses  conséquences 
doivent  trouver  leur  garantie  dans  la  loi. 

L’incarcération  provisoire  est  certainement  toujours  un 
malheur,  même  lorsqu'elle  peut  être  nécessaire.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  actes  d'instruction  préparatoire , qui 
constituent  en  quelque  sorte  des  peines  anlici{»ée$.  Si  la  vin- 
dicte publique  ne  peut  pas  être  autrement  assurée,  si  la 
découverte  de  la  vérité  n’a  pas  d’autre  moyen  d'être  obtenue, 
il  faut  bien  qae  notre  conscience  s'y  résigne,  malgré  ses  légi- 
times murmures.  Mais  du  moins  qu'on  n’aggrave  |»as  dans  la 
pratique  ces  tristes  inconséquences  des  lois  ! Assurez-vous  de 
l'accusé  si  sa  fuite  est  à craindre;  mais  songez  qu’avant  ju- 
gement vous  n’avez  aucun  droit  de  le  punir,  et  adoucissez 
autant  que  possible  cette  privation  provisoire  de  la  lilicrté. 
Toute  rigueur  que  vous  ajoutez  est  injuste  ; toute  torture 
personnelle  est  criminelle.  On  en  peut  dire  autant  des  re- 
cherches nécessaires  i la  manifestation  de  la  vérité;  dans 
leurs  bornes  légitimes  elles  sont  déjà  affligeantes  et  inhu- 
maines, mais  elles  deviennent  un  crime  dès  qu’elles  délias- 
sent les  indispensables  besoins  de  la  justice. 

Ces  excursions  hors  de  la  nécessité  stricte  n'ont  été  mal- 
heureusement de  tout  temps  que  trop  fréquentes  ; cela  vient 
de  ce  que  les  droits  de  l'accusé  ne  sont  pas  suffisamment  ga- 
rantis. Les  premiers  actes  de  procédures,  ceux  qui  com- 
prennent l’effrayant  appareil  des  emprisonnemens , des  vi- 
sites, des  scellés,  etc.,  sont  laissés  à l’arbitraire  de  deux 
magistrats,  et  la  loi  ne  leur  demande  aucun  compte  de  l'ac- 
complissement de  leur  mission.  Tont  est  remis  à leur  libre 
arbitre  : sans  doute  que  ce  libre  arbre  vaudrait  mieux  que 
des  formalités  légales , si  ces  magistratures  étaient  airnsi  im- 
portantes et  aussi  indépendantes  qu'elles  devraient  l'être,  et  si 
leurs  titulaires  avaient  un  sérieux  examen  à encourir  pour 
l’exercice  de  cet  arbitraire  excessif  et  inévitable  à la  fois. 
Mais  ces  deux  officiers  sont  placés  sous  la  seule  déj^ndonce 
du  pouvoir,  et  on  ne  leur  demande  compte  que  de  l'arcnm- 
pli veinent  de  vaines  formalités  : on  n'exige  pas  qu’il  y ait, 
pour  incarcérer  un  homme,  saisir  ses  lettres,  ruiner  sa  fa- 
mille. des  elémens  de  preuves  sérieux  ; on  s'informe  seule- 
ment si  le  mandai  était  régulièrement  rédigé  et  scellé  des 
armes  du  juge.  Les  détentions  provisoires  sont  devenues  de 
véritables  lettres  de  cachet  livrées  en  blanc  aux  agens  les  plus 
subalternes  du  pouvoir. 

ACEPHALE,  dérivé  des  deux  mois  grecs  a et  ktphatè 
(sans  tête),  signifie,  à proprement  parler,  un  êire  raus  tête. 
Les  classes  inferieures  renferment  un  grand  nombre  U'auU 
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maux  vivant  avec  une  organisation  pareille  ; mais  ce  mol  a 
été  particulièrement  employé  en  histoire  naturelle , par 
11.  Cuvier,  pour  désigner  sa  quatrième  classe  des  mollus- 
ques : ee  «oui  les  caractères  généraux  de  celte  classe  que 
nous  ooiumcucerons  par  exposer  ici  d’après  sa  classification. 

L'apparence  la  plus  ordinaire  des  acéphales  est  celle  d’un 
manteau  ployé  en  deux,  et  renfermant  le  corps  cuuime  un 
livre  dans  sa  couverture  : presque  toujours  ce  manteau  est 
contenu  iuiruiôuie  dans  une  coquille  calcaire  À deux  ou  A plu- 
sieurs valves.  11  n'y  a point  de  tâte  appareute;  mais  il  existe 
un  premier  ganglion  nerveux  placé  au-dessus  de  la  bouche , 
et  suivi  d’un  ou  de  deux  autres  disposés  dans  le  reste  du  corps. 
Des  feuillets  branchiaux  le  sang  va  au  cœur,  qui  le  distribue 
partout , et  U revient  à far  1ère  pulmonaire  sans  être  aidé  par 
un  autre  ventricule.  La  bouche  est  cachée  dans  les  replis  du 
manteau  ; elle  est  sans  dents,  et  ne  peut  preudre  que  la  uour- 
ture  que  lui  ap|>orte  l’eau  dans  son  mouvement.  L'estomac 
est  situe  dans  l’intérieur  de  la  masse  du  (oie , qui  lui  verse  la 
bile  par  plusieurs  pores;  U y a quelquefois  un  secuud  esto- 
mac, et  l'anus  est  percé  à l'autre  extrémité  de  l'iulestin. 
Tous  ces  animaux  se  fécondent  eux-mèmes,  et  dans  plu- 
sieurs genres  les  petits  séjournent  quelque  temps  dans  les 
branchies,  et  s'échappent  par  leurs  vaisseaux.  Pour  mieux 
faire  saisir  la  structure  de  celte  classe  d'êtres , nous  donnons 
la  figure  d'une  espèce  ( Veuus  Chione)  qui,  prise  d’une  ma- 
nière générale , peut  servir  de  type  pour  toutes  les  autres. 
L’animal  est  ouvert  par  le  milieu  des  feuillets  branchiaux , 
fendu  jusqu'au  travers  du  cœur,  et  déployé  sur  le  plat;  de 
cette  façon  le  manteau  se  trouve  double,  et  les  viscères  se  pro- 
jettent dans  le  centre  et  vers  le  bas. 


L 


(Aoûlomie  d’ua  utolliuquc  accpluüe.) 


A La  bouche  ouverte  dans  le  manteau , suivie  de  l'estomac 
et  du  canal  intestinal. 

6 La  région  du  foie  enveloppée  par  l'uvaire  C. 

D Le  cœur  garni  de  ses  oreillettes. 

E Les  deux  aortes  ascendante  et  descendante. 

F,  F Les  feuillets  branchiaux. 

G,  G Vaisseaux  déliés  sur  la  membrane  du  manteau. 

II,  I Les  deux  muscles  adducteurs. 

K Les  muscles  rétracleurs. 

L Prolongement  du  manteau  en  forme  de  tubes. 

Celte  classe  de  mollusques  est  divisée  en  deux  ordres  : les 
acéphales  testacés , cl  les  acéphales  sam  coquille. 

Les  premiers  sont  les  (dus  nombreux  ; toutes  les  coquilles 
bivalves  et  quelques  multivariés  leur  appartiennent.  Ces  co- 
quilles se  composent  essentiellement  de  deux  batians,  dout 
la  charnière  est  diversement  dentelée  ; un  ligaineut  élasti- 
que, pl*od  en  arrière  de  cette  charnière,  tend  à tenir  les 


valves  ouvertes  ; mais  l'animal  les  rapproche , A l’aide  des 
muscles  par  lesquels  il  leur  est  adhérent , cl  qu’il  contracte 
A volonté  : ces  muscles  forment  tantôt  une  seule  masse , 
connue  dam  l’hultre , tantôt  deux,  comme  dans  l'exem- 
ple que  nous  avons  figuré.  Quelques  uns  sont  doués  eu  outre 
d’une  tuasse  charnue  qu’on  nomme  pied , et  qui  leur  sert  A 
se  mouvoir  quand  U existe  ; il  se  trouve  attache  contre  les 
branchies.  La  plupart  peuvent  se  dure  entièrement  dans 
leur  coquille  ; mais  dam  certains  genres  cependant  il  y a une 
partie  de  la  ooquille  qui  demeure  toujours , par  devant  ou 
par  côté,  bâillante  : les  huîtres,  les  peignes,  les  moulas, 
sont  des  exemples  de  cet  ordre  familier  A tout  le  monde. 

Les  acéphales  sans  coquilles  sont  très  peu  nombreux  ; chez 
eux  la  coquille  est  remplacée  par  une  substance  cartilagi- 
neuse , mince  et  Uexible  comme  une  membrane  ; les  bran- 
chies ne  saut  jamais  divisées  en  quatre  feuillets,  comme  cdics 
des  prëcédens.  Leurs  formes  sont  variées,  et  il  s'éloignent 
considérablement  dès  le  premier  aspect  des  acéphales  du  pre- 
mier ordre.  Ils  sont  très  abondons  dans  la  Méditerranée  et 
les  parties  chaudes  de  l’Océan , et  sont  très  souvent  doués 
de  pliosphoresceace.  Les  bipliores,  les  ascidies,  les  botrylles, 
appartiennent  A cet  ordre,  qu'il  serait  presque  permis  de  con- 
sidérer connue  une  classe  à part. 

ACE  PII  A LE  (Physiologie).  Quoique  ce  nom,  d'après  son 
étymologie  grecque,  ue  signifie,  A parler  rigoureusement , 
que  l'absence  de  la  tète , on  désigne  maintenant  sous  cette 
commune  dénomination , non  seulement  les  fœtus  entière- 
ment privés  de  tète,  ou  acépltales  simples,  m ais  encore  cenx 
citez  lesquels,  outre  celle  première  monstruosité,  un  plus 
ou  moins  grand  nunibred’aulres  (arties  n'existent  pas,  et  que 
l'on  doit  nommer  ucéphalcs  complexes.  Quant  A ceux  où  l'on 
trouve  encore  les  os  de  la  base  du  crâne , quelques  nerfs  on 
tous  les  uer fs  des  cinq  sens , les  parties  inférieures  du  cer- 
veau , cl  même  la  face  eulière,  après  avoir  long-temps  porté 
le  nom  d 'acéphales  incomplets,  ils  ont  été  classés  par  les  phy- 
siologistes les  plus  modernes  dans  un  genre  A part , et  nom- 
més aueucéphales . c’est-A-dire  sans  encéphale  ou  cerveau. 

Dans  l'acépltalie  simple,  on  rencontre  presque  toujonrs 
quelques  rudimens  de  la  télé  ; par  exemple , une  éminence 
diarnue  ou  vésiculeuse,  garnie  de  cheveux,  cl  renfermant 
un  agrégat  informe  de  pièces  osseuses  qui  paraissent  être  l’é- 
bauche des  os  du  crâne. 

L'acépbalie  complexe  offre  un  grand  nombre  de  variétés , 
selon  la  quantité  et  lu  nature  des  organes  qui  viennent  à 
manquer.  Le  defaut  de  sternum  est  fréquent;  de  plus, les 
côtes  peuvent  être  imparfaitement  développées  ou  manquer 
tout-à-fail , et  le  cœur  se  montre  alors  presque  à nu  dans  on 
thorax  privé  de  paroi  antérieure;  enfin  l'élre  est  quelquefois 
complètement  dépourvu  de  poitrine.  D'ailleurs,  lors  même 
que  la  poitrine  existe , le  plus  souvent  on  n'y  trouve  aucun 
des  viscères  qu'elle  doit  cuuieuir  naturellement  ; au  lieu  du 
cœur,  des  poumons  et  du  thymus,  on  n’y  voit  qu'une  masse 
cellulaire  informe.  L'absence  du  diaphragme  est  aussi  extrê- 
mement commune , cl  par  conséquent  la  poitrine  et  l'abdo- 
men ne  font  alors  qu'une  seale  et  même  cavité.  Quand  la 
poitrine  manque,  U est  évident  que  les  membres  supérieurs, 
qui  s'y  attachent , ne  doivent  pas  exister  ; mais  il  arrive  môme 
assez  souvent  qu'avec  une  poitrine  entière  et  intacte  les  mem- 
bres manquent  en  totalité , ou  [tréseiiluil  une  imperfection 
plus  ou  moins  grande  sous  le  rapport  de  leur  lougueur,-dc 
leur  grosseur,  de  leur  direction,  du  nombre  de  leurs  piè- 
ces , etc.  Les  membres  inférieurs  sont  moins  souvent  ab«ens 
que  les  supérieurs,  cl,  quoique  dans  la  plupart  des  cas  ils  soient 
atteints  de  quelque  légère  difformité  (le  pied-bot,  par  exem- 
ple) , ils  sont  en  général  plus  complètement  développés:  c’est 
que  la  |>artic  inferieure  du  tronc,  A laquelle  celte  seconde 
paire  d'appendices  s’insère , est  aussi  plus  constante  que  la 
poitrine  cl  la  tête.  Le  ventre  ne  peut  même  jamais  manquer 
totalement;  car  c’est  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'em- 
bryon , la  partie  qui  se  forme  la  première , qui  correspond  A 
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ACÉPHALES. 


ACÉRINÉES. 


l'insertion  du  cordon  ombilical , intermédiaire  nécessaire 
entre  la  mcre  et  le  fu-tus  : supposer  l'absence  complète  du 
ventre,  c'est  réduire  le  monstre  à néant.  Dans  l’acéplialie 
parlée  au  plus  lus  desré  Organisation , les  régions  sus-om- 
bilicale et  sous-ombilicale  de  l'abdomen  peuvent  manquer, 
et , disous-le  sur-le-cliamp , la  première  manquera  encore 
plus  souvent  que  la  seconde  ; mais  les  organes  de  la  région 
moyenne  ou  ombilicale  subsistent  toujours.  Le  toie  même , 
qui,  dans  les  contmencemeus  de  la  vie  filiale,  appartient  i 
cette  région,  offre  bien  quelquefois  une  structure  imparfaite, 
mais  il  existe  presque  constamment.  L'appareil  urinaire,  dont 
les  fonctions  paraissent  d’ailleurs  beaucoup  moins  impor- 
tantes que  celles  du  foie  , tout  en  présentant  de  fréquentes 
anomalies , ne  mauque  non  plus  que  très  rarement.  11  est  à 
remarquer  que , dans  ces  divers  degrés  d’acéphalie , le  sexe 
se  trouve  féminin,  ou  bien,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare, 
reste  iudétermiué , A cause  du  défaut  absolu  ou  de  l’étal  trop 
rudimentaire  des  organes  génitaux. 

Si  de  l'examen  des  régions  et  des  organes , nous  passons  A 
l’examen  des  systèmes  généraux  de  l’économie,  nous  trouve- 
rous  qu’ après  le  tissu  cellulaire , trame  fondamentale  de  tout 
corps  organisé,  le  système  vasculaire  et  le  système  des  nerfs 
ganglionnaires,  destinés  à suivre  constamment  les  vaisseaux, 
et , pour  ainsi  dire,  à les  animer , sont  les  seuls  dont  l’exis- 
tence soit  nécessaire  chez  les  acéphales.  Ou  a vu  des  mons- 
tres sans  nerfs  cérébraux,  sans  moelle  épinière  ni  nerfs  spi- 
naux, sans  aucun  vestige  de  muscles  ni  d'os;  mais  on  n’en 
a pas  vu  sans  vaisseaux  et  sans  nerfs  ganglionnaires. 

En  résumé,  le  système  vasculaire  (sans  y comprendre  le 
cœur) , les  nerf»  ganglionnaires , la  portion  ombilicale  de  l’in- 
testin, le  tissu  cellulaire  infiltré  de  sérosité  et  de  graisse,  et 
la  peau,  qui  n’est  d'ailleurs  qu’une  modification  du  tissu  cel- 
lulaire, voilà  les  parties  essentielles  qui  suffisent  à l’acéphale 
poor  vivre  dans  le  sein  maternel.  Sa  vie  n’est  alors,  à vrai 
dire-,  qu’une  simple  végétation;  elle  consiste  tout  entière 
dam  la  nutrition,  dont  les  matériaux  sont  fournis  par  le  sang, 
qui  circule  sam  cesse  du  placenta  au  fœtus  et  du  fœtus  an 
placenta.  Peu  importe  donc  l’existcnoe  on  l'absence  des  or- 
ganes qui,  comme  la  moelle  épinière  et  ses  nerf»,  les  mus- 
cles, les  poumons,  l'estomac,  etc.,  etc. , ne  se  forment  do- 
rant la  vie  fœtale  qnc  pour  remplir  un  rôle  physiologique 
après  la  naissance.  La  nature,  en  les  produisant  encore  en 
pins  on  moins  grande  quantité  dans  les  cas  d’acéphalic , fait , 
l>our  ainsi  parler,  une  œuvre  de  surérogation , puisque  les 
acéphales  sont  oomlamnés  à mourir  en  (laissant.  La  simple 
privation  de  la  tète  est  un  obstacle  absolu  à l’établissement 
de  la  respiration , première  condition  de  la  vie  extra-utérine , 
l’appareil  pulmonaire  fût-il  d’ailleurs  parfaitement  conformé  : 
aussi  n’aperçoioon  jamais  le  moindre  signe  de  vie  chez  les 
acéphales,  une  fois  qu’il»  sont  hors  de  la  matrice. 

Ce  qu’il  y a de  très  important  encore  à remarquer,  c’est 
que , dans  la  grande  majorité  des  cas , l’acéphale  existe  avec 
un  enfant  bien  conformé,  et  quelquefois  il  accompagne  deux 
et  même  trois  autres  fœtus  (Tiedemann).  Tantôt  le  monstre 
et  son  jumeau  on*  chacun  leurs  enveloppes  propres  ; tantôt, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ils  sont  renfermés  dans 
des  enveloppes  communes,  et  sont  tous  deux  attachés  à un 
seul  placenta , chacun , à la  vérité , par  un  cordon  distinct  ; 
tantôt  même,  par  une  suite  de  la  coexistence  des  cordons , 
l'acéphale  est  intimement  appliqué,  et,  pour  ainsi  dire,  greffé 
sur  un  enfant  ordinaire  ; mais  ce  dernier  cas  appartient  moins 
à Cacéphalia  proprement  dite  qu’à  l’héléradelphie , on  du- 
plicité monstrueuse  qui  résulte  de  l'association  d'un  fœtus 
régulier  et  d’un  acéphale  parasite;  et  ce  sera  l’objet  d'un  ar- 
ticle spécial. 

Pour  revenir  aux  acépliales  libres , à quelles  causes  doit-on 
ea  attribuer  l’existence  ? Sera-ce  à l'imagination  de  la  mère, 
suivant  les  croyances  populaires  relatives  aux  monstres?  Mais 
celte  hypothèse  vulgaire  est  renversée  par  le  seul  fait  de  la 
coexistence  d’un  fœtus  bien  conformé,  qui,  renfermé  avr* 


l'acéphale  dans  une  poche  commune,  et  inséré  au  même 
placenta,  aurait  dû  également  subir  les  effets  de  l’influence 
maternelle.  Admettrons-nous  la  supposition  plus  scientifique 
d’une  maladie  qui  aurait  détruit  les  organes  absens?  On  a 
pu  en  être  satisfait  par  rapport  aux  aneneéphates  : « Le  cer- 
vean , disait-on , a été  dissous  et  détruit  par  une  hydropiste, 
après  quoi  l’eau  a déchiré  les  légumens  du  crâne , et  s’est 
confondue  aux  eaux  de  l’amnios  (Morgagni,  Haller,  etc.).» 
Mais  cette  opinion  est  insoutenable  pour  les  acéphales,  qui , 
dépourvus  de  tête,  de  dos,  de  poitrine,  et  de  moelle  épinière, 
ne  laissent  voir  sur  leurs  légumens  ni  ouverture  ni  ciratrice 
d’ouverture  par  où  les  organes  dissous,  en  admettant  même 
la  possibilité  d’nne  pareille  dissolution , aient  pu  s’échapper 
sans  laisser  aucun  vestige.  Croirons-nous  donc  h la  défectuo- 
sité primitive  du  germe , c’est-à-dire  à une  hypothèse  gra- 
tuite, imaginée  en  faveur  du  système  des  préexistences  or- 
ganiques? Les  recherches  modernes  ont  porté  le  dernier 
coup  à cet  antique  système,  qui  envisageait  les  termes  et 
les  embryons  comme  les  miniatures  de  l’animal  parfait , em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres  dès  l’origine  des  siècles , on 
formées  de  toutes  pièces  dams  l’acte  de  l’imprégnation.  Il  est 
extrêmement  probable  que,  dans  la  première  période  de  la 
vie  embryonnaire,  les  organes  se  forment  successivement  et 
graduellement  ; que  cette  formation  s’opère  d’après  les  lois  qui 
président  à la  complication  successive  de  l'organisation  dans 
l’échelle  zoologique ; que  l'embryon,  qui  n’offre  d’abord 
qu’un  ventre , comme  une  méduse  on  une  holothurie , ac- 
quiert graduellement  la  poitrine,  la  tête  et  les  membres, 
comme  nous  voyons  ces  mêmes  organes  apparaître  en  mon- 
tant du  polype  aux  animaux  supérieurs.  Sf  donc  l’embryon 
est  entravé  et  arrêté  dans  ses  premières  évolutions,  il  con- 
servera , pour  toute  la  durée  de  la  vicint  ra-ulérinc , l’état  d’a- 
céphalie qui  lui  est  primitivement  propre.  L’aeéphalie  a donc 
sa  cause  prochaine  daas  un  arrêt  de  développement  ; et  le 
plus  souvent  on  en  peut  signaler  la  cause  occasionelle  dans 
la  coexistence  de  deux  embryons , dont  le  plus  faible  a été 
atrophié  par  l’influence  prépondérante  de  l'antre.  La  théorie 
de  l’arrêt  de  développement  ramène  une  des  plus  horrible» 
monstruosités  aux  lois  générales  de  Torgano  «énic  ; elle  nous 
explique  pourquoi , chez  tous  les  acéphales  libres  qui  ne  font 
point  partie  d’un  hétéradelphe,  les  parties  excentriques , et 
secondairement  formées,  n’existent  jamais  sans  les  parties 
centrales  qni  les  précèdent  dans  Pévololion  emlnyonnaire  ; 
pourquoi  la  poitrine  n’existe  jamais  sans  Tal*domen , la  tête 
sans  la  poitrine,  les  membres  inférieurs  sa  us  le  bassin,  etc., 
et  pourquoi  l’abdomen  seul  ne  peut  jamais  manquer  : comme 
toute  interprétation  vraie  de  la  nature,  elle  nous  révèle 
Tordre  caché  dans  un  désordre  apparent. 

ACÉRINÉES , famille  de  plantes  dicotylédones  qui  ne 
comprend  que  l’érable  ( aeer ) et  le  negundo.  Elle  se  range 
parmi  les  thalami flores  de  de  Candolle,  et  parmi  les  polypé- 
tales  hypopétales  de  Jussieu . à côté  des  molpighiacées  et  des 
hippocastanées,  où  sont  le»  marronniers.  On  lui  assigne  les 
caractères  suivans  : 


6 ( Analyse  de»  Acérmée».  ) 

Le  calice  et  la  corolle  (I)  sont  divisés  en  un  même  nombre 
de  parties , ordinairement  cinq , quelquefois  qnatre  à neuf; 
les  pétales , quand  Us  ne  manquent  pas  , ce  qui  arrive 
quelquefois , sont  inséré*  autour  d’un  disque  hypogyne  (t, 
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ACETIQUE  (Acidb). 


A CH  AIE. 


C),  c'est-à-dire  qui  s'élève  de  dessous  le  pistil;  les  étami- 
nes (3)  sont  sur  ce  disque  même  (6),  et  leur  nombre  est 
ordinairement  de  huil , ou  \ arie  de  cinq  à douze  ; le  pistil  (6) 
est  forme  de  deux  ovaires  soudés , d'un  style  et  de  deux  stig- 
mates; les  ovaires  se  convertissent  en  un  fruit  (7),  qu’on 
appel!}  auuiare,  et  qui  se  distingue  par  ses  deux  ailes  mem- 
braneuses; chacune  des  deux  loges  renferme  une  graine 
ou  deux  ; la  graine  est  dépourvue  d'albumen  ; l’embryon  (9) 
qu'elle  renferme  est  courbé  ou  roulé  ; les  cotylédons  sont  fo- 
liacés et  rugueux.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres 
ù feuilles  opposées , à lleurs  en  grappes  ou  en  cor  y mîtes , qui 
naissent  de  l'aisselle  des  feuilles.  Assez  souvent  les  fleurs 
M’ont  qu’un  seul  sexe,  par  l'avortement  des  organes  de  l’autre 
sexe.  Elles  sont  d'ailleurs  peu  remarquables,  et  la  beauté 
des  érables  consiste  plutôt  dans  la  largeur  et  la  riche  couleur 
de  leurs  feuilles.  Toutes  les  grandes  espèces  contiennent  un 
suc  «lotit  on  retire  du  sucre.  Les  acériiices  se  trouvent  dans 
Je  nord  de  l'Asie,  de  l'Europe,  et  de  l’Amérique. 

ACÉTIQUE  (Acidb).  C’est  une  substance  végétale 
très  répandue  dans  la  nature , «pic  l’on  appelle  commu- 
nément vinaigre  lorsqu'elle  est  mêlée  i beaucoup  d’eau. 
Elle  est  le  principal  produit  de  la  fermentation  qui  s’établit 
{tendant  la  germination  et  la  végétation  des  plantes,  ou  pon- 
ctua la  d «.composition  «les  matières  Végétales , telles  «pie  les 
bois , les  fruits,  et  les  liqueurs  vineuses  ou  spiriluenses. 

Lorsqu'il  est  pur,  l'acide  acétique  constitue  un  liquide  in- 
colore, très  »a;iide,  d’une  odeur  piquante  et  agréable,  qui 
cristallise  à quelques  degrés  au-dessus  de  0*,  et  bout  un  peu 
au-dessus  de  I01K  Son  analyse*  fourni  à .U.  Bcrzdius,  sur 


400  parues  en  poids, 

Carbone 47 .556 

Oxigène.  , 46.G42 

Hydrogène 5.822 


400.600 

Ce  qui  donne,  pour  la  formule  «le  sa  composition  en  atomes, 
O».  C4.  R*.,  ce  qui  veut  dire,  5 atomes  d’oxigène,  combinés 
avec  4 atomes  de  carbone  et  0 atomes  d'hydrogène. 

On  le  préparé  en  soumettant  à la  distillation  les  bois , les 
vins  aigris , les  liqueurs  fermentees,  et  différera  acétates.  Son 
degré  de  force  ou  de  pureté  varie  comme  ses  procédés  d’ex- 
traction : nous  n’avons  point  à «mirer  ici  «buts  les  détails  par- 
ticuliers de  sa  préparation. 

Les  usages  de  l’acide  acétique  sont  très  multipliés.  Mélange 
«Vtme  «ptantité  d’eau  suffisante,  il  est  le  fond  du  vinaigre 
avec  lequel  nous  assaisonnons  nos  aiimens.  Sous  ce  dernier 
rapport , on  ne  saurait  mettre  trop  de  soins  à sa  préparation  ; 
mais  malheureusement  l’avidité  «lu  gain  produit  le  contraire, 
surtout  à Paris;  on  le  falsifie  de  mille  manières,  ou  bien  on 
jette  dans  le  commerce  tout  ce  cpti  peut  en  porter  le  nom  ; 
«le  sorte  que  les  produits  empyrcumatiques  ou  vénéneux , 
destinés  aux  arts , entrent  quelquefois  dans  nos  aiimens , et 
contribuent,  comme  tant  d’autres  choses,  à miner  la  santé  pu- 
blique. li  est  donc  à désirer  qu’on  entreprenne  «le  le  fabri- 
«pjer  avec  la  fécule  de  blé  ou  de  pomme  de  terre  : en  profilant 
«les  recherches  «le  MM.  Uaspail,  Payen  et  Persoz,  on  obtien- 
drait un  vinaigre  limpide,  toujours  le  méinc , d’une  odeur  et 
d’uoe  saveur  agréables,  avec  lequel  aucun  autre  ne  pourrait 
bientôt  pim  rivaliser. 

Ijps  comlùiiaboitt  de  l’acide  acétique  avec  les  oxides  mê- 
la flapies  sont  «1rs  sels,  en  général,  bien  cristallisés.  L’àcide 
sulfurique  en  chasse  l’acide  acétique,  dont  il  prend  la  place. 
La  clialeur  décompose  également  tous  les  acétates , et  chez 
quelques  tins,  notamment  celui  de  cuivre,  elle  met  l’acide 
en  liberté  sans  l'altérer»  L'acétate  de  cuivre  est  un  «les  plus 
né|»anilii$  dans  le  commerce  ; i|  y Cn  a de  deux  sortes,  qui  dif- 
férent par  la  quantité  d acide  qu'elles  renferment  : le  rerf  de 
grtSyCu  fous-acétate  de  cuivre,  qui  se  fabrique  en  grand 
dans  le  midi,  c*i  mettant  des  feuilles  de  cuivre  en  contact 
*v«  le  “""C  *gn  du  ruiiin  ; ,e  rmW  crMattili>  ou  r>e*. 


taie  ordinaire,  qui  s’obtient  en  ajoutant  au  premier  la  quan- 
tité d’ackle  convenable.  On  en  febrique  lieaucoup  à Mont- 
pellier : ses  cristaux  sont  rhomboldaux , et  d’un  beau  vert 
bleuâtre.  Ces  sels,  qui  sont  très  vénéneux,  sont  emplové® 
pour  la  peinture,  la  teinture,  pour  la  fabrication  du  vinaigre 
radical , et  pour  quelques  préparations  de  médecine.  Les  acé- 
tates de  plomb  sont  aussi  fort  utiles;  il  y en  a egalement  de 
deux  sortes  : l'acétate  neutre  ou  sel  de  Saturne , et  le  sous- 
acétate,  qui  est  connu  tlans  quelques  cas  sous  le  nom  iT ex- 
trait de  Saturne  ou  eau  de  ( ioulard . Ces  sels  sont  employé» 
cn  pharmacie,  et  dans  les  arts  on  s’en  sert  surtout  pour  pré- 
parer par  leurs  moyens  d’autres  substances , telles  que  le 
blanc  de  céruse,  l’acétate  d’alumine , etc.  L’acétate  d'alumine 
est  en  usage  dans  les  manufactures  de  toiles  peintes , pour 
fixer  la  couleur  au  tissu  d’une  manière  solide  ; on  le  prépare 
en  versant  «le  l'acétate  «le  plomb  dans  une  dissolution  d'alun. 
L’acétate  «le  fer  est  employé  comme  matière  colorante  dans 
certaines  teintures.  Le»  acétates  de  potasse  et  d’ammoniaque 
sc  rencontrent  tout  formés  dans  la  nature  : ce  sont  les  seutr 
que  l'homme  sc  puisse  se  procurer  sans  être  obligé  de  les  fa- 
briquer hii-même. 

A CH  AIE.  Ce  nom  est  celui  d’une  province  de  la  Grèce 
antique,  qui  occupait  la  lisière  maritime  du  Péloponèse  le 
long  du  golfe  de  Corinthe  : elle  avait  environ  vingt-cinq  lieue» 
de  longtienr  «ur  cinq  à six  «le  profondeur  ; elle  a été  successi- 
vement liabitéc  par  «les  peuples  d'origines  diverses  jusqu’à  ce 
que  les  Achéens  y soient  venus,  et  lui  aient  imposé  leur  nom. 


( Carte  d’Achaïe.  ) 


Dans  ces  premiers  temps  de  la  Grèce,  les  peuplade* 
étaient  si  mobiles  et  si  mal  fixées  au  sol  qu’elles  habitaient, 
que  leur  histoire  est  assez  difficile  à suivre,  mais  elle  n’eu  offre 
que  plus  d’intérêt.  Les  mythologues,  qui  ont  presque  toujours 
transformé  les  questions  de  peuples  cn  questions  d'individus, 
«lisent  que  Ion  cl  Achæus  furent  les  deux  fils  de  Xulhus,  fils 
d’IIellen;  ce  qui  montre  que  les  Achéens  et  les  Ioniens  pro- 
venaient tous  deux  d’un  même  rameau  de  la  tige  hellénique. 
L’Achale  était  alors  occupée  par  les  Pélasges,  peuple  indigène, 
et  portait  le  nom  d’Egiale.  Une  colonie  d’ioniens,  conduite, 
suivant  Pausanias,  par  Ion  lui-même,  s’avança  vers  ce  pays 
pour  s’en  emparer  ; mais  le  roi  ayant  mieux  aimé  recevoir 
les  étrangers  que  courir  les  chances  de  la  guerre , les  Ionien» 
s’établirent  ainsi  paisiblement , et  bâtirent  une  ville  nommée 
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Hélice,  qui  fui  la  seule;  car  le  reste  du  -pays  ne  renfermait 
«lue  des  liuurgadcs.  Pendant  ce  loups  les  Achéens  habitaient 
dans  le  nord.  Suivant  Pausanias,  Achat»,  les  armes  à la 
main,  avait  reconquis  les  états  de  son  père,  et  régnait  dans  la 
Tlicssnlic;  c’est  de  fa  que  les  colonies  aebéenne*  vinrent  peu  à 
fieu  se  fixer  dans  le  Péloponèse.  Dès  le  temps  de  la  conquête 
«le  ce  pays  |>ar  Pélops,c'est4-diredès  le  milieu  du  xivc  siècle 
avant  j!-C.,  «les  Achéens,  attirés  par  ce  prince,  fondèrent 
(pielqutô  éiabUssemem  en  Laconie;  à leur  suite,  il  en  vint 
encore  d'autres  qui  se  fixèrent  à Argos  et  à Lacédémone. 
Pausanias  attribue  l’origine  des  Achéens  dans  le  Pclo|ionèse 
au  mariage  des  deux  fils  d'Adueos  avec  les  filles  de  Danaüs , 
roi  de  ce  pays.  Quoi  qu'il  en  soit , l'influence  des  Achéens 
s’accrut  tellement,  qu’au  temps  de  la  guerre  de  Troie  Ho- 
mère désigne  les  habitans  de  cette  fiartie  de  la  Grèce  sous  le 
noui  d' Achéens,  d ’Argiens  Achéens.  L’origine  étrangère 
«les  Achéens  s’était  effacée , et  ils  étaient  les  vrais  habitans 
«le  l’Argolide  et  «le  la  Laconie.  Mais  quatre-vingts  ans  après 
le  siège  île  Troie , les  Doriens , conduit!  par  les  Hérarbdcs 
(voyez  ce  mot),  ayant  attaqué  le  Péloponèse  par  mer,  s’em- 
j»arèrenl  de  l’Argolkle  et  de  la  Laconie.  Les  Achéens  ayant 
refusé  de  se  soumettre  au  joug  de  la  conquête,  abandonnèrent 
leur  pays,  sous  la  conduite  «le  Tisamène , fils  d’Oreste,  et  se 
portèrent  vers  l’Egialc  qu'occupaient , ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  Ioniens  : les  deux  peuples  n’ayant  pu  s'accommoder 
ensemble,  il  y eut  une  grande  bataille  où  les  Achéens  fu- 
rent vainqueurs}  les  Ioniens  furent  forcés  de  vider  le  pays 
et  d’aller  chercher  asile  ailleurs.  Quant  aux  Achéens,  ils  s’é- 
tablirent solidement  dans  celte  province , qui  n’avait  encore 
«(u'une  seule  ville,  et  y bâtirent  onze  autres  villes  nommées 
Dyme,  (Mène,  Phares,  Triléc,  RUypes.  £gium,  Cérynéc, 
Dura,  Æges,  /Egira,  Pellène,  qui  avec  Hélice  fondèrent  les 
fiiiulemeus  de  la  confédération  achécnue.  Tout  le  rôle  des 
Achéens  dans  le  reste  de  l’histoire  grecque  peut  s'expliquer  par 
l’avantage  de  leur  position  géographique;  car , situés  sur  une 
mer  opposée  à l’Asie,  et  prenne  isolés  du  continent  par 
l’isthme  de  Corinthe,  Us  se  trouvaient  garantis  suffisamment 
contre  le  danger  des  invasions.  L’A  diale  seule  était  leur  patrie, 
et  non  la  Grèce  ; aussi  prirent-ils  peu  de  part  à ses  affaires.  Ils 
ne  marchèrent  point  contre  Xcrcès  avec  Léonhlas  ; on  ne  les 
vit  ni  à Platée  ni  aux  batailles  navales  de  l’Eubéc  et  de  Sala- 
mine  : à l’cpoque  de  l'irruption  des  Gaulois,  ils  n’allèrent 
point  aux  Thermopyles  avec  les  autres  Grecs  ; et  sadiant  que 
ces  peuples  n’avaient  point  de  vaisseaux,  ils  sc  contentèrent 
de  se  fermer  chez  eux  par  une  muraille  bilio  à l’isthme  de 
Corinthe.  « Je  crois,  dit  Pausanias  en  parlant  deleur  absence 
lors  de  la  guerre  des  Perses , je  crois  qu’ils  étaient  restés  dans 
leur  pays  pour  défendre  chacun  leur  ville  ; et  puis , ayant 
commandé  les  Grecs  lors  du  siège  de  Troie,  Us  ne  voulaient 
pas  servir  sous  les  ordres  des  Doriens  de  Lacédémone.»  Celte 
itaine  contre  ce  peuple  qui  avait  expulsé  leurs  ancêtres  est 
bien  évidente  par  la  suite  de  l'histoire,  qui  n’est  en  quelque 
sorte  qu'une  rivalité  perpétuelle  entre  les  deux  états. 

Dans  les  premiers  temps,  Us  furent  gouvernés  par  les  fils 
de  Tisamènc;  mais  après  Ogygès,  s’étant  débarrassés  pour 
toujours  de  la  royauté,  Us  constituèrent  une  république  fédé- 
rative composée  de  leurs  douze  villes  : le  conseil  souverain , 
formé  des  députés  de  ces  villes,  s’assemblait  deux  fois  l'an  à 
T-'gium , qui  était  la  capitale.  Les  Sycionieus  furent  les  pre- 
miers qui  entrèrent  dans  leur  confédération  ; d’autres  états 
du  Péloponèse,  et  même  de  la  Grèce,  se  décidèrent  aussi  par 
b suite  à en  faire  partie.  Les  Lacédémoniens  seuls  s'y  refu- 
sèrent coaslamment , et  leur  firent  long-temps  la  guerre; 
Agis  leur  enleva  même  la  ville  de  Pellène , dont  U fut  bientôt 
chasse,  Ahlée  par  la  Macédoine , dont  c’était  lu  politique , 
l’Achale  se  soutint,  jriclorieuscineiiL  contre  Sparte , et  vint 
à bout  de  celte  guerre.  Apiès  un  court  intervalle,  sa  tran- 
quillité fut  troublée  de  nouveau  par  les  Eloliens , qui  com- 
mençaient à craindre  l'accroissement  de  sa  puissance  : l’ar- 
mée ochéeune,  commandée  par  Ara  tus,  et  renforcée  par  les 


troupes  alliées  du  Péloponèse,  fut  battue  près  «le  Caphie.  On 
fut  obligé  de  recourir  de  nouveau  à la  protection  du  roi  de 
Macédoine.  Philippe  II,  qui  régnait  alors,  vint  à b tête  d'une 
armée  nombreuse,  et  défit  Us  Etoliens;  mais  ayant  voulu 
profiler  de  sa  position  en  essayant  quelques  entreprises  contre 
l'indépendance  de  la  république , il  fut  courageusement  tra- 
versé par  Aratus;  cl  ce  grand  citoyen  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, on  accusa  Philippe  de  l'avoir  fait  empoisonner.  — Les 
Etolieas  avaient  profité  de  la  mort  d’Aratus  pour  recom- 
mencer la  guerre,  et  les  Lacédémonieiis,  de  leur  côté,  forts 
de  l'alliance  des  Humains,  menaçaient  les  villes  confédérées. 
Ce  fut  alors  que  l’assemblée  générale  de  la  ligne  aebéenne, 
pressée  par  ccs  ennemis  formulâmes , confia  à Philopœmen , 
citoyen  de  Megalopolis , le  commandement  suprême  des  ar- 
mées. La  campagne  fol  dans  le  commencement  défavorable 
aux  Achéens;  mais  le  courage  «le  Philopœmen  ne  se  laissa  point 
abattre,  et  les  Lacédémoniens  ayant  cté  enfin  vaincus,  la  paix 
fut  acquise  «le  nouveau , mais  elle  ne  dura  guère.  L’ambition 
de  Philippe,  qui  ne  sc  proposait  rien  moins  que  la  conquête 
de  toute  la  Grèce,  força  bientôt  les  Achéens  à se  réunir  aux 
Romains  et  aux  Lacédémoniens , et  à tourner  leur  politique 
contre  lui.  D’abord  Philippe  fut  vainqueur;  puis  ayant  éprouvé 
des  revers , il  se  décida  à la  paix , et  un  traité  général  fut 
conclu.  Ce  fut  à l'occasion  de  ce  traité  dont  les  Lacédémo- 
niens refusaient  de  remplir  les  conditions , que  les  Achéens 
reprirent  les  armes  contre  eux.  Les  Achéens  furent  d'abord 
vaincus  sur  nier;  mais  Philopœmen , plus  heureux  sur  terre, 
remporta  une  victoire  complète,  et,  devenu  maître  de  b Laco- 
nie, il  la  ravagea.  Les  Lacédémouiens,  obligés  de  se  soumettre, 
entrèrent  dans  la  confédération  ; mais  comme  bientôt  après 
ils  essayaient  de  s' en  détacher,  Philopœmen,  au  nom  de 
'la  figue,  fit  raser  les  murailles  de  leur  ville,  et  abolit  chez 
eux  le  code  de  Lycurgue,  en  ce  qui  concernait  l’éducation 
des  jeunes  gens.  ( 200  ans  av.  J.-C.  ) 

La  république  des  Achéens  était  parvenue  à son  plus  liaut 
degré  de  puissance;  l’Egypte  et  b Syrie  recherchaient  son 
alliance;  les  Romains,  jaloux  d’une  si  grande  prospérité, 
n’attendaient  plus  qu’un  prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Les  Mcsséniens  s’étant  révoltés  contre  la  ligne,  à l'exemple 
des  Lacédémoniens , Philopœmen  marcha  contre  eux  ; mais 
son  année  fut  repoussée;  lui-mêine,  fait  prisonnier,  fut  jeté 
dans  un  cachot , et  nus  à mort  par  le  poison.  — Après  la  mort 
de  ce  grand  homme,  la  puissance  «les  Achéens  ne  fit  qu’aller 
en  décroissant  ; ils  se  dedarèmit  pour  les  Romains  contre 
Persée , succcsscuf  de  Philippe , et  les  aidèrent  à réduire  la 
Macédoine  au  nombre  des  provinces  romaines.  Vainqueurs 
de  ce  côté , les  Romains  songèrent  à compléter  lenr  triomphe 
par  l’assujettissement  de  leurs  alliés;  ils  prirent  pour  prétexte 
de  s’immiscer  dans  l'éternelle  dispute  des  Achéens  et  des  La- 
cédémoniens, et  commencèrent  par  ordonner  aux  Achéens 
de  distraire  de  b ligue  Corinthe  et  Sparte , comme  n’appar- 
tcnanl  point  à des  peuples  de  même  origine.  Les  députés  de 
Rome  ayant  été  mal  reçus  par  1a  ligue,  les  Romains  se  décla- 
rèrent offensés,  et  ordonnèrent  à Mummius , qui  venait  d'être 
nommé  consul,  de  marcher  contre  l’Achale  avec  une  escadre 
et  des  troupes  de  terre.  Métellus,  qui  commandait  l'armée  ro- 
maine en  Macédoine,  essaya  vainement  de  terminer  lui-même 
l’affaire,  eu  décidant  les  Achéens  à sc  soumettre  aux  con- 
ditions qu’on  leur  offrait;  ils  refusèrent,  et  livrèrent  ba- 
taille à Mummius,  qui  les  défit,  et  s’cni|>ara  de  Corinthe,  qu'il 
saccagea  et  brilla.  Ainsi  fut  soumise  l’Achafe,  après  une  si 
longue  indépendance.  Mummius  fit  raser  les  murailles  de 
toutes  leurs  villes,  désarma  les  habitans,  abolit  1a  démocra- 
tie, ordonna,  «lit  Pausanias,  que  les  magistrats  seraient 
choisis  parmi  les  plus  riches,  et  défendit  toutes  les  assem- 
blées fédérait»,  là  aussi  bien  que  dans  la  Phockle  et  dans  1a 
Hœotie.  Les  Romains  envoyèrent  chaque  année  un  préteur 
qui  gouvernail  en  leur  nom  le  midi  de  b Grèce,  et  qui  por- 
tait le  nom  de  préteur  d’Achaîe,  à cause  que  b conquête  de 
l’Achale  Avait  décidé  de  celle  de  toute  b Grèce. 
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A C II  E R ON.  Dîodorc  (le  Sicile  rapporte  ( !iv.  I } qne  près 
de  la  vflted’Héliopolb,  en  Egypte  est  un  lac  nommé  Achi- 
rusie  (on  croit  qu’il  s’agit  du  !ac  Maris) , au-delà  duquel  on 
enterrait  anciennement  les  morts.  Après  les  avoir  embaumés, 
on  les  portait  sur  le  rivage  ; des  juges  s'y  rendaient  pour  faire 
leur  procès  : on  examinait  la  vie  qu’ils  avaient  menée  ; on 
écoutait  les  accusateurs,  et , si  le  mort  était  jugé  digne  de  la 
sép  ilture,  le  cadavre  était  transporté  à l’autre  rive  par  un  ba- 
telier ; le  mot  de  batelier,  dans  la  langue  égyptienne,  se  disait 
Charon.  Celui-ci  prenait  quelque  argent  pour  le  passage;  ce 
qui  fit  établir,  dans  la  suite , !a  coutume  de  mettre  sous  la 
langue  du  défunt  une  pièce  de  monnaie.  Ccnx  qui  étaient 
jugés  indignes  de  la  sépulture  ne  passaient  point  le  lac , et 
les  prêtres  étaient  obligés  ou  de  les  enterrer  secrètement , ou 
de  les  abandonner.  Diodore  assure  que  cette  coutume  était 
pratiquée  même  à Pégard  des  rois,  et  qu’il  y en  eut  plusieurs 
qui  furent  jugés  indignes  de  la  sépulture.  Au-delà  du  lac 
Achérusie  se  trouvaient  des  bois  délicieux,  un  temple  con- 
sacré à Hécate  la  ténébreuse,  et  deux  marais,  le  Cocyte  et 
le  Léthé. 

Voilà  sans  doute  ce  qui  a donné  lieu  à l’enfer  des  Grecs  : 
Orphée,  suivant  Diodore,  n’aurait  fait  que  transporter  en 
Grèce  la  tradition  égyptienne,  et  l'imagination  des  Grecs 
aurait  ensuite  embelli  et  transformé  ces  souvenirs.  A-t-fl  été 
question,  par  exemple,  de  mettre  des  juges  en  enfer,  on  a 
choisi  dans  l’histoire  /Eaque,  Minos,  et  Rhadamanthe.  Le 
Charon  et  sa  barque  > ainsi  que  la  coutume  de  l’obole  pour 
le  passage,  étaient  tout  trouvés;  l’Egypte  les  fournissait , il 
suffisait  défaire  un  nom  propre  du  nom  commnn  de  batelier. 
Le  lac  Achérusie,  le  Cocyte,  le  Léthé,  ont  donné  lieu  à 
I’Achéron  et  aux  autres  fleuves  de  l’enfer.  Le  temple  d’Hé- 
cate la  ténébreuse  a fait  établir  reine  des  enfers  Proserpine , 
souvent  confondue  avec  Hécate.  Les  bois  délicieux  qui  se 
voyaient  au-delà  du  lac  Morris , et  qni  ornaient  l’enceinte  des 
sépultures,  ont  donné  l’idée  des  Champs-Elysées;  Cerbère 
pouvait  venir  de  chiens  abandonnés  dans  la  demenre  des  mo- 
mies, pour  veiller  à leur  garde;  Mercure  conduisant  les  âmes 
en  enfer  a encore  pour  source  une  coutume  égyptienne,  sui- 
vant Diodore.  Enfin  l’enfer  des  Grecs  n’anrait  été  que  la  trans- 
formation poétique  d’une  pratiquede  l’Egypte;  et  ce  qui  nous 
paraît  en  effet  une  preuve  de  cette  origine,  c’est  le  soin  que 
les  Grecs  ont  pris  de  reporter  tonte  cette  mythologie  sur  des 
objets  réels,  sur  des  fleuves  et  des  localités  de  lenr  pays.  Si 
la  fable  de  lenr  enfer  avait  en  une  source  plus  métaphysique, 
aurait-on  cherché  sur  la  terre,  en  Grèce,  en  Italie,  dans 
l’Asie  mineure,  des  rivières  et  des  sites  pour  y placer  les 
portes  de  cet  enfer? 

Il  existait  réellement  dans  le  monde  antique  plusieurs 
Achéron.  Les  géographes  en  distinguaient  deux,  et  en  outre 
deux  lacs  on  marais  nchérasiens  : un  fleuve  Achéron  en 
Grèce,  et  l’autre  en  Italie  dans  le  Brutium,  descendant  des 
Apennins  dans  la  Méditerranée  ; un  lac  Achéruse  en  Asie 
dam  la  Bithynie,  près  d’Héradée,  par  lequel  Hercule  des- 
cendit aux  enfers;  et  un  autre  en  Italie,  entre  Cumes  et 
Miiène,  dans  la  Campanie  : c’est  par  ia  grotte  A vente,  située 
près  de  ce  lac  Achéruse,  qu’Homère  et  Virgile  font  des- 
cendre aux  enfers,  l’nn  Ulysse,  et  l’autre  Enée;  de  plus 
l’Achéron  de  Grèce  se  baignait  dans  nn  lac  également  ap- 
pelé Achéruse. 

L' Achéron  de  la  Grèce,  le  plus  connu,  prenait  sa  source 
au  marais  d’Achéruse,  et  débouchait,  près  d’Ambracic, 
dans  la  mer  Ionienne , après  avoir  traversé  la  Thesprotie  ; 
c’est  le  Velikhi  des  Turcs,  qui  tombe  dans  la  Méditerranée  au 
golfe  de  Préféra  : le  Cocyte  et  le  Pyriphlégéton  venaem 
confondre  leurs  eaux  avec  les  siennes.  Le  lac  Achéruse  était 
nn  marais  infect , les  eaux  de  r Achéron  étaient  saumâtres , 
et  ce  fleuve  coulait  sous  terre  une  partie  de  sa  course;  ce 
fut  U cause  pour  laquelle  les  poètes  en  firent  le  fleuve  de 
1 enfer»  L étymologie  de  son  nom  est  incertaine.  Fourmont 
y retrouve  U trace  de  la  tradition  rapportée  par  Diodore  : U 


le  fait  venir  du  mot  égyptien  achoncharon , fleuve  du  pas- 
sage , ou  du  passeur , du  hatelier.  Les  Grecs  devaient  y voir 
naturellement  lesens  de  fleura  de  tristesse,  ou  celui  de  fleurs 
des  douleurs,  en  le  formant  de  a-chnire ru,  on  de  achéa-réo. 
Le  nom  de  ses  deux  voisins  est  également  sinistre  : roryfe 
signifie  gémissement,  et  pyriphlégéton , feu  ardent. 

Les  Grecs,  conformément  à leur  système  de  personnifica- 
tion, n'ont  pas  manqué  de  faire  un  homme  du  fleuve  Aché- 
ron ; aussi  disaient-ils  qn’Achéron , fils  de  Titan  et  de  la 
Terre,  eut  une  si  grande  frayeur  des  Géans,  qn’il  se  cacha 
sons  terre , et  descendit  jusqu’aux  enfers  pour  éviter  leur  fo- 
reur. Pour  d’autre» , c’était  un  dieu  qni  naquit  de  Cérès  dans 
Pile  de  Crète,  et  qni , ne  pouvant  soutenir  la  lumière  du  jour, 
se  retira  aux  enfers,  et  y devint  nn  fleuve  infernal.  Les  deux 
aventures  conviennent  bien  â un  fleuve  qui  coulait  en  partie 
sons  terre,  et  dont  le  nom  seul  rappelait  la  douleur.  «Vers 
Cichyre,  dit  Paasanias,  écrivain  du  »•  siècle , on  trouve  le 
lac  Achérusien,  le  fleuve  Achéron,  et  le  Cocyte  qui  roule 
une  eau  très  désagréable;  et  je  pense  que  c’est  après  avoir 
observé  tout  cela  qn’Homèrc  hasarde  dans  ses  poèmes  tout 
ce  qu’il  dit  des  enfers , et  donne  aux  fleuves  qu’il  y place  les 
nom»  de  ceux  de  la  Thesprotie...  » — « C’est  sur  les  bords 
de  F Achéron  qu’est  poussé  le  peuplier,  ajoute-t-il  ailleurs, 
et  c’est  là  qn'Hercnle  le  trouva  ; aussi  Homère  appelle-t-il  le 
peuplier  arhérotde...  En  allant  vers  le  temple  de  Delphes, 
on  rencontre  la  fontaine  Cassotis,  au-dessus  de  laquelle  est 
une  habitation  on  se  trouvent  des  peintures  de  Polygnote.  Sur 
un  de  ces  tableaux  est  nn  fleuve  qui  parait  être  PAchéron; 
des  roseaux  croissent  dans  son  sein  ; les  espèces  de  poissons 
qui  nagent  dans  ses  eaux  sont  si  peu  substantielles , qu’on 
les  prendrait  plutôt  pour  des  ombres  que  pour  des  pois- 
sons. Sur  ce  fleuve  est  une  barque  dont  le  hatelier  s’appuie 
sur  ses  rames...  Poivgnote  a dépeint  Charon  déjà  sur  l’âge; 
les  passagers  des  vaisseaux  sont  â peine  reconnaissables  pour 
les  yeux  des  vivans.  » 

Lucien , ce  Voltaire  du  n*  siècle,  frondant  les  lamentations 
ridicules  qui  étaient  alors  de  commande  aux  funérailles,  s'ex- 
prime ainsi  sur  l’Achéron  : 

« Le  pays  est  environné  de  grands  fleuves  dont  les  noms 
seuls  font  frémir  : on  les  appelle  Cocyte  et  Pyriphlégéton. 
Le  pins  large  de  tous  est  le  lac  Achéruse;  c’est  le  premier 
que  rencontrent  ceux  qui  descendent  dans  ce  séjour.  On  ne 
peut  le  passer  sans  le  secours  d’un  hatelier;  il  est  trop  pro- 
fond et  trop  vaste  pour  qu’on  tente  de  le  traverser  à pied  ou 
à la  nage,  et  les  ombres  des  oiseaux  ne  sauraient  le  passer 
au  vol. 

» A rentrée  même , et  sons  fa  porte,  qni  est  de  diamant,  se 
tient  Saque;  c’est  à loi  que  la  garde  de  ces  lienx  est  com- 
mise; à ses  côtés  est  nn  chien  à triple  tête  qni  ouvre  une 
gueule  hérissée  de  dents.  Ce  chien  regarde  d'un  œil  doux  et 
pacifique  tous  ceux  qni  arrivent  ; mais  si  quelqu'un  veut  s’é- 
vader, il  aboie  après  loi,  et  l'épouvante  en  montrant  ses 
dents  aiguës. 

» Quand  on  a traversé  le  lae,  on  entre  dans  une  immense 
prairie  plantée  d’asphodèles , et  arrosée  par  un  fleuve  dont 
l’eau  est  ennemie  de  la  mémoire  (le  Léthé);  on  le  nomme 
pour  cette  raison  le  fleuve  de  l’oubli...  Pour  passer  le  flenve 
Achéron,  il  fout  payer  passage.  Le  peuple  est  si  fermement 
persuadé  de  cette  croyance,  que,  dès  qu’un  homme  a rendu 
le  dernier  soupir,  on  Ini  met  une  obole  dans  la  touche , afin 
qu’il  puisse  solder  Charon.  » 

On  se  sert  de  l’adjectif  aehérontiques  pourqualifier  quinze 
volumes  attribués  i Tagès,  devin  étrusque.  Les  quinze 
volumes  aehérontiques  étaient  des  écrits  sacrés  pour  lesquels 
PEtrurie  avait  autant  de  respect  que  Rome  pour  ses  livres 
sibyllins. 

A CHIAS,  genre  de  diptères  de  la  tribu  des  mnscides, 
d’après  la  méthode  de  Latreille , et  très  remarquables  par  la 
manière  dont  sont  disposés  les  yeux.  Ces  organes,  an  lieu 
d’être  placés  immédiatement  sar  la  tête  comme  dans  les 
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mouches  ordinaires , sont  situés  à l’extrémité  de  prolonge- 
mens  latéraux  en  forme  de  cornes , dont  chacun  surpasse  en 
longueur  la  tête.  Pour  les  autres  caractères  , les  a cl  lias  sont 
très  voisins  des  mouches  ordinaires , et  ne  diffèrent  des 
diopsis  ( voyez  ce  root) , autres  diptères  dont  les  yeux  sont 
également  (lédonculés,  que  par  les  antennes,  qui  sont  insérées 
sur  le  milieu  du  front,  tandis  que  chez  ces  derniers  elles  le 
sont  sur  les  prolongement  près  des  yeux.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  espèce  d’achias,  qui  est  de  Java,  et  dont  il  n’existe 
qu’un  sait  individu  en  Europe.  U faisait  partie  de  la  collec- 
tion de  Bosc,  où  Fabricius  l’a  décrit  sous  le  nom  d’achias 
oculé.  et  appartient  aujourd'hui  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Cette  espèce  est  de  la  taille  d’une  grosse  mouche.  La 
tête  et  le  corcek-l  sont  obscurs  ; l’abdomen  cuivré , brillant , 
un  peu  plus  pâle  à sa  base  ; les  ailes  plus  longues  que  l’abdo- 
men , blanches  ; les  pattes  noires , arec  les  caisses  jaunâtres 
ou  teslucées.  La  figure  ci-jointe  donne  une  idée  exacte  de  ce 
singulier  insecte 


( Achia»  oculé.  ) 


AC  H I L LE.  L'absorption  de  la  race  pélasgique , race  sa- 
cerdotale qui  avait  conservé  fidèlement  les  traditions  lwc- 
triennes , par  la  race  hellénique  qui , en  raison  de  sa  rndc 
existence  daus  les  montagnes  de  la  Thraee,  avait  perdu  bien 
davantage  le  sentiment  asiatique,  cette  invasion  d’une  civi- 
lisation nouvelle  dans  une  oivilisation  plus  ancienne  dut  être 
accompagnée  et  suivie  de  luttes  nombreuses , où  des  hommes 
intrépides  et  ardens  purent  déployer  leur  héroïsme.  Les  poè- 
mes de  la  Grèce  nous  ont  irânsmis  le  souvenir  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux  : ces  poèmes  sont  sans  ancun  doute  tout 
autre  chose  qne  des  biographies,  et  il  faut  plutôt  leur  deman- 
der le  sens  intime  des  hommes  de  ce  temps  qne  le  récit  exact 
«le  leur  vie  et  de  leurs  aventures;  mais  ils  n’en  sont  que  plus 
précieux , puisque  dans  l’histoire  d'un  seul  homme  ils  nous 
offrent  l' incarnation  véritable  de  son  époque  tout  entière. 
Achille  est  donc  un  type  essentiellement  historique , parce 
qu’il  est  essentiellement  poétique.  On  peut,  à la  vérité,  tout  en 
lui  accordant  ce  caractère,  (Miser  en  question  de  savoir  »’il  a 
réelicm  en  (existe;  mais  cette  questiuii  môme,  suivant  ce  que 
nous  venons  «le  «lire,  n’a  qu'une  valeur  évidemment  secon- 
dairc.  D’ailhr.rs  il  est  permis  «le  répondre  que  la  tradition 
d’ Achille  a en  certainement  sou  point  tic  départ  dans  la  réa- 
lité , de  la  même  façon  que  celles  qui  ne  rapportent  à tous  les 
grands  individus  symboliques.  Aussi  bien  qu’IIcrcule,  le  ci- 
vilisateur du  sol  «le  la  Grèce;  auai  bien  qtie  llama , le  trinm- 
phatcur  religieux  desépopétis  lyriques  do  l'Inde;  anssi  bien 
que  Siegfried , ce  martyr  de  l’émancipation  populaire  chanté 
dans  les  sagas  de  la  Scandinavie  ; aussi  bien  «|ue  tant  de  héros 
et  de  deini-dienx,  élus  sacres  de  rhumairilc , l’illustre  vain- 
queur d’Ilicni  a posé  sa  sandale  sur  notre  terre,  et  amassé, 
comme  nous  tons , la  poussière  du  chemin  : mais  après  la 
mort  de  tous  ces  hommes,  et  à mesure  que  le  vent  balayait 
l'empreinte  de  leurs  pas,  et  qne  leur  souvenir  allait  se  per- 
dant dans  le  souvenir  des  services  qu’ils  avaient  rendus , la 
sainte  poésie,  amplifiant  leur  gloire,  élargissait  le  masque 
de  leur  figure,  au  point  d’y  faire  tenir  leur  époque  toat 
entière. 
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Il  importe  donc,  pour  apprécier  Achille  avec  plus  de  clarté, 
de  bien  distinguer  les  diverses  traditions,  et , pour  ainsi  dire, 
les  diverses  éditions  de  son  héroïsme  qui  sont  venues  jus- 
qu’à nons. 

La  première  de  tontes  ces  traditions,  celle  que  les  rhap- 
sodes colportaient  dans  les  villes  grecques , et  qui  a été  re- 
cueillie ou  refondue  dans  l’Iliade , la  tradition  homérique 
représente  Achille  comme  le  type  d’une  énergie  sauvage  et 
grandiose,  bien  éloignée  de  tontes  ces  jolies  faiblesses  que 
des  fables  postérieures  lui  ont  prêtées. 

Cet  Achille  primitif  et  vi-aimenl  épique  est  né  à Phthie , 
sur  la  côte  de  la  Thesenlie  ; il  a pour  [»ère  Pélée , et  pour  mère 
Théüs,  la  déesse  de  la  mer,  c’est-à-dire  qtf  Achille  représente 
peut-être  ainsi  la  partie  mobile,  expansive,  maritime,  de  l’es- 
prit grec,  cette  partie  qui  devait  si  noblement  servir  la  cause 
générale  de  l’humanité,  et  avoir  son  centre  à Athènes.  Son 
éducation  est  confiée  à Chiron  le  Centaure , auquel  les 
poètes  donnent  un  Inrste  humain  ajusté  sur  un  corps  de  qua- 
drupède, symliole  bizarre  de  la  perfection  qne  rêvaient  alors 
les  hommes,  la  pensée  unie  à lapins  grande  ftirce  musculaire 
powiblc.  C’est  là  le  symbole  luylholog'qucdc  sa  naissance.  Ce 
qui  est  à la  fois  plus  historique  et  pins  précis,  c’csl  l'inter- 
venlion  active  du  héros  dans  cette  première  et  antique  agres- 
sion de  la  puissance  grecque  contre  la  puissance  asiatique,  cette 
agression  signalée  par  le  renversement  du  royaume  de  Troie. 
Le  récit  éplqne  de  cette  guerre  nationale  forme  le  fon«ls 
principal  du  poème  d’Homère,  et  la  gloire  la  plus  brillante 
est  pour  Achille,  le  vainqueur  d’Hector.  Le  sujet  de  Tfliade 
est  très  simple  : Achille  offensé  per  Agnmcmnou,  qui  lui  a 
ravi  une  «le  ses  captives,  se  retire  «îans  sa  tente,  et  c«Nse  «le 
prendre  part  aux  combats  que  les  armées  se  livrent  journel- 
lement dans  la  plaine.  Les  Troyens,  favorisés  par  Jupiter, 
qui,  à la  prière  «le  Thétis,  veut  mettre  en  relief  la  grandeur 
d’Achille,  obtiennent  sur  les  Gîtes  plusieurs  avantages,  et 
menacent  d'incendier  leurs  vaisseaux  : Patroele,  l’ami  d’A- 
chille , est  tué  par  Hector.  Achille,  jusque  là  inflexible  dans 
sa  colère,  sort  de  son  inaction  pour  venger  son  ami  ; il  tue 
Hector,  et  fait  aux  mânes  «le  Patroele  de  magnifiques  funé- 
railles. Le  poème  se  termine  par  la  démence  d'Achille  ren- 
dant au  vieux  Priant  le  corps  «le  son  fils. 

Le  caractère  d’Achille  est  un  singnlier  mélange  de  gran- 
deur et  de  faiblesse;  chez  lui,  comme  chez  tons  les  hommes 
voisins  encore  de  l’état  primitif  d’enfance,  la  lot  des  passions 
est  tonte-puissante  : aucune  règle  n’a  encore  appris  à modé- 
rer la  violence  de  leur  impulsion;  toute  émotion  intérieure 
se  fait  naïvement  jour,  et  éclate  en  liberté  sans  que  la  dignité 
personnelle  oblige  encore  en  aucune  manière  à la  réduire, 
et  à la  renfermer  dans  la  demeure  intime  de  l’ânte.  Rien  n’est 
plus  beau  que  de  voir  Achille  pleurer,  parce  que  rien  n’est 
plas  voisin  de  l'instinct  naturel , et  que  l’on  ail  déjà  ce  qu’est 
sa  colère  et  ce  qu’est  son  courage.  Mais  au  lien  d’essayer 
une  analyse,  il  sera  plus  profitable  et  plus  court  de  recourir  à 
Homère  lui-même,  et  de  lui  emprunter  quelques  citations  lit- 
térales. Nons  commencerons  pa remontrer  Achille  air  milieu 
d.i  conseil  des  rolssYmjiortant  contre  A gamenmon,  qni  a osé 
le  menacer  : 

« Mais  le  fils  «Je  Pélée  atiaqna  de  nouveau  le  fils  d’Atrée 
par  «le  dures  paroles,  et  sa  colère  ne  sc  calmant  pas  : « Ivro- 

* gne,  toi  qui  as  des  yeux  «te  chien  et  nn  cour  de  cerf;  toi  qui 
" n'as  jamais  osé  marcher  arec  le  pcttple  au  combat , ni  aller 
» en  embuscade  avec  les  premiers  des  Grecs,  car  tu  crains 
» toujours  de  voir  la  mort  ; certes;  il  est  bien  mieux  de  partou- 

» rir  le  camp  des  Grecs  pour  ravir  le  bien  de  ceux  qui  osent  # 

* te  contredire  ! roi  qui  te  nourris  du  peuple,  parce  qae  tu 
^commandes  à des  lâches;  car  autrement,  fils  d’Atrée,  tu 
» aurais  commis  aujourd’hui  ton  dentier  outrage.  Mais  je  te 
« le  dis,  et  je  le  jure  avec  serment,  par  ce  sceptre  qui  ne 

* pousse  plus  ni  feuilles  ni  rameaux  depuis  qu’il  a quitté  le 
» tronc  de  l’arbre  sur  les  montagnes,  et  qui  ne  verdira 
» plus,  car  le  fer  lui  a enlevé  les  feuilles  et  l’écorce;  les  juges. 
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» fils  des  Grecs,  auxquels  Jupiter  a confié  la  crante  des  luis, 

» le  portent  aujourd'lmi  dans  leurs  mains;  c’est  sur  lui  que 
» je  te  fais  mon  serment  : un  jour  les  fils  des  tirées  regret- 
» feront  Achille;  et,  malgré  la  douleur,  lorsque  les  mourons 
» touilleront  en  grand  nombre  sous  l'homicide  Hector,  tu  ne 
» pourras  les  secourir.  Alors,  déchirant  ion  âme,  tu  te  re-  j 
» penliras  de  n'avoir  pas  traité  comme  il  f.dlail  le  plus  vail- 
» lant  des  Grecs.  » Ainsi  parle  le  fils  de  Pelée,  et,  jetant  ; 
contre  terre  son  sceptre  orné  de  clous  d’or,  il  se  rassied.  » 
Agamcmnon  met  sa  menace  à execution  ; il  réclame  pour  | 
sa  part  du  butin  Brisé is,  l'esclave  aimée  d’Achille,  et  ses  lu  - 
rauts  viennent  la  prendre.  Achille  ne  résiste  pas;  il  coin-  ; 
mande  à Patrocle  de  la  remettre  entre  leurs  mains;  et  j>en- 
daut  que  les  envoyés  du  roi  retournent  vers  leur  maître , 
suivis  de  la  pauvre  femme  (j ni  s’éloigne  avec  un  grand  regret, 
Achille  quitte  sa  tente , et,  assis  sur  le  sable  du  rivage,  il  se 
prend  à pleurer;  il  pleure,  cl  se  plaint  à sa  mère  non  de  la 
perle  de  l’esclave,  mais  de  l'injuste  affront  qu’il  reçoit.  Su-  | 
blinie  enfant  ! pour  lui  l'outrage  domine  tout  le  reste,  et  le  , 
souvenir  de  Bri-éis  compte  à peine  dans  la  douleur  qui  l ac-  ' 
cable.  Mais  Briséls  n'est  pour  lui  qu’une  maîtresse,  qu’une  j 
part  de  butin;  et  pour  que  son  desespoir  monte  à toute  si 
hauteur,  il  lui  faut  un  plus  digue  sujet.  Le  voici  tel  qu'llo- 
mère  nous  le  présente  à Tinsl aul  ou  il  apprend  que  Patrocle , j 
son  ami,  est  tombé  sous  la  lance  d'Hector  : 

« Cependant  le  fils  de  l'illustre  Nestor  s’approcha  de  lui,  | 
et,  versant  de  chaudes  larmes,  il  lui  annonça  la  triste  non-  j 
velle.  «Hélas!  fils  du  belliqueux  Pelée,  tu  vas  apprendre 
« une  chose  funeste,  et  qui  aurait  dû  ne  pas  être.  Patrocle 
» est  mort  : voici  que  l'on  ouubal  autour  de  son  cadavre  dé- 
» pouillé;  car  Hector,  au  casque  brillant,  lui  a ravi  les  ar- 
» mes.  » Il  parla  ainsi.  Un  sombre  nuage  de  douleur  couvrit 
Achille  : ramassant  à deux  mains  la  noire  poussière , il  la 
répandait  sur  sa  tète,  et  souillait  sa  brillante  figure;  la  cendre 
s’attachait  de  tous  côtés  à son  vêtement  divin  ; couvrant  un 
vaste  espace  de  son  corps,  il  s'élail  jeté  sur  la  poussière,  et 
avec  ses  mains  il  froissait  et  déchirait  sa  chevelure.  Les  fem- 
mes qui  dans  le  butin  étaient  devcuues  les  esclaves  d'Achille 
et  de  Patrocle,  affligées  dans  leur  esprit,  poussaient  de  grands 
Ciis;  elles  couraient  tout  autour  du  belliqueux  Achille,  frap- 
pant leur  poitrine  avec  leurs  mains,  et  le  corps  alwndoiuie. 
De  l'autre  côté  était  Anliloque  ; gémissant  et  versant  des 
larmes,  il  retenait  la  main  d’Achille  : son  cœur  généreux 
était  tourmenté,  et  il  craignait  que  le  héros  ne  se  coupât  la 
gorge  avec  le  fer.  Il  {toussait  des  cris  horribles  : sa  mère  vé- 
nérable, assise  dans  la  demeure  de  son  vieux  père,  au  fond 
de  l'Océan , l'entendit , et  elle  éleva  sa  voix.  » 

Sa  vengeance  est  terrible;  les  Troyens  s'enfuient  devant 
lui.  Hector  seul , malgré  les  prières  des  siens , ose  l'attendre  ; 
Achille  lui  plonge  sa  pique  dans  la  gorge,  et,  insultant  à sa 
dernière  prière,  il  lui  promet  de  faire  dévorer  son  cadavre 
par  les  chiens.  Pour  honorer  encore  davantage  les  mânes  de 
son  ami,  il  choisit  dans  les  rangs  des  Troyens  douze  jeunes 
guerriers  qu’il  attache  avec  des  cordes , et  qu'il  réserve  {tour 
les  immoler  sur  le  bûcher.  Le  tableau  des  funérailles  de  Pa- 
trocle est  très  curieux  non  seulement  comme  monument  du 
deuil  d’Achille , mais  encore  comme  monument  des  usages 
de  ce  temps,  et  de  cette  civilisation  encore  demi-sauvage  : 

« Ceux  qui  étaient  chargés  des  funérailles  demeurèrent  et 
entassèrent  le  bois  ; ils  élevèrent  un  bûcher  de  cent  pieds  de 
côté,  et,  pleins  de  douleur,  ils  posèrent  le  cadavre  au  som- 
met. Au-devant  du  bûcher,  ils  écorchèrent  et  préparèrent 
un  grand  nombre  de  brebis  grasses  et  de  bœufs  noirs  aux 
pieds  faibles.  Le  magnanime  Achille,  recueillant  toute  la 
graisse,  en  couvrait  le  cadavre  des  pieds  jusqu’à  la  tète,  et 
rangeait  tout  autour  les  hèles  écorchées;  il  versa  par-dessus, 
en  les  inclinant , des  amphores  de  miel  et  d'huile;  puis  il 
abattit  sur  le  bûcher,  en  poussant  de  grands  gémisse  meus , 
quatre  chevaux  à 1 encolure  élevée.  Il  avait  neuf  chiens  fa- 
miliers à sa  table,  il  en  abattit  également  deux,  auxquels  il 


trancha  la  tête.  Il  égorgea  ensuite  avec  l'airain  douze  cou- 
rageux cil  fans  des  Troyens  magnanimes,  car  de  sinistre* 
penNées  remplissaient  son  âme;  il  les  jeta  afin  de  donner  «.:i 
aliment  à l'invincible  violence  du  feu.  Alors  il  se  mit  à crier, 
et  il  appelait  son  compagnon  chéri  : « Remercie- moi , ô Pa- 
» trocle  ! même  du  fond  «le  la  inawm  d’Orcus.  J'ai  achevé 
» tout  ce  que  je  l’avais  promis.  Voici  douze  courageux  enfa.is 
» des  Troyens  magnanimes  qui  seront  consumés  avec  toi  par 
» le  feu.  Ouant  à Hector,  fils  de  Priant , je  ne  le  ferai  point 
«*  dévorer  par  les  fin  ni  mes,  mais  par  les  chiens.  » Ainsi  pai 
lait  Achille  d’un  air  menaçant.  » 

Il  n'est  personne  assurément  qui,  en  lisant  la  description  de 
pareilles  funérailles,  ne  puisse  se  croire  transporté  chez  quel- 
qu'un de  ces  peuples  à demi  sauvages,  où  nous  conduisent 
par fois  les  récits  de  nos  navigateurs.  Trois  mille  lieues  et 
trois  mille  ans  causent  les  mêmes  différences.  Pour  bien  com- 
prendre comment  des  cérémonies  si  grossières  pouvaient 
concorder  avec  l'habitude  «les  princes  de  la  Grèce,  il  faut  se 
rappeler  que  la  lente  d'Achille  était  une  sorte  de  hutte  con- 
struite de  branches  d’arbres,  et  que  lorsqu’il  y recevait  les 
rois  ses  alliés,  il  coupait  de  ses  mains  la  viande  pour  la  met- 
tre à la  broche  ou  la  faire  liouillir  devant  son  propre  foyer. 
Achiilc  était  donc,  ou  ne  peut  le  nier,  ce  que  nous  nommons 
un  harliare;  mais,  il  faut  aussi  l’avouer,  sa  sombre  croyance 
à l'inum) "(alite  cl  son  mépris  de  la  mort  sont  de  I>ien  nobles 
choses.  Condamné  par  la  sentence  du  destin  4 demeurer  tu  tr- 
ia terre  asiatique,  il  mourut  avant  la  prise  de  Troie,  et  les 
Grecs  lui  élevèrent,  au  milieu  de  la  campagne,  un  vaste  lu- 
nuilus.  Sa  mort  n'est  point  racontée  dans  l'Iliade  ; mais  il 
en  est  question  dans  P Odyssée,  qui  ajoute  encore  quelques 
traits  à son  histoire  et  à son  caractère. 

Les  Cables  qui,  à la  suite  d’Homère,  ont  été  jointes  suc- 
cessivement à la  fable  primitive , semblent  en  général  en- 
lever au  héros  la  couleur  naturelle  et,  pour  ainsi  dire,  tout 
humaine  qui  dans  l'Iliade  ne  l'abandonne  nulle  part  ; elles  le 
trempent  dans  les  eaux  du  Stvx  pour  le  rendre  invulnérable; 
elles  le  cachent  sous  (les  habits  de  femme  à la  cour  de  Lyco- 
mède,  roi  de  Scyros;  elles  le  montrent  amoureux  de  Po- 
lixène  la  fille  de  Priant , et  tombant , dans  uu  temple  d'Apol- 
lon, sous  une  (lèche  décochée  par  Pâris.  Tous  ces  ingénieux 
mensonges,  qui  déÜgureul  T homérique  physionomie  d’A- 
chille, sont  l'expression  du  progrès  de  La  civilisation  ionienne. 
Toutefois  Euripide,  dans  son  Iphigénie,  a fort  heureuse- 
ment évité  cette  transfiguration. 

Dans  le  xvnr  siècle , on  a composé  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre  sur  le  sujet  d'Achille.  S’il  fallait  consi- 
dérer c es  poésies  comme  faisant  également  partie  de  la  tra- 
dition antique,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  embarras  que 
de  mettre  d'accord  la  galanterie  des  derniers  temps  et  la  fc  - 
roce  rudesse  de  l’origine.  L'exemple  de  ces  tragédies  n’est 
pas  inutile,  au  surplus,  pour  montrer  quel  usage  fait  souvent 
la  postérité  de  la  figure  et  des  noms  des  grands  hommes , et 
aussi  quelles  variations  peut  quelquefois  subir,  en  moins  d’un 
siècle , la  perspective  du  passé. 

A CH  MET,  ou  Ahmed.  Trois  sultans  de  Constantinople 
ont  |K)rtc  ce  nom , sans  qu’aucun  d’eux  ait  réussi  à le  cou- 
vrir d’un  éclat  spécial.  Il  fut  également  celui  du  fils  aîné  de 
BajazellII,  qui,  au  commencement  du  xvi" siècle,  essaya 
vainement  de  soutenir  son  droit  contre  les  prêtent ious  de 
son  illustre  frère,  Selint  Ier.  Cet  infortuné  prince  fut  pris  et 
étranglé  dès  son  premier  comlwt. 

Aciivikt  I,  fils  de  Mahomet  III,  a régné  de  160.1  à 1617. 
Il  eut  à soutenir  la  guerre  en  Asie  contre  Schàb-Abbas,  et 
n’y  fut  point  heureux;  car  il  perdit  dans  la  lutte  plusieurs 
provinces,  et  la  ville  importante  d’Erivan.  Les  troubles  et 
les  révoltes,  qui,  ù l’instigation  de  la  Porte,  ne  cessaient  de  st, 
produire  dans  cette  partie  de  l’empire,  l’occupèrent  long- 
temps. La  guerre  lui  fut  plus  favorable  en  Europe;  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie  s’étant  soulevées  contre  l'empereur 
d'Allemagne,  Rodolphe  II,  le  sultan  se  hâta  d’in  “venir 
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et  de  soutenir  l’effort  des  mécontens.  Ses  armées  entrèrent 
sur  le  territoire  de  l’empire,  et  y obtinrent  plusieurs  avan- 
tages, et,  entre  autres,  la  ville  de  Gran,  dont  le  traité  de 
paix  de  Cornom,  conclu  en  1000,  lui  abandonna  la  pos- 
session. Ce  prince , d’un  caractère  doux  et  humain,  conduit 
au  trône  dès  l’Age  de  15  ans,  refusa  d’obéir  à la  loi  fratricide 
qui  commandait  à chaque  sultan  de  verser  à son  avènement 
le  sang  de  ses  proches  ; il  laissa  vivre  son  frère  Mustapha,  et 
n’eut  aucun  sujet  de  s’en  repentir.  Ce  fut  lui  qui  fit  con- 
struire cette  mosquée  magnifique  qui  porte  encore  son  nom; 
mais , suivant  l’esprit  ottoman  qui  demande  aux  princes  des 
conquêtes  avant  toutes  choses,  un  monument  est  sans  valeur 
quand  le  nom  de  son  fondateur  n’est  point  capable  d’aug- 
menter l’éclat  de  l’architecture  par  les  souvenirs  de  la  gloire 
militaire.  Achmel  a été  accusé  d’indolence,  et  les  muphtis 
n’ont  pas  craint  de  déclarer  que  le  Prophète  entendrait  sans 
plaisir  les  prières  que  les  croyans  lui  adresseraient  du  sein 
de  cette  mosquée  fastueuse. 

ÀCHMET  II  régna  de  1691  à 1695.  .Son  règne  appartient 
déjà  d’une  manière  très  sensible  à la  période  de  décadence 
de  la  puissance  ottomane  en  Europe.  Il  commença  par  perdre 
contre  les  Impériaux  la  fameuse  bataille  de  Salankemen , où 
périrent  son  grand-visir  Kiuperli  et  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Les  Impériaux  , par  suite  de  leurs  victoires , regagnè- 
rent une  partie  du  terrain  de  la  Hongrie , et  firent  rentrer 
80 us  1a  domination  de  la  chrétienté  plusieurs  villes  impor- 
tantes. Sur  mer  les  Turcs  furent  battus  par  les  Vénitiens, 
qui,  après  avoir  obtenu  divers  avantages  en  Dalmatie,  pri- 
rent Chio , et  vinrent  presque  sur  les  côtes  d’Asie  menacer 
Smyrne  avec  leur  flotte.  Ces  revers  soulevèrent  la  sédition 
dans  le  sérail  et  dans  le  peuple , et  en  même  temps  les  fu- 
nestes incendies  qui  l’accompagnent  presque  toujours;  la 
peste,  la  famine , les  trerablemeus  de  terre  se  joignirent  à 
tout  cela , comme  pour  abattre  encore  davantage  l’esprit  du 
peuple  ; et  enfin  la  caravane  sacrée  de  la  Mecque  ayant  été 
insolemment  attaquée  et  pillée  par  les  Arabes,  il  sembla  un 
instant  aux  yeux  des  croyans  que  c’en  était  fait  de  l’honneur 
de  la  Sublime  Porte.  Achmet,  accablé  de  ces  désastres, 
mourut,  dit-on , de  chagrin.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans , 
et  laissa  le  trône  à son  neveu  Mustapha , fils  de  Mahomet  IV’. 

Achmet  ID  régna  de  1703  à 1730.  Sous  son  règne  les 
Impériaux,  commandés  par  l’illustre  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, continuèrent  le  mouvement  qui  repoussa  les  Turcs  de 
leurs  possessions  d’Occident.  La  grande  bataille  perdue  par 
eux  près  de  Belgrade  les  força  de  demander  la  paix,  et  d’a- 
bandonner à l’Autriche,  Belgrade,  Temeswar,  Orsova, 
une  partie  de  la  Servie  et  de  la  Valachie.  Les  armes  du  sul- 
tan furent  plus  heureuses  contre  les  Vénitiens;  il  leur  reprit 
la  Morée,  et  les  chassa  des  lies»  de  Candie  et  de  Cérigo.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Charles  XII , roi  de  Suède , 
obligé  de  fuir  devant  Pierre-ïe-Grand,  après  la  bataille  de 
Pultawa,  vint  en  Turquie  prendre  un  refuge,  et  chercher 
contre  son  rirai  un  allié  nouveau.  Il  fut  bien  accueilli  par 
Achmet;  et  la  guerre  contre  le  czar,  qui  eût  été  plus  pro- 
pice si  les  Turcs  avaient  mieux  su  profiter  de  leur  position, 
amena  cependant  sous  leurs  lois  la  ville  importante  d'Azof. 
En  1723  la  guerre  de  Russie  ayant  pris  fin , le  sultan  tourna 
ses  armes  vers  les  frontières  de  la  Perse , où  il  obtint  d’abord 
de  notables  succès;  mais  le  célèbre  Nadir-Schah  étant,  sur 
ces  entrefaites , arrivé  au  trône  de  Perse , commença  par 
rompre  les  traités  déjà  conclus , et  repoussa  vivement  les 
Turcs,  auxquels  il  reprit  Tébriz.  La  nouvelle  de  cette  défaite 
souleva  Constantinople  ; Achmet,  incapable  de.  tenir  contre  la 
sédition,  abdiqua  en  faveur  de  son  neveu  Mahmoud  I,  r,etal)a 
prendre  sa  place  dans  la  prison  dont  celui-ci  sortait  : il  y 
mourut  obscurément  après  six  ans  de  séjour,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Sous  ce  prince  la  puissance  chancelante  des 
Ottomans  continua,  malgré  quelques  succès  peu  décisifs,  à 
s'affaiblir  encore.  Sous  son  règne  une  imprimerie  fut  établie , 
pour  la  première  fois,  dans  la  capitale  de  ce  peuple  dont  les 
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ancêtres,  rudes  et  Intraitables  hommes  de  guerre,  étaient 
venus  poser  leur  camp  sur  les  ruines  de  la  civilisation  du  Bos- 
phore ; mais  ce  perfectionnement  apparent  dans  les  meeur* 
n’était  qu’un  changement  trompeur,  et  une  altération  véri- 
table dans  la  nationalité  ottomane.  Ce  n’était  point  une  dé- 
faite volontaire,  mais  une  secrète  et  tenace  invasion  dé 
l’Europe  ; et  là , comine  à Belgrade , c'était  toujours  l’Oe- 
cklent  vainqueur  et  triomphant  de  la  barbarie  asiatique. 

ACHROMATISME.  La  propriété  que  possèdent  lés 
miroirs  courbes  et  les  verres  lenticulaires  de  rendre  à leur* 
foyers  la  figure  d'un  corps  lumineux  ou  éclairé  qui  s’éloigne 
peu  de  leur  axe,  s’explique  par  la  déviation  que  les  rayon* 
lumineux  éprouvent,  en  se  réfléchissant  sur  ces  miroirs,  ou 
en  se  réfractant  à travers  ces  verres,  et  qui  fait  concourir,  à 
très  peu  près , en  un  même  foyer , tous  ceux  de  ces  rayon* 
partis  d’un  même  point  du  corps.  Mais,  quelque  parfaits  que 
soient  ces  inslruroens , ce  concours  n’a  réellement  pas  lieu  en 
un  foyer  unique.  Deux  circonstances  s’y  opposent , et  don- 
nent Heu  dans  les  images  à deux  sortes  de  confusions , aux- 
quelles on  a donné  le  nom  d’aberration  : l’une  dépend  de 
la  forme  des  surfaces  qui  font  dévier  la  lumière,  c’est  l’aber- 
ration de  sphéricité  (voyez  Mmom  courbe,  Lentille); 
l’autre  tient  à ce  que  les  corps  diaphanes  ne  réfractent  pas  dé 
la  même  manière  les  rayons  de  toutes  les  couleurs  (voyex 
Dispersion),  c’est  l'aberration  de  réfrangibilité. 

La  déviation  variable , imprimée  aux  rayons  de  couleur* 
differentes  par  une  même  lentille,  détermine  autant  de  foyer* 
distincts  d’un  même  point  lumineux , qu’il  y a de  couleurs 
différente*  dans  la  lumière  hétérogène  qui  en  émane;  ce  qui 
donne  autant  d’images  d’un  même  corps,  de  grandeur  et  de 
position  différentes  ; en  sorte  que  l'image  apparente  totale 
est  bordée  de  bandes  aisées,  qui  l’altèrent  et  la  rendent 
confuse. 

On  donne  le  nom  d’arhromafima  à l’ensemble  des  pro- 
cédés dont  on  se  sert  {tour  détruire,  dans  les  instrumens  d’op- 
tique , la  confusion  due  à cette  superposition  des  images  de 
couleur  différente. 

Newton  croyait  avoir  démontré  par  des  faits  que , dans  des 
prismes  de  substances  différentes,  le  coêfficient  de  dispersion 
(voyez  Dispersion)  était  proportionnel  à la  déviation;  s’il  en 
était  ainsi,  il  serait  impossible  d’achromatiser  une  lentille 
sans  faire  disparaître  la  propriété  dont  elle  jouit  de  former 
des  images.  Mais  Dollond , célèbre  opticien  anglais , prouva 
par  l’expérience  que  cette  proportionnalité  n’existait  pas , et 
parvint  à achromatiser  une  lentille  bi-convexe  de  crownglas* 
(verre  à vitre)  avec  une  lentille  plan-concave  de  flintglas* 
(verre  à cristal),  sans  faire  disparaître  la  convergence  impri- 
mée aux  rayons  lumineux. 

A la  rigueur,  une  lentille,  composée  de  deux  suhstances 
seulement,  ne  peut  produire  qu’uo  achromatisme  imparfait; 
car  lorsqu’un  faisceau  de  lumière  blanche,  divergeant  d’un 
même  point,  tombe  sur  sa  surface,  elle  peut  bien  faire  coïncider 
les  foyers  des  rayons  rouges  et  violets , ou  des  couleurs  ex- 
trêmes du  spectre , mais  les  foyers  des  autres  couleurs  sont 
encore  séparés , quoique  beaucoup  moins  cependant  qu’avec 
une  lentille  homogène.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  fnstru- 
mcnsd’optiqae,  cet  achromatisme  imparfait  suffit  ; mais  dans 
les  microscopes  très  grossissans,  destinés  à des  observations 
exactes,  il  devient  nécessaire  de  compliquer  davantage  les  len- 
tilles objectives.  M.  Amici  de  Modène  a construit  des  len- 
tilles de  sept  substances  différentes,  qui  lui  ont  permis  de 
ramener  au  même  point  les  foyers  des  sept  couleurs  princi- 
pales du  spectre.  • • 

Dans  toutes  les  lunettes  la  lentille  objective  est  ordinaire- 
ment double  et  achromatique.  Mais  pour  la  lunette  de  Ga- 
lilée, qui  sc  compose  d’un  objectif  biconvexe  ou  convergent, 
et  d’un  oculaire  biconcave  ou  divergent,  on  peut  obtenir 
l'achromatisme  en  formant  ces  deux  verres  de  substances 
différentes;  l’objectif  est  alors  simple,  ce  qui  diminue  la 
perte  de  lumière  aux  surfaces  de  séparation  des  milieux.  Le* 
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lorgnettes  construites  sur  ce  principe  ne  peuvent  servir  qu’à 
une  seule  vue,  car  l'achromatisme  n’existe  que  pour  une 
distance  déterminée  entre  les  deux  verres  (V.  Lcxettbs). 

H y a encore  moyen  de  faire  disparaître  les  bandes  colorées 
sur  les  bords  des  images  observées  par  Toril  dans  un  instru- 
ment <T optique  composé  de  plusieurs  verres  lenticulaires , 
sans  que  ces  verres  soient  formés  de  substances  differentes. 

IJ  but  poor  cela  que  les  lentilles  soient  à des  distances  telles 
les  unes  des  autres,  que  Trril  de  l'observateur  puisse  se  placer 
au  sommet  d'un  conc  enveloppant  toutes  les  images  colo- 
rées du  même  corps.  Alors  ces  images  simples  ne  sont  pas 
réellement  au  même  lieu;  mais  étant  vues  sous  le  même  an- 
gle, elles  se  projettent  les  unes  sur  les  autres,  et  l’oeil  n’a- 
perçoit que  la  teinte  composée  qn’il  importait  de  reproduire 
(voyez  Microscope). 

A CI  DE.  On  nomme  ainsi  en  chimie  une  classe  de  corps 
composés  qui  ont  plusieurs  propriétés  communes  qui  les  ca- 
ractérisent, telles  que  de  rougir  certaines  couleurs  bleues 
végétales , de  se  rendre  au  |»61e  positif  lorsqu'on  soumet  leurs  ; 
combinaisons  à l’action  de  la  pile  voltaïque , et  de  s’unir  aux 
bases  salifiables  en  les  neutralisant.  Ils  ont  généralement  une  | 
saveur  forte  et  piquante  ; mais , bien  que  ce  soit  cette  sa- 
veur qui  serve  & leur  dénomination , ils  n’en  sont  cependant 
pas  tous  également  doués.  Au  surplus  leur  nombre  est  si 
grand  aujourd’hui , qu’eu  dehors  des  caractères  principaux 
que  nous  venons  de  leur  assigner,  ils  ne  présentent  plus 
que  leurs  propriétés  physiques , qui  sont  d’une  extrême  va- 
riété; ainsi  il  y en  a de  gazeux,  de  liquides  et  de  solides,  de 
fixes  et  de  volatils,  de  colores  et  d'incolores,  de  solubles  et 
d’iusolubles  dans  l'eau. 

L’on  a cru  pendant  long-temps  qued’oxigène  était  le  prin- 
cipe acidifiant,  et  que,  comme  tel,  fl  entrait  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  acides  : ce  fut  berthollel  qui  dissipa  cette 
erreur,  en  montrant  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  avaitjoutes 
les  propriétés  d'un  acide,  bien  qu’il  ne  contint  que  de  Thy- 
drogèue  et  du  soufre.  Depuis  on  a reconnu  une  foule  d’acides 
du  même  genre;  de  sorte  que  Ton  distingue  aujourd’hui  deux 
espèces  principales  d’acides,  savoir  : les  oxacides,  et  les  hydra- 
cides. 

Quoique  la  propriété  de  neutraliser  les  bases  salifiables 
suffise  à elle  seule  quelquefois  pour  faire  donner  le  nom 
d’acide  à certains  composés,  comme,  par  exemple,  aux 
deuloxides  de  titane , d’étain , de  silicium , etc. , il  en  est 
d’autres  qui  ne  portent  pas  ce  nom , bien  qu’ils  aient  la 
propriété  de  rougir  fortement  la  couleur  du  tournesol  ; tels 
sont  les  sels  d’alumine,  de  péroxide  de  fer,  etc.,  que  l’on  se 
contente  d'appeler  sels  acides  : il  en  résulte  que  la  neutra- 
lisation directe  des  bases  alcalin  es  est  le  caractère  fondamental 
des  acides.  Si  donc , pour  être  dit  acide , un  composé  doit 
montrer  certaines  propriétés,  il  ne  suffît  pas  qu’il  les  ait 
pour  qu’il  porte  le  nom  d'acide;  mais  s’il  y a un  tort  en  cela, 
c’est  uniquement  celui  de  prêter  moins  de  généralité  à la 
chimie  actuelle. 

Parmi  les  acides,  quelques  uns  se  rencontrent  dans  la 
nature  à l'état  libre,  c’est-à-dire  non  combinés  avec  les 
bases;  tels  sont  l’acide  carbonique , l'acide  citrique,  l’acide 
acétique,  l’acide  arsénieux , etc.  Le  plus  grand  nombre  ne  se 
trouvent  qu’à  l’étal  de  combinaison , et  c’est  par  l’art  que 
l’on  parvient  à les  isoler , ou  bien  encore  à les  créer  de  toutes 
pièces.  Parmi  les  ackles,  les  uns  appartiennent  exclusivement 
au  règne  minéral , les  autres  au  règne  végétal  ou  au  règne 
animal  ; quelques  uns  se  trouvent  à la  fois  dans  tous  ces 
règnes.  Nous  consacrerons  des  articles  spéciaux  aux  princi- 
paux acides  et  à leurs  combinaisons. 

ACIER.  L’acier,  ou  bien , en  langage  chimique,  le  fer 
carburé , est  un  composé  de  fer  et  de  carbone  très  employé 
dans  les  arts  ; la  dureté  et  l’élasticité  qu’il  acquiert  par  la 
trempe , jointes  au  beau  poli  qu’il  peut  prendre,  le  rendent 
en  effet  propre  à une  foule  d’usages  pour  lesquels  il  ne  saurait 
être  remplacé. 


Comme  la  quantité  de  carbone  qu’il  contient  est  très  pe- 
tite, ses  propriétés  physiques  diffèrent  peu  de  celles  du  fer, 
lorsqu’il  a été  refroidi  lentement  ; il  u’en  est  plus  de  même 
quand  il  a subi  la  trempe , c’est-à-dire  qu’il  a été  refroidi 
subitement , comme  lorsqu’on  Ta  plonge  tout  rouge  dans 
l’eau  : car  alore  se  développent  des  propriétés  qui  le  distin- 
guent de  tous  les  composés  métalliques  connus.  De  ductile 
et  malléable  qu’il  était  auparavant,  il  devient  dur,  et  se  brise 
plutôt  que  de  recevoir  l'empreinte  du  marteau  ; U est  aussi , 
alors , capable  de  s’aimanter. 

Ci1*  phénomènes  proviennent  évidemment  d’une  différence 
d’agrégation  dans  les  mukcuUs;  mais  on  ne  sait  encore 
comment  interpréter  cette  différence.  £1  est  certain,  toutefois, 
que  tes  molécules  de  l’acier  trempé  sont  dans  un  état  forcé  ; 
car  un  morceau  d'acier  est  sensiblement  moins  dense  après  la 
trempe  qu’avant , et  l’on  est  porté  à croire  que  Tétai  de  ce» 
molécules  est  analogue  à celui  des  molécules  du  verre  dans 
une  larme  batavique.  Heureusement  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
de  connaître  la  cause  intime  de  celte  singulière  propriété 
pour  en  tirer  tout  le  parti  j***ible  : d a suffi  de  remarquer 
«pie  la  li-étnpeest  «fartant  plu»  dure,  qu’il  existe  plus  de  difo 
fémice-entre  la  température  de  l’acier  que  Ton  tire  du  feu 
et  celle  du  Itain  où  on  le  plonge , et  aussi  qu’on  adoucit  la 
trempe  en  chauffant  graduellement  la  pièce  trempée. 

Cette  dernière  opération  porte  le  nom  de  recuit , et  Ton 
ajiprécie  ses  divers  degré»  en  observant  la  teinte  que  prend 
la  couche  d’oxide  qui  se  forme  à la  surfore  de  l'acier.  Ainsi, 
par  exemple , l’acier  ayant  été  trenqjé  très  dur,  *i  on  le  ré- 
chauffe jusqu'à  ce  qu’H  prenne  une  couleur  paille,  oo  pourra 
s’en  servir  pour  foire  des  canifs  ou  des  rasoire , qui  deman- 
dent un  tranchant  très  vif  ; une  couleur  plus  foncée , ou 
rougeâtre , donnera  la  matière  des  couteaux  et  des  ciseaux  ; 
la  couleur  blene  celle  des  ressorts  de  montre;  enfin,  en 
ciiauffont  jusqu’au  rouge  naissant , on  aura  le  recuit  des 
ressorts  de  voiture , qui  ne  demandent  qu’une  douce  élasti- 
cité , et  n’admettent  pas  la  fragilité. 

L’acier  n’étant  pas  un  produit  que  Ton  puisse  doser,  à 
cause  de  la  haute  température  à laquelle  il  se  produit  et  «le 
l'infusibilité  de  l’un  de  ses  élémens , il  s'ensuit  qoe  sa  com- 
l*ositiun  est  très  variable  : il  contient  généralement  de  I à 
2 parties  de  carbone  pour  100  de  fer  ; les  combinaisons  du 
for  avec  4 et  T centièmes  de  carbone  donnent  les  différente» 
fontes  que  Ton  trouve  dans  le  commerce. 

On  distingue  trois  espèces  principales  d’arier  ; savoir  : 
l’acier  naturel , l’acier  de  cémentation  , et  l’acier  fondu. 
L’acier  naturel  s’obtieul  en  affinant  certaines  foc  Les  blanches 
dans  des  creusets,  sous  le  vent  d’un  soufflet  qui  brûle  une 
partie  de  leur  carbone  ; c’est  un  procédé  analogue  à celui  que 
Ton  emploie  dans  l’affinage  du  fer  (voyez  Fer);  par  celle  opé- 
ration, la  répartition  du  cari* me  est  rendue  plus  égale,  et  sa 
proportion  moins  grande  ; cet  acier  est  ensuite  forgé  et  mis 
en  barres.  U se  soude  très  bien  avec  le  fer  et  avec  lui-mème  ; 
mais  U présente  des  ladies  et  des  inégalités  d’aciération  qui 
nuisent  à son  poli.  L’acier  de  cémentation , au  contraire , 
sc  fabrique  en  entourant  des  lames  de  fer,  de  cinq  à six  lignes 
d’épaisseur,  d’un  mélange  de  suie , de  charbon  et  de  cendre 
appelé  r émeut;  on  place  les  barres  et  le  mélange,  par  lits 
alternatif!) , dans  de  grandes  caisses  de  briques  que  Ton  en- 
tasse dans  un  fourneau , et  on  maintient  le  tout  à la  chaleur 
rouge  blanc  pendant  plusieurs  jour».  L’acier  ainsi  obtenu  est 
ensuite  corroyé,  c'est-à-dire  forgé  par  faisceaux  de  barre» 
entremêlées,  pour  lui  donner  plus  d’homogénéité,  avant  de 
le  verser  dans  le  commerce.  Pour  le  poli , et  pour  la  facilité 
à sc  forger  et  se  souder,  il  tient  le  milieu  entre  l’acier 
naturel  et  l’acier  fondu.  Cette  dernière  aorte  s’obtient  en 
liquéfiant  l'acier  naturel  ou  celui  de  cémentation  dans  des 
creusets  réfractaires,  sous  une  couche  de  matière  vi tri  fiable  ; 
au  bout  de  quelques  heures  on  brasse  bien  le  métal  en 
fusion , puis  on  le  coule  en  lingots.  L’acier  fondu  est  le  plus 
homogène  de  tous , ce  qui  le  rend  susceptible  d’acquérir 
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un  beau  poli  noir;  c’est  attssi  le  plus  dm-  après  la  trempe, 
mais  il  ne  se  forge  et  ne  se  sonde  que  difficilement. 

Quoique  nous  n’ayons  présenté  l’acier  que  comme  un 
carbure  de  fer,  il  arrive  cependant  que  le  carbone  peut  être 
remplacé , en  tout  on  en  partie , par  le  silicium , l’alumi- 
nium , le  chrême , etc. , comme  cela  résulte  des  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Bréant , Berthier,  Faraday  et  Stodart , «pie 
l’on  devra  consulter  sur  ce  point.  I.e  silWnin  en  particulier, 
-d'après  M.  Bcrrélias,  rend  l'acier  très  malléable.  Il  parait 
.aussi  que  l’acier  damassé , ou  woolz , doit  le  moiré  qui  le 
distingue  à la  juxtn-position  de  plusieurs  aciera  plus  ou  moin* 
«arborés  ou  formés  d’élémens  divers. 

Enfin , en  tordant  ensemble  des  laines  d’aciers  différons , 
on  bit  ce  qu’on  appelle  des  étoffes , qui , après  avoir  été  for- 
gées , donnent  des  lames  portant  des  empreintes  assez  régu- 
lières , et  qui  sont  généralement  très  estimées. 

ACONIT,  genre  de  plantes  appartenant  à la  polyandrie 
trigynie  de  Linné,  à la  famille  des  rononculacées  de  Jussieu. 
Il  se  reconnaît  facilement  au  calice,  que  sa  coloration  en  bleu 
ou  en  jaune  a fait  prendre  pour  une  corolle , et  dont  le  sepale 
supérieur  se  ploie  en  forme  de  casque  ou  de  capuchon  ; sous 
ce  casque  se  cachent  les  deux  pétales  supérieurs,  qui  forment 
un  long  éperon  terminé  en  cornet  à son  extrémité.  La  tige, 
liaute  de  deux  à trois  pieds,  est  supportée  par  une  racine  qui 
est  vivace , au  lieu  qu’elle-méme  périt  chaque  année  ; des 
feuilles  découpées  eu  palmes  sont  insérées  le  Ion?  de  son  axe, 
que  couronne  une  panietile  (fe  fleurs  souvent  très  belles.  On 
connaît  vingt-huit  à trente  espèces  d’aconits,  qu’on  a distri- 
buées en  quatre  sections  : 4°  Ac.  anthora  ; 2°  Ac.  tue-loup  : 
5"  Ac.  rammomm:  4°  Ac.  napel. 

Les  aconits  sont  en  générai  rangé*parmi  les  poisons  narco- 
tico-âcres;  leur  vertu  délétère  agit  principalement  sur  l'es- 
tomac et  le  cerveau  ; elle  existe  particulièrement  dans  la 
racine  et  les  feuilles  de  l’ aconit  napel  : aussi  cette  plante , 
qu’on  rencontre  surtout  dans  les  pâturages  des  montagnes, 
jouissait-elle <f  un  grand  renom  parmi  les  anciens , qui  se  ser- 
vaient de  son  suc  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Sa  virulence 
n’est  ce|>endant  pas  comparable  avec  la  filiale  énergie  du  ter- 
rible bikh  ou  bish  de  Népaul,  aconitum  feror.  Malgré  ces 
fleheuses  propriétés,  l'extrait  d’aconit  a été  employé  avec  suc- 
cès datif  certain  cas  de  rhumatisme , de  goutte , de  maladies 
de  la  peau . et  particulièrement  comme  diurétique  dans  les 
hydmpisies  anciennes  et  rebelles.  Pins  tard  on  l’a  presque 
entièrement  banni  de  la  matière  médicale;  mais  T école  ho- 
mœopalhique  de  Hahnemann  l’a  remis  en  honneur,  sans 
doute  parce  nue,  procédant  par  doses  infiniment  petites,  elle 
a moins  à redouter  les  dangers  qui  résulteraient  de  remploi 
de  quantités  plus  considérables.  Les  fleuristes  n’ont  pas  craint 
non  plus  d’introduire  les  aconhs  dans  nos  parterres , quoi- 
qu’on dise  que  l’odeur  du  napel  en  pleine  fleur  produit 
des  étdurdissemeus  chez  cenx  qui  la  respirent  un  certain 
temps.  La  cultnre  de  ces  végétaux  est , au  reste , très  facile  ; 
ils  demandent  une  terre  plntêt  sèche  'qu’humide  : on  les 
multiplie  de  graines,  ou  mieux  par  éclats  des  vieux  pieds  en 
hiver. 

ACONTt  A S.  Ce  genre  de  reptiles  est  très  curieux , en 
ce  qu’il  forme  le  passage  entre  les  orvets  et  les  vrais  serpens. 
Les  orvets  portent  deux  |>etites  proéminences  renfermant 
deux  os  analogues  an  fémur  et  tenant  à un  vrai  lwssin  caché 
dan#  fïntérieur  ; ils  ont  aussi  quelques  traees  des  membres 
antérieurs  : ce  sont  des  seps  dont  les  organes  de  locomotion 
se  sont  arrêtés  dans  leur  développement.  Les  vrais  serpens 
n’ont  plus  aucun  vestige  de  sternum  ni  d’épaule.  Les  acon- 
tias  sont  comme  eux  dépourvus  de  ces  pièces;  mais  ils  se 
rattachent  encore  aux  orvets  par  la  forme  de  leur  tète,  par 
leurs  paupières,  et  par  la  distribution  des  écailles.  M.  Cuvier 
les  a réunis  aux  orvets  et  aux  ophisatires  dans  sa  famille  des 
an  guis,  qui  est  la  première  des  ophidiens. 

Le  nom  d’nronHa*  a été  fréquemment  employé  par  les 
auteurs  de  f antiquité  pour  désigner  diverses  espèces  de  ser- 


pens  mal  définis  et  mal  connus  qui  habitaient  l’Egypte , la 
Syrie,  la  Perse.  Strabon,  Diodore,  Elien,  ont  débité  diverses 
exagérations  au  sujet  de  leur  méchanceté  et  de  la  violenca 
de  leurs  sauts. 


( A confiai  meleagrii.) 


L’espèce  regardée  comme  type  de  ce  genre  par  M.  Cuvier, 
Yacontias  mclcagrls.  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  est  à peu  près  de  la  même  taille  que  nos  orvets , mais 
elle  est  autrement  tachetée.  Dans  la  même  localité  il  y en  a 
une  autre  espèce  (aconfias  cœc*s)  qui  est  entièrement 
aveugle. 

AÇORES,  archipel  situé  dans  l’Océan  atlantique , à 250 
lieues  environ  des  côtes  tic  Portugal , et  sous  les  mêmes  la- 
titudes. Bien  que  l’existence  de  ces  lies  paraisse  ne  pas  avoir 
été  totalement  ignorée  des  Arabes,  ni  même  des  Européens 
dans  les  derniers  temps  du  moyen  âge,  leur  découverte  po- 
sitive ne  remonte  cependant  pas  au-delà  du  milieu  du  xv* 
siècle.  Un  navigateur  flamand , nommé  Yander-Berg , y 
ayant  été  jeté  par  les  vents , en  fit  son  rapport  à la  cour  de 
Portugal,  qui  les  fit  occuper.  On  les  nomma  Açores,  dn  grand 
nombre  d’oiseaux  de  proie  (asores)  qui  les  couvrait  lors- 
qu’on y aborda. 
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( Carte  de*  U«  Açorw.  ) 

Elles  wM  au  nombre  de  neuf,  et  Mot  distribuées  netu- 
rrllejneiit  en  Irais  (rmu|ies  : Sainte- Marie  et  SaintrMicbtl, 
à l'est;  Terceira,  Gracieuse,  Saiat -George,  le  Pi*  et 
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Ftyal,  au  centre;  Corvo  et  Flores , à l’ouest.  Ces  Iles  sont 
en  général  très  montagneuses  , et  quelques  unes  sont 
d’origine  volcanique.  Elles  sont  sujettes  à de  violons  trem- 
blemens  de  terre,  et,  depuis  leur  découverte  elles  en  ont 
déjà  éprouvé  un  grand  nombre.  En  1591 , un  tremble- 
ment de  terre  occasioné , suivant  toute  apparence , par  Fé- 
reption  d’un  volcan  sous-marin , dura  douze  jours , et  causa 
de  grands  bouleversemens.  En  4720,  au  milieu  d’un  trem- 
blement de  terre  pareil  ,\me  petite  Ile  sortit  de  la  mer  à pen 
de  distance  de  Terceira  ; à quelques  pas  de  là  U en  sortit  une 
autre  : elles  lançaient  des  scories  et  des  cendres  enflammées. 
Enfin , en  1814 , tout  proche  de  Saint-Michel,  il  y eut  en- 
core une  nouvelle  éruption  sous-marine , qui  donna  lieu  à 
une  lie  de  près  d'une  lieue  de  circonférence,  qui  s’éleva  d’une 
centaine  de  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  s'abîma  comme 
les  précédentes , après  avoir  duré  plusieurs  jours.  La  mon- 
tagne volcanique  la  plus  remarquable  de  ces  îles  est  celle  du 
Pic;  elle  est  haute  de  2500  mètres,  et  a quelque  analogie 
avec  le  fameux  pic  de  Ténériffe  ; elle  sert  à faire  reconnaître 
de  fort  loin  aux  navigateurs  le  voisinage  de  l'archipel  des 
Açores.  La  vue  que  nous  en  donnons  ici  est  celle  que  l'on  a 
lorsqu’on  est  placé  à quelques  lieues  à l'ouest  de  Faval  ; c’est 
cette  dernière  lie  avec  ses  trois  mamelons  qui  se  présente 
en  avant  de  la  haute  masse  du  Pic. 


Le  climat  est  salubre,  quoique  souvent  ardent.  Les  val- 
lées, qui  sont  nombreuses  et  bien  arrosées,  sont  générale- 
ment fertiles  et  bien  cultivées.  Le  sol  produit  du  blé , de 
Forge,  du  maïs,  des  oranges  et  des  citrons,  et  principale- 
ment des  vins , qui  ont  quelque  ressemblance  avec  le  vin  de 
Madère,  et  dont  on  fait  un  commerce  considérable  : le  plus 
estimé  est  celui  du  Pic.  Le  Pic  fournit  aussi  de  très  beaux  bois 
d’ébénislerie.  Les  fruits  d’Europe  et  ceux  d’Amérique  pros- 
pèrent dans  les  mêmes  jardins , et  acquièrent  une  qualité  dé- 
KÉbim. 

La  population  des  Açores  est  d’environ  200,000  âmes;  elle 
est  à peu  près  tout  entière  issue  du  Portugal , et  dans  le 
peuple  on  trouve  encore  les  anciens  costumes  de  ce  pays.  Le 
Commerce  et  l’agriculture  forment  la  principale  occupation 
des  habita  ns;  il  y a cependant  des  couvens  en  assez  grand 
nombre,  mais  ils  ne  sont  plus  aujourd’hui  très  soigneuse- 
ment entretenus.  Là , comme  en  Portugal , l’influence  des 
Anglais  est  très  sensible , et  leur  exemple  commence  déjà  à 
modifier  quelque  peu  les  usages , surtout  dans  la  classe  éle- 
vée. Les  Açores  ont  été  gouvernées  jusqu’ici  par  un  gouver- 
neur envoyé  de  Portugal  ; c’est  là  l’uuique  lien  politique  qui 
existe  pour  ces  lies , car  il  n’y  a de  l’une  à l’autre  aucun  ) 
rapport  national  et  aucune  unité.  Durant  les  dernières  ré- 
volutions de  Portugal,  elles  se  sont [►artagées;  Terceira  s’est 
rangée  du  côté  de  dona  Maria , les  autres  du  côté  de  don 
Miguel. 

Terceira  est  la  capitale  de  tout  l’archipel  ; elle  a environ 
dix  lieues  de  longueur , et  sa  population  s'élève  à 90, 090 
Ames;  elle  renferme  deux  villes,  Angra  et  Fraya:  la  pre- 
mière est  la  résidence  ordinaire  du  gouverneur  et  de  l’évê- 
que. L’ile  de  Saint-Michel  a une  vingtaine  de  lieues  de 
longueur,  et  une  population  de  08,000  habitai»;  la  ville 
principale  est  Punta  del  Gada  : il  s’y  fait  un  grand  com- 
merce. Saint-George  est  une  He  assez  longue,  mais  extrê- 
mement étroite;  elle  renferme  45,000  habitais;  elle  est  bien 
Arrosée,  et  riche  en  bestiaux  et  en  pâturage.  Le  Fie  *e  com- 
pose de  la  grande  montagne  formant  toute  la  partie  occiden- 
Ule,  et  d’une  aorte  de  prolongement  formant  plusieurs  petits 


mamelons  qui  s’étendent  vers  Féal;  on  y compte  5,000  ha- 
bitai». Payai,  quoique  fort  petite,  a l’avantage  de  posséder 
de  bot»  mouillages;  elle  sert  d’entrepôt,  et  il  s’y  bit 
beaucoup  d'affaires  ; elle  renferme  22.000  âmes.  Ce  sont  là 
les  lies  principales;  les  autres,  quoique  également  favorisée» 
sous  les  rapports  naturels,  sont  cependant  moins  impor- 
tantes; elles  ont  moyennement  de  8 à 40,000  Itabilans;  la 
plus  misérable  et  fa  plus  petite  est  celle  de  Corvo,  qui  est  la 
plus  septentrionale,  et  qui  u’a  guère  qu’un  millier  d’ha- 
1 titans. 

ACOTYLÉDONES.  Jussieu  , en  fondant  sa  classifica- 
tion des  végétaux  sur  l’absence,  la  presenop  et  le  nombre  dea 
cotylédons,  c’est-à-dire  des  organes  qui  représentent  les 
feuilles  daus  la  graine , a donné  le  nom  général  d’acol)  lé- 
dunes  aux  plantes  qui  manquent  de  ces  organes , ou  chez 
lesquelles  on  n’avait  pas  encore  cru  les  reconnaître  à l'époque 
où  il  fondait  son  système  ; et  il  en  a formé  le  premier  des 
trois  embrancheinetis  dans  lesquels  il  range  tous  les  végé- 
taux connus.  Mais  si  la  limite  qui  sépare  l’un  de  l’autre  le& 
deux  derniers  einbranchemens  (les  dicotylédones  et  les 
inonocolylédones),  est  bien  tranchée,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  distinction  entre  les  deux  premiers  ( les  acotylé- 
dnnes  et  les  monocolylédones).  L’incertitude  sur  ce  point 
provient  de  l’infinie  petitesse  des  organes  de  ces  êtres  infé- 
rieurs , laquelle  n’a  pas  encore  permis  d’observer  la  struc- 
ture de  l’cpihryun  avant  la  germination , ni  par  conséquent 
de  constater  si  le  coq»  que  des  botanistes  célèbres  ont  regarde 
comme  un  cotylédon  existe  avant  la  germination , ou  s’il  se 
forme  par  la  germination  même , en  d’autres  termes  si  c’est 
un  vrai  cotylédon , ou  une  simple  feuille.  Decandolie,  qui , 
d’après  la  présence  ou  l’ahseuce  des  vaisseaux  dans  le» 
plantes , les  a divisées  en  deux  grandes  classes , les  cellu- 
laires et  les  vasculaires , a regardé  le  corps  dont  il  vient 
d’être  question  comme  un  vrai  cotylédon,  et,  partant  de 
cette  considération , il  a séparé  des  acotylédones  de  Jussieu, 
et  a rangé  dans  son  groupe  des  végétaux  vasculaires , sous  le 
nom  de  monocolylédones  cryptogames , plusieurs  familles 
très  naturelles,  qui  sont  d’ailleurs  pourvues  de  vaisseaux  : 
telles  sont  les  fougères , les  lycopodiaoées , les  équisétacée  $ 
(prêles) , et  les  marsiléacécs.  Dans  son  système , les  acoty- 
lédones, privées  de  ce  groupe  de  famille,  correspondent 
aux  végétaux  cellulaires  , et  présentent  un  ensemble  Je 
caractères  plutôt  négatifs  que  positifs.  Elles  sont  entière- 
ment composées  d’un  tissu  cellulaire  homogène,  que  ne 
parcourt  aucun  vaisseau , et  dont  les  cellules  sont  tantôt 
arrondies , tantôt  alongces  ; leurs  graines , ou  corps  repro- 
ducteurs, qu’on  désigne  par  les  noms  spéciaux  de  spofales , 
ou  à govgyles , pour  faire  entendre  qu’elles  sont  tout-à-fait 
différentes  des  graines  ordinaires,  n’ont  point  de  cotylédons. 
Ce  n’est  que  par  analogie  d’apparence  qu’on  distingue  daus 
les  acotylédones  des  racines , des  tiges  et  des  feuilles  : les 
parties  qu’on  appelle  les  racines  paraissent  plutôt  de  sim- 
ples crampons  destinés , non  à pomper  la  nourriture  dans 
j le  sol,  mais  uniquement  à les  y fixer;  leurs  tiges  ne  pré- 
sentent presque  jamais  la  tendance  qu’ont  les  végétaux  vas- 
culaires, ou  cotylédones,  à s’élever  verticalement;  leurs 
prétendues  feuilles  diffèrent  des  feuilles  véritables  par  leur 
permanence  et  l’absence  de  pores  corticaux.  Les  colylédoues 
absorbent  par  toute  leur  surface  les  matières  dont  elles  se 
nourrissent  ; on  ne  connaît  pas  les  lois  de  leur  accroissement  » 
On  n’a  pas  pu  constater , d’une  manière  certaine,  la  diffé- 
rence des  sexes  chez  la  plupart  de  ces  plantes.  Linné  croyait 
qu’elle  est  réelle,  mais  impossible  à distinguer  avec  nos  moyens 
actuels  d'observation  ; aussi  les  appelait-il  cryptogames , c’est- 
à-dire  plantes  à noces  secrètes.  Lamarck  pensait  qu’elles  n'ont 
point  de  sexe,  et  les  appelait  agames  par  cette  raison. 

Les  familles  qui  composent  la  classe  telle  que  la  circonscrit 
M.  Decandolie,  sont  : 4°  les  mousses  et  les  hépatiques,  dont 
les  tiges  distinctes  sont  revêtues  d’appendices  foliacés , et  qui 
ont  des  organes  de  fructification  visibles;  2"  les  lichens,  les 
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bypqjtvlons,  les  champignons,  cl  les  algues,  qui  n’ont  ni  liges 
ni  feuilles  «iistincies , et  dont  on  ne  connaît  pas  les  organes 
repro.il  cteurs. 

Les  espèces  4’arotylédones  formaient  par  leur  nombre  la 
majeure  partie  de  la  Végétation  du  monde  antédiluvien;  c est 
le  contraire  aujourd’hui.  On  les  trouve  surtout  dans  les 
schistes  bitumineux  qui  accompagnent  les  couches  de  houille 
(voyez  VKCBTArx  fossiles). 

ACOUSTIQUE.  Certains  phénomènes  du  monde  ex- 
térieur se  manifestent  à nous  par  l'action  qu’ils  exercent  sur 
l’organe  de  Coule.  La  sensation  qui  en  résulte  est  le  son , et 
l'acoustique  a pour  objet  d’analyser  les  causes  extérieures  de 
sa  production.  Les  faits  et  les  lois  qui  composent  celte  bran- 
che de  la  physique  ne  pouvant  être  développées  que  dans 
plusieurs  articles  distincts  et  séparés , nous  consacrerons 
celui-ci  à l’exposition  des  principes  généraux  de  la  théorie 
du  son.  # 

La  cause  primitive  du  son  esl  toujours  un  mouvement 
vibratoire  imprimé  aux  molécules  d’un  corps.  Lorsqu'une 
force  étrangère  les  a écartées  de  leur  position  d’équilibre , et 
les  abandonne  emmite  à elles-mêmes , chacune  de  ces  molé- 
cules est  ramenée  vers  son  ancienne  position  |>ar  l'élasticité 
du  corps , ou  la  résultante  des  forces  qui  la  sollicitent  con- 
stamment ; elle  dépassé  cette  position  en  vertu  de  la  vitesse 
qu’elle  a acquise  lorsqu’elle  l’atteint;  mais  l'élasticité  dimi- 
nue cette  vitesse,  l'annule,  et,  la  faisant  croître  en  sens  con- 
traire, ramène  encore  la  molécule  vers  sa  position  d’équilibre, 
et  ainsi  de  suite.  C’est  à cette  suite  d'oscillations  analogues 
à celles  du  pendule  qu'on  a donne  le  nom  de  mouvemeirt 
vibratoire  : ce  mouvement,  imprimé  à quelques  parties  d'un 
corps , se  communique  de  proche  en  proche  â toutes  les  au- 
tres. L’air  qui  entoure  îe  corps  sonore  partage  bientôt  ce 
mouvement.  Lorsqu'en  se  propageant  dans  ce  milieu,  le 
mouvement  vibratoire  vient  à agiter  la  membrane  du  tym- 
pan d’une  oreille  voisine , les  oscillations  de  celte  membrane 
se  communiquent  à l’air  renferme  au-dessous  d’elle , et  par 
suite  au  nerf  acoustique , qui  en  transmet  la  sensation  au 
cerveau.  Telles  sont  toutes  les  circonstances  de  la  production 
du  son.  Nous  allons  les  considérer  successivement  avec  plus 
de  détails. 

Les  vibrations  d’un  corps  sonore  [►euveut  être  rendues 
sensibles  par  plusieurs  expériences.  Lorsqu’on  (ait  résonner 
un  timbre  métallique,  le  doigt  qui  le  touche  légèrement 
éprouve  une  suite  de  pulsations  rapides,  qui  cessent,  ainsi 
que  le  son , si  la  pression  exercée  par  le  doigt  est  trop  forte. 
Si  l’on  frotte  avec  un  archet  le  bord  d’une  cloche  renversée 
et  contenant  de  l’eau , outre  le  son  que  l’on  entend , on  re- 
marque à U surface  du  liquide  des  rides  ondulées , formées 
par  les  vibrations  des  parois.  Une  corde  d'instrument , qui 
rend  un  son  lorsqu’on  la  pince , semble  se  renfler  en  son 
milieu,  et  occuper  à la  fois  tout  l'espace  qu'elle  (tarcourl  ra- 
pidement dans  ses  oscillations. 

On  prouve  aisément  qu’un  milieu  élastique  tel  que  l’air 
est  indispensable  pour  transmettre  le  sou  du  corps  sonore  à 
l’oreille.  On  place,  à cet  effet,  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  et  sur  un  support  épais  de  crin  ou  de 
laine , un  timbre  métallique  constamment  frappé  ;>ar  un 
marteau  qu’un  mouvement  d’horlogerie  fait  mouvoir.  A 
mesure  que  l’air  est  raréfié,  le  bruit  s’affaiblit;  il  disparaît 
complètement  lorsque  le  vkle  est  fait , quoique  le  marteau 
tombe  toujours  sur  le  timbre,  lorsqu’on  laisse  rentrer  l’air 
sous  le  récipieut,  le  bruit  commence  à se  foire  entendre  de 
nouveau  ; c’est  qu'alors  l'air  intérieur  vibre  avec  le  timbre , 
et  communique  ce  mouvement  au  verre  du  récipient , qui  le 
transmet  à l’air  extérieur.  Le  support  en  laine  ou  eu  crin , 
ayant  par  sa  contexture  une  élasticité  très  faible,  amortit  les 
vibrations , et  s’op(>ose  à leur  transmission  lorsque  la  cloche 
est  vkle  d’air. 

Tout  autre  gaz  substitué  à l’air  sous  le  récipient  permet 
d'entendre  le  bruit  du  timbre.  Les  liquides  peuvent  trans- 


mettre le  son  comme  les  gaz  ; une  oreille  plongée  dans  l'eau 
entend  distinctement  le  bruit  d'une  cloche  frappée  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  surface  du  liquide.  Enfin  les  corps  solides 
transmettent  aussi  le  son  : l’oreille  plan  e contre  l’extrémité 
d’une  longue  pièce  de  bois  entend  le  moindre  clwc  produit  à 
l'autre  extrémité;  si  le  choc  est  assez  fort . on  entend  deux 
sons  distincts  : l’un  est  transmis  par  le  bois  ; l'autre , qui 
arrive  ensuite,  est  transmis  par  l’air. 

L’oreille  distingue  trois  caractères  variables  et  difTéreug 
dans  la  sensation  d’un  son  : la  force  ou  Pin  (ensilé,  la  /iuu- 
teur  ou  l'acuité,  et  enfin  le  timbre.  Pour  comprendre  à quoi 
tiennent  ces  qualités,  il  est  nécessit  e de  suivre  de  plus  près 
le  mode  de  formation  du  son  et  celui  de  sa  propagation  dans 
un  milieu  élastique. 

Considérons  une  lame  de  ressort 
pincée  dans  un  étau , ou  encastrée 
dans  un  obstacle  fixe.  Si  on  éloigne 
l'extrémité  libre  de  sa  position  d'équi- 
libre, et  qu’on  l’alwndonne  ensuite,  la 
lame  exécutera  de  part  et  d’autre  une 
série  de  vibrations.  L’amplitude  de  ces 
oscillations  ira  en  diminuant  par  la 
perte  de  force  vive  due  au  ftoUemcnt 
du  point  d'attache,  et  à la  communication  du  mouvement  à 
l’air  environnant.  Mais  le  calcul  démontre  que  ces  vibrations 
auront  toutes  la  même  durée,  et  que  cette  durée  commune 
sera  d'autant  plus  petite  que  la  lame  sera  plus  courte. 

Il  est  maintenant  facile  de  déduire  de  l'expérience  en  quoi 
(liftèrent,  l’une  de  l’autre,  l'intensité  et  la  hauteur  d'un  son. 
Une  lame  de  même  longueur  produit  des  sons  d’intensité 
très  différente,  suivant  qu’elle  a été  primitivement  écartée 
de  beaucoup  ou  de  très  peu  de  sa  position  de  repos  ; mais 
tous  ces  sous  ont  pour  l’oreille  la  même  hauteur.  Au  con- 
traire , la  rtune  étant  |»incce  dans  un  étau , de  manière  qu’ou 
puiase  alongvr  ou  raccourcir  à volonté  la  partie  vibrante , les 
sons  qu'elle  produit  |K>urde$  longueurs  différentes  peuvent 
avoir  la  même  intensité  quand  les  oscillations  de  l'extrémité 
libre  ont  la  même  amplitude  ^ mais  ces  sons  ont  pour  l'oreille 
des  hauteurs  différentes,  et  paraissent  (fautant  plus  jhrus 
que  la  lame  est  plus  courte.  Ainsi,  plus  l’amplitude  4es 
oscillations  est  grande,  plus  le  son  produit  est  fort  ou  in- 
tense ; plus  les  fibrations  du  corps  sonore  sont  rapides,  0:1 
plus  leur  durée  commune  est  courte , et  plus  le  son  esl  haut 
ou  aigu. 

Dans  ses  vibrations,  l’extrémité  de  la  lame  est  animée  de 
vitesses  variables  d'intensité  cl  de  diOèetion.  Si  la  pression 
étrangère  l’a  éloignée  vers  la  droite , la  vitesse,  nulle  d'abord 
au  moment  où  la  pression  a cessé , s'accroît  de  droite.  à 
gauche  jusqu’à  ce  que  la  lame  atteigne  sa  position  d’équilibre; 
là  celte  vitesse  a sa  plus  grande  valeur.  I-a  lame  dépassant 
celte  position  vers  la  gauche,  U vitesse  diminpe,  s’annule x 
augmente  en  sens  contraire  pour  acquérir  une  nouvelle  va- 
leur maxima,  de  gauche  à droite,  lorsque  la  lame  repasse  par 
sa  position  primitive.  Il  suit  de  là  que  l’état  variable  de  la  vi- 
tesse peut  être  représenté  par  une  courbe  fermée  A DIW  A' 
(fig.  I)  ; AB  étant  l’ainpli^dde  de  l’os- 
l)  cillation  de  l'extrémité  libre  ; une  or- 

^ donnée  quelconque  yx  dé  la  ' partie 

nf L_Yv  ADB  étant  proportionnelle  à la  vitesse 

dont  cette  extrémité  est  animée  lors- 
* qu’elle  passe  en  x,  dans  son  mouve- 

ment de  A vers  B;  et  une  ordonnée 
(Fig.  i.)  de  l’autre  partie  BdA  représentant  sa 
vitesse  de  sens  contraire,  lorsqu’elle  passe  par  le  pied  de 
cette  ordonnée,  dans  son  mouvement  de  B vers  A.  Les  ac- 
croissemens  et  les  diminutions  de  la  vitesse  sont  dues  aux 
impulsions  successives  de  l’élasticité  qui  agissent  sur  la  lame, 
de  B vers  A quand  l’extrémité  libre  est  entre  B et  D,  cl  de 
A vers  B quand  elle  se  trouve  entre  A et  D.  Nous  donneton* 
à la  courbe  ADIWA  le  nom  de  type  de  vibration , 
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(Fig.  v) 

Supposonfmaintenant  que  l'extrémité  de  !a  lame  vibrante 
soit  placée  à rentrée  il’un  tuyau  cylindrique  AO  rempli  d’air, 
perpendiculairement  à son  axe,  ou  qu’un  piston  se  meuve 
dans  f orifice  de  ce  tnyau  (fig.  2)  par  un  mouvement  de  va- 
et-vient  , dont  la  vitesse  variable  soit  représentée  par  le  type 
de  vibration  AB.  La  colonne  d’air  intérieur  sera  agitée  par 
les  vibrations  de  la  lame,  on  les  oscillations  du  piston.  Si  le 
piston  n'éprouve  qu’une  seule  Impulsion  qui  lasse  décrire 
à tout  point  de  sa  surface  antérieure  une  petite  |>ortkm  de 
ligne  droite,  au  bout  de  laquelle  ü reste  immobile,  la  cou- 
che d’air  voisine , comprimée  lors  de  cette  impulsion , se  di- 
latera ensuite  pour  reprendre  son  volume  primitif,  et  rentrer 
en  repos;  la  seconde  couche , comprimée  lors  de  celte  dila- 
tation , se  dilatera  pins  tard  pour  reprendre  aussi’son  premier 
volume  et  son  état  d’équilibre,  et  ainsi  de  suite.  Chacune 
des  couclics  de  la  colonne  d’air  recevra  donc  l’impulsion  d’au- 
tant plus  lard  qu’elle  sera  plus  éloignée  de  l’orifice;  mais 
rentrera  en  repos,  lorsqu’elle  l’aura  communiquée  à la  couche 
suivante.  La  vitesse  avec  laquelle  cette  impulsion  se  propa- 
gera dans  le  tuyau  dépendra  de  l’élasticité  de  Pair;  c’est  ce 
qu’on  appelle  la  vitesse  de  propagation  du  son.  Si  la  lame  ou 
le  piston  éprouve  deux  impulsions  successives , la  seconde  se 
propagera  dans  le  tuyau  derrière  la  première  et  avec  la  même 
vitesse,  en  sorte  que  chaque  couche  d’air  ne  rentrera  en  repos 
qu'après  les  avoir  éprouvées  toutes  les  denx.  Enfin , quel 
que  soit  le  nombre  des  impulsions  successives  Imprimées  au 
piston,  une  couche  quelconque  de  la  colonne  d'air  ne  ren- 
trera en  repos  qu'après  les  avoir  éprouvées  toutes,  avec  leur 
intensité  primitive  et  le  même  ordre  de  succession  mais  elle 
commencera  à se  mouvoir  seulement  lorsque  la  première 
impulsion  l’aura  atteinte,  c’est-à-dire  d’autant  plus  lard  qu'elle 
sera  plus  éloignée  de  l’orifice. 


Il  suft  de  là  que  quand  le  piston  exécutera  une  iérie  de 
vibrations  ayant  un  type  déterminé  ÀDBrfA  (fig.  5) , chaque 
couche  d’air  du  tuyau  exécutera  la  même  série  de  vibrations 
avec  le  même  type.  Mais,  au  môme  instant,  toutes  les  cou- 
ches d'air , qui  sont  en  retard  les  unes  sur  les  autres , seront 
animées  de  vitesses  différentes.  Si  l'on  considère,  par  exem- 
ple, la  couche  O , située  à une  distance  de  roriflee  OA,  qui 
serait  parcourue  d'un  mouvement  uniforme  par  un  mobile, 
avec  la  vitesse  de  propagation  du  sait,  pendant  le  temps  que 
le  piston  emploie  à aller  de  A en  B et  de  B en  A , D est  évi- 
dent que  cette  couche  commencera  §a  première  vibration 
complète  lorsque  le  piston  aura  terminé  la  sienne;  que  la 
couche  eu  O*,  milieu  de  OA,  terminera  au  même  instant 
sa  première  demi-vibration  ; que  la  couche  en  O”,  milieu 
de  0*0,  spra  alors  animée  de  la  vitesse  CD  de  A vers  O ; 
que  la  couche  O’”,  milieu  de  O’A , sera  au  contraire  ani- 
mée de  la  vitesse  Cri  de  O vers  A.  Enfin  si  Fon  construit 
une  courbe  ONO’nA , ayant  les  mêmes  ordonnées»  que  le 
type  ADBrfA,  et  des  abscisses  augmentées  dans  le  rapport 
de  AB  à OO’,  de  telle  manière  que  la  portion  0X0’  corres- 
ponde à ADB,  et  la  jjortion  0*nA  à BrfA , les  ordonnées  de 
cette  nouvelle  courbe  représenteront  les  vitesses  dont  sont 
animées  les  couches  d’air  situées  aux  mêmes  lieux  qu’elles, 
torsque  le  piston,  revenu  en  A,  va  commencer  une  nouvelle 
vibration  conquête. 

faàte  maintenant  de  re  représenter  le  roonrement 
»*ra  de  <«“'e  “ colonne  (Tair , lorsque  le  piston  exécute  une 
^ricde  nitrations  égale,  et  isochrones.  Si  Ton  construit  une 


rmirhe  sinueuse  formée  d'autant  de  parties  égales  et  sem- 
blables à A uO'NOqu’jty  a de  fibrations  complètes . surets- 
sives , et  qu  ou  imagine  que  cette  courbe  se  meuve  unifor- 
mément dç  A vers  O,  avec  la  vitesse  de  propagation  du  son, 
chaqtïe  couche  d’air  aura , dans  un  instant  donné , la  vitesse 
représentée  P81,  Fordonnée  de  la  courbe  molule  qui  la  tra- 
versera dans  cet  instant.  Par  exemple,  si  la  lame  n’exécute 
que  quatre  vibrations,  il  n’y  aura  dans  la  courbe  mobile  que 
quatre  parties  semblables  à A«0’NO;  une  caffee  d’air 
quelconque  Q sera  en  rejws  tant  que  la  courbe  mobile  ne 
I aura  pas  atteinte;  elle  entrera  en  mouvement  aussitôt  que 
son  extrémité  la  touchera;  ses  vitesses,  toujours  proportion- 
nelles aux  ordonnées  qui  la  traverseront  successivement, 
compléteront  pour  celte  couche  quatre  vibrations , et  elle 
sera  en  re|K>s  quand  le  dernier  point  de  ta  courbe  l’aura 
dépassée. 

La  longueur  AO  est  c#qu'on  appelle  une  onde  sonore , ou 
une  longueur  (Tondulalion  ; elle  est  d’autant  plus  petite  que 
la  durée  d’une  vibration  est  plus  courte,  ou  que  le  son  corres- 
pondant est  plus  aigu.  Elle  atteint  Cl  pieds  pour  le  son  le 
plus  grave  qu’une  oreille  humaine  puisse  percevoir,  et  n’est 
que  de  quelques  lignes  pour  les  sons  les  plus  aigus. 

Il  faut  remarquer  que , par  suite  de  la  différence  des  vi- 
tesses dont  les  couches  d’air  sont  animées,  il  y aura  dans  le 
tuyau  des  parties  condensées,  d’autres  dilatées,  et  que  ces 
différences  de  densité,  comme  celles  des  vitesses,  seront  va- 
riables d'un  instant  à l'antre.  En  effet,  la  partie  de  la  colonne 
actuellement  occupée  par  la  portion  ON  de  la  courbe  mo- 
bile est  évidemment  dans  un  état  de  condensation , puisque 
toutes  les  conclus  qui  la  composent  étant  animées  de  vitesses 
dirigées  de  0’  vers  O,  ccHes  qui  sont  en  arrière  ont  des  vi- 
tesses plus  grandes  ; au  contraire  la  masse  d'air  occupée  par 
la  portion  NO  est  dans  nn  état  de  dilatation,  puisque  ses 
c°uches  sc  mouvant  toutes  de  O’  vers  O,  celles  qui  sont  en 
ayant  ont  des  vitesses  plus  grandes.  Pareillement  la  masse 
d air  en  nO  est  dans  un  état  de  dilatation,  car  toutes  ses 
molécules  marchant  de  O*  vers  A,  celles  qui  août  en  avant 
se  meuvent  plus  vile.  Enfin  la  partie  de  la  colonne  occupée 
par  la  portion  »A , est  actuellement  condensée;  car  les  cou- 
ches se  mouvant  de  O’  vers  A‘,  celles  qui  sont  en  avant  ont 
des  vitesses  plus  petites. 

On  pourrait  représenter  Fétat  successif  et  variable  des  con- 
densations et  dilatations  de  l’air  du  tuyau,  au  moyen  des 
ordonnées  <Ponc  courbe  sinueuse  mobile,  semblable  à la 
courbe  AwCPlVO , niais  qui  serait  en  arrière,  par  rapport  à 
celle-ci , d’un  quart  de  longueur  d'ondulation.  Les  ordonnées 
de  cet  te  nouvelle  courbe,  situées  au-dessus  de  AO , représen- 
teraient des  condensations,  et  celles  situées  au-dessous,  des 
dilatations.  Une  demi-onde  condensante  serait  suivie  d’une 
demi-onde  dilatante,  celle-ci  d’une  demi-onde  conden- 
sante, et  ainsi  de  saile.  D'après  cela,  lorsqu’une  couche  est 
animée  de  la  vitesse  la  plus  grande,  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre,  elle  recouvre  alors  sa  densité  primitive,  puisque  sa 
dilatation  ou  sa  condensation  est  nulle  ; lorsqu’au  contraire 
cette  même  couche  a une  vitesse  nulle , c’est  alors  qu’elle  est 
le  plus  condensée , on  le  plus  dilatée. 

Lorsque  le  son  se  propage,  non  dans  un  tuyau , mais  dans 
tout  l’espace  qui  environne  le  coq»  sonore,  les  couches  d’air 
successivement  ébranlées  sont  terminées  par  des  surfaces 
sphériques,  ayant  pour  centre  l’origine  de  l’ébranlement. 

I *3  masse  (Tair  en  mouvement  allant  en  augmentant,  à me- 
sure qu’une  même  Impulsion  se  propage,  les  vitesses  abso- 
lues des  molécules  d’air  doivent  aller  en  diminuant  à partir 
de  l’origine.  On  peut  se  représenter  Fétat  variable  des  vi- 
tesses de  Fair  sur  un  même  rayon  sonore,  en  imaginant  que 
la  courbe  sinueuse  se  meuve  uniformément  sur  ce  rayon 
avec  la  vitesse  de  propagation  dn  son,  en  conservant  toujours 
les  mêmes  longueurs  d'ondulation  ou  les  mêmes  abscisses; 
mais  qu’en  même  temps  toutes  les  ordonnées,  ou  les  vitesses 
absolues  qu’elles  représentent,  diminuent  proportionneUe- 
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ment  au  chemin  qu'elles  parcourent.  L' intensité  du  son  pro- 
duit, qui  a pour  mesure  le  carré  de  l'amplitude , doit  donc 
varier  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre 
d'ébranlement. 

Telle  est  la  théorie  de  U propagation  des  ondes  sonores 
lia  nu  les  milieux  élastiques.  Il  nous  a paru  nécessaire  de  l'ex- 
poser ici  avec  quelques  détails,  pour  faciliter  l’intelligence  de 
ceux  de  nos  articles  qui  se  rapportent  à l’acoustique  ; ils  ne 
pourront  offrir  aucune  difficulté  sérieuse  au  lecteur  qui 
aura  compris  celte  théorie. 

Le  timbre,  seule  qualité  du  son  dont  nous  n’ayons  pas  en- 
core assigné  la  cause,  (tarait  dépendre  de  la  nature  du  type 
de  vibration  ; car  la  théorie  précédente , et  les  conséquences 
qui  en  résultent  relativement  à l’intensité  et  à la  hauteur  du 
son,  ne  spécifient  rien  sur  1a  forme  de  la  courbe  ADBdA 
(fig.  8),  qui  peut  varier  d’une  infinité  de  manières , sans  que 
ces  deux  qualités  en  soient  altérées.  Dans  l’état  actuel  de  la 
arien ce,  il  faut  admettre  que  des  formes  très  différentes  de 
ce  type  de  vibration  fournissent  à l'oreille  le  moyen  de  dis- 
tinguer des  sons , de  même  hauteur  et  de  même  intensité , 
produits  par  des  iustrumens de  natures  differentes,  tels  que 
la  trompette , le  violon,  la  roix,  etc.  , 

On  donne  généralement  le  nom  de  bruit  à un  son  dont 
l’oreille  ne  peut  reconnaître  la  hauteur,  sans  doute  parce  que 
les  v il  nations  qui  le  propagent  ne  sont  ni  assez  régulières , 
ni  assez  nombreuses,  pour  que  l’organe  de  I*odIe  puisse  le 
comparer  à des  sensations  plus  distinctes.  Eu  général  pour 
qu’une  série  de  vibrations  isochrones  produites  par  un  corps 
puisse  donner  un  son,  il  faut  que  leur  nombre  soit  au  moins 
de  32  par  seconde , et  ne  dépasse  pas  8 à 9000.  Toutefois  ces 
limites  peuvent  varier  d'un  individu  à un  autre  , et  d’une 
oreille  à l'autre  chez  le  même  individu.  M.  Savait  a d'ail- 
leurs prouvé,  par  des  faits  curieux,  que  dans  certaines  cir- 
constances l'oreille  humaine  pouvait  percevoir  des  sous  plu» 
graves  et  beaucoup  plus  aigus  que  ceux  (pii  correspondent  à 
ces  limites,  et  qu’il  suffisait  pour  cela  d’augmenter  convena- 
blement l’intensité  de  ces  sons.  Le  nombre  de  vibrations  qui 
correspond  à un  son  donné  peut  être  déterminé , avec  une 
grande  exactitude , au  moyen  de  l'ingénieux  appareil  ima- 
giné par  M.  Cagnard-Latour,  et  auquel  il  a douuc  le  nom  de 
syrène  (voyez  ce  utot ). 

On  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  dam  le  but  de 
déterminer  avec  exactitude  la  vitesse  de  propagation  du 
son  dans  l’air.  Celles  qui  méritent  Je  plus  de  confiance  ont 
été  entreprises,  en  1822,  par  le  bureau  des  longitudes,  sur 
les  hauteurs  de  Villejuif  et  de  Moutihéry,  près  de  Paris.  Une 
pièce  de  canou,  placée  à chacune  de  ces  stations , était  tirée 
pendant  la  nuit  à des  inslans  convenus;  des  observateurs, 
placés  à l’autre  station,  comptaient  le  uombre  exact  de  se- 
condes qui  s’écoulaient  entre  l'apparition  de  la  lumière  et  la 
perception  du  son  ; la  distance  fut  ensuite  mesurée  par  une 
triangulation  exacte.  La  moyenne  de  tous  les  résultats  ob- 
tenus dans  les  deux  directions  opposées  indique  que  le  son 
parcourt  541  mètres  par  seconde , lorsque  l’air  est  À Ja  tem- 
pérature de  16°  centigrades;  cette  vitesse  se  réduit  à 533 
mètres  environ  pour  la  température  de  la  glace  fondante. 

Newton  a le  premier  déduit  du  calcul  l’expression  de  la 
vitesse  de  propagation  du  son  dans  l’air.  H a trouvé  que  son 
carré  est  égal  à l'élasticité  de  l'air  divisée  par  sa  densité  ; il 
résulte  de  là  que  celte  vitesse  doit  rester  la  même  lorsque 
ces  deux  élémeus  varient  dans  le  même  rapport  ; mais  si,  la 
température  changeant,  l’élasticité  augmente  sans  la  den- 
sité, la  vitesse  doit  augmenter.  L’expérience  a vérifié  ces 
conséquences  de  la  formule  de  Newton  ; mais  la  valeur  nu- 
mérique que  donne  celte  formule  est  plus  petite  d’un  cin- 
quième que  la  vitesse  de  propagation  du  son  mesurée  direc- 
tement. Laplace  a trouvé  la  raison  de  cette  différence;  elle 
dépend  de  la  chaleur  dégagée  par  les  compressions  qu’é- 
prouvent les  couches  d’air  lorsqu'elles  reçoivent  et  commu- 
niquent le  mouvement  vibratoire;  celle  chaleur  augmente 


subitement  la  teni|>ératurc , et  par  suite  l’élasticité  du  gaz. 
En  tenant  compte  de  cette  cause  d’accroissement , Laplace  a 
trouvé  une  expression  de  la  vitesse  de  pro(>agation  du  son 
qui  s’accorde  très  bien  avec  les  faits. 

Tous  les  sons , les  plus  graves  comme  les  plus  aigus , se 
propagent  dans  l’air  avec  la  même  vitesse.  Cette  loi  se  dé- 
montre par  le  calcul  ; elle  est  d’ailleurs  prouvée  |>ar  ce  fait , 
qu'im  chant  musical  exécuté  sur  un  instrument  conserve 
son  caractère  et  sa  mesure  à quelque  distance  qu’il  soit 
entendu. 

Ü1M.  Slurm  et  Coladon  ont  mesuré,  sur  le  lac  de  Genève, 
la  vitesse  du  son  dans  l’eau  ; ils  l’ont  trouvée  de  1 455  mètres 
à la  température  de  10",  ou  environ  quatre  fois  et  demie  plus 
glande  que  la  vitesse  du  son  dans  l'air.  Les  sons  produits  par 
des  verges,  rigides  et  encastrées,  de  différeus  corps  solides,  et 
de  longueurs  conuiies , permettent  de  onmpnrer  les  vitesses 
du  sou  dans  ceo  corps  (voyez  Vibrations).  On  peut  dé- 
duire aussi,  des  sons  rendus  par  un  tuyau  d’orgue  que  diffé- 
rons gaz  font  parler,  la  vitesse  du  son  dans  ces  gaz  (voyez 

I.NSTRI  MK.NS  A VK.NT  ). 

L'oreille  a la  faculté  de  distinguer,  non  la  hauteur  altsolue 
d’un  son,  mais  les  rapports  qui  existent  entre  1rs  hauteurs 
de  plusieurs  sons.  En  musique , ces  rappris  portent  les  noms 
tf  intervalles  ou  iVarrords.  On  peut  vérifier,  au  moyen  de  la 
syrène,  que  les  cousonnances  les  plus  agréable,  àj’oieille 
correspondent  toutes  aux  intervalles  ou  aux  rapports  les  plus 
simples.  Ainsi  l'unisson  existe  pour  deux  sons  dont  les  vi- 
brations sont  exactement  en  quantités  égales  dans  îe  même 
temps.  Deux  sons  qui  forment  une  értu ra  correspondent  à 
J des  nombres  de  vibrations  doubles  l’un  de  l’autre.  L’inter- 
valle connu  sous  le  nom  de  quinte  est  ',  c’est-à-dire  que  des 
deux  corps  sonores  (|ui  font  entendre  deux  sons  séparés  par 
cet  intervalle,  l’un  exécute  deux  vibrations,  tandis  que  l’autre 
en  fait  trois.  L’intervalle  d’une  tierce  majeure  est  J , celui 
d’une?  tierce  mineure  Les  nombres  de  vibrations , corrcs- 
|K>ndaut  à trois  sons  qui  forment  un  accord  parfait,  sont 
entre  eux  comme  4 est  à 5 est  à •.■Enfin,  les  nombres  de 
vibrations  , correspondant  aux  sept  note*  d'une  gamme,  en 
prenant  pour  imité  celui  de  U note  tonique , sont  exprimés 
par  les  fractions  suivantes  : 

ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la,  xi,  ut,. 

».  }•  î.  f.  f.  t.  *• 

Tous  ces  rapports  sont  indépendant  des  nombres  absolus 
de  vibrations  qui  donnent  un  des  sons  comparés.  On  trou- 
vera plus  de  détails  sur  ce  sujet  à l’article  Lvstklmk.ys  a 
cordes  , a vrnt , a anche  , etc.  D’autres  intervalles  em- 
ployés en  musique,  tels  que  les  four  et  demi-tons,  majeurs 
et  mineurs,  le  rommo  , sont  définis  numériquement  à l’ar- 
ticle Tempérament. 

Lorsqu'un  son,  parcourant  l’air,  rencontre  un  obstacle  so- 
lide , ou  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux  de  densités 
différentes , les  ondes  qui  le  propagent  se  réfléchissent  à cette 
surface.  Le  son  réfléchi  qui  en  résulte  peut  alors  donner  lieu 
au  phénomène  connu  sous  le  nom  d’écho  (voyez  ce  mot). 
Le  concours  de  deux  système»  d’ondes  semblables,  l’ua  di- 
rect, l'autre  réfléchi,  explique  les  sons  produits  <lan<  les 
tuyaux  (voyez  Lx&tx^mkns  a vent). 

Une  même  lame,  solide  et  élastique,  peut  donner  des  sons 
différens , suivant  le  procédé  qu’on  emploie  pour  la  mettre 
en  vibration  (voyez  Vibrations).  Lorsqu’une  même  plaque, 
solide  et  élastique , frottée  avec  un  archet , fait  entendre  un 
son , elle  se  divise  en  un  certain  nombre  de  parties  ou  con- 
camàrations  vibrant  simultanément,  et  séparées  par  des 
surfaces  qui  restent  en  repos,  ou  qui  oscillent  suivant  une 
loi  particulière;  cette  division  est  rendue  sensible  par  le 
mouvement  et  le  lieu  de  stationnement  d’une  poussière  fine 
ou  d’un  sable  léger,  que  l’on  projette  sur  la  plaque  vibrante  ; 
la  hauteur  du  son,  le  nombre  et  la  forme  de  ces  concaméra- 
tions  dépendent  à la  fois  de  l'élasticité  et  de  la  forme  de  fa 
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plaque , du  nombre  et  du  Ueu  des  points  d’attache , de  la 
position  et  de  la  direction  de  l‘archet.  M.  Savait  a fait  voir 
qu’une  membrane  tendue  peut  vibrer  à l'unisson  de  tout  son 
suffisamment  intense  produit  auprès  d'elle  ; cct  état  de  vi- 
bration lui  est  communiqué  par  l’air  ; à chaque  son  corres- 
pond un  mode  différent  de  division  de  la  membrane , que  du 
sable  projeté  sur  sa  surface  rend  sensible , en  s’y  disposant 
en  lignes  nodales  particulières  (voyez,  à l’article  Nœuds  de 
vibration,  la  délinition  et  les  propriétés  des  lignes  et  des 
surfaces  nodales) J 

M.  Savart  a appliqué  Tacoustique  à l’élude  des  influences 
exercées  par  les  différentes  parties  des  instrumens  de  mu- 
sique sur  les  sons  qu’ils  produisent  (voyez  Instrumens  a 
cordes,  etc.);  à la  recherche  des  coêfficiens  d’élasticité  des 
matières  solides  employées  daas  les  arts,  et  des  différences 
que  cette  élasticité  présente,  d’une  direction  à une  autre, 
dans  certains  corps  hétérogènes,  comme  le  bois  et  les  sub- 
stances cristallisées  (voyez  Elasticité ).  M.  Dulong  a pa- 
reillement utilisé  l’acoustique  pour  déterminer  les  rapports 
numériques  de  certaines  propriétés  calorifiques  des  sub- 
stances gazeuses  (voyez  Gaz,  propriétés  physiques).  Enfin, 
la  faculté  que  possède  l’oreille  de  reconnaître  l’identité  ou  le 
rapport  exact  de  certains  sons  fournit  aux  savans  un  in- 
strument précieux  pour  découvrir  les  lois  cachées  de  la  phy- 
sique moléculaire. 

ACROCHORDE  ( Acrochordus  ).  Les  naturalistes 
désignent  sous  ce  nom  un  genre  de  reptiles  ophidiens  que 
la  forme  et  la  disposition  de  ses  tégumens  squammeux 
fout  aisément  distinguer  des  boas  et  des  couleuvres , qui 
«ont  cependant , de  tous  les  serpens,  ceux  auxquels  il  res- 
semble le  plus  par  plusieurs  autres  points  de  son  organi- 
sation. 


(Acrochord*.) 

Lèsacrodiordes,  ou  plutôt  l’acrocborde  de  Java,  qui  est 
h seule  espèce  dont  ce  genre  se  compose,  n’offre,  en  effet, 
aucune  de  ces  larges  plaques  écailleuses  qui  revêtent  la  par- 
tie inférieure  du  corps  du  plus  grand  nom  lire  des  animaux 
de  l’ordre  auquel  il  appartient.  Sa  peau  est  au  contraire 
uniformément  garnie , en  dessus  comme  en  dessous , de  très 
petites  écailles  qui  y sont  adhérentes  par  tonte  leur  surface 
inférieure,  bien  distinctement  séparées  l’une  de  l’autre,  et 
disposées  en  réseau.  Ces  écailles,  que  le  gonflement,  soit 
naturel , soit  factice  de  la  peau , fait  ressembler  à autant  de 
petits  tubercules  qui  la  surmonteraient,  sont  granulées  sur  la 
tète,  et  sur  le  reste  du  corps  de  ranimai  elles  sont  munies 
chacune  de  trois  petites  carènes,  dont  celle  du  milieu  est  la 
pi  us  apparente.  La  langue  de  ces  serpens  est  parfaitement  ana- 


logue à celle  des  couleuvres  ; c’est-à-dire  que,  divisée  en  deux 
filets  minces  et  alongés,  elle  est  contenue  daas  un  fourreau  qui 
lui  est  propre,  et  d’où  l'anirdal  peut  à volonté  la  lancer  hors 
de  sa  bouche.  On  est  maintenant  autorisé  à dire  de  Facto- 
chonle  qu’il  n’est  point  venimeux  ; car  le  fait  avancé  par  quel- 
ques naturalistes , qu’il  existait  dans  la  bouche  de  cet  animal 
un  os  qui  y remplaçait  les  crochets  à venin,  n’est  rien  moins 
que  prouvé,  et  M.  Cuvier  a avoué  lui-mème  n’avoir  rien  dé- 
couvert qui  y ressemblât.  D’ailleurs,  nous  avons  en  faveur  de 
noire  opinion,  le  témoignage  d’un  homme  digne  de  foi, 
celui  du  naturaliste  voyageur  Leschenault,  qui,  ayant  eu 
l’occasion  d’olserver  ce  reptile  dans  les  lieux  mêmes  qu’il 
habite,  assure  qu’il  est  parfaitement  innocent.  Il  ne  possède 
point  d’antres  dents  que  celles  qui  sont  propres  à rete- 
nir sa  proie , lesquelles  sont  petites,  aigues , et  disposées  sur 
deux  rangs  à chaque  mâchoire.  La  forme  déprimée  de  1a 
tête , qui  est  un  peu  élargie  en  arrière , et  qnt  semble  avoir 
été  coupée  carrément  à son  extrémité  antérieure , ainsi  que 
le  peu  de  largeur  que  présente  le  ventre  comparativement  à 
celle  du  dos , sont,  avec  l’habitude  qu’on  lui  connaît  d'aimer 
A s’enrouler  autour  des  brandies  des  arbres,  autant  de  points 
de  ressemblance  que  Pacrochordè  présente  avec  les  boas. 
Comme  son  nom  Fiudique,  il  est  originaire  de  l’Ue  de  Java, 
où  les  hahi tans  l'appellent  oular-caron.  Il  foit,  dit-on,  ses 
petits  vivans , et  arrive  à une  très  grande  taüle.  Sa  couleur 
sur  le  dessus  du  dos  est  verdâtre,  et  marquée  d'un  très  grand 
nombre  de  taches  noires  ; sous  le  ventre , elle  est  d’un  jaune 
sale.  C’est  au  voyageur  Homstedt  qu'on  doit  la  découverte 
de  ce  serpent;  la  première  description  en  fut  publiée  parlai 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Stockholm  pour  4787.  Le 
Muséum  d’histoire  naturelle  en  possède  un  individu  qui  a 
un  peu  plus  de  quatre  pieds  et  demi  de  longueur , et  dont  la 
circonférence , vers  le  milieu  du  corps , est  d’environ  quatre 
pouces. 

Les  acrochordcs  sont  rangés  par  M.  Cuvier  dans  sa  famille 
des  vrais  serpens , qui  est  la  seconde  des  reptiles  ophidiens. 

ACROPOLIS.  Ce  root,  dérivé  du  grec,  signifie  vide 
haute,  et  s’applique  aux  parties  des  villes  grecques  qui 
sont  bâties  sur  des  éminences  naturelles.  Fortes  par  leur  po- 
sition élevée  et  entourées  d’épaisses  murailles , ces  parties 
^offraient  un  refuge  assuré  contre  les  invasions  ; c’est  là  sans 
doute , à cause  de  la  facilité  de  la  défense,  que  les  habitans 
vinrent  d'abord  se  fixer;  les  maisons  que  l’on  construisit  en- 
suite dans  la  plauie  se  rangèrent  à l’entour,  et  formèrent,  à 
proprement  parler,  la  cité  elle-même.  On  plaçait  dans  l’in- 
térieur de  l’acropolis  les  principaux  édifices,  les  temples, 
les  archives , le  trésor  public,  etc.  Cette  disposition,  qui  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  villes  élevées  en  Italie  par  les 
colonies  grecques,  a été  souvent  employée  aussi  dans  les 
villes  du  moyen  âge  ; elle  s’explique  suffisamment  par  l'état 
de  guerre  habituel  à ces  époques. 

Afin  de  donner  une  idée  du  caractère  et  de  la  nature  de 
ces  lieux  qui , tout  à la  fois  enceinte  sacrée  et  citadelle , oc- 
cupaient dans  la  Grèce  antique  un  rôle  semblable  à celui  du 
Capitole  dans  Rome,  nous  offrirons  ici  une  description  de 
Facropolis  d’Athènes;  c’était  l’acropolis  par  excellence. 
L’historien  Pausanias,  qui  l’a  visitédurant  son  ancienne  splen- 
deur, nous  en  a laissé  un  récit  détaillé,  et  ce  récit  montre  bien 
quels  étaient  le  luxe  des  Athéniens  et  leur  amour  pour  les  arts  ; 
quand  on  vient  à comparer  le  tableau  qu’il  en  fait  avec  l’état 
actuel  des  lieux , on  reconnaît  bien  vivement  toute  l'étendue 
des  ravages  qu’ont  exercés  air  ce  malheureux  pays  les  siècles 
de  barbarie  qui  ont  pesé  sur  lui,  et  les  guerres  perpétuelles 
qui  l’ont  désolé  depuis  le  bas-empire  jusqu’à  nous.  De  misé- 
rables cabanes  sont  maintenant  bâties  sur  le  sol  occupé  jadis 
par  les  temples , des  masures  s’appuient  contre  les  colonnes, 
et  disputent  le  terrain  aux  ruines  qui  subsistent  encore.  Ces 
statues  de  marbre  et  de  métaux  précieux  qui  occupaient  en 
si  grand  nombre  l’enceinte  sacrée  ont  entièrement  disparu. 
Les  murailles  du  rempart,  primitivement  construites  avec 
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art  et  décorées  de  peintures  sur  leur  face  intérieure,  ont  été 
grossièrement  restaurées  en  quelques  endroits,  complète- 
ment rebâties  en  quelques  autres , et  l’on  retrouve  à peine 
çà  et  là  des  traces  de  la  construction  antique. 

Les  Turcs  n’avaient  guère  plus  de  respect  pour  l’Acropolis 


que  pour  toute  autre  citadelle  ; ils  n’y  étaient  attachés  par 
aucun  lien  traditionnel.  Mais  aujourd'hui  que  l'Occident  a 
repris  possession  de  cette  terre  qui  fut  son  berceau , on  a le 
droit  d’espérer  que  de  nouveaux  soins  viendront  préserver  ces 
précieux  débris  de  l’antiquité  de  la  destruction  qui  les  menace. 


(Flan  de  l'Acropolis  d’ Athènes.  ) 


A,  A Sentier  sinueux  qui  mené  dans  fiutc-  D Rotes  du  temple  de  la  Victoire.  H Odcon  de  Péridcs. 

rieur  de  la  citadelle.  E Temple  du  I'arl henon.  I Monument  de  Thrasillos. 

B Colonnade  des  Propslées.  F Temples  de  Minerve  Poliade  et  d’Erechlée.  K Colline  de  l'Aréopage. 

C,C  batteries  construites  par  les  Turcs.  G Théâtre  de  ItaccUus.  L Emplacement  de  la  ville  moderne. 


Après  avoir  gravi  j»ar  un  étroit  sentier  qui  tourne  autour 
du  rocher,  on  trouve  encore  à l’entrée  de  la  citadelle  les  dé- 
bris des  Propylées;  mais  ce  vestibule,  si  magnifique  autrefois, 
est  à peine  reconnaissable  aujourd'hui.  Les  Turcs  ont  muré 
les  enlrecolonncineus  de  la  façade , et  Us  ont  masqué  toute 
l’ancienne  entrée  par  des  batteries.  A droite  des  Propylées 
on  trouve  les  restes  du  temple  de  la  Victoire.  De  là  la  vue 
s’étend  jusqu'à  la  mer  ; et  l’on  dit  que  c’est  de  cet  endroit 
qtf  Egée  se  précipita , en  apercevant  les  voiles  noires  que 
Thésée  avait  oublié  de  changer  à son  retour  de  Crète.  A 
gauche  était  un  autre  monument  orné  de  peintures  qui  re- 
présentaient divers  sujets  tirés  des  |K>èmes  d'Homère;  il 
n’en  reste  aucune  trace,  et  sur  son  emplacement  s’élève  une 
tour  qui  sert  aujourd'hui  de  prison.  Ces  trois  édifiées  conti- 
gus ne  formaient  dans  l’origine  qu'une  seule  façade,  qui 
occupait  le  côté  occidental  de  la  citadelle  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

En  sortant  îles  Propylées,  on  aperçoit  devant  soi , sur  la 
partie  la  plus  élevée  du  plateau,  et  dominant  toutes  les  con- 
structions environnantes , les  restes  du  fameux  temple  île 
Minerve  si  connu  sous  le  notn  de  Parti lénon.  Ce  temple 
converti , tantôt  en  église,  tantôt  en  mosquée,  suivant  que 
les  chrétiens  ou  les  inahomélans  étaient  maîtres  des  lieux , 
avait  été  assez  bien  conservé  ; une  tombe  lancée  par  les  Vé- 
nitiens, lorsqu’ils  firent  le  siège  d’Athènes  en  4687,  en  dé- 
truisit la  couverture  ; une  grande  partie  des  colonnes  fut 
renversée;  enfin  on  sait  que  lord  Elgin  l’a  dépouillé  des  bas- 
reliefs  qui  le  décoraient,  pour  les  emporter  en  Angleterre. 
Malgré  tous  ces  outrages  et  ces  dégradations , le  Parthénon 
est  encore  assez  grand  pour  forcer  l’admiration  et  remplir 
l’esprit  de  respect  par  sa  majesté  singulière.  Il  est  entière- 
ment bâti  en  marbre  Itlanc  ; il  a 72  mètres  environ  de  lon- 
gueur , sur  30  mètres  et  demi  de  largeur  ; il  était  autrefois 
complètement  entouré  par  un  portique  d’ordre  dorique  com- 
posé de  huit  colonnes  sur  les  faces  et  de  dix-sept  sur  les  côtes; 


les  deux  frontons  et  les  métopes  de  la  frise  extérieure  étaient 
décorés  de  sculptures  dans  lesquelles  l’art  grec  semblait 
avoir  atteint  tout  ce  qu’il  a jamais  produit  de  plus  parfait  : 
celles  des  métopes  représentaient  le  corntot  des  Centaures 
et  des  Lapitlies;  celles  des  frontons , d’un  côté  Minerve  pré- 
sentée aux  divinités  de  l’Olympe , de  l'autre  la  dispute  de 
Neptune  avec  cette  déesse.  La  procession  des  Panathénées 
était  figurée  sur  une  frise  sculptée , placée  sous  le  portique 
dans  la  partie  supérieure  du  mur.  L’intérieur  du  temple  était 
partagé  par  un  mur  transversal  en  deux  parties.  La  plus 
petite , celle  par  laquelle  on  entre  d’abord  aujourd'hui , était 
recouverte  d’un  plafond  soutenu  par  six  colonnes  doriques  ; 
c'était  probablement  celte  partie  qui  formait  l'opisthodome, 
enceinte  où  l’on  conservait  le  trésor  public.  La  seconde  partie 
était  divisée  en  trois  nefs  par  une  double  file  de  colonnes  su- 
perposées; la  nef  du  milieu,  plus  large  que  les  deux,  autres, 
était  eu  partie  découverte.  C’est  dans  ce  sanctuaire  qu’était 
placée  la  célèbre  statue  de  Minerve  faite  par  Phidias  en  or 
et  en  ivoire;  for  qui  y était  employé  pesait , au  dire  de  Thu- 
cydide, quarante  lalens,  ce  qui  représentait  alors  une  valeur 
d'environ  trois  millions  de  notre  monnaie.  Le  temple  avait 
été  construit  sous  Périclès  jvar  Iclinus  et  Callicrales. 

Dans  l’intérieur  de  la  citadelle , et  à peu  de  distance  du 
Parlbénon , on  voit  encore  les  restes  de  trois  édifices  con- 
struits l’un  à côté  de  l’autre.  Celui  du  milieu  était  divisé  en 
parties  à peu  près  égales  par  un  mur  transversal , et  com- 
prenait deux  temples,  dédits,  l’un  à Erechtée,  l’autre  à 
Minerve  Poliade.  Le  mur  qui  les  séparait  n’existe  plus,  et 
leur  couverture  est  entièrement  détruite  ; mais  on  peut  en- 
core admirer  toute  la  délicatesse  des  chapiteaux  de  leurs 
colonnes  ioniques,  qui  sont  certainement  les  plus  beaux  mo- 
dèles de  ce  genre  que  l'antiquité  noria  ait  laissés. 

Dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  on  conservait  une  vieille 
statue  de  Mercure  en  bois,  que  l’on  disait  venir  de  Cécropa; 
un  ? iége  fait  par  Dédale , et  enfin  plusieurs  dépouilles  gk>- 
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rieuses  enlevées  aux  ennemis  de  la  république , telles  que 
l'épée  de  Manlonius  et  la  cuirasse  du  general  de  la  cavalerie 
des  Perses  à la  bataille  de  Platée.  On  y entretenait  un  antique 
olivier,  que  l’on  vénérait  comme  un  monument  du  fameux 
débat  de  Minerve  et  de  Neptune  au  sujet  de  la  ville  d’Athè- 
nes. Dans  le  temple  d’Ereeldée,  celui  dont  ou  voit  une  partie 
dans  le  fund  du  dessin  à droite,  se  trouvait  un  puits  d'eau 
8aléca  et  sur  la  pierre  qui  le  couvrait  on  moulrail  l'empreinte 


d’un  trident  regardé  comme  celui  de  Neptune.  Les  murailles 
étaient  couvertes  île  peintures  représentant  l’histoire  de  Thé- 
sée. Le  petit  temple  placé  sur  le  premier  plan , et  décoré  d'é- 
légantes cariatides  de  marbre  blanc  qui  subsistent  encore  , 
était  consacré  à Pandro-e,  fille  devenue  illustre  par  sa  fidélité 
à la  déesse.  Il  y avait  une  entrée  commune  pour  ce  temple 
et  pour  celui  de  Minerve. 


(Restes  des  temples  de  Minerve  Poliadc  et  d'Ércrlitce. 


Au  bas  de  la  citadelle,  des  murailles  en  ruines  et  des  gra- 
dins (aillés  dans  le  rocher  indiquent  remplacement  qu’oc- 
cupait le  grand  théâtre  d'Athènes,  connu  sous  le  nom  de 
théâtre  de  liacchu».  Il  eu  reste  trop  peu  de  chose  |»our  que 
l'on  puisse , avec  quelque  chance  de  succès , essayer  de  le 
restaurer  dans  sou  ancien  elal.  A quelque  distance  ou  voit 
aussi  un  autre  enfoncement  demi-circulaire , mais  encore 
bien  moins  distinct  que  le  premier  ; on  sup|iose  que  e’élait 
là  que  se  trouvait  l'Odéou  de  Péridès.  On  rencontre  dans 
les  lianes  escarpés  du  rocher  plusieurs  excavations , dont  la 
destination  primitive  ne  nous  est  pas  comme  ; il  en  est  une 
cependant  dont  la  façade  sultsislc  encore  , et  que  nous  sa- 
vons avoir  clé  un  monument  churégiquc  : l'inscripliun  qui 
a’y  trouve  annonce  que  Thrasillus  y déposa  le  trépied  d'ium- 
neur  qu’en  sa  qualité  de  chorège  il  avait  remporté  aux  grandes 
fêtes  de  Ilacchus. 

La  colline  sur  laquelle  s'assemblait  l’aréopage  est  située , 
comme  l’indique  le  plan,  tout  auprès  de  l’Acropolis,  niais  on 
n’y  rencontre  plus  aucune  trace  de  constructions  antiques. 
La  ville  moderne  est  bâtie  au  nord  de  ce  rocher,  du  sommet 
duquel  Minerve  semltJa  dominer  si  long-temps  la  civilisation 
de  la  Grèce.  A l’article  Atiiknes  nous  aurons  occasion  de 
revenir  d’une  manière  generale  sur  l’histoire  de  l’Acropolis , 
dont  nous  n’avons  voulu  donner  ici  que  la  description. 

ACROSTICHE.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  dont  l’un  ( stivhos ) veut  dire  ordre,  et  dont  l'autre 
( acros  ) signifie  extrême.  Il  exprime  donc  l’arrangement  des 
lettres  initiales , ou  extrêmes , d’une  suite  de  mots  ou  de  vers. 

Charles  II , roi  d’Angleterre , était  gouverné  par  un  con- 
seil particulier,  qu’il  s’était  fait  d’après  son  goût  et  ses  vues  : 
on  appelait  ce  conseil  la  cabale,  parce  que  les  lettres  initiales 
des  noms  des  cinq  seigneurs  qui  le  composaient  formaient  le 


mot  cabal  : c’étaient  Cliffbrt , Ashley,  Buckingham , Arling- 
lon,  et  Lauderdale.  C’est  un  exemple  très  simple  d’acrostiche. 

Ordinairement  l’acrostiche  est  une  petite  pièce  où  les  (H-e- 
ntières lettres  de  chaque  vers,  réunies  dans  le  même  ordre 
que  les  vers  mêmes , forment  une  devise , une  sentence , ou 
un  nom  que  l'aiilcur  a voulu  par  là  mettre  en  évidence. 
Quelquefois  l’acrosticlic  est  double,  c’est-à-dire  que  la  même 
lettre  commence  à la  fois  et  termine  chaque  vers.  Ainsi, 
dans  ces  vers  d’un  poète  latin  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, composés  à la  louange  de  Jésus-Christ,  les  cinq  lettres 
de  Jésus  se  trouvent  répétées  au  commencement  et  à la  lin  : 

J ure  pari  régnai,  commuai»  oomlilor  a v 1 , 

E I curu  paire  pia  ngnal  suhliinis  in  are  F.; 

S iderco  >anrii«  iusidit  nuniinc  rrç;ni  S, 

U iule  marc  cl  lcrras  solo  vide!  umnia  nul  (T, 

S lisent  humain*,  cl  douât  muncra  rebu  S. 

Il  y a des  pièces  en  ce  genre  où  l'acrostiche  se  trouve  ré- 
pété jusqu'à  cinq  fois,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
pentacros  tiches. 

L’acrostiche  nous  parait  aujourd’hui  une  chose  aussi  fu- 
tile que  l'occupation  de  cet  archer  macédonien,  dont  le  ta- 
lent était  de  faire  | tasser  des  pois  secs  à travers  une  étroite 
ouverture,  et  à qui  Alexandre  lit  présent  d’un  boisseau  de 
pois.  Ou  conçoit  cependant  comment  l’idee  d’un  sens  mys- 
térieux, qu'on  cache  tout  en  le  laissant  deviner,  a pu  donner 
quelque  attrait  à ce  genre  de  [toésie.  L’usage  d'ailleurs  en 
est  fort  aucien. 

Cicéron,  au  second  livre  de  la  Divination , (tarait  croire 
que  les  oracles  sibyllins  se  rendaient  en  vers  acrostiches.  Les 
comédies  de  Piaule  sont  précédées  d’un  argument  dont  le* 
premières  lettre»  réunies  hument  le  litre  de  la  pièce  Voici» 
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par  exemple,  l’argument  de  la  comédie  intitulée  Pcrsa 
(le  Perse)  : 

P rofecto  domino,  suos  amon-s  Toxilus 
K mit,  atque  curât  lcno  ut  cmittht  manu , 

K aptamquc  ut  croercl  de  prwdone  virgiuan 
S ubornata  luadet  tui  paraiili  fi  lia  ; 

A tque  ila  intrication  ludit  potans  DorJalum. 

Ces  argumens  de  Plaute,  quoique  soumis  A la  difficulté 
d’un  acrostiche,  ne  manquent  pas  de  clarté , ni  môme  d’elé- 
ganre;  et  ce  serait  une  preuve  curieuse  en  faveur  de  l’an- 
tiquité de  l'acrostiche,  ai  par  malheur  quelques  critiques  ne 
les  attribuaient  pas  au  grammairien  Priscien , qui  en  aurait 
enjolive  les  comédies  de  Plaute.  Mais  les  anciens  nous  ont 
laissé  d'autres  exemples  de  ce  jeu  d’esprit.  On  trouve  dans 
l'Anthologie  grecque  deux  épigrnmmes,  l'une  en  l’honneur 
de  Bacdtus,  et  l’autre  en  l'honneur  d’Apollon  : chacune  est 
composée  de  vingt-elnq  vers , dont  le  premier  annonce  som- 
mairement le  sujet  de  la  pièce;  les  lettres  initiales  des  vingt- 
quatre  antre*  sont  les  vingt -quatre  lettres  de  l'alphabet 
rangées  dans  l'ordre  alphabétique  ; et  chaque  vers  renferme 
quatre  épithètes  qui  commencent  par  la  môine  lettre  initiale 
que  le  vers.  I, 'acrostiche  passa,  avec  Fusaîe  de  la  langue 
latine , chez  les  éeri vains  des  premiers  siècles  de  Père  chré- 
tienne. Ausone,  et  la  plupart  «les  poètes  scs  contemporains, 
ont  composé  dans  ce  genre  diverses  pièces.  Alcuin  et  saint 
Aldhelm,  abbé  de  Malnislmry,  et  poète  saxon,  qui  vivait 
encore  au  commencement  du  vitr  siècle,  s’y  exercèrent. 
Ermold-le-Noir  (Ermohhis  Nigellus),  chroniqueur  du  ix* 
siècle,  dans  l’invocation  en  vers  latins  qu'il  mit  à la  tôte  de 
son  histoire  des  Faits  et  gestes  de  lxmis-le-Pienx , se  con- 
damna A commencer  et  A finir  chacun  de  scs  vers  par  les 
mômes  lettres , qui , lues  de  haut  en  bas , formaient  elles- 
mêmes  ce  vers  : 

ErmoUlu*  ceduil  liludoici  Cs saris  r.rnva. 

ün  autre  auteur  alla  plus  loin,  et  composa  à la  louange 

d’un  prince  de  la  deuxième  race,  Charles-le-Chnuve,  je  crois , 
un  poème  dont  tons  les  vers  commençaient  par  un  C : c’é- 
taient des  moines  j>onr  la  plnpart , qui , dans  la  vie  calme  et 
«eposéedu  cloître,  occupaient  leur  esprit  A ces  laborieuses 
niaiseries.  On  retrouve  également  ce  goût  chez  nos  premiers 
poètes  français.  Ainsi,  Adenès,  poète  et  romancier  du 
xm*  siècle,  s'excusant , an  début  de  son  Cléomadès , 
de  ne  pouvoir  dire  le  nom  des  dames  qui  lui  donnèrent  le 
sujet  de  ce  poème , commence  cbacnn  de  scs  vers  par  les 
lettres  dont  se  compose  leur  nom , et  de  la  sorte  trahit  son 
secret  avec  une  naïveté  qui  n’est  pas  sans  grflee.  Les  poètes 
de  la  renaissance , en  quôfe  de  bizarres  inventions , ne  man- 
quèrent pas  d’exploiter  l'acrostiche  simple  , double  et  quin- 
ttiple , comme  une  heureuse  innovation  ; et  cc  goût  dura 
jusqne  bien  avant  dans  le  siècle  de  I^ouis  XIV. 

Les  exemples  d'acrostiches  sont  donc  assez  communs  pour 
que  nous  n’ayons  pas  besoin  d’en  citer  davantage;  niais 
puisque  nous  sommes  amenés  tout  naturellement  à parler 
des  difficultés  créées  À plaisir  comme  d’un  mérite  poétique, 
nous  rappellerons  nn  chef-d'œuvre  de  patience  en  ce  genre  à 
peine  croyable  : ce  sont  denx  vers , de  ceux  qu’on  appelait 
rétrofjrade s,  qui  peuvent  être  lus  et  compris,  en  commen- 
çant indifféremment  parla  première  ou  par  la  dernière  lettre. 
A ces  deux  vers  se  rattache  une  vieille  légende  qui  raconte 
qu’un  moine  allant  A Rome , porté  S travers  les  airs  sur  les 
épaules  d’un  démon , celui-ci  dit  A son  cavalier  : 

Signa,  te  signa.  Trmtrc  me  tangis  et  angis; 

Roma  tibi  tubito  inotibus  ibit , anior. 

Pasquier  en  cite  quelques  autres  au  chapitre  xiv  du  7«  livre 
de  scs  Recherches.  Nos  pères  ont  fait  honneur  au  diable  de 
ce  distique  : pour  en  venir  à bout,  il  fallait,  disait-on,  le  pou- 
voir surnaturel  «lu  démon, — on  ln  patience  d'un  moine. 
ACTE.  Ilédelin,  abbé  d’Àubiçtwc,  dans  you  traité  de 


la  Pratique  du  Théâtre,  prend  à tAche  de  démontrer  que 
toute  la  poétique  scénique  est  contenue  dans  les  préceptes 
que  nous  ont  laissés  les  auteurs  de  l’antiquité;  il  se  donne 
beaucoup  de  mal  pour  faire  voir  que  la  division  du  drame  en 
parties  distinctes,  ou  actes,  était  connue  des  Grecs.  Cette 
assertion  est  entièrement  fausse. 

Aristote,  dont  le  génie  était  trop  exact  pour  oublier  au- 
cune des  divisions  ou  classifications  littéraires  de  son  temps, 
ne  parle  nulle  part  d'actes  ni  deiitr'acfe*.  II  établit  quatre 
jKirties  de  la  tragédie  ; savoir  : le  prologue , le  chœur,  l’épi- 
sode, et  l’cxode. 

Le  chœur  a toujours  été  la  partie  dominante  du  drame  grec, 
après  on  avoir  été  l'origine.  C'était  une  suite  de  strophes 
chantées  dans  les  fôtes  publiques  et  religieuses , |>ar  des  mi- 
mes montés  sur  des  tréteaux , qu’on  voilurait  à travers  les 
villes  et  les  bourgs.  Suivant  la  tradition  grecque , Thespis 
ajouta  A ces  strophes  un  récit  fait  par  un  seul  acteur;  Eschyle 
introduisit  le  dialogue,  en  niellant  deux  acteurs  en  scène. 
Ces  récits  et  ces  dialogues,  ainsi  intercales  dans  le  chœur, 
sont  ce  qu’on  appelait  les  épisodes.  Moréri , l’auteur  du  Dic- 
tionnaire historique,  plus  naif  que  d’Aubignac,  dit  : « Ces 
épisodes  étaient  quelque  chose  de  semblable  aux  actes  de  la 
tragédie  d’aujourd’hui  ; car  ils  se  récitaient  entre  deux  chants 
du  chœur , comme  nos  actes  se  récitent  entre  deux  concerts 
«le  musique  ou  de  violons.  » 

Ou  appelait  prologue  l'épisode  qui  venait  avant  que  le 
chœur  eût  commencé,  et  exode  celui  qui  venait  après  que 
le  chœur  avait  fini. 

Tout  prouve  que  le  nombre  des  épisodes  était  indéterminé. 
II  est  moindre  dans  les  pièces  d’Eschyle,  dont  les  sujets  étaient 
plus  simples  ; il  est  plus  grand  dans  les  pièces  plus  longues 
et  plus  compliquées  de  Sophocle  et  d’Euripide. 

Ln  mesquinerie  de  la  critique  littéraire  du  xvir  et  XTftl* 
siècle  se  peint  admirablement  en  ceci  : le  père  Rrtimoy , 
qui  a donné  une  indigeste  et  incomplète  traduction  du  théâtre 
grec , en  a divisé  tous  les  drames,  bon  gré  mal  gré , en  dnq 
actes , ni  plus  ni  moins,  comme  les  tragédies  classiques.  On 
ne  peut  pas  dire  combien  ces  beaux  drames  sont  défigurés 
par  cette  alisurde  mutilation. 

Les  comédies  et  les  tragédies  grecques  étaient  représentées 
sans  interruption , malgré  les  changctncns  de  lieu  et  de  dé- 
coration qui  leur  sont  évidemment  nécessaires  en  plusietinr 
endroits.  Indépendamment  de  leur  brièveté,  ces  pièces  avaient 
ordinairement  une  donnée  trop  unitaire , pour  qu’il  fût  vrai- 
ment besoin  de  ces  divisions  que  la  complication  des  sujets 
a introduites  dans  le  théAtre  moderne. 

Le  mot  acte  désigna  d'abord  chez  les  Romains  le  genre 
dramatique  tout  entier,  et  correspondait  au  tnot  drama  des 
Grecs.  Ces  deux  mots  signifient  une  action.  Plus  tard  , le 
mot  acte  arriva  à désigner  une  partie  distincte  du  drame,  i 

Chez  les  Romains , les  pièces  étaient  divisées  en  cinq  ou 
trois  actes.  On  ne  connaît  pas  l’origine  historique  de  cette 
habitude,  qui  fut  convertie  en  précepte  par  Horace.  Ces  dra- 
mes romains  étaient  entrecoupés  par  des  embolaires  ou  in- 
termèdes , sortes  d’amnsemens  semblables  aux  saynètes  des 
Espagnols,  remplis  par  des  mimes,  des  danses,  et  des  bouf- 
fonneries. 

Les  littératures  modernes  ont  hérité  de  l'habitude  des  Ro- 
mains et  du  précepte  d’Horace.  Le  drame  des  Espagnols,  à 
partir  du  commencement  du  xvn*  siècle , a été  divisé  en 
trois  journée*.  A la  môme  époque,  les  comédies  des  Italiens, 
qui  étaient  fort  goûtées  A Paris,  étaient  divisées  en  trois  longs 
actes.  L’abbé  d’Anbignac  estime  que  la  pratique  du  théAtre 
français  est  excellente  entre  toutes,  et  qu’une  tragédie,  pour 
être  parfaite , doit  avoir  cinq  actes  de  trois  cents  vers  chaque, 
en  tout  quinze  ou  seize  cents  vers. 

Trop  de  gens  pensent  encore,  comme  faisait  Fabbé  d’An- 
bignac, que  l’acte  doit  sc  mesnrer  à la  patience  ou  à Fatten-  ‘ 
tion  du  spectateur,  et  est,  au  fond,  une  chose  assez  indiffé-  ! 
rente  A la  conception  môiuc  du  drame. 
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Les  innovations  que  nous  nous  applaudissons  d’avoir  vu 
introduire  dam  l'art  dramatique  ont  même  servi  à accré- 
diter cette  erreur.  On  est  beaucoup  trop  |>orté  à considérer 
Ventr’acte  comme  un  temps  donné  au  machiniste  pour  chan- 
ger la  décoration. 

U doit  y avoir,  dans  une  action  dramatique,  des  divisions 
plus  profondes  et  plus  intimes  que  celles  qui  seraient  nécessi- 
tées par  le  déplacement  de  la  scène,  ou  par  les  intervalles  de  la 
durée.  Aujourd'hui  que  le  drame  va  grandissant,  éparpillant 
ses  racines  dans  la  réalité,  s'élevant  au  monde  des  idées,  pre- 
nant une  attitude  plus  digne  et  plus  imposante,  U y a nécessité 
pour  les  poètes  de  donner  une  valeur  intellectuelle  et  idéale 
aux  divisions  du  drame. 

Or  le  drame , qui  doit  être  l'image  fidèle  de  la  vie , peut , 
comme  elle,  se  résumer  par  cette  formule  : Vanité  dans  la 
diversité.  Chaque  acte  doit  être  une  partie  harmonique  et 
nécessaire  du  tout  qui  est  le  drame.  Un  acte  doit  avoir  un 
dénouement  à lui  propre  ; mais  ce  dénouement  ne  peut  pas 
être  tellement  complet  qu’il  permette  de  supprimer  les  actes 
suivans.  Il  faut  donc  qu’à  la  fiu  de  chaque  acte , il  soit  évi- 
dent pour  le  spectateur  que  l’action  dramatique  a fait  un  pas 
de  plus , et  qu’il  lui  en  reste  encore  à faire  ; il  faut  que  cha- 
que acte  accomplisse  une  partie  déterminée  de  l’évolution  to- 
tale, et  fasse  attendre  les  évolutions  subséquentes. 

De  pareilles  règles  méritent , ce  semble , le  respect  ; elles 
ne  sont  pas  faites  pour  gêner  l’inspiration  du  poète,  mais  pour 
en  accroître  la  portée  et  la  puissance. 

ACTEURS.  On  donne  ce  nom  aux  artistes  dont  les 
gestes , la  déclamation  ou  les  clxanLs  concourent  à mettre  en 
action  sur  le  théâtre  les  drames  comiques , tragiques  ou  ly- 
riques. Le  poète  dramatique  conçoit  l’action,  esquisse  et 
groupe  les  caractères  ; les  acteurs  modifient  leur  |>er$onna- 
lilé  poui  s’identifier  avec  ces  caractères,  et,  momentanément 
revêtus  d'une  physionomie  et  d’un  costume  d’emprunt, 
agissent  dans  le  cadre  de  la  scène , sous  l’influence  de  la 
conception  poétique  ; ce  sont  les  personnages  vivans  et  in- 
telligens  des  tableaux  du  poète. 

Il  n’existe  aucune  histoire  philosophique  des  acteurs , au- 
cune théorie  complète  de  leur  art;  et,  par  suite,  la  question 
même  relative  à leur  position  morale  dans  la  société  n’a  pu 
être  sérieusement  approfondie. 

Les  protestations  élevées  par  les  acteurs,  ou  en  leur  nom, 
au  sujet  de  i’anathèine  que  l’Église  catholique  a prononcé 
contre  eux , ont  paru  surtout  provoquées  par  cette  supposi- 
tion , que  l’espèce  de  défaveur  publique  qui  s’est  attachée  à 
leur  profession  est  une  conséquence  de  leur  proscription 
religieuse.  Rien  ne  serait  moins  fondé  que  cette  supposition, 
puisque  l’on  voit  qu’à  des  époques  et  cher  des  peuples  où  le 
comédien  ne  subissait  aucune  flétrissure  théocraliquc,  il  était 
cependant  placé  de  même  dans  un  état  d’infériorité  plus  ou 
moins  marqué  devant  la  loi  civile  et  devant  l’opinion  pu- 
blique. Si  le  christianisme  a condamné,  dès  son  origine,  les 
jeux  de  la  scène,  h»  écrits  des  Pères  de  l’Église  témoignent 
assez  que  c’est  principalement  parce  que  le  théâtre  chez  les 
gentils  était , jusque  dans  les  derniers  temps , un  moyen 
puissant  d'entretenir  les  croyances  païennes.  En  effet , les 
dieux  intervenaient  dans  la  plupart  des  drames  : le  chœur 
priait  ou  remerciait  les  dieux  comme  le  peuple  au  temple  ; 
l’imitation  sérieuse  des  sacrifices,  des  cérémonies  sacrées, 
entrait  dans  la  plupart  des  actions,  et  les  salles  de  spectacle, 
dans  l'intervalle  des  représentations , restaient  ouvertes  aux 
emeiguemens  et  aux  discussions  philosophiques.  Pour  étouf- 
fer les  traditions  de  l’idolâtrie , il  fallait  en  ariélcr  les  reten- 
tissemens  dans  la  IkmicIic  de  Paeleur  et  du  philosophe,  aussi 
bien  que  dans  celle  du  prêtre.  Les  premiers  évêques  chré- 
tiens ne  blâmèrent  pas  indifféremment  toutes  les  fictions  du 
théâtre , et  l’on  sait  que,  plus  tard , ce  Tut  la  pompe  du  ca- 
tholicisme elle-même,  qui,  par  un  résultat  naturel  du  grand 
mouvement  de  propagation  imprimé  à la  nouvelle  foi , en- 
fanta  les  représentations  des  mystères,  à peu  près  comme 


autrefois,  dans  l’ancienne  Grèce,  les  fêtes  deBacchus  avaient 
donné  naissance  à la  tragédie. 

Quant  à cette  opinion  vulgaire  qui  attribue  la  rigueur  de 
la  censure  publique  au  peu  de  sévérité  que  les  acteurs  ont 
jusqu’ici  montrée  généralement  dans  leurs  mœurs,  il  est  im- 
possible de  l'admettre  comme  une  explication  suffisante; 
car  qui  ne  comprend  tout  d’abord  que  le  relâchement  de  la 
moralité  chez  un  certain  nombre  d’acteurs  et  d’actrices  est 
moins  une  cause  de  l’esjièce  de  réprobation  qui  pèse  sur  eux, 
que  l’un  de  ses  effets  directs  ! Le  préjugé  qui  les  poursuit 
dès  leur  entrée  dam  la  carrière  tend  à les  délier,  en  quelque 
sorte,  de  la  règle  commune,  et  les  prive  par  avance  d’ut» 
des  élémens  les  plus  puissans  de  vertu , la  prévention  favo- 
rable qu’en  dehors  d’eux  tout  liomme  possède  naturellement 
sans  aucun  effort , et  qu’ils  ne  sont  pas  même  sûrs  de  pou- 
voir jamais  conquérir  entièrement  par  la  conduite  la  plus 
irréprochable. 

On  arriverait  peut-être  plus  sûrement  à une  solution  in- 
time en  cherchant  à déterminer  les  caractères  de  l’infériorité 
relative , suivant  les  temps , de  la  partie  de  l’art  à laquelle 
l’acteur  est  voué.  L’acteur  est  lié  au  poète , et  s’élève  ou 
tombe  avec  lui.  Lorsque  le  drame,  abaissé  dans  la  voie  com- 
mune du  roman  et  du  conte,  n’offre  rien  qu’une  occasion 
de  délassement  futile,  sinon  dangereux,  on  est  naturellement 
porté  à peu  d'estime  pour  ceux  dont  toute  la  fonction  sociale 
ne  parait  être  que  d’aider  le  poète  à récréer  l’oisiveté , À 
surcharger  sans  profit  l'imagination , ou  même  à flatter  de 
fâcheux  penchons  ; pour  ceux  qui  appliquent  toutes  leurs 
facultés  à s’incarner  des  fictions  sans  véritable  poésie,  parce 
qu’elles  sont  vides  de  sens , et  qui,  pour  si  peu , consentent 
à interrompre  le  cours  naturel  de  leurs  émotions , 4 aliéner 
ensemble  la  liberté  de  leur  âme  et  de  leur  corps. 

Si  ces  indications  ont  quelque  chose  de  >Tai , on  serait 
amené  à reconnaître  que,  pour  que  les  acteurs  soient  affran- 
chis de  toute  défaveur,  il  ne  suffirait  point  que  les  anathèmes 
religieux  perdent  toute  leur  force,  et  que  le  préjugé  relatif 
à la  moralité  des  acteurs  soit  complètement  détruit , mais 
qu’il  est  nécessaire  que  le  poète  dramatique  change  avant 
tout  sa  propre  moralité , qu'il  se  conçoive  une  mission  plus 
digne,  et  qu’au  lieu  d’ainuser  seulement,  U se  propose  d’é- 
mouvoir dans  un  noble  but,  avec  toute  son  âme  et  tout  son 
cœur,  qu’il  n’aime  pas  l’art  pour  l’art,  mais  l’art  parce  qu’il 
épure  l'homme,  et  lui  rend  plus  attrayant  le  sentiment  du 
devoir , plus  désirable  la  recherche  de  la  vérité.  Alors  l’ac- 
teur qui  animera  les  pensées  du  poète  grandira  aussi  aux 
yeux  des  spectateurs.  Peut-être,  si , malgré  la  pruderie  mo- 
rale reprochée  à la  nation  anglaise , on  voit , citez  elle , les 
acteurs  obtenir  une  part  plus  haute  dans  la  considération 
publique , il  est  juste  d’en  reporter  presque  tout  l'honneur  à 
la  haute  influence  qu’ont  exercée  l’énergie  patriotique  et  la 
merveilleuse  puissance  morale  du  théâtre  de  Shakspeare. 
Dans  le  sanctuaire  de  Westminster,  lorsque  le  regard,  en  se 
détournant  de  la  tomlie  du  grand  poète,  rencontre  le  mauso- 
lée de  Garrick,  son  plus  digne  interprète,  l’émotion  ne 
change  pas  : elle  demeure  grave,  religieuse,  et  l’admiration 
ne  se  souvient  pas  de  l’inégalité  des  deux  génies. 

ACTINIE.  Le  genre  actinie , qui  était  rangé  par  Linné 
parmi  les  mollusques,  est  maintenant  placé,  dans  le  Règne 
animal  de  M.  Cuvier,  avec  les  zoophytes,  cl  fait  partie  de  la 
quatrième  classe,  celle  des  polypes.  Les  animaux  qui  com- 
posent ce  genre  ont  un  corps  très  contractile , d’une  sub- 
stance molle,  couronné  à son  extrémité  de  nombreux  tenta- 
cules, au  centre  desquels  est  une  ouverture  généralement 
appelée  bouche,  et  qui  sert  aussi  d'anus.  Le  docteur  Spix , 
qui  a étudié  ces  animaux  avec  beaucoup  de  soin,  leur  a 
trouvé  r un  sac  alimentaire  terminé  par  une  seule  ouver- 
ture, très  ample,  et  tellement  contractile  qu’il  peut  sortir 
en  entier  de  l'intérieur;  des  ganglions  nerveux  partant  de 
dessous  l' estomac  et  se  dispersant  dans  tout  l’individu  ; et 
des  ovaires  filiformes  placés  de  chaque  coté  de  l'animal , et 
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formés  de  tuyaux  remplis  de  petits  grains  ou  œufe;  ces 
loyaux  aboutissent  dans  le  fond  de  l’estomac. 

La  figure  ci-jointe  représente  une  actinie  coupée  vertica- 
lement par  son  milieu,  et  montre  la  disposition  intérieure 
de  ces  sortes  d'animaux. 

a 


(Coupe  verticale  d’une  actinie.) 
a,  a,  a La  wrface  extérieure  de  l'actinie. 
b La  base  par  laquelle  elle  se  fixe  aux  rochers. 
c , c Les  tentacules  autour  de  la  bouche. 
d La  bouche. 
c L’cstomac. 

J Les  muscles  longitudinaux  aboutissant  aux  tentacules. 
g Le  point  central  des  muscles. 
k , A Les  ovaires  aboutissant  daus  l'estomac. 

Les  actinies  sont  ovipares  et  vivipares;  mais  on  volt  le 
plus  souvent  les  petits  sortir  en  très  grand  nombre  de  l’esto- 
mac, par  la  seule  ooverlure  qui  s’y  trouve;  quelquefois  la 
reproduction  se  fait  par  de»  gemmes  qui  percent  latérale- 
ment le  corps  de  lenr  mère,  et  souvent  aussi  par  des  déchi- 
remens  naturels  d’une  partie  des  ligaraens  de  la  hase.  Ces 
observations  ont  été  rapportées  par  l'abbé  Diquemar;  et  il 
parait  qu’il  multipliait  même  ces  animaux  à son  gré,  en 
coupant  leur  base  en  morceaux  avec  un  bistouri. 

Les  actinies  ont  la  faculté  régénérative  si  grande,  que , 
partagées,  comme  les  polypes  ordinaires,  en  plusieurs  par- 
ties, chacune  de  ces  parties  devient,  au  bout  d’un  certain 
temps,  un  animal  complet. 

Les  actinies  sont  très  sensibles  à l’impression  de  la  lu- 
mière; elles  le  sont  même  an  bruit.  C’est  surtout  dans  les 
lieux  où  la  mer  est  basse  qu’elles  habitent  : elles  se  fixent 
soit  aux  rochers , soit  au  sable , soit  aux  autres  corps;  et  dès 
que  le  temps  est  beau  et  que  la  mer  est  calme , on  les  voit 
s’épanouir;  leurs  couleurs  sont  si  vives  et  si  variées,  et  elles 
sont  elles-mêmes  en  si  grand  nombre,  qu’on  croit  voir  les 
fleurs  ks  plus  belles  à la  surface  des  eaux.  Mais  si  la  mer 
s'agite,  et  que  le  temps  se  couvre,  toutes  ces  belles  fleurs 
disparaissent  à l’ instant  : l’animal  retire  ses  tentacules,  et 
se  contracte  au  point  de  diminuer  de  plus  de  la  moitié  de 
son  premier  volume.  Ce  n’est  que  l’été  qu’on  peut  admirer 
ces  beaux  animaux;  car  dès  que  l’hiver  approche,  ils  vont 
chercher  dans  des  eaux  plus  profondes  une  température  plus 
douce  : pour  cela  ils  se  laissent  emporter  par  les  eaux , et , 
se  retournant  complètement , ils  se  servent  de  leurs  tenta- 
cules comme  de  pieds  pour  ramper  sur  le  fond , et  dispa- 
raissent ai.xsi  pour  ne  plus  revenir  qu’au  printemps.  Les  ac- 
tinies pourraient , si  on  avait  toujours  la  faculté  de  les  obser- 
ver, servir  de  baromètre  ; car,  selon  qu’elles  sont  plus  ou 
moins  épanouies , on  peut  juger  si  le  temps  sera  beau  ou 
orageux  ; l'expérience  a prouvé  qu’elles  sont  même,  dans 
certains  cas , plus  sensibles  que  les  baromètres , et  les  de- 
vancent. Elles  sont  toutes  douées  d’une  assez  grande  vora- 
cité : elles  se  saisissent , au  moyen  de  leurs  tentacules , de 
mollusques,  de  crustacées , et  même  de  petits  poissons, 
qu’elles  attirent  à leur  bouche  ; et  après  les  avoir  avalés , 
elles  rejettent  quelquefois , seulement  au  bout  de  huit  à dix 
heures,  les  parties  qu’elles  n’ont  pu  digérer.  Une  seule  es- 
pèce, l’actinie  verte  de  Forokhal , fait  éprouver,  quand  on  la 
louche,  une  piqûre  lxïdante  semblable  à celle  qu'on  ressent 
en  touchant  des  orties,  Plusieurs  espèces  servent  de  nourri- 


ture dans  le  Levant , et  même  sur  les  côtes  de  la  France  qui 
bordent  la  Méditerranée  : leur  chair  est  assez  délicate , et  res* 
semble  un  peu  à celle  des  crustacées. 

Ces  animaux  étaient  connus  des  anciens  ; Us  les  nommaient 
orties  de  mer  fixes , pour  les  distinguer  des  méduses , qu’ils 
nommaient  orties  de  mer  libres.  De  nos  jours  ces  beaux  zoo- 
phytes  sont  plus  généralement  connus  sous  le  nom  d’ané- 
mones de  mer. 

Les  actinies  sont  très  nombreuses  dans  toutes  les  mers;  on 
en  a décrit  plus  de  cinquante  espèces,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  de  nouvelles  recherches  n’en  augmentent  encore  le 
nombre.  Il  nous  suffit , pour  donner  une  idée  de  ce  genre 
d’animaux , de  joindre  à cet  article  la  figure  de  deux  jolies 
espèces,  que  l’imagination  de  nos  lecteurs  se  chargera  de 
rétablir  dans  leur  couleur  naturelle. 


( Actiaie  pourpre.  — Actinia  equina.) 

Cette  espèce  est  h peau  douce,  d’une  couleur  ordinairement 
d’un  beau  pourpre,  souvent  tachetée  de  vert  ; elle  a environ 
deux  pouces  de  diamètre , et  couvre  les  rochers  tout  le  long 
de  la  Manche. 


( Actinie  blanche.  — Actinia  plumant.  ) 

L’actinie  blanche  atteint  quelquefois  une  taille  double  de 
la  précédente  ; elle  a deux  rangs  de  tentacules  ; les  uns  si- 
tués près  de  la  bouche , les  autres  plus  petits,  et  distribués  en 
nombre  considérable  sur  des  lobes  s’écartant  de  la  bouche. 

ACTINOTE , minéral  nommé  autrefois  schorl  vert . etc. 
Sa  couleur  est  d’un  vert  plus  ou  moins  intense , tirant  quel- 
quefois sur  le  noir  ; H cristallise  en  prismes  obliques  rhoni- 
boklaux  de  124®  \ à 125®  \ ; il  raie  le  verre , et  donne,  au 
chalumeau , une  substance  vitreuse  de  couleur  brune.  Outre 
que  sa  composition  est  compliquée , cette  substance  n’est 
presque  jamais  pure , de  sorte  qu’il  serait  difficile  d’en  don- 
ner ici  une  analyse  convenable  : fl  résulte  seulement  de  la 
discussion  de  celles  qui  ont  été  faites  jusqu’ici , que  Poxigène 
renfermé  dans  la  silice  est  environ  le  double  de  celui  qui  est 
renfermé  dans  les  oxides , et  que  Poxigène  de  la  chaux  est 
le  tiers  de  celui  des  autres  oxides  ; ce  qui  donne  pour  sa  for* 
mule  minéralogique  : 

CS + 5 (MS). 

c’est-à-dire  un  atome  double  de  chaux  et  de  silice  combiné 
avec  trois  atomes  doubles  de  magnésie  et  de  silice.  La  magné- 
sie est  quelquefois  remplacée  par  du  fer  ou  du  manganèse. 
Ce  minéral  se  trouve  dans  les  depots  de  niiçttçWWw  du 
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Saint-Goliiai  d et  tic  Iwaucuup  d’autres  lieux  ; il  forme  même 
quelquefois,  avec  le  quartz , des  espèces  de  roches  subor- 
données aux  micaschistes. 

ACTIVITE.  La  vie, dans  l’univers,  sc  manifeste  par 
nue  série  étentellemenl  variée  «le  relations  entre  les  êtres. 
Dans  chacune  de  ces  relations , chaque  être  est  à la  fois  et  à 
tout  instant  actif  et  passif;  car  toute  chose  dans  l’ uni  vers  est 
active  en  même  teuqks  que  passive , comme  la  clef  de  voûte 
qui  supporte  et  est  supportée  à la  fols.  Cepeudaul  notre  esprit 
distingue  très  Lieu , dans  la  relation  qui  s'établit  entre  deux 
êtres,  l’activité  cl  la  passivité.  C'est  que  ces  deux  êtres  ne 
sont  pas  à la  fois  aclifc  sous  le  même  rapport.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tous  les  êtres  sans  distinction , depuis  l'homme  jusqu'à 
la  molécule  à laquelle  nous  n’attribuons  que  ce  que  nous 
nommons  les  propriétés  générales  de  la  matière,  sont  jus- 
tement considérés  par  nous  comme  doués  d’activité.  C’est  ce 
que  la  métaphysique  des  langues  prouve  parfaitement  ; car 
dans  toutes  lés  langues  la  voix  active  du  vérité  n’est  pas  le 
privilège  ou  des  hommes  seuls , ou  des  hommes  et  des  ani- 
maux seuls , mais  elle  appartient  en  commun  à tous  les  êtres. 
Et  ce  n’est  (tas  par  extension  que  nous  en  agissons  ainsi  ; 
ce  n’est  pas  parce  qn’ après  avoir  considéré  l’homme  ou  les 
animaux,  et  avoir  reconnu  en  eux  une  certaine  activité , nous 
étendons  cette  idée  aux  choses  que  nous  appelons  inanimées. 
Non , car  l’animal  lui-même  ne  possède  pas  évidemment  en 
lui  le  principe  de  son  activité  : il  n’est  actif  que  parce  qu’il 
est  passif;  et  si  quelque  chose  [suivait  nous  Taire  illusion  à 
cet  égard  lorsque  nous  considérons  les  rangs  supérieurs  de 
l’animalité,  celte  illusion  cesserait  en  considérant  les  rangs 
inférieurs. 

1 Donc , sons  ce  premier  point  de  vue  qui  embrasse  tous  les 
phénomènes  du  monde  réel , arlivifê  et  passivité  n’expri- 
ment pas  des  natures  véritablement  différentes , mais  seule- 
ment des  aspects  différais  de  notre  esprit  ; et  voilà  aussi 
pourquoi , dans  toutes  les  langues , il  est  si  facile  et  si  habi- 
tuel de  passer  de  la  voix  active  à la  voix  passive. 

Mais  n’y  a-t-il  véritablement  pas  d’antre  activité  que  celle 
qui  résulte  de  l’aspect  particulier  sous  lequel  il  nous  convient 
de  considérer  les  relations  des  êtres  entre  eux  ? La  foudre  est 
mise  en  mouvement,  et  éclate;  l’animal  a faim,  et  s’élance  sur 
sa  proie;  l’homme  est  passionné,  et  agit  en  vertu  de  sa 
passion  : dans  tout  cela , je  ne  vois  que  passivité , et  passivité 
égale.  Qu’importe  que  l’être  ait  ou  non  conscience  ; U n’en 
est  pas  moins  déterminé  dans  son  action.  Il  est  actif,  si  l'on 
vent , en  ce  sens  qu’il  agit  après  avoir  été  déterminé  à agir  : 
mais  n’y  a-t-il  pas  quelque  pari , et  chez  certains  êtres  , une 
autre  activité  ? 

Les  hommes,  en  s’observant  eux-mêmes,  ont  distingué 
une  sorte  d’activité  à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d’activité 
morale,  volontaire,  et  dont  ils  ont  fait  1’apanage  de  la  nature 
humaine.  # 

Toute  la  morale , et  non  seulement  toute  la  morale,  mais 
tonte  la  police  des  États , tonte  la  législation , reposent  sur 
cette  distinction  ; elle  est  le  fondement  de  toute  pénalité. 

Et  voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  nié  directement  ou  indi- 
rectement cette  distinction , soit  en  cherchant  un  motif  fatal 
à toutes  les  déterminations  humaines , soit  en  soutenant  la 
complète  analogie  des  animaux  et  de  l’homme,  ont  toujours 
passé  pour  des  corrupteurs  de  morale  cl  des  destructeurs  im- 
pies de  toute  sociabilité. 

Sur  quel  fondement , en  effet , pourra-t-on  baser  la  justice 
d’une  peine  ou  d’une  récompense,  si  chaque  homme  est  dé- 
terminé fatalement  dans  toutes  ses  actions?  Tonte  idée  de 
vertu  est  par  là  anéantie  , et  il  nous  fout  considérer  la  société 
des  hommes  du  même  œil  que  lès  phénomènes  du  monde 
extérieur  à Phumanhé. 

Cette  distinction  entre  l'activité  que  j’appellerais  volontiers 
naturelle,  parce  qu’elle  nous  est  commune  non  seulement 
avec  les  animaux , mais  avec  le  dernier  grain  de  poussière , 
çl  l’activité  particulière  à l' homme,  est  donc  capitale.  Pour 
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ceux  qui  l'admettent,  il  y a un  monde  moral,  il  y a une 
justice , il  y a des  vertus  cl  des  vices.  Pour  ceux  qui  ne  l'ad- 
mettent pas , tout  cela  n’est  que  chimère  et  duperie , et  je 
ne  sais  quelle  illusion  a formé  et  entretient  la  société  des 
hommes. 

Mais  est-elle  fondée , cette  distinction , et  sur  quoi  repose- 
t-elle  ? 

Tous  les  philosophes  l’ont  unanimement  fondée  sur  la 
raison.  Le  propre  de  l'homme,  disent-ils,  c’est  d’être  capa- 
ble de  raison.  Pour  l’animal , la  conna^sance  consiste  uni- 
quement à sentir  : l'homme  joint  la  pensée  à la  sensation. 
L'animal  agit  donc  uniquement  sous  l'empire  de  ses  sensa- 
tions : l'homme  peut  agir  sous  l’influence  de  sa  pensée  , et 
par  conséquent  il  le  doit. 

En  raisonnant  ainsi , on  a toujours  fait  consister  la  liberté 
morale  et  l’activité , qui  est  cette  liberté  en  exercice,  dans 
l'empire  de  la  raison , ou  |M>ur  mieux  dire  du  raisonnement. 
On  a divisé  l'homme  en  deux  parts , les  lussions  et  l'intelli- 
gence ; et  on  a défini  l’activité  morale  le  gouvernement  des 
passions  par  l’intelligence. 

De  là  est  dérivée  celte  réprobation  des  passions  qui  domine 
dans  les  écrits  de  tant  de  moralistes;  et  de  là  sont  venues 
aussi  tant  d'objections  insolubles  répétées  de  siècle  en  siècle 
contre  la  théorie  de  l’activité  volontaire. 

Comprenons  au  contraire  dans  la  raison  les  sentimens  et 
les  passions  que  la  raison  légitime , ou  plutôt  qui  font  corps 
avec  elle,  à tel  point  qu’il  est  impossible  de  l’en  séparer,  ou 
de  les  séparer  d'elle , et  alors  toutes  les  objections  qu’ou  a 
faites  contre  la  liberté  morale  et  l'activité  volontaire  tombe- 
ront d’elles-mêmes. 

Nous  l’avons  déjà  écrit  ailleurs , il  ne  faut  jamais  séparer 
dans  l'homine  les  tendances  de  sa  nature  et  les  idées  de  son 
intelligence.  L’homme  est  un  être  à la  fois  intellectuel,  mo- 
ral, et  physique.  C’est  celte  unité  de  la  nature  humaine  qu’il 
faut  toujours  avoir  devant  les  yeux,  si  l'on  ne  veut  pas  tom- 
ber dans  l’abstraction  et  dans  l’erreur  qu’elle  engendre.  C’est 
une  fausse  psychologie  que  celle  qui  fait  de  l’houime  deux 
parts,  mettant  les  tendances  de  sa  nature  d'un  côté,  et  les 
idées  de  son  intelligence  de  l’autre.  I/honime  est  toujours 
entre  des  sentimens  et  des  idées  d’uu  côté,  et  des  sentimens 
et  des  idées  de  l’autre.  Prenez  l’acte  le  plus  sublime;  prenez 
Béguins , ou  .Socrate,  ou  Jésus.  Sont-ee  des  idées  seules  qui 
les  déterminent  à briser  leur  corps  pour  la  patrie  on  pour  l’hu- 
manité? Non , ce  sont  des  sentimens  et  des  idées  : c’est  que 
Bégulus  aime  les  Romains , c'est  qu’il  aime  sa  patrie  comme 
on  aimait  alors  la  patrie  ; c’est  aussi  qu’il  apprécie  l’utilité 
de  son  sacrifice  ; c’est  que  Socrate  et  Jésus  aiment  l'huma- 
nité ; c’est  qu'élevés  vers  Dieu , ils  aiment  sa  loi , qui  s'est 
révélée  à eux  par  la  justice  et  la  vérité.  J’ai  nommé  Jésus  : 
est-ce  donc  une  idée  que  ce  mol  qui  a fait  de  Jésus  un  Dieu 
pour  l’humanité  pendant  deux  mille  ans  : Aimez  votre  pro- 
chain comme  vous-même  ? ce  mot,  qui  a changé  en  partie 
la  facedu  monde,  n’est-il  pas  plutôt  un  sentiment  qu’une  idée? 

L’activité  morale  a donc  deux  élémens,  et  non  [>as  un  seul. 
Elle  est  donc  raison  et  sentiment  à la  fois.  Ce  qui -est  gou- 
verné en  nous , ce  n’est  pas  seulement  la  passion , ce  sont 
aussi  les  raisonnemens  qui  s’y  mêlent.  El  de  même,  ce  qui 
I gouverne , ce  n’est  pas  la  raison  seule , c’est  la  raison  et  le 
sentiment.  Ce  qui  est  vaincu  est  de  même  nature  que  ce  qui 
triomphe.  L’homme  est  un  dans  tous  ses  actes.  Faire  un  acte 
de  liberté  morale,  c’est  avoir  un  sentiment  supérieur  à un 
autre  sentiment , c’est  s’élever  à une  passion  supérieure , 
c’est  agrandir  et  perfectionner  les  tendances  de  notre  nature; 
ce  n’est  pas  les  détruire. 

Les  théologiens  et  les  philosophes  ont  si  bien  senti , au 
I surplus,  que  de  la  raison  seule  ne  déroulait  pas  la  liberté 
morale,  que  la  raison  abstraite  n’était  pas  tout  l'homme,  et 
dans  aucun  cas  n’était  l'homme  tout  entier,  qu'ils  ont  ap- 
[ pelé  la  Grâce  à son  aide  pour  aider  sa  liberté  et  la  rendre- 
I agissantes  ils  oui  fait  ainsi  de  la  grâce,  c’est-à-dire  d’urt 
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sentiment  supérieur  aux  senthnens  qu’ils  regardaient  comme 
résultant  seuls  de  la  nature  humaine,  un  secours  toujours 
necessaire.  ( Voyez  Grâce.) 

Mais  ce  sujet  trouvera  mieux  sa  place  à l’article  de  la 
Liberté  morale;  et  nous  n’avons  dû  l’aborder  ici  que  par 
la  nécessite  oit  nous  étions  d’indiquer  la  source  de  l’activité 
morale , qui  est  la  pratique  de  cette  liberté. 

Pour  nous  résumer,  chaque  homme , quelque  bornées  que 
soient  ses  lumières , quelque  imparfaites  que  soient  ses  con- 
naissances, quelque  |>eu  étendues  (pie  soient  ses  sympathies, 
a au-dedans  de  lui-inéine#xjn  monde  intellectuel  cl  moral 
dont  l’animal  est  dépourvu. 

C’est  ce  monde  invisible  composé  de  rapports  pensés  et 
sentis,  déduits  primitivement  du  monde  réel,  qui  doit  lui 
servir  à sc  guider  dans  le  monde  réel. 

Ce  monde  de  l'intelligence  et  du  cœur  varie  d’un  siècle  à 
un  autre  siècle,  d’un  peuple  à un  autre  peuple,  et  d’homme 
à homme.  De  là  des  obligations  différentes,  suivant  les  temps 
et  suivant  les  lumières. 

Toutefois  notre  conscience  est  satisfaite  lorsque  notre  con- 
duite dans  le  monde  réel  est  conforme  aux  idées  de  notre  in- 
telligence et  anx  senthnens  qu’elle  approuve;  lorsqu’elle  n’y 
est  pas  conforme,  nous  sentons  du  remords.  Le  contente* 
ment  de  la  conscience,  et  le  remords , sont  la  sanction  de 
l’activité  volontaire. 

L’activité  résultant  uniquement  de  la  faculté  que  nous 
avons  de  passer  du  momie  intellectuel  au  monde  réel , tout 
être  qui  n'a  pas  en  lui  la  faculté  de  déduire  du  monde  réel  le 
inonde  de  l'intelligence  n’a  pas  non  plus  en  lui  d'activité  vé- 
ritable; il  est  dans  une  passivité  absolue. 

C’est  le  cas  des  animaux,  et  voilà  pourquoi  ils  nous  ont 
toujours  appani  privés  de  liberté , et , comme  nous  le  disons , 
privés  de  raison;  voilà  pourquoi  un  abîme  nous  parait  exister 
entre  eux  et  nous. 

C’est,  à un  moindre  degré,  le  cas  des  enfaas,  et  voilà 
pourquoi  il  a toujours  j>ani  juste  de  ne  point  leur  imputer  le 
bien  et  le  mal  résultant  de  leurs  actions. 

Enlin  une  antre  grande  division  se  montre  parmi  les  hom- 
mes , suivant  la  prédominance  qu’ils  accordent  à la  contem- 
plation ou  à l’action.  % 

Il  s’ouvre  en  effet  devant  chacun  de  nons  deux  voies;  ou 
plutôt,  comme  nous  l’avons  dit,  deux  mondes  sont  devant 
nous  : le  monde  réel , dont  le  temps  et  l’espace  sont  les  Sie- 
mens, et  où  nous  occupons  une  place  ; et  le  monde  intellec- 
tuel que  notre  raison  organise  d’après  notre  faculté  d’abs- 
traction (voyez  ce  mot)." 

Les  contemplatifs  se  sont  plongés  exclusivement  dans  une 
de  ces  deux  voies  (voyez  Contemplation).  La  multitude 
des  hommes  a vécu  confinée  dans  l’autre. 

Il  n’ y a,  ce  nons  semble,  de  moralité  que  dans  la  double 
pratique  de  l’intelligence  et  de  l’action  ; c’est  en  cela  que 
consiste  l’activité  véritable. 

De  là  deux  devoirs  également  nécessaires , et  sans  lesquels 
rhomme  n’est  pas  l’homme  : Connaître  et  aimer,  et  prati- 
quer sg  connaissance  et  son  amour. 

* A CD  PU  NCTU  RE.  Ce  mot,  qui  étymologiquement  si- 
gnifie piqûre  d'aiguille , a été  adopté  par  les  médecins  pour 
dénommer  une  méthode  thérapeutique  qui  consiste  à intro- 
duire une  ou  plusieurs  aiguilles  dans  diverses  régions  du 
corps.  Cette  opération , inconnue  aux  Grecs,  aux  Latins  et 
aux  Arabes,  est  pratiquée,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  en 
Chine  et  au  Japon,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  sln- 
hi ng  ; clic  constitue  même , (lins  ces  contrées , l'une  des  prin- 
cipales ressources  de  la  médecine  contre  un  grand  nombre 
de  cas  très  divers  et  très  vaguement  déterminés,  qui  parais- 
sent appartenir  en  général  au  cadre  des  affections  nerveuses 
et  rhumatismales.  On  s’y  sert  d’aiguilles  très  fines,  qu’on 
introduit  à travers  la  peau  et  au-delà , soit  en  les  poussant 
directement , soit  en  les  tournant  entre  les  doigts,  soit  en  les 
fripant  avec  le  doigt  ou  avec  un  petit  maillet  : ces  aiguilles 


sont  quelquefois  d’or  ou  d’argent,  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  d’acier;  et  ce  qu’il  y a de  curieux , c’est  que  le  Japon 
tire  de  Hollande  ce  genre  d’instrumens.  Les  médecins  chi- 
nois et  japonais,  qui  sont  fort  ignorans  en  anatomie,  se  rè- 
glent uniquement  sur  les  principes  d’une  routine  aveugle  par 
rapport  au  choix  des  endroits  où  il  faut  enfoncer  les  aiguilles, 
au  degré  de  profondeur  jusqu’où  elles  peuvent  pénétrer,  et 
à la  direction  qu’elles  doivent  recevoir  ; ils  reconnaissent , 
dit-on , stir  la  surface  du  corps  humain  trois  cent  soixante- 
sept  points  susceptibles  d’acupuncture  : sous  ce  rapport, 
ils  semHent  avoir  été  éclairé  par  l’expérience  sur  le  dan- 
ger d’introduire  les  aiguilles  au-dessus  des  tendons,  des 
principaux  nerfs,  des  gros  vaisseaux,  et  des  organes  impor- 
tais. An  reste,  l’extrême  ténuité  des  aiguilles  semble  ga- 
rantir de  toute  conséquence  funeste  les  piqûres  les  plus  pro- 
fondes, même  celles  qui  intéressent  les  viscères,  à en  croire 
du  moins  les  expériences  de  quelques  médecins  contempo- 
rains. Le  docteur  Bretonneau , de  Tours,  fil  pénétrer  profon- 
dément une  aiguille  dans  le  cerveau  de  six  jeunes  cliiens, 
traversa  de  |Mtrt  en  part  le  poumon  d'autres  animaux , perça 
des  artères  de  tout  calibre , sans  jamais  voir  survenir  aucun 
accident  consecutif.  On  a pu  impunément  piquer  le  cœur 
d’un  chien  avec  une  aiguille  très  fuie  (Velpeau).  Les  Japo- 
nais, d’ailleurs,  quand  le  fœtus  fatigue  la  mère  par  la  violence 
de  ses  mouvemens , n’hésitent  pas  à pousser  l’acupuncture 
jusqu’à  lui  à travers  la  matrice,  afin  de  l’obliger  à rester  en 
repos.  Il  est  bon  néanmoins  de  remarquer  que  l'histoire  de 
l’art  nous  offre  beaucoup  de  ras  où  les  actidens  les  plus  graves 
et  même  la  mort  ont  succédé  aux  piqûres  des  organes  im- 
pur tans. 

La  première  idée  de  l'acupuncture  parait  avoir  été  appor- 
tée en  Europe  par  Ten-Ilhyne,  chirurgien  hollandais,  qn 
publia  à Londres,  en  IC85,  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Cette 
singulière  opération  ne  trouva  d’abord  aucune  faveur;  elle 
était  même  presque  tombée  en  oubli,  lorsque , sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  Vicq  d’Azyr  rappela  l’attention  sur  elle  ; mais 
U n’y  a probablement  que  dix  ou  douze  ans  qu’elle  commença 
à être  pratiquée Var  quelques  médecins  français , soit  dans  sa 
simplicité  première,  soit  concurremment  avec  l’électrisation, 
sous  le  nom  d 'èlectro-puneture.  Elle  excita  d'almrd  un  vif 
enthousiasme  dans  le  monde  médical , et  fut  préconisée  par 
quelques  uns  comme  une  sorte  de  panacée  merveilleuse; 
mais  l’expérience,  en  accumulant  une  masse  de  faits  pour  et 
contre,  refroidit  bientôt  l'enthousiasme,  et  y fit  succéder 
l’indifférence  et  l’abandon , peut-être  à tort  ; car  une  expé- 
rience plus  prolongée  nons  apprendrait , sans  doute , à dis- 
tinguer les  cas  dans  lesquels  l’acupuncture  est  efficace,  et  ceux 
où  elle  est  inutile  et  même  nuisible. 

ADAGE.  C’est  une  sentence  familière  dont  on  sc  sert 
dans  le  discours  pour  confirmer  une  opinion  ou  un  jugement 
par  l'opinion  et  le  jugement  communément  adoptés.  Parmi 
tous  les  adages  ou  proverbes  vulgairement  cités,  et  qui  sont 
en  nombre  infini,  beaucoup  sont  insignifians  et  puériles; 
mais  il  existe  une  grande  quantité  d’adages  qui  sont  le  ré- 
sumé bref  et  pittoresque  de  vérités  répandues  parmi  tous 
les  hommes , et  généralement  admises.  Le  plus  souvent  ces 
vérités  sont  de  l'ordre  moral,  et  s'appliquent  à la  conduite 
individuelle.  V adage  diffère  de  la  sentence  ou  de  la  ma.ri»tc, 
en  ce  sens  que  celles-ci  s’expriment  sous’une  forme  plus  abs- 
traite, plus  philosophique  et  plus  universelle;  l'adage  est 
plus  local,  il  est  davantage. l’expression  des  mœurs  et  des 
idées  d’un  pays  particulier;  Jcs  sentences  et  les  maximes 
s’adressent  à rhotnnic  en  general;  V adage  prend  sa  source 
dans  une  nation,  et  circule  exclusivement  chez  elle.  Chaque 
nation  a ses  adages. 

Erasme  a composé  une  vaste  cl  précieuse  collection  des 
adages  grecs  et  latins,  tirés  de  leurs  poètes,  orateurs  et  phi- 
losophes. La  plupart  des  almanachs  des  différais  pays  con- 
tiennent un  recueil  des  adages  en  usage  dans  chaque  con- 
trée, mais  cc  recueil  est  souvent  niais  cl  ridicule;  de  noi 
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jours,  un  littérateur  de  conscience  et  de  talent,  M.  Ferdi- 
nand Denis,  a composé  un  choix  fort  intéressant  de  tous  les 
adages  les  plus  remarquables  répandus  [>amii  les  nations  d- 
viiisées. 

ADAM , Fauteur  et  le  principe  de  l'humanité  suivant  la 
doctrine  chrétienne. 

S’il  est  vrai  que  l’humanité , dans  toutes  ses  périodes , 
forme  une  continuation  aussi  étroite  et  aussi  essentielle  de 
la  personne  du  premier  homme  que  celle  que  les  divers  âges 
d’un  homme  font  de  sa  propre  enfance , on  conçoit  que 
la  condition  actuelle  de  l’hunjanilé  peut  et  doit  dépendre 
de  celui  qui  fut  son  commencement.  L’homme , dans  son 
âge  mûr,  ne  reçoit-il  pas  souvent , et  justement , la  peine 
ou  la  récompense  de  ce  qu’il  a commis  lorsqu’il  était  enfant  ? 
c’est  cette  responsabilité  absolue  entre  lesétres  successifsd’une 
même  ligne  de  génération  qu’il  faut  accorder  comme  point 
positif  de  départ  ; c’est  de  là  en  effet  que  dépend  tout  le  reste, 
c’est-à-dire  toute  l’explication  chrétienne  de  l’histoire  de  l’hu- 
manité. Dieu,  parfaitement  bon,  avait  créé  toutes  choses  pour 
le  bien  : mais  le  premier  homme , jvar  une  mauvaise  action 
•ortie  de  lui-même , c’est-à-dire  de  sa  liberté , a amené  le 
total  : de  là  sa  déchéance , et  celle  de  scs  enfans  qui  ne  sont 
qu’une  suite  de  sa  personne  ; de  là  la  damnation  des  peuples 
jusqu’à  la  venue  du  Christ,  fils  de  Dieu,  (pii  a réhabilité  l'hu- 
manité en  compensant  le  péché  de  son  premier  âge  par  le 
sang  qu’il  a volontairement  versé  sur  la  croix , et  qui  a servi 
d’holocauste  pour  satisfaire  la  juste  vengeance  de  Dieu.  Le 
mystère  d’Adam  est  donc  le  mystère  principal  de  la  religion 
chrétienne;  car  celui  du  Christ  n’en  est  qu’une  conséquence  : 
si  l'humanité  a été  relevée  par  la  grâce  du  Christ,  c’est  qu’elle 
était  tombée  par  la  faute  d’Adam. 

Toute  l’histoire  d’Adam  se  trouve  comprise  dans  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  de  Moïse  ; celle  de  l’univers 
tout  entier,  suivant  la  doctrine  juive  primitive,  y est  égale- 
ment expliquée.  Mais  ces  trois  premiers  chapitres  n’offrent 
point  un  résumé  aussi  complet  de  la  théorie  de  l’univers 
adoptée  par  le  christianisme  : le  mythe  de  Satan  , premier 
auteur  du  mal , n’y  est  que  fort  oltscurénicnt  indiqué;  il  n’y 
est  rien  dit  ni  du  fils  de  Dieu , ni  de  l’immortalité  de  l'âme , 
ni  delà  résurrection  générale  des  corps,  ni  du  paradis  céleste, 
ni  de  l’enfer.  Toutes  ces  choses  datent  princi|>alemenl  de 
l’époque  de  l’Evangile.  On  a lieaiicoup  écrit  sur  Adam , et  il 
y aurait  à en  écrire  bien  davantage  encore.  Mais  notre  inten- 
tion n’est  point  d'entrer  ici  dans  les  dissertations  théologi- 
ques; nous  voulons  seulement,  sous  le  litre  de  cet  article, 
fâire  connaître  par  une  analyse  philosophique  les  principes 
fondamentaux  renfermés  dans  la  Genèse  sous  la  figure  de 
l’histoire  d'Adam.  Nous  emploierons  pour  nos  citations  une 
traduction  littérale. 

Dieu , en  cinq  jours,  avait  créé  l’univers  matériel , ainsi 
que  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux  qui  y sont  ; et  tout 
cela  était  parfait.  Alors  il  fit  l’homme. — « Dieu  créa  l'homme 
selon  son  image;  c’est  à l’image  de  Dieu  qu’il  le  créa,  il 
le  créa  mâle  et  femelle.  Dieu  les  bénit , et  leur  dit  : « Soyez 
féconds , multipliez-vous , remplissez  la  terre , assujétissez-Ja  ; 
dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et 
snr  chaque  animal  qui  se  meut  sur  la  terre.  » Dieu  vit  tout  ce 
qu’il  avait  fait , et  c’était  très  bien;  il  fut  soir,  il  fut  matin  : 
sixième  jour.  » (tien.  ch.  r.  ) — En  s’en  remettant  à l’interpré- 
tation la  plus  littérale  du  texte , il  faudrait  penser  que  l’homme 
réunissait  dans  l’origine  les  deux  sexes , comme  ces  andro- 
gynes  que  Platon,  sans  doute  d’après  quelque  tradition  orien- 
tale, plaçait  également  à l’originedu  monde.  Ce  n'est  que  plus 
tard , dans  le  chapitre  suivant , et  lorsque  la  création  racontée 
dans  le  premier  semble  entièrement  achevée,  que  Dieu, 
revenant  sur  son  dessein , détache  la  personne  de  la  femme 
du  corps  humain.  Voici  le  récit  genésiaque:— « Dieu  dit  aussi  : 

« Il  n’est  pas  hou  à l’homme  d'être  seul  ; je  lui  ferai  un  aide  à 
sa  ressemblance.  » L’étemel  Dieu  avait  formé  de  terre  tous 
les  animaux  des  champs , tous  les  oiseaux  du  ciel  ; il  les  ht 


venir  vers  l’homme  pour  qu’il  vit  à les  nommer  ; et  comme 
l’homme  nommait  une  créature  animée,  tel  devait  être  son 
nom.  L'homme  donna  des  noms  à tous  les  animaux  domes- 
tiques, aux  oiseaux  du  ciel,  et  à tous  les  animaux  des  champs  ; 
mais  pour  l’homnte,  il  ne  se  trouva  pas  d’akle  à sa  ressem- 
blance. L’étecnel  Dieu  fit  tomber  l’homme  dans  un  grand 
assoupissement , et  il  s'endormit  : il  prit  ensuite  une  de  ses 
rôles  dont  il  remplit  la  place  par  d’autre  cliair.  L'étemel  Dieu 
forma  une  femme  de  la  cote  qu'il  avait  prise  à l’homme , et 
l’amena  à l’homme.  L’homme  *lors  dit  : « Cette  fols , c’est 
un  os  de  mes  os , c'est  la  cliair  de  nia  cliair  ; que  celle-ci  soit 
nommé  femme  ( ischa ) , parce  qu’elle  a été  prise  de  l’homme 
( isch ).  » — Voilà  donc  une  individualité  nouvelle  créée  par 
Dieu,  et  nommée  par  Adam.  Mais  de  cette  postériorité  d’ori- 
gine, il  résulte  (pie  la  nature  de  la  femme  est  évidemment 
secondaire  ; elle  est  subordonnée  à celle  de  l’homme , car  elle 
est  faite  pour  Adam,  et  non  point  Adam  pour  elle. 

La  terre  était  destinée  à ce  couple  bienheureux.  Dieu  avait 
fait  paraître  tous  les  animaux  devant  Adam , afin  qu’il  im- 
posât son  empire  sur  chacun  en  lui  donnant  un  nom.  La 
campagne  était  plantée  d’un  jardin  magnifique;  et  pour  qu'il 
ne  fût  pas  nécessaire  d’y  faire  pleuvoir,  une  grande  fontaine 
jaillissait  du  milieu , et  donnait  naissance  à quatre  grands 
fleuves  qui  arrosaient  toutes  choses.  L’Edcn  était  plein  de 
fruits,  et  l'homme  pouvait  s’en  nourrir;  mais  au  centre  se 
dressaient  deux  arbres  auxquels  il  lui  était  sévèrement  dé- 
fendu de  toucher;  c’étaient  l’arbre  de  1a  science  du  bien  et  du 
mal,  et  l'arbre  de  la  vie.  On  s'est  beaucoup  inquiété  de  savoir 
ce  que  représente  le  mythe  de  ces  deux  arbres;  mais  c’est 
évidemment  là  le  fond  même  du  mystère  ; c’est  en  ce  point , 
et  pour  ainsi  dire  sous  la  figure  sensible  de  ces  deux  arbres, 
que  l'auteur  de  la  Genèse  a cache  tout  ce  qu’il  y a d'obscur 
et  d'impénétrable  dans  la  nature  et  dans  la  destinée  de  l’hu- 
manité : le  premier  fruit  est  cette  conscience  qui  nous  fait 
sentir  en  nous-mêmes  la  volonté  de  Dieu , et  nous  donne 
ainsi  la  clef  du  juste  et  de  l'injuste;  le  second  est  F immor- 
talité de  la  vie , comme  il  appert  bien  clairement  par  ces  pa- 
roles que  Dieu  prononce  en  chassant  Adam  du  paradis  : — 
« Maintenant  l’homme  est  comme  Fun  de  nous  pour  con- 
naître le  bien  et  le  maT;  maintenant  il  pourrait  étendre  sa 
main,  prendre  de  l'arbre  de  la  vie,  en  manger,  et  vivre 
éternellement.  » 

La  tentation  commence  |»ar  la  femme,  qui  se  laisse  séduire 
parle  langage  du  serpent. — « Le  serpent  était  le  plus  rusé  de 
tous  les  animaux  de  la  terre  que  l’éternel  Dieu  avait  faits  ; 
il  dit  à la  femme  : « Dieu  a-t-il  effectivement  dit  : Ne  touchez 
à aucun  arl>re  de  ce  jardin  ?»la  femme  répondit  au  aer- 
|*cnt  : « Nous  [ton  vous  manger  du  fruit  des  arlires  du  jardin  ; 
quant  au  fruit  de  l’arbre  qui  est  au  milieu  du  jardin,  Dieu  a 
dit  : « N’en  mangez  pas , n’y  touchez  pas , vous  pourriez  en 
mourir.  » Le  serpent  dit  à la  femme  : «Vous  n’en  mourrez 
pas  ; mais  Dieu  sait  qu'aussitôt  que  vous  en  mangerez , vos 
yeux  s’ouvriront;  vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant 
le  bien  et  le  mal.  » La  femme  vit  que  l’arbre  était  bon  à 
manger , qu’il  était  agréable  aux  yeux  et  propre  à rendre 
intelligent;  elle  prit  du  fruit  et  eu  mangea,  et  en  donua 
aussi  à son  mari  qui  en  mangea  également.  » (Geu.,  di.  in.) 
— Alors  ayant  honte  de  leur  nudité,  et  entendant  la  voix 
de  Dieu  qui  sc  promenait  dans  le  jardin,  ils  se  cachèrent; 
mais  Dieu  les  appela  ; et  comme  ils  curent  avoué  leur 
peclié , et  accusé  le  serpent , Dieu  commença  par  maudire 
le  scrjK?nt  entre  tous  les  animaux  de  la  terre;  puis  il  dit  à 
la  femme  : — «Je  multiplierai  les  douleurs  et  les  souffrances 
de  ta  grossesse  ; tu  enfanteras  avec  douleur  ; vers  ton  mari 
sera  ton  désir,  et  lui  te  dominera.»  Il  dit  à Adam  : 
« Puisque  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme,  et  que  tu  as  mangé 
de  l’arbre  dont  je  t’avais  défendu  de  manger , que  la  terre 
soit  maudite  à cause  de  loi  : tu  l’en  nourriras  péniblement 
pendant  toute  ta  vie  : elle  te  produira  des  épines  et  des 
ronces;  tu  mangeras  l'herbe  des  champs;  tu  mangeras 
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ton  pain  à la  sueur  de  tou  front , jusqu'à  ce  que  tu  retournes 
à U terre,  dont  tu  as  été  pris  ; car  tu  es  poussière , et  tu  re- 
tourneras en  poussière.  » (fie»».,  ch.  m.) 

Voilà  donc,  suivant  la  doctrine  chrétienne,  l’origine  des 
misères  qui  accaldent  l'homme  sur  la  terre , et  des  labeurs 
qu'il  lui  faut  soutenir  pour  alimenter  sa  vie;  voilà  l'explica- 
tion de  toutes  les  douleurs  humaines , depuis  celles  de  l'en- 
fantement jusqu'à  celles  de  la  mort.  La  rigueur  de  la  con- 
damnation, et  ces  dernières  paroles,  tu  es  poussière,  peuvent 
servir  à faire  comprendre  comment  les  Juils  se  firent  de  leur 
Jéhovah  de  si  terribles  idées , et  comment  ils  demeurèrent 
si  long-lem|)s  sans  professer  ouvertement  aucun  dogme  sur 
l’immortalité  de  l'Ame. 

Adam  eut  trois  enfaas  mâles  ; la  Genèse  ne  fait  aucune 
mention  de  ses  filles.  Caïn,  l’alné,  fut  maudit  de  Dieu,  et  le 
germe  de  sa  race  a été  anéanti  dans  les  eaux  du  déluge.  Abel, 
tué  par  Caïn , mourut  sans  postérité,  tieth , le  dernier  né , 
donna  naissance  à une  famille  qui  descend  directement  jus- 
qu’à Noé. 

La  philosophie , s’appuyant  uniquement  sur  les  lumières 
combinées  de  l’expérience  et  de  la  raison,  a mis  en  avant  bien 
des  doutes,  non  seulement  sur  la  réalité  de  l'histoired’Adam , 
mais  encore  sur  la  valeur  du  dogme  de  la  chute  dont  il  est  1a 
ligure.  Elleademandés'il était  bien  vrai  que  l’univers  matériel 
tout  entier,  et  toute  la  population  animale  qui  l’habite , ne 
soient  sortis  de  la  volonté  de  Dieu  que  dans  le  but  de  servir 
exdusi veinent  à l’usage  de  l’homme;  s’il  était  bien  vrai  que 
l’inégalité  de  la  femme  fût  constituée  d’une  manière  absolue 
et  définitive;  s’il  était  bien  vrai  que  l’état  actuel  de  l'huma- 
nité fût  réellement  différent  de  celui  pour  lequel  elle  avait  été 
primitivement  créée.  Elle  a dit  que  s’il  avait  fallu  à Dieu  un 
jour  tout  entier  pour  faire  l’homme , l'Iiomme , au  matin  de 
ce  jour . n’était  encore  qu’ébauché;  que  Dieu  était  peut-être 
aujourd’hui  en  mouvement  de  faire  l’humanité,  et  n’en  était 
encore  qu’au  malin  de  son  œuvre.  Le  flot  de  questions  qu’elle 
a soulevé  à cette  occasion  est  immense;  mais  nous  l’écartons 
à dessein  de  cet  article.  Nous  n’avons  eu  d'autre  intention 
que  de  montrer  la  signification  donnée  par  Moïse  et  les  an- 
ciens sages  au  mot  Adam  : signification  qu'il  était  loisible  de 
lui  donner,  et  à laquelle  on  ne  saurait  refuser  une  haute 
valeur  dans  le  champ  des  spéculations  théologiques , lors 
même  qu’on  lui  refuserait  tout  fondement  dans  la  réalité. 

Le  génie  des  Juifs  et  des  Arabes,  plus  disposé  par  sa  na- 
ture aux  imaginations  merveilleuses  qu’aux  abstractions  mé- 
taphysiques , a enfanté,  à la  suite  de  ces  traditions  antiques, 
une  multitude  infinie  de  fables  et  de  récits  touchant  l'histoire 
d’Adam  et  d'Ève.  Il  y a chez  les  rabbins  de  nombreux  récits 
de  leur  figure , de  leur  grandeur , de  leur  science , de  leurs 
aventures.  Chez  les  Mahométans  le  drame  sévère  de  la  Genèse 
emprunte  une  poésie  toute  particulièrede  la  figure  des  anges, 
qni  s’y  trouve  partout  mêlée.  Lorsque  Dieu  a terminé  1a 
création  d'Adam,  son  premier  prophète  et  son  premier  vicaire 
sur  la  terre , toutes  les  légions  du  paradis  sortent  de  leur 
demeure , et  viennent  se  prosterner  devant  lui.  Plus  tard , 
lorsque  le  patriarche  est  arrivé  au  terme  de  sa  longue  car- 
rière , le  chœur  des  anges  s’empresse  encore  et  s’agenouille 
autour  du  lit  funèbre  ; ce  sont  eux  qui  accueillent  au  milieu 
de  leurs  cantiques  son  Ame  qoi  s’exhale , qui  lavent  et  em- 
baument avec  des  aromates  sa  dépouille  mortelle , et  chan- 
tent sur  sa  tombe  la  dernière  prière.  Adam,  dans  la  tradition 
arabe , se  présente  plutôt  avec  le  caractère  halrituel  des  pro- 
phètes que  dans  la  tradition  juive , où  son  caractère  est  bien 
plus  essentiellement  mythique  qu* historique:  il  reçoit  de  la 
main  de  Dieu  une  première  écriture  contenant  la  révélation 
de  divers  dogmes  et  de  diverses  cérémonies  ; conduit  par 
l’esprit  de  Dieu,  après  la  sortie  d’Eden,  il  se  rend  en  Arabie, 
où  il  retrouve  sa  femme  dont  il  était  séparé  depuis  cent 
ans;  ce  fut  alors,  suivant  l'islamisme,  que  les  anges  leur 
dressèrent  une  tente  du  paradis  , dans  l’endroit  même  où 
Seth  éleva  plus  tard  la  sainte  Caaba.  Nous  n’insistons  pas 


davantage  sur  ces  divers  orne  mens , privés  de  toute  autorité 
métaphysique,  aussi  bien  que  de  toute  autorité  véritablement 
historique.  Le  complément  principal  de  la  question  d’Adam 
se  trouvera  A l’article  Mal  et  A l’article  Création  ; et 
c’est  A ces  endroits  que  nous  renvoyons  pour  ce  qui  nous 
reste  A dire. 

Malgré  le  rôle  considérable  réservé  A Adam  dans  la  religion 
chrétienne,  il  y a eu  A diverses  époques  des  chrétiens  qui  ont 
jugé  qu’il  n’était  point  encore  suffisant.  Suivant  eux,  le  Christ 
ayant  racheté  le  péché  d’Adam , les  hommes  se  trouvaient 
par  IA  rétablis  dans  un  état  de  nature  absolument  identique 
A celui  où  était  Adam  avant  d’avoir  péché.  Ces  chrétiens , 
qui  se  proposaient  de  prendre  autant  que  possible  pour  mo- 
dèle le  père  du  genre  humain , tel  qu’il  est  peint  dans  la 
Genèse,  out  reçu  le  nom  d'Adamifes.  Leur  caractère  dis- 
tinctif était  d’abolir  toute  pudeur,  comme  étant  incompatible 
avec  l'innocence,  et  de  proscrire  entre  eux  les  vêtemens  ; par 
la  même  raison  ils  rejetaient  le  mariage , comme  étant  d'in- 
stitution purement  humaine , et  ne  s’en  remettaient  qu'A  la 
seule  loi  de  nature  pour  obéir  A cette  parole  de  Dieu  aux 
habilans  du  paradis  : Crescite  et  mvltiplicamini.  Il  existait 
dès  le  second  siècle  une  secte  d'Adamites;  Tertullien  et  saint 
Clément  en  font  mention;  Us  reparurent  dans  le  xu*  siècle 
A Anvers,  et,  sous  la  direction  d’un  chef  nommé  Tandéme, 
ils  acquirent  quelque  importance  Dans  le  xiv*  siècle  on  en  vit 
dans  la  Savoie  et  dans  le  Dauphiné.  Ils  étaient  aussi  connus 
sous  le  nom  de  Tur lupins  et  de  pauvres  frères  ; ils  couraient 
tout  nus  dans  les  campagnes.  Charles  V les  fit  poursuivre  9 
et  plusieurs  furent  brûlés.  Au  commencement  du  xv*  siècle, 
un  Flamand , nommé  Picard , porta  les  opinions  des  Àda- 
mites  en  Bohème . et  produisit  un  grand  mouvement  ; U se 
disait  chargé  d’une  mission  divine,  et  spécialement  envoyé 
pour  rétablir  sur  la  terre  U loi  de  nature.  Les  Anabaptistes, 
durant  le  temps  de  leur  grande  ferveur  en  Hollande , revin- 
rent aussi  A quelques  unes  des  idées  des  Adamiles  touchant 
la  loi  primitive  de  nature,  et  ce  sont  là  les  derniers  faits 
historiques  où  l’influence  de  cette  secte  se  soit  fait  sentir 
d'une  manière  un  peu  précise. 

ADAMS  ( John)  , homme  d’état  distingné  de  l'Amérique 
du  Nord,  né  le  19  octobre  1755,  A Braintree,  dans  le  Massa- 
chussetts. Il  descendait  d’une  famille  qui  avait  émigré  d’An- 
gleterre au  premier  établissement  de  la  colonie.  Il  suivit  les 


cours  du  collège  de  Harvard , maintenant  l’université  de 
Cambridge,  A<|uelques  milles  de  Boston.  Au  sortir  du  collège, 
il  étudia  les  lois  anglaises  qui  régissaient  l’Amérique,  «I 
entra  au  barreau , où  U ne  tarda  point  A se  faire  une  grande 
réputation  et  une  nombreuse  dientelle.  En  1765,  il  fil  pa- 
raître dans  la  Gazette  de  Boston  une  série  d'articles  sur  le 
droit  canonique  et  le  droit  féodal.  Ces  articles , empreints  de 
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l’esprit  critique  delà  philosophie  dn  xvni*  siècle,  enrent  du 
succès;  le  bruit  en  vint  même  jusqu’à  Londres, où  ils  furent 
recueillis  en  un  corps  (Y  ouvra  je  en  1768. 

Ici  commence  une  série  de  mémorables  évènemens  où  la 
vie  de  John  Adams  se  mêle  et  s’agrandit.  En  176.*».  une 
querelle  s’élève  entre  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  et 
la  métropole.  An  fond,  cette  querelle  n’est  point  un  (ait  nou- 
veau qui  apparaisse  fortuitement  en  (70.1  dans  l’histoire  de 
ces  colonies  ; c’est  le  développement  régulier  d’un  drame , 
dont  le  premier  acte  est  la  fondation  des  colonies,  et  le  dé- 
nouement obligé  leur  indé[>eiKlaiice.  Dès  le  principe,  John 
Adams  se  dévoua  à la  cause  qui  devait  plus  tard  s’appeler 
cause  nationale,  et,  dans  raffaire  du  timbre,  il  s’associa 
chaudement  aux  mesnres  de  résistance  suggérées  ou  ac- 
complies par  le  Massachussetts.  En  I7C0,  le  gouvernement 
britannique  eut  nne  assez  haute  opinion  de  son  impôt  tance, 
et  une  assez  basse  de  sa  probité,  pour  essayer  de  conclure 
avec  lui  un  marché  in  13 me.  Le  poste  lucratif  d’avocat-géne- 
ral  près  la  cour  de  l’amirauté  lui  Dit  offert , mais  il  le  refusa 
sans  hésitation.  A Boston, en  1770,  quatre  citoyens  ayant  été 
tués  par  des  soldats  anglais  dans  uu  soulèvement  populaire  , 
ces  soldats  et  leur  capitaine  furent  arrêtés  et  traduits  devant 
un  jury  d’Américains.  En  cette  circonstance.  John  Adams 
ennoblit  sa  profession  : sacrifiant  ses  sympathies  et  le  soin 
de  la  popularité , fl  accepta  le  rôle  de  défenseur.  Il  prouva 
que  les  accusés  avaient  agi  dans  le  cas  de  légitime  défense,  et 
le  jnry  les  acquitta.  Mais  sa  popularité  n'en  souffrit  point. 
A deux  reprises,  en  1773  et  en  1774,  l'assemblée  provin- 
ciale du  Massachussetts  l’élut  membre  du  conseil , mais  deux 
fois  le  gouverneur  anglais  usa  de  son  droit  de  veto  pour  an- 
nuler sa  nomination. 

A cette  époque,  le  pressentiment  que  la  lutte  allait  deve- 
nir sanglante  était  général.  Les  treize  colonies  comprirent 
leur  solidarité,  et  songèrent  à se  lier  plus  intimement.  Au 
mois  d’octobre  1774,  un  congrès  général  se  réunit  à Phila- 
delphie. Ce  congrès  lit  une  solennelle  déclaration  de  droits 
et  de  principes,  exhorta  le  peuple  à la  résistance,  et  ferma 
au  commerce  anglais  les  ports  de  l’Amérique.  John  Adams 
prit  part  â ces  divers  actes,  comme  l’un  des  représentai»  du 
Massachussetts.  Il  fut  aussi  membre  influent  du  second  con- 
grès , tenu  l’anncc  suivante , ou  l’on  décida  que  chaque  Etat 
fournirait  un  corps  de  troupes  régulières  qui  seraient  entre- 
tenues aux  frais  de  rUnion. 

En  1776,  le  congrès  prodama  l’indépendance  des  Etats- 
Unis  d’Amérique.  John  Adams  avait  été  l’un  des  premiers  qui 
eussent  vu  la  lutte  sous  son  vrai  jour;  fl  fut  aussi  un  de 
ceux  qui  mirent  le  plus  de  zèle  à provoquer  la  déclaration 
d’indépendance , et  il  eut  l'honneur  d’être  choisi , avec  Jef- 
ferson , pour  la  rédiger. 

Depuis  ce  moment  jusqu’au  rétablissement  de  la  paix,  la  vie 
de  John  Adams  est  employée  à d'importantes  missions  diplo- 
matiques. Au  mois  de  novembre  1777,  il  vient  à la  cour  de 
Versailles,  en  qualité  de  commissaire  des  Etats-Unis,  et,  de 
concert  avec  Franklin,  négocie  ce  traité  d’alliance  qui  a si 
puissamment  aidé  à l'émancipation  de  l'Amérique.  Peu  de 
temps  après,  U quitte  l’Europe,  et  va  prendre  part  aux  tra- 
vaux d’une  convention  chargée  de  refaire  la  constitution  du 
Massachussetts.  En  1780,  il  arrive  à La  Haye,  en  qualité 
d'ambassadeur,  et  conclut  avec  les  Provinces-Unies  un  traité 
de  commerce.  En  1782,  il  quitte  ta  Haye  et  se  rend  à Paris, 
où  il  travaille,  avec  Franklin  et  John  Jay , à la  conclusion  du 
traité  de  paix  où  fut  reconnue  l'indépendance  des  Etats- 
Unis.  En  1783,  le  congrès,  qui  n'avait  [tas  encore  eu  d'am- 
bassadeur Â la  cour  de  Londres , coniie  ce  poste  délicat  à 
John  Adams;  mais  celui-ci  échoue  dans  ses  négociations, 
et  quitte  l’Angleterre  au  mois  d’octobre  1787. 

A son  retour  en  Amérique,  John  Adams  prit  [tari  aux 
débats  assez  orageux  des  partis  qui  s’y  étaient  formés  im- 
médiatement après  1a  victoire.  U congrès  qui  présida  aux 
gwtj  du  pays,  d«  4775  à IT8T , 4 iravW5  i»  lutte  revu- 


lu  donna  ire , était  moins  une  assemblée  souveraine  et  lé- 
gislative , qu’une  réunion  de  délégués  dont  les  pouvoirs 
étaient  fort  limités.  L'assemblée  n'avait  d’ailleurs  ni  mission 
ni  puissance  pour  faire  exécuter  ses  décisions.  Il  n’y  avait 
d'autre  [tou voir  exécutif  que  celui  de  chacun  des  Etats  con- 
fédérés ; en  sorte  que  les  décisions  du  congrès  étaient  sou- 
| mises  de  fait  à la  ratification  de  chaque  Etat , et  là  souvent 
elles  échouaient  devant  l'inertie  ou  la  résistance.  Ce  sont  les 
adversaires*  et  les  [«artisans  de  cet  état  de  choses  qui , sous 
les  noms  de  fédéralistes  et  de  démocrates , ont  long-tein|«s 
divisé  toute  l'Amérique  du  Nord.  Les  fédéralistes  ne  niaient 
point  en  fait  ni  en  droit  la  souveraineté  de  chaque  Etat  ; 
mais,  invoquant  l’utilité , ils  souhaitaient  que  les  |>ciiplcs  des 
divers  Etats  se  fondissent  en  un  seul,  et  que,  tout  en  con- 
servant pour  leurs  intérêts  sociaux  un  gouvernement  dis- 
tinct, ils  déposassent  une  large  («art  de  leur  souveraineté 
entre  les  mains  d’un  pouvoir  central , dent  iis  ressortiraient 
sans  intermédiaire,  et  qui,  dans  la  limite  de  scs  attributions, 
serait  souverain  sur  toute  l'étendue  de  la  confédération , 
aussi  complètement  et  au  même  litre  que  les  gouverne- 
mens  des  Etats  [«arliculieni  dans  l'enceinte  de  leur  territoire. 
Ce  pouvoir  central  devait  être  assez  fortement  établi  pour 
obliger,  non  seulement  les  individus,  mais  aussi  les  gouver- 
nemens  particuliers,  à sc  tenir  dans  les  tenues  rie  l’alliance 
Ils  voulaient  aussi  qu’au  dehors  ce  pouvoir  fût  en  réalité  le 
représentant  de  la  force  collective  des  treize  Etats  ; ils  vou- 
laient donc  que  la  marine  cl  l’armée  devinssent  nationales 
comme  le  congrès;  ils  voulaient,  en  un  mot,  de  treize 
petits  Etals  faire  une  grande  nation.  Les  démocrates  admet- 
taient aussi,  non  sans  peine,  la  nécessité  d’un  pouvoir  cen- 
tral; mais  ils  le  réduisaient  à une  simple  alliance  entre  des 
Etats  indé[«endans.  L'idée  d'un  pouvoir  supérieur,  qui  aurait 
à sa  disposition  une  marine  et  une  armée  nationale, les  effrayait . 
Puis  des  incompatibilités  d'intérêt  s'étaient  déjà  révélées  d’E- 
tat à EUt.  En  général , les  démocrates  considéraient  le  gou- 
vernement, soit  central,  soit  [«arüculier,  connue  un  mal 
nécessaire,  et  tendaient  à l'affaiblir.  Au  fond,  leurs  scnii- 
n uns  étaient  peut-être  plus  généreux  que  ceux  de  leurs 
adversaires  ; c’étaient  des  hommes  qui  auraient  voulu  autre 
chose  que  cette  révolution  purement  politique  qu’ils  voyaient 
accomplie  ; ils  rêvaient , sans  bien  s’en  rendre  compte , un 
changement  plus  radical  : mais  ils  n’avaient , pour  se  guider 
et  se  satisfaire,  que  les  Idées  d’émancipation  du  xvur  siècle; 
Us  s’appuyaient  donc  avec  une  ferveur  aveugle  sur  ces  prin- 
cipes excessifs  d'indépendance,  qui  conduisent  logiquement 
à l'individualisme,  et  qui , sous  prétexte  de  liberté,  sacrifient 
la  sociabilité  et  la  cause  populaire  elie-mème. 

I Cette  organisation  nouvelle , que  souhaitait  si  vivement 
I le  parti  fédéraliste,  il  l'obtint.  La  constitution  fédérale  de  1 788, 
qui  régit  encore  les  Etats-Unis,  a crée  uu  pouvoir  central 
dont  les  attributions  ont  été  jusqu'ici  assez  larges  et  la  main 
assez  forte  pour  maintenir  l’unité.  De  cette  constitution 
date  vraiment  la  nationalité  américaine. 

C’est  au  milieu  des  débats  violens  que  soulevait  la  mise 
en  œuvre  da  nouveau  parle,  que  John  Adams  revint  d’An- 
gleterre. Ses  convictions  et  ses  penchai»  étaient  fédéraliste». 
Il  participa  donc  au  triomphe  de  son  parli,  et,  aux  deux 
présidences  de  Washington  , il  fut  élu  vice-président.  Fen- 
dant ces  huit  années  de  vice-présidence , la  vie  politique  de 
John  Adatns  se  confond  avec  l'histoire  du  parti  fédéraliste  et 
de  l'administration  d’alors,  qu’il  aida  de  son  influence  per- 
sonnelle et  de  son  vote  au  sénat.  C'est  donc  d’après  le  degré 
d'intelligence  et  de  moralité  que  posséda  celle  administra- 
tion qu’il  faut  le  juger. 

La  transaction  de  1788,  en  centralisant  la  haute  souverai- 
neté, avait  donné  gain  de  cause  aux  fédéralistes;  mais 
leur»  adversaires,  battus  sur  ce  point  fondamental , se  réfu- 
gièrent dans  lea  questions  de  détail.  Puis  des  dissentimens 
étrangers  i la  querelle  primitive  s'y  mêlèrent , comme  il  ar- 
rive toujours.  Quatre  ans  se  passèrent  à ces  débats  de  réçitnç 
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intérieur,  où  les  triomphes  des  fédéralistes  furent  assez 
soutenus,  quoique  peu  éclatans.  Mais  alors  l’avènement  de  la 
république  française , et  la  conjuration  de  l’Angleterre  avec 
les  rois  de  l'Europe  pour  l’étouffer  au  berceau , vinrent  sou- 
lever en  Amérique  de  hautes  questions  de  politique  étran- 
gère. Ce  fut  un  nouveau  brandon  de  discorde  au  milieu  des 
partis  échauffés  par  une  longue  lutte.  Les  démocrates  se 
prononcèrent  avec  enthousiasme  pour  la  cause  deux  fois 
sainte  du  peuple  et  d’un  peuple  ami.  Ils  disaient  que  ce  serait 
une  lâcheté  de  nous  laisser  périr  sans  assistance.  Les  vœux 
des  fédéralistes  étaient  sans  doute  aussi  pour  la  liberté  cl  le 
salut  de  la  France  ; mais  ils  pensaient  qu’il  y aurait  folie  à 
se  jeter  de  gaieté  de  cœur , si  jeunes  encore  et  si  débiles , au 
milieu  des  chances  d'une  guerre  générale.  Ils  proclamèrent 
donc  b neutralité.  Les  démocrates  baissaient  l’Angleterre; 
les  fédéralistes,  sans  l'aimer,  sentaient  que  le  premier  besoin 
<le  b république  était  de  grandir,  et  ils  conclurent  avec  la 
('•rande-Rretagne  un  traité  de  commerce.  En  celte  occa- 
sion , b raawe  de  la  nation  fut  démocrate,  cl  la  puissance 
des  fédéralistes  déclina. 

En  4707,  lors  île  b retraite  de  Washington , les  principaux 
candidats  à la  présidence  étaient  Jefferson , chef  du  parti 
démocratique,  et  John  Adams.  Déjà,  en  4703,  ils  avaient 
été  concurrent  pour  b vice -présidence , et  John  Adams  ne 
l’avait  emporté  que  d’un  petit  nombre  de  voix.  Depuis  celte 
époque  la  popularité  de  Jefferson  avait  grandi , celle  de  John 
Adams  avait  suivi  le  déclin  de  l'influence  Moraliste;  pour- 
tant ce  fut  lui  qui  triompha  : une  circonstance  accidentelle 
ojiéra  soudain  une  réaction  en  sa  faveur.  Les  ambassadeurs  de 
France  aux  Etats-Unis,  sûrs  des  sympathies  du  peuple  amé- 
ricain , mais  abusés  par  les  souvenirs  de  b patrie , s’étaient 
trop  facilement  imaginé  que  cette  opposition  si  opiniâtre,  si 
chaleureuse,  si  bruyante,  s'insurgerait  à leur  signal.  M.  Adet, 
•partageant  l’erreur  de  ses  devanciers,  conçut  l'espoir  de  dé- 
terminer j»ar  son  intervention  l’élection  du  candidat  démo- 
crate. Le  temps  était  mal  choisi  : les  sympathies  étaient  tou- 
jours françaises;  mais  b France  était  hors  de  péril,  et  avec 
1a  vue  du  péril  s’était  dissipée  l’exaltation.  Le  peuple  s'of- 
fensa de  l’indiscrétion  de  l’étranger ,*et  les  suffrages  se  réu- 
nirent sur  le  candidat  fédéraliste.  Il  s’éleva  alors  quelques 
Contestations  entre  les  deux  gouvememens  de  France  et 
d’Amérique  : le  prétexte  en  était  futile;  mais  1a  vraie  cause, 
c’était  la  folle  espérance  que  le  Directoire  avait  conçue  d’a- 
mener en  Amérique  une  insurrection  qui  déplacerait  le  pou- 
voir. La  conduite  de  John  Adams  fut  pleine  d'égards  et  de 
modération.  Il  supporta  sans  représailles  les  premières  hos- 
tilités; il  envoya  successivement  plusieurs  ambassades  au 
Directoire , qui  les  congédia  brusquement  sans  les  entendre  ; 
en  un  mot.  il  sacrifia  tout  ce  que  l’on  peut  sacrifier  sans 
déshonneur  au  désir  de  sauver  la  neutralité  de  l’Amérique 
et  de  complaire  à la  partialité  des  démocrates.  Mais  voyant 
que  scs  démarches  pacifiques  étaient  superflues,  il  changea 
soudain  d’altitude  : il  en  appela  à 1a  nation  de  l’injure  du 
gouvernement  français , et  1a  nation , consultée  solennelle- 
ment, se  décida  pour  la  guerre.  Une  levée  de  quinze  raille 
hommes  fut  ordonnée  à l'unanimité;  Washington  en  accepta 
le  commandement.  Ces  démonstrations  désabusèrent  le  Di- 
rectoire ; les  négociations  se  rouvrirent , et  se  terminèrent 
abîment  sous  le  consulat.  A l’occasion  de  ce  malentendu , 
une  grave  question  fut  posée  au  congrès  et  souleva  de  grands 
débats.  Li  création  d’une  puissante  marine  nationale  était 
l’un  des  plans  favoris  de  John  Adams;  il  profita  de  l’immi- 
nence de  la  guerre  {tour  le  réaliser  autant  que  possible.  La 
discussion  fut  longue  et  violente  : les  démocrates  admettaient 
le  principe;  mais,  se  réfugiant  dans  les  questions  d’écono- 
mie et  d’opportunité,  ils  demandaient  que  l’exécution  fût 
ajournée.  Les  fédéralistes  eurent  encore  une  fois  le  dessus  : 
on  créa  (bus  le  conseil  un  département  de  la  marine,  et  une 
marine  militaire  fut  improvisée. 

U se  réduisent  les  bits  importons  de  b présidence  de 


John  Adams.  Sa  richesse  et  la  vie  un  peu  somptueuse  qu’il 
aimait  l’ont  fait  accuser  de  penchant  vers  l'aristocratie.  San* 
contredit  ses  princq>es  étaient  ceux  des  fédéralistes , et  per- 
sonnellement il  affectionnait  le  pouvoir;  cependant,  soit 
conviction , soit  impuissance,  le  ton  général  de  son  adminis- 
tration fut  modéré. 

En  4801 , John  Adams  ne  fut  point  réélu , quoiqu'il  eût 
en  sa  faveur  les  suffrage*  des  Pilais  de  l'est.  Les  fédéralistes 
avaient  achevé  leur  mission.  Les  démocrates,  au  contraire , 
se  renforçaient.  Jefferson  fut  élu.  Jolui  Adams  alla  se  reposer 
de  ses  fatigues  et  se  consoler  de  sa  défaite , dans  b paix  de  sa 
maison  de  campagne , à Quincy.  i>es  concitoyens  voulurent 
le  nommer  gouverneur  du  Massachussets,  nuis  il  refusa  1a 
candidature.  1-e  reste  tle  sa  vie  s’est  écoulé  tbns  U retraite. 
Quelques  aimées  a vaut  sa  mort,  sa  sauté  s’était  prodigieuse- 
ment affaiblie , ei  d’au  homme  jadis  éloquent  et  énergique , 
il  ne  restait  plus  que  le  soufde.  11  mourut  le  4 juillet  48:26 , au 
son  des  duchés  qui  célébraient  le  cinquantième  anniversaire 
de  l'indépendance  américaine.  Ce  bruit  alla  réveiller  dans 
son  âme  des  souvenirs  qui  le  rappelèrent  à ce  monde  ; et  il 
dit  : « C’est  le  glorieux  4 juillet  ! — Que  Dieu  le  bénisse,  et 
vous  bénisse  tous  ! — Oui,  c’est  un  grand  et  glorieux  jour  ! » 
Ces  mots  furent  les  demiere  qu'il  profera. 

Outre  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  John 
Adains  est  eooore  l’auteur  d'un  livre  intitulé  : Défense  de  la 
constitution  H dn  gouvernement  des  Etats-Unis.  Cet  ou- 
vrage, publié  en  trois  volumes,  en  4787,  durant  le  séjour  de 
John  Allants  à 1 amdres , a clé  refondu  par  lui , et  réimprimé , 
en  4784,  sous  le  litre  ü'Histoiie  des  principales  Républi- 
ques du  monde. 

ADANSON  (Michel),  botaniste  célèbre,  naquit  à Aix 
en  Provence,  le  7 avril  4727.  Amené  à Paris  dès  l’âge  de  Irms 
ans,  le  jeune  Acbnson  y fil  des  études  brillantes  qui  fixèrent 
sur  lui  les  regards.  Nécdhatu,  le  naturaliste,  si  eonuu  par  ses 
découvertes  inicro>copiqiK-s,  enchanté  du  triomphe  de  cet 
enfant  qni  avait  remporté  tous  les  première  prix  de  l'univer- 
sité , loi  fit  présent  d’un  microscope , en  lui  conseillant  d'é- 
tudier aussi  les  ouvrages  de  la  nature,  après  avoir  si  bien 
étudié  ceux  des  hommes  : ces  mots  furent  pour  Adanaon 
connue  une  révélation  soudaine  qui  l’entraîna  vers  l'étnde  de 
l’histoire  naturelle.  Elève  assidu  de  Bernard  de  Jussieu  et 
de  Réaumur,  il  suivit  les  conrs  du  Collège  royal,  et  ne  quitta 
plus  le  Jardin  du  Roi  que  |K>ur  chercher  auprès  de  œs  deux 
sa  vans  professeurs  de  nouvelles  connaissances. 

En  vain  ses  parais,  le  destinant  à l’état  ecclésiastique,  lui 
avaient  bit  donner  un  canonicat  ; le  jeune  homme  le  refusa , 
et , dans  son  ardeur  toujours  croissante  de  science,  il  voulut 
voyager  dans  des  contrées  qui  n'eussent  pas  encore  été  visi- 
tées ; il  fit  choix  du  Sénégal , dont  le  climat  insalubre  avait 
jusqu’alors  effrayé  les  naturalistes.  Agé  seulement  de  vingt- 
et-un  ans,  il  s’embarqua  à ses  frais  en  4748,  donnant  l’exem- 
ple d’un  rare  dévouement  aux  progrès  de  la  science.  Pendant 
cinq  ans,  il  ne  cessa  de  recueillir  de  nombreuses  richesses 
dans  les  trois  règnes  de  b nature  ; il  dressa  une  carte  du  conrs 
du  fleuve  du  Sénégal  et  des  contrées  environnantes , et  rap- 
porta , en  outre , divers  vocabulaires  des  langues  des  peuplades 
nègres  qu’il  avait  frrtpientées. 

Cependant , de  retour  tbns  sa  patrie,  il  se  serait  trouvé  sans 
moyen  de  faire  connaître  à son  pays  et  au  monde  savant 
tout  entier  ces  découvertes  précieuses  biles  aux  dépens  de 
sa  fortune  et  sa  sauté,  «ms  1a  protection  édairée  et  les  se- 
cours de  M.  de  Bombarde.  Ce  fut  en  4757,  qu'il  donna  son 
Histoire  naturelledu  Sénégal,  4 vol.  in-4\ suivie  d’ane  nou- 
velle classification  des  les  Lacées.  Dès  4 756,  il  avait  virement 
excité  l'attention  par  son  Mémoire  sur  le  baobab  , c norme 
végétal  dont  le  diamètre  est  quelquefois  de  40  à CO  pieds,  et 
dont  l’existence  avait  été  souvent  rangée  au  nombre  des  fa- 
bles de  voyageurs.  Adanaon  fit  connaître  les  causes  de  l'ac- 
croissement progressif  de  oet  arl)re  extraordinaire , qu’il  pla- 
çait dam  la  foiuiile  des  nuüvacées.  Il  donna  ensuite  l'htetatf* 
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des  arbres  qui  produisent  la  pomme  dite  d’Arabie , brandie 
importante  du  commerce  du  Séné  pal. 

A la  suite  de  ces  divers  travaux  il  fut  nommé  membre 
titulaire  de  l’Académie  des  sciences.  En  1763  parurent  ses 
Familles  des  Plmtes.  Dans  ce  livre , considéré  avec  raison 
comme  son  œuvre  capitale , Adanson  soutenait  un  système 
contraire  à celui  de  Linné,  ce  qui  souleva  contre  lui  de  vio- 
lentes critiques.  Les  idées  qu’il  y avait  consignées  étaient  déjà 
fort  anciennes  chez  lui  ; dès  le  temps  de  son  voyage  au  Séné- 
gal, frappé  des  vices  du  système  de  Linné,  et  les  attribuant  à 
ce  que  ce  système  était  fondé  sur  l'observation  d’un  petit  nom- 
bre de  caractères  seulement , il  chercha  à faire  une  méthode 
d’après  l’observation  de  l'ensemble  des  parties  ; bientôt  il  re- 
connut qu’une  méthode  aussi  générale  l’entraînait  à en  faire 
l’application  non  seulement  aux  plantes,  mais  à tous  les  êtres 
et,  suivant  son  expression , à toutes  les  existences.  Il  était  sur 
la  voie  d’une  encyclopédie  naturelle  complète  ; il  espérait  que 
Louis  XV  seconderait  cette  entrqirise  gigantesque.  Il  rêva 
pendant  long-temps  à ce  grand  dessein,  et,  continuant  à 
rassembler  des  matériaux  de  toutes  sortes,  il  se  borna  k lire 
à l’Académie  des  sciences  quelques  mémoires , dont  l’impor- 
tance et  le  mérite  font  regretter  ce  qu’il  ne  publia  pas.  En 
4775,  il  présenta  k l’Académie  le  plan  de  l’ouvrage  qu’il  pré- 
> parait  depuis  long-temps  : la  première  partie  aurait  formé  à 
elle  seule  87  vol.  in-8°;  elle  était  intitulée  : Ordre  universel 
de  la  nature,  ou  méthode  naturelle  comprenant  tous  les  êtres 
connus,  leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés  spirituel- 
les, mitant  leur  *éri*  naturelle,  indiquée  par  l'ensemble 
de  leurs  rapports.  Elle  devait  être  accompagnée  de  six  autres 
parties  qui  en  formaient  en  quelque  sorte  le  complément.  Ce 
projet,  qualifié  de  prodigieux  par  les  commissaires  chargés 
de  l’examiner,  causa  un  étonnement  profond;  mais  on  s’ac- 
cordait k en  regarder  l’exécution  par  un  seul  homme  comme 
impossible.  Bien  que  trompé  dans  l'espoir  qu’il  avait  conçu  en 
présentant  son  projet  à l’Académie,  il  ne  se  découragea  point, 
et  ne  cessa  d’entretenir  son  idée  d’encyclopédie,  et  de  travail- 
ler à compléter  «es  matériaux.  Il  avait  été  chargé , en  1775 , 
de  faire  les  articles  de  botanique  pour  le  supplément  de  l’En- 
cydopédie  de  Diderot  ; mais  ce  n’était  là  qu’un  détail  qui  ne 
pouvait  satisfaire  un  homme  toujours  rempli  de  son  propre 
projet.  Attaché  de  cœur  à son  pays , il  refusa  les  offres  bril- 
lantes que  lui  firent  successivement  les  rois  d”Angleterre , 
d'Espagne,  l’empereur  d’Autriche,  et  Catherine  II,  pour 
qu’il  vint  se  fixer  dans  leurs  états. 

Nommé  censeur  en  1750,  les  appointemens  de  cette  place, 
réunis  à ceux  qu’il  avait  comme  académicien . auraient  suffi 
pour  le  faire  vivre  dans  l’aisance  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  ; 
mais,  la  tête  toujours  occupée  de  ses  idées,  il  sacrifiait  tout 
dans  l’espoir  de  les  voir  un  jour  acceptées  par  ie  gouverne- 
ment. La  révolution  étant  survenue , Adanson  se  trouva 
rejeté  dans  la  misère , avec  une  santé  profondément  altérée 
par  le  travail  opiniâtre  auquel  ü s’était  livré  dans  un  climat 
aussi  malsain  que  le  Sénégal.  Il  habitait  une  maison  chétive 
avec  un  petit  jardin,  où , faute  d’espace , il  n’avait  pu  réunir 
qu’un  faible  nombre  de  ses  familles  de  plantes.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  éprouvé  le  chagrin  le  plus  cruel 
pour  le  cœur  d'un  savant  ; il  s’était  vu  privé  d’un  jardin 
plus  vaste,  dans  lequel  il  suivait,  depuis  plusieurs  années, 
des  expériences  multipliées  sur  la  végétation,  et  notamment 
sur  la  culture  des  mûriers. 

A l’époque  de  sa  création , l’Institut  s’empressa  d’inviter 
l’illustre  vieillard  i venir  prendre  place  parmi  ses  membres. 
Adanson  répondit  qu’il  ne  pouvait  se  rendre  à cette  invita- 
tion parce  qu'il  n’avait  pas  de  souliers  : ce  fut  par  là  seule- 
ment qu’on  apprit  son  dénuement,  et  le  ministre  de  l’inté- 
rieur lui  fil  accorder  une  pension. 

Dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie,  il  était  devenu  ma- 
lade et  souffrant.  En  allant  un  jour  de  son  lit  à un  fauteuil , 
il  se  cassa  une  cuisse;  U languit  six  mois  sur  son  lit,  et  mou- 
rut au  mois  d’août  1&06,  Feudant  cette  longue  agonie,  il 


conserva  toutes  ses  facultés  morales  : jusqu'au  dernier  in- 
stant, il  s’entretint  avec  ses  amis  de  son  grand  ouvrage,  et  il 
leur  répétait,  avec  cette  assurance  d’un  mourant  ri  pénible  à 
entendre,  qu'il  le  ferait  imprimer  aussitôt  qu’il  serait  rétabli. 


(Adanson.) 


Adanson  était  de  petite  taille  ; sa  figure , peu  gracieuse  au 
premier  abord , s’animait  quand  il  parlait , et  ses  yeux  étin- 
celaient ; comme  la  plupart  des  Itommes  d'étude,  il  s’empor- 
tait et  se  calmait  facilement  ; sa  franchise  était  extrême  , 
comme  son  amour-propre  ; peu  soucieux  d’apporter  dans  la 
société  les  agrémens  extérieurs  et  les  ménagemens  qu'on  y 
exige,  il  s’en  consolait  avec  bonhomie  et  naïveté.  M.  Le 
Joyand  a publié  une  notice  sur  sa  vie;  en  1807,  Cuvier  a 
(ait  son  éloge,  et  M.  Dupeül-Thouars,  qui  avait  connu  Adan- 
son, a fourni  à la  Biographie  de  Michaud  un  article  étendu 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  cet  illustre  naturaliste. 

AD  APIS.  Genre  d'animaux  appartenant  à la  troisième 
période  géologique,  restitué  par  M.  Cuvier  d’après  quelques 
débris  enfouis  dans  les  dépôts  gvpseux  des  environs  de  Paris. 
Les  caractères  déduits  du  nombre  et  de  la  forme  de  ses  dents 
le  font  ranger  dans  la  famille  des  pachydermes.  On  est  loin 
de  le  connaître  en  entier.  Sa  détermination  a été  faite  d'après 
trois  fragmens  provenant  de  squelettes  différons , et  se  rap- 
portant tous  les  trois  à la  régiou  de  la  tête. 


(Tète  d' A «lapis.) 

La  figure  ci-jointe  représente  le  fragment  le  plus  entier  que 
l’on  ail  encore  découvert  ; la  partie  antérieure  de  la  mâchoire 
inferieure  est  brisée,  soulevée  de  sa  place,  et  appliquée  en 
partie  sur  la  mâchoire  supérieure.  La  configuration  générale 
de  la  tête  est  à peu  près  celle  du  hérisson,  bien  que  les  dimen- 
sions soient  d’un  tiers  plus  grande  ; mais  les  dents  sont  fort  dif- 
férentes. Il  y a d’abord  à chaque  mâdioire  deux  incisives  tran- 
chantes et  un  |»eu  obliques;  puis,  de  diaque  côté,  une  caniue 
conique  plus  grosse  et  plus  saillante  que  les  autres  dents  : la 
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mâchoire  se  termine , de  chaque  côté , par  sept  molaires  ; les 
premières  sont  tranchantes,  les  dernières  À collines  transver- 
ses inégales  comme  celles  de  l’anoplotherium.  Ces  caractères 
sont  suffisans  pour  montrer  que  cet  animal  devait  appartenir 
à la  famille  des  pachydermes  (V.  ce  mot)  ; son  nom  est  celui 
que  l’on  donnait  autrefois  à une  certaine  espèce  de  daman. 
L’adapis  vient  enrichir,  comme  tant  d'autres  animaux  enseve- 
lis dans  les  dépôts  contemporains  (les  anoplotherium,  les  pa- 
lcothérium,  les  lophiodon,  etc.),  cette  famille  des  pachyder- 
mes qui  est  si  riche,  lorsque  l’on  fait  comparaître  toutes  les 
espèces  qui  en  ont  fait  partie  dans  les  temps  antérieurs  à l’hu- 
manité , et  qui  est  si  réduite  et  si  disloquée  quand  on  consi- 
dère seulement  celles  qui  ont  continué  à se  perpétuer  jusque 
dans  notre  montle. 

ADDISON  (Joseph)  tient,  avec  Pope,  le  premier 
rang  dans  cette  période  de  la  littérature  anglaise  qui  oc- 
cupe le  commencement  du  xviii*  siècle , et  qui  fut  une 
copie  de  notre  littérature  de  Louis  XIV.  Il  importa  dans  son 
pays  le  goût  classique  qui  régnait  en  France  et  en  Italie , 
et  il  en  fut  largement  récompensé  par  la  réputation  qu’ü 
obtint  chez  nous.  Voltaire  le  déoora  généreusement  du 
nom  de  sage,  et  le  présenta  anx  Français  comme  un  pen- 
seur et  un  philosophe,  en  même  temps  qu’il  se  servait  de 
son  exemple  pour  critiquer  et  repousser  ce  qu’il  appelait  la 
barbarie  de  Shakspeare.  Mais  Addison  ne  fut  réellement  ni 
un  penseur  éminent  ni  un  poète  : scs  plus  chauds  admirateurs 
lui  ont  toujours  refusé  le  génie,  tout  en  exaltant  son  talent, 
la  conduite  de  ses  ouvrages , et  la  pureté  de  son  style.  II  a 
plus  d’un  rapport  avec  notre  Boileau  ; mais  U n’a  pas  eu  sur 
la  littérature  anglaise  la  même  influence  souveraine  que  Boi- 
leau a eue  sur  la  nôtre  : c’est  que  Boileau  s’occupa  toute  sa 
vie  de  l'art  d’écrire,  tandis  qu’Addison  donna  beaucoup  aux 
•oins  de  sa  fortune. 

D naquit  le  1"  mai  1673  dans  le  Wiltshire , A Milston, 
dont  son  père  Lancelot  Addison  était  recteur.  D termina 
ses  éludes  à Oxford  , et  commença  à se  faire  remarquer  par 
des  poésies  latines,  insérées  dans  le  Musarum  ançlicarum 
analecta.  Ces  poésies  obtinrent  plus  tard  un  plaisant 
éloge  de  Boileau , qui  déclara , en  lisant  les  essais  latins  de 
l’écolier  d’Oxford , que,  pour  la  première  fois,  il  apprenait  à 
faire  cas  du  génie  poétique  anglais.  Des  vers  adressés  à Dry- 
den , des  jugemens  rimés  sur  les  poètes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  des  traductions  partielles  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, tels  furent  les  travaux  d’ Addison  jusqu’en  1694.  A celte 
époque , l’accueil  du  ministre  Montague , depuis  lord  Hali- 
fax, auquel  il  fut  présenté  par  Congiève,  décida  de  sa  des- 
tinée. Un  poème  en  anglais,  en  l'honneur  du  roi  Guillaume 
«le  Nassau , qui  faisait  la  guerre  et  lisait  peu  les  vers  ; un 
•autre  en  latin , sur  la  paix  de  Riswick , entretinrent  la  bien- 
veillance de  Somers  et  de  .Montague,  protecteurs  déclarés 
du  jeune  poète.  En  1695,  il  obtint  une  pension  d’environ 
8,000  francs  (500  liv.  sterling)  pour  le  défrayer  dans  ses 
voyages.  Il  passa  près  d’un  an  à Blois  à apprendre  le  fiançais , 
et  se  rendit  en  Italie,  où  il  écrivit  ce  qu’il  a produit  de  plus 
élégant , sa  Lettre  à lord  Halifax , et  quatre  actes  de  sa  tra- 
gédie de  Coton.  La  mort  du  roi  Guillaume  en  4702  ayant 
éteint  la  pension  d’ Addison,  il  revint  dans  un  état  de  dé- 
nuement assez  grand , et  publia  son  voyage , dont  l’histoire 
de  la  république  en  miniature  de  San-Marino  est  le  morceau 
le  plus  amusant.  Trois  ans  d’absence  l’avaient  fait  oublier  ; la 
victoire  de  Blenheim  en  1704  le  rappela  â la  mémoire  de 
•es  protecteurs.  Halifax  vanta  à lord  Godolphin  la  verve  com- 
plaisante de  son  ancien  protégé.  Les  vers  coulans  et  flatteurs 
du  poète  réussirent  près  du  grand  trésorier,  et  Addison  suc- 
céda à Locke  dans  la  place  de  commissaire  des  appels.  Un  an 
après,  il  suivit  krd  Halifax  dans  le  Hanovre  ; un  an  plus  tard , 
il  était  sous-secrétaire  d’état,  et  dédiait  à la  duchesse  de 
Marlboroogh  son  opéra  de  Rosemonde,  premier  essai  de  drame 
musical  en  anglais,  fait  à l’imitation  des  opéras  italiens.  En- 
fin, ca  1709,  nomme  gardien  des  archives  de  U tour  de  Bir- 


mingham, c’est-à-dire  appelé  à percevoir  les  émoi  il  mens 
d’une  place  sans  fonctions , Addison  suivait  en  Irlande , en 
qualité  de  secrétaire , le  comte  de  Wharton , lord  lieutenant , 
seigneur  connu  par  son  impiété,  1a  dépravation  de  ses  mœurs , 
et  l’absence  de  tous  les  principes  que  son  secrétaire  faisait 
profession  de  respecter. 

Avant  même  d’être  en  faveur  et  homme  d’état,  Addiçon 
avait  des  flatteurs.  Le  plus  remarquable , le  plus  constant , 
est  sir  Richard  Steele.  Tous  deux  s’étaient  liés  d’amitié  au 
collège.  Steele,  pendant  que  son  ami  était  en  Irlande,  fonda 
la  feuille  périodique  the  Tailer  (le  Babillard);  il  publia 
ensuite  le  Spectateur,  puis  le  Gardien.  Addison  écrivit 
beaucoup  dans  ces  différens  recueils , et  seul  en  a recueilli 
la  gloire.  Au  reste , cet  ouvrage  froid , superficiel , sans 
vues , n’ayant  qu’une  mesquine  moralité  de  détail  et  une 
mince  valeur  de  forme,  le  Spectateur  enfin,  c'est  Addison. 
En  admiration  devant  son  ancien  compagnon  d’études, 
Steele  se  laissait  guider,  gourmander,  inspirer  par  lui; 
son  dévouement  résista  même  à une  forte  épreuve.  Pressé 
d’argent , car  il  avait  moins  d’ordre  et  d’esprit  de  con- 
duite que  son  collaborateur,  il  emprunta  cent  louii  à Ad- 
dison : bientôt  ce  dernier,  inquiet  des  retards  de  Steele, 
et  décidé  à rentrer  dans  son  argent,  employa  pour  se  faire 
payer  l’aide  des  huissiers  et  des  recors.  Le  débiteur  montra 
plus  de  sensibilité  que  de  fierté , plus  de  chagrin  que  de 
colère , et  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  en  parlant  de  ce 
procédé.  Du  reste,  tant  qu’Addison  fut  en  place,  il  ae  lit 
une  loi  de  ne  jamais  rien  abandonner , par  quelque  considé- 
ration que  ce  fut , des  droits  que  ses  fonctions  l'autorisaient 
à percevoir.  « Je  puis  avoir  cent  amis , disait-il , supposons 
que  chacun  d’eux  ail  deux  guinées  à me  payer  : en  aban- 
donnant mes  droits  je  perds  deux  cents  guinées , et  chaque 
ami  en  particulier  ne  gagne  que  cinquante  francs.  Il  n’y  a 
donc  pas  proportiou  entre  le  bien  que  je  fais  et  le  tort  que  je 
souffre.  » 

Addison  marchait  rapidement  à la  gloire  et  à 1a  fortune. 
En  4745 , 1a  représentation  de  sa  tragédie  de  Colon  porta  sa 
réputation  à son  apogée.  Steele  avait  enrégimenté  le  parterre; 
Pope , déjà  le  rival  d’ Addison , avait  fait  le  prologue.  C’était 
alors  l'esprit  de  parti  qui  mettait  à flot  les  œuvres  littéraires, 
et  les  deux  factions  rivales , les  whigs  et  les  torys , se  ren- 
voyant les  sentences  libérales  et  les  allusions,  applaudirent 
Colon  de  concert. 

Addison  ne  liomait  pas  sa  gloire  à des  succès  dans  la  car- 
rière des  lettres,  il  poursuivait  sa  marche  dans  l’adminis- 
tration, appuyait  le  ministère  en  publiant  le  Fret  holder , 
journal  qui  paraissait  deux  fois  la  semaine , retournait  en 
Irlande  comme  secrétaire  de  lord  Sunderland  nommé  vice- 
roi  , revenait  après  la  mort  de  la  reine  Anne  pour  être  secré- 
taire de  la  régence;  et  eufiu,  en  4746,  obtenait  U récom- 
pense d’un  long  et  assidu  servage,  en  épousant  la  comtesse 
douairière  deWarwick.  L’année  d’après  il  fit  partie  du  mi- 
nistère, et  entra  à la  chambre  des  communes. 

Là  s’arrête  la  fortune  d’Addison.  Dans  cette  situation  éle- 
vée, il  laissa  voir  une  grande  incapacité.  Il  rentra  bientôt 
dans  la  vie  privée  pour  y trouver  toutes  les  souffrances  d’un 
mariage  mal  assorti  ; sa  femme , dont  il  avait  si  long-temps 
ambitionné  l’alliance,  le  traitait  en  esclave  qu’elle  avait  dai- 
gné élever  jusqu’à  elle.  Sa  vie  s’usa  vite  dans  les  liraillemens 
des  malheurs  domestiques  et  les  tounnens  d’une  ambition 
déçue.  II  passait  ses  soirées  au  café  et  à la  taverne,  et  en  cher- 
chant dans  un  usage  immodéré  du  vin  l’oubli  de  ses  maux , 
ou  du  moins  le  courage  de  les  supporter,  il  en  avançait  le 
terme.  Il  mourut  le  47  juin  1749  à Holland-llouse , âgé  seu- 
lement de  quarante-huit  ans. 

Quels  qu’aient  été  les  défauts  d’Addison,  et  quoique 
toutes  les  hautes  qualités  lui  aient  manqué,  il  faut  recon- 
naître dans  ses  ouvrages  une  tendance  aux  choses  graves  et 
morales.  Il  semble  qu’il  y ait  eu  en  cet  homme  un  sentiment 
louable  de  personnalité , qui,  faute  d'imagination , de  aym- 
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pathie  pour  les  autres  hommes  el  d’enthousiasme , dé- 
généra en  prudence  de  conduite , en  amour  de  la  con- 
sidération et  des  honneurs,  et  même  en  étroit  égoïsme. 
Mais  ce  sentiment  fut  aussi  la  source  de  son  talent.  Ce 
sera  toujours  une  belle  chose  que  d’avoir  introduit  sur  la 
scène  Caton  méditant , le  Thcdon  à la  main , sur  l'immorta- 
lité de  l’âme  avant  de  se  donner  la  mort.  Aujourd'hui , la 
gloire  d’Addison  se  réduit  au  souvenir  d'une  ou  deux 
scènes  de  cette  tragédie  de  Caton,  el  au  mérite  de  l’iniluenee 
que  ses  essais  du  .Spectateur  ont  eue  sur  la  pre>sc  périodique, 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  toute  l'Europe. 


(Addison.) 

ADDITION.  En  arithmétique  l’addition  a pour  objet 
de  réunir  plusieurs  nombres  en  un  seul  qu’on  appelle  somme 
» on  total.  S2*!  s’agit  de  nombres  entiers , tout  l’artifice  de 
l’opération  consiste  è additionner  d’aliord  les  unités  simples 
de  tous  les  nombres  proposés,  puis  les  dizaines,  puis  les  cen- 
taines , cl  ainsi  de  suite , en  un  mot  à faire  dépendre  V opé- 
ration proposée  de  plusieurs  opérations  partielles  beaucoup 
plus  simples.  Soit , par  exemple,  à exécuter  l’addition  sui- 
vante : 

8457 

1389 


408 

Somme  ou  total.  . . I f SIC 

La  somme  des  unités  simples  7,  9, 2,  8,  est  le  nombre  20, 
dans  lequel  le  chiffre  des  unités  ü représente  évidemment 
les  unités  du  total  cherche.  On  écrit  donc  0,  el  on  ajoute 
l’autre  partie  20,  c'est-à-dire  2 dizaines  avec  les  dizaines 
5,  8,  0,  0,  des  nombres  proposés.  On  obtient  ainsi  une 
somme  de  21  dizaines,  par  où  l'on  connaît  que  le  chiffre  des 
dizaines  du  total  est  I.  On  détermine  d’une  façon  semblable 
le  chiffre  des  centaines , et  ainsi  de  suite.  Comme  il  résulte 
du  système  de  numéral  ion  même  que  le  chiffre  des  unités, 
ou  des  dizaines , ou  des  centaines , etc. , ne  peut,  dans  au- 
cun nombre,  suqtasser  0,  c’est  cette  limitation  qui  fait  la 
simplicité  des  opérations  partielles.  Qu’on  essaie,  par  exem- 
ple , d’ajouter  à la  fois  les  parties  représentées  par  les  deux 
derniers  chiffre:  de  chaque  nombre,  c'cst-à-{Üre  de  faire  la 
somme  partielle  de  37,  89,  02  el  8,  on  verra  que  ce  calcul 
est  bien  moins  facile  à faire,  immédiatement  et  de  tête,  que 
celui  seulement  des  imités,  ou  celui  des  dizaines.  Cepen- 
dant il  impolie  de  comprendre  que  ce  second  procédé  ne 
serait  pas  moins  légitimé  que  le  premier;  la  somme  par- 
tielle 216  se  déc. imposerait  en  2 centaines  et  16  unités,  el 
celle  seconde  partie  représenterait  évidemment  le»  deux 


derniers  chiffres  du  total  ; on  achèverait  l’opération  en  addi" 
donnant  les  2 centaines  avec  les  nombres  24,  13,  75  et  4. 
En  un  mot,  le  choix  des  opérations  partielles  d'où  Ion  fait 
dépendre  l'opération  totale  est  déterminé  |>ar  la  condition 
de  donner  lieu  aux  calculs  les  plus  simples;  mais,  à cela 
près , ou  peut  concevoir  un  tout  autre  choix  que  celui  dont 
on  fait  usage  dans  la  pratique,  el  que  uous  avons  exposé. 

Si  les  nombres  à ajouter  contiennent  des  (tarlies  de  déno- 
minations diverses,  ayant  entre  elles  des  rapports  connus, 
comme  toises , pieds , pouces , ligues , etc.,  ou  ajoute  en- 
semble les  |>arlics  de  même  grandeur,  en  ayant  soin  de  pré- 
lever, s’il  y a lieu,  sur  chaque  somme  partielle,  les  unités 
de  i’onlrc  supérieur,  afin  de  les  reporter  à l’addition  sui- 
vante. Si  on  trouve,  par  exemple,  une  somme  partielle  de 
59  lignes,  on  marque  seulement  3 lignes  an  total,  et  on 
reporte  5 pouces  (36  lignes)  à l’addition  des  pouces  : c’est 
ainsi  que  précédemment , dans  l’addition  des  nombres  en- 
tiers, ayant  trouvé  26  à la  somme  des  unités,  nous  avoir: 
reporte  les  2 dizaines  à l'addition  des  dizaines.  Ce  deuxième 
cas  s’appelle  addition  des  nombres  complexes. 

Pour  additionner  des  fractions  (Y.  Fractions)  , il  faut 
préalablement  les  réduire  au  meme  dénominateur , afin 
qu’elles  représentent  des  parties  de  même  grandeur.  Par 
exemple , on  ne  pourrait  pas  ajouter  immédiatement  ; et  J ; 
mais  si  on  pnqxtsc  d'ajouter  les  fractions  H et  n , qui  sont 
équivalentes  aux  premières,  ou  comprendra  de  suite  que 
l'operation  doit  s'effectuer  par  addition  des  numérateurs  , 
el  que  la  somme  est 

En  algèbre , c'est-à-dire  entre  quantités  dont  1a  valeur 
demeure  indéterminée , le  signe  de  l’addition  est  -4- , et  s’é- 
nuuce  plus  ; celui  de  la  soustraction  est  — , et  s’énonce  moins. 
L’addition  des  quantités  algébriques  s’effectue  en  les  écri- 
vant à la  suite  l’une  de  l’autre  avec  leurs  signes,  el  r/duisau  t 
les  termes  semblables  s’il  y a lieu.  Ainsi,  la  somme  des  quan- 
tités 2 A 4-11,  cl  A — 2 D,  est  2 A + Ü H- A — 211,  ou, 
en  réduisant,  3 A — II. 

ADELUNG  (Jean-Christophe).  Ce  nom  rappelle  de 
nombreux  et  importons  services  rendus  à la  langue  alle- 
mande et  a la  linguistique  en  général.  Si  l’on  ne  savait  qu’A- 
dclung  a vécu  soixante-douze  ans,  el  qu’il  a travaillé  régulière- 
ment quatorze  heures  par  jour,  ou  aurait  |>eiiie  à croire  qu’un 
seul  homme  ait  pu  exécuter  pour  sa  langue  ce  que  l’Acadé- 
mie française  et  celle  de  la  Crusra  ont  fait  pour  le  français  et 
l’ilalicn , et  que  ce  même  homme  ait  trouve  le  temps  de  com- 
poser soixante-dix  volumes  sur  des  objets  qui  tous  exigent 
de  longues  et  scrupuleuses  recherches,  la  philologie,  la 
grammaire,  la  glossologie , la  lexicographie,  el  l’histoire. 
Quelques  uns  de  ces  travaux  étaient  demeurés  incomplets , 
mais  ils  ont  heureusement  trouvé  des  continuateurs  presque 
aussi  érudits  el  aussi  laborieux  que  l’auteur  lui-même  : tel 
est  le  supplément  au  Dictionnaire  des  Savons  de  Jucher, 
dans  lequel  Adelung  a poussé  l'attention  et  l’exactitude  plus 
loin  que  jamais  aucun  biographe,  et  qui  a été  continué  par 
M.  Kotcnmmd;  tel  est  surtout  son  Mil/iridato,  ou  Tableau 
universel  des  langues,  arec  le  Pater  en  cinq  cents  langues 
ou  idiomes,  dont  le  premier  volume  et  la  moitié  du  second 
sont  entièrement  de  sa  plume  : ils  contiennent  les  langues 
asiatiques  et  quelques  langues  européennes.  Le  professeur 
Vater  de  Kœuigsberg,  son  savant  continuateur,  a eu  entre 
les  mains  les  recherches  du  voyageur  Seetzen  sur  l’Afrique, 
et  les  riches  collections  de  vocabulaires  et  de  livres  de  piété 
rédiges  par  les  soins  des  missionnaires  pour  les  tribus  indi- 
gènes de  l'Amérique  ; c’est  à M.  de  ilumboklt  que  sont  dus 
ces  précieux  matériaux. 

Le  MUhridate  d’ Adelung  cl  de  Vater,  publié  un  siècle  et 
demi  après  celui  de  Conrad  Gessner,  qui  fut  le  premier  essai 
général  sur  la  linguistique,  surpasse  celui-ci  de  toute  la  somme 
de  connaissances  acquise  dans  l’intervalle  qui  les  a séparés. 
Plusieurs  parties  de  ce  vaste  champ  d’éniüitioQ  ont  été  cul- 
tivée» depuis  avec  succès,  et  rendront  bientôt  nécessaire  un 
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nouveau  travail  de  classification  ; niais  ce  travail  acquerra 
surtout  un  grand  intérêt  par  l'introduction  de  vues  philoso- 
phiques qui  furent  étrangères  aux  préccdens.  Les  différences 
et  les  affinités  des  idiomes  seront  désormais  un  document 
aussi  important  pour  l'élude  des  races  humaines  que  le  sont 
les  caractères  physiques  ; l'anatomie  et  la  philologie  sc  don- 
neront la  main  pour  éclairer  l'histoire  de  la  civilisation;  des 
recherches  nombreuses  ont  déjà  commencé  ù se  faire  dans 
cette  direction,  et  l'attention  des  savane  s’y  porte  chaque  jour 
davantage. 

Le  Mithridale  fut  le  dernier  ouvrage  d’Adeluug;  nous 
l’avons  cité  le  premier,  non  qu’il  soit  le  plus  estime  ui  le  plus 
considérable,  mais  parce  qu'il  est  plus  particulièrement  que 
les  autres  dans  la  ligne  des  travaux  qui  se  poursuivent  au- 
jourd’hui. 

Sa  composition  capitale  est  un  grand  Dicfiomtuire  gram- 
matical et  critique , publié  d'abord  en  177-1-17SG,  et  eu  se- 
conde édition , à Leipsick , de  1703  à ISOI  ( i vol.  in-î")  ; les 
additions  nombreuses  de  celle  nouvelle  édition  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  les  rapides  progrès  qu'a  laits  la  langue 
allemande  pendant  cette  courte  période  de  temps,  illustrée 
par  les  écrits  des  Goethe  cl  des  Schiller.  Cet  immense 
ouvrage,  supérieur  à beaucoup  d’égards  au  Dictionnaire  an- 
glais de  Johnson , a été  l'objet  de  vives  critiques  de  la  part 
de  Vose  et  de  Campe,  deux  savans  compatriotes  d’Adelung. 
Il  est  vrai  de  dire  que  la  partialité  de  l’auteur  [tour  les  écri- 
vains de  la  haute  Saxe  qui  lui  fournissent  presque  toutes  ses 
autorités,  et  pour  un  dialecte  particulier,  celui  de  la  Mlsnie, 
privent  un  peu  son  ouvrage  du  caractère  de  généralité  qu’il 
devrait  avoir.  Sa  peur  extrême  du  néologisme , qui  lui  sem- 
blait prêt  à envahir  la  littérature  allemande , lui  a fait  aussi 
méconnaître  de  grandes  richesses , et  une  qualité  précieuse 
de  sa  propre  langue,  la  flexibilité  dont  elle  est  douée , et  que 
le  grec  seul  partage  avec  elle.  On  lui  reproche  cnlin  de  s'être 
érigé  en  dictateur  de  la  granunaire  allemande,  cl  d’avoir 
usé  arbitrairement  de  sa  souveraineté.  Quant  à scs  aris- 
t arques , l’un  d'eux , Campe , a voulu  joindre  l’exemple  ù la 
critique;  il  a publié  aussi  un  grand  dictionnaire  justement 
estimé  des  philologues  ; mais  ses  efforts  [tour  purifier  et  en- 
richir la  langue  allemande,  en  élaguant  ou  traduisant  les 
expressions  étrangères  qui  s’y  sont  glissées  en  grand  nombre, 
n’ont  guère  abouti  qu'à  des  accoupiemens  de  mots  qui  ont 
peu  fait  fortune,  et  ne  se  distinguent  que  par  leur  bizarrerie. 

Les  autres  travaux  philologiques  d’Adelung  consistent 
principalement  en  plusieurs  Grammaires  allemandes , un 
Traité  du  style , et  un  Traité  d'or tographe  |>our  la  même 
langue , enfin  un  abrégé  en  six  volumes  du  Glossaire  de  Du 
Gange  et  de  Carpentier,  sous  ce  litre  : Glossariummauua/e 
ad  scriptorcs  met  lue  et  in  futur  latinitaiis. 

Ses  productions  historiques  et  philosophiques  attestent 
moins  de  profondeur  que  de  sagesse,  de  discernement  et  de 
méthode;  ce  sont  l'Essai  d’une  histoire  de  la  civilisation  du 
genre  humain , V Histoire  de  la  philosophie , en  3 volumes, 
et  La  plus  ancienne  histoire  des  Teutons,  de  leur  langue  et  de 
leur  littérature,  jusqu’à  l'époque  de  la  grande  migration 
des  peuples.  Adelung,dans  oc  dernier  ouvrage,  présente 
sous  des  couleurs  hideuses  les  mœurs  des  anciens  Allemands, 
d’après  l’énumération  des  vices  dont  parlent  les  vieux  écri- 
vains. Mais,  lui  a répondu  un  critique  non  moins  érudit  que 
Jui-même,  J.  Grimm , à l’on  traçait  le  tableau  de  notre  é;>o- 
que  d’après  les  procès-verbaux  des  cours  d’assises,  il  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  gracieux. 

On  lui  doit  encore  une  Histoire  des  folies  humaines , ou 
Biographie  des  plus  célèbres  nécromanciens , alchimistes , 
exorcistes y devins,  etc. , et  un  Tableau  de  toutes  les  scien- 
ces , des  arts  et  métiers  qui  ont  pour  objet  de  satisfaire  aux 
besoins,  et  d’augmenter  les  agrément  de  la  vie  (4  volumes), 
espèce  de  petite  encyclopédie  pleine  de  savoir  et  de  clarté , 
qui  doit  être  mise  au  premier  rang  parmi  les  productions  de 
l'auteur. 


Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  œuvres  d’Adelung, 
disons  un  mot  de  sa  vie , qui  fut  simple  et  dénuée  d’évène- 
mens,  comme  on  peut  l’attendre  d’un  paisible  érudit  alle- 
mand. 

I!  naquit  en  4732,  à Spantekow  en  Poméranie,  fit  une 
partie  de  ses  études  à la  célèbre  école  de  Klosterbergen , près 
Magdebourg,  et  les  termina  à l’université  de  Halle.  Il  fut 
ensuite  deux  ans  professeur  au  gymnase  d’Erfurt,  puis  alla 
habiter  Leipsiek  pour  s’y  livrer  entièrement  à ses  travaux. 
En  1787,  il  fut  appelé  comme  bibliothécaire  de  l’électeur  à 
Dresde,  où  il  mourut  le  10  septembre  1800. 

Son  neveu,  Frédéric  Adetimg,  directeur  de  l’Institut  orien- 
tal à Saint-Pétersbourg , et  conseiller  d’état  de  l’empereur, 
dont  il  a été  le  précepteur,  ainsi  que  de  son  frère  le  grand- 
duc  Michel , s’est  également  adonné  à l’étude  comparée  des 
langues.  Il  a publié  des  Document  sur  les  anciennes  poésies 
allemandes,  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque  palatine  d'Hei- 
delberg dans  celle  du  Vatican  ; une  Description  des  portes 
de  bronze  de  l’église  Sainte-Sophie  à Novogorod;  les  bio- 
graphies iï Herberstein  et  Meyerberg , les  plus  anciens  voya- 
geurs eu  Russie;  et  plusieurs  dissertations  sur  la  langue 
sanscrite.  Il  travaille  depuis  long-temps  à une  BiMiofhrra 
glottica. 

A DE  NÉS  ou  Adans,  poète  français  de  la  fin  du  xme  siè- 
cle , naquit  dans  le  duché  de  Brabant , vers  l’an  4240.  H reste 
de  lui  plusieurs  poèmes,  mais  on  ne  possède  jtas  de  détails 
bien  précis  sur  l’histoire  de  sa  vie.  II  raconte  lui-même  qu’il 
fut  recueilli  et  élevé  par  le  duc  de  Brabant,  Henri  III  : 

Menestrés  au  bon  duc  Henri 

Fui , cil  m'  «leva  et  norri 

Et  me  dsl  mou  mestier  aprendre. 

Ce  prince,  qui  avait  etc  inauguré  en  1249,  *enait  sa  cour  à 
Louvain  ; il  était  grand  ami  de  la  poésie , et  composait  lui- 
même  des  vers  dont  quelques  pièces  nous  sont  restées.  Adcnès 
conserva  toujours  une  vive  reconnaissance  pour  sa  mémoire , 
et  l’on  peut  croire  qu’elle  s’adressait  au  maître  aussi  bien 
qu'au  bienfaiteur.  Henri  mourut  en  I2G0,  laissant  après  lui 
sa  femme , fille  du  duc  de  Bourgogne , et  plusieurs  eufans  en 
lus  âge.  La  cour  dut  prendre  une  figure  nouvelle,  mais 
Adcnès  ne  cessa  point  d’y  demeurer.  La  duchesse  était  uuc 
femme  d'une  pieté  austère;  elle  était  en  correspondance  avec 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  c’est  à elle  qu’est  dédié  le  livre  du 
Gouvernement  du  Prince  de  cet  illustre  docteur.  Elle  avait 
décidé,  par  ses  instances,  Henri,  son  fils  aîné,  à se  livrer 
tout  entier  à la  dévotion , et  à céder  ses  droits  à Jean  son 
frère,  et  elle  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  au  parti  suivi 
par  ce  prince,  à peine  âgé  de  vingt  ans,  d'aller  prendre 
l'habit  dans  une  abbaye  du  pays  de  sa  mère.  Le  caractère 
religieux  et  sévère  de  cette  maison  où  il  avait  été  formé , et 
dont  il  faisait  en  quelque  sorte  partie  depuis  son  enfance , 
a dû  exercer  une  influence  sensible  sur  l’âme  du  poète , et . 
il  nous  semble  qu’on  en  peut  assez  bien  apercevoir  la  trace 
dans  scs  œuvres  nourries  par  un  christianisme  pur  et  sincère, 
mais  un  peu  froid,  et  par  une  imagination  douce,  mais  tem- 
pérée et  peu  audacieuse.  La  ducliesse  mourut  en  1273;  et 
l'année  suivante,  la  princesse  Marie  sa  fille,  étant  partie  (tour 
épouser  Pliilipive-Ic-IIanli , Adenès  suivit  sa  jeune  nui  tresse 
à la  cour  de  France.  Ce  changement  ne  dut  pas  être  pour 
lui  d’un  effet  considérable.  La  cour  de  Philippe  u'élait  guère 
plus  gaie  et  plus  ardente  que  ne  l’avait  été  celle  de  la  du- 
chesse-mère : son  intérieur  est  couvert  d’une  obscurité  que 
les  chroniques  du  temps  n'ont  point  levée  ; mais  il  est  aisé 
d’en  prendre  une  klée  suffisante  quand  on  voit  La  brosse,  fa- 
vori tout-puiæaut , sans  cesse  à la  traverse  de  la  reine , et 
osant  fomenter  contre  elle,  à peine  mariée,  des  accusations 
d'empoisonnement  dont  elle  ne  sortit  qu’avec  le  soutien  de 
son  frère,  et  bien  de  la  peine.  Cette  fameuse  histoire  dan* 
laquelle  le  pape  lui-même  fut  obligé  d’intervenir,  et  qui 
se  termine  jwr  la  pendaison  de  Labrosse  à Monlfaucon , est^ 
un  des  evènemens  les  plus  saillans  du  règne  de  Philippe-!*,, 
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Hardi , et  nous  renvoyons  à son  article  pour  un  détail  qui  ne 
gérait  trouver  place  en  celui-ci.  Au  surplus,  la  cour,  si  triste 
qu’elle  fût , réunissait  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
reines  et  de  princesses,  et  le  rôle  d’Adenès,  roi  des  ménestrels, 
y était  peut-être  d’autant  plus  doux  et  plus  apprécié  que  ce- 
lui des  courtisans  y était  moindre.  Marie  de  Brabant,  après 
la  chute  de  son  calomniateur,  avait  repris  quelque  ascendant 
sur  l’esprit  de  son  mari , et  tenait  le  haut  rang.  La  vieille 
reine  Marguerite,  veuve  de  saint  Louis,  vivait  toujours, 
mais  un  peu  délaissée  et  mécontente.  L’année  même  du  ma- 
riage de  Philippe,  Blanche  d’Artois,  sa  cousine  germaine  , 
fatiguée  des  discordes  civiles  qui , depuis  la  mort  du  roi  de 
Navarre  son  époux , affligeaient  son  royaume , était  venue 
prendre  refuge  à la  cour  de  Paris  avec  sa  jeune  enfant , l’hé- 
ritière de  Navarre.  Peu  de  temps  après,  Blanche  de  France, 
veuve  de  l’infant  de  Castille  et  fille  de  saint  Louis,  était 
venue  augmenter  ce  cercle  de  famille , laissant  en  Espagne , 
près  du  roi  leur  grand-père , ses  deux  fils , les  infans  de  la 
Cerda.  Outre  ces  dames , il  y avait  encore  dam  1a  maison 
royale  les  deux  fils  de  saint  Louis , les  comtes  de  Clermont 
et  d’Alençon.  Le  doc  Jean  de  Brabant , que  M.  de  Sismondi 
confond  avec  le  duc  Henri  son  père , allié  au  roi  de  France 
par  une  double  fraternité , faisait  à sa  s<rur  de  fréquentes 
visites.  Voilà  quelle  était  la  cour  ; on  s’y  occupait  bien  plus 
des  calculs  compliqués  de  la  diplomatie  et  des  intérêts  person- 
nels de  tant  de  têtes  souveraines,  de  lotîtes  parts  secoués  et 
mis  enjeu , en  Sicile,  en  Provence,  en  Castille,  en  Navarre, 
que  de  cette  politique  large  et  chevaleresque,  telle  que  l’a- 
vaient faite  saint  Louis  et  ses  devanciers.  Les  grandes  fêtes  y 
étaient  rares , et  le  bref  du  pape  qui  proscrivait  les  tournois 
les  avait  fait  tomber  en  désuétude.  Pour  les  ménestrels  en  gé- 
néral, c’était  la  fin  des  beaux  jours.  L’effervescence  des  croi- 
sades. les  émotiomule  1a  Terre-Sainte,  le  contact  de  ce  momie 
lointain  et  sacré , tous  ces  haut«  faits  nouveaux  et  solennels 
avaient  été  dans  leur  terni»  semence  de  poésie  ; les  génies 
inspirés  par  ce  mouvement  s'étaient  levés  pour  l’exciter  et  le 
soutenir,  et  leurs  citants  avaient  rempli  tous  les  châteaux  et 
toutes  les  salles  d’armes  ; on  y prenait  d'autant  plus  d’intérêt 
aux  gestes  de  Charlemagne,  aux  combats  chevaleresques  de 
Rolland  et  des  Paire  de  France , que  le  souvenir  d'exploits 
aussi  incroyables  et  aussi  aventureux  était  encore  tout  proche 
et  tout  vivant.  Mais,  sous  Philippe-le-l  lardi,  les  choses  avaient 
commencé  à prendre  un  autre  cours  : les  esprits  s’étaient 
peu  à peu  fermés  à cette  poésie  héroïque  et  nationale  ; les 
chrétiens  de  Palestine  étaient  en  oubli,  et  l’heure  n’était  pas 
loin  où  le  bûcher  se  dresserait  pour  les  hospitaliers  du  Tem- 
ple. Adenès  était  donc  déjà  quelque  peu  postérieur  à la  belle 
époque  de  Tart  français  du  moyen  âge,  et  nous  avons  vu  que 
la  cour  froide  et  soucieuse  dont  il  faisait  alors  partie  n’é- 
tait guère  capable  de  servir  de  foyer  à son  enthousiasme. 
Fauchet  compare  quelque  part  les  ménestrels  à ces  hommes 
divins,  qui,  doués  par  Apollon  de  la  puissance  de  la  lyre, 
entretenaient  le  courage  et  la  vertu  dans  la  demeure  des  rois 
par  les  hautes  leçons  de  leur  parole  harmonieuse  : ce  n’était 
guère  là  l’office  d’Adenès  près  de  Philippe;  et  il  est , ce  me 
semble,  probable  qu’il  a contribué  bien  plutôt  à charmer 
les  loisirs  des  reines  qu'à  allumer  la  valeur  et  l’énergie  des 
princes. 

Il  reste  de  lui  quatre  poèmes  : Les  enfances  Ogier,  Berle 
aus  grans piès,  Bneron  de  Cormarchis,e t Cléomadès. C’est 
là  sans  doute  toute  son  œuvre,  et  ou  la  jugera  considérable 
quand  on  saura  que  Cléomadès  renferme  dix-neuf  mille  vers 
à lui  seul. 

Ogier  le  Danois  et  Bue ton  de  Comarchis  ne  sont  point, 
à proprement  parler,  des  créations  originales  ; ce  sont  seule- 
ment des  suites  aux  anciens  romans  composés  sur  ces  mêmes 
héros  dès  l’aurore  du  mouvement  poétique. 

Quant  à Cléomadès , le  dernier  entrepris , ce  n’est  plus  un 
produit  direct  de  la  tige  française  ; les  Romains  sont  en  scène, 
on  y parle  de  Virgile , et  l'action  se  rapporte  au  temps  des 


empereurs.  Adenès  déclare  dans  le  cours  de  son  poème  que 
le  sujet  lui  a été  dicté  ou  plutôt  inspiré  par  deux  dames  , qui 
sont  la  reine  Blanche , et  la  reine  Marie  de  Brabant , sa  bonne 
reine  ; et  en  discret  rimeur,  n’osant  prononcer  de  tels  noms , 
il  les  introduit  dans  ses  vers  sous  le  voile  transparent  d’un 
acrostiche.  La  vignette  que  nous  avons  fait  représenter  est 
empruntée  à une  miniature  fort  curieuse  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  ; le  manuscrit  du  Cléomadès  qui  la  contient  re- 
monte précisément  à la  fin  du  xni*  siècle,  et  les  figures  sont 
certainement  imitées  d’après  nature.  Les  personnages  de 
cette  scène , aisément  reconnaissables  aux  doubles  armoiries 
brodées  sur  leurs  costumes , sont  : la  reine  Marie  sur  son  Ht 
de  repos;  près  d’elle  1a  reine  Blanche;  puis  une  jeune  per- 
sonne qui  est  de  la  maison  de  Bavière;  et  enfin , à l’extrémité 
du  groupe , le  poète  portant  en  tête  la  couronne  d’or  et  en 
main  la  viole,  et  mettant  un  genou  en  terre  devant  sa  sou- 
veraine. 

Berle  aus  grans  piés  a été  récemment  publié  par  M.  Pau- 
lin Pâtis,  et,  de  tous  les  poèmes  d’Adenès,  c'est  le  mieux 
connu.  Il  semWe  au  premier  abord  que  l’on  soit  suffisam- 
ment autorisé  à rattacher  ce  poème  à ce  que  l’on  a nommé  le 
cycle  épique  de  Charlemagne,  par  la  seule  raison  que  Berte 
s’y  trouve  présentée  comme  l'épouse  de  Pepin-le-Bref.  Mais , 
lorsque  l'on  considère  qu’il  n’y  est  aucunement  question  de 
guerriers  de  ce  temps  et  de  hauts  faits  de  chevalerie,  que  Pépin 
n’y  figure  en  quelque  sorte  que  de  nom,  que  son  mariage  avec 
la  fille  du  roi  de  Hongrie,  tout  aussi  bien  que  la  substance 
même  des  aventures  de  cette  princesse,  sont  de  pures  imagi- 
nations sans  aucun  fondement  dans  la  tradition  antérieure , 
on  est  tenté  de  se  demander  si  c’est  bien  absolument  à cette 
source  primitive  que  le  poète  a puisé  l’inspiration  de  son 
œuvre.  Ij  fable  est  prise  d'une  princesse  étrangère , qui , 
conduite  en  France  pour  épouser  le  roi , y devient  victime , 
après  son  mariage , de  la  trahison  de  ses  serviteurs  ; elle 
éprouve  alors  de  longues  infortunes , qui  se  terminent  enfin 
par  son  heureux  retour  près  de  son  époux , après  la  décou- 
verte de  la  trahison  et  le  châtiment  des  coupables.  Il  y a une 
analogie  générale  si  frappante  entre  cette  histoire  et  celle  de 
la  reine  Marie , qu’on  ne  peut  guère  nier  qu’Adenès  n’en  ait 
eu  conscience,  et  qu'il  n'y  ait  eu  an  moins  quelque  influence 
de  ce  sentiment  dans  le  premier  choix  de  son  sujet.  San* 
prétendre  établir  un  parallélisme  exact , et , par  là  même  peu 
gracieux , entre  le  récit  poétique  et  l’évènement  contempo- 
rain , il  n’est  peut-être  pas  trop  hasardé  de  voir  dans  les  dis- 
grâces causées  à Kerte-la- Débonnaire  par  le  perfide  Tvberg 
une  allusion  allégorique  et  lointaine  aux  traverses  suscitées 
par  Labrosse  à la  reine  de  France.  Le  conte  que  fait  Adenès 
d’un  livre  as  ysloires , conservé  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
et  dont  il  eut  communication,  grâce 

A un  moine  courtois  qu’on  nommait  Sarari, 

est  évidemment  une  fiction  poétique  comme  tout  le  reste  S» 
cette  supposition,  qui , entre  certaines  limites,  nous  parait 
tout -à-fait  naturelle,  était  réellement  conforme  à la  vérité,  il 
faudrait  peut-être  voir  dans  les  couleurs  dont  le'poète  revêt  les 
anciennes  figures  du  rot  Floires  et  de  la  reine  Blancbefleurs,  de 
reconiiaissans  souvenirs  envers  la  mémoire  de  ses  bienfai- 
teurs le  bon  duc  Henri  et  la  digne  duchesse  son  épouse.  La 
nature  et  la  destination  de  cet  article  nous  empêchent  d’in- 
sister davantage  sur  des  rapprochemeus  qui  n’ont  qu’une 
valeur  secondaire  ; nous  nous  abstenons  d'ailleurs  d’une  ana- 
lyse qui  demanderait  beaucoup  trop  d’étendue  pour  intéresser 
suffisamment  à un  poème  dont  le  charme  consiste  bien  moins 
dans  la  disposition  générale  du  récit,  que  dans  les  détails  du 
style  et  la  naïveté  des  peintures  familières.  Nous  ne  pouvons 
cependant  quitter  un  poète  si  peu  connu  sans  donner  au 
moins  quelques  exemples  de  sa  manière  et  de  son  langage , 
et  nous  terminerons  son  article  en  citant  quelques  fragroens 
du  roman  de  Berte. 

Une  concubine , qui , aux  yeux  de  tout  le  monde , passe 
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pour  la  reine  elle-même,  a usurpé  sa  place  dans  le  palais,  et 
elle  sc  Tait  détester  par  sa  méchanceté.  BlancheOeurs , qui  a 
quitté  la  Hongrie  |>our  venir  voir  sa  fille  chérie , n'entend  que 
des  malédictions  contre  elle  tout  le  long  de  sa  route.  Voici 
l'apostrophe  d’un  paysan , et  l’on  peut  voir  que  dans  ce  temps 
le  peuple  n’en  était  pas  à apprendre  comment  il  est  permis 
de  parler  quand  il  y a quelque  |wrt  injustice  et  félonie  : 


bien , je  l'espère , m'accorder  la  faculté  d'nne  seconde  cita- 
tion pour  donner  mieux  encore  idée  de  la  noblesse  et  du 
dramatique  qu'Adenès  savait  déjà  tirer  du  sein  de  notre  vieux 
langage.  Berte,  cheminant  dans  la  furêi,  fait  reneootre d’un 
chevalier  qu'elle  ne  reconnaît  pas , et  qui  cherche  à la  sé- 
duire ; ne  sachant  comment  s'en  défaire , la  jeune  fille , pous- 
sée à bout , sc  décide  enfin  à montrer  qui  elle  est  : * 


(Le  poète-roi  Adcnès  en  présence  de 
ADJECTIF,  l'un  des  élcmens  essentiels  du  langage. 
Tout  mot  qui  donne  une  qualification  au  substantif,  qui  en 
désipie  la  qualité  ou  manière  d'êire,  est  un  adjectif. 

L'adjectif  répond , dans  la  grammaire,  à ce  qui  se  nomme 
accident  en  métaphysique.  Nous  renvoyons  donc  pour  le  forai 
des  idées  à l’article  AcctnexT ; car  la  grammaire,  en  ce 
point  comme  en  plusieurs  autres , n’est  qu'une  conséquence 
et  une  traduction  de  la  métaphysique.  Quant  au  naq  même 
T"“‘  '•  [ BNCÏCLortiuui 


la  reine  Marie  et  de  la  reine  Blanche.) 

*V adjectif,  il  vient  d ’adjicert,  ajouter,  parce  qu'en  effe 
I adjectif  ajoute  au  nom  l’idée  d’une  qualité  qu’on  n’y  rc 
marquait  pas. 

Les  grammairiens  ont  beaucoup  disputé  pour  savoir  s’i 
fallait  comprendre  parmi  les  adjectifs  les  noms  de  nombre 
les  articles,  les  pronoms  possessifs  et  les  participes.  I 
est  bien  évident , en  effet , que  toutes  ces  sortes  de  mots  son 
des  adjectifs , en  tant  qu’ils  modifient  l'idce  du  substantif  ç 
riTTOHESyt’E.  J Ia 


Or  s’en  va  Rlancbeflcure,  qui  le  nier  'Je  cœur  eut  loyal)  ot  certain  ; 
Moult  forment  li  ennuyé  de  sa  fille  Berlaio , 

De  qui  la  gent  »c  plaigueut  de  toutes  pars  à plain. 

Kmroi  sa  voie  encontre  un  paiwnt  vilain  : 

Où  qu'il  voit  Blanchi  llcur,  si  la  prent  par  le  frain  : 

• Dame , merci  por  Dieu  î de  vo  fille  roc  plain  ; 

» N'avoic  qu'un  cheval  qui  roc  Irouvnit  mon  pain  , 

- Dont  je  me  chevissoie  et  nia  femme  Margain , 

- Ht  mes  petits  enfans , qui  or  mourront  de  fain. 

••  A Paris  emportoie  chaume , Luschc  et  estain  ; 

- Suante  sols  rousta  un  an  a , en  certain. 

» Or  le  m’a  fait  tolir  (enlever) , Die*  li  doiut  mal  demain  ! 

- A meschief  l’ay  nourri  cest  y ver  de  mon  gain. 

• Mais  par  ce  saint  Seigneur  qui  d’Adan  fut  fcvain , 

• Je  la  maudirai  tant  et  à soir  et  à main  (matin) 

• Que  j’en  aurai  venjance  du  père  souverain.  - 

La  bonne  reine , toute  dolente , lui  fait  donner  cent  sols , de 
quoi  acheter  deux  chevaux , et  le  vilain  s’en  va,  en  lui  toisant 
l’étrier,  et  lui  jurant  de  ne  plus  maudire  sa  fille.  On  voudra 


• Sire , » ce  a dit  Bertc , ■ de  Dieu  et  de  sa  mère , 

- Vous  dt'fcns  qu’envers  moi  n'aicz  pensée  amère; 

• Royne  suis  de  France , jà  n’en  soit  nus  doutère. 

• Fcme  au  roy  Pépin  sui , rois  Floircs  est  mon  père, 

" Ft  m est  Blanc  lieflcurs  la  royne  ma  mère , 

- Qui  de  tous  biens  est  plaine , n’est  escharse  n’avère  ; 

■ Mais  douce  et  débonnaire  et  de  franche  matère. 

- La  dame  de  Sarigue  est  ma  suer,  s’ai  un  frere 

- Qui  est  dus  de  Poullainc  et  des  pore  de  Grontèrea 

• De  par  Dieu  vous  defens  qui  est  vrais  gotivcrnère 

- Que  ne  me  faciès  chose  qui  à honte  me  père  (me paraître)  : 

• Mieux  voudroie  eslrc  morte,  si  inc  soit  Diex  sauvere.  - 

Nous  arrêtons  ici  cette  esquisse,  qui  n’avait  d’autre  inten- 
tion que  de  replacer  parmi  ses  contemporains  du  XIII*  siècle 
une  figure  de  poète  un  peu  oubliée  par  l’histoire , et  nous  re- 
mettonsà  d’autres  chefs  plus  élevés  (Rom  an,  Thocv èbk,  etc. 
les  idées  que  cet  article  amène  nalurcllemetit  en  l'es|>rit  sur 
la  forme  cl  le  caractère  de  notre  poésie  nationale , et  la  phy- 
sionomie générale  de  nos  anciens  littérateurs. 
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en  expriment  les  manières  d’être;  mais  ils  ont  cependant  un 
sens  et  un  usage  particuliers  : il  faudrait  donc , après  les 
avoir  confondus  avec  l’adjectif,  les  en  distinguer  ensuite;  et 
c’est  à quoi  ont  abouti  en  effet  les  grammairiens  réforma- 
teurs. Ainsi  ils  appellent  les  articles  et  les  noms  de  nombres 
adjectifs  déterminatifs  : les  pronoms  possessifs  sont  pour  eux 
des  adjectifs  pnmomiîjflur,  etc.  Chacun  des  auteurs  qui  se 
sont  occupes  de  celle  matière  a imposé  aux  classes  qu’il  a éta- 
blies des  dénominations  différentes,  et  la  grammaire  ne  nous 
parait  pas  avoir  ainsi  gagné  en  clarté. 

En  laissant  aux  articles,  aux  termes  numériques,  aux  par- 
ticipes, et  aux  pronoms  leur  rang  et  leur  désignation  particu- 
lière, ce  que  nous  avons  à dire  de  l’adjectif  devient  beaucoup 
plus  simple. 

Tous  les  adjectifs  proprement  dits  sont  uniformément 
susceptibles  des  trois  degrés  de  comparaison  que  l’on  np|>elle 
le  positif , le  comparatif  elle  superlatif.  Une  qualité,  en 
effet , peut  être  portée  dans  une  sub.-tance  à un  plus  haut 
degré  que  dans  une  autre,  ou  que  dans  toutes  les  autres.  IJ 
fallait  des  formes  propres  à rendre  ces  divers  degrés  d’in- 
tensité. Anssi  toutes  les  langues  ont-elles  une  manière  d’ex- 
primer la  supériorité , soit  relative , soit  absolue,  les  unes 
par  un  changement  dans  la  terminaison , les  attires  par  l’em- 
ploi d’un  mot  qui  s'ajoute  aux  divers  adjectifs.  En  français 
nous  nous  servons  de  ce  dernier  moyen  ; nous  ne  changeons 
pas  la  désiuence.  Ainsi , par  exemple,  agile  étant  le  positif, 
plus  agile  est  un  comparatif,  très  agile  ou  le  plus  agile  est 
le  superlatif.  Mais  on  peut  aussi  remarquer  qu'une  qualité  est 
portée  à un  haut  degré  ou  manque  att  contraire  presque  to- 
talement dans  un  individu,  sans  faire  pour  cela  de  comparai- 
son expresse.  Pour  exprimer  ce  nouveau  point  de  vue.  la  plu- 
part des  langues  ont  des  diminutifs  et  des  augmentatifs  ; 
mais  la  nôtre  en  est  presque  entièrement  dénuée. 

En  français  et  dans  plusieurs  langues , en  allemand , en 
espagnol , en  portugais , l'adjectif  s’accorde  ordinairement 
avec  le  substantif  en  genre  et  en  nombre.  Dans  quelques 
autres  langues , au  contraire , comme  l’anglais , le  persan , le 
turc , l’adjectif  reste  invariable. 

L’adjectif , en  français , se  place  indifféremment  avant  ou 
après  le  substantif.  U y a cependant  des  cas  où  sa  place  est  ' 
nécessairement  déterminée  par  le  sens. 

ADMINISTRATION.  C’eut  la  gestion  des  affaires 
d’un  individu  ou  d’une  communauté.  En  tant  qu’administra 
t ion  publique , elle  est  dans  l’Etat  cette  partie  du  pouvoir 
exécutif  (pii  comprend  daus  ses  attributions  la  répartition  des 
impôts , remploi  des  deniers  publics , la  surveillance  et  la 
protection  des  élabli&seuicns  consacrés  aux  arts,  aux 
sciences  et  à rirntruction  publique,  rétablissement  des 
usines,  l’ouverture  et  l’entretien  des  roules , 'ponts  et  ca- 
naux , ki  conservation  des  fleuves  et  des  rivières,  Pembellis- 
sement  des  villes,  tout  ce  qui  louche  au  commerce  et  à l’in- 
dustrie; la  création,  l’organisation,  l’entretien  et  le  mou- 
vement de  la  force  armer,  la  police,  les  mesures  de  sûreté 
et  de  conservation  générale.  Après  celte  énumératiou , il  est 
facile  de  concevoir  tonte  l’importance  de  l’administration. 
Qu’elle  doive  avoir  constamment  pour  but  le  lxmheur  public, 
c’est  une  banalité  que  nous  ne  répéterons  pas , malgré  le 
presque  continuel  oubli  qu’en  ont  fail  tout  les  gouvernemens  ; 
d’ailleurs,  ees  expressions  que  chacun  réjiète,  d’ordre,  de 
bonheur,  d’intérêts  publics,  sont  toujours  trop  vagues  et 
souvent  «ides  de  sens , tant  qu’elles  ne  sont  pas  éclairées  par 
un  système  de  tous  les  véritables  Intérêts , ou  du  moins  de 
ce  que  l’on  croit  tel , et  dont  la  satisfaction  générale  consti- 
tue l’ordre. 

On  peut  envisager  l'administration  sons  deux  points  de  vue 
principaux  : 4°  Les  attributions,  ou  la  mission  qu’elle  doit 
accomplir  dans  sou  rapport  avec  les  besoins,  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  société  ; 2”  le  corps , l’organisme  qui  lui  sert  de 
moyen,  d’ instrument  d’action , que  l’on  nomme  aussi  admi- 
nistration, et  qu’une  trop  grande  centralisation  emploie  tou- 


jours au  prolit  de  petits  intérêts  de  parti , et  livre  aux  intrigues 
des  individus  et  des  coteries.  Le  premier  de  ces  points  de  vue 
domine  évidemment  le  second,  car  c’est  seulement  d’après  la 
connaissance  du  but  que  l’on  peut  organiser  les  moyens  pour 
l'atteindre. 

II  est  un  troisième  point  de  vue  qui  reçoit  son  importance 
du  caractère  de  certaines  époques;  c’est  celui  d’cn'i  l’on  cu- 
visage  l'administration,  qui  sc  trouve  en  dehors  de  la  société 
proprement  dite,  dam  son  rapport  avec  les  administrés,  qui 
forment  véritablement  la  société.  Aux  époques  d«  renouvel- 
lement , comme  la  uôtre , quoiqu’il  soit  nécessaire  de  con- 
server une  certaine  centralisation  qui  empêche  la  société  de 
trop  se  fractionner,  il  importe  aussi  de  garantir  une  liberté 
presque  alisolue  aux  individus  et  aux  associations  particuliè- 
res dans  leurs  développemcns  religieux , moraux , intellec- 
tuels et  économiques , et  de  les  tenir  dans  une  grande  indé- 
pendance de  l’administration,  qui,  toujours  jalouse  de  son 
pouvoir  et  de  la  direction , trouve  facilement , quand  cela 
lui  est  nécessaire , dans  les  arsenaux  de  lois  et  de  décrets 
vieillis , quelques  moyens  de  gêner  ou  même  d’arrêter  les 
efforts  de  ces  individus  ou  de  ces  associations , faibles  encore 
dans  leur  diversité  et  leur  opposition.  C’est  aussi  aux  indi- 
vidus et  aux  associations  de  ne  pas  demander  secours  contre 
leurs  adversaires  à des  armes  qu’on  pourrait  ensuite  retourner, 
contre  eux-mêmes. 

Des  articles  spéciaux  éclairciront  les  questions  que  cet  ar- 
ticle général  ne  peut  que  soulever.  L’administration  des  in- 
térêts généraux , sous  le  rapport  de  l’ensemble,  sera  déve- 
loppée à l'article  GoirvBE.NEiiK.XT,  et  dans  ses  divisions 
principales  aux  articles  Communes  , Départemens  , Tri- 
bunaux , Gardes  nationale»,  Armée,  Impôts  , etc. 
Sous  le  rapport  judiciaire,  nous  renvoyons  au  mot  Droit 
administratif. 

ADOLESCENCE.  L’adolescence  est  une  période  très  dis- 
tincte de  la  vie  humaine  ; car  elle  est  circonscrite  entre  deux 
limites  précises  : savoir,  d’une  part,  la  puberté,  ou  époque 
du  complet  développement  des  organes  génitaux,  qui  devien- 
nent dès  lors  aptes  à concourir  i la  reproduction  de  l’espèce , 
et , d’autre  part , l’arrêt  définitif  de  l'accroissement  en  hau- 
teur, qui  continue  huit  à dix  ans  encore  après  1a  première 
manifestation  des  facultés  génératrices.  C’est  même  du  pro- 
grès de  la  stature  que  l'adolescence  a tiré  son  nom , dont  l'é- 
tymologie signifie  rroissnnee.  Quelques  auteurs  n’étaklisscnl 
aucune  distinction  classique  entre  elle  et  la  jeunesse.  Pour 
nous,  nous  croyons  qu’il  est  plus  convcnaWe  et  plus  conforme 
au  sentiment  général  des  hommes  de  considérer  l’adoles- 
cence comme  la  première  phase  de  la  jeunesse , que  l’opi- 
nion instinctive  de  tout  le  inonde  ne  fail  point  cesser  avec 
l’ accroissement  de  la  taille , mais  prolonge  au  moins  de  dix 
années  au-delà  {voir  Age,  Jeunesse).  Si  l’adolescence  est 
parfaitement  limitée  sous  le  rapport  des  phénomènes  phy- 
siologiques qui  en  marquent  le  commencement  et  la  fin,  elle 
ne  peut,  pas  plus  que  tout  autre  âge  de  la  vie,  être  chrono- 
logiquement deïermince  avec  une  rigueur  mathématique. 
En  effet,  le  sexe,  le  climat,  le  régime  ont  une  grande  in ■ 
fluence  sur  la  manifestation  plus  ou  moins  précoce  de  la  pu- 
berté, et  sur  la  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  la  crue 
verticale.  La  femme  devient  pubère  un  ou  deux  ans  plus  tôt 
que  l'homme;  l'habitant  des  pays  méridionaux  le  devient 
avant  l’habitant  du  nord;  l’individu  qui  use  d’une  nourri- 
ture succulente  avant  celui  qui  st  nourrit  mal.  Pareillement , 
la  taille  atteint  plus  vile  le  terme  de  sa  hauteur  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  et  cher  tel  individu  que  chez  tel  autre. 
On  pose  néanmoins  en  règle  générale  que  dans  nos  con- 
trées l'adolescence  s’étend  chez  la  femme  depuis  la  douzième 
ou  treizième  année  jusqu’à  la  vingt-unième,  et  chez  Fhomme 
depuis  la  quatorzième  on  quinzième  jusqu’à  la  vingt-cin- 
quième; mais  cette  règle,  plus  que  toute  autre,  souffre 
maintes  exceptions. 

Le  caractère  principal  de  l’adolescence  consiste  dans  cette 
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grande  révolution  physiologique,  qui  donne  aux  organes  gé- 
nitaux leur  complet  développement , et  les  rend  aptes  à rem- 
plir leur  destination , et  qui  par  là  établit  une  distinction 
profonde  entre  les  sexes  jusqu’alors  simplement  indiqués 
plutôt  que  réellement  séparés  (voir  Puberté,  Menstrua- 
tion, Sexe).  Mais,  outre  cette  évolution  de  l'appareil  gé- 
nital, et  cette  manifestation  d’un  nouvel  ordre  de  fonctions, 
on  observe,  dans  l’ habitude  extérieure  du  corps  et  dans 
l’exerdce  des  fonctions  de  relation  eide  nutrition,  plusieurs 
traits  propres  à servir  de  caractères  secondaires. 

Habitude  extérieure. — Les  progrès  constat»  de  la  crue 
verticale  rendent  la  taille  élancée  et  svelte  ; la  tête , qui  s’ac- 
croît proportionnellement  moins  que  le  reste  du  corps,  perd 
cette  prédominance  relative  qui  était  le  cachet  particulier 
de  l’enfance , et  le  milieu  du  corps  finit  par  correspondre  au 
pubis.  La  physionomie  achève  de  se  former,  et  s’empreint 
d’uu  type  définitif,  que  la  longue  succession  des  ans  ne  per- 
mettra presque  plus  de  méconnaître.  Les  poils  poussent  dans 
les  diverses  régions  qu’ils  sont  destinés  à ombrager  chez 
chaque  sexe.  Les  quatre  dernières  dents  molaires , dites  «lents 
de  sagesse,  viennent  compléter  l'appareil  de  la  mastication. 
Enfin , si  la  jeune  femme  conserve  encore , comme  dans  l’ en- 
lance  , cette  prédominance  lymphatique  caractérisée  par  la 
rondeur  des  formes , et  par  la  blancheur  et  la  finesse  de  la 
peau,  l'adolescent , au  contraire,  perd  de  plus  en  plus  cet 
excès  de  fluides  blancs;  sa  peau  prend  une  teinte  plus  brune; 
son  tissu  cellulaire  se  condense,  et  ses  muscles  se  dessinent 
en  relief  à la  surface  du  corps. 

Fonctions  de  relation.  — Outre  l’apparition  de  l’instinct 
érotique , besoin  tout  nouveau , que  le  jeune  homme  laisse 
éclater  avec  liarüiesse , et  que  la  jeune  vierge  timide  cache 
sous  le  voile  de  la  pudeur  et  de  la  ccxpietlerie , un  surcroît  de 
puissance  et  d’énergie  se  manifeste  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle et  morale  : à la  vive  mémoire  du  premier  âge  vient 
s’ajouter  la  rictie  imagination,  qui  souvent,  à vrai  dire,  met 
obstacle,  par  ta  rapidité  et  l'étrangeté  de  ses  combinaisons , à 
la  perfection  du  jugement  ; l'esprit  alors  est  plus  (vrillant  que 
solide,  plus  poétique  que  scientifique;  finie,  pleine  d’illu- 
sions, porte  le  courage  jusqu’à  la  témérité,  l’affection  jus- 
qu’à f aveuglement , et  la  générosité  jusqu’à  la  folie  ; les  vo- 
lontés, sans  cesse  entraînées  par  la  mobilité  des  désirs,  sont 
énergiques,  mais  peu  durables.  Cette  bouillante  ardeur  de 
l’esprit  et  de  l’âme  se  décèle  à chaque  instant  jusque  dans  le 
jeu  muet  de  la  physiooomie  et  des  gestes,  que  la  dissimula- 
tion ne  sait  pas  encore  gouverner  et  comprimer.  L’activité 
musai  la  ire  ne  le  cède  pas  à l’activité  cérébrale , surtout  chez 
le  jeune  I ranime,  qui  sent  un  irrésistible  besoin  de  mouve- 
ment , et  qui  se  livre , avec  autant  d’agilité  que  de  plaisir, 
aux  sauts,  à la  danse,  à la  chasse,  à la  nage,  à l’équita- 
tion , etc.  Par  l'accroissement  presque  subit  du  larynx , qui 
produit  alors  dans  le  sexe  masculin  la  saillie  vulgairement 
désignée  sous  le  nom  de  pomme  d'Adam,  la  voix  mue  : de 
grêle  et  faible  qu’elle  était  dans  l'enfance , elle  devient  d’a- 
bord rauque  et  enrouée,  pour  descendre  chez  l’homme  à un 
diapason  plus  grave,  et  pour  acquérir  chez  la  femme  une 
résonnance  plus  douce  et  plus  moelleuse.  Le  sommeil,  déjà 
moins  long  que  dans  le  premier  âge , est  fréquemment  agité 
par  des  rêves  développés,  la  plupart  du  temps,  sous  l’in* 
fluence  d’idées  érotiques. 

Fonctions  nutritives.  — La  prédominance  de  l'assimi- 
lation sur  la  désassimilation , prédominance  nécessaire  aux 
progrès  de  l’accroissement , reclame  encore  une  nourritnre 
très  abondante  : l’adolescent  inange  donc  beaucoup  et  digère 
vite;  néanmoins  son  appétit,  ses  repas  et  scs  excrétions 
al vines  commencent  à s’assujélir  à des  retours  moins  rap- 
prochés que  dans  l’enfance.  La  respiration , quoique  moins 
fréquente , vivifie , en  général , une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  des  poumons  devenus  plus  amples , et  de  là  la  ten- 
dance au  tempérament  sanguin  : un  sang  riche  en  globules 
fibrineux  circule  alors  dans  les  artères  et  dans  les  veines 


pour  fournir  aux  immenses  besoins  de  la  nutrition , dont  le 
travail  imprime  à la  matière  organique  un  plus  haut  degré 
d'animalisation , accusé  au-dehors  par  la  nature  même  des 
excrétions  : la  perspiration  cutanée , au  lieu  d'être  acidulé , 
prend  une  odeur  musquée  ; Forme  ne  contient  plus  d’acide 
benzoïque , et  renferme  en  revanche  beaucoup  plus  d’orée  : 
comme  la  chaleur  animale  est  toujours  en  raison  directe  de 
l’activité  des  diverses  fonctions  nutritives,  nnl  doute  que  dans 
l’adolescence  elle  ne  soit  produite  en  abondance , et  que  le 
corps  ne  soit  très  apte  à résister  au  froid  extérieur.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  cette  énergie  des  fonctions  nutritives  se 
développe  moins  constamment  chez  la  femme  que  chez 
l’homme. 

La  révolution  que  l'adolescence  amène  dans  toute  Péco- 
noinie  fait  sonvent  cesser  toutes  les  maladies  chroniques  de 
l'enfonce;  mais  eHe prédispose partieulièrememFnn  et  l’antre 
sexe  aux  affections  pulmonaires,  surtout  quand , à tme  crue 
trop  hâtive  et  trop  rapide , se  joint  l'abus  précoce  des  jouis- 
sances vénériennes  : de  plus , elle  développe  assez  souvent 
chez  la  femme  le  tempérament  nerveux , qui  peut  dégénérer 
en  véritable  diathèse  spasmodique,  et  ajouter  mille  accidens 
divers  aux  orages  de  la  menstruation. 

C’est  pour  combattra  de  telles  prédispositions  que  l’hy- 
giène adresse , outre  les  préceptes  généraux , qnelques  avis 
particuliers  à l’adolescence , ou  plutôt  aux  guides  de  cet  âge 
inexpérimenté.  Il  foit  prendre  garde  de  fotiguer  et  d’irriter 
le  poumon  par  l'exercice  excessif  du  chant  ou  de  la  décla- 
mation , ou  |>ar  le  jeu  prolongé  des  instrument  à vent.  QuC 
les  jeunes  filles  reçoivent  une  édnration  mieux  entendue  ; 
qu’elles  mènent  une  vie  moins  sédentaire  ; que  leurs  travaux 
d’aiguille  ou  leurs  études  d’art  alternent  avec  des  exerrices 
musculaires  en  plein  air  ; que  leur  sensibilité  ne  soit  pas  sur- 
excitée par  les  bals,  par  les  spectacles,  par  les  lectures  roma- 
nesques : elles  seront  moins  nerveuses  et  mieux  portantes. 
Mais  ce  qu’H  y a de  plus  important  pour  la  santé  de  Pado- 
lescence , c’est  de  ne  pas  s'abandonner  trop  tôt  aux  impul- 
sions de  l’instinct  érotique , c’est  de  ne  pas  prodiguer  en 
dépenses  génitales  les  forces  nécessaires  à r achèvement  com- 
plet de  l'accroissement.  Malheur  à qui  abuse  prématurément 
du  commerce  sexuel  ou  de  pratiques  plus  pernicieuses  en- 
core : U abrutit  son  esprit  et  son  âme , ruine  son  tempéra- 
ment, et  abrège  sa  vie. 

ADONIS  est  nn  personnage  de  la  mythologie  grecque. 
Né  du  commerce  incestueux  de  Cyniras  avec  Myrrha  sa  fille, 
Adonis  fut  élevé  par  les  Nafades.  Cyniras  était  nn  roi  qui , 
suivant  Homère,  régnait  dans  File  de  Chypre,  vers  le  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  Myrrha , qui  rappelle  le  souvenir  des 
filles  de  Loth , poursuivie  par  Vénus  dont  elle  avait  trouvé 
la  chevelure  moins  belle  que  la  sienne,  conçut  pour 
son  père  une  passion  forcenée.  Conduite  par  sa  nourrice 
qui  était  devenue  sa  confidente,  elle  trompa  son  père  à 
la  faveur  de  la  nuit;  mais  Cyniras,  jaloux  de  connaître 
la  figure  de  sa  jeune  maîtresse,  ayant  allumé  un  flambeau , 
celle-ci  n’eut  que  le  temps  de  fuir  pour  échapper  à la  mort  ; 
elle  fut  obligée  de  chercher  refuge  dans  le  pays  des  Sabéens  ; 
là  les  dieux  sensibles  à son  repentir , la  métamorphosèrent 
en  cet  arbre  d’où  découlent  des  larmes  de  myrrhe.  Peu  de 
temps  après,  l’arbre  sembla  se  gonfler  comme  le  sein  d’une 
femme  : il  s’ouvrit , et  les  Naïades  reçurent  un  bel  et  gra- 
cieux enfant;  cc  fut  Adonis.  Devenu  jeune  homme,  les  Muses 
lui  inspirèrent  le  goôt  de  la  chasse;  et  Vénus  devint  amou- 
reuse du  tendre  et  hardi  chasseur  ; pour  lui  elle  abandonna 
Paphos,  Gnido,  Cythère,  Amatlionte;  l’Olympe  même', 
sans  Adonis,  loi  parnt  ennuyeux.  Elle,  si  coquette  et  si  molle, 
on  la  vit  courir  les  pieds  nus,  la  chevelure  en  désordre , à tra- 
vers les  rochers  et  les  précipices.  Mais  ce  fut  en  vain  qu’elle 
fit  promettre  à son  amant  de  ne  jamais  attaquer  les  bêtes 
furieuses,  et  de  ne  poursuivre  que  les  animaux  à qui  la  na- 
ture n’a  pas  donné  d’armes  redoutables.  Adonis,  pendant 
l’absence  de  là  déesse,  ayant  blessé  un  énorme  sanglier  qu* 
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cachait , dit-on , un  dieu  jaloux , Man  peut-être,  ou  même 
Apollon,  le  sanglier  lui  lit  une  large  blessure  dont  il  mou- 
rut. Vénus  accourut  à ses  cris,  et,  ne  pouvant  le  sauver,  dans 
sa  douleur  elle  le  changea  en  une  fleur  rouge  nommer  Ané- 
mone. Après  sa  mort,  Vénus,  toujours  pleine  d'amour, 
obtint  de  Jupiter  qu’ Adonis  ne  resterait  que  six  mois  de 
l'année  avec  Proserpine, et  reviendrait  dans  l’Olympe,  à ses 
côtés,  les  six  autres  mois.  On  ue  sait  pas  au  juste  si  ce  fut 
Jupiter  ou  Calliope  qui  rendit  ce  jugement.  Les  poètes  ne 
sont  pas  non  plus  tous  d’accord  sur  les  détails  de  ses  aven- 
tures : mais  tous  sont  d'accord  sur  le  fond  ; la  résurrection 
d’Adonis  en  fait  un  dieu  pour  tous;  son  partage  entre  Vénus 
et  Proserpine  n’est  mis  en  doute  par  aucun. 

Cette  histoire  d’Adonis  renferme  une  allégorie,  comme 
on  le  voit  assez  clairement  par  la  fable  elle-même  et  par 
les  cérémonies  instituées  pour  le  culte.  Cette  histoire  est  aussi 
très  particulièrement  intéressante  à cause  des  liaisons  in- 
times qu'elle  laisse  apercevoir  , sur  ce  point , entre  les  reli- 
gions de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte,  ( ne  fable 
analogue  à,  la  fable  grecque  de  Vénus  et  d’Adonis  se  re- 
trouve en  Egypte  sous  les  noms  fameux  d’Lsis  et  d’Osirls; 
en  Phénicie , sous  les  noms  d’ Adonal  et  d’Astarlé  ; en  Phry- 
gie,  sous  ceux  d’Atys  et  de  Cybèle.  On  ne  peut  pas  fixer, 
d’une  manière  assurée  et  précise , le  pays  dont  ce  culte  est 
originaire.  Ce  que  l’on  sait,c’csl  qu’il  fut  surtout  en  honneur 
en  Phénicie  ; qu' Adonis  est  généralement  regardé  comme 
né  dans  l’Arabie,  qu’il  vécut  et  régna  peut-être  à Bylilos; 
que  de  la  Phénicie  son  culte  se  ré|)andit  dans  la  Perse , la 
Syrie,  l’ile  de  Chypre,  la  Grèce;  de  la  Grèce  il  revint  en 
Egypte  vers  les  derniers  temps.  Mais  l’on  croit , avec  grande 
apparence  de  raison,  que  le  culte  phénicien  n'était  lui-même 
qu’une  altération  d’un  culte  emprunté  primitivement  à l’É- 
gypte. 

En  perçant  les  voiles  de  la  mythologie , et  en  prenant , 
non  plus  les  récits  poétiques,  niais  l’essence  véritable  des 
choses,  Adonis  n’est  plus  un  berger,  ni  Vénus  une  lieauté 
amoureuse;  Adonis  est  le  soleil , Vénus  la  terre,  ou , suivant 
le  langage  astronomique  de  l'antiquité , l'hémisphère  supé- 
rieur du  globe,  et  Proserpine  est  l’enfer,  ou  l'hémisphère 
inférieur.  Vénus  devient  triste  comme  si  son  amant  était 
mort , quand  le  soleil  s’éloigne  et  descend  vers  l'autre  hé- 
misphère ; elle  se  réjouit , au  contraire , comme  si  son  bien- 
aimé  lui  était  rendu , lorsque  te  soleil , après  six  mois  d’ab- 
sence , remonte  vers  notre  hémisphère.  Celle  explication 
est  pleinement  confirmée  par  le  caractère  des  cérémonies 
pratiquées  par  les  differentes  nations  dont  nous  avons  parlé. 
Chez  les  Egyptiens , chez  les  Phéniciens,  chez  les  habitans 
d'Antiochie,  chez  les  Perses,  chez  les  Assyriens,  chez  les 
Babyloniens,  on  rencontre  partout  le  même  système  de 
culte  ; partout  des  jours  d'allégresse  durant  lesquels  on  exalte 
la  résurrection  du  dieu  , suivis  ou  précédés  par  des  jours  de 
deuil , durant  lesquels  on  déplore  son  trépas  ; partout  les 
symboles  employé*  sont  particuliers  au  soleil , et  [uriout  le 
nom  dont  on  se  sert  est  un  nom  qui  désigne  cet  astre.  Il  est 
donc  bien  difficile  de  mettre  en  doute  qu’Adouis  ne  soit 
l'emblème  du  soleil. 

Dans  un  hymne  en  l’honneur  d' Adonis , attribué  à Or- 
phée , le  poète  lui  donne  des  attributs  qui  sont  exactement 
ceux  du  soleil.  Il  lui  dit  qu’il  s’éteint,  et  brille  ensuite  de 
feux  nouveaux  à des  |>ériodes  réglées;  qu’il  fait  naître  la 
verdure;  que  tantôt  il  habile  le  Tartare  obsair,  et  que  tan- 
tôt il  monte  vers  l’Olympe,  et  fait  alors  mûrir  les  fruits. 
Martianus  Capella,  au  Ve  siècle,  énumérant  les  diffère  ns 
noms  du  soleil , range  le  nom  d’Adonis  parmi  ceux  de  Séra- 
pis , d’Osiris,  de  Mithra,  de  Typhon,  d’Alys,  d’Ainmon  ; 
les  Cypriens,  dit  Élicnue  de  Bysancc , adoraient  Osiris  ( le 
soleil)  sous  le  nom  d’Adonis.  Daraasciin  raconte , et  le  fait 
est  bien  remarquable,  que ks  habitans  d’Alexandrie  hono- 
raient Osiris  (le soleil)  et  Adonis  sous  une  seule  et  même 
Hgure.  Mais  il  v a un  jiassage  de  Macrolie  (t/e  SaUtrtialibvs , 


c.  xxi  ) qui  est  si  précis  et  si  affirmatif  sur  cette  question , 
qu’il  semble  suffisant  pour  la  décider  entièrement  et  ne  plus 
y laisser  aucune  ombre  ; nous  le  citerons  en  entier  : 

« On  ue  |ie(it  douter  qu’ Adonis  ne  soit  le  soleil , si  l’on 
étudie  la  religion  dos  Assyriens,  chez  lesquels  le  culte  de 
Vénus  Arcliitls  et  d’Adonis  a été  en  aussi  grande  vigueur 
qu’il  l’est  aujourd'hui  (fin  du  IV  siècle)  chez  les  Phéniciens. 
Car  les  physiciens  ont  donné  à l'hémisphère  supérieur,  ha- 
bité par  nous,  le  nom  de  IVutut;  celui  de  Prosrrpine , au 
contraire,  à l'hémisphère  inférieur  du  globe.  C’est  pour- 
quoi, chez  les  Assyriens  comme  chez  les  Phéniciens,  Vénus 
est  représentée  dans  la  douleur,  parce  que  le  soleil,  dans  sa 
course  annuelle,  parcourant  les  douze  signes  du  zodiaque  , 
entre  dans  une  partie  de  l'hémisphère  inférieur.  De  ces 
douze  signes,  six  étant  supérieurs  et  six  inférieurs,  lorsqu’il 
est  dans  les  signes  inférieurs , et  que  les  jours  en  sont  deve- 
nus plus  courts , un  croit  que  la  déesse  est  dans  les  regrets , 
comme  si  le  soleil , mort  |M>ur  quelque  temps , était  retenu 
par  Proserpine , la  déesse  de  l’hémisphère  inférieur  et  des 
antipodes.  Et  de  nouveau  l'on  doit  croire  Adonis  rendu  à 
Vénus,  lorsque  le  soleil  commence  à visiter  notre  hémisphère 
avec  accroissement  de  la  lumière  et  des  jours.  On  rapporte 
encore  qu’ Adonis  fut  tué  par  un  sanglier,  et  c’est  l'hiver  que 
l’on  représente  par  celte  image , parce  que  le  sanglier  est  un 
animal  Apre,  hérissé  de  soies,  qui  se  plait  dans  les  lieux  hu- 
mides , bourbeux  et  couverts  de  frimas , et  qui  se  nourrit 
du  gland,  fruit  particulièrement  propre  à l’hiver.  L’hiver 
est  donc  comme  une  blessure  du  soleil,  nous  diminuant  la 
chaleur  et  la  lumière , double  effet  produit  par  la  mort  sur 
les  êtres  animés.  Sur  le  mont  Liban  est  la  statue  de  la  déesse, 
la  tête  voilée , la  figure  triste , la  tête  soutenue  dans  son 
vêtement  par  la  main  gauche.  La  crédulité  des  spectateurs 
leur  fait  voir  des  larmes  dans  scs  yeux.  Cette  image,  outre 
qu’elle  est  celle  île  la  déesse  affligée,  est  encore  l’image  de 
la  terre  pendant  l'hiver;  dans  ce  temps  où,  couverte  de 
nuages  cl  veuve  du  soleil , elle  est  comme  stupéfaite;  où  les 
fontaines,  que  l’on  peut  appeler  ses  yeux,  coulent  plus  abon- 
damment , et  où  les  chanqts  privés  de  culture  offrent  une 
triste  physionomie.  Mais  lorsque  le  soleil , sortant  des  régions 
inférieures , surnage  et  franchit  les  bornes  de  l’équinoxe  du 
priutenqis  en  augmentant  les  jours,  alors  Vénus  est  joveuse, 
et  les  chainfis  embellis  se  couvrent  «le  moissons,  les  prés 
d’herbages  et  les  arbres  de  feuilles.  C’est  pour  cela  que  les 
anciens  ont  consacré  le  mois  d’avril  à Vénus. 

» Ainsi  les  Phrygiens,  avec  des  changemens  dans  la  fable 

Iet  dans  les  cérémonies , donnent  les  mêmes  choses  à com- 
prendre dans  le  mythe  d’Atys  et  de  la  mère  des  dieux.  Qui 
doute  que  pour  eux  la  mère  des  dieux  (Cérès)  ne  soit  la 
terre...  Sous  le  nom  d’Atys  ils  entendent  le  soleil...  Ce  qui 
prouve  «pie  c’est  au  soleil  surtout  qu’ils  font  allusion  dans 
leurs  cérémonies,  c’est  qu’aussitôt  après  le  deuil  et  la  tris- 
tesse, ils  célèbrent  la  gaieté  aux  calendes  d’avril , alors  que 
le  jour  commence  à être  plus  long  «pie  la  nuit. 

» La  même  chose  sc  passe  chez  les  Egyptiens , sous  diffé- 
rons noms  religieux,  torsqu’lsis  pleure  Osiris.  Il  est  clair 
«pi'Osiris  n'est  autre  chose  «pie  le  soleil , Isis  autre  chose  que 
la  terre  ou  la  nature  ; et,  j>ar  la  même  raison  que  pour  Ado- 
nis et  Atys,  dans  la  religion  égyptienne  aussi  la  joie  suc- 
cède au  deuil.  De  là  les  Egyptiens  pour  faire  connaître 
qu’ Osiris  est  le  soleil , gravent  dans  leurs  hiéroglyphes  un 
«ceptre  avec  un  œil  au  milieu.  Ce  qui  signifie  que  le  dieu 
Osiris  est  le  soleil,  et  qu’il  regarde  toutes  choses  du  haut 
de  sa  suliiiinitc,  parce  que  les  anciens  appellent  le  soleil  l’œil 
de  Jupiter.  » — Phorniitus  et  Jactance  partagent  l’opinion 
de  Macrobe,  et  l’on  peut  dire  que  ce  fut  celle  de  toute  l’an- 
tiquité savante. 

Le  culte  d’Adonis  était  fort  ancien  dans  la  Grèce;  nous 
avons  vu  que  l’on  regardait  Cvniras,  son  père,  comme  ayant 
régné  dam  l’Ile  «1e  Chypre,  du  temps  de  fa  guerre  de  Troie. 
Plus  de  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ , il  en  est  question 
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dans  les  poésies  d’Alcée  et  de  Sapho.  La  base  essentielle 
du  culte  était  l’ensemble  de  deux  cérémonies  : l’une  de 
deuil , pour  déplorer  la  mort , et  l’autre  d’allégresse,  pour 
célébrer  la  résurrection.  Ces  fêtes  s’appelaient  Adonies:  on 
y déployait  un  grand  luxe.  Tliéocrile  ( Idylle  xv)  parle  de 
vases  d’or  remplis  de  parfums,  de  mets  exquis,  de  fruits 
entassés  prés  de  son  image,  de  caisses  d’argent  où  fleurissait 
un  vert  gazon , et  que  l’on  appelait  les  jardins  d' Adonis: 
de  berceaux  couverts  de  feuillage,  et  de  toutes  sortes  d’ornc- 
rnern  d’or  et  d’ivoire,  employés  à cet  usage.  Les  cérémonies 
étaient  différentes  suivant  les  pays.  A Athènes , on  plaçait 
dans  dilïérens  quartiers  de  la  ville  des  statues  qui  rejwé- 
senlaient  Adonis  : les  femmes,  vêtues  de  noir,  venaient  les 
enlever  ; on  portait  en  procession  du  blé  ensemencé  dans  des 
vases  de  terre , des  fleurs , de  l’herbe  naissante , des  fruits , 
des  arbrisseaux  et  des  laitues  ; et  à la  lin  des  fêtes  on  jetait 
dans  la  mer , ou  dans  quelques  fontaines , ces  jardins  porla- 
li  s,  et  peut-être  y baignait-on  le  dieu  lui-même.  A Alexan- 
drie , la  reine  (tortait  la  statue  d’Adonis , d'autres  femmes 
étaient  chargées  de  riches  tapis , sur  lesquels  étaient  placés 
deux  superbes  lits , l’un  occupé  par  Vénus , et  l’autre  |»ar 
Adonis  ; sa  beauté,  sa  jeunesse,  la  pâleur  de  son  visage,  al- 
lumaient les  désirs  et  les  regrets;  les  cheveux  épars,  le  sein 
découvert,  les  femmes  assistaient  en  foule  à cette  magnifique 
procession.  A Byblus,  dans  la  Phénicie,  les  fêtes  commençaient 
lorsque  le  fleuve  Adonis  se  rougissait  du  sang  du  dieu  : c’é- 
tait un  fleuve  dont  les  eaux  se  cliargeaieiU  périodiquement 
d’un  sable  rouge  dont  elles  se  cliargent  encore  à présent 
dans  la  saison  des  pluies  ; alors  s'ouvraient  les  fêles  ; elles 
avaient  une  couleur  de  grossière  volupté;  les  femmes,  presque 
nues,  devaient  sacrifier  leur  chevelure,  ou  faire  sur  l'autel 
l'offrande  de  leur  chasteté  ; c’étaient  des  orgies  et  des  satur- 
nales. En  Egypte,  on  disait  qu’Osiris  était  deux  fois  mort, 
et  qu’il  avait  été  deux  fois  ressuscité  par  1ms;  cette  différence 
entre  la  fable  égyptienne  et  la  fable  grecque , semblerait 
prouver  d'autant  mieux  que  c’est  bien  véritablement  du 
soleil  qu'il  s'agit  : le  soleil  ne  meurt-il  |>as  et  ne  ressuscite-t-il 
pas  deux  fois  en  Egy  pte,  où  l’on  compte  chaque  année  deux 
moissons  ? Lorsque  les  Egyptiens  avaient  terminé  leurs  cé- 
rémonies, dont  Lucien  a fait  la  peinture,  ils  mettaient  à la 
mer  une  petite  corbeille;  le  flot  et  les  vents  la  poussaient  sur 
les  cèles  de  la  Phénicie  : c’était  pour  cette  contrée  le  signal 
de  commencer.  Suivant  saint  Cyrille,  cette  petite  barque, 
si  aventurée,  contenait  des  lettres  invitant  les  Phéniciens 
à se  réjouir,  parce  que  l’ou  avait  retrouvé  le  dieu  que  l'on 
p’eurait. 

Le  culte  d’Adonis  était  fort  connu  des  Juifs  ; on  voit  souvent 
les  prophètes  se  plaindre  des  progrès  que  fait  cette  idolâtrie 
daas  le  peuple , et  jeter  contre  elle  leurs  anathèmes  et  leurs 
malédictions.  Ezéchiel,  au  chapitre  vin,  eu  parle  ainsi  : 
— « Puis  Dieu  me  dit  : a Tourne-toi  encore,  et  tu  verras  les 
» grandes  abominations  que  ceux-ci  commettent.  » Il  m’a- 
mena donc  à l'entrée  de  la  porte  de  la  maison  de  l’Eternel , 
qui  est  vers  l’aquilon  ; et  voici  : il  y avait  là  des  femmes  as- 
a ses  qui  pleuraient  Tliainuuiz  (on  reconnaît  généralement 
Adouls  sous  le  nom  hébreu  Thammuz , qui  veut  dire  le  ca- 
ché),  et  il  me  dit:  « Fils  de  l’Homme,  n’as-tu  pas  vu? 
» Tourne-toi  encore,  et  tu  verras  des  abominations  plus 
t grandes  que  celles-ci.  » Il  me  fil  donc  entrer  au  parvis 
Ju  dedans  de  la  maison  de  l’Elemel  ; et  voici , à l’entrée  du 
temple  de  l’Eteniel , entre  le  porche  et  l’autel , environ 
vingt-cinq  hommes,  qui  avaient  le  dos  tourné  contre  le 
temple  de  l’Eternel  et  leurs  visages  tournés  vers  l’Orient , 
qui  se  prosternaient  vers  l’Orient  devant  le  soleil.  » — Il  y 
a également  des  allusions  à cette  adoration  d’un  dieu  mort 
dans  les  Psaumes  de  David.  Les  babyloniens  avaient  des 
fêtes  analogues  à celles-ci,  qu’ils  nommaient  Saiambon. 
Meursius  a prétendu  que  six  mois  d’intervalle  s’écoulaient 
entre  la  première  cérémonie  et  la  seconde,  mais  rien  ne  le 
prouve;  il  paraîtrait  plutôt  qu’elles  se  suivaient  immédiate- 


ment , et  duraient  huit  jours.  Cos  cérémonies  avaient  lieu 
aux  solstices  ou  aux  équinoxes , et  cette  circonstance  rév  èle 
merveilleusement  leur  seas  astronomique.  Enfin , l’origine 
du  mot  Adonis,  sinon  son  étymologie,  confirme  encore 
cette  assertion.  Les  Phéniciens  donnaient  le  nom  d’Adofl  au 
soleil;  les  Sabéens  nommaient  Adonnai  l’esprit  imparfait 
habitant  le  soleil,  et  c’est  de  ces  noms  que  les  Grecs  parais- 
sent avoir  tiré  leur  mol  Adonetisy  de  même  que  c’était  de 
ces  pays  qu’ils  faisaient  arriver  le  dieu  lui-même;  dans  le 
Péloponnèse,  on  nommait  Adonis  Lychnos  (lumière);  les 
Doriens  lui  donnaient  le  nom  (VA6  (aurore).  On  sait  qu’A- 
donal  était  un  des  noms  de  la  divinité  chez  les  Hébreux. 

Quelques  personnes  n’ont  voulu  voir  dans  la  fable  d’ Ado- 
nis qu’un  trait  historique  embelli  par  les  poètes.  Celte  ma- 
nière de  comprendre  la  mythologie  nous  semble  incomplète 
et  peu  profonde.  Dupuis  et  Creuzer  s’accordent  tous  deux 
sur  ce  point , pour  reconnaître  dans  la  fable  de  Vénus  et 
d’ Adonis  une  allégorie  astronomique.  On  y a vu  également 
une  allusion  aux  fruits  de  la  terre,  et  particulièrement  au 
blé,  qui  reste  six  mois  dans  la  tare  comme  dans  un  tombeau, 
et  qui  au  printemps  se  lève  et  ressuscite  pour  produire  une 
riche  moisson.  Ces  deux  explications,  loin  de  se  contredire, 
sont  une  conséquence  l’une  de  l’autre , et  se  confirment 
mutuellement.  La  mythologie  est  chose  bien  plus  profonde 
qu’on  ne  le  pense  ordinairement  ; et  si  elle  est  demeurée 
obscure  pour  nous  dans  la  plupart  des  cas , c’est  que  dans 
l’antiquité  les  initiés  seuls  en  connaissaient  le  secret,  et 
qu’il  était  sévèrement  défendu  de  le  dévoiler  au  reste  du 
peuple. 

ADOPTION.  L’adoption  est  un  acte  par  lequel  on  choi- 
sit un  individu  d’une  famille  étrangère  ponr  en  faire , aux 
yeux  de  la  loi,  son  propre  enfant. 

L’origine  de  l’adoption  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés. Cette  institution  commune  à presque  tous  les  peuples  de 
l’antiquité,  cl  d’un  usage  bien  plus  fréquent  chez  eux  que 
dans  nos  mœurs  modernes , doit  principalement  être  étudiée 
dans  leur  histoire  et  leur  législation,  si  l’on  veut  en  connaître 
le  but  moral , ainsi  que  le  bien  ou  le  mal  qu’elle  a pu  pro- 
duire. 

Adoption  chez  les  Egyptiens.  — On  est  fondé  à croire  que 
l'adoption , proprement  dite , avait  lieu  chez  les  Egyptiens. 
Nous  lisons  dans  la  Bible  que  Thermnlis,  fille  de  Pharaon , 
adopta  le  jeune  Moïse,  et  il  (tarait , à la  manière  dont  le  livre 
sacré  s’exprime  à cet  égard , que  celte  adoption  était  auto- 
risée par  les  lois.  L'adoption  de  Moïse  lui  assurait  à la  cour  de 
Pharaon  des  grandeurs  et  des  trésors  qu’il  refusa. 

Adoption  chez  les  Hébreux.  — Le  désir  de  citer  des  exem- 
ples a fait  parler  de  l'adoption  chez  les  Hébreux.  Ainsi,  «lit- 
on  , Jacob  atlopta  les  deux  fils  de  Joseph , Ephraïm  et  Me- 
nasse; plus  taré,  Maréochée  adopta  Esther.  Mais  on  ne 
saurait  voir  dans  ces  deux  cas  des  adoptions  véritables  : les 
fils  de  Joseph  ne  furent  que  substitués  à leur  père  ; Maréo- 
chée ne  fil  que  donner  des  soins  à Esther,  et , si  elle  porta 
son  nom,  ce  ne  fut  que  le  signe  d’une  affection  parti- 
culière ; aucun  lien  légal  n’avait  été  établi  entre  eux.  C’est 
en  ce  sens  que  Racine  fait  dire  à Esther  : 

Tu  sais  combien  je  doi*  à heureux  secoure. 

I.a  mort  m’avait  ravi  les  ailleurs  de  mes  jours; 

Mais  lui,  voyant  eu  moi  la  fille  de  su»  frère. 

Me  tiut  lieu , chère  Élise , et  de  père  et  de  mère. 

Il  est  donc  impossible  d’affirmer  que  l’adoption  ait  été  connue 
des  Hébreux,  et  quelques  savans  se  sont , au  contraire,  dé- 
cidés à soutenir  qu’elle  n’y  avait  jamais  été  pratiquée;  du 
moins , si  elle  y fut  admise , nous  en  ignorons  complètement 
le  mode  d’organisation  : il  n’en  reste  aucune  trace. 

Adoption  chez  les  Grecs.  — Les  Grecs,  issus  des  Egyp- 
tiens, leur  empruntèrent  l'institution  de  l’adoption.  Il  est 
certain  qu’elle  existait  à Athènes  et  à Lacédémone;  mats 
c’est  surtout  à Athènes  que  les  monnmens  historiques  nous 
permettent  d’en  tracer  le  tableau, 
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Aucun  peuple  ne  porta  plus  loin  que  le  peuple  athénien  le 
désir  de  l'illustration  et  de  la  perpétuité  des  familles , ainsi 
que  l'orgueil  des  généalogies.  A Athènes,  comme  à Home, 
le  peuple  se  divisait  en  familles  patriciennes  et  pléltciennes  : 
en  vain  l'on  tenta  souvent  de  supprimer  ces  distinctions  ; on 
ne  put  réussir  qu’à  en  diminuer  plus  ou  moins  l’influence. 
Le  même  esprit  d’aristocratie  avait  dicté  la  législation  sur  les 
successions  : les  enfans  mâles , toutes  les  fois  qu’il  en  existait , 
étaient  seuls  appelés  à succwler,  parce  qu’on  voyait  en  eux 
seuls  la  continuation  de  b personne  et  de  la  famille  du  père  ; 
les  filles  ne  succédaient  qu’à  défaut  de  fils;  et  enfin,  s’il  n’y 
avait  pas  d’ enfans,  la  succession  ne  [tassait  qu’aux  parens  du 
nom , qu’aux  parens  par  les  mâles , que  les  Romains , i leur 
tour  imitateurs  des  Grecs,  désignèrent  (dus  tard  sous  le  nom 
iX’agnats  («oyez  le  mot  Agnats.  ) 

C’était  donc  un  malheur  pour  une  famille  de  n’avoir  pas 
d’enfant  mâle;  on  cherclta  à y suppléer  par  l’adoption.  L'éta- 
blissement de  cette  institution  fut  en  outre  singulièrement 
facilité  par  ce  pouvoir  extraordinaire  que  les  premières  lois 
athéniennes  accordaient  au  père  sur  ses  enfans,  et  qui  s’éten- 
dait jusqu’au  droit  de  vie  et  de  mort  ; à plus  forte  raison  le 
père  devait-il  être  maître  de  les  donner  en  adoption. 

Les  principales  conditions  pour  pouvoir  adopter  étaient  à 
Athènes  d'étre  citoyen , d’être  âgé  de  vingt  ans  au  moins , 
d’avoir  environ  quinze  ans  de  plus  que  l’adopté , de  n’avoir 
pasd’enfant,  de  n’êtrepas  marié  et  de  ne  l’avoir  fwint  été.  Au- 
cun âge  particulier  n’était  exigé  de  l’adopté  ; il  cessait  de  faire 
partie  de  sa  famille  naturelle,  et  passait  dans  la  famille  de 
l’adoptant  ; il  acquérait  sur  les  biens  de  ce  dernier  un  droit 
de  succession.  En  cas  d’ingratitude  de  l'adopté  envers  l’adop- 
tant , l’adoption  pouvait  être  rc vo(|uée;  enlln,  l’adopté  de  son 
côté  pouvait  y renoncer  et  retourner  dans  sa  famille  natu- 
relle, pourvu  qu’il  bissât  lui-même  un  fils  légitime  à la  fa- 
mille dans  laquelle  il  était  entré  par  l’adoption. 

Quoique  l’adoption  se  fit  devant  le  magistrat,  on  ne  voit 
pas  qu’elle  eût  à Athènes  aucun  des  caractères  de  solennité 
et  de  grandeur  qui  semlderaient  avoir  dû  s’attacher  à une 
semblable  institution.  Il  parait,  d’après  les  mom miens  histo- 
riques et  plusieurs  plaidoyers  des  orateurs  athéniens,  notam- 
ment d’après  le  discours  de  Détuoslliènes  contre  Léocharès, 
que  bientôt  l’adoption  dégénéra  en  abus,  qu’on  n’y  chercha 
qu’un  moyen  d’avoir  un  héritier  de  son  choix,  ou  de  dés- 
hériter des  parens  que  l’on  haïssait,  qu' enfin  souvent  l’adop- 
tion fut  le  but  ou  la  rëconqiense  «les  flatteries  adroites  de  cu- 
pides inlrigans.  Nous  ne  saurions  donc  concevoir  qu’une 
idée  |>eu  avantageuse  de  ses  résultats  politiques  et  moraux. 

Adoption  chez  les  Romains.  — Gomme  les  Grecs  avaient 
emprunté  l’adoption  anx  Egyptiens,  de  même  il  parait  que 
les  Romains  l’empruntèrent  aux  Grecs.  Mais  chez  les  Ro- 
mains, en  même  temps  que  l’adoption  devient  d’un  usage  bien 
{dus  fréquent,  elle  se  présente  avec  un  tout  autre  caractère 
de  solennité  et  de  grandeur  : son  primûpe  se  rattache  aux 
idées  religieuses;  chaque  maison  est  un  temple  consacré  aux 
dieux  domestiques , l’abandon  ou  l’extinrlion  du  culte  des 
Pénates  est  une  calamité , et  l’existence  de  ce  culte  est  liée  à 
l’existence  et  à b continuation  de  b famille.  A celte  consi- 
dération religieuse,  si  puissante  sur  l’esprit  des  Romains, 
viennent  se  joindre  des  considérations  politiques,  et  des  mo- 
tifs d’intérêt  public  et  privé.  On  sent  qu’il  était , en  effet,  po- 
litique et  moral  en  même  temps,  de  donner  un  appui  à de 
jeunes  citoyens  privés  de  leurs  pères,  qui  souvent  avaient 
péri  en  défembnt  la  patrie;  qn’il  importait  surtout  de  leur 
1>rocurer  les  ressources  de  Féducation  cl  l’avantage  précieux 
des  exemples  domestiques.  L’adoption  était  en  outre  un  moyen 
de  rapprochement  entre  les  deux  onlres  du  peuple,  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens.  Long-temps  Ips  alliances  furent  dé- 
fendues entre  les  familles  d’ordres  différens;  l’adoption  pou- 
vait seule  faire  franchir  b barrière  élevée  entre  les  deux 
classes , soit  qu’un  patricien  adoptât  un  plébéien , soit  qu’un 
plébéien  adoptât  un  [tatriden. 


Des  auteurs,  dont  l’assertion  a été  réjtétèe  par  quelques 
dictionnaires,  et  même  dans  des  ouvrages  de  droit,  ont  pré- 
tendu  que  les  plcltaens  ne  pouvaient  être  adoptés  par  les  pa- 
triciens ; mais  c’est  une  erreur  démontrée  par  les  témoignages 
que  l'histoire  nous  fournit  On  peut  citer  notamment , d’a- 
près Tite-Live,  l’adoption  de  Ch.  Coniriiuj  Cossus , qui,  né 
plcbeien , fut  adopté  dam  b famille  Cornelia , illustre  parmi 

les  patriciennes. 

Lorsque  des  lois  eurent  affecté  aux  seuls  plébéiens  cer- 
taines magistratures  spéciales , comme  celle  «le  tribun , les 
patriciens,  ambitieux  d’arriver  à ces  dignités,  se  firent  adop- 
ter par  «les  plébéiens.  Le  fameux  Clodius  et  DolabeUa  nous 
offrent  deux  exemples  semblables.  D’autres  lois  prononçaient 
des  incapacités  contre  ceux  qui  n’avaient  pas  d'en  fans,  ac- 
cordaient certains  privilèges  aux  citoyens  qui  avaient  trois 
enfans , et  les  attelaient  de  préférence  aux  honneurs  : on 
eut  recours  à l’adoption  pour  rempbeer  par  elle  les  enfans 
qu’on  n’avait  pas  reçus  de  la  nature.  Les  dispositions  des  lois 
romaines  étant  semblables  à celles  des  lois  athéniennes  sur  les 
successions  et  sur  b puissance  paternelle  ( Voyez  les  mots  Puis- 
sance PATKB.NB1.LE,  Successions) , l'adoption  fut  encore  fa- 
vorisée à Rome  par  les  mêmes  causes  que  uous  avons  signalées 
en  parlant  des  Athéniens.  Enfin,  comme  non  seulement  on 
pouvait  adopter  en  qualité  de  fils,  mais  aussi  à titre  de  petit- 
fils,  on  fut  maître  de  se  former  tout-à-coup  une  descendance  à 
son  gré  : ainsi  Auguste,  en  adoptant  Tibère,  avait  voulu  que 
celui-ci  adoptât  auparavant  Germanicus.  Telles  furent  les 
prinrqtales  causes  qui  multiplièrent  à Rome  l’usage  des 
adoptions. 

Pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles, l'adoption  dut  chan- 
ger de  caractère  et  d’objet  ; elle  dut  prendre  la  teinte  des 
mœurs  et  varier  avec  elles,  bienfaisante  ou  abusive,  selon 
que  les  mœurs  étaient  pures  ou  corrompues.  Aux  beaux  temps 
delà  république,  elle  n’avait  produit  que  les  plus  heureux 
résultats  : nous  ne  rappellerons  pas  en  détail  les  adoptions 
même  les  plus  remarquables  ; mais  l'histoire  atteste  que 
l'institution  fut  une  source  féconde  de  vertus,  de  gloire  et  de 
grandes  actions.  Que  ne  devaient  pas  faire  les  fils  électifs 
adoptés  par  les  Scipious,  et  par  tant  d’autres  républicains 
illustres,  pour  justifier  le  choix  de  ces  grands  hommes  ! Plus 
tard , ce  fut  encore  l’adoption  qui  donna  au  monde  les  Tra- 
jan,  les  Adrien,  les  Antonin,  les  Marc-Aurèle.  Heureux  si 
Marc-Aurèlc  lui-même,  oubliant  les  lois  qui  ue  permettaient 
d’adopter  qu’autanl  qu’on  était  sans  enfans,  eût  remplacé 
par  un  fils  adoptif  le  détestable  Commode. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  conditions  exigées  à Rome 
de  l'adoptant  et  de  l’adopté;  elles  étaient  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  prescrites  à Athènes,  sauf  qu’on  n’exigeait 
point  «le  n’avoir  pas  été  marié. 

Quant  aux  formes  de  l’adoption , il  fallait,  à cet  égard,  dis- 
tinguer l’adopiion  proprement  dite  de  l’adrogalion.  L’adop- 
tion , proprement  dite , avait  lieu  quand  un  enfant , encore 
placé  dans  sa  propre  famille  sous  la  puissance  paternelle, 
était  donné  en  adoption  ; il  n’y  avait  alors  que  translation 
de  cette  puissance  paternelle  du  père  naturel  au  père  adoptif. 
Cette  adoption  se  faisait  au  moyeu  d’une  vente  fictive,  sou- 
vent employée  par  les  Romains,  et  que  nous  ferons  connaître 
aux  mots  Mancipation,  Puissance  paternelle:  elle 
pouvait  également  avoir  lieu  par  testament.  L’adrogalion 
était  l’adoption  par  laquelle  un  individu  lui-même  chef  «le 
famille , qui  n'était  plus  sous  aucune  puissance  paternelle , 
passait  dans  une  famille  nouvelle,  et  se  soumettait  à b puis- 
sance d’un  autre  citoyen.  Nul  ne  pouvait  ainsi  dtsjtoscr  de  soi- 
même  qu’avec  l’autorisation  d’une  lot  spéciale  rendue,  rnnime 
les  lois  ordinaires,  par  tout  le  peuple  réuni  en  assemblé**  des 
coiniccs  (Voyez  le  mot  Comices).  La  présentation  «les  lois  se 
nommait  rogatio , et  de  là  vint  à celte  adoption  le  nom  d’a- 
drogation.  Sa  forme  solennelle  montre  combien  le  Législateur 
avait  voulu  attacher  d’importance  à tout  changement  d’état 
d’un  citoyen  romain.  C«  ne  fut  que  bien  long-temps  après 
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que  la  puissance  législative  du  peuple  eut  été  transportée  au  ( voyez  Tutelle  officieuse  ).  Tel  est  le  résumé  des  diè- 
princc,que  l'autorisation  d’adroger  se douua  par  un  rescrit  positions  du  Code  civil. 

impérial , sous  le  règne  il’ Alexandre- Sévère  : on  convoquait  üne  des  questions  de  jurisprudence  les  plus  controversées, 
encore  les  comices  pour  voter  sur  les  adrogations.  Du  reste,  est  celle  de  savoir  si  l’on  peut  adopter  son  enfant  naturel  lé- 
l'adrogeant  pouvait  aussi  témoigner  son  intention  d’adroger  gaiement  reconnu.  * 

clans  son  testament  : ce  fut  ainsi  que  Jules-César  adopta  Cette  institution  nouvelle  pour  nous  de  l’adoption , étran- 
Auguste.  L’adoption  n’étant  que  l’extension  de  la  puissance  gère  à nos  usages  et  à nos  mœurs,  contraire  à notre  esprit 
paternelle,  et  les  femmes  à Rome  ne  participant  jamais  i de  famille,  entourée  ainsi  par  le  Législateur  de  conditions 
ce  droit , elles  ne  pouvaient  adopter.  Dioclétien  leur  permit , restrictives  et  de  véritables  obstacles , dépouillée  d’une  partie 
le  premier,  une  sorte  d’adoption  imparfaite.  des  avantages  qu’elle  pouvait  offrir,  n’a  eu  que  peu  de  snc- 

L’adopté  ou  Fadrogé  était  oomplètemeut  assimilé  dans  la  cès,  et  nous  n’en  avons  vu  que  des  exemples  assez  rares, 
famille  adoptive  aux  enfans  légitimes  et  naturel  : il  y ac-  Jusqu’ici,  nous  n’avons  considéré  l’adoption  que  dans  le 
quérail  les  mêmes  droits  d’agnation  et  de  succession  : l’é-  sens  exact  et  rigoureux  de  ce  mot,  c’est-à-dire  comme  opé- 
mancipation  rompait  le  lien  de  U parenté  adoptive  comme  rant  translation  d’une  famille  dans  une  autre  ; nous  n’en 
ceux  de  la  parenté  naturelle.  avons  parlé  qu’en  jurisconsultes.  Nous  aurions  pu  l’envisager 

Justinien  qui,  par  ses  innovations,  apporta  le  désordre  sons  un  autre  aspect  nouveau,  comme  moyen  d’association, 
dans  Fancienne  législation  romaine,  et  en  détruisit  toute  com^e  moyen  d’extension  de  cette  affection  trop  resserrée, 
l’ harmonie , introduisit  divers  changemens  aux  règles  sur  trop  exclusive  de  la  famille.  Nous  aurions  pn  la  retrouver 
l’adoption  : nous  ne  pensons  pas  devoir  en  parier.  alors  à diverses  époques , tantôt  comme  établissant  la  succes- 

Adoption  en  France. — Depuis  Justinien,  noos  traversons  sion  à la  fonction,  tantôt  comme  indiquant  une  affection 
tout  le  moyen  âge  et  lespreiniers  siècles  de  la  monarchie  fran-  particulière.  Ainsi,  chez  les  anciens  Germains  existait  l’adop- 
çaise  sans  retrouver  l'adoption , du  moins  avec  ses  véritables  tion  par  les  armes.  Gontran , roi  d’Orléans  et  de  Bourgogne, 
caractères , assimilant  le  fils  adoptif  aux  enfans  naturels  de  l’a-  voulant  déclarer  majeur  son  neveu  Childebert , et  en  même 
doptant,  établissant  entre  eux  communauté  de  famille,  de  nom,  temps  l’adopter,  lni  dit  : « J’ai  mis  ce  javelot  dans  tes  mains 
d’affection , de  propriété  : celte  institution  est  également  in-  comme  un  signe  que  je  t’ai  donné  mon  royaume  ; » et  se 
connue  audroitécrit  et  au  droit  coutumicrde  la  France.  Nous  tournant  vers  l’assemblée  : a Vous  voyez  que  mon  fils  Chil- 
arrivons  ainsi  jusqu’en  4792;  à cette  époque,  l’Assemblée  debert  est  devenu  un  homme,  obéissez-lui.  » Théodoric,  roi 
Législative  décréta,  en  effet,  le  principe  de  l’adoption;  ce  des  Ostrogoths,  voulant  adopter  le  roi  des  Hérules,  lui  écri- 
prindpe  fut  consacré  de  nouveau  par  divers  decrets  de  la  Con-  rit  : a C’est  une  belle  chose  parmi  nous  que  de  pouvoir  être 
venlion  Nationale  ; mais  il  ne  fut  organisé,  et  la  législation  ne  adopté  par  les  armes;  car  les  hommes  couragenx  sont  les 
sc.truuva  complétée  à cet  égard  que  par  le  titre  VIII  du  Code  seuls  qui  méritent  de  devenir  nos  enfans  : ainsi , par  la  cou- 
civil.  tome  des  nations,  et  parce  que  vous  êtes  un  homme,  nous 

D’après  ses  dispositions , l’adoption  n’est  permise  qu’aux  vous  adoptons  par  ce  bouclier,  cette  épée  et  ces  chevaux , que 
personnes  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  âgées  de  plus  de  cin-  nous  vous  envoyons..  # Godefroy,  duc  de  la  Basse-Lorraine, 
qnante  ans,  qui  n’ont , à l’époque  de  l’adoption,  ni  enfans  fut  adopté  d’une  manière  analogue,  en  1096,  par  l'empereur 
ni  descendons  légitimes,  et  qui  ont  au  moins  quinze  ans  de  Alexis,  qui  le  revêtit  de  ses  habits  impériaux.  Il  nous  serait 
plus  que  les  individus  qu’elles  sc  proposent  d’adopter.  Un  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

époux  ne  peut  adopter  qu’avec  le  consentement  de  son  oon-  Nous  pourrions  rappeler  une  antre  espèce  d’adoption , une 
joint.  La  faculté  d’adopter  ne  peut  être  exercée  qu’envers  adoption  fraternelle , connue  dans  l’ancienne  chevalerie  sous 
l’individu  à qui  l’on  a,  dans  sa  minorité  et  pendant  six  ans  le  nom  de  fraternité  d'armes,  qui  ne  produisait  aucun  effet 
au  moins,  fourni  des  secours  et  donné  des  soins  non  inter-  civil,  mais  qui  était  le  symbole  d’une  étroite  amitié  entre 
rompus  ; ou  envers  celui  qui  aurait  sauvé  la  vie  à l’adoptant , ceux  qui  la  contractaient.  Xe  retrouverions-nous  pas  une  sorte 
soit  dans  nn  combat,  soit  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  d’adoption  dans  cette  antique  coutume  de  placer  les  jeunes 
flots.  D suffit , dans  ces  derniers  cas,  que  F adoptant  soit  ma-  fils  de  familles  nobles  auprès  d’un  guerrier  distingué  dont 
jeur,  plus  âgé  que  l’adopté,  sans  enfans  ni  dcsccmlans  légi-  ils  devaient  suivre  les  pas,  les  exemples  et  les  conseils  ; dans 
times;  et,  s’il  est  marié,  que  son  conjoint  consente  à l’adop-  cet  usage  des  apprentissages  qui  met  l’ouvrier  et  l’artisan 
tion.  Dans  aucun  cas,  l’adoption  ne  peut  avoir  lieu  avant  la  sous  la  direction  et' la  puissance  d’un  maître  dans  l’art  qu’il 
majorité  de  l’adopté;  il  est  encore  obligé,  s’il  a moins  de  doit  embrasser;  dans  cette  institution,  aujourd’hui  dénaturée 
vingt-cinq  ans,  d’ obtenir  le  consentement  de  scs  père  et  mère , et  travestie  du  baptême , dont  l’utile  but  était  autrefois  d’as- 
et  s’il  a plus  de  vingt-cinq  aas.de  prendre  leur  conseil.  Malgré  stirer  4 l’enfant , au  défaut  de  scs  père  et  mère,  des  protec- 
Tadoption,  l’adopté  reste  dans  sa  famille  naturelle  et  y con-  leurs  destinés  à les  remplacer;  peut-être  même,  jusque  dans 
serve  toas  ses  droits  ; il  demeure  étranger  ft  la  famille  de  Ta-  res  associations  rémn nératoires , dans  ces  participations  aux 
doptant.  L’adoption  ne  lui  confère  que  le  droit  d’ajouter  à bénéfices  accordées  dans  beaucoup  de  inaisoas  de  commerce 
son  nom  celui  de  l’adoptant,  et  de  lui  succéder  comme  s’il  aux  a gens  dont  elles  ont  long-temps  employé  les  services  et 
était  enfant  naturel  et  légitime.  Toutefois,  le  mariage  est  in-  reconnu  la  capacité?  Peut-être  ces  idées  auraient-elles  mé- 
terdit  entre  l’adoptant , l’adopté  et  scs  descendons , entre  les  rite  d’éveiller  l'attention  du  Législateur,  de  porter  à examiner 
enfans  adoptife  du  même  individu , entre  l’adopté  et  les  en-  dans  quelle  vue  générale , dans  quel  esprit  pouvait  être  con- 
fans  qui  peuvent  survenir  à l'adoptant  ; enfin , entre  l'adopté  çuc  la  création  nouvelle  de  l’adoption  : mais  ledévcloppc- 
ct  le  conjoint  de  l’adoptant,  et  réciproquement.  nient  de  ces  considérations  nous  entraînerait  trop  loin  et  du 

Quant  aux  formes  de  F adoption , les  parties  doivent  se  pré-  plan  de  cet  ouvrage  et  du  cadre  de  cet  article  : il  suffira  de  les 
«enter  devant  un  juge  de  paix  pour  y faire  la  déclaration  de  avoir  indiquées. 

leur  volonté;  cet  acte  est  successivement  transmis  au  tribu-  ADORATION.  Ce  mol , pris  â la  lettre,  n’a  rien  qui  le 
nal,  puis  à la  Conr  royale  du  ressort,  qui  vérifient  si  les  condi-  restreigne  à nos  rapports  spirituels  avec  l’Etre  suprême.  Il 
lions  prescrites  par  la  loi  sont  remplies,  et  si  la  personne  qui  signifie,  à proprement  parler  (comme  l’indique,  du  reste, 
se  propose  d'adopter  jouit  d’une  bonne  réputation.  Si  l’atlop*  son  étymologie) , l'hommage  que  l’on  rend  à quelqu’un  ou 
tion  est  admise,  elle  devient  parfaite  et  irrévocable  par  Fin-  ( â quelque  chose,  en  levant  à son  intention  la  main  vers  la 
scripüon  de  l’arrêt  d’admission  sur  les  registres  de  Fclat  ; bouche  pour  la  baiser.  Dans  une  aussi  large  acception , il 
civil  (voyez  le  inot  État  civil).  i faut  avouer  que  l'adoration  est  d’une  pratique  fort  générale, 

Il  est  un  cas  aussi  oq  l’adoption  peut  être  conférée  par  tes-  } et  qu’il  n’y  a pas  besoin  d’aimer  beaucoup  quelqu’un  pour 
Uuueul  : c’csl  quand  clic  est  la  suite  d’une  tutelle  officieuse  [ l’aiuicr  jusqu'à  l'adoration.  Dans  le  langage  des  temps  an- 
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ciens , il  fout  très  souvent  regarder  ce  mot  comme  exprimant 
une  manière  iThooorer  plutôt  qu’un  culte  véritable.  Lorsque 
Abraham  va  dans  le  pays  d’Hébron  pour  y ensevelir  Sara , 
les  liabitans  lui  permettent  de  choisir  une  sépulture  dans  leur 
pays  : « Alors , dit  la  Genèse , Abraham  se  leva , et  adora  le 
peuple  de  ce  pays , les  fils  de  Hetb.  » Elisée  se  laisse  adorer 
par  la  Sunamite  à laquelle  il  avait  rendu  son  fils.  Job  dit  : 
« Si  j’ai  vu  le  soleil  dans  son  éclat  et  la  lune  dans  sa  marche 
brillante , et  que  mon  cœur  se  soit  réjoui  et  que  j’aie  baisé 
ma  main  avec  ma  bouche , c’est  une  iniquité  et  une  négation 
contre  le  Dieu  Très  Haut.  » Saint  Jérôme  rapporte  également 
que  pour  adorer  on  avait  coutume  d'approcher  sa  main  de 
scs  lèvres. 

Aujourd’hui,  dans  notre  langue,  le  mol  adoration  re- 
présente l’hommage  que  l’on  doit  rendre  à Dieu  et  que  l’on 
ne  doit  rendre  qu’à  lui  seul.  Les  catholiques  adorent  l'Eu- 
charistie , parce  qu’ils  croient  que  Jésus-Christ  apparaît  ainsi 
en  personne  devant  eux  sous  une  manifestation  corporelle  ; 
tandis  que  les  protestans,  qui  ne  voient  dans  l'Eucharistie 
qu’une  commémoration  et  qu'un  symbole , refusent  de  lui 
accorder  leur  adoration.  Rien  qu'une  multitude  de  catholi- 
ques mal  instruits , tels  que  ceux  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  campagnes , adorent  véritablement  les 
saints  et  même  leurs  images,  et  que  dans  bien  des  pays 
chrétiens  l’ignorance  et  le  peu  de  développement  de  l'esprit 
humain  soient , comme  dans  la  première  antiquité , une  cause 
inévitable  d'idolâtrie , les  théologiens  catholiques  se  sont  tou- 
jours défendus  et  ont  toujours  défendu  d’accorder  l’adoration 
à d’autres  êtres  qu’à  l'être  infini.  Le  culte  des  saints  n’est 
point  une  adoration  : c’est  un  hommage  rendu  aux  grands 
hommes  ; et  assurément  rien  ne  sied  mieux  à l'humanité 
que  cette  reconnaissance  et  ce  souvenir  personnel  pour  ceux 
qui  lui  ont  Cuit  quelque  bien  ou  donné  quelque  glorieux 
exemple.  Mais  combien  d’abus  et  de  désordres  se  tiennent 
sous  la  protection  de  cette  grande  idée  î combien  de  popula- 
tions sont  encore  comme  celle  des  Juifs  à leur  sortie  d’E- 
gypte , et  demandent  des  dieux  que  l’on  puisse  toucher  et 
voir  ! Combien  se  contentent  d’adorer  le  veau  d'or  paré  de 
bandelettes,  et  négligent,  dam  leur  sujK*rstitiun , le  senti- 
ment du  vrai  Dieu  et  de  son  éternelle  justice  ! 

ADRIEN  (Publics  JElius  Adriabusou  IIadriabus), 
empereur  romain.  C’est  sous  Trajan  que  l’empire  romain 
parvint  à sa  plus  grande  extension  ; l'œuvre  de  la  complète 
ne  déliassa  pas  les  limites  qu’il  lui  donna.  La  difficulté  fut 
ensuite  de  conserver  cet  immense  empire  au-dedans  et  au- 
deliors.  Les  princes  qui  lui  succédèrent , Adrien,  Anlonin, 
Marc- Aurèle , se  présentent  dans  l’histoire  avec  ce  caractère 
et  ce  rôle  de  conservateurs. 

Kutrope  et  d’autres  historiens  médiocres  ont  attribué 
l’abandon  des  conquêtes  de  Trajan  par  Adrien  à l’envie  qu’il 
portait , disent-ils , à son  prédécesseur.  C’est  ne  rien  com- 
prendre à la  vie  d’Adrien.  Il  donna,  parce!  acte,  qui  a été 
d’autant  plus  remarqué  qu’il  fut  le  premier  de  son  règne , 
une  grande  preuve  de  ce  génie , et  pour  ainsi  dire  la  mar- 
que et  la  clef  de  son  génie.  Non  seulement  il  abandonna 
sagement  ce  qu’il  ne  pouvait  conserver,  pour  mieux  assurer 
le  reste,  mais  il  s’efforça  ensuite  de  rendre  homogène  par 
les  lois,  les  arts,  les  mœurs,  et  le  gouvernement,  celle 
immense  agglomération  de  nations  diverses  que  la  répu- 
blique, César  et  les  premiers  successeurs  de  César  avaient 
rassemblées , mais  n’avaient  pas  fondues  ensemble.  Il  com- 
prit que  le  temps  était  venu  d’arrêter  la  crue  du  colasse 
romain  ; il  pressentait  à la  fols  et  les  barbares  de  l'extérieur 
et  cette  force  intérieure  de  dissolution  qui , non  moins  que 
les  barbares , devait  plus  tard  le  détruire.  L’empire  était  un 
assemblage  sans  ciment:  toutes  les  mœurs,  toutes  les  tra- 
ditions, toutes  les  races  s'y  trouvaient  confondus;  les  cultes 
de  l'Inde  et  du  nord  s’y  choquaient  entre  eux,  et  avec  le 
polythéisme  intermédiaire  de  la  Grèce  et  de  ITtalie;  et  par- 
dessus ou  plutôt  par-dessous  tout  cela  des  religions  nouvelles, 


des  opinions  inouïes  jusque  là  commençaient  à se  propager, 
qui  minaient  la  société  tout  entière  telle  qu’elle  était  alors 
constituée  : l'ère  du  christianisme  était  ouverte.  Il  fallait  un 
centre  où  tant  d’clémens  divers  vinssent  se  neutraliser  et 
s’appuyer.  Les  succe&eurs  d’Adrien,  Antonin  et  Marc- 
Aurèle  cherchèrent  dans  le  stoïcisme  on  soutien  pour  eux- 
mêmes  et , s’il  se  pouvait,  pour  le  monde  : lui , moins  déta- 
ché qu’eux  du  passé , moins  philostqdie , plus  semblable  aux 
premiers  Césars , il  crut  à la  puissance  du  gouvernement , à 
la  durée  des  choses  antiques;  et  comme  il  était  profondé- 
ment artiste,  il  demanda  à l’art  des  secrets  pour  vivifier  l'em- 
pire. Adrien  fut  en  effet  un  poète  couronné , un  empereut 
artiste.  L'image  des  dieux  à la  main  , il  essaya  de  restaurer 
le  polythéisme  avec  des  temples  et  «les  statues , comme  il 
essaya  de  maintenir  l'empire  par  les  soins  d'une  adminis- 
tration consommée. 

Adrien  naquit  à Rome,  le  24  janvier  de  l’an  76  de  Jésus- 
Christ.  Il  eut  pour  père  Ælius  Adrianus  A fer,  cousin  ger- 
main de  Trajan , et  pour  mère  Domitia  Panlina , d’une 
maison  illustre  de  Cadix.  Il  perdit  son  père  à l'Age  de  dix 
ans , et  Trajan  fut  un  de  ses  tuteurs.  Il  étudia  la  langue 
et  la  littérature  grecque  avec  tant  d'ardeur,  que,  dans 
sa  jeunesse,  les  railleurs  lui  donnaient  l’épithète  de  G ne- 
culus.  Il  servit  de  bonne  heure  dans  les  armées,  et  if 
était  tribun  d’une  légion  avant  la  mort  de  Domitien.  L’ar- 
mée de  la  basse  Mœsie  le  clioisil  pour  complimenter  Trajan, 
adopté  par  l'empereur  Nerva,  et  ce  fut  encore  lui  qui  apporta 
à ce  prince  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Il 
regagna , par  sa  bravoure  et  ses  lalcns,  les  lionnes  grâces  de 
Trajan , qu’il  avait  jicrdues  par  sa  prodigalité , et  épousa 
une  petite  nièce  de  l’empereur.  A près  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  plusieurs  guerres,  et  avoir  été  successivement 
questeur,  consul,  tribun  du  |ieuple,  préteur,  archonte 
il’ Athènes,  il  sc  trouvait  enfin  gouverneur  de  Syrie,  et  à la 
tête  de  l’armée,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  Trajan 
l’avait  adopté  en  mourant.  Quelques  historiens  ont  prétendu 
que  les  lettres  d’adoption  furent  supposées,  de  concert  avec 
T impératrice  Plotine,  qui  avait  toujours  favorisé  Adrien. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  dut  beaucoup  plutôt  l'empire  à sa  po- 
sition personnelle,  et  à son  habileté,  qu’à  la  légitimité  de 
sou  adoption.  Il  sc  fit  aussitôt  proclamer  empereur  à Antio- 
che, le  II  août  117,  et  se  rendit  à Rome  l'année  suivante. 
Le  sénat  lui  décerna  le  triomphe  et  le  titre  de  Rèrc  de  la 
patrie;  mais  il  refusa  ces  honneurs,  et  voulut  que  l’on 
donnât,  le  triomphe  à l'image  de  Trajan.  En  même  temps 
il  se  concilia  la  faveur  publique  par  des  libéralités  extraordi- 
naires , et  dont  il  n’y  avait  point  eu  d'exemple  seuiWable 
jusqu'à  lui. 

Adrien  était  brave,  et  avait  «le  grands  talens  militaires. 
Cependant , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  ne  chercha  pas 
dans  les  amies  un  aliment  à son  inépuisable  activité.  Au 
contraire,  une  des  premières  choses  qu’il  fil  fut  d'abandon- 
ner presque  toutes  les  conquêtes  de  Trajan.  Il  limita  d’un 
côté  l’empire  à l'Euphrate;  il  fit  même  abattre  les  arches 
du  magnifique  pont  élevé  sur  le  Danul>e  par  ordre  «le  Tra- 
jan , dans  la  crainte,  disait-il , qu'il  ne  servit  aux  ltarhares. 
Tout  son  règne  fut  ensuite  conforme  à ce  début.  Il  ne  fit  que 
des  guerres  défensives  et  de  conservation.  Telles  sont  celles 
qu’il  entreprit  contre  les  Mains,  les  .Sarmales  et  les  Paces, 
qui  avaient  fait  des  incursions  dans  l'empire,  et  contre  les 
Juifs,  qui,  blessés  dans  leurs  croyances,  et  impatiens  de  la 
domination  romaine,  s’étaient  révoltés  sons  les  étendards 
d’un  prétendu  Messie  nommé  ttarchuehébas  [ voyez  cet  ar- 
ticle, et  l’article  Juifs).  Toutes  ces  guerres  furent  heureu- 
ses; mais,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  ces  victoires  qui 
caractérisent  le  règne  d’Adrien,  c’est  bien  plutôt  le  soin 
qu’il  donna  à l’administration. 

Le  cours  de  son  règne  fut  presque  un  voyage  continuel. 
Il  employa  treize  années  à visiter  son  empire,  marchant 
pour  l'ordinaire  à pied,  et  la  tôle  découverte.  U n’y  eut 
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presque  point  de  provinces  qu’il  n’habitât  ; et , comme  il 
était  magnifique,  et  qu’il  voulait  tout  connaître  par  lui- 
même , il  laissait  partout  des  marques  de  sa  libéralité , et 
de  son  exactitude  à examiner  la  conduite  des  gouverneurs. 
Ce  fut  même  en  partie  à ses  voyages  qu'il  dut  la  paix  dont  il 
jouit;  car,  comme  il  visitait  tout  avec  un  soin  minutieux, 
l’état  des  années,  les  places  fortes,  les  citadelles,  les  camps, 
sa  vigilance  tint  constamment  intimidés  les  barbares  des 
frontières. 

Au  reste,  dans  ce  grand  voyage,  qui  fut  comme  l’épopée 
d’Adrien,  ce  n’est  pas  seulement  l’empereur  qui  se  montre, 
c’est  aussi  le  savant  et  l’artiste.  Il  ne  nous  est  resté  de  sa  vie 
qne  des  récits  bien  décousus  et  bien  altérés  ; les  mémoires 
qu'il  avait  rédigés  lui-même  ont  été  perdus , ainsi  que  tous 
ses  autres  écrits  : mais  les  témoignages  qui  nous  sont  par- 
venus suffisent  pour  montrer  quelle  vaste  curiosité  et  quel 
enthousiasme  le  poussa  et  le  soutint  dans  tous  ses  travaux. 
Tertullien,  qui  l'a  attaqué  avec  violence,  parce  qu'il  attaquait 
en  lui  la  cause  du  paganisme,  lui  reproche  un  insatiable 
amour  de  science  et  de  découvertes  ; et  Spartien  dit  qu’il  au- 
rait voulu  voir  et  vérifier  de  ses  yeux  tout  ce  qu’il  avait  lu 
dans  les  livres  sur  l’univers  tout  entier.  On  connaît  quelques 
détails  de  ses  voyages  qui  caractérisent  bien  ce  goût  de  la 
science  qu'il  y portail.  C’est  ainsi  qu'on  raconte,  entre  autres 
choses,  qu’il  monta  sur  l'Etna  pour  vérifier  ce  qui  se  disait 
du  soleil,  que,  vu  d’une  grande  hauteur,  cet  astre  à son  lever 
se  revêtait  successivement  des  couleurs  variées  de  l’arc-en- 
ciel  , phénomène  qui  en  effet  s’explique  par  laTéfraction  des 
rayons  solaires  à travers  les  grandes  couches  de  Pair. 

On  croit  qu'il  commença  ces  voyages  en  l’année  120.  Il 
alla  voir  les  Gaules,  la  Germanie,  et  l’Angleterre,  où  il  fit 
construire  une  muraille  de  trente  lieues  de  longueur,  depuis 
la  rivière  d’Eden  dans  le  Cumberland , jusqu’à  celle  de 
Tyne  dans  le  Northumberland,  pour  préserver  les  pays  que 
possédaient  les  Romains  des  incursions  des  Calédoniens  ou 
Ecossais;  cette  muraille,  qui  subsiste  toujours , a encore  en 
plusieurs  endroits  de  5 à 8 pieds  de  hauteur.  Il  repassa  dans 
les  Gaules  l’an  121 , d’où  il  alla  en  Espagne.  On  croit  que  ce 
fut  alors  qu’il  visita  la  Mauritanie.  Sun  premier  voyage  dans 
l'Orient  fut  assez  long,  car  il  ne  fut  de  retour  eu  Grèce*  qu’en 
l’année  425.  Il  passa  l'hiver  à Athènes,  et  s’y  fit  initier  aux 
mystères  de  Cérès.  Il  était  à Rome  au  commencement  de 
l'année  129,  et  l’on  pense  qu’il  alla  en  Afrique  la  même  année. 
Il  commença  son  second  voyage  d’Orient  en  Tannée  450. 
Après  avoir  parcouru  les  provinces  d’Asie , où  plusieurs  prin- 
ces vinrent  se  présenter  devant  lui , il  se  rendit  en  Egypte 
en  l'année  152.  Il  revint  encore  à Athènes  en  155;  il  y passa 
l'Imer,  et  an  printemps  suivant  il  fol  de  retour  â Rome. 

Il  avait  alors  près  de  soixante  ans.  Il  adopta  Lucius  Vérus, 
sous  le  nom  d’/Elius  Verus;  et  celui-ci  étant  mort,  il  adopta 
Antonin,  à la  condition  qu’Antonin  adopterait  Marc-Aurèle 
et  le  fils  d'T.Iius  Verus.  Il  laissa  ainsi  après  lui  d’admirables 
héritiers  de  l’empire. 

Quant  à lui , dès  la  première  année  de  son  retour  à Rome , 
confiant  l’administration  de  l’empire  à son  héritier,  il  se 
retira  à Tihur,  où  il  voulut  léaliser  tout  ce  que  l’art,  aidé  de 
la  puissance , pouvait  concevoir.  Il  avait  jusque-là  couvert 
l’empire  de  monumens , dont  plusieurs  subsistent  encore  ; 
il  avait  rebâti  Jérusalem,  nommée  de  son  nom  /Elia;  en 
Egypte  il  avait  relevé  avec  honneur  le  tomlieau  de  Pompée, 
et  fait  construire  une  multitude  de  temples;  dans  les  Gaules, 
l’arène  de  Nhnes  et  le  pont  du  Gard  sont  encore  aujour- 
d’hui des  témoignages  de  son  passage  ; il  avait  mérité  que  les 
habita  ns  d’Athènes  inscrivissent  sur  leurs  portes  que  Thé- 
sée avait  fait  l’enceinte  de  leur  ville,  et  Adrien  l'intérieur; 
statuaire  et  architecte,  il  avait  lui-même  exécuté  des  édi- 
fices et  des  statues  pour  Rome  et  pour  Athènes  : il  voulut, 
dans  son  Tihur,  rassemlder  comme  un  souvenir  de  tout  cet 
univers  romain  qu’il  avait  mis  sa  vie  à gouverner  et  à con- 
uaitr  il  édifia,  disent  les  liisloriens,  un  palais  grand 
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comme  une  ville,  et  il  en  appela  les  différentes  parties  de* 
noms  les  plus  célèbres  de  toutes  les  provinces  et  de  tous  les 
pays;  on  y rencontrait  le  Lycée,  l’Académie,  le  Prytanée, 
le  célèbre  portique  d’Athènes  nommé  le  Pwcile,  Canupe  d’E- 
gypte, Tempe  de  Tbessalie,  les  Pyramides,  etc.;  enfin, 
pour  que  rien  n’y  manquât , dit  Spartien,  on  y voyait  jusqu’à 
une  représentation  des  lieux  infernaux. 

C’est  cette  retraite  d’Adrien  dans  ses  jardins  de  Tibur 
que  l’on  compare  ordinairement  à la  retraite  de  Til>èrc  à 
Caprée.  Adrien  s’y  plongea , dil-on , comme  autrefois  Tibère 
à Caprée,  dans  de  honteuses  déluuches,  mêlées  d’affreuses 
cruautés.  Mais  celte  supposition  n'est  pas  justifiée.  Elle  se 
fonde,  en  effet,  uniquement  sur  un  passage  de  l’ouvrage 
attribue  à Aurélius  Victor,  écrit,  par  conséquent,  deux 
ceuLs  ans  environ  après  Adrien.  Mais  d’abord  ce  passage, 
comme  l’a  remarqué  Bayle , renferme  une  erreur  de  fait , 
qui  lui  ôte  toute  autorité.  Puis  il  nous  semble  que  le  reproche 
fait  à Adrien  d’avoir  laissé  Elius  Verus,  son  successeur 
désigné,  s’essayer  à gouverner  l’empire,  est  d’une  ridicule 
injustice.  Enfin , est-ce  une  critique  a faire  à tin  artiste  tel 
que  fut  toute  sa  vie  Adrien , que  de  lui  reprocher  de  s’être 
plu  à bâtir , dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  un  superbe  pa- 
lais, et  de  s’étre  entouré  de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  t 
Ce  sont  cejiendant  là  des  crimes  aux  yeux  d’ Aurélius  Victor, 
ou  de  l’écrivain  inconnu  dont  011  lui  attribue  l'ouvrage.  Ce 
que  l'on  sait,  au  contraire,  des  constructions  de  Tibur,  et 
ces  noms  mêmes  donnés  aux  lieux,  et  qui  rappelleut  les  plus 
grands  souvenirs  de  la  pliilosopbie , semblent  un  témoignage 
de  plus  de  poids  que  l’allégation  incertaine  d’un  juge  si  peu 
éclairé. 

En  général,  la  vie  et  le  caractère  d’Adrien  nous  semblent 
avoir  été  étrangement  défigurés.  C’est  que  tout  ce  qui  est 
resté  sur  lui  nous  est  venu  d’écrivains  bien  postérieurs , et 
toul-à-fail  dépourvus  de  lumières.  Après  Tacite,  tout  le 
monde  le  sait , les  sources  de  l’histoire  se  tarissent  presque 
subitement , et  nous  ne  possédons  plus , à défaut  d'historiens 
véritables,  pour  une  assez  longue  période,  que  de  stériles 
abrégés  d'histoire , assez  semblables  aux  notes  qu’un  écolier 
prend  dans  ses  lectures  i»our  s'instruire,  et  qui  n’avaient 
peut-être  [>as  d’autre  usage.  Peindre  d’un  seul  trait  est  la 
chose  la  plus  difficile  et  la  plus  rare.  Les  faiseurs  de  résumés 
tombent  facilement  dans  la  déclamation  et  dans  le  faux. 
Ajoutons  que  lorsque  la  cause  du  christianisme  eut  vaincu , 
ou  même  lorsqu’elle  commença  à combat  ire  à armes  égales 
001)11%  le  paganisme,  elle  dut,  pour  triompher,  ne  voir 
dans  Adrien  que  le  côté  de  ses  vices  et  de  ses  imperfections  : 
elle  était  naturellement  hostile  à ce  qui  lit  sa  grandeur  ; elle 
devait  le  traiter  comme  elle  traita  ses  temples  et  ses  roonu- 
mens. 

Ce  qui , au  reste , achève  d’expliquer  les  jugeraens  exagé- 
rés qui  ont  pu  être  portés  contre  Adrien,  c’est  la  folie  célèbre 
de  son  amour  pour  Antinous, dont  la  beauté,  dit-on,  em- 
brasa de  telle  sorte  son  cœur , qu’on  n’a  jamais  vu  de  pas- 
sion plus  effrénée  ni  plus  extravagante  que  celle  de  cet 
empereur  pour  ce  jeune  homme.  Celte  passion  ne  se  montra 
jamais  plus  furieuse  qu’a  près  la  mort  d' Antinoùs  ; car  il  n’y 
eut  pas  d’honneurs  divins  qu’ Adrien  trouvât  trop  sublimes 
pour  cet  objet  île  son  amour.  Quelques  auteurs  disent  qu’An- 
tinoüs  était  mort  volontairement  pour  lui;  d’autres  assurent 
qu’il  se  noya  daus  le  Nil , pendant  le  séjour  qu' Adrien  fit  en 
Egypte,  vers  l’an  452.  Quoi  qu’il  en  soit , Adrien  le  pleura  à 
chaudes  larmes,  et  voulut  qu’on  lui  élevàtdes  temples  et  des 
autels.  Il  fit  rebâtir  la  ville  de  Besa , dans  la  Thébalde,  où  il 
était  mort,  et  lui  donna  le  nom  d’Antinopolis.  Il  était  bien 
aise,  nqqiortenl  les  liisloriens,  qu’on  vint  lui  dire  qu'on 
voyait  au  ciel  un  nouvel  astre,  qui  était  l’âme  d’Autinoùs, 
et  il  disait  lui-même  qu'il  voyait  l’étoile  d’Antinous.  Ce  qu’il 
y a de  plus  étrange,  c’est  que  long-temps  après  la  mort 
d’Adrien , on  persévéra  dans  le  culte  de  celte  nouvelle  divi- 
nité. Ce  culte  était  cuçorç  en  vogue  sous  l'empire  de  Valeü-, 
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tinien , lorsqu'il  ne  s’agissait  plus  «le  flatter  un  prince,  ni  de  , 
craindre  l’édit  exprès  qni  avait  ordonné  cette  religion. 

Dans  h polémique  qui  s’engagea  entre  les  chrétiens  et  les 
défenseurs  du  paganisme  sur  les  origines  du  polythéisme , ce 
culte  d’Antinoüs  devint  pour  les  chrétiens  un  argument  for- 
midable. Ils  disaient  que  la  plupart  «les  divinités  de  la  fable 
n’avaient  pas  eu  d’autre  origine  que  les  vices  des  hommes , 
et  ils  expliquaient  l'établissement  du  culte  des  dieux  antiques 
par  l’exemple  du  culte  d'Antinous.  Les  défenseurs  du  paga- 
nisme répliquaient  en  vain  que  l'apothéose  qu’on  faisait  des 
empereurs  et  de  certains  hommes , n’avait  rien  qui  fût  com- 
parable au  culte  qu’on  rendait  aux  dieux.  Oise,  par  exem- 
pte, avait  beau  dire  que  les  Egyptiens  ne  souffriraient  pas  que 
l’on  égalât  Antinous  à Jupiter  et  i Apollon;  Origine  n’en 
soutenait  pas  moins  le  contraire,  et  faisait  crouler  Jupiter  et 
Apollon  sous  les  traits  dont  il  accablait  An  linotte  (Origène, 
livre  m ). 

Le  christianisme,  en  flétrissant  ce  qne  ni  les  philosophe!» 
ni  les  prêtres  du  paganisme  n'avaient  flétri,  a fait  disparaître 
de  l’Occident  des  mœurs  que  l’antiquité  avait  approuvées  ou 
tolérées , même  dans  ses  plus  grands  hommes  ; il  a ainsi 
perfectionné  l’humanité  : il  a donc  bien  fait  de  déshonorer 
cette  passion  d’Adrien  pour  la  beauté  corporelle.  Mais  il  nous 
semble  que  ce  serait  mal  comprendre  la  folie  du  culte  d’An- 
tinoüs , que  de  ne  pas  rapporter  cette  erreur  d’Adrien  à la 
tournure  même  de  son  esprit  et  de  ses  idées,  et  de  n’y  pas  voir 
l’écueil  où  le  propagateur  du  polythéisme , Femperenr  et 
l’artiste  tout-puissant , l’initié  des  mystères , le  souverain 
pontife  de  toute  la  religion  des  Romains , et  le  consécrateur 
de  tant  de  statues  où  le  culte  de  la  beauté  régnait  exclu- 
sivement , devait  naturellement  tomber.  Ce  que  l’on  sait  des 
opinions  grecques  et  des  mœurs  de  l’Orient  a pu  faire  consi- 
dérer la  passion  d’Adrien  pour  Antinoùs,  comme  n’ayant 
pas  eu  d'autre  cause  qu’une  souillure  ou  une  dépravation 
de  la  nature  humaine;  mais  il  faut  avouer  tontefois  qne  l'his- 
toire ne  nous  a laissé  sur  ce  point  qu’un  mystère.  Les  narra- 
teurs les  plus  hostiles  à la  mémoire  d’Adrien  ne  parlent  de 
ce  fait  qu’en  exprimant  leur  étonnement.  C’est  pour  eux , 
disent-ils , nne  chose  incroyable , comment , dans  un  em-  1 
pereur  aussi  sage  qu’ Adrien , et  qui  avait  passé  depuis  long- 
temps l’âge  de  la  jeunesse , un  attachement  sensuel  a pu  pro- 
duire et  celte  exaltation  religieuse,  et  celte  douleur  si  sincère. 
Leurs  récits  mêmes  laissent  entrevoir  que  l’explication  vul- 
gaire, tirée  du  vice  et  de  l’hypocrisie , n’est  qu’une  facile 
supposition  ; il  semble,  en  effet , dans  ce  qu’ils  racontent , 
que  l'empereur  et  le  favori  étaient  nnis  par  les  liens  de  pra- 
tiques dévotes  et  mystiques.  Antinous,  dit-on,  se  sacrifia  pour 
faire  réussir  une  opération  magique.  Ne  pourrait-on  pas 
soupçonner  qu’en  effet  l’enthousiasme  religieux,  bien  plus 
que  la  sensualité,  aveuglait  l'empereur,  et  «pie  je  ne  sais  quel 
égarement  mystique , éclos  au  foyer  des  idées  orientales , 
s’était  em|>aré  de  cet  homme,  qui , suivant  le  mot  de  Ju- 
lien , regardait  à toute  heure  le  ciel , et  qni , au  rapport  de 
ceux  mêmes  qui  lui  imputent  nne  passion  grossière  et 
brutale,  croyait  véritablement  voir  l’étoile  d’Anlfnoili? 
Rappelons-nous  qu’avec  Adrien , nous  sommes  à l’époque 
où  toutes  les  opinions  les  plus  délirantes  se  produisaient 
dans  le  cercle  de  la  religion. 

Ce  caractère  de  l'exaltation  religieuse,  qui  au  reste  n’est 
que  l’exagération  des  sentiment  et  des  idées  qui  ont  dù  l'oc- 
cuper toute  sa  vie,  se  retrouve  indiqué  dans  les  récits  sin- 
guliers que  l’on  fait  de  sa  mort.  Il  fut  atta«pié  «Thydropisie 
pendant  qu’il  était  occupé  à construire  son  palais  de  Tibur. 

Sa  maladie  augmentant,  il  eut , dit-on , recours  à la  magic  ; 
ce  «pii  signifie  apparemment  qu’il  consulta  les  oracles.  Un 
oracle  lui  ayant  conseillé  d’imposer  son  nom  A une  certaine 
ville  d’Oresla,  parce  qu’il  était,  comme  Oreste,  tourmenté 
des  furies , il  le  fit,  et  sa  folie  en  fut  soulagée.  On  «lit  encore 
que,  devenu  méchant  par  l’excès  de  ses  souffrances,  et  s<» 
figurant  toujours  qu’on  conspirait  contre  lui,  il  ordonna 


la  mort  de  quelques  sénateurs,  et  chargea  Antonind'en  faire 
périr  plusieurs  autres.  Anlonin  n’exécuta  pas  cet  ordre.  Fa- 
tigué d’exister , Adrien  demanda  plusieurs  fois  une  épée  ou 
du  poison , et  promit  de  récompenser  ceux  qui  l'aideraient 
à abréger  ses  jours;  mais  personne  ne  voulut  s’exposer  au 
danger  de  lui  rendre  un  pareil  service.  Alors  il  alla  à Bayes, 
où , méprisant  les  médecins  et  leurs  ordonnances,  il  se  livra  4 
l’in  tempérance  de  la  table,  et  parvint  ainsi  à avancer  le  terme 
de  sa  vie.  Il  mourut  dans  celte  ville  le  10  juillet  458,  à 62 
ans.  Peu  de  jours  auparavant , il  avait  composé  ces  vers , 
qui  sont  restés  comme  pour  attester  le  doute  mélancolique 
et  l'inquiétude  religieuse  de  ce  prince  qui  soutenait , sans  y 
prendre  entière  confiance  pour  lui-même , le  polythéisme 
expirant  : 

Animuia  vagufa,  blandiih , 

Ho«pes  comesque  rorporis , 

Qu.v  nunc  abibis  in  loca, 

Pallidula , riçida , nudnla, 

N ce , ut  voles , dahis  jocos  ! 

• Ma  petite  âme,  si  rêveuse  et  si  douce,  liAte  et  compagne  de 
» mon  corps,  dans  quels  lieux  vas-tu  désormais  habiter,  pile,  placée, 
- et  toute  nue  — où  tu  ne  joueras  plus  comme  tu  as  coutume  de 
» faire?  - 

Son  corps  fut  bridé  à Pouxzoles , et  ses  cendres  portées  à 
Rome.  Anlonin  lui  fit  décerner  l’apothéose.  Adrien  s'était 
fait  «sonstrutre  de  son  vivant  un  vaste  mausolée  à l'extrémité 
d’un  pont  qu’il  avait  élevé  sur  le  Tibre,  et  qui  se  nommait 
alors  de  son  nom  le  pont  Ællius.  Le  pont  et  le  tombeau  exis- 
tent encore;  mais  dès  le  règne  de  Justinien  le  tombeau  ser- 
vit de  forteresse.  On  voyait  autrefois  4 son  sommet  un  cliar 
sur  lequel  était  la  statue  d’Adrien;  maintenant  ce  char  est 
remplacé  par  la  figure  en  bronze  d'un  ange  tenant  une  épée  : 
c’est  l«î  pont  et  le  châtean  Saint-Ange. 

Le  témoignage  le  plus  important  peut-être  que  l’histoire 
nous  ait  laisse  sur  Adrien  , parce  qu’il  vient  d’un  homme  de 
génie,  c’est  le  portrait  qu’en  trace  Julien  dans  sa  Satire  des 
Césars:  a...  Après Trajan,  entra  dans  l’assemblée  des  dieux 
» un  homme  fier , à barbe  longue  et  vénérable  ; il  se  pkpiait, 
» entre  autres  choses  de  vcts  et  de  musique  ; il  regardait  le 
» ciel  à toute  heure;  il  donnait  dans  «les  curiosités  défendues. 
» Que  pensez-vous  de  ce  sophiste?  dit  Silène  en  le  voyant. 
» Cherche-t-il  ici  Antinous?  qu’on  ait  la  charité  de  lui  faire 
» entendre  qu’il  se  méprend,  et  que  son  favori  n’est  pas  parmi 
» nous.  » Ainsi  dans  cette  Satire  où  Julien  ne  s’attache  qu’à 
exagérer  les  traits  sa  i llans  des  caractères,  ce  qui  le  frappe 
«fans  Adrien,  c’est  la  superstition.  C’est  qu’en  effet  dans 
cette  époque  de  rénovation  le  sort  des  hommes  de  génie,  et 
Julien  loi-même  en  est  un  exemple,  fut  de  pousser  fa  ten- 
dance religieuse  jusqu'à  la  superstition.  On  a remarqué  avec 
raison  que  Julien  avait  lui-même  lieaueoup  de  ressemblance 
avec  le  portrait  «j  j’il  trace  d’Adrien. 

Prenons  donc  /tour  caractéristique  «1* Adrien  cette  exalta- 
tion religieuse.  Admettons,  si  l’on  veut,  qu’il  croyait  aux 
présages , et  qu’il  consultait  la  magie.  Mais  ne  faisons  pas 
prédominer  des  vices  médiocres  sur  ce  sentiment,  qui  fit  à la 
fois  sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  Jugeons  par  là  cet  amas 
confus  de  récits  et  «le  jtigemens  contradictoires , qne  drs 
écrivains  évidemment  dépourvus  «le  capacité  ont  ramassés 
snr  lui.  Ne  faisons  pas  «le  lui  un  homme  cruel  et  cachant 
sa  minuté  par  hypocrisie,  quand  sa  vie  est  pleine  de  traits 
de  clémence  et  de  générosité.  N'est-ce  pas  lui  qui,  parvenu 
à l’empire,  dit  à J’nn  de  cenx  de  qui  il  avait  reçu  les  plus 
grandes  preuves  «le  haine  : a Vous  voilà  sauvé  ! » Ne  croyons 
pas  «pi’il  ait  eu  pour  mobile  de  ses  actions  des  vices  grossiers, 
quand  nous  le  voyons  faire  régner  partout  la  sévérité  «les 
mœurs,  repousser  les  innovations  corruptrices,  se  (flaire 
avec  les  philosophes  et  les  stoïciens , protéger  Épietète,  et 
adopter  Anlonin  et  Marc-Aurèle.  Croyons  qu’il  fut,  en  sa 
double  qualité  d’empqreur  et  d’artiste,  tourmenté  de  l’amour 
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de  la  gloire;  admettons  même  qu’il  fut  dévoré  par  la  vanité  : 
mais  ne  croyons  pas  qu’il  ait  fait  mourir , par  jalousie , l’ar- 
chitecte Apollodore;  car  le  récit  que  l’on  conte  à cet  egard , 
et  que  nous  rapporterons  à l’article  d’Apollodore , porte  tous 
les  caractères  d’une  fable  ridicule. 

Adrien  lit  une  multitude  de  réformes  dans  la  législation 
et  dans  la  police  générale  de  l’empire  ; ses  établlssemens 
furent  respectes  par  ses  successeurs,  et  subsistèrent  jusqu’au 
delà  du  règne  de  Constantin.  Parmi  ces  réformes,  nous  ne 
citerons  que  les  principales. 

Il  adoucit  dans  les  lois  la  condition  des  esclaves.  Il  restrei- 
gnit la  loi  cruelle  qui  condamnait  au  supplice  tous  les  esclaves 
d’un  mailrc  assassiné.  Il  lit  plus  ; il  priva  les  maîtres  du 
pouvoir  arbitraire  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves,  et  il 
ordonna  que,  dans  le  cas  où  ils  les  jugeraient  «lignes  de 
mort,  ils  recourussent  au  magistrat,  qui  seul  aurait  le  pou- 
voir de  les  y condamner.  Il  défendit  aussi  qu’on  les  vendit 
pour  en  faire,  selon  leur  sexe,  ou  des  victimes  de  prostitu- 
tion, ou  des  gladiateurs.  Enfin,  il  proscrivit  l’usage  des 
prisons  particulières,  ou  les  maîtres  tenaient  dans  les  cliaines 
des  esclaves  condamnés  aux  travaux  les  plus  rudes. 

Adrien  ne  persécuta  point  le  christianisme;  au  contraire, 
il  donna  en  fiiveur  des  chrétieus,  un  rescril  célèbre.  qu'Eu- 
sèbe  nous  a conservé,  et  dont  les  chrétiens  s’appuyèrent 
souvent  dans  la  suite.  Ce  rescril  est  de  l’an  il  est 
adressé  à Minutius  Fundauus,  proconsul  d’Asie,  et  rendu 
sur  les  sages  remontrances  de  Serenius  Granianus , prédé- 
cesseur de  Minutius.  Serenius  avait  représenté,  dans  une 
lettre  à l’empereur,  combien  il  y avait  d’injustice  à condam- 
ner les  chrétiens  sur  des  délations  et  des  accusations  vagues, 
sans  les  avoir  jugés  dans  les  formes,  ni  convaincus  d'aucun 
crime.  Adrien , par  son  rescrit,  défend  de  faire  mourir  jier- 
sonne,  qu’après  une  accusation  et  une  conviction  juridiques. 

Un  autre  acte  célèbre  du  règne  d’Adrien , c’est  l’édit  |>er- 
pétucl  qu’il  promulgua  en  l’an  loi.  Jusqu’alors  chaque  pré- 
teur, entrant  en  charge,  faisait  connaître  par  un  édit  les 
formes  et  les  principes  qu’il  suivrait  dans  l'administration  de 
la  justice.  Ainsi  la  jurisprudence  variait  d’une  année  à l’au- 
tre, suivant  les  lumières  et  l’équité  des  préteurs  qui  se  suc- 
cédaient. Adrien  fit  rédiger  par  Salvius  Julianus  un  édit  qu 
servit  de  règle  aux  prêteurs,  et  auquel  ils  devaient  tous  se 
conformer. 

La  ligure  d’Adrien,  telle  que  nous  la  représentent  les  mé- 
dailles et  les  bustes  antiques , est  d’une  grande  beauté.  Il  fut 
le  premier  empereur  qui  laissa  croître  sa  barbe  ; en  quoi  il  ne 
fut  pas  imité  par  ses  successeurs. 


(Adrien.) 

lînc  des  principales  constructions  dç  l’empereur  Adrien 


fut  le  temple  magnifique  qu’il  éleTa  à la  Fortune  de  Rome. 
Il  en  fut  lui -même  l’architecte , et  n’épargna  rien  pour  le 
rendre  digne  de  la  splendeur  de  sa  destination.  Il  était  con- 
sacré à Vénus  et  à Rome;  à Vénus,  le  principe  divin  duquel 
Rome  était  descendue  par  Enéc,  et  à Rome,  le  principe  souve- 
rain des  nations  de  la  terre.  Ce  temple,  bdli  sur  la  Voie  sacrée 
entre  l’Amph  i théâtre  elle  Forum,  occupait  une  des  positions 
les  plus  centrales  de  la  ville,  et  formait  le  temple  par  excel- 
lence de  la  cité  antique,  comme  les  cathédrales  dans  les  cités 
du  moyen  âge.  Il  fut  fondé  par  l’empereur  en  personne , au 
874°  anniversaire  de  la  naissance  de  Rome.  Plusieurs  mé- 
dailles furent  frappées  à celte  occasion , et  nous  en  reprodui- 
sons deux  qui  offrent  une  idée  de  l’aspect  primitif  de  cet 
édifice  célèbre. 


Pour  achever  de  le  faire  connaître  en  entier,  nous  join- 
drons également  à cet  article  un  plan  général  du  monument 
restauré  d’après  les  découvertes  faites  (la ils  les  fouilles,  et 
les  intéressantes  recherches  de  >1.  Léon  Yaudoyer,  pension- 
naire «le  l’Académie  de  France  à Rome,  durant  son  séjour 
en  Italie. 


(Plan  du  temple  de  Tenus  et  Rome.) 


A , A La  double  crlla  de  Venus  et  de  Rome, 

B,  B Entrée. 

C,  C Portique  extérieur 
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D Portique  sur  la  roie  werre. 

li  Portique  sur  la  Voie  qui  longeait  la  maison  dorée  de  Mérou. 
F Grande  rampe  sur  le  cèté  du  Forum. 

0 Double  rampe  sur  le  côté  de  l'AmphithéÀtre. 

H Arc  de  triomphe  de  Titus. 

1 Emplacement  du  colosse  de  Néron. 

K Grande  foutainc  nommée  Meta  aidant. 


Le  temple,  bâti  sur  un  tcrre-plain , était  entouré  «l’une 
vaste  enceinte  dallée  en  marbre,  et  garnie  latéralement  de 
deux  portiques  formés  de  colonnes  de  granit.  Elevé  par  neuf 
marches  au-dessus  du  sol , H sc  dressait  dans  le  milieu  de  l’en- 
ceinte ; il  était  double,  et  avait  un  fronton  et  une  eutrée  par- 
devant  et  par-derrière  ; un  portique,  formé  de  colonnes 
corinthiennes  de  marbre  blanc,  régnait  tout  autour;  les 
frontons,  enrichis  de  bas-reliefs,  étaient  couronnés  par  des 
statues.  L’intérieur  de  chaque  cclla  était  décoré  par  un  revê- 
tement de  marbre  de  Phrygie,  un  pavé  en  marbre  de  cou- 
leur, et  un  ordre  de  colonnes  de  porphyre  reposant  sur  un 
slylobate  continu  sur  chaque  face.  Entre  les  colonnes  se  trou- 
vaient des  niclies  et  des  statues,  et  dans  la  grande  niche  du 
fond  une  statue  colossale  faite  probablement  d’ivoire  et  d’or, 
et  représentant  dans  l’une  descella  Rome,  et  dans  l’autre  Vé- 
nus ; c’était  au  sujet  de  ccs  statues  que  l’architecte  Apoltodore 
disait  que  s’il  prenait  fantaisie  aux  déesses  de  se  lever  de  leur 
s ege, elles  liriscraienl  de  leur  tète  le  liant  du  temple. Ce  temple, 
que  l’on  nommait  habituellement  le  temple  de  la  ville,  frm- 
pfum  urbis,  fut  incendié  sous  le  règne  de  l’empereur  Maxenee, 
qui  le  fit  réparer.  Au  iv*  siècle  les  lois  impériales  qui  pros- 
crivaient le  culte  des  faux  dieux  obligèrent  à le  fermer,  et 
on  cessa  d’en  prendre  soin.  Au  vil*  siècle  le  pape  Uonorius 
fit  enlever  les  tuiles  de  bronze  qui  le  couvraient,  pour  en  gar- 
nir l’église  de  Saint-Pierre.  Depuis  cette  époque,  à travers 
les  injures  du  fanatisme  et  de  la  guerre , et  celles  du  temps , 
il  est  allé  se  ruinant  de  plus  en  plus  jusqu'à  nous.  Ses  débris 
couvrent  le  tcrre-plain  où  se  trouve  aujourd'hui  l’église  de 
Sainte-Françoise  de  Rome.  Les  deux  grandes  niches  du  fond, 
adossées  l’une  à l’autre,  sont  toujours  debout , et  sc  ratta- 
chent encore  à quelques  pans  des  murs  de  la  cclla.  La  vi- 
gnette, jointe  à cet  article,  indique  tout  ce  qui  reste  de  ce 
temple  fameux.  Les  autres  constructions  érigées  par  Adrien 
sont  à peu  près  dans  un  état  pareil , et  la  plupart  dans  une 
dégradation  pins  misérable  encore.  La  magnifique  habitation 
qu’il  s’était  faite  dans  la  campagne  de  Rome,  cl  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Villa  Adriana , n’est  qu’un  ensemble 
confus  de  débris  dispersés  sur  le  sol. 


ADULTÈRE.  L’adultère  est  la  violation  de  la  loi  du 
mariage.  La  gravité  du  délit  dépend  de  la  sainteté  du  pacte 
qu’il  outrage.  Dans  une  société  où  le  mariage  est  bien  établi 
et  la  foi  conjugale  profondément  sentie , il  reste  peu  de  place 
à l’adultère  : les  projets  que  l’on  en  pent  concevoir  sont  ré- 
primés par  l'influence  de  l'opinion  publique , cl  en  outre  les 


familles  étant  satisfaites  dans  le  cercle  de  leur  foyer  domes- 
tique , les  séductions  étrangères  n’ont  guère  de  prise  sur 
elles.  L'adultère  ne  se  produit  alors  que  rarement;  il  est 
exceptionnel , et  constitue  un  des  plus  grands  crimes  que 
l'on  puisse  commettre;  aussi  est-il  puni  avec  sévérité,  et  ri- 
goureusement flétri  par  la  réprotatiou  universelle.  Dans  une 
société,  au  contraire,  où  la  foi  conjugale  n’a  plus  rien  de 
religieux , où  le  mariage  n’est  plus  en  quelque  sorte  qu’une 
convention  d’habitation  en  commun  légèrement  contractée 
comme  toutes  les  conventions  mondaines , le  mépris  du  de- 
voir est  d'autant  plus  habituel  qne  ce  devoir  lui-niéme  est 
considéré  comme  moins  sacre.  La  cause  première  du  mal  est 
dans  l’alTaiblissement  du  principe  de  la  famille,  et  non  point 
dans  ce  que  le  vice  entreprend  directement  contre  lui.  La 
corruption  des  mœurs  n<»  précède  pas  celle  tic  la  religion  ; 
elle  n’en  est  qu’une  conséquence.  La  meilleure  loi  contre 
l’adultère  serait  donc  une  lionne  loi  sur  le  mariage , et  c’est 
à la  seule  question  du  mariage  que  l’on  pourrait  renvoyer 
toute  relie  de  l'adultère.  Le  code  de  Lycurgue , à la  suite  de 
l’article  matrimonial,  ne  |mrtait  aucune  peine  contre  celui 
qui  oserait  l’enfreindre;  le  législateur  considérait  que  cette 
Iwse  essentielle  de  la  famille , une  fois  établie  avec  sagesse , 
était  assez  forte  pour  se  garantir  elle-même  de  toute  atteinte, 
et  il  se  taisait  à l'endroit  de  l’adultère , par  la  môme  raison 
que  Solon  à celui  du  parricide.  Un  Spartiate,  au  dire  de 
Plutarque , interrogé  par  un  étranger  sur  la  manière  dont 
on  punissait  l’adultère  dans  son  pays,  répondit  d'abord  plu- 
sieurs fois  qu’il  n’y  existait  |»as;  pressé  |>ar  «le  nouvelles 
questions:  «Comment  l'adultère,  dit-il  enfin,  pourrait-il 
exister  en  «me  ville  où  l'honnéteté  et  le  devoir  ont  la  toute- 
puissance.  » 

Quant  à la  criminalité  de  l’adultère,  il  n’est  pas  nécessaire 
d'y  insister  bien  longuement  pour  en  montrer  la  raison.  Si 
l’élément  de  la  famille  est  nécessaire  au  bonheur  de  l'homme 
et  à la  stabilité  des  sociétés,  toute  action  qui  lui  est  contraire 
est  nnc  action  coupable.  L’infidéôté  dans  le  pacte  du  mariage 
est  une  source  de  perfidie  et  de  mensonge , si  elle  demeure 
cachée;  de  désunion  et  de  trouble  si  elle  sc  montre.  Non 
seulement  elle  disjoint  l’homme  et  la  femme , et  occasionne 
au  fond  un  divorce  véritable  ; mais  encore  die  sépare  le  père 
de  ses  en  fans  en  jetant  de  l’incertitude  sur  ces  liens  sacrés 
qui  ne  reposent  que  sur  la  foi  de  l’épouse  ; elle  diminue  la 
vénération  des  enfans  pour  leur  mère  en  les  faisant  à leurs 
yeux  moins  pure  et  moins  irréprochable , et  leur  amour 
pour  leur  père  en  rendant  sa  réalité  «Jouteuse . et  en  les  met- 
tant devant  lui  dans  l'embarras  et  dam  l'inquiétude.  Dans 
une  société  où  tous  les  devoirs  et  toutes  les  affections  de  fa- 
mille sont  en  vigueur,  l'adultère  est  donc  un  mal  énorme, 
puisqu'il  brise  à lui  seul  tous  les  devoirs,  et  fait  tomber  toutes 
les  affections  en  poussière.  Si  la  famille  se  croit  assez  garantie 
pour  se  serrer  en  confiance,  si  les  connexions  humaines  s'en- 
hardissent à déployer  toute  leur  puissance , si  l’homme  ouvre 
son  cœur  afin  «pie  sa  vie  ilescende  en  liberté  dans  sa  double 
existence  «le  père  et  «le  mari , l’injustice  qui  lui  enlève  ces 
«leux  qualités  «l’un  seul  coup  est  plus  cruelle  que  l'homi- 
cide, puisque  non  contente  «le  lui  ôter  le  tirsor  «le  la  vie, 
elle  lui  impose  en  quelipic  sorte  de  conduire  son  propre  deuil , 
et,  tout  en  le  mutilant,  lui  laisse  cependant  alladié  nn 
reste  suffisant  pour  qu’il  puisse  comprendre  qu’il  n’est 
plus,  et  se  souvenir  qu’il  a été.  Là,  au  contraire,  où 
ni  la  paternité  ni  le  mariage  n’eiùpéchent  l’homme  «le 
demeurer  cerrlé  dans  l'égolsmc  de  son  individu , l’adultère 
lui  devient  indiffèrent  ; sa  personne  est  en  dehors  de  celles 
de  ses  enfans  et  «le  sa  femme,  et  des  attaques  si  éloignées  ne 
peuvent  l’atteindre  ; là,  comme  le  matérialisme  triomphe, 
coin  nu*  le  profane  a étouffé  tout  le  sacré,  comme  le  lion 
conjugal  n’est  plus  un  sacrement,  mais  un  l>ail , l’adultère 
n’est  plus  traduit  que  devant  le  tribunal  de  l'avarice;  ou  le 
blâme  comme  une  déloyauté  commerciale  obligeant  un 
homme  à débourser  des  frais  qu’il  ne  devait  pas  faire , et 
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à payer  devant  la  loi  ponr  desenfans  qu’il  n’avait  pas  causés, 
et  dont  la  nourriture  ne  devait  [>as  être  à sa  charge.  Dans 
«ne  pareille  société  l’adaltère  est  Marrant , public , effréné, 
frappant  à toutes  les  portes;  il  est  reçu , salué,  félé;  on  en 
rit  : le  mariage  n’existe  plus. 

Cher  les  peuples  sauvages , dés  que  la  société  commence 
à se  former,  l'adultère  est  aussitôt  signale  comme  ennemi , 
proscrit , mis  à mort.  On  épuiserait  presque  la  liste  des  sup- 
plices si  l’on  voulait  faire  connaître  le  détail  des  |>eines  infli- 
gées aux  coupables  dans  les  pays  barbares  : tantôt  ils  sont 
mutilés,  égorgés,  dévorés;  tantôt  enterrés  vivans,  brûlés , 
noyés.  Chez  les  Saxons,  la  femme  était  vouée  au  bûcher,  et 
sur  scs  cendres  on  élevait  le  gil>el  de  son  complice.  Chez  les 
Juifs,  la  loi  était  formelle  : a Si  quelqu’un  commet  un  adul- 
1ère  avec  la  femme  de  son  prochain,  que  l'homme  adultère 
et  la  femme  adultère  meurent  tous  deux  » ( Lév.,  ch.  S(l).On 
les  traînait  hors  du  camp,  et  ils  étaient  lapidés  par  le  peuple. 
Dans  l'Inde,  le  crime  variait  de  grandeur  suivant  les  castes 
ou  il  était  commis , et  surtout  suivant  le  mélange  de  castes 
qu’il  tendait  à produire.  L’adultère  d’un  soùdra  avec  une  | 
femme  d'un  rang  élevé  était  une  abomination  aussi  infâme  j 
que  la  bestialité  chez  les  Juifs.  On  lit  ce  texte  terrible  «Laos 
la  loi  de  Manon  : « Si  une  femme , fière  de  sa  famille , est 
inlkièie  à son  époux  , que  le  roi  la  fasse  dévorer  par  les  chiens 
dans  une  place  fréquentée;  qu’il  condamne  l’adultère  à ètic 
brûlé  dans  un  lit  de  fer  chauffé  au  rouge,  cl  que  les  exé- 
cuteurs alimentent  sans  cesse  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  pervers 
soit  brûlé»  (Manou,  livre  vu).  Des  textes,  sans  doute  posté- 
rieurs, réduisaient  la  peine;  mais  la  loi  la  plus  efficace,  bien 
qu'elle  fut  la  plus  injuste , était  celle  qui  poursuivait  les  cou- 
pables, non  pas  sur  leurs  personnes  mêmes,  mois  sur  !es  fruits 
infortunés  de  leur  amour.  Ces  enfans  étaient  jetés  au-dessous 
de  toute  dasse , soumis  au  mépris  de  l'esclave  le  plus  abject , 
déclarés  impurs  au  toucher , et  considérés  en  quelque  sorte 
comme  des  monstres  nés  d’un  crime  sans  noui.  Mous  avons 
déjà  dit  quelle  idée  on  avait  de  ce  crime  dans  les  temps  an- 
tiques de  la  Grèce  : c’était  pour  venger  un  adultère  que  ce 
pays  s était  soulevé  tout  entier  pour  se  jeter  contre  la  ville  de 
Troie;  c'était  un  adultère  qui,  à la  suite  de  tant  de  maux  , 
avait  encore  rempli  de  sang  le  palais  d’Agameinnon  ; c’était 
l’adultère  qui  formait  le  principe  de  toutes  ces  fatalités  chan- 
tées par  les  (Htètes , et  qui  tenait  sans  cesse  les  Euménides 
en  travail  sur  la  terre.  A Home , l’adultère  occupait  dans  la 
tradition  une  place  non  moins  grande  ; on  se  rappelait  que 
c’était  lui  qui  avait  précipité  les  rois  de  leur  trône , et  ouvert 
à la  république  son  ère  de  liberté.  Là,  tant  que  les  mœurs 
furent  en  vigueur , et  qu’il  y eut  du  respect  pour  les  dieux  ; 
du  foyer  domestique,  on  lit  comme  à Sparte,  et  l’on  s’abstint  j 
de  porter  publiquement  une  loi  contre  l’adultère.  Oïl  l*cn- 
terrait  dans  le  secret.  On  sait  que  la  femme  criminelle  était 
jugée  arbitrairement  par  un  tribunal  composé  de  son  éjwmx 
cl  de  ses  parens  ; et  l’on  trouve*  dans  les  anciens  ce  texte 
aussi  inflexible  que  celui  du  Lcviliqiie  : Adulterii  courir  tam 
tir  et  coynati  uft  rolent  necmito.  Vers  le*  derniers  temps 
de  la  république,  l'immoralité  devint  si  puissante  que  l’adul- 
tère cessa  de  se  (cuir  dans  l'ombre , et  osa  prendre  lui-mème 
d’une  éclatante  manière  le  droit  de  cité  que  le  rode,  en  re- 
fusant de  le  punir,  avait  prétendu  lui  ôter.  Auguste  fut  obligé 
d’établir  des  dispositions  légales  contre  lui  : le  crime  élait 
devenu  public,  l'accusation  pouvait  l'être  ; il  lit  la  loi  Julia 
qui  permettait  à tout  citoyen  de  dénoncer  les  coupables , et 
qui  prononçait  contre  eux  le  bannissement  et  l’amende.  Au 
débordement  de  la  licence  s’ajouta  un  débordement  de  trou- 
ble et  de  scandale.  Sous  les  empereurs , on  fut  obligé  de  ré- 
server à la  famille  seule  la  liberté  d’accusation  ; et  l’arbi- 
traire venant  an  secours  de  la  loi  trop  jæu  redoutée , on 
promena , lorsque  cela  fut  nécessaire  , sur  les  têtes  les  plus 
apparentes , la  terreur  des  crimes  de  lèse-religion  et  de  lèse- 
majesté.  Sous  Constantin , la  peine  de  mort  fut  décrétée  ; et 
Socrate  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tbéodose  une  mal- 


heureuse convaincue  d’adultère  fut  livrée  toute  nue , à la 
brutalité  du  peuple.  C’était  la  fin  de  l’empire. 

Le  christfanistne,  en  venant  reconstruire  le  monde,  n’ap- 
porta pas  contre  l’adultère  une  réprobation  moins  grande 
que  celle  que  le  paganisme  et  les  autres  religions  avaient  fait 
|>cser  sur  lui  jusque  là.  Le  Christ , tout  en  effaçant  la  |ieine 
sanglante  prescrite  par  l’ancien  Testament,  ne  fît  qu’aug- 
menter avec  sévérité , dans  le  nouveau,  la  répression  morale 
du  délit,  a Vous  avez  appris,  déclaralt-il  à ses  disciples  dans 
l’Evangile  (Matth.,  ch.  V),  qu’il  a été  dit  aux  anciens  : Vous 
ne  commettrez  point  d’adultère.  Mais,  moi,  je  vous  dis  que 
quiconque  a regardé  une  femme  avec  concupiscence  a déjà 
commis  l'adultère  dans  son  cœtir.  Que  si  votre  œil  droit  vous 
scandalise,  arrad œz-le  et  jetez-le  loin  de  vous;  car  il  vaut 
mieux  qu’un  de  vos  membres  soit  perdu  que  tout  votre  corps 
précipité  dans  l’enfer  ».  11  scella  le  mariage  plus  fixement  qu’il 
ne  l'avait  encore  été;  et  bien  que  les  Grecs  et  quelques  autres 
sectesaient  prétendu  établir,  d’après  l’Evangile,  que  l’adultère 
(Hait  une  cause  essentielle  de  divorce,  l’église  catholique  fit 
prévaloir  l’opinion  contraire,  et  maintint  l'indissolubilité  do 
nœud  sacramentel.  Quant  à la  pénalité  établie  par  la  puis- 
sance temporelle  en  parallèle  de  la  condamnation  morale  de 
la  puissance  sacerdotale , elle  fut  variuMe  suivant  les  temps  et 
les  pays,  mais  toujours  marquer  avec  ce  sentiment  de  la 
pureté  et  de  la  netteté  de  ta  famille  si  vigoureux  chez  les  peu- 
ples du  Mord.  Tacite,  après  avoir  célébré , en  opposition  aux 
coutumes  de  son  temps , la  vertu  des  peuplades  germaines, 
et  montré  le  mari  outragé,  marquant  sa  femme  d’infamie,  et 
la  chassant  sans  retour  du  foyer  conjugal,  continue  ainsi  : 
o Là,  en  effet,  personne  ne  rit  du  vice;  ni  corrompre,  ni 
être  corrompu , ne  se  cache  sons  le  nom  d’usage.  Il  y a de» 
cités  où  l’on  fait  mieux  encore;  les  filles  seules  se  marient,  et 
le  vœu  et  l'espérance  d'é^uise  ne  sont  satisfaits  qu’une  seule 
fois.  Les  femmes  n’ont  qu’un  mari,  comme  elles  n'ont  qu’un 
corps  et  qu’une  âme,  afin  qu’il  n’y  ait  au-delà,  ni  pensée,  ni 
désir  ; afin  qu’elles  aiment  le  mari  et  non  k;  mariage.  » Chez 
ces  peuples  nouveaux  qui  se  vénèrent  sur  la  vieille  population 
de  l’Europe,  la  peine  qui  prévalut  contre  l’adultère  fut  tan- 
tôt la  mort,  tantôt  ta  mutilation,  tantôt  l’amende.  En  France, 
la  femme  coupable  fut  soumise  à la  détention.  Avant  la  ré- 
volution de  178U,  elle  était  poursuivie  sur  la  requête  du  mari, 
enfermée  dans  un  monastère  et  privée  de  son  bien.  Au  sur- 
plus, il  y eut  presque  toujours  sur  ce  sujet  lteaucoup  de  to- 
lérance, et  en  même  temps  beaucoup  d’arbitraire  : l’histoire 
de  la  lin  de  la  noblesse  et  de  la  monarchie  nous  montre  assez 
que  si  la  loi  avait  été  tenue  en  rigueur,  on  aurait  fort  risqué 
de  dépeupler  la  mur  et  les  hautes  maisons  pour  remplir  les 
cotivens  de  leurs  omemens  les  plus  beaux  et  les  plus  fragiles 
aussi.  Aujourd’hui,  les  articles  536  et  3.77  du  code  [Htial 
donnent  au  mari  outragé  une  caution  formelle;  mais  il  a ra- 
rement assez  d'impudeur  pour  en  oser  faire  usage,  et  traîner 
ainsi  lui-même  devant  le  publie  le  scandale  de  son  lit  profané. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  a le  droit,  s’il  le  vent,  de  traduire  sa 
femme  sur  le  banc  des  accusés , cl  de  la  faire  condamner , 
ainsi  que  son  amant,  à une  détention  qui  varie  de  trois 
mois  à deux  ans.  Il  possède  sur  ce  point , comme  sur 
tant  d'autres,  le  privilège  imposant  du  plus  fort;  le  légis- 
lateur a mw  à son  ordre  la  voix  de  ses  procureurs  et  le 
bras  de  ses  geôliers , mais  il  n’a  point  fait  à I épouse  une 
condition  pareille  : les  infidélités  du  maître  |*euvent  former 
le  texte  de  querelles  de  ménage,  mais  la  justice  n’est  point 
chargée  d’en  faire  état  et  de  les  réprimer;  elle  n’ajoute  rien 
à la  puissance  naturelle  dont  la  femme  est  douée  de  retenir 
son  epoux  près  d’elle  ; cl  s’il  n'était  aisé  (le  reconnaître  la  froide 
raison  dans  le  fond  de  cette  inégalité,  il  serait  presque  per- 
mis d’en  regarder  l’injustice  apparente  comme  constituant 
un  hommage  à la  puissance  de  la  beauté.  Mais  l’on  sait  bien 
qu’il  n’y  a pas  à chercher  dâns  les  codes  des  interpréta- 
tions si  galantes,  et  que  les  différences  établies  dans  la 
sévérité  de  la  répression  tiennent  uuiquement  à ce  que , 
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par  le  principe  même  de  Y enchaînement  du  mariage , le  mari 
se  trtmve  chargé  des  enfans  adultérins  de  sa  femme,  et  non 
point  la  femme  de  ceux  de  son  mari.  La  femme  peut  non 
seulement  trahir  sou  mari  |>ar  une  génération  illégitime, 
mais  encore  lui  cacher  qu'elle  l’a  trahi , tandis  que  lui  n'a 
pas  le  moyen  d’user  en  retour  d'un  couvert  si  perfide  et  si  fa- 
cile. A un  fioint  de  vue  purement  légal , il  ne  faudrait  donc 
iras  définir  l’adultère , violation  de  la  foi  conjugale,  ce  qui  est 
la  définition  morale,  mais  bien  violation  du  lit  conjugal,  ce 
qui  est  vraiment  le  seul  cas  que  reconnaisse  le  code. 

Pendant  long-temps  l'opinion  publique,  unie  au  législateur 
dans  sa  partialité  masculine,  s'est  accordée  à faire  dans  la  ba- 
lance du  crime  la  part  de  la  femme  plus  lourde  et  celle  du 
mari  plus  légère.  Chose  étrange  ! aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  l'huiuine  relirait  tout  honneur  d’une  action  d’où  sa 
complice  n’emportait  que  la  confusion  et  le  mépris.  A l’un 
était  le  triomphe,  à l'autre  le  remords.  Aujourd’hui,  l’opi- 
nion publique  distribue  communément  scs  arrêts  avec  plus 
d'équité  ; même  dans  le  cas  où  le  mariage  violé  était  un  lien 
sérieux,  et  non  point  un  simple  lien  de  notaire  comme  ceux 
de  comédie,  elle  sait  tempérer  par  une  douce  humanité  la  ri- 
gueur d’une  réprobation  légitimé  ; tout  en  maintenant  que 
les  torts  de  la  femme  sont  les  plus  graves,  elle  convient  ce- 
pendant qu’il  y a dans  la  faiblesse  de  son  cœur  des  raisons  qui 
i’excusenl  en  partie  cl  allègent  sa  feule  ; elle  ôte  quelque 
chose  au  fardeau  de  la  partie  séduite  ; mais,  par  un  juste  équi- 
libre, c’est  à celui  du  séducteur  qu’elle  en  ajoute  la  charge.  Elle 
consent  è comprendre  que  bien  souvent  l’infidélité  n’est  que 
la  conséquence  d’un  principe  dont  l’épouse  n’était  qu’à  demi 
responsable  : la  légèreté  du  serinent  nuptial , l’inexpérience 
du  tourbillon  qui  commence  à sa  suite , et  l’égarement  facile 
d’une  âme  sans  appui.  Elle  pardonne  donc;  elle  pardonne 
parce  qu’il  y a du  cœur  en  elle , et  qu'elle  ne  se  sent  pas  une 
âpreté  assez  sévère  pour  oser  condamner;  mais  elle  pardonne 
peut-être  aussi  parce  qu’elle  sent  bien  que  l’autorité  lui 
manque,  et  qu'il  n’y  a point  assez  de  vertu  en  elle  pour 
qu’elle  puisse  y trouver  le  droit  déjuger  et  de  punir.  Il  faut 
se  rappeler  l’histoire  de  la  femme  adultère  de  l’Evangile.  Les 
Pliarisiens  amenèrent  celle  malheureuse  devant  Jésus,  et 
voulaient  la  mettre  à mort  suivant  l’onlrc  de  la  loi  : « Que 
celui  d’entre  vous,  leur  dit-il,  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  1 
première  pierre.  » Et  quand  ils  furent  tous  |»ar1is,  sc  tournant 
vers  la  femme , il  lui  dit  : « A liez  maintenant . et  ne  péchez 
plus.  » Les  Pliarisiens  pardonnent  aujourd'hui  sans  qu’au- 
cune voix  le  commande  ; mais , bien  qu’à  leur  tolérance  se 
mêle  déjà  un  sentiment  de  charité  indépendant  et  pur,  ils 
n’ont  guère  plus  de  gloire  à tirer  de  leur  mansuétude  que 
ceux  de  la  Judée.  Us  pardonnent  avec  plus  de  débonnaireté 
que  île  grandeur  ; ils  pardonnent,  mais  ils  n’absolvent  pas. 
La  belle  figure  du  Christ  protégeant  eette  femme,  ayant  pillé 
et  faisant  grâce,  peut  être  prise,  suivant  nous,  comme  un 
type  de  ce  qu’aurait  le  droit  d’ordonner  à l’égard  de  l’a- 
dultère une  société  puissante , vertueuse , charitable  : hu- 
maine comme  le  Christ , elle  saurait  aimer  comme  lui  ; mais , 
plus  puissante  que  lui,  elle  saurait  faire  lomtier,  sans  dan- 
ger, les  chaînes  de  la  prison  et  le  fer  des  bourreaux.  Quant 
au  temps  présent , la  situation  des  idées  cl  des  mœurs , et  la 
condition  générale  des  femmes , ne  permettraient  sans  doute 
pas  d’introduire  dans  le  droit  civil  une  .si  douce  morale,  sans 
s’exposer  à des  désordres  plus  grands  encore  que  ceux  qui 
nous  affligent.  La  demeure  d’un  idéal  est  toujours  dans  l’a- 
venir, et  il  se  change  en  chimère  chaque  fois  qu’on  lui  fait 
violence  pour  l’obliger  à comparaître  eu  place  du  présent. 
D’ailleurs,  le  vice  n’est  qu’une  conséquence  et  n’est  |M>inl  un 
principe  : la  séduction  serait  moins  commune  si  les  femmes 
étaient  plus  fortes,  les  idées  plus  claires,  les  mœurs  meil- 
leures; espérons  donc  de  l’avenir  la  répression  de  l’adultère 
non  [kir  une  police  plus  attentive , mais  par  l’élévation  des 
femmes,  et  le  perfectionuetuuil  général  de*  senlimcm  et  des 


ADVERBE , terme  de  grammaire.  C’est  un  mot  indé- 
clinable que  l’on  joint  aux  verbes  et  aux  adjectifs  pour  en 
exprimer  les  manières  d’être  ou  les  circonstances.  On  distin- 
gue plusieurs  sortes  d'adverbes , des  adverbes  de  heu , comme 
ici,  là;  des  adverbes  de  temps,  comme  bientôt , demain; 
des  adverbes  dérivés  du  verbe,  des  adverbes  dérivés  d’un 
nom  adjectif,  et  enfin  des  adverbes  de  quantité,  connue  beau- 
coup , peu  y etc. 

Les  grammairiens  les  plus  sages  prétendent  avec  raison 
que  nos  adverlies  terminés  en  niant,  ne  sont  autre  chose  que 
des  adjectifs  joints  à l’ablatif  latin  meule,  qui  signifie  arec 
«h  esprit,  une  manière.  U en  est  de  même  de  beaucoup 
d’autres  qui  11’ont  pas  cette  terminaison.  AujourdAut , doré- 
navant, semblent,  par  exemple,  bien  légitimement  en  pos- 
session du  nom  d’adverbe;  écrivez-les  au-jour-d'hui , d or- 
en-avant,  et  vous  serez  étonné  d’y  voir  clairement  des  pré- 
positions  suivies  de  complément , et  même  assez,  complexes. 

A l’appui  de  cette  opinion , on  remaripie  qu’en  grec  et  en 
latin  les  noms  de  lieu  deviennent  presque  tous  adverbes , au 
moyen  de  certaines  terminaisons.  En  arabe,  on  peut  faire 
un  adverbe  de  tout  verbe,  de  tout  nom,  de  tout  adjectif. 

L’adverbe  n'est  donc  pas  un  élément  essentiel  du  langage, 
mais  c’est  une  sorte  d’abréviation  qui  équivaut  à une  prépo- 
sition suivie  d’un  complément  ; c’est  un  mot  accessoire  dans 
toutes  les  langues  employé  primitivement  pour  varier  le 
formes  du  langage  ou  l’abréger. 

AÉRAGE.  L’air  est  de  tous  les  corps  de  la  nature  celui 
avec  lequel  nous  sommes  le  plus  constamment  en  contact; 
on  pourrait  même  dire  que  par  la  respiration  il  constitue 
notre  aliment  le  plus  essentiel  et  le  [dus  nécessaire.  Mou*  j 
commençons  j«r  respirer  en  venant  au  monde,  nous  ne  ces-  * 
sons  ensuite  ni  dans  la  veille  ni  dans  le  sommeil , et  l’acte  % 
suprême  de  notre  vie  est  encore  un  dernier  soupir.  Nous 
vivons  dans  l'air  et  par  l'air.  Il  est  donc  bien  aisé  de  com- 
prendre combien  il  importe  au  bon  entretien  de  notre  exis- 
tence , que  ce  gaz  qui  nous  liaigne  et  que  nous  aspirons  con- 
tinuellement, soit  toujours  maintenu  dans  sa  pureté  naturelle 
et  dans  une  abondance  suffisante.  Ses  qualités  le  rendant 
difficilement  saisissahle  à nos  organes , il  semble  que  l’on  se 
soit  imaginé  qu'il  n’existait  pas , parce  que  l’on  ne  pouvait 
iii  le  voir,  ni  le  sentir,  ni  même  le  peser  aisément.  Qui  ne 
se  rappelle  ces  rues  étroites  et  tortueuses  habitées  par  nos 
ancêtres,  et  dans  lesquelles  l’air  éprouve  tant  de  peine  à se 
renouveler?  Depuis  que  nous  avons  bâti  des  rues  larges  et 
régulières,  celles-là  sont  devenues  les  [dus  malsaines  de  nos 
villes;  les  gens  pauvres  y font  seuls  leur  demeure,  et  les 
maladies  qui  régnent  dans  ces  quartiers  nous  montrent  que 
la  pauvreté  la  [dus  funeste  n’est  peut-être  bieu  ni  celle  de 
l'habillement , ni  celle  de  la  nourriture , mais  celle  de  la  res- 
piration. La  nature  a cependant  mis  assez  d’air  autour  do 
nous  pour  que  ne  [missions  pas  lui  reprocher  de  nous  en  lais- 
ser jamais  manquer  ; mais  il  arrive  souvent  que  notre  impré- 
voyance détruit  ce  qu'avait  préparé  sa  sagesse.  Nous  construi- 
sons «les  édifices , nous  les  fermons  avec  soin  ; et  puis  nous  y 
amassons  des  hommes , et  nous  n’avons  aucun  soin  de  l’air 
qu’il  faudra  donner  à tout  ce  inonde  : il  entrera , comme  il 
[tourra , par  les  fissures  et  par  les  joints;  par  les  endroits  où 
la  négligence  de  la  construction  lui  aura  laissé  par  mégardc 
un  passage. 

On  dirait  «pie  nous  avons  liesoin  que  l’on  nous  rappelle  que 
les  maisons  sont  faites  pour  nous  mettre  à l’abri  des  intem- 
péries de  l'air,  mais  non  point  à l’abri  de  ses  bienfaits. 

Voici  les  principes  sur  lesquels  repose  la  nécessité  de  l’aé- 
rage.  Un  homme  bien  jtorlant  absorbe,  terme  moyen , 31  li- 
tres d’oxigèuc  par  heure  ; mais  comme  l’oxigènc  n’entre  que 
pour  ,V;  dans  la  composition  de  l’air  atmosphérique,  cela  re- 
vient à environ  430  litres  d’air  par  heure,  ou  2 mètres  cubes 
par  12  h.  A la  rigueur,  il  suffirait  donc  d'un  vase  contenant 
celle  quantité  d’air  pour  entretenir  la  vie  d’un  homme  pen- 
dant 1 2 h.;  mais  à condition  que  l'air  une  foi»  respire  ne  sa  ait 
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pas  rejeté  dans  le  vase,  car,  autrement,  il  ne  larderait  pas 
à s’y  trouver  mêle  en  telle  proportion  qu’il  gâterait  le  reste  : 
pour  que  l’air  puisse  être  respiré,  il  ne  faut  pas  qu’il  y en  ait 
plus  d’un  quart  qui  ait  déjà  servi.  Un  homme  enfermé  dans 
une  chambre  bien  dose,  contenant  2 mètres  cubes,  serait 
donc  forcé  d’en  sortir  après  en  avoir  consommé  ; mètre  cube, 
c’est-à-dire  après  4 heures  environ.  La  moindre  capacité  que 
l’on  puisse  dernier  à une  chambre  où  l’on  doit  demeurer  12 
heures  sans  renouvder  l’air  par  la  porte  ou  jiar  les  fenêtres, 
une  diainbre  à coucher,  par  exemple,  est  donc  8 mètres 
cubes;  c'est  là  la  plus  stricte  mesure,  et  bien  des  cachots  ne 
l’ont  pas.  Dans  un  appartement  ou  l’on  veut  que  l’air  se  re- 
nouvelle continuellement,  de  manière  à ce  qu’il  n’y  en  ait 
jamais  plus  d'un  quart  d’irrespirable,  il  faut  s'arranger  pour 
faire  entrer  et  sortir  environ  10  litres  par  minute. 


Voilà  ce  qui  est  relatif  au  cas  le  plus  habituel,  celui  où  il  n’y 
a dans  l’air  que  l’on  respire  d’autre  cause  d’altératiou  que 
celle  qui  provient  de  la  respiration  elle-même.  Mais  dans  plu- 
sieurs sortes  d’ateliers,  il  se  produit  des  exhalaisons  qui  né- 
cessitent un  aérage  bien  plus  actif.  D’aliord  le  grand  nombre 
d’hommes  échauffés  an  travail  occasions  un  dégagement  de 
miasmes , qui  sont  une  première  source  de  corruption  : cela 
est  tel , que  dans  une  salle  de  spectacle,  où  il  n’v  a cependant 
guère  de  mouvement,  si  l’on  lient  de  l’eau  dans  un  vase  ou- 
vert, die  prend,  après  très  peu  d'instaas , une  odeur  forte, 
et  ne  tarde  pas  à subir  la  fermentation  putride.  En  outre,  la 
nature  même  de  l'industrie  à laquelle  les  ouvriers  se  livrent 
développe  très  souvent  îles  émanations  délétères  et  même 
fortement  vénéneuses , telles  que  les  vapeurs  nitreuses , mer- 
curielles , etc. , ou  des  poussières  aussi  funestes  que  ces  va- 
peurs, celles  du  plomb,  du  cuivre,  du  poil,  etc.  Il  faut  alors 
que  la  ventilation  soit  assez  active  pour  qu’il  n’y  ait  jamais 
dans  l’air  qu’une  très  petite  proportion  de  ces  matières,  et  que 
b plus  grande  partie  soit  chassée  et  noyée  dans  la  masse  de 
l’atmosphère  à mesure  qu’elle  se  produit.  Il  ne  manque  pas 
chez  nous  de  ces  ateliers  plus  Infects  que  ces  étables  de  la  my- 
thologie paJenne;  pour  les  laver  comme  clics,  il  suffirait  de 
don/îer  entrée  aux  fleuves  d’air  qui  se  pressent  aux  portes. 
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Le  principe  sur  lequel  repose  presque  toujours  le  méca- 
nisme de  l’aérage  est  très  simple , et  son  application  est  la 
plupart  du  temps  très  facile.  Si  l’on  imagine  qu’un  tuyau  de 
ferme  quelconque,  débouché  à ses  deux  extrémités  A et  B, 
soit  placé  dans  l’air,  et  que  l’on  vienne  à 
échauffer  l’air  qui  se  trouve  en  certain 
endroit  M de  la  branche  la  plus  élevée , ce 
petit  morceau  d’air,  devenant  plus  léger 
par  1a  dilatation,  s’élèvera  vers  l’ouver- 
lure  supérieure  A;  l’air  situé  en  dessous, 
en  vertu  de  son  élasticité , montera  pour 
le  remplacer;  et  finalement  une  certaine 
quantité  de  l’air  extérieur  entrera  par 
l’ouverture  B pour  compenser  ce  qui  se  sera  échappé  par  la 
partie  supérieure.  S’il  existe  au  point  M une  cause  perma- 
nente de  chaleur,  l’air  en  y arrivant  y sera  donc  continuelle- 
ment échauffé;  il  montera donede  nouveau,  et  l’air  extérieur 
entrera  derechef , et  avec  un  mouvement  continu,  par  l'ouver- 
ture B,  et  parcourra  tout  l’intérieur  du  tuyau, 
i En  supposant,  d’une  manière  plus  générale,  que  le  tuyau 
soit  rempli  tout  entier  d’air  échauffé,  le  mouvement  sera 
déterminé  par  la  différence  de  poids  qui  existe  entre  une 
colonne  d’air  froid  d’une  hauteur  égale  à la  distance  verti- 
cale des  deux  niveaux  A et  B , et  une  colonne  d’air  échauffe 
de  même  hauteur  ; pins  l’air  sera  dilaté  et  la  colonne  élevée, 
et  plus  b vitesse  de  ventilation  qui  en  résultera  sera  grande. 
Si , au  contraire , l’air  est  plus  froid  dans  l’intérienr  du  tuyau 
qu’à  l'extérieur,  son  mouvement  se  fera  en  sens  inverse;  ü 
sc  versera  continuellement  par  l'ouverture  d’en  bas  aveo 
une  vitesse  d’autant  plus  grande  qu’il  sera  plus  lourd,  et 
que  sa  masse  occupera  plus  d’espace  en  hauteur;  il  agira 
^quuuç  agirait  un  liquida  dont  gn  aurait  rempli  lg  tube. 


C’est  celte  cause  d'aérage  si  puissante  et  si  simple  qui  four- 
nil naturellement  de  l’air  dans  le  fond  de  b plupart  des  mines. 
Il  suffit  qu’il  y ail  dans  les  travaux  deux  puitscomnuiniquant 
entre  eux , et  ayant  leur  ouverture  à la  surface  de  1a  terre  à 
deux  niveaux  différons,  l'un  dans  une  vallée  par  exemple,  et 
l’autre  sur  une  montagne.  Le  puits  d'en  bas  représente  la 
branche  inferieure  B de  notre  tuyau  ; le  puits  d’en  haut  1a 
branche  supérieure  A.  Pendant  l'hiver,  l’air  est  plus  chaud 
dans  la  mine  qu’au  dehors;  alors  l’air  extérieur  descend  dans 
le  puits  d’en  bas,  s’y  échauffe,  et  ressort  par  le  puits  d’en 
haut.  Pendant  l’été,  l’air  est  plus  frais  dans  la  mine;  alors  il 
sort  |»arle  puits  d’en  bas,  et  l’air  extérieur  entrant  parle  puits 
d’en  haut  pour  le  remplacer,  se  refroidit,  et  sort  à son  tour 
par  l'autre  puits.  Le  mouvement  de  l’air  est  donc  dirigé  eu 
sens  inverse  pendant  l’hiver  et  pendant  l’été.  Au  printemps 
et  à l’automne,  b température  étant  à peu  près  b même 
dans  b mine  et  au  dehors,  le  mouvement  devient  bien  moins 
actif  et  cesse  presque  entièrement. 

Lorsque  l’on  est  dans  un  terrain  plat , et  qu’il  n’y  a pas 
moyen  d’avoir  des  puits  à des  niveaux  différons,  on  sur- 
monte l’un  des  puits  d’une  grande  cheminée,  qui  augmente 
sa  hauteur  et  produit  le  même  effet  que  s’il  venait  déboucher 
à un  niveau  supérieur  : on  la  garnit  d’un  orilice  mobile  que 
l'on  tourne  vers  l'endroit  d’où  vient  le  vent  ri  l’air  doit  y 
entrer,  ou  à l'opposé  du  vent  si  l'air  doit  en  sortir. 

Si  les  deux  puits  ont  une  largeur  différente,  elle  peut  suf- 
fire pour  déterminer  l’aerage , bien  qu’ils  soient  ouverts  à la 
même  hauteur  ; car  dans  le  puits  étroit  l'air  prend  la  tempé- 
rature chaude  ou  froide  de  la  terre  bien  plus  aisément  quo 
daas  le  large  puits  où  sa  masse  est  généralement  bien  moins 
rapprochée  des  parois  : les  choses  se  passent  alors  comme  si 
le  puits  étroit  était  le  plus  élevé.  Mais  on  comprend  qu’un 
pareil  aérage  ne  saurait  jamais  être  d'une  grande  vivacité, 
et  qu’il  expose  bien  souvent  les  mineurs  à souffrir.  Les  dé- 
penses auxquelles  l’aérage  oblige  dans  quelques  cas  sont  nue 
des  charges  de  l'exploitation , cl  b quantité  d'air  que  l’on 
délivre  aux  hommes  se  calcule  souvent  comme  le  reste 


du  salaire , la  loi  économique  à 1a  main.  Pour  fixer  les 
idées  nous  donnerons  une  coupc  faite  dans  les  terrains 
a a 


houillère  d’Anzin , qui  servira  à montrer  le  mouvement  de 
l’air  dans  deux  puits  correspond.™*  : les  lignes  noires  indi- 
quent la  tranche  des  couches  de  houille  qui  sont , comme  on 
le  voit,  retournées  et  inclinées  d’un  façon  singulière  ; les 
puits  marqués  en  blanc  traversent  d'abord  les  terrains  hori- 
zontaux supérieure,  et  coupent  ensuite  toutes  les  couche*, 
de  houille  jusqu’à  b plus  profonde.  L’air,  dont  le  mouvemena 
est  indiqué  par  les  flèches,  entre  par  le  puits  B et  sort  par  fc 
puits  A.  On  l'empêche  de  se  détourner  dans  les  autres  crtu$ 
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indiqués  sur  la  coupe , en  fermant  leur  entrée  par  des  dou- 
bles portes.  Le  plan  représente  l’excavation  faite  dans  la 
couche  de  houille  : l’art  veut  que  les  travaux  soient  conduits 
par  tailles  échelonnées  l’une  sur  l’autre  ; c'est  le  Ion?  de  ces 
zig-zags  que  sont  les  mineurs  qui  attaquent  la  houille,  et  l’on 
force  l’air  à suivre  tous  les  cimiitsen  fermant  par  des  portes 
les  chemins  directs  qu’il  pourrait  prendre  pour  passer  d’un 
puits  à l’autre , et  en  entassant  les  déblais  (teintés  en  «ris  sur 
le  plan)  derrière  les  tailles , de  manière  à ce  que  les  hommes 
soient  toujours  placés  dans  une  sorte  île  corridor  étroit,  où 
l’air  puisse  courir  assez  vite  pour  les  alimenter  eux  et  leurs 
lam|>e$,  et  enlever  en  même  temps  les  gs z délétères , lorsque 
leur  dégagement  est  suffisamment  modéré. 


(Plan  d'un  atelier  d'exploitation  dam  la  houille.  ) 

Outre  ces  moyens  naturels , il  y en  a quelques  autres  aux- 
quels on  a recours  lorsque  les  premiers  ne  font  pas  un  assez 
lxm  service.  On  peut  placer  des  brasiers  dans  l’intérieur  des 
puits  pour  y déterminer  un  courant  ascendant;  on  |>eut  re- 
fouler l’air  ou  l’aspirer  avec  une  pompe , et  employer,  en 
nn  mot,  toutes  sortes  de  machines  souffiantespourrenvoyer 
jusque  dans  le  fond  des  galeries.  Mais  l’aérage  naturel  est 
le  plus  habituel. 

C’est  ce  simple  mécanisme  qui  nous  fournit , en  quelque 
sorte  à notre  insu , l’air  que  nous  respirons  dans  nos  maisons. 
Pendant  l’hiver  nos  intérieurs  étant  bien  plus  chauds  que  le 
dehors , le  courant  entre  par  les  portes  et  sort  par  le  tirage 
des  cheminées.  Pendant  l’été  l’intérieur  étant  plus  froid,  l’air 
descend  souvent  par  les  cheminées  et  sort  par  les  portes, 
mats  comme  l’aérage  n’est  pas  déterminé  dans  cette  saison 
par  une  cause  aussi  puissante  que  dans  l’hiver,  où  les  chemi- 
nées sont  échauffées  par  le  feu  qu’on  y allume,  il  est  souvent 
très  faible,  et  l’on  sent  le  hesoin  de  donner  de  l’air  en  ouvrant 
les  portes  et  les  fenêtres.  Les  lieux  dans  lesquels  la  nécessité 
de  l’aérage  continu  et  bien  réglé  se  fait  le  plus  sentir,  sont 
ceux  où  il  se  réunit  le  plus  de  monde , comme  les  ateliers  et 
les  salles  de  spectacle.  La  masse  d’air  qui  se  trouve  dans  la 
salie,  étant  peu  considérable  relativement  au  grand  nombre 
de  cenxqui  la  respirent,  se  laisse  promptement  consomma', 
et  il  faut  la  renouveler  à mesure  de  la  consommation,  afin  que 
personne  n’en  pâtisse.  l.e  lustre  qui  brûle  constamment  pro- 
duit un  tirage  ascendant  dans  l'étc  aussi  bien  que  dans  l’hi- 
ver; l’air  du  bas  de  la  salle  monte  sans  cesse  vers  lui,  et  s'é- 
chappe par  la  clteminée  qui  est  au-dessus  : il  faut  que  ce 
mouvement  soit  très  vif,  car  la  quantité  d’air  qui  passe  à 
chaque  instant  par  la  cheminée  doit  être  égale  à la  quantité 
d'air  consommée  durant  le  même  instant  dans  la  salle , par 
les  lumières  et  par  la  respiration.  Pour  suppléer  à l’air  qui 
s'en  va  de  cette  façon,  on  en  fait  arriver  de  nouveau  par  des 
tuyaux  qui  communiquent  avec  les  corridors,  et  qui  viennent 
dclMMJcher  dans  la  salle  tout  autour  des  galeries  ; afin  d’évi- 
ter que  le  courant  de  l'air  afduenl  n’arrive  avec  trop  de  vi- 
tesse, ce  qui  incommoderait  les  assistans,  on  multiplie  con- 
sidérablement ces  bouches  d’aérage  ; cela  revient  à faire , 
dans  la  salie,  une  très  large  ouverture,  et  bien  que  l’air  n’y 
passe  que  très  lentement , et  par  un  courant  presque  insen- 
sible à la  main,  il  s’en  introduit  ce[>eiulanl  une  masse  consi- 
dérable, et  conforme  à celle  qui  s'échappe  avec  bien  plus  de 
rapidité  par  la  cheminée  supérieure.  A l’0|)éra  deux  mille 
quatre  cents  ouvertures,  distribuées  sous  les  loges,  versent 
dans  l’inérieur  l’air  qui  est  nécessaire.  Presque  toutes  les 
Mlles  de  spectacle  sont  maintenant  pourvues  d’un  système 


d’aérage.  Dans  plusieurs  théâtres  on  a même  perfectionné 
la  chose  en  se  servant  de  ce  moyen  pour  rafraîchir  ou  ré- 
chauffer la  salle,  suivant  qu’il  convient:  l’air  qui  alimente 
les  bouches  circule  régulièrement  dans  les  corridors  en  pas- 
sant d’un  étage  à l’autre  par  l’escalier  situé  à l'extrémité  de 
son  courant  ; le  courant  forme  alors  comme  une  grande  spi- 
rale qui  enveloppe  toute  l’enceinte  ; les  tuyaux  d’aérage  sont 
comme  îles  saignées  d'irrigation  pratiquées  tout  du  long. 
IVntlant  l’été  le  grand  courant  des  corridors  s’alimente  dans 
les  caves  ; pendant  l’hiver  on  lui  fait  prendre  naissance  dars 
les  calorifères  qui  fournissent  un  air  qu’on  échauffe  à volonté, 
de  manière  à tenir , malgré  la  saison , l'intérieur  de  la  salle 
à une  température  déterminée.  Le  grand  théâtre  de  la  ville 
de  Lyon . arrangé  par  les  soins  de  M.  l’ingénieur  Talabot , 
peut  être  regardée  connue  un  modèle  en  ce  genre. 


( Ai  rage  dans  une  salle  de  spectacle.  ) 


Nous  avons  représenté , daas  la  figure  ci-jointe , la  dis- 
position de  l'aérage  dans  l’intérieur  d’un  petit  théâtre;  les 
flèches  indiquant  la  direction  du  courant  d’air  partent  des 
caves , circulent  en  sens  inverse  dans  les  corridors  de  chaque 
étage , et  jettent  l’air  par  les  bouches  placées  tout  autour  des 
galeries  : cet  air  descend  jusque  sur  le  parterre,  cl  remonte 
par  le  milieu  de  la  salle  dans  la  cheminée  supérieure  par  où 
il  sort.  Des  dispositions  analogues  sont  maintenant  en  usage 
dans  presque  tous  les  hôpitaux  pour  y entretenir  un  air  sa- 
lubre ; il  serait  bien  i désirer  qu’elles  fussent  également  éta- 
blies dans  tous  les  ateliers  oit  le  nombre  des  ouvriers  les 
rendrait  nécessaires. 

AEROLITHES,  pierres  qui  tombent  du  del.  Ces 
pierres  sont  de  véritables  planètes  ; elles  se  meuvent  proba- 
blement autour  de  nous  comme  la  lune , mais  dans  un  or- 
bite plus  étroit  ou  plus  excentrique  ; à une  grande  distance, 
leur  petitesse  empêche  de  les  apercevoir;  et  lorsqu’elles  sont 
proche,  elles  s’éclipsent , dès  qu’il  fait  nuit , dans  l’ombre 
de  la  terre.  Durant  le  jour,  elles  sont  effacées  par  la  lumière 
du  ciel.  Nous  ne  pouvons  les  apercevoir  que  lorsque,  dans 
les  variations  de  leurs  motivemens , elles  viennent  à s’enga- 
ger dans  l'atmosphère  au  travers  de  laquelle,  enflammées  par 
le  frottement , elles  arrivent  parfois  jusqu'au  noyau  solide 
de  notre  globe.  Leur  nombre  doit  être  fort  considérable, 
car  le  phénomène  de  leur  rencontre  avec  la  terre  se  repré- 
sente fréquemment.  Depuis  trente  ans,  on  a observé  envi- 
ron une  soixantaine  de  chutes  différentes;  il  a dû  s’en  pro- 
duire effectivement  bien  davantage , puisque  ces  observa- 
tions ne  portent  que  sur  les  pierres  qui  ont  touché  la  terre 
dans  les  endroits  civilisés,  et  qu’on  ne  sait  rien  de  celles  qui 
ont  pu  la  toucher  dans  les  points  occupés  par  l’Océan  et  les 
pays  incultes.  Ce  phénomène  est  connu  des  liommes  de  tous 
les  pays,  depuis  la  plus  haute  antiquité.  La  grande  massç 
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de  fer  décrite  par  l’allas  dans  le»  plaine»  de  Silwric,  était  te- 
rnie en  vénéra  lion  par  les  Tartan»  et  regardée  par  eux  comme 
tombée  autrefois  du  ciel.  I.'hisloire  parle  d’une  pluie  de 
pierres  qui  tomba  près  de  Home,  sous  le  règne  de  Tullus 
Hostilius.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Lysander,  décrit  une 
pierre  qui  tomba  dans  l’Ilellespoiil,  à ;Egos  Polamos.  Cylièle 
était  adorée  en  (ialatie  sous  la  forme  d’une  pierre  venue 
du  ciel  ; à Einèse , en  Syrie , le  soleil  était  aussi  adoré  sous 
la  forme  d’une  pierre  de  semblable  origine  : elles  furent 
plus  tard  transportées  tontes  deux  à Rome,  eu  grande 
pom|»e , et  la  description  de  la  dernière , qui  se  trouve  dans 
Hcrodien,  s’accorde  |»ai  faitenient  avec  l’apparence  habituelle 
des  pierres  météoriques.  Le»  traditions  du  uioyen-àgeT  sou- 
vent transformées  eu  légendes,  faisaient  également  mention 
de  plusieurs  évènemem  de  cette  nature.  Depuis  le  xtvc  siè- 
cle jusqu’à  nous,  on  en  compte  plus  de  cent,  et  l’on  peut 
vt)ir  encore  aujourd’hui  sur  l'autel  d'Ensisheim,  eu  Alsace, 
une  énorme  pierre,  qui,  dans  le  milieu  du  .\V  siècle, 
tomba  dans  le  village.  Mais , malgré  l'accord  de  tant  de  té- 
moignages, les  savaas  refusaient  de  croire  à l’existence  d’un 
phénomène  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer , et  qui  leur  sem- 
blait, au  premier  abord , si  bizarre.  C'est  en  17Ü4  seule- 
ment , qu’un  physicien  allemand  , Cliladni , osa  se  ranger 
ouvertement  du  côté  de  ce  que  l’on  nommait  la  stiperstiliou 
populaire,  et  tenta  de  démontrer , par  des  raisons  scienti- 
fiques, que  cette superslit ion,  comme  tant  d’autres,  n’était 
pas  sans  uu  fondement  réel.  Le  premier  pas  était  fait,  el 
l'attention  générale  des  snvans  avait  été  cveillée  sur  ce  sujet 
par  son  beau  Mémoire  publié  à I.cipsirk  et  à Rira  , lorsque 
le  26  avril  1803  une  pluie  de  pierres  des  plus  remarquables 
Tint  à loinlier,  précisément  en  plein  jour,  sur  la  petite  ville 
de  Laiglc  en  Normandie.  L'autorité  locale  dressa  procès- 
verbal  de  l'évènement  ; il  n'y  avait  point  à nier  son  authen- 
ticité ; l’Institut  nomma  un  commissaire , qui  sc  rendit  aus- 
sitôt sur  les  lieux.  Son  rapport  ne  laissa  plus  aucun  doute. 
L'hypothèse  de  Chladui , et  les  traditions  prpulaires,  étaient 
dès  lors  amplement  oonlinnees  par  l'expérience  elle-même. 
Les  souvenirs  des  observations  faites  dans  les  temps  passés 
furent  recueillis  de  toutes  paris  avec  grand  soin , et  les 
aérolithes,  suivis  d’un  cortège  de  preuves  inqiosanies , en- 
trèrent enlin  dans  le  domaine  de  la  science. 

Le  phénomène  remarquable  dont  nous  nous  occupons 
n’est  point  d'une  périodicité  régulière  ; il  se  produit  par 
tons  les  temps , dans  toutes  les  saisons , sur  tous  les  points 
du  globe  : il  ne  dépend  d’aucun  état  |»articulier  de  la  terre. 
La  chute  des  pierres  est  accompagnée  de  météores  lumi- 
neux. Durant  la  nuit,  le  météore  traverse  l’air , comme 
une  masse  enflammée,  en  laissant  derrière  lui  une  traînée 
lumineuse  semblable  à la  queue  d'une  comète.  Durant  le 
jour , son  éclat  parait  beaucoup  moindre  ; après  avoir  couru 
un  certain  temps  avec  vitesse , il  éclate  souvent  à plusieurs 
reprises  avec  grand  lirait , et  à la  suite  de  cette  explosion , 
les  masses  pierreuses  commencent  à tomber,  et,  en  général, 
elles  arrivent  à terre.  Tantôt  on  trouve  une  seule  pierre , 
tantôt  un  grand  nombre.  A Laigle.  on  en  ramassa  plus  de 
deux  mille  sur  un  espace  de  deux  lieues  et  demie , au-des- 
sus duquel  le  météore  avait  passé  avec  des  delouiiations 
semblables  à celles  de  l’artillerie. 

Les  pierres  à l’instant  de  leur  chute  sont  très  cliaiides;  leur 
poids  varie  depuis  quelques  grammes  jusqu’à  plusieurs  cen- 
taines de  kilogrammes  ; leur  forme  est  irrégulière  et  pleine 
d’aspérités,  mais  la  plupart  du  temps  les  angles  sont  émous- 
sés par  la  fusion , et  la  surface  est  enduite  d’un  émail  oxidé 
qui  pénètre  rarement  au-delà  d’un  millimètre.  Elles  sont 
noires,  mais  leur  cassure  est  d’une  couleur  grisâtre , d'un 
aspect  terreux  et  diversement  grenu;  elles  sont  tantôt  dures 
el  tantôt  friables  ; leur  pesanteur  spécifique  moyenne  est  d’en- 
viron 3,30.  Elles  renferment  une  proportion  de  fer  très  con- 
sidérable ; ce  métal  est  quelquefois  à l’état  malléable,  et,  chose 
remarquable , il  s'y  trouve  toujours  allié  à du  nickel  : la  silice 
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et  la  magnésie  sont  avec  le  fer  les  élémens  qui  dominent  le 
plus  habituellement.  On  y trouve  fréquemment  du  soufre, 
du  chrome,  du  cobalt , de  l'alumine,  el  de  la  chaux;  quel- 
quefois du  charlMin  et  de  la  soude.  Ces  substances  sont  pour 
la  plupart  mélangées  mécaniquement , et  non  point  combi- 
nées chimiquement.  (Quoique  aucune  d’elles  ne  soit  étrangère 
à la  minéralogie  terrestre , cependant  le  mode  de  leur  asso- 
ciation dans  les  aérolithes  est  si  remarquable,  qu’il  suffit  pour 
distinguer  |wr faitemeut  ces  sortes  de  pierres  de  toutes  les 
pierres  qui  appartiennent  eu  propre  à notre  glolw  ; on  ne 
trouve  pas  dans  nos  formations  géologiques  un  seul  minéral 
dont  la  composition  ait  quelque  analogie  avec  la  leur.  Il 
n’est  pas  moins  remarquable  de  voir  que  les  aérolithes,  quels 
que  soient  l’époque  et  le  pays  où  elles  sont  tombées,  présen- 
tent constamment  entre  elles  un  rap|mrl  si  frappant  qu'on 
pourrait  presque  les  regarder  comme  ayant  toutes  été  cassées 
à un  même  rocher.  Voici  les  résultats  de  l'analyse  d'une 
des  pierres  de  I*aiglc  par  M.  Thénard  : 


.Silice -Il*  \ 
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La  masse  météorique  observée  par  Pallas  en  Sibérie  pesait 
1400  livres;  elle  était  {iresque  entièrement  composée  de  fer 
malléable  ; l’intérieur  était  celluleux , el  renfermait  quelque* 
grniiLs  d'oiivine,  ce  minéral  vitreux  si  fréquent  dans  le  ba- 
salte. M.  Laugier,  qui  eft  a fait  faualy.se,  a montré  que  ce 
corps  singulier  contenait  eu  outre  <le  la  silice,  de  la  magnésie, 
du  chrome , du  soufre,  et  du  nickel.  Dans  une  masse  de  fer 
trouvée  au  Brésil  dans  un  pareil  gisement,  et  pesant  plus  de 
6000  kilogrammes,  le  docteur  YY'oUaslon  a reconnu  quatre 
pour  cent  tic  nickel  ; dans  une  autre  masse  venant  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  y avait  avec  le  nickel  un  peu  de  cobalt 
et  une  trace  «le  cliarlwn.  Ces  roches  de  fer  natif  dont  les  voya- 
geurs ont  «Mirent  fait  mention,  tant  sous  l’équateur  que  dans 
les  régions  polaires , gisent  à la  surface  du  sol  sans  aucune 
connexion  avec  les  terrains  qui  les  environnent , absolument 
comme  si  on  était  venu  les  déposer  en  cet  endroit  ; elles  sont , 
suivant  toutes  probabilités,  d’une  origine  céleste,  bien  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  aérolithes  observés  jusqu’ici  il 
n’y  ail  qu’une  quantité  de  fer  métallique  beaucoup  moindre  et 
beaucoup  plus  divisée.  On  ne  possède  encore  qu’un  seul  aém- 
lillic  d’une  origine  céleste  bien  constatée  et  entièrement  fer- 
rugineux ;li  tomba  à Agram,  en  Dalmatic,  le  26  mai  1751. 

On  doit  rapporter  à cette  même  classe  de  phénomènes  cer- 
taines pluies  tic  poussière  et  certaines  pluies  de  couleur  de 
sang  dont  il  a souvent  été  fait  mention  ; la  seule  différence 
est  que  ces  aérolithes  sont  poudreux  au  lieu  d’être  solides. 
L’analyse  d’une  de  ces  poussières  de  couleur  rougeâtre , tom- 
liée  près  d'Arezzo,  en  1813,  y a montré,  comme  dans  les 
aérolithes,  de  la  silice, de  la  chaux, de  l’alumine,  du  man- 
ganèse el  du  fer.  On  |teul  encore  avec  raison  comprendre, 
dans  cette  grande  théorie , ces  météores  lumineux , nommés 
étoile»  filantes,  qui  se  produisent  si  fréquemment  et  avec  une  si 
énorme  rapidité  dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère; 
ce  sont  des  aérolithes  qui  dans  leur  course  entrent  un  instant 
dans  les  régions  atmosphériques , et  s’en  dégagent  bientôt  : 
ils  s’enilammcnl  par  la  compression  et  le  frottement  de 
l’air,  et  s’éteignent  à leur  sortie. 

D’où  viennent  toutes  ces  masses?  Laplace  lés  supposait  pro- 
jetées vers  nous  pal*  les  volcans  lunaires  ; mais  aucune  ap- 
|>arcnce  ne  signale  l’activité  de  ces  volcans  hypothétiques; 
et , en  outre , plusieurs  astronomes  ont  calculé  que  la  vitesse 
des  aérolithes  était  dans  certains  cas  supérieure  à celle  qu’ils 
devraient  avoir  si  on  les  faisait  simplement  tomber  de  la  Inné 
sur  nous.  Le  parti  le  plus  sage  est  donc  de  les  considérer 
comme  nous  considérons  les  planètes,  dont  nous  connaissons 
bien  l’existence,  mais  dont  l’origine  demeure  enveloppée 
|H)ur  nous  dans  le  mystère  des  créations  passées. 
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(Acrolilhe  de  Prives-) 


L’aérolithc  dont  la  planche  ci-jointe  représente  la  flaire 
est  tombé  dans  le  département  de  l'Ardèche , près  de  Pri- 
vas, le  5 juin  4821.  Il  pesait  92  kilogrammes , cl  s’enfonça 
en  terre  de  près  de  2 décimètres.  On  le  conserve  aujourd'hui 
dans  U galerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

AÉROSTAT.  Dans  tous  les  temps  l’idée  de  se  soutenir 
dans  l'air,  et  de  s’y  mouvoir  en  lil>erté,  a séduit  l’imagination 
et  tenté  l’ambition  des  hommes  ; la  mythologie  de  tous  les 
peuples  est  pleine  de  pareils  voyages;  ce  chemin  était  celui 
du  ciel , et  c’était  toujours  celui  que  prenaient  les  envoyés 
divins  et  les  dieux  eux-mômes.  Mais  depuis  le  fabuleux  voyage 
de  Dédale  tous  les  efforts  de  l’art  humain  dans  cette  voie 
étaient  demeurés  imputant»  ; les  courses  aériennes  parais- 
saient définitivement  destinées  à demeurer  dans  le  domaine 
de  la  fiction  et  de  la  poésie , lorsque  la  science , il  y a qua- 
rante ans  à peine , est  arrivée  à se  prendre  enfin  corps  à corps 
avec  ce  grand  problème  ; elle  en  a déjà  donné  une  demi- 
solution  en  découvrant  le  moyen  de  s’élever  et  de  se  sou- 
tenir. 

Dès  le  principe  de  la  renaissance  des  sciences  en  Occident , 
l'esprit  des  savans  s’était  porté  vers  cette  question , et  avait 
même  entrevu  la  manière  d’en  venir  à bout.  Albert  Saxony, 
moine  augustin , Mendoza , jésuite  portugais,  et  plus  tard 
l’illustre  Bacon , François  Lana , Gusman,  Joseph  Oallien, 
émirent  sur  ce  sujet  des  idées  sages  et  valables  ; mais  la  fa- 
culté de  l'application  leur  manqua,  et  leurs  inventions  fu- 
rent stériles.  Vers  la  fin  du  XVIII*  siècle,  Montgolfier,  s’é- 
tant occupé  de  cette  question,  l’amena  d’un  seul  coup  tout 
près  du  point  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Ce  fut  le  hasard, 
dit-on,  qui  offrit  à son  esprit  observateur  les  premiers  élé- 
mens.  Faisant  brûler  quelques  papiers  inutiles,  il  remarqua 
qu’un  sac,  dont  l’orifice  était  tourné  vers  la  flamme,  s’élevait 
rapidement  dans  l’air  ; frappé  de  celte  observation , il  répéta 
l’expérience  qui  réussit  de  nouveau.  En  1782,  se  trouvant  à 
Avignon,  il  fit  monter  jusqu’à  la  hauteur  de  5fl  pieds  un 
ballon  construit  en  taffetas  de  Lyon , dont  il  avait  échauffé 
l'intérieur  avec  du  papier  brûlé.  L’année  suivante,  il  renou- 
vela l’expérience  sur  une  plus  grande  échelle  : il  construisit 
en  toile,  doublée  de  papier,  un  ballon  de  55  pieds  de  dia- 
mètre; ce  ballou  pesait  450  livres,  et  fut  chargé  en  outre  d’un 
poids  de  400  livres;  il  fut  gonflé  à l’aide  d’un  feu  de  paille  sur 
lequel  on  jetait  de  la  laine  hàchëe  pour  augmenter  la  produc- 
tion des  gaz , auxquels  Montgolfier  attribuait  la  force  d’as- 
cension de  son  aérostat.  L’appareil  s’éleva  jusqu’à  une  hau- 
teur de  1000  pieds  environ , et  retomba  à près  d’une  lieue  de 
«on  point  de  déjtfirt. 

Ces  grands  résultats  frappèrent  aussitôt  l’attention  des  sa- 
vans.  L’expérience  fut  rejetée  à Paris  avec  le  même  succès; 
mais  on  ne  larda  pas  à reconnaître  que  l’ascension  n’était  pas 
duc,  comme  le  pensait  Montgolfier,  aux  gaz  produits  par  la 
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combustion,  mais  bien  à la  dilatation  causée  par  la  chaleur 
dans  l’air  de  l'intérieur  du  liallon.  Charles,  uu  des  plus  cé- 
lèl»rcs  physiciens  de  cette  époque , guidé  par  cette  considé- 
ration théorique,  imagina  d’utiliser  pour  les  aérostats  les 
propriétés  du  gaz  hydrogène  qui  v enait  d’èlre  nouvellement 
étudié  par  Cavendish.  Ce  gaz , qui  forme,  comme  on  le  sait , 
l’un  des  principes  constituai»  de  l’eau  (voyez  IIydrogk.xb)  , 
est  le  plus  léger  de  tons  les  gaz  connus,  et  ne  pèse  que  les 
7/100  environ  de  l’air  atmosphérique.  Charles  jugea  avec 
raison  qu’en  renfermant  ce  gai  dans  une  enveloppe  imper- 
méable, il  obtiendrait  un  appareil  aérostatique  [dus  persistant 
et  plus  commode  que  les  montgolfières.  Il  fit  un  premier 
talion  avec  du  taffetas  rendu  imperméable  par  un  enduit  de 
gomme  élastique;  et  ce  ballon  |»arü  de  Paris,  après  s'êtrc 
élevé  à mie  hauteur  de  5000  pieds,  alla  retomber  près  de 
Gonesse. 

Cependant  Montgolfier  n’avait  pas  renoncé  à ses  idées.  Il 
vint  à Paris  dans  le  courant  de  la  même  année , et  trouva 
dans  Pilàtre-Desrosiers,  directeur  du  musée  royal , un  ardent 
collaborateur.  Ils  préparèrent  ensemble  une  ascension  à ballon 
captif,  qui  eut  lieu  sans  aucun  accident  à Versailles,  au 
mois  de  septembre  1785.  Bientôt  après,  au  mois  d'octobre 
1785,  Pilàtre,  enhardi  par  ce  premier  succès,  ae  bavarda 
avec  le  marquis  d’Arlande,  major  d’infanterie,  sur  un  aéros- 
tat entièrement  UIjtc,  et  donna  ainsi  au  momie  le  premier 
spectacle  d’un  voyage  aérien.  L«*  deux  aéronautes  s’élevè- 
rent au  ctaleau  de  la  Muette,  et  allèrent  redescendre  à plus 
de  deux  lieues  de  leur  point  de  départ. 


(Aérostat  de  Montgolfier.) 


Cette  expérience  hardie  fit  grand  bruit  en  France  ; on  se 
croyait  déjà  maître  de  la  navigation  atmosphérique;  le  succès 
était  si  éclatant  et  si  soudain  qu’il  cachait  foutes  les  imperfec- 
tions présentes  et  toutes  les  difficultés  du  progrès  ultérieur. 
Charles,  excité  par  le  désir  de  montrer  la  siqiériorité  de  ses  bal- 
lons, onvrit  pour  soutenir  les  frais  île  son  expédition  une  sous- 
cription de  10,000  fr. , qui  fut  à l’instant  même  couverte  de 
signatures.  Son  appareil  consistait  en  un  ballon  sphérique  de 
taffetas  enduit  d'un  vernis  de  caoutchouc  ; son  diamètre  était 
de  20  pieds  ; sa  partie  supérieure  était  couverte  d’un  vaste 
filet  terminé  par  des  cordes  qni  soutenaient  la  nacelle;  une 
soupape,  disposée  au  sommet  du  ballon,  et  manœuvree  par 
une  corde  dont  l’extrémité  se  trouvait  entre  les  mains  de 
faéronautc,  pouvait  donner  à volonté  issue  au  gaz  contenu 
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dans  le  hallon , et  par  conséquent  le  faire  redescendre  en  le 
rendant  plus  lourd.  Cet  appareil , ainsi  perfectionne,  fat  rem- 
pli de  gaz  hydrogène;  et  le  l,r  décembre  178-1,  le  savant 
voyageur  s’éleva  avec  Robert  du  milieu  du  jardin  des  Tui- 
leries , recevant  les  acclamations  d’une  immense  population 
accourue  à ce  spectacle.  En  peu  d’instans  le  ballon  disparut 
dans  les  nuages,  et,  après  une  heureuse  navigation,  il  alla 
retomber  à onze  lieues  de  Paris , près  du  village  de  Nesles. 


( Acrottat  de  CJiarle».  ) 

If  se  trouva  partout  des  imitateurs.  Le  7 janvier  4785, 
Blanchard , accompagné  de  l’Américain  Jefferie,  entreprit 
de  traverser  en  ballon  le  détroit  de  la  Manche,  et  réussit  dans 
son  projet.  Le  14  juin  de  la  même  année,  Pilâtre-Desroriers 
et  Romain  tentèrent  une  nouvelle  expédition.  Dans  l’espoir 
de  se  diriger  avec  plus  de  certitude  en  réglant  à volonté  Fc 
Èiyerde  la  montgolfière,  Us  eurent  l’klée  malheureuse  de 
combiner  le  système  de  Charles  avec  celui  de  Montgolfier  ; 
mais  bientôt , parvenue  au  milieu  d’un  air  trop  raréfié , la 
flamme  de  la  Montgolfière  N’élargit  outre  mesure,  et  en- 
flamma l’appareil.  Les  deux  aéronautes  périrent  victimes  de 
celte  explosion  qu’ils  n’avaient  pas  su  prévoir. 

Le  malheur  de  Pilàtre  et  de  Romain  ne  ralentit  pas  le 
zèle  des  aéronautes.  Les  ascensions  se  multipliaient  ; mais 
elles  n’étaient  encore  qu’un  jeu  stérile  entretenu  par  la  seule 
curiosité  du  public , sans  que  le  gouvernement  pensât  devoir 
encourager  les  perfectionnemens , ou  tirer  parti  pour  lai- 
même  de  ce  qui  était  déjà  fait.  Au  temps  de  la  république , 
Guy  ton  -Morv  eau,  qui,  avec  Monge,  Berthollet,  Fourcroy 
et  d’autres  sa  va  ns  illustres,  faisait  partie  de  la  commission 
réunie  prés  du  Comité  de  salut  public,  ouvrit  l’avis  d’em- 
ployer, aux  armées,  les  aérostats  comme  moyen  d’observation . 
Le  comité  accueillit  cette  idée.  Coutelle  s'occupa  de  la  mise 
en  œuvre  du  projet , et , ayant  fait  à Metxlon , avec  un  ballon 
captif,  quehpics  expériences  qui  parurent  suffisantes,  il  reçut 
le  brevet  de  capitaine  «les  aérostiers , avec  l'ordre  d’organiser 
une  compagnie.  On  «ait  que  pendant  la  bataille  de  Fleuras, 
en  1704,  cet  habile  aéronaute  resta  plus  de  neuf  heures  en 
obaervatiou , et  «pie , malgré  les  oscillatioas  continuelles  de  la 
nacelle , il  put  distinguer  tous  les  mouvement  de  l’ennemi. 
« Certainement , dit-il  lui-méme , ce  n’est  pas  l’aérostat  «pii 
nous  a fait  gagner  la  bataille  ; cependant  je  dois  dire  qu*i! 
gênait  beaucoup  les  Autrichiens , qui  croyaient  ne  pouvoir 
faire  un  pas  sans  être  aperçus , et  que , de  notre  côté , l’ar- 
mée voyait  avec  plaisir  cette  arme  inconnue,  «pii  lui  donnait 
confiance  et  gaieté.  » Pendant  près  de  trois  ans  la  compagnie 
des  aérostiers  resta  attachée  à l’armée,  mais  peu  à jeu  elle  fut 
négligée , et  enfin  «léfinilivemeiit  abandonnée.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  tous  les  voyages  aérostatiques  qui  se  sont 
•uccedc  dtpuià  cette  époque;  mais  nous  ne  pouvons  passer 


sous  silence  le  célèbre  voyage  entrepris  dans  nn  but  tout 
scientifique  , le  13  septembre  1804,  d’abord  par  MM.  Biot  H 
Gay-Lussac,  et  ensuite  par  M.  Gay-I.ussæ  tout  seul.  Dons 
sa  seconde  ascension , ce  savant  atteignit  la  plus  grande  hau- 
teur à laquelle  l’homme  ait  encore  pu  atteindre , c’est-à-dire 
une  hauteur  de  plus  de  20,000  pieds;  et  il  recueillit,  dans  res 
régions  élevées  et  jusqu’alors  inconnues , plusieurs  observa- 
tions importantes  dont  il  a enrichi  la  physique  et  la  météo- 
rologie. 

La  théorie  «le  l’aérostation  repose  sur  ce  principe  bien 
connu , que  tout  corp*  plongé  tlans  un  fluide  quelconque , 
dans  l’air  atmosphérique  par  exemple,  perd  une  partie  de  son 
poids,  égale  à celui  du  fluide  qu’il  déplace.  D’après  cela,  ri  le 
poids  du  corps  est  égal  à celui  du  volume  (Pair  déplacé,  il  devra 
rester  en  équilibre , sans  monter  ni  descendre . comme  les 
nuages  que  nous  voyons  suspendus  «lans  l'atmosphère  ; si  son 
poids  est  supérieur  h celui  d’un  pareil  volume  «Pair,  il  tom- 
bera vers  la  terre,  ainsi  que  cela  a lien  pour  la  plupart  «h*s 
objets  qui  nous  entourent  ; enfin , s’il  est  plus  léger  «pie  le 
volume  «l’air  qu'il  déplace , il  tendra  à s'élever  vert ie.ilemenf 
jusqu’à  ce  que  l'étpiilibre  soit  rétabli  |>ar  la  diminution  de  M 
denfitéde  l'atmosphère. 

Le  problème  de  l’aéroslation  consistait  à réaliser  celle  «1er* 
nière  condition.  Montgolfier  parvint  à ce  résultat,  en  raréfiant 
par  In  chaleur  la  masse  d’air  renfermée  «lans  une  envel«>pf>e 
spliérique,  et  en  donnant  ainsi  à l’appareil  une  légèreté  spé- 
cifique capable  de  déterminer  son  ascension;  Charles,  en 
renfermant  dans  nue  enveloppe  imperméable  un  gaz  pbn 
léger  que  l'air  atmosphérique.  Dans  l’un  et  l’autre  ena,  Pap^ 
|»arcil  tend  à s’élever  jusqu  à ce  que  son  [xtids  soit  égal  i\ 
celui  du  volume  d'air  qu’il  déplace.  Cette  considération  seule 
montre  combien  le  système  de  Charles  est  siqvérieur  à eefnf 
. de  Montgolfier;  car  l’air  à la  tcnqiéralure  «le  KN1\  c’est-*-’ 
dire  de  l’ean  bouillante , ne  |>er«l  que  de  sou  pouls  environ . 
tandis  que  le  poids  de  l'hydrogène  n’est , ainsi  ipte  nous  l’a- 
vons dit , que  le  du  poids  d’un  pareil  volume  d’air;  d’oir 
suit  que,  pour  atteindre  la  même  hauteur,  lex  dimuftstorW 
d’une  montgolfière  doivent  nécessairement  être  cnnskkTa- 
hlement  plus  grandes  que  celles  d’un  aérostat  ordinaire.  Par- 
venu à la  limite  de  son  ascension , le  hallon  la  dépasse  pen- 
dant quelques  instaus,  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise;  iiwn,' 
après  quelques  oscillations  verticales,  il  finit  par  s'y  main- 
tenir; et  il  reste  suspendu  «lans  l’atmosphère,  emporté  par 
les  vents  avec  la  masse  d’air  «pii  l’entoure. 

Il  est  important  de  remarquer  que  «lans  le  système  «l’aé- 
rostat de  M.  Charles,  le  seul  «[ni  soit  employé  aujourd’hui, 
l’enveloppe  ne  doit  pas  être  «'empiètement  remplie  de  gaz1 
au  moment  du  «lépart  ; car  la  densité  de  l’air  diminuant  à’ 
mesure  que  l’on  s’élève  dans  les  régions  supérieures  de  l’at- 
mosphère , l’élasiicilé  dn  l'hydrogène  contenu  dans  le  ballon 
surpasserait  bientôt  celle  de  Pair  extérieur,  et  celte  diffé- 
rence «le  pression  pourrait  déchirer  l'appareil. 

Il  faut  donc  introduire  seulement  dans  le  Iwllon  la  «plan- 
ifié de  gaz  nécessaire  pour  le  gonfler  lorsqu'il  sera  parvenu* 
à la  hauteur  qu’il  doit  atteindre.  Cette  hauteur  pourrait  être 
calculée  rigoureusement  si  l’on  connaissait  la  véritable  loi  de 
décroissement  de  la  densité  de  l’air.  Dans  Pétat  actuel  «le  fa- 
science,  on  ne  peut  obtenir  qu’un  résultat  approximatif,  mais 
suffisamment  exact  pour  la  pratique. 

Parvenu  à ce  maximum  «le  hauteur,  l’aéronaute,  pour 
faire  descendre  son  ballon,  ouvre,  à l’ahie  «l’une  corde  qui 
pend  dans  la  nacelle,  une  soupape  située  à la  partie  supé- 
rieure «le  l'enveloppe.  Une  portion  d’hydrogène  s’échappe,- 
et  l’appareil  devenant  plus  lourd  que  Pair  déplacé  descend 
d’une  certaine  cpiantilé  vers  la  terre  ; on  a soin , d’ailleurs,' 
afin  d’éviter  les  dangers  «Time  chute  trop  rapide,  de  descen- 
dre par  cascade.  Pour  cela , on  jette  de  temps  en  temps  une 
portion  du  lest  qu’on  a drt  placer  dans  la  nacelle , manœuvre  ' 
qui  fend  à faire  remonter  le  ballon . puis  on  ouvre  de  nou- 
veau 1a  soupape  pour  le  faire  descendre.  Un  baromètre  u\' 
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clique  au  voyageur  isolé  clans  l’espace  le  sens  et  la  vitesse  du 
mouvement , et  lui  permet  ainsi  de  régler  sa  marche. 

La  descente  cil  parachute , imaginée  par  Blanchard , a été 
tenter  pour  la  première  fois  en  4803  par  Garnerin.  Parvenu 
à 200  toises  de  hauteur,  l'intrépide  aéronaute  coupa  la  corde 
qui  attachait  sa  nacelle  au  ballon , et  descendit  soutenu  par 
un  vaste  parapluie,  qui,  en  se  dévoyant,  retarda  la  vitesse 
de  sa  chute.  Cette  expérience  est  fondée  sur  le  principe  que 
la  résistance  opposée  par  l’air  au  mouvement  des  coq»  est 
proportionnelle  à leur  surface  et  au  carré  de  leur  vitesse.  Il 
suit  de  là,  en  effet,  que  la  résistance  du  milieu  détruisant 
sans  cesse  l'accélération  due  à la  gravité,  le  mouvement  d’un 
corps  qui  tombe  dans  l'air  tend  continuellement  à devenir 
uniforme,  et  que  la  vitesse  constante  de  ce  mouvement  final 
est  d’autant  moindre  que  la  surface  est  plus  considérable. 
L’expérience  tentée  par  Garnerin  réussit  complètement, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Cependant  on  observa  (pie  l'accu- 
mulation de  l'air  sous  le  parachute  donnait  lieu  à des  oscilla- 
tions qui  pouvaient  devenir  dangereuses.  On  a évité  plus 
tard  cet  inconvénient , en  pratiquant  au  centre  du  parachute 
une  espèce  de  cheminée  d’un  mètre  de  hauteur,  qui  permet 
à l'air  de  s'échapper,  sans  nuire  cependant  à la  descente  de 
l’aéronaute. 

Il  est  peu  de  découvertes  qui  aient  produit  une  plus  vive 
sensation  que  celle  des  aréostats.  Pendant  un  instant  l’homme 
se  crut  maître  du  domaine  des  airs;  il  pouvait  s'élever,  se 
soutenir  à des  hauteurs  inconnues  jusqu’alors  ; il  venait  de 
créer  un  instrument  plein  de  puissance;  il  ne  pouvait  man- 
quer, suivant  toute  apparence,  de  jiarvenir  à en  régler  la 
marche.  C’est  i'enfaut  qui  vient  de  naître,  disait  Franklin, 
à l'apparition  des  premiers  ballons.  Oui;  mais  cet  enfant, 
objet  de  tant  d’espérances,  n’a  pu  sortir  de  ses  langes  : cette  In- 
vention si  brillante  en  est  encore  réduite  à satisfaire  de  temps 
à autre , dans  quelque  fête , la  curiosité  publique.  Nous  ne 
rappellerons  pas  ici  tous  les  efforts  successivement  tentés  pour 
diriger  les  aérostats.  Le  travail  le  plus  sérieux  qui  ail  été 
fait  sur  ce  sujet  est  celui  de  Meunier , membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  officier  du  génie,  aussi  brave  qu'habile.  Ce 
savant,  loin  de  vouloir  résister  aux  vents,  cherchait  à s’en 
faire  un  auxiliaire  ; le  seul  but  qu’il  paraisse  s'être  proposé 
était  d’atteindre  les  courans  d’air  qui  devaient  entraîner 
l'aérostat  dans  la  direction  convenable  ; il  espérait  obtenir 
ce  résultat  au  moyen  de  quelques  modifications  dans  la  dis- 
position du  ballon , mais  surtout  au  moyen  de  roues  à pa- 
lette* manœuvrées  par  les  aéronaules.  Ces  idées , qu’il  a 
développées  dans  un  mémoire  spécial , ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles de  pouvoir  sc  réaliser.  Mais  de  tous  les  systèmes  pro- 
posés jusqu’ici  pour  parveuir  au  même  but , celui  qui  a été  le 
plus  souvent  reproduit,  c’est  l'emploi  de  grandes  ailes  analo- 
gues à celles  des  oiseaux.  Dans  ces  dernières  années  encore , 
l’Institut  a entendu  In  lecture  d’un  mémoire  daim  lequel  on 
proposait  un  appareil  formé  de  deux  ailes  convexes  dans  leur 
partie  supérieure,  et  concaves  inférieurement,  et  renfermant 
d’ailleurs  un  volume  d’hydrogène  suffisant  pour  supporter 
une  partie,  mais  non  la  totalité  du  poidsde  l'homme.  Placé 
entre  ces  deux  ailes  qui  pouvaient  tourner  au  moyen  d’une 
espèce  d’articulation,  l'homme,  suivant  l’auteur  du  projet, 
aurait  déplacé  son  propre  corps , et  résisté  à la  partie  non 
détruite  de  l’action  de  la  pesanteur  au  moyen  de  mouvemens 
analogues  à ceux  du  vol.  L'exemple  des  oiseaux  que  nous 
voyons  chaque  jour  se  mouvoir  autour  de  nous,  et  sc  diriger 
avec  une  si  merveilleuse  facilité,  est  séduisant  en  effet  ; mais 
le  principe  capital  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  notre  or- 
ganisation peut  se  prêter  à l’imitation  d’un  pareil  modèle. 
C’est  ce  qu’à  cherché  à reconnaître  M.  Navier  dans  un  rap- 
port qu’il  a présenté  à l’Académie  sur  celte  question.  En 
adoptant  des  hypothèses  aussi  rapprochées  que  possible  des 
effets  naturels , il  arrive  à cette  conclusion  que  la  force  dont 
riionuue  peut  disposer  à chaque  instant  n’esl  jias  la  qnalie- 
Y in  gl -douzième partie,  toute  pro|torlion  gardée,  de  celle  que 


l’oiseau  déploie  lorsqu’il  se  soutient  dans  l’air  ; et  si  l'homme 
était  le  maître  de  dépenser  dans  un  tem|»s  très  court  toute  la 
quantité  de  force  musculaire  qu’il  dé|>ense  ordinairement  en 
huit  heures,  faculté  qu’il  est  bien  loin  de  posséder,  on  trouve 
qu’il  pourrait  chaque  jour  se  soutenir  dans  l’air  pendant  une 
(lurée  de  cinq  minutes.  Si  maintenant  l’on  suppose  qu’au 
moyen  d'un  appareil  aérostatique , le  poids  de  l'homme  soit 
complètement  détruit,  alors  encore  il  (tarait  impossible  qu’il 
puisse  imprimer  aux  ailes  une  vitesse  suffisante  pour  pro- 
duire un  mouvement  constant.  Il  agirait  sans  doute  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  en  faisant  fouiner  rapidement 
des  roues  arméesd'ailcs  obliques,  ainsi  que  le  proposait  Meu- 
nier; mais  la  force  à déployer  croîtrait  rapidement  avec  la 
vitesse  du  veut , si  bien  que  l'aéronautc  ne  pourrait  se  main- 
tenir contre  un  courant  d’air  ayant  une  vitesse  de  2m50  par 
seconde  ; courant  très  faible  cependant , et  à peine  capable  de 
mettre  un  moulin  en  mouvement.  On  ne  trouverait  d'ail- 
leurs aucun  avantage  à remplacer  la  force  de  l'homme  par 
celle  de  la  vapeur  aqueuse  ou  d’un  gaz;  car  l’homme  est  en- 
core, de  tous  les  agens  connus,  celui  qui , à poids  égal , est 
capable  de  produire  le  plus  grand  travail  continn  qui  soit 
(«ossible.  Ainsi,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  création 
d'une  navigation  aérienne  est  subordonnée  à la  découverte 
d’un  nouveau  moteur  beaucoup  moins  pesant  que  tous  ceux 
qui  sont  connus  aujourd'hui.  Ce  résultat  parait  difficile  à ob- 
tenir; mais  il  faut  se  garder  de  le  considérer  comme  impos- 
sible. Combien  les  hommes  n'ont-ils  pas  vu  de  prétendues 
inqiossibilités  entrer  (bus  le  domaine  de  la  réalité  ! 

A É TI IJS,  général  romain  du  V"  siècle,  qui  joua  alors 
un  si  grand  rôle  que  sa  vie  et  son  caractère  ne  devraient  pas 
être  entourés  de  ténèbres  comme  ils  le  sont,  si  l'histoire  tout 
entière  de  celle  époque  n’était  pas  plongée  dans  la  même 
obscurité.  L’invasion  d’Attila  dans  la  Gaule  , qu’Aélius  re- 
poussa , eu  laissant  une  trace  profonde  dans  l'esprit  des 
peuples,  a produit  une  multitude  de  légendes  dévotes , mais 
peu  de  monnmens  historiques.  Quelques  phrases  de  Gré- 
goire de  l’ours , quelques  pages  d'une  chronique  à demi 
fabuleuse  écrite  par  un  évêque  espagnol  nommé  Idace , 
mais  surtout  l’ Histoire  des  Golhs  de  Jornandès , composée 
environ  un  siècle  plus  tard  ; voilà  les  sources  principales  de 
ce  qu'on  raconte  sur  Aétius.  Il  était  né  dans  la  Mœsie. 
Gaudence,son  père,  qui,  suivant  les  historiens  du  bas- 
empire,  était  Scythe  d'origine,  parvint  dans  l'armée  ro- 
maine aux  premiers  emplois  militaires,  et  fut  tué  dans  les 
Gaules  par  des  soldais  mutinés.  Aétius , élevé  parmi  les  gar- 
des de  l'empereur,  fut  successivement  envoyé  en  otage  dans 
le  camp  d’Alaric  et  eiiez  les  Huns.  Il  sut  se  plier  aux  usages 
et  aux  mœurs  des  Barliares,  et  s’en  fit  estimer.  On  le  représente 
comme  instruit , libérai , brave , prudent , et  d’une  inflexible 
droiture  quand  les  calculs  de  son  ambition  et  de  sa  politique 
ne  le  dirigeaient  pas.  Mais  (bns  l’état  où  se  trouvait  le  mal- 
heureux empire  d’Occidcnt,  il  semble  que  la  politique  la  plus 
tortueuse  était  une  arme  aussi  nécessaire  |K>nr  le  moins  qu’elle 
le  fut  plus  tard  cj»  Italie  au  temps  de  Machiavel.  Aétius  usa 
de  cette  politique,  et  finit  par  en  être  victime. 

L'empire  était  occupé  par  Valentinien  m,  sous  la  tutelle  de 
Pbcidie  sa  mère;  mais  les  deux  véritables  soutiens  de  l'empire 
étaient  Aétius  en  Italie  ou  dans  les  Gaules,  et  Bonifacc  en 
Afrique.  Aétius,  pour  perdre  Koniface,  employa  une  douille 
(icrlklie.  Il  lui  mande  qu'on  doit  le  rappeler  pour  le  dépouiller 
de  ses  honneurs  et  le  faire  mourir,  fiarce  qu'on  le  redoute  ; 
et  en  même  temps  il  persuade  à Plaridie  de  le  rappeler  en 
effet,  parce  qu’il  a,  dit-il,  le  projet  de  se  rendre  indépen- 
dant en  Afrique.  Ce  conseil  est  suivi  ; Bonifaee  reçoit  l'ordre, 
et,  au  lieu  d’obéir,  lève  des  troupes.  Trois  généraux  qu’on 
envoie  contre  lui  sont  tués;  un  quatrième  s'empare  de  Car- 
thage et  d’IlipptHie.  Les  liarliares,  profilant  de  la  discorde 
des  Romains,  ravagent  la  province.  Bonifacc,  dans  son  dés- 
espoir, y appelle  les  Vandales. 

Lue  explication  tardive  entre  l'impératrice  Piacidie  et  le 
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comte  Boniface  ne  sauva  pas  l'Afrique  ; mais  elle  fil  décou- 
vrir l'intrigue  d’Aétius,  qui,  dans  ce  moment,  renqtorlail 
dans  les  Gaules  de  grandes  victoires  sur  les  Francs  et  les 
Bourguignons.  Placidie  n’osa  point  le  punir  ; mais , comme 
pour  le  blesser  par  le  côté  le  plus  sensible,  elle  combla  Boni- 
face  d’honneurs,  fit  frapper  des  médailles  où  son  effigie  était 
au  revers  de  celle  de  l’empereur  d’Orient  Tbéodose , et  lui 
donna  la  charge  de  grand-maître  de  la  milice , c’est-à-dire  de 
général  des  armées  de  l’empire.  Aélius,  qui  par  là  se  croyait 
dépouillé , revint  en  Italie  avec  ses  troupes;  et  telle  était  l’im- 
puissance du  gouvernement , que  les  deux  généraux  décidè- 
rent leur  querelle  par  une  bataille , avec  les  armées  mêmes 
de  l’empire.  Aétius  fut  vaincu  ; mais  il  Mena  de  sa  main  Bo- 
niface, qui  en  mourut  quelque  temps  après.  Toutes  les  charges 
et  tous  les  titres  de  ce  dernier  furent  conférés  à son  gendre, 
le  comte  Sél»astien.  Aétius  alla  en  Pannonie  solliciter  le  se- 
cours des  lin  ns.  ses  anciens  amis,  et  revint  à la  tète  de  soixante 
mille  de  ces  barbues.  Placidie,  cédant  à la  crainte  ou  à la  né- 
cessité , sacrifia  Sébastien , qui  alla  mourir  en  Afrique,  et  elle 
se  remit  avec  son  fils  sous  la  tutelle  d’Aétins. 

Aétius  fut  pendant  plusieurs  années  le  véritable  souverain 
de  l’Occident;  mais  ce  sonverain  n’était  encore  qu’un  chef 
de  bandes  qui  à force  d’activité  essayait  de  remédier  à chaque 
nouveau  désastre.  Il  entretenait  des  liaisons  avec  toutes  les 
nations  barbares  disséminées  sur  l'empire , et  les  employait 
tour  à tour  les  unes  contre  les  autres.  Enfin  vint  le  moment 
de  les  réunir  toutes  contre  l’iuvasiou  formidable  préparée  par 
Attila  (voyez  cet  article). 

Attila  avait  réuni  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes; 
il  la  conduisit , à ce  que  Fou  croit , le  long  du  Danulie , et  Itii 
fit  passer  le  Rhin  près  dn  lac  de  Constance.  Les  Bourgui- 
gnons, <pii  essayèrent  de  l’arrêter,  forent  taillés  en  pièces. 
Mayence  et  Metz  tombèrent  en  sa  puissance  ; la  première  de 
ces  villes  fut  saccagée,  l’autre  brûlée.  Les  pays  situés  entre  le 
Rhin , la  Seine,  la  Marne  et  la  Moselle,  éprouvèrent  toutes 
les  horreurs  qu’on  |K>uvait  craindre  de  ces  peuples  féroces. 
Comme  Attila  s’annonçait  pour  l’ami  des  Romains,  et  pu- 
bliait qu’il  allait  chercher  les  VbigOths  au-delà  de  la  Loire, 
plusieurs  villes  romaines  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  vio- 
lences qu’elles  eurent  à souffrir  décidèrent  les  antres  à se 
défendre  ; mais  nul  rempart  ne  pouvait  tenir  contre  ce  déluge 
de  Barbares.  Tongres,  Reims,  Arras,  Saint-Quentin,  furent 
emportées.  Trêves  ravagée  pour  la  cinquième  fois.  Attila, 
s’avançant  vers  la  taire,  porta  l’alarme  dans  Paris.  Il  alla 
mettre  le  siège  devant  Orléans. 

Aétius  s’était  rendu  à Arles  avec  une  petite  armée  ; Tliéo- 
doric,  roi  des  Yisigotlis,  vint  le  joindre.  Les  Francs,  que  les 
historiens  modernes  supposent  avoir  été  commandés  par 
Mérovée,  les  Bourguignons,  les  Armoricains,  et  d’autre  peu- 
ples, toute  la  Gaule  enfin  ayant  pris  les  amies,  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  général  romain. 

A ttila , intrépide  dans  les  batailles , faisait  si  mal  la  guerre , 
qn’Aétius  était  venu  d’Arles  à Orléans  sans  que  les  Huns  en 
eussent  eu  connaissance.  Ils  furent  contraints  de  lever  le 
tiége  : ils  reprirent  la  route  de  la  Belgique.  Attila , voulant 
venger  l’affront  qu’il  venait  de  recevoir  à Orléans , campa 
dans  les  plaines  de  Chàlons  en  Champagne , favorables  ail 
déploiement  de  sa  nombreuse  cavalerie  : les  ennemis  le  joi- 
gnirent. La  victoire  fut  long-temps  disputée.  Attila,  qui  com- 
mandait en  personne  le  centre  de  son  armée,  enfonça  le 
corps  de  bataille  des  ennemis.  Théodorie  fut  tué  ; mais  son 
fils  T’Iiorismond  rétablit  le  combat , et  Attila , repoussé  à son 
tour,  et  ayant  couru  personnellement  le  plus  grand  danger, 
fit  sonner  la  retraite.  Aétius  et  Thorismond  manquèrent  aussi 
de  périr  dans  cette  bataille,  la  plus  sanglante,  dit-on,  qui  ait 
jamais  eu  lieu.  Les  historiens  les  plus  modérés,  quoiqu’ils  ne 
le  soient  pas  encore  assez  suivant  toute  apparence,  font  mon- 
ter à 460,000  hommes  le  nomlice  «les  morts;  d’autres  l’élè- 
vent jusqu'à  500,060.  Théodorie  fut  pleuré  dos  Visigoths, 
qu’il  avait  gouvernés  trcnic-deux  ans  ayee  gloire.  Au  milieu 


I «le  sa  pompe  funèbre,  on  proclama  pour  son  successeur  Tho- 
risnioml , l’aine  de  scs  fils.  Ce  prince  voulait,  en  sortant  de 
la  cérémonie,  attaquer  le  camp  d’Attila;  mais  Aélius  ne  son- 
geait plus  qu’à  écarter  «le  dangereux  auxiliaires.  Il  craignit 
la  réunion  des  Francs  et  des  Visigoths,  «pii  eût  pu  achever 
dans  la  Gaule  la  destruction  de  la  puissance  romaine,  et  sut 
(tersuader  à Mérovée  et  à Thorismond  «pie  la  prudence  les 
rappelait  dans  leurs  étals,  oii  ils  avaient,  disait-il,  des  con- 
curr«*ns  à redouter.  Après  le  départ  de  ses  alliés , Aétius  était 
encore  assez  fort  pour  contenir  l’eimemi;  car  la  disette,  les 
maladies,  et  les  combats , avaient  réduit  à une  médiocre  ar- 
mée la  foule  innombrable  qu’  A ttila  avait  lancée  sur  l'empire. 
Attila,  voyant  «pie  les  Visigoths  et  les  Francs  s'élaient  reti- 
rés, et  ne  craignant  plus  pour  sa  retraite,  regagna  le  Rhin, 
et  retourna  dans  ses  étals  par  la  Pannonie.  Celle  célèbre  ba- 
taille «les  Champs  Catalauniques , comme  l'appellent  les 
chroniqueurs  du  lias-empire,  eut  lieu  en  151. 

C’est  une  particularité  remarquable  dans  notre  histoire 
•pie  les  deux  grandes  invasions  de  l’Asie  en  Europe,  celle 
«les  Huns  an  ve  siècle,  et  celle  des  Sarrasins  au  VHP,  aient 
été  repoussés  en  France.  Les  Goths  eurent  la  pari  principale 
à la  première  victoire,  les  Francs  à la  seconde. 

Aétius  «‘tait  la  «lernière  colonne  de  l’empire.  Voyant  Va- 
lentinien sans  enfant  mâle,  il  aspirait  pour  son  fils  à la  suc- 
cession au  trône  «pie  lui  seul  avait  maintenu.  Sa  prétention 
révolta  d’abonl  l'empereur,  et  il  en  témoigna  son  indigna- 
tion ; mais  la  rétlcxion  et  la  crainte  que  lui  inspirait  un  sujet 
si  puissant  le  ramenèrent  à d’autres  sentimens,  et  sa  fille  fut 
promise  au  fils  d’  Aétius.  Les  historiens  disent  même  que  ce 
prince  dénué  de  toute  énergie  aurait  oublié  son  ressenti- 
ment , et  accompli  sa  promesse , si  un  seigneur  de  sa  cour, 
nommé  Maxime,  à qui  il  avait  fait  un  cruel  affront,  n’avait 
eu  l’adresse  d’exciter  ses  soupçons  contre  Aétius,  afin  de 
réussir  plus  sûrement  dans  le  complot  qu’il  méditait  contre 
Valentinien  lui-même.  Maxime  gagna  donc  la  confiance  de 
l'eunuque  lléraclius,  ministre  secret  des  plaisirs  du  prince 
cl  son  confident.  Celui-ci  fil  croire  à l’empereur  qu’il  fallait 
périr  ou  |>erdre  Aétius.  Ce  général  est  mandé  au  palais.  Va- 
lentinien lni  plonge  lui-même  son  épée  dans  le  sein  ; les  eu- 
nuques et  les  courtisans  «lu  prince  achèvent  «le  lui  arracher 
la  vie.  Avant  que  la  nouvelle  pût  s’en  répandre,  les  princi- 
paux ntnis  «lu  général  sont  appelés  aussi , et  massacrés.  L’em- 
pereur, sollicitant  en  quehpie  sorte  d’un  de  ses  officiers 
l'approbation  de  l’assassinat  d’Aélius,  en  reçut  cette  réponse: 
a II  ne  m’appartient  pas  de  jnger  de  vos  actions  ; mais  je 
pense  que  vous  vous  êtes  coupé  la  main  droite  avec  la  main 
gauche.  » Il  ne  se  trompait  pas.  Maxime  se  <l«4barrassa  bien- 
tôt après  de  Valentinien.  La  mort  d’Aétius  arriva  en  454. 

On  a dit  que  le  chef  de  l'invasion  lmnnique , le  fameux 
Attila,  apparaît  dans  les  traditions  moins  comme  un  person- 
nage hlstori«pie  «pie  comme  un  mythe  vague  et  terrible,  sym- 
bole et  souvenir  d’une destmet ion  immense.  On  pourrait  dire 
de  son  vainqueur  Aélius  qu’il  porte  aussi  dans  l'histoire  un 
de  ces  caractères  qui  semblent  créés  par  l'imagination  des 
peuples , et  que  toute  sa  légende  parait  plutôt  fabuleuse  que 
réelle.  Il  a pour  ainsi  dire  un  caractère  déterminé  d’avance. 
Qu’il  s’agisse  de  sa  lutte  avec  Boniface , ou  de  sa  conduite 
avec  les  Gotiis , c’est  toujours  la  même  ruse  qu’il  emploie  : il 
ne  sait  que  penlre  ses  ennemis  les  uns  par  les  autr«*s.  Idace, 
historien  contemporain , lui  prête , pour  sauver  Attila  et  se 
débarrasser  «les  Goths  après  la  bataille  des  plaines  de  Châ- 
lons,  la  ruse  la  plus  singulière:  fi  suppose  qu’ Aélius  se 
rendit  secrètement , la  nuit , an  camp  d’Attila , et  lui  donna 
avis  qu’une  immense  armée  de  Goths  allait  venir  au  secours 
du  fils  de  Théodorie  ; fi  reçut  un  présent  d’Attila  pour  cet 
avis,  et  alla  faire  à Thorismond  des  confidences  «l’un  autre 
genre , qui  le  décidèrent  également  à s’éloigner.  Dans  ces 
vieilles  chroniques , qui  résument  pour  nous  le  bruit  popu- 
laire, Aétius  est  toujours  le  prudent  Aétius,  comme  Homère 
dit  le  prudent  Ulysse;  c’est  l’homme  de  la  tuse  et 
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lit iijue . Et  en  effet  l'imagination  des  peuples  devait  ainsi  sc 
figurer,  d’après  son  rôle , cet  homme  intermédiaire  entre  les 
Romains  et  les  Barbares,  ce  chef  si  fier  de  son  douNc  ascen- 
dant sur  la  fortune  de  l'Empire  et  sur  les  hontes  du  Nord . 
Aétius,  ce  n'est  ni  un  Barbare,  ni  un  Ilomain;  c’est  un 
Barbare  qui  veut  se  (aire  Romain  ; ou  plutôt  c'est  l’ambition 
personnelle  d’un  homme  qui  cherche  sa  roule  entre  ccs  deux 
grands  partis  qui  se  divisaient  le  inonde , les  Romains  et  les 
Barbares.  Mais , dans  celte  destruction  et  dans  celte  rénova- 
tion du  monde , un  tel  rôle , tout  grand  qu’il  fut , n'était  pas 
de  premier  ordre;  il  n’est  pas  évidemment  marqué  d’un 
signe  éclatant  de  la  Providence.  Et  voilà  pourquoi  le  nom 
d’Attila  est  si  grand  dans  toute  la  terre,  taudis  que  celui  de 
son  vainqueur  est  bien  peu  célèbre  en  comparaison  de  cet 
éclat  terrible. 

AFFECTATION.  Ce  mot  s’applique  au  caractère, aux 
manières , au  langage  et  au  style.  L’affectation  de  caractère 
est  un  défaut  par  lequel  une  personne  se  montre,  dans  cer- 
taines circonstances , d’une  manière  opposée  à sa  nature  : 
ainsi  la  douceur  est  souvent  affectée  dans  un  homme  colère , 
la  prodigalité  dans  un  avare,  la  grandeur  d’âme  dans  un  être 
servile;  ce  qui  est  affectation  dans  un  individu , par  rapport 
à son  caractère , ne  l’est  ]>as  dans  un  autre , par  rapport  à 
nn  caractère  différent.  L’affectation  peut  exister  encore  dans 
la  contenance , dans  la  démarche , dans  la  parure , quand 
elles  représentent  un  extérieur  forcé  ou  contraire  à la  ma- 
nière d’être  habituelle  à la  personne.  L’affectation  s’entend 
des  sentiment,  des  pensées , des  goûts  dont  on  fait  parade; 
une  personne  peut  les  affecter  non  seulement  quand  ils  sont 
opposés  à sa  nature , mais  encore  quand  ils  sont  réellement 
en  elle;  alors  l’affectation  devient  de  l’afféterie.  Un  homme 
né  sensible  affecte  souvent  de  le  paraître,  et  veut  que  tout 
le  monde  lui  connaisse  cette  belle  qualité.  De  plus , cette 
nuance  de  l’affectation,  appelée  afféterie,  s’applique  à toutes 
ccs  formes  maniérées  par  lesquelles  on  cherche  à plaire  ; 
les  femmes  tombent  plus  souvent  que  les  hommes  dans  ce 
défaut.  L’affectation  et  l’afféterie  engendrent  tous  les  deux 
le  mensonge  et  la  fausseté. 

L’affectation  dans  le  langage  ou  le  style  est  une  façon  trop 
étudiée  et  trop  recherchée,  de  parler  ou  d’écrire  ; elle  sc  ren- 
contre ou  dans  la  pensée,  ou  dans  l'expression,  ou  dans  les 
images  ; on  la  trouve  quelquefois  jusque  dans  les  prétentions 
au  naturel,  à la  négligence  et  à la  familiarité.  Les  beaux 
parleurs  sont  les  gens  affectés  dans  le  langage.  Des  écrivains 
de  notre  lillératnre  connus  pour  leur  affectation  sont  : Voi- 
ture, Balzac,  Marivaux.  La  littérature  italienne  offre  de 
nombreux  exemples  de  celte  affectation  dans  le  style  qui 
s’appelle  du  mauvais  goût.  Molière , dans  ses  comédies , et 
surtout  dans  les  Précieuses  et  les  Femmes  tarante*,  a châtié 
F affectation  littéraire  de  son  époque  dont  les  habitués  de 
l’hôtel  de  Rambouillet  étaient  le  type. 

Dans  les  mœurs  comme  dans  la  littérature,  l'affectation 
naît  île  l'absence  de  sentiment  graves  et  profonds , de  pen- 
sées élevées  et  sociales.  Dans  un  homme  d'une  haute  mora- 
lité ou  d’un  vaste  génie , ce  défaut  peut  se  rencontrer  ; mais 
ou  peut  être  sûr  qu’il  ne  vient  pas  de  lui , qu’il  en  a reçu 
l’empreinte  inévitable  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  a 
vécu  ; la  vérité  et  le  naturel  constituent  seuls  son  originalité 
cl  sa  grandeur. 

AFFECTION.  Ce  mot  exprime , en  général , l’impres- 
sion produite  sur  notre  âme  par  les  objets  ou  les  individus 
placés  en  dehors  de  nous.  Cette  impression  peut  être  quel- 
quefois un  sentiment  vif  de  plaisir  ou  môme  d’aversion;  ainsi 
vous  dites  d’un  ouvrage  qui  présente  des  pensées  liasses, 
des  images  dégoûtantes,  qu’il  vous  a affecté  désagréablement  ; 
vous  dites,  en  écoutant  le  récit  d'une  belle  action,  que  vous 
en  êtes  affecte  agréablement.  Mais , le  plus  souvent,  le  mol 
d’affection  s’entend  du  sentiment  de  tendresse  que  l’on 
éprouve  pour  une  personne.  Affection  se  prend  et  au  moral 
Çt  au  physique.  Nous  venons  de  potier  de  l'affection  morale  : 


l'affection  physique  est  un  terme  de  médecine  qui  exprime 
une  maladie.  Ou  dit  d’une  personne,  qu’elle  est  atteinte 
d'une  affection  du  cœur, d'une  affection  hystérique , d’une 
affection  hypocondriaque , etc. 

Mais  ce  mot  avait  autrefois  dans  l’usage  un  sens  encore 
plus  général.  I-es  métaphysiciens  et  les  géomètres  rem- 
ployaient assez  habituellement  comme  synonyme  de  pro- 
priété ou  d'accident.  Les  géomètres  disaient  autrefois  les  af- 
fections d'une  courbe , pour  dire  les  propriétés  d’une  courbe. 
Les  péripatéticiens  avaient  dans  leurs  catégories  une  division 
qui  était  celle  des  affections , c’est-à-dire  de  certaines  modi- 
fications du  sujet.  L’emploi  de  ce  mot  se  fondait  sur  une 
nuance  facile  à saisir.  L’être  a des  qualités  qui  tiennent  à sa 
nature  et  qui  le  constituent  ce  qu’il  est  ; mais  ces  qualités  se 
présentent  toujours  sous  des  formes  passagères  et  muabies  : 
ces  formes  sont  relatives  à la  modification  par  le  temps , le 
lieu , etc.  ; et  comme  les  acckicus  du  temps , du  lieu , etc. , se 
produisent  toujours  sous  la  manifestation  d’un  objet  qui  li- 
mite et  modifie  le  sujet,  qui  l’affecte  eu  un  mot,  c’était  là  pro- 
prement ce  que  l’on  appelait  affection  : ce  terme  avait  l’avan- 
tage de  répondre  en  même  temps  à l’idée  du  sujet  et  à celle 
de  l'objet.  Nous  employons  encore  le  mot  affecter  dans  ce 
sens  général;  mais  affection  est  restreint  aux  sens  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut.  Nous  nous  contenterons  doue  de 
renvoyer,  pour  les  affections  de  l'Aine,  au  mot  Passions. 

AFFICHES.  On  appelle  affiéhes  ces  écrits  , (ails  à 
la  main  ou  imprimés,  qu’on  placarde  soit  sur  les  murs , soit 
sur  des  poteaux , dans  les  lieux  publics , et  le  plus  ordinaire- 
ment sur  les  places  et  dans  les  rues  les  plus  fréquentées,  pour 
servir  A attirer  l’attention  des  passons  et  à porter  A leur  con- 
naissance les  actes  du  gouvernement  ou  des  autorités , les 
offres  de  l’industrie  ou  du  commerce , on  tout  autre  fait  par- 
ticulier. 

Les  affiches  ont  dû  être  un  des  premiers  moyens  de  publi 
cité  auxquels  on  ait  eu  recours.  Tous  les  peuples  paraissent 
! en  avoir  connu  l’usage  et  l’utilité. 

Chez  les  Grecs,  on  se  servait  de  la  voie  des  affiches  pour 
publier  les  lois;  on  les  écrivait  sur  des  rouleaux  de  bois  plus 
longs  que  larges,  qu’on  exposait  ensuite  dans  les  places  pu- 
diques. Ces  rouleaux,  selon  Aristote , se  nommaient  ryrbcs  : 
cependant  des  commentateurs  ont  prétendu  qu'on  n’appclaii 
njrbes  que  les  tables  qui  contenaient  les  lois  des  sacrifices , et 
que  les  autres  portaient  le  nom  d’axones. 

Les  Romains  gravaient  les  publications  quHs  voulaient  af- 
ficher sur  l’airain , l’ivoire  ou  le  bois , selon  la  nature  de  leur 
objet  et  la  durée  qu’elles  devaient  avoir.  Plus  tard , elles  fu- 
rent également  écrites  sur  parchemin.  Chez  eux  les  projet? 
de  lois,  avant  d’être  convertis  envois  par  l’approbation  du 
peuple  , devaient  demeurer  affichés  pendant  trois  jours  de 
marché  ( per  irinundinum  : les  marchés  sc  tenaient  tous  les 
neuf  jours).  Le  préteur  affichait  également  en  entrant  en 
fonction  les  règles  de  jurisprudence  qu’il  devait  suivre,  et  la 
plupart  des  autorités  faisaient  conuallre  leurs  décrets  de  la 
même  manière  (voy.  les  mots  Droit  romain  , Loi  des 
douze  tables  , Prêteur).  Mais  ees  objets  n’étaient  pas  le? 
seuls  pour  lesquels  on  cmployAt  les  affiches;  on  s en  servait 
pour  annoncer  les  ventes  aux  enchères,  les  livres  nouveaux, 
et  probablement  les  spectacles.  Les  libraires  en  plaçaient  au 
devant  de  leurs  magasins  ; enfin , on  peut  juger  d’après  diffo- 
rens  passages  d’Horace  cl  de  Cicéron , que  de  leur  temps  les 
affiches  étaient  devenues  assez  multipliées-  Depuis  les  fouilles 
exécutées  A Pompei , les  murs  des  maisous  déblay ées  nous 
ont  offert  des  exemples  de  diverses  annonces  admirable- 
ment conservées.  Dans  ses  Satire^ , Horace  parle  aussi  d é- 
pigrammes  affichées  à des  colonnes,  et  livrées  ainsi  à la  ma- 
lignité publique. 

Les  affiches  chez  les  Romains  prènaient  le  nom  de  iabuUe 
promuUjationis , lihclll , etc.  C’est  de  ce  dernier  mot  qu’est 
venu  uolre  mot  français  libelle , qui,  détourné  de  son  s en? 
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primitif,  ne  s’emploie  dans  notre  langue  que  pour  désigner 
les  écrits  injurieux  ou  diffamatoires. 

Après  la  domination  des  Romains , l'usage  d'afficher  les 
lois  s'introduisit  dans  les  Gaules  ; il  s’y  perpétua , et  nous  le 
trouvons  confirmé  par  un  édit  de  François  Ier  du  mois  de 
novembre  4 539. 

Dans  Rome  moderne , an  moment  de  la  plus  grande  force 
du  pouvoir,  au  temps  où  l'autorité  souveraine  était  la  plus 
absolue  et  supportait  le  moins  de  contradictions,  l’usage  d’af- 
ficher aux  statues  de  Pasquin  et  de  Marforio  ( voyez  le  mot 
Pasqvjin  ) toutes  les  satires  et  tous  les  brocards,  sans  épar- 
gner même  les  papes,  cet  usage . qui  souvent  dégénéra  en  li- 
cence, et  cependant  qu’on  n'osa  jamais  détruire,  annonça 
chez 'les  Italiens,  le  peuple  alors  le  plus  avancé , la  naissance 
de  l’esprit  d’examen,  cl  présenta  une  sorte  d’ilnage  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Les  affiches  n’ont  point  cessé  d'être  un 
moyen  de  publicité  légale.  Notre  législation  actuelle  exige 
encore  dans  divers  cas  pour  faire  parvenir  à tous  les  citoyens 
la  connaissance  de  certains  actes , pour  assurer  leur  pu- 
blicité, qu’ils  soient  affichés.  C’est  ainsi  qu’on  affiche  les  rè- 
glement de  police , les  mariages , les  séparations  de  biens , 
les  actes  de  société , les  interdictions , les  ventes  de  Uns  sai- 
sis (voyez  ces  divers  mots);  quelquefois  cette  publicité  par  af- 
fiches est  exigée  comme  une  garantie  de  légalité , |>ar  exem- 
ple pour  les  listes  électorales  et  du  jury  ; quelquefois  elle  est 
imposée  comme  une  punition , une  flétrissure  ; par  exemple, 
quand  des  juges  ordonnent  l'affiche  d’un  jugement  à un  cer- 
tain nombre  d’exemplaires.  Lorsque  le  gouvernement  juge 
convenable  de  hâter  l’exécution  d’une  loi  ou  d’une  ordon- 
nance sans  attendre  les  délais  ordinaires,  U en  ordonne  l’im- 
pression et  l’a  (fiche,  et  la  loi  ou  l’ordonnance  est  exécutoire 
du  jour  de  cette  affiche.  (Ordonnance  du  48  janvier  481 7.) 

Il  était  naturel , à raison  même  de  l’action  des  affiches  sur 
les  masses,  de  les  soumettre  à une  surveillance  légale,  pour 
en  prévenir  les  abus  et  les  dangers.  On  les  a assujéties,  en 
même  temps,  dans  l’intérêt  du  fisc,  à un  droit  de  timbre.  Une 
loi  de  l'assemblée  constituante  ( du  22-28  juillet  4794  ) , dans 
le  but  de  faire  distinguer  jwr  la  couleur  les  affiches  officielles, 
avait  défendu  aux  particuliers  de  faire  aucune  affiche  sur  pa- 
pier blanc;  mais  cette  loi  est  tombée  en  désuétude,  et  doit 
être  considérée  comme  abrogée  par  le  non-usage. 

Aujourd’hui  encore,  malgré  la  facilité  immense  et  la  ra- 
pidité des  communications , malgré  les  nombreux  moyens  de 
poblické  que  nous  avons  acquis,  et  au  premier  rang  desquels 
il  faut  placer  les  journaux,  les  affiches  ont  conservé  une  grande 
puissance  de  publication.  La  force  et  la  moralité  de  cette  puis- 
sance consistent  en  ce  que  les  affiches  portent  sans  rétribution 
a la  connaissance  du  pauvre , du  prolétaire,  l’instruction,  ou 
l'avis  qu'on  veut  lui  faire  parvenir;  en  ce  qu’elles  répètent 
incessamment  les  mêmes  conseils,  les  mêmes  enseignement 
ànn  nombre  indéfini  de  lecteurs.  Dans  la  révolution  de  4830, 
on  a vu  un  exemple  remarquable  de  l’utilité  des  affiches  et 
des  résultats  qu’on  pouvait  en  obtenir.  On  se  rappelle  que  les 
nombreuses  affiches  apposées  en  tous  lieux  servirent  puissam- 
ment â rassurer  les  citoyens , à concentrer  leurs  efforts , à 
lés  diriger  de  la  manière  la  plus  convenable , à faire  con- 
naître le  véritable  état  du  combat  et  à préparer  l’organisation 
du  pouvoir.  À celte  époque , non  seulement  tons  les  jour- 
naux, momentanément  privés  de  leur  circulation,  s’impri- 
maient en  placards  dont  on  couvrait  les  murs,  et  autour  des- 
quels affluaient  des  milliers  de  lecteurs;  mais  encore  chaque 
citoyen  exprimait  par  des  affiches,  imprimées  ou  manu- 
scrites, scs  opinions,  ses  vieux  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment à adopter,  sur  la  personne  du  souverain  à choisir,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps , l’art  des  affiches  a été  perfec- 
tionné par  l'application  de  procédés  nouveaux  et  ingénieux. 
Dans  les  édifices  publics,  des  colonnes  spéciales  sont  destinée 
h les  recevoir,  afin  que  leur  apposition  ne  dégrade  |wvs  les  au- 
tres parties  du  monument  ; dans  les  rues,  on  les  place  A dif- 
férentes hauteurs  pour  qu’elles  soient  moins  exposées  ; c’est 


ce  qu’on  appelle  afficher  à la  grande  échelle,*  la  petitd 
échelle  : ailleurs  on  les  placarde  sur  des  tables  de  fer,  qui,  ou- 
vertes le  jour,  se  referment  le  soir  sur  elles-mêmes,  pour  les 
meure  A l’abri  des  insultes  de  la  nuit  et  des  malveillant.  D’au- 
tres inventions  ont  eu  pour  but  de  procurer  aux  affiches  l’a- 
vantage de  pouvoir  parcourir  les  divers  quartiers  : ici  ce  sont 
des  hommes  qu'on  imagine  quelquefois  d'habiller  d’un  cos- 
tume bizarre  pour  attirer  l'attention  publique,  qui  portent 
devant  et  derrière  eux , des  planches  de  bois  chargées  d’an- 
nonces; lâ , de  |)etiLs  chars  transportent  lentement  des  espè- 
ces de  prismes  ü angles  saillans  et  rentrât»  assez  élevés , et 
surmontes  eux-mêmes  d’une  légère  toiture.  La  grandeur  des 
angles  est  calculée  de  manière  à offrir  la  plus  grande  surface 
possible  aux  affiches,  tout  en  permettant  de  les  apercevoir 
et  de  les  lire  facilement. 

Malgré  cela,  peut-être  les  affiches  n’ont-elles  pas  pris  toute 
leur  extension;  peut-être  serait-il  possible  en  les  plaçant  en 
nombre  suffisant , dans  des  lieux  commodes  et  abrités,  d’éta- 
blir pour  le  peuple  îles  espèces  de  cabinets  de  lecture  gra- 
tuits, où  il  viendrait  prendre , sans  frais  et  sans  difficultés, 
cette  connaissance  des  faits  généraux  et  des  affaires  publiques 
dont  il  se  montre  avec  raison  de  jour  en  jour  plus  curieux. 

AFFINAGE.  On  désigne  généralement  sons  ce  nom, 
dans  les  arts,  l’opération  par  laquelle  on  débarrasse  unesub- 
stance  de  celles  quelle  contient  A l’état  brut , et  qui  en  altè- 
rent les  propriétés  utiles  ; quelquefois  aussi  l’affinage  a pour 
but  de  séparer,  les  unes  des  autres,  plusieurs  substance* 
utiles.  Les  expressions  affinage  et  raffinage  s’emploient  sou- 
vent indifféremment  pour  désigner  cette  opération  ; toutefois 
la  première  parait  mieux  s'appliquer  au  cas  où  l’oi>éraüon 
produit  un  changement  capital  dans  la  valeur  ou  dans  les  pro- 
priétés de  la  substance;  c'est  ainsi  qu'on  dit  plus  spéciale- 
ment : affinage  des  alliages  d’or  et  d’argent,  de  la  fonte  de 
fer,  du  plomb  argentifère,  etc.  Le  nom  de  raffinage , au  con- 
traire , est  plus  fréquemment  employé  pour  désigner  une 
simple  purification  ; c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  commu- 
nément : raffinage  du  sucre,  du  salpêtre,  de  l’antimoine,  etc. 

Afin  de  grouper  dans  une  même  description  les  diverses 
opérations  qui  constituent  ordinairement,  dans  les  arts,  un 
ensemble  de  procédés  métallurgiques,  nous  décrirons  succes- 
sivement les  moyens  d’affinage  de  chaque  substance  dans  les 
articles  relatifs  à ce s substances  elles-mêmes  et  à leur  extrac- 
tion. Nous  nous  contenterons,  dans  cet  article,  d'indiquer  som- 
mairement les  substances  qui  donnent  lieu , sous  le  rapport 
de  leur  affinage , à un  grand  développement  d'industrie. 

L’affinage  de  la  fonte  de  fer  a pour  objet  de  convertir  cette 
substance  en  fer  forgé,  et , dans  certains  cas,  en  acier  dit  na- 
turel. Le  princijie  de  cette  opération  consiste  A enlever, 
presqu'en  totalité  ou  seulement  en  partie , par  le  moyen  de 
l’oxidalion , le  carbone  et  le  silicium,  qui , combinés  avec  le 
fer , constituent  la  fonte.  (Voyez  Acibr  , Fer  , Forte.) 

L’aflinage  des  matières  d’or  et  d’argent  sc  compose  d’un 
ensemble  de  manipulations  assez  variées.  On  nomme  poussée 
l’opération  dans  laquelle  on  enlève  à ces  métaux  les  sub- 
stances oxidables  autres  que  le  cuivre,  lesquelles  ne  se  trou- 
vent qu’en  petite  quantité  dans  les  alliages  que  l'on  a A affiner 
le  plus  communément.  L’or  et  l'argent  sont  séparés  l’nnde 
l'autre , et  en  même  temps  du  cuivre  avec  lequel  ils  sont  sou- 
vent combinés , par  l’opération  dite  du  départ  : lorsque  l’or 
existe  dans  l’alliage  en  proportion  considérable , le  départ 
exige  une  opération  préliminaire  nommée  inquartation. 
(Voyez  Argent  , Or.) 

L’affinage  du  plomb  argentifère,  on  du  plomb  d’œuvre, 
opération  désignée  communément  sous  le  nom  de  coupella- 
tion, se  pratique  dans  la  plupart  des  fabriques  où  l’on  traite 
«les  minerais  ou  autres  matières  argentifères  pour  en  extraire 
l’argent  ; ce  procédé  (fui  l'applique  presque  toujours  A des 
alliages  qui  ne  contiennent  qu’une  petite  quantité  d’argent , 
a principalement  pour  but  «le  séparer  les  deux  métaux  par 
voie  d’oxidation;  elle  dotm«,  d’une  part,  l’argent  A l’état 
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métallique*,  et  de  l’autre  le  plomb  à l’état  d'oxide  on  de 
litharge.  La  coupellation  sépare  aussi,  du  plomb  et  de  l'ar- 
gent, par  Totalisation  et  sous  forme  d’un  produit  nommé 
abstrick*  Jw  substances  étrangères , telles  que  le  soufre . le 
fer,  l’arsenic , l’antimoine , qui  allèrent  souvent  la  pureté  de 
l’alliage.  Sous  ce  point  de  vue , la  coupellation  est  aussi  un 
Tériuble  raffinage  du  plomb.  (Voyez  Ploub,  Litiiarge  . 

ÀBGBNT.) 

L’affinage  ou  le  raffinage  du  cuivre  comprend  des  procé- 
dés assez  variés  qui  ont  en  générai  pour  but  d’enlever  à ce 
métal,  par  voie  d'oxidation , les  substances  étrangères,  telles 
que  le  soufre,  le  fer,  etc.,  qui  en  altèrent  la  pureté.  L’affinage 
du  cuivre  argentifère,  contenant  une  très  petite  quantité 
d'argent,  s’exécute , en  Allemagne , par  un  procédé  parti- 
culier nommé  liquation.  (Voyez  Oui vbb.) 

Le  raffinage  du  sucre  brut  a j>our  objet  «le  séparer  «le  ce 
produit  la  matière  saccharine  incnstallisaMe , les  substances 
exdorées  et  autres  corps  étrangers  ; celle  industrie,  à la  faveur 
de  la  prime  d’exportation  accordée  aux  sucres  raffinés,  a pris 
en  France  un  développement  considérable.  (Voyez  Suche.) 

AFFINITE.  C’est  le  n«»m  que  les  chimistes  donnent  à 
la  force  qui  unit  les  atomes  des  corps,  et  qui  préside  à leur 
combinaison.  Jusqu’à  présent  ou  n’a  pu  découvrir  sa  nature 
essentielle,  et  elle  ne  nous  est  connue  que  par  les  compa- 
raisons «pie  nous  [«ornons  faire  sous  ce  rapport  entre  les 
divers  corps.  On  a toutefois  recoimu  qu’elle  dépend  beaucoup 
des  forces  électriques.  Evaluer  son  intensité  pour  des  corps 
donnés , et  décrire  les  phénomènes  qui  naissent  de  son  action, 
c’est  en  cela  que  consiste  presque  toute  la  science  chimique  ; 
ses  progrès  tendent  à remire  l’évaluation  de  celte  force  plus 
précise,  et  à en  établir  plus  distinctement  la  nature. 

On  a remarqué  que  l'affinité  était  d’autant  plus  forte,  que 
les  corps  mis  en  présence  étaient  composés  d'un  moins  grand 
nombre  d’ démens;  et  d'autant  plus  forte  aussi , que  chacun 
de  ces  corps  était  «la ns  un  état  électrique  opjiosé.  Certains 
corps  chassant  d’autres  corps  de  leurs  combinaisons  pour 
prendre  leur  place,  on  a mis  celte  observation  à profit  pour 
former  l’échelle  des  affinités.  On  a partagé  les  corps  eu  «leux 
classes , savoir  : les  éleclro- positifs,  et  les  électro-négatifs;  en 
admettant  que  les  électro-positifs  se  rendaient  au  pôle  négatif 
de  la  pile,  et  réciproquement  pour  les  électro-négatifs. 

Les  affinités  du  premier  ordre  sont  si  vives,  que  les  coin- 
lunaisons  qu’elles  produisent  «'accomplissent  rarement  sans 
dégagement  de  lumière  ou  de  chaleur  : lorsque  ces  deux  der- 
niers phénomènes  se  manifestent  simultanément,  on  dit  qu’il 
y a combustion.  Pendant  long-temps  cependant  on  ne  se 
servit  de  ce  terme  que  pour  exprimer  l’oxidation’de  l'hydro- 
gène et  du  carbone;  mais  aujourd'hui  on  l’a  généralisé;  ou, 
pour  mieux  dire , sa  signification  primitive  a vieilli,  el  on 
ne  l'emploie  guère  maintenant  que  comme  synonyme  d’igni- 
tion. 

Si  les  composés  dénotent  les  uns  à l’égard  des  autres  une 
affinité  moins  vive  «pie  les  corps  simples , ils  ne  cessent  pas 
cependant  d’en  avoir  une  très  notable.  Rien  n’est  plus  frap- 
pant dans  l'étude  chimique  que  la  grande  tendance  que  mon- 
trent les  oxides  à se  combiner  avec  les  acides , et  la  grande 
stabilité  des  produits  qui  naissent  de  leur  combinaison; 
comme  pour  les  coq»  simples , on  a encore  remarqué  la  con- 
conlanc» des  affinités  avec  des  états  d’électricité  opposés: 
les  oxides  sont  électro-positifs  et  les  acides  électro-négatifs. 

L’affinité  étant  une  das  qualités  les  plus  essentielles  de 
ce  que  l’on  a nommé  atome,  c’est  à ce  mot  que  nous  ren- 
verrons pour  des  «léveloppemens  «pii , séparés  de  toutes  les 
autre**  considérations  de  la  philosophie  chimique,  paraîtraient 
peut-être  arides  cl  difficiles  à comprendre. 

AFFLICTION.  L’affliction  est  cette  douleur  morale 
produite  en  nous  par  un  de  ces  grands  aocidens  qui  touchent 
au  plus  vif  de  notre  cœur , comme  la  mort  d’un  père , d’une 
mère,  d’une  épouse,  ou  d’un  ami;  comme  l'ingratitude  ou 
l’abandon  «l’un  être  bien-aimé;  comme  les  malheurs  qui 


! frappent  la  pallie.  L'affliction  est  un  état  de  tristesse  pro- 
longé,  et  c’est  en  ce  sens  qu'elle  diffère  du  chagrin  ou  de 
j la  peine.  l)e  plus  le  chagrin  et  la  peine  sont  des  «louleurs 
j moins  profondes  et  moins  accablantes  que  l’affliction  ; elle» 
naissent  à l’occasion  d'évèuemens  moins  graves , qui  affec- 
tent moins  le  plus  intime  et  le  plus  sensible  de  notre  exis- 
tence. C’est  surtout  pour  les  affligés  que  le  chrétien  prie 
chaque  jour,  malin  et  soir.  L’affliction  n’a  pas  le  même 
caractère  chez  les  les  différent  iiHÜvidus,  à l’occasion  de 
malheurs  semblables-  En  général , elle  sert  à manifester  le 
degré  de  développement  moral  auquel  un  homme  s’est  élevé. 
11  est  des  êtres  «lont  le  cœur  léger  ou  racorni  ne  peut  éprouver 
d’affliction  vive  et  profonde;  il  en  est  d'autre*  dont  la  «iou- 
leur  éclate  par  «les  cris  et  des  convulsions,  et  qui , eu  peu 
de  temps,  oublient  et  se  consolent.  Chez  quekjues  uns,  et 
c'est  le  petit  nombre,  l'affliction , sans  abattre  les  forces  et 
anéantir  l'énergie  de  l’âme,  élève  vers  Dieu,  développe  le 
sentiment  moral,  ravive  la  tendresse  pour  les  hommes, 
inspire  le  besoin  de  se  dévouer  à quelque  œuvre  utile  pour 
le  salut  des  êtres  souffrait*.  Le  christianisme,  qu’on  a appelé 
la  religion  de*  affligés,  a présenté  les  afflictions  et  comme 
le  châtiment  des  médians,  el  comme  l'épreuve  des  justes» 
Souvent,  en  effet , l’homme  livré  au  mal  a été  ramené  au 
devoir  |«r  une  de  ces  douleurs  inattendues,  qui  l’ont  frappé 
«'iiergiqueiiient,  comme  pour  l’éclairer,  l’avertir,  et  l’arrêter 
dans  la  voie  du  désordre.  Les  afflictions  sont  aussi  pour 
l’homme  vertueux  «les  épreuves  salutaires , car  elles  lui  don- 
nent conscience  de  sa  force  et  de  sa  foi  en  Dieu  j edui  qui 
n’a  pas  été  éprouvé,  que  sait-il  sur  lui-même,  et  qudle  con- 
fiance les  autre*  hommes  peuvent-ils  avoir  en  lui  ? Il  faut 
donc  faire  savoir  tourner  au  profil  de  notre  avancement 
moral  tous  les  malheurs , toutes  les  afflictions  dont  chaque 
être  est  inévitablement  atteint  dans  la  vie. 

A F F R A N Cil  I S.  I»es  Romains , en  rendant  la  liberté  à 
leurs  esclaves,  ne  les  faisaient  point  passer  immédiatement  à 
une  entière  égalité  avec  les  ciloyeas.  De  là  une  classe  mi- 
toyenne entre  celle  des  citoyens  par  droit  de  naissanrc  el  celle 
«les  esclaves;  plus  libre  que  celle-ci,  mai* toutefois  moins  in- 
défendante  que  la  première.  C’était  la  classe  des  affranchis, 
nommés  liberti,  délivrés,  par  abréviation  du  mot  libérait. 

L'affranchissement  s'appelait  manumiisio,  et  s'opérait  «le 
diverses  manières.  Il  y avait  l'affranchissement  par  testa- 
ment , quand  un  testateur  ordonnait  à ses  héritiers  de  donner 
la  liberté  à tel  esclave  qu'il  désignait,  el  en  employant  à c«t 
effet  une  formule  consacrée.  L'affranchissement  par  lettre  et 
entre  amis,  manumissio  per  qtistofam  et  inter  auticost 
avait  lieu  lorsqu’un  maître , avant  invité  scs  amis  à un  repas, 
admettait  son  esclave  à sa  table,  et  l’y  faisait  asseoir  cil  sa 
présence. 

Mais  la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  antk|ue  était 
celle  qu’ils  nommaient  manumissio  per  vindictam , l'affran- 
chissement par  la  baguette.  L'esclave  était  conduit  devant 
le  préteur,  auquel  son  maître  demandait  qu'il  fût  libre.  Le 
préteur  alors  le  frappait  légèrement  sur  la  tête  avec  sa  rir.- 
dicta  ou  baguette,  en  prononçant  la  formule  : Aiote  libc- 
rum  esse  more  Quiritum  : a Je  dis  ou  dedare  que  tu  es  libre 
suivant  le  rit  ou  l’usage  des  Quintes.  (Voyez  oe  mot.)  » 

L'affranchi , à l’instant  où  il  recevait  la  liberté , se  faisait 
raser  la  («Me  dans  un  temple,  et  la  couvrait  d’un  bonnet 
nommé  pileus  ; c’est  ce  symbole  de  la  liberté  qui  est  rede- 
venu célèlire  à l'époque  de  notre  révolution. 

Les  affranchis  conservaient  leur  nom , et  le  joignaient  au 
nom  et  au  prénom  «le  leur  maître.  C’est  ainsi  que  le  poète 
A ndronicus , affranchi  de  M.  Livius  Salinator,  fut  appelé 
M.  Livius  A ndronicus.  Quelquefois  aussi  ils  prenaient  le  pré- 
nom de  la  personne  à la  recommandation  de  laquelle  ils 
avaient  obtenu  la  liberté.  Ces  nouveaux  citoyens  étaient 
! distribués  dans  les  tribus  de  la  ville,  qui  étaient  les  moins 
honorables  ; on  ne  les  a placés  que  très  rarement  dans  les 
l tribus  de  la  campagne.  , ■ 
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L'affranchi,  quoique  sorti  de  l'esclavage,  n’était  pas  exempt 
de  tous  devoirs  envers  son  ancien  maître,  devenu  son  pati  ou. 
La  loi  civile  lui  faisait  un  devoir  de  la  reconnaissance , à 
peine  de  rentrer  dans  la  servitude.  Si,  par  exemple,  son 
patron,  ou  le  père  ou  la  mère  de  son  patron,  étaient  tombés 
dans  l’indigence,  il  était  obligé  de  fournir  à leur  suhsislanre, 
selon  ses  facultés , sous  peine  de  reprendre  ses  fers.  Il  en- 
courait la  même  peine  s’il  avait  insulté  son  patron  ou  suliomé 
des  témoins  contre  lui  en  justice.  Il  lui  était  défendu  d’é- 
pouser la  mère  de  son  patron  , sa  veuve  ou  sa  fille.  La  loi 
établissait  sous  tous  ces  rap|M)rls  entre  le  maître  et  l'affranchi 
une  relation  nouvelle , fondée  à la  fois  sur  la  reconnaissance 
et  sur  l’ancienne  inégalité  : l'affranchi  n'était  pas  l’égal  de 
son  maître , il  n’était  plus  son  esclave  ; il  était  son  inférieur 
et  son  subordonné. 

Celte  condition  de  l'affranchi  se  perpétuait  en  partie  jusque 
chez  ses  enfans.  Le  fils  d l'affranchi  portait  encore  la  trace 
rie  l’esclavage  de  son  père;  ce  n’était  qu'à  la  troisième  géné- 
ration que  cette  origine  s'effaçait  complètement. 

La  même  infériorité  devait  naturellement  sc  montrer  rela- 
tivement aux  droits  politiques,  et  c’est  ce  qui  eut  lieu  en 
effet.  L’affranchi , avec  la  tète  rasée , l’oreille  percée , et  un 
bonnet  pour  marque  de  son  état , n'était  réellement  pas 
l’égal  d’un  citoyen.  Aussi  ne  jouirent -ils  d'aucun  droit  poli- 
tique dans  les  conunencemens  de  la  république  : ce  ne 
fut  que  sous  le  roi  Scrvins  Tullius  qu’on  les  classa  ilans  les 
tribus.  Ils  devinrent  ensuite  de  quelque  poids  dans  la  lutte 
des  partis.  Evidemment  leur  condition  les  liait  aux  intérêts 
des  grands  seigneurs  de  Rome , de  tous  ceux  qui  ne  se  satis- 
faisaient pas  des  mœurs  antiques  et  de  cette  constitution  bien 
plus  aristocratique  que  populaire , que  tant  d’écrivains , sé- 
duits par  les  formes  démocratiques , considèrent  comme  la 
perfection  républicaine.  Appius  Claudius,  pendant  sa  cen- 
sure, en  441  , les  introduisit  dans  les  tribus  de  la  campagne, 
ce  qui  excita  la  colère  des  citoyens.  Anssi , neuf  ans  après , 
un  autre  censeur  les  fil  rentrer  dans  les  tribus  de  la  ville.  Ils 
en  sortirent  bientôt  après,  par  la  négligence  des  censeurs  sui- 
vit» , puisque , selon  le  témoignage  de  THc-Live , Æmilins 
Papus  et  Flaminius,  censeurs  en  552,  les  contraignirent  «le 
rentrei-.  Enfin  Tiherius  Gracchus , qui  exerça  la  censure  en 
585,  entreprit  de  chasser  les  affranchis  de  toutes  les  tribus; 
mais , ayant  rencontré  de  l’opposition  de  la  |mrt  de  son  col- 
lègue , il  se  réduisit  à les  renfermer  tous  dans  la  tribu  Es- 
quilina. 

Tant  que  la  république  subsista , on  ne  trouve  point 
d’exemple  d'affranchi  ni  de  fils  d’affranchi  qui  ait  été  ou  sé- 
nateur ou  chevalier  ; une  fois  seulement  le  fils  d'un  affranchi 
fut  nommé  édile  curuic  par  le  petiple. 

Mais  lorsque  vinrent  les  guerres*  civiles  et  l’empire , il 
s’opéra  une  confusion  des  rangs  qui  cliaugea  la  position  des 
affranchis;  on  en  vit  pénétrer  dans  le  sénat.  Enfin , sous  les 
successeurs  d’Auguste , les  affranchis  commencèrent  à jouer 
an  rôle.  Sortis  à peine  de  l’esclavage,  ils  devinrent  les  arbitres 
et  les  ministres  de  l’empire.  La  vieille  république,  qui  avait 
tant  méprisé  les  esclaves  mêmes  qu'elle  consentait  à affran- 
chir, devint  tout  d’un  conp  la  proie  de  quelques  affranchis. 
On  sait  de  quels  traits  cloqucns  Tacite  a marqué  la  servilité 
des  Romains  prosternés  devant  les  affranchis  des  empereurs, 
le  sénat  offrant  la  prélure  à Pal  las  qui  ne  daigna  pas  même 
la  briguer , le  censeur  Soranns  proftosanl  de  décerner  une 
récompense  nationale  de  400,000  écus  à cet  affranchi , riche 
déjà  de  150  millions  ; et  un  desrendant  des  Cornéliens , 
L.  Scipion , voulant  qu’on  remerciât  les  dienx  de  ce  que  cet 
esclave  ne  dédaignait  pas  d'être  ministre  de  renqjereur  et 
le  second  tyran  du  monde.  Ces  flétrissures  de  Tacite  contre 
les  affranchis  sont  assurément  pleines  de  vertu  ; elles  respi- 
rent bien  la  hauteur  romaine,  et  elles  sont  fondées  en  raison, 
puisqn’en  effet  ces  esclaves  ne  parvenaient  souvent  que  pour 
avoir  exagéré  tous  les  vices  de  l'esclavage.  Mais  nous  ne  sau- 
rions les  admirer  que  comme  l’expression  d’une  indignation 
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généreuse;  car  une  réprobation  contre  l’esclave  et  l'éman- 
cipé serait  la  plus  inique  des  tyrannies.  Combien  il  eût  été 
plus  grand  d’attaquer  dans  Pallas  l’homme , cl  non  pas  l'af- 
franchi ! Mais  Tacite,  tout  élévè  qu’il  fût,  ne  pouvait  voir 
le  progrès  des  choses  humaines  comme  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. 

La  grande  puissance  des  affranchis , qui,  du  reste , ne  fut 
jamais  que  la  puissance  de  certains  individus  , et  ne  diangea 
rien  à la  condition  générale  des  esclaves , eut  lieu  principa- 
lement depuis  Tibère  jusqu'à  Adrien.  Adrien  introduisit  sur 
ce  point  une  réforme.  Il  renferma  ses  affranchis  dans  les 
bornes  du  service  de  sa  maison.  Il  ne  souffrait  point  qu'ils 
sc  mêlassent  d’intrigues  politiques;  il  en  punit  plusieurs  pour 
s'être  vantés  de  leur  crédit  auprès  de^ lui.  Jusqu’à  lui,  les 
empereurs  s’étaient  servis  de  leurs  affranchis  comme  de  se- 
crétaires, cl  les  avaient  aussi  chargés  de  recevoir  les  requêtes 
des  citoyens  : il  leur  enleva  ces  fonctions,  pour  les  confier  à 
des  chevaliers. 

La  coutume  romaine  de  l'affranchissement  se  prolongea 
jusqu’après  la  chute  de  l'empire  et  la  complète  invasion  des 
Barbares.  Le  cinquième  livre  de  la  Loi  des  Visigolhs,  intitulé 
(le  libertntibus  et  libertis,  est  un  curieux  monument  à cet 
égard.  Toutes  les  dispositions  des  lois  romaines  pour  main- 
tenir la  dépendance  des  affranchis  envers  leurs  patrons, 
y sont  rappelées  et  aggravées , et  cette  dé|>ciMlaiice  est  même 
étendue  à leurs  enfans.  Tout  mariage  avec  la  postérité  de 
leurs  patrons  leur  est  interdit . La  moindre  insolence  envers 
leurs  anciens  maîtres  les  met  dans  le  cas  de  retomber  dans 
l’esclavage.  Il  leur  est  défendu  de  s'éloigner  pour  échappet 
au  patronage.  En  un  mot,  ils  ont  encore  à endurer  plus 
qu'une  demi-servitude.  H >'  a une  disposition  qui  ordonne  de 
remettre  dans  l'esclavage  un  affranchi  qui  aurait  l'audace 
de  témoigner  contre  son  patron  on  le  fils  de  son  patron.  Mais 
l'édit  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  est  encore  plus  expressif 
sur  ce  point  ; il  porte  textuellement  que  si  un  affranchi  s’avii 
sait  de  déposer  contre  son  patron  ou  les  enfans  de  son  pa- 
tron , il  faudrait  l'arrêter  à son  premier  mot , et  lui  couper 
la  parole  à coups  d’épée  : (juoi  i»i  liujusmodi  facto  depre- 
hensos  in  ipso  actionis  esortlio  yladiis  oportet  extiugui. 
( Section  48.  ) 

En  même  temps,  on  voit  percer  dans  ces  lois  des  Barbares 
une  innovation  bien  remarquable  : ce  n’est  plus , comme 
chez  les  Romains , de\ant  le  consul  ou  le  préteur,  ce  n’est 
pas  devant  le  magistral  civil,  que  la  manu  mission  se  célèbre; 
c’est  devant  un  prêtre  ou  uu  diacre.  Le  prêtre  chrétien  avait 
hérité  du  droit  du  consul  ou  du  préleur.  Et  en  effet,  il  est 
facile  de  voir  dans  la  cérémonie  de  la  manumission , telle 
qu’elle  avait  lieu  chez  les  Romains,  dans  cet  affranchisse- 
ment symbolique  par  la  baguette , une  pratique  religieuse  en 
même  temps  que  civile  , et  il  était  naturel  que  l’exercice  de 
cette  fonction  (tassât  aux  ministres  du  nouveau  culte. 

On  trouve  encore  dans  cette  loi  un  autre  indice  de  l'in- 
fluence que  l’Eglise  exerçait  déjà  : c’est  une  disposition  en 
faveur  des  affranchis  consacrés  aux  autels  contre  toute  re- 
cherche des  héritiers  de  leurs  patrons. 

Mais  ce  qui  nous  frappe  davantage,  c’est  le  maintien,  à 
cette  époque,  de  l’inégalité  qui  existait  chez  les  anciens  Ro- 
mains entre  le  maître  et  son  affranchi.  Quand  on  voit  les 
Barbare*  encourager  le  mariage  entre  eux  et  les  Romains 
de  condition  libre,  en  faire  un  (joint  de  politique,  et  expri- 
mer cette  politique  dans  les  considérans  de  leur  législation , 
et  qu’on  les  voit  en  même  temps  maintenir  sévèrement  l’escla- 
vage , se  récrier  sur  l’insolence  excessive  des  esclaves,  s’api- 
toyer sur  la  honte  des  maîtres,  insister  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  pureté  du  sang  et  la  noblesse  des  familles,  con- 
fondre sons  ce  rapjjort  les  esclaves,  les  affranchis  et  les  anciens 
habitons  des  pays  oonquis  par  les  Romains,  pour  les  repousser 
également  en  dehors  de  toute  alliance  avec  les  hommes  de 
race  libre , et  les  tenir  dans  la  dé|>cndance  la  plus  brutale , 
on  conçoit  très  clairement  comment , du  patronage  romain 
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et  de  la  conquête  barbare , se  forma  rapidement  la  féodalité. 

AFFRANCHISSEMENT.  Ce  mot,  pris  dune  ma- 
nière générale,  s'applique  à l'action  d’an  être  qui  se  dégage 
des  servitudes  ou  d'une  partie  des  servitudes  dont  il  était  pri- 
mitivement passif.  L'affranchissement , chez  les  êtres  dont  la 
connaissance  nous  est  donnée,  n’est  jamais  qu'une  chose  re- 
lative à la  comparaison  que  nous  établissons  entre  eux;  car  il 
n'en  est  aucun  cpii  soit  parfaitement  libre.  Cclui-IA  seul  le 
serait  qui  aurait  une  intelligence  entière  de  Dieu , et  un  désir 
permanent  et  spontané  de  marcher  selon  la  loi  de  son  intel- 
ligence : affranchi , mais  non  point  isolé , il  mènerait  sa  vie 
dans  l’univers  sans  y sentir  nulle  part  ni  chaîne  ni  contrainte. 
Une  telle  condition  n'a  point  été  laite  à ceux  qui  habitent  la 
terre.  Le  reptile , qui  traîne  tout  haletant  sou  corps  sur  le 
so! , regarde  avec  envie  la  cime  des  montagnes , et  s'étonne 
devant  elles;  l’aigle  ouvre  ses  ailes,  et  bondit  d’un  seul  vol 
vers  le  ciel  ; mats  à peine  a-t-il  franchi  les  nuages , que  l'air 
lui  manque  à son  tour;  il  est  obligé  de  se  détourner  du  soleil, 
et  de  ramener  ses  regards  par-eu-bas  : c'est  là  l'emblème  de 
l'homme.  Le  vulgaire  s'incline  devant  la  grandeur  de  ceux 
qui  le  dominent , et  croit  avoir  tout  donne  au  génie  en  lui 
donnant  les  ailes  de  l'aigle  ; mais  l’aigle  $c  plaint , et  il  trouve 
que  la  hauteur  que  le  destin  lui  règle  est  bien  peu  : il  n'est 
affranchi  ni  de  la  respiration  qui  le  retient  dans  la  prison  où 
onia  trouve,  ni  de  la  gravité  qui  le  tiraille  sans  cesse  et  le  suit 
en  tous  lieux  comme  le  boulet  de  la  galère.  Le  plus  grand 
adoucissement  que  pourraient  demander  les  hommes  dans 
leur  condition,  serait  d’être  délivrés  du  poids  et  de  la  gêne  de 
la  matière  qui  leur  est  attachée.  Cet  adoucissement  est  préci- 
sément celui  que  les  générations  dans  leur  enchaînement  se 
procurent  successivement  l’une  à l’autre  : elles  s’approchent 
de  l'état  d'affranchissement  en  augmentant  leur  intelligence, 
c’est-à-dire  leur  puissance  sur  les  agens  qui  les  entourent, 
et  en  perfectionnant  en  même  temps  leur  sagesse , c’est-à- 
dire  en  sentant  de  mieux  en  mieux  les  justes  limites  de  l’am- 
bition et  de  l'individualité.  Le  sens  le  plus  philosophique  de 
l'histoire  de  l’humanité  est  donc  celui  d’un  vaste  affranchis- 
sement, qui  commence  au  jour  où  le  sauvage  allume  le  pre- 
mier feu  et  liàtit  la  première  cabane  [tour  se  mettre  à l'abri 
de  la  rigueur  de  l’air,  et  qui  se  continue  ensuite  sans  relâche 
jusqu'à  nous , à travers  les  révolutions  sociales  et  les  con- 
quêtes pacifiques  de  la  science  et  de  l'industrie.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  encore  résumer  philosophiquement  tous  les  pro- 
grès de  l’humanité , en  disant  que  la  civilisation  s’accroît  et 
se  propage  : la  civilisation  est  ce  qui  détermine  les  citoyens , 
et  les  citoyens  sont  les  hommes  dont  la  société  soutient  la  li- 
]>erlé.  Dons  la  civilisation  générale  la  république  n’est  qu'un 
détail,  parce  que  les  droits  politiques  ne  sont  eux-mêmes 
qu'un  détail  parmi  ceux  que  l'homme  affranchi  doit  posséder 
à l'égard  du  monde.  La  liberté  apparente  des  sociétés  an- 
tiques est  une  illusion  sans  profondeur;  car  il  y avait  alors  si 
peu  de  ressources  dans  la  science  et  dans  l’économie, 
que  l'indépendance  de  quelques  ans  ne  pouvait  subsister  que 
par  l'asservissement  du  plus  grand  nombre.  Le  nom  de  ci- 
toyen était  aux  privilégiés,  et  la  condition  d’esclave  à la  im- 
putation véritable.  C’est  sur  la  masse  des  peuples  et  ta  niasse 
des  liens  qui  les  attachent  à ta  terre,  et  non  point  sur  les  ex- 
ceptions et  sur  les  sommités,  qu’il  faut  constamment  veiller 
pour  voir  l'affranchissement  se  déployer  à travers  le  temps 
sans  jamais  s’arrêter  ni  rebrousser  en  arrière.  Notre  senti- 
ment a moins  de  révolte  contre  ta  tyrannie  de  la  nature  que 
contre  celle  de  nos  semblables  ; mais  ta  première  est  cepen- 
dant ta  plus  dure , et  ta  chaîne  que  l’homme  sauvage  traînait 
après  lui  dans  les  bois  était  plus  lourde  et  plus  blessante  que 
celle  du  serviteur  dans  le  champ  de  son  maître.  L’histoire  de 
l’humanité  commence  donc  avec  l'esclavage , et  elle  se  conti- 
nue d’affranchissement  en  affranchissement  jusqu’à  nous,  qui 
préparons  encore  des  franchises  nouvelles.  Nous  n’écrirons 
point  Ici  ccttc  histoire , et  n suffit  à notre  propos  de  l’avoir 
indiquée  j elle  sera  exposée  à diverses  places,  et,  pour  ainsi 


dire,  à tontes  les  places  de  ce  dictionnaire  : nous  rappelle- 
rons seulement , dès  à présent , que  les  degrés  successifs  de 
l’affranchissement  forment  ta  conclusion  naturelle  des  articles 
Esclave,  Serf,  Plébéien  , etc. 

Quant  à l'affranchissement  alisolu,  certains  philosophes 
ont  voulu  le  produire  dès  celte  vie  par  l’apothéose  de  l’intel- 
ligence. Jaloux  de  se  mettre  à tout  prix  en  dehors  de  ta  dé- 
pendance du  monde , Us  ont  cherché  à trancher  dans  leurs 
propres  racines,  ne  s'apercevant  pas  que  réussir  eût  été 
cesser  de  vivre , et  que  leur  entreprise  désespérée  les  eût  dé- 
tachés du  monde  comme  un  tronc  abattu  est  détaché  de  ta 
campagne  (voyez  Stoïcisme).  Les  chrétiens,  dans  l’alter- 
native de  se  laisser  dompter  par  ta  fatalité  ou  de  se  dompter 
eux-mêmes,  choisirent  de  se  dompter;  ne  prétendant  pas  se 
délivrer  ainsi  eux-mêmes  de  toute  domination , mais  seule- . 
ment  se  faire  libres  de  Satan  pour  se  mieux  soumettre  au  ser- 
vice de  Dieu , Us  ajournèrent  l’affranchissement  définitif  de 
l’âme  au  temps  du  ciel  et  de  ta  récompense  (voyez  Chris- 
tianisme). Aujourd’hui  les  hommes  commencent  à com- 
prendre que  les  liens  du  inonde  physique  et  social  (ce  que 
les  chrétiens  nommaient  le  mal  cl  ta  matière  ) ne  constituent 
pas  un  fait  invariable  et  sans  remède  ; ils  se  sont  pris  à entre- 
voir et  à rêver  dès  cette  terre  une  existence  meilleure , et  le 
sentiment  presque  général  de  la  perfectibilité  indéfinie  de 
l’espèce  humaine  est  le  point  le  plus  nouveau  de  ta  croyance 
moderne,  et  parait  être  le  germe  radical  de  ceüe  de  l’avenir, 
(voyez  Perfectibilité). 

AFGHANISTAN.  Ce  nom  est  celui  que  l’on  donne 
généralement  au  pays  situé  entre  la  Perse  et  l'Inde  ; U est 
soumis , depuis  le  mUicu  du  dernier  siècle , au  roi  des  Afghans , 
peuple  aussi  célèbre  par  le  grand  rôle  qu'il  a joué  dans  l’his- 
toire d’Asie  que  remarquable  par  scs  mœurs  et  ses  institu- 
tions. Quoique  le  nom  d’Afghanistan  ne  soit  pas  assez  géuéral 
pour  pouvoir  s’appliquer  rigoureusement  à tout  le  pays, 
puisque  celle  région  est  habitée  en  grande  partie  par  des 
peuples  d’une  race  différente,  on  s’en  sert  cependant  plus 
volontiers  que  des  noms  du  khorassan  ou  du  Caboul  ; car  le 
Kliorassan  ne  s’étend  pas  jusqu'à  l'Iiulus,  et  le  Caboul  est  à 
peu  près  borné  aux  contrées  qui  entourent  ta  ville  de  Caboul. 


(Carte  de  l'Afghanistan.) 


Les  limites  de  l’Afghanistan  peuvent  être  tracées  de  la  ma- 
nière suivante  : au  nord,  la  chaîne  du  Ilindou-Rouschel  celle 
du  Paropamisus,  y compris  ta  chaîne  de  ces  montagnes  jus- 
qu’au fleuve  Oxus  (Djihoun)  ; à l’ouest,  le  désert  qui  séparé 
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roan , le  Beloutchistan  et  le  Mekran  ; à l'est , le  fleuve  Indus, 
y noiu pris  cependant  les  pays  situés  au-delà  de  ce  fleuve , tels 
que  le  Moultan,  une  partie  du  Lahore  et  du  Cachemir.  D’a- 
près ces  indications , l’ Afghanistan  s’étend  depuis  Hérat  jus- 
qu’à la  frontière  occidentale  du  Cachemir,  entre  le  2-1*  et  le 
57e  degré  de  latitude. 

Le  terrain  plat  s’étend  au  midi , entre  26°  33*  et  50°  15*  de 
latitude;  le  reste  du  pays  est  parcouru  par  un  grand  nombre 
de  collines  et  par  deux  chaînes  de  montagnes  ; la  première , 
celle  du  Ilindou-Kousch  est  une  prolongation  de  la  chaine 
de  l’Himalaya;  elle  est  d’une  élévation  considérable;  la  cime 
principale  atteint  une  hauteur  de  20495  pieds.  A sa  suite  est 
la  chaine  du  Paropa misas , qui  s’étend  à l’ouest , au-dessus 
de  llerat.  Au  sud  du  Hindôo-Kousch , au  sommet  élevé  du 
Spinnghour  (en  afglian.  Mont-Blanc),  commence  la  chaîne 
des  montagnes  de  Soliman,  qui  se  subdivise  en  plusieurs 
branches  parallèles. 

Parmi  les  fleuves  de  l’Afghanistan,  l’Indus  occupe  le  pre- 
mier rang,  autant  par  la  longueur  de  son  cours,  l’étendue 
de  son  lit , le  nombre  des  fleuves  tributaires  qu’il  reçoit , que 
par  sa  célébrité  historique.  L’Oxus,  prenant  sa  source  dans 
le  Relout-Dagh  ( montagnes  nébuleuses  ) , arrose  les  posses- 
sions  septentrionales , et  va  se  jeter  dans  le  lac  Aral.  Le  Ca- 
boul court  à l’est , et  se  jette  dans  l’Indus,  près  d'Attok;  le 
Helmend  (Etymander)  prend  sa  source  dans  le  Paropamisus, 
parcourt  une  partie  du  Khorassan , et  se  jette  dans  le  lac 
Zerrah;  l’Erguendab,  venant  du  nord-est  de  Kandahar,  se 
jette  dans  le  Helmend.  Il  y a encore  quelques  antres  fleuves 
moins  iraportans;  mais,  en  général,  leur  nombre  n’est  pas 
proportionné  à l’étendue  du  pays,  et , à part  l’Indus,  ils  sont 
tous  guéables , surtout  dans  les  grandes  chaleurs. 

Le  climat  de  l'Afghanistan  varie  beaucoup  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  composent,  à cause  de  son  étendue,  et , 
en  outre , à cause  du  graml  nombre  de  hautes  montagnes 
couvertes  de  neige  qui  le  traversent  et  influent  sur  sa  tem- 
pérature. Les  vents  les  plus  habituels  sont  celui  de  l’ouest , 
qui  est  froid,  et  celui  de  l’est , qui  est  chaud.  Le  sémoun,  ce 
fameux  vent  pestilentiel  de  la  Perse,  sc  fait  quelquefois  sen- 
tir même  dans  le  nord;  mais  il  ne  dure  que  quelques  mi- 
nutes, et  les  contrées  désertes  sont  presque  seules  exposées 
à ses  ravages.  Les  pluies  périodiques  sont  loin  d’être  aussi 
abondantes  que  dans  l’Inde , et  les  brouillants  sont  très  rares  ; 
l’air  est  en  général  plutôt  sec  qu’humide.  L’ophtalmie,  les 
fièvres , à l’automne  et  à l’entrie  du  printemps , sont  les  ma- 
ladies les  plus  communes;  la  petite- vérole  emporte  égale- 
ment beaucoup  de  monde,  maigre  l'introduction  de  la  vac-  ' 
cine  et  sa  propagation  dans  les  pays  les  plus  reculés  de 
l’empire  par  les  soins  des  mollalis. 

Les  produits  de  l’ Afghanistan  sont  ceux  des  climats  tem- 
pérés; excepté  dans  les  déserts,  le  sol  est  partout  fertile,  et 
les  jardins  de  Caboul  sont  renommés  par  leur  aspect  riant  et 
l'excellence  de  leurs  fruits.  Les  montagnes  produisent  peu 
de  métaux  précieux  ; il  y a du  plomb  dans  celles  de  l’ouest  , 
du  fer  dans  les  contrées  montagneuses  de  l’est , de  l’argent 
dans  le  Cafiristan , et  de  l’or  dans  quelques  rivières  qui  des- 
cendent du  Hindou-Kousch  ; il  y a des  mines  de  sel  en  exploi- 
tation dans  la  branche  orientale  des  montagnes  de  Soliman , 
et  leur  produit  est  exporté  dam  l’Inde.  Les  animaux  les  plus 
communs 'sont  les  loups,  les  hyènes  et  les  chacals;  les  lions 
et  les  tigres  ne  se  trouvent  que  dans  le  voisinage  de  l’Inde. 
Les  chameaux,  les  hufiles,  les  mules  sont  assez  communs, 
et  l’on  élève,  du  côté  de  Hérat,  des  chevaux  d’une  race  égale 
à celle  des  chevaux  arabes.  l.a  richesse  principale  des  cam- 
pagnes consiste  en  troupeaux  de  brebis. 

Le  pays  est  habité  par  plusieurs  peuples  distincts  par  leurs 
mœurs,  leurs  croyances  religieuses,  et  leurs  langues  ; il  n’en 
résulte  pas  une  société  homogène,  mais  un  certain  groupe- 
ment d’individus  jetés  par  les  evènemens  sur  un  même  ter- 
ritoire , et  rapprochés  par  l'intérêt  commercial  ou  politique. 
S.nr  i£,<Wi,4*<<4)d'hnbH&us,on  compte  1,000,000 de Tartares 
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de  diverses  tribus , 1 ,000,000  de  Beloutches , 1 ,500,000  Per- 
sans, plus  de  5,000,000  de  Juifs,  Indiens  et  tribus  mêlées, 
et  enfin  4,000,000  d’Afghans.  Les  villes  sont  occupées,  en 
majeure  partie,  par  les  Persans,  les  Indiens  et  les  Üsbecks, 
qui  y font  du  commerce;  les  villages,  par  les  Afghans, 
qui  sont  adonnés  plutôt  à l’agriculture  et  au  soin  de  leurs 
troupeaux.  Les  A fghans  sout  divisés  en  tribus,  dont  le  nombre 
s’élève  au-delà  de  .300  ; elles  sont  distinguées  par  les  noms 
d’Oufouss,  de  Khatls ; on  en  réunit  souvent  plusieurs  sous 
une  même  dénomination  plus  générale.  Dans  les  pays  situés 
à l’est,  ou  trouve  les  Benlouranis  , tribus  agricoles;  ils  ha- 
bitent les  vallées  et  les  collines  du  liimlou-Kousch  et  la  grande 
plaine  de  Pichaver;  ils  sont  sulnlivisés  en  petites  sociétés,  et 
formaient  autrefois  des  fédérations  ayant  pour  but  de  se 
prêter  un  secours  mutuel  contre  les  agressions  des  tribus  hos- 
tiles. Leurs  voisins  les  Youssoufzaïs  ( fils  de  Youssouf  ),  parta* 
gés  aussi  en  plusieurs  clans , n’ont  jamais  formé  communauté  ; 
leur  histoire  est  pleine  de  guerres  civiles  et  de  déchiremens 
intérieurs,  dont  leur  caractère,  plus  dur  que  celui  des  antres 
tribus,  a conservé  l’empreinte  ineffaçable;  la  forme  de  leur 
gouvernement  est  démocratique;  le  pouvoir  central  réside 
dans  les  assemblées  générales  bien  plus  qu’entre  les  mains 
des  chefs.  Dans  le  sein  de  ces  tribus,  on  rencontre  une  po- 
pulation particulière,  esclave  des  Afghans,  et  cultivant  la 
terre  pour  leur  compte;  on  la  nomme  Fakirs.  Les  Otman- 
khaïLs,  les  Ttircolanls  et  les  Kattaks  habitent  les  mêmes  con- 
trées , et  se  font  une  guerre  continuelle.  Les  tribus  princi- 
pales des  montagnes  de  Soliman  sont  les  Clüranls  et  les  Vi- 
siris;  les  premiers  obéissent  à un  chef  nommé  JYiJta  (grand- 
père)  , qui  possède  un  pouvoir  très  étendu  ; les  derniers  ont 
des  khans  dont  le  pouvoir  est  variable  dans  les  diverses  sub- 
divisions. Ces  deux  peuples  vivent  des  brigandages  qu’ils  cora- 
mettent  sur  les  voyageurs,  et  des  tributs  prélevés  sur  les 
caravanes  qui  traversent  leur  territoire.  Le  Déman,  pays 
situé  entre  la  chaîne  de  Soliman  et  l’Indus,  et  le  bas  Siud 
sont  habités  par  les  Babours,  les  Stourianis,  les  Miankhalls, 
tribus  marchandes  ou  pastorales.  Divisés  long-temps  entre 
eux  et  déchirés  par  des  discordes,  comme  les  Youssoufzaïs, 
ils  ont  en  partie  remédié  à ce  mal  par  la  création  de  chefs 
temporaires , souvent  annuels , choisis  par  les  mtlihs  ou 
chefs  de  subdivisions,  et  investis  d’un  pouvoir  assez  fort  pour 
faire  respecter  les  lois.  Les  pays  occidentaux  de  l’Afghanistan 
sont  occupés  par  les  Hazarèhs,  les  Ghildjis,  et  les  Douranis; 
ce  sont  des  peuples  pasteurs , voués  à leurs  troupeaux , et  par 
conséquent  dispersés  sur  une  vaste  étendue.  Les  Douranis 
occupent  à eux  seuls  un  pays  de  400  milles  de  longueur  sur 
430  de  largeur.  Au  commencement  du  dernier  siède,  ils 
s’appelaient  Abdallis,  et  leur  nom  actuel  ne  leur  fut  donné 
qn’après  l’avènement  d’Ahmed-Chali,  issu  de  cette  tribu, 
qui  prit  le  titre  de  chahi  douri  douran  (roi  du  monde  des 
inondes).  Les  clans  les  plus  remarquables  de  cette  tribu  sout 
Nourzais,  AtchikzaIs,etSeddzals.  Au  nord  des  Douranis  ha- 
bitent les  GhildjU,  tribu  fort  nombreuse , célèbre  par  sa  con- 
quête de  la  Perse  dans  le  dernier  siècle.  Le  pouvoir  de 
leurs  chefs,  autrefois  très  étendu , sc  trouve  aujourd’hui  con- 
sidérablement réduit , et  ne  leur  permet  pas  même  d’inter- 
venir dans  les  affaires  intérieures  des  clans.  En  général,  les 
tribus  occidentales  sont  beaucoup  plus  avancées,  sous  tous 
les  rapports , que  celles  de  l’est  ; leur  caractère  est  plus  doux , 
leurs  habitudes  plus  conciliantes,  et  leur  civilisation,  quoi- 
que au-dessous  de  celle  des  Persans , se  ressent  cependant  des 
rapports  fréquens  qui  unissent  ces  peuples  : chez  les  tribus 
orientales,  Pinfluence  indienne  se  laisse  apercevoir  de  la 
môme  manière.  Par  suite  de  leur  contact  avec  les  Persans, 
les  Afghans  se  sont  approprié  leur  langue  et  leur  littérature. 
Le  pechto  ou  l’afghan  , parle  plutôt  dans  les  villages  que 
dans  les  villes,  et  altéré  par  une  foule  d’expressions  em- 
pruntées an  persan,  n’a  donné  naissance  qu’à  un  petit  nombre 
de  compositions  poétiques  portant  l'empreinte  du  caractère 
national;  des  chants  populaires  en  constituent  la  plus  grande 
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pari.  Le  raraelère  (le  ces  peuples,  Ici  qu’il  a «le  observé  el 
Jcpciul  par  les  voyageurs  qui  les  oui  visilés , possède , maigre 
Ions  les  défauts  provenanl  du  peu  de  lumières , un  côté  beau 
«I  digne  d'allenlion.  L'Afghan  est  lsus|>ilalier,  et  simple  dans 
sa  vie,  dans  ses  nunitrs  et  dans  ses  discours  ; il  est  animé  par 
l’orgueil  bien  plus  que  par  l’avarice  ; il  est  franc  et  loyal , el 
plus  porté  à laisser  éclater  sa  haine  avec  emportement  qu'à 
la  cacher.  Leur  histoire  est  remplie  de  ces  traits  mâles  et 
guerriers , qui  leur  donnent  tant  de  ressemblance  avec  les  an- 
ciens Arabes.  Incapables  de  supporter  l’outrage,  souvent  des 
familles,  des  clans,  des  tribus  entières  se  font  des  guerres  opi- 
niâtres; ces  guerres  se  prolongent,  sans  jamais  s’éteindre,  de- 
puis le  temps  des  ancêtres,  nourries  chez  les  descendant  par 
des  chants  destinés  à perpétuer  le  souvenir  des  défaites  el 
des  victoires.  Toutes  les  tribus  pourvoient  a l’entretien  des 
mollahs,  ministres  du  culte,  qui  servent  en  même  temps 
d'instituteurs  pour  ie  Coran,  la  philosophie,  l'alchimie  el 
l’astrologie.  Attachés  aux  dogmes  de  l’islamisme,  les  Af- 
ghans sont  beaucoup  plus  tolérons  pour  les  crovances  reli- 
gieuses étrangères  que  les  Persans  el  les  Indiens.  La  prépon- 
dérance du  Coran  n’est  pas  assez  exclusive  pour  ne  pas 
s accommoder  de  l'existence  d’un  code  coutumier  propre  à 
là  nation,  nommé  Pechtruvalli , en  vertu  duquel  les  céré- 
moiiies  du  mariage,  le  droit  de  propriété  et  l'administration 
de  la  justice  paraissent  différer  un  peu  des  règles  pratiquées 
dans  l’islamisme.  Les  femmes  y sont  beaucoup  plus  libres  que 
chez  les  autres  peuples  musulmans,  el  regardées  connue  d'une 
nature  non  point  inférieure,  mais  égale  à celle  des  hommes. 
Hien  qu’il  existe  une  différence  politique  essentielle  entre  les 
Afghans  el  leurs  esclaves,  les  premiers  sont  cependant  très 
dutu  envers  cenx-ci , et  afiiclient  même  une  réprobation  com- 
plète à l’égard  des  {icuples  qui  en  font  trafic.  La  protection  due 
à ceux  qui  cherchent  un  refuge  prèsd’eux  est  le  point  d'hon- 
neur fondamental  ; et  souvent  des  tribus  se  sont  fait  ta  guerre 
pour  venger  leurs  hôtes  respectifs.  Ce  qui  caractérise  le  plus 
nettement  les  Afghans,  et  les  fait  contraster  d’une  manière 
frappante  avec  tons  les  autres  peuples  de  l’Asie , c’est  l'amour 
de  1 indépendance , la  haine  profonde  du  despotisme , et  sur- 
tout celte  organisation  fédérale  et  républicaine  qui  suffirait 
à die  seule  pour  démentir  l'opinion,  si  généralement  adop- 
tée, que  l’islamisme  est  incompatible  avec  les  franchises  de 
scs  sectateurs.  Chaque  tribu  sc  divise  en  plusieurs  commu- 
nautés , également  subdivisées  en  familles  , soumises  à des 
chefs  choisis  ordinairement  parmi  les  plus  âges.  Les  chefs 
de  tribu  se  nomment  Maus  ou  mélHs  ; ils  son!  élus  par  tous 
les  membres  de  la  tribu  réunis  ; dans  quelques  tribus  cepen- 
dant ils  sont  nommés  |«r  le  roi.  Dans  les  diverses  tribus  leur 
pouvoir  varie,  et  eu  général  l’organisation  se  moutre  plus 
ou  moins  démocratique,  suivant  la  position  extraordinaire 
où  sc  trouve  la  tribu , suivant  l’état  de  guerre  et  l'imminence 
du  danger  qui  la  menace  : il  y en  a où  les  chefs  sont  hérédi- 
taires sans  être  toutefois  investis  de  grands  pouvoirs  ; d'autres 
où  la  négligence  a laissé  des  individus  privilégiés  s’élever 
1 sur  les  débris  de  l’organisation  populaire.  I jcs  tribus  se  réu- 
nissent dans  des  assemblées  nommées  djirgas,  pour  traiter 
soit  de  leurs  affaires  particulières , soit  des  affaires  communes 
de  toute  la  nation  ; la  où  ccs  assemblées  sont  ai  pleine  vi- 
gueur, il  n'y  a que  les  choses  de  très  peu  d’importance  qui 
appartiennent  aux  chefs.  Chez  les  Voussoufzals,  les  habitons 
do  Dcman,  les  Otmankhaïls,  les  Ghildjis,  la  forme  du  gou- 
vernement est  presque  entièrement  démocratique  ; elle  est 
mixte  chez  les  Chiranis;  tantôt  absolue  el  tantôt  démocra- 
tique dans  les  subdivisions  des  Viziris.  Les  Ilouranis,  dont  le 
chef,  depuis  Almied-Cbah,  est  roi  de  tous  les  Afghans,  re- 
connaissent le  pouvoir  souverain  tempéré  par  une  sorte  de 
surveillance  de  la  part  des  chefs  des  principales  familles. 

Les  djirgas  sont  présidées  de  droit  par  le  khan,  et  convo- 
quées par  lui;  cependant,  dans  des  cas  urgens,  cliaque 
membre  de  la  tribu  a le  droit  de  provoquer  cette  réunion. 
IXns  lé  s«itt  de  ces  assemblées  se  fomieitl  des  cours  de  jus- 


tice pour  les  causes  criminelles  importantes;  Les  djirgas  de 
village  jugent  des  simples  délits , toutes  les  fois  que  la  répa- 
ration judiciaire  est  préférée  par  les  parties  a la  loi  du  talion  ; 
c est  une  sorte  de  jury  municipal.  La  couronne  est  hérédi- 
taire dans  la  branche  Scddzai  de  la  tribu  Dourani,  regardée 
conune  la  plus  noble  des  Afghans;  ce  sont  les  Douranis  qui 
exercent  le  plus  d’influence  sur  les  affaires  publiques , et  qui 
ont  contrôle  sur  les  actes  du  roi.  Le  roi  a le  droit  de  faire 
frapper  la  monnaie  a soo  coin,  de  faire  la  guerre,  et  de  con- 
tracter les  alliances , sans  pouvoir  jamais  céder  aucune  par- 
tie du  territoire.  U confère  les  charges  el  les  dignités  ; mais 
l’usage  établissant  dans  quelques  tribus  des  fonctions  héré- 
ditaires, il  lui  est  interdit  de  les  déplacer.  Il  tire  ses  revenus 
principaux  des  ùnpositions  foncières , dont  le  taux  a été  fixé 
d’une  manière  invariable  lors  de  la  constitution  faite  dans 
le  milieu  du  dernier  siècle  ; ils  sont  très  modiques , et.  pour 
faire  la  guerre , il  a recours  aux  contingent  fournis  par  les 
tribus,  et  aux  autres  ressources  du  trésor,  qui  est  alimenté 
il  ailleurs  par  les  impôts  frappés  sur  les  étrangers  trafiquant 
dans  le  pays.  Dans  toutes  les  affaires , c'est  l'intérêt  de  la 
nation , ou , si  l’on  veut , d’un  certain  nombre  de  tribus , qui 
prévaut,  mais  jamais  celui  d’un  seul  individu.  Avec  une  pa- 
reille organisation  politique,  un  prince  Afghan , quelques 
soient  d ailleurs  ses  qualités,  ne  peut  guère  aspirer  â un 
empire  absolu  , pareil  au  despotisme  usité  chez  les  autres 
nations  asiatiques.  Oldigés  à manager  une  multittsle  d'inté- 
rêts divers,  ayant  affaire  à des  pctqiles  qui  déclarent  avec 
orgueil  préférer  la  guerre  et  la  discorde  à un  maitre,  sou- 
mis enfin  â une  opinion  publique  qui  se  manifeste  quelque- 
fois avec  énergie,  les  rois  Afghans  ne  peuvent  guère  être 
cruels , et  ils  n ont  point  â leur  (Inquisition  ces  siqqdires  que 
l’on  rencontre  à cliaque  page  de  l’histoire  de  Perse  el  de 
Turquie.  Malgré  Ions  ses  vices  et  toutes  ses  imperfections, 
la  société  démocratique  des  Afghausméritetlonc de  fixer  par- 
ticulièrement l’attention  ; et,  par  sa  forme  singulière,  elle  se 
détache  d’une  manière  brillante  sur  le  fond  terne  cl  uni- 
forme du  despotisme  oriental. 
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(Costumes  afghans.) 

Les  costumes  des  Afghans  sont  assez  variés  dans  les  di- 
verses tribus.  Le  costume  1)3(1011.11  parait  être  celui  des  |ias- 
teurs  Dourauis  sur  la  rive  gauche  du  llçlmeud.  U sc  coin- 
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pose  d’un  large  pantalon  en  étoffe  de  coton  de  couleur 
foncée;  d’un  surtout  de  toile,  à manches  très  larges,  tom- 
bant jusqu’au  genou , à peu  près  comme  nos  blouses;  d’une 
paire  de  bottines;  et  d'un  bonnet  étroit  bordé  d'un  bande 
d'étoffe  de  soie,  et  surmonté  d’une  calotte  brochée  en  or. 
Par  dessus  ce  vêtement , ils  portent  fréquemment  un  grand 
manteau  à collet  fait  avec  des  peaux  de  mouton  bien  tannées. 
Dans  les  montagnes  «le  Soliman , à l’autre  extrémité  du 
pays,  le  costume  change.  Les  Afghans  du  Déniait , qui 
s’étendent  sur  la  rive  gauche  de  lTudus,  sont  vêtus  d’un 
surtout  moins  ample  que  celui  des  Douranis  ; il  est  fait  avec 
une  cotonnade  blanche , et  serré  autour  du  corps  par  une 
ceinture;  an  lieu  du  bonnet  national , iis  portent  un  turban 
blanc.  Dans  les  villes  de  l’ouest , le  costume  est  à peu  près 
le  même  que  celui  de  la  Perse,  et, dans  celles  de  l’est,  le 
même  que  celui  de  l’Inde.  Les  seigneurs  douranis  ont  des 
habillemcns  analogues  à ceux  des  seigneurs  persans;  la 
figure  ci-jointe  en  représente  un  monté  sur  son  cheval. 

L’architecture  des  Afghans  est  tri-s  simple  ; les  pasteurs 
vivent  dans  des  tentes , les  agriculteurs  dans  des  maisons  de 
médiocre  grandeur.  Les  riches  habitations  des  villes  ressem- 
blent à celles  de  la  Perse;  elles  sont  fermées  à l’extérieur  par 
de  hautes  murailles , et  garnies  dans  l'intérieur  de  cours  et 
de  colonnades  peintes  et  sculptées  dans  le  goiU  arabe.  Il  y a 
des  palais  à Caboul  et  à Candaliar  ; mais,  dit  M.  Elpbinstonc, 
personne  ne  voudrait  les  comparer  un  seul  instant  à une 
bonne  maison  de  l’Angleterre.  La  division  de  la  nation  en 
tribus,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs,  n’étaient  guère  propres 
au  développement  des  grandes  constructions.  Les  dynasties 
afghanes  qui  ont  régné  dans  l’Inde,  ont  é!cvé  un  grand 
nombre  d’édifices , mais  hors  du  sol  de  l'Afghanistan;  les 
plus  magnifiques  sont  des  tombeaux.  Nous  donnons  ici  la 
figure  d’un  monument  de  cette  nature , dont  le  dessin  a 
été  rapporté  du  Déman  par  l'ambassade  anglaise  ; ce  monu- 
ment, qui,  dans  sa  partie  inférieure  surtout,  offre  un 
style  qui  rappelle  bien  plutôt  la  Grèce  que  l’Inde , parait 
remonter  à une  antiquité  très  reculée.  Il  est  connu  des 
liabitans  sous  le  nom  de  tope , mot  afghan  qui  revient  à pou 
près  au  mot  latin  tumuhts  ; il  se  trouve  près  du  village  de 
Maunicyaula , à peu  de  distance  de  Picliaver,  et  se  rattache 
sans  doute  aux  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Taxile. 


(Monument  près  de  Mamiiryaul«i.) 

L’histoire  des  Afghans  n’est  pas  restreinte  aux  limites  de 
leur  sol  naturel , mais  il  convient  cependant  d’eu  parler 
à la  suite  des  idées  que  nous  venons  de  donner  sur  leur 
patrie  cl  leur  constitution.  Leur  origine  précise,  comme  celle 
de  tous  les  peuples,  &liappeauxicclierchcs  historiques  les  plus 
attentives.  Les  écrivains  orientaux,  ayant  la  plupart  composé 
{eurs  annales  sous  les  auspices  de  princes  d'une  race  na- 
tionale, ont  cherché  à faire  rcnumler  leurs  généalogies 
jusqu’aux  siècles  les  plus  reculés , et  ont  bien  souvent  mé- 
langé dans  cette  intention  des  faits  positifs  avec  des  imagina- 
tions fabuleuses.  Il  n’y  a pas  de  peuple  en  Asie  qui  ne  voie 
son  père  primitif  dans  le  berceau  du  genre  humain;  et  l’usage 
esl  cause  que  l’on  n’a  pas  le  droit  de  s’éluuner  en  voyant  le 


nom  d Afghan  parmi  ceux  des  enfans  de  Noé  échappés  dsnj 
I arche  à la  destruction  du  déluge.  Une  prétention  des  chro- 
niqueurs Afghans,  qui  semblait , au  premier  abord,  plut 
raisonnable  que  celle-ci,  et  plus  digue  de  l’attention  des 
philologues , était  celle  qui , appuyée  dans  quelques  uns  de 
leurs  livres  sur  des  détails  historiqnes  et  sur  quelques  rap- 
pnochemens  accidentels,  tendait  à les  faire  descendre  des 
Juifs.  Celte  opinion  prit  en  Europe  quelque  crédit , lorsque, 
sur  la  fin  du  dentier  siècle,  un  génie  vaste  et  qui  a donne  une 
forte  impulsion  aux  recherches  orientales,  sir  William  Jones , 
commença  à s’en  occuper.  Les  quatre  argumens  qu’il  pré- 
tend exister  en  faveur  de  cette  hypothèse  sont  : le  texte 
d’Esdras,  qui  assigne  pour  .etablissement  aux  Israélites  dis» 
|jersés  après  la  destruction  du  Temple  le  pays  Arsaret , qui 
serait  le  même  que  celui  que  possèdent  actuellement  les 
Hazarèhs , tribu  afghane  ; les  traditions  reproduites  dans 
une  chronique  Afghane,  composée  sous  Chié-Chah;  l'emploi 
des  noms  propres  juifs  chez  les  Afghans;  et  enfin,  la  res- 
semblance de  la  langue  afghane  avec  la  langue  chaJdaique. 
Quant  au  premier  argument,  il  suffit  d’observer  que  les 
Hazarèhs  ne  sont  en  possession  de  leur  territoire  actuel 
que  depuis  une  époque  très  récente.  Quant  aux  traditkms , 
s’il  en  existe  en  effet  chez  les  Afghans  qui  remontent  sans 
interruption  jusqu’à  l’antiquité,  il  reste  encore  à savoir 
quel  degré  d’authenticité  il  faut  leur  accorder , et  quelle  est 
la  fidélité  avec  laquelle  elles  nous  sont  reproduites.  Quant 
aux  noms  juifs , les  Afglians  prennent  en  effet,  plus  souvent 
que  les  Arabes  et  les  Persans , les  noms  de  Jacob , de  Jous- 
souf , de  Davoud , d’Ishah , d’Isa , et  d’Esaù  ; mais  ces  noms 
étaieut  à peu  près  aussi  répandus  chez  les  Arabes  des  pre- 
miers siècles  de  l'islamisme  que  chez  eux  aujourd’hui;  et 
d'ailleurs  leur  forme  même  démontre  assez  qu’ils  ont  été 
empruntés  plutôt  à ces  dentiers.  Il  est  en  outre  assez  diffi- 
cile de  croire  que.les  descendais  des  Juifs  eussent  pris  bien  vo- 
lontiers riiabitude de  porter  les  noms  d’Esaù  ou  d’Isa  (Jésus). 
Enfin  l’argument  le  plus  décisif,  celui  qui  est  tiré  de  la 
ressemblance  des  langues  , tombe  devant  la  comparaison  des 
mots  dans  les  deux  idiomes,  et  des  formes  grammaticales  du 
langage. 

Voici  le  résumé  de  la  descendance  des  Afghans , d'après 
Nimct  Allah , historien  persan , cpii  écrivait  au  commence- 
ment du  xvnr  siècle.  L’alné  des  enfans  de  Jacob , Juda , 
eut  un  grand  nombre  d’en  fans.  L’alné,  nomme  Sarong, 
épousa  une  fille  de  Lévi , et  le  roi  Sarouf  ou  Talout  (Saul) 
sortit  de  celte  famille.  Ce  roi  ayant  été  lue  dans  un  combat, 
ainsi  que  ses  dix  fils , David , qui  avait  épousé  sa  fille , fut 
instruit  par  révélation  que  deux  femmes  du  roi  étaient  en- 
ceintes. David  leur  prodigua  ses  soins,  et  chacune  d’elles  mit 
au  monde  un  fils,  l’un  nommé  Berkhia , l’autre  Ermin. 

| Berkhia  eut  un  fils  nommé  Asif;  Ermia  en  eut  un  qui  fut 
nommé  Afghana.  Après  la  mine  de  Jérusalem,  Nahuclio- 
donosor  força  les  Israélites  à quitter  leur  pays,  et  à venir 
s’établir  dans  les  montagnes  de  Ghor  (du  côté  de  Gnzuin); 
les  descendons  6* Asif  et  d' Afghana  furent  de  celle  colonie, 
el  se  maintinrent  long-temps  dans  la  possession  de  ce  pays  ; 
cependant  une  partie  d’entre  eux  ne  pouvant  supporter  plus 
long-temps  son  éloignement  du  temple,  quitta  les  monta- 
gnes , el  arriva  dans  le  voisinage  de  la  Mecque.  A la  venue 
du  prophète  Mahomet , Khaled  Ben  VeJid,  que  Nimet  Allah 
afdmie  avoir  été  Israélite,  écrivit  aux  Afghans  de  Ghor , eu 
les  invitant  à embrasser  la  vraie  foi  ; une  grande  troupe  se 
mil  CH  roule  pour  Médine  ; elle  fut  accueillie  avec  honneur 
par  Mahomet , et  leur  chef  Kels  obtint  du  prophète  le  sur- 
nom de  Pntan  ( quille  de  vaisseau  en  afghan  ) , comme  sym- 
bole de  sa  fermeté  dans  la  nouvelle  foi. 

Tant  de  détails  minutieux  racontes  par  notre  auteur,  en 
dépit  de  tout  ce  que  nous  apprennent  les  livres  des  Hébreux 
et  des  historiens  arabes , se  discréditent  d’eux  mêmes , et  il 
est  inutile  de  chercher  à montrer  combien  peu  de  certitude 
Us  présentent.  Une  autre  version  aussi  hasardée  que  la  pré- 
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eëdente,  mais  cependant  moins  absurde  en  apparence,  se 
trouve  dans  le  livre  intitulé  Moutla  el  antar  (le  lever  des 
lumières}.  D’après  cette  autorité , Ira  Afghans  seraient  des 
Coptes  de  la  race  des  Pharaons , dont  une  grande  partie 
aurait  embrassé  la  religion  de  Moïse,  tandis  qu'une  autre 
aurait  au  contraire  préféré  d'émigrer  dans  les  montagnes  de 
Soliman;  ces  derniers  ayant  embrasse  l'islamisme  dans 
la  63*  année  de  l’hégire,  se  rendirent  en  peu  de  temps  re- 
doutables aux  radjas  indiens,  par  les  secours  qu'ils  prêtaient 
à leurs  voisins , qui , pour  récompense  de  leurs  services , 
♦etir  cédèrent  des  possessions  situés  en  deçà  de  l'Indus. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à ces  temps  olwcurs  de 
l'origine,  si  difficiles  à débrouiller,  et  surtout  à décider  avec 
netteté,  nous  passerons  de  suite  à l’époque  où  les  Afghans 
commencent  à figurer  d’une  manière  déterminée  dans  l’his- 
toire d’Asie.  Vers  le  milieu  du  i v*  siècle  de  l'hégire  (x*  siècle 
de  l’ère  chrétienne),  les  conquêtes  musulmanes  commençant 
à menacer  l’existence  des  radjas  indiens,  ceux-ci  appelèrent 
à leur  aide  un  prince  Afghan  nommé  Cheikh  Hamtd  Lodi. 
Cheikh  Hamid  entra  d’abord  dans  leurs  intérêts,  mais  bien- 
tôt la  prudence  lui  conseilla  de  11e  ;»oint  prendre  un  parti 
si  décidé , et  U finit  par  se  laisser  aller  du  côté  de  la  puis- 
sance croissante  de  Sebouh  Teguin , chef  de  la  dynastie  îles 
Gaznévides.  Ce  prince  avait  grand  soin  de  ménager  les 
Afghans , et  il  les  admettait  même  dans  ses  armées , avec  la 
seule  précaution  de  leur  faire  prêter  le  serment  de  fidélité. 
Moins  favorisés  par  Mahmoud  le  Gaznévtde,  les  Afghans 
prirent  part  cependant  à ses  expéditions  de  l’Inde  et  de  Bo- 
khara.  Une  de  leurs  tribus,  nommée  Sonz , qui  importunait  j 
la  puissance  de  Ghizui,  fût  vaincue  par  Mahmoud;  et 
comme  elle  était  idolâtre,  elle  fut  forcée  d’embrasser  l’isla- 
misme. Depuis  ce  temps , les  Afghans  semblent  avoir  subi 
la  domination  des  Gaznévides , au  moins  dans  les  pays  mal 
abrités  contre  eux.  Sous  l’empire  des  dynasties  élevées  sur  la 
ruine  des  Gaznévides , celles  des  Ghouris , des  Kildjis , de 
Toghek  et  des  Seids,  les  Afghans  ne  reparaissent  qu’en 
ligne  secondaire , tantôt  comme  corps  auxiliaires , tantôt 
comme  chefs  dans  les  armées  étrangères.  Il  est  fort  douteux 
que  les  Ghouris  aient  été,  comme  on  l’a  prétendu,  d’origine 
afghane;  et  le  silence  que  gardent  sur  ce  point  ccs  mêmes 
écrivains  qui  ne  se  font  point  faute  de  faire  descendre  les 
Afghans  des  rois  hébreux,  n’est  pas  le  moindre  argument 
contre  cette  opinion. 

L'empire  établi  par  les  Afghans  à Dehli  commence  vers  la 
fin  du  xv* siècle  de  notre  ère  dans  la  famille  dç  Lodi.  Sous  le 
règne  de  Firouz-Togluk , roi  de  Dehli , de  la  race  tartare  (de 
752à790de  l'hégire),  Mélik-Beiram-Lodi  s’empara  du  gou- 
vernement de  Moultan;  son  fils,  Mélik-sultan,  ayant  obtenu 
le  gouvernement  de  Sirliind  et  le  litre  d'Islam  Khan,  prit 
pour  successeur,  au  détriment  de  ses  propres  enfans , B’hcî- 
lonl-Lodi , son  neveu , fils  de  son  frère  Mélik-Kali , tué  à son 
service.  Les  cousins  de  B’hciloul  parvinrent  à exciter  contre 
lui  la  méfiance  de  la  maison  régnante  à Dehli  ; mais  B’hel- 
lotU,  comme  pour  les  démentir,  se  hâta  de  prêter  au  roi  de 
Dehli  un  secours  de  20,000  hommes.  Enhardi  par  les  faveurs 
que  cette  démarche  lui  avait  méritées . B’heftoul  songea  sé- 
rieusement à gagner  unfi  véritable  indépendance.  Ses  pre- 
mière entreprises  contre  Dehli  ne  lui  furent  point  favorables  ; 
mai»  $«id-Moh ainmed  étant  mort  en  laissant  pour  héritier 
Ala-«Mi*i  prince  faible  et  sans  talent,  un  parti,  formé 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  appela  B'heîlonl  t qui  se  rendit 
à Dehli.  et  monta  sur  le  trône  en  Tannée  1150  (854  de  l’hé- 
gire). Fendant  les  vingt-huit  ans  que  dura  son  règne,  B'hel- 
loul  eut  à combattre  tantôt  les  princes  voisins  de  ses  étals , 
tantôt  les  chefs  qui  cherchaient  à se  déclarer  indépendans;  il 
finit  par  s’en  rendre  maître,  cl  mourut  en  laissant  à chacun 
de  scs  enfans  des  provinces  en  apanage.  Les  historiens  le 
représentent  comme  an  prince  juste,  prudent,  simple  dans 
ses  mœurs,  et  sc  contentant  pour  tout  éclat  royal , comme  il 
le  disait  souvent  lui-même,  de  ce  que  le  monde  savait  qu’il 


était  roi.  Son  fils  Nizam-Khan , qu’il  avait  désigné  pour  suc- 
cesseur, éprouva  d’altord  quelques  difficultés  à se  faire  recon- 
naître par  (es  seigneurs  Afghans,  à cause  de  la  naissance  de 
sa  mère,  qui  était  fille  d’un  forgeron.  Il  fut  cependant  pro- 
clamé roi  de  Dehli  sous  le  nom  de  Sikcnder-Chah.  Il  prit 
aussitôt  les  armes  contre  les  révoltés,  et,  les  ayant  vaincus, 
il  leur  pardonna  et  se  les  attacha  par  ses  bienfaits.  A l’exem- 
ple de  son  père,  il  conféra  les  principales  charges  aux  Af- 
ghans de  sa  parenté;  les  familles  des  Lodis,  des  FerinouUis, 
des  Lohanis,  étaient  alors  les  plus  considérées.  Il  mourut  en 
1517 ; et  son  règne,  rempli  en  grande  partie  par  ses  guerres 
contre  les  radjas  indiens  de  Goaliar,  de  Dholpour,  et  les 
princes  musulmans  de  Malva,  n'en  fut  pas  moins  consacré  à 
l’organisation  Intérieure  de  son  royaume.  On  lui  attribue  la 
construction  d’un  grand  nombre  de  mosquées,  la  création 
d’institutions  propres  à favoriser  les  sciences,  ainsi  que  réta- 
blissement des  postes  dans  toute  l'étendue  de  ses  étals.  La 
modération  et  la  douceur  de  Sikender-Lodi  forment  un  con- 
traste frappant  avec  le  caractère  d’Ibralvim-Lodi , «on  fils  et 
son  successeur.  Dès  son  avènement  au  trône,  Ibrahim  dé- 
clara ouvertement  qu’un  roi  n’a  ni  cousins  ni  amis,  qu'il 
n’a  que  des  sujets.  Une  telle  déclaration , suivie  presque  aus- 
sitôt de  manifestations  tyranniques , souleva  contre  lui  les 
chefs  Afghans  et  la  nation  tout  entière,  peu  habituée  à un 
régime  si  absolu.  Les  insurgés  se  levèrent  bientôt  : un  corps 
composé  de  10,000  chevaux,  de  300  étéphans,  et  d’un  nom- 
bre considérable  de  troupes  d’infanterie , marcha  contre 
Dehli  ; la  mort  des  chefs  révoltés  conjura  pour  quelque  temps 
l’orage;  peu  de  temps  après,  il  recommença  de  nouveau. 
Bchader-Lohani , ayant  réuni  <00,000  chevaux,  défit  à plu- 
sieurs reprises  les  années  du  roi.  La  querelle  était  indécise 
entre  ccs  deux  grands  partis  de  la  race  Afghane,  lorsque 
Devlet-Khan-Lodi , gouverneur  de  Lahore , exaspéré  par  la 
conduite  du  roi  envers  sa  famille,  se  rendit  auprès  de  Baber, 
qui  régnait  alors  dans  le  Calcul , et  l’engagea  à venir  dans 
T Inde  pour  appuyer  sa  vengeance.  Le  prince  turc  lui  envoya 
d’abord  une  partie  de  ses  troupes;  mais,  comprenant  bientôt 
qu’il  était  nécessaire  de  payer  de  sa  personne,  fl  passa  lui- 
même  l'Indus  en  932  de  l'hégire,  et  marcha  contre  Delili.  Les 
Afghans  sentirent  alors  l’imprudence  de  leur  démarche  ; mais 
fl  était  trop  tard,  el  l’allié  menaçait  de  devenir  le  maître.  Les 
armées  d’ibrahim  prirent  position  à Panipat.  Baber,  quoique 
inférieur  en  forces,  accepta  la  bataille  : elle  fut  sanglante; 
Ibrahim  y fut  tue  avec  40,000  des  siens.  Baber  marcha  sur 
Dehli , et  y fonda  une  nouvelle  dynastie  musulmane.  La  con- 
quête de  Baber  n’était  pas  le  résultat  d’une  puissance  assez 
considérable  pour  ne  pas  laisser  aux  Afghans,  divisés  pour 
un  temps  par  les  mesures  arbitraires  d’Ibrahiin-Lodi , le. 
moyen  de  se  réunir,  et  d’inquiéter  le  nouvel  empire.  L'em- 
pereur Baber  nous  apprend  lui -même,  dans  «es  Com- 
mentaires, que  les  Afghans  étaient  en  état  de  mettre  sur 
pied  500,000  hommes  de  troupes , et  qu’ils  étaient  au  nom- 
bre de  400,000  au  jour  de  leur  défaite.  En  effet,  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne  les  chefc  Afghans  ne  cessèrent  de 
sc  révolter  tour  à tour,  et  de  se  rendre  maîtres  sur  divers 
points  du  royaume. 

Le  génie  actif  de  Baber  sut  les  contenir;  mais  lorsque  son 
fils  Houmaîoun,  supplanté  par  ses  frère»  dans  le  Caboul, 
s’éloigna  de  l’Indoustan , une  autre  dynastie  afghane  s’éleva 
aussitôt  : ce  fut  dans  la  famille  de  Ghir-Chah-Sour.  Ce  prince, 
issu  de  la  tribu  de  Sour,  établie  dans  les  montagnes  de  Pi- 
cliavcr,  et  lice  d’intérêt  avec  les  Lodis , passa  sa  jeunesse  en 
études  militaires  ; en  butte  à la  jalousie  de  ses  cousins  qui  ré- 
gnaient à Jounpour  et  dans  le  Béhar,  il  parut  à la  cour  de 
Baber  peu  de  temps  après  la  conquête  de  l’Inde  : ses  lalcns 
et  son  esprit  lui  concilièrent  la  faveur  de  l’empereur.  Chir- 
Sonr  s’était  rendu  à cette  cour  afin  d’observer  de  plus  près  la 
politique  et  les  affaires  de  Mogols,  et , s’ouvrant  un  jour  à ses 
anus  sur  ses  idées,  il  leurdi!  que  si  les  Afghans  savaient  se  réu- 
nir, les  Mogols  seraient  bientôt  chassés  de  l'Inde.  La  prudence 
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lui  conseilla  de  quitter  cette  cour  oii  il  risquait  de  se  trahir  ; 
il  se  reiulit  chez  le  roi  de  Béhar,  Mohammed,  Alliait  Lo- 
hani.  Ce  prince  étant  mort,  sou  fils  Djélal,  inquiété  par  la 
présence  de  Chir-Sour,  abandonna  ses  étals,  et  alla  dans  le 
Bengale  solliciter  des  secours  contre  l’attitude  menaçante  de 
son  ancien  précepteur.  Chir-Sour,  levant  alors  le  masque , 
s'empara  du  Béhar,  et  défit  l'armée  amenée  contre  lui  par 
Djélal.  Froissé  daus  ses  vues  par  les  princes  Afghans,  et  tenu 
en  méfiance  par  les  Mogols,  il  porta  alternativement  sa  po- 
litique d'un  parti  à l’autre , jusqu’au  jour  où  devenu  assez 
fort , et  profitant  de-  l’absence  de  Houmaîoun , il  marcha 
contre  Delüi,  dont  il  se  rendit  maître.  Peu  de  temps  après,  il 
s’avança  sur  le  Bengale,  dont  il  s'empara  également  ; il  se  re- 
vêtit alors  du  titre  de  Chah.  Son  empire  prit  un  accroissement 
successif  par  la  soumission  des  chefs  Afghans,  et  par  les  con- 
quêtes laites  sur  les  petits  radjas  de  l’Inde.  Chir-Ctiah  mou- 
rut en  1343,  après  avoir  régné  cinq  ans  sur  les  pays  qui 
s’étendent  depuis  le  Bengale  jusqu’à  ITndus.  Il  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  à Agra.  Chir-Chah  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Sélim-Chah,  qui  régna  neuf  ans,  engagé  presque 
continuellement  dans  des  guerres  contre  les  tribus  Afghanes 
occidentales,  et  surtout  contre  les  princes  mogols,  qui,  sou- 
tenus par  la  Perse,  s’efforçaient  de  regagner  leurs  domaines. 
Le  pouvoir  passa  ensuite  à Mohammcd-Cliah-Adili;  et,  deux 
ans  après,  à Sikcnder-Chah-Sour,  qui,  malgré  tous  scs  ef- 
forts pour  réunir  les  Afghans,  ne  fut  pas  capable  de  résister 
plus  long-temps  à l’empereur  Houmaîoun.  Défait  par  lui  d’une 
manière  définitive  eu  1353,  il  se  réfugia  dans  le  Bengale,  où 
il  mourut. 

Ce  fut  là  le  terme  de  cette  brillante  souveraineté  des  Af- 
ghans,  exercée  dans  l’Inde  à deux  époques  distinctes,  et  par 
deux  familles  différentes.  Daus  le  Bengale  les  princes  Af- 
ghans régnèrent  depuis  1549  jusqu’à  la  conquête  de  ce  pays 
par  Aklier  en  1380;  dans  le  Moullan  une  famille  Afghane 
Lenga  régna  depuis  1-143  jusqu’à  1525.  Les  royaumes  de 
Béhar,  de  Malva,  de  Bcrar,  furent  occupés  à diverses  re- 
prises par  les  princes  Afghans  Lodis,  Lohanis,  Khiranis , soit 
indépendans , soit  relevant  de  la  maison  régnante  à Delili. 
Lorsque  les  Mogols  eurent  reconquis  l’indoustan , et  que  leur 
active  administration  eut  réduit  les  familles  Afghanes  à 
l'impuissance,  celles-ci  disparurent  peu  à peu,  rentrèrent 
dans  un  rang  secondaire , et  finirent  par  se  confondre  avec  les 
Mogols.  Il  y a quelques  traits  généraux  de  ressemblance  entre 
l’histoire  des  dynasties  Afghanes , sorties  par  la  conquête  de 
leur  territoire  primitif  et  devenues  souveraines  dans  les  pays 
étrangers,  et  l'histoire  des  Arabes,  qui  ne  demeure  fixée  au 
sol  national  que  durant  les  premiers  momens.  Pendant  tout  le 
temps  dont  nous  venons  de  retracer  les  évènemens  capitaux , 
l’empire  des  Afghans  dans  l’Inde  n’a  jamais  Tonné  un  corps 
compact  : les  dilférens  princes  de  cette  natiou  ont  su  faire 
d’immenses  conquêtes , et  les  conserver  par  leur  activité  et 
leur  bravoure  ; mais  toujours  désunis  entre  eux,  leur  domi- 
nation n’a  jamais  été  qu’une  domination  de  passage,  et  les 
tribus  Afghanes  proprement  dites  se  sont  même  rarement 
trouvées  dans  l’obéissance  de  leurs  frères  de  l’Indoustan. 

Un  empire  plus  homogène  et  plus  durable  s’est  élevé  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  à la  suite  des  révolutions  qui 
avaient  Iwuleversé  la  Perse  et  l’Inde.  Durant  le  XVIIe  siècle , 
deux  tribus  Afghanes,  les  Abdallis  et  les  Ghildjis,  vivaient 
indépendantes  sur  les  frontières  de  la  Perse , lorsque , pres- 
sées par  les  Usbecks,  elles  fureut  obligées  de  recourir  à la 
protection  des  rois  de  Perse , qui  leur  fut  accordée  moyen- 
nant un  tribut.  Les  choses  demeurèrent  ainsi  jusqu’au  com- 
mencement du  xviiic  siècle  ; exaspérées  enfin  par  la  tyrannie 
des  gouverneurs  étrangers  imposés  par  la  Perse,  les  tribus  se 
soulevèrent.  Un  des  chefs  Ghildjis,  nommé  Mir-Vaîs,  qui  avait 
précédemment  séjourné  à Ispahan,  leva  l’ctendard  de  la  révolte 
et  s'empara  du  khorassan  ; en  étant  venu  aux  mains  avec  les 
troupes  persanes,  il  les  défit  complètement,  et  prit  posses- 
sion de  Kaaüabar . U mourut  en  4 715;  les  Afghans  choisirent 


pour  lui  succéder  son  frère  Mir-Abdallali  ; mais  celui-ci,  ayant 
conçu  le  dessein  de  rendre  à la  Perse  les  pays  conquis  par  son 
frère,  fut  mis  à mort  par  les  chefs  mécontens,  qui  élevèrent 
au  pouvoir  Mir-Mahmoud,  fils  de  Mir-Yaïs.  Mahmoud  con- 
tinua les  conquêtes  de  son  père  sur  la  Perse,  et,  en  mémo 
temps , mit  empêchement  aux  entreprises  des  Abdallis , qui 
conduits  par  Abdallah  Saddzal,  menaçaient  de  s’étendre  sur  le 
khorassan.  Mir-Mahmoud  mourut  en  1 722,  et  le  pouvoir  passa 
à son  neveu  Achraf,  fils  de  Mir-Abdallah.  En  4725,  Achraf 
fit  mettre  à mort  le  chah  de  Perse  sultan  Hussein;  il  soutint 
la  guerre  contre  les  Turcs  avec  différentes  alternatives  de 
pertes  et  de  succès;  mais  il  fut  enfin  abattu  par  Tamasp- 
Kouli-Khan,  qui,  d’abord  général  au  service  des  séfévis  de 
Perse,  se  fit  proclamer  roi  en  1730,  sous  le  nom  de  Nadir- 
Chah  . Sous  le  règne  de  ce  prince  les  Afghans,  excepté  ceux  qui 
étaient  retranchés  dans  les  pays  montagneux , furent  soumis, 
et  incorporés  dans  les  armées  persanes.  Parmi  les  chefs  des 
corps  afghans  se  trouvait  Ahmed-khan  de  la  tribu  Abdalli , 
homme  courageux , entreprenant , et  doué  d’un  grand  crédit 
dans  sa  nation  ; ce  général , au  moment  de  la  chute  de  Nadir- 
Chah  , profitant  dn  désordre  de  la  Perse  et  de  la  faiblesse 
des  Mogols  de  l’Inde,  se  hâta  de  rétablir  chez  les  Afghans  une 
principauté  indépendante  : son  règne  fut  long  et  brillant. 
Remplis  du  souvenir  de  leurs  snccès  sous  les  drapeaux  de 
Nadir-Chah,  les  Abdallis,  fiers  de  leur  nouveau  nom  de 
Douranis,  secondèrent  avec  empressement  et  conrage  les 
projet  d’Ahrned-Chah , qui,  sorti  de  leur  tribu , et  couronné 
roi  à Kandahar,  cherchait  à contenir  l’esprit  turbulent  de  la 
nation  par  la  perspective  des  conquêtes.  En  4747,  Ahmed- 
Chah  parcourut  les  pays  de  l’est,  et  conquit  le  Pendjab  sur 
Ie3  Mogols  ; l'année  suivante , il  s’empara  de  plusieurs  places 
fortes  dans  le  khorassan.  Provoqué  par  les  attaques  des  Mo- 
gols, il  marcha,  en  4736,  contre  leurs  tronpes,  et  entra  en 
triomphateur  à Delhi.  Une  nouvelle  puissance,  celle  des 
Mahralles,  ayant  surgi  dans  l’Inde,  et  ayant  même  soumis 
déjà  le  Pendjab , Ahmed-Chah , occupé  à l’autre  extrémité 
de  son  empire  à comprimer  des  révoltes  partielles , revint  en 
toute  hâte  contre  enx,  et  leur  livra  bataille  à Panipat  en 
4761.  La  défaite  éprouvée  par  les  Mahrattes,  défaite  si  fu- 
neste à leur  pouvoir,  livra  l’Iiuloustan  à Ahmed-Chah  ; mais 
il  se  contenta  d’en  disposer  en  faveur  des  princes  indigènes  , 
et  il  repartit  aussitôt  pour  le  Khorassan , afin  de  repousser  les 
empiétemens  de  la  Perse.  Ahmed-Chah  mourut  en  4773, 
laissant  à son  pays  des  souvenirs  d'admiration  pour  ses  ta- 
lons, sa  puissance,  et  son  caractère  conciliant  à l'égard  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  nations  de  son  vaste  empire. 
Son  fils  Timour  eut  à lutter  contre  les  prétentions  de  son 
frère  Soliman,  élevé  au  trône  par  une  partie  des  Douranis; 
ses  vingt  années  de  règne  sont  remplis  plutôt  par  ses  effort* 
pour  conserver  les  possessions  de  son  père  que  par  des  pro- 
jets d’agrandissement.  La  fin  du  dernier  siècle,  et  le  com- 
mencement de  celui-ci,  nous  présentent  le  royaume  des  Af- 
ghans assez  assuré  contre  les  dangers  du  dehors;  mais  à 
l'intérieur  violemment  en  proie  à des  guerres  civiles  qui  ont 
déplacé  fréquemment  les  princes  en  les  chassant  du  trône. 
Le  principal  litre  que  celte  contrée  ait  aujourd’hui  à l’inté- 
rêt de  l’Europe,  vient  de  ce  qu’elle  forme  une  des  dernières 
barrières  qui  existent  entre  les  possessions  anglaises  de  l’Inde 
et  les  empiétemens  successifs  de  la  Russie  sur  la  Perse.  Il 
est  déjà  facile  de  prévoir  le  moment  où  les  Afglians  se  trou- 
veront de  toute  nécessité  associés  en  quelque  manière  à la 
politique  européenne , et  prendront  par  conséquent  une  part 
plus  grande  de  l’attention  publique. 

AFRANIÜS,  poète  comique  latin,  beaucoup  plus  connu 
par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  que  par  le  peu  de  feag- 
mens  sans  suite  qui  restent  de  ses  ouvrages , vivait  400  ans 
avant  Jésus-Christ.  Une  chose  le  distingue , c’est  qu’il  n’alla 
point  puiser  ses  inspirations  dans  les  mœurs  grecques  ; ce  fut 
parmi  scs  compatriotes  qu’il  clsoistt  ses  personnages  : aussi 
sa  comédie  prit-elle  le  nom  de  togata , à cause  de  la  toge  ro- 
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irtaine  qu’ellé  mil  la  première  en  scène , au  lieu  de  palliata, 
du  mol  pallium , manteau  grec.  Ceci  semble  démentir  l'as- 
sertion avancée  dernièrement  par  un  critique , qui  veut  re- 
fuser à la  littérature  latine  d'avoir  eu  aussi  sa  comédie.  Voici 
l'opinion  de  Quintîlien  sur  ce  poète  : Togalis  rrrellil  Afra- 
nius,  utiuamque  «on  higuhiaxsef  argumenta  puemrum 
ftedis  amoribus , mores  suos  fassus  : « A frai  tins  a excelle 
» dans  ces  pièces  purement  latines  et  où  l'on  n'emprunte 
» rien  des  Grecs  ; je  voudrais  seulement  qu’il  ne  les  eût  point 
» souillées  d’inümes  amours , qui  ne  font  que  trop  connaître 
» scs  mœurs.  » Il  ne  reste , comme  nous  l’avons  dit , de  ce 
poète  que  des  vers  détachés,  «lotit  il  est  impossible  de  rien 
citer. 

A F H IQÜK.  L'Afrique  forme  le  tiers  environ  de  celle 
lie  immense  <|ue  nous  ap]»elons  l'ancien  continent. 

I)e  Imites  les  pallies  du  monde  c’est  la  plus  voisine  de 
noire  curieuse  et  savante  Europe,  c’est  celle  que  le  génie 
des  découvertes  a le  plus  anciennement  et  le  plus  con.Mam- 
meut  affectionnée  ; et  pourtant,  aujourd'hui , c’est  pour 
nous,  sur  le  globe,  la  terre  la  moins  connue.  La  cause  en 
est , d’une  (vart , à la  sauvage  inhospitalité  de  ses  habitans , 
qui  rend  périlleuses  toutes  les  expéditions  terrestres;  d'autre 
|»art , à l'étendue  compacte  «le  ce  continent , «pii  n’est  confié 
«l'aucun  golfe  profond,  d’aucun  fleuve  aisément  navigable. 
Depuis  l'isthme  «le  Soueys,  «pii  lui  est  à l’orient  comme  une 
j«*tée  «le  communication  avec  l’Arabie,  jusqu’au  détroit  de 
Gibraltar,  où  elle  n’est  séparée  de  l’Knrope  que  par  un  in- 
tervalle «le  moins  de  trois  lieues,  l'Afrique  <1.  ploie  sur  la  Médi- 
terranée plus  de  mille  lieues  île  côtes  eu  regard  «le  la  (irère , 
«le  l*tta!ic,  de  la  Fiance,  de  l’Espagne;  et  la  Grèce, l'iudie, 
la  France  et  l’Espagne  , qui  ont  porté  sur  ces  rivages  la  do- 
mination «les  peuples  civilisés,  n’ont  pu  dépasser  qu’à  peine 
l’étroite  lisière  qui  court,  tantôt  sablonneuse,  tantôt  coupée 
de  collines  et  «le  marécages  salés,  entre  la  mer  et  l’Atlas  : 
F Vtlas,  ce  |Hiétique  géout  des  vieux  Ages,  qui  «le  scs  épaules 
rocheuses  HWlfriait  la  voûte  vers  laquelle  l'en  tassement  de 
IVHou  et  d'Osa  n'offrit  qn’nn  insuffisant  marche-pied. 

Depuis  ce  détroit  des  colonnes  , que  le  génie  «le  Tyr  Tran- 
cliit  dès  les  temps  héroïques,  ainsi  que  l’a  consacre  la  légende 
«rilcretrle.  s’étend  sur  l’océan  Atlantique  un  littoral  «le  plus 
de  îMKNHiriieir . que  l’bydrograjdiie  moderne  elle-même  n’a 
fioinl  complètement  exploré.  Sur  la  face  opposée  , depots  le 
fond  de  la  mer  ronge,  d'où  le*  flotte#  de  Salomon,  conduites 
par  les  pilotes  I y riens , partaient  pour  le  grand  voyage  d’O- 
jdiir,  se  développent  pins  de  9,400  lieues  de  côtes,  dont  la 
pins  grande  moitié  ne  nous  est  connue  que  par  le  relève- 
ment nautique  de  ses  contours. 

Le  long  tic  ces  immenses  rivages  se  font  sentir  des  con- 
ram  fipides  : l’un  des  plus  remarquables,  venant  «le  l’ouest , 
porte,  d’une  part , les  eaux  de  l’ Atlantique  dans  la  Méditer- 
ranée, à travers  le  détroit  «k?  Gtlmdtar,  et,  d’autre  part , se 
dirige  en  biaisant  vers  la  côte  occkleulale,  où  le  désastreux 
naufrage  «le  la  Méduse  a laissé  au  Ikuic  d’Argnin  une  si  triste 
célébrité.  Sur  la  côte  orientale , la  mer  «les  I iules  offre  un 
courant  qui  s'avance  «lu  nonl  nu  sud  le  long  du  littoral , 
entre  dans  le  canal  de  Mozandwpie , atteint  au  sud-ouest  le 
banc  des  Aiguilles,  le  traverse  et  le  contourne  à la  fois,  et 
prend  ensuite  au  nord-ouest  pour  s’aller  joindre  aux  courans 
déterminés  par  les  vents  généranx. 

L'ensemble  de  cette  vaste  périplrérie  pré-sente  dans  sa 
forme  une  figure  irrégulière  que  l’on  a bien  oti  mal  com- 
parée tantôt  à un  triangle , tantôt  à un  cœur , ou  liien  A ce 
jouet  que  les  enfans  nomment  cerf-volant;  si  nous  voulions 
grossir  le  catalogue  des  comparaisons  de  ce  genre,  nous  ajou- 
terionsque  l’Afrique  reproduit  la  figure  réniforme de  la  noix 
d’acajou.  Depnis  le  cap  Blanc,  voisin  de  Bizerte,  «pii  projette 
à 57®  19’  40”  de  latitude  nord  l’extrétuité  la  plus  avancée 
de  la  côte  septentrionale,  jusqu’au  cap  des  Aiguilles,  qui  ter- 
mine à 54°  58’  50”  de  latitude  australe  la  pointe  and  «lu  trot- 
tinent, on  mesure  un  «liainètre  de  1,450  lieues,  «pie  coupe. 


sous  un  angle  «le  80®  nord-ouest,  un  autre  diamètre  de  1 ,580 
lieues,  «létenniuanl  la  plus  grande  largeur  de  l’Afrique  entre 
le  cap  Vert  par  Ï9°  55’  7”  de  longituiie  à l’ouest  «le  Paris,  et 
le  cap  Ghardafouy  «pii  s’avance  à l'epjiosile  jusqu’à  49"  I*  56r* 
«le  longitude  orientale.  La  superficie  totale  est  évaluée  à 
929,000  [lieutïs  carrées  (nous  employons  la  granrle  liene 
géographique  «le  20  au  degré).  En  dehors  de  ces  limite# 
existent  des  Iles,  soit  isolées,  soit  groupées  en  arcbipels,  que 
leur  voisinage  relatif  fait  annexer,  comme  des  dépendances, 
au  continent  africain  : la  plus  grande  de  toutes,  Madagascar, 
présente  à elle  seule  une  étendue  de  plus  de  90,000  lieues 
carrées. 

Le  littoral  n’ofTre  point  de  ces  profondes  découpures  qui 
ouvrent  ail  commerce  et  à la  civilisation  f accès  des  terres  in- 
térieures : l’échancrure  la  plus  considérable,  qui  est  au  sud- 
ouest,  ne  fait  qu’une  obtuse  rentrée,  où  l’Océan  atlantique 
élargi  forme,  entre  le  cap  des  Palmes  et  le  cap  Loper,  le 
golfe  ou  plutôt  la  mer  de  Guinée,  laquelle  reçoit,  en  s’appro- 
chant des  terres,  A gauche  le  nom  de  golfe  ou  baie  de  Bénin, 
à d roi  le  celui  de  golfe  ou  baie  de  Biafra,  séparés  par  la 
pointe  basse  et  mousse  qu’on  appelle  cap  Formose.  La  mer 
Méditerranée  dessine  pareillement  au  nord , entre  le  cap  Bon 
de  Tunis  et  le  Gebcl-Akbdhar  de  la  Cyrénaïque,  une  large 
rentrée  ou  plutôt  «leux  rentrées  jumelles , «pie  les  anciens 
nommai  eut  les  Syrie*,  et  que  la  géographie  moderne  a dé- 
nommées  golfe  «lu  Sklr  (nom  arabe  «ht  Jujubier-Lotos)  et 
golfe  de  QAItès.  Comprimée  en  quelque  sorte  entre  les  Syrtes 
et  la  mer  de  Guinée,  l’Afrique  s’épanouit  ensuite  vers  l'ouest 
en  un  vaste  demi-cercle,  jalonné  d’une  multitude  de  caps, 
l«armi  lesquels  le  cap  Spartel,  le  cap  Koun,  le  cap  Rojador, 
le  cap  Blanc , le  cap  Vert , le  cap  Rouge,  le  cap  Tagrin  et  le 
cap  Mesm  ado  sont  les  plus  connus.  Dans  les  intervalles  de 
ces  caps , la  côle  n’éprouve  que  des  dépressions  p«m  sensibles; 
mais,  en  .avançant  au  sud,  les  rentrées  et  les  saillies  se  pro- 
noncent davantage,  de  môme  que  sur  la  plage  orientale,  dont 
les  ondulations  correspondent  avec  une  singulière  symétrie 
A celles  du  rivage  occidental  : c’est  ainsi  qu’à  l’enfoncement 
de  la  mer  «le  Guinée  eorrespoml  la  longue  saillie  du  cap 
Ghardafouy;  an  cap  Lopez,  la  rentrée  «1c  la  côte  «le  Zanzi- 
bar; à la  rentrée  de  celle  «le  Benguéla,  la  saillie  de  celle  «le 
Mozambique;  an  cap  Nègre,  la  baie  de  Sofela;  à la  baie 
des  Baleines,  le  cap  d«*s  Courans;  à la  côte  saillante  desNa- 
makonas , la  baie  de  Lorenzo-Mar«piez  : il  semble  que  les  on- 
dulations d’un  axe  commun  aient  simultanément  déterminé 
ces  symétries;  car  les  rentrées  du  littoral  accusent,  par  la 
grandeur  des  fleuves  qui  s’y  versent,  l'éloignement  «les  re- 
liefs généraux  où  Ils  ont  leurs  sources. 

Il  n’en  faudrait  |us  conclure  que  les  notions,  fort  incom- 
plètes «railleurs,  que  nous  possédons  sur  le  cours  des  rivières 
d’Afrique  puissent  servir  à déterminer  même  conjccturale- 
ment  la  disposition  de  ses  eulminenees  montagneuses  : mais 
les  reliefs  généraux  peuvent  «lu  moins  se  dé«luirede  l’étude  des 
circonstances  hydrograjdiiqties  auxquelles  ils  sont  liés  par  une 
corrélation  nécessaire  .-carie  volume  «les  eaux  révèle  la  lon- 
gueur des  fleuves,  et  la  rapidité  de  leurs  ondes  mesure  l’in- 
clinaison «les  pentes  qu’ils  sillonnent.  L’Afrique,  sons  ce  rap- 
jk>«1  , oflre  trois  versa  ns  principaux , séparés  deux  à deux  par 
«le  tortueuse*  démarea lions,  dont  le  sommet  commun  est  au 
point  où  les  traditions  ont  placé  le*  hypothétiques  montagnes 
de  la  Lune.  Sur  le  versant  oriental , qui  s’étend  definis  Soueys 
jusqu’au  cap  «les  Aiguilles,  et  s’abaisse  vers  l’Océan  indien, 
coulent  les  grands  fleuves  de  Ma«|«lascliou , de  Mélinde,  le 
Lofih , le  Znmbézé,  et  nombre  d'autres,  dont  le  cours  est  en- 
tièrement inconnu,  sauf  celui  du  Zamhêzé  ou  Kotiama,  le 
seul,  sur  celte  côle,  que  les  Européens  aient  remonté.  Le 
versant  oe-cklental , qui  «lu  eap  des  Aiguilles  s’étend  jusqu’au 
cap  Sparte!  et  descend  vers  l’Océan  atlantique,  offre,  jwrnii 
les  cours  d’eau  les  plus  considérables,  le  Gariep  ou  Orange, 
la  rivière  aux  Puisions,  le  Ronanz^,  le  Zaïre  ou  Kouango,  le 
fameux  Niger  ou  Djaliba  ou  Kouârah,  la  Gambie,  le  Séné 
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pi.  Sur  la  limite  commune  de  partage  des  deux  Iwvdns  que 
nous  venons  «l'indiquer , un  voyageur  récent  place  un  lac 
sous  Je  nom  de  K a kniii  ga-Koti  Obi  ta , lequel  offrirait  le  singu- 
lier phénomène  de  sc  décharger  à la  fui*  dans  le*  «Unix  mers 
opposées.  Quant  au  versant  septentrional , compris  entre  le 
cap  Spartcl  et  Soueys,  et  qui  porte  se*  eaux  à la  Mediterra- 
née, il  ne  présente  qu'un  seul  grand  fleuve,  le  Nil  d'Egypte, 
débouchant  à la  mer  par  |dusieiirs  liras,  dont  les  deux  plus 
écartes  sé(>arenl  de  la  terre  ferme  une  grande  lie  triangu- 
laire, célébré  sous  le  nuui  de  Delta , que  les  Grecs  lui  don- 
nèrent en  la  coiu|iaranl  à cette  lettre  de  leur  alphalicl.  Les 
modernes  à leur  tour  appellent  egalement  Delta,  par  analo- 
gie avec  celui  d'Egypte,  l’Uc  comprise  entre  les  bouches 
extrêmes  de  tout  autre  grand  fleuve,  et  c’est  ainsi  que  le 
Niger  a aussi  son  Delta . bien  que  celui-d  paraisse  offrir  plu- 
tôt une  forme  rhomboïde.  Au  surplus,  le  NU  et  le  Niger, 
qui  seuls  en  A frique  présentent  ce  phénomène,  sont  les  plus 
considérables  de  tous  scs  fleuves,  et  leur  cours,  à peu  près 
n’est  pas  moindre  de  000  lieues. 

Dam  rintervalle  qui  sépare  le  Itascin  du  Nil  de  celui  du 
Niger  est  le  grand  lac  Tcliôd , que  l’on  croit  en  général  oc- 
cuper le  fond  d’un  grand  bassin  intérieur;  cependant  ses 


eaux  sont  douces,  cl  l’on  en  doit  conclure  qu’il  n’est  point 
sans  écoulement  : mie  hypothèse  récente  sup|x*e  que  ses 
eaux,  s'échappant  à l’est  à travers  les  sables , vont  former 
plus  loin  une  chaîne  de  lacs  où  prendrait  naissance  le  Ibihhr- 
Abyadh , principal  courant  du  Nil  d’Egypte;  le  lac  Tchâd  et 
la  grande  rivière  Yéou  qu’il  reçoit  de  l’ouest , seraient  alors 
des  dépendances  du  bassin  niliaque , ou  plutôt  la  source  du 
Yéou  serait  elle-même  la  véritable  origine  du  Nil , dont  le 
c uirs  immense  dépasserait  ainsi  d'un  quart  celui  de  l'Ama- 
zone, le  plus  grand  des  fleuves  connu*  jusqu'à  cc  j ur.  Ce- 
pendant les  indigènes  affirment  que  la  rive  orientale  du  lac 
Tchâd  n’offre  aucune  issue,  et  il  est  probable,  iPun  autre 
côté,  que  le  confluent  du  Bahhr-Abvadh  et  du  Bahhr-Azrcq 
est  beaucoup  plus  élevé  que  le  Tchâd.  Une  hypothèse  qui 
sendile  plus  admissilile , puisqu'elle  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage précis  que  rendent  les  indigènes  d'une  communication 
coiitinuellemeiit  navigable  entre  le  Tchâd  et  le  Niger  par  le 
Sdlâry  on  Tchâdy,  c’est  que  le  Yéou , traversant  le  Tchâd , 
en  sortirait  au  sud  sous  le  nom  de  Sdlâry  ( au  tien  d’y  affluer 
comme  le  dit  Denham  ) , pour  s’aller  jeter  dans  le  Niger,  où 
Inonder  a vérifié  la  direction  de  son  cours  : le  bassin  du  Tchâd 
serait , en  cc  cas , une  dépendance  de  celui  du  kouâruh. 


(Coupe  conjecturale  de  l'Afrique.) 


Quant  â la  distribution  des  montagnes , on  ne  connaît  avec 
certitude  que  celles  qui  s’approchent  des  ciites.  Au  £*ml- 
ouest,  la  chaîne  de  l’Atlas,  dont  les  point*  culminons  pa- 
raissent atteindre,  dans  le  Marok,  une  liauteur  altsoluc 
d’environ  mètres,  projette  ses  rameaux  au  sud-ouest 
vers  le  cap  Noun,  sc  continuant  peut-être  jusque  dans  les 
Canaries;  à Test  jusqu’au  fond  de  la  grande  Syrte,  en  se 
contournant  comme  les  rivages,  conservant  encore  par  le 
travers  d’Alger  2,000  à 5,000  mètres  de  plus  grande  altilud<‘, 
mais  n’ayant  (dus  qu'un  millier  de  mètres  vis-à-vis  de  Tri- 
poli , cl  sc  perdant  ensuite  dans  les  sables  de  Barqah,  La 
chaîne  de  Ronng , dont  les  Européens  n’ont  vu  que  les  ex- 
trémités est  et  ouest , parait  avoir  son  ncrud  principal  sur  les 
limites  de  la  SénégaaÜNf , ou  de*  fleuves  nombreux  et  le 
Niger  lui-méine  prennent  naissance  à une  médiocre  éléva- 
tion ; elle  s’étend  ensuite , parallèlement  â la  mer  de  Guinée, 
jusqu'aux  bords  du  Kouârah.  On  ignore  l'altitude  des  cimes 
de  la  partie,  mitoyenne  ; les  plus  grandes  hauteurs , aux  deux 
bouts  de  la  chaîne,  n’atteignent  peut-être  pas  1,000  mètres. 
Ces  montagnes  sc  lient,  â travers  le  Niger  qu’elles  coupent 
à Bousâ,  aux  ramifications  occidentales  d'une  autre  chaîne 
qui  sc  poursuit  vers  l'est , en  gagnant  de  luutcur,  jusqu'au 
uu*ud  du  Mandara,  dont  les  pointes  les  plus  élevées  peuvent 
être  portées  â une  altitude  de  2,000  à 2,500  mètres  ; les  mon- 
tagnes des  Ambozes,  qu'on  aperçoit  au  fond  du  golfe  de 
Biafra,  et  auxquelles  semblent  sc  lier  les  quelques  ilesdece 
golfe,  appartiennent  peut-être  â un  rameau  détaché  du  Man- 
dara. Les  montagnes  de  la  Lune,  où  Ptolémée  et  lev  géogra- 
phes arabes  placent  les  source*  du  Nil , et  qu'ils  disent  cou- 
vertes de  neige , ne  pourraient , d'après  cette  dernière  cir- 
constance, avoir  moins  de  5.000  mètres  d'élévation  absolue; 
les  plus  hautes  cime»  de  l’Abyssinie  approchent  beaucoup  de 
U même  altitude  et  paraissent  appartenir  à la  même  chaîne , 
qui  sc  continue , le  long  de  la  mtr  Bouge , jusqu’à  Souéy». 
Le  relief  dorsal  qui  trace  la  démarcation  commune  entre  les 
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bassins  des  deux  océans,  offre,  selon  toute  apparence,  vers 
le  point  où  naissent , d’une  part  le  Kouânia  nu  Zamltézd , 
et  de  l’autre  le  K(manzn  et  le  Kouangn,  un  grand  mrml 
austral  dont  l'élévation  des  terrasse*  inférieures  doit  faire 
juger  la  liauteur  for t considérable  ; les  montagne*  de  Lotipala 
à l’est,  à l'ouest  celles  du  Congo,  ne  .seraient  que  des  chaî- 
nons collatéraux  de  l'axe  central  ; on  peut  estimer  â 2.000 
mètres  les  plus  haut*  sommet*  dn  premier;  ceux  du  second 
ont  été  portés  jusqu’à  5,000  mètres,  ce  qui  parait  fort  exa- 
géré; un  des  points  culminait!»  de  l'arète  principe , le  Mou- 
londruu  /.nnihi  semble  évalué  avec  plus  de  justesse  à ce  der- 
nier chiffre.  Les  montagne*  «le  Madagascar,  formant  une 
chaîne  parallèle  à celle  de  Loupata , paraissent  constituer  un 
système  à part  : ses  plus  hautes  cimes  dépassent 5,500  mètres. 
Enfin,  à l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  les  monta  de 
Neige  forment  une  chaîne  dirigée  est  et  ouest,  où  quelques 
cimes  culminent  à 5,000  mètres;  nn  rameau , détaché  vers 
le  sud-ouest,  vient  aboutir  au  Cap  par  le  mont  de  b Table , 
dont  le  sommet  aplati  n'atteint  pas  1 ,200  mètres. 

Dans  l'Atlas  comme  dan*  les  monts  de  Neige,  comme  dans 
les  al|>esd'Abyfl*inie,  comme  dans  celles  du  Congo,  et  peut- 
être  aussi  Uaa*  les  autres  régions  montagneuses  de  r Afri- 
que , les  Yhalnons  collatéraux  qui  se  succèdent  par  étages 
supportent  entre  etix  des  plaines  tantôt  fertile* , tantôt  brû- 
lées , dont  l’élévation  est  considérable , et  dupasse  quelquefois 
1,500  mètres,  comme  les  Karrons  du  sud. 

Une  autre  plaine,  mai*  immense,  effrayante  d'étendue  et 
de  nudité,  une  mer  de  salde  et  de  graviers,  ondulant  quel- 
quefois en  sèches  collines,  coupée  rarement  de  quelques 
rangées  de  rochers,  n'offrant  que  üe  latiguissans  arbustes 
clairsemés  et  rabougris,  nulle  verdure,  nulle  eau  courante, 
et  M'ulemcnt  à de  longs  et  rare»  intervalles  quelque  dépres- 
sion du  sol  où  l’humidité  permet  une  végétation  moins  opau- 
vrie,  c’est  le  désert , le  grand  désert  a|tpelé  Stahhrd  par  les 
Arabes, qui  s'étend  depuis  b vallée  du  Nil  jusqu'à  l'océan 
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A Üantique,  depuis  l'Atlas  jusqu'au  Tchàd,  avec  une  altitude 
moyenne  de  500  mètres , et  couvrant  plus  de  200,000  lieues 
carrées. 

* On  connaît  trop  peu  l’ A frique  pour  qu’il  soit  possible  d’indi- 
quer la  distribution  géognostique  de  ses  terrains.  Dans  toutes 
les  chaînes  de  montagnes  qui  ont  été  visitées , on  a observé 
le  granit  dans  les  régions  supérieures,  quelquefois  pénétrant 
par  veines  dans  le  schiste  qui  lui  est  superposé , comme  uue 
formai  ion  ignée  qui  aurait  soulevé  et  déchiré  une  enveloppe 
antérieure.  I.c  micaschite  n’a  encore  été  signalé  que  dans  les 
montagnes  de  Hhaotisd.  Les  grès  aUrndent  à peu  [très  par- 

• tout , tantôt  reposant  immédiatement  sur  le  granit , tantôt 
sur  le  schiste.  Les  calcaires  se  montrent  surtout  dans  l’ Afri- 
que septentrionale.  Le  sel , soit  en  couches,  soit  dissous  dans 
l’eau  de  quelques  lacs,  se  trouve  en  diverses  parties  du  con- 
tinent, mais  particulièrement  dans  celles  du  nord.  Des  for- 
mations basaltiques  et  des  roches  trapéennes  sont  indiquées 
daqs  presque»  toutes  les  grandes  chaînes.  Des  volcans  igni- 
votnes  existent , dit-on , dans  les  montagnes  du  Congo,  dans 
celles  de  Mozambique,  et  même  en  Abyssinie;  mais  la  plu- 
part de  ces  indications  auraient  ltcsoin  d’être  vérifiées.  Quant 
aux  sables  du  Ssahhré,  sont-ils  un  terrain  alluvionnaire,  ou 
bien  le  résultat  d’une  décomposition  spontanée  de  roches 
préexistantes?  c’est  une  question  sur  laquelle  les  notions 
acquises  ne  permettent  point  encore  de  prononcer,  bien  que 
la  nature  friable  des  grès  du  Fezzàn  paraisse  favoriser  U se- 
conde hypothèse. 

De  riches  mine»  d’or  se  trouvent  en  certaine»  partie*  des 
montagnes  africaines;  les  pays  de  Ranbouk,  de  Bouré  et 
de  Ouanqôrab  dans  l'ouest,  celui  de  Sofalah  dans  l’est, 
sont  les  plus  renommés  sous  ce  rapport  : le»  géographes  arabes 
appellent  ces  deux  dernières  régions  Safalah  el  dzeheb  (So- 
falah  de  l’or)  et  OaaiNjrtraJi  el  trbt  (Ouanqàrah  de  la  poudre 
«l’or)  ; les  Européens  eux-mêmes  appellent  Côte  d’or  une 
partie  du  Ouanqàrah.  Des  gemmes  précieuses  existent, 
dit-on,  en  abondance  dans  certains  cantons,  surtout  dans 
les  pays  qui  avoisinent  le  Nil. 

L’équateur  divise  l'Afrique,  par  le  milieu , en  deux  parts 
fort  inégales  sous  le  rapport  de  l’étendue;  car  celle  qui  de- 
meure au  nord  est  à peu  près  double  de  celle  qui  reste  au 
Hid  ; les  tropiques  enferment  dans  la  zone  torride  près  des 
trois  quan»  de  Ia  portion  septentrionale , et  [très  des  quatre 
cinquièmes  de  la  portion  australe  : l'ensemble  des  terres  afri- 
caines, comprises  dans  les  zones  tempérée* , se  réduit  donc 
à moins  d’un  cinquième  de  la  superficie  totale.  Cependant 
la  température  n’est  point  aussi  généralement  brûlante  que 
cette  distribution  climatérique  pourrait  le  faire  présumer  : 
l'élévation  des  terrasses  qui  se  succèdent  par  étages  jusqu'è 
des  hauteurs  considérables,  proaire,  jusque  sous  l'équateur, 
un  air  frais  et  doux , quelquefois  même  un  froid  vif  et  pi- 
quant ; mais  les  plaines  et  les  plages  maritimes  subissent 
toute  l'ardeur  du  soleil  zénithal , à laquelle  viennent  seule- 
ment faire  diversion  des  venu  constat»  et  des  IwLses  réglées. 
De*  pluies  diluviales  reviennent  cliaque  année  grossir  toutes 
les  rivières  intertropicales,  dont  les  débordemens  couvrent 
ét  fécondent  les  terres  riveraines  : les  crues  du  Nil  sont  fa- 
meuses depuis  les  temps  les  plus  reculés;  l'époque  qui  suc- 
cède immédiatement  à la  saison  des  pluies  est  un  moment 
critique , où  l'humide  chaleur  de  l’air  occasionne  de  dange- 
reuses maladies  jusqu’à  ce  que  les  venu  aient  desséché  et  assai- 
ni l'atmosphère.  C’est  dans  le  Ssnhhrâ  et  les  plaines  limitro- 
phes que  la  chaleur  est  le  plus  intense  ; die  s’élève,  au  Bor- 
noi»  et  dans  le  Iihaousâ , jusqu’à  plus  de  45°  du  thermo- 
mètre octogésîmal  ; elle  est  fort  modérée  dans  la  Barbarie , 
et  constamment  fraîche  dans  la  région  méridionale. 

Ce*  différences  tranchées  de  température  et  de  climat  dé- 
terminent une  grande  diversité  dans  l'aspect  général  de  la 
végétation  ; car,  ou  milieu  des  plaines  torrides , les  terrasses 
élevées  reproduisent  à divers  degré*  les  phénomènes  des  ré- 
gions douce*  ou  froides  : cependant , malgré  ce*  variations 


de  puissance  végétative , des  caractères  généraux  bien  dé- 
terminés marquent  la  distribution  du  sol  africain  en  trois 
grandes  régions  photographiques , avant  cliacune  sa  flore 
spéciale. 

Toute  la  lisière  qui  borde  la  Mediterranée  montre  une 
grande  analogie  de  productions  avec  les  parties  méridionale* 
de  l’Europe  : l'olivier,  l’oranger,  le  jujubier,  le  dattier,  y 
croissent  spontanément  en  abondance  ; on  y recueille  le  rai- 
sin , la  figue,  la  pèche,  l’abricot,  les  melons,  etc.;  les  forêts 
offrent  le  chêne , le  pin,  le  cyprès,  le  myrthe,  l’arbousier,  la 
bruyère  arborescente  ; on  voit  dans  les  champ*  f orge , le 
maïs,  le  froment,  le  riz , le  tahac,  l'indigo,  le  coton,  la  canne 
à sucre.  Au  revers  de  l’Atlas  le  dattier  est  fréquent , mais 
desséché  par  les  vents  briilaus  du  désert , el  ses  branches . 
dépouillée* de  feuilles  comme  des  banques  de  javelot,  reçoi- 
vent le  nom  de  gèryd , qui  a passé  au  pays. 

Puis  vient  le  désert , qui  sépare  entre  elle» , comme  une 
vaste  mer , la  région  que  nous  venons  de  signaler , cl  la  ré- 
gion équinoxiale;  des  buissons  de  gommiers,  î'agoul  ou  herbe 
du  pèlerin , quelques  poacées  et  panicécs , entre  autres  le 
kaschya  incommode  au  voyageur  par  les  piquans  de  son 
calice , une  capparidée  appelée  souag , et  un  petit  nombre 
d’autres  plantes  chétives  et  glauques  constituent  la  triste 
parure  végétale  de  ces  immenses  solitudes. 

La  zone  équinoxiale , délimitée  au  nord  par  une  ligne  qui 
cotoie  le  Ssahhri  jusqu’en  Égypte , et  qui  s’étend  vers  le 
sud  jusqu’au-delà  du  Congo , pourrait  être  à son  tour  parta- 
gée en  bandes  successives  qni  tireraient  leurs  caractères  spé- 
ciaux de  la  prédominance  de  certains  genres , si  des  notions 
moins  vagues  et  moins  bornée*  permettaient  de  déterminer 
avec  quelque  assurance  leur  distribution  : après  le  |>almier 
douin  el  le  soump  ou  lwlanile  qui  caractériseraient  la 
bande  la  plus  voisine  du  désert , viendraient  tour  à tour  le 
baobab,  les  fromagers,  le  palmier  étals , le  khaïr,  le  nété, 
les  arbres  à beurre , le  kola  ou  gourou , les  cvpe racées,  etc., 
non  par  division*  juxta-posées,  mais  par  succession  de  plus 
grande  fréquence  au  milieu  de  la  fusion  commune.  Ontre 
les  fruits  et  les  autres  produit*  que  le  nègre  retire  de  ces 
arbres , tels  que  le  vin  et  l'huile  de  palme , le  beurre  végé- 
tal , etc. , U recueille  pour  sa  nourriture  le  mil , le  riz , le 
maïs,  le  manioc,  les  ignames,  quelque*  légumes,  la  twmane, 
la  goyave , l’orange , le  limon , les  fruit*  du  papayer , du  ta- 
marin , et  nombre  d’autres  ; il  cultive  aussi  le  coton  , l’in- 
digo , le  tabac. 

L’Égypteoffre  comme  un  intermédiaire  entre  la  végétation 
de  la  lisière  septentrionale  et  celle  de  la  région  équinoxiale; 
les  bords  du  N ü se  lient , par  la  Cyrénaïque , aux  régence* 
liai  haresques  ; mal»  les  espèce*  européennes  s’y  effacent  : à 
Tlièbes  sc  montrent  le  palmier  doum  et  le  balanite;  en 
Nubie  parait  le  baobab;  et  dans  le*  mare»  de  l’Abyssinie 
sc  retrouve  le  sonchet-papyrus  des  bords  du  Kouango  el  de 
ceux  du  Schàry , comme  le  sésame  ptérosperme  du  Bornou. 
La  flore  abyssinienne  tend  d’ailleurs  à se  rapprocher  de  celles 
de  Mozamlwqne  et  du  cap  de  Bonne -Espérance  : on  con  - 
mcnce  à y trouver  les  protées  et  les  pélargonium*  qui  abon- 
dent dans  la  région  australe;  ensorle  que  la  vallée  du  Ni1 
conduit  par  un  passage  insensible  jusqu’à  cette  dernière  zone 
phytographique. 

Les  caractères  de  celle-ci  sont  fort  remarquables,  surtout 
par  l’abondance  des  plantes  grasses  : on  y rencontre  en  nom- 
breuses tribus  les  stapélias , les  mesembryanlhèmes,  les  aloè* , 
sans  parler  des  pélargonium*  el  des  protées  que  nous  «von* 
déjà  signalés;  des  ixia,des  bruyère»,  etc.  M.  deCandolle 
a été  frappé  de  l’analogie  qu’offre  eette  végétation  avec  celle 
de  la  Diéménie,  qui  termine  insulairement  au  sud  l’Australie 
ou  Nouvelle-Hollande. 

Quant  aux  Iles  de  l'Afrique,  elles  se  rattachent  assez  natu- 
rellement , par  leur  végétation,  aux  régions  dont  clic*  sont 
le  plu*  voisines;  il  est  à remarquer  toutefois  que  le»  espèces 
européenne*  non  seulement  persistent , mai*  dominent  dan» 
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les  11»  de  l'ouest,  notamment  aux  Canaries  et  mime  à 
Sainte- Hélène.  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice,  forment 
une  sorte  de  liaison  intermédiaire  entre  la  flore  africaine  et 
celle  de  l'archipel  Indien  , et  présentent  en  outre  quelques 
végétaux  qui  leur  sont  propres;  on  y remarque  surtout  pro- 
fusion d’orchidées  et  de  fougères. 

Sous  le  point  de  vue  zoologique , le  continent  africain  pré- 
sente une  physionomie  particulière  et  tranchée;  cette  spé- 
cialité d'aspect  est  surtout  remarquable  pour  les  mammifè- 
res: un  quart  à peu  près  des  espèces  connues  habite  l’A- 
frique , et  sur  ce  nombre  un  sixième  seulement  ( ou  un 
vingt-quatrième  sur  la  totalité)  lui  est  commun  avec  d’autres 
parties  du  globe. 

Les  ruminans  y sont  dans  une  proportion  très  forte,  puis- 
que les  deux  cinquièmes  des  espèces  de  cet  ordre  lui  appar- 
tiennent exclusivement;  le  genre  antilope  y est  particulière- 
ment développé,  car  on  y trouve  soixante  des  quatre-vingts 
espèces  qui  le  constituent  : les  pl  us  remarquables  sont  le  canna 
ou  élan  du  Cap , et  le  gnou  qui  existe  sous  ce  même  nom  en 
Guinée  comme  dans  le  sud  ; mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
y rencontrer  la  fabuleuse  licorne  des  anciens , imaginée  sans 
doute  d’après  un  profil  égyptien  de  Foryx  recticorne.  Le 
moufion  traîne  uue  énorme  et  |>csante  queue  ; le  bœuf  à bosse 
sert  de  monture,  de  béte  de  somme  et  de  trait  dans  toute  la 
Nigritie;  le  bœuf  galla  porte  des  cornes  immenses;  le  bufllc 
sauvage  du  Cap  est  remarquable  par  sa  grosseur  et  sa  férocité 
La  girafe  habite  depuis  l'Égypte  jusqu'au  Gariep;  le  droma- 
daire ou  chameâu  à uue  bosse  est,  comme  on  sait,  le  navire 
du  désert. 

L’ordre  des  pachydermes  non  ruminans  appartient  aussi 
spécialement  pour  deux  cinquièmes  à l’ Afrique  : 1 éléphant 
africain  se  rencontre  depuis  la  limite  du  Ssahhri  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance;  il  diffère  de  celui  de  l’Asie  par  sa 
tète  ronde,  son  front  convexe,  et  ses  molaires  crénelées  en 
losanges.  Le  rhinocéros  à deux  cornes  a été  trouvé  en  Abys- 
sinie comme  au  Cap.  L’hippopotame , qui  a disparu  depuis 
loog-temps  des  eaux  du  Nil,  se  montre  dans  tous  les  grands 
fleuves  de  la  région  australe.  La  phacochère,  à défenses 
énormes , a été  vu  au  cap  Vert  en  même  temps  que  dans 
le  sud,  où  se  rencontre  aussi  le  sanglier  à masque . différent 
do  sanglier  éthiopiqne  du  Sénégal.  Le  zèbre  et  le  couagga 
•ont  répandus  clans  les  parties  centrales  et  méridionales;  le 
cheval  et  l’âne  sont  élevés  principalement  dam  le  nord. 

Les  quadrumanes  sont  ensuite  l’ordre  le  plus  nombreux, 
et  l'Afrique  possède  à elle  seule  plus  d’un  quart  de  la  totalité 
des  espèces  ; la  plus  ranarquaMe  de  toutes  est  le  chimpansé , 
grand  singe  sans  queue  dont  les  bras  sont  moins  longs  que 
ceux  de  l’orang-outang  de  Roméo , et  qui  offre  ainsi  plus  de 
ressemblance  avec  l’homme;  le  genre  cynocéphale  est  re- 
présenté par  des  espèces  variées,  presque  toutes  grandes, 
fortes  et  méchantes;  les  guenons  sont  aussi  fort  multipliées. 
Les  makis  et  les  galagos  sont  pareillement  nombreux  dans 
toute  la  Nigritic;  l’indri  parait  spécial  à Madagascar. 

Les  carnassiers  sont  répandus  en  grande  quantité  sur  tout 
le  continent  : le  liou , la  panthère . le  léopard , y sont  la  ter- 
reur du  voyageur;  la  hyène  vient  en  troupesdans  les  villes  pen- 
dant la  nuit  : comme  elle  est  appelée  dhoba  par  les  Abyssins 
et  les  Arabes,  et  que  ce  nom  ressemble  beaucoup  à celui  de 
dobbah  qui  appartient  à l’ourse,  celte  circonstance  a fait 
croire  que  l'ours  se  trouvait  aussi  en  Afrique,  mais  cette 
croyance  ne  parait  pas  autrement  fondée  ; une  circonstance 
semblable  aura  fait  supposer  avec  aussi  peu  de  raison  l'exis- 
tence du  renard  dans  la  région  australe.  Le  loup  et  le  chacal 
abondent  dans  le  continent,  cl  le  chien  est  redevenu  sauvage 
au  Congo;  le  fennec  de  l’Abyssinie  et  du  Beléd-el-Géryd , 
qui  semble  devoir  être  rapporté  an  même  genre,  est  carac- 
térisé par  ses  longues  oreilles  de  lièvre.  La  civette  se  ren- 
contre presque  |»artotil , et  l'irhncumon , jadis  adoré  en 
Egypte,  continue  son  incessante  guerre  aux  reptiles  qui  in- 
festent l’Afrique.  Il  Lut  citer  encore  piurieurt  espèces  de 


hérissons,  la  musaraigne  et  la  chrysochlore  du  Cap  à robe 
dorée,  le  teurec  de  Madagascar,  et  diverses  taupes. 

Parmi  les  chéiroptères,  l’Afrique  possède  différentes  es- 
pèccs  de  chauves-souris , dont  la  plus  grosse  est  la  roussette, 
recherchée  à Madagascar  et  à Maurice  comme  un  mets  com- 
parable au  faisan  et  à la  perdrix. 

Dans  les  rongeurs,  on  remarque  plusieurs  espèces  d’écu- 
reuils à riches  fourrures , les  gerboises  du  désert , l’aye-aye 
de  Madagascar,  le  rat-taïqie  et  le  rat-sauteur  du  Cap,  des 
rats  variés , entre  autres  la  souris  du  Caire  armée  de  piquans, 
le  porc-épic  à crête,  et  quantité  de  lièvres  et  de  lapins. 

Enfin  les  édentés  sont  les  quadrupèdes  les  moins  nom- 
breux eu  Afrique  : on  n’y  a encore  vu  que  l’oryctéro|>e  du 
Cap,  et  le  kouaggelo  ou  pangolin  à longue  queue,  à écailles 
mobiles  et  tranchantes,  qui  habile  au  Sénégal  et  en  Guinée. 

On  rencontre  sur  les  eûtes  quelques  amphibies,  du  moins 
le  phoque  commun  et  le  lion  de  mer.  A l'embouchure  des 
grands  fleuves  se  montre  ce  curieux  lamantin,  qui  sans  doute 
fut  le  type  des  fabuleuses  sy rênes  de  l'antiquité.  Parmi  les 
cétacés  proprement  dits , les  voyageurs  mentionnent  surtout . 
comme  fréquens  dans  les  mers  d’Afrique,  les  dauphins  souf- 
fleurs et  les  marsouins. 

Les  oiseaux,  en  général  moins  attachés  au  sol  que  les  mam- 
mifères, forment  un  trait  moins  saillant  dans  la  physionomie 
zoologique  de  l'Afrique  ; cependant  sur  environ  Û50  espèces 
qui  s’y  trouvent,  près  de  500  lui  appartiennent  en  propre* 
c’est  un  treizième  de  la  totalité  des  espèces  counues.  Les  plus 
nombreuses  sont,  dans  l'ordre  des  promeneurs,  les  passe- 
reaux si  variés,  les  hochequeues,  les  gulie-iuouches,  les 
merles,  les  loriots,  les  ralliera,  les  Iroupiales,  les  pique- 
1 veufs,  les  calaos,  les  hirondelles,  les  soui-mangas,  les  guê- 
piers, les  martins-pêcheurs,  les  pies-grièches,  les  mésanges, 
les  alouettes , le  crinon  dont  le  bec  est  accuuqtagnê  à sa  base 
de  soies  longues  et  rudes.  Puis,  parmi  les  oiseaux  de  proie, 
on  compte  les  vautours , les  griffons , les  percnoplères , les 
aigles,  les  pygargues , les  éperviers,  les  buses,  les  faucons, 
les  messagers , et  la  plupart  des  rapaces  nocturnes.  Les  grim- 
peurs fournissent  beaucoup  de  perroquets  et  de  perruches , 
des  touracus,  des  couroucous,  des  coucous,  aux  riches  plu- 
mages. Entre  les  gallinacés,  on  remarque  des  pigeons  va- 
riés, tels  que  la  tourterelle  à collier  du  Sénégal  et  de  l’Afrique 
australe,,  et  le  pigeon  vert  d'Abyssinie  et  de  Guinée  ; des  per- 
drix, des  cailles,  des  tétras,  et  la  pintade,  qui  appartient 
spécialement  à l’Afrique:  le  dronte,  qu’on  voyait  jadis  à 
l’Ile-de-France  et  dans  quelques  parties  du  continent . ne  sç 
rencontre  plus,  et  peut-être  a-t-il  entièrement  disparu  du 
globe.  Les  écliassiers  offrent  des  CalcincUes , des  pluviers,  des 
vanneaux,  des  grues,  des  lierons,  des  cigognes , entre  autres 
la  cigogne  à sac  de  la  côte  orientale;  des  ombrelles,  des 
flammans,  des  spatules,  l’ibis  oiseau  sacré  de  l'ancienne 
Egypte,  des  courlis,  des  bécasses,  des  ralles,  des  poules 
d’eau.  Dam  les  palmipèdes,  ou  trouve  le  canard  et  l’oie,  le 
pélican , le  cormoran , la  frégate , l'anhinga , le  fou , le  man- 
chot ; on  voit  de  plus,  sur  les  eûtes,  des  goélands , des  pétrels, 
des  albatros.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  oiseaux  de 
cette  partie  du  inonde,  c’est  l'autruche,  compagne  habi- 
tuelle du  zèbre,  et  qui  vit  en  troupes  dans  le  Ssalihrâ  : plu- 
sieurs espèces  d’outardes  doivent  en  outre  être  mentionnées. 

Les  reptiles  paraissent  être  fort  multipliés  en  Afrique | les 
plus  remarquables  sont,  parmi  les  lézards,  ees  crocodiles  et 
ces  caïmans  ou  alligators  qui  p uplent  les  grands  fleuves;  les 
monitors  ou  ouaransdu  Nil  cl  du  Congo;  les  salamandres  et 
iguanes  de  Guinée,  et  ces  caméléons  dont  les  diverses  affec- 
tions sensitives  se  peignent  sur  la  peu  en  couleurs  chan- 
geantes. On  a observé  peu  de  batraciens , mais  parmi  eux  des 
cra|>auds  d’une  taille  énorme.  Les  fleuves  et  les  rivières  of- 
frent quelques  tortues.  Entre  les  serpens  on  cite  l’énorme  boa, 
mais  â tort,  les  grands  serpens  d’Afrique  paraissant  appar- 
tenir au  genre  python;  le  céraste  cornu  et  d’autres  espèces  ve- 
niincuics  ont  surtout  été  signalés  dam  la  région  du  Cap;  d<w 
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vipères  d’une  nouvelle  espèce  ont  rit1  recueillies  .111  Sénégal. 

Les  poissons  maritimes  qu’on  pèche  aux  ancrages  d’ Afri- 
que som  ceux  des  mers  qui  toigncnt  ccs  côtes  ; et  quant  aux 
[missuns  îles  fleuves , un  n’eii  a encore  étudié  qu'un  nombre 
fort  restreint  : M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  a décrit  ceux  du 
Nil,  parmi  lesquels  se  font  remarquer  l'énorme  bichir.  des 
silures  et  des  pimélodes  dont  les  analogues  ont  été  retrouvés 
au  Congo,  des  coffres,  etc.  Les  rivières  occidentales  ont 
fourni  de  curieux  scanlUufKMles,  des  gyninarques , des  .vie- 
lles, quelques  laissons  qui  vivent  dans  la  vase,  et  beaucoup 
d’autres  encore  mal  connus. 

Nous  ne  pouvons  songer  à indiquer  ici  les  eqtèccs  sans 
nombre  des  animaux  invertébrés  île  l’Afrique,  que  ie$  voya- 
gfeurs  ont  signales  pour  certaines  régions , tandis  que  pour 
d'autres  elles  sont  toul-à-fait  ignorées.  Entre  les  crustacés 
on  trouve  mentionnés  des  homards,  des  crabes,  des  lan- 
goustes, des  chevrettes.  Parmi  les  a ranci» les,  nous  devons 
citer  la  tarentule  qui  abonde  eu  Rartorie,  le  (embua  main  ou 
araignée  venimeuse  de  Marais,  la  mygale  à lobe  veloutée  de 
la  Séiiégambie,  et  l'araignée du  cap  de  Donne-Espérance, 
toutes  fort  dangereuses:  le  scorpion  est  également  redoutable 
cl  plus  frequent,  ainsi  que  le  galcude  qui  lui  est  analogue. 
Le  scolopendre,  ou  insecte  à mille  pieds,  est  moins  à crain- 
dre, bien  que  sa  piqûre  soit  fort  douloureuse:  un  navire 
français,  venu  de  l'Afrique  occidentale  en  ces  derniers  temps, 
avait  été  envahi  par  celle  \ crinine  ; le  plus  vorace  des  insectes 
africains,  c’est  la  sauterelle  voyageuse,  fléau  aussi  terrible 
que  l’incendie,  qui  anéantit  les  récoltes,  cl  dont  les  essaims 
immenses  obscurcissent  le  jour  (sans  que  cette  expression  ait 
aucune  exagération  métaphorique);  les  fourmis  et  les  ter- 
mites font  aussi  de  grands  ravages;  le  ssaUsnlyah , sorte  de 
taon  décrit  par  Bruce  et  resté  inconnu  à Sait , serait  aussi  iui 
redoutable  ennemi  de  ritoimne  et  tics  animaux  qui  habitent 
le  Sennâr;  les  mosquites,  les  abeilles,  et  mille  autres  insectes 
mériteraient  également  une  mention.  Parmi  les  annelides, 
nous  nous  conl  enterons  de  signaler  la  sangsue  du  Sénégal, 
que  l’on  a tenté  récemment  de  naturaliser  aux  Antilles  et  à 
Caîeiine.  Quant  aux  mollusques  maritimes,  iis  appartien- 
nent, comme  nous  l’avons  dit  des  («.lissons,  aux  mers  et  non 
aux  côtes  : l'Atlantique  amène  sur  le  littoral  des  seiches  que 
l’on  dit  colossales  ; le  nautile  se  montre  en  nombreuses  flottes 
aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; la  jantbine  j»our- 
préese  fait  remarquer  le  long  du  rivage  harbaresque  ; les 
doris,  les  aplysies  abondent  dans  la  mer  Rouge  : parmi  les 
fluvialiles,  M.  Cailbaud  ajfaîl  connaître  les  étberies  du  Nil  ; 
les  terrestres  sont  à peine  connus.  Enfin  de  nombreux  zoo- 
phytes  végètent  entour  de  l'Afrique  : le  plus  remarquable 
est  le  corail  rouge,  dont  les  Européens  font  des  pèches  ré- 
glées ; l’é|Kjngc  fait  l’objet  d'un  commerce  assez  considéra- 
ble; des  cora  limes , des  madrépores,  des  gorgones,  des  al- 
evons,  îles  polypes  de  toute  forme,  a tondent  sur  le  littoral, 
eu  se  ti  LiiiM  iit  aussi  quantité  d’erliiundei  mes  et  d’acaléplies  ; 
rôtis  ne  devons  pas  oublier,  én Ire  1rs  helminthes,  le  ver  de 
Guinée,  Maire  qui  s’insinue  ion  lu  peau  deriiomme,  et  lui 
cause  à la  longue  les.  plu*  cuisantes  douleurs. 

Au  sommet  de  FécbeUe  xoologiqac  que  nous  vêtions  de 
parcwtti’Jr  '*#  trouve  Plwminc,  et,  sous  ce  rapport  encore, 
l'Afrique  présente  des  caractères  qui  lui  sont  exclusivement 
propt  es  ; la  nature  y a réuni , comme  une  nouvelle  preuve 
de  niarmonie  continue  de  tous  les  cires , à côté  du 
singe  le  plus  voisif  de  l'homme  (le  chimpansé),  l'homme  le 
pins  voisin  du  singe  (le  Hottentot);  cl  à côté  du  Hottentot  une 
série  de  variétés  humaines  qm  remontent  graduellement  jus- 
qu’au type  le  plus  parfait  de  l’espèce. 

Nous  ne  donnons  point  ici  â ce  mot  d'espèce  toute  la  ri- 
gueur d'acception  des  méthodes  scientifiques,  car  la  question 
ert  encore  pendante  entre  les  adeptes,  de  savoir  si  l'homme 
constitue  une  espèce  unique  dans  laquelle  on  ne  puisse  re- 
connaître que  des  vanetes,  vulgairement  appelées  races,  ou 
s’il  faut  l’admettre  comme  un  ordre  subdivise  en  plusieurs  es- 


pèces différentes,  parmi  lesquelles  il  y aura  lieu  de  distin- 
guer encore  suoce>si\ emenl  des  races , des  variétés , des  sous- 
variétés.  Si  des  caractères  tranchés,  eomtam,  ineffaçables, 
sont  les  conditions  véritables  qui  iletcrminent  la  diversité  des 
espèces,  on  ne  peut  méconnaître  que  rhomtnc  d’Afrique 
fournit  les  argutnens  les  plus  forts  jwmr  1 tahlir  la  pluralité 
de  celles-ci  ; les  naturalistes  les  plus  irtolles  à celle  base  de 
das> ilic.it ion  n'ont  pu  se  dissimuler  l’énorme  distance  qui 
sépare  leur  race  nègre,  aborigène  d’Afrique,  de  leur  race 
blanche , qu’ils  regardent  comme  advène  sur  ce  continent  ; 
ceux  même  qui  oui  été  forcés  d'admettre  ces  deux  races 
comme  des  espères  distinctes,  nous  (siraissent  loin  d’être  ar 
tirés  au  terme  des  concessions  indiqieiisahlos,  puisque,  dans 
leur  système  restreint,  il  faut  entendre,  sans  surprise , dire , 
l«r  exemple,  que  les  Abyssins  qui  sont  noirs  apitariieunenl 
à l'es|»èce  blanche!  Bory  de  Saint-Vincent,  plus  large  que 
lotis  ses  devanciers,  puisqu’il  admet  dans  le  genre  humain 
(piinze  espèces différentes, dont  il  attribue  quatre  à l'Afrique, 
l’une  d’elles  subdivisée  en  outre  cudeux  races  distinctes,  noua 
semble  encore  être  resté  au-dessous  des  nécessités  ethnogra- 
phiques ; car  le  noir  Abyssin , qu’il  renferme  avec  les  Arabes 
} dans  sa  rare  adamique , est  un  être  physique  tout-à-fait  dis- 
tinct, bien  qu’il  parle  un  même  langage;  le  Peul  rouge  ou 
IVlliilah  de  l'Afrique  centrale  et  île  la  Sénégambie  ne  |*et»t 
non  plus  rester  confondu  avec  le  nègre,  type  de  l’espèce 
éthiopienne  : cl  tlans  celle-ci  des  subdivisions  sont  comman- 
dées par  des  différences  frappantes  entre  les  toiles  races  du 
nord  et  celles  qui,  vers  le  sud,  se  rapprochent  du  Hottentot 
par  les  formes  corporelles. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’essayer  ici  une  classification 
nouvelle  du  genre  humain , nous  nous  contentons  de  signaler 
l'insuffisance  des  cadres  jusqu'à  présent  adoptes,  h contenir, 
sans  embarras,  tous  les  types  diffère  ns  que  présente  l’À  frique. 
Dans  ta  grande  division  des  espères  lélolriques  (ü  cheveux 
lisses),  on  peut  reconnaître,  comme  prolnhlemenl  autoch 
loues,  t"  le  type  Berlier,  au  teint  olivâtre,  au  nez  droit,  aux 
lèvres  minces,  au  visage  arrondi,  qui  occupe  les  régions 
montagneuses  du  nord  et  les  parties  centrales  du  Ssahbrâ, 
sous  les  dénominations  diverses  de  Scbelouhh . Bcrêber,  Qo- 
bâyl,  Touâryq,  Sourqé,  etc.;  ces  (icuplcs  se  donnent  en 
général  enx-mèincs  les  noms  de  Amazygh  ou  noble,  et  de 
Âmàzcrq  ou  libres.  2 ‘ Le  type  Qohllie,  au  teint  jaune  foncé, 
au  nez  court  et  droit,  aux  grosses  lèvres,  au  visage  touffi, 
qui  tend  às’effacer  cl  laque  jour  davantage  du  sol  de  l'Egypte. 
Nous  n’osons  décider  s’il  faut  compter  aussi  parmi  les  altori- 
gènes  le  type  Kouschytc,  au  teint  noir,  au  nez  presque  aqui 
lin,  aux  lèvres  minces,  au  visage  ovale,  qui  peuple  l'Abys- 
sinie et  une  partie  du  littoral  tic  la  mer  Ronge , sous  les  noms 
de  Hhaheschyti,  Panâqyl,  Sel li hou , Ababdeh;  la  plupart  de 
ces  divisions,  sinon  toutes,  se  dénommant  elles-mêmes  Aga- 
zyàn  ou  les  pasteurs  : indigènes  ou  étrangers,  toujours  esl-il 
que  l’Afrique  seule  les  possède  aujourd’hui;  quelques  ra- 
meaux détachés  s’en  retrouvent  sur  ladite  de  Zanguetor  et 
parmi  les  («publiions  torbères.  Entre  les  advènes  il  faut  ran- 
ger, ln  les  races  Arabes  icjundues  sur  les  côtes  orientales 
jusqu’à  Sofalah  el  Madagascar,  dans  toute  l’Egypte,  sur  la 
lisière  toréa  e le  long  de  la  Méditerranée  , sur  le  littoral 
allant iqtie  jusqu'au  Sénégal,  el  étendues  à une  assez  grande 
profondeur  dans  le  désert , dont  elles  occupent  encore  les 
(Orties  austro-orientales  ; 2°  la  race  ’J’urke , clair  semée  dans 
les  pays  de  la  côte  septentrionale  ; .V  les  races  européennes 
qui  ont  formé  des  «clonies  disséminées  sur  toute  la  périphé- 
rie ci  dans  les  îles  ; <’  et  1 lin , sur  la  plage  orientale  de  Mada- 
gascar seulement , des  colonies  de  la  rare  Mslaie.  Dans  la 
grande  division  des  esj)èces  oulotriques  (à  cheveux  crépus), 
dort  ancune  n’est  advène  sur  le  sol  africain , il  faut  distin- 
guer, 1”  la  race  Ilolleiitotc  à peau  brunâtre  comme  la  suie, 
au  nez  entièrement  épaté , aux  lèvres  grosses  et  avancées, 
aux  pommettes  saillantes,  au  visage  de  singe,  qui  habite 
i’oxirémilé  sud-ouest  de  l’Afrique.  Chez  la  femme,  un  trait 
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remarquable  est  le  développement  des  nymphes  qui  rouvre 
les  parties  génitales  d’une  sorte  de  tablier  naturel , et  celui 
des  fesses,  dont  l'énorme  saillie  semble  destinée  à supporter 
reufaut  pendant  l'allaitement  ; 2°  lut  race  kafte,  au  teint 
gris  noirâtre  ou  plombé,  au  nez  arqué,  aux  grosses  lèvres, 
aux  pommettes  saillantes,  qui  occupe,  au  nord-est  des  Hot- 
tentots, une  (Kirtion  de  l' Afrique  australe,  ainsi  que  la  pointe 
sud  de  Madagascar;  3"  Les  races  nègres  à (>eau  noire  plus  ou 
moins  foncée,  au  nez  généralement  épaté,  aux  lèvres  grosses 
et  saillantes,  au  visage  court,  aux  cheveux  laineux,  qui  sont 
répandues  depuis  les  limites  des  Hottentots  et  des  Kafres  jus- 
qu'à celles  des  imputations  léiolriques;  les  caractères  spéci- 
fiques sont  diversement  comlHités  chez  les  différentes  races 
qui  forment  cette  division  ethnographique;  ainsi  le  Ouolof, 
le  plus  noir  de  tous  les  nègres,  est  celui  dont  le  nez  est  le 
moins  qaté,  les  lèvres  les  moins  grosses;  le  Moiitdiicongo, 
au  contraire,  dont  le  teint  esl  beaucoup  moins  foncé,  a le 
nez  presque  plat,  des  lèvres  énormes  ; et  la  femme  possède, 
dans  de  moindres  proportions , le  tablier  et  les  grosses  fesses 
de  la  Hotlenlole;  4°  Enfin,  la  race  Félàne,  à couleur  tannée 
ou  cuivreuse,  au  nez  saillant,  aux  lèvres  minces,  au  visage 
ovale,  qui,  sous  les  noms  de  Fcllâtahs,  Foula  lis,  FeUinis, 
ou  plutôt  sons  celui  de  Peul  que  ces  peuples  se  donnent  etix- 
mômes,  occupe,  au  milieu  des  races  nègres,  une  zone 
large  et  onduleuse,  depuis  les  rives  du  Sénégal  jusqu’aux 
montagnes  du  Mandara,  et  peut-être  beaucoup  plus  loin. 
Toutes  ces  races  se  sont  plus  ou  moins  fondues  les  unes  dans 
les  autres  sur  les  limites  mutuelles  de  leurs  cantonnement 
géographiques  respectifs. 

La  distribution  ethnographique  que  nous  venons  d’indi- 
quer n’est  qu’une  ébaudie  grossière , que  l'ctat  incomplet  de 
nos  connaissances  actuelles  sur  la  constitution  physique  des 
nations  africaines  ne  permet  pas  de  tracer  avec  plus  de  pré- 
cision. Les  données  linguistiques , bien  que  fort  incomplètes 
anssi , peuvent  utilement  concourir  à la  classification  de  ces 
peuples,  au  moyeu  des  échantillons  de  langage  recueillis  en 
grand  nombre , et  dont  les  l'onnexités  ou  les  différences  mu- 
tuelles sont  plus  faciles  à saisir  ; mais  il  faut  se  garder  d’une 
erreur  trop  commune  aux  linguistes , cdle  de  considérer 
sans  restriction  comme  ethnographiques  les  rapprochement 
ou  les  divisions  fondés  sur  de  tels  indices.  On  ne  doit  point 
oublier  que  liien  souvent  un  même  langage  est  parlé  par  des 
races  fort  diverses , et  que  souvent  aussi  des  rameaux  d’une 
même  souche  ont  appris  des  langues  distinctes.  Ainsi  parmi 
les  Berhers  sont  cantonnées  quelques  peuplades  noires  évi- 
demment hétérogènes,  et  qui  n’ont  pourtant  d’autre  kliotue 
que  le  berber  ; tandis  que , d’un  autre  côté , ces  mêmes  peu- 
plades, rapprochées  des  Abyssins  par  tous  leurs  caractères 
physiques , en  demeurent  complètement  séparées  par  le  lan- 
gage. Mais  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  dissidences  linguis- 
tiques entre  des  peuples  limitrophes  ou  mutuellement  en- 
clavés révèlent,  dans  la  plupart  des  cas,  une  différence  réelle 
d’origine , et  que , réciproquement , les  analogies  de  langage 
entre  des  peuples  séparés  par  de  grandes  distances , suppo- 
sent une  communauté  antérieure , sinon  d’origine , au  moins 
d’habitation  et  de  nationalité.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  indiquerons  ici  les  principales  langues  de  l'Afrique, 
dont  nous  n’avons,  au  surplus,  la  prétention  de  donner  ni 
un  catalogue  complet , ni  même  une  liste  fort  étendue. 

Nous  en  faisons  deux  catégories  : la  première  composée  des 
langues  que  notis  appellerions  volontiers  cohésives , pour 
marquer  l’esj>èce  de  lien  qu’elles  forment  entre  tous  les  élé- 
niens  d’une  même  race , ou  des  élémens  juxtaposés  de  races 
diverses  ; l’autre , des  langues  qu’il  faudrait , au  contraire , 
apjK-ler  diacritiques , à raison  des  séparations  qu’elles  déter- 
minent entre  des  élémens  qui , au  moins  dans  l’état  impar- 
fait de  nos  connaissances  ethnographiques,  sont  vulgaire- 
ment considérés  comme  homogènes. 

Dans  la  première  catégorie . nous  nommerons  d’abord  la 
langue  berbère , qui  réunit  en  un  seul  faisceau , ramène  à 


une  souche  unique , de  nombreux  rameaux  dis{»ersés  sur  une 
immense  étendue  : ses  dialectes  sont  parles  dans  toutes  les 
ramifications  de  l’Atlas,  dans  toute  l'immense  ligne  d’oases 
qui  s’étend , derrière  ces  montagnes , depuis  El-Ouahh-el- 
Hahharyeli , confinant  à l’Egypte , jusqu'au  Ouâdy-Dara’h , 
qui  s’approche  de  l'Atlantique , et  dans  toute  cette  vaste 
partie  du  Ssahhrâ  comprise  entre  Soqnâ  et  Gény,  entre 
Touâl  et  Kasynab  ; montrant  la  parenté  intime  de  l'habitant 
de  Syouah  avec  le  Sdielahlt  de  Marok  , même  avec  l’ancien 
(iuanche  des  Canaries,  et  celle  du  Kobayly  d’Alger  avec  le 
Sourqâ  des  bords  du  Niger;  réunissant  aussi  avec  eux  des 
débris  des  races  blanches  du  nord  , reconnaissables  encore  à 
leur  tôle  carrée , leurs  cheveux  blonds  et  leurs  yeux  bleus  ; 
et  des  rameaux  égarés  de  la  race  kouschyte , tels  que  les 
Kmuâghali,  encore  noirs  au  milieu  des  blancs,  encore  doux  et 
bons  au  milieu  de  peuples  farouches  et  cruels  ; et  d’autres 
élémens  que  signalent  des  différences  physiques  tranchées , 
mais  qu’on  ne  sait  à quel  type  rapporter,  tels  que  le  Beskerv, 
auvergnat  de  l’Atlas,  qui  naguère  parlait  aussi  le  berlier. 
oublié  aujourd’hui  pour  l’aralx*. 

Tout  à côté , divers  dialectes , philologiquement  rattachés 
à la  souche  araimvnne , réunissent  en  un  seul  groiqte  tous 
les  élémens  de  race  sémitique  étendus  sur  le  sol  africain , 
puis  à ceux-ci  presque  tout  ce  qui  subsiste  encore  de  la  race 
qoblhe,  puis  encore  les  seuls  restes  intacts  de  la  race  kou- 
schyte, et  avec  ces  derniers  quelques  débris  étrangers  que  la 
juxtaposition  ou  l'enclavement  avait  amenés  à la  coinmti- 
naulé  de  langage.  Et  si  l’on  tranche  la  séparation  des  deux 
dialectes  principaux,  l’arabe  d’une  part  avec  toutes  ses  va- 
riétés, et  d’autre  part  le  g’ez  et  ses  annexes,  il  faudra  tenir 
compte , dans  la  division  arabe , indépendamment  de  la  fu- 
sion des  deux  familles  qaldithanyte  ou  homayrylc  et  ismay- 
lytc  ou  nal»alhéenne , de  l’immixtion  à celles-ci  des  Qobllies , 
de  quelques  débris  des  Hébreux  paiestius,  et  d’autres  élé- 
mens moins  distincts  ; il  faudra  aussi  reconnaître  dans  la  di- 
vision kouschyte  l'intromission  de  quelques  rameaux  hoinay- 
rytes,  que  leur  peau  blanche  signale  encore  sur  les  monta- 
gnes de  Sanicn  et  d’Knarya. 

La  langue  qobthc , qui  n’est  plus  d’usage  en  Egypte  que 
pour  les  livres,  est  encore  parlée,  dil-on  , dans  les  monta- 
gnes de  Mathmathah  , an  sud  du  golfe  de  Qdbes. 

La  langue  pente  ou  felâne  a fait  reconnaître , avant  que 
les  caractères  physiques  l’eussent  confirmée,  l’homogénéité 
des  tribus  qui  habitent , dans  l’ouest,  le  Toro , le  Fouta , le 
Rondou , le  Kasson , le  Fonta-Gliialon , le  Sangaran , le  Fou- 
ladou , le  Brouko , le  Marina , avec  les  Fellàtahs , dont  le 
puissant  empire  presse  le  Boraoo  par  l’ouest  çl  le  sud. 

Toutes  les  tribus  hottentotes  ont  un  môme  système  de 
langage , et  il  en  faut  dire  autant  des  tribus  kafres. 

Quant  aux  langues  diacritiques , elles  ne  tiennent  ce  ca- 
ractère que  de  notre  ignorance  à tracer  sur  d'autres  bases  la 
distribution  eu  diverses  rares  de  tant  de  |»euples  différons 
que  nous  confondons  sous  l’appellation  commune  de  nègres,' 
qu’ils  soient’noirs  de  jais  comme  le  Ouolof,  olivâtres  comme  le 
Ssoinâly,  on  marrons  comme  le  Nobe.  Mais  ces  langues  n’en 
conservent  pas  moins  simultanément  un  caractère  cohésif  â 
l'égard  des  fractions  éparses  qn’eiles  rallient.  Ainsi  l’idiome 
manding  sé|>are  d’entre  la  masse  confuse  de  l’espèce  nègre 
une  population  nombreuse  et  puissante  qu’il  réunit  en  un 
seul  groupe , bien  qu’elle  constitue , sous  les  noms  de  Man- 
dings , de  Sonsous , de  Bamharras , de  Kong , et  autres  en- 
core , plusieurs  nations  politiquement  séparées.  La  langue 
ouolofe  détermine  de  même,  diacritiquement  et  coliéshe- 
ment  à la  fois , le  groupe  des  peuples  «le  Ouâlo , Ghkdof , 
Kavor,  Baol , Sin  et  Saloum.  Il  en  faut  dire  autant  de  la 
langue  aschanly  pour  une  grande  partie  des  peuples  du 
Ouanqàrah.  Dans  l'est , divers  groupes  sont  formés  d’après 
les  analogies  et  les  répulsions  respectives  des  langues  nubien- 
nes , qui  classent  ensemble  les  Nubes  ou  Dongolais  et  les 
Qenouz  ou  Baràbras , à pari  des  Tibous  de  l’ouest  et  des 
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Abalxlchs  et  Bischarvyn  de  l'est , ceux-ci  réunis  à leur  tour 
distinctivement  des  Schihou , Denàqyl  et  Adayel,  lesquels 
demeurent  séparés  eux- mêmes  de  SsomAlys.  La  langue 
hounda  ou  mogialoua , et  la  langue  bomba  det  rininent  pa- 
reillement, entre  des  populations  limitrophes , une  division 
tranchée  en  deux  groupes  dont  l’un  renferme , avec  les  peu- 
ples du  Congo , une  quantité  de  nations  successivement  voi- 
sines, dont  les  plus  remarquables  sont  les  Cassantes  et  les 
Molouas,  tandis  que  l'autre  s'étend  au  non!,  comprenant 
les  peuples  de  llo,  ceux  de  Sala  ou  A nxico,  et  lea  Ninéanay, 
sujets  du  Mouéné-Emougy.  Plus  loin , dans  l’est,  les  puis- 
sms  Gai  las  ont  une  langue  spéciale.  On  ne  connaît  encore  sur 
la  côte  orientale,  parmi  les  peuples  qu’on  y a aperçus,  aucune 
consanguinité  de  langage  qui  permette  île  les  grouper  [>ar  ag- 
glomérations congénères.  Autour  des  diverses  familles  que 
nous  avons  indiquées , quelquefois  même  dans  leur  sein , des 
idiomes  dissidens , parqués  en  quelques  cantoas  isolés,  témoi- 
gnent encore  de  l'ancienne  existence  de  peuples  qui  se  sont 
fondus  ou  effacés  dans  des  nations  conquérantes  : tels  sont  le 
Sérère  au  milieu  du  Ouolof,  le  Fcloup , le  Banyon  À côté 
du  Manding , le  Kissour  à côté  du  Peul , le  Bouroum  au  sein 
de  l’Aschanty , et  mille  autres.  Nous  ne  parlons  point  du 
Turk,  dominateur  précaire  sur  la  côte  septentrionale,  ni  des 
idiomes  a|>portés  par  les  colons  européens. 

De  Unis  ces  langages,  le  qobthe,  1’arabe  et  le  g’ez  ont 
seuls  leurs  alphabets  propres;  le  berber,  qui  parait  avoir 
aussi  jadis  eu  le  sien, emprunte  aujourd'hui  celui  des  Arabes. 

En  général,  la  civilisation,  naissante  chez  les  uus,  cadu- 
que chez  les  autres,  est  médiocre  [tarmi  les  peuples  africains 
les  pins  avancés  sous  ce  rapport;  et  elle  est  alisolomcnl  né- 
gative chez  les  nations  qui  occupent  les  derniers  degrés  de 
l'échelle,;  le  principe  le  plus  actif  du  mouvement  intellec- 
tuel , la  croyance  religieuse,  n'a  nulle  part  acquis  ce 
degré  d’épuration  qui  seul  peut  témoigner  de  l’accomplisse- 
ment de  sa  mission  civilisatrice  : le  christianisme  grossier 
des  Qobthçs  et  des  Abyssius,  celui  que  le  zèle  des  mission- 
naires évangéliques  tente  d’implanter  chez  les  Kafres,  les 
Hottentots  et  les  Nègres,  n’est,  pour  les  uns  et  les  autres , 
qu’un  culte  sans  intelligence  «les  préceptes , et  par  conèé- 
quent  inerte.  Le  judaïsme  est  traditionnellement  conservé 
non  seulement  chez  les  Hébreux  réfugiés  de  la  Palestine, 
mais  aussi  chez  des  Homayrytes  chassés  d’Arabie  par  la  per- 
sécution musulmane.  L'islamisme  est  la  religion  la  plus  ré- 
panduo,  mais  professée  $ ans  ferveur,  et  n’opérant  dès  lors 
qu’un  bien  faible  progrès  dans  la  mesure  déjà  si  restreinte 
«le  son  utilité  sociale.  Le  sabéisme,  qui  se  trouvait  jadis  panni 
quelques  tribus  de  l’Atlas , et  qui  se  retrouverait  peut-être 
encore  dans  certains  cantons  reculés  de  l’Abyssinie,  compte 
aussi  quelques  adhérens  à Mozambique.  Le  fétichisme  le  plus 
grossier  constitue  le  culte  ou  plutôt  la  multitude  de  cultes 
entre  lesquels  se  partagent  la  plupart  des  peuples  d’Afrique  ; 
et  ce  rudiment  lui-même  ne  s'est  point  encore  fait  jour  à 
travers  la  stupide  animalitéd  e quelques  tribus. 

Quel  que  soit  son  culte,  l’Africain  est  polygame,  parce 
que  la  nature  l’a  ainsi  voulu  en  grossissant  la  profmrtion  des 
femmes,  et  en  n’accordant  à celles-ci  qu’une  courte  fécondité 
eu  regard  d’une  faculté  prolifique  long-temps  [>er»istanle 
chez  l’homme. 

Que)  que  soit  encore  le  degré  de  barbarie  de  l’ Africain  , 
nulle  part  cependant  il  ne  se  rencontre  isolé;  la  sociabilité 
est  flagrante  même  parmi  ces  Hottentots  que  les  voya- 
geurs nous  représentent  comme  si  voisins  de  la  brute , puis- 
que, entre  toutes  leurs  peuplades,  il  existe  un  système  uni- 
forme de  langage.  Quant  à l’organisation  politique,  patriar- 
cale chez  les  tribus  nomades , elle  passe  généralement  à la 
monarchie  chez  les  nations  à demeures  fixes;  H est  cependant 
quelques  peuplades  où  dominent  les  formes  républicaines. 
I.a  royauté  élective  et  temporaire , ou  la  présidence , si  l’on 
amie  mieux  ce  ntot , est  décernée  par  tin  congrès  dans  cer- 
tains pays,  tels  que  le  Fout  ah.  Une  sorte  de  téodalité,  con- 


stituée par  l'hérédité  des  grandes  charges  et  des  commande- 
mens  provinciaux,  existe  en  d’autres  contrées,  telles  que  les 
états  ouolofs , et  peut-être  chez  les  Molouas.  Le  despotisme 
absolu  parait,  du  reste,  le  régime  le  plus  fréquent. 

L’ industrie  est  fort  médiocre,  même  dans  les  états  les 
mieux  policés;  aussi  le  commerce  consiste-t-il  presque  ex- 
clusivement en  produits  naturels,  entre  lesquels  les  plus 
notables  sont  l’or,  l’ivoire,  les  cuirs,  la  cire,  la  gomme. 
<>l>endaiit  l'exemple  de  l’Europe  » façonné  les  [teuples  du 
littoral  à certains  arts  ; et , sous  la  volonté  forte  de  l’homme 
supérieur  qui  commande  à l’Égypte,  le  génie  européen  in- 
struit l’Arabe,  le  Tui  le  et  le  Qobtiie  à enfanter  des  prodiges; 
des  | torts,  des  flottes,  des  arsenaux , des  hôpitaux,  des  écoles, 
une  administration  régulière,  et  jusqu’à  des  victoires,  l’Egypte 
lesdoiiauxenseigiiemensdela  France.  Ella  France, en  s’as- 
seyant à Alger,  ne  promet-elle  point  la  civilisation  de  toute 
la  côte  barltaresque  ? 

Dans  l'état  incomplet  de  nos  connaissances  sur  l’Afrique, 
ce  n’est  guère  ni  à la  constitution  physique  du  sol , ni  au  clas- 
sement ethnologique  ou  linguistique  des  hakitans,  ni  aux 
circonscriptions  politiques  des  empires,  que  l’on  [»eut  deman- 
der les  hases  d’une  distribution  géographique  de  ce  conti- 
nent; c’est  plutôt  à notre  ienorance  même  de  certaines  de 
ses  parties  qu’il  nous  [tarait  nécessaire  d’accommoder  une 
division  provisoire  en  réglons  factices,  déterminées  par  un 
cerdc  de  notions  acquises.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y a lieu 
de  considérer  d’abord  qu’une  lacune  énorme  sépare  pour 
nous  l’Afrique  en  deux  moitiés,  au  moyen  d'une  large  zone 
de  terres  inconnues  entre  le  golfe  de  Biafra  et  la  côte  de 
Maqdaschou  ; puis , qu’une  seconde  lacune  sépare  encore  la 
moitié  Iranséqualoriale  en  deux  portions,  au  moyen  d’une 
autre  large  zone  de  terres  inconnues  entre  la  baie  aux  Ba- 
leines et  celle  de  Lorenzo-Marquez  ; le  nom  d’Afrique  aus- 
trale appartient  naturellement  à celle  de  ces  [torlions  qui 
regarde  le  sud,  et  qui  comprend,  outre  la  colonie  euro[>écn;ie 
du  Cap  et  ses  dépendances,  le  pays  des  Hottentots  et  celui 
des  Kafres  ; l’autre  portion , presque  entièrement  renfermée 
entre  l’équateur  et  le  tropique  du  capricorne,  est  composée 
de  deux  régions,  sur  lequelles  les  lumières  ont  respective- 
ment été  recueillies  pour  l’une  dans  l’ouest,  pour  l’autre 
dans  l’est , sans  que  l’on  sache  avec  précision  où  ni  comment 
elles  se  rejoignent  sur  une  limite  commune  ; cette  circon- 
stance oblige  à classer  dans  la  première , avec  les  pays  de 
Congo,  d’Angôla  et  de  Benguêla,  tous  les  cantons  et  les 
peuples  indépendans  qui  se  trouvent  au-delà  de  ces  posses- 
sions portugaises  jusqu'aux  Biliens  et  aux  Moganguêlas  du 
sud-est , les  Cassanges  de  l’est , les  Molouas  et  les  Ninéanay 
du  nord-est , bien  que  le  pays  de  ces  derniers  soit  évidem- 
ment une  dépendance  naturelle  du  bassin  de  l’océan  Indien. 
L’autre  région  consiste  princi|»aleinent  dans  le  liassin  du 
Kouàina  ou  Zambêzé , avec  les  étaliiissemens  portugais  dont 
le  chef-lieu  est  à Mozambique  ; cl  le  surplus  des  notions  ac- 
quises sur  le  reste  de  la  côte  orientale  est  si  peu  "de  chose, 
qu’il  y a toute  convenance  de  l’y  réunir  comme  un  annexe. 

Quant  à l’Afrique  septentrionale,  le  grand  trait  qui  la  ca- 
ractérise, l'immense  désert  nous  indique  une  division  fort 
rationnelle,  en  laissant  à l'est  la  longue  vallée  du  Nil;  au 
sud,  les  contrées  que  les  indigènes  appellent  Takrour  et  les 
Arabes  Beléd  et-Souddn  ou  pays  des  nègres;  au  nord,  les 
Etats  Ittrliaresqoes,  auxquels  il  s’annexe  lui-même  pour  for- 
mer avec  eux  la  grande  région  que  les  Arabes  appellent 
Maghrrtt  : celte  dénomination,  qui,  sur  nos  indications  et 
nos  conseils . a été  introduite  par  Balbi  dans  la  géographie 
vulgaire , a pour  les  musulmans  un  sens  relatif  à l’ensemble 
de  l’empire  islamique  : tout  ce  qui  n’est  point  compris  en 
celui-ci,  soit  parmi  les  BeijdhAn  ou  blancs,  soit  parmi  les 
Souddn  ou  noirs,  est  kufr  ou  mécréant;  et  c’est  cette  épi- 
thète, si  souvent  lancée  contre  nous-mêmes,  que  l’osagea 
consacrée  exclusivement  chez  nous  à dénommer  la  race 
austro-orientale  que  nous  entendions  appeler  ainsi  par  les 
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Arabes  de  Sofolah.  Quant  au  pays  des  Moslemy » ou  fidèles , 
il  a deux  parts,  le  Maghreb  ou  Occident,  liabilalion  des 
Maghrebyn  ou  Maures,  c’est-à-dire  occidentaux,  et  le 
Scharq  ou  Orient,  comprenant  l’Egypte,  habite  par  les 
Scharqyyn  ou  Sarrasins,  c’est-à-dire  orientaux.  Nous  ren- 
voyons au  mot  Magüreb  l’exposition  de  la  subdivision  géo- 
graphique qu’en  (ont  les  écrivains  arabes , nos  maîtres , sans 
contredit,  sous  le  rapport  des  connaissances  qu’ils  possèdent 
sur  l’Afrique  musulmane. 

La  région  du  Nil,  restée  à l’est  du  Maghreb,  comprend  suc- 
cessivement, en  remontant,  l’Egypte,  les  deux  Nubies, 
puis,  d’une  part,  l’Abyssinie,  et  de  l’autre  le  pays  inconnu 
qu'arrose  le  Nil  blanc  et  qui  parait  babilé  en  majeure  par- 
tie, sinon  eu  totalité,  par  les  nègres  Schillouks,  jusqu’aux 
hautes  vallées  qu’on  appelle  Donga  ; il  y faut  rattacher  le 
Kordoufan,  que  sa  position  géographique,  aussi  bien  que 
ses  relations  politiques,  lient  à la  Nubie,  et  peut-être  mênie 
le  Dàr-Four , que  les  Européens  n’ont  encore  abordé  que 
par  ta  voie  de  l'Egypte. 

Quant  à la  zone  qui  s’étend  au  sud  du  Ssahhrâ  depuis  l’o- 
céan Atlantique  jusqu'au  Dàr-Four,  l'extrémité  occidentale , 
caractérisée  par  les  deux  fleuves  du  Sénégal  et  de  la  Gam- 
bie, en  a tiré  le  nom  de  Sknrcambib,  qui,  borné  d'abord 
dans  son  application  aux  bassins  de  ces  detix  rivières , s’est 
successivement  étendu  vers  le  sud,  à mesure  que  des  notions 
étaient  acquises  de  proche  en  procite  sur  les  contrées  voisi- 
nes , le  long  du  littoral , tandis  qu’une  grande  lacune  subsis- 
tait au-delà  ; pour  nous , dépassant  encore  les  limites  qui 
s’arrêtaient  vis-à-vis  de  l’ile  Seherbrou , nous  les  porterons 
jusqu’au  cap  des  Palmes , où  l’Union  américaine  va  établir 
une  nouvelle  colonie , sœur  de  Libéria , qui  prospère  au  cap 
Mesurado , et  que  tant  de  rapports  doivent  faire  comprendre 
dans  une  même  division  avec  1a  Free-toivn  des  Anglais  de 
Sierra-Leone , inséparable  elle-même  de  Saint-Mary  sur 
la  Gambie , dont  elle  est  le  cbeMieu  hiérarchique. 

Nous  effaçons  ainsi  de  celte  côte  le  nom  de  Guinée , que 
nous  avons  déjà  laissé  eu  oubli  ponr  la  région  du  Congo,  où 
les  routines  géographiques  le  gardaient  seules  encore,  bien 
qoe  l’usage  eût  dès  long-temps  admis  à sa  place  ce  nom  de 
Congo , avec  une  acception  plus  large  que  celle  qu’il  eut 
dans  l’origine.  La  dénomination  de  Guinée  resterait  donc 
uniquement  aux  côtes  qui  s’étendeut  sur  le  golfe  depuis  le 
cap  des  Palmes  jusqu’au  fond  de  la  baie  de  Biafra  ; mais  ici 
encore , où  l’usage  la  conserve  pour  le  littoral , nous  lui  pré- 
férons, pour  l'intérieur  des  terres,  le  nom  indigène  de  Ouan- 
qarah  , qui  s’étend  précisément  au  nord  jusqu’aux  limites 
du  Takrour. 

Enfin , notre  distribution  géographique  du  sol  africain  se 
trouve  complétée  par  l’adoption  de  ce  nom  de  Takrour,  qui 
embrasse  tous  les  pays  entre  la  Sénégambie  et  le  Dâr-Four  ; 
nous  le  préférons  à celui  de  Beléd-es-Souddn  , vulgairement 
écourté  en  celui  de  Souddn , par  le  motif  que  cette  appella- 
tion , qui  se  rapporte  aux  peuples  nègres , s’applique  avec 
une  médiocre  justesse  à une  région  où  domine , par  le  nom- 
bre comme  par  la  puissance , la  race  Peule , qui  est  rouge , 
et  qui  se  compte  elle-même  parmi  les  blancs.  Le  Takrour 
se  partage  assez  naturellement  en  trois  grandes  sections  : à 
l’est  le  Bornou  et  ses  annexes,  au  centre  le  Hhaousd}  à 
l’onest  ce  que , comme  le  sultan  Bello , nous  appellerons  d’un 
aeul  mot  Mèly , redonnant  ainsi  une  application  actuelle  à 
un  nom  employé  dès  long-temps  par  les  voyageurs  et  géo- 
graphes arabes,  mais  qui  demeurait  inutile,  ainsi  que  celui 
de  OuanqArah , foute  d’indices  sufflsans  pour  les  placer. 

Est-il  une  histoire  générale  de  ces  contrées  et  des  peuples 
qui  y sont  répandus?  où  la  trouver  ? la  faut-il  demander  à de 
vagues  et  menteuses  traditions , ou  bien  à de  conjecturales 
hypothèses? 

Les  mythes  grecs  nous  disent  qn’ Atlas  était  fils  de  Nep- 
tune et  père  de  sept  Atlantides , dont  l’aînée  fut  mère  de 
Mercure  : nos  langues , moins  poétiques,  traduisent  que  l’At- 
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las  avait  émergé  des  eaux , qu’il  dominait  sept  lies  plus  pe- 
tites formées  des  culmiuances  de  ses  rameaux,  et  qu’en  la 
principale  d’elles  prit  naissance  un  riche  commerce.  Platon 
a mis  dans  la  bouche  d’un  prêtre  égyptien  de  Sais  l'histoire 
d’une  grande  terre  Atlantide,  où  Neptune  procréa  Atlas  et 
son  jumeau  Gadiron  ou  Cadix , et  bicu  d'autres  en  fans , dont 
la  puissance  s’étendit  graduellement  jusqu’auprès  de  l'Egypte 
avant  qu’un  grand  cataclysme  ne  vint  engloutir  leur  empire. 

Soigneux  à ras  sein  N er  dans  les  auteurs  anciens  tous  le» 
vestiges  des  vieilles  traditions  sur  les  premiers  âges  des  ter- 
res d'occident , quelques  modernes  ont  reconstruit  l'histoire 
de  ces  temps  effacés  où  l’Espagne  tenait  à l’Afrique,  peti- 
daut  que  la  Méditerranée  communiquait  à l'Océan  par  une 
autre  route , encore  reconnaissable  au  nord  des  Pyrénées , 
sur  le  sol  du  Languedoc  et  et  de  la  Gascogne;  la  mer  Atlan- 
tique alors  couvrait  le  Ssahhrâ , et  de  ses  flots  directs  allait 
battre  les  rivages  méridionaux  de  la  péninsule  arabique , où 
Strahon  et  Diodore  lui  conservent  le  nom  dMtfontiAos  p«- 
lagos}  en  même  temps  quTIérodote  affirme  son  identité  avec 
la  mer  Erythrée. 

D’autres,  sans  redemander  l'histoire  primitive  deT  Afrique 
à des  traditions  presque  perdues , Tout  cherchée  dans  dV 
vent tireuses  hypothèses,  et  leurs  conjecturales  narrations 
nous  montrent  dans  le  nègre  l’alné  de  la  création , fils  de  la 
terre  et  du  hasard,  prenant  naissance  aux  neigeuses  monta- 
gnes de  la  Lune,  où  trouva  plus  tard  aussi  son  berceau 
l’homme  qui  depuis,  descendu  dans  le  Sennâr,  eugendra 
('Egyptien  et  l’Arabe  et  l’Atlante  : la  race  nègre,  long- 
temps plus  nombreuse , soumit  et  domina  d’ abord  la  race 
blanche;  mais  celle-ci,  graduellement  multipliée,  secoua  le 
joug  de  ses  maîtres , et , d’esclave  devenue  maîtresse  à son 
tour,  les  condamna  à porter  désormais  ces  tyranniques  fers 
qu’elle  venait  dq  briser. 

Sans  s’égarer  davantage  en  de  tels  récits , il  fout  recon- 
naître que  nul  indice  subsistant  ne  rappelle  la  venue  en  Afri- 
que , ni  des  Allantes  que  nous  appelons  aujourd’hui  Berber» , 
ni  de  la  race  qoblbe  ou  égyptienne , ni  des  espèces  oulotri- 
ques;  à moins  donc  de  vouloir  les  contracter  aux  procusti- 
ques  conditions  des  généalogies  bibliques,  il  y a juste  motif 
de  les  considérer  comme  autochtones.  Les  races  australes , 
pour  lesquelles  n’a  point  encore  lui  l’aurore  de  la  civilisation , 
ne  peuvent  avoir  aucune  histoire;  les  races  centrales,  beau- 
coup plus  avancées,  n’ont  de  souvenirs  que  ceux  de  quelques 
dépiacemens  peu  anciens;  au  nord,  les  Atlantes  n’ont  guère 
d’autres  fastes  que  ceux  des  invasions  qu’ils  ont  subies  ; les 
Egyptiens  seuls  out  une  histoire  propre  remontant  aux  siècles 
les  plus  reculés.  Le  berceau , ou  plutôt  le  foyer  de  leur  civili- 
sation immémoriale,  fût  à Méroé,  grande  contrée  insulaire 
entre  deux  des  bras  supérieurs  du  Nil , dans  la  haute  Nuhie , 
d’où  elle  descendit  jusque  dam  la  Basse-Egypte  pour  y fon- 
der une  nouvelle  puissance,  en  soumettant  ou  expulsant  les 
.-Iran les  (peut-être  des  Uaoudrytes  de  race  arabe  ) , succes- 
seurs eux-mêmes  des  Mestriens , qui  graissent  n’être  point 
autres  que  Messrym  de  la  géographie  mosaïque,  comptés 
avec  les  Kouschytes  parmi  les  en  fans  de  Ilhain , et,  comme 
leurs  frères,  venus  peut-être  de  l’orient;  mais  tandis  que  les 
Messrym  arrivèrent  naturellement  par  le  nord,  la  route  pro- 
bable des  Kouschytes  dut  être  par  le  détroit  de  Mandeb  (sous 
la  même  pression  qahhthanyte  qui  lançait  les  Haouârytes 
sur  les  Messrym),  refoulant  à leur  tour  vers  le  nord  l'élé- 
ment qobthe  avec  la  civilisation  méroétique. 

Chez  les  Atlantes  arrivèrent  ces  Arabes  de  llaouârah, 
avec  leurs  frères  de  Ssenhêgah , de  Masmoudah , de  Léouâ- 
tah , de  Ghomèrah , qahhthany tes  comme  eux  , et  les  A ma- 
leqytes  de  Zenêtah , et  peut-être  aussi  quelques  Palestins , 
lesquels  se  vinrent  naturaliser  tous  parmi  les  tribus  berbère». 
Ainsipeut-êtrofurent  constituées  les  deux  races  qui , au  dire 
des  anciens, formaient  sous  les  noms  de  Gétulcs  et  de  Lybiens 
la  population  primitive  de  l’Afrique  septentrionale,  population 
à laquelle  vinrent  successivement  s’agréger  des  Mèdes , des 


428 


AFRIQUE. 


Arméniens  el  îles  Perses,  délais  de  Tancée  d’Ilcrculc,  re- 
fluant d’Espagne;  puis  des  Phéniciens  émigrés  de  Tyr  el 
fondateurs  de  Carthage;  puis  les  Romains  vainqueurs  des 
Carthaginois,  el  les  Ry/antins  appelés  à l'héritage  de  Rome 
connue  à le  succession  des  Grecs  de  Cy rêne;  puis  les  Van- 
dales, el  même  desGolhs. 

Le  grand  mouvement  islamique  pour  lequel  s'ébranlaient, 
dans  les  déserts  du  Hedjàz,  les  Arabes  de  la  troisième  fa- 
mille (ces  hordes  mosiarabes  qui  reconnaissaient  pour  aïeul 
IsmaSl),  vint  peser  de  tout  le  poids  du  prosélytisme  et  des 
persécutions  sur  les  llomayrylcs  ou  Araires  de  la  seconde 
famille  (Issus «le  Qahlifliûn  ou  Veqthan),  soit  juifs,  soit  chré- 
tiens, soit  encore  saltéens,  fiossesseurs  du  Yémen,  et  frères 
des  A rai  tes  déjà  établis  en  Afrique  : ceux  qui  ne  voulurent 
point  subir  la  conversion,  s’ éehap|tant  par  le  Bâb-cl-Mandeb, 
vinrent  sc  réfugier  en  Abyssinie,  se  répandre  au  sud  le  long 
de  la  côte  orientale,  ou  s'infiltrer  à l'ouest  vers  le  Ralibr- 
Abya.lh.  Le  débordement  ismaylyte,  grossi  peut-être  de 
quelque  convertis  du  Yémen , mais  surtout  de  ceux  de  Sy- 
rie, se  précipita,  par  l'Ethnie  de  Soueys,  sur  l'Egypte  et  le 
Maghreb,  roulant  le  flot  musulman  au  nord  jusqu’en  Ksjta- 
gne  et  en  France,  en  Sicile  et  en  Italie,  au  sud  jusque  dans 
le  Biléd-es-SoudAn  ou  pays  des  noirs,  qui  fut  désormais  pour 
eux  le  IteLft-et-A'lnjd , la  terre  des  esclaves. 

Puis  vinrent  les  Turks,  qui  s’enqwréraU  de  l’Egypte,  et 
fondirent , sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  les  trois  ré- 
gences barbaresques,  dont  la  France  a naguère  conquis  la 
plus  importante  (voir  le  mot  Al.CEh). 

De  Thlstoire  «les  vicissitudes  |K>fiii«|ucs,  passons  à celle  des 
découvertes  et  des  informations  géographiques  qui  furent 
successivement  acquises  sur  l’Afrique  jrar  les  nations  policées 
dont  nous  avons  recueilli  l'héritage  littéraire. 

Les  Hébreux , qui  n'avaient  vu  que  l'Egypte,  ne  nomment 
guère,  dans  leurs  livres  sacrés , qu’elle  el  ses  dépendances  : 
au-delà  ils  indiquent  seulement , dans  une  contigûilé  succes- 
sive, les  pays  de  Kousrh  ou  d'Abyssinie,  de  foui  dont  la  sy- 
nonymie moderne  est  inconnue,  et  des  Le/ibym  ou  Lybieus; 
plus  lartl  ils  entendirent  le  nom  «le  Qoult , qui  semble  se  re- 
produire dans  la  Qobheh  moderne  du  Dàr-Fotir. 

Les  Kana’néens  de  Tyr  et  de  Sklon , ainsi  que  leurs  frères 
de  Carthage , maîtres  du  commerce  de  la  Méditerranée  et  de 
la  mer  Rouge,  «lurent  avoir  sur  l’Afrique  des  connaissances 
beaucoup  plus  étendues,  mais  il  ne  les  divulguaient  point 
aux  peuples  étrangers  ; il  n’est  resté  d’eux  que  le  souvenir 
d’une  expédition  de  ciicumnavigalion  accomplie  par  des  ma- 
rins phéniciens  pour  leoonqtte  du  pharaon  îSckoh , et  le  ré- 
cit d’un  autre  voyage  maritime  entrepris  par  le  carthaginois 
Iianuon,  pour  aller  fonder  des  colonies  sur  les  côtes  occiden- 
tales. 

Les  Grecs,  qui,  au  temps  d’Homère,  ne  connaissaient 
guère  que  de  nom  la  Lybie,  terminée  brusquement  au-delà 
des  Syrtes  par  les  sources  de  V Océan , ne  voulaient  pas , au 
temps  d’Hérodote,  croire  à la  circumnavigation  des  Phéni- 
ciens , el  la  mérue  incrédulité  n’est  point  encore  complète- 
ment vaincue  dans  Tcspril  des  modernes.  Le  récit  de  cette 
expédition  constate  du  moins  l’opinion  où  Ton  était  alors  de 
la (icninsularité de  l’Afrique  : aussi  vit-on  le  Persan  Sataspes 
tenter,  par  ordre  de  Xerxès,  de  refaire,  d’occident  en  orient , 
la  route  que  les  pilotes  phéniciens  avaient  parcourue  d'orient 
en  occident.  De  simples  reconnaissances  nautiques  paraissent 
avoir  été  le  but  des  voyages  de  Scylax , qui  décrivit,  con- 
formément à la  navigation  de  Uannon , la  côte  occidentale 
jusqu'à  Tilcde  Kerné,  au-delà  de  laquelle  la  mer  est  cou- 
verte de  sargasses  épaisses  qui  la  remleut  impraticable  ; 
d'Enthymenes , qui  parvint , sur  la  même  côte , jusqu’à  un 
grand  Heure  (le  Sénégal  sans  doute)  soumis  comme  le  Nil  à 
des  cruœ  périodiques  ; el  de  Polybe,  qui  semble  n’avoir  point 
dépassé , dans  son  exploration  «lu  littoral , les  caps  oit  vien- 
nent aboutir  les  grands  rameaux  «le  l'Atlas.  Mais  Eudoxe 
de  Cyzi«|ue  eut  le  projet  d'accomplir  le  tour  entier  du  con- 
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linent , cl  «ptelques  auteurs  rapjiortent  même  qu’il  parvint 
à l'effectuer;  les  débris  d'un  vaisseau  gadilain,  qu’il  avait 
i encontre*  sur  la  côte  orientale,  lui  avaient  fourni  une  preuve 
irrécasable  de  la  possibilité  du  voyage,  el  il  l'entreprit  à ses 
frais  en  partant  de  Cadix;  un  naufrage  ne  le  rebuta  point, 
el  il  reaxmnença  une  nouvelle  navigation  dont  Tiiiùoire  n’a 
point  constaté  le  résultat  : il  était  parvenu,  «tans  la  première, 
jusqu'à  un  pays  ou  Ton  (tariait  un  langage  qu’il  avait  déjà 
entendu  sur  la  côte  orientale  , et  dont  il  avait  recueilli  un 
vocabulaire.  Quant  aux  notions  que  Tou  possédait  sur  ce  lit- 
toral «l’orient , le  périple  de  la  mer  En  three  s'avance  au  sud 
jusqu’à  Uhapta,  qu’un  croit  être  la  Quiloa  moderne,  et  qui 
«•tait  dès  celte  époque  sous  la  domination  d’un  chef  arabe  : 
Marin  de  Tyr  indique,  au-delà  de  Rhapta,  la  ville  cl  le  cap 
Prasum , qui  probablement  c«iïucide  avec  le  cap  Delgado. 

A l’intérieur  du  continent  les  explorations  étaient  plus  dif- 
ficiles, et  les  voyages  des  Grecs  ne  dépassèrent  pas  l'oasis 
d’Ammon  (la  motlerne  Syouali );  mai*  Hérodote  apprit  des 
1 .y  biens  T itinéraire  des  caravanes  par  Aougélah  et  le  Fez- 
/ù ii  jusque  chez  les  (toupies  de  l'Atlas.  Us  lui  racontèrent 
aussi  le  voyage  île  cinq  jeunes  chefs  nasamotw , qui , traver- 
sant les  terres  habitées , puis  îles  solitudes  infestées  de  bêtes 
féroces , et  continuant  leur  route  vers  l’ouest  par  des  d«*serts 
sablonneux  d’une  longue  etendue , arrivèrent  chez  des  peu- 
ples noirs , habilaus  d’une  ville  où  coulait  d'ouest  en  est  un 
grand  fleuve  rempli  de  crocodiles.  Nous  pensons  avec  Ren- 
nell  «pie  ce  fleuve  n’est  autre  que  le  Niger,  el  nous  ne 
faisons  point  diflicullé  d'admettre  que  des  nomades  qui  con- 
ua essaient  tonte  l’étendue  du  S>ahhrà  entre  Thèbes  d’Egypte 
el  lé  voisinage  des  colonnes  dr  Hercule,  aient  accumpii  dès 
lors  une  découverte  que  les  Européens  n’ont  renouvelée  qu’à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Ne  sommes-nous  point  encore  au- 
jourd’hui fort  en  arrière  des  anciens  à l'égard  du  Nil?  Héro- 
dote savait  qu’à  quatre  mois  de  route  au-dessus  d'Elcplian- 
line , ou  deux  mois  au-dessus  de  Mcrué , une  colonie  égyp- 
tienne était  établie  sur  les  bords  de  ce  fleuve , lequel  en 
« et  endroit  venait  de  l'ouest.  Dès  le  temps  de  Ptolémée , les 
sources  en  sont  indiquées  dans  les  montagnes  de  la  Lune , 
dont  l'existence  est  confirmée  par  les  Aralies,  el  sur  les- 
quelles nous  avons  été,  jusqu'à  ce  jour,  inhabiles  à nous 
procurer  de  nouvelles  lumières. 

Les  Romains,  qui,  dans  leurs  démêlés  avec  Carthage,  ap- 
prirent d'elle  le  nom  d’Afrique  ( nom  dont  l’origine  est  évi- 
demment kana’néenne  ou  arabe),  contribuèrent  eux-mêmes 
par  quelques  exfiédiliotis  aux  progrès  de  la  géographie  afri- 
caine, bien  qu’il  faille  restreindre  de  beaucoup  la  [Kuiée 
qu’on  attribue  trop  légèrement  à leurs  itinéraires  : Suélouius 
Paulinus , qui , le  premier,  traversa , dans  Touest , le  grand 
Allas,  arriva  en  dix  étapes  jusqu'à  un  fleuve  fier  ou  Niger, 
qu'on  a,  sur  la  simple  eousonnance  «les  noms,  voulu  identi- 
fier au  Niger  des  Soudàns,  au  iieu  de  le  reconnaître  dans  le 
Girde  Léon  et  de  MarmoL  Cornélius  Balbus  porta  les  vines 
romaines,  |«ar  Cydamus  el  la  toute  de  la  Phazanie,  jusqu'à 
Garama , ou,  eu  d'autres  termes,  par  Ghadàmes  et  la  route 
«lu  Fezzàn  jusqu'à  Gennah,  près  de  Mourzou<|,  eu  traversant 
«pielques  bourgades  obscures,  dont  on  a,  sur  de  douteuses 
homonymies,  voulu  relrouver  les  traces  jusque  sur  les  bords 
du  Kouàraii  ! Julius  Materuus  employa  quatre  mois  à se 
rendre  de  Lcplis  à Garama,  el  de  là,  vers  le  midi,  au  pays 
«T  Agysimba , oii  Ton  trouve  le  rhinocéros;  Scplimius  Flaccus 
s'avança  chez  les  Ethiopiens  jusqu'à  trois  mois  rie  route  au- 
delà  de  Garama  : ces  deux  expéditions , qui  paraissent  se  rat- 
tacher à celle  de  Ralhus , ne  sont  connues  que  jwr  une  simple 
mention  «te  Ptolémée , et  leurs  bornes  extrêmes  paraissent 
«lifticilcs  à déterminer;  quelques  rapprochemcns  pourraient 
faire  penser  que  les  Ethiopiens  «le  Scptimius  Flaccus  sont  les 
Bhnimyes  de  Pline,  c’est-à-dire  les  Tilitious  de  Rilmali,  et 
Walckenaer  estime  que  la  terre  d’Agyziinba  n’est  autre  que 
l’oasis  d’Azben,  tandis  que  d’autres  la  vont  cberclier  jus- 
qu’en Abyssinie. 
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A ces  explorations  des  voyageurs  qui  allèrent  jalonner  dans 
le  sud  les  limites  extrêmes  des  connaissances  géographiques 
des  anciens  sur  l’Afrique;  aux  indications  recueillies  par  les 
hommes  de  la  science , tels  que  Slrahon  et  Ptolémée  et  l'en- 
cyclopédiste Pline,  et  leurs  abreviateurs  Denys  le  Pcriégètc, 
Pomponitis  Mêla,  Julius  Solinus;  il  faut  joindre  deux  docu- 
mens  officiels  du  plus  haut  intérêt  : l’un  est  la  notice  des 
grandes  routes  militaires  de  l’empire  romain , dont  la  pre- 
mière rédaction  parait  remonter  au  temps  de  Jules  Ccsar,, 
mais  qui  nous  a été  léguée  dans  son  état  actuel  par  le  dernier 
âge  de  la  décadence  de  Rome  ; l’autre  est  la  table  ou  carte 
itinéraire  qui,  de  la  bibliothèque  de  Conrad  Peutiuger,  dont 
elle  a conservé  le  nom , est  passée  dans  celle  de  l’empereur  à 
Vienne  : Mannert  en  fait  remonter  la  râlaction  au  lcni|>s 
d’Alexandre-Sévère,  et  en  attribue  la  copie  actuelle  à quel- 
que moine  du  xiii*  siècle.  Les  routes  détaillées  en  l'une  et 
l’autre  ne  défiassent  point  l’Atlas,  mais  elles  constituent, 
pour  la  région  qu’elles  sillonnent,  le  réseau  geodésique  le 
plus  complet  que  nous  possédions  encore. 

Quand  l’exaltation  islamique  eut  miraculeusement  trans- 
formé les  pillards  Ismaylytes  en  de  nobles  guerriers,  de  che- 
valeresques conquérans,  de  passionnés  amans  des  lettres  et 
des  sciences , rétablissement  de  leur  domination  dans  l'occi- 
dent vint  redonner  une  vigueur  nouvelle  à la  civilisation , qui 
expirait  étouffée  dans  les  nerveuses  étreintes  de  la  liarbarie 
germanique  et  Scandinave.  L’intérieur  de  l’Afrique  leur  était 
ouvert  par  les  courses  antérieures  de  leurs  frères  Yémenytes, 
et  des  Berbers  devenus  leurs  alliés  ; les  Almoravides  y éten- 
dirent leur  puissance;  et  les  auteurs  arabes  décrivirent 
dans  leurs  livres  les  routes  de  leurs  caravanes,  les  conquêtes 
de  leurs  guerriers,  l'histoire  de  leurs  dynasties.  Rarement  le 
moi  du  voyageur  perce  dans  les  récits  qui  nous  sont  parve- 
nus ; ils  se  bornent  à constater  d’une  manière  générale  l’ex- 
lensiou  donnée  de  leur  temps  aux  connaissances  géographi- 
ques. Ebn-IIhaouqàl,  de  Baghdad,  qui  écrivit  dans  la  seconde 
motié  du  Xe  siècle  son  livre  des  routes  et  des  royaumes  f 
parcourut  lui-même,  dit-on,  toutes  les  possessions  musul- 
manes en  Afrique , aussi  bien  qu’en  Europe  et  en  Asie  : les 
villes  les  plus  éloignées  qu’il  indique  vers  le  sud  sont  Aou- 
deghâst,  qu’on  s’accorde  généralement  à identifier  avec  Aga- 
dez,  Ghânah  à dix  journées  plus  loin,  et  qui  n’est  autre  que 
le  Kano  des  voyageurs  anglais;  puis  Koughali  qui  semble  être 
Kouka  de  Bomou  , et  plusieurs  autres  dont  il  est  difficile  de 
déterminer  la  synonymie.  Un  siècle  après , Abou-O’beyd-el- 
Békry,de  Cordoue , composa  aussi  un  livre  des  Routes  et 
royaumes , où  les  pays  tes  plus  reculés  d’Afrique  sont  décrits 
d’après  le  témoignage  verbal  du  faqyh  voyageur  A’bd-el- 
Malek  : au-delà  des  peuples  musulmans , les  premiers  nègres 
qu’on  rencontre  sont  ceux  deSsanghayah,  ayant  au  sud-ouest 
Takrour  sur  les  bords  du  Nil  des  Sotidâns , lequel  passe  aussi 
è Sylày,  et  tourne  au  sud  à la  hauteur  de  Tyrqày;  Bckry 
n’oublie  d’ailleurs  ni  Ghânah  ni  les  autres  lieux  mentionnés 
par  Ebn-IIliaouqâl , et  il  indique , au-delà , les  Remrem  an- 
tropophages.  A un  autre  siècle  de  distance  parait  le  schcryf 
Edrysv , natif  de  Scbthah  (Ceuta  des  Espagnols) , et  courti- 
san de  Roger  de  Sicile  : il  ne  dissimule  pas  ses  emprunts  à 
Ebn-llhaouqâl  et  à Békry,  mais  il  étend  plus  loin  qu’eux  ses 
indications  géographiques;  il  nomme,  au-delà  de  Ghânah, 
le  pays  de  Ouanqârah  entouré  par  le  Nil  des  nègres , le  Kâ- 
nam,  Zeghaouah  du  Dâr-four,  les  montagnes  de  la  Lune 
avec  les  sources  du  Nil  d’Egypte,  les  côtes  de  Barbarali,  de 
Zeng,  et  de  Sofalah.  Ebn-el-Otiârdy  et  Qazouyny  écrivirent 
dans  le  siècle  suivant,  et  Abou-l-Fédâ  au  commencement  du 
quatorzième  : ils  reproduisirent  ou  résumèrent  les  notions  re- 
cueillies par  leurs  devanciers , mais  n’en  ajoutèrent  poiut  de 
nouvelles.  Peu  après  voyagea , pendant  trente  années  consé- 
cutives, Ebn  Bathoulhah  de  Tliangeh,  qui  le  premier  a men- 
tionné cette  Ten-Bokioue,  devenue  si  fameuse  depuis  par 
les  tentatives  d’explorations  dont  elle  a été  le  but  : il  s’y  rendit 
eu  l’année  4553,  en  partant  de  Segeünêsah,  et  passant  par 
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Karssakhone  et  la  grande  ville  de  Mêly , dont  Ten-Boktoire 
n’était  alors  qu’une  dépendance  ; puis  il  descendit  le  Niger 
vers  l’est  jusqu’à  Konkon,  et  revint  par  Touât  à Segelmê- 
sah.  Sans  parler  de  Baqouy  ni  d’Ebu-Ayâs,  qui  suivent  dans 
l’ordre  chronologique , nous  arrivons  à Al-llhasan  de  Gre- 
nade, si  connu  sous  le  nom  de  Jean  Léon,  qui  visita  deux 
fois  Ten-Hokloue,  et  nous  a laissé  une  description  étendue 
de  l’Afrique,  rédigée  par  lui-inême  en  italien  : le  cercle  des 
connaissances  géographiques  n’y  est  point  agrandi , mais  de 
nombreux  détails  y sont  ajoutés  aux  notions  précédemment 
recueillies.  A Léon  il  faut  annexer  Marniol , qui  souvent  n’est 
que  son  copiste,  bien  qu’il  eût  voyage  lui-même  dans  plu- 
sieurs des  contrées  qu’il  a décrites. 

Pendant  que  les  géographes  arabes  consignaient  dans  leurs 
livres  les  lumières  par  eux  recueillies  sur  l'intérieur  du  con- 
tinent africain , les  marins  de  l’Europe  en  côtoyaient  les  ri- 
vages : les  marcltamls  de  Dieppe  et  de  Rouen  envoyèrent , 
dit-on,  dès  1304,  des  expéditions  jusqu’au-delà  de  Sierra- 
Leone , à l’embouchure  du  Rio  dos  Cestos , où  ils  établirent 
dès  lors  le  comptoir  ou  loge  du  Petit-Dieppe  ; l’année  sui- 
vante, ils  poussèrent  leurs  explorations  jusqu’à  la  côte  d’Or, 
et  échelonnèrent  ultérieurement  leurs  comptoirs  depuis  le 
cap  Vert  jusqu’à  la  Mine , où  Us  bâtirent  une  église  en  4383. 
Ces  faits  ont  été  contestes  sur  le  seul  fondement  de  la  com- 
mune renommée  qui  a proclamé  comme  decouvertes  la 
série  des  reconnaissances  que  les  Portugais  effectuèrent  plus 
tard  au  long  des  côtes  d’Afrique;  mais  les  expéditions  diejv- 
poises  ne  sont  point  les  seules  qui  aient  précédé  les  naviga- 
tions portugaises;  un  Catalan  , nommé  Ferrer,  envoya  de 
Majorque,  en  1340,  deux  navires  à la  rivière  d’Or , figurée, 
au  sud  du  cap  Bojador,  sur  un  portulan  de  4375,  qui  existe 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  même  sur  la  carte  de 
Francesco  Périgauo,  conservée  à Parme,  et  qui  porte  la  date 
de  1307.  Madère  et  les  Canaries  sont  également  tracées  en 
détail  sur  le  portulan , ce  qui  oblige  à les  retrancher  aussi  du 
nombre  des  découvertes  portugaises,  puisque  Joao  Gouçalcz 
ne  fut  poussé  par  la  tempête  à Porto-Sanlo  qu’en  1-418.  Cil 
Vouliez  ne  doubla  le  cap  Bojador  qu’eu  4 434,  et  Antonio 
Gonzalez  ne  parvint  à la  rivière  d’Or  qu’en  4442;  Dionisio 
Hernandez  arriva  au  Sénégal  en  44  IG  ; Ntinho  Tristao, 
après  avoir  vu  le  Rio-Grande , atteignit,  en  4447,  le  fleuve 
auquel  il  a laissé  son  nom,  et  où  il  fut  tué  ; le  Vénitien  Ca-rfa- 
Mostoet  le  Génois  Antonio  Noli , visitèrent  les  îles  du  rap 
Vert  en  4 453  seulement;  Pielroda  Cintra  s’avança,  en  44(12, 
jusqu’à  la  côte  de  Guinée,  et  Joao  de  Santarem,  en  4471  , 
jusqu’à  la  côte  d’Or,  où  les  nouveaux-venus  lotirent  le  fort 
Saint-Georges  de  la  Mine  en  4482,  un  siècle  depuis  que  les 
Français  y avaient  élevé  leur  église.  Deux  ans  après,  Alonzo 
d’A veiro  abordait  au  Bénin , et  Diego  Cam  au  Congo  ; on 
longea  ensuite  rapidement  la  côte  australe , et  Ikirtolomeo 
Diaz  atteignit  le  eabo  Tormenloso  (cap  des  Tempêtes)  que 
le  roi  Jean  de  Portugal  aima  mieux  appeler  cap  de  lionne- 
Espérance.  Vascode  Gama  fut  envoyé  eu  4497  pour  le  dou- 
bler, toucha  à la  côte  de  Natal,  visita  Mozambique,  Mon- 
basah,  Melindah  , et  continua  sa  route  vers  l'Inde;  Pietro 
Alvarez  Cabrai  vint,  en  4500,  à Quiloa;  Albuquerque,  en 
4503 , à Zanzibar , et  Pedro  de  Anaya , en  4306 , à Sofelah  , 
où  il  bâtit  un  fort. 

Après  ce  résumé  des  premières  circumnavigations  de  l’A- 
frique par  les  Européens,  nous  ne  donnerons  point  le  cata- 
logue des  expéditions  qui  ont  été  faites  sur  ces  côtes  pour  eu 
opérer  le  relèvement  nautique;  il  suffit  de  signaler,  conuue 
ayant  procuré  à l’hydrographie  Jesdocumens  les  meilleurs  et 
les  plus  récens , pour  la  Méditerranée , les  travaux  de  Gau- 
thier, Hall , Richard , Smytli  et  Bérard  ; pour  l'océan  Atlan- 
tique , ceux  de  Borda , Baldy , Houssin , Ow en , Vidai , 
Bouder,  Belcher,  Demayne , Leprédour  ; pour  1a  côte  Orien- 
tale, ceux  d’Owen;  et  pour  la  mer  Rouge , ceux  qu’exécu- 
tent en  ce  moment  les  officiers  de  la  raarinede  l’Inde  anglaise. 

Ainsi  se  trouve  déterminée , avec  une  précision  salis  fai  - 

PITTORESQUE.  ] >7 


Tous  I. 


<50 


AFRIQUE. 


AFRIQUE. 


saute  e(  sauf  quelques  rares  lacunes,  l’immense  périphérie  on 
prennent  leur  point  de  départ  les  nombreuses  lignes  itinérai- 
res qui  convergent  vers  l'intérieur  du  continent  ; quelque  iiiul 
tipliées  que  soient  ces  lignes , elles  n’ont  pu  couvrir  le  sol  de 
l’Afrique  d’assez  nombreux  sillons  pour  former  un  réseau 
continu  d’où  résultât  une  connaissance  complète  des  grands 
traits  géographiques  de  celle  partie  du  monde  : ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer  déjà,  des  vides  fort 


considérables  laissent  sans  liaison  mutuelle  divers  cercles 
distincts  d'exploration , et  marquent  ainsi  la  distribution  na- 
turelle , en  divers  groiqies , des  voyages  de  découvertes  des 
modernes.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  donner  ici 
l’inventaire  détaillé  de  ces  voyages;  nous  devons  nous  bor- 
ner à recapituler  les  plus  inqiortans,  dont  les  résultats  ont 
servi  de  base  au  tracé  de  la  carte  ci-jointe  : 


(Carte  d'Afrique.) 


Dans  la  région  du  Nil,  les  magnifiques  travaux  des  Fran- 
çais de  l'expédition  d’Egypte,  en  <798,  ont  procuré  sur  ce 
pays  des  lumières  étendues  et  précises , auxquelles  ajoutent 
encore , sous  quelques  rapports , les  Egypiiaca  de  Hatnil- 
ton,  qui  arriva  pareillement  jusqu'à  Svène  en  <80<  ; parmi 
les  précédais  voyageurs , Pococke  et  Norden , qui  l’un  a 
l'autre  datent  de  <757,  ne  peuvent  être  oubliés.  Comme 
Norden,  Lcgh,  en  <813,  Liglit,  en  <8<4,  déliassèrent  les 
frontières  égyptiennes  jusqu’à  Ilirim  ; Waddington , en  < 820, 
remonta  jusqu’à  Méraoueh.  Sous  le  vêtement  arabe  et  le 
nom  emprunté  de  Scheykh  Ibrahym , Durckliardt  s’avança, 
en  <8<4,  jusqu’à  Schendy,  d’où  il  opéra  son  retour  par 
Souàkan . Rüppell,  en  <823,  vint  aussi  à Méraoueh  et  Schendy , 


et  alla  reconnaître  le  Kordoufan . au-delà  duquel  est  le  Dàr- 
Four,  déjà  marqué  sur  le  planisphère  de  Fra-Mauro,en  <400; 
puis  complètement  oublié,  signalé  de  nouveau  |iar  Rruce, 
et  visité  enfin  par  Brown  en  <793.  Caillau,  en  4820,  re- 
monta le  cours  du  fieuve,  beaucoup  plus  haut  que  tous  ses 
devanciers,  et  s’avança  sur  le  Babbr  Azreq  jusqu'aux  pays 
de  Fazoql  et  de  Qamainyl.  Linant , prenant  une  autre  direc- 
tion à El-Kliartoum , suivit  le  Babbr  Abyadii  ou  véritable 
Nil , à 70  milles  du  conlluent  : nul  autre  encore  n’avait  en- 
trepris cette  voie  ; mais  elle  a depuis  été  choisie  (en  <830)  par 
Henri  Wflford , dont  le  but  est  de  pénétrer  par  là  jusqu’au 
Tchàd*  La  vallée  du  Nil  a encore  servi  de  route  à Poncet , 
eu  <099 , et  à Bruce,  en  <768 , pour  arriver  dans  l'Abyssinie, 
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d’on  ils  effectuèrent  respectivement  leur  relotir  par  Massonah 
et  la  mer  Rouge  : c’était  par  là  que  jusqu’alors  étaient  entrés 
en  ce  pays  les  anciens  voyageurs  européens , notamment  les 
missionnaires  portugais,  tels  que  Alvarez,  Paez , Fernandez, 
Lobo,  qui  ont  laissé  des  relations  étendues  : ce  fut  aussi  par 
là  que  s’y  introduisirent  Sait  et  Pearce  en  4805  ; Sait  encore 
à son  second  voyage  en  1809,  puis,  en  !83o,  le  missionnaire 
évangélique  Gobât,  et,  en  dernier  lieu,  Rflppell,  qui  a, 
dit-on , passe  l’hiver  de  1832  sur  les  montagnes  du  Samen. 

Dans  la  région  de  Mozambique  et  des  côtes  orientales , les 
voyages  à l’intérieur  se  sont  concentrés  dans  le  bassin  du 
ileuvc  Kouâma  ou  Z^imbêzé;  ils  sont  d’ailleurs  Tort  rares, 
ceux  du  moins  dont  il  a été  publié  des  notices  : le  plus  ancien 
est  celui  de  Francisco  Raretto,  envoyé  de  Portugal  avec  mis- 
sion de  s’emparer  des  mines  d’or  que  |iossddaient  les  indi- 
gènes de  ces  contrées;  après  une  première  ex|>édilion  peu 
fructueuse,  il  fonda  le  comptoir  de  Sana , et  s’avança  ensuite 
jusqu’à  Cliicova  à la  recherche  d’une  mine  d’argent  qu’il  ne 
put  découvrir;  après  quoi  il  bâtit  le  fort  de  Tété,  et  demeura 
paisible  possesseur  du  pays , où  s’établirent  successivement 
plusieurs  autres  comptoirs.  En  4796,  Péréira  se  rendit  à la 
capitale  du  prince  Cazembé  sur  le  Zaïnbézë  supérieur , à 
quarante-deux  journées  de  marche  au-delà  de  Télé,  et  à 
trois  mois  de  distance  d’Angola,  mesures  dont  la  combinai- 
son exige  un  raccourcissement  notable  de  la  longueur  qui  est 
habituellement  altrilxiée,  sur  les  cartes,  à la  route  de  Pé- 
réira. En  1798  le  colonel  La  Cerda  jartit  de  Télé  pour  une 
exploration  à l’intérieur,  et  y périt.  Eu  lin  en  1823  les  oflî- 
ciers  anglais  Browne,  Fortes  et  Kilpatrik,  attachés  à l’expé- 
dition hydrographique  du  capitaine  Owen , remontèrent  le 
Zatnliêzé  jusqu’à  Sana,  et  reçurent  d'un  colon  |iortugals  une 
notice  sur  ce  pays , qui  a été  publiée. 

Si  les  relations  manquent  en  ce  qui  concerne  la  région 
dont  nous  venons  de  |>arler,  elles  abondent  au  contraire  |»our 
celle  du  Cap  ; à ne  citer  que  les  plus  remarquables , nous  in- 
diquerons celle  de  Levaillant  dont  la  rédaction  trop  étudiée 
a fait  révoquer  en  doute  la  véracité;  celle  de  John  Barrow, 
qui  a voyagé  en  1797  et  4798  dans  toute  la  colonie,  et  au- 
delà  chez  les  Kafres  et  les  Roscbimens;  celle  de  Trotter  et 
Somerville,  qui  en  4801  et  *802  se  sont  avancés  juaquà  Lat- 
takou , capitale  des  Reljouànas  ; celle  de  Lichtenstein , la- 
quelle se  rapporte  à l’année  4805;  et  celles  encore  des  voyages 
de  Campbell  en  4812  et  4820,  de  Philips  en  1825,  de  Bur- 
chell  en  481 4 et  4812,  de  Thompson  en 4824  jusqu'en  4S24 , 
de  Cowper  Rose  en  4824  et  4828,  et  nombre  d’autres  : nous 
y ajouterons , comme  les  plus  récens , l’itinéraire  du  mission- 
naire Rolland  jusqu’à  Mosika,  capitale  des  Babaroutzis,  eu 
4831  ; et  celui  du  marchand  ambulant  Hume,  en  1833,  jus- 
qu’à vingt-six  journées  nord-est  de  Mosika , chez  des  peuples 
qui  paraissent  avoir  des  rapports  commerciaux  avec  Mozam- 
bique. 

Les  missionnaires  portugais  du  Congo  n’ont  point  gardé 
le  môme  silence  que  ceux  de  la  «Me  orientale  sur  l’histoire 
de  leurs  courses  ajiostoliques;  Lopez  en  4738 , Carli  en  1068 , 
Cavazzi  de  Monte-Cuccolo  en  4054  jusqu’en  4670,  Mérolla 
de  1082  à 1088,  Zucchelli  de  4090  à 4704 , nous  offrent  des 
récits  détaillés  qui  ont  encore,  malgré  leur  ancienneté,  un 
Intérêt  géographique  actuel  : cependant  depuis  eux  sont  ve- 
nus Tiickev,  qui  en  4810  a remonté  le  Kouango  ou  Zalr 
jusqu'à  une  soixantaine  de  lieues;  Grégorio  Mendez,  qui 
parcourut  en  4785  l’intérieur  des  terres  au  sud  de  Benguêla 
jusqu’au  cap  Negro;  et  Feo  Cardoso.  qui  a donné  fliisloire 
et  la  description  générale  des  possessions  portugaises  de  cette 
légion , d’après  les  documens  officiels  qu’il  avait  à sa  dispo- 
sition. Mais  le  voyage  le  plus  remarquable  entre  tous  ceux 
du  Congo,  est  celui  qui  a été  publié  par  Don  ville . et  dont  la 
ligne  itinéraire  s’étend  depuis  Benguêla  jusqu’à  Bomba . ca- 
pitale du  peuple  Ninéanay  et  du  souverain  Mouéné-Emongy, 
en  passant  d’un  côté  par  Yanvo,  capitale  des  Molotias,  et  de 
l’autre  par  Missel,  ville  principale  du  Micoco  des  anciennes 


cartes,  embrassant  ainsi,  dans  le  rayon  des  connaissances 
positives,  les  points  les  plus  éloignés  jusqu’où  se  fussent  éten- 
dues les  vagues  informations  jusqu’alors  recueillies  ; il  est 
vrai  que  des  dontes  ont  été  élevés  sur  la  sincérité  de  M.  Dou- 
ville,  mais  nous  n’en  considérons  pas  moins  les  résultats 
publiés  par  lui  comme  admissibles. 

Quant  au  Ouanqàrab , les  routes  parcourues  par  les  Eu- 
ropéens y sont  en  général  rares  et  d’une  extrême  brièveté; 
la  relation  du  voyage  de  Norris  en  4772,  reproduite  par 
Dalzel , et  copiée  encore  par  Mac-Léod,  ne  conduit  que  jus- 
qu'à Dahomey;  Boudich  eu  1817,  Dupuis  en  4820,  n’ont 
point  dê|»assc  la  capitale  d’Aschanty,  et  tout  l'intérêt  de 
leurs  voyages  glt  dans  les  informations  qu’ils  ont  recueillies 
sur  les  pays  plus  reculés.  C’est  seulement  dans  l’est  que  les 
itinéraires  ont  acquis  une  extension  et  une  importance  très 
grandes;  car  c’est  par  là  que  Clappcrton  est  retourné, 
en  4827 , à Kano  et  Sakkalou  ; que  Lânder  est  allé,  en  1830, 
à Yaoury,  pour  y trouver  le  Niger  et  le  descendre  jusqu’à 
l'embouchure  de  Noun,  et  qu’il  est  revenu,  en  1833,  re- 
monter par  cette  même  embouchure  , aussi  haut  qu’il  sera 
possible  d’atteindre  avec  u u bateau  à vapeur.  N icliolls  eu  1 803 , 
Coultburst  en  1832,  voulaient  tenter  aussi  de  remonter,  par 
le  Kalhar , jusqu’au  grand  fleuve;  mais  l’un  mourut  au  voi- 
sinage de  la  côte,  et  l’autre  ne  put  dépasser  Ibo. 

C’est  aussi  la  recherche  du  Niger  et  de  Ten-Boktoue  qui 
a produit  les  itinéraires  les  plus  im|>ortans  de  la  Sénégambie  : 
Brue  avait  reconnu  le  Sénégal  jusqu’à  Galant  et  Kényou , 
en  4098  ; Johson  en  4020,  Stibhs  en  1724 , avaient  exploré 
la  Gambie  jusqu’au -dessus  de  Barra-Küundah;Com|>agnoii 
avait  parcouru  le  Banbouk  en  4716,  et  Rubault  frayé, 
en  4780  , la  route  de  Galam  par  terre,  quand  ilmighlon, 
le  premier  de  tant  de  martyrs  envoyés  par  Y Africa»  asso 
dation  à la  découverte  du  Niger,  alla  périr,  en  4794,  dans 
le  Kaarta.  Mungo-Park  s’élança  sur  ses  tram  en  1793, 
échappa  comme  |«ir  miracle  aux  mômes  assassins , et  put  at- 
teindre ce  Niger,  objet  de  ses  vœux , qu'il  remonta  jusqu'à 
Silla  ; il  revint  dire  à l’Europe  sa  découverte,  et  retourna 
en  4805  en  Afrique,  pour  la  compléter  : il  revoit  le  Niger 
et  s’y  embarque;  il  arrive  à Yaoury  , atteint  Bousà,  et  pé- 
rit. Peddîe  et  Campbell  voulurent  tenter,  en  4810,  la  voie 
du  Foula- Djalon  ; la  mort  arrêta  leurs  projets  : Gray  et  Dn- 
chard  prirent  leur  place , et  ne  furent  guère  plus  heureux. 
Motlien , en  4818 , découvrit  les  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  sur  une  route  que  déjà , en  4794,  Walt  et  Win- 
terbotton  avaient  parcourue  sans  en  apprécier  l'intérêt  ; et 
en  4822 , Laing , parti  de  Sierra-Loone , alla  constater , sans 
y (touvoir  atteindre , l'emplacement  véritable  des  sources 
du  Niger.  Enfin  en  4827,  Caillié,  revêtu  du  costume  mu- 
sulman, s’avance  vers  l'est  jusqu’à  Timé,  jusqu'alors  in- 
connue , reprend  au  non!  pour  aller  atteindre  Gény,  s’y  em- 
barque , descend  le  Niger  jusqu’à  Ten-Boktoue , et,  traver- 
sant l’immense  désert , regagne  la  côte  atlantique  à Rabàlb. 

Laing  aussi  avait  vu  Ten-Boktoue,  en  4826.  quelque 
temps  avant  Caillié  ; mais  il  y était  venu  par  le  nord-est  ; le 
matelot  américain,  Robert  Adams,  y avait  été  conduit  du 
nord-ouest , en  4810  ; et  l’on  conte  môme  qu’un  autre  Fran- 
çais, Paul  Imbert,  des  Sables-d’OIonne,  avait,  dès  4770, 
visité  deux  fois  cette  ville  fameuse. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  Clapperton  et  Lânder  avaient 
passé  du  Ouanqàrah  dans  le  Takrour;  ce  n’était  pour  Clap- 
perton qu’un  second  voyage,  car  il  s’y  était  déjà  rendu  par 
le  nord , en  compagnie  de  Denham  cl  d’Ondney  ; celte  voie 
avait  été  préparée  de  longue  main  : Lucas,  envoyé,  dès 
1788,  à Tripoli  |»ur  l’entreprendre,  ne  put  s’éloigner  de  la 
côte,  mais  il  revint  à Londres  avec  provision  de  renseigne- 
inens;  Homemann , autre  voyageur  de  Yafrican  associa - 
lion , se  rendit,  en  4798,  au  Caire,  d’où  il  partit  l’année  soi 
vante  pour  aller  nu  Fezzan,  à travers  les  Oascs  de  Syouah 
et  Aougdah;  arrivé  à Môurzouq,  il  y recueillit  de  nom- 
breuses informations  sur  les  populations  du  désert,  et  sur  les 
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pays  de  Ilhaousâ  et  Bomou , pour  lesquels  il  se  mit  en  route 
en  4800,  et  l’on  n’a  plus  eu  de  ses  nouvelles;  Rilcliie  et 
Lyon  arrivèrent  à leur  tour  à Tripoly  en  4818,  ils  visitèrent 
le  Fezzan,  et  ajoutèrent  de  nouvelles  lumières  aux  lumières 
précédemment  rassemblées  sur  les  pays  du  sud.  Enfin , en 
4822,  l'cxpéditiui  de  Denham,  Clapperton  cl  Oudncy,  pé- 
nétra au-delà  du  Fezzan,  traversa  le  désert,  atteignit  le  lior- 
nou , découvrit  le  grand  lac  Tcliâd , et  poussa  des  reconnais- 
sances divergentes,  d’une  part  jusqu’au  Maudara  et  au 
Loghoon  , de  l’autre  dans  le  ilhaousâ  jusqu'à  Sakatou. 

H nous  reste  à parler  des  explorations  géographiques  du 
Maghreb.  Le  Ssahhrâ  n’a  été  vu  que  par  les  voyageurs  qui, 
de  la  côte  barbaresque,  se  rendaient  dans  le  Mély  ou  le 
Takrour,  et  réciproquement , ou  bien  par  quelques  naufra- 
gés, dont  aucun  ne  mérite  une  mention  particulière.  Quant 
aux  étals  du  littoral  méditerranéen , les  relations,  nom- 
breuses pour  les  uns,  rares  pour  les  autres,  sont  générale- 
ment médiocres,  bien  qu’il  y ail  de  notables  exceptions  : 
pour  l’empire  de  Marok,  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
voyage  du  général  Badia,  mieux  connu  sous  le  uom  mau- 
resque d'Alibev,  en  1805,  et  celui  du  lieutenant  Washing- 
ton, de  la  marine  anglaise,  en  4820  ; pour  Alger  et  Tunis, 
le  voyage  de  Sliaw,  en  1727,  est  encore,  malgré  sa  date  an- 
cienne, ce  que  l'on  possède  de  mieux  sur  l'une  et  l'autre 
régence;  il  faut  mentionner  aussi  le  voyage  à Alger  |>ar  le 
capitaine  Rozet  en  4831  : c’est  un  prélude  aux  descriptions 
plus  précises  et  plus  nourries,  dont  l'occupation  française 
|»ermettra  d’amasser  les  matériaux. 

A GAME  (Affama).  Ce  genre  de  reptiles  sauriens  fait 
partie  de  la  famille  des  iguaniens  de  Cuvier;  il  est  le  type  de 
la  première  des  deux  sections  qui  la  composent,  celle  des  a ga- 
inions, qui  se  distinguent  des  membres  de  l’autre  section,  ou 
des  iguaniens  proprement  dits,  parce  qu’ils  n’out  point  comme 
eux  le  pilais  armé  de  dents.  Quelques  erpctologistes  pensent 
«jue  leuomd’agame  vient  d’affamos,  mol  grec  qui  signifie  cé- 
libataire; mais  d’autres  croient,  avec  plus  de  probabilité, 
ju’agama  est  tout  simplement  le  nom  du  pays  de  l’espèce  de 
ce  genre  la  plus  anciennement  connue  ( Lacerla  agama,  Lin.). 

Les  aganies  n’ont  ni  les  formes  élancées  et  élégantes,  ni  les 
couleurs  riches  et  variées  qu’on  rencontre  chez  la  plupart  des 
Kiuricns;  leur  corps  est  proportionnellement  plus  court  et 
plus  élargi , et  leur  rot>c  n’ofïïc  que  des  teintes  sombres  et 
]>eu  voyantes.  Les  membres  de  ces  animaux  sont  très  déve- 
loppes, mais  peu  charnus;  ils  se  terminent  chacun  par  cinq 
doigts  profondément  fendus,  tous  armés  d’ongles  assez  longs, 
médiocrement  forts,  et  recourliés.  La  queue  de  ces  reptiles, 
ordinairement  plus  longue  que  le  tronc , est  grêle  et  arrondie; 
Us  ont  la  tète  courte  et  éjwisse , le  museau  en  est  obtus , et  la 
partie  {«Klérieure  fortement  r en  liée,  disposition  qui  es  loccasio- 
néc  par  le  grand  développement  que  présentent  les  muscles 
destinés  à mouvoir  les  mâchoires.  L'ne  crête  saillante,  souvent 
épineuse,  qui  est  formée  par  le  bord  de  la  voûte  susorhitraire, 
donne  à ces  sauriens  l’air  d'avoir  des  sourcils.  Les  paupières 
égales,  épaisses , et  couvertes  de  très  petits  tubercules,  ne 
laissent  pénétrer  la  lumière  dans  l’œil , que  par  une  fente  fort 
étroite.  La  présence  d’une  membrane  du  tympan  est  très  évi- 
dente. Situées  sur  les  cotés  et  à peu  de  distance  de  l’extré- 
mité du  museau , les  ouvertures  nasales  sont  larges , parfaite- 
ment rondes,  et  lubtdeuses.  La  surface  du  crâne  est  recouverte 
de  petites  plaques  polygones , quelquefois  carénées  ou  pointues, 
mais  le  plus  souvent  simplement  bombées.  Une  seule  de  ces 
plaques  excède  les  autres  en  dimension  : c’est  celle  qui  occupe 
*e  centre  de  la  région  occipitale.  Toutes  les  autres  parties  du 
corps  sont  revêtues  d'écailles  imbriquées , rhomboidales , et 
surmontées  chacune  d’une  carène  qui  sc  prolonge  postérieu- 
rement en  une  pointe  très  aiguë.  Parmi  ces  écailles,  il  en  est 
qui  se  redressent  en  épines  plus  ou  moins  développées.  C’est 
ainsi  que  l’on  en  voit , tantôt , réunies  en  groupes , composer 
autour  des  oreilles,  sur  la  nuque  et  les  côtés  du  cou,  des  es- 
pèces d'aigrettes;  tantôt,  éloignées  les  unes  des  autres , former 


sur  le  dos  des  lignes  longitudinales  et  parallèles  ; ou  bien,  dis- 
posées en  quinconce,  hérisser  tout  le  dessus  du  corps. 

La  bouche  des  agames  est  largement  fendue  ; 1a  langue 
en  occupe  tout  le  plancher  inférieur,  auquel  elle  est  en  grande 
partie  lixée  ; elle  est  donc  large , et  de  plus  épaisse,  molle, 
fongueuse,  à peine  échancrée  au  bout,  et  peu  ou  point  exten- 
sible. 

Ils  n’ont  point  de  dents  palatines,  mais  celles  que  portent 
les  ntâclioires  y sont  fortement  soudées  ; quatre  seulement , 
qui , par  leur  position,  pourraient  être  comparées  aux  incisi- 
ves et  aux  canines  des  mammifères , sont  longues,  coniques, 
et  laissent  entre  elles  un  certain  intervalle  ; toutes  les  autres 
sont  courtes,  solides,  triangulaires  cl  resserrées. 

Ces  sauriens  peuvent  gonfler  leur  corps , et  surtout  leur 
gorge,  dont  la  peau  lâche  et  plissée  est  susceptible  de  se  di- 
later beaucoup.  Cette  faculté  leur  est  commune  avec  les  ba- 
traciens anoures,  et  quelques  reptiles  de  leur  ordre,  tels  que 
les  anolis  el  les  iguanes.  Plusieurs  espèces  ont  la  partie  interne 
des  cuisses  garnie  d’une  rangée  de  pores  cryptcux. 

Les  agames , tous  étrangers  à l'Europe,  sont  répandus  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Asie,  en  Afrique,  el  dans  l’Océanie; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  l’Amérique  en  produise , car 
l’on  ne  doit  pas  regarder  comme  tel  l’agame  orbiculaire  du 
Mexique,  qui  diffère  à plusieurs  égards  des  véritables  agames, 
el  dont  au  reste  on  vient  de  former  un  genre  particulier  sons 
le  nom  de  phrynosome,  que  nous  ferons  connaître  à la  fin 
de  cct  article. 

Nous  pouvons  nous-même  assurer  que  l’agame  umbre, 
qui  est  originaire  de  la  Giiiane,  el  que  l’on  a jusqu'à  présent, 
mais  à tort , laissé  parmi  les  agames , doit  en  être  retiré  pour 
prendre  place  dans  le  groupe  des  sauriens  (pii  renferment  les 
erpliimotcs , les  quetz  poleo , etc.;  lesquels  appartiennent  à 
la  section  des  iguaniens  proprement  dits,  cl  qui  semblent 
être  les  représentai»  des  agames  dans  le  Nouveau-Mondè. 
L’agamc  timbre  a des  dents  palatines,  une  crête  dorsale  bien 
prononcée,  el  la  queue  comprimée,  tous  caractères  qui  le  rap. 
prochenl , comme  on  le  voit  , des  iguanes,  el  jusqu’à  un  cer- 
tain point  des  anolis.  Au  moins  aussi  agiles  que  les  lézards, 
le  agames  sont  craintifs,  et  fuient  comme  eux  au  premier 
bruit  ; mais  s’ils  viennent  à être  saisis , ils  se  défendent  avec 
acharnement  contre  la  main  qui  les  retient  ; ils  entrent  alors 
dans  une  fureur  extrême , se  gonflent , et  mordent  avec 
force.  Les  endroits  incultes  et  arides  sont  ceux  qu’ils  fré- 
quentent de  préférence;  ils  vivent  constamment  à terre, 
jamais  ils  ne  grimpent  sur  les  arbres  ni  sur  ies  buissons, 
ries  terriers  [ieu  profonds,  le  dessous  des  pierres,  sont  les 
lieux  qui  leur  servent  de  retraite.  Ils  paraissent  se  nourrir 
de  vers,  el  de  toute  espèce  d’iusectes , même  de  gros  coléo- 
ptères dont  ils  peuvent  aisément  briser  les  élilres,  quelque 
solides  quelles  soient , à l’aide  de  leurs  puissantes  mâ- 
choires. A l’époque  où  le  besoin  de  la  reproduction  se  feit 
sentir , on  dit  qu’ils  s’appellent  entre  eux  par  un  petit  cri 
analogue  à celui  que  font  entendre  certains  crapauds.  Les  fe- 
melles produisent  un  assez  grand  nombre  d’œufs  à la  fois, 
qu’elles  déposent  dans  des  trous,  ou  qu’elles  cachent  sous 
le  sable.  Ces  œufs  sont  presque  sphériques,  à coque  blanche, 
dure  el  cassante. 

Ou  connaît  maintenant  plus  de  dix  es|tères  d’agames.Le  plus 
remarquable  de  tous  est  sans  contredit  l'agame  ocellé 
( agama  barbata , Cuv.  ),  qui  est  l’un  de  ceux  qui  portent 
des  pores  aux  cuisses.  11  habite  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  lon- 
gueur est  de  seize  à dix-huit  pouces;  d’un  brun  verdâtre 
en-dessus,  il  est  marqué  sous  le  ventre  de  larges  taches  jau- 
nâtres , cerclées  de  noires , qui  lui  ont  valu  son  nom  fran- 
çais. C’est  aux  écailles  épineuses  qui  lui  pendent  en  long 
fanon  sous  la  gorge  qu’il  doit  sa  qualification  latine. 

D’autres  écailles  semblables  hérissent  ses  flancs , et  for- 
ment sur  son  dos  et  sa  queue  des  lignes  transversales.  On  en 
remarque  également  deux  petites  rangées  disposées  oblique- 
ment derrière  les  oreilles.  Sa  gorge,  lorsqu’elle  est  gonflée, 
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produit  uu  goitre  énorme,  qui  rend  sa  physionomie  des  pins 
bizarres. 

Parmi  les  espèces  qui  n’out  point  de  pores  fémoraux , il 
s'en  trouve  une  du  même  pays  que  la  précédente,  et  qui 
sTen  rapproche  pour  la  taille  ; c'est  I ’ayame  manqué  ( agama 
muricata , Shaw  ) , chez  lequel  les  écailles  relevées  sont 
disposées  sur  le  dos  par  bandes  longitudinales,  et  celles-ci 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  deux  séries  de  taches  fauves 
qui  se  détachent  d’un  fond  brunâtre. 


(L'Ajjame  des  colons,) 

L’agame  des  colons  ( agama  colonorum , I)am!. — Lacerla 
agama , Lin.)  a pour  patrie  l’Afrique,  et  non  la  Guiane,  ainsi 
qu’on  l'a  cru  pendant  long-temps.  Il  atteint  dix  pouces  de 
longt leur  environ.  Sa  couleur  est  d'un  brun  fauve  uniforme; 
il  n’offre  d'autres  aigrettes  épineuses  que  celles  qui  entourent 
ses  oreilles , et  qu’on  voit  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  produit  en  grande  alwndanoe 
deux  autres  espèces  d’agamcs;  l’une,  l'agami  à aiguillons 
( agama  aculcata , Merv.  ),  présente  nne  couleur  brune , à 
laquelle  se  mêlent  des  teintes  jaunâtres;  elle  est  toute  1k*- 
rissée  d’épines  sur  la  partie  supérieure  du  corps.  On  a re- 
connu que  l’agnme  à pierreries  n’en  était  que  le  jeune  âge, 
dont  les  couleurs  sont  plus  variées  que  celles  de  l'adulte. 
L’autre  est  l'agami  som&re  (agama  atra,  Daud.),  reconnais- 
sable à la  petitesse  île  ses  tégumens  squammeux,  dont  aucun 
lie  se  redresse  en  épines  nulle  part  ailleurs  qu'aux  environs 
du  tympan;  encore  sont -ils  fort  courts.  La  couleur  brune 
Gjucée  de  tout  son  corps  est  relevée  par  une  large  bande 
jaune  qui  règne  sur  la  ligne  inoyennfe  du  dos.  Ces  deux  der- 
nières espèces  ont  la  queue  médiocre.  Nous  ne  mentionne- 
rons pas  d’autres  espèces  de  ce  genre;  mais  nous  parlerons 
des  p/trynoso  mit,  qui  sont  des  agames  dont  le  ventre  est 
encore  plus  élargi  que  chez  ceux  que  nous  venons  de  faire 
connaître , et  dont  la  queue , qui  excède  à peine  la  tète  en 
longueur,  est  extrêmement  renllée  à sa  hase;  mais  ce  qui 
les  rend  plus  particulièrement  remarquables,  ce  sont  ces 
longues  et  fortes  épines,  dont  presque  tous  les  points  de  leur 
télé  se  trouvent  armés.  Ainsi,  chacune  des  crêtes  surciliai- 
res se  termine  postérieurement  par  une  de  ccs  pointes. 
Deux  antres , et  ce  sont  les  plus  longues , naissent  sur  l’occi- 
put; il  en  existe  encore  trois  au-dessus  des  oreilles,  et  le 
bord  du  maxillaire  inferieur  donne  naissance  à une  série  de 
cinq  à six , à la  vérité  plus  petites  que  les  autres.  Leur  corps 
est  pourtant  en-dessus  hérissé  tf écailles  relevées  en  épines, 
et  on  ne  leur  aperçoit  point  de  pores  fémoraux. 

Il  est  évident  que  le  phrynosome  rorwu  est  ta  seule  espèce 
qui  se  rapporte  à ce  genre,  car  les  trois  ou  quatre  autres 
qu’on  avait  indiquées  comme  différentes  n’en  sont  que  des 
variétés.  Il  est  long  de  trois  à quatre  pouces,  d’une  couleur 
brune  noirâtre  sur  te  dos , avec  des  taches  irrégulières  plus 
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formées , et  une  ligne  blanchâtre  tout  te  long  de  l’épine 
dorsale.  Un  blanc  sale  colore  les  parties  intérieures  du  coips, 
cl  la  région  abdominale  est  seule  semée  de  petites  taches 
brunes.  Ce  saurien,  qu’on  trouve  au  Mexique,  s’y  nomme 
tapaya.riu , que  Lacépède  a traduit  par  tapapaye  ; c’est  le 
lacerta  o rbleularis  de  Linné , et  l’agami  cornu  de  Harlan. 

Yoy.  les  mots  Iguaniens  et  Sauriens. 

AG  A M E M NON.  Le  nom  même  ô'Agamemnon  désigne 
une  puissance  militaire  (Agao,  en  grec,  je  commande).  Dans 
l'épopée  grecque,  Agamemnon  est  le  roi  des  rois,  le  prince 
des  guerriers,  le  pasteur  des  peuples.  C'est  à lui  qu’est  attri- 
bué le  souverain  pouvoir.  Il  a été  choisi  pour  conduire  l'ex- 
pédition qui  part  des  côtes  de  l’Europe  et  va  faire  la  guerre 
à l’Asie;  il  commande  les  peuplades  helléniques  au  siège  de 
Troie. 

I-a  biographie  historique  (TAgamemnon  est  assez  incer- 
taine. Il  était  roi  de  Mycènes  et  d' Argua,  1196  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  était  fils  d’Àlrëe  et  d’Erope.  Son  père  Alrée 
était  lui-même  fils  de  Pélops,  qui  a donné  son  nom  à une 
dynastie  «le  princes  grecs,  à une  race  particulière  de  con- 
quérons, et  â la  partie  de  la  Grèce  soumise  par  eux.  Pélops, 
venu  de  l’Asie  Mineure,  envahit  la  Péninsule  des  Pelages, 
qui  s’appela , après  lui,  le  Péloponèse  ; il  en  chassa  les  Ilë- 
radides,  dont  les  descendais,  mêlés  aux  Doriens,  finirent, 
à leur  tour,  par  déposséder  les  Pélopides.  Il  est  à croire  que 
les  Pélopides  étaient  eux-mêmes  de  race  pélagique  ; ils  sor- 
taient des  côtés  de  l’Asie , oit  les  Pélages  rivaient  dû  s’arrêter 
dans  leurs  migrations;  ils  vinrent  en  Grèce,  à l’exemple 
d’autres  Pélages  qui  y étaient  venus  plus  tôt,  qui  avaient 
formé  la  première  population  grecque,  et  dont  il  ne  nous  est 
presque  resté  que  le  nom. 

Selon  ces  conjectures,  Agamemnon  appartiendrait  à l’une 
des  plus  anciennes  races  qui  aient  laissé  leur  trace  daas  l’h»- 
loire  du  monde  occidental.  C’est  peut-être  i sa  généalogie 
même  qu’U  dut  en  partie  la  suprématie  qui  lui  fut  conférée 
par  la  Grèce. 

La  biographie  poétique  d’Agamemnon  est  beaucoup  plus 
claire;  il  semble  toutefois  qu’il  faille  la  diviser  en  deux  parts 
distinctes,  comme  on  doit  faire  à l’égard  de  toutes  tes  autres 
traditions  poétiques  de  la  Grèce. 

La  poésie  grecque  a eu  deux  phases  bien  tranchées  : la 
phase  épique,  homérique,  primitive,  barbare;  la  phase  ci- 
vilisée, dramatique,  républicaine.  Les  mêmes  héros,  les 
mêmes  évènemena  ont  été  reproduits  par  ces  deux  époques 
poétiques , selon  l’esprit  particulier  de  chacune. 

L’Ilinde  ne  nous  montre  d’ Agamemnon  que  sa  toute-puis- 
sance, son  autorité,  sa  prudenèe,  ses  emportemens  aussi, 
tout  ce  qui  peut  qualifier  1e  pouvoir  du  chef  militaire  de 
peuplades  non  encore  civilisées.  Le  caractère  d’ Agamemnon , 
tel  qu’il  est  tracé  par  Homère,  est  un  mélange  de  violence 
et  de  dignité.  Il  est  ainsi  indiqué  dès  te  commencement  de 
l’Iliade.  Les  citations  qui  suivent  feront  sentir  tout-i-coup  la 
différence  du  génie  guerrier  de  la  Grèce  et  du  génie  sacer- 
dotal de  l'Asie.  Les  poèmes  indiens  sont  pleins  du  respect 
des  guerriers  pour  les  prêtres.  Voyez  comme  Agamemnon 
répond  à Chrysès,  prêtre  d’Apollon,  qui  vient  réclamer  sa 
fille  Chryséis,  échue  en  partage  au  roi  des  rois  : 

« Vieillard . que  je  ne  te  retrouve  plus  près  de  mes  vais- 
seaux aux  larges  flancs;  va-t’en.  Si  lu  revenais,  inutiles  te 
seraient  et  ton  sceptre  et  la  bandelette  de  ton  Dieu.  Je  ne 
rendrai  pas  ta  fille  avant  qu’elte  n’ait  vieilli,  loin  de  sa  patrie , 
daas  ma  maison , à Argus , préparant  de  la  toile  et  partageant 
mon  lit.  Va-t’en  ! ne  m’irrite  pas,  si  tu  tiens  à ta  vie.  » 

Calchas,  le  prêtre  des  Grecs,  lui  vient  alors  faire  des  re- 
montrances. Agamemnon  ne  cède  qu’à  contre-cœur  : « Devin 
de  malheurs , s’écrie-l-il , tu  ne  m’as  jamais  dit  un  mot 
agréable  ; tu  te  plais  à prophétiser  des  malheurs;  tu  n’as  ja- 
mais dit  ni  fait  rien  de  bon.  Voici  qu’inspiré  des  dieux,  lu 
annonces  aujourd’hui  aux  Grecs  qu’Apolkm  nous  accable  de 
maux  parce  que  je  ne  veux  pas  recevoir  la  superbe  rançon  de 
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Chryséis , et  que  j’aime  bien  mieux  réserver  celte  jeune  fille 
pour  mon  palais.  Certes,  je  l'aime  mieux  que  Clytemnestre, 
que  j’ai  prise  vierge  ; car  elle  ne  lui  cède  ni  en  grandeur,  ni 
en  beauté,  ni  en  esprit,  ni  en  adresse.  Je  veux  bien  rendre 
ma  captive  s’il  le  faut  ; j'aime  mieux  sauver  le  peuple  que  le 
voir  périr.  Mais  prépare-moi  une  autre  part  du  butin,  afin 
que  seul  de  tous  les  Grecs  je  ne  sois  |ioint  privé  de  ma  pari.  » 

Cet  homme,  jaloux  et  emporté,  a pourtant  des  entrailles 
pleines  de  commisération  pour  les  peuplades  grecques.  Sa 
querelle  avec  Achille  les  a privées  des  secours  du  plus  re- 
doutable des  iruerriers.  Alors,  pendant  que  les  deux  canif* 
sont  plongés  dans  le  sommeil , avant  l’aurore,  Agamemnon, 
le  pasteur  des  peuples,  remuant  bien  des  pensées  dans  son 
esprit,  s’en  va  éveiller  lui-mémc  les  principaux  chefs,  les 
assemble  en  conseil , mène  les  Grecs  au  comUit,  et  se  dis- 
tingue à leur  tête.  Mais  Achille  seul  (murra  porter  aux 
Troyens  un  coup  décisif. 

Les  poètes  athéniens,  qui,  i une  époque  postérieure,  se 
sont  emparés  des  créations  homériques,  les  ont  subordonnées 
à line  conception  plus  morale,  et  conforme  au  génie  de  la 
civilisation  an  milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  Ils  ne  se  con- 
tentent pins  de  (teindre  la  toute-puissance  du  roi  des  rois,  le 
soin  qu’il  a de  mener  A bien  les  entreprises  île  la  Grèce  : ils 
représentent  les  sacrifices  nécessités  par  ce  rang  suprême,  et 
les  malheurs  attachés  à l’exercice  de  ces  grandes  fond  ions 
despotiques;  ils  montrent  Agamemnon  avant  son  départ 
pour  Troie  et  après  son  retour. 

Avant  son  départ,  Agamemnon  est  obligé  d’immoler  sa 
fille  Iphigénie  dans  le  port  de  l’Aulide,  pour  olMeuir  des  dieux 
des  vents  favorables  à l'expédition  et  à la  sortie  de  la  Hotte. 

Après  son  retour,  il  est  assassiné  |iar  sa  femme  Clytem- 
nestre , qui , (tendant  son  absence , s’est  laissée  aller  à un 
commerce  incestueux  avec  Egvste,  son  gendre.  Toute  sa  fa- 
mille hérita  de  son  malheur.  Clytemnestre  succomba  sous  le 
fer  de  son  fils  Oreste,  qui  faillit  lui-méme  être  sacrifié  par 
sa  sœur  Iphigénie,  prêtresse  en  Tauride.  Cette  fatalité,  qui 
poursuivit  la  race  du  roi  des  rois,  a été  magnifiquement  dé- 
développée par  Gœllte  dans  sa  (telle  tragédie  «l’Iphigénie. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  signaler  ici  la  profondeur  et  la 
gravité  de  toutes  les  conceptions  du  théâtre  tragique  des 
Grecs.  Celte  fable  entière  d’Agamemnon  est  une  des  plus 
I telles  que  l’antiquité  ait  conservées.  Comprise  ilans  son  en- 
semble, elle  contient  de  liants  enseignemeus.  et  montre  avec 
quel  bonheur  des  poètes , venus  ail  milieu  d’une  république, 
ont  su  tourner  à son  profit  les  traditions  d’un  âge  antérieur 
sans  leur  faire  fterdre  leur  vérité  et  leur  grandeur. 

AGAMI  ( Psophia,  Un.  ),  oiseau.  L’agami  a le  bec 
conique,  légèrement  convexe  et  aigu;  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  l’inférieure,  les  narines  ova- 
les, très  ouvertes;  la  langue  cartilagineuse , aplatie,  frangée 
à l’extrémité;  le  tour  de  l’œil  nu , les  tarses  liants  et  revêtus  i 
d’écailles  verdâtres;  à la  patte  quatre  doigts  fendus,  dont  i 
trois  seulement  lui  servent  à marcher  ; le  («sterieur  plus  | 
élevé  que  les  autres  et  très  court , n’atteignant  qu’à  peine  la 
terre;  les  deux  externes  sont  réunis  par  une  petite  men- 
brane;  la  longueur  de  scs  jambes , dont  le  bas  est  dégarni 
de  plumes,  a pu  seule  déterminer  le  rang  que  Cuvier  lui 
assigne  (tarmi  les  grues  (V.  ce  mol),  auxquelles  il  ressein- 
lile,  dans  tout  le  reste,  tout  aussi  peu  qu’aux  gallinacés, 
dont  ses  qualités  et  ses  mœurs  le  rapprochent  bien  davantage. 

On  croit  en  connaître  deux  eqtèces  ; la  première  seule  est 
l»ien  avérée. 

L’agami  d'Amérique,  oti  nu  Brésil,  ou  de  Cayenne 
; Psophia  crépitant).  Aux  Antilles  on  le  nomme  Caracara. 

Il  doit  le  nom  à' Oiseau-trompette , qu’il  porte  dans  toute 
l’Amérique  méridionale,  et  celui  même  sous  lequel  la 
science  le  désigne  ( psophia.  du  grec  psofêti i , souffler) , 
aux  sons  sourds  qu’il  fait  entendre  sans  ouvrir  le  bec. 
Le  roucoulement  des  pigeons,  l’espèce  de  grognement  qui 
précède  le  cri  des  coqs  d’Inde  en  peuvent  donner  une  idée. 


Les  ltoccos  et  quelques  autres  oiseaux  encore  possèdent  la 
même  faculté , due  à une  conformation  |>articulière  de  la 
trachée-artère  et  des  poumons.  Ce  son  ne  nous  parvient 
qu’en  traversant  le  tissu  des  chairs  et  des  membranes.  Chez 
l'agami , on  le  croirait  produit  dans  une  région  fort  éloignée 
de  la  gorge , et  k>ng-tera(»  même  on  a dit  qu’il  sortait  par 
l’anus. 

Haut  de  dix-huit  à vingt  pouces , l’agami  offre  tin  exté- 
rieur assez  gracieux , empreint  de  lianliesse , d’une  inquiète 
activité;  son  plumage,  d’un  beau  noir  sur  les  ailes,  A la 
partie  supérieure  «lu  coq*,  sur  le  cou  et  la  tète,  et  sous  le 
ventre,  n’offre  rien  de  remarquable,  si  l’on  en  excepte  la 
lielle  plaque  irisée  d’acier  bruni  qui  couvre  la  poitrine.  Une 
bande  d’un  roux  ferrugineux  bien  tranché  sur  le  noir , après 
avoir  partagé  le  dos  en  deux  |»arlies,  dont  l’inférieure  est 
d’un  gris  cendré  clair , passe  sur  les  ailes  en  dorant  les  [lelites 
couvertures  d’un  fauve  éclatant.  Sur  la  tète , la  gorge  et  la 
(Mtrlie  supérieure  du  cou,  un  duvet  court,  légèrement  crépu 
et  moelleux  au  toucher  ; sur  le  dos , des  plumes  à lige  efli- 
léc,  à barbes  fines,  séparées,  longues  et  soyeuses. 


(Agami  «l'Amérique.) 

Soit  paresse,  soit  insouciance , ces  oiseaux  ne  construisent 
point  de  nuis  : ils  se  lwrnent  A creuser  au  pied  d'un  arbre 
une  place  où  la  femelle  pond  de  dix  à seize  œufs,  d’un  vert 
clair,  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  nos  poules  ; elle  les  y 
couve  cependant  avec  soin,  et,  après  vingt-huit  jours  d’incu- 
bation , les  (letitsagauiis,  comme  les  poussins  et  les  faisandeaux, 
brisent  leur  coquille , et  se  mettent  à courir  les  champs  avec 
leur  mère  : comme  eux  aussi  ils  sont  couverts  d’un  duvet 
long  et  serré , qu’ils  ne  perdent  que  plus  tard , seulement 
lorsqu’ils  ont  atteint  le  quart  environ  de  leur  accroissement. 
La  ponte  se  renouvelle  deux  on  trois  fois  par  an.  De  petits 
vers , des  larves , des  graines  dans  l’état  sauvage  , et  dans  les 
liasses-cours  du  son , de  la  jiâtée  et  du  pain , composent  leur 
nourriture  : la  chair  des  jeunes  est  succulente , celle  des 
vieux  est  noire  et  dure. 

L’espèce  liabite  les  forêts  montagneuses  et  arides  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale  , loin  des 
marécages  et  du  bord  des  eaux , dans  les  solitudes  les  plus  à 
l’écart  du  bruit  et  des  dangers  qui  environnent  la  demeure 
des  hommes  : cependant  ils  sont  fieu  défians , et  leurs  nom- 
breuses troupes  offrent  aux  chasseurs  du  pays  une  proie 
abondante  et  facile,  la  pesanteur  de  leur  vol  leur  ôtant  les 
moyens  de  s’enfuir  à de  grandes  distances,  et  leur  permet- 
tant à peine  de  gagner  les  arbres  les  moins  élevés;  mais  s’ils 
volent  mal , ils  en  sont  en  |»artie  dédommagés  par  la  rapidité 
de  leur  course  ; aussi  est-ce  A terre  qu’ils  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie. 
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Si , de  ses  forêts  et  de  ses  montagnes , l’agami  passe  dans 
les  basses-cours , il  se  développe  sous  la  main  de  l’homme , 
et  se  montre  riche  de  tant  d’intelligence  et  île  facultés  nou- 
velles, qu’un  jour,  sans  nul  doute,  Usera  Fuit  de  nos  plus 
précieux  domestiques.  Il  sait  reconnaître  celui  qui  le  soigne, 
et  se  prend  pour  lui  d’une  affection  sincère;  il  obéit  à sa 
voix,  répond  à ses  caresses,  et  en  sollicite  de  nouvelles  jus- 
qu’à l'importunité;  il  fêle  sa  présence  par  des  transports  de 
joie,  s’afUige  de  le  voir  partir,  et  bondit  à son  retour.  Comme 
le  chien , il  sait  reconnaître  les  amis  de  la  maison , et  accueil- 
lir leur  arrivée.  Est-il  libre  encore  de  son  attachement  ? il  le 
donne  volontiers  au  premier  qui  lui  témoigne  de  la  bienveil- 
lance , et  se  fixe  à lui  pour  ne  le  plus  quitter.  On  lui  acconlc 
même  l’intelligence  «le  nos  chiens  de  berger , et  il  exerce, 
dit-on , sur  les  volatiles  des  basses-cours,  le  même  empire , 
la  même  surveillance  que  ces  derniers  sur  les  moutons.  Si 
rien  de  ce  qui  précède  n’a  été  inventé  à plaisir , pourquoi  cet 
intéressant  animal  n’est-il  pas  encore  au  nombre  de  ces  con- 
quêtes paisibles  qui  nous  font  bénir  la  mémoire  du  naviga- 
teur génois  plus  que  tous  les  trésors  de  la  riche  Amérique? 
On  ne  le  dit  point  d’ailleurs  d’une  constitution  délicate , et 
nul  doute  que  sa  présence  n’offrit  de  nouvelles  ressour- 
ces à l’agriculture  dans  nos  départemens  méridionaux,  qui 
deviendraient  promptement  pour  lui  une  nouvelle  patrie. 

La  seconde  espèce  est  : 

L’auami  d’Afriqce  ( psophia  undulata  ).  .Taquin,  le 
seul  voyageur  qui  en  ait  parlé , le  décrit  grand  conune  une 
oie , d’un  plumage  brun  ondé  de  noir  sur  le  dos , blanchâtre 
nuancé  de  bleu  sous  le  ventre,  ainsi  qu’à  la  poitrine,  avec 
des  taches  noires.  Des  deux  côtés  du  cou  pendent,  en  forme 
de  cravates,  dès  plumes  longues  et  noires;  sur  la  tête  une 
huppe  courte- et  blanchâtre.  Cette  espèce  ne  peut  avoir, 
comme  on  le  voit , que  des  rapports  très  éloignés  avec  la  pré- 
cédente : ses  habitudes  sont  inconnues. 

AGAPES.  Ce  mot,  dérivé  du  mot  grec  agapà , qui  si- 
gnifie charité,  a été  créé  dans  le  commencement  du  chris- 
tianisme pour  désigner  certains  banquets  consacrés,  où  les 
nouveaux  religionnaires  avaient  dans  ce  temps  coutume  de 
se  réunir:  U en  est  fréquemment  question  dans  las  lettres  de 
saint  Paul  et  dans  les  inandemens  des  premiers  évêques.  Ces 
repas  en  commun  étaient  un  symbole  simple  et  naïf,  destiné  â 
frapper  profondément  dans  tous  les  esprits  le  sentiment  de  la 
fraternité  et  de  l’égalité  évangélique.  Dans  la  société  exté- 
rieure, à laquelle  le  christianisme  déclarait  ne  vouloir  porter 
aucune  atteinte,  les  castes  humaines,  protégées  par  la  loi 
antique,  continuaient  à subsister,  et  gantaient  en  apparencc 
toote  leur  rigueur  : Onésime,  le  disciple  chéri  de  saint  Paul, 
était  l’esclave  d’un  autre  disciple,  et  saint  Paul  lui-même 
confessait  les  droits  du  maître,  tout  en  intercédant  pour  la 
grâce  du  serviteur.  Mais  dans  l’intérieur  de  l’église,  dans  la 
salle  destinée  au  banquet,  toute  la  hiérarchie  sociale  s'effa- 
çait , tous  les  rangs  descendaient  ou  plutôt  s’élevaient  à un 
même  niveau;  il  n’y  avait  plus  ni  maîtres  ni  esclaves,  ni  ri- 
ches ni  pauvres;  les  assistons  se  confondaient  tous  dans  une  ' 
seule  qualité,  celle  de  chrétiens,  de  baptisés,  d’enfans  du  même 
Dieu. Dans  l’origine, chacun,  suivant  ses  ressources,  appor- 
tait sa  portion  pour  la  joindre  au  souper,  et,  toutes  les  pi- 
tances ainsi  réunies  dans  un  même  service,  on  s’attablait 
pour  manger  en  commun.  L’agape  était  une  commémoration 
libre  et  familière  du  dernier  repas  de  Jésus  avec  scs  disci- 
ples ; sur  la  fin  on  rompait  le  pain , et  ou  buvait  le  vin  dans 
une  coupe  qui  circulait  à la  ronde , comme  le  maître  avait 
lui-même  institué  de  le  faire  en  souvenir  de  ses  derniers  in- 
stans.  On  trouvait  lâ  cette  cordialité  et  cet  abandon  si  natu- 
rels à des  sectaires  peu  nombreux , et  par  conséquent  liés  P un 
à l’autre  et  enthousiastes.  Dans  l’origine  aussi  tout  le  inonde, 
en  arrivant,  se  donnait  indistinctement  le  baiser  de  paix  ; mais 
bientôt  on  fut  obligé  de  régler  que  le  baiser  ne  se  donnerait 
plus  qu’entre  les  fidèleÿ  du  même  sexe.  Dans  ce  temps  il  y 
avait  également  un  autre  usage , qui  était  de  communier  à la 


fin  du  re|>as,  conformément  au  récit  de  l'Evangile;  mais  il 
ne  tarda  pas  à se  produire  des  désordres , qui  foi  ocrent  à éta- 
blir que  l’on  débuterait  jur  la  célébration  du  saint  mystère. 
On  peut  même  voir,  dans  les  lettres  que  saint  Paul  adressait 
à ses  disciples  de  Corinthe,  que,  dès  la  fondation , il  se  com- 
mettait déjà  dans  les  agaj>es  des  abus  dont  les  plus  sages  se 
plaignaient.  « J'apprends,  leur  dit-il,  que  lorsque  vous  vous 
assemblez  dans  l’église , il  y a des  partialités  parmi  vous;  et  je 
le  crois  eu  partie.  Mais  lorsque  vous  vous  assemblez  comme 
vous  faites,  ce  n’est  plus  manger  la  Cène  du  Seigneur;  car 
chacun  mange  son  sou|>er  particulier  saus  attendre  les  autres; 
et  ainsi  les  uns  n'ont  rien  à manger,  pendant  que  les  autres 
le  font  avec  excès.  M'avez-vous  pas  vos  maisons  pour  y boire 
et  pour  y manger?  Méprisez-vous  l’église  de  Dieu?  Voulez- 
vous  faire  honte  à ceux  qui  sont  pauvres?  Que  vous  dirai-je 
sur  cela?  vous  en  louerai-je?  Non,  certes,  je  ne  vous  en 
loue  point.  » (Ep.  I au.r  Corinth.,  ch.  xi.) 

Lorsque  la  théologie  chrétienne  eut  bien  fixé  le  dogme  de 
l'eucharistie,  la  cérémonie  instituée  pour  en  former  la  ligure 
produisant  le  même  enseignement  que  les  agapes,  et  entraî- 
nant avec  elle  bien  moins  de  dérangemens  et  de  préoccupa- 
tions mondaines,  les  agapes  conunencêrent  à tomber  en 
désuétude.  Ces  réunions  nombreuses  de  convives  fournis, 
salent  d’ailleurs  des  argumens  aux  déclamations  des  par- 
tisans de  l’ancienne  religion , et  les  néophiles  étaient  sans 
cesse  obligés  de  s’excuser  au  sujet  des  scandales  qu’on 
reprochait  à la  célébration  nocturne  de  leurs  mystères.  Ces 
lianqucls  cessèrent  donc  de  se  poursuivre  d'une  manière  of- 
ficielle dès  les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne  ; cependant 
on  peut  en  suivre  encore  fort  long-temps  la  trace  à travers 
les  fêtes  du  moyen  âge,  qui,  dans  bien  des  cas,  malgré  les 
remontrances  et  la  défense  des  évêques,  donnaient  lieu  à 
des  festins  dont  la  table  se  dressait  dans  l’intérieur  de  l’é- 
glise. Ces  festins  dégénéraient  souvent  eu  orgies  et  en  scènes 
licencieuses,  dont  les  païens  auraient  fort  bien  pu  faire  le 
texte  de  leurs  accusations,  et  dont  les  clirétiens,  sinon  les 
évêques,  auraient  eu  bien  de  la  peine  à se  défendre. 

A G A II  I C.  Il  en  est  du  mot  agaric  comme  de  tant  d’au- 
tres noms  de  végétaux  : les  Itolanisles  et  le  public  ne  l’appli 
q lient  pas  aux  mêmes  êtres.  Dans  le  commerce,  on  désigne 
ainsi  certaines  espèces  de  champignons  parasites  qui  sont 
employés  dans  la  chirurgie  ou  dans  les  arts;  tels  sont  l’agaric 
du  chêne  ou  agaric  proprement  dit,  et  l’agaric  du  mélèse  ou 
agaric  blanc.  Mais  les  botanistes  modernes  rangent  ces  es- 
pèces dans  le  genre  qu’ils  appellent  bolet  (voyez  ce  mot)  ; 
et,  à l’exemple  de  Linné , ils  réservent  généralement  la  dé- 
nomination d'agaric  aux  champignons  dont  la  surface  infé- 
rieure offre  des  lames  rayonnantes.  Les  anciens  auteurs , au 
contraire , appelaient  agaries  les  champignons  qui  ont  une 
consistance  ou  charnue,  ou  semblable  à celle  du  liège,  dont 
le  chapeau  ( pileus ) est  demi-circulaire  et  sessile,  c’est-à- 
dire  dépourvu  de  pédicules  (stipti)  ; enfin  qui  croissent  sur 
les  troncs  d'arbres.  Depuis  Linné  même,  les  opinions  des 
auteurs  out  beaucoup  varié  sur  Pappl  cation  du  mol  agaric, 
et  on  Pa  souvent  employé  pour  désigner  des  espèces  de  cham- 
pignons qui,  aux  yeux  du  naturalisle  suédois,  étaient  des 
bolets.  La  circonscription  actuelle  du  genre  résulte  essentiel- 
lement des  travaux  de  Fries  et  de  Persoon,  auxquels  Pon  doit 
les  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus  complètes  sur  la 
mycologie  ou  étude  des  champignons.  D’après  ces  auteurs, 
on  caractérise  ainsi  les  agarics  : 

Champignons  sans  ro/ra , c’est-à-dire  sans  voile,  sans 
eoeffe  membraneuse  qui  les  enveloppe  en  entier  dans  leur 
jeunesse;  chapeau  distinct,  sessile  ou  pédicule,  et  garni  in- 
férieurement de  lames  simples,  toutes  d’égale  longueur,  ou 
entremêlées  vers  la  circonférence  de  lamelles  plus  courtes. 

Pour  compléter  cette  phrase  caractéristique,  on  doit  ajouter 
que  les  lamelles  sont  formées  par  une  membrane  repliée  sur 
elle-même,  et  portant  entre  ses  replis , sur  des  lames  ou  dans 
des  capsules  particulières  [iheca,  asci ),  dont  la  réunion  forum 
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!’ hyménium,  un  seul  rang  ou  quatre  rangs  de  sporules,  c’est-à- 
dire  de  corps  reproducteurs , qui , à l’époque  de  la  maturité, 
s'échappent  sous  forme  de  poussière,  ou  sont  entraîné  dans 
une  eau  noire  provenant  de  la  décomposition  des  feuilleta. 

Ainsi  limité,  le  genre  agaric  se  trouve  séparé  des  genres 
méru/e,  cantharrllus , drcdalea  et  amanita,  qui  y étaient 
autrefois  compris.  Mais,  malgré  ces  retranchemetis , c’est 
encore  celui  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d’esjtèces , 
puisque  ce  nombre  s’élève  à plus  de  mille. 

Les  agarics  croissent  dans  presque  tous  les  lieux,  excepté 
dans  les  endroits  secs  et  pierreux.  La  plupart  d’entre  eux 
parcourent  toutes  les  périodes  de  leur  existence  dans  l’espace 
de  dix  à douze  jours  ; quelques  uns  vivent  au-delà  d’un  mois, 
d’autres  ne  durent  qu'un  jour. 

Parmi  les  espèces  d’agarics,  quelques  unes  sont  employées 
comme  mets  délicats;  les  autres  passent  pour  vénéneuses;  et 
comme  elles  ressemblent  beaucoup  aux  espèces  comestibles , 
comme  elles  ne  s’en  distinguent  par  aucun  caractère  de 
structure  bien  tranché , on  ne  saurait  mettre  trop  de  circon- 
spection dans  l’application  des  agarics  en  général  à la  nourri- 
ture de  l’homme.  Leurs  propriétés  semblent,  au  reste,  varier 
avec  les  climats , le  sol  et  d’autres  circonstances.  Ainsi,  par 
exemple,  pour  ce  qui  concerne  l’influence  du  climat,  il  est 
certain  que  l’on  consomme  un  plus  grand  nombre  d’espèces 
d’agarics  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  l’Italie  qu’à  Paris. 
On  dit  aussi  que  les  paysans  russes  mangent  indifféremment 
de  toutes  les  espèces.  Nous  qui  sommes  plus  prudens,  nous 
ne  faisons  guère  usage , dans  nos  cuisines , que  de  l’agaric 
comestible,  du  mousseron  et  du  faux  mousseron. 

Pour  se  reconnaître  au  ;milicu  de  l’immense  quantité  des 
espèces  d’agarics , les  botanistes  ont  dû  former  des  groupes 
particuliers  de  celles  qui  se  ressemblaient  plus  entre  elles 
qu’elles  ne  ressemblaient  à Unîtes  les  autres.  Mais  elles  ont 
tontes  une  organisation  si  homogène , elles  présentent  des 
caractères  si  peu  saillans,  qu’on  ne  sait  trop  quelle  règle 
suivre  pour  les  classer;  aussi  la  plupart  des  mycologues  ont- 
ils  suivi  une  méthode  différente  pour  en  faire  la  distribution. 
Ainsi,  pour  nous  borner  aux  classifications  les  plus  récentes, 
Fries  regarde  comme  caractères  de  première  importance 
la  nature  des  lamelles,  la  présence  ou  l’absence  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  les  feuillets,  et  la  couleur  des  sporules; 
c’est  donc  sur  ces  considérations  qn’il  établit  ses  coupes  les 
plus  générales  ; il  n’attribue  qu'une  importance  secondaire 
à la  forme  du  chapeau , et  même  à la  présence  du  vol ra  ; 
aussi  laissc-t-il , parmi  les  agarics,  les  amanites  de  Persoon. 
Ce  dernier,  au  contraire,  fonde  sa  première  division  sur  la 
présence,  l’absence  ou  la  position  du  pédicule;  puis,  dans 
chacun  des  groupes  ainsi  formés,  il  envisage  surtout  la  forme 
et  la  consistance  du  chapeau,  et  la  manière  dont  les  lamelles 
.sont  altacliées  au  pédicule.  C’est  ainsi  qu’il  distingue  les  dix 
90us-genres  suivans  : Lepiata , cerf  inaria,  gymtwtus , my- 
cena,  coprinvs,pratclla,  lactijluvs . russula,  omphalia , et 
pleuropus . Nous  renvoyons,  pour  la  définition  de  ces  sec- 
tions, aux  ouvrages  de  l’auteur,  et  nous  nous  bornerons  à 
décrire  ici  les  espèces  comestibles. 


f*  Agaric  comestible,  champignons  de  couche  ( agarievs 


campcstris.)  Il  se  distingue  par  sa  forme  d’abord  arrondie 
comme  une  boule , par  son  pédicule  central  haut  d’un  pouce 
ou  deux,  plein  intérieurement  et  pourvu  d'un  collier;  jüt 
son  chapeau  lisse  ou  légèrement  écailleux , glabre , convexe  ; 
par  ses  feuillets  d’un  rose  un  peu  terne , et  qui  deviennent 
noirâtres  en  vieillissant  ; par  sa  couleur  générale  d’un  blanc 
brunâtre;  enfin  par  une  odeur  soi  generis.  C’est  l’espèce 
dont  on  fait  le  plus  souvent  usage , au  moins  à Paris  ; c’est 
la  seule  qu’il  soit  permis  de  vendre  sur  les  marchés  de  celte 
ville.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  fort  agréables.  On  la  pro- 
page sur  des  couches  de  fumier  au  moyen  de  ce  qu’on  appelle 
blanc  de  champignon.  L’agaric  boule  de  neige  n’est  qu’une 
variété  de  l’agaric  comestible , et  on  le  mange  également. 


(Agaric  mousseron.) 

2°  Agaric  mousseron.  Sa  couleur  générale  est  d’un  blanc 
sale  tirant  quelquefois  sur  le  gris.  Son  pédicule  central , et 
dépourvu  de  collier , est  épais , long  d’un  pouce  à un  pouce 
et  demi,  un  peu  enfoui  dans  la  terre;  son  chapeau  est  très 
convexe,  presque  globuleux,  glabre, un  peu  onduleux  sur 
les  bords  ; les  lames  sont  blanches,  serrées,  étroites.  La  sub- 
stance du  mousseron  est  blanche,  charnue,  cassante;  son 
odeur  est  très  agréable.  Cet  agaric  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  paraissent,  dès  le  printemps,  sur  les  pelouses  sèches 
et  la  lisière  des  bois.  On  l'emploie  fréquemment  dans  les  pré- 
parations culinaires , de  même  que  le  mousseron  blanc  ou 
cAampiÿnon  muscat,  ainsi  nommé  à cause  de  son  odeur 
musquée,  et  encore  plus  estimé  que  le  mousseron  commun 


5°  Agaric  faux  mousseron,  on  mousseron  godaille , mous- 
seron de  Dieppe,  mousseron  pied-dur,  mousseron  d’automne 
(Agarirus pseudo- mousseron,  Bull.,  Ag.  tortifis,  D.C. ) 
Il  appartient  à la  division  des  agarics  à pédicule  central  et 
dépourvu  de  collier:  on  le  reconnaît  à sa  couleur  d’un  jaune 
pâle  tirant  sur  le  roux , à son  pédicule  très  grêle , un  peu 
fusiforme , à son  chapeau  convexe  mamelonné  au  centre , 
large  d'un  pouce  et  demi  à deux  pouces.  Sa  rliair  est  assez 
dure , mais  savoureuse  et  d’une  odeur  agréable.  Il  croit  à la 
lin  de  l’été  dans  les  pâturages  et  les  endroits  découverts  des 
bois.  Il  se  conserve  bien. 

4°  Agaric  du  houx,  oreille  de  houx,  grande  girole 
(ag.  aquifolius , Pers.  ) , qui  croit  en  automne  sous  les  buis- 
sons de  houx. C’est , suivant  MM.  Paulet  et  Persoon , unité 
nos  meilleurs  champignons. 

5°  Agaric  élevé,  vulgairemant  couteurrée. coulemelle,  for- 
melle, poturon , bouturât , verdet,  etc.  ( agaricus  proeerus , 
Pers.  ag.  cohtbrinvs, Bull.).  Cettcespèceest  la  plus  élevée  du 
genre;  son  stypeest  haut  de  huit  âdouze  pouces.  La  chair  de 
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son  large  chapeau  est  tendre  et  d’un  goût  agréable  : on  la 
mange  dans  beaucoup  de  provinces  de  la  France. 

D'autres  agarics  servent  encore  à la  nourriturede  l’homme 
dans  nos  contrées  ; mais  ils  sont  ou  trop  difficiles  à distinguer 
des  mauvaises  espèces , ou  peu  savoureux.  Ce  dernier  cas 
est  en  particulier  celui  de  l’agaric  que  Linné  a décoré,  on 
ne  sait  pourquoi , de  l’épithète  spécifique  de  délicieux.  Dans 
les  Moluques , l’agaric  désigné  sous  le  nom  de  eufat  pa/a , 
et  qui  croit  sur  les  débris  des  coques  vertes  de  noix  mus- 
cades, est  regardé  comme  une  véritable  friandise. 


( Agaric  brûlant.  ) 


Quant  aux  espèces  vénéneuses,  nous  croyons  inutile  d’en 
décrire aucnné,  et  nous  nous  bornerons  à mentionner,  parmi 
les  plus  malfaisantes,  l’agaric  brillant  ( ag . urens,  Bull.), 
l’agaric  caustique  [ag.  pyrogahis),  et  l’agaric  meurtrier  [ag. 
ntcator.  Bull.). 


(Agaric  meurtrier.) 


Toutefois , parmi  ces  espèces  vénéneuses,  il  en  est  une  qui 
mérite  d’attirer  encore  quelques  instans  notre  attention,  mais 
sous  un  antre  rapport  ; c’est  l’agaric  ou  l’oreille  de  l’olivier.  Ce 
champignon  est  le  plus  grand  des  végétaux  peu  nombreux  qui 
ont  jusqu’à  ce  jour  présenté  le  phénomène  de  la  phosphores- 
cence; en  effet  sa  surface  luminen.se,  quoiqne  bornée  à celle 
de  ses  feuillets , a l’étendue  de  la  main , tandis  que  le  cham- 
pignon lumineux  ou  tsjetidawan  d’Amboine , décrit  par 
Rumpli , a tout  au  plus  la  largeur  d’tine  pièce  de  3 francs. 
Cette  phosphorescence  n’a  lieu  que  dans  la  partie  fructi- 
fiante, et  parait  ainsi  liée  à l'activité  des  organes  reproduc- 
teurs; elle  ne  se  manifeste  non  plus  que  pendant  la  nuit,  et 
n’apparalt  pas  an  sein  d’une  obscurité  produite  artificielle- 
ment pendant  le  jour.  On  n’en  connaît  pas  la  cause  ; seule- 
ment on  sait  qu’elle  n’est  inhérente  ni  aux  sucs  ni  à la  cou- 
leur du  végétal. 

AGATE.  Les  substances  minérales  composées  presque 
exclusivement  de  silice  , et  désignées , en  minéralogie , 
sous  le  nom  génériqne  de  quarz , présentent  un  nombre  con- 
sidérable de  variétés  qn’il  est  impossible  de  caractériser  com- 
plètement dans  une  classification.  Parmi  celles-d,  on  com- 
prend généralement , sous  le  mon  d’agate , tant  dans  les  arts 
que  dans  les  méthodes  minéralogiques,  les  variétés  compactes 
d’une  grande  dnreté,  d’une  texture  très  fine,  A cassure 
eoftchotde . et  susceptibles  d’nn  beau  poil.  Les  agates  se  dis- 
tinguent encore  par  des  codeurs  agréables  et  souvent  très 
(fiverses  dans  le  même  échantillon.  Les  variétés  à couleurs 
claires  ont  généralement  une  grande  translucidité  et  un  éclat 
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laiteux  ; les  variétés  de  couleurs  foncées  sont  presque  toujours 
opaques. 

Ce  groupe  de  minéraux  est  principalement  caractérisé  par 
une  structure  conditionnée  stratolde  qui  se  retrouve  égale- 
ment dans  beaucoup  d’autres  minéraux , mais  dont  l'agate 
est  le  type  le  plus  parfait.  Cette  structure  se  manifeste , en 
général , par  une  série  de  couches  parallèles , planes , ondu- 
lée», ou  curvilignes  et  concentriques , qui  se  succèdent  souvent 
avec  U régularité  la  plus  parfaite.  Ces  couches , quelquefois 
d’une  finesse  extrême,  se  distinguent  néanmoins  parfaite- 
ment par  des  différences  extrêmement  tranchées  de  couleur, 
de  translucidité,  etc.  A l’état  stratoîde,  les  agates  forment 
sourdit  des  géodes  creuses  dont  l’intérieur  est  tapissé  de 
cristaux  de  quarz  améthyste,  ou  des  nodules  pleins  dont  le 
centre  est  formé  de  quarz  hyalin.  Le  dessin  suivant  repré- 
sente une  de  ces  variétés  A couches  concentriques , telles  que 
l’on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  roches  d’atnygdalol- 
des  du  Galgenberg , près  d’Oberstein , dans  l'ancien  dépar- 
ement de  la  Sarre. 


( Géode  d'Agate.  ) 

Les  variétés  employées  dans  les  arts  se  distinguent  en  gé- 
néral parla  beauté  mi  la  diversité  de  leurs  couleurs,  qui 
dans  leurs  dispositions  offrent  souvent  quelqne  ressemblance 
avec  des  objets  connus.  Ces  couleurs  sont  dues  A un  mélange 
mécanique , et  quelquefois  peut-être  à une  combinaison  de 
la  matière  siliceuse  avec  l'oxide  et  l’hydrate  de  fer,  l'oxide 
de  nickel , la  chlorite , l’act inote , etc.  Parmi  les  agates  ca- 
ractérisées par  une  seule  couleur,  on  distingue  la  rorrnifin», 
qui  comprend  les  variétés  peu  translucides , et  A nuances 
d’un  rouge  mat.  Ces  variétés  prennent  le  nom  de  sardoin» 
quand  la  couleur  passe  au  jaune  bien  prononcé.  Les  variétés 
d’un  beau  vert  pomme , et  qui  doivent  cette  couleur  à l’oxide 
de  nickel,  sont  connues  sous  le  nom  de  chrysoprase.  On 
fait  grand  cas  iossi  des  variétés  blanches  opalines,  d’un  éclat 
laiteux,  et  A demi  diaphanes. 

Parmi  les  agates  stratofdcs  ou  rubanées , on  emploie  prin- 
cipalement, sous  le  nom  d’onyx,  les  variétés  qui  présentent 
dans  les  couches  successives  des  nuances  très  tranchées; 
cette  variété  est  éminemment  propre  A la  confection  des  ca- 
mées , et  est  encore  très  recherchée  pour  cet  usage.  L'ngate 
mflée  est  formée  de  couches  concentriques , enveloppant  un 
noran  globuleux  souvent  radié  du  centre  A la  circonférence; 
les  lapidaires  taillent  cette  variété  de  manière  à lui  donner 
de  la  ressemblance  avec  les  yeux  de  certains  animaux.  L’a- 
gate û fortifications  est  une  variété  singulière,  composée  de 
bandes  parallèles  disposées  en  zigzag  à angles  successivement 
saillans  et  rentrans , à peu  près  comme  les  fossés  d’une  place 
de  guerre. 

Enfin  on  recherche  encore  dans  les  agates  quelques  autres 
acariens  singuliers  : on  peut  citer , comme  les  variétés  les 
plus  curieuses , les  agates  mousseuse*  et  arborisées,  dans 
lesquelles  des  apparences  végétales  sont  produites  par  des  in- 
filtrations de  substances  métalliques  colorées , et  peut-être 
quelquefois  par  de  véritables  végétaux  empâtés  dans  la  sub- 
stance siliceuse,  lors  de  son  dépôt.  Nous  devons  encore 
signaler  l’agate  brédiiforme  , composée  de  fragmens 
irréguliers  d’agate  de  diverses  couleurs  empâtés  dans  un 
riment  siliceux , souvent  incolore  et  diaphane.  On  voit  de* 
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échantillons  de  celle  variété  d’une  beauté  remarquable. 

Les  agates  servent  à faire  «les  objets  d’ornement  déformés 
très  variées:  les  cornalines  et  les  tari/oines  sont  employées 
principalement  pour  cachets  et  pierres  montées;  IrerAry- 
svprases  d’un  beau  vert,  pour  (tarares;  les  variétés  blanchi* 
et  ru  liantes , pour  pendant  d’oreilles»  camées»  etc.  l.’agale 
a aussi»  dans  les  arts,  quelques  emplois  utiles  : polie,  elle 
sert  à brunir  les  métaux  ; vu  sa  grande  dureté  et  son  inalté- 
rabilité par  tous  les  agent  chimiques»  elle  ne  peut  être 
remplacée  usuellement  par  aucune  autre  sulwlauce  pour  la 
fabrication  «les  peliLs  mortiers  usités  |M»ir  un  grand  nombre 
«l'asages  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie. 

On  donne  aux  agates  les  diverses  formes  réclamée»  par 
le  commerce , à Fai«le  «les  procéilés  employés  pour  les  au- 
tres pierres  duies.  Généralement  la  taille  «les  agates  s'exé- 
cute dans  la  même  contrée  «>û  on  les  exploite.  Ainsi  les  aga- 
tes exploitées  près  d’OItcreUrin , avant  d’étre  exportées  du 
pays , sont  presque  toutes  façonnées  daus  des  petites  usines 
dont  le  matériel  se  conqiose  uniquement  «k*  «leux  «mi  trois 
meules  «le  grès  très  dur , tournant  rapidement  dans  un  plan 
vertical , et  mises  en  mouvement  par  les  courans  d'eau  «le 
la  contrée. 

Les  agates  employées  par  le  commercé  français , soit  pour 
la  consommation  intérieure»  soit  pour  l'exportation , pro- 
viennent toutes  de  divers  pays  étrangère.  Ce  commerce  pré- 
sente de  grandes  variations  d’une  année  à l'autre  : l’impor- 
tation moyenne  des  trois  années  1829  - 18.11,  s’est  élevée 
à 2.GGI  kilogr.  pendant  la  même  pérkMle,  l'exportation 
moyenne  a été  de  233  kilogr. 

I>cs  agates  se  rencontrent  en  nodules,  en  géodes,  en  ro- 
gnons [dus  ou  moins  volumineux,  et  enfin  en  fragment  ir- 
réguliers dans  «les  roches  de  nature  assez  variée.  Tout  parait 
indiquer  qu’elles  sont  dues  à des  in  filtrations  de  sulistances 
siliceuses  «pii  se  sont  «léposées  tranquillement  «laits  des  cavités 
existant  dans  ces  roches. 

Les  agates  se  trouvent  surtout  dans  les  roches  d’arnygda- 
loidcs  à Oberstein  (.Sarre),  à Féroé  (Islande),  près  «le  Penh 
(Ecosse);  dans  les  roches  porphyriques  à Cliriiinitz  (Saxe), 
à Kapnik  (Transylvanie),  à Zimapan  (Mexique);  daus  le 
basalte  à la  Chaussée  «les  Géants  (Irlande);  en  filons  «la us 
le  gneiss  à Gersdorf  (Saxe);  enfin  on  les  rencontre  aussi , dans 
des  roches  de  nature  diverse,  en  diverses  localités  de  l’Amé- 
rique «lu  Nord;  à Patterson  (New- Jersey ),  à Casl-llavcn 
(Connecticut),  à Deerfield  ( Massachussets),  etc. 

Les  agates  étaient  fort  estimées  chez  les  anciens,  qui  les 
recherchaient  pour  en  faire  «les  ornement,  et  pour  y graver 
diverses  figures,  et  aussi  à cause  «le  certaines  propriétés  mer- 
veilleuses qu’ils  leur  attribuaient.  Ces  pierres  étaient  regar- 
dées comme  «les  préservatifs  contre  la  piqûre  de  plusieurs 
animaux  venimeux,  et  l'on  pensait,  |»ar  exemple , que  les 
scor[>ians  n’étaient  (tas  à craindre  sous  l’air  «le  la  Sicile , à 
cause  de  l’influence  des  agates  qui  se  trouvaient  dans  celte 
Ile.  Suivant  Pline,  les  premières  agates  y furent  découver- 
tes sur  les  bonis  du  lleuve  Achutes,  qui  aurait  donné  son  nom 
à ce  genre  de  minéraux. 

A G ATHOCLES,  tyran  de  Syracuse,  naquit  an  milicudu 
IV*  giécle  avant  Jésus-Christ  (359  ),  à Khegium,  aujourd'hui 
Rcggio,  ville  située  dans  le  Brutiiiin  (la  Calabre  ultérieure), 
vis-à-vis  de  la  Sicile,  dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  se 
nommait  alors  la  grande  Grèce.  Fils  d’un  (tôlier  de  terre , 
nommé  Cercinus,  qui,  citasse  de  Khegium  sa  pairie,  était 
venu  s'établir  à Tltermcs  en  Sicile,  il  fut  quelque  temps  (tô- 
lier lui-mêine.  Timoléon  venait  de  mourir;  de  son  vivant, 
ce  grand  liomme,  (tour  repeupler  Syracuse,  y avait  appelé 
les  Grecs.  Agathoclcs,  âgé  de  dix-huit  ans,  s’y  rendit  avec 
son  père , et  ce  fut  en  celte  ville  qu’il  commença  son  éton- 
nante fortune  en  aliandonnant  l’état  paternel  pour  les  armes. 
Soldat,  sa  beauté,  sa  force,  le  firent  remarquer  de  Démase, 
général  des  Atrrigeulins , homme  opulent  cl  dissolu , dont  il 
devint  le  favori , et  qui  le  nomma  dûüarquc , c'est-à-dire 


chef  de  mille  hommes.  Démase  étant  mort,  AgalluKrlcs  épousa 
sa  veuve,  riche  héritière , cl  fut  «lès  lors  un  (tersonnage  puis- 
sant. La  Sicile  était  en  ce  moment  en  proie  aux  billes  de 
l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  à la  guerre 
des  riches  et  «les  pauvres,  guerre  «1e  tous  les  j*ay>  et  «le  tous 
les  temps,  «pii  causa  la  ruine  des  républiques  anciennes,  et 
aux  lavages  «le  ta«pielle  la  civilisation  moderne  seule  |M>urra 
mettre  un  terme.  Agathoclcs,  dont  la  passion  dominante  fut 
famlMlioii  personnelle , se  jeta  dans  la  démocratie,  tuai?  avec 
des  arrière-pensées  d'usurpation.  Citasse  d'abord  de  Syra- 
cuse |«ar  Sosistrale , chef  «le  la  faction  des  grands  alors  vic- 
torieuse:, il  se  réfugie  à Crotone,  «l’on  il  est  expulsé  |iar  le 
peuple  pour  avoir  affecté  la  tyrannie.  Egalement  expulsé  de 
Tarente  pour  le  même  crime,  il  se  met  ii  la  tête  d'une  lro«»pe 
de  brigands,  et  se  rend  redoutable  en  Sicile.  Rappelé  contre 
Ire  grands  par  le  peuple,  il  écrase  l'aristocratie  «lans  un  com- 
lial  sanglant  ou  il  reçoit  sept  blessures,  et  s'enqiare  violem- 
ment de  la  souveraineté.  Les  Syracusaius  lui  opposent  Aces- 
soride,  général  corinthien  qui  veut  se  défaire  d’Agatliocles; 
celui-ci  fait  tuer,  un  jeune  Jioinme  qui  lui  ressemblait,  lève 
dre  troiqies  A la  hâte,  se  présente  devant  Syracuse , qui  Je 
croyait  bien  mort , et  s'en  ouvre  les  [tories  par  son  repen- 
tir. Oubliant  bientôt  les  serniciis  Ire  plus  solennels,  il  res- 
saisit de  nouveau  la  dictature , se  déclare  protecteur  du  peu- 
ple, et,  profilant  de  son  omnipotence,  se  baigne,  comme 
Sj  lia,  dans  le  sang  dre  nobles,  dont  quatre  mille  sont  égorgés, 
aUlique  avec  hypocrisie  pour  mieux  conquérir  Ire  suffrages , 
divise  égaleiueul  Ire  terres  entre  les  rictire  rt  Ire  pauvres , 
gouverne  avec  gloire  et  sagesse,  et,  par  «le  rapides  conquêtes, 
rend  eu  moins  «le  «leux  années  tributaires  de  Syracuse 
presque  toutes  Ire  villes  siciliennes.  Les  Carthaginois  avaient 
«les  iMXMessions  en  Sicile  : alarmés  des  succès  «f  Agathoclcs, 
ils  envoient  une  armée  contre  lui , sou§  le  commandement 
«FAinilrar.  Agathoclcs  Iwt  Farinée  ennemie  près  d'Iliméra; 
mais  les  Syracusaius  s’étant  oubliés  au  pillage,  les  Carthagi- 
nois reviennent  à la  charge  et  les  culbutent , Fan  311  avant 
Jésus-Christ.  Agatliocles  , vaincu , ret  forcé  de  fuir  à Gela , 
cl  même  «le  se  replier  «lans  Syracuse,  où  Amilcar  l’assiège 
1 vigoureusement.  Alors  Agatliocles  prend  une  résolution  au- 
dacieuse, qui  fut  depuis  imUéc  par  Scipion  cl  Annihal,  et 
rêvée  par  Mithrulate,  celle  de  se  délivrer  de  Fermerai  en 
changeant  le  théâtre  de  la  guerre,  et  en  la  portant  au  sein  «le 
scs  propres  foyers.  Résolu  jusqu’à  la  mort,  il  rassemble  pré- 
cipitamment une  armée  de  14,000  I tommes,  se  fait  poursuivre 
par  la  flotte  carthaginoise  qui  bloquait  le  port,  ce  qui  ouvre 
un  passage  aux  approvisionnement , remporte  une  victoire 
navale , débarque  en  Afrique,  brûle  ses  vaisseaux  derrière 
lui,  comme  (dus  tard  Fernand  Corlcs,  triomphe  dre  forces 
I carthaginoises , rallie  à scs  rdtré  les  peuples  de  la  Libye,  qui 
supportaient  avec  inqialience  le  joug  de  Carthage , lue 
Opliélas,  le  roi  des  Cyrénéens,  sou  allié  au«piel  il  avait  pro- 
mis FAfrh|ue  en  échange  de  ses  services,  lui  «kmnant  ainsi 
le  tombeau  pour  sa  («ri  de  récompense,  et,  s’appropriant  son 
année,  assiège  Carthage  pendant  qu’Amilcar  interdit  se 
faisait  battre  et  coujier  la  tête  devant  Syracuse , et  revient 
«lans  la  Sicile,  que  son  audace  avait  délivrée,  mais  ou  des 
inmmtenieniens  fermentaient  contre  sa  tyrannie.  Une  fois 
«le  retour  à Syracuse,  tout  rentre  dans  l’ordre,  et  jl  va  re- 
joindre sou  armée  d’Afrique  : mais  les  choses  étaient  bien 
changées.  Son  fils  Archagathe,  aux  ordres  duquel  il  avait 
confie  ses  troupes,  avait  été  battu;  lui-même,  Agatliocles, 
éprouva  un  échec  : ses  alliés  africains  l'abandonnent , une 
sédition  s’élève  contre  lui , et  ses  soldats  l'emprisonnent.  Il 
parvient  à s’évader  pétulant  la  nuit,  s'embarque  pour  la  Sicile, 
oii  il  soumet  tout  à son  empire  par  de  nouveaux  triomphes, 
venge  par  des  massacres  épouvantables  la  mort  de  ses  deux 
fils  tués  en  Afrique  par  les  soldats,  taille  en  pièces,  avec 
cinq  mille  huit  cent  hommes , les  vingt-trois  mille  hom- 
mes de  Dinocralc,  autour  duquel  s’élaicnt  groupés  tous  scs 
ennemis;  épargne  Dinuciale,  cl  fait  égorger  le  reste  de  ses 


A G AV  E. 


AGE. 


45> 


troupes  en  dépit  des  promesses  les  plus  sacrées.  Encore  line 
fois  inaitre  absolu,  il  fait  quelques  conquêtes  eu  Italie  et  daus 
les  îles  l.ipariennes,  où  il  pille  les  temples  des  dieux,  et 
meurt  enfin  à soixante-douze  ans,  287  ans  avant  J.-C.,  a|>rès 
en  avoir  régne  vingt-huit.  Sa  mort  fut  affreuse,  si  ce  que  l’on 
rapporte  est  vrai.  Agalhodes  sc  servait  de  cure-dents;  Mé- 
nnn . son  fcvori , que  du  reste  il  avait  gravement  outragé,  et 
qu’inlluençait  Archagathe,  le  petit-fils  d’Agathocles,  trempa 
le  cure-dent  de  son  maître  dans  un  poison  si  violent,  que 
dés  qu’il  l’eut  mis  à sa  bouche,  scs  gencives  et  ses  lèvres  se 
consumèrent,  tout  son  corps  ne  devint  qu’une  plaie,  et  ses 
souffrances  furent  tellement  atroces,  que,  dit-on,  il  se  lit 
brûler  vif  sur  son  bûcher.  Peut-être  n’est-il  mort  que  de  fa- 
tigues et  de  douleurs.  On  raconte  aussi , sur  sa  naissance , 
des  choses  extraordinaires,  et  probablement  inventées  après 
coup.  Sa  mère,  pendant  sa  grossesse,  aurait  éprouvé  de 
grandes  inquiétudes;  et  son  père,  un  oracle  ayant  dit  qu’il 
rendrait  la  Sicile  malheureuse,  et  qu'il  accablerait  de  maux 
les  Carthaginois,  l’aurait  fait  exposer,  mais  n’aurait  pu 
s’empêcher  de  le  reprendre  à l’âge  de  deux  ans,  attendri 
par  son  extrême  beauté.  Comme  on  le  voit,  Agathoclcs  est 
un  personnage  remarquable,  possédant  de  grandes  qualités, 
niais  des  vices  plus  grands  encore.  Il  y a , dans  œt  homme, 
du  Sylla,  de  l’Anniba) , du  Cromwel,  de  l’Alcibiade  et  du 
Fernand  Cortès;  mais,  après  tout,  ce  n’est  pas  un  grand 
homme, .ce  n’est  qu’un  aventurier,  qu’un  homme  célèbre. 

AGAVE  (botanique).  Les  agaves  méritent  notre  atten- 
tion par  leur  gracieuse  inflorescence,  leur  aspect  étranger, 
leur  singulier  accroissement,  et  leur  grande  utilité.  Origi- 
naires des  rivages  ou  des  plateaux  élevés  du  Mexique  et  du 
Pérou , elles  ont  été  transportées  de  là,  et  naturalisées  dans 
les  pays  riverains  de  la  Méditerranée , notamment  dans  l’An- 
dalousie. Les  jardiniers  les  confondent  avec  les  aloès,  auxquels 
elles  ressemblent  en  effet  par  leur  apparence  générale,  et 
les  appellent  des  alois  d'Amérique.  Elles  appartiennent  à 
l’hexandrie  monogynie  de  Linné,  à la  famille  des  bromélia- 
cées de  Jussieu  : elles  se  distinguent  des  plantes  de  la  môme 
famille  et  des  aloès  par  leur  périgone,  ou  enveloppe  florale, 
qui  est  en  forme  d’entonnoir,  et  qui,  d’une  part,  surmonte 
l’ovaire  auquel  sa  base  adhère,  de  l’autre  est  surmonté  par  les 
étamines  qui  s’y  insèrent  et  le  débordent. 


( Details  de  l’Agave.  ) 


Du  reste,  à l’instar  des  aloès,  elles  élèvent,  du  milieu  d’une 
rosace  de  feuilles  longues  et  épaisses,  leur  tige  cylindrique  et 
écailleuse  comme  celle  d’une  grosse  asperge.  Leur  floraison  n’a 
lieu  qu’une  fois  pendant  toute  leur  vie;  dans  les  pays  chauds, 
die  arrive  au  bout  de  sept  ou  huit  ans;  mais  dans  nos  climats 
tempérés  ou  froids,  elle  peut  être  retardée  jusqu’à  la  quaran- 
tième année.  Pendant  tout  ce  temps  la  plante  reste  basse,  et 
ne  s’alonge  que  fort  peu  ; mais  lorsque  le  moment  de  fleurir 
est  arrivé,  on  la  voit  grandir  rapidement,  et  atteindre  une 


hauteur  de  vingt , trente  cl  quarante  pieds  en  un  mois.  Il  y 
avait  là  de  quoi  mettre  en  verve  les  amis  du  merveilleux  ; 
aussi  s’est-on  plu  à dire  que  la  floraison  des  agaves  n’avait 
lieu  qu’au  tout  de  cent  ans,  et  qu’elle  était  accompagnée 
d’une  forte  explosion. 

Plusieurs  des  huit  à dix  espèces  d’agaves  maintenant  con- 
nues servent  à l’ornement  de  nos  serres  tempérées , et  pour- 
raient contribuer  à l’embellissement  des  jardins  paysagers 
dans  le  midi  de  la  France.  L'agave  atnericana , ou  aloès 
pille,  en  particulier,  dont  on  possède  une  variété  à feuilles 
panachées  de  blanc  et  de  jaune,  produirait  un  bel  effet  par 
ses  grands  bouquets  de  fleure,  dont  la  disposition  le  long  de 
la  hampe  est  celle  d’un  élégant  candélabre.  Les  agaves  mé- 
riteraient aussi  d’être  propagées  en  considération  de  leurs 
propriétés  utiles  : ainsi  on  pourrait,  à l’exemple  des  Améri- 
cains et  des  Espagnols,  employer  les  (Uarnens  extraits  de  leurs 
feuilles  à la  confection  de  cordes,  de  toiles  d’emballage,  et  de 
divers  ouvrages  de  sparterie  très  solides.  On  obtiendrait  des  fils 
susceptibles  d’être  immédiatement  mis  en  œuvre,  en  écrasant 
simplement  les  feuilles  de  l’agave  américaine  entre  «leux  rou- 
leaux. Si  l’on  voulait  fabriquer  des  tissus  plus  fins,  on  préfé- 
rerait Y agave  feetida,  dont  les  fibres  sont  plus  déliées  ; on  ferait 
macérer  ces  libres  pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  de  la 
saumure , puis  on  les  laverait  et  on  les  assouplirait  avec  de 
l'huile , comme  cela  se  pratique  pour  le  lin.  Avec  le  fil  ainsi 
préparé  on  fait , dans  les  lies  de  la  Méditerranée , des  bas , 
des  gants,  et  même  des  étoffes  appelées  s apparat.  L’agave 


(Agate  américain.) 


nnierirajia  contient  encore , suivant  la  plupart  des  auteurs, 
dans  ses  feuilles  intérieures,  une  liqueur  sucrée  qui  s'en 
échappe  par  les  issues  qu’on  lui  ménage,  et  qui  par  la  fer- 
mentation fournit  aux  Mexicains  une  boisson  enivrante  qu’ils 
nomment  pulque.  Enfin  l’agave  americana  est  propre  à for- 
mer des  haies,  que  ses  feuilles  épaisses  et  armées  de  piquans 
acérés  rendent  redoutables , et  qui  cependant  gênent  peu  la 
vue  ; elle  se  contente  d'ailleurs  des  plus  mauvais  terrains , se 
multiplie  facilement  de  semence  ou  par  œilletons , et  n’exige 
presque  aucun  soin  de  culture. 

AGE.  Lorsque  l’on  considère  une  succession  de  pliéno- 
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mènes  issu*  d’un  même  principe , il  est  souvent  commode, 
pour  donner  de  l’ordre  aux  idées,  decoiicevoirdans  celeudial- 
nemenl  des  cj toques  distinctes.  Ou  peut  y [tai  venir  par  deux 
méthodes  differentes , fondées,  l'une  .sur  la  durée  alisolue  des 
phénomènes , indépendamment  de  leur  variation,  l’autre  sur 
la  variation , indépendamment  «le  la  duree  : l’une  prend  une 
mesure  extérieure  et  unifonne , comme  le  déplacement  du 
snieil  ou  de  tout  autre  molnJe;  l'autre  pnendsa  mesure  dans 
les  objets  eux-mémes , dans  la  source  intérieure . dans  U mé- 
taphysique : de  l’une  provient  la  division  par  siècles,  par  an- 
nées; de  l'autre,  la  division  par  âgemiar  révolutions.  Les  phé- 
nomènes issus  d’mi même  principe,  étant  loujoursiulimemenl 
liés  l’un  à l'autre , ne  peuvent*  jamais  piréenler  dans  leur 
ensemble  une  variation  fondamentale  et  soudaine;  il  en  ré- 
sulte que  les  âges  ne  sont.dans  aucuu  cas.dep,  coupures  par- 
faitement trancliées,  et  qu’il  y a de  l'uu  à l'autre  des.  liaisons 
semblables  à celles  qui  existent  entre  uu  stèdo  et  un  siècle , 
une  minute  et  une  minute.  El  eu  effet,  de  même  que  les 
limites  des  siècles  tomiieitt  tout  autrement  parmi  les  faits, 
«elmt  que  l’on  adopte  uu  point  de  départ  ou  un  autre,  ou 
bien  encore  que  l’on  choisit  pour  l»se  du  calcul  le  mouve- 
ment dhme  planète  oud’uue  outra,  tie  même  aussi  les  bornes 
des  âges  cJ umgent  d’endroit  selon  que  l'on  vient  à porter 
son  attention  sur.  un  ordre  de  phénomèm*  ou  sur  un  autre. 
L'imperfection  de  notre  esprit  est  cause  que  nous  ne  pou- 
vons («as  unir  en  une  seule  étude  tous  les  ordres  de  phéno- 
mènes, ni  conséquemment  êlalttir  un  système  d’époques  qui 
leur  suffire  à tous  en  même  temps;  notre  seule  ressource 
est  donc  de  nous  adresser  à l’ordre  le  plus  élevé , car  les  varia- 
tions qu’il  éprouve  sont  celles  qui  fournissent  les  traits  les 
plus  caractéristiques  et  les  plus  sûrs.  Il  arrive  même  que 
ce  parti,  auquel  il  faut  lâen  que  notre  impuissance  s’atlaclte, 
rencontre  dans  l'harmonie,  (tour  ainsi  dire,  inespérée  de  la 
nature  un  merveilleux  renfort  : dans  une  profondeur  que 
nous  ne  savons  pas,  les  ordres  de  phénomènes,  qui  sont  en- 
core distincts  là  où  notre  observation  |>ènètre , se  joignent 
ensemble;  et  quand  nous^Mroesums  à constater  quelque  part 
une  modification  qui  (miche  le  fond,  il  est  certain  que  tout 
le  reste  en  ressent  inévitablement  l’influence  et  change  de 
concert.  Ainsi,  lorsque  nous  tenons  notre  vue  sur  l’ histoire 
de  la  terre,  et  que  noua  signalons  l’instant  où  les  conlinens 
s’élèvent  au-dessus  des  eaux.et  font  la  part  du  sec  et  de  l’hu- 
mide, aussitôt  l'atmosphère  dev  ient  propre  à ce  qui  vil  sur 
le  sec,  et  les  animaux  quittaient  y habiter  prennent  des 
membres  pour  courir  et  des  poumons  pour  respirer.  ÎJ  y a 
partout  des  accords  semblables  ; il  y en  a dans  la  société 
comme  tlans  les  astres , dans  U brute  comme  dans  l’homme. 
l.a  vraie  manière  de  connaître  les  choses  serait  donc  de  con- 
naître à la  Ibis  les  âges  et  le*  secrets  qui  les  enchainrnt  l’un 
à l’autre.  La  classification  séculaire  n’est  que  la  classification 
artificielle,  et  celle-ci  serait  la  classification  philosophique. 
Il  n’est  |ias  dans  notre  desoein  d'aborder  ici  l’exposition  d'une 
matière  qui  comprend, une  encyclopédie  à elle  seule;  mais 
nous  chercherons  cependant  à décrire  d’un  seul  trait,  avec 
autant  de  concision  eide  simplicité  que  possible,  les  divers 
âges  que  /on  est  comenu  d'établir  dans  la  succession  des  phé- 
nomènes que  présentent  la  terre , l'humanité , l’homme  et 
les  êtres  qui  l'accompagnent. 

Age  (géologie).  La  terre,  dans  le  temps  le  plus  ancien 
ou  la  géologie,  la  découvre , appartenait  à la  classe  des  astres 
lumineux.  Sa  surface  était  incandescente  et  probablement 
en  fusion  ; son.  atmosphère  ardente  et  chargée  de  vapeurs , 
réihchL*ant  l'incendie  superficiel  connue  une  auréole  de  feu, 
s’élcmlail  clans  l’espace  bien  au-delà  des  limites  qu’elle  oc- 
cupe aujourd’hui.  Il  n’est  guère  douteux  que  la  chaleur  ne 
fût  alors  trop  forte  pour  |>eniietlre  à la  pluie  de  tomber  en 
aucun  lieu;  l'océan  demeurait  donc  dans  les  airs,  et  ne  s’é- 
tait point  encore  mis  en  eau.  Les  seuls  phénomènes  de  celle 
-époque  dont  la  trace  soit  venue  jusqu'à  nous  consistent  dans 
la  foi  malion  de  ces  vastes  glaçons  de  schistes,  de  gneiss  et 


I d’autres  rocites  cristallines  que  l’on  rencontre  partout  où  le 
I noyau  de  la  terre  est  à nu , et  partout  où  l’on  a percé  les 
dépôts  postérieurs  jusqu’à  lui.  Aucune  emprciule  d'êtres 
vi  va  ns  ne  s'est  conservée  dans  ces  terrains,  et  rien  p’au'o- 
rise  à supposer  qu’il  ait  pu  en  exister  alors.  Il  n’y  avait  rien  à 
ia  surface  qui  ne  fût  intimement  lié  avec  la  masse  entière , 
et  les  eaux  n’étaient  pas  môme  encore  venues  déUclter  de 
l'écorce  les  fraginens  Isolés  et  les  cailloux;  il  n’y  avait  qu'une 
seule  existence,  l’existence  minérale , et  pour  ainsi  dire  qu’un 
seul  principe  de  phénomènes , le  principe  chimique.  Cet 
âge  que  l’on  pourrait  nommer  l’âge  astronomique,  caries 
caractères  que  nous  y trouvons  ne  soûl  guère  différent  de 
ceux  qu’il  nous  est  permis  de  voir  daus  les  autres  planètes, 
est  séparé  du  nôtre  par  une  distance  dont  l'appréciation  ri- 
goureuse nous  échappe;  il  est  cependant,  dès  à présent, 
permis  de  s’en  foire  une.  idée  approchée-  1'uurier  a démontré 
qu’un  globe  de  la  même  dimension  que  le  nôtre,  chauffé  au 
rouge,  et  aliandonné  sous  les  mêmes  conditions  de  refroidisse- 
ment dans  l'espace,  mettrait,  une  durée  de  plusieurs  millions 
d'années  pour  arriver  à une  température  aussi  liasse  que  celle 
que  la  terre  présente  aujourd’hui.  Quaul  à l’origine  primitive, 
commencement  de  cet  âge,  on  l’ignore  absolument.  La  forme 
-sphérohlaie  de  la  planète  atteste  qu'elle  a été  anciennement 
soit  un  nuage  de  poussière , soit  une  scorie  liquide  tourbil- 
lonnant dans  l'espace;  mais  d’où  venait  celte  scorie,  d’où 
venait  cette  poussière  ? Ici  la  science  s’arrête,  el  la  religion 
commence;  la  religion  qui  seule  a le  secret  de  cet  abîme  où 
couvent  toutes  semences,  celles  des  étoiles  comme  celles  des 
brins  d’herbe , dans  leur  mystère  infini , el  au  sein  duquel 
se  manifeste  chaque  chose  à sou  tour , à mesure  que  son 
heure  sonne  et  que  l'harmonie  du  mouile  demande  sa  venue. 

Dam  l’âge  suivant,  l’âge  secoudaire,  la  terre  cesse  d'être  ex- 
clusivement occupée  |>ar  l’action  minérale;  l'océan  s’y  montre 
el  y lient  une  (4ace  considérable.  La  température  commença 
alors  à diminuer  assez  pour  que  des  eaux,  analogues  sans  doute 
à celles  que  nous  nommons  tliermales , pussent  s’étendre  sur 
le  globe  ; comme  il  était  encore  très  voisin  de.sa  forme  sphë- 
roklale  primitive,  elles  y formel  eut  une  a niche  qui  le  mouil- 
lait à |nsu  près  en  entier  ; quelques  saillies  disséminées  et  peu 
nombreuses  fanaient  «les  Iles,  l.a  vie  minérale  était  encure 
fort  active,  surtout  dans  le  principe,  el  les  formations  cristal- 
lines venaient  s'épanouir  à la  surface  au  travers  des  sedi- 
tnens  déposés  par  la  nier.  Il  n’y  avait  guère  de  calme,  comme 
l'attestent  le  bouleversement  des  couches  et  les  amas  des 
pierres  triturées  el  roulées.  Les  orages  de  l'atmosphère  dé- 
liassaient tout  ce  que  nous  imaginons  aujourd’hui.  Malgré 
cela,  des  animaux  habitaient  déjà  dans  les  eaux , et  des  vé- 
gétaux se  montraient  sur  les  lies,  l^eur  structure  était  simple, 
et  leur  vie  assez  peu  délicate  pour  s'accommoder  des  circon- 
stances qui  l'entouraient.  Les  empreintes  de  ces  premiers  êtres 
se  sont  perpétuées  jusqu’à  nous  dans  l’intérieur  des  grès  et 
des  calcaires  déposés  dans  leur  temps  par  la  mer.  Les  plantes 
appartenaient  aux  familles  des  fucoldes,  des  ëquisélacées , 
des  fougères;  des  zoophyles,  as i rca , madrépore,  lithoden- 
dron , et  bien  d’autres  élevaient  comme  aujourd'hui  des 
récifs  dans  les  eaux;  certains  mol  busqués  se  tenaient  dans 
les  fonds  ; d’autres , comme  les  orthocératiles,  les  ammo- 
nites, etc. , nageaient  librement  sur  les  Ilots  ; une  famille 
particulière  de  crustacés  qui  ne  s’est  point  perpétuée  au-delà, 
celle  des  trilobilcs,  composée  d’un  grand  nombre  d'espèces], 
fourmillait  en  certains  endroits;  enfin,  il  y avait  déjà  quelques 
poissons.  Ce  sont  là  les  êtres  dont  nous  trouvons  les  dépouilles 
quand  nous  scrutons  les  sédbnens  déposés  sur  l’écorce  de  la 
terre  à l’origine  du  second  âge.  De  cette  troupe  mystérieuse, 
les  plus  élémentaires  et  les  plus  simples  vinrent  sans  doute 
les  premiers  ; mais  d’où  venaient-ils  ces  premiers  vivons  ? 
sortis  sans  génération  du  néant , quelle  vie  leur  avait  dune 
donné  la  naissance  ? quelle  réjKMLse  à celle  question  , sinon 
qu’ils  étaient  nés  comme  était  née  la  (erre,  qui  ne  con- 
naît d’autre  père  que  Dieu.  Après  ceux-ci , cl  daus  les  siècles 
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qui  suivirent , parurent  d’autres  êtres.  Chaque  changement 
dans  la  tenqiéranire  et  dans  les  conditions  physiques  de 
l'atmosphère  et  de  la  mer  amenait  une  population  nouvelle. 
Les  restes  de  ces  générations  successives  sont  ensevelis  dans 
les  terrains  accumulés  l’un  sur  l’autre  depuis  la  grauwacke 
jusqu’à  la  craie;  les  végétaux  sont  oouchés  dans  les  houilles 
profondes  ; et  chaque  strate  de  pierre  est  un  feuillet  où  la  vie 
a laissé  son  iiistoire,  et  où  la  science  prend  la  leçon  des  temps 
qui  ne  sont  plus.  Sur  la  fin  de  cet  âge,  l’atmosphère  s’étant 
adoucie  et  la  vie  n’étant  plus  aussi  nécessairement  restreinte 
au  séjour  de  l’océan , on  voit  paraître  quelques  reptiles  qui 
se  dressent  tors  des  eaux  ; leurs  formes  insolites  montrent 
assez  combien  les  circonstances  auxquelles  elles  étaient  adap- 
tées différaient  de  celles  qui  entourent  aujourd’hui  les  ani- 
maux du  même  ordre.  Aux  articles  consacrés  aux  ichlhyo- 
saures , plésiosaures , mégalosa  tires , ptérodactyles , etc. , 
nous  en  donnerons  les  restes,  et  nous  en  décrirons  les  espèces. 
Divers  insectes  voltigeaient  dans  les  airs;  et  aux  plantes  de  la 
végétation  tropicale  s’étaient  joints  quelques  arbresde  la  fa- 
mille des  conifères.  L’écorce  du  globe,  en  se  ridant  par  le  re- 
froidissement , avait  successivement  jienlu  sa  régularité  pri- 
mitive; les  parties  toutes  s'étaient  levées  dans  l'atmosphère , 
et  l’océan  s’était  retiré  dans  les  creux.  La  terre  avait  changé 
de  climat  et  de  figure. 

Dans  l’âge  tertiaire,  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer 
continuant  à agir,  l’élémeul  continental  se  dessine  entière- 
ment. Les  terres  actuelles,  avec  leurs  reliefs  principaux, 
sont  à peu  près  hors  des  eaux;  des  golfes  sinueux  et  des 
mers  profondes  les  découpent  ; des  caspiennes  salées  et  des 
lacs  d'eau  douce  sont  semés  à l'intérieur  ; et  de  grands  fleuves, 
avec  leurs  crues  périodiques,  descendent  des  montagnes  et 
traversent  les  plaines.  Les  pays  ont  leurs  climats  et  les  années 
leurs  saisons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont  échelonnés  géo- 
graphiquement suivant  chaque  contrée.  La  grande  classe 
des  mammifères,  qui  avait  déjà  essayé  de  paraître,  prend 
définitivement  son  rang  dans  la  création,  et  peuple  les  cam- 
pagnes. Parmi  ces  êtres , les  premiers  qui  se  montrent  apftar- 
liennent  à des  genres  qui  ne  se  sont  point  perpétués  jusqu'à 
nous  ; leurs  squelettes , clames  jadis  par  les  eaux , se  retrou- 
vent dans  les  sédimens  de  cet  âge,  et  les  caractérisent.  Les 
plus  anciens  sont  des  didelphis , des  anoploltoriums,  des  pa- 
læothériums,  des  lophiodons;  puis  des  anlhracolhériums , 
des  mastodontes,  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  cas- 
tors ; enfin  des  éléphans,  des  ours,  des  lions,  des  hyènes, 
des  cerfs,  des  bœufr,  des  chevaux,  etc.  Il  y a des  oiseaux 
dans  les  bois;  des  insectes  nombreux  voltigent  sur  les  plantes, 
et  des  reptiles  glissent  dans  l’herbe.  Les  mers  ont  reçu , de 
leur  côté,  des  mollusques  et  des  poissons  nouveaux;  elles 
continuent  à en  niveler  les  débris  sur  leurs  rivages  et  dans  le 
fond  de  leurs  bassins  avec  les  argiles , les  sables  et  les  calcai- 
res qu’elles  y déposent  en  même  temps.  Du  reste,  l’action 
minérale  n’était  pas  éteinte  ; comme  daas  l’âge  précédent , des 
roches  cristal lincs  venaient  encore  parfois  s’épanctor  à la  sur- 
face; en  quelques  points,  tics  bouches  volcaniques  avaient 
pris  naissance,  et  commençaient  leurs  éruptions  aériennes. 
Enfin , l’enveloppe  terrestre  continuant  à se  contracter , le 
sphéroïde  s’était  sillonné  de  nouvelles  vallées  et  de  nouvelles 
rides  de  montagnes.  Quelles  furent  les  révolutions  qui  ter- 
minèrent cette  époque  sauvage?  Quelles  furent  les  causes 
qui  portèrent  sur  tant  de  pays  à la  fois  des  rocliers  détaches 
des  cimes  les  plus  lointaines?  Les  blocs  erratiques , dispersés 
sur  les  terres  du  Nord , sont  les  témoins  silencieux  d'une 
grande  catastrophe,  qui,  dans  ce  temps,  halava  une  partie  des 
conliuens,  et  ensevelit  par  milliers  leurs  rudes  tobitans  dans 
Ica  graviers  qu’elle  traitait.  Nous  voyageons  d’un  territoire  à 
l’autre  sans  quitter  la  trace  de  ces  forces  immenses,  devant 
lesquelles  notre  imagination  s’étonne;  nous  essayons  des 
théories , mais  nous  ne  sommes  pas  plus  capables  d’en  pré- 
ciser la  cause  que  d’en  assigner  la  raison.  C’est  là  le  déluge 
des  géologues.  L’homme  n’existait  pas  encore. 


L’âge  quaternaire  est  à l'humanité.  Durant  cet  âge  le  ca- 
ractère principal  du  globe  parait  consister  en  ce  que  la  cha- 
leur envoyée  par  lui  à l’espace  céleste,  faisant  équilibre  à 
celle  qu’il  en  reçoit,  la  température  su|>erftcielle  cesse  de  dé- 
croître. Les  générations,  en  se  succédant  sur  le  même  terrain , 
y trouvent  toujours  le  même  régime  : les  climats  sont  fixés. 
Les  modifications  que  subit  la  surface  de  la  terre  ne  dépen- 
dent plus  uniquement  des  lois  directes  de  la  géométrie  su- 
prême. Une  volonté  particulière  résidant  sur  ceUe  surface 
même  y établit  son  empire.  Elle  détourne  et  dirige  les  fleuves, 
perce  des  canaux , dessèche  des  marécages,  aplanit  des  mutes, 
creuse  dans  les  souterrains  pour  en  tirer  les  métaux  ou  pour 
eu  faire  surgir  des  fontaines  nouvelles,  commande  à l’océan , 
et  le  retient  par  la  force  de  son  bras  devant  les  rivages  qu’il 
réclame.  Elle  chasse  les  animaux  qui  lui  déplaisent , et  les 
force  peu. à peu  à disparaître;  elle  met  eu  troupeaux  ceux 
qu’elle  adopte,  transforme  leurs  races  et  adoucit  leur  instinct . 
Elle  relègue  la  végétation  naturelle  dans  les  régions  dont  elle 
ne  se  soucie  point  encore  : les  lieux  où  elle  habite  se  recon- 
naissent de  loin  ; le  sol  y est  vêtu  de  la  livrée  qu’elle  lui  im- 
pose ; il  n’a  droit  de  porter  que  les  plantes  qu’elle  lui  confie , 
et  ces  plantes  s’alignent , se  développent , tombent , et  se  suc- 
cèdent suivant  sa  règle  et  sa  mesure.  A la  voix  de  cette  puis- 
sance nouvelle,  la  pierre  se  dresse  de  toutes  parts  avec  des 
formes  inconnues  jusque  U : ce  sont  les  villes  qui  germent, 
s’accroissent,  pullulent;  les  temples  qui  se  relèvent  sans 
cesse,  et  se  transfigurent  sur  la  poussière  de  ceux  qui  crou- 
lent ; les  statues , les  symboles , les  monumens  de  tout  genre. 
Celte  puissance  elle-même  varie  dans  ses  allures,  comme 
tout  le  reste;  tantôt  elle  se  concentre  en  une  région,  et  tan- 
tôt en  une  autre  ; tantôt  elle  s’égare  et  se  divise , et  tantôt 
elle  reprend  son  sens  et  son  accord  : toujours  elle  s'étend  et 
se  consolide , toujours  elle  grandit.  Malgré  la  venue  de  ce 
créateur  nouveau,  les  causes  qui  avaient  présidé  aux  créa- 
tions précédentes  ne  demeurent  point  pendant  celle-ci  com- 
plètement inactives.  La  force  minérale  continue  à se  faire  sen- 
tir par  les  eaux  thermales,  les  volcans,  les  tremblement»  de 
terre  ; des  plages  se  déplacent  et  changent  de  niveau , des 
terrains  se  disloquent  ; il  se  fait  des  lies,  et  peut-être  même 
des  montagnes.  Les  lacs  et  les  mers  stratifient  les  débris  ar- 
rachés aux  conlinens  et  les  résidus  abandonnés  par  les  morts; 
les  coraux  et  les  madrépores  bâtissent  leurs  récifs  sur  les 
fonds  de  l’océan  ; les  fleuves  déposent  dans  les  plaines  ce 
qu’ils  ont  pris  dans  les  hauteurs,  et  reculent  sans  cesse  leurs 
embouchures,  en  poussant  leurs  deltas  devant  eux.  Toutes 
choses  se  modifient  et  changent  d'apparence.  La  succession 
des  premiers  âge*  existe  donc  toujours  ; rien  ne  s’est  montre 
dans  le  passé  qui  n’ait  conservé  son  retentissement  dans  le 
présent  ; nous  habitons  sous  des  influences  semblables  à celles 
qui,  de  tous  temps,  ont  animé  la  terre.  La  terre  n’est  point 
morte  ; elle  est  toujours  vivante.  Quels  germes  de  mutations 
superficielles  nous  garde-t-elle  encore  dans  ses  prisons  profon- 
des ? Dieu  seul  le  sait  ; lui  qui  maintient  une  perpétuelle  har- 
monie entre  la  nature  des  êtres  et  celle  des  lieux  où  il  les  place. 
Dieu  seul  en  a prépare  le  principe  ; lui  qui,du  sommet  de  l'élcr 
nité,  développe  le  mouvement  en  chaque  point  de  l’univers.  Si 
donc  des  révolutions  planétaires,  qui  ne  sont  pas  impassibles, 
venaient  à se  produire  au  travers  de  notre  histoire,  c’est 
que,  de  même  que  les  révolutions  sociales  dont  nous  portons 
l'empreinte,  elles  seraient  un  acheminement  vers  la  fin  mys- 
térieuse on  tend  l’humanité.  D’ailleurs  si  l’homme,  mortel  sur 
ce  champ  sublunaire,  est  immortel  dans  le  ciel  infini,  que  peu- 
vent contre  lui  les  commot  ions  elles  déluges?  Et  que  prouvent 
res  désastres  au-dessus  de  ce  que  la  mort  nous  enseigne  clle- 
inénie  à toute  heure  ? Si  ce  quatrième  âge , suivant  toute 
raison,  s’avance  vers  une  fin,  quel  sera  l’âge  prochain? 
Qui  |N)urrait  le  pressentir  ou  même  le  rêver?  Que  la  terre, 
après  avoir  nourri  l’ humanité  jusqu’au  couronnement  de  sou 
«ruvre  , soit  envahie  par  une  vitalité  plus  parfaite,  ou  l>iea 
qu’elle  soit  désignée  pour  servir  de  demeure  à une  popula- 
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lion  décroissante,  on  bien  encore  qu'elle  aille  se  retremper 
et  se  refondre  vers  des  soleils  nouveaux,  dans  cet  avenir  in- 
connu où  elle  seplouge,  elle  obéira,  connue  dans  .le  passé 
dont  elle  sort,  à l'auguste  loi  «le  sa  destinée  étemelle.  Issue 
de  Dieu , et,  toujours  sons  sa  main , elle  ne  se  perdra  pas  dans 
l'abîme. 

A«r  (histoire}.  L’klée  que  les  hommes  se  sont  faite  de 
l'histoire  générale  de  l'humanité , et  (»ar  conséquent  des 
âges  suivant  lesquels  ils  l'ont  classée , a varié  aux  diverses 
époques  comme  celle  qu’ils  se  faisaient  dans  le  même  temps 
dé  leur  propre  existence.  Nous  allons  tâcher  de  résumer  ici 
aussi  succinctement  qu'il  nous  sera  possible  les  diverses  opi- 
nions qui  ont  successivement  couru  le  monde  à ce  sujet.  Afin 
de  conserver  une  autorité  su  (lisante  en  une  si  grave  matière, 
tout  en  demeurant  courts  et  précis , nous  suppléerons  à l'im- 
perfection de  notre  discours  par  la  citation  de  textes  authen- 
tiques. 

La  théorie  des  quatre  âges , c'est-à-dire  de  la  dégénéres- 
cence de  riiumanité,  parait  avoir  dominé  l’antiquité  tout 
entière.  La  plus  ancienne  trace  que  nous  en  connaissions  ( et 
peut-être  forme-t-elle  en  effet  le  point  de  départ  de  tout  le 
reste) , est  le  récit  qui  se  trouve  dans  la  cosmogonie  de  Ma- 
nou. Suivant  celle  déclaration  sacrée,  provenue,  d’après  les 
livres  de  l'Inde,  de  Brahma  lui-même,  l’humanité  recom- 
mence éternellement  une  même  existence , qui  se  divise  en 
quatre  âges.  Voici  la  traduction  du  texte  de  la  ]<oi  : 

« Les  périodes  des  Manous  sont  innombrables , ainsi  que 
les  créations  et  les  destructions  du  monde;  et  l'être  suprême 
les  renouvelle  comme  en  se  jouant.  — Dans  le  Crita-vouga, 
la  justice  se  maintient  ferme  sur  ses  quatre  pieds;  la  vérité 
règne,  et  aucun  bien  obtenu  par  les  mortels  ne  dérive  de 
l'iniquité.  — Mais  dans  les  autres  âges,  par  l'acquisition , la 
jnstice  perd  successivement  un  pied  ; et  par  Je  vol , la  faus- 
seté et  la  fraude , les  avantages  honnêtes  diminuent  graduel- 
lement d’un  quart.  — Les  hommes , exempts  de  maladies, 
obtiennent  l'accomplissement  de  tous  leurs  désirs,  et  vivent 
quatre  cents  ans  pendant  le  premier  âge  ; dans  le  Tetrâ- 
yotiga  et  les  âges  suivons , leur  existence  perd  par  de.grés  un 
quart  de  sa  durée.  — La  vie  des  mortels  déclarée  dans  le 
Véila , les  récompenses  des  actions,  et  les  pouvoirs  des  êtres 
animés . portent  dans  ce  monde  des  fruits  proportionnés  aux 
âges.  — Certaines  vertus  sont  particulières  à l'Age  Crita , 
d’autres  à l’âge  Télrâ,  d’antres  â l'âge  DvrApara  , d'autres  à 
l’âge  Cali  (l’âge  actuel) , en  proportion  de  la  décroissance  de 
ces  âges.  » 

Cette  faille  indienne  se  retrouve  dans  la  Grèce  dès  la  plus 
haute  antiquité;  il  y a entre  les  récits  des  deux  pays  quel- 
ques différences  de  forme,  mais  non  point  de  doctrine;  la 
moralité  générale  est  la  même  des  deux  parts.  Voici  la  ver- 
sion littérale  dn  texte  le  plus  ancien , et  par  conséquent  le 
plus  voisin  de  la  source , celui  qui  est  consigné  dans  le  poème 
des  Travaux  et  des  Jours  : 

«Dès  que  furent  nés  les  dieux  ainsi  que  1rs  mortels,  les 
dieux , habitons  de  la  demeure  céleste , créèrent  la  race  d’or 
chez  les  hommes  aux  langages  divers.  Ces  hommes  étaient 
soumis  à Saturne , qui  régnait  alors  dans  le  ciel  ; doués  d’une 
âme  tranquille , et  affranchis  du  travail  et  de  la  peine , ils 
vivaient  semblables  aux  dieux  ; la  triste  vieillesse  n’existait 
pas;  les  pieds  et  les  mains  toujours  également  fermes,  com- 
blés des  fruits  de  la  terre,  amis  des  dieux , ils  passaient  leur 
vie  dans  d'heureux  festins  sans  connaître  le  mal  ; Us  s’endor- 
maient pour  mourir;  la  campagne  fertile  portait  d’elle- 
même  d'abondantes  récoltes , et , sans  se  donner  ancun  soin, 
ils  trouvaient  tout  leur  bien  dans  les  champs.  Après  que  la 
terre  eut  couvert  leur  race,  ils  devinrent,  par  l’ordre  du 
trrand  Jupiter,  les  bons  génies,  habitant  la  terre,  et  gardiens 
des  mortels  : revêtus  d’un  corps  aerien , et  sans  cesse  en 
cernent , ils  surveillent  les  actions  des  justes  et  des  per- 
, et  distribuent  les  richesses.  C’est  là  le  royal  honnenr 
©irtbi  ont  obtenu. 


» Les  hahitans  de  la  demeure  céleste  firent  ensuite  la  race 
d’argent , de  beaucoup  inférieure  à la  première,  differente  à 
la  fois  |»ar  les  habitudes  du  corps  et  par  l’esprit.  L’enfant  de- 
meurait cent  ans  près  de  sa  mère  prévoyante , faible  et 
nourri  dans  le  sein  du  foyer  domestique,  line  fois  à la  jeu- 
nesse, et  sortis  rie  la  puberté , les  hommes , accablés  de  dou- 
leur à cause  de  leur  folie , se  trouvaient  déjà  voisins  de  la 
mort  : ils  ne  savaient  jias  s'abstenir  rie  l’injustice  les  tins  à 
l’égard  des  autres,  et  ne  voulaient  ni  adorer  les  dieux,  ni 
sacrifier  sur  les  autels  des  bienheureux , suivant  la  loi  des 
coutumes  antiques.  Jupiter  les  fit  disparaître,  irrité  de  ce 
qu’ils  ne  rendaient  aucun  hommage  aux  dieux  fortunés  qui 
habitent  l’Olympe. 

» Après  que  la  terre  eut  couvert  leur  race  , ils  devinrent 
les  génies  terrestres  «lu  second  rang  : riiotineur  les  suit  en- 
core. Jupiter  créa  alors  une  troisième  race  parmi  les  hommes 
aux  langages  divers , la  race  d'airain,  entièrement  differente 
de  la  race  d’argent,  tirée  dn  frêne,  véhémente,  robuste. 
Leur  |»assion  fut  pour  les  jeux  de  la  guerre  et  les  violences; 
ils  ne  mangeaient  d'aucune  nourriture;  mais,  durs  et  gros- 
siers , ils  avaient  une  âme  de  diamant.  Une  grande  force  et 
des  mains  invincibles  descendaient  de  leurs  épaules;  ils  se 
servaient  d’armes  d'airain , de  maisons  d'airain  ; ils  travail- 
laient avec  l’airain  ; le  fer  à couleur  sombre  n'existait  pas  en- 
core. Egorgés  les  uns  par  les  autres,  ils  descendirent  sans 
honneur  dans  la  somltre  demeure  de  fliorriNe  Plulon  : la 
mort , quelque  terribles  qu’ils  fussent , s’empara  d’eux , et 
iis  quittèrent  la  splendide  lumière  du  soleil. 

» Après  que  la  terre  eut  couvert  leur  race,  sur  cette  terre, 
nourrice  d’un  grand  nombre,  Jupiter  en  lit  une  quatrième, 
plus  forte  et  meilleure,  race  divine  de  héros,  appelés  demi- 
dieux  du  premier  âge  sur  la  terre  immense.  Cenx-ti  eurent 
aussi  les  guerres  funestes  et  les  dures  batailles;  ils  périrent, 
les  uns  devant  Thèbes  aux  sept  portes,  la  ville  endméenne, 
en  combattant  à came  des  richesses  d'Œdipe;  les  autres 
devant  Troie,  où  ils  trouvèrent  la  mort,  après  avoir  tra- 
versé sur  leurs  vaisseaux  la  vaste  étendue  des  mois,  à cause 
d’Hélène  à la  hellc  chevelure.  Jupiter,  fils  de  Saturne, 
leur  donnant  une  existence  et  une  demeure  en  dehors  de 
celles  des  hommes , les  a logés  à l’extrémité  de  la  terre. 
Eloigné  des  immortels,  Saturne  est  leur  roi.  Os  héros  pleins 
de  lionheiir,  jouissant  d’une  âme  tranquille,  habitent  les 
îles  fortunées  entourées  du  profond  Océan.  La  terre  féconde 
se  couvrant  de  fleurs  à trois  reprises , leur  fournit  chaque 
année  de  doux  fruits. 

» Oh  ! pourquoi  ai-je  été  mêlé  à la  cinquième  race  ! que 
ne  suis-je  mort  avant  elle,  ou  que  ne  suis-je  né  plus  tard  ! 
Maintenant  en  effet  c’est  fige  de  fer  : durant  le  jour , le 
lalieur  et  la  misère  ; durant  la  nuit,  la  oorruption  : cette  race 
donnera  aux  dieux  de  grandes  peines.  » 

Ce  cinquième  âge  peint  avec  ces  couleurs  somlires  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  temps  quand  on  les  considère  seule- 
ment dans  leurs  travers,  et  sans  aucune  coiiqiaraison  de 
passé  ni  d’avenir;  cet  âge  inaudit,  rempli  de  vices  et  de  dif- 
formités, représente  la  condition  à laquelle  le  destin  soumet 
la  société  humaine  dans  toute  son  étendue,  aussi  bien  que  le 
poète  an  cœur  contrit  et  navré  d’amertume  : l'humanité  est 
une  race  déchue.  Cette  doctrine  décourageante  embrasse , 
comme  je  l’ai  dit,  l’antiquité  tout  entière  ; elle  est  la  croyance 
populaire  que  tout  le  monde  accepte  en  naissant,  et  dont  nul 
ne  songe  à se  défendre;  elle  court  tous  les  pays , résonne  sur 
toutes  les  lyres.  « L’âge  de  nos  pères,  pire  que  celui  de  nos 
aïeux,  dit  Horace , nous  a portés,  nous  plus  mauvais,  et  qui 
donnerons  bientôt  naissance  à une  race  plus  dépravée.  » 
(Ode  vi.liv.  HL) 

Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  résume  la  fable  des  âges 
daus  un  sens  aussi  net  et  aussi  absolu  que  son  contemporain  ; 
la  dégageant  des  obscurité*  mythiques  dont  la  cosmogonie 
antique  l’avait  mêlée,  il  la  chante  sans  réserve  comme  nne 
chute  continue  cl  fatale.  Celte  doctrine  commence  avec  le 
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paganisme,  et  se  propage  avec  lui  jusqu'au  point  ou  il  {«rit. 
Les  plus  anciens  philosophes  se  courbent  devant  elle , et 
l’Ialon  lui -même,  ce  genie  suprême  de  la  population  antique, 
y nourrit  sa  pensée,  sans  avoir  l'audace  et  la  vertu  de  protes- 
ter contre  elle  au  nom  de  la  puissance  et  de  la  dignité  du 
genre  humain. 

Dans  une  autre  tige  de  l'antiquité  tout  aussi  iui|H>rlante, 
la  tige  juive,  une  tradition  semblable  se  transmet  impertur- 
bablement de  génération  en  génération  depuis  les  temps  pri- 
mitif; je  veux  jmrler  du  dogme  de  la  chute.  Il  y a identité 
dans  le  priuci|ie;  et  l'on  peut  même,  sans  forcer  en  aucune 
manière  les  rapproclicmens,  reconnaître  dans  les  formes  dont 
cette  idée  est  revêtue  des  («oints  généraux  de  ressemblance. 
Dans  la  version  de  Moïse , la  théorie  de  genre  humain  n’est 
pas  coupée  en  sections  aussi  distinctes  que  celles  qui  forment 
les  âges  dans  celles  d'Hésiode  et  de  Manou  ; niais  des  divi- 
sions analogues  s'y  laissent  cependant  apercevoir.  D'abord , 
C’est  l’âge  du  Paradis  : la  terre  est  fertile , et  produit  d’ello- 
mème  tous  les  fruits  ; l'homme  est  tranquille , pur  de  toute 
souillure,  ami  de  Dieu.  A la  suite  de  cet  âge  bienheureux , 
la  déchéance  conunence;  et  j«ar  une  moi  alite  bien  supérieure 
à celle  des  récits  de  la  Grèce  et  de  l'indc , la  cause  essen- 
tielle de  la  mutation  provient  de  l’hoinme  lui-même,  et  non 
pas  de  l’aveugle  volonté  de  I heu  ou  du  destin.  Alors  se  pro- 
duit 1’époque  d’Adam  jusqu'à  Noé,  comprenant  un  es|>ace 
de  deux  mille  ans;  la  justice  et  le  culte  de  lEternel  se  sou- 
tiennent dans  la  descendance  de  Sélh , et  la  vie  y jouit  d'une 
durée  dix  à douze  fois  supérieure  à la  nôtre  ; les  hommes 
ne  commencent  à engendrer  qu’à  l'âge  de  cent  ans.  Sur 
la  lin  «le  cet  âge  mie  troisième  race  parait  ; nous  sommes 
comme  malgré  nous  frappés  de  l'étonnant  rap|>ort  qu’elle 
présente  avee  la  race  impie  et  redoutable  des  hommes 
d'airain.  « En  ce  temps-là,  dit  la  Genèse,  lorsque  les  fils  de 
Dieu  se  furent  joints  avec  les  lillcs  des  hommes,  et  qu’elles 
eurent  enfanté,  il  y eut  sur  la  terre  des  géants  (Néphilims); 
ce  furent  les  robustes  du  siècle , les  gens  de  renom.  Mais 
Dieu  voyant  que  la  méchanceté  des  hommes  sur  la  terre  était 
grande,  et  que  le  fond  des  («eusées  de  leur  cœur  n’était  ja- 
mais que  le  mal,  il  se  reftenlil  d’avoir  fait  l'homme,  et  s’en 
affligea  dans  son  cœur.  » Dieu  arrête  donc  cette  génération 
maudite;  le  déluge  l’engloutit , cl  la  terre  la  recouvre.  Après 
elle  vient  la  génération  des  |>atriarches,  qui,  dans  l’Ecriture 
du  peuple  juif,  occu|«ele  même  rang  que  la  génération  héroï- 
que dans  les  chants  de  la  Grèce.  Puis  eulin  l'ë|  toque  cou- 
rante. qui  depuis  le  veau  d'or  jusqu’à  Ilaal,  depuis  les  famines 
du  désert  jusqu'à  la  captivité  de  Bahylono , depuis  Moïse  jus- 
qu’aux prophètes,  demeure  opiniâtrement  pprilue  dans  le 
inèineopprôttre,  le  même  châtiment,  la  même  impiété.  Ezé- 
chiel,  Jérëinie,  et  tous  ces  poètes  sacrés  de  la  Judée,  unis- 
sent leur  voix  à celle  de  la  Grèce  du  fond  de  l’abiine , et  ce 
beau  vers  d'Hésiode , si  plein  d’amerlmue  et  de  douleur,  se 
trouve  dans  tous  les  cœurs  cl  dans  toutes  les  langues  ; « Oh  ! 
pourquoi  ai-je  été  mêlé  à la  cinquième  race!  que  ne  suis-je 
mort  avant  elle,  ou  que  ue  suis-je  né  plus  lard  ! » 

Le  germe  d’avenir  dépose  dans  cette  dernière  (tarde  est 
en  efTet  commun  à la  Judée  et  à la  Grèce.  Lorsque  Promé- 
thée  dérobe  le  feu  dans  le  ciel,  Jupiter  le  maudit,  ainsi  que 
toute  sa  race  : a Fils  de  Japhel , le  plus  versé  dans  la  science 
des  cluses,  ta  le  réjouis  d'avoir  dérobé  le  feu  et  trompé  mon 
dessein  ; mais  cela  sera  la  cause  du  niai  pour  toi  et  pour  tes 
descendais.  Pour  ce  feu  je  leur  donnerai  le  mal , dans  lequel 
ils  viendront  tous  tremper  leur  âme,  chérissant  ainsi  eux- 
mèrnes  leur  propre  mal.  » (liés.,  travaux  et  jours.)  Il -faut 
remarquer  que  ce  feu,  dans  la  pensée  antique,  est  l'emblème 
de  l’intelligence , cl  que  sa  (tossession  forme , en  effet , la 
distinction  la  plus  tranchée  et  la  plus  apparente  entre  l’houmie 
sorti  du  sein  de  b nature  elles  animaux  qui  continuent  à y 
être  nourris.  La  réprobation  de  Jupiter  n’est  cependant  pas 
absolue.  11  ordonne  à Pandore  d’entrouvrir  sou  unie,  mais  il 
lui  ordonne  eu  même  temps  d’y  retenir  l'espérance,  faculté 
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I céleste  et  coni|«agne  sacrée  de  l’inlelIL'euce,  qui  donne  â 
l'âme  l’entrée  «le  l’avenir,  et  lui  permet  d’oublier  dans  cet 
asile  b marque  douloureuse  des  épreuves  par  où  elle  passe. 

1 Jéhovah,  chassant  l’homme  du  paradis,  ne  lui  refuse  pas  non 
plus  la  douce  espérance  ; elle  repose  an  fond  même  de  sa  me- 
nace , et , dan*  son  juste  arrêt , il  prédit  au  serpent  qu’un  jour 
la  postérité  de  la  femme  lui  brisera  b tête.  L’espérance,  cette 
élévation  si  spontanée  et  si  pure,  était  donc  dans  le  cœur  et  dans 
b prière  de  tous  les  justes;  ou  b retrouve  dans  b tradition 
d’ Abraham . dans  celle  de  Moïse,  dans  les  chants  de  tons  le* 
Propliètes.  C’est  à elle  seule  que  remonte  cette  unanime  et 
indistincte  prédiction  de  ta  venue  du  Christ  ; et  1a  partie  la 
plus  divine  et  la  (dus  inspirée  des  livres  saints  en  est  aussi  la 
moins  miraculeuse  et  1a  moins  surnaturelle. 

Tout  le  ciiangemcnl  que  le  christianisme  apporta  dans 
1 humanité  se  résume  dans  1a  conception  d’un  âge  nouveau. 
Le  princifie  «le  cet  âge  est  dans  ces  paroles  que  saint  Jean 
met  dans  b bouche  de  Jésus  : « Comme  Moïse  éleva  le  ser- 
pent au  désert , ainsi  il  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé, 
atin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  («oint , mais  qu’il 
ail  1a  vie  étemelle.  Car  Dieu  a huit  ahnë  le  monde,  qu’il  a 
donné  son  Fils  uuique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne 
périsse  poinl,  mais  qu’il  ait  la  vie  éternelle.  » (.Saint  Jean, 
cbap.  m.)  Toute  sa  métaphysique  el  toute  sa  connexion 
avec  les  âges  antérieurs,  se  trouvent  dans  ces  paroles  que 
saint  Paul  adresse  aux  Romains,  au  sujet  d'Adam  et  de 
Jésus  : « C’est  pourquoi , comme  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme , et  b mort  par  le  péché , et 
qu’aiiisi  b mort  a passé  à tous  les  hommes  par  ce  seul 
homme  en  qui  tous  ont  péché  ; comme  doue  c'est  par  le  |ié- 
clié  d’un  seul  que  tous  les  hommes  soûl  tombés  dans  la  con- 
damnation , ainsi  c’est  par  b justice  d’un  seul  que  tous  tes 
hommes  reçoivent  la  justilicalion  qui  donne  1a  vie.  Cat 
comme  par  b désobéissance  d’un  seul  plusieurs  sont  devenus 
pécheurs,  de  même  par  l’obéissance  d’un  seul  plusieurs  de- 
viendront justes.  Or,  1a  Loi  (de  Moïse)  est  survenue  pour 
donner  lieu  à l’abondance  du  péché  ; mais  où  il  y a eu  almu- 
dance  de  péché,  il  y a eu  aussi  surabondance  de  grâce;  afin 
que  connue  le  péché  avait  régné  en  donnant  b mort , la 
grâce  de  même  règne  par  b justice  en  donnant  b vie  éter- 
nelle, par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.»  (Ep.  aux  Romains, 
ch.  v,  v.  12.)  Saint  Paul  fut  le  premier  «pii  songea  à lire» 
de  l’évangile  une  révolution  universelle,  en  le  portant  hors 
de  la  lige  hébraïque  jusqu’au  sein  de  b gentilitê  : en  le 
prêchant  connue  l'annonce  d’un  âge  nouveau,  il  comprit  que 
l’antiquité,  ayant  été  enveloppée  tout  entière,  sans  distinc- 
tion de  temps  ou  de  nation , dans  une  déchéance  commune, 
possédait  aussi  tout  entière  quant  à 1a  rédemption  des  droits 
égaux.  Le  monde,  long-temps  accablé,  releva  b tête,  et 
crut  à la  divinité  du  Christ,  parce  qu’il  avait  cm  à la  chute 
du  genre  humain , et  qu’il  croyait  en  même  temps  à b jus- 
tice et  à la  miséricorde  infinies. 

Les  générations  humaines  se  regardèrent  donc  comme  par- 
venues dans  un  âge  nouveau , et  par  cette  conviction  même 
elles  ouvrirent  en  effet  une  époque  complètement  différente 
de  celles  qui  l’avaient  précédée.  Mais  entre  les  testament  di- 
vers des  nations  de  la  terre,  elles  tirent  leur  choix  et  n’en  ac- 
ceptèrent qu’un  seul , celui  de  la  maison  d’Israël.  Cet  âge  lie 
mil  donc  ses  racines  que  dans  une  seule  terre , et  ue  préten- 
dit à l'universalité  que  pour  lui-inéiue  el  [>oiir  sou  avenir, 
et  non  («our  son  passé.  Ce  caractère , qui  est  essentiel  sous  le 
rapport  que  nous  considérons  en  cet  article,  a été  admira- 
blement développé  par  Bossuet  dans  sou  Histoire  univer- 
selle, et  il. est  hoir»  de  notre  propos  d’v  insister  davantage. 

Une  théorie  des  âges  toute  differente  a commencé  à se 
faire  jour  distinctement  parmi  les  hommes  sur  b fin  du  der- 
nier siècle;  c’est  celle  qui  découlé  de  ia  croyance  au  progrès 
et  à b perfeclibilié , déduction  agrandie  de  b croyance  à b 
rédemption.  Suivant  elle,  l'homme,  à peine  sorti  du  sein  de 
la  nature , où  il  avait  d'abord  vécu  comme  l'enfoui  dans  le 
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sein  maternel , se  voit  assailli  par  le  mal  qui  lui  était  inconnu 
dans  l’état  embryonnaire  où  il  avait  été  jusque-li.  Il  est  obligé 
de  lutter,  et  à mesure  qu’il  lutte,  son  intelligence  se  façonne, 
son  instinct  social  et  religieux  se  développe,  sa  puissance  sur 
le  monde  augmente.  D'àge  en  âge  son  essence  se  purifie  et 
s'améliore;  et , détaché  de  la  contrainte  de  Dieu,  le  jour  ou 
il  en  reçut  la  conscience  et  la  raison , il  remonte  incessam- 
ment vers  lui  par  une  attraction  naturelle  et  spontanée  que 
rien  n’arréte.  Si  donc,  dans  l’origine,  s’est  montré  oe  que 
nous  nommons  le  mal , c’est  que  cela  était  en  effet  nécessaire 
afin  qu’une  béatitude  légitime  et  sentie  pût  couronner  la 
fin.  Cette  grande  doctrine,  il  faut  l’avouer,  est  Wen  éloignée  1 
encore  de  son  aclièvetnent  ; elle  ne  fait  guère  que  de  naître , 
mais  elle  retentit  déjà  dans  bien  des  cœurs,  et  forme  le  champ 
le  plus  fertile  dont  le  dix-neuvième  siècle  ait  reçu  l'héritage.  { 
Ce  fut  surtout  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  les  esprits 
commencèrent  à s’en  préoccuper  : toute  la  philosophie  de  ce 
temps  en  fut  imbue.  «Eh  ! que  ne  pourrait  pas  l'homme  sur 
lui-méme,  je  veux  dire  sur  sa  propre  espèce,  demanda  it  Buffon, 
si  la  volonté  était  toujours  dirigée  par  l’intelligence?  qui  sait 
jusqu’à  quel  point  l’iiomme  pourrait  perfectionner  sa  nature , 
soit  au  moral , soit  au  physique  ! Y a-t-il  une  seule  nation  qui 
puisse  ae  vanter  d’étre  arrivée  au  meilleur  gouvernement 
possible , qui  serait  de  rendre  tous  les  hommes  non  pas  éga- 
lement heureux,  mais  moins  inégalement  malheureux  ; en 
veillant  à leur  conservation , à l’épargne  de  leurs  sueurs  et  de 
leur  aang  par  la  paix,  par  l'abondance  des  subsistances , par 
les  aisances  de  la  vie,  et  les  facilités  pour  leur  propagation?» 
C’était  par  cette  vue  hardie  sur  l’enfantement  d’un  véritable 
âge  d’or  pour  la  terre , que  le  grand  naturaliste  terminait  ses 
études  des  époques  du  monde  ; et  bien  d’autres  avant  lui , 
avec  plus  ou  moins  de  résolution , avaient  déjà  proposé  «les 
espérances  pareilles.  Condorcet  fut  le  premier  qui  osa  for- 
muler, avec  la  préeûiou  scientifique,  ces  vérités  rénovatri- 
ces; dans  son  Tableau  des  progrès  de  l'esprit  hu main,  il 
déclarait  en  œs  termes  la  pensée  fondamentale  de  son  ou- 
vrage : « Ce  tableau  doit  (trésenter  l'ordre  des  changement, 
exposer  l’influence  qu’exerce  chaque  instant  sur  celui  qui  le 
suit,  et  montrer  ainsi,  dans  les  modifications  qti’a  reçues  l’es- 
|>èce  humaine  en  se  renouvelant  sans  cesse  au  milieu  de 
l’immensité  des  siècles,  la  marche  qu'elle  a suivie,  les  pas 
qn’elle  a faits  vers  la  vérité  ou  le  bonlieur.  Les  observation* 
•nr  ce  que  l’homme  a été,  sur  oe  qu’il  est  aujourd’hui , con- 
duisent ensuite  aux  moyens  d’assurer  et  d’accélérer  les  nou- 
veaux progrès  que  sa  nature  lui  permet  «l'espérer  encore, 
fel  est  le  but  de  l’ouvrage  que  j’ai  entrepris , et  dont  le  ré- 
sultassent de  montrer  par  le  raisonnement  et  par  les  faits , 
qu’il  n’a  été  marqué  aucun  terme  au  fterfectioniiement  des 
facultés  humaines  ; que  la  (lerfectihilité  de  l'homme  est  réel- 
lement indéfinie;  que  les  progrès  de  cette  perfectibilité,  dé- 
sormais indépendante  de  tonte  puissance  qui  vou«lrait  les 
arrêter,  n’ont  d’autres  tenues  que  la  durée  du  globe  où  la 
nature  nous  a jetés.  » 

An  commencement  de  notre  siècle , à la  suite  des  préoc- 
cupations politiques  de  la  république  et  de  l’empire , un  phi- 
losophe dont  le  nom , bien  qu’étrangement  transfiguré  , est 
cependant  définitivement  acquis  au  domaine  populaire,  ré- 
suma la  dernière  pensée  du  XVIIIe  siècle  dans  une  phrase 
devenue  célèbre , et  qui  contient  en  effet  à elle  seule  la  né- 
gation la  plus  formelle  et  la  plus  complète  de  l’antiquité  tout 
entière.  « L’âge  d’or , disait-il , qu’une  aveugle  tradition  a 
placé  jusqu’ici  dans  le  passé  est  devant  nous.  » Cette  décla- 
ration peut  être  considérée  comme  le  point  de  départ  d’un 
mouvement  d’idées  vaste  et  amlacieux,  mais  |»lein  de  oonfu- 
àms  et  de  bizarreries,  qui  a eu  dans  ces  derniers  temps  une 
vigueur  éphémère,  et  qui  par  une  analogie  bien  fausse  et  bien 
mal  fomlée  avec  le  mouvement  qui  se  produisit  lors  de  la 
prédication  de  la  rédemption , avait  pris  le  nom  de  saint-si- 
monisme , du  nom  du  philosophe  que  l’on  voulait  transfor- 
mer en  un  révélateur. 


Il  ne  serait  point  encore  possible  d’écrire  sans  imprudence 
l'histoire  universelle  du  genre  humain  en  partant  de  ce  prin- 
cipe nouveau,  comme  l’a  fait  Bossuet  en  parlant  du  principe 
de  la  rédemption.  Mais  quoique  les  connaissances  ne  soient 
point  assez  avancées  ni  la  philosophie  assez  solide  pour  qne 
l’esprit  humain  soit  le  maître  de  cette  immense  nnite  décou- 
pée en  tant  de  siècles  et  en  tant  de  nations,  il  est  ciqiendant 
facile  de  concevoir  dès  aujourd’hui  la  division  générale  des 
âges;  ce  sommaire  suffira  pour  compléter  le  dessein  dacet 
article,  qui  n’était  destiné  qu’à  des  indications  générales.  Le 
premier  âge  est  l’âge  ante-historique.  Il  est  caractérisé  en  ce 
qu’aucun  témoignage  direct  n’en  est  venu  jusqu’à  nous , et 
qu’il  ne  vit  pas  dans  la  conscience  de  la  postérité  : peut-être 
les  hommes  n’y  avaient-ils  aucun  sentiment  ni  du  passé  ni 
de  Tavenir;  la  population  s'étendait,  les  languess’essayaient, 
le*  liaisons  se  préparaient.  Cet  âge  forme  l’anneau  entre  la 
chaîne  géologique  et  la  chaîne  historique;  il  tient  de  l’une 
et  de  l’autre.  Sa  mesure  échappe  à la  chronologie  tradition- 
nelle , mais  la  chr«jnologie  minérale  s’en  empare  ; et  si  Peo- 
pèce  humaine  a réellement  paru  sur  le  globe  en  même  temps 
que  les  continens  ont  pris  les  derniers  traits  qui  les  caracté- 
risent. on  peut  réellement  préciser  la  date  de  sa  naissance 
en  consultant  les  deltas  amassés  à l’embouchure  des  fleuves, 
ces  grands  chronomètres  qui  chaque  année  marquent  un 
pas  nouveau  sur  l’empire  de  la  mer  ; cet  âge  d’enfance  qui 
a laissé  si  peu  de  faits  dans  la  mémoire  humaine  aurait  duré 
vingt-cinq  à trente  mille  ans  ; et  celle  longueur  qui  nous 
étonne  («eut  servir  à nous  faire  comprendre  toute  l’étendue 
du  chemin  «pie  notre  espèce  devait  parcourir  pour  monter 
depuis  son  état  primitif  jusqu'au  point  où  l’on  trouve  les 
empires,  les  religions , les  langues.  Le  second  âge  est  l'anti- 
quité. Il  se  caractérise  par  la  croyance  même  que  nous  avons 
ex|)osée.  Son  origine  est  difficile  à fixer . parce  qu’il  se  lie 
par  une  traasition  iasensible  à Page  qui  précè«le,  et  parce 
que  les  premières  histoires  sont  douteuses  et  variables  d’un 
peuple  à l’autre.  Le  troisième  âge  est  le  christianisme  : bien 
que  tous  les  peuples  n’y  soient  point  entrés  pour  une  part 
égale,  cependant,  en  y comprenant  le  mahométisme,  et 
peut-être  le  houddisme , il  reste  bien  peu  d’endroits  de  la 
terre  qu’il  n’ait  touchés.  Il  se  caractérise  comme  le  précédent 
par  sa  croyance;  cette  croyance  est  la  foi  à l’humanité  et  à 
sa  rétiemption  opérée  par  le  ministère  des  révélateurs  doués 
de  facultés  surnaturelles.  Le  quatrième  âge  est  Père  moderne, 
qui  commence  avec  les  premiers  coups  portés  au  christia- 
nisme par  le  protestantisme  et  la  philosophie.  Sa  croyance  à 
la  marche  ascendante  de  l’humanité  depuis  son  origine  le 
caractérise  entièrement.  L’union  de  l'humanité  en  une  seule 
famille,  l'intelligence  des  lois  du  monde,  et  l’assujettissement 
«le  la  terre  forment  le  but  où  tendent  directement  les  hom- 
mes sous  l’influence  de  cette  idée  nouvelle  .Quel  est  l’immense 
espace  qui  reste  encore  devant  eux  dans  la  carrière  de  leur 
progrès  ? quelle  en  sera  la  clôture  ? quelle  en  sera  la  cou- 
ronne? ee  sont  là  «les  mystères  qui  font  tressaillir  notre  cœur, 
mais  qui  se  refusent  à la  pénétration  de  notre  esprit.  Nous 
nous  tenons  devant  eux  dans  l’espérance  et  la  foi , nous  nous 
taisons  ; et  si  nn  langage  plus  digne  du  sujet  est  nécessaire 
pour  couronner  cet  article , nous  emprunterons  à IIcrscheH 
ces  hautes  et  pieuses  paroles  : 

«Le  moment  semble  venu  , moment  admirable , dont  nos 
enfans  recueilleront  les  fruits  et  que  nos  pères  ne  prévoyaient 
pas , où  la  Science  et  la  Religion  , sœn  rs  étemelles , se  don- 
neront la  main  ; oji  ces  nobles  sœurs,  au  lieu  d'engager  une 
lutte  déshonorante  et  funeste , concluront  une  alliance  su- 
blime. PI  ils  le  champ  s’élargit , plus  ses  résultats  favorisent 
la  croyance  religieuse , plus  les  démonstrations  de  l’existence 
étemelle  d’une  intelligence  créatrice  et  toute-puissante  de- 
viennent nombreuses  et  irrécusables.  Géologœs , mathéma- 
ticiens , astronomes , tous  ont  apporté  leur  pierre  a ce  grand 
temple  de  la  science , temple  élevé  à Dieu  lui-même.  Toutes 
leurs  découvertes  coïncident.  Chaque  nouvelle  conquête  de 
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k science  est  une  preuve  en  faveur  de  l’existence  de  Dieu. 
On  est  parvenu  de  nos  jours  à la  certitude  presque  complète 
de  ces  vérités  que  Rome  et  la  Grèce  ne  soupçonnaient  pas , 
ou  ne  faisaient  qu’entrevoir...  Notre  plolve  est  dans  les  lan- 
ges : nous  le  croyons  vieillard  ; son  expérience  est  celle  d'un 
enfant.  A quel  degré  de  perfectionnement  peut-il  prétendre 
en  fait  de  science,  d’arts,  d’imagination,  de  civilisation,  et  de 
foi  religieuse.  En  présence  du  merveilleux  spectacle  du  ciel , 
attacherons-nous  une  bien  liante  importance  à notre  planète 
chétive  ? Irons-nous  la  reganler  comme  créée  pour  imposer 
la  loi  au  reste  des  satellites  du  monde?  ou  plutôt  ne  revien- 
drons-nous pas  à la  fois  au  sentiment  de  notre  faiblesse  et  à 
ce  sentiment  de  piété,  l’un  des  plus  nobles  attributs  qui  nous 
distinguent  des  animaux;  mois  , infiniment  petits  dans  l’é- 
chelle des  êtres,  infiniment  grands  si  nous  réfléchissons  que 
notre  intelligence  les  embrasse  et  les  comprend  tous  ensem- 
ble?» 

Agb  (physiologie).  Tout  être  vivant  subit  une  série  de 
mutations  qui , insensiblement  opérées  par  l’activité  perpé- 
tuelle du  mouvement  nutritif,  amènent  à la  longue  une  évi- 
dente métamorphose  dans  l’organisation  et  dans  les  fonctions, 
et  permettent  par  conséquent  de  partager  la  vie  en  plusieurs 
périodes,  caractérisées  par  d’importantes  différences  anato- 
miques et  physiologiques  : ces  périodes  sont  désignées  sous 
le  nom  d 'Ages. 

Considérés  en  particulier  chez  l’homme,  à ne  partir  que  de 
la  naissance,  ces  changemens  successifs  de  l’organisme  ser- 
vent de  base  à l'immémoriale  distinction  des  quatre  âges  : 
renfonce,  la  jeunesse,  la  rirififé,  et  la  vieillesse.  Celle  di- 
vision quaternaire , que  la  sagesse  antique  nous  a léguée , 
naquit  sans  doute  avec  la  doctrine  des  quatre  saisons , des 
quatre  lempéramens , des  quatre  humeurs , des  quatre  élé- 
mens , etc.  Néanmoins  elle  répond  assez  bien  aux  princi- 
pales différences  que  l'homme  présente  dans  le  cours  de  sa 
vie  sous  tous  les  climats;  elle  a véritablement  mérité  d’être 
consacrée  par  nn  long  usage , et  la  science  moderne  aurait 
tort  de  ne  pas  ajouter  à cette  consécration  populaire  l’auto- 
rité  d’une  sanction  classique. 

N ww  ne  saurions  accorder  la  préférence  anx  divisions  ter-  | 
naires  que  quelques  physiologistes  ont  proposé  de  fonder  sur  j 
la  considération  de  l’accroissement  ou  sur  celle  de  l’aptitude 
génitale.  En  effet,  sous  le  premier  point  de  vue,  on  a par- 
tagé la  vie  en  trois  âges , savoir  : l’âge  de  l’accroissement , 
l’âge  stationnaire,  et  l’âge  de  la  décroissance;  mais  que  d’ob- 
jections se  présentent  contre  cette  division  , trop  vague  , 
trop  indéterminée  dans  ses  bases , et  même  extrêmement  in- 
exacte , au  moins  dans  l’expression  ! Si  l’accroissement  en 
hauteur  cesse  â une  époque  assez  précise  (21  à 23  ans  ) , 
l'accroissement  en  épaisseur  ne  continue-t-il  pas  souvent 
jusqu’à  un  âge  très  avancé , long-temps  encore  après  que 
l’organisme  a commencé  à manifester  une  détérioration 
réelle?  ( Voir  ACcnoissBMK.vr.  ) Le  corps  subit-il  une  véri- 
table décroissance , qui  soit  précisément  inverse  de  l’accrois- 
sement primitif?  non , sans  doute.  La  nature  nous  achemine 
vers  la  mort , non  pas  tant  par  la  diminution  de  notre  masse 
matérielle,  que  par  l’indurescence  progressive  des  tissus,  qui 
par  U deviennent  de  plus  en  plus  inaptes  à l’accomplissement 
des  phénomènes  vitaux.  Voilà  pourquoi  toutes  nos  facultés, 
après  avoir  atteint  leur  plus  haut  degré  d’énergie , peu  à peu 
s’affaiblissent  et  s’éteignent  ; mais  chacune  a son  époque  d'a- 
pogée et  de  déclin.  D'ailleurs,  dans  cette  métamorphose 
continue  de  l’organisme , il  n’y  a point , à proprement  par- 
ler, d’âge  stationnaire  : l’homme  est  en  progrès  ou  en  dé- 
cadence. 

Sous  le  rapport  de  l’aptitude  génitale,  on  a également 
partagé  la  vie  en  trois  âges  : un  premier  âge , où  cette  fa- 
culté n’existe  pas  encore;  un  âge  moyen,  où  elle  est  en 
pleine  vigueur;  enfin,  un  dernier  âge,  où  elle  est  abolie. 
Mais  cette  division  est  entachée  d’un  défaut  commun  â tou- 
te* les  classifications  fondées  sur  1a  considération  d’un  seul 
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caractère  ; elle  est  plus  artificielle  que  naturelle.  Combien  do 
sexagénaires  sont  encore  aptes  à la  génération , eux  qui  n’en 
sont  pas  moins,  à tant  d'autres  égards,  si  difTérens  d’un 
homme  de  quarante  et  surtout  de  vingt  ans  ! Par  conséquent, 
mieux  vaut  adopter  une  division  dans  laquelle  on  preone  en 
considération  l’ensemble  des  différences  anatomiques  et  phy- 
siologiques que  l'homme  présente  aux  diverses  époques  do 
sa  vie.  On  devrait  même , à parler  rigoureusement , admet- 
tre aillant  d’âges  qu’il  y a de  modifications  notables  qui 
surviennent  par  suite  de  l’évolution  normale  de  l’organisme; 
mais , comme  les  divisions  compliquées  sont  pour  la  science 
un  embarras  plutôt  qu'un  secours,  nous  nous  en  tenons  â la 
distinction  fondamentale  des  quatre  âges,  sauf  à subdivisée 
ensuite  chacun  d’enx  en  périodes  ou  phases  secondaires. 

O L” enfance,  s’étend  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  pu- 
berté, qui  donne  aux  organes  génitaux  leur  complet  déve- 
loppement : l'époque  de  la  seconde  dentition  la  partage 
en  lieux  périodes,  que  Hallé  avait  même  érigées  en  âges 
distincts  sous  les  noms  de  première  enfance  et  seconde 
enfance. 

2"  La  jeunesse  s’étend  depuis  la  puberté  jusqu’à  l’é- 
poque où  l’organisme  arrive  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion : nous  la  partageons  en  deux  périodes , dont  la  limite 
intermédiaire  est  l'achèvement  de  la  crue  verticale , et  que 
nous  nommons  adolescence  et  jeunesse  adulte. 

3°  La  cirififé , qui  succède  à la  jeunesse , comprend  aussi 
deux  périodes,  savoir  : la  riri/ifé  confirmée,  pendant  la- 
quelle l’organisme  se  maintient  à peu  près  dans  cet  état  de 
perfection  où  il  est  parvenu;  et  la  virilité  décroissante , qui 
tout  en  continuant  à jouir  de  toutes  les  facultés  importantes, 
montre  déjà  plusieurs  signes  de  décadence. 

4°  La  vieillesse,  qui  remplace  insensiblement  la  virilité,  se 
caractérise  par  la  détérioration  notable  de  l'organisme  ; et , 
par  les  pltases  successives  de  la  verte  vieillesse,  de  la  cadu- 
cité, et  de  la  décrépitude,  elle  conduit  l’homme  à la  mort 
naturelle  ou  sénile. 

On  voit  par  ces  définitions  que  nons  fondons  le  caractère 
principal  des  âges  sur  la  différence  des  phénomènes  organi- 
ques, et  non  pas  sur  le  nombre  des  années.  En  effet,  ce* 
mutations  progressives  de  l’organisme  s’accomplissent  né- 
cessairement chez  tous  les  individus , mais  avec  une  vitesse 
variable  suivant  mille  circonstances , par  exemple,  le  climat, 
le  sexe,  la  constitution  , le  genre  de  vie,  etc.,  etc.  La  pu- 
berté , hâtive  dans  les  pays  méridionaux , se  manifeste  phi* 
tard  dans  les  latitudes  septentrionales  et  tempérées  ; et , san* 
mentionner  l’exemple  extraordinaire  et  tant  de  fois  cité  du 
nain  Bébé , qui , à vingt  ans , était  parvenu  à la  décrépitude, 
n’observe-t-on  pas  chaque  jour  que,  de  denx  vieillards  septua- 
génaires , l’un  est  encore  vert  et  robuste , et  l’autre  tombé 
dans  une  caducité  complète?  Néanmoins,  abstraction  faite 
de  quelques  exceptions , on  peut  établir  en  règle  générale 
que , dans  nos  climats , l’enfance  finit  à douze  ou  treize  ans 
pour  les  filles , et  à.  quatorze  on  quinze  pour  les  garçons  ; 
que  la  jeunesse  s’étend,  de  là,  jusqu’à  trente  ans  pour  le  sexe 
féminin,  et  jusqu'à  trente-cinq  pour  le  sexe  masculin;  qu’en- 
suite  la  virilité  dure  jusqu’à  cinquante  ans  ponr  le  premier,  et 
jusqu'à  soixante  pour  le  second;  et  qu’enfin  la  vieillesse 
prolonge  la  vie  jusqu’à  quatre-vingts  ans , et  très  rarement 
au-delà. 

Tous  les  âges  se  succèdent  les  uns  aux  autres  par  de  dou- 
ces transitions,  en  sorte  qu’on  ne  peut  distinguer  nettement 
le  terme  de  l’enfance  d’avec  l’origine  de  la  jeunesse , pas 
plus  que  le  commencement  de  la  vieillesse  d’avec  la  fin  de  la 
virilité.  Les  âges  n’offrent  donc  une  physionomie  vraiment 
tranchée  que  lorsqu’on  les  envisage  dans  leur  milieu  ; 
mais,  ainsi  considérés , Us  nons  offrent  chacun  d’une  manière 
évidente  un  ensemble  distinct  d’attributs  physiques  et  mo- 
raux , et  de  prédispositions  maladives  qu’U  est  important  de 
connaître  pour  les  contrebalancer  par  l’observance  d’une  hy- 
giène spéciale.  Nous  renvoyons  pour  cela  nos  lecteurs  aux  af* 
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tidcs  particuliers  que  nous  consacrerons  à l'iiistoire  de 
chaque  âge. 

La  division  quaternaire  des  âges  n’est  guère  employée 
que  relativement  à l’espèce  humaine.  Pour  les  espèces  ani- 
males les  plus  rapprochées  de  la  nôtre,  Ton  n’admet  en  géné- 
ral que  les  trois  âges  en  lesquels  nous  gvons  vu  se  partager 
la  vie  sous  le  rapport  de  l’aptitude  génitale.  Nous  disons 
d’un  chien  qu’il  est  jeune,  adulte,  ou  sénile;  il  en  est  de 
même  de  tout  autre  mammifère,  et  de  tout  oiseau.  Chez  la 
plupart  des  espèces  domestiques,  les  langues  désignent 
même  par  des  noms  diffère  ns  l’individu  jeune  et  l’individu 
parvenu  à la  maturité  de  son  développement  : c’est  ainsi  que 
la  nôtre  distingue  le  poulain  et  le  cheval , le  veau  et  le  tau- 
reau , le  poulet  et  le  coq , le  caneton  et  le  canard , etc. 

-Mais,  antérieurement  à la  naissance  ou  à l'éclosion,  c’est- 
à-dire  avant  que  le  jcuue  animal  soit  expulsé  de  l’utérus 
maternel,  ou  s’élance  hors  de  l’œuf,  la  physiologie  doit 
suivre  les  mutations  progressives  par  lesquelles  le  germe  une 
fois  vivifié  devient  embryon , puis  d’embryon  devient  fœtus, 
puis  enfin  se  trouve  amené  à la  vie  extérieure.  Ces  métamor- 
phoses , qui  se  continuent  sans  iuterruption  dès  l’instant  de 
l’imprégnation  dans  l’intérieur  de  la  matrice  ou  de  l'œuf , 
constituent,  4 parler  rigoureusement,  autant  d’dges  distincts 
dans  celte  période  primordiale  de  l’existence  animale.  Néan- 
moins il  est  peu  d’usage  de  les  signaler  sous  une  telle  déno- 
mination. Même  chez  les  espèces  inférieures,  où  ces  trans- 
formations s’opèrent  à l’extérieur  et  sous  nos  yeux,  où  nous 
voyou*  le  têtard  se  changer  en  grenouille,  la  larve  devenir 
d'abord  chrysalide,  pub  insecte  parfoit,  nous  ne  nous  ser- 
vons pas  du  mot  âge , quelque  exact  qu'il  soit  sous  le  point 
de  vue  général  et  philosophique , pour  désigner  les  états  si 
étrangement  divers  par  lesquels  le  même  être  passe  successi- 
vement. 

Considérées  chez  les  végétaux,  les  phases  de  la  vie  n’ônt 
pas  été  aussi  nettement  dbtinguées  que  chez  les  animaux. 
Les  plantes  ne  présentent  pas  à nos  yeux  des  formes  aussi 
exactement  circonscrites,  aussi  parfaitement  doses  que  le 
sont  celles  des  animaux  ; elles  ne  sont  pas  douées  â un  si  haut 
degré  de  cette  vie  individuelle,  qui , chez  les  animaux,  con- 
traste et  lutte  avec  le  moude  extérieur,  et  dont,  par  consé- 
quent, il  est  plus  intéressant  de  noter  les  périodes  ; elles  sont 
d’ailleurs  privées  de  toute  la  série  des  caractères  qui  résultent 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité,  dont  l’une  forme  de  toutes 
ks  fonctions  un  ensemble  unique , et  l’autre  en  révèle  au 
dehors  l'existence  par  des  actes  patens.  La  vie  végétale  se 
manifestant  donc  avec  moins  d’intensité,  avec  moins  d’ériat 
que  la  vie  animale,  et  variant  davantage  avec  les  circon- 
stances du  monde  ambiant,  l’étude  de  ses  époques  devait 
moins  attirer  l'attention  des  naturalistes , qui  n’y  auraient 
sans  doute  puisé  que  d’incertaines  et  stériles  leçons.  Aussi  se 
vont-ils  bornés  à distinguer  l'âge  de  l’accrobsement  et  de  la 
vigueur,  qu’on  peut  appeler,  si  l’on  veut,  celui  de  la  jeu- 
nesse, et  l’âge  de  la  décadence,  du  dépérissement , de  la  ca- 
ducité, qui  correspond  ù la  vieillesse  des  animaux;  ils  le 
pouvaient  aisément,  puisque  les  déchirures  de  l’épiderme, 
la  rugosité  de  l’écorce,  l'augmentation  continuelle  du  dia- 
mètre, du  moins  chez  les  dicotylédones,  la  disparition  de  la 
moelle  du  canal  médullaire,  l’excavation  du  tronc  par  la 
pourriture,  etc.,  étaient  pour  eux  autant  de  signes  palpables 
qui  séparaient  la  vieillesse  du  jeune  âge.  Encore  ont-ils  trouvé 
entre  les  durées  de  ces  deux  périodes,  chez  les  individus 
d’une  même  espèce,  des  différences  énormes,  qui  oient  à 
cette  appréciation  presque  tout  l’intérêt  qu’elle  pourrait  avoir, 
en  la  privant  de  l’utilité  qu’elle  paraissait  offrir  sous  le  point 
de  vue  des  applications  à l’économie  industrielle  ou  domes- 
tique. La  seule  distinction,  vraiment  utile,  qu’on  ait  laite 
dans  la  durée  de  la  vie  des  végétaux  , concerne  les  différences 
qu’elle  présente  non  dans  la  même  espèce , mais  dans  les 
. différentes  classes  de  plantes  ; il  en  sera  question  aux  mots 
'Lige,  Fichai  son,  Fbuctificatio*. 
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Les  caractères  de  cette  aranéide  sont  : d’a- 
voir les  yeux  au  nombre  de  hait , presque 
tous  égaux  entre  eux,  sur  deux  lignes 
très  courbées  en  avant , ayant  les  latéraux 
antérieurs  beaucoup  plus  rapprochés  des 
mandibules  que  les  intermédiaires  de  la 
(Disp,  des  yeux.)  même  ligne;  la  lèvre  est  carrée,  presque 
aussi  large  que  haute;  les  mâchoires  sont 
peu  abrogées",  légèrement  inclinées  sur  la  lèvre,  et  arron- 
dies vers  leurs  extrémités  ; 
les  pattes  sont  de  longueur 
médiocre  : la  quatrième 
paire  est  sensiblement  pins 
longue  que  la  première , la- 
quelle surpasse  Ia  seconde  ; 
la  troisième  est  la  plus 
courte. 

L’ngélêiie  labyrinthe  est 
peut-être  dans  nos  climats 
(Mâchoires.)  celle  qui,  avec  l’araignée 

domestique,  possède  au  degré  le  plus  éminent  la  faculté 
de  filer.  Mie  fait , comme  elle,  une  toile  horizontale  en 
hamac,  avec  un  trou  rond  ou  retraite  cylindrique,  où  elle 
se  tient  cachée.  Eu  mai,  lorsqu’elle  est  jeune , cette  toile  est 


( Agélcuc  labyrinthe.  ) ( Grandeur  naturelle.  ) 


établie  sur  les  herbes  ; ensuite  sur  des  chaumes  plus  élevés; 
pub  enfin , lorsqu’elle  a atteint  toute  sa  grandeur,  sur  des 
buissons  et  des  haies.  Cette  toile, qui  est  très  glande,  enve- 
loppe souvent  par  les  côtés  les  plantes  sur  lesquelles  elle  est 
posée , et  par-dessus , des  fils  isolés , comme  les  cordes  d’un 
navire,  s’élèvent  à quatre  pieds  de  hauteur,  et  précipitent 
sur  la  'toile  horizontale  les  insectes  qu’ils  arrêtent , par  les 
efforts  même  qu’ils  font  pour  s’en  dégager.  L'araignée  sort 
de  son  trou . fond  sur  sa  proie  avec  une  extrême  agilité  , et 
l’emporte  dans  sa  retraite.  Elle  parcourt  souvent  le  soir  et  le 
matin , ou  lorsqu’il  fait  un  beau  soleil , les  bords  de  sa  toüe; 
mais  elle  s’enfuit  dans  son  tube  aussitôt  qu’elle  est  effrayée. 
Scs  mouvemens  sont  très  vifs;  elle  attaque  les  plus  gros  insec- 
tes , et  est  très  avide.  On  la  trouve  dans  les  vignes , les  ge- 
nêts , les  haies  qui  bordent  les  chemins , mais  toujours  dans 
des  lieux  découverts.  Elle  garantit  son  nid  par  des  feuilles 
sèches,  qu’elle  enduit  des  deux  côtés  d’une  toile,  ce  qui 
forme  un  al>ri  contre  les  rayons  du  soleil , et  un  corps  imper- 
méable à l’eau. 

Une  observation  faite  par  M.  Walckenaer , semblera* 
prouver  que  les  mâles , dans  les  agélènes , ne  craignent  pas 
S’approcher  des  femelles,  comme  ceux  des  araignées;  mais 
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l’on  trouve  cependant  dans  les  remarques  de  Ruminer,  que 
l’aliène  labyrinthe  dévore  le  mâle  après  l'accouplement. 
Lister  a remarqué  qu’en  Angleterre  elle  s’accouple  aussi  en 
mai  ; il  dit  qu'en  hiver  elle  se  cache  dans  les  fentes  des  murs 
et  sous  l'écorce  des  vieux  arbres,  enveloppée  dans  des  (ils  très 
épais.  11  remarque  aussi  qu'elle  (ait  sa  proie  des  plus  grandes 
espèces  d’abeilles,  et  des  plus  grosses  fourmis.  Le  même  na- 
turaliste en  ayant  enfermé  une  clans  une  oolte  vitrée , elle  y 
suspendit  une  toile  artistement  fabriquée , et  y fit  un  cocon 
qui  avait  une  forme  étoilée;  elle  remplit  ensuite  d’une  mul- 
titude de  fils  la  boite  qui  semblait  pleine  d’une  vapeur  blan- 
châtre soufflée;  mais  au  milieu  de  cet  amas  de  soies,  eu  ap- 
parence désordonné , on  voyait  des  vides,  des. issues,  des 
sentiers,  pareils  à ceux  d'un  labyrinthe,  qui  tous  cependant 
aboutissaient  au  cocon.  Au  bout  de  vingt  jours.  Lister  ouvrit 
la  boite,  défit  le  cocon  : on  était  an  milieu  de  septemlirc  ; il 
trouva  les  œufs  non  éclos.  Il  a ouvert  plusieurs  cocons  de 
cette  espèce  dans  les  champs,  à cette  époque  , les  œufs  n’é- 
taient pas  éclos.  Enfin  il  renouvela  ses  expériences,  mit  un 
second  individu  en  captivité , et  obtint  de  même  un  cocon 
étoilé , dont  les  œufs  n'ont  éclos  qu’au  mois  de  février  sui- 
vant. Dons  une  année  qui  fut  très  chaude,  en  4G7G,  il  trouva 
cependant,  à la  fin  d’août,  des  cocons  où  il  y avait  des  pe- 
tits écios,  et  des  œufs  qui  ne  l’étaient  pas  encore.  Ces  œufs 
étaient  gros , et  au  nombre  d’environ  soixante.  On  ne  peut 
douter  que  l'observation  de  Lister  ne  soit  cxacic.  OjKüulant 
il  m'a  été  remis  par  M.  de  Fhéis  un  cocon  avec  l'araignée 
mère , mais  petite,  et  seulement  aux  deux  tiers  de  sa  gran- 
deur spécifique  : il  était  rond,  aplati,  un  peu  comprimé,  de 
couleur  beau  jaune  orangé.  Ce  cocon,  ouvert  par  moi  à la  fin 
de  juillet , on  dans  les  premiers  jours  d'août,  ne  contenait 
que  des  petits  déjà  éclos , que , par  leurs  yeux , je  reconnus 
bien  être  desagéiènes.  Ce  cocon  était  enveloppé  de  détritus, 
formé  de  portions  d’ailes,  d’élytres , liés  entre  eux  par  de  la 
•oie  : peut-être  est-ce  cette  enveloppe , sorte  de  fourre  lâche 
et  peu  serrée , qui  a la  Tonne  étoilée  dont  parle  Lister.  Le  vé- 
ritable cocon  qu’elle  cache  n’a  pas  celle  forme  ; son  tissu  est 
serré,  et  je  fus  obligé  de  le  déchirer  avec  (les  pinces,  pour 
que  les  jeunes  pussent  sortir,  et  ils  étaient  au  nombre  d’en- 
viron soixante. 

Clerk  a remarqué  que  cette  espèce  n'abandonne  pas  les 
toiles  qu’elle  a construites,  lorsqu'elles  ont  été  endommagées, 
mais  qu'elle  les  raccommode,  les  consolide,  et  les  augmente 

sans  cesse. 

M.  Savigny , dans  la  description  d’Égypte,  a formé  tm 
nouveau  genre  sous  le  nom  d’arachné , qui  n’est  autre  chose 
que  le  genre  d’agélène  de  M.  Walckenaer  ; mais  les  deux  es- 
pèces qu’il  décrit  sont  nouvelles , et  ne  paraissent  pas  encore 
«’étre  rencontrées  en  France. 

AGENS  DE  CHANGE.  On  appelle  agens  de  change 
des  officiers  publies  nommés  par  le  roi , et  intermédiaires 
nécessaires  entre  les  commerçons , par  le  privilège  exclusif 
dont  iis  jouissent  de  pouvoir  seuls  négocier  les  effets  publics 
et  autres  susceptibles  d'être  cotés  ; de  faire  pour  le  compte 
d’autrui  les  négociations  de  lettres  de  change  ou  de  billets  et 
de  toutes  sortes  de  papiers  commerçables , et  d’en  constater 
le  conrs , ainsi  que  celui  des  matières  métalliques , dont  ils 
font  aussi  les  négociations  et  le  courtage  de  vente  ou  d’achat 
concurremment  avec  les  courtiers  de  marchandises. 

Jusqu’au  règne  de  Charles  IX,  chacun  faisait  librement 
par  soi-méme , ou  par  l’intermédiaire  de  toutes  personnes , 
le  commerce  d’or,  d’argent , de  billets  ou  de  marcliandises, 
et  U n’y  avait  aucune  différence  entre  les  courtiers  «le  raar 
chamlises  et  les  agens  de  diange , titre  nouveau  que  ces 
derniers  ne  commencèrent  à porter  qu’en  4G39.  Mais  on 
prétendit  que  de  cette  liberté  indéfinie  résultaient  de  graves 
abus.  On  pensa  que  l’importance  des  opérations  du  courtage 
réclamait  un  ministère  spécial  qui  fût  confié  â des  hommes 
offrant  des  garanties  morales  et  positives.  C’est  alors  que 
Çliarles  LX , par  un  édit  de  juin  4 572 , créa  en  litre  d’offices 


des  courretiers  de  change,  deniers  et  marchandises.  Les 
guerres  de  la  ligue  ayant  empêché  l’exécution  de  cet  édit, 
Henri  IV,  en  4595,  en  renouvela  les  dispositions,  et,  par  ar- 
rêt du  conseil  d'Etat  du  45  avril  de  la  même  année , défendit, 
â toutes  autres  personnes  de  s’entremettre  dans  l’exercice  des 
fonctions  des  courretiers,  sous  peine  de  punition  corporelle, 
crime  de  faux , et  cinq  cents  écus  d’amende. 

Aux  termes  de  cet  arrêt  du  conseil,  les  lettres  de  change, 
rechange  et  ventes  en  gros  de  marchandises  étrangères,  con- 
tresignées (»ar  les  courretiers,  emportaient  hypothèque  du 
jour  de  l’échéance , après  une  simple  sommation  de  payer. 
Mais  une  semblable  disposition  n’avait  rien  d’extraordinaire 
d’après  le  système  hypothécaire  établi  par  l’édit  de  4571 . In- 
dépendamment de  toute  stipulation,  l'hypothèque  résultait 
alors  d’une  obligation  authentique;  et  l’es|ièce  de  caractère 
public  dont  les  courretiers  se  trouvaient  revêtus,  pour  les 
actes  placés  dans  leurs  attributions,  permettait  de  les  assi- 
miler aux  notaires,  relativement  aux  actes  publics  dont  la 
rédaction  leur  est  confiée. 

D'abord,  les  opérations  de  change,  la  négociation  des  ef- 
fets, la  vente  des  deniers  et  marchandises  furent  confondues 
dans  les  mêmes  charges.  Il  fut  créé,  à titre  d'offices t douze 
charges  de  courretiers  pour  la  ville  de  Lyon,  tandis  qu’il  n’en 
fut  établi  que  huit  à Paris,  où  le  commerce  était  moini 
étendu  vers  cette  époque  de  nos  guerres  civiles.  Mais  aussi- 
tôt que  la  profession  des  courretiers  de  change  fut  organisée, 
elle  ne  la  nia  pas  à prendre  une  extension  considérable.  Des 
opérations  majeures  de  finances  se  réalisèrent  par  eux;  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  ils  procurèrent 
même  des  emprunts  aux  fermiers-généraux.  De  là,  et  aussi 
parce  que , d’après  le  système  de  finances  alors  introduit  dans 
le  royaume,  la  création  de  charges  de  toute  nature  était  un 
moyen  facile  d’accroître  les  fonds  du  trésor,  le  nouvel  édit  de 
décembre  4705,  par  lequel  le  monarque,  ou  plutôt  le  oon- 
troleur-général  Chauiillard,  supprimant  les  offices  qui  exis- 
taient , en  créa  ccul  seize  nouveaux , dont  vingt  à Paris , 
vingt  à Lyon,  etc.  Il  conféra  aux  nouveaux  officiers  le  titre 
honorable  de  conseillers  agens  de  banque , change , com- 
merce cl  fiuances,  et  leur  assigna  diverses  prérogatives.  II 
déclara  notamment  que  leur  profession  ne  dérogeait  point  à 
la  noblesse;  il  les  exempta  de  tailles,  ustensiles  et  autres 
charges,  de  tutelle  et  curatelle,  de  nomination  de  charges 
publiques,  de  logement  de  guerre,  etc. 

Bientôt  on  crut  reconnaître  que  la  vénalité  des  clutrges  y 
avait  introduit  des  officiers  indignes  de  leurs  fonctions , et  le 
gouvernement  voulut  se  réserver,  sur  les  nominations , un 
droit  de  choix  absolu.  Tous  les  officiers  qui  venaient  à peine 
d’être  créés  furent  supprimés  ; les  titres  d’agens  de  change 
furent  convertis  en  commissions  expédiées  par  le  grand  sceau  : 
c’est  ce  que  portèrent  les  arrêts  du  conseil  des  50  août  (720 
cl  24  septembre  4724.  Mais,  soixante  ans  plus  lard,  les  be- 
soins du  trésor  public  rappelèrent  la  vénalité  : les  office* 
d’agens  de  change  furent  rétablis  par  la  déclaration  du  roi 
du  49  mars  4786,  et  leur  finance  fut  fixée  â 400,000  livres 
par  l’arrêt  du  40  juin  4788.  Dans  l’origine,  la  finance  avait 
été  de  GO, 000  livres;  elle  avait  éprouvé  ensuite  diverse*  va- 
riations. 

Dès  4725,  un  édit  avait  retiré  aux  agens  de  change  les 
privilèges  extraordinaires  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
fouis  XIV.  Quant  à leur  nombre , on  le  vit  aussi  varier  con- 
tinuellement : il  fut  porté  pour  Paris  de  vingt  à quarante,  à 
soixante;  ensuite  réduit  à quarante,  reporté  à cinquante» 
puis  à soixante;  il  n’excéda  jamais  ce  dernier  nombre  (édits 
d’août  4708  et  de  novembre  4744  ; arrêts  du  conseil  des  22 
décembre 4755, 24  juin  4755,  40 septembre 4780,  et  40sep- 
terabre  4788).  Il  est  à remarquer  qu’avant  4784  les  agent 
de  change  proprement  dits  ne  furent  pas  distingués  des  agens 
de  diange  et  courtiers;  c’est  dans  les  arrêts  du  conseil  des 
2G  novembre  4781  et  5 septembre  4786,  qu’on  trouve  la  pre- 
mière trace  d’une  disUncUoo  entre  eux,  distinction  plutôt 
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indiquée  que  définie;  car  aucune  disposition  ne  règle  les 
ternies  ni  les  attributs  des  deux  professions. 

Telles  étaient  les  bases  de  l’institution  des  agens  de  change 
lorsque  la  révolution  survint.  La  loi  du  2-47  mars  1794  sup- 
prima leurs  offices , en  même  temps  que  tous  les  autres  ; 
die  déclara  qu'à  compter  du  lrr  avril  suivant  il  serait  libre 
à tonte  personne  de  faire  tel  négoce  ou  d'exercer  telle  pro- 
fession , art  ou  métier  quelle  trouverait  bon , à la  charge  de 
se  pourvoir  d’une  patente,  et  de  se  conformer  aux  règlement. 
Une  loi  spéciale,  du  21  avril -8  mai  4791  , sur  la  suppression 
des  offices  et  commissions  des  agent  de  change  et  des  divers 
courtiers,  régla  le  mode  d’exercice  de  ces  professions. 

Cependant  bientôt  après,  dès  l’an  îv  (4795),  dans  l’in- 
tention de  réprimer  l'agiotage,  on  crut  devoir  rétablir  l’an- 
cien système,  et  ne  confier  les  fonctions  d’agens  de  change 
et  de  courtiers  qu’à  un  petit  nombre  d’individus  choisis  par 
Fautorité  et  commissionnés  par  elle  ; tel  fut  l’objet  des  lois 
des  20  et  28  vendémiaire  an  iv.  On  ne  prit  pas  garde  que  le 
désordre  introduit  dans  les  spéculations  de  bourse  par  le 
maximum  et  les  assignats , était  en  même  temps  partout , 
dans  le  commerce . dans  l’administration , dans  la  nation  tout 
entière.  La  loi  du  28  ventôse  an  ix  (49  mars  4804  ),  en  éta- 
blissant les  bourses  de  commerce,  généralisa  les  dispositions 
des  lois  de  l'an  iv,  et  constitua  dans  toute  la  France  les  pro- 
fessions d’agens  de  change  et  de  courtiers  en  privilèges  ex- 
clusifs. Enfin  la  loi  du  28  avril  481(1,  intervenue  au  milieu 
de  circonstances  extraordinaires  et  des  pressa  ns  besoins  du 
trésor,  comme  une  compensation  du  supplément  de  caution- 
nement qu'elle  a exigé  de  ces  officiers , leur  a permis  de  a pré- 
senter à l’agrément  de  Sa  Majesté  des  successeurs , pourvu 
qu’ils  réunissent  les  qualités  exigées  par  les  lois.  » Ces  fonc- 
tions sont  donc  devenues  héréditaires  et  vénales  ; elles  sont 
devenues  des  propriétés. 

Selon  la  loi  du  28  ventôse  an  ix  et  l’article  75  du  Code  de 
commerce,  il  y a des  a gens  de  change  dans  toutes  les  villes 
qui  ont  une  bourse  de  commerce  ; cependant  il  n’a  pas  été 
pourvu  aux  places  d’agens  de  change  et  de  courtiers  établies 
près  de  quelques  bourses , et  il  y a des  agens  de  change  et  des 
courtiers  dans  beaucoup  de  villes  ou  places  qui  n’ont  pas  de 
bourse. 

Les  mêmes  individus  peuvent  exercer  cumulativement  les 
fonctions  tfagens  de  change  et  de  courtiers  s’ils  y sont  auto- 
risés par  l’acte  du  gouvernement  qui  institue  la  bourse,  ou 
par  l’acte  qui  les  nomme.  Quant  au  nombre  de  ces  officiers  , 
il  est  laissé  à l’arbitrage  du  gouvernement,  qui  peut  l’ang- 
tnenter  ou  le  diminuer,  selon  que  les  besoins  de  chaque  place , 
ks  progrès  de  l’industrie  et  du  commerce  peuvent  le  ré- 
clamer. 

Les  agens  de  change  sont  obligés  de  fournir  un  caution- 
nement pour  assurer  la  responsalnlité  qu’ils  peuvent  encou- 
rir envers  le  public  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  et  ga- 
rantir la  réparation  immédiate  des  pertes  ou  dommages  qu’ils 
pourraient  faire  éprouver  à l’occasion  de  leurs  fonctions  : les 
dommages  ainsi  causés  prennent  le  nom  de  faits  de  charge , 
et  le  cautionnement  y est  spécialement  affecté.  Le  caution- 
nement est  toujours  exigé  en  espèces;  le  montant  eu  varie 
depuis  4,000  fr.  jusqu’à  425,000  fr. 

Les  agens  de  change  de  chaque  place  forment  une  com- 
pagnie, et  lorsqu’ils  sont  en  nombre  suffisant,  ils  ont  une 
chambre  syndicale.  A Paris,  le  nombre  des  agens  de  change 
est  fixé  à soixante,  et  leur  cautionnement  à 125,000  fr.  (or- 
donnance du  9 janvier  4818). 

La  compagnie  des  agens  de  change  de  Paris  est  placée  dans 
les  attributions  du  ministre  des  finances  (ordonnance  du 
29  mai  4840).  Dans  toutes  les  autres  places,  les  agens  de 
change , en  quelque  nombre  qu’ils  soient , se  trouvent  rangés 
dans  les  attributions  du  ministre  de  l’intérieur  (ordonnance 
du  3 juillet  4846).  L’exception  à la  règle  générale,  relative 
aux  seuls  agens  de  change  de  Paris,  a été  motivée  sur  la 
part  qu’ils  prennent  au  mouvement  des  fonds  publics  et  sur 


l’influence  qu’ils  exercent  sur  le  crédit , influence  que  le  mi- 
nistre des  finances  doit  surveiller. 

Nul  ne  peut  être  nommé  agent  de  change  s'il  ne  jouit  des 
droits  de  citoyen  français;  s'il  a fait  faillite,  aliaudon  de 
biens  ou  atermoiement,  sans  avoir  été  réhabilité  ; s’il  n’a  déjà 
exercé  la  profession  d'agent  de  change , banquier  ou  négo- 
ciant , ou  s’il  n’a  travaillé  pendant  quatre  ans  au  moins  dans 
une  maison  de  banque  ou  de  commerce , ou  chez  un  notaire, 
à Paris  : mais  on  ne  lient  guère  exactement  la  main  à la  jus- 
tification de  ces  études  ou  des  exercices  antérieurs  de  profes- 
sion. Pendant  un  temps  et  en  certaines  villes,  les  femmes  se 
mettaient  sur  les  rangs  ; admises  à foire  le  commerce , elles 
pensaient  pouvoir  exercer  les  fonctions  d'agent  de  change  et 
de  courtier  ; mais  l’autorité  a rejeté  celte  prétention. 

Les  agens  de  change  et  les  courtiers  ne  peuvent , dans  au- 
cun cas  et  sous  aucun  prétexte,  foire  des  opérations  de 
commerce  ou  de  ltanque  pour  leur  compte.  Il  ne  peuvent 
s’intéresser  directement  ni  indirectement , sous  leur  nom 
ou  sous  un  nom  supposé , dans  aucune  entreprise  commer- 
ciale. Ils  ne  peuvent  ni  recevoir,  ni  payer,  pour  le  compte  de 
leurs  commet  ta  ns  ; ils  ne  peuvent  se  rendre  garans  de  l'exé- 
cution des  marchés  dans  lesquels  ils  s’entremettent  ( Code 
de  commerce,  art.  85  et  80).  Les  motife  de  ces  dispositions 
sont  faciles  à saisir.  L’agent  de  change,  le  courtier,  n’est 
qu’un  agent  intermédiaire.  S’il  ne  conservait  pas  un  carac- 
tère de  neutralité  absolue  entre  les  contractaus  qui  l’em- 
ploient , il  n’y  aurait  plus  de  sûreté  pour  le  commerce.  Si  son 
intérêt  pouvait  être  attache  directement  ou  indirectement  à 
la  négociation  dans  laquelle  il  s’entremet,  s’il  y devenait  en 
quelque  sorte  partie , comme  en  garantissant  le  paiement  ou 
en  en  effectuant  l’exécution , il  perdrait  ce  caractère  de  neu- 
tralité ; s’il  pouvait  foire  des  opérations  pour  son  compte , au 
lieu  de  mériter  la  confiance  publique,  il  deviendrait  un  con- 
current trompeur  et  dangereux. 

Nous  ne  chercherons  pas  à indiquer  les  diverses  fonctions 
des  agens  de  change , les  qualités  qu'ils  doivent  réunir , les 
obligations  qui  leur  sont  imposées.  Nous  renvoyons  pour  tout 
cela  au  Code  de  commerce , aux  lois  spéciales  et  aux  règle- 
raens  promulgués,  soit  avant,  soit  depuis  oe  code;  enfin  aux 
ouvrages  de  droit.  Mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  rap- 
peler la  grave  question  que  soulève  l'institution  des  agens  de 
change  et  des  courtiers,  et  le  privilège  exclusif  qui  leur  a été 
accordé.  D'un  côté , l’on  dit  qu’il  y aurait  le  plus  grand 
danger  à livrer  au  premier  venu  certaines  professions  qui , 
par  leur  nature  toute  particulière , sont  plus  encore  des  em- 
plois publics  qu’un  véritable  négoce.  Qu’il  n’exerce  ni  un 
monopole , ni  même  un  privilège , dans  le  sens  défavorable 
attaché  à ces  mots,  celui  qui , investi  de  telles  fonctions,  y 
trouve  autant  de  devoirs  à oltserver  que  d’avantages  à re- 
cueillir. Ce  n’est  pas  pour  son  profit  personnel  qu’il  obtient 
ces  fonctions  ; elles  lui  sont  remises  dans  l'intérêt  général  du 
commerce  et  de  la  société  elle-même , qui  vetilent  que  les 
actes  d’un  ministère  aussi  important  ne  puissent  être  confiés 
qu’à  des  hommes  dignes  de  la  confiance  publique  à tous  les 
titres,  par  leur  solvabilité,  leur  moralité,  leur  aptitude.  Ces 
considérations,  fondées  sur  une  longue  expérience,  prennent 
une  nouvelle  force  lorsqu’on  songe  à l'énorme  quantité  d’ef- 
fets publics  qui  se  négocient  à la  Bourse , surtout  h celle 
de  Paris.  Où  s'arrêterait , dit-on , la  fureur  de  l’agiotage, 
qui  a déjà  tant  de  fauteurs  clandestins,  Ri  l'on  permettait 
à toute  personne  de  vendre  publiquement  les  papiers  de 
FÉtat  ? 

Mais  on  répond  que , indépendamment  du  premier  tort  de 
porter  atteinte  à la  lilierlé  des  industries,  précisément  d'après 
les  fonctions  des  agens  de  change  et  des  courtiers , il  semble 
que  ce  cpii  devrait  être  le  plus  libre  pour  chaque  particulier, 
pour  chaque  négociant , ce  serait  le  choix  de  l'intermédiaire 
auquel  il  donnerait  sa  confiance,  et  qu’il  lui  conviendrait 
d'employer,  en  adaptant  à chaque  mission  la  personne  la 
plus  propre  à la  foire  réussir;  que  Fautorité  pe  saurait  s'y 
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connaître  mieux  que  tes  intéressés;  que  si  l’on  veut  appré- 
cier l'effet  du  privilège  des  agens  de  change  et  courtiers , il 
ne  faut  pas  l’observer  sur  une  grande  place  où  il  en  existe 
trente  ou  soixante  ; on  peut  y supposer  que  dans  ce  nombre 
chaque  commerçant  peut  choisir  avec  quelque  liberté  ; mais, 
dans  les  petites  villes  où  il  n’existe  que  deux  places , quel- 
quefois qu’uue  seule  de  remplie , on  ne  trouve  plus  cette  in- 
dépendance qui  appartient  au  citoyen  dans  ses  affaires  pri- 
vées, et  qui  est  nécessaire  au  commerçant.  II  faut  qu’il 
dépende  de  ce  petit  nombre  d’ageus  ou  qu’il  se  passe  d’in- 
termédiaire : le  préjudice  est  incontestable.  On  ne  saurait 
comparer  ce  choix  exclusif  fait  d'avance  parle  gouvernement 
à celui  des  notaires,  auxquels  la  loi  accorde  aussi  la  confiance 
publique  et  le  privilège  de  celle  des  particuliers.  Ce  que  ces 
derniers  officiers  ont  à faire  est  de  recevoir  et  d’écrire , sous 
la  dictée  des  parties,  les  conventions  qu'elles  ont  arrê- 
tées ; c’est  un  ministère  passif  que  la  loi  leur  attribue.  Mais 
1e  soin  d’attester  la  vérité  des  contrais  est  le  moindre  de 
ceux  pour  lesquels  on  a besoin  des  a gens  de  change  et  des 
courtiers  : tout  le  reste  de  leur  ministère  est  une  entremise 
très  active  : comment  peut-on  forcer  ceux  qui  contractent 
de  s’en  remettre  à la  fidélité  officielle  d’un  petit  nombre  de 
privilégiés  et  de  se  contenter  de  leur  talent  ! Enfin,  ces  fonc- 
tions, qu’on  n’arait  circonscrites  et  enlevées  à la  masse  de 
ceux  qui  s’y  croiraient  propres , et  que  la  confiance  indivi- 
duelle pouvait  préférer , que  sous  prétexte  qu’il  n'y  serait 
admis  que  des  individus  choisis  avec  soin  par  la  faculté  de 
présenter  des  successeurs , on  les  a rendues  vénales. 

. A ces  considérations , on  pourrait  en  ajouter  de  nouvelles. 
Il  est  fort  douteux  que  l’institution  des  agens  de  cliange  ait 
pour  effet  de  restreindre  l'agiotage  ; on  peut  penser,  au  con- 
traire , qu'elle  multiplie  les  jeux  de  bourse.  Les  agens  de 
change , surtout  à Paris , après  avoir  paye  leur  charge  un 
prix  énorme,  sont  dans  la  nécessité  de  faire  un  grand  nom- 
bre d’affaires,  même  hasardeuses;  ils  excitent  les  spéculations, 
Us  vont  au-devant  des  joueurs;  et  1e  joueur,  qui  n'a  pas  les 
valeurs  qu’U  expose,  s’il  ne  trouvait  pas  pour  le  garantir  un 
agent  de  cliange  appuyé  de  son  privüége  et  de  son  caution- 
nement , ne  pourrait  souveut  se  livrer  aux  chances  qu’il  veut 
tenter.  C’est  surtout  pour  Paris  et  pour  la  négociation  des 
effets  publics  qu’on  invoque  la  nécessité  du  privilège  et  du 
cautionnement  des  agens  de  cliange.  L’observation  attentive 
des  faits  semble  démentir  complètement  ce  système.  En  effet, 
les  principales  fonctions  des  agens  de  cliange  consistent  dans 
la  négociation  des  effets  publics , dans  la  négociation  des 
lettres  de  change,  billets  et  autres  papiers,  dans  les  ventes 
des  matières  métalliques;  enfin  dans  la  constatation  des 
cours.  Suivons  ces  différentes  fonctions  : assurément,  pour 
constater  les  cours,  il  ne  serait  pas  indispensable  d’avoir  des 
agens  de  cliange  à privilège  exclusif  ; le  commerce  des  ma- 
tières métalliques  est  entièrement  abandonne  aux  changeurs  ; 
tes  négociations  des  lettres  de  cliange  et  autres  papiers  sont 
dédaignées  des  agens  de  change  qui  ne  s'en  occupent  point  ; 
elles  sont  exclusivement  ojx;rées  par  des  intermédiaires  sans 
titre  particulier , sans  caractère  officiel , qui  en  traitent  de 
la  manière  la  plus  ostensible , la  plus  patente.  Restent  donc 
uniquement  les  négociations  d’effets  publics  pour  1e  transfert 
desquels  on  peut  invoquer  la  nécessité  d’agens  de  change 
officiers  publics,  afin  de  garantir  l’identité  des  parties  : mais 
on  sent  facilement  qu’il  serait  aisé  d’y  suppléer  et  de  con- 
stater cette  identité  par  d’autres  moyens,  par  exemple  par 
l’emploi  de  témoins,  etc. , comme  on  1e  fait  pour  une  foule 
d’actes  au  moins  aussi  importait*.  En  Angleterre , ou  ne 
connaît  pas  d’agens  de  change  officiers  publics  comme  chez 
nous , et  cependant  il  n’en  résulte  aucun  inconvénient.  Du 
reste  la  question  est  grave , et  nous  n’entendons  pas  la  dé- 
cider dans  cet  article  : nous  aurons  occasion  d’y  revenir  aux 
mois  Courtiers,  Privilèges. 

A GRÉSIL  AS,  roi  de  Sparte , second  fils d’Archidamus  II. 
A U mort  d’Agis,  sou  aîné,  lç  crédit  de  Ly  sandre  et 
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l’estime  où  le  tenaient  les  Sjvariiates  le  firent  nommer  roi  à 
la  place  de  Lèotyclûdas  sou  neveu , dont  l’illégitimité  fut 
reconnue.  Destiné  à une  condition  privée,  il  eut  l’avantage 
dont  les  rois  de  Sparte  étaient  ordinairemnt  privés,  de  par- 
ticiper à l’éducation  commune  des  enfans  lacédcinoniens. 
Les  qualités  qu’il  eut  ainsi  occasion  de  déployer  publique- 
ment contribuèrent  à son  élévation. 

Les  quatre-vingt-quatre  ans  de  la  vie  d'Agésilas  embras- 
sent l’apogée  et  le  déclin  de  la  puissance  lacédémonienne. 
Lorsqu’il  parvint  à la  royauté,  la  guerre  du  Péloponnèse,  cette 
guerre  où , avec  la  question  de  suprématie  entre  Sparte  et 
et  Athènes,  se  vidait  la  querelle  si  vieille  mais  impérissable 
des  familles  Doriennes  et  Éoliennes , était  finie  malgré  l’as- 
sistance intéressée  des  Perses , qui  secouraient  tour  è tour  le 
parti  qui  succombait,  afin  de  perpétuer  une  lutte  qui  les  ser- 
vait si  bien.  Athènes  vaincue,  prise,  panionnée,  lyrannisée- 
par  trente  Lacédémoniens,  puis  délivrée  à grand’ peine,  épui- 
sée, humiliée,  avait  assez  à faire  pour  le  moment  de  soigner 
ses  plaies.  Ainsi  les  Doriens  de  Sparte  étendaient  leur  domi- 
nation rude  mais  incontestée  sur  toute  la  Grèce  et  l’Asie  Mi- 
neure. Ils  avaient , conformément  à leur  génie  et  à leur  in- 
térêt, constitué  partout  sur  les  ruines  des  gouverneiuens  dé- 
mocratiques , des  aristocraties  qui  leur  étaient  d’autant 
plus  dévouées  qu'elles  ne  pouvaient  se  soutenir  sans  eux  ; de 
la  sorte,  toutes  les  villes  étaient  à leur  merci.  Dépouillées 
du  droit  de  paix  et  de  guerre , elles  n’avaient  de  soldats  et 
de  munitions  que  pour  satisfaire  aux  réquisitions  arbitrai- 
res des  Lacédémoniens. 

Telle  était  la  situation  des  choses  vers  l’an  401  avant  J.-C. 
Aussi,  lors  de  l’avènement  d’Agésilas  à la  royauté,  les  Grecs, 
forcément  unis  par  l'épée  lacédémonienne , reportèrent  les 
yeux  vers  l’ennemi  éternel,  vers  la  Perse,  comme  Us  faisaient 
toujours  dans  les  relâches  de  leurs  guerres  intestines.  La 
Perse,  de  son  côté,  effrayée  de  l’agrandissement  des  Lacé- 
démoniens , ne  cherchait  qu’uno  occasion  de  rupture.  Les 
villes  grecques  de  l’Asie  Mineure,  menacées  par  les  sa- 
trapes d’Artaxerce,  implorèrent  l'appui  de  Sparte. 

Agésilas  comprit  les  avantages  que  trouveraient  les  Spar- 
tiates à porter , dans  le  sein  même  de  l’empire  des  Perses, 
le  théâtre  de  la  guerre.  Aidé  du  crédit  de  Lysandre,  il  fit 
adopter  ses  vues,  et  fut  cliarpé  de  l’expédition.  Il  partit  avec 
un  conseil  de  trente  Spartiates , deux  mille  Ilotes , admis 
pendant  la  guerre  au  droit  de  citoyen , et  six  mille  hommes 
de  troupes  alliées. 

Cette  expédition  est  le  fait  culminant  de  la  vie  d’Agésilas. 
Après  avoir  ravagé  la  Plirypie,  la  Carie,  la  Lydie , battu  en 
plusieurs  combats  les  satrapes  d’Artaxerce,  enrichi  son 
armée  d’un  immense  butin,  envoyé  au  temple  de  Delphes, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  cent  talens  pour  la  dîme  des  dé- 
pouilles de  l’ennemi , frappé  tes  Perses  d’un  tel  effroi  que, 
suivant  Xénophon,  ils  n’osaient  plus  regarder  un  Grec  en 
face , eux  qui  naguère  obligaient  les  Grecs  à laisser  le  front 
en  leur  présence  et  à les  adorer  comme  des  dieux , après 
avoir  tenu  en  un  mol  la  promesse  qu’il  avait  faite  aux  Spar- 
tiates d’occuper  si  bien  tes  Perses  chez  eux  qu’ils  ne  songe- 
raient plus  à la  Grèce,  il  conçut  un  projet  plus  grand,  celui 
de  ruiner  complètement  leur  empire , et  il  se  mit  sur-le- 
champ  en  devoir  de  l’accomplir.  U marche  au  cœur  de  la 
Perse,  gagnant  les  Asiatiques  par  sa  mansuétude,  appelant  à 
l'indépendance  les  peuples  tributaires,  et  nouant  des  rela- 
tions avec  l’Égypte  révoltée;  mais  tandis  qu’il  s’avançait  à la 
tête  de  vingt  mille  Grecs  et  d’une  nombreuse  armée  de  Bar- 
bares, les  évènemens  d’Europe  rompirent  tout-à-coup  une 
expédition  qui , heureuse  ou  malheureuse , en  l’état  chance- 
lant de  la  domination  lacédémonienne , et  si  imparfaitement 
préparée , n’eùl  sans  doute  été  qu’un  coup  de  main  sans 
conséquence  durable. 

Les  Perses , dans  celte  extrémité,  recoururent  à leur  ex- 
pédient ordinaire.  Ils  répandirent  de  l’or  dans  tes  cités  grec- 
ques pour  susciter  des  ennemis  à Sparte.  A peine  s’il  eu 
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était  besoin,  dans  un  pays  où  pesait  une  dominât  ion  si  lonrde 
et  si  maladroite , où  le  sentiment  le  pins  énergique  était  ce- 
lui de  l’indépendance,  delà  vie  individuelle. 

Une  coalition,  dont  Tbèbes  formait  la  tête,  attaqna  les 
Lacédéinonieas , tandis  que  sur  mer  ils  avaient  A lutter  con- 
tre la  flotte  persane  commandée  par  l’Atliénicn  Conon. 

Agésilas  fut  donc  rappelé  sur  Tordre  d'un  éphere  : fl 
quitta  précipitamment  l'Asie,  la  toute-puissance  qu’il  s’y  était 
faite,  et  son  projet  gigantesque , et  ces  villes  d’Ionie  qu’il 
avait  trouvées  subissant  à la  fois  les  maux  de  l’anarchie  et 
ceux  de  la  domination  Incédéruonienne , et  où  il  avait  si 
doucement  ramené  l’ordre. 

Une  défaite  àllaliarte,  des  comliats  sanglans,  indécis, 
jusqu’à  l'arrivée  d’ A eésilas,  la  destruction  de  leur  flotte,  et  sous 
le  commandement  d'Agésilas  la  victoire  de  Coronée  meur- 
trière, contestée,  stérile,  tel  fut  pour  Sparte  le  résultat  de 
la  guerre.  C’est  alors  qu'effrayée  de  ses  désastres  elle  con- 
clut avec  la  Perse  le  traité  flétri  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d’Antalcidas.  Parce  traité  le  roi  de  Perse  accorda  la  paix  aux 
Spartiates  à condition  qiT  ils  lui  abandonneraient  les  Grecs 
d’Asie.  Siiivant  sa  politique  ordinaire,  il  stipula  que  toutes 
ces  villes  et  leurs  territoires  rentreraient  clans  leur  indépen- 
dance , brisant  sotis  ce  prétexte  toutes  les  ligues  ou  confédé- 
rations qui  pouvaient  lui  devenir  dangereuses. 

Les  Spartiates , en  souscrivant  à ce  traité,  avaient  la  pen- 
sée. de  contraindre  toutes  ces  villes  à en  accomplir  la  dernière 
disposition,  en  sc  gardant  bien  eux-ménies  de  l'exécuter. 
Agésilas,  étranger  du  reste  au  traité,  le  considérait  aussi  sous 
ce  point  de  vue  : quoique  personnellement  il  fût  juste  et  gé- 
néreux dans  ses  relations  avec  l'ennemi , cependant  il  se 
résignait  assez  volontiers  aux  injustices  qui  servaient  S|wrte 
quand  d’autres  voulaient  bien  s’en  charger.  C'est  aiusi  que 
le  Lacédémonien  Phœbidas  s'étant  emparé  par  une  trahison, 
et  en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Thèl>es,  il  conseilla  forte- 
ment aux  Sjwrtiales  de  la  garder,  et  d’établir  leur  domina- 
tion dans  la  ville. 

Par  le  plan  de  condnile  que  s’étaient  tracés  les  Lacédémo- 
niens , rompant  au  nom  du  traité  toutes  les  associations,  af- 
franchissant les  villes  et  les  terres  conquises , mais  se  gardant 
bien  d’alwmdonner  eux-mêmes  la  Laconie  et  la  Messénie,  ils 
rétablirent  en  l’espace  de  six  ans  leurs  domination  sur  tonte 
la  Grèce,  depuis  la  Thrace  jusqu’à  la  pointe  de  Péloponnèse  ; 
mats  celte  domination  devait  passer  promptement.  Sparte, 
non  plus  que  les  autres  cités  grecques , n’était  pas  constituée 
pour  la  conquête;  elle  ne  savait  pas  s’incorporer  lespcpulations 
vaincues , et  s’y  maintenir  constamment  par  sa  propre  force, 
elle  ne  le  pouvait  pas.  C’étaient  des  agrégations  brusques , 
mal  sondées , qui  se  dispersaient  au  premier  vent  ; dans  son 
intérieur  même,  Sparte  souffrait;  elle  commençait  à se  sen- 
tir mal  à Taise  sous  les  lois  de  Lycurge.  Elle  continuait  à in- 
terdire aux  particuliers  l'usage  de  l'argent;  et  toutefois,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  Ja  guerre , elle  avait  été  obligée  de 
se  créer  des  finances.  La  masse  des  Spartiates  était  assez  ru- 
dement gouvernée  par  un  sénat  aristocratique , et  à son  tour 
elle  pesait  sur  les  Laconiens , population  d'origine  différente, 
et  privée  de  droits  politiques  ; mais  elle  tenait  surtout  les  Ilo- 
tes dans  une  épouvantable  oppression.  Aussi,  an  milieu  de 
ses  triomphes,  elle  avait  de  temps  en  temps  à s’occuper  chez 
elle  de  troubles,  de  conspirations  surtout,  qui  absorbaient  une 
large  part  de  son  activité. 

La  guerre  de  Thèbes  fit  rentrer  Sparte  dans  ses  propor- 
tions naturelles.  Epatninondas,  à la  bataille  de  Lcnctres,  lui 
frappa  un  coup  dont  elle  ne  s’est  jamais  relevée.  Les  femmes 
de  Sparte  .virent  alors  pour  la  première  fols  la  fumée  d’un 
camp  ennemi;  bientôt  même  les  Spartiates  n’eurent  plus  d’au- 
tre cliamp  de  bataille  que  l’enceinte  de  leur  ville.  Agésilas 
y dirigea  leur  défense  avec  courage  et  habileté  ; mais  c’en 
était  fait  à jamais  de  la  suprématie  de  Sparte.  C’est  ainsi 
que  les  Tbébaîns , luisant  le  dernier  centre  d’unité , le  der- 
nier étendard  de  ralliement  qui  restât  debout  sur  la  terre  de 


Grèce , sans  être  en  étal  de  s'y  substituer , frayèrent  la  voie 
de  la  complète  aux  Macédoniens. 

La  paix  conclue,  Agésilas,  Age  de  quatre-vingts  ans, 
va  en  Egypte,  avec  des  tronpes  mercenaires,  soutenir 
Tachos  révolté  contre  la  Perse;  mais  bientôt,  irrité  des  mé- 
pris de  l’Egyplien , il  lui  ôte  la  royauté  et  la  donne  à Necta- 
nébo.  Après  avoir  affermi  celui-ci , il  part  chargé  de  riches- 
ses qu’il  destine  ail  rétablissement  de  la  suprématie  de  Sparte; 
mais  une  tempête  l’ayant  jeté  sur  la  côte  de  la  Libye , il  y 
tombe  malade,  et  y meurt  & quatre-vingt-quatre  ans,  Tan 
309 avant  J.-C. 

Nous  n’avons  pu  même  nommer  les  nombreuses  bataille? 
où  A gesilas assista , mais  peu  importe  ; il  suffit  qne  Ton  sache 
que  jusqu’à  la  bataille  de  Leuctres  il  fut  réputé  le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  des  Grecs.  Quoique  boiteux , il  déploya 
tonte  sa  vie  une  grande  activité.  Il  avait  à un  haut  degré 
toutes  les  vertus  que  Ton  estimait  le  plus  à Lacédémone.  II 
était  extrêmement  simple  dans  son  costume  et  ses  manières, 
enjoué  et  spirituel  dans  ses  réparties,  un  peu  aventureux  et 
peut-être  étourdi  dans  les  grandes  choses,  prudent  et  sagace 
dans  les  petites.  Son  affabilité  et  son  obligeance  étaient  ex- 
trêmes. Il  faisait  profession  de  ne  pas  reculer  devant  une  in- 
justice quand  il  s'agissait  de  servir  scs  amis.  Comme  les 
fonctions  «les  rois  de  Lacédémone  se  bornaient  an  cotnman- 
dement  «les  armées,  nous  n’avons  rien  à en  dire  sous  d’an* 
très  rapports. 

A G H L A DITES.  Le  Maghreb,  qne  la  conquête  mnsnf- 
manc  avait  si  rapidement  annexé  à l’empire  des  khalyfes,  leur 
fut  plus  rapidement  encore  enlevé  par  de  successives  défec- 
tions. Un  nouveau  khalvfat  s’éleva  dans  l’Andalousie  pour  les 
Ommyades  que  l'usurpation  À’bbasyde  déshéritait  de  l’O- 
rient; les  Médrarytes  fondèrent,  au-delà  de  l’Atlas  occidental, 
Teinpire  «le  Segelinêsah  ; les  Rostamvtes  établirent  celai  de 
Taharl  dans  le  Maghreb  el  Ouata  t ti  ; le  Maghreb  A gssày  devint 
le  patrimoine  des  Edrysyles,  fondateurs  de  Fês;  enfin  les 
Aghlabites,  en  se  rendant  maîtres  du  pays  d’Afryqyah, 
achevèrent  de  ravir  aux  stilih&ns  de  Baghdâd  le  reste  de 
leurs  possessions  «l'Occident. 

Le  nom  A’Aglabyte,  plus  exactement  écrit  Aghlabyie , est 
nne  dénomination  conventionnelle  adoptée  parles  Européens 
pour  traduire  celle  de  Ebn  rl-Aghlab  par  laquelle  les  Arabes 
expriment  dans  leur  langue  les  mots  fils  «T fl-Aghlab,  appel- 
lativement  appliqués  aux  princes  «Je  cette  dynastie,  qni 
compte  cent  huit  années  de  règne  sous  onze  monarqnes  suc- 
cessifs. 

IunAnv»,  «pii  en  devint  le  fondatenr  et  le  chef,  était  fils, 
en  effet , de  El-Aghlab  ebn  Salem  ebn  El-A’qAl  ebn  Khafa- 
geb  EI-Théntymy  : i!  parait  qu’il  avait  été  amené  fort  jeune 
«l’Orient  en  A frirjne  par  son  père , à l’époque  où  Mohhain- 
med  ebn  El-Aschâlh  El-Ghazéy  y fut  envoyé  à la  tête  d'une 
armée,  en  7CI , par  le  khalyfe  Abow-Pja'fiir  El-Manssonr, 
avec  le  titre  de  onAly  ou  gouverneur  du  Maghreb.  L’éloigne- 
ment de  Ttril  do  maître  laissait  à ses  généraux  une  grande 
latitude  dans  l'administration  des  provinces  réunies  sous 
lenr  commandement,  et  déjà  leur  soumission  n’était  guère 
plus  que  nominale.  Ibrahym  ebn  El-Aghlah,  «pie  sur  sa 
bonne  renommée  le  kluityli.1  Haroun  Er-R&schyd  éleva  à ce 
gouvernement,  prit  ses  mesures  pour  s’assurer  une  in- 
dépendance complète  : gagnant  les  peuples  par  la  dou- 
ceur et  les  libéralités,  faisant  périr  secrètement  les  chefs 
dont  il  redontait  l’opposition , se  créant  une  armée  bien 
disciplinée,  et  une  garde  dévouée  à sa  personne,  élevant 
enfin  pour  sa  résidence,  à trois  milles  an  sud  de  Qay- 
rouân , une  forteresse  qui  fut  appelée  Qassr  Qadym  ( l’ancien, 
château  ) , il  sc  trouva  bientôt  en  état  de  soutenir  sa  révolte; 
et,  secouant  le  joug , au  mois  de  juillet  de  Tannée  800,  il 
substitua  dans  la  Kholbch,  ou  prédication  solennelle  du  ven- 
dredi dans  les  Masquées , son  propre  nom  â celui  du  khalyfe. 
Après  avoir  vaincu  la  résistance  de  Haradys  ebn  A’bd-er- 
Rahhmân  el  Keody,  qui  s’était  élevé  contre  lui  dans  ruiiw% 
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et  avoir  réduit  à robcissance  un  de  ses  propres  généraux 
qui , dans  une  subite  défection , lui  avait  enlevé  Qayrouàn , 

Il  demeura  Risible  possesseur  de  son  royaume , et  y fit  fleu- 
rir les  sciences  et  les  lettres , qu’il  cultivait  lui-inénie  avec 
succès.  Il  mourut  en  juin  ou  juillet  812,  à Fâge  de  cinquante- 
six  ans. 

Abou-d-A’bbas  A’bd-Allah  , son  fils  ainé,  était  alors  à 
Tripoli  ; il  se  hâta  de  revenir  à Qayrouàn , où  son  frère 
Zeyédet-Allah  s’était  déjà  fait  proclamer , et  reprit  de  ses 
mains  le  sceptre , qu’il  ne  garda  que  cinq  nus  : il  périt  en 
juillet  817,  emporté  par  une  maladie  suivant  les  uns,  tué , 
suivant  les  autres , dans  une  émeute  occasionnée  par  l’exa- 
gération des  impôts , qu’il  voulait  encore  augmenter. 

Son  frère  Abou-Mohhamnied  Zeyadet-Allah  ressaisit 
aussitôt  la  couronne,  et  s’abandonna  à des  cruautés  sans 
nombre,  qu’il  multipliait , surtout  quand  l’usage  immodéré 
du  vin  avait  altéré  sa  raison , et  qui  provoquèrent  des  sou- 
lèvements formidables.  El-Manssour,  gouverneur  de  Tripoly, 
pour  se  venger  d’exécutions  capitales  qui  avaient  frappé  sa 
famille,  s’empara  de  Tunis  et  de  Qayrouàn,  après  avoir  suc- 
cessivement mis  en  déroute  plusieurs  années  envoyées 
contre  lui.  Zeyàdet- Allah , presque  entièrement  dépouillé  de 
ses  Etats , profita  des  rudes  leçons  de  l’adversité  : étant  par- 
venu à reprendre  Qayrouàn  en  septembre  8*24 , il  montra 
envers  les  vaincus  une  clémence  à laquelle  on  était  loin  de 
s'attendre,  et  se  borna  à faire  raser  les  fortifications.  Sa  po- 
sition était  tellement  désespérée,  qu’EI-Manssour  crut  |K>n- 
voir  l’inviter  à quitter  l’Afrique,  en  lui  promettant  sûreté  de 
sa  personne  et  de  ses  biens,  le  menaçant  des  dernières  ri- 
gueurs s’il  persistait  à rester.  Après  avoir  pris  conseil  de 
ses  ministres , Zeyâdet-Allah  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  se  relever  ; il  vint  à bout  de  mettre  sur  pied  une 
nouvelle  armée,  fournie  par  les  Bcrbcrs  et  par  quelques 
tribus  arabes , et  reprit  plusieurs  places  aux  rebelles  ; la  di- 
vision se  mit  parmi  eux  : il  en  profita  avec  habileté,  promit 
l'oubli  du  passé  à ceux  qui  mettraient  lias  les  armes , pour- 
suivit vigoureusement  les  plus  tenaces;  et  après  de  longues 
années  de  guerres  civiles , il  ressaisit  enfin  la  plénitude  de 
son  autorité,  dont  il  fit  désormais  un  meilleur  usage.  Rap- 
pelant près  de  lui  son  frère  El-Aghlab,  qui  s’était  volontai- 
rement exilé  en  Egypte,  il  le  combla  de  bienfaits , et  lui 
donna  une  part  dans  le  gouvernement. 

Le  Grec  Euphéme,  qui,  après  avoir  secoué  le  joug  de  By- 
zance , s’était  déclaré  roi  de  Syracuse , et  en  avait  ensuite  été 
expulsé  par  le  Sicilien  Balalhah,  l’un  de  ses  anciens  partisans, 
vint  demander  du  secours  à Zeyûdét- Allah,  qui  le  lui  ac- 
corda : une  flotte  de  cent  voiles , équipée  à Sousah , partit 
le  45  juin  8*27,  avec  dix  mille  fantassins  et  sept  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  du  qfldhy  Asad  ebn  Forât.  Déjà  les  Arabes 
avaient  fait  de  nombreuses  incursions  en  Sicile  : cette  fois  ils 
s’y  établirent  : ils  battirent  d’abord  Balalhah , qui  se  sauva 
en  Calabre,  où  il  fut  tué;  puis,  mécontens  d’Euphéme,  ils 
continuèrent  la  conquête  pour  leur  propre  compte  : des  trou- 
pes envoyées  de  Byzance  les  obligèrent  à sc  replier,  et  les 
réduisirent  à manger  leurs  chevaux  pour  subsister;  mais  ils 
trouvèrent  un  secours  inespéré  dans  des  expéditions  de  pil- 
lage dirigées  par  deux  chefs  andalous , qui  arrivèrent  en 
août  830  ; ils  reprirent  le  dessus , et  firent  des  progrès  dans 
le  pays.  Zeyàdet- Allah  confia  le  commandement  de  celte 
nouvelle  province  à son  neveu  Molihammed  ebn  A’bdallah  , 
qui  se  rendit  maître  de  Palerme  en  juillet  855,  et  en  fit  le 
siège  de  son  gouvernement , qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort 
(en  851  );  la  Sicile  demeura  sous  la  domination  des  Aghla- 
bytes  jusqu’en  avril  900  , qu’elle  passa  aux  Fathéinytes. 

Zayàdet-Allali  voulut  en  outre  signaler  son  règne  par  de 
grands  travaux  d’utilité  publique  : il  fil  réparer  les  roules , 
bâtir  un  pont  superbe  ; entourer  la  ville  de  Sousah  de  formi- 
dables murailles,  et  reconstruire  en  entier  la  mosquée  de  j 
Qayrouàn  avec  une  magnificence  qui  fit  l’admiration  de  son 
siècle  et  des  siècles  suivait*  : ces  ouvrages  çvûtèteut  plus  d'un  j 


million  de  notre  monnaie,  et  furent  achevés  en  837.  « Lon- 
que  je  paraîtrai  devant  Allah  au  jour  du  dernier  jugement , 
«lisait  à cette  occasion  Zeyàdet , je  serai  escorté  de  quatre  ac- 
tions méritoires  : la  fondation  de  la  mosquée  de  Qayrouàn , 
celle  du  pont  de  Rcby’  ; celle  des  fortifications  de  Sousah , et 
la  nomination  d' Ahmed  ebu  Moldiarrar  à la  charge  de  Qddhy 
d’Àfryqyah.  » 

A sa  mort , arrivée  le  1 1 juin  838 , son  frère  Abou-el-A’qàl 
El-Agulab  monta  sur  le  trône,  et  régna  paisiblement  jus- 
qu’à la  fin  de  février  84 1 , qu’il  mourut.  Il  publia  de  sévère» 
édits  contre  r usage  des  liqueurs  fermentées,  et  délivra  ses  su- 
jets des  rapines  habituelles  aux  milices  non  soldées , en  attri- 
buant à celles-ci  une  paie  régulière  sur  le  trésor  publia 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou-el-A’bbas  Mohammed, 
prince  imberbe , qui  trouva  un  compétiteur  dams  sou  frère 
Alihmed , lequel  fut  vaincu  et  forcé  de  se  retirer  en  Orient  ; 
il  eut  au  contraire  un  ferme  soutien  dans  son  autre  frère  Abou- 
A’bd- Allai»  Mohhammed , auquel  il  avait  donné  le  gouver- 
nement de  Tripoli , et  qui  lui  procura  la  victoire  dans  toute» 
les  guerres  qui  agitèrent  son  règne  ; aussi , lorsque  la  mort 
lui  enleva , en  847 , ce  fidèle  appui  de  son  trône , il  voulut 
que  le  gouvernement  «le  Tripoly  restât  comme  un  héritage  à 
son  neveu  Abou-el-A’bhas,  l’un  des  fils  d’Abou- A’bd-Allah, 
Il  mourut  lui-méme  lé  4 1 mai  850 , âgé  alors  de  trente-cinq 
ans , laissant  la  couronne  à un  autre  fils  de  Mohhammtd 
Abou-A’bd-AUah. 

Le  nouveau  prince,  nommé  Abou-Ibraliym  Ahiimkd,  fit 
bâtir  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  quinze  bassins 
destinés  à fournir  de  l’eau  à Qayrouàn  : ce  bassin  était  circu- 
laire , et  contenait  en  son  milieu  une  tour  octogone  percée  de 
quatre  portes , et  surmontée  d’une  coupole  soutenue  par  des 
groupes  de  colonnes  ; l’eau  arrivait  par  un  aqueduc  élevé  sur 
de  vastes  arcades. 

Son  frère  Abou- Mohhammed  Zetadet- Allah  (sur- 
nommé ess-Ssaghyr , ou  le  jeune , pour  le  distinguer  du  pre- 
mier prince  aghlabite  qui  avait  porté  le  même  nom),  lui  suc- 
céda en  février  8ti4 , et  n’eut  qu’un  règne  de  six  mois,  pen- 
dant lequel  il  ajouta  aux  ouvrages  d* Alihmed  un  nouveau 
bassin  et  un  palais  : ce  prince  était , au  dire  des  sages  de  son 
temps,  le  plus  savant  et  le  plus  vertueux  des  Beny-el-Aghlab. 

Après  lui , la  couronne  passa  à son  neveu  Abou- A’bd-Al- 
lah Moiiiiammlu,  fils  d’Ahliiued,  qui  u’etait  alors  dgé  que  «le 
quatorze  ans:  ce  jeune  monarque  fut,  dit-on,  lilicral,  hu- 
main, équitable,  mais  fort  ami  des  plaisirs,  surtout  de  ceux 
de  la  table  et  de  la  chasse  : ce  dernier  goût  lui  valut  le  sur- 
nom de  Abou-el-Ghortinyq  (le  père  aux  grues).  Il  mourut 
en  février  875,  après  avoir  désigné  pour  successeur  son  fils 
Mohhammed , et  avoir  exigé  de  son  frère  Ibrahym  un  ser- 
ment solennel  de  ne  point  attenter  aux  droits  du  jeune  prince. 

Ce|»eii(lant  le  peuple  proclama  Abou-Ishhaq  Ioraiiym  ; il 
refusa  «l'abord  le  sceptre  ; mais  les  instances  redoublèrent,  et 
il  accepta.  Dès  l’année  de  son  avènement  il  fonda  la  ville 
de  Ilerjfjadah  (la  Dormeuse)  en  un  lieu  où  il  s’élail  endormi 
de  lassitude  après  «le  longues  insomnies  ; il  y éleva  un  palais 
plus  magnifique  «pie  tout  ce  dont  l’Orient  pouvait  se  glori- 
fier en  ce  genre , et  il  y transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment , qui , depuis  son  trisaïeul  Ihrahym , était  resté  à Qassr- 
Qadyin.  Il  fit  fleurir  à sa  cour  les  lettre»  et  les  arts , et  les  sept 
premières  années  de  son  règne  furent  pleines  de  douceur  et 
de  justice;  mais  depuis  lors,  entraîné  par  de  funestes  pas- 
sions et  de  perfides  conseils , il  devint  cruel , et  versa  à lui 
seul  plus  de  sang  que  tons  les  princes  de  sa  famille  ensemble  : 
officiers,  ministres,  parens  et  femmes,  personne  n’était 
épargné  ; aussi  plusieurs  villes  se  révoltèrent.  Il  envoya  as- 
siéger à la  fois  Tunis  et  Alger,  qui  furent  emportées  d’assaut, 
et  les  autres , intimidées , rentrèrent  dans  le  devoir.  Son 
cousin  Molihammed , fils  de  Zeyàdet- Allah , auquel  il  avait 
I confié  le  gouvernement  de  Tripoly,  et  qui  s’était  acquis  une 
grande  réputation  de  science  et  «le  vertu , lui  ayant  inspire 
quelque  ombrage , il  l’alla  surprendre  dans  Tripoli  (en  8W), 
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s’empara  de  sa  personne , et  lejit  empaler,  avec  tons  ses  en- 
fens  grands  et  petits , faisant  ouvrir  le  ventre  aux  femmes  et 
esclaves  enceintes.  La  haine  publique  dont  il  était  l'objet  ne 
faisait  qu’-irriter  son  humeur  sanguinaire , et  il  s'abandonna 
à des  cruautés  abominables  jusque  sur  scs  femmes,  qu’il 
faisait  écorcher  ou  enterrer  virantes , et  sur  ses  propres  en- 
fans,  dont  il  lit  périr  seize  à la  fois.  Enfin  une  maladie  vio- 
lente emporta  ce  monstre  le  28  octobre  «02 , après  un  règne 
« long  et  mauvais  comme  une  nuit  d’hiver.  » 

Quelques  mois  avant  sa  mort , il  avait  déclaré  et  fait  re- 
connaître pour  son  successeur  son  lils  Abou-el-A’Dbas  A’bij- 
Allaji  , qui  avait  trouvé  grâce  devant  lui  à cause  de  sa  sou- 
mission et  de  ses  lalens  militaires.  Devenu  roi , A’bd-AUah 
fut  un  modèle  de  douceur  et  de  justice.  Un  parricide  termina 
prématurément  son  règne  et  sa  vie  : il  fut  assassiné  en  juil- 
let 903. 

Abou-Nâsser  Zeyadbt-Ali.au  , son  propre  fils,  qu’il 
avait  exilé  en  Sicile.,  fut  soupçonné  d’avoir  fait  commettre  ce 
meurtre  par  des  eunuques  , qu’il  lit  |>érir  ensuite  comme 
pour  venger  son  père.  Ce  fut  le  dernier  monarque  nghlahite 
en  Afrique.  O’bayd- Allah , chef  de  la  dynastie  «les  Fathcmv- 
tes , et  fondateur  de  leur  puissance , avait  levé  un  nouvel 
étendard,  autour  duquel  se  pressaient  de  nomlireux  adlié 
rens,  et  son  général  Abou-A’bd-AUah , le Scliyàvte , le  pro- 
clamait de  ville  en  ville;  les  premières  troupes  que  Zeyâdel- 
Allah  voulut  lui  opposer  furent  battues;  une  seconde  armée, 
sous  le  commandement  d’Ibiaym  chn  El-Aghlab,  proche 
parent  du  roi , éprouva  le  même  sort  au  mois  de  mars  IMW  ; 
et  Zevâdet- Allah , désespéré,  prit  le  |«arti  d’aliandoimer  scs 
États  à son  vainqueur  : il  se  rendit  d’abonl  à Tripoly,  où  il 
fut  rejoint  |»ar  Ibrahym , qui , après  s’étre  fait  proclamer  lui- 
mème  roi  dans  Qayrouâm , n’avait  pu  s’y  maintenir.  Il  passa 
ensuite  en  Egypte,  dont  le  gouverneur  reçut,  du  khalife 
Moqtader  B-Illah , ordre  de  pourvoir  à la  restauration  de  la 
monarchie  aghlabyte  ; mais  les  crapuleuses  dcliauches  de 
Zeyâdet-Allah  le  rendirent  méprisable  à tous,  cl  oïl  le  laissa 
mourir  empoisonné  à Ramlah  de  Palestine. 

L’Afrique  avait  dès  lors  passé  sans  retour  au  pouvoir  des 
Falhétnytes. 

Pour  résumer  en  une  simple  liste  chronologique  la  série 
des  rois  aghlabites , nous  en  formerons  le  tableau  suivant  : 

800.  Ibrahym  lrr. 

812.  à’bd-Ai.lah  I'r  ( Aboii-el-A’bhas). 

817.  Zbyadbt-Allah  I*r  ( Abou-Mohhaimned). 

838.  El-Ag»ilab  (Abou-el-A’qâl). 

84t.  Mohiiammkd  I"  (AIxMi-el-A’bhas). 

836.  Ahiimed  (Abou-Ibrahym). 

864.  Zbyadet-  Allaii  II  ( Abou  - Moldianimed  - ess  - 
Ssaghyr  ). 

864.  Mohhammbo  II  (Abou-A’bd-Allah). 

875.  Ibraiiym  II  ( Abou-Ishhaq). 

902.  A’bd-Allaii  II  (Abou-d-A’bhas). 

005.  Zbyadet-Allaii  III  (Abou-Nàsser). 

AGIOTEUR.  L’agio , d’un  mot  italien  qui  signifie  ai- 
der, est  la  prime  qui  est  perçue  sur  les  lettres  de  change  et 
sur  les  matières  d’or  et  d’argent.  Celte  prime  représente  à 
la  fois  un  escompte,  des  frais  de  transport  d’espèces,  des 
risques  de  route,  etc.  ; c’est  le  profit  légitime  et  la  représen- 
tation des  dépenses  nécessaires  pour  faire  passer  des  capitaux 
d’une  ville  à l’autre.  C’est  cette  industrie  qu’on  a d’abord 
désignée  sous  le  nom  d’agiotage  ; l’agioteur,  qui  était  celui 
qui  l’exerçait , était  flétri  par  l’opinion  publique.  C’était  là 
une  des  conséquences  des  préjugés  de  la  loi  chrétienne  qui 
avait  prohibé  le  prêt  à intérêt,  'i’out  ce  qui  avait  trait  au 
commerce  de  l’argent,  à l’escompte,  se  trouvait  compris 
dans  l’anatbème  qui  frappait  l’usure.  L’agiotage,  qui  n’était 
attire  chose  que  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  le  commerce 
de  banque,  dut , en  raison  même  de  la  forccdu  préjugé,  être 
«l'abord  la  profession  ou  des  hommes  qui  u’avaient  pas  d’au- 
tres ressources,  ou  de  ceux  qui,  dans  toute  autre  industrie , 


eussent  été  déconsidérés.  A mesure  que  l’on  arriva  à com- 
prendre que  l’intérêt  était  le  loyer  d’un  capital,  la  rémuné- 
ration équitable  d’un  service,  loyer  tout  aussi  légitime  que 
celui  qui  est  perçu  snr  une  terre,  rémunération  tout  aussi 
équitable  que  celle  qui  sert  à indemniser  de  l’usage  qu’on 
fait  d’un  immeuble  ou  d'un  objet  quelconque;  à mesure  en- 
fin qu’on  apprit  à distinguer  le  prêt  à intérêt  de  l’usure,  ce 
qn’on  avait  ap[>elc  l’agiotage  fut  considéré  comme  une  in- 
dustrie utile  aux  nations,  favorable  au  développement  du 
commerce  de  tous  1er  peuples.  La  profession  étant  absoute, 
les  boulines  honorables  cessèrent  de  s’en  éloigner  : ceux 
qu’on  estime  aujourd’hui  comme  banquiers  étaient  » il  y a 
un  ou  deux  siècles,  honnis  comme  agioteurs. 

Le  mot  agiotage  a servi  plus  tard  à désigna-  une  autre 
profession  : on  a appelé  de  ce  nom  le  commerce  des  effet* 
publics , le  jeu  sur  les  actions.  On  sait  les  catastrophes  qui 
furent  la  conséquence  du  système  de  I,aw,  on  sait  les  pertur- 
Itat ions  que  les  spéculations  qui  en  résultèrent  introduisirent 
dans  toutes  les  familles.  Ceux  qui  se  ruinaient  et  s’enrichis- 
saient tour  à tour  plusieurs  fois  dam  une  semaine,  souvent 
dans  la  même  journée  ; ceux  qui , dans  une  me  étroite  et 
sale  du  quartier  Saint-Martin  (la  rueQuincarqpoix  ),  venaient 
perdre  la  dot  de  leur  femme,  l’avenir  de  leurs  enfans,  leur 
patrimoine  et  leur  honneur;  ceux-là  n’exerçaient  pas  une 
industrie  proprement  dite,  ils  se  livraient  à une  débauche 
d’esprit,  à un  jeu  effréné,  criminel;  ceux-là  furent  flétris  à 
juste  titre  : on  les  nomma  agioteurs. 

Les  troubles  de  la  révolution  française,  la  réduction  forcée 
«les  rentes  de  l'ancienne  monarchie,  la  création  des  man- 
dats, des  assignats,  donnèrent  aux  spéculations  de  cette 
nature  un  nouvel  aliment.  A cette  époque,  comme  sous  la 
régence,  le  jeu  enrichit  et  ruina  bien  des  familles;  ce  fut 
encore  là  de  l'agiotage. 

Imlépemlamment  de  la  valeur  forcée  qu’avait  le  papier- 
monnaie  de  la  révolution  f si  tant  est  que  la  force , la  con- 
trainte, puissent  donner  une  valeur  ù quoi  que  ce  soit),  les 
assignats  avaient  une  valeur  réelle , car  ils  étaient  admis  au 
! paiement  des  biens  nationaux.  Les  émissions  immodérées  qui 
en  furent  faites  ii'élant  en  r»|»porl  ni  avec  l’état  de  la  circu- 
lation, ni  avec  les  Iwsoins  «les  acquéreurs  «l'immeubles  con- 
fisqués, la  l*ais*je  eu  fut  rapide.  La  «lépreciatômdece  papier 
ve  mesurait  à l’ar/io , à la  prime  qu’il  fallait  payer  pour  l'é- 
changer mitre  «le  l’argent;  ceux  qui  faisaient  cet  échange 
direct , et  qui  n’élaieiil  que  les  intermédiaires  entre  les  dé- 
tenteurs «l'assignais  et  les «lélenteurs du  numéraire,  qui  vou- 
laient ac<piérir  ou  payer  «les  biens  nationaux , ces  intermé- 
diaires étaient  également  appelés  agioteurs,  mais  avec  moins 
de  raison , car  on  ne  désignait  pas  sous  le  même  nom , bien 
qu’ils  lissent  au  fond  line  opération  analogue,  ceux  qui  ven- 
daient directement  leurs  propriétés  patrimoniales  contre  de* 
assignats,  jiour  acquérir  ensuite,  avec  ces  mêmes  assignats, 
'Us  propriétés  nationales  «l’une  valeur  plus  grande. 

On  ap|»elle  encore  aujourd’hui  agioteurs  ceux  qui  spécu- 
lent sur  les  effets  publics  ; il  y a «les  spéculateurs , des  joueurs, 
ou  des  agioteurs,  n’ini|iot1c  comme  on  vomira  les  nommer, 
dans  toutes  les  classes  «le  la  société,  dans  toutes  les  profes- 
sions. La  sftéculalion  sur  les  fonds  publics  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  en  dehors  des  occupations  industrielles  et  com- 
merciales «mlinaires  ; elle  résulte  de  ce  désir  «pii  pousse 
l'homme  à «*hercher  les  moyens  d’alimenter  ses  passions,  ses 
goûLs,  ses  besoins  toujours  croissans.  Ces  opérations  sont 
«me  s«>urce  «le  «lésordrcs,  une  cause  de  ruine;  la  loi  les  flé- 
trit , mais  ne  peut  les  empêcher.  Le  gouvernement  les  tolère , 
les  protège  même,  et  s’en  sert.  Elles  facilitent  le  placement 
des  emprunts  publics,  et  les  emprunts,  s’ils  facilitent  i leur 
tour  les  folles  dépenses  des  gouvernans,  permettent  aussi 
«le  dégrever  les  impôts  et  d’affranchir  le  travail  aux  dépens 
«le  l’oisiveté.  Là , comme  dans  tout,  le  mal  est  à coté  du  bien, 
l'abus  à «Mé  de  l'usage.  La  spéculation  sur  les  fonds  publies 
permet,  en  quelque  sorte,  de  tarifer,  de  résumer  en  un  chiffre 
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tous  les  évènemens  politiques,  toutes  les  catastrophes,  ou 
tous  les  progrès  imlustriels.  Plus  le  développement  politique 
et  industriel  des  peuple  s’effectuera  d’une  manière  régu- 
lière, plus  on  verra  disparaître  les  variations  alternatives  et 
fréquentes  de  hausse  ou  de  baisse  des  fonds  publics  ; le  mot 
agioteur  perdra  alors  sa  dernière  acception  fâcheuse»  U ne 
sera  plus  qu’un  mot  historiqueT,  car  il  est  au  fond  aussi. moral 
de  spéculer  sur  des  rentes  que  sur  des  immeubles,  que  sur 
des  marchandises  ; ce  qui  est  immoral , c’est  le  jeu , ce  soûl 
les  pratiques  coupables  auxquelles  cette  passion  conduit  in- 
failliblement. Chacun  sait  l’aventure  de  lord  Cochrane,  qui 
flt  déguiser  un  de  scs  domestiques  en  courrier,  arriver 
à la  Bourse  de  Londres  sur  un  cheval  couvert  d’mnne.  Cet 
homme  était  porteur  d’une  fausse  nouvelle,  qui  causa  un 
grand  mouvement  sur  les  fonds  publics  ; lord  Cochrane  en 
profila  pour  réaliser  une  opération  qui  lui  produisit  de  grands 
bénéfices.  Le  lendemain  la  ruse  fut  découverte  ; le  célèbre 
amiral  fut  chasse  de  la  Bourse,  dégradé,  et  puni  sévèrement. 
Des  manœuvres  .semblables,  mais  moins  ostensibles,  ont  jour- 
nellement lieu  aux  Bourses  de  Londres  cl  de  Paris  ; la  quali- 
fication d’agiotage  est  impropre  pour  les  flétrir  : ce  sont 
des  vols. 

11  s'effectue  également  des  opérations  qui,  bien  que  d’une 
outre  nature,  ne  sont  pas  moins  coupables  ; en  voici  un  exem- 
ple : une  compagnie  s’était  formée  0 Londres  pour  l’exploita- 
tion de  la  pèche  du  corail  ; les  entrepreneurs  ne  trouvant  pas 
un  placement  facile  de  leurs  actions,  chargèrent  un  simu- 
lateur de  leur  trouver  des  acquéreurs;  c’était  en  <825,  à 
l’époque  où  l’on  jouait  sur  tout.  Au  lieu  d'offrir  les  nouvelles 
actions,  l’agent  de  la  compagnie  acheta  toutes  celles  qu’on 
voulut  lui  vendre  livrables  et  payables  à un  mois  de  terme  ; 
la  hausse  qu’il  produisit  par  ces  achats  engagea  un  jeu  à la 
baisse  sur  ces  actions , c'est-à-dire  qu'on  vendait  celles  qu’on 
ne  possédait  |>as  dans  l'espérance  de  les  racheter  à plus  bas 
prix  lorsque  le  jour  de  la  livraison  serait  arrivé.  En  résultat , 
Il  se  trouva  qu'on  avait  vendu , sans  le  savoir,  detix  ou  trois 
fois  plus  d’actions  qu’il  n’en  existait  ; ce  qui  nou  seulement 
empêcha  la  baisse,  mais  mil  tous  les  vendeurs  à la  discrétion 
de  l’agent  de  la  compagnie , qui  trouva  ainsi  le  moyen  de 
placer  toutes  scs  actions,  et  de  réaliser  de  grands  bénéfices. 

C’est  à ht  même  époque  qu’on  organisa  à Londres  des  com- 
pagnies pour  l'exploitation  des  mines  du  Nouveau-Monde  ; 
il  suffisait  d'un  prospectus , en  tête  duquel  on  inscrivait  le 
nom  d’une  ville  du  Mexique  ou  du  Pérou , pour  trouver  des 
capitaux  ; on  fut  ainsi  victime  de  la  plus  insigne  mauvaise 
fui,  ûii  se  trouva  actionnaire  de  mines  imaginaires.  Les  em- 
prunts pour  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  eurent  le  même 
succès,  et  en  quelque  sorte  les  mêmes  résultats  : un  individu 
se  disant  cacique  ou  roi  des  Poyais  trouva  des  prêteurs  ; 
une  circonstance  fortuite  suspendit  cct  emprunt  : le  cacique 
in  partibus  fut  livré  aux  tribunaux. 

Les  spéculations  sur  les  fonds  publics  ont  donné  lieu  à des 
actes  qui,  accomplis  dans  un  autre  but,  seraient  considérés 
comme  très  courageux.  Au  moment  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo un  spéculateur  célèbre  se  trouvait  en  Belgique  ; présu- 
mant que  le  succès,  quel  qu’il  fût , de  ccttc  bataille,  devait 
être  décisif,  il  avait  organisé  jusqu’à  Ostendc  d’exccllcns  re- 
lais: dès  que  la  défaite  de  Na|>oléon  fut  connue,  il  partit  lui- 
même  à franc-étrier.  Arrivé  à Ostende,  une  tempête  rend  la 
traversée  pour  l’Angleterre  impossible,  les  plus  hardis  ma- 
rins refusent  de  se  mettre  en  mer  ; à force  d’or  il  parvient 
cependant  à déterminer  quelques  hommes;  il  débarque  sain 
et  sauf  sur  la  côte  anglaise,  part  lui-même  pour  Londres,  fait 
des  achats  considérables  : les  fonds  étaient  à vil  prix , car 
Pavenir  de  P Angleterre  était  engagé  dans  cette  lutte  der- 
nière. Vingt -quatre  heures  après,  la  défaite  de  l’armée  fran- 
çaise était  connue  à la  Bourse  de  Londres  : le  spéculateur 
liardi  avait  gagné  vingt  millions. 

AGIS.  Quatre  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom.  Noos 
parierons  seulement  ici , eu  particulier , du  dernier,  qui  fut 
Ton»  t.  [BSCYCLOréDIB 


le  plus  célèbre  ; il  sera  question  des  trois  autres  à l’article 
général  de  Laomjéuom:. 

Agis  IV  fui  roi  de  Lacédémone  après  Eudainidas  son 
père.  On  a dit  de  lui  qtie  c’était  le  prince  le  plus  juste  et  le 
plus  vertueux  qui  eût  jamais  régné  sur  les  Lacédémoniens. 
Son  unique  pensée  était  de  faire  le  bonheur  «lu  peuple. 
Ennemi  du  luxe  et  de  la  mollesse  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé  par  sa  mère  et  son  aïeule , il  avait  apporté  sur  le  trime 
un  vif  désir  de  faire  refleurir  les  institutions  «le  Lycurgue. 
C’était  une  bien  grande  entreprise  pour  un  prince  «le  vingt 
ans  que  «le  vouloir  ramener  date»  cette  ville  dégénérée  l’an- 
cienne austérité  des  mœurs  lacédémouieiuies.  Agis  aurait  dû 
penser  que  l’on  ne  pouvait  jouer  le  rûle  de  Lycurgue  qu’aves 
un  peuple  neuf,  et  que  ce  sage  législateur  lui-même  eût  été 
forcé  de  modifier  scs  institutions  dans  de  pareilles  circon- 
stances (Av.  J.-C.  223). 

Cependant  le  peuple,  cédant  à son  goût  naturel  pour  le 
changement,  te  montra  d'at>ord  favorable  à la  réforme.  Mais 
l’aristocratie,  s’élevant  contre  ces  innovations  qui  «levaient 
affaiblir  son  pouvoir  en  diminuant  ses  richesses,  parvint.,  à 
force  d’intrigues , à changer  la  direction  de  l’opinion  publi- 
que. Agis  fut  dénoncé  au  tribunal  des  éphores;  et  ses  enne- 
mis, pour  le  perdre,  se  liguèrent  avec  Léonidas,  l’autre  roi. 
On  l’accusa  d’avoir  voulu  te  frayer  un  chemin  à la  tyrannie 
en  demandant  le  partage  des  terres  et  l’abolition  de  toutes 
les  dettes  ; il  offrait  de  donner  lui-même  l'exemple  en  sacri- 
fiant sa  fortune  qui  s’élevait  à plus  de  deux  millions.  Ce  projet 
fut  vivement  appuyé  par  les  deux  oncles  du  roi,  et  par  Ly- 
sandre,  qu’il  avait  fait  nommer  épliore  : les  pauvres  se  ran- 
gèrent du  parti  d’Agis,  les  riches  du  côté  «le  Léonitlas,  et  le 
projet  i>orlé  au  sénat  fut  rejeté  à la  majorité  d’une  voix. 

Quelque  temps  après,  Agésilas,  l’un  des  oncles  d’Agis , 
ayant  été  nommé  épliore , lui  persuada  d’ajourner  sou  décret 
sur  le  partage  des  terres , mais  d’insister  pour  que  tous  les 
contrats  de  prêt  fussent  immédiatement  Ih-ôIcs  sur  la  place 
publique.  Ce  décret  qu’Agésilax  n’avait  fait  rendre  <|uc  pour 
éteindre  les  dettes  immenses  dont  U était  chargé,  cuiumença 
à indisposer  le  bas  peuple , qui  n’y  trouva  presque  aucun 
avantage. 

Sur  ces  entrefaites,  Agis,  obligé  de  marcher  contre  les 
Etoliens , au  secours  des  Achéens , bissa  le  gouvernement 
entre  les  mains  d’Agésilas. 

A son  retour,  le  peuple  irrité  s'assembla , et  courut  à 
Tégée  chercher  Léonidas,  qui  avait  été  exilé  pour  avoir  en- 
freint la  loi  qui  défendait  aux  descendons  d’Herculc  d’épou- 
ser une  femme  étrangère.  Ce  prince  revint  dans  Lacédé- 
mone à la  tête  d’une  armée,  et  les  deux  rois,  abandonné* 
de  tout  le  monde , rieurent  de  ressource  que  dans  la  fuite. 

Agis,  qui  avait  cherché  un  asile  dans  un  temple,  en  fut 
arraché  par  la  trahison  de  quelques  amis , et  conduit  en  pri- 
son, où,  après  avoir  été  interrogé  pour  la  forme,  il  fut 
étranglé , ainsi  que  sa  mère  et  son  aïeule.  Il  était  alors  âgé 
de  vingt-trois  ans  (Av.  J.-C.  244). 

AG  N ATS.  Les  mots  agnation,  agnats,  cognation,  co- 
gnais, gentils  (qgnatio,  agnati , cognatio,  cognall , grn- 
lifes),  fréquemment  employés  par  les  auteurs  latins,  sont  b 
plupart  du  temps  mal  traduits  ou  du  moins  compris  d'une 
manière  inexacte  et  incomplète.  On  doit  en  être  peu  surpris . 
puisque,  dans  les  jurisconsultes  et  même  dans  les  lob  ro- 
maines , on  voit  les  définitions  «le  ccs  mots  tantôt  varier,  tan- 
tôt présenter,  comparativement  aux  explications,  aux  exem- 
ples dont  elles  sont  accompagnées , un  sens  quelquefois  trop 
restreint,  quelquefois  trop  étendu.  Pour  bien  les  faire  com- 
prendre, U est  nécessaire  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  constitution  de  1a  parenté  et  de  b famille  chez  les  Ro- 
mains. 

Chez  les  Romains,  comme  chez  nous,  b parenté  pouvait 
se  former  «le  trois  manières  : 4°  indépendamment  de  tout  lien 
civil , par  le  lien  du  sang  qui  existe  entre  b mère  et  les  enfam 
naturels,  illégitimes  (tpttrii  ou  vulgô  fturtitf);  2°  sans  au- 
pittoresquë.]  *» 


mn  lien  du  sang,  par  la  fiction  civile  de  l'adoption  (voyez  le 
mol  Adoption  );  3"  enfin  la  | tarent^  se  formait  encore , et  le 
pins  souvent , tout  à la  fois  par  le  lien  du  sang  et  |«r  le  lien 
civil  de  famille,  entre  les  enfans  que  le  même  j»ère  avait  eus 
d’un  mariai  légitime  (ftr  justis  nuptiis ; voyez  le  mot  Ma- 
ri agr).  D’après  celte  observation,  presque  tous  les  commen- 
tateurs ont  cm  devoir  distinguer  trois  sortes  de  parentes:  la 
parenté  purement  naturelle,  la  parenté  purement  civile,  et 
la  parenté  mixte,  formée  par  la  réunion  du  douhte  lien  de  la 
[«renté  naturelle  et  de  la  [«renté  civile.  Mais  une  ohserva- 
tion  plus  exacte , une  étude  plus  approfondie  des  juriscon- 
sultes romains  a démontre  qu’ils  n appliquaient  [>as  à la 
parenté  les  distinctions  relatives  à son  origine,  qu’ils  ne  dis- 
tinguaient que  deux  sortes  de  parentés , l’agnation  et  la  co- 
gnation. 

Le  titre  de  rognais  était  générique;  il  s’étendait  à tous  les 
[«i  ons  de  quelque  manière  que  leur  parenté  se  fût  formée  ; 
le  litre  d’ agnats  était  spécial,  il  n'appartenait  qu’à  certains 
parens,  à ceux  que  le  droit  civil  réunissait  dans  une  seule  et 
même  famille;  quant  aux  gentils  (gentiles) , c’était,  comme 
ou  va  le  voir,  des  agnats  [.lus  éloignés. 

A Rome,  le  mot  famille  désignait  une  réunion  de  per- 
sonnes, une  corporation.  La  famille , dans  l’acception  la  plus 
restreinte  du  terme;  la  famille, synonyme  de  maison  (familia, 
Humus) , se  composait  de  plusieurs  personnes  réunies  sous 
la  puissance  d’une  seule,  et  de  la  personne  elle-même  exer- 
çant cette  puissance.  Dans  chaque  maison,  il  existait  toujours 
un  maître,  un  propriétaire  unique  : c'était  le  [«ère  de  famille. 
Quand  même  il  n’aurait  eu  en  réalité  aucune  personne 
soumise  à sa  puissance,  par  cela  seul  qu’il  était  chef  de  mai- 
son, il  était  père  de  famille,  indc|>eiidammcnt  de  tout  fait  de 
paternité.  L'on  pouvait  ainsi  se  trouver  père  de  famille  en 
naissant  ; c’était  ce  qui  arrivait  quant  on  n'appartenait  â la 
famille  d'aucune  autre  personne  ; c’était  ce  qui  arrivait  tou- 
jours aux  enfarn  naturels  (spurii)f  qui  n’avaient  point  de 
jière  ou  qui  ne  naissaient  pas  dans  sa  famille. 

Eu  outre  du  chef  ou  maître , il  [touvait  exister  dans  chaque 
maison  plusieurs  autres  [lersomie»,  les  lilles,  les  fils,  et  leurs 
descendant  : toutes  ces  personnes  étaient  essentiellement 
soumises  au  père  de  famille  ( voyez  le  mot  Puissance  pa- 
TBKKBLLB).  Les eilUns  placés  sous  cette  puissance  prenaient , 
tant  qu’ils  y demeuraient,  le  titre  d’enfans  siens  (sui  ).  Nous 
verrons,  au  mol  Succession,  les  droits  que  cette  qualité  leur 
conférait. 

Maintenant  supposons  que  le  père  de  famille,  le  chef  de 
maison  dont  nous  avons  parlé,  ayant  plusieurs  en  fans  sous 
sa  puissance,  vint  à mourir  : chacun  de  ces  enfans  devenait 
immédiatement  père  de  famille,  chef  de  maison;  cependant 
toutes  ces  maisons,  toutes  ces  familles  particulières,  ne  for- 
maient encore  qu’une  seule  famille,  famille  générale,  qui 
n’était  réellement  que  la  famille  particulière  continuée  entre 
les  individus  qui  avaient  clé  sous  la  puissance  d’un  seul.  Cette 
puissance  éteinte,  le  lien  primitif  était  relâché,  mais  il  n'é- 
tait pas  rompu  ; les  membres  de  la  famille  originaire  avaient 
encore  un  titre  commun  ; ce  titre  était  celui  d’agnat  : la  fa- 
mille générale,  la  famille,  dans  l’acception  la  plus  étendue 
du  mot , n’était  que  la  réunion  des  agnats. 

Les  enfüus  n 'étaient  jamais  agnats  de  leur  tnère  quand  elle 
n'avait  pas  passé  dans  la  famille  de  son  mari  ; ils  n’étaient 
jamais  agnats  de  ses  pareils , parce,  qu’ils  ne.  faisaient  jamais 
partie  de  la  famille  de  la  mère , qu’ils  n’appartenaient  qu’à  la 
famille  du  père. 

La  famille  ne  se  continuant  que  par  les  mâles,  c’était  donc 
uniquement  dans  leur  descendance  qu’il  pouvait  se  trouver 
des  agnats,  et  c’ctait  avec  raison  que  l'on  définissait  les  agnats 
ceux  qui  étaient  pareus  entre  eux  par  des  personnes  du  sexe 
masculin. 

Si , de  la  première  hypothèse  que  nous  avons  faite , de 
la  mort  d’un  premier  chef  de  maison , nous  passons  à une 
seconde  hypothèse  ; si  nous  supposons  que  chacun  de  ces  en- 


fans,  devenus  pères  île  famille,  décèdent  à leur  tour  laissant 
des  en  ta  os , ces  derniers , petil.s-enfunsd’un  auteur  commun , 
descendant  d'une  souche  commune,  seront  de  la  même  race 
(ex  eddem  gente ) : ils  auront  entre  eux  le  titre  de  gentils 
(gentiles). 

Quelques  exemples  historiques  achèveront  d'édaircir  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

On  sait  qu’on  distinguait  à Rome  des  races,  génies ; au 
fait  d’appartenir  à une  race  étaient  attachés  divers  privilèges 
particuliers.  Dans  les  premiers  lenqis  «le  la  république,  les 
|>atrîciens  seuls  eurent  des  races  ; quand , [tins  tard,  les  hon- 
neurs, leq^u spires , les  mariages,  tout  devint  commun  entre 
les  deux  ordres,  les  plébéiens  !»artici|)èrem  aussi  aux  droits 
des  races  ( jura  gentil ilia)  ; il  y eut  alors  les  races  patriciennes 
et  les  races  plebciennes  (geuies  patriciæ , gentes  plebeiœ). 
Chaque  race  jiortait  un  nom  particulier,  commun  à tous  ceux 
qui  en  faisaient  partie  (iiouicn);  ainsi,  on  disait  ([eus  Cor- 
nelia , gens  Sernprnnia , gens  Tullia,  gens  Cinria , etc.  Gé- 
néralement chaque  race  se  divisait  ensuite  en  souches  ou 
familles , distinguées  à leur  tour  |«r  des  noms  spéciaux  (co- 
giioinen);  ainsi  de  la  gens  Cornelia  naquirent  les  familles 
tics  Scipion,  des  Lentulus,  des  Syl'a,  des  Cossus,  et  des 
Dolahella.  J-a  famille  des  Scipion  se  divisa  elle-même  en 
quatre  autres  branches  ou  familles  (domus) , qui  eurent  pour 
chefs,  Scipion  l'Africain,  Scipion  l’Asiatique,  Scipion  Na- 
sica,  Scipion  Ilispanien.  Ces  blanches,  ces  familles  (domus) 
se  distinguaient  par  le  nom  de  branche  ( adgnomen ) , et  enfin 
chaque  individu  portait  un  nom  propre,  jtronomen.  La  gens 
l i;  r/iuia  produisit  de  même  les  familles  ou  souclies  des  Tri- 
OOftiif , des  liuffus , etc.  ; la  f.iiuille  ou  souche  des  Tricostus 
produisit  les  maisons  ou  branches  des  Hutilus  et  des  L’nrfi- 
montanus,  etc.  Chaque  individu  de  l’une  des  quatre  bran- 
ches ou  mai-ons  des  Scipion  était  agnat  à l’égard  de  ceux  des 
trois  autres  branches;  il  était  gentilis  à l’égard  des  membres 
îles  cinq  autres  familles  île  la  gens  Cornelia.  Les  Rutilus  et 
les  Cad jmon tonus  étaient  agnats;  les  Ruffus  et  les  Tricostus 
étaient  entre  eux  gentiles. 

De  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  la  descendance 
par  les  mâles,  considérée  comme  cause  de  l’agnation,  n’en 
était  que  la  cause  éloignée;  que  c’était  l'unité  de  famille 
qui  constituait  réellement  l’agnation.  Les  agnats  étaient  donc, 
à proprement  parler,  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  même 
famille. 

Il  en  résultait  que  l'adopté  acquérait  tous  les  droits  d’a- 
gnation dans  la  famille  où  il  entrait;  que  les  [«rens,  par  les 
mâles,  n’étaient  pas  toujours  agnats;  que  l’agnation  venait 
à se  dissoudre  toutes  les  fols  qu’un  agnat  sortait  de  famille, 
soit  par  l'adoption , soit  par  l'émancipation , soit  de  toute 
autre  manière  (voyez  les  mots  Adoption,  Emancipation, 
Puissance  paternelle).  Il  ne  restait  plus  alors  de  la 
communauté  d’origine  qu’une  simple  parenté  naturelle  ou 
cognation , qui  ne  changeait , ni  ne  pouvait  changer. 

Dans  le  droit  romain  primitif,  la  femme  passait  entiè- 
rement sous  la  puissance  cl  dans  la  famille  de  son  mari  ; 
elle  y prenait  une  place  d'enfant , de  fille.  Elle  devait  donc 
y être  comptée  au  nombre  des  siens,  des  agnats  et  des 
gentils. 

Dans  ce  cas,  les  droits  d’agnation  appartenaient  à une 
femme;  ils  auraient  dû  appartenir  de  même  à toutes  les 
femmes  de  la  famille  (dômes)  tant  qu’elles  n’en  seraient  pas 
sortira.  C'est  ce  qui  avait  lieu  d’après  la  loi  des  Douze  Tables. 
Mais,  plus  tard,  l’agnation  conférant  des  droits  d’hérédité, 
et  différentes  lois  ayant  été  rendues  pour  tendre  à conserver 
les  biens  dans  chaque  famille,  les  jurisconsultes,  par  une 
interprétation  tirée,  non  du  texte,  mais  de  l’esprit  d’une  loi 
(la  loi  Voconia,  an  de  Rome,  585  ; 408  avant  Jésus-Christ), 
conclurent  que  les  femmes  ne  (levaient  pas  participer  au  droit 
d’agnation.  Dès  lors,  la  qualité  d’ngnal,  tout  en  continuant 
à être  telle  que  nous  l’avons  définie,  n’appartint  plus  qu'aux 
personnes  du  sexe  masculin  exclusivement.  Ce  qui  explique 
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la  différence  que  Ton  remarque  entre  les  définitions  données  ! 
par  les  loi*  et  les  jurisconsultes  des  differentes  époques.  Le  ! 
droit  d'agnation  demeura  ainsi  réglé  jusqu'au  temps  du  (tas-  j 
Empire.  Alors,  comme  au  droit  d’agnation  était  attaché,  ' 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  un  droit  de  succession , on  modifia 
les  règles  de  l'agnation  pour  modifier  l'ordre  des  successions. 
En  4G8  (après  Jésus-Christ),  l'empereur  Anastase  voulut  que 
les  frères  et  sieurs  émancipés , et  par  conséquent  sortis  de  la 
famille,  conservassent,  malgré  cela,  le  titre  d’agnat.  Justi- 
nien, qui  laissa  peu  de  parties  de  l'ancien  droit  romain  sans  ! 
en  troubler  l'ordre  et  l'harmonie  par  ses  innovations,  Justi- 
nien, affectant  de  confondre  la  division  des  agnaütet  des  co- 
gnais avec  celle  des  parens  paternels  et  maternels,  supprima 
d'abord  la  distinction  qui  excluait  les  femmes  des  droits  d’a- 
gnation, et  ensuite  conféra  successivement  ces  mêmes  droits 
à tous  les  parens  du  second  degré,  et  à presque  tous  ceux  du 
troisième.  Enfin  l’agnation  disparut  complètement,  du  moins 
quant  à ses  effets,  par  le  nouveau  système  de  succession  in- 
troduit par  les  Novelles  418  et  427  de  ce  prince. 

En  précisant  ici  la  signification  des  mois  siens , agnats, 
agnation,  gentils,  cognais,  cognation,  nous  avons  indiqué 
le  sens  qu’on  doit  y attacher  quand  ils  sont  pris  par  opposition 
les  uns  aux  autres.  Les  enfans  siens  étaient  au  nombre  des 
agnats,  ils  en  étaient  les  premiers;  les  agnats  étaient  aussi 
des  gentils;  enfin  les  agnats,  et  même  les  gentils,  étaient 
tons  des  cognais.  Nous  ferons  connaître  aux  mots  Succes- 
sions et  Tutelle,  en  nous  appuyant  snr  les  notions  que 
nous  venons  d’établir,  les  droits  et  les  devoirs  que  les  litres  de 
siens,  d agnats  et  de  gentils , imposaient  à ceux  qui  en  étaient 
revêtus.  Au  mot  Parente,  nous  donnerons  un  tableau  dans 
lequel , en  indiquant  de  quelle  manière  les  degrés  de  parenté 
se  comptaient  chez  les  Romains,  et  le  nom  qu’ils  donnaient 
à chacun  des  parens  placés  À ces  divers  degrés,  nous  ferons 
distinguer  à l’œil  les  siens , les  agnats  et  les  cognais. 

Nous  n’avons  point  parié  de  l’agnation  chez  les  Grecs  ; elle 
y était  constituée  à peu  près  de  la  môme  manière  que  chez 
les  Romains;  noos  en  dirons  quelques  mots  également  à l’ar- 
ticle pARE.vré. 

Les  dispositions  de  la  loi  salique,  relatives  aux  successions, 
et  suivies  pour  la  succession  à la  couronne  de  France,  rappe- 
laient assez  la  législation  romaine  sur  les  agnats.  Charles  IX, 
j«r  un  édit  donné  à Sainl-Maur,  au  mois  de  mai  4567,  vou- 
lut, en  quelque  sorte,  rétablir,  dans  les  |»ys  de  droit  écrit, 
les  effets  de  l’agnation  abolis  par  Justinien  ; mais  Louis  XV, 
par  son  édit  du  mois  d’aoflt  1729,  révoqua  l’édit  de  4567,  et 
ordonna  que  les  successions  fussent  déférées,  partagées  et 
réglées  comme  elles  l’étaient  auparavant. 

L’agnation  est  encore  de  la  plus  grande  importance  dans  les 
pays  ou  l’on  snit  le  droit  féodal  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne. 
Le  plus  prochain  des  agnats  est  toujours  appelé  à la  succes- 
sion des  fiefc  par  une  espèce  de  substitution  perpétuelle  ; il 
peut  faire  révoquer  l’aliénation  du  fief  faite  par  le  précédent 
possesseur,  s’il  n’y  a prêté  son  consentement. 

L’agnation  était  aussi  nécessaire  pour  la  succession  de  nos 
anciens,  duchés-pairies;  enfin,  c’est  encore  par  agnation  que 
l’on  doit  succéder  aux  grands  fiefs  créés  dans  quelques  unes 
des  dépendances  de  l’empire  français,  par  les  décrets  impé- 
riaux des  27  ventôse  an  xm  et  30  mars  1806,  ou  du  moins 
aux  biens  acquis  en  remplacement  de  ces  grands  fiefs  dans 
l’intérieur  de  la  France,  ainsi  qu’à  tous  les  biens  érigés  en 
majorats , jusqu’à  ce  que  la  loi , déjà  votée  par  la  chambre  des 
iléputés,  les  ait  fait  rentrer  sons  l’empire  du  droit  commun. 

AGNÈS  SOREL,  Sburbllb  ou  Sobeau.  Elle  fût  la 
maîtresse  du  roi  Charles  VII.  Les  poètes  et  les  historiens, 
pour  la  plupart,  l’ont  louée  avec  excès,  comme  ayant,  par  ses 
[►amies  et  ses  exhortations  généreuses , forcé  Charles  VII  à 
reprendre  les  armes,  et  à reconquérir  son  royaume  contre 
le  dnc  de  Bedford  et  les  Anglais.  On  connaît  même  à ce  su- 
jet les  vers  où  François  Ier,  lui  accordant  tout  l’honneur  de 
cette  résolution , célèbre  dans  la  maîtresse  d’un  de  ses  pré- 
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| décessenrs  une  vertu  qu’il  n’eut  pas  occasion  de  rançon- 
j trer  dans  les  siennes  ; 

Gentille  Agnès,  plus  d’honneur  en  mérite, 

La  cause  étant  de  France  recouvrer, 

Que  ce  que  peut , dedans  un  cloître  ouvrer. 

Close  noiuin  ou  bien  dévot  hcrmite. 

A part  cet  empire  sur  l’ esprit  de  Charles,  qu’elle  sut  faire 
servir  à la  gloire  de  son  amant,  et  surtout  au  repos  de  la 
France,  on  sait  peu  de  chose  sur  celle  femme  célèbre , la 
première  qui  publiquement  ait  porté  le  nom  de  maîtresse 
royale. 


(Agnès  Sorel.) 


Elle  naquit  vers  l’année  4409,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, originaire  de  la  province  de  Touraine,  au  village  de 
Fromenteau.  Ayant  de  bonne  heure  perdu  son  père  , Jean 
Sorel  ou  Soreau  , seigneur  de  Saint-Gérant  et  de  Fromen- 
teau , Agnès  fut  élevée  dans  la  maison  de  la  dame  de  Mai- 
gnelais  sa  tante,  avec  sa  cousine,  qu’elle  maria  dans  la  suite 
au  duc  de  Villequicr.  Elle  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'elle 
parut  pour  la  première  fois  à la  cour  de  France,  en  4434 , à 
la  suite  de  la  princesse  Isabcau  de  Lorraine , duchesse  d’An- 
jou , qui  venait  y solliciter  la  liberté  du  dnc  d’Anjou  son 
mari , fait  prisonner  à la  bataille  de  Bullegneville.  Agnès, 
dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté , joignant  aux  grâces  de  son 
esprit  le  mérite , alors  fort  rare , d'une  éducation  soignée , 
obtint  à la  cour  un  succès  inouï  : les  courtisans  s’exclamè- 
rent Bur  ce  prodige,  et  le  roi  Charles,  jeune  alors,  en  de- 
vint passionnément  amoureux  ; il  la  fit  placer  auprès  de  la 
reine,  Marie  d’Anjou , en  qualité  de  dame  d’honneur. 

Agnès  sut  résister  quelque  temps  à l’amour  du  roi,  si  l’on 
en  croit  celte  réponse  qu’elle  fit  au  brave  Poton  de  Xain- 
trailles  : » Toute  simple  demoiselle  que  je  suis,  disait-elle, 
la  conquête  du  roi  lie  sera  pas  facile;  je  le  révère  et  l'honore, 
mais  je  ne  crois  pas  que  j’aie  rien  à démêler  avec  la  reine  à 
son  sujet.  » 

Cette  dernière  partie  de  la  phrase  se  trouva  vérifiée  par 
l’hfetolre  : lors  même  qu’elle  fut  devenue  la  maitressedu  roi, 
elle  sut  toujours  se  conserver  près  de  la  reine  en  grande  es- 
time et  amitié  pendant  cinq  ans  et  plus , qu’elle  fût  sa  de- 
moiselle d’honnenr.  La  liaison  du  roi  et  d’Agnès,  d’abord 
secrète,  devint  bientôt  publique,  et  lors  de  l’entrée  de 
Marie  d’Anjou  à Paris  en  4437,  Agnès  eut  à souffrir  les 
raurraores  des  Parisiens,  dont  le  mécontentement  s’exhala 
en  parades  grossières  et  injurieuses  à cause  des  « grands  cl 
excessifa  atours  de  robes  fourrées,  de  colliers  d’or  et  de  pier- 
res précieuses,  et  antres  plaisances  mondaines,  » qu’elle 
portait  avec  un  éclat  qui  semblait  vouloir  égaler  celui  de  la 
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reine.  Profondément  liuniiliée  de  cet  accueil  brutal,  la  favo- 
rite ne  put  s'empêcher  de  dire  en  pleurant  que  si  elle  avait 
pu  prévoir  le  peu  d’honneur  que  lui  feraient  ces  vilains  Pa- 
risiens , elle  n’aurait  de  sa  vie  mis  le  pied  dans  leur  ville. 

Ici  commence  la  partie  brillante  du  rôle  qu’elle  joua  â la 
cour  de  France  auprès  de  Charles.  Les  Anglais , au  nord  et 
au  midi , étaient  lout-puissans  (Lins  le  royaume , appelant 
par  dérision  Charles  le  roi  de  Bourges,  et  le  tenant  comme 
assiégé  au  sein  de  ses  Etats.  Le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, en  proie  au  maux  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre 
étrangère,  tournait  en  vain  les  yeux  vers  son  roi,  qui, 
dans  les  châteaux  de  Loches  et  de  Chinon,  donnait  tous  ses 
jours  à la  chasse  et  à l’amour,  organisait  des  fêtes,  et  per- 
dait sa  couronne  le  plus  gaiement  possible.  Marie  d’Aujoti 
avait , mâts  sans  succès , essayé  de  réveiller  au  cœur  de  son 
époux  de  plus  nobles  sentimens  : lorsqu’un  jour  un  astrolo- 
gue  qui  s'était  présenté  à la  cour,  consulté  devant  Charles  par 
Agnès  sur  le  sort  qui  l'attendait,  r« pondit  qu’elle  devait 
fixer  long-temps  le  cœur  d’un  grand  roi.  Soit  que  cette  scène 
eût  été  concertée  à l'avance  entre  elle  et  l’astrologue , soit 
qu’avec  une  présence  d’esprit  admirable , elle  eût  voulu  sai- 
sir cette  occasion  de  faire  comprendre  vivement  a Charles  le 
blâme  de  sa  conduite,  la  favorite  se  lève,  et,  faisant  une  pro- 
fonde révérence  au  roi , lui  demande  la  permission  de  se  re- 
tirer à la  cour  du  roi  d’Angleterre  jwur.y  remplir  sa  desti- 
née, ajoutant  : Sire,  c’est  à lui  seul  sans  doute  que  peut 
s'appliquer  la  prédiction  de  l’astrologue,  puisque  vous  allez 
perdre  votre  couronne,  et  que  Henri  va  la  réunir  à la  sienne. 

Le  roi,  disent  les  historiens,  se  prit  à pleurer,  et,  sortant 
de  son  inaction , reparut  à la  tête  des  soldats , et  voulut  bien 
se  laisser  conduire  ù Reims  pour  y recevoir  la  couronne  que 
la  pucelle  d’Orléans  et  ses  capitaines  venaient,  par  leurs  cou- 
rageux efforts , de  raffermir  sur  sa  tête. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  raccord  qui  ne  cessa 
jamais  de  régner  entre  la  reine  et  sou  ancienne  demoiselle 
d’honneur.  Le  roi  lui  demeura  toujours  attaché,  et  lui  donna 
successivement  le  comté  de  Pentliièvre  en  Bretagne , les 
seigneuries  dé  Roche-Servière  et  d'Issoudim  en  Berry , et 
le  château  de  Beauté,  d'où  elle  fut  appelée,  par  un  jeu  de 
mots  du  teuqks,  dame  de  Bcaultô:  car,  dit  Monstrelet,  « en- 
tre les  belles , elle  était  tenue  pour  la  plus  belle  du  moude.  » 

En  4445  elle  se  relira  â Loches , où  Charles  lui  avait  fait 
hâtir  un  château.  Elle  y demeura  quelques  aimées , et  ce  fut 
la  reine  elle-même , Marie  d’Anjou,  qui  l’engagea  à revenir 
à la  cour.  Plus  tard , lorsque  Charles  fut  devenu  seul  maître 
en  son  royaume , et  qu’il  le  parcourait  avec  son  armée  pour  j 
chasser  ce  qu’il  restait  encore  d’Anglais,  dispersés  dans  dif-  i 
férentes  places  d’armes,  reconquises  une  à une,  il  vint 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  à l’abbaye  de  J un  lièges,  à cinq 
lieues  au-dessous  de  Rouen,  où  vint  le  trouver  Agnès,  qui 
prétendait  avoir  à lui  révéler  une  conspiration  contre  sa  per- 
sonne, «de  quoy  le  roy  ne  teint  guères  de  compte,  et  ne  s’en 
feist  que  rire.  » Ce  fut  lû  qu’elle  mourut  ; voici  comme 
Monstrelet  raconte  l’histoire  de  scs  derniers  inslans  : 

« Et  finalement  lui  print  le  (lux  de  ventre  dont  elle  fut 
malade  par  longue  espace  de  temps , durant  laquelle  maladie 
elle  eut  moult  belle  contrition  et  repentence  de  ses  péchez, 
et  luisouvciioil  souvent  de  Marie-Magdaleinc,  qui  fut  grande 
pécheresse  au  péché  de  la  chair,  et  invoquoit  Dieu  dévote- 
ment et  la  vierge  Marie  â son  aide.  Et  comme  vraye  catho- 
lique, après  la  réception  de  scs  sacrements,  demanda  ses 
Heures  pour  dire  les  vers  saint  Bernard  qu’elle  avait  escripts 
de  sa  propre  main.  Et  depuys  lit  plusieurs  veux,  lesquels 
furent  mis  par  cscripl  afin  de  les  accomplir  par  scs  exécu- 
teurs avec  son  testament , qui  se  pouvoit  bien  monter,  tant 
pour  aumônes  que  pour  payer  ses  serviteurs,  à la  somme  de 
soixante  mille  esc  us  : et  lit  ses  exécuteurs  de  Jacques  Cueur, 
conseillier  et  argentier  du  roy,  de  maislre  Robert  Poictcvin, 
physicieu  (médecin  ) , et  (le  inaistre  Eslienne,  chevalier,  et 
ordonna  que  le  roi  seul,  et  pour  le  tout,  fust  dessus  les  trois. 


■ El  depuis,  la  dicte  Agnès  voyant  et  sçaehant  sa  maladie  ren- 
! grever  de  plus  en  plus,  dist  au  sieur  de  Tanquarville,  à la  sé- 
nesehalle  de  Poitou , à l’un  des  escuycrs  du  roy  nommé 
G OU  filer,  et  â toutes  ses  damoiselles,  que  c’étoit  pou  de  cltose 
unie  cl  puante  île  noetre  fragilité.  El  aprez  qu’elle  eust  fait 
un  hault  ery  en  réclamant  Dieu  et  la  lienoLste  vierge  Marie, 
se  sépara  son  âme  d’avec  le  corps  le  lundy  neulième  jour  de 
févrierl’an  M ccccxlix,  environ  six  heu  res  après  midy  (4449).» 

On  prétendit  qu’elle  avait  été  empoisonnée , et  de  ce  crime 
furent  successivement  accusés  Jacques  Cœur,  l’un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires,  dont  la  haute  fortune  et  les  grands 
services  i Aldus  nu  roi  dans  son  adversité  jalousaient  toute  la 
cour;  la  dame  de  Villequier,  cousine  d’Agnès,  et  qui  avait 
tenté  de  lui  enlever  le  cœur  du  roi  ; et  enfin  le  dauphin , de- 
puis Louis  XI , dont  la  haine  pour  la  favorite  était  bien  con- 
nue , et  qui  même  un  jour,  dans  la  chaleur  d’une  dispute , 
lui  avait  donné  un  .soufflet,  au  château  de  Chinon. 

Le  cœur  d’Agnès  resta  à l'abbaye  de  Jumièges  scion  Mons- 
trelet, et,  selon  d’autres  historiens,  fut  lrans|K>rté  avec  son 
corps  au  milieu  du  cœur  de  l’église  collégiale  de  Loches,  dans 
un  magnifique  tombeau  de  marbre  noir,  élevé  de  terre  de 
trois  pieds,  que  l’on  a pu  voir  dans  celle  ville  jusqu’en  4792. 
Au-dessus  était  la  ligure  d’Agnès  Sorel  en  marbre  blanc  : 
deux  anges  tenaient  l’oreiller  sur  lequel  reposait  sa  tête , et 
â ses  pieds  étaient  deux  agneaux  ; autour  du  tombeau  se  lisait 
cette  épitaphe  .- 

« Cy  gisl  noble  demoiselle  Agnès  Seurelle , en  son  vivant 
dame  de  Beauté,  Rocliesserie,  d’Yssoudun , de  Vernon-sur- 
Seine , pilleuse  envers  toutes  gens , cl  qui  largement  don- 
noit  de  scs  biens  aux  églises  cl  aux  pauvres,  laquelle  trépassa 
le  neuvième  jour  de  février  de  l’an  4449.  Priez  Dieu  pour 
rAme  d’elle.  Amen.» 

Sur  le  haut  de  la  tombe , et  à l’entour,  sur  des  tables  de 
cuivre,  étaient  gravées  diverses  inscriptions  (pii  célébraient 
en  assez  mauvais  vers  latins  les  vertus  et  la  beatflé  de  la  fa- 
vorite , et  surtout  sa  gloire  dans  l’autre  moude. 

Après  sa  mort,  les  chanoines  de  Loches,  qu’elle  avait  en- 
richis de  scs  dons , croyant  faire  quelque  chose  d’agréable  à 
Louis  XI,  lui  offrirent  de  détruire  le  monument  élevé  à la 
mémoire  de  leur  bienfaitrice  ; ce  que  Louis  rejeta  avec  mé- 
pris, faisant  montre  en  cette  occasion  d’une  noblesse  de  sen- 
timens  (pii  ne  lui  était  pas  habituelle. 

Agnès  eut  du  roi  trois  filles,  que  ce  prince  et  son  succes- 
seur reconnurent,  et  à qui  ils  donnèrent  le  titre  d’en  fans  de 
l'rance.  Toutes  les  trois  furent  mariées  et  dotées  aux  frais 
de  la  couronne  : Charlotte,  l’alliée,  épousa  le  seigneur  de 
Brézé,  comte  de  Maulevrier;  et,  surprise  en  adultère  avec 
Pierre  de  la  Vcrgne,  gentilhomme  poitevin  attaché  au  ser- 
vice du  comte  en  qualité  de  veneur,  périt  poignardée  de  fa 
main  de  son  époux;  Marguerite,  la  seconde  fille  d’Agnès, 
fut  mariée  à Olivier  de  Cuelivi,  seigneur  de  Taillebourg;  et 
Jeanne,  la  troisième,  à Antoine  de  Bucil,  comte  de  San- 
cerre. 

Parmi  les  pièces  de  vers  et  les  poésies  à sa  louange 
qu’ Agnès  depuis  plus  de  trois  siècles  est  en  possession  d’in- 
spirer aux  jwètes , nous  citerons  un  long  poème  en  douze 
chants , jwr  M.  de  Sales , et  intitulé  le  Tombeau  d’Agnès 
Sorel. 

A la  révolution,  le  monument  élevé  à sa  mémoire  fut  en- 
1 levé  de  l’église  et  transporté  dans  une  salle  du  château  de 
l Loches.  Là  il  fut  ouvert  il  y a quelques  années  en  présence 
t d’une  foule  curieuse  : c’est  M.  de  Sales  lui-même  qui,  dans 
une  note  de  son  poème,  nous  fait  part  de  cette  particularité. 
Il  prétend  qu’on  |>oiivail  encore  découvrir  des  vestiges  de 
beauté  sur  ce  cadavre , dont  la  mort  avait  pris  possession 
depuis  tant  d’années;  il  cite  surtout  les  cheveux  d’Agnès, 
qui , dit-il , étaient  fort  beaux,  cl  dont  il  se  permit  de  cou- 
per quelques  boucles. 

A GOBA  U D , archevêque  de  Lyon  au  ix*  siècle.  Suivant 
des  indications  recueillies  par  MaLUlun,  il  naquit  en  779, 
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et  fut  amené,  jeune  enfant,  d'Espagne  dans  la  Gaule  Narbon- 
nalse  en  782  ; d’autres  le  funt  naître  près  de  Trêves  dans  la 
Gaule  Belgique.  II  avait  trente-quatre  ans  lorsque  Lcydradc, 
archevêque  de  Lyon,  le  choisit,  en  813,  pour  son  coadju- 
teur. Agobard  nous  a conservé , parmi  ses  propres  ouvrages, 
une  curieuse  lettre  où  cet  évêque  Lcvdrade  rend  compte  à 
Charlemagne  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  rétablir  à Lyon 
l’autorité  épiscopale,  la  discipline,  les  écoles,  et  les  monas- 
tères. Leydrade  s’étant  fait  moine  en  8IG,  Agobard  lui  suc- 
céda. 

Charlemagne  venait  de  mourir  en  81 4.  Pendant  lesquinze 
premières  années  du  règne  de  Louis-le-Débtmnaire , l’em- 
pire , quoique  si  immense  et  coniftosé  de  nations  si  diverses , 
ne  fut  point  ébranlé.  Aussi  pendant  cet  intervalle , tout  ce 
qui  nous  reste  d’Agobard  nous  le  montre  occupé  «le  ses  fonc- 
tions épiscopales , ou  de  querelles  théologiques.  Mais  lorsque 
Louis  eut  épousé  la  jeune  et  belle  Judith , et  qu’elle  lui  eut 
donné  un  Ab,  qui  fut  Cbarles-le-Cbauve,  ses  fils  du  premier 
lit  commencèrent  à conspirer,  et  finirent  par  se  révolter 
ouvertement.  L’empire  tout  entier  se  divisa.  La  querelle  in- 
testine de  la  famille  de  Charlemagne  devint  le  signa]  de  la  sé- 
paration de  tant  de  nations  diverses  rassemblées  sous  un  même 
sceptre.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  tragique 
histoire,  où  long-temps  Ton  n’a  vu  que  la  lutte  parricide  des 
fils  de  Louis  contre  leur  père , et  où  les  historiens  modernes 
s'efforcent  de  découvrir  la  lutte  de  nationalités  distinctes  et 
jalouses  de  leur  indépendance.  Agobard  fut  un  des  soutiens 
de  celte  révolte.  Les  lettres  qu’il  écrivit,  et  l’apologie  de 
Lolliaire  qu’il  publia  à celte  occasion , sont  d’imitortans  mo- 
nnmens  de  la  puissance  et  du  caractère  des  évêques  à cette 
époque.  En  833 , Louis  ayant  ôté  à Lothaire  le  titre  d’em- 
pereur, Agonard  lui  écrivit  en  ces  termes  ; « Comment  un  ! 
» sujet  peut-il  s'acquitter  de  la  fidélité  qu'il  vous  doit,  si , 

» vous  voyant  en  [ténl , il  ne  s’empresse  à vous  le  faire  con-  | 
» naître  ? Je  prends  à témoin  Dieu , qui  sonde  les  cœurs,  que 
• je  n’ai  aucun  autre  motif  de  vous  écrire,  que  la  douleur 
» des  dangers  qui  vous  menacent,  principalement  votre  âme. 

» Vojis  avez  associé  à l’empire  Lothaire,  votre  fils  allié,  après 
» avoir  employé  le  jeûne  et  la  prière  pour  connaître  la  vo- 
» lonlé  de  Dieu.  Depuis  ce  temps , les  lettres  impériales  ont 
» toujours  porté  le  nom  de  l’un  eide  l'autre.  Pourquoi  avez- 
*>  vous  changé  de  volonté,  sansque  Dieu  vous  ait  dit,  ni  jtar  Iui- 
» même,  ni|»arun  ange,  ni  par  un  prophète,  qu’il  se  repentait 
» d’avoir  établi  ce  prince,  comme  il  dit  A Samuel,  parlant 

■ de  Saül?  Croyez-vous  avoir  trouvé  par  vous-même  un 

■ meilleur  conseil  que  celui  que  Dieu  vous  a inspiré  après 
» Pcn  avoir  tant  prié  ! Nous  déplorons  les  maux  qui  sont  ar- 
» rivés  cette  année  à cette  occasion , et  nous  craignons  fort 
» que  'Dieu  ne  soit  irrité  contre  vous  ; car  nous  ne  pouvons 

■ vous  dissimuler  que  l’on  murmure  partout  de  ces  sermens 

■ divers  et  contraires , et  que  l’on  vous  en  blâme  ouver- 

■ teinent.  » 

Lothaire  venait  d’Italie,  et,  pour  rendre  sa  cause  plus 
favorable,  il  menait  avec  lui  le  pape  Grégoire,  qui  annon- 
çait vouloir  mettre  la  paix  entre  le  père  et  ses  enfans.  C’est 
le  sujet  d’une  autre  lettre  d’Agobard  à l’empereur  Louis,  où 
il  relève  extrêmement  l’autorité  du  pape , et  où  il  lui  déclare 
qne  si  le  jtape  lui  ordonne  de  rétablir  l’ancien  partage  qu’il 
avait  fait  entre  ses  enfans , il  doit  obéir , et  ne  peut  refuser 
sans  se  rendre  coupable.  On  trouve  aussi  dans  ses  ouvrages 
une  lettre  que  le  pape  écrivit  en  ce  temps,  par  son  conseil , 
aux  évêques  du  parti  de  l’empereur  Louis , où  il  met  la  puis- 
sance ecclésiastique  au-dessus  de  la  séculière,  et  soutient 
qu’en  cette  occasion  ils  doivent  lui  obéir  plutôt  qu’à  l’empe- 
reur. La  papauté,  si  faible  sous  Charlemagne,  commençait, 
comme  on  le  voit,  à devenir  bien  grande,  moins  de  vingt 
ans  après  sa  mort.  La  crue  rapide  de  la  papauté  a beau- 
coup étonné  les  historiens.  Il  nous  semble  cependant  qu’elle 
s’explique  aisément.  On  voit  par  les  parlemens  de  cette  épo- 
que que  l’Etat  était  composé  de  deux  ordres,  le  militaire  et 


l'ecclésiastique  (ce  sont  les  termes  mêmes  dont  Agobard  se 
sert  en  écrivant  à I empereur}.  Ces  deux  ordres  avaient  été 
tenus  tons  les  deux  dans  la  main  puissante  de  Charlemagne. 
Les  missi  dumiuici  du  grand  empereur  embrassaient  aussi 
bien  l'administration  militaire  que  l’administration  religieuse. 
(Juant  à la  distinction  de  l’ordre  purement  civil  et  de  l’ordre 
spirituel,  elle  n’existait  pas, ou  était  au  moins  fort  confuse. 
Il  est  évident , par  tous  les  monuinens  du  temps,  que  les  évê- 
ques faisaient  partiedu  pouvoir  de  l’Etat,  et  que  l’Eglise  et 
l’Etat  n’etaietit  pas  séparés.  Les  choses  de  foi  se  décidaient , 
comme  les  autres  affaires , dans  des  parlemens  que  présidait 
l’ empereur.  Le  pape  lui-même  ne  faisait  pas  exception.  On 
trouve,  dans  les  œuvres  d'Alcuin , une  instruction  de  Char- 
lemagne à un  envoyé  près  du  pape  pour  qu’il  eût  à avertir  le 
|»ape  sur  ses  devoirs,  « tant  pour  la  pureté  de  ses  mœurs  qne 
pour  l'observation  des  canons  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.» 
L’ordre  ecclesiastique  étant  donc  aiasi  constitué,  et  faisant 
partie  du  pouvoir,  que  devait-il  arriver  aussitôt  qu’une  tête 
moins  forte  tiendrait  l’empire  ? c’est  que  cet  ordre,  ne  trou- 
vant plus  son  unité  dans  l’empereur,  chercherait  en  lui- 
même  cette  unité.  L’empire  de  Charlemagne,  à demi  théo- 
cratique , à demi  militaire,  devait  donc  naturellement  faire 
place  à la  papauté.  C’est  ce  qui  arriva  au  x'el  au  xr  siècles; 
mais  c’est  à quoi  tendaient  spontanément  les  évêques,  connue 
Agobard,  dès  le  ix* siècle. 

Les  véritables  maîtres  du  pays  étaient  donc  les  évêques  ; 
et,  parmi  ces  princes  du  pays,  Agobard  était,  avec  Ebbon  . 
archevêque  de  Reims,  le  plus  influent;  car  la  métropole  «le 
Lyon  était  pour  le  midi  ce  que  Reims  était  pour  le  nord. 
Ebbon,  Agobard,  et  un  grand  nombre  d’autres  évêques, 
«'eux  de  Vienne,  de  Narbonne,  d’Amiens,  de  Troycs, 
d’Auxerre,  prirent  tons  le  parti  de  Lothaire,  et  se  groupèrent 
autour  du  pape  Grégoire.  On  sait  ce  qui  suivit.  Louis  et  ses 
enfans,  avec  leurs  armées,  étaient  eu  présence,  campés  dans 
une  grande  plaine  entre  Bâle  et  Strasbourg.  Le  pape  pénétra 
dans  le  camp  de  Louis , dont  on  séduisait  en  même  temps 
les  troupes  par  des  présens  et  des  promesses  ; et  quand  le 
pape  fut  revenu  vers  Lothaire , l’armée  presque  entière  de 
Louis  l’abandonna,  et  passa  à ses  fils.  Alors,  de  l’avis  du 
pape  et  de  tous  les  seigneurs , on  regarda  Louis  comme  dé- 
chu de  la  dignité  ini|tériale,  et  on  la  déféra  à Udhnire,  qui 
l’accepta,  et  se  fit  prêter  serment  ; puis  on  partagea  de  nou- 
veau l’empire  entre  les  trois  frères  du  premier  lit , à l’exclu- 
sion du  fils  de  Judith.  Alors  Agobard  publia  un  manifeste 
pour  Lothaire , où  il  soutenait  que  lui  et  ses  frères  avaient 
eu  raison  de  s’insurger  pour  purger  le  palais  de  leur  père 
«les  crimes  dont  il  était  infecté.  Il  rejette  la  cause  de  tous  les 
maux  sur  Judith,  qu’il  accuse  d’avoir  été  infidèle  à I’empe- 
reur  son  époux , et  d’avoir  persécuté  les  fils  du  premier  lit. 
Il  dit  que  l’on  avait  eu  raison , trois  ans  auparavant , de 
chasser  du  palais  les  complices  «le  ses  désordres , et  de  ren- 
fermer elle-même  dans  un  monastère , et  soutient  qu’il  n’a 
pas  été  permis  à Louis  de  la  reprendre.  Il  se  plaint  des  nou- 
veaux sermens  que  l’on  a fait  prêter , particulièrement  en 
faveur  du  jeune  roi  Charles,  et  des  armées  que  Y empereur 
a fait  marcher  contre  ses  sujets  et  ses  enfans,  au  lieu  de  les 
employer  contre  les  nations  liarhares,  |tour  procurer  leur 
conversion , suivant  riuleulioii  de  l’Eglise.  Dans  cette  pièce, 
il  dit  toujours  Louis,  jadis  empereur , comme  supposant 
qu’il  ne  l’est  plus , et  conclut  qu’il  doit  faire  pénitence  de 
tant  de  maux  causés  par  sa  négligence  et  sa  complaisance 
excessive  pour  sa  femme  ; qu’il  doit  s'humilier  sous  la  main 
de  Dieu,  et  aspirer  à la  gloire  éternelle,  puisque  la  graudeur 
temporelle  ne  lui  convient  plus. 

Cet  écrit  préparait  les  esprits  à ce  qui  fut  exécuté  an  par- 
lement de  Compïègne , où  lothaire  avait  amené  son 
jtère  ; on  lui  envoya  des  évêques  pour  lui  persuader 
de  se  soumettre  au  jugement  rendu  contre  lui  sans  l'enten- 
dre. Ce  jugement,  conforme  à l’écrit  d’Agobard,  consistait 
à le  condamner  à une  pénitence  publique , afin  qu’il  ne  pût 
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jamais  porteries  armes,  ni  rentrer  dans  la  vie  civile.  U refusa 
d'alturd  de  s'y  soumettre;  mais  ces  évêques  le  fatiguèrent 
tant,  qu’enfin  il  consentit  à recevoir  publiquement  la  peni- 
tence.  Au  jour  marqué,  il  fut  conduit  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Soismns.  Les évéqnes  y étaient  assembles,  ayant 
Ebbon  à leur  tête , comme  métropolitain  de  la  province.  Il 
y avait  un  grand  clergé;  Lulhaire  était  présent,  acconi|»a- 
gné  île  plusieurs  seigneurs  et  d'autant  île  peuple  que  l'église 
en  pouvait  tenir.  Alors  Louis , prosterné  par  terre  sur  un  ciiice 
devant  l'autel , confessa  publiquement  qu’il  s’était  indigne- 
ment acquitte  île  son  ministère , déclarant  que,  pour  l’cxpia- 
tion  de  ses  fautes,  il  demandait  la  pénitence  publique.  Les 
évêques  raveriireut  de  Taire  une  confession  plus  sincère  que 
celle  qu’il  avait  faite  autrefois,  c'est-à-dire  en  8Ü,  au  parle* 
ment  d’Attlgni.  Louis  tenait  en  main  un  papier  que  les  évê- 
ques lui  avaient  donné,  et  où  étaient  écrits  ses  prétendus 
crimes.  Il  se  confessa  coupable  de  tons  ces  «Times , et  re- 
mit le  papier  entre  les  mains  des  évêques,  qui  le  déposè- 
rent sur  l’autel.  Ensuite  il  ôta  sa  ceinture  militaire  et  ses 
armes,  et , se  dépouillant  de  l'habit  séculier,  il  en  prit  un 
de  pénitent.  Les  évêques  lui  imposèrent  les  mains  ; on  chanta 
les  psaumes,  et  on  dit  les  oraisons  pour  l'imposition  de  la  péni- 
tence. On  ordonna  que  chacun  des  évêques  qui  avaient  assisté 
à cette  cérémonie  en  dresserait  une  relation  qu'il  souscrirait 
de  sa  main  et  remettrait  à Lotbaire,  en  mémoire  de  l’ac- 
tion; et  que  de  toutes  ces  relations  on  ferait  un  sommaire 
qui  serait  souscrit  de  tous  les  évêques.  Nous  avons  la  relation 
particulière  d'Agolard,  et  l'acte  commun, qui  commence 
par  une  préface , où  l’on  relève  le  ministère  des  évêques  et 
le  pouvoir  qu’ils  oui  de  lier  et  de  délier,  connue  vicaires  de 
Jésus-Christ* 

Tel  fut  ce  célèbre  acte  de  déposition  que  les  écrivains  mo- 
narchistes des  derniers  siècles  n’ont  jamais  cessé  de  poursui- 
vre de  leurs  anathèmes , et  avec  raison  ; car  ce  grand  fait 
historique  suffisait  seul  pour  montrer  la  fausseté  île  leur 
système.  D'une  part,  en  effet,  c’est  un  jugement  solennel 
d’un  roi  par  ses  sujets,  jugement  cm  la  royauté  ne  se  pré- 
sente, dans  ces  temps  reculés,  que  comme  un  ministère 
confié  parla  nation,  et  révocable  par  elle  ; ce  qui  ruine  histo- 
riquement f idée  toute  moderne  de  la  monarchie  existant  par 
elle-même  et  de  droit  divin.  En  second  lieu , c’est  l'Eglise 
qui  donne  ce  grand  exemple.  Peu  importe  que  la  pitié  soit 
favorable  à la  cause  de  Louis,  et  que  ses  (ils  soient  des  hom- 
mes cruels  et  parricides.  (le  qui  est  constant , relativement  à 
ses  juges,  ce  que  tous  les  monumens  du  temps,  sans  au- 
cune exception , attestent , c’est  que  ce  jugement  pouvait 
bien  paraître  à une  partie  de  la  France  inique  et  non  mérité 
au  fond , mais  que  le  tribunal  paraissait  à tous  légitime  pour 
le  prononcer.  Et  ce  qui  le  prouve  bien  manifestement , c’est 
qoe,  lorsque  l'année  suivante,  854,  Louis  reprit  son  pouvoir, 
par  suite  d’une  défaite  que  Lotbaire  avait  essuyée,  il  ne  fut 
rétabli  que  par  l'autorité  des  évêques  et  après  avoir  été  relevé 
de  la  pénitence.  Ce  furent  eux  qui  lui  rendirent  l’épée  et  le 
baudrier  dont  ils  l’avaient  dépouillé.  Une  assemblée  d’évê- 
ques détruisit  ce  qu’une  assemblée  d’autres  évêques  avait 
bit,  comme  un  tribunal  casse  l'arrêt  d’un  autre  tribunal; 
et  ce  second  jugement  fut  rendu  absolument  dans  les  mêmes 
Cormes  et  suivant  la  même  procédure  que  le  premier. 

Ce  fut  au  parlement  ou  concile  de  Thionville  (car,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué , ces  assemblées  avaient  à la  fois 
ce  double  caractère) , que  Louis  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions royales.  Le  parti  des  évêques  du  nord , qui  le  relevè- 
rent, commença  en  même  temps  à poursuivre  les  évêques  du 
centre  etdu  midi, qui  l’avaient  déposé.  Agobard  fut  cité  trois 
fois  à comparaître;  et . ne  s’étant  pas  présenté , il  fut  privé 
de  son  siège.  Quelques  années  après,  Louis,  toujours  clé- 
ment, lui  permit  de  le  reprendre  ; et  eu  840 , dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Aquitaine,  il  lui  confia  le  soin  des  affaires  de  ce 
royaume.  Mais  Agobard  mourut  dans  cette  année  même  à 
Saintes;  il  était  âgé  de  soixante-un  ans.  Le  roi  Louis  mourut 


peu  de  jours  après  lui.  Il  est  remarquable , et  ceci  confira» 
notre  opinion  sur  le  jugement  fameux  auquel  Agobard  prfi 
une  part  si  considérable , il  est  remarquable  que  l’église  de 
Lyon  fil  de  cet  évêque , qui  avait  jugé  et  dc|>osé  le  fils  de 
Charlemagne,  un  saint,  qui  fut  honoré  sous  le  nom  de  saint 
Agebaod. 

Agobard  mérita  en  effet , dans  ce  temps , celte  consécra- 
tion religieuse.  C’est  bien  l’évêque  qu’il  fallait  dans  cette  rude 
époque  ; c’est  le  représentant  de  l’iutelligcuce  et  du  pouvoir 
spirituel  ; il  devance  et  il  annonce  la  papauté  , à laquelle  Ü 
fraya  si  hardiment  le  chemin.  Ce  qu’il  désire  avant  tout,  ce 
qu'il  veut,  c’est  l’unité  et  l'agrandissement  du  monde  dire 
lien.  l.es  rois,  suivant  lui,  ne  sont  revêtus  de  la  couronne 
que  pour  procurer  cet  agrandissement.  Il  prétend  quelque 
part  que  la  prière  qu’on  prononce  à l’église  te  vendredi -saint 
en  faveur  du  monarque,  signifie  uniquement  qu’il  est  chargé 
par  l'Eglise  de  procurer  la  conversion  des  barbares.  Les  rois 
donc,  ou  plutôt  l’empereur,  car  il  ne  connaît  qu’une  Eglise 
et  qu’une  nation , l’empereur  u’csl  que  le  chef  armé  pour  la 
défense  et  l’agrandissement  de  l’unité  chrétienne;  c’est  un 
serviteur  dans  les  mains  de  f Eglise.  Tous  les  ouvrages  d’A- 
gobard  respirent  cette  doctrine  qu’il  pratiqua  si  hardiment. 
Comme  noos  allons  le  voir,  on  retrouve  jusque  dans  les  trai- 
tes tbéologiipies  qui  nous  sont  restés  de  lui , cette  même 
ardeur  et  pour  ainsi  dire  ce  même  fanatisme  pour  l’iiniu 
qui , dans  la  discorde  soulevée  entre  Louis  et  ses  en  fans  , lui 
lit  fouler  aux  pieds  le  vieil  empereur  comme  uu  instrument 
rebelle. 

On  regarde  comme  son  premier  ouvra  ce  son  traité  contre 
l’hérésie  de  Félixd’Urgd,  qu’on  croit  avoir  été  écrit  vers  818. 
L’Esjtagnc  était  alors  habitée  en  commun  par  des  chrétiens, 
des  juifs , et  des  mahométans.  Les  chrétiens  d’Espagne , ga- 
gnés par  ce  contact , et  pour  se  rapprocher  de  leurs  doiiu- 
natenrs,  avaient  admis  assez  généralement  les  opinions  rnv 
toriennes  sur  Jésus  - Christ  ; et  récemment  encore  Félix, 
évêque  d’IJrgel , avait  avancé  qu’il  ne  fallait  entendre  la 
divinité  de  Jésus  que  comme  une  élection  et  une  grâce  par- 
ticulières, Jésus,  suivant  «es  expressions,  n’étant  que  le  fils 
adoptif  ou  noncupatif  de  Dieu.  Condamné  par  plusieurs  con- 
ciles ou  parlemens,  ü était  venu  mourir  en  exil  à Lyon, 
quelques  années  avant  qu’Agobard  devint  évêque  de  celle 
ville.  Un  de  ses  manuscrits  tomba  entre  les  mains  d’Ago- 
liard , qui  s'empressa  de  le  réfuter;  car,  d’une  pareille  opi- 
nion, il  u’y  avait  |»as  loin  Â une  alliance  avec  les  infidèles. 

Plus  tard , nous  le  voyons  écrire  avec  la  même  vigueur 
contre  les  juifs.  Il  s’clait  attiré  la  haine  des  juifs,  qui  étaient 
en  grand  nombre  à Lyon,  à l’occasion  du  haplêrue  de  leurs 
esclaves.  Plusieurs  lois  leur  défendaient  d’avoir  des  esclaves 
chrétiens  : Agobard,  en  rere  vanta  u baptême  les  esclaves  étran- 
gers qu’ils  achetaient,  les  affranchissait  ainsi  par  le  fait.  Les 
juifs,  irrités,  obtinrent  de  l’empereur  une  défense  de  lap- 
tiser  sans  leur  consentement  leurs  esclaves  paieras.  Agobard 
ne  craignit  pas  d’écrire  sur  ce  sujet  une  remontrance  sévère 
à l’empereur  lui-même;  en  même  temps  il  exhortait  les 
évêques  des  provinces  voisines  â le  soutenir  dans  cette  cause  ; 
il  ordonnait  à tout  son  peuple  de  se  séparer  du  commerce 
des  juifc;  et  il  appuyait  ces  mesures  par  des  écrits  contre  les 
superstitions  juives.  Sans  doute  la  haine  de  cet  évêque  du 
moyen  âge  contre  les  juifs  est  aujourd’hui  à nos  yeux  bien 
dépourvue  de  charité;  mais  sou  zèle  pour  les  esclaves,  et  son 
amour  pour  tout  ce  qui  voulait  se  joindre  à la  famille  chré- 
tienne, est  une  admirable  charité. 

Un  désir  ardent  de  remplacer  par  la  raison  la  force  bn» 
taie  qui  régnait  alors,  de  substituer  l'intelligence  au  hasard , 
de  subordonner  le  pouvoir  des  guerriers  â la  puissance  spi- 
rituelle , se  montre  dans  son  traité  contre  la  loi  Gombette. 
On  sait  que  cette  loi  des  Bourguignons  légitimait  les  conv 
bats  singuliers  : Agobard  condamna  ces  duels  comme  impies. 
Il  combattit  aussi  dans  ce  traité  et  dans  un  autre  écrit 
social , ce  qu’on  ap[>rlail  alors  le  jugement  de  I>ieu , c’est- 
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à -dire  les  épreuves  par  le  feu  el  l’eau.  C’est  tenter  Dieu  , 
dil-il , que  d’employer  ces  moyens  pour  connaître  la  vérité. 
On  voit  encore  j«r  un  autre  ouvrage  combien  il  était  élevé 
au-dessus  des  superstition*  de  son  temps;  les  orages  fréquens 
uccasionés  à Lyon  par  le  voisinage  de  deux  rivières  el  de 
montagnes  élevées,  furent  l’occasion  d’un  écrit  où  il  attaqua 
l'opinion  généralement  reçue  alors,  que  ces  tenqtètes  étaient 
excitées  à volonté  par  des  sorciers. 

Mais  c’est  surtout,  à notre  avis,  dans  son  traité  sur  les 
images  que  cette  doctrine  purement  spirituelle , qui  depuis 
Irénée  caractérisa  l’église  de  Lyon , doctrine  que  quelques 
écrivains  représentent  comme  toute  mystique,  et  qui  leur 
fait  prendre  pour  symbolique  le  nom  de  son  fondateur  Po- 
titin,  Y homme  de  désir,  sc  montre  avec  le  plus  d’évidence. 
Ce  traité  est  un  recueil  de  passages  des  Pères  pour  prouver 
qu’il  n’est  permis  d’adorer  que  Dieu  seul , qu’on  ne  peut  le 
représenter  par  aucune  image,  et  qu’on  ne  doit  rendre  au- 
con  culte  aux  images  des  saints.  Agobard  ne  veut  |>as  même 
qu'on  les  nomme  saintes , et  il  va  jusqu’à  dire  qu’à  l’exemple 
du  serpent  d’airain,  il  .faut  «les  briser  lorsque  le  peuple  en 
abuse.  Il  permet  seulement  de  les  garder  pour  l'instruction 
et  la  mémoire.  On  croit  que  ce  fut  Agobard  qui  rédigea 
l’écrit  du  concile  de  Paris  en  825 , où  cette  assemblée  se 
prononça  contre  l'Eglise  grecque  dans  cette  question  des 
images. 

Les  difTérens  traités  d’ Agobard , ‘si  intéressa  ns  pour  l’his- 
toire et  la  connaissance  de  l’esprit  humain  au  W siècle,  ont 
manqué  île  ne  pas  échapper  à la  destruction  du  terni».  Papyre 
Masson  entra  un  jour  chez  un  relieur  qui  allait  mettre  en 
pièces  un  manuscrit  en  parchemin  pour  en  couvrir  des  livres  : 
ce  manuscrit  contenait  les  ouvrages  d’Agobard;  il  en  fit 
l’acquisition , le  déchiffra , et  le  fit  imprimer  à Paris,  ItHJC, 
ni-80.  Cette  édition  fut  censurée  à Home,  h cause  du  Traité 
du  culte  des  images.  Le  grand  nombre  de  fautes  qui  s’y 
étaient  glissées  engagea  Baluze  à en  donner  une  seconde, 
qui  parut  en  IG6d , 2 vol.  in-8’,  et  qui  a été  réimprimée  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères. 

AGOUTI.  Nom  d’un  genre  appartenant  à l’ordre  des 
mammifères  rongeurs. 

Caractères  de  l’ordre  : incisives  (ou  canines  rapprochées, 
Geoffroy?)  très  prolongées,  deux  en  haut  el  deux  en  bas, 
taillées  en  biseau , el  propres  à couper,  scier  les  végétaux, 
même  les  plus  solides  ; ces  dents  antérieures  sont  séfiarces 
par  un  intervalle  des  molaires  ordinairement  plates,  quelque* 
L>is  un  peu  hérissées.  Le  genre  agouti  se  trouve  compris 
tlflns  la  subdivision  des  rongeurs  subdaviculés.  Il  a pour  ca- 
ractères  propres  : quatre  doigts  entiers  aux  pieds  de  devant , ; 
et  trois  seulement  aux  pieds  de  derrière;  quatre  mâcheüèrea, 
partout  presque  égales,  à couronne  plate,  irrégulièrement 
sillonnées,  à contour  arrondi. 

Les  trois  espèces  qui  composent  ce  genre  habitent  le  nou- 
veau continent;  ce  sont  Yagouti  ordinaire,  Yacouciii,  et  le 
Itérrr  des  Pampas , ou  inara  de  d’Orbignv  eide  Lesson,  dont 
on  pourra  faire  un  sous-genre.  Ces  rongeurs  ont  le  corps 
assez  gros  et  les  jambes  lusses,  surtout  les  antérieures;  leur 
queue  est  courte,  ou  ils  en  niauquent  toul-à-fait  ; leur  mu- 
seau est  épais  et  renflé  comme  celui  des  porcs-épics,  et  porte 
des  moustaches  raides  et  rares;  leurs  oreilles  sont  nues  et 
arrondies  ; leur  poil  est  le  plus  souvent  grossier  et  peu  serré. 

L’agouti  aeuti  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  lièvre;  sa 
tète  lient  davantage  du  cochon  d’Inde  par  la  grosseur  du 
museau;  la  queue  ne  forme  qu’un  luliercule  conique:  les 
jambes  sont  fines  et  sèches;  celles  de  devant  ont  quatre  doigts 
appareils  et  un  cinquième  rudimentaire,  el  celles  de  derrière 
n’en  ont  que  trois,  mais  plus  gros,  et  armés  d’ongles  trian- 
gulaires. 

Les  pattes  postérieures  sont  d'un  tiers  plus  longues  que 
celles  de  devant,  ce  qui  rend  l’agouti  sujet  à culbuter,  comme 
notre  lièvre,  lorsqu’il  descend  avec  rapidité  sur  un  plan  in- 
cliné : l’animal  tient  ordinairement  ces  pattes  de  l'arrière- 


train  à demi  fléchies;  dans  le  repos  il  s’assied  sur  scs  talons 
comme  l’écureuil , et  dans  celle  position  il  s’aumse  à se  frot- 
ter le  museau  el  les  oreilles  avec  ses  pattes  dejlevant. 

Le  poil  de  l’agouti  est  de  longueur  médiocre,  raide,  lisse 
et  très  couché;  à la  croupe  il  est  plus  long  et  un  peu  relevé; 
dans  celte  partie  il  est  d’un  jaune  cuivré  : au  reste  du  corps 
le  pelage  est  d’un  brun  fauve  et  noirâtre  ; sur  la  ligne  dor- 
sale, il  est  presque  noir,  ainsi  que  sur  les  membres. 

La  couche  externe  de  l'émail  des  incisives  est  d'un  jaune 
très  foncé. 


(Agouti  acutj.) 

L'agouti  habile  les  deux  Gnyanes  et  le  Brésil;  il  est  plus 
rare  dans  le  Paraguay  et  dans  quelques  Antilles,  et  particu- 
lièrement à Sainte- Lucie.  On  le  vend  sur  les  marchés  comme 
gibier  estime.  Ou  ne  le  tr  ouve  pas  dans  les  vastes  plaines  de 
llio  de  la  Plata. 

La  voracité  extrême  de  l’agouti  le  rend  incommode  en 
domesticité;  il  dévore  tout,  cl  les  cages  les  plus  solides  ne 
peuvent  résister  à l’action  rongeante  de  ses  dents  ; il  saisit  les 
alimens,  racines,  patates,  manioc,  avec  la  bouche,  les  sou- 
tient avec  ses  pattes  antérieures  pour  les  diviser  et  les  tritu- 
rer à son  aise.  L’agouti  ne  boit  jamais,  aussi  ses  urines  sont 
fétides  el  peu  abondantes.  Cet  animal  vit  jiar  troupes  de 
douze  à vingt  ; il  se  tient  de  préférence  dans  les  bois  et  dans 
les  lieux  couverts,  et  choisit  pour  retraite  des  troncs  d’arbres 
creux  qu'il  achève  de  rentre  habitables  à l'aide  de  ses  dents 
et  de  ses  mains,  car  il  ne  se  pratique  pas  de  véritables  ter- 
riers. Les  femelles  sont  fécondes,  et  produisent  deux  ou  trois 
fois  par  an  deux  ou  quatre  petits  ; elles  les  abritent  dans  un 
trou  bien  garni  de  feuilles  sèches. 

Effrayé  et  poursuivi,  l’agouti  donne,  comme  notre  lapin,  un 
coup  de  tarse  contre  le  sol , cl  sonne  ainsi  l’alarme  et  la  re- 
traite parmi  ceux  de  sa  troupe  : sa  chasse  ve  fait  avec  les 
chiens  en  plaine,  ou  dans  les  champs  plantés  de  cannes;  sa 
chair,  assez  recherchée,  a le  goût  combiné  de  celle  du  lièvre 
et  du  lapin.  Des  agoutis  vivons , formant  peut-être  une  va- 
riété sous  le  nom  d’at/oufis  huppés,  ont  vécu  à la  ménagerie 
du  Muséum;  mais  on  n’a  pas  tenté  de  naturaliser  celte  cs- 
jHtae  de  rongeurs,  qui  ne  nous  offrirait  que  peu  d’avantages, 
el  qui,  en  somme,  n'est  |»as  préférable  à celles  qui  vivent  dans 
nos  Ikhs  et  dans  nos  plaines. 

L’flÿowfi  acouchi  n'offre  rien  de  bien  remarquable  à côté 
de  l’espèce  précédente,  dont  elle  se  distingue  par  une  queue 
un  peu  plus  longue;  il  habile  les  Guyanes,  la  Grenade  et 
Sainte-Lucie. 

L’agouti  des  Patagons,  ou  la  troisième  espèce  de  ce  genre, 
mérite  d’être  décrite  avec  plus  de  soin  ; les  détails  que  l’on 
va  lire  sont  puisés  dans  des  notes  inédites  du  voyageur  d Or- 
bigny. 

Ce  petit  mammifère  porte  encore  le  nom  de  lièvre  des 
Pampas:  c’est  le  mnra  des  Indiens  Araucanos,  le  yaines- 
qu< fi  des  Indiens  Puclchcs,  cl  le  yamaro  des  Patagons. 

Le  tnara , ainsi  que  nous  continuerons  de  l’appeler,  se  rap- 
proche des  agoutis  proprement  dits  par  la  forme  générale 
du  corps,  el  surtout  par  les  pieds,  quoiqu’il  s’en  éloigne  à 
quelques  égards  par  les  dents.  Cel  animal  a aussi  des  traits 
1 de  ressemblance  avec  notre  lièvre  d’Europe,  avec  des  oreilles 
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moins  longues,  une  queue  dégarnie  de  poils  et  réduite  à un 
tubercule  dur  et  peu  mobile. 

La  forme  du  corps  est  assez  alongée , l'arrière-train  est 
élargi  et  carré,  la  tète  est  effilée  et  le  museau  pointu , les 
oreilles  assez  longues  et  lancéolées.  Le  mara  compte  vingt 
molaires  en  tout,  et  ses  incisives  sont  très  courbées,  et  ne 
fonneul  pas  un  biseau  très  tranchant , surtout  en  haut. 

Les  jaiulics  sont  fines , déliées,  plus  courtes  en  avant  qu'en 
arrière  ; elles  (tortent  quatre  doigts  munis  d'ongles  courts  et 
pointus  aux  pieds  antérieurs  ; postérieurement  les  doigts  sont 
au  nombre  de  trois,  très  alongés  : sous  le  talon  est  un  espace 
nu  et  calleux,  qui  indique  la  station  fréquente  de  ces  ani- 
maux sur  leurs  tarses. 

Le  pelage  du  lièvre  de  Patagonie  est  assez  grossier  dans 
son  ensemble  ; le  poil  est  court  sur  le  museau , plus  long  sur 
les  joues  ; il  devient  soyeux  sous  le  ventre.  De  longues  mous- 
taches noires  s'échappent  de  sa  lèvre  supérieure.  — La  cou- 
leur générale  du  mara  est  rousse  ; elle  se  nuance  de  gris-blanc 
à la  gorge,  et  de  gris-brun  sur  la  ligne  occipilo-dorsale.  Le 
ventre  et  le  derrière  des  pattes  sont  d’un  blanc  assez  pur, 
ainsi  que  le  pourtour  de  la  queue;  les  parties  dépourvues  de 
poil  sont  revêtues  d'une  peau  noire. 

Le  inara  se  trouve  sur  le  continent  américain,  du  40*  au 
43'  degré  de  latitude  australe,  sur  tous  les  terrains  compris 
entre  .es  Cordillères  cl  les  côtes  de  la  Patagonie. 

C'est  à tort,  d’après  le  voyageur  que  nous  avons  cité,  que 
l’on  donne  au  mara  le  nom  de  lièvre  des  Pampas,  comme 
habitant  les  vastes  plaines  humides  qui  fonneut  tout  le  ter- 
rain d'alluvion  des  rivières  du  Paraguay,  et  s’élendeut  au  sud 
de  Rio  de  la  Plata  ; ces  animaux  préfèrent  les  lieux  élevés , 
secs,  cl  couverts  de  buissons  épineux  de  la  Patagonie,  là  où 
le  sol  est  sablonneux  : jamais  Us  ne  recherchent  les  marais, 
et  s'ils  sc  rencontrent  près  du  bord  des  fleuves,  c'est  que 
l'herbe  y est  restée  plus  abondante,  et  que  la  disette  les  y a 
chassés. 

Ces  animaux  sc  creusent  des  terriers  profonds,  où  ils  dé- 
posent leurs  petits  et  se  réfugient  dans  le  moment  du  danger. 
Ils  sont  communs  dans  les  campagnes  désertes  au  sud  du 
Rio  Negr6  en  Patagonie;  là,  ils  se  montrent  par  troupes 
assez  nombreuses,  et  habitent  les  terriers  par  couples  isolés. 
Jamais  Us  ne  s'éloignent  beaucoup  de  IcurgUe,  et , s’Us  le 
font  forcément , c'est  pour  y revenir.  Ce  sont  îles  animaux 
très  doux  et  très  paisibles,  et  qui  n’ont  de  ressources  contre 
les  tigres  cougouars,  les  chiens,  et  lej  renards,  leurs  plus 
grands  ennemis,  que  dans  la  rapidité  de  leur  course , ou  dans 
leurs  retraites  souterraines.  Leur  manière  de  courir  est, 
comme  celle  du  lièvre,  entremêlée  de  bonds  et  de  sauts; 
mais  comme  Us  fout  de  rapides  crochets,  il  but  être  bon  ca- 
valier pour  faire  cette  cliassc  à cheval  ; les  chevaux  du  pays 
dressés  à leur  poursuite  imitent  eux-mêmes  ces  brusques  con- 
versions; et  si  le  cavalier  n’est  pas  averti,  il  court  risque 
d'être  désarçonné  à chaque  instant.  Les  Indiens  Palagons, 
Puelches,  et  les  Charmas,  ne  vivaient  que  de  la  chair  de  ces 
maras,  avant  que  les  troupeaux  de  bêles  à cornes,  introduits 
par  les  Espagnols,  sc  fussent  prodigieusement  multipliés;  Us 
les  étatisaient  avec  des  chiens  oonune  Us  le  font  encore  au- 
jourd'hui,  et  ils  les  lançaient  au  forcé  avec  leurs  excellens 
chevaux,  les  arrêtant  dans  leur  course  avec  leur  Uço  ou 
lioule  de  caillou  ou  de  fer,  attachée  à une  longue  courroie  de 
cuir.  Outre  la  venaison  que  le  mara  donnait  aux  Indiens, 
venaison  qui  n'est  pas  à dédaigner,  car  son  goût  est  délicat , 
il  fournissait  encore  à ces  peuplades  errantes  les  peaux  qui , 
cousues  ensemble,  leur  servaient  de  mautcaux  et  de  lits;  ces 
manteaux  sont  même  un  objet  de  commerce.  La  malheu- 
reuse famille  Charmas  que  nous  avons  vue  dernièrement  à 
Paris,  triste  reste  d’une  tribu  éteinte,  n'avait  pour  vête- 
mens  que  des  peaux  de  mara.  Ces  pelleteries  ne  sont  pas  à 
rechercher,  car  le  poil,  aussi  dur  que  celui  du  daiin,  tombe 
aussi  très  facilement , et  laisse  à nu  une  peau  qui  n'a  ni  moel- 
leux ni  solidité 


A G R A I RE  ( Loi  ).  Les  Romains  donnaient  ce  nom  à 
toute  lot  statuant  sur  les  terres  publiques.  L'ensemble  de  ces 
lois  formait  une  collection  qui  portait  le  litre  île  lois  agrai- 
res ( leges  agraricr).  Aujourd'hui  beaucoup  de  personnes 
entaillent , pur  loi  agraire , l'abolition  du  droit  de  propriété, 
ou  tout  au  moins  le  partage  égal  des  terres  entre  les  pauvres 
et  les  riches.  Ces  deux  différentes  acceptions  du  même  mot , 
dont  la  dernière  u’esl  |»as  juste , donnent  journellement  lien 
h une  grave  erreur,  celle  île  croire  qu’à  Rome  aussi  les  lots 
agraires  avaient  rapport  au  partage  des  propriétés  particu- 
lières, et  ce  n’est  même  qu’à  celle  erreur,  déjà  de  vieille 
date , qu'il  faut  attribuer  la  seconde  signification  prêtée  aux 
mots  de  loi  agraire.  Plutarque,  bien  qu’il  n'ignoràt  pas 
In  nature  des  lots  agraires  à Rome,  a peut-être  contribué  A 
ce  malentendu  par  son  parallèle  entre  Agis , Cléomène  et  les 
Grecques.  Eu  effet , U exista  bien  à Sparte  un  partage  des 
propriétés  individuelles  effectué  par  Lycurgue,  et  tenté 
plus  lard , après  que  le  temps  eut  détruit  son  ouvrage,  par 
Agis  et  Cléomène,  chacun  à leur  tour;  mais  jamais  légis- 
lateur ne  prêcha  une  semblable  institution  à Rome , et  ja- 
mais tentative  île  cetto  nature  ne  fut  imaginée  par  les  Grec- 
ques. Le  reproche  de  partisans  de  la  loi  agraire  sans  cesse 
adressé  à ceux  qui  demandent  le  nivellement  des  propriétés 
est  donc  une  busse  application.  Cette  mauvaise  manière  de 
considérer  les  lois  agraires  chez  Ica  Romains  ne  remonte  pas 
moins  haut  qu'à  la  renaissance  des  lettres.  Depuis  lors  ce  fut 
une  méprise  presque  générale , et  surtout  pendant  b révolu- 
tion française , où  l'on  donnait , comme  encore  maintenant, 
cette  dénomination  au  système  niveleur  de  Babeuf.  Les  Al- 
lemands, les  premiers,  réclamèrent  en  bveur  de  b vérité  his- 
torique; Heyne,  Savigny , Niebohr  firent  à ce  sujet  de  pro- 
fondes études  , qui  jetèrent  un  grand  jour  sur  ces  lois  mal 
comprises.  Ce  fut  d’autant  mieux , que  celte  erreur  n’était 
pas  répandue  seulement  en  France , mais  en  Angleterre , en 
Allemagne , dans  toute  l’Europe , et  que  les  lois  agraires 
jouent  un  très  grand  rôle  dans  l’histoire  romaine. 

Il  était  de  droit  public  à Rome  que  b conquête  emportait 
confiscation  du  territoire  etmeini  : rarement,  si  ce  n’csT  dans 
le  cas  de  trahison  flagrante,  b république  s’appropriait  le 
tout  : mais  elle  ne  manquait  pas  de  s’en  réserver  une  port. 
Telle  est  l'origine  des  terres  publiques  à Rome , cest-à-ilire 
des  terres  conquises.  De  la  portion  confisquée,  une  pre- 
mière partie  était  consacrée  aux  usages  religieux;  une  se- 
conde achetée  par  les  questeurs  pour  le  trésor  publie;  une 
troisième  gratuitement  distribuée  ou  affermée  à bas  prix  aux 
citoyens  pauvres  ; une  quatrième  constituait  le  domaine  pu- 
blic permanent,  cl  c’csl  sur  celle-là  que  statuaient  les  lois 
agraires. 

Elle  se  composait  du  sol  montagneux , des  campagnes  ma- 
récageuses, des  terres  ravagées  pendant  b guerre,  et  de- 
meurait ai  toute  propriété  à l’Etat.  Il  fut  (terrais  aux  pa- 
lricicnsde  cultiver  ces  terres,  l'Etat  s'ai  réservant  toujours  b 
nue-propriété.  Les  occupans  étaient  sous  la  protection  des 
préteurs,  et  b possession  passait  souvent  de  père  eu  fils , ou 
bien  encore  était  transmise  par  inarclié , en  sorte  que  les 
ph-Viens  pouvaient  en  devenir  détaiteurs.  L'occiqtanl  (tayait 
à l’Etat  un  dixième  sur  le  grain,  un  quinzième  sur  les  olives, 
sur  le  vin , et  d’autres  cliarges  en  plus.  Possessioues  était  le 
nom  général  de  ces  terres,  qui  se  divisaient  ensuite  en  agri  oc- 
pat  i , agri  occvpatoril , agri  possesti , agri  concessi  f agri 
a r ri finales.  On  disait  que  le  tenant  ou  (lossesseur  en  avait 
l’usage  (usas) , et  le  paiement  qu'il  bisail  à l'Etal  recevait 
le  nom  de  frurtus  ( fruit) , ou  reciigal  (impôt). 

Mais  les  patriciens  s'acquittaient  peu  de  ces  différentes 
cliarges  ; rarement  ils  payaient  l’impôt.  Pendant  que  le  plô- 
béien  servait  au  dehors  dans  l'année , b portion  du  domaine 
public  louée  ou  possédée  par  lui  était  violemment  nu  frau- 
duleusement accaparée  par  un  voisin  puissant  : des  districts 
entiers  devenaient  le  monopole  des  patriciens , qui  trou  raient 
plus  profitable  de  les  Dire  cultiver  par  des  esclaves  que  par 
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des  hommes  libres  toujours  en  disponibilité  pour  la  milice  : 
maîtres  des  premiers  emplois,  ils  refusaient  le  titre  de  leurs 
possessions;  et  quand,  au  prix  du  sang  romain  dont  les  plé- 
béiens versaient  toujours  les  plus  grosses  gouttes,  de  nouvel- 
les terres  conquises  éla ien tajoutées  aux  anciennes , ils  faisaient 
les  pltis  violera  efforts  pour  les  empêcher  d’obtenir  de  nouvelles 
portions.  Les  plébéiens  ruinés  s'endettaient , et  comme  la  loi 
des  Douze  Tables  permettait  aux  créanciers  de  s’emparer  des 
biens  du  débiteur , et  même  de  sa  personne  s’ils  n’étaient 
pas  scfTisans,  la  position  devenait  insoutenable;  on  s'agitait 
avec  menace  de  part  et  d’autre,  et  du  tumulte  sortait  une 
de  ces  lois  agraires  qui  sont  toutes  en  faveur  du  peuple  con- 
tre les  erivaliisscmens  de  la  caste  patricienne. 

Déjà  sous  les  rois  il  existait  une  législation  agraire,  et  par- 
ticulièrement sous  Servius  Tullius;  mais  ce  fut  en  dépit  de 
ces  lois  royales  que  les  patriciens,  vainqueurs  de  la  royauté, 
commirent  leurs  empièîetuens.  Un  patricien , un  personnage 
consulaire , Spiirius  Cassius  Yiscellinus , le  premier , pour 
mettre  un  terme  à ces  abus  scandaleux,  proposa,  l’an  de 
Rome  2G8,  que  l’on  fil  la  recherche  des  terres  usurpées,  pour 
les  partager  ensuite  entre  les  plus  pauvres  citoyens;  mais 
avant  échoué,  il  paya  son  projet  de  sa  vie.  Un  autre  patri- 
cien bien  connu  pour  sou  fanatisme  à l’esprit  de  corps  et  son 
intégrité,  Appius  Claudius  fit  rendre  un  sénalus-cuusulte 
dans  le  même  genre , qui  fixait  à dix  le  nombre  des  commis- 
saires devant  faire  les  recherches,  et  ordonnait  qu’une  partie 
des  terres  usurpées  serait  vendue  au  profit  du  trésor,  une 
autre  distribuée  aux  citoyens  pauvres , et  une  dernière  por- 
tion affermée  pour  cinq  ans  à sa  véritable  valeur  ; car  les  pa- 
triciens se  les  faisaient  affermer  pour  presque  rien.  Le  pro- 
duit de  ces  fermages  était  destiné  à fournir  le  blé  et  la  paye 
aux  soldats;  mais  ce  sénat us-cimsulle  fut  éludé  par  les 
consuls  auxquels  en  fut  confiée  l’exécution  , et  devint 
un  brandon  de  discorde  [tendant  plus  d’un  siècle.  L’an 
de  Rome  377,  Licinhis  Stolon  lit  passer  nne  loi  agraire, 
la  plus  importante  de  toutes:  c’est  la  loi  Licinia,  en 
vérin  de  laquelle  personne  ne  pouvait  posséder  plus  de 
cinq  cenfsarpens  (jugera)  de  terres  conquises  ; le  suqilus 
devait  être  distribué  ou  affermé  aux  pauvres  à raison  de  sept 
arpens  an  moins  par  tète.  Cette  même  loi  Licinia  fixait  en 
outre  tin  maximum  pour  le  bétail  qui  pouvait  paître  sur  les 
bien  communaux.  Licinius,  possesseur  lui-même  de  plus 
de  mille  arpens , paya  le  premier  l'amende  fixée  par  sa  pro- 
pre loi,  qui  fut  quelque  temps  observée.  Deux  cent  qua- 
rante-trois ans  après  la  loi  Licinia  , l’avarice  des  patriciens 
avait  presque  anéanti  la  classe. des  hommes  libres  dans  les 
campagnes , lorsque,  l'an  de  Rome  020 , le  fils  aîné  de  Cor- 
nélie , Tiberius  Sempronius  Graoclius , fit  adopter  une  loi 
qui  faisait  revivre  en  partie  la  loi  Licinia  : celte  loi,  du 
deuxième  nom  de  Gracchns , fut  appelée  Sempronia.  Les 
patriciens  lui  gardèrent  rancune,  et,  dans  une  sédition  qu’ils 
soulevèrent  eux-mêmes , Scipio  Nasica  le  tua  de  sa  propre 
main,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  loi  Sempronia.  Il  fallait 
du  courage  pour  proposer  une  nouvelle  loi  agraire  : jusqu’ici 
toutes  avaient  été  funestes  à leurs  auteurs.  Caïus  Gracchns, 
second  fils  de  Cpruélic , osa  remettre  en  vigueur  la  loi  Sem- 
pronia , et  fut  également  mis  à mort  par  l’aristocratie  patri- 
cienne. Alors  victorieux , les  patriciens  se  soucièrent  peu  des 
lois  agraires.  Le  tribun  Spurius  Thorius  fit  convertir  l’obli- 
gation de  partager  les  terres  usurpées  en  une  redevance  im- 
posée aux  usurpateurs,  et  qu’ils  cessèrent  bientôt  de  payer. 
Cinquante  - sept  ans  après  la  mort  de  Caïus , l’an  de  Rome 
690,  Publias  Servilius  Huilas , tribun,  proposa  d’élire  un  dé- 
cemvirat  pour  vendre  les  forêts  d’Italie , et  les  biens-fonds  in- 
corporés au  domaine  public  depuis  le  consulat  de  Sylla  et  de 
Pompée  ; avec  le  prix  de  la  vente  on  devait  acheter  des  biens 
qui  seraient  partagés  entre  les  pauvres.  Cicéron , alors  con- 
sul, combattit  victorieusement  le  projet  de  lliillus.  dont  il 
mit  à bu  l'ambition , et  ne  craignit  pas , lui  patricien , de 
faire  un  (foge  des  Grecques,  du  reste  alors  sans  conséquence. 
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Il  faut  aussi  mettre  au  nombre  des  lois  agraires , qui  s'élè- 
vent environ  à vingt,  les  lois  de  Sylla,  de  César  et  d’Au- 
guste, autorisant  le  partage  des  terres  confisquées  ou  conqui- 
ses. Les  principales  sont  : la  loi  Cassia , 2U8  de  Rome;  la  loi 
Licinia , 377  ; la  loi  Hauiiuia,  523;  la  loi  Sempronia  . «20; 
la  loi  Apuleia,  «53  ; la  loi  Bobia,  la  loi  Conielia , «78  ; la  loi 
Servilia , «90;  la  loi  Flavia,  la  loi  Julia,  «91  ; la  loi  A lia  Li- 
cinia; la  loi  Livia  ; la  loi  Marcia;  la  loi  Kuscia , la  loi  Floria  ; 
la  loi  Titia. 

Les  Romains  n’eurent  |«a$  seuls  des  lois  agraires:  mais  les 
leurs  ont  une  importance  toute  particulière.  Le  peuple  qui 
fit  et  garda  le  plus  île  conquêtes  devait  naturellement  avoir- 
le  plus  de  luis  ini|Hii  tantes  sur  le  [tarlage  de  ces  conquêtes. 
Toutefois,  tous  les  grands  peuples  ayant  commencé  par  de» 
conquêtes,  chacun  d'eux  dut  avoir  aussi  des  terres  publiques 
et  des  lois  pour  les  régir  : seulement,  ici  c’est  un  souverain 
qui  les  donne  à des  particuliers  ou  à des  corporations,  là 
elles  servent  de  fuiuls  commun,  ailleurs  «Lux  |*arlis  se  les 
disputent.  Avant  la  révolution,  il  restait  encore  eu  France 
des  traces  d’une  législation  analogue  : il  y avait  des  terres 
franches  et  indivises  formant  un  douuùiie  public , dont  une 
partie  appartenait  aux  pauvres , et  l'autre  à la  communauté. 
Les  biens  communaux  qui  subsistent  aujourd'hui  même  dans 
quelques  uns  de  nos  départemeus  en  sont  encore  une  suite. 

On  doiuie  aussi  le  nom  de  lois  agraires  à certaines  lois 
n'ayant  aucun  rapport  avec  le  partage  des  terres , mais  sta- 
tuant sur  le  pâturage , sur  la  limitation , la  culture  et  la 
police  des  champs  : cela  vient  de  ce  que  le  mot  agraire  déri- 
vant de  aqcr,  champ,  veut  dire  en  latin  champêtre,  rural. 

Consultez  sur  les  lois  agraires  proprement  dites  ; Ueyne 
( Opuscula  academica,  ton».  IV ; ) Niebuhr  (Histoire  ro- 
maine , tqm.  U );  Savigny  ( Droit  romain  ). 

AGRÉGATION.  On  désigne  par  ce  nom  l’état  d’as- 
semblage des  parties  intégrantes  des  corps , et  il  s’applique 
généralement  aux  molécules,  tout-à-foit  inappréciables  pour 
nos  sens , dont  on  admet  que  tous  les  corps  sont  compo- 
ses.  L'expression  d’agrégation  moléculaire  s’applique  du  reste 
indistinctement  au  gmqteuicnl  de  molécules  simples  qui 
constitue  la  molécu'e  intégrante  de  clique  corps , et  à la  réu- 
nion de  ces  molécules  intégrantes  elles-mêmes.  Ou  donne 
aussi  le  nom  d'agrégation  au  mode  particulier  suivant  lequel 
des  fragment  homogènes  et  hétérogènes  île  substance»  miné- 
rales sont  agglomérés  dans  les  diverses  roches  qui  farinent  la 
croûte  superficielle  du  globe.  Fresque  toujours  le  nuit  agré- 
gation ne  s’entend  que  de  la  réunion  des  particules  de  corps 
solides. 

I.a  farce  ou  l'ensemble  des  far  ces,  peut-être  très  compliquées, 
qui  produisent l’agrégaliou  moléculaire,  sont  liées  «l'une  ma- 
nière intime  avec  les  propriétés  les  plus  essentielles  «les  corps; 
et  les  résultats  de  l’action  «le  ces  forces , varialdcs  en  général 
avec  les  divers  corps , sont  les  projwiétés  qui  les  caractérisent 
le  mieux.  Les  (orps  organisés  vi vans  et  les  corps  inorganiques 
présentent,  relativement  au  mode  d'agrégation,  des  diffé- 
rences extrêmement  tranchées.  Dans  les  premiers,  en  effet , 
les  forces  agrëgatrices  ne  paraissent  aucunement  lices  aux 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  molécules  sur  lesquelles 
elles  s'exercent , et  le  principe  d’agrégation  dans  celle  classe 
est  tout-à-fait  subordonné  à l’ensemMe  des  farces  qui  consti- 
tuent la  vie.  Il  parait  même  que  l’action  vitale  contrarie  sou- 
vent à un  haut  degré  les  forces  physiques  et  chimiques;  car 
presque  toujours  les  corps  organisés,  après  la  cessation  de  la 
vie , rentrant  sous  l’influence  «les  farces  qui  régisseut  la  na- 
ture inorganique,  éprouvent  une  perturbation  qui  les  déna- 
ture complètement.  U n’en  est  plus  «le  même  des  corps  inor- 
ganiques : en  général,  les  farces  agrégatives  y tout  en 
connexion  intime  avec  les  propriétés  physiques  et  chimiques. 
Toutefois,  ce  principe  a été  autrefais  beaucoup  trop  généra- 
lisé , surtout  lorsque  Haùy  eut  démontré  d'une  manière  si 
évidente  l’identité  «l'action  d«s  forces  agrégatives  dans  toutes 
les  subiaaees  ipinéiàjçs  qui,  put  1 ensemble  de  leurs  aulrç» 
ai 
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propriétés,  étaient  regardées  comme identiques.  Ainsi , on  a 
eru  pendant  long-temps  que  la  composition  chimique  et  la  foret? 
qui  détermine  l'agrégation  moléculaire  dans  la  nature  inor- 
ganique étaient  dans  une  dé|)endauce  mutuelle  Tune  de 
l'autre;  et  quelques  exceptions,  en  petit  nombre,  que  l'on  ob- 
servait à côté  des  faits  nombreux  qui  rentraient  dans  cette 
loi , s’expliquaient  par  l'imperfection  des  méthodes  analyti- 
que» , qui  ne  permettaient  pas  de  constater  d’une  manière 
rigoureuse  la  composition  chimique  des  substances  exception- 
nelles. Mais,  d’uue  part,  le  perfectionnement  des  procédés 
chimiques , et  de  l’autre  des  découvertes  multipliées  de  com- 
posés faisant  exception  à la  loi,  ont  prouvé  jusqu'à  résidence 
que  celle-ci  n’avait  |>as  la  généralité  qu’on  lui  avait  supposée; 
et  il  est  devenu  nécessaire  d'admettre  que  l’agrégation  molé- 
culaire et  les  phénomènes  qui  en  dépendent , pouvaient  va- 
rier entre  des  molécules  de  même  nature  apparente , cl  en 
vertu  de  causes  qtii  sont  encore  inconnues.  Il  |>aralt  en  effet 
que  dans  l’hypothèse  universellement  admise  sur  la  composi- 
tion moléculaire  des  corps , c’est  dans  la  variation  de  l’agré- 
gation moléculaire  qu’il  faut  chercher  l’explication  des  phé- 
nomènes qui  se  manifestent  dans  les  substances  que  l’on  a 
désignées  sous  le  nom  d'isomères  ; lesquelles,  avec  la  même 
composition  chimique  apparente , présentent  cependant  de 
grandes  différences  dans  leurs  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques, et  aussi  dans  les  formes  géométriques  qu’elles  pren- 
nent dans  l’acte  de  la  cristallisation.  La  découverte  des  cau- 
ses qui  déterminent  Fisomérie , et  des  circonstances  dans  les- 
quelles ce  phénomène  se  produit , est  le  but  vers  lequel  les 
chimistes  paraissent  en  ce  moment  concentrer  leurs  travaux; 
et  elle  aura  inévitablement  la  plus  haute  influence  sur  l’ave- 
nir des  sciences  chimiques. 

Parmi  les  phénomènes  qui  dépendent  de  l’agrégation  mo- 
léculaire , le  pins  saillant,  et  celui  qui  parait  le  mieux  carac- 
tériser chaque  corps,  est  le  phénomène  de  la  cristallisation. 
Ce  phénomène  se  produit  lorsque  les  forces  agrégatrices  peu- 
vent agir,  hors  de  l’influence  de  causes  perturbatrices,  sur  les 
molécules  d’un  corps,  à l’instant  où  celles-ci  passent  très 
lentement  de  l’état  d’indépendance  mutuelle  qu’elles  affec- 
tent lorsque  le  corps  est  liquide  ou  gazeux , au  mode  de  grou- 
pement invariable  qui  constitue  l’état  solide.  Il  se  produit 
constamment  dan»  ces  circonstances  des  solides  géométriques 
limités  par  des  surfaces  planes , et  qui,  sauf  les  modifications 
ismnériques,  sont  toujours  identiques  pour  les  substances 
qui  ont  les  mêmes  propriétés  chimiques  et  physiques  Ce  sera 
du  reste  au  mot  Cristallographie  qu’il  sera  convenable  d’ex- 
pliquer en  quoi  consiste  précisément  celte  identité  d'agré- 
gation moléculaire  dans  des  corps  identiques  . 

L’état  de  cristallisation  est  le  mode  d’agrégation  le  plus 
parfait  sous  lequel  les  substances  minérales  puissent  se  pré- 
senter ; lorsqu’elles  sont  susceptibles  de  transparence , c’est 
dans  cet  état  qu’elles  sont  douées  de  celte  propriété  au  plus 
haut  degré , et  qu’elles  manifestent  le  mieux  les  phénomènes 
physiques  qui  résultent  de  l’action  des  milieux  transparens 
sur  la  lumière  : c’est  aussi  à l’état  cristallisé  que  les  molécu- 
les paraissent  être  placées  aux  distances  réciproques  qui 
constituent  l’équilibre  le  plus  parfait , et  que  les  corps  pré- 
sentent les  variations  les  plus  faibles  sous  le  rapport  de  la 
densité. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  plupart  des  produits  miné- 
raux de  la  nature  ou  de  l’art  se  présentent  toujours  dans  cet 
état  de  perfection  ; en  général , un  grand  nombre  de  causes 
perturbatrices  sont  venues  troubler  la  libre  action  des  forces 
agrégatrices , et  les  plus  influentes  ont  été  communément  un 
passage  trop  rapide  de  l’état  gazeux  ou  liquide  à l’état  solide. 
Lorsque  tes  causes  perturbatrices  agissent  avec  une  grande 
cnergie , les  molécules  prennent  souvent  un  mode  d’agréga- 
tion anomal  et  forcé , qui  modifie  d’une  manière  remarqua- 
ble plusieurs  propriétés  du  corps , et  particulièrement  celle» 
qui  dépendent  de  la  dureté  eide  l’élasticité.  Ces  modifications 
tiogubér w «oui  wuveut  U’uh  emploi  très  utile , et  plusieurs 


arts,  particulièrement  dans  le  travail  des  métaux , en  présen- 
tent de  nombreux  exemples. 

Les  masses  minérales  qui  se  trouvent  à la  surface  du  globe, 
et  qui , lorsqu’elles  ont  une  grande  étendue , sont  designées 
sons  le  nom  de  roches , présentent  des  nuances  en  nombre 
infini , sous  le  rapport  de  l’agrégation , aussi  bien  dan»  le» 
variétés  qui  ont  été  formées  sous  l'influence  de  l'agrégation 
moléculaire , que  dans  celles  cpii  ont  été  1e  produit  île  l’agré- 
gation mécanique  de  corps  homogènes  ou  lictérogènes.  On 
aura  occasion  de  faire  sentir  ailleurs  combien  l'observation 
du  mode  d’agrégation  est  importante  pour  une  bonne  classi- 
fication des  roches,  et  j»our  l’étude  du  rôle  qu’elles  ont  joué 
dans  les  phénomènes  géologiques.  Toutefois,  il  est  facile  de 
faire  pressentir  l'utilité  «le  ce  genre  de  considérations , en  ob- 
servant que  l'exameu  «les  phénomènes  qui  se  fiassent  encore 
aujourd’hui  à la  snrfirce  du  globe,  et  que  l'ensemble  des  ré- 
volutions dont  cette  surface  conserve  encore  les  traces,  éta- 
blissent d’une  manière  incontestable  «pie  les  roches  ont  été 
formées  sous  l’influence  «le  deux  causes  complètement  tiis- 
linctes,  bien  que  quelquefois  elles  aient  agi  simultanément; 
que  les  unes  sont  dues  au  refroidissement  de  niasses  plus  ou 
moins  liquéfiées  par  l’action  «le  la  chaleur,  et  «pie  les  autres 
ont  été  produitc-s  par  le  «léjxU  mtcanique  ou  chimique  des 
substances  primitivement  en  sus|  tension  ou  eu  dissolution 
dans  un  Ikpiide.  Il  <*t  donc  aisé  de  concevoir , ainsi  qu’on  le 
démontrera  plus  en  détail  A l’article  Hoche,  que  c’est  surtout 
au  mode  d’agrégation  considéré  soit  en  grand , soit  en  petit , 
que  le  géologue  peut  rcconnaltrequel  est  l’ordre  «le  phénomè- 
nes qui  a presidéà  la  formation  des  diverses  niasses  minérales. 

Des  causes  très  variées  tendent  souvent  à détruire  l’agré- 
gation moléculaire;  elles  ont  leur  source  principale  dans  les 
fluides  élastiques  et  dans  les  masses  liquides  qui  existent  à la 
surface  du  globe  : sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  com- 
porte ce  sujet , il  suffit  de  signaler  ici  l’action  chimique  de 
l’eau  et  de  Foxigène  atmosphérique  sur  les  métaux  et  les  au- 
tres suhstanccs  combustibles  ; Faction  mécanique  «les  eaux, 
qui  modifient  continuellement  sous  nos  yeux , et  souvent  de 
la  manière  la  plus  énergique , la  surface  du  sol  ; et  enfin  les 
actions  électriques  probablement  très  variées,  telles  que  cel- 
les qui  paraissent  intervenir  si  puissamment  dans  la  décom- 
position des  roches  feldspatlùques. 

Voyez  tes  mots  Cristallisation,  Isomérie,  Roche, 
Trbmpb. 

AGIUCOLA  (C.n.lus  Jolies) , général  romain,  célèbre 
par  la  conquête  «l’une  grande  partie  de  F Angleterre,  et  par 
l’histoire  de  sa  vie  qui  nous  a été  laissée  par  Tacite.  Il  naquit 
à Fréjus,  l’an  511  «le  notre  ère,  sous  le  règne  de  Caligula. 
Son  père , citoyen  romain  de  l’ordre  sénatorial , ayant  refusé 
de  se  fiorter  accusateur  contre  Marcus  Silanus,  fut  mis  A 
mort  par  ordre  de  l’empereur.  Almmlonné  aux  soins  de  sa 
mère , il  fut  élevé  avec  distinction  «ians  les  écoles  grecques  «le 
Marseille.  la  carrière  des  armes  était  la  seule  qui  convint  à 
un  Honiain  de  sa  naissance;  il  quitta  donc  les  tranquilfo* 
études  de  la  philosophie , auxquelles  il  s’était  livré  d’abord 
avec  enthousiasme,  et  se  rendit  en  Angleterre,  qn’on  nom- 
mait alors  Britanuia,  pour  y foire  ses  premières  armes:  fl 
arriva  dans  cette  11c  au  milieu  des  circonstances  les  plus  cri» 
tiques,  et  «Ians  le  moment  le  plus  propre  à développer  le  génie 
«l’un  homme  de  guerre.  Depuis  que  Claude,  donnant  suite  à 
l’idée  de  Jules  César,  avait  envoyé  une  armée , sous  les  ordres 
de  Vespasien , prendre  position  dans  ce  pays , la  puissaure  ro- 
maine n’avait  pas  cessé  de  s'y  maintenir  sur  les  points  les  plus 
voisins  du  continent,  niais  sans  progrès  notables;  on  s’était 
contenté  d'établir  près  de  la  cote  une  colonie  de  vétérans,  pro- 
tégée par  quelques  forts  contre  les  irruptions  des  peuplades 
indépendantes  quioccu|taicnt  le  reste  du  pays.  Suetonius 
Paulinus,  qui  commandait  alors  la  Bretagne,  croyant  ses  ré- 
serves suffisamment  garanties,  s’était  porté  avec  audace  sur 
la  côte  occidentale,  afin  de  soumettre  File  Mona  (File  d’Au- 
glesey);  les  liretous , lassés  de  la  servitude,  et  poussés  par 
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une  de  leurs  reines,  nommée  Boadicée,  avaient  profité  de 
l'absence  du  général  et  d'une  partie  de  ses  forces  pour  se  sou- 
lever, détruire  les  forts,  et  ravager  la  colonie.  Paulinus  re- 
tint en  toute  lutte  contre  eux,  les  défit  en  bataille  rangée,  et  ! 
s'occupa  aussitôt  à remettre  l'ordre  dans  le  pays.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  que  le  jeune  Agricola,  avec  le  grade  de  tribun, 
tint  rejoindre  l’armée.  « Il  apprit  à combattre  pour  son  salut, 
dit  Tacite,  avant  de  combattre  pour  la  victoire.  * Après  avoir 
achevé  avec  éclat  cette  première  campagne,  il  revint  à Rome: 
le  chemin  des  honneurs  lui  était  ouvert , il  se  maria , obtint 
la  questure  d’Asie,  et  partit  pour  celte  province  dont  il  ne 
revint  qu’après  l’expiration  de  sa  charge.  Sous  le  règne  de 
Néron  et  sous  celui  de  Galba  il  occupa  quelques  emplois,  mais 
sans  se  mettre  en  évidence.  Lorsque  Vespasicn  annonça  ses 
prétentions  à l’empire , Agricola  se  rangea  aussitôt  de  son 
parti , et  en  obtint  le  commandement  de  la  30e  légion  qui 
était  cantonnée  en  Bretagne.  Depuis  l’échec  éprouvé  dans 
cette  province  par  Suetonius  Paulinus,  les  gouverneurs  ro- 
mains étaient  devenus  plus  circonspects  dans  leurs  entre- 
prises, et  Us  s’étaient  contentés  de  s’affermir  dans  leurs  an- 
ciennes positions  sans  chercher  à en  gagner  de  nouvelles  ; 
néanmoins  Cérialis,  nommé  gouvemeurpar  Vespasien,  et  se- 
condé par  Agricola,  fit  recommencer  la  guerre,  et  porta  ses 
armes  dans  les  pays  dn  nord,  occupés  aujourd’hui  par  les 
comtés  d’York  et  de  Lancastre.  Agricola  prit  une  part  glo- 
rieuse à toutes  ces  guerres  ; et  quand  il  fut  de  retour  à Rome, 
Vespasien  le  mil  au  nombre  des  patriciens,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  l’Aquitaine.  Au  sortir  de  cette  charge  le 
consulat  l’attendait;  ce  fat  alors  qu’il  fiança  sa  fille  à Tacite. 
Le  consulat  fini , il  fut  nommé  au  gouvernement  difficile  de 
la  Bretagne,  dont  il  avait  déjà  fait  à deux  reprises  l'apprentis- 
sage les  armes  à la  main.  Julius  Frontinus,  son  prédécesseur, 
avait  continué  le  mouvement  militaire  de  Cérialis , mais  sur 
un  autre  point,  et  avait  achevé  de  soumettre  les  Silures, 
peuplades  ibériques  fixées  dans  le  sud  du  pays  de  Galles. 
Voilà  où  en  étaient  les  choses  lorsque  le  nouveau  général 
passa  en  Angleterre.  Il  reprit  aussitôt  les  hostilités,  et  mar- 
cha contre  les  Ordoviqucs , qui  venaient  de  massacrer  un 
corps  de  cavalerie  campé  sur  les  frontières;  ces  peuplades  habi- 
taient le  nord  du  pays  de  Galles,  les  comtés  de  Caemavon  t 
Denbig,  Merioneth.  Agricola  les  força  en  bataille  raugée,  et 
en  fit  un  grand  massacre  ; puis  profitant  de  la  terreur  occa- 
sion ée  par  cette  défaite,  il  se  porta  brusquement  sur  l’île 
cTAnglesey,  dont  Suetonius  Paulinus  avait  été  rappelé  par 
une  diversion  si  funeste  aux  Romains  ; manquant  de  vais- 
seaux, il  fit  passer  à la  nage  par  une  partie  des  siens  le  détroit, 
qui  en  quelques  endroits  est  peu  large  et  peu  profond  ; les 
habitans,  surpris  et  épouvantés , demandèrent  la  paix,  et  se 
soumirent  (f  eux-mêmes  à la  domination  romaine.  Dans  la  cam- 
pagne de  l'année  suivante,  Agricola  consacra  ses  efforts  à se 
consolider  dans  les  portions  de  la  Bretagne  déjà  soumises  ; 
les  cantons  indisciplinés  forent  réduits,  et  toute  la  contrée 
investie  de  forteresses.  Outre  ces  moyens  violens,  il  s'attacha 
aussi  à dompter  les  Bretons  en  s’attaquant  directement  à leurs 
mœurs  et  à leurs  habitudes.  « Pour  façonner  au  repos  et  à la 
tranquillité  par  le  goût  du  plaisir  ces  hommes  rudes  et  accou- 
tumés à vivre  dispersés,  il  les  engagea , dit  Tacite , à con- 
struire des  temples,  des  places  publiques,  des  maisons  ; il  y 
réussit  par  des  exhortations , par  des  avances,  louant  l’acti- 
vité des  uns , reprochant  aux  autres  leur  lenteoT  : la  rivalité 
suffisait  pour  remplacer  la  contrainte.  H ne  manqua  pas  non 
plus  de  faire  instruire  dans  les  beaux-arts  les  enfans  des  chefs, 
leur  insinuant  qu’il  mettait  l’esprit  des  Bretons  bien  au-dessns 
de  la  science  des  Gaulois;  si  bien  que  ccs  peuples,  qui  repous- 
saient d'abord  la  langue  romaine , se  piquèrent  bientôt  de 
la  parler  avec  grâce  : bientôt  ils  adoptèrent  les  manières  de 
leurs  maîtres;  la  toge  devint  à la  mode;  et  ils  en  vinrent  à 
rechercher  ce  qui  à la  longue  insinue  le  vice:  les  portiques, 
les  bains,  les  festins  élégarn.  Les  vaincus  nommaient  tout  cela 
civilisation , et  c’était  une  partie  de  leur  servitude.  » Agri- 
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cola,  suffisamment  sûr  de  sa  province,  se  porta  en  avant  vers 
la  région  septentrionale,  encore  inconnue  des  Romains;  Ü 
entra  en  Ecosse,  ravagea  pendant  nne  année  tout  le  pays  jus- 
qu’au Tay,  et  l’année  suivante  il  se  consolida  dans  sa  nou- 
velle conquête  ; il  la  sépara,  du  reste,  par  une  ligne  de  fortifi- 
cations, établie  sur  la  langue  étroite  qui  se  trouve  entre  les 
golfes  profonds  où  se  jettent  la  Clyde  et  le  Fortli  : l’ennemi 
fut  par  là  relégué  comme  dans  une  autre  île,  qui  était  l’Ecosse 
du  nord.  Dans  sa  cinquième  campagne,  il  passa  au-delà  du 
golfe  de  Bodotrie  ( le  golfe  d’Edimbourg) , et  envoya  la  flotte 
reconnaître  les  côtes  de  cette  Calédonie  que  la  puissance  ro- 
maine abordait  pour  la  première  fois.  Ce  spectacle  tout  nou- 
veau pour  ces  peuplades  sauvages,  répandit  l’alarme  de  tons 
côtés;  les  cantons  se  réunirent,  et  la  population  soulevée 
comme  un  flot  vint  se  jeter  contre  les  envaliisseurs.  La  neu- 
vième légion  faillit  être  surprise  et  massacrée;  Agricola  ac- 
courut à temps  pour  la  sauver,  et  repousser  les  barbares.  Les 
Romains  sc  remirent  en  marche  vers  le  nord,  dévastant  le  pays 
selon  leur  coutume,  et  chassant,  comme  dans  une  battue,  les 
habitans  devant  cux.Toutcs  les  forces  de  l’Ecosse  s’étaient  re- 
tranchées sur  le  mont  Grainpius  (Grantzhaine,  dans  la  pro- 
vince de  Strathern)  : c’est  là  que  les  Romains  vinrent  livrer  la 
dernière  bataille,  cl  leur  victoire  fut  complète.  Les  Bretons  per- 
dirent près  de  1 0,000  hommes  ; ils  mirent  eux-mêmes  le  feu  à 
leurs  huttes  en  s’enfuyant  dans  les  bois  avec  les  blessés;  beau- 
coup sc  tuèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  ne  pas 
survivre  au  désastre  de  leur  patrie.  Le  jour,  en  se  levant , 
révéla  toute  l’étendue  de  la  victoire;  partout  un  vaste  si- 
lence, les  collines  désertes,  au  loin  les  toits  fumans  : les 
coureurs  ne  rencontrèrent  plus  un  seul  homme.  Lorsque, 
après  avoir  exploré  dans  tous  les  sens,  on  vit  qu’on  ne  pou- 
vait s’assurer  du  chemin  qu’avait  pris  l’ennemi , et  qu’il  s’était 
entièrement  débandé , on  se  résolut  à terminer  la  campagne , 
et  Agricola  ramena  l’armée  dans  le  pays  des  Horestes  (pays 
(TAngus).  Quant  à la  flotte,  il  lui  ordonna  d’achever  la 
circumnavigation  de  la  Bretagne;  et  ce  fut  par  ce  voyage  que 
les  Romains  connurent  cette  limite  septentrionale  de  leur 
empire.  La  flotte  passa  au  milieu  de  l’archipel  des  Orcades, 
dont  elle  prit  possession , et  entrevit  de  loin  les  lies  Shetland 
dont  on  ne  savait  point  encore  l’existence.  Agricola,  après 
avoir  ainsi  achevé  presque  entièrement  la  conquête  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Ecosse,  tournait  ses  vues  sur  l’Irlande,  où  il 
s’était  déjà  ménagé  quelques  intelligences,  lorsque  Domilien, 
prenant  ombrage  de  ses  succès , le  rappela  soudainement  de 
son  gouvernement.  Dissimulant  sa  jalousie,  il  lui  fil  accorder 
par  le  sénat  les  omemens  triomphaux , et  annonça  qu’il  lui 
destinait  le  gouvernement  de  la  Syrie.  Agricola  revint  à Rome 
sans  éclat,  de  peur  d’irriter  encore  les  soupçons;  et,  après  une 
audience  assez  froide,  évitant  de  se  montrer  en  public,  0 se 
retira  loin  du  monde  daas  son  intérieur  domestique,  ne  cher- 
chant point  à paraître , mais  à se  faire  oublier  ; il  pria  même 
Domitien  de  le  dispenser  de  nouvelles  magistratures,  et  de 
lui  permettre  le  repas  et  la  retraite.  Ce  fut  alors  qu’il  mou- 
rut, et  l’on  accusa  T empereur  de  l’avoir  fait  empoisonner.  Il 
était  âgé  de  cinquante-six  ans , et  avait  glorieusement  étendu 
la  domination  romaine  dans  la  route  ouverte  par  César  pour 
la  première  fois. 

AGRICOLA  (Georges),  savant  naturaliste  du  xvf 
siècle.  Il  est  le  premier  qui  se  soit  exclusivement  adonne  à 
l’étude  de  la  minéralogie,  et  qui  ait  réuni  en  un  corps  de  doc- 
trine l’ensemble  des  procédés  d’exploitation  et  de  fabrication 
des  métaux.  Il  naquit  en  1194  à Glenchen  en  Misnic  j ses  étu- 
des furent  commencées  à Leipsig,  et  achevées  plus  tard  dans 
les  écoles  d’Italie.  Il  se  fixa  d’abord  à Joachimslhal  fen 
Bohême,  où  il  exerçait  la  médecine.  Mais  son  goût  pour 
l’étude  de  la  terre  l’emportant  sur  celui  qu’il  ressentait  pour 
sa  profession , il  vint  s’établir  à Chemnitz , ville  célèbre  par 
ses  mines  et  ses  usines  ; c’est  là , au  centre  de  la  nature  sou- 
terraine la  plus  riche , et  de  l’industrie  métallurgique  la 
plus  avancée,  qu’il  a composé  ses  ouvrages.  Ils  sont  fort  nom- 


AGRICOLA. 


AGRICOLA. 


5*— 


bmix , el  embrassent  tout  le  cercle  des  questions  minérales 
avec  une  généralité  et  une  abondance  de  faits  dont  rien  n'avait 
approché  jusque  là.  Voici,  en  quelques  mots , la  liste  de  ceux 
qui  se  rapportent  à la  minéralogie  : 4°  cinq  livres  De  ortu 
VI  rauxtx  Jiifctrrraueorum  , sur  la  cause  des  phénomènes 
souterrains;  ce  sont  des  prolégomènes  géologiques  consacrés 
à l’élude  préliminaire  des  choses  qui  se  passent  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre;  2“  quatre  livres  De  ualurd  eorHmqua’ 
eflluuni  à tard,  sur  les  choses  qui  se  dégagent  de  la  terre  ; 
c’est  un  traité  des  eaux , des  sources  minérales , des  exha- 
laisons souterraines,  des  émanations  pestilentielles,  etc.; 
3*  dix  livres  De  natvrd  fossilium  ; c'est  là  la  minéralogie 
proprement  dite  : Agricole  expose  tout  ce  que  l’on  en  savait 
de  son  temps,  et  tout  ce  qu'il  en  avait  lui-méme  recueilli:  il 
établit  la  délinition  principale  des  minéraux  d’après  leur  mode 
d'accroissement j mais  il  montre  en  outre,  pour  mieux  les  dif- 
férencier des  animaux,  comment  chez  eux,  de  la  même  com- 
position dans  la  substance,  il  résulte  toujours  la  même  forme 
flans  l'apparence  ; ce  qui  est  une  des  lots  les  plus  générales 
delà  minéralogie  moderne;  4°  De  animantifatf  subterraneis; 
dans  ce  livre , il  complète  les  observations  que  fournil  l’en- 
veloppe de  la  terre  en  faisant  connaître  les  diverses  espèces 
d’animaux  qui  habitent  l'intérieur  de  préférence  à la  super- 
ficie : cette  question  est  toute  différente  de  celle  des  animaux 
fossiles  devenue  de  nos  jours  si  féconde  et  si  philosophique. 
Après  s’être  si  bien  acquitté  de  la  partie  scientifique  de  la 
minéralogie,  Agricola  ne  s’est  guère  moins  distingué  dans 
la  partie  industrielle.  Il  a écrit,  sur  l’extraction  des  métaux , 
douze  livres  intitulés  De  re  tneiallicd.  Ils  soûl  dédiés  aux 
ducs  de  Saxe, Maurice  et  Auguste,  dont  U recevait  une  pen- 
sion en  retour  de  U liante  inspection  qu’il  exerçait  sur 
leurs  usines.  Cet  ouvrage  est  fort  considérable , et  lorsque 
Ton  considère  la  rapidité  avec  laquelle  les  éditions  s’en  suc- 
cédèrent lorsqu’il  parut,  on  peut  prendre  idée  de  ce  qu'était 
la  lacune  qu'il  venait  remplir.  L'industrie  commençait  à se 
«déployer  en  Europe  avec  une  vigueur  inconnue  jusque  là, 
•et  la  ridiesse  minérale  qui  lui  fournit  les  métaux  et  les  in- 
strunicm dont  elle  se  sert,  réclamait  une  attention  toute 
nouvelle.  Plus  difficile  à recueillir  que  la  richesse  agricole,  i 
elle  obligeait  ceux  qui  s'aventuraient  à sa  poursuite  dans  le 
sein  des  filons,  à se  munir  d'un  guide  : Agricola  se  prtqiosa 
de  l’être , cl  il  y réussit.  Il  récapitule  lui-même  les  ouvrages 
qui  existaient  «le  son  temps  sur  celte  matière  si  vaste  et  si 
compliquée  ; on  n’en  connaissait  encore  que  trois , et  iis 
étaient  Tort  incomplets  : un  traité  allemand  sur  l’essai  des 
minéraux;  nn  livre  anglais  sur  les  veines  minérales,  et  un 
traité  italien  sur  la  fonte  et  la  séparation  des  métaux.  Il  y 
avait  bien,  outre  cela,  les  traités  hermétiques;  niais  Agricola, 
qui  avait  vu  de  près  tout  le  mal  que  l’on  se  donne  pour  retirer 
des  entrailles  de  la  terre  une  parcelle  d'argent,  ne  se  sentait 
guère  disposé  en  faveur  de  ceux  qui  se  prétendaient  en  état 
d’en  créer  une  source  inépuisable  dans  le  fond  d’un  creuset  ; 
il  était  trop  habitué  à se  tenir  à l’expérience  pour  se  laisser 
séduire  par  les  vues  à priori , et  il  ne  ménagea  guère  les 
alchimistes  dans  la  réaction  qui  commençait  à se  faire  contre 
eux.  Le premier  livre  est  consacré  aux  choses  que  l’on  objecte 
contre  la  métallurgie  et  contre  ceux  qui  s’y  adonnent , il  pa- 
raîtrait aujourd'hui  bien  super -liai;  le  second,  à la  recherche 
des  mines;  le  troisième,  à la  description  des  veines  et  vei- 
nules; le  quatrième  el  le  cinquième,  à la  levée  de»  plans  et 
à la  fouille  du  terrain;  le  sixième,  aux  machines  employées 
pour  l’extraction  du  minerai , pour  l’épuisement  des  eaux  el 
pour  l'aérage  : on  a fait  l’honneur  à Agricola  d'avoir  inventé 
les  procédés  d’aérage  ; mais  il  décrit  ce  qui  se  faisait  sur  les 
mines  de  Saxe  comme  observateur  et  nullement  comme 
inventeur;  il  lui  reste  le  mérite  d'avoir  très  clairement  fixe 
les  principes  de  cette  méthode  el  sa  nécessité.  Le  livre  sep- 
tième est  un  traité  docimastiqtic  sur  les  essais  propres  à faire 
connaître  la  nature  et  la  richèsscolcs  minerais.  Le  huitième 
donne  le  détail  du  triage  et  du  bocanlage  de»  minerais  cl  de  | 


leur  lavage  sur  les  diverses  sortes  de  tables.  Le  neuvième  com- 
prend la  construction  des  fourneaux  et  la  fonte  des  métaux  ; 
le  dixième  et  le  onzième , la  séparation  et  l'affinage  des 
métaux,  et  spécialement  la  purification  de  l’or  et  de  l’argent. 
Le  douzième  est  consacré  à ce  que  l’on  nomme  la  minéra- 
lurgie  : 1a  fabrication  du  sel , du  salpêtre,  de  la  sonde , de 
l’alun , du  verre , etc.  ; il  termine  l’ouvrage.  Parmi  les  écrits 
d’ Agricola  destinés  à seconder  le  mouvement  de  l'industrie, 
il  ne  faut  pas  ouldier  son  livre  De  veteribus  et  uoris  metallit , 
Des  métaux  anciens  et  modernes.  C’est  une  véritable  histoire 
de  la  métallurgie,  dans  laquelle  il  rapporte  l’invention  suc- 
cessive des  métaux  el  de  leurs  diverses  applications  aux 
besoins  de  l'homme.  Il  a composé  aussi  un  livre  sur  les  poids 
et  les  mesures  des  Grecs  et  des  Romains,  dans  lequel  il  eut  la 
gloire  d'obtenir  raison  contre  ^jurisconsulte  Alciat,  son  illus- 
tre contemporain.  Enfin , U y a encore  de  lui  un  dialogue  sur 
la  métallurgie,  intitulé  Uergmat ms  (le  mineur),  el  on  lui 
attribue  un  petit  traité  sur  la  pierre  philosophale,  publié  à 
Cologne  en  4551 . Agricola,  dans  sa  spécialité , doit  être  re- 
garde comme  se  plaçant  au  premier  rang  parmi  les  hommes 
de  ce  xvr  siècle  si  fécond  en  grandeurs  de  toutes  sortes.  On 
peut  voir  dans  les  ouvrages  de  ses  contemporains  dans  quel 
état  il  était  généralement  tenu , même  de  son  vivant.  Bodin, 
dans  sa  Métliode  historique,  déclare  qu’il  doit  être  placé,  sous 
le  rapport  des  éludes  minérales,  bien  au-dessus  de  Pline  et 
d’Aristote.  Rien  n’est  plus  savant  que  lui , quo  nihil  docliut, 
dit  Scaliger  en  faisant  sou  éloge.  Enfin,  il  fout  ajouter  que  s’il 
ne  fait  plus  maintenant  autorité  dans  les  sciences  et  dans  les 
usines,  bien  des  choses  ccpeudanl  n’y  sont  que  des  pcrfec- 
lionnemens  de  celles  qu’il  avait  établies.  Pour  un  grand  nom- 
bre de  méthodes  d’exploitation  el  de  procédés  de  triage  et  de 
fusion , on  peut  même  considérer  ce  qui  se  pratique  encore 
aujourd’hui  dans  les  grands  ateliers  de  Saxe  et  d’Allemagne 
comme  sensiblement  conforme  à ses  indications  ; cl  un 
homme  qui  ne  serait  pas  du  métier  n’y  verrait  guère  de  diffé- 
rence. Il  est  communément  regardé,  et  avec  raison,  comme 
le  père  de  la  minéralogie  et  de  la  métallurgie.  Il  mourut  à 
ChemniU  en  4555,  âgé  de  soixante-un  ans.  Il  avait  toujours 
montré  beaucoup  de  dévouement  pourle  service  des  princes  de 
Saxe  ; el  l’on  voit,  dans  Mdchior  Adams, qu'étant  déjà  vieux, 
il  voulut  à toute  force  les  accompagner  à la  guerre  lorsqu'ils 
allèrent  se  joindre  à l'armée  de  Cliarles  V en  bohème.  Il  était 
également  catholique  fort  zélé  ; et , quoique  placé  au  milieu 
de  la  grande  ferveur  du  protestantisme,  il  ne  cessa  de  lui 
résister  avec  opiniâtreté,  repoussé,  dit-on,  par  les  propo- 
sitions téméraires  de  certains  prédicateurs , et  par  la  mes- 
quinerie du  culte.  Lorsqu'il  fut  mort,  les  protestons  de 
Clicmnitz,  exaspérés  contre  lui,  refusèrent  de  l’enterrer, 
et  sou  corps  resta  duraut  cinq  jours  sans  recevoir  de  sépul- 
ture. Ccl  acte  d'intolérance  fit  grand  scandale  en  ce  lenips- 
là  dans  l'Europe  savante,  et  tout  le  momie  s'irrita,  comme 
l’écrit  Matihiole,  de  ce  qu’un  vieillard  ai  vertueux  et  si  illustre 
n'avait  pas  même  trouvé  dans  sa  patrie  assez  de  terre  pour 
en  couvrir  son  cadavre. 

Un  très  grand  nombre  d’écrivains  ont  encore  porté  le  nom 
d’ Agricola.  Nous  n’en  mentionnerons  que  deux;  tous  les  au- 
tres soûl  restés  très  obscurs. 

Rodolphe  Agricola  mérite  d’être  cite  comme  un  des 
savansqiii  firent  naître  an  xvr  siècle  le  goiU  des  lettres  dans 
les  Pays-llas  et  en  Allemagne.  L’Italie , qui  en  ce  teiups-là 
traitait  de  barbare  tout  ce  qui  était  au-delà  des  Alpes,  n’a- 
vait  rien,  dit  Bayle,  à quoi  la  Frise  ne  pût  comparer  son 
Agricola  sans  avoir  peur  d’être  vaincue.  Il  s'appelait  Hues- 
maïui,  et  changea  son  nom,  en  le  traduisant,  suivant  un 
usage  assez  frequent , à l'époque  de  la  renaissance.  Il  na- 
quit vers  1442,  dans  un  village  auprès  «le  Groniugwc.  11  étu- 
dia à Louvain , et  se  rendit  ensuite  à Paris,  puis  en  Italie, 
où  il  s'arrêta  deux  nus  à Ferrure,  en  1470  ci  1477.  Théodore 
de  Gaza  expliquait  Aristote  dans  celle  ville  : Agricola  fut  l’un 
de  scs  auditeurs,  et  devint  sou  ami.  « Il  rivalisait,  dit  un  bio- 
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graphe , avec  Goarini  à qni  écrirait  le  mieux  en  prose , avec 
les  Strozza  à qui  ferait  mieux  des  vers,  et  pour  ce  qui  regarde 
la  philosophie,  il  en  discourait  avec  Théodore  Gaza.  » De  re- 
tour dans  son  pays , il  obtint  une  charge  à Groningue , la 
quitta  bientôt  après,  et  se  remit  à voyager.  U se  fixa  en  1482 
dans  le  Palatinat,  et  vécut  tantôt  à Heidelberg,  tantôt  à 
Worms.  Il  fît  des  cours  d’iiistoire  dans  ces  deux  villes.  Il 
mourut  encore  jeune,  à Heidelberg,  en  1485.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  à Cologne  en  deux  volumes  in-4°.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  De  Jnrentione  dialectica.  On  ra- 
conte qu’Agricola , à son  retour  d'Italie , ayant  été  voir  un 
de  ses  élèves  nommé  Hégius , qui  tenait  une  école  à Deven- 
ter, remarqua  un  jeune  enfant  d'une  douzaine  d’années,  et, 
après  l’avoir  bien  examiné,  pronostiqua  que  ce  serait  un 
grand  homme  : cet  enfant  était  Erasme. 

Le  dernier  écrivain  de  ce  nom  dont  nous  ayons  à parler 
est  Jean  Agricola,  théologien  protestant.  Son  véritable 
nom  était  Schnitter  ou  moissonneur,  qu’il  latinisa  suivant 
l’usage  de  son  temps.  On  le  trouve  aussi  désigné  par  le  sur- 
nom dlslcbius , du  lieu  de  sa  naissance-  Il  naquit  dans  la 
même  ville  que  Luther,  à Eisleben , dans  le  comté  de  Mans- 
feW,  en  1492.  Il  avait  par  conséquent  vingt-cinq  ans, 
en  1517,  lorsque  Luther,  qui  en  avait  tren te- trois , com- 
mença à prêcher  publiquement  la  réforme.  Deux  ans  après, 
il  servit  de  secrétaire  à Luther  dans  la  conférence  ou  collo- 
que religieux  de  Leipsig.  Il  était  alors  un  des  appuis  les  plus 
ardens  de  Luther  et  de  Mélanchthon  ; mais  bientôt  il  com- 
mença à se  séparer  d’eux.  A peine  la  réforme  eut-elle  éclaté, 
que  des  (lissent imens  naquirent  entre  les  réformateurs.  Lu- 
ther, qui  joignait  à l’enthousiasme  le  génie  politique,  aurait 
voulu  voir  la  grande  révolution  qu’il  avait  fomentée  se  con- 
tenir dans  de  justes  limites.  Agricola  fut  de  ceux  qui  repous- 
sèrent la  tendance  organisatrice  de  Luther.  Mélanchthon 
ayant  dressé  un  formulaire  de  la  visite  ecclésiastique,  Agri- 
cola écrivit  contre  lui,  en  1527.  Quelques  années  après,  il 
quitta  le  comté  de  Mansfeld , où  il  exerçait  le  ministère , et 
alla  se  fixer  & VVitteuberg , où  il  obtint  une  chaire  de  profes- 
seur el  de  ministre.  C’est  dans  celte  ville  qu’il  donna  nais- 
sance à la  secte  des  anlinonticMS,  appelés  aussi  de  son  sur- 
nom islèbiens.  Nous  renvoyons  pour  cette  secte  à l’article 
protestantisme  ; noos  nous  contenterons  ici  de  dire  qu’A- 
gricola el  ses  sectateurs  rejetaient  l’application  du  Décalogue 
comme  loi  encore  subsistante  pour  les  chrétiens.  Aussi  Lu- 
ther, qui  sentait  le  besoin  d’une  règle  morale  et  d’une  loi 
religieuse  au  milieu  du  désordre  immense  qui  se  montrait 
au  sein  de  la  réforme , l’attaqua-t-il  avec  sa  vigueur  ordi- 
naire. Un  procès  théologique  s’entama  contre  loi  à Witten- 
berg.  Agricola  n’en  attendit  pas  l’issue , el  se  retira  à Berlin 
en  1510.  L’électeur  de  Brandelxxirg  le  prit  pour  prédicateur, 
cl  s’efforça  de  le  réconcilier  avec  Luther.  Celui-ci , inflexi- 
ble, exigea  qu’Agricola  revint  à Wiltenberg  poursuivre  le 
jngcmcntdu  procès,  ou  qu’il  donnât  par  écrit  une  rétracta- 
tion de  scs  erreurs.  Agricola  clioisit  ce  dernier  parti,  et  pu- 
blia à cet  efîct  un  livre  à Berlin  ; mais  Luther  ne  sc  fia  pas  à 
ses  protestations,  ou  ne  les  trouva  pas  assez  explicites:  ils 
restèrent  divisés.  Agricola  devint  surintendant  de  la  Marche 
de  Brandebourg  ; c’est  ainsi  qu’on  nommait  les  ministres 
qui  avaient  l’inspection  sur  plusieurs  églises.  En  1547, 
Charles  - Quint , vainqueur  des  protestai»  à la  bataille  de 
Muhlberg , et  mécontent  alors  dn  pape , entreprit  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestons  d’Allemagne,  et  publia  à cet 
effet  tm  système  de  doctrine  connue  sous  le  notnd’tnférim, 
parce  qu’il  ne  contenait  que  des  règlemens  provisoires , en 
attendant  la  tenue  d’un  libre  concile  général.  Ce  fut  Agri- 
cola qui  fut  nommé  par  l’emperenr  pour  rédiger  ce  traité  , 
de  concert  avec  deux  autres  théologiens , Jules  Plilug  et  Mi- 
chel Helding.  Ces  deux  derniers  étaient  catholiques;  Agri- 
cola représentait  les  principes  «4  les  intérêts  des  protestai». 
Les  articles  n’étaient  point  contraires  à la  croyance  de  Rome; 
mais  ils  étaient  présentés  sous  certaines  formes  de  style  , et 
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conçus  en  des  termes  assez  modérés  pour  ne  pas  blesser  les 
partisans  de  la  nouvelle  Église.  On  y confirmait  presque 
sans  exception  les  dogmes  des  papistes;  et  pourtant,  îur 
deux  points  essentiels,  on  se  relâchait  de  In  rigueur  des 
principes  : les  ecclésiastiques  maries  étaient  libres  de  demeu- 
rer avec  leurs  femmes , et  de  continuer  l’exercice  du  minis- 
tère sacré;  les  provinces  qui  s’étaient  accoutumées  à faire 
usage  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie 
conservaient  aussi  la  faculté  de  communier  sous  les  deux 
espèces.  Les  bases  de  l'intérim  montraient , comme  ou  voit , 
une  grande  envie  de  concilier  toutes  les  communions;  nia» 
ce  système  ne  fut  goûté  ni  des  catholiques  ni  des  protestai». 
La  part  qu’Agricola  prit  à cet  acte  célèbre  dam  l'histoire  de 
la  réformation  peut  servir  en  même  temps  à le  caractériser 
et  à expliquer  les  jugeinens  très  divers  qui  ont  été  portés  sur 
lui.  Taudis  que  certaii»  écrivains  l'accusaient  en  Allemagne 
(l’être  retourné  au  papisme , d’autres , trompés  par  le  nom 
d’antinoinifiis  donné  à ses  partisans , le  confondaient  avec 
une  secte  arienne  de  ce  nom,  et  lui  prêtaient  les  opinions 
les  plus  exaltées  de  l’anabaptisme.  Agricola  semble  n’avoir 
mérité  en  rien  ces  accusations  contradictoires.  Le  jugement 
que  Bayle  et  Mosheiin  out  porté  de  lui  paraît  bien  plus  fondé. 
Us  lui  reprochent  une  excessive  vanité,  qui , avec  l’incon- 
sistance et  la  médiocrité  de  son  génie , explique  toute  sa  con- 
duite. Il  mourut  à Berlin  en  1566.  Outre  des  ouvrages  de 
controverse,  on  a de  lui  une  traduction  allemande  delMa- 
drienne  de  Térence , et  un  Recueil  de  750  proverbes  alle- 
mands avec  des  explications  ; ce  dernier  ouvrage  a , dit-on , 
contribué  à former  et  enrichir  la  langue  allemande. 

AGRICULTURE.  Dans  son  sens  le  plus  général  le 
mot  agriculture  désigne  l’ensemble  des  opérations  et  des  soins 
par  lesquels  l’homme  retire  de  la  terre  les  productions  néces- 
saires à ses  besoins,  et  fait  subir  les  manipulations  convena- 
bles à celles  qui  n’exigent  que  de  légères  transformations 
pour  être  immédiatement  applicables  à son  usage.  Ainsi  en- 
tendue l’agriculture,  ou  l’industrie  agricole,  est  la  sœur  aînée 
de  l’industrie  manufacturière  et  du  commerce,  qui  conlri- 
buent  avec  elle  â la  production  et  à la  circulation  des  richesses 
sociales.  Sous  un  point  de  vue  plus  restreint , elle  n’est  que 
la  culture  champêtre  proprement  dite,  c’est-à-dire  la  culture 
qui  se  pratique  sur  une  échelle  un  peu  étendue  avec  le  con- 
cours des  bestiaux , de  la  charrue , et  des  autres  inslrumei» 
ou  machines  aratoires  ; elle  n’est  alors  qu’une  des  branches 
de  l'industrie  agricole  générale , dont  clic  se  partage  le  do- 
maine avec  la  culture  des  jardins  ou  /lorfieu/lure,  avec  la 
culture  de  la  vigne,  et  avec  celle  des  forêts,  nommée  aussi 
silticvHure  ou  économie  forestière.  Enfin,  sous  un  autre 
rapport,  elle  n’embrasse  que  la  réunion  des  procédés,  des  tra- 
vaux même  de  la  culture,  et  se  distingue  ainsi  de  la  techno- 
logie agricole  qui  fait  le  passage  de  l’industrie  agricole  à l'in- 
dustrie manufacturière,  et  de  l’économie  rurale,  qui  consiste 
dans  la  combinaison,  la  direction,  et  l’application  des  moyens 
dont  dispose  le  cultivateur.  Nous  emploierons  ici  le  mot 
agriculture  dans  la  première  el  la  seconde  des  acceptions 
(pie  nous  venons  d’indiquer,  et  nous  considérerons  suc- 
cessivement l’art  ainsi  défini  sons  les  points  de  vue  de  son 
développement  historique,  de  son  état  actuel  dans  clifTérens 
pays , de  ses  bases  scientifiques  et  empiriques , enfin  de  son 
importance  cl  de  son  rôle  dans  le  mouvement  général  de  la 

même  olwcurité  qui  enveloppe  la  naissance  de  la  plu- 
part des  arts  les  plus  usuels,  cache  aussi  le  berceau  de 
l’ agriculture.  Les  découvertes  des  premiers  hommes  n’ont 
pu  se  propager  d'une  génération  a I autre  que  par  la  'oie  de 
la  tradition  orale;  or,  en  passant  ainsi  d’une  bouche  à l’autre 
dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  crédulité,  elles  ont  dû  sc 
perdre  ou  se  dénaturer.  Nous  sommes  donc  réduits  à de  va- 
gues hypothèses  sur  le  développement  orignd  du  plus  im- 
portant des  arts:  ainsi  c’est  une  simple  conjecture  que  nous 
énonçons,  lorsque  nous  disons  qne  nos  premiers  parer»  ont 
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dît  vivre  des  produits  de  la  chasse  et  des  fruit*  naturels  de  la 
terre  ; qu'ils  ont  ensuite  apprivoisé  quelques  espèces  d’ani- 
maux qui  pouvaient  leur  fournir  des  vètemens  outre  la  nour- 
riture, et  que  leur  nombre  a dû  se  multiplier  beaucoup  avant 
qu’ils  se  décidassent  à remuer  la  terre  pour  en  obtenir  de 
plus  abondantes  récoltes,  et  à attendre  sur  le  mémo  lieu  la 
récompense  de  leurs  peines.  Mais  cette  conjecture  présente 
un  certain  degré  tle  certitude , parce  qu’elle  est  fondée  sur  les 
lois  qui  préskient  à l’évolution  générale  des  sociétés  humai- 
nes. Remarquons  A ce  sujet  que  la  distinction  entre  l'exis- 
tence des  peuples  chasseurs  et  celle  des  peuples  pasteurs  ou 
nomades  est  peu  importante  ; mais  que  le  passage  de  la  vie 
vagaltorwle  à la  vie  agricole  est  une  des  époques  les  plus  mé- 
morables du  développement  d’un  peuple,  puisqu’il  suppose 
rétablissement  de  la  propriété,  sans  laquelle  l’homme  qui  a 
pris  la  peine  de  cultiver  un  fonds  de  terre  ne  serait  pas  «Ar 
«l’en  recueillir  le  produit. 

De  même  que  noos  ne  savons  rien  de  positif  à l’éganl  des 
traits  distinctifs  de  l’agriculture  primitive,  de  même  nous 
ignorons  le  lieu  dont  les  habituas  l’ont  pratiquée  les  premiers. 
Il  est  présumable  qu’elle  a apparu  dans  les  contrées  fertiles 
qui  avoisinent  le  Ixrceau  du  genre  humain , et  qu’ainsi  on  doit 
lui  assigner  pour  patrie  première  les  bords  fertiles  de  l’Indus, 
du  Nil , on  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Mais  aucun  document 
historique  n’est  là  pour  constater  cette  su|iposition  quant  à 
l’Inde;  la  Bible  se  tait  sur  les  progrès  des  habitans  de  la 
Chaldée  «fans  l’agriculture,  et  nous  ne  pouvons  remonter 
jusqu'à  la  naissance  de  cet  art  eu  Egypte , puisque  les  annales 
«le  ce  pars  nous  présentent  la  nation  égyptienne  comme 
ayant  achevé  d’immenses  travaux  de  canalisation , et  comme 
cultivant  quelques  céréales  avec  des  iustrumens  aratoires  à 
lY|joque  la  plus  reculée  dont  nous  ayons  retrouvé  la  trace. 

Depuis  l’Egypte  nous  pouvons  suivre  avec  plus  «le  certi- 
tude la  propagation  des  connaissances  agricoles  vers  l’ocri- 
rlent  et  le  nord  ; elles  ont  dfl  en  effet  se  répandre  dans  celle 
direction  en  même  temps  qtic  tous  les  autres  germes  «le 
civilisation  qui  nous  sont  venus  de  ce  coin  du  monde.  C’est 
sans  doute  ainsi  qu’elles  ont  passé  chez  les  Juifs,  «pii  les  tin- 
rent à honneur,  et  qui  trouvèrent  eux-mêmes  quelques  pro- 
cédés utiles;  car  on  voit  qu’ils  employaient  les  Anes  et  les 
iKPufs  à l’exploitation  des  terres  (ce  que  ne  faisaient  pas  les 
Egy tiens  par  superstition),  et  qu’ils  posstklaient  un  assez 
grand  uomlire  d’instrumens  ou  «le  machines  agricoles.  De 
même  les  Egyptiens  ont  été  les  véritables  instituteurs  «les 
Grecs  «lans  l’agriculture;  ce  sont  les  colonies  parties  des 
ltords  du  Nil  qui  ont  formé  A des  halMtudcss  champêtres,  et 
doté  de  nouvelles  plantes  alimentaires  les  Pelages,  «pie  la 
tradition  nous  représente  comme  vivant  deglaïukati  sein  des 
forêts.  Sur  le  sol  de  la  Grèce,  morcelé  eulre  ceut  peuplades 
diverses  qui  étaient  perpétuellement  en  rivalité  les  unes  avec 
les  antres,  l’agriculture  ne  put  prendre  ni  un  caractère  uni- 
forme , ni  un  rapide  essor  ; aussi  occupe-t-elle  peu  de  place 
dans  leur  histoire.  Elle  devait  cependant  être  honorée  par  ces 
peuples,  puisqu’ils  avaient  divinisé  les  personnages  qui  leur 
avaient  enseigné  la  culture  du  blé  et  de  la  vigne,  et  qu’ils 
avaient  institué  en  l'honneur  de  Gérés  et  de  Bacchus  les  llies- 
mophories  et  les  fêtes  d’Eleusis,  «fui,  sous  de  curieux  em- 
blèmes, leur  rappelaient  l’image  de  la  fécondité  de  la  terre , 
et  les  biens  qu’ils  lui  devaient.  Les  traits  saillans  ou  nouveaux 
que  présente  leur  agriculture , sont  l’abandon  de  la  propriété 
du  sol  aux  individus , qui  semblent  la  transmettre  par  égales 
| sortions  à leurs  descendait;  l'introduction  des  jachères  trois 
fois  labourées  ; le  premier  usage  des  engrais,  découvert , sui- 
vant Pline,  par  Angéas;  les  semailles  à la  volée,  l’emploi 
de  la  faucille  pour  les  moissons  ; celui  des  mortiers  pour  écra- 
ser le  grain  ; les  clôtures  en  épines  ; deux  espèces  de  char- 
rues, l’une  pour  les  défrichemens  et  traînée  par  des  bœufs 
soumis  au  joug;  l’autre  pour  le  deuxième  et  le  troisième  la- 
bour, et  tirée  par  des  mules  ; le  dépiquage  des  grains  par  les 
pieds  des  chevaux  j la  taille  de  la  vigne , la  fabrication  du 


vin , la  culture  de  plantes  dont  le  nombre  alla  toujours  en 
augmentant  ; entre  autres , des  céréales . dont  plusieurs,  telles 
que  le  fipAé,  le  bosmonm,  t’ofÿftl,  l’arinra , artnga  ou 
alinga,  le  trigis  ou  briteit , mentionnées  par  Théophraste, 
n’ont  pu  être  bien  déterminées  par  nos  Indai listes  modernes. 
Nous  devons  signaler  aussi  la  singulière  estime  qu’on 
faisait  des  chèvres  et  des  j»orcs  ; l’importance  qtie  l'institution 
des  lices  d’OIyinpie,  «le  Néméc  et  «le  Corinthe,  avait  drt 
donner  à l'éducation  des  chevaux  de  course  et  de  luxe;  enfin 
la  malt  iplicat  ion  «les  bestiaux  en  général  pour  les  hécatombes 
ou  autres  sacrifices.  Hésiode,  Homère,  Xénoption,  Théo- 
crite,  Théophraste,  sont  les  auteurs  qui,  dans  une  période 
de  huit  à neuf  cents  ans,  et  parmi  beaucoup  d’autres  écri- 
vains dont  les  ouvrages  ont  péri , nous  fournissent  ces  détails 
et  quelques  autres  sur  la  vie  rurale  de  leurs  compatriotes  et 
sur  les  produits  de  leurs  champs. 

De  la  Grèce  A l’Italie  le  trajet  n’est  pas  long,  et  dut  être 
de  bonne  heure  franchi  par  les  Hellènes.  Avec  leurs  lois  et 
leurs  mœurs,  ils  portèrent  aussi  dans  le  midi  de  l'Italie  leurs 
pratiques  agricoles  ; mais  ils  ne  s’avancèrent  pas,  vers  le  nord, 
fort  au-delà  de  Naples;  ils  furent  arrêtés  par  une  civilisation 
aussi  développée  que  la  leur,  par  celle  «les  Etrusques , qui 
étaient  arrivés  avant  eux  sur  la  partie  nord  de  la  pitsqu’tte 
italique , on  ne  sait  trop  par  quelle  roule.  Ce  fut  sur  les  <xm- 
fins  de  <h*s  «leux  sociétés  «f origine  différente  que  Romulus 
jeta  les  fondeniens  de  la  puissance  romaine,  en  lui  donnant 
|kwt  étais  les  bras  nerveux  d'aventuriers  devenus  |>ar  ses 
soins  autant  «le  soldats  lalmureurs.  Tout,  dans  les  lois  et  les 
institutions  du  fondateur  et  des  premiers  législateurs  «la 
Home , décèle  l'intention  d’honorer  l’agriculture  et  «le  créer 
un  peuple  de  petits  cultivateurs  entièrement  maîtres  de  leurs 
fonds,  afin  d’intéresser  chacun  d’eux  an  maintien  de  l’ordre 
de  choses  qui  lui  a&sarail  celte  indépendance,  et  en  même 
temps  de  le  renfermer  dans  celle  simplicité  de  vie  qui  fait 
A la  fois  la  force  du  corps  et  celle  du  caractère.  Le  collège 
des  anales  fut  institué  pour  le  service  exclusif  «les  deux 
divinités  couridcrées  comme  prosidaut  A la  production  des 
fruits  de  la  terre  ; chaque  aiuice  «les  aniltarvales  ou  proces- 
sions solennelles  autour  des  champs  vinrent  rappeler  aux 
toyens  l'importance  de  la  culture  ; les  tribus  rustiques  eurent 
la  proéminence  dans  l’état  ; il  fallut  cire  propriétaire,  cl  con- 
séquemment cultivateur,  |)our  être  admis  au  nombre  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Lors«|ti’ou  eut  ainsi  ennobli  la  vie  rus- 
tique , il  devint  possible  de  lK>rner  chaque  propriété  A une 
étendue  modique,  qui  fut  d’aliord  de  deux jugera  (un  demi- 
hectare),  puis  de  sept  ; et  ainsi  s’établit  1a  culture  à la  lrèdie 
par  le  possesseur  même , mode  le  plus  favorable  à l’abondance 
de  la  production.  En  outre,  des  lois  sévères  veillèrent  au  ics- 
pect  des  moissons  sur  pied  el  des  limites  des  champs  ; grâce 
A la  réserve  des  sallus,  sorte  de  domaine  public,  les  particu- 
liers n’eurent  pas  A géiuir  sous  le  poids  «les  impôts;  Je  droit 
dc|>arc(»ursfuliii(xiiimi  ;oii  multiplia  les  marchés  et  les  foires, 
tout  en  laissant  chacun  libre  d’y  porter  ses  denrées;  on  ou- 
vrit et  l'on  entretint  avec  soin  des  voies  de  coinnumication 
essentielles  pour  le  facile  transport  «les  volumineux  |iro- 
duits  du  sol  ; en  un  mot , par  l’aihuirable  ensemble  de  leurs 
mesures  législatives,  les  premiers  rois  du  peuple  romain 
semblent  avoir  voulu  le  rendre  le  plus  «ligne  de  régner  sur  la 
terre,  en  le  rendant  le  plus  capable  de  la  bien  cultiver.  Les 
bons  effets  de  ces  institutions  se  firent  long-temps  sentir; 
l’agriculture  lleurit  tant  que  de  siuqdes  cultivateurs  consen- 
tirent à quitter,  sur  l'invitation  du  sénat,  la  bêche  pour  les 
faisceaux  consulaires,  et  A la  reprendre  sans  humeur  aussitôt 
que  l’Etat  n’avait  plus  hesoiu  de  leurs  services.  La  terre , 
comme  le  dit  Pline,  devait  se  réjouir  d’être  d«vliirée  par  de 
si  nobles  mains,  gaudenie  ierrd  tomere  laureato  et  trium - 
phali  aratore.  Mais  la  conquête  même  devait  miner  les 
mœurs  qui  l’avaient  provoquée,  cl  l'agriculture  suivit  le  sort 
«les  institutions  qui  avaieut  été  Ja  condition  de  sa  prospérité, 
rtuaud  les  loi#  agraires  cessèrent  d'elrc  un  vigueur,  el  qu’on 
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ne  tint  plus  compte  même  de  U loi  Licinia,  qui  fixait  le  maxi- 
mum de  cliaque  propriété  à une  étendue  de  cinq  cents  ju- 
gera ; quand  la  culture , abandonnée  à des  mains  esclaves  ou 
mercenaires , ne  reçut  pins  l'impulsion  de  ta  présence  du 
maître;  quand  d'immenses  villas  couvrirent  (dus  d'espace 
que  n’en  occupait  à l’origine  tout  le  patrimoine  du  citoyen  ; 
quand  on  perdit  de  vue  la  maxime  qu’il  vaut  mieux  semer 
peu  et  bien  labourer,  satius  esse  minas  serere  et  melius 
arare , 1a  terre  italienne  ne  produisit  plus  de  si  belles  mois- 
sons, on  dut  importer  des  Nés  de  T Afrique,  et  le  revenu  fon- 
cier n’était  (dus  que  de  5,54  modii  de  grains  par  jugerum 
(environ  GU  litres  par  hectare)  sous  l’empereur  Claude , tandis 
qu’il  était  encore  de  44  à 45  modii  par  jugerum  (250  litres 
par  hectare)  à l’époque  où  vivait  Cicéron. 

Parmi  les  Latins  qui  n’ont  pas  dédaigné  d’écrire  sur  les 
affaires  rustiques,  res  rustica , on  trouve  des  hommes  du 
plus  grand  mérite.  Caton  le  censeur,  qui  avait  exercé  les  plus 
hautes  fonctions  de  la  république  ; Varron , qui  vivait  du 
temps  de  Cicéron,  et  qui  passait  pour  l'homme  le  plus  savant 
de  son  siècle;  Virgile,  le  plus  grand  poète  de  la  latinité; 
Columelle,  dont  le  traité  en  douze  livres  parut , selon  toute 
apparence,  sons  l'empereur  Claude;  Pline  le  naturaliste; 
Palladio» , et  plusieurs  autres  dont  les  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  Le  petit  tableau  suivant,  formé  des  traits  épars 
dans  les  écrits  que  nous  possédons  encore,  servira  à donner 
une  idée  approximative  de  l'agriculture  romaine. 

On  connaissait  parfaitement,  du  moins  dans  l’origine,  toute 
l’importance  du  travail , de  récouomie , de  l’inspection  per- 
sonnelle. Lorsque  les  propriétaires  cessèrent  de  cultiver  eux- 
mémes  leurs  fonds  de  terre , ils  en  coudèrent  l’exploitation 
d’abord  à des  partuarii  ou  politores , auxquels  ils  abandon- 
naient un  cinquième  du  produit  au  plus,  mais  qui  n’avaient 
ni  à garnir  la  ferme  en  bestiaux  et  en  insiruifcens  ou  usten- 
siles agricoles,  ni  à fournir  la  semence;  puis  il  y eut  des  coloui, 
qui  paraissent  avoir  payé,  comme  nos  fermiers  actuels,  une 
redevance  en  argent,  pour  la  jouissance  d’une  partie  ou  de  la 
totalité  des  produits.  Du  temps  de  Caton , le  foods  qui,  selon 
cet  agronome,  avait  le  plus  de  valeur,  était  celui  qtii  était 
plauté  en  vignes;  mais  la  plaisanterie  de  Cynéas , ambassa- 
deur de  Pyrrhus , sur  l’âpreté  des  vins  d’Italie,  indique  qu’on 
visait  plus  à la  quantité  qu’à  la  qualité,  ce  que  confirmerait 
l’usage  où  l’on  était  assez  généralement  de  marier  les  ceps  à 
l'ormeau , au  peuplier,  au  frêne,  etc.  En  seconde  ligne  ve- 
naient les  jardins  arrosables , puis  successivement  les  saus- 
saies, les  vergers  d’oliviers,  les  prairies,  les  terres  à blé,  les 
bois  taillis,  les  pièces  couvertes  d’arbres  destinés  à soutenir 
les  ceps  de  vigne , enfin  les  forêts  à glands.  On  était  attentif 
à adapter  les  objets  de  culture  aux  variétés  de  sol  qui  leur 
conviennent,  et  l’on  suivait  difTércns  systèmes  ou  cours  de 
culture  sur  ces  difforens  terrains;  niais  la  rotation  la  plus 
commune  était  une  récolte  de  céréales  suivie  d’une  jachère , 
ou  le  système  biennal.  Souvent  aussi  on  rompait  les  vieilles 
prairies  pour  les  mettre  continuellement  en  culture  pendant 
trois  ans  ; après  quoi  on  les  rétablissait  dans  leur  premier  état. 
Les  Romains  possédaient  en  outre  un  grand  nombre  d’in- 
strumens  Aratoires;  entre  autres,  l’irper,  instrument  un  peu 
semblable  à celui  que  nous  nommons  cultivateur  ; le  crates , 
espèce  de  herse;  le  râteau,  le  hovau,  la  bêche,  le  sarculum, 
la  marra,  etc.  Us  labouraient  avec  différens  araires  qui 
étaient  traînés,  chacun,  par  une  paire  de  Ixeufs,  et  qu'un 
seul  homme  dirigeait  ; ils  ne  connurent  la  charrue  à roues 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  république.  Us  apportaient 
des  soins  minutieux  à la  manipulation  des  engrais , et  tiraient 
nn  grand  parti  de  celui  que  leur  fournissaient  les  cloaques 
et  les  basses-cours , ou  les  volières,  que  la  défense  de  chasser 
sur  les  propriétés  particulières  avait  beaucoup  multipliées; 
ils  savaient  aussi  fumer  leurs  champs , soit  en  renversant  et 
eufoui«aiit  les  plantes  légumineuses  à l’époque  de  leur  flo- 
raison , soit  en  brûlant  les  chaumes  sur  place,  soit  en  faisant 
parquer 1*  moutons  eu  plein  Air,  Lé»  avau ta$es  des  labours , 
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déjà  appréciés  par  Théophraste,  étaient  bien  reconnus;  oir 
savait  biner  et  sarcler;  on  pratiquait  même  une  sorte  de  cul- 
ture en  lignes  et  de  battage  en  faisant  passer  sur  le  terrain , 
après  la  semaiile,  une  charrue  à deux  oreilles,  qui  rejetait 
les  semences  sur  la  crête  des  sillons.  On  sarclait,  au  printemps, 
le  blé  qui  poussait  avec  trop  de  viguenr,  on  on  le  faisait  brou- 
ter par  les  moulons.  Ainsi  que  les  Egyptiens , les  Hébreu* 
et  les  Grecs , les  Romains  avaient  une  sorte  de  respect  pour 
le  lxEuf,  et  le  traitaient  avec  douceur;  ils  l’employaient  à 
tous  les  travaux  champêtres,  qu’ils  faisaient  rarement  exécu- 
ter par  les  chevaux  ; ils  l’élevaient  et  le  gouvernaient  avec 
intelligence.  Ils  mettaient  peut-être  plus  d’importance  que 
nous  aux  irrigations , ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  prati- 
quer à propos  les  dessèchement  par  des  fossés  ou  des  saignées 
couvertes.  Us  possédaient  des  céréales , des  légumes  et  des 
fourrages  à peu  près  aussi  nombreux  que  les  espèces  que 
nous  possédons  nous-mêmes,  notamment  le  fur,  que  quel- 
ques uns  croient  être  le  mais  ; le  siligo , qui  est  ou  notre 
seigle  on  notre  froment  blanc  ; le  lupin,  le  cytise  et  les  choux. 
Ds  établissaient  même  des  prairies  artificielles  de  certaines 
plantes  fourragères,  spécialement  de  la  luzerne. 

Quelque  incomplet  que  soit  le  tableau  que  nous  venons 
d’esquisser,  fi  suffit  pour  montrer  que , sous  le  rapport  delà 
pratique , l’agriculture  romaine  était  peu  en  arrière  de  la  nô- 
tre  dans  un  grand  nombre  de  nos  département  ; mais  fi  ne 
pouvait  pas  en  être  de  même  de  ses  bases  scientifiques.  Dans 
l’antiquité  on  ne  faisait  pas  d’expériences;  on  se  bornait  à 
observer  les  phénomènes  naturels  sans  cherclier  à les  repro- 
duire isolément  pour  en  découvrir  l’essence  et  les  causes  ; 
aussi  les  leçons  des  agronomes  latins  consistent-elles  plutôt 
en  conseils  deiprndence  qu’en  résultats  et  propositions  scien- 
tifiques ; et  nous  voyons  les  meilleurs  auteurs  partager  les 
croyances  populaires  aux  augures,  aux  jours  fastes  et  né- 
fastes. Toutefois,  malgré  cette  absence  de  principes  géné- 
raux, et  dans  sa  décadence  même,  l’agriculture  italienne 
était  encore  si  supérieure  à celle  de  toutes  les  nattons  con- 
temporaines , qu’en  pénétrant  avec  les  armées  romaines  sur 
leur  territoire,  elle  dut  en  changer  sensiblement  la  face, 
Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ces  migrations  : nous  nous  bor- 
nerons à quelques  indications.  L’Espagne  et  le  midi  de  Ig 
Gaule  avaient  été  colonisés  par  les  Grecs , les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois , nations  déjà  civilisées  à l’époque  où  elles 
formaient  des  établissemens  sur  les  rivages  méditerranéens 
de  l’Europe  occidentale , et  qui , par  conséquent , devaient 
avoir  déjà  acquis  une  certaine  habileté  dans  la  culture  de* 
terres.  Dans  le  nord  même  de  la  Gaule  et  dans  les  Ues  Bri- 
tanniques , les  nations  de  race  celtique  n’étaient  pas  restées 
étrangères  à cet  art,  puisqu'elles  employaient  la  marne  pour 
amender  les  terres;  qu’elles  connaissaient  la  manière  de 
teindre  les  laines;  qu’elles  cultivaient  une  assez  grande  va- 
riété «le  plantes;  que  leur  |K»pulaüon  était  nombreuse,  etc. 
Que  résulta-t-il  de  la  fusion  des  connaissances  des  Romains 
en  agriculture  avec  celles  que  possédaient  ces  peuples?  C’est 
ce  que  nous  ne  savons  guère.  Mais  les  nombreux  restes  de 
voies,  d’aqueducs,  de  villas,  de  camps,  de  monumens  ro- 
mains, nous  attestent  que,  depuis  Jules-César  jusqu’à  l’in- 
vasion des  Barbares , nos  contrées  durent  bien  changer  d'as- 
pect. 

Le  débordement  des  tribus  germaniques  bouleversa  cet 
ctat  de  choses  : les  nouveaux  ronquérans , que  l’amour  seul 
du  pillage  rassemblait  autour  d’un  chef,  et  qui  secouaient  son 
autorité  quand  fis  avaient  satisfait  leur  cupidité,  se  disper- 
sèrent sur  le  territoire  envahi  ; et  les  plus  puissans  ou  les 
plus  Itardis,  s’adjugeant  en  toute  propriété  les  portions  qui 
leur  convenaient  le  mieux,  se  constituèrent  souverains  sei- 
gneurs an  milieu  de  leurs  écuyers,  de  leurs  gens  d’armes  et 
des  paysans  gaulois,  tout  en  semblant  reconnaître,  par  une 
vaine  prestation  d’hommages , qu’fis  tenaient  leurs  terres  de 
leur  roi.  Ainsi  naquit  le  système  féodal  qui , pendant  le  temps 
qu’il  dura , empêcha  tout  progrès  de  la  culture.  -Comment  r 
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en  effet , aurait-elle  pu  fleurir  à une  époque  où  le  serf 
était  arbitrairement  taxé , taillé , soumis  à des  corvées , et 
traîné  dans  des  guerres  perpétuelles  jwir  son  Imita!  seigneur, 
qui  se  regardait  comme  appartenant  à une  espèce  supérieure? 
Le  système  féodal  ruina  les  bons  effets  des  capitulaires  de 
Charlemagne , et  des  ordonnances  de  plusieurs  mis  ses  suc- 
cesseurs : se  glissant  même  au  sein  de  l’Eglise,  il  gâta  tout 
le  fruit  qu’on  aurait  pu  tirer  des  dtfï  ici  tenions  ojiérés  par  les 
moines , en  les  inféodant  au  clergé.  Il  ne  fut  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  disparaitre  complètement  le  type  de  l'agri- 
culture romaine  ; mais  il  le  refoula  dans  l’enceinte  des  |m>s- 
sessious  ecclésiastiques  et  monacales,  en  s'opposant  à la 
propagation  des  bonnes  doctrines  dont  les  religieux  conser- 
vaient le  dépôt.  Aussi  est-ce  parmi  les  Maures  d'I  vsjiagne  qu’il 
faut  aller  pour  trouver  de  bons  modèles  île  culture  pendant 
le  moyen-âge  : on  en  verra  un  monument  curieux  dans  l’ou- 
vrage de  l'Arabe  Ebn-el-Avani,  qui  vivait  au  douzième  siè- 


cle de  notre  ère. 

Un  mouvement  de  renaissance  commença  à se  faire  sentir 
dans  l’industrie  agricole  au  xme  siècle,  lorsqu’un  grand 
nombre  de  1 tarons,  partant  à la  croisade,  furent  réduits,  pour 
couvrir  les  frais  de  l’expédition,  à vendre  la  liberté  à leurs 
serfs,  et  que  de  nouvelles  plantes  furent  introduites  en  Europe 
par  les  croisés  qui  revenaient  de  l’Orient.  Ce  mouvement  fut 
secondé  par  les  insurrection;  des  bourgeois  des  villes  contre 
les  châtelains,  et  par  les  franchises  que  plusieurs  communes 
obtinrent  de  la  royauté  : niais  les  progrès  furent  peu  considé- 
rables pendant  deux  ou  trois  siècles;  et  c'est  au  xvi*  siècle 
que  nous  devons  nous  transporter  pour  apercevoir  une  amé- 
lioration prononcée.  Alors  l'agriculture  se  ressentit  de  l'im- 
pulsion donnée  aux  sciences  et  anx  arts  par  l’invention  de 
l’imprimerie,  la  découverte  d’un  nouveau  monde,  cl  la  pro- 
testation de  l’esprit  humain  contre  l'asservissement  aux  ca- 
nons îles  conciles  et  aux  bulles  des  pajies  : alors  parurent  à 
de  courts  intervalles , en  Italie,  les  linli  giornate  deli  ngri- 
coîturu  de  G allô , et  le  llirordo  d'agricoltura  du  Vénitien 
Camille  Tarello,  qui , le  premier,  proftosa  d'alterner  les  cul- 
tures; en  Espagne,  l’ouvrage  de  Ilerrera;  en  Allema- 
gne, celui  de  Ilmvsbach  ; eu  Angleterre,  le  traité  de  I'itz 
Herbert , intitulé  I hebook  of  husbandry , où  nous  voyons 
qu’à  celte  époque  les  Anglais  se  distinguaient  déjà  daas  l'é- 
ducation des  animaux  domestiques  ; en  France  , le  Théâtre 
d'agriculture  d’Olivier  de  Serres,  auteur  fort  estimé,  à qui 
nous  devons  la  première  notice  détaillée  sur  la  pomme  de 
terre , et  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  l'extension  et  du  per- 
fectionnement de  la  culture  du  mûrier. 

A partir  du  xvn*  siècle,  le  progrès  agricole  est  général 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe , et  continue  jus- 
qu’à nos  jours,  tantôt  avec  rapidité,  tantôt  avec  lenteur  : 
nous  n’eu  suivrons  la  trace  que  dans  la  Grande  - Bretagne  , 
pays  de  l’agriculture  classique,  et  dans  notre  patrie.  Entre 
les  promoteurs  de  l’art  agricole  en  Angleterre , on  doit  citer , 
suivant  l’ordre  des  dates,  le  réfugié  polonais  Hartlib , qui , 
dans  son  Discourse  of  Flander’s  Husbandry , lit  connaître  à 
ses  hôtes  la  culture  si  soigucuse  des  Belges;  Jelliro  Tull,  qui 
Je  premier,  dans  son  livre  intitulé  llorse-l meing  llusban- 
dnj , recommanda  la  culture  en  lignes , mais  qui  eut  le  tort 
de  prétendre  supplanter  les  engrais  par  des  labours  multi- 
pliés ; Bakcwell , qui , façonnait  pour  ainsi  dire  à son  gré  les 
races  d’animaux , en  appariant  de  génération  en  génération 
les  individus  doués  des  qualités  qu’il  s’agissait  de  lixer,  de 
perpétuer,  ou  de  développer  encore  davantage;  Arthur 
Young,  le  plus  connu  des  agronomes  anglais  en  France  ; sir 
Jolm  Sinclair , qui , ayant  présidé  pendant  long-temps  le  Ixi- 
reau  d’agriculture  dont  il  avait  provoqué  la  création , a mis  à 
profit  les  nombreux  reuseignemens  envoyés  à ce  bureau  pour 
composer  son  Code  of  agriculture;  enfin  M.  Loudon,  quia 
publié  récemment  une  Encyclopédie  de  l’agriculUirc.  Les 
écrits  et  les  travaux  de  ces  Itommes  célèbres;  le  versement 
de  grands  capitaux  daqs  Içs  entreprises  agricoles  ; les  facilités 
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ménagées  au  partage  des  biens  communaux  ; la  grandeur 
des  fermes  : telles  sont  les  princi|>ales  causes  qui  ont  contri- 
bué à perfectionner  l'agriculture  anglaise,  mais  qui  cepen- 
dant ne  l’ont  pas  portée  au  niveau  de  l'imlustrie  manufactu- 
rière , et  ne  l’ont  pas  mise  en  état  de  nourrir  de  scs  seuls 
produits  toute  la  population  des  iles  Britanniques. 

Au  contraire,  la  France , quoique  moins  savante  et  moins 
riche , récolte  sur  son  territoire  non  seulement  une  quantité 
suffisante  des  denrées  nécessaires  aux  premiers  besoins  de  ses 
bahitans,  mais  encore  un  grand  nombre  de  produits  inconnus 
en  Angleterre.  Celte  différence  provient  et  de  b diversité  des 
climats  des  deux  pays  et  de  l’excès  de  développement  indus- 
triel et  commercial  que  la  situation  insulaire  de  la  Grande- 
Bretagne  lui  a fait  prendre;  celle  dernière  circonstance,  eu 
particulier,  a permis  à b population  manufacturière  de  croître 
plus  rapidement  que  la  population  rurale , puisque  le  com- 
merce maritime  la  chargeait  de  lui  amener  des  pays  étran- 
gers les  vivres  qu'elle  n’aurait  pu  se  procurer  sur  le  sol  natal. 
Aussi  le  tiers  seulement  des  Anglais  est  adonné  à l’agricul- 
ture , tandis  que  nous  comptons  les  deux  tiers  de  nos  com- 
patriotes dans  la  classe  des  cultivateurs.  C’est  là  ce  qui  fait 
dire  que  la  France  est  un  pays  essentiellement  agricole , et 
que  sa  richesse  sociale , i oins  éclatante , mais  plus  solide 
que  celle  de  ses  voisins  d’outre -mer,  est  intimement  liée  à 
la  prospérité  du  premier  des  arts.  Celle  idée  a été  celle  des 
administrateurs  qui , depuis  le  xvi*  siècle , ont  le  mieux  en- 
tendu les  intérêts  de  la  France  ; ainsi  le  pensait  SuJIv,  qui 
voyait  dans  l'agriculture  les  mamelles  de  l’Etat;  ainsi  raison- 
naient les  auteurs  des  ortù  muances  qui  ont,  à différentes 
fols,  écarté  quelques  unes  des  entraves  dont  le  commerce 
des  grains  était  embarrassé;  ainsi  le  croyaient  les  moteurs 
des  haras,  des  écoles  vétérinaires  de  Lyon  et  d'Allbrl,  des 
sociétés  d’agriculture,  de  rétablissement  de  Ramliomllet 
|K>ur  l'éducation  des  mérinos;  telle  était  la  conskléralion  qui 
porta  le  gouvernement  à encourager  les  dcssèchemens  des 
marais  en  10-lt  ; à exempter  des  impositions , en  f<50,  les 
terres  nouvellement  défrichées , et  à supprimer  les  corvées 
en  1770;  telle  était  enfin  la  pensée  qui  présidait  aux  travaux 
des  Duhamel,  des  Rozier , des  écrivains  qu’on  a appelés 
économistes.  Il  est  vrai  que  Gilbert , qui  de  tous  les  ministres 
a le  plus  fait  pour  l’industrie , réserva  les  faveurs  du  |K»uvoir 
aux  manufactures  et  au  commerce;  mais,  sans  le  vouloir, 
il  servit  également  l'agriculture  en  sillonnant  la  France  de 
roules  et  de  canaux.  Du  reste,  cet  ensemble  d’actes  et  d’efforts 
ne  porta  pas  autant  de  fruits  qu'on  pourrait  se  l’imaginer , 
parce  que  les  guerres  de  Louis  XIV,  le  désordre  des  finances 
| tendant  la  minorité  de  I^iiis  XV,  l’esprit  d’agiotage  intro- 
duit par  le  système  de  Law , les  habitudes  de  cour  contrac- 
tées par  l'ancienne  noblesse , l’accaparement  des  terres  par 
un  petit  nombre  de  privilégiés , et  quantité  d’autres  abus  nés 
de  la  vieillesse  du  système  de  gouvernement  alors  suivi , arra- 
chèrent bien  des  bras  à la  culture,  et  lui  opposèrent  bien  des 
obstacles.  Pour  qu’elle  reçût  une  impulsion  puissante,  il  fal- 
lait une  rénovation  politique  qui  changeât  les  conditions 
mêmes  de  la  propriété  territoriale , et  la  rendit  moins  oné- 
reuse, plus  libre,  plus  accessible  à tous.  C’est  donc  à la 
destruction  des  derniers  restes  des  lois  féodales,  à la  suppres- 
sion des  dilues,  à l'aliénation  des  immenses  propriétés  du 
clergé  et  de  la  noblesse , à l’égal  partage  des  patrimoines 
entre  les  enfans,  au  inorcellemnt  qui  en  résulta  ; en  un  mot, 
c’est  à notre  première  révolution  que  nous  devons  les  progrès 
dont  nos  campagnes  offrent  partout  la  trace , depuis  que  la 
cessation  des  guerres  de  l'empire  a permis  au  nouvel  état  de 
choses  de  porter  ses  fruits. 

Ou  n'alicnd  pas  de  nous  que  nous  fassions  rénumération 
des  richesses  et  des  caractères  que  présente  aujourd’hui  l'a- 
griculture dans  la  France  et  les  autres  contrées  de  la  terre. 
Sans  doute  un  tableau  formé  des  traits  qui  distinguent  l’ex- 
ploitation de  chacune  des  contrés  du  globe  réunirait  un  haut 
degré  ^'intérêt  à mie  grande  utilité  ; tuais  toute  tentative  do 
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ce  genre  échouerait  entre  les  limites  que  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  imposer.  Nous  nous  bornerons  donc  à citer  et  à 
rapporter  sommairement  les  détails  les  plus  frappa  ns  dans  les 
pays  principalement  dignes  d’attirer  nos  regards. 

Au  point  de  rue  de  l’organisation  sociale,  l'agriculture 
ressent  une  grande  influence  des  lois  relatives  à la  propriété. 
Le  droit  de  l’homme  sur  le  sol  qu’il  occiqie  forme  évidem- 
ment le  principe  même  de  son  travail.  Le  maître  du  champ, 
celui  qui  a la  faculté  d’y  planter  pour  scs  enfans  ou  pour  des 
héritiers  qu’il  aime,  y prend  une  tout  autre  peine,  et  y pro- 
duit de  tout  autres  changeront*  que  le  fermier  dont  l’état 
est  précaire,  et  qui  peut  être  dépossédé  d’un  instant  à l’autre. 
l,a  meilleure  loi,  sous  le  rap|>ort  de  l'agriculture,  est  celle 
qui  intéresse  le  mieux  la  (personnalité  du  laboureur  au  succès 
du  sillon  qu’il  laboure.  Souvent , et  notamment  en  Asie,  les 
conquéram,  à la  suite  de  la  conquête,  se  sont  attribué  la  pro- 
priété souveraine  du  sol  conquis,  et  le  droit  de  le  répartir 
temporairement  à leurs  sujets.  Un  tel  système  était  la  ruine 
de  l’agriculture,  et  l’expérience  l’a  montré.  Les  lois  politiques 
desquelles  dérivent  la  division  et  le  morcellement  [dus  ou 
moins  grands  de  la  terre  n’ont  pas  une  moindre  influence.  Le 
partage  en  petits  lots , connue  en  lois  très  étendus , conduit 
également  à l’abus  quand  on  le  pousse  à l’excès  ; et  dans  l’ab- 
sence d’esprit  d’association  que  l’on  remarque  aujourd’hui 
chez  les  hommes , l’étal  moyen  semble  le  plus  propice  au 
développement  agricole.  Sous  ce  rapport,  l’Europe  présente 
dans  son  sein  même  des  différences  importantes  à noter.  Ainsi, 
l’Espagne  restera  nécessairement  en  arrière  des  autres  Etats 
de  l’Europe  tant  que  le  tiers  de  son  territoire  sera  détenu  par 
les  corporations  religieuses  et  quelques  familles  nobles;  et 
l’on  peut  espérer  bien  moins  de  progrès  et  d’améliorations 
de  la  part  des  serfs  de  la  Russie , ou  des  corvéables  de  l’Al- 
lemagne , que  de  nos  petits  ou  de  nos  moyens  propriétaires 
ou  , fermiers,  qni  consentent  librement  à leur  engagement , 
et  qui  ne  paient  pas  leurs  charges  en  services  personnels. 

Quant  à l’agriculture  pratique,  chaque  contrée  a ses  vé- 
gétaux et  ses  usages  particuliers.  Les  [dus  curieuses  à 
étudier  seraient  la  Toscane , avec  sa  culture  des  collines  en 
terrasses , ses  défoncemens  à la  bêche  tous  les  trois  ans , ses 
maretnmes  et  ses  métairies  qui  se  transmettent  de  |»èrc  en 
fils  ; la  Suisse,  avec  sa  culture  pastorale  d’une  simplicité 
primitive,  ses  cliâleis  des  montagnes,  ses  fromageries,  ses 
difficiles  récoltes  de  foin,  et  les  accidens  qui  bouleversent  sa 
surface  ; la  Hollande , dont  les  laiteries  sont  si  bien  tenues , 
et  quia  conquis  sur  la  mer  les  champs  qu’elle  cultive;  la 
Flandre,  qui  a presque  transformé  les  siens  en  jardins  à force 
de  labours,  d’engrais  et  d’altenlion  aux  détails  ; le  Mecklem- 
lwurg  et  le  Hotstein,  renommés  |»ar  leurs  chevaux  de  carrosse, 
pays  que  le  plus  fameux  des  agronomes  modernes,  Thaer , a 
rendus  plus  célèbres  encore  en  les  prenant  pour  exemple  à 
l’appui  de  ses  excellentes  leçons  sur  les  assolemens  dans  ses 
l,rincipes  de  ragriculture  rationnelle;  la  Saxe  et  la  Silésie, 
ou  Ton  a créé  la  race  des  brebis  électorales , dont  la  laine  est 
la  plus  fine  qui  soit  au  monde  ; la  Bavière , où  les  enfans  des 
campagnards  apprennent  à l’école  l’agriculture  dans  des  ca- 
téchismes comme  ils  apprennent  leur  religion;  la  Russie, 
qui , pendant  ses  étés  courts , mais  très  chauds , et  sur  son  sol 
léger  que  les  dégels  pulvérisent , produit  plus  facilement  du 
blé  qu’aucun  autre  pays;  l’Angleterre,  qui  porte  dans  les 
entreprises  agricoles  la  même  puissance , la  même  perfection 
de  moyens  mécaniques  que  dans  les  manufactures,  et  qui  n’a 
[>as  de  rivales  pour  la  culture  en  lignes , l’intelligence  dans 
la  rotation  des  récoltes  et  le  perfectionnement  des  animaux 
domestiques;  l’Ecosse,  qui,  A ces  titres  d’honneur,  ajoute 
celui  d’avoir  su  répandre  le  plus  de  lumière  parmi  les 
liabitans  de  scs  campagnes  ; l’Irlande , dont  l’ignorante  po- 
pulation, multipliée  outre  mesure,  et  appauvrie  par  la  culture 
des  pommes  de  terre  et  le  morcellement  infini  qui  résulte 
des  sous- local  ions , gémit  sons  le  poids  de  taxes  mal  réparties, 
tl  qui  se  débat  en  vain  sous  les  griffes  du  Léopard  anglais , 
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premier  auteur  de  ses  maux  ; l’Esoagne  enfin , qui  s’est 
ruinée  soit  en  échangeant  les  biens  réels  qu’elle  pouvait 
se  procurer  sous  son  beau  ciel  contre  le  clinquant  de  l’or,  soit 
en  négligeant  le  travail  pour  la  dévotion  aux  moines  et  aux 
églises , et  où  l’on  rencontre  deux  usages  également  fâcheux 
|M)ur  la  culture  ; savoir,  la  résiliation  du  bail  par  la  vente , et 
le  droit  qu’a  la  mesta  de  pousser  ses  cinq  millions  de  mérinos 
sur  les  propriétés  des  particuliers,  lorsqu’elle  les  fait  transhu- 
mer d’un  bout  de  l'Espagne  à l’autre.  En  dehors  de  l’Europe, 
plusieurs  pays  mériteraient  aussi  d’attirer  noire  attention , 
notamment  la  Chine,  oit  la  condition  du  cultivateur  est  ran- 
gée immédiatement  après  celle  des  lettrés  et  des  officiers 
d’état , et  dont  les  habitans  sont  peut-être  les  plus  diligens 
aussi  bien  que  les  pins  économes  travailleursdu  globe,  comme 
le  prouvent  la  multiplicité  de  leurs  opérations  manuelles , la 
simplicité  de  leurs  instrumens,  cl  le  soin  qu’ils  mettent  à ap- 
pliquer les  engrais  autour  de  chaque  plante,  au  lieu  de  le 
répandre  sur  la  surface  générale  du  champ.  Dans  le  Nouveau- 
Monde  nous  aurions  à payer  un  juste  tribut  d’éloges  aux 
anciens  Péruviens  qui , avant  la  conquête  espagnole,  s’étaient 
livrés  à d’immenses  travaux  pour  le  transport  des  eaux  et  des 
terres  dans  des  lieux  que  la  sécheresse  rend  aujourd’hui  sté- 
riles; aux  anciens  Mexicains,  qui , ainsi  qu’on  le  fait  aujour- 
d’hui dans  l’état  de  Cachemire,  avaient  pour  ainsi  dire  rendu 
la  surface  des  lacs  cultivables  en  les  couvrant  d’fies  flottantes, 
et  qni,  pour  faciliter  l’engraissement  des  cochons,  les  endor- 
maient par  des  chants  monotones  ; enfin  aux  hardis  et  expé- 
ditifs défricheurs , qui , tous  les  jours , dans  les  Etats-Unis , 
soumettent  à l’empire  de  la  charrue  les  forêts  vierges  et  les 
déserts.  , 

Mais  c’est  assez  de  ces  indications  générales  dans  un  ouvrage 
comine  celui-ci , et  nous  nous  hâtons  de  passer  à l’exposi- 
tion de  quelques  considérations  générales  sur  l’objet  de  l'agri- 
culture considérée  comme  art  on  comme  science. 

C’est  par  le  travail  seulement  que  l’homme  peut  forcer  la 
terre  à lui  livrer  les  produits  dont  il  a besoin  pour  sa  subsis- 
tance; or,  il  lui  importe  d’un  côté  d’obtenir  le  plus  possible, 
de  l’antre  de  prendre  le  moins  de  peine  : il  doit  donc  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  peut  l’aider  à atteindre  ce  double  but.  Les 
ressources  dont  il  peut  disposer  dérivent  de  ses  facultés  na- 
turelles et  de  ses  connaissances  acquises.  Les  facultés  ou  dis- 
positions qui  lui  sont  indispensables  pour  le  but  qu’il  sc  pro- 
pose, sont  : tin  jugement  sain  et  libre  de  préjugés,  l’activité, 
la  fermeté , la  persévérance , la  prudence , l’esprit  d’ordre  et 
d’ensemble,  l’esprit  des  affaires,  et  l’économie.  Quant  aux 
connaissances,  il  [«eut  les  acquérir  de  différentes  manières. 
Il  peut  imiter  servilement  les  procédés  usités  par  d’autres,  ou 
[ accepter  et  appliquer  sans  discernement  les  faits  et  les  opinions 
qui  lui  sont  transmis  : dans  ce  cas  il  reste  dans  la  routine , et 
les  règles  étroites  dans  lesquelles  il  se  renferme  méritent  tout 
au  plus  le  nom  de  connaissances.  Ou  bien  il  peut  avoir  observe 
lui-même,  et  au  lieu  de  souscrire  sans  réserve  aux  idées  qni  lui 
| arrivent  du  dehors,  il  peut  les  avoir  comparées  et  jugées  de 
manière  à en  assigner  la  raison , à discerner  ce  qu’elles  ont 
d’essentiel  de  ce  qui  n’est  qu’accessoire,  et  à les  modifier  en 
conséquence  suivant  les  circonstances.  Il  se  guide  alors  d’a- 
près des  principes  raisonnés  ; sa  pratique  n’est  plus  une  rou- 
tine, c’est  un  art.  La  théorie  , la  science  naissent  lorsque  de 
tous  ces  principes  épars  on  forme  uu  système  général,  dont  les 
parties  se  lient  les  unes  aux  autres , et  s’éclairent  mutuelle- 
ment. Dans  un  clat  de  civilisation  peu  avancé  la  routine  peut 
suffire  au  cultivateur;  mais  i mesure  que  les  rangs  de  la  po- 
pulation  se  pressent  et  resserrent  l’espace  propre  à l’entretien 
de  chaque  individu , il  devient  nécessaire  de  recourir  aux 
principes  exacts  de  la  théorie.  Malheureusement  les  théories 
agricoles  sont  encore  très  imparfaites  de  nos  jours,  et  la  cause 
doit  sans  doute  en  être  attribuée  à l’infinie  diversité  des  cir- 
constances où  l’entrepreneur  d’industrie  peut  se  trouver 
placé,  à la  multiplicité  des  agens  qu’il  emploie,  à la  compli- 
cation des  phénomènes  auxquels  il  a affaire,  etc.  A ctt 
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égard  il  est  bien  plus  défavorablement  placé  que  le  manu- 
facturier; il  doit  étendre  son  influence  sur  ni»  espace  im- 
mense comparativement  à l’atelier  du  fabricant  ; au  lieu  de 
l'unique  espèce  de  matériaux  sur  lesquels  ce  dernier  opère , 
il  a souvent  des  centaines  d’objets  divers  à produire;  il  faut 
donc  qu’il  passe  sans  cesse  d’une  occupation  et  d’une  place  à 
d’autres;  U ne  peut  facilement  ni  diviser  ses  travaux , ni  con- 
centrer ses  moyens  dans  de  puissantes  machines  ; et  c'est  1.1 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  l’agriculture  fait 
de  si  lents  progrès. 

On  jteul  sc  faire  une  idée  de  la  multitude  de  connaissances 
qu’exigerait  à la  rigueur  l’agriculture  rationnelle,  en  suivant 
les  diverses  ojiérations  nécessaires  à un  cultivateur  qui  v ien- 
drait s’eiaWir  sur  une  terre  à défricher.  D’abord  il  faut  choisir 
le.  domaine,  et  ce  choix  seul,  pour  être  fait  scientifiquement, 
suppose  des  notions  de  géométrie  élémentaire,  de  géologie,  de 
physique,  de  chimie,  d’économie  politique,  et  de  statistique. 
L’endroit  étant  décidé,  il  faut  défricher,  et,  pour  opérer  sans 
trop  de  dépense  de  forces,  il  faut  que  l’agriculteur  connaisse 
les  principes  de  la  construction  des  machines  agricoles,  ainsi 
que  la  manière  de  s’en  servir;  il  doit  donc  avoir  au  moins 
une  teinture  de  la  mécanique.  Ces  sciences  lui  suffiront  pour 
les  défoocciuens  par  lesquels  il  augmentera  l’épaisseur  de  la 
couche  arable,  et  pour  les  labours  par  lesquels  il  la  maintien- 
dra meuble,  c’est -à-dire  perméalde  aux  racines  des  plantes, 
et  aux  fluides  aénforiues  qui  contribuent  à leur  nutrition  ; 
mais  pour  les  dessèchement,  pour  rétablissement  des  sai- 
gnées, il  devra  n’étre  pas  étranger  à l' hydraulique;  et  enfin 
il  est  aisé  de  concevoir  combien  il  lui  sera  utile  de  posséder  la 
botanique.  Cette  dernière  science  et  la  physiologie  végétale 
l'éclaireront  bcaocoup  sur  le  choix  des  plantes  qu’il  doit 
semer  ou  planter,  sur  les  terrains  qui  leur  conviennent  le 
mieux,  et  sur  l’ordre  suivant  lequel  leurs  différentes  espe- 
ces doivent  se  succéder  dans  un  même  terrain,  pour  qu'elles 
épuisent  le  moins  possible  sa  fertilité,  et  l'augmentent  même 
en  servant  indirectement,  sous  le  titre  de  fourrages,  à la 
production  des  engrais.  Pour  la  conversion  des  fuiiiTages  en 
engrais,  il  lui  foudra  do  animaux  qui  l’aideront  aussi  dans 
ses  opérations,  et  de  la  chair  desquels  il  pourra  nourrir  sa 
maison  ; or,  il  ne  les  choisira  (tfs  avec  discernement , cl  ne  les 
entretiendra  pas  dans  le  meilleur  étal  possible,  s’il  est  com- 
plètement étranger  à la  zoologie,  à la  physiologie  animale, 
et  à la  médecine  vétérinaire.  Il  sera  en  outre  bien  aise  d’a- 
voir en  tête  qnelques  ideesd’arebiteeture  et  d’hygiène, quand 
il  s’agira  d’élever  des  bAtimens  pour  y loger  ses  récoltes  et 
ses  bestiaux.  Enfla  il  regardera,  comme  une  chose  utile  et 
nécessaire,  d’être  versé  dans  la  comptabilité,  lorsqu’il  vou- 
dra se  rendre  compte  de  la  situation  de  son  établissement; 
et  il  ne  négligera  pas  de  s'informer  des  affaires  politiques  cl 
commerciales,  connaissances  qui  pourront  l’éclairer  dans  ses 
ventes  et  ses  achats. 

Voilà  quelles  sont  à peu  près  les  sciences  que  l'agriculteur 
doit  posséder.  Quand  on  les  compare  avec  l’aveuglement  de 
la  routine,  on  reste  convaincu  que  l’art  de  cultiver  les  terres 
peut  être  dans  un  pays  le  plus  grossier  et  le  plus  simple . 
dans  un  autre  le  plus  complexe  et  le  plus  savant  de  tous; 
or,  comme  le  progrès  des  sociétés  tend  à l'approcher  toujours 
davantage  de  ce  dernier  état,  il  importe  de  répandre  de  plus 
en  plus  les  lumières  parmi  la  classe  agricole.  La  nouvelle  loi 
sur  l'instruction  primaire  est  un  acheminement  à celle  diffu- 
sion dans  la  France;  les  fermes  modèles,  les  instituts,  les 
sociétés,  les  comices  et  les  journaux  agricoles,  feront  le  reste. 
Ajoutons  que  la  loi  qu’on  prépare  sur  les  chemins  vicinaux  ne 
sera  pas  moins  favorable  à la  fertilisation  de  notre  territoire; 
que  les  dessècbemens  et  les  défrichemcns  qui  s’opèrent  au- 
jourd'hui dans  plusieurs  départeinrns  augmenteront  la  sur- 
face du  sol  habitable  ; que  le  retour  dos  riches  propriétaires 
à la  vje  champêtre  contribuera  à éveiller  le  go/it  des  petits 
proprietaires  et  des  fenniçrç  pqqr  les aqi$for3lipns  rurales, 
parmi  lesquelles  Ü faut  (surtout  compter  la  généralisation  de 


la  culture  des  récoltes  sarclées,  des  racines,  et  des  plantes 
légumineuses  j*our  fourrages. 

Un  mot  encore  en  terminant  sur  l’importance  de  l'agri- 
culture. De  tout  temps  on  a célébré  à l’envi  les  charmes  do 
la  vie  champêtre,  la  pureté  des  impurs  rurales;  les  gouver- 
nemens  en  particulier  n'ont  pas  ménage  les  encouragemeni 
qu’ils  ont  crus  de  nature  à en  inspirer  le  goût  : mais  les  ad- 
mirateurs de  la  belle  nature  sont  un  peu  fades  dans  leur* 
éloges;  ils  ne  comprennent  pas  que  le  but  et  le  terme  de  tous 
les  travaux  agricoles  est  le  plus  grand  profit  de  l'individu 
qui  s’y  livre;  et  j>our  ce  qui  concerne  les  gmivernemens,  les 
mesures  que  leurs  lionnes  intentions  leur  ont  suggérées  n’ont 
pas  toujours  tourne  au  profit  de  la  cause  qu'ils  croyaient  ser- 
vir; c’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  ordonnances  restric- 
tives ou  prohibitives  de  l'importation  des  produits  bruts  de 
Pet  ranger  ont  favorisé  les  intérêts  passagers  ou  exclusifs  de 
quelques  proprietaires,  plutôt  qu’elhs  n'ont  été  utiles  à l'amé- 
liorai ion  de  la  culture,  quoiqu’elles  fussent  décorées  du  non» 
de  système  protecteur.  L'homme  qui  féconde  nos  terres  n'a 
pas  besoin  d’une  protection  spéciale;  il  lui  faut  seulement, 
outre  la  sécurité,  une  certaine  dose  d'instruction,  et  le  même 
degré  de  considération  que  l'autorité  accorde  au  manufac- 
turier et  au  commerçant.  C’est  à «s  conditions  qu’un  juste 
équilibre  peut  s’établir  entre  le  mouvement  que  l'agriculteur 
doit  suivre,  et  celui  qui  emporte  ses  coopéra  tears  à l’œuvre 
de  l’entretien  et  de  l’enrichissement  de  la  société. 

AGRIGENTE,  ancienne  ville  de  la  Sicile,  nommée 
par  les  Grecs  Acratjas , par  les  Romains  Agrigenttna,  et  par 
les  Italiens  modernes  Girgenli. 


A Temple  de  V ulcain. 

H Temple  de  CaMor  et  Pollua. 

Temple  de-  Jupiter  Olympien. 

D Temple  d'Jlcrcule. 

E Temple  de  1a  Concorde. 

F Tombeaux. 

G Temple  de  Juuon  Luriue. 

H Temple  de  Piwrpinc. 

I Tombeaux. 

J Champ  sépulcral. 

K Petit  temple  de  Pludam, 

L Tombeau  do  Théron. 

M Temple  d'Exulapè. 

N Ville  moderne. 

H , K Rivage  de  la  mer. 

Sa  fondation  i a non  te  au  commencement  du  v r siècle  «vaiit 
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J.-C.  Son  rifle  historique,  durant  l'antiquité,  s’explique  la  plu- 
part du  temps  par  la  jalousie  naturelle  qui  existait  entre  elle 
et  Syracuse.  Elle  avait  été  bâtie  par  une  colonie  de  Gela, 
autre  ville  de  Sicile  ; elle  occupait  une  position  avantageuse 
an  pied  des  montagnes  qui  regardent  la  mer  d’Afrique,  et  au 
sommet  d’un  escarpement  situé  à peu  de  distance  du  rivage  : 
deux  petites  rivières  FembrAssaient  latéralement,  et  se  réu- 
nissaient à peu  de  distance  de  ses  murs  pour  se  jeter  ensem- 
ble à la  tner.  Sa  population , suivant  Diodore  de  Sicile,  s'éle- 
vait à 900,000  habitans , dont  20,000  jouissaient  du  droit  de 
citoyens  : elleétait  une  des  cités  les  plus  riches  et  les  plus  floris- 
santes de  son  temps,  et  renfermait  une  quantité  prodigieuse 
de  temples,  de  tombeaux,  de  statues,  et  de  montunens  de 
toute  espèce.  Son  opulence  résultait  à la  fois  des  prolits  de 
son  commerce,  et  du  revenu  de  scs  fertiles  campagnes. 
Ce  devait  être  un  beau  spectacle  pour  les  marchands  qui 
faisaient  la  navigation  de  la  Phénicie  ou  de  la  Grèce , que 
de  voir  de  loin  cette  ville  antique,  ornée  dune  longue 
et  brillante  couronne  de  temples  et  de  portiques , se  dres- 
ser devant  eux  aux  abords  de  la  verte  Sicile.  Cette  colline 
sacrée,  qui  dominait  Agrigente,  et  sur  laquelle  chaque  dieu 
possédait  sa  demeure , devait  leur  sembler  comme  une  suc- 
cursale de  l’Olympe,  où  Fimagination  des  poètes  avait  placé 
la  ville  céleste  des  dieux.  Les  ruines  qui  subsistent  encore 
s’accordent  avec  le  témoignage  des  historiens , pour  révéler 
à ceux  qui  vont  interroger  les  débris  épar#  sur  le  sol  toute 
l’étendue  et  toute  la  splendeur  de  celte  illustre  cité 

Le  temple  le  plus  vaste  et  le  plus 
magnifique  était  celui  de  Jupiter 
Olympien , dont  il  n’y  a pins  que 
quelques  restes  à la  hauteur  du  sol. 

Ce  qui  en  subsiste  encore  est  mar- 
qué en  noir  plein  sur  le  plan. 

L’admiration  de  l’antiquité  le  met' 
tait  en  parallèle  ponr  sa  beauté  et 
sa  proportion  colossale , avec  le  fa- 
meux temple  de  Diane  & Ephèse. 

Dans  les  temps  modernes  le  spec  - 
tacle des  statues  gigantesques  trou, 
vées  parmi  scs  ruines  lui  a fait  don 
fier  le  nom  de  temple  des  Céans,  sous 
lequel  il  est  le  plus  généralement 
connu;  et  la  ville tf  Agrigente  porte 
encore  trois  Céans  dans  ses  armes. 

Les  colonnes  d'ordre  dorique 
qui  le  garnissaient  à l'extérieur 
étaient  à demi  engagées  dans  l'épaisseur  de  la  muraille;  elles 
avaient  près  de  26  mètres  de  hauteur  sur  4 mètres  de  dia- 
mètre à la  base;  leurs  cannelures  étaient  d'une  telle  di- 
mension , qn'nn  homme  pouvait  s’y  tenir  k l’abri  comme  au 
fond  d’une  niche.  Sur  l’un  des  frontons  était  sculpté  le  com- 
bat des  Géans,  et  sur  l'autre  la  prise  de  Troie.  L’intérieur 
était  partagé  en  trois  nefs  distinctes  par  deux  murailles  lon- 
gitudinales décorées  de  pilastres,  correspondait»  aux  colonnes 
de  l’extérieur , et  surmontés  de  figures  gigantesques  de  20 
pieds  de  hauteur,  qui  supportaient  la  toiture.  La  statue  co- 
lossale de  Jupiter  Olympien  occultait  l'extrémité  de  la  nef 
centrale. 

Sur  remplacement  du  temple  de  Vulcain,  on  ne  voit  plus 
que  deux  colonnes  à demi  atattnes  ; le  tetnple  d'ilercole  est 
un  amas  de  fragmens  confus,  entassés  an  pied  d’une  colonne 
cannelée  encore  debout.  Presque  tous  les  autres  monutnens 
sont  dans  une  dégradation  pareille  : ceux  qui  sont  demeurés 
dam  le  meilleur  état  sont  le  temple  de  la  Concorde,  entouré 
d’on  portique  d’ordre  dorique , et  assez  semblable , pour  l’ap- 
parence générale,  au  Parthénon  d’Athènes  ; et  le  temple  de 
Junon  Lucine , dont  une  grande  rangée  de  colonnes  subsiste 
encore  en  entier.  Le  tombeau  de  Théron , bâti  au  pied  de  la 
colline,  est  presque  intact  en  comparaison  de  la  mutilation 
an  édîioe  «arriérai  de  colonnes  aux  quatre 
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angles , et  d’un  style  élégant.  Un  très  grand  nombre  d’au- 
tre sépultures,  mais  creusées  la  plupart  dans  le  rocher,  sont 
semées  sur  la  pente  des  collines.  Quant  à ce  fameux  réservoir 
de  sept  stades  de  circuit  et  de  vingt  coudées  de  profondeur, 
qui  formait  comme  un  lac  artificiel  dans  la  partie  occidentale 
de  la  ville,  on  n’en  retrouve  pas  même  la  place.  Cette  piscine 
était  continuellement  alimentée  par  un  courant  d’eau  vivo 
détourné  de  la  rivière;  de  nombreux  poissons  se  jouaient 
dans  son  bassin  limpide,  et  des  cygnes,  entretenus  aux  dé- 
pens de  la  ville , habitaient  en  paix  sur  ses  flots  ; les  habitans 
venaient  se  promener  et  goûter  la  fraîcheur  dans  ce  bel  en- 
droit, qui  n’était  pas  un  des  moindres  omemens  de  leur  ville. 
Au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  les  ravages  de  la  guerre, 
avaient  déjà  renversé  l’aqueduc  qui  amenait  les  eaux;  le 
bassin  était  à sec,  et  occupé  par  des  jardins.  Aujourd’hui  le 
sol  a repris  son  mouvement,  et  le  temps  a comité  les  profon- 
deurs creusé®  par  les  hommes  de  la  même  main  dont  il  a 
nivelé  les  sommets  de  leur  a relu  lecture.  Tout  est  effacé  : les 
pierres  sacrées  sont  dispersées  sur  la  campagne  avec  celles  du 
foyer  domestique  ; des  couvens , des  églises,  des  chaumières, 
s’élèvent  sur  le  champ  funèbre  ; et  la  ville  antique , rentrée 
dans  la  poussière  dont  elle  était  sortie , dort  en  paix  dans  le 
silence  de  1a  terre.  La  ville  moderne  est  debout,  mais  elle  ne 
s’inquiète  plus  de  la  tradition  de  celle  qui  a vécu  avant  elle 
au  même  lieu  : nous  la  uonimoos  toujours  Agrigente;  mais 
pour  s®  habitans  elle  est  Girgeati,  et  non  plus  Acrayas , 
Nous  terminerons  par  un  court  précis  de  son  histoire. 

Le  premier  qui , après  la  fondation  de  la  ville  d' Agrigente, 
occupa  dans  son  sein  la  puissance  souveraine,  fut  Plialaris,  ci- 
toyen de  File  (TAstyphalce,  qui  était  venu  se  fixer  dans  la  ville 
naissante  avec  de  grandes  richesses  : son  avènemenL  remonte  à 
! l’a  a WM  avant  J .-C . On  connaît  Fhistaire  si  célèbre  dans  Failli* 

| quité  de  ce  taureau  d’airain  dans  le  ventre  duquel  il  faisait 
| emprisonner  les  victimes  destinées  A la  mort.  Son  règne  fut 
partagé  entre  le  soin  des  affaires  intérieures  et  celui  de  quel- 
ques guerres  avec  les  états  du  voisinage.  Il  avait  attiré  à 
Agrigente  un  grand  nombre  d’artistes  et  de  philosophes;  un 
de  ces  derniers,  Zénon,  ayant  vainement  essayé  de  le  dé- 
touroer  de  la  tyrannie  , souleva  le  peuple  contre  lui;  il  fut 
renversé,  et  les  Agrigentms  se  constituèrent  de  nouveau  en 
république.  Sa  domination  avait  duré  seize  ans.  Pendant  les 
-nxante  ans  qtii  s’écoulent  depuis  sa  chute  jusqu'au  règne  de 
Théron,  on  trouve  dans  P histoire  les  noms  d’AJcunène  et 
ii'Alcamire,  qui  gouvernèrent  les  affaires d’ Agrigente , mais 
sans  usurpation  et  sans  violence.  A leur  suite  paraît  Théron , 
chanté  par  Pindare  au  sujet  de  ses  victoires  dans  les  jeux 
olympiques.  Sous  son  règne  les  Carthaginois  commencèrent 
à menacer  la  Sicile;  mais  ils  furent  repoussés  par  Théron, 
aidé  par  Gélon,  roi  de  Syracuse,  dont  U s’était  ménagé  Fal- 
Uance  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage.  La  ville  d’Himère, 
qui  avait  été  le  prétexte  de  la  guerre , perdit  son  indépen- 
dance, et  fut  attachée  au  territoire  d* Agrigente.  Théron 
mourut  l’an  472  avant  J.-C.  Thrasydée  son  fils  lui  succéda; 
ayant  été  tué  par  les  Agrigenlins  peu  de  temps  après  son  avè- 
nement, ceux-ci  recouvrèrent  leur  liberté.  La  Sicile  tout 
entière  ne  tarda  pas  à imiter  leur  exemple;  la  tyrannie  Tut 
alwlie,  et  File  ne  fut  plus  qu’un  ensemble  de  petites  répu- 
bliques comme  était  la  Grèce  dans  le  même  temps.  En  446, 
Agrigente  reprend,  contre  Syracuse , la  guerre  commencée 
sous  Thrasydée;  après  quelques  échecs,  elle  est  obligée  de 
conclure  la  paix.  Durant  la  fameuse  guerre  d’Athènes  contré 
Syracuse  (voyez  Syhaccsb)  , Agrigente  se  tient  dans  la  neu- 
tralité , neutralité  égoïste  et  hostile , puisque  la  Sicile  pres- 
que tout  entière  s’était  soulevée  pour  aider  Syracuse  à re- 
pousser les  envahisseurs.  Peu  de  temps  après  la  défaite  des 
Athéniens,  les  Carthaginois , appelés  par  les  Kgestaïm,  font 
une  descente  en  Sicile  ; cette  fois  les  Agrigenlins  refusent  de 
prendre  part  à la  neutralité  proposée  par  l'ennemi  commun; 
ils  se  rangent  dans  la  ligue  sicilienne.  Les  Carthaginois , 
après  avoir  détruit  Seliuuntc  et  Uirnère,  portent  le  liées  de> 
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vaut  Agrigente;  les  Syracusains  essaient  en  vain  «le  faire 
diversion  , la  ville  est  enlevée  après  nn  an  de  siège  (au  409 
avant  J.-C.).  Les  Carthaginois  la  minèrent,  sans  resfiecter  ni 
ses  monumens  ni  ses  temples,  et  emportèrent  ses  dépouillés 
en  Afrique.  Le  territoire  d’ Agrigente  demeura  sous  la  domi- 
nation des  vainqueurs  pendant  une  di vaine  d’années;  mais 
alors  Denvs,  roi  de  Syracuse  (voyez  Df.nvs)  , avant  repoussé 
l'étranger  «lu  sol  de  la  Sicile,  Agrigente  rentra  sous  une  do- 
mination nationale.  Ce  ne  fut  pas  pour  loug-temps;  car,  en 
385,  le  roi  de  Syracuse,  battu  par  les  Carthaginois,  fut  obligé, 
pour  avoir  la  paix,  de  leur  rendre  cette  place  importante 
«le  son  littoral.  Timoléon,  étant  devenu  maître  de  la  Sicile 
vers  le  milieu  «lu  iv*  siècle  avant  J.-C.,  fil  rebâtir  Agrigente, 
et  lui  rendit  une  partie  de  son  ancienne  prospérité , mais  sans 
lui  rendre  son  indépendance  à l'égard  de  Sy  racuse.  Sous  A ca- 
thodes elle  conserva  la  même  situation.  Eul in . en  l'année  210, 
les  Romains  étant  arrivés  à leur  tour  sur  le  sol  «le  la  Sicile, 
et  l'ayant  tout  entière  soumise  à la  suite  «lu  fameux  siège  de 
Syracuse,  où  périt  Archimède,  Agrigente  passa,  comme 
toutes  les  autres  villes . sons  leur  empire. 

Au  commencement  de  Père  chrétienne,  le  fiot  des  Bar- 
bares passa  à diverses  reprises  sur  Agrigente  ; mais  l’excel- 
lence de  sa  position  la  soutint  contre  tant  de  causes  «le  des- 
truction. Au  milieu  du  IXe  siècle,  elle  fut  envahie  par  les 
Arabes,  et  entra  dans  le  «lomatue  de  leur  grande  conquête; 
elle  porta  leur  joug  près  d’un  siècle,  mais  avec  impatience. 
Ku  937,  ce  fut  elle  «pii  en  Sicile  donna  le  signal  «le  U révolte 
•outre  les  infidèles;  elle  les  chassa  de  scs  murs,  et  tint  la 
campagne  contre  eux  ; mais,  après  quatre  ans  de  résistance, 
elle  fut  reprise  <ie  nouveau.  Au  commencement  du  xi*  siè- 
cle, elle  fut  définitivement  rattachée  à la  puissance  chré- 
tienne, et  lit  partie  du  comté  de  Sicile,  qui , en  1072,  devint 
l’apanage  «le  Roger  : elle  a depuis  ce  temps  suivi  l'histoire 
de  la  Sicile,  dont  elle  est  encore  aujourd’hui  mie  «les  villes 
principales.  Elle  renferme  environ  15,000  liabitans,  et  forme 
le  siège  «l’un  évêché.  Elle  est  bâtit*  au  sommet  «le  la  colline , à 
quelque  distance  au-dessus  de  la  position  qu’elle  occupait 
anciennement.  I-a  vignette  ci-jointe  représente  sa  position  ; 
sur  Je  premier  plan  sont  placées  les  ruines  «lu  temple,  de  Ju- 
piter, avec  l’un  des  colosses,  et  quelques  déla  is  des  chapiteaux 
et  de  la  corniche. 


(Ruine»  «lu  Temple  des Géaos.) 

AGRIPPA  (Marcus  Vi  ps  Alt  tus)  fut  un  des  personna- 
ges les  plus  marquansde  la  cour  d’Auguste.  Il  naquit  l'an  92 
av.  J.-C.  Tacite,  parlant  «le  sa  naissance , le  nomme  iijnubiiis 
hro : Cornélius  Népos  dit  cependant  qu’il  ap|>arteiiait  par 
sa  CuïiüIç  à l’ovdrç  des  chevaliers.  Elevé  avec  Auguste , il  le 


seconda  puissamment  dans  toutes  ses  entreprises,  et  en  ob- 
tint, en  retour,  la  plus  grande  faveur  et  les  plus  hautes  digni- 
tés. Quand  Auguste,  après  ses  premières  victoires,  eut  obtenu 
la  mise  en  jugement  des  meurtriers  de  son  oncle,  w fut 
\ grippa  qui  sc  cliargea  «le  soutenir  l'accusation  contre  Cas- 
sius,  pétulant  que  Cornifirius  prenait  le  meme  rôle  contre 
Brutus.  Lore  «les  «liv  irions  entre  Auguste  et  Antoine,  Agrippa 
resta  sans  hésiter  du  côté  de  hui  jeune  ami , et  il  n’est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  grandement  contribué  à ses  succès  par  son 
; courage  et  par  sa  fermeté.  11  se  signala  contre  Lucius  Anto- 
nitis,  frère  du  triumvir,  combattit  Sexms,  fils  «le  Pompée, 
cl  marcha  ensuite  sur  la  Gaule,  «pii  avait  cherché  à se  sou- 
lever; à son  retour,  il  fut  nomme  commandant  general  de 
la  flotte,  et  c’est  en  celte  qualité  qu’il  se  porta  contre  Seitus 
Pompée , qui  serrait  «le  près  Comilirius,  cl  «pi’il  délit  coin- 
plèteinent  dans  un  combat  naval.  « Octave , disait  Antoine, 
n'a  jamais  pu  regarder  avec  assurance  une  armée  rangée  en 
bataille  ; il  se  contente  de  faligner  les  «lieux  de  ses  prières , et 
c’est  Agrippa  l'épée  à la  main  «pu  triomphe  pour  lui  de  ses 
ennemis.  » (Plut.,  rie  d' Atu/uste.)  A la  lulaille  d’Aclium,  qui 
décida  du  sort  de  l’empire,  Agripjia  commandait  l’aile  gau- 
che de  la  tlolte . tandis  qu‘ Auguste  tenait  la  droite;  une 
manœuvre  habile  «le  ce  général,  qui  déploya  tou! -à-coup ses 
lignes  pour  envelopper  l’eimerai,  décoocerta  les  partisans 
d’Antoine,  et  contribua  jnuir  iieaucoup  au  gain  de  la  bataille. 
On  assure,  mais  «via  parait  bien  douteux,  qu’ Agrippa  osa 
conseiller  à Auguste,  ainsi  élevé  de  victoire  en  victoire  jus- 
qu'à la  toute-puissance , de  se  demeure  comme  Sy  lia  , et  de 
restaurer  la  repidtlupir.  Quoi  qu’il  en  soit,  Auguste  se  garda 
d’accepter  un  tel  conseil,  et  Agrippa  se  soumit  à partager 
avec  Mécène  les  faveurs  impériales;  sa  position  à la  cour  le 
mettait  du  reste  bien  au-dessus  de  ce  dernier  ministre.  Placé 
au  premier  rang  par  la  guerre  et  par  son  alliance  avec  la  fa- 
mille de  l’empereur,  on  le  regarda  long-temps  comme  le  suc- 
cesseur qu*  Auguste  s’était  choisi.  Il  avait  d’abord  épousé 
Marcelin,  sœur  de  Marcellus,  nièce  «le  l’empereur,  et  en  avait 
eu  des  enfant;  après  la  mort  de  Marcel  lus,  Auguste,  vou- 
lant encore  resserrer  les  liens  qui  l'attacha  ient  à Agrippa , 
loi  fil  répudier  sa  femme,  et  lui  donna  en  mariage  Julie, 
sa  propre  fille,  veuve  de  MarceU us.  On  dit  que  ce  fut  Mé- 
cène qui  le  déciil.i  à cet  acte  de  politique,  en  lui  montrant 
Agrippa  élevé  si  haut , qu'il  fallait  ou  le  prendre  pour  fils  ou 
le  faire  mourir.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  expéditions  mili- 
taires les  plus  importantes  du  règne  d’Auguste:  il  alla  en 
Gaule  pour  eu  chasser  les  Germains,  qui,  ayant  jwssé  le  Rhin, 
y commençaient  de  redoutable!  irruptions  ; de  là  en  Espa- 
gne, où  il  soumit  les  Cantabrea;  l’an  14  avant  J.-C.,  il  partit 
pour  l'Orient , où,  secondé  par  Hérode,  roi  des  Juifs,  il  triom- 
pha avec  éclat  des  ennemis  de  l’empire.  A la  suite  «le  cette 
guerre,  comme  à la  suite  de  celle  qu’il  avait  conduite  en  Es- 
pagne, le  sénat  lui  offrit  le  triomphe;  mais  «lit  crainte,  soit 
calcul,  il  déclina  cet  honneur,  et  attribua  tons  scs  succès  à 
la  «lireclion  suprême  «le  l'empereur.  Auguste  l’envoya  en 
dernier  lieu  contre  les  Pannoniens , «pii  se  soumirent  à son 
approche.  Il  revenait  à Rome,  lorsque,  atteint  d'un  mal  subit 
au  milieu  de  la  Campanie,  il  mourut  sans  laisser  le  temps  à 
l'empereur,  parti  en  toute  hâte  à <?elt«;  funeste  nouvelle, 
d’arriver  jusqu’d  lui.  Auguste  prononça  lui-même  l'oraison 
funèbre  «le  ton  gendre,  et  fil  ensevelir  ses  restes  dans  le 
mausolée  de  sa  famille.  Marcellus  y itjkjhiù  déjà  ; Marcellus 
qui  avait  eu  une  fortune  toute  semblable,  la  fille  «le  l'empe- 
reur en  mariage  et  l'empire  eu  espérance,  ci  qui,  comme 
lui,  était  descendu  avant  le  temps  «Uns  la  tombe.  Agrippa 
avait  vécu  ciuquaule-el-iUt  ans.  Il  avait  fait  construire  dans 
Rome  un  grand  nombre  de  inonunieus , le  |>otti«piC  et  le 
temple  de  Neptune,  (les  aqueducs,  des  bains,  et  un  temple 
consacré  à tous  les  dieux , célèbre  sons  le  nom  de  Panthéon 
d’Agrippa  ; on  lui  attribue  la  construction  «le  l’aqueduc  de 
Nfnies,  connu  sous  le  nom  de  Pont-du -Gard  : étant  édile,  il 
avait  Lut  réparer  les  aqueducs  des  Tarquins,  Il  avait  été  plqr 
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sieurs  fois  tribun , trois  fuis  consul , et  avait  exerce  la  censure 
avec  Auguste.  Il  reste  de  lui  plusieurs  bustes  en  marbre  et  quel- 


ques médailles.  Il  laissa  un  grand  nombre  d’en  fans;  de  sa 
première  femme,  Cæcilia  Atlica,  ij  avait  eu  une  fille,  nommée 
Agrippine,  qui  épousa  Tibère.  Au  dire  de  Plutarque,  il  avait 
plusieurs  eufans  de  Marcello  quand  il  épousa  Julie.  Enfin  de 
Julie  il  eut  trois  (ils,  Gains,  Lucius, et  Agripju  : ce  dernier 
naquit  après  la  mort  de  son  père;  il  en  avait  eu  également  ! 
deux  filles,  Julie,  mariée  à L.  Paulus,  (ils  du  censeur,  et 
Agrippine,  femme  de  Gcrmanicus.  Auguste  prit  un  soin  pa- 
ternel de  ses  petits-eofans ; il  adopta  les  deux  alliés,  les  lit 
emancij»er,  et  leur  apprenait  lui-méme,  dit  Suétone,  les 
principes  des  belles- Ici  1res  et  les  exercices  du  corps,  tels  que 
l'art  de  nager  et  de  monter  à cheval  : ils  mangeaient  toujours 
avec  lui,  et  l'accompagnaient  en  tous  lieux  ; il  les  avait  dési- 
gnés consuls,  et  leur  avait  confié  des  proiinecs  et  des  com- 
inandemeiis  d'armée.  Quant  aux  filles,  il  avait  eu  aussi  une 
attention  toute  ]>ai  liculiére  de  leur  éducation  ; il  cherchait , 
trop  instruit  par  les  funestes  exemples  de  sa  famille,  à les  re- 
tenir dans  l'antour  des  vertus  domestiques  et  dans  la  chas- 
teté; il  les  obligeait  de  s'occuper  de  tous  les  travaux  de  leur 
sexe,  défendait  de  rien  faire  et  île  rien  dire  autrement  que 
devant  témoins,  et  en  exigeait  un  compte  journalier  de  toutes 
choses.  Mais  eu  vain  fondait-il  son  espérance  sur  une  famille 
si  nombreuse  et  si  bien  réglée  ; la  fortune  se  joua  de  ses  pro- 
jets. Sa  fille  et  sa  petite-fille  Jolie  se  .souillèrent  de  toute> 
sortes  d’opprobres , et  il  Tut  contraint  de  les  exiler.  Dans  l’in- 
tervalle de  dix-huit  mois,  il  perdit  ses  deux  petits-fils,  Gains 
et  Lucius,  l'un  en  Syrie,  l'autre  à Marseille.  Il  lui  restait 
Agrippa;  il  l'adupla  solennellement  avec  Tibère;  mais  bien- 
tôt le  caractère  sauvage  et  intraitable  de  ce  jeune  homme  le 
força  à s’en  défaire,  et  à l'exiler  à Survente;  il  obtint  même 
contre  lui  un  sénalus-consulte  qui  le  bannissait  à perpétuité, 
et  le  reléguait  dans  file  de  Tlauasic  (Pianusa),  sous  la  sur- 
veillance d’une  .garde  militaire.  Ce  prince  fut  tué  peu  de 
temps  après  par  ordre  de  Tibère.  De  toute  cette  jeune  et 
nombreuse  famille,  dont  Agrippa  lui  avait  laissé  la  tutelle, 
et  qu’il  avait  entourée  de  tant  d’amour  et  de  sollicitude , il 
ne  lui  restait  qu'  Agrippine,  femme  de  Germai  liens,  qui  fût 
digne  de  lui.  Aussi  dans  ses  derniers  jours,  affligé  de  tant  de 
malheurs  domestiques,  et  pleurant  sur  la  houle  île  sa  maison, 
le  vieil  empereur  répétait  sans  cesse  en  gémissant  ce  vers 
d'Homère  : « Heureux  celui  qui  vit  sans  femme  et  meurt 
sans  enfatis  ! » 

AGRIPPA , roi  de  Judée.  Voyez  Iliiuoim. 

AGRI  PPA  (HicMU-CoHNKtLi.B)  fut  assurément  nn  des 
plus  grands  génies  du  x vt#  siècle  ; mais,  après  avoir  passé  long- 
temps pour  un  magicien,  il  n’a  plus  aujourd'hui  que  la  ré- 
putation d’un  homme  bizarre  et  malheureux.  On  nous  par- 
donnera d’entrer  dans  quelques  détails  pour  faire  comprendre 
ses  ouvrages  et  le  caractère  qu’il  eut  dans  son  siècle. 

Il  naquit  à Cologne,  le  I I septembre  1180,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  qui  portail  le  nom  de  Nettesheim.  Ses  an- 
cêtres , depuis  plusieurs  générations , avaient  exercé  tics 
charges  auprès  des  princes  de  la  maison  d'Autriche;  à leur 
exemple.  Agrippa  entra  de  fort  bonne  heure  au  service  de 
l’empereur  Maximilien.  11  y eut  d'abord  nn  emploi  de  secré- 
taire; ensuite  il  prit  le  parti  des  armes,  et  servit  sept  ans 
dans  l’armée  d’Italie.  Il  se  signala  dans  plusieurs  rencontres, 
et  obtint  ut  récompense  dç  sa  bravoure  le  titre  de  cheva- 
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lier  de  la  Toison -d’Or,  auratus  eqves;  mais  il  al^andonna 
cette  carrière  (mur  se  faire  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
médecine,  et  mena  depuis  la  vie  la  plus  aventureuse  et  la 
(dus  agitée.  Ot»  voit  par  ses  lettres  qu’il  avait  visité  la  France 
dès  avant  Tannée  1307.  En  1508,  il  fit  un  voyage  en  Espa- 
gne avec  plusieurs  de  ses  amis.  Il  leur  arriva  dans  les  envi- 
rons de  Barcelone  l'aventure  la  plus  romanesque  ; assiégés 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  château  par  des  troupes  de 
paysans  armés,  ils  ne  s’échappèrent  qu’à  force  de  courage  et 
de  présence  d’esprit.  On  croit  qu’ils  coururent  ce  danger  parce 
que  le  bruit  s’était  répandu  qu’ils  s’occupaient  de.  sciences  se- 
crètes; on  les  avait  pris  pour  des  nécroinans  et  des  sorciers. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu' Agrippa  faisait  partie  dès  celte 
époque  d’une  confraternité  d'alchimistes  qui  étaient  répandus 
dans  (es  diverses  cours  île  l’Europe.  Ils  étaient  fiés  ensemble 
par  un  serment  solennel,  et  s’obligeaient  à ensevelir  dans  un 
profond  silence , ou  à cacher  du  moins  sous  des  expressions 
mystérieuses,  les  secrets  et  les  découvertes  de  leur  secte.  On 
a plusieurs  lettres  d'A grippa  qu'il  écrivit  à sou  retour  en 
France,  en  l.’itW,  pour  convoquer,  soit  à Lyon,  soit  à Avi- 
gnon , les  membres  de  cette  curieuse  société  secrète.  Dans 
une  de  ces  lettres,  il  les  prévient  eu  même  temps  qu’il  doit 
leur  présenter  un  nouvel  affilié;  c’est  un  vieillard  vénérable 
qui  avait  beaucoup  voyagé,  et  qui  avait  servi  d’interprète  au 
prince  Z brime,  prisonnier  en  France.  L’existence  de  cette 
société  d’alchimistes  est  encore  confirmée  par  plusieurs  pas- 
sages des  ouvrages  iF Agrippa;  il  y fait  allusion  dans  sa  Va- 
nité des  sciences  et  dans  son  T raité  île  la  magie  ; mais  en 
voici  une  autre  preuve  assez  convaincante.  En  1586,  il  écri- 
vait en  ces  termes  à un  médecin  de  François  I"  : « Je  dis 
» adieu  aux  princes,  aux  rois,  aux  N inus , aux  Sémiramis, 
* à tous  ces  hommes  dont  la  malice  est  revêtue  du  pouvoir 
» souverain.  Béni  soit  le  Seigneur  I Nous  sommes  riches  , si 
» on  ne  nous  a pas  trompés.  Un  homme  que  je  connais  depuis 
» bien  des  années  nous  a apporté  de  la  semence  d’or,  et  U 
» l’a  plantée  dans  notre  récipient , comme  on  plante  du  hlu 
» dans  un  champ  ; de  sorte  que  nous  voilà  tous  occupés  jour 
» et  nuit  à la  faire  venir,  la  couvant  comme  une  poule  couve 
» ses  (ni  fs,  employant  à la  faire  éclore  le  feu  et  toutes  les  res- 
» sources  de  notre  art...  Si  nous  réussissons,  nous  Tempor- 
!»  ferons  sur  îllidas  eu  or  ou  en  oreilles,  et  nous  dirons  un  long 
» adieu  à ces  gigantesques  N inus  et  Scmiramis.  » 


(Agrippa.  ) 

L’alchimie  fut  pendant  toute  «a  vie  la  passion  malheureuse 
d’ Agrippa;  un  en  retrouve  souvent  des  traces  dans  ses  kt- 
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1res.  Quami  il  est  absent  de  chez  lui,  il  accalric  son  domes- 
tique de  questions  sur  les  produits  qu’il  a laisses  en  expé- 
rience; et  ce  domestique,  qui  est  en  même  temps  son  ami , 
son  disciple,  et  qui  plus  lard  défendit  sa  mémoire,  ne  manque 
jamais  de  l’instruire  de  l’aspect  de  toutes  ces  choses,  et  des 
modifications  que  les  affinités  chimiques  ont  amenée?,. 

En  4500,  Agrippa  s’arrêta  à Dole,  et  y fit  des  leçons  pu- 
bliques qui  eurent  un  grand  éclat.  Les  membres  même  du 
parlement  allaient  l’entendre.  Il  expliquait  le  livre  de  Reti- 
chliu  intitulé  De  rerbo  mirifteo.  La  tendance  «les  idt-es  de 
Rend  il  in , alors  le  plus  célèbre  des  savons  de  l'Allemagne, 
était  de  réunir  les  doctrines  cabalistiques  et  les  doctrines  py- 
thagoriciennes. Les  moines  ne  manquèrent  pas  île  crier  à 
l'hérésie,  à l'impiété;  et  Agrippa  fut  forcé  de  quitter  cette 
ville.  Il  passa  en  Angleterre,  ou  il  rapjK>rte qu’il  se  livra  il 
l'élude  des  cpllres  de  saint  Paul , quoiqu'il  eût  alors,  dit-il, 
une  autre  affaire  fort  secrète  : il  est  probable  que  c'est 
encore  de  l’alchimie  qu’il  veut  parler.  Etant  revenu  à 
Cologne,  il  y (il  des  leçons  publiques  sur  certaine*  questions 
de  théologie;  après  quoi  il  alla  joindre  en  Italie  l’armée  de 
l’empereur  Maximilien.  Du  cardinal  songea  à l’appeler  A 
T’ise,  pour  le  concile;  mais  cette  assemblée  ne  dura  pas , cl 
Agrippa  ne  retira  de  ce  voyage  qu’une  lettre  complimen- 
teuse qu’il  reçut  du  pape  Léon  X , et  qui  fait  une  singulière 
figure  au  milieu  de  ses  œuvres.  Il  eut  rie  nouveau  recours  à 
son  savoir  : i!  fil  des  leçons  sur  Mercure  Tristnégisle  à Ra- 
vie en  4515.  Il  parait  qif  il  fut  rie  rechef  accusé , et  oblige  de 
fuir  de  cette  ville  avec  sa  femme  et  son  fils.  Ses  amis  s’em- 
ployèrent alors  pour  lui,  et  le  firent  nommer,  à Metz,  syn- 
dic, avocat  et  orateur  rie  la  ville.  De  nouvelles  querelles  avec 
les  moines,  et  la  protection  qu’il  crut  pouvoir  accorder à une 
malheureuse  paysanne  accusée  de  magie,  le  rendirent  en- 
core suspect  d’hérésie,  et  le  forcèrent  à fuir  rie  cette  dernière 
ville , et  A retourner  à Cologne  en  1520.  L’année  suivante  il 
alla  à Genève,  et  de  là  à Fribourg , puis  A Lyon , oit  il  professa 
la  médecine.  François  Ier,  en  1524,  lui  ayant  donné  une  pension 
et  le  litre  de  médecin  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  Agrippa 
tomba  bientôt  en  disgrâce  pour  avoir  refusé  de  faire  des  pré- 
dictions à celle  vieille  princesse  , et  avoir  écrit  une  lettre  où 
il  en  faisait  de  favorables  au  connétable  de  Bourbon.  Il  alla 
à Paris,  ensuite  à Anvers;  mab  il  n’était  pas  au  terme  de 
ses  courses  aventureuses  et  de  sa  vie  vagabonde  : eu  1529, 
quatre  personnages  puissant  rappelèrent  à la  fois  auprès 
d’eux  ; c’étaient  Gallinara  chancelier  de  Cbarles-Quint , 
Henri  VIII  roi  d’Angleterre,  un  seigneur  d’Italie , et  Mar- 
guerite d’Autriche  , sœur  de  Charles -Quint.  Agrippa 
accepta  les  offres  de  cette  dernière,  qui  lui  fit  donner  le 
titre  d’historiographe  de  l’empereur  d’Allemagne.  Celle 
princesse  mourut  bientôt , et  d’ailleurs  on  avait  prévenu 
son  esprit  contre  Agrippa,  dont  la  disgrâce  était  immi- 
nente. Agrippa  n’avait  publié  jusque  là  que  quelques  ou- 
vrages de  peu  d’étendue.  Ce  fut  à Anvers,  en  1550,  qu’il 
lit  paraître  sou  livre  de  la  Vanité  des  sciences  et  sa  Phüo- 
sopltie  oeculte;  ces  ouvrages  lai  valurent  la  prison  à Bruxelles. 
Enfin , après  avoir  liabité  successivement  Cologne , Bonn 
et  Lyon , où  il  fut  de  nouveau  emprisonné  par  les  ordres  de 
Louise  de  Savoie,  il  vint  mourir  à Grenoble  en  1555.  Quel- 
ques auteurs  ont  rapporté  qu’il  mourut  à l'hôpital.  Selon 
d’autres,  ce  ne  serait  pas  à Grenoble,  mais  à Lyon,  qu’A- 
grippa  serait  mort.  A l’appui  de  cette  assertion,  Paul  Jove 
rapporte  cette  histoire,  qui  n'est  que  l’une  des  milles  fables 
grossières  dont  Agrippa  fut  le  héros , au  dire  des  histo- 
riens. Il  avait  près  de  lui,  dit  Paul  Jove,  un  démon  fami- 
lier, i ses  ordres,  sous  la  forme  d*un  chien  noir  , qui  l’in- 
struisait de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  l’ univers,  et  par  le 
moyen  duquel  il  se  mettait  eu  rapport  avec  les  puissances  de 
l'enfer.  Se  sentant  prés  de  mourir,  pressé  d’ailleurs  par  les 
conavils  de  ses  amis  qui  rengageaient  à racheter  sa  vie  per- 
verse et  ses  erreurs  détestables  par  un  repentir  sincère , il 
OU  à ce  chien  un  collier  hérisse  de  clous , disposés  en  in- 


r script  ions  magiques  suivant  l’art  des  nécromancien*,  et  lui  dit 
douloureusement-:  JMqtffrfilo  Wstia,  ffuœ  me  totumperdi- 
! disft?  «Vo-l’en,  maudite  hèle,  qui  as  perdu  mon  corps  et  mon 
âme.»  A peine  eut-il  expiré,  que  le  chien  sortit  de  la  maison, 

| et  courut  se  jeter  dans  le  Rhône  ; jamais  depuis  on  ne  le  revit. 
Malheureusement  pour  Paul  Jove,  Martin  Delrio,  Thevet,  et 
lotis  ceux  qui  oui  raconté  d’ A grippa  tint  de  miracles  magi- 
ques, il  s'est  trouvé  que  Jean  Wier,  ce  domestique  d' A grippa, 
ou  plutôt  cet  ami,  dont  nous  avons  parle  plus  haut , avait  fort 
bien  connu  ce  terrible  chien  noir,  et  a pu  ae  moquer,  dans aon 
livre  sur  .G  magic,  de  toutes  ces  fable*  ridicules. 

Nous  pourrions  nous  amuser  à conter  ici  toutes  les  extrava- 
gances de  ce  genre  qui  ont  couru  sur  Agrippa.  Nous  aimons 
mieux  laisser  ce  que  nous  aurions  encore  à dire  sur  h vie  et 
; le  caractère  de  cet  hranme  singulier , «t  donner  quelque  idée 
de  ses  trois  principaux  ouvrages. 

Le  premier , dans  l’ordre  ou  il  les  publia , est  intitulé  : De 
ftrmhiei  se.ru  s præeellentia , et  a été  traduit  pas  Guctide- 
ville  sous  ce  titre  : 5ur  la  noblesse  et  excellence  du  sexe 
féminin.  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  livre  pour  ce  que  le  titre  an- 
nonce. Il  s’y  trouve  bien  quelques  passages  où  l’auteur  soutient 
sérieusement  sa  thèse,  et  émet  sur  la  condition  .sociale  de* 
femmes  des  idées  justes  cl  fort  avancées;  mais  en  général, 
Agrippa , sous  prétexte  de  défendre  son  paradoxe,  n’a  en 
vue  que  de  se  moquer,  avee  la  verve  la  plus  audacieuse,  des 
croyances  bibliques  et  chrétiennes.  Ayant  pris  une  fois  la 
précaution  d'annoncer  une  plaisanterie  bouffonne  pour  dé- 
montrer la  prééminence  du  beau  sexe , il  semble  n’avoir  plus 
eu  besoin  d'aucun  artifice  pour  dire  toute  sa  pensée.  Il  fouille 
ilonc  â pleines  mains  dans  ce  qu’il  appelle  le  magasin  sacré 
de  la  Bible  : la  création  de  l'homme  et  de  la  femme,  le 
péché  originel , l'histoire  de  Judith  et  celle  «THoloferne, 
l'histoire  des  tilles  de  Loth , les  vies  des  patriarche* , les 
adultères  de  David,  la  virginité  de  Marie,  et  une  infinité 
d’autres  point*,  deviennent,  sous  sa  plume  , des  sujets  d’a- 
mère moquerie.  Il  n’y  a pas  de  livre  qui  ressemble  plus  aux 
' facéties  de  Voltaire;  et  souvent , comme  Voltaire,  Agrippa 
1 s'élève  tout-à-coup  d’une  plaisanterie  olwcène  à des  mou- 
î vemens  d’une  vive  et  naturelle  éloquence , quand  il  trouve 
i l’occasion  de  critiquer  la  Bible  et  l'antiquité  au  nom  de  la 
moralité  moderne.  On  s’étonne,  au  surplus,  qu’un  livre  si 
| décidément  satirique , et  où  le  cynisme  ne  se  déguise  guère , 
ait  pu  être  gravement  dédié  à la  sœur  de  Cbarles-Quint , la 
princesse  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cela  peut 
donner  une  idée  de  la  liberté  de  penser  qui  régnait  déjà  à 
celle  époque. 

C’est  le  môme  esprit  frondeur  et  incrédule  qui  fait  le  fond 
de  son  second  ouvrage  intitulé  : Dr  incertitudine  et  ranitate 
Scientiarum  aique  itttium  drclamnUo,  et  traduit  sous  le  li- 
tre de  Paradoxe  sur  l'incertitude , rani/r  et  abus  des 
sciences.  Ce  livre  est  de  tous  ceux  tl' A grippa  le  plus  connu  au- 
jourd'hui ; mais  l’idée  qu’on  s’en  fait  n’est  pas  exacte.  On  se 
le  représente  vaguement  , d’après  son  titre,  comme  une  dé- 
clamation paradoxale  contre  les  sciences  et  les  arts,  enfin 
, Comme  quelque  chose  d'aatez  semblable,  du  moins  [Hiur  le  but, 
au  célèbre  Discours  à l’académie  de  Dijon  par  J .-.I . Rousseau, 

! L’ouvrage  d’ Agrippa  n’a  nullement  re  caractère.  Ce  n’est 
| pas  du  tout  la  satire  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
qu’ A grippa  a voulu  faire.  Ce  rôle,  au  surplus,  lie  lui  aurait 
guère  convenu . A lui  qui  aimait  ail  contraire  à se  plonger 
dans  le  mystère , et  A jouir  de  celte  auréole  fantastique  dont 
les  préjugés  du  vulgaire  décoraient  alors  tons  ceux  qui  culti- 
vaient les  sciences  dites  occultes.  Que  l'homme  d’ imaginât  ion, 
épuisé  de  ses  vaines  rêveries,  s’y  fasse  sentir  ; que  le  savant 
se  plaise  A humilier  les  autres  sa  va  ns  . en  niant  leurs  scien- 
ces; que  l’alchimUle  misérable,  qui  avait  imaginé  tant  de 
fois  sa  cornue  pleine  d’or , et  qui  avait  toujours  perdu  à ce 
jeu , se  vengé  un  pen  de  sa  chimère , en  élevant  des  doutes 
sur  toutes  les  connaissances  humaines , et  jusque  sur  l’ulchi- 
mlc,  cela  s«  conçut!  ; et  en  elftt  h bm  d’.+gTirt’a  n pv 
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sente  naturellement  sons  cet  aspect.  Mais  kâ , comme  dans 
son  Discours  sur  les  femmes , la  thèse  qu’il  met  en  avant 
ne  devient  qu’un  prétexte  de  satire  contre  les  croyances  et 
les  choses  de  son  temps. 

Mais  si  ces  deux  premiers  ouvrages  d’ A grippa  ne  sont 
qu’une  satire  moqueuse,  on  n’en  saurait  dire  autant  du 
troisième.  Le  livre  sur  1a  Magie,  ou  la  Philosophie  oc- 
culte, De  philosophid  occultd  libri  très , est  au  contraire 
un  livre  sérieux.  On  voit  dans  les  lettres  d’Agrippa  à ses 
amis  le  prix  qu’il  y attachait.  Ce  sont , dit-il , les  recher- 
ches de  toute  sa  vie,  c’est  toute  l’érudition  qu’il  a pu  ac- 
quérir : si  ce  livre  était  perdu , si  les  censeurs  auxquels 
on  l’avait  confié  pour  l’examiner  venaient  à l’anéantir, 
il  lui  serait  impossible  de  retrouver  le  temps  et  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  réparer  cette  perte.  Dans  ses  autres 
ouvrages  , Agrippa  n’a  fiait  qu’une  guerre  d’ironie  et  de  sar- 
casme; il  s’esl  moqué  de  son  temps  et  des  idées  de  son  temps. 
Dans  celui-ci  c’est  la  science  qu’il  a cultivée , c’est,  sinon  sa 
croyance,  du  moins  le  fondement  de  sa  croyance , qu’il  ex- 
pose. Ce  livre  est  donc  un  livre  de  bonne  foi;  c’est  un  traité 
fait  sérieusement  sur  la  magie.  Il  n’est  pas  surprenant  qoe  cet 
ouvrage  ait  donné  à l'auteur , auprès  de  ses  contemporains , 
cette  couleur  de  magicien , dans  le  sens  vulgaire  du  mot , 
qui  lui  fut  funeste  pendant  sa  vie , et  qui  a fait  débiter  sé- 
rieusement avant  et  après  sa  mort  tant  d’absurdités  sur  son 
compte.  Mais  qu’est-ce  donc  que  la  magie  pour  Agrippa?  c’est 
une  puissance  fondée  sur  la  physique , les  mathématiques , 
et  la  théologie.  « Il  ne  peut  y avoir , dit-il  dès  le  début  de  son 

• livre,  ancune  œuvre  de  magie  qui  ne  procède  de  ces  trois 

• sources.  La  magie  est  la  véritable  science,  la  philosophie  la 

• plus  élevée,  en  nn  mot  la  perfection  et  l’accomplissement 
» de  toutes  les  sciences  naturelles.  C’est  un  pouvoir  supérieur 
•qui  résulte  d’une  très  profonde  connaissance  des  choses  les 
vplns  secrètes,  de  leur  nature,  de  leurs  qualités,  de  leur  sub- 
» stance , de  leurs  effets,  de  leurs  différences , et  de  leur  rap- 

• ports,  et  qui  produit  ses  résultats  merveilleux  par  l’union 

• et  l’application  qu’elle  fait  des  differentes  vertus  des  êtres 

• supérieurs  avec  celles  des  inférieurs.  » Suivant  cette  défi- 
nition, Agrippa  div  ise  son  ouvrage  en  trois  livres.  Le  premier 
est  consacré  à la  physique,  et  au  pouvoir  que  1’homme  peut 
tirer  d’une  connaissance  intime  et  profonde  des  élémens  ma- 
tériels du  monde.  Le  second  a pour  but  les  nombres  et  leurs 
vertus.  Le  troisième  est  consacré  à la  religion  ; il  y traite  des 
croyances  qu’on  s* est  formées  à diverses  époques  sur  Dieu , 
sa  nature,  les  anges,  les  démons,  les  esprits. 

Nous  renvoyons  au  mot  magie  ce  que  nous  aurions  b dire 
sur  cette  définition  d’Agrippa , et  sur  la  valeur  qu’on  peut 
avec  justice  attribuer  aux  travaux  de  tous  ces  esprits  rê- 
veurs qui  ont  voulu  parcourir  d’un  seul  bond  le  champ  iniiiii 
des  mystères  qui  nous  entourent  de  toutes  paris. 

An  reste  Agrippa  sentait  lui-même  combien  cette  prétendue 
science  où  il  aimait  à vivre  n’élait  tout  au  plus  qu’une  aspi- 
ration vers  des  connaissances  qui  nous  seront  peut-être  tou- 
jours refusées.  « Voilà , dit-il  en  terminant  son  livre , tout 

• ce  que  j’ai  pu  réunir  ponr  servir  d’introduction  ou  d’entrée 
» à la  philosophie  occulte , et  ce  ne  sont  en  définitive  que  les 
» opinions  des  anciens  que  j'ai  recueillies  et  rassemblées  de 
» différons  auteurs.  » Mais  son  tort  fut  de  se  trop  plaire  à 
laisser  croire  au  vulgaire  qu’il  ne  disait  pas  tout  ce  qu’il  sa- 
vait; et,  par  une  punition  équitable,  cette  vanité  de  paraî- 
tre doué  de  plus  de  connaissance  et  de  puissance  qu’il  n’en 
avait,  fut  pour  lui , pendant  sa  vie , une  source  de  malheurs, 
pour  sa  mémoire  la  cause  des  plus  ridicules  calomnies.  11 
avait  ainsi  lui-même  frayé  la  voie  aux  imposteurs  qui  firent 
imprimer  et  lui  attribuèrent  un  quatrième  livre  sur  la  magie , 
plein  d’ineptes  supcrslilioa* , lequel  courut  pendant  long- 
temps le  monde  sous  soo  nom , qu’on  ne  pouvait  mieux  dés- 
honorer. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  différons  petits  traités , plus  ou 
îuoiut  ouricuk  qui , avec  lu  trois  ouvrages  dont  nous  avons 


lâché  de  donner  une  idée,  composent  ses  œuvres  ( Lyon,  2 vol. 
in-8°  ).  Mais  le  recueil  considérable  de  lettres  qui  sont  res- 
tées de  lui  est  assez  intéressant  pour  être  mentionné.  En  les 
lisant , on  s'attache  à cet  homme  qu’on  nous  peint  comme 
d’une  humeur  si  inquiète  et  d’un  orgueil  si  farouche  : les 
misères  continuelles  et  les  persécutions  qu’il  endura  rachè- 
teraient au  besoin  bien  des  défauts.  Surtout  on  pénètre, avec 
ces  lettres,  plus  qu’on  ne  le  ferait  par  ses  ouvrages,  dans  le 
fond  de  ses  sentirnens  et  de  ses  idées.  Nous  citerons  en  par- 
ticulier les  lettres  1 4 et  4 9 du  livre  V,  où , pressé  par  un  ami , 
de  donner  la  clef  de  sa  philosophie,  il  répond  que  cette  clef 
c’est  l’intelligence;  « Car,  dit-il , à mesure  que  notre enten- 
» dement  s’élève , nous  révélons  des  vertus  plus  sublimes , et 
» nous  opérons  plus  facilement  et  plus  efficacement  de  plus 
» grandes  choses.  » Mais  celte  intelligence  de  moins  en  moins 
bornée,  l’humanité  seule  semble  pouvoir  la  communiquer 
sûrement  à l’individu  , elle  qui  parcourt  une  route  indéfine 
de  progrès.  Agrippa  croyait,  avec  tant  d’autres  mystiques, 
que  l’individu  peut  y atteindre  dès  cette  vie  par  l’élévation 
en  Dieu  ; il  pensait  en  cela  comme  beaucoup  de  philosophes 
de  l’Orient , et  comme  les  quiétistes. 

En  résumé,  par  ses  études  et  sa  tournure  d’esprit , Agrippa 
se  rapporte  à cette  école  qui  renouvela  en  Italie  au  ive  siècle 
les  doctrines  platoniciennes.  Les  hommes  de  cette  école  de- 
vancèrent le  protestantisme;  mais  la  tendance  mystique  de 
leurs  idées  était  tout-à-fait  éloignée  de  la  pratique , et  ils 
restèrent  assez  indifférons  an  grand  mouvement  social  et 
religieux  de  leur  époque.  Agrippa  connaissait  Mélanch- 
thon,  et  lui  écrivait  quelquefois;  il  lui  dit  dans  une  de 
ses  lettres  : « Saluez  de  ma  part  cet  invincible  hérétique 
• Martin  Luther,  qui,  comme  Paul  dit  dans  les  Actes,  sert 
» Dieu  dans  la  secte  qu’on  appelle  hérésie;  » mais  il  ne  prit 
aucnne  part  à la  réforme,  et  ne  la  servit  qu’ indirectement 
par’ses  écrits. 

AGRIPPINE,  fille  de  Vipsanius  Agrippa  et  petite-fille 
d’Auguste,  est  un  des  plus  grands  caractères  de  femme  que 
contienne  Fliistoin  de  l’empire. 


(Médaille  d'Agrippine,  épouse  de  Gerounicus.) 


Elle  avait  épousé  Germanie  us , neveu  de  Tibère  , et 
comme  elle  petit-fils  d’Auguste,  et  se  trouvait  avec  lui 
dans  les  Gaules,  lorsque  la  mort  d'Auguste  appela  Tibère 
au  pouvoir.  Elle  se  montra  la  digne  épouse  d’un  général 
romain  par  sa  fermeté  au  milieu  des  séditions  qui  com- 
mencèrent alors  à éclater.  Son  ambition  et  l'orgueil  de  sg 
naissance  la  portaient  à désirer  l'empire  pour  Germanicu* 
et  pour  elle;  mats  la  prudence  l'obligeait  à ménager  Ti- 
bère, et  à tenir  scs  vues  dans  le  secret.  Lors  de  la  révolte  de 
la  première  et  de  la  vingtième  légion , qu’elle  força  de  rentrer 
dans  le  devoir  en  les  menaçant  d’aller  chercher  asile  à Trêves, 
il  est  aisé  de  voir  quel  ascendant  elle  exerçait  déjà  sur  l’esprit 
des  soldats.  Fille  par  le  sang  et  par  l’alliance  des  deux  géné- 
raux les  plus  chers  à l’armée,  Agrippa  et  Drusns;  petite-fille 
d’Auguste;  femme  de  Germanicus;  mèrodeCafus  né  sons  la 
tente,  adopté,  pour  ainsi  dire,  par  la  troupe,  et  décoré  par  elle 
de  son  nom  de  Caligula , il  y avait  en  elle  des  liens  d'attache- 
ment qui  allaient , pour  ainsi  dire,  à tous  les  rangs.  Lorsque 
Germanicus,  qui  s’était  enfoncé  dans  la  Germanie  à la  pour- 
suite d’Arminius , revint  dans  les  Gaules  avec  l’armée  victo- 
rieuse, Agrippine , à l'extrémité  du  pont  jeté  sur  le  Rhin,  et 
que,  par  sa  fermeté,  elle  avait  obligé  de  conserver , assistait 
au  passage  des  légions  qui  défilaient  devant  elle , les  louant 
et  leur  rendant  grâce  d’avoir  enfin  vengé  la  perle  de  Virus. 
«Celte  action , dit  Tacite , entra  profondément  dans  l' esprit 
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de  Tibère  : de  tel*  soins  étaient  affectés , et  ce  n’était  pas  en 
regard  de  l’étranger  que  l’on  cherchait  à gagner  le  soldat  : k 
puissance  impériale  était  bien  affaiblie,  là  où  une  femme  pas- 
sait en  revue  les  centuries , se  mêlait  aux  enseignes,  essayait 
les  largesses,  promenait , comme  par  désintéressement  d'am- 
bition , le  (ils  du  général  vêtu  de  Fbabit  de  soldat , et  chan- 
geait le  nom  de  César  pour  celai  de  Caligula.  Agrippine 
avait  déjà  plus  d’empire  sur  l’armée  que  les  lieutenans  et  les 
généraux;  une  femme  apaisait  des  séditions  devant  lesquelles 
le  nom  du  prince  était  demeuré  impuissant.  » Outre  cela , le 
caractère  personnel  d’Agrippine  était  cher  aux  Romains,  et. 
dans  le  débat  entre  Germanicus  et  Drustupour  la  succession 
de  Tibère , le  crédit  d’Agrippine  faisait  pencher  la  balance 
en  faveur  du  premier.  Lorsque  la  politique  de  Tibère  tira 
Germanicus  des  Gaules  pour  l’envoyer  en  Orient,  Agrippine, 
peu  jalouse  de  demeurer  dans  Rome  près  de  Livie , et  fidèle 
à son  plan , partit  avec  Germanicus  pour  l’année  d’Asie  : die 
le  suivit  dans  ses  voyages  en  Grèce , en  Syrie , dans  PArchi-  ! 
pel;  elle  accoucha  d’une  fille  dans  Plie  de  Lesbos.  Germant-  j 
eus , durant  le  temps  de  ce  gouvernement , devenu  de  plus 
en  plus  menaçant  pour  Tibère,  mourut  à Antioche,  et  l’on 
accusa  l'empereur  de  l’avoir  fait  empoisonner.  Agrippine , 
pleine  de  douleur  et  de  ressentiment , s’embarqua  aussitôt 
avec  scs  enfans  et  les  cendres  de  son  époux , et  revint  à 
Rome.  Sa  fortune  n’était  pas  descendue  tout  entière  dans  la 
tombe  ; H loi  restait  ses  enfans.  La  mort  de  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère , vint  redoubler  sescspérances  et  sa  fierté  : cet  empire  tan  i 
souhaité  s’ouvrait  devant  Nérou,  son  fils  aîné.  Trop  hautaine 
ou  trop  imprudente,  elle  sut  mal  dissimuler  son  empresse- 
ment ; elle  affecta  même  de  laisser  percer  ouvertement  cl 
avec  affectation  la  crainte  qu’elle  avait  d’être  empoisonner 
par  Tibère.  La  vieille  impératrice,  veuve  d’Auguste,  avait 
long-temps  empêché  l’empereur  de  rien  oser  contre  sa  petite 
fiUe  et  ses  arrière-petils-enfans  ; mais,  à sa  mort,  Tibère,  dé- 
barrasse de  toute  contrainte,  écrivit  une  longue  lettre  au  sé- 
nat contre  Agrippine  et  Néron  ; il  accusait  Néron  à cause  de 
ses  mœurs;  Agrippine  à cause  de  l’arrogance  de  son  langage. 
Le  peuple  de  Rome  essaya  de  faire  quelques  manifestation - 
en  faveur  des  deux  accusés  ; il  s’assembla  autour  du  sénat , 
criant  que  les  lettres  venaient  de  Séjan , et  non  de  l’empe- 
reur, et  portant  en  triomphe  les  images  d’Agrippine  et  de 
Nérou.  Ce  mouvement  ne  pouvait  qu*  accélérer  la  chuta  d’A- 
grippine : Tibère  insista  , et  le  sénat  remit  te  accnsés  à sa 
disposition.  Agrippine  fut  reléguée  dans  l'Ile  de  Pandataire , 
où  sa  mère  Julie  avait  déjà  été  exilée  avant  elle;  Néron  fut 
envoyé  dans  FUe  de  Ponsa,  où  il  se  tua  lui-même  en  voyant 
le  centurion  envoyé  par  Tibère  pour  le  frapper.  Agrippine , 
soumise  au  plus  dur  esclavage,  et  maltraitée,  au  dire  de  Sué- 
tone, par  le  centurion  qui  la  gardait , au  point  de  perdre  un 
œil , demeura  quatre  ans  dans  sa  prison  : la  mort  de  Séjan , 
le  cruel  persécuteur  de  sa  famille , lui  avait  rendu  quelque 
espoir;  elle  attendit  deux  ans;  puis , voyant  qu’aucun  chan- 
gement ne  se  montrait,  son  opiniâtreté  l’abandonna , et  elle 
se  laissa  mourir  de  faim  ( 53  ans  après  J.-C.  ).  Tibère,  devant 
le  sénat,  charge  sa  mémoire  des  plus  odieuses  imputations  ; 
il  alla  jusqu’à  lui  reprocher  l’adultère  avec  Asinius  Gallus  ; 
et  pour  se  débarrasser  de  la  responsaMlité  de  sa  mort , il  af-  ; 
Arma  que  c’était  la  perle  de  cet  amant  qui  l’avait  portée  à 
se  défaire  de  la  vie.  Ces  accusations  étaient  bien  fausse? , 
dit  Tacite;  car  une  ambition  virile  avait  étouffé  en  elle  tous 
te  vires  des  femme?.  Au  surplus , Tibère  se  vanta  de  ce 
qu’elle  n’avait  été  ni  étranglée,  ni  jetée  aux  gémonies;  et 
cela  seul  suffirait  pour  montrer  combien  il  avait  été  voisin 
d’ordonner  un  tel  supplice.  Le  sénat  l’en  remercia , et  l’on 
institua  un  sacrifice  à Jupiter  le  jour  anniversaire  de  la  mort 
d’Agrippine  et  de  celle  de  Séjan.  Agrippine  avait  eu  de  Ger- 
manicus neuf  enfans,  entre  lesquels  Caligula,  successeur 
de  Tibère , et  Agrippine , mère  de  Néron. 

AGRIPPINE,  fille  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  épouse 
de  Claude , mère  de  Néron , naquit  aux  armées  dam  le  pays  J 


des  U biens , près  de  Cologne.  Tibère  la  maria  à Cnéus  Do- 
mi  tins  Abénobarbus,  parent  des  Césars  : il  était  petit-fils  d*.Oc- 
tavie,  et  par  elle  neveu  d'Auguste.  Elle  en  eut  un  fils,  qui 
fut  Néron.  Après  la  mort  de  Domitios , elle  commença  à 
s’afficher  dans  Rome  avec  tant  de  scandale,  que  Caligula  son 
frère  fut  obligé  de  la  bannir  : il  parait  même  quelle  avait 
trempé  dans  uue  conspiration  avec  Emilius  Lépidus  et  sa 
sœur  J ulie,  pour  le  faire  assassiner.  Après  la  mort  de  cet  empe- 
reur , elle  revint  dans  Rome.  Elle  épousa  Crispas  Pawiému , 
d’une  famille  patricienne  , homme  illustre  par  sa  famille  et 
sa  richesse.  Passiénus  fut  assassiné  après  avoir  testé  en  faveur 
de  sa  femme,  et  celle-ci  fut  accusée  du  crime.  Pendant  la 
puissance  de  Measaline,  Agrippine  fut  en  butte  à sa  jalousie; 
car  le  peuple  romain  conservait  toujours  pour  elle  et  pour 
Néron , son  fila , un  tendre  intérêt  , à cause  du  souvenir 
d’Agrippine , sa  mère , et  de  Germanicus.  Après  la  mort  de 
Measaline , Agrippine  prit  sa  place  auprès  de  Claude , et  elle 
exerça  en  secret  toute  l’autorité.  Elle  maria  Néron , son  fils, 
avec  Octavie,  la  fille  de  l’empereur.  Bientôt  après,  elle 
exigea  que  son  mariage  avec  l’empereur,  son  oncle , fûlfor- 
me! tenait  reconnu.  Moins  emportée  par  te  dérèglemens 
que  Messaline , maïs  bien  plus  par  l’ambition,  elle  donna 
aux  Romains  le  spectacle  d’une  impératrice  dominant  l’em- 
pereur et  menant  elle-même  tout  l’empire.  Sun  fils  , gendre 
de  l'empereur , en  était  aussi  devenu  le  fils  par  l'adoption , 
et  marchait  l’égal  de  Britaunicus. 


{ Médaille  d’Agrippine,  épouse  de  Claude.) 

Agrippine  avait  été  solennellement  décorée  du  litre  d’ Ju- 
gvsltt.  Après  la  reprise  de  la  guerre  de  Bretagne,  lorsque 
Caraciacos  fait  prisonnier  parut  en  présence  du  peuple  ro- 
main devant  le  trône  de  l'empereur,  Agrippine,  assise  sur 
une  estrade  élevée , reçut  te  mêmes  respects  et  te  mêmes 
hommages  de  U part  du  vaincu.  « C’était  un  spectacle  nou- 
veau , dit  Tadte , et  bien  éloigné  des  mœurs  antiques  , que 
de  voir  une  femme  présider  aux  enseignes  romaines  ; mats 
elle-même  se  disait  associée  à on  empire  fondé  par  sa  famille.» 
Afin  de  frapper  encore  davantage  l’esprit  du  peuple , elle  ob- 
tint de  monter  en  triomphe  au  Capitole  sur  un  earpenfiM» , 
honneur  réservé  jusque-là  aux  pontifes  et  aux  statues  des 
dieux.  Au  combat  naval  que  Claude  fit  représenter  sur  le  lac 
Furin,  Agrippine,  vêtue  comme  l’empereur,  du  paludamen- 
fum , se  tenait  près  de  lui  : le  peuple,  accouru  de  toutes  parts 
à ce  combat  de  dix-neuf  mille  gladiateurs,  couvrait  te  col- 
lines autour  du  lac  comme  te  gradins  de  l'amphithéâtre,  et 
saluait  l'impératrice  de  ses  acclamations.  Cependant , Claude 
s’était  échappé  & dire  dans  un  festin  que  sa  destinée  était  de 
supporter  te  dérègleroensde  ses  femmes,  et  ensuite  de  te  pu- 
nir; Narcisse  semblait  conspirer  en  faveur  de  Britannica», 
et  menaçait  en  secret  de  l'opposer  à Néron.  Le  pouvoir  d’A- 
grippine chancelait;  elle  se  décida  à regagner  sa  position  par 
le  crime  : Claude  mourut  empoisonné.  On  cacha  sa  mort 
jusqu’à  ce  que  toutes  te  mesures  fusseul  prises  pour  assurer 
Fempire  à Néron.  Agrippine  resta  dans  le  palais;  mère  de 
l’empereur , mais  non  plus  souveraine  , en  élevant  son  fils 
eJle  s'était  donné  un  maître.  Son  ascendant  sur  Ici , malgré 
ses  intrigues,  diminuait  de  jour  en  jour;  Acté  et  d’autres 
courtisanes  l’avaient  supplantée,  et  leur  puissance  domi- 
nait la  sienne.  £Ue  essaya  tout , au  dire  îles  historiens,  même 
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le  crime,  pour  regagner  l'esprit  de  l’empereur;  sa  jalousie 
contre  Poppée  la  poussa  même  jusqu’à  la  conspiration.  Né- 
ron , qui  connaissait  l’âme  de  sa  mère , se  détermina  à la  pré- 
venir. Sons  prétexte  de  réconciliation,  il  la  fit  venir  à Baies, 
où  ii  se  trouvait  alors.  On  devait  la  noyer  avec  sa  galère  du- 
rant une  promenade  dans  le  golfe.  L’entreprise  échoua  : l’im- 
pératrice, sauvée  du  danger  et  réfugiée  dans  son  palais  près  du 
lac  Lucrin , était  menaçante  ; Néron , conseillé , dit-on , par 
Sénèque  et  Burrhus , se  décida  alors  à frapper  ouvertement. 
On  arrête  un  homme  comme  ayant  voulu  poignarder  l’empe- 
reur; puis,  on  envoie aussitôt  Anicetus  avec  quelques  hom- 
mes au  palais  de  l’impératrice  ; les  assassins  entourent  son 
lit  ; le  tétrarque  Herculeus  lu  frappe  sur  la  tète  de  son  bâton  : 
c’est  alors  que , s’offrant  aux  centurions  qui  liraient  le  fer , 
elle  s'écria  : Yentrem  feri , a Frappez  le  ventre  ! » Elle  fut  à 
l’instant  percée  de  coups.  Son  corps  fut  brûlé  de  nuit  sans 
aocunappareil , et  l’on  n’éleva  son  tombeau  qu’après  la  mort  de 
Néron.  Elle  avait  composé  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  sa  1a- 
mille,  dont  Tacite  a profité  pour  écrire  ses  Annales;  mais  ils 
ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  Sous  Claude,  elle  ordonna 
l’établissement  d’une  colonie  de  vétérans  dans  le  lieu  où  elle 
était  née.  Ce  fut  l’origine  de  la  ville  de  Cologne , dont  elle 
est  par  conséquent  la  fondatrice. 

AGROSTIS  , genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées. Kunth,  dans  son  Agrostologie,  ouvrage  le  plus 
récent  qui  ait  été  publié  sur  cette  Camille  , assigne  au 
genre  Agrostis  les  caractères  suivans , entre  d’autres  moins 
essentiels.  Les  épillets  sont  uniflores  ; à leur  base  sont  deux 
glumcs,  à peu  près  égalés,  surpassant  ordinairement  de 
beaucoup  la  fleur , carénées , c’est-à-dire  en  forme  de  qnille, 
et  dépourvues  de  barbes  ou  arêtes.  Des  deux  paillettes  ou 
balles , l'inférieure  porte  le  plus  souvent  une  barbe  sur  son 
dos,  et  la  supérieure,  doublement  carénée,  est  quelquefois 
très  petite;  d'autres  fois  même  elle  disparaît  complètement. 
Le  nombre  des  étamines  varie  entre  un  et  trois.  L’ovaire  est 
glabre , surmonté  de  deux  stigmates  plumeux.  Les  fleura 
sont  disposées  en  panicules  lâches , ou  quelquefois  ramassées. 


Quelques  auteurs  ont  placé  les  espèces  sans  arête  dans  un  j 
genre  à part,  qu’ils  ont  nommé  r il  fit.  Kunth  décrit  quatre- 
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vingt-dix  espèces  d’agroeiis , dont  les  principales  soûl  : VA- 
grostis  clbaiVAg.  vulgaris;  VAg.  spica  venti,  et  YAg.  sto- 
lon i fera.  L’ Agrostis  Spica  venti  est  une  plante  élégante , qui 
quelquefois  abonde  parmi  les  blés , et  dont  le  vent  agite  et 
casse  aisément  les  panicules,  circonstance  d’où  lui  est  venu 
son  nom  spécifique.  L’Agrostts  slotonifère,  le  fiorin  des  An- 
glais, la  traînasse  de  quelques  unes  de  nos  provinces , couvre 
quelquefois  de  grands  espaces  dans  les  terrains  argileux  et 
humides  : ses  racines  sont  vivaces,  et  ses  tiges»  en  partie  cou- 
chées , peuvent  émettre  des  racines  de  chaque  nœud  ; de  là 
son  nom  vulgaire.  Le  docteur  Richardson  l’a  recommandée 
comme  un  excellent  fourrage  ; mais,  comme  la  facilité  qu’elle 
a de  se  propager  par  extension  de  ses  parties  nuit  à sa  pro- 
pagation par  graines , et  qu’elle  ne  fleurit  qu’en  juillet , peu 
d’agriculteurs  l’ont  introduite  dans  leurs  prairies.  Cependant 
elle  présente  quelques  qualités  utiles,  notamment  une  végé-, 
tatiou  presque  continuelle,  la  faculté  de  conserver  long- 
temps sa  fraîcheur  dans  la  mauvaise  saison , et  une  grande 
vertu  nutritive. 

AGUESSEAU  (Henri-François  d’),  chancelier 
de  France,  naquit  le  7 novembre  1668,  à Limoges.  Il  $ 
mérité  d’être  compté  au  nombre  des  plus  illustres  membres 
de  la  magistrature  française , par  son  intégrité , par  son  dé- 
vouement à son  pays,  par  ses  hautes  connaissances  et  ses  ta- 
lens.  Il  fut  élevé  par  un  père  digne  d’avoir  un  tel  fils , et  qui 
soigna  son  éducation  avec  celte  religieuse  attention  qui  distin- 
guait certaines  grandes  familles  du  passé.  D’Aguesseau  débu- 
ta, très  jeune,  dans  la  magistrature;  il  fut  reçu  avocat  du 
roi  au  Cliâtelet  en  4690,  et  quelques  mois  après , à l’àge  do 
vingt-deux  ans,  avocat-général  au  parlement  de  Pari».  C’est 
en  l’entendant  parler  pour  la  première  fois  dans  ootte  fonc- 
tion, que  le  célèbre  avocat  Dents  Talon  dit  * «Je voudrais 
finir  comme  ce  jeune  homme  commence  ! » Il  exerça  pen- 
dant six  ans  cette  charge , puis  fût  nommé  procureur- 
général.  Les  talens  de  d’Aguesseau  grandirent  avec  ses  de- 
voirs. Appelé,  au  milieu  de  circonstances  difficiles  produite* 
par  les  désastres  de  la  guerre  et  la  famine,  à venir  au  secours 
des  affaires  publiques,  U fit  rendre  des  ordonnance*  qui 
apaisèrent  les  troubles , et  fit  punir  les  individus  jugés  cou- 
pables d’accaparement.  Ses  soins  se  portèrent  aussi  sur  l’in- 
struction criminelle , qu’il  perfectionna , et  sut  la  discipline 
des  tribunaux.  Malgré  tous  ses  services,  d’Aguesseau  ne  jouit 
pas  d’une  grande  faveur  sur  la  fin  du  règne  de  Ixxiis  XIV , 
à cause  de  ses  résistances  à l' enregistrement  de  la  fameuse 
bulle  l’iiigeiiifws,  qui  était  une  déclaration  de  suprématie 
des  papes  sur  les  rois.  D’Aguesseau  voyait  dans  cette  bulle 
une  atteinte  portée  au  trône;  et,  obéissant  aux  traditions  par- 
lementaires , il  fit  nne  opjxwition  très  vive , en  dépit  de  la 
volonté  même  de  Louis  XIV. 

Deux  ans  après  la  mort  du  roi , en  4747,  il  fut  nommé 
chancelier  par  le  régent.  Dans  cette  nouvelle  dignité , d'A- 
guesseau conserva  toute  sa  pureté  et  toute  son  élévation  ; 
il  résista  à toutes  les  mesures  injustes,  aux  projets  dangereux 
et  scandaleux  que  les  inlrigans  voulaient  faire  exécuter  au 
régent.  Il  combattit  énergiquement  le  système  de  Law,  dont 
l'Immoralité  et  les  conséquences  l’effrayaient  ; aussi , à peine 
était-il  depuis  tiue  année  en  charge,  qu’il  fut  disgracié, 
et  les  sceaux  lui  furent  retirés.  Le  régent  l’exila  dans  sa 
terre  de  Fresnes.  En  4720,  il  le  rappela,  et  lui  rendit  les 
sceaux , afin  qu’il  pût  réparer  les  désordres  produits  par  le 
système  financier  de  I.aw . Mais  il  ne  pouvait  foire  autre  cltose 
qu’adoucir  et  déguiser  la  banqueroute  à laquelle  l’Etat  était 
entraîné.  A la  même  ë|  toque,  d’Aguesseau  eut  à soutenir 
contre  le  parlement  une  lutte  très  vive  à l’occasion  de  cette 
même  bulle  qu’il  avait  attaquée.  On  ne  sait  pourquoi  d’A- 
guesseau avait  changé  d’opinion,  et  voulait  alors  obliger  le 
parlement  à enregistrer  la  déclaration  du  roi  portant  accep- 
tation de  la  bulle.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux  pour  la  mémoire 
du  cliancelier,  c’est  qu’il  était  entraîné  dans  cette  circon- 
stance par  Dubois,  qui , pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal , 
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avait  promis  cet  enregistrement  à la  cour  de  Rome.  Le  (»ar- 
Jement  refusa  opiniâtrement,  et  fut  exilé  à Pontoise.  Les 
membres  de  l’opposition  parlementaire  accablèrent  d’Agues- 
seau d’invectives  et  de  plaisanteries;  on  trouva  attaché  à sa 
porte  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  ces  mois  : Homo  factvs 
est , ce  qui  était  à la  fois  une  ironie  et  un  hommage  à son 
grand  caractère.  Enfin  les  partis  transigèrent , et  le  parle- 
ment consentit , à certaines  conditions,  à l’enregistrement. 
Une  querelle  de  préséance  entre  Dubois  et  d’Aguesseau  fit 
exiler  de  nouveau  celui-ci.  Les  sceaux  ne  lui  furent  rendus 
qu’en  <737;  mais  il  ne  se  mêla  plus  des  discussions  générales 
et  de  ces  affaires  religieuses  qui  l’avaient  compromis  ; il  se 
renferma  exclusivement  dans  l’administration  de  la  justice. 
Cette  administration  fut  signalée  par  les  plus  généreux  efforts 
pour  améliorer  et  adoncir  la  législation  française , pour  ré- 
gulariser le  cours  de  la  justice  et  la  rendre  uniforme.  Jusqu’à 
l’année  1 730 , il  ne  cessa  de  se  livrer  au  travail  le  plus  assidu  ; 
mais , à celte  époque , âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans , 
affaibli  par  des  infirmités , il  fut  obligé  de  se  démettre  de  sa 
charge.  Une  année  s’était  à peine  écoulée  dans  la  retraite , 
lorsqu’il  mourut  le  9 février  1751. 11  fut  enterré  à Anteuil , 
à côté  de  madame  d’Aguesseau , qu’il  avait  tendrement  ché- 
rie, et  qui  était  morte  en  1755.  Cette  dame  a été  célèbre 
non  seulement  comme  l’épouse  du  chancelier,  mais  par  ses 
vertus , sa  grande  piété , son  noble  et  généreux  caractère. 
Elle  se  nommait  Anne  Lefèvre  d’Ormesson. 


La  statue  de  d’Aguesseau  a été  placée  au  nombre  de  celles 
qui  figurent  devant  la  façade  de  la  chambre  des  députés. 


(D’Aguesseau.) 


Dans  sa  longue  carrière , au  milieu  d’une  époque  de  cor- 
ruption, d’Aguesseau  s’est  signalé  par  une  grande  pureté 
de  caractère , par  un  dévouement  complet  à son  pays , et 
par  l’exemple  de  toutes  les  vertus  domestiques.  Il  était  de 
cette  race  vénérable  de  magistrats  français  que  leur  science 
et  leur  moralité  civique  ont  illustrés.  E savait  non  seulement 
le  grec  et  le  latin,  mais  aussi  l'hébreu,  l'italien,  l’espagnol,  le 
portugais  et  l’anglais.  D’Aguesseau  était  un  orateur  facile 
et  chaleureux , un  écrivain  élégant  et  fleuri  ; on  peut  repro- 
cher trop  de  recherche  et  un  peu  de  monotonie  à son  style. 
11  existe  plusieurs  éditions  complètes  de  scs  Œuvres. 

AHMED-NAGAR,  petit  royaume  musulman  du  midi 
de  l'Inde,  fondé  vers  la  fin  du  xvc  siècle,  à l’époque  de  la 
décadence  du  pouvoir  dcssultlians  Rélimenys  dans  le  Dec- 
Jihau.  Ahmed-ISizam-Châh,  premier  prince  de  la  dynastie 
Nizam-Chahy  à Ahmcd-Nagar,  était  fils  de  Hassan-Nizam- 
^1-MouIk-Bheiry , Brahmane  du  pays  de  Bisnagar,  dont  le 


premier  nom  était  Tiinapa,  fils  de  Bheizou,  et  qui,  avant  été, 
dans  son  enfance , enlevé  par  des  soldats  de  l’armée  d’un  des 
princes  Béhmenvs , fut  instruit  dans  la  religion  musulmane, 
reçut  le  nom  de  Hassan , et  fut  élevé  parmi  les  esclaves  da 
roi.  Sous  le  règne  de  Mohammed -Chah- Béhmeny  II,  Has- 
san fut  nomme  gouverneur  de  Radjemendry,  de  Condapilly, 
et  de  plusieurs  autres  places  dans  le  Talingana.  Il  devint  en- 
suite ministre  de  Moliainmcd , qui  le  désigna  pour  être  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahmoud.  Il  parvint 
alors  à s’emjiarer  du  pouvoir , et  fit  nommer  gouverneur  de 
plusieurs  places  dans  le  Talingana  son  fiLs  Ahmed , qui  éta- 
blit sa  résidence  à Djounir.  Il  fut  assassiné  vers  l’année  4489 
(de  notre  ère),  et  son  fils  Ahmed , irrité  contre  le  roi  Mah- 
moud qui  avait  autorisé  le  meurtre  de  son  père , se  déclara 
indépendant,  et  prit  le  titre  de  Nizam-el-Moulk  Bheiry. 
S’étant  mis  en  pleine  révolte,  il  battit  l’armée  que  le  roi 
avait  envoyée  contre  lui,  étendit  son  territoire,  et  finit  par 
s’emparer  de  l'importante  ville  de  Daulet-Abad.  En  4 494 , il 
jeta  les  fondemens  d’une  ville  à laquelle  il  donna  le  nom 
d’Ahmed-Nagar  (ville  d’Ahmed),  et  les  travaux  furent 
poussés  avec  tant  d’activité,  qu’au  bout  de  deux  ans  la  nou- 
velle cité  pouvait  rivaliser  avec  le  Caire  et  Bagdad , an  dire 
de  Férichta,  qui,  dans  son  Histoire,  fait  un  très  grand  éloge 
d’ Ahmed -Chah.  Ce  prince  mourut  en  4508.  Des  guerres 
avec  les  royaumes  de  Bérar  et  de  Beydjapour,  et  des  guerre» 
civiles,  remplissent  les  annales  de  ses  successeurs.  En  4509, 
le  prince  Daniel , fils  de  l’empereur  mogol  Akhar , prit  d’as- 
saut la  ville  d’Ahmed-Nagar,  cl  le  malheureux  Béhader- 
Chah , dernier  prince  de  la  dynastie  Nizam-Chahy,  tomba 
an  pouvoir  de  ses  ennemis , qni  renfermèrent , pour  le  reste 
de  scs  jours , dans  la  forteresse  de  Goualior. 

Abmed-Nagar  fut  enclavé  dans  l’empire  mogol  jusqu’à 
la  mort  d’Aurcng-Zevb  ; il  fut  alors  presque  aussitôt  pris  par 
les  Mahratles , et  continua  à faire  partie  des  possessions  du 
Peichwa  jusqu’en  4797.  A cette  époque,  Daulct-Raou-Sin- 
dhya  obligea  le  Peichwa  à lui  céder  celte  importante  forte- 
resse et  le  territoire  environnant.  En  4805 , Abmed-Nagar 
fut  pris  par  l’armée  du  général  Welleslcy , et  cédé  par  Dau- 
Ict-llaou-Sindliya  aux  Anglais,  qui  le  rendirent  au  Peichwa. 
Depuis  la  guerre  de  4848,  qui  a occasionc  la  mine  du 
Peichwa , Ahmcd-Nagar  fait  partie  des  possessions  anglaises 
de  la  présidence  de  Bombay. 

ÀHRIMAN.  C’est  le  nom  de  l’un  des  deux  principes 
admis  dans  l’antique  religion  des  Parses,  dont  les  dogmes 
nous  ont  été  conservés  dans  les  ouvrages  de  Zoroastre , on 
Zereiouchtro  en  langue  rend  (voyez  Zoroastrk).  L’origine 
de  ce  mot  est  assez  incertaine.  Quelques  personnes  croient 
qu’il  est  clialdaîquc , parce  que  dans  cet  idiome  ce  mol  signi- 
fie ennemi  ; il  ponrrait  aussi  bien  être  sanskrit , puisque  nri 
signifie  aussi  ennemi  dans  la  langue  des  Brahmanes , et  que 
la  plupart  des  dogmes  de  Zoroastre,  aussi  bien  que  le  dia- 
lecte zend  dont  il  s’est  servi , paraissent  empruntés  à l’Inde  ; 
Anquclil-Duperron  le  fait  descendre  de  enghrt  mainioch, 
mots  zends.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ahriman  est,  dans  la  doctrine 
des  Parses,  le  véritable  ennemi  d’Oromaze  ou  Ornrazd,  selon 
la  vraie  prononciation  de  ce  mol  (voyez  ce  mot) , et  il  forme 
avec  celui-ci  cet  antique  et  indomptable  dualisme,  qui  se 
dispute  le  monde.  Ormnzd  est  le  principe  du  bien  et  de  la 
lumière,  comme  Ahriman  est  le  principe  du  mal  et  des  té- 
nèbres ; et  c’est  de  leur  lutte  continuelle  que  résulte  l’alter- 
native de  bien  et  de  mal  que  présente  le  spectacle  de  l’uni- 
vers. Le  jour  est  le  règne  d’Orniuzd  et  la  nuit  celuid’ Ahriman; 
la  lumière  est  le  domaine  du  premier,  et  les  ténèbres  le  do- 
maine du  second.  Tous  deux  sont  les  produits  du  temps  »n- 
crèè  et  non  fans  bornes  ( zenan  akérénè  en  zend  ; carrai* 
akaranam  en  sanskrit,  tnlum  inereatum).  Les  Parses  don- 
nent une  antériorité  d’existence  à Ormtizd  sur  Ahriman  ; mais 
le  premier  de  ces  principes  n’a  toutefois  d’autre  antériorité 
sur  le  second  que  celle  de  la  lumière  sur  les  ténèbres,  dans 
Tordre  de  la  succession  du  temps.  Les  Orientaux , qui  ont 
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personnifié  et  symbolisé  toutes  les  puissances  de  la  nature , 
ont  vu  , dans  ces  deux  grands  faits  du  monde  skierai , les 
principes  du  bien  et  du  mal , parce  que  la  lumière  du  soleil , 
qui  échauffe  et  féconde  la  nature,  leur  a paru  constituer  ef- 
fectivement le  principe  visible  du  bieu  physique,  tandis  que 
les  ténèbres,  ou  l'absence  de  cette  lumière  vivifiante  du  so- 
leil, leur  paraissaient  être,  au  contraire,  le  principe  appa- 
rent du  mal  physique.  Ce  dualisme  primitif  des  puissances 
de  la  nature  se  retrouve  sous  des  noms  divers  dans  tout  le 
monde  orieutal.  Il  y a même  dans  le  christianisme  une  idée 
qui,  bieu  que  réduite  à des  proportions  beaucoup  moindres, 
offre  cependant  une  analogie  réelle  avec  celle  de  Zoroastre: 
c’est  le  mytlie  de  Satan , génie  du  mal  et  des  ténèbres  ; et 
on  sait  que  le  dualisme  absolu  du  bien  et  du  mal  a été  sou- 
tenu par  quelques  pères  de  l'Eglise  et  par  des  théologiens, 
qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  expliquer  autrement  la  pré- 
sence du  mal  sur  la  terre. 

On  lit  dans  le  xixe  fargard  du  Boundéhesch , livre  de  Zo- 
roaslre,  traduit  par  Auquelil-Duperron,  et  publié  à la  suite 
du  Zend-Avcsla  : c C'est  de  la  partie  du  Nord,  des  différera 
lieux  qui  sont  au  nord , qu’accourt  Ahriman , plein  de  mort, 
et  chef  des  dews  (dévas,  dieux  secondaires,  et  mauvais  gé- 
nies dans  la  doctrine  de  Zoroastre).  Il  court  continuellement 
cet  Ahriman  plein  de  mort,  maître  de  la  mauvaise  loi.'  Ce 
Daroudj  parcourt  le  monde  et  le  ravage,  ô pur  Zoroastre  ! 
ce  Daroudj  va  partout.  C'est  lui  qui  est  le  déva,  auteur  des 
maux,  qui  ravage,  tourmente,  et  enseigne  la  mauvaise  loi.» 

On  voit  ensuite,  dans  ce  même  livre,  Zoroastre  qui  com- 
bat Ahriman,  le  soumet , et  détruit  son  peuple.  Il  se  pour- 
rait que  ce  ne  fût  là  qu’une  allégorie  pour  montrer  le  triom- 
phe des  doctrines  de  Zoroastre  sur  l’ancienne  religion  de  la 
Perse.  Ahriman  représente  cette  ancienne  religion  du  nord 
que  Zoroastre  remplaça  par  la  sienne  empruntée  au  midi , 
c’est-à-dire  à l’Inde.  Il  parait  que  la  lutte  entre  les  deux 
cultes,  l'ancien  et  le  nouveau , fut  longue,  comme  cela  arrive 
toujours  quand  l'éTémeat  nouveau,  fils  du  progrès,  ren- 
contre un  élément  ancien  encore  puissant.  On  lit  dans  le 
Boundéhesch  : «...Cependant  Ürmuzd , qui  savait  de  quelle 
manière  l’œuvre  d’ Ahriman  devait  à la  fin  se  terminer,  lui 
offrit  la  paix,  en  lui  disant:  O Ahriman  ! secours  le  monde 
que  j’ai  créé,  respecte-le , et  ce  que  tu  as  produit  sera  immor- 
tel, ne  vieillira  pas,  ne  se  corrompra  pas,  ne  manquera  pas.» 
Alors  Ahriman  lui  répondit  : a Je  renonce  à toute  liaison 
avec  toi  ; je  ne  secourrai  pas  ton  peuple  ; je  ne  le  respecterai 
pas  ; je  ne  m’unirai  avec  toi  pour  aucune  œuvre  pure.  Je 
tourmenterai  ton  peuple  tant  que  les  siècles  dureront  ; moi , 
qui  suis  l'ennemi  de  toutes  les  productions,  je  ferais  amitié 
avec  toi  ! » 

Le  mythe  d’ Ahriman,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  re- 
présente donc  la  solution  donnée  par  Zoroastre  du  problème 
du  mal.  C’est  un  des  nombreux  essais  tentés  par  l’esprit  hu- 
main pour  arriver  à la  raison  de  celte  question  fondamentale 
de  l’existence.  A l’article  Mai.  nous  aurons  l’occasion  de  mon- 
trer la  position  du  dogme  d’ Ahriman  dans  l’ensemble  général 
des  idées  qui  s’y  rapportent. 

AI,  genre  de  mammifères.  Voyez  Bradtpb. 

AIDES.  Aides  perçues  par  les  seigneurs. On  appe- 
lait aides,  dans  les  anciennes  coutumes  et  dans  la  jnrispru- 
dence  féodale,  des  subsides  que  les  vassaux  ou  censitaires , soit 
gentilshommes,  soit  roturiers,  étaient  obligés  de  payer  à 
leurs  seigneurs  en  certaines  occasions  particulières.  Les  sei- 
gneurs prétendaient  avoir  imposé  celte  marque  de  servitude 
à leurs  vassaux,  à l’exemple  des  patrons  de  l’ancienne  Rome, 
qui  recevaient  des  présens  de  leurs  cliens  et  de  leurs  affran- 
chis , notamment  pour  doter  leurs  filles,  et  en  quelques  jours 
solennels,  comme  le  jour  de  la  naissance  du  patron. 

Les  aides,  libres  et  volontaires  dans  l’origine,  qnoiqne 
imposées  bientôt  par  la  force,  conservèrent  le  nom  d’aides 
libres  et  t p-aricuses , de  droits  de  complaisance. 

L aide  différait  de  U taxe,  en  ce  que  1a  taxe  s’imposait  dans 
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quelque  besoin  extraordinaire,  au  lieu  qne  l’aide  n’était  lé- 
galement exigible  qu’autant  qu’elle  était  établie  par  la  cou- 
tume et  dans  les  cas  prévu»  par  cette  coutume  ; telles  étaient 
notamment  les  aides  dites  aide-chevet  et  aide-relief. 

L’aide-chnel  comprenait  trois  sortes  d akies  : l’aide  de 
mariage,  l 'aide  de  chevalerie,  et  l'aide  de  rançon.  L’aide 
de  mariage-  se  percevait  qnand  le  seigneur  mariait  sa  fille  ; 
l’aide  de  chevalerie,  quand  il  faisait  recevoir  son  fils  cheva- 
lier ; et  l’aide  de  rançon , quand  il  était  prisonnier  de  guerre. 

L’aide  de  rançon  s’apyselait  aussi  aides  loyaux , parce 
qu’elle  était  due  indispensablement.  ()n  appela  encore  aides 
loyaux,  sous  Louis  VII , une  conlributkm  imposée  sur  tous 
les  sujets,  sans  distinction,  [tour  la  croisade  ou  voyage  d’outre- 
mer. En  général , on  appelait  loyaux  toutes  les  aides  dues 
en  vertu  d’une  toi  ; en  ce  sens,  on  les  op|>osait  aux  aides  li- 
bres ou  gracieuses,  volontairement  offertes  par  les  sujets  ou 
vassaux.  ^ 

Les  aides  raisonnables  étaient  celles  qne  les  vassaux 
étaient  obliges  de  fournir  au  seigneur  dans  quelques  néces- 
sités imprévues , et  pour  lesquelles  on  les  taxait  proportion- 
nellement à lenrs  moyens.  On  y comprenait , en  particulier, 
celles  qu’on  nommait  aides  de  Vost  cl  chevauchée , qoi  con- 
sistaient dans  des  subsides  dns  au  seigneur  pour  l'aider  à 
subvenir  aux  frais  d’une  guerre. 

Enfin  on  payait  encore  une  aide  au  seigneur  quand  il  vou- 
lait acheter  une  terre  ; mais  il  n’en  pouvait  exiger  une  sem- 
blable qu’une  fois  en  sa  vie. 

Aides  perçues  par  les  évêques.  Les  évêqnes  levaient 
aussi  quehpiefois  des  aides  : c’était  dans  les  occasions  qui  Tes 
obligeaient  A des  dépenses  extraordinaires,  comme  lors  de  leur 
sacre  ou  joyeux  avènement , lorsqu’ils  recevaient  le  roi  chez 
eux,  lorsqu’ils  partaient  pour  un  concile  ou  se  rendaient  k 
la  cour  du  pape.  Ces  aides  s’appelaient  coutumes  épiscopale t 
ou  synodales,  ou  denier  de  Pâques. 

Aides  perçues  par  les  rois  de  France.  Sonia  première 
et  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  même  au  commencement 
de  la  troisième , la  couronne , comme  tons  les  seigneurs , n’a- 
vait d’antres  revenus  que  ceux  des  domaines  particuliers  dtt 
prince.  Dans  les  besoins  de  l’Etat , on  levait  des  impositions 
extraordinaires , qui  ne  duraient  qu’autant  que  la  cause  qui 
les  avait  fait  établir.  On  rapporte  la  pins  ancienne  de  ces  im  * 
positions  à l’année  584 , sous  le  règne  de  Chilpéric.  Mézeray, 
dans  sa  grande  Histoire,  dit  que  ce  monarqne,  après  avoir 
par  ses  vastes  desseins  épuisé  son  épargne , établit  alors  plu  • 
sieurs  impôts,  et  entre  autres  mit  sur  le  vin  l’impôt  d’une 
amphore  ou  huitième  de  unrid  par  arpent.  A cette  époque, 
ajoute  le  même  autenr,  la  monnaie  était  assez  rare , et  les 
rois  levaient  les  impôts  en  fruits  beaucoup  plus  qu’en  argent. 
Dans  ces  temps  reculés  les  subsides  n’étaient  établis  ordinai- 
rement que  pour  nne  année.  Mais  bientôt  les  dépenses  et  les 
besoins  augmentèrent  ; les  revenus  ordinaires  ne  furent 
plus  suffisans.  On  demanda  des  impositions  extraordi- 
naires, même  en  temps  de  paix;  et,  après  les  avoir  proro- 
gées pour  quelques  années,  on  les  rendit  permanentes  et  per- 
pétuelles. 

Les  aides  proprement  dites,  ou  impositions  sur  la  vente  el 
le  transport  des  marchandises,  datent,  selon  les  uns,  du 
règne  de  Philippe-le-Bd  ou  de  Jean  Ier  ; selon  d’autres,  seu- 
lement du  règne  de  Charles  V,  et  environ  de  l’année  I2T0. 
D’abord  elles  étaient  perçues  sur  les  denrées  à raison  d’un 
son  par  livre  de  leur  valeur;  mais  bientôt  on  les  porta  à une 
proportion  beaucoup  plus  forte. 

On  sait  qu’au  commencement  du  règne  de  Charles  Vf,  le 
peuple  soulevé  obtint  Tabolitiondcs  aides.  Cn  tel  état  de  choses 
ne  pouvait  être  que  temporaire.  Charles  VT,  qui  avait  Inutile- 
ment demandé  leur  rétablissement  aux  états-généraux,  les 
rétablit  pfus  tard  de  sa  seule  autorité.  Dans  les  siècle-'!  sui  • 
vans,  les  impôts  allèrent  toujours  en  augmentant;  quelque- 
fois on  convoquait  les  états-généraux  pour  faire  voter  par 
eux  l’ augmentation  ; mais  ce  ne  fut  que  dans  les  circonstances 
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t>H  la  nécessité  en  était  trop  éTidente  pour  pouvoir  être  con- 
testée : aussi  l'historien  que  nous  avons  déjà  cité,  Mézeray, 
Wbserve-t-il  que  les  états-généraux  n’ont  presque  servi  qu’à 
l’accroissement  des  clwrges  publiques. 

Jusqu’à  François  Ier,  toutes  les  parties  des  finances  étaient 
restées  dans  la  plus  grande  confusion.  On  commença  sous  ce 
prince  à mettre  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans  la  perception 
des  subsides  et  dans  l'administration  des  deniers  de  l’Etat. 
Les  ordonnances  des  7 décembre  4542,  4"  mars  4543, 12 
avril  1347,  et  du  mois  de  décembre  1557,  portées  sous  le  rè- 
gne de  François  Ier  et  de  son  successeur,  furent  la  base  de 
la  plupart  des  règlemens  généraux  rendus  sous  les  règnes 
suivans. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  compris,  sous  le  nom 
d’aides,  tons  les  impôts.  Les  subsides,  en  effet,  de  quelque 
espèce  qu’ils  fussent , conservèrent  long-temps  ce  nom  géné- 
rique, sous  lequel  on  embrassait  tous  les  deniers  qu’on  ap- 
pelait communément  deniers  extraordinaires,  comme  les 
tailles,  gabelles,  décimes,  etc. 

Sous  Louis  XIV,  on  commença  à restreindre  la  significa- 
tion du  mot  aides,  et  à poser  plus  nettement  la  distinction 
entre  l’impôt  direct  et  l’impôt  indirect.  L’impôt  est  direct 
quand  on  demande  directement  au  contribuable  une  somme 
que  certaines  indications  font  supposer  qu’il  est  en  état  de 
payer,  comme  dans  le  cas  où  il  est  taxé  soit  en  raison  de  la 
propriété  foncière  dont  il  est  possesseur,  soit  en  raison  de  la 
grandeur  ou  de  la  cherté  du  logement  qu’il  occupe,  du  nom- 
bre des  fenêtres  qui  laissent  entrer  le  jour  chez  lui , etc.  L’hn-  | 
pot  est  indirect  quand  le  contribuable  est  taxé  à raison  de 
la  marchandise  qui  est  l’objet  de  son  travail,  ou  qu’il  veut 
consommer,  ou  qu’il  fait  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre  ; 
dans  ce  dernier  cas,  l’impôt  est  frappé  moins  sur  une  per- 
sonne déterminée  que  sur  la  chose  elle-même. 

Cette  différence  avait  été  sentie  des  Romains.  Chez  eux , 
le  mot  frtbttfvm  indiquait  l’impôt  direct  qui  se  levait  par  tête 
sur  les  personnes,  comme  plus  tard  les  taxes  personnelles,  la 
ta  if  le  ou  ropttalton;  au  contraire,  le  mot  r ectigal  (de  rc- 
hendo,  rehere)  indiquait  l’impôt  qui  se  prélevait,  comme 
chez  nous,  à titre  de  péage,  d’entrée  ou  de  sortie,  sur  les  mar- 
chandises transportées  d’un  lieu  à un  antre.  Sous  Louis  XIV, 
le  mot  aides  fut  spécialement  consacré  à designer  les  impôts 
indirects:  les  aides  proprement  dites,  porte  nn  traité  im- 
primé en  1 666 , sont  les  deniers  que  le  roi  prend  sur  les  mar- 
chandises qui  se  transportent  ou  se  débitent  dans  son  royau- 
me. Depuis,  le  sens  de  cette  expression  ne  changea  plus. 

Nous  ne  chercherons  pas  à donner  ici  une  énumération 
complète  des  droits  divers  que  comprenaient  les  aides;  cette 
énumération  serait  aussi  longue  que  fastidieuse.  Nous  men- 
tionnerons seulement,  comme  les  principaux,  les  droits  sur 
les  boissons , vins , cidres , poirés , bières , eaux-de-vie , etc. , 
perçus , soit  à l’entrée  des  villes , soit  à la  vente  en  gros  ou 
en  détail  ; les  droits  sur  les  bestiaux  ou  droits  de  pied-four - 
chi  ; les  droits  sur  le  poisson , sur  le  bois , sur  les  cendres , 
soutes  et  gravelées , sur  les  suifs  et  chandelles,  etc.  ; il  y avait 
encore  les  droits  de  barrage,  de  rivières,  de  canaux,  de 
marchés,  de  poids-le-roi,  etc.;  on  y joignit  plus  lard  les  droits 
sur  les  cuirs,  les  droits  sur  l’essai  et  le  contrôle  des  matières 
d’or  et  d’argent , le  droit  de  inan jue  des  fers , et  les  droits  sur 
les  parchemin  et  papier  timbré.  Du  reste,  ces  droits  variaient 
selon  les  différentes  villes  et  provinces.  Plusieurs  provinces 
s’étaient  rédimées  des  droits  d'aides  par  des  équivalens  ou 
autrement;  d’autres,  comme  les  pays  d’état,  faisaient  elles- 
mêmes  leurs  impositions  sous  l’autorité  dti  roi.  Mais  ces  équi- 
valus et  ces  impositions  étaient , pour  la  plupart , à peu  près 
de  même  nature  que  les  droits  d’aides,  et  comme  eux  princi- 
palement établis  sur  les  boissons  ; tels  étaient  les  devoirs  de 
Bretagne,  les  égairalens  de  Languedoc. 

Les  droits  d’aides,  comme  les  autres  impôts,  n’étaient 
point  levés  par  des  agens  directs  de  l’Etat.  On  réunissait  ces 
droits  en  entreprises  ou  fermes  générales , qu’on  cédait  à for- 


fait, moyennant  un  prix  déterminé,  à des  compagnies  par- 
ticulières qui  se  chargeaient  de  la  perception  d’après  des  tarifa 
convenus.  Ces  fermiers,  à leur  tour,  pouvaient  céder  par 
fraction  à des  sous-fermiers.  Ce  mode,  qui  livrait  aux  spécu- 
lations de  l’intérêt  privé  l’exécntion  des  lois  de  finances  et 
l’application  des  tarifa , et  qui  n’était  pas  moins  prejudiciable 
aux  contribuables  que  ruineux  pour  le  trésor  public , n’a  ce- 
pendant été  abandonné  qu’à  la  révolution  de  1789. 

Le  prix  du  bail  général  des  aides  n’allait  pas  d’abord  à 
deux  millions  ; en  1 028,  il  fut  porté  à deux  millions  cinq  cents 
mille  livres;  en  1665,  à treize  millions  sept  cent  vingt  mille 
livres;  enfin,  en  4726,  à trente-deux  millions.  Mais  il  n’est 
pas  {tfssible  d’établir  de  comparaison  entre  ces  divers  chif- 
fres, parce  que  d’une  époque  à une  autre  on  créait  ou  on 
supprimait  des  droits,  on  en  joignait  à la  ferme  ou  l’on  en 
détachait. 

Les  droits  d'aides  avaient  été  abolis  par  diverses  lois  ren- 
dues en  4790  et  4794  ; mais  la  plupart  ont  été  successivement 
rétablis  avetf  des  modifications  : tels  sont  les  droits  sur  le  ta- 
bac, établis  par  la  loi  du  0 vendémiaire  an  vi  ; les  droits  sur 
les  boissons,  par  celle  du5  ventôse  an  xili;  les  droits  sur  le  sd, 
par  la  loi  du  24  avril  1806.  Nous  reparlerons  de  ces  droits 
dans  des  articles  spéciaux. 

AIDES  (Cocu  dbs).  La  Cotir  des  aides  était  une  ancienne 
cour  souveraine  instituée  pour  juger  en  dernier  ressort  tous 
les  procès,  tant  civils  que  criminels,  en  matière  d’impôts. 
Elle  ne  se  bornait  pas  à connaître,  comme  son  nom  semble- 
( rait  l’indiquer,  des  cuuses  relatives  aux  aides;  elle  connaissait 
également  de  toutes  celles  relatives  aux  gabelles,  aux  tailles, 
et  aux  autres  droits  du  même  genre. 

Sous  les  règnes  de  Philippe-lc-Bel , de  Jean-le-Bon  et  de 
Cliarles  Y,  quand  les  impôts  devinrent  plus  ordinaires,  furent 
prorogés  plus  long  - temps , cl  rendus  enfin  perpétuels , 
quand  la  levée  commença  à s’en  faire  avec  plus  d’ordre  et 
de  succès,  la  perception  en  fut  confiée  à des  officiers  nom- 
més les  uns  généraux , les  autres  élus. 

Les  généraux  avaient  une  ou  plusieurs  provinces  pour  dé- 
partement; les  élus  étaient  répandus  dans  les  différens  dio- 
cèses; les  uns  et  les  autres  étaient  nommés  par  les  états,  et 
leur  nomination  confirmée  par  le  roi. 

Les  généraux  des  aides  n’étaient  pas  seulement  cliargés 
d’en  surveiller  la  perception , mais  encore  de  statuer  sur  les 
contestations  auxquelles  cette  perception  pouvait  donner  lieu. 
Ils  se  réunissaient  pour  rendre  leurs  jugemens  ; et , ainsi  réu- 
nis , Us  prenaient  le  nom  de  Cour  des  généraux  des  aides. 
Deux  ordonnances,  des  28  décembre  4555  et  26  janvier  4582, 
portaient  que  leurs  décisions  anraient  la  même  force  que  les 
arrêts  de  la  Cour  de  parlement.  Charles  VI , par  son  ordon- 
nance du  mois  de  mai  4445,  en  confirmant  l’institution  et 
son  autorité , renouvela  textuellement  la  même  disposition. 

Charles  VII  et  Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  se  disputant 
la  France  qu’ils  occupaient  tous  deux , levaient  des  impôts 
et  commissionnaient  des  officiers  des  aides,  chacun  de  leur 
côté.  Chartes  VU , demeuré  seul  possesseur  de  son  royaume, 
apporta  un  changement  important  dans  les  attributions  des 
généraux  des  aides  : il  les  divisa  en  deux  classes , confia  ex- 
clusivement aux  uns  le  soin  de  faire  rentrer  les  impôts , aux 
autres  la  mission  de  prononcer  sur  les  contestations  élevées  en 
celte  matière.  Le  pouvoir  judiciaire,  en  fait  d’impôts,  fut  ainsi 
complètement  sépare  de  l’administration. 

Louis  XI , en  4462 , avait  enlevé  aux  généraux  des  aides 
leur  juridiction;  mais  il  revint  sur  sa  détermination , et  la 
leur  restitua.  Toutefois  leur  compétence  n’était  pas  parfaite- 
ment fixée;  Lous  XII  la  régla  par  ordonnance  du  24  juin  4500; 
François  Ier  confirma  les  règlemens  de  ses  prédécesseurs  ; 
Henri  II , par  «lit  du  mois  de  mars  4553,  augmenta  encore 
l’autorité  de  la  Cour  des  généraux , ajouta  de  nouvelles  ma- 
tières à celles  comprises  dans  ses  attributions,  et  lui  conféra 
le  titre  de  Cour  des  aides.  L’édit  portait  d’abord  Cour  des 
aides  et  finances  ; mais  il  fut  reconnu , dans  le  courant  de 
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la  même  année,  que  le  titre  de  Cour  des  finances  ne  devait 
appartenir  qu'à  la  Chambre  des  comptes , à l’exclusion  de 
toute  autre  cour. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Henri  III,  qui  avait  trans- 
féré le  Parlement  de  Paris  & Tours,  voulut  y transférer  aussi 
la  Cour  des  aides  ; les  ligueurs  y ayant  mis  obstacle,  il  réunit 
les  attributions  de  cette  Cour  aux  attributions  du  Parlement. 
Quelques  années  après , Henri  IV  la  rétablit  à Chartres , 
puis  la  transporta  à Tours;  enfin,  après  la  soumission  de 
Paris  et  la  rentrée  du  roi  dans  ses  murs , la  Cour  des  aides 
revint  y siéger  en  1594. 

Henri  II  avait,  en  1555,  ajouté  à la  seule  chambre  qui 
existait  alors  une  seconde  chambre  ; Louis  XIII  en  ajouta 
une  troisième,  par  édit  de  décembre  1C55. 

En  1771 . la  Cour  des  aides  fut  enveloppée  dans  la  réforme 
qni  entraîna  un  instant  toute  la  magistrature , réforme  qui 
attira  à sou  auteur  tant  de  reproches  et  de  haines,  et  sur  la- 
quelle nous  exprimerons  ailleurs  notre  opinion  ; mais  cette 
Cour  fut  rappelée  et  remise  en  exercice,  en  1774,  en  même 
temps  que  le  Parlement. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  article,quelaCourdes 
aides  connaissait  de  tous  les  procès,  tant  civils  que  criminels, 
en  matière  d’impôts.  Elle  en  connaissait  entre  toutes  sortes 
de  personnes  , quels  que  fussent  leur  état , leur  rang , leur 
qualité  ou  leurs  privilèges.  Il  suffisait,  pour  établir  sa  com- 
pétence, qu’il  s'agit  d’aides,  de  gabelles,  de  tailles,  d’oc- 
trois, de  droits  de  marque  sur  les  matières  d’or  ou  d’argent, 
les  fers  ou  cuivres,  ou  de  tout  autre  droit,  subside  ou  imposi- 
tion. On  ne  pouvait  se  prévaloir , pour  décliner  sa  juridiction, 
d’aucun  droit  privilégié  d'être  jugé  par  un  tribunal  excep- 
tionnel. La  Cour  des  aides  était  seule  compétente  pour  statuer 
sur  les  litres  de  noblesse.  Comme  la  noblesse  emportait  exemp- 
tion de  divers  impôts,  que  dès  lors  il  y avait  nécessité  d’empè- 
cher  qu’on  ne  nuisit  et  aux  véritables  nobles  et  aux  intérêts  du 
trésor  par  l’usurpation  de  celte  qualité , non  seulement  la 
Cour  des  aides  en  informait  sur  les  contestations  des  parties, 
mais  encore  son  procureur-général  était  en  droit  d'obliger 
tous  ceux  qui  prenaient  le  titre  de  nobles  à produire  les 
pièces  sur  lesquelles  ils  fondaient  leurs  prétentions.  La  Cour, 
par  le  même  motif,  vérifiait  les  lettres  d’anoblissement  et  de 
réhabilitation  ; elle  statuait  sur  les  exemptions  et  privilèges 
dont  les  nobles  et  ecclésiastiques  devaient  jouir  par  rapport 
aux  aides,  tailles,  gabelles  et  autres  impositions.  Les  nobles, 
troublés  dans  leur  noblesse  par  l’imposition  aux  tailles , se 
pourvoyaient  devant  elle.  Elle  connaissait  en  outre , en  pre- 
mière instance  et  dernier  ressort,  exclusivement  à toutes 
autres  Cours,  des  différends  pour  raison  des  deniers  royaux , 
des  débets  des  comptes  rendus  en  la  Chambre  des  comptes, 
des  contestations  sur  l’exécution  des  ordonnances  de  celte 
Chambre , de  tous  les  contrats  et  actes  passés  entre  les  fer- 
miers, traitans  et  munilionnaires,  relativement  à leurs  fer- 
mes , traités , munitions , transports  et  associations  ; de  la 
discussion  des  biens  de  tous  les  comptables  et  de  leurs  héri- 
tiers, qui  ne  pouvaient  être  affranchis  de  rhypothèqne  du 
trésor  que  par  décrets  de  celte  Cour;  de  tous  les  différends 
concernant  les  privilèges  de  l’Hôpital  général  cl  de  l’Hôlel- 
Dieu , ainsi  que  des  différends  concernant  le  paiement  des 
rentes  assignées  sur  les  aides  et  autres  impositions.  Enfin , 
elle  recevait  les  ap|>eLs  des  sentences  des  élections,  greniers 
à sel , juges  des  dépôts  des  sels , juges  des  traites  ou  maîtres 
des  ports , et  encore  ceux  des  sentences  rendues  en  matière 
de  droits  d’octroi  ou  autres , dont  la  connaissance  était  attri- 
buée , en  première  instance,  au  bureau  de  la  ville  et  à divers 
juges. 

La  Cour  des  aides,  dans  son  dernier  état,  se  composait 
d’un  premier  président,  de  neuf  présidons,  de  cinquante- 
deux  conseillers,  d’un  procureur- général , de  trois  avocats- 
généraux  , de  quatre  substituts,  de  deux  greffiers  en  chef, 
de  plusieurs  commis  - greffiers , de  cinq  secrétaires  du  roi , 
d’un  trésorier  payeur  des  gages,  d’un  receveur  des  épices , 


et  de  plusieurs  huissiers.  Elle  avait  le  droit  de  faire  des  re- 
montrances auprès  du  roi,  et  ses  membres  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  leurs  pairs. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  la  Cour  des  aides  de 
Paris.  Dans  l’origine , elle  exista  seule , et  son  ressort  s’éten- 
dait à tout  le  royaume.  Plus  tard , d’autres  Cours  des  aides 
furent  créées  ; les  principales  siégeaient  à Paris , Rouen , 
Nantes,  Bordeaux,  Pau , Montpellier,  Montauban , Grenoble , 
Alt,  Dijon,  Châlons,  Metz,  Dôle,  Rennes.  Clermont, etc. 
La  plupart  furent  réunies  successivement  à des  Pariemens 
ou  à des  Chambres  des  comptes;  en  1789,  trois  avaient 
seules  conservé  une  existence  distincte  : c’étaient  celles  de 
Bordeaux,  deClennont  et  de  Montaulwn.  Tous  les  payssujels 
aux  aides  se  trouvaient  alors  dans  le  ressort  des  deux  Cours 
des  aides  de  Paris  et  de  Rouen  ; celles  établies  dans  les  autres 
provinces  connaissaient  de  la  taille,  des  autres  impositions,  et 
exerçaient  du  reste  les  mêmes  attributions  que  la  Cour  des 
aides  de  Paris. 

Les  Cours  des  aides  disparurent  sans  retour  avec  le*  autres 
cours,  tribunaux  et  juridictions  de  l’ancien  régime,  suppri- 
mées par  la  loi  du  7-11  septembre  f790;  leurs  attributions 
furent  divisées  ; la  connaissance  des  contestations  en  matière 
d’impôts  fut  dévolue,  selon  diverses  distinctions . soit  aux 
tribunaux  ordinaires , soit  aux  corps  administratif  ; et  les 
procès  criminels  exclusivement  réservés  à la  juridiction  cri- 
minelle. 

Il  ne  tant  pas  confondre  avec  les  Cours  des  aides  les  Cham- 
bres des  comptes , dont  nous  expliquerons  au  mot  Comptm 
l’origine , l’organisation,  et  les  fonctions. 

AIGLE  (Aquila).  La  science  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  espèces  d’oiseaux  rapaces  dont  le  bec , droit  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur , avec  un  feston  à peine 
sensible  vers  son  milieu , se  recourbe  brusquement  vers  son 
extrémité. 


( Aigle  rommun.  ) 

A ce  caractère  fondamenU1. , se  joignent  en  général  les 
su i vans  : tête  aplatie  eu  dessus  et  emplumée;  yeux  grands 
et  vifs,  protégés  par  un  sourcil  plus  ou  moius  praénii- 
1 nent;  ailes  obtuses,  les  quatrième  et  cinquième  pennes 
j dépassant  les  trois  premières,  qui  semblent  tranchées  obü  • 
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qiiement;  les  deux  doigts  externes  réunis  par  une  petite 
membrane  ; ongles  longs , aigus  et  fortement  courbés.  Mais 
aucun  de  ces  caractères,  comme  on  le  voit,  n’est  très  pro- 
fond ni  très  saillant  ; et  si  la  tête  nue  des  vautours,  dont  le 
bec  affecte  à peu  près  la  même  forme  droite , les  place  tout- 
a-fail  à part,  U n'en  est  pas  de  même  îles  autours  et  des  buses, 
dont  la  séparation  ne  s’effectue  que  par  nuances  insensibles. 

L'origine  de  cette  réputation  merveilleuse  dont  l’aigle  a 
été  si  généreusement  doté  par  les  poètes  est  conteiu|»oraine 
de  l'enfance  des  peuples  ; les  hommes,  qui  alors  ne  reconnais- 
saient d’autres  loisquecellesde  la  foi  ce  exploitant  la  faiblesse, 
mirent  au  premier  rang  les  animaux  qui,  dans  leurs  alen- 
tours , exerçaient  le  rôle  de  béros.  L'aigle  et  le  lion  fureut 
salués  rots  : ils  l'étaient , à vrai  dire,  de  (ait;  mais  l'imagina- 
tion fit  le  reste,  et  leur  donna  tous  les  droits;  elle  les  créa 
sublimes  de  puissance  et  de  générosité,  magnanimes  et  lem- 
pérans,  trop  grands  pour  s’alwisser  à la  colère;  elle  leur  (il 
même  une  place  dans  le  ciel.  L’aigle  devint  le  commensal 
dn  souverain  des  dieux , le  gardien  île  sa  foudre  et  le  porteur 
de  ses  messages;  U fut  l’emblème  du  génie,  de  la  grandeur 
et  de  la  force.  Son  image  conduisit  au  combat  les  plus  puis- 
santes nations  de  l’antiquité  ; elle  brilla  sur  la  poitrine  des 
héros  et  des  demi -dieux  ; elle  prit  place , au  moyen -âge, 
sur  les  plus  nobles  écussons;  et  le  christianisme  lui -même 
ne  sut  trouver  de  plus  beaux  noms  que  celui  de  cet  oiseau 
pour  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  de  ses  apôtres,  comme 
pour  le  plus  éloquent  de  ses  docteurs,  Jean  l'évangéliste, 
l'aigle  de  Palhmos,  et  Bossuet,  l'aigle  de  Meaux. 

A côté  de  ces  créations  si  riches , de  ces  rêves  si  brillaus 
de  l'imagination , oserons-nous  faire  poser  notre  chétive  et 
froide  réalité  ? ferons-nous  descendre  nos  aigles  de  leur  pié- 
destal nuageux , pour  les  étudier  dans  nos  ménageries , pour 
les  espionner  dans  leur  vie  la  plus  secrète , les  surprendre 
en  flagrant  délit  de  lâche  férocité , ou  bien  encore  pour  les 
anatomiser  le  scalpel  à la  main  ? Consent  ira-f-on  A voir.  sou« 
les  doigts  desséchés  de  la  science,  se  flétrir  une  à une  tant 
de  nobles  et  (telles  qualités?  Si  la  nature,  lorsqu’elle  anna 
l’aigle  de  son  Itec  puissant  et  de  ses  serres  robustes  et  cro- 
chues, lui  avait  en  même  temps  départi  un  peu  de  ce 
courage  aveugle  dont  elle  s’est  montrée  si  prodigue  envers 
tant  d’autres  êtres  en  apparence  chétifs,  alors  sans  doute  il 
aurait  pu  servir  A frayer  à l'homme  naissant  un  chemin  sur 
la  surface  du  globe,  A travers  les  espèces  malfaisantes  qui 
menaçaient  sa  vie  : mais  celle  armure  si  puissante  n’est 
redoutable  qu'aux  animaux  sans  défense;  ce  ne  sont  ni  les 
serpens  ni  les  bêles  féroces  qui  sont  la  proie  de  l’aigle , niais 
la  frêle  et  innoccute  gazelle,  le  faon  ou  le  lièvre  timide , ou 
des  ennemis  plus  bibles  encore. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  un  caprice  bizarre,  ou  par 
le  dépit  de  voir  ses  efforts  vaincus,  que  la  fauconnerie  réponse 
au  rang  des  oiseaux  de  proie  les  moins  nobles  ee  héros  de 
toutes  les  poésies.  Cependant , si  l’on  en  croit  quelques  voya- 
geurs, il  existe  près  de  la  ruer  Caspienne  des  |>eupladcs  tar- 
tares  qui  savent  dompter  l’aigle  pour  l’employer  à la  chasse 
des  gazelles , et  même  des  loups  et  des  renards  ; mais  ils  les 
prennent  tout  jeunes , reconnaissant  à des  signes  certains 
ceux  dont  la  docilité  couronnera  leurs  efforts;  et  tandis  qu’il 
en  est  que  l’on  ne  croit  pas  payer  trop  cher  au  prix  d’un 
excellent  cheval , la  plupart  sont  dédaignés,  et  il  n'est  pas 
d’acheteur  qui  en  voulût  pour  la  plus  vile  pièce  de  monnaie. 

Sombre  et  farouche , l’aigle  évite  la  société  de  ses  sem- 
blables; il  les  repousse  avec  acharnement  du  domaine  qu’il 
s’est  assigné , et  qu’il  parcourt  seul  avec  sa  femelle,  en  pous- 
sant à de  rares  intervalles  sa  lamentable  menace.  On  a 
parlé  d'habitudes  plus  sauvages  encore,  comme  de  massacrer 
le  plus  avide  de  ses  nourrissons,  pour  s'épargner  la  fatigue 
de  son  éducation,  et  de  jeter  le,<  autres  hors  de  son  aire  dès 
qu’ils  sont  en  ctat  de  pourvoira  leur  subsistance  ; mais  les 
faits  mieux  observés  repoussent  celle  assertion  , et  il  suffi- 
rait dé  l’habitude  où  sont,  dit-on , certains  paysans  monta- 


gnards de  s’approvlvionner  de  gibier  pendant  six  mol*  de 
l’aimée  aux  «lé|iens  des  jeunes  aiglons  qu’ils  enchaînent  dans 
leur  nul , pour  prouver  que  l’instinct  même  de  la  voracité 
et  de  la  gloutonnerie  est  subordonné  à un  instinct  plus  fort , 
celui  de  la  conservation  de  l’esjièce.  C'est  A celle  loi  impres- 
criptible de  la  nature  que  nous  devons  attribuer  la  constance 
des  aigles  dans  le  mariage;  car  on  affirme  qu’ils  sont  mono- 
games, et  que  les  liens  qui  unissent  le  couple  ne  se  brisent 
qu’avec  la  vie.  Aussi  l’aire  qu’ils  se  construisent  doit-elle 
leur  offrir  un  asile  pendant  de  longues  années  : c’est  une 
sorte  île  plancher  vaste  et  solide  établi  dans  quelque  creux 
de  rocher,  ou  sur  les  bords  sauvages  d’un  précipice , avec  des 
bâtons  entrecroisés  pour  charpente,  une  couche  épaisse 
d'herbes , de  mousse  et  de  bruyère  pour  lit , un  roc  en  saillie 
pour  tout  abri.  Un  être  d’une  nature  aussi  élevée,  ont  dit 
scs  intrépides  louangeurs , devait  mépriser  les  intempéries 
des  saisons,  et  ne  rien  mettre  entre  le  ciel  et  lui,  afin  de 
(icuvoir , à chaque  instant  du  jour , s’élever  en  ligne  droite 
vers  le  soleil.  Mais  celte  demeure  royale,  qu’il  était  permis  à 
la  poésie  d’embellir  de  ses  hrillnns  reflets , vue  île  près,  n’est 
plus  autre  chose  qu’un  cliamier  infect,  où  îles  osseinens 
blanchis  et  des  débris  encore  saignans  attestent  des  scènes 
récentes  de  meurtre  et  de  gloutonnerie;  car  il  est  rare  que 
ces  oiseaux  rapaces  assouvissent  leur  faim  sur  le  lieu  même 
où  ils  ont  égorgé;  ils  poursuivent  leurs  victimes,  les  attei- 
gnent, les  tuent , et  s’abreuvent  de  leur  sang;  puis,  s’ils  ne 
souffrent  pas  d’un  jeûne  trop  prolongé , s’ils  ont  au  nid 
une  famille  affamée , ils  les  saisissent  de  leurs  serres  ro- 
bustes , essaient  leur  poids  eu  s’élevant  de  quelques  toises  ; 
puis , reprenant  leur  vol , ils  les  emportent  A travers  les 
airs , et  vont  en  dépecer  les  lambeaux  dans  leur  aride  re- 
traite. 

Les  petites  espèces  échappent  à l’aigle  à travers  les  buis- 
sons , ou  n'offrent  pas  A sa  voracité  l’appât  d'un  assez  riche 
huliii,  pour  qu’il  s'acharne  à leur  poursuite  : on  en  a fait 
honneur  à sa  générosité.  .Son  odorat  est  faible , et  ne  lui  per- 
met point , comme  aux  vautours , d’éventer  de  loin  les 
cadavres.  Du  reste,  personne  ne  croit  plus  A sa  prétendue 
répugnance  pour  la  charogne  : trop  d’observateurs  l’ont 
vu  s’y  assouvir,  pour  qu’il  soit  permis  encore  de  parier 
de  ses  goûts  relevés.  Durant  l’été,  il  n'habite  que  les  can- 
tons les  plus  solitaires  des  liaules  montagnes;  mais  l’hi- 
ver le  ramène  dans  la  plaine,  où  il  vient  chercher  une 
proie  plus  facile,  et  l’abri  que  lui  offrent  les  forêts  contre 
les  rigueurs  de  la  saison.  Contre  l’ordinaire  des  oiseaux  de 
rapine,  il  est  alors  chargé  d'une  graisse  blanche  assez  abon- 
dante; sa  chair,  bien  que  dure  et  fibreuse,  n’offre  aucun 
mauvais  goût,  et  son  haleine  n'est  pas  non  plus  fétide , ainsi 
que  l’avait  cru  Buffon.  Quoiqu’ils  soient  moins  bien  constitués 
pour  le  vol  que  les  faucons , et  que  leurs  armes  soient  aussi 
de  (H-oportions  moins  parfaites,  ils  ont  toutefois  une  énorme 
puissance  musculaire,  et  s’élèvent  aux  plus  grandes  hauteurs  : 
souvent  l’œil  ne  les  aperçoit  plus  dans  l'espace,  que  l'oreille 
saisit  encore  leurs  cris , sorte  d’aboiemens  plaintifs  et  pro- 
longés. Ils  ont  les  yeux  perçans,  et  se  laissent  tomber  sur 
leur  proie  des  régions  les  plus  élevées.  Leur  estomac  n’est 
point  musculaire , et  leurs  intestins  sont  courts  ; leur  énorme 
jabot  peut  engloutir  une  quantité  considérable  de  nourriture, 
qu’ils  ne  digèrent  que  successivement;  les  jeûnes  de  plu- 
sieurs semaines  qu’ils  peuvent  supporter  sans  paraître  affai- 
blis expliquent  leurs  lointains  voyages,  et  leur  présence  sur 
presque  tous  les  jHiints  du  globe.  Buffon  en  a vu  un  qui  sup- 
porta un  jeûne  de  quarante  jours , après  lequel  on  le  tua.  En 
esclavage , ils  sc  gorgent  de  toutes  les  viandes  qu'on  leur  pré- 
sente , même  de  celle  d’individus  de  leur  espèce , et  avec  une 
gloutonnerie  qui  dément  complètement  la  prétendue  délica- 
tesse de  leur  appétit. 

La  femelle  est  d’un  tiers  environ  plus  grande  que  le  mâle, 
ce  qui  est  commun  à tous  les  oiseaux  de  proie;  elle  pond  pen- 
dant l'été  deux  ou  trois  œufs,  rarement  quatre,  parmi  le*- 
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quel*  un  ou  plusieurs  sont  inféconds  ; elle  les  couve  trente 
jours  sans  les  quitter,  et  le  mâle,  pendant  ce  temps,  pour- 
voit  à sa  subsistance.  Les  aiglons  naissent  couverts  d’un  du- 
vet blanc  ; leurs  premières  plumes  sont  d’un  jaune  pâle , et , 
à mesure  qu’ils  vieillissent,  elles  passent  par  toutes  les  nuan- 
ces, jusqu'au  brun  le  plus  foncé  : il  en  est  qui  redeviennent 
blancs  dans  l’extrême  vieillesse;  et  les  maladies,  la  misère, 
ou  des  souffrances  trop  prolongées , produisent  chez  eux  le 
même  phénomène.  (V.  Albinisme.  ) 

La  vie  des  aigles  est  fort  longue  ; un  grand  nombre  d’au- 
teurs lui  donnent  un  siècle  de  durée,  et  un  naturaliste  aile-  , 
mand,  Klein,  en  cite  un  qui  a vécu  en  esclavage  à Vienne  cent 
quatre  ans  : aussi  n’est-ce  qu’a  près  plusieurs  années  qu’ils 
ont  pris  leur  complet  accroissement  ; et  les  nombreuses  va- 
riations qu’ils  éprouvent  pendant  celte  période  de  la  jeunesse 
dans  leur  taille,  l’ensemble  de  leur  plumage  et  la  disposition 
de  leurs  couleurs,  jettent  sur  leur  nomenclature  la  plus  grande 
incertitude. 

A cêlé  des  aigles  proprement  dits,  auxquels  se  rapporte 
surtout  la  description  qui  vient  d’être  faite,  la  science,  in- 
flexible dans  sa  marche , a placé  plusieurs  espèces  qni , bien 
que  plus  ou  moins  rapprochées  du  type  fondamental  par  les 
caraclères  généraux  que  nous  lui  avons  assignés,  en  diffè- 
rent pourtant  assez  pour  mériter  nue  histoire  i part.  En 
solvant  à cet  égard  la  classification  établie  par  Cuvier,  nous 
renverrons  aux  mots  Pygàrcues  , Balbuzards  , Circaè- 
tes, Caracaras,  Harpies,  A ic  les- A cto  u as,  Cymindis. 

Les  aigles  proprement  dits  sonl  ceux  qui,  outre  le 
bec  droit  et  fort  des  aigles  en  général , ont  les  tarses  entière- 
ment emplumés  jusqu’à  la  racine  des  doigts  , et  dont  les 
ailes,  dans  l’état  «le  repos,  atteignent  à peu  près  l’extrémité 
de  la  queue.  Cette  tribu  elle-même  se  compose  d’un  assez 
grand  nombre  d’espèces  pour  la  plupart  mal  étudiées  : nous 
citerons  celles  qni  nous  ont  paru  les  plus  authentiques. 

L’Aigle  commun  ( Agnila  des  anciens  ).  Il  n’est  au- 
cun antre  oiseau  qui , par  la  Ienleur  de  son  accroissement, 
les  variations  sans  nombre  de  son  plumage  suivant  l’âge, 
le  sexe , les  saisons , les  climats  , ait  mieux  servi  l’em- 
pressement que  mettent  la  plupart  des  compilateurs  à 
créer  de  nouvelles  espèces  avec  des  noms  grecs , ou 
à remplacer  par  de  nouveaux  mots  ceux  que  consacre 
l’usage  ou  l’autorité  de  quelque  grand  nom.  C’est  ainsi  que 
Yaigle  commun  est  également  appelé  aigle  royal  (état  de  com- 
plet accroissement}  ; grand  aigle  ; aigle  noble ; aigle  fauve 
(faleo  fui  ms  ) ; aigle  roux , aigle  doré  (f.  chrysactos);  ai- 
gle brun  ; aigle  noir  ( f . niger , f.  meiametos)  ; aigle  du  Ca- 
nada (f.  canadensis)  ; aigle  rapace  : vieux  et  blanchi , on  en 
fait  une  espèce,  Yaigle  blanc  (f.  albus , et  faleo  cycneut  ). 

L’aigle  commun  est  l’un  des  plus  puissans  oiseaux  de  proie. 
La  femelle  atteint  trois  pieds  et  demi , depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’à  l’extrémité  des  ongles,  et  huit  à neuf  pieds  de  vol  : elle 
pèse  jusqu’à  dix-huit  livres.  Trois  grandes  écailles  recouvrent 
k dernière  phalange  de  chacun  des  doigts  ; l’ouverture  du  bec 
ne  s’étend  que  jusqu’au  bord  antérieur  de  l’œil,  et  les  ailes, 
dam  le  repos,  sont  dépassées  par  la  queue,  qui  est  de  forme  ar- 
rondie : les  narines  sont  elliptiques.  Le  plumage  est,  en  géné- 
ral , d’un  brun  plus  ou  moins  noirâtre , suivant  l’âge;  moins 
foncé  et  presque  d’un  roux  doré  à la  partie  supérieure  de  la 
tête,  sous  le  corps,  aux  lectrices  intérieures,  su  ries  cuisses  et 
les  tarses.  Le  dessous  delà  queue  est, chez  lesvietix,  d'un  brun 
noirâtre , assez  régulièrement  rayé  de  blanc  on  de  gris.  Jus- 
qu’à l’âge  de  trois  ans , le  plumage  est  fauve  d’abord , puis 
d’nn  brun  clair  uniforme;  les  tectrices  caudales  inférieures 
sont  blanchâtres , ainsi  que  la  moitié  supérieure  de  la  queue, 

F intérieur  des  cuisses  et  les  tarses. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  grandes  forêts  des  contrées 
montagneuses  de  l’Europe,  et  surtout  en  Suède,  en  Alle- 
magne, en  Ecosse,  et  dans  le  Tyrol.  Il  est  commun  en  Ara- 
bie , en  Perse , en  Arménie,  par  toute  la  Barbarie,  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Amérique  du  nord* 

<*- 
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(Aigle  impérial  adulte.) 

L’Aigle  impérial  (faleo  imperialis,  f.  mogilnidk, 
f.  heliaca  ).  Quoique  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  il  a 
les  ailes  proportionnellement  plus  longues,  le  corps  plus 
trapu;  on  le  dit  plus  féroce  encore  et  plus  destructeur;  ses 
ailes  pKées  atteignent  l’extrémité  de  la  queue , ou  même  la 
dépassent  ; la  queue  est  presque  carrée  ; les  narines  sont  obli- 
ques, avec  le  bord  supérieur  échancré  ; l'ouverture  du  bec 


(Aigle  impérial  jeune.) 

s’étend  jusqu’au  dessous  du  bord  postérieur  de  l’œil;  les  plu- 
mes du  sommet  de  la  tête  sont  acuiuinées,  ainsi  que  chez  le 
précédent  ; sur  les  épaules , à l’origine  des  ailes , deux  tache* 
d’un  blanc  pur  tranchent  fortement  sur  la  couleur  du  man- 
teau; elles  sont  formées  par  quelques  plumes 
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dont  le  nombre  varie  suivant  l’âge.  lyC  ton  général  du  plu- 
mage est  à peu  près  le  même  que  dans  l’espèce  précédente  ; 
l'abdomen  est  d'un  roux  jaunâtre , et  la  queue  d’un  gris  cen- 
dre très  foncé.  Nous  donnons  ici  la  ligure  d’un  jeune  aigle, 
afin  que  l’on  puisse  juger,  en  la  comparant  à celle  de  l’aigle 
adulte,  des  cbangeinens  que  l'âge  y amène. 

Cet  aigle  habite  les  grandes  forêts  montagneuses  de 
l’est  et  du  nord  de  l’Europe.  On  ne  sait  encore  trop  si 
c’est  à lui  ou  au  premier  que  s’adressent  les  honneurs  décer- 
nés à l’aigle  par  les  anciens  : ils  les  méritent  tout  aussi  bien 
l'un  que  l'autre.  Beaucoup  d’auteurs  le  confondent  avec  le 
premier  ; d’autres  savent  y trouver  trois  ou  quatre  espèces. 

l’Aigle  criard  ou  plaintif,  petit  aigle  ou  aigle 
tacheté  (f.  mrrius,  f.  maculatus , aquila  uarti a,  etc.), 
beaucoup  plus  petit  que  les  deux  autres,  n’a  que  vingt  à vingt- 
quatre  pouces  de  longueur;  son  plumage  est  d’un  brun  lus- 
tré plus  ou  moins  foncé,  suivant  l’âge  et  le  sexe , et  plus  clair 
vers  la  région  des  cuisses , sur  les  tarses  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  : celle-ci  est  de  couleur  uniforme,  et  se 
termine  en  roux  clair.  Chez  les  jeunes,  le  bout  de  la  queue 
est  blanchâtre  ; les  plumes  des  lianes  et  des  cuisses , les  pe- 
tites et  les  grandes  couvertures  des  ailes,  ainsi  que  les  pen- 
nes secondaires , sont  terminées  par  des  taches  ovales  d’un 
blanc  fauve  ou  grisâtre,  qui  disparaissent  entièrement  avec 
l’âge,  et  ont  fait  croire  â nne  seconde  espèce,  désignée  sous 
le  nom  d’aigle  tacheté. 

Cet  aigle  est  moins  féroce  que  tous  les  autres  ; il  s’ap- 
privoise même  facilement  : mais  sa  lâcheté,  dit-on,  ne  peut 
se  comparer  qu’à  celle  des  vautours  ; il  se  laisse  chasser  et 
battre  par  les  plus  faibles  oiseaux  de  rapine , et  il  s’attaque 
seulement  aux  quadrupèdes  les  plus  faibles,  aux  perdrix  , 
aux  canards , aux  plus  petits  oiseaux , et  même  aux  insectes. 
On  le  rencontre  dans  les  Apennins  et  autres  montagnes  des 
contrées  méridionales  de  l’Europe  : il  est  commun  en 

Egypte.  , fJ1  , , 

On  place  parmi  les  aigles  une  espèce  qui  s éloigne  beau- 
coup du  type,  pour  passer  aux  buses  : 

L’aigle  botté  (f.  pennatus).  Les  plumes  du  verte*  sont 
pointues  comme  dans  les  aigles  ; mais  la  courbure  du  bec  est 
très  sensible.  On  pourrait  le  confondre  avec  la  buse  pnttue 
(V.  ce  mot)  ; il  s’en  distingue  par  un  bouquet  de  huit  ou 
dix  plumes  d'un  blanc  pur  à l’insertion  des  ailes;  par  sa  queue, 
toute  brune  en  dessous,  et  par  l’absence  du  plastron  brun 
sous  le  ventre;  sa  couleur  est  le  brun  noir  sur  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , sombre  sur  le  dos , les  cou- 
vertures des  ailes  et  les  scapulaires , beaucoup  plus  pâle  sur  le 
derrière  de  la  tète , et  d’un  blanc  pur  aux  parties  inférieures, 
avec  des  lignes  brunes  ou  fauves  sur  les  baguettes  des  plu- 
mes de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  Cette  espèce  habite  les  fo- 
rêts de  l’est  de  l’Europe.  On  la  trouve  aussi  en  Espagne,  et 
l’expédition  du  Louqsor  en  a rapporté  d’Egypte  un  individu 
en  tout  semblable  à celui  qui  fut  tué  à Meudon  il  y a quel 
ques  années , et  que  l’on  voit  au  Muséum.  On  dit  cet  aigle 
très  courageux , quoique  sa  taille  ne  dépasse  pas  celle  d’une 
buse  commune. 

Les  espèces  étrangères  à l’Europe  sont  très  nombreuses  et 
encore  trop  peu  connues:  nous  citerons  1 aigle  mai. aïs,  en- 
tièrement noir  ou  du  brun  le  plus  foncé , avec  d’étroites  raies 
grises  au-dessous  de  la  queue;  I'aiglk  GRIFFard,  l’un  des 
plus  grands,  vu  par  Levait  tant  dans  le  pays  des  Grands  Na- 
maqunis;  T AIGLE  de  Bonnelli  ; les  aigles  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , 'qui  ressemblent  entièrement  aux  nôtres,  à la 
queue  près,  qui  est  étagée. 

Aigles-autours,  V.  Autours. 

Aigles  pêcheurs,  V.  Pyg argues. 

AIL.  Ce  mot  sert  dans  le  monde  â désigner  spécialement 
une  plante  potagère  fort  connue,  dont  on  emploie  les  btilhes 
sous  le  nom  de  gousses  d’ail  pour  assaisonner  les  alimens. 
Mais  les  botanistes  en  ont  généralisé  la  signification  ; Us  com- 
prennent sous  cette  commune  dénomination  non  seulement 


l’ail  proprement  dit  ou  ail  cultive,  mais  encore  toutes  les 
espèces  analogues  qu’ils  ont  groupées  avec  lui  en  un  seul  et 
même  genre , appartenant  à rhexandrie-monogynie  dans  le 
système  de  Linné,  et  à la  famille  des  liliacées  dans  la  mé- 
thode de  Jussieu.  Ce  genre  renferme  pins  de  soixante  es- 
pèces, dont  à peu  près  la  moitié  croit  naturellement  en 
France,  et  dont  la  plupart  sont  indigènes  de  l’Europe.  Pres- 
que tous  les  aulx  ont  une  odeur  forte  et  âcre  : quelques  es- 
|»èces  font  cependant  exception,  et  sont  admises  dans  nos  par- 
terres à cause  de  leur  agréable  |>arfum;  tel  est  surtout  l'ail 
fragrant  (Ventenat  ),  dont  les  fleurs,  couleur  de  rose  en  de- 
hors , blanches  avec  des  raies  de  pourpre  en  dedans,  exhalent 
une  odeur  de  vanille.  Quelques  autres  espèces  ont  d’assez 
jolies  fleurs  pour  servir  à l’ornement  des  jardins;  par  exem- 
ple, Yail  blanc , originaire  de  la  France  méridionale;  l’ail 
moly , à fleurs  blanches  aussi,  et  l’ail  d'ours , â fleurs  jaunes 
(ceux-ci  d’ailleurs  viennent  naturellement  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris).  Mais  les  espèces  d’ail  qui  nous  intéressent 
le  plus  sont  celles  que  l’on  cultive  pour  l’usage  culinaire, 
savoir  : l’ail  proprement  dit,  la  rocaiuliole,  la  ciboule,  la  ci- 
vette, l’échaloUe,  fognon,  et  le  poireau. 


(Ail  commun.) 


L’ail  proprement  dit  est  originaire  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe.  Quand  on  en  sème  la  graine,  elle  ne  pro- 
duit la  première  année  qu’un  seul  bu I lie  qui,  replanté  au 
printemps  suivant,  devient  alors  une  tête  d’ail  à plusieurs 
bulbes  ou  gousses.  Ces  gousses  d'ail , qui  sont  la  |iartie  utile 
de  la  plante,  ont  une  saveur  âcre,  et  une  odeur  piquante, 
sui  generis , dite  odeur  alliacée,  qu’on  retrouve  néanmoins 
dans  l’arsenic  qui  brûle,  dans  le  pliosplntre,  dans  cette  piaule 
nommée  alliaire,  si  commune  au  milieu  des  baies,  etc.  Quant 
on  a mangé  de  l’ail,  il  s’exhale  de  toute  la  surface  «lu  corjis, 
et  surtout  de  la  bouche , quelque  chose  de  fétide  et  de  re- 
poussant pour  «jui  n’y  est  |tas  habitué.  Aussi , dans  l'ancienne 
Rome,  il  était  défendu  à ceux  qui  avaient  mangé  de  l’ail 
d'entrer  dans  le  temple  de  Cylièle.  Alphonse,  roi  de  Castille, 
institua,  en  IÔG8,  un  ordre  de  chevalerie,  qu’il  apjH-la  Y ordre 
de  Ici  bande;  et,  entre  autres  statuts,  il  prescrivit  aux  mem- 
bres de  cet  ordre  de  ne  manger  ni  aulx  ni  ognons , sous  peine 
d’être  exclus  de  la  cour  et  de  la  société  des  autres  chevaliers 
pendant  un  mois.  Ofienilant  l'ail  n’en  a |«is  moins  continué  à 
être  en  grand  honneur  tlaus  la  cuisine  des  peuples  méridio- 
naux, et  surtout  des  Es|iagnols , des  Provençaux,  des  Lan- 
guedociens et  des  Gascons , qui  en  assaisonnent  presque  tout 
leurs  aliiueus.  Pour  avoir  uue  idée  de  la  graude  consomma- 
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tion  qui  s’en  fait  dans  les  pays  du  Midi,  il  suffit  de  savoir  qu'il 
y a soixante  ans  la  dime  de  l’ail  rendait  plus  de  5000  francs 
à l'archevêché  d’Alby.  Aussi  est-ce  un  poète  de  la  France 
méridionale,  M.  de  Mareeilus,  qui,  dans  son  Epitrr.à  l'ail , 
a voulu  venger  cette  plante  des  imprécations  que  le  poète 
latin  Horace  a lancées  contre  elle  dans  l’une  de  ses  épodes. 
Au  reste,  l’ail  est  éminemment  stimulant;  si  l’on  en  frotte 
la  peau,  U la  rubéfie,  et  y (ail  même  naître  de  petites  clo- 
ches comme  dans  la  brûlure  : mêlé  en  petite  quantité  aux 
alimens , il  peut  convenir  aux  vieillards  et  aux  individus  ato- 
niques  pour  aider  leur  digestion  ; mais  il  est  contraire  aux 
personnes  nerveuses  et  irritables.  Par  l’excitation  générale 
qu’il  produit , il  est  propre  à résister  aux  miasmes  délétères 
dans  le  temps  des  épidémies;  aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  théria- 
que des  pauvres  ou  des  paysans,  et  il  est  un  des  ingrédiens 
principaux  du  vinaigre  des  quatre  voleurs.  Au  dire  de  quel- 
ques auteurs,  on  corrige  l’odeur  de  l’ail  en  mâchant  immé- 
diatement après  de  la  racine  d’ache  ou  de  pirsil  ; mais  nous 
ne  voulons  pas  garantir  la  vérité  de  cette  assertion. 

La  rocambole,  ou  ail  d’Espagne,  a les  mêmes  qualités  que 
Tail  ordinaire,  mais  à un  degré  plus  faible.  Il  eu  est  de  même 
de  la  ciboule , de  la  ciboulette  ou  civette , et  de  réchalolte , 
ou  ail  d’Ascalon , ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  originaire 
des  environs  de  cette  ville  de  Palestine. 

L’ognon  est  journellement  employé  dans  nos  cuisines  ; la 
saveur  en  est  âcre , mais  légèrement  sucrée  ; l'odeur  en  est 
extrêmement  piquante,  au  point  de  faire  pleurer  et  éternuer; 
mais  la  cuisson  enlève  cette  âcrelé,  et  met  à décou  vert  le  prin- 
cipe sucré.  L’ognon  blanc,  d’ailleurs,  est  beaucoup  moins  j 
âcre  que  le  rouge  ; aussi  se  mange-l-il  cru  en  Provence  et 
en  Italie  : mais  il  est  bon  de  remarquer  que  les  ognons  sont 
d’autant  plus  doux  et  plus  sucrés  que  le  pays  où  ils  sont  cul- 
tivés est  plus  méridional. 

Le  poireau  a une  saveur  analogue  à celle  de  l’ognon , et 
peut  le  suppléer  ; mais , quoique  avec  moins  d'âcre  té , il  flatte 
moins  agréablement  le  goût. 

AILE.  Les  zoologistes  désignent  ordinairement  sous  ce 
nom  tout  organe  qui  sert  à nn  animal  quelconque  pour  voler  ; 
mais  cette  déliuition  comprend  peut-èire  à tort  sous  un  même 
terme  plusieurs  organes  qui  n'ont  entre  eux  aucune  analo- 
gie anatomique  : peut-on  confondre , en  effet , les  ailes  de 
l’oiseau  avec  celles  de  la  chauve-souris , du  dragon , des  pois- 
sons volans  et  des  insectes?  Chez  l’oiseau , l’aile , à en  consi- 
dérer le  squelette,  les  muscles , les  vaisseaux  et  les  nerfs,  est 
l'analogue  de  cet  appendice  thoracique  qui , chez  les  mam- 
mifères, suivant  leur  position  bipède  ou  quadrupède,  porte  le 
nomde  membre  supérieur  ou  antérieur  ; elle  ne  nous  en  parait 
si  differente  au  premier  abord  que  par  une  circonstance  ex- 
térieure et  accessoire,  par  la  modification  des  appendices  épi- 
dermiques, qui  consistent  en  plumes  au  lieu  de  poils.  Mais 
l’aile  prétendue  des  chauve-souris  est  une  expansion  de  la 
peau , qui  remplit  le  vaste  espace  compris  entre  leurs  flancs 
et  les  longues  brisures  de  leur  membre  thoracique , et  qui 
s’étend  même  jusqu’aux  pattes  et  des  deux  côtés  de  la  queue. 
Le  dragon,  petit  lesard  des  Indes  orientales,  se  soutient  aussi 
en  l’air,  pendant  quelques  instans , à l’aide  d’une  membrane 
étendue  comme  un  éventail  sur  des  rayons  osseux  articulés 
4 l’épine  du  dos  ; les  poissons  volans  doivent  la  même  fa- 
culté à l’extension  de  leurs  nageoirés  pectorales  ; les  insectes 
volent  par  le  moyen  de  membranes  insérées  sur  la  face  su- 
périeure de  la  poitrine  (voir  Ch acve-soueis,  Dragon,  etc.) 
Ainsi  donc , les  organes  qui  servent  au  vol  dans  les  diverses 
classes  d’animaux  sont  essentiellement  différens  les  uns  des 
aatres,  eu  égard  aux  élémens  anatomiques  qui  les  consti- 
tuent; et  c’est  par  une  calachrèse  peu  philosophique,  due  à 
la  considération  superficielle  de  la  fonction , qu’on  a étendu 
indistinctement  à tous  ces  organes  la  dénomination  (Tait# , 
destinée  dès  l’abord , comme  le  prouve  l'étymologie , à dési- 
gner spécialement  le  membre  thoracique  des  oiseaux.  ( Le 
mot  aisle,  ainsi  écrit  selon  l'ancienne  orthographe,  vient 


évidemment  de  aisselle,  par  syncope,  comme  en  latin  ala 
de  axilla). 

La  définition  fondée  snr  le  point  de  nie  de  la  fonction  a 
encore  un  grave  inconvénient;  c’est  qu’elle  ne  s'applique 
point  aux  ailes  réelles  des  oiseaux  qui  ne  volent  pas  ( autru- 
ches , pingouins , manchots  ) ; ailes  qui  sont,  à la  vérité,  trop 
petites  pour  soutenir  l’animal  en  l’air,  mais  on  l’on  trouve  à 
l’état  rudimentaire  les  mêmes  élémens  anatomiques  que  chez 
les  autres  oiseaux. 

Cest  pourquoi  l’anatomie  philosophique,  qui  établit  l’ana- 
logie des  organes,  non  d’après  la  ressemblance  de  leurs  usa- 
ges , mais  d’après  l’identité  de  leurs  élémens , ne  fera  point 
entrer  dans  la  définition  de  l’aile  la  considération  de  la  fono- 
tion;  elle  doit  donc  envisager  à part  l’aile  des  oiseaux  comme 
membre  thoracique  revêtu  de  plumes  ( peu  importe  d'ailleurs 
que  oe  membre  soit  propre  ou  non  au  vol  ) , et  les  instrument 
différens  que  la  nature  a donnés  à d’autres  animaux  pour 
leur  permettre  de  se  mouvoir  en  l'air.  L’aile  des  oiseaux  fers 
d’abord  l’objet  spécial  de  cet  article  ; nous  parlerons  ensuite 
des  organes  du  vol  chez  les  insectes. 


En  examinant  les  os  qui  forment  la  charpente  de  Faile, 
noos  trouvons  qu’ils  offrent  la  plus  évidente  analogie 
avec  ceux  du  membre  thoracique  des  mammifères , et  par 
conséquent  avec  ceux  du  liras  de  l’homme  : aussi  ont-ils  reçu 
les  mêmes  noms.  L’os  le  plus  voisin  du  corps  est  V humérus  aa, 
ou  os  du  bras , dont  la  tête  s'articule  avec  l’épaule  par  le 
moyen  d’une  fossette  creusée  tout  à la  fois  sur  la  clavicule  et 
sur  l’omoplate,  et  dont  l’autre  extrémité  offre  deux  apophyses 
ou  éminences  articulaires  pour  les  deux  os  de  l’avanl-lras , sa- 
voir : le  radiusbb  en  dehors,  et  le  cubitus  ce  en  dedans  ; le 
carpe  dd  ou  poignet  n'est  composé  que  de  deux  osselets,  on 
radial,  qui  empêche  le  métacarpe  de  trop  s’étendre,  et  un  co- 
! bilal,  où  s’emboîte  l’os  du  métacarpe  ee  : celui-ci  est  formé  de 
deux  branches  soudées  à leurs  extrémités;  il  porte,  au  côté 
radial  de  sa  base , sur  une  apophyse  particulière,  qui  quel- 
quefois même  constitue  un  osselet  libre  et  distinct,  un  oa 
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grêle  et  alongé,  qui  lient  lieu  de  pouce  f;  il  s’articule  A son 
autre  extrémité  avec  le  long  doigt  g,  qui  a deux  plialauges,  et 
avec  le  petit  doigt  h,  qui  n'en  a qu’une  seule,  et  qui,  d’ailleurs, 
ne  porte  aucune  penne  et  ne  sert  point  au  vol.  Chez  les  oi- 
seaux qui  ne  peuvent  voler,  les  os  de  l’aile  sont  moins  nom- 
breux , et  offrent  plusieurs  différences  de  conformation  : dans 
le  nianrhot , par  exemple , au  lieu  d élie  arrondis , ils  soûl 
tous  aplatis  en  laines  minces. 

Il  n’entre  |>as  dans  le  plan  de  celle  Encyclopédie  de  dé- 
montrer par  de  minutieux  details  d’anatomie  quelle  analogie 
se  manifeste  encore  entre  les  muscles,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  de  l’aile,  et  ceux  du  membre  correspondant  des  mam- 
mifères. Nous  nous  bornerons  à dire  que  les  muscles  qui  sont 
destinés  à mouvoir  l'humérus , et  par  conséquent  l’aile  tout 
entière,  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  amples  que 
les  muscles  analogues  chez  les  mammifères  ; condition  né- 
cessaire A la  force  et  à la  fréquence  des  mouveniens  exigés 
pour  le  vol.  Par  exempte , le  grand  pectoral , qui  s’étend  de- 
puis la  crête  du  sternum  jnsqu'A  l' humérus,  et  qui  sert  aux 
oiseaux  pour  donner  des  coups  d’aile  vigoureux  et  répétés, 
pèse  A lui  seul  plus  que  lotis  les  autres  muscles  pris  ensemble. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  signaler  encore  un  fait 
inyologique  bien  digne  de  remarque  : c'est,  qu’outre  le  grand 
pectoral  et  le  petit , les  oiseaux  ont  daas  la  même  région  un 
muscle  nommé  par  Vicq  d’Azyr  moyeu  pectoral , dont  le 
tendon  passe  dans  le  trou  formé  par  la  jonction  des  os  de  l’é- 
patije.  comme  sur  une  poulie,  et  s’attache  au-dessus  de  la 
tête  de  l'humérus,  qu’il  sert  A relever,  de  concert  avec  le 
grand  dorsal  : c’est  par  cet  artifice  que  la  nature  a pu  placer 
un  reieveur  A la  face  inférieure  du  tronc,  et  abaisser  d’au- 
tant le  centre  de  gravité  ; sans  quoi  l’oiseau  aurait  été  exposé 
A faire  la  culbute. 

La  peau  qui  recouvre  les  parties  osseuses  et  charnues  de 
l’aile  forme,  dans  l'angle  compris  entre  l’huméms  et  le  tronc, 
et  dans  celui  qui  est  entre  l’humérus  et  l’avant-bras , une 
expansion  membraneuse,  qui  est  tendue  par  des  muscles 
particuliers,  et  qui  concourt  déjà  A étendre  la  surface  de  l’or- 
gane. Mais  ce  sont  surtout  les  plumes,  tiges  cornées  tout  A 
la  fois  solides  et  légères , qui  contribuent  essentiellement  au 
vol  par  la  grande  étendue  qu'elles  donnent  aux  ailes.  Celles 
qui  naissent  du  bord  supérieur  de  l’aile , soit  en  dessous,  soit 
en  dessus,  se  nomment  tectrices , ou  couvertures  supérieu- 
res et  inférieures.  Les  couvertures  supérieures  se  divisent  en 
petites,  moyennes , et  grandes.  Ces  dernières,  qui  sont  si- 
i itces  le  plus  loin  du  corps , recouvrent  les  pennes  ou  rames, 
(pn  seules  servent  réellement  au  vol , et  qui  se  divisent  en 
grandes  ou  primaires , et  moyennes  ou  secondaires.  Les 
I rennes  primaires,  plus  fortes  et  plus  aiguës , sont  situées  à 
l’extrémité  de  l’aile , et  supportées  par  le  long  doigt  et  le 
métacarpe  : les  pennes  secondaires,  plus  molles,  plus  larges 
et  plus  obtuses , sont  portées  par  les  os  de  l’avant-bras.  Ces 
différentes  plumes  composent  l’aile  proprement  dite  : trois  à 
cinq  plumes  raides,  fort  petites,  et  portées  par  le  pouce, 
forment  l'aile  bâtards , aileron  ou  fouet  de  l'aile.  Willughby 
distingue  une  seconde  aile  bAtarde , qn’ü  appelle  intérieure  : 
c’est  une  rangée  de  plumes  qu’on  trouve  près  de  l'articula- 
tion de  l’aile  avec  l’épaule , surtout  chez  les  oiseaux  qui  vo- 
lent très  haut  et  très  long  temps  : ces  plumes  sont  couchées 
qnaud  l’aile  es!  pliée,  et  s'écartent  quand  l’aile  s'étend. 

Aile  daks  les  n sectes.  La  majeure  partie  des  insectes  ; 
hexapode^  (A  six  pieds),  parvenus  à leur  étal  parfait,  jouissent,  ; 
comme  les  oiseaux , de  la  faculté  du  vol  ; mais  les  organes  i 
qui  leur  servent  A exercer  celte  faculté  sont  infiniment  plus  j 
variés  que  chez  ces  derniers,  sujets  A de  plus  grandes  anoina- 
lies,  et,  quoique  plus  simples  au  premier  coup  d’ail,  au  moins 
aussi  compliqués  dans  la  réalité.  Ces  organes  se  présentent  , 
ordinairement  sous  la  forme  d'appendices  membraneux  plus  j 
ou  moins  développés,  diaphanes  ou  opaques,  nus  ou  couverts  J 
de  poils  et  d’écailles , et  toujours  situés  sur  les  parties  laté-  i 
raies  et  supérieure*  du  corselet.  ( Pour  ce  mol  voyez  I.v-  I 


secte.  ) Les  insectes  ayant  plus  de  six  pieds  ( les  myriapo- 
des), en  sont  constamment  dé|tourvus,  et  parmi  les  hexa- 
podes eux-mêmes,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  chez 
qui  les  ailes  disparaissent  complètement , tels  que  les  poux, 
les  punaises , etc.  Chez  d’autres  elles  sont  réduites  à de  sim- 
ples rudimens , ou  soudées  ensemble  ; ou  enfin  un  des  sexes 
seulement , le  mâle , en  est  pourvu.  Le  nombre  quatre  parait 
être  le  nombre  normal  pour  les  insectes  qui  ont  reçu  des  ai- 
les ; car  dans  ceux  qui  n'en  ont  que  deux , on  retrouve  sous 
des  formes  diverses  les  deux  autres  qui  sont  restées  A l’état 
rudimentaire:  cette  disposition  est  très  visible  dans  les  dip- 
tères ( voyez  ce  mot),  où  la  seconde  paire  d’ailes  est  réduite 
A de  petits  fitameus  désignés  sous  le  nom  de  balanciers.  Re- 
lativement A leur  position,  on  a distingué  les  ailes  en  premiè- 
res, antérieures  ou  supérieures,  et  en  secondes,  postérieures 
ou  inférieures.  Les  premières  éprouvent  des  changemens 
aussi  bien  que  les  secondes,  surtout  relativement  A leur  tex- 
ture , et , dans  certains  cas  où  elles  deviennent  solides,  coria- 
ces ou  crustacées,  elles  prennent  le  nom  d'élytres:  tous  les  oo- 
léoptères  (cerfs- vola  ns,  hannetons , etc.)  en  ont  de  ce  genre, 
et  alors  elles  recouvrent  et  protègent  les  secondes  ailes , qui 
ne  cessent  jamais  d’être  membraneuses.  Quelquefois  leur  pre- 
mière moitié  seule  devient  coriace , et  alors  elles  s'appellent 
demi-élytres , hémélytres  ou  pseudély ires.  Celte  disposition 
est  fréquente  chez  un  grand  nombre  d’hémiptères  (penta- 
t ornes , scutcllères , etc.  ) 

Avant  de  décrire  les  autres  modifications  qu'éprouvent  les 
ailes  des  insectes , nous  dirons  un  mot  de  leur  nature.  L’ob- 
servateur le  plus  inaltenlif  a pu  remarquer,  en  regardant 
l'aile  d’une  alteille , par  exemple , qu’elle  parait  composée 
d’une  membrane  très  iniuce , transparente , divisée  en  plu- 
sieurs parties  de  grandeurs  diverses  par  des  lignes  saillantes 
de  consistance  cornée,  plus  ou  moins  grosses,  et  qui  se  ra- 
mifient dans  tons  les  sens.  La  partie  membraneuse , qui  pa- 
rait simple,  est  double,  et  composée  de  deux  feuillets  appli- 
qués l’un  contre  l’autre  sans  interruption,  et  qui  envelop- 
pent même  les  lignes  saillantes.  Ces  dernières , qui  ont  reçu 
le  nom  de  nervures  , sont  antant  de  tubes  que  parcourent 
dans  toute  leur  étendue  des  vaisseaux  ou  trachées  destinés 
à leur  porter  de  l’air , dont  l'usage  est,  suivant  Swammer- 
dani , J urine , Chabricr  et  M.  Audouin,  de  distendre  l’aile 
dans  l’action  du  vol.  Les  espaces  circonscrits  par  les  rami- 
fications des  nervures  ont  reçu  le  nom  de  cellules.  On  re- 
marque eu  outre , dans  certains  cas,  des  taches  d’une  couleur 
moins  foncée  que  les  nervures,  et  situées  presque  toujours 
aux  points  où  elles  s’anastomosent  entre  elles;  ces  taches 
sont  formées  par  des  dilatations  des  nervures  sur  une  étendue 
très  courte  de  leur  trajet , mais  d’un  diamètre  assez  considé- 
rable ; on  les  appelle  bulles  d'air.  L’affaiblissement  de  1a 
couleur  provient  de  ce  que,  dans  ce  cas,  la  matière  colorante 
se  trouvant  disséminée  sur  une  plus  grande  surface,  perd 
nécessairement  de  l'intensité  de  sa  nuance. 

Quant  aux  parties  qui  déterminent  la  forme  générale  de 
l’aile,  elles  ont  reçu  les  noms  suivons,  que  rendra  facile  A 
comprendre  la  figure  ci-joinle  de  l’aile  d'un  hyménoptère  un 
peu  grossie. 

La  partie  a,  qui  s’arti- 
cule avec  le  corselet,  est 
la  base  de  l’aile. 

Le  point  b , opposé  à la 
base,  est  le  bout  de  l’aile  ; 
on  l’appelle  aussi  sommet, 
angle  externe , angle  an- 
térieur. 

Le  point  c,  placé  entre  la  base  et  le  sommet,  s’appelle  angle 
interne,  angle  postérieur,  ou  angle  anal. 

La  ligne  comprise  entre  a et  6 , et  qui  s’étend  de  la  base 
au  sommet  de  l'aile,  se  nomme  bord  externe,  bord  anté- 
rieur, bord  d'en  haut. 

Celle  comprise  entre  l’angle  externe  b el  l’angle  interne  c 
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se  nomme  bord  extérieur)  celle  comprise  entre  l'angle  pos- 
térieur c et  la  base  a est  le  l>ord  postérieur. 

Enfin  toute  la  partie  de  l’aile  d , circonscrite  par  ces  di- 
verses lignes,  constitue  le  disque,  ou  mieux  la  surface  de 
l'aile. 

Les  cellules  semblent  ail  premier  coup  d’œil  disséminées 
sans  ordre,  et  comme  au  hasard,  sur  la  surface  de  l’aile  ; mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi;  leur  formation 
est  soumise  à des  lois  encore  peu  connues , mais  certaines  ; 
et  tout  changement  qui  s’o[»ère  dans  leur  disposition , leur 
grandeur,  leur  nombre,  leur  forme,  annonce  à priori  des 
modifications  analogues  dans  les  autres  parties  du  corps  de 
l’insecte , et  vice  versd.  On  peut  même  «lire , jusqu'à  un  cer- 
tain point , que  tout  insecte  porte  une  [tarde  de  l’ histoire  de 
sa  rie , de  ses  liabiludes , etc. , écrite  sur  scs  ailes.  Jurine 
père  est  le  premier  qui  ait  étudié  les  ailes  sous  ce  point  de 
vue,  qui  ait  reconnu  les  innombrables  modifications  que  pré- 
sentent les  nervures  et  les  cellules,  et  leur  ait  assigné  des 
noms.  Depuis , Chalirier , dans  son  Essai  sur  le  vol  des  insec- 
tes, Latreille,  M.  Audouin , et  les  auteurs  du  dernier  volume 
des  insectes  de  l'Encyclopédie  méthodique  ont  perfectionné 
son  travail.  Les  ailes  fournissent  aujourd’hui  de  nombreux  et 
excellens  caractères  pour  la  classification  naturelle  des  insec- 
tes; mais  jusqu'à  présent  on  n’en  a guère  fait  l’application 
qu'aux  hyménoptères,  aux  lépidoptères  et  aux  diptères,  cher 
qui  leurs  diverses  mollifications  sont  plus  sensibles.  Nous 
allons  faire  connaître  succinctement  les  plus  importantes , 
en  nons  aidant  de  la  figure  ci-jointe  empruntée  au  travail  de 
Jurine , et  qui  est  celle  d’un  hyménoplère. 

En  observant  l’aile 
d’un  hyménoplère  , 
on  remarque  d’abord 
deux  grosses  nervures 
a b , qui , partant  de 
la  base , et  longeant  le 
bord  antérieur,  vont 
se  perdre  dans  un  point 
commun  c , nommé  carpe  par  la  plupart  des  auteurs , et 
stigmate  par  d’autres.  La  nervure  a a reçu  le  nom  de  radius, 
et  la  nervure  & celui  de  cubitus.  On  les  appelle  aussi  nervu- 
res primitives.  D’autres,  en  nombre  variable  d,  partant 
également  de  la  base,  et  s’anastomosant  entre  elles  sur  la  sur- 
face de  l’aile,  constituent  les  nervures  brachiales. 

Parmi  les  cellules  formées  par  ces  diverses  nervures , quel- 
ques unes,  parleur  constance  dans  toutes  les  espèces , jonenl 
un  rôle  important  ; telles  sont  celles  formées  par  une  ner- 
vure ee,  partant  du  bord  supérieur,  comme  dans  la  figure 
ci-dcssus,  et  quelquefois  du  carpe,  nervure  que  Jurine 
nomme  radiale , et  qui  se  dirige  vers  le  bout  de  l’aile.  Les 
cellules  ff,  auxquelles  elle  donne  naissance,  s’appellent  cel- 
lules radiales.  Souvent  il  n’y  en  a qu’une  seule,  au  lieu  de 
deux  que  nous  avons  représentées , et  quelquefois  mais  ra- 
rement trois. 

La  seconde  espèce  de  cellules  a reçu  le  nom  de  cellules 
cubitales  h h h h;  elles  sont  comprises  entre  la  nervure  ra- 
diale, et  une  nermre  dite  cubitale,  qui  part  du  cubitus , et 
se  dirige  au  bout  de  l’aile  ; leur  nombre  varie  beaucoup , 
mais  ordinairement  il  y en  a trois. 

Enfin  les  nervures  brachiales , en  envoyant  des  rameaux 
si,  qui  sont  nommés  nervures  récurrentes,  forment  un  grand 
nombre  de  cellules  1 Il  II  qui  s’appellent  cellules  humérales  ; 
mais  le  plus  souvent  on  réserve  ce  nom  pour  celles  voisines 
du  bord  postérieur , et  l’on  donne  aux  autres»,  qui  occupent  à 
peu  près  le  centre  de  l’aile,  le  nom  de  cellules  discoldales. 
Celles-ci  sont  très  importantes  dans  la  classification  des  lé- 
pidoptères. 

I,a  forme , le  nombre  de  ces  cellules  varient  à l’infini , et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  modifications; 
néanmoins  on  parvient  à les  ramener  à un  plan  primitif,  non 
seulement  dans  les  hyménoptères , mais  dans  tous  les  autres 
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ordres  d’insectes.  Bien  que  ce  que  nous  venons  de  dire  s’ap- 
plique particulièrement  aux  ailes  supérieures , on  retrouve 
également  sur  les  inférieures  des  nervures  et  des  cellules 
analogues.  Quelquefois  cependant,  ainsi  que  les  diptères 
en  offrent  l'exemple , l’aile  supérieure  et  l’aile  inférieure 
n’offrent  que  la  moitié  des  cellules  d’une  aile  ordinaire  d’hy- 
tnénoplère , et  pour  retrouver  l’aile  entière  il  faut  se  figurer 
}>ar  la  pensée  la  réunion  des  deux  ailes  en  question  ; on  di- 
rait , dans  ce  cas , d’une  aile  d’hyinénoptère  qui  a été  divisée 
longitudinalement  en  deux  parties. 

Les  ailes  s’articulent  avec  le  corselet  au  moyen  de  pièces 
d'on  mécanisme  très  compliqué,  et  qne  Jurine  a fait  con- 
naître le  premier  : ces  pièces  sont  au  nombre  de  sept  pour 
les  ailes  siqiérieures , et  de  cinq  pour  les  inférieures;  elles 
sont  mises  en  mouvement  par  des  muscles  qui  ont  leurs  at- 
taches dans  l’intérieur  du  corselet. 

Dès  l’origine  des  méthodes  entomologiques , les  ailes  ont 
fourni  des  caractères  précieux  pour  la  division  des  insectes  en 
ordres.  Linné  avait  basé  les  siens  sur  ces  organes,  et  les 
noms  de  coléoptères , orthoptères , hémiptères , etc. , qui 
tous  expriment  des  modifications  de  leurs  formes  et  de  leur 
texture,  ont  prévalu  sur  ceux  d’eleutherata , piezata  , ulo- 
nata  , etc.,  que  Fabricius  a créés  plus  tard , et  qui  sont  tirés 
des  parties  de  la  bouche.  Ces  dernières  sont  en  réalité  d’une 
importance  pins  grande  que  les  ailes,  puisque  l’insecte  se 
nourrit  avant  de  voler;  mais  leurs  caractères  sont  extrême- 
ment difficiles  à saisir  dans  une  foule  de  cas,  tandis  que  ceux 
des  ailes  offrent  beaucoup  moins  de  difficulté  à cet  égard. 

Les  différences  de  forme  et  de  proportion  dans  ces  organes 
sont  innombrables . et  s’expriment  par  autant  de  mots  qui 
font  partie  de  la  glossologie  entomologique.  Nous  renvoyons, 
pour  des  détails  à ce  sujet , à chacun  des  ordres  mentionnés 
à l’article  insecte.  Nous  dirons  en  même  temps  quelle  es- 
pèce de  vol  la  nature  a accordée  à chacun  d’eux.  Le  plus  ou 
moins  de  puissance  de  cette  faculté  dépend  nécessairement 
de  certaines  conditions  qui,  toutes,  se  rattachent  aux  organes 
par  lesquels  elle  s’exerce.  Les  principales  sont  la  texture  plus 
ou  moins  solide  des  ailes , leur  grandeur  relativement  au 
corps  de  l’insecte,  la  vigueur  des  muscles  qui  les  font  mou- 
voir , enfin  leur  position  plus  ou  moins  rapprochée  du  centre 
de  gravité  de  l’animal.  Ces  quatre  considérations  suffisent 
pour  expliquer  comment  le  vol  est  ou  ferme,  rapide,  soutenu, 
ou  mou , lourd , sautillant  et  de  courte  durée.  Chez  les  lépi- 
doptères, par  exemple,  on  conçoit  facilement  qu’un  sphvnx 
qui  possède  des  ailes  conrles,  de  consistance  solide,  attachées 
à un  corselet  énorme  avec  lequel  elles  s’articulent  au  moyen 
de  mnscles  vigoureux,  doit  avoir  le  vol  aussi  énergique 
qu’il  l’est  peu  chez  un  morpho  pourvu  d’ailes  immenses , de 
texture  légère , et  articulées  avec  un  corselet  étroit , qui  ne 
peut  contenir  que  des  muscles  sans  vigueur.  A plus  forte 
raison  encore  le  vol  sera-t-il  lourd  et  traînant  chez  la  majeure 
partie  des  coléoptères,  où  des  élylres  inflexibles,  qui  ne  font 
que  s’entr’ouvrir  pour  mettre  les  ailes  inférieures  en  liherté 
d’agir,  sans  ahler  ces  dernières  dans  leur  action,  gênent 
tous  les  mouvemens  de  l’animal.  Aussi  est-ce  parmi  eux  que 
se  trouve  la  locomotion  aérienne  parvenue  à son  moindre  de- 
gré d’énergie.  Il  n’en  est  aucun  qui  puisse  voler  contre  le 
vent  contraire  le  plus  faible,  et  ils  sont  obligés  de  céder  à 
l’impulsion  de  la  brise  la  [dus  légère.  Chez  beaucoup  d’entre 
eux  également , les  ailes  sent  attachées  en  avant  du  centre 
de  gravité,  dans  les  cerfs-volans  entre  autres,  de  sorte  que 
la  partie  postérieure  du  corps  tend  sans  cesse  à entraîner 
rantérieure , et  que  le  corps  de  l’animal  coupe  obliquement  le 
plan  de  position  sur  lequel  il  s’avance  dans  l’air,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à le  faire  tomber  lourdement  à terre  au 
n «oindre  choc  qn’il  éprouve,  La  disposition  contraire  est  beau 
coup  moins  fréquente,  et  presque  toujours  produite  par  le 
développement  démesuré  qu’acqnièrent  certaines  parties  dé- 
pendantes de  la  tête  ; telles  que  les  mandibules  de  certains 
lucanes,  la  dilatation  vésicnlaire  des  fulgores , etc.  Entre  les 
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deux  extrêmes  que  nous  avons  cités  plus  haut , on  trouve 
toutes  les  nuances  intermédiaires  dans  le  vol.  Nous  en  tien- 
drons compte  dans  les  divers  genres  que  nous  avons  choisis 
comme  types  pour  en  traiter  dans  cet  ouvrage.  Nous  ajoute- 
rons seulement  ici  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Lalreille,  appliquant  les  principes  de  l'unité  de  composition 
aux  ailes,  a cru  reconnaître  des  pal  tes  dans  ces  organes.  Cette 
erreur  du  premier  entomologiste  de  notre  époque  a été  sa- 
vamment réfutée  par  M.  Andouin,  dans  un  mémoire  dont  on 
trouvera  une  brève  analyse  à l’article  Aile  du  dictionnaire 
classique  d’Iiisloire  naturelle. 

AIMANT  (Espèce  minérale).  Le  nom  d’airmnit  a 
pendant  long-temps  été  applique  exclusivement  aux  variétés 
de  minerais  de  fer  douées  de  pôles  magnétiques , c'est-à-dire 
jouissant  de  la  propriété  d’agir  par  allracliou  et  par  répulsion 
sur  un  même  pôle  d'un  barreau  aimanté.  Les  anciens  miné- 
ralogistes, et  à leur  tête  Linné  et  Wallérius,  distinguaient 
les  mines  de  fer  en  trois  classes,  relativement  au  mode  d’ac- 
tion de  ces  minéraux  sur  le  tarreau  aimanté.  Iis  nommaient 
ferrum  attractorium  les  variétés  douées  de  (>ôles  distincts  ; 
ferrum  retraclorium , oclles  qui , sans  manifester  des  pôles , 
sont  simplement  attirées  par  le  barreau  magnétique  ; et  enfin 
ferrum  refraeiorium , celles  sur  lesquelles  le  barreau  est  sans 
action.  La  troisième  classe  comprend  tous  les  minéraux  de 
fer  oxidé  dans  lesquels  le  métal  est  au  maximum,  d’oxida- 
tion  ; taudis  que  les  deux  autres  correspondent  à des  miné- 
raux de  composition  identique  où  le  degrc  <f oxidaüon  est 
inférieur  au  terme  marimtnn.  Haüy  a réuni  tous  ces  miné- 
raux sous  le  nom  de  fer  oridulé,  après  avoir  prouvé  que  la 
distinction  établie  par  les  précédera  minéralogistes  était  sans 
fondement;  que  toutes  les  variétés  de  fer  oxklulé  possédaient 
la  polarité  magnétique , et  qu’elles  ne  différaient  à cet  égard, 
l'onede  l’autre,  que  par  F intensité  du  phénomène  : de  telle 
aorte  que,  pour  un  grand  nombre  de  variétés , parles  moyens 
d’épreuves  ordinaires , cette  propriété  pouvait  être  entière- 
ment masquée. 

L’aimant,  en  employant  ce  nom  spécifique  pour  designer 
tous  les  minerais  de  fer  oxklé  magnétique,  est  une  substance 
d'un  éclat  métallique  très  prononcé,  dont  la  couleur,  dans 
la  cassure  fraîche,  varie  du  noir  de  fer  au  gris  d’acier  bleuâ- 
tre; sa  poussière  est  noire  et  attiralrie  an  barreau  aimanté  ; 
la  cassure , souvent  inégale , est  lamellaire , écailleuse , con- 
cbohle  on  grenue.  La  pesanteur  spécifique,  dans  le6  variétés 
pures  et  bien  compactes , est  très  voisine  de  5,00. 
i 3 


L’aimant  se  présente  fréquemment  à l’état  compact  avec 
les  diverses  inodiiicationsqui  viennent  d’être  indiquées  dans 
la  cassure  ; mais  aussi , souvent  il  se  rencontre  en  cristaux 
qui  appartiennent  au  système  régulier  .-les  figures  ci-dessus 
indiquent  les  diverses  formes  qu’il  affecte  le  plus  commu- 
nément. 

La  fig.  4 est  l’octaèdre  régulier;  la  Rg.  2 le  même  octaèdre 
avec  les  troncatures  tangentes  aux  arêtes  qui  forment  le  pas- 
sage «le  cette  forme  au  dodécaèdre  rltonilioldal;  la  fig.  3 est 
le  dodécaèdre  rhomboklal  : on  trouve  en  Piémont  des  cris- 
taux «le  celle  dernière  forme,  ayant  deux  décimètres  de  dia- 
mètre. 


Il  résulte  de  la  composition  du  protoxkle  de  fer , de  l’ai- 
mant et  du  péroxide  de  fer,  que,  pour  la  même  quantité  de 
métal,  les  quantités  d'oxigène  de  ces  trois  substances  se 
trouvent  respectivement  dans  les  mêmes  rapports  que  les 
nombres  0,8  et  0.  Ces  rapports  présentent  une  complica- 
tion dont  la  nature  inorganique  n’ offre  guère  d’exemple  dans 
ses  groupes  de  composés  binaires  ; mais  on  fait  rentrer  ces 
trois  composés  dans  la  loi  générale  de  simplicité,  en  admet- 
tant que  l'aimant  résulte  de  la  combinaison  des  «leux  autres 
oxides  dans  les  rapports  indiquées  par  la  formule 

f F*  ou  F#. 

Sous  ce  point  de  vue,  l’aimant  est  une  véritable  combi- 
naison saline  ternaire,  dans  laquelle  l’élément  élertro-négatif 
est  le  péroxide  de  fer , tandis  que  le  protoxidedu  même  métal 
est  l'élément  électro- positif.  Celte  composition  théorique 
correspond  aux  proportions  suivantes  : 

Péroxide  de  fer 0,0902  ) , . { oxigèoe.  . . . 0,2871. 

Protoxide  de  fer ... . 0,3098  )0U  D|CB  £ fer 0,7479. 

L’aimant  est  une  substance  très  abondamment  répandue 
à la  surface  du  globe,  où  il  affecte  des  glsemens  très  variés. 
Il  forme  une  montagne  entière  dans  le  Smoland  (Suède)  ; il 
sc  trouve  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la  Suèdé,  de 
la  Norvège,  du  Piémont  et  des  Etats-Unis  d’Amérique, 
intercalé  en  couches  puissantes  dans  diverses  roches  an- 
ciennes stratifiées.  Le  gisement  le  plus  remarquable  de  ce 
genre  est  celui  de  Danemora  (Suède),  où  le  banc  d’aimant 
a plusieurs  centaines  de  pieds  d’épaisseur. — Dans  les  roches 
granitiques , et , par  exemple , sur  le  bord  occidental  du  lac 
Cliainplaiu , dans  l’état  de  New-York , il  forme  de  nom- 
breuses veines  d’une  grande  pureté  dont  la  puissance  varie 
depuis  un  jusqu'à  vingt  pieds.  — L’aimant  se  trouve  encore 
fréquemment  disséminé  eu  nids , en  rognons  et  eu  particules 
très  fines  dans  les  roches  amphiboliques  et  serpentineuses; 
dans  des  roches  de  nature  ignée  comme  les  basaltes,  et  même 
les  laves  modernes  des  volcans.  L’aimant,  répandu  dans  quel- 
ques roches,  leur  communique  quelquefois , d'une  manière 
prononcée,  la  propriété  magnétique  polaire,  bien  que  sou- 
vent il  y existe  en  particules  preque  imperceptibles;  on  peut 
citer  comme  exemple  remarquable  de  ce  fait  diverses  roches 
granitiques  du  Hartz,  savoir:  l’Uscnslein,  près  d’Ilsenhurg , 
et  le  Sdinarcher-Klippe , près*  d’Elend.  Par  suite  de  la  dés- 
agrégat  ion  des  roclies  qui  contiennent  de  l’aimant,  cette  sub- 
stance se  trouve  encore  en  particules  très  fines  dans  les  lit» 
des  ruisseaux  cl  des  t ocrera  où  ces  matières  sableuses  éprou- 
vent un  lavage  naturel. 

Parmi  les  localités  qui  fournissent  les  variétés  d’aimant 
jouissant , à un  haut  degré , de  la  propriété  magnétique  po- 
laire, on  doit  citer  la  Norvège,  la  Suède,  le  Derbyshire 
(Angleterre),  quelques  points  des  États-Unis,  et  notamment 
le  territoire  d’Arkansas;  Goshen,  dans  le  comté  de  Chcster 
( Pcnsylvanie)  ; Tupsham , dans  le  comté  «le  Lincoln  (Maine). 

L’aimant  joue  un  rôle  très  important  dans  les  arts  métal- 
lurgiques : c'est  de  tous  les  initierais  de  fer  celui  qui  contient 
la  plus  grande  quantité  de  ce  métal.  Dans  la  plupart  des  lieux 
où  on  l’exploite , il  a une  pureté  très  grande , et  rend  plas 
de  60  pour  400  au  haut  fourneau;  il  donne  partout  du  fer 
d’excellente  qualité.  Aux  environs  de  Marbella,  dans  l’An- 
dalousie (Espagne) , le  vaste  amas  d’aimant  qui  alimente  les 
forges  de  Rio-Veirde,  fournil  un  minerai  qui , sans  aucune 
préparation,  rend  70  pour  400  au  haut  fourneau.  Les  fers 
que  la  Suède  exporte  en  si  grande  quantité  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qui  jouissent,  sur  tous  les  marchés, 
d’une  préférence  si  marqutie , sont  fabriqués  avec  ce  même 
minerai.  Enfin  l’aimant  approvisionne  encore  diverses  usines 
dam  le  Piémont , dans  le  New-llampshire  (États-Unis) , etc. 

Aimans  artificiels.  On  peut,  par  divers  procédés,  com- 
muniquer la  propriété  permanente  d’attirer  le  fer  à des  mor- 
ceaux d'acier  trempé,  qui  forment  ainsi  des  aimans  artificiels. 
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Cette  faculté  d'aimanter  à volonté  une  aiguille  ou  un  barreau, 
et  de  déterminer  ainsi  la  formation  de  deux  pâles  magné- 
tiques à leurs  extrémités , est  très  utile , soit  pour  construire 
les  boussoles  qui  guident  les  navigateurs,  soit  pour  fournir  i 
eu  physicien  des  iiislrumens  avec  lesquels  il  puisse  étudier 
les  lois  générales  des  forces  magnétiques , et,  en  particulier,  | 
les  variations  du  magnétisme  terrestre. 

Lorsque  deux  ban  eaux , l’un  d’acier,  l’autre  de  fer  doux , 
sont  soumis  à l'influence  d'un  ou  de  plusieurs  aimans  fixes 
ou  mobiles , Us  acquièrent  tous  les  deux  des  propriétés  ma- 
gnétiques. Mais  ces  deux  barreaux  présentent  dans  ces  cir- 
constances deux  différences  essentielles  : 4°  l’acier  s’aimante 
plus  difficilement  que  le  fer  doux , c’est-à-dire  qu’il  exige 
une  influence  plus  long -temps  prolongée  pour  acquérir  la 
même  énergie  magnétique  ; 2°  lorsque  l'influence  des  aimans 
est  ensuite  écartée,  l'acier  conserve  les  propriétés  qu’elle  lui 
a communiquées;  le  fer  doux,  au  contraire,  ne  tarde  pas  à 
les  perdre  complètement. 

Pour  expliquer  ces  différences,  on  admet  dans  l’acier  trempé 
l'existence  d’une  force  eofreitiee,  qui  s’oppose  à la  sépara- 
tion des  fluides  que  Ton  regarde  comme  la  cause  des  phéno- 
mènes magnétiques , et  à leur  combinaison  lorsqu’ils  sont 
séparés.  Cette  force  coërcitive  serait  nulle  dans  le  fer  doux  et 
dans  l’acier  non  trempé.  Ce  serait  cette  force  que  l’influence 
des  aimans  aurait  à vaincre  dans  l'aimantation,  et  qui  s'op- 
poserait ensuite  à la  disparition  des  propriétés  magnétiques. 
Plusieurs  autres  faits  sont  d’accord  avec  celte  explication. 

Lorsqu’on  a aimanté  fortement  un  morceau  d'acier,  il  ne 
conserve  pas  toute  l'énergie  magnétique  qui  lui  a été  com- 
muniquée. Celle  énergie,  mesurée  par  le  poids  de  la  quan- 
tité de  limaille  de  fer  qu’il  peut  soutenir  à un  de  ses  pèles 
contre  l’action  de  1a  pesanteur,  diminue  assez  rapidement 
pour  rester  ensuite  sensiblement  constante.  C’est  que  d’abord 
la  force  coërcilive  n’était  pas  assez  intense  pour  résister  à la 
tendance  que  les  fluides,  séparés  par  l’influence  des  aimans, 
avaient  à se  recomposer;  mais  celte  tendance  diminuant 
avec  les  quantités  de  fluides  non  combinés , il  arrive  un  mo- 
ment où  la  force  coCrcitive  peut  la  contrebalancer,  et  le 
magnétisme  restant  persiste 

Un  aimant  artificiel , qui  a atteint  son  état  stationnaire 
par  une  perte  de  magnétisme  surabondant , est  aimanté  à 
Maturation ; et,  en  effet,  quelque  énergiques  que  soient  les 
procédés  par  lesquels  on  essaie  de  lui  communiquer  une  vertu 
magnétique  plus  forte , cet  excès  ne  peut  jamais  être  perma- 
nent. Les  armures  peuvent  toutefois  maintenir  un  excès  dans 
la  vertu  magnétique  permanente  des  aimans  artificiels  ; car 
l’influence  qu’ils  exercent  sur  le  fer  de  ces  armures  donne 
lien  à d’autres  forces  magnétiques,  qui,  par  une  sorte  de 
réaction , s’ajoutent  à la  force  coërcilive  pour  s’opposer  4 la 
Combinaison  des  fluides  magnétiques. 

La  force  coërcilive  que  possède  un  liarreau  dépend  de  sa 
nature  et  de  la  trempe  qu’Ü  a subie  ; elle  augmente  avec  son 
degré  d’aciération , et  avec  la  dureté  de  la  trempe.  Or , il 
importe  que  celte  force  coërcilive  ne  soit  ni  trop  faillie,  ni 
trop  intense  : trop  faible,  elle  diminuerait  trop  l’énergie  ma- 
gnétique permanente  de  l’aimant  artiliciel;  trop  forte,  elle 
résisterait  aux  méthodes  d'aimantation  les  plus  puissantes, 
ou  donnerait  lieu  à la  formation  de  points  conséquem,  ou  de 
pèles  intermédiaires  autres  que  les  pôles  extrêmes , qui  for- 
ceraient de  rejeter  l’aimant  comme  inutile.  Il  y,a  doue  un 
degré  d’acicration  et  une  dureté  de  trempe  convenables  que 
r expérience  seule  peut  faire  connaître. 

Lorsque  l’on  possède  un  fort  aimant , et  qu’il  s’agit  d’ai- 
manter à saturation  des  aiguilles  ou  de  petits  barreaux , on 
pent  se  contenter  de  1a  méthode  de  la  simple  touche , qui 
consiste  à promener,  toujours  dans  le  même  sens , sur  une 
moitié  de  l’aimant , une  des  extrémités  de  l'aiguille  ou  du 
barreau , en  l'enlevant  à chaque  voyage  pour  la  ramener  au 
milieu.  Quand  le  barreau  à aimanter  est  plus  gros,  ou  que 
les  aimans  dont  on  peut  disposer  sont  moins  forts , ou  em- 


ploie la  méthode  de  la  double  touche;  le  barreau  est  alors 
fixe  horizontalement , et  l’on  promène  dessus  les  deux  pôles 
de  noms  contraires  de  deux  aimans  artificiels , que  l’on  ra- 
mène à chaque  voyage  vers  le  milieu , pour  leur  faire  par- 
courir, en  sens  opposés,  les  deux  moitiés  du  barreau.  On 
peut  abréger  cette  opération  en  armant  les  extrémités  du 
tarreau  de  morceaux  de  fer  doux , qui  se  magnétisent  par 
iufluence,  et  s’opposent  à la  recomposition  des  fluides  sépa- 
rés à chaque  instant  par  les  aimans  ; c’est  sur  ce  principe 
qu’est  fondée  la  méthode  de  Duhamel. 

Enfin , pour  aimanter  à saturation  de  très  gros  barreaux , 
on  emploie  La  méthode  d’Æptnus,  la  pl us  énergique  de  toutes. 
Le  baireau  est  appuyé , par  ses  extrémités , sur  les  |iôles  de 
noms  contraires  de  deux  aimans  artilicieLs  ou  naturels  très 
puissans;  on  promène  ensuite,  sur  toute  sa  longueur,  et  dans 
les  deux  sens , les  pôles  contraires  de  deux  .autres  aimans 
encore  très  forts , constamment  séparés  par  un  cube  de  bois 
qui  voyage  avec  eux.  Ici,  l’influence  des  aimans  mobiles  et 
toujours  contigus  sépare  les  fluides  dans  la  portion  du  bar- 
reau située  entre  leurs  pôles  voisins,  et  s’oppose  à la  recom- 
position lorsqu’ils  sont  |»assés  ; l’influence  des  aimans  fixes 
agit  plus  puissamment  encore  pour  maintenir  la  séparation 
des  fluides.  Toutes  ces  méthodes  d’aimantation  ont  etc  sug- 
gérées plutôt  jwr  l’expérience  que  |iar  la  théorie;  il  est  même 
difficile  de  se  rendre  complètement  compte  de  l'utilité  de 
certaines  dispositions  que  la  pratiqne  de  ces  procédés  a seule 
indiquées. 

La  difficulté  d’obtenir  de  forts  barreaux  aimantés  d’une 
seule  pièce , a donné  l’idée  de  composer  des  faisceaux  de 
lames  d’acier  aimantées  à saturation  ; elles  sont  accolées  par 
leurs  extrémités  de  mêmes  pôles , sur  deux  morceaux  de  fer 
doux  servant  d’armures.  Il  y a de  l’avantage  à leur  donner 
des  dimensions  différentes  ; les  lames  qui  occupent  le  milien 
du  faisceau  sont  les  plus  longues;  celles  qui  les  suivent  sont 
successivement  en  retrait  les  unes  sur  les  autres  vers  les  deux 
bouts.  Parcelle  disposition , les  pôles  de  toutes  les  lames  pen- 
vent  agir  moins  obliquement  sur  les  corps  que  le  faiscean 
doit  influencer. 

Au  fieu  de  1 carreaux  aimantés  prismatiques,  ou  de  fais- 
ceaux à lames  droites  et  ]>arallèles , on  se  sert  souvent  d’ak 
mans  artificiels  courbés  en  fer  à cheval , de  telle  sorte  que 
leurs  deux  pûtes  soient  très  voisins.  Cette  disposition , qui 
ne  s'oppose  pas  à la  puissance  des  procédés  d’aimantation , 
a l’avantage  de  favoriser  la  conservation  du  magnétismu 
par  l'influeuce  mutuelle  des  deux  pôles  formés.  De  plus  , 
un  simple  morceau  de  fer  doux,  supportant  des  poids  con- 
venables , et  retenu  par  les  deux  pôles  d’un  aimant  en  fer  à 
cheval , compose  une  armure  très  efficace  et  facile  à ae  pro- 
curer. 

L’influence  des  aimans  fixes  on  mobiles  n’est  pas  le  seul 
moyen  que  l’on  connaisse  de  développer  la  vertu  magné- 
tique dans  l’acier  trempé  ; l'action  du  magnétisme  terrestre 
favorisée  par  le  choc  ou  la  torsion , les  décharges  électriques, 
le  voisinage  d’un  courant  voltaïque,  peuvent  faire  naitre  des 
pôles  magnétiques  dans  une  aiguille  ou  dans  un  barreau. 
Mais  ces  diverses  influences  n’ayant  jamais  été  utilisées  dans 
la  pratique,  il  n’en  sera  parlé  qu’aux  articles  Magnétisme 
et  Electro-magnétisme.  On  verra  aussi  dans  le  dernier 
de  ces  articles  le  moyen , fourni  par  les  courang  vollaïqnes , 
de  communiquer  à un  morceau  de  fer  doux  une  vertu  ma- 
gnétique instantanée  beaucoup  plus  énergique  que  la  vertu 
[termancule  d’uu  aimant  artificiel  de  même  poids. 

AIN  (Département  i>b  l*).  Ce  département  tire  son 
nom  de  la  rivière  d’Ain,  qui  le  traverse  par  le  milieu , du 
nord  au  sud.  Il  est  établi  sur  l’ancien  territoire  de  la  Bresse, 
du  Bugcy,  du  Valmontey,  et  de  la  petite  principauté  il» 
Dombes.  Nous  parlerons  de  l’histoire  du  pays  à ces  divers 
articles,  et  nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  son  état 
présent. 

Le  departement  de  l’Ain  s'étend  de  l’est  à l’ouest  du  Rhône 
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à la  Saône,  et  du  sud  au  nord  du  Rhône  à la  Seille.  Il  est 
placé  d’un  côte  sur  les  frontières  de  Suisse  et  de  Piémont  ; 
sur  les  autres  côtés  il  touche  aux  déjKirtcmens  du  Jura , de 
Saône-et-Loire,  du  Rhône,  et  de  l'Isère. 


(Carte  du  département  de  l'Ain.) 

Sous  le  rapport  de  la  géographie  physique,  ce  département 
se  divise  en  deux  parties  distinctes  : la  partie  orientale  est 
formée  par  le  prolongement  de  la  chaîne  du  Jura;  elle  se 
compose  de  chaînes  parallèles  entre  elles,  courant  dans  la 
direction  nord-est,  profondément  découpées,  et  traversées 
par  des  torrens  rapides.  La  partie  occidentale  est  occupée  par 
une  plaine  basse,  formée  de  terrains  argileux  et  sableux, 
raélés  de  gros  graviers  et  de  cailloux.  La  première  appartient 
aux  roches  calcaires  du  Jura  : on  y exploite  en  quelques  en- 
droits de  l’asphalte  ; la  seconde,  au  terrain  d’alluvion  ancien. 
Dans  les  montagnes  il  y a des  bois  et  des  forêts  de  sapin  ; vers 
le  sud-est  les  montagnes  s’al>aissent,  et  contiennent  beaucoup 
de  vignobles  et  des  terres  à blé:  il  y a également  des  vignes  près 
de  Bourg.  Dans  la  plaine , de  grands  labours , et  on  nombre 
d’étangs  considérable  ; on  en  compte  plus  de  mille.  Ces  étangs 
sont  une  des  richesses  du  pays  ; tantôt  on  les  empoissonne , 
et  tantôt,  en  envoyant  leurs  eaux  sur  d’autres  points,  on  les 
dessèche  pour  les  cultiver  à leur  tour  en  blé,  en  orge,  ou  en 
avoine.  On  se  sert  alternativement  de  la  terre  pour  la  moisson 
et  pour  la  pèche;  c’est  un  assolement  d’un  genre  tout  par- 
ticulier. Le  pays  étant  mamelonné,  et  d’un  sol  propre  à con- 
server l’eau,  rend  celte  manœuvre  très  commode.  L’espace 
envahi  par  les  étangs  est  entre  Trévoux,  Chalamont,  et  la 
rivière  de  Veyle;  il  est  d’environ  67  lieues  carrées,  dont  un 
neuvième  est  inondé.  Le  voisinage  des  montagnes  rend  le 
climat  de  ce  département  beaucoup  plus  froid  que  sa  latitude 
ne  le  comporte.  Il  est  également  fort  humide;  il  y tombe, 
année  moyenne,  45  pouces  d’eau  pluviale.  Les  étangs  ren- 
dent leur  voisinage  fort  malsain  pendant  les  chaleurs. 

La  superficie  totale  est  de  %(»84,K22  hectares;  l’espace  oc- 
cupé par  les  forêts  est  évalué  à 50,000  hectares;  celui  des 
étangs  à près  de  4000. 

la  population  totale  est  de  541.628  habitans;  elle  revient, 
terme  moyen , à 1 4 13  habitans  par  lieue  carrée;  elle  est  dis- 
tribuée en  441  communes,  et  occupe  70,445  maisons.  Le  re- 
venu territorial  est  évalué  à 46,076,000  francs.  Le  produit 
de  la  taxe  personnelle  est  de  55,542  francs;  celui  de  la  taxe 
mobilière  de  43,773.  Les  villes  principales  sont  : Rome,  de 
8,424  habitans,  chef-lieu  du  département,  renfermant  un 
collège,  un  cabinet  de  physique,  une  bibliothèque,  un  théâ- 
tre, un  bel  hôpital,  des  promenades.  Il  y a une  société  d’é- 


mulation et  d’agriculture,  fondée,  en  4751,  par  Lalande; 
elle  a repris  depuis  1801  ses  travaux  interrompus  pendant 
long-temps,  et  publie  régulièrement  ses  Mémoires.  Bourg 
renferme  quelques  fabriques,  et  fait  grand  commerce  de 
grains;  mais  sa  position,  loin  des  voies  navigables,  lui  est 
défavorable.  Il  y a un  tribunal  de  première  instance.  Trévoux , 
de  5,000  liahitans , chef-lieu  d'arrondissement , tribunal  de 
première  instance;  célèbre  parle  Dictionnaire  et  les  Mémoires 
de  la  compagnie  religieuse  qui  s’y  était  établie.  Belley , de 
5,284  habitans , chef-lieu  d’arrondissement , tribunal  de  pre- 
mière instance;  collège  royal,  \anlua,  de  3,684  habitans, 
chef-lieu  d’arrondissement , tribunal  de  première  instance  i 
papeteries , fabriques  de  tissus,  fier,  de  2,647  habitans , chef- 
lieu  d’arrondissement,  tribunal  de  première  instance;  com- 
merce d’horlogerie,  de  fromages,  de  charbon.  Les  autres 
villes  sont  : Thoissey,  1 ,500  habitans  ; l^nt-de-Veyle,  4 ,500; 
Saint-Rambert , 2,500;  Lagnieu,  2,300 

Il  y a deux  petites  places  fortes  : Pierre-Châtel  sur  la  fron- 
tière de  Piémont , et  le  fort  de  l’Eduse  sur  U frontière  d« 
Suisse. 

Les  voies  navigables  sont  : la  Saône;  le  Rhône,  navigable 
depuis  les  environs  du  fort  de  l’Ecluse;  et  l’Ain,  navigable 
à la  descente  durant  ses  crues.  Le  Forait,  qui  passe  près  de 
Belley,  et  le  Serran  un  peu  au-dessus,  sont  flottables  en  ra- 
deaux. La  Reyssousse  a été  canalisée  depuis  Pont-de-Vaux 
jusqu’à  la  Saône.  La  longueur  moyenne  des  voies  navigables 
par  lieue  carrée  est  de  779  mètres. 

tes  routes  royales  qui  traversent  ce  département  sont  : 1a 
route  de  Lyon  à Genève , passant  par  Monlluel , Nantua , 
l’EcJuse, etc.;  la  rontede  Lyon  à Besançon,  par  Chalamont, 
Bourg , etc.  ; celle  de  Grenoble  i Chiions  ; enfin  celle  de 
Bourg  à Mâcon.  te  longueur  moyenne  des  routes  royales 
dans  une  lieue  carrée  est  de  1408  mètres. 

Le  département  envoie  5 députés  i la  Chambre.  Il  res 
sortit  de  la  cour  royale  de  Lyon,  et  fait  partie  de  la  7*  divi- 
sion militaire. 

AINE.  Ce  mot  s'écrivait  autrefois  attne,  et  plus  ancien- 
nement encore  aigne  et  aingne;  formes  successives  dont 
on  peut  suivre  la  filiation  dans  nos  vieux  livres,  et  qui  font 
remonter  naturellement,  de  la  forme  actuelle , jusqu’au 
nom  latin  inguen,  qui  a la  même  signification.  On  désigne 
ainsi,  tant  dans  la  langue  usuelle  que  dans  le  vocabulaire 
anatomique,  le  léger  enfoncement  qui  existe  entre  l’abdo- 
men, ou  bas- ventre , et  le  haut  de  la  cuisse.  L'aine  est  l’ho- 
mologue de  l’aisselle,  à laquelle  elle  ressemble  par  sa  situa- 
tion entre  un  membre  et  le  tronc , et  par  la  similitude  des 
parties  qui  occupent  la  région  inguinale  avec  celles  qui 
occupent  la  région  axillaire.  Si,  chez  l’homme,  l’aine  est 
moins  creuse  que  l’aisselle , et  se  trouve  être  un  simple  pli 
plutôt  qu’un  espace  concave,  cette  différence  a sa  raison  dans 
la  station  bipède,  qui  maintient  habituellement  en  ligne 
droite  le  meniltre  inférieur  et  le  reste  du  corps.  Ce  pli  s’ef- 
face même  complètement  quand  nous  étendons  la  cuisse  le 
plus  possible  en  la  tournant  en  dehors  : il  devient,  au  con- 
traire, plus  profond  dans  le  mouvement  de  flexion.  Il  est 
d’ailleurs  d’autant  plus  prononcé  que  le  ventre  est  plus  sail- 
lant par  suite  d’oliésité,  d’hydropisie , de  grossesse,  etc.  La 
peau  de  l’aine  est  fine , molle , ombragée  de  quelques  poils , 
et  lubrifiée  par  une  huile  odorante  qu’elle  sécrète.  La  sailli* 
osseuse  qu’on  sent  au-dessous  de  la  peau , à l’extrémité  ex- 
terne et  supérieurede  l’aine,  est  l’épine  antérieur-supérieore 
de  l’os  iliaque,  ou  os  de  la  hanche.  Vers  le  milieu  du  pli  ingninal, 
le  doigt  peut  percevoir  les  haltemens  de  l’artère  dite  crurale, 
qu’un  simple  motif  de  décence  a sans  doute  emj>êché  de 
consacrer  à l’exploration  ordinaire  du  pouls , puisque , sans 
être  moins  superficiellement  située  que  Partère  radiale,  qu'on 
tâte  généralement , elle  a un  calibre  plus  volumineux , et 
par  là  même  plus  propre  à faire  apprécier  au  tact  du  méde- 
cin les  moindres  nuances  d’une  sérié  de  pulsations.  De  l’ar- 
tère crurale , plus  encore  que  de  U veine  et  du  nerf  de  même 
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nom  qui  l'avoisinent  immédiatement , naît  le  danger  des 
blessures  à l’aine,  ou , comme  on  dit  en  strie  militaire , au 
défaut  de  la  cuisse.  La  seule  ouverture  de  l’artère  donne  lieu 
à une  hémorrhagie  promptement  mortelle;  et  quelques  mal- 
heureux, surtout  parmi  les  médecins,  ont  choisi  ce  moyen 
de  suicide.  C’est  dans  l’aine  que  sont  situés  les  glandes  ou 
ganglions  où  aboutissent  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mem- 
bre inférieure,  de  l’anus,  des  parties  génitales,  et  de  la  moitié 
inferieure  des  parois  abdominales  : voilà  pourquoi  l’on  y 
sent  fort  souvent  de  petites  tumeurs  noueuses  et  mobiles  dues 
à rengorgeaient  de  ces  ganglions  consécutivement  à l’affec- 
tion des  diverses  parties  dont  ils  reçoivent  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. L’aine  est  aussi  le  siège  le  plus  fréquent  des 
hernies  formées  par  le  déplacement  des  viscères  abdomi- 
naux.  C'est  pour  toutes  ces  circonstances,  et  à beaucoup 
d’autres  titres  encore,  que  l’aine  est  une  des  régions  les  plus 
intéressantes  pour  la  chirurgie  et  la  médecine. 

AINESSE  (Droit  d*).  Le  droit  d'ainesse,  considéré 
comme  droit  de  préférence  accordé  à l’ainé  des  lits , parait 
remonter  à la  plus  haute  antiquité.  On  en  retrouve  les  traces 
cher  presque  tous  les  peuples  et  à presque  toutes  les  époques. 

L'histoire  d'Esaü  et  de  Jacob  nous  démontre  que  dès  les 
premiers  temps  des  Hébreux , il  existait  chez  eux  un  droit 
d’ainesse  bien  formel  et  bien  caractérisé.  Les  livres  juifs 
semblent  indiquer  divers  privilèges  attribués  aux  alliés  : les 
dignités  de  chefs  cl  de  pontifes  devaient  leur  être  réservées 
(Genèse,  xxvh  et  xlix,  5),  du  moins  en  règle  générale;  car 
l’exemple  de  Moïse  et  d’Aaron  prouve  que  cette  loi  n’était  |>as 
sans  exception.  Les  jeunes  hommes  que  Moise  désigna  pour 
offrir  les  victimes  étaient  tous  les  llls  aînés  des  principaux  des 
Israélites  {Exode,  xxiv,  5).  Enfin,  dans  les  successions,  l’alné 
prenait  une  part  double  de  celle  de  chacun  des  autres  enfans 
(Deutéronome,  XXI,  47). 

Chez  les  Egyptiens,  selon  Diodore,  chez  les  Grecs,  selon 
Valère-Maxime , chez  les  Spartiates , selon  Plutarque  ( Vie 
d'Agésilas  ) , il  parait  que  les  alliés  jouissaient  également  de 
privilèges  particuliers;  mais  nous  ne  savons  rien  de  bien  po- 
sitif à cet  égard. 

On  ne  retrouve  point  le  droit  d’aînesse  dans  la  législation 
des  Romains  ; cependant  on  voit  que  le  lien  de  famille  qui 
unissait  le  père  aux  enfans  était  bien  plus  fort  à l’égard  des 
lils  que  des  filles  et  de  tous  les  autres  descendais.  Le  père 
qui  vendait  (nous  rechercherons  aux  mots  Emancipation  et 
Puissance  paternelle  le  véritable  caractère  de  ces  ven- 
tes), soit  sa  fille , soit  un  de  ses  enfans  du  second  degré, 
quel  que  fut  son  sexe,  épuisait  entièrement  sa  puissance; 
mais  un  fils  vendu  par  son  père,  et  affranclii  par  l'acquéreur, 
rentrait  à l’instant  dans  la  famille  du  vendeur;  une  seconde 
aliénation , suivie  d’un  second  affranchissement , avait  le 
même  effet;  le  père  n’épuisait  sou  autorité,  ne  brisait  le  lieu 
de  Camille  entre  lui  et  son  fils  que  par  une  troisième  vente. 
Or,  ce  douille  retour  du  fils  dans  la  famille  n’était  pas  seule- 
ment dans  l’intérêt  de  la  puissance  paternelle;  les  avantages 
les  plus  réels  en  étaient  pour  le  fils,  puisque  du  lien  de  fa- 
mille dépendaient  presque  toutes  les  successions.  De  même, 
quant  aux  filles  cl  aux  petits-lils,  le  père  de  famille,  pour  les 
exclure  de  son  hérédité,  n’avait  qu’à  laisser  un  testament  et  à 
lie  pas  les  y nommer  : pour  le  lils  une  exhérédation  expresse  et 
formelle  était  indispensable;  s’il  n’y  avait  à sou  égard  qu'une 
simple  omission , le  testament  était  frapf>c  de  nullité.  Ces  dif- 
férences ne  constituaient-elles  pas,  sinon  en  faveur  du  fils 
aîné,  du  moins  en  faveur  des  fils,  un  véritable  privilège  lé- 
gal? Il  faut  encore  remarquer  que  le  père  de  famille,  étant 
investi  du  pouvoir  le  plus  illimité  de  disposer  de  ses  biens  |»ar 
testament,  il  devait  arriver  fréquemment  qu'il  transportât , 
par  quelque  préférence,  sur  la  tête  de  l’un  de  ses  enfans , 
les  plus  notables  parties  de  l'hérédité. 

Tacite  nous  apprend  que  chez  les  Germains  (Mœurs  des 
Germains,  .*52)  la  totalité  de»  bieus  était  dévolue  à l’alné;  on 
faisait  seulement , chez  quelques  uns  de  ces  peuples,  distrac- 


tion des  chevaux , qui  passaient  à celui  des  enfans  qui  avait 
montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  d’inclination  (mur  les 
armes. 

Le  droit  d’aînesse  n’était  pas  connu  en  France  sous  les  rois 
de  la  première  race  : la  couronne  se  partageait  entre  les 
frères;  les  alleux  se  divisaient  de  même;  et  les  fiefs,  amovi- 
bles ou  à vie,  n’étant  pas  un  objet  de  succession,  ne  pou- 
vaient pas  être  un  objet  de  partage.  Quand , sous  la  seconde 
race,  Louis-le- Débonnaire  s’associa  à l’empire  Lolhaire,  sou 
fils  àiné,  il  voulut  donner  à ce  prince  une  sorte  de  primauté 
sar  ses  cadets,  Louis  et  Charles.  Ces  deux  rnis  devaient 
aller  trouver  l’empereur  chaque  année,  lui  porter  des  pré- 
sens, et  ctliifércr  avec  lui  sur  les  affaires  communes.  Mais 
cette  sorte  de  supériorité  était  fondée,  non  sur  un  droit  de 
primogénilurc,  mais  uniquement  sur  le  choix  et  la  volonté 
de  leur  père. 

L'évêque  Agobard  (voyez  Agobard)  , dans  les  lettres  qu’il 
écrivit  pour  Lothaire,  dans  l’apologie  qu’il  composa  pour  ce 
prince,  n’allègue  jamais  en  sa  faveur  que  le  choix  que  Louis 
en  avait  foit,  après  avoir  imploré  l’inspiration  de  Dieu,  par 
le  jeûne,  les  prières,  les  aumônes , et  la  célébration  des  saints 
sacrifices.  D insiste  sur  toutes  ces  circonstances  : si  Lothaire 
avait  en,  en  qualité  d’alné,  un  droit  particulier,  Agobard 
n’aurait  pas  omis  de  l’invoquer. 

Mais  quand  les  fiefs  furent  rendus  héréditaires,  le  droit 
d'ainesse  s’introduisit  dans  la  succession  des  fiefs  ; et  par  la 
même  raison  dans  celle  de  la  couronne,  qui  était  le  grand 
fief.  Cette  loi  alors  était  juste  ; les  fiefs  étant  cliargés  d’un 
service  militaire , leur  possession  étant  la  récompense  de  ce 
service , U convenait  que  le  fief  fût  donné  à celui  qui  était  le 
plus  capable  de  remplir  cette  fonction.  L’abolition  de  l’usage 
de  partager  le  royaume  à la  mort  de  chaque  roi  entre  tous  ses 
enfans  n’a  pas  besoin  de  justification  ; on  sait  trop  quels  mal- 
heurs ces  partages  entraînaient. 

L’établissement  du  droit  de  primogéniturc  fut  donc  une  loi 
féodale  et  politique.  Mais  comme  il  était  arrivé  à la  disposi- 
tion de  la  loi  salique  qui  écartait  les  femmes  de  la  succession 
de  leurs  pères,  de  forcer  la  loi  politique  et  de  les  exclure  aussi 
de  la  succession  à la  couronne,  de  même  il  arriva  dans  ce  cas 
à la  loi  politique,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Mon- 
tesquieu , de  forcer  la  loi  civile,  cl  de  l'étendie  de  la  succes- 
sion des  fiel»  à presque  toutes  les  successions. 

Pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  l’établissement 
du  droit  d’aînesse,  il  ne  fut  l’objet  d’aucune  critique.  La  fa- 
mille avait  besoin  de  se  concentrer,  et  de  se  fortifier  pour 
maintenir  dans  sa  dépendance  les  esclaves  et  les  serviteurs 
nombreux  qu'elle  avait  à sa  suite  ; il  était  naturel  de  craindre 
qu’une  division  trop  grande  ne  la  privât  de  ses  moyens  d'ac- 
tion. L’ordre  et  l’autorité  générale  n’etaient  pas  suffisam- 
ment assurés  pour  pouvoir  garantir  à chacun  une  protection 
indispensable  ; U fallait  qu’au-dessous  de  la  puissance  publi- 
que, il  y eût  d’autres  centres  de  tutelle  et  d’autorité;  que  les 
chefs  de  famille  fussent  capables  d'étendre  autour  d’enx  une 
forte  influence,  comme  ces  arbres  vigoureux  qui  couvrent 
au  loin  le  sol  de  leur  ombre  et  de  leurs  rameaux.  Il  fallait  sur- 
tout, pour  la  déferne  des  vassaux,  que  celui  des  enfans  qui 
avait  le  plus  |>artagé  les  travaux  du  père,  qui  avait  dû  pro- 
fiter le  mieux  de  ses  exemples , et  être  le  mieux  initié  à ses 
desseins , fût  appelé  à les  continuer  sans  olstacle  cl  sam  riva- 
lité. Il  fallait  ne  pas  affaiblir  sa  puissance  en  divisant  les  biens 
sur  lesquels  elle  était  fondée,  ne  pas  exposer  au  démembre- 
ment <les  partages  le  domaine  et  le  château  on  les  vassaux  et 
les  serfs  trouvaient  leur  refuge  et  leur  sûreté.  Enfin  le  droit 
d’aînesse  était  conforme  à l’esprit  monarchique  qui  dominait 
à celte  époque  ; et  l’on  trouverait  presque  une  ajtologic  suffi- 
sante de  ee  droit,  si  odieux  aujourd'hui,  dans  la  rapide  ex- 
tension qu’il  prit , au  moment  de  sa  création , dans  tous  les 
états  de  l’Europe. 

Plus  tard  le  droit  d’aînesse  cessa  d’avoir  les  mêmes  motif* 
d’utilité.  L’esprit  de  vanité , le  désir  de  perpétuer  d’illustre* 
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maisons,  de  conserver  les  biens  dans  les  mêmes  familles,  la 
force  dct  usa  ires  consacres  et  les  dispositions  de  la  législation , 
maintinrent  seuls  l'existence  de  ce  privilège.  Bientôt  il  fut 
de  toutes  [iarts  attaqué  ; on  ne  vit  alors  que  ses  désavantages  : 
on  le  signala  comme  également  contraire  à la  nature , à la 
morale  et  à la  religion;  comme  excitant  dans  le  sein  des  familles 
la  cupidité,  la  jalousie  et  la  discorde;  comme  établissant  entre 
les  enfans  des  mêmes  parens  la  plus  injuste  inégalité;  comme 
invitant  les  aînés  à une  oisiveté  funeste,  et  contraignant  le 
plus  souvent  les  cadets  et  les  filles  au  célilwt,  et  à tous  ses 
inconvéniens.  Pour  opérer  un  changement  aussi  grave  que 
l'abolition  d'un  tel  droit,  il  fallait  une  révolution  sociale;  cette 
révolution  se  fil  : le  droit  d’ainesse  fut  aboli  |«ir  les  lois  de 
l'Assemblée  Constituante  des  45*28  mars  4700  (titre  Irr, 
art.  44),  et  8-45  avril  4791  , dont  l’art.  4"  porte  : « Toute 
inégalité  ci-devant  résultant , entre  héritiers nb  intestat,  des 
qualités  d’ainé  ou  de  puîné,  de  la  distinction  des  sexes,  ou  des 
exclusions  coutumières,  soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligue 
collatérale,  est  abolie.  Tous  héritiers  en  égal  degré  succéde- 
ront par  portions  égales  aux  biens  qui  leur  sont  déférés  par 
la  loi...  » 

Peu  de  personnes  de  la  génération  active  d’aujourd’hui 
savent  quels  étaient  autrefois  les  privilèges  pécuniaires  atta- 
chés au  droit  d’ainesse  ; nous  allons  en  faire  connaître  l'éten- 
due, d’après  les  princi|ies  de  la  coutume  de  Paris,  qui  for- 
mait à cet  égard  le  droit  commun  de  la  France , cl  sur  les 
disjiosi lions  de  laquelle  se  réglaient  toutes  les  autres  cou- 
tumes qui  n'avaient  pas  de  dispositions  contraires. 

Le  droit  d’ainesse  ne  s’exerçait  qu’en  faveur  des  enfans 
nobles , ou  qui  avaient  à partager  des  biens  possédés  noble- 
ment. Cependant , dans  certaines  provinces,  il  avait  lieu, 
même  entre  roturiers , et  pour  des  biens  de  roture.  Il  n’ap- 
partenait qu'aux  enfans  mâles , excepté  encore  dans  quelques 
lieux  particuliers,  dans  lesquels,  à défaut  d’ enfaus  mâles , 
l’alnée  des  tilles  avait  un  préciput. 

Dans  la  coutume  de  Paris , le  droit  d’ainesse  consistait  d’a- 
bord dans  un  préciput,  c'est-à-dire  dans  une  portion  que 
fai né  prélevait  sur  la  masse  de  la  succession  antérieurement 
à tout  partage.  Ce  préciput  était  formé  du  château  ou  princi- 
pal manoir  avec  quelques  dépendances.  Le  préciput  ainsi 
prélevé,  le  reste  des  biens  se  |>artagcait  de  la  manière  sui- 
vante : s’il  n’y  avait  que  deux  enfans,  l’ainé  des  deux  pre- 
nait les  deux  tiers  des  biens  restans , et  le  cadet  l’autre  tiers; 
s'il  y avait  plus  de  deux  enfans,  l’ainé  prenait  une  moitié 
pour  lui  seul , et  l’autre  moitié  se  partageait  également  entre 
tous  les  autres  enfans. 

S’il  n’y  avait  pour  tout  bien  dans  la  succession  qu’un  ma- 
noir , l’ainé  le  gardait , sauf  à y laisser  prendre  aux  puînés 
leur  légitime  ( voyez  Légitime  ),  ou  à leur  donner  une  in- 
demnité en  argent.  S’il  n’y  avait,  au  contraire,  que  des  ter- 
res sans  manoir,  Falné  prenait  pour  son  préciput  un  arpent 
avant  partage. 

Quand  il  y avait  des  Gels  dans  différentes  provinces , Tablé 
pouvait  prendre  un  préciput  dans  chacune  d’elles  selon  la 
coutume  de  chaque  province  : de  façon  que  le  principal  ma- 
noir que  l’allié  avait  pris  pour  son  préciput  dans  un  fief  situé 
dans  la  coutume  de  Farta,  n’empêchait  pas  qu’il  ne  prit  un 
autre  manoir  dans  un  Gef  situé  dans  une  autre  coutume,  si 
cette  coutume  attribuait  de  même  le  mauoir  pour  préciput  à 
l’ainé. 

Les  père  et  mère  ne  pouvaient  préjudicier  au  droit  d’ai- 
nesse , ni  par  donation  entre-vifs , ni  par  testament  ; ils  ne 
pouvaient  le  transporter  de  l’ainé  à un  cadet , même  du  con- 
sentement de  Talné.  L’alné  seul  pouvait,  de  son  propre 
mouvement , et  sans  contrainte , renoncer  validement  à son 
droit.  Si  celle  renonciation  avait  lieu  avant  l’ouverture  de  la 
succession , le  droit  d'aînesse  passait  au  plus  âgé  des  enfans 
mâles  apres  le  renonçant  ; si  elle  n’avait  lieu  qu’après  l’ou- 
verture de  la  succession , les  biens  étaient  partagés  par  por- 
tions égales. 


Si  l'alné  mourait  avant  l’ouverture  de  la  succession  lais- 
sant des  enfans , ces  enfans  recueillaient  tous  les  avantages 
qu’il  aurait  eus  lui-même  : il  en  était  différemment  quand 
l’aîné  décédé  laissait  un  frère , et  n’avait  pour  enfans  que  des 
tilles. 

Dans  les  provinces  du  midi,  soumises  aux  lois  romaines, 
le  droit  d’ainesse  n’avait  pas  lieu  ; l’égalité  du  partage  n’était 
rompue  que  par  la  volonté  paternelle. 

Depuis  le  code  civil , tout  père  de  famille  a le  droit  de  dis- 
poser â son  gré  d’une  partie  de  ses  biens  proportionnée  â sa 
fortune  et  au  nombre  de  ses  enfans.  H est  libre,  par  consé- 
quent, d’en  avantager  celui  de  ses  enfans  qu’il  juge  conve- 
nable ; mais  on  ne  voit  que  bien  rarement  faire  usage  de  cette 
faculté. 

En  1820,  an  moment  où  la  lutte  était  le  plus  nettement 
engagée  entre  l’avenir  et  le  passé,  par  la  tentative  rétrograde 
la  plus  audacieuse,  une  loi  fut  présentée  aux  chambres , non 
pour  rétablir  le  droit  d’aînesse  tel  qu’il  existait  autrefois, 
mais  pour  attribuer  au  premier  né  des  enfans  mâles , à litre 
de  préciput  légal , dàns  toutes  les  successions  payant  plus  de 
trois  cents  francs  d’impdt  foncier,  cette  quotité  disponible 
dont  nous  venons  de  parler.  On  sait  que  le  projet  succomba 
sous  les  attaques  de  l’opinion  publique  et  le  poids  d’une  ré- 
probation universelle.  Les  discussions  qui  curent  lieu  à cette 
époque  sont  encore  trop  présentes  aux  esprits  pour  que  nous 
croyons  devoir  les  rappeler. 

Le  droit  d’ainesse  continue  de  subsister,  avec  diverses  mo- 
difications, dans  diflèrens  pays,  notamment  en  Angleterre, 
en  Espagne , en  Italie , dans  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  quoi- 
qu'il y produise  les  plus  déplorables  effets. 

En  France,  d’après  les  décrets  des  50  mars  et  45  août  4806, 
les  titres  de  noblesse  et  les  biens  érigés  en  majorats  qui  les 
accompagnent  sont  encore  dévolus  exclusivement  au  Gis 
aîné  du  titulaire , et  à ses  descendons  en  ligne  directe , de 
mâle  en  mâle , par  ordre  de  primogéniture.  Mais  nn  projet 
déjà  adopté,  au  moment  où  nous  écrivons,  par  la  chambre 
des  députés , va  probablement  faire  rentrer  tous  les  majorai*, 
à l’exception  de  ceux  réversibles  à l’Etat , sous  l’empire  du 
droit  commun , et  interdire  d’en  constituer  désormais  de 
nouveaux.  Jusqu’à  la  loi  du  29  décembre  1831  (devenue 
l’article  23  de  la  Otarie),  qui  a aboli  l’hérédité  de  ta 
pairie , cette  dignité  se  transmettait  également  dans  l’or- 
dre de  primogéniture  que  nous  venons  d’indiquer , et  c’est 
encore  de  la  même  manière  qu’est  réglée  la  transmission 
du  trône. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  mentionner  un 
usage  diamétralement  opposé  au  droit  d’ainesse.  Le  père  Du 
Halde  dit  que , chez  les  Tartares , c’est  toujours  le  dernier 
des  mâles  qui  est  l’héritier , par  la  raison  qu’à  mesure  que  les 
aînés  sont  en  état  de  mener  la  vie  pastorale , ils  sortent  de  la 
maison  avec  une  certaine  quantité  de  bétail  que  le  père  leur 
donne , et  vont  former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier 
des  mâles  qui  reste  dans  la  maison  avec  sou  père  est  donc 
son  héritier  naturel. 

Montesquieu , à qui  nous  empruntons  ce  passage , rap- 
porte avoir  ou!  dire  qu’une  {Mireille  coutume  était  observée 
dans  quelques  petits  districts  d’Angleterre,  et  qu’on  la  trou- 
vait encore  de  son  temps  en  Bretagne,  dans  le  dudié  de 
Rohan , ou  die  avait  lieu  pour  les  rotures. 

Aînesse  de  Normand».  On  appelait  aînesse,  en  Nor- 
mandie, un  tènemenl  divise  entre  plusieurs  personnes,  et 
chargé  de  devoirs  qui  devaient  être  servis  au  seigneur  par  un 
tenancier  principal  qu’on  nommait  ainè , et  auxquels  les 
puînés , c’est-à-dire  ses  co-teneurs , étaient  obligés  de  payer 
leurs  parts  et  portions.  C’était  à peu  près  la  même  chose 
que  ce  qu’on  appelait  friche  en  Anjou  et  dans  le  Maine,  el 
Wgtsie  en  Auvergne  el  dans  le  Lyonnais.  La  solidarité  des 
rentes  et  redevances  seigneuriales  a été  supprimée  par  la  loi 
du  20  août  4792,  et  ces  rentes  et  redevances  l’ont  été  elles- 
mêmes  par  la  loi  du  27  juillet  4793. 
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AIR.  C’est  le  fluide  gazeux  qui  forme  autour  du  globe 
terrestre  une  enveloppe  dont  la  totalité  est  désignée  sous  le 
nom  d’atnwsphêre:  nous  renvoyons  à ce  mot  pour  la  des- 
cription des  propriétés  générales  de  l’air  considéré  en  masse, 
et , par  exemple , pour  ce  qui  est  relatif  à son  étendue , à sa 
variation  d’élasticité  aux  différentes  hauteurs  prises  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer , à son  action  sur  les  rayons  lu- 
mineux , et  aux  conséquences  qui  en  résultent  pour  l’ob- 
servation des  phénomènes  astronomiques,  etc.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  donner  une  description  succincte  des  prin- 
cipales propriétés  plrysiques  et  chimiques  de  l’air , et  une  ra- 
pide analyse  des  découvertes  principales  par  lesquelles  on  est 
parvenu  à les  constater.  Il  suffit , pour  l’intelligence  de  ce 
qui  va  suivre,  de  rappeler  que,  par  des  considérations  de 
divers  genres , il  a été  établi  que  l’épaisseur  de  la  couche  at- 
mosphérique est  environ  un  centième  du  rayon  terrestre , ou 
60,000  mètres. 

L’air  est  le  milieu  dans  lequel  se  développent  la  plupart 
des  corps  organisés , et  dans  lequel  se  produisent  presque 
tous  les  phénomènes  que  l'honnne  peut  observer;  il  en 
résulte  que  la  connaissance  des  propriétés  de  ce  corps, 
ignorées  pendant  si  long-temps,  a jeté  la  plus  vive  lumière 
sur  la  physiologie  végétale  et  animale,  et  sur  l’ensemble  des 
sciences  physiques.  L'intervention  de  l’air  est  si  importante 
dans  la  plupart  des  actions  chimiques , et  surtout  de  celles 
qui  s’exercent  le  plus  en  grand , qu’il  est  vrai  de  dire  que  la 
découverte  de  la  composition  chimique  de  l’air  a entraîné, 
comme couséquence  immédiate,  la  grande  révolution  qui  a 
été  faite  dans  les  sciences  chimiques  à la  fin  du  siècle  dernier. 

L’air,  considéré  en  petit,  est  un  fluide  transparent  et  sans 
couleur;  mais  il  est  facile  de  voir  que,  pris  en  grande  masse, 
il  ne  possède  pas  ces  propriétés  d’une  manière  absolue.  L’air 
atmosphérique  a en  effet  une  couleur  bleue  qui  lui  est  pro- 
pre, et  qui  est  due  à l’inégalité  d’action  avec  laquelle  il 
transmet  les  différentes  parties  des  rayons  lumineux  qui  le 
traversent.  La  couleur  bleue,  ainsi  que  parait  l’indiquer  une 
observation  superficielle , n’est  pas  due  à la  voûte  imaginaire 
qne  l’on  nomme  ciel  ; car  celle  couleur  devient  de  moins  en 
moins  brillante  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  au 
point  que  le  ciel  parait  presque  noir  à l'observateur  placé  sur 
une  haute  montagne  ou  dans  un  aérostat  fort  élevé.  Comme 
tous  les  corps  matériels,  l’air,  malgré  sa  grande  transparence, 
Intercepte  très  sensiblement  les  rayons  lumineux.  On  peut 
aisément  s’assurer  de  ce  fait  en  examinant  les  differentes  ap- 
parences que  présente  le  soleil  à diverses  hauteurs  au-dessus 
de  l’horizon  : quand  cet  astre  est  très  élevé,  l’œil  de  l’obser- 
vateur , placé  à la  surface  de  la  terre , ne  peut  en  soutenir 
l’éclat  ; c’est  que , dans  ce  cas , les  rayons  lumineux  parvien- 
nent à l’observateur  après  avoir  parcouru  dans  l’atmosphère 
le  trajet  le  plus  court  possible  ; l’étendue  de  ce  trajet  aug- 
mente , et  l’éclat  de  l’astre  diminue,  à mesure  qu’il  s’abaisse 
graduellement  vers  l’horizon  ; enfin  le  soleil  ne  produit  plus 
sur  l’œil  qu’un  effet  peu  sensible  à l’instant  où  il  va  dispa- 
raître : c’est  qu’alore  les  rayons  lumineux,  qui  arrivent  à l’ob- 
servateur en  rasant  le  plan  de  l’horizon , traversent , ainsi 
qu’il  est  aisé  de  s’en  convaincre  par  un  calcul  très  simple 
fondé  sur  les  dimensions  données  ci-dessus  & l’atmosphère , 
une  masse  d’air  quatorze  fois  plus  épaisse  que  lorsque  le  so- 
leil est  placé  au  zénith.  La  couleur  bleue  et  le  peu  d'éclat 
des  montagnes  qui  limitent  l’horizon  d’une  contrée  dans  les 
climats  où  l’air  a cependant  la  plus  grande  pnreté,  sont  en- 
core une  preuve  frappante  de  la  coloration  et  de  l’imperfec- 
tion de  transparence  de  l’air.  L’œil  est  tellement  familiarisé 
avec  la  relation  qui  existe  entre  ces  effets  et  la  distance  des 
objets , que  le  moyen  le  plus  efficace  dont  le  peintre  puisse 
disposer  pour  représenter  sur  un  même  tableau  des  objets  très 
inégalement  éloignés  du  premier  plan , est  d’affaiblir  leurs 
couleurs  propres  par  une  teinte  de  bleu  dont  l’intensité  croit 
avec  la  distance. 

L’air  nous  parait  être  sans  odeur  et  sans  saveur  ; cepen-  ! 
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dant  il  est  probable  que  si  nous  n’avous  nullement  conscience 
de  l’action  que  ce  corps  exerce  sur  nous  à cet  égard,  c’est 
parce  que  nous  y sommes  constamment  exposés.  Le  fait  sui- 
vant vient  à l’appui  de  celte  assertion  : l’eau  que  nous  em- 
ployons comme  aliment , contient  toujours  en  dissolution  une 
certaine  quantité  des  principes  constiluans  de  l’air  ; à ccl  état 
elle  a une  saveur  agréable  ; mais  elle  la  perd  complètement 
et  devient  lourde  et  fade , si , par  l'ébullition , on  la  prive 
de  ces  principes  gazeux  ; il  est  probable  que  l'odeur  et  la 
sapidité  de  l'air  sc  feraient  sentir  ainsi  par  défaut , si  on 
pouvait  se  mctli  e à cet  égard  dans  des  circonstances  conve- 
nables. 

L’air  atmosphérique  est  pesant,  ainsi  que  tous  les  corps 
gazeux.  Cette  inqior tante  propriété , entrevue  par  Aristote, 
ne  fut  cependant  nettement  exprimée,  pour  la  première  fois, 
qu’en  IM4,  par  Torricelli.  Voici  les  faits  qui  donnèrent  lieu 
à celte  découverte,  qui  forme  une  époque  mémorable 
dans  l’histoire  des  progrès  des  sciences  physiques.  Quanti 
on  plonge  un  tube , par  une  de  ses  extrémités,  dans  un  ré- 
servoir d’eau , et  qu’on  enlève  par  un  moyeu  quelcon- 
que l’air  qui  se  trouve  dans  le  luire , on  voit  aussitôt  l’eau 
s’élever  dans  ce  tube  au-dessus  du  niveau  du  réservoir. 
Uue  (rompe  aspirante  n’csl  autre  chose  qu’un  appareil  de  ce 
genre  employé  depuis  long-temps  pour  élever  l’eau  d’un  ré- 
servoir à un  niveau  plus  élevé.  On  expliquait  autrefois  le 
phénomène  sur  lequel  est  fondée  cette  machine , en  disant 
que  la  nature  avait  horreur  du  vide , et  l’on  personnifiait 
ainsi  l’ensemble  des  phénomènes  du  monde  matériel  en  un 
être  bizarrement  passionné,  puisqu'on  ne  dormait  aucune  ex- 
plication de  celte  aversion  singulière.  Bien  qu’un  grand  nom- 
bre d’ esprits  exacts  aient  dû  protester  contre  ce  principe , il 
régna  sans  contestation  dans  les  écoles  philosophiques  jusqu’au 
commencement  du  xvtr  siècle.  Vers  cette  époque,  des  fon- 
tainiers  de  Florence  ayant  inutilement  tenté  d’elever  l’eau, 
par  le  moyen  de  la  pompe , à uue  hauteur  plus  grande  que 
32  (ûeds,  il  devint  nécessaire  de  modifier  la  généralité  du 
principe,  et  d’admettre  que  l’aversion  de  la  nature  pour  le 
vide  ne  se  soutenait  que  jusqu'à  uue  hauteur  verticale  de 
32  pieds.  La  loi  qui  formait  dq>uts  tant  de  siècles  la  croyance 
générale  des  philosophes  ayant  perdu  toute  autorité  par  celte 
expérience  décisive,  les  idées  des  physiciens  se  dirigèrent  avec 
activité  vers  la  découverte  d’une  loi  nouvelle.  Ce  sujet  dut 
profondément  attirer  l'attention  de  Galilée,  sous  les  yeux  du- 
quel avait  été  faite  l'expérience  des  funtainiers  de  Florence; 
toutefois  la  cause  du  phénomène  échappa  à la  pénétration 
de  ce  célèbre  physicien.  C'était  Torricelli  qui , guidé  sans 
doute  sur  la  voie  de  la  vérité  par  les  leçons  de  Galilée,  devait 
recueillir  l'honneur  de  celle  découverte  : le  premier  il  soup- 
çonna que  l’ascension  de  l’eau  dans  le  corps  de  pompe  était 
due  à la  pression  exercée  par  l’air  sur  la  surface  libre  du  li- 
quide dans  le  réservoir,  et  que  la  limite  de  32  pieds  indi- 
quée par  l’expérience  était  la  hauteur  nécessaire  pour  qu’une 
colonne  d’eau  fit  complètement  équilibre  à cette  pression.  En 
admettant  ce  point  de  vue  comme  exact , il  devait  en  résul- 
ter que  des  liquides  inégalement  pesans  devaient  s’élever, 
dans  les  mômes  circonstances , à des  hau leurs  inversement 
proportionnelles  à leurs  densités.  C’est  ainsi  que  le  mercure, 
dont  la  densité  est  environ  43;  fois  plus  grande  que  celle  de 
l’eau,  ne  devait  s’élever  qu’à  une  hauteur  43;  fois  moindre  que 
32  pieds,  ou  à 28  pouces  environ.  C’est  ce  que  Torricelli  prouva 
par  une  expérience  très  simple  : il  remplit  entièrement  de  mer- 
cure un  tube  de  verre  de  plus  de  3 pieds  de  longueur,  et  fermé 
par  une  de  ses  extrémités  ; il  le  renversa  dans  une  cuvette 
remplie  du  même  métal,  sans  permettre  à l’air  de  rentrer  dans 
le  tube;  le  ride  te  produisit  dans  la  partie  supérieure  du  tube, 
et,  après  quelques  oscillations,  le  mercure  se  fixa  à la  hau- 
teur indiquée.  Bien  qu’il  fût  prouvé,  par  cette  expérience  dé- 
cisive, que  la  même  cause  qui  élevait  le  mercure  dans  les 
corps  de  pornpc,  était  aussi  celle  qui  soutenait  le  mercure 
dans  un  tube  privé  d’air,  on  ne  pouvait  cependant  en  oon- 
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dure  d'une  manière  rigoureuse  que  celte  cause  fût  ta  pe- 
santeur de  l'air;  malheureusement  une  mort  prématurée 
empêcha  Turricelli  de  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour. 

Pascal , un  peu  plus  tard , reprit  les  mêmes  expériences, 
qu'il  varia  eti  les  appliquant  à des  liquides  de  densités  diffé- 
rentes. Il  fut  laentôt  conduit  à alwmdonner  le  principe  de 
l'horreur  du  vide  pour  reprendre  l’idée  de  Torricelli , qu’il 
démontra  jusqu'à  l’évidence  en  faisant  le  vide  au -dessus  de 
la  cuvette  dans  laquelle  était  plongé  un  tube  privé  d'oir,  et 
rempli  de  mercure  jusqn’à  la  hauteur  de  28  pouces;  il  trouva 
que  dans  ce  cas  la  oolonne  élevée  dans  le  tube  s'abaissait  jus- 
qu’au niveau  du  liquide  dans  le  réservoir.  Ingénieux  à mul- 
tiplier les  preuves  propres  à déraciner  l'autorité  de  l'ancienne 
doctrine,  Pascal  donna  une  nouvelle  confirmation  de  la  théo- 
rie de  Torricelli  par  une  expérience  toute  différente,  et  fon- 
dée sur  les  considérations  suivantes  : si  on  conçoit  une  colonne 
d'air  verticale,  de  même  hauteur  que  l'atmosphère,  divisée 
en  tranches  ou  couches  horizontales  par  des  plans  équklislans 
et  très  rapprochés  l’un  de  l'autre , la  pression  exercée  au  ni- 
veau inférieur  de  chaque  tranche,  dan*  l'hypothèse  de  la  pe- 
santeur de  l’air,  est  due  au  poids  de  cette  tranche  augmenté 
de  celui  de  tontes  les  tranches  supérieures  : cette  pression  doit 
être  d'autant  moindre  que  la  tranche  est  plus  élevée  dans  la 
colonne;  d'où  il  résulte  que  la  pression  de  l'air  doit  diminuer 
à mesure  qu'on  s’élève  dans  l'atmosphère,  et  par  suite  que, 
dans  un  mouvement  graduel  d'ascension  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  nter,  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  qui, 
dans  l’ap|tarcil  de  Torricelli , fait  équilibre  à la  pression  des 
couches  supérieures,  doit  aller  graduellement  en  diminuant. 
L'expérience  fut  faite  par  Perrier,  à la  prière  de  Pascal,  aux 
environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Le  succès  fut  complet; 
les  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure,  olscrvées  succes- 
sivement au  niveau  de  la  ville  de  Clermont  et  au  sommet  du 
Puy-de-Dùinc,  présentèrent,  dans  les  circonstances  où  ob- 
serva Perrier,  une  différence  de  5 ponces  1 ligne  l.  Pascal 
lui-même  répéta  l'expérience  à Paris  sur  la  tour  de  Saint- 
Jacques-de-Ia-Boucherie,  et  trouva,  pour  une  différence  de 
niveau  de  25  toises,  une  différence  de  plus  de  2 lignes  dans 
la  liautenr  de  la  colonne  de  mercure.  Ces  expériences  déci- 
sives éclaircirent  pour  tous  les  bons  esprits  les  doutes  qui  res- 
taient sur  la  cause  de  l’élévation  du  mercure  ; car  la  faculté 
de  prédire  les  phénomènes,  à l’aide  d’une  théorie,  est  en 
lionne  physique  la  pierre  de  touche  la  plus  sûre  pour  en  dé- 
montrer la  vérité. 

Depuis  ces  expériences  mémorables,  la  pesanteur  de  l’air 
fut  admise  ail  nombre  des  principes  fondamentaux  de  la  phy- 
sique, cl  on  ne  tarda  pas  à en  déduire  un  grand  nombre  de 
conséquences  importantes.  L’appareil  de  Torricelli,  mrxlilié 
par  plusieurs  conceptions  ingénieuses,  est  devenu,  sons  le 
nom  de  baromètre,  un  moyen  usuel  de  mesurer  les  variations 
qu’éprouve  eu  chaque  lieu  la  pression  atmosphérique,  et  est 
aujourd'hui  un  des  plus  puissans  auxiliaires  des  sciences  mé- 
téorologiques. Les  hauteurs  de  la  colonne  barométrique,  étant 
en  connexion  avec  l’élévation  des  divers  lieux  an-dessus  de 
la  surface  de  la  mer,  sont  naturellement  un  moyen  de  me- 
surer cette  élévation.  Pascal  se  servit  le  premier  du  baro- 
mètre |ionr  cet  usage,  et  les  perfectionnemenx  qui  ont  été 
faits  dans  ces  derniers  temps  à cet  instrument  l'ont  rendu 
aujoiml'iiui  d'une  pratique  usuelle  dans  les  opérations  géo- 
désiques. 

L’air  est  un  corps  éminemment  élastique;  cette  propriété 
se  manifeste  flans  les  gaz  avec  îles  circonstances  propres  à 
cette  classe  de  corps,  et  très  différentes  de  celles  que  présen- 
tent les  solides  où  clic  est  toujours  très  restreinte,  vu  qu’on 
ne  peut  faire  varier  la  position  relative  de  leurs  molécules 
qu'entre  des  limites  très  étroites.  Non  seulement  les  molé- 
cules do  l’air  sont  dans  un  état  d’indépendance  mutuelle, 
comme  cela  a lieu  dans  les  liquides,  mais  encore  elles  sont 
animées  d’une  force  répulsive,  en  vertu  de  laquelle  elles  s’é- 


cartent indéfiniment  quand  on  supprime  la  pression  qui  les 
relient  à la  distance  où  elles  sc  trouvent  maintenues  à la  sur- 
face de  la  terre.  Il  n'y  a point  de  limite  à la  rotitrarlinn  que 
l’on  peut  faire  subir  à une  masse  d'air  en  la  soumettant  à des 
pressions  graduellement  croissantes  : l'effet  de  cette  augmen- 
tation de  pression,  en  rapprochant  les  molécules  de  l’air, 
augmente  leur  force  de  ressort,  et  la  limite  de  l’effet  produit 
par  l'augmentation  de  pression  a lieu  quand  la  force  élastique 
du  gaz  fait  équilibre  à la  pression  à laquelle  il  est  soumis. 
D’ailleurs,  en  vertu  de  la  (tarfaite  homogénéité  de  ce  fluide, 
la  contraction  se  fait  «l’une  manière  absolument  uniforme 
dans  toute  l'étendue  d’une  même  masse  ; en  sorte  que  le 
poids  d’un  volume  déterminé  d’air  pris,  à divers  intervalles, 
dans  une  masse  dont  on  fait  varier  le  volume,  doit  varier 
dans  le  rapport  inverse  des  changcmens  qu’éprouve  le  vo- 
, lume  total.  Mais , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit , la  force  élas- 
tique du  gaz  varie  elle-même  avec  le  volume;  il  suffit  donc 
de  connaître  la  relation  qui  existe  entre  les  chajigeinens  de 
volume  et  de  force  élastique , pour  déduire,  de  la  simple  ob- 
servation de  la  force  élastique  du  gaz,  le  {K>hls  d’un  volume 
déterminé  d’air  dans  diverses  circonstances.  Cette  loi  tmpor- 
tantc  bu  découverte  par  MarioUe  au  moyen  d’une  expérience 
très  simple,  qui  lui  permit  d’observer  les  volumes  et  les  forces 
élastiques  correspondantes  d’une  même  masse  d’air  dans 
deux  circonstances  differentes  : il  trouva  que  les  forces  élas- 
tiques de  ces  gaz  étaient  inversement  proportionnelles  aux 
volumes.  11  en  resuite  que  les  poids  d’un  même  volume  d’air, 
à deux  pressions  différentes,  sont  dans  le  même  rapport  que 
ces  pressions.  D’ailleurs  en  pesant  successivement  un  ballon 
plein  d'air  à une  pression  déterminée,  et  privé  d’air  au  moyen 
delà  machine  pneumatique,  on  obtient  par  différence  le  poids 
d’un  volume  déterminé  d’air  i une  pression  donnée  : ou 
trouve  ainsi  qu’un  litre  d’air  atmosphérique  , dont  la  force 
élastique  fait  équilibre  à une  colonne  de  7(1  centimètres  de 
mercure,  pèse,  â très  peu  de  chose  près,  lr-,3  à la  leni- 
pérature  de  0®  centigrade. 

Les  anciens  pensaient  que  tous  les  corps  de  la  nature 
étaient  composés  de  quatre  principes  élémentaires , au  nnm- 
Iwe  desquels  était  l’air.  Ce  principe  fondamental  de  la  philo- 
sophie d’Aristote  fut  pendant  long-temps  regardé  comme 
incontestable.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  siècle  dernier  qu’on 
découvrit  que  l'air  n’avait  pas  la  simplicité  de  conqiosilion 
qu’ou  hiw  accordait  depuis  si  long-temps.  Déjà  en  (C50, 
Jean  Rey  ayant  vérifié  l’expérience  de  Brun,  qui  avait 
trouvé  que  l’etain  augmentait  de  poids  par  sa  transformation 
en  chaux  (oxide),  expliqua  ce  phénomène  singulier  en  di- 
sant que  l’air  était  alksorbé  par  le  métal.  Ce  trait  de  génie 
entraînait,  comme  conséquence  presque  immédiate,  la  dé- 
couverte de  la  véritable  composition  de  l’air , et  établissait 
en  outre  implicitement  le  principe  encore  inconnu  de 
la  pesanteur  de  ce  corps;  cependant , jusqu’en  (774,  les 
idées  de  Jean  Rey  restèrent  ensevelies  dans  l'oubli.  Vers 
cette  dernière  époque,  mémorable  dans  l’histoire  des  progrès 
des  sciences  physiques,  deux  sa  vans  furent  conduits,  chacun 
de  son  rôle,  sur  la  voie  des  expériences  qui  devaient  amener 
la  révolution  chimique  que  le  progrès  de  l’art  d’oluserver 
avait  rendue  imminente.  Priestley,  en  soumettant  de  la  chaux 
de  mercure , placée  sous  une  cloche  remplie  de  ce  métal , à 
l’action  des  rayons  solaires  concentrés  par  une  forte  lentille, 
ol)serva  que  la  cloche  sc  remplissait  d’un  fluide  élastique  émi- 
nemment propre  à entretenir  la  combustion  et  la  respiration; 
mais  retenu  dans  le  cercle  où  la  doctrine  de  Stahl  avait  ren- 
fermé les  spéculations  des  chimistes , il  attribua  les  proprié- 
tés de  ce  Üuide  à l’alisence  du  pblogislique.  Toutefois  U 
soupçonna  que  l'air  atmosphérique  résultait  du  mélange  de 
ce  gaz  avec  un  air  phlogistiqué,  et  ébranla  ainsi  le  premier 
le  principe  de  la  simplicité  de  composition  de  l’air.  Dans  la 
même  année,  Bayen  fait  de  son  côté  les  mêmes  cxj>ériences 
que  Priestley , et  prouve  par  des  expériences  décisives  que  tous 
les  corps  désignés  sous  le  uom  do  chaux  métalliques  doivent 
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leur  excès  de  poids , et  tous  les  caractères  qui  les  distinguent 
du  métal  qu’elles  contiennent , à l’absorption  d’un  des  élé- 
mens  de  l'air  atmosphérique. 

Lavoisier,  à son  tour,  s'empare  des  idées  de  Priestley  et  de 
Bayen;  et  ces  idées,  fécondées  par  son  génie , changent  entiè- 
rement la  face  de  la  science.  Il  extrait  des  chaux  métalliques 
l'air  qui  a servi  à la  calcination  des  métaux.  Il  prouve  d’une 
manière  incontestable  qu’une  portion  de  l'air  seulement  est 
absorbée  par  les  corps  métalliques  ; que  l'air  atmosphérique 
est  au  moins  composé  de  deux  gaz , et  que  celui  qui  se  com- 
bine avec  les  métaux  est  identique  avec  le  gaz  de  Priestley. 
Ces  deux  gaz , ainsi  distingués  par  Lavoisier , sont  l’oxigède 
et  l'azote  de  la  nomenclature  de  Guilon  de  Morveau. 

Les  travaux  des  chimistes  modernes  n’ont  fait  que  confir- 
mer les  points  fondamentaux  des  découvertes  de  Lavoisier 
relativement  à la  composition  de  l’air;  seulement  les  véri- 
tables proportions  des  principes  constiluans  de  l’air  sont 
connues  aujourd’hui  d'une  manière  beaucoup  plus  exacte. 
On  sait  maintenant  que  l'air  est,  en  volume,  un  mélange 
de  21  parties  d’oxigène,  de  79  (tardes  d'azote,  de  quelques 
dix-millièmes  d’acide  carbonique,  et  d’uue  petite  quantité  de 
vapeur  d’eau  variable  par  diverses  causes.  On  peut  aisément 
constater  la  présence  de  ces  differens  corps  dans  l'air  atmo- 
sphérique. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’oxigène  et  de  l’azote,  on 
chaufTe  pendant  cinq  ou  six  jours  du  mercure  métallique , 
à un  degré  voisin  de  l’ébullition  de  ce  métal , en  le  tenant 
en  contact  avec  une  masse  d’air  renfermée  dans  un  appa- 
reil. Après  ce  contact  prolongé,  la  presque  totalité  de  l’oxi- 
gène est  absorbée  par  le  mercure,  et  forme  de  l'oxide,  qui 
recouvre  le  bain  métallique  sous  forme  de  pellicules  rouges  ; 
au-dessus  du  tain , reste  un  gaz  absolument  impropre  à la 
combustion  et  à la  respiration,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
le  gaz  azote.  Si  on  calcine  au  rouge  les  pellicules  d’oxhle  de 
mercure,  on  régénère  d’une  part  le  mercure,  et  de  l’autre 
l’oxigène  qui  avait  été  absorbé;  ce  dernier  gaz,  mélangé  avec  le 
gaz  azote  qui  en  avait  été  séparé , forme  de  nouveau  un  coq» 
gazeux  entièrement  identique  avec  l’air  atmosphérique  em- 
ployé. La  présence  de  l’eau  dans  l'air  est  suffisamment  démon- 
trée par  la  faculté  que  possède  ce  liquide  de  se  vaporiser  con- 
stamment dans  ce  gaz;  mais  on  peut  démontrer  directement 
la  présence  delà  vapeur  d’eau  dans  l'air,  en  plaçant,  dans  ce 
gaz , un  vase  dont  les  parois  sont  refroidies  à un  haut  degré 
à l’aide  d’un  mélange  réfrigérant  placé  à l’intérieur  : on  voit 
aussitôt,  en  vertu  des  propriétés  bien  connues  des  gaz  non 
permanens,  l’eau  se  déposer,  sur  ces  parois,  en  petits  cristaux. 
L’acide  carbonique  étant  un  produit  formé  continuellement 
par  la  respiration  des  animaux , par  la  combustion  des  corps 
carbonés , et  par  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales,  il  est  facile  de  concevoir  à priori  qu’il  doit  être  un 
des  élémens  de  l’air  ; on  démontre,  du  reste,  aisément  la  pré- 
sence de  ce  corps , en  exposant  à l’air , dans  un  vase  peu 
profond  et  évasé  par  le  haut,  de  l’eau  de  chaux  parfaitement 
limpide  : la  surface  du  liquide  se  recouvre  immédiatement 
d’une  pellicule  très  légère  de  carbonate  de  chaux  ; en  agi- 
tant fréquemment  pour  renouveler  les  surfaces,  on  obtient 
en  quelques  jours  un  dépôt  dont  ou  peut  extraire  une  quan- 
tité très  notable  d’acide  carbonique. 

L’analyse  exacte  des  profilions  relatives  de  ces  divers 
princi|>es  constitue  une  série  d’opérations  très  délicates.  Pour 
déterminer  les  proportions  relatives  d'oxigène  et  d’azote,  on 
combine  dans  des  appareils  convenables  le  premier  gaz  avec 
le  phosphore  ou  avec  l’hydrogène  : dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas,  l’oxigène  perd  la  forme  gazeuse  qui  lui  est  propre,  pour 
faire  partie  d’une  nouvelle  combinaison  solide  ou  liquide; 
il  ne  reste  plus  la  moindre  quantité  d’oxigène  à l’état  ga- 
zeux, ce  qui  permet  de  trouver  la  proportion  d’azote,  et  par 
suite  celle  de  l’oxigène.  La  qoantité  d’acide  carbonique  con- 
tenue dans  l’air  est  si  faible,  que,  pour  en  doser  une  quan- 
tité notable  il  faut  nécessairement  opérer  sur  une  grande 


masse  d’air.  Un  moyen  de  faire  celte  analyse  consiste  à 
prendre  un  ballon  d’une  capacité  bien  connue,  dans  lequel 
on  introduit  une  petite  quantité  de  solution  de  baryte;  on 
agite  le  talion  pendant  quelques  minutes , pour  que  l’acide 
soit  complètement  absorbé  par  la  terre  alcaline;  on  fait  en- 
suite le  vide,  puis  ou  introduit  une  nouvelle  quantité  d'air, 
à laquelle  on  enlève  encore  l’acide  carbonique , et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu’on  ait  un  dé(tôl  suffisant  de  carbonate 
de  baryte.  Le  poids  de  ce  corps  étant  connu , on  en  déduit 
la  quantité  d'acide  cartaniqiic  contenue  dans  le  volume  d’air 
sur  lequel  on  a opère.  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l’air  est  très  variable,  et  cette  évaluation  est  une  ques- 
tion très  simple  de  physique.  Connaissant  les  indications  de 
l’hygromètre  et  du  thermomètre  dans  l'air  à analyser,  on 
cherche  dans  les  tables  d’hygrométrie  la  fraction  de  satura- 
tion correspondante  au  degré  de  l’hygromètre;  on  cherche 
d’autre  part  la  quantité  d’eau  contenue  dans  l’air  saturé  à la 
température  indiquée  par  le  thermomètre  : le  produit  de  ce 
nombre  par  la  fraction  de  saturation  donne  la  quantité  d'eau 
cherchée. 

Les  details  dans  lesquels  on  vient  d’entrer  sur  la  compo- 
sition chimique  de  l'air  indiquent  assez  le  rôle  important 
que  joue  ce  corps  dans  la  nature.  Il  est  indispensable  à la 
vie  des  animaux,  par  son  concours  dans  l’acte  de  la  respira- 
tion : il  modifie  par  son  oxigène  la  nature  du  sang  livkle 
veineux  projeté  dans  les  poumons,  et  le  transforme,  par 
une  véritable  combustion  partielle,  eu  sang  vermeil  artériel, 
avec  production  d'eau  et  d'acide  carlxmique.  Cette  action 
de  l'oxigène,  qui  explique  d’une  manière  si  lumineuse  le 
phénomène  de  la  Iransibrraalioii  du  sang,  est  en  même 
temps  une  explication  naturelle  des  sourdes  de  la  chaleur 
animale.  C’est  également  l'oxigène  de  l’air  atmosphérique 
qui , en  se  combinant  avec  les  éicmens  de  certains  corps 
carbonés , portés  préalablement  à une  température  élevée 
en  quelqu’une  de  leurs  frlies , détermine  le  phénomène 
de  la  combustion.  La  respiration  des  animaux  et  la  combus- 
tion transforment  doue  journellement  une  énorme  quantité 
d’oxigène  en  acide  carbooiquc;  aussi  la  connaissance  de 
l'intervention  de  l'air  dans  ces  deux  phénomènes  a-t-elle 
immédiatement  élevé  une  question  du  plus  haut  intérêt, 
celle  de  savoir  si  la  partie  respirable  de  l’atmosphère  allait 
en  effet  en  diminuant  comme  les  faits  paraissaient  l'indiquer. 
Cette  question  s’était  offerte  à l'esprit  de  Priestley , malgré 
son  point  de  vue  imparfait  sur  la  composition  de  l'air  atmo  • 
sphérique , et  ce  savant  en  avait  découvert  la  solution. 
Indépendamment  de  toute  recherche  sur  ce  sujet , une  ob- 
servation Irès  simple  devait  rassurer  ceux  qui  auraient  été 
portés  à voir,  dans  la  diminution  graduelle  de  la  partie  res- 
pirable  de  l’atmosphère , une  limite  inévitable  i la  durée  de 
l’existence  de  la  vie  animale  sur  le  globe  ; la  quantité  iuüni- 
mcnl  petite  d’acide  carbonique  contenu  dans  l'air  atmosphé- 
rique, après  une  longue  série  de  siècles  pendant  lesquels  les 
causes  qui  le  produisent  avaient  dû  agir  avec  une  grande 
énergie , prouvait  en  effet  suflisamment  que  la  diminution 
de  l’air  respirable  était  à peu  près  insensible.  Aujourd’hui 
la  science  a découvert  la  cause  conservatrice  qui  entretient 
dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique , la  même  harmo- 
nie qui  préside  aux  autres  phénomènes  généraux  de  l’uni- 
vers. C’est  l’acte  de  la  végétation  qui  s’oppose  à l’accroisse- 
ment de  la  quantité  d’acide  carbonique  contenu  dans  l’air. 
Priestley  trouva  le  premier  que  les  parties  vertes  des  végé- 
taux avaient  la  propriété  de  rendre  sa  pureté  primitive  à l’air 
vidé  par  la  respiration  des  animaux.  Sennebier  et  Ingcnhouz , 
après  Priestley,  remontèrent  aux  fauses  de  ce  phénomène 
singulier,  et  Th.  de  Saussure  l'observa  dans  tous  ses  détails. 
Il  résulte  des  travaux  de  ces  sa  vans  que  les  parties  vertes 
des  végétaux  ont  la  propriété  de  décomposer  l’acide  carboni- 
que , que  celte  action  ne  fut  avoir  lieu  que  sous  l’influence 
des  rayons  solaires , que  dans  ce  cas  le  carbone  est  absorbé 
par  le  végétal  avec  une  partie  de  l’oxigène , et  que  l»  plut 
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grande  partie  de  ce  gaz  est  rejette  à l’état  de  pureté  dans 
l'atmosphère. 

Celte  analyse  ingénieuse  indique  les  voies  merveilleuses  par 
lesquelles  les  molécules  «le  carbone  engagées  dans  l’ensem- 
ble des  transformations  qui  acconqiaguenl  la  vie , passent 
successivement  du  règne  inorganique  aux  deux  subdivisions 
de  la  nature  organisée.  Les  animaux  s'assimilent  par  l'acte 
de  la  digestion  le  carlwne  des  végétaux  ; la  décom{>osition 
des  corps  organisés,  la  combustion  des  coq«  carltonés  d’ori- 
gine végétale  ou  animale,  et  la  respiration  des  animaux, 
rejettent  constamment  à l'état  gazeux  le  car! Mine  dans  l'at- 
mosphère , où  les  végétaux  puisent  continuellement  leurs 
moyens  d'accroissement.  Ce  qui  vient  d’élre  dit  suffit  éga- 
lement pour  faire  prévoir  les  modifications  qu'éprouvent, 
dans  leur  mode  d'agrégation  et  de  combinaison , les  quatre 
substances  élémentaires  ( l’oxigène,  l'hydrogène,  le  carbone, 
et  l’azote)  qui  constituent  l’eau , l'air  et  les  corps  organisés, 
c’esl-A-dirc  l’enveloppe  mobile  qui  anime  et  viviüe  la  surface 
du  globe.  L’air  atmosphérique  est  en  particulier  le  grand 
véhicule  à l'aide  duquel  se  produisent  ces  admirables  modi- 
fications sous  l'influence  de  la  vie  et  des  forces  chimiques. 

Du  reste,  l’invariabilité  de  la  conqmsilion  chimique  de 
l'air  n'est  vraie  que  quand  nn  examine  la  question  an  [toinl 
de  vue  sous  lequel  elle  s'est  d'altord  présentée , c’est-à-dire 
dans  les  rapports  qu’elle  a avec  la  permanence  de  la  vie  hu- 
maine sur  la  terre , pour  des  périodes  comparables  à celles 
qu'embrasse  l'histoire.  À un  point  de  vue  plus  élevé , on 
aperçoit  que  l'atmosphère  du  gloltc  terrestre  a subi  d'énormes 
modifications  (voyez  le  mot  Age,  Géologie).  C’est  à celte 
dernière  science  à éclairer  de  son  flambeau  les  faits  passés 
dont  le  règne  minéral  a conservé  l’empreinte , et  à nous  faire 
connaître  la  liaison  qui  a dfl  exister,  aux  diverses  |>ériodes , 
entre  l’état  de  la  nature  organique  et  celui  de  l'atmosphère. 
Sans  doute , au  milieu  d’une  stabilité  apparente , l’air  atmo- 
sphérique , ainsi  que  tous  les  corps  de  l’univers , suit  le  cours 
d'une  série  de  transformations  dont  la  loi  pourra  être  décou- 
verte par  h*  génie  de  l'homme , mais  dont  le  but  est  le  secret 
de  la  Providence. 

AIRAIN.  Ce  mot  a deux  acceptions  un  peu  différentes  ; 
il  est  employé , la  plupart  du  temps , dans  le  langage  poé- 
tique, pour  désigner  les  alliages  de  cuivre  et  d'étain  qui 
servent  à la  confection  d’un  grand  nombre  d’objets , tels  que 
les  canons,  les  cloches,  les  statues,  les  médailles,  quelques 
instrument  de  musiqne,  etc.  Ces  divers  alliages,  dont  la 
conqweition  varie  entre  certaines  limites , suivant  leur  desti- 
nation, sont  connus  pins  généralement  sous  le  nom  de  Bronze. 
C’est  à ce  mot  que  nous  renvoyons  pour  tout  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  ce  sujet. 

Airain  est  aussi  le  mot  français  par  lequel  on  traduit  gé- 
néralement l’expression  æs  des  Romains.  Ceux-ci  paraissent 
avoir  quelquefois  désigné  parce  mot  le  cuivre  pur;  mais 
plus  fréquemment  ils  l’ont  appliqué  aux  alliages  de  ce  métal 
avec  un  grand  nombre  d’antres  substances  métalliques , et 
notamment  avec  l’or,  l’argent , le  zinc , le  plomb,  et  l’étain. 
Les  anciens  estimaient  particulièrement  le  laiton,  ou  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc,  qu’ils  savaient  préparer  avec  le  cuivre 
et  la  pierre  calaminaire  : celle-ci  provenait  du  sein  de  la  terre, 
ou  des  ateliers  métallurgiques  où  elle  se  déposait  sur  les  pa- 
rois des  fourneaux,  dans  lesquels  on  traitait  certains  minerais, 
absolument  avec  les  mêmes  circonstances  qni  se  présentent 
encore  dams  les  procédés  modernes.  Les  autres  alliages  se 
fabriquaient  directement  par  la  fusion  du  cuivre  avec  les 
autres  métaux. 

La  fabrication  de  l’airain  était  une  partie  importante  des 
arts  métallurgiques  chez  les  anciens  ; ils  se  servirent  de  ce 
métal  pour  une  foule  d’usages , et  principalement  pour  en 
fairede  la  monnaie  et  des  statues.  Les  Romains  l’employèrent 
d’abord  en  niasse  comme  moyen  d’échange,  ta  roi  Servius 
Tullus,  le  premier,  fit  monnayer  cette  substance  qui , jusqu’à 
l’an  585  de  la  fondation  de  Rome,  fut  seule  consacrée  à 


cet  usage.  Ce  ne  fut  qu’à  cette  époqne,  c’est-à-dire  cinq  ans 
avant  la  première  guerre  Punique , que  l'on  commença  à 
battre  de  la  monnaie  d’argent. 

L’airain  était  employé  en  grande  quantité  pour  faire  les 
entablement,  les  portes,  les  chandeliers,  les  statues  des  dieux, 
et  autres  ornemens  des  temples.  Il  servait  à conserver  la 
mémoire  des  hommes  qui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices à leur  patrie , qui  avaient  reni|K»rlê  trois  années  de 
suite  les  prix  aux  jeux  olympiques,  etc.  L’art  du  fondeur  était 
en  grande  vénération  chez  les  anciens , et  tout  indique  qu’il 
avait  acquis  chez  eux  une  grande  perfection,  tas  auteurs 
anciens , qui  ont  religieusement  conservé  le  souvenir  des 
artistes  les  plus  célèbres  et  de  leurs  principaux  ouvrages,  en 
donnent  de  nombreux  exemples.  L’un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  ce  genre  est,  sans  contredit,  cette  prodi- 
gieuse statue  colossale , qui  fut  élevée  à Rhodes  par  un  élève 
du  fameux  Lysi|>pus.  Cette  statue  avait  soixante-dix  coudées 
de  hauteur  ou  405  pieds  (en  évaluant,  comnieon  le  fait  com- 
munément, la  coudée  à un  pied  et  demi).  Pline  rapporteque 
peu  d'hommes  pouvaient  embrasser  son  pouce;  assertion  qui, 
d’après  les  pro|>ortions  ordinaires  du  coq«  humain,  con- 
duit sensiblement  à la  même  évaluation  que  ci-dessus. 

Les  premières  mines  de  cuivre  paraissent  avoir  été  décou- 
vertes dans  l’ile  de  Chypre  ; toutefois  ce  métal  fut  bientôt 
tiré  d’un  grand  nombre  d’autres  localités.  A l'époque  de 
l’empire  romain , il  était  encore  fourni  au  commerce  par 
l’ile  de  Chypre , niais  en  même  temps  par  diverses  provinces 
des  Alpes , de  la  Germanie,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  et  de 
l'Asie-Mineurc.  Parmi  tous  les  alliages  de  cuivre  employés 
par  les  Grecs,  l’airain  fabrique  dans  les  Iles  de  I)élos  et  d’E- 
gine  était  le  plus  estimé.  Les  vases  d'airain  de  Corinthe,  qui 
étaient  si  recherchés  à Rome,  passaient  pour  avoir  été  fabri- 
qués avec  un  alliage  qui  se  serait  produit  fortuitement , par 
la  fusion  d'un  grand  nombre  d'olijels  d’airain , pendant  l’in- 
cendie qui  suivit  la  prise  de  celte  ville,  par  Mumnùus. 

AIRE.  Dans  les  travaux  agricoles,  dresser  une  aire  c’est 
aplanir  et  mettre  de  niveau  une  partie  du  sol,  sur  laquelle 
ensuite  on  bat  les  gerbes  afin  d’en  séparer  le  grain. 

Eu  géométrie , l’aire  d’une  figure  plane  ou  d’une  surface 
courbe  s’entend  de  leur  étendue  rapportée  à quelque  mesure 
de  superficie  (rapportée,  par  exemple,  à l’hectare  ou  au 
mètre  carré , au  millimètre  carré , etc.  ).  Au  mot  Quadra- 
ture, nous  donnerons  une  idée  des  procédés  généraux  que 
fournit  la  géométrie  des  modernes,  pour  évaluer  l’aire  d’une 
figure  ou  surface  quelconque. 

Dans  la  mécanique  rationnelle , Je  principe  de  la  conser- 
vation des  aires  constitue  une  des  plus  belles  lois  du  mou- 
vement. Comme  cette  loi  reçoit , de  ses  applications  au  phé- 
nomène astronomique , une  grande  importance , nous  allons 
faire  connaître  en  quoi  elle  consiste. 

Supposons  premièrement  le  cas  très  simple  d’un  corps  uni- 
que parcourant  une 
courbe  (A,  B,  C,D...) 
située  tout  entière 
dans  un  même  plan. 

De  plus , concevons 
à chaque  instant  une 
ligne  idéale  unissant  les  positions  successives  ( A , B , C...  ) 
du  mobile  avec  un  point  fixe  ( O ) situé  dans  le  plan 
même  de  la  courbe.  Cette  ligne  est  ce  qu’on  appelle  le 
rayon  vecteur . Sa  position  est  variable,  puisqu’elle  suit 
le  mobile  ; et  généralement  elle  change  aussi  de  gran- 
deur, parce  que  la  distance  du  mobile  au  point  fixe  (0) 
ne  serait  constante  que  dans  le  cas  très  particulier  où  la 
courbe  décrite  se  trouverait  être  un  cercle , et  le  point  fixe 
le  centre  de  ce  cercle.  — Maintenant , si , à partir  d’un 
point  déterminé  (A) , on  étudie  les  circonstances  du  mou- 
vement, c’est-à-dire  si  on  mesure  les  arcs  parcourus  (AB, 
ABC,  ABCD....),  et  si  cm  note  aussi  les  temps  employés 
par  le  mobile  pour  parcourir  chacun  d’eux , on  trouvera 
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généralement  que  ces  deux  quantités , les  arcs  et  les  temps 
correspondant,  ne  croissent  pas  dans  un  même  rapport, 
c’est-à-dire  que  dans  un  terni»  double  ou  triple  le  corps  ne 
décrira  pas  un  arc  double  ou  triple,  attendu  que  sa  vitesse 
éprouvera  des  augmentations  ou  des  diminutions. — Mais  on 
peut  aussi  mesurer  l’aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  depuis 
sa  position  initiale , c’esl-à-dire  la  superficie  (AOB,AOC...) 
qui  répond  à chacun  des  arcs  ; et  alors  il  peut  arriver  que 
ces  nouvelles  grandeurs  croissent  précisément  de  la  même 
manière  que  les  temps , et  que , par  exemple , l’aire  (AOC) 
décrite  à la  fin  du  deuxième  instant  soit  précisément  le  dou- 
ble de  l’aire  (AOB)  décrite  à la  fin  du  premier , et  ainsi  de 
suite.  Lorsque  cette  circonstance  remarquable  a lieu , on 
prouve , par  les  plus  simples  principes  de  la  composition  des 
mouvemens , que  le  mobile  est  constamment  attiré  vers  le 
point  fixe , centre  des  rayons  vecteurs. 

Avant  de  nous  élever  de  ce  cas  très  simple  à l’énoncé  do 
principe  général,  nous  pouvons  cil  donner  une  application 
intéressante.  On  savait,  depuis  les  travaux  des  Grecs,  que  les 
divers  plans  des  orbites  planétaires  {tassent  tous  par  le  centre 
du  soleil.  Keppler,  entre  autres  vérités  qu’il  ajouta  au  do- 
maine de  la  science , établit  que  les  aires  décrites  autour  du 
soleil  par  le  rayon  vecteur  de  chaque  planète  sont  constam- 
ment pro|)ortioniielles  aux  temps.  En  combinant  ces  lois 
phénoménales  avec  ce  que  nous  venons  de  dire , on  est  mené 
a conclure  que  les  planètes  sont , à chaque  point  de  leurs 
orbites , sollicitées  par  une  force  constamment  dirigée  vers 
le  soleil  ; et  c’est  là  le  premier  fondement  de  la  mécanique 
céleste. 

Considérons  maintenant  un  système  de  corps  agissant  les 
uns  sur  les  autres  d’une  manière  quelconque  : généralement 
ces  diffère  ns  corps  ne  seront  pas  contenus  dans  un  même 
plan , et  les  courbes  décrites  par  chacun  d’etix  ne  seront 
pas  planes  ; de  sorte  qu’il  n’y  aura  pas  lieu  de  leur  appli- 
quer immédiatement  la  construction  précédente.  Mais  on 
peut  concevoir  dans  l’espace  un  plan  fixe:  si,  des  positions 
successives  d'un  même  corps,  on  abaisse  sur  ce  plan  des  lignes 
perpendiculaires,  leurs  pieds  formeront  une  certaine  courbe 
qui  sera , selon  le  langage  des  géomètres,  la  projection  de 
la  eourl)e  réellement  décrite  par  le  mobile  dans  l’espace.  A 
chaque  position  déterminée  du  corps,  répondra  toujours  un 
point  déterminé  de  cette  projection;  oti , en  d’autres  ter- 
mes, il  y aura  sur  cette  project  ion  un  point  mobile  répondant 
à chaque  instant  à la  situation  du  corps  que  l’on  considère. — 
En  répétant  cette  construction  pour  tous  les  cor|>s  du  sys- 
tème , on  aura  sur  un  même  plan  un  système  de  points  mo- 
biles, parcourant  des  courbes  diverses,  et  représentant  à 
diaque  instant , par  leurs  positions  respectives,  les  positions 
réelles  que  les  corps  occupent  dans  l'espace.  Alors  on  pourra 
sur  ce  plan  choisir  un  point  déterminé  d’où  on  mènera  des 
rayons  vecteurs  à tous  ces  points  mobiles , et  on  pourra  me- 
surer les  aires  décrites  en  un  temps  donné  par  chacun  de  ces 
rayons  vecteurs. 

Or  voici  en  quoi  consiste  la  loi  qne  nons  avons  annoncée  : . 
sion  multiplie  chacune  des  aires  ainsi  décrites  par  la  niasse 
du  corps  qui  lui  correspond , la  somme  algébrique  de  tous 
as  produits  sera  toujours  identique  à elle-même  dans  un 
temps  donne,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  elle  croîtra  pro- 
portionnellement au  temps  toutes  les  fois  au  moins  que  le 
système  de  corps  n’étant  soumis  à l’action  d’aucune  force 
extérieure,  leurs  mouvemens  seront  supposés  n’éprou- 
ver d’altération  que  par  l’influence  réciproque  qu’ils  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres.  S’il  n’existe  dans  le  système 
aucun  point  fixe,  la  loi  énoncée  aura  sa  vérification,  quel  que 
•oit  le  point  de  l’espace  qu’on  prenne  pour  centre  des  rayons 
vecteurs,  et  quelle  que  soit  la  direction  du  plan  sur  lequel  les 
aires  6ont  décrites.  Mais  si  le  système  est  lié  physiquement  à 
quelque  point  fixe , le  théorème  a lieu  seulement  autour  de 
ce  point,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  direction  du  plan  de 
(•rojecüoa.  Lorsque  le  système  est  soumis  à l’influence  do 


plusieurs  forces  extérieures , le  principe  de  la  conservation 
des  aires  n’a  plus  lieu , sinon  dans  le  cas  particulier  d’une 
attraction  éprouvée  par  tous  les  corps  vers  un  centre  fixe. 
Alors  on  peut  prendre  ce  centre  pour  origine  des  rayons  vec- 
teurs, et  la  direction  du  plan  reste  encore  indéterminée. 
Celte  dernière  forme  du  principe  général  fournit,  comme 
cas  subordonné , celui  que  nous  avons  d’abord  examiné.  Il 
suffit  de  supposer  que  le  système  de  corps  en  mouvement  se 
réduise  à un  seul  point  matériel. 

Pour  vérifier  la  loi  dans  tous  les  ras,  il  faut  faire  attention 
que  parmi  tous  les  points  mobiles  sur  un  même  plan  de  pro- 
jection , les  uns  peuvent  tourner  dans  un  sens  autour  du 
centre  des  rayons  vecteurs,  et  d’autres  points  dans  un  sens 
contraire  : il  faut  alors  faire  séparément  les  sommes  des  aires 
décrites  dans  cliaque  sens , et  retrancher  la  plus  petite  de  la 
plus  grande. 

Une  dernière  remarque  sur  le  principe  général  va  nons 
conduire  à une  conséquence  d’un  haut  intérêt.  Nous  avons 
vu  que  la  direction  du  plan  de  projection  est  indéterminée  , 
c'est-à-dire  que  la  pnqiorlionnalilé  des  aires  aux  temps  sub- 
siste , quelle  que  soit  cette  direction.  Mais  sur  tous  les  plans 
qui  contiennent  un  même  centre  de  rayons  vecteurs,  la  valeur 
absolue  de  la  somme  des  aires  n’est  pas  identique;  et  pour 
chaque  centre  de  rayons  vecteurs,  il  y a un  plau  particulier  sur 
lequel  celte  somme,  dans  un  temps  donné,  est  un  maximum. 
Laptacc  a lait  voir,  Je  premier,  que  la  direction  de  ce  plan 
ne  dépend  nullement  de  l’action  mutuelle  des  corps  du  sys- 
tème; de  sorte  (pie  s’il  ne  survient  aucune  influence  exté- 
rieure, ce  plan  conservera  toujours  la  même  position  : c’est 
pourquoi  Laplace  lui  a donné  le  nom  de  plan  invariable.  — 
Cette  considération  s’applique  directement  au  système  so- 
laire. L’action  mutuelle  des  planètes  altère  incessamment 
la  position  de  leurs  orbites,  la  durée  de  leurs  révolutions,  etc. 
Mais  on  pourra  toujours , d’après  les  mouvemens  observés 
des  planètes,  et  d’après  leurs  masses,  retrouver  le  plan  sur 
lequel  la  somme  des  aires  est  un  maximum.  Si  ce  plan  con- 
serve dans  le  ciel  une  position  identique , on  aura  la  preuve 
que  le  système  planétaire  n’est  soumis  à aucune  influence 
extérieure;  si  cette  position  ne  reste  pas  la  même,  on  aura 
une  première  donnée  pour  atteindre  à la  connaissance  des 
forces  qui  sollicitent  notre  système. 

AIRELLE.  Les  airelles,  en  latin  racrinium,  forment, 
sous  le  nom  de  r arciniées,  le  type  d’un  groupe  de  plantes 
qui , tout  en  présentant  la  plupart  des  caractères  essentiels  des 
éricinées,  s’en  distinguent  par  l'adhérence  du  calice  avec 
l’ovaire,  et  se  rapprochent  par  là  des  campanulacces.  Les 
airelles,  considérées  comme  genre,  ne  présentent  pas  d’ail- 
leurs d’autres  caractères  remarquables  , si  ce  n’est  leur 
fruit,  qui  est  une  baie  globuleuse,  ombiliquée  au  som- 
met, et  couronnée  par  les  dents  du  calice.  On  compte 
une  quarantaine  d’esfK'ces  d’airelles,  dont  les  deux  tiers  ei*- 
virou  sont  originaires  de  l’Amérique  septentrionale,  et  qui 
toutes  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  d’un  port  élégant, 
à feuilles  simples  et  alternes.  On  peut  les  diviser  en  trois  sec- 
tions. 

La  première  section  est  formée  des  espèces  qui  ont  pour 
signes  distinctifs  une  corolle  en  cloche  globuleuse  et  à quatre 
dents,  des  anthères  terminées  par  deux  appendices  en  corneR, 
et  des  feuilles  caduques.  La  principale  espèce , appartenant 
à cette  section,  est  l’airelle  myrtille,  ou  raisin  des  bois  (racri- 
niwm  myriillus) , qu'on  reconnaît  à ses  fleurs  blanches,  on 
peu  rosées,  en  grelot , solitaires  à l’aisselle  des  feuilles , et  por- 
tées sur  de  courts  pédoncules;  à son  fruit  qui  est  une  baie 
d’un  pourpre  noirâtre,  de  la  grosseur  d’une  petite  cerisé,  et 
dont  la  chair  est  violette;  à ses  feuilles  ovales,  aiguës,  fine- 
ment dentelées,  d’un  vert  clair,  et  portée»  par  de  courts  pé- 
tioles ; enfin  à sa  lige  et  à ses  branches  anguleuses.  La  plante 
ne  s’élève  qu’à  une  liauleur  de  cinq  décimètres.  Ses  racines 
tracent  beaucoup.  Elle  croit  parmi  les  bruyères  dans  les  lieux 
couverts  et  montagneux.  Son  nom  spécifique  lui  vient  de  la 
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ressemblance  de  son  feuillage  et  de  son  fruit  avec  les  mêmes 
parties  chez  le  myrte. 


(Airelle  myrtille.) 

Dans  la  seconde  section , celle  des  titil  idtra , caractérisée 
par  une  corolle  campantilée  à découpures  plus  profondes  que 
le  simples  dentelures,  par  des  anthères  dépourvues  de  contes, 
et  par  des  feuilles  persistantes,  on  remarque  l’airelle  ponc- 
tuée ou  rouge , foeduium  rifls  idrra,  dont  la  lige,  haute 
de  trois  décimètres,  porte  des  feuilles  ovales,  dures,  lisses, 
ponctuées  en  dessous , entières,  assez  semblables  à celles  du 
buis,  et  dont  les  laies  rouges  succèdent  à des  fleurs  d’un  blanc 
rougeâtre,  disposées  en  petites  grappes  pendantes.  Cette 
espèce  abonde  dans  les  bois  des  Vosges  et  des  Alpes. 

Enfin  ce  qui  distingue  la  troisième  section , celle  des  ory - 
<orcos , c’est  que  la  corolle  est  divisée  jusqu’à  la  moitié  de 
«a  longueur.  La  eanneberge  ou  coussinetts , vaccfnium  ory- 
coccos,  se  reconnaît  dans  cette  section,  dont  elle  est  le  type, 
à sa  lige  filiforme  et  rampante  : elle  croît  dans  les  marais. 

Les  baies  de  la  plupart  de  ces  arbustes,  lorsqu’elles  sont 
parvenues  à leur  maturité,  ont  une  saveur  mucilagineuse  et 
aigrelette  qui  les  rapproche  beaucoup  des  mûres  et  des  gro- 
seilles , et  qui  les  fait  rechercher  comme  fruits  rafraîchissant. 
Dans  IcNord  on  en  faitflcs  confitures  et  des  gelées  qu’on  mange 
avec  du  lait,  ou  bien  on  les  fait  entrer,  comme  ingrédient, 
dans  les  sauces  de  venaison.  On  peut  recueillir  ccs  fruits  pour 
préparer  avec  leur  suc  une  boisson  réfrigérante,  utile  dans 
les  phlegmasics  des  organes  de  la  digestion.  On  en  retire 
aussi  de  l’eau-de-vie.  Le  suc  extrait  des  baies  du  vamnium 
tdigfiiosum,  ou  airelle  veinée,  sert,  dit-on,  en  certains  pays, 
à colorer  les  vins.  Les  fruits  du  myrtille  fournissent  égale- 
ment un  principe  colorant  ; leur  propriété  astringente  les  fait 
encore  employer  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie  dans  les 
Ucltrides  ; et  c’est  en  considération  de  eette  dernière  pro- 
priété qu’on  emploie  les  feuilles  et  les  liges  de  cette  même 
plante  au  tannage  des  cuirs. 

Quelques  espèces  d’airelles  ont  été  introduites  dans  nos 
jardins  comme  plantes  d'agréinent;  niais  leur  culture  est  dif- 
ficile, leur  vie  est  de  courte  durée,  et  leur  reproduction  mal  as- 
surée. Il  leur  faut  à toutes  une  bonne  terre  de  bruyère , et  une 
exposition  fraîche  et  ombragée.  Les  plus  jolies  sont  l'airelle 
en  arbre,  et  l’airelle  corymbifère,  ou  à feuilles  larges , cocci- 
nium  nnurnum. 

' AISNE  (Dépahtement  de  l’).  Ce  département  prend 


son  nom  de  la  rivière  d’Aisne  qui  le  traverse  de  l’est  à l’ouest. 
Il  est  formé  d'une  partie  de  la  Picardie,  du  Valois  et  de  la 
Brie  champenoise.  A l’est,  il  touche  par  son  extrémité  à la 
Belgique.  Les  département  qui  l'entourent  sont  ceux  du 
Nord , de  la  S< mime , de  l'Oise,  de  Seinc-et-Oise , Seine-et- 
Mame , Manie,  et  Ardennes. 

Il  peut  se  diviser  physiquement  eh  deux  parties  : la  partie 
du  nord  se  compose  d'une  grande  plaine  uniforme,  éle- 
vée d’une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  mer  ; la  partie 
du  midi  est  plus  irrégulière,  et  semée  de  collines  courant  en 
général  de  l’est  à l’ouest , et  élevées  d’une  centaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  rivières.  L’Escaut,  la  Somme  , la 
Sambre,  et  fOoreq,  prennent  leur  source  dans  ce  départe- 
ment. Le  sol  est  très  bien  cultivé  ; il  produit , outre  les  céréa- 
les, beaucoup  de  chanvre  et  de  lin,  du  vin,  du  cidre,  du  hou- 
blon : U fournit  aussi  du  buis  et  des  fourrages.  Les  chevaux 
sont  d'une  race  médiocre;  les  bêtes  à corne  et  les  bêtes  à 
laine,  quoique  assez  nombreuses , n’égalent  cependant  pas  la 
consommation.  On  exploite  en  quelques  endroits  de  la  tourbe 
et  des  terres  pyriteuses.  La  superficie  totale  est  de  749,483 
hectares.  Ou  calcule  que  les  terres  labourables  occupent  f , 
les  bois  ; , les  prés  ^ , les  vignes  fj , les  marais  et  terrains 
vagues  A- 


La  population  totale  est  de  489,560  habitans  : eUe  revient, 
terme  moyen , à 4226  habitans  par  lieue  carrée;  elle  est  dis»- 
tribuée  en  837  communes,  et  occupe  445,247  maisons.  Le 
revenu  territorial  est  évalué  à 23 ,994 ,000  francs.  Le  produit 
de  la  taxe  personnelle  est  de  104,026;  celui  de  la  taxe  mo- 
bilière de  93,416.  Les  villes  principales  sont  Laon  , de  7,554 
habitans,  chef-lieu  du  département,  tribunal  de  première 
instance  ; fabrique  de  toiles,  commerce  de  grains,  devins,  etc.; 
collège,  bibliothèque.  Vf  rems,  de  2,687  habitans , chet- 
lieu  d’arrondissement,  tribunal  de  commerce  et  de  première 
instance;  fabriques  de  toiles  et  de  bonneterie,  papeteries. 
Sai«f-Qucnl«»  » de  47,G6I  habitans,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment , tribunal  de  commerce  et  de  première  instance  : cette 
ville  est  très  industrieuse  ; elle  renferme  vingt-neuf  filaton» 
de  coton  ; on  y fabrique  beaucoup  de  toiles , de  batistes , de 
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piqués,  etc.  Soissons , de  7, 483  habitons , dief-lieu d'arron- 
dissement , tribunal  de  première  instance;  bibliothèque,  col- 
lège royal,  théâtre  : il  y a des  fabriques  de  toiles,  de  luis,  etc.  ; 
on  y remarque , en  édifices  anciens , la  catliedrale  et  le  châ- 
teau. Chdtrau-Thierry , de  4,343  habitons,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement , tribunal  de  première  instance  ; fabriques  de 
toiles , de  faïence , etc.  ; patrie  de  Lafontaine  : on  lui  a élevé 
une  statue  sur  une  des  places.  La  Fère,  de  2,80»  habitons, 
chef-lieu  de  canton  ; école  d’artillerie , moulin  à poudre. 
Guise , de  3,000  habitons,  chef-lieu  de  canton  ; filatures,  fa- 
briques de  tissus.  Hirson  , de  2,000  habitons. 

Les  voies  de  navigation  sont  tri-s  nombreuses  : il  y a trois 
rivières  navigables,  l’Aisne,  l’Oise,  et  la  Marne;  deux  ca- 
naux : le  canal  de  Saint-Quentin , qui  fait  communiquer  la 
Somme  et  l’Escaut , et  le  canal  des  Ardennes,  entre  l’Aisne 
et  la  Meuse.  Il  est  question  de  prolonger  le  canal  de  l’Ourtq 
par  Soissons  jusqu’à  l’Oise.  La  longueur  moyenne  des  voies 
navigables  est  de  532  mètres  par  lieue  carrée. 

Les  principales  routes  qui  traversent  ce  département  sont  : 
la  route  de  Parisà  Maulieugeel  Bruxelles,  passant  paraissons, 
Laon , Vervins;  une  autre  de  Paris  à Saint  Quentin  ; la  route 
de  Chàlons  à Saint-Quentin  ; celle  de  Châlons  à Amiens;  en 
tout  1 1 routes  royales  et  13  départementales,  dont  la  longueur 
moyenne  par  lieue  carrée  est  de  1,389  mètres. 

Ce  département  envoie»  députés  à la  Chambre.  Il  est  du 
ressort  de  la  cour  royale  d’Amiens , et  fait  partie  de  la  pre- 
mière division  militaire. 

AISSELLE.  On  désigne  sons  ce  nom , dérivé  par  cor- 
ruption de  axilla , l’espace  creux  situé  au-dessous  de  l’é- 
paule, entre  la  poitrine  et  le  bras.  Nous  en  avons  remarqué 
ailleurs  la  ressemblance  ou  homologie  avec  l’aine  (voyez  ce 
mot) , sous  le  point  de  vue  de  l’anatomie  philosophique.  Pour 
nous  borner  ici  à quelques  notions  d’anatomie  humaine  pu- 
rement descriptive,  nous  dirons  que  Faisselle  varie  de  forme 
et  d’étendue,  selon  le  degré  d’embonpoint  et  par  les  divers 
mouvemens  du  bras  ; qu’elle  est  d’autant  moins  profonde  que 
l’individu  est  plus  gras;  qu’elle  offre  toutefois  un  creux  plus 
ou  moins  remarquable  lors  (le  l’application  du  bras  sur  la 
partie  latérale  du  tronc,  mais  qu’elle  s’efface  presque  entiè- 
rement lors  de  l’élévation  du  membre.  La  peau  de  l’aisselle 
est  fine , molle , chatouilleuse , et  souvent  plus  colorée  que 
celle  des  parties  voisines  ; elle  est  garnie  de  poils  qui  s’y  pro- 
duisent à l’époque  de  la  puberté;  elle  sécrète  une  matière 
huileuse  qui , comme  chacun  sait , est  quelquefois  très  fétide, 
et  décolore  les  vétemens.  L’on  trouve  sons  la  peau  : 1°  dans 
le  pli  antérieur  de  l’aisselle,  la  saillie  charnue  des  muscles 
grand  et  petit  pectoral , qui  viennent  de  la  paroi  antérieure  de 
la  poitrine  s'insérer  à l’humérus  ou  os  du  bras,  et  qui  ser- 
vent par  leur  contraction  à ramener  ce  membre  tout  à la  fuis 
en  dedans  et  eu  avant  ; 2"  dans  le  pli  postérieur,  une  saillie 
analogue  due  au  muscle  grand  rond  et  au  muscle  grand  dor- 
sal , qui  de  l’omoplate  et  du  dos  viennent  aussi  s’insérer  à 
l’humérus,  et  qui  servent  â le  porter  à la  fols  en  dedans  et 
en  arrière  (c’est  donc  par  la  contraction  combinée  des  mus- 
cles pectoraux  d’une  part,  et  des  muscles  grand  rond  et 
grand  dorsal  d’autre  part,  que  le  bras  est  directement  ap- 
pliqué sur  le  côté  du  tronc);  3*  entre  ces  deux  replis  mus- 
culeux , les  ganglions  où  alioutissent  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  membre  supérieur,  du  cou,  des  parois  de  la 
poitrine,  et  de  la  portion  supérieure  ou  sus-ombilicale  des 
parois  du  ventre;  et,  plus  profondément,  l’artère  et  la  veine 
axillaires , et  les  nerfs  nombreux  qui  vont  se  distribuer  aux 
muscles  et  à la  peau  du  membre.  C’est  à la  présence  de  tant 
d’organes  inlcrcssans  qu’est  du  le  danger  des  blessures  re- 
çues dans  le  creux  de  l’aisselle. 

À JAX.  Deux  héros  de  l’épopée  grecque  ont  porté  ce 
nom.  L’un  de  ces  héros , fils  d’Oïlée , roi  des  Locricns  d’O- 
punte,  équipa  quarante  vaisseaux  pour  le  siège  de  Troie. 
L’autre , fils  de  Télamon , roi  de  Salamine , fut , après 
Achille  • le  plus  brave  des  Grecs  qui  campèrent  autour  de  la 


vil  e de  I’riam.  Celui-ci  obtint,  comme  Achille  et  Patrode, 
ritoimeur  national  d’un  tondrau  élevé  sur  les  eûtes  d’Asie: 
les  Grecs  l'invoquaient  à Salamine , au  moment  où  un  com- 
bat naval  allait  décider  du  sort  de  la  patrie.  Il  est  le  plus 
célèbre  des  deux  ; il  était  aussi  le  plus  fort  et  le  plus  haut  de 
taille. 

« Les  Locricns  avaient  à leur  tète  le  fils  d’Ollée , le  rapide 
Ajax.  Il  n’ëlait  pas  si  grand  que  le  fils  de  Télamon;  il  était 
au  contraire  beaucoup  plus  petit...  Mais  le  fils  d’Ollée,  le 
rapide  Ajax , suit  de  près  le  fils  de  Télamon  ; il  est  à ses 
eûtes.  Ils  semblent  deux  taureaux  noirs  qui,  dans  un  champ 
de  labeur,  traînent  avec  une  égale  ardeur  la  lourde  charrue, 
tandis  qu’une  abondante  soeur  découle  de  leur  frunl.  » ( Ho- 
mère , Iliade.  ) 

Dans  plusieurs  endroits  de  F Iliade  on  trouve  de  sembla- 
bles comparaisons,  qui  représentent  les  deux  Ajax  comme 
les  syinkiles  de  la  force  musculaire  et  du  courage  le  plus 
passionné  et  le  plus  irréfléchi.  Quand  Neptune,  sous  les 
traits  de  Calchas  le  devin , s'adresse  à eux  |»our  les  exhorter 
à rejxuisser  Hector  qui  est  près  d’entrer  dans  le  camp  des 
Grecs , le  fils  d’Oîlée  dit  au  fils  de  Tétanion  : 
a En  bas  nies  pieds , en  haut  mes  mains  brûlent  du  désir 
de  combattre.  » 

Le  fils  de  Tclamon  fut  choisi  pour  comliaUre  Hector.  Sa 
joie  éclate  quand  le  héraut  d’armes , jiarcourant  le  cercle  des 
guerriers  avec  un  nom  écrit  sur  une  écorce  d’arbre,  lui 
montre  enfin  que  c’est  bien  lui , Ajax , que  le  sort  a désigné 
jKiur  se  mesurer  avec  le  prince  troyen  ; il  s’écrie  : 
a Amis,  c’est  moi  que  le  sort  désigne,  et  je  m’en  réjouis 
au  fond  du  cœur;  car  j’espère  vaincre  le  noble  Hector.  Pour 
vous , pendant  que  je  revêts  mes  armes  de  bataille , implo- 
rez Jupiter,  fils  de  Saturne , mais  à voix  basse  et  à part  vous, 
de  peur  que  les  Troyens  ne  l’entendent  ; ou  bien  priez  sans 
vous  gêner,  car  je  ne  crains  personne.  » 

Le  combat  dure  tout  le  jour  ; la  nuit  venue,  le  héraut 
d’armes  veut  séparer  les  deux  héros. 

« Laissez  parier  Hector,  dit  Ajax  ; c’est  lui  qui  a provoqué 
les  plus  braves  d’entre  nous.  Qu’il  cesse  le  premier,  et  je 
cesserai.  » 

Les  deux  guerriers  se  séparent  enfin,  en  se  faisant  réci- 
proquement des  présens. 

Le  fils  de  Télamon  a été  mis  en  scène  par  Shakspcare , 
dans  son  drame  merveilleux  de  Troilus  et  Cressida.  La  fou- 
gue toute  matérielle  qui  caractérise  [larliculièrement  ce  hé» 
ros,  et  l’époque  barbare  à laquelle  il  appartient , a été  admi- 
rablement sentie  cl  fort  plaisamment  critiquée  |>ar  le  poète 
anglais.  Shakspeare  a chargé  Tbersite , le  bouffon  de  l’ar- 
mée grecque,  de  prononcer  à tous  ces  guerriers  indompta- 
bles le  jugement  de  la  civilisation. 

Tbersite  dit  à Ajax  : « Que  la  peste  te  saisisse  ! seigneur 
métis  à l’esprit  de  bœuf...  Oui,  va,  va , seigneur  à l’esprit 
bouilli , tu  n’as  pas  plus  de  cervelle  daas  la  tète  qu’il  n’y  en 
a dans  mon  coude.  Un  Alton  pourrait  l’en  remontrer,  mé- 
chant et  vaillant  baudet  ! tu  es  mis  ici  pour  battre  les  Tr  .ycns, 
et  tu  es  la  dupe  de  ceux  qui  ont  le  sens  commun...  Masse 
sans  entrailles  !...  idiot  de  Mars  !...  » 

Aclulle , qui  survient , ne  peut  mettre  fin  aux  quolibets 
cl  aux  injures  de  Tbersite. 

«Oui-dà,  reprend-il,  une  grande  partie  de  votre  esprit 
glt  aussi  dans  vos  muscles.  Hector  fora  une  lionne  capture 
s’il  vous  fait  sauter  la  cervelle!  il  gagnerait  autant  à briser 
une  grosse  noix  vide  sans  amande...  Il  y a Ulysse  et  le  vienx 
Nestor  qui  vous  accouplent  au  joug  comme  deux  bœufs  de 
charme,  et  vous  font  labourer  ccttc  guerre,  u 
Nous  avons  pensé  que  le  rapprochement  de  ces  citations 
diverses  ferait  bien  comprendre  la  harliarie  de  l’âge  auquel 
appartiennent  les  deux  Ajax.  Achille  est  l’idéal  du  lieras  de 
ces  temps-là,  mais  les  Ajax  en  sont  la  copie  exacte  ei 
fidèle.  Après  cela , il  faut  faire , dans  les  traditions  qui  nous 
sont  parvenues  sur  leur  compte , la  division  que  nous  avons 
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udiquée  i l’article  Agamemno.n  , et  y distinguer  .soigneu- 
sement ce  qui  a été  transmis  par  les  rhapsodes  on  poêles 
épiques , et  ce  qui  a été  imagine  ou  transformé  plus  tard  par 
les  poètes  de  la  Grèce  civilisée. 

Les  fables  racontées  par  ces  derniers  poètes  au  sujet  des 
deux  Ajax  ont  l'air  d’être  combinées  tle  façon  à faire  sentir 
tous  les  inconvénicns  de  ces  natures  sauvages  et  militaires. 

Ajax , fils  d’Ofléc , après  la  prise  de  Troie , viole  Cassan- 
dre , fille  de  Priam  et  prêtresse  de  Minerve , dans  le  temple 
de  la  déesse , aux  pieds  même  de  sa  statue.  Minerve  se  ven- 
gea en  submergeant  la  llottc  de  ce  prince  qui  retournait  dans 
ses  états.  Ajax  put  se  sauver  du  naufrage  et  aborder  sur  un 
rocher,  d’où  il  s’écria  fièrement  : « J’en  réchapperai , malgré 
les  dieux  ! » Neptune , irrité  de  cette  audace , fendit  le  roc 
d’un  coup  de  trident , et  abîma  Ajax  dans  les  Ilots. 

Ajax , fils  de  Télamon , après  la  mort  d’Achille , disputa 
à Ulysse  les  armes  de  ce  héros.  Vaincn  par  l’éloquence 
d’Ulysse,  il  ne  put  supporter  cet  affront  : il  fut  plongé  dans 
une  mélancolie  qui  lui  fit  perdre  l’esprit.  Tantôt  il  se  jetait 
air  un  troupeau  de  moutons  qu’il  égorgeait,  croyant  que 
c'étaient  Agamémnon,  Ménélas  et  les  autres  Grecs;  tantôt 
il  menait  dans  sa  tente  des  bœufs , comme  autant  de  prison- 
niers parmi  lesquels  il  croyait  tenir  Ulysse.  Enfin , revenu 
à lui , honteux  de  servir  de  risée  à tout  le  monde  pour  cet 
acte  d’insensé , il  se  perça  de  son  épée.  Cette  démence  d’Ajax 
est  le  sujet  d’une  des  sept  tragédies  de  Soplmcle  qui  sont 
parvenues  jusqu’à  nous. 

AJONC  (ulex),  genre  de  plantes  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  légumineuses , et  dont  les  caractères  distinc- 
tifs sont  : un  calice  coloré  muni  à sa  base  de  deux  bractées, 
et  divisé  en  deux  lèvres  ou  folioles;  des  étamines  toutes  unies 
entre  elles  par  une  membrane  à laquelle  l’une  d’elles  ne 
tient  cependant  que  par  une  petite  portion  de  sa  surface;  un 
légnme,  ou , en  d’autres  termes,  une  gousse  oblongue,  un 


(Ajonc  d’Europe.) 

peu  enflée , si  courte  qu’elle  dépasse  à peine  le  calice , et 
contenant  un  petit  noml>re  de  graines  arrondies.  Les  ajoncs 
sont  de*  arbustes  très  rameux , à feuilles  et  à branches  épi- 
neuses , i fleurs  solitaires  jaunes , et  à légumes  velus.  Dans 


le  Prodromus  de  M.  de  Candole,  ils  sont  rangés  parmi  les  gé- 
nistées,  sous-tribu  des  lotécs , lesquels  sont  des  légumineu- 
ses curvembriécs,  papilionacées,  à cotylédons  foliacés,  et  à 
légumes  continus  ( V.  Légumineuses  ).  On  ne  connaît 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  d’ajonc , et  toutes  sont  ori- 
ginaires d’Europe. 

La  plus  commune  est  I’ulrx  evroptrvs , on  ajonc  d'Europe, 
jonc  marin , jomarin , jan , agion , genet  épineux,  brute, 
landics , vigneau,  sainfoin  d'hiver.  C’est  un  sous-arbrb- 
scau  qui  atteint  communément  la  liauteur  de  trois  pieds , 
mais  qui,  dans  la  Galice,  s’élève  jusqu’à  quinze  pieds;  ses 
rameaux  dressés  sont  couverts  de  quelques  poils  ; il  en  est 
de  même  de  ses  feuilles,  simples,  sessiles,  linéaires  et  per- 
sistantes. Ses  fleurs  naissent  isolées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures , entre  deux  petites  folioles  opposées.  La 
calice  est  pubcsccnt,  sa  foliole  inférieure  est  entière  et  ob- 
tuse au  sommet.  L’ctcmiard  de  la  curole  est  échanrré  et  plié 
par  le  milieu  dans  le  sens  de  sa  longueur.  L’ajonc  d’Europe 
croit  dans  les  landes  et  les  lieux  stériles  ; il  fleurit  [>endant 
une  grande  partie  de  la  belle  saison,  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’au  mois  d'août. 

Dans  certains  pays  on  cultive  l’ajonc  comme  plante  d’or- 
nement , vraisemblablement  parce  que  celte  culture  a le  mé- 
rite de  la  rareté.  Aux  environs  de  Pélerslwurg,  on  l’élève  dans 
les  serres  tempérées,  où  il  fleurit  en  hiver  En  Angleterre  on 
en  a découvert  deux  variétés  d’un  aspect  plus  flatteur,  et  dont 
Tune , à fleurs  doubles,  est  maintenant  propagée  par  boutures 
dans  les  pépinières.  On  petit  d’ailleurs  avoir  constamment, 
pendant  les  deux  tiers  de  l’année,  des  ajoncs  en  fleurs,  en 
associant  à la  culture  de  l’espèce  commune  celle  de  l’ulex 
na nus , qui  fleurit  pendant  la  dernière  moitié  de  l’été  et 
pendant  tout  l’automne.  En  France  on  n’estime  dans  l’ajonc 
que  son  utilité  comme  combustible  pour  les  fours,  et  comme 
aliment  pour  le  bétail  ; encore  ne  se  donne-t-on  pas  la  peine 
de  le  cultiver  pour  en  obtenir  les  produits.  Il  possède  cepen- 
dant quelques  qualités  qui  le  recommandent  à l’attention 
des  cultivateurs  : il  croit,  sans  exiger  beaucoup  de  soins,  sur 
les  terres  les  plus  sèches  et  les  plus  sablonneuses,  qu’il  amé- 
liore; il  peut  fournir  une  nourriture  fraîche  et  substantielle 
au  bétail  pendant  tout  l’iiiver,  et  servir  à protéger  les  pro- 
priétés. Il  est  vrai  que  les  baies  d’ajonc  sont  sujettes  à se 
dégarnir  par  le  bas , et  à empiéter  sur  le  terrain  avoisinant  ; 
mais,  suivant  le  docteur  Anderson,  qui  s’est  beaucoup  oo- 
cupé  de  la  culture  de  ce  végétal , on  peut  éviter  ces  deux  in- 
convéniens  en  semant  la  graine  sur  la  crête  d’une  levée  de 
terre  située  entre  deux  fossés,  et  dont  on  assujétil  les  talus 
par  un  revêtement  de  pierre  ; on  tond  un  côté  de  la  haie 
chaque  année,  et  la  graine,  en  tombant  entre  les  interstices 
des  pierres,  donne  naissance  à de  nouveaux  individus,  qui 
comblent  les  lacunes  de  la  clôtare.  Le  docteur  Anderson  a 
aussi  semé  l’ajonc  avec  l’orge,  et  en  a obtenu,  dès  la  seconde 
année , des  récoltes  aussi  copieuses  que  celles  du  trèfle  (dix 
à quinze  tonneaux  par  acre).  Il  le  faisait  faucher,  dès  le  cnn> 
mencemenl , très  près  du  sol , pour  que  les  instrumens  des 
faucheurs  ne  vinssent  pas  se  briser  contre  des  souches  de- 
venues trop  hautes.  Comme  c’est  surtout  depuis  le  milieu  de 
l’été  que  l’ajonc  développe  ses  rameaux , le  temps  le  plus 
convenable  pour  le  cou|>er  est  l’automne , ou  mieux  encore 
le  milieu  de  l’hiver,  lorsqu’il  ne  court  plus  le  risque  d’être 
endommagé  par  la  rigueur  du  froid.  Pour  le  servir  aux  ani- 
maux, il  faut  l’écraser  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Ander- 
son en  fait  autant  de  cas  que  des  navets  pour  l’engraissement 
du  gros  bétail.  L’ajonc,  mis  en  coupes  réglées,  donne,  à l’âge 
de  trois  ans,  nn  produit  en  combustible  égal  à celui  que  four- 
nirait un  taillis  de  chêne  de  douze  ans  sur  nne  même  éten- 
due : c’est  du  moins  ce  qui  résulte  d’observations  faites  dans 
le  midi  de  la  France. 

AK  RE  R (Djelalbddin-  Mohammed),  empereur  de 
THindoustan , de  la  race  de  Tiiuour  (Tamcrlan) , dont  il 
était  le  sixième  descendant.  Il  naquit  à Amerkosc,  place  forte 
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dans  le  souboh  d’Adjmere,  le  14  octobre  1542  de  J.-C.,  au 
moment  où  l’empereur  Homayoun,  son  père,  chassé  de  l’Ilin- 
doustan  par  les  Afglians , et  pressé  de  toutes  parts  par  la  ré- 
bellion de  son  frère  Kamran,  allait  abandonner  ses  états 
|x>ur  implorer  les  secours  du  roi  de  Perse.  La  naissance  d’un 
tils,  au  milieu  de  tant  de  revers , fut  pour  Homayoun  une 
grande  joie.  Ayant  invité  chez  lui  tous  les  chefs  qui  lui 
étaient  restés  fidèles , et  les  ayant  comblés  de  présens  autant 
que  sa  triste  situation  lui  permettait  de  le  faire , il  prit  une 
cosse  de  musc , et  la  rompant  devant  eux  : « Voilà , leur  dit- 
il  , tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  pour  célébrer  la  naissance 
d'un  fils;  mais  un  jour,  je  l’espère,  sa  renommée  se  répan- 
dra  dans  le  monde,  comme  maintenant  le  parfum  de  ce 
musc.  » Peu  de  temps  après,  le  jeune  Akber,  âgé  alors  de 
trois  ans , fut  enlevé  du  camp  de  son  père  par  un  de  ses 
oncles , et  envoyé  à Kandaliar.  Homayoun,  revenu  à la  tète 
des  troupes  jiersanes , le  délivra  bientôt.  Enlevé  de  nouveau 
par  son  oncle  Kamran , Akber  revint  à l’âge  de  neuf  ans 
vers  son  père,  qui  lui  donna  en  mariage  la  fille  de  son  oncle 
Ilindal,  et  lui  conféra  le  gouvernement  de  Gbizni,  où  il  se 
rendit  deux  ans  après  (1553),  accompagné  de  son  précep- 
teur. En  1555,  le  jeune  Akber  prit  part  à la  bataille  de  Sir- 
hind,  livrée  aux  princes  Afghans;  cl  il  s’y  montra  si  plein 
de  vaillance,  que,  selon  l’expression  d'un  historien  persan , 
les  Mogols,  animés  par  son  exemple,  avaient  oublié  qu’ils 
étaient  mortels.  L’anttée  suivante,  Homayoun  mourut  â 
Dehly  ; Akber,  alors  occupé  dans  le  Pendjab  â comlwtUe  les 
Afghans,  lui  succéda.  Il  signala  son  avènement  au  Irène  im- 
périal par  la  publication  d’un  édit  qui  supprimait  l’usage, 
en  vigueur  jusqu’à  lui , d’offrir  de  riclies  présens  au  monar- 
que nouveau. 


La  conquête  de  niiudoustan  n’était  pas  encore  enlière- 
ment  affermie,  et  le  parti  des  Afghans,  sans  cesse  en  mou- 
vement, donnait  fort  à faire  à l'empereur.  Pendant  qu’il 
était  dans  le  Pendjab,  ils  s’emparèrent  de  la  capitale  Agra, 
réduisirent  Dehly  et  les  pays  adjacens,  si  bien  qu’ Akber  se 
vit  presque  entièrement  dépouillé  par  eux  de  ses  domaines. 
Se  méfiant  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience , et  peu  as- 
suré en  sa  force , il  appela  à son  aide  Beiram  Khan , ami 
éprouve  de  son  père,  le  priant  d’être  à la  fois  son  précepteur, 
son  ministre  et  son  guide.  Aklier,  impatient  de  se  mesurer 
avec  l’ennemi , embrassa  aussitôt  avec  ardeur  le  projet  de 
Beiram  Khan,  île  prendre  l'initiative.  Il  se  inet  à la  tète  de 
ses  troupes , et  marche  â l’ennemi.  Hemon , chef  des  troupes 
afghanes,  qui,  après  la  conquête  de  Dehly,  avait  pris  le  titre 
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de  roi  Vikramadjita , vient  à sa  rencontre  avec  une  armée 
nombreuse  comme  les  sauterelles  et  les  fourmis  du  désert. 
Il  est  battu  par  l’avant-garde  d’Akber,  qui  lui  enlève  tout 
le  matériel  de  son  artillerie.  Sans  se  laisser  déconcerter  par 
cet  échec , et  appuyé  par  la  puissance  formidable  de  ses  élé- 
plians , il  offre  aux  Mogols  une  seconde  bataille  sur  le  fameux 
champ  de  Panipat.  Frappé  d’une  flèche  dans  l’œil,  renversé 
à terre,  et  abandonné  de  sa  garde,  Hemon  s’était  relevé,  et, 
ayant  arraché  lui-même  sou  œil  avec  la  flèche,  il  combattait 
avec  ardeur;  mais  enfin,  totalement  isolé  des  siens  par  la 
déroute  de  son  armée,  il  fut  pris  et  amené  devant  Akl>er. 
En  ce  moment  Bheiram  Khan,  associé  au  gain  de  la  bataille, 
partageait  avec  son  maître  les  honneurs  du  succès.  Il  lui 
déclare  que  le  prince  afglum  doit  être  mis  immédiate- 
ment à mort;  alors  Akber,  tirant  son  sabre,  touche  légère- 
ment avec  la  lame  la  tête  du  captif,  montrant  ainsi  que  sa 
colère  ne  survivait  pas  au  combat.  Mais  Bheiram  Klian,  ti- 
rant le  sien  au  même  instant , fit  voler  au  loin , d’un  seul 
coup , la  tête  du  prince  de  Dehli.  Cette  victoire , outre  un 
butin  considérable , et  quinze  cents  éléphans  qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  Mogols,  ouvrit  à Akber  les  portes  de 
Dehli , et  le  mit  en  jiossession  du  trésor  de  Hémon  ; elle  fut , 
en  quelque  sorte,  le  fondement  de  son  empire.  Les  entre- 
prises militaires  des  années  suivantes  furent  couronnées 
par  des  succès  continuels  ; les  Mogols , commandés  tantôt 
par  Akber  en  personne  et  son  précepteur  Bheiram  Khan , 
tantôt  par  ses  généraux , reprirent  Kandaliar  aux  Persans, 
dégagèrent  les  places  fortes  du  Pendjab  tenues  par  les  Af- 
ghans, réduisirent  Ühaliar,  Djounpour,  et  Bénarès;  Bliei- 
rani  Khan,  sans  cesse  eu  mouvement,  était  l’âme  de  toutes 
ces  guerres.  .Mais,  malgré  tant  de  succès,  la  fierté  du  minis- 
tre, ses  exigences,  ses  mesures  cruelles  même  envers  les 
amis  de  l'empereur,  indisposèrent  Akber  à tel  point,  qu'il 
résolut  de  se  défaire  d'un  aide  si  puissant  et  si  incom- 
mode; il  lui  écrivit  donc  une  lettre  dont  nous  rapporte- 
rons quelques  termes  : « Jusqu’ici , en  vous  abandonnant 
entièrement  le  maniement  des  affaires  publiques , nous  n’a- 
vions pensé  qu’à  nos  études  et  aux  amusemens  de  notre 
jeune  âge  : nous  désirons  dorénavant  gouverner  notre  peu- 
ple d’après  notre  propre  jugement  ; notre  ami  fera  donc  bien 
de  se  retirer  toul-à-fait  du  monde,  et,  loin  des  jieines  et  des 
fatigues,  de  passer  le  reste  de  ses  jours  à la  Mecque,  en  actes 
de  dévotion  et  en  prières.  » Akber  se  fit  rendre  le  sceau 
impérial , ses  insignes , et  publia  un  édit  qui  déclarait  nulles 
toutes  les  ordonnances  qui  ne  seraient  pas  revêtues  de  son 
cachet  ; l’énergie  et  la  hardiesse  de  celte  décision  montre 
combien  Akber,  âgé  alors  de  seize  ans,  sentait  déjà  en  lui  de 
force  et  de  puissance.  Au  premier  instant  Bheiram  Khan, 
frappé  au  dé|Miiirvti,  se  soumit  à l’ordre  de  son  maître;  mais 
il  ne  tanla  guère  à lever  l’étendard  de  la  révolte.  Akber 
marcha  en  (>ersonne  contre  lui.  Bheiram  Khan , vaincu  et 
saisi,  fut  amené  devant  l'eiupereur,  le  turban  attaché  au 
cou  en  signe  de  soumission  ; il  se  jeta  à ses  pieds  en  implo- 
rant sa  grâce.  L’empereur  le  releva  de  sa  main,  et,  lui  adres- 
sant de  bienveillantes  paroles , il  lui  permit  de  choisir  entre 
le  gouvernement  d’une  province  et  une  cliarge  à la  cour. 
Bheiram  Khan,  prétextant  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  de- 
manda à s’éloigner  tout-â-fait  des  affaires.  Il  partit , et  périt 
victime  d’une  vengeanee  particulière  pendant  le  voyage. 

L’énergie  et  l'activité  d’Akber  grandirent  avec  les  difficul- 
tés auxquelles,  par  le  renvoi  de  son  ministre,  il  était  désor- 
mais seul  à faire  face.  En  |>eu  de  temps  il  conquit  le  pays  de 
Mal  va,  repoussa  les  Afghans  établis  dans  le  Bengale,  et  ré- 
duisit le  Mcrvan.  Les  Afghans,  ligués  avec  quelques  autres 
chefs,  parvinrent  à regagner  momentanément  ces  conquêtes; 
mais  ils  furent  enfin  obligés  de  céder  définitivement  de- 
vant des  forces  supérieures  ( 1562  ).  Pendant  huit  an- 
nées consécutives,  Aklier  ne  cessa  de  soutenir  la  guerre 
sur  différons  points  de  son  empire;  appelé  tantôt  par  des 
généraux  qui  cherchaient  à se  déclarer  independans , tan- 
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lût  |»ar  les  princes  Afghans  ou  Hindous,  qui  profilaient 
de  son  éloignement  pour  ressaisir  les  pays  qu'il  leur  avait 
enlevés.  En  1573,  A kl>et’ conquit  le  Guzeiate,  et  y lit  bâtir 
la  ville  de  Tetlipour  (ville  de  la  Victoire),  à la  place  d’un  vil- 
lage où  le  ciel  l’avait  rendu  [>ère  «le  deux  lils.  En  1575, 
le  Bengale,  en  butte  à la  guerre  civile,  fut  envahi  par 
les  Mogots.  La  ville  de  Pallia  se  rendit.  Akber  poursui- 
vit  le  prince  Davoud  Khan,  le  battit,  lui  enleva  quatre  cents 
élcplians . et  rendit  les  pays  adjacens  tributaires  de  sa  cou- 
ronne. Davoud  Khan,  ayant  essayé  de  nouveau  la  révolte,  fut 
ruiné  complètement , et  eut  une  lin  misérable;  le  Bengale 
et  le  Béhar  furent  annexés  à l’empire.  Dans  l’année  4580, 
Akl»er  fil  envahir  le  Kaciunir  ; et  deux  ans  après  il  vint  lui- 
même  visiter  ce  pays  si  renommé  pour  son  climat  et  le 
clrannc  de  sou  lac  et  de  ses  montagnes  ; il  venait  en  même 
temps  rendre  hommage  aux  cheiks  rie  celte  contrée , célè- 
bres par  leur  dévotion  et  retendue  de  leur  science,  informe 
que  les  L’&beksde  Radakliclian  menaçaient  le  Kaboul,  Akber 
se  rendit  à l-abore.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Djani- 
Beg-Mirza , prince  de  Sinrl , appelé  à se  présenter  devant  le 
grand  empereur,  ayant  ose  s’y  refuser,  une  armée  fut  en- 
voyée contre  le  Siml,  qui,  après  une  résistance  vigoureuse 
mais  inutile,  fut  enfin  réuni  à l’empire  en  4592.  Le  Kach- 
mir , qui  cherchait  à secouer  la  servitude , fut  soumis  dere- 
chef. 

Toutes  ccs  conquêtes , qui  étendaient  déjà  Si  fort  au  loin 
la  circonscription  de  l'empire  mogol,  allaient  être  couronnés 
par  un  agrandissement  nouveau  : A k lier  méditait  de  s’em- 
parer du  Décan.  En  4590  il  envoya  quatre  ambassadeurs 
aux  différais  princes  qui  régnaient  dans  le  Décati , pour  les 
sommer  de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Ceux-ci  ayant  refusé, 
une  armée  entra  aussitôt  dans  ce  pays,  composé  de  plusieurs 
royaumes  indépendans , tels  que  Bidjapour,  Ahmed-Nagar, 
Telingana , etc.  En  4595,  le  siège  fut  mis  devant  Ahmed- 
Nagar;  et  cette  ville,  malgré  le  courage  des  assiégés,  et 
rhéroisme  de  la  princesse  Tcliand  Bibi , qui  dirigeait  sa  dé- 
reuse, siiccomlia  après  trois  mois  de  résistance;  néanmoins 
un  traité  fut  conclu . qui  laissait  Ahmed-Nagar  à la  maison 
régnante,  et  aUindounail  seulement  la  province  du  Bérar 
aux  Mogols.  Quatre  années  de  guerres  continuelles , mêlées 
de  succès  et  de  revers  pour  les  années  d’Akber,  furent  in- 
fructueusement consacrées  à l'importante  conquête  du  Dé- 
can. Etilin,  en  <599,  Akber,  laissant  les  provinces  du  nord  à 
son  fils  Mohammed- Sclini-Mirza  , qui  régna  ensuite  sous  le 
nom  d’Aurengzeb  Djehangutr,  entra  lui-même  à la  tête  de 
ses  troupes  sur  le  sol  de  la  |téninsulc.  En  quelques  mots  toutes 
les  places  fortes  furent  obligées  de  se  rendre;  les  provinces 
se  soumirent  ; l’autorité  d’Akber  fui  partout  reconnue. 
En  4002,  il  revint  en  triomphe  à Agra,et  prit  le  titre 
d’enqiereurdu  Décan.  Après  avoir  joui  pendant  trois  ans  du 
fruit  «te  cette  complète,  déjà  miné  depuis  quelque  temps  par 
une  santé  défaillante,  et  douloureusement  frappé  par  la  mort 
de  son  fils  Daniel , qui  l'avait  suivi  dans  sa  dernière  guerre 
et  avait  épousé  la  fille  du  roi  de  Bhidjapour,  il  mourut  à 
Agra , le  45  octobre  1005  ; il  était  âgé  de  soixante-trois  ans , 
et  en  avait  régné  près  de  cinquante. 

Akber,  dont  le  règne  n'e-t  qu’une  guerre  ininterrompue 
contre  les  petits  états  de  l'Inde,  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  l'immense  empire  des  Mogols 
(voyez  rc  mot).  Le  règne  de  son  père  Ilomayoun,  pres- 
que également  mêlé  de  succès  et  de  revers , prouve  bien 
que  In  conquête  de  l’Ilindoustan  par  Balicr  était  plu- 
tôt l’effet  de  hasards  favorables  que  d’une  puissance  réelle- 
ment suflisanle.  Akber,  redevable  en  partie  de  ses  premiers 
succès  à l'habileté  de  son  précepteur- ministre,  eut  en- 
suite, et  par  lui-méine,  l'honneur  de  réunir  en  un  seul 
corps  tant  de  nations , tantôt  en  profilant  habilement  des 
discordes  des  princes,  tantôt  eti  les  domptant,  tantôt  enfin 
en  les  entraînant  dans  ses  intérêts  par  des  alliances  et  par 
des  manages.  Mais  quel  qu’ait  été  l’éclat  de  ses  exploits 


militaires  où  il  paya  fréquemment  de  sa  personne,  l'orga- 
nisation intérieure  de  son  empire,  son  administration  juste 
et  éclairée , ses  soins  équitables  dans  les  affaires , et  souvent 
même  dans  celles  de  la  plus  médiocre  apparence,  ses  vertus 
pacifiques  en  un  mot , ont  servi  plus  que  sa  bravoure  à assu- 
rer la  gloire  de  son  nom.  Son  ministre  Alioul-Fazi  nous  a 
conservé,  dans  son  précieux  ouvrage  intitulé  Afin  Akberi 
i Institutions  d’Aklier),  une  foule  de  détails  intéressans  sur  sa 
politique,  sur  la  niagtii  licence  de  sa  cour,  sur  ses  règiemens 
administrat  ifs  et  judiciaires,  sur  les  ressources  «le  sou  empire, 
et  sur  sa  vie  privée.  Akber,  sans  être  lui-même  très  savant, 
avait  cependant  grande  estime  |iour  les  savans;  il  les  attirait 
près  de  lui , les  comblait  de  ses  bienfaits  et  de  ses  encoura- 
gemens , et  cherchait  incessamment  à exciter  leurs  travaux. 
Plusieurs  ouvrages  sanscrits  et  turcs,  tels  que  le  grand  poème 
du  Mnhabharata , le  liamnyana , l’/fistoirt  de  Karhmir , 
l’ouvrage  de  mathématiques  intitulé  Lilarati,  les  Tables  as- 
tronomiques d’Oulug-Rel , et  les  Mémoires  de  Raber,  furent 
traduits  par  ses  ordres , soit  en  persan  , soit  en  hindou.  Con- 
trairement à l’opinion  de  la  pliqarl  des  Maliométans,  il  avait 
Iteaucoup  de  goût  pour  la  |>eiiitiire,  et  favorisait  ceux  qui 
cultivaient  cet  art.  Héritier  des  trésors  laissés  par  son 
Itère  Hoinuyoun,  il  les  agrandit  encore  jtar  le  fruit  de  ses 
complètes , jtar  l'économie  de  ses  nuances , et  |>ar  la  plus 
exacte  surveillance.  Les  revalus  annuels  des  quinze  sou- 
fra les,  ou  principautés , s'élevaient,  d’après  le  calcul  d’A- 
boui-FazI,  à 9,074,3X8,125  roupies,  c'est-à-dire  à plus 
de  4041  milliards  de  notre  monnaie.  Si  celle  somme  n’est 
pas  exagérée,  il  faut  avouer  que  nous  n’avons  point  eu  tort, 
en  Occident , de  faire  passer  les  richesses  du  Grand  Mo- 
gol en  proverbe.  Akber  régla  les  poids  et  les  mesures 
dans  toute  l’étendue  de  son  empire  , ainsi  que  la  valeur  in- 
trinsèque des  monnaies.  Il  menait  une  vie  sobre,  ne  faisait 
qu’un  seul  repas  par  jour,  rt  limait  guère  à sa  table  que 
d’un  régime  purement  végétal.  Il  avait  une  vive  passion  pour 
l’exercice  de  la  chasse,  où  il  aimait  à déployer  sou  adresse 
et  sa  force.  Ses  équipages  de  chasse  étaient  d’une  magnifi- 
cence vraiment  royale  ; il  n’entretenait  pas  moins  de  cinq 
mille  éléphans,  douze  mille  chevaux  , mille  chameaux,  et 
environ  mille  léopards  apprivoisés  pour  cet  objet. 

Akber,  élevé  par  son  père  dans  le  mahométisme  ortho- 
doxe, commença,  vers  la  vingtième  année  de  son  règne,  à 
manifester  quelques  doutes  sur  la  stricte  vérité  de  cette  reli- 
gion. Un  dissenlimcnl  qui  vint  à éclater  parmi  les  docteurs 
musulmans  de  son  empire  fut  une  occasion  dont  il  se  saisit 
avec  ItabKelé  pour  ébranler  l'autorité  de  l’orthodoxie.  A la 
suite  de  ce  débat , où  le  nom  de  Mahomet  n'avait  guère  eu 
de  profit,  Akber  lit  délivrer  une  ordonnance  qui  déclarait 
(pie  le  chef  de  l’Etat  était  en  même  temps  le  chef  suprême 
de  la  religion.  Il  alla  même  jusqu’à  substituer  à la  fameuse 
profession  de  foi , « Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu , et  Mahomet 
est  sou  prophète,»  cette  nouvelle  profession  de  foi  qui  ré- 
formait de  fond  en  comble  la  religion  : « Il  n’y  a de  Dieu  que 
Dieu,  et  Akber  est  le  vicaire  de  Dieu.  » Ou  a remarqué  qu’ Ak- 
ber semblait  avoir  montré  communément  plus  de  respect  et 
de  vénération  pour  la  religion  brahmanique  que  pour  toute 
autre. 

Il  parait  que  son  idée  fondamentale  était  d’arriver  à une 
conciliation  ou  à une  sorte  de  fusion  dans  une  idée  plus  gé- 
nérale des  religions  chrétienne,  mahométane,  et  hindoue.  Il 
était  persuadé , comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  par 
les  récits  d’Aboul-FazI , que  l’ignorance  seule  des  préceptes 
religieux  des  autres  peuples  conduit  en  général  les  hommes 
à l’intolérance  et  à la  persécution  ; et  que , malgré  la  diffé- 
rence de  quelques  marques  extérieures . tous  les  dogmes  par- 
lent d’un  même  principe,  l'adoration  d’un  Dieu  unique. 
Quoique  l'auteur  de  I’Aîiii-AA&rry  évite  toute  déclaration 
explicite  sur  ce  sujet,  il  est  cependant  aisé  d’entrevoù 
qu’Akber  était  surtout  sollicité  vers  la  religion  indienne , 
persuadé,  comme  les  Brahmanes  les  plus  éclairés,  que, 
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moyennant  réforme , elle  n’était  que  le  déisme  pur.  Mais 
cette  vaste  ambition  de  réforme  était  bien  plutôt,  chez  le 
grand  empereur,  à l’état  de  désir  qu’à  celui  de  puissance 
effective  : il  lui  avait  peut-être  été  donné  «l’entrevoir  toute  la 
profondeur  de  l'unité  humaine,  mais  non  point  de  la  réali- 
ser. Ses  idées  sur  ce  point  ne  prirent  aucun  développement 
considérable , elles  n’eurent  aucune  suite,  et  servirent  seu- 
lement à constater  une  temlance  ; il  laissa  entrevoir  beau- 
coup, et  n’exécuta  presque  rien.  La  science  aklanl  sa  politi- 
que, il  avait  fait  corriger  le  calendrier  musulman  d’Oulugh- 
Bel,  et  substituer  les  mois  solaires  aux  périodes  lunaires; 
par  suite  de  cette  circonstance,  il  avait  aboli  l’èrcde  l'hégire, 


et  créé  une  ère  nouvelle , à partir  du  jour  de  son  avènement, 
sous  le  nom  de  iarikhi  ilahi , Ere  Divine.  H avait  fait  aussi 
diverses  ordonnances  qui  avaient  successivement  aboli  les 
cinq  prières  journalières,  le  jeûne , le  pèlerinage,  les  ablu- 
tions , la  polygamie , et  la  distinction  des  êtres  en  purs  et 
impurs. 

Il  fut  enterré  à Agra , où  son  fils  Djehantruir  lui  fit  élever 
un  mausolée  magnifique,  portant  pour  toute  inscription  le 
nom  d’Aklier  (graiHl).  Ce  tombeau  a été  ruiné  en  partie  par  la 
guerre  ; mais  ses  restes,  semblables  à ceux  d’un  immense  pa- 
lais ou  d’une  immense  mosquée,  nous  révèlent  que  ('archi- 
tecture des  Mnguls  u’ëlail  pas  inférieure  à leur  richesse. 


Les  artistes  persans  nons  ont  laissé  plusieurs  portraits  de 
ce  grand  prince  : son  visage  était  remarquable  par  un  mé- 
lange de  sérieux  et  de  sérénité.  La  figure  ci-jointe , où  il  est 
représenté  sur  son  éléphant  de  cérémonie,  est  copiée  exac- 


( Akber  sur  son  elepbant  de  cérémonie.  ) 


tentent  sur  une  fort  belle  miniature  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Manucti , à la  Bibliothèque  du  Roi. 

ALAHMAR  ( Moiihammbd-  Aben-  ),  fondateur  du 
royaume  de  Grenade.  Après  la  chute  de  1a  dynastie  Om- 
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miade,  et  le  déchirement  du  Khalyfal  de  Cordoue,  après  i 
la  double  conquête  des  Almoravides  et  des  Almohades  venus 
d'Afrique,  et  lorsque,  dans  la  première  muitié  du  xnr  siè- 
cle, saint  Ferdinand  de  Castille  cl  Jacques  I'r  d’Aragon 
commencèrent  leurs  graniles  conquêtes  , l’empire  arabe  j 
d'Espagne  n'existait  plus.  Les  provinces  encore  occupées 
par  les  Musulmans  obéissaient  à de  petits  princes,  qui , loin 
de  se  réunir  dans  une  ligue  fraternelle  pour  la  commune  dé-  ■ 
fense , u’employaienl  leur  voisinage  qu’à  s'attaquer  et  se  de-  ' 
pouiller  réciproquement  , achevant  eux-mêmes  leur  ruine, 
et  préparant  une  proie  facile  aux  chrétiens.  Quand  saint 
Ferdinand  eut  pris  Cordoue,  et  Jacques  d’Aragon  Valence, 
il  ne  restait  plus,  dans  les  provinces  musulmanes,  que  deux 
chefs  dignes  de  ce  nom  : le  waly  de  Jaêu , Aben-Alalunar, 
elle  waly  de  Murcie,  Aben-lloud.  Ce  dernier  mourut , et. 
dans  le  dessein  de  réunir  sous  son  autorité  les  pays  que  l'é- 
pée chrétienne  n’avait  point  encore  arrachés  au  croissant , 
Aben-Alahmar , après  s’être  emparé  de  Grenade,  serrait 
étroitement  dans  Murcie  le  (ils  d'Aben-Houd.  Celui-ci,  près 
de  tomber  entre  les  mains  du  rival  de  son  père , fit  hommage 
de  ses  étals  au  roi  de  Castille , et  le  pressa  d'en  venir  pren- 
dre possession.  Aussitôt  l’infant  Alphonse  traversa  la  Man- 
che à la  tête  d'une  armée  castillane , se  fit  livrer  Murcie , 
prit  Carlliagène  et  Lorca,  cl  couvrit  la  province  de  garni- 
sons espagnoles.  Celte  expédition , qui  livrait  aux  chrétiens 
tonte  la  partie  orientale  de  la  Péninsule , mettait  Aben- 
Alahmar  dans  une  |>osilion  désespérée , en  renfermant  en- 
tre les  domaines  du  roi  de  Castille.  Un  des  généraux  espa- 
gnols crut  n'avoir  qu'à  l’attaquer  pour  le  détruire  ; mais 
Alahmar  le  lwttit , et  le  rejeta  sur  le  territoire  de  Cordoue. 
Ferdinand  parut  alors  à la  tête  de  ses  Iroiqtes.  Il  pénétra 
dans  les  campagnes  du  gouvernement  d' Alahmar , et  le  tint 
même  enfermé  quelques  jours  dans  Grenade.  Mais  la  saison 
avancée,  et  la  résistance  des  Mores  qui  venaient  attaquer 
son  camp , l’obligèrent  d’abandonner  cette  entreprise , dont 
le  succès  aurait  avaucé  de  deux  siècles  l'expulsion  totale 
des  Musulmans. 

L’annce  suivante  (1245),  dès  que  le  printemps  fut  venu, 
Ferdinand  mit  le  siège  devant  Jaên , qu'il  avait  déjà  deux 
fois  attaquée  dans  les  campagnes  précédentes.  Ce  nouveau 
siège  fut  l’un  des  plus  meurtriers  de  cette  époque.  Les  ci- 
toyens , habitués  à se  défendre , et  secondés  par  l’armée 
tl’ Alahmar,  qui  ne  cessait  d’inquiéler  celle  des  Castillans , 
repoussèrent  pendant  plus  d'une  année  tous  les  efTorls  des 
vainqueurs  de  Cordoue.  Cependant  leurs  murailles  toui- 
llaient en  ruines , et  la  faim  exerçait  parmi  eux  ses  ravages. 
Alahmar  prit  alors  un  parti  désespéré  comme  sa  situation, 
mais  seul  capable  de  prévenir  la  ruine  totale  de  l'Islam.  Il  se 
rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du  roi  de  Castille,  sc  fit 
conduire  à sa  tente,  et  lui  baisa  les  mains  en  signe  de  vas- 
salité. Cette  entrevue  produisit  un  arrangement  entre  les 
deux  princes.  Il  fut  convenu  que  Jaên  serait  remise  aux  Es- 
pagnols; qu’ Alahmar  conserverait  la  province  de  Grenade, 
sous  la  souveraineté  et  la  protection  de  Ferdinand  ; qu’il 
paierait  un  tribut  annuel  de  cent  cinquante  mille  doblas ; 
qu'il  fournirait,  comme  tous  les  vassaux  du  roi,  son  contin- 
gent de  troupes  quand  il  en  serait  requis , et  qu’il  assisterait, 
en  celte  qualité,  aux  Cortès  de  Castille,  mais  seulement  lors- 
qu'elles seraient  convoquées  en -deçà  des  montagnes  de  Gua- 
da  trama. 

Cet  accord  terminé , Alahmar  renvoya  ses  troupes  à Gre- 
nade, et  resta,  avec  cinq  cents  chevaux  d'élite,  au  camp  de 
Ferdinand , qui  allait  entreprendre  le  siège  de  Séville.  Pour 
donner  un  gage  de  fidélité  à son  seigneur  suzerain , et  met- 
tant à profil  sa  connaissance  du  pays , son  langage  et  son 
costume,  il  surprit  le  fort  d’Alcala  de  Guadaîra , qui  proté- 
geait les  approches  de  Séville,  et  serv  ait  d'avant-poste  à cette 
grande  cité.  Lorsqu’elle  capitula,  après  un  long  siège, 
en  1248,  et  tandis  que  les  Espagnols  y faisaient  leur  en- 
trée triompliale,  Alahmar  revint  à Grenade,  laissant  saint 


Ferdinand  achever,  par  ses  généraux,  la  conquête  de  l’An- 
dalousie , et  préparer  contre  l'Afrique  uue  expédition  que  sa 
mort  arrêta. 

Quoique  vassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille,  Alahmar 
jeta  les  fondemeas  du  royaume  de  Grenade,  dernier  débris 
et  dernière  forme  de  l'empire  aral>e  en  Espagne.  C’était 
dans  cette  province  que  s'etaient  réfugiées  les  imputations 
musulmanes  chassées  de  Conlouc  et  de  Séville  |»r  les  Cas- 
tillans, de  Valence  |>ar  les  Aragonais.  Ce  fut  encore  dans 
les  états  d’ Alalunar  que  se  retirèrent  les  liahitans  de  Niéblaet 
de  Murcie,  après  leur  révolte  inconsidérée  contre  AlphonseX'. 
En  I2W>,  tout  ce  qui  restait  de  Musulmans  en  Espagne 
vivait  sous  l'autorité  d'Alalunar.  Il  distribua  ces  nouveau- 
venus  sur  toutes  les  |>ai1ies  d’un  territoire  étroit , mais  pro- 
digieusement fertile,  pour  qu'ils  aidassent  à l'agriculture,  et 
trouvassent  leur  sulisislance  dans  leurs  travaux.  C’est  ainsi 
que  le  royaume  de  Grenade,  si  médiocre  en  étendue,  ac- 
quit de  l'importance  et  de  la  force. 

Les  historiens  d' Alahmar  s'accordent  à louer  sa  prudence, 
sa  modération , sa  justice , et  les  efforts  conslans  qu'il  fit 
pour  la  prospérité  de  son  pays.  Lorsque  des  circonstances 
extrêmes  l’obligèrent  à prêter  au  roi  «le  Castille  le  secours  de 
ses  armes , fi  sut  faire  servir  celte  nécessité  cruelle  au  bien 
de  ses  compatriotes.  Ce  fut  par  sa  continuelle  intervention 
entre  les  Espagnols  et  les  Musulmans , dont  fi  était  le  média- 
teur, que  le  territoire  de  Séville  fut  préservé  des  affreux 
ravages  qu’avait  s ufferls  celui  de  Cordoue.  Lorsque,  plus 
lard , les  Maures  de  Niébla  et  de  Murcie  tentèrent  un  soulève- 
ment contre  Alphonse  X , Alalunar  sut  se  tirer  avec  habileté 
«l'une  position  critique,  en  alléguant  aux  révoltés  son  traité 
d’alliance  avec  le  roi  de  Castille , qui  l’empêchait  d’entrer 
dans  leur  ligue;  et  au  roi  de  Castille,  ses  scrupules  religieux, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  «le  s’unir  aux  autres  vassaux  de 
la  couronne  pour  le  châtiment  des  rebelles.  Il  échappa  de 
cette  manière  à la  vengeance  d’ Alphonse , et  aux  reproches 
des  Musulmans.  La  paix  absolue  dont  jouit  Grenade  jusqu’à 
sa  mort  (eu  (275)  lui  permit  de  constituer  assez  solidement 
le  royaume  qu’il  avait  fondé.  Il  institua  des  récompenses 
pour  les  laboureurs , pour  les  bergers,  pour  les  artisans;  fi 
établit  de  nombreuses  manufactures,  éleva  des  hospices, 
créa  partout  des  écoles,  étendit  le»  fortifications  de  sa  capi- 
tale; et,  comme  fi  joignait  l’amour  des  beaux-arts  au  goût 
«les  etablisseiiu'its  utiles,  il  se  fil  construire  une  magnifique 
résilience  royale.  Le  célèbre  palais  de  l'AlhainrA  ( al-kasr 
at-hhamrâ , le  Château  Rouge)  est  l'œuvre  d' Alalunar,  qui, 
plus  heureux  qu'Abdéramelrr  lorsqu’il  bâtit  la  mosquée  de 
Cordoue,  put  le  commencer  et  le  finir. 

ALAINS.  Les  Al  tins  figurent  au  nombre  des  peuples  bar- 
bares qui  envahirent  le  monde  romain.  Us  curent  de  grands 
succès,  ils  firent  de  riches  complètes;  mais,  à la  différence 
des  Bourguignons  leurs  alliés,  des  Francs,  des  Visigoths  ou 
des  Lmulwnls , ils  ne  parvinrent  à fonder  aucun  etablisse- 
ment durable. 

Les  anciens  rangeaient  les  Alains  dans  la  famille  des  Scy- 
thes : on  a pensé  qu’ils  appartenaient  plutôt  à celle  des  Sar- 
mates  ; et  comme  les  anciens  ne  faisaient  pas  de  distinction 
entre  ces  deux  races  diverses,  parlant  deux  langues  diffé- 
rentes, leur  opinion  ne  saurait  être  invoquée  à l’appui  du 
contraire.  Il  faut  même  ajouter  que  les  anciens  les  «aiumé- 
raienl  quelquefois  avec  les  Venèdes,  peuple  Slavon  ou  Sar- 
mate,  et  que  Pline  les  nomme  à côté  des  Roxolans  ou  Ithoxa- 
lans,  mot  composé  «le  ces  deux  autres,  Russes  et  Alains; 
or  les  Russes  sont  aussi  Sarmales.  Les  nombreux  rapports 
des  Alains  arec  les  Gollis  ont  en  outre  fait  sou|»çonner  qu’ils 
leurraient  bien  être  de  la  famille  germanique  ; mais  Ara- 
mien  Marcellin,  qui  écrivait  au  iv*  siècle,  et  qui  les  avait 
étudiés,  dit  qu'ils  ressemblaient  entièrement  aux  Huns.  Le 
plus  généralement  on  les  dasse  avec  les  Huns  et  les  Tay Cales, 
c’est-à-dire  que  Fou  en  fait  des  Scythes. 

Les  Alains  étaient  un  peuple  nomade,  allant  d’un  lieu  dans 
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un  autre,  ayant  pour  maisons  des  tentes  et  des  cliariots,  vi- 
vant de  bétail , de  laitage  et  de  butin. 

La  première  demeure  qu’on  leur  connaisse,  c’est  au 
pied  du  mont  Caucase , entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire.  Là  ils  habitaient  le  pays  de  Kani-Kin,  situé  au  nord 
de  Kaptchat,  vers  la  région  d’Ousa  et  de  Soleraskoi , au- 
dessus  des  sources  du  Jaïck.  pays  que  l’on  a nommé  la  Grande 
Hongrie , parce  que , dit-on , les  lions  en  sortirent , et  qui  se 
trouve  actuellement  possédé  par  les  Busses.  Il  devient  facile 
de  s’expliquer,  par  leur  position  géographique,  pourquoi  on  les 
confond  alternativement  avec  les  Germains,  les  Sarmales  et 
les  Scythes,  ces  trois  principales  races  des  peuples  barbares; 
ils  se  trouvaient  connue  au  milieu  de  ces  trois  grandes  fa- 
milles avec  lesquelles  ils  confinaient,  louchant  les  Scythes 
au  levant,  la  Sarmalie  asiatique  au  sud,  la  Sarmalie  euro- 
péenne au  nord , et  quelque  peu  les  dernières  tribus  germa- 
niques à l’occident.  Néanmoins  ils  ne  purent  conserver  ce 
vaste  pays.  Les  Huns,  qui  débouchaient  des  environs  de  la 
Chine,  les  ayant  envahis,  se  les  incorporèrent.  Quelques 
tribus  s’enfuirent  dans  les  montagnes  du  Caucase;  d’autres, 
en  plus  grand  nombre,  allèrent  dans  le  nord  se  mêler  avec 
les  races  germaniques , et  courir  les  aventures  avec  elles  : de 
manière  qu’on  peut  les  diviser  eu  Alains  orientaux , et  en 
Alains  occidentaux.  Il  existe  encore  des  vestiges  du  peuple 
Alain  dans  les  environs  du  Caucase,  où  l’on  a trouvé  une 
tribu  du  nom  de  Edeki-Alan.  On  croit  également  que  l'Al-  ' 
lwnie  asiatique,  située  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  leur  a emprunté  sa  dénomination  par  corruption  d’Al- 
banie pour  Alanie  ; ce  qui  est  d’autant  plus  probable  qu'on  les 
appelait  parfois  Honni  alhani,  les  Huns  blancs.  On  dit  en- 
core que  la  mer  d' Azof  a été  ainsi  qualifiée  du  nom  des  Ases , 
l’une  de  leurs  tribus. 

L’an  75  de  J.-C. , ayant  franchi  le  Caucase , ils  se  jetèrent 
sur  la  Médie,  et  la  couvrirent  de  brigandages.  Plus  tard, 
élaiil  revenus  de  nouveau  sous  le  règne  d’Adrien,  vers  l'an 
430,  ils  furent  moins  heureux;  Arrien  les  battit  complète- 
ment à l’aide  d’une  tactique  nouvelle  qu’il  avait  inventée 
contre  eux.  Chassés  de  l’empire  d'Orienl,  tes  Alains  se  tour- 
nèrent contre  celui  d’Occident. 

Us  s'en  ouvrirent  les  portes  par  une  grande  victoire  rem- 
portée contre  l’empereur  Gordien,  au  ni'  siècle,  dans  les 
campagnes  de  Phili|ipe  en  Macédoine.  Après  ce  triomphe 
décisif,  ils  s'établirent  sur  la  rive  gauche  du  Danube , que  les 
Golbs,  attirés  vers  l’Italie,  venaient  d'abandonner.  De  ce 
lieu , ils  s'étendirent  au  nord  dans  la  Sibérie , et  poussèrent  au 
sud  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  Dans  leur 
confédération  redoutable  entraient,  comme  sujets  ou  comme 
alliés,  les  Dudiui,  les  Geloni,  les  Agalhyrsi,  etc.,  c’est-à- 
dire  qu’ils  s’étendaient  jusqu’au  pays  occupé  par  les  Golhs, 
les  Venèdcs  et  les  Suèves,  le  long  de  la  mer  Baltique  : aussi 
s’allièrent-ils  avec  ces  peuples  germains  pour  faire  avec  eux 
l’invasion  des  Gaules.  Us  altandomièrent  doue  les  rives  du 
Danube,  sc  portèrent  vers  le  Rhin  avec  les  Suèves,  les  Van- 
dales et  les  Bourguignons,  et  le  franchirent.  Les  Francs  Sa- 
liens  voulurent  vainement  s’opposer  à leur  passage;  la  cava- 
lerie des  Alains  était  invincible,  et  ils  entrèrent,  en  400, 
dans  les  Gaules,  les  parcourant  et  les  ravageant  jusqu’aux  Py- 
rénées. Arrêtés  par  ces  montagnes,  ils  se  fixèrent  à leur  pied, 
et  de  là  pillèrent  toutes  les  provinces  environnantes.  Quel- 
ques tribus  s'étant  séparées  Rétablirent  dans  les  Gaules  sep- 
tentrionales , en  Bretagne  et  en  Normandie  principalement. 

Eu  409,  sous  la  conduite  d’Ltace  leur  roi,  de  coucerl avec 
les  Suèves  et  les  Vandales  seulement , car  les  Bourguignons 
s’étaient  fixés  dans  les  Gaules,  les  Alains  entrèrent  en  Es- 
pagne, et  se  partagèrent  le  fruit  de  leurs  conquêtes  en  4H. 
La  Galice  et  la  Bétique  fut  pour  les  Suèves  et  les  Vandales; 
la  Lusitanie,  maintenant  le  Portugal , et  la  province  de  Car- 
Ihagène,  pour  les  Alains.  L’ambitieux  L'tacc  ayant  voulu  cou- 
quérir  ensuite  la  part  de  ses  anciens  alliés,  les  Suèves  et  les 
Vandales,  soutenus  par  liouurius,  le  délirent  et  le  tuèrent. 


L’empereur  Ilunorius  en  était  réduit  à ne  plus  sc  défendre 
qu’en  opposant  les  Barbares  les  uns  aux  autres.  Dans  les 
Gaules,  les  Visigollis  avaient  pris,  à la  base  des  Pyrénées,  la 
place  des  Alains.  En  418,  Wallia,  le  roi  des  Visigoths,  fit 
éprouver  aux  Alains  de  grandes  jierics,  qui,  jointes  aux  re- 
vers d’Utaoe,  ruinèrent  si  complètement  leur  puissance,  que, 
dès  celte  époque,  ils  ne  tirent  plus  corps  de  nation , et  qu’on 
ne  les  retrouve  plus  que  comme  sujets  des  Suèves  et  des 
Vandales,  ou  comme  mercenaires  de  l’empire,  qu’ils  défen- 
daient ainsi  après  l’avoir  vigoureusement  entamé.  Ils  for- 
maient le  centre  de  l'armée  romaine  qui,  sous  le  comman- 
dement d’Aélius,  battit  Attila  dans  les  plaines  de  Châlons 
en  451.  Dans  celte  circonstance  les  Humains  surent  tirer 
parti  de  l'animosité  des  Alains  contre  les  Huns,  leurs  anciens 
dominateurs. 

Les  Alains  étaient  braves  et  légers  à la  course  : ils  se  plai- 
saient beaucoup  aux  exercices  militaires,  et  surtout  à tirer 
de  l’arc  et  à monter  à cheval;  aussi  étaient-ils  excellcns  ca- 
valiers. Us  ne  savaient  rien  de  plus  beau  que  le  triomphe  ou 
la  mort  du  champ  de  bataille  : c'était  chez  eux  un  honneur 
de  caparaçonner  son  cheval  avec  la  chevelure  d’un  ennemi , 
ou  de  boire  dans  le  crâne  d’un  vaincu.  Cependant  les  Alains 
étaient  de  tous  les  Scythes  les  plus  humains  et  les  plus  civi- 
lisés. Plus  lieaux  que  les  Huas  et  les  Tayfales,  leur  taille  était 
haute  et  bien  prise,  leur  teint  blanc,  leurs  cheveux  blonds, 
et  leur  regard  moins  farouche.  On  prétend,  au  reste,  que 
c’est  de  leur  souche  que  descendent  les  Circassicns , célèbres 
par  leur  beauté.  Leur  religion  était  toute  belliqueuse , leur 
plus  grand  dieu  celui  du  combat  (Odin),  et  l’on  rapporte 
qu’ils  adoraient  un  sabre  nu  planté  en  terre.  C’était  avec  des 
baguettes  divinatoires  qu’ils  consultaient  l’avenir.  Plolëmce 
fait  dériver  leur  nom  d’un  mot  afin,  qui  signifie  montagne, 
parce  qu’ils  avaient  habité  les  montagnes  avant  de  descendre 
dan»  les  plaines  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

Ils  parcoururent  en  vainqueurs  une  grande  étendue  de 
territoire  ; mais  ils  ne  fondèrent  aucun  royaume  solide , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Leur  cavalerie  passait  pour  ex- 
cellente, et  ils  jouissaient  d’une  si  grande  réputation  de  bra- 
voure, que  l’empereur  Aurélien,  dans  le  in"  siècle,  conclut 
avec  eux,  par  traité,  qu’ils  feraient  la  conquête  de  la  Perse. 
Ils  la  firent  en  effet,  et  la  mort  d’Aurélicn  ayant  cmpêcluî 
qu’il  n’exécutât  ses  promesses  à sou  tour,  ils  se  rendirent 
maîtres  en  échange  du  royaume  de  Pont,  de  la  Cappodoce, 
de  la  Cilicie  et  de  la  Galalie;  mais  il  était  si  peu  dans  leur 
nature  de  garder  leurs  conquêtes,  qu'ils  les  rendirent  aussi- 
I tôt  que  le  successeur  d' Aurélien , l'empereur  Tacite,  eut  fait 
droit  à leurs  réclamations.  Ils  faisaient  partie  de  l’expédi- 
I lion  tentée  par  Rhadagnise  en  Italie;  ce  fut  après  sa  d<- 
I faite  et  sa  mort  qu’ils  vinrent  forcer  le  passage  du  Rhin  ; il  y 
en  eut  même  qui  allèrent  jusque  dans  la  Scandinavie;  mais 
il  n’en  est  plus  question  passé  la  fin  du  v'  siècle.  Ce  qui  en 
restait  alors  portait  le  nom  des  peuples  triomphai!»,  comme 
jadis  eux-mêmes  avaient  donné  le  nom  d’Alains  à une  foule 
de  peuples  soumis,  tels  que  les  Neuri,  les  Bmlini,  les  Ge- 
loni, les  Massa  gèles,  les  Agathyr&i,  les  Ases,  le»  Mélanc- 
k loues,  les  Aorses,  les  Sizaces,  et  peut-être  aussi  les  Turcs;. 
Voyez  l’article  Barbarks. 

ALAMBIC.  Appareil  employé  dans  les  arts  chimique* 
pour  distiller,  c’est-à-dire  pour  .«-éparer  un  liquide  volatil 
de  substances  fixes,  ou  moins  volatiles  que  lui.  (Voyei 
Distillation.  ) L’origine  de  la  distillation  ne  remonte  pas 
à une  époque  très  reculée  ; on  croit  que  cet  art  a été  dé- 
couvert par  les  Arabes  durant  leur  période  florissante  ; du 
moins  un  grand  nombre  d’anciennes  dénominations  d’appa- 
reils dislillaloires  , et  entre  autres  le  mot  alambic,  sont 
d'origine  arabe.  Les  premières  notions  précises  qu’on  trouve 
sur  cette  opération  sont  consignées  dans  les  écrits  du  méde- 
cin arabe  Al-Rhazès,  qui  compare  le  rhume  de  cerveau  à une 
distillation  a l’alambic,  a L’estomac,  dit-il.  est  la  cucurbite, 
la  télé  est  >e  diapiteau , et  le  nez  est  le  réfrigérant.  » 
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La  cucurbile,  le  chapiteau  et  le  réfrigérant  constituent  en 
effet  les  trois  parties  essentielles  de  l'alambic , et  exercent 
par  leur  forme  une  influence  notable  sur  le  résultat  des  opéra- 
tions. La  cucurbile,  ou  partie  inférieure  dans  laquelle  sont 
placées  les  matières  à distiller, 
doit  être  construite  de  manière 
à présenter  à l’action  de  la  cha- 
leur la  plus  grande  surface  jhjs- 
sible.  Il  convient  donc  de  lui 
douuer  beaucoup  de  largeur 
relativement  à sa  hauteur.  Quant 
à la  forme  du  fond  de  la  cu- 
curbile., on  s’accorde  assez  gé-  ( Cucurbite.  ) 

néralemctil  à la  faire  convexe , 

et  à regarder  celte  disposition  comme  plus  avantageuse 
qu’un  fond  plat  ou  concave.  Nous  représentons  ici  le  genre 
de  cucurbite  indiqué  par  M.  Berzélius  dans  son  Traité  de 
chimie. 

Le  chapiteau , destiné  à conduire  les  vapeurs  de  la  cucur- 
bile dans  le  réfrigérant , a subi , depuis  son  origine , île  nom- 
breux changemens.  On  lui  donnait  dans  le  principe  un  déve- 
loppaient trop  considérable , en  sorte  qu’il  était  exposé 
à un  refroidissement  rapide.  Il  résultait  de  là  que  les 
vapeurs  s’y  trouvaient  condensées , et  qu’en  retombant  dans 
la  chaudière,  elles  ralentissaient  l’opération.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  on  pratiqua  autour  du  col  du  chapiteau 
une  espèce  de  gouttière  qui  recevait  les  vapeurs  condensées, 
et  les  amenait  au  tuyau  d’écoulement;  mais  on  a reconnu  plus 
récemment  qu'il  était  préférable  de  faire  le  chapiteau  assez 
petit.  On  le  forme  simple- 
ment d’un  tuyau  en  cuivre 
recourbé  , dont  l’une  des 
extrémités  s’adapte  exac- 
tement à l’ouverture  de  la 
cucurbile,  tandis  que  la 
plus  petite  s’ajuste  dans  le  ( Chapiteau.  ) 

réfrigérant.  Toutefois  un 

chapiteau  ainsi  disposé  ne  doit  pas  être  trop  petit,  et  l’ou- 
verture inférieure  surtout  doit  être  assez  large,  alin  d'opposer 
moins  île  résistance  aux  vapeurs  qui  y pénètrent . 

Le  réfrigérant  est  la  partie  dans  laquelle  les  vapeurs  sc 
condensent  et  prennent  l'état  liquide.  Dans  les  anciennes 
chaudières , il  consistait  simplement  on  un  tuyau  droit  tra- 
versant un  vase  en  bois,  plein 
d’eau  et  de  glace.  Le  chemin 
que  les  vapeurs  avaient  alors 
à parcourir  était  fort  court , 
cl  il  en  résultait  que  la  con- 
densation n’était  pas  parfaite. 

Aussi  on  a bientôt  senti  la  né- 
cessité de  remplacer  ce  tuyau 
droit  par  un  serpentin , ou  spi- 
rale, plongé  dans  l’eau  froide. 

D’autres  perfcctionnemcns  ont 
été  introduits  plus  récemment  _ 
dans  la  forme  du  réfrigérant 
|>our  les  distillations  en  grand, 
mais  nous’en  parlerons  à l’article  Distillation. 

Outre  l’alambic  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  or- 
dinairement construit  en  cuivre,  on  emploie  quelquefois, 
dans  les  laltoraioires , pour  la  distillation 
en  petit , des  alambics  en  verre.  Cet  ap- 
pareil est  formé  de  detix  parties,  de  la 
cucurbite  et  du  chapiteau , lequel  est  ter- 
miné par  une  rigole  qui  se  rend  dans 
un  bec  convenablement  ajusté.  Le  cha- 
piteau et  la  cucurbite  sont  quelquefois 
d’une  seule  pièce  ; dans  ce  cas  le  clvapi- 
tean  porte  une  ouverture  par  laquelle  on 
introduit  la  substance  à distiller,  et  que 


l’on  bouche  ensuite.  Les  alambics  en  verre  sont  aujour- 
d’hui fort  peu  employés  : on  les  remplace  par  les  cornues  en 
verre , dont  la  forme  est  plus  simple , et  dont  on  tire  un  ser- 
vice tout  semblable. 

ALARIC,  roi  barbare  de  la  famille  des  Baltes,  la  plus 
illustre  citez  les  Gotlis,  après  celle  des  A males.  A tarie  ne 
dut  pas  la  couronne  à sa  naissance,  mais  à sa  valeur;  ce  fut 
elle  qui  le  fit  proclamer  roi  |tar  les  Gotlis , ses  compagnons 
d’armes,  dont  il  n'avait  été  jusqu’alors  que  le  chef  souvent 
victorieux.  Il  promena  ses  armes  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope, et  principalement  dans  la  Grèce  et  l'Italie.  Le  premier 
de  tous  les  rois  barbares,  Alaric  entra  dans  Rome,  et  leur 
enseigna  le  chemin  de  celte  capitale  du  monde. 

L’histoire  ne  commence  à parler  de  lui  que  vers  la  fin  do 
iv*  siècle.  Déjà  l’empire  romain , partout  menacé  par  les  Bar- 
bares , avait  commencé  de  les  prendre  à sa  solde  en  qualité  de 
mercenaires.  Cette  (tolilique,  indispensable  peut-être,  n’en 
était  pas  moins  un  signe  avant-coureur  de  sa  ruine;  car  les 
Bail  tares , en  servant  comme  alliés , voyaient  de  trop  près  ses 
blessures  et  sa  décrépitude.  En  595,  Théodose-le-Grand 
employa  contre  Eugène  les  services  d’ Alaric;  llonorit» 
voulut  s’en  servir  contre  Arcadius;  la  rivalité  deSlilicon  et 
de  Ruffin  fut  également  utile  à ce  Barbare.  Guidé  par  une 
basse  envie,  Ruflin  conseilla  à Alaric  de  se  jeter  sur  la  Grèce, 
et  lui  fit  même , dit-on , passer  de  l’argent  dans  ce  but.  Ala- 
ric , après  avoir  ravagé  les  provinces  environnant  le  Danube , 
fondit  en  efTet  sur  la  Grèce,  pilla  la  Pannonie,  la  Macé- 
doine et  la  Thessalie,  menaça  Constantinople,  et  pénétra 
jusqu'aux  défilés  des  Tliermopyles , brûlant,  renversant, 
daas  la  chaleur  de  son  néophUme  chrétien,  les  statues  et  les 
temples  des  faux  dieux  ; mais  Alaric  ayant  été  défait  et  cerné 
par  Slilieon  , les  Grecs , dont  la  ferveur  païenne  venait  d’é- 
tre  retrempée  par  la  violence,  s’empressèrent  de  célébrer 
ses  revers  par  des  fêles  religieuses  auxquelles  Stilicon  voulut 
assister.  Pétulant  l’absence  de  ce  grand  général , Alaric  fut 
assez  habile  ponr  s’échapper,  et  l’on  n’entendit  |>arler  de 
lui  que  pour  apprendre  son  invasion  triomphante  en  Epire; 
Honorais  ne  put  arrêter  ses  triomphes  qu’en  lui  donnant  la 
souveraineté  de  l’Illyrie.  Plus  près  de  Rome,  Alaric  fit, 
en  402,  une  irruption  en  Italie  ; mais  là  encore  Stilicon  lui  fit 
essuyer  deux  échecs,  dont  l’un  près  de  Vérone.  Cependant, 
pour  l'éloigner  de  Rome,  il  fallut  que  l’empereur  lui  pro- 
mit une  somme  de  4,000  livres  pesant  d’or;  à celte  condition 
Alaric  devait  se  retirer  en  Epire.  La  promesse  n’ayant  pas 
été  remplie,  Alaric,  publiquement  proclamé  roi  par  la  na- 
tion des  Golhs,  se  porta  de  nouveau  sur  l’Italie,  et,  cette 
fols,  vint  assiéger  Rome,  qui  ne  délivra  ses  murs  qu’en 
payant  une  rançon  de  5,000  livres  d’or , 30,000  livres  d’ar- 
gent , 4,000  tuniques  de  soie , 3,000  pièces  de  drap  écarlate, 
et  3, (KM)  livres  de  poivre.  De  nouvelles  altercations  ramenè- 
rent Alaric  devant  Rome,  qui  fut  encore  plus  étroitement 
serrée;  le  sénat  consentit  à tout  : Alaric  conféra  la  dignitéd’em- 
pereur  au  préfet  du  prétoire  Attale,  et  le  fit  accepter  à la 
place  d’Honorius,  pour  le  détrôner  un  instant  après,  et  le 
chasser  ignominieusement  en  présence  des  années  barbare 
et  romaine;  mais  enfin  il  n’entra  pas  dans  Rome.  Fier  d’avoir 
gagné  dn  temps , l’incorrigible  Honorius  renouvela  les  diffi- 
cultés, et  Alaric  revint  une  troisième  fois  mettre  le  siège 
devant  la  ville  étemelle;  cette  fois,  rien  ne  put  le  fléchir. 
Un  ermite  ayant  essayé  les  prières  et  les  menaces  : « Je  sens, 
répondit  Alaric»  quelque  chose  en  moi  qui  me  pousse  à ré- 
duire Rome  en  cendres  ; » et  comme  on  voulait  l’effrayer  de 
la  nombreuse  population  romaine,  il  ajouta  : « Plus  l’herbe  est 
serrée,  et  mieux  la  faux  y mord.  » Lan  410,  il  entra  en  effet 
dans  Rome,  qui  fut  pillée  pendant  trois  jours  par  ses  soldats, 
malgré  sa  défense,  à ce  que  l’on  croit;  il  montra  d'ailleurs 
une  modération  peu  commune  chez  les  Barbares.  Il  fut  ex- 
pressément défendu  de  toucher  aux  églises  et  aux  personnes 
qui  les  avaient  choisies  pour  refuge;  quelques  vases  sacrés 
avaient  été  ravis , il  les  fit  solennellement  rapporter  dans  une 
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procession  publique.  Depuis  long-temps,  à Rome , les  ortho- 
doxes persécutaient  les  ariens;  Alaric,  arien  lui-même, 
n’usa  pas  de  représailles  envers  eux,  et  cependant  il  voulait  si 
peu  s’y  fixer,  et  o’était  conséquemment  si  peu  par  politique, 
qu’il  quitta  Rome  au  bout  de  six  jours  pour  voler  à la  con- 
quête de  la  Sicile  et  de  l’Afrique.  Sur  sa  route  il  dévasta  la 
Campanie,  l’Apulieet  la  Calabre;  mais  il  mourut  subite- 
ment à Cusenza , en  410.  Toute  l'Italie  célébra  des  réjouis- 
sances à sa  mort , et  le  monde  goûta  quelque  repos.  Las 
Visigoths,  pour  déroba-  son  coqis  aux  outrages  qui  l’atten- 
daient sans  doute,  firent  détourner,  par  les  captifs  romains , 
le  lit  du  fleuve  Busento , y déposèrent  les  restes  de  leur  roi , 
et  massacrèrent  ensuite  les  captifs  sur  la  tombe  qu’ils  avaient 
creusée. 

Alaric  s’était  rendu  si  redoutable  aux  Romains  avant  la 
prise  de  Rome , que , même  avant  cette  époque , on  lui 
céda  successivement  la  Tbrace,  l’Illyrie,  l’Epire,  et  plus 
tard  l’Aquitaine , à la  charge  de  la  conquérir.  Il  ne  parait 
pas  qu’il  ait  fait  de  gra  ds  efforts  pour  fixer  les  Gotiis  et  as- 
seoir les  fondemens  d’un  royaume  ; il  semble  plutôt  qu’il 
n’avait  d’autre  but  (pie  celui  de  renverser  l'empire  romain 
pour  s’enrichir  de  ses  dépouilles,  et  (pie  réellement  il  y avait 
en  lui  quelque  cliosequi  l’y  (toussait.  On  lui  donne  quelquefois 
le  surnom  de  grand.  Ataulphe,  son  beau-frère,  lui  succéda. 

Alaric  II,  fiisd’Knric,  qui  fit  la  conquête  de  l’Espa- 
gne , régnait  vers  4K4  sur  les  Visigoths,  dont  le  royaume  s’é- 
tendait dans  les  Gaules,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône. 
Ce  fut  contre  cet  Alaric  que  Clovis  gagna  la  bataille  de  Vou- 
glé,  en  507.  Alaric  y périt,  tué,  (lit-on,  parle  roi  des 
Francs  lui-même,  après  un  règne  glorieux  de  vingt-trois 
ans.  U avait  fiiit  rédiger,  à l'usage  des  Visigoths,  un  abrégé 
du  code  tbéodosieu  par  Anian.  Ce  code  est  connu  sous  le 
nom  de  code  Alaric;  Clovis  le  fit  publier. 

Il  exista  deux  rois  de  Suède  qui  s'appelèrent  Alaric;  le 
dernier  régnait  en  tlfâ. 

ALBANE.  Francesco  Alda.ni,  peintre,  né  à Bologne 
en  1108. 

L’Allume  commença  fort  jeune  à étudier  la  peinture.  Il 
entra  d’alxtrd  chez  Denis  Calvart , on  il  fit  connaissance  avec 
le.Guide,  qui  le  dirigea  dans  ses  études.  Peu  après  ils  quit- 
tèrent tous  deux  leur  premier  maître  pour  suivre  l’école  des 
Carrache,  fameuse  alors  dans  toute  l'Italie.  L’Albane  y eut 
bientôt  acquis  cette  manière  propre  et  polie  qui  caractérise 
sa  peinture,  lissée,  au  lieu  d’être  rendue,  passée  et  affadie 
dans  ses  fiâmes,  au  lieu  d’être  dessinée  avec  élégance  et  cor- 
rection. Elevé  dans  une  école  où  l’on  professait  Peccleclisine 
en  peinture,  il  ne  sut  pas  voir  que  chacun  des  maîtres  qu’il 
étudiait  n’était  grand  que  parce  qu’il  avait  porté  à son  plus 
haut  point  de  perfection  la  partie  de  fart  à laquelle  il  s’était 
appliqué  de  préférence , et  qu’en  prenant  un  peu  de  chacun, 
on  ne  pouvait  jamais  produire  que  des  ouvrages  pâles,  déco- 
lorés et  sans  caractère. 

Malgré  la  froideur  habituelle  de  ses  ouvrages,  il  eut  de 
grands  travaux  à Bologne  d’abord , puis  à Rome,  puis  â Flo- 
rence, où  le  cardinal  de  Toscane  le  lit  venir  pour  décorer 
son  palais  de  Mezzo-.Vonte.  Il  eut  de  grandes  galeries  à 
peindre,  des  tableaux  de  hautes  dimensions  à faire  pour  les 
églises.  Tous  les  souverains  de  l’Italie  voulaient  avoir  de  sa 
peinture,  les  marchands  ia  lui  payaient  tout  ce  qu’il  voulait. 
Les  sujets  qu’il  traitait  de  préférence  étaient  des  Nymphes, 
des  Venus,  des  Grâces,  Adam  et  Eve,  Loth  et  ses  filles; 
enfin  toutes  les  nudités  païennes  et  chrétiennes,  qu’il  retour- 
nait dans  tous  les  sens,  se  répétant  assez  souvent  lui-même. 

L’Albanc  n’a  jamais  été  le  peintre  des  artistes,  et  l’on  n’en 
cite  pas  un  qui  ail  étudié  ses  ouvrages  : en  effet,  on  n’y  trouve 
rien  de  cette  puissance  d’art  qui  se  manifeste  toujours  de 
quelque  façon  dans  les  œuvres  les  plus  incomplètes  des  grands 
maîtres.  Dans  ses  tableaux , la  couleur,  le  dessin , la  compo- 
sition , tout  est  de  niveau  avec  la  fadeur  du  sujet.  Cet  homme 
faisait  de  la  peinture  sans  avoir  la  conscience  de  son  art  ' I 


pour  lui  Vénus  était  une  jolie  femme,  l’Amour  un  enfant 
joufflu,  Apollon  un  beau  jeune  homme,  et  rien  de  plus;  la 
Vierge  et  les  saints  n’étafent  à ses  yeux  qu’une  jeune  belle 
fille  ou  des  hommes  de  tel  ou  tel  âge  : chrétien  sans  croyance 
et  païen  sans  savoir  pourquoi,  il  n’a  pas  su,  comme  les  grands 
hommes  de  l’école  du  Caravagc,  faire  oublier  son  manque 
de  foi  et  son  peu  d’intelligence  du  sujet  par  la  vérité  de  ses 
personnages.  Aussi  n’a-t-il  pu  être  goûte  que  par  les  gens 
qui,  dans  une  œuvre  d’art,  ne  sont  juges  que  du  plus  ou 
moins  grand  poli  des  surfaces.  Sa  réputation,  faite  par  les 
amateurs  de  son  temps,  soutenue  depuis  par  le  pathos  de 
M.  Dupaty  et  les  petits  vers  des  poètes  musqués  du  dernier 
siècle,  s’en  va  maintenant  que  le  goût  des  arts  commence  à 
s’éclairer. 

Au  demeurant,  l’Abanc  fut  un  assez  bon  homme,  qui  passa 
tranquillement  une  rie  longue,  et  exempte  de  souci , au  mi- 
lieu d’une  famille  nombreuse  : l’été,  il  habitait  alternative • 
ment  deux  maisons  de  campagne  qu’il  possédait  dans  les  en- 
virons de  Bologne  ; l’hiver,  il  revenait  dans  celte  ville,  où  il 
mourut,  en  4G60,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  avait 
été  marié  deux  fois , d’aliord  À une  parente  qui  mourut  en 
couches , puis  à une  très  Iielle  femme  dont  il  eut  douze  en- 
fans. 


(L'Albane.) 

Les  tableaux  de  l’Albane  ont  été  très  recherchés,  et  se  sont 
vendus  aussi  cher  que  ceux  des  plus  grands  maîtres;  mais  le 
prix  en  a singulièrement  baissé  depuis  quelques  années.  Ses 
dessins  sont  fort  rares;  il  refusait  de  les  vendre  ou  de  les  don- 
ner à personne,  parce  qu'ils  sont  faits  avec  peine  , timidité , 
et  maladresse. 

ALBANIE.  Région  située  dans  le  nord-ouest  de  la  Tur- 
quie d’Europe,  entre  les  59*'  et  45*  degrés  de  latitude,  17'  et 
49r  de  longitude,  comprenant  environ  700  lieues  carrées  de 
superficie.  Elle  est  Iwrnée  au  nord  par  le  Monténégro , ia 
Servie , et  la  Bosnie;  à l'ouest,  parla  nier  Adriatique  ou  golfe 
de  Venise,  la  mer  Ionienne,  et  Plie  de  Corfou;  au  midi,  par 
le  golfe  d’Arla  et  la  Livadie  ; à l’est , par  les  montagnes  d’Ar- 
gentaro  et  d’Agrafa , qui  la  séparent  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie  : d'où  il  suit  qu’elle  comprend  l’Epire  ancienne  et 
l’Ulyrie  de  Grèce.  Au  moyen  âge  la  basse  Albanie , ou  PEpire 
proprement  dite,  depuis  PAcrocéraune  jusqu’à  Naupacte  a:i 
pied  du  Pinde,  formait  un  thème  divisé  endix-sepl  épa  relues 
ecclésiastiques,  sous  le  titre  d’Epin  fliicicune,  province  com- 
prise dans  l’exarchat  de  Macédoine.  La  moyenne  et  la  liaute 
Albanie,  ou  Plllyrie  des  anciens,  portaient  le  nom  d ’Epire 
nouvelle. 

D’où  vient  le  nom  d’Albanie?  à quelle  époque  remonto- 
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t-il  ? comment  a-i-»I  pu  faire  oublier  si  long-temps  les  deux  j 
autres?  On  l'ignore  à peu  près.  Ce  que  l’on  sait  seulement,  I 
c’est  que  déjà  nu  il*  siècle,  Ptolérnée  mentionne,  à l’ouest  de 
la  Macédoine,  une  contrée  du  nom  d' A Uranie,  dont  In  capitale 
ôtait  Alhano|H>lis.  D'aj»rès  cette  donnée,  il  semblerait  que 
pendant  la  décadence  des  Grecs  les  haliilans  de  ce  pays  aug- 
mentèrent leur  puissance,  et  détrônèrent  les  vieilles  déno- 
minations. 

La  contrée  qui  porta  successivement  les  noms  d’Illyrie  et 
d’Epire,  ou  d'Albanie,  est  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  c'est-à- 
dire  sous  un  ciel  admirable.  Hérissée  de  montagnes,  elle 
offre  les  sites  les  pins  curieux  et  les  plus  enchanteurs  ; il  y a 
en  elle  quelque  chose  de  la  Suisse.  M.  Pouqueville,  qui  l’a 
long-temps  habitée,  dit  que  YEpire  est  une  miniature  des 
régions  alpines  et  un  abrégé  de  tous  les  climats.  En  effet, 
escarpement , prairies,  vallées,  rochers  sauvages,  coteaux 
fleuris,  forêts  épaisses  et  mystérieuses;  tout  s’y  rencontre. 
A l’orient , de  hautes  montagnes  dressent  dans  les  nuages 
leurs  têtes  altières  et  leurs  larges  épaules , revêtues , du- 
rant la  plus  grande  partie  de  l’année , d’un  grand  man- 
teau de  neige.  Au  couchant,  l’horizon  immense  se  perd 
au  sein  de  la  mer  Adriatique  ; il  s’ouvre  et  se  déroule  à 
perte  de  vue , comme  pour  s’embellir  plus  long-temps  des 
derniers  regards  du  soleil.  Dans  un  endroit  les  frimas  et  la 
glace,  dans  un  autre  deü  cendres  volcaniques.  Ici  dort  un 
lac;  là  murmure  un  ruisseau;  plus  loin  sc  joue  au  soleil 
une  cascade,  élevant  ou  baissant  la  voix  par  intervalle;  ail- 
leurs mugit  un  fleuve  retentissant.  C’est  un  séjour  déli- 
cieux auquel  il  n'avait  manqué  <pie  la  voix  d’un  poète  pour 
être  plus  tôt  connu  ; mais  la  terre  d’Albanie  n’a  plus  rien  à 
envier  maintenant  qu'elle  a été  chantée  par  l'homme  de  nos 
jours  qui  aima  et  sentit  le  mieux  les  Iteaulés  de  la  nature  » 
jiar  lord  Byron,  qui  sut  leur  payer  en  vers  un  tribut  digne  de 
la  prose  de  Jean- J arques  Rousseau  lui-méme.  Cependant 
l’Albanie  n’offre  nulle  part  à la  vue  de  gigantesques  propor- 
tions. La  chaîne  du  Pinde  ne  saurait  se  comparer  aux  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe  ; la  glace  et  la  neige  n’y  sont 
pas  perpétuelles,  et  elle  est  de  beaucoup  inférieure  aux  Al- 
pes et  aux  Pyrénées,  Ni  l’Aofls,  ni  l’Inachns,  ni  l’Achélofls 
même , le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Grèce  d’après  la 
my Biologie,  ne  peuvent  être  comparés  au  Rhin,  au  Rhône, 
au  Dnnnlie,  ou  à l’Ister. 

Le  printemps  de  l'Albanie  est  magnifique.  Les  cigognes 
voyageuses  arrivent  le  18  mars,  et  les  hirondelles  dans  les 
premiers  jours  d’avril.  Au  mois  de  niai,  les  Rapsodes  aveu- 
gles , la  lyre  en  main , chantent  l'hymne  des  hirondelles,  en 
parcourant  les  campagnes.  La  terre  est  si  fertile  quedn  côté  de 
Cichyre.  Butliroliim  et  Sayadez,  on  récolte  deux  moissons 
par  an  comme  en  Egypte.  Les  productions  de  l’Albanie  se 
composent  de  maïs,  d’orge,  de  riz,  de  tabac,  de  lin,  de 
chanvre,  de  blé,  d’huile,  de  coton,  de  sel  minéral,  de  bots 
de  construction,  et  d’excellens  vins.  La  Thesprotie  et  la  Cas- 
ftiopie  produisent  du  colon , du  tabac  cl  du  lin  ; l’Aiiiphilo- 
chie,  «le  très  bonnes  pêches;  la  Thesprotie,  des  oliviers;  et 
le  canton  de  Chiméra,  du  1ms,  du  sumac  et  de  la  résine.  Sur 
le  plateau  de  la  Ileilopic,  de  grasses  prairies  servent  de  pâtu- 
rage aux  chevaux  fameux  du  Musaché.  Il  existe  dans  le  pays 
de  grands  chiens  qui  |>nt  penser  aux  énormes  chiens  mo- 
losses; mais  il  j»aralt  toutefois  que  la  race  en  est  perdue,  ainsi 
que  celle  des  chevaux  et  des  vaches. 

L’été,  la  chaleur  ne  s’élève  guère  au-delà  de  28  degrés.  Le 
27  août  les  cigognes  se  mettent  en  voyage  pour  l'Afrique,  et 
l’an  tourne  amène  les  fièvres  intermittentes,  les  épidémies  et 
les  maladies  aiguës.  L’hiver  est  très  orageux,  et  surtout  le 
mois  de  décembre  [tendant  lequel  soufflent  les  vents  du  nord. 

Couverte  d’un  grand  nombre  de  lacs,  desquels  se  dis- 
tingue pourtant  par  ses  souvenirs  le  lac  Achérusien,  l’AI- 
ltanie  compte  une  quantité  de  montagnes,  dont  les  princi- 
pales sont  le  Monténégro,  le  Marincri,  le  Tomerit,  an- 
ciennement Tomarus,  les  monts  ülichiniens , et  les  monts 


Cbimariotes,  connus  jadis  sous  le  nom  d' Acrocéramies , aux-'’ 
quels  il  faut  ajouter  la  chaîne  de  l’ilénius  et  du  Pinde , sur 
laquelle  elle  s’adosse.  Elle  est  en  outre  arrosée  par  une  foule 
de  rivières  et  de  fleuves,  tels  que  la  Rojana , le  Drin,  le  Ma- 
this,  le  Vouissa,  anciennement  l’Aoüs,  le  Thyamis,  l’Arta, 
et  le  Glykys,  nom  moderne  de  l’antique  Achéron.  De  ces 
fleuves  les  uns  sortent  du  sein  des  lacs,  comme  la  Bojana, 
qui  s’écliap[>e  du  («lit  lac  de  Plava , et  se  jette  dans  le  golfe 
île  Venise;  les  autres  du  sein  des  montagnes,  comme  le  Drin, 
qui  prend  sa  source  au  mont  Marinœi  sur  la  frontière  occi- 
dentale dans  le  nord,  et  débouche  également  dans  le  golfe 
de  Venise. 

Parmi  les  villes  on  remarque  Scutari , siège  d’un  pachalik 
et  d’un  évêché  catholique , jadis  la  résidence  et  la  capitale 
des  rois  d' 111  y rie;  Anlivari,  évêché  latin;  Alessio,  ville  épis- 
copale; Albanopolis  sur  le  Drin,  la  capitale  des  Albanais  du 
temps  de  Ptolérnée  ; Tirana  ; Croia , ancienne  résidence  des 
chefs  Sehypetars,  et  dans  laquelle  Sctnderbeg  se  maintint 
vingt-trois  ans,  de  1443  à I4(KJ,  contre  tous  les  cfTorts  de  la 
puissance  ottomane;  Albessan,  siège  d'un  pachalik;  Bérat; 
Valons  dans  la  haute  Albanie;  Argyro-Castro,  Delvino, 
Metzovo;  Janina,  ville  considérable  et  siège  d’un  pachalik , 
bombardée  et  détruite  par  ordre  d’ Ali-Pacha;  avant  sa  mine, 
riche  et  commerçante , possédant  un  collège  et  deux  hôpi- 
taux, patrie  de  Melelius  le  géographe;  Souli , village  célèbre 
par  la  résistance  héroïque  de  ses  Palicares  contre  Ali-Pacha  ; 
Parga,  vendue  par  les  Anglais;  Chiméra,  ville  et  port  de 
mer,  située  sur  une  colline , renommée  par  ses  bains  chauds; 
Orocber,  chef-lieu  des  Mirditcs,  résidence  de  leur  prink;  et 
Durazzo,  le  grand  passage  de  Grèce  en  Italie  : c’était  l'an- 
cienne Epidammus,  et  depuis  Dyrrachiura,  séjour  de  Cicé- 
ron [tendant  son  exil. 

L’A  litanie  se  divise  en  pachaliks , dont  les  trois  principaux 
sont  ceux  de  Janina,  d’Albessan,  et  de  Scutari.  Sa  population 
s’élève  à 780,000  âmes.  C’est  un  mélange  de  Turcs,  de  Grecs, 
de  Serviens,  de  Juifs,  et  de  ce  que  nous  appelons  les  Alba- 
nais, gens  qui  se  nomment  entre  eux  Sehypetars,  que  les 
Grecs  désignent  sous  le  nom  d’Arvanitès , d'où  les  Turcs  ont 
fait  Amaoutes  : ainsi  donc  les  Arnaoutes,  les  Arvanitès,  les 
Sehypetars , les  Albanais , sont  les  mêmes  hommes , la  même 
race,  vivant  avec  des  Grecs,  des  Turcs,  des  Serviens  et  des 
Juifs.  La  Turquie  n’a  sur  eux  qu’une  autorité  chancelante; 
ils  sont  à peu  près  indëpcndans  sous  des  [tachas  qu’ils  font 
révoquer  à volonté.  Des  Sehypetars  les  uns  sont  demeurés 
chrétiens,  les  autres  ont  embrassé  le  mahométisme.  Les 
chrétiens  se  divisent  en  catholiques  latins  et  en  schismati- 
ques grecs;  les  mahométans,  en  sunnites  et  en  sehiites.  Les 
hommes,  aussi  bien  que  les  lieux,  tout  dans  cette  région  est 
varié  à l’infini  : aucuns  liens,  nulle  harmonie,  nul  ensemble; 
le  Schypetar  chrétien  se  bal  contre  le  Schypetar  chrétien , 
le  Schypetar  maliométan  contre  son  frère.  Tous  braves , mais 
tous  voleurs,  ils  se  dépouillent  les  uns  les  autres,  et  sont  tou- 
jours en  guerre  canton  coutre  canton,  ville  contre  ville, 
tribu  contre  tribu,  maison  contre  maison.  Les  Sehypetars 
sont  tellement  dépourvus  de  liens  communs  et  d’administra- 
tion publique,  que  leurs  maisons  se  trouvent  éloignées  entre 
elles  d’une  portée  de  fusil;  toutes  sont  en  outre  entourées  de 
murs , percées  de  meurtrières , et  crénelées  cqmrne  autant  de 
châteaux  forts.  Ce  genre  de  vie  féodale  exalte  l’individualité 
de  chacun  à ce  point,  qu’ils  ont  vainement  fait  quelques  ten- 
tatives pour  se  constituer  nne  nationalité  digne  de  ce  nom , 
et  qu’Ali-Pacha  lui-même,  le  terrible  Ali-Pacha,  n’aurait 
peut-être  pas  pu  les  garder  rénnis  sous  les  liens  de  la  con- 
quête. Les  Turcs,  les  Grecs  et  les  Albanais  ont  différentes 
formes  de  gouvernement.  Les  Sehypetars  eux-mêmes  ne 
sont  pas  tous  régis  d’après  le  même  système  : on  trouve  une 
aristocratie  brutale  chez  les  Guègnes  et  les  Toxides , et  dans 
le  Chamouri.  La  Japourie  et  les  cantons  de  l’Acrocéranne 
possèdent  un  gouvernement  patriarchal  et  démocratique;  ils 
sont  régis  par  des  géronles  qu’ils  élisent , et  par  un  sénat 
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composé  de  tous  les  géronles  élus.  Une  foule  de  petits  états 
indépondans  se  dirigent  en  outre  d'après  leurs  luis  et  cou- 
tumes particulières:  tels  sont  les  Monténégrins,  tels  étaient 
les  Souliotescl  les  Pargtiinotes,  etc.  La  variété  que  Ion  ren- 
contre partout  chez  eux  se  retrouve  encore  dans  leurs  lan- 
gues. Schetechips  ouxSchypelars  d’origine,  ils  forment  quatre 
familles  différentes  : les  Guègues  et  les  Mirdites , les  Toxides,  ( 
les  Iapyges,etles  Cliamides.  De  cesqualre  familles  découlent 
quatre  langues  diverses  : la  guégaria,  la  Uwkaria,  la  japou- 
ria , et  la  cJiamouria.  La  guégaria  se  parle  depuis  Budna , 
frontière  de  Callaro,  en  contournant  le  Monténégro,  jus- 
qu'aux limites  de  l' Herzégovine,  et  au  midi  jusqu’à  la  ligne 
du  Drin  : celle  langue  est  également  celle  des  Mirdites,  qui 
composent  presque  toute  la  population  du  padialikdeCroia. 
Au.  midi  de  la  guégaria,  sur  le  versant  des  montagnes  qui 
envoient  leurs  eaux  à l’Adriatique,  vers  la  rive  droite  du 
Genu&sus,  on  commence  à parler  la  toskaria  : Bérat  est  le 
chef-lieu  de  cette  langue,  qui  est  répandue  dans  tout  le  Mu- 
saché.  La  jupouri a domine  dans  la  lapvgie  ou  Japourie,  can- 
ton qui  relève  des  sangiacs  de  Bérat  et  deDelvino.  La  cha- 
loouria  est  la  langue  des  Massarakiens,  des  Aldonites  ou 
peuple  de  Pluton , habitant  les  terds  de  rAchérou,  des  Par- 
guinoles,  et  des  Soulioles,  qu’on  voit  paraître,  entre  le  XIVe 
et  le  xvr  siècle,  sur  les  rochers  de  la  Geslrinc,  dans  le  pays 
peuplé  autrefois  par  des  Pelages,  Selles  d'origine,  dont  les 
ancêtres  s’étaient  fixés  dan*  les  envirous  de  Dodoiie. 


Les  Schypclars  sont  en  général  beaux,  grands,  forts,  et 
bien  faits;  c’est  une  race  de  structure  caucasique.  Les  Guè- 
gues  sont  sauvages;  les  Mirdites  moins  sauvages,  mais  sé- 
vères et  mélancoliques.  Fidèles  au  catholicisme,  ils  ont  con- 
servé le  costume  des  chevaliers  français  du  temps  des 
croisades  : une  saie  blanche  à la  Taucrède  tombant  jusqu’aux 
genoux,  et  serrée  autour  des  reins  avec  une  ceinture;  l’hiver, 
ils  portent  un  camail  noir  à capuchon,  attaché  sur  les  épaules  : 
seuls  {«nui  les  Schypetars,  ils  ne  font  pas  usage  de  che- 
mises. Les  Toxkles  sont  sveltes  et  sanguins  : leur  costume 
rappelle  presque  entièrement  le  costume  héroïque;  chaus- 
sure , cothurne,  chlamyde,  toge,  ceinture,  cotte  tombant  aux 
genoux,  rien  ne  leur  manque,  si  ce  n’est  le  casqne,  pour  res- 
sembler aux  soldats  de  Pyrrhus.  Leur  costume  respire  telle- 
ment la  literie,  et  de  plus  il  ressemble  si  bien  à celui  des  an- 
ciens Hellènes,  qu’à  la  révolution  toute  la  Grèce  l’a  salué  avec 
enthousiasme , et  en  a fait  son  costumé  national.  Les  Iapyges 
•ont  petits,  maigres,  rabougris,  laids,  malpropres,  et  fé- 
roces ; c’est  le  rebut  des  Schypetars  ; ils  vivent  dans  les  mon- 
tagnes : leur  costume  est  le  même  que  celui  des  Toxides, 
mais  avec  des  couleurs  sombres.  Les  Cliamides  sont  les  plus 


beaux , les  plus  généreux , les  plus  brillans  et  les  plus  ricnes; 
ou  les  reconnaît  à leurs  magnifiques  cheveux  blonds  ou  châ- 
tains.  Ils  habitent  au  bord  de  la  mer  Ionienne  dans  la  Thes- 
prolie,  au  milieu  des  bocages  arrosés  par  Ia  Thyaiuis  et 
rAchérou  : ils  ont  été  presque  anéantis  par  Ali-Paclia. 

Les  femmes  altanaises  sont  presque  toutes  belles  et  fa- 
condes. Les  Toxides  rivalisent  de  beauté  avec  les  Circassien- 
nes,  et  font  l’ornement  des  harems;  elles  sont  gracieuses. 
Les  Iapyges  seules  sont  laides;  elles  vivent  dans  l'esclavage 
et  les  fatigues  au  sein  des  montagnes  de  l’Acrocéiauue.  Les 
Albanaises  Cliamydes  sont  superbes:  l'angle  facial  des  Grecs, 
de  grands  yeux  noirs,  des  cheveux  châtains,  une  gorge  ad- 
mirable, un  pied  lin  et  délicat , tels  sont  les  charmes  qui  les 
caractérisent.  Parmi  ces  dernières  les  femmes  Parguinoles 
sc  font  remarquer.  Les  Soulioles  seraient  plus  telles  si  elles 
ne  fatiguaient  pas  tant.  La  beauté  est  l’ajianage  des  femmes 
du  Tomoros  et  de  la  Thesprotie.  Les  Albanaises  en  général 
vieillissent  très  vite,  parce  qu’elles  sont  précoces.  Chez  les 
Scltyjielars  du  Drin,  elles  soi  lent  années,  et  se  font  escorter 
par  des  dogues  terribles.  Les  Albanaises  mahoiuctanes  ne 
portent  pas  de  voile;  elles  font  un  grand  usage  de  philtre» 
pour  être  plus  fécondes  : il  en  résulte  de  cruelles  maladies, 
des  langueurs,  et  des  consomptions  utérines. 

Le  suri  des  Albanaises  est  loin  d’être  heureux.  Là,  comme 
partout  où  la  civilisation  est  arriérée,  la  fanune  est  l'esclave 
de  Phomme.  Dans  le  reste  de  la  Turquie,  la  femme  est  en- 
fermée dans  le  harem , et  l’on  peut  dire , je  crois , que , pri- 
sonnière avec  l’odalisque,  la  civilisation  enchaînée  au  sérail 
n’en  sortira  qu’avec  elle,  tes  Albanaises  n’ont  pas  à gémir 
•ous  une  surveillance  aussi  insultante,  il  est  vrai  ; mais  elles 
sont  maltraitées,  battues,  et  quelquefois  tuées  jiar  un  mari 
ou  par  un  frère  : peu  sont  exemples  de  mauvais  traiiemens 
de  la  part  de  leurs  propres  fils.  Comme  pour  l’achat  d’une 
esclave,  le  mari,  qui  n’est  qu’un  maître,  paie  une  sommé 
d'argent  que  l'on  embellit  du  nom  de  dot  ; le  jour  du  ma- 
riage la  femme  se  prosterne  devant  son  époux , boise  sa  mai!» 
dans  celle  jiosUire  humiliante,  et  dépose  à ses  pieds  un  sac 
et  une  corde,  ce  qui  signifie  qu’elle  est  destinée  à [MH  ter  les 
fardeaux,  et  à conserver  les  provisions  du  ménage.  Effecti- 
vement, dans  les  voyages, elle  porte  son  enfant  sur  sou  dos, 
et  dans  ses  liras  le  fusil  de  son  époux';  c’est  elle  qui  porte  au 
marché  le  sac  de  denrées  que  son  mari  s’y  donne  la  peine  de 
vendre;  enfin,  c'est  encore  elle  qui  va  couper  le  bois  à la 
forêt,  et  qui  le  rapporte  sur  ses  épaules.  Le  premier  jour  de 
ses  noces  seulement,  couronnée  de  fleurs,  elle  préside  au 
lianquel  des  femmes  : le  premier  mois  elle  jouit  encore  de 
quelques  prérogatives;  elle  peut  traverser  le  village,  la  que- 
nouille au  côté,  montée  sur  un  âne,  le  front  ceint  du  voile 
écarlate,  pour  vaquer  à ses  travaux.  Mais  son  lion  heur  est  de 
courte  durée;  elle  retombé  dans  la  servitude,  et  n’est  admise 
à la  table  de  son  seigneur  et  maître  qn’aux  fêtes  les  plus  so- 
lennelles, se  nourrissant  avec  la  famille  des  débris  de  son 
repas.  Malgré  tous  ces  mauvais  trailemens,  la  .femme  est  con- 
sidérée par  les  Schypetars  comme  le  bon  génie  de  l’homme, 
lorsqu’ils  sont  en  guerre  tribus  contre  tribus,  et  que  les  hos- 
tilités durent  depuis  trop  long-temps,  les  femmes  des  deux 
[tarlis  se  donnent  un  rendez-vous  pour  y traiter  de  la  paix;  là, 
elles  concluent  des  arrangemens,  et  stipulent  ordinairement 
des  mariages  entre  les  deux  pliarès , comme  gage  de  l'union 
à venir.  Les  Albanaises  sont  très  bonnes  mères  ; et  tandis 
que  les  autres  femmes  de  la  Turquie  croupissent  dans  l’in- 
dolence, elles  fabriquent  avec  adresse  les  vêtemens  de  la  fa- 
mille. Presque  toute  l’industrie  de  la  contrée  est  dans  leurs 
main».  Une  valeur  guerrière  est  encore  un  de  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

Les  Schypetars , au  dire  de  tous  les  voyageurs , sont  belli- 
queux et  braves,  mais  non  moins  voleurs  que  braves.  Leur 
réputation  de  bravoure  les  fait  rechercher  comme  auxiliaires 
par  diffarens  peuples,  et  le  vol  est  chez  eux  un  moyen  reçu 
pour  faire  fortune,  à ce  point  qu’ils  s'honorent  du  litre  de 
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Klephtes,  qui  veut  dire  voleurs.  Un  Scliypetar  est  d'autant  j 
plus  considéré  qu’il  détrousse  avec  plus  d’adresse  un  passant.  | 
La  nuit , ils  s’arrachent  an  sommeil  pour  aller  voler  du  Iié- 
tail  ; dans  ce  l>ut  iLs  endorment  la  vigilance  du  chien  avec  de 
l’opium,  et  se  débarrassent  lestement  du  berger  s’il  est  né-  . 
cessa  ire.  Il  semblerait  même,  d’après  quelques  cérémonies  [ 
en  usage  lors  de  leur  jeunesse , qu’ils  ont  voulu  faire  du  vol 
nue  institution  comme  jadis  à Sparte.  C’est  une  coutume  de 
couper  en  grande  cérémonie  les  cheveux  d’un  adulte  : pour 
Célébrer  diguemenl  cette  fête,  il  est  de  règle  que  les  convives 
soient  régalés  aux  dépens  d’autrui.  Le  jeune  homme  partage 
les  périls  de  l’expédition,  et  revoit  alors  ses  pistolets,  unissant 
ainsi,  dans  sou  premier  exploit,  le  vol  à la  bravoure.  Ils  en 
professent,  du  reste,  la  maxime  jusque  sur  la  tombe.  La  ; 
Guillelicre,  témoin  d’une  pouq>e  funèbre,  entendit  un  Scliy-  . 
petar  qui  disait  au  défunt  étendu  A sa  porte  sur  une  pièce 
d’étoffe  entre  sa  boulette  et  sa  carabine  : « Quelle  sottise  de 
9 rendre  l’âme  ! Que  te  manquait-il  ? La  bourse  des  passans 
9 n’élail-cllc  pas  â ta  disposition , et  quand  tu  n'avais  pas 
9 d’argent , n’en  avaient-ils  pas  pour  loi  ? 9 

On  peut  s’attendre,  chez  de  pareils  hommes,  à des  mœurs 
brutales.  Une  fols  grandis  en  âge  et  en  force,  ils  maltraitent 
leurs  pareils,  et  principalennnt  leur  mère.  Chez  eux,  et  il  , 
en  est  île  même  chez  tous  les  peuples  peu  civilisés,  l'amour 
joue  un  faible  rôle.  Ils  é|iou.scnl  une  femme  par  raison  et 
par  convenance , pour  avoir  des  enfans.  Le  cœur  est  si  peu 
consulté  dans  cet  acte  important  de  la  vie  , qu’  on  a la  cou- 
tume de  les  fiancer  dès  le  berceau.  Ils  liassent  leur  enfance 
et  leur  jeunesse  sans  se  voir,  et  se  marient  souvent  sans  se 
connaître;  c'est  au  reste  un  usage  commun  à presque  toute 
la  Grèce.  Les  pères  et  les  mères  fout  ordinairement  les  ma- 
riages , ou  quelque  oflicicux  ami  ; alors  il  va  demander  la  j 
main  de  la  jeune  tille;  et , s»  la  proposition  est  acceptée,  il 
remet  à son  |k*re  un  anneau  romine  gage  d’alliance.  Les 
jeunes  lilles  se  marient  à douze  ans,  et  les  garçons  à dix-huit. 
Le  jour  du  mariage  les  chanteuses  de  profession  improvisent 
un  épilhalamc. 

Les  Schyitetars  sont  très  superstitieux  : Us  flairent  les  ha- 
bits d'un  absent,  ils  consultent  les  devins  ou  les  sorts,  in- 
terrogent la  lanqte  qui  pétille  et  les  champignons  ignés  qui 
s’y  forment.  Les  atioiemens  d’un  chien  leur  paraissent  de 
mauvais  augure,  et  souvent  une  larme  de  souvenir  et  de 
regret  s’échappe  de  leurs  yeux  â ce  bruit  sinistre.  Les  enfans 
des  deux  sexes  portent  sur  la  tète  une  calotte  garnie  de  se- 
quiot  et  de  pièces  de  monnaie.  Souvent  toute  la  dot  d’une 
paysanne  est  attachée  à celte  esjièee  de  coiffure.  L’Albanais 
partant  en  voyage  dérobe  quelquefois  un  sequin  au  bonnet 
de  son  fils  chéri , et  le  porte  comme  un  talisman  ; ils  consent 
dans  leurs  habits  des  souvenirs  et  des  préservatifs. 

Ils  sont  sobres,  mais  plutôt  par  nécessité  que  par  nature; 
ils  se  livrent  même  à la  gloutonnerie  quand  ils  |>euvcnt  pil- 
ler. Du  |>aiu  de  mais,  du  fromage  cl  de  l’ail  composent  pres- 
que toute  leur  nourriture  à la  guerre.  Dans  leurs  foyers , ils 
sc  nourrissent  en  outre  d’olives , d’oignons , et  rarement  de  ■ 
viandes.  Cependant  les  riches  font  usage  des  produits  de  la 
chasse , cl  de  pâtisseries  enduites  de  miel.  Les  jours  d’absli-  I 
ncnce , des  plantes  bouillies  avec  de  l'huile , du  vinaigre  et  i 
du  sel,  leur  suffisent  ; ils  se  régalent  quelquefois  de  la  chair  | 
du  [»orc;  les  mahomélans  engraissent  des  oies  en  les  clouant  t 
par  une  patte,  et  eu  leur  donnant  beaucoup  à manger  cl  peu  i 
à boire.  Il  existe  dans  presque  tous  les  quartiers  un  four  pu-  < 
blic  où  chacun  vient  apporter  sa  pâle,  c’est  le  rendez-vous  i 
des  commères.  Ils  se  lèvent  avec  l’aurore , et  Ibnt  un  grand  1 
usage  de  la  pipe.  Les  musulmans  ne  s’abstiennent  pas  de  vin 
comme  ceux  des  autres  provinces  : liyron  les  a vus  boire  ; la 
raison  en  est  peut-être  que  le  vin  est  délicieux  daus  cette  ! 
contrée.  Les  Schypetars  ne  sont  pas  riches  : cent  chèvres,  I 
cent  moulons,  deux  mulets,  quelques  paires  d’ânes,  sont  < 
regardés  comme  une  fortune.  t 

Ils  ont  l'habitude  de  s'engager  à l’étranger  : à cet  effet  ils  . 


j ont  des  recruteurs  que  l’on  appelle  boulouk-bachi.  Ils  reçoi- 
; vent  depuis  8 jusqu’à  15  piastres  par  mois  chez  les  {tachas 
d’Albanie,  le  double  dans  les  régions  étrangères,  et  quelque- 
fois une  haute  paie.  Us  contractent  des  eugagemens  à terme 
llxc,  et  ne  s'absentent  jamais  plus  d’une  année;  an  bout  de 
! cette  éftoque  d’au  1res  les  remplacent,  et  ainsi  de  suite;  c'est  ce 
| qui  explique  leur  attachement  indélébile  pour  la  patrie.  Leur 
j équipement  d’ailleurs  peu  dispendieux  est  à leurs  frais;  leur 
campagne  se  fait  avec  une  seule  chemise,  qu’ils  passent  de 
temps  en  temps  devant  le  feu  pour  la  purifier  de  la  vermine 
qui  s’y  attache.  Chaque  soldat  fabrique  sa  chaussure , fond 
ses  balles , fait  ses  cartouches , et  cuit  son  pain  ; ils  tuent  eux- 
niêines  le  bêlai!  et  le  font  rôtir.  Ils  trichent  sur  le  nombre  des 
I hommes;  ils  en  snpposent  toujours  quelques  unsde  plus, dont 
: ils  touchent  et  se  partagent  la  solde.  Les  jeux  militaires,  le 
chant  accompagné  de  la  lyre , le  disque  et  la  lutte  sont  leurs 
exercices  habituels.  Leurs  chansons  les  plus  populaires  sont  or- 
dinairement chantées  en  dansant  par  les  hommes  et  les  fem- 
mes à la  fois.  Byron,dansCJriM-Ifarofd,ena  conservé  quel- 
ques stances , où  l’on  remarque  beaucoup  d'énergie.  La  ven- 
geance est  une  de  leurs  passions  dominantes,  c'est  celle  de 
tous  les  peuples  incultes  : ils  se  lèguent  par  testameas  au- 
! thentiques  une  insulte  i punir.  La  loi  du  talion  est  à peu 
près  toute  leur  justice. 

A la  mort  ils  lavent  le  corps  du  défunt;  les  pleureuses  de 
profession  viennent  chanter  son  oraison  funèbre.  On  le  pare 
de  ses  plus  beaux  habits,  et  on  l'expose  sur  une  natte.  Les 
fertmies  lui  servent  de  garde,  et  les  hommes  se  retirent  ; elles 
sanglotent  à qui  mieux  mieux , se  frappent  la  poitrine , l’en- 
sanglantent avec  leurs  ongles , et  s’arrachent  les  cheveux.  La 
plus  proche  parente , ou  sa  femme , s'il  était  marié , s'appro- 
che du  mort,  et  parle  la  première  de  ses  rares  vertus  et  de 
ses  brillantes  qualités;  ensuite  sa  fille  ou  sa  sœur,  enfin  tou- 
tes les  femmes  se  succèdent  dans  ce  dernier  ofiiee.  Les  pleu- 
reuses de  profession  donnent  le  ton  à la  douleur  générale, 
alimentent  les  sanglots  et  les  cris  quand  ils  diminuent , et 
complètent  l’éloge  funèbre. 

Les  Schypetars  ont  cela  de  particulier  que , chez  eux  seu- 
lement , les  chrétiens  sc  marient  avec  des  mahomélanes , et 
les  mahomélans  avec  des  chrétiennes. 

Avant  de  faire  l’histoire  des  Schypetars  albanais,  il  est  né- 
cessaire de  nous  occuper  de  leur  origine.  On  a prétendu  que  les 
Schypetars  descendaient  des  Macédoniens,  et  que  le  nom  d’ Al- 
banie venait  de  ce  que  les  montagnes  de  celte  région  sont  blan- 
ches de  neige,  Albæ.  Mais  celle  opinion , qui  ne  repose  que 
sur  quelques  analogies  de  langue,  parait  une  hypothèse  con- 
traire aux  faits  historiques.  II  est  Itien  plus  probable  que  les 
Schypetars  sont  sortis  des  peuplades  caucasiennes  qui  se  sont 
fixées  de  temps  immémorial  dans  l'Albanie,  et  qu'ils  descen- 
dent généralement  des  Sclietechips  ou  Albaniens  qui  habi- 
taient dans  le  voisinage  de  la  iner  Caspienne.  Des  analogies 
plus  solides  tendent  à faire  reconnaître  les  Gogs,  les  Lczgisdans 
ou  Sagittaires , les  lapys  et  les  Schutniks , peuples  caucasiens 
dans  les  Guègues,  les  Toxides  ou  Sagit  taire»,  les  lapyges  et  les 
Chamides,  familles  de  Schypetars.  On  reconnaît  également 
les  anciens  Mardaîles  dans  les  Mirdites,  d'autant  plus  qu’au- 
tour  de  ces  derniers  se  trouvent  couuitc  groupés  huit  peu- 
plades de  Schyjtelars  que  des  noms  semblables  rattachent 
aux  nations  Manies  qui  étaient  Scythes  d’origine;  et  de  plus, 
il  est  très  probable  que  ces  diverses  nations  asiatiques , ainsi 
qu’une  multitude  de  hordes  qui  se  sont  conservées  sous  leur» 
noms  historiques  dans  cette  partie  de  l’Illyrie  grecque,  sont 
les  peuples  scythes  dont  parlent  Arrien , Quinte -Curce, 
Plolémée,  Pline,  et  Strabon. 

Peu  de  temps  après  l’expédition  de  Jason,  les  Barbares 
sortent  de  la  Tartarie  et  des  environs  de  la  iner  ilyrcatiienne; 
les  ans  peussent  en  Italie , les  autres  s’avancent  à l’occident 
en  côtoyant  le  Ponl-tkixin , où  l’on  perd  lenrs  traces  aux 
frontières  de  U Dacie.  Vers  ce  temps  les  Colches,  poursuivant 
Jason,  8r établissent  dans  la  Crète,  en  Italie,  autour  de  l’A- 
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driatique , ei  fondent  Coichiuium  sur  les  côtes  de  l’Hlyrie 
macédonienne  ; alors  arrivèrent  les  Schypetars  en  Europe. 
Ptolémée  nous  les  montre  au  H*  siècle  sous  Je  nom  d’Alba- 
nais,  au  boni  du  fleuve  Scoiuhi , maintenant  Tobi,  habitant 
la  ville  d’Albanopolîs  (Albessan);  il  les  appelle  Skirtonès, 
sauteurs , et  le  fait  est  qu’ils  sauteut  dans  leurs  monts  avec 
une  telle  agilité,  que  les  Turcs  les  surnomment  chèvres  de 
montagnes.  500  ans  avant  J.-C.,  Thucydide,  parlant  de 
peuples  barbares  dans  le  nord-ouest  de  la  Grèce,  signale  le 
lieu  de  leur  .rassemblement  à Dobérus,  où  leurs  peuplades 
s'organisaient  pour  fondre  du  haut  des  montagnes  sur  la 
Macedoine  transaxienne.  Pline  donne  aux  Albanais,  qu’il 
divise  en  douze  tribus,  le  nom  de  Scirtari,  qui  ressemble  aux 
Skir loues  de  Ptolémée  ; il  indique  dans  leur  voisinage  Coi- 
chiuiuiu  et  Duldgno.  Il  semble  que  les  Byzantins  en  parlent 
sous  le  nom  de  Scylltes  légers.  C'est  à M.  Pouqueville  que 
sous  empruntons  ces  renseignemens.  Magius  Patavius  et 
JEoéas  Sylvius  pensent  également  qu’ils  sont  fils  du  Cau- 
case. Du  reste , on  ne  peut  pas  déterminer  au  juste  l’cpoque 
de  leur  arrivée  dans  l’Ulyrie  macédonienne,  et  il  est  assez  pro- 
bable qu’il  y a entre  les  divers  élablissemens  des  différentes 
peuplades  qui  les  composent  d’énormes  différences.  Ainsi  un 
des  établisse  meus  des  Mirdites  ne  date  peut-être  que  du  vu' 
siècle  de  notre  ère;  peut-être  Justinien  Rhinotroète , qui  rap- 
pela 12,000  Mirdites  de  la  Syrie,  les  transporta-t-il  À l’extré- 
mité de  sou  empire.  Les  Iapyges,  au  contraire,  paraissent 
issus  de  la  Iapygie  italienne,  qui  fut  connue  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Iapyges  d'Italie  tiraient  leur  originelles 
anciens  Albans  sortis  de  la  Colchkle.  Ils  suivirent  Hercule 
à son  départ  d'Italie.  Alors,  ramenés  dans  l’Epire  par  Her- 
cule , les  Iapyges  se  seraient  établis  dans  les  monts  Acrocé- 
rauniens  plus  de  1250  ans  avant  J.-C. 

Il  est  probable  que  les  Schypetars  adoptèrent  la  mythologie 
grecque,  cl  qu’ils  vivaient  confondus  avec  les  Hellènes  dans 
riliyrie  et  dans  F F. pire  ; car  ils  ont  conservé  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  des  coutumes  et  des  mœurs  qui  rappellent  l’an- 
tiquité. Comme  le  reste  de  l’Europe,  ils  abjurèrent  le  paga- 
nisme pour  rendre  hommage  à la  religion  chrétienne;  leur  con- 
version date  même,  dit-on,  du  premier  siècle.  On  raconte  que 
sous  Néron,  des  proscrits  chrétiens  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnesderillyrie  macédonienne;  et  là,  leurs  infortunes  et  leur 
courage  firent  la  conversion  des  Schypetars.  Lors  du  schisme 
entre  l’Eglise  d’Orienl  et  la  papauté,  les  Guègues  et  les  Mir- 
dites  restèrent  fidèles  à l'Eglise  d’Occident;  lesToxides,  les 
Iapyges  et  les  Chamides  s’attachèrent  au  culte  grec.  Lors- 
que les  Turcs , maîtres  de  la  Thrace , passèrent  l’Axius , les 
Mirdites  se  défendirent  avec  courage  et  demeurèrent  chré- 
tiens; mais  la  masse  des  Schypetars  fut  contrainte  d’aposta- 
sier.  En  1595  les  Turcs  firent  chez  eux  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  Turacan,  qui  saccagea  Janina  en  1424,  fit  éle- 
ver devant  cette  ville  une  pyramide  de  2,000  têtes  de  Schy- 
petars. Le*  Guègues  se  firent  mahometans,  et  ne  cessèrent 
plus  dès  lors  de  harceler  les  Mirdites  leurs  anciens  amis. 
L’apostasie  devenait  générale,  lorsque  Georges  Caslriot, 
mieux  connu  sous  le  nom  de  Scanderbeg,  livré  par  son  père 
comme  otage  dam  les  mains  d’ A murât  n , parvint  à rentrer 
dans  Crola,  vengea  les  cruautés  commises  par  Turacan,  lutta 
pendant  vingt-trois  ans  avec  héroïsme  contre  toute  la  puis- 
sance musulmane , et  contraignit  Mahomet  II  à lui  accor- 
der la  paix  en  1461.  Scanderbeg  une  fois  mort , les  Turcs 
triomphèrent  de  ses  successeurs.  En  1407  Mahomet  II 
réunit  l'Albanie  à l'empire  ottoman  ; les  Schypetars  subi- 
rent le  joug.  Ordre  leur  fut  intimé  d’embrasser  le  mahomé- 
tisme : la  plaine  obéit  ; beaucoup  se  réfugièrent  vers  le  can- 
lon  de  Chimera , de  Souli  et  de  Parga  ; d'autres  émigrèrent 
en  Italie  vers  l’an  1478.  Déjà  sous  Scanderbeg  uue  colonie 
hélait  fixée  dans  la  Pouille  ; après  sa  mort  des  Hordes  nom- 
breuse* continuèrent  l’émigration.  Le  pape  Paul  II  et  la 
oour  de  Naples  compatirent  à leurs  infortunes.  Ce  ne  fut 
qu’en  1532,  sous  Philippe  U,  qu’ils  cessèrent  leurs  descen-  . 


les  dans  celte  région.  Toutefois  les  Mirdites  demeurèrent 
inébranlables  dans  la  religion  de  leurs  pères  ; ils  voulurent 
non  seulement  que  le  sol  paternel  leur  appartint,  mais  en- 
core que  leurs  personnes  fussent  libres  et  affranchies  de  la 
capitation,  que  leur  culte  fût  respecté,  et  qu’ils  pussent  avoir 
chez  eux  des  missionnaires  romains  et  des  églises;  à ces  con- 
ditions ils  reconnurent  le  grand  sultan , et  le  servirent.  Une 
fois  ces  arrangement»  conclu*,  les  Turcs  essayèrent  de  las  en- 
freindre; mais,  par  de  vigoureuses  représailles,  les  Schype- 
tars leur  firent  abandonnner  ce  projet.  Un  Albanais  était-il 
tué  ou  maltraité  par  les  Turcs,  le  lendemain  on  trouvait  sur 
la  route  les  cadavres  de  vingt  Turcs  égorgés , et  des  mena- 
ces insultantes  placardées  sur  leurs  demeures.  Les  Schypetars 
devenus  malioméians  prirent  place  sous  Bajazet  dans  les 
ortasou  bordes  de  janissaires  ; ils  jouèrent  un  rôle  actif,  et 
figurèrent  en  4589  à la  bataille  de  Varna,  dans  laquelle  le 
roi  de  Hongrie  fut  tué  par  A murât  ; ils  assistèrent  aussi  à la 
journée  de  Cossova.  Soliman  I"  en  fit  égorger  un  grand 
nombre  à Constantinople;  ils  reparurent  sous  son  succes- 
seur , et  fondèrent  sur  le  Bosphore  le  village  bien  connu 
d'Amaoul-Keu.  . 

Le  pays  des  Schypetars  ne  fut  pas  à l’abri  des  invasions 
de  Barbares.  Les  Scytho-Slaves  inondèrent  l’Hlyrie,  l'Epire, 
la  Macédoine,  le  Pélo{>onnèse,  et  toute  la  Grèce,  où  ils  étaient 
établis  vers  le  milieu  du  Xe  siècle.  Les  Albauals  avaient  déjà 
été  visités  par  les  Vandales,  Alaric  et  les  Golhs.  Encore  au- 
jourd’hui les  Valaqnes  nomades  descendent  quelquefois  du 
Mode  et  de  l’Olympe  dans  l’Albanie.  Ajoutons  que  les  Nor- 
mands et  les  Catalans  dominèrent  long-temps  dans  le  Musa- 
ché  et  la  Tbesprotie,  où  il*  ont  fondé  plusieurs  villes. 

En  4455,  les  Schypetars , à leur  tour , dévastèrent  la  Mo- 
rée.  Chalcondyledit  qu’ils  furent  appelés  dans  le  Péloponnèse 
par  les  Grecs  comme  auxiliaires  contre  les  Turcs, comman- 
dés par  les  lieutenans  de  Mahomet  U.  En  4575,  Coriolan 
Cépiun,  dans  son  histoire  de  Venise,  parle  des  Albanais  établis 
en  Morée;  il  les  appelle  Epirotes.  Les  Albanais,  à la  persua- 
sion de  Pierre-le-Boiteux  leur  chef,  voulurent  prévenir  les 
Musulmans,  et  conquérir  le  Péloponnèse  avant  eux.-Turacan 
les  chassa  et  les  relança  dans  le  Taygète  et  le  mont  Pholoé, 
où  ils  fondèrent  Barbounia  et  Làla;  c’est  à 4 450  qu’il  faut 
rapporter  leur  implantation  permanente  dans  le  PélojMmnèse. 
Lors  de  l'insurrection  malheureuse  de  4770,  les  Schypetars 
mahométans , ati  nombre  de  vingt  mille,  entrent  dans  la 
Morée  comme  auxiliaires  de  la  Turquie;  leur  solde  s’étant 
fait  attendre,  ils  assiègent  presque  le  pacha  dans  Nau- 
plic  pour  se  faire  payer.  Aussitôt  après  ils  sc  déliandent , 
et  livrent  tout  au  pillage  : les  uns  retournent  en  Albanie  avec 
des  troupeaux  d’esclaves,  les  autres  demeurent  dans  la  Mo- 
rée, où  ils  s’emparent  des  propriétés  appartenant  aux  chré- 
tiens. Quand  ils  n’eurent  plus  de  Grecs  à piller,  ils  s’en  pri- 
rent aux  Turcs,  les  attelèrent  à la  charrue , et  les  firent  tra- 
vailler à coups  de  fouet.  Enfin  ils  voulurent,  comme  an 
temps  de  leur  première  ex|iédilkm  sous  Pierre-le-Boileux, 
conquérir  pour  leur  compte  le  Péloponnèse,  qu’ils  étaient  ve- 
nus défendre  pour  celui  des  Turcs.  Onze  pachas  tentèrent 
vainement  de  les  expulser  du  Péloponnèse.  Hassan-pacha  put 
seul  les  dompter  dan*  une  bataille  qu’il  leur  livra  sous  le* 
murs  de  Tripolitza.  Le  corps  principal  des  Schypetars,  d’en- 
viron 40,000  hommes,  était  commandé  par  deux  Toxides 
nommés  Bessiaris.  Hassan  les  battit  complètement , et  fit 
élever,  avec  plus  de  4,000 de  leurs  têtes,  une  pyramide  que 
l’on  voit  encore  aujourd’hui  ; le  reste  fut  massacré  dans  les 
versans  des  monts  OEniens. 

Les  Turcs  ne  sc  sont  jamais  établi*  en  maîtres  dans  l’Alba- 
nie; Ali-Paclia  seul  put  l’asservir,  en  flattant  avec  adresse  les 
haines  mutuelles  des  Schypetars  pour  les  détruire  les  uns  par 
les  autres.  Encore  au  commencement  du  xviil*  siècle  il  n’y 
avait  pas  chez  eux  de  visir  absolu.  La  Porte  envoyait  des  ar- 
matolis  ou  gendarmes  chrétiens  pour  contenir  les  Schypetars 
devenus  mahométans.  Les  chrétiens. esclaves  partout  ailleurs, 
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étaient  affranchis  de  la  capitation  en  prenant  place  parmi  les 
armatolis,  ne  connaissaient  le  sultan  que  de  nom,  et  jouissaient 
d’une  considération  particulière  auprès  des  Turcs,  qu’ils  fai- 
saient parfois  trembler.  Il  avaient  obtenu  des  cantons  libres, 
la  faculté  de  nommer  seuls  des  capitaines , et  des  franchises 
fondées  sur  des  capitulations  spéciales  octroyées  par  les  sul- 
tans. 

Les  Schypetars  ont  fondé  de  nombreuses  colonies  dans  la 
Grèce  : on  en  rencontre  dans  l’Elide , dans  la  Morée,  la  Co- 
rintliie,  et  l’Atliquc;  à LAIa,  Barbounia,  Sycione;  A Argus, 
qu’il  ont  relevée  de  ses  ruines  ; dans  les  Iles,  A Hydra,  Foras, 
Spezia,  Psara,  Salamine,  et  Cypre,  où  il  existe  encore  quel- 
ques colonies  restées  chrétiennes.  Ils  ont  donné  à une  foule 
d’endroits  les  noms  d’Arnaoullik , ou  Arvanita  Cboria , c’est- 
à-dire  pays  albanais.  Il  y en  eut  des  colonies  dans  la  Béolie, 
aux  Thermopyles,  et  jusque  dans  l’Eubée , avant  le  xvr  siè- 
cle. Duloir,qui  voyageait  dans  le  Levant  vers  1630,  parle  de 
plusieurs  villages  albanais  situés  dans  l'Aulide;  il  les  désigne 
comme  voleurs , et  aimant  la  liberté.  La  population  des  bour- 
gades de  l’ A nique  et  de  ses  villages  s’élevait,  il  y a une 
dizaine  d’années  , à 15,000 chrétiens,  presque  tous  .Schype- 
tars , qui  ressemblent  aux  anciens  Egicores  ou  chevriers  de 
la  Diacrie.  La  colonie  albanaise  de  LAIa,  dans  laquelle  les 
Schypetars  ont  réduit  à une  condition  servile  les  chrétiens  et 
les  mahométans , doit  son  accroissement  à ceux  qui , après 
avoir  désolé  la  Morée  depuis  1770  jusqu’en  1779,  échap- 
pèrent aux  poursuites  des  Turcs.  A Lâla  , leurs  maisons  se 
trouvent  séparés  et  crénelées  comme  dans  l'Albanie;  leurs 
quartiers  sont  divisés  en  pharès;  chaque  habitation  est  en- 
tourée de  palissades  eu  cerisiers  ; les  cerises  y sont  en  grande 
abondance , et  ils  en  font  un  commerce  considérable.  La  val- 
lée de  Phora  renferme  un  bourg  d’ Albanais  : inaiiométans,  ils 
confondent  les  souvenirsrtlu  culte  de  leurs  ancêtres  avec  ce- 
lui qu’ils  pratiquent  machinalement  ; ainsi  tous  accolent  des 
noms  turcs  à ceux  des  saints  : l'un  se  nomme  Ali-Jean , l’au- 
tre , Mustapha-Constantin  > ou  Soliman  - Panagioti ; les  fem- 
mes portent  les  noms  de  Fatmé-Callierine , Aisclié-Marie. 
Dans  plusieurs  églises  de  l’ A litanie  on  aperçoit  également  un 
mélange  du  caractère  des  mosquées  et  de  celui  des  basiliques 
chrétiennes,  et  même,  pourrait-on  ajouter  en  se  fondant 
sur  l’exemple  que  nous  représentons  ici,  quelque  chose  de 
l’architecture  des  chAleaux-forts. 


Aux  émigrations  que  nous  venons  d’énumérer,  il  faut  ajou- 
ter celles  que  les  Albanais  firent  dans  le  royaume  de  Naples , 
où  ils  fondèrent  un  grand  nombrcd'établissemens.  D’après  un 
recensement  fait  en  1 800,  on  a trouvé  dans  le  royaume  de  Na- 


ples, sous  les  Bourbons  , cinquante -nenf  villages  albanais, 
renfermant  environ  63,920  individus  du  rit  grec  ou  du  rit 
romain. 

Les  Albanais  ayant  en  outre  coutume,  comme  les  condot- 
tieri italiens , de  servir  à l’étranger  en  qualité  de  mercenai- 
res, on  ne  sera  pas  étonné  de  les  voir  mêlés  à l'histoire  de 
plusieurs  peuples.  Les  Chimariotes,  qui  sont  tantôt  romains 
et  tantôt  schismatiques , fournirent  des  troupes  aux  papes  à 
plusieurs  époques.  Les  Vénitiens,  qui  défendirent  plus  d’une 
fois  1’indépemiance  des  petits  états  libres  de  l'Albanie  contre 
les  Turcs , avaient  A leur  service  un  corps  de  500  cavaliers 
commandés  par  Jean  l’Epirote.  La  France,  qui  suivit  plus 
tard  la  même  politique  que  Venise , avait  à Corfou  un  corps 
de  Souliotes,  dans  lequel  servait  l’héroïque  Marcos  bolzaris; 
les  Russes  en  avaient  aussi  à leur  solde.  On  rencontre  des 
Schypetars  dans  l’Egypte  et  dans  l’Arabie , où  ils  combatti- 
rent dernièrement  sous  Méhémel-Ali-Paclia  contre  les  Va- 
habilcs.  Ali-Pacha  avait  un  corps  de  500  Mirdites  avec  leur 
aumônier.  Les  Chimariotes  se  vendaient  aux  rois  de  Naples, 
et  aux  puissances  maîtresses  des  lies  Ioniennes.  Les  Mirdites 
s'enrôlent  chez  les  princes  chrétiens  de  la  Valachie  et' de  la 
Moldavie.  Ce  sont  des  Schypetars  mahométans  qui  compo- 
saient en  grande  partie  les  milices  séditieuses  de  l’Egypte,  des 
satrapes  de  l’Asie  Mineure , et  des  régences  tarbaresqnes.  U 
existe  encore  à présent  A Naples  un  corps  d’ Albanais  que  l’on 
appelle  Royal-Macédorfien.  On  les  voit  mêlés  dans  nos  guerres 
civiles  au  temps  de  la  ligue,  et  sous  les  drapeaux  mêmes  de 
Henri  IV , auquel  les  ligueurs  reprochaient  d’avoir  des  Al- 
banais. Commines  cite  avec  éloge  leur  cavalerie  légère:  «c’é- 
taient, dit-il,  vaillants  hommes  qui  fort  travaillaient  unost.» 
Panlmicr  dit  que  souvent  les  princes  italiens,  et  surtout  les 
Vénitiens,  prennent  des  troupes  de  cette  nation  sous  le  nom 
grec  de  slraliotès,  « et , ajoute-t-il , leurs  troupes  équestres 
sont  venues  jusque  dans  notre  France,  où  ils  ont  fait  la 
gnerre  sous  les  chefs  de  la  faction  des  Guises,  b Ils  combatti- 
rent avec  les  Italiens  à la  bataille  de  Fornove  gagnée  par 
Charles  VIII , roi  de  France,  en  1495.  Voltaire  les  montre 
sons  les  drapeaux  autrichiens;  il  cite  leur  valeur.  Ils  ont  em- 
prunté à ta  France  des  mots  qui  ont  passé  dans  leur  langue, 
et  des  fieurs-do-lis  dont  ils  ornent  leurs  armes. 

Dans  la  dernière  insurrection  des  Grecs,  les  Schypetars 
mahométans  ont  servi  sous  les  drapeaux  turcs.  Lors  de  la 
victoire  mémorable  du  nouveau  Léonklas , Mouslaî-Pacha 
avait  dans  son  année  14,000  Guègues,  5,000  Toxides, 
et  2,(N>0  lapyees;  son  armée  s’élevait  à plus  de  20,000  hom- 
mes; Marcos  Botzaris  n’avait  que  450  Palicares  Souliotes. 

Les  Schypetars,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  tellement 
dépourvus  de  liens , qu’ils  sont  entre  eux  ennemis  irrécon- 
ciliables, et  qu’ils  méconnaissent  de  jour  en  jour  davantage 
leur  commune  origine,  les  uns  devenant  Turcs,  les  autres 
Grecs.  Les  Souliotes,  par  exemple,  si  toutefois  leur  origine  est 
albanaise  comme  le  prétend  M.  Pouqueville , les  Souliotes 
sont  aujourd’hui  entièrement  Grecs , et  s’offensent  du  li- 
tre d’ Albanais. 

Parmi  les  Schypetars , les  Mirdites  ont  une  physionomie 
particulière  qui  mérite  de  fixer  l'attention  ; leur  attachement 
au  catholicisme  et  le  grand  rôle  qu’ils  jouèrent  sous  les  or- 
dres de  Scanderbeg  en  font  un  peuple  remarquable. 

Depuis  la  révolution , l’élément  grec  fait  des  progrès  en 
Albanie.  La  Basse-Albanie  a repris  son  nom  primitif  d'Epire, 
bien  que  cette  contrée  belliqueuse  ait  été  ravie  au  nouvel 
étal  par  décision  diplomatique. 

ALBANIE  asiatique.  L’antiquité  avait  donné  le  nom 
d’Albanie  A un  pays  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Il 
était  borné  à l’ouest  par  lTbérie,  au  nord  par  le  Caucase,  et 
au  sud  par  le  Cyrtis  (Konr),  qui  serrait  de  séparation  entre 
l’Albanie  et  la  Médie  Atropatènc  : les  frontières  occidentales 
s’étendaient  jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve  Alazon  se  jette  dans 
le  Cjtus.  Les  rivières  les  plus  remarquables  de  l’Albanie 
portaient  les  noms  de  Cyrus,  Albanus,  Soana,  Cambyses  et 
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Abzon.  Parmi  les  villes  connues  de  Ptolémée,  de  Pline  et  de 
Strahon,  les  plus  marquantes  étaient  Téléba,  Thiana , Albana; 
etCatalica.  Cette  dernière  était,  selon  Pline,  la  capitalede  l’Al- 
banie. Son  nom  se  retrouve  dans  celui  deCablasvar,  située  sur 
nne  rivière  appelée  aujourd’hui  Samura,  et  qui  correspond  au 
fleuve  A Ibanus  de  Ptolémée.  Une  antre  ville,  nommée  Mané- 
khia  par  Ptolémée,  peut  représenter  Chaniakhie,  capitale  du 
Chirvan,  qui  comprend  aujourd’hui  l’Albanie  ancienne.  Les 
Albanie  Pylœ  des  Romains  sont  sans  doute  la  ville  de  Des- 
bend  , que  les  Arabes  appellent  Bnb  el  Kbvab  ( Porte  des 
Portes).  L’Albanie  était  habitée  par  un  peuple  que  Pline  re- 
garde comme  descendant  desThépaliens,  (pii  avaient  pris  part 
avec  Jasun  à la  fameuse  expédition  de  Colchide,  et  qu’ Am- 
in ien  Marcellin  croit  au  contraire  de  la  souche  des  Massa gèles. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  origine,  qui  est  nécessairement  fort 
incertaine,  l’Albanie,  solvant  ce  que  nous  apprend  Strahon , 
était  subdivisée,  malgré  soiupeu  d’étendue,  en  plusieurs  états 
distincts, et  vingt-sixlanguesdifférenlesyétaienleniisage.  Le 
pays  était  fertile  el  accidenté  à cause  des  montagnes  ; les  habi- 
lans,  doués  d’une  taille  élevée  et  d’une  nature  robuste,  étaient 
spécialement  adonnés  à la  vie  pastorale  et  nomade.  Leurs 
mœurs  étaient  simples  el  leur  caractère  modéré.  Les  sciences 
el  les  arts  étaient  chez  eux  totalement  ignorés;  et  Strahon 
va  même  jusqu’à  leur  contester  d’avoir  connu  les  nombres 
au-delà  de  cent , et  l’usage  de  la  monnaie.  Leur  commerce 
consistait  uniquement  dans  l'échange  direct  de  leurs  produits 
respectif.  S’il  était  permis,  sous  le  rapport  de  la  religion,  d’a- 
voir foi  entière  dans  les  écrivains  grecs  et  romains,  toujours 
sollicités  à trouver  chez  les  autres  peuples  l'équivalent  de 
leurs  propres  divinités,  il  faudrait  conclure  de  leur  témoi- 
gnage que  les  Albaniens  ont  adoré  Jupiter,  ainsi  que  le  so- 
leil et  la  lune;  cette  dernière,  objet  principal  de  leur  culte, 
avait  un  temple  près  des  frontières  <le  ribérie.  Un  pontife, 
dont  l’autorité  suivait  immédiatement  celle  du  roi,  présidait 
à toute  une  dasse  de  ministres  de  la  religion.  Parmi  ceux-ci 
un  grand  nombre  étaient  sujets  à des  extases,  à cet  état  de  l'es- 
prit que  l’on  a nommé  prophétique  : « Animés  par  cette  sainte 
fureur,  dit  Slrabon,  ils  parcouraient  les  forêts,  et  celui  <|ui  se 
faisait  remarquer  par  un  plus  haut  degré  de  ce  transport , effet 
de  la  faveur  de  la  divinité,  était  amené  devant  le  pontife,  qui 
le  chargeait  de  chaînes;  et  après  un  an  de  nourriture  recher- 
chée el  somptueuse , il  était  immolé  à la  déesse.  » Comme  la 
plupart  des  peuples  placés  au  même  point  de  civilisation , les 
Albaniens  enterraient  leurs  morts  avec  tous  leurs  biens; 
mais  au  lieu  de  leur  conserver  un  souvenir  religieux , ils  re- 
gardaient la  mention  des  défunts  comme  une  etiose  funeste 
et  défendue.  Du  temps  de  Pompée,  engagé  dans  ce  pays  par 
la  guerre  avec  le  royaume  de  Pont,  les  Albaniens,  primiti- 
vement soumis  au  pouvoir  de  plusieurs  princes,  ne  recon- 
naissaient plus  qu’un  seul  roi,  et  pouvaient  mettre  en  cam- 
pagne 60,000  hommes  de  pied  et  2,000  cavaliers.  Leur  roi 
Oroèses  fut  battu  par  Pompée,  el  obligé  de  se  retirer  dans  le 
Caucase.  Sous  Adrien,  un  autre  roi,  Pharasmènes,  étendit 
son  empire  jusque  dans  la  Cappadoce,  sans  tenir  aucun 
compte  des  menaces  de  l’empereur  romain.  L'Albanie,  long- 
temps en  butte  aux  envahissement  successifs  des  Romains , 
mais  toujours  gouvernée  ce|>endant  par  des  princes  de  sa  race, 
finit  par  être  incorporée  à l'empire  d’Ürienl  sous  Justinien  II, 
surnommé  Hhinotiiiète.  (voir  CilinvAX.) 

ALBATENIÜS,  astronome  arabe  qui  florissait  vers  la 
fin  du  ixc  siècle.  Son  nom  véritable  est  Mohamnwt-ben- 
Djnbir-ben-Senan  nl-Battuny.  Le  surnom  d 'al-Bottany , 
qu’on  a traduit  par  Albaténius,  lui  vient  de  la  ville  de  Ratan, 
sa  patrie.  Gouverneur  delà  Syrie  pour  les  califes,  Albaténius 
n'était  pas  musulman  ; il  était  sectateur  du  culte  sabeen.  Le 
pouvoir  qui  lui  fut  confié  par  des  princes  d’une  religion  en- 
nemie attesterait , au  besoin , cette  haute  estime  que  les  ca- 
lifes professaient  pour  la  science,  et  dont  ils  ont  donné  tant 
de  preuves. 

Le  célèbre  Tvcbo-Brahc  avait  fait  graver  sur  un  de  ses 


instnimens  les  figures  des  quatre  astronomes  à qui  la  science 
était  le  plus  redevable , suivant  lui , de  son  avancement.  Ces 
quatre  personnages  étaient  Ptolémée,  Albaténius,  Copernic, 
et  Tycho  lui-même.  Par  ce  trait , on  peut  juger  en  quelle 
estime  était  alors  le  nom  d’ Albaténius.  C’est,  en  effet,  le 
plus  grand  astronome  qui  ait  paru  sur  la  terre  dans  l’inter- 
valle qui  sépare  l’école  d’Alexandrie  du  renouvellement  des 
sciences  en  Europe.  Ses  observations  et  ses  découvertes  font 
fait  appeler  le  Ptolémée  des  Arabes.  Voici  le  résumé  succinct 
de  ses  travaux. 

Il  connut  le  mouvement  des  étoiles  en  longitude  beaucoup 
plus  exactement  que  Ptolémée.  Celui-ci  supposait  que  les 
étoiles  avancent  d’un  degré  en  cent  ans  le  long  de  l'éclipti- 
que. Albaténius  trouva  que  leur  mouvement  est  plus  rapide; 
il  le  fit  d’un  degré  en  soixante-six  ans  : la  vraie  valeur  est 
soixante-douze  ans.  — A Ibaténius  détermina  avec  nne  grande 
rigueur  l’excentricité  de  l'orbite  solaire.  — Il  mesura  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  — Les  tables  du  mouvement  (les  pla- 
nètes laissées  par  Ptolémée  étaient  devenues  très  fautives , 
Albaténius  en  construisit  de  nouvelles  plus  conformes  à l’é- 
tat du  ciel.  — Mais  son  plus  beau  titre  auprès  de  la  postérité 
est  d’avoir  connu  le  mouvement  de  l’apogée  du  soleil.  Avant 
lui  on  croyait  que  ce  point,  où  le  soleil  est  le  plus  éloigné  de 
la  terre,  a une  position  fixe  dans  le  ciel.  Albaténius  montra 
qu'il  s’avance  d'occident  en  orient;  son  génie  Ini  fil  même 
pressentir  que  le  temps  manifesterait  dahs  l’orbite  de  chaque 
planète  des  déplacemens  semblables  : c’est  ce  que  l’observa- 
tion a confirme  aussi  bien  que  la  théorie.  On  trouve,  en  outre, 
dans  le  livre  d’ Albaténius,  de  Srientid  slellarum,  la  solution 
de  plusieurs  problèmes  intéressans,  comme  de  calculer  la 
hauteur  du  jnile,  étant  connue  la  longueur  des  jours , et  rire 
rend  ; trouver  l’heure  de  la  nuit  par  le  moyen  des  étoiles; 
trouver  la  distance  de  deux  étoiles  dont  la  longitude  et  la 
latitude  sont  connues , etc. 

A L B AT  RE.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner  une  ma- 
nière d’être  particulière  de  diverses  substances,  plutôt  que 
pour  caractériser  des  substances  de  composition  identique. 
Aussi  ce  nom,  qui  est  encore  d’un  usage  fréquent  dans  les 
arts,  doit-il  être  exclu  du  langage  minéralogique.  Les  anciens, 
ainsi  que  les  modernes,  l’ont  presque  toujours  employé  pour 
désigner  certaines  variétés  de  chaux  earhnnatée  et  de  chaux 
sulfatée,  caractérisées  par  une  translucidité  plus  ou  moins 
grande, par  des  couleurs  peu  tranchées  qui  se  succèdent  sui- 
vant upe  certaine  loi , et  quelquefois  par  une  blancheur  écla- 
tante : ces  substances  sont  employées  pour  faire  un  grand  nom-» 
bre  d’objets  d’ornement , tels  que  des  vases,  des  pendules. 

L’albâtre  calcaire  se  dislingdc  |>ar  une  structure  rubanée, 
qui  est  due  au  mode  particulier  suivant  lequel  se  forme  celte 
substance.  Les  eaux,  en  s’infiltrant  au  travers  des  fissures  des 
niches  calcaires,  dissolvent  souvent  une  quantité  notable  de 
carixmate  de  chaux,  presque  toujours  à l’aide  d’un  peu  d’a- 
cide earlMinique  : ces  eaux , eri  tomlxint  goutte  à goutte  dans 
les  cavités  qui , par  suite  de  celte  action  dissolvante,  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  ces  soi  les  de  roches,  perdent 
leur  acide  carbonique,  et  donnent  lieu  à un  dépôt  de  carbo- 
nate de  chaux.  Il  résulte  de  celte  action,  long-temps  prolon- 
gée, des  concrétions  de  forme  ohlongne,  suspendues  aux  pa- 
rois supérieures  des  cavités,  ou  des  masses  mamelonnées  qui 
recouvrent  les  parois  inférieures , en  se  modelant  sur  les  iné- 
galités du  sol.  Ces  masses  s’accroissent  constamment  par  la 
juxtaposition  «le  couches  à peu  près  parallèles  entre  elles , dé- 
posées, ainsi  que  cela  se  conçoit  aisément,  dans  des  circon- 
stances qui  varient  entre  certaines  limites;  en  sorte  que  ces 
différentes  couches  se  distinguent  généralement  par  des 
nuances  différentes  de  transparence,  de  couleur,  etc. 

Les  variétés  les  plus  estimées  d’alhàire  calcaire  sont  celles 
dont  les  diverses  couches  n’ofTrent  pas  de  différences  trop 
tranchées , et , par  exemple , les  albâtres  d'un  blanc  assez  pur 
ou  légèrement  jaunâtres  qui  ne  présentent,  dam  leurs  diverses 
bandes,  que  des  variations  de  transparence , et  surtout  dea 
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nuances  d’un  bel  celai  laiteux.  On  donne  |>arlicu]ièreinenl  à 
ces  varioles  les  noms  d’albâire  antique  ou  d’albâtre  orienta). 

Il  convient  à ce  sujet  de  remarquer  que  celle  dernière  qua 
lification  s'applique  à un  grand  nombre  de  pierres  précieuses 
employées  dans  les  arts,  sans  qu’on  y attache  aucune  idée 
d’origine  : celte  expression,  introduite,  à la  vérité,  dans  le 
commerce  des  minéraux  précieux , par  suite  de  la  beauté  des 
échantillons  provenant  des  Indes  orientales,  n’est  plus  em- 
ployée aujourd’hui  que  pour  désigner  dans  ces  substances 
une  qualité  supérieure.  On  distingue  encore  quelques  variétés 
d’albâtres  nuancées  de  diverses  couleurs , et , en  particulier, 
celles  dans  lesquelles  domine  le  jaune  de  miel. 

L’albftlrc  gypseux  n’est  autre  chose  que  la  variété  blanche 
compacte  et  un  fieu  terreuse  de  clwux  sulfatée.  Le  plus 
estimé  est  d’un  très  beau  blanc;  aussi  le  mol  albâtre  est-il 
fréquemment  employé,  comme  terme  de  comparaison,  pour 
désigner  la  blancheur  ta  plus  parfaite.  L’albâtre  gypseux  a, 
du  reste , une  dureté  et  une  finesse  de  grain  beaucoup  moin- 
dre» que  l’albâtre  calcaire,  mais  il  se  travaille  plus  aisément 
que  ce  dernier;  sa  structure  terreuse  ne  le  rend  guère  sus- 
ceptible de  recevoir  le  poli. 

Il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de  contrée  calcaire  de  quelque 
étendue  dans  laquelle  il  n’existe  des  cavernes  tapissées  de 
stalactites  et  de  stalagmites  d’albâtre  calcaire  ; et  on  aura 
occasion  ailleurs  de  décrire  ces  cavernes  avec  détail , ainsi 
«pie  le»  circonstances  singulières  qu'elles  présentent  : il  suffit 
de  signaler  ici,  parmi  les  plus  célèbres,  la  grotte  d’Antipa- 
ros  dans  l'Archipel , celle  de  Bal  me  en  Savoie,  Baumanns- 
I bible  dans  le  Hartz,  Pool’s-Hole  dans  le  JDerbyshire,  Kirk- 
dale  dans  le  Flintshirc.  La  France  présente  également  un  ; 
grand  nombre  de  cavernes  dans  les  formations  calcaires  des 
départemens  de  l'Hérault , du  Gard , de  l’Aude , et  dans  ceux 
qui  avoisinent  la  chaîne  du  Jura.  L’albâtre  calcaire  se  dépose 
encore  à la  surface  du  sol , à la  sortie  de  quelques  sources 
d’eaux  chaudes  ou  gazeuses,  comme  àCarlsbad,  en  Bohème; 
à Saint-Allyre,  près  Clermont  ; à Saint-Philippe,  en  Toscane. 
On  a quelquefois  tiré  un  parti  ingénieux  de  ce»  eaux  incrus- 
tantes, en  les  faisant  jaillir  sur  des  moules  de  bas-reliefs  ; les 
formes  que  l’on  obtient  ainsi  sont  aussi  nettes  que  si  elles 
avaient  été  sculptées  sur  le  marbre. 

L’albâtre  gypseux  répandu  dans  le  commerce  provient 
principalement  des  environs  de  Vollerra  en  Toscane,  où  l’ex- 
ploitation et  le  travail  de  celle  substance  se  trouvent  établis 
depuis  long-temps  ; un  grand  nombre  d’autres  localités  se- 
raient également  favorables  à oc  genre  d’industrie. 

Les  diverses  variétés  d’albâtre  calcaire  et  gypseux,  soit  en 
masses  brutes,  soit  façonnées,  sont  fournies  à la  France  par 
les  petits  étals  de  ITialie  centrale,  les  Deux-Siciles,  la  Sar- 
daigne et  l’Espagne. 

On  voit,  dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  que  l'albâtre 
était  fort  en  usage  chez  les  anciens,  qui  l’employaient  pour 
faire  divers  objets  d’ornement , et  particulièrement  des  vases 
propres  à conserver  les  parfums,  des  globes  pour  diminuer 
l'éclat  de  la  lumière  des  lampes  placées  dans  les  temple»,  etc., 
ainsi  que  cela  a encore  lieu  de  nos  jours.  Ils  estimaient  par- 
ticulièrement les  variétés  d’une  couleur  jaune  de  miel.  Ils 
attribuaient  à ces  minéraux  des  propriétés  médicales,  et  les 
faisaient  entrer  dans  la  composition  de  quelques  onguens 
pour  la  guérison  des  plaies.  Du  temps  de  Pline,  on  tirait  l’al- 
bâtre des  environs  de  Thèbes  dans  la  Haute-Egypte,  de  la 
Syrie,  de  l’Asie  Mineure,  des  Indes,  etc. 

ALBATROS.  [Diomcdea).  Il  n’est  point  d’étude  plus  dif- 
ficile et  moins  avancée  que  celle  de  ees  oiseaux  aux  longues 
ailes,  que  leur  séjour  habituel  à la  surface  des  eaux,  loin  de 
toute  terre,  a fait  surnommer  pèlagiens.  Disjiersés  sur  un 
espace  immense  dont  l’observateur  n’occupe  qu’un  point, 
retranchés  derrière  les  écueils  les  plus  terribles , sur  les  Des 
de  glaces  les  plus  redoutées,  sans  patrie , presque  sans  pa- 
rages de  prédilection , où  la  science  puisse  les  épier  et  les 
surprendre,  ils  semblent  fait»  pour  échapper  à tout  dessein 


de  les  connaître.  On  les  aperçoit  de  loin  en  loin , presque 
toujours  à de  grandes  dislances,  ou  em|torlés  par  le  vent  des 
orages.  On  ne  sc  les  proaire  qu’avec  |*cine  et  sans  choix  ; et 
les  mille  nuances  de  leur  plumage , aussi  peu  fixe  que  celui 
de  nos  csjK-oes  duinestiqucs,  aussi  bien  que  l'ignorance  où  l’on 
est  de  la  durée  de  leur  accroissement , jettent  sur  leur  his- 
toire et  leur  nomenclature  une  déplorable  confusion.  Buf- 
fon  , guidé  par  les  récits  du  capitaine  Cook , les  décrivit 
avec  cette  sagacité  d'observation  qui  le  caractérise;  mais 
les  faits  lui  manquèrent  souvent.  Depuis  ce  grand  natura- 
liste, les  voyages  se  sout  succédé,  cl  oui  amené  des  obser- 
vations et  des  découvertes , mais  pour  la  plupart  si  insuffi- 
santes , et  souvent  même  si  contradictoires  , que  les  vastes 
lacunes  qui  se  trouvaient  dans  celle  partie  de  la  science  sem- 
blent s’être  élargies  de  tous  les  efforts  faits  pour  les  combler. 
Ajoutons  que  Tiusouciauce  des  observateurs  et  des  écrivains 
a consommé  le  mal,  qui  est  arrivé  à ce  point  que,  dans  l'bis- 
toire  des  albatros,  l’on  citerait  à peine  deux  ou  trois  faits  qui 
ne  réunissent  les  témoignages  les  plus  opposes;  et  ce  qui 
paraîtra  plus  inconcevable,  c'est  qu’il  arrive  de  rencontrer 
accouplées  dans  les  mêmes  ouvrages,  et  seulement  à quelques 
lignes  d’iulervalle , les  opinions  les  plus  contraires.  Pour  ne 
citer  qu’un  seul  exemple , parce  qu’il  est  plus  frappant  peut- 
être  que  tous  les  autres,  dans  nu  recueil  non  encore  terminé 
de  planches  d’oiseaux , non  moins  recommandable  par  fit 
réputation  des  savans  qui  le  dirigent  que  par  le  luxe  de  sou 
exécution , on  lit,  article  albatros  : a Les  relations  des  voya- 
geurs nous  apprennent  qu’on  n’a  point  trouvé  dans  leur 
estomac  des  débris  de  poissons  ou  de  mollusques  ; » et  quel- 
ques lignes  plus  loin  : « On  trouvait  constamment  dans  leur 
ventricule  des  débris  de  sèches  cl  de  calmars.  » Dans  U 
même  page,  l’auteur,  s’évertue  à prouver,  à grand  reufort 
de  citations,  qu’ils  ne  sont  nullement  piscivores;  et  la  pré* 
cédente  porte  en  toutes  lettres  que  « leur  vue  perçante 
rend  inévitable  la  perle  du  poisson  dont  ils  sont  avides , et 
qu’ils  saisissent , non  en  plongeant , mais  en  rasant  la  surfoce 
des  flots.  » 

Par  cet  expose  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  le  point 
qui  nous  occupe , nous  avons  voulu  mettre  le  lecteur  à même 
de  prendre  notre  article  pour  ce  qu’il  est , c’est-à-dire  pour 
un  résumé  consciencieux  des  faits  qui  nous  paraissent  offrir 
le  plus 'de  chances  de  vérité,  mais  dont  bien  peu  cependant 
nous  inspirent  à nous-  même  uue  pleine  confiance.  Heureu- 
sement la  science  des  Buflbn , des  Cuvier , des  Geoffroy- 
Sainl-Hilairc,  ne’ nous  laisse  plus  que  dans  bien  peu  de  cas 
faire  de  pareils  aveux  de  doute  et  de  faiblesse. 


(Albatros.) 

Le  genre  albatros,  qui  renferme  les  oiseaux  d’eau  las 
plus  gros  et  les  plus  massifs , est  assez  facile  k caractériser- 
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Le  bec  esl  long,  fort,  droit  et  tranchant  sans  den  dures, 
comprimé  sur  les  cdlés  ; la  mandibule  supérieure,  surmontée 
d‘un  chanfrein  arrondi , semble  formée  de  plusieurs  pièces 
articulées  par  des  sutures;  le  croc  qui  la  termine , et  semble 
y avoir  été  soudé  après  coup , lui  donne  quelque  ressemblance 
avec  le  bec  des  oiseaux  de  proie,  et  annonce  des  habitudes 
de  rapine;  des  sillons  profonds,  et  prolongés  dans  toute  la 
longueur,  semblent  loger  les  narines,  placées  beaucoup  plus 
bas  que  chez  les  pétrels,  et  s’avançant  lieaucoup  moins  loin  ; 
leur  forme  est  celle  de  petits  cornets  cylindriques , offrant  en 
avant  une  ouverture  elliptique;  les  jambes  sont  courtes , le 
pouce  manque  entièrement , et  les  trois  doigts  extérieurs, 
très  allongés,  sont  réunis  par  une  palmure  à large  surface  ; 
les  grandes  pennes  diminuent  rapidement  à partir  de  la  pre- 
mière, et  les  secondaires  dépassent  à peine  les  couvertures. 
Malgré  leur  taille  souvent  énorme , toujours  considérable  ; 
malgré  leurs  formes  lourdes,  massives  et  fort  peu  dégantes . 
il  n’est  point  d’oiseaux  mieux  constitués  pour  le  vol  ; cl  à 
voir  leurs  vastes  ailes  et  les  muscles  puissans  qui  les  meu- 
vent, et  leurs  pieds  largement  palmés,  on  juge  qu'il  n’est  pour 
les  albatros  d’antre  patrie  que  l’air  et  l’océan.  Aussi  les  ren- 
contre-l-on  à des  distances  immenses  de  toute  terre,  depuis 
les  déserts  de  glaces  du  pôle  austral  jusqu’aux  parages  glacés 
du  Kamtchatka,  et  d’un  rivage  à l’autre  entre  les  deux 
inondes,  qu’ils  semblent  lier  pour  ainsi  dire  par  une  longue 
chaîne  vivante.  Comme  tous  les  pclagiens , ils  se  plaisent 
parfont  où  il  y a des  tempêtes  ; ils  s’en  jouent  avec  une  in- 
croyable puissance.  Et  il  n’est  pas  nn  voyageur  qui  parle 
sans  étonnement  de  les  avoir  vus,  leurs  longues  ailes  éten- 
dues et  immobiles , côtoyer  des  montagnes  de  vagues  et  d’é- 
cume en  se  balançant  avec  nne  molle  aisance,  et,  se  retour- 
nant contre  l'ouragan , l’affronter  en  face  dans  ses  bouffées 
les  plus  terribles,  se  presser  autour  du  vaisseau  ballotté  au 
gré  des  vagues,  et  plonger  la  tète  dans  son  sillage  pour  y cher- 
cher le  frais  et  les  animaux  marins  que  l’agitation  des  flots 
ramène  à leur  surface.  Dans  les  («rages  les  plus  avancés  vers 
le  sud , où  il  n’y  a presque  pas  de  nuit,  on  voit  plusieurs  jours 
de  suite  les  mêmes  troupes  se  joindre  en  compagnie  aux 
vaisseaux  qui  passent , les  suivre  sans  se  lasser,  et  sans  qu’on 
ait  pu  déterminer  encore  la  durée  possible  d’un  aussi  rude 
exercice.  Du  reste,  c’est  à 1»  sur  face  des  mers  qu’ils  se  repo- 
sent et  qu’ils  dorment,  et  nul  doute  qu’ils  ne  puissent  de- 
meurer plusieurs  mois  sans  voir  aucune  terre.  Quelquefois 
les  marins  les  rencontrent  nageant  en  troupes  nombreuses , 
et  alors  quelques  hommes,  avec  un  canot,  des  avirons  ou 
des  crocs , les  choisissent , et  les  assomment  à leur  gré.  Ils 
se  laissent  approcher  sans  défiance , et  ne  paraissent  se  dou- 
ter du  danger  qui  les  menace  que  lorsqu’ils  ont  été  frappés. 
La  fuite  d'ailleurs  dans  cette  occasion  leur  est  très  diflicile  : 
la  longueur  de  leurs  ailes  les  empêche  de  prendre  immé- 
diatement leur  essor,  et  ils  courent  sur  l’eau,  avant  de 
s’élever,  l’espace  de  soixante  toises.  De  telles  rencontres  sont 
assez  rares  ; ce  qui  l’est  moins,  c'est  de  les  prendre  à l’hame- 
çon avec  un  morceau  de  peau  de  mouton  jeté  dans  le  sillage  du 
navire.  Si  leur  chair  était  aussi  délicate  qu’elle  est  abondante, 
elle  offrirait,  dans  les  voyages  de  long  cours',  une  précieuse 
ressource  ; mais  les  marins,  lorsqu’ils  sont  fatigués  des  salai- 
sons, ne  parviennent  à s’en  faire  un  mets  supportable  qu’en 
la  préparant  longuement  et  avec  Eüin.  Les  Kamscbadalcs 
s’en  nourrissent , dit-on , dans  les  temps  de  disette  ; avec  les 
os  ils  confectionnent  des  tuyaux  de  pipes  cl  quelques  autres 
ustensiles  propres  à leur  industrie. 

C’est  un  point  contesté  que  le  voyage  des  allatros  an 
Kamschatka  ; cependant  plusieurs  voyageurs  dignes  de  foi , 
Pallas,  Stécler,  les  compagnons  du  capitaine  Cook , dans  leur 
relation  du  troisième  voyage  durant  lequel  cet  infortnné 
navigateur  perdit  la  vie,  se  réunissent  pour  l’affirmer;  et 
M.  de  .RoqnefcniUe  dit  avoir  tué  des  albatros  snr  la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est  vers  le  mois 
de  juiu,  suivant  les  observations  que  nous  venons  de  citer, 


que  ces  oisea.ix  se  poieul  sur  les  rivages  de  la  mer  d’O*- 
cliotsh  , de  l’archipel  des  Kurdes . et  du  détroit  de  Behring; 
et  ils  11e  précèdent  que  de  peu  de  jours  l’arrivée  de  nom- 
brei.se>  trou|*es de  laissons  voyageurs q l’ils  attendent  à l’em- 
bouchure des  rivières.  Aussi,  maigre»  et  chétifs  à leur 
arrivée,  ifs  reparlent  chargés  de  graisse.  L’instinct  de  la 
reproduction  ies  i amène  à terre  vers  le  mois  d’octobre , et  Us 
deviennent  pour  queiq  ;e  temps  plus  sédentaires.  Le  capitaine 
anglais  Dougal  Carniichael , qui  les  a observés  durant  cette 
saison  à File  de  Tristan-da-Cunlia,  par  le  57e  degré  de  lati- 
tude sud,  assure  qu’ils  ne  pondent  qu’un  œuf,  ce  qui  est 
contraire  à l’oiiinion  émise  par  tous  les  auteurs;  et  de  ce  peu 
d'activité  dans  la  reproduction,  se  conclurait  l’extrême  pro- 
longation de  la  vie,  sans  quoi  la  multiplicité  de  l’espèce  serait 
un  fait  inexplicable.  La  plus  grande  espèce  (l'alita  tros-moutou) 
n’a  d’autre  nid  que  la  terre  ou  le  sable  un  peu  creuse;  les 
autres  se  construisent , avec  de  l’argile , des  sortes  de  pyra- 
mides élevées  de  dix  à douze  pouces,  au-dessus  desquelles 
les  femelles  se  tiennent  comme  assises  tant  que  dure  l’incu- 
bation. Souvent  on  rencontre  des  centaines  de  ccs  pyramides 
sur  une  surface  de  quelques  arpens,et  la  présence  de  l’homme, 
traversant  la  peuplade,  n’obtienl  d’autre  signe  d’étonnement 
que  quelques  claque  mens  de  bec.  Arrachées  à leurs  nids,  les 
mères  y retournent  avec  une  sorte  de  constance  mécanique , 
et  les  conps  mêmes  n’obtiennent  d'autre  réponse  qu’une 
huile  fétiile  lancée,  avec  une  imperturbable  gravité,  sur  les 
habits  de  l’agresseur. 

Un  autre  voyageur,  qui  les  a vus  aux  lies  Makmines, 
cite  leurs  sociétés  comme  dignes  nu  plus  haut  point  de 
toute  l'admiration  de  l’homme  de  génie , et  la  descrip- 
tion qu’il  en  donne  a au  moins  le  mérite  de  quelque  chose 
de  romanesque.  « Leurs  roakeries,  dit-il,  où  se  réunissent 
une  foule  d’es|>èces  entièrement  différentes , sont  établies  sur 
un  terrain  uni,  purgé  avec  le  plus  grand  soin  de  toute  herbe, 
de  tout  caillou  qui  en  pourrait  gâter  la  symétrique  ordon- 
nance; des  nies  à angle  droit  le  partagent  en  carrés  qu’ad- 
mirerait un  géomètre,  et  chaque  ménage  s'en  choisit  un  qu'il 
sait  protéger  contre  les  empièleraens  de  ses  voisins;  car  c’est  un 
peuple  fort  peu  recommandable  sous  le  rapport  de  la  probité, 
et  l’on  n’y  est  jamais  plus  heureux  que  quand  on  a pu  vider 
le  nid  des  autres  pour  remplir  le  sien.  Autour  de  la  bourgade 
règne  une  promenade  (ni  pins  ni  moins  qu’un  autre  boule- 
vard de  Garni]  aussi  de  niveau,  aussi  régulière  et  aussi 
douce  que  les  trottoirs  de  nos  cités  : b et  notre  auteur  s’exta- 
sie de  la  meilleure  foi  du  monde  à voir  les  rentiers  albatros, 
les  dandys  pingouins,  et  antres  élégans  de  la  même  enco- 
lure, s’y  promener  par  couples  avec  la  gravité  de  bourg- 
mestres flamands  ; enfin , si  l’on  nous  eût  fait  une  confidence 
de  plus,  nous  étions  admis  dans  les  secrets  de  leur  politique , 
dans  les  intimités  de  leurs  conversations  d’amour. 

La  nourriture  des  albatros  se  compose  probablement  de 
tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper  à la  surface  des  mers.  Comme 
chez  tous  les  oiseaux  d’eau,  les  intestins  sont  courts  et  la 
digestion  active;  et  au  lieu  de  manger  pour  vivre,  d’après 
l’expression  très  juste  d’un  voyageur  déjà  célèbre  à plus  d’un 
titre,  M.  Gaymard,  ils  semblent  ne  vivre  que  pour  manger. 
On  en  a trouvé  des  troupes  immenses  sur  des  cadavres  flot- 
tans  d’énormes  cétacés.  Le  frai  des  poissons,  les  mollustpies 
et  les  zoophy tes  que  l’agitation  des  eaux  ramène  à leur  sur- 
face, leur  foiwnis.sent  une  altondanle  pâture;  enfin  on  les  dit 
les  ennemis  acharnés  des  poissons-volans,  et  de  tous  les 
poissons  qu’ils  peuvent  saisir.  Leur  gloutonnerie  est  inouïe, 
et  souvent  les  matelots  les  surprennent , sur  leurs  rochers , 
gorgés  au  point  de  ne  pouvoir  ni  s’envoler,  ni  s’enfuir;  quel- 
quefois la  moitié  d’un  poisson  sort  de  leur  bec,  prête  à rem- 
placer l’autre  dès  qu’elle  sera  digérée;  et  on  les  voit  alors,  à 
grand  renfort  de  convulsions,  recourir  à cet  expédient  qu’em- 
ployaient avec  tant  de  succès  les  nobles  Romains  dans  les 
enlr’actes  de  leurs  splendides  repas. 

Doués  de  moyens  de  vol  aussi  puissans,  auxqncls  se  joi- 
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guenl  encore  une  énorme  force  musculaire  el  un  bec  redou- 
table, les  albatros  seraient  les  tyrans  dévastateurs  des  mers, 
si  la  nature  ne  les  eût  faits  ignoblement  lâches.  On  les  voit 
fuir  devant  les  ennemis  les  plus  faibles,  leur  alsuuionner  leur 
proie  plutôt  que  de  la  défendre,  et,  harcelés,  mordus  au  ventre 
par  le  bec  aigu  de  ces  infatigables  corsaires,  se  plonger  dans 
les  dots  pour  leur  échap|>er,  lorsqu’ils  pourraient  les  briser 
d’un  coup  de  t>ec , ou  d’un  coup  d’aile  les  mettre  en  fuite. 

RufTon  donne  à entendre  que  les  individus  soumis  à ses 
oltservalions  lui  semblent  appartenir  à une  même  espèce;  et 
l'etonnante  identité  des  formes,  jointe  à la  variété  des  cou- 
leurs, et  à l'incertitude  où  l’on  est  sur  le  temps  que  ces  oi- 
seaux mettent  à atteindre  leur  complet  accroissement,  don- 
nent assez  de  force  à cette  idée  pour  (|ue  la  plupart  des 
voyageurs  aient  parlé  des  albatros  sans  les  désigner  autre- 
ment que  |tar  leur  nom  géuériqiic.  L>  un  autre  côté,  des  au- 
teurs ont  cru  trouver,  dans  la  taille  et  dans  quelques  parti- 
cularités du  plumage,  des  caractères  perinanens,  cl  assez 
indépendans  de  l’âge  el  du  sexe  pour  établir  un  certain 
nombre  d’es|>èces , ou  peut-être  de  simples  variétés.  Nous 
citerons,  d'après  Tcniminck,  les  cinq  suivantes: 

L’albatros  commun,  nommé  aussi  albatros  mouton , 
albatros  exilé,  albatros  chocolat  ou  bai-bmn  (Diomedeu 
c.vuhtns  ou  spadicea).  C’est  le  plus  grand  de  tous;  il  a jus- 
qu’à quatre  pieds  de  longueur,  el  ses  ailes  déployées  n’ont 
l»as  une  étendue  moindre  que  dix  à douze  pieds.  Son  plu- 
mage varie  depuis  la  couleur  uniforme  du  chocolat  jusqu'au 
blanc  de  neige.  Ou  compare  sou  cri  au  braiement  de  l'àne. 
Les  marins  l’appellent  mou  fou  du  Cap,  el  vaisseau  de  guerre , 
sans  doute  à cause  de  sa  taille  énorme. 

L'aldathüs  brun  ou  fuligineux  (D.fuliginosa).  Quoi- 
que son  plumage  soit  extrêmement  variable,  même  dans 
l'état  adulte,  on  peut  dire  qu'il  est  en  général  d’une  couleur 
de  fumée  presque  uniforme,  légèrement  cendré  vers  la  poi- 
trine, brun-foncé  sur  la  queue  et  le*  ailes;  le  bec  est  noir,  la  . 
queue  longue  el  conique. 

L’ai.dathos  ruban  jaune  [D.  chlororhinchos)  se  recon- 
naît par  le  ruban  d’un  beau  jaune  qui  parcourt  l'arête  supé- 
rieure du  bec,  et  prend  vers  l'extrémité  une  teinte  rouge; 
le  corps  est  en  général  blanc , les  ailes  d’un  noir  (tarfait . Celte 
es|>èce  est  la  moins  commune. 

L’albatros  a sourcils  «oins  (D.  melanophrys ),  plus 
petit  que  le  précédent,  a le  liée  entièrement  jaune,  et  se  re- 
connaît au  trait  noir  que  l’on  dirait  tracé  d’un  coup  de  pin- 
ceau au-dessus  de  l’tril.  Le  plumage  est  blanchâtre  à la 
partie  inférieure  du  corps,  brun-foncé,  ardoisé  ou  uoirâlre  à 
la  jsarlie  supérieure,  sur  les  ailes  el  la  queue. 

L’albatros  de  la  Chine  ne  diffère  du  fuligineux  que 
par  son  bec  plus  long  et  constamment  jaunâtre,  et  son  plu- 
mage encore  plus  uniformément  brun,  sa  queue  courte  et 
arrondie.  On  le  trouve  dans  les  mers  antarctiques  de  l’Aus- 
tralie. 

A LBE-L  A-LONGCE  , Alba  longa , ancienne  ville 
du  Latiuin. 

Les  Grecs  el  'es  Romains  qui  ont  écrit  sur  l’Italie  primi- 
tive ne  l'ont  connue  que  par  une  série  de  légendes  ou  poè- 
mes, qui,  roulés  les  uns  sur  les  autres  d'âge  en  Age,  inces- 
samment altérés,  présentaient  confondus  les  temps  et  les 
fûts  les  plus  divers.  Ces  même  traditions,  déjà  si  confuses, 
ne  nous  sont  parvenues,  à nous,  que  mutilées* falsifiées,  de- 
figurées  de  bonne  foi  par  les  illusions  ou  la  grossière  critique 
d'écrivains  postérieurs , qui , suivant  que  la  croyance  ou  le 
scepticisme  dominait  leur  époque , ont  successivement  divi- 
nisé ce  qui  est  humain,  humanisé  ce  qui  est  divin. 

La  philosophie  et  l’érudition  moderne  ont  renversé  ce 
monument,  celui  de  Tile-Live , construit  avec  les  monuinens 
brisés  el  confondus  de  l’Italie  antique.  Puis  on  a relevé  et 
classé  les  débris  reconnaissables  de  l’édifice  primitif;  mais 
l'oeuvre  n’est  qu'à  ses ootniuencemens,  el  l'on  peut  dire  qu’elle 
ne  sera  jamais  complète.  Les  points  explorés  sont  épars  sur 


la  carte , ou  joints  par  des  lignes  liy|M>lhctiqucs.  Lu  génie 
patient  el  érudit,  tel  que  >1.  Niebulir , éclaire  par  les  lois  de 
l’histoire , a pu , à la  faveur  des  temps  connus , des  élcmeus 
développés  qu'il  avait  sous  les  yeux , remonter  à l'origine  de 
Rome,  retrouver  dans  leur  gcinic  ses  démens  constitutifs, 
rétablir  les  faits  généraux  et  fondamentaux  : mais  Albe  n’of- 
fre pas  de  ressources;  elle  n’a  ni  histoire  ni  monuinens;  son 
existence  est  toute  traditionnelle , et  scs  traditions  mêmes 
ont  passé  par  la  bouche  de  ses  vainqueurs.  Pline  la  compte 
|Minui  les  villes  dont  il  ne  restait  plus  de  vestiges  de  son  temps. 
Aussi  n'avons-nous  pas  la  prétention  d'instruire  le  lecteur. 
Satisfaits  que  nous  sommes  d'éveiller  l'attention,  et  de  susciter 
des  recherches  plus  fructueuses  que  les  nôtres , nous  nous 
bornerons  à met  (reçu  face  de  l'histoire  convenue,  la  néga- 
tion ou  le  doute  moderne , quelquefois  une  iiypoiliise. 

Ail  xur  siècle  avant  J. -(J. , époque  où  la  tradition  place 
l’arrivée  d'une  colonie  troyenne  en  Italie  el  la  fondation 
d'Albc , une  longue  chaîne  de  populations  el  de  ville?  péla- 
giques, chaîne  comprimée  au  sud  el  au  nord , et  brisée  çà  et 
là  par  l’invasion , partait  de  la  Sicile , longeait  l'Italie,  et, 
doublant  l'Adriatique  , s’appuyait  sur  la  Macédoine  et  la 
Tlirace.  De  là,  passant  le  Buspliore,il  est  vraisemblable  qu'elle 
traversait  Troie,  et  allait  alwutir  en  Lydie.  C'étaient  les  dé- 
bris d’une  race  anté-bistorique,  dont  le  nom  et  la  civilisation 
hâtive  ont  été  absorbés  par  la  barbarie  environnante.  Dans 
le  Latium , les  Pelages,  mêlés  aux  Qpiques,  Üsques  ou  Abo- 
rigènes, si  toutefois  ceux-ci  n’etaient  pas  des  Pelages,  mê- 
lés plus  tard , à des  é|>oqucs  inconnues , à une  race  conqué- 
rante dont  il  est  impossible  de  déterminer  le  nom  et  l’origine, 
formaient  l'élément  principal  des  cités  latines,  dont  Albe 
fut  la  plus  illustre  el  la  plus  puissante. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  mi  mot  de  la  tradition  vulgaire 
qui  amène  les  Troyens  en  Italie  pour  fonder  Allie,  et  par 
ce  canal  fuit  remonter  jusqu’à  Euée  la  généalogie  des  Ro- 
mains. 

Suivant  le  récit  le  plus  accrédité,  Iule  ouAscagne,  fils 
d’Euée  et  de  Créftse,  quitta  Laviniutu,  ville  des  Troyens 
et  des  Latins  réunis,  el  alla  s’établir  avec  une  cotouie  sur  le 
mont  Albain.  Il  olxissait  aux  oracles  qui  prescrivaient  aux 
Troyens  de  bâtir  une  nouvelle  ville,  trente  a us  après  la  fon- 
dation de  Lavinhiin.  A l’époque  philosophique,  ou  a brisé  le 
|Ktèine,  el  l'on  a cherché  à l'émigra  lion  de  Iule  des  motifs 
plus  humains.  Suivant  Tile-Live,  la  |K>pula  ion  surabondait 
à Laviniuni.  D'autres  ont  fait  de  Lavinie,  fille  de  Latiuos 
et  feuiinc  d’Etice , symbole  de  l'élément  latin  dans  la  fusion 
des  deux  peuples,  une  marâtre  qui  oblige  Iule  à s'exiler  de 
l'héritage  paternel. 

Mais  la  preuve  qu’il  ne  s’agit  point  ici  d'une  querelle  en- 
tre Ascague  et  Lavinie,  entre  les  deux éléuieus  du  peuple 
de  Lavinium , c'csl  qu’à  la  mort  d’ Ascague,  le  propre  fils  de 
Lavinie,  celui  chez  qui  se  mêle  pour  la  première  fois  le  sang 
des  deux  |ieuples , rè^ne  à Albe , et  non  point  à Lavinium; 
il  est  élu  par  les  Aibaius  au  préjudice  du  fils  d' Ascague. 

Maintenant,  que  penser  de  la  légende  dans  son  ensemble? 
La  première  question  qui  s'offre  est  celle-ci  : la  tradition  qui 
rapporte  l’arrivée  des  Troyens  en  Italie  est-elle  originale? 
a-t-elle  ses  racines  dans  l'Italie  primitive?  Ceux  qui  saveut 
comment  une  légende  toute  pareille  s’est  accréditée  en 
France  cl  eu  Belgique,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  et 
quelle  peine  nous  aurions  à en  dégager  les  commence  mens 
de  notre  histoire,  si  des  monumetis  antérieurs  n’eussent  tra- 
versé jusqu’à  nous , n’ admettront  pas  sans  scrupule  l’au- 
Ihcnticile  de  la  tradition  albainc.  Mais  supposons  qu’elle  soit 
antique  et  indigène , quelle  serait  sa  valeur?  Si  les  Aibaius 
se  disaient  d’origine  troyenne,  les  Troyens  disaient  aussi  que 
Dardanus,  -père  de  leur  race,  était  originaire  d’Italie.  Ces 
traditions  de  colonies  échangées,  de  mutuelles  migrations, 
ne  signifient  sans  doute  que  le  souvenir  gardé  par  les  Pela- 
ges d’Italie  cl  ceux  de  Troie  d’une  commune  origine.  Sous 
ne  savons  rien  de  plus  sur  les  cotniuencemens  d’ Albe.  „■> 
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Suivant  Micaii,  le  noimi’ Allie  est  pris  du  mont  Albain,  qui 
commandait  le  Latium.  Alpvm,  au  dire  de  Festus,  signifiait, 
en  langue  sabine,  blanc  et  élevé.  La  position  de  la  ville 
a donné  lieu  à des  contestations.  Toutefois  Denys  d’Halicar- 
uasse , et  même  Tite-Live,  l’indiquent  avec  assez  de  préci- 
sion pour  que  l'on  ne  puisse  s’y  méprendre.  Suivant  Denys, 
elle  était  située  au  bord  du  lac,  sur  le  premier  plan  de  la 
montagne,  dominant  sur  une  campagne  ravissante  à voir, 
féconde  en  produits  de  toute  espèce , dont  les  vins , après  le 
Faleme,  étaient  les  plus  recherchés  de  l’Italie.  Le  lac,  la 
partie  escarpée  du  roc,  et  de  l’autre  côté  la  montagne , au 
sommet  de  laquelle  étaient  la  citadelle  et  le  temple  de  Jupi- 
ter, lui  tenaient  lieu  de  murs.  «Il  est  impossible  , dit  Nie- 
buhr , de  méconnaître  l’endroit  où  Allie  formait  une  longue 
nie  entre  la  montagne  et  le  lac.  Dans  toute  celte  étendue, 
le  rocher  est  brusquement  coupé  au-dessous  d’elle  du  côté 
du  lac,  et  ces  vestiges  du  travail  de  l’homme,  an  milieu  des 
liroussaiites . sont  plus  anciens  que  Rome.  La  surface  du  lac , 
telle  que  l’a  faite  le  canal  d’écoulement , est  maintenant  fort 
au-dessous  de  l’ancienne  ville.  Lorsqn'Albe  existait,  il  était 
sans  doute  encore  plus  bas.  * 

Voici  la  série  des  rois  d’Albe  : Ascagne , fils  d’Enée  et  de 
Créûse  ; Sy  1 vins,  fils  d’Enée  et  de  Lavinie , mis  au  monde  et 
élevé  à l’insu  d’ A saigne,  dans  tui  bois,  chez  un  pasteur  tjrr- 
rhénien.  Tous  ses  successeurs  portèren’  le  nom  deSylvitis: 
Lat  inus , qui  fonda  les  colonies  albaines  de  Préneste , Tibur, 
Gauies , Tusculum , Cora , etc.  C’est  de  lui , dit  Tite-Live, 
que  les  liabilans  de  ces  villes  furent  appelés  Prisci  Latini. 
Ensuite  viennent  Alba , A lys,  Capys,  Capétus , Tibériusou 
Tibérinus,  qui  se  noya  dans  l’Albula , d’on  ce  fleuve  prit  son 
nom;  Agrippa*  Romulus  ou  Rémulus  ou  Alladius,  cruel 
envers  les  hommes  et  sacrilège.  Au  temps  de  Denys,  les 
eaux  du  lac  s’étant  retirées  d’une  place  qu’elles  avaient  pré- 
cédemment envahie,  on  voyait  à demi  émergés  des  porti- 
ques, des  fragmensde  palais,  auxquels  le  peuple  rattachait  des 
traditions  sur  ce  Rémulus.  On  disait  qu’il  avait  voulu  se 
faire  passer  pour  un  dien  en  contrefaisant  le  tonnerre , et 
que  Jupiter,  le  frappant  de  la  foudre,  l’avait  précipité  dans 
le  lac,  lui  et  son  palais.  D'autres  expliquaient  le  fait  par  un 
tremblement  de  terre.  Rémulus  eut  pour  successeur  Avenlin, 
ensuite  Proca , père  d’Amulius  et  de  Numitor.  Il  est  inutile 
de  répéter  l’histoire  convenue  de  ces  deuxrois.Tout  le  monde 
sait  comment  À mu  lins  usurpa  la  puissance  royale  au  préju- 
dice de  Numitor  son  aîné,  comment,  pour  éteindre  la  pos- 
térité de  celui-ci,  il  assassina  son  fils , et  désigna  pour  ves- 
tale sa  fille  Ilia  ou  Réa  Sylvia;  comment  Romulus  en  naquit, 
punit  Amulius,  et  rendit  la  royauté  à Numitor. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  un  seid  fait  nous  apparaît  comme 
certain , c’est  qu’efTectivement  une  maison  Sylvia , qui  rap- 
portait son  origine  à un  héros  de  ce  nom , a régné  sur  les  Al- 
bains.  Cependant  essayons  encore  une  fois  si,  en  scrutant 
la  légende , nous  n’y  trouverons  rien  de  résistant , rien  qui 
soit  humain,  primitif,  et  sinon  constant,  du  moins  vraisem- 
blable. 

Albe  se  glorifiait  d’avoir  fondé  trente  colonies.  Ce  fait  peut 
se  traduire  par  le  suivant , qui  est  pareillement  attesté  : 
trente  cités  latines , sœurs  d'origine , de  langue , de  religion , 
formaient , sous  le  patronage  d’Albe,  une  confédération.  El- 
les témoignaient  de  leur  identité  de  race , et  en  même  temps 
de  leur  infériorité,  en  se  reconnaissant  colonies  d’une  même 
métropole.  Albe , la  plus  illustre  et  la  plus  puissante , eut  les 
honneurs  de  la  maternité;  elle  devint  le  centre  religieux  du 
Latium  ; mais  il  semble  que  ce  ne  fut  pas  sans  combat.  De- 
nys, César.  Tubéron,  une  foule  d’autorités  rapportent  que, 
lors  de  sa  fondation , il  se  fit  un  grand  prodige.  Ascagne  et 
ses  sujets,  partant  de  Lavinhim , emportèrent  les  images  des 
dieux , et  les  placèrent  dans  le  sanctuaire  d’un  temple  qu’ils 
avaient  construit  à Albe  pour  les  recevoir;  mais  le  lendemain, 
les  dieux  se  retrouvèrent  à Lavinium  : deux  fois  ils  furent  ra- 
menés à Albe  ; on  plaça  autour  du  temple  une  nombreuse 
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garde  ; mais  ils  retournèrent  toujours  au  sanctuaire  de  Lavi- 
nium.  Alors  les  Alhains,  se  résignant,  y envoyèrent  six  cents 
familles , cliargées  en  leur  nom  du  culte  des  dieux. 

Sous  cette  obscure  légende,  Niehuhr  entrevoit  la  possibilité 
que  Lavinium  ait  été  fondée  par  les  Alhains.  Chaque  ville  al- 
baine  aurait  envoyé  des  familles  résider  autour  d’un  temple 
révéré.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  comment  le  fait  contraire,  qui, 
dans  l’opinion  des  peuples  primitifs,  est  un  aveu  d’infério- 
rité, se  trouve-t-il  inscrit  dans  les  traditions  albaines?  Il  s’of- 
fre une  autre  explication.  Quels  étaient  ces  dieux  enlevés  par 
Ascagne?  Elaient-ce  les  dieux  domestiques,  les  pénates, 
comme  les  anciens  l’ont  dit?  En  ce  cas , les  pénates  étant  le 
patrimoine  des  chefs  de  famille,  pnfrum,  il  faudrait  croire 
qu’Albe  a été  fondée  par  des  diens , des  sert*  fugitifs  de  La- 
vinium, qui  dérolièrenl  eu  partant  les  dieux  de  leurs  maî- 
tres. Mais  il  est  peu  probable  que  ces  dieux  fussent  en  effet 
les  dieux  privés  : les  détails  du  récit  et  l’ensemble  des  faits  y 
répugnent.  Ces  dieux  étaient  révérés  dans  un  sanctuaire  pu- 
blic. Non  seulement  la  dté,  mais  les  villes  latines,  viennent 
se  prosterner  autour  d’eux  : c’étaient  les  dieux  communs , 
dii  communes;  et  lorsque  plus  tard  on  voit  les  fériés  latines, 
anciennement  célébrées  à Lavinium , transférées  sur  le  mont 
Albain  ; lorsque  l’on  voit  Rome  naissante,  pour  se  fortifier 
contre  Albe,  se  rap|>roclier  de  Lavinium , et  réveiller  peut- 
être  une  antique  rivalité,  alors  on  croit  sentir,  sous  la  poé- 
tique histoire  de  ces  dieux  qui  vont  et  viennent  d’une  vide  à 
l’autre , le  retentissement  d’une  lutte  pour  la  suprématie  re- 
ligieuse, lutte  prolongée,  sanglante  apparemment,  qui,  après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers , se  termina  par  la  dé- 
faite de  Lavinium. 

A l’époque  de  la  fondation  de  Rome , Albe  était  donc  le 
centre  politique  et  religieux , en  un  mot  la  métropole  du 
Latium.  Depuis  lors  jusqu’à  ses  démêlés  avec  Rome , Albe 
s’efTace , Rome  devient  le  théâtre  du  poème.  Daas  cet  inter- 
valle , pourtant,  à une  époque  ignorée,  la  royauté,  abolie  chez 
les  Alhains , est  remplacée  par  une  dictature  élective , et  pro- 
bablement temporaire.  Nul  reflet  chez  les  anciens  de  cette 
révolution,  où  l’humanité  a souffert  et  espéré;  mais  il  est  per- 
mis de  conjecturer  qu'dle  s’est  faite  par  les  patridens,  et  au 
bénéfice  des  patridens. 

Sur  la  diule  d’Albe  les  rédts  abondent , sans  que  le  fait  en 
soit  moins  obscur. 

On  peut  voir,  dans  Tite-Live , l’origine  de  la  guerre  d’ Albe 
et  de  Rome , et  comment  elle  fut  dédarée  : c’est  une  curieuse 
narration.  Mais,  sans  la  répéter,  nous  prendrons  les  deux  ar- 
mées an  momeut  ou  elles  sont  en  présence , au  bord  de  la 
Fossa  Cluilia  : c'était  l’un  des  deux  canaux  d’écoulement 
que  le  dictateur  albain  C.  Cluilius  avait  construits  pour  dé- 
gager de  scs  eaux  la  vallée  de  Grotta  Ferraia , jadis  la  Vallis 
Alba  lia,  magnifique  monument , le  seul  qui  ait  transmis  à la 
postérité  un  nom  albain.  Sur  ces  entrefaites,  Cluilius  mou- 
rut dans  son  camp , et  fut  remplacé  par  Mettius  Fuffetius. 
Le  chef  des  Alhains  et  le  roi  de  Rome  Tullus  Hoslilius  con- 
vinrent alors  d’éviter  une  bataille  par  un  combat  singulier. 
Il  y avait  dans  diaque  armée  trois  frères , fiU  des  deux  sœurs, 
nés  tous  les  six  le  même  jour.  Lesquels  des  Horaces  ou  des 
Curiaces  étaient  Romains  ou  Albains , c’est  là  un  point  sur 
lequel  les  anciens  narrateurs  ont  long-temps  varié,  et  Tite- 
Live  dédare  qu’en  faisant  les  Horaces  romains , le  nombre 
des  voix  est  la  seule  raison  qui  l’ait  déterminé.  Le  triple  duel 
s’engage  donc;  Horace  est  vainqueur,  et  Albe,  d’après  les 
conditions  du  combat , subit  la  loi  de  Rome. 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  le  rédt  de  Tite-Live,  les  fragmens 
défigurés  d’nn  poème  symbolique. 

Le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  c’est  celai  des 
deux  nations  sœurs  et  de  ses  trois  tribus  personnifiées.  M.  Mi- 
chelet va  pins  loin  ; il  suppose  qu’Horace  est  une  forme  de 
Curiace,  comme  Rémus  de  Romulus;  Curiatiu*  à Car  kl, 
noble,  patricien.  Ainsi  ce  combat  ne  serait  autre  chose  que 
celui  des  patriciens  des  deux  pays.  Horace  tue  sa  sœur,  Rome 
PITTORESQUE.  J »S 


218 


ALBE  (Die  d). 


ALUK. 


me  AU>e,  sa  $<rur  ou  sa  mère  5 peut-être  esl-re  I?  même  chose 
individualiser  par  la  poésie. 

Ouelque  douce  que  fût  la  doniinaiiou  des  Humains,  la 
masse  des  babil  ans  d' Albe,  ru/yus . dit  Tile-Live,  en  voulut 
mal  au  dictateur  d'avoir  mis  le  sort  de  la  patrie  à la  merci  de 
trois  oomluutaus.  De  là  le  soulèvement  de  Fidènes,  la  trahi- 
son de  Fuffetius,  et  son  alliance  avec  les  révoltés;  et  tout 
cela  imaginé  pour  jitstilier  le  meurtre  de  la  métropole  |>ar  la 
colonie!  Fuffelius  est  écartelé;  Albe  surprise  par  un  eorps 
tle  cavalerie,  et  rosée,  à l'exception  des  temples,  que  Tulliis 
ordonna  d’éftargner.  Les  babiuns  Turent  transférés  a Home 
sur  le  mont  Ceiius,  et  les  principaux  chefs  de  fiUUÜtr  devin- 
rent itères  de  la  cité  romaine. 

Comment  se  fait-il  qu’après  la  destruction  d' Allie  par  les 
Humains,  ce  ne  soient  pas  eux,  mais  les  villes  latines , qui 
imssèdent  le  territoire  atbain  ? C’est  toujours  sur  le  mont 
Albain  que  se  tiennent  leurs  assemblées  politiques  et  reli- 
gieuses. Il  se  leurrait,  comme  l'observe  M.  Niebuhr,  que 
les  Latins  révoltés  contre  l'ascendant  de  leur  métropole  eus- 
sent pris  Albe  en  commun,  I eussent  détruite,  et  que  Home 
eût  donné  refuge  aux  vaincus;  il  se  pourrait  aussi  que  Home 
se  fiU  unie  aux  Latins  pour  Pahaltre,  et  que,  dans  le  partage 
du  butin , elle  côt  eu  les  hommes,  et  les  Latins  le  territoire. 

Suivant  Trogne  - Pum|>ëe  et  Virgile,  la  domination  d’ Allie 
a duré  trois  cents  ans.  Ce  nombre  est  exact  ; il  e.st  conforme, 
non  point  sans  doute  à la  réalité,  mais  au  poème  symbolique 
de  l’aucien  temps.  La  petite  Troie,  fondée  sur  le  rivage  par 
Enée,  dure  3 ans,  Lavinmni  30  nus,  Allie  300.  Il  y avait 
certainement  quelque  sens  mystérieux  dans  ces  nombres  3, 
30,  300,  qui  se  reproduisent  tant  de  fuis  dans  les  momtnteus 
latins.  Tite-Live  et  Denys  assignent  à Allie  une  durée  plus 
longue;  mais,  essayant  de  ployer  le  symixde  aux  exigeuces 
de  la  chronologie,  ils  n'ont  fait  que  le  briser  sons  prniii. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  d’ Allie  jusqu'à  sa  chute. 
Mais,  la  ville  détruite,  le  mont  Mbain  n'en  resta  pas  moins 
le  siège  révéré  des  religions  «lu  Latium,  et  sous  ce  rapport 
le  rival  du  Capitole.  Le  temple  de  Jupiter  Latiat  «s  resta  <le- 
bout  au  sommet  de  la  montagne,  et  le  bols  sacré  continua  d’en 
couvrir  le  flanc.  Au  temps  d'Auguste,  les  fériés  latines  s'y 
tenaient  encore  sous  la  présidence  des  Humains.  Les  peuples 
qui  avaient  droit  d’y  participer  apportaient  leur  offrande  ; 
ceux-ci  «lu  lait,  ceux-là  des  fromages,  d’autres  un  agneau  ; 
puis  ou  immolait  en  commun,  à Jupiter  Latiaris,  un  taureau 
dont  chaque  peuple  recevait  une  }>orlion.  Aujourd'hui  les 
fondations  mêmes  du  temple  soûl  anéanties. 

Toutefois,  l’abord  de  cette  montagne  » riante,  autour  de 
laquelle  s'éparpillèrent  les  villas  de  l’aristocratie  romaine, 
causa  long-temps  au  peuple  du  Latium  une  crainte  supersti- 
tieuse qui  perce  «tous  les  moiiumetis  antiques.  Il  y avait , en 
effet,  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  solennel  dons  cette 
obstination  des  dieux  à planer  sur  l’endroit  où  Albe,  mèie 
des  Latins,  était  morte  par  un  parricide , cl  dans  les  crues 
soudaines  et  démesurées  de  ce  lac,  qui  s’était  gonflé  en  divers 
temps  sans  cause  connue. 

Nous  11’avons  rien  dit  de  la  religion,  de  la  langue  ni  de 
l’état  social  des  Alhains.  Le  peu  que  nous  savons  sur  cette 
matière  n’a  rien  qui  leur  appartienne  exclusivement  et  les 
définisse  ; il  est  doue  plus  rationnel  de  renvoyer  à l’article 
Latu  m ce  qui  est  le  patrimoine  commun  des  Latins.  La 
question  de  l’origine  albaine  des  Romains  reste  aussi  dans 
w>n  intégrité;  elle  a sa  place  naturelle  ailleurs.  Du  reste,  nous 
serons  ramenés  par  mille  voles  à l'Italie  primitive. 

ALBE,  Ai.ba  hcensis  ou  A/èensititn  Alba, comme  Pline 
Fappelle  pour  1a  distinguer  d’Albe-Ja-Longue,  était  l’une  des 
principales  ville»  du  pays  des  Marses.  Elle  était  bâtie  sur  nue 
haute  montagne,  à peu  de  distance  du  Inc  Fucin  ilago  di 
Cela  no),  au-dessus  «î'une  plaiue  humide,  et  fréquemment 
inondée  par  les  débonlemeus  du  lac. 

C était , dît  Strahon , une  très  forte  ville  ; sa  citadelle  était 
imprenable.  Cette  circonstance , jointe  à sa  position  dans  l'in- 


térieur des  terres,  fit  que  les  Romains,  lorsqu’ils  en  furent 
maîtres,  la  donnèrent  pour  prison  à plusieurs  rois  captifs,  à 
Sy pliai, à Persée,  à Rituilès,  roi  des  Arvemes. 

L’époque  de  sa  fondation  est  inconnue;  mais  elle  remonte 
à une  haute  antiquité,  car  ses  murailles  sont  de  construction 
|M*lasgique  ; elles  se  eom|K»enl  «le  grosses  pierres  à |Mdygoties 
irréguliers,  et  l’on  voit  aux  ruines  qui  en  subsistent  qu’elles 
avaient  trois  milles  de  tour.  Il  reste  aussi  quelques  débris 
d’uu  de  ses  temples. 

L’histoire  de  celle  ville  se  coufoud  compléta  lient  dans 
celle  «les  Marses,  population  montagnarde,  de  race  salielli- 
«pie.  Elle  («milia  avec  eux  au  |»ou\oir  des  Romain»,  qui,  sauf 
alteration  dans  le  texte  de  Tite-Live,  y coudumretil  une  co- 
lonie, l’an  503  avant  J.-C. 

Au  temps  de  la  guerre  1 sociale  la  garnison  romaine  y fat 
assiégée  par  les  Italiques  II  existe  encore  «le  cette  antique 
dlé  «le  rares  médaillés  en  argent  avec  la  légemle  Alita.  Alba 
est  aujourd'hui  AUti. 

ALBE  (Fkriu.nami  tu  irez  nu  Tolkiib,  wc  u'j  na- 
quit en  1508.  Ayant  perdu  mhi  père  «le  Iwnne  heure,  il  fut 
élevé  par  son  aïeul,  et  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
d’indiiialion  pour  les  armes.  Il  s’enfuit  à l'âge  de  seize  ans 
de  la  maison  de  son  oncle  [tour  aller  eomhaUre  au  siège  de 
Fonlarabie,  dont  il  fut  nommé  gouverneur  malgré  son  ex- 
trême jeunesse.  Il  accompagna  Charles-Quinlitons  son  expé- 
dition de  Tunis,  en  1535.  Ce  dernier  lit  le  «lue  d' A il  te  géné- 
ral de  ses  armées  en  1538,  et  lui  confia  l’éducaliou  «le  son 
fils  Philippe  IL  L’élève  fut  «ligne  du  miitre.  Après  plusieurs 
campagnes  en  Catalogne  et  en  Allemagne,  le  duc  d’Albe, 
dont  le  fanatisme  religieux  semblait  prédestiné  à rencontrer 
toujours  des  ennemis  hérétiques,  contribua  au  gain  de  la 
I grande  lu  taille  de  Nnlberg,  qui  fut  donnée  sur  les  bords  de 
; l'Elbe,  contre  les  luthériens  qui  avaient  envoyé  à l’empereur 
une  «iéclaralion  de  guerre  au  haut  d'un  bâton , avec  cette 
suscriplton  : « A Charles  de  Garni,  s, *i -disant  empereur.  » 
Le  duc  d’AUie reçut  trois  blessures  dans  cette  rencontre. 
L’électeur  de  Saxe,  bit  prisonnier  dans  le  combat,  ayant 
refusé  d’onknmerauxItabitausdeWiriemlterg  de  se  rendre, 
l’empereur  le.  lit  anidamner  à mort  par  un  conseil  de 
guerre  |rrési«Jé  j»ar  le  duc  d’ Allie.  L’électeur  obtint  grâce 
enfin  de  la  vie,  mais  à des  conditions  fort  «Jures.  Après 
être  revenu  en  Espagne,  oit  il  a|iprit  lu  mort  de  son 
(ils,  le  duc  d’Albe  Cut  nomme  vice-roi  de  Naples,  où  il  fit 
son  entrée  en  1556.  Bientôt . maigre  toute  sa  piété,  U se 
trouva  l'instrument  d’une  guerre  avec  le  pape , qu’il  attaqua 
dans  Rome.  L’auteur  «l’uue  Histoire  en  «letix  Volumes  «lu  duc 
(T  Al  lie,  qui  n’est  qu’un  pufaès^y  tupie  mutile  et  lueasougerdc 
ce  capitaine , raconte  «pi’ayanl  ajjpris  qu’on  devait  démolir 
l’cglise  de  Saillie -Marie-du -lvu|ile  pour  les  fortifications  de 
Ja  ville,  il  fit  pat  tir  ou  courrier  pour  prieriez  Romains  de 
conserver  ce  superbe  monument  de  la  piété  et  de  la  magni- 
ficence de  leur»  ancêtres . et  leur  assurer  qu’il  uc  se  servirait 
miUcutetil  «le  J’avantage  que  lui  pourrait  donner  cette  église, 
quand  tiiême  Rome  serait  imprenable  par  un  tout  autre  en- 
droit. Mût  au  ciel , ri  ce  trait  est  vrai , qu’il  eût  eu  la  même 
sollicitude  pour  l'existence  des  hommes  que  pour  celle  «les 
momimens  ; mais  ce  ttu  t nfe  guerrier  estimait  plus  précieuse 
une  pierre  d’un  temple  catholique  que  la  vie  d’an  protestant. 
Le  1 hic  d’Albe  voit  ert  France,  eu  1838,  pour  «épouser,  au 
nom  de  son  mai  ire.  ta  princesse  Elisabeth  de  France , mal- 
heureuse victime,  dévouée  au  malheur  et  à la  mort,  qui  de- 
vait quitter  le  séjour  et  la  liberté  de  la  France  pour  la  pri- 
son royale  qu’on  appelait  la  cour  d’Espagne , et  échanger 
l’espérance  d'épouser  don  Carlos,  fils  de  Philippe,  contre 
l’effroi  d’appartenir  à ce  roi  crud , qui  n’avait  pas  besoin 
pour  la  rendre  malheureuse  de  l’arraclier  à un  homme  «pii 
l’aimait. 

Ce  fut  peu  «le  temps  après  que  se  manifestèrent  les  troubles 
des  Pays-Bas,  dont  la  répression  offrit  occasion  au  duc  d’ Albe 
de  développer  son  caractère,  et  de  montra-  à nu  ©eue  figure 
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sinistre,  qui  ne  se  dessine  bien  dans  l'histoire  que  sur  un  fond 
sanglant.  L'infortuné  don  Carias,  celle  poétique  physiono- 
mie, ce  jeune  homme  doux  el  bon , fils  d’un  tyran,  ce  jeune 
cygne  couve  par  un  vautour,  dont  l'existence  tourmentée, 
el  abrégée  enfin  par  le  poison , se  passa  à pleurer  sur  la 
femme  qu’il  aimait,  livrée  à un  autre,  et  l’asservissement 
ou  la  dévastation  des  provinces  qui  devaient  un  jour  lui  ap- 
partenir, prévoyait  bien  tout  ce  que  devaient  souffrir  les 
Pays-Bas  sous  ce  nouveau  gouverneur.  Aigri  far  ses  malheurs 
el  la  passion  étouffée  qui  le  consumait,  lorsqu’il  apprit  de  sa 
bouche  sa  nomination  et  ses  desseins  meurtriers,  il  te  voulut 
tuer  en  lui  criant  : « Je  te  plongerai  ce  poignard  dans  le 
sein , pin  tôt  que  de  soufTiir  que  tu  ailles,  comme  un  ennemi, 
ruiner  des  provinces  qui  me  sont  si  clières.  » Ce  trait  est 
rapporté  par  le  biographe  louangeur  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté  une  anecdote. 

Le  due  d’Albe  fit  ohserver  sur  la  route  à ses  soldats  une 
discipline  se\ère  dont  il  devait  les  dédommager  plus  tard. 
Un  trait  rap|>orté  par  son  panégyriste  prouve  quelle  était  son 
étrange  manière  «le  rendre  la  justice.  Trois  cavaliers  ayant 
pris  que'qnes  brehis . furent  condamnés  à mort  ; on  oMint , 
à force  de  prières,  qu’un  seul  des  trois  mourût;  on  tira  au 
sort,  et  fiai  un  bonheur  qui  pouvait  très  bien  ne  pas  arriver, 
en  fut  le  seul  et  véritable  coupable  qui  succomba. 

Leduc,  arrivé  dans  les  Pays-Bas,  révoqua,  au  nom  de 
sou  maiire,  toutes  les  promesses  de  pardon  faites  par  Mar- 
guerite de  Parme  qui  l’avait  précédé.  Il  rendit  toute  sa  force 
à l'inquisition,  et  mit , pour  ainsi  dire,  toutes  les  provinces 
flamandes  hors  la  loi , en  faisant  rendre  un  édit  contre  tou» 
les  rcl  telles  et  leurs  complices,  dont  les  conséquences,  rigou- 
reusement développées,  permettaient  presque  de  ne  plus 
trouver  un  seul  innocent.  Il  usa  aussi  largement  que  possible 
de  ce  pouvoir  sanguinaire.  Le  comte  d’Egmonl,  l'idole  du 
peuple,  fut  arrêté  dans  le  propre  palais  du  due  d’Albe,  avec 
qui  il  se  croyait  dans  des  relations  d’amitié.  Malgré  les  priè- 
res , les  larmes  de  son  épouse,  et  les  efforts  de  tous  les  per- 
sonnages puissant  qui  s’intéressaient  à son  sort,  il  fut  déca- 
pité à Bruxelles , ainsi  que  son  ami  le  comte  de  llorn.  Mais 
le  |>eiiple  entier  jura  de  le  venger,  cl  tint  parole;  le  prudent 
Guillaume,  prince  d’Orange,  échappé  à la  proscription,  de- 
vait puissamment  l’y  aider.  Dix-buil  mille  victimes  vinrent 
to  r à tour  ensanglanter  les  boucheries  humaines  du  due 
d’ A llie  ; mais  l'argent  lui  manqua  pour  soutenir  la  guerre  que 
suscitaient  scs  cruautés,  et  les  impôts  onéreux  qu’il  fut  obligé 
de  prelever  achevèrent  de  rendre  son  joug  insupportable.  Le 
dernier  Irait  qui  achève  de  caractériser  dans  le  duc  d’Albe 
celle  cnianté  espagnole  dont  il  offre  si  bien  le  type,  et  dont 
l'orgueil  est  encore  le  fondement,  c’est  qu’il  se  fil  élever 
ime  statue  dans  la  citadelle  d’Anvers,  avec  les  canons  gagnés 
à la  bataille  de  Grmmengen.  Cette  slatue,  haute  de  quinze 
pieds . le  représentait  foulant  aux  pieds  deux  autres  figures 
qui  désignaient  l’hérésie  et  la  rébellion.  Cet  odieux  monu- 
ment demeura  en  place  juste  autant  que  son  pouvoir. 

Mais  comme  la  cruauté  devient  à la  lin  odieuse,  même  aux 
hommes  lès  plus  cruels,  Philippe  II  se  lassa  des  excès  de 
son  représentant,  qui  le  forçaient  à subvenir  perpétuellement 
aux  frais  d’une  guerre  qui  commençait  ù devenir  plus  désas- 
treuse à l’Espagne  qu’à  la  nonvelle  république  de  Hollande. 
Lea  ennemis  ne  manquaient  pas  plus  au  duc  en  Espagne 
qn’cn  Flandre,  et  il  fut  rappelé  en  1574.  Ses  infirmités  ne 
lui  permettaient  plus  d'ailleurs  de  monter  même  à cheval. 

Sa  disgrâce  entière  suivit  de  près  son  rappel  ; son  fils  Fré- 
déric de  Tolède,  marquis  de  Corta,  ayant  refusé  d’épouser 
une  fille  d’honneur  de  la  reine,  dont  il  s’étaii  fait  aimer,  el 
à laquelle  il  avait  promis  mariage,  le  roi  prit  |»arti  pour  la 
jeune  fille,  et  ordonna  à Frédéric  de  tenir  sa  promesse.  Ce- 
lui-ci, loin  d’oliéir,  épousa  sur-le-champ  sa  cousine,  ce  qui 
amena  l’arrestation  du  coupable  et  de  son  fière.  Cependant 
une  guerre  survenue  peu  après  en  Portugal  fit  sentir  à 
Philippe  toute  la  nécessité  des  talens  du  duc  d’Albe  > dont  il 
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se  privait,  el  il  le  tira  de  sa  prison  pour  le  mettre  à la  tête  de 
son  armee.  Le  duc  montra  encore  dans  cette  guerre  les  qua- 
lités d’un  grand  général  ; mais  ce  furent  ses  derniers  exploits  ; 
il  mourut  peu  après  à l'âge  de  soixanie-quatorze  ans,  entre 
les  bras  de  Philippe  II,  en  I3K2.  On  peut  conjecturer  que 
la  forfanterie  de  la  statue  de  la  citadelle  d’Anvers  ne  fut  pas 
étrangère  aux  causes  tle  sa  disgrâce,  dont  l’aventure  de  sou 
fils  ne  fut  peut-être  que  le  prétexte. 


La  voix  des  historiens  s’élève  piesque  unanimement  contré 
le  duc  d' Allie;  et  bien  qu’une  sérieuse  et  mûre  appréciation 
des  faits  permette  souvent  de  revenir  sur  le  jugement  porté 
par  l’opinion  générale,  on  ne  peut  contester  ici  son  inexcu- 
sable cruauté.  Il  fut  un  des  capitaines  chez  qui  l'habitude  de 
répandre  le  sang  eu  est  devenu  le  goût  et  le  besoin.  Le  fa- 
natisme de  son  temps  ne  contribua  |>a$  peu  à exagérer  en  lui 
la  cruauté  naturelle  alors  à sa  nation.  Le  duc  d’Albe  est  resté 
comme  un  type  dans  l'histoire,  comme  un  fidèle  représentant 
d’un  despotisme  aveugle  et  sanguinaire.  Ce  personnage  a 
été  souvent. dramatisé,  entre  autres  par  Goethe,  dans  le 
Comte  d'Eginont , el  par  Schiller,  dans  sa  tragédie  de  Don 
Carlos.  Schiller,  en  outre,  dans  son  Histoire  des  Pays-Bas, 
a retrace  un  épisode  de  sa  vie,  avec  un  talent  dont  le  pitto- 
resque et  le  poétique  n’excluent  pas  l’impartialité  et  la 
vérité. 

ALBERONI  (Jules)  figure  dans  l’histoire  au  nombre 
de  ces  prélats  ambitieux  qui  purent  avoir  toutes  les  qualités 
qui  font  l’homme  d’Etat,  mais  non  celles  qui  caractérisent  le 
prêtre, ou  même  qu’on  a droit  d’exiger  dansl'lionnéte  homme. 
Albéroni  naquit,  comme  il  mourut,  dans  l'obscurité.  Ce  fut 
aux  alentours  de  la  ville  de  Plaisance  qu’il  naquit  le  50  mars 
100î.  Son  père  Jean  Albéroni  travaillait  aux  jardins  et  aux 
vignes.  Jules  déploya  presque  autant  d’habileté  alors  pour 
entrer  senlemenl  dans  les  ordres,  qu'il  lui  en  fallut  ensuite 
pour  gouverner  l’Espagne.  Il  olHint  un  office  de  clerc  son- 
neur dans  la  cathédrale  de  Plaisance  ; puis , à l’aide  d’une 
espèce  d'éducaliou  qu’il  reçut  par  charité  dans  le  couvent  des 
Bamabiles,  el  d’un  bénéfice,  que  lui  obtinrent  des  protec- 
teurs qu'il  sut  se  faire , il  éluda  la  loi  qui  défendait  d’accorder 
la  prêtrise  à quiconque  n’aurait  pas  de  patrimoine.  Il  quitta 
peu  après  son  emploi  de  la  cathédrale  pour  ailerpasser  quel- 
que temps  auprès  du  vice-légat  de  la  Komagne,  et  eut,  dit- 
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oa , la  hardiesse  d’accepter  la  |»lace  de  précepteur  auprès  de 
son  neveu,  malgré  l’insuffisance  de  ses  éludes;  il  eul  assez 
de  savoir-faire  pour  se  tirer  de  ce  jws  difficile.  De  là,  Albé- 
roni  passa  à la  suile  du  comte  Roncoveri,  évêque  de  Saint- 
Donnin , qui  fut  envoyé  par  le  duc  de  Parme  auprès  du  ma- 
réchal de  Vendôme,  qui  arrivait  en  Italie  pour  commencer 
la  camjjagne  à la  tète  de  l’armée  française.  La  gaieté  d'AI- 
béroni  le  fit  distinguer  du  duc  de  Vendôme  et  de  ses  officiers. 
Cette  laveur  s'accrut  tellement,  que  l'évêque  de  Saint- 
Dminin.le  croyant  beaucoup  plus  en  positionne  servir  les  in- 
térêts de  son  maître  que  lui-même,  lui  céda  sa  place  de  bonne 
grâce,  après  l’avoir  fait  nommer  à un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Parme.  Non  seulement  il  demeura  auprès  du  gé- 
néral français  tout  le  temps  de  son  séjour  en  Italie,  mais 
celui-ci  l’einmena  à la  cour  de  France,  où  il  le  présenta  à 
Louis  XIV.  Albéroni  ne  quitta  plus  son  protecteur,  ni  dans 
ses  campagnes  des  Pays-Bas,  en  1707  et  1708,  ni  dans  sa 
retraite  à son  château  d’Anet,  ni  en  Espagne,  oit  la  fortune 
l’attendait. 

Louis  XIV  avait  accepté  le  testament  du  roi  Charles  II, 
qui  léguait  la  couronne  d’Espagne  au  duc  d’Anjou,  son 
petit -IHs,  cédant  le  pas  à cette  occasion  au  nouveau  sou- 
verain sorti  de  sa  famille.  Mais  cette  couronne  était  plus  dif- 
ficile à conserver  qu’à  accepter,  attaquée  comme  elle  l’était 
par  l'empereur,  déçu  dans  ses  prétentions  pour  son  fils  l'ar- 
chiduc, et  aidé  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  On  fut 
obligé  d’avoir  recours,  pour  sauver  l’Espagne,  au  duc  de  Ven- 
dôme, qui  effectivement  lit  changer  en  peu  de  temps  la  face 
des  affaires.  Albéroni  servit  puissamment  de  son  adresse  les 
affaires  de  Philippe  V,  que  Vendôme  sauvait  avec  ses  lalens 
iuilitaires.il  sut,  avec  un  incroyable  bonheur,  conserver  la 
faveur  de  son  protecteur,  qui  lui  valut  celle  de  Philips  V, 
et  cependant  gagna  plus  tard  la  confiance  de  la  princesse  des 
Ursins,  favorite  du  roi  d’Espagne,  toute-puissante  dans  le 
royaume , et  adversaire  déclarée  du  général  français.  Recon- 
naissant une  fois  dans  sa  vie,  il  fut  utile  auprès  de  Idiilippe  V 
à son  ancien  maitre  le  duc  de  Parme.  Celui-ci , du  reste,  l’en 
récompensa,  en  lui  donnant  occasion  de  revenir  avec  le  titre 
de  son  envoyé  à la  cour  d'Espagne,  qu’il  avait  quittée  après 
la  mort  du  duc  Vendôme.  Sur  ces  entrefaites,  Philippe  V 
perdit  sa  première  femme,  Marie-Louise  de  Savoie,  morte 
le  14  février  1715.  Deux  personnes  portaient  ombrage  à 
l'ambition  secrète  d’Albéroni,  le  cardinal  del  (j indice  et  la 
princesse  des  Ursins.  Albéroni  comprit  qu’en  leur  opposant 
une  reine  de  son  clioix,  il  serait  bientôt  débarrassé  d’eux.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Elisabeth  Farnèse , nièce  du  duc  de  Panne; 
et  conduisit  sou  projet  avec  tant  de  discrétion  et  d'habileté, 
qu'il  ne  fut  connu  que  par  sa  réussite;  du  reste,  j!  persuada 
à la  princesse  des  Ursins  que  la  nouvelle  reine  était  femme 
d’un  esprit  étroit  et  faible,  et  propre  à prolonger  la  régence 
que  sa  faveur  lui  donnait  sur  le  royaume.  Détrompée  trop 
tard , la  favorite  ent  encore  le  pouvoir  de  faire  rétracter  Phi- 
lippe V ; mais  les  courriers  qui  portaient  le  refus  du  roi  furent, 
dit-on,  détroussés  par  ordre  (PAIbéroni;  Elisabeth  Famèse 
demeura  reine  d’Espagne  ; et  tout  le  malheur  de  cette  in- 
fructueuse tentative  retomba  sur  la  princesse  des  Ursins,  qui 
fut  cruellement  exilée  par  la  reine  lorsqu’elle  se  présenta  de- 
vant elle.  Quant  au  cardinal  del  Giudice,  après  avoir  perdu , 
par  le  crédit  d’Albéroni , les  charges  de  premier  ministre,  de 
grand-inquisiteur  et  de  gouverneur  du  prince  des  Asturies, 
il  fut  poursuivi  par  la  vengeance  inquiète  de  son  adversaire 
jusqu’à  Rome,  où  il  se  retira.  Il  lui  fut  enjoint  d’ôter  les 
armes  d’Espagne  de  sa  porte,  où  elles  étaient  exposées 
domine  signe  de  son  dévouement  à la  monarchie  catholique. 
Il  eut  d’abord  la  modération  de  les  remplacer  par  celles  du 
saint-père , ce  qui  annonçait  neutralité  de  sa  part;  mais, 
poussé  à boul'par  la  confiscation  de  ses  biens  en  Sicile,  qui 
arriva  plus  tard,  il  arbora  enfin  les  couleurs  autrichiennes. 

S’il  est  difficile  d’accorder  toutes  les  vertus  à Albéroni,  il 
est  difficile  de  lui  refuser  des  lalens  auxquels  il  ne  manqua 


que  de  la  modération  dans  les  projets , ou  un  bonheur  sou- 
tenu des  circonstances.  Parvenu  au  ministère  et  au  cardina- 
lat , il  put  enfin  réaliser  tous  les  rêves  qu’il  formait  pour  l'ac- 
croissement de  la  monarchie  espagnole  et  la  satisfaction  de 
son  ambition  personnelle.  Il  voulut  à la  fois  conquérir  l’Ita- 
lie sur  l’empereur,  contre  qui  il  armait  les  Turcs  et  les  me- 
contens  de  Hongrie , acheter  la  Hollande  par  des  conces- 
sions, susciter  la  guerre  civile  en  France  au  profit  de  son 
maitre,  et  occuper  l’Angleterre  par  la  descente  du  Préten- 
dant que  soutenaient  les  armes  combinées  de  Charles  XII  et 
de  Pierre -le-Grand , ces  ennemis  irréconciliables  qu'Albé- 
roni  était  destiné  à réunir.  Mais  tous  ces  auxiliaires  ne  furent 
que  d’un  faible  secours  au  cardinal  : les  Turcs,  auprès  des- 
quels le  prince  Zagolzky  avait  été  envoyé  par  lui , firent  avec 
l'empereur  une  paix  où  les  Vénitiens, qu'ils  attaquaient,  furent 
sacrifiés  ; les  Hollandais  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  l’An- 
gleterre; les  germes  de  discorde  jetés  en  France  avortèrent; 
Charles  XII  mourut;  et  ce  fut  dans  ses  lalens  seuls  qu' Al- 
béroni trouva  des  ressources,  qui  ne  purent  cependant  faire 
triompha'  Philippe  V,  ni  le  sauver  lui-même. 

Albéroni  s’occupa  de  rendre  À l’Espagne  épuisée  une  ar- 
mée et  une  marine.  Il  y réussit  jusqu’à  un  certain  point,  et 
persuada  au  saint-père  que  ces  arméniens  étaient  destinés  à 
combattre  les  Turcs , avec  qui  il  était  secrètement  allié.  Clé- 
ment XI  en  fut  tellement  persuadé , qu’il  lui  avait  accordé 
une  bulle  pour  lever  des  subsides  sur  le  dergé  d'Espagne  et 
des  Indes.  On  peut  juger  de  sa  douleur  et  de  son  embarras 
quand  il  vit  qu’il  était  devenu  à son  insu  l’auxiliaire  de 
l’Espagne  contre  l'Empire,  qu’il  avait  tant  d’intérêt  à ména- 
ger. Albéroni  saisit  avec  empressement  le  prétexte  de  l'ar- 
restation de  Joseph  Molinis , nommé  grand-inquisiteur  d’Es- 
pagne, et  jeté  en  prison  par  ordre  de  Sa  Majesté  impériale, 
à son  passage  à Milan  pour  revenir  de  Rome  à Madrid.  Aus- 
sitôt U, (KH)  hommes,  commandés  par  le  marquis  de  Leyde, 
débarquèrent  en  Sardaigne,  le  22  août  1717.  Les  Espagnols 
s’emparèrent  de  Cagliari.  capitale  dé  l’iie,  secondés  par 
les  babil  ans  qui  baissaient  le  joug  autrichien.  Toute  Plie 
fut  bientôt  réduite.  La  conquête  de  la  Sicile  suivit , l’année 
d’après,  celle  de  la  Sardaigne.  Une  quadruple  alliance  se 
forma  entre  l’Angleterre,  l’Empire,  la  France  et  les  Pays- 
Bas  , pour  conquérir  et  assurer  fa  paix  universelle , et  mettre 
des  bornes  à l’ambition  de  l’Espagne.  L’empereur  devait,  par 
ce  traité,  renoncer  à ses  prétentions  sur  l’Espagne  et  les 
Indes,  et  remettre  1a  Sardaigne  au  duc  de  Savoie  en  échange 
de  1a  Sicile,  qui  devait  être  réunie  au  royaume  de  Naples. 
Si  l'Espagne  refusait  d’accéder  A ce  traité  dans  un  temps  dé- 
terminé, les  armes  des  puissances  alliées  devaient  Py  con- 
traindre. Ce  furent  ce*  clauses  comminatoires  qu’ Albéroni 
prétendit  déshonorantes  pour  P honneur  castillan,  et  sur 
lesquelles  il  fonda  ses  droit*  à continuer  la  guerre,  à la- 
quelle des  succès  inespérés  encourageaient  son  ambition.  La 
conquête  de  la  Sicile  lui  fil  rejeter  les  ouvertures  que  lui  fit 
l'ambassadeur  anglais  Slanhope,  qui  vint  lui-même  à Madrid. 
Mais  là  devait  tonrner  la  chance,  et  Albéroni  devait  voir 
retomber  sur  lui  tout  ce  bouleversement  qu’il  avait  impru- 
demment suscité  en  Europe.  L’amiral  Byng,  à la  tête  de  fa 
flotte  anglaise , ayant  en  vain  demandé  une  suspension  d’ar- 
mes à D.  Antonio  Castagneta,  général  de  la  flotte  espagnole, 
l’attaqua  à 1a  hauteur  de  Syracuse,  et  le  battit  complète^ 
ment.  Albéroni  se  raidit  contre  l'évènement,  prétendit  que 
tout  le  mal  n’était  dô  qu’à  son  absence  de  la  flotte,  et  fit  dé- 
fendre publiquement  aux  ha  bilans  de  Madrid  de  parler  des 
désastres  de  Sicile,  qui  anéantissaient  le  fruit  de  ses  longs 
travaux,  une  marine  créée  à l’Espagne, 

Cependant  celte  tentative  de  P Angleterre  fut  presque  dé- 
savouée par  ses  allies,  qui  voyaient  avec  peine  Paocroisse- 
meni  de  sa  puissance  maritime.  La  Hollande  et  l’Empire 
attendirent  que  la  France  donnât  le  signal  de  la  guerre.  Mais 
l’imprudence  d* Albéroni  ne  tarda  pas  à en  fournir  le  pré- 
texte au  cardinal  Dubois,  qui  le  haïssait  mortellement.  Une 
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révolté  était  fomentée  en  France  par  ordre  d'Albéroni. 
Le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur  d’Espagne,  honnête 
homme , qui  conspirait  à son  corps  défendant , était  Â la  tête 
de  l'entreprise,  qu’il  menait  mollement.  Mais  un  écrivain  de 
la  bibliothèque  du  roi,  nommé  Buvat,  que  l’on  avait  chargé 
de  transcrire  les  pièces  qu’on  adressait  en  Espagne,  compre- 
nant que  dans  une  conspiration  un  copiste  est  un  complice 
comme  un  autre,  alla  tout  révéler  à Dubois.  Celui-ci  laissa 
continuer  la  conspiration  pour  la  prendre  sur  le  lait,  et,  muni 
enfin  de  toutes  les  preuves , fît  arrêter  Cellamare  et  ses  com- 
plices; et  l’on  renvoya  l’ambassadeur  en  Espagne , respectant 
en  lui  le  droit  de$  gens  qu’il  avait  si  indignement  violé. 
Presque  en  même  temps  le  duc  de  Saint-Aigium,  ambassa- 
deur de  France  en  Espagne , faisait  presque  un  pendant  aussi 
frivole  et  aussi  inutile  à la  conspiration  de  Cellamare  par  ses 
intrigues.  Il  n’en  résulta  pour  lui  d’autre  malheur  que  de 
reveni*.  en  France  à pied  et  déguisé.  Mais  des  troubles 
qu’Albérom  avait  suscités  en  Bretagne  eurent  une  fin  plus 
sérieuse  : quatre  malheureux  gentilshommes,  convaincus  de 
conspiration  au  nom  dn  roi  d’Espagne,  régent  de  France, 
furent  décapités.  Ce  malheur  commença  à rendre  odieuse  à 
Philippe  V l’ambition  d'Albéroni. 

La  guerre  fut  enfin  déclarée;  une  tentative  que  fit  le  Pré- 
tendant en  Angleterre  écltoua.  Tant  de  désastres  affligèrent 
les  troupes  de  Philippe  V,  battues  et  poursuivies  en  Espagne, 
écrasées  en  Sicile , sans  flotte  qui  pût  les  sauver , qu’U  com- 
prit enfin  que  les  projets  d'Albéroni  sont  de  ceux  qui  offrent 
mille  chances  de  perle  complète  et  irréparable  contre  une  de 
réussite  douteuse.  En  vain  Philippe  commandait-il  l’année 
lui-même , accompagné  de  la  reine  et  dn  cardinal  ; il  ne  put 
réussir  à rien,  pas  même  à se  faire  prendre;  ce  que  craignaient 
le  plus  les  généraux  français , tout  en  faisant  une  guerre 
d’extermination  à ses  armées.  Dégoûté  de  tant  de  malheurs, 
obsédé  j»ar  les  ennemis  d'Albéroni,  parmi  lesquels  la  reine 
elle  même  s’était  rangée,  quoiqu’elle  lui  dût  son  élévation , 
indigné  de  quelques  lettres  du  ministre  on  celui-ci  attribuait 
la  cause  de  la  guerre  aux  passions  de  son  maître , il  lui 
donna*  l’onlre  de  quitter  Madrid  en  huit  jours , et  l’Espagne 
en  trois  semaines , à la  grande  joie  du  peuple. 


Albcroni  eut  autant  de  peine  à protéger  sa  faite  qu’il  en 
avait  «i  jusque-là  à conserver  sa  grandeur.  Un  détachement 
fat  envoyé  à sa  poursuite  pour  le  fouiller,  et  l’on  trouva  sur 
lui  le  testament  de  Philippe  V,  qui  nommait  la  reine  régente 
et  lui  chef  du  conseil.  A Laqué  de  nouveau  un  peu  plus  loin  par 
un  détachement  de  miquelets,  il  combattit  lui- même,  força  le 
passage  à la  tête  de  son  escorte , et  rendit  grâce  au  ciel  lors- 
qu’il quitta  la  frontière  d’Espagne.  Il  excita  <jte  l’intérêt  à 


son  passage  en  France , et  ne  livra  aucun  de  ses  secrets  à 
l’envoyé  du  régent  qui  l’accompagnait  dans  son  voyage.  Il 
fat  arrêté  à Sedlré , dans  les  états  de  la  république  de  Gênes, 
par  ordre  du  sénat , puis  relâché  à cause  de  sa  dignité.  Il  ne 
traîna  pins,  à partir  de  ce  moment,  qu’une  vie  errante  et 
exilée.  On  lui  fit  son  procès  à Rome , et  le  libertinage  de  sa 
vie  privée  fut  au  nombre  des  accusations  qu’on  fil  peser  sur 
lui.  Il  fut  condamné  à quatre  ans  de  réclusion,  dont  il  ne 
fit  qu’un  an  dans  un  établissement  de  jésuites;  il  fut  depuis 
même  absous  complètement,  et  se  vit  sur  le  point,  à la 
mort  de  Clément  XIII , de  reparaître  sur  l'horizon  jiolili- 
qtie  comme  souverain  pontife.  Avec  quelques  voix  de  plus, 
Albéroni  jetait  encore  son  génie  dans  la  balance  des  des- 
tinées de  l’Europe.  Le  sort  trompa  pourtant  cette  dernière 
espérance,  et  il  moornt  enfin  le  26  juin  1732  à l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

Ainsi  finit  Albéroni,  émule  de  Richelieu,  dont  il  n’eut 
pas  la  cruauté , mais  dont  il  n’égala  pas  le  talent,  ou  dout  il 
n’eut  (tas  du  moins  le  bonheur.  La  liaine  de  la  maison  d’Au- 
triche caractérisa  ces  deux  hommes , qui  furent  de  ceux  qui 
purent  satisfaire  librement  leurs  passions  ambitieuses  malgré 
l’habit  qu’ils  portaient  et  qui  semble  ouïes  les  interdire, 
peut-être  parce  que  le  poste  de  premier  ministre  permet  de 
déguiser  ses  vues  d’élévation  personnelle  sous  l'apparence  du 
désir  du  bien  public  et  de  la  gloire  de  l’Etat. 

A L BE  RT-  L E - G R A N D , l’un  des  plus  illustres  savans 
du  xiir  siècle , naquit  en  1 193 , et , suivant  quelques  autres, 
en  1205,  à Lawingen,  en  Souabe.  Dans  les  auteurs  du  moyen 
âge,  il  est  tour  à tour  désigné  sous  les  noms  de  frater  Atber - 
lus  de  Colonid,  Albertus  Theutonicus , Albertus  Ratisbo- 
tifTim,  ou  enfin  d’ Albertus  Grofus.  Il  sortait  d’uive.  famille 
distinguée  de  l’Allemagne , celle  des  comtes  de  Bollstcedl.  Il 
fit  ses  premières  éludes  à Pa  vie.  On  raconte  que  dans  son 
enfance , son  génie  embarrassé  et  lent  à se  développer  ré- 
sistait à tous  ses  efforts , et  à la  constante  opiniâtreté  de  son 
zèle;  il  ne  pouvait  réussir  à apprendre,  et  à se  tenir  au  rang 
de  ses  condisciples , et  il  commençait  même  à perdre  entiè- 
rement courage,  lorsque  dans  son  sommeil  il  eut  une  vision , 
où  la  Sainte  Vierge  apparaissant  lui  offrit  de  choisir  entre 
la  théologie  et  la  philosophie,  lui  annonçant  qu'avec  de  la 
persévérance  il  deviendrait  une  des  lumières  du  siècle.  Al- 
bert se  prononça  pour  la  philosophie,  et  sa  divine  pa  trône 
lui  en  octroya  ht  faculté.  A partir  de  ce  jour , exalté  par  une 
communication  qu’il  jugeait  surnaturelle,  le  jeune  homme 
devint  tout  autre;  et  ses  progrès  furent  aussi  rapides  qu'ils 
avaient  été  lents  jusque  là.  Quoi  qu’il  en  soit  delà  vérité  de 
cette  anecdote,  bien  moins  miraculeuse  peut-être  dans  le 
fond  que  dans  l’apparence,  Albert  termina  ses  études  avec 
tant  de  succès  que  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs  de  Saint-Do- 
minique voulut  absolument  le  posséder.  Conseillé  par  J or- 
dan  us  son  maître,  qui  était  en  même  temps  général  de 
l’ordre,  il  en  prit  l’habit  eu  1221 . On  l’envoya  hicntdt  en 
divers  lieux  enseigner  la  physique  et  la  philosophie.  L’ordre 
occupait  des  chaires  dans  plusieurs  universités  importantes, 
et  tenait  à s’y  faire  honneur.  Après  avoir  enseigné  à Co-- 
logne,  à Ralisbonne,  à Strasbourg , à Hildesheiin , Albert 
vint  à Paris,  en  1243,  prendre  une  chaire  de  philosophie. 
Les  écoles  de  Paris  jouissaient  alors  de  la  plus  haute  réputa- 
tion en  Europe,  et  le  nouveau  professeur  y eut  grand  suc-* 
cès.  On  raconte  que  les  salles  consacrées  aux  cours  s’étant 
trouvées  trop  petites  pour  l'affluence  des  auditeurs , Albert 
fut  obligé  de  faire  la  classe  en  plein  air,  sur  une  place  qui , 
de  son  nom , retint  celui  de  place  de  maître  Albert , et  par 
corruption  de  place  Mavbert.  All>ert  fat  reçn  docteur  à Pa- 
ris, et , après  y être  demeuré  trois  ans , il  retourna  faire  ses 
cours  à Cologne.  Saint  Thomas  d’Aquin,  qui  était  un  de  ses 
disciples  assidus , l’avait  suivi  en  France,  et  le  suivit  encore 
dans  sa  nouvelle  résidence  pour  continuer  à prendre  part  à 
ses  leçons.  Cette  vie  errante  des  professeurs  et  des  écoliers 
est  un  des  caractère*  remarquables  de  «etle  époque;  les  éco- 
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liens,  voué» à réunie  t*l  à la  science,  allaient  de  contrées  en  être  de  soixante-quinze , d’après  l'incertitude  qui  règne sur 
contrées  recueillir  les  diverses  leçons  des  meilleurs  j*rofc.s-  la  date  de  sa  naiasance.  Alberl-le-Grand  est  peut-être  l’écri- 
scurs,  et  professaient  eux-mêiins  en  differentes  tille*;  la  vain  du  moyen  Age  qui  a eu  la  plus  mande  fécondité;  il  n’j 
cause  des  lumières  gagnait  chaque  jour  île  plus  en  plus  a cet  a guère  de  savans  qui  aient  laissé  plus  d’ouvrages  que  lui. 
(Change  de  connaissances,  et  à cette  sorte  de  fraternité  En  tti5l  , Pierre  Jammy,  dominicain,  en  a donné  une  édi- 
scienlilique.  L’enseignement  d’ A ibert  à Paris  était  indé|»en-  tint»  à Lyon;  mais  bien  qu’elle  sc  cumpuse  de  vingt-et-un 
«tant  de  ceux  de  l’université;  car,  à celte  époque,  ce  corps  gros  volumes  ici- folio,  elle  n’est  cependant  pas  complète;  ce 
it’avaii  poinl  encore  daiguë  admettre  dans  son  sein  les  liuin-  serait  bien  autre  chose  encore  si  l’on  avait  drt  y comprendre 
Lies  fares  de  Sjint- Dominique  : c’était  un  enseignement  tous  les  livres  apocryphes  qui  ont  couru  sous  le  nom  d’Al- 
Itbre,  à la  manière  îles  premiers  en*cigneiuens  d’Abeilard.  Iwrl.  Son  érudition  était  surtout  puisée  dans  les  travaux  des 
Quelques  aimées  plus  tant  cependant , par  un  acte  public  Arabes  et  des  rabbin»;  il  avait  aussi  une  connaissance  très 
défila  ic  par  les  maîtres  et  ecoliers  de  Paris,  les  Frères  Pré-  approfondir-  d’Aristote,  dont  beaucoup  de  ses  ouvrages  ne 
cheurs  furent  admis  à prendre  rang  à la  suite  des  autres  doc-  soûl  qne  des  commentaires  ; Hernies  Trisuiégiste,  et  queJ- 
leurs  et  bacheliers  de  l’université,  et  il  est  probable  qu’il  y ques  autres  auteurs  de  l'autiquilé,  lui  étaient  egalement  fa- 
eut  là  quelque  iulluencedes  souvenirs  laissés  dans  les  esprits  miliers.  Bien  qu’il  ait  écrit  sur  la  théologie,  et  notamment  des 
par  le  professoral  d’Albert.  Albert  jouissait  du  plus  grand  commentaires  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  et  qu’il 
crédit  dans  le  sein  de  son  onlre  ; en  Ii3tl , à la  mort  de  J or-  ait  donné  naissance  à d’illustres  théologiens,  tels  que  Thomas 
daims,  il  l'avait  gouverné  durant  deux  ans  avec  la  qualité  . d'Aquin,  Ainbrosius  Senettsis  . Thomas  de  Chanlepré,  et 
de  vicaire  ; et  en  1238 , il  avait  même  été  mis  sur  les  rangs  j autres  du  même  temps , la  dialectique  et  le»  sciences  physi- 
|wur  le  géncralal.  Six  ans  après  son  retour  à Cologne , il  fut  i ques  et  mathématiques  paraissent  avoir  toujours  formé  Lob- 
ëtevcàla  dignité  de  provincial  d'Allemagne;  il  (H  toutes  les  jet  principal  de  ses  études.  V l’article  de  Thomas  d' Aquin 


courses  et  toutes  les  visites  que  cette  charge  lui  inqMtsail, 
en  se  conformant  slriclcuicul  aux  règles  de  l’ordre  ; toujours 
à pied,  sans  argent , vivant  d’aumône  et  d’hospitalité  dans 
les  monastères.  |>ç  là  il  fut  envoyé  en  qualité  de  uonce  dans 
la  Pologne,  jiays  encore  ImrlKire,  quoique  déjà  chrétien, 
afin  d’y  abolir  lu  coutume  sauvage  qu’on  y avait  conservée  de 
se  debarrasser  dos  enfans  contrefaits  et  des  vieillards  in- 
firmes , en  les  faisant  mourir.  Le  |>a(ie  Alexandre  IV',  dési- 
rant l’avoir  près  de  lui,  le  lit  maître  du  sacré  Palais;  il  vint 
donc  à Rouie,  et , toujours  entraîne  par  son  goût  naturel 
pour  la  parole,  il  y expliqua  publiquement  les  épi  très  cano- 
niques el  l’évangile  de  saint  Jean.  Le  pajic  désirant  attirer 
(oui 'à-fait  au  service  de  l’Eglise  un  religieux  si  distingué,  lui 
offrit  diverse»  chargts  qu’il  refusa , et  enfin  l'important  dio- 
cèse de  Halisboiiue,  qui  était  tombé  dans  un  grand  désordre, 
et  dont  il  ne  put  $‘eiu}técher  d’accepter  la  conduite,  quelque 
peu  de  désir  qu’il  en  eût.  Il  reste  une  Irè» belle  lettre  d'Hum- 
bert de  Romans,  général  de  l’onlre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui,  ayant  appris  par  des  lettres  de  Rome  qu’ A Ibert  était 
sur  le  point  de  le  quitter  |iour  entrer  dans  la  carrière  des  di- 
gnités, lui  écrivait  en  ces  termes  : « On  dit  que  vous  êtes 
destiné  à un  évêché.  Quami  on  pourrait  le  croire  du  côté  de 
la  cour,  quel  est  celui  qui,  vous  connaissant , trouverait 
croyable  que  l'on  vous  y fit  consentir?  Quel  est  celui  qui 
pourrait  croire  qu’à  la  fin  de  votre  vie,  vous  voulussiez  mettre 
celté  tache  à votre  gloire,  el  à celle  de  l’ordre  que  vous  avez 
tellement  augmentée?  » Et  après  avoir  cherché  à ledélour- 
ner  par  toutes  sortes  de  raisons  de  cej»arti  funeste,  il  ajoute  : 
« Puissé-je  apprendre  que  mon  cher  fils  est  dans  le  cercueil 
plutôt  que  sur  la  chaire  épiscopale!  Je  vous  conjure  donc,  à 
genoux,  par  l'humilité  de  ta  Sainte  Vierge  et  de  son  fils,  de 
ne  pas  quitter  votre  état  d’humilité;  en  sorte  que  ce  que 
l'ennemi  a peut-être  préparé  jKiur  la  perte  de  plusieurs , 
tourne  à une  double  gloire  pour  vous  et  pour  nous.  » Ou 
voit  par  là  quel  es  semence»  de  réprobation  il  y avait  déjà 
dans  certains  esprits  contre  la  puissance  et  le  luxe  du  clergé. 
Albert  fut  cependant  obligé  de  se  rendre  aux  va  ux  du  |«pe, 
et  il  (v'irtit,  îu  1200,  pour  son  évêché;  il  n’y  demeura  guère 
que  trois  ans,  toujours  modeste  dans  ses  mreurs,  et  sans 
rien  changera  ses  habitude-  de  simple  religieux.  Fatigué  de 
celte  existence  nouvelle,  et  toujours  ramené  vers  scs  anciens 
goûts  d’é Inde  et  d’iudépcndanee,  il  sc  démit  de  ses  fonction» 
ecclésiastiques,  vers  1205,  et  vint  reprendre  scs  leçons  à Co- 
logne. Il  fut  de  nouveau  tiré  de  sa  retraite  pour  aller  prêcher 
fa  croisade  en  Allemagne  el  en  Roltèine,  et,  après  avoir  as- 
sisté au  concile  général  tenu  à Lyon  en  127-i,  en  qualité 
d’envoyé  de  l’empereur,  il  retourna  à Cologne,  ou  il  mourut, 
en  1280,  dons  le  monastère  qu’il  avait  choisi  pour  asile  de  sa 
vieilfcsse.  Il  était  alors  Agé  de  quatre-vingt -sept  ans.  ou  pétil- 


lions aurons  sujet  de  parler  du  caractère  de  ses  ouvrage» 
religieux;  quant  aux  autre», ou  sent  qu’il  ne  nous  est  point 
|M!i  uus  d’en  essayer  ici  même  une  courte  analyse;  nous  cite- 
rons seulement  les  titre»  de  quelques  uns , pour  donner  une 
idée  des  sujets  qu’ils  embrassent  : Ou  C’i</  el  tlu  Monde, qua- 
tre livres;  De  (a  Génération  ride  la  Corruption,  deux  livres; 
Des  Melrores, quatre  livre»;  Dm  Ali «cra kj\  cinq  livres;  De 
la  Végétation  et  des  Piaules,  sept  livre»;  Des  Animaux, 
seize  livres  ; Dé  la  nature  des  lieux  ; Du  Sommeil  et  de  la 
Veille;  Des  principes  du  mouvement  progressif;  Du  mou- 
rem  eut  des  animaux;  des  alimens  et  de  l'alimentation  ; De 
V Alchimie;  De  l'unité  de  l'intelligence , contre  Averroès; 
De  1‘ Univers  profilant  d'une  muse  première,  etc.  Parmi 
»e»  ouvrages  de  dialectique  • Des  Six  Principes;  Ou  Syllo- 
gisme, deux  livres;  De  In  D •mo:straHon . deux  livre»;  Les 
Topiques , huit  livres,  etc.  Enfin  une  Somme  de  théologie , 
de»  Commentaires  sur  les  |isai>ine»,  sur  les  prophètes,  sur 
l’évangile,  sur  le  livre  de»  Sentences  ; des  traités  sur  la  messe, 
sur  l'eucharistie,  etc.  Le  grand  savoir  d’Albert  a etc  le  pic- 
texte  d’une  foule  d’exagérations,  par  lesquelles  on  a voulu 
en  faire  après  si  mort,  et  peut-être  même  de  son  vivant,  un 
homme  d’on  pouvoir  surnaturel.  .S-s  travaux  sur  l'alchimie 
oui  clé  transformés  en  réciter ehe>  assidues  sur  la  pierre  phi- 
losophale, et,  qui  |du»  est , ei 1 recherches  couronnées  de 
succès  ; ce  se  tarif  au  moyen  des  richesses  fournie»  j>ar  ce 
mystérieux  procédé,  qu’il  serait  parvenu  en  quelques  an- 
nées à rétablir  l'attire  et  l’opulence  dans  son  évêché  de  Ra- 
lisbonne.  Ses  uàtlMtl&'ince»  de  physique,  et  les  phénomènes 
qu'elles  le  mettaient  en étalde produire,  sesont  changées,  sou» 
la  voix  de  Fa  rèiTÉflliit , en  opérations  de  magie  dont  on  a 
eu  beaucoup  dé  peine,  durant  le  reste  du  moyen  Age,  à dé- 
fendre sa  mémoire.  Des  superstitions  de  toute  espèce  ont  thé 
répandue*  son*  son  nom  : et  les  fameux  secrets  tlu  Grand  et 
du  Pcffj  Albert . éêlèlne»  encore  de  notre  temps,  portent 
l’empreinte,  sinon  de  <8  science,  tlu  moins  de  l’opinion  que 
le  vulgaire  en  a gardée  long-temps.  Un  * vieille  chronique, 
sur  laquelle  se  fonde  Trithènie,  raconte  que,  voulant  Irai- 
ter  dignement  l'empereur  d’ Allemagne  Guillaume,  lors  de 
son  passage  à Cologne,  il  lui  donna  dans  le  jardin  de  son 
cloître  un  lianquet  magnifique,  pendant  lequel  il  métamor- 
phosa un  hiver  effroyable  en  un  été  plein  de  Heurs  el  de 
fruits  < hurridnni  hijnnem  in  (foriyertlin  fructiferamque  rrs- 
talem  rerfif),  il  est  aisé  de  eoniprendre  tout  le  parti  que  l’on 
a tiré  d’un  pareil  témoignage  pour  transformer  l’illustre 
provincial  des  Dominicains  en  un  magicien  tout-puissant. 
Une  tête  |iarlante,  comme  celles  que  I’oii  voit  souvent  dans 
les  cabinet*  de  physique,  el  qu’il  tenait  habituellement  dan» 
sa  chambre,  a donné  lien  également  aux  bruit»  le»  plu*  ab- 
surdes ; on  dit  que  Thomas  d’Aquin  étant  entre  un  jour 
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chez  sou  maître  durant  hui  absence,  pour  faire  cesser  tant 
de  scandale.  eu  Irk  'a  rause  à c iuj«ile  bâton.  On  a pré- 
tendu se  fonder  iiidirecleuieul  sur  l'autorité  des  livres  de 
sainl  Thomas  pour  élahlir  que  le  disciple  n'avait  pas  grande 
foi  dans  l'orthodoxie  de  son  maître  ; il  loue  eu  IxMticoup 
d'endroits  la  science  et  le  génie  d’Alliert , nulle  part  sa  reli- 
gion et  sa  pieté.  De  pareilles  raisons  sont  évidemment  bien 
fieu  solides;  et  d’ailleurs  celle  conclusion , que  rien  ne  légi- 
timé, est  entièrement  démentie  par  les  écrits  d' Mlierl , et 
par  sa  vie  tout  entière  : dans  ce  tenqw , les  plus  savons 
étaient  aussi  presque  toujours  les  plus  chrétiens.  Son  corps 
f it  enterré  dans  le  chœur  île  l’église  des  Jacobins  de  Colo- 
gne; Ciiarles-tjuiiit , trois  cents  ans  plus  tard,  eut  la  cu- 
riosité de  faire  ouvrir  sou  tombeau,  oii  l’on  trouva  son  ca- 
davre desséche,  et  dans  un  étal  d’intégrité  qui  fut  regarde 
par  un  grand  nombre  comme  un  dernier  prodige. 

ALBERT-LE-BIENHELRELX,  saint  de  l’ordre 
des  Cannes,  naquit  près  de  Parme,  et  fut  d'abord  évêque  de 
Bohio  et  de  Yerceil.  Eu  1201,  il  fat  noiuiué  patriarche  de 
l'église  latine  de  Jérusalem  par  les  chrétiens  de  Palestine;  et 
comme  la  ville  sainte  était  ocriqice  par  les  Musulmans,  il  se 
fixa  à Sain t-Jean-d’ Acre.  Ce  fut  dans  eelte  ville  qu'il  fut  as- 
sassine le  I S septembre  1214.  dans  une  procession , à l’ins- 
tant où  il  se  préparait  à partir  pour  le  concile  de  i.atran. 
Allxut  a été  le  législateur  de  i’ordre  des  Cannes,  auquel  il 
fixa  une  règle  sévère,  réformée  depuis  en  quelques  points. 
Nous  renverrons  4 l’article  C vrmks  |ioiir  ce  sujet , qui  est  le 
plus  intéressant  de  la  vie  de  cet  homme  d'église. 

ALHEHT-L’ptl  RS,  fondateur  de  la  seconde  maison 
des  princes  de  Brandebourg , (iis  d'Oltou,  ooniledc  Italieus- 
ladt,  naquit  au  conimeiicemeul  du  xir  siècle.  Serviteur  fi- 
dèle et  courageux  de  reuq»ereur  bulbaire,  dans  ses  guerres 
contre  la  Bohème,  il  eu  reçut , connue  récompense,  eu  4134, 
le  margraviat  de  Brandebourg  (voyez  Bhamieboiiu; ).  En 
1138.  l'empereur  Conrad  lui  conféra  le  duché  de  Saxe,  dont 
U avait  dé|M>uillc  Ilenri-le-SMperlie  ; mais  Henri  résista  vigou- 
reusement à son  compétiteur,  et  le  |HMirsuivii  même  jusque 
dans  scs  états  de  Brandebourg , dont  il  faillit  s'emparer,  l ue 
|>aix  heureusement  conclue  en  1142  mit  lin  aux  affaires 
du  duché  de  Saxe,  qu' Albert  consentit  à laisser,  sans  contes- 
tation , au  jeune  duc  Ileuri-le-Lion.  Scs  états  s'étaient  ac- 
crus, d’un  autre  côté,  d'une  manière  bien  plus  favorable 
peut-être  à la  prospérité  de  sa  maison.  Pr/ibislas , roi  des 
Vandales,  qui  régnait  sur  les  provinces  situées  entre  l’Elbe 
et  l'Oder,  s'étaul  soumis  au  liaplème,  avait  désiguë  Albert 
pour  lui  succéder  dans  ces  possessions.  Allterl  les  réunit  donc 
à sa  prinopaule  de  Braudeliourg,  et  relia  le  tout  ensemble  4 
la  grande  unité  de  l’Empire . dont  il  ne  relevait  que  pour  le 
Brandebourg.  Eu  1148,  il  dirigea  une  croisade  contre  la  Po- 
méranie. encore  uniquement  occupée  par  les  Baikires  du 
nord,  pour  y propager  le  christianisme,  et  Cure  valoir  eu 
même  temps  ses  prétentions  sur  quelques  parlas  de  ce  ter- 
ritoire. En  1158,  il  partit  eu  croisade  pour  la  Ter»  e-Saiule , 
mais  il  n’y  demeura  guère,  et  levint  l'aunec  suivante  dans 
ses  étals.  Eu  1 184,  il  reprit  la  guerre  contre  la  Poiuérauie, 
aidé  par  le  duc  de  Saxe,  I lenri  le-Liou ; la  mésintelligence 
éclata  iMcnn’it  entre  les  deux  alliés,  qui  tournèrent  les  armes 
l’un  contre  l'autre.  L’empereur,  à la  diète  de  Bamberg,  mil 
lin  à leur  différend,  à l'avantage  d’Albert  ; tuais  celui-ci , déjà 
vieux  et  fatigué,  se  démit  du  gouvernement  en  faveur  de  hui 
iils  Otlon,  et  mourut  peu  de  temps  après,  dans  l'automne 
de  1 170.  Ce  prince  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribue 
4 la  civilisation  du  pays  qui  forme  aujourd’hui  un  des  états 
les  plus  Oorissans  de  l'Allemagne.  Il  y fit  kitirdc*  villes  ; 
Berlin,  Erancfort-sur-rOder,  Landsberg,  etc.,  lui  doivent 
pi  (diablement  leur  première  origine.  Les  Sclaves  s'etaut  re- 
tirés devant  lui  pour  ne  point  se  soumettre,  il  remplaça  celle 
|m >pol.u ion  sauvage  par  des  habitons  de  la  Hollande  et  de  la 
Zdaudc , qu’il  engagea  à venir  se  fixer  dans  ses  états,  et  qui 
ap|M>rtèrenl  l’agriculture  Cl  les  germes  d'industrie.  Il  s’ef- 


força d’etablir  partout  une  juridiction  régulière,  erigea  en 
divers  lieux des  écoles  et  des  églises,  et  mil,  eu  un  mut,  le 
Ih  andelMMirg  dans  la  voie  de  prospérité  qu’il  devait  suivre. 

Il  y a eu  plusieurs  autres  princes  dit  nom  d’Albert  parmi 
ceux  de  Biaudeliourg,  mais  leur  importance  est  Ix-aucoup 
moins  considérable;  nous  nous  contenterons  doue  de  men- 
tionner le  suivant,  renvoyant  |xmr  le  reste  à l'article  Bhan- 

DEBOL  KG. 

ALBERT,  grand-maitrede l’ordie leuloniipie,  preniiei 
due  de  Prusse.  Ne  eu  1480,  il  f-.il  iioiuuié  grand-mailre  de 
l’ordre  tedtoiiique  1 voyez  ce  mot  ; , et  fil  son  entrée,  en  relie 
qualité,  4 Kœnigsberg  le  22  novembre  1512.  Ayant  refusé 
de  rendre  a Sigisnioiid.  roi  de  Pologne,  l'hommage  qu’il  lui 
devait  connue  grand- maître,  la  guerre  f.it  déclarée.  All»ert 
leva  des  troiqœs  de  tous  côtés,  parcourut  r.Mleinagiie  pour 
solliciter  appui,  et  se  prcpaiu  a une  résistance  courageuse. 
La  guerre  dura  jusqu'en  1521.  où.  par  la  médiation  del’Km- 
liereur,  on  conclut  une  trêve  de  qnatre  ans.  L’ordre  avait 
déjà  fort  perdu  de  son  crédit  en  Allemagne,  ou  la  ferveur 
du  catholicisme  commençait  a diminuer  considérablement; 
si  bien  qu’a  l'expiration  de  la  trêve  en  1325,  Albert,  se 
voyant  presque  abandonne  île  tout  le  monde,  se  décida  à 
traiter  directement  avec  ie  roi  de  Pologue.  Il  renonça  soleu  - 
uclleineut  au  titre  de  grand-mailre , et  reçut  la  Prusse  infé- 
rieure comme  fief  de  la  Pologne,  à titre  de  duché  pour  lui 
et  |M>ur  ses  descendans.  En  1527.  il  embrassa  la  religiou  lu- 
thérienne, et  so  maria  avec  la  princesse  Dorothée.  lüJe  du 
roi  de  Daueiuarck.  Albert,  qui,  en  1525,  avait  prêle  serment 
• le  fidelité  a la  diète  assemblée  à Nuremlierg,  et  qui  y avait 
siégé  au  banc  îles  princes  ecclesiastiques,  fut  mis  par  Chai  les- 
(Juint  hors  du  liane  de  l’empire;  le  traité  fait  avec  la  Po- 
logne fut  déclaré  nul;  et  Albert,  sans  l'éloignement  de  ses 
états,  aurait  |»ciil-élre  bien  eu  de  la  peine  4 se  défendre 
contre  le»  ennemis  que  sou  changement  de  religion  avait  sou- 
levés contre  lui.  Protégé  par  Stgisuiond,  roi  de  Pologue,  U 
s'appliqua  à projvager  le  protestai! lisi ne  dans  ses  états;  il  y fit 
prospérer  le  commerce  et  l’agriculture,  et  fonda  l'université 
de  Rœtiigslierg.  Il  mourut  en  1508,  laissant  son  duché  4 son 
liis  Albert-Frédéric. 

ALBERT  I,r,  duc  d’Autriche  et  empereur  d'Allemagne, 
fils  de  l'empereur  Rodolphe,  qui,  de  simple  couile  de  Hal«- 
liourg,  s’élait  élevé  à la  première  dignité  de  l'empire  germa- 
nique, naquit  vers  1248.  Dés  4282,  du  vivant  même  de  son 
père,  il  fui  investi,  avec  son  jeune  frère  Rodolphe , des  du- 
chés d’Autriche  , de  Styrie , de  Cariiithie,  et  de  la  Carniole. 
Son  premier  soiu  fut  de  se  rendre  eu  Autriche  pour  mettre 
i à lin  quelques  querelles  de  territoire.  Tni  4 l'arehev  éque  de 
SalzlxNirg,  il  fit  la  guerre  au  duc  de  Saxe,  qui  refusait  de 
; lui  rendre  quelques  v illes  des  bords  «le  l'inn.  et  diverses  por- 
tions de  la  haute  Autriche,  sur  lesquelles  il  avait  droit.  Le  duc 
de  Saxe,  vaincu,  fut  oliligé  de  lui  rendre  ce  qu’il  demandait, 
avec  ceul  marcs  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre,  et , en 
outre , de  s’en  remettre,  pour  la  question  de  la  haute  Autri- 
i che , à IVIeeteur  palatin , qui  donna  de  nouveau  gain  de 
cause 4 Albert.  L'Autriche  étant  ainsi  ressaisie  («Mit  entière, 

I il  entra,  en  1280,  eu  Hongrie,  où  il  s’empara  de  quelques 
villes.  L’enqiereur  Rodolphe,  dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  avait  essayé,  mais  eu  vain,  de  faire  pmaer  la  eon- 
lonuesur  la  tête  de  sou  fils.  A sa  mort,  en  1291, l’ Autriche 
et  la  Styrie  se  soulevèrent.  Albert  marclia  de  suite  contre 
ces  provinces,  mil  le  siège  devant  Vienne,  la  força  4 capi- 
tuler par  famine , et  acheva  bientôt  de  réduire  le  reste  de 
i la  révolte.  Cependant  les  électeurs  ne  s'étalent  point  encore 
: réunis , et  la  succession  de  renqiire  était  toujours  vacante. 

| Albert,  enhardi  |>ar  ses  récentes  victoires , et  poussé  d’ail - 
. leurs  par  l'orgueil  naturel  de  sa  naissance , n’avait  point  hé- 
sité à s’emparer  des  ornemens  imjiériacix  ; mais,  maigre  cette 
puissance,  renforcée  encore  par  les  intrigues  et  les  promes- 
ses, les  électeurs,  influencés  pu-  Gérard,  archevêque  de 
i Mayence  , s’etaut  réunis  4 Fraurforl  le  4rr  mai  1202,  pré- 
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férèrent.  à Allicrt  d’Autriche,  Adolphe  comte  de  Nassau, 
qui,  le  I * ' juillet  suivant,  fut  couronné  empereur  à Aix-la- 
Chapelle.  Allier! , i.iquiété  par  drs  troubles  dans  ses  posses- 
sions de  la  Suisse , fut  obligé , quelque  peu  de  désir  qu'il  en 
edi,  de  reconnaître  la  rioininalinu  de  son  rival , de  lui  livrer 
les  ornemens  impériaux , et  de  lui  faire  hommage  de  ses 
fiels,  dont  il  reçut  la  nouvelle  investiture  à Oppenheim.  Il 
marcha  alors  contre  l'evéque  de  Constance , ligué  avec  les 
hahilans  de  Zurich  ; ravagea  le  pays , et  récupéra  diverses 
parties  du  territoire  de  l’Alsace  et  de  la  Souabc  dont  on  lui 
avait  fait  tort.  Cependant  l'empereur  Adolphe,  trop  peu 
puissant  par  lui-même  pour  occuper  dignement  la  tète  de 
l'empire  germanique,  commençait  à soulever  la  haine  géné- 
rale contre  lui.  Il  avait  reçu  de  l’argent  de  l’Angleterre  pour 
faire  la  guerre  à la  France , et  il  s’en  était  servi  pour  acheter 
la  Thuringe  au  duc  Albert-le-Dénaluré , qui  voulait  en  dé- 
posséder ses  enfans  ; et , dans  celte  guerre  impie  contre  un 
pays  qui  avait  pris  parti  contre  lui , il  avait  achevé  d’exaspé- 
rer  l’Allemagne.  Albert , attentif  à ces  cliangemens,  et  ha- 
bile à en  tirer  profil , s’était  rendu  à Prague  au  couronne- 
ment de  sa  Mrar  Judith  , épouse  de  Wenceslaa,  roi  de  Bo- 
hême. Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bra  debourg  y assistaient 
également  ; et  Gérard , le  puissant  archevêque  de  Mayence , 
mécontent  d’Adolphe,  à cause  d’un  paiement  inutilement 
réclamé , était  ministre  île  la  cérémonie.  C’est  à celte  réu- 
nion, suivant  toute  ap|>arence,  que  se  forma  le  premier 
noyau  de  la  conspiration  qui  devait  bientôt  éclater  contre 
l’empereur  Adolphe.  En  1208,  pendant  que  ce  prince  était 
occupé  dans  la  guerre  de  Thuringe , une  partie  des  électeurs 
se  rassemblèrent  à Mayence , et  firent  un  acte  solennel  par 
lequel  l'empereur  était  déposé,  et  remplacé  par  Albert , duc 
d’Autriche.  Le  nouvel  empereur  assembla  aussitôt  toutes  ses 
forces , et , soutenu  par  celles  des  électeurs  scs  alliés , il  sc 
mit  en  campagne  contre  l'empereur  déchu.  Celui-ci  avait 
avec  lui  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne.  Les  deux 
années  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  entre  Worms  et 
Spire,  près  de  Gelheim.  La  ltataille.fut  longue  et  incertaine  ; 
enfin  les  empereurs,  qui  continuaient  an  premier  rang , s’é- 
tant rencontrés  face  à face , Albert  porta  à son  rival  un  coup 
de  lance  qui  le  mit  à terre  : les  soldats  l’achevèrent.  Désor- 
mais bien  assuré  de  l’empire,  Albert  reconnaissant  les  vices 
de  sa  première  élection,  consentit  à en  subir  une  seconde,  où 
toutela  diète  prit  part.  Il  fut  nommé  de  nouveau,  et  couronné 
le21aoûil298,à  Aix-la-Chapelle.  MaislepapelionifaceY  III, 
prenant  le  titre  de  vicaire-général  de  l’empire,  se  déclara  contre 
cette  nomination,  alléguant  contre  Albert,  comme  mot  if  prin- 
cipal de  déchéance,  qu’il  était  cou|>able  d’assassinat  sur  la  per- 
sonne de  son  souverain  légitime.  Il  ordonna  aux  électeurs  de 
l’empire  de  se  rassembler  et  de  procéder  immédiatement  à une 
nouvelle  élection.  Benvenuto  da  Iinola  raconte  même  que , 
donnant  aux  ambassadeurs  d’Aihert  leur  audience  de  congé , 
assis  sur  son  trône , fepée  au  côté , et  la  couronne  de  Con- 
stantin sur  la  tête , ce  (tape,  assuré  dans  la  force  de  l’Eglise, 
leur  dit  hautement:  «C’est  moi,  moi  qui  suis  César,  qui 
suis  l’empereur:»  Io,io,son  Cesare,  io  imperadore.  Il 
adressa  une  circulaire  aux  électeurs  ecclésiastiques,  par 
laquelle  Albert  était  sommé  de  comparaître  devant  lui,  et  de 
se  soumettre  à la  punition  qu’il  jugerait  à propos  de  lui  in- 
fliger ; il  défendait  en  même  temps  aux  étals  d’Allemagne 
de  reconnaître  cet  empereur,  les  déliant  envers  lui  de  tout 
serment  de  fidélité.  Gérard , l’archevêque  de  Mayence,  déjà 
dégoûté  de  l’empereur  qu’il  avait  fait,  s’était  rangé  à l’ordre 
du  pape , et  menaçait  directement  son  ancien  maître  : « Je 
n’ai  qu’à  sonner  du  cor,  lui  dit-il  avec  hauteur,  pour 
faire  sortir  de  terre  un  empereur  nouveau.  » Cependant 
Albert  s’était  lié  avec  Philippe-le-Bd , roi  de  France,  que 
les  prétentions  du  pape  incommodaient  également  ; tran- 
quille du  côté  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Braudel» mrg , ses 
allies , il  était  eutré  les  armes  à la  main  sur  le  territoire  de 
Mayence,  et  avait  forcé  l’archevêque  à conclure  de  nouveau 


alliance  avec  lui.  Il  marchait  sérieusement  à maintenir 
sa  couronne  en  dépit  du  pape,  lorsque  celui -ri,  inquiété 
également  par  l'attitude  du  roi  de  France , se  dérida  à se 
faire  un  appui  dans  l'empereur  d'Allemagne.  Il  reconnut 
donc,  |»ar  une  ImiJIc  du  15  avril  1505,  l’élection  d’Albert, 
et , en  retour , ce  dernier  s’engagea  à reconnaître  le  droit 
de  l’Eglise  sur  l'Empire , et  à prendre  son  service  contre 
les  ennemis  qu’elle  lui  désignerait.  C’est  alors  que  Philippe- 
le- Bel  fut  excommunié , et  que  le  royaume  de  France  fut 
donné,  par  Boniface,  à l'empereur;  concession  que,  plus 
tard,  Philippe  sut  bien  faire  payer  à celui  qui  avait  eu  l'au- 
dace de  la  faire.  Benoit  XI,  qui  succéda  à Horvfare,  mit  lin, 
par  sa  médiation , à la  lutte  funeste  allumée  (»ar  l'ambition 
de  son  prédécesseur.  Tout  le  règne  d'Albert  est  occupé  par 
les  guerres  qu’il  lit  eu  diverses  parties  de  l’Allemagne  (tour 
agrandir  le  cercle  de  ses  états.  Il  avait  attaqué  la  Hollande, 
la  réclamant  comme  un  lief  de  l’empire  ; de  là  il  s’était  porté 
contre  les  Uongrois  pour  les  obliger  à recevoir  un  roi  de  sa 
maison.  Plus  tard . ayant  fait  choisir  pour  roi , |»ai  les  états 
tle  Bohême,  sou  (ils  Rodolphe,  il  écrasa  tellement  ce  pays  par 
ses  exactions,  qu’il  l’obligea  à se  soulever , et  à s’attirer  par 
là  de  graniLs  maux.  Il  avait  repris  contre  la  Thuringe  les 
prétentions  d'Adolphe,  soutenant  que  ce  duché,  ayant  été 
payé  sur  les  fonds  de  l’Empire , lui  revenait  de  plein  droit  ; 
il  avait  par  là  soulevé,  en  Allemagne , ce  même  aï  d’indi- 
gnation qui  avait  si  fort  contribué  à la  chute  du  dernier  em- 
pereur; il  se  pré|>arait,  nonobstant,  à se  porter  eu  personne 
contre  cette  province , lorsque  son  attention  fut  subitement 
détournée  vers  une  autre  partie  de  son  empire.  Les  Suisses, 
depuis  RodolphedeliabslMnirg,  sous  le  protectorat  duquel  ils 
s'étaient  placés , vivaient  en  pelilsétals  independans,  jouissant 
de  leur»  droits  et  privilèges  particuliers,  et  soumis  seulement, 
en  quelques  points,  à des  gouverneur»  nommés  par  l'empe- 
reur. Albert , qui  ne  demandait  pas  mieux  peut-être  que  de 
trouver  un  prétexte  de  révolte  (tour  mettre  entièrement  la 
main  sur  quelques  pauvres  cantons  montagnards  dont  l'in- 
dé|»endance  le  gênait , et  dont  il  espérait , l'occasion  venant , 
avoir  boune  et  facile  raison , irritait  depuis  long -temps  la 
Suisse  par  la  tyrannie  insolente  des  lieutenans  qu’il  y entre- 
tenait. Dans  l'automne  de  15(17,  les  trois  cantons  de  Schwilz, 
d’Uri  et  d'L’iulerwald,  lassés  d'une  si  longue  servitude,  avaieut 
fait  ligue  contre  l'Autriche,  s'étaient  portés  contre  les  fotle- 
r esses  autrichiennes  qu'ils  avaient  renversées,  et  avaient  mis 
à mort  les  deux  gouverneurs  Gessler  et  Landeberg  ; à leur 
exemple , le  cri  d'independance  commetiçait  à retentir  de 
toutes  parts  dans  les  montagnes.  C’était  dans  le  dessein  de 
réprimer  celle  révolte  que  l’empereur  avait  subitement  quitté 
son  entreprise  de  Thuringe  ; arrivé  sur  le  territoire  de  la 
Suisse , à la  tête  d'une  grosse  armée , il  allait  commencer  les 
hostilités,  lorsqu'il  fut  tué  le  lrr  inai  1508 , dans  un  liac,  sut 
la  Reuss,  par  l'archiduc  Jean  d’Autriche,  son  neveu . auquel 
il  refusait  obstinément  de  rendre  un  héritage  légitime.  Son 
corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale  de  Spire,  et  son  lom- 
lieau  s’éleva  à côté  de  celui  ou  il  avait  fait  descendre  sou 
malheureux  prédécesseur.  Il  avait  épousé,  vers  1282,  Elisa- 
beth , fille  du  duc  de  Carinthie,  cl  il  en  avait  eu  vingt-et-un 
enfans.  11  eut  |K»ur  successeur  à l’empire  Henri  VII , comte 
de  Luxembourg,  et  pour  successeur  dans  ses  duchés  d'Au- 
triche et  de  Styrie  sou  fils  Frédéric  I*r,  qui  mourut,  en  1550, 
sans  enfans  mâles. 

A L B E RT  1 1 , dit  le  Sage  , né  en  1 288,  était  le  quatrième 
des  fils  d’Albert  Irr.  Afiligé  d'une  constitution  faible  et  mala- 
dive, il  avait  été  d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique;  mais 
ses  frères  aînés  étant  morts  sans  laisser  d’enfans  mâles,  il  leur 
succéda,  eu  1550, conjointement  avec  son  frère  Ottnn,  dans 
les  duchés  d’Autriche  et  de  Styrie.  En  1550,  Otion  mou 
rut,  laissant  deux  enfans  qui  ne  lui  survécurent  que  fort  peu  ; 
et  A Iberl  demeura  seul  maître  des  possessions  de  sa  famille 
(tendant  le  reste  de  sa  vie.  Le  commencement  du  règne  des 
deux  frères  est  occupe  par  la  guerre  qu'ils  eurent  à soutenir 
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contre  le  roi  de  Bohème,  Jean  de  Luxembourg,  qui  força 
Otton  à lui  céder  la  campagne,  et  entra  sur  le  territoire  de 
l'Autriche,  où  il  causa  de  grands  dégâts.  En  4350,  il  avait 
hérité,  avec  Otton , du  duché  de  Carinthie,  devenu  vacant 
par  la  mort  du  duc  Henri  leur  |iarent.  Les  principales  difli- 
cultés  qu’il  eut  à vaincre  lui  vinrent  à l'occasion  de  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière,  qui,  déposé  et  excommunié  par  le  pape 
Jean  XXII,  avait  alors  affaire  à une  bonne  partie  de  l’Alle- 
magne. Il  s’était  rangé  un  des  premiers  dans  le  parti  impé- 
rial , et , malgré  lès  sollicitations  du  pape,  qui,  pour  l’en  déta- 
cher , offrait  de  le  nommer  lui-méme  à l'empire , il  refusa 
opiniâtrement  de  se  départir  de  sa  fidélité.  La  fin  de  son 
règne  fut  occupée  par  ses  entreprises  contre  la  Suisse,  où  il 
essaya  infructueusement  de  ressaisir  les  droits  de  sa  maison. 
La  proclamation  de  l'indépendance  de  la  Suisse  avait  excité 
presque  partout  une  réaction  terrible  contre  la  noblesse  et  ses 
partisans;  à Zurich  particulièrement,  le  parti  démocra- 
tique se  trouvait  dans  la  plus  grande  effervescence  sous  la 
direction  de  Rodolphe  Rrumi  ; le  (»arti  aristocratique,  de  son 
côté,  avait  fait  quelques  tentatives  contre  - révolutionnaires. 
Zurich , pour  se  consolider,  cherchait  à se  joindre  au  reste 
de  la  confédération  helvétique,  lorsqu’ Albert , pour  prévenir 
ce  mouvement  qui  menait  en  danger  ce  qui  refait  en- 
core à l’Autriche  dans  ces  contrées,  se  décida  à la  guerre. 
Il  vint  mettre  le  siège  devant  Zurich, à la  tête  de  46,000 
hommes,  mais  sans  aucun  succès.  Bientôt  l'empereur  Char- 
les IV,  à la  tète  des  conlingens  de  l’Allemagne,  le  joignit 
devant  cette  place  ; niais  la  discorde  s’élaiil  mise  parmi  les 
assiégeait* , Albert , demeuré  seul , et  essayant  de  parlemen- 
ter et  de  semer  le  t rouble  dans  la  confédération , fut  attaqué  par 
les  montagnards  de  Schwilz,  portant  en  tête  de  leurs  batail- 
lons le  drapeau  vainqueur  de  Morgarlen  ; il  fut  battu,  chassé 
du  sol  de  la  Suisse , et  obligé  de  rentrer  honteusement  dans 
Vienne.  Il  y mourut  en  1356,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il 
laissa  quatre  fils,  Rodolphe,  Frédéric,  Albert,  et  Léopold. 
Ses  quatre  enfans  lui  succédèrent.  Les  deux  premiers  vécu- 
rent fort  peu  de  temps;  et  les  états  héréditaires  d’Autriche, 
auxquels,  en  4363,  avait  été  adjoint  le  Tyrol , demeurèrent 
aux  deux  derniers. 

A LBE  RT  III,  après  la  mort  de  ses  aînés,  continua  de  gou- 
verner en  commun  avec  Léopold  dit  le  Preux,  son  plus 
jeune  frère.  En  4373  Enguerrand,  sire  de  Coucy  en  Picar- 
die , cousin-germain , par  sa  mère , du  duc  d’Autriche , pour 
soutenir  ses  droits  à «les  biens  de  la  dot  «le  sa  mère  répan- 
dus en  Alsace , dans  le  Brisgau  et  dans  l’Argovie , vint  faire 
une  irruption  dans  ces  pays  A la  tête  d’une  grosse  armée  ; il 
les  dévasta , et  vint  jusqu'en  Suisse,  où  Léopok) , ayant  fait 
alliance  avec  quelques  cantons,  lui  résista  si  bien  qu’il  le  con- 
traignit à la  paix.  En  4379 , les  «leux  hères , malgré  le  com- 
mandement formel  du* testament  de  leur  |>ère,  ayant  procédé 
au  partage  de  leur  patrimoine,  l’Autriche  échut  à Albert, 
tandis  que  Léopold  eut  la  Carinthie  et  toutes  les  possessions 
de  Souabe , de  Suisse  et  d’Alsace.  Les  affaires  de  Suisse , si 
funestes  depuis  long-temps  à lu  maison  de  llnlisliourg , j Mutè- 
rent malheur  à Léopold  : ayant  commencé  la  guerre,  en  1384 , 
avec  les  cantons  de  Berne,  de  Zug  et  de  Zurich , il  exaspéra 
toute  la  Suisse  par  les  atroces  barliaries  de  ses  lieuteuans  ; 
étant  venu  lui-même  à leur  aide  en  4386,  il  fut  (ne  dans  la 
célèbre  bataille  de  Seinpacli,  près  de  Lucerne,  où  treize  cents 
paysans  vainquirent  soi;  armée.  Albert  prit  la  tutelle  des  en- 
fans  de  son  frère , et  se  trouva  seul  chargé  du  jwids  des  af- 
faires , qu’il  se  montra  digne  de  porter.  Les  hostilités  contre  la 
Suisse  continuant  toujours  avec  la  même  résistance  de  la  [«art 
des  cantons,  et  les  mêmes  revers  pour  les  armes  de  l’Autriche, 
Albert  y mit  fin,  en  4589,  par  une  trêve  de  sept  ans,  qui , à 
son  expiration,  fut  de  nouveau  prolongée  pour  douze  et  pour 
cinquante  ans.  En  Bohême,  la  noblesse  s’étant  soulevée  contre 
le  roi  Wencealas,  Albert  prit  parti  pour  elle,  et  entra  dans  le 
pays  à la  tète  de  son  armée;  mais,  surpris  par  une  maladie,  il 
y mourut  au  mois  d’août  4395.  Les  vertus  principale*  de  ce 
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prince  avaient  surtout  été  des  vertus  pacifiques;  il  s’était 
adonné  à perfectionner  l’administration  de  ses  états,  à répri- 
mer la  turbulence  et  l'insolence  des  seigneurs, â répandre 
autant  que  possible  la  civilisation  et  les  lumières;  il  avait 
fondé  plusieurs  chaires  nouvelles  dans  l'université  devienne, 
et  s’occupait  lui-même  d’astronomie , de  mathématiques  et 
de  théologie.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
d’Albert  IV. 

A LBE  RT  IV  était  âgé  «le dix-huit  ans  seulement  lorsque 
son  père  mourut.  Son  cousin  Guillaume,  fils  de  Léopold-le- 
Preux,  eut  le  gouvernement  pendant  sa  minorité;  sa  majo- 
rité étant  bientôt  survenue,  Guillaume,  tout  en  conservant 
ses  étals  particuliers,  exigea  que  la  possession  de  l’Autriche 
demeurât  indivise  entre  lui  et  Albert.  Le  jeune  prince,  d’un 
caractère,  à ce  qu’il  parait , peu  porté  vers  l'ambition  et  vers 
la  politique,  souscrivit  au  traité;  et  même  bientôt  après,  en 
4400,  entraîné  par  des  sollicitations  intimes  et  romanesques, 
il  quitta  l’Autriche,  et  se  rendit,  en  pèlerin,  dans  la  Palestine; 
après  s’être  acquitté  de  ses  dévotions , il  *’y  fil  armer  cheva- 
lier dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  De  retour  en  Europe,  il 
se  maria  avec  Jeanne,  fille  du  duc  de  Bavière.  Puis,  ayant 
[•ris  parti  avec  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  dans  les  troubles 
de  Moravie,  il  mourut  en  4402,  devant  la  place  de  Znalm 
dont  il  faisait  le  siège,  des  suites  d’une  «lyssenterie  suivant 
quelques  uns.  ou  «lu  [toison  suivant  d’autres. 

A LBE  R T V (connu  sous  le  nom  d’Alhert  II  comme  em- 
percurd’Allemagne).  Après  la  mort  d’Albert  IV,  le  gouverne- 
ment des  affaires  d’Autriche  revint  en  entier  dans  les  mains 
de  Guillaume,  qui  prit  la  tutelle  de  son  neveu,  qui  était  en- 
core enfant.  Il  mourut  après  avoir  ainsi  gouverné  [tendant 
quatre  kns;  ses  droits  passèrent  à ses  frères  Léopold  et 
Ernest  : mais  le  premier,  jaloux  de  s’arroger  à lui  seul  tout 
le  pouvoir,  causa  une  guerre  civile,  dans  laquelle,  après  avoir 
versé  beaucoup  de  sang,  il  demeura  vainqueur.  Les  EUlts, 
fatigués  de  la  tyrannie  du  régent,  avaient  pris  l'engagement 
de  proclamer  Albert,  bien  que  mineur,  lorsque  la  mort  de 
son  ambitieux  tuteur  amena  naturellement  le  jeune  prince 
à l'investiture  de  ses  possessions  héréditaires.  Bien  que  d’un 
âge  encore  fort  peu  avancé,  Albert,  dès  les  premiers  temps 
de  son  règne , se  montra  ferme , et  pénétré  d’un  vif  amour  de 
la  justice.  Les  (roubles  de  sa  minorité  avaient  couvert  l’Au- 
triclic  de  malfaiteurs,  et  introduit  partout  le  désordre;  il  s’oc- 
cupa par  «les  mesures  énergiques  de  ramener  la  paix  et  la 
confiance.  En  4443,  un  de  ses  gentilshommes  ayant  falsifié 
lin  acte  pour  venir  à bout  d’un  procès,  il  le  condamna,  mal- 
gré son  amitié  antérieure,  à périr  par  le  feu.  L’année  sui- 
vante, il  renouvela  le  même  exemple.  Le  succès  répondit  à 
son  désir,  et  frient ôt  l’Autriche  «levint  un  «les  pays  les  mieux 
policés  et  les  plus  sûrs  de  l'Allemagne.  En  4422,  il  épousa, 
à Vienne,  Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Sigismond,  qui  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  villes  «le  Moravie.  Cette  alliance  le 
conduisit  à se  mêler  de  la  guerre  contre  les  Hussites,  que 
Sigismond,  son  beau-père , avait  soulevés  contre  lui,  en  tra- 
hissant, au  concile  de  Constance,  J«-an  Huss  et  Jérôme  de 
Prague,  auxquels  il  avait  donné  garantie.  Il  se  trouvait,  avec 
l’empereur  et  le  cortège  des  électeurs,  dans  la  ville  de  Prague, 
où  tout  ce  monde  était  entré  triomphant , lorsrpie  l’attaque 
audacieuse  des  nouveaux  religionnaires,  à peine  armés  et 
disciplinés , dispersa  leur  armée  et  les  contraignit  à la  fuite. 
Appliqué , chez  lui  et  dans  la  Moravie , au  soin  de  ses  affaires , 
il  ne  continua  point  à suivre  les  chances  nouvelles  de  cette 
guerre,  qui  ne  fut  |«as  favorable  à la  cause  de  la  persécu- 
tion. ta  mort  «le  l’empereur  Sigismond , son  beau-père,  sur- 
venue le  ü décembre  4437,  Tu i valut  trois  couronnes  : celle 
«le  Hongrie,  qu’il  reçut  le  Ier  janvier  4438;  relie  de  l’Em- 
pire, le  30  niai,  après  l’élection  faite  à Francfort,  au  mois 
«le  mars  ; et  enfin  celle  de  Bohême , le  29  juin.  Son  règne  fût 
le  point  culminant  de  la  puissance  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, «jtti  comptait  déjà  tant  «le  princes  illustres.  La  pre- 
mière guerre  qu'il  eut  à soutenir  après  son  avènement  fti» 

PlTTOBESQrP.  ] «9 


Tout  t. 


’ALBERTI. 


ALBIGEOIS. 


la  guerre  de  Bohème  contre  les  Hussiles,  qui  avaient  repris 
les  armes;  mais,  seconde  par  T électeur  de  Brandebourg,  il 
en  vint  à bout.  Celte  amiee  même,  dans  la  dieie  qui**  tint 
à Nuremberg,  il  provoqua  plusieurs  mesures  utiles  ail  bien 
general  de  l'Allemagne.  Ou  établit  la  marche  «le  conciliation 
à suivre  dans  les  querelles  des  princes  avec  leurs  vassaux  et 
avec  les  villes  libres  ; ou  réforma  la  procedure  du  tribunal  se- 
cret de  Weslphalie,  dont  les  instructions  ténébreuses  com- 
mençaient à faire  disparate  avec  le  reste  des  institutions  ger- 
maniques; enliu  r Allemagne  tout  entière  fui  partagée  en 
quatre,  puis  en  six  cercles,  cou  lies  chacun  à la  haute  sur- 
veillance d'un  prince  particulier.  La  tranquillité  de  l'Empire 
s'assurait  ainsi  û l'intérieur;  mais  à l’extérieur,  elle  commen- 
çait à être  sérieusement  menacée  |»ar  les  Turcs,  qui , ayant 
subjugue  la  Grèce,  avaient  déjà  passé  au-delà  du  Danube. 
Le  sultan  Amurath  avait  ravagé  la  Servie  et  la  Transylva- 
nie, et  se  préparait  à entrer  eu  Hongrie,  lorsqu’ Albert,  à la 
tète  de  ses  troupes,  se  porta  courageusement  à la  rencontre 
de  l'armée  conquérante.  Contrarié  par  des  maladies  et  [*ar 
des  défections  qui  minaient  les  forces  de  sou  camp , l'empe- 
reur fut  obligé  à la  retraite;  et , durant  celle  retraite,  atteint 
lui-niéme  du  même  mal  (pie  scs  soldais,  il  mourut  le  27  oc- 
tobre 1439,  dans  un  petit  village  de  Hongrie  ; il  était  âge  de 
quarante-cinq  ans,  et  avait  porté  seulement  dix-huit  mois 
la  couronne  impériale.  Il  laissa,  en  mourant,  sa  femme  en- 
ceinte d’un  iils.  Ce  (iis,  qui  succéda  à son  père  dans  scs  posses- 
sions héréditaires  sous  le  nom  de  Ladislas,  fut  duc  d'Autriche, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  mourut  à Prague  en  1437, 
avant  d’avoir  atteint  sa  majorité.  Il  fut  le  demi  r tenue  de 
celle  ligne  inqiortaule  de  princes  allemands  sortis  par  Ro- 
dolphe de  la  maison  de  Habsbourg,  et  qui  avaient  occupé 
l'Autriche  pendant  un  es|»ace  de  près  de  deux  cents  ans. 

* ALBEHTI  ( Léon  - Baptiste  ) , architecte,  |>eiutre, 
sculpteur  et  littérateur,  naquit  à Florence  ù la  lin  du  XIV 
siècle.  Il  doit  en  grande  partie  la  célébrité  dont  il  jouit  à scs 
ouvrages  d'architecture;  il  contribua  puissamment  en  effet 
par  ses  écrits  sur  celle  matière  et  par  ses  édifices  à la  conti- 
nuation du  mouvement , déjà  commencé,  qui  produisit  ce  que 
l’on  a nommé  la  renaissance  des  arts.  Il  avait  étudie  à Rome 
cl  dans  diverses  parties  de  l'Italie  les  moniimcus  des  anciens 
Romains , et  il  en  appliqua  les  ordres  et  les  pro|Mtiiioiis  aux 
(Milices  qu’il  fut  chargé  de  construire.  Il  y a dans  sou  style  un 
mélange  de  fermeté  et  de  linesse  . et  sa  méthode  d'imitation 
lie  l'a  [Mis  empêché  de  conserver  constamment  une  sorte  de 
naïveté;  ses  plans  sont  remarquables  |Mir  une  ordonnance  sage 
et  habile. 

Les  principaux  édifices  dont  il  a embelli  la  ville  de  Flo- 
rence sont  le  palais  et  la  chapelle  de  la  famille  Rucellai,  et 
ta  Itelle  tribune  circulaire  qui  forme  le  clionir  de  l’église 
délia  Santissinut-  iitaunziata.  Sa  réputation,  qui  seré|»amlit 
par  toute  l’Italie  . engagea  le  pape  Nicolas  Y à l’appeler  à 
Rome,  ou  il  fut  chargé  de  la  restauration  de  l'aqueduc 
antique  de  ('^mt-Dcgine,  et  de  la  constnictiuu  de  la 
fontaine  de  Treri , si  richement  alimentée  par  cet  aque- 
duc. Celte  fontaine,  détruite  par  les  ordres  de  Clément  XII, 
qui  voulait  lui  donner  plus  de  magnificence,  a été  recon- 
struite, telle  qu’elle  existe  aujourd'hui,  sur  les  dessins  de 
Salvi;  elle  est  remarquable  par  ses  grandes  dimensions,  et  jmu- 
le  luxe  et  la  quantité  des  sculptures  employées  à sa  décora- 
tion. Après  la  mort  du  pape  qui  avait  si  bien  su  l'apprécier, 
Alberli  se  rendit  d'abord  à Manloiie,  ou  il  éleva  les  églises 
de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-André;  de  Mautoue  il  alla  s’é- 
tablir à Rimini.  Dans  celte  dernière  ville,  l’ancienne  église 
de  San-Franeesoo  était  dépourvue  à l’extérieur  de  toute  dé- 
coration architectonique  : il  fut  chargé  de  réparer  ce  défaut  ; 
il  vint  à bout . avec  beaucoup  d’habileté,  des  difficultés  que 
profitait  une  [Mireille  tâche , et  son  travail  est  à juste  titre 
considéré  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  L’architecture 
qu’il  a employée  est  simple  et  élégante;  des  marbres  de  . 
couleur  sagement  répartis  servent  h la  rehausser,  et  à 


faire  ressortir  ses  formes  encore  da'antagc  , tout  en  contri- 
buant à augmenter  la  richesse  de  l’ensetuNe. 


(Façade  d«*  l'église  de  San-Fraucvaco. ) 


Sur  les  faces  latérales  de  l’église  sont  disposés  des  p cli- 
ques étroits,  soutenus  par  des  arcades  élevées  au-dessus  du 
sol  sur  un  slilobale  continu.  Sons  ces  arcades  sont  rangés  des 
sarcophages  en  marbre  , destin*  s à former  les  sépidlmcs  des 
If  mimes  célébrés  que  Rimini  renfermait  alors.  Malheureu- 
sement les  travaux  commencés  |wr  Alberli  u’onl  (mis  été  en- 
tièrement termines;  les  portiques  latéraux  n’existent  pas  dans 
toute  la  longueur  de  l’église,  et  la  façade  principale  n’a  été 
élevée  que  jusqu'à  la  hauteur  île  l'im|>oslc  de  l'arcade  siijk?- 
rieurc.  Alltcrii  a composé  plusieurs  ouvrages  de  littérature 
et  de  philosophie;  la  plupart  d’entre  eux  sont  tondus  dans 
l'on;  li  . mais  il  est  resic  de  lui  des  traités  sur  la  sculpture, 
la  peinture  et  l'architecture.  I)e  tous  ses  écrits , le  plus  es- 
timé est  le  traité  d'architecture  intitulé  : De  He  ntlific.tUy- 
rid;  il  est  eu  latin  , et  a clé  publie  pour  la  première  fois 
en  1183,  après  la  mort  de  son  auteur.  On  en  a fait  succes- 
sivement plusieurs  éditions,  et  des  traductions  eu  differentes 
langues;  cependant  il  est  assez  rare  aujourd’hui  dans  le 
commerce  de  la  liltrairie. 

Alberli  termina  à Florence,  eu  1473,  sa  longue  et  hono- 
rable carrière.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Santa-Crore , 
ou  l'on  voit  encore  son  mausolée. 

Il  y a eu  un  autre  architecte  du  nom  d’Allierti , né  à Bo- 
logne au  xvr  siècle.  C’est  à lui  que  l'on  attribue  d'avoir  trans- 
porté tout  d’une  pièce,  sur  des  roidftmx,  le  clocher  de 
Sainte-Marie.  Il  se  rendit  d’Italie  un  Hongrie , où  il  a construit 
des  ponts  remarquables  et  plusieurs  autres  monumeus.  Il  y 
a eu  également  un  Allierli  peintre  (l'histoire,  et  graveur  au 
XVIe  siècle.  Enfin , plusieurs  autres  Italiens  du  même  nom 
se  sont  occu|»és  d'hi-loire  et  de  théologie.  Jean  Alberti, 
chancelier  d'Autriche  ail  wr  siècle,  a publié  un  abrégé  du 
Coran  eu  latin,  cl  une  édition  du  Nouveau -Testament  eu 
syriaque  d’après  le  manuscrit  des  jacobins. 

A I.  BI G SOI  S.  l/hérésic  albigeoise . comme  semblerait 
l’indiquer  son  nom  emprunté  à un  faible  diocè>t*  du  Langue- 
doc, n’est  nullement  une  petite  ‘hérésie  isolée  dans  un  coin 
de  la  France.  Elle  se  lie , au  contraire,  au  vaste  mouvement 
delà  Réforme,  et  elle  eu  fui  le  premier  signal  éclatant. 

Vers  le  milieu  du  XI  r siècle,  il  y eut  en  France  et  dans  tonie 
l’Europe,  un  immense  mouvement  d'idées.  Il  s’éleva  alors 
une  muliitude  de  sectes  qui  n’élaient  pas  seulement,  comme 
on  le  croit  trop  communément  aujourd'hui,  poussées  parce 
qu’on  nomme  le  fanatisme  religieux.  Il  s’agissait  eu  même 
temps  de  croyance  et  de  pratique,  de  religion  et  d'organisation 
politique.  Les  deux  qui  semblèrent  alworher  toute*  les  autres. 
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auxquelles  toutes  les  autres  se  rattachent , sont  les  Vaudois 
et  les  Albigeois. 

Les  Vaudois  contenaient  en  germe  tous  les  principes  cl 
tontes  les  idées  qui  se  développèrent  trois  cents  ans  plus 
tard  dans  le  protestantisme  et  dans  l’analtaptisiuf.  Attachés 
à l'Evangile,  ils  prétendaient  réformer  l’église  et  !a  société 
conformément  à cet  Evangile;  ils  n’avaient  pas  de  dogme 
métaphysique  contraire  aux  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme antérieur. 

Mais  en  même  temps  que  les  Yaudnis  prêchaient  une  nou- 
velle société  religieuse  et  politique  au  nom  de  l'Evangile  , 
et  sans  vouloir  rien  changer  fondamentalement  aux  dogmes 
du  christianisme,  une  autre  secte,  divisée  elle-même  en  plu- 
sieurs branches,  attaquait  également  l’Eglise,  en  vertu  d’un 
système  gênerai  d’idées  très  different  du  système  qui  avait 
prévalu.  Ceux-ci  sont  les  Albigeois  proprement  dits. 

. Nous  expliquerons  au  mol  Manichéisme  par  quelle  suite 
d’évènement  la  religion  de  Ma  nés,  persécutée  en  Orient,  avait 
cependant  grandi,  et  s'était  répandue  vers  le  xp  siècle  en  Eu- 
rope, et  principalement  en  Italie.  C’est  celte  religion  de  Mariés 
qui  reparut  en  France  sous  le  notn  d'hérésie  albigeoise. 

Il  y a eu  dans  les  derniers  temps  une  discussion  entre  l’opi- 
nion de  Ra-nage  et  celle  de  Bossuet . sur  le  fond  même  de 
l’hérésie  albigeoise.  Hasnage,  et  en  général  les  protestant,  ont 
fait  dériver  de  cette  hérésie  le  protestantisme  ; ils  s’efforçaient 
donc  de  repousser  et  d’atténuer  tontes  les  traces  de  mani- 
chéisme que  l’on  peut  découvrir  chez  les  Albigeois.  Bossuet , 
soutenant  au  contraire  la  tradition  catholique,  montrait  sur- 
tout dans  les  Albigeois  le  manichéisme. 

Ce  rpii  est  certain , c’est  que  la  croisade  qui  Ht  triompher 
l’Eglise  catholique  frappa  à la  fois  les  Vaudois  et  les  Albigeois 
proprement  dits. 

Assurément  les  Vaudois  n’étaieni  pas  manichéens;  mais 
ils  arrivèrent  aux  mêmes  conséquences  que  les  Albigeois 
manichéens.  Ils  s’attribuèrent  le  droit  de  prêcher,  quoiqu’ils 
fussent  laïques  et.  sans  mission.  Ils  attaquèrent  la  doctrine  «le 
l’Eglise  louchant  le  culte  îles  saints  et  leurs  reliques , les  in- 
dulgences. les  cérémonies,  les  sacremens , et  le  purgatoire. 
Ils  soutinrent  que  l’Eglise  romaine  n’était  plus  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  et  ils  condamnèrent  la  phqwiri 
de  ses  opinions  et  de  ses  pratiques.  Poursuivis , ils  se  jetèrent 
eu  grand  nombre  dans  la  Provence  et  le  Languedoc  ; cl . 
après  la  croisade,  ils  se  répandirent  dans  les  vallées  du  Pié- 
mont, où  ils  sultsis  èrcnt , tenant  toujours  les  mêmes  maxi- 
mes, jusqu’au  xvr  siècle,  ou  ils  s'unirent  avec  OEcoJam- 
pade  et  les  autres  sacra  ment  ai  res. 

Quant  aux  Albigeois  manichéens,  le  mépris  qu’ils  faisaient 
de  la. matière,  qu’ils  considéraient  comme  le  mat,  les  con- 
duisait naturellement  dans  la  pratique  à ressembler  beau- 
coup aux  Vaudois.  Ils  condamnaient , comme  eux , les  ri- 
chesses et  les  désordres  du  clergé;  ils  Immaicut  sa  puissance. 
Us  étaient  (suivi  es,  ils  afTirhaient  la  régularité;  ils  faisaient 
la  même  critique  que  les  Vaudois  des  dogmes  de  l’Eglise;  ils 
paraissaient  pense  roomme  eux  sur  l'Incarnation,  sur  l'Eucha- 
ristie sur  la  Vierge , et  sur  les  saerernens.  Leur  négation  seu- 
lement était  plus  hardie,  plus  profonde , plus  radicale,  (taire 
qu’elle  était  fondée  sur  un  système  métaphysique  que  n’a- 
vaient pas  les  Vaudois. 

La  tradition  qui  unit  les  Protest  ans  actuels  aux  Albigeois 
nous  parait  donc  un  fait  incontestable,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  la  masse  du  peuple  était  Itenuroiip  plus  acces- 
sible aux  senliniens  de  liberté  et  d'indépendance  que  les 
manichéens  soutenaient  et  alimentaient  par  leur  savoir, 
qu’elle  n’avait  une  vraie  conscience  des  principes  théoriques 
du  manichéisme. 

Cette  relation  intime  du  mouvement  d’émancipation  du 
xir  et  du  Xlir  siècle  avec,  la  Réforme  Protestante,  cl  par  suite 
AvecrÉpoquePhilomphiqueoù  nous  vivons  aujourd’hui,  étant 
bien  saisie,  on  comprend  que  l’histoire  des  Albigeois  soulève 
une  multitude  de  questions  historiques  et  philosophiques  du 


(dus  haut  irflérêt.  Nous  ne  pouvons  les  traiter  tei,  et  il  nous 
faut  nécessairement  scinder  ce  sujet.  A l’article  Hérésie, 
on  trouvera  mentionnées  les  différentes  hérésies  du  lit*  siè- 
cle qui  précédèrent  et  amenèrent  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Au  mol  Cathares,  nous  indiquerons  les  opinions 
des  manichéens  de  France  et  d'Italie , connus  sons  les  noms 
de  Cathares,  de  Cat  lutrins,  de  Pa tarins,  de  Patérins,  avant 
d'être  appelés  Albigeois.  Quant  à la  comparaison  de  la  doc- 
trine catholique  avec  l'hérésie  manichéenne,  c’est  anx  mois 
Catholicisme  et  Manichéisme  que  ce  vaste  sujet  doit  être 
renvoyé. 

Ici  nous  nous  bornerons  aux  faits  de  la  croisade,  et  nous 
en  prendrons  le  récit  au  moment  où  îe  grand  pape  Inno- 
cent III  commença  à régner.  Jusque-là  l’Église  n’avait  en- 
core fait  punir  de  la  mort  du  Weber  qu'un  certain  nombre 
d'hérétiques  isolés;  mais  les  conciles  portaient  depuis  long- 
temps des  canons  contre  eux.  Dès  IIG3,  le  concile  de  Tours 
s’exprimait  ainsi  : « Il  y a quelque  temps  qu’une  hérésie  dé- 
» testable,  qui  a pris  son  origine  dans  Toulouse,  gagne  les 
» villes  voisines  , et  infecte  un  grand  nomhre  de  fidèles... 
» Nous  ordonnons  aux  évêques  et  aux  prêtres  qui  sont  dans 
» ees  provinces  d’y  veiller  comme  ils  doivent , et  nous  défen- 
» dons , sous  peine  d'excommunication , de  donner  retraite 
» ni  secours  à ceux  qu'on  saura  soutenir  celte  hérésie,  afin 
» que  la  privation  des  avantages  de  la  société  civile  les  force 
» à quitter  l’erreur.  Si  quelqu’un  ose  contrevenir  à ces  mih  <“s, 
» qu’on  l’excommunie.  Que  les  princes  catholiques  fassent 
» emprisonner  les  hérétiques , et  confisquent  leurs  biens, 
» Qu’on  fasse  une  recherche  exacte  des  lieux  on  ils  tiennent 
» leurs  assemblées,  et  qu’on  les  empêche  de  s’y  réunir.  » Le 
troisième  concile  général  de  Latran,  sous  Alexandre  III, 
«'était  exprimé  à (KMi  près  de  même.  Innocent  III , devenu 
pape  en  1 19»,  comprit  ce  que  l’Eglise  et  le  dogme  catholique 
demandaient  de  lui , et  il  l’accomplit.  Il  trouva  pour  le  se- 
conder des  hommes  tels  que  saint  Dominique  et  Simon  de 
Mont  fort,  célébrés  par  les  uns  comme  des  saints  et  des  héros, 
détestés  comme  des  tigres  cruels  par  le  parti  des  vaincus, 
mais  que  l’impartialité  de  notre  Icinjw»  peut  comprendre , 
sans  que  nous  ayons  (jour  cela  moins  de  sympathie  pour 
les  malheureux  Albigeois. 

Innnocent  III  envoya  d'abord  comme  missionnaires  et  fé- 
gais  Pierre  de  Castelnau  et  RaoiiLmoinesde  l’ordre  deCIleaux, 
auxquels  plus  tard  il  adjoignit  l'abbé  même  de  leur  ordre 
nommé  Arnaud;  il  leur  donna  plein  pouvoir  sur  tous  les  diocè- 
ses infecté*  d'hérésie.  Ces  légats  se  rendirent  assez  redoutables, 
en  suspendant  plusieurs  évêques  : toutefois  leur  pou  de  suc» 
cès  commençait  à les  décourager , lorsque  l'évêque  d’Osma 
en  Castille , retournant  de  Rome  en  Espagne , vint  les  visi- 
ter, et  les  exhorta  à employer  d’antres  moyens  que  ceux 
qu’ils  avaient  mis  jusque  là  en  usage.  Comme  il  vit,  disent 
les  chroniqueurs,  que  les  hérétiques  menaient  une  vie  fort 
pure,  et  objectaient  aiix  missionnaires  la  vie  déréglée  du 
clergé  catholique,  il  leur  déclara  qu’a  moins  de  réforme  et 
d'austérité  ils  ne  réussiraient  pas.  « Il  faut  combattre,  leur 
dit-il , la  vertu  apparente  de  nos  adversaires  par  une  vérita- 
ble piété,  et  en  marchant  sur  les  traces  des  apôtre*.  » Le 
conseil  fut  suivi.  L’évêque  s’offrit  lui-même , renvoya  ses 
chevaux,  son  équipage  et  tous  ses  domestiques,  et  ne  garda 
qu’on  seul  compagnon,  qui  était  Dominique,  chanoine  de 
sa  cathédrale,  devenu  depuis  si  célèbre  par  sa  sainte'é.  par 
l'institution  des  Frères  prêcheurs,  et  par  l'Inquisition.  Il 
s'engagea  alors  une  bille  caractérisée  de  part  et  d’autre 
par  le  zèle  religieux.  Les  hérétiques , auxquels  leurs  in- 
quisiteurs mêmes  ont  rendu  »e  témoignage  que  nous  citions 
tout  à l’heure,  trouvèrent  dans  les  envoyés  de  l’Eglise  «les 
hommes  aussi  dévoués  qu'eux  à leurs  croyances,  et  aussi  prêts 
qu’eux  à tous  les  sacrifices. 

Un  des  premiers  soins  des  missionnaires  fut  de  tâcher  d’a-j 
mener  la  paix  parmi  tous  les  nobles  de  la  Provence.  Le  comte 
de  Toulouse,  Raymond  VI,  continuant  à faire  la  guerre, 
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fut  excommunie  par  Pierre  de  Castelnau.  Lecomte  se  vit 
obligé  de  jurer  la  paix,  et  même  plusieurs  fois;  mais  il  ne 
l'observa  pas.  Pierre  de  Castelnau  lui  rqirocha  en  face  ses 
parjures  avec  un  courage  intrépide.  Ce  moine,  bien  loin  de 
craindre  la  mort, disait  suivent  : « L’affaire  de  Jésus- Christ 
» ne  réussira  jamais  en  ce  pays  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  de 
n nous  autres  missionnaires  verse  son  sang  pour  la  foi  : Dieu 
» veuille  qu**  je  sois  la  première  victime!  » Enfin  le  comte 
appela  les  légats  à Saint-Gilles  en  leur  promenant  de  les  sa- 
tisfaire sur  tous  les  chefs  dont  il  était  accusé.  Mais  quand 
ils  virent  qu'il  ne  cherchait  qu’à  les  tromper , ils  voulurent 
sortir  de  la  ville.  Raymond  s'emporta , et  les  menaça  de  les 
faire  tuer.  Les  consuls  de  Saint-Gilles  les  firent  conduire 
jusqu'au  boni  du  Rhône  avec  une  escorte  de  gens  armés, 
pour  les  mettre  à couvai  de  la  fnrepr  du  comte.  Ils  y cou- 
chèrent , ayant  avec  eux  deux  servi  leurs  de  Haymond . qui 
leur  étaient  inconnus.  Le  lendemain  malin . les  légais  ayant 
dit  la  messe , se  préparaient  à (asser  le  fleuve , quand  un  de 
ces  inconnus  donna  un  coup  de  lance  à lierre  de  Castelnau 
au  lias  des  côtes.  Pierre  le  regarda  , et  dit  : « Dieu  veuille 
vous  le  pardonner,  comme  je  vous  le  panlonnc!  » ce  qu’il 
répéta  plusieurs  fois.  Il  mourut  |ieu  après,  en  priant  avec 
ferveur.  On  rap|iorta  son  corps  à Saint-Gilles,  et  on  l'en- 
terra dans  le  cloître  du  monastère,  d'où  il  fut  ensuite  trans- 
fère dans  l'église.  ( Chronique  de  Pierre  de  Vaux-Cernay.) 

Jusque  là  on  avait  comliattii  avec  des  paroles,  des  inter- 
dictions, des  excommunication».  La  mort  de  Pierre  de  Cas- 
telnau fut  le  signal  de  la  croisade. 

Ce  meurtre  fit  scandale  dans  toute  l'Europe,  et  le  pape, 
qui  avait  déjà,  sans  succès,  écrit  à Philippe- Auguste  , 
au  duc  de  lkiurëogne,  aux  comtes  de  Bar,  de  Nevers  et 
de  Dreux,  aux  comtesses  de  Troyes,  tic  Yennandois  et  de 
Blois,  et  à tous  les  ceintes , barons , chevaliers  et  lidèles  du 
royaume  «le  France,  profila  de  celte  occasion  pour  exciter 
une  croisade  générale.  Il  fut  chaudement  secondé  dans  celle 
entreprise  par  les  moines  de  Citeaux  , qui , réunis  aux  Ber- 
nardins, comptaient  déjà,  tant  en  France  qu’en  Italie  ou  en 
Allemagne,  sept  à huit  cents  cou veus.  Ils  prêchèrent  la  croi- 
sade dans  toute  PEurope. 

Du  reste,  l'opinion  publique  était  pour  la  papule  contre  les 
Albigeois.  L ue  fotde  de  causes  religieuses  et  politiques  indis- 
posaient contre  eux.  Ils  attaquaient  l'unité  de  l'Eglise  et 
l’autorité  régnante,  lorsque  la  majorité  des  chrétiens  était 
encore  en  sa  faveur.  Leur  hérésie,  cltoscjiiévitable,  élaii  un 
mélange  de  sectes  confuses  et  contradictoires  les  unes  avec  les 
autres.  Comme  tous  les  novateurs,  ils  comptaient  dams  leurs 
rangs  quelques  cm  eaux  brilles  qui  les  couvraient  de  ridicule. 
Le  manichéisme  surtout  contribuait  à les  rendre  odieux.  Beau- 
coup d'entre  eux , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n'avaient  rien 
de  commun  pour  le  dogme  avec  le  manichéisme  ; mais  les  pré- 
dications de»  moines  de  Citeaux  confondaient  tous  les  héréti- 
ques dans  u ne  seule  croyance,  dont  i!s  ne  comprenaient  et  ne 
mettaient  en  saillie  que  l’absurde  et  le  scandaleux.  Eu  outre, 
les  routiers,  celte  puissance  militaire  qui  ap|>arai( , comme 
pour  boucher  une  lacune,  à la  lin  de  Sa  féodalité,  avantla  créa- 
tion d’une  année  nationale;  les  routiers  avaient  la  réputation 
d’être  hérétiques,  quoiqu'ils  ne  connussent  pas  plus  l'hérésie 
que  la  foi;  le  comte  «le  Toulouse  s’était  souvent  servi  contre 
ses  rivaux  de  ceux  du  l.angiiedoc,  leur  priuci|>al  repaire 
avec  le  Bralianl  : on  eu  fit  Ues  réformateurs . et  cette  assimi- 
lation fut  très  préjudiciable  aux  Allrigcois,  paicequc  les 
brigandages  de  ces  mercenaires  avaient  soulevé  contre  eux 
une  haine  universelle.  Enfin  il  y avait  quelque  chose  d'an- 
tipathique entre  les  seigneurs  de  la  France  septentrio- 
nale et  ceux  du  Languedoc.  La  |iosilion  de  ce  pays , adossé 
à l’Espagne  ; la  jHililique  de  ses  seigneurs,  qui  s'étaient  tou- 
jours isoles  de  la  France  (Kiur  se  rendre  indépendaus  ; le  sé- 
jour et  la  domination  des  Maures  dans  leur  pays  au  temps 
des  derniers  Mérovingiens;  leur  tolérance  pour  les  Infidèles, 
dont  il» avaient  quelquefois  imploré  la  protection;  l'influence 


des  Aral  les  et  de  l’esprit  moitié  chrétien  . moitié  mahonté- 
lan  de  l’Espagne  ; le  grand  nombre  de  juifs  habitant  parmi 
eux , et  serrant  d'intermédiaires  entre  leur  monde  et  celui 
des  mecréans;  les  mœurs  libres  et  dissolues  de  ces  po- 
pulations méridionale»,  leur  langue,  leurs  poésies,  leurs 
lumières,  leurs  institutions  municipale»,  tournant  à la  répu- 
blique; tout  les  éloignait  de  la  papauté  et  du  reste  de 
l’Europe.  La  séparation  était  profonde,  et  il  fallait , d’après 
les  préjugés  alors  existans , ou  qu'ils  inqiosassent  leur  civili- 
sation nouvelle , ou  qu’ils  fissent  place  à l'ancienne. 

Philip|ie- Auguste  était  trop  occupé  par  les  Anglais  et  les 
Flamands  pour  prendre  la  croix.  La  France  n'en  fournil  (tas 
moins  les  premiers  croisés,  Eudes  III  duc  de  Bourgogne,  Simon 
de  Moutfort,  les  comtes  de  Nevers, de  Saint-Paul,  d’Auxerre, 
de  Genève,  et  de  Forez.  L’ablié  de  Citeaux , Arnaud  A mai- 
rie , dirigeait  la  croisade  en  qualité  de  légat  du  pape.  Simon 
de  Moutfort  sc  faisait  remarquer  entre  tous  ; une  grande 
dévotion  et  une  soumission  sans  réserve  lui  avaient  acquis 
la  faveur  pontificale.  L'armée  de»  croisés  s’élevait  à cinquante 
mille,  sans  tenir  compte  de  la  multitude  armée  de  faux  que 
le  fanatisme  culrainail  à leur  suite  : Bourguignons.  Niver- 
nais , Picard» , Normands , Fiançais,  Anglais,  Allemands, 
accoururent  à la  hâte.  Avant  les  hostilités,  le  pusillanime 
Raymond  VI,  croyant  cJoigner  l'orage  qui  le  menaçait,  re- 
mit sept  de  se»  châteaux , et  reçut  la  discipline  autour  de 
l’autel,  dans  l’église  de  Saint-Gilles,  la  cordc  au  cou,  les 
épaules  nues.  Son  neveu  Haymond-Boger , vicomte  de  Bé- 
ziers, se  eoulenta  de  protester  de  sa  foi  à l’Eglise.  Mais  déjà 
son  château  de  Villetnur  était  en  flammes;  déjà  celui  de  Clias- 
senciiil  capitulait.  Béziers  fut  enlevé  tout-à-coup,  malgré  le 
amrage  de  seshabitaus,  qui  tentèrent  une  sortie;  les  croisés 
entrèrent  |iê]e-iiièle  avec  eux  dans  la  ville;  et  comme  ils  de- 
mandaient au  légat  à quel  signe  ils  distingueraient  les  héré- 
tiques : « Tuez-les  tous , dit  le  féroce  Arnaud  , le  Seigneur 
connaîtra  bien  ceux  qui  sont  à lui.  » Le  massacre  fut  «im- 
pie! : il  s'élevait,  suivant  Arnaud  lui-même,  à quinze  mille, 
et  selon  d'autres  à soixante  mille.  Carcassonne  soutint  plus 
long-temps  le  siège;  Roger  s’élail  enfermé  dans  ses  murs. 
Le  roi  d'Aragon  ayant  intercédé  en  sa  faveur,  Arnaud  lui 
permit  de  sortir  de  la  place,  lui  treizième:  le  jeune  hoimne, 
indigné,  refusa  ; mais  il  se  vit  arrêté  plus  tard,  en  dépit  d’un 
sauf-conduit  qu’on  lui  avait  aceonlé  pour  une  conférence. 

I lécnuragés,  les  habilans  de  Carcassonne  s’évadèrent  par  un 
souterrain.  De  ceux  qui  tombèrent  dans  les  mains  des  croi- 
sés , quatre  cents  périrent  dans  les  flammes,  cinquante  à la 
(Mitence.  La  terreur  régnait  dans  tout  le  Laugu«loc  ; tous  les 
cliàteaux  étaient  déserts,  et  le  vicomte  de  Narbonne,  |R>ur 
se ‘distraire  aux  persécutions,  publia  des  lois  surprenantes 
de  cruauté  contre  les  hérétiques.  Les  terres  de  Roger  fu- 
rent offertes  par  le  oonscil  des  croisés  à Eudes  III  duc  de 
Bourgogne,  qui  les  refusa;  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint- 
Paul  l'ayant  imité,  Monlfirt , le  grand  homme  de  la  croi-  , 
sade,  les  accepta , après  s’èlre  d’autant  (dus  fait  prier  qu’on  y 
tenait  davantage , et  fut  dès-lors  le  Baudouin  de  l'expédition. 

II  s'empara  du  château  de  Cabaret,  entra  dans  Pamiers  et  Albt 
sans  cou p férir , et  prit  le  château  de  Mire[>oix.  Néanmoins- 
les  croisés  s’en  allant  après  leur  service  féodal  de  quarante 
jours,  il  lit  ta  |>aix  avec  le  comte  de  Foix.  Le  IB  novem- 
bre lâOi),  le  vicomte  Raymond-  Roger  mourut  eu  prison 
«le  dysscnlerie.  et  ce  fut  un  lirait  dans  toute  la  clirétieulé  que 
Mont  fort  était  Tailleur  de  son  I répas. 

L’ahlicde  Vaux-Cemay  amena  de  nouveanxerolsés,  et  cette 
fois  ou  crut  qu’il  était  temps  d’attaquer  le  comte  «le  Tou- 
louse lui-même.  Il  fut  d'almrd  excommunie  par  les  deux 
légats  du  pape.  Toutefois  Moutfort  ne  fut  |ias  aussi  heureux 
dans  cette  entreprise.  Son  ambition  avait  soulevé  un  mécon- 
tentement général;  il  ne  put  faire  accepter  son  hommage  au 
roi  d’Aragon , suzerain  de  ses  possessions  ; une  révolte  éclata 
«Mitre  lui , et  il  ne  conserva  que  huit  villes  ou  châteaux  dans  le 
Languedoc,  où  il  en  avait  conquis  près  de  deux  cents.  (J«- 
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pendant  Raymond  .«.'agitait,  frappant  A toutes  les  portes, 
suppliant  Philippe- Auguste  et  le  pape.  Innocent  III  se  serait 
attendri,  dit-on;  mais  l'ayant  renvoyé  au  concile  de  Saint- 
Gilles,  ce  concile  l'excommunia  malgré  soit  repentir  et  ses 
larmes. 

Alix  de  Montmorency,  femme  de  Simon  de  Montfort.  vint 
alors  le  joindre  à la  tête  d’un  renfort  considérable , «pii  le  mit 
en  étal  de  rétablir  ses  affaires.  Il  $'ei»|»ara  du  château  de 
Bront  après  trois  jours  de  siège , de  celui  d’Alairac  après  onze 
jours.  Le  château  de  Minerve  fut  également  enlevé,  le  22  juil- 
let 1210.  On  avait  promis  la  vie  sauve  à ceux  qui  se  conver- 
tiraient ; un  croisé  s’en  étonnant  : « N’ayez  pas  de  crainte, 
dit  Arnaud,  car£  crois  qu’il  y en  aura  bien  peu  qui  se  conver- 
tissent. » C'était  toujours  le  même  fanatisme.  Il  ne  se  trom-  ; 
pait  pas;  loin  de  se  convertir,  tous  les  hérétiques,  hommes 
et  femmes,  au  nombre  de  cent  quarante  au  moins,  se  pré- 
cipitèrent avec  enthousiasme  dans  les  (lamines.  La  prise  du 
château  de  Minerve  fut  suivie  de  celle  des  châteaux  de  Ter- 
mes , de  Constance , de  Puy  vert  et  de  Lombers  ; les  hahitans 
de  Termes  furent  poursuivis  et  massacrés  dans  leur  fuite. 

Le  comte  de  Toulouse  continuait  sans  résultat  ses  supplica- 
tions. Don  Pedro,  ror  d’Aragon,  son  parent,  qui  l’avait 
accompagné  au  concile  provincial  d’Arles  dans  l’espérance 
de  l'y  justifier,  dut  s’évader  secrètement  avec  lui  de  cette 
ville,  où  leurs  personnes  n’élaienl  plus  en  sûreté.  Les  do- 
maines de  Raymond  fuient  abandonnés  au  premier  occu- 
pant. Fouquet,  évêque  de  Toulouse,  digne  émule  d’Arnaud, 
partit  pour  la  France,  ou  il  Ht  prendre  la  croix  à l’évêque  de 
Paris,  à Robert  de  Cuurtenay  comte  d’Auxerre,  à Knguer- 
rand  de  Coucv , à ioyel  de  Mayence.  Léopold  duc  d’Au- 
triche, Amoiphe  comte  de  Mous,  et  Guillaume  comte  de 
Juliers,  ne  lardèrent  pas  à les  suivre.  Des  populations  en- 
tières s’ébranlaient  contre  les  malheureux  Albigeois.  Les 
croisés  se  rendirent  maîtres  en  peu  de  temps  des  châteaux 
de  Cidiaret , de  Lavaur,  de  Monljoyre  et  de  Casseru  ; dans  ce 
dernier  on  brûla  soixante  hérétiques.  A Lavaur,  la  daine  du 
rltaieau  fut  jetée  dans  un  puits , et  son  frère,  le  seigneur  Ai- 
merv  de  Montréal , égorgé  avec  quatre-vingts  chevaliers. 

Montfort , renforcé  d’une  nouvelle  armée  allemande , mit 
le  siège  devant  Toulouse.  Cette  ville  était  eu  proie  aux  divi- 
sions intestines.  Foulque,  ou  Fouquet,  son  évêque,  y avait  créé 
une  Compagnie  blanche,  formée  de  catholiques,  pour  l'exter- 
mination des  réformateurs  ; ceux-ci  s’étaient  également  réu- 
nis, sous  le.  nom  de  Compagnie  noire.  Ces  deux  sociétés  en 
vinrent  aux  mains,  cl  leur  sang  coula  plus  d’une  fois  dans 
les  rues  île  Toulouse.  Mais  Raymoïkl  les  ayant  réconciliées , 
Montfort  leva  le  siège  qui  traînait  en  longueur,  et  couvrit  de 
ravages  le  comté  de  Foix  et  le  Quercy.  Gui  de  Montfort , 
frère  de  Simon , le  prévôt  de  l'Eglise  de  Cologne , l'archevê- 
que de  Rouen , l’évêque  de  Laon , l'évêque  de  Tool  et  un 
archidiacre  de  Paris,  nouvellement  arrivés,  désolèrent  une 
grande  partie  du  Languedoc.  L’A  génois  lui-même,  pays  ca- 
tholique, ne  fut  pas  plus  A l’abri  de  leurs  armes  que  du  pillage. 

Raymond  s’était  téfugié  auprès  du  roi  d'Aragon.  Un  nou- 
veau concile  provincial,  convoqué  à Lavaur,  ayant  refusé 
d'entendre  si  justification , le  pape  confirma  le  jugement 
rendu  contre  lui.  C’est  alors  que  le  roi  d’Aragon  résolut  de  dé- 
fendre son  protégé  |»ar  les  armes.  Fier  encore  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Navais  de  Toktsa , remportée  contre  les  Infidèles  eu 
Es|»agne , il  pisse  les  Pyrénées  avec  mille  chevaliers , et  met 
le  siège  devant  Muret.  Sa  galanterie  était  connue  ; il  écrivit , 
assure-t-on , à une  daine  de  Toulouse  qu’il  n’avait  pris  l’épée 
que  pour  lui  plaire.  «Notre  fortune  n'est  pas  douteuse,  dit 
Montfort  ; Dieu  est  pour  nous , il  n’a  pour  lui  que  les  yeux  de 
sa  dame.  » La  bataille  de  Muret  fut  effectivement  fatale  au  roi 
d’Aragon;  il  y fut  tué  malgré  son  déguisement.  Alain  de 
Concy  et  Florent  de  Ville,  qui  s’étaient  engagés  par  un  ser- 
ment mutuel  à le  tuer,  ayant  attaqué  un  chevalier  qui  portait 
son  costume , l’un  d’eux  s’écria  : « Ce  n’est  pas  le  roi , car  il 
est  meilleur  chevalier  ! — Vraiment  non , ce  n’est  pas  lui  ; 


mais  le  voici  ! » repartit  bravement  don  Pmlro , presque  aus- 
sitôt accablé  sous  le  nombre  des  assaillans. 

Les  Albigeois  étaient  domptés,  et  presque  anéantis;  les 
seigneurs  languedociens  ne  cherchaient  plus  qn’à  rentrer  en 
grâce  auprès  du  saint-siège.  La  papauté  devait  être  satisfaite; 
mais  Simon  de  Montfort  songeait  A assurer  sa  conquête , et 
les  moines  de  Cileaux  n’étaient  pas  las  de  s'engraisser  des 
dépouilles  des  vaincus.  Ils  firent  destituer  les  évêques  du  Lan- 
guedoc, et  obtinrent  le  renouvellement  du  clergé  séculier: 

I Gui  de  Vaux-Cernay,  acteur  et  historien  de  la  croisade , fut 
pourvu  île  l’évêché  de  Carcassonne;  Arnaud  Amalric,  abbé 
<lc  Cileaux  et  légat  du  pape.  Tut  investi  de  l’archevêché  de 
Narbonne,  et  poussa  l’impudeur  jusqu’à  prendre  la  couronne 
ducale,  et  exiger  l’hoinmage  du  vicomte  de  Narbonne  en 
qualité  de  suzerain.  Cette  conduite  discrédita  les  religieux  de 
Cileaux  ; le  pape  leur  fit  des  reproches,  aussi  bien  qu’à  Mont- 
fort ; mais  ils  avaient  pris  racine  dans  l'Albigeois,  et  ne  crai-’ 
gnirent  pas  de  braver  les  réprimandes  et  les  ordres  du  [tape 
dans  plusieurs  çonciles.  La  croisade  continua  donc;  d'ailleurs 
l’Eimqie  encore  émue  continuait  à vomir  une  multitude  de 
soldats.  Le  fils  de  Philippe-Auguste,  Louis,  vint  en  personne 
à la  croisade , accompagné  de  l'archevêque  de  Beauvais,  des 
comtes  de  Saint-Paul,  de  Ponthien,  de  Seez  et  d’Alençon, 
dit  vicomte  de  Melun , et  des  seigneurs  de  Beaujeu  et  de 
Mont morency.  Le  légat  et  Montfort  furent  dans  une  grande 
alarme  ; mais  Louis , ne  se  considérant  que  comme  un  simple 
croisé,  se  contenta  de  visiter,  toujours  dans  la  compagnie  do 
Montfort  qui  ne  le  quittait  pas,  les  villes  de  Montpellier,  Bé- 
ziers, Carcassonne  et  Toulouse,  dont  il  fil  démolir  les  mu- 
railles, et  reprit,  après  deux  mois,  le  chemin  de  la  France. 

Lu  concile  de  Latran  mit  fin , en  1215,  à la  prédication  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois.  Le  concile  ne  put  se  dis- 
penser de  faire  quelques  reproches  aux  religieux  de  Cileaux 
et  à Fouquet  ; mais  enfin  il  confirma  Montfort  dans  ses  con- 
quêtes, et  l’investit  des  villes  de  Toulouse  et  de  Montaubau , 
du  comté  de  Toulouse,  et  de  tout  le  pays  conquis  par  les  croi- 
sés, en  réservant  à Raymond  le  comtat  Vénaissin  et  le  mar- 
quisat de  Provence.  Les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix 
furent  provisoirement  remis  en  (MBsession  de  leurs  états. 

Nous  venons  d’esquisser  l’époque  la  plus  importante  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  de  1209  à 12(5,  depuis  la  mort 
de  Pierre  de  Castelnau  jusqu'au  quatrième  concile  de  Latran. 
Pendant  cette  époque , qui  fut  consacrée  à l’extirpation  de 
l’hérésie,  le  roi  de  France  joua  un  faible  rôle  dans  le  Lan- 
guedoc , et  Simon  de  Moût  fort  en  eut  tous  les  honneurs  ; mais 
les  choses  devaient  changer.  Simon  de  Montfort  s’étant  aliéné 
tous  les  esprits,  des  révoltes  eurent  lieu  contre  sa  puis- 
sance. Le  fils  dit  comte  de  Toulouse , Raymond  VII,  sut 
profiler  de  ce  mouvement , et  lui  enlever  presque  toutes  ses 
possessions.  La  ville  de  Toulouse  elle-même  se  souleva,  et 
rentra  sous  la  dépendance  de  ses  anciens  maîtres.  Montfort 
mourut  en  l’attaquant,  et  son  fils  Amaury  n’eut  plus  d’autre 
ressource  que  de  faire  donation  au  roi  de  France  des  con- 
quêtes de  son  père  dans  le  Languedoc.  Philippe-Auguste 
étant  mort,  Louis  VIII,  son  fils,  accepta  la  donation  d’A- 
maury,  et  vint  à la  tête  d'une  nouvelle  croisade  soumettre  le 
comte  de  Toulouse  et  les  autres  seigneurs  languedociens. 
Celte  fois,  malgré  la  piété  de  Louis , la  croisade  fut  beaucoup 
plus  politique  que  religieuse.  Dans  le  commencement  de  la 
guerre,  la  partie  de  la  population  languedocienne  qui  n’était 
pas  hérétique,  favorisait  ou  du  moins  tolérait  les  croisés; 
mais  à présent,  qu’il  n’existait  plus  d’hérésie  avouée,  le  nom- 
bre des  inéconlens  était  immense.  Toutefois , après  avoir 
châtié  les  A vignot  mais  qui  lui  avaient  refusé  passage,  Louis 
domina  le  Langnedoc  par  la  terreur  de  ses  armes.  Il  mourut 
bientôt  des  suites  d’une  épidémie.  Les  seigneurs  languedo-  # 
cieus  essayèrent  de  profiter  de  sa  mort  pour  recouvrer  leurs 
états.  Blanche  de  Castille,  régeute  de  France  pendant  la  mi- 
noritéde  saint  Louis,  envoya  contre  dix  Hubert  de  Beaujeu  : 
nouvelle  croisade  politique,  qui  se  termina,  en  1229,  par  l« 


ALBIG  KOIS. 


ALBINISME. 


230 


traitédcfinitifdeParis.aux  termes  duquel  Raymond  abandonne 
au  roi  (oui  ce  qu'il  possède  dans  le  royaume  de  France,  cl  au 
légal  (oui  ce  qui  lui  appartient  dans  le  royaume  d’Arles.  En 
échange  le  mi  lui  accuntc  eu  Hef  une  (►orlion  des  diocèses  de 
Toulouse,  de  l'Albigeois  el  du  Qtiercy,  avec  les  diocèses  en- 
tiers de  l’ A génois  et  du  Rwiergue  : c’élail  la  dol  «le  ta  fille; 
Jeanne,  Agé  Je  neuf  ans,  «pii  devait  épouser  Alphonse,  le 
troisième  lilsde  Blanche.  Il  fut  stipulé  en  outre  que  les  biens 
ne  pourraient  plus  revenir  à Raymond.  Par  ce  .lafcé,  le  du- 
ché de  Narbonne,  Béziers,  Agile,  Magticlonne,  Lzè*  el  Vi- 
vien», les  possessions  du  comte  de  Toulouse  dans  le  Velay, 
le  Gévamian  et  la  seigneurie  de  Loilève,  le  fief  du  marét'hal 
de  Levis  dans  le  Toulousain,  et  la  moitié  de  l'Albigeois,  fu- 
rent immédiatement  réunis  à la  couronne.  Raymond  s'obligea 
à (jayer,  en  quatre  ans,  âfi.OOO  marcs  d’argent  moitié  pour 
r Eglise,  à raser  les  murs  el  combler  les  fosses  «le  Toulouse, 

. à démolir  les  fortifications  de  trente  autres  de  ses  villes  ou 
forteresses,  à recevoir  garnison  française  dans  le  château 
narlx.nnais  et  dans  huit  autres  places  fortes,  à se  défaire  des 
routiers,  cl  à payer  2 marcs  d'argent  ;ï  quiconque  arrêterait 
un  hérétique.  Il  est  facile  de  voir  eouiliîen  la  France  ajoutait 
de  prix  à cetie  conquête.  Déjà,  en  1212,  le  parlement  de 
Pamiers  avait  ordonné  aux  veuves  ou  héritières  de  fiefs  no- 
bles de  n'épouser  que  des  Français  pendant  les  dix  années  qui 
allaient  suivre;  ce  qui  tendait  évidemment  à l'extinction  des 
familles  descendues  des  Romains  ou  desGotlis.  Blanche  dis- 
simulait sa  conquête  : elle  se  contenta  d'étendre  la  juridiction 
des  deux  séncclia lissées  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne, 
créées  par  Louis  VIII;  et  le  reste  du  Languedoc,  laissé  en 
fief  à Raymond,  ne  fut  réuni  à la  couronne , sous  le  nom 
de  sénéchaussée  de  Toulouse , qu’après  la  mort  de  sa  fille , 
en  4271. 

A partir  de  cette  époque,  la  papauté,  plus  fijrte  que  l’hé- 
résie , ne  dut  s'occiqier  que  des  moyens  de  l'empêchèr  de 
renaître,  et  dans  ce  but  dévekqipa  les  germes  de  l'Inquisi- 
tion, dont  les  pouvoirs  donnes  aux  légats  au  commencement 
de  la  croisade  furent  la  première  origine.  En  1229.  le  concile 
assemblé  à Tolouse  établit  à demeure  l'Inquisition,  qui  alla 
toujours  croissant,  et  se  porta  aux  excès  les  plus  intolérables. 
Ne  |M)tivant  trouver  assez  d'hérétiques,  les  inquisiteurs  déter- 
raient les  cadavres  des  Albigeois  morts,  et , les  traînant  sur  la 
claie  dans  les  rues,  les  livraient  aux  flammes.  La  violence 
fut  poussée  si  loin  que,  malgré  le  souvenir  des  anciennes 
croisades  < malgré  la  terreur  répandue  |»artoot  par  le  pouvoir 
inquisitorial , les  Toulousains  s<*  révoltèrent  encore  une  fois. 
Leurs  capilotils  chassèrent  les  chapelains  ou  prêtres  «pie  les 
inquisiteurs  avaient  employés  à citer  les  témoins,  et  défen- 
dirent à ceux-ci  de  |>ara!lie  ou  de  déposer.  Le  graud-impii- 
sileur,  Guillaume  Arnaud,  ne  voulut  pas  reconnaître  l'au- 
torité de  la  magistrature,  el  sortit  de  la  ville.  Toulouse  fol 
excommuniée,  et  soumise.  Cependant , en  1237,  Grégoi- 
re IX  ordonna  aux  inquisiteurs  du  Languedoc  de  suspendre 
toutes  poursuites.  Cette  esjièce  de  trêve  dura  de  Î237  à 
42-4-4.  Pendant  ce  temps  les  malheureux  Albigeois,  réfugiés 
dans  le  reste  de  l’EiirojK*  où  ils  étaient  tourmentes,  revinrent 
dans  le  Languedoc;  ils  y eurent  imbue,  dit-on,  une  assem- 
blée. De  son  cote  Raymond  mettait  ce  temps  à profit  jioiir 
recouvrer  ses  possessions.  Le  joug  français  était  dur  aux  Lan- 
guedociens: Raymond -Trencavei,  fils  de  Roger,  en  prit  oc- 
casion de  rentrer  dans  le  iMmigde  Narbonne;  mais  Louis  IX 
envoya  Jean  de  Beaumont,  sou  chamliellaii.  «|ui  lit  capituler 
Trencavel  dans  Montréal,  el  sc  vengea  sur  les  habilaus.  Ray- 
mond se  soumit  encore  une  fols,  et  jura  à saint  Louis  de  le 
servir  envers  et  contre  tous;  mais  il  ne  s’en  révolta  jws 
moins  encore  une  fois,  seconde  par  les  comtes  de  Foix,  d’Ar- 
* magnat*,  de  Coiumingesel  de  Rodez.  L’armée  languedocienne 
conquit  la  plus  grande  portion  du  Rasez,  «lu  Miuervais.  du 
Narlnmnais  et  du  Tcrmeiiois.  Les  hahitans  de  ce  beau  pays 
ne  pouvaient  s'accoutumer  ni  à la  domination  française , ni  à 
l'Inquisition.  Des  hérétiques  albigeois  massacrèrent  à coups 


de  hache  quatre  dominicains,  deux  franciscains,  et  sept 
nonces  ou  fainilù'is  de  l'Inquisition,  dans  le  cliàtcaa  d’Avi- 
gtionnel.  L’insurrection  devenait  dangereuse , Raymond 
avait  signé  un  traité  avec  le  roi  U* Angleterre.  Saint  Louis 
préparait  une  nouvelle  croisade,  lorsque  le  comte  de  Tou- 
louse, abandonné  de  tout  le  monde,  se  rendit  sans  condi- 
tions. Saint  Louis  usa  de  clémence,  et  n’exigea  que  l'exécution 
du  traité  de  Paris;  mais  l'Eglise  n’imilait  pas  son  exemple, 
l'Inquisition  i edoublait  de  sévérité.  En  12  40,  le  concile  de 
Béziers  la  rendit  encore  plus  cruelle.  En  1248,  celui  de  Va- 
lence. par  une  disposition  qui  rappelle  une  des  mesures  les 
plus  violentes  de  1793,  interdit  aux  accusés  l'usage  de  dé- 
fenseurs, parce  qu'ils  retardent  la  justice  fhr  de  vaines  pa- 
roles. 

Celte  lutte  se  termina  enfin  à la  mort  de  Raymond  VII. 
Ce  prince  mourut  en  42-19,  taudis  «pie  le  roi  était  en  Orient. 
Blanche  envoya  des  ccmtnwsaires  prendre  jiossessioii  du  Lan- 
guedoc, aux  termes  du  traité  de  Paris.  Dés  lors  ce  pays  cessa 
d’avoir  des  princes  féodaux  ; et , sans  être  aussitôt  réuni  au 
domaine  de  la  couronne,  il  fut  gouverné  presque  comme 
une  province  française  par  les  sénéchaux  auxquels  Alphonse 
el  Jeanne,  héritiers  de  Raymond,  confièrent  leurs  |Hiuvoirs. 
La  famille  des  comtes  de  Toulouse  avait  régné  quatre  siècles 
dans  le  Languedoc,  leur  premier  ancêtre , Frédelon , ayant 
été  institué  par  Cliarles-le-Chaiive  en  849.  Il  est  inutile  de 
dire  l'importance  d'une  semblable  conquête  pour  l’unité  fran- 
çaise; elle  ouvrait  les  portes  du  midi  si  long-lenqis  fermées , 
el  c’est  en  effet  de  là  que  certaines  villes  de  la  Provence  fu- 
rent arrachées  presque  aussitôt  à l'Empire,  Arles,  Nîmes, 
Avignon,  jwir  exemple. 

Telle  fut  celte  sanglante  catastrophe  ! Le  nombre  des  vic- 
times est  effrayant;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
les  Albigeois  Rirent  entièrement  anéantis,  et  qu’après  cet 
aulo-da-fé  d’un  quart  «le  siècle  il  n’en  re-la  plus.  Sur  le  sol 
même  où  elle  avait  été  vaincue,  l’hérésie  fut  encore  prédire; 
elle  fit  encore  des  prosélytes,  non  plus  comme  autrefois  à la 
face  du  soleil , mais  tout  bas,  mais  en  cachette.  Sa  langue  et 
ses  signes  devinrent  si  mystérieux,  qu'ils  échappaient  à l'In- 
quisition m*me.  L'insurrection  d'ailleurs  se  continua  dans 
d'autres  pays , elle  se  porta  en  Angleterre,  elle  éclata  en  Bo- 
hème, elle  eut  |K>ndant  deux  cents  ans’ des  victoires  cl  des  re- 
vers, elle  fut  encore  conduite  ail  bûcher  avec  Jean  iluss, 
avec  Wiclef , avec  Jérôme  de  Prague  ; mais  enfin , avec  Lu- 
ther, elle  se  redressa  terrible  et  victorieuse  à sou  tour. 

A I.  B I N I S M K.  En  divers  |tays , dans  les  div  erses  races  de 
l'espèce  humaine , on  rencontre  des  individus  remarquables 
par  une  complète  décoloration  de  la  peau  el  du  système  pi- 
leux; on  les  nomme  Dondos  ou  ntgres-blanrs  en  Afrique, 
Clutrrelas  ou  Kaker'aques  à Java , Ilérlos  à C.eylan,  Albinos 
à l'isthme  de  Panama.  La  dernière  dénomination,  qui  est 
un  pluriel  espagnol  d'origine  évidemment  latine  {albus, 
blanc ) , a été  la  plus  généralement  adoptée,  el  a pris  rang 
dans  le  langage  technique  de  la  scienre. 

Lin  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Albinos  les  re- 
gardaient comme  une  race  à part,  comme  une  nation  dis- 
tincte. Voltaire  s’est  fait  l'organe  de  celte  opinion  tlans  son 
Essai  sur  1rs  mmirs,  Introduction.  « Il  n'est  permis,  dit-il, 
qu’à  un  aveugle  de  douter  que  les  Blancs , les  Nègres , les 
Albinos,  les  Hottentots,  les  Lapons,  les  Chinois,  les  Améri- 
cains . soient  des  races  entièrement  differentes.  » Et  quel- 
ques ligues  plus  loin  : « Les  Albinos  sont,  à la  vérité,  une 
nation  très  |»eiite  et  très  rare;  ils  habitent  au  milieu  de  l’A- 
frique : leur  faiblesse  ne  leur  permet  guère  de  s’écarter  des 
cavernes  où  ils  demeurent;  cependant  les  Nègres  en  attra- 
pent quelquefois,  el  nous  les  achetons  d’eux  |iar  curiosité. 
J'en  ai  vu  deux...  Un  Albinos  ne  ressemble  fias  plus  à un 
nègre  de  Guinée qu  à un  Anglais  ou  à un  Espagnol.  » Buffon 
lui-mème,  en  parlant  des  Albinos  de  Ceyian,  dans  son  grand 
ouvrage,  les  décrivit  comme  une  race  constante  et  distincte, 
probablement  descendue  d’Européens  naufragés  ou  aban- 
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donnés  sur  les  eûtes  de  l'ile.  O n’e»t  «pie  quarante  ans  plus 
laul  (dans  le  4‘‘  volume  de  ses  Supplruteus)  qu’il  exprima, 
so,.»  forme  de  conjecture,  qti  • l'aibinismc  lie  |»arait  être 
qu’une  variété  accidentelle.  Celle  conjecture  de  HufTon  est 
aujourd'hiiidevenueiinecerlilude,  grâce  aux  progrès  de  l’his- 
toire  naturelle.  J. es  Albinos  , pas  plus  que  les  géam  ou  les 
nains,  ne  constituent  une  race  [tarliculière,  un  type  constant, 
et  |H>ur  ainsi  «ii;es|»ec.lique  : la  décoloration  qui  les  caracté- 
rise il’ est , comme  la  petitesse  ou  la  hauteur  démesurées  de 
la  stature,  qu’une  inodilication  accidentelle  île  l'organisation, 
une  anomalie  individuelle  plus  ou  moins  fréquemment  ob- 
servée chez  toutes  lès  races  humaines  et  dans  presque  tous 
les  climats. 

Les  Albinos,  tout  en  conservant  les  formes  propres  de  la 
race  ou  es[>èce  à laquelle  ils  appartiennent , offrent  les  carac- 
tères suivans  : leur  peau  est  d'un  blanc  mal  et  blafard  ; elle 
est  bien  différente  de  ce  que  n uis  appelons  une  peau  blan- 
che : rien  d'incarnat,  nul  mélange  de  blanc  et  de  brun  ; c’est 
une  couleur  de  linge , ou  plutôt  de  cire  blanchie  ; leurs  che- 
veux , ordinairement  lins  et  soyeux , plats  ou  crépus  suivant 
la  race , leurs  sourcils  et  leurs  cils  offrent  aussi  une  teinte 
blanchâtre , ainsi  que  les  poils,  communément  peu  abon- 
dans,  qui  composent  leqr  barbe  et  qui  ombragent  leur  pubis. 

Ce  qui  étonne  encore  en  eux,  c’est  la  couleur  particulière 
de  leurs  yeux , dont  l'iris  est  ordinairement  rose  ou  rouge , 
dont  la  prunelle  même , au  lieu  de  [«araitre  noire,  est  d’un 
rouge  de  feu  , et  qui  ressemblent  ainsi  aux  yeux  des  lapins 
blancs  ou  des  |>erdi  ix  : de  là  résulte  une  faiblesse  de  vue  qui 
rend  les  Albinos  incapables  de  supporter  le  vif  éclat  du  soleil, 
et  qui,  en  obligeant  leurs  paupières  à un  clignotement  con- 
tinuel , et  leur  prunelle  à de  rapides  et  fréquentes  alternati- 
ves de  resserrement  et  de  dilab-thm , imprime  à leur  physio- 
nomie un  cachet  tout  |»ai ticulier.  Ils  sont , comme  on  dit 
en  physiologie , nyclalopes , c’est-à-dire  qu’ils  voient  moins 
bien  en  plein  jour  que  pendant  le  crépuscule,  ou  qu’à  la 
pâle  lueur  de  la  lune  et  des  étoiles. 

Telles  sont  les  conséquences  immédiates  du  défaut  de  ma- 
tière colorante  dans  le  corps  muqueux  de  la  j»eau  { V.  le  mot 
Peau  ) , dans  le  système  pileux  et  dans  le  glolie  oculaire 
( V.  Œil  ).  Il  y a presque  toujours , en  effet , un  rapport  de 
couleur  entre  la  peau  et  les  cheveux , entre  ceux-ci  et  l’iris. 
En  général,  les  yeux  noirs  correspondent  à mie  chevelure  et 
à tiue  peau  plus  ou  moins  brunes;  les  yeux  Meus  on  gris  à 
une  chevelure  blonde  et  à une  peau  blanche.  Mais,  chez  les 
races  mêmes  que  nous  ap|»eloiis  blanches  ]tar  op|Nisition  aux 
races  de  couleur  noire , jaune  ou  cuivrée,  la  peau , dans  l’é- 
tal naturel,  contient  encoiequeique|ieudepigmentumou  ma- 
tière colorante,  de  manière  à offrir  une  nuance  plus  ou  moins 
foncée  de  la  teinte  dite  couleur  de  chair.  Chez  les  Albinos, 
au  contraire,  la  matière  colorante  de  ta  peau  et  des  cheveux 
manque  tout-è-fait  ; le  pigmentum  de  même  nature,  qui  en- 
duit , dans  Pelai  normal , le  derrière  «le  l’iris  et  tout  l’inté- 
rieur de  l'cril , n'existe  pas  non  plus.  Ainsi  l’iris,  d’opaque 
qu’il  doit  être , se  trouve  transparent , et  laisse  passer  tous  les 
rayons  lumineux  qui  lonilient  sur  sa  surface  : ce  n'est  donc 
plus  un  diaphragme  qui  serve  à intercepter  les  rayons  les 
plus  excentriques.  Eli  outre,  la  lumière  «pii  va  frapper  la 
retine  se  rénéchil  , sans  doute  futile  de  l'enduit  noir 
qui  devrait  l’alisorl  er.  C'est  une  seconde  raison  «le  la  diffi- 
culté de  la  vision  lors  d’une  lumière  trop  vive.  (Voir  la  théo- 
rie «le  la  Vf  B.  ) 

A celle  décoloration  générale  et  à celle  faiblesse  oculaire , 
qui  car&dériseht  essentiellement  les  Albinos,  il  se  joint  pres- 
que constamment  «l’antres  signes  «l’imperfection.  Ces  êtres 
dégrades  ont  ordinairement  une  taille  médiocre  et  mal  pro- 
portionnée, une  constitution  frêle  et  «lélicate,  qui  amène 
une  vieillesse  précoce  cl  une  mort  hâtive.  Ils  ne  s’élèvent  point 
au  «legré  d'intelligence  propre  à leur  race,  sauf  néanmoins 
quel» pies  excepl  ons  : tel  est , entre  autres  cas  rares,  l’exem- 
ple de  l'Allemand  Sachs,  savant  Albinos,  qui  puMia.  eu 


1812 . mi  Essai  «l’histoire  naturelle  sur  sa  propre  personne,  et 
sur  sa  MFtir,  affectée  comme  lui  d'albinisme.  A en  croire  le 
rap[Kirt  «les  voyageurs,  I«îs  Albinos  mâles  des  races  noinis 
sont  presque  tous  iinpiiissans  ; les  Albinos  «le  la  race  blanche 
ne  sont  poin  tant  [«as  tlésbérilés  des  privilèges  de  leur  sexe. 
Il  est  également  certain  que  les  femmes  albinos,  de  quelque 
race  qu’elles  suienl,  peuvent  devenir  mères. 

(Quoique  les  Albinos  se  rencontrent  sous  tous  les  climats  et 
«lans  toutes  les  raèes  humaines,  il  est  vrai  dedire  qu'ils  sont 
d'uutanl  [dus  communs  sous  un  climat  et  dans  une  race,  que 
ce  climat  est  plus  voisin  de  l'équateur,  et  que  la  coideur  nor- 
male de  la  rare  est  plus  foncée.  Les  Albinos  «le  la  race  nègre 
sont  même  si  nombreux,  que,  |H»ur  échapperait  mépris  et  aux 
mauvais  Iraitemetis  «les  autres  nègres,  ils  se  réunissent  en 
peuplades  dans  les  bois  et  «lans  les  déserts  ; et  de  là  est  née 
l’erreur  «pie  nous  avons  signalée  au  commencement  «1c  cet 
article.  Après  les  Albinos  de  la  race  nègre,  les  moins  rares 
sont  ceux  de  l’isthme  de  Manama  : ils  différent  des  premiers, 
non  seulement  [taries  formes  particulières  de  la  race  améri- 
caine, mais  encore  par  ur*j.  moindre  détérioration  «le  la  con- 
stitution générale,  et  par  le  duvet  blanc  «pii  couvre  toute  la 
< surface  de  leur  corjw.  Ce  sont  des  Albinos  «le  ce  genre  que , 
lors  de  la  prise  «le  Mexico,  les  Espagnols  trouvèrent  dans  les 
jardins  de  l’empereur  Moulézuma  avec  les  nains  et  les  oi- 
seaux rares.  On  a aussi  observé  un  assez  grand  nombre  d' Al- 
binos chez  les  peuples  dont  la  peau  est  brunâtre  ou  jaune, 
tandis  que  la  race  caiicasique  en  a offert  à peine  quelques 
u us. 

L’albinisme  est  plus  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  du  moins  dans  la  race  nègre,  la  seule  qui  ait  fourni 
un  assez  grand  nombre  de  cas  particuliers,  pour  permettre  à 
cet  egard  nue  intluciion  générale. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qne  les  Albinos  de  la  race 
nègre  doivent  leur  origine  à l’union  «i’un  nègre  ou  d’un  mulâr 
tre  avec  une  femme  blanche  on  albinos , et  réciproquement. 
Mais  il  est  certain  qu’ils  peuvent  naître  de  père  et  mère  nè- 
gres; autrement  eussent-ils  pu  être  rencontrés  par  les  obser- 
vateurs dans  des  lieux  où  les  Blancs  n’avaient  eu  encore  au- 
cune relation  avec  les  N«iirs?  Il  est  également  certain  que  la 
même  femme  |ieut  devenir  mère  d'eufans  parfaitement  colo- 
rés, d’ Albinos , eide  Ntgr es-pies,  c’est-à-dire  d'individus 
mi-partie  de  noir  et  de  blanc.  L'union  même  d'une  femme  al- 
binos avec  un  nègre  ne  produit  pas  constamment  «les  enfans 
pies,  comme  on  l’avait  d’abord  admis  trop  généralement  à 
priori  ; l’expérience  a prouve  que  les  eufans  nés  d’un  tel 
couple  peuvent  encore  être  ou  complètement  albinos,  ou 
complètement  noirs. 

L'albinisme  n’est  pas  exclusivement  propre  à l'espèce  hu- 
maine. Qui  ne  connail  les  lapins  blancs  et  les  souris  blanches? 
Qui  n’a  entendu  citer  le  merle  blanc  comme  chose  rare,  mais 
irelle?  Beaucoup  «Haut res  espèces  de  mammifères  et  d’oi- 
seaux , tant  sauvages  que  domestiques,  ont  fournià  la  science 
maints  exemples  d'une  pareille  anomalie:  H y a même , sur- 
tout parmi  les  espèces  «lome-liq.  les.  <|iicl<|it&s  races  où  la  cou- 
leur blanche  remplace  presque  «Muslammeni  le  pelage  pri- 
mitif. Telles  sont  les  races  blanches  de  chevaux,  de  chats, 
etc.,  véritables  variétés  aliènes,  où  plusieurs  caractères  de 
! l'albinisme  se  sont , il  est  vrai , effaces  et  |>erdus  à la  longue. 

} Tel  est  aussi  le  cas  de  ces  éléphnus  blancs,  si  renommés 
dans  l’Iiule , et  reconnus  aujourd'hui  pour  une  simple  variété 
«le  l’éléphant  ordinaire  d’  Asie.  C’est  d'après  de  telles  analo- 
gies , qu’une  philosophie  hardie  pourrait  considérer,  «lans 
notre  espèce  même,  la  race  caucasique  comme  originaire- 
ment issue  «le  la  rare  noire. 

Outre  l'albinisme  complet  d«ml  nous  nous  sommes  jus- 
qu'ici oceupés , ou  peut  aussi  rencontrer  , chez  l'homme  et 
les  animaux,  un  nlbitiisme  partiel  et  un  albiuisme  impur- 

(“><■  .... 

Dans  l'albinisme  partiel,  le  défaut  décoloration  n existe 

que  dans  ntic  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  peau  et  du 
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pelage  : tantôt  la  couleur  normale  domine , et  se  trouve  in-  | d’antani  plus  admissible , que  la  plupart  des  Albinos  offrent , 
lorrompue  çà  et  là  par  des  tacites  hîaucliâlraa;  tantdt  le  cm»-  , comme  nous  l'avons  dit . plusieurs  situes  d’imj>erfectkm. 
traire  a lieu.  C'est  à ce  genre  d'anomalie  que  se  rapportent  Mais  à quelle  cause  occasionelle  faut-il  attribuer  cet  arrêt 
ces  nègres-pies,  dont  nous  a\ uns  déjà  parlé  plus  haut,  et  de  développement,  que  nous  reconnaissons  comme  cause  pro- 
qiii  peuvent,  quoi  qu’on  en  ail  dit , naître , connue  les  Albi-  cliainc  de  l'albinisme?  Ici  la  science  doit  sc  (aire  et  garder 
nos  purs,  de  père  ci  mère  nègres.  Les  taches  albinos  sont  gêné-  une  sage  ignorance , plutôt  que  de  répudie  à cette  obsgure 
raleineut  irrcgti)tèies,ei  dépourvues  de  symétrie;  et  c’est  par  question  par  de  banales  hypothèses , en  supposant,  par 
là  qu’on  |iourra  presque  toujours  les  distinguer  des  taches  exemple  , une  vive  frayeur  de  la  mère  pendant  sa  grossesse , 
blanches  normales  de  certaines  espèces  d’anitnaux.  1 ou  en  prêtant  gratuitement  à l'imagination  une  influence 

Dans  l'albinisme  imparfait , le  pigmentuni , au  lieu  de  inexplicable.  • 

manquer  entièrement  dans  une  ou  plusieurs  légions,  y est  A LBOIN , roi  des  Lombards.  Ce  prince , dont  l'histoire 
seulement  moins  foncé  ou  moins  abondant  qu’à  l'état  ordi-  romanesque  ressemble  à une  légende , et  n’est  peut-être  pas 
n&ire,  ce  qui  pi  oduitunc  nuance  intermédiaire  entre  la  cou-  autre  chose,  était  fils  d'Audoin,  qui  amena  du  nord  de 
• lenr  normale  et  le  blanc.  C’est  ainsi  que  plusieurs  animaux.  l’Allemagne , en  Pannonie  , ses  sujets  les  Lombards , ainsi 
au  lieu  de  leur  pelage  naturel , ofTrent  une  teinte  plus  claire,  nommes  de  long , long,  et  de  batrl,  barbe,  commençant 
soit  grise , soit  rousse  , ou  jaunâtre , uniformément  ré|»andiie  ainsi  leur  marche  conquérante  vers  l’Italie , ou  ils  devaient 
sur  tout  le  corps , ou  bien  disséminée  en  taches  partielles,  fonder  un  royaume.  Altoin  se  signala  d’atord  dans  une 
Chez  l'espèce  humaine,  l'albiniime  imparfait  n'est  pas  très  guerre  avec  les  Gépides,  où  il  tua  Torismnnd,  le  (ils du  roi 
tare  dans  la  raée  blanche;  et  quoique  la  blancheur  excessive  de  ce  dentier  peuple.  Ce  fait  d'armes  décida  la  victoire  en 
de  la  peau  soit , à proprement  parler , une  imperfection  or-  faveur  des  Lomltanls.  I es  vainqueurs , charmés  de  (a  valeur 
panique,  signe  presque  constant  (t'ont  frêle  constitution,  d'Alboin  , demandent  à son  père,  pour  récompense,  de  l’ad- 
nous  la  réel tercl tons  et  la  vantons  comme  mie  beauté,  sur-  inellre  pour  convive  à son  festin  royal.  Celui-ci  le  refuse 
tout  dans  le  sexe  féminin.  Dans  la  race  uoire , au  contraire,  à regret,  (►aroeque  l'usage,  aussi  altsolu  parmi  ces  Barbares 
l'albinisme  imparfait  est  plus  rare  que  l’albinisme  complet  : que  l'étiquette  le  fut  depuis  dans  les  nations  civilisées,  dé- 
nul  doute  néanmoins  qu’il  ne  puisse  s'y  produire.  Des  voya-  fend  de  laisser  asseoir  le  lils  du  roi  à la  table  de  son  itère 
geurs  ont  vu , parmi  les  nègres,  soit  en  Afrique , soit  à Ma-  avant  qu'il  ait  ravi  par  la  victoire  les  armes  à un  roi  étranger, 
dagascar,  quelques  individus  jaune# , et  d’autres  de  couleur  A peine  Alltoin  a-t-il  entendu  ces  [tardes,  qu'il  prend 
rougeâtre , que  Pou  doit  évidemment  considérer  comme  des  avec  lui  quarante  jeunes  gens,  et  s’en  va  à la  cour  du  roi  vaincu 
Albinos  imparfaits.  redemander  les  trophées  de  sa  victoire.  Le  roi  des  Gépides  , 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  nature  et  quelles  sont  les  sc  soumettant  à la  nécessité , le  reçoit  avec  bienveillance , et 
causes  de  l'albinisme.  Sans  aucun  doute,  cet  étal  fteut  suive-  le  fait  asseoir  à l’ancienne  place  de  son  lils;  mais  il  ne  |teut 
nir,  dans  le  cours  de  la  vie,  par  une  décoloration  vraiment  enqtêdicr  sa  douleur  d’éclater  à tous  les  yeux.  Le  second 
maladive  qu’on  doit  généralement  attribuer  à l’influence  de  lils  du  roi , ne  |>ouvanl  supporter  plus  long-temps  l’htimi- 
causes débilitantes.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a cou-  lialiou  de  son  père,  et  l’orgueil  triomphant  d'Alboin , lance 
staté  la  production  graduelle  de  l'albinisme  imparfait  chez  des  aux  étrangers  un  sarcasme  sur  la  ressemblance  que  leur  don- 
singes  tenus  en  cage,  et  privés  d’exercice  pendant  longues  nent  les  bandelettes  blanches  de  leurs  chaussures  avec  les 
années;  il  a déterminé  plus  promptement  le  même  phenn-  jumensdont  les  pieds  sont  lianes.  Un  des  Loiutords  prend 
mène  chez  de  jeunes  poissons  dorés  de  la  Chine , en  les  pla-  aussitôt  la  parole  : «Va  au  plaines  d’Asfeld,  et  lu  verras  coin- 
çant pendant  quelques  semaines  dans  de  l’eau  de  puits.  C’est  ment  ccs  jamlies , (pie  tu  outiqiarcs  aux  pieds  des  juinens, 
ainsi  qu'une  plante  qui  croit  dans  l'obscurité  est  toujours  i»eu  ont  foulé  aux  pieds  les  restes  de  ton  frère.  » Cette  réponse 
colorée , et , pour  employer  le  terme  propre , s’étiole.  C’est  achève  d’envenimer  la  querelle;  on  court  aux  armes  de  part 
ainsi  que  nos  dames , qui  mènent  une  vie  sédentaire , cl  qui  et  d’autre  : mais  le  roi  se  jette  entre  les  amitolians , mena- 
fuient  les  rayons  du  soleil,  acquièrent  et  conservent  une  çanl  de  punir  le  premier  qui  ré|»andrail  le  sang , et  attestant 
peau  blanche.  Nul  doute  non  plus  que  la  peau  et  les  cheveux  que  c’est  une  victoire  condamnée  par  le  ciel  que  celle  qui  - 
ne  puissent  blanchir  presque  tout -à-coup  par  suite  d’une  vive  choisit  pour  théâtre  les  foyers  domestiques,  et  viole  l’Ijospi-' 
émotion  : témoin , entre  cent  autres  exemples , ce  seigneur  tablé.  Le  festin  continue  palsiMement , et  le  roi,  prenant  les 
italien  qui,  condamné  à mort  par  François  de  Gonzague,  armes  de  son  (ils  Torismond , les  livre  à Alltoin,  qui  retourne 
duc  de  Mantoue,  obtint  sa  grâce,  parce  que  ses  cheveux  vers  son  |>ère  avec  ces  insignes  de  sa  gloire.  Il  lui  est  jx-rmis 
blanchirent  en  peu  d’heures,  ce  qui  parut  tenir  du  prodige,  alors  de  s’asseoir  au  tonquet  royal,  où  il  f.«it  le  récit  de  son 
Les  médecins  (pii  ont  écrit  sur  les  maladies  de  la  peau  n’ont  voyage,  et  son  audace  n’est  pas  moins  admirée  que  la  tonne 
pas  manqué  de  signaler  ces  altérations , lentes  on  subites,  du  foi  du  roi  vaincu. 

pigmentuni.  Mais  ce  n’est  point  là  le  cas  des  véritables  Al-  A la  mort  de  son  père,  Altoiu  commence  à régner,  et 
bioos,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  naissent  et  demeurent  tels,  épouse  Clotsindc,  la  fille  de  Clotaire,  roi  des  Francs,dout  il 
non  point  par  maladie,  mais  par  anomalie.  Cet  alla-  n’eut  point  d'enfant  mâle.  Le  roi  des  Gépides  mourut  pres- 
rnsme,  que  la  décoloration  accidentelle  de  la  peau  ne  re-  que  en  même  temps  qu’Aiidoin  , et  son  fils  Cuniinond  lui 
produit  jamais  complètement , doit  être  rapporté  â cette  succéda.  Ce  dernier,  chez  lequel  la  défaite  d’Asfeld et  l’hu- 
cause  générale,  à laquelle  nos  lecteurs  nous  ont  déjà  vu  at-  miliation  qui  en  avait  été  la  suite  avaient  laissé  un  souvenir 
tribuer  l’existence  des  acéphales , ou  monstres  sans  tête  (Voir  profond  et  douloureux,  dtriare  une  guerre  de  vengeance  aux 
àcépiiai.b)  , et  [iar  laquelle  ils  verront  s'expliquer  encore  Lombards.  Altoiu  fait  alliance  avec  les  Avares,  appelés  d’a- 
beaucoup  d’autres  monstruosités , je  veux  dire  l'arrêt  de  dé-  tord  Huns,  qui  envahissent  les  élalsde  Cunimond.  Celui-ci , 
veloppement  de  l'organisation.  En  effet,  le  pigmentum  avant  de  faire  face  à celte  diversion , livre  bataille  aux  Lom- 
manque  chez  le  fœtus  jusqu’à  une  époque  très  avancée  de  la  tords,  qui  remportent  sur  lui  une  victoire  complète.  Le  car- 
vie  intra-utérine  ; et  l’on  sait  même  que , chez  les  peuples  de  nage  fut  tel , qu’il  resta  à peine , de  toute  l’année  des  Gé- 
couleur,  la  peau  est  encore , quelque  temps  après  la  nais-  phles , un  messager  [tour  annoncer  leur  défaite.  Cunimond 
sauce,  presque  aussi  Manche  que  chez  les  nouveau-nés  de  péril  dans  le  combat,  et  Altoin  fit  faire  avec  son  et  âne  une 
notre  race.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  révolution  fœ-  coupe  que  Paul  Warnefrid , à qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tale soit  entiavce , avant  l'époque  où  le  pigmentuni  doit  se  tails , dit  avoir  vue  lui -même  entre  les  mains  du  prince 
former  à la  peau  , dans  les  hultos  pilifêres  et  dans  le  globe  de  1 Eatcliis , un  des  successeurs  d’ A Itoiu . Les  Lomlwrds  font  tm 
l’œil , cl  qu’ainsi  un  étal  d’organisation  qui  n'aurait  dô  être  i immense  butin,  et  Altoin  y prend,  dans  sa  |«rt , la  fille  du 
(pie  transitoire  devienne  permanent.  Celte  hy|tolhèse  est  | roi  vainru,  qu’il  épouse  à la  place  deClotsinde,  qui  était  morte 


ALBOIN. 


AL  BR  ET. 


233 


Les  Gepidcs  furent  tellement  affaiblis  parcelle  défaite,  qu’ils 
ne  comptèrent  plus  comme  nation,  et  que  tout  ce  qni  sur- 
vécut d’entre  eux  demeura  soumis  soit  aux  Lombards,  soit 
aux  Avares  leurs  alliés.  Cette  victoire  valut  à Alhoin  une 
éclatante  renommée , et  le  fit  célébrer  dans  les  chants  des 
poètes  saxons. 

Cependant  un  sarcasme  de  femme  devait  déterminer  une 
irruption  de  ces  hordes  barbares  dans  l'Italie,  comme  un 
caillou  dont  In  chute  suffit,  pour  produire  une  avalanche. 
Sophie,  impératrice  (l’Orient,  qui  baissait  l’eunuque  Narsès, 
prépose  au  commandement  de  l’Italie,  lui  ayant  envoyé  une 
quenouille  en  lui  conseillant  de  s’occuper  d’ouvrages  de  fem- 
mes, et  non  des  soins  du  gouvernement  qui  ne  convenaient 
qu'à  des  hommes , Narsès  lui  répond  qu’il  va  lui  ourdir  une 
trame  dont  elle  ne  pourra  se  débarrasser;  et  pour  justifier 
son  pende  mots, ce  comte  Juliendu  Itas-Empire  appelle  les 
Lombards  dans  son  gouvernement.  Il  leur  envoie,  pour  sé- 
duire plus  sûrement  ces  I tari  ta  res , «les  fruits  et  «les  produc- 
tions agricoles  de  la  riche  Italie,  «pii  fout  ressortir  à leurs 
yeux  toute  la  pauvre! é du  territoire  ingrat  de  la  Pannonie 
qu’ils  habitent.  Les  Lombards  embrassent  avec  ardenr  l’es- 
poir de  cette  future  conquête.  Des  signes  funestes, des  armées 
de  feu  apparaissent  dans  le  ciel  pour  présager  tous  les  «lé- 
sastres  qui  se  pré|>arent. 

Alboin  demande  à ses  alliés  les  Saxons  «le  s’associer  à lui 
pour  la  conquête  qu'il  entreprend.  Les  Saxons,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eufaus,  viennent  chercher  fortune  à sa  suite. 
Alboin  Iaiss  - le  territoire  qu’il  abandonne  à ses  allies  les 
Huns,  à condition  «le  le  lui  rendre  si  le  sort  des  armes  le 
force  à y chercher  refuge.  El  le  2 avril , le  lendemain  «h* 
Pâques ‘508  ans  après  Jésus-Christ , cette  redoutable  année, 
composée  de  deux  nations,  s'ébranle  et  se  met  en  marche. 
Alboin  s’empare  d’abord  «le  la  province  appelée  Friuul , et 
ilonnc  à son  neveu  GUiirohc  b*  gouvernement  «le  sa  nou- 
velle conquête , avec  le  titre  de  duc,  et  fonde  ainsi  le  duché 
«le  Frioul.  Il  s’empare  ensuite  «le  Yicence , «le  Vérnne  et  «le 
presque  toutes  les  villes  «le  la  Vénétie.  Les  deux  amtees  sui- 
vantes. Alboin  attaque  la  Ligurie,  et  s’empare  «le  Milan, 
dont  l’arcliev êque,  Honorât,  s'enfuit  à Gênes.  La  prise  de  tou- 
tes les  lûtes  de  la  province,  à !’ecxepti«in  dé  celles  qui  lion  lent 
le  rivage,  ne  larde  pas  à suivre.  Pavie  seule  soutient , 
contre  les  l.omlmrds , un  siège  de  trois  ans.  \lboin , laissant 
mie  partie  «le  son  armée  eu  observation  «levant  celte  ville , 
envahit  la  Toscane  et  l'Ombrie.  Ruine  et  Revenue  demeu- 
rent presque  seule»  sous  l'autorité  «le  l’empereur,  dans  un 
large  espace  de  territoire.  AIIkuii  est  aidé  dans  ses  victoires 
par  la  famine  et  la  |>este,  lleaux  dont  l'invasion  avait  aussi 
afTaibli  les  Romains.  Enfin,  Pavie  se  rend  à lui  ; le  vainqueur, 
irrité  «l’une  si  longue  résistance , fait  v«ru  «le  passer  au  fil  «le 
l'épée  cette  opiniâtre  population  ; mais  en  entrant  parla  porte 
Saint-Jean , qui  est  située  à l’orient  de  la  ville  conquise , son 
cheval  s’abat  et  refuse  «le  se  l'élever,  malgré  les  coups  «ré- 
itérons «lu  roi.  Alors  un  des  vaincus  prend  la  parole , l'engage 
à rétracter  son  v«ru  cruel,  et  lui  annonce  qu’il  entrera  à celle 
condition  sans  difficulté  dans  la  ville.  AIImiiii  promet  de  faire 
grâce  aux  habilaus,  et  son  cheval  se  relève  aussitôt. 

C’était  alors,  après  trois  ans  et  six  mois  de  règne,  que  de- 
vaient se  terminer  les  conquêtes  d'A  Ihoin.  Ce  roi, qu'une  inso- 
lence de  femmeavail  appelé  en  Italie,  «levait  y être  arrêté  dans 
sa  marche  triomphale  par  une  perfidie  «le  femme.  Dans  l’i- 
vresse d’une  orgie  qui  eut  lieu  à Vérone,  il  voulut  offrir  à boire  à 
son  épouse  Rosemomle  «lans  lecrânede  son  père  Cuuimond. 
Rosein.inde  dévora  la  douleur  de  cet  aiTront,  niais  résolut 
d’en  punir  Alboin.  Elle  s’associa,  (tour  l’exécution  de  son 
dessein,  un  nommé  Helmicbilde,  écuyer  et  frère  de  lait  du 
roi.  Ilclmicbilde  lui  indique  «m  nommé  Péridée,  homme 
d’une  foi  ce  extraordinaire , comme  propre  à servir  d’instru- 
ment à sa  vengeance.  Mais  celui-ci , appeh;  par  la  reine , 
recule  devunt  un  crime,  et  un  crime  si  hasardeux.  La  reine 
fd«*rs  , poyr  l’engai:er , se  met . la  nuit . h la  place  «le  sa  sui- 
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vante , «lont  Péridée  était  l’amant , et  se  nomme  à lui,  lors- 
que Péridée  était  déjà  criminel , à son  insu , envers  Allioin. 
Elle  n’a  point  de  |>eine  alors  à lui  faire  comprendre  qu’il  doit 
attendre  la  mort  d'Alhoii:  s’il  ne  la  lui  donne  pas . et  l'intro- 
duit dans  la  chambre  du  roi,  qui  donnait,  après  «pfelle  eut 
attaché  au  fourreau  l'épi*  qui  ne  quittait  («oint  son  chevet. 
Allioin , réveillé  par  l'assassin , se  jette  sur  son  épée , et  ne 
|KHivant  eu  faire  usage,  se  défend  quelque  temps  avec  im 
marche-pied  ; mais  il  finit  par  succomber.  Rosemomle,  ban- 
nie par  la  colère  publique,  s’enfuit  avec  llelmichilde,  qu’elle 
éponse  «lans  les  états  «le  Lougin, exarque  «le  Ra  vernie.  Celui-ci 
persuade  à Rosemomle  de  sc  débarrasser  de  son  second  époux 
Un  nouveau  crime  ne  coûte  pas  plus  à cette  autre  Frédé- 
gonde;  mais  Helmichilde,  à qui  elle  fait  boire,  au  sortir  du 
bain , une  coupe  «le  («oison , averti  par  la  souffrance , la  force 
«le  l'achever . et  tous  deux  meurent  ensemble. 

Telle  est  l'histoire  d’Allioin , ainsi  que  nous  la  conte  Paul 
W arnefrid , diacre  de  la  province  du  Frioul , vieil  historien 
lombard . qui  nous  a rapporte,  dans  un  assez  mauvais  latin  , 
les  faits  et  gestes  «le  ses  compati  iotes.  Celte  histoire  («eut 
(tarait  ce  romanesque  et  empreinte  de  couleurs  supersti- 
tieuses. Peut-être  est-elle  défigurée  (tardes  fables  populaires; 
mais  peut-être  aussi  n’esl-ce  que  la  réalité  Vue  a travers  les 
niées  liarharcs  et  iucivilisécsde  ré|H>que,  «pii  font  «me  narra- 
tion presque  invraisemblable  avec  des  évènemens  vrais. 

A LBR  ET  (Duché  d’).  Le  duché  d'Albrel  était  une  de 
ces  petites  princijiautés  qui  divisaient  autrefois  la  Gascogne. 
La  branche  cadette  «les  Mérovingiens , après  la  mort  de 
Dagobert,  avait  trouvé  «lans  eette  province  un  refuge 
contre  les  envahissemens  «le  la  branche  aînée,  et  contre  les 
|Kuirsuiles  «le  l'usurpation  carlovingieime.  Passée  à titre 
d’héritage  maternel  aux  eufans  «le  Chai  ilierl , frère  «le  Da- 
gobert. la  Gascogne  fut , dans  la  suite,  partagée  entre  les 
dilïerens  rameaux  decetle  noble  famille;  et  malgré  l'obscurité 
à laquelle  les  historiens  du  temps,  courtisans  «1e  la  royauté 
nouvelle,  semblent  avoir  voulu  condamner  leur  histoire, 
l’érudition  «les  deux  derniers  siècles,  en  fouillant  les  an- 
ciennes archives,  a su  y retrouver  les  annales  et  l'enchalne- 
meut  généalogique  de  ces  petites  dynasties. 

L’origine  de  la  dynastie  d'Albrel  est  toutefois  restée  dans 
le  vague , et  les  anneaux  <|ui  la  rattachent  à la  maison  de 
Clovis  n’ont  («oint  été  constatés  avec  certitude;  mais  des  tra- 
«lilions  multiples,  qui  ne  semblent  diverses  qu’au  premier 
aspect , s’accordent  à établir  celte  filiation  ; car  elles  disent 
les  sires  d’Albrel  issus  tantôt  d’un  roi  d’Aquitaine  antérieur 
à Charlemagne,  tantôt  des  comtes  «le  Bigorre,  ou  «les  rois  de 
Navarre,  ou  des  ducs  de  Gascogne  : toutes  versions  concor- 
dantes, désignant  Charilterl  lui-même,  ou  ses  descendans. 

Albret , «pii  dans  les  plus  anciens  litres  est  appelé  Lcbret 
et  Lahrit , ne  fut  dans  le  principe  qu'une  seigneurie  («eu 
étendue  du  comté  de  Gascogne  ; elle  s'accrut  considérable- 
ment par  la  suite,  et  fut  en  dernier  lieu  (1550)  érigée  en 
duché-pairie , englobant  la  vicomté  de  Tartas,  la  seigneurie 
de  Poyane,  et  diverses  autres  terres  qui  s’y  trouvaient  depuis 
long-temps  reuuies  ; elle  eut  alors  pour  capitale  Nérac,  avec 
trois  autres  sièges  de  judicalure,  Castelgeioux,  Caslelmoron 
et  Tartas. 

Un  document  généalogique  du  xiv*  siècle- suppose  que  la 
teire  d’Albrel  eut  des  seigneurs  particuliers  dès  l’année  802, 
époque  ou  elle  serait  devenue  l’apanage  de  Xiinin-le-dascon, 
fils  puîné  d’Ignigue-Garcie , fils  lui-même  de  Garcie-Ximin, 
comte  de  Bigot  re;  mais  ces  indications  sont  mutuellement 
inconciliables,  et  la  liste  des  premiers  sires D’Albrel  est  tel- 
lement entachée  d'anachronismes  et  d’erreurs  historiques , 
qu’on  n’y  peut  ajouter  aucune  foi.  On  ne  trouve,  avant  le 
milieu  «lu  xr  siècle,  aucun  monument  authentique  de  l'exis- 
tence de  ces  princes , et  ce  n’est  qu’à  (tartir  «le  celte  é(K)quo 
qu’on  en  peut  établir  un  catalogue  certain. 

Ce  catalogue,  le  voici , réduit  à une  simple  liste  chronolo- 
gique . jusqu'au  temps  où  les  sires  d’ Albret  pesèrent  de  quel- 
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que  poids  dans  la  balance  «l**s  événements  généraux  de  noire 
hhloire. 

1050.  Amanieu  Ier. 

1090.  Amanieu  II , qui  suivit  Godefroy  de  Uoiiillon  à la 
première  croisade. 

1130.  Amanieu  III. 

1140.  Bernard  Irr. 

1174.  Amanibo  IV. 

1250.  Amanieu  V,  dont  le  mariage  avec  l'héritière  de  ; 
Tarlas  réunit  celle  vicomté  aux  domaines  de  sa  maison. 

1235.  Asiasibu  VI. 

1270.  Bernard  II,  ap|>elé  aussi, dans  le  romane dn  pays. 
Bernadel  {diminutif  de  Bernard),  nom  que  les  compilaleurs 
français  ont  Iran  formé  en  celui  de  Bernard -E  zi. 

1281.  Matiie.  Ollede  Bernard  II. 

295.  Isabelle,  srpur  de  Mailie,  mariée  à Bernant  VI , 
ronde  d’ Armagnac. 

1298.  Amanieu  VII,  onde  d’Isabelle  el  frère  de  Ber- 
nant II. 

152  !.  Bernard  III , renonçant  à une  renie  de  deux  mille 
livres  sterling,  dont  le  roi  d’Angleterre,  duc  de  Guienne, 
son  seigneur  immédial . payait  ses  services,  s'atlaclia  à la 
causede  Philippe  de  Valois,  qui,  par  lettres  du  8 février  1330, 
reconnut  au  sire  d’Albret  el  à ses  luirons  « le  droit  de  se  faire 
la  guerre  suivant  leurs  anciens  usages , après  s'être  défiés, 
et  île  continuer  celles  commencées . sans  «léli  ; sauf  le  service 
du  roi.  » Quelques  mol  ifs  de  nu  contentement  l’ayant  fait 
rentrer  dans  le  parti  des  Anglais,  il  fut  fait  prisonnier  à 
Blaye  en  1339. 

1330?  Arnai  ü-Amanieu,  son  lils  aîné,  lui  succéda. 
Ayant  pris  parti  j tour  la  maison  d’ Armagnac  contre  celle  de 
Foix  , dans  les  querelles  de  succession  qui  ensanglantaient 
la  (iascogue,  il  fol  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Launac, 
eu  1302,  et  lit  sa  paix  l'année  suivante,  moyennant  l'hom- 
mage au  comte  de  Foix,  |H>nr  ses  châteaux  de  Bazas  et  de 
Casenove.  Il  Ut  pareillement  hommage  des  terres  de  Mixe 
et  d'Osialtai  au  roi  de  Navarre  Charles-te-Manvais.  Indé- 
dé|>eiMlaniment  des  lroii|>es  nécessaires  à la  défense  de  ses 
terres,  U pouvait,  au  dire  de  Froissait,  mettre  sur  pied 
dans  ses  domaines  un  corps  de  mille  lances , prc-cutant  un 
effectif  de  cinq  à six  mille  hommes.  Ce  prince  f.it  du  nombre 
des  liarons  de  Gascogne  qui  appelèrent  au  roi  de  France  do 
impôts  excessifs  que  le  fameux  Prince  Noir  xoulail  établir 
eu  Guienne,  el  il  travailla  activement  à faire  rentrer  ce 
grand  lief  sous  la  domination  iminrdiaie  de  la  France.  Le  roi 
Chat  les  V,  pour  s'attacher  plus  étroitement  le  sire  d’Alhret, 
lui  lit  épouser,  en  1368,  Marguerite  de  Bourgogne,  sueur  de 
la  reine;  et  Arnaud- Anianitu.  faisant  à ce  monarque  hom- 
mage-lige de  ses  terres,  devint  ainsi  Fini  des  fcudalaires  di- 
rects de  la  couronne.  Charles  V lui  lit  présent  de  la  seigneu- 
rie de  Poyane,  confisquée  sur  nu  fauteur  des  Anglais,  el  lui 
accorda  la  jouissance  du  comte  de  Dreux  ; il  lui  conféra  de  plus 
la  dignité  de  grand-chambellan.  Arnaud- Amanieu  contri- 
bua, de  sa  personne  et  de  ses  soldais,  au  gain  de  la  bataille 
de  Rosebecque,  en  1382;  il  suivit , en  1590,  le  duc  de  Bour- 
bon dans  soi;  expédition  contre  Tunis,  el  mourut  en  MOI. 

MOI.  Charles  Itr,  son  lils,  lui  succéda  dans  tous  ses  do- 
maines, ainsi  que  dans  la  charge  de  grand-chambellan  ; il  y 
ajouta , en  1402,  ce’iede  connétable , qu’il  avait  d'abord  re- 
fusée, jugeant  avec  justice  qu'il  n’avait  point  les  lalens  mili- 
taires indispensables  à l'exercice  d’un  tel  emploi.  Aidé  du 
fameux  comte  d'Artnagnac,  qui  fut  connétable  après  lui,  il 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Anglais;  tuais  il  fut 
défait  et  tué,  eu  1415.  à In  funeste  bataille  d’Azineuiirl,  qu’il 
avait  voulu  éviter?  el  où  ses  mauvaises  dispositions  stratégi- 
ques causèrent  la  déroule  générale  de  l’armée  française. 

4415.  Charles  II,  son  fils,  accrut  ses  domaines,  en  1425, 
du  petit  comté  de  Game;  mais  d’un  antre  côté  Ica  Anglais 
lui  avaient  enlevé,  en  1418.  celui  de  Dreux,  qu’il  ne  recou- 
rra qu’en  <444  Gendre  du  connétable  d' Armagnac,  et  beau- 


frère  du  duc  d’Orléans,  il  fut  directement  intéresse  à leur 
querelle  contre  la  faction  de  Bourgogne  : mais  il  ne  fol  point 
enveloppé  dans  les  disgrâces  «le  la  maison  d’ Armagnac,  ni 
dans  (a  haine  meurtrière  de  Louis  NI.  et  il  décéi la  paisible- 
ment, en  1471,  laissant  plusieurs  enfans,  d’où  sortirent  les 
maisons  d’Orval  et  de  Miossens;  son  lils  aine  Jean,  vicomte 
de  'Fartas,  était  mort  trois  ans  avant  lui. 

1471 . Alain  d’Albret . fils  de  Jean , succéda  a son  aïeul. 
Il  fut  sm  nomme  le  Grand,  à cause  de  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions: outre  celles  qu’il  tenait  de  son  père,  il  s'adjugea 
le  comté  de  Dreux , apanage  de  la  branche  d’Orval , obtint 
la  seigneurie  de  Saintc-Bazeille  confisquée  sur  son  oncle 
Charles  d’Albret , décapité  en  1473  par  ordre  de  Louis  NI , 
et  y joignit  encore,  du  chef  de  sa  femme,  les  coin  lés  de  Pen- 
1 bièvre  el  de  Périgord,  la  vicomté  de  Limoges,  el  la  seigneu- 
rie d’ A vesnes;  il  eut  auv>i , «lu  même  chef,  des  prétentions 
sur  la  Bretagne;  et,  devenu  veuf  en  1484,  il  traita  île  son 
mariage  avec  Anne,  héritière  du  dernier  |Missesseur,  afin 
de  confondre  leurs  droits  respectifs  ; mais  il  était  laid,  d’Iiu- 
meiir  farouche,  el  son  rival,  Maximilien  u’ Autriche,  fut 
préféré  par  la  jeune  princesse.  Alain,  (pii  lui  avait,  avec 
ses  propres  soldats,  conservé  la  vi.le  de  Nantes emtre  les 
attaques  des  Français,  se  rallia  dès-lors  à Cuarle*  \ III , et 
lui  livra  la  place.  Il  mourut  eu  1522,  précédé  au  lomlu-ati 
par  Siiii  (i|s  aîné  Jean  d’Albrel,  époux  de  (Catherine  de  Foix, 
(pii  lui  avait  ap|H»rlc  eu  dot  le  rovatmie  de  Navarre  el  toute 
la  succession  de  Foix. 

1522.  Henri  d’Albret,  déjà  investi,  du  chef  de  sa  mèie, 
îles  riches  possessions  «le  la  maison  «h*  Foix , succéda  à son 
aïeul  dans  les  domaines  de  la  maison  d' Alhrct , et  lé.uiil  eu- 
core  entre  ses  mains  tous  les  biens  «le  la  maison  d’ Aimagtiac, 
parson  mariage,  en  1526,  avec  la  célèbre  Marguerite  de  Va- 
lois, sœur  de  François  1 r,  ilout  il  n'eut  d'autre  enfin:  que 
Jeanne,  plus  célèbre  encore,  et  (pii  |Hirta  ce  g and  lié.  iiage 
à la  maison  de  Bourbon . en  épousant  Antoine,  duc  de  Ven- 
dôme. lequel  mourut  dès  I3i.2.  dix  ausava  t elle. 

1572.  Henri  de  Boni  Uni,  ipii  avait  d'alm.-d  porté  le  titre 
de  comte  de  Vianc,  puis  «le  duc  «le  ücamtoul , ensuite  «le 
prince  de  Béarn , et  qui  avait  pris,  à la  mort  de  son  père, 
celui  de  duc  de  Vendôme,  se  trouva , ail  d«vè*  de  sa  mère, 
réunir  ko  ils  sa  domiiiaiiou  le  royaume  de  Navarre  <ftéd..ii  à 
la  partie  de  deçà  les  uumts),  les  duchés  «le  Vendôme,  «le 
Nemours,  d’Albret , la  principauté  de  Bea  n.  les  comtes  de 
Bigorre,  de  Foix.de  Dieux,  de  Pciithièv.e,  de  Périgord, 
il’ Armagnac,  de  r ezcnzac , de  Pardinc,  le-  vicomtes  do  Li- 
moges, de  Tarlas,  de  Marsan,  de Galianlan,  de  Loinagu«\ 
d’ Auvillars,  et  un  grand  nombre  d’autres  ti«  fs  : tel  f.a  rim- 
inensc  héritage  dont  l'avènement  «le  Henri  I\  au  tiôue  do 
France  vint  doter  le  domaine  «le  la  couronne. 

Les  armes  primitives  d’Albrel  Fiirent  de  ijucules  plein; 
le  sceau  ü'Aruaiid-Amaiiieii , dont  nous  donnons  ici  la  fi- 
gure, d'après  plusieurs  char- 
tes de  ce  prince,  offre  un 
éru  dont  le  champ  est  diapré 
à titre  de  simple  ornement. 
Ces  arm  es  furent  ciisniieécar- 
telées  de  France  par  le  con- 
nétable d’Albrel  et  si  posté- 
rité. 

Le  duché  d’Albret  fut , en 
1632,  donné  |»ar  Louis  XIV 
nu  duc  «le  Bouillon , eu 
échange  «les  principautés  de  Sedan  el  de  Hauemul  ; mais  à 
cette  c|MXpie  la  puissance  féodaloiii'élnil  plus  qu’une  ombre,  «*l 
les  fiefs  étaient descendus  à la  condition  de  simples  majorais. 

A L lit' QU  E l\  Q L‘  K.  Ce  nom  a retenti  souvent  dans  l'his- 
toire de  Portugal;  plus  d’un  homme  l’a  rendu  (figue  d’être 
cité;  ma»,  comme  il  arrive  presque  toujours,  il  est  demeuré 
comme  la  propriété  du  plus  illustre  de  tous  ceux  «pii  i’otil 
porté.  C’est  dune  «F  Mphnnse  d*  Ubuip.vrqtie.  surnommé  le 
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Grom/  capitaine,  que  nous  niions  nous  occuper  qicciaie- 
meiil;  nous  rapporterons  les  évêiieinens  de  sa  vie  d’après  les 
réc  Isdes  \ien\  historiens,  et  en  désignant  les  lieux  et  les 
princes  d'Orieut  comme  ils  les  daignent. 


( Alphonse  d'Albuquerque.) 


Alphonse  d’Albuquerque  vivait  au  temps  où  les  Portugais 
partageaient  presipieavec  les  Espagnols  le  monofiolc  des  dé- 
couvertes et  des c .impiétés  maritimes.  IJ  passa  ses  premières 
années  à la  cour  du  roi  Jean  ; il  était  alors  au  service  île  la 
marine.  Emmanuel,  successeur  du  roi  Jean,  apprécia  bien 
vite  en  lui  nue  âme  forte,  et  un  génie  propre  aux  grandes 
choses:  il  l’envoya  d’abord  à Cocliin,  auprès  de  Pacheco, 
qui  avait  vaillamment  défendu  cet  etablissement.  Albuquer- 
que  en  fonda  un  deuxième  à Ceylan;  et , après  avoir  conclu 
la  paix  avec  leZamorin,  roi  dé  Calicot,  il  retourna  vers  son 
maître,  qui  le  renvoja  dans  les  Indes  avec  une  flotte  et  le 
litre  de  vice-roi.  Albttquerque  avait  plusieurs  projets  qui  se 
rattachaient  tous  datis  sa  tète  à la  grandeur  et  à l'accroisse- 
ment de  son  pavs;  il  voulait  d’alwnl  fermer  aux  Vénitiens  et 
aux  Sarrsisins  le  chemin  commercial  «les  Indes  par  1 Egypte. 
Pour  v réussir,  il  pénétra  dans  le  golfe  Pcrsiqtie,  s empara 
de  Pile  de  Soiolora , et  somma  le  roi  de  l’ile  d’Orumz  de  se 
rendre  à son  maître.  Calajate,  ville  dépendante  de  ce  royau- 
me, se  soumit  d'abord;  mais  Curiale.  Mascale  et  Orfazan  se 
défendirent . et  furent  pillées.  Zeifailin , roi  d’Orniuz,  fei- 
gnit d’almrd  d’entrer  en  négociations  ; mais  ce  fut  pour  se 
donner  le  temps  «le  rassembler  ses  forces.  Dès  qu’il  eut  levé 
des  troupes  et  équipé  nue  flotte,  il  refusa  hautement  tout 
acte  de  soumission  au  roi  de  Portugal,  et  en  cela  il  eut  gran- 
dement raison.  Albuquerque  battit  complètement  sa  Hotte, 
après  un  coml>at  des  plus  sanglans.  Zeifaditi  consentit  enfin 
à se  rendre  tributaire  du  roi  de  Portugal,  et  livra  aux  vain- 
queurs une  place  pour  y bâtir  une  forteresse  ; mais  il  secoua 
le  joug  peu  de  temps  après,  et  chassa  les  Portugais  de  son 
Ile.  Alhnqncrque  revint  de  nouveau  mettre  le  siège  devant 
Onnuz  ; mais  Manuel  Tello,  Alphonse  Lope/.  de  Corta  et 
Antoine  de  Camp,  trois  de  ses  chefs  de  bâtiment,  le  forcè- 
rent par  leur  défection  d'abandonner  son  entreprise.  Il  revint 
alors  vers  Socotora  pour  conserv  er  au  moins  une  |>arüedesa 
conquête  ; mais  enfin , après  avoir  croisé  quelque  temps  dans 
le  golfe  d’ Ormuz,  il  partit  pour  les  Iodes,  et  arriva  à Cana- 
nor  le  5 «le  novembre  1508. 

Le  prédécesseur  d’Aibuquerque  était  Almeida,  dont  le 
système  était  lout-d-fait  opposé  au  sien.  Almeida  ne  songeait 
qu’à  protéger,  par  la  destruction  des  Hottes  musulmanes,  le 
commerce  naissant  des  Portugais;  Albuquerque  portait  ses 


vues  beaucoup  plus  loin,  et  songeait  â jeter  les  fondenuns 
d’un  empire  qui  s’étendrait  du  golfe  Persique  à la  Cberso- 
nèse-d’Or  des  anciens , et  dont  Goa  serait  la  place  d'amies  et 
la  capitale.  Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  qu’ Almeida  livra  la 
vice-royauté  des  Indes  à son  successeur;  mais  enfin  ce  der- 
nier, investi  de  l’autorité,  après  une  expédition  assez  mal- 
heureuse contre  Calicul,  ou  il  fut  blessé,  alla  attaquer  Goa, 
dont  il  lit  soulever  les  habiiansen  sa  faveur,  en  l’absence  de 
leur  mi  M.i Ica ii  : il  entra  dans  la  ville  le  l<>  février  4510. 
Celte  conquête  importante  le  remplit  de  joie;  mais  il  ne  garda 
pas  tranquillement  sa  nouvelle  possession  ; car  bientôt  I<lal- 
eau  s’ étant  présenté  devant  la  ville,  les  liahiiansse  révoltè- 
rent pour  lui,  après  s’ètre  soulevés  contre  lui,  et  chassèrent 
les  Portugais.  Le  vice-roi , absent  alors,  réunit, à cette  nou- 
velle, toutes  ses  forces,  et,  fondant  sur  la  ville,  il  la  reprit,  et 
lit  ] tasser  une  partie  des  habitait»  an  (H  de  l’épée.  Secouru  par 
des  renforts  arrivés  de  Portugal , il  demeura  dès  lors  maître 
de  ses  conquêtes,  cl  les  eteiulit. 

Eu  1511 , il  mit  à la  voile  pour  Malaca , où  il  arriva  le  I" 
juillet  : il  subjugua  bientôt  toute  l’ile.  Ce  fut  à cette  éj  toque 
que  les  l ois  île  Siam , de  Sumatra  et  de  Pegu  lui  dé| léchèrent 
promptement  des  ambassadeurs  pour  le  féliciter,  et  lui  de- 
mander sou  amitié  et  sa  protection. 

Après  avoir  jMiun  u à la  sûreté  de  sa  conquête,  il  revint  au 
siège  de  sa  vice-royauté,  où  il  apprit  les  tentatives  inutiles 
faites  en  sou  aliseuce , par  idalcan  et  d’autres  princes  indiens , 
pour  s’emparer  de  Goa.  Alors  il  |»rta  la  guerre  à Idalcan  en 
personne,  le  lwtlit,  et,  ayant  trouvé  dans  une  forteresse  dont 
il  s’empara  cinquante  Portugais  qui  s'étaient  faits  malioroe- 
lans , il  leur  fil  couper  le  nez,  les  oreilles,  la  main  droite  et 
le  pouce  de  la  gauche,  rafiiiienient  de  cruauté  qui  ne  laisse 
pas  que  de  ternir  la  gloire  militaire  d’ Albuquerque,  aitisi  que 
l’acte  de  rigueur  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

En  4515,  il  lit  voile  vers  l’Arabie  Heureuse,  dont  ses  pro- 
jets guerriers-  le  rapprochaient  toujours  ; il  aiiorda  à Soco- 
lora , et  se  présenta  devant  Aden , dont  Mir ia-Mirjan , Ethio- 
pien de  nation , et  brave  capitaine,  était  commandant.  Cette 
place,  notant  pas  très  éloignée  du  golfe  Arabique,  pouvait 
servir  à contenir  des  forces  toutes  prêtes  à en  empêcher  l’en- 
trée; mais  AliNKpienpie  échoua  dans  cette  mile  entreprise, 
et  se  retira  vers  l’ilc  de  Caman,  où,  retenu  par  la  tempête, 
tJ  passa  1’hiver. 

Lue  seconde  tentative  contre  Aden  ne  lui  réussit  pas 
mieux;  mais  il  fut  plus  Iieureux  dans  sa  deuxième  entre- 
prise contre  Onnuz,  dont  il  s’empara,  et  dont  il  s’assura  dé- 
finitivement la  conservation  en  y construisant  une  forte- 
resse, qui  protégea  puissamment  le  commerce  portugais.  Il 
lit  U ansjwrler  dans  celte  citadelle  toute  l'artillerie  de  la  ville. 

-Mais  là  Albuquerque  devait  être  arrêté  dans  l'exécution  de 
ses  vastes  projets , non  par  des  ennemis  indiens , mais  par 
des  ennemis  compatriotes;  non  par  ceux  qu'il  attaquait,  niais 
par  ceux  qu’il  servait.  On  lit  croire  à Emmanuel  qu'Albu- 
querque  voulait  se  rendre  indépendant.  Emmanuel  nomma 
Lupcz  Soarez  |h>iii‘  remplacer  Albuquerque  ; tandis  que 
celui-ci,  averti  de  celte  ingratitude,  refusait  les  secours  du 
scliah  de  Perse,  Ismail , qui  lui  offrait  de  l'aider  à se  rendre 
indépendant.  Albuquerque , déjà  affaibli  par  l’âge  et  par 
les  maladies,  mourut  peu  après  sur  un  vaisseau  devant  Gua, 
en  4515,  après  avoir  écrit  au  roi  une  lettre  où  il  lui  recom- 
manda son  lils,  laissant  à sa  gloire  le  soin  de  parler  pour  lui. 

Albuquerque  eut  de  hautes  qualités  qui  ne  furent  pas 
uniquement  celles  d’un  général  d’armée  : il  était  loyal  et 
actif;  aussi  grand  administrateur  que  vaillant  guerrier, 
aussi  gigantesque  dans  ses  projets  qu’habile  à les  exécu- 
ter. Il  sut  reconstruire  après  avoir  renversé  ; ce  fut  plus 
' qu’un  conquérant , ce  fut  un  fondateur.  Il  établit  d’une  ma- 
nière durable  dans  les  Indes  l’empire  des  Portugais.  Il  fut 
pleuré  de  ses  compatriotes;  des  Indiens, qui  allaient  après 
sa  mort  faire  des  pèlerinages  à son  tombeau  dans  Goa;  et 
même  de  son  roi,  qui,  détrompé  trop  tard  sur  sa  faute,  U 
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répara,  autant  qu'il  le  put,  en  comblant  son  fils  tic  bienfaits. 

Cette  ingratitude  parait  acquise  aux  grands  capitaines  qui 
portent  ce  nom;  car  nous  voyons,  vers  l’an  1653,  Mathias 
d'Albuquerque,  fidèle  serviteur  de  la  maison  de  Bragance, 
presque  disgracie  par  son  roi , après  avoir  remporté  sur  les 
Espagnols  l'importante  victoire  de  Camjio-Mayor  : ce  brave 
général  en  mourut  de  chagrin.  André  d’Albuquerque  est 
tué,  en  163!).  à la  bataille  d’Elvas,  en  combattant  contre  les 
Espagnols.  Noos  retrouvons  aussi , vers  des  temps  plus  re- 
culés, un  Alphonse  if  A Ihuqiierque  envoyé  en  ambassade  en 
Angleterre,  en  1306;  et  un  Pierre  d'Albuquerque  puni  du 
dernier  supplice,  en  1483,  (mur  avoir  conspiré  contre  le  roi 
Jean. 

Il  y eut  aussi  en  Espagne  un  I).  Juan  Alphonse  d’Allm- 
querque,  ministre  et  llatleur  de  Pierre-le-Cruel  ; d'abord 
allié  d'intrigues  avec  sa  maîtresse,  Marie  de  Padilla  ; 
brouillé  ensuite  avec  elle,  exilé  par  son  roi,  et  mourant  eut-  , 
poisonné  par  lui,  dit-on,  au  moment  où  il  se  révoltait,  après  1 
s'être  réfugié  en  Portugal  ; mais  nous  ignorons  s’il  appartient 
à la  famille  du  grand  capitaine  portugais. 

ALBUMINE.  C’est  une  des  substances  les  plus  ré|iaudues 
dans  l’économie  animale.  Si  l’on  en  excepte  un  peu  d’eau  et 
quelques  sels  en  petite  quantité,  c’est  elle  qui  constitue  le  blanc 
d’œuf,  d’où  elle  a tiré  sou  non» , et  qui  représente  assez  bien , 
par  conséquent , ses  propriétés  physiques.  Elle  fait  aussi  par- 
tie du  sang  et  d'un  grand  nombre  d'autres  fluides  animaux  ; 
elle  se  dissout  plus  ou  moins  dafis  l'eau  froide,  la  potasse,  la 
soude,  l’acide  acétique  et  l’acide  phosphoriqiie.  Elle  se  coa- 
gule et  se  précipite,  au  contraire,  dans  l’eau  chaude  et  lors- 
qu’on met  sa  dissolution  aqueuse  en  contact  avec  l’aJcuo! , 
le  tannin,  la  plupart  des  autres  acides  et  les  sels  minéraux 
peu  solubles  : elle  perd  alors  sa  transparence  pour  devenir 
d’uu  blanc  plus  ou  moins  opaque,  selon  son  étal  de  division. 
On  modifie  cependant  ces  propriétés  selon  le  mode  de  dessic- 
cation qu’on  lui  fait  subir;  car,  n’étant  pas  susceptible  de  cris- 
tallisation, ni  d’ébullition,  on  n’est  pas  sflr  que  ce  soit  un  corps 
défini,  et  si  ce  n’est  pas  une  substance  organisée,  analogue 
à la  fibrine.  Elle  a tant  de  rapports  avec  la  gomme,  qu’on 
poun ait  dire  qu’elle  joue,  dans  le  règne  animal,  le  rôle  que 
joue  la  gomme  dans  le  règne  végétal.  Lorsqu'elle  se  coagule 
dans  un  liquide,  elle  y produit  l’effet  d’un  réseau  ou  d’un  filet 
étendu  qui  s’y  déterminerait  tout-à-coup,  et  y ramasserait 
dans  ses  mailles  étroites  toutes  les  poussières  qui  y sont  sus- 
pendues. On  profite  de  la  propriété  qu’elle  possède  de  se  coa- 
guler [kir  faction  de  l’alcool  et  du  tannin  pour  clarifier  les 
vins  : il  suffit,  après  l’avoir  mêlée  avec  une  petite  quantité 
d’eau,  de  l'introduire  dans  la  pièce  de  vin,  que  l’on  fouette,  et 
soutire  ensuite.  M.  Orlila  l’a  aussi  conseillée,  avec  raison, 
contre  l'empoisonnement  |>ar  les  sels  de  plomb,  de  mercure, 
et  autres,  qu’elle  précipite.  D’un  attire  côléj  sa  tendance  à la 
coagulation  doit  être  pour  beaucoup  «Iaxis  les  empoisonne- 
mens  qui  ont  lien  à la  suite  de  substances  vénéneuses  intro- 
duites dans  la  circulation. 

Elle  est  composée  de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxigène  et 
d’azote. 

ALBUNEE,  genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des  déca- 
podes, établi  par  Fabricius,  et  rangé  par  lui  avec  les  exo- 
cbnates,  qui  répondent  à la  famille  des  décapodes  macroures 
du  Bègue  animal  de  Cuvier.  Mais  M.  LatreiUe,  dans  la  nou- 
velle édition  du  Hègnc  animal , le  place  dans  sa  section  des 
macroures  anomaux,  en  lui  assignant  [tour  caractères  : deux 
pieds  antérieurs,  terminés  par  une  main  très  comprimée, 
triangulaire  et  monodactyle;  le  dernier  article  des  su i vans 
étant  en  faucille,  ayant  les  antennes  latérales  courtes,  et  les 
intermédiaires  étant  terminées  par  un  seul  filet  long  et  sé- 
tacé  ; — pédicules  oculaires  occupant  le  milieu  du  front,  et  for- 
mant, réunis,  une  sorte  de  museau,  plat,  triangulaire,  avec 
les  côtés  extérieurs  arqués;  — test  étant  presque  plan , carré, 
arrondi  aux  angles  postérieurs , et  finement  dentelé  au  bord 
antérieur. 


Ch)  en  connaît  deux  espèces,  dont  une  seule  est  bien  con- 
nue; l’alliunée  symniste  ( albwca  symnista  de  Fabricius), 
qui  a sa  carapace  subcylindriquc , tronquée , ciliée  et  en  scie 
antérieurement.  Elle  habite  la  mer  dés  Indes  : ses  mœurs 
nous  sont  inconnues. 


(Albuoéc  svmniste.)  , 

L’albunéêécussounée  (alùunm  smtellata,  Fabr.)  est  plus 
petite  que  la  précédente;  sa  carajiaee  est  ovale,  lisse,  avec  • 
ses  tords  à peine  dentelés  cl  garnis  de  longs  poils.  La  patrie 
de  cette  espèce  est  inconnue. 

A LC  ALI.  Ce  mot,  qui  s'écrivait  autrefois  alkali , et  dont 
l’orthographe  a été  changée  seulement  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  est  d'origine  urato  : il  est  composé  de  l’article 
al  et  du  niolÂafi,  par  lequel  les  Aratos  désignaient  une  ou 
plusieurs  plantes  maritimes  cultivées  encore  aujourd'hui,  sur 
les  côtes  de  l’Espagne  méridionale,  pour  la  fabrication  de  la 
soude.  Le  nom  de  kali  a été  conservé  par  les  totanistes  mo- 
dernes [hh ir  spécifier  une  [liante  du  genre  salsofa  ; niais  le 
kali  des  Arabes  parait  être  plus  particulièrement  le  sahola 
surira,  qui,  sous  le  nom  de  barilla , croit  en  abondance 
sur  les  côtes  des  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  en 
Espagne.  Celle  plante  , ainsi  qu’un  grand  nombre  d’es- 
pèces maritimes  de  la  famille  des  cliénopodées,  lorsqu’elle  * 
est  soumise  à l’incinération , au  lieu  de  laisser  une  cendre 
pulvérulente,  comme  les  végétaux  terrestres,  donne  un 
produit  salin  très  employé  dans  le  commerce  ; depuis  très 
long-temps  on  le  fabrique  sur  fa  côte  d’Espagne,  où  les  Arabes 
lui  donnèrent  naturellement  le  noimfalkali,  comme  le*  Espa- 
gnols lui  donnent  aujourd'hui  celui  de  barilla , qui  est  com- 
mun à la  plante  et  à son  produit  salin.  Celte  substance,  que 
nous  nommons  soude  naturelle , est  un  mélange  de  plusieurs 
sels , et  doit  particulièrement  les  propriétés  pour  lesquelles 
on  la  reclierclie  ou  cartonate  de  soude  ; ce  dernier  sel,  parmi 
ceux  dont  il  est  mélangé , est  d’ailleurs  celui  qui  a les  pro- 
priétés chimiques  les  plus  tranchées  : c’est  donc  au  cartonate 
de  soude  que  le  inot  alcali  bit  d'a tord  appliqué,  lorsque  celte 
expression  passa  dans  le  langage  chimique.  I.a  même  déno- 
mination fut  ensuite  étendue  à d’autres  substances  qui  pos- 
sédaient les  propriétés  caractéristiques  du  sel  des  plantes 
marines.  Ainsi  on  nomma  alcali  r ùjétal  la  substance  extraite 
par  lixiviation  des  cendres  des  végétaux  terrestres , laquelle 
doit  ses  propriétés  alcalines  au  cartonate  de  potasse.  Bien 
que  l’on  n’eût  alors  aucune  idée  nette  sur  la  nature  de  l’al- 
cali des  [liantes  marines , ou  avait  reconnu  son  identité  avec 
la  tose  du  sel  marin  ; ce  qui  naturellement  avait  conduit  à 
penser  que  les  végétaux  marins  s'appropriaient  cette  sub- 
stance aux  dé|iens  du  sel  contenu  dans  l’eau  de  mer;  d'ail- 
leurs cet  alcali  était  également  fmrni  an  commerce  par  cer- 
tains lacs , au  fond  desquels  il  se  formait  évidemment  aux 
dépens  du  règne  inorganique;  on  fut  donc  conduit  à le  dis- 
tinguer du  précédent  par  le  nom  d'alcali  wiiiiéraL  L'ammo- 
niaque , qui  possède  aussi  à un  haut  degré  les  propriétés  a) 
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câlines,  était  désignée  fréquemment  sons  le  nom  tValcali 
volatil,  d'après  une  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables  : 
toutefois, comme  cette  substance  est  un  des  produits  ordi- 
naires de  l'altération  des  matières  animales,  quelques  chi- 
mistes, dans  le  but  de  gratifier  chaque  règne  de  la  nature 
d’un  alcali  particulier,  l'ont  aussi  quelquefois  désignée  sous 
le  nom  d'alcali  animal. 

Dans  l'état  oit  la  science  était  arrivée , vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  ou  ne  distinguait  pas  encore  bien  nettement 
les  alcalis  de  leurs  carbonates.  Ils  étaient  caractérisés  par  les 
propriétés  suivantes  : de  donner  un  réshlu  solide  par  l’éva- 
poratiou  de  leur  dissolution  aquéuse  ; d’attirer,  à l'état  sec, 
rimmidilé  de  l’air;  de  s'échauffer  par  le  contact  avec  l’eau  , 
et  de  {Hoduire  du  frokl  avec  la  glace  ; de  verdir  le  sirop  bleu 
de  violettes,  dans  tous  les  états  où  ils  se  présentaient  ; d’avoir 
une  saveur  Acre,  brûlante  et  iiriucuse;  de  fondre  à un  feu 
modéré;  de  former  des  verres  fusibles  a\ec  toutes  les  terres; 
de  s'unir  aux  arides  avec  ou  sans  effervescence,  suivant  qu’ils 
étaient  chargés  ou  exempts  de  gaz,  cl  de  donner  lien,  par 
celte  combinaison,  à des  sels  neutres,  c’est-à-dire  à des  corps 
plus  ou  moins  analogues  au  sel  marin , et  dans  lesquels  les 
propriétés  acides  et  alcalines  avaient  disparu. 

Black , médecin  «l’Edimlinurg , jeta  la  plus  vive  lumière 
sur  l'Iiistoire  des  alcalis,  en  découvrant,  vers  I73<i,  la  nature 
du  principe  gazeux  que  ces  matières  laissaient  dégager,  dans 
certaines  circonstances,  sous  l'action  des  acides.  On  savait 
déjà  depuis  long-temps  que  les  alcalis  extraits  du  produit 
de  l'incinération  des  végétaux  ou  de  la  distillation  des  ma- 
tières animales , éprouvaient  des  modifications  très  inq«nr- 
lantes,  quand  ou  traitait  leur  dissolution  aqueuse  par  la  chaux 
vive  : on  avait  remarque  que  celle  opération  exaltait  consi- 
dérablement les  propriétés  «les  alcalis,  telles  qu'elles  ont  été 
définies  ci-dessus;  qu’ils  devenaient  caustiques , c’est-à- 
dire  brûlant , et  dans  cet  état  capables  de  corroder,  «l’une 
manière  violente,  la  («eau  et  tous  les  tissus  animaux  sur 
les«|uels  ou  les  appliquait  ; de  là  leur  emploi , depuis  un 
temps  immémorial , comme  pierre  à cautère.  Lorsque 
l’on  s’occupa  de  rechercher  la  cause  de  la  causticité,  l’idée 
la  plus  naturelle  <|ui  se  présenta  d'abord  fut  d'attribuer 
celle  qualité  à la  matière  du  feu , à cause  de  la  ressemblance 
que  l’on  observait  entre  «|uclqucs  effets  du  feu  en  action  , et 
ceux  des  caustiques;  lorsque  la  doctrine  <1  • Stahl  eut  établi 
que  la  matière  du  feu  nu  le  ph logistique,  combiné  avec  cer- 
taines substances , constituait  la  combustibilité,  on  fut  natu- 
rellement conduit  à attribuer  la  causticité  à la  même  cause. 
Lémery  s’attacha  particulièrement  à développer  celle  idée, 
et  à prouver  que  les  réactions  énergiques  «les  alcalis  et  des 
acides  étaient  dues  A «les  particules  ignées , logées  entre  les 
parties  propres  de  ces  substances.  Mever,  célèbre  chimiste 
d'Osnabrück,  développa  à son  tourtes  conjectures  de  Lémery, 
qu'il  appuya  de  nombreuses  expériences  «lans  lesquelles  il 
examina  les  propriétés  des  pierres  à chaux , les  phénomènes 
de  la  calcination,  les  effets  «le  la  causticité  «le  la  chaux  vive, 
et  de  celle  qn’elle  communique  aux  alcalis  tant  fixes  que  vo- 
latils. Il  fut  conduit  à attribuer  le  phénomène  de  la  causticité 
à un  principe  qu’il  nomma  orh/iu»  piugue  ou  reittsficum , 
et  qu’il  stip|>osait  compose  de  la  matière  du  feu  et  d’une  ma- 
tière de  nature  acide.  Meyer  rendit  un  véritable  service  à la 
science  par  ses  expériences  positives  dans  lesquelles  il  suivit 
avec  sagacité  la  transmission  du  prétendu  causticum  d’une 
combinaison  à une  autre;  mais  sa  théorie  avait,  comme  «‘elle 
«le  Stahl,  «lont  elle  n’était  qu’un  reflet , l'inconvénient  capital 
de  détourner  les  idées  de  la  véritable  solution , en  sup|iosant 
le  dégagement  ou  la  séparation  d’un  principe  dans  des  phéno- 
mènes «m  il  y avait  au  contraire  absorption  cl  combinaison. 

Dans  le  temps  même  où  la  doctrine  lit*  Mever  commençait 
à sc  répandre  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre, 
Black  découvrit  la  véritable  solution  de  la  causticité.  Il  trouva 
que  les  alcalis,  les  (lierres  cabanes,  et  les  terres  «lans  leur 
état  naturel,  étaient  saturées  d’une  très  grande  quantité 
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d’une  stdistauce  volatile  et  élastique  qu'il  nomma  air  fixe,  la 
même  qui,  dans  la  nomenclature  «le  Lavoisier,  est  désignée 
sous  le  nom  «l'acide  carbonique  ; «pie  l’effet  de  la  calcination 
était  d’enlever  cette  su  1 «stance  aux  pierres  calcaires  ; que  celles- 
ci  acquéraient  d’autant  (dns  la  causticité  et  les  autres  pro- 
priétés de  la  chaux  vive,  qu’elles  étaient  plus  exactement  dé- 
pouillées «le  cette  matière  volatile;  que  les  alcalis,  tels  qu’ils 
sont  produits  par  l’art,  eu  étaient  saturés  en  grande  partie; 
que  cette  saturation  altérait  leur  causticité,  et  les  rendait 
susceptibles  de  cristalliser  ; et  qu’enfiu  la  chaux  rendait  aux 
alcalis  toute  leur  «rusticité  en  s'emparant  de  cette  matière 
gazeuse,  et  en  reprenant  par  suite  toutes  les  qualités  de  la 
pierre  calcaire  non  calcinée. 

De  ccttc  découverte  mémorable , à la  connaissance  «le  la 
nature  des  carbonates  alcalins,  il  n’y  avait  «ju’iin  pas  : Ca- 
veudlsb,en  17(10.  prouva  l'identitéde  l'air  fixe  «les  alcalis  et  «les 
pierres  calcaires  avec  le  gaz  inéphiii«|ue  de  la  combustion  du 
charlioii,  des  grottes  profondes,  et  «les  liqueurs  en  fermenta- 
tion. Enfin,  en  1 770,  Lavoisier  en  fil  connaître  la  véritable  com- 
position , et  montra  qu'il  était  forme  de  carbone  et  d’oxigéne. 
Ce  gaz  étant  identique,  «lans  sa  composition , avec  les  autres 
acides,  il  «levint  évident  «pie  les  alcalis  et  les  calcaires  non 
calcinés  étaient  «le  véritables  sels,  composés  de  cet  acide 
gazeux  et  des  alcalis  caustiques. 

Les  alcalis , désormais  distincts  de  leurs  carbonates , s’é- 
taient jusque  là  comportés  comme  des  corps  simples  dans 
toutes  les  expériences,  ainsi  que  «Vautres  substances  ter- 
reuses, telles  que  la  chaux,  qui,  bien  qu'avec  certaines  mo- 
licalions,  possédaient  les  principales  (inquiétés  alcalines. 
Toutes  ces  substances  jouissaient,  au  «legré  le  (dus  éminent , 
«le  la  propriété  caractéristique  des  oxides  métalliques,  celle  de 
former  des  sels  neutres  par  leur  combinaison  avec  les  acides; 
c’est  pour  cette  raison  que,  malgré  leur  prétendue  simplicité 
de  composition , Lavoisier  fut  conduit , par  la  force  de  l'ana- 
logie, à les  rapprocher  «le  ces  oxides,  cl  même  à émettre 
l’idée  que  ces  substances  pourraient  bien  n’étre  que  des  pro- 
duits de  la  combinaison  de  Voxigène  avec  «les  radicaux  mé- 
talliques  inconnus.  Toutefois  la  science,  dans  la  voie  expérl- 
mentale  oû  elle  était  définitivement  entrée,  dut  rejeter  cette 
idée  jetée  en  avant  par  le  génie,  jusqu'à  ce  qu’elle  eût  été 
confirmée  par  des  preuves  décisives.  Un  fait  contribuait  sur- 
tout à entretenir  le  doute  à cet  égard  : c’était  la  «lécouverle 
qüe  Berlhollet  avait  faite,  «lès  l’année  1784,  «le  la  com- 
position chimique  de  l'ammoniaque , qui , former  d'azote  et 
«l’hydrogène,  s’écartait  complètement  de  la  nature  «les  oxides 
métalliques.  , 

Enfin  les  belles  découvertes  de  Davv,  en  1807,  levèrent 
tous  les  doutes  <|ui  restaient  sur  la  coiii(H>.siiioii  chimique  des 
alcalis  et  «les  terres  alcalines  : il  («arvint  à extraire  «le  ces  sub- 
stances des  corps  métalliques  «loués  de  propriétés  extrême- 
ment curieuses,  et  qui,  eu  se  combinant  de  nouveau  avec 
Voxigène,  reproduisaient  des  composes  entièrement  identi- 
ques avec  ces  substances.  Bien  «pie  ttî  célèbre  chimiste  n’eût 
pas  isolé  lotis  les  radicaux  métaliiipies  des  alcalis  et  des  terres 
proprement  «lites  alors  connues,  telles  «pie  la  magnésie,  l’a- 
lumine, la  glucine,  Vyllria,  la  ziroone,  ainsi  que  la  silice, 
toutefois  ses  expériences  sur  les  métaux  de  la  (Kitassc,  de  la 
soude,  de  la  chaux,  «le  la  Itaryle  et  «le  la  magnésie,  lie  pou- 
vaient plus  laisser  de  doute  sur  la  nature  des  terres  non  dê- 
conijKXsees.  D’ailleurs  des  découvertes  récentes,  qui  ont  donné 
les  ino)  ensile  préjKurer  tous  ces  radicaux  métalliques,  ont  plei- 
nement confirme  les  conséquences  «les  découvertes  de  Davy. 

La  connaissance  île  la  <*om|>ositiuii  chimique  des  oxides 
alcalins,  et  l'ensemble  «les  progrès  de  la  science,  ont  gra- 
duellement enlevé  au  mot  alcali  ce  qu’il  avait  d’alisobi , et 
en  ont  singulièrement  modifié  la  signification.  Il  est  évident 
maintenant  que,  sous  le  rap|»ort  de  leurs  propriétés  chimi- 
ques, et,  par  extuuple,  sous  celui  de  leur  affinité  avec  les 
acides,  tous  les  oxides  métalliques  forment  une  série  telle- 
ment continue,  qu’on  ne  («eut  attacher  l’alcalinité  à un 
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groupe  particulier  qu'en  vertu  d'une  convention  qui  peut 
être  commode  pour  la  description  d - leurs  propriétés,  mais 
qui  est  mnl-à-foil  artificielle.  Le  mot  acide, qui  lui-iiiéiue entre 
dans  la  définition  ordinaire  de  l'alcalinité,  n'a  pas  lui-même 
un  sens  plus  absolu.  Si,  en  effet,  on  suppose  que  toutes  les 
bases  salili.diles  soient  rangées,  sur  une  même  ligne,  dans 
l’ordre  décroisant  de  raflinilé  arec  laquelle  elles  s’unissent 
aux  acides,  et  si,  de  plus,  on  place  à leur  droite  tous  les 
acides  dans  l'ordre  croissant  de  leur  affinité  pour  les  Itases, 
de  manière  que  le  premier  et  le  dernier  rang  soient  orctqiés 
respectivement  par  l’oxide  le  plus  fort , et  par  l'acide  le  plus 
énergique,  on  remarquera  qu’il  n’y  a entre  ces  deux  sériés 
aucune  ligue  de  démarcation  tranchée;  que,  de  plus,  un 
même  terme  de  celle  scrie  unique  peut  souvent  se  combiner 
avec  d’au  1res  terme*,  situes  les  uns  à sa  droite  et  les  autres  à 
sa  gauche,  de  manière  à former  deux  séries  de  combinaisons 
dans  lesquelle’*  il  joue  un  rôle  tout  different  ; savoir,  dans  les 
premiers,  le  rôle  île  liase,  et,  dans  les  seconds,  le  rôle  d'acide. 

Le  (Miiulde  vue  d'après  lequel  les  auc  eus  chimistes  avaient 
attaché  un  alcali  fiartiailier  à chaque  règne  de  la  nature  est 
lout-à-fait  erroné.  Tous , sans  exception , se  rencontrent 
dans  la  nature  inorgauiq  te:  les  alcalis  lixes,  en  particulier, 
ne  ptuvenl  exister  dans  un  corps  organise  qu’aillant  que 
celui-ci  lésa  acquis  aux  dépens  du  règne  minéral;  l'ammo- 
niaque, au  contraire,  peut  sc  former  dans  une  foule  de  cir- 
constances où  l'hydrogène  et  l'azote  se  trouvent  en  présence  : 
c'est . en  général , le  cas  de  l'altération  des  matières  animales. 

A l’art ie!e  de  cliaquc  alcali,  on  donnera  des  details  sur  le 
rôle  important  que  jouent  ces  sults lances  dans  le  règne  mi- 
néral et  dans  les  produits  des  arts. 

En  recherchant  attentivement  <11  quoi  consistent  essen- 
tiellement l’alcalinité  et  l’acidité,  on  reconuall  que  l'es  pro- 
priétés ne  sont  qu’une  conséquence  particulière  du  grand 
principe  de  dualisme  qui  préside  à t nies  les  combinaisons 
du  règne  minéral,  et  que  les  travaux  des  chiniis  es  étendent 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à celles  qui  dérivent  du  règne  or- 
ganique. On  aura  occasion , au  mot  Combinaison,  de  déve- 
lopper les  conséquences  de  celte  loi,  qui  consiste  en  ce  fait  : 
qu’un  composé , quelque  compliqué  qu’il  soit , est  toujours 
le  produit  de  la  combinaison  de  deux  principes  d’un  ordre 
plus  simple  ; en  sorte  que  l’on  donnerait  une  idée  toul-à-fail 
incomplète  de  la  nature  de  ce  conifiosé  en  énumérant  seule- 
ment les  substances  élémentaires  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. Ainsi,  par  exemple,  l’alun  cristallisé,  qui  est  un  des 
corps  les  plus  cnuqKtsés  que  présente  la  chimie  inorganique , 
a pour  |iriiicipes  élémentaires  l’oxigène,  l’hydrogène , le  sou- 
fre, l'aluminium  . et  le  potassium;  mais  on  n'aurait  qu'une 
notion  fort  inexacte  île  ce  corps,  si  on  le  regardait  comme 
formé  par  la  combinaison  en  masse  de  tous  ces  démens.  Il  est 
facile  de  prouver,  par  des  expériences  positives,  que  l’alun  est 
formé  de  la  oiüIm liaison  de  ces  principes  groiqw*s  deux  à deux 
de  ta  manière  indiquée  |»ar  le  tableau  suivant  : 
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Il  résulte  de  celle  analyse  que  l’alun  cristallisé  est  un  com- 
posé d’eau  et  d’alun  anhydre;  que  ce  corps  lui-même  est 
une  combinaison  de  deux  sels  plus  simples;  que  chacun  de 
ceux-ci  n’est  formé  que  de  deux  composés  binaires  ; et  qu’en- 
iin  ces  quatre  composés,  de  même  que  l'eau,  sont  formés 
chacun  de  deux  principes  élémentaires.  Ce  tableau , qui 
donne  une  idee  complète  de  la  nature  de  toutes  les  combinai- 
sons du  règne  inorganique,  démontré  suffisamment  que  la 
cause  qui  produit  la  combinaison  agit  de  In  même  manière 
dans  les  composés  d’ordres  differens.  et,  par  suite,  que  la 
combinaison  de  l’alcali  polAssc  avec  l’acide  sulfurique  ne  pré- 
sente, sous  ci*  rapport,  rien  de  particulier.  Les  résultats  de 
lu  combinaison  des  alcalis  et  des  acides,  «pii  étaient  les  ter- 
mes priuri|iaiix  de  la  delinilion  des  alcalis,  11c  présentent 
I eux-mêmes  rien  d’exclusif  qui  puisse  servir  à caractériser  ces 
substances  : on  a déjà  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  limite  tran- 
chée entre  les  acides  et  les  alcalis;  en  outre,  la  propriété  de 
former  des  sels  n’a  plus  aujourd'hui  rien  de  caractéristique  : 
o peut  voir  en  effet  au  mot  Ski.  que,  dans  l'état  actuel  de 
la  science , il  n’est  plus  (Missible  de  réunir  sous  ce  nom  un 
triYMqie  naturel  de  substances.  Lors  de  la  réforme  faite  par 
Lavoisier,  l’analogie  de  conqiosiliim  avait  déjà  conduit  à éten- 
dre le  nom  de  sel  à un  grand  nombre  de  substances  qui 
différaient  beaucoup . par  leurs  propriétés , des  corps  que  les 
anciens  chimistes  avaient  réunis  sous  ce  nom , cl  parmi  les- 
quels le  sel  marin  était  le  type  salin  par  excellence.  Lavoisier 
classait  sous  le  nom  de  sels  tous  les  produits  de  la  combinai- 
son des  alcalis,  des  terres , et  îles  oxides  métalliques  avec  les 
acides.  La  découverte  de  Davy  vint  généraliser  cette  défini- 
tion de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  cette  classe  naturelle 
paraissait  solidement  établie,  lorsque  les  progrès  de  la  science 
commencèrent  à en  détruire  peu  à peu  les  fomleuiens.  Dans 
l’étal  actuel  des  connaissances  chimiques,  si  l’o  1 voulait  con- 
server la  définition  de  Lavoisier,  il  faudrait  refuser  le  nom 
de  sels  à un  grand  nombre  de  composés,  qui  jouissent  à un 
haut  degré  des  propriétés  qui  ont  contribué  à faire  établir 
eetie  classe,  et , par  exemple,  au  sel  marin  lui-même,  qui 
n’est  qu'un  composé  binaire  de  chlore  et  de  sodium.  Si , d’un 
autre  côté , on  voulait  étendre  la  dénomination  de  sels,  ainsi 
que  l’a  fait  Lavoisier,  à tous  les  corps  qui  ont  nue  composi- 
tion analogue  à celle  de  Ions  les  anciens  types  salins,  on  se- 
rait conduit  à l'accorder  à des  composés  qui  diffèrent  des 
sels  par  les  propriétés  physiques  les  plus  tranchées , et,  par 
exemple , à des  liquides  et  à des  gaz. 

Concluons  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  mots  sel , al - 
cali  et  acide,  qui  sont  dans  une  étroite  dépendance  l’un  de 
l'autre,  ne  peuvent  plus , â moins  d’une  convention  spéciale. 

, conserver  le  sens  restreint  qui  leur  a été  primitivement  atta- 
ché. Si  l’on  vent  les  généraliser  en  avant  égard  aux  lois  rie 
l'analogie,  on  est  conduit  à les  rendre  équivalent  des  trois 
termes  de  toute  combinaison  chimique,  savoir  : le  composé 
et  ses  deux  principes  constituans;  mais  dans  cette  acception, 
où  ils  embrassent  |»otir  ainsi  dire  toute  la  science,  il  vaut 
j beaucoup  mieux  les  remplacer  par  de  nouvelles  dénomma  - 
J lions,  qu'indiquent  naturellement  des  faits  nouveaux.  Cette 
! généralisation  ne  change  rien  d'ailleurs  à l'opposition  rndi- 
■ cale  des  deux  rôles  que  jouent , dans  la  combinaison , les 
; deux  principes  constituans . opposition  dont  l'alcalinité  rl 
l’acidité  n’étaient  que  des  faces  particulières.  Le  progrès  de 
la  science  permet  de  formuler  maintenant  celte  différence 
delà  manière  la  plus  nette  : sans  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  trouveront  ailleurs  leur  place,  voie*  l’expérience  capi- 
tale qui  permet  de  caractériser  redouble  rôle  des  principes 
i delà  combinaison.  Quand  on  soumet  un  composé  quelconque 
placé  dans  des  circonstances  convenables  à l’action  des  deux 
fioles  d’une  pile  voltaïque  (V.  ce  mot  ),  ce  corps  est  toujours 
décomposé;  l’un  île  ses  deux  principes,  definis  comme  nous  Pa- 
| vous  faitei-dessus , se  porte  au  pôle  positif,  tandis  que  l’autre 
( s’accumule  vers  le  pôle  négatif;  chacun  de  ces  principes  lui- 
même.  s’il  n’est  pas  élémentaire,  soumis  à la  même  influence, 
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‘C  «ImuiijKKcrail  de  la  même  manière.  C’est  ainsi , par 
exemple  , que  les  composés  binaires  de  divers  ordres  dont 
l'alun  est  formé  se  decom|Hi*eraieul . sous  faction  «le  la  pile , 
île  la  manière  indiquée  dans  le  lahieaii.  de  telle  sorte  que  le 
corps  qui  occupe  la  partie  supérieure  »ic  chaque  accolade  sc 
rendrait  toujours  an  pôle  néiraiif.  Cette  ex|«erience  met , 
c mme  on  le  voit , le  double  principe  de  la  combinaison  chi- 
mique dans  nue  connexion  intime  avec  les  deux  princi|>es 
électriques,  dont  il  n’esl. selon  toute  apparence,  qu’une  con- 
•t'tj.H  iice  imntétliale.  La  ressemblance  fiappaute  tpii  existe 
euü  e les  phénomènes  de  la  décomposition  eliimique  produite 
par  les  deux  pôles  de  la  pile,  et  les  actions  attractives  et  ré-  j 
pulsivcs  qui  ont  lieu  entre  ces  pôles  et  les  corps  diversement 
euctrisés,  ont  nai rirtdh  iii  ni  conduit  à admettre  que  les 
molécules  des  deux  principes  «l’un  composé  se  trouvaient  à des 
étals*  opposés  «l'électricité;  et  à l'aide  d’il  ne  théorie  fondée 
sur  cette  idée,  ou  a pu  expliquer,  avec  un  rare  bonheur, 
tous  les  phénomènes  de  la  combinaison . par  la  réaction  des 
électricités  contraires  des  deux  principes.  Dans  cette  hy|»o- 
tliése,  la  pile  u'auril  qu'en  détruisant,  par  une  iuilueiice  plus 
cuerghpie,  les  causes  de  la  combinaison , et  en  attirant  au 
pôle  négatif  tchiucnt  cleciro-positif,  taudis  que  relcineut 
électro-négatif  est  |«orlé  au  pôle  positif.  Dans  la  géinralisation 
que  lions  cil  avons  faite,  et  par  suite  dans  son  ancienne  si- 
gnification, le  ternie  d’alcali  est  toujours  identique  avec  le 
pi  meijK? électro-positif,  et  celui d'acitle  avecIVIement  électro- 
clgatif;  ou  bien,  (tour  rendre  celle  deliuilioii  indépendante 
de  tou  c hypothèse,  te  principe  alcalin  d’un  composées!  celui  , 
qui,  sous  l’action  de  la  pile,  se  lraus|MMle  au  pèle  négatif. 

La  classe  des  sels,  telle  qu’elle  a été  formée  par  Lavoisier,  | 
et  le  irroiqie  même  des  sels  alcdins  proprement  dits,  exami- 
nés d’après  ce  point  de  vue,  présentent  le  principe  alcalin  à I 
des  états  de  combinaison  très  variés.  Ainsi,  par  exemple,  le  J 
sel  marin  a |*our  principe  alcalin  le  s Niiuin  métallique  ; dans  , 
le  s ilfa  e de  soude,  l’alcali  es!  l’oxide  de  sodium,  et  enfin  le  I 
priuci|>e  alcalin  est  le  chlorure  de  sodium  , dans  le  sel  corn-  ! 
posé  des  chlorures  de  sodium  et  de  platine.  Cette  variété 
de*  ienl  encore  plus  grande  quand  on  étend  les  mêmes  consi-  : 
déralinns  aux  nouvelles  classes,  telles  que  les  sulfo-sels  qui, 
par  l'analogie  de  composition , ont  etc  nqtprochés  dernière- 
ment des  oxi-sels. 

Eu  nllendaul  que  de  nouvelles  découvertes  amènent  enfin, 
dans  le  langage  chimique  de  Lavoisier,  une  révolution  com- 
plète dont  les  tentatives  faites  réceinilienl  ne  sont  encore  que 
des  ébniclies  bien  imparfaites,  il. est  très  commode,  dans  la 
description  des  propriétés  des  oxides  métalliques , de  conser- 
ver le  nom  d’alcali  à ceux  de  ces  oxides  qui  [ouissent  plus  ou 
moins  des  propriétés  qui  servaient  aux  anciens  chimistes  à 
les  distinguer  des  autres  r irps.  On  les  divise  ordinairement 
en  «leux  classes  : celle  des  alcalis  proprement  dits,  comprend 
maintenant  les  oxides  de  (miassium.  de  sodium  et  de  lithium, 
que  l’on  désigne  communément  sous  le  nom  «le  potasse,  «le 
soude  et  delithine  : il  est  commode  de  réunir  l'ammoniaque 
à ce  croupe,  comme  le  faisaient  les  anciens  chimistes.  Les  al- 
calis sont  suffisamment  caractérisés  par  leur  grande  solubi- 
lité dans  l’eau , et  par  celle  «le  leurs  sulfates  et  de  leurs  car- 
bonates. La  classe  «les  terres  alcalines  comprend  l«*s  oxides 
«le  liarinni.  «le  .strontium  et  «le  calcium , d(‘sigu«*$  plus  com- 
munément sons  les  noms  de  baryte,  deslrontiane  et  de  cliaux; 
en  ayant  égard  à quelques  propriétés  communes,  on  pourrait 
placer  à leur  suite  la  magnésie,  ou  oxide  de  ntagnes'iiin,  «pii 
forme  le  passage  entre  ce  groupe  et  celui  «les  terres.  Les 
terres  alcalines  ont  pour  caractères  «l’être  notablement  so- 
lubles dans  l'eau,  quniipie  lieaucoup  moins  que  les  alcalis, 
et  de  donner  «lis  cari  Mina  tes  et  «les  sulfates  insolubles  ou  très 
peu  solubles. 

A LCEE , poêle  grec , fut  l'inventeur  «lu  vers  alcafrpie,  le  ' 
plus  noble  et  le  plus  fier  des  mètres  «!«■  la  Grèce.  Le  peu  «le 
fraginens  qui  nous  restent  «le  lui  ne  permet  guère  déjuger  j 
#*'il  méritait  les  éloges  que  lui  a prodigués  Flnrare.  qui  lui  a 
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même  emprunté  des  inspirations.  On  connaît  son  fameux 
vers 

Et  le  «ommleni  idi-uitis  aureo, 

Alfce,  pleeli'o, 

que  l’on  peut  traduire  ainsi  : 

Et  loi , Alcée,  qui  tire*  de  *i  beaux  sou*  de  Ion  arebet  d’or. 

Le  dithyrambe , tantôt  enthousiaste  et  exalté  comme  Iode , 
tantôt  amer  et  menaçant  comme  la  satire,  fut  le  genre  où 
Alcée  excellait  ; mais  il  le  souilla  souvent , soit  par  les  injures 
grossières  qu’il  adressa  à Pitlaens  son  ennemi,  l'un  «les  prin- 
cipaux  citoyens  «le  Myliteue  sa  pairie,  soit  par  des  peintures 
licencieuses,  comme  le  lid  lejuochent  Cicéron  et  Quinlilien; 
ce  dernier  en  parle  ainsi  : 

AlcieuS  in  parte  operis  aureo  plertro  mérita  do uatur,  qud 
tyran  nos  inserlaliir:  mullum  et  iuininuribus  ronferl:  in  eto- 
quendo  quoque  b revis,  et  m.ifjiiifirns,  et  diligens  ; pferumque 
Homero  similis:  sed  in  /usas  et  a mores  descendit,  majo - 
ribus  ta  mm  aptior: 

« Dans  la  partie  «le  ses  «envi  es on  Alcée  attaque  les  tyrans, 
» c’est  avec  raison  qu’il  mérite  qu’on  lui  attribue  un  archet 
» «l’or  il;  a une  grande  importaïu'e  comme  peintre  «le  nururs; 
» son  style  est  serré,  riche  et  rapide;  il  a «le  la  ressemlilance 
» avec  Homère  ; mais  il  a le  tort  d’altaisser  à célébrer  les 
» jeux  et  les  amours  un  talent  crée  pour  tm  plus  noble 
» emploi.  » 

La  licence  des  «écrits  d’ Alcée  n’était  que  l’expression  de  la 
licence  de  sa  vie  privée.  Il  fut,  «lit-on,  amoureux  «le  Saplio; 
on  en  a pour  preuve  un  «le  ses  vers  cité  par  Aristote.  Ce 
vers  signifie  : ««Je  vomirais  bien,  ô Saplio!  vous  exprimer 
» <|ucli|.ie  chose,  mais  la  pudeur  m’en  empêche;  » ce  «pii 
u’iiiilitpie  pas  un  amour  très  épuré.  Ce  ne  fut  pas  là,  du  reste, 
le  seul  défaut  d’ Alcée  : exilé  de  sa  patrie , il  porta  les  armes 
contre  elle,  et  une  fuite  houleuse  ne  l’empêcha  pas  «le  tom- 
ber entre  les  main' «le  Piltacus.qiii  le  («unit  avec  son  pardon. 
Il  combattit  «le  nouveau  contre  les  Athéniens,  et  ses  armes, 
«pi’il  leur  almudonna , furent  suspendues  «tans  le  temple  de 
Minerve.  Les  fraginens  «pii  nous  rotent  «le  lui,  comme  nous 
l'avons  dit , fout  peu  regretter  ce  qui  est  perdu  ; toutefois 
nous  avons  remarqué  ce  chant  nali«nial , «pu  nous  | «a  rail  avoir 
un  certain  parfum  «le  naïveté  et  «le  grâce  auliipie,  et  dont 
voici  la  traduction  : 

« Jr  pui  Irrai  mou  épée  rouverte  dr  fi  uilli-s  de  mvrte,  comme 
firent  tlariiiodiii*  rl  Arislogiloii  quaud  ils  tinrent  le  tyran,  et  éta- 
blirent d-m«  A t lient**  l'égalité  des  luis. 

«Citer  ïlannudins . vous  n'éUs  jw»  encore  mort.  On  dit  que  vou* 
«■li  s dan*  1rs  ilrs  des  Bieiilieiireua,  oii  sont  Achille  aux  pirds  lé- 
gers. cl  te  taillant  Diomède,  fils  de  Tydèr. 

« Je  porterai  mou  épée  cuuveile  de  feuilles  de  myrte,  romme 
tirent  llarmodiuset  Aristogitou  loiS4|u'il*  tuèrent  le  tyran  )tip|iar- 
que  dan*,  le  temps  des  Panathénées. 

*Qnc  votre  gloire  soit  étemelle,  cher  Aristogiron,  parce  que 
vous  ivri  tué  le  tyran  , et  établi  daus  Athènes  l égalité  «les  lois.  « 

Al«*ée  vivait  à Mylilèno,  «laus  l'ile  «le  l.eslios,  vers  la  44« 
olympiade,  ou  l’an  (MIS  avant  J.-C. 

A LC  II  I M I E.  L'alchimie  est  nue  «les  sciences  «lotit  l’es- 
prit humain  s’est  le  plus  fortement  et  le  plus  long-temps  oc- 
cupé. Elle  procètle  directement  «le  la  puissance  que'|«ossède 
l’I tomme,  de  modifier  non  seulement  îa  forme  extérieure 
«les  corps  placés  à sa  porté!*,  eu  les  forçant  â réagir  l’un  sur 
l'autre,  mais  encore  «le  changer,  par  ce  même  intermédiaire, 
leurs  propriélés  intimes  et  cnraclérisliipies.  L’homme,  après 
une  première  pratiipie  «lu  séjour  «le  la  terre . dut  bientôt  con- 
naître que  certains  sables  ou  certaines  espèces  «le  pierre , 
après  avoir  été  chauffés,  se  transformaient , soit  en  métaux , 
soit  en  scories;  que  certaines  mdistanees,  mises  convenable- 
ment en  rapport . donnaient  naissance.  s««it  à des  Mtltslnurcs 
toutes  nouvelles,  soit  à des  substances  «iéjà  observées.  Ce 
furent  là  les  préliminaires  naturels  «le  l’alcbimie  ; et , ce  pre- 
mier  pas  une  fois  franchi,  l’esprit  humain,  «loué  «lu  *eni»> 
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ment  de  sa  force,  devait  s’élever  tout  d’un  liait  jusqu’à  ce  I 
grand  problème,  fin  essentielle de  toute  la  science  chimique  : 
— trouver  le  moyen,  par  les  diverses  combinaisons  et  mani- 
pulations dont  les  corps  sont  susceptibles , de  produire  un  I 
corps  déterminé.  — La  puissance  que  les  alchimistes  se  prof**-  • 
saient  d'atteindre  n’était  donc  rien  moins  que  la  puissance 
suprême  île  la  création  ; et  leurs  livres  présentent  bien  sou- 
vent, en  effet,  toute  la  grandeur  et  l’assurance  qu’une  pa- 
reille ambition  devait  leur  inspirer.  « Ce  que  la  nature  a fait 
dans  le  commencement , disaient-ils,  nous  pouvons  le  faire 
également , en  remontant  au  procédé  qu’elle  a suivi  ; ce 
qu’elle  fait  peut-être  encore,  à l’aide  des  siècles,  dans  ses  so- 
litudes souterraines,  nous  pouvons  le  lui  faire  achever  eu  un 
instant,  en  l’aidant,  et  en  la  mettant  dans  des  circonstances 
meilleures.  Connue  nous  faisons  le  pain , de  même  nous  pou- 
vons faire  les  métaux  ; sans  nous  la  moisson  ne  mûrirait  pas 
daa<  les  champs , le  hic  ne  se  changerait  pas  en  farine  sous 
la  meule,  ni  la  farine  en  |iai»  par  le  brassage  et  la  cuisson  : 
c.mc Jions-iious donc  avec  la  nature  pour  l’iruvre  minérale, 
aussi  bien  que  pour  l’œuvre  agricole,  et  ses  trésors  s’ouvri- 
ront devant  nous.  La  matière  a mille  couleurs  dont  elle  se 
revêt  suivant  les  influences  qu’elle  subit;  mais  elle  est  une, 
et,  au  fond  de  chaque  chose,  elle  est  toujours  la  même; 
c’est  à nous  de  savoir  la  suivre  dans  ses  cachettes,  et  l'obliger 
à revêtir  l’habit  qui  nous  convient.  » Voilà  quelle  était  à peu 
près  l'idée  la  plus  générale  de  la  science.  Enchaînée  à îles 
raisons  métaphysiques  plus  ou  moins  obscures,  enveloppée 
dans  des  symboles  plus  ou  moins  difficiles  à percer,  accom- 
pagnée de  déductions  plus  ou  moins  légères  ou  erronées, 
celle  idée  sc  ;*er]>étue  dans  toute  la  tradition  de  l’école  her- 
métique . et  se  représente  sans  grande  variation  dans  tous  les 
traités  qui  en  sont  issus.  Oiniiitt  iu  omnibus  ocrultata;  tout  1 
est  caché  dans  tout , dit  quelque  pari  Paracelse  : c’est  là  l’a-  1 
phorisme  primordial , le  point  de  dépari  de  tous  les  essais  et  \ 
de  tous  les  calculs,  le  nœud  délicat  et  diflicile , mais  en  même  j 
temps  aussi  le  germe  sacré  de  l’espérance. 

L’origine  de  l'alchimie  se  perd  dans  la  nuit  îles  temps.  ! 
Compagne  de  l’astrologie,  elle  appartient,  comme  elle,  à 
l'antiquité  la  plus  lointaine.  Dès  que  l’on  voit  chez  un  peuple 
une  industrie  assez  avancée  pour  donner  naissance  à certains 
produit-  et  à certains  composé:,  cm  peut  presque  conclure 
avec  certitude  qu’il  s’y  trome  aussi  des  esprits  assez,  hardis 
et  assez  élnnrés  pour  prétendre  à produire  et  à composer 
bien  davantage,  |H>ur  prétendre  à se  rendre  maîtres  du 
piiuci|H!  général  de  la  |>roduction  et  delà  composition , pour 
prétendre  à l'alchimie , en  un  mot.  et  à la  génération  de 
l’or.  Ainsi  il  n’est  guère  douteux  que  dans  les  collèges  de 
Mages  de  Bâbyloue.  aussi  bien  que  dans  les  sanctuaires 
rie  Memphis,  l'alchimie  a dû  être  en  vigueur,  comme 
tant  (Faillies  sciences  réservées  à F éducation  sacerdotale. 
Les  couleurs  employées  dans  la  peinture  des  hiéroglyphes , 
et  diverses  autres  matières  artificielles  que  Fon  retrouve 
dans  le<  anciens  tombeaux , attestent  des  études  chimi- 
ques, sur  lesquelles  la  tendance  mystique  lie  pouvait  man- 
quer de  s’appuyer  pour  s’acheminer  vers  la  connaissance  ab- 
solue , aspiration  éternelle  île  l’Orient.  Le  peuple  juif,  qui 
avait  assez  long-temps  vécu  en  Egypte  pour  bien  se  péné- 
trer de  l’opinion  qui  courait  au  sujet  des  prêtres  de  ce  paye, 
les  legardnit  comme  capables  d’opérer  la  transmutation  de 
Feau  en  sang,  et  divers  autres  phénomènes  d’une. étrangeté 
aussi  merveilleuse  (Ej (fie,  cliap.  vu);  pouvoir  tout  pareil 
à celui  que  le  public,  qui  se  laisse  volontiers  séduire  par  Jes 
miracles,  et  grossit  d’ordinaire  toutes  choses,  attribuait  bien 
souvent  aux  magiciens  et  aux  alchimistes  durant  le  moyen 
tige.  Enfin , s’il  est  permis  de  prendre  encore  appui  dans  le 
témoignage  de  ces  anciens  livres,  on  reconnaîtra  que  Moïse, 
qui  avait  bien  évidemment  puisés  on  instruction  dans  les  se-  ' 
crets  de  l'Egypte,  où  son  enfance  avait  été  nourrie,  éiait  re- 
gardé parles  siens  Comme  doué  de  certaine  puissance  sur  le  ) 
traitement  de  For;  il  en  aurait  donnédu  moins  de  bien  savantes  I 


preuves  dan»  le  désert , s’il  est  vrai  qu’il  brûla  dans  un  four- 
neau le  veau  d’or  élevé  en  mémoire  des  dieux  du  Nil , et  qu’il 
le  transhuma  en  or  |x>tab!e,  problème  presque  aussi  diflicile 
(pie  celui  de  la  transmutation  directe.  Aussi  voit-on  que  les 
alchimistes  chrétiens  ii’on!  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  cet 
auguste  patronage  ; et,  chose  plus  vraie  peut-être  en  profon- 
deur qu’en  apparence,  de  faire  du  sage  Hébreu  un  disciple 
détaché  de  Fécolc  fondée  par  Hermès  en  Egypte,  et  lancé, 
avec  sa  nation , dans  une  voie  nouvelle.  Il  y a même  un  vieux 
et  curieux  livre  d'alchimie  qui  court  le  monde  sous  le  nom 
de  sa  sertir  Marie,  qui,  comme  on  le  sait,  exerçait  dans  le  camp 
les  fonctions  de  prophétessc.  Les  alchimistes  ont  également 
cherché  à comprendre  Salomon  dans  leur  généalogie  ; et  il 
faut  avouer  que  si  le  récits  du  livre  des  H ois  sont  exacts,  il 
fallait,  en  effet,  à ce  grand  roi  quelque  procédé  surnaturel 
pour  amener  tant  d’or  dans  sa  ville  : For  y élail  si  commun , 
dit  l’Ecriture,  que  l'argent  n’avait  pas  plus  de  valeur  que  la 
pierre  ( Huis,  I,  cliap.  x).  Le  voyage  d’Ophir  devait  donc 
être  quelque  voyage  semblable  à celui  que  les  Crées,  au  dire 
des  alchimistes,  avaient  fait  quoique  temps  auparavant  afin 
de  ravir  la  syinlio!iq;:c  Toison  d’or  de  la  Colehidc.  Pour  en 
revenir  au  sérieux,  il  est  véritablement  fort  diflicile  de  rien 
préciser  à l’égard  de  l’histoire  de  l’aldiiinie  durant  l’anti- 
quité. Ce  u'esi  pas  que  certains  alchimistes  n’aient,  à pari 
eux , une  tradition  des  plus  complètes  et  des  mieux  nourries  ; 
l'expédition  de  la  Toison  d'or,  comme  nous  \ ciious  de  le  dire . 
aussi  bien  que  la  transfiguration  du  Phénix,  (ils  du  soleil, 
qui  renaît  de  ses  cendres,  et  bien  d'autres  failles  encore  ne 
sont , mirant  eux,  que  des  évènemeus  relatifs  à l'histoire  de 
la  science , déguisés  sous  forme  symbolique.  Les  plu»  croyons 
vont  jusqu’à  établir  qu’Adam  avait  reçu  de  Dieu  la  connais- 
sance de  l'alchimie  cil  même  temps  que  toutes  les  autres,  et 
qu'elle  se  perpétua  dans  sa  descendance  directe  jusqu'à  la 
venue  des  démons,  qui,  sVtant  mêlés  avec  les  hommes,  leur 
apportèrent  les  connaissances  erimindles  , telles  que  la 
magie,  la  nécromancie,  etc. , et  infestèrent  toutes  choses. 
Il  y en  a même  qui,  plus  mystiques  encore,  n’ont  voulu 
voir  dans  le  dogme  catholique  de  l'eucharistie,  qu’une  com- 
mémoration particulière  du  grand  œuvre  de  la  Iraiissubs- 
lantialion  , et  qui  ont  confisqué  la  messe  au  prolit  de  l’al- 
cliimie.  On  comprend  assez  que  ce  n’est  là  que  la  partie 
ridicule,  et  que  In  responsabilité  n'en  pèse  que  sur  un  bien 
petit  nombre. 

Les  plus  anciens  ouvrages «érictlx  d’alchimie  que  Fon  ait , et 
il  est  bien  suffisamment  démontré  qu’ils  sont  apocry 'plies,  sont 
les  livres  que  Fon  attribue  à Hennés,  le  fondateur  de 
la  société  égyptienne;  il  ne  | ta  rail  pas  que  l’on  soit  fondé 
à vouloir  les  faire  remonter  lieaucniip  au-delà  de  Fécule 
d’Alexandrie.  Mais  quels  que  soient  .l'époque  précise  de  leur 
coinjiosition  et  le  nom  de  leur  auteur,  il  est  bien  diflicile  de 
leur  refuser  l’empreinte  d’un  système  philosophique  ante- 
rieur à leur  rédaction , et  surtout  de  n’y  pas  sentir  ce  pan- 
théisme profond  et  méthodiques!  particulier  à l’esprit  oriental. 
Les  principaux  sont  le  Pimaiidre  et  le  Traité  (tes  sept  chapi- 
tres : Falcliiinie  y ligure  plutôt  comme  une  déduction  de  l’en- 
semble général  des  idées  que  comme  mie  spécialité  détermi- 
née. La  Table  d’émeraude  { Tabula  smarapdlna  ) , rapportée 
également  à Hennés,  est  évidemment  un  précis  chimique 
bien  plus  direct;  mais,  malgré  le  grand  nombre  de  com- 
mentaires dont  elle  a été  le  sujet , il  ne  parait  pas  aisé  d’en 
fournir  une  explication  rigoureuse.  Cet  écrit , comme  tous  1rs 
autres,  est  bref  et  très  concis;  il  occupe  à peine  une  demi- 
liage.  Comme  il  ne  saurait  être  permis  de  discourir  de  l’al- 
cliimie  sans  dire  ail  moins  quelque  chose  des  préceptes  her- 
métiques, qui  ont  toujours  formé  le  texte  fondamental  de  ses 
eitseignemens  ; et , comme  il  est  lieaooonp  plus  court  et  plus 
commode  surtout  d’en  donner  l’exposé  que  d’en  donner  Fox- 
plication  ou  l’analyse,  imus  réclamerons  la  faveur  de  (piclqtirs 
lignes  pour  mie  traduction  littérale  de  la  Table  d’émeraude. 
Nous  prévenons  préalablement  le  teçtcur  qui  se  plaindrait  de 
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ne  pas  comprendre  clairement  du  premier  coup , qu'il  a Uni- 
jours  été  reçu  que  la  clef  de  celte  déclaration  et  la  clef  mys- 
térieuse de  l’or  étaient  la  même  chose  : 

« Le  vrai  sans  mensonge  est  certain  et  très  vrai.  Ce  qui  est 
en  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut,  et  ce  qui  est  en  haut 
est  comme  ce  qui  est  en  lias , jwmr  achever  les  miracles  de  la 
chose  unique.  Comme  toutes  choses  ont  été  créées  d’une 
seule  par  la  méditation  d’un  seul,  ainsi  toutes  choses  sont 
nées  de  celte  seule  chose  par  l’appropriation.  Son  père  est  le 
soleil  ; sa  mère  est  la  lune  ; le  veut  l'a  |H>rtée  dans  sou  ventre  ; 
la  terre  est  sa  nourrice.  C’est  là  le  père  de  toute  l'harmonie 
, du  inonde.  Sa  vertu  est  entière  quand  on  la  dépose  dans  la 
terre.  Tu  sépareras,  avec  ménagement  et  intelligence,  la 
terre  du  feu , le  subtil  de  l’épais  ; il  monte  de  la  terre  aux 
cieux , redescend  sur  la  terre , et  prend  sa  force  dans  le  supé- 
rieur comme  dans  l’inférieur.  Ainsi  tu  posséderas  la  gloire 
du  monde  entier.  Toute  olisciirilé  .s'éloignera  de  toi.  C’est  là 
de  toute  vertu  la  forte  vertu,  car  elle  dompte  toute  chu.se  sub- 
tile et  pénètre  toute  chose  solide.  Ainsi  a été  créé  le  monde. 
Ainsi  se  produiront  les  appropriations  admirables,  car  c’est  là 
le  mode.  C’est  pourquoi  j'ai  etc  nommé  Hermès-Trismégisle , 
possédant  les  trois  parts  de  la  philosophie  du  inonde.  Ce  que 
j’ai  dit  de  l'opération  du  soleil  est  conclu.  » 

]<a  chimie  d'IIennès,  comme  on  le  voit,  n’est  pas  très  élé- 
mentaire ; et  la  forme  |»arfois  apocalyptique  de  son  langage 
ne  simplifie  pas  la  perception  de  ses  doctrines.  Néanmoins, 
à travers  les  incertitudes  qui  flottent  comme  un  nuage  au- 
dessus  de  chaque  endroit,  il  est  assez  facile  de  suivre,  ou, 
|H)iir  mieux  dire,  de  pressentir,  d’un  bout  à l’autre,  la  con- 
tinuation d’une  même  pensée  : la  puissance  de  l’esprit  et  l'u- 
nité de  la  cliose  créée.  C’est  là,  en  effet,  le  fond  général  du 
système.  Mais  nous  nous  abstiendrons  en  ce  moment  d’y  in- 
sister davantage , de  crainte  d’ôtre  entraînés  lieaucoup  trop 
loin  ; nous  nous  contenterons  des  indications  sommaires  que 
nous  venons  de  donner,  et  nous  renverrons  au  mot  Hennés, 
pour  ce  <|ui  regarde  l’ensemble  et  l'appréciation  de  la  philo- 
sophie hermétique. 

Le  moyeudge  arabe  et  chrétien  a été  le  plus  beau  temps  de 
l'alchimie.  Lorsque  l’on  a une  fois  saisi  le  fil  conducteur  du 
labyrinthe, ai-je  lu  quelque  part  dans  un  ancien  hermétique , 
on  s’étonne,  en  voyant  de  toutes  parts,  sur  le  sol,  l'empreinte 
des  pas  de  tant  de  personnages  illustres  qui  s’y  sont  donné 
rendez-vous.  En  effet,  on  pourrait  à peine  nommer  un  philo- 
sophe un  peu  marquant  de  celle  époque  qui  n’ait  quelque 
peu  trempé  daus  l’alchimie , ou  qui  ne  lui  ait  du  moins , dans 
ses  spéculations,  attribué  une  immense  valeur.  Bien  que  cette 
science  ait  pu  se  continuer  en  Occident  par  une  tradition 
directe  de  la  civilisation  romaine,  où  elle  était  fort  en  usage, 
puisqu'il  y eut  une  sorte  de  persécution,  sous  Dioclétien,  contre 
ceux  qui  y étaient  adonnés,  et  puisque  l’on  sai(  aussi,  j»ar  le 
témoignage  de  Pline,  que  l'empereur  Caligula  dépensa  des 
sommes  considérables  pour  en  chercher  le  secret,  il  est  néan- 
moins probable  que  les  Arabes  en  ramassèrent  Ijeaucuup  de 
choses  dans  les  débris  de  l’Orient  et  de  la  Grèce,  et  contri- 
buèrent puissamment  à la  répandre  chez  nous  avec  le  mou- 
vement d'idées  qui  suivit  leur  conquête  : le  mol  alchimie 
lui-même , quoique  dérivé  du  grec  {chemeia , chimie) , porte 
en  tête  la  particule  af,  cachet  ordinaire  de  l’étymologie 
arabe.  Avicenne  a laissé  trois  traités  sur  la  matière  chimi- 
que ; ce  fameux  raisonnement , dont  il  est  regardé  comme 
l’auteur,  est  une  belle  preuve  de  rauüacieu>c  fermeté  de 
sou  esprit  : « Si  je  ne  voyais  pas  l’or  et  l’argent,  disait-il , 
je  pourrais  douter  (Le  l’existence  du  moyen  de  les  faire; 
mais  je  les  vols , et  je  conclus  que  ce  moyen  existe.  » Les 
noms  de  Geber,  d’Alpliîdius,  de  KJiazès,  et  bien  d'au- 
tre encore  qu'il  est  superllu  de  citer,  figurent  au  premier 
rang  parmi  les  alchimistes  arabes.  Un  des  plus  anciens  alchi- 
mistes de  L’Occident  dont  on  ail  gardé  la  mémoire,  estlIoHu- 
ianus,  qui , vers  le  milieu  du  xr  siècle,  alla  étudier  eu  Es- 
# pagne,  et  qui,  à sou  retour,  écrivit  un conunen taire  sur  la 
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Table  d'émeraude.  I!  serait  chimérique  de  vouloir  compter 
tous  ceux  qui  le  suivirent  dans  celle  vole.  L’alchimie  fut 
pendant  un  temps,  au  travers  de  l'Europe,  comme  un  tor- 
rent qui  entraînait  toutes  les  espérances;  et  durant  celle 
époque  la  partie  ambitieuse  de  l'esprit  humain  se  porta  avec 
enthousiasme  vers  la  conquête  de  l’or , comme , plus  tard , 
vers  la  conquête  du  Nouveau -Monde.  Un  des  plus  célèbres 
alchimistes  du  moyen  âge , surtout  par  les  exagérations  pos- 
térieures de  la  renommée,  fut  Albert-Je-Graud,  évêque  de 
Ralisbomie,  né  sur  la  fin  du  XJI*  siècle , et  l’un  des  plus  hril- 
lans  ornemens  du  Xlll0  (voyez  son  article).  Il  a écrit  plu- 
sieurs livres  sur  cette  science;  quelques  uns  oui  été  contre- 
faits et  altérés  après  sa  mort;  d’autres  lui  sont  faussement 
attribués,  cl  il  est  difficile  de  bien  juger  ce  qui  lui  ap|iarlieni 
eu  propre  dans  l’immense  héritage  (pie  la  |ioslcrilc  lui  a fait. 

Il  raconte  lui-même  qu'après  de  longues  et  inutiles  études, 
il  était  entré  dans  le  désespoir , lorsque , étant  tombé  par 
hasard  sur  le  raisonnement  d’Avicenne,  il  y reprit  toute  sa 
vigueur  et  tout  son  courage.  Les  traités  les  plus  inléres- 
sans,  parmi  ceux  qui  figurent  sous  son  nom,  sont  celui  de 
l’alchimie,  celui  sur  la  concordance  des  alchimistes , et  celui 
sur  la  composition  des  composés.  Saint  Thomas  d’Aquin , 
l’illustre  docteur,  fut  le  disciple  d’Albert-lc-Grand,  et  l’on 
ne  saurait  mettre  eu  doute  qu’il  n’ait  été  plus  où  moins  pé- 
nétré des  doctrines  professées  (tar  son  maitre  sur  les  lois  de  la 
matière.  Il  est,  à la  vérité,  à peu  près  imjHxssible , parmi  le 
grand  nombre  de  livres  évidemment  apocryphes  (pii  lui  sont 
attribués , de  démêler  avec  précision  ceux  dont  il  est  réelle 
meut  res|M>nsahle;  néanmoins  si  les  présomptions  tirées  de 
: l’école  dont  il  sortit , si  la  voix  unanime  de  ses  contemporains, 
si  le  jugement  des  philosophes  qui  l’ont  suivi,  si  tant  d’in- 
dices qui  s’accordent  ont  en  eux  quelque  autorité,  on  doit 
regarder  comme  certain  que  les  considérations  théoriques  de 
l' alchimie,  sinon  ses  pratiques  directes,  ne  sont  point  demeu- 
rées étrangères  à ce  théologien  fameux.  On  a objecté  (pie 
dans  ses  ouvrages  de  philosophie  religieuse  il  ne  se  trouvait 
aucune  trace  des  princijies  de  l'alchimie;  mais  il  est  aisé  de 
voir  qu’aucune  des  questions  qu’il  y traite  ne  pouvait  le  con- 
duire à ce  sujet.  Au  surplus,  on  pourrait  dire  que  plusieurs 
des  traités  de  philosophie  minérale  qui  lui  sont  attribués,  cl 
particulièrement  le  traité  De  re  tnetaUica,  dont  Pic  de  la 
Mirandole  le  déclare  expressément  l’auteur,  loin  d’être  in- 
dignes de  lui , ne  sont  au  contraire  qu’une  confirmation  de 
ses  litres  à la  primauté  parmi  les  savans  de  son  temps  : s’il 
est  naturel  que  l’Eglise  ait  cherché  à revendiquer  tous  ses 
travaux  pour  elle  seule  , il  ne  l’est  pas  moins  qu’un  esprit  si 
vaste  ait  tenu  dans  ses  méditations  les  choses  de  la  terre  aussi 
bien  que  celles  du  ciel , et  n’ait  pas  entièrement  oublié , dans 
sa  longue  carrière,  l’étude  de  la  physique  que  sa  jeunesse  avait 
suivie  si  long-temps.  Raimond  Lulle,  des  Iles  Baléares , bien 
plus  célèbre  encore  en  alchimie  que  les  précédens,etavec  des 
titres  bien  plus  incontestables,  parut  à leur  suite:  spéciale- 
ment occupé  de  la  recherche  de  l’or , il  courut  rE$|tagne , 
l'Italie,  la  France , l’Allemagne,  visitant  partout  les  adeptes 
sur  son  passage , et  se  fixa  enfin  en  Angleterre . où  il  écrivit  . 
quatre  livres  dédiés  au  roi  Edouard.  Il  était  zélé  pour  la  re-  , 
ligion  tout  autant  que  pour  la  science,  et  mourut , en  4.115 , 
dans  un  voyage  d'Afrique  entrepris  dans  un  but  de  dévotion. 

Roger  Bacon , un  des  esprits  les  plus  solides  et  les  plus 
( avancés  dont  le  moyen  âge  se  fasse  honneur,  tint  pen- 
dant long-temps  le  sceptre  de  la  philosophie  hermétique; 
plein  de  foi  dans  la  puissance  humaine  et  dans  la  grâce  de 
! Dieu , il  répondait  aux  lourdes  accusations  qui  étaient  alors 
' de  mode  contre  les  éludes  ualuirelles*,  qu’il  était  bien 
absurde  de  stip[>user  qu’il  fût  plus  facile  d’obtenir  quelque 
| chose  de  la  bienveillance  des  démons,  que  d’y  parvenir  par 
! le  travail,  et  eu  implorant  Dieu.  Il  a écrit  plusieurs  onvra- 
j ges  très  remarquables  sur  l'alchimie.  Il  était  très  versé  dans 
| la  connaissance  des  Arabes,  et  c’est  probablement  d’eux  qu’il 
tenait  le.secret  de  la  poudre  ù canon , dont  on  trouve  l'in- 
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({{ration  dans  su  lettre  Des  œuvres  serrâtes  de  fart  et  de  la  : 
nature . et  de  la  nullité  de  tu  magie.  Eitliii.  nous  rappelle- 
rons pour  la  I rance  les  noms  u'  \roauld  de  \ illenepve  et  de 
Heiw  de  Y üleneure  «m  frère , de  Nicolas  I iame) , de  ( initie 
de  Montanor,  de  Jean  Fertiel , etc.  : pouf  l'Italie , ceux  de 
Pierre  de  Salente,  d’Aurelius  Augurelhts,  de  Jean  de  Rupes- 
eis>à,de  Jean  Chrysippe;  pour  l’ Allemagne  » ceux  «U*  Her- 
(ihard,  comte  de  Trêves  au  xvr  siècle,  de  Jean  baacde«JIoi- 
laurle , de  Basile  Valentin,  rintrodueleiir  de  l'antimoine,  au- 
teur des  douze  Clefs , du  lever  des  Planètes . etc.  Nous  pour- 
ri* >n.s  citer  aussi  Paracelse;  mais  ce  grand  homme,  quelque 
état  qu'il  ait  fait  de  l’aleliimie.  appartient  déjà  à une  classe  à 
{•art , celle  des  philosophes  «pii  commençaient  A comprendre 
que, dans  l'immense  carrière  ouverte  jiar  cette  science,  laqnes- 
tion  de  l’or,  loin  d’être  le  principal,  n’élail  au  contraire  que  le 
détail,  if  a'occii|Ni  surtout  de  faire  tourner  ralcliimieà  l’avan- 
tage de  la  médecine,  et  de  l'employer  à la  préparât  ion  des  re- 
mèdes utiles,  substances  bien  (dos  précieuses  que  l’or  {tour  le 
bien  de  l’Iiiuiianité.  Je  trouve, eu  feuilletant  mes  notes,  une 
citation  prise  dan*  mi  de  ses  ouvrages  dont  le  litre  m'échappe  : 

« Beaucoup  se  sont  emplis  de  savoir,  dit-il . si  l'alchimie  était 
vraiment  capable  de  faire  de  l’or;  mais  cela  importe  peu. 
ldle  est  le  rondement  et  la  colonne  de  toute  la  médecine;  et 
sans  elle,  il  faut  bien  le  savoir»  personne  n’a  droit  à se  dire 
médecin,  En  effet,  dès  cette  ëfMXpie  il  était  facile  d'afier- 
ce*voir  les  hoiuIm eitses  applications  dont  étaient  susceptibles 
les  résultats  généraux  fournis  jsir  l'alchimie;  a force  de  sexei  - 
jer  star  toutes  fes  eqwcex  de  corps , ou  avait  fini  par  acquérir 
l'expérience  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  caractères,  et  par 
gagner  (U  vers  moyens  d'en  tirer  Itou  parti;  on  avait  fini,  à 
la  suite  de  tant  de  travaux,  par  se  créer,  sur  la  nature  des 
substances,  des  connaissances  plus  exactes  que  celles  qui 
avaient  servi  do  point  «le  départ  aux  premières  spéculations 
du  moyeu  âge.  Jl  est  aisé  de  sc  convaincre,  en  lisant  atten- 
tivement les  ouvrages  des  anciens  alehimistes,  que  les  rai- 
•muminens  en  vertu  desquels  ils  procédaient , étaient  le  plus 
souvent  très -ingénieusement  et  mèiue  tri-s  solidement  en- 
diablé*. mais  malheureusement  basés  presque  toujours  sur 
des  |M>ints  de  fait  ou  complètement  faux  ou  légèrement  oli-  I 
serves.  L’erreur  tians  laipicUe  ils  tombaient  l’un  après  l'au- 
tre n’était  guère  plus  imputable  aux  chimères  de  leur  | 
esprit , que  celle  où  tomberait  aujourd’hui  un  minéralogiste  j 
qui  fonderait  un  dissertation  sur  la  foi  d'anciennes  analyses. 
Le  soufre  et  le  vif-argent  sont  les  deux  priiicipfs  essentiels 
que  l'on  voit  éternellement  reparaître  dans  tous  leurs  livres; 
c'est  de  leur  jeu  mutuel,  aidé  de  l'action  mystérieuse  des 
planètes,  que  ressortent  toutes  choses,  et  c’est  eux  seuls  aussi 
que  l’on  fait  intervenir  en  première  ligue  dans  toutes  les 
combinaisons  destinées  à la  génération  de  l’or,  l’ne  des  choses 
le*  plus  claires  que  j'aie  jamais  trouvée  sur  la  composition  des  \ 
métaux,  et  par  conséquent  sur  la  possibilité  de  lotir  trausmu-  j 
(ut ion,  est  un  chapitre  de  l'ouvrage  intitulé  Secrrtu  alvhymitr 
'im{/uatai, publié  sous  le  nom  de  saint  Thomas.  J'en  doimirai 
ici  la  traduction,  car  rien  ne  me  parait  plus  propre  à bien 
préciser  l’elatde  la  question  chimique  au  moyeu  âge: 
i La  matière  substantielle  de  tous  les  métaux  est  le  vif-ar- 
gent coagule  par  une  congélation  faible  dans  quelques  uu» , 
forte  dans  quelques  autres.  Le  degré  des  métaux  correspond 
an  degré  de  l'action  de  leurs  planètes  et  du  vil-argenl  con- 
gelé de  soufre  pur  ; et  ainsi  les  métaux  ou  celui-ci  est  terreux 
et  peu  congelé  ont  en  eux,  et  eu  puissance,  parrap|>ort  aux 
autres  métaux,  la  virtualité  de  la  matière  (modum  unttc/jhe^ 
de  sorte  que  le  plomb  étant  du  vif-argent  terreux  et  |»eii  con- 
gelé par  du  soufre  subtil  et  peu  abondant,  et  étant  soumis 
à une  action  planétaire  distante  et  peu  énergique,  a en  lui 
puissance  pour  l'étain,  le  cuivre,  le  fer,  l’argent,  et  l'or. 
.L’étain  est  du  vif -argent  f.iihieinenl  coagulé  par  du  soufre 
impur  et  grossie  et'  *wt  upurquoi  il  y a en  lui  puissance  poul- 
ie cuivre,  fitfëi1  « l'argent , et  l’or.  Le,  for  est  du  vif-argent 
grossier  et  terrons  fru'icment  recule  jKir  du  soufre  grossier  et 
* V ' 


terreux;  c’est  poimptoi  il  a puissance  pour  le  cuivre , l’ar- 
gent, cl  l’or.  Le  cuivre  est  du  vif-argent  médiocrement  pur, 
coagulé  par  lieaurotip  de  soufre,  sa  planète  aidant;  c'est 
pourquoi  il  a puissance  pour  l'argent  et  jiotir  l’or.  L'argent 
est  du  soufre. blanc , clair,  subtil , incombustible, et  du  vif- 
argent  subi  il , coagulé,  limpide  et  dair,  soumis  à l’action 
de  la  lune  sa  planète  ; c’est  {Kiurquoi  il  n’y  a en  lui  de  puis- 
sance que  pour  l'or.  L’or  est  le  plus  parfait  des  métaux;  il 
est  de  soufre  rouge,  clair,  subtil,  incombustible,  et  île  vif- 
argent  clair  et  subtil  ; il  est  fortement  coagulé  et  soumis  à 
l'action  du  soleil  ; c'est  j*mirquoi  il  ne  peut  être  brûle  même 
par  le  soufre , «pii  brûle  tous  les  autres  métaux.  Il  est  donc 
évident  que  de  tou»  les  métaux  un  peut  faire  l’or,  et  que  de 
ions  les  métaux,  à jwrl  l’or,  ou  peut  faire  l'argent.  Cela  se 
voit  d'ailleurs  par  les  mines  d'argent  et  d’or,  desquelles  on 
retire  aussi  tous  les  autres  métaux.  Ils  y sont  mêlés  avec 
l'essence, d'or  et  d’argent  ; et  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  le 
temps  l'actionde  la  nature  les  changerait  eux-mêmes  en  or 
et  en  argent.» 

Ce  chapitre  est  extrêmement  précieux , non  pas  que  je 
preteude  assurément  que  ces  formules  des  divers  métaux 
aient  été  strictement  adoptées  par  tous  les  alchimistes  du  » 
moyen  Age . mais  parce  qu’elles  représentent  admirablement 
le  cercle  d'idées  dans  lequel  la  science  e>i  constamment  de- 
meurée ail  sujet  de  la  coiii|M>siiion  des  substances,  (.orsque 
tant  de  veilles  et  de  manipulations  infructueuses  pour  le  but 
spécial  qu'elles  s’étalent  proposé , eurent  conduit  les  hommes 
à connaître  une  |tat1ie  îles  phénomènes  naturels  qui,  sans 
ces  explorations  préliminaires,  leur  seraient  demeurés  éter- 
nellement inconnus,  il  n’y  eut  plus  que  la  troupe  ignorante 
des  charlatans  et  des  diqtes  qui , toujours  attachée  à l'an- 
cienne voie,  s'obstina  dans  la  fidélité  exclusive  au  soufre  et 
au  mercure.  Sans  doute  , dès  le  commencement , au  travers 
de  ceux  qui  suivaient  sa  ieusemcul  la  science,  il  s Via  il  glissé 
plus  d’un  compagnon  de  celle  espèce  ; ou  voit  les  vrais  alchi- 
mistes se  plaindre  à chaque  instant  du  scandale  causé  |«r  ces 
coureurs  de  foires,  marchands  de  chimères , et  l ire  ou  s'ap- 
pitoyer  sur  cos  malheureux  qui,  sans  rien  savoir  de  la  valeur 
upiriturUe  du  soufre  et  du  mercure,  s’épuisaient  A leurs 
fourneaux  dans  des  tentatives  grossières  et  stériles.  Peut-être 
même  les  vrais  alchimistes  ne s’étaieut-ils  pas  toujours  suffi- 
samment gardes  de  très  exrés  dont  ils  blâmaient  les  autres;  et 
peut-être  a-i-on  eu  droit  de  reprocher  aux  plus  fameux  d’entre 
eux  de  n’av  air  jamais  osé  a vouer  avec  Innitc  foi  leur  ignorance, 
comme  le  lit  Paracelse,  qui,  croyant  à ia  général  um  de  l’or, 
ne  se  vanta  pouriani  pus  d’en  possëxler  le  secret . et  d'avoir 
bien  souvent , au  contraire,  avec  leurs  circonlocutions  em- 
phatiques, simulé  de-  connaissances  qu’ils  n'avaient  jus,  aiin 
de  ne  point  être  obligés  de  s’incliner  devant  des  o|tcm.eurs 
plus  effronté*,  et  piihliiiiieiueul  exaltés  comme  les  vainqueurs 
du  grand  mystère.  Mais  celle  accusa: ion  ne  saurait  être  gé- 
nérale : je  me  rappelle  avoir  lu , d ms  J’inlro. ludion  à un  an- 
cien traite  hermétique,  ccs  paroles  remarqn.ihles  : « Lorsque 
(u  amas  une  fois  (Kùiehé  assez  avant  dans  les  profondeurs 
' de  la  Science,  disait  railleur,  alors  ce  secret  de  l’or,  qui 
t’allii ait  seul  dans  le  commencement , le  paraîtra  dans  sa 
J juste  place;  et.  tranquille  dans  tou  intelligence,  tu  \ ivras  plus 
' content  de  savoir  que  d'enfanter  des  Uc-ors.  » Quoi  qu’il  en 
j soit,  dès  que  la  phi.osophic  ex|iei  imeiilale  commença  à pren- 
, dre  vigueur  en  Europe , l'alcliiin  e proprement  dite  com- 
| rnenra,  de  son  côté,  à se  perdredans  la  luuiière  qu’elle-uiême 
| avait  donnée . Pendant  quelque  temps,  les  philosophes  deineu- 
, lèrent  eu  suspens  entre  les  r.cliesses  que  tant  de  c mibmai- 
soms  nouvelles  de  la  matière  off.  aient  A leur  intelligence,  et 
, l'espoir  de  magnificence  inliiue  que  leur  proiueltail  le  secret 
! de  l’or.  Au  x W siècle, et  au  di luit  du  Jtvir,  on  elailà  la  fois 
chimiste  et  alcJiinnstc;  la  distinction  nViaii  pas  encore  net- 
(t'incnl  tranchée  ; Becker,  dans  sou  (Midipus  rhimicus.  après 
: une  introduction  générale  sur  la  transmuta  liou , consacrait 
. nue  partie  de  son  livre  à la  génération  de  l’or,  et  l’autre  A 
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l'étude,  des  sels,  des  combinaisons  et  des  divers  cnnij  Misés  : 
nous  avons  déjà  dit  que  Paracelse  envisageait  Fafrhimie  de  la 
inétbe  manière.  La  science,  dittdtlHMt  avec  elle  ses  vrais 
«Milans,  |«i t(  doue  sa  rouit  là  ou  rappelait  FèsptU  humain , 
fioisuo  exploration-  haWiteéayel  dan*  l\il»sci  vklinn  atten- 
tive des  foi  ces  naturelles.  Les  academies  s’ouvrirent  de  tous1" 
cdtés;  et  les  chimistes , assis  pîrptf  les  ftstioiP>iuet»  *les  phy- 
sicien-, les  géomètres,  y prirent  leur  |»î nV*e  avec  honneur. 
Les  sectateur-  des  anciennes  doctrines  coniiuuèrfiit  û pâlir 
sur  les  vieux  creusets  et  les  vieux  alambics;  mais  (àpliiloso- 
pltie  s’éfait  disoriuairretlrce  d’avec  eux  ; etMans  ces  mêmes 
travaux,  ou  il  avait  été  «latine  a leurs*-  pères  d’êtft*  grands 
et  utiles , même  dans  Tij^Orance  et  dans  I’ertétir , il>  ne 
furent  plus  que  ridicules  et  méprisé-. 

Aujoiinl'luii  iln'esi  |»as  un  eitimUle  qui  voulût  afnrmer 
que  l’or  n’est  pas  caché  dans  le  plomb  »>u  le  plomb  dans,  l’or, 
et  qu’il  est  cbMirdèfle  et  titre  une  pareille  transformation 
pos'sdrfe;  clmcuudeux  répondrait,  au  riâi  traire,  que  te  sont 
là  des  questions, qu'il  ignore,  et  dont  il  n'a  pus  à s'Occujwr,' 
pafee  qu’il  n’y  a actuellement  en  son  pou\«>iraueuu  moyen 
de  tes  respudté.  La  science  donne  à l’ur  et  aux  autre*  métaux 
•le  nom  de  coty-  simples,  non  qu’elle  prétende  déclarer  par  là 
qué  les  substance*  essentielles  qui  les  constituent  sottl  rcelle- 
iiieiililifTerentes.iiiaisuniqiieiiicMit  pat  ce  qu’elle  n’a  encore  pu 
ni  les  coiu;>user  ni  les  décomposer  ; elle  évite  de  pronoucer  en 
dernier  rc--nrt,  laissant  entièrement  dans  le  doute  de  savoir  si 
hi  molecidt!  de  l'or  ou  «le  tel  autre  corps  siinplftst  en  efret 
un  tuliiiimcnt  petit , unique,  indivisible,  jouis-ant  par  sa  na- 
ture «le  profil  ides  particulière»,  ou  si  celle  uu»léeulc  est  une 
réunion  d'infiniment  petits  assemblés  dans  un  ordre  particu- 
lier, et  insejiftiablcspar  le>  forces  dont  l'esprit  lutuàaiti  dispose 
maintenant.  Au  surplus,  il  es  tpre»|iie  permis  de  dir«- que  la 
réduction  de  l’or,  Indepeiglammenl  («mlefois  des  analogies 
qu’on  pourrait  eu  tirer,  ne  serait  plus  <|u’une  chose  peu  ini- 
porlanif  en  onmpjpiiisun  «le  ce  qu'a  été  de  nos  jour?  te 
résluction  «les  alcalis  cl  tics  terres.  Durant  une  qioquetai  ni 
lessavan-  n'aviiiem  le  M*ntimenl  mcial,  ni  la  société  k*  son- 
limenl  .scientifique , il  i-'t  aise  Je  comprendre  contaient  \ 
des  deux  part*i  rntietiiiou  devait  uniquement  se  poneé  sur 
la  ca|»aéile  «le  faire  de  l'pc  Mai-  anjourd'lhii  une  conversion 
fondamentale.  ve>t  faite  ; la  fcocicté  demande  à la  science 
bifii  plus  què  For.  lui  promenant  en  retom  bien  plus  q 
riefies-e.  Ce  que  l'homme  vent  dans  son  Ans  açluH  de  la 


Valent  ses  cours.  >fais  F Université  le  payait  mal,  et  il  se 
décida  à retourner  eu  Italie , dans  sa  ville  natale. 

Supérieur  aux  autres  professeurs , et  osant  s’écarte*'  de  la 
routé  battue,  Alciat  fut  petscculé,  et  forcé  de  se  réfugier  cii 
France,  en  1528,  où  Fraij«;ois  I"  lui  donna  la  chaire  de 
Bourges , avec  one  pension  de  six  cents  ëcus,  qu’il  doubla 
l’année  Aiivauté.  Il  cM  «'remarquer  qu’entre  toutes  lcs’viilé» 
dé* Ffatjcë,  Bourges  eut,  |«*»ur  pr«»fésser  le  droit , au  moyeu. 

le<  plus  grands  maîtres  en  jurisprmlence ; car,  outre 
Alciat,  Beaudoin , Dttaren i . lioîtnian , et  Cujas . oui  ensei- 
gné dans  ce»  te  ville. 

François  Sforce.  duc  de  Milan,  le  réclama  : les  menaces  ne 
purent  rien  sur  Alciat  ; mais  Fàmour  de  l’argent  et  la  crainte 
dè  Voir  ses  propriétés  confisquées  le  ramenèrent  dans  sa  pa- 
trie, Où  il  alla  professer  «l'abord  ô Pavie.  puis  à Bologne. 
(^MiafrèVus  après  il  > lut  reprendre  sa  chaire  à Pavie,  et  après 
avoir  été  euseigtier  encore  pendant  quatre  ans  a Fcrrare,  où 
l'avaient  attiré  le*  fiticralités  du  duc  Hercule  d’F-tc il  re- 
vînt mourir  à Pafeûfcé.le  Sft  a us.  Le  pafie  l'àtd  III  Savait 
nomme  jimioitotaj^  et  l’«  lupercur  CIiarles-Qirfnl  Taxait 
fait  comte  palatin  . et  sénateur. 


mie  plant  le  don  e,  <•  csi  MU.  puis »anr  (i< 
une  pUuetembci'santc.  Quelle  -révolution  amènerait  «i.tffc 
Ÿiitimaniufle  pouvoir  dAlmuger  la  pierre  en  or?  une  révo- 


lution «le  lH»utii|u««  : ce  m’est  pas  sur  un  pareil  i«l«:al  «pie  le-  mes  in-folio  , et  rcini| 


génie  s’épuise;  il  a talc  Ifîleux  «io»«r  IVqirit  humain  «Finir» 
foid^ilottvelle,  «|ue  iuHie  puéril  orgtied  rt’iùi  galou  ocrd’iiri 
jouet  nouveau.  Il  étudié  la  natme  , non  {tout  se  teniràce 
qit*e|k  produit , mais  pour  la  feqKr  ù le  servir  cl  à élever 
sans'ce.vNÇ  h'  inarclie-pied  ou  ttfepose?  cl -il  sait  quéfi’in* 
ventioii  ddniiiegré  de  plu-  dans  la  ténacité  du  fer  ferait 
monter  plus  liant  te  qualité  «le  Flioiume,  que  le  mirarlé* «les 
rochers  changes  «u  or,  et  dt^gravier  dus  ruisseaux  devenu 
lO|ibzes  et  tlianiaiis. 

A L (Il  VJ*  fAM»BB),  juriseousulteét  poète,  naqrtHâ  Mi- 
lan, le  8 ufiai  I-ÎU2,  «l’une  familtericlio.  V l’è^aatple  de  tous 
les  jeunes  geus  qui  se  « unsaci  ait’iil  a I ctmb",  il  suri  il  dans 
«fixerse-  villes  le-  aulrs  des  maîtres  les  plus  célèbres . cl  vi- 
sita ainsi  successhéinênt  Pavie,  ootfUMuûMe «Iroil -ous  Ja- 
m»u,  et  Bologne,  ou  Cliar  es  H iriiût»  mall  e.  Nomrm1 

«loc  enr  a VingiHleux  ans  ♦•il  lit  parffitrcise*  explioumn-  et 
ses con eétkms  «les  lenne^jrce*  «fpi  «*  trouvent  «buis  le  !>»- 
tjeste,  ouvrage  «l’eruvlil Ton  «jtVil  avait , dir-on  . composé  «tea 
l’âge  «le  quinze  ans.  Divers  l ianes  «pFil  pilléia  « nstiitc  coo- 
tnbnèrcnl  à sa  rcpulaiion,  et  H fuécle'c , «m  1521.  à la 
c lui  fie  île  droit,  en  l’I  uivertite  «FAvignou.  .Scmi  amlitoire 
était  exlt émanent  nombreux  ; plus  de  Huit  cents  élèves  stu- 


' (Alri4t.)  r_ 

Alciat  étaitiffns  èLffi'  grande  taille . suivant  Pancirole.  Au 


tare.  «*e  «Test  pas  nu  éclat  incrie  «a  superficiel  Vée  nest  pas  dit'ë  «le  jffiMBls  «le  ses  eontempoiains,  son  avïnicê  et  sa  Va - 
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luli^i rataient  fias. moindres#qift»  sî  sriCTicê.  Le  même  Pan- 
cirole  a prétendu  que  la  gourmandise  fui  la  cause  de  sa 
mort . Ses  réftvres  onT  é 


él*5  rmieillièaà  Lyoq,  tofiü,  5 volu-  1 
•riiiftes  ensuite  plusieur-  fois. 


rttiïre  S4>s’!ouviagcs  «le  ]iuisprOdeii(c,  Alciat  cultiva  les 
lettres,  et  composa  «les  v«*rs  en  gSd  nombre.  P^mii  ses 
poé-ie^^'outniÿe  qui  Fa  fait  le  plfis  iinix^rsi  Ihupém  cou- 
uaflreest  Min  recneH  des  l^hdilèiues  (~4?ciali  ICnibtenwla). 

Cet  ouvrage  bit  iradfHt  cHlhfiiçni-,  èn  italien  et  erT espagnol'  ^ 
Il  né’ïattilrab  fias,,«\u«tme  le  font  quelques  f»erv»nu«s,  cr«ÎIre 
d’après  le  titre'  que  cUsl  im  traité  dés  emblèmes  ^uft  re-  - 
etieil  «IV\p'i«  ations  de»  allcfgories»  le  plus  généralement  em- 
ployceWt’est  un  rccutil  de  jiètiiés  pièces  de  vers  latins)  la 
plupart  deqimtrê,  sirfliuilon  d«jUfé  vçrB/fenferuuini  des 
réflexions  morales,  par  exemple,  sur  la  colère^  sur  l’orgueil, 
surla  mè«fij*auce.  -ur l’ivresse,. sur raniHiV;  sur  F«niotir,efc. 
(JÉP^eurfl’s  mmpaix*r  aux  QpatflHiii  fameux  de  Pîbrac. 

Après  avoir  esquisse  te  liiogiapbie  «rAlcial , II  nous  rote- 
ra il*  o Fapfirceier  comme  juriscoftîtulte;  noua  nous  eonteiuc- 
rofisde  ifwd«l«us  remarqties  sur  la  paft  p«mr  laquelle  il  c«»n 
fflmia  aux  fxwrêt «te  la  jariqWudÂa*. 

Iûiéiius . ain-i  que  tçs ^losntcm  s venus  après  lui , et  qui 
l'avaicnl  tous  iinltè,  n’avaient  jamais  osé  s’écarter  de  la  m«'- 
tbofle  r’ré/éUqur*  S'allacbjiit  scniimleuseinciu  à la  nwrein; 
de» contpilaiiiHis  de  Jusiiuicn,  ils  les  suivaient  pas  à pas, 
expliquant , commentant , développant  •merev-ivemeiit  cha- 
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•{do  mot , chaque  phrase,  chaque  loi;  mais  no  cherchant  ja- 
mais à aller  au-delà  de  l'explication  du  texte.  A dater  d’AI- 
eial , il  cesse  d’ert  dre  (Je  mémo  ; ITlilde  du  «lroii  preÜd  une 
ntoïvelle  forme,  et  s'élève  à une  hauteur  jusqu’alors  incon- 
nue. L'école  exégétique  est  peu  à jkmi  remplacée  par  l’idole 
qu'on  a appelée  (fo{/ninti//ue.  On  ne  se  lwme  plus  à un  coin- 
inentaiic  servile  des  lois  romaines  ; on  cherche  à ch  décou- 
vrir les  motifs , à remonter  aux  principes  dirigeait* , à en 
coordonner  les  conséquences  ,à  en  former  un  ensemble  sy- 
métrique et  régulier.' OiT  écrit  des  cours  complets  de  droit , 
des  traités  spéciaux  renfermant  les  principales  règles  sur 
chaque  matière.  On  commence  à s'occuper  de  la  méthède, 
à rechercher  quel  est  l’ordre  le  plus  naturel  et  le  plus  conve- 
nable à suivre  darts  l'exposition  des  idées.  On  commence  à 
sentir  qu'il  est  inijHissible  de  bien  comprendre  le  droit  ro- 
main, et  en  général  une  législation  ancienne  quelconque, 
sans  le  secours  de  l'histoire,  île  la  philologie  et  des  langues 
savantes.  On  aperçoit  quelques  uns  des  rapports  nmssaires 
qui  existent  entre  les  lois,  les  institutions  de  chaque 
peuple,  et  son  étal  politique  et  moral.  On  examine,  on  ap- 
précie : line  Juçur  d'esprit  phiiosopliique  commence  à 
poindre. 

Assurément  nom  n'entendons  pas  attribuer  à Aleiat  l'hon- 
neur d’être  le  chef  de  l'école  dont  nous  venons  de  Lire  con- 
naître les  principaux  caractères.  Comme  nous  Je  verrons  û 
l’aficle Cujas,  c’était  au  génie  de  ce  grand  homme  qu’il 
était  réservé  d’étre  le  véritable  fondateur  de  celte  école  , qui 
| porte  son  nom  à si  juste  litre.  Mats  Aleiat  |>cut  en  être  con- 
sidéré connue  le  premier  membre  : il  en  înaruua  le 
met u-e meut  par  ses  travaux  et 
coup  de  connaissances,  et  les 

degré.  Il  s’en  servit  pour  expliquer  et  ecinimr  un  gTanu 
nombre  de  passages  restés  obscurs  par  le  peu  de  notions  (pie 
les  commentateurs  avaient  de  la  langue  grecque  cl  des  anti- 
quités. On  peut  juger  par  le  titre  seul  de  quelques  uns  de 
ses  ouvrages  de  la  direction  donnée  à ses  études,  direction 
' remarquable  pour  un  jurisconsulte , et  surtout  à l'époque  où 
Aleiat  vivait. 

Mais  il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  deJongs  détails  re- 
lativement à des  livres  aujourd'hui  publiés  depuis  long-temps, 
èt  perdus  dans  la  |H)udre  des  bibliothèques.  Nous  reviendrons 
à l’article  Cujas  sur  le  grand  changement  que. le  xvi*  siècle 
ap|»orin  dnnsi'ctude  de  la  jurispruilence,  et  sur  l’essor  qu’elle 
prit,  en  même  temps  (pic  In  philosophie  et  la  plupart  des  au- 
tres sciences. 

ALCfllI  \DE.  Alcibiade  naquit  la  4e  année  de  la  84r 
'olympiade,  avant  JesufrÇhrisl  45CL  C.limas,  suit  père,  riche 
citoyen  d'Athènes,  descendu  d’Ajax,  mourut. à la  lialaille 
de COTonée  JqklSçt  Aiiphron,  ses  proches  païens,  furent 
1utem>  d'Alcibiade.  J| 

Ce  temps  était  celui  de  la  plus  graitdft;  prospérité  d’A- 
diènes.  ta  ville  dé  Minerve  venail^d'aecomplir  un  siècle  fé- 
cond eu  luttes  héroïques,  eu  évènemens  importons,  et  en 
beaux  caractères.  Dans  ces  éeul  aijnécs-là,  Solon  était  mort, 
sa  constitution  lomliét*  en  désuétude,  la  tyrannie  de  Ksis- 
tratc  survenue,  puis  ses  fils  partis  pour  l’exil  f la  république 
axait  été  reconquise;  soudain  elle  s’etait  vue  menacée  par  le, 
déluge  des  soldats  de  l’Asie;  le  péril  Vivant  son  énergie, 
elle  avait  eu  Mütiade  à Marathon,  et  Thémlstode  à Sala- 
mine.  Alors  la  république  sauvée  étendit  son  protectorat  sur 
les  colonies  grecque*  de  l’Asie , et  sut  faire  respecter  leur  in- 
dépendance |var  les  successeurs  de  Xercès.  Tous  ces  grands 
développemens  d'activité,  toutes  ces  épreuves,  tous  ces  triom- 
phes avaient  éveillé  le  génie  des  arts,  et  peuplé  la  ville  de  leurs 
merveilles,  Ivriclès,  homme  d’n  il  esprit  élégant , se  trouva 
tout  naturellement  être  A la  tête  de  celte  civilisation,  et  ré- 
sumer on  sa  personne  l'héritage  de  gloire  que  ce  grand 
siècle  avait  légué  à Athènes. 

Alcibiade  fui  élève  sous  le  |»ali  nuage, de  Péridès,  an  mi- 
lieu du  luxe  eide  l'orgueil  que  la  Imninoawiil  répandus  Jans  1 


la  république.  La  génération  à laquelle  il  appartient , et  dont 
il  est  un  des  représentant  les  plus  saillans  et  les  plus  fidèles, 
est  peinte  par  les  poètes  grecs  comme  frivole,  vaniteuse,  po- 
lie, {sissionnée,  inconstante , en  un  mot  connue  ayant  toutes 
les  qualités  et  tous  les  v ices  attachés  à une  estime  exagérée  dé 
soi-même.  La  patrie  avait  été  assez  glorieuse  et  assez  puis- 
sante dans  le  siècle  passé,  pour  qu'il  fût  pélWs  à ses  enfant 
d'être  fiers  de  leur  origine  ; mais  ils  auraient  dû  s’efforcer 
mieux  à être  digues  d’elle.  La  génération  qui  était  nee  dans 
le  Ismheiir  dèvelojipé  par  l'héroisme  des  guerres  modiques 
lui  ta  la  ruine  d'Athènes,  eu  l'engageant  dans  la  guerre  du 
Péfoponnèse , et  en  ne  l’y  soutenapt  pas. 


Cette  enflure  de  mnnirs,  cette  inhabileté  d’esprit 
insuffisance  de  courage,  marquai! les  priiîcjpStîx  évènemeus 
de  la  vie  d'AIcihiade.  Mai*-,  parmi  les  causes  generales  et  con- 
temporaines qui  ont  agi  sur  lui,  il  eu  est  une  encore  dont 
nous  voulons  dire  quelques  mots. 

I/C.s  études  philosophique»  élaieui  depuis  fort  long-temps  • 
cultivées  en  Grèce;  elles  jiortaieiit  sur  l’explication  de  la» 
formation  du  monde;  elles  visaient  à l’unité  sous  diverses 
formes.  Mais  ces  éludes  avaient  été  d'abord  approfondies,  à 
l’écart . jwr  quelques  hommes  privilégies,  qui  avaient  visité 
les  pays  de  la  science  orientale , et  qui , à leur  retour,  avaient 
groupé  autour  d’eux  un  petit  nombre  de  disciples.  Anaxa- 
goras  est  le  premier  philosophent  renom  qui  ait  enseigné 
la  philosophie  publiquement  à Athènes,  et  qui  y ait  eu  pour 
élèves  avoués  des  hommes  poli'iques.  Il  y était  venu  dix  ans 
avant  la  unissaiicfed' Alcibiade.  41  y fut  suivi  et  remplacé  gar 
une  foule  de  philosophes  dialecticiens,  Harangueurs  de  place 
publique,  souteneurs  de  lionnes  et  mauvaises  questions , qui 
sont  généralement  connus  nous  le  nom  de  sophistes.  Les  so- 
phistes tirent  sortir  la  philosophie  de  sa  solitude  pour  la  jeter 
dans  la  rue;  malheureusement  ils  l'y  corrompirent  ; et  l’on 
ne  peut  douter,  (pic  cette  science  d'argumens , nu  moyen  des- 
quels tin  fabile  [wrlétir  altérait  toute  vérité,  n’ait  eu  une 
pernicieuse  influence  sur  l’esprit  public  d’ Athènes» 

Ale  bride  grandit  donc  au  milieu  des  sophistes  et  au  mi- 
lieu du  luxe;  et  taudis  que  celui-ci  énervait  son  caractère, 
les  autres  devaient  inévitablement  ôter  toute  force  à son  es- 
prit, en  ne  loi  laissant 'aucune  foi.  El  cependant  Alcibiade 
eut  jffnir  maître  et  aiqi  Socrate,  qqi  mit  lin  an  rrgne  des  so- 
phistes» « Mais,  dit  Plmarque,  quelquefois  se  laissant  aller 
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aux  aliochemcns  des  flatteurs,  qui  lui  subministroient  tous 
plaisirs  cl  toutes  voluptés,  il  échappait  à Socrate,  et  fallait 
qu'il  courût  après  jK)lir  le  reprendre,  connue  un  esclave  qui 
sxn  serait  fui  de  la  maison  de  son  maître.  » 

Alcibiade  avait  imites  les  qualités  physiques  et  personnelles 
qui  p uvuienl  Je  rendre  plus  accessible  que  bien  d'autres  à 
la  vanité  et  à i*égoî.stnfe.  Riche,  placé  sous  le  patronage  du 
premier  citoyen  de  la  république,'  lieau  de  corps,  spirituel, 
v if  et  indépendant . Il  ne  voyait  dans  l'ambition  qu’un  moyen 
de  satisfaire  plus  largement  les  désirs  de  son  Ame  et  de  gran- 
dir sa  propre  personnalité.  Il  ne  savait,  dit  reste,  mettre  au- 
cune limite  à ses  fantaisies;  sa  jeunesse  est  salie  par  les 
preuves  non  équivoques  d’une  corruption  que  le  paganisme 
engendrait , mais  n’a  jamais  louée. 

Ajcihiadc  se  maria  fort  jeune  avec  Uipparèle,  fille  dllip- 
pnnir.is,  qui  ne  put  long-temps  souffrir  le* folles  payions  de 
sou  mari,  voulut  divorcer,  et  giourul  bientôt  ^Alcibiade  avait 
mi  chien  beau  et  grand  à merveille.;  il  nourrissait  tant  fie 
chevaine,  qu’il  n'y  eut  jamais  homme  privé,  ni  rui  mêmen 
qui  envoyât  aux  jeux  olympiques  sept  chariots  équipés  pour 
courir;  comme  il  lit , ni  qui  en  une  seule  course  ait  remporté 
le  premier  prix,  le  second  et  le  quatrième.  Les  villes  grecques 
se  plaisaient  à faire  de  riches  offrandes  à ce  magnifique 
jeune  homme.  Alcibiade  se  mit  â parler  dans  les  a flaires  pu- 
bliques. À l'encontre  d'iffperbojns  et  de  Nicias.  qui  tenaient 
alors  le  premier  rang  entre  les  orateurs.  Il  sc  donna  la  satis- 
faction de  faire  bannir  liyperbôius.  tenant  à iSicias,  e’était 
un  personnage  autrement  important.  Il  était,  à Athènes, 
l'hôte  public  des  Lacédémoniens.  Les  Athéniens  lui  attri- 
buaient la  suspension  de  In  guerredu  Péloponnèse.  Alcibiade 
n’eut  de  contentement  que  lorsqu’il  eut  rendu  Nicias  suspect 
au  peuple,  et  la  paix  impossible. Il  eut  le  honlieunle  gagner 
la  Ittlnilicdc  Maulince.  Puis  il  s’en  revint  à Athènes  se  jeter 
aux  bras  de  folle*  femmes,  enlever  celles  tpi»  existaient , pas- 
ser les  jours  et  les  nuits  en  banquets  . traîner  stir  In  place  pu- 
blique ses  mandes  robes  de  pourpre;  il  se  lit  faire  un  ccn 
doré  sur  lequel  il  n’y  avait  aucune  enseigne  ni  devise  or- 
dinairc  aux  Athéniens,  mais  l’image  de  Cupido,  tenant  la 
foudre  qii  sa  main.  Les  Athéniens  commencèrent  à s'indi- 
gner «le  cette  fatuité  et  à redouter  cette  insolence. 

Mais  Alcibiade  n’elait  pas  rncoratau  Unit  de  ses  Séductions 
et  de  ses  projets.  U rêvait  pour  Athènes  la  conquête  de  la 
Sioje  , dont  Périclès  avait  parié  ayant  de  mourir,  la  conquête 
de  la  Libye  et  «le  Cartilage,  la  conquête  de  l'Italie.  Au  rap- 
. port  «les  historiens,  ces  conquêtes  ne  devaient  être  qu’un 
moyen  plus  sûr  «l'arriver  à la  domination  sur  le  Péloponnèse. 
Et  réellement,  eu  l étal  OU  étaient  Athènes  et  Sparte,  dls- 
p »sanl  do  forces  et  de  populations  peu  nombreuses  et  égales, 
fine  bataille,  dont  on  ne  savait  trop  OBleuler  les  chances , 
pouvait  décidera  tout  jamais  de  leur  existence.  Il  était  itn- 
piüiiquc,  pour  chacune  «le  ces  deux  ««'publiques,  de  s'atla- 
ainsi  «le  front , corps  à corfis.  Chacune  «levait  mettre 

• 'ses  soins  à s'accroître  aux  fjépcns  «le  l’autre,  pour  rendre  les 

• chances  «l'un  combat  plus  certaines.  La  conquête  de  la  Sicile 

pouvait  donc mettre  lin  à cette  iuteriAinable  guerre  du  i*é- 
loponnèse.  Elle  convenait , «In  reste,  au  génie  maritime d'A- 
Ihènes.  fafl 

L’entreprise  fut  approuvée  «lu  peuple,  qui  partagea  le 
commandement  «le ^expédition  entre  Alcibiade  elNidas . soif 
rival.  v*l«  la  (lotte  «pii  fait  voile  et  qui  aborde. 

Mais,  pendant  ce  tempedé,  on  accuse  Alcibiade  «l’avoir, 
avant  son  départ , tronque  les  images  «le  Mercure,  cf contre- 
fait , par  mo«pierie , dans  un  festin , les  cérémonies  «les  saints 
my-tères.  Alcibiade  fut  révoqué,  condamne  à mort  ; scs  biens 
furent  confisqués. 

lout  l'avenir  «l’Alcibiade  était  dans  cette  guerre  «le  Sicile. 
Le  succès  «le  cette  entreprise  l'aurait  ennobli  à .ses  propres 
yeux,  et  lui  aurait  probablement  donné  ntt  sentiment  plus 
. 'Sérieux  et  plus  profond  «le  sa  destinée.  Le  plébiscite  qui  lui 
ôta  le  commandement  brisa  sa  vie,  au  moment  «mi  elle  pou- 


vait devenir  grande  et  vraiment  glorieuse.  Après  cela,  ce  qn* 
se  passa  dans  sou  existence  fut  peu  inqtortant  pour  la  cause 
commune  ; nous  n’en  parlerons  que  pour  achever  «le  donner 
une  i«lée  exacte  «le  sa  physionomie. 

Quant  à l'expédition  de  Sicile , elle  fut  «Iw  plus  malheu- 
reuses. La  littérature  grecque  est  pleine  «le  l’effroi  et  de  la 
consternation  où  ce  désastre  jeta  Athènes.  Ce  souvenir  est 
ttn  «les  plus  douloureux  de  son  histoire. 

Alcibiade  s’était  relire  A Argos;  il  passa  de  là  à ÎÆcédé- 
mone;  il  rendit  service  aine  Spartiates  contre  les  Athéniens, 
sans  aucun  scrupule.  Et  sans  aucune  gêne  aussi , il  se  mil  à 
prendre  la  manière  «le  vivre  «lé  la  Ijiconie.  Il  (sortait  le  poil 
rasé  jusqu'il  la  peau  ; il  sc  baignait  en  eau  tonde  ; il  mangeait 
du  pain  1ms  cl  du  brouet  noir.  Il  ne  put  |ioiirtant  se  défen- 
dre de  corrompre  la  femme  «F  A gis,  roi  de  Sparte,  et,  pour 
se  soustraire  A sa  vengeance,  se  réfugia  auprès  de  lissa- 
phenies,  satrape  duroi  de  Perse,  qui,  en  échange  du  plaisir 
qu'il  lui  faisait , lui  donna  la  plus  belle  maison  de  plaisance 
et  le  plus  lieau  séjour  qu'il  eût. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  quelques  phrases 
de  Plutanpic,  qui  peignent  parfaitement  la  mobilité  du  ca- 
ractère d’Alcibiade  : 

« Entre  les  atiires  artifices  et  habiletés  «lotit  il  était  plein  , 
celle-là , comme  l'on  dit,  en  était  une  par  laquelle  il  prenait 
• plus  les  Immines:  c’est  qu'il  se  conformait  totalement  à leurs 
i nururs  et  à leurs  façons  (le  faire . se  transformant  en  toutes 
sortes  «le  figures  plus  légèrement  «pie  ne  fait  le  eamélton  ; 

| ati  point  qifii  n’y  avait  minus,  coutumes,  ni  façons  de  faire  * 
1 «lé  quelque  nation  «pie  ce  f«1t , qu* Alcibiade  ne  sût  imiter, 
exercer  et  contrefaire  quand  il  voulait,  autant  les  mauvaises 
que  les  bonnes.  Car,  à Sparte,  il  était  lnl>orieux,  en  conti  - 
, tinuel  exercice,  vivant  de  peu , austère  et  sévère  ; en  Ionie, 
au  contraire,  délicat,  supertu , joyeux  et  voluptueux;  en 
Tliraee , il  buvait  toujours  ou  était  à cheval  ; s’il  s’approchait 
im  Tissapherues,  lieutenant  «lu  grand  roi  de  Perse,  il  sur- 
montait en  |M>nqie  et  somptuosité  la  magnificence  per- 
sonne. •»  * ’ 

Que  signifie  ce  penchant  à revêtir  ions  les  costumes  , et 
celWf facilité  A ifnit«»r  toutes  les  habitudes.1  Cette  souplesse 
de  mœurs  n’est-elle  |>a#'lc  signe  d’une  nature  Ilot  tante,  peu 
sévère  , médiocre  ? Cet  homme  se  faisait  si  vite  une  patrie 
aux  lieux  où  le  basant  le  poussait , qu’en  vérité  on  ne  pou- 
vait dire  de  lui  «pie  sa  patrie  fût  quehpie  part.  Qu’cst-ee  qn’un 
homme  qui  n’a  pas  de  patrie?  «me  individualité, «piehpic  forte 
qu’elle  soit  du  reste,  devient  mesquine  lorsqu’elle  «^t  inutile, 
et  ]>apH  insignifiante  si  elle  n’n  de  dévouement  [mur  aucune 
cause  'générale  BqWiieurc  A elle.  I. 'histoire  a de  tout  temps 
mesuré  les  hommes  aux  services  qu’ils  ont  rendus;  et  quant 
à ces  enfims  «pii  passent  leur  vie  à s’adorer  eux-mêmes , à 
exalter  leurs  passions  dans  le  vide  * A se  faire  «les  types  ab- 
straits d’une  grandeur  imaginaire,  A dépenser  leur  éloquence 
et  leur  génie  en  dehors  de  l'amélioration  «le  la  société  hu- 
maine, l’histoire  les  nomme  rarement  , ou  ne  les  cite  que 
pour  en  rire. 

Alcibiade  était  ainsi  fait.  Il  semble  pourtant  qu’il  se  sentit 
quelques  remords  touchant  sa  lâche  conduite;  car*  après  que 
ses  amis  eurent  aidé  la  démber.itie  A déjouer  dans  Athènes 
le»  complots  «le  r.iriMocratte,  il  alla , «le  plein  gré,  avec  dix-  , 
huit  galères , nu  sécour»  de  la  flotte  athénienne  en  péril  de- 
vant Sâmos , et  In  rendit  victorieuse  «levant  Cyriqtie.  \lci- 
1 lande  mena  une  petite  campagne  sur  les  côtes  de  l’Asie- 
Mineure,  avec  succès,  volontairement  engagé  nu  mtvîcc  «|«s 
Athéniens;  après  cela,  il  sVii  retourna  à Athènes,  malgré 
l’arrêt  qui  le  proscrivait.  Il  y fut  reçu  triomphalement.  Le 
peuple  lui  donna  des  couronnes  d'or,  et  lui  délégua  le  souve- 
rain commandement  sur  terre  et  sur  iner. 

Le  voilà  en  plus  grande  prospérité  qu’il  ne  sembla  jamais 
être.  Son  premier  exploit  fut  «le  conduire  une  grande  pvo- 
cessiort  année  d’Allièn<3  A Eleusine,  dans  hnpielle  il  lit 
autant  l’ofliccde  grand-prêtre  que  de  capitaine.  Pois  il  s’em 
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bnrqoa,  suivi  «le  cenl  galères,  avec  l'intention  (le  lennirier  la 
guerre  du  t’iélapomifee  par  l’audimissemenl  de  la  flotte  la- 
cedcniomvmie.  «pu  tenailla  mer  nous  les  ordres  de  Lysunder. 
P.irl’oiiire-niitlance  d’un  «le*  lieuleuam  d’ Alcibiade , la  flotte 
athénienne  fut  emlommagée.'d.c  peuple  athénien,  informe 
de  ce  désordre,  retira  le  pouvoir.  à Alcibiade,  et  noiniua 
trois  copi  aînés  pour  le  remplacer  \ ce  propos,  on  a tou* 
jouté  blâmé  beaucoup  la  légèreté  du  peuple  athénien  ; il 
faudrait  aussi  accuser  le  peu  «le  fermeté  W Alcibiade:  car  si 
ce  f toupie  a\ ait  eu  une  idée  plus  haute  de  son  général,  il 
:f aurait  point  si  promptement  accueilli  les  accusations  por- 
tées contre  lui,  et  si  le  general  avait  eu  pfh*  «le  gravité  dans 
le  caractère,  plus  «l'opinù'iii  été  dans  nui  patriotisme,  il  serait 
parvenu  à détourner  d! Allièiies  les  coupa  de  la  mauvaise  for- 
tune. 

Ce.f.1  «pieltpies  jours  après,  sous  les  yeux  mêmes  d’ Alci- 
biade, »p:e  Lysjuulcr  i emporta  à Egos-Potamos  la  viclofre 
navale  qui  brisa  A tout  jamais,  la  puissance  athénienne , et 
r.u  suivie  de  la  destruction  «le  ses  murailles. 

Kl  Alcibiade  s’amusait  à guerroyer,  pour  sou  «propre 
compte,  contre  «ptehpies  |ieitples  tbraces;  puis, se  sentant 
peu  en  sûreté  si  près  «les  Lacédémoniens,  apres  leur  victoire, 
il  se  relira  vers  Phanialmse,  satrape  «lu  roi  «le  Pwse.Lt-s  La- 
cédémoniens lui  firent  ritonneur  de  craiiulne  qu'il,  ne  fût 
assez  puissant  |K»ur  rétablir  les  affaire*  et  les  remparts  «l'A- 
thènes ; ils  négocièrent  sa  lumi  avec  Pharualwsc , qui,  le  fit 
tner.«lans  les  bras  d’une  courtisane*  au  milieu  des  llamiues 

# de  sa  inaisou  incendiée.  • l ^ 

Alcibiade  sut  fane  tout  altemlre  «le  lui,  «*t  ne  profila  en 
rien  A sou  pays.  On  croirai!  «pie  ce  fut  |H>ur  Athènes  une  fa- 
talité bien  grande  que  «le  loiidteifahisi , a lors  «p»‘el  le  pouvait 
disposer  d* lin  homme  doué  de  qunlitcs  aussi  cmiueutes  que 
celles «ju’oii  remnnpiaii  «Iniu»  Alçdiiade.  Mai**  toutes  ces  liell«is 
faculté*  firent  déviées,  faute  d'une  foi  grande  et  nul  île  ; gj/os 
furent  perverties  par  l’égoIsnu\  Alcibi  <i«*  n'est,  ajirè.s  tint, 
«pi'mi  personnage  de  comédie  : car  iWlboile  est  un  fat  aussi 
ridicule  qu’il  était  fiossible  «le  Pêlre  sous  le  liean  deâde  Ta 

* (»rèce.  au  milieu  des  ponqiesdc  la  civilisation  unique. 

A'tCOOL  Ce  nom,  «pie  l'oua  écrit  dhçrsemenl autre* 
lois,  nous  est  verni  «les  Arabes.  On  l a employé  «l  aiton!  pour 
designer  le  degré  de  tenuité  extrême  «le  certaines  poudre*; 
ensuite  il  a été  étendu  aux  liqui«!es  dans  lesquels  une  grande 
légèreté  et  une  grande  volatilité  faisaient  soiqiçonnqr  «les 
particules  très  tenues;  et  l’on  a fini  par  l'imposer  tinkpie- 
ment  nu  principe  volatil,  appelé  vulgaimnent  esprit -de**iïï, 
que  Ijqq  obtient  par  la  dhuillalion  du  vin,  de  la  bière,  «lu 
cidre,  et  autres  liqueurs  fermentées.. 

Le  vin  a été  roniiu.lHen  avant  «pie  l’on  soupçonnât  l’alcool 
d'être  my  de  sès  principes  constituait*;  et  c’est  le  célébré 
Arnauld  «le  Villeneuve,  «pii,- le  premier*  vers  latin  «lu  xnr 
sièch-,  a publié  un  procédé  pour  extraire  celte  stibsUmv 
parla  distillation  du  vin. 

Les  premiers  travaux  inqioriaiK  (pii  ai«*t  «vté  faits  sur  In 
formation  «b*  l’alcool  sont  «lusà  Lavoisier,  «pii  prouva  ajors 
«pie  le  suerè  était  rompu*'1  uui(|ueinent  «l’alcool  et  d’ncklc 
enrUniique.  Plus  lard  Priestley  montra  que  l’alcool,  en  pas- 
sant par  un  tulle  rougi  forleiuept , «ni  soumis  à l'étincelle 
électrique,  se  transformait  en  gaz  hydrogène  et  eu  gaz 
acide  rur Itoniquc  ; tandis  que,  d'après  la  remarque  de  Lfiii- 
«Iriaui,  le  tube  était  imirci  itftr  le  «Upôt  du  carbone  exmianl. 
C’est  à la  suite  «le  ces  expériences!  «pie  Lavoisier  parvint  à 
faire  une  analyse  approximative  deg  produits  «le  sa  combus- 
tion ; mais  ce  ne  fut  que  bien  de*  année*  apiv>  «pre  l’on  put 
donner  à cette  analyse  loulei’exaciitude  désirable , et  c'est 
M.  Théo«|ore  dtvSaiissurc  qui  en  <*1  l'auteur. 

il  n’y  a pas  très  long-tenqis  qu’on  est  p.meitu  à obtenir 
l'alcool  bien  pur , par ce.  «pie  son  affinité  pour  l’eau  «‘tf  si 
grande  qu’il  est  très  difficile  «le  J’en  priver  complètement  ; 
aussi  s’esl-ou  beaucoup  occupe  des  moyens  «le  le  «iéllt^mer, 
ou  de  le  rectifier,  comme  l'on  dit  communément.  On  a com- 


mencé par  y mêler  du  carbonate  «le  p»*tâsseN  qui,  en  s'empa- 
rant de  l’eau  , laissait  surnager  l’aie  ml  presque  pur;  mais, 
outre «pi'd  contenait  encore  «le  l’eau,  IrôS'Soment  il  .s’alté- 
rait sous  celte  puissante  influence.  On  a cherché  «lès-lors  fi  - 
y remédier  |»ar  voie  de  distillation , eu  ry-MuimcIlant,  seul 
ou  mêlé  à «les  substances  avales  «l’eau  : le  procédé  «le  ce 
genre  qui  ait  le  mieux  réussi . et  le  plus  usité  aujomd’lmi , 

«M  du  A l'Allemand  Jliehter;  il  Consiste  à distiller  l'alcool 
bydralc  avec  «lu  rhlonn  r de  calcium. 

l-a  quantité  d’eau  «pi’il  contient  éiofiftnccessairetneot  très 
variable,  ou  a <lû  s'occuper  aussi  des  moyens  «le  l’évaluer. 
Pour  cela  on  a confluence  parl’essay'er  a\ec  la  poudre  A tim- 
on le  carbonate  «le  potasse  ; mais  l'imperfection  «le  ces  moyens 
en  a fait  chercher  d'autres  , et  l’on  s'est  nrrêlé  aux  aréomè- 
tres , qui  ont  « ii  pour  Inventeurs  Cartier  «‘I  llaumé.  Ces  m- 
sty-iimens  sont  hase-s  sur  la  |»esaiilciir  spccifi<|  te  des  mélaftjtai 
d’alcool  et  «l’eau , 'qui  font  «raillant  plus  tMiei  eu  alcool 
qu’ils  sont  plus  légers.  Lors  des  «-preuves,  il  est  clair  que 
l’on  liait  compte  de  la  température* «pii  augmente  ou  «I  mi- 
nue  la  densité,  suivant  «|u’elle  est  inferieure  ou  supérieure  A 
celle  du  point  de  départ  de  r instrument  ; l'eue  température 
moyenne  est  aiijnmVhm  le  quinzième  degré  de  l’échelle 
«'émigrai le  : c’est  le  (toint  adopté  par  M.  Cny-Liissu-,  qui  , 
«l'aprés  une  série  «i'e\|ieriences  très  exactes . a construit 
plusieurs  tableaux,  contenus  dans  ions  le*  Irai  les  de  eliimie, 
et  «lonl  l'inspection  dorme  immédiatement  la  quantité  d'al- 
cool coulcnn  dans  un  mélange  dont  les  degrés  thennomé- 
tri«|ues  et  aréomelriqnes  sout  donnés. 

L'alcool  est  rarement  employé  pur,  Mirfom  pour  les  usa-' 
ges  domestiques;  car,  «tans  cet  état,  son  ac  km  est  Ri  éner- 
-ique qu'il  pourrait  donner  Ja  mort,  s’il  était  pria  en  cer- 
taine quantité.  C’est  donc  uni  à l’eau  qtt’nn  le  cnit'omme  le 
plus  oidtunii  èf lient  ; «Ians  ce  cas . il  reveil le  les  forces  s’il  «-si 
pris  A jxMile  dose,  et  cause  l’ivresse'  A plus  Porte  dose.  Il 
preud  abus  Je  uoiu  géueflque  d’ran-ihvvie.  «pii  se  change 
eu*  pliisiiiirs  autres  noms  spéciaux . suivant  t’arome  qu’il 
contient.  Ainsi,  par  exempte,  la  distillation  «In  vin  et  de  la 
bitradonm*  l'raii-tU-vu’  (inqiremeiit  «lile  et  reaM-de-r/r  de 
yrnm  ; celle  de*  aidasse*  et  desnirups  fermenté*  pnuluii  le 
Infra  et  le  rhmn  : a\jc  le  riz.  les  cerises  noires  h les  pommes 
«le  t«-n*e,  liahes.c«mr*,rial»l«‘nicni  voh  CalNÉque-lé  rar/r,  le 
kirschrntrttssrr , et  l>.ui-de-n#  tir  pommes  de  ferre.  * 

I Vautre» fois,  on  communique  A l’eau-«le-vie  un  principe 
aramaliqife^c’est  ainsi  qu’on  obtient  le  (joniexre  ou  t/b  , 
roniseffé;  l'absinthe,  etc.,  en  distillant  un  liquide  «pii  a 
fermenté  avec  «les  baies  «le  genièvre,  «les  graines  «l'anis,  «l’ab- 
sinthe, etc.  lx*s  riuj'de  senteur  se  préparent  en  «Itstillnnt 
l’ean-dovie  elle-même  avec  les  huiles  essentielles  ou  les  suli- 
staiicesodurauies.  Il  en  est  «pie  l’on  satine  ensuite  de  sucre, 
au. moyeu  «le  la  chaleur,  pour  former  les  lir/uettrs  et  les 
élixirs.  Ainsi  donc  la  lionté  de  l’eau-do-vie  «h'per.d  principa- 
lement des  principes  oJoran*  «pi’eüe  «'optieut.  Le  plus  onli-  I r 
tudreinent  c’est  de  V et  lier  acétique  cl  une  (mile  .<nave  noude- 
finie;  mais  suivent  i)  s’v  joint  une  huile  infecte  que  M.  Au-  - 
lu-rgit-r  a decouverte  «tous  l«-s  pellicules  «les  grains  «le  raisin  ; 
le*qiepiiis  et  la  rafle  u’en  sont  pas  non  plus  dép  nrvus.  C’est 
pourquoi,  quand  la  distillation  t^t  poufect-  fnq»  viveim*nty  • . 
la  chaleur  en  «léveloppe  prestpie  toujours  «hpis  le  dépôt  ; l’on 
dit  alors  «pie  l’eau -de-vie  a un  gûiW  de  feu. 

L’existence  d’nn  principe  ludh'iix  «Ians  i'ean-dtele  de 
vin  a fourni  un  protesté  pour  la  distingtier  «leeelhs  qui  n’en 
contiennent  «jue pei^ou  point;  si  elle  est  riche  èn  huile  Aro- 
matique . et  pas  trOfAfortC,  l'agitation  y llécèle  une  l«;gèrc 
onctmwiiéqni  pernu-tnux  bulles  d’air  «Ig  se  fermer  eu  cha- 
pelet, et  «le  «Té\«-r  lenU-inent  ; «-Iles  er«-veiir  \ile  et  mVImï- 
ment,  au  contraire,  si  Feaw-dc-vio  est  ftirté*on  «lépotirvua 
d’Imile  : cette  operation  porte  le,  nom  de  preuve  floll.indni.se 
La  supériorité  des  eaux-de-vie  <Je  Cognac  vient  donc  «le  la 
lionne  qualité  du  raisin , qui  croit  sur  un  sol  crayeux  cxlrê-  „ 
moment  loger , et  de  la  lenteur  de  la  ditlillaiion.  L’eau-d*1 
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vie,  en  vieillissant , se  déjmuille  de  son  odeur  empyreiima- 
lique , «pii  esl  a<sez  fuga«x',  el  se  charge  en  mémo  temps 
(Ton  pi|ycipe  a>lriiigeut,  coloré  **i  lésineux,  qu’elle  prend 
au  Ixm  de  châtaignier  ou  de  chêne , dont  sont  construits  les 
tonneaux;  la  saveur  qu'elle  acquiert  par  là  esl  Iris  estimée 
des  gourmets , «pii  lui  oui  donné  le  nom  de  rnneio.  Bien 
qu'on  trouve  (Mi  loul  en  abondance  l’eau-de-' ie  de  Cognac . 
il  n’en  ‘'Orl  pourtant,  année  Commune,  des  deux  Charcutes 
que  400,000  hectolitres. 

Lçseaux-de-vie  du  Midi  sont  Ivcaucoup  plus  nlmndanies. 
à cause  de  la  grande  étendue  des  vignobles  ; mais  le  principe 
huileux  en  esl  moins  suave,  ci  s’y  trouve  en  moindre  quan- 
tité. I.a  richesse  des  vins  et  le  perfectionnement  des  appa- 
reils distillatoires  font  aussi  qu'elle  s'olitient  plus  forte;  elle 
donne  généralement  50*  aux  anciens  aréomètres  : de  là  I 
nom  de  trois-six  q Ville  prend  communément.  Celle  eau- 
de-vie  étant  tri»  forte,  el  |KUir  ainsi dirè  mi  alcool , elle  est 
employée  avantageusement  pour  les  vernis. 

I.’almil  est  le  priueipal  produit  de  la  fermentation  du 
mont  de  raisin , et  «les  antres  liqueurs  sucrées  de  ce  genre; 
ce  phénomène  est  cumin  nous  lé  nom  de  fn  mental  ion  r tiféitle 
ou  alcoolique,  et  ne  s'établit  «pie  <ous  l'influence  «l’une  «louce 
chaleur,  et  «l’une  «s(kci*  de  mucilage  ap|n*lé  fermant.  Voyez, 
pour  plus detlévehippÇmcns , l’article  Fermentation. 

Lutin  l’alcool  pur  esl  un  liquide  volatil  «i  Incolore,  d'une 
odeur  «louce  et  agréable,  qui  Nuit  à 78°  centigra«les , sous 
la  pression  liahiiuelle  «le  l'atmosphère,  et  qu’on  n’a  pu  cn- 
cor«’  sojiililie  . Sa  densité  est  de  0.71)2  à 20  •,  et  celle  «1«*  sa 
vapeur  «le  1 .CI."  par  rapport  à l’air,  soit  I . $62  «-i  «*n  la  coni- 
|Miru  au  gaz  «ixigène;  «le  sorte  que  son  analyse  lui  «hume 
pour  formule  O'  C*  II1’,  c’est-à-dire,  Jour  chacune  «le  scs 
molécules . un  atome  «i’nxigène,  «leux  «le  earlume,  et  six 
d'hydrogèue.  Il  contient  en  poids  : 

Oxtgènc 5-1.454 

(ivrtiuuc 52.050 

Hydrogéné 12-800 

ton. nno 

L’analysé  de  l’alcool  combinée  avec  la  «lensilé  de  sa  va- 
peur, prise  par  M.  Gay-Lussac,  a «lonnélieu  à la  remarque 
que  sa  moléctile  pouvait  être  représentée  par  une  molécule 
d’eau , itnie  à une  molécule  d'hydrogène  hi-carhoué , ce  «jite 
l’on  a exprimé  «U'|Hiis  ci»  «lisant  «pie  c'est  un  hydrate  d'hy- 
drogène bi-carloné.  Celte  remarque  a acquL  bien  plus  d'im- 
portance depuis  le  travail  «le  MM.  Dumas  ét  Uotday  lilssur 
les  élheffe  composés,  «m  ils  montrent  que  l’alcool  est  lé  pre- 
mier anneau  «rime'chnine  qu'ils  ont  développée,  el  «pii 
grandit  tous  les  jours.  Pour  plus  «le  détails  sur  ces  nouveaux 
npen;iis  de  la  science,  voyez  Et  U ER. 

L’alcool  ahsrthi  dissout  très  bien  le  savon , les  résines , et 
les  alcalis  caustiques;  mais  non  le  sucre,  la  gomme,  Ie>  al- 
calis carlkuialés,  et  les*  sels  peu  solubles.  Lu  le  mêlant  à 
l'eau,  il  s’échauffe,^  le  mélange  se  contracte  ; si  l’eau  n’est 
pas  pure,  le  mélange  devient  louche,  jaree  que  les  sels  sont 
pjécipjtés.  C’est  pounpioi  si  IV)il  veut  que  l’eau-de-vie  de- 
meure limpide  après  la  dilution,  il  faut  se' servir  «Peau  «lis- 
tillce,  ou  «Peau  de  pluie  ; à inuiusd’ciiiployer  «le  Peau  seconde 
pré]  ratée  plusieurs  joui  s à P.ivnnce  (v  ingt-cinq  parti*»  «Peau 
pour  une  liVau-de-vie)  lès  sels  y sont  alors  précipités  en 
mm  pomlre  très  line.  L’alcool , comme  l’on  sut , esl  très 
combustible,  et  brûle  avec  une  llamme  jaunâtre  lorsqu’il 
esl  concentré,  et  bleuâtre  lorsqu’il  est  aqueux.  Sa  llamme 
éclaire  peu  , mais  elle  échauffe  Iieaiicotip;  aussi  la  lampe  à 
alcool  n’csi-idle  employée  «pie  comme  source  «le  chaleur. 

A LCL’IN,  ou  A tcil WIN.  On  trouve  dans  nos  vieilles 
Histoires  de  France  une  csjièce  «le  légemle  ainsi  conçue  : 
«En  ce  temps,  vinrent  d'Irlande  en  France  deux  moines 
» qui  éloienl  «l’Ecosse,  moult  gramis  clèzcs  el  «le  sainte  vie. 

» lesquels  par  les  cités  prêdioient  el  crioiejil  qu'ils  nvoicul 
"ccience  à rendre,  et  «pie  qui  voudrait  en  acheter  vint  à 


'*  eux.  Charlemagne  les  lit  tenir  devers  lui . cl  leur  «Icmomla 
«s’il  étoit  vrai  qu’ils  eussent  science  à vendrez  et  quel  loyer 
» ils  voiulroient  avoir  |mur  la  monne.  Ils  répondirent  qu’ils 
« ne  votiloient  «pie  lieux  convenables  à ce  faire , el  la  sulisi 
» stance  «le leur/ corps,  «*l  «pi'on  leur  administrât  cens  et  cil- 
» fans  ingénieux  pour  recevoir  la  science.  I.’empecpur  fat  bien 
» Jjmmx.  Il  leur  lit  bailler  «les  entons  de  cens  «le  tons  états, 
«les  plus  ingénieux  qu’on  sut  troflvér,  el  lit  faite  lieul  et 
a «voles  convenables  pionr  apprendre;  il  commanda  qu’on  leur 
« administrât  ce  dont  ilsnuroîent  liesoin,  et  leur  donna  «le 
» grands  privilèges , franchises  et  libertés  : de  là  vint  la  pie- 
« niiêre  institution  du  corps  de  ^Université  de  Paris.  L«»rs,  il 
» y av«iit  en  Angleterre  un  moult  grand  clerc , phi!  soplic  et 
» théologien . nommé  Alcuin , lequel  étoit  Anglais  de  nation , 
«et  a voit  été  disciple  du  vénérable  Bède,  et  étoit  rempli  «le 
» toute  science , tant  en  grec  qu’en  latin.  Quanti  il  sut  que 
i»  l'empereur  Charlemagne  recueilloit  les  sages  hommes  cl 
i) gramis clercs,  il  passa  en  France,  el  vint  devers  ledit  em- 
«pereur,  «pii  le  reçut  honoralilemcnt , el  le  retint  avec  lui 
i>  tant  qu'il  vécut  ,el  Pappeloit  sou  maître.  Toiijef.iU,  quand 
«il  alloil  en  guerre,  il  le  laissoil , el  ne  le  tnetioil  pas  avec 
» lin , «■!  ordonna  qu’il  demeurât  en  l'abbaye  «le  Saint-Martin 
««le  'l'ours.  Par  le  moyeu  «lesdils  mailles,  fut  multipliée  la 
» science  à Paris  et  en  France.  El , à la  requête' «hnlit  Alcuin , 
«Charlemagne  translata  l’université  qui  étoit  â Home,  la- 
» quelle  |>aravnn!  y avr.il  été  transférée  «l’Athènes,  cl  la  lit 
«venir  à Paris;  et  furent  fondateurs  «le  ladite  univer>ilé 
«quatre  grands  clercs,  qui  av«»ient  été  disciples  de  Bède; 
u«.*’e>t  à sçav«iir  ledit  Alcuin.  Haïrai»,  Claude,  et  Jean  : lellc- 
« ment  que  la  vraie  source  «h*  la  science  y a toujours  «lepuis 
» été.  » 

Pasqnier,  dans  ses  Heeherches , dit  «pie  l'écrivaiii  le 
pins  ancien  où  il  ait  rencontré  celte  fable  est  A inceftf  «le 
Beauvais,  religieux  dominicain  qui  vivait  du  temps  «le  saint 
lxiiiis;  «-Ile  fut  réjælée  ensuite  par  Nicolas  Gilles,  «lans  ses 
Annales  de  France , par  Robert  C.aguin  «lans  Sa  Chronique, 
par  Du  liartas  dans  sou  Histoire,  et  par  une  fouir*  d’autres. 
C’est  sur  ce  fondement  peu  solàle  «pie  les  avocats  et  les  his- 
toriens «le  rUniversité  , tels  que  Crevier,  ont  reculé  l’origine 
dé  <*elte  institution  de  plusieurs  si«VIes  en  Paflriluîanl  â 
Charlemagne,  confondant  à «l«»sein  avec  elle  les  éc«>les  des 
monastères  et  des  cathédrales. 

I!  est  crilain  que  Charlemagne  ni  Alcuin  n’ont  aucun  droit 
à la  fondation  «le  l'Université.  Mais  Charlemagne  , dès  l’an- 
née 78?) , avoit  ordonné  l’éiahlLwment  d’écoles  dans  tous  les 
év  êchés  et  «lans  t«»us  I«f  monastères.  Il  renouvela  souvent  cette 
ordonnance;  et , «lans  le  Capitulaire  «le  Thionville , en  805, 
il  recommande,  outre  les  autres  étmles,  «*elle«le  la  métle- 
cine. 

Alcuin  partage  justement  avec  Charlemagne  la  gloire  de 
celte  restauration  <h*s  «;lu«les.  Il  témoigne,  en  écrivant  à ce 
prince  iF.pistqfg  AJ , qu’il  ne  tenait  Sas  à eux  «leux  que  l’on 
ne  formât  en  France  une  Mnhtb  chrétienne  ; et  il  a bien 
mérité  que  nos  viettx  clironiqueur»  lui  aient  attribué  celte 
singulière  requête  «a  l’effet  «le  translater  à Paris  l’univ  usité 
«de  Rome, laquelle  paravant  a Voit  élélrairsféU'pd’Alhèncs.  » 

Il  est  reiiiarq!Uihleq«ieeeUereuaiss:inc«*  sous  Charlemagne 
ait  dd  son  principal  promoteur  à l’Angleterre.  C’est  que, 
tandis  que  la  France,  depuis  le  v siècle,  n'avait  fait  que 
peidre  «le  plus  eu  plus  la  tradition  des  sciences  et  «le  toute 
culture  intellectuelle,  la  (iramle-Bretagne,  «pii  entretenait 
«les  reldli«iiis  liliales  avec  l’eglise  «le  Rome  el  l’Italie , avait 
|M>ur  sou  clergé  «les  éc  {es  célèbres. 

Alcuin  naquit  auprès  de  la  ville  d’York , dans  Je  Northmn- 
licrlatul,  'vers  l’an  755.  lu  vieux  chioniqueiir  nous  apprend 
qu’eu  ce  temps  là  le  NorUimnbcrland  avait  joui  «l’une  si  lon- 
gue paix,  que  la  phijiarl  «les  gens  de  guerre  se  reliraient 
avec  leurs  eufausdans  les  monastères,  y faisaient  «l«»  v«rux, 
el  recevaient  la  tonsure  : peut-être  le  père  d’Alcuin,  qu’« >r\ 
sait  avoir  été  rielie , fut-il  un  des  nobles  hommes  qui , fati- 
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jr*jfs  «lu  métier  des  armes,  vinrent  se  téfugicr  au  monastère 
cl* York  : c’est  là  «lu  moins  (pièce  «lemigr  fut  élevé,  dès  son 
enfance , sous  la  direction  du  savau!  evèipir  Egbctl , et  (Lins 
nue  école  renommée,  où  l’on  enseignait  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  dialectique,  la  jurisprudence , la  iKtésie,  l'as- 
tronomie , l'arithmétique,  la  musique,  le  conquit  ecclesias- 
tique, et  la  théologie.  Alcuin  n’avait  que  vingt-trois  ans,  que 
déjà  Egberl  l’associait  à scs  fonctions , et  lui  conliait  ipieltpies 
{•otlions  de  cet  enseignement.  Huit  niisaprès,  révêque  d'York, 
en  mourant , désignait  Alcuin  pour  le  remplacer  dans  le  soin 
de  la  bibliothèque  et  la  direction  de  l'ccole. 


(Alcuin.  ) 


En  780,  il  fut  charge  d’nnê  iiik>ion  auprès  de  In 
cour  de  Rome,  cl  sur  sa  roule,  à Panne,  il  micoiitra 
Charlemagne,  auprès  de  qui  sa  réputation  était  déjà  parve- 
nue. Charles  S'occupait  alors  «le  réunir  quelque*  savait*  pour 
l’aider  dans  l’exécution  «le  son  grand  des*ein.  Il  pressa  vive- 
ment Alcuin  «le  le  suivre,  eu  lui  f, lisant  'entrevoir  quel  rôle 
il  lui  réservait.  Le  docteur  saxon,  justement  flatté  d'une  telle 
perspective,  n'hésita  point  à accepter,  sons  la  seule  condi- 
tion d’un  assentiment , que  son  évêque  ne  refusa  point  aux 
instances  de  Charlemagne. 

Eu  782,  Alcuin  était  en  France,  et,  depuis  ce  moment,  il  ne 
cessa  dé  prendre  part  à tous  les  travaux  intellectuels  de  Char- 
les,dont  plus  d’une  fois  il  rédigea  les  Capitulaires.  On  dit  que 
l'empereur  ne  prenait  |Mtint  sans  le  consulter  de  décision  Im- 
portante; il  le  chargea  de  plusieurs  négocia  lions , et  le  prit  pour 
guide  dans  la  restauration  des  élmlesqu’ll  poursuivait  avec  une 
infatigable  ardeur.  Il  s'agissait  d'alNird  «le  ranimer  l’amour 
de  la  science  dans  le  clergé , qui  avait  oublié  jusqu'à  la  langue 
dans  laquelle  sa  liturgie  était  écrite , et  ne  savait  plus  rec- 
tifier les  fautes  grossières  que  l'ignorance  avait  multipliées 
dans  tous  les  livres  copiés  depuis  trois  siècles.  Charlemagne 
commence  |>ar  adresser  une  sorte  de  lettre  encyclique  à tous 
l«s  évêques  et  abbés  de  son  royaume  sur  l’étal  «le  l’instruction 
dans  le  clergé  ; puis  il  charge  Alcuin  de  choisir  des  hommes 
capables  d’ouvrir,  auprès  de  chaque  évêque  et  dans  chaque 
monastère,  une  école  où  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
l'orthographe  latine  fussent  enseignées  : c'était  prendre  le 
mal  à sa  racine.  Peu  à peu  plusieurs  écoles,  et  d’abord  celles 
«le  Lyon , d’Orléans,  de  Tours,  eurent  un  enseignement  plus 
élevé  et  plus  complet.  Mais  pour  tenir  sans  cesse  en  haleine 
ce  zèle  de  la  science  dont  il  voulait  embraser  tout  son 
clergé  , Charlemagne  employait  un  moyen  bien  puissant  et 
bien  simple  ; il  a«li  essait  «le  temps  en  temps  à tous  ses  évê- 
ques, à tous  ses  abltés,  des  lettres  dans  hsipiellos  il  leurpro- 
posait  certaines  questions  de  grammaire,  «le  théologie,  d’as- 


tronomie, comme  des  problèmes  «pii  prépccnjwtieiU  soit  es-- 
prit,  et  dont  il  remettait  la  solution  à leurs  lumières;  niâjjè 
ou  voit  facilement  qu’il  était  moins  désireux  «le ‘.'instruire  par 
là  que  «l'instruire  les  autres  : c’était  une  manière  habile  de 
les  contraindre  à étudier. 

Alcuin  ne  fut  |>as  seulement  le  conseiller  «le  Charlemagne; 
celui-ci  tint  à honneur  d’être  son  disciple , et  lui  donnait . en 
lui  écrivant , le  litre  de  maître  et  de  précepteur.  II  voulut  «pie 
ses  oublis,  que  les  seigneurs  de  sa  cour  vinssent  prendre 
doua  sou  iwluis  des  leçons  du  maître  sur  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  dialectique , l'arithmétique , la  géométrie,  la 
musique,  l’astronomie  : c’était  ce  qu'un  appelait  a lors  lés  sept 
arts  libéraux,  Les  grands  «lignitaires,  les  princes  , les  prin- 
cesses , souvent  le  roi  lui-même,  assistaient  à ces  leçons  ; et, 
pour  l'usage  de  ses  nobles  élèves , Alcuin  écrivait  sur  chaque 
scieiK'e  particulière  de  petits  traités  sou*  forme  de  dialogues , 
dont  Charlemagne  est  toujours  Pim  des  interlocuteurs.  Nous 
avons  encore  deux  de  ces  dialogues,  «pii  sont  «les  extraits  bien 
clairs  et  succincts  des  ouvrages  d'  Aristote,  mis  fort  habile- 
ment à la  portée  d'intelligences  novices  et  paresseuse!*  Ce 
sont  ces  leçons,  faites  par  Alcuin  dans  le  palais,  qn'uu  pré- 
tend avoir  donné  naissance  à une  école  permanente,  appe- 
lée l’eeofr  juilalinr.  Il  y a quelques  preuves  que  celte  école 
fut  en  effet  instituée,  et  se  continua  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne.  On  présume  qu'elle  était  fixée  à Aix-la-Cha- 
pelle , séjour  ordinaire  des  rois. 

Autorisé  par  l'évêque  «l'Yorck  à séjourner  pendant  huit 
aimées  seulement  auprès  du  roi  des  Francs,  Alcuin,  une 
fois  ce  temps  expiré,  voulut  retourner  dans  sa  patrie.  Ne 
pouvant  s'opposer  à son  départ , Charlemagne  obtint  du 
moins  «pTil  irait  solliciter  l’autorisathm  de  revenir  bientôt 
passer  auprès  «le  lui  le  reste  de  ses  jours , et  le  chargea  d'une 
mission  diploinatiipie  auprès  d’OITa,  roi  de  Mercic. 

Alcuin  resta  deux  ans  dans  sa  patrie,  |M?n«lanl  les«piels  il 
s'efforça  d'y  étei  mire  la  guerre  civile  «pi'il  trouva  flagrante; 
mais  n’ayant  pu  y réussir,  il  revint,  malgré  l'accueil  favora- 
ble «pi’il  avait  reçu  de  plusieurs  princes  saxon*.  En  71)4  il 
fut  admis  à faire  |>uriie  du  concile  de  Francfort,  où  furent 
condamnés  ceux  «pii,  avec  Félix  dTrgcl,  renouvelant  sous 
une  autre  forme  l'hérésie  d’Arius,  ne  voulaient  voir  dans 
Jésus-Christ  «pie  le  fils  adoptif  de  Dieu.  En  70(1  In  tnagmfi- 
que  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  étant  devenue  vacante, 
Charlemagne  l'ajouta  à tous  les  bénéfices  dont  il  avait  investi 
Alcuin,  qu’il  avait  comblé  de  telle*  richesses,  que  ses  terres 
étaient  cultivées  par  20,000  serfs , comme  le  lui  reprochait 
Elipand,  disciple  de  Félixd’Urgel.  Le  premier  soin  il’ Alcuin, 
pour  réformer  les  mœurs  très  relAcliéês  de  ses  nouveaux  moi- 
nes, fut  de  créer  une  école  qui  devint  bientôt  mie  des  plus  cé- 
lèbres «lu  royaume  : aussi  cette  ablwiyr  fut-elle  le  lieu  de 
retraite  qu’il  sc  choisit  vers  l’an  800.  A celte  époque,  le  roi 
l'ayant  invité  à faire  le  voyage  d'Italie,  il  s'en  excusa, 
sans  être  touché  du  reproche  (pic  Charlemagne  lui  faisait  de 
«<  préférer  les  toits  enfumés  de  Tours  aux  | «niais  «lorés  de 
» Rome.  » — « Nous  jouissons  ici,  écrit -il  à l'empereur 
» (Epist.  ni  ),  de  la  paix  que  vous  nous  avez  procurée,  tan- 
»’  dis  que  Rome,  fondée  par  la  discorde  des  frères,  en  relient 
» encore  ce  mal,  et  vous  oblige,  pour  l'apaiser , à quitter 
» votre  aimable  séjour  de  Germanie.»  Il  priait  ainsi  souvent 
le  roi  de  le  laisser  jouir  de  la  solitude,  qu'il  avait  toujours 
aimée  ; et  enfin , s’excusant  sur  son  grand  ;lge  cl  ses  infir- 
mités, il  ne  sortit  (dus  de  Tours.  C'est  de  là  qu'il  écrivait 
à Charlemagne  ces  paroles,  que  l'on  a plusieurs  fois  citées 
connue  exemple  de  l’étendue  «le  se*  connaissances  et  de  l’ac- 
tivité «le  son  zèle:  « Je  me  multiplie  pour  mes  disciples, 

» dit-il,  et  me  fai*  tout  à tous;  je  nourris  l’un  du  miel  des 
«saintes  Ecritures;  ji*  fais  cueillir  à l’autre  des  finit*  >a- 
» voureux  sur  les  épines  «le  la  grammaire;  j’enivre  celui-ci 
«du  vin  vieux  «bs  wieno*  de  l’antiquité,  et  j’illumine  ce- 
» lui-là  de  l'éclat  «les  astres,  dont  j«*  lui  fais  admirer  et  cora- 
» prendre  l’harmonie.  « Alcuin  mourut  le  19  mai  804  ; U 
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avait  employé  les  dernières  années  de  sa  vie  à faire  «le  sa 
main  une  copie  correcle  des  livres  saillis,  dont  il  Hl  présent  à 
Charlemagne  : cet  exemplaire  a été  depuis  d'un  grand  se- 
cours aux  éditeurs  de  la  Bible.  Nous  ne  répéterons  pas  le 
récit  d’une  auréole  lumineuse  qui  entoura  le  visage  d’Alcuin 
après  sa  mort,  ni  des  miracles  nombreux  que  l’auteur  d’une 
légende  presque  contcnqwiaine  lui  attribue.  Il  n’avait  eu  au- 
cune autre  qualité  dans  l’Eglise  que  celle  de  diacre.  Il  fut  béa- 
tifie dans  la  suite  sous  le  nomd’Albinus  Flacons,  nom  qu’il 
avait  adopté  suivant  une  mode  qui  s’établit  de  son  temps , et 
dont  il  faut  peut-être  lui  attribuer  l’origine.  Il  est  curieux , 
au  surplus,  de  rencontrer  à la  cour  de  Charlemagne  cet  usage 
de  noms  poétiques  et  allégoriques,  qui  se  répéta  ensuite  à 
toutes  les  époques  «le  renaissance.  Dans  le  commerce  avec  les 
savans  de  son  palais , Charlemagne  s’appelait  David  : Alcuin 
avait  pris  les  noms  «l'.ttoious  Flaccus;  Angilbert,  gendre 
du  roi,  celui  iV Homère:  Riculfe,  qui  fut  archevêque  «le 
Mayence,  celui  de  Damtelas , et  ainsi  des  autres. 

Les  œuvres  complètes  d’Alcuin,  receuillies  en  deux  volu- 
mes in-folio,  sont  un  monument  prceieux  de  l’étal  des  con- 
naissances humaines  et  de  la  foi  catholique  au  vnf  siècle. 
Nous  mentionnerons  d’abord  une  collection  de  2ô2  lettres, 
presque  toutes  remplies  de  conseils  pieux  et  de  recomman- 
dations chrétiennes;  un  grand  nombre  «le  ces  lettres  sont 
adressées  à Charlemagne,  à ses  enfans,  ou  à différons  rois 
saxons  ; il  leur  répète  souvent  qu’ils  sont  investis  de  la  dignité 
suprême  dans  l'intérêt  du  peuple  et  pour  lui  être  utiles. 

Les  écrits  théologiques  se  dix  isent  en  commentaires  evé- 
géliques  sur  plusieurs  passages  de  l’Ecrilufe,  et  ou  opuscules 
dogmatiques  qui  roulent  principalement  sur  la  trinité,  et 
ont  pour  liut  de  combattre  l’ hérésie  de  Félix  d’Urgcl  et 
d'Eii|iand.  Celte  hérésie,  dont  la  tendance  («oblique  était  «le 
Lire  tomber  les  différences  qui  existaient  entre  les  popula- 
tions orientales  et  l'occident,  fut  la  grande  affaire  «Se  cette 
époque.  L'Eglise,  en  maintenant  et  en  formulant  «le  plus  eu 
plus  sa  doctrine  sur  la  nature  divine,  sépara  profondément 
l’Euro|«e  chrétienne  des  Musulmans,  qui  «kjuiinaienl  en  Es- 
pagne. Les  conciles  ou  parleuieits  présidés  par  Charlemagne 
condamnèrent  i plusieurs  reprises  les  opinions  de  Félix , et 
Alcuin  se  fit,  pour  ainsi  dire,  le  rapporteur  de  celle  discussion 
dans  plusieurs  lettres  adressées  par  lui  à Elipaud,  |iendant 
les  années  798  , 799  et  800.  On  possè«le  encore  une  nqtonse 
d’Eiipand,  écrite  d’un  style  loul-à-faii  harltare,  et  pleine  de 
colère  et  d’injures. 

Parmi  les  œuvres  plus  spécialement  morales,  on  remanpie 
un  petit  traité  des  Vertus  et  des  l ires,  sorte  de  manuel 
compose  de  chapitres  fort  courts , et  écrit  à la  prière  d'un 
comte  Guidon,  homme  de  guerre,  pour  <|ui  ce  petit  livre 
devait  remplacer,  dans  le  tumulte  de  la  vie  des  camps,  toute 
autre  pieuse  lecture 

Alcuin  a laissé , en  outre,  quatre  vies  de  saints  ; un  grand 
nombre  de  vers  presque  tous  destinés  à servir  d'inscriptions 
dans  des  monastères,  un  dialogue  sur  la  grammaire,  un  essai 
sur  l’orthographe,  deux  dialogues  sur  la  rhétorique  et  la 
dialeciûjiie,  un  opuscule  astronomique  sur  le  cours  de  la  lune 
et  l’année  bissextile:  ces  dernières  questfons,  d’une  grande 
importance  alors  dans  l’Eglise , pour  la  fixali«>n  du  jour  «le 
piques,  sont  aussi  le  sujet  de  plusieurs  lettres  à Charle- 
magne. Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  deux  petits 
écrits  destinés  |«ar  Alcuin  à l'instruction  de  ses  plus  jeunes 
élèves;  l'un  est  intitulé  Demandes  et  Réponses  sur  la  nature 
humaine,  sur  les  esprits  purs,  sur  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament,  sur  la  foi,  sur  la  hiérarchie  catholique , etc.  La 
concision  et  la  simplicité  «lu  style  font  de  cet  opuscule  un 
véritable  livre  élémentaire,  et  cependant  oii  y trouve  «les 
pensées  remarquables;  nous  voulons  citer  la  réponse  à celte 
question  : a Comment  faut-il  entendre  que  l’homme  ait  clé 
» créé  à l’image  de  Dieu  ? — H.  De  même  que  Dieu  est  un, 
» et  que  cependant  il  est  partout , gouvernant  et  vivifiant 
» toutes  choses,  et,  rcmme  dit  l’apôtre,  qu'en  lui  nous  vi- 
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» vons,  nous  sommes , et  nous  nous  mouvons:  de  même 
» l'âme  dans  le  corps  n’a  point  de  siège  particulier,  mais  elle 
» y est  partout  également  active,  régissante,  vivifiante.  » 
Dans  line  autre  série  de  questions  que  l’on  suppose  adressées 
au  maître  par  le  jeune  l’épin,  fils  de  Charlemagne,  et  qui 
devaient  peut-être  faire  les  frais  de  quelque  représentation 
littéraire  dans  l’intérieur  du  palais,  Alcuin  a réuni  une 
foule  de  définitions,  ou  plulM  de  réponses  ingénieuses  et 
suhtih  s,  qui  peuvent  donner  la  mesure  du  genre  de  bons 
mots  et  de  traits  «l’esprit  «pie  l’on  recherchait  alors,  et  des 
questions  embarrassantes  ü i’akle  desquelles  on  se  plaisait  à 
aiguiser  les  jeunes  intelligences.  Ainsi  Alcuin  demande  : 
Qu'est-ce  que  le  sommeil?  L’enfant  réplique  : L'image  de  la 
mort.  — Qu’est-ce  que  le  corps?  — - Le  domicile  de  l’âme.  — 
Le  cerveau  ? — Le  conservateur  «le  la  mémoire.  — Le  visage  ? 
— Le  miroir  de  l'âme. — Les  jatnhes  ? — Les  colonnes  «lu  corps- 
— Les  pieds? — Une  base  mobile. — Le  ciel  ? — Une  sphère  im- 
mense en  rotation  continuelle. — La  fui? — La  certitude  «l’une 
chose  inconnue  et  merveilleuse.  — Alcuin  avait  aussi  réuni 
soixante-trois  problèmes  assez  compliqués  de  géométrie  et 
surtout  d'arithmétique,  pour  exercer  les  jeunes  gens  à la  jus- 
tesse des  calculs  et  à ta  présence  d’esprit  ; il  serait  assez  cu- 
rieux d’examiner,  sons  le  rapport  de  l'histoire  de  la  science, 
les  divers  procédés  qu’il  imlique  pour  leur  solution.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  nous  défendre  de  lra«luire  le  passage  sui- 
vant du  dialogue  entre  Alhinus  et  Charlemagne  sur  les  ver- 
tus : « A.  Il  est  des  choses  si  Itelles  et  si  excellentes  «]u’il  les 
» faut  aimer  et  rechercher  pour  elles-mêmes  sans  en  attendre 
» aucun  avantage.  — K.  Je  suis  iin|«alient  de  les  connaître. 
» — A.  Ce  sont  la  vertu . la  s«*ience;  la  vérité,  l’amour  hon- 
» nêle  et  pur.  — K.  La  religion  chrétienne  ne  recommande- 
» t-elle  pas  toutes  ces  choses?  — A.  Oui,  elle  les  cultive  et 
» les  honore.  — K.  El  les  philosophes  qu’en  ont-ils  pensé? 
» — A.  Ils  en  ont  fait  l’objet  «le  leurs  études  les  plus  sérieuses 
«sur  la  nature  humaine.  — K.  Quelle  différence  y a-t-il 
» «lune  entre  un  tel  philosophe  et  un  chrétien?  — A.  La 
» fui  et  le  liapléme.  » 

En  résumé , aucun  des  écrits  d’Alcuiii  n’est  une  œuvre 
«le  longue  haleine,  et  ne  (>orte  la  marque  d’une  grande  ori- 
ginalité ; ce  sont  toujours  «les  extraits  des  pères  de  l’Eglise , 
ondes  résumés  de  la  science  antitpie  : mais  on  sent  qu’alors 
rien  ne  pouvait  être  plus  opportun  et  plus  utile'.  Homme 
«l’action  et  «le  science , et  met  tant  la  science  au  service  «le  la 
pratique;  homme  â la  fois  de  religion  et  de  politique.  («arce 
«pf alors  elles  étaient  confondues,  Alcuin  fut  à la  fois  un 
rigüle  réformateur  dans  son  couvent,  et  un  habile  administra- 
teur dans  l'état.  Personne  ne  pouvait  seconder  plus  efliea- 
reineni  les  vues  «le  Charlemagne,  au  génie  duquel  il  fut 
entièrement  dévoué,  dont  il  semblait  avoir  compris  la  mis- 
sion, et  qu’il  aida  puissamment  dans  celle  vigoureuse  et 
passagère  tentative  pour  confondre  en  une  seule  majesté 
les  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle. 

Le  portrait  d’Alcuin  que  nous  donnons  avec  cet  article 
est  tire  de  la  belle  édiliontle  ses  œuvres  faite  au  xvr  siècle 
par  Frobeti . et  il  rem«>nle  sans  doute  à quelque  ancien  ma- 
nuscrit. 

ALCYON  (.l/cyonium).  Les  naturalistes  anciens  don- 
naient le  nom  d'alcyon  à toutes  sortes  de  productions  mari- 
nes, qui  venaient  à la  surface  des  eaux,  on  étaient  jetées  sur 
le  rivage.  De  nos  jours  on  donne  le  nom  d’alcyon  à des  ani- 
maux réunis  ensemble,  pourvus  de  tentacules  de  nombre 
très  variable,  et  souvent  de  forme  très  différente.. 

Pallas,  le  premier,  s’est  occupe  «le  l'étude  de  ces  animaux, 
Muller  ensuite  a décrit,  dans  la  zoologie  danoise,  plusieurs 
especes,  et  M.  «le  Lamarck  après  lui  en  a fait  connaître  pins 
de  quarante  ; malheureusement  ce  célèbre  auteur  n’ayant 
pu  observer  «pic  les  objets  dont  les  animaux  étaient  morts , 
n’a  pu  prendre  ses  caractères  que  sur  les  restes  de  ces  ani  • 
maux,  ou  leur  partie  solide,  et  il  en  est  résulté  beaucoup 
«Tireurs  qui  se  propageront  peut-être  encore  fort  long- 
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temps,  tant  ces  êtres  sont  difficiles  à avoir,  et  à observer 
quand  on  les  possède. 

M.  Savignv,  le  premier,  a étudié  quelques  alcyons  avec 
le  pins  grand  soin  ; il  résulte  «les  oliserva lions  de  ce  célèbre 
anteur  que  ces  animaux  (ceux  qu'il  a pu  étudier),  qui  étaient 
regardés  comme  étant  très  simples,  et  par  conséquent  très 
rapprochés  des  hydres , sont  si  compliipiés  qu’ils  ont  été 
placés  à la  suite  des  ascidies . et  qu'ils  ont  reçu  le  nom  d'al- 
cyons ascidiens  : il  en  serait  peut-être  «le  mêmé  de  presque 
toutes  les  espèces  de  ce  genre,  si  elles  pouvaient  être  snu- 
mises  à des  oltservalions  aussi  judicieuses.  M.  Lamouroiix 
pense  que,  ol>serv«*s  avec  plus  «le  soin,  la  plupart  des  alcyons 
devront  être  retires  de  la  place  qu’ils  occupent,  jiour  remon- 
ter beaucoup  plus  haut  dans  IVchelle  animale.  Pour  démon- 
trer la  singulière  organisation  de  quelques  uns  de  ces  ani- 
maux , nous  avons  cru  «levoir  faire  figurer  une  espèce  dé- 
crite par  M.  Savigny,  et  reproduire  ici  les  nombreux  détails 
qite  ce  naturaliste  nous  a donnés. 


(Aplidium  lobatum.) 


Fig.  i — Aptidlmn  lnbntn/n  lel  qu’on  le  Irome  sur  le»  rocher*. 
Le;  petits  points  lilanrh&tres  sont  autant  d’anim.iuv  contrnus  dans 
celte  masse. 

Fig.  *.  — Partie  de  la  surface  très  grossie , contenant  quulorie 
animaux.  dont  cinq  ont  développe  leurs  tentacule* , H laissent 
voir  la  boa*  lie,  qui  « si  uu  ci-ntrc  de  l'rloile;  les  neuf  autres,  d une 
couleur  plus  sombre,  ont  leurs  tentacules  plus  «>u  moins  fermé*. 

Fig.  3.  — Animal  de  grandeur  naturelle,  détache  «le  la  nu«i  . 

Fï{£  4.  — Partie  de  la  masu?  roupcc  verticalement  et  grossie; 
elle  eoulirnt  huit  animaux  logés  comme  ils  le  sont  naturellement 

Fig.  5.  -*  Animal  très  grossi  avec  tous  ses  détail*-  La  lettre  a 
indique  la  bouche,  A l’anus,  e le*  ovaire*,  d l'abdoioeu.  et  e les 
intestins. 

Cette  espèce,  dont  M.  Savigny  a fait  un  genre,  est  l’op/i- 
dium  loàatum:  elle  est . dit  cet  auteur,  fixée  communément 
«tirli*  rochers,  et  produit  eu  >«‘  développant  des  masses  hori- 
zontale», «ttup!e<. . peu  ppcsv  'levées  en  loi «es  irréini fiers. 


d’un  gris  cendré,  couvertes,  à la  surface,  d’un  nombre  in- 
fini de  poinls  saillans.  Ces  points,  ou  mamelons,  paraissent 
fenthis  en  six  rayons  égaux.  C ■ sont  autant  «le  lotîtes  étoiles 
qui  corres}K>u<leut  aux  cellules  «le  l’intérieur  du  |H>lypier.  Le 
rentre  decba«|ue  étoile  cominuniipie directement  à la  lioucbe 
«l’un  polype,  et  le  nombre  de  ses  rayons  indiipie  celui  «les 
tentacules  dont  celte  liottche  est  couronnée.  Ces  polypes , 
moins  larges  qu’un  grain  de  millet , mais  deux  fois  plus  al- 
longés, sont  disposés  parallèlement  les  uns  à côté  des  autres, 
cl  sé|*arés  par  de  minces  cloisons.  Ils  ne  tiennent  aux  fiarois 
•le  leurs  cellules  que  par  quel» pies  |«oints , et  s’en  laissent 
aisément  détacher.  Il  est  «loue  facile  de  les  isoler,  et  «le  cher- 
cher à saisir  les  détails  particuliers  de  leur  organisation  ; je 
vais  lâcher  d’en  donner  une  idée. 

La  bouche  de  cette  espèce  «le  jiolype  est  ronde,  un  pen 
nexagone.  entourée  de  six  tentacules  aplatis,  courts  et  poin- 
tus ; ces  |«elils  tentacules  sont  fixes  aux  six  rayons  de  l’ouver- 
ture «le  la  cellule  |>ar  une  fine  membrane,  et  sup|K>rtés  par 
un  cou  cylindrique,  rétractile,  qui  leur  permet  de  s’élever 
et  de  s’épanouir  à la  surface  du  |iolypier , ou  de  s’aliaisser  et 
•le  rentrer  dans  son  intérieur.  ILs  ne  |«euvenl  d’ailleurs  se 
relirer  en  eux-mêmes,  comme  ceux  des  limaces,  et  moins 
' encore  s'incliner  et  se  plonger  dans  lYslomac,  faculté  que 
|K)SSèdent  ces  organes  chez  «pielques  autres  familles.  Le  cou, 
la  IkmicIio,  les  tentacules,  sont  ici  les  seules  parties  vérita- 
blement rayonnantes;  les  autres  affectent  plutôt  celle  appa- 
rence  symétrique  qu’on  retrouve  constamment  chez  les  ani- 
maux d’un  ordre  supérieur. 

Au-dessous  du  cou , le  corps  du  polype  est  comprimé  par 
les  côtés , et  il  se  divise  eu  deux  tronçons  ou  cavités  distinc- 
tes, «pii  peuvent  prendre  les  noms  de  lliorax  cl  d'alxlotnen. 

Le  thorax,  plus  court  et  plus  cylindrique  que  l'abdomen, 
est  charnu , opaque,  marqué  de  nervures  longitudinales, 
illonné  sur  les  côtes  de  quatorze  à quinze  ritles  transverses, 
étranglé  sensiblement  à la  paille  moyenne,  enfin  épaissi  et 
’runquéü  sa  hase,  dont  les  deux  bords  descendent  oblique- 
ment en  arrière.  Il  est  aussi  un  peu  bossu  près  du  cou , où 
l’on  remarque  un  tubercule  poreux.  A ce  tubercule  atoutis- 
sent  «leux  vaisseaux  bruns,  parallèles,  qui  parcourent  le 
•los  sur  sa  longueur.  La  légion  antérieure  du  thorax,  ou  la 
poitrine,  est  égaU'inent  pourvue  d’un  tubercule  rond,  et  au- 
dessous  elle  laisse  échapper  un  filet  membraneux  qui  pénè- 
tre  dans  la  sulistance  du  polypier,  et  se  fixe  à son  écorce.  Je 
nomme  ce  filet  l'appendice  anal.  C’est  sans  doute  par  son 
moyen  «pie  les  animaux  particuliers  du  même  alcyon  com- 
muniquent les  mis  avec  les  autres . et  jouissent  en  «pielipie 
sorte  d'une  existence  commune.  A la  base  de  cet  appendice 
est  une  assez  grande  ouverture  qui  correspond  à l’orifice  in- 
testinal , que  je  désignerai  ci-après  sous  le  nom  d’amis. 

C’est  dans  la  cavité  du  thorax  qu’est  situé  le  princi|»al  ven- 
tricule, qu’on  pourrait  nommer  le  ventricule  thoracique.  U 
m'a  paru  fait  en  forme  de  Ixuirse,  et  divisé  transvei  sale- 
ment par  des  plis  en  nombre  égal  à celui  des  rides  exté- 
rieures. 

Le  lliorax  est  revêtu , surtout  par  derrière,  d’une  peau 
très  colorée,  cl  son  opacité  dérobe  à l’œil  les  organes  qu’il 
('ontient.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  1’ab.lomen,  dont  la  peau, 
exlriniemenl  fine  et  lrans|»arenie,  laisse  apercevoir  tous  les 
viscères  intérieurs.  On  peut  d'abord  distinguer  un  petit  ca- 
nal membraneux,  ondulé,  qui  descend  du  ventricule  thora- 
cique en  se  dirigeant  vers  le  dos.  Je  lui  ai  donné,  par  allu-i 
sion,  le  nom  d’intestin  grêle.  Vers  le  milieu  de  l’abdomen, • 
cet  intestin  se  dilate  en  une  poche  elliptique,  un  peu  com- 
primée, dont  les  côtés,  M'parésdti  centre  |>ar  deux  profon- 
des incisions,  forment  «leux  cellules  oblongues,  légèrement 
courbées,  et  opposées  l’une  à l’autre.  Cet  organe  est  ce  que 
j’appelle  le  ventricule  abdominal.  Après  un  court  trajet, 
l'intestin  sc  dilate  de  nouveau  en  une  poche  globuleuse, 
beaucoup  plus  petite  «pic  la  première,  en  une  sorte  de  «e 
cum;  le  reste  «le  ce  canal , qu’on  peut  considérer  comme  !• 
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gros  intestin , descend  jusqu'au  bas  de  l'abdomen  ; il  se  re- 
courbe ensuite Connue  un  siphon,  el  va  en  rouoiiuml  jus- 
qu’à la  (toili  ine  se  terminer  à l'anus. 

Il  parait  que  la  première  digestion  s’opère  dans  le  ventri- 
cule thoracique,  qui  contient  souvent  des  animalcules, 
tandis  qu’on  n’en  a|>ei  çoil  jamais  dans  les  viscères  de  l'ab- 
domen. C’est  un  fait  que  je  ne  veux  pas  laisser  ignorer,  car 
j'avoue  que  je  n'ai  aucune  lumière  certaine  sur  la  nature  des 
fonctions  de  ces  divers  organes.  Ou  petit  cependant  s.qqio- 
scr  que  les  sulislances  grossières  et  essentiellement  indigestes 
sont  rtvomies  par  les  polypes,  à peu  près  comme  elles  le 
vont  par  certains  oiseaux  de  proie  nocturnes , et  que  les  mo- 
lécule* les  plus  délices  el  les  plus  nutritives  sont  les  seules 
qui  passent  de  la  cavité  thoracique  dans  l'intestin  grêle.  Cet 
intestin,  et  le  ventricule  qui  le  termine,  ne  contiennent  or- 
dinairement qu*nne  matière  liquide  et  peu  abondante.  Néan- 
moins, le  gros  intestin  est  presque  toujours  rempli,  depuis 
son  origine  jusqu'à  l’anus,  d’une  matière  assez  compatir . 
quelquefois  grumeleuse , pins  souvent  homogène , d’un  gris  j 
jaunâtre,  moulée  par  petites  masses  arrondies  ou  ovoïdes, 
mais  que,  maigre  leur  forme,  on  prendrait  à tort  pour  de» 
œufs,  ou  pour  des  amas  d’œuf*.  J’ignore  si  elles  ont  tlaùs 
iVconomie  ile  l'animal  ipielque  usage  particulier  ; je  ne  le> 
considère  ici  que  comme  les  excrémens.  L’organe  que  je 
crob  destiné  à la  génération  est  tout  dtiïcmil  de  ceux-ci  : 
il  termine  inférieurement  le  corjw  du  polype.  C’est  un  *a« 
oblong,  membraneux , quelquefois  vide , mais  le  plus  sou- 
vent occupé  par  vingt-cinq  a trente  corpuscules  oviformes . 
attaches  à deux  ou  trois  cordons  ondulés.  Ces  corpuscules 
sont  sans  doute  des  germes , et  le  sac  un  véritable  ovaire.  Il 
ne  parait  |»as  communiquer  immédiatement  avec  l'abdomen. 
Les  germes  inférieurs  sont  ordinairement  les  plus  gros.  Je 
pense  qu'à  leur  maturité  le  sac  s’ouvre,  el  les  laisse  échap- 
per par  un  petit  canal  qui  monte  avec  le  rectum.  On  trouve 
en  effet  souvent  un  de  ces  corpuscules  engagé  dans  ce  canal, 
el  faisant  saillie  au  devant  du  thorax. 

Nous  avons  donné  la  description  d’une  seule  esjièce  d’al- 
cyon , mais  ce  genre  est  comjKWé  de  plus  de  soixante-dix 
autres  qui  sont  malheureusement  peu  connues.  Ces  animaux 
habitent  toutes  les  mers  el  toutes  les  profondeurs;  ils  y |«- 
réisscht  cependant  plus  nombreux  dans  les  régions  chaudes 
«pie  dans  les  pays  froids.  On  les  trouve  fossiles  dans  divers 
terrains , depuis  ceux  de  transition  jusqu'à  ceux  d’atlérisse- 
ment.  Nos  mers  contiennent  elles-mêmes  vingt-cinq  espè- 
ce} d’a’cyons  vivan.%  et  nos  terrains  environ  quinze  fossiles. 

A LCYONELLE  ( Ateijonella ).  Bruguière  est le  premier 
qui  ait  découvert  et  figuré  (dans  l'Encyclopédie  méthodique) 
le  genre  alcyondle;  mais,  prenant  ces  animaux  |>our  des 
alcyons,  il  les  intercala  dans  ce  genre,  et  leur  donna  le  nom 
d'alcyons  fiuviatilcs.  Plus  tard , M.  de  Limarck  ayant  mieux 
oliservé  ces  animaux , cnit  devoir  établir  le  genre  alcyonelle. 

Quoique  ce  célèbre  auteur  eût  reconnu  la  différence  qui 
existait  entre  ce  genre  el  les  alcyous,  il  n'avait  |H>urlaut 
(joint  donné  de  détails  précis  sur  ces  singuliers  animaux  : 
ce  n'est  qu’en  <827  «pie  M.  Raspail  fit  paraître  un  travail  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  la  société  d’histoire  naturelle , où 
il  les  figura  et  décrivit  depuis  l'état  d*œuf  jusqu'aux  dernière 
développeincns , et  donna  des  détails  très  intéressa  ns  sur 
l'organisation  de  ces  singuliers  animaux. 

Ces  (Kjlyjœs  sont  composés  primitivement  de  tubes  mem- 
braneux réunis  entre  eux,  formant  des  mass  es j»I  us  ou  moins 
considérables,  qui  sont  toujours  fixées,  soit  aux  pierres  sili- 
ceuses, soit  aux  vieux  bois  qui  sont  dans  les  eaux  douces. 
Leur  tête  est  couronnée  de  quarante-quatre  tentacules,  (pii 
sont  rangés  en  forme  de  fer  à cheval , et  au  centre  desquels 
est  la  bouche.  Ils  sont  pourvus  d’un  estomac  d’où  s’élève  le 
rectum,  qui  est  parallèle  à l’œsophage,  et  qui  va  sortir  au- 
dehors  soin  la  tête.  Les  tentacules  dont  ccs  animaux  sont 
pourvus  leur  servent  à sabir  les  volvox , les  goniums , cl  au- 
tres infusoires  qui,  à ce  qu'il  parait , sont  rendus  sans  avoir 


subi  la  moindre  altération , mais  seulement  privés  de  la  vie. 

Chez  ces  animaux , la  reproduction  se  fait  de  deux  ma- 
nières : ou  elle  est  ovipare , et  les  œufs  se  développent  sur 
deux  rangs  longitudinaux  dans  un  ovaire  qui  est  sous  l’est'v- 
luac;  ou  elle  est  vivipare,  les  animaux  poussant  de  divers 
points  de  leur  superficie  des  IiiIm*s  dans  lesquels  se  dëveloft- 
lient  des  polypes  qui  prennent  differeni  formes,  selon  le 
ilegré  d'accroissement.  Ces  divers  changeiueus  d’etat  ont 
fourni  aux  auteurs  qui  les  ont  vus  séparément  des  types  dit 
-.  lire  que  chacun  d’eux  a établi.  Aussi,  les  observations  Jje 
M Ra.-pail  tendent-elles  à prouver  que  le  genre  ensta telle 
de  M.  Cuvier,  le  genre  pliiniatellede  M.  de  l.amarck  , ël  mië 
espèce  du  genre  tubulaire  de  Muller  (tu(>ulaiia  i epeu$)t 
ne  sont  autres  que  ués  alcyonelle*  à différais  états. 


Hg.  i. 


i,  Alcyunellt*  fluvial  le. 

Fig.  i.  — (TtlN^MlIrl rvmmr  ou  Iromi*  le 


«iinuiremrnt.  I*  ptau  supérieur  montra  lr*  ouverture*  dr*  loge» 
habitées  par  les  animaux  , rt  la  tranche  latérale  ru  laisse  voir  l'in» 
léricur.  , , „ ^ a 

Fig.  a.  — !.  animai  vu  lorsqu  il  *st  rriiiè  .le  I intérieur  de  tou 
tuhe,  et  très  amplifié. 

Fig.  ï.  — La  bouche  entourée  «le  ♦«■*  tentacules  développés  ,“ét 
très  grovvie. 

L’a  Ir  y « mel  le  fl  u v ia  t i le  de  M . K as|  >a  I , q ue  nous  a ' ons  li  g 1 1 rée 
ici,  a reçu  de  M.  de  Lamarck  le  nom  tfalcyonella  sliinito- 
mm,  el  d’alryonium  fuviutilc  de  Bruguière.  Elle  se  lr  > ive 
dans  toutes  les  eaux  douces  de  rEiirbpe , et  est  très  al>on- 
dante  dans  les  étangs  des  environs  de  Paris. 

ALDERMAN.  L'origine  du  mot  aider man  t earhler - 
ma/i  ou  earldormau  (au  pluriel  n /demi en  ) , ainsi  que  de  fa 
fonction  qu’il  désignait,  remonte  à une  époque  assez  reculée, 
el  l’Iiisloire  détaillée  de  celte  dignité  et  de  ses  prérogatives 
pourrait  jeter  un  grand  jour  sur  les  premiers  siècles  des  an- 
n de*  de  l’Angleterre. 
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Le  terme  earldermnn  ne  siîrniOa  d'aUird  qu'un  homme 
âgé  ou  ancien  ; mais  les  Saxons,  comme  la  plupart  îles  antres 
peuples,  ayant , il  parait,  commencé  |«r  confier  l'autorité 
aux  mains  de  ceux  à qui  l'âge  «levait  avoir  donné  le  Irénéfice 
d’une  plus  longue  expérience,  le  même  mot . avec  l'idée  de 
la  supériorité  du  noml>re  des  années,  emporta  bientôt  l'idée 
de  la  supériorité  de  la  personne  ou  du  pouvoir.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  ces  deux  significations  confondues  dans 
presque  toutes  les  langues;  et  nous  pouvons  citer  en  exem-  j 
pie  les  «mrieiiS  d’Israël,  de  Moab.  de  Madian . les  patres  ou  j 
tenatores  des  Romains,  le  ténor  des  Espagnols,  le  signai 
des  Italiens,  et  chez  nous  le  mot  seigneur. 

On  appela  donc  earlderman  les  personnages  qm  remplis-  | 
saient  les  princi|>ales  charges;  puis  ceux  qui  étaient  les  plus  I 
considérés,  ou  «pii  possédaient  les  plus  grands  biens.  On  leur  j 
déférait  ordinairement  le  gouvernement  des  villes  et  des  pro-  j 
vinces  ; peu  à peu , au  lieu  de  dire  le  gouverneur , on  dit 
l'ear/dermau  de  la  province  : le  mot  earlderman  vint  ainsi 
à signifier  gouverneur. 

Pendant  les  temps  de  l'beptarchie,  les  charges  dYaiider- 
man  n’ctaicul  point  perpétuelles;  elles  ne  duraient  qu’autanl 
qu’il  plaisait  au  roi,  qui  pouvait  déposséder  et  remplacer  les 
earldermen.  Plus  tard,  élit  s Turent  généralement  données  à 
vie;  toutefois  le  roi  conserva  le  droit  de  destituer  les  «arl- 
dermen  dans  divers  cas  : les  règnes  de  Canut  et  d’Edouard- 
le- Confesseur  présentent  plusieurs  exemples  de  semblables 
révocations. 

Les  Danois,  quand  ils  s’établirent  en  Angleterre,  substi- 
tuèrent au  mot  earlderman  le  mot  danois  earl,  qui  avait  la 
même  signification.  Les  Normands,  après  la  conquête,  vou- 
lurent remplacer  i leur  tour  le  nom  de  earl  |»ar  le  nom  de 
comte,  qui,  bien  <|uc  différent  dans  l’origine,  désignait  la 
même  dignité.  Mais  le  mol  earl  s’est  toujours  conservé,  et 
c’est  par  celui  de  comte  que  nous  le  traduisons. 

Il  y avait  plusieurs  sortes  d’earlderiuans , earldormans,  ou 
aldermans. 

De  même  qu’en  France,  vers  le  commencement  de  la  troi- 
sième race  de  nos  rois,  les  duchés  et  les  comtés,  qui  no- 
taient auparavant  que  de  simples  gouvernemens , furent 
donnes  en  propriété  sous  la  condition  de  l'hommage;  de 
même  en  Angleterre  quel«|ucs  earldermen  vinrent  à posséder 
leurs  provinces  en  propre,  de  manière  qu’elles  ne  «lépendi- 
rent  plus  de  la  couronne  que  comme  un  fief  tenu  par  eux  à 
foi  et  hommage.  Ces  earldermen  étaient  honorés  des  titres 
de  reguii , subreguli , principes;  on  leurdonna  même  parfois 
le  titre  de  rois  ; ils  en  exerçaient,  en  effet,  les  droits;  ainsi  ils 
faisaient  rendre  la  justice  eu  leur  nom,  ils  profilaient  des 
confiscations,  et  s'appropriaient  les  revenus  de  leurs  provin- 
ces. Leur  nombre,  «lu  reste,  était  peu  considérable. 

D'autres  earldermen  n’étaient  réellement  que  de  simples 
gouverneurs  de  province.  Ceux-là,  et  ils  étaient  les  plus  nom- 
breux, ne  prenaient  que  le  litre  d’earlderman  de  telle  pro- 
vince; ils  rendaient  eux-mêmes  la  justice  au  nom  du  roi,  j 
et  ne  profilaient  que  de  certains  émoi u mens  qui  leur  étaient 
attribués. 

A ces  deux  classes  de  grands  earldermen , on  peut  en  ajou- 
ter une  autre;  celle  de  ceux  qui,  sans  avoir  de  gouverne- 
mens , portaient  ce  litre  à raison  de  leur  naissance , |*arcc 
qu’ordinairemenl  on  lirait  les  gouverneurs  de  leur  ordre. 
En  ce  sens,  le  titre  d’earlderinan  ne  désignait  qu'un  homme 
de  qualité. 

Enlin,  il  y avait  encore,  dans  les  villes  et  même  dans  le-» 
bourgs,  des  earldermen  inférieurs;  c’étaient  des  magistrats  j 
subalternes  qui  rendaient  la  justice  au  nom  «lu  roi,  et  qui 
dépendaient  «les  grands  earldermen.  Pendant  que  ces  der- 
niers ont  pris  le  litre  de  earl  ou  de  comtes,  le  nom  d’n  Idennan, 
qui  subsiste  encore , est  demeuré  à ces  officiers  inférieurs. 

La  charge  d' earlderman  était  toute  civile  et  nullement 
militaire.  Dans  chaque  province  il  y avait  pour  commander 
la  milice  un  chef,  désigné  sous  le  nom  de  duc  (du.r)  ou  de  j 


heartag  par  les  Saxons  : celui-ci  n’avait  réciproquement  au- 
cun droit  de  se  mêler  des  affaires  civiles;  son  emploi  était  en- 
tièrement différent  et  indépendant  de  celui  du  comte.  Si  l’on 
trouve  quelquefois  les  attributions  confondues,  ce  n’est  que 
dans  les  cas  où  les  deux  titres  étaient  réunis  sur  la  même 
personne , ce  qui  arrivait  assez  fréquemment  ver»  la  (In  de 
i’Iieptarchie.  La  principale  fonction  des  earldermen  pa- 
rait avoir  été  de  rendre  la  justice;  aussi  le  mot  earlderman 
est-il  souvent  traduit  par  les  anciens  auteurs,  comme  Mat- 
thieu Paris  et  Spelman,  par  celui  dejuaffetariv» , jMSfirirr. 
Divers  autres  auteurs  ont  prétendu  que  les  earldermen  for- 
maient un  ordre  particulier  de  la  noblesse  chez  les  Saxons; 
on  aurait  appelé,  selon  eux,  atheling  un  noble  de  première 
classe , earlderman  ou  alderma  11  un  noble  de  deuxième 
classe,  et  thane  un  simple  gentilhomme.  Mais  il  faut  conve- 
nir que  la  plus  grande  incertitude  règne  sur  ces  différons 
point». 

Aujourd’hui  les  aldermen  sont  des  officiers  municipaux 
«pii  exercent  en  même  temps  quelques  fonctions  judiciaires. 
Leur  nombre , le  mode  de  leur  élection , ainsi  «pie  leurs  attri- 
butions, varient  selon  les  divers  comtés  «mi  les  différentes 
villes  ; mais  nous  ne  saurions  mieux  les  comparer  qu’à  nos 
anciens  éehevins  (voyez  Echevins).  Indépendamment  de 
leurs  fonctions  administratives  et  de  |»oliee,  ils  sont  juges  de 
paix  (voyez  Jlges  de  paix);  ils  prononcent,  comme  magis- 
trats, d’une  manière  sommaire , et  trop  arbitraire  peut-être, 
sur  les  contraventions  dévolues  en  France  aux  tribunaux 
de  (Milice,  et  même  sur  un  grand  nombre  de  délits.  Enfin, 
réunis  à certaines  épiques  en  sessions  (quoi fer-sessions), 
sous  la  présidence  d’un  recorder , ils  connaissent  des  ma- 
tières criminelles.  Le  retarder  est  choisi  par  chaque  ville  ou , 
au  nom  de  la  ville,  par  les  aldermen  <|u'il  doit  présider,  pour 
suppléer  au  peu  de  notions  qu’ils  ont  en  général  des  lois  cri- 
minelles. II  est  pris  ordinairement  parmi  les  avocats  les  plus 
distingués  qui  résident  dans  le  comté:  cette  charge  ne  l’em- 
(lèche  pas  d’exercer  sa  profession  auprès  des  cours  d’assises 
et  des  quarter-sessions  autres  «pie  celles  où  il  siège.  Le  re- 
corder de  Londres  est  un  grand  personnage  ; il  jouit  d’ap- 
pointemens  considérables  , et  n’exerce  plus  la  profession 
d'avocat;  il  a sous  lui,  pour  l’aider  dans  ses  fonctions,  un 
autre  officier  appelé  le  fontmon  sergent , qui  est  également 
choisi  par  les  aldermen. 

ALDROVANDE  ou  Aldrovandüs.  C’est  toujours 
sous  celte  forme  française  ou  latine  que  l’on  cite  le  nom 
d’Ulysse  Aldrovandi , philosophe  et  médecin , professeur 
d’histoire  naturelle  à Bologne,  sa  patrie.  Né  en  1527,  d’une 
noble  famille  bolonaise,  «pii , dit-on,  subsiste  encore,  et  mort, 
le  4 mai  1005,  à l’âge  de  soixante-dix-huit  ans,  Aldrovande 
voua  celte  longue  vie  à la  science  et  à l’érudition,  à l’étude 
de  la  nature  et  à celle  des  livres  : il  amsunia  son  immense 
patrimoine  en  voyages,  en  achats  d'objets  rares,  en  frais  de 
peinture  et  de  gravure.  A trente-cinq  ans,  il  était  déjà  loué 
par  le  célèbre  Conrad  Gessner  comme  possesseur  de  la  plus 
exacte  et  de  la  plus  riche  collection  d’histoire  naturelle  ( trei- 
zième lettre  de  Gessner  à J.  Bauliin , 1562).  Il  nous  apprend 
lui-même , dans  la  préface  de  son  Ornithologie , que  pendant 
plus  de  trente  aas  il  donna  un  traitement  de  deux  cents  du- 
cats à un  peintre  d’animaux,  et  qu’il  paya  de  scs  propres 
deniers  le  travail  de  plusieurs  dessinateurs  et  graveurs  ha- 
biles dont  il  publie  les  noms.  Dans  maints  endroits  de  son 
ouvrage,  il  sc  plaint  d’avoir  épuisé  ses  ressources  pécuniaires. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu’il  ait  été  réduit  à l’indigence, 
et  que,  devenu  aveugle  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  n’ait  eu 
d’autre  exile  que  l'hôpital  de  Bologne.  Cette  assertion,  ad- 
mise dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , d’après  un  pas sage  des 
lettres  de  Gui  Patin,  et  tant  de  fois  répétée  dans  les  nom- 
breuses éditions  et  imitations  de  ce  dictionnaire,  avait  fini 
par  s’accréditer.  Cependant  Haller  (Met h.  stud.  mer/.,  p.  73) 
avait  déjà  rcfiilé  (>ar  des  citations  positives  cette  erreur,  que 
Cuvier,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  semble 
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encore  n’oser  combattre  que  |>ar  des  conjectures  : « Il  n’est  I 
pas  probable,  dit  Cuvier,  que  le  sénat  de  Bologne,  à qui  il 
légua  son  cabinet  et  ses  manuscrits,  et  qui  consacra  des 
sommes  considérables  pour  terminer,  après  sa  mort , la  pu- 
blication  de  son  grand  ouvrage,  l’ait  laissé,  de  son  vivant,  ! 
tout-à-f.iit  sans  secours.  » Non  seulement  cela  n’est  pas  pro-  j 
bable,  mais  cela  n'est  pas  vrai.  Aldmvande  lui-méine,  dans 
la  préface  déjà  citée , proclame  en  termes  formels  les  nom-  , 
bi  en  v secours  que  le  sénat  liolonaLs  lui  conféra  de  son  propre 
mouvement,  ou  par  l’oidre  du  pape  Sixte-Quint;  puis  en-  1 
cot  e,  dans  les  dédicacés  des  tomes  II  et  III  de  l'Ornithologie,  . 
il  se  plaît  à reconnaître  la  protection  efiicace  qu'apres  la  mort 
de  Sixte-Quint  le  neveu  de  ce  pape,  Alexandre  Peretti , car- 
dinal légat  à Bologne,  ne  cessa  de  lui  accorder.  Mais  il  est  bien 
certain  qu’il  fut  atteint  de  cécité,  environ  trois  ans  avant  sa 
mort , d’après  le  témoignage  presque  contemporain  de  Gas- 
sendi (Vie  du  sieur  de  Peiresc). 

Des  trei/e  volumes  latins  in-folio  qui  composent  17/is- 
toire  naturelle  d’Aldrovande,  il  n’y  en  a que  quatre  que  cet 
auteur  ait  lui-méme  publiés,  savoir:  trois  d’ Ornithologie , 
en  1509 , 4000  et  1603,  et  un  sur  les  Insectes , eu  4602.  Les 
autres  ont  été  rédigés,  après  sa  mort , d’après  ses  manuscrits. 
Sa  veuve  donna,  en  1606,  le  volume  des  Animaux  exsangues 
mous , crustacés,  testacés  et  zoophytes.  J.  Corn.  Uter- 
veerius.  Hollandais , devenu  professeur  à Bologne,  publia 
successivement  le  volume  des  Poissons  et  cétacés , celui  des 
Quadrupèdes  bisulques,  et  celui  des  Solidipédes  (car,  soit  dit 
en  passant , c’est  là  la  dénomination  primitive  et  rationnelle 
d’où  est  dérivé,  par  un  véritable  contre-sens  étymologique, 
notre  terme  actuel  de  solipédes).  Puis  Ambrosinus  traita, 
en  quatre  volumes,  les  Quadrupèdes  digitès  vivipares  et 
ovipares,  les  Serpens  et  dragons , l 'Histoire  des  monstres  i 
(indigeste  ramas  de  fables),  et  le  Musée  métallique,  qui,  à j 
dater  de  la  renaissance,  passe  pour  le  premier  ouvrage  mi- 
néralogique de  quelque  valeur.  Enfin , en  1668,  Ovid.  Mon- 
talhanus  lit  paraître  le  volume  de  Dendrologie  (histoire  des 
arbres).  Tous  ces  volumes  ont  été  réimprimés  à Bologne, 
ainsi  qu’à  Francfort;  mais  l’édition  de  Francfort  est  très 
mauvaise. 

Dans  celte  immense  collection,  la  meilleure  partie  est, 
sans  contredit , ce  qui  parut  du  vivant  même  de  l’auteur, 
c’est-à-dire  l’Ornithologie  et  l’Histoire  des  insectes.  Aldro- 
vande  y surpasse  son  devancier  Gessner,  et  par  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  qu’il  a recueillies  et  décrites,  et  |»ar  la 
meilleure  exécution  de  ses  planches,  qui,  bien  que  gravées  sur 
bois,  sont  assez  belles,  et  qui  d’ailleurs  ont  toutes  le  mérite 
d’avoir  été  faites  d’après  nature.  Les  descriptions  sont  cour- 
tes , niais  assez  exactes  : il  y a même  quelques  eliapitres 
d’anatomie  avec  ligures  ; les  squelettes  de  plusieurs  oiseaux , 
par  exemple,  l’appareil  auditif  du  hibou,  les  organes  géni- 
taux de  la  poule,  les  développemens  de  l'œuf  pendant  l’incu- 
bation , etc.,  y sont  assez  bien  représentés  et  décrits.  Mais 
Aldrovande,  obéissant  à la  vocation  générale  de  son  siècle 
pour  l’érudition,  noie  l’Iiisloire  naturelle  dans  un  déluge  de 
citations  poétiques,  héraldiques,  mythologiques,  et  autres: 
ainsi , à propos  de  l’aigle , nous  trouvons  d’abord  une  kyrielle 
de  toutes  les  personnes,  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les 
choses  qui  ont  porté  ce  nom  ' Aquila),  et  une  synonymie 
polyglotte  avec  un  luxe  de  détails  étymologiques  ; puis,  non 
content  de  dépeindre  la  forme  «le  cet  oiseau  de  proie,  la  por- 
tée  de  ses  sens , ses  attributs  sexuels , son  hal>i talion , son  vol , 
ses  mœurs,  les  moyens  de  l'apprivoiser,  son  cri,  son  genre 
de  vie,  son  accouplement,  son  mode  d’incubation,  sa  ma- 
nière de  chasser,  cl  ses  maladies,  l’auteur  nous  rapporte  en- 
core tout  ce  qui  a jamais  été  dit  au  sujet  des  aigles , toutes  les 
vertus  qu’on  leur  a prêtées , toutes  les  histoires  qu’on  en  ra- 
conte, tout  nom  ou  surnom  qui  leur  doit  son  origine,  toutes 
les  allégories  mystiques,  tous  les  apologues , toutes  les  fables 
dont  ils  ont  fourni  la  matière,  toutes  les  représentations  qu'on 
en  but  dans  les  hiéroglyphes , tous  les  usages  auxquels  on 


les  a employés  dans  les  sacrilices  antiques , dans  la  divination 
augurale,  en  médecine,  à la  chnsse,  dans  les  enseignes  mi- 
litaires, sur  les  boucliers,  et  dans  les  armoiries.  El  c’est  sur 
un  plan  identique  ou  analogue  qu’ Aldrovande  procède  dans 
l’histoire  de  chaque  espèce  ; c’est  ainsi  qu'il  entasse  et  con- 
fond les  résultats  de  ses  propres  oltservaiions  et  ceux  de  ses 
lectures,  les  faits  de  la  nature  et  les  inventions  des  hommes, 
le  vrai  et  l'imaginaire.  Aussi  les  oiseaux  fabuleux,  qu’il  re- 
connaît lui  même  pour  tels,  ont  aussi  bien  que  les  oiseaux 
réels  leur  place  dans  la  classification  ornithologique,  à la  vé- 
rité fort  bizarre  et  fort  imparfaite,  que,  inù  par  un  louable 
instinct  de  méthode,  il  substitue  déjà  à l'ordre  alphabétique 
de  Gessner.  Voici  celte  classification , qui , par  elle-même, 
donne  une  juste  idée  de  l’élat  de  la  science  au  xvi*  siècle. 
La  première  classe  comprend  les  oiseaux  rapaces  ou  car- 
nivores, savoir  : les  aigles,  les  vautours,  les  éperviers,  les 
faucons,  les  hiboux,  les  chauve-souris , l’autruche,  le  grif- 
fon, les  harpies,  les  oiseaux  du  lac  de  Stymphale , les  si- 
rènes (à  cause  de  leur  chant),  les  corbeaux,  etc.;  et,  de 
plus,  beaucoup  d’espèces  qui  pourtant  vivent  de  graines  ou 
de  fruits,  mais  qu’à  raison  de  la  force  de  leur  bec,  ou  faute  de 
pouvoir  déterminer  leur  régime  alimentaire,  l’auteur  place 
avec  les  familles  véritablement  carnivores  (ce  sont,  par  exem- 
ple, les  perroquets , les  oiseaux  de  paradis,  le  chimérique 
phénix , etc.).  Dans  la  deuxième  classe,  outre  le  groupe  si 
naturel  des  gallinacés  (pigeons,  paons,  faisans,  etc.),  qui 
sont  exclusivement  granivores,  on  trouve  aussi  une  multi- 
tude d’es|»èces  qui  se  nourrissent  de  vermisseaux,  ou  qui  sont 
omnivores.  Enfin  la  troisième  classe  contient  tous  les  oiseaux 
aquatiques , divises  eu  deux  sections,  savoir  : ceux  qui  vivent 
au  sein  même  des  eaux,  comme  les  oies,  les  plongeons,  les 
canards,  etc.  ; et  ceux  qui  vivent  sur  le  boni  des  eaux,  comme 
les  hérons  (ce  sont  nos  palmipèdes  et  nos  échassiers  d’aujour- 
d’hui ; car  en  zoologie  comme  en  botanique,  les  groupes  les 
plus  naturels  sont  aussi  les  plus  anciens). 


En  résumé , tout  en  blâmant  chez  Aldrovande  maintes 
bizarreries  dans  la  coordination  des  genres,  (mit  en  lui  re- 
prochant d’avoir  mêlé  sciemment  les  réalités  et  les  chimères, 
et  d’avoir  même  admis  et  propagé  quelques  erreurs  mate- 
rielles d’histoire  naturelle , comme  la  prétendue  alisence  de 
pieds  chez  les  oiseaux  de  paradis,  dont  il  avait  lui-même  ob- 
servé cinq  espèces  (loin.  Ier,  pag.  806)  ; tout  en  déplorant 
qu’il  ail  compilé  sans  goût  et  sans  critique  tant  de  hors- 
d’œuvre  et  d'inutilités,  ce  qui  permet  trait,  comme  dit  Buf- 
fon,  de  le  réduire  au  dixième,  avouons  pourtant  que  ce 
dixième  est  encore  digue  de  l’ctude  des  naturalistes , et  qpe 
d’ailleurs  les  ueuf  autres  dixièmes  renferment  plusieurs 
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choses  curieuses  pour  les  mythologues,  les  antiquaires,  et  les 
amateurs  'l'érudition. 

Les  continuateurs  d’Aldrovande  ont  imité  la  métlinde  du 
maître,  et  sont  tombés  dans  les  mêmes  défauts , sans  y join- 
dre constamment  les  mêmes  qualités.  Ainsi  l'Histoire  des 
quadrupèdes  contient  beaucoup  moins  de  details  anatomiques 
que  l’Ornithologie  ; les  descriptions  en  sont  moins  Immiiics  : il 
y a peu  de  gravures  originales,  la  plupart  sont  de  pures  co- 
pies »Ie  celle  de  Gessner. 

ALEMBERT  ( Jkax-le-Rond  D’)  naquit  à Paris  le 
47  itovenib  e 1747.  Il  était  (ils  naturel  de  madame  de  Tencin 
et  d’un  sieur  Deslourhes,  commissaire  provincial  d’artillerie. 
Des  raisons  qui  ne  sont  pas  bien  connues  décidèrent  sa  inère 
à le  faire  exciser  publiquement , comme  c’était  alors  l'usage 
pour  les  enfans  abandonnés;  recueilli  sur  les  marches  de 
l'église  de  Sainl-Jcan-le-Rond , près  de  Nolre*Dame,  il  fut 
porté  chez  le  commissaire  du  quartier , qui , au  lieu  de  l’en- 
voyer à l'hospice,  le  confia  à la  femme  d’un  pauvre  vitrier, 
qui  fut  sa  nourrice , et  qu’il  ne  cessa  jamais  de  considérer 
comme  sa  véritable  mère.  Il  paraît  que  madame  de  Tencin , 
tout  en  le  faisant  exposer , avait  cependant  pris  quelques 
précautions  à son  égard  ; son  père  se  chargea  de  payer  les 
premiers  frais  de  son  éducation  ,et  lui  fit  même,  parla  suite, 
une  pension  de  douze  cents  livres.  Les  vrais  aïeux  ded’Alem- 
bert,  dit  Condorcet  dans  son  éloge,  furent  les  maîtres  qni 
l’ont  précédé  dans  la  carrière , et  ses  vrais  descendans  sont 
des  élèves  dignes  de  lui  ; on  pourrait  ajouter  que  sa  vraie 
biographie , comme  celle  de  la  plupart  des  philosophes , est 
l'histoire  de  ses  ouvrages;  et , prenant  appui  sur  la  savante 
analyse  qui  en  a été  faite  par  Condorcet , nous  chercherons , 
dans  cet  article , à en  donner  une  idce  abrégée  et  rapide. 

A douze  ans , le  jeune  (TAIembert , déjà  fort  avancé  par 
les  éludes  qu’il  avait  faites  dans  une  petite  école  où  il  allait 
depuis  l’âge  de  quatre  ans,  entra  au  collège  des  Quatre- 
Nalions;  il  était  en  seconde.  Parvenu  à la  classe  de  philoso 
pbie,  il  écrivit  un  commentaire  sur  l’Epitrcde  saint  Paul  aux 
Romains,  qui  lit  quelque  bruit  |>arrut  ceux  du  parti  de  Port- 
Royal.  dont  il  suivait  alors  les  opinions;  l’on  crut  avoir 
trouve  dans  ce  jeûne  homme  le  germe  d’un  Pascal  nouveau, 
et  l’on  se  liAta  de  fe  pousser  dans  l'étude  de  la  géométrie; 
mais  sou  naturel  se  développant , jJ  prit  bientôt  un  goût  si 
vif  à cette  élude , tjifViTùe  fut  plus  possible  de  l’en  détacher, 
et  qu’il  y demeurf  Entièrement  fixe  pour  le  reste  de  sa  vie. 
A peine  sorti  du  collège,  peu  jaloux  de  soin  indépendance  dans 
un  monde  ou  il  ne  connaissait  personne  , il  courut  prendre 
asile  au  logênient  de  son  enfance , près  de  sa  pauvre  nour- 
rice, im’use  croyait  d'ailleurs  capable  d’enrichir  avec  sa 
petite'  fortuné.  Pendant  quarante  ans,  et  parvenu  au  plus 
haut  faite  de  sa  célébrité , il  ne  cessa  de  demeurer  près  de 
celle  bonne  feiïiroe  avec  la  même  simplicité  et  la  même  af- 
foctïnn  qu'il  avait  eue  dans  son  jeûne  âge , cachant  si  bien 
sa^iotre.dans  sa  familiarité,  dit  Condorcet , que  sa  nour- 
ri&ftpif  f Aimait  comme  un  fils,  qui  était  touchée  de  sa  re- 
comjaïssance  et  de  ses  soins,  ne  s’ajierçut  jamais  qu’il  était 
un  grand  homme:  « Allez,  avait-elle  coutume  de  lui  dire 
avec  son  sens  naïf , vous  ne  serez' jamais  qu’un  philosophe! 
et  qu’esl-ce  qu’un  philosophe  ? c’est  un  fou  qui  se  tourmente 
pendant  sa  vie  (jour  qu’on  parle  de  lui  quand  il  n’y  sera  plus.» 
Rapproché  de  la  réalité  du  monde  par  le  séjour  qu’il  y faisait, 
il  ne  larda  pas  A reconnaître  qu’en  effet,  comme  les  siens  ne  ccs- 
saientde  le  lui  ré|Wlcr,  l’amour  «le la  géométrie  n’était  pas  un 
état,  et  que, dans  sa  position,  il  était  necessaire  d’en  chercher 
un.  Il  se  décida  donc  à étudier  ledroit  ; mais  après  y avoir  pris 
quelques  grades,  il  s’en  dégoûta  ; et  pensant  que  la  médecine 
lui  offrirait  plus  d’attraits , il  rompit  entièrement  avec  sa  pre- 
mière étude,  et  se  mit  à celle-ci  ; bien  résolu  à laisser  de  côté 
sa  chère  géométrie  jusqu’au  jour  où , affranchi  de  tous  les 
fépfoches,  elle  ne  lui  serait  plus,  comme  on  le  lui  disait,  une 
pééte  de  temps , niais  seulement  un  ddassemeut  honnête 
dans  les  ennuis  de  snu  état.  Il  avait  commencé  à suivre  sa 


résolution  avec  vigueur;  niais  sa  passion  pour  les  mathé- 
matiques revenant  plus  ardente  que  jamais,  il  se  jugea  inca- 
pable d*y  résister;  et  prenant  son  parti  sur  la  pauvreté  qui  le 
menaçait  dans  cette  carrière , il  s’y  voua  pour  toujours.  A 
vingt-deux  ans,  il  présenta  à l’Académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  une  question  qui  aurait  pu  paraître  le  jeu  d’un 
enfant,  si  elle  n’avait  pas  été  en  même  temps  la  médhaiiou 
profonde  d’un  géomètre,  celle  des  ricochets  d’une  pierre  lan- 
cée sur  un  liasdn,  qu’il  ramena  à l’idée  générale  d’un  mobile 
qui  passe  d’un  fluide  dans  un  fluide  plus  dense.  Il  présenta 
aussi  dans  le  même  temps  lin  mémoire  sur  quelques  points 
du  calcul  intégral.  Enfin , en  1741 , âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans , il  fut  juge  digne  d’entrer  dans  celle  illustre  com- 
pagnie; et  deux  ans  après,  par  son  Traité  de  dynamique , 
il  s’y  éleva,  aussi  Itienq  le  dans  le  reste  de  l’Euro|ie,  au  plus 
haut  rang  de  la  science.  Dans  cet  ouvrage,  il  étalâksait , pour 
la  première  fois,  un  des  principes  les  plus  féconds  et  les  plus 
clairsde  la  mécanique , relui  qui , dans  le  mouvement  d’un 
corps  quelconque,  |>orte  à chaque  instant  l’égalité  entre  les 
changemens  que  le  mouvement  du  corps  a éprouvés , cl  les 
forces  qui  ont  été  employées  à les  produire.  Nous  ne  pouvons 
|ioiiit  ici  entrer  dans  le  détail  de  celte  belle  déconveite  qui 
lient  à des  matières  trop  spéciales  ; mais  il  nous  suffit  de  dire 
qu’elle  lit  une  révolution  véritable  parmi  Jes  géomètres  : une 
multitude  de  problèmes,  insolubles  jusque  là,  furent  résolus 
Avec  une  facilité  merveilleuse;  et  d’autres,  déjà  résolus  à 
grand  effort  par  des  méthodes  particulières , se  virent  ratta- 
chés à une  méthode  générale  qui  les  comprenait  tous  en- 
semble. En  1744,  il  appliqua  son  principe  à In  question  de 
l’équilibre  et  du  mouvement  des  fluides  ; et , tout  en  conser- 
vant les  hypothèses  par  lesquelles  les  Bernouilli  avaient  eu 
accès  dans  ces  questions , il  rectifia  quelques  uns  de  leurs 
résultats,  et  alla  lui-même  bien  au-delà,  lieux  ans  après,  il 
présenta  à l’Académie  de  Berlin  un  mémoire  qui  remporta 
le  prix  proposé  sur  la  théorie  des  vents , cl  lit  recevoir , avec 
acclamation , son  auteur  au  sein  de  celle  compagnie  savante. 
Dans  ce  mémoire,  il  examinait  FefTel  produit  sur  notre  at- 
mosphère par  l’ai  traction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune; 
les  variations  de  ligure  que  subit  cette  enveloppe  fluide , et , 
par  .suite , les  romans  qui  s’y  déterminent  sons  l'influence 
des  grandes  vallées  cieusées  sur  le  globe:  la  question  géné- 
rale n’y  était  pas  résolue;  mais  une  partie  de  la  question  du 
moins,  et  une  partie  luqiortantc,  se  trouvait  éclairée  avec 
une  lumière  qui  ne  laissait  plus  aucun  doute.  Dans  ce  mé- 
moire, conduit  |»ar  ses  déductions  vers  des  équations  intrai- 
tables par  les  méthodes  connues  de  son  leni|>s , et  poussé 
cependant  parle  besoin  de  les  résoudre,  il  arriva  à la  con- 
ception d'un  nouveau  calcul , non  moins  célèbre  en  mathé- 
matiques que  le  princqte  qui  l’v  avait  conduit , le  calcul 
intégral  aux  différences  partielles,  devenu  depuis  lui  si  puis- 
sant. Eu  4748,  il  eu  fil  l’application  à la  théorie  des  cordes 
vibrantes,  et  le  précisa  encore  davantage.  L'année  suivante, 
parurent  ses  recherches  sur  la  précession  des  équinoxes.  Tort 
le  monde  sait  que  (tendant  que  la  terre  tourne  sur  son  axe, 
cet  axe  hii-méme  possède  un  mouvement  qui  lui  est  propre, 
à peu  près  comme  celui  que  l’on  voit  dans  une  toupie  prête 
à s’éteindre;  ce  mouvement,  excessivement  lent,  puisqu’il 
faut  25,000  ans  environ  (mur  mie  seule  révolution,  intro- 
duit dans  les  conditions  de  l’année  solaire  un  changement 
lieriodiquc  connu  sons  le  nom  de  piècessibn  des  équinores 
(voyez  ce  mol).  Newton  avait  parfait' nient  vu  que  i’aliseticc 
de  symétrie  dans  l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  l’ellip- 
soïde terrestre  était  la  cause  première  de  ce  phénomène; 
il  avait  même  aborde  la  question;  mais,  les  forces  du  calcul 
dont  il  usait  faisant  défaut,  il  avait  échoué.  D'Alenihcrt 
traita  le  problème  dans  son  ensemble  le  plus  général,  donna 
la  détermination  générale  du  mouvement  de  rotation  il*un 
corps  quelconque , et  expliqua  non  seulement  la  préecvdon 
des  équinoxes,  mais  encore  une  autre  oscillation  de  l’axe 
de  la  terre  que  l’on  venait  de  découvrir.  Depuis  1747.  sa  v ue 
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sVtail  par t icnliércim  iil  tournée  vers  l'asln momie.  Il  avait 
commence  |«ir  s’occuper  du  problème  «les  trois  corps,  qui 
consiste  à lixer  les  perturbalious  que  les  al  tract  ions  r«'cip  lo- 
ques des  planètes  causent  «lans  leurs  mntivemens  elliptiques 
autour  du  soleil;  puis,  avant  continué  ses  uicdilntmns  sur  la 
marche  des  astres,  il  publia  trois  volumes  pleins  de  recher- 
ches et  de  déterminations  de  la  plus  haute  importance , inti- 
tulés : Itéeherrhe»  Sur  diffrrens  points  importons  du  sys- 
tème dt*  monde,  dont  le  dernier  parut  en  I7.>G  seulement. 
En  1753.  il  avait  donné  au  public  son  Essai  sur  h i résis- 
taucedes  pu  ides,  qui,  destiné  au  concours  ouvert  par  P Aca- 
démie de  Berlin,  mais  gêné  par  des  jalousies  et  des  intrigues 
où  Euler  eut  quelque  part,  n’y  avait  |K>int  été  couronné. 


Ces  travaux  furent  à peu  près  ses  derniers  ouvrages  capi- 
taux ai  géométrie  : non  que,  dès  celle  époque,  âgé  «le  moins 
de  quarante  ans,  il  eût  entièrement  renonce  à une  science 
qui  axait  si  fort  dominé  sa  jeunesse;  mais  les  forces  de  son 
esprit  s'étaient  portées  ailleurs  et  dans  une  voie  plus  vaste. 
Il  ne  cessa  pourtant  pas , jn.-qn’à  la  lin  de  sa  vie,  de  répandre 
habituellement,  dans  les  recueils  des  dix  entes  Académies 
dont  il  était  membre,  des  mémoii  cs  sur  de  nombreuses  ques- 
tions d’analyse  et  «le  géométrie.  Lorsque  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  commença  à se  léfxandre . il  s’empara  «le  ce 
sujet  au  nom  des  mathématiques,  et  le  traita  | «a r le  calcul 
des  probabilités,  en  considérant  le  droit  que  possède  la  société 
sur  la  conservation  de  la  vie  de  chaque  individu;  ce  qui  fil 
alors  quelque  sensation.  Elus  lard,  il  reprit,  eu  concur- 
rence avec  Clairaull,  le  problème  de  la  perturbation  des 
astres,  et  celui  (le  la  figure  de  la  terre,  et  soutint  aussi 
quelques  discussions  awer  difficiles  avec  Euler  et  avér  La- 
grange , au  sujet  des  logarithmes  des  quantités  négatives, 
et  de  la  discnnliniille  des  fonctions  arbitraires;  montrant 
bien  par  là  combien  il  y a de  mérite  à marcher  droit  dans 
les  champs  élevés  de  l’analyse . puisqu'il  est  permis  à des 
esprits  si  cminens  de  s’y  diviser  et  de  s’y  mettre  en  guerre. 
Quelques  succès  qu’il  ait  eus  dans  sa  carrière  pltilosnphiipie , 
ses  succès  en  géométrie  lui  furent  toujours  les  plus  chers. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , oonsid«;rant , comme  un  père  «le  famille, 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  laissait  après  lui.  il  répétait  que 
ceox-là  seuls  étaient  précieux  où  il  n’y  avait  aucun  doute  , 
et  dont  ta  certitude  était  voisine  de  l’absolu  ; et  c’étaient  eux 
•urtont  qui  faisaient  la  joie  de  sa  vieillesse.  Il  est  à remar- 

MtmwsfR  HRnic  *«  se l 


sas 


q uer  cependant  que,  bien  différent  en  cela  «le  plusieurs  ma- 
thématiciens illustres,  il  a rarement  cherché  le  calcul  |HUir 
le  calcul  lui-même:  il  était  toujours  sollicité  parle  désir 
d’arriver  à percer  le  secret  «le  quelque  réalité;  et  le  calcul , 
pour  lui,  n’était  qu’une  arme  qu’il  ramassait  chemin  faisant, 
et  bien  souvent  aussi  qu'il  façonnait  lui-même  pour  la  met  Ire 
au  service  de  l'intention  arrêtée  qu'il  avait. 

Parvenu  au  poste  le  plus  éminent  parmi  les  géomètres  de 
l’Europe  |»ar  tant  de  découvertes  qui  avaient  signalé  feutrée 
de  sa  carrière,  d’Aleiuberl  n’était  cependant  qu'un  savant 
obscur  dans  sou  pays  , lorsque  Diderot , genic  enthousiaste  cl 
«l’une  allure  plus  emportée,  l'entraina  subitement  «lans  une 
autre  fortune  eu  se  joignant  à lui.  Leur  liaison  amicale  était 
déjà  ancienne,  et  datait  de  leur  jeunesse;  mais  chacun  d’eux 
s’était  trouvé  jeté  dans  une  voie  différente:  relativement  au 
public,  ils  étaient  restés  entièrement  isolés  l’un  de  l'autre. 
Le  terrain  *nr  lequel  Diderot  entreprit  de  fonder  la  grande 
Encyclopédie  «lu  xvur  siècle  leur  convenait  à tous  deux, 
et  ils  s'y  montrèrent  dès  l'origine  naturellement  et  solide- 
ment unis.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  |«arler  de  cet  auda- 
cieux ouvrage , dont  il  sera  plus  juste  de  traiter  à l’article  de 
Dülerot.  D'  Memhert  en  écrivit  la  préface;  il  y montra  l’es- 
prit humain  marchant  par  sa  propre  force  à la  conquête  suc- 
cessive de  toutes  les  connaissances;  et , appuyant  cette  con- 
templation sur  l'histoire , il  esquissa  à grands  traits  le  progrès 
des  sciences  «lans  le  mouvement  «le  rimmanilc.  Cette  préfacé 
était  à elle  seule  mi  traité  plnlosophique  «l’une  fierté  et  d'une 
vigueur  inconnues  jusque  là;  elle  lit  éclat.  Les  catholiques  et  les 
cmiulirsde  tous  les  honlsse  sou  levèrent:  il  n’y  eut  qu’une  voix; 
et  les  jansénistes  eux-mêmes  oublièrent  leurs  rancunes  pour 
s’unir  aux  jésuites  contre  l'ennemi  nouveau;  ils  venaient  de 
reconnaître  «pie  le  Pas«ial  qu’ils  avaient  deviné  ne  quittait  la 
géométrie  que  pour  la  philosophie,  et  non  (tour  les  abîmes. 
D'Alembert  fut  donc  dès  lors  un  philosophe . et  bien  pis  en- 
core, un  encyclopédiste  : il  en  prit  son  parti.  Il  publia,  en 
même  temps  que  ses  articles  de  l’Encyclopédie,  des  Mé- 
langes de  philosophie  et  de  littérature:  puis  son  Essai  sur 
les  gens  de  lettres . dans  lequel , appuyé  sur  la  dignité  et  la 
toute-puissance  de  l'esprit , il  dressait  sans  ménagement  le 
procès  aux  littérateurs  qui  se  font  les  familiers  des  grands  ; il 
étalait  publiquement  toutes  les  pièces  de  son  accusation,  en- 
trait dans  le  détail  de  toutes  les  turpitudes,  et  ne  se  faisait 
faute  d'aucunes  vérités , quelques  haines  qu’elles  dussent  at- 
tirer sur  sa  tête.  Il  faut  avoir  étudié  de  près  les  mmirs  et  la 
dégradation  de  ce  temps  pour  se  faire  une  idée  de  la  clameur 
qu’une  si  courageuse  attaque  fil  lever  du  fond  de  toutes  les 
alcôves  et  de  tous  les  boudoirs  ; les  récriminations  et  les  in- 
jures ne  lui  manquèrent  pas;  tuais , comme  l a observéCon- 
«lorcel,  malgré  tout  ce  la|>age,  le  moraliste  eut  peut-être  quel- 
que inlhience  sur  l'abandon  de  ces  houleuses  épures 
«ledicatoires  qui  mettaient  dans  l’avilissement  le  caractère 
«le  l'auteur  avant  même  qu’ofi  eût  ouvert  son  ouvrage , et 
qui  eu  effet , depuis  celle  époque,  allèrent  en  déclinant  et  en 
> effaçant  «le  plus  eu  plus.  En  I75S»,  il  publia  ses  Elémens  de 
philosophie, dan»  lesquels  il  cherchait  à réunir  la  morale  et 
lu  métaphysique  sur  «les  principes  plus  solides  et  moins  arlui- 
Iraires  «pie  ceux  qui  riaient  alors  en  usage.  I.à  . comme  par- 
tout ailleurs,  il  s'efforçait  de  demeurer  dans  la  voie  géomé- 
trique qu’il  aimait  tant,  et  qui  est  eu  effet  la  plus  sûre  que 
l’esprit  humain  puisse  pratiquer  : le  principe  de  morale,  ou 
plutôt  encore  pourrait-on  dire  de  politique,  «luquel  il  par- 
lait , bien  que  parfaitement  conforme  au  principe  de  la  cha- 
rité chrétienne  . était  cependant  formulé  d’une  manière  phw 
arrêtée,  et  plus  nettement  dirigé  dans  !«•  sens  «l’une  réfor- 
mation  sociale  dont  le  pressentiment  était  déjà  partout.  Il  éta- 
blissait: « qu’un  homme  ne  doit  pas  regarder  comme  légitime 
l’usage  de  son  superflu , lorsque  d’autres  sont  privés  dti  né- 
cessaire; et  que  la  seule  part  légitime  «le  la  fortune  d’un 
homme  est  celle  «pii  est  formée , non  aux  dépens  du  néces- 
saire des  autres,  mais  aux  dépens  de  leur  superflu.  » üof 
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pareille  déclaration  de  légitimité,  jetée  en  présence  de  la  lé- 
gitimité féodale  et  monai  chique,  pouvait  être  ajuste  litre 
considérée  comme  revolutkmnaire , et  peut-être,  malgré 
l’immense  progrès  et  la  révolution  qui  nous  séparent  du  siè- 
cle «le  d’Alembert , conserverait-elle  encore  de  notre  temps 
le  même  caractère.  Mais  ce  reproche  n’est  pas  encore  le  plus 
fondé  ni  le  pins  sérieux  qu’on  puisse  lui  (aire;  son  vice  prin- 
cipal consiste  dans  l'absence  complète  de  définition  pour  le 
mot  superpu  : quelle  sera  la  règle  qui  fixera  pour  chaque 
homme  le  superflu  , et  quel  sera  l'intermédiaire  qui  lui  fera 
connaître  l’existence  de  ceux  qui  sont  privés  du  nécessaire? 
Quel  sera  le  juge  en  un  root  ? sera-ce  l'individu  ? sera-ce  la  so- 
ciété? Là,  et  bien  au-dessus  de  la  déclaration,  se  trouvait  doue 
une  question  fondamentale  , question  immense  et  obscure , 
où  la  philosophie  n’eut  point  le  don  de  jeter  la  lumière , et  où 
le  législateur  de  93  se  perdit  plus  lard  sans  y trouver  d'issue. 
Dans  ce  traité , comme  dans  la  plu|>art  de  ses  ouvrages  du 
même  genre , on  a reproché  à d’Alemberl  un  peu  de  froid  et 
de  raideur,  ce  qui  était  une  suite  nécessaire  de  la  tournure 
essentielle  de  son  esprit , toujours  porté  à chercher  partout 
une  ligne  de  certitude  géométrique , et  à ne  s’avancer  dans 
le  champ  philosophique  qu’avec  réserve,  et  en  calculant  cha- 
que pas,  mais  aussi  avec  une  fermeté  invincible.  8a  querelle 
avec  Jean-Jacques  Rousseau  à pro|«os  «le  l’article  Genève t 
ou  il  attaquait  la  sotie  pruderie  des  Genevois,  qui  avaient 
banni  le  théâtre  de  leur  ville,  fut  un  spectacle  singulier,  où 
l’on  vit  un  mathématicien  prendre  parti  pour  la  liberté  des 
arts , à l’opposé  d’un  littérateur  couronné  au  théâtre , qui 
s’élevait  contre  eux.  Dans  ce  débat , malgré  l'échange  appa- 
rent des  rôles  naturels,  il  est  encore  aisé  «le  reconnaître  que 
d’Alembert  s'armait  avec  l’esprit  et  la  lognpie , là  où  son  an- 
tagoniste , au  contraire , se  soutenait  avec  le  cœur  et  l'àroe. 
D'Alemberl  eut  inconlcsinhlemeut  raison  ; mais  la  Lettre  sur 
les  spectacles  est  demeurée  comme  une  «les  richesses  de  notre 
héritage , tandis  qu’il  n’y  a plus  guère  de  lecteurs  pour  l'ar- 
ticle Genève  et  la  polémique  subséquente.  En  1763,  lors  de 
la  conclusion  de  la  paix , le  roi  de  Prusse  proposa  à d’Alem- 
bert de  venir  se  fixer  à Berlin , lui  offrant , |n>ur  le  séduire , 


les  plus  brillans  avantages;  mais  d’Alemhert , après  avoir  clé 
passer  quelques  mois  près  du  monarque,  dont  il  s’honorait 
(i’élre  l’ami , revint  à Paris  dans  sa  un  h leste  aisance , préfé- 
rant sa  patrie  à une  fortune  et  à des  honneurs  que,  pour 
lui , l'exil  eût  |«ayés  trop  cher  ; il  se  contenta  d’entretenir 
avec  le  prince  dont  il  avait  accepté  quelques  bienfaits  une 
correspondance  qui  a été  publiée  après  sa  mort,  et  qui 
est  pleine  d’intérêt  et  d’aisance.  A peu  près  dans  le  même 
temps,  l’impératrice  Catherine  lui  avait  fait  demander  de  la 
rejoindre  en  Russie,  |)our  y [«rendre  la  direction  de  l'éducation 
de  son  jeune  fils  ; niais  il  refusa , ne  pensant  pas  sans  doute 
que  le  sentiment  national  fût  si  [«eu , qu’il  convint  à un  phi- 
losophe de  se  vouer  au  perfectionnement  d'un  souverain 
étranger  plutôt  «ju’au  bien  de  son  propre  jiays.  Sa  vie  s’a- 
cheva avec  celte  douce  simplicité  par  où  elle  avait  com- 
mencé; tranquille,  placé  au  sommet  de  la  philosophie,  dont, 
avec  Voltaire,  il  partageait  la  direction  suprême,  entouré 
d’amis  illustres  et  nomlireux , lié  par  une  longue  et  constante 
affection  avec  une  femme  aimable  <*t  spirituelle , mademoi- 
selle de  Lespinasse,  toujours  tendre  et  plein  d'attentions  jus- 
qu’à la  fin  pour  sa  bonne  nourrice,  il  eut  une  vieillesse  pleine 
de  dignité  et  d’honneur.  Ses  relations  s’étendaient  par  toute 
l’Euro[«e , dont  toutes  les  sociétés  savantes  s’étaient  empres- 
sées «l'adopter  un  membre  si  haut  place.  Maître  en  quelque 
sorte  de  l’ Académie  «les  sciences,  dont  il  était  l’orateur  le 
plus  liahituel  dans  les  occasions  importantes,  et  en  outre  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Academie  française  «lepuis  1772,  il  se 
partageait  entre  des  travaux  où  son  esprit  trouvait  le  genre 
de  délassement  «pii  lui  était  nécessaire.  Les  éloges  «les  acadé- 
miciens morts  depuis  1700 , qu’il  avait  entrepris  d’écrire  sui- 
vant la  règle  «le  sa  place , occupèrent  ses  derniers  jours.  De- 
venu depuis  quelque  temps  fort  triste  par  suite  de  la  mort 
de  mademoiselle  «le  Lespinasse,  et  fatigué  par  la  douleurd'une 
pierre  dont  il  n'avait  |«as  voulu  se  faire  o|H;rer , il  mourut  le 
29  octobre  17H3,  laissant  le  xvnr  siècle  continuer  une  «*u- 
vre  «>tï  sa  double  [«art  connue  géomètre  et  comme  philosophe 
avait  été  si  grand*' . et  devait  si  bien  rester  marquée  par  l’es- 
time et  la  reconnaissance  «1e  la  postérité. 


(CAnTB  DBS  ILES  AL&>tJTlENNIïS.  ) 


ALÉOUTIENNES.  Les  iles  aleoiilienncs  forment  un 
long  archipel  qui  s’étend  depuis  la  presqu'île  Alaska , sur  la 
côte  nord-ouest  d’Amérique,  jusqu’à  la  («ointe  de  la  pres- 
qu'île du  Kamtchatka,  sur  la  côte  orientale  d’Asie.  Considérées 
sur  le  globe , elles  sont  toutes  situées  dans  le  plan  d'un  cercle 
incliné  d'environ  50°  sur  l’axe  terrestre;  sur  le  planisphère, 
elles  se  projettent  suivant  une  ojurlie  symétrique , dont  le 
sommet  le  plus  méridional  est  à 32”.  et  les  deux  extrémités  à 
55°  environ.  I.a  distance  des  deux  conlinens,  aux  points  où 
elles  viennent  s’y  rattacher,  est  de  500  lieues.  Cette  clialne  de 
montagnes,  qui  n’est  évidemment  que  le  prolongement  «le 
celle  d'Alaska,  sépare  la  mer  «lu  Kamtchatka  du  grand  bassin 
de  l'océan  Pacifique.  Ses  cimes  sont  beaucoup  plus  élevées 
du  côte  de  l’Amérique  que  du  côté  de  l’Asie , et  les  lies  aux- 


quelles ces  cimes  donnent  lieu  sont  aussi  beaucoup  plus 
nombreuses  et  beaucoup  plus  considérables  d’un  côté  que 
de  l’autre.  Connue  la  mer  est  moins  profonde  vers  l’Amé- 
rique que  vers  l’Asie,  il  serait  possible  que  la  clialne  con- 
servât la  même  saillie  au-dessus  des  plaines  du  liassin , sans 
conserver  cependant  la  m&ue  saillie  apparente  au-dessus 
des  eaux.  Les  montagnes,  du  moins  dans  la  partie  orien- 
tale, qui  est  la  mieux  connue,  paraissent  essentiellement 
constituées  par  une  formati«>n  secondaire  de  grès,  supérieure 
probablement  aux  calcaires  saccharoides  et  micacés  du  dé- 
troit de  Behring.  Dans  l’ile  d’Ounala-ka  des  roches  de  granité 
et  de  gneiss amphiboliquc  supportentdes  couches  de  grès  gri- 
sâtre et  rougeâtre,  alternant  avec  des  couches  d’argile  et  de 
conglomérat.  Parmi  ces  terrains  se  montrent  en  assez  grande 
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abondance  des  porphyres  qnartxenx  et  feidspathiqties,  îles  i guère  moindre.  Les  volcans  les  plus  actif*  «ont  ceux  d'Oum- 
atnygdaloîdes,  et  sur  quelques  points  des  roches  basaltiques.  I nack  ; en  1705  il  en  est  sorti  un  du  sein  «le  la  mer,  qui  est 
!\1  Engellwrdt  incline  à rapprocher  In  formation  geagno*tique  I demeuré  au-dessus  des  (lois;  nie  nouvelle  qu'il  a jir*«  luite 
des  Iles  A léou  tiennes  delà  fonnaiion  île  conglomérats  et  de  esl  couverte  aujourd'hui  île  verdure,  Nous  donnons  nue  vue 
porphyres  de  la  valléede  la  Nalie,  prèsde  Mayence;  on  ne  peut  Ides  îles  des  Quatrc-Pointes  (en  russe  : Tschalireli-Sob- 
nier  que  les  roches  ne  présentent  quelques  rapports,  mais  il  f potschnie-Oslrmva ) . qui  ne  sont  évidemment  qu’une  agglo- 
famlraii  îles  renseigneroens  plus  précis  pour  établir  la  certitude  mérnlîun  de  quatre  volcans  soudes  l'un  à l’autre  : elles 
à cet  égard.  Ces  Iles  sont  également  très  remarquables  par  h*  se  trouvent  entre  Ounmak  et  Younaska.  Il  parait  que 
grand  nombre  de  volcans  qu’elles  renferment;  la  péninsule  ces  bouches  ignivouies  se  continuent  tout  du  long  *lc  la 
d’Alaska,  ou  Aliaska,  au  nord  de  HleKodiuc.  en  montre  deux  cliaine  atéoutienne,  et  relient  île  celle  façon , sur  une  lon- 
qui  s'élèvent  .comme  ileux  immenses  pains  de  sucre,  au-dessus  gucurde  plus  de  500  lieues,  les  \ olcans  d’Alaska  à ceux  du 
de  la  ligne  de  basses  montagnes  qui  constituent  son  relief  gêne-  kamtriiatka.  Bien  que  l’on  sache,  |>ar  te  témoignage  des 
rai.  Leur  bailleur,  bien  que  la  cime dq Pu nd’euxsc soit  écrou-  marchands  russes,  que  les  iles  preseulent,  sur  toute  la  ligne 
lée,  il  y a quelques  années,  dans  nue  éruption,  défiasse  jusqu'à  la  celle  d’Asie,  le  même  aspect  et  les  mêmes  formes. 
3500  mètres.  Le  pic  d’Ounimak  . suivant  les  mesures  de  on  n’est  cependant  pas  autorisé  à affirmer  que  les  terrains 
M.  Kotzebne,  timide  à 2350  mètres;  celui  ri’Üunalaska  n’e«i  qui  s’y  trouvent  sont  exactement  les  mêmes. 


( Vue  des  iles  des  Quatr«*-Ponilcs. 

L’Océan  qui  submerge  en  partie  celte  grande  chaîne  e*i  f on  y trouve  l’ours,  le  loup,  le  renard,  le  renne;  mais,  à par- 
comme  nous  l’avons  dit , plus  profond  vers  l’Asie  que  vers  tir  d'Ounalaska,  ou  ne  trouve  plus  que  des  renards,  des  be- 
rAniériquc,  (I  offre  deux  coin  ans  : l’un  chaud,  et  venant  dit  leltes,  et  mie  espèce  de  rat  ( mus  eecoMomus)  qui  se  relire 
sud, sur  la  côte  d'Amérique;  l’autre,  moins ‘étudié,  est  froid,  l’hiver  dans  la  neige.  Il  parait  qu’il  existait  jadis  deschiens 
et  redescend  au  midi,  ensuivant  le  kamtcliatka,  L’ahscucede  dans  ces  iles,  comme  dans  les  parties  voisines  du  continent; 
glaces  (louantes  dans  ces  parages  a fait  penser  qu’une  partie  du  mais  les  | tablions  s'eu  sont  débarrassés,  parce  que  ce»  animaux 
murant  ascendant  entrait  peut-être  dans  les  mers  polaires,  détruisaient  les  renards,  rouiee  première  de  richesse  riiez 
parle  détroit  de  Behring,  pour  se  reverser  dans  F Atlantique  cespeuples  chasseurs.  Il  y a plusieurs  sortes  d'oiseaux,  et 
par  la  mer  d'Hudson  ou  par  le  Groenland.  surtout  une  gfaude  quantité  d’oiseau  v de  mer  : les  albinos 

Bien  que  la  la ti tuile d’Ounalaska  et  desites  voisine»  soit  à peu  se  rendent  en  grand  nombre  sur  le  sommet  des  [lies  pour  y 
près  Unième  que  celle  de  Berlin  et  de  Ihiiiiliourg, cependant  le  faire  leurs  nids,  surtout  à Ûuniuïak , et  à Lite  des  Quatre 
climat  y esl  infiniment  plus  froid  et  plu»  rigoureux.  Le  pi  in-  Pointes.  Le»  habitons  y moment  en  aoiïl , et  y ramassent 
temps  est  très  tardif  aux  iles  Saint-Pierre  cl  Saint-Paul,  qui  le»  œufs,  dont  ils  font  des  récoltes  considérables  : les  navires 
sont , il  est  vrai , un  peu  plus  septentrionales  que  les  A léou-  en  chargent  quelquefois  pour  les  vivres  de  leurs  équipages, 
tiennes  proprement  dites.  L’expédition  du  capitaine  kotzebne  Les  insecte»  ne  sont  ni  très  nombreux , ni  très  variés;  les 
y vit  paraître  à la  lin  de  juin  les  premières  fleurs,  lesanémo-  searabés  sont  ceux  qui  dominent  : le  docteur  Escholtz  en  a 
ne»,  le»  eorydales;  dans  le  milieu  de  juillet  les  rliododen-  rapporté  seize  espèce  du  genre  carabut,  dont  quelque»  unes 
rirons,  les  lis,  les  rose»  sauvages,  etc.  Toutes  les  montagnes,  toiil-ù-fail  nouvelles.  Les  animaux  qui  habitent  la  terre  ne 
hautes  de  plus  de  tt  à8(K)  mètres,  conservent  la  neige  toute  sont  pas,  connue  on  le  voit , fort  nombreux  dans  ces  iles; 
l’aunée,  et  demeurent  presque  continuellement  entourées  il*  suivent  la  inclue  Inique  les  végétaux,  premier  principe 
de  brouillards  ; ce  qui  trompe,  au  premier  aspect,  les  tiaviga-  de  leur  existence.  U n’en  est  pas  île  même  des  animaux  ma- 
teurs,  parce  qu’on  n’est  pas  habitue  à voir  des  neiges  éler-  fins;  il  semble  que  là , comme  dans  les  régions  du  nord  en 
nelles  et  des  nuages  sur  des  montagnes  si  liasses.  général , l’Océan  ait  pris  pour  lui  toute  la  vie  qui  manque 

La  végétation  esl  généralement  In  même  que  celle  des  à la  campagne.  Les  fond»  de  mer  autour  des  iles  sont  couverts 
terres  arctiques,  à l'exception  des  arlvres,  qui  y disparaissent  d’une  riche  et  brillante  végétal  km  d’algues  et  de  fucus, 
entièrement.  On  en  trouve  sur  l'Ile  d’Ounimak,  de  même  | Quelques  unes  de  ces  plantes  furiiu'iil  une  nourriture  con- 
que sur  la  péninsule  d’Alaska  dont  elle  est  voisine;  mais  sur  -f  tenable,  même  pour  les  liomme>.  Le*  phoque*  y vien- 
l’ile  d’Ounalaska , et  à mesure  qu’on  s’éloigne  davantage  du  f nent  pallre  par  immenses  troupeaux  ; les  ours  marins,  le* 
continent , il  n’y  a plus  que  des  broussailles  : les  Ixiuleaux  lions  marin* . les  morses  . circulent  autour  des  fies,  cl  vieil- 
sont  entièrement  ralcougri*  ; les  sorbiers , les  aunes,  les  pin*  nent  y prendre  leurs  ébats  dans  la  saison  «le*  amonts. 

(ptiiur  rembra),  qui  s’élèvent  si  haut  dans  les  Alpes,  tous  ces  Avant  que  les  Busses  n'eussent  fait  la  découverte  des  Iles 
arbres  demeurent  nains,  et  ne  sont  que  des  buisson?-.  U*  I ois  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , leurs  rivages  étaient  le  domaine* 
dont  se  servent  les  hahilans  est  celui  qui  leur  esl  régulièrement  exclusif  de  ce*  massifs  animaux,  qui  y trouvaient  une  tran- 
apporte  des  rôles d’ Amérique  par  les  courans.  En  revanche,  quillité  qu’aucun  ennemi  ne  venait  troubler;  aujour- 
le  climat  est  favorable  au  développement  d’une  multitude  de  d’Imi  il*  s'y  rendent  toujours  eu  grand  nombre,  mai*  il  y a 
plantes  et  d’Inrbages  remplissant  le*  vallées,  et  formant  | des  chasseurs  qui  les  attendent,  et  en  font  grande  boucherie, 
des  prairies,  qui  pourraient  devenir  d'excelten»  pâturages.  • On  peut  s'en  faire  une  idée  eu  sachant  que  sur  ces  deux  Iles 
La  llore  d’Ounalaska  a lieaiiroup  de  rapports  avec  celle  de*  ' la  compagnie  nivspa quelquefois  réuni. ïtt.tMHtà  iu.ntMipeaux 
Alpes,  f-es  Busses  ont  essayé  rie  plante  r «le»  pommes  de  dans  le  couraiii  d'une  seule  année,  a Eu  nous  approchant 
terre,  des  navels,  et  quelques  autre»  légumes  semNahles  de  l’Ile  Saint -George,  «lit  M.  Choit»,  nos  oreilles  furent 
à ceux  que  l’on  cultive  dans  les  liantes  vallées  de»  régions  al  ; frappées  des  nigisseiiiena  des  ours  marins.  Le  rivage  était 
pines  f et  ite  y ont  réussi  de  la  même  manière.  On  a essayé  couvert  d’une  foule  innombrable  de  ces  animaux.  Ils 
aussi  de  planter  des  sapins,  mais  la  tentative  n’a  pas  été  étaient  dans  le  temps  du  rut,  et  l’on  voyait  de  tous  côtés 
jusqu’ici  très  heureuse.  les  mâles  se  Iwllr**  entre  eux  pour  s’enlever  les  femelles. 

Les  mammifères  de  rÂim-riquc  septentrionale  se  trou-  Les  mâles  ont  jusqu'à  six  pieds  de  liauteur  quand  ils  lè- 
vent dans  l'Ile  d’Ounüiïak  . mai*  non  point  dan*  le*  autres  • vent  h*  tête.  » Nous  donnons,  d’après  les  dessins  de  ee 
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voyageur.  mit*  vue  île  celle  oôle  ei  de  sa  singulière  lapida- 
tion. 


(Ours  marins  sur  la  rôle  do  l'ilc  Saint-George.) 

Les  eaux  nourrissent  une  innombrable  quantité  de  |*oi>- 
sons,  plusieurs  sortes  de  dnii|iliins  et  quelques  Iwleine».  Il 
parait  bien  certain  qu'il  s’y  trouve  un  | h »i 1 1 1 >e  , srpiu  ocln- 
jms  ? ) de  dimensions  énormes , mais  lm*n  moindres , il 
faut  le  rappeler,  que  relies  que  des  récits  fabuleux  ont 
attribuées  a ce  terrible  géant  des  mers  du  Nord  ; il  ne 
prend  pas  les  navires  dans  ses  bras  |tour  les  entraîner  au 
fond  «le  l'Océan,  mais  il  se  rend  parfois  fort  dangereux  pour  | 
les  hahitans  qui  naviguent  dans  des  esquifs  excessivement 
légers.  Les  mollusques  sont  nombreux,  niai»  non  (totnl  ceux 
à coquille;  il  y a cependant  des  moules,  des  halanes,  mais 
la  production  de  la  matière  calcaire,  par  ces  animaux, 
est  très  peu  considérable.  Il  en  est  de  même  à l'égard  des 
polypiers;  ils  sont  peut-être  aussi  nombreux  que  dans  les 
mers  du  Sud.  mais  bien  moins  eoii»lruclems  : les  rendu* 
pintes  remplacent  les  liihophytes,  et  sur  la  côte  d'Ouni- 
mak  en  |tarlicidicr.  on  en  trouve  de  nombreuses  variétés. 
Parmi  les  astéries  ou  distingue  une  astérie  rouge  très  belle 
{ nsleria  rubrns),  atteignant  jusqu'à  un  pied  de  diamètre; 
il  y a plusieurs  sortes  d’oursins,  et  une  grande  quantité  de 
méduses . cjtii  forment  la  (tAturr  babituelle  des  cétacés  ré* 
pandus  dans  ces  parages. 


(Naturel»  d'Ouiwilaikit. 


La  race  d'hommes  qui  habite  ces  Iles  appartient  incontes- 
tablement à la  grande  race  du  Nord,  qui,  depuis  l’extrémité 
de  la  Sibérie,  s’étend  jusqu'au  Groenland,  sans  s'arrêter 
aux  divisions  que  nous  avons  faites  de  l'Amérique  et  de  l’A- 
sie: le  détroit  de  Behring  n’a  été  pour  elle  qu'un  étroit  bras 


de  mer  qu’elle  a traversé  aisément  dans  ses  canots.  Yaler, 
dans  son  Millirulatr , n'atani  |sis  assez  de  renscigncmeits 
sur  la  langue  des  Aleouliens,  avait  hésite  à les  ranger  bien 
uetlciucnl  parmi  les  Esquimaux;  mais  M.  Eselioltz , dans 
le  voyage  de  kotzehue,  a constate  la  liaison  essentielle  qui 
existe  entre  les  dialectes  de  ces  peuples  et  la  langue  origi- 
nale du  Groenland  et  du  Labrador,  bien  connue  par  les  li- 
vres des  missionnaires.  Tous  les  peuples  qui  liahileul  celte 
zone,  et  il  faut  \ joindre  ceux  que  le  capitaine  Bossa  décou- 
verts dans  son  voyage,  ont  d'ailleurs  les  mêmes  nururs,  la 
même  maniéré  de  > i\  re,  les  mêmes  ails,  la  même  navigation  : 
les  1 ehouteliis  ressemblent  aux  Groeulandais  comme  s’ils 
faisaient  partie  de  la  même  peuplade,  Quant  aux  traits  du  vi- 
sage et  aux  earaclère.s  de-  la  tête,  ils  se  rappi  oclicnl  de  cru  \ qui 
distinguent  la  race  que  l'on  a nommée  nionguliqiie  ; nous  don- 
nons ici,  d’apres  l’ A lias  du  voyage  de  Cl uiris,  deux  télés  des- 
sinées a Ouualaska,  cpii  mollirent  bien  ce  rapprochement. 

Quelle  que  suit  la  | ta  renié  des  Aleouliens  avec  le  germe 
bypotlu  iiqiie  des  races  d'Asie,  leur  voisinage  cl  leurs  nom- 
breux rapports  avec  les  Tcliontcbis  lie  permet  lent  guère  de 
douter  qu’ils  ne  soient  du  moins  d’une  origine  asiatique.  Il 
ne  parait  (sis  probable  cependant  «puis  soient  venus  du 
Kamtchatka  à Ouualaska  eu  suivant  la  longue  chaîne  d'üc» 
cpii  ratlacbc  ces  deux  |»oiuts;  les  Iles  du  centre  sont  sans 
piqiulation , et  d'ailleurs  les  Aleouliens  ressemblent  aux 
Tclioutchis , mais  non  point  tant  aux  Kamtchadales.  Il  faut 
doue  croire  que  les  populations  des  bords  de  In  mer  Glaciale 
se  sont  étendues  le  long  île  ses  rivages,  en  traversant  le  dé- 
troit de  Behring,  et  eu  se  répandant  sur  le  nord  de  l'Amé- 
rique,et  que,  redescendues  ainsi  dans  la  péninsule  d'Alaska, 
elles  oui  alors  passé  dans  les  Iles  voisines. 

Les  Aleouliens  »e  nourrissent  de  poissons,  d'animaux  de 
mer,  d'oiseaux,  de  racines,  de  diverses  sortes  de  haies  et 
même  de  fucus.  Ce  qu’ils  mangent  est  presque  toujours  cru , 
quelquefois  cependant  bouilli  ou  grillé.  Pendant  l’été,  ils  font 
provision  de  poissons  et  de  racines  pour  s’en  servir  pendant 
l’Jiiver.  Les  hommes  ne  se  peignent  point  le  corps,  mais  les 
femmes  se  font  quelquefois  de  légers  tatouages  sur  la  figure. 
Les  deux  sexes  sont  vêtus  de  jaquettes  descendant  à mi 
jambe,  faites  de  peaux  d’oiseaux  et  de  peaux  de  veaux  ma- 
rins, très  proprement  cousues. 


H ibitans  cl  Ouualaska  sur  le  bord  de  la  rade.) 


Les  hommes,  par-dessus  ce  vêtement,  portant  un  surtout 
fait  avec  «les  intestins  de  cétacés,  et  parfaitement  imperméa- 
ble; ils  ont  «les  culottes,  et  «les*  espèces  de  I toiles  en  boyau.  Ils 
se  couvrent  la  tête  avec  des  bonnets  «le  peau . on  même  sim- 
plement avec  une  l«>ngne  visière,  qui,  en  mer,  les  préserve 
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de  rean  que  leur  jelte  le  vent  ; celte  visière  est  ordinaire- 
ment ornée  de  peintures  représentant  toutes  sortes  d’ani- 
maux marins;  ces  dessins  sont  tracés  avec  assez  d’exacti- 
tude et  d’esprit  d’observation  pour  que  M.  Cuvier  ail  pu  y 
reconnaître  parfaitement  les  diverses  espèces  qu’ils  repré- 
sentent. 

Ils  n'ont  point  d’armes  de  guerre,  mais  seulement  des 
bâches  et  des  instrnmens  île  pêche  et  de  chasse  entière- 
ment semblables  à ceux  des  Groeidandais,  ce  sont  des  har- 
pons et  des  dards  terminés  par  des  os  dentelés  et  pointus. 
Leurs  bateaux  sont  ces  pirogues  si  caractéristiques  pour 
les  pcnples  de  la  race  polaire:  ils  sont  formés  par  une 
[cage  légère  de  lattes  recourbées  et  bien  ajustées;  celte 

[charpente  est  ensuite  recouverte  avec  une  chemise  de  {«eau 
de  veau  marin  cousue  étroitement , et  laissant  seulement 
dans  le  milieu  une  ouverture  pour  le  passage  du  corps. 


( PirogUM  •ièoutieliiM*.  ) 


Le  pécheur,  revêtu  de  son  surtout  imperméable,  s’asseoit  j 
dans  celte  ou  vert  me,  en  serre  la  coulisse  autour  de  son  corps, 
comme  s’il  était  à demi  ei. fermé  dans  une  bourse;  et,  sa  j 
double  rame  à la  main , |m>i  tant  ses  harpons  devant  lui , il  se 
lance  dans  la  mer  la  plus  orageuse,  aussi  tranquille  que  s’il 
s’élait  transforme  en  un  être  marin.  Il  y a des  bateaux  ca- 
pables de  porter  deux  hommes,  mais  jamais  davantage.  Le 
temps  chasse  soin  eut  ces  audacieux  navigateurs  à de  grandes 
distances;  mais,  dans  une  mer  lianqu  Ile,  ils  font  aiscmeitl 
leur  chemin  avec  une  vitesse  qui , au  dire  du  capitaine  Cook, 
se  soutient  sans  peine  à trois  milles  à l'heure.  Leurs  habita- 
tions sont  très  simples  : ils  creusent  en  terre  un  trou  ohlong, 
qui  a quelquefois  jusqu’à  50  pieds  de  longueur;  ils  y foi  ment 
un  toit,  appuyé  sur  le  fond,  avec  les  (roues  d'arbres  que  le 
courant  jette  sur  leurs  rivages  ; ils  remplissent  les  intervalles 
avec  de  l'herlie  et  des  menus  branchages,  et  recouvrent  le 
tout  avec  de  la  terre,  en  laissant  seulement  au  sommet  une 
ouverture  qui  sert  de  porte  et  de  fenêtre.  Ces  maisons  sont 
à peine  apparentes  au  dehors  et  semblent  des  monceaux  de 
terre.  Us  allument  du  feu,  soit  eu  battant  des  pierres  garnies 
du  soufre  natif  que  leurs  volcans  fournissent , soit  en  frottant 
deux  nkirceaux  de  lioLs  l'un  contre  l’autre.  Ils  Font  ordinai- 
rement le  feu  hors  des  maisons,  et  se  cou  lent  eut  de  lampes 
dans  l'intérieur.  L’industrie,  et  même  la  construction  des 
bateaux,  est  le  partage  des  femmes;  la  jiêche  et  la  citasse, 
celui  des  hommes.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient 
leurs  croyances  religieuses  lorsque  la  domination  russe  n’a- 
vait point  encore  altéré  leur  existence.  Aujourd'hui,  la  plu- 
part sont  baptisés,  c'est-à-dire  qu’on  leur  a versé  de  l’eau 
sur  la  lôte;  cependant  dans  l’Ile  Kodiak,  où  il  existe  mainte- 
nant un  assez  fort  établissement,  il  y a une  code  tenue  pat- 
deux  religieux,  où  l’on  envoie  les  jeunes  garçons.  Les  Aléou- 
tiens  ont  conservé  quelques  traditions,  mais  extrêmement 
confuses,  sur  l'origine  de  la  première  population  île  leurs 
Iles.  On  y retrouve  ce  caractère  fabuleux  ou  mythique,  si 
ordinaire  dans  toutes  les  généalogies  des  anciens  peuples.  Ils 
racontent  qu'il  y avait  à Ouualaska  une  chienne  nommée 
Makakh;  un  vieillard,  nommé  Iragltdadakh , étant  venu  du 
nord,  se  maria  avec  cette  chienne,  et  en  eut  un  lils  et  une 
fille.  Ces  enCans  étaient  moitié  hommes  et  moitié  renards. 
Iragltdadakh  leur  avait  appris  à produire  des  poissons  et  des 
lions  marins,  en  jetant  des  pierres  dans  la  mer.  C’est  là  l'o- 
rigine des  Aléotiticns.  On  leur  a reproché  de  ne  pas  a\oir 
d’idées  bien  arrêtées  sur  la  fixité  du  mariage,  d’avoir  plu- 
sieurs femmes,  d’en  changer,  dé  les  partager  ; ce  qui  pour- 
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rail  contribuer  à ce  désordre,  c’est  que  les  maisons  servent 
de  logis  commun  à plusieurs  familles,  qui  se  trouvent  ainsi 
I confondues.  On  leur  a même  rc|jroché  des  mœurs  bien  plus 
! monstrueuses;  mais  cet  abus,  pareil  à ce  que  Rome  et 
! la  Grèce  mais  ont  montré  avec  bien  plus  scandale , se  pre- 
I sente  chez  eux  avec  les  caractères  de  l’étrangeté  bien  plu- 
tôt que  du  vice.  La  cérémonie  de  cet  incroyable  mariage 
d’un  homme  avec  son  pareil  est  publique,  au  dire  des  voya- 
geurs, et  ne  surprend  (lersonue;  il  serait  (possible  que  la 
disproportion  qui  parait  exister  entre  les  deux  sexes  dans 
ces  contrées  ail  là  quelque  influence;  il  serait  possible  aussi, 
et  nous  aimons  à le  croire,  que  là,  comme  sur  tant  d'autres 
points,  les  voyageurs  se  soient  trompés,  et  se  soient  liâtes 
trop  promptement  de  conclure.  Ils  ont  un  citant  qu’ils  re- 
laient d’une  manière  monotone  et  presque  continuellement. 
Entre  eux  ils  sont  tranquilles,  affectueux,  et  se  querellent  ra- 
rement ; Us  sont  naturellement  |«ortés  à la  gaieté  et  au  di- 
vertissement. M.  Chocis  fait  le  récit  d’une  pantomime  dont 
il  fut  témoin  «laits  une  de  leurs  réunions;  c’est  un  commen- 
cement d’art  dramatique.  Lu  Aléoutieii,  armé  «l’un  arc,  fai- 
sait le  rôle  d’un  chasseur,  un  autre  simulait  celui  d'un  oiseau  : 
le  premier  se  met  à danser  en  réjouissance  d’avoir  surpris  un 
si  précieux  gibier,  tandis  que  l’autie  imite  les  mouvemens 
«l'un  oiseau  qui  veut  se  cacher  ou  s'enfuir;  le  premier  ba- 
lance long-  emps  avant  de  s«ï  décider  à donner  le  coup  de  la 
mort;  enfin,  il  lire  et  met  l’oiseau  à terre.  Il  triomphe  d’a- 
bord,  et  exprime  sa  joie  en  dansant  autour  de  sa  victime; 
puis  le  repentir  le  gagne,  il  se  reproche  d'avoir  privé  de  la 
vie  un  si  bel  animal  ; il  s’en  approche  en  pleurant , lorsque 
celui-ci,  se  relevant  subitement,  se  transforme  en  une  jeune 
fille,  dont  il  s'éprend  et  qu’il  épouse. 

Lors  du  voyage  «le  Behring,  ces  peuples,  encore  inconnus 
des  Russes,  jouissaient  sans  trouble  de  la  civilisation  que 
nous  venons  d'essayer  de  dé[«einilre  ; ignorans  «le  nos  usages , 
niais  coûter»  des  leurs,  ils  rivaient  indépendant  et  riches 
«les  produits  versés  |»ar  la  mer  sur  leurs  rivages.  Mais  bien- 
tôt attirés  l’appât  du  lucre  que  les  pelleteries  de  ces  con- 
trées  pouvaient  leur  offrir,  les  Russes  sont  venus  y implanter 
leur  «lumination  stupide  et  brutale  ; et  ce  n’esl  pas  même  les 
Russes  qu'il  faudrait  «lire,  mais  les  marchands  russes,  car 
le  gouvernement  s’est  hâté  «le  vendre , sans  pitié,  à des  mar- 
chands tous  ces  pauvres  enfens  «le  la  mer  qu’on  venait  de 
découvrir  à l’extrémré  «le  l’empire.  Des  enclaves  de  Russie 
sont  devenus  les  souverains,  «•!  P«m  sait  ce  que  c'est  que  la 
tyrannie  «les  esclaves.  Les  officiers  de  marine  qui  ont  visite 
ces  étah’.isseraens  se  sont  tous  apitoyés  sur  le  sort  «les  mal- 
heureux liabilans  qui  y restent  encore,  et  n’ont  pas  ménagé 
l’expression  «le  leur  indignation.  On  a conservé  le  souvenir 
de  luttes  terribles  qui  ont  accompagné  les  premières  tenta- 
tives de  la  compagnie  russo-américaine  ; on  n'en  sait  point 
le  détail,  mais  le  résultat  montre  assez  ce  que  les  Aléoutiens 
ont  dû  souffrir  de  la  part  de  leurs  harltares  exterminateurs  : 
le  journal  «l’un  officier  russe,  cité  par  Sauer,  el  un  |wreil  té- 
moignage n’esl  pas  suspect  assurément,  dit,  en  («arlant  des 
premiers  chasseurs  : « Ils  ont  l'habitude,  et  cela  assez  com- 
munément, «le  ranger  des  hommes  l’un  contre  l'autre,  et 
d'essayer  ensuite  à travers  combien  les  balles  de  leurs  cara- 
bines peuvent  jiorler.  Scbelikolf  a été  particulièremdù  ac- 
cusé de  cet  acte  «le  cruauté,  et  il  y a «le  bonnes  raisons  de 
l’en  croire  coupable.»  Déplorables  atrocités  qui  ont  dépeuple 
ces  Iles,  comme  celles  des  Espagnols  ont  dépeuplé  le  Mexique , 
mais  dont  le  prétexte  le  moins  infâme  n’a  pu  être  que  l'a- 
mour du  gain.  Les  Aléoutiens  sont  aujourd’hui  dans  la  do- 
cilité et  la  Stupidité  «In  plus  parfait  esclavage.  Les  loutres 
marines  et  les  renards  qu’ils  abattent  sont  pour  la  compa- 
gnie, quiles’fctir  f#e  comttte  die  l’èntentl,  eh  eau-de-  •ie  et  en 
marchandises;  elle  leur  a MH  le  didtaetuer  les  otwam  et 
de  pêcher  les  poissons  sans  leur  en  demander  aucun  compte  : 
c’est  là  le  seul  reste  de  leur  ancien  empire  sur  la  mer.  Le 
I capitaine  Kotzcbue  fait  le  récit  d’imé  fête  qu’un  cununU 
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russe  avait  ordonnée  en  son  honneur  à ces  pauv  res  insulaires  ; 
ils  dansaient  sous  le  bâton,  humiliés,  honteux,  prêts  à fondre 
en  lamies  ; chose  si  triste,  que  les  matelots  qui  se  trouvaient 
dans  la  cabane  les  remplacèrent  spontanément,  et  changèrent 
la  fèlt*.  Ln  grand  nombre  d'Aléoutiens,  pour  échapper  à leurs 
maîtres,  s’enfuient  dans  rintérieur  des  montagnes,  mats  ils  y 
meurent  d’inanition  et  de  misère.  Au  surplus,  les  faits  parlent 
d’eux-mêmes  : les  premiers  navigateurs  qui  visitèrent  Ou- 
nalaska  trouvèrent  celte  Ile  habitée  par  un  |teuple  nom- 
breux . pleine  de  mouvement  et  de  prospérité  ; aujourd'hui , 
il  n’y  a plus  guère  que  300  habit  ans.  Les  relevés  officiels  ont 
donné,  en  1800,  pour  la  population  totale  du  groupe  situé 
près  de  la  côte  d’Amérique,  1,334  hommes  et  370  femmes; 
en  1817,  il  u’y  avait  plus  que  462  hommes  et  584  femmes. 
Où  en  est  aujourd’hui  cette  population  misérable,  et  com- 
bien durera -t -elle  encore .3  Aux  iles  Méoutiennes,  comme  sur 
tant  d’autres  points,  la  civilisation  européenne  parait  inca- 
pable de  faire  avec  la  civilisation  indigène  un  [acte  véritable; 
il  en  est  des  malheureux  insulaires  comme  des  animaux  qui 
habitent  les  mêmes  (Mirages,  et  qui  disparaissent  à mesure 
que  les  Russes  s’avancent  et  prennent  pied. 

Telle  est  celte  nation  si  remarquable  par  ses  propres  ca- 
ractères , et  aussi  par  l'importance  de  sa  position  entre  les 
deux  grands  eonlinens,  qu’elle  relia  sans  doute  far  l’orient, 
Lieu  avant  que  les  Européens  n’eussent  songé  à [tasser  de 
l’un  à l’autre  parla  roule  iP occident.  Nous  avons  jugé  con- 
venable d’en  parler  avec  quelque  détail, et  nous  espérons  que 
la  position  exceptionnelle  de  ce  peuple  prêt  à disparaître  ser- 
vira d'excuse  à l'étendue  de  cet  article.  Nous  terminerons 
par  quelques  mots  sur  la  découverte  de  cei  archipel , qui, 
en  vertu  de  la  loi  établie  chez  les  peuples  civilisés,  appar- 
tient incon  totalement  à l’autocrate  de  Russie.  Pierre- 
le-Grand  avait  tracé,  de  sa  propre  main,  des  instructions 
pour  la  reconnaissance  des  liaisons  qui  existent  au  nord  entre 
l’Asie  et  i’Amériqne  : il  mourut  avant  le  départ  de  l'expédi- 
tion ; mais,  sous  le  régne  de  Catherine,  le  projet  fut  repris, 
et  Behring  (voyez  ce  mot),  après  avoir  touché  la  côte  d’A- 
mérique , à son  troisième  voyage  de  1741 , revint  mourir  près 
du  Kamtchatka,  dans  une  des  lies  Aloutiennes,  à laquelle  il 
laissa  son  nom.  Une  reconnaissance  générale  de  l’archipel 
fut  faite  en  1768  par  la  marine  russe.  Eu  1778,  le  capi- 
taine Cook  visita  Ounalaska  et  les  iles  voisines.  Quelques 
aventuriers  russes  y étaient  déjà  établis  pour  le  commerce 
des  fourrures;  mais  ce  n’est  qu'en  1799  que  la  compagnie 
russo-américaine  a obtenu  le  privilège  exclusif  de  cette  con- 
trée et  de  ses  habilans.  Depuis  ce  temps,  il  s’y  est  fait  plu- 
sieurs expéditions,  parmi  lesquelles  il  convient  de  rafipeler 
celle  du  capitaine  Kotzebue,  exécutée  en  1818,  aux  frais  du 
comte  Romanzoff,  et  qui  en  a rapporté  beaucoup  de  con- 
naissances géographiques  et  d’histoire  naturelle. 

ALEPOCEPHALE  ( Alepocephalus ),  genre  de  pois- 
sons malacoptérygiens  abdominaux , dont  le  principal  carac- 
tère consiste  dams  l’absence  complète,  sur  la  tête,  de  tégumens 
squamnieux , caractère  qui  lui  a valu  le  nom  d’alépocéphale , 
qui  signifie  tête  sans  écailles.  Rlsso,  qui  est  l’auteur  de  ce 
genre,  le  range,  mais  à tort,  parmi  ses  cJupéoîdes,  c’est-à- 
dire  parmi  les  poissons  qui  ressemblent  aux  harengs,  avec 
lesquels  il  n’a  véritablement  que  des  rapports  très  éloignés; 
sa  famille  naturelle  est  celle  des  ésoces,  dans  laquelle  le  place 
Cuvier. 


( Aléjionrj.Hale  a bec.) 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une  seule  espèce  d'alé- 
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pocépliale , c’est  l’alépocéphale  à bec  ( alepoctphalus  rot- 
tra lus).  Son  corps,  par  sa  forme  ovale-olüongue  et  com- 
primée (alliait nient,  a quelque  analogie  avec  celui  du  bro- 
chet. De  toutes  ses  nageoires,  les  pectorales  et  les  ventrales 
sont  celles  qui  sont  le  moins  développées  ; les  premières  s’at- 
tachent un  fieu  en  arrière  de  l’opercule,  et  les  secondes  vers 
la  moitié  du  corps  environ  ; la  dorsale  et  l’anale  naissent  po- 
sitivement l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  si  près  de  la  queue, 
qu’elles  ne  laissent  entre  elles  et  celle  dernière,  dont  la  forme 
est  en  croissant,  qu’une  distance  égale  au  huitième  de  la  lon- 
gueur totale  de  l’animal.  Les  impaires  sont  seules  revêtues 
de  très  petites  écailles,  sur  leur  moitié  la  plus  rapprochée  du 
corps.  Celui-ci  est  garni  d’ écaillés  fort  éfiaisses,  larges,  oblon- 
guesel  rayées  concentriquement.  Si  ce  n’était  l’étroitesse  de 
son  museau,  laquelle  lui  a mérité  son  nom  spécifique  d’alépocé- 
plialeù  lice,  il  ressemblerait  encore  au  brochet  par  la  runne  de 
sa  tête,  dont  le  maxillaire  inferieur  est  aussi  percé  de  trous, 
et  l’occiput  élargi  et  déprimé;  mais  celui-ci  porte,  en  outre, 
sur  sa  ligne  moyenne  et  longitudinale,  une  arête  saillante, 
qu’on  ne  voit  point  chez  le  brochet.  Chacune  des  mâchoires 
se  trouve  garnie  d’une  rangée  de  deuts  très  fines  ; mais  il 
n’en  existe  ni  au  palais,  ni  sur  la  langue,  qui  est  complète- 
ment libre.  C'est  tout  près  et  en  avant  des  yeux,  qui  sont 
énormes , puisque  leur  diamètre  est  égal  aux  trois  quarts  de 
la  (auteur  de  la  tête,  que  s’ouvrent  les  deux  orifices  inégaux 
de  chaque  narine,  l.es  opercules  sont  minces  et  rayonnes  ; 
ils  se  prolongent  posterieurement  en  un  angle  obtus,  et  por- 
tent , aussi  bien  que  le  préopercule , $ur  leur  bord  inférieur, 
de  faillies  dentelures.  La  ligne  latérale  se  marque  far  de  fie- 
tiles  tubulures  saillantes;  la  direction  qu’elle  suit  est  parfai- 
tement droite  depuis  la  queue  jusqu’à  l'opercule;  mais,  de  ce 
point,  elle  se  rend  à l’tril  en  formant  un  angle  très  ouvert. 

Quant  au  système  de  coloration,  il  est  des  plus  simples 
comparativement  à celui  que  nous  offrent  1a  plupart  des  autres 
poissons  : un  bleu  violacé  règne  sur  le  centre  de  chaque 
écaille,  tandis  qu'un  brun  foncé  en  colore  le  contour.  La  tête 
et  les  nageoires  sont  d’un  noir  profond.  Ce  poisson  est  une 
«les  nombreuses  richesses  naturelles  que  recèlent  les  profon- 
deurs «le  la  Méditerranée,  profondeurs  qu’il  ne  ipiitte,  à ce 
qu’il  parait,  que  très  rarement.  M.  Risso,  à qui  l’on  en  doit 
la  découverte  et  la  première  description , ne  nous  apprend 
fias  à quelle  taille  il  parvient. 

ALEXANDRE,  fils  de  Philippe , roi  «h*  Macédoine. 

En  ce  qui  regarde  Alexandre,  comme  en  tout , la  philo- 
sophie a été  de  beaucoup  devancée  par  l’instinct  populaire 
et  les  aperçus  du  génie.  Assurément  il  faut  chercher  quehfue 
chose  de  mieux  qu’une  puissante  individualité  dans  cet 
homme  que,  d’âge  en  âge,  les  traditions  de  l'humanité  ont 
appelé  grand,  et  devant  qui  se  sont  inclinés  César,  Bossuet, 
Montesquieu,  et  Napoléon.  Alexandre,  en  effet,  c’est  le  génie 
de  l’Europe,  sa  civilisation  armée  allant  se  répandre  sur 
l’Orient , et  l’illuminer  en  même  temps  qu’elle  se  relreitqie 
à cette  source  «lu  dogme  et  des  croyances  primitives.  C’est 
l'une  de  ces  croisades  dont  Napoléon  clôt  momentanément 
la  série,  où  «leux  mondes,  l’Europe  et  l’Asie,  après  une  san- 
glante entrevue,  fout  échange  «le  présens.  Mais,  sous  un 
point  «le  vue  secondaire  et  local , c’est  encore  un  fait  légi- 
time et  grand  que  l'expédition  d’Alexandre.  Ce  sont  les 
cités  grecques  d’Europe  et  d’Asie  s’affranchissant  de  la 
domination  persane  ; c’est  la  reprise  des  statues  d’Hanno- 
dius  et  d’Arislogiton  enlevées  par  les  Perses  au  temps 
de  l’invasion  ; c’est  à la  fois  la  vengeance  du  passé  et  la 
garantie  de  l’avenir.  En  effet , à l’époque  où  Philippe  as- 
sujétit  la  Grèce  â son  commandement , vers  l’an  338  avant 
J.-C.,  il  y av  ail  à peu  près  cent  ans  que  les  «Huis  helléniques 
se  consumaient  en  luttes  meurtrières  et  stériles;  non  point 
insensées  pourtant , car,  sous  celle  superficie  de  passions 
étroites  el  d’aveugle  ambition , il  y avait  une  vague  ten- 
dance à l'unité  dont  les  Grecs  sentaient  confusément  le  lie- 
soin,  mais  à laquelle  répugnaient  le  génie  national,  la  coexis 
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tence  de  deux  races  distinctes  et  ennemies , et  l’organisation 
môme  des  cités.  Or,  à la  faveur  de  ces  "lierres  intestines, 
toujours  si  Apres,  dès  l’an  430,  la  Perse,  obligée  d’être  ha- 
bile dans  l’ impuissance  de  ses  armées,  était  intervenue, 
comme  alliée,  dans  les  affaires  des  Hellènes.  Les  Spartiates 
et  les  Athéniens,  puis  les  Yhébaim , avaient  tour  à tour 
acheté  son  appui  eu  lui  sacrifiant  quelque  chose  de  l'indé- 
pendance commune.  Mais  à partir  du  traité  d’Antalcidas, 
i’an  387,  la  suprématie  persane  s’impose  plus  insolemment,  et 
domine  l’Iiistoire  des  cités  grecques.  La  qualification  de  su- 
jets du  Grand  Roi , que  donne  aux  Hellènes  de  celte  époque 
un  historien  moderne,  est  rigoureusement  vraie.  Seulement 
elle  est  trop  faible  à l’égard  des  Grecs  d’Asie,  ahsorbés  dans 
la  monarchie  persane,  du  consentement  des  Spartiates  et 
des  Athéniens,  et  condamnés  à devenir  Barbares.  Mais  si  les 
Hellènes,  exaspérés  par  la  lutte,  acceptent  la  servitude  et 
l’infamie,  ce  ne  peut  être  que  provisoirement.  Le  souvenir 
de  deux  invasions  saigne  toujours  au  fond  des  cœurs , et 
veut  des  représailles.  Et  lorsque  l’une  des  cités  rivales  in- 
voque l'assistance  des  Perses  pour  établir  sa  domination , 
c’est  avec  l'arrière- pensée  de  tourner  contre  ces  mêmes 
Perses  toutes  les  forces  helléniques,  sitôt  qu’elle  aura  pu 
les  unir  sous  son  commandement.  Athènes,  puis  Sparte, 
obtiennent-elles,  dans  le  cours  de  leur  lutte,  une  prépondé- 
rance marquée,  la  suprématie  de  la  Perse  tombe,  et  les  deux 
pays  rentrent  dans  leurs  rapfioits  naturels  d’hostilité.  Entre 
eux  c’est  une  guerre  à mort  ; ils  le  savent,  et  par  cela  même 
ils  peuvent  reculer  indéfiniment  le  jour  du  combat.  L’expé- 
dition d’Asie  n’est  donc  point  une  fantaisie  d’Alexandre  : la 
pensée  eu  appartient  à Cimon  , à Agésilas , à Philippe,  tout 
aussi  bien  qu’à  lui;  c'est  une  pensée  toute  hellénique,  le 
meilleur  ciment  de  l'imité,  la  condition  du  commandement 
en  Grèce  depuis  la  guerre  modique  ; Alexandre  n’a  fait  que 
la  comprendre  dans  toute  sa  grandeur,  et  l’accomplir. 


(Médaille  d'Alexandre,  lirée  du  Cabinet  des  médailles.] 


L’histoire  de  celte  invasion  des  peuples  helléniques  en 
Orient  est  une  œuvre  immense,  dont  les  matériaux  gisent 
épars,  en  attendant  un  architecte,  dans  les  monumens  grecs 
et  les  profondeurs  de  l’histoire  d’Asie.  L’objet  de  cet  article 
est  d’en  mettre  en  saillie  les  traits  principaux.  Mais  est-il  be- 
soin d’avertir  que  nous  n’essaierons  même  pas  la  biographie 
d’Alexandre?  Ce  seront  les  idées,  non  la  chronologie,  qni  ap- 
pelleront les  faits.  Nous  ne  parlerons  ni  de  l'établissement  de 
l’empire  macédonien  en  Europe,  ni  de  ses  résultats  pour  la 
Grèce , ni  des  rap|>orts  qu’institua  le  conquérant  entre  lui  et 
les  vaincus;  tout  cela  est  l’œuvre  de  Philippe.  Il  est  vrai 
qu’à  la  mort  de  cclui-d , tout  branla  comme  pour  se  dissou- 
dre; mais  Alexandre  comprime  ce  mouvement  sans  effort , 
à la  bâte,  sachant  bien  qu’il  a sa  tâche  à lui.  Nous  sommes 
aussi  résolus,  non  sans  regret,  à laisser  derrière  nous  la  Ma- 
cédoine saas  jeter  un  regard  dans  son  intérieur.  Il  y a pour- 
tant là  une  résistance  aristocratique,  une  lutte  de  partis,  une 
organisation  sociale  à dégager  des  ténèbres  qni  l'enveloppent. 
Mais  le  sujet  est  grave  autant  qu'obscur,  et  nous  nous  gar- 
derons bien  de  l'effleurer  ici. 

C’est  l’an  334  avant  J.-C.  qu* Alexandre,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  traverse  FHellesf>oiU.  Eli  quittant  la  Macédoine, 
il  a partagé  entre  scs  amis  ses  domaines  d’Europe . ne  gar- 
dant pour  lui  que  l’espérance  suivant  les  uns,  on  l’Asie  sui- 
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vaut  d’antres  ; mais  au  fond  c’est  la  même  idée  sous  des  ter- 
mes différens.  Cette  espérance,  nous  l’avons  dit,  était  légi- 
time au  point  de  vue  du  développement  de  la  civilisation 
comme  au  point  de  vue  local.  De  cela  seul , quiconque  voit 
dans  l’Iilstoire  autre  chose  que  le  caprice  et  le  hasard  doit 
conclure  que  celte  espérance  lie  sera  pas  déçue.  Mais  si  l'on 
est  curieux  de  savoir  comment  la  Providence,  quand  le  jour 
est  venu , met  la  force  au  service  du  droit , dispose  les  faits 
pour  le  triomphe  de  l’idée , il  suffll  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  l’Asie  et  l'Europe;  alors  il  apparaîtra  clairement 
que  la  Perse  doit  périr.  En  effet , une  hâtive  décrépitude 
consumait  cet  empire,  dont  la  décadence  avait  commencé  le 
lendemain  de  sa  fondation.  La  sève  est  depuis  long-temps 
épuisée  chez  les  Mèdes  et  les  Assyriens.  La  race  conquérante 
elle-même,  les  hommes  de  l’Iran,  ou  Perses  proprement 
dits,  avaient  prodigieusement  dégénéré.  Le  seul  avantage 
qu’ils  eussent  encore  sur  les  Mèdes , c’était  un  courage  va- 
niteux, qui  se  souciait  moins  de  vaincre  que  d’affleher  le  mé- 
pris de  la  mort.  Il  y avait  sans  doute  dans  les  limites  de 
l’empire  persan  des  populations  fortes  et  belliqueuses  ; mais 
c’était  moins  un  appui  qu'un  embarras  |totir  le  grand  roi. 
Pois,  dans  celte  masse  de  j>euples  hétérogènes  qui  n’avaient 
d’autres  liens  avec  le  centre  que  la  vassalité  du  satrape 
qui  les  torturait , il  y avait  une  continuelle  tendance  â la 
dissolution  qui  enqtortait  souvent  le  satrape  lui-méme,  et 
qu’il  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  réprimer.  Là , 
point  de  fusion , point  de  nationalité;  au  lien  d’armées,  des 
hordes  confuses  que  nul  ^enlimeut  commun  ne  ralliait  sous 
un  dra[>eau  ; qui  tenaient  ù la  vie  parce  qu’elles  n’avaient  rien 
de  mieux  à aimer  ni  à défendre , et  qui , chassées  à la  guerre 
par  l'aristocratie  persane,  retrouvaient  à l'aspect  de  l’ennemi 
le  courage  de  la  fuite. 

La  Grèce  au  contraire,  unie  sous  ic  commandement  d’un 
peuple  neuf  et  énergique,  les  Macédoniens,  n’avait  jamais 
été  si  puissante.  La  conquête  macédonienne,  loin  de  l'affai- 
blir, ménageait  et  concentrait  ses  forces.  La  vie  morale  et 
intellectuelle  coule  à flots  dans  ses  artères , tandis  que  la  ci- 
vilisation persane  est  stagnante,  inféconde,  agonisante. 
Même  supériorité  dans  ses  années.  Elles  se  comjHwent  de 
Grecs,  de  Macédoniens , de  Th  races,  d'Illyriens,  de  tonte 
la  vigueur  d’un  peuple  jeune , de  toute  la  science , le  génie , 
la  tactique  d’nn  peuple  mûr. 

Tout  concourt  au  succès  de  l'expédition.  La  flotte  persane, 
par  une  de  ces  imprévoyances  où  tombent  toujours  les  hom- 
mes ou  les  empires  dont  le  jour  fatal  est  venu , ne  panit 
même  pas  dans  l’He  lespont  pour  en  disputer  le  passage  aux 
Grecs.  Il  y avait  dans  l’empire  un  homme,  nn  Rhodien,  qui 
eût  pu  retarder  les  Macédoniens , peut-être  faire  échouer 
l’expédition.  C’est  Memnon.  Il  propose  dans  le  conseil  des 
satrapes  de  se  retirer  devant  l’ennemi  en  dévastant  les  pro- 
vinces derrière  soi , et  de  l’obliger  ainsi  à la  retraite  par  l’ab- 
sence de  vivres;  mais  la  vanité  persane  ne  s’accommodait 
fias  de  ce  plan , et  il  fut  rejeté. 

Reste  maintenant  à faire  hommage  à la  Providence  de  cet 
éternel  à-propos  des  hommes  et  des  faits  que  l’histoire  nous 
présente.  Ce  n’est  certainement  point  le  hasard  qui , dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  à la  conquête  de  l'Asie, 
place  l’homme  le  mieux  fait  fiour  l’accomplir.  La  conscience 
d’Alexandre  ne  ment  pas , lorsqu’elle  lui  dit  que  c’est  là  son 
( œuvre,  la  raison  de  son  existence.  Sa  vingt-deuxième  an- 
\ née  coïncide  avec  l'époque  ou  la  Grèce  n’a  pins  rien  à faire , 
si  ce  n’est  de  l’accompagner.  Il  est  bien  son  chef  légitime , 
car  il  est  artiste,  savant  et  guerrier  comme  elle.  Il  lui  est 
même  supérieur,  car  il  résume  en  lui  le  génie  des  temps  hé- 
roïques , celui  d’Homère,  et  le  génie  moderne,  celui  d’Aris- 
tote son  précepteur. 

| Beaucoup  d’esprits  médiocres  et  raisonneurs  ont  voulu 
faire  d’Alexandre  nn  symbole  de  courage  irréfléchi , comme 
si  cela  suffisait  pour  fournir  une  carrière  telle  que  la  sienne  ; 
comme  s’il  n’v  avait  pas  là  une  conception  qui  n’eût  pu  tenir 
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à coup  sûr  dans  la  tête  d’un  soldat  î Nous  pensons , au  con- 
traire, que  riiisloire  présente  rarement  une  vie  aussi  com- 
plète, aussi  liarmooieuse,  aussi  sagement  coordonnée.  Il  y 
a là  une  telle  multiplicité  de  vues  d’une  immense  portée,  que 
notre  esprit  peut  à peine  les  saisir  dans  leur  ensemble.  Il  est 
vrai  que  dans  le  feu  de  l’action  Alexandre  se  bot  comme  les 
demi-dieux  d'ilomère;  c’est  une  nature  jeune  et  forte  qui 
élève  à des  pnqtorlious  gigantesques  les  idéeset  les  sentiment 
que  la  Grèce  lui  a fournis. 

Voyons  maintenant  si  sa  prndence  et  son  habileté  dans 
l'exécution  de  ses  desseins  répondait  à leur  grandeur.  Il  est 
presque  ridicule  de  demander  si  l'homme  qui  a fait  de  grandes 
dtoses  avait  celle  prudence,  cette  liabileté  sans  laquelle  on 
peut  concevoir  un  dessein,  mais  non  l’accomplir.  Cependant, 
pour  a(*Lser  tous  les  scrupules,  nous  jetterons  un  rapide  re- 
gard sur  la  marche  d’Alexandre,  depuis  son  avènement  jus- 
qu’à la  bataille  d’Arbèle. 

Les  députés  de  la  Grèce  » réunis  à Corinthe , le  nomment 
général issiine  pour  la  guerre  d’Orienl.  Sparte,  il  est  vrai , 
lui  refuse  son  suffrage;  mais  il  n’a  pas  le  temps  de  s’en  sou- 
cier; d’ailleurs  il  s’en  vengera  de  reste  en  Orient.  Il  ne 
retarde  son  détail  qu’aulanl  qu’il  le  faut  pour  raffermir  en 
Eimqœ  sa  domination  ébranlée.  Il  gagne  les  Macédoniens 
par  des  immunités.  A peine  a-t-il  effrayé  les  Grecs  par  la 
destruction  de  Thèbes,  qu’il  prend  soin  lui-nièine  de  les 
rassurer.  Pour  contenir  les  Illyriens  et  les  Tliraces  tribu- 
taires, ii  enrichit  son  armée  de  leurs  meilleures  troupes, 
emmenant  avec  lui  leurs  chefs  principaux.  D’ailleurs  il  laisse 
Antidater  en  Macédoine  avec  vingt  mille  ltommes  pour  »nr- 
veiller  le  pays. 

Il  u’a  |ws  voulu  épuiser  inutilement  l'Europe;  l’armée 
d'invasion  ne  s'élève  pas  à trente -cinq  mille  hommes;  mais 
elle  se  conifKi.se  de  soldats  aguerris.  L’aristocratie  Ihessa- 
lienne  lui  a fourni  sa  cavalerie;  1a  Tliraoe  et  l’illvrie,  leurs 
archers  et  letirs  avant-coureurs.  Il  jugea  que  cette  armée  , 
avec  sa  discipline,  1a  supériorité  de  ses  amies,  la  science  et 
la  liravoure  de  ses  officiers,  suffisait  pour  rompre  imites  les 
masses  que  lui  opposerait  la  Perse.  Quant  aux  finances  et  aux 
approvUiomiemeiis,  il  calcule  avec  raison  que  l'Orient  y pour- 
voira E (art  donc  muni  de  soixante-dix  talens  (585, 000  francs] 
et  de  vivres  pour  quarante  jours.  Débarqué  eu  Asie,  une  de 
ces  inspirations  d'artiste  qui  lui  venaient  si  abondamment, 
et  qui  étaient  en  même  temps  de  profondes  vues  politiques , 
le  conduit  aux  ruines  de  Troie.  Là  il  célèbre  des  jeux  en  l'hon- 
neur des  liéros  morts,  rattachant  ainsi  son  exfiedition  aux 
çjuuils  d'Homère,  et  aux  souvenirs  nationaux  des  Grecs. 
C’est  ainsi  que  déjà , lors  du  sac  de  J belles , il  avait  voulu 
que  la  maisun  de  Pindare  res  lit  debout  avec  les  temples  des 
dieux. 

Quelques  jours  après,  il  détruit  complètement  la  première 
année  que  les  Perses  lui  opfioseiit , formée  eu  partie  de  mer- 
cenaires grecs.  C’est  surtout  dans  ce  qui  suit  que  se  révèle 
la  justesse  et  la  profondeur  des  combinaisons  d’Alexandie. 
La  victoire  du  Graniqne  n’étourdit  point  oe  genie  ferme  et 
clairvoyant  qui  plane  au-dessus  de  sa  fougue  de  soldat.  Il 
comprend  qu'avant  de  s’engage]  dans  la  liaule  Asie,  il  doit 
s’enqiarer  des  provinces  maritimes , et  s’y  établir  fortement. 
Là,  en  effet,  il  puisera  d'abondantes  ressources  en  vivres  et  en 
argent  pour  achever  son  expédition.  Par  lu  U évite  de  rien  lais- 
ser derrière  lui  contre  lui  ; par  là  il  se  rend  maitre  de  la  mer,  r 
assure  ses  communications , et  place  un  mur  infranchissable 
entre  la  Pêne  et  les  auxiliaires  que , dans  la  Grèce  même,  la 
cupiditéou  la  liainede  la domiiialkm  macédonienne  fournissait 
à Darius.  Ce  plan  de  campagne,  loué  par  Napoléon  et  Mon- 
tesquieu, il  le  suit  avec  une  constance  imperturbable.  Il  con- 
duit son  armée  le  long  des  côtes,  se  faisant  suiv  re  de  sa  flotte, 
et  soumet  foule  l’Asie  .Mineure.  La  liataille  d’issus , ou  la 
famille  du  grand  roi  est  laite  prisonnière , le  bit  d’autant 
moins  dévier  de  sa  roule  que  maintenant  il  a besoin  de  ren- 
forts pour  se  porter  en  avant.  Sans  se  mettre  en  peine  de  la 


fuite  de  Darius,  qui  va  se  reconstruire  une  armée  au-delà 
de  l'Euphrate , il  envahit  la  Syrie  et  la  Phénicie. 

Tyr, cependant , ferme  ses  (Kiites  au  vainqueur,  et  l’arrête 
sept  mois,  Tyr,  l'alliée  naturelle  du  grand  roi,  qui , au  prix 
d’une  souveraineté  nominale,  la  laissait  suivre  en  paix  ses 
spéculations  me  ica  ni  îles,  et  lui  ouvrait  l’exploitation  de  ses 
étals.  Toutefois,  il  y a,  pour  expliquer  sa  résistance  déses- 
pérée, une  cause  plus  profonde.  Il  s’agit  là  de  rivalité  mari- 
time : c’est  à ses  flottes , à sou  existence  même  que  les  Grecs 
eu  veulent,  et  c’est  là  ce  qu'elle  défend.  Après  une  lutte 
héroïque , une  lutte  incroyable,  si  l'on  ne  savait  tout  ce  que 
donnent  de  puissance  aux  peuples  marchands  la  richesse  et 
l’industrie,  elle  succombe.  Alexandre  ne  la  détruit  point , 
comme  on  l’a  dit;  mais  il  lui  coupe  les  ailes;  ii  amarre  l’Ile 
au  continent,  et  bientôt,  lorsqu’il  se  sera  empare  de  l’Egypte 
sans  coup  férir,  il  pourvoira,  par  la  fondation  d’Alexandrie , 
à ce  que  Tyr  ne  se  relève  jamais. 

S’il  est  des  personne-*  timorées  à qui  ce  rapide  aperçu  ne 
suflise  pas;  qui,  avant  d’admettre  l'immense  capacité  mili- 
taire que  nous  croyons  voir  dans  Alexandre,  aient  besoin  de 
la  retrouver  toujours  égaie  à elle  même  dans  le  détail  infini 
de  la  campagne , nous  les  invitons  à lire  deux  grands  tacti- 
ciens de  l'antiquité,  Amen  et  Polybe.  Elles  y trouveront, 
particulièrement  dans  Arrieti,de  quoi  satisfaire  à tous  les 
scrupules.  Mais  ce  serait  trop  rapetisser  Alexandre  que  de 
borner  au  point  île  vue  .stratégique  l'examen  de  la  campagne. 
Il  sait , avec  tous  les  génies  militai) es  du  premier  ordre,  que 
la  force  brutale  n'est  pas  la  seule  qui  agisse  puissamment 
sur  l'humanité.  Partout , sur  son  chemin , il  s'empare  des 
idées,  des  sentinieiis , des  croyances,  et  il  les  emploie  à la 
conquête  aussi  efficacement  que  les  soldats.  Dans  l'Ionie 
comme  dans  le  Pélojiouncse  et  l’ A nique , il  lui  suffit,  pour 
ruiner  l'influence  |>ersaiie,  de  rétablir  la  démocratie.  Il  ca- 
resse la  religion  et  l’orgueil  des  Eplicsiens , en  leur  permet- 
tant de  rebâtir  le  temple  île  Diane.  L’Asie  est  un  domaine  à 
lui , dont  il  vient  prendre  possession . et  qu’il  ménage  le  plus 
qu'il  peut.  Il  traverse  donc  en  libérateur  les  populations  asia- 
tiques, confondant  partout  sa  cause  dans  celle  de  lenr  affran- 
chissement. appelant  À l'indépendance  et  à la  guerre  les 
|>euples  des  montagnes,  relevant  dans  les  satrapies  les  gou- 
vernemens  nationaux  ruinés  par  la  conquête.  C’est  ainsi  qu’il 
amène  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l’Egypte  à se  livrer  à lui  ; 
c’est  ainsi  qu’à  Damas  meme , l’une  des  capitales  de  l’em- 
pire, la  sympathie  de  la  population  lui  ouvre  les  portes,  et 
remet  en  ses  mains  les  trésors  du  grand  roi. 

Jamais  conquérant  ne  s'est  mieux  servi  des  religions  po- 
pulaires qu’Alexandre  ne  fa  fait;  jamais  homme  n’a  su 
mieux  douner  à sa  conquête  un  caractère  providentiel.  Avant 
son  départ , l’oracle  de  Delphes  le  déclaré  invincible.  A son 
passage  en  Phrygèe,  il  coujre  avec  son  épée  le  nœud  de  Gor- 
dinm,  nœud  mystérieux  et  fatal  d'où  distendait,  suivant  les 
oracles,  la  possession  de  l’Asie.  En  Egypte,  il  sacrifie  aux 
dieux  de  Memphis  ; il  se  fait  décerner,  par  l’oracle  d'Ainmou, 
le  litre  de  fils  cie  Jupiter  et  l'empire  du  monde.  C’est  ainsi 
que  plus  lard,  à sou  entrée  dans  lJabylone,  il  sacrifie  à bel  ou 
Baal , suivant  le  rit  accoutumé , et  (latte  les  Clialdeeus  de 
l'espoir  qu’ii  rendra  a leur  ville  son  ancienne  splendeur,  les 
encourageant  à relever  les  temples  détruits  par  Xerxès. 

’loutefois,  si  Alexandre  s’eu  fût  tenu  à réhabiliter  les 
dieux  nationaux  vaincus  et  opprimes  par  les  Perses,  nous 
louerions  son  liabileté,  mais  il  faut  convenir  que  la  civilisa- 
tion eût  été  loin  d’en  profiter.  Mais,  à sa  suite , ne  l’oublions 
pas,  il  mène  la  philosophie  grecque  qui  s'installe  avec  lui  et 
: se  met  à l’œuvre.  Du  reste,  loin  de  nous  la  peiisee d'affubler 
! Alexandre  des  petites  Altesses  de  nos  diplomates.  Alexandre 
î était  de  bonne  foi  : c’était  une  âme  religieuse , une  âme  d’ar- 
tiste ouverte  à toutes  les  idées , â toutes  les  iuipressious.  Une 
. fois  qu’il  avait  compris  et  senti , il  croyait  comme  le  poète 
j croit  en  sa  conception.  Assurément  non,  oe  n’était  point 
j une  ruse  continuelle  que  ce  respect  des  celle  vé- 
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nération  des  emblèmes  religieux,  celle  perpétuelle  a tient  ion 
aux  songes,  dont  sa  vie  esl  toute  empreinte.  A une  certaine 
élévation , le  génie  est  si  solitaire  qu’il  devient  forcément  su- 
perstitieux. Aussi  la  superstition  d'Alexandre  semble-t-elle 
augmenter  en  même  temps  que  sa  fortune. 

La  pensée  d'Alexandre  est  un  Ilot  île  poésie  qui  répand  à 
profusion , sur  le  drame  de  la  conquête , la  vie , la  couleur, 
les  épisodes  ; mais  dans  cette  poésie  circule  une  forte  raison 
qui  la  ploie  g. «on  but.  Empêches  ces  deux  fleuves  de  couler 
confondus,  et  Alexandre  n’existe  pas,  et  les  faits  que  Ton 
rapporte  sous  son  nom  deviennent  impossibles.  C’est  dans 
cette  fusion  qu’est  tout  le  secret  de  sa  vie.  A ceux  qui  nous 
demanderaient  s’il  calculait  avec  une  froide  précision  le  degré 
de  puissance  morale  et  de  merveilleux  que  jetterait  sur  lui 
sa  visite  au  temple  d’Ammon,  au  travers  des  sables  où  Cam- 
byae  avait  péri , nous  dirions  que  ce  sont  là  de  res  résultats 
que  ne  calcule  jamais  une  arithmétique  «le  financier.  Est-ce 
donc  une  fantaisie  ? plaisante  fantaisie  «|ue  celle  qui  rêve  tou- 
jours des  réalités.  C’est  en  effet  le  même  instinct  (pii , à son 
relourde  l'Inde,  lui  fait  traverser  une  région  maudite,  où  , 
suivant  la  tradition,  les  armées  deCyrus  et  de  Sémiramis 
se  sont  perdues,  et  où  succombe  en  effet  une  partie  de  ses 
troupes.  Mais  celte  aventureuse  expédition  n’eut  pas  seule- 
ment pour  effet  d’augmenter  le  merveilleux  qui  planait  sur  \ 
sa  personne  : il  y gagna , dn  golfe  Persique  à l’Indtis , un  lit- 
toral précieux  pour  le  commerce  de  l’Inde;  mais  dont  l’in- 
souciance et  la  superstition  avaient  jusque  là  écarté  les  Perses. 

Aux  nombreux  et  insigniliaus  parallèles  tentés  entre  César 
et  Alexandre,  ajoutons  un  trait  qui  aide  à saisir  notre  klce 
sur  le  roi  de  Macédoine.  Alexandre  a la  jeunesse,  la  poésie 
de  son  époque  et  de  sa  nation  : son  génie  est  plus  instinctif. 
Chez  César , c’est  l’intelligence  nette , réfléchie , qui  a con- 
science de  tont , vieille,  sèche,  matérialiste,  comme  il  con- 
venait à un  Romain , à une  société  décrépite,  à une  ère  de 
civilisation  plus  avancée. 

Maintenant , que  penser  de  l'étrange  persévérance  d’A- 
lexandre à se  donner  pour  le  fils  de  Jupiter  ? est-ce  purement 
un  artifice,  utile,  sans  contredit,  dans  les  commencemens? 
on  bien  faut -il  y voir,  d’après  le  système  que  nous  avons  tâché 
d’établir,  un  mélange  de  foi  et  d’habileté?  peut-être;  mais 
comme  la  témérité  nous  siérait  mal , nous  ne  déciderons  pas 
avant  d’y  avoir  réfléchi  de  nouveau,  et  nous  renverrons  le  lec- 
teur à l’article  Apothéose.  Du  reste,  la  divinité  d’Alexandre 
est  l’un  des  [«oints  les  plus  obscurs  de  son  histoire.  Il  est  cer- 
tain que  des  surclvarges  se  sont  glissées  dans  le  récit  primitif. 
Par  une  étrange  fatalité , pas  un  monument  contemporain 
n’est  venu  jusqu’à  nous.  Les  mémoires  d’Hiéronvme  deCar- 
die,  ceux  d’Aristobule  et  de  Ptolémée,  tous  trois  généraux 
d’Alexandre;  les  particularités  recueillies  dans  le  secret  de 
la  tente  ou  du  palais  par  Cliarès  de  Mylilène,  son  isan- 
gèle  ou  introducteur;  l’itinéraire  de  l’armée,  par  Raton  et 
Diognétès , ingénieurs  employés  à la  mesure  des  marches  ; 
l'histoire  de  Clilarque,  tout  cela  est  perdu.  Nous  sommes 
donc  réduits  aux  renseignemens  postérieurs  que  nous  four- 
nissent le  roman  de  Quinte-Qurce  ; la  biographie  de  Plu- 
tarque, charmante  mais  superficielle;  Trogne  Pompée, 
que  Niebtihr  taxe  à bon  droit  de  légèreté;  Diodore,  compi- 
lateur peu  intelligent  d’histoire  universelle;  Arrien,  pré- 
cieux sous  le  rapport  stratégique,  du  reste  insignifiant. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  ce  que  peuvent  avoir  d’étranges 
quelques  unes  de  no«  idées;  mais  voici  un  fait  historiquement 
certain , qui  est  plus  étrange  encore.  Tous  les  récits  (les  com- 
pagnons (l’ Alexandre  étaient  pleins  de  faits  merveilleux;  tons, 
même  celui  d’Arislohnle,  qui  avait  la  réputation  d'homme 
véridique.  Et  sur  la  foi  de  ces  témoins , la  fable  était  partout 
reçue  avec  enthousiasme.  Que  dire?  est- ce  un  mensonge 
unanime  et  perpétuel?  non  : il  y avait  réellement  aux  yeux 
des  contemporains  quelque  chose  de  surnaturel  dans  Alexan- 
dre ; il  y avait  un  immense  merveilleux,  une  poésie  qni  jetait 
l’homme  en  des  voies  étranges,  dans  ces  perspectives  de 


déserts , de  villes  gigantesques , de  mers  inconnues,  qui  se 
succèdent  si  vite;  «lans  cette  mystérieuse  intimité  de  l’O- 
rient qui  s’ouvre  à des  Grecs;  dans  ce  renversement  soudain 
d’un  vaste  empire. 

Nous  reprenons  le  fil  des  évènemens.  Alexandre, débar- 
qué en  Asie  depuis  (rois  ans , achève,  en  351  , la  conquête 
des  provinces  maritimes.  Alors,  recevant  d’Europe  depuis- 
sans  renforts,  il  marche  vers  la  hante  Asie,  seul  point  où 
il  dût  s’a: tendre  à une  résistance  réelle  et  nationale.  A Gau- 
gaméla,  près  iTArbèle,  en  Assyrie,  succombe  tout  entière 
la  puissance  persane  devant  la  triple  supériorité  d'un  grand 
homme , d’un  peuple  robuste  et  d’une  forte  civilisation.  Dès 
lors  une  course  rapide  suffit  an  conquérant  pour  soumettre 
les  provinces,  cl  planter  son  drapeau  sur  Baliylone,  Suze  , 
Persépolis , Echalane.  La  mort  de  Darius  et  celle  de  son 
meurtrier,  qui  essaya  de  relever  son  empire , firent  tomber 
les  dernières  résistances. 

Trois  ans  se  passent  à organiser  la  conquête.  Alors  vient 
celle  expédition  de  l’Inde,  qui.  [varie  refus  des  troupes  d’aller 
eu  avant,  se  termine  à l’ÎIyphasis.  Mais,  sans  répéter  des 
récits  connus , et  qui  se  retrouvent  [«artoul  .jetons  un  regard 
sur  les  institutions  qu’ Alexandre  établit  dans  son  vaste  em- 
pire. 

Il  conserva  le  système  des  satrapies , convenable  ati  génie 
des  Orientaux  ; seulement  il  alwlit  les  prestations  en  nature, 
usitées  sous  la  domination  |>ersane,  et  sépara  en  trois  dépar- 
lemens  distincts  l'autorité  civile , le  commandement  mili- 
taire et  l'administration  des  finances.  Dans  ITnde,  il  laisse 
le  gouvernement  aux  rajahs  nationaux;  mais  il  les  oblige  à 
subir  un  surveillant  macédonien.  Là  ou  les  senlimens  de  la 
[«opulation  sont  douteux , au  nord  de  la  Perse  et  dans  l’In- 
doslan,  il  place  de  fortes  colonies,  qui  maintiennent  le  pays 
dans  !’ohéissance.  C’est  une  semence  de  villes  qui  fructifiera. 
L’empire  esl  sillonné  de  routes  nouvelles , qui  établissent 
entre  les  points  les  plus  distans  une  facile  communication. 
Le  lit  de  l’Euphrate  est  réjvaré  de  façon  à ce  qu’il  puisse , 
comme  autrefois,  fertiliser  les  campagnes  d’Assyrie  en  les 
inondant.  Il  dompte  les  U liens  et  les  Cosséens,  hordes  mon- 
tagnardes qui,  sujettes  nominalement  du  grand  roi , le  ran- 
çonnaient lorsqu’il  passait  à leur  portée.  Enfin , grâce  à lui , 
les  Sogdiens  et  les  Ractriens  purent  cultiver  leurs  cliamps 
sans  craindre  de  préparer  une  moisson  aux  barbares  de  leur 
voisinage. 

Le  plan  d’Alexandre  était  de  fondre  en  un  seul  peuple  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Ses  égards  et  sa  continence  en- 
vers la  famille  de  Darius  avaient  déjà  favorablement  dis- 
posé  les  Orientaux.  Après  la  conquête,  fl  achève  de  les  ga- 
gner en  adoptant  leur  costume  et  leur  cérémonial.  Il  admet 
les  Perses  à sa  cour  et  dans  ses  années.  Ses  plans  de  fusion 
vont  plus  loin  : il  réhabilite  les  tributaires  des  Perses.  C’est 
ainsi  que  dans  l’administration  il  emploie  indistinctement 
des  Mèdes  et  des  Perses , des  Grecs  et  des  Macédoniens.  Il 
épouse  la  fille  de  Darius,  Statira  ; il  applaudit  à ceux  de  ses 
généraux  qui  apprennent  le  persan,  comme  l’ont  fait  Léo- 
natus,  Ephestion,  et  Eumène. 

Cette  conduite,  jointe  aux  bienfaits  de  son  administration, 
lui  acquit  l’arTeciioii  des  Perses.  Et  dans  le  fait , après  la 
mort  de  Darius  Codoman  et  la  ruine  de  Dessus . mil  com- 
pétiteur national  ne  revendiquant  sa  succession,  Alexandre, 
suivant  la  doctrine  des  Orientaux , devenait  le  souverain  lé- 
gitime de  l’Asie.  Mais  les  Macédoniens  souffraient  impatiem- 
ment celle  égalité  entre  eux  et  les  vaincus.  Ils  s’en  [daignaient 
comme  d’une  ingratitude,  et  se  croyaient  abandonnés.  Peut- 
être  aussi  Alexandre  a-t-il  exagéré  dans  la  pratique  un  plan 
sagement  conçu.  Il  est  certain  que  les  formes  légales  de  la 
monarchie  macédonienne  le  gênaient.  Il  s’en  délivra  en  se 
créant  une  armée  persane  dép  ndanle  de  lui  seul.  Il  faut 
tout  dire  ; il  se  fit  Persan  , il  se  fil  le  roi  des  vaincus. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  On  n’a  pas  encore  sondé  dans  toute 
leur  profondeur  les  causes  d'irritation  entre  Alexandre  et  son 
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armée.  Il  y a là  une  aristocratie  dont  la  présence  el  l'ambi- 
tion se  révèlent  en  Macédoine  par  l'assassinat  de  Philippe 
cl  les  obstacles  suscités  à l'avènement  de  son  tils , en  Asie 
même  et  dans  l'armée  par  diverses  conspirations  contre  la 
vie  d’Alexandre.  Allons  plus  loin;  dans  l’Orient  vaincu, 
farinée  tout  entière  devient  une  aristocratie  : c'est  la  loi  delà 
conquête.  .Sans  doute  elle  aime  son  cliefet  l'admire  ; toutefois 
elle  veut  le  dominer,  car  toute  aristocratie  est  ainsi  laite.  Là, 
nous  n’en  doutons  pas,  est  le  secret  de  la  lutte;  là  est  peut- 
être  la  justification  des  meurtres  de  Philotas  et  de  Partué- 
nioii ; de  là  celte  extrême  tendance  à relever  les  vaincus; 
de  là  celte  création  d’une  année  d'Asiatiques  disciplinés  à 
l'européenne , el  capable,  sous  le  commandement  d’A- 
lexandre, de  tenir  tête  aux  Macédoniens.  Maintenant,  nous 
ne  somuKS  plus  étonnés  île  la  révolution  qui , dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  survint  dans  son  humeur.  Profon- 
dément blessée,  celle  unie  si  généreuse,  si  aimante,  si 
naïve,  s'aigrit,  devient  sévère,  soupçonneuse. 

Il  est  un  homme  toutefois  dont  le  meurtre  ne  fut  point  le 
résultat  d’une  lutte  |K)lilique  : c'est  Cülus;  mais  ils  étaient 
ivres  tous  les  deux.  Les  railleries  de  Ciilus  le  rendaient  fré- 
nétique; il  le  tua  : c’est  là  un  malheur  irréparable  sans  con- 
tredit ; mais  il  ôte  moins  à la  moralité  d'Alexandre  que  n'y 
ajoute,  quand  fivresse  est  passée,  la  violence  et  la  durée  de 
son  repentir.  Nous  dirons  peu  de  chose  du  meurtre  de  Cal- 
listlicnes;  celui-ci  n’a  |»as  le  vin  pour  excuse.  Mais  Gallis- 
thènes  est  un  homme  qui  plaide  le  pour  et  le  contre;  un  so- 
phiste. Dans  son  orgueil  démesuré,  il  s'imagine  que  c’est  lui 
qui  fait  la  grandeur  d'Alexandre  en  la  contant  : il  dit  que  s’il 
est  dieu,  c’est  lui,  Callislhènes,  qui  l'a  fait  dieu.  Dans  le 
principe  effectivement , il  se  lit , au  rapport  de  Stralion  el 
d'Arrieu.  l’adulateur  et  le  fougueux  missionnaire  de  la  nou- 
velle divinité  : il  nous  reste  même  un  fragment  de  lui,  sur 
la  v.sile  d'Alexandre  a Jupiter  Amman,  où  l’emphase  des 
termes  est  en  raison  de  la  platitude  îles  pensées.  Mais  il  en- 
tendait régner  dans  le  sanctuaire  du  dieu  ; el  lorsqu'il  se  vit 
relégué  dans  un  poste  inferieur,  la  jalousie  et  l'orgueil  blessé 
le  jetèrent  dans  une  outrageante  opposition.  Son  étourderie 
de  sophiste  l’a-t-elle  réellement  induit  dans  la  conspiration  qui 
fut  le  prétexte  «lésa  mort?  Il  nous  est  impossible  de  le  savoir. 

Du  reste  notre  intention  n'est  |ioinl  de  justifier  complète- 
ment Alexandre.  Le  génie  aussi  a ses  infirmités.  Il  semble 
qu’à  une  certaine  hauteur  de  puissance , ne  trouvant  plus 
autour  de  soi  ni  résistance  ni  appui , l'homme  s'affaisse 
sur  lui-même.  Alexandie  fa  éprouvé,  comme  Napoléon, 
dans  ses  dernières  aimées.  Tant  que  la  Perse  est  debout, 
le  roi  de  Macédoine , absorbé  dans  son  œuvre,  est  sobre, 
et  d’une  continence  telle  qu’on  le  sup(Ktse  impuissant; 
c'est  l'époque  de  scs  atniiiés  chaleureuses,  |ioctiques  et  dé- 
vouées. Mais  quand  sa  tâche  est  finie,  il  lui  leste  un  surcroît 
d’activité,  qu’il  essaie  d'almril  de  distraire  à la  chasse,  mais 
qui  (dus  lard  se  consume  dans  l'orgie. 

Il  nous  resic  maintenant  à indiquer  les  résultats  de  la  con- 
quête, sommairement , car  ils  se  dérouleront  d’enx-nièmes 
dans  l'histoire. 

Il  est  certain  que  l'Europe  en  reçut  une  >ecousse  et  des 
lumières  dont  profila  la  science,  la  géographie  surtout, el  la 
civilisation  en  général.  L'école  d’Alexandrie,  érudite,  phi- 
losophique, savante,  est  la  plus  haute  expression  de  ce  pro- 
grès. Puis  la  civilisation  grecque  déborde  sur  l’Orient , l’Asie 
occidentale  devient  Grecque.  Il  est  vrai  que  d'assez  lionne 
heure  les  Ilots  de  la  harluric  donnent  celle  civilisation  ; mais 
a-t-elle  péri  sens  rien  communiquer  à f Orient  moderne  ? 
Pour  contredire,  en  le  soutenant , la  raisou  el  l'analogie,  il 
faudrait  que  l'histoire  d'Asie  fût  mieux  connue. 

Jamais  la  civilisation  conquérante  lie  fut  mieux  représen- 
tée que  dans  Alexandre,  cet  élève  d’Aristote,  qui , maître 
d’une,  portion  «le  l'Asie,  continue  de  l’appeler  sou  père , en- 
tre. icnl  avec  lui  de*  correspondances  scier t ti liq lies,  el  met 
à sou  service,  (tour  la  roufccikm  de  son  Histoire  naturelle. 


des  trésors  et  des  milliers  d'hommes;  qui , dans  son  insatia- 
ble curiosité , apprend  la  médecine , la  pratique  même  en 
faveur  de  ses  amis  ; qui  place  Homère  sous  sou  chevet  avec 
sonépéee,  se  délecte  û lire  Pindare  et  du  fond  de  la  haute  Asie 
•se  fait  envoyer  d'Athènes  des  livres;  qui  veut  que  tous  les 
Grecs,  même  ceux  d’Italie,  participent  à la  gloire  de  son 
ex|>édilion  el  profitent  du  butin  ; qui  rêve  de  s'embarquer 
sur  le  golfe  Persique  et  de  rentrer  dans  la  Méditerranée  par 
les  colonnes  d'IIercule,  en  découvrant  le  cap  de  Bonne-Es- 
| France;  qui  comprend  tous  les  peuples , sympathise  avec 
tous , et  songe  à les  fondre  en  un  seul  et  à gouverner  le 
monde  du  sein  de  Babyloue. 

Alexandre,  comme  l'observe  M.  Schlosser,  avait  un  état- 
major  altsol utnent conforme  à nos  idées;  une  section  de  géo- 
graphie , une  autre  chargée  des  plans,  des  mesures  et  cain- 
peniens  : mais  aucun  homme  de  sou  année  ne  l'égalait  (tour 
la  promptitude  el  la  justesse  du  coup  d'œil,  comme  Era- 
tosthène  eut  l’occasion  de  s'en  convaincre  en  fouillant  les 
Mémoires  déposés  à in  bibliothèque  d'Alexandrie. 

La  mission  civilisatriced’ A lexandre  est  si  frappante,  que  tes 
anciens  mêmes  font  aperçue.  Plutarque  a fait  un  opuscule 
pour  démontrer  qu’il  dut  tout  à son  génie,  et  ne  conquit 
f Orient  que  pour  le  civiliser.  Le  bon  Plutarque  sc  tronqie 
sans  doute,  moins  gravement  toutefois  que  M,  Sainte-Croix 
ne  f imagine.  Son  erreur  est  de  prêter  aux  vues  d’Alexandre 
quelque  chose  de  précis,  de  raisonné  qu’elles  n'avaient  pas  et 
lie  devaient  pas  avoir. 

Il  nous  semble  voir  dans  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexan- 
dre un  acte  d’un  drame  immense,  qui  aujourd’hui  lire  à sa 
lin  : c’est  la  lutte  entre  deux  races  d’hommes,  la  race  sémi- 
tique el  fiudu-genuanique.  D’une  |*art  flliyrie,  la  Perse, 
Tyr,  Cartilage,  les  Arabes;  de  l’autre  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, Charles  Martel.  Dans  cette  lutte,  la  race  sémitique, 
aujourd'hui  partout  subjuguée  ou  nomade,  celle  race  dont  la 
civilisation  est  maigre,  incomplète,  effilée  comme  le  |iahnier 
de  ses  déserts  ou  la  colonne  de  ses  mosquées , nous  semble 
destinée  à périr. 

Peut-être  sans  la  complète  d’Alexandre,  le  Das-Empire  et 
son  rôle  dans  l'histoire  n’ciwsent-ils  pu  exister;  peut-être 
aussi  faut-il  rattacher  à l'invasion  de  la  Grèce  eu  Orient, au 
mariage  du  dogme  oriental  et  de  la  philosophie  grecque,  la 
naissance  ou  du  moins  l'établissement  du  christianisme, 
dont  le  débordement  des  Barbares,  retardé  par  la  domination 
macédonienne , aurait  pu  venir  engloutir  le  berceau.  Il  est 
sur  du  moins  qu’il  u’eôt  pas  eu  sa  forme  occidentale  et  civi- 
lisatrice. 

Quant  à la  révolution  que  la  conquête  de  la  Perse  et  de 
l’Inde,  cl  la  fondation  d’Alexaudrie , ont  opérée  dans  le 
commerce  de  l'ancien  monde,  nous  aurons  ailleurs  occasion 
de  l'apprécier  (voyez  Alexandrie  el  Nbarqub). 

Alexandre  mourut  a Babylone,  fan  324 , à l’âge  île  ti  ente- 
deux  ans.  Il  est  (tossibic  que  le  (toison  ait  abrégé  sa  vie; 
mais  une  activité  aussi  prodigieuse  que  la  sicune  suffit  bien 
à briser  une  existence. 

Les  Persans  ont  conservé  des  légendes  sur  Data  et  I si  a ri- 
der. h Dans  fes|»ace  de  quatorze  ans,  dit  un  de  leurs  poètes; 
Iskander  parcourut  les  roules,  les  déserts,  les  plaines  et  les 
montagnes  du  globe.  Les  pieds  de  ses  coursiers  agiles  el  étin- 
celants de  feu  inscrivaient  sur  les  montagnes  élevées  et  inac- 
cessibles des  vers  dont  voici  le  sens  : Le  jour  il  est  dans  la 
Grèce,  et  la  nuit  dans  l'Inde;  le  soir  à Damas,  el  le  malin 
à Nouschad  ; son  cheval  se  désaltère  te  même  jour  aux  eaux 
du  Giiiouu  tl  dans  celles  du  Tigre , qui  arrose  Bagdad.» 

La  carte  ci -juin te  résume  la  conquête  d’Alexandre.  Elle 
embrassait  presque  toutes  les  nations  connues  par  la  tradi- 
tion : eu  Europe,  la  Grèce,  la  Macédoine,  une  partie  de  la 
Thrace  ; eu  Afrique  , l’Egypte  jusqu’aux  cataractes  au- 
dessus  de  Syètie , et  les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu’au 
pays  de  Cyrêne.  Il  ne  restait  donc  en  dehors  d’elle , à f occi- 
dent , eu  nations  historiques , que  l’Epire , la  république  ro- 
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mairie  tenue  encore  dans  ses  étroites  limites  de  l'Italie,  et 
les  possessions  de  Cartilage.  En  Asie , elle  comprenait  l’Asie 
Mineure,  (à  part  les  trois  provincesdu  littoral  du  Pont-Euxln, 
la  Bilhynie,  la  Cappadoce  et  le  Pont),  la  Syrie,  la  Phénicie, 
la  Palestine,  tous  les  états  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  la 
Médie,  la  Pense,  le  iltoral  de  l’Océan  jusqu’à  l’Indus,  le 
cours  de  ce  fleuve  et  des  affluens  supérieurs , et  dans  le  nord 
la  Sogdiane  et  la  Baclriane  ; elle  laissait  à l’orient , sans  les 
atteindre,  les  royaumes  de  l’Inde  et  du  Thibet,  dont  la  si- 
tuation à cette  époque  n’est  pas  connue,  et  plus  loin  la  Chine, 
partagée  encore  en  petits  étals  imlépendans  ; vers  le  nord , 
les  hordes  nomades  des  Turcs , les  Massagèles , et  enfin  les 
peuplades  lmnniques  et  mongoles , qui , divisées  par  tribus 
comme  les  nations  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie,  n’a- 
vaient encore  aucun  rang  dans  l’histoire. 


Plusieurs  rois  d’Epire  et  de  Macédoine  ont  aussi  porté  le 
nom  d’Alexandre.  Leur  vie  ne  présentant  aucune  particula- 
rité bien  saillante , il  en  sera  question  d’une  manière  géné- 
rale aux  articles  consacrés  à l'histoire  de  ces  deux  pays. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE  est  compté  au  nombre  des 
meilleurs  empereurs  romains  pour  avoir  eu  la  passion  du 
bien  publie , et  avoir  donné  un  dernier  reflet  des  vertus  ro- 
maines dans  une  époqne  de  complète  décadence.  Il  succéda 
à Hêliogabale,  et  l’un  et  l’autre  sont  également  significatifs 
pour  montrer  où  en  était  arrivée  la  société  païenne  dès  la  fin 
dn  second  siècle.  Il  fallait  bien  que  rien  des  antiques  croyan- 
ces n’eût  déjà  plus  de  vie,  pour  que  l’on  ait  pu  voir  le  monde 
livré  à la  spontanéité  de  deux  enfans,  dont  l’un  imagine  fol- 
lement d’introniser  à Rome  le  culte  du  Soleil , et  de  réunir 
l’empire  & son  sacerdoce  d’Emèse , tandis  que  l’antre  essaie 
vainement  de  ranimer  l’antique  tradition.  L’un  groupa  au- 
tour de  la  pierre  de  son  dieu , sur  le  mont  Palatin , tous  les 
dieux  de  l’empire,  en  y comprenant  même,  à ce  que  l’on 
dit , Jésus-Christ.  L’autre  rassembla  dans  la  place  de  Trajan 
les  statues  des  empereurs  divinisés , et  des  illustres  capitaines 
vomains , qni  étaient  éparses  en  différens  quartiers , et  les 
orna  d’inscriptions  qui  contenaient  le  récit  de  leurs  exploits 
et  l’éloge  de  leurs  vertus;  en  même  temps  il  rendait  un 
etillc  à Jésus-Christ.  Qui  ne  voit , à ces  deux  gestes  de  deux 
enfans  élevés  à la  domination  du  monde , que  la  société 
païenne  s’avançait  à son  déclin , que  la  vie  avait  délaissé 
toutes  les  anciennes  formes,  et  allait  bientôt  en  revêtir  de 
nouvelles? 

Alexandre,  qni  porta  d’abord  le  nom  dMfejriaima , na- 
qnit  à Arco,  en  Phénicie,  vers  l’an  209 , de  Genesius  Mar- 
cianus , sur  lequel  on  ne  sait  rien  si  ce  n’«t  qu’il  était  Sy- 
rien et  qu’il  fut  consul,  et  de  Mamæa,  seconde  fille  de 
M*sa.  On  peut  voir  à l’article d’Héliogabale,  comment,  par 
l’ambition  et  l’adresse  de  M*sa , son  autre  petit-fils  Hélio- 
gabale  fnt  nommé  empereur.  Lorsque  Mm  pressentit  que 
les  folies <f  HéHognbale  amèneraient  inévitablement  sa  chute, 
elle  pensa  à lui  faire  adopter  Alexien  : singulière  adoption , 
qni  donnait  un  père  de  dix-sept  «ns  à un  enfant  de  treize. 


Pour  amener  Hêliogabale  à y consentir,  on  le  berça  d’es- 
pérances conformes  à ses  idées  et  à ses  passions.  Il  entra  un 
jour  au  sénat,  acconqiagné  de  sa  mère  et  de  son  aïeule , et 
déclara  qu'il  adoptait  Alexien  , et  le  nommait  César.  Il 
ajouta  que  son  dieu  lui  avait  inspiré  la  démarche  qu’il  faisait, 
et  que  ce  même  dieu  voulait  que  sou  fils  adoptif  fût  appelé 
Alexandre.  Il  parait  par  les  médailles  que  ce  fut  aussi  à cette 
époque  que  le  nom  de  S vère  fut  donné  à Alexien,  sans  doute 
pour  rap|>e!er  le  souvenir  du  prince  auteur  de  toute  la  gran- 
deur de  celte  maison.  Le  nouveau  César  fut  désigné  consul 
avec  l’empereur  pour  l’année  suivante. 

Mais  cette  bonne  intelligence  entre  les  deux  jeunes  cou- 
sins ne  dura  qu’un  instant.  Bientôt  le  prêtre  du  Soleil , le 
pontife  du  culte  matériel  et  de  la  volupté,  veut  corrompre 
son  fils  adoptif  ; il  vent  le  former  sur  sou  modèle , et  l’associer 
aux  fonctions  de  son  sacerdoce . Le  jeune  enfant  résiste  à la 
corruption,  protégé  par  son  aïeule,  et  préservé  par  sa  mère. 
Alors  Hêliogabale  comprend  qu’il  a été  joué;  il  comprend 
que  llaca , Marnée , le  sénat , une  partie  des  prétoriens  et 
du  peuple  lui  préparent  un  successeur  bien  différent  de  lui, 
bien  éloigné  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées.  Il  avait  imaginé 
qu’Alexandre  suivrait  la  même  voie  que  lui  ; et  voilà  qu'au 
lieu  d’un  emjiereur  prêtre  du  Soleil , d’un  empereur  syrien, 
adonné  aux  plaisirs,  à la  sensualité,  et  à la  matière,  on  met 
en  face  de  lui , et  en  parallèle  avec  lui , une  espèce  de  fan- 
tôme de  la  vertu  antique,  un  fantôme  de  César,  d'Auguste, 
et  de  Marc-Aurèle.  Lui,  il  peut  se  perdre,  s’égarer  dans  tous 
les  rêves  de  ses  joies  orientales  : on  prépare  à son  défaut , 
quand  Jes  préjugés  du  peuple  se  révolteront  contre  lui , un 
cmi»ereur  romain,  tin  prince  formé  à l’antique. 

Indigné,  Hêliogabale  commence  par  chasser,  exiler,  et 
tuer  les  maîtres  d’Alexandre.  Puis  il  essaie  de  faire  périr 
Alexandre  lui-même  par  le  fer  et  le  poison.  Mais  la  vieille 
Mæsa  déjoue  tous  ses  projets  de  crime. 

On  peut  voir,  à l’artide  d’ Hêliogabale,  les  incidens  dra- 
matiques de  cette  lutte , qui  se  termina  par  un  combat  au  mi- 
lieu du  camp  des  prétoriens  divisés  en  deux  partis , ayant  à 
leur  tête  les  deux  mères.  Marnée  et  Sosmis.  Hêliogabale  , 
comme  on  sait , prit  lâchement  la  fuite  au  premier  bniit , et 
fut  tué  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Cne  fois  Alexandre  devenu  empereur,  son  règne  fut  une 
réaction  contre  les  frénésies  de  volupté  matérielle  qui  avaient 
triomphé  si  splendidement  avec  Hêliogabale.  Alexandre 
commença  par  purger  le  palais  de  Ions  les  ministres  de  débau- 
che qn’Héliogahalc  y avait  rassemblés;  il  se  débarrassa  de 
tout  le  luxe  oriental , des  nains  et  des  naines , des  bouffons , 
des  chanteurs,  des  pantomimes  et  des  eunuques;  puis  il 
s’efforça  de  faire  dans  la  ville,  autant  qn’il  le  pouvait  par 
des  ordonnances , la  même  réforme  qu’il  avait  faite  dans  sa 
maison.  Entre  autres  choses,  il  défendit  dans  Rome  les  bains 
communs  aux  deux  sexes , abus  déjà  proscrit  par  Adrien  et 
Marc-Anrèle,  mais  renouvelé  sous  Hêliogabale.  Quant  à 
d’autres  débauches  Infames,  et  qui  étaient  alors  publique- 
ment autorisées , tout  ce  qu’il  put  faire , disent  les  historiens, 
ce  fut  de  témoigner  l’ horreur  qu’elle?  lui  inspiraient,  en  ne 
permettant  pas  que  l’on  versât  dans  le  trésor  l’argent  que 
payaient  à l’état  ceux  qui  en  trafiquaient  : cel  argent  fut 
destiné  à l'entretien  du  théâtre,  de  l'amphithéâtre  et  du 
cirque. 

La  réforme  s'étendit  aux  créatures  d’Héliogabale.  On  fit 
une  épuration  dans  tous  les  ordres  de  la  république , dans  le 
sénat,  parmi  les  chevaliers,  dans  les  tribus,  dans  l’armée. 

Alexandre  donnait  lui-même  dans  toute  sa  vie  l’exemple 
de  la  vertu.  Lampride  et  d’autres  historiens  nous  ont  con- 
servé la  peinture  de  sa  manière  de  vivre.  Il  se  levait  de  bonne 
heure , et  consacrait  les  premiers  morne  11s  du  jour  à des  ac- 
tes de  piété.  Il  avait  dans  son  palais  deux  chapelles  : dans  la 
première,  il  avait  placé  les  législateurs  et  les  sages  qni  avaient 
avancé  et  moralisé  le  genre  humain.  On  sait , par  le  témoi- 
gnage des  historiens,  que  l’image  de  Jésus-Christ  s’y  trouvait 
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Avec  celtes  il’ A luahau»,  d'Orphée,  el  d’ Apollonius  de  T yane  ; 
et  ces  hommes  à |iensée  sociale  y fiaient  réunis  avec  les 
héros  exécuteur*  des  idées,  tels  qu’Alexaudre-le-Grand.  La 
seconde  chapelle  était  consacrée  à des  hommes  moins  uni- 
versels, plus  individuels,  guerriers  ou  poètes,  comme  Achille, 
Cicéron  el  Virgile.  Il  offrait  tous  les  jours  des  sacrifi- 
ces dans  ces  deux  cha[ielles , el  c’était  par  là  que  commenç-iû 
sa  jour.*. ce.  Il  einplojaii  la  plus  p-amle  |»arii  • de  la  matinée 
à travailler  avec  ses  ministres  ; il  se  livrait  ensuite  à ses  éludes 
favorites  de  |ioésie,d’liisloire,  cl  de  philosophie.  Il  avait  lui» 
même  écrit  en  vers  les  vies  des  meilleurs  empereurs.  Il  don- 
nait quelque  temps  aux  exercices  du  corps,  tels  que  la  lutte, 
la  course,  ou  la  |>atmtc;  prenait  le  Itain,  marierait  raiemeni 
dans  la  journée , se  contentant  pour  l’ordinaire  d’un  |»eu  de 
lait  et  de  paiu  pour  se  soutenir  ; ensuite  il  se  muet  lait  au  tra- 
vail, se  faisait  lire  ses  lettres,  les  corrigeait  de  sa  main , les 
signait.  A l’heure  du  soiqier,  repas  principal  des  Romains, 
sa  laMe  était  servie  avec  la  simplicité  la  plus  frugale  ; et  toutes 
les  fris  qu’il  était  libre  de  consulter  sa  propre  inclination . sa 
société  consistait  en  un  petit  iHimhre  d'amis  choisis  : leur 
Conversation  était  familière  el  Instructive,  et,  par  interval- 
les, ils  se  faisaient  réciter  quelque  ouvrage  intéressant,  an 
lieu  d’appeler  des  danseurs,  des  comédiens,  el  même  des 
gladiateurs,  comme  faisaient  les  Romains  opuleus.  L'habil- 
lement d'Alexandre  était  simple  et  modeste , sa  conduite  |»- 
lie  et  affable.  A des  lieures  indiquées , son  palais  était  ouvert 
à tout  le  momie;  mais  un  crieur  public  se  faisait  euh-ndre 
comme  dans  les  mystères  d’Eleusis , et  prononçait  la  même 
observation  salutaire  : «Que  ceux-là  seuls  entrent,  qui  sont 
» sûrs  d’avoir  un  cœur  plein  d'innocence  eide  pureté.» 

Alexandre  était  doux , et  ce;iendaut,  par  U nécessité  de 
son  système  el  par  attachement  pour  la  justice , il  fit  exécti- 
ler  sévèrement  les  arrêts  rendus  contre  les  concussionnaires 
et  les  intrigans  de  tous  genres  qui  volaient  le  peuple.  C’est 
ainsi  qu’nn  certain  T tirinus , qui  trafiquait  de  son  crédit  au- 
près de  lui , ayant  été  convaincu , fut  attaché  sur  la  place 
publique  à un  poteau  au  pied  duquel  on  avait  amassé  du  bois 
vert  et  bnraide,  qui,  allumé,  jeta  une  fumée  ëpaune.  Tu- 
riniw  mourut  étouffé , pendant  que  le  crieur  public  répétait 
à diverses  reprises  et  à haute  voix  ces  paroles  : • Puni  par  la 
* fumée , pour  avoir  vernit»  de  la  fumée.  » 

La  bonté  des  empereurs  pour  le  peuple  consistait  à nourrir 
et  à amuser  la  multitude  des  pauvres  citoyens  par  des  lar- 
gesses assez  semblables  à cette  taxe  de*  pauvre»  qui  alimente 
aujourd'hui  en  Angleterre  une  partie  de  la  nation  : Alexan- 
dre tourna  sa  libéralité  de  ce  côté.  Il  fit , durant  son  règne, 
Irois  distributions  générales  de  denrées  au  peuple.  L'empe- 
reur Sévère  avait  établi  un  fonds  pour  donner  régulièrement 
une  certaine  quantité  d’huile  aux  citoyens;  cet  legralüica  lion 
avait  été , non  pas  totalement  retranchée , mais  diminuée 
considéra ble rn en i sous  Hétiogabale.  Alexandre  la  rétablit.  U 
fit  construire  des  bains  dans  les  quartiers  qui  n'en  avaient 
pas.  Il  mil  un  très  grand  soin  ù prévenir  la  disette  et  la  cherté 
des  vivres;  il  aclieta  de  ses  deniers  de  qnoi  remplir  les  gre- 
niers publics , qui  s 'étaient  dégarnis  mus  Iléliogabale  ; il 
augmenta  le  nombre  de  ces  greniers , cl  il  en  fil  bâtir  d’au- 
tres à i’nsage  des  particuliers  qui  n’a  valent  pas  de  lieu  com- 
mode pour  serrer  leur  grain.  Tons  ces  soins  nous  font  bieu 
pénétrer  dans  la  situation  de  la  société  romaine  à cette  épo- 
que, et  nous  montrent  de  quelle  misère  profonde  elle  était 
travaillée. 

Parmi  les  détails  de  l’administration  de  Sévère , on  remar- 
que aussi  l’établissement  de  banques  assez  semblables  à celles 
que  l’on  a réclamées  dans  ces  derniers  temps  comme  un 
moyen  de  soulager  la  misère  des  classes  pauvres  : tous  ceux 
qui  avaient  besoin  d’argent  en  trouvaient  à ces  banques  à un 
intérêt  très  modique , el  quelquefois  même  sans  intérêt. 

Le  principal  ministre  d’Alexandre , pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  fat  le  eélêbre  jurisconsulte  Ulpien, 
qu’il  fit  préfet  do  prétoire.  Il  était  te  seconde  personne  de 


l’état,  l’ami  de  toutes  les  heure».  Alexandre  l’appelait  a ses 
délassemens  aussi  bien  qu’à  son  travail.  C’est  certainement  4 
Ulpien  qu'il  faut  rapporter  eu  partie  l'honneur  du  régna 
il’ Alexandre.  Mais  toute  la  bienveillance  de  l'empereur  ne 
put  protéger  son  ministre  contre  Li  licence  effrénée  des  pré- 
toriens. Ulpien  fol  toujours  en  bulle  à leurs  séditions,  et 
plus  d’une  foi»  Alexandre  ne  lui  tauva  la  vie  qu’en  se  mettant 
devant  lui  el  en  le  couvrant  de  sa  (Hxirpre.  Enfui,  un  dernier 
orage  s’étant  élevé,  Ulpien  chercha  eu  vain  un  a-ile  dans  le 
palais;  les  effort*  que  firent  Alexandre  et  Mamce  |iour  le 
défendre  forent  inutiles,  et  il  fol  massacré  sous  les  yeux  de 
l'empereur  el  de  sa  mère. 

Plus  lard,  lesprélorieiLs.-Zacharnèrenl  sur  Dion  l'historien, 
qui  revenait  du  gouvernement  de  la  liante  Paunouie , ou  il 
a\ait  rangé  les  troupes  au  devoir.  Les  prülori  iis  prirent  Je 
parti  des  légions  indisciplinées,  el  osèrent  demander  à l'em- 
pereur la  tête  de  Dion.  Alexandre,  lojn  de  les  écouter,  ho- 
nora Dion  d'un  second  consulat , dans  lequel  il  voulut  être 
son  collègue;  mais  la  violence  des  soldats  devint  si  redouta- 
ble , qu’il  fol  forcé  de  demander  à Diuu  de  s’éloigner  de 
Rome. 

L’indiscipline  des  armées , et  surtout  des  prétoriens , était 
alors  de  tous  les  fléaux  de  l’empire  le  plus  apurent.  Alexan- 
dre , comme  nu  faible  enfant,  fut  long-temps  le  jouet  de  celte 
indiscipline;  plus  âgé,  il  prit , par  son  courage  cil  quelques 
occasions , de  l'ascendant  sur  ses  armées.  Riais  il  ne  put  ja- 
mais s’en  rendre  e.ilièreinenl  le  maître,  el  il  finit  par  suc- 
comber dans  celle  lutte. 

A l’extérieur,  l’empire  fut  en  paix  pendant  les  dix  premiè- 
res années  de  son  règne.  Mais  à cette  époque,  les  Perses 
s’étant  soulevés  avec  succès , contre  la  domination  des 
Parihcs,  un  prince  connu  sous  le  nom  d’Ariaxcrce  voulut 
rétablir  le  grand  empire  de  Cyrus , et  reveudiqua  non  seu- 
lement la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  mai*  toute  l'Asie  Mi- 
neure jusqu’à  la  mer  Egée , alléguant  que  ces  pays  avaient 
été  conquis  par  Cyrus  et  gouvernés  jusqu’à  Darius  par  des 
satrapes  persan*.  Alexandre  rssembla  nue  armée  composée 
des  gardes  prétoriennes  el  d’une  partie  des  légions  d’Europe, 
encouragea  ses  troupes  par  d’abondantes  largesses , et  quitta 
Rome  vers  l’an  252.  Dans  sa  marche , il  fit  observer  une  ri- 
goureuse discipline , et  sut  conserver  en  même  temps  ratta- 
chement de  ses  soldats  par  la  plus  vigilante  attention  pour 
tous  leurs  besoins.  Nous  n’avons  sur  les  opérations  de  celte 
guerre  que  des  rapports  vagues  el  contradictoires,  llérodiea 
assure  qu' Alexandre  fut  obligé  de  Cure  retraite,  après  avoir 
perdu  une  partie  de  son  armée.  Lampride,  au  contraire, 
parte  d’une  victoire  considérable  remportée  sur  A rtaxerce. 
Alexandre  lui-même , de  retour  à Rome , se  vanta  de  ce  suc- 
cès dans  le  récit  qu’il  fit  au  sénat.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  les  Perses  rentrèrent  dans  leurs  limites. 

Ce  furent  les  mouvement  îles  Barbares  sur  le  Rhin  et  air 
le  Danube  qui  forcèrent  Alexandre  à quitter  l'Orient.  A peine 
de  retour  à Rome , il  marcha  contre  le*  Germains , en  254 , 
avec  une  armée  nombreuse;  il  était  aocoui|>agné  de  sa  mère, 
femme  orgueilleuse  et  avide  d’argent,  qui  conserva  toujours 
sur  lui  une  funeste  influence.  Arrivé  aux  bords  du  Rhin,  il 
lit  construire  sur  ce  fleuve  un  pont  de  bateaux , et  envoya  en 
même  temps  îles  ambassadeurs  aux  Barbares  pour  négocier 
avec  eux.  Cependant  il  s’eflbrçail  de  rétablir  la  discipline  dans 
les  légions  de  la  Gaule , accoutumées  à la  licence.  11  y avait 
alors  dans  l’année  un  Barbare,  né  en  Thrace,  appelé  Maxi- 
min : sa  taille  était  colossale  ; on  le  comparait  pour  la  force  à 
Milon  de  Crolone , à Hercule  et  à Antée.  D’abord  pâtre , puis 
soldat,  fl  s'était  élevé,  sous  Caraealla  et  sons  Héiiogabale, 
au  grade  de  tribun.  Alexandre , qui  niniail  sa  bravoure , lui 
avait  donné  le  cumnaandemenl  d’une  légion.  Maximin  pro- 
fita du  mécontentement  qu’inspiraient  aux  soldats  les  efforts 
d’Alexandre  pour  rétablir  Indiscipline;  il  sexna  parmi  eux  la 
promesse  de  largesses  abondantes  s’ils  le  grisaient  empereur, 
et  k mépris  pour  la  jeunesse  d’un  empereur  gouverné  par 
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une  fcmoie.  En  même  temps  il  ourdissait  un  complot  (tour  le 
faire  assassiner. 

Alexandre,  attendant  que  la  saison  permit  d’ouvrir  la 
campagne , était  près  de  Mayence , avec  peu  de  troupes , en 
lui  bourg  appelé  Sicüa.  Après  un  dîner  frugal  à son  ordinaire 
il  faisait  sa  méridienne , et  ses  gardes  étaient  aussi  pour  la 
plupart  endormis.  Les  assassins  apostés  par  Maximin  forcè- 
rent uns  |>eine  l’entrée  de  sa  tente , et , s'étant  jetés  sur  lui, 
ils  le  tuèrent  ( 49  mars  255  ) ; sa  mère  péril  aussi  sous  leurs 
coups.  Alexandre  u’éUit  alors  âgé  que  de  viogt-six  ans  et 
quelques  mois,  et  il  avait  régné  treize  ans  complets. 

Les  historiens  disent  que  sa  mort  causa  dans  l'empire  une 
douleur  universelle.  Les  troupes  qui  n’ctaienl  pas  entrées 
dans  le  complot  témoignèrent  leur  ressentiment  par  une 
prompte  'engeance,  en  tuant  sur-le-champ  ses  meurtriers. 
On  lui  dressa  un  cénotaphe  dans  la  Gaule,  et  son  corps, 
porté  à Rome . y reçut  les  plus  grands  honneurs;  ou  institua, 
pour  lui  et  pour  sa  mère , un  culte  et  des  fêtes , qui  s'obser- 
vaient encore  au  temps  où  Lampride  écrivait , c’est-à-dire 
an  iv*  siècle. 


(Médaille  d’Alexandre  Sévère,  tirée  du  Cabinet  des  médailles.) 


Depuis  la  mort  d’Alexandre  Sévère  jusqu’à  Dioclétien , 
pendant  un  intervalle  de  cinquante  ans , on  compte  plus  de 
cinquante  empereurs  romains  ou  princes  qui  en  prirent  le 
titre  : celte  période  est  la  fin  de  la  société  païenne.  Avec 
HéJiogaliale , toutes  les  folies , tous  les  désordres  qui  minaient 
la  société  avaient  fait  irruption  : c’était  l’orgie,  en  l’absence 
de  toute  croyance  unitaire , et  dans  la  confusion  de  toutes  les 
idées.  Alexandre , avec  sa  modestie , sa  timidité , son  amour 
pour  la  vertu  et  sou  impuissance  à la  faire  régner,  avec  son 
culte  pour  les  ancêtres  et  pour  Apollonius  de  Tyane  et 
Jésus-Christ , marque  bien  l'indécision  entre  le  passé  et  l’a- 
venir : c'est  la  peqilexilc  d’une  âme  honnéledans  une  épo- 
que de  rénovation  encore  bien  obscure.  Puis,  après  lui, 
viennent  ces  cinquante  années  de  confusion  et  de  meurtres 
qui  signalent  l’agonie  de  la  société  païenne.  A la  limite , 
Dioclétien,  dur  et  impitoyable,  essaie  encore  de  retenir  le 
passé  et  de  lui  rendre  la  victoire  par  un  dernier  effort , en 
sévissant  contre  les  idées  novatrices;  il  abdique  à la  fin , et  à 
peine  a-l-il  renoncé  à l’empire , que  Constantin  y monte  en 
inaugurant  le  christianisme  : trois  siècles  avaient  suffi  pour 
cette  grande  révolution. 

ALEXANDRE  III, pape.  Orlando Rainccio, qui  fut 
depuis  Alexandre  III,  était  né  de  parens  pauvres  à Sienne,  en 
Toscane.  Il  n’était  que  chanoine  de  Pise  lorsque,  sur  la  foi 
de  sa  réputation  de  haute  capacité,  le  pa|ie  Eugène  III, 
l'ayant  lait  venir  à Rome,  fut  tellement  frappé  de  son  mérite, 
qu’il  l’ordonna  cardinal-diacre  du  litre  de  saint  Côme  cl  de 
saint  Damien,  puis  cardinal-prêtre  du  titre  de  sainl  Marc; 
enfin  il  l’éleva  à la  dignité  de  chancelier  du  siège  apostolique. 
Les  actes  de  son  pontificat  portent  a qu’il  était  très  éloquent , 
» et  suffisamment  instruit  aux  écritures  divines  et  humaines, 
«bénin,  patient,  9obrc,  chaste,  bon  aumènier,  et  tou- 
jours attentif  aux  Œuvres  agréables  et  plaisantes  à Dieu.  * 
Adrien  IV,  successeur  d’Eugène , l’honora  constamment 
d’une  laveur  particulière,  et  manifesta  plus  d’une  fois  le  désir 
que  le  clianoeüer  occupât  après  lui  le  siège  pontifical.  A la 
mort  de  ce  pape  (1459) , la  pl  us  saine  partie  du  sacre  collège 


crut  devoir  réaliser  ce  vibu  : de  vingt-cinq  cardinaux  piésens 
au  conclave,  trois  seulement  refusèrent  leurs  voix  à Or- 
lando, et  s’obstinèrent  à élire  Octavien,  cardinal -prêtre  du 
titre  fie  sainte  Cécile.  Celle  double  élection , qui  eut  lieu  le 
4 6 septembre  de  la  même  année,  après  trois  jours  d’une  ora- 
geuse délibération,  fit  troublée  par  des  violences  inouïes,  et 
telles  que  les  nisloriens  s'accordent  à dire  que  jamais  la  fu- 
reur d’é.re  pape,  la  rabbia  papule,  ne  se  manifesta  par  des 
excès  plus  scandaleux.  Déjà  le  carJinal-cluuicdier,  proclamé 
|>ape  sous  le  noin  d’Alexandre  111,  avait  été  revêtu  de  la 
chape  écarlate,  lorsque  le  fougueux  Octavien,  se  précipitant 
sur  lui,  la  lui  a; radia  avec  violence  : il  reuq>orlail  fièrement, 
et  la  foule  iuliinidée  lui  ouvrait  passage  ; mais  un  des  sé- 
nateurs présens  parvint,  non  sans  peine,  à lui  enlever  sa 
proie  u’enlre  les  mains.  Ainsi  ôt,  à un  signe  d’Ocl  a vieil,  son 
chapelain  s’avance  vers  lui,  et,  sans  hésiter  un  seul  instant, 
aux  yeux  du  collège  indigné,  il  le  revêt  insolemment  d’une 
autre  diape  préparée  en  secret , eu  le  saluant  avec  affecta- 
tion du  nom  prétentieux  de  Victor  III;  mais  dans  sa  prcci- 
i pilalion,  il  lui  mil  cette  chape  a l’en  vers,  ce  qui,  selon  un 
1 vieil  historien,  « démontra  manifestement  qu’OclJvien  avait 
» une  iiilenliou  oblique  et  torse.  » Au  même  instant,  pour 
soutenir  le  faux  pape,  line  troupe  de  ses  partisans,  armée 
d’épées  nues,  se  précipita  dans  l’égli-'e.  Pour  se  dérober  à 
leur  violence,  Alexandre  se  relira  dans  la  forteresse  de  Saint- 
Pierre,  où  il  demeura,  pendant  plus  de  dix  jours,  assiégé  par 
les  soldats  stipendiés  par  Victor.  Au  l>out  de  ce  temps  le  peu- 
plc,  qui  le  chérissait,  prit  les  armes,  et  parvint  à le  délivrer. 
Toutes  les  cloches  sonnèrent  à Rome  |K)iir  célébrer  ce  triom- 
, plie.  Le  pape  se  rendit  en  grande  pompe  à quelques  milles 
de  Rome,  au  lieu  nommé  Saucla  iYyi» plia,  ou  il  fut  cou- 
ronné solennel lemen!  par  l’évèque  d'Oslie  aux  acclamations 
d’une  foule  innombrable.  Cependant  t’auli-pnpe  a\  ant  trouvé 
trois  évêques  pour  coopérer  à son  sacre , s’était  hâte  d’écrire 
à l’empereur  Frédéric  Barlierousse  pour  obtenir  sa  puissante 
approbation.  Alexandre,  de  son  côté,  envoya  à ce  prince  des 
légats  avec  des  lettres  apostoliques,  où  il  essayait  de  l’ame- 
neràson  parti.  Mais  Frédéric  le  détestait  depuis  long-temps; 
il  se  rappelait  que  lorsqu’ Adrien  IV,  prédécesseur  d’Alexan- 
dre, avait  autrefois  voulu  le  traiter,  lui  Frédéric,  comme  un 
vassal  du  sabil-siége , Alexandre , alors  chancelier  de  l'E- 
glise, avait  hautement  approuvé  la  conduite  du  pape;  en 
outre,  il  n’avait  pas  oublié  qu’ Adrien,  quelque  temps  avant 
de  mourir,  avait  élé  sur  le  point  de  l'excommunier,  lui  em- 
pereur des  Romains,  pour  avoir  protesté  trop  vivement 
| contre  son  autorité  pontificale , et  il  prévoyait  qu’Orlando, 
ayant  élé  nommé  pape  sur  la  recommandation  expresse  d’A- 
drien, voudrait  marcher  sur  ses  traces.  Trop  impétueux  pour 
dissimuler  son  ressentiment , il  ne  daigna  pas  même  répon- 
dre à ses  légats,  et , selon  quelques  historiens , il  eut  un  mo- 
ment la  pensée  de  les  f4iire  pendre.  C’est  que  Frédéric  sen- 
tait vivement  que  le  moment  était  venu  de  mettre  un  terme 
aux  envahissemens  successifs  de  l'autorité  spirituelle  sur 
l’autorité  des  Césars;  il  ne  se  dissimulait  pas  que  la  lutte  qui 
allait  s’engager  entre  Alexandre  et  lui  devait  être  décisive  : 
c’était  comme  un  combat  à outrance  entre  le  saint  pontificat 
et  le  saiut  empire  romain.  Il  vint  donc  à Pavie  avec  une 
puissante  année.  Par  son  ordre  tin  concile  s’assembla  dans 
celle  ville,  et  les  évêques  d’Allemagne  et  d'Italie,  réunis,  y 
déclarèrent , en  sa  présence  et  d’une  voix  unanime , Victor 
légitime  pape , et  Alexandre  schismatique  et  reliclle  ù Dieu. 
Mais  il  n’était  déjà  plus  temps;  celui-ci  venait  d’être  reconnu 
comme  successeur  catholique  de  sainl  Pierre , par  les  rois  dé 
France  et  d’Angleterre,  Louis-lc-Jeune  et  Henri  II.  Quel- 
que temps  après  les  rois  d’Espagne , de  Sicile , de  Jérusalem, 
de  Hongrie,  et  l’empereur  des  Grecs,  se  rangèrent  pareille- 
ment de  son  parti.  Fort  de  leur  appui,  le  pape  résolut  de 
braver  l’orage,  ou  de  répondre  à la  violence  par  la  fermeté. 
Dans  une  assemblée  d’évêques,  tenue  à Anagni,  il  excom- 
munia Octavien  et  Frédéric,  cl  déclara  les  sujets  de  ce  priuoe 
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déliés  du  serment  de  fidélité;  puis  il  alla  demander  an  asile 
au  roi  de  France  en  4 101 . 

L’anti-pape  Victor  étant  mort  à L impies , l'orgueilleux 
Frédéric  se  hâta  de  lui  faire  donner  un  successeur;  ce  fut 
l’un  des  sectateurs  de  cet  anli-|>ape , le  cardinal  Gui  de 
Crème,  que  l’on  nomma  Pascal  III.  A cette  nouvelle  le  roi  de 
France  pria  Alexandre  de  choisir  la  ville  de  son  royaume  où 
il  lui  plairait  de  résider  : le  pape  choisit  Sens , en  Bourgo- 
gne, et  il  alla  s'y  établir  le  4,r  octobre  4163,  après  avoir  posé 
quelques  jours  au|>aravant  la  panière  pierre  de  Notre-Dame 
de  Paris.  C’est  à Sens  où  il  demeura  deux  ans , expédiant  de 
là  les  affaires  de  toute  l’Eglise  comme  s’il  edi  été  à Rome, 
qu’Alexandre  reçut  des  lettres  de  Thomas  Beckelt,  depuis 
victime  d’un  meurtre  exécrable.  L’archevêque  «le  Canlor- 
béry  était  alors  au  plus  fort  de  cette  lutte  téméraire,  où.  avec 
an  courage  si  héroïque,  il  soutint  seul  les  intérêts  de  l’Eglise 
universelle  contre  le  puissant  roi  d'Angleterre,  Henri  IL 
Accoutumé  à trancher  toutes  les  questions  avec  le  glaive, 
l’impérieux  Normand  voulait  alors  anéantir  les  tribunaux 
ecclésiastiques  qui  le  gênaient  parfois  dans  ses  caprices  san- 
guinaires, et  supprimer  ie  bénéfice  du  clergé,  c’est-à-dire  sou- 
mettre matériellement  et  l’Eglise  et  les  malheureux  Saxons, 
qu’elle  seule  s’efforçait  de  protéger,  à la  discrétion  des  hom- 
mes d’armes,  ses  grossiers  compagnons.  Dans  scs  lettres, 
Beckelt  implorait  vivement  la  protection  du  pape,  et  on  a 
souvent  accusé  Alexandre  de  faiblesse  pour  n’avoir  pas  dès 
lors  soutenu  hautement  l'archevêque  contre  le  roi.  Il  con- 
damna lien , il  est  vrai , quelques  articles  des  constitutions 
de  Clarendon,  sur  lesquelles  Henri  appuyait  ses  prétentions 
despotiques  ; mais , par  un  excès  de  prudence  «pi’on  ap- 
pelle un  excès  de  timidité,  il  refusa  constamment  tine  en- 
trevue à Thomas , dont  il  admirait  et  bénissait  intérieure- 
ment l’héroïsme.  Peut-être  comptait-il  assez  sur  son  dé- 
vouement pour  être  sûr  qu’il  mourrait  plutôt  que  de  céder 
à l’injustice  ; peut-être  évitait-il  de  se  prononcer  ouverte- 
ment pour  gagner  du  temps,  espérant  affermir  bientôt  son 
autorité,  et  pouvoir  alors  sévir  plus  sévèrement  contre  Henri. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu’il  craignit  d’indisposer 
contre  lui  le  plus  grand  rot  de  la  chrétienté,  ail  moment  où 
il  avait  déjà  à combattre  et  l’empereur  et  l’anti-pape,  et  il  se 
borna  A écrire  à l'archevêque  une  lettre  froidement  bienveil- 
lante, et  presque  évasive. 

Ayant  appris  quelque  temps  après  l’insnireciion  des  villes 
lombardes  contre  Frédéric,  Alexandre,  sûr  alors  d’avoir  au 
besoin  l’appui  des  princes  ecclésiastiques  d’Allemagne,  cnil 
le  moment  favorable  pour  reparaître  en  Italie;  il  y retourna 
en  effet  en  4165,  et  y fut  partout  accueilli  avec  transport. 
Son  premier  soin  fut  de  contracter  une  étroite  alliance  avec 
les  villes  libres,  faisant  ainsi  habilement  la  guerre  à l’empe- 
reur par  leurs  armes,  cl  s’associant  d’avance  à leurs  succès 
sans  avoir  à craindre  de  partager  leurs  revers.  Cependant 
l’agitation  des  partis  n’étant  rien  moins  qu’apaisée  à Rome , 
il  resta  prudemment  à Anagni  jusqu’à  Tlssue  de  la  lutte. 
C’est  à peu  près  vers  ce  même  temps  que  l’anli-pape  Pascal , 
étant  mort , fut  remplacé  par  Jean  de  Sturmes , homme  com- 
plètement nul . et  qui , si  l’on  en  croit  Mézerai , n’était  connu 
que  par  ses  débauches.  Il  prit  le  nom  de  Calixte  III  ; mais 
bientôt,  fatigué  des  soins  du  pontificat,  il  abjura  son  erreur, 
et  vint  se  jeter  aux  pieds  cl' Alexandre,  qui  l'accueillit  avec 
bonté,  et  lui  pardonna  avec  joie.  Plus  tard , il  traita  plus  sé- 
vèrement Lantlo  Sitino,  que  quelques  schismatiques  obstinés 
avaient  élu  à la  place  de  l'abbé  de  Stnrmes,  sous  le  nom 
d'innocent  III.  Ce  dernier  anti-pape  ne  s’étant  soumis  que 
par  l'impuissance  où  il  clait  de  résister  plus  long-temps, 
Alexandre  ne  l’en  traita  pas  moins  comme  un  séditieux,  et 
le  fit  enfeimer  à Cava  avec  quelques  uns  de  ses  plus  ardens 
sectateurs. 

Depuis  la  révolte  des  Lombards,  Frédéric  songeait  vague- 
ment à se  rapprocher  du  pape;  mais  le  pape  voulait  que , 
celle  fois , la  réconciliation  fût  une  soumission  complète  et 


définitive  de  l’Empire  au  Saint-Siège;  aussi  se  garda-t-il  bien 
de  faire  le  premier  pas.  Sûr  désormais  de  triompher  tôt  ou 
tard , il  se  crut  assez  fort  en  Italie  pour  songer  à mettre  un 
tenue  aux  injustes  prétentions  du  roi  d’Angleterre,  et  pour 
le  punir  de  l’assassinat  de  Thomas  Beckelt.  Alexandre  cri- 
gea  que  le  roi , instigateur  de  ce  meurtre,  en  demandât  pu- 
bliquement pardon  à Dieu  et  aux  hommes , et  humiliât  sa 
puissance  guerrière  sous  sou  autorité  spirituelle.  Henri  hésita 
long-temps  ; mais  comme  il  vit  sa  cause  abandonnée  des 
rois , et  son  nom  en  liorreur  aux  peuples , qui , d’un  bout  de 
l'Europe  à l’autre,  accouraient  en  pèlerinage  visiter  le  tom- 
beau du  saint  martyr , il  finit  par  croire  à son  crime , et  se 
soumit  au  pape  représenté  par  ses  légats.  Il  confessa  hum- 
blement sa  foute  dans  sa  cathédrale , devant  le  peuple  assem- 
blé , disant  en  propres  termes  : « Seigneurs  légats , ma  per- 
» sonne  est  entre  vos  mains  : je  déclare  que , quoi  que  vous 
» m’ordonniez , soit  d’aller  à Jérusalem,  à Rome,  ou  à Saint- 
» Jacques,  soit  autre  chose  encore,  je  suis  prêt  à obéir.  » 
Alors  les  légats  le  menèrent,  de  son  gré,  hors  la  porte  de 
l’église;  il  reçut  l’absolution  à genoux,  pleurant  comme  uit 
cuiant,  et  sangtoitant  devant  ses  hommes  d'armes.  Puis  il 
alla  nu  - pieds  au  tombeau  de  sa  victime  ; il  s’y  dépouilla  de 
1 scs  habits , et  consentit  à recevoir  plusieurs  coups  de  disci- 
| pline  de  la  main  des  prélats  et  des  moines  présens  à sa  péni- 
tence. * Ce  fut  comme  la  flagellation  du  Christ , dit  naïve- 
» ment  un  clironiqueur  ; la  différence , toutefois , c'est  que 
» l'un  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  l’autre  pour  les  siens.  » 
Plus  tard,  il  mit  aux  pieds  du  pape  l’Irlande , qu’il  votait  de 
conquérir  ; en6n , il  renonça  à tout  le  fruit  de  son  crime  en 
sacrifiant  les  constitutions  de  Clarendon , et  eu  déclarant 
l’Angleterre  fief  du  Saint-Siège,  ajoutant  expressément  que 
lui  et  ses  successeurs  ne  se  croiraient  rois  d’Angleterre  qu’au- 
tant  que  le  seigneur  pape  les  tiendrait  pour  rois  catholiques. 
De  plus,  le  jeune  roi  son  fils  fut  obligé  de  promettre  qu’il 
observerait  ce  que  son  père  avait  juré , et  qu'il  satisferait 
lui-même  à la  pénitence,  si  la  mort  empêchait  Henri  II  de 
l'accomplir  (1475). 

Trois  ans  après  cet  insigne  triomphe  sur  l’un  des  plus 
putssans  et  des  plus  fiers  rois  du  monde , Alexandre  vit  l’or- 
gueil de  Frédéric  Barberoussc  plier  aussi  sous  son  autorité. 
La  perte  dé  la  bataille  navale  de  Ligtiano,  où  les  Vénitiens 
vainqueurs  avaient  fait  son  fils  Othon  prisonnier , vint  dé- 
cider ce  prince  à foire  à tout  prix  sa  paix  avec  le  Saint-Siège. 
Dans  ce  long  duel , dont  l’Europe  entière  attendait  impa- 
tiemment l'issue,  le  pape  avait  été  plus  fort  en  négociant , 
que  l’empereur  en  combattant.  Le  vaincu  avoua  sadéfeite; 
il  vint  à Venise  s’humilier  aux  pieds  du  pape  (4470).  On  a 
dit  et  répété  qu’Alexandre  avait  eu  l’insolence  de  lui  mettre 
le  pied  sur  la  gorge , tandis  qne  ses  cardinaux  chantaient  à 
hante  voix , et  d’un  ton  insultant , ce  verset  du  psaume  : 
Super  aspidem  et  batilicum  ambvlabis , et  coHCuIcabis 
leonem  et  draconem.  La  douceur  bien  connue  du  caractère 
d’Alexandre  dément  assez  toute  cette  histoire.  Il  est  d’ail- 
leurs peu  vraisemblable  qu’un  homme  aussi  habile  que  ce 
pape  ait  puérilement  hasardé  tout  le  fruit  de  sa  victoire  pour 
une  aussi  misérable  satisfaction  de  vanité.  Mais,  si  le  foit 
est  historiquement  foux,  on  peut  dire  qu’il  exprime  avec 
une  fidélité  naïve  l’énergupie  et  étrange  impression  que  la 
soumission  de  Frédéric  laissa  alors  dans  l'imagination  popu- 
laire. 

Alexandre  ne  voulut  pas  quitter  Venise  sans  donner  à ses 
habilans  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  la  bataille 
qu’ils  avaient  gagnée  dans  ses  intérêts  contre  Frédéric  : il 
donna  son  anneau  au  doge  Basliano  Ziani , en  lui  disant  de 
le  jeter  dans  la  mer  Adriatique,  qn’U  lui  donnait  pour  épouse. 
Telle  est  l’origine  de  la  cérémonie  annuelle  établie  depuis  A 
Venise,  où  le  doge  épousait  solennellement  la  mer. 

Le  voyage  d’Alexandre  de  Venise  A Rome  fut  une  fête 
continuelle , et  son  entrée  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien  un  véritable  triomphe  (1178).  Impatient  de  remé- 
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dier  aux  maux  causés  par  le  scliisnie , il  assembla , dès  l’an- 
née suivante , le  troisième  concile  de  Latran.  Dans  ce  con- 
cile, où  l’Orient  et  l’Occident  furent  représenté»,  on  s’occupa 
surtout  de  réformer  ladisciplitn  ecdésiartlque.  Pourprévenir 
de  nouveaux  désoidres  d.. ns  le  conclave,  il  y fut  statué  qu’à 
l’avenir  les  deux  tiers  des  voix  des  cardinaux  suffiraient  pour 
l’élection  des  papes.  Alexandre  abolit  autant  qu’il  put  la  ser- 
vitude. Toujours  fidèle  à son  sj  stètne  de  protéger  les  faibles 
et  d’établir  la  suprématie  du  Saint-Siège  sur  tous  les  princes 
de  l’Europe,  il  donna  la  couronne  de  Portugal  à Alphonse  II, 
et  frappa  l’Ecosse  d’interdit  pour  la  punir  de  la  désobéissance 
de  son  roi.  Le  mauvais  état  des  affaires  de  la  Palestine  l’en- 
gagea à publier  une  nouvelle  croisade  (4481),  qui  fut  acceptée 
par  Philippe-Auguste  et  Henri  II.  Enfin,  après  vingt-deux 
ans  d’un  pénible  et  glorieux  pontificat,  il  mourut  le  27  ou 
selon  d’autres,  le  30  août  1181 , à Cilla  di  Caslello,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint- Jean-de-Latran.  Il  a laissé 
quelques  épUres  qu’on  peut  lire  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Voltaire  , peu  suspect  de  partialité  en  faveur  des 
papes,  a dit  de  celui-ci  : « L’homme  peut-être  qui,  dans  les 
» temps  grossiers  qu’on  nomme  du  moyen  âge , mérita  le 
» plus  du  genre  humain  , fut  le  pape  Alexandre  III.  Il  res- 
> suscita  les  droits  du  peuple , et  réprima  le  crime  dans  les 
# rois.  * 

ALEXANDRE  V I,  pape.  Roderigo Lenzuolo Bor- 
cia,  si  honteusement  célèbre  sous  le  nom  d’Alexandre  VI, 
naquit  à Valence  en  Espagne , la  dernière  année  du  pontificat 
de  Martin  V,  c’est-à-dire  en  1431.  Godefroy  Lenzuolo,  son 
pèt  e , avait  occupé  dans  sa  jeunesse  divers  emplois  considé- 
rables à la  cour  d’Aragon  ; et  les  grands  biens  qu’il  y avait 
acquis , non  moins  que  son  mérite , lui  avaient  valu  l’alliance 
du  noble  Alphonse  Borgia , alors  archevêque  de  Valence, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Jovanna , et , selon  d’autres , 
Isabella  Borgia.  Roderigo  était  le  second  de  cinq  enfans  nés 
de  ce  mariage.  Dès  ses  premières  années , il  fut  aisé  de  pré- 
voir qu’il  n’était  pas  né  pour  une  fortune  vulgaire.  Le  déve- 
loppement prématuré  de  son  intelligence,  la  fougue  immo- 
dérée de  ses  désirs , l’éclat  de  ses  talens , l'inconstance  et 
l’ardeur  de  son  infatigable  activité , tout  révélait  en  lui  un 
de  cos  hommes  puissamment  organisés  dont  on  peut  à la  fois 
tout  espérer  et  tout  craindre.  Bieu  qu’il  ne  descendit  des 
Borgia  que  par  sa  mère , il  prit  de  lionne  heure  et  leur  nom 
et  leurs  armes , soit  que  l’orgueil  du  rang  parlât  haut  dans 
ce  cœur  espagnol , soit  plutôt  que  son  ambition  naissante  le 
portât  à sc  glisser  à tout  hasard  dans  une  illustre  famille, 
dont  il  savait  bien  faire  remonter  l’origine  jusqu’aux  anciens 
rois  d’Aragon.  Quoi  qu’il  en  soit , Roderigo  étudia  sous  les 
meilleurs  maîtres,  et  profita  si  bien  de  leurs  leçons,  qu’on 
le  citait  pour  sa  science  i l'âge  de  dix-huit  ans.  L’étude  du 
droit  convenait  surtout  à son  esprit  souple , délié  , essentiel- 
lement pratique.  Il  s’y  livra  avec  ardeur,  et  y fit  de  si  grands 
progrès , que  son  père  lui  confia  bientôt  le  soin  de  ses  pins 
importantes  affaires.  Son  éloquence  naturelle  le  fit  dès  lors 
distinguer  comme  avocat , an  point  qu’en  très  peu  de  temps 
il  put  sans  effort  augmenter  de  beaucoup  un  patrimoine  déjà 
considérable. 

Les  succès  les  plus  éclatans  l’attendaient  dans  cette  car- 
rière , lorsqu’il  s’y  arrêta  lont-à-coup,  dépouilla  la  robe,  et 
ceignit  Pépite.  Alors,  d’une  vie  austère  et  jusque  là  patiem- 
ment studieuse,  il  se  rua  d’un  bond  dans  l’enivrante  agita- 
tion d’une  vie  libertine  et  désordonnée.  Il  eut  plusieurs  con- 
cubines à la  fois , et  entre  autres  une  veuve  et  ses  deux 
filles,  depuis  peu  venues  de  Rome  à Valence.  Cette  veuve 
étant  morte , Borgia  prit  les  jeunes  filles  sons  sa  tutelle , eu 
mit  une  au  couvent , et  continua  de  vivre  avec  la  plus  belle, 
qui  se  nommait  Catherine  et,  selon  d’autres,  Rosa  Vanozza; 
mais , prudent  jusque  dans  ses  désordres,  pour  é\  iter  le  scan- 
dale , que  son  hypocrite  ambition  redoutait  déjà  par-dessus 
tout,  il  loua  une  maison  contiguë  à celle  où  logeait  sa  maî- 
tresse; il  y fit  faire  une  porte  de  communication , et  put 


ainsi  cumuler  les  plaisirs  du  vice  et  les  profits  de  la  vertu. 
De  son  union  avec  Vanozza  naquirent  cinq  enfans  : François, 
depuis  duc  de  Gaudie;  César,  d’abord  évêque  et  cardinal , 
puis  duc  de  Valenlinois  ; Lucrèce,  qui  fut  mariée  quatre  fois, 
et  que  l’on  soiqiçonna  d'inceste  avec  son  père  et  ses  frères  ; 
Giuffre , prince  de  Squillace  ; le  nom  du  cinquième  est  resté 
ignoré.  Roderigo  les  aima  tous  tendrement.  Il  soigna  beau- 
coup leur  éducation , et  n’Iiésita  pas  à assurer  leur  fortune 
aux  dépens  de  la  sienne,  mais  toujours  avec  des  précautions 
si  liabilemenl  minutieuses,  que  toute  cette  intrigue  ne  fut 
connue  que  vingt-sept  ans  plus  tard , lorsqu’il  fut  pape. 

Telle  était  la  vie  voluptueuse  du  jeune  Lenzuolo,  lorsqu'il 
apprit  que  son  oncle  Alphonse  Borgia  venait  d’être  élevé  au 
trône  pontifical  sous  le  nom  de  Calixte  III.  Cette  nouvelle 
imprévue  ranima  soudain  la  flamme  assoupie  de  sa  secrète 
ambition.  Mais  loin  de  faire  éclater  la  joie  qu’il  en  ressentait, 
il  sut  la  renfermer  tout  entière  au  fond  de  son  cœur , et  y 
couver  en  silence  les  espérances  téméraires  qu’il  en  avait 
conçues.  11  se  borna  à écrire  au  pape  une  lettre  de  félicita- 
tion pleine  de  marques  de  respect  et  de  l’affection  la  plus 
tendre.  Calixte,  frappé  du  mérite  de  son  neveu,  et  peut- 
être  touché  de  sa  modération  apparente,  s’empressa  de  lui 
dépêcher  un  prélat  avec  l’ordre  de  l’amener  à Rome.  Rode- 
rigo s’en  défendit  quelque  temps  sous  divers  prétextes  ; mais 
le  prélat  lui  ayant  promis  au  nom  du  pape  un  bénéfice  de 

12.000  écus  par  an , il  feignit  de  se  rendre  par  obéissance; 
et , sûr  alors  des  intentions  de  son  oncle,  il  n’hésita  plus,  et 
liartit.  Ne  pouvant  toutefois  se  résoudre  à se  séparer  pour 
long-temps  de  sa  maltresse,  il  fut  décidé  entre  eux  qu’elle 
irait  avec  sa  famille  attendre  à Venise  le  moment  où  ils  pour- 
raient se  réunir.  Quant  à lui , à peine  arrivé  à Rome , il 
courut  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  il  les  baisa 
respectueusement , et  crut  même  devoir  les  arroser  de  lar- 
mes de  tendresse.  Aussi  Calixte,  toujours  plus  content  de  son 
neveu,  le  nomma  bientôt  archevêque  de  Valence,  pub  car- 
dinal, du  titre  de  Saint-Nicolas  incarcéré  Tulliano , et 
plus  tard  vice-chancelier  de  l’Eglise,  avec  un  revenu  de 

28.000  écus  par  an.  Roderigo  refusa  d'abord,  alléguant 
tantôt  son  peu  de  mérite,  tantôt  son  défaut  d’expérience, 
mais  enfin  il  se  résigna  à accepter  tout.  Depuis  ce  temps , il 
mit  autant  de  zèle  à affecter  les  vertus  qui  lui  manquaient 
qu’il  avait  toujours  mis  de  soin  à dissimuler  ses  vices.  Ca- 
lixlc  mourut  en  1458.  Sous  le  pontificat  de  Pie  II , il  n’est 
pas  question  de  Borgia , non  plus  que  sous  celui  de  Paul  II , 
qui  succéda  à Pie.  Mais  Sixte  IV,  qui  occupa  après  eux  le 
saint-siège,  dnpe  i son  tour  de  son  hypocrisie,  lui  donna 
l’abbaye  de  Subiaco,  et  l’envoya,  en  qualité  de  légat,  auprès 
des  rois  d’Aragon  et  de  Portugal,  pour  régler  leurs  différends 
an  sujet  de  la  Castille.  Dans  cette  ambassade , Roderigo  se 
montra  constamment  politique  habile;  il  suscita  contre 
Louis  XI  la  ligue  des  souverains  d’Aragon,  de  Bourgogne  et 
d’Angleterre:  mais  il  ne  fut  pas  également  heurenx  dans 
toutes  scs  négociations.  Quand  il  fut  de  retour  à Home,  In- 
nocent VIII  venait  de  remplacer  Sixte  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  (1484).  Roderigo,  se  lassant  alors  de  vivre  si  long- 
temps loin  de  sa  maîtresse,  la  fil  venir  secrètement  à Rome, 
et  continua  avec  elle  son  commerce  amoureux.  Tous  les  soirs 
il  se  glissait  dans  sa  maison  ; dès  le  point  du  jour,  il  s’arra- 
chait de  ses  liras,  et  courait  visiter  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux, où  l’abattement  de  son  visage,  pâle  encore  des  plaisirs 
de  la  nuit,  faisait  croire  à la  feinte  austérité  de  sa  vie;  le 
peuple  bénissait  hautement  sa  vertu , et  la  plupart  des  car- 
dinaux , trompés  eux  mêmes , étaient  édifiés  de  sa  sainteté. 
Cependant , la  santé  d’innocent  VIII  déclinant  de  jour  en 
jour,  Borgia , qui  se  sentait  viellir  anssi , voulait  lui  succéder 
à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  s’attacha  à gagner  les  cardi- 
naux les  plusinfluens  : Sforze,  Riario,  Lorcnzo  Cibo,  neveu 
d’innocent,  et  marchanda  si  bien  le  trône,  qu’ils  le  lui  ven- 
dirent pour  de  l’or  et  des  dignités.  De  tout  le  collège,  cinq 
cardinaux  seulement  refusèrent  de  prendre  part  i ces  me- 
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nées,  qu'ils  flétrirent  hautement  du  nom  de  nwguiguonage. 
A la  mort  d'Innoccnt,  nrrivée  en  1402,  Parfaire  élait  con- 
clue,  et  Ruderigose  vil  salué  jwpe  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre VI.  Tremblant  «l’impaiieuie  et  de  joie,  il  revêtit  les 
habits  pontificaux  avec  une  précipitation  extraordinaire , eu 
laissant  échapper  ce  cri  iuvoJontaire  : « Je  suis  donc  pape 
enfin  ! » Ce  qui  (il  dire  à demi-voix  au  cardinal  de  Médicis  : 
« Nous  nous  sommes  livrés  à la  gueule  d’un  loup  bien  vo- 
race. » 


(Médaille  d’Alexandre  VI , tirée  du  Cabinet  de#  médailles.) 

Du  haut  de  ce  trône  où  U était  enfin  parvenu  à travers 
trente  ans  d’hypocrisie  et  de  coulraiule,  Alexandre  regarda 
l'Europe,  et  il  la  vit  telle  qu’elle  était,  saus  se  faire  illusion 
sur  la  décadence  îles  vieilles  institutions  féodales.  Tout  ce 
qui  avait  fait  la  vie  du  moyen  âge  n’était  plus , ou  se  mourait 
alors;  le  sentiment  religieux  catholique  s'afiaiblisail  de  jour 
en  jour , ou  avait  encore  assez  de  foi  pour  brûler  les  héréti- 
ques, ou  n'en  avait  plus  assez  pour  défendre  les  lieux  saints 
contre  les  infidèles,  maîtres  alors  impunément  de  Couslan- 
Uuople  ; avec  la  foi  s’élail  évanoui  l’enthousiasme  chevale- 
resque. Alexandre  ne  se  dissimulait  pas  que  l’autorité  spiri- 
tuelle catholique  s'était  bien  affaiblie  aussi.  Certes  pour  un 
homme  d’audace  et  d’activité  tel  que  lui , il  y avait  là  un 
beau  rôle  à prendre  : réformer  largement  l’Eglise  pour  rani- 
mer la  foi,  et  rendre  à la  papauté  l'initiative  qu’elle  avait 
perdue  dans  la  civilisation  du  monde.  Ce  rôle,  Alexandre 
l’entrevil  saus  doute,  mais  il  n’essaya  même  pas  de  le  rem- 
plir. Peut-être  pensait-il  que  lorsque  l'heure  fatale  a sonné, 
comme  les  hommes,  les  institutions  humaines  doivent  mou- 
rir. Peut-être  commençait-il  à étouffer  sous  le  masque  d’hy- 
pocrisie qu’il  avait  gardé  toute  sa  vie,  et,  en  arrivant  au  som- 
met de  la  hiérarchie  catholique,  ne  se  voyant  plus  aucun 
supérieur,  du  moins  sur  la  terre.  il  était  impatient  de  l'ar- 
racher pour  lâcher  à la  fois  toutes  les  brides  à toutes  ses 
passions.  Quoi  qu’il  en  soit,  noo  seulement  il  ne  fil  rien  pour 
arrêter  la  décadence  de  l’autorité  spirituelle , mais  on  dirait 


Iniême  que,  ne  pouvant  la  Bauver,  il  s'acharna  (dus  que  loua 
à sa  ruine.  Toutefois,  en  reuonçanl  àé.re  [*|>e,  il  voulu! 
être  rut , et  il  résolut  d'établir  solidement  la  puissance  lem- 
[Ktreile  «lu  saint-siège.  Il  abandonna  donc  les  rênes  de  l'E- 
glise à la  PruvkJeoce,  et  le  monde  chrétien  à sa  destinée, 
[tour  ne  s'occuper  «|ue  de  régner  eu  Italie. 

L'Italie  au  xvr  siècle  était  la  proie  d’une  multitude  de 
petits  princes  souverains  qui  la  «livisaieul  à l'infini,  et  s'en 
disputaient  les  lambeaux  par  des  guerres  continuelles.  Ils 
dominaient  tour  à tour,  et  voulaient  tous  dominer  à la  fois. 
Le  [tape  seul  ne  dominait  jamais  par  la  fin  ce,  et  sa  puissance 
lenqioi  elle  u’clail  qu’une  ombre.  Sous  le  nom  de  vicaires  de 
l'Eglise,  divers  seigueurs  jouissaient  des  plus  belles  terres 
jusqu'aux  [tories  «le  Rome.  Ainsi  la  maison  de  Gonzague 
était  en  itosMssion  de  Mauloiie , celle  de  Itenlivoglio  avait 
Bologne,  Taenia  était  atix  Manf.edi,  les  Sforze  possédaient 
Pesaro,  les  Polenlini  Raveuue,  les  lliaiioluiola  cl  Fur.i;  la 
mais«Mi  d’Ksle  régnait  depuis  long-temps  à 1er  rare,  les  Pic 
à la  Miraiulule,  et  dans  Rome  même  les  barons  étaient  ai 
puissans  qu'on  les  appelait  les  meuottes  des  papes.  Alexan- 
dre lie  se  proposa  rien  moins  que  d'abattre  ce: le  aristocratie 
nobiliaire,  [tour  asseoir  sur  ses  ruines  l'aulonlé  du  [tiince 
de  Rome.  En  un  mot,  il  voulut  faire  eu  Italie  ce  que 
Louis  XI  avait  fait  en  France;  et  comme  Louis  XI,  pour 
attaquer  les  grands,  forcé  de  s'appuyer  sur  le  peuple,  il 
chercha  habilement  à sc  concilier  son  affection.  Dès  les  |>re- 
mièies  aimées  de  son  pontificat , il  établit  à Rome  des  in- 
specteurs des  prisons,  qui  furent  cliargés  d’ecouler  les 
plaintes  des  malheureux  qu’un  caprice  avait  jetes  dans  les 
fers.  De  plus , il  institua  quatre  juges  pour  connaître  des 
causes  criminelles , si  bien  qu’au  rap)>orl  même  des  histo- 
riens les  plus  sévères  envers  lui , on  commença  alors  à 
reodre  la  justice  avec  bien  plus  dïquilé  qu’a tqiara vaut.  U 
est  remarquable  que  sous  sou  gouvernement  Rome  fut  tou- 
jours munie  de  blé  et  de  toutes  sortes  de  provisions,  même 
dans  le  temps  «les  plus  grandes  «lisettes.  Malgré  son  avarice, 
Alexandre  ne  retint  jamais  le  salaire  de  l’ouvrier  ; son  fils 
César,  élevé  à son  école,  avait  coutume  de  dire  que  qui 
veut  dompter  le»  grands  ne  doit  pus  faire  peu  pour  les  pe- 
tits. C’est  ce  qui  expli«|ue  pourquoi  U n’y  eut  jamais  aucun 
soulèvement  contre  lui  pas  plus  que  contre  sou  père. 

Lien  moins  puissant  que  Louis  XI  |*r  les  armes,  Alexandre, 
(oui  arriver  au  même  but  que  ce  prince,  employa,  s’il  est 
possible,  des  moyens  encore  plus  infâmes.  11  n'est  pas  «le  tra- 
hison si  lâche,  ni  de  meurtre  si  horrible,  dont  ce  monstre 
n’ait  froidement  souillé  sa  vie.  Sous  ce  rapport,  du  moins, 
l’école  historique  de  Voltaire  n’a  pas  pu  être  injuste  envers 
lui,  et  c’est  peut-être  le  seul  pape  qu’elle  n’ait  |>as  calomnié. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples,  pris  eulre  mille, 
de  sa  scélératesse  et  de  sa  duplicité. 

Liulovic  Sforze,  tuteur  de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  dé- 
sirant s'emparer  de  ce  duché,  fit  les  plus  brillantes  [>ro- 
messes  au  pape,  pour  l’engager  à l’aider  dans  ses  projets 
ambitieux.  Alexandre  exigea  40,000  ducats,  et  à ce  prix  il 
consentit  à faire  alliance  avec  lui  et  les  Vénitiens  contre 
Alphonse,  roi  de  Naples,  dont  la  puissance  était  un  ohstacle 
redoutable  à l'usurpation  que  méditait  Ludovic.  Alphonse, 
déjà  menacé  par  Charles  VIII,  qui  préparait  alors  contre 
son  royaume  sa  formi«ial)le  expédition , ne  tarda  pas  à sentir 
de  quelle  importance  il  élait  pour  lui  «le  dctacl.er  le  pape  de 
la  coalition.  Il  lui  fit  secrètement  projKKer  contre  Charles 
une  alliance  offensive  et  défensive  pour  la  conservation  ré- 
ciproque de  leurs  états.  Avant  de  se  prêter  à cette  nouvelle 
combinaison,  Alexandre  demanda  50,000  ducats,  et,  les 
ayant  oblenns,  il  exigea,  en  outre,  qu’un  mariage  fût  con- 
clu entre  Giuffre,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  Doua  ivancia, 
fille  du  roi.  Cependant  Sforze,  se  voyant  trahi  par  la  cour 
de  Rome,  se  tourna  du  côté  du  roi  de  France,  et  l’ap[>ela  à 
son  secours.  Alors,  chose  étrange,  et  jusque  U inouïe! 
Alexandre  osa,  lui  pape,  implorer  l’alliance  de  l’empereur 
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de»  Turcs  contre  le  roi  très  chrétien.  Bajaxet  s'empressa  de 
répondre  à ses  avances;  il  tarait  que,  par  un  enchaînement 
d’évènemen*  extraordinaires,  son  hère  Zi  zi  ni  ou  Geni,  qui 
lui  avait  quelque  temps  dispute  l’empire»  était  entre  les 
mains  du  pape;  et,  comme  il  craignait  tau  jours  l’ainlMliott  et 
les  brillantes  qualités  de  ce  prince,  dans  une  lettre  datée  du 
15  septembre  1494,  il  essaya  de  persuader  à Alexandre  de 
de  faire  mourir  dans  sa  prison.  Eu  t change  de  la  tête  de  son 
frère,  il  lui  promenait  nue  amitié  étemelle.  Alexandre  ac- 
cepta l'ttenteile  amitié  du  priuce  turc,  parce  qu’dle  lui  était 
utile  en  ce  moment  ; tuais  pour  verser  le  sang  de  Zâzim,  il 
exigea  de  plus  390,000  ducats.  Cependant  Charles  \ III , à 
peine  entré  en  Rade,  en  était  déjà  presque  le  mai  re;  il 
marcha  sur  Rome,  et  y entra  bientôt  eu  conquérant  armé  de 
toutes  pièces,  à ce  que  dit  Brantôme,  ia  lance  sur  la  cuisse , 
trompettes  sonnâmes  et  tambour»  luttai».  A hou  approche , 
le  pajie  s'était  renfermé  dans  le  château  Saint-Ange,  dont 
les  faibles  murailles  ne  pouv aient  tenir  loiig-kiiips  contre  le 
cation  fiançais.  Aussi  tout  le  inonde  le  crut  perdu  ; les  car- 
dinaux qui  étaient  reste»  dans  la  ville  commet! ça ic nt  déjà 
à dire  hautement  qu'il  fallait  l’avoir  de  force,  lui  faire  son 
procès  cl  le  déposer;  ils  assuraient  au  rui  qu’il  avait  indigne- 
ment achète  le  |ioniiiical,  ce  qu’ils  ne  disuieut  pas  sans 
raison,  remarque  Doclte*ne,  vu  qu'ils  eu  avaient  été  ettf-- 
memes  les  in  digues  tendeurs.  Le  roi  hésita  un  instant  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir;  Alexandre  s'en  aperçut,  et  se 
hâta  d'employer  contre  lui  ses  armes  ordinaires.  Il  négocia 
sourdement.  Cl  parvint  à gagner  son  confesseur.  Alors  il  eut 
l’adresse  de  se  faite  imposer  les  conditions  de  paix  qu’il  lui 
plaisait  d’accepter,  et  qu’il  avait  rccllemeni  dictées  lui-même  : 
il  accorda  un  chapeau  de  cardinal  à Bmscmnci,  favori  du  roi, 
et  livra  à Ourles  le  prince  Zizim,  comme  garantie  de  ta 
rupture  avec  Bajawt.  Mais,  tout  en  désarmant  le  roi  rie 
France,  il  ne  voulut  pas  perdre  les  500,000  ducats  promus 
par  l'empereur,  ci  il  lit  empoisonner  ce  malheureux  prince 
avant  de  le  livrer.  Charles  sortit  triomphant  de  Rome , à la 
tête  de  sa  brillante  armée,  saus  s’apercevoir  qu’il  venait 
d’èire  vaincu  ; il  ne  pal  [>as  en  douter  quelque  temps  après , 
mais  alors  il  était  trop  tant. 

Cet  épisode  de  la  vie  d’Alexandre  la  résume  à peu  près 
complètement,  et  laisse  cul  revoir  la  profondeur  de  son  atroce 

politique.  Parjure,  trahison , corruption , vénalité,  empoison- 
nement , son  histoire  n’est  qu’un  long  tissu  de  toutes  ce*  hor- 
reurs, que  non*  nous  épargnerons  la  peine  de  détwler  ici  ; 
on  peut  let  lire  dans  toutes  \*&  biographies  ; mais  Ce  qu’on  y 
chercherait  vainement,  tfe-U  l’effrayante  unité,  c’est  la  rai- 
son de  tous  se*  crimes.  L’intelligence  de  tons  ses  historiens 
s’est  lassée  à le  suivre  à travers  k*  mille  détours  de  son  in- 
fernale politique:  ils  l’ont  vu  ram|»er  clans  le  sang  et  dans  la 
boue , cl  ils  n’ont  vu  en  lui  qn’ime  nature  de  boue  et  de  sang, 
qu’une  vile  nature  de  reptile  immonde  et  venimeux  ; ils  n’ont 
pas  même  soupçonné  que  ce  serpent , dans  sa  tortueuse  vi- 
tesse , courait  à un  but  qu'il  s’était  assigné  d’avance  et  de 
ton» , à «ut  but  qu’il  n’atteignit  qu’en  rampant , mais  qu’il  at- 
teignit, et  que  son  œil  d’aigle  n’avait  [tas  un  seo)  instant 
perdu  de  vue. 

Après  le  débrides  Français,  Alexandre  ne  perdit  aucune 
occasion  de  prolonger  le  désonhe  et  Ut  confusion  politique  de 
Huile,  confusion  si  utile  à ses  projets  ambitieux.  Par  ses  in- 
trigues , il  divisa  il' intérêts  tau*  les  seigneurs  romains;  en  les 
excitant  les  uns  contre  le»  antres , it  sol  le»  affaiblir  par  leurs 
propres  armes  [tour  les  asservi-  plus  tard.  Sa  fille  Lucrèce 
était  belle;  en  la  mariant  quatre  fois,  il  ia  fH  quatre  fois  ser- 
vir à sc*  intérêts  politiques.  Son  fils  César,  qu’il  avait  nommé 
cardinal,  faisait  habilement  la  guerre  ; il  l'envoya  dans  toute 
l’Itali  : inquiéter  par  ses  armes  ses  ennemis,  qu’il  appelait 
tous  des  rebelles.  Ou  rapporte  que , dans  une  de  ces  expédi- 
tions, César  demanda  au  dnc  d’Drbin  de  l’artillerie  au  nom 
do  pape,  et  que,  l’ayant  obtenue,  il  s’en  servit  aussitôt  contre 
fa  même  duc  dTTrbm.  S'il  lie  pouvait  venir  à bout  d’un  en 


nemi  par  la  farce,  il  l’a I lirait  dans  une  embuscade  mot  pré- 
texte de  vouloir  traiter  avec  lu»,  il  le  faisait  étrangler,  et  le 
saint-père  Jui  envoyait  sa  bénédiction  apostolique.  En  ISO!  , 
il  parvint  à s'emparer  de  Piombino;  aussitôt  il  fit  fort  Hier 
celle  place,  et  le  pape  s’y  étant  rendu,  (it  reconnaître  au 
penple  son  Bis  César  pour  son  souverain  légitime.  Quand 
l’argent  manquait  pour  |»yer  les  soldats,  Alexandre  aug- 
mentait le  prix  des  iridulgeitcfs,  il  im(>osait  extraordinaire- 
ment l’Eglise  sons  prétexte  d’une  croisade  contre  les  Turcs, 
ou  bien  encore  il  faisait  eni|K>i-onuer  quelques  cardinaux  ; 
ou  sait  qu’il  s’emparait  comme  siens  de  tous  les  biens  que  les 
ecdcsialiqucs  laissaient  en  mourant.  SanstkMite,  après  tant 
d’efforts,  il  ne  parvenait  jamais  :t  s’emparer  que  de  quelques 
villes  et  tie  quelques  miscrables  châteaux  forts;  mais  toujours 
e*t-ik  que  [wnr  arriver  là,  avec  de  ri  faibles  ressources, *il 
dépensa  plus  d’art  et  «le  combinaisons  profondes  que  [dus 
«l’un  conquérant  n’en  avait  mis  à subjuguer  une  grande  |>artic 
de  la  terre. 

Déjà  les  Rovère,  les  Sfurzc,  les  Ursius,  les  Colonne,  les 
Malalesta,  les  Savclli,  presque  tous  les  barons  romains, 
avaient  été  dépouillés  ou  liumiltés  ; déjà  Imota , Forlî, 
Kaeuza,  Rimini,  étaient  tombés  en  sa  puissance,  lorsqu’il 
fol  surpris  par  la  mort  (1505).  Il  parait  à peu  près  incontes- 
table qu’il  nrourui  du  [toison  qu’il  tleslinail  à plusieurs  car- 
dinaux «font  il  convoitait  les  richesses.  Son  fils,  enqioisonoé 
comme  lui,  édnppa  à la  mort.  Quel«pies  historiens  préten- 
dent que  le*  mesures  des  Borgia  étaient  dès  long-temps  si 
bien  [irises,  que  César  devait  rester  maître  de  tous  les  états 
ecclésiastiques  à la  mort  de  son  père;  ma»  Us  n’avaient  pas 
prévu  «pie  quand  l’un  mourrait  l’autre  serait  bien  malade,  et 
César  perdit  le  fruit  de  ses  Crimes  que  l’Eglise  recueillit. 
C’est  donc  à Alexandre  VI  que  les  princes  de  Rome,  scs  suc- 
cesseur», ont  cto  la  puissance  temporelle  qui  depuis  lerara 
permis  quelquefois  de  tenir  la  balance  de-  l’Italie. 

La  plupart  des  écrivains  protestons  qui  ont  écrit  sur  l’his- 
toire des  papes,  ont  particulièrement  insisté  sur  le  pontificat 
d’Alexandre  VI,  et  n’ont  pas  manqué  «i’éialir,  avec  com- 
plaisance , tous  ses  crimes.  S’il»  ont  cru  par  là  avilir  la  pa- 
pauté, leur  erreur  a clé  grossière  ; loin  de  la  représenter,  en 
quoi  que  ce  soit,  dans  l'histoire,  Alexandre  n’a  fait  que 
mettre  lin  à son  agonie,  en  la  tuant  violemment.  On  a dit, 
avec  raison,  qu’en  France  Louis  XI  et  Richelieu  avaient 
fondé  la  liberté  ; on  peut  dire,  avec  autant  de  vérité,  qu’À- 
lexnndre  Borgia  fui  le  plus  grand  ministre  de  la  réforme.  H 
fit  brûler,  il  est  vrai , Savonarole , précurseur  de  Luther, 
parce  qu’il  était  importuné  de  ses  cris;  mais  lui-même,  du 
haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  durant  tout  son  ponti- 
ficat, ne  protestait-il  pas,  à sa  manière  et  en  action  à la  face 
du  monde  chrétien,  mille  fois  [dus  énergiquement  qne  Lu- 
ther et  Savonarole?  Quand  la  voix  publique  l’accusa  d’in- 
ceste avec  sa  propre  fille,  déjà  incestueuse  avec  ses  deux 
hères',  Alexandre,  foin  de  cacher  scs  scandaleuses  amours , 
sembla  vouloir  les  étaler  à tous  les  yeux  avec  une  sorte  d'os- 
tentation. Bien  plus,  il  les  fit,  pour  ainsi  dire,  célébrer  au 
Vatican  même,  par  l’orgie  la  plus  solennelle  et  la  plus  luxu- 
rieuse qui  eût  jamais  effrayé  la  pudeur  chrétienne  : cin- 
quante courtisanes  y dansèrent  nues  devant  le  pape  et  ses 
entons;  elle*  luttèrent  d' impudicité  sous  leurs  yeux,  et,  après 
la  foie,  Sa  Sainteté  distribua  elle-même  des  prix  à celles  qui 
l'avaient  le  plut  charme  par  leurs  nmuvemens  lascifs.  Après 
cela , s’obstiner  à le  regarder  comme  un  pape  chrétien , c’est 
pousser  loin  l'aveuglement  ; chercher  dans  sa  politique  le 
gtrnie  «le  la  papauté»  c'est  voir  la  vie  normale  de  l'homme 
dans  les  convulsions  d’un  mourant.  Alexandre  ne  fut  doac 
pas  un  pape,  A proprement  parler,  mais  un  roi  ; et  il  régna 
comme  on  régnait  eu  Italie  au  x v*  siècle.  S’il  garda  les  clefs 
de  saint  Pierre,  ce  «’est  [tas  parce  «[«’eUea  ouvraient  te  cid, 
mais  parce  qn’elle»  étaient  d'or-  H n’eul  d'autre  die»  que 
»ea  égoïsme  ; dominer  fut  toute  sa  religion,  réussir  to«»le  sa 
morale.  Pour  réussir,  tout  lui  fut  instrument  ; la  beauté  et 
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les  liassions  ardentes  de  sa  fille,  le  courage  et  la  cupidité  de 
sou  Dis,  la  vie  et  la  mort  de  ses  prisonniers , il  employa  tout 
pour  bâtir  sa  fortune;  indulgences  et  trésors  de  l’Eglise, 
anathèmes  et  bénédictions  a|H»toliques , talens  et  vices, 
crimes  et  vertus,  il  prodigua  tout,  il  se  servit  de  tout  pour 
Consolider  sa  puissance.  La  plupart  des  princes  de  son  temps 
furent  aussi  lâchement  perfides  que  lui,  il  fut  plus  habile 
qu'eux;  comme  lui,  ils  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen, 
ils  ici  louèrent  et  il  réussit.  On  peut  dire  qu'il  réalisa  dans 
riiistoire  l’idéal  du  prince  que  décrivit  Machiavel  ; c'est  là  sou 
véritable  caractère,  sa  hideuse  originalité;  c’est  là  sa  gran- 
deur et  sa  honte. 

La  médaille  dont  le  dessin  est  joint  à cet  article , frappée  à 
l’occasion  des  travaux  du  fort  Saint- Ange , résume  en  quel- 
que sorte  l liistoire  d'Alexandre  VI  : d’un  côté  le  pontife 
ami  de  la  paix , de  l’autre  l’homme  de  guerre;  la  vérité  se 
trou u1  au  revers  de  la  médaille. 

A LEXANDRE  VII,  pape.  Après  les  deux  papes  dont  on 
vie  il  de  lire  la  vie,  et  qui  sont  les  types  de  deux  grandes  phases 
de  la  papauté , après  le  pape  du  xii*  siècle  et  celui  du  xv', 
nous  craignons  qu’ Alexandre  VII,  le  pape  du  xvir  siècle, 
ne  paraisse  petit  et  insignifiant.  Soit  en  bien,  soit  en  mal , 
la  papauté  peut  opposer  avec  supériorité  Alexandre  III  et 
A lexandre  VI  à tous  les  princes  temporels  leurs  contempo- 
rains; mais  Alexandre  VII  disparaît  devant  Louis  XIV  ou 
Crorawel , ou  plutôt  il  semble  «'être  en  évidence  que  pour 
recevoir  de  Louis  XIV  un  facile  affront.  Homme  minutieux , 
plutôt  tracassier  que  politique , suspect  & toutes  les  puissan- 
ces , qui  toutes  le  dominaient  naturellement , cl  sur  lesquel- 
les il  ne  se  malmenait  une  petite  autorité  qu’à  force  de  pe- 
tites intrigues , Alexandre  VII  fut  presque  .‘■ans  influence 
dans  le  gouvernement  des  intérêts  généraux  de  l’Europe  ; 
et , quant  aux  affaires  de  l’Eglise , il  reçut  le  mouvement 
et  ne  le  donna  pas.  Si  peu  conscient  de  la  doctrine  catholi- 
que , que  les  proteslans  ont  soutenu  avec  quelque  plausibi- 
lité qu’il  partageait  leur  foi , et  qu’il  avait  été  sur  le  point  de 
se  déclarer  protestant  à l’époque  de  sa  nonciature  d’Allema- 
gne ; académicien  et  littérateur  plutôt  que  théologien  et  pon- 
tife , son  honneur  le  plus  solide  et  le  plus  incontestable  est 
d’avoir  construit  dans  Home  quelques  places  et  quelques 
munumens  dans  le  goût  classique  de  l’époque.  Alexandre  III 
nous  a montré  le  sublime  du  pouvoir  spirituel  aspirant  à 
moraliser  et  à gouverner  le  monde  au  nom  de  la  foi  et  de 
l'intelligence;  Alexandre  VI,  ce  qui  pouvait  résulter  d’hor- 
rible de  cette  théocratie , lorsque  la  foi  aurait  disparu , et 
qu’il  ne  resterait  plus  que  la  puissance  s’appuyant  sur  l’hy- 
pocrisie : quant  à Alexandre  VII , il  appartient  à une  époque 
où  la  papauté  ne  jouait  plus  qu’un  rôle  très  secondaire  dans 
la  conduite  de  l'humanité. 

Fabio  Chigi  naquit  le  <2  février  1390.  Il  était  d’nne 
famille  noble  de  Sienne , qui  faisait  figure  depuis  long-temps 
dans  sa  patrie , lorsqu’elle  commença  à se  pousser  à la  cour 
de  Rome,  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  IVahord  inquisi- 
teur à Malte , vice-légat  à Ferrare,  nonce  en  Allemagne, 
et  médiateur  à Munster  pendant  les  longues  conférences 
qui  s’y  tinrent  pour  b pacification  de  l'Europe,  il  fut  enfin 
pape  en  1055 , après  la  mort  d’innocent  X.  Il  montra , lors- 
qu’il fut  élu,  une  humilité  excessive  et  des  sentimens  de 
la  plus  vive  piété.  Après  l’élection  , on  le  porta,  suivant  la 
coutume . à l’église  de  Saint-Pierre , pour  y recevoir  sur  le 
grand  autel  l’adoration  des  cardinaux;  il  ne  voulut  pas  être 
mis  au  milieu  de  cet  autel , mais  à l’un  des  coins , parce  qu’il 
ne  se  jugeait  pas  digne , disait-il , de  la  place  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  occupée.  Pendant  toute  la  cérémonie , il  de- 
meura prosterné  à terre,  un  crucifix  entre  ses  liras.  Arrivé 
au  Vatican , il  commanda , avant  que  de  songer  à nulle  antre 
chose , qn’on  fil  le  cercueil  où  son  corps  serait  couché  après 
sa  mort , et  qu’on  le  mît  Sous  son  lit , afin  de  s’animer  de  |>lus 
eu  plus  à la  sainteté  par  cette  idée  continuelle  de  la  mort, 
truand  on  le  revêtit  des  habits  pontificaux , on  lui  trouva  un 


cilice  sous  sa  chemise.  Il  continua  de  jeûner  deux  fois  la  se- 
maine, comme  il  avait  fait  étant  cardinal.  Enfin , il  défendit 
à ses  parens  de  venir  à Rome  sans  sa  permission.  Mais  la 
suite  de  son  pontifical  ne  se  soutint  pas  sur  ce  ton  ; et  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  proteslans , comme  Ravie , qui  lui  ont 
appliqué  l’éloge  que  le  duc  de  Guise  donnait  à Innocent  X 
d’avoir  été  un  fort  grand  comédien. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'approuver  la  bulle  de  son 
prédécesseur  contre  les  cinq  propositions  de  l’évêque  Jansé- 
nius.  Cette  controverse  du  Jansénisme  (voyez  ce  mot) , qui 
émut  alors  tous  les  esprits , fut  la  grande  affaire  de  son  pon- 
tificat. L’année  même  (1656)  où  Alexandre  confirma  la  déci- 
sion d'innocent  X , une  assemblée  du  clergé  de  France  rédi- 
gea un  acte , qui  devait  être  signé  individuellement  par  cha- 
que ecclésiastique  séculier  ou  régulier  : c’est  le  fameux 
formulaire  que  les  Jansénistes  attaquèrent  comme  une  ty- 
rannie odieuse  exercée  sur  les  combien  ces.  La  lutte  des  deux 
part»  dura  pendant  plusieurs  années;  on  attendait  avec 
anxiété  la  décision  du  Saint-Siège.  Enfin,  Alexandre  pres- 
crivit le  formulaire  par  une  nouvelle  bulle  de  1665. 
Louis  XIV  fit  enregistrer  ces  deux  bulles  au  parlement. 

Une  affaire  d’un  autre  genre , l’insulte  faite  par  la  garde 
corse  au  duc  de  Créquy , ambassadeur  de  France , donna 
beaucoup  de  chagrin  à Alexandre.  Louis  XIV  exigea  des  ré- 
parations; le  cardinal  Chigi,  neveu  du  pape,  vint  faire  des 
excuses  au  roi;  la  garde  corse  fut  chassée;  et  cette  punition 
fut  attestée  par  une  pyramide  élevée  devant  leur  ancien 
corps-de-garde.  Louis  XIV  consentit  que  ce  monument  fût 
abattu  sous  le  pontificat  de  Clément  IX. 


(Médaille  d‘Ale\amJrc  Vil,  liree  du  Cabinet  de»  nedadk».) 
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bellir  Rome.  Il  aimait  la  pompe  des  bâtimen? , et  si  la  cham- 
bre aj»ostolique  avait  pu  suffire  à la  dépense , il  aurait  voulu 
faire  de  Rome  une  ville  régulière,  avec  de  larges  rues,  de 
grandes  places  bien  symétriques , et  des  maisons  uniformes. 
La  médaille  que  nous  donnons  ici,  et  dont  le  revers  repré- 
sente la  place  du  Peuple,  atteste  ce  zèle  pour  l'architecture. 
Ses  constructions,  au  reste,  sont  du  même  style  que  celles 
qui  se  faisaient  alors  en  France.  Ce  fut  lui  qui  termina  le 
Collège  «le  la  Sapience , qu’il  dota  en  outre  d’une  riche  bi- 
bliothèque. 

Ce  pape  avait  aussi  le  goAt  des  lettres.  Il  écrivit  des  poé- 
sies latines,  dont  une  belle  édition , imprimée  au  Louvre, 
in-folio,  parut  en  1650.  Ce  recueil  se  compose  de  vers  épi- 
ques, de  vers  élégiaques,  de  vers  lyriques,  et  d’une  tragédie 
de  Pompée.  Alexandre  VII  mourut  en  1667 , beaucoup  plus 
regretté  des  Jésuites  que  «les  Jansénistes. 

Nous  ne  traiterons  pas  en  particulier  des  autres  papes  du 
nom  d'Alexandre;  il  en  sera  sommairement  question  A l’ar- 
ticle général  consacré  à l’histoire  des  papes. 

ALEXANDRE  N E V S K Y,  un  de»  saints  et  patrons  de 
la  Russie,  naquit  eu  1219.  L’ancienne  Russie  était  alors  par- 
tagée entre  tous  les  descendais  du  Normand  Rurick.  La  sou- 
veraineté de  cette  famille,  qui  remontait  au  ix*  siècle,  avait 
subi  depuis  ce  temps  plusieurs  changement  : de  Rurick  (862} 
à JamsIaf-le-Grand  (1656) , elle  conserva  un  caractère  d’u- 
nité, qu’elle  perdit  lorsque  Jaroslaf  crut  pouvoir  impunément 
la  (Mirtager  entre  ses  nombreux  enfans , sous  la  dépendance  de 
la  souveraineté  de  Kief.  Le  prince  «le  Kief  ne  fut  suzerain  que 
de  nom.  La  Russie  fut  donc  gouvernée  par  une  nombreuse 
famille  de  princes,  dont  le  pouvoir,  peu  enraciné  dans  le  sol , 
était  d’ailleurs  très  limité  par  les  franchises  des  villes;  aussi 
ces  princes  étaient-ils  souvent  chassés , ou  bien  ils  donnaient 
leur  démission , et  faisaient  eux-mêmes  retraite  : on  les  voit 
môme  échanger  et  troquer  entre  eux  leurs  souverainetés , 
comme  il  arriva  A Jaroslaf,  père  d’Alexandre  Nevsky , prince 
de  Novgorod,  qui  quitta  cinq  fois,  de  gré  ou  de  force,  sa 
principauté , et  finit  par  la  laisser,  en  1256 , à son  OLs  Alexan- 
dre Nevsky , pour  prendre  possession  de  celle  de  Kief,  dont 
la  suprématie  politique  avait  déjà  passé  à la  principauté  de 
Vladimir. 

Le  jeune  Alexandre,  que  les  chroniqueurs  représentent 
comme  doué  d’une  beauté  coq*orelle  égale  à la  noblesse 
de  son  âme , inspirait  une  grande  confiance  aux  Novgoro- 
diens,  et  il  la  mérita  bientôt  d’une  manière  éclatante. 
Il  arriva  que  le  roi  de  Suède,  irrité  contre  les  Russes,  qui 
avaient  souvent  ravagé  la  Finlande , envoya  une  flotte  com- 
posée de  Suédois,  de  Norvégiens  et  de  Finois,  laquelle  péné- 
tra dans  la  Neva  jusqu’à  l'embouchure  de  l’Ijora , avec  le  pro- 
jet de  fuire  la  conquête  du  pays  de  Ladoga , et  même  de  Nov- 
gorod. Alexandre,  sans  attendre  les  secours  de  son  père, 
demande  la  bénédiction  A l’archevêque  de  Novgorod,  et  mar- 
che contre  les  Suédois,  campés  sur  les  bords  de  la  Név»  ; par 
une  attaque  vigoureuse  et  imprévue,  il  jette  le  désordre  dans 
leurcamp,  blesse  lui-même  le  général  ennemi  au  visage,  et  fait 
tant  de  morts , que  l'on  en  remplit  deux  vaisseaux.  Cette 
victoire  (1236)  valut  A Alexandre  le  surnom  de  Nevsky.  Les 
chroniqueurs  de  ce  temps-là  afiirinent  qu’elle  fut  due  A l'in- 
tervention du  ciel  ; àleurdire.on  vit  saint  Borys  et  saint  Gleb, 
martyrs  et  patrons  de  la  Russie,  arriver  le  jour  du  com- 
bat sur  des  barques  poussées  par  des  nuages,  pour  porter 
secours  A leur  lion  parent  Alexandre. 

Peu  après,  des  chevaliers  livoniens,  réunis  aux  Lithua- 
niens et  aux  Tclioudcs,  avaient  conquis  Pskof,  et  rava- 
geaient déjà  le  territoire  de  Novgorod.  Tous  les  regards 
étaient  tournés  de  ce  côté,  et  l’on  s'attendait  A en  voir  sor- 
tir le  vainqueur  de  la  Néva;  mais  point.  Après  sa  première 
victoire,  pour  quelques  mécunlentemens,  il  a quitté  Novgo- 
rod avec  toute  sa  famille,  et  s’est  retiré  auprès  de  son  père  : 
cédant  toutefois  aux  exhortations  pieuses  de  l’archevêque , 
Alexandre  revient,  assemble  des  troupes,  repousse  l’en- 
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nemi,  entre  en  Livonie,  et  remporte  une  victoire  éclatante 
sur  les  glaces  du  lac  Peypus  (1242' , où  il  fait  signer  aux  Livo- 
niens un  traité  honteux  (tour  eux.  L’année  suivante,  ce  fut 
le  tour  «les  Lithuaniens  : ayant  pris  contre  eux  la  défense 
d’un  prince  russe,  il  les  poursuivit  d’une  manière  terrible, 
passant  toute  une  garnison  par  les  armes,  et  remportant  sept 
victoires  en  autant  «le  jours. 

Tous  ces  exploits  ne  pouvaient  ce|ieiidant  apporter  aucune 
amélioration  dans  la  position  politique  des  Russes  : l'Orient 
avait  de  nouveau  jeté  sur  eux  quelques  unes  «le  ces  bordes  qui 
les  avaient  déjà  vaincus  dans  la  sanglante  bataille  de  Kalka 
: 1226),  et  «pii , depuis,  ne  s'étaient  retirées  «pie  pour  forti- 
fier le  giand  corps  d’invasion  de  Geiigis-klian.  Reve- 
nus bientôt  sens  les  ordres  de  Bâti , les  Taiars  conquirent , 
de  1257  à 1240,  presque  toutes  les  Russie*  méridionales  et 
septentrionales;  Novgorod  seul  échappa  au  désastre,  et  ne 
fut  |ias  même  attaqué  : les  Tatars,  arrivés  A cent  ver  s tes  de 
cette  ville,  effrayés  |ieut-étre  parles  forêts  et  les  manvagos 
du  pays,  changèrent  subitement  «le  direction  , et  tournèrent 
leurs  armes  contre  la  Pologne , la  Hongrie , la  Moldavie , la 
Valachic  et  la  Bulgarie.  Au  retour  de  cette  expédition , Bâti 
prit  le  titre  de  khan,  et  affermit  sa  domination  sur  tous  les 
pays  situés  dépôts  femliouchiire  du  Don  jusqu'au  Danube. 
Les  princes  et  les  populations  russes  lui  offrirent  à l’envl  leurs 
hommages  et  leurs  présens,  renonçant  ainsi  solennellement 
à leur  indépendance.  Bâti  donna  ordre  vers  ce  temps  (1244) 
au  père  d’Alexandre,  Jaroslaf,  qui  avait  pris  possession  de 
la  grande  principauté  de  Vladimir,  de  venir  le  trouver;  il 
l'accueillit  fort  bien  , et  l'investit  «le  la  siipiéuie  autorité  sur 
tous  les  autres  princes  russes.  Deux  ans  après , Jaroslaf,  re- 
venant d’un  voyage  qu’il  venait  de  frire  dans  la  Grande  Tar- 
tarie,  mourut.  Jusipi’alors  Alexandre  n’avait  frit  aucun 
acte  de  soumission  aux  conquérans,  et  les  Russes  le  nom- 
maient avec  orgueil  leur  prince  indépendant  ; mais , sur  un 
ordre  exprès,  il  se  rendit  auprès  du  grand  khan , qui  fut  si 
satisfait  de  lui , qu’il  lui  confia,  à l’exclusion  de  son  oncle, 
la  souveraineté  de  toute  la  Russie  méridionale.  Alexandre, 
sans  avoir  même  jamais  livré  de  bataille  aux  Tatars , accepta 
leur  conquête  comme  une  nécessité,  s'y  soumit  «lès  lors  de 
bonne  fui , et  servit  (tendant  le  reste  de  sa  vie , qu’il  passa 
en  partie  à la  gramle  borde,  de  médiateur  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Ainsi , après  son  premier  voyage , 
son  frère,  investi  du  gouvernement  de  la  Russie  du  nord, 
ayant  refusé  le  tribut , Alexandre  retourna  auprès  du  grand 
kltan , dont  il  réussit  A calmer  le  courroux,  et  qui  l’investit 
de  la  souveraineté  de  tout  l’empire  ( 1253). 

Depuis  ce  temps  il  ne  livra  plus  que  quelques  combats  aux 
Livoniens  et  aux  Lithuaniens,  tournant  toute  sa  (tolitique  à 
gouverner  les  Russes  sous  la  protection  des  Tatars.  L’auto- 
rité dont  ceux-ci  l’investirent  ne  fut  toutefois  que  subalterne, 
et  l’on  voit  Alexandre,  toujours  soumis  au  khan,  faire  sa  plus 
grande  iruvre  de  lui  soumettre  également  ses  sujets.  Le 
tribut  était  régularisé  dans  la  Russie  méridionale  ; il  s’agis- 
sait de  l'établir  dans  celle  du  nord , et  surtout  à Novgorod. 
Novgorod,  qui  n’avait  pas  clé  soumis  par  le*  armes,  se  son- 
leva  à cette  nouvelle;  le  fils  d'Alexandre  Ici-même,  Yasili, 
conseillé  par  des  boyards,  s’opposa  A l’impôt;  et,  pour  ne 
plus  obéir,  disait-il , A un  père  qui  apportait  des  chaînes  A des 
hommes  libres,  il  quitta  cette  ville,  et  se  retira  A Pskof. 
Alexandre  l’y  fit  arrêter,  fit  crever  les  yeux  et  couper  le  nez 
aux  boyards  qui  l'avaient  conseillé  (voyez  Karainzin,  His- 
toire de  Russie);  et , sorti  de  son  palais , entouré  des  Itaskaks 
tatars,  il  déclara  aux  Novgorodiens  que  s’ils  refusaient  pins 
long- temps  le  tribut,  il  les  abandonnerait  A leur  sort,  et 
qu'une  armée  allait  entrer  dans  leurs  murs.  Celle  nouvelle, 
fausse  d’ailleurs,  détermina  la  soumission  des  habilans,  qui 
subirent  la  capitation  et  payèrent  le  tribut. 

Ce  tribut  fut  encore  le  sujet  de  nouvelles  révoltes  par  les 
exactions  que  commirent  les  marchands  bésarn téniens , aux- 
quels les  Tatars  l’avaient  affermé  : plusieurs  de  ccs  usurière 
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tomljcrenl  victimes  du  rc&teulimenl  des  Russes,  el  Alexandie  terre,  redoutant  les  suites  d’une  amitié  pour  Konaytarte  que 
fut  oblige  d'aller  à la  grande  ltordc  conjurer,  par  des  preseus . Paul  commençait  à manifester  hautement,  u’épar^nait  ni 
la  vengeance  qui  allait  éclate/.  Ce  fut  au  retour  de  ce  long  son  activité  ni  son  or,  et  soufflait  nu  fond  de  tontes  les  iu tri- 
voyage  qu'il  fut  atteint  d'uue  maladie  dont  il  mourut  à Go-  gués  du  paiais.  Déjà  le  comte  de  Pahleu . gouverneur  de 
rodetz  (1205)  ; son  corps  fut  traus|iorlé  à Vladimir,  ou  il  fut  Saint-Pétersbourg,  et  favori  de  l’empereur,  avau  fait  à ce 
enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame.  sujet  diverses  ouvertures  au  jeune  Alexandre , qui , soit  timi- 

Alexaiulre  fut  dans  la  suite  vénéré  comme  un  saint  el  dite,  soit  prudence , avait  refusé  de  se  décider  entièrement, 
connue  un  des  patrons  de  la  Russie.  On  ne  saurait  toutefois  Cependant  la  rumeur  de  la  conspiration  commençait  à se 
affirmer  que  cette  canonisation  fut  le  résultat  de  l’amour  répandre,  les  soupçons  el  lu  violence  de  l'empereur  redou- 


de  ses  sujets  pour  lui;  car,  dans  un  traite  passe,  1 année 
qui  suivit  sa  mort , entre  sou  successeur  el  les  Novgorod iens , 
ceux-ci  enjoignirent  formellement  à ce  dernier  * de  ne  pas 
imiter  Alexandre  dans  ses  actes  de  despotisme.  » II  serait  plus 
juste,  ce  nous  semble,  d’attribuer  toute  la  réputation  de  gran- 
deur et  de  sainteté  d'Alexaudre  à sa  victoire  de  la  Neva,  qui 
parut  d'aulani  plus  glorieuse  qu’elle  fut  la  dernière  manifes- 
tation de  la  puissance  de  l’empire  des  Uuricks,  à sa  prudence, 
qui  fut  moins  de  la  faiblesse  que  de  la  politique,  et  sur- 
tout aux  bonucs  grâces  du  clergé  russe  et  de  scs  chruni- 
queiti  s,  qui,  du  fond  de  leurs  monastères,  lui  rendirent  éloges 
pour  protection.  Aussi  ce  fut  en  vain  que  le  pape  Inno- 
cent IV  lut  écrivit  de  Lyon,  le  40  février  1248,  une  lettre 
qui  lui  fut  remise  par  les  cardinaux  llaldus  el  Gémon,  el 
dans  laquelle  il  lui  promettait  des  secours  contre  les 
MoguLs  s’il  voulait  embrasser  la  religion  romaine.  Alexandre 
tint  uu  conseu  composé  des  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  science,  â la  suite  duquel  il  répondit  au  pape  : « Nous 
suivons  la  vraie  doctrine  de  l’Eglise , et  nous  ne  voulons  ni 
connaître  la  vôtre,  ni  l’adopter.  » Ce  fait  ne  contribua  sans 
doiue  pas  |wm  à élever  Alexandre  au  raug  des  saints  du 
rit  grec. 

Le  génie  de  Pierre-le-Grand  se  servit , avec  un  rare  bon- 
heur, de  la  renommée  d’ Alexandre  Nevsky,  pour  sanctifier 
la  capitale  qu’il  transportait  sur  la  Néva.  Il  lit  donc  exhumer, 
de  l’église  Notre-Dame  de  Vladimir,  le  corps  d’ Alexandre, 
et  lui  éleva,  non  loin  de  Saint-Pétersbourg,  un  inagnilhfuc 
mausolée  dans  un  magnifique  monastère  : il  créa  en  même 
temps  le  grand  ordre  des  chevaliers  d'Alexandre  Nevsky. 

ALEXANDRE  I*r,  empereur  de  Russie,  naquit  le  25  dé- 
cembre 1777.  Il  était  fils  de  Paul  Ier  et  de  Marie  Federowna , 
princesse  de  Wurtemberg  ; mais  son  aïeule,  la  grande  Ca- 
therine, l’enlevant  À son  père,  qu’elle  délestait,  et  qu’elle 
avait  même  intention  de  frustrer  de  la  couronne,  s’empara 
de  lui  dés  sa  naissance,  cl  se  fil  seule  maîtresse  de  suu 
éducation.  Elle  lui  dunua  pour  gouverneur  le  prince  Ni- 
colas SoltykofF,  el  pour  précepteur  le  colonel  LaJiarpc, 
genevois,  homme  capable  cl  mil  m de  la  philosophie  de 
son  temps.  Ce  fut  â cette  école  bizarre , ou  l'absolutisme 
le  plus  impérieux  et  le  plus  effréné  se  mariait  aux  prin- 
cipes les  plus  pliilantropiques  cl  les  plus  libéraux,  el  dans 
laquelle  sa  jeunesse  fut  nourrie,  que  le  jeune  empereur 
dut  peut-être  celte  indécision , el  celle  alternative  U'élaus 
élevés  vers  la  civilisation  et  tic  retours  instinctifs  et  comme 
forcés  vers  le  despotisme  et  la  sUliililé,  qui  marquèrent  sa  vie. 
Il  avait  à peine  seize  ans , que  sa  grand'-inère , espérant  le 
soustraire  à des  dérégletuens  dont  elle  n’a»,  ait  que  trop  l’ex- 
périence, lui  fil  épouser  une  princesse  de  Ratio,  qui  prit,  en 
entrant  dans  la  comuuiuion  de  son  «fieux,  les  noms  d’Eli- 
sabeth Mcxicwna.  La  mort  iuatteislnr  de  CaUterine  vint 
bientôt  mettre  fui  au  cours  tranquille  de  ces  jeunes  prospé- 
rités»; Alexandre,  ainsi  que  ses  hères  «t  Unit  le  reste  de  la 
cour,  tomba  soudainement  el  sans  garantie  sous  !e  joug  ca- 
pricieux cl  sauvage  de  son  père.  Paul , Iwiueux  pour  .ont  ce 
qu'avad  aime  sa  mère , tenait  ses  enfans  au  nombre  des  sus- 
pect v el  des  traîtres , dont , à ses  yeux , la  Russie  était  pleine. 
L’inquisition  était  partout,  el  le  glaive  suspendu  par  nn  Ai 
sur  les  tètes  les  plus  puissantes  el  eu  apparence  les  plus  favo- 
risées. Ix:  (téril  était  imminent  jiour  un  grand  uotnlre;  l’ar- 
mée ci  l’empire  tout  entier  se  remplissaient,  de  mecontens  ; 
on  conspirait  %jumenieul,  cl  U parait  certain  que  l'Angle- 


Liaient,  et  il  n’avait  pas  craint  de  dire  lui-même  qu’il  se  pré- 
parait à frapper  un  grand  coup;  c’était  à la  lin  de  mars  4 SOI . 
Fabien  va  trourer  Alexandre;  il  lui  montre  l’empereur  irrité 
el  déjà  menaçant,  la  forteresse  de  Kolmagon  préparée  pour 
l’inqiératrice , celle  de  Saint-Pcterabourg  pour  Constantin, 
celle  de  Sclilussenbourg  pour  lui-roêmc;  d'autre  part,  les 
conjures  réunis,  déterminés,  prêts  â agir;  il  le  presse,  ne 
voulant  après  tout  qu’une  parole,  lui  demandant,  non  de  con- 
spirer, mais  de  laisser  faire.  Alexandre  y consent,  avec  cette 
clause,  dit-on,  que  les  conjurés  se  contenteraient  de  forcer 
sou  père  à abdiquer  sans  lai  faire  aucun  mal.  Le  23  mars,  à 
> minait,  ceux  du  complot , précédés  par  l'adjudant  de  service, 
minme  une  ronde  de  nuit,  forcent  fa  chambre  de  l'empereur, 
après  avoir  égorgé  les  sentinelles;  Paul , surpris  par  le  bruit , 
s’était  jeté,  en  toute  hâte,  à bas  de  son  lit;  ou  l'entoure,  on  Ini 
présente  l’acte  d'abdication , el,  comme  il  rufnsede  signer, 
an  se  jette  sur  lui  tumultueusement,  on  le  renverse,  el  il  est 
étrangle  avec  l'écharpe  d'un  aide-de-camp.  Cependant  on 
réveille  l'impératrice  qui  couchait  dans  un  appartement  voi- 
sin avec  les  duchesses,  ses  filles  ; elle  accourt  ; les  assassins 
étaient  maîtres.  Quant  à Alexandre,  s’il  dormait,  il  dut  être  ré- 
veillé parle  talon  des  bottes  de  ceux  qui  donnaient  son  pêne, 
car  il  couchait  précisément  sous  «a  tête.  Il  monia  de  suite  en 
voiture,  et,  laissant  là  ce  palais  plein  de  l’odeur  du  crime, 
il  se  rendit  au  Palais  d'hiver,  où  il  reçut, dès  le  lendemain. 
Je  serment  de  fidélité  des  grands  de  l’empire.  Le  peuple,  fa- 
milier depuis  long-temps,  par  la  renommée,  avec  les  révo- 
lutions des  familles  impériales,  et,  soumis  par  Isa!» Inde  ou 
pouvoir  que  lui  impose  le  sort,  accepta  le  cliaugtment  avec 
indifférence,  et  sans  ce  soucier  >dc  la  cause.  L’empereur  dé- 
font, après  être  demeuré  expose  en  public  pendant  quinze 
jours  sur  un  lit  de  parade,  suivant  l'usage,  fat  enterré  dans 
Je  caveau  de  ses  ancêtres  sans  phis  de  retentissement  que  s’il 
y était  descendu  par  un  accident  naturel.  Alexandre  ne  ju- 
geant point  nécessaire  de  poursuivre  les  meurtriers  comme 
coupables  de  désobéissance,  se  contenta  d'en  obliger  quel- 
ques uns  à s’éloigner  momentanément  de  la  capitale. 

Le  nouvel  empereur  une  fois  assis  sur  son  trône,  se  voua 
immédiatement  au  développement  des  plans  politiques  de 
Pierre-le-Grand -et  de  Catherine;  ces  plans  consistaient  à 
accroître  la  force  intérieure  de  l’empire,  par  la  consul  kl.uiaa 
de  l'autocratie  et  le  perfectionnement  de  la  civilisation,  et  à 
le  faire  graviter  de  plus  en  plus  vers  l’occident  pour  en  faire 
une  puissance  européenne,  tant  en  continuant  à le  faire  peser, 
à l’orient,  sur  la  Perse  et  le  bassin  de  1a  mer  Noire.  Dans  fa 
proclamation  ptdùiée  à son  avènement,  sens  rien  mentionner 
de  la  mémoire  de  son  père , il  disait  : « En  mrmtant  snr  le 
trône  impérial,  nous  avons  contracte  l'obligation  de  gouver- 
ner le  peuple  contic  à nos  soins  par  fa  providence , velou  tes 
lois , et  dans  l’esprit  de  noire  grand’ -mène , de  glorieuse  mé- 
moire, l’impératrice  Catherine  II,  afin  <p>e,  conformément 
à ses  sages  plans,  nous  puissiniiK  «lever  fa  Russie  «n  plus 
liant  degré  de  gloire , et  assurer  fa  prospérité  dura  rte  de 
nos  sujets.  » Il  se  mit  donc  directement  en  réaction  centre 
la  politique  du  précédent  cmyiercur.  À l'intérieur  cela  ftit 
sensible  par  fa  reddition  des  prisonniers  anglais,  et  1a  levée 
de  l’embargo  que  Paul  avait  mis  sur  les  vaisseaux  de  cHt* 
nation  dans  tous  les  ports  de  l’empire.  Il  était  évident 
que,  dans  fa  politique  nouvelle  qu’allait  embrasser  la  Rus- 
sie, fa  prédominance  maritime  de  l’Angleterre  était  pour 
elle  m»;ns  à craindre  que  la  prédominance  continentale, 
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vers  laquelle  la  France  commençait  à s'acheminer  d’une 
foçon  >i  éclatante.  Néanmoins  Alexandre  écrivit  de  sa 
main  une  lettre  au  premier  consul , dans  laquelle  il  l’assu- 
rait de  son  amitié  et  de  son  désir  de  continuer  les  lionnes 
relations  qui  avaient  existé  cuire  son  père  et  lui;  mais  rien 
d'oftic'cl  ne  fut  encore  conclu  entre  les  deux  puissances. 
A l'intérieur,  le  retour  aux  idées  de  Catherine  fut  encore 
plus  sensible  : les  ukases  du  Paul  furent  presque  tous  abro- 
gés. ses  créatures  destituées,  son  système  anti-libéral  dé- 
laissé ; l’empereur  rendit  une  nouvelle  vigueur  à la  commis- 
sion «le  la  reforme  législative  entreprise  par  Pierre-le-Graud , 
et  continuée  par  Catherine;  il  établit  un  conseil  d’état  pour 
l’examen  de  toutes  les  ordonnances,  augmenta  les  attribu- 
tions du  sénat,  et  perfectionna  l’administration  par  l'insti- 
tution de  deux  nouveaux  ministères  : en  même  temps,  il 
modifiait  la  rigueur  de  la  censure,  abolissait  l'inquisition  de 
lachancelleriesecrète, protégeait  lemouvcmentde  la  librairie, 
créait  de  tous  côtés  des  écoles  et  des  gymnases,  fondait  trois 
universités  nouvelles,  à Saint-Pétersbourg,  à Kasan  et  à 
Kharkow,  et  promulgnail  un  ukase,  germe  d'une  révolu- 
tion fondamentale,  qui  autorisait  tout  propriétaire  A donner 
la  liberté  à ses  paysans,  et  à leur  vendre  des  terres,  qu’ils 
posséderaient  désormais  eux-mêmes  à titre  d’hommes  libres  ; 
système  habile,  en  vertu  duquel  les  seigneurs,  séduits  par 
l’appAt  des  bénéfices  présens,  démolissaient  spontanément 
l’avenir  de  leurs  familles,  et  changeaient  peu  à peu  les  serfs 
de  la  noblesse  en  sujets  de  l’empereur.  L’agriculture,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales , reçut  de  puksantrs  impul- 
sions; le  commerce  fut  activé  par  tous  les  moyens,  par  des 
enoouragemeus , des  routes  nouvelles,  des  perfection  ne  me  ns 
dans  la  navigation.  L’empire , en  un  mot,  sembla  prendre 
une  nouvelle  fécondité  et  une  nouvelle  vie. 

Les  grands  projets  d’établissement  sur  la  mer  Noire,  où 
Catherine  avait  déjà  commencé  à poser  le  pied  d’une  façon 
si  menaçante  pour  l'indépendance  de  l'Europe,  furent  pour- 
suivis avec  autant  de  succès  que  tous  les  autres  : en  1803, 
il  y eut  A Odessa  cinq  cents  vaisseaux , à Taganrok  deux 
cents;  et  dans  les  autres  ports  de  celle  mer,  A KafTa,  à 
Khcrson , A Sébastopol , etc. , nne  proportion  de  prospérité 
toute  pareille.  Eu  1802,  la  Géorgie,  déjA  occupée  depuis  quel- 
que temps,  avait  été  déclarée  incorporée  A l’empire;  c’était 
le  prélude  de  celte  conquête  qui,  en  dix  ans,  devait  donner 
à la  Russie  toute  la  péninsule  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire , et  réduire  en  quelque  sorte  la  Perse  an  rang  de 
feudataire.  Les  colonies  de  la  côte  nord-ouest  «F Amérique 
étaient  également  l'objet  d’une  attention  spéciale  de  la 
part  de  l’empereur;  il  avait  compris,  en  voyant  les  ri- 
chesses qu’elles  avaient  fournies  dans  les  dernières  années , 
toute  l’im]K>rtance  que  ce  côté  de  son  empire  pourrait  ac- 
quérir en  Asie,  si  l'on  parvenait  A nouer  des  relations  direc- 
tes avec  la  Chine  et  le  Japon.  Il  essaya  donc  d’accréditer  des 
ambassadeurs  près  des  empereurs  de  ces  deux  grands  pays; 
mais  il  échoua,  et  ses  ambassadeurs  revinrent  sans  avoir  pu 
se  faire  introduire  : on  gagna  néanmoins  à cette  tentative  un 
voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine,  dont  M.  Klaproth  fit 
partie,  et  la  belle  expédition  du  capitaine  Krusenstem  au- 
tour du  monde. 

Quant  A l'Europe,  il  était  assez  évident,  malgré  les  passa- 
gères assurances  de  la  paix  d’Amiens,  que  les  armes  ne  lar- 
deraient point  A s’y  lever  encore.  La  Russie,  tont  en  sc  for- 
tifiant dans  la  paix,  se  préparait  pour  la  guerre,  et  le 
parti  qu’elle  y choisirait  entre  la  France  et  la  coalition  n’était 
guère  douteux.  En  mai  1803,  la  guerre  entre  la  France  et 
l’Angleterre  avait  été  de  nouveau  officiellement  déclarée; 
mais  la  Russie,  ne  jugeant  pas  le  moment  favorable  pour 
sortir  de  la  neutralité,  avait  refusé  de  se  prononcer.  La 
mort  du  duc  d’Enghien,  arrêté  sur  le  sol  de  Bade,  et  livré 
par  Bonaparte  à un  tribunal  militaire,  fut  l’occasion  dont 
elle  se  saisit  bientôt  ponr  sortir  de  cette  réserve.  Les  princes 
allemands,  tenus  sons  la  main  du  consul , n’avaient  point  osé 


sc  plaindre  de  cette  violation  de  leur  territoire  : la  souveraineté 
de  f influence  française  en  Allemagne  était  donc  ainsi  bien 
manifestement  constatée.  C’était  IA  un  point  ou  l'ambition  de 
I la  Russie  ne  pouvait  plus  ni  céder  ni  se  taire.  Alexandre,  se 
J considérant  comme  le  protecteur-né  de  I* Allemagne,  se  plai- 
gnit par  son  amkissadeur  à la  diète  de  Ralislioime,  et  il  fit 
remettre  à M.  de  Tallcvrand,  par  son  chargé  d’affaires  A Paris, 
une  note  hautaine,  où  il  disait  : « L’empereur  Alexandre, 
comme  médiateur  et  garant  de  la  paix  continentale,  vient  de 
notifier  aux  états  de  l'empire  qu’il  considère  cette  action 
comme  mettant  en  danger  leur  sûreté  et  leur  indi  pendancC: 
il  ne  doute  pas  que  le  premier  consul  lie  prenne  de  promptes 
mesures  pour  rassurer  les  gouvememens,  etc.  » Le  premier 
consul  fit  répondre  plus  fièrement  encore  : la  diète  avait  re- 
fusé île  prendre  parti  en  celle  affaire,  et  Bonaparte  deman- 
dait de  quel  droit  l’cm|>erenr  exigeait  pour  les  pl  iures  alle- 
mands plus  qu’ils  ne  réclamaient  eux-mêmes,  et  en  vertu  de 
quel  principe  il  venait  mêler  sa  puissance  A des  questions  (pii 
regardaient  l'Allemagne,  et  non  pas  la  Russie.  Les  notes 
s'échangèrent  de  part  cl  d'autre  durant  le  cours  de  1804, 
avec  celte  même  raideur  et  cette  même  fermeté,  qui  annon- 
çait assez  qu’une  déclaration  de  guerre , prévue  depuis  long- 
temps, serait  leur  conclusion  prochaine.  I.a  notification  de 
l'avènement  du  premier  consul  A la  dignité  imperi.de  fut  le 
signal  : Alexandre  refusa  de  le  reconnaître  en  cette  qualité. 
Napoléon  s’était  presque  du  même  coup  fait  roi  d’Iialic , et 
avait  déclaré  l’étal  de  Gênes  incorporé  A la  France.  Celte 
double  usurpation  avait  déterminé  l'Autriche  A ouvrir  la 
guerre,  et  la  Russie  s'était  empressée  delà  seconder,  en  lui 
envoyant  une  armée  de  70,000  hommes,  sons  les  ordres  de 
Kutusoff.  Alexandre,  après  avoir  visité  Berlin  sans  pouvoir 
déterminer  le  roi  de  Prusse  A entrer  ouvertement  dans  la 
coalition,  s'était  rendu  en  personne  près  de  l'empereur  d’Au- 
triche sur  le  théâtre  des  mouvemens  militaires.  On  connaît 
assez  en  Europe  cette  admirable  campagne  où  l’Autriche  fût 
terrassée  comme  par  enchantement,  et  qui  se  termina  si  glo- 
rieusement le  2 décembre  4805  sous  le  soleil  d’Austerlitz  : la 
perte  des  Russes  dans  cette  journée  fut  immense;  10,000 
hommes  furent  faits  prisonniers,  et  tout  le  reste  jeté  dans 
une  effroyable  déroule.  Alexandre,  retiré  dans  son  quartier 
général,  reçut  un  message  de  Napoléon,  qui  lui  offrait  un 
armistice,  à condition  qu’il  rentrerait  immédiatement  en 
Russie  avec  ses  troupes  : c'était  un  bon  parti  après  une  si 
forte  défaite;  il  l’accepta,  et  fit  sa  retraite  par  la  route 
des  monts  Krapacks.  L’Autriche  fut  aussitôt  démembrée; 
une  portion  de  scs  dépouilles  passa  an  royaume  d’Italie; 
une  autre  A la  Bavière  et  au  Wurtemberg,  érigés  en 
royaumes  par  la  France.  On  ôta  à la  Prusse  quelques  pro- 
vinces; et  en  retour,  et  afin  de  l’éloigner  par  son  intérêt  de  la 
coalition,  on  lui  donna  l’autorisation  de  prendre  le  Hanovre 
A l’Angleterre.  Quant  A la  Russie,  il  était  bien  évident  que 
Napoléon  conservait  toujours  un  secret  espoir  de  la  détacher 
de  l’Angleterre,  et  de  l’amener  tout  au  moins  A la  neutralité 
durant  son  grand  débat  avec  l'Europe  occidentale;  mais  ce 
if  étaient  point  là  les  calculs  d’Alexandre.  Renvoyé  dans  ses 
états , et  désirant  de  nouveau  gagner  dn  temps . il  affecta  de 
fausses  dispositions  pour  la  paix  ; et , lorsqu’après  six  mois  de 
négociations  et  de  lenteurs,  son  plénipotentiaire  se  vit  amené 
A la  signature  du  trailé , il  refusa  nettement  de  le  ratifier, 
déclarant  que  cet  ambassadeur  avait  dépassé  les  ordres  dont  11 
était  porteur.  La  Prusse,  de  son  côté,  manœuvrait  avec  une 
diplomatie  tout  aussi  déloyale;  elle  se  liait  par-dessons  main 
avec  l’Angleterre,  affirmant  que  le  Hanovre  n’était  pour  elle 
qu’un  dépôt,  et  qu'elle  ne  considérait  sa  conquête  que  comme 
une  élimination  de  l’influence  française  ; elle  se  liait  également 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg , près  duquel  le  vieux 
duc  de  Brunswick  avait  été  envoyé  en  ambassade,  et  se  pré- 
parait à la  guerre.  On  se  rappelle  de  quel  regard  Napoléon 
accueillit  à Bamberg  l’arrogant  uftimatum  qu’elle  osait  lui 
adresser,  et  avec  quelle  promptitude  il  en  sut  faire  justice. 
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La  cain|ttgne  fui  d'un  mois;  les  troupes  russes,  qui  s'étaient 
ébranlées  au  bruit  des  trompettes  de  Berlin,  avaient  à peine 
dépassé  leurs  frontières,  lorsqu’elles  purent  entendre  lecri  des 
fuyards  d’Iéua  et  les  Dm  fa  res  éclatantes  de  la  Frauce  victo- 
rieuse. Elles  se  hâtèrent  de  regagner  la  Yistule;  mais,  pour- 
suivies et  battues  à quatre  ou  cinq  reprises,  elles  furent  heu- 
reuses de  trouver  un  vainqueur  disposé  à conclure  une  trêve 
nouvelle.  Cette  trêve  ne  dura  guère.  Au  printemps,  les  hosti- 
lités reprirent  avec  résolution  : Tannée  d'Alexandre,  sous  les 
ordres  de  Bennigsen,  Tua  des  meurtriers  de  son  père,  demeu- 
rait face  à face  avec  un  ennemi  déjà  déclaré  invincible  par 
tant  d'expériences;  mais  une  nouvelle  épreuve  semblait  né- 
cessaire à la  Russie,  et  à la  vigueur  des  coups  qu’elle  reçut 
à Friedland,  elle  dut  reconnaître  ce  même  bras  dotil  elle  avait 
déjà  senti  les  atteintes  aux  plaines  d’ Austerlitz. 

Celte  victoire  était  décisive;  elle  réduisait  la  Russie  à la 
paix.  Un  armistice  fut  conclu , cl  les  deux  souverains,  cha- 
cun sur  les  frontières  de  son  empire,  aux  bords  du  Niémen, 
entrèrent  directement  en  rapport.  Un  pavillon  avait  été  con- 
struit puur  eux  au  milieu  du  fleuve , devant  Tilsilt , et  c’est 
lù  qu’ils  ouvrirent  ces  fameuses  conférences  où  se  débattirent, 
dans  l'intimité  de  la  conversation , les  destinées  du  monde. 
Alexandre  retourna  dans  sa  capitale  aflichanl  une  admiration 
sans  bornes  pour  Napoléon,  et  en  apparence  entièrement  dé- 
cidé à se  mettre  en  association  avec  lui.  Ce  n'est  point  à cet 
article  l'instant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  desseins  gigan- 
tesques dont  l'initiative  élail  toute  française  : Napoléon,  pre- 
nant, au  nom  de  la  France,  la  direction  suprême  de  l'Occi- 
dent , ouvrait  à la  Russie  riimncii.se  perspective  de  l'Asie  ; il 
concevait  les  deux  empires  unis  et  marchant  ensemble  à la  ci- 
vilisation du  monde;  l’un  remplissant  de  son  unité  la  pénin- 
sule eurojféenue;  l'autre,  appuyé  sur  deux  mers  fermées  et 
puissantes,  la  Baltique  et  la  mer  Nuire,  reprenant  en  toute 
assurance  la  trace  antique  de  l’Alexandre  de  Macédoine  et  la 
domination  paisible  des  régions  orientales;  quant  à l'Angle- 
terre, elle  était  mise  hors  de  cause  et  parlagée  : sa  Grande- 
Bretagne  enchaînée  au  trône  de  France , son  Bengale  et  ses 
Indes  au  trône  de  Russie.  C'était  là  l'idéal , autant  qu’on 
peut  le  dire  en  deux  mots.  Le  génie  de  Napoléon  n’y  éclatait 
guère  moins  que  son  adresse.  La  part  qu'il  faisait  à son  rival 
était  si  éblouissante,  que  sa  splendeur  pouvait  aisément  ca- 
cher le  peu  de  solidité  qui  s’y  trouvait  ; mais  il  est  bien  per- 
mis de  penser  qu’un  homme  comme  lui  n'admettait  pointa 
part  égale  dans  ses  plans  un  empereur  qui  lui  importait  peu, 
et  que  tout  ce  prestige  se  réduisait  au  fond  à demeurer  seul 
eu  Europe,  pendant  qu'il  enverrait  son  rival,  devenu  sou 
allié , quérir  fortune  ailleurs.  Alexandre  feignit-il  de  s'aban- 
donner à cette  i»o!i  ique  nouvelle , si  éloignée  de  la  tendance 
invariable  de  la  Russie  depuis  Pierre -le-Graml  et  Catherine? 
Trompa-t-  il  le  coup  d'œil  habile  de  Napoléon  jwr  une  ex- 
pansion mensongère?  Mérita-t-il,  en  un  mot,  le  reproche 
que  ce  dernier  lui  adressa  plus  tard , lorsqu'il  l’accusa  de 
l'avoir  joué  comme  un  Grec  du  Bas* Empire?  Ou  bien , au 
contraire , emporté  par  h s passions  de  sa  nature  mystique  cl 
à demi  enthousiaste , fasciné  par  l'irrésistible  ascendant  d’un 
grand  homme,  passa-t-il  réellement  sous  le  charme  de  Na- 
poléon, comme , quelques  années  après,  sous  celui  de  ma- 
dame de  Krtidener?  Ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles 
il  est  difficile  de  prendre  un  |»arti,  si  fondamentales  qu'elles 
«oient  pour  le  jugement  qu’on  doit  porter  d’Alexandre.  Il 
n’est  pas  inutile  toutefois,  (tour  y jeter  quelque  lumière , de 
joindre  à l'opinion  de  Napoléon  celle  de  M.  de  Bontourlin,  qui 
du  moins  ne  saurait  être  suspecté  d’intention  malveillante 
contre  Alexandre,  son  empereur  et  son  idole  : « L’empereur, 
dit-il  en  parlant  du  traité  de  Tilsilt,  ne  pouvait  méconnaître  J 
l’esprit  de  ces  dispositions  ; mais  les  circonstances  ntalhetireu-  i 
ses  où  se  trouvait  l’Europe  lui  prescrivaient  d’éloigner  la 
guerre  à tout  prix  : il  s’agissait  surtout  de  gagner  le  temps 
nécessaire  pour  se  préparer  & soutenir  convenablement  la 
lutte  que  Ton  savait  bien  être  dans  le  cas  de  se  renouveler 


un  jour.  * Quoi  qu'il  en  soit , que  la  perûdie  ait  été  prémé- 
ditée, ou,  pour  l'honneur  de  celui  dont  nous  retraçons  ici 
l'histoire , qu’elle  n’ait  été  conçue  que  du  jour  où  les  circon- 
stances l’appelèrent  hautement , son  scandale  n’en  fut  pas 
moins  manifeste,  et  elle  est  digne  d’occuper  une  large  place 
dans  les  annales  de  la  diplomatie  moscovite. 

Alexandre  quitta  Tilsilt  au  commencement  de  juillet  1807  : 
la  paix  avec  la  France  était  conclue;  la  Russie  reconnaissait 
la  confédération  du  Rhin,  le  duché  de  Varsovie,  les  royau- 
mes de  Naples,  de  Hollande , de  Wcstphalie,  occupés  par  la 
famille  de  Bonaparte;  promettait  d’évacuer  la  Valachic  et  la 
Moldavie,  envahies  |»ar  ses  troupes;  s’engageait  a servir  de 
médiatrice  à l’égard  de  l’Angleterre , et  à se  déclarer  contre 
elle,  si  sa  médiation  n’en  venait  posa  bout.  La  domination  de 
lu  Fiance  sur  l'Allemagne  et  sur  tout  le  littoral  du  midi  de  la 
Baltique  était  désormais  un  fait  avéré,  et  forcément  consenti 
par  tontes  les  puissances , honnis  l'inabordable  Angleterre. 
Malgré  T infâme  incendie  de  Copenhague , celle-ci  se  trouvait 
presqu’eutièremenl  jetée  hors  du  sol  européen;  et,  sévère- 
ment bloquée  dans  son  ile  par  le  système  continental , elle 
élail  en  danger  de  périr  d' épuisement  sur  s es  trésors,  au  mi- 
lieu de  son  inutile  empire  de  l’Océan.  La  Russie,  fidèle  en 
apparence  à sa  nouvelle  alliance,  avait  rappelé  son  ambas- 
sadeur de  Londres , fermé  la  Baltique,  et  rais  l’embargo  sur 
tous  les  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports; 
les  Anglais , par  représailles , s’étalent  emparés  de  l’escadre 
russe  en  Portugal , et  l’avaient  envoyée  en  Angleterre.  On  a 
prétendu,  et  pensé,  avec  quelque  fomlemenl  peut-être,  que  le 
cabinet  britannique  avait  aisément  jugé  dès  le  principe  que 
l’appui  donné  [>ar  la  Russie  au  système  continental  était  bien 
plutôt  un  hommage  à des  nécessités  impérieuses  qu’une 
adhésiou  sincère  aux  idées  napoléoniennes,  et  que  ce  cabinet 
n’avait  pas  cessé,  même  dans  l’éclat  de  la  querelle, de  tenir  sur 
celui  du  Nord  un  (Fil  d’intelligence , comme  sur  un  allié  dé- 
tourné & contre-coeur,  et  prêt  à lui  revenir  au  premier  jour.  Au 
surplus , ou  ne  saurait  nier  que  cette  liaison  avec  la  France, 
itn|)Osée  en  quelque  sorte  i Friedland,  ne  fût  en  même  temps 
[jour  Alexandre  la  politique  de  circonstance  par  excellence. 
S’il  était  possible  de  réver  quelque  entreprise  contre  Napo- 
léon , sa  fortune  était  maintenant  trop  haute  pour  qu’il  DU 
raisonnablement  permis  de  se  mettre  à une  telle  œuvre: 
il  était  plus  sage,  tout  en  ajournant  la  guerre,  de  se 
fortifier  en  silence,  sous  le  masque,  pour  la  mieux  faire 
plus  tard.  Les  mêmes  assurances  d’amitic  pour  le  grand 
homme,  qu’Alcxandre  avait  prodiguées  â Tilsilt,  ne  lui  coû- 
tèrent pas  davantage  à Erfurt  ; et  Napoléon , qui  s’accusa  si 
spirituellement  dans  la  suite  d'être  tombé  parce  qu'il  avait  des 
seutimens  trop  bourgeois , se  laissa  totalement  séduire  par 
l'apparence.  Mais  pendant  que  la  France  était  occupée 
contre  les  moines  et  les  Anglais  en  Espagne,  Alexandre 
s'emparait  sur  la  Suède  de  la  Finlande,  et  l’incorporait  à l’em- 
pire. Pendant  que  la  France  réduisait  de  nouveau  l'Autriche 
sur  les  champs  de  bataille  d’Essling  et  de  Wagram,  Alexan- 
dre , pour  prix  de  ses  démonstrations  amicales , recevait  le 
bénéfice  d’une  partie  de  la  Gallicie.  Il  est  vrai  que  tout  cela 
élail  bien  peu  pour  contrebalancer  cette  dictature  ascendante 
sur  les  nations  germaniques,  et  celte  irrésistible  conquête  qui 
commençait  à devenir  limitrophe  de  la  Turquie,  et  à la  me- 
nacer. Néanmoins , Alexandre , incapable  de  mettre  pour  le 
présent  aucun  obstacle  direct  à l'agrandissement  de  cette 
puissance,  profitait  de  l’intervalle  d’inaclivitc,  en  pour- 
suivant de  son  côté  l'accomplissement  de  ses  plaas  sur  la 
Porte  et  la  mer  Noire.  Malgré  l’article  du  traite  de  Tilsilt  qui 
portail  «pie  les  Russes  évacueraient  les  principautés  de  la 
Moldavie  et  de  la  Vàlaclue,  leurs  troupes,  en  attendant  la 
conclusion  définitive  de  la  paix  avec  la  Turquie,  n'avaient 
point  cessé  d’y  demeurer  ; elles  s’y  étaient  même  consolidées 
de  toutes  manières,  et  par  de  nouvelles  forteresses.  Au  con- 
grès de  Jassy,  les  plénipotentiaires  russes  n’avaient  pas  craint 
déposer  comme  base  préliminaire  du  traité  la  cession  défiai- 
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tivede  Ionie  la  rive  gaiidiedti  Danube.  Cette  exorbitante  pro- 
position ayant  été  rejetée  par  le  divan,  les  hostilités  avaient 
repris  avec  vigueur  dans  le  enurant  de  1800.  Les  Russes 
avaient  enlevé  plusieurs  places  fortes,  et  notamment  Isniaîl, 
et  rudoyé  les  Turcs  à Silislrie.  L'année  suivante,  malgré  les 
efforts  de  la  diplomatie  française  en  faveur  de  la  Porte,  la 
guerre  avait  été  encore  plus  prospère  pour  les  Russes;  ils 
avaient  passe  le  Danube,  et  toutes  les  forteresses  de  la  secoude 
ligue , à part  YViddin  et  Varna , étaient  tondues  entre  leurs 
mains  : les  Turcs  avaient  vu,  sur  le  fleuve,  leur  flo  tille  battue 
et  rendue  incapable  d’aucun  service,  et  leur  année,  sous  le 
commandement  du  grand  vizir , forcée  par  Kamenskoi  dans 
son  formidable  camp  de  ScJmmla,  aux  défilés  du  Balkan. 
Alexandre  victorieux  imposait  pour  condition  de  la  paix  l'a- 
bandon de  Ij  Valachic , de  la  Moldavie , de  la  Bessarabie , et 
de  plus  la  recou  naissance  de  l’indépendance  de  la  Servie.  Il 
en  était  donc  venu  à ce  point , tout  en  demeurant  dans  son 
alliance  avec  Napoléon , qu'il  chassait  entièrement  les  Os- 
roanlis  des  bords  du  Danube,  et  y prenait  leur  place.  Le  di- 
van refusa  fièrement  de  souscrire  à un  tel  abaissement,  et  les 
hostilités,  recommençant  avec  181 1 , allaient  décider  sou- 
verainement de  la  question,  lorsque  les  évènemens  nouveaux 
de  l’Europe  occidentale  attirèrent  subitement  dans  celte  di- 
rection toute  l'attention  d’Alexandre.  Napoléon,  tenu  en 
échec  plus  fixement  qu’il  ne  l'avait  encore  été  jusque  là  par 
l'admirable  nationalité  de  l’Espagne,  assailli  par  le  mécon- 
tentement soulevé  chez  tous  les  peuples  par  les  privations  et 
les  exigences  de  son  système  continental , avait  senti  la 
nécessité  «le  prendre  dans  le  nord  une  prépondérance 
nouvelle  : par  un  décret  de  la  fui  de  décembre  1810,  il 
avait  déclare  que,  de  nouvelles  garanties  lui  devenant 
indispensables,  les  embouchures  de  l’Escaut,  de  la  Meuse, 
du  Rhin,  de  l’Ems,  du  Wéscr,  de  l'Elbe,  étaient  désor- 
mais annexées  à l'empire  français’,  'ainsi  que  la  place  im- 
portante de  Lubeck,  et  qu'une  ligne  de  navigation  inté- 
rieure allait  être  immédiatement  créée  pour  relier  la  Seine  à 
la  Baltique.  Aujourd’hui  donc,  comme  cil  1804,  il  était 
temps  pour  la  Russie  de  sortir  de  son  silence , et  de  protester 
contre  une  usurpation  menaçante.  L’injure  faite  au  duc  d’Ol- 
denbourg, sou  (tarent,  dont  les  états  se  trouvaient  enlevés, 
sans  aucun  respect  du  droit  des  gens,  pour  être  rangés  dans 
cette  nouvelle  circonscription  de  la  F rance,  fu  l le  premier  texte 
des  réclamations  d'Alexandre  : du  reste,  le  tarif  nouveau 
im|K>sé  aux  marchandises  françaises,  et  la  reprise  presque 
patente  du  commerce  avec  l’Angleterre,  montraient  assez 
quelles  étaient  les  dispositions  de  Saint-Pétersbourg  à l’égard 
de  Paris. 

L’année  181 1 se  passa  en  préparatifs  ; de  nouvelles  levées 
furent  faites  dans  les  provinces  de  l'empire;  de  nouveaux 
corps  de  troupes  rassemblés;  une  coalition  à main  armée 
ménagée  avec  l'aristocratie  anglaise,  l’ennemi  à mort  de  la 
France,  et  avec  Bernadotte,  devenu  aussi , sur  le  trône  de 
Suède , l’ennemi  de  son  premier  pays;  des  négociations  enta- 
mées avec  la  Porte , qui , malgré  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie française,  se  détermina  à la  paix  séduisante  qu’on  lui 
offrait  à l’instant  même  où  la  France , sur  un  autre  point , se 
décidait  à la  rompre.  De  son  côté , l'empereur  Napoléon  avait 
rassemblé  autour  de  lui  toute  l’Allemagne,  et  s’avançait, 
comme  un  Charlemagne,  à la  tête  de  l’Europe  civilisée,  contre 
les  Barbares  du  nord.  Nous  n’avons  point  à retracer  ici  l'his- 
toire de  cette  illustre  et  funeste  campagne;  nous  l’avons (tiyée 
avec  assez  de  sang , et  de  larmes , et  de  souffrances  incon- 
nues jusque  là  dans  les  guerres  humaines,  pour  qu’elle  soit 
vivante  encore  dans  tous  les  cœurs  français.  Alexandre  déploya 
des  ruses  imprévues , et  un  caractère  lotit  différent  de  celui 
dont  Napoléon , qui  croyait  le  connaître,  avait  tenu  compte 
en  scs  calculs.  Les  populations,  soulevées  (tir  leur  empereur 
qui  les  invoquait  ati  nom  de  la  religion  des  ancêtres  et  du  sen- 
timent national,  s’éclipsaient  devant  l’ennemi,  ne  lui  lais- 
sant qu’un  désert  couvert  çà  cl  là  de  monceaux  de  cendres , 


tombeaux  des  cités  et  des  villages.  La  fuite  pour  les  Russes 
fut  le  succès  : le  sol  se  chargeait  à lui  seul  de  les  venger; 
et  leur  défaite  à la  Moskowa  ne  fut  elle-même  que  le  principe 
de  leur  triomphe , car  l'incendie  de  Moscou  devait  la  suivre. 
Les  désastres  de  la  Grande-Armée,  tout  en  affaiblissant  la 
France,  préparaient  à la  Russie  des  alliés  nouveaux.  Le  parti 
que  la  politique,  sinon  la  loyauté,  conseillait  à l’Autriche 
et  à la  Prusse  eu  présence  de  la  Russie  victorieuse  et  de  la 
France  chancelante , ne  pouvait  guère  être  un  sujet  de  doute. 
La  trahison  du  général  York , qui  commandait  les  contin- 
gens  de  la  Prusse,  fut  bientôt  sanctionnée  par  celle  du  roi 
de  Prusse  lui-même;  et  l’empereur  d’Autriche,  tout  en 
protestant  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  son  gendre, 
assemblait  en  secret  ses  forces  contre  lui,  et  parlementait 
avec  la  coalition,  à laquelle  il  se  vouait  déjà.  Cependant 
l’armée  française  s’était  reformée  sur  la  Saxe  ; et  les  vic- 
toires de  Lutzen,  de  Baulzen,  de  Dresde,  montraient  à la 
Russie,  qu’elles  tenaient  en  échec  sur  celle  seconde  ligne, 
que  les  pertes  de  Moscou,  si  terribles  qu'elles  fussent,  n’a- 
vaient (>oint  encore  épuisé  la  France  ni  dégarni  l’empiré , 
lorsque  la  trahison  des  Bavarois  à Leipsick  ouvrit  de  nouveau 
à la  coalition  le  chemin  de  nos  frontières.  Napoléon , dans  sa 
tyrannie  aristocratique  et  hautaine,  avait  lassé  la  France 
presque  autant  que  l’Allemagne  ; il  avait  mis  un  ahinie  entre 
le  peuple  et  lui , et  l’ennemi , qui  s’entourait  de  prudence  en 
pénétrant  sur  le  sol  sacré , déclarait  qu’il  ne  faisait  point  la 
guerre  à la  nation,  mais  à l’usurpateur.  D'ailleurs , l’exem- 
ple donné  par  Bernadotte,  suivi  par  le  duc  d’York,  par 
Wrèdeavec  ses  Bavarois,  par  Metlernicli  et  l’empereur  d’Au- 
triche, eut  encore  bien  d’autres  imitateurs.  Le  vieux  parti 
foule  par  la  république  se  remuait  de  nouveau  en  entendant 
retentir  sourdement  ce  nom  de  Bourbon,  que  la  France 
avait  oublié  depuis  vingt  ans,  et  ne  connaissait  plus.  Paris 
capitula.  Alexandre,  suivi  de  ces  hordes  incultes  de  la  Tar- 
tarie  et  du  Caucase , que  le  génie  de  Napoléon  avait  voulu 
cl wsser  sur  les  nations  d’Asie,  vint  camper  orgueilleusement 
sur  ce  Carrousel  où  son  rival , entouré  de  sa  cour  impériale, 
avait  fait  parader  si  souvent  ses  nobles  légions  : ce  fut  là  le 
comble  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 

A partir  de  celle  époque , frappé  en  quelque  sorte  par  la 
contemplation  de  sa  propre  grandeur,  et  confondu  par  le  spec- 
tacle de  ces  immenses  changemens  où  la  providence  l’avait  si 
miraculeusement  élu  pour  instrument , sa  rie  se  réfugie  dans 
une  élévation  toute  mystique;  son  ambition  personnelle  s’ef- 
face, dominée  par  une  ambition  toute  céleste;  il  se  regarde 
comme  une  de  ces  puissances  prédestinées  que  Dieu  envoie 
parmi  les  hommes  quand  il  veut  y accomplir  (tir  une  main 
mortelle  ses  sublimes  desseins.  Dès  son  premier  retour  dans 
ses  états , à la  fin  de  juillet  1814 , au  milieu  de  ce  peuple  in- 
nombrable qui  couvrait  la  terre  sur  son  passage  pour  le  voir 
et  se  prosterner  devant  lui , U fut  aisé  de  pressentir  dans  l'hu- 
milité toute  solennelle  de  ses  paroles  ce  sentiment  de  la  grâce 
qui  commençait  à éclater  si  puissamment  en  son  âme.  Ayant 
appris  qu’on  lui  préparait  à Saint-Pétersbourg  une  réception 
triomphale,  il  écrivait  au  gouverneur  de  la  ville  : «J’ai  tou- 
jours eu  de  la  répugnance  pour  ces  sortes  de  choses;  mais , 
dans  les  circonstances  présentes,  je  les  désapprouve  (dus  que 
jamais.  Les  évènemens  qui  ont  mis  fin  aux  guerres  sanglantes 
de  l'Europe  sont  l’œuvre  du  seul  Tout-Puissant  : c’est  de- 
vant lui  qu’il  faut  tous  nous  prosterner.  » I.e  sénat,  le  sy- 
node, et  le  conseil  de  l'empire,  s’étant  réunis  (tour  le  prier 
d’agréer  le  surnom  de  béni,  il  rendit  un  ukase  par  lequel, 
tout  en  les  remerciant,  il  déclinait  cet  honneur;  déclarant 
que,  bien  que  ses  efforts  et  ses  plus  ferventes  prières  n’eus- 
sent d’autre  but  que  d’obtenir  la  faveur  divine  pour  lui- 
inêine , pour  la  Russie , et  pour  le  genre  humain  tout  entier, 
néanmoins  il  ne  pouvait,  connue  homme,  être  assez  pré- 
somptueux pour  accepter  un  pareil  titre,  et  s’imaginer  de 
l’avoir  mérité.  Ou  saild’ailleurs,  par  le  témoignage  de  M.  Em- 
pailaz,  que  dans  le  conseil,  chaque  fols  qu'il  survenait  quel- 
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que  difficulté,  il  s'adressait  directement  à Dieu . et  l'implo- 
rait. Au  congrès  de  Vienne,  en  novembre,  où  Ton  pcuc&ia 
au  partage  des  peuples , le  rang  d’arbitre  suprême  des  desti- 
nées de  l’Europe  fut  à lui  ; mais  ii  le  tint  avec  désintéresse- 
ment , ei  sam  montrer  ni  l'avidité  ni  l'ostentation  des  rois  ses 
alliés.  En  1815,  lors  de  la  reprise  des  armes , les  circonstan- 
ces l'empêchèrent  de  prendre  aucune  pari  active  à la  fc- 
meuse  liataillequi  causa  le  second  renversement  de  son  riva); 
mais  il  sejeta  rouliimenl  et  de  tout  son  poidsdans  la  coalition. 
Dans  les  rêveries  métaphysique*  où  il  était  déjà  pleinement 
entré  . Napoléon  u’elait  plus  seulement  à ses  yeux  un  adver- 
saire, mais  un  impie  ; il  le  considérait  comme  le  génie  de  la 
guerre , le  princi|X!  du  mal , tandis  que  lui , triomphateur  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  croyait  représenter  au  contraire  en  sa 
personne  le  génie  du  bien  et  de  la  paix.  C’était  là  celle  sin- 
gulière dualité  que  Mmc  de  Kriidener,  qui,  par  la  fascination 
lie  ses  extases,  avait  pris  sur  lui  tant  d’empire,  traduisait  dans 
le  langage  visionnaire  par  le  symbole  de  l ange  noir  et  de 
l’ange  blanc.  Le  projet  de  la  Sainte- Alliance  sortit  de  cette 
source  toute  mystique.  Alexandre,  qui  en  fut  le  premier  au- 
teur, y voyait  rétablissement  détinilif  de  ta  paix  au  sein  de 
riiumanité , tandis  que  le  cabinet  de  Vienne,  qui  s’y  joignit 
avec  empressement,  y voyait  avant  tout  la  garantie  du  statu 
g tco  en  Europe,  et  la  conservation  île  ses  domaines.  Ce  fameux 
traité  était  au  fond  la  manifestation  suprême  du  moyen  âge , 
qui,  averti  par  l’esprit  moderne,  dont  depuis  vingt  ans  il  appre- 
nait à peser  la  force  sur  les  champs  de  bataille,  ralliait  con- 
fusément ses  deux  élémens  imparfait*',  pour  tenter  son  der- 
nier effort  et  sa  dernière  résistance  au  seuil  de  l’avenir.  Dans 
cette  sainte  croisade  de  l'absolutisme  contre  l’hérésie  révolu- 
tionnaire et  libérale,  A iexandre  montra  une  conviction  et  une 
ferveur  dignes  du  plus  beau  temps  des  guerres  de  Palestine. 
L'agrandissement  de  son  propre  empire , et  la  |iei>istauce 
dans  les  plans  de  politique  nationale  de  Picrro-le-Grand  et  de 
Catherine,  parurent  ne  plus  former  dans  son  idée  que  des 
questions  secondaires , en  présence  de  la  restauration  des 
doctrines  dn  droit  divin,  et  du  redressement  des  monarchies 
en  décadence.  Cela  fut  l ien  apparent  dans  la  guerre  de 
Morce,  qui,  ayant  pris  naissance  de  son  temps , et  frappant 
par-derrière  celte  puissance  ottomane  menacée  de  front  de- 
puis si  long-ieiups  par  ses  prédécesseurs,  ne  reçut  pourtant 
de  lai  aucun  encouragement  et  aucun  secours  ; ni  l’intérêt 
de  sa  dynastie,  ni  l'ardeur  unanime  de  ses  peuples  au  bruit 
de  leurs  coréligionnaires  de  la  Grèce  se  ruant  sur  le 
croissant,  ni  ses  sentimens  personnels  d'humanité,  ne  pu- 
rent prévaloir. contre  la  sévérité  de  ses  systèmes.  Ypsilanti, 
qui  avait  tenté  de  soulever  la  Valachie,  fut  désavoué;  et  la 
Porte,  à son  grand  étonnement  sam  doute,  reçut  l’assurance 
et  la  preuve  de  la  plus  sincère  neutralité.  Au  reste,  toute 
cette  seconde  période  de  la  vie  d'Alexandre  se  {teint  avec 
trop  d’éclat  dans  les  paroles  qu’il  adressait  â M.  de  Chateau- 
briand, à Vérone-,  et  qui  nous  ont  clé  conservées  par  cct 
éloquent  défenseur  de  la  légitimité , pour  que  nom  ne  les 
rapportions  pas  ici  : « Il  ne  peut  pins  y avoir,  disait-il,  de 
» politique  anglaise,  française,  russe,  prussienne,  an  tri - 
» chienne;  il  n’y  a plus  qu’une  politique  générale,  qui  doit, 
«pour  le  salut  de  tous,  être  admise  en  commun  parles 
» peuples  et  par  les  rois.  C’est  à n>ni  de  me  montrer  convaincu 
«des  principes  sur  lesquels  j’ai  fondé  l’Alliance.  Une  occa- 
«sioti  s’est  présentée,  le  soulèvement  île  la  Grèce.  Rien 
« sans  doute  ne  paraissait  être  plus  dans  mes  intérêts,  dans 
» ceux  de  me*  peuples , dans  l'opinion  «le  mon  paya,  qu’une 
» guerre  religieuse  contre  la  Turquie;  mais  j’ai  cru  rcmar- 
» qner  dans  les  trouble*  du  Péloponèse.  le  signe  révolution- 
■ naire;  dès-lors  je  me  suis  abstenu.  Qu'ai-je  besoin  d'ac- 
» croître  mon  empire?  La  Providence  n’a  pas  mis  à mes 
«ordres  huit  cent  mille  soldats  pour  satisfaire  mon  ambi- 
» lion , mais  pour  protéger  la  religion  , la  morale  et  la  jus- 
» lice,  et  pour  faire  régner  ce*  principes  d’ordre  sur  lesquels 
» rejwîse  la  société  humaine.  » Ces  principes  d’ordre,  si  bien 


respectés  au  dehors , ne  le  furent  pas  moins  dans  l'intérieur 
de  l’empire.  Les  associations  secrète*  furent  sévèrement 
châtiées,  l'inquisition  politique  remise  eu  honneur,  la  cen- 
sure armée  d'une  activité  nouvelle,  la  presse  poursuivie, 
l’enseignement  rigoitreui emenl  surveillé,  et  ramène  dan* 
des  bornes  (>eu  inquiétantes;  le*  jésuite*, dont  on  se  méfiait, 
privés  de  leurs  collèges,  et  conduits  aux  frontières.  L'affran- 
chissement des  paysan*  fut  continué,  il  est  vrai,  mais  la 
fondation  des  colonies  militaires  montra  assez  qu’on  ne  les 
sortait  de  1a  servitude  seigneuriale  que  (tour  les  meure  sou* 
une  servitude  nouvelle,  plus  uniforme,  mieux  calculée,  et 
plus  capable  de  former  un  réservoir  de  force  pour  la  discipline 
de  l'Euro|»e.  Quant  à la  constitution  donnée  à la  Pologne,  «m 
sait  ce  qu’elle  fut  en  réalité,  et  nous  avons  tous  vu  sa  con- 
clusion désastreuse  sur  les  ruines  de  Varsovie.  Surpris  par 
la  maladie  au  milieu  d’un  voyage  qu’il  avait  entrepris  dan* 
les  provinces  méridionales  de  son  empire,  Alexandie  mou- 
rut le  Ier  décembre  4835,  âgé  de  quarante-huit  ans;  l’im- 
pératrice, qu’il  était  venu  rejoindre  au  port  deTaganrog, 
veilla  sur  ses  derniers  insians,  et  lui  ferma  les  yeux. 


( Alexandre  I",  empereur  de  Russie.  ) 


Tel  fut,  autant  qu’il  nous  a été  permis  de  le  montrer  en 
quelques  pages , ce  règne  dont  l'influence  a été  si  grande , 
non  seulement  sur  le  Nord , mais  sur  l’Europe  entière.  La 
Russie,  considérée  jusque  là  comme  une  puissance  demi 
asiatique,  est  ïrrevooanh-ment  entrée. dans  la  communion 
enrofiéenne;  d'par  l’avantage  de  sa  position , elle  est  deve- 
nu^ l’arbitre  suprême  de  tout  le  pêle-mêle  des  souverains 
qui  y sont  entassés.  L’emperenr  d'Autriche  a abdiqué  le 
titre  d’empereur  d'Allemagne,  celui  de  Russie  pourra  bien- 
tôt y prétendre.  Le  mouvement  de  progression . superficiel- 
lement interrompu  dans  les  dernières  année*  d’Alexandre, 
a repris  sa  marche  avec  ce  calme  irrésistible  qui  semble  par- 
ticiper de  la  fatalité  «lu  monde  physique.  « L’empire  russe . 
disait  un  diplomate  de  Napoléon , est  comme  un  fleuve  im- 
mense qui  semble  s?  reposer  quelquefois,  mais  «pii.  toujours 
actif  dans  son  apparente  tranquillité,  mine  lentement  les 
digues  opposées  à son  passage,  pour  ne  pins  trouver  ensuite 
d’obstacle  à son  débordement.  » Aujourd’hui  son  niveau  est 
plus  élevé  qne  jamais , et  la  Turquie  n’est  plus  qu’une  sur- 
face sans  profondeur,  dont  il  se  couvre,  et  sous  laquelle,  en 
réalité,  il  s’étale  à plein*  bonis.  Le  monde  civilisé,  malgré 
tous  les  efforts  de  la  diplomatie  de  ses  rois , serait  donc  en 
péril,  comme  le  prédisait  Bonaparte,  de  rétrograder  sou* 
le  sceptre  des  barbares , si  l’énergie  des  peuples , et  le  sen- 
timent de  plus  en  plus  assuré  «le  l'avenir,  ne  lui  était  en  ga- 
rantie d'une  résistance  que  rien  tte  saura  vaincre. 
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ALEXANDRIE,  ancienne  ville  d’Egypte , fondée  l’an 
531  avant  Père  chrétienne  par  Alexandre,  qui  lui  donna  son 
nom , sur  une  bande  ou  langue  de  terre  en  forme  d’isthme , 
à l’occident  du  delta  du  Nil , entre  le  grand  lac  MaréotU  et 
la  mer. 

Alexandre,  disent  les  ltisloriens,  arrivé  dans  ce  lieu  en  al- 
lant au  temple  de  Jupiter  Ainmon,  selon  les  uns,  et  en  re- 


venant, selon  les  antres,  fut  frappé  de  la  beauté  et  des 
avantages  de  sa  situation , et  résolut  d’y  élever  une  grande 
ville.  On  n’y  voyait  auparavant  qu’un  mi-érable  bourg 
nommé  Ragadonah,  ou,  selon  les  auteurs  grecs  et  latins, 
Rhacotis,  dans  leqnel  les  anciens  rois  d’Egypte  avaient  cou- 
tume de  placer  une  garnison  pour  protéger  les  cèles,  tandis 
que  le  reste  du  terrain  était  habité  par  des  pâtres. 


Nota.  — Tous  les  noms  qui  appartiennent  à l’ancienne  Alexandrie  K>nt  en  caractère  italique.  — Tous  ceux  qui  appartiennent  à 
l'Alexandrin  de»  Arabes  sont  eu  romain.  — Tous  ceux  qui  appartiennent  à l'Alexandrie  moderne  août  en  lettre*  cxrrrAi.Es. 


Alexandre  chargea  un  architecte,  appelé  par  les  uns  Dino- 
charès,  par  d'autres  Dinocrate  ou  Dinarque,  de  faire  le  plan 
et  de  diriger  les  constructions  de  la  ville.  L’ enceinte , selon 
Qulnle-Curee,  avait  80  stades  de  circonférence,  pins  de  deux 
lieues  et  demie,  et,  selon  Pline,  15  mille  pas.  ce  qui  don- 
nerait un  tiers  de  plus  d’étendue.  Cette  enceinte , couverte 
d’habitations,  de  temples  et  de  palais,  était  coupée  par  des 
rues  larges  et  bien  alignées,  dont  deux  surtout,  qui  se  croi- 
saient et  se  coupaient  â angle  droit  au  milieu  de  la  ville, 
étaient  remarquables  non  seulement  par  lenr  largeur,  qui 
était  de  cent  pieds , mais  encore  |>ar  la  beauté  et  la  magnifi  • 
cence  de  leurs  édifices.  Celle  qui  traversait  la  ville  de  la  porte 
de  Canope  à la  porte  de  Nécropolis  avait , selon  Josèphe  et 
Stralxm , 50  stades  de  longueur  ; l’autre  qui  commençait  à 
la  porte  dir Soleil,  vis-à-vis  le  port  du  Fleuve  snr  le  lac,  et 
qui  s'étendait  jusqu’à  la  porte  de  la  Lune,  vis-à-vis  le  grand 
Port  sur  la  Mediterranée,  avait  10  stades  de  long.  Achilles 
Tatiiis,  dit,  dans  son  roman  de  CHtophnn,  que  les  Alexan- 
drins, en  les  parcourant,  «uniraient  faire  des  voyages.  Il 
tant,  au  reste , distinguer  différentes  é|  toques  quand  on  parle 
de  l'étendue  de  cette  ville  ; sans  quoi  il  serait  impossible  de 
concilier  les  divers  témoignages  que  les  anciens  lions  ont 
laissés  à ce  snjet.  Pour  en  citer  nn  exemple , Diodorc  de  Si- 
cile dit  que  la  rue  qui  traversait  Alexandrie  de  l’orient  à 
l'occident  était  de  80  stades. 

Ou  comptait,  au  temps  de  Union,  ehiq  quartiers  à Alexan- 
drie, qui  portaient  chacun  le  nom  d’une  liés  premières  lettres 
de  l’alphabet  grec.  Les  Juifs  avaient  aussi  donné  leur  nom  à 
deux  de  ces  quartiers,  où  ils  habitaient  en  plus  grand  nomlire 
que  dans  le  reste  de  la  ville.  Lesqnartiers  avaient  outre  cela  des 
noms  particuliers;  les  pins  renommés  étaient  ceux  du  Palais 
ou  du  Bruchkm  à l’est,  et  de  Rhacotis  à l’ouest.  Le  quartier 
du  Bnichion  était  situé  entre  le  grand  Port  et  la  porte  de  Ca- 
nope ; U était  fort  étendu , formant  au  moins  la  quatrième 


partie  de  la  ville.  Il  était  aussi  le  plus  magnifique  par  la  somp- 
tuosité des  (valais,  des  temples,  des  bois  sacrés  : c’était  là  qu’on 
trouvait  la  Citadelle;  on  y voyait  du  temps  dcStrabon  le  Mu- 
sée , la  Ribliollièque,  le  Théâtre , la  Palestre,  le  Manège,  que 
Polylie  appelle  Mtrandros,  le  Stade,  le  Forum,  où  on  ren- 
dait la  justice,  l’Amphithéâtre,  le  Gymnase,  le  Soma,  qui 
était  la  sépulture  d’Alexandre  et  des  rois  d’Egypte,  le  tem- 
ple d’Isis , et  d’autres  temples.  Ce  qu’on  appelait  proprement 
le  Palais  des  rots  commençait  à la  pointe  du  Lochias,  s'é- 
tendait ensuite  à l'ouest,  et  rejoignait  les  palais  intérieurs, 
qui  avaient  un  petit  port  qui  n’était  que  pour  l’usage  des  rois, 
appelé  le  Port  Fermé.  Le  quartier  de  Rhacotis,  â l'ouest, 
était  traversé  par  tin  canal , qui , partant  du  port  du  Fleuve , 
se  déchargeait  entre  le  port  Kihotos  cl  celui  d'Eunoste,  et 
joignait  ainsi  le  lac  Maréolis  à la  Méditerranée.  Le  fameux 
temple  de  Sérapis  était  le  plus  bel  ornement  de  ce  quartier. 
Ptolémée  fils  de  Lagus  l'y  avait  fait  bâtir,  selon  Tacite,  dans 
un  lieu  ou  il  y avait  eu  long-temps  auparavant  une  chapelle 
consacrée  à Sérapis  et  & ïsis.  A l'occident  de  ce  quartier  était 
situé  le  faubourg  de  Nécropolls,  composé  de  jardins,  de  sé- 
pulcres , et  d'édifices  destinés  à ensevelir  et  à embaumer  le* 
morts. 

An  nord , on  avait  joint  Plie  de  Pliants  à la  ville  par  une 
jetée,  nommée  Ileplastadium  (étendue  de  sept  stades)  ; elle 
séparait  les  deux  ports  d’Alexandrie  qui  étaient  sur  la  Médi- 
terranée , en  laissant  cependant  une  communication  de  l'un 
à l'autre  par  le  moyen  de  deux  canaux. 

Dans  Plie,  on  trouvait  nn  grand  bourg  qui  pouvait  passer 
pour  nnc  ville  : il  était  environné  de  tonrs  élevées,  jointes  le* 
nnes  aux  autres  par  une  muraille.  Pour  guider  les  vaisseaux 
qui  abordaient  à Alexandrie,  on  avait  construit  la  tour  du 
Phare  au  promontoire  oriental  de  Plie.  Cette  tour,  si  f.imetise 
par  la  beauté  de  son  architecture,  était  Pouvrage  de  Sostrate 
de  Gnkle,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Ptolcmée- Philadelphe  : 
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elle  était  hdlie  sur  un  rocher  environne  îles  eaux  de  la  mer, 
et  formée  d’épaisses  murailles,  contre  lesquelles  venaient  se 
briser  les  flots  : le  feu  se  découvrait  de  trois  cents  stades  en 
mer.  La  tour  lie  servait  pas  seulement  à l'cclairage,  mais  en- 
core à la  défense  du  port.  L'intérieur  de  ce  port  était  tran- 
quille, mais  l’entrée  en  était  dangereuse.  De  l'autre  côté  de 
rileptastadium , à l’ouest , était  le  port  Eunosle  ou  de  lion 
Retour,  dont  l'entrée  était  beaucoup  plus  facile. 

La  partie  méridionale  de  la  ville  était  baignée , comme 
nous  l’avons  dit , par  le  lac  Maréotis , sur  lequel  étaient  les 
ports  du  Fleuve,  appelés  ainsi  par  Philon,  parce  que  tout  ce 
qui  y abordait  venait  du  Nil , par  le  moyen  des  canaux. 

I^a  ville  d’Alexandrie  contenait  une  quantité  innomlrrable 
de  citernes , qui  se  rempliraient  lors  du  déUmlemenl  du  Nil 
d’une  eau  (rouble  et  pleine  de  limon,  mais  qui , devenue 
claire  et  pure  après  s’y  être  reposée  quelque  temps,  four- 
nissait à la  consommation  des  habitons  : un  aqueduc  prati- 
qué dans  rileplastadium  conduisait  une  [tarde  de  celte  eau 
dans  l’i!e  de  Pliant». 

Le  nombre  des  habit  ans  d’Alexandrie  répondait  à sa  gran- 
deur : du  temps  de  Diodore  de  Sicile,  on  y comptait,  suivant 
cet  écrivain,  plus  d’un  million  d’habitans , dont  trois  cent 
mille  hommes  libres. 

Nous  parlons,  dans  l’article  qui  suit  celui-ci , du  mouve- 
ment intellectuel  qui  régna  à Alexandrie,  et  des  phases  de 
prospérité  et  de  décadence  de  cette  ville  célèbre  ; ici  nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  principes  éjKxjues  de  sa 
destruction  matérielle. 

Après  trois  siècles  de  prospérité,  Alexandrie  entra  avec  le 
reste  de  l’Egypte  dans  la  conquête  romaine.  Ou  sait  que 
pendant  la  guerre  de  César,  nue  partie  du  quartier  du  Bru- 
chion  fut  bridée.  On  s’était  mis  à combat tn>  dans  les  rues 
et  dans  les  poils;  César,  qui  n’avait  qu’un  petit  nombre  de 
soldats,  se  retrancha  dans  le  quartier  des  Palais,  et  mit  en 
usage  toutes  ses  connaissances  militaires  pour  se  soutenir 
dans  une  |»osiüon  aussi  dangereuse.  N’espérant  plus  pouvoir 
défendre  ses  galères  contre  la  nombreuse  flotte  des  Egyp- 
tiens , il  fit  mettre  le  feu  à eelle-ci , et  l’incendie , ayant  pris 
au  quartier  des  Palais,  réduisit  en  cendres  une  foule  de  mo- 
nmnens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  la  grande  Bibliothèque 
et  le  Musée.  La  flamme  de  cet  incendie  fut  vue , dit-on , 
jusqu’à  Rome.  Cependant , une  fois  rangée  sous  la  domi- 
nation romaine , 29  ans  avant  J.-C.,  Alexandrie  redevint 
florissante  jusqu’au  temps  de  l’invasion  des  Arahes. 

Sous  le  khalifat  d’Omar,  elle  subit  le  sort  du  reste  de 
l’Egypte.  Amr  ben-cl-As  l’enleva  après  iiu  siège  vigoureu- 
sement soutenu,  et  l'armée,  en  pénétrant  dans  ses  murs, 
demeura  frapftée  de  tant  de  grandeur  et  de  magnificence. 
« Cette  ville,  disait  le  general  Amr  ben-el-As  dans  son  rap- 
port an  khalife,  compte  1,000  palais , 4,000  liains , 400  places 
publiques,  40,000  juifs  payant  la  taxe,  et  12,000  magasins 
d’épices.»  L’incendie  prémédité  de  la  hihlioilièque  d’Alexan- 
drie est  un  des  plus  grands  reproches  qui  aient  été  portés  contre 
les  musulmans.  Alioulf.uadj,  auteur  chrétien  d’une  Histoire 
de*  dynasties,  raconte  qn’Amr  ben-el-As  ayant  consulté  le 
khalife  sur  le  sort  qu’il  destinait  à celle  collection  des  livres 
idolâtre',  en  reçut  l’ordre  de  les  brûler  ; il  va  jusqu’à  dire  que 
les  bains  d’Alexandrie  eu  furent  chauffés  pendant  six  mois.  Ce 
récit,  confirmé  par  le  témoigne  d’Abdallalif,  qui , dans  sa  des- 
cription de  l’Egypte,  dit  que  la  bibliothèque  fut  brûlée  avec 
la  permission  d’Omar,  a longuement  exercé  la  critique  des  sa- 
vans.  On  lui  a opposé  le  silence  absolu  gardé  sur  ce  point  im- 
portant par  des  historiens  antérieurs  à Alxlallatif,  tels  que 
Eulycliius  et  Elmakin  ; on  a en  outre  objecté  la  difficulté 
qu’un  homme  tel  qu’Omar  ail  été  capable  d’une  telle  badia- 
ne. Cejiendant  quant  à celle  objection , il  est  bien  certain , 
par  l'autorité  d’une  multitude  d’écrivains  arabes,  que  dans 
les  premiers  temps  de  l’Islamisme  leurs  ancêtres,  uniquement 
occultés  de  leur  propre  langue  et  du  Coran , ont  en  effet  dé- 
truit un  grand  nombre  de  livres  originaux , tant  en  Perse  que 


dans  les  autres  pays  qu'ils  venaient  de  soumettre.  Mais  une  an- 
tre question,  et  qui  domine  celle  de  l’incendie , est  de  savoir  si 
à rc|toque  d’Omar  il  existait  encore  à Alexandrie  une  bihlio- 
tlièque  un  peu  considérable;  et  sans  parier  de  celle  qui  avait 
été  brûlée  sous  César,  il  est  bien  établi  que  les  deux  autres 
bibi  ithèqucs,  celle  de  Sérapéo u et  celle  de  Sébasléon , n’exis- 
taient plus  au  temps  de  Mahomet  : elles  avaient  été  à peu  près 
délaissées  ci  presque  entièrement  dilapidées.  Orose,  écrivain 
du  Ve  siècle  après  J.-C. , dit  positivement  qu'ayant  éié  les 
visiter,  il  n’y  trouva  que  des  armoires  vides.  L’incendie,  s’il 
a réellement  eu  lieu,  s’est  donc  nécessairement  réduit  à fort 
peu  de  chose  ; et  la  perle  des  riches  trésors  de  l'antiquité  ras- 
semblés à Alexandrie  peut  être  encore  plus  justement  altri- 
lmée  à la  persécution  des  chrétiens  contre  l’école  philosophi- 
que qu’à  la  déprédation  des  Arabes. 

Alexandrie,  sous  la  domination  mahométane,  suivit  le  sort 
de  l’Egypte;  elle  fut  successivement  le  partage  des  Abbas- 
sides,  des  Falimites,  des  A voulûtes.  Tant  de  changetnens  et 
de  ravages  firent  que  la  ville  se  déplaça  peu  à peu,  et  quitta 
ses  anciennes  limites.  Ses  monumens  disparurent  presque  en 
entier  les  uns  après  les  autres.  A la  (indu  I”- siècle  de  l’hégire, 
Valid,  fils  d’ Alxlelmeük , séduit  par  les  insinuations  d’un  Grec 
qui  lui  |>ersuaila  que  des  trésors  immenses  étaient  enfouis  sous 
le  Phare , ordonna  de  faire  des  fouilles;  mais  il  n'en  résulta 
que  la  minp  d’une  grande  |»artie  de  cet  édifice.  Il  fut  réparé 
vers  875  de  J.-C.;  mais  des  tremblemens  de  terre,  qui  se 
renouvelèrent  à plusieurs  reprises,  le  firent  écrouler  entiè* 
renient  au  commencement  du  xive  siècle,  l ue  mo>quce, 
élevée  sur  son  emplacement , subsistait  encore  au  mil  eu  du 
xv*  siècle.  La  colonne  connue  généralement  sous  le  nom  de 
colonne  de  Ponqiée,  et  appelée  par  les  Ara  lies  Anwudel- 
snrasi  ou  colonne  des  Piliers,  snlisiste  encore;  mais  celles 
qui  l’entouraient  ont  été  jetées  dans  la  mer  du  temps  de 
Saladin  (Salah-Eddin).  Le  canal  conduisant  les  eaux  du 
Nil  dans  les  citernes  de  la  ville  a été  continuellement  l’objet 
de  la  sollicitude  des  princes  musulmans,  qui  l’ont  fait  plu- 
sieurs fols  déblayer  à grands  frais  des  sables  qui  finissent  tou- 
jours [>ar  en  obstruer  l’entrée  ; la  dernière  entreprise  de  ce 
genre  a été  accomplie  par  l’ordre  de  Bonaparte  au  temps  de 
iex|Mkliliuu  française  en  Egypte.  La  ville  moderne,  déchue 
de  son  ancienne  importance  commerciale,  et  reléguée  sur 
l'étroite  langue  de  terre  qui  unit  l’ile  du  Phare  au  continent, 
est  construite  comme  toutes  les  villes  du  Levant  : des  mes 
étroites  et  obscures,  des  maisons  avec  des  toits  en  terras- 
ses. La  imputation,  réduite  à quelques  milliers  d’habitans, 
sc  compose  de  Turcs , d'Aral  ms , de  Uarharesqiies , de  Coptes, 
de  Chrétiens,  et  de  Juifs , adonnés  aux  différentes  branches 
decommcrcc.  Le  langage  communément  nommé  mauresque, 
mélange  d’aralie,  d’espagnol  et  d’ilalien , est  le  plus  générale- 
ment en  usage  dans  le  |»euple.  Par  suite  des  intérêts  européens 
engagé;  dans  le  commerce  du  Levant  par  l’intermédiaire  de 
celte  ville,  Alexandrie  est  devenue  le  siège  des  consulats  des 
diverses  puissances:  le  premier  qui  y ait  été  établi  fut  celui  que* 
les  Génois  y constituèrent  en  I21X>.  La  ville  actuelle  est  placée 
sous  la  juridiction  immédiate  d’un  aga,  qui  relève  du  pnclia 
d'Egypte.  Le  |>acha  actuel , qui  encourage  beaucoup  le  ré- 
bltesemenl  de  l’ancienne  splendeur  d’Alexandrie,  a fait  en- 
tourer laville  d’un  nouveau  rempart,  y a construit  un  grand 
nombre  d’édifices,  cl  y a créé  diverses  fondations  propres  à 
en  fuit  e un  port  militaire  d’une  grande  importance. 

ALEXANDRINS.  On  désigne  particulièrement  sons 
le  nom  de  philosophie  alexandrine  les  doctrines  d’une  école 
à 1a  fols  religieuse  et  philosophique , qui , placée  entre  le 
monde  païen  et  le  monde  chrétien , se  rattache  à l’un  et  à 
l’autre;  qui  procède  de  Platon  et  de  Pylliagore,  de  l'Orient 
et  de  la  Grèce , lient  aux  gnostiques  et  aux  chrétiens , essaie 
de  résumer  et  de  restaurer  l'antiquité,  et  inonde  en  même 
temps  de  son  idéalisme  et  de  scs  opinions  les  plus  mystiques 
le  moyen  âge  chrétien  tout  entier.  Mais  cette  école  des  néo- 
platoniciens, cette  école  d’Auunouius,  de  Ploliu  et  de  Pur- 
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phyre,  ne  commença  à se  révéler  manifestement  qu'au  mi- 
lieu d.i  nr  siècle;  et  à peine  se  fut-elle  montrée  à Alexan- 
drie, qu’elle  émigrât  et  se  transporta  A Rome  avec  Plolin. 
C’est  lù  qu’elle  jeta  sa  plus  vive  lumière  ; ensuite  elle  n’eut 
plus  de  siège  lixe,  Alexandrie  ne  la  recela  pas  plus  que  d'au- 
tres villes  de  l'empire ; enlin  c'est  en  Grèce  qu’elle  alla  s’a- 
briter et  se  recueillir,  et  c'est  en  Grèce  qsie  l'cdit  de  Justinien 
yinl  la  fi  apj»cr  et  fermer  ses  derniers  enseigtiemens. 

Or,  entre  la  fondation  d’ Alexandrie  et  l’époque  d’Aùimo- 
nitis  et  de  Plolin , il  y a plus  de  cinq  siècles  de  distance,  cinq 
siècles  pendant  lesquels  Alexandrie  fut  le  siège  des  lumières 
et  dit  perfectionnement  des  sciences.  Ce  long  travail  de  l’E- 
gypte sous  les  Ptolémées  et  s«ms  les  premiers  empereurs  a 
bien  droit  A notre  attention;  il  importe  donc  de  ne  pas  le 
supprimer,  eu  confondant  sous  le  même  nom  et  le  travail 
préparatoire  «pii  engendra  les  doctrines  néoplatoniciennes,  et 
ces  doctrines  ellcs-mêiues. 

Tout  le  inonde  sait  qu’nprès  la  conquête  d’Alexandre 
l'Egypte  devint  le  siège  principal  des  lettres  et  des  sciences. 
Les  premiers  Ptolémées  ne  forent  pas  indignes  du  grand 
homme  dans  l'héritage  duquel  ils  avaient  pl  is  pour  eux  une 
part  si  notable.  Oii  transportait  le  corps  d'Alexandre  de  lla- 
bylone  en  Grèce  : Pto’émëe  Soler  alla  à la  rencontre  du  con- 
voi, s’empara  religieusement  du  corps,  le  gaula  dans  sa  ca- 
pitale , et  le  lit  déposer  dam  un  cercueil  d’or.  C’est  l’image 
de  ce  (pii  arriva  alors  dans  le  monde  intellectuel;  la  Grèce 
fut  dépouillée,  c’est  l’Egypte  (pii  ensevelit  le  grand  homme, 
et  qui  recueillit  in  mission  civilisatrice  dont  il  avait  été  le 
héros.  Quand  on  compare,  en  efTet,  ce  que  la  Grèce  produisit 
de  penseurs  et  d’artistes  à partir  de  celte  époque  avec  ce  que 
d’autres  pays  en  donnèrent , ou  voit  clairement  que  la  Grèce 
se  tariL  alors  presque  subitement . comme  si  sa  fécondité  était 
épuisée;  tandis  que  la  philosophie  et  les  arts  passèrent  dans 
les  contrées  où  sa  domination  venait  de  /établir  : l’Egypte, 
celte  Grèce  africaine,  ainsi  que  l’appelaient  les  anciens,  en 
eut  la  plus  belle  part , comme  elle  eut  le  corps  d’Alexandre. 

Alexandrie  succéda  à Athènes.  La  philosophie  était  venue 
de  l'Orient , elle  y retourna.  Thalès , Pythagore , Xenophane, 
ces  initiateurs  de  l’Occident,  avaient  eux-mêmes  autrefois 
été  initiés  par  l’Egypte;  c’étaient  l’Egypte  et  l’Asie  qui  les 
avaient  donnés  A la  Grèce.  Il  semble  que  leurs  doctrines , 
après  avoir  pris  racine  dans  l’esprit  des  Européens , après 
avoir  tnis  le  pied  en  Italie  avec  Pythagore,  et  avoir  bien  assuré 
leur  domination  dans  la  Grèce,  devaient,  se  rapprochant  de 
leurs  sources,  et  se  combinant  avec  les  doctrines  primitives 
et  les  traditions  orientales,  former  ainsi  un  foyer  (pii  n'ap- 
partiendrait exclusivement  ni  A l’Orient  ni  A l’Occident,  afin 
qu’il  en  sortit  un  jour  une  doctrine  ayant  un  caractère  uni- 
versel, et  propre  A se  réfiandre  également  sur  les  doux  ri- 
vages de  la  Méditerranée. 

Tel  est  au  fond  le  phénomène  qui  se  produisit,  principa- 
lement en  Egypte,  après  la  conquête  d’Alexandre.  La  colo- 
nie grecque  d’Alexandrie  se  trouva  en  présence  des  Juifs  et 
des  Egyptiens,  l'idéalisme  de  Pythagore  et  de  Platon  en 
contact  avec  les  traditions  orientales;  et  de  là  est  sortie , avec 
le  temps,  la  posdl>ilité  et  la  victoire  du  christianisme. 

Cependant  ce  contact  cl  ce  rapprochement  n’était  pas  aussi 
aisé  qu'on  ('imaginerait  au  premier  coup  d’œil.  Il  y avait 
entre  les  Egyptiens,  les  Juifs,  et  les  Grecs,  d’énormes  diffé- 
rences : ces  derniers  se  conduisaient  en  vainqueurs  dédai- 
gneux ; les  autres  gardaient  le  souvenir  de  leur  ancienne 
supériorité,  et  la  superstition  de  leur  passé.  Slrabon  et  Dio- 
dore  nous  apprennent  que  de  leur  teuqts  les  prêtres  égyptiens 
avaient  encore  toute  la  vanité  de  leurs  prédécesseurs,  quoi- 
qu’ils ne  sussent  plus  donner  que  d’ahoirdes  explications  de 
leur  culte.  Pendant  près  de  cinq  siècles  les  philosophes  grecs 
répétèrent  à la  cour  des  Lagides,  au  milieu  de  leurs  compa- 
triotes, les  échos  affaiblis  des  écoles  nationales;  mais  indif- 
férens  aux  idées  religieuses  de  l’Egypte,  ils  trouvaient  les 
Egyptiens  tout  aussi  indifféreus  pour  eux.  Le  Musée  et  le 
Tomi  I. 


Sernpéum  étaient  tout-A-fait  étrangers  l’un  A l’autre.  Quant 
aux  Juifs,  aussi  long-temps  que  leurs  idées  ne  se  fliem  con- 
naître que  dans  les  ouvrages  d’histoire  ou  de  législation  tra- 
duits de  l'hébreu . elles  restèrent  à peu  près  sans  effet  sur  les 
opinions  grecques  ; h Bible  fut  traduite  sons  le  second  Pto- 
létnéc  deux  siècles  avant  notre  ère,  et  il  ne  parait  pas qu’cliè 
ait  modifié  eu  rien  les  opinions  des  philosophes  grecs;  et  ré- 
ciproquement les  doctrines  grecques  n’eurent  aucun  empire 
et  n’exercèrent  aucune  influence  sur  tes  Juifs  pendant  plus 
de  trois  cents  ans,  jusqu’au  moment  où  Aristohule,  Philon, 
l’auteur  anonyme  du  livre  de  la  Sagesse,  et  sans  doute  d’au- 
tres encore  dont  la  mémoire  a péri,  finirent  par  se  laisser 
aller  aux  doctrines  étrangères,  et  [Kir  associer  à Moïse  Platon 
et  Aristote. 

Diversité  de  langues  et  de  races . de  mœurs  et  de  situation 
dans  le  monde , tout  faisait  obstacle  à une  explication  et  A une 
réunion.  II  y avait  immensément  à faire  pour  fondre  ensem- 
ble tous  ces  esprits  rebelles  : c’était  l’œuvre  des  siècles,  el 
c'est  l’œuvre  que  servirent  admirablement  les  Ptolémées , el 
avec  eux  ces  philologues,  ces  grammairiens,  ces  dialecticiens, 
ces  sophistes  qu’ils  rassemblèrent  dans  leur  palais  ; c’est  l’œu- 
vre qui  se  continua  encore  après  les  Ptolémées  pendant  trois 
autres  siècles,  sous  les  empereurs  de  Rome. 

Sans  doute,  quand  on  compare  cette  longue  période  soit 
à ce  qui  la  précède,  soit  à ee  qui  la  suit , aux  écoles  grec- 
ques ou  au  christianisme,  on  est  frappé  de  la  faiblesse  et  de 
la  nullité  relative  de  ses  plus  célèbres  écrivains.  Il  semble  que 
ce  soit  purement  une  époque  de  décadence;  on  y voit  partout 
I des  disciples , et  pas  un  inventeur;  rien  de  Comparable  A ce 
j siècle  d’ Alexandre,  où  parurent  A la  suite  l'un  de  l’autre 
Platon,  Aristote,  Epicnre,  et  Zéuon.  Il  y a plus,  il  est  im- 
possible de  découvrir  quelque  trace  d’une  doctrine  un  peu 
unitaire  dans  ce  chaos  de  toutes  les  opinions , d’où  devait  sor- 
tir un  symbole.  Alexandrie  peut  >c  comparer  A une  fournaise 
où  tous  îèsélémens  semblent  désunis  el  réfractaires,  jusqu’au 
moment  ou  la  fusion  /opère.  Prenez  le  Musce  et  le  palais  des 
Ptolémées,  vous  n'avez  que  des  Grecs,  et  parmi  eux  vous 
n’avez  jias  une  école;  vous  avez  toutes  les  écoles,  vous  avez 
la  répétition  affaiblie  de  celle  cité  d’Athènes , oit  l'Académie, 
le  Lycée,  le  Jardin  d’Epicure,  le  Cvnosarge  et  le  Portique 
se  pressaient  dans  un  étroit  espace , et  se  disputaient  entre 
eux,  et  où  le  Pyrrhonisme , plus  jeune  que  tous  les  autres  sys- 
tèmes, venu  après  eux , et  on  pourrait  dire  sorti  d’eux  , les 
attaquait  el  les  niait  tons.  Prenez  l’école  gréco-juive  : les  trois 
ou  quatre  docteurs  de  cette  école  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  : Aiistubiiïe  se  rap- 
prochait des  Grecs  par  Aristote;  Philon  était  platonicien. 
Quant  A l’école  égyptienne , enveloppée  dans  son  mystère  et 
frappée  de  décadence  depuis  Carebyse , elle  ne  se  mêle  en 
rien  ni  aux  Grecs  ni  aux  Juifs;  un  seul  de  scs  prêtres,  Ma- 
ttel lion  , consent  A écrire  dans  la  langue  des  vainqueurs,  et  A 
dépouiller,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  rois  grecs , quel- 
ques passages  des  archives  du  temple  d’IIéliopolis.  L’Egypte 
s’affaisse  en  silence;  mais  pourtant  ses  doctrines  se  répandent 
au  loin  ; elles  deviendront , dès  les  premiers  lénifia  de  l’ère 
chrétienne,  un  texte  el  un  appui  pour  les  gnostiques;  et  le 
jour  viendra  où  les  successeurs  des  philosophes  grecs  seront 
bien  forcés  de  faire  attention  aux  disciples  d'Hermès  et  de 
Zoroastre,  et  où  Julien  écrira  ces  mémorables  paroles  : 
«Tout  ce  qui  est  chrétien  en  Egypte  est  égyptien,  et  tout  ce 
»qui  est  égyptien  est  chrétien.  » 

Ainsi , je  le  répète,  aucune  unité  ne  se  manifeste  [tendant 
plus  de  cinq  siècles , et  il  n’y  a réellement  une  école  d’Alexan- 
drie qu'au  moment  où,  de  tout  ce  travail  d'élaboration,  ré- 
sulte ce  qu’on  a appelé  le  néoplatonisme:  mais,  cnnunc  nous 
l’avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  le  néoplato- 
nisme, aussitôt  qu'il  parait , n'nppartienl  pas  plus  A Alexan- 
drie qu’à  Rome  el  à la  Grèce  : il  naît  A la  vérité  A Alexan- 
drie; mais  il  se  transporte  aussitôt  A Rome  avec  Plolin , et  il 
se  termine  en  Grèce;  il  n’a  pas  de  siège , A proprement  par- 
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1er;  il  appartient  au  momie;  il  est  une  îles  garnies  divisions 
de  la  croyance  nouvelle , & la  fois  philosophique  et  religieuse , 
qui  allait  régénérer  la  terre;  il  est  une  des>ource* essen- 
tielles du  c.u  isiiauisnie;  il  eu  est,  si  Pou  veut , une  hérésie , 
comme  les  doctrines  des  gnostiques. 

Devant  ces  origines  encore  si  mal  débrouillées  du  chris- 
tianisme , la  |iériode  véritablement  nlcxaudriue . la  période 
des  Ptdîémées , l'histoire  de  leurs  établisseuicns  littéraires, 
et  la  nomenclature  de  tant  d’ccrivains  dont  les  noms  nous 
sont  restés,  mais  dont  les  ouvrages  ont  malheureusement 
péri  pour  la  plupart  (car,  par  une  singulière  fatalité,  celte 
seconde  aitliq.ité,  bien  plus  voisine  de  nous  que  la  première, 
a plus  souffert  que  l’autre,  proportion  gardée) , celte  pé- 
riode, dis-je,  qui  va  nous  occuper  ici,  parait  d'une  élude 
assez  peu  importante  et  toul-â-fait  secondaire.  El  pourtant 
cette  époque,  sans  caractère  précis,  est  l«i  pré| tara t ion  né- 
cessaire a immédiate  du  mouvement  qui  a eu  le  caractère 
le  plus  grand  et  le  plus  prononcé.  Sans  celte  phase  de  lu -cul- 
ture îles  sciences  à Alexandrie,  oit  s’opère  insensiblement  la 
transformation  «les croyances,  et  où  le  germe  de  l'dh-alisme 
moderne  se  forma  olKcurémcnt  dans  mie  terre  à la  fois  grec- 
que , juive  et  égyptienne,  il  serait  impossible  de  comprendre 
sa  venue  plus  tard  et  sou  triomphe.  Nous  consacrerons  donc 
exclusivement  ce  qui  nous  teste  ici  «l’espace  à celle  période 
préparatoire  qui  relie  rauthpiilé  aux  sources  du  christia- 
nisme , et,  quant  à ce  qu’on  a coutume  d’appeler  la  philoso- 
phie alexaudrine,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  articles 
Eclectisme  et  Platonisme,  ainsi  qu’a. :x  nomsibé  pririci- 
poux  philosophes  a jrçiél es  néoplatoâidcm,  tels  qu'Aiumonius, 
Plotiu,  Porphyre,  Janililique , et  Prnclus. 

Il  parait  que  le  picmier  «les  Lagidcs  était  un  prince  aussi 
instruit  «pic  liravc.  Au  milieu  des  guerres  qui  lHiuleversaienl 
la  Grèce  et  l’Asie,  il  sut  conserver  en  paix  la  riclic-|»r«nincc 
qui  lui  était  échue,  cl  ü y «jouta  la  Libye,  la  Cyrénaïque, 
une  partie  de  l’Arabie,  la  Palestine,  la  Syrie  et  l’Ile  «le 
Chypre.  Depuis  Cambysc,  l’Egypte  était  tombée  dan*  une 
affreuse  «iecadcncc  : ses  canaux  étaient  encombrés,  ses  villes 
ni  ruines.  LUolémée  s’occupa  à la  fois  «le  restaurer  les  pro- 
vinces et  d’acliever  sa  nouvelle  capitale.  Il  Ut  bâtir  à Alexan- 
drie île  nouveaux  temples  des  théâtres,  des  musé»,  des 
gymnases,  «les  hippodromes.  A l imitation  il* Alexandre,  il 
aimait  à s’entourer  «le  • avons  et  de  philosophes.  Plutarque  le 
cite,  sois  ce  rapport,  comme  un  module  pour  les  princes. 
Les  savaus  qui  se  remiirent  à sa  cour  furent  comblés  «le  fa- 
veurs. il  les  logea  dans  mie  partie  de  ses  palais,  appelée  le 
Jfusre,  et  Ut  recueillir  |M>nr  eux,  à grands  fiais,  les  ouvrages 
de  la  Grèce,  de  l’Asie  tît  de  l’Afrique.  Nous  voyous  dans 
Jusèphc  qu’il  honorait  le  mérite  et  le  savoir  ailleurs  que  chez 
les  Grecs;  car  le  graml-prélic  Ezcchias  étant  v enu  de  Jé- 
rnsalem  en  Egypte,  il  lui  fil  l’accueil  le  plus  distingue.  On 
sait  encore  que  , n’ayaul  pu  décider  Tliéophraste  à quitter  la 
Cite,  il  entretint  avec  lui  une  concqioiNlancc. 

Mais  ce  fut  surtout  sons  son  fils  Plolcmée  Philadelphe, 
que  cette  protection  accordée  aux  sciences  produisit  «le 
véritables  élahlissemens  littéraires.  Malgré  l'obscurité  où  la 
perle  de*  ouvrages  anciens  nous  a laissés  sur  ce  point  «riiis- 
tohv,  il  semble  bien  prouvé  que,  sons  le  pi  «mec  Plnleméc, 
le  Musée  et  la  Bibliothèque  u’eurenl  qu’un  vague  com- 
mencement d'exécution , suis  forme  arrêtée.  Philadelphe 
avait  reçu  des  leçons  du  philosophe  St  raton,  disciple  «le 
Théophraste,  et  celles  du  vieux  Philétas  de  Cas,  dont  Thén- 
crite  imita  les  Idylles.  Il  était  fort  instruit,  et  il  aimait  sur- 
tonl  et  cultivait  lui-même  l’histoire  naturelle  et  la  botanique, 
li  c*d  remarquable  que  les  études d’Iiistoire  naJureUe  «i’ Aris- 
tote *c  continuèrent  iinmédiatrnieul  en  Egypte.  Philadelphe 
fit  ra  iseiuhler  à Alexandrie  les  animaux  rares  des  pays  étran- 
gers ; des  chasseurs,  envoyés  à grands  frais  dans  les  régions 
méridionales,  en  rapportaient,  morts  on  vivaus,  des  animaux, 
qui  furent  conserves  dan*  les  pure*  ou  le*  musées  îles  Lagiiles. 
Allumée  assure  que  le  nombre  des  êtres  qui  furent  ainsi  rc- 


i cueillis  était  pro.iizicux.  l.'auiour  «les  lettres  et  «1»  arts  io- 
llua  uiéinc  sur  la  (mlitique  de  Pliilaiielphe  : il  m couda  le 
chef  des  Acltéens,  A rat  us.  et  lui  donna  la  sommeil*  150  la- 
lens,  eu  CORSxJéralion  «les  objets  «l’art  que  lui  procurèrent 
| ses  iTlations  avec  lui.  Il  (il  aclielerdes  n:an  r-cril*  à Rhodes, 
à Athènes',  et  dans  d'autres  vides  littéraires,  et  acquit  la 
1 bibliothèque  «l’ArMoie,  qui  se  trouvait  alors  entre  les  mains 
de  Nelee,  à qui  Théophraste  l'avait  transmis.  Plutarque 
' raconte  que  Cidre  île  fonder  une  bibliothèque  fui  suggérée  à 
. Pioléinée  par  Dctnétriiis  «le  Pltalère,  qui  lui  conseilla  de  se 
! procurer  il»  écrits  qui  traitassent  île  la  politique,  «mi  il  troo- 
î vernit  «les  choies  que  ses  flatteurs  de  cour  n'oseraient  jamais 
lui  dire  Heureusement  on  ne  se  Ixirna  pas  ù une  collection 
«l'écrits  |Hilili(pies(  et  on  amassa  pour  les  «yuans  nue  im- 
mense bibliot Loque  île  livres  «le  tout  genre.  On  a remarqué, 
au  reste,  avec  raison,  que  les  rois  grecs  d’Egypte  n'out  fait, 
eu  cela,  qu’imiter  les  anciens  souverains  «te  ce  pays,  qui 
avaient  formé  «le*  bibliothèques  dans  il»  temps  fort  reculés. 
Onoi  qu’il  en  soit , Démcti  iiut  fut  cliargu  de  faire  h*  choix 
et  «le  présider  à l’acquisition  «les  ouvrages.  Ils  furent  déposés 
«la us  la  |»atlio  «les  palais  royaux  qui  touchaient  à a porte 
Citurpique;  on  présume  que  ce  fut  ou  tout  près  «in  Musée, 

1 ou  dans  l'enceinte  tiièiue  de  cet  édifice.  On  e»l  fort  incertain, 

| d’ailleurs,  sur  le  nombre  et  la  nature  des  écrits  «pii  c*>uqio- 
j sèrenft  la  Bibliothèque  mhik  Philadelphe.  Coque  tous  les  an- 
cien* rapportait  avec  elotineinent,  c’est  l'augmentation 
, rapide  de  cette  collection.  Voici  ce  que  «lit  textuellement 
saint  Epipbane  : « P.oicmée  chargea  Dcmetiius  de  l\.alère 
. ilbicqnérir  des  ouvrages  de  tout  genre  et  de  toute  la  terre.  H 
«crivil  aux  rois,  et  les  pria  instamment  île  lu*  envoyer  ce 
ipt’il  y avait  dans  leur*  |»y*  d'écrits  de  poètes,  «le  logogra- 
plies,  d’orateurs,  de  sophistes,  de  médecins,  de  inédico- 
Mipliistes,  li’liislm  iographes , ou  d'autres.  » Il  njonle  «pie 
Pliiladelpbe  ayant  demandé  à son  bibliothécaire  quel  était 
le  imnilae  des  volumes,  apprit  qu’il  en  |msse«iait  environ 
55.000.  Selon  l'historien  Josèplie,  «pii  tappoilc  aussi  la  de- 
mande «le  Pliilaiielphe,  il  y avait,  dès  celte  cpnque,  non 
moins  «le  200.000  volumes,  et  l'ou  s'altemla  t û eu  posteder 
j iàeulûi  .*00,000.  Le  chromegraphe  George  Syiicelle,  bcnii- 
' coup  plus  réservé,  réilnit  la  liihliollièquc  de  l’hiladelphe  h 
1(1,000  votume*. 

| On  voit  par  les  récits,  plus  «ni  moins  fabuleux,  que  les 
historien*  juif*  ont  racont»,  relativement  à la  version  de  leurs 
livres  -acres,  comme  sous  le  nom  «ic  traduction  des  Replante 
> (voyez  ce  mol),  que  l’hiladelplic  ne  se  Iwrua  |»a*  à icunir 
«les  livres  dans  les  idiomes  originaux,  mais  qu’on  en  fil  dès 
lors  des  traductions  eu  langue  grecque.  Quelques  auteurs 
anciens  rapportent  même  que  la  lüblioUièque  reçut , à cette 
époque,  un  uomlire  inclinable  d'ouvrage»  traduits,  ce  (fui 
a donné  lieu  à quelques  moderne*  d’aflinucr  que  îles  ou- 
vrages égyptiens,  éthiopiens,  rliahlt-cns,  pcnM*.  indien* et 
phéniciens,  avaient  été  traduits  en  grec  pour  la  hibiiolhéqae 
des  l.agidcs. 

Celle  graiwle  collection  ayant  continué  de  s’accroître, 
l’emplacement  qu’elle  ocrii|»uit  dans  le  quartier  des  palais 
devint  insuffisant , et  on  déposa  une  partie  des  livres  an  tem- 
ple de  .Sei apis,  ou  dans  un  («Aliment  qui  tenait  à cet  édifice. 
Ce  fut  l'origine  d’une  seconde  bibliotlièqne,  désignée  sou*  1e 
nom  de  Bibliothèque  du  Sera|»éiim.  Au  moment  de  la  con- 
quête romaine,  le* lieux  bibliothèques  renfermaient  un  total 
lie  HtNi.tMH)  volume*.  Non*  avons  dit,  à l'article  AlJtXJUh- 
îmip. , conmicnt , dan*  l««  «Hiilial  que  César  smilinl  dans  cette 
viile,  la  bibliothèque  du  ltruchium  fut  brûlée;  mai*  celle  dn 
Sentpétim , située  dans  le  quartier  Bhacoli*,  ne  fut  («as  at- 
teinte. Marc-Autoiuc,  |«our  plaire  à CicopAtre,  fit  transport 
ter  à Alexandrie  la  bibliothèque  de  Pergame,  qui  riait  d'en- 
viron 300,000  volumes.  On  calcule  donc  qu’il  restait  an 
moins  500,000  volumes  à Alexandrie,  lorsqu'au  ivr  siècle 
le*  chrétiens,  sur  l’onlrc  de  l'évéque  Théophile . dévastèrent 
le  Séi  apéum , et  ne  laissèrent  que  les  armoires  vi.le*  vues  par 
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l'historien  Otwe,  dont  le  témoignage  est  d’autant  moins 
$us|HCl , qu'il  ne  parle  de  ce  fait  que  pour  disculper  les  chré- 
tiens d'avoir  détruit  l'ancienne  bibliothèque  des  Ptolémées. 
Suivant  lui,  l'incendie  qui  eut  lieu  du  teuqis  île  César  au- 
rait cuuxiitné  toutes  les  anciennes  collections  de  livres,  et 
celle  que  détruisirent  les  chrétiens  n'aurait  été  qu'une  col- 
lection laite  depuis  celle  é|  toque.  Il  parait  Iticn  démontre,  au 
Contrai:  e,  que  ce  f-.l  la  bibliothèque,  du  Mtvap'eum,  ;i  laquelle 
avait  etc  jointe  celle  de  Per  pâme,  qu'ils  détruisirent. 

Une  aulJ  e institution , que  pliisictii*  ailleurs  rapportent  au 
règne  de  Phi  adclphe  associe  à sou  |kie,  et  d'autres  à Phi- 
ladelphe  seul  après  la  mort  de  Piolet  née  Saler,  est  celle  du 
Musee.  line  partie  du  palais  Lit  assignée  aux  philosophes, 
aux  poètes  et  aux  savaus,  qui  y logeaient  et  y prenaient  leurs 
repas  eu  cumuuii.  « L'une  des  parties  du  fialais,  dit  Slrabon, 

• est  ie  Musee,  qui  a des  allées,  une  galerie  et  une  grande 

• salle,  dans  laquelle  se  fout  les  repas  des  membres  du  Mii- 

• sée , ce>  hommes  si  instruits.  Cette  congrégation  a des  fonds 

• cimimuus,  et  un  chef  (pii  présidé  au  Musee;  ce  président, 

• nomme  autrefois  par  les  lois  grecs,  l’est,  ma.n tenant  pur 
» l'eiiqiereur.  » Les  anciens  avaient  emnpo-é  plusieurs  ou- 
vrages suiH’lii'tone  et  les  travaux  du  Musée;  mais  ces  livres 
sont  | tordus,  il  toute  l'érudition  des  modernes  n’a  pu  réussir 
à déterminer  précisément  la  nature  de  celte  institution.  Mais 
on  peut  uire  qu'elle  se  ressentait  à la  fois  il  s écoles  libres 
des  Grecs,  cl  des  congrégations  >acenlotales  de  l’Egypte. 
Elle  avait  un  chef,  it  existait  une  soi  le  de  communauté  entre 
ses  membres,  elle  était  sous  la  protection  royale,  et  cepen- 
dant il  parait,  par  la  divergence  des  doctrines  qui  s’y  mani- 
festèrent, qu'il  y régnait  une  grande  liberté.  On  ne  peut 
mieux  s’en  Caire  nue  idée  (pie  par  nos  académies  d’aujour- 
d’hui , ou  se  retrouve  ce  même  caractère  de  liberté  d’opinion 
pour  les  membres,  avec  des  réunions  en  commun  et  des  tra- 
vaux en  commun , sous  le  patronage  du  gouvernement.  Il 
parait  aussi  |«ar  divers  faits  que  le  Musée  était  |kirtagc  en 
plusieurs  sections  comme  notre  Institut,  et  que  chaque  classe 
avait  ses  travaux  distincts.  Du  reste,  ce  n’etait  pas  un  corps 
enseignant  ; mais,  comme  dans  nus  Académies,  plusieurs  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie  enseignaient  et  avaient  de  nom- 
breux auditeurs.  Le  seul  exemple  que  l’on  ail  d'une  inter- 
diction (renseignement  est  celui  d'un  certain  llrg  sias  dont 
la  doctrine  conduisait  au  suicide,  cl  qu'on  avait  surnommé 
l'Orateur  de  In  Mort  : le»  Ptolémées  lui  défendirent  (Rensei- 
gner publiquement  sa  doctrine. 

Les  liàlimeus  du  Musée  ayant  été  détroits  dans  l’incendie 
du  Rruchium,  Cléopâtre  donna  à cet  institut  un  nouveau  lo- 
cal. Dans  la  suite  l’empereur  Claude  fonda  un  second  Musée , 
qui  parait  avoir  existé  concurremment  avec  le  premier  ; mais 
on  ne  sait  l ien  de  plus  sur  cette  fondation. 

Il  nous  resterait  à énumérer  les  poètes,  les  littérateurs  et 
les  sa  vans  (pie  l’on  croit  avoir  appartenu  au  Musée , ou  qui 
ont  vécu  à Alexandrie  pendant  lV|Mique  dont  nous  nous  oc- 
CiqHins.  Nous  renverrons,  pour  le  détail , au  livre  fort  étendu 
que  M.  Malter  a publié  dans  ces  dernières  années,  sous  le 
titre  U' Essai  historique  sur  l'école  d’Alexandrie , et  nous  nous 
bornerons  à quelques  noms. 

Les  règnes  des  deux  premiers  Ptolémées  ,se  présentent 
avec  mie  nombreuse  couronne  de  poètes  et  de  savans.  On  y 
voit  à la  fois  se  continuer  les  éludes  antérieures  de  la  Grèce, 
et  s’ouvrir  de  nouvelles  carrières.  Lés  sciences  d’oliservation, 
la  médecine  et  les  mathématiques  prennent  faveur;  les  mé- 
taphysiciens ne  sont  que  la  suite  des  écoles  grecques}  les 
poètes  eu  sont  arrives  à une  poésie  de  décadence,  à une  poésie 
savante,  obscure,  et  affectée  : c’est  l'epoque  do  Lycophron, 
dont  les  doctes  vers,  trésor  d’érudition  mythologique  et  his- 
torique, ont  tant  occupé,  pour  le  peu  qui  nous  en  reste,  les 
efforts  des  commentateurs.  En  même  temps , on  se  rejette 
dans  la  nature  et  dans  la  pastorale;  c’est  ce  que  font  Tliéo- 
crite  et  Philiias  de  C6s,  son  maître.  !.a  philologie,  l'histoire 
littéraire,  et  la  grammaire  prennent  une  plus  grande  place 


qu’elles  n’en  avaient  eu  jusque  là.  Ce  sont  des  signes  qui 
caractérisent  à la  fois  et  la  décadence  de  cette  époque  à cer- 
tains égards,  et  sa  nouveauté  sous  d'autres  rapports.  La  mé- 
taphysique et  la  dialectique  sont  représentés  au  Musée  par 
Slratun  le  physicien , de  l'ecole  d’Aristote,  à (pii  l’on  attribue 
des  opinions  analogues  à celles  des  matérialistes  modernes, 
par  des  disciples  de  la  philosophie  seusuatislc  d'Arisiippe, 
par  quelques  élèves  de  l’école  de  Mégare,  et  par  Théodore, 
surnommé  l’Athée  et  le  Dieu,  dont  l’Aréopage  instruisit  le 
procès,  parce  que,  étant  en  Grèce,  il  avait  nié  ouvertement 
tous  les  dieux  du  polythéisme.  La  philosophie  politique  est 
représentée  par  Dcniclrius  de  Phalôre,  les  malheur. tiques 
par  Euclidc,  la  médecine  par  Erasistraie  et  Ilérophütvqiie 
Fallope  appelait  l’évangéliste  de  l’anatomie , parce  qu’il 
[toussa  l’anatomie  humaine  à un  très  haut  degré  de  |*erfeo- 
tion.  lui  poésie  a sa  pléiade,  ou  même  ses  deux  pléiades,  sur 
lesquelles  il  ne  reste  que  des  données  vagues  et  contradic- 
toires : les  uns  nomment  Théocri  le,  Caliimaque,  Ai  ut  us*, 
Nicamlre,  Apollonius  de  Rhodes,  et  Philicns , qui  ont  appar- 
tenu à Alexandrie,  ou  l’ont  visitée  et  ont  eu  des  rapports 
avec  les  Lagidcs.  Les  autres  composent  une  pléiade  de  poètes 
tragiques,  nommés  Homère  le  jeune,  Sorilliée,  Alexandre, 
Philicus,  Dionysiade,  Acar.tuie,  cl  Lycophron.  Ceux  de  ces 
poètes  dont  il  lions  est  resté  des  ouvrages  ou  des  fragmens, 
comme  Aratus.  Apollonius  et  Caliimaque,  conlirmcut  bien 
l’idée  que  nous  venons  de  donner  de  la  poésie  de  ce  temps. 
Enfin  la  pliihdogic  et  la  critique  littéraire  s’ouvrent  à celte 
époque  par  Zénodote  d’Eplièse,  l’éditeur  d’IIomère,  et  par 
Zolle , l’ennemi  d'Homère. 

Le  même  mouvement  se  continue  sous  le  règne  de  Plolé- 
mée  Evergète  lrr,  successeur  de  PLiladetphe.  L"  jnuf  ction- 
nement  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  est  atteste  par 
ce  qui  nous  est  resté  des  écrits  d’Eralosthène , de  l'astronome 
Conon,  et  d’Aristarque  de  Sainos.  Le  célèbre  Archimède,  qui 
virait  à celte  époque,  avait  recherché  la  science  des  A!  exan- 
driiLs;  c’est  en  Egypte  qu’il  a inventé  la  visqui  porleson  nom. 

Les  sciences  proprement  dite*,  l’érudition  cl  la  critique 
littéraire,  continuèrent  ainsi  jusqu'au  septième  Ploléniée, 
<pii  porta  le  nom  d’Evergète  IL  Mais  la  discorde  s'étant  mise 
alors  dans  celle  famille,  Evergète,  après  avoir  fait  tuer  son 
neveu  à qui  le  trône  appartenait,  poursuivit  par  d'atroces 
vengeances  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de  son  frère  Philo- 
niélor.  Les  habilans  d'Alexandrie,  effrayés  des  violences 
commises  jiar  les  troupes  étrangères  dont  il  s’ était  entouré, 
abandonnèrent  leur  ville,  « Ptolémée,  dit  Justin,  resta  seul 
» avec  ses  gardes  dans  cette  ville  immense.  » Cet  évènement 
eut  une  énorme  influence.  La  Grèce  et  les  côtes  de  l’Asie 
Mineure  reçurent  alors  tous  les  savans  que. perdit  l'Egypte. 
Il  en  résulta  [mur  ces  pays  nue  sorte  de  renaissance.  A thé- 
née,  si  instruit  des  choses  de  celle  époque,  nous  parle  de 
celle  émigration  et  de  ses  résultats,  absolument  comme  nous 
parlons  aujourd'hui  de  l’intliience  que  la  prise  de  Constanti- 
nople cul  sur  la  renaissance  des  lettres  au  \v®  siècle.  « Ne 
» sais-tu  doue  pas,  dit-il  (Deipnos.,  lili.  XII),  comment  les 
» Grecs  et  les  Barbares  furent  instruits  par  les  savans  d'A- 
i»  lexaiulrie,  après  que  toutes  les  éludes  eurent  été  abandon- 
» nées  en  Grèce  et  en  Asie , par  suite  des  guerres  sanglante» 
» que  se  livrèrent  les  successeurs  d’Alexandre  ? Oui,  les 
» sciences  furent  restaurées  sons  le  septième  Ptolémée,  que 
» les  Alexandrins  ont  si  bien  désigné  par  le  surnom  de  Ka- 
» kergète  (le  Méchant  ).  Ayant  fait  assassiner  un  grand 
» nombrede  citoyens  de  sa  capitale,  et  exilé  presque  tous 
» ceux  qui  avaient  été  élevés  avec  son  frère  Philométor,  Ever- 
» gèle  II  a fait  que  les  villes  et  les  lies  se  sont  remplies  de 

• grammairiens,  de  philosophes,  de  géomètres,  de  inusi- 
» riens,  de  professeurs,  de  médecins,  de  peintres, et  d’ar- 
» listes  de  lotis  genres.  Obligés  par  leur  pauvreté  de  se 

• soutenir  au  moyen  de  leur  savoir,  ces  exilés  formèrent 
» beaucoup  d’hommes  distingues  dans  tous  les  pays  où  ils  se 
» retirèrent.  » 
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C'est  ainsi  que  se  préparait  par  «les  voies  soci  étés  et  provi- 
dentielles le  momie  gréco-romain,  le  monde  futur  du  Chris- 
tianisme. Cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  l'école  d'A- 
lexandrie détruite,  dispersée  par  la  tyrannie,  va  répandre  au 
loin  dans  la  Grèce , et  sur  les  côtes  de  l’Asie , le  savoir  qu’elle 
avait  mis  cent  chiquante  ans  depuis  Mexandre*  à amasser  et 
à recueillir  ; elle  va  rendre  à la  Grèce  ce  qu'elle  en  avait  reçu, 
mais  changé , transformé  jusqu'à  un  certain  point  par  nu  con- 
tact pins  intime  avec  l’Orient.  Ce  sont  d’autres  mœurs,  d’au- 
tres idées  qui  vont  se  répandre.  Lessavans,  les  philosophes, 
qui  reviennent  en  Grèce , et  qui  vont  y régner  par  l’iiilelli- 
gence , ne  sont  plus  des  Grecs;  ce  sont  des  Asiatiques , des 
Alexandrins.  El  après  cette  restauration  des  sciences, 
comme  dit  Athénée , que  va-t-il  advenir?  C’est  que  la  Grèce 
ainsi  modifiée,  la  Grèce  devenue  alexandrine , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  va  Cire  pendant  cent  ans  l’institutrice  des 
Romains.  Eu  effet , dans  le  dernier  siècle  avant  noire  ère , 
tout  ce  qu’il  y eut  de  plus  illustre  à Rome  alla  eludier  eu 
Grèce , ou  reçut  des  leçons  des  Grecs.  Les  anathèmes  du 
vieux  Caton  furent  impuissant  contre  la  civilisai  ion. 

Il  nous  semble  que  le  rôle  d'Alexandrie  dans  l'histoire  du 
progrès  de  l’esprit  humain  est  presque  uniquement  compris 
dans  celte  période  de  deux  cents  ans , depuis  Alexandre  jus- 
qu'à Plolémée  Rvergcle  IL  Ce  rôle,  bien  clair  et  bien  dé- 
fini, a consisté  à recueillir  et  à continuer  le  mouvement  in- 
tellectuel de  la  Grèce;  à le  généraliser  par  la  connaissance 
des  langues  étrangères;  à le  mettre  eu  rap|»ort  avec  les  mo- 
mimens  et  les  idées  orientales;  à peifeclionner  tous  les  in- 
strument du  savoir  humain  , tels  que  les  sciences  naturelles 
et  d’observation , l'histoire  dans  tous  les  genres,  les  procédés 
techniques , et  l’art  du  langage  ; puis  à faire  refluer  tous  ces 
élémens , qui  étaient  concentrés  dans  une  seule  ville,  sur 
une  large  surface,  et  à préparer  ainsi  par  la  Grèce  les  idées 
qui  devaient  régner  un  jour  ù Rome  et  détruire,  au  profil 
d’une  humanité  plus  vaste,  celle  nationalité  romaine  si  ex- 
clusive et  si  despotique. 

Ptoloinéc  Evergète  II , après  voir  dispersé  les  savans  d’A- 
lexandrie , essaya  bien  de  les  rassembler  de  nouveau  ; mais 
pendant  le  siècle  qui  s’écoula  depuis  lui  jusqu’à  Cléopâtre  , 
le  mouvement  scientifique  d’Alexandrie  disparaît  devant 
celui  qui  eut  lieu  à Rome.  La  ville  demeure  avec  ses  biblio- 
thèques et  son  Musée;  mais  tout  ce  qui  s’y  fait  est  oliscur. 
C’est  Rome  maintenant , c’est  la  ville  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile qui  domine.  Alexandrie  n’est  plusqu’une  sorte  de  ferme 
où  l’on  se  procure  des  Instrumens  quand  on  en  a besoin. 
César  ayant  besoin  de  réformer  le  calendrier  employa  à ce 
travail  Sosigène  d’Alexandrie.  Suétone  rapporte  que  les  bi- 
bliothèques de  Rome  étant  devenues  la  proie  des  flammes,  on 
envoya  GU  Egypte  des  |iersomies  chargées  de  copier  des  livres, 
et  de  corriger  les  ouvrages  fautifs  sous  les  yeux  des  critique* 
d’ Alexandrie. 

A partir  de  Néron,  Alexandrie  perd  de  plus  en  plus  son 
lustre  scientifique.  Rome  absorbe  tout.  Les  grammairiens, 
les  rhétoi iciens , les  commentateurs  d’Homère,  abondent 
encore  en  Egypte  ; mais  on  voit  beaucoup  de  ces  grammai- 
riens d’Alexandrie  aller  porter  à Rome  leur  faconde  et  leur 
rhétorique,  et  assiéger  les  (lalais  des  Césars  et  des  grands 
de  l'empire.  Les  anciennes  écoles  de  médecine , si  fréquen- 
tées sous  les  Lagides . semblent  ne  plus  exister  sous  les  Ro- 
mains. Vers  le  milieu  du  second  siècle,  le  célèbre  Galien,  sorti 
de  l’école  de  Pergame,  qui  subsistait  encore,  visite  bien  , en 
pissant , Alexandrie;  mais  c’est  à Rome  qu'il  va  vivre,  ün 
seul  homme  célèbre  n’est  pas  transfuge.  C’e*t  le  mathéma- 
ticien Claude  Ploloméc  qui  illustra  Alexandrie  sous  les  An- 
tonins , et  qui  dédia  fidèlement  ses  ouvrages  à Sérâpis.  Pro- 
fitant de  toutes  les  connaissances  qu’il  trouva  dans  les  écrits 
de  ses  prédécesseurs,  il  résuma  pour  l’astronomie  et  la  géo- 
graphie toute  l'école  scientifique  d’Alexandrie , et  on  sait 
quelle  influence  ses  ouvrages  ont  exercée  sur  le  moyen  âge 
arabe  et  européen. 


Mais,  pendant  que  le  mouvement  scientifique  alexandrin 
dépérissait , un  esprit  nouveau,  à la  foi*  de- Intel  if  et  réno- 
vateur, cii  culail  dans  tout  le  monde  romain.  Cet  esprit  s’est 
montré  à A lexandrie  ; mai*  il  ne  faudrait  pas  regarder  A lexan- 
drie  comme  l'ayant  seule  (possédé.  De  même  que  les  astrono- 
mes nous  disent  que  se  préparé  et  se  rassemble  dans  le  ciel  la 
matière  des  astres  avant  qu’ils  ne  se  forment  ; ainsi  se  pré- 
para, non  pas” seulement  à Alexandrie,  mais  dans  tout  le 
monde  romain , un  esprit  relL'ieux  nouveau  d’où  sortit 
l’astre  brillant  qui  s’appela  le  christianisme.  Il  y eut  alors, 
non  |»as  un  seul  éclectisme,  mais  mie  foule  de  tendances 
éclectiques.  Juifs,  Persans,  Grecs,  Romains,  Imitaient  à se 
réunir,  par  un  dévelop|ieiiient  s|ionlané  de  la  situation  du 
monde  et  de  leurs  idées.  Alexandrie  fournit  sa  pari  dans 
celte  époque  de  l'éclectisme,  si  l’on  veut  entendre  par  ce  mot 
le  rapprochement  des  opinions  et  des  traditions  les  plus 
diverses,  eu  attendant  une  unité  nouvelle.  Dès  le  premier 
siècle  de  Père  chrétienne,  Arixtobole,  Philou,  et  tous  les 
juifs  hellénisons  , sans  avoir  cependant  ni  plan  arrêté , 
ni  doctrine,  ni  système  unitaire,  y donnèrent  naissance  à 
des  opinions  qu’on  pourrait  appeler  l'éclectisme  juif.  A la 
fin  du  second  siècle,  Potamon,  représentant  la  tradi.ion 
grecque,  enseigna  à Alexandrie  ce  qu'on  a appelé  l'éclec- 
tisme ou  le  synchrélisme  grec.  Presque  en  même  temps,  le 
stoïcien  Pautène  cl  Clément  d’Alexandrie  donnent  quelque 
éclat  à l'école  des  catéchumènes  chrétiens,  ap|»elée  Pécule 
des  matières  sacrées  ou  des  saintes  («miles.  Ainmonius,  né 
chrétien  , enseigne  au  Musée  la  doctrine  que  l’on  a apjiclée 
le  néoplatonisme,  mais  qui  a autant  d’affinité  et  de  rapport 
avec  les  doctrines  persaues  et  égyptiennes  qu'avec  la  doc- 
trine de  Platon;  il  forme  Origène  et  Plolin.  Origène,  qui 
succéda  à saint  Clément  dans  l’école  chrétienne  d'Alexan- 
drie, a été  regardé  |«ir  l’Eglise  plutôt  comme  un  philosophe 
(pie  comme  un  chrétien.  Celte  école  thcologique  chrétienne 
d’Alexandrie , représentée  par  saint  Clément  et  par  Origène, 
est  donc  encore  une  sorte  d’éeleelisme. 

Je  le  répète  en  terminant , ce  mouvement  des  idées  à 
Alexandrie  n’est  lie  en  aucune  façon  au  siècle  litiérai  e des 
Ptolémées.  Il  s’en  sépare  complètement.  Il  n’appaiitem  pas 
exclusivement  à celte  ville;  et  il  ne  s’y  manifesta  si  vivement 
à un  instant  donné,  que  parce  qu’elle  i enfermait,  en  plus 
grand  nombre,  et  d’une  façon  plus  condensée,  les  diverses 
sectes,  les  divers  partis,  et  les  (peuples  divers  dont  les  opi- 
nions modifiées  tendaient  |iarlou(,  en  Asie,  en  Grèce,  en 
Italie,  à une  nouvelle  unité  religieuse.  Nous  ferons  voir,  à 
l’article  Éclectisme,  combien  ce  mouvement  fut  universel 
et  cosmopolite. 

A LFA  R A RI  (Abou-Nasr  Mohammed  Ibn-Tahkiian), 
qui  vivait  au  x*  siècle,  est  considéré  par  les  musulmans 
comme  un.de  leurs  plus  grand*  philosophes.  Il  était  natif  de 
Farab,  ville  de  l’Asie  Mineure,  que  les  Turcs  appellent 
Olrar.  Doué  d’im  génie  siqiérieur,  et  méprisant  les  biens  de 
ce  monde,  il  renonça  de  lionne  heure  aux  splendeurs  de  la 
inaisou  paternelle  pour  se  rendre  à Bagdad,  où  sous  l'heureux 
sceptre  des  Alibassides  llorissaient  les  sciences  et  les  lettres. 
«Un  pain  d'orge,  disait-il,  de. l’eau  de  puits,  et  un  habit  de 
laine , valent  mieux  que  des  jouissances  qui  n’ahoulissent 
qu’au  repentir.  » Il  s'appliqua  avec  un  grand  zèle  aux  études 
philosop] tiques,  commenta  plusieurs  ouvrages  d’Aristote,  et 
écrivit  lui-même  des  traités  fort  estimés  sur  les  principes  de  la 
nature , sur  l'essence  de  Idme,  sur  la  logique,  sur  la  wmsi- 
que,  etc.  L'ouvrage  qui  surtout  lui  a acquis  une  grande  répu- 
tation fut  une  encyclopédie  des  sciences.  Avicenne  avoue  lui- 
même  qu’il  a puisé  sa  science  dans  les  œuvres  d’A  Ifarabi  ; et  si 
celles-ci  sont  devenues  très  rares,  même  parmi  les  musulmans, 
comme  le  dit  le  bibliographe  lladji-Khalfa , il  faut  peut-être 
en  attribuer  la  cause  au  fréquent  usage  qu'en  a fait  Avicenne. 
On  dit  qu'Alfarabi  avait  une  véritable  passion  pour  la  lecture 
d’Aristote,  et  qu’il  relut  ses  livres  des  rhétoriques  jusqu'à 
deux  cents  fois.  A Ifarabi  avait  aussi  un  goût  très  prononcé 
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pour  ta  musique  : ou  rapporte  que , s'étant  rendu  à Àlep,  il 
sut  faire  admirer  son  talent  musical  à la  cour  de  Seif-Ed- 
daula.  En  y chantant  un  jour  trois  airs  de  sa  composition,  et 
en  s’accunqiagnant  du  luth,  il  sut  produire  sur  les  auditeurs 
des  impressions  si  variées  qu’il  les  Fil  tour  à tour  rire,  pleu- 
rer et  dormir.  La  bibliothèque  de  l’Escnrial  conserve  de 
lui  un  Traité  de  musique,  qui  parait  renfermer  tout  ce  que 
les  Orientaux  connaissaient  de  cet  art.  D’Alep  il  se  rendit  à 
Damas,  et  y mourut  en  950.  Selon  quelques  auteurs,  il  fut 
assassiné  en  route  par  des  voleurs.  Il  parait  que  les  originaux 
arabes  des  œuvres  d'Alfarabi  sont  perdus  pour  ia  plupart: 
mais,  eu  revanche,  il  s’en  trouve  des  versions  hébraïques 
dans  plusieurs  bibliothèques  ; car  non  seulement  les  Arabes, 
mais  aussi  les  sa  vans  rabbins  du  moyen  âge,  faisaient  le  plus 
grand  cas  des  œuvres  philosophiques  d'Alfarabi.  Dans  une 
lettre  adressée  par  le  célèbre  Maimonide*  à Rabbi  Samuel 
Ibn-Tibbon,  on  lit  entre  autres  ce  qui  suit  : « En  général,  je 
vous  recommande  de  ne  lire  sur  la  logique  d’autres  ouvrages 
que  ceux  du  savant  Abou-Nasr  Alfarabi  ; car  tout  ce  qu’il  a 
composé,  et  particulièrement  sou  ouvrage  sur  les  principes 
de  la  nature , est  de  pure  peur  de  farine.  » Le  jugement  du 
disciple  d'Averroês  montre  assez  condrieu  ce  grand  homme 
lui-même  devait  estimer  les  écrits  d'Alfarabi. 

AL  FIE  RI  (Victor)  , célèbre  poète  tragique  italien.  Sa 
vie , sur  laquelle  ü a laissé  des  Mémoires  trop  peu  vantés , 
lions  initie  à une  multitude  de  détails  qui  peuvent  paraître 
puérils,  mais  qui  frappent  par  leur  caractère  de  vérité,  cl  parce 
qu’ils  dévoilent  d’une  manière  très  curieuse  l’organisation 
de  son  âme.  Le  caractère  de  celte  encyclo|>édic  nous  interdit 
d’aborder  ici  la  partie  purement  biographique , et  nous  la 
laissons  de  côté  avec  regret.  A peine  affranchi  de  la  première 
éducation,  Alfieri  se  prit  de  passion  pour  les  voyages; 
et  après  avoir  parcouru  en  gentilhomme,  et  uniquement 
pour  se  donner  du  mouvement , comme  il  le  dit  lui-méiue , 
une  bonne  partie  de  l'Europe,  il  revint  à Turin  eti  1772. 
Une  passion  pour  une  daine  d’une  Camille  distinguée  de  celte 
ville  l’y  fixa  pendant  près  de  deux  ans , et  fut  pour  lui  l’oc- 
casion de  scs  premiers  essais  de  poésie.  Ayant  résolu  de  se 
débarrasser  à tout  prix  de  cet  amour,  dout  il  jugeait  l’objet  peu 
digne  de  lui,  il  chercha  renfort  et  distraction  dans  la  retraite  et 
dans  l’étude.  De  cette  résolution  naquirent  une  tragédie  de 
Cléopâtre , et  une  petite  comédie  intitulée  les  Poètes.  Ces 
deux  ouvrages,  malgré  leur  succès,  furent  arrêtesdans  leurs  re- 
présentations par  Alfieri,  qui  en  sentait  la  faiblesse.  Mais 
f impulsion  était  donnée , et  là  devait  commencer  la  seconde 
époque  de  la  vie  d’Alfieri , qui  fut  plus  (ligne  de  lui , étant 
vouée  i un  seul  but,  et  embellie  par  les  mêmes  affections 
que  la  première. L’existenced'Alfieri,  bien  que  sa  personne 
fût  toujours  errante,  fut  dès  lors  fixée  à jamais,  surtout  lors 
qu’il  eut  rencontré  à Florence  Louise  Sloiberg,  comtesse 
(l'Albany,  qu'il  aima  durant  le  reste  de  ses  jours. 

Ce  nouvel  attachement , au  lieu  de  distraire  Alfieri  de  ses 
travaux , ne  servit  qu’à  doubler  à ses  yeux  le  prix  d’une 
gloire  dont  il  ne  devait  plus  jouir  seul.  Il  écrivit  successive- 
ment vingt  tragédies  : Philippe  //,  Polynice , Antigone, 
Virginie , dgumemno»  , Ores  le , Rosemonde , admirable  su- 
jet dont  il  n’a  pris,  par  parenthèse,  que  les  personnages; 
Orhiric , inspiration  de  Tacite  ; Timoléon , Mérope , JJarie- 
Stuart,la  Conjuration  des  Pazzi , D.  Garzia , Saiil , Agis , 
Sophonisbe,  Brutus  I",  Mirra,  Brutus  II,  Alceste,  qu’il 
appela  Alceste  seconde,  parce  qu'elle  était  imitée  de  celle 
<T Euripide.  U recommença  dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie 
toute  son  éducation , qu’il  avait  tellement  négligée  depuis  son 
enfonce,  qu’il  ne  pouvait  même  traduire  les  moindres  cita- 
tions latines.  Il  apprit  le  latin , le  grec,  et  l’italien  même;  car 
il  n'avait  d’abord  d’autre  idiome  pour  exprimer  sa  pensée 
que  celui  du  Piémont , sa  patrie;  et  ce  fut  dans  l’kliome  de 
la  Toscane,  où  se  parle  l'italien  le  plus  pur,  qu’il  voulut 
écrire  ses  œuvres.  Après  avoir  été  sé|»aré  plusieurs  fois  de  la 
comtesse  d'AIbany  par  le  caprice  des  évèneiuens  et  les  conve- 


nances du  monde,  il  se  retrouva  avec  elle  en  Alsace,  et  en- 
suite à Paris,  après  la  mort  de  son  mari.  Alfieri  y fit  impri- 
mer ses  dix-neuf  tragédies  par  Didot  l’alné;  ses  autres 
ouvrages  non  dramatiques  furent  imprimés  à Kehl;  mais  Us 
ne  furent  point  publiés  |*ar  lui.  Alfieri  salua  les  commence- 
mens  de  la  révolu  lion  française  par  une  ode,  dont  on  peut 
traduire  le  litre  ainsi  : Paris  débastillè.  Mais  à la  vue  des 
proscriptions  qui  frappèrent  la  capitale,  et  loraqu’après  le 

10  août  sa  voiture  fut  arrêtée  à la  barrière  par  le  peuple, 
l'enthousiasme  du  noble  italien  ne  larda  pas  à se  refroidir. 

11  quitta  promptement  la  France;  et  la  confiscation  de  tous 
les  biens  qu'il  y avait  laissés  , et  qui  furent  considérés 
comme  pro|niélé  d’émigré , ne  contribua  pas  faiblement  à 
augmenter  son  éloignement  pour  la  nation  française.  Alfieri 
alla  finir  ses  jours  en  Toscane,  dans  une  retraite  ou  ses  der- 
niers jours  fuient  charmés  par  l’affection  de  la  comtesse 
d’AIbany,  qu’on  s’étonne  de  ne  pas  lui  voir  épouser,  par 
l’amitié  de  l’abbé  Calicso  et  de  Cratidelliui,  et  par  le  plaisir 
qu’il  se  donna  de  jouer  sur  un  théâtre  de  société  ses  tragé- 
dies : il  affectionnait  surtout  le  rôle  de  Saùl.  Il  poussa  aussi 
Famonr  du  grec  jusqu’à  la  folie;  et,  comme  s’il  eût  voulu  re- 
prendre la  puérile  vanité  de  l’enfance  en  même  temps  que 
les  études  élément  aires 'de  cet  âge,  ü se  créa  pour  lui  seul 
un  ordre  d’Homère,  dont  il  se  fit  chevalier  : celait  un  col- 
lier en  pierres  bleues,  sur  lequel  étaient  gravés  les  noms  de 
vingt-trois  poètes  tant  anciens  que  modernes;  â ce  collier 
était  attaché  un  camée  qui  représentait  Homère.  Il  mourut 
le  samedi  8 octobre  1805,  à l’Âge  de  55  ans,  après  s’être 
composé  une  épitaphe  en  latin , dont  voici  la  traduction  : 

« Ici  repose  enfin  Victor  Alfieri  d’Asti,  ardent  adorateur 
odes  Muses,  soumis  à la  vérité  seule;  également  ennemi  des 
«tyrans  et  des  esclaves;  inconnu  à la  multitude  parte  qu’il 
«n’avait  exercé  aucune  fonction  publique;  distingué  par 
» quelques  hommes  estimables  ; et  n’ayanl  rencontré  de  rné- 
« pris  dans  personne , pour  lui , excepté  dans  lui-même  ; il 
« mourut  le . . .jour  du  mois . . . dgTan  du  Seigneur  48 . . » 


Outre  les  dix-neuf  tragédies  citées,  Alfieri  fit  encore  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Main  c’est  surtout  comme  poète  dra- 
matique qu’il  est  connu.  On  s’attendrait,  d’après  le  naturel' 
qui  règne  dans  ses  Mémoires,  et  l'érudition  que  dûrent  lui 
acquérir  ses  travaux , à rencontrer  ces  deux  qualités  dans 
scs  tragédies  ; on  se  tromperait  ; bien  qu’on  doive  y recon- 
naître nn  grand  mérite  d’ailleurs,  scs  personnages,  quels  que 
soient  le  lieu  et  l’époque,  ont  tous  une  couleur  si  uniforme 
et  si  peu  nuancée  ; ils  se  donnent  tous  tellement  le  mot  pour 
demeurer  dans  un  cercle  de  sentiruens  abstraits,  qui  exclut 
toute  espèce  de  naturel;  il  y a si  peu  d’action  dans  le  drame 
et  tant  de  sécheresse  dans  le  style,  qu’on  pourrait  appeler  vo- 
lontiers ses  tragédies  une  espèce  de  sculpture  théâtrale , qui 
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nqipelle  la  |iei.  Jure  de  David.  Aussi  es-1  - il  toujours  infc-  r 
rieur  aux  grands  tragiques  q il  oui  Irai  le  les  mêmes  su- 
jets que  lui,  les  |HM*:es  grecs,  Vol  luire,  cl  môme  «M.  Schi- 
ler  » ,,00:111116  tiil  avec  dédain  M.  Petitot  dans  une  no  o rie  la 
traduction  ca  |»nwc  liés  |irnsaîi|oe  qu’il  a laissée  des  tragé- 
dies de  noue  pocte.  Eu  résumé,  maigre  le  laleiil  de  style, 
les  traits  rie  |ta»ion  . et  l'elcvalion  d'idées  q.i’ao  reconunil 
dans  les  ouvrais  d’Ailicri,  nous  croyons  qu'il  n’a  dû  sa 
place  da  is  la  liitiralurc  italienne  q l’à  Taltseitre  dans  celle 
langue  d’i. n |HM>:e  (rabique  vraiment  philosophe  comme  SI  ui- 
-kespe.irc.  vraiment  dramatique  CJiunie  Schiller,  vraimenl 
grand  en tiaie  Corneille,  on  vraimenl  loaclunl  comme  Ra- 
cine. 

A L F R E I)  LE  GRAND,  roi  anglo-saxon , législateur 
et  guerrier,  naquit  eu, 849,  à Waniage  dans  le  Berkshire; 
il  était  le  dernier  iiis  d’Elhelvvolf,  mi  des  Saxons  de  l'ouest  : 
son  jicre,  i|.n  avait  | iour  lui  une  |irédikcli  ni  particulière, 
soit  a cause  rte  sa  jeunesse  ou  de  ses  lieureuse.s  dis|»asilioiis, 
renvoya  loul  enfuit  habiter  Rome,  ou  il  le  fil  oôurutMier  |wr 
le  pajMi  ; cérémonie  qui  attira  sur  AILed  la  jalousie  tle  ses  frè- 
res, et  sur  le  roi  la  Itaitif  rie  scs  fils  alars.  Quelque  temps 
après,  E.l.eîwoif  lui-inôine  lit  un  voyage  à Rome.  Il  y reprit 
son  dis,  et  Sc  conduisit  avec  lui  à ta  cour  de  France,  où  il 
allait  qiouser  Judith , lillede  Cltarles-Ie-Cliauve.  Là  Alfred 
put  voir  un  reste  des  splendeurs  de  la  cour  de  Chai  lemagne , 
et  peui-ôire  même  quelques  uns  des  [icrsoiiiiages  qui  en 
avaient  fait  l'ornement. 

Pendant  que  le  monarque  était  retenu  sur  le  continent  pur 
les  fêtes  de  son  mariage , une  révolte sérieuse  éclata  dans  ses 
état**,  et  au  sein  môme  de  sa  famille.  Elheltald,  son  lilsalné, 
était  à la  tôle  des  insurges  : l'aliseucc  d'Eliielwolf,  son  union 
avec  une  princesse  étrangère,  en  avaient  été  les  prétextés. 
Un  traite  par  lequel -le  père  et  le  dis,  devenus  rivaux,  se 
parla gèicnt  le  royaume,  épargna  au  pays  une  guerre  civile. 

La  mort  les  lit  bientôt  disparaître  tous  de  de  In  scène, 
et  un  autre  f ère  d’Alfrfel . ElhelLicrl , venait  à peine  de  mon- 
ter, en  809,  sar  le  trône , qu’il  fut  obligé  de  marcher  pour  dé- 
fendre ses  états  contre  les  incursions  des  Danois. 

Cependant  l’éducation  d'Alfred  avait  été  négligée  : au  lieu 
de  rasKiijélir  au  système  d’étude  suivi  dans  ce  temps,  on  le 
laissa,  dit  son  savant  biographe,  complètement  illettré;  fnais 
il  s'instruisit  d’une  façon  tonte s]M>manee et  poétique,  en  ap- 
prenanlde  ceux  qui  entouraient  son  enfance  à réciter  les  vieux 
chants  anglo-saxons.  Ce  goût  pour  les  cl  anls  nationaux  lui 
demeura  (mil  le  reste  tle  sa  vie.  Les  plus  chers  ainusenieus  de 
sa  jeunesse  furent  les  vers  et  la  citasse  : il  préludai:  digne- 
ment par  ces  deux  genres  d’exercice  aux  travaux  intellec- 
tuels cl  aux  actions  héroïques  qui  devaient  occuper  son  âge 
mûr. 

L’établissement  des  Saxons  en  Angleterre  leur  ayant  lait 
aliandonner  la  vie  «le  marins , la  mer  était  restée  comme  un 
grand  chemin  ouvert  à l’esprit  aventureux  des  peuples  guer- 
riers qui  habitaient  des  contrées  plus, reculées  nu  nord  de 
l’Europe.  Les  Danois  et  les  Norvégiens  commencèrent  leurs 
déprédations  dès  les  dernières  années  tic  Charlemagne.  Sou- 
vent ils  ravagèrent  les  côtes,  cl  envahirent  le  territoire  des 
Saxons;  mais  leur  plus  sérieuse  entreprise  etfl  lieu  en  800,  Tan- 
née  nuhnenii  Etlielred, leilcrnier survivant  des  frères d’ Alfred, 
venait  de  monter  sur  le  trône.  Ils  almnlèi'enl  en  Northum- 
brie.  et  conquirent  le  nord  de  l’Angleterre.  Ce  fut  alors 
q u' Alfred  épousa  une  princesse  de  la  Merci»* , province  cen- 
trale.il»;  l’heptarebie  saxonne.  Le  monarque  tle  celle  province 
fût  obligé  bientôt  de  réclamer  le  secours  «les  tribus  de  l’oncsl, 
sur  lesquelles  régnaient  Etlielred  et  Alfred.  Une  alliance 
défensive  fut  conclue:  il  semble  même  qu’elle  effraya  les  Da- 
nois , car  ils  se  jetèrent  sur  l’est  de  l'Angleterre , et  en  écra- 
sèrent les  hahilnns.  Ils  avaient  adopté  avec  succès  line  poli- 
tique bien  unlurelle,  qui  consistait  à altatpier  chaque  pro- 
vince tour  à tour,  cl  isolément.  Au  lieu  de  renouveler  leur 
tentative  de  conquête  sur  la  Mercie  , que  son  nouvel  allié  eût 


aussitôt  secourue,  ils  attaquèrent  d’abord  le  Wessex  lui- 
môme,  certains  <pie  le  roi  de  Mercie  ne  serait  point  en  ctat 
»le  porter  aux  Saxons  «le  l’ouest  une  efficace  et  prompte  as- 
sisiîfnce  ; mais  ceux-ci , plus  heureux  on  plus  braves , oppo- 
sèrent à l’enneroi  une  formidable  résistance.  Il  lit  batailles 
rangées  et  plusieurs  escarmouches  signalèrent  c tte  ler- 
rilile  campagne.  Dans  le  premier  combat , les  Danois  furent 
bonus;  dans  le  second,  victorieux;  pendant  le  troisième, 
Etlielred  resla  eu  prière,  tandis  qn’ Alfred  conduisait  les 
Saxons  à l'ennemi , qui  avait  pris  position  sur  une  »*uiinence  : 
une  lutte  furieuse,  acharnée,  sc  termina  par  la  déroute  com- 
plète des  Danois  et  la  mort  de  leur  chef,  ce  rai  Sidric,  qui 
avait  porté  de  si  cruels  ravages  sur  les  côtes  de  France.  Mais 
bientôt  les  Danois  furent  en  état  de  proposer  de  nouveau  le 
comtal  ; et  dans  l’un  «les  engagements  qui  suivirent , Eihel- 
re»l  reçut  mie  blessure  mortelle , et  succomba  , laissant  à Al- 
fred la  tâche  difficile  de  défendre  la  «lemière  portion  de  l’hep- 
tarchie  qui  fût  restée  indépendante,  Tunique  et  dernière 
espérance  du  nom  saxon. 


(Médaille  d'Alfred.) 

L'avènement  d'Alfred  date  de  Tan  871.  Il  lui  fallut  com- 
mencer son  règne  par  de  nouveaux  combats  ; mais  bientôt 
les  deux  nations , également  épuisées  par  une  longue  et  dé- 
sastreuse campagne,  firent  une  paix  qui  »lura  près  »le  cinq 
ans.  Pendant  ce  temps , les  Danois  affermirent  leur  domina- 
tion sur  le  reste  de  T Angleterre  : ils  n’avaient  plus  ù soumet- 
tre que  les  sujets  d’Alfred,  pour  absorber  sous  le  nom  danois 
tonte  la  nationalité  anglo-saxonne,  comme  celle  des  Bretons 
avait  été  effacée  précédemment  par  les  Saxons.  Un  homme 
opposa  seul  d’héroïques  efforts  à cette  catastrophe , devenue 
imminente;  ce  fut  Alfred. 

Cependant , quand  les  Danois  revinrent , en  876 , avec 
leurs  forces  réunies,  pour  achever  In  conquête  «le  l’Angle- 
terre par  celle  du  Wcsnex , le  nouveau  roi  sc  jugea  trop 
faillie  encore  pour  se  mettre  en  campagne  contre  eux.  Tout 
ce  qu’il  put  faire,  ce  fut  de  leur  offrir  nne  somme  d’argent 
pour  prix  de  quelques  instans  de  tranquillité.  Ce  traité  hu- 
miliant, si  peu  d'accord  avec  le  caractère  d’Alfred,  lui  ftit 
»liclé  sans  doute  par  les  craintes  et  la  lâcheté  de  ses  sujets , 
qui  préféraient  le  joug  de  l’étranger  à la  perspective  d’une 
longue  el  inutile  résistance.  1-a  partie  n’élait  point  égale  en 
effet  ; les  Saxons  combattaient  avec  des  ressources  et  une 
population  limitée,  taudis  que  les  Danois  pouvaient  compter 
sur  d’inépuisables  renforts  : en  effet , de  nouveaux  guerrriers 
leur  arrivaient  sans  cesse  d’au-delà  «les  mers,  pour  combler 
tons  les  vides  qu’une  défaite  avait  laissés  dans  leurs  rangs  , 
et  souvent  pour  accabler  sons  nn  nouvel  effort  l’ennemi  à 
peine  victorieux.  Aussi  Alfred  fut-il  amené  bientôt  à combat- 
tra les  Danois  de  la  seule  manière  qui  fût  praticable  ponr  lui. 
Ses  Saxons  se  refusaient  à le  suivre  en  corps  sur  le  champ  de 
bataille  ; mais  il  lui  restait  quelques  braves  animés  d'un  pa- 
triotisme indomptable , d’une  invincible  horreur  pour  le  joug 
étranger  : Alfred  les  rassemble,  les  embarque  sur  un  petit 
nwnlire  de  vaisseaux  qu’il  a fait  équiper,  et  fait  voile  avec  eux 
au  devant  d’on  ennemi  qu’il  a résolu  d’attaquer  st:r  son  pro- 
pre élément , a lin  de  couper  la  communication  par  où  l’An- 
gleterre est  inondée  de  Barbares.  Il  réiwrit  ; attaque  six  vais- 
seaux en  874 , el  en  capture  nu.  Une  fois  qu’il  a tourné  tous 
ses  efforts  vers  la  mer,  Alfred  semble  se  borner  sur  terre  à 
fortifier  et  à défendre  quelques  places,  qui  lui  servent  à ar- 
rêter l’ennemi  pour  tin  peu  de  temps.  Mais  tout  fut  inutile. 
Les  Danois , déjà  possesseurs  paisibles  des  quatre  cinquièmes 
du  pays . couvrirent  le  royaume  d’Alfred  de  leurs  Ilots  ixré- 
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sislibles , cl  soumirent  enfin  à leur  dominai  ion  les  Saxons  de 
l’ouesl.  La  flotte  équipée  par  Alfred  ne  lui  fui  plus  d’aucun 
secours,  el  ne  lui  offrit  pas  même  un  asile.  Vers  87H , réduit 
ù la  dernière  extrémité,  il  était  errant  dans  le  pays , et  se  ca- 
chait sons  un  déguisement  citez  les  paysans  de  ses  propres 
domaines. 

. O.HMuiant  Alfred  quitta  hienlô:  sa  retraite  el  son  dé- 
guisement; entouré  «le  quelques  fidèles  guerriers,  il  sc  jeta 
dans  une  sorte  d’ile  au  milieu  de  marais  formés  par  les  eaux 
de  deux  rivières  du  Somersclsltire  ( theTone  cl  Parut). 
C’est  «le  ce  camp  naturellement  rctrauclié  qu’il  s'élançait  sui- 
des parti»  «letaeliés  de  Danois , les  dépouillait , les  égorgeait , 
apprenait  à connaître  leurs  forces  el  leurs-  inou  venions , el 
ramenai i en  même  temps  le  courage  au  cœur  des  Saxons 
opprimés.  Ceux  ci,  qui  avaient  préféré  la  soumission  à la 
résistance , regrettaient  d’avoir  écoulé  leur  mollesse , main- 
tenant q.i'ils  eu  subissaient  les  dures  conséquences  sous  le 
joug  oppressif  de  ces  païens  qui  ne  savaient  que  piller  un  pays 
et  no;t  s’y  établir.  A la  réapparition  d’Alfred , l’affection  et 
la  confiance  que  lui  avaient  portées  ses  sujets  se  ranimèrent 
plus  vives  que  jamais.  Chasser  les  Danois  ou  mourir  devint  le 
cri  général  des  Saxons  de  l'ouest , ralliés  sous  l'étendard 
d’Alf  v I pair  reconquérir  leur  existence  nationale.  Un  temps 
fort  court  (moins  d’une  année)  s'ôtait  écoulé  depuis  la  fuite 
et  la  disparition  du  roi  saxon  ; c’en  avait  cté  assez  p%r  opé- 
rer une  telle  révolution  dans  les  esprits,  que  ce  chef,  ré.luii 
naguère  à n'avoir  pas  même  un  compagnon  dans  sa  fuite, 
se  trot  va  bientôt  assez  puissant  pour  aller  affrouter  «le  nou- 
veau les  Danois  à la  tête  d'une  année.  Néanmoins , afin  de 
s’assurer  d'abord  de  leur  force  et  de  leur  position,  Alfred  ayant 
pris  l’habit  et  la  harpe  d’un  barde , pénétra  dans  leur  camp  ; 
son  talent  le  fil  introduire  jusque  dans  la  salle  d'un  hau- 
qnet  royal , où  il  eut  le  bonheur  de  surprendre  les  se- 
crets de  l'ennemi  et  son  plan  de  campagne.  Revenu  à son 
armée,  il  convoqua  tous  ses  partisans,  attaqua  les  Danois, 
les  mit  en  déroule  dans  une  bataille  décisive;  assiégea  dans 
nue  forteresse  les  débris  de  l’année  vaincue,  el  força  le  loi 
de  se  rendre , avec  ses  troupes,  à discrétion.  Comme  Charle- 
magne , il  exigea  que  les  Danois  se  fissent  baptiser  en  signe 
de  soumission  : pub  il  leur  permit  de  s'établir  «(ans  l’est  de 
la  Grande-Bretagne.  Redevenu  maître  du  (>ays,  Alfred  s'oc- 
cupa d'aikird  de  donner  ù sou  ancien  plan  de  débine 
une  extr.il ion  [dus  efficace  et  calculée  sur  mie  plus  large 
échelle.  Il  liaiildcs  châteaux  et  des  forteresses  sur  plusiems 
points  : il  équi|>n  mie  Hotte  assez  imposante  pour  sc  mesurer 
avec  les  plus  fortes  que  les  Danois  eussent  montées  ; et . 
dans  un  seul  combat  naval,  il  |»arviijt  à leur  prendre  seize 
vaisseaux.  On  vit  bientôt  le  lion  effet  de  cette  politique  par  la  j 
souiuîvôon  de»  Danois,  «|ui  se  fixèrent  dans  le  pays  et  s’y  tin- 
rent e:i  repos,  lorsqu’ils  virent  que  les  renforts  qu’ils  allen* 
daieul  de  par-delà  les  mers  étaient  en  fin  interceptés.  Alfred, 
qui  éle.'klail  sa  domination  sur  file  entière,  y avait  organisé 
une  police  active,  vigilante,  el  se  trouvait  toujours  en  me- 
«ire  de  venir  à la  rencontre  des  arrivai»,  peu  après  le 
débarquement , et  avant  qu’ils  n’eussent  rallié  beaucoup  de 
leurs  compatriotes;  il  envoyait  contre  eux  sa  flotte  et  son  ar- 
mée à la  fuis,  et  repoussait  ainsi  l’invasion.  Telle  est  la  dou- 
ble victoire  qu’il  remporta,  en  885 , à Uochesler. 

Pendant  une  période  d’environ  dix  ans,  l’A  ngleterre  jouit 
d’une  paix  non  interrompue,  dont  Alfred  profita  pour  faire 
de  ce  pays  un  seul  royaume  régi  par  une  administration 
et  des  lois  uniformes.  Il  y réussit  pirsquc  >a:is  aucun  recours 
audruitdes  armes,  et  par  le  respect  universel  qu’inspiraient  son 
héroïsme  et  ta  supériorité  de  sou  génie.  Jusque  là,  les  Saxons 
des  difiiveules  provinces  étaient  restes  divisés  en  trilms  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Leur  union , sous  Eghert , n’avait 
été  que  nominale.  Mais  alors,  pour  la  première  fois,  tout  ce  qui 
portait  le  nom  Saxon  fut  réuni  eti  un  seul  peuple , union 
formée  d'alto. d sans  autre  lieu  que  la  personne  d’Alfred; 
consolidée  depuis  et  régularisée  par  ses  lois , et  qu’il  eut  la 


gloire  de  léguer  el  de  faire  accepter  à la  race  tout  entière  et 

ù ses  dentiers  descendons. 

Pendant  ces  dix  années , l’esprit  pillard  et  guerrier  des 
populations  danoises  fut  comme  amorti;  le  coûtant  de  leurs 
émigrations  sembla  tari  dans  sa  source.  Mais  bientôt  chez 
ces  Barbares  grandit  le  désir  «le  venger  «('anciennes  dé* 
faites,  et  «le  tenter  encore  la  foi  lime  sur  l’océan  où  s’ôtaient 
élancés  leurs  pères  ; el  d'abord  ils  amassèrent  leurs  forces 
en  silence , puis  brisèrent  tout-à-coup  leurs  digues  comme 
une  terrible  inondation.  Ce  fut  en  8ti3  qu'il*  reparu* 
renl  sur  les  côtes  «l'Angleterre  arec  une  flotte  «le  trois  cents 
vaisseaux,  sous  les  ordres  «le  Uaesteii  ou  llasiing,  l'un  de 
leurs  chefs  les  plus  célèbres;  Alfred  fut  obligé  «l’inter- 
roinpre  ses  travaux  législatifs  el  scs  «lélassemens  littéraires 
pour  revenir  les  combat;  rc.  Mais  le  pays  était  alors  organisé  d* 
manière  ù leur  opftoser  un  plan  de  défense  régu.ière  el  vigou- 
reuse. loi  conquête  avait  été  peut-être  le  prem  er  but  «le  cette 
nouvelle  inva>ioii  des  Danois;  mais  ils  SC  bornèrent  bientôt  à ce- 
lui moins  ambitieux  de  piller  el  li’enlever «lu  butin.  Dans  cette 
vue,  ils  partagèrent  leurs  forces  en  deux  grands  corps  qui* 
dirigés  sur  le  uotd  el  l'ouest,  y ravagèrent  ensuite  le  ]iays 
dans  tons  les  sens.  Pour  protéger  leurs  lrou(*es  abisi  disper- 
sées» les  danois  se  firent  des  retranciiemeus  partout  où  la 
<lis|>ositit>ii  «les  lieux  le  permit;  ici  au  milieu  des  marais,  là 
«laits  une  ancienne  forteresse  ruinée.  La  prise  d’un  des  camps 
retranchés  fut,  pour  Albtd,  l’occasion  «I’iiii  acte  de  géné- 
rosité qui  montre  toute  l’élévation  «le  sou  caractère  au-des- 
sus des  tuteurs  féroces  de  ses  euuemis.  La  femme  el  les 
entons  de  llasiing  tombèrent  en  sou  pouvoir;  niais,  au  lieu 
de  sc  venger  «lu  chef  danois,  en  traitant  sa  famille  avec 
cruauté,  il  la  lui  renvoya  aussitôt  avec  des  présens.  La  guerre 
«le  partisans,  adoptée  par  les  Danois  pour  celle  campagne, 
rendait  leur  soumission  une  œuvre  pins  longue  encore  que 
difficile.  Pétillant  six  ou  sept  années , ils  r.e  cessèrent  de  ra- 
vager une  |>ariie  du  royaume  ou  l’autre,  soutenus  par  ceux 
de  leurs  compatriote*  qui,  déjà  établis  en  Angleterre,  se 
laissaient  entraîner  de  nouveau  à la  vie  de  pirates  qu’avaient 
menée  leurs  itères.  Alfred,  [tour  ceux-là,  ne  voulait  point 
de  merci , el  il  n’en  épargna  pas  un  lorsqu’il  prit  el  brûla 
une  de  leurs  flottes  près  de  Pile  de  Wigbt.  Quant  aux 
soldats  de  llasiing,  il  les  subjugua  autant  par  sa  généro- 
sité que  par  ses  armes.  Enfin,  après  bien  des  combats, 
et  grâce  à son  infatigable  vigilance,  Alfred  réussit  à délhter 
le  paya  et  à lui  rendre  la  tranquillité.  Mais  une  contagion 
vint , à la  suite  de  la  famine,  mettre  le  comble  aux  horribles 
désastres  causés  par  l’invasion.  Alfred  mourut  en  !>U0  ou  901, 
environ  une  année  après  avoir  j»osé  les  aimes. 

Les  exploits  incontestables  qui  ont  signalé  sou  règne,  et 
les  particularités  «le  sa  vie , racontés  avec  «les  détails  que 
l’on  ne  |ieiit  croire  inventés,  prouvent  qu’il  y a un  fon- 
dement historique  et  incontestable  à cette  belle  renom- 
mée «pie  les  traditions  anglaises  sc  sont  plu  à entourer 
d’une  a aréole  de  perfection  fabuleuse.  Sons  doute  l’Iilstoire 
du  grand  roi,  législateur  des  Francs,  était  sons  les  yeux 
d’Asser  lorsqu’il  écrivait  la  biographie  d’Alfred,  et  le  chroni- 
queur saxon  lit  de  son  mieux  |»ur  égaler  sou  uiâilrc  à Charle- 
magne, et  se  mettre  lui-même  au  niveau  d’Eginhanl.  Mois 
celte  émulation  d’une  gloire  si  belle  et  si  téc.-nle  «lut  in- 
fluer sur  la  vie  même  d’Alfred,  el  stimuler  puaifaininam 
ses  efforts  comme  guerrier,  comme  législateur , comme  ami 
| cl  protecteur  «les  lettres.  Sous  le  premier  rapfiort , il  fut 
peut-être  égal  à son  illustre  modèle;  avec  moins  «le  ressour- 
ces, *1  accomplit  une  tâche  plus  difficile  en  préservant  de 
l’ extermination  la  race  anglo-saxonne.  Les  mes  res  adm» 
nislrativcs  d’Alfred  nous  sont  bien  connues  : il  divisa  le  1er 
ritoirc  en  anluriesel  décuries,  el  rendit  chacune  «le  ms  frao- 
lions  «le  populaliou  responsable  «les  crimes  el  défit*  mimais 
surson  district.  Système  «le  répression  Ixzarre  et  sévère,  tuais 
indiqué  par  la  nécessité  de  contenir  et  de  surveiller  sans  cesse 
les  Danois  vaincus,  mais  si  disposai  reprendre  leurs  habitudes 
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de  brigandage.  Les  actes  législatifs  du  roi  anglo-saxon  ne  nous 
sont  |M»uit  | >a l 'venus.  Les  plus  belles  institutions  que  ren- 
ferme la  loi  anglaise,  le  jury  entre  antres,  ont  été  attribuées 
à Alfred  par  un  aveugle  enthousiasme  pour  les  temps  passes, 
comme  aussi  de  nos  jours  une  critique  trop  légèrement  in- 
crédule a prétendu  lui  enlever  l'honneur  d’axoir  légué  à son 
pays  rien  de  grand  et  d'utile  en  ce  genre.  Il  est  fâcheux  que 
sa  gloire  comme  législateur  lie  soit  consolidée  par  aucun  té- 
moignage historique.  Nous  avons  des  preuves  plus  solides 
de  son  ardent  et  infatigable  amour  |M»ur  les  lettres.  Il  a laissé 
plusieurs  traductions,  celle  entre  autres  d'une  lettre  (taslorale 
de  saint  Grégoire,  avec  nue  préface,  ou  l'on  trouve  la  preuve 
de  son  désir  de  propager  l'instruction.  Il  aimait  Ircaucoup  la 
poésie;  peut-être  fut-il  lui-iiiOlfie  poète  (quelques  éditions 
d' \sser  le  désignent  comme  oiir/ifor  de  vers,  d'autres  comme 
rondi for).  Ou  lui  attribue  assez  généralement  la  gloire  de 
la  fondation d’Oxford  ; mai»  certains  antiquaires, cl wmpions 
de  cette  université,  repoussent  avec  indignation  une  aussi 
récente  origine,  et  veulent  qu'elle  existe  depuis  le  déluge . 
ou  peu  s’en  faut.  Le  portrait  que  nous  donnons  ici  est  d'après 
une  ancienne  sculpture  qui  se  trouve  au  collège  d'Oxford. 


(AUred-lc-Grand.) 


La  mémoire  d’Alfred  , dit  Mack-intosh,  partage,  avec 
celle  de  l'empereur  Marc- A mêle,  le  désavantage  de  nous 
avoir  été  transmise  plutôt  sous  la  forme  d’un  panégyrique 
absolu  que  sous  celle  d’un  portrait  destiné  à reproduire  lidè- 
iemcnl  tons  les  contrastes  du  caractère.  La  renommée  de  ces 
deux  hommes,  omemens  du  rang  suprême  et  de  l'humanité 
entière,  semble  se  résoudre  en  une  pure  abstraction,  et  nous 
offrir  plutôt  un  type  de  perfection  idéale  que  l’exacte  ressem- 
blance de  leur  vie.  Tous  deux  offrent  un  bel  exemple  de  la 
possibilité  d’unir  l’étude  aux  travaux  administratifs  et  aux 
fatigues  de  la  guerre,  comme  aussi  d'allier  une  |>oliliqiie 
habile  et  vigoureuse  à une  vertu  sévère.  Le  destin  d'Alfred 
lai  défendit  d’aspirer  an  degré  d’élévation  morale  oit  parvint 
l’empereur  philosophe.  Mais  il  fut  pieux  sans  superstition  ; 
ses  vertus  furent  plus  naturelles , ses  connaissances  étalées 
avec  moins  de  complaisance  ; il  eut  enfin  la  gloire  d’être  non 
lea'emcnt  le  père , mais  le  sauveur  de  son  peuple. 

ALGAZÉL  (Abou-Hameo  Mohammed  Ib.n-Moham- 
med),  ou  mieux  Algazali,  naquit  à Tous  en  Perse,  l'an- 
née 450  de  l’hégire  (1058).  Il  étudia  dans  sa  ville  natale, 
puis  à Nisabour,  et  donna  de  bonne  heure  des  preuves  d’un 
grand  talent.  Ses  connaissances  profondes  dans  la  théologie 
musulmane  et  dans  la  philosophie  ne  tardèrent  (tas  à lui 
gagner  la  haute  faveur  du  vizir  Nisâm-Altooll,  qui  lui  con- 
fia la  direction  de  son  collège  à Bagdad.  Algazali  avait  alors 
trente-quatre  ans,  et  déjà  il  jouissait  d’une  grande  célébrité. 
Mais,  après  quelques  années,  il  quitta  sa  chaire  pour  faire 
ie  pèlerinage  de  la  Mecque.  Après  avoir  rempli  ce  pieux  de- 


voir, il  faisait  tour  ù tour  briller  son  talent  dans  les  chaires 
de  Damas,  de  Jérusalem  et  d’Alexandrie.  Plus  lard,  il  se 
retira  da  is  sa  ville  natale,  où  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  y mmiriil  en  l'année  505  de  l'hégire  (Il  II). 
Ces  détails  sont  rapportés  dans  le  Dictionnaire  h.ographique 
d'Ihii-Khalleran.  Algazali  fut  lin  des  coryphées  de  la  secte 
des aschariles  ou  des  orthodoxes;  et  le  principal  but  de  tous 
ses  ouvrages,  c'est  d’établir  la  supériorité  de  l'islamisme  sur 
les  autres  religions  et  sur  la  philosophie,  ce  qui  lui  mérita 
les  surnoms  lludjjat-ul-lsl  «ni,  Zèln-al-Din  (preuve  de  l' Is- 
lamisme, ornement  de  la  religion).  Nous  nous  contentons 
de  mentionner,  de  ses  nombreux  écrits  Ibéologiqiies,  son 
lliyn  Oloum  al-Din  ( Restauration  des  connaissances  reli- 
gieuses) , ouvrage  de  théologie  et  de  morale,  et  son  livre  sur 
l'uniti  de  Dieu.  Comme  philosophe  et  dialecticien,  il  se  lit 
connaître  d'abord  par  son  Makdssid  al-Faldsifa  (les  buts 
ou  la  tendance  des  Philosophes),  espèce  d’encyclopédie  plu- 
losophiqne,  qui  traite  «le  la  logique,  de  la  physique  et  de  la 
mélaphysiipic.  Par  cet  ouvrage,  il  prépara  ses  attaques  contre 
les  philo-ophes;  et,  en  habile  sceptique,  il  lâcha  «le  Umle- 
verser  leurs  systèmes  dans  un  écrit  intitule  : Tekefot  «/- 
Fahisifu  (la  «lestruction  des  Philosophes),  et  «pii,  plus  lard, 
fut  réfuté  par  le  célèbre  Averroès  (voyez  ce  nom).  Rabbi 
Moïse  de  Nar lionne,  quia  tra«luitcn  hébreu  et  nmineiité  le 
yUdùsÿd  d' Algazali,  dit  que  cet  auteur  n'y  a point  exposé 
les  opinions  des  philosophes,  mais  bien  ses  propres  opinions, 
et  que  ce  sont  ses  propres  erreurs  qu’il  a réfutées.  Plusieurs 
auteurs,  et,  entre  autres,  Averroès,  pensent  même  qu’ Al- 
gazali n'elail  pas  de  lionne  foi , et  «pie  pour  gagner  les  ortho- 
doxes, il  se  donna  l’air  d’attaquer  les  philosophes  , q loiqu’au 
rond  il  ne  leur  fiit  pas  opposé.  On  pi  étend  même  q i'ii  écri- 
vit , plus  tard  , un  petit  ouvrage  qq’il  ne  confia  qu'à  quelques 
élus,  et  où  il  ré|H>ndil  loi-même  aux  objections  qu'il  avait 
faites  aux  philosophes.  Ce  qui  parait  certain,  cYsl  que  sa 
condescendance  envers  les  orthodoxes  ne  put  le  mettre  à 
l'abri  de  leur  Dualisme;  et,  si  nous  eu  croyons  Léon  l’A- 
fricain, sou  Ihija  Oloum  al-Din , qui  lui  avait  ni  rite  tant 
d’éloges,  fut  condamné  au  f ti , parce  «pi'il  y avait  attaqué 
quchpies  usages  musulmans.  Les  œuvres  d' Algazali  n’ont  ja- 
mais été  publiées,  ni  traduites  en  aucune  langue  européenne. 
Quelques  unes  se  trouvent  dans  la  riche  collection  de  ma- 
nuscrits arabes  de  la  bibliothèque  royale.  Les  ouvrages  phi- 
losophiques d' Algazali  furent  traduits  en  hcbmi  par  plu- 
sieurs sa  vans  rabbins;  il  parait  que  ces  traductions  étaient 
autrefois  très  répandues  parmi  les  rabbins,  surtout  celles  du 
Maküssid  et  du  Tehafot , dont  la  bibliothèque  royale  possède 
un  assez  grand  nombre  d'exemplaires. 

ALGÈBRE.  Ceci  n’est  pas  un  ordre  d'idées  qui  ail  le 
privilège  d'exciter  vivement  la  curiosité  du  public.  Chacun, 
plus  ou  moins,  désire  être  initié  aux  résultats  de  l'astrono- 
mie, de  la  physique,  de  la  physiologie,  etc.  L’aJgèbre,  au 
contraire,  même  parmi  les  personnes  les  plus  heureusement 
douées  par  la  nature,  trouve  peu  d'amateurs  : souvent,  aux 
leçons  des  professeurs  les  plus  illustres,  nous  avons  vu  le  plus 
simple  appareil  «le  calcul  dérouter  et  indisjioser  un  auditoire, 
«railleurs  plein  de  zèle  et  d’assiduité.  De  sorte  que  la  science 
s’efforce  vainement  d'ouvrir  à tous  les  portes  de  son  temple: 
l’algèbre  demeure  connue  un  épouvantail  qui  ccarte  du  sanc- 
tuaire la  multitude. 

Cependant  l’algèbre  est  notre  plus  puissant  instrument 
pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature;  et  c'est  par  elle,  par 
son  déxeloppement , par  l’établissement  de  ses  méthodes,  que 
se  sont  manifestées  avec  le  plus  de  netteté  les  pures  lois  de 
l'intelligence  humaine.  Nous  croirons  doue  avoir  fait  quelque 
chose  de  véritablement  utile,  si  nous  rendous sensible  l'objet 
de  l’algèbre  et  son  importance  majeure  à ceux  même  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  demeurés  jusqu’à  ce  jour  étrangers  aux 
sciences  mathématiques;  si  d'ailleurs  noms  ne  remplissons 
pas  cette  fâche  aussi  complètement  que  nous  l’aurions  voulu , 
nous  espérons  qu'on  nous  tiendra  compte  de  la  difficulté. 
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Commençons  par  écarter  une  prévention  bien  mal  fondée. 
— Ce  cpii  Tait  répugner  beaucoup  de  bons  esprits  aux  consi- 
dérations algébriques , c’est,  dit -on , le  liant  degré  d’afcs- 
traction  qui  caractérise  l’algèbre.  — Certainement  l’esprit 
humain  a besoin  d’un  exercice  préalable,  et  d’une  suite 
d'éducation  appropriée , pour  pouvoir  facilement  diriger  son 
activité  sur  des  idées  très  générales,  et  notamment  sur  des 
idées  qui  sont  étrangères  à toute  qualité  physique  des  corps; 
mais  cet  exercice,  cette  préalable  éducation,  sont  également 
requis  jaïur  rutile  emploi  de  toutes  nos  facultés  quelconques, 
intellectuelles  ou  physiques.  Il  n’en  peut  donc  résulter,  pour 
la  science  en  question,  aucune  difliculté  spéciale.  Remar- 
quons même  que  le  procétlé  intellectuel  de  l'abstraction,  en 
feolanl  certaines  idées  de  toutes  celles  qui  leur  sont  hétéro- 
gènes , ne  peut  Ünalement  que  rendre  leur  étude  plus  simple 
et  |>1  s facile.  D’après  cela  nous  allons  procéder  directement 
à la  détermination  de»  idées  qui  font  l'objet  de  la  science  al- 
gébrique. 

Tou*  les  phénomènes  de  l'univers , quels  qu'ils  soient , 
Woin.ciit  Heu  a des  considérations  de  nombres  ; et  iim  phêno- 
méi.e  ne  nous  est  connu  avec  une  rigoureuse  précision  que 
quand  scs  résultats  sont  e.rprimés  numériquement.  En  d’an- 
tres tenues  les  nombres  sont  pour  nous  la  manifestation  ex- 
presse, on  tout  au  moins  une  des  manifestations  expresses, 
de  l’action  réciproque  des  agens  du  monde  physique.  — 
Comme  cette  notion  va  être  la  base  de  nos  réflexions  ulté- 
rieures, il  importe  de  l’éclaircir  par  quelques  exemples. 

4n  Un  ébranlement  est  produit  dans  l’air  par  l'explosion 
d’une  bouche  à feu.  Placés  à une  grande  distance,  l’appari- 
tion de  la  lumière  noirs  avertit  de  l'instant  où  cette  explosion 
a eu  lieu  ; cependant  un  certain  intervalle  de  temps  s’écoule 
avant  que  le  bruit  ne  parvienne  jusqu'à  nous.  D'autres  ob- 
servateurs, placés  à d’autres  distances,  aperçoivent  tous  la 
lumière  au  même  instant  que  nous;  mais  le  son  leur  arrive 
à des  temps  différens , et  d’autant  plus  tard  qu’ils  sont  plus 
éloignés.  Déjà  nous  pouvons  donc  pressentir  que  quelque  loi 
particulière  lie  la  distance  parcourue  par  le  son  avec  le  temps 
qu’il  met  à la  parcourir.  Une  élude  plus  approfondie  du  phé- 
nomène nous  apprendra  qu’une  distance  double  exige  un 
temps  double,  une  distance  triple  un  temps  trois  fois  plus 
long,  et  ainsi  de  suite;  ce  que  les  algébristes  expriment  en 
disant  que  Vsspace parcouru  par  le  Sun  est  proportionnel  au 
temps. 

2*  Considérons  un  fait  d’un  antre  ordre  : oii  laisse  tomber 
un  corps  pesant  du  haut  d’un  édifice  ; le  temps  de  sa  clmte 
est  d'autant  plus  long  que  la  hauteur  de  l’éditicc  est  plus 
grande.  Mais  quelle  est  précisément  la  relation , la  loi  qui 
unit  les  deux  sortes  de  nombres  dont  les  uns  exprimeraient 
les  hauteurs  d’edifice,  tandis  que  les  autres  exprimeraient  les 
temps  de  chute  correspondons?  Est-ce  la  même  loi  que  pour 
la  propagation  du  son  ? de  sorte  qu’un  temps  double , tri- 
ple, etc. , réponde  à une  hauteur  double,  triple,  etc.?  Nul- 
lement. Galilée  a fait  voir  le  premier,  et  c’est  une  «le  ses  plus 
brillantes  découvertes,  que  pour  un  temps  double  la  hauteur 
est  quatre  fois  plus  grande,  pour  un  temps  triple  elle  est  neuf 
fois  plus  grande , et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que  les  temps 
étant  comme  les  nombres  4 , 2, 3, 4...,  les  hauteurs  de  chute 
correspondantes  sont  comme  les  nombres  4,  4,  9,  4C...,  qu'on 
obtient  en  multipliant  par  lui-même  chacun  de»  nombres  de 
la  première  série  ; ce  que  les  algébristes  expriment  en  disant 
que  la  hauteur  de  chute  est  proportionnelle  au  carré  du 
temps. 

5”  Revenons  encore  à la  propagation  du  son.  Nous  avons 
dit  que  l'espace  qu’il  parcourt  est  proportionnel  au  temps, 
ou,  en  d’autres  ternies,  que  son  transport  dans  l’air  s’effectue 
avec  une  vitesse  constante.  Mais  la  grandeur  absolue  de  celle 
viles  se  dépend  de  certaines  circonstances  atmosphériques,  cl 
varie  avec  elles  : par  exemple , si  on  déterminait  à des  heures 
différentes  de  la  journée  l’e$|»ace  que  le  son  parcourt  dans 
une  seconde  de  temps,  ou  trouverait  généralement , pour  ce* 
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espace,  des  valeurs  différentes,  et  il  serait  d’autant  plus  grand, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , que  la  température  de  l’air 
serait  plus  élevée.  Entre  la  tem|iérutiire  de  l'air  et  la  vitesse 
du  son  dans  l’air,  c'est-à-dire  entre  les  nom  lues  qui  expri- 
ment d’une  part  celle  température  et  d’autre  part  celte  vi- 
tesse, il  y a doue  une  relation  constante.  La  loi  qui  exprime 
cette  relation  a été  reconnue  par  les  physiciens;  nous  nous 
bornerons  à dire  qu’elle  est  différente  des  deux  lois  ci-dessus 
mentionnées,  soit  pour  la  propagation  du  son,  soit  |K>ur  la 
chute  des  corps  graves. 

Le  lecteur  trouvera , dans  les  articles  relatifs  à la  physique, 
une  infinité  d’exemples  analogues;  mais  ceux  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  suffisent  déjà  pour  qu’il  ne  reste  aucune 
oliscurité  sur  le  sens  de  nos  paroles , quand  nous  disons  que 
tous  les  phénomènes  de  l'univers  donnent  lieu  à des  consi- 
dérations de  nombres;  à quoi  nous  jjouvons ajouter,  d’après 
ce  qui  précède,  que  les  nombres  impliqués  dans  les  diffé- 
rens phénomènes  sont  soumis  à des  lois  très  diverses. 

Comme  l’objet  du  savoir  humain,  eu  tant  qu’il  s'attache 
à l’élude  «lu  monde  physique,  est  de  connaître  la  dépendance 
mutuelle  des  agens  naturels,  sou  1ml  explicite  et  sa  perfection 
idéale  consistent  donc  à découvrir,  dans  tous  les  cas,  les  lois 
numériques  qui  expriment  celte  dépendance.  Ile  bien,  qui  ne 
sentira  maintenant  de  quel  immense  sec  mrs  serait , pour  le 
savoir  humain , rétablissement  préalable  d’une  science  ayant 
pour  objet  propre  la  connaissance  de  toutes  les  lois  |>ossibles 
des  nombres,  indépendamment  des  phénomènes  particuliers 
dans  lesquels  ces  lois,  ou  quelques  unes  de  ces  lois,  reçoivent 
une  réalisation  concrète?  En  »up|iosant  une  telle  science  éta- 
blie , toutes  les  fois  que  les  méthodes  d’observation  seraient 
assez  précises  pour  permet  I re  de  dégager  les  f a n s u 1 1 mëriipies 
qui  particularisent  un  phénomène,  et  que,  d'autre  part,  les 
oliservalions  seraient  assez  nombreuses  pour  faire  découvrir 
la  loi  qui  régit  les  faits  numériques  d'un  même  ordre  de 
phénomènes , alors  la  science  en  question  interviendrait , et 
fournirait  immédiatement  (selon  le  point  de  perfection  qu’elle- 
même  aurait  atteint)  tous  les  résultats  jKxssihlcs  de  cette  loi, 
toutes  ses  conséquences  quelconques , observables  ou  non  ob 
servables.  Munie  d’un  instrument  d'une  si  haute  portée,  l’in- 
telligence humaine  planerait  sur  toute  la  création,  embrassant 
à l’avance,  dans  un  réseau  de  déductions  nbcessames,  tous 
les  faits  COXTINGBXS  du  monde  physique!  (Il  est  bien  en- 
tendu qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  faits  numériques;  nous  ver- 
rons ailleurs  que  les  faits  «le  l’étendue  et  ceux  «lu  mouvement 
donnent  lieu  à des  considérations  analogues.) 

L’algèbre  est  précisément  la  science  que  lions  venons  de 
caractériser;  c'est,  en  contractant  les  expressions  au  plus 
liant  degré,  la  science  des  luis  des  nombres  ( Wrousky,  In- 
troduction à la  philosophie  des  mathématiques).  Par  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  on  doit  reconnaître  sa  rigoureuse  uni- 
versalité logique.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  à la  vérité,  qu’elle 
soit  «l’une  utilité  effective  dans  la  formation  de  toutes  nos 
connaissances,  puisque  nous  ne  sommes  pas  |»arveniis  à dé- 
terminer, pour  tout  ordre  de  phénomène»,  la  loi  numérique 
particulière  qui  le  caractérise.  Plusieurs  branches  imj*or- 
tantes  de  la  physique  inorganique  n’ont  pas  encore  atteint  ce 
degré  de  perfection;  et,  quant  aux  faits  physiologiques  ou 
sociaux,  leur  extrême  complication,  et  la  multiplicité  des 
agens  modificateurs  auxquels  ils  sont  soumis,  ne  permet  |ws 
d'espérer  raisonnablement  qu’on  puisse  jamais  les  soumettre 
à des  lois  numériques.  D'ailleurs,  il  faut  ici  remarquer,  avec 
un  ouvrage  récent  (Cours de  philosophie  positive),  «pie  cet 
état  inférieur  de  plusieurs  parties  de  la  science  humaine  ne 
porte  que  sur  la  précision  des  faits  qu’elles  embrassent,  et 
nullement  sur  leur  certitude,  laquelle  peut  égaler  celle  des 
sciences  exactes.  Et  nous  devons  également  insister  sur  ce 
que  celte  imperfection  u'infirme  en  aucune  manière  la  gé- 
néralité du  principe  que  tous  les  phénomènes  de  l'univers 
donnent  lien  à des  considérations  de  nombre,  ni,  par  con- 
séquent, n'infirme  non  plus  en  aucune  manière  l’universa- 
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lilé  de  l'algèbre.  Celle  imperfection , en  effet,  est  purement  | 
relative , puisque  chaque  jour  les  sa  vans  découvrent  des  lois 
phénouu'iiüles  jusque  là  inconnues;  et,  d’ailleurs,  eu  nous 
portant  directement  au  milieu  des  faits  les  plus  complexes  de 
la  vie  organique,  nous  leçon  naîtrons,  avec  le  même  ouvrage 
déjà  cité,  que  l'influence  des  ntédicameus , et  plus  généra- 
lement des  âge  ns  quelconques  du  momie  physique  sur  l'éco- 
nomie animale , dépend  essentiellement  de  la  dose  de  ciiacun 
d’eux.  De  sorte  qu’en  tous  lieux,  et  toujours,  le  nombre  : 
accompagne  et  règle  la  substance  : mtwtftin  regunt  nu-  f 
n eri. 

Puisque  l’idée  de  nombre  forme  le  prmci|»e  essentiel  de  In 
science  algébrique,  il  faut,  pour  acquérir  une  notion  plus 
précise  de  la  nature  de  l'eue  science,  examiner  les  caractères  j 
différons  que  l’idée  de  nombre  a reçus  dans  le  développement 
successif  de  l'intelligence  humaine. 

Or,  dans  les  premiers  temps  que  le  nombre  fut  introduit 
dans  la  considération  des  objets  du  monde  physique,  il  dut 
paraître  inséparablement  uni  à la  nature  de  ces  objets.  Il 
n’est  pas  besoin  d’une  longue  pratique  des  calculs  les  plus 
élémentaires  pour  montrer  que  les  opérations  intellectuelles , 
relatives  à ces  calculs,  ne  dépendent  nullement  de  la  nature 
des  objets  auxquels  l’idée  de  nombre  est  appliquée.  L’esprit  ' 
humain  a donc  pu  s’élever,  comme  il  s’est  élevé  eu  effet,  à j 
un  système  de  calculs  abstraits , c’est-à-dire  à un  système  de 
calculs  dans  lequel  les  nombres  sont  combinés  indépendam- 
ment de  la  nature  particulière  (de  l’idée  concrète  ) des  objets 
qu’ils  représentent  ou  peuvent  représenter  : et  telle  est  l’ori- 
gine nécessaire  de  ('arithmétique.  — Cependant  l'idée  de 
nombre  étant  ainsi  séparée  de  toute  qualité  physique,  les 
opérations  intellectuelles  dont  elle  demeure  l’objet  sont  de 
nouveau  indépendantes  de  la  valeur  même  des  nombres  ; et 
cela  donne  lieu  à un  autre  système  de  calculs,  dans  lequel 
les  nombres  sont  combinés  indépendamment  de  la  valeur 
particulière  (de  l’état  déterminé  de  la  quantité  aèsfroife) 
qu’ils  représentent  ou  peuvent  représenter  : et  telle  est  l’ori- 
gine nécessaire  de  I'ai.okbhe. 

Eclaircissons  cette  déduction  an  moins  par  nn  simple  exem- 
ple. — On  a remarqué,  je  suppose,  que  trois  fois  cinq  jours 
sont  le  même  nombre  de  jours  que  cinq  fuis  trois  join  s ; que 
trois  fols  cinq  mètres  sont  le  même  nombre  de  métra  que 
cinq  fuis  trois  métrés , etc*  — Si,  maintenant,  sans  tenir 
compte  de  la  nature  «les  objets  considérés,  on  constate  d’une 
manière  abstraite  que  le  iiomltrc  trois  répété  dur/  fois  donne 
le  même  produit  (quiuse)  que  le  nonilne  cinq  répété  trois 
fois,  oti  aura  établi  un  fait  numérique  qui  appartient  à 
l'arithmétique.  — Mais , si  on  établit  d'une  manière  générale 
que  le  produit  de  deux  nombres  quelconques  a et  b demeure 
le  même  dans  quelque  ordre  qu’on  les  multiplie,  de  telle  sorte 
que  toujours  a xh*=*b  x ** , ceci  est  une  loi  numérique  qui 
tomlie  dans  le  domaine  de  l’algèbre.  — En  arithmétique 
comme  en  algèbre , et  cela  est  important  à constater,  l'idée 
de  nombre  est  donc  egalement  abstraite;  mais  l'arithmétique 
considère  les  nombres  en  particulier,  cl  l’algèbre  les  consi- 
dère en  général.  Il  me  parait  donc  qu'il  convient  d’admettre 
les  définitions  suivantes  données  par  M.  VVronsky  ( luire • 
durtiou , etc.)  : I’ arithmétique  est  la  science  des  faits  des 
nombres  : et  I'algèbre  est  la  science  des  lois  des  nombres. 
D’après  la  relation  logique  que  nous  venons  de  reconnaître 
entre  l'arithmétique  et  l’algèbre , il  est  facile , pour  le  dire  en 
passant,  de  comprendre  la  raison  de  ce  qnc  l'arithmétique 
est  impuissante  à établir  aucune  loi  numérique  autrement 
que  par  induction  (à  particulari  ad  universale ):  tandis,  au 
contraire,  que  l’algèbre  fournil  la  déduction  de  tous  les  faits 
numériques.  Il  n’en  est  pas  moins  très  convenable  de  débu- 
ter, dans  renseignement  ordinaire , par  l'arithmétique , vu 
l'impossibilité  où  nous  serions  le  plus  souvent  de  comprendre 
le  simple  énoncé  des  lois  générales , si  nous  ne  possédions  pas 
préalablement  la  connaissance  de  quelques  uns  des  faits  par- 
ticuliers que  ces  lois  embrassent. 


Eu  résumé,  lissage  du  concret  à l'abstrait;  (tassage  du 
particulier  au  général  : tels  sont  les  caractères  successifs  que 
l'idée  de  nombre  a dû  recevoir  pour  donner  lieu  à l’algèbre. 
Les  anciens  avaient  franchi  le  premier  de  ces  degrés  ; mais 
c’est  à |ieine  si  Diophante  parmi  les  Grecs,  et  après  lui  les 
mathématiciens aralies,out  pu  s’élever  au-densusde  la  sphère 
des  simples  faits  particuliers.  Nous  avons  ici  le  plaisir  de  rap- 
peler que  la  conception  qui  constitue  une  science  de  si  haute 
importance  n’a  été  définitivement  acquise  à l’esprit  humain 
que  par  les  travaux  de  notre  illustre  compatriote,  François 
Viète. 

Nous  renvoyons  aux  mots  fonctions  et  équations  pour 
faire  connaître  la  composition  effective  de  la  science  algébri- 
que, ne  nous  étant  proposé,  dans  le  présent  article,  que  d’en 
déterminer  l'objet.  Cependant  nous  devons  faire  remarquer, 
dès  ce  moment,  que  l’algèbre  comprend,  comme  parties  in- 
tégrantes et  essentielles,  les  lois  des  nombres  qui  donnent  lieu 
aux  calculs  différentiel  et  intégral,  et  généralement  tout  ce 
qu’on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'analyse  supé- 
rieure ou  transcendante , bien  que  ces  branches  de  la  science 
puissent  lui  paraître  étrangères,  à ne  considérer  que  la  com- 
jwsition  ordinaire  des  traités  d'algèbre.  Les  convenances 
particulières  de  renseignement  ont  introduit  à cet  égard  quel- 
ques préjuges  sur  lesquels  on  lie  doit  |>as  prendre  le  change. 

L'algèbre  considérée  dans  toute  son  étendue  est  souvent 
designée  sous  le  nom  d’analyse  mathématique.  Tout  le 
monde  cependant  parait  reconnaître  que  l’algèbre  est  égale- 
ment |n*opre  pour  s'élever  de  plusieurs  faits  particuliers  à un 
fait  général  [synthèse),  ou  bien  pour  décomposer  un  prin- 
cipe général  dans  toutes  ses  conséquences  particulières  (tnta- 
lyse).  C’est  ainsi,  pour  citer  un  exemple  décisif,  qu’à  i’akle 
de  l’algèbre  on  peut  s’élever  des  lois  de  Kepler  à la  loi  unique 
de  la  gravité  universelle  ; ou  bien,  réciproquement,  descendre 
de  la  conception  tle  Newton  aux  trois  lois  de  Kepler.  Nous 
croyons  donc  que  pour  éviter  toute  ambiguité  de  langage, 
on  devrait  abandonner  définitivement  les  dénominations 
d’analyse  mathématique  et  de  géométrie  analytique. 

Nous  terminerons  par  une  autre  observation  qui  porte 
aussi  sur  In  nomenclature  : la  relation  qui  existe  entre  l'a- 
rithmétique et  l’algèbre  nous  parait  requérir  rigoureusement 
un  nom  spécial  pour  désigner  la  science  des  nombres , dont 
l'arithmétique  et  l’algèbre  sont  les  deux  branches  particu- 
lières. Déjà  Newton , en  donnant  nn  traité  d’algèbre  sous  le 
nom  d’arithmétique  universelle , appliquait  le  simple  nom 
d'arithmétique  à la  science  des  nombres  considérée  dans  son 
ensemble;  mais,  puisque  les  deux  sciences  qu’il  s’agit  de 
comprendre  sous  une  même  dénomination  ont  des  noms  dis- 
tincts, on  ne  peut  pas,  sous  peine  de  confusion,  appliquer  à 
toutesdeux  le  nom  qui  appartient  déjà  à l'une  d’elles.  M.  Am- 
père, dans  sa  classification  des  connaissances  humaines , em- 
ploie le  mol  arithmologie;  peut-être  trouvera-t-on  préférable 
In  formation  du  mol  algorithmie  adopté  par  les  mathéma- 
ticiens allemands,  le  mol  algorithme  étant  employé  depuis 
long-temps  dans  le  sens  de  calcul.  Dans  ce  cas,  on  emploie- 
rait les  noms  de  géométrie  algorithmique,  mécanique  algo- 
rithmique, etc. , au  lieu  de  géométrie  analytique,  mécani- 
que analytique , etc.  — Quoi  qu’il  eu  soit , nous  marquerons, 
nu  mot  mathématiques , la  place  que  la  science  des  nom- 
bres occupe  parmi  les  sciences  mathématiques,  et  cela  déter- 
minera par  conséquent  le  rang  de  l'algèbre  et  de  l'arithmé- 
tique dans  l’ensemble  du  savoir  humain. 

A LG  ER.  Ce  nom  désignait  naguère  le  plus  puissant  des 
trois  états  semi-tributaires  de  la  Porte-Olloma  e,  com- 
munément appelés  les  Régences  barbaresques.  Offrant  sur  la 
Méditerranée  un  développement  onduleux  de  cent  lieues  de 
eûtes , entre  la  petite  rivière  Aggierount  qui  se  jette  à la 
inerà  4"  51'  de  longitude  ouest  de  Paris,  et  Thabarqah  qui 
i est  située  à l’embouchure  de  la  rivière  de  Zênali  par  Cn  KT 
de  longitude  orientale,  ses  limites  embrassaient  plus  ou 
moins  immédiatement  une  étendue  de  dix  à douze  mille 
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lieues  carrée»,  atteignant  une  profondeur  variable  de  cinq  à de  la  guerre,  qui  ont  substitué  notre  possession  à celle  des 
vingt  journées  île  caravane  vers  l’intérieur.  precédens  souverains , nous  ont  transmis  tous  leurs  droits , et 

L’étal  d’Alger,  devenu  une  conquête  française,  n'est  en-  notre  domination,  réelle  ou  nominale,  s'étend  sur  le  même 
core  ni  une  colonie  ni  une  province  de  la  France;  notre  territoire,  n’ayant  d’autres  limites  que  la  Mediterranée  au 
occupation  militaire  ne  lient  sons  notre  dépendance  directe  nord , l’empire  de  Marok  à l'ouest , la  régence  de  Tunis  à 
que  la  cauilale  et  quelques  places  du  littoral;  mais  les  chances  I l’est,  et  au  sud  l'immensité  du  Ssabbrû. 


Eu  jetant  les  yeux  sur  les  caries  de  cette  région , on  y voit 
dissémines  une  grande  quantité  de  noms  géographiques, 
originairement  empruntes  aux  indigènes,  mais  affectés  en 
général  d’a Itérations  si  profondes  et  si  variées,  que  cette 
nomenclature  est  devenue  un  véritable  chaos,  où  les  plus 
habiles  ont  souvent  peine  à se  reconnaître.  Ce  serait  une 
curieuse  et  utile  recherche  que  le  dépouillement  critique  de 
celte  synony  mie  : mais  ce  ne  peut  être  ici  le  lieu  de  l’es- 
sayer; nous  aurons  du  moins  la  précaution  de  transcrire,  en 
sa  forme  la  plus  correcte,  chacun  des  noms  dont  l'ortho- 
graphe originale  nous  sera  connue,  sauf  à laisser  leur  allure 
vulgaire  à ceux  que  nous  ne  pourrons  rétablir  : nous  ne  ten- 
terons pas  non  plus  de  réformer  ceux  qu’un  long  usage  a in- 
variablement consacrés. 

La  céte  ne  présente,  d'un  bout  à l’autre,  aucune  échan- 
crure considérable,  mais  seulement  une  longue  série  de 
petites  rentrées  et  saillies  alternatives.  Au  milieu,  la  rade 
d’Alger,  entre  le  cap  Cassina  et  celui  de  Têmcdfous,  est  ou- 
verte à presque  tous  les  vents,  cl  peu  sûre  même  dans  la 
belle  saison  : le  port  seul  est  complètement  abrité,  mais  il 
ne  peut  contenir  qu’un  petit  nombre  de  Wiliniens.  A l’est, 
les  caps  Ringul,  Tedlès,  Carbon,  Bougaroni , le  Rà$-el-Ilha- 
dyd  ou  cap  de  Fer,  le  Rfls-ef-lUiamrah  appeé  aussi  cap 
Rouge,  le  cap  Rose,  et  enfin  le  cap  Roux , jalonnent  les  on- 
dulations du  rivage,  où  les  golfes  de  Bougie,  de  Qol,  de 
Stora  et  de  Bonc , offrent  des  rades  spacieuses  et  commodes. 
A l’ouest , les  principaux  promontoires  sont  le  R As-el-A  mousch 
ou  Geliel-el-Schenaouah , c'est-à-dire  la  montagne  de  la  Sy- 
nagogue; puis  le  cap  de  Ténès,  auquel  les  Aral  «s  ont  donné, 
à cause  de  sa  forme,  le  nom  de  Gcbel-el-Nàqous  ou  mon- 
tagne de  la  Cloche;  le  cap  Ivy,  appelé  aussi  Gebel-el-Dysou 
montagne  au  Jonc;  le  cap  Ferrât,  le  cap  Falcon,  le  Râs-Azy- 


dour  ou  cap  Figalo,  qni  parait  avoir  emprunté  celte  seconde 
dénomination  du  nom  arabe  île  Tliarf-el-Défâly  ou  cap  des 
Lauriers-Roses;  et  enfin  le  cap  de  Honayn,  qui  est  le  plus 
occidental  ; les  golfes  d’Arzêou , d’Oran , et  d’Arescbkoul  (ou 
de  Telenisén),  offrent  tous  trois  de  bons  ports  : celui  d’O- 
ran,  appelé  par  les  Arabes  el-Mersày  el-Kébyr  ou  le  Grand- 
Port,  est  le  meilleur  de  toute  la  régence,  et  leurrait  conte- 
nir à la  fuis  jusqu’à  cinquante  vaisseaux  de  ligne. 

Si,  du  rivage,  les  regards  se  portent  vers  l’intérieur  des 
terres,  ils  s'arrêtent  d'aliord,  aux  environs  d'Alger,  sur  des 
collines,  au-delà  desquelles  surgissent  des  montagnes  ; ailleurs 
les  collines  reculent  vers  le  sud , et  des  plaines  bordent  le  ri- 
vage , connue  entre  Moslaghànem  et  Arzéou  ; en  d’autres 
endroits  elles  s’effacent,  comme  auprès  de  Bougie,  pour 
céder  le  premier  plan  aux  montagnes  : si  l’on  gravit  celles- 
ci,  l’rril  atteint  au  Itotil  de  l'horizon  d’autres  montagnes  plus 
importantes.  Ici,  comine  partout,  comme  toujours,  les  col- 
lines, les  premières  montagnes,  et  les  montagnes  ultérieures, 
semblent  à l’observateur  s’étendre  comme  un  rkleau  trans- 
versal quand  elles  sont  devant  lui  ; elles  lui  paraissent  entas- 
sées lorsqu'il  s’est  élevé  au  milieu  d’elles  : l’un  ni  l’autre  de 
ees  points  de  vue  ne  permet  de  découvrir  le  système  général 
des  reliefs  géographiques  ; il -faut  planer  au-dessus  pour  en 
saisir  l'ordonnance.  Il  est  vrai  que,  dans  l’état  iuq>arfait  de 
nos  connaissances  locales,  beaucoup  de  points  se  dérobent  à 
notre  investigation , oubliés  qu'ils  ont  été  par  les  voyageurs 
et  les  géographes;  mais  la  plupart  de  ces  lacunes  peuvent 
être  conjecluralcment  suppléées. 

Nous  élevant,  par  la  pensée,  à une  bailleur  telle  que  la  con- 
sidération trop  immédiate  des  détails  ne  puisse  nous  dérober 
la  perception  de  l’ensemble,  nous  chercherons,  dans  le  bas- 
sin multiple  de  la  Méditerranée,  vers  quels  points  gravitent 
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les  eaux  qui  descendent  des  versans  atlantiques  ; puis,  inter- 
rogeant les  fleuves  sur  la  longueur  et  la  direction  des  val- 
lées, et  remontant  ainsi  jusqu’aux  reliefs  qui  circonscrivent 
les  grandes  déclivités  convergentes,  nous  reconnaîtrons  que 
le  territoire  d’Alger  se  fractionne  entre  divers  systèmes  de 
pentes  générales.  Les  beaux  travaux  hydrographiques  de 
Smyth , dans  la  Méditerranée,  nous  montrent , entre  Bizerte 
et  la  Sicile,  une  barre  continue  trahie  à la  surface  des  eaux 
par  le  rocher  Scharqy  et  les  récifs  de  Keith,  séparant  celle 
mer  intérieure  eu  deux  autres  mers,  l’une  ù l'ouest,  Sardo- 
Tyrrhénienne ; l’autre  à l’est,  Siculo-Créloise.  Une  ligne 
flexiicu.se  de  montagnes  élevées , courant  diagonalement  des 
sources  du  Molouyah  au  cap  Blanc  de  Rizerie,  nous  montre 
quelle  portion  du  territoire  algérien  appartient  au  bassin  de 
la  première  : la  longue  vallée  du  Megcrdah  ap|«ilienl  in- 
contestablement au  bassin  «le  la  seconde;  et  la  vallée,  pins 
longue  encore,  du  Ouéd-el-Gédy,  bien  qu’elle  n’apiKtrte  pas 
le  tribut  «le  ses  eaux  jusqu’à  la  côte,  nous  semble  aussi  tlé- 
pendre  de  ce  deuxième  bassin,  et  déboucher  au  golfe  de 
Qâbes,  continuant  par  ressauts,  en  longs  marécages,  la 
ligne  que  les  vives  eaux  laissent  interrompue  en  s’évanouis- 
sant dans  la  sehkliah  de  Melgig  : au  temps  de  Ptolémée,  la 
ligne  se  poursuivait  jusqu'à  la  mer,  sous  le  nom  de  fleuve 
Triton.  Sa  rive  gauche  parait  dominée  par  «les  reliefs,  dont 
le  versant  ultérieur  doit  s’abaisser  et  se  perdre  graduellement 
dans  les  sables  «lu  Ssahhrâ. 

Du  faite  qui  sépare  les  deux  Iwssins  méditerranéens,  se 
projet  lent,  au  nord,  de  nombreux  chaînons,  dont  les  plus 
remarquables  ou  les  plus  connus , «l'ouest  en  est,  sont  d’a- 
bord les  montagnes  «le  Tatcherah  (vulgairement  ap|»e!ées 
Trara  ) , dont  l’extrémité  se  montre  au  Râs-Ilonayn  ; puis 
les  montagnes  de  Karkar  et  de  Ker,  qui  viennent  former  le 
cap  Ferrât , et  se  contournent  ensuite  à l’ouest , sous  le  nom 
de  Ramrah , jusqu’au  cap  Figalo  ; un  autre  rameau , célèbre 
sous  la  dénomination  «le  Oudnasrln  yscli , s’avance  au  nord- 
est  en  travers  du  Schélif,  et  le  force  à décrire  un  tortueux 
détour.  Des  abruptes  montagnes  de  Tythery,  qui  paraissent 
appartenir  à la  crête  du  grand  Allas,  sc  détache  un  triple 
chaiuon , dont  une  première  branche  court  à l’ouest  étendre 
ses  ramifications  jusqu’au  cap  Ivy,  à Tcnès  et  au  Ràs-el- 
Aniouscli  ; une  seconde  s’avance  droit  au  nord,  vers  Alger, 
par  les  montagnes  «le  Ouzra,  «le  Bény-Ssalahli , de  Bény- 
Maysarah , traverse  la  plaine  de  Mély«ljah  entre  le  bassin 
du  Mâ-el-Za'frân  et  celui  du  Hliaratcb,  passe  à Doueyra,  et 
vient  expirer  au  cap  Cassina  ; et  la  troisième  enfin  se  dirige 
au  nord-est . vers  Bougie,  sous  la  dénomination  bien  connue 
de  Cergerali , poussant  au  nord-ouest  un  rameau  qui  prend 
celle  de  Felyseu.  Un  peu  plus  loin  sont  les  montagnes  de 
Ouànnughah , remarquables  par  le  fameux  défilé  des  Bibàn- 
el-IIhadyd  on  Porles-de-Fer,  à la  suite  duquel  est  mi  sentier 
étroit,  bordé  de  précipices,  appelé  el-A’qabah  on  la  Montée. 
Un  autre  contrefort  digne  de  remarcpie  est  celui  qui  porte 
ses  pilous  extrêmes  à Gygel  et  au  fond  du  g«ilfe  de  Bougie; 
un  autre,  naissant  aux  Gebêl-Aourüs,  épanouit  ses  ramifi- 
cations depuis  les  Seba’-Rous  jusqu’au  mont  Yadough  qui 
domine  Bone  ; un  dernier  enfin  se  termine  au  cap  Rose  et  au 
cap  Roux. 

Sur  le  versant  opposé  un  seul  chalrmn  a droit  d’attirer 
notre  attention  par  son  importance;  se  détachant  du  noeud 
des Gebêl-Aourâs,  il  contourne,  au  sud,  le  bassin  supérieur 
du  Megcrdah,  et  va  se  continuer  dans  l’état  de  Tunis  jus- 
qu’au cap  Bon. 

Voilà  le  laldcau , fort  incomplet,  de  la  distribution  des  re- 
liefs généraux  du  sol  algérien  : sur  ces  reliefs  culminent, 
plus  ou  moins  irrégulièrement , de  nombreuses  cimes  ; celles 
que  les  relations  des  voyageurs  signalent  comme  les  plus 
remarquables,  sont  celles  de  OuAnaschrysch , de  Gergerah 
et  d’Aouràs;  aucune  d’elles  cependant  ne  s’élève  jusqu’à  la 
région  des  neiges  perpétuelles  ; les  plus  liantes  ne  sauraient 
donc  être  estimées  uu’à  un  maximum  d'environ  3, 000  mètres 


d’altitude  : Déboutâmes  les  compare  à nos  moyennes  Alpes. 
Depuis  la  conquête,  les  officiers  français  n’ont  encore  pu 
mesurer  que  celles  qui  avoisinent  les  côtes;  voici  quelques 
uns  «le  leurs  chiffres  : aux  environs  «l’Alger,  la  montagne  de 
Mouzayah,  la  plus  élevée  de  tout  ce  canton,  atteint  près  de 
t ,000  métrés,  celle  de  Ssakhar  1 ,554,  cdlcs  de  Bény-Ssalalih 
et  de  Bény-Maysarah  4,464  et  4,494,  celles  de  Bény-Djâhad 
et  de  A’rnâl  4,139  et  4,033;  au  fond  du  golfe  de  Bougie,  le 
Gelk'l-Béiiy-A'mroii  culmine  jusqu'à  4,092  mètres,  cl  le 
Gebel-Béiiy-Solymàn  à 4,241  ; un  peu  à l'est  de  ces  «leux 
cimes,  deux  autres  se  montrent  successivement  à 4,485  et  à 
1,305  mètres. 

La  nature  des  roches  «pii  composent  ces  montagnes  n’a  été 
étudiée  «pic  sur  quelques  (Hiints  peu  distans  du  littoral  ; au- 
delà,  elle  n'a  été  qu'entrevue  ; et  plus  loin  encore,  les  indi- 
cations manquent  toul-à-fail.  On  peut  conjecturer  que  le 
granit,  «pii  a été  remaïqiic  par  Caillé  sur  le  faite  du  haut 
Atlas  occidental,  continue  «le  se  montrer  sur  toute  l’arête 
principale;  mais  il  disparait,  sous  des  formations  stratifiées, 
dans  toutes  les  ramifications  septentrionales  où  l’œil  euro- 
péen a pu  pénétrer.  Dans  les  irritons  des  contreforts  les  plus 
recuit»  vers  l'intérieur,  on  trouve  «les  calcaires  anciens  alter- 
nant avec  du  schiste  (alqtieux  passant  au  micaschiste  cl  au 
gneiss,  disposés  en  couches  fortement  inclinées  à l'horizon, 
et  quelquefois  même  verticales , comme  au  défilé  des  Bihâi:- 
el-Hhadyd  ; puis  viennent  des  calcaires  secondaires  alternant 
avec  des  manies  schisteuses,  disposés  en  strates  dont  I*in- 
clinaison  varie  depuis  69°  jusqu'à  des  angles  fort  médiocres; 
enfin  des  calcaires  grossiers,  en  couches  peu  inclinées  et 
«piehpiefois  horizontales,  alternant  laniôL  avec  des  marnes 
blanchàlrt»,  tantôt  avec  des  sables  plus  ou  moins  femigi- 
gineux,  et  reposant  sur  des  marnes  bleues  gypseuses.  C’est 
probablement  dans  ce  même  terrain  que  se  trouve  le  gise- 
ment du  sel , qui  se  rencontre  en  abondance , non  seulement 
dans  une  multitude  d'eaux  courantes  ou  stagnantes,  mais  en 
roche  «l'une  couleur  gris-bleuàlre,  comme  au  Gebel-el-Ma- 
ielih,  ou  montagne  de  sel,  à trois  journées  sud-ouest  de 
Bouc,  aux  Gdic!-el-Oulayali,  vers  le  nord  de  Beskerah,  dans 
le  Zâb;  au  Gebcl-Ménys,  voisin  «le  Ténès;  dans  les  Gebêl- 
el-A’mour,  etc.  Des  roches  volcaniques,  des  tracliytes,  des 
laves,  des  ponces  et  des  scories,  ont  aussi  été  observés  par 
les  naturalistes  dans  le  pays  d'Alger. 

Parmi  les  gemmes  disséminées  dans  les  terrains  qui  con- 
stituent les  montagnes  de  cette  contrée,  les  calcédoines , les 
grenats,  les  macles,  les  tourmalines,  paraissent  les  plus 
alxnidautes ; il  y faut  ajouter  des  cristaux  de  quartz,  cl  de 
belles  lames  de  mica. 

Pline,  dont  tant  d’assertions,  d’abord  révoquées  en  doute, 
ont  été  confirmées  jiar  les  recherches  ultérieures , rapporte 
que  les  anciens  trouvaient  des  diatnans  entremêlés  à l’or 
dans  certaines  localités  d’Afrique  (entre  Thangch  et  Méroé)  ; 
mais  depuis  une  longue  série  de  siècles  nul  diamant  n’était 
venu  «l’Afrique , nulle  mine  d’or  n’avait  été  reconnue  dans 
la  région  indiquée  par  l'encyclopédiste  latin,  et  ses  commen- 
tateurs annotaient  dédaigneusement  ce  passage  du  simple 
mol  fabuleux  ; Ilceren  seul , de  nos  jours , avait  eu  foi  dans 
les  paroles  de  Pline  : une  découverte  récente  vient  de  les 
confirmer  pleinement,  et  trois  grandes  collections  minéralo- 
giques possèdent  maintenant,  à Paris,  des  diamans  recueil- 
lis dans  l’état  d’Alger,  à Conslanline , parmi  les  sables  au- 
rifères «pie  charrie  le  Ouêd  el-Raml  ou  la  rivière  du  Sable. 
Il  y a lieu  de  croire  que  le  Ouêd  el-Dzeheb  ou  la  rivière  de 
l’Or,  qui  se  joint  au  Ouêd  cl-Raml  entre  Constantine  et  la 
mer,  doit  son  notn  aux  paillettes  d'or  que  sans  doute  il  roule 
en  abondance.  Doit-on  penser  que  le  nom  de  Ouêd  el-Fadh- 
dliali , ou  rivière  de  l’Argent , donné  à tin  cours  d’eau  qui 
descend  du  Onâiiaschryscli,  révèle  pareillement  la  présence 
de  ce  dernier  métal  ? Nul  indice  ne  nous  permet  de  pronon- 
cer. La  dénomination  d'un  lieu  voisin  du  Ouàdy  Mozûb  ferait 
présumer  de  même  un  gisement  d'antimoine. 
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De  riches  mines  de  |>lomb  existent  dans  le  Ouânaschrvscb» 
dans  les  montagnes  an  sud  de  Sélhyf,  et  dans  celles  de 
Tescha  qui  avoisinent  Ma’skarah  ; mais  on  n’en  lire  qu’un 
médiocre  parti.  On  a reconnu  la  présence  du  cuivre  sur  di- 
vers points,  notamment  dans  les  montagnes  de  Ma’skarali , 
dans  celles  de  Qol , et  tout  près  de  Mehdyah , ou  plusieurs 
filons  sont  à découvert  sans  que  les  indigènes  aient  tenté 
d’en  profiter,  bien  que  de  tels  indices  puissent  faire  présumer 
une  mine  importante.  Mais  de  toutes  les  espèces  minérales 
répandues  dans  les  montagnes  d’Alger,  la  plus  fréquente  est 
le  fer,  sous  toutes  ses  formes , depuis  tes  cristaux  spéculaires 
jusqu'à  l'ocre  pulvérulent  ; ou  en  cite  des  mines  puissantes 
dans  la  montagne  de  Ssakhar  près  de  Mélyânah , et  dans  le 
Gebel  Daouy,  l’une  des  ramifications  du  Ouànaschryscli  ; il 
est  exploité  près  de  Bougie. 

Entre  les  lignes  montagneuses  qui  sillonnent  le  sol  algé- 
rien , s’étendent  des  vallées  plus  ou  moins  évasées , plus  ou 
moins  profondes , s'élargissant  quelquefois  en  vastes  plaines 
où  les  reliefs  se  perdent  en  ondulations  insensibles  ; telle  on 
cite , au  premier  rang , la  plaine  de  Mélydjah , voisine  d’Al- 
ger, et  qui  doit  son  nom  à une  ancienne  ville  aujourd'hui 
détruite  et  oubliée;  telles  les  plaines  de  Hhamzah  et  de  Më- 
djânah , séparées  l'une  de  l’autre  par  les  Gebél  Ouànougah  ; 
celles  de  Ilatsnah  , de  Rarykah  , et  Medar  Bény-Yousef , au 
versant  méridional  du  grand  Atlas  ; vers  l'ouest,  celle  d’Azy- 
dour,  entre  f)ran  et  Telemsén  ; et  celle  de  Ilabrab,  qui  porte 
aussi  le  nom  d’el-Ramlyeb  ou  la  Sableuse,  entre  Arzéou  et 
Moslagliànem. 

Les  eaux  qui  parcourent  ces  vallée>  ne  peuvent  être  consi- 
dérables, tant  le  sommet  des  versansde  J’ Allas  est  voisin 
de  la  mer.  I.e  Schélif  est  le  seul  deuve  important  de  la  ré- 
gence : naissant  à la  fois,  d’une  pmi  au  Gebel  el-A'mour 
sous  le  nom  d'el-Kbayr,  d’autre  part  au  Onànaschrysch  sous 
la  dénomination  de  Seba’yn  A’youn  ou  les  Soixante-dix 
Sources , bientôt  changée  eu  celle  de  Nalir  Ouassel , il  se 
forme  par  la  réunion  de  ces  deux  ruisseaux , et  descend  an 
nord-est  vers  Mehdyah,  en  traversant  le  lac  de  Tylhery; 
puis  il  tourne  brusquement  à l’ouest,  reç.  i quelques  a Muens, 
dont  un  seul  (la  rivière  Muuili } a quelque  importance,  et  se 
jette  à la  mer  entre  M<*taghàiiem  et  le  Getol  el-Dys,  après 
un  cours  d’environ  quatre-vingts  lieues  géographiques.  A 
l’ouest  comme  à l’est , les  fleuves , à partir  du  Schelif , se 
succèdent  dans  un  ordre  décroissant  de  grandeur  relative  : 
le  Séq.  qui  débouche  près  d' Arzéou  après  s’étre  réuni  avec  la 
rivière  Hahrah , n’a  pas  vingt-cinq  lieues  de  cours;  le  Thaf- 
này,  grossi  de  la  rivière  Eserreli , et  de  tous  tes  ruisselets 
voisins  de  Telemsén  , atteint  la  mer  vis-à-vis  d’Aresclikoul, 
à douze  lieues  seulement  de  ses  sources.  De  l'autre  côté,  le 
fleuve  de  Bougie,  que  les  géographes  arabes  s'accordent  a 
appeler  el-Ouéd  el-KébyrouleGrand  Fleuve  (dénomination 
qui  a été  trausj>osoc  sur  les  cartes  modernes),  n’a  guère  plus 
de  trente  lieues  depuis  la  source  la  plus  éloignée;  celui  de 
Constantine,  nommé  Soufel-Gemar  par  les  Arabes,  Ouêd 
Kébyr  sur  les  cartes,  et  qui  est  formé  par  la  réunion  du  Ouêd 
el-Dzelieb,  ou  rivière  d'Or,  au  Ouêd  el-Rainl,  ou  rivière 
de  Sable,  dépasse  à peine  vingt  lieues  de  cours  quand  il 
tombe  à la  mer,  entre  Gyge)  et  Qol  ; celui  de  Rone,  désigné 
par  les  géographes  araires  sous  le  nom  de  Yadough , et  par 
les  modernes  sous  celui  de  Seybous , prend  aussi  son  origine 
à une  vingtaine  de  lieues  de  sou  emtoiichure. 

Sur  le  versant  austral,  les  fleuves  sont  beaucoup  plus  con- 
sidérables , mais  beaucoup  plus  rares;  le  Mcgerdah  n’appar- 
tient au  territoire  d’Alger  que  par  ses  deux  aflluens  princi- 
paux , le  Khamys  ou  Sageras , et  le  Meskyanah , Nalir  Mettq 
ou  Ouèd  el-Sseràlh.  Daim  la  grande  vallée  du  Ouêd  el-Gédy, 
un  premier  bassin , dont  le  fond  est  occupé  par  un  long  ma- 
récage appelé  Sch&tli , sert  de  réservoir  passager  aux  eaux 
de  plusieurs  petites  rivières,  qu’il  parait  reverser  ensuite 
dans  le  Ouêd  el-Gédy  ou  rivière  du  Chevreau , venant  des 
Gebél  d-A’naOnr)  celle  rivière  reçoit  ultérieurement,  sur  sa 


rive  gauche,  plusieurs  aflluens  qui  dépendent  directement 
de  l’Atlas , et  dont  le  plus  considérable  est  le  Ouèd  Abyadh, 
qui  prend  naissance  dans  les  Gebél  Aourâs;  le  Ouèd  el-Gédy 
se  perd  ensuite  dans  un  grand  marécage  appelé  Melgig,  au 
quel  parait  également  aboutir,  par  le  sud,  le  Ouèd  el 
Rahham,  qui  arrive  de  TeqorL 

Outre  le  Melgig  et  le  Scliàlh  dont  nous  venons  de  parler, 
de  nombreux  marécages  salés  sont  répandus  sur  le  territoire 
algérien  : un  autre  Schâth  est  indiqué  à environ  six  journées 
au  sud  d’Oran , un  autre  encore  dans  le  canton  de  Ouerqe* 
lah , à une  centaine  de  lieues  vers  le  sud  d’Alger.  Mais  le 
mot  Sebkhah  est  plus  fréquemment  et  plus  exactement  em  • 
ployé  iMiur  désigner  ces  lagunes,  qu'en  général  l’été  dessèche, 
et  qui  se  remplissent  de  nouveau  au  temps  des  pluies  : il  en 
existe  une  bien  connue  auprès  d’Oran,  une  autre  auprès 
d’Arzéuu,  plusieurs  dans  la  plaine  de  Mélydjah  aux  environs 
d’Alger,  puis  à Bouc,  au  Bastion  de  France , et  ailleurs. 

La  qualité  saline  de  ces  lacs  se  reproduit  dans  un  nombre 
très  considérable  de  sources , au  peint  que,  suivant  la  re- 
marque de  Desfontaines,  les  eaux  douces  sont  toaucotip  plus 
rares  que  les  eaux  salées  : aussi  le  nom  de  Ouêd  el-Malehh, 
c’est-à-dire  rivière  ou  ruisseau  du  sel,  est-il  fort  commun 
dans  toute  l’étendue  de  la  régence.  Au  surplus,  les  gens  du 
pays  ne  font  pas  difficulté  de  boire  de  ces  eaux , dont  quel- 
ques unes  se  dépouillent  de  leur  goût  saumâtre  au  moyen 
d’un  simple  filtrage;  ils  boivent  de  même,  après  les  avoir 
laissées  refroidit,  les  eaux  thermales,  qui  sont  également  fort 
multipliées,  comme  le  révèle  la  fréquence  du  mot  Hham- 
ntâm  (bain)  dans  la  nomenclature  géographique  de  la  con- 
trée ; plusieurs,  telles  que  A’yn  el-Hhout  ou  la  fontaine  au 
Poisson , ne  sont  guère  que  tièdes  ; mais  il  en  est  beaucoup 
de  chaudes,  comme  à Oran , à Sydy  A’bdely,  à Illiammet, 
à llliammâm  Mellouan;  et  quelques  unes  de  bridantes, 
Comme  à HhammAm  Méryghah , et  à H hammam  Meskoutyn  : 
ces  dernières  alleignentAine  tenq>érat<irede  7 O*  du  thermo- 
mètre oclogèsimal,  et'  qulsent.  aisément  les  viandes  : elles 
sont  fort  célèbres  dans  le  pays  à cause  des  figures  fantasti- 
ques qu'offrent  le»  rochers  voisins,  sur  lesquels  elles  exercent 
une  érosion  fort  active  ; les  naturels  croient  y voir  des  ten- 
tes, des  chevaux,  des  hommes,  miraculeusement  pétrifiés. 
Ces  eaux,  imprégnées  de  soufre  et  de  bitume,  surgissent 
parde  nombreuses  ouvertures  sur  une  étendue  de  1209  pieds. 
Une  autre  source  a reçu , à cause  de  sa  qualité  spécialement 
bitumineuse , le  nom  de  A’yn  el-Qelhràn  ou  de  fontaine  au 
Goudron.  Tant  de  sources  thermales  et  minérales  trahissent 
une  fermentation  volcanique  intérieure,  qui  se  révèle  en 
outre  quelquefois  par  de  violens  Iremblemens  de  terre  ; le 
dernier  qui  a eu  lieu , en  1825,  avait  détruit  en  grande  par- 
tie la  ville  de  Bélydali. 

De  l’abondance  des  eaux  salines  il  ne  faut  pas  conclure , 
cependant,  que  les  eaux  douces  et  fraîches  soient  rares  dans 
le  territoire  d’Alger;  outre  celle  des  torrens,  il  suffit,  pour 
en  trouver,  de  creuser  à une  profondeur  très  médiocre  ; sou- 
vent même  on  l’obtient  jaillissante , comme  dans  nos  puits 
artésiens.  Les  Eroulghali , tribus  qui  habitent  à l’extrémité 
méridionale  de  la  régence,  pratiquent , depuis  un  temps  im- 
mémorial, le  procédé  du  forage,  dans  le  but  de  procurer 
une  issne ascendante  à l’eau  douce  du  Bahhr  tahhtel-Erdh , 
c’est-à-dire  de  la  Mer  souterraine;  ils  crensent  ainsi  jusqu’à 
des  profondeurs  de  plus  de  80  mètres. 

Situé  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la  zone  tempérée,  mais 
loin  encore  du  tropique,  l’état  d’Alger  doit  à cette  heureuse 
position , ainsi  qu’à  l’élévation  inontuease  du  sol , et  au  voi- 
sinage de  la  mer,  un  climat  extrêmement  doux  et  salubre 
sur  les  pentes  boréales  de  l’Atlas;  l’hiver  ofTre  une  tempéra- 
ture moyenne  «le  10"  à 15"  du  thermomètre  oclogèsimal; 
et  si , dans  l’été,  elle  atteint  de  26"  à 32  \ des  vents  frais  et 
des  brises  régulières  viennent  en  modérer  l'ardeur.  Le» 
saisons  se  succèdent  sans  ressauts  : d’un  tout  à l’autre  de 
l’annce,  les  indications  du  baromètre  ne  varient  guère  que 
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U'un  pouce  ; d’avril  en  octobre  le  ciel  est  constamment  pur;  Les  poissons , tant  marins  que  fluvialiles , sont  les  mêmes 
puis  viennent  les  pluies,  qui  durent  jusqu'en  mars  : elles  que  ceux  (h1»  rôles  et  des  rivières  de  la  Provence.  Quant  aux 
sont  peu  ftéquenles  , et  le  nombre  des  jours  pluvieux  n’est  reptiles , qui  sont  t»  ès  communs  et  fort  variés,  trous  n Vivons 
guère  que  de  quarante  dans  l’année;  mais  la  quantité  d’eau  à citer,  comme  spéciaux , parmi  les  serpens,  que  le  isefan, 
touillée  est  abondante,  et  se  peut  évaluer  à une  moyenne  de  qui  parait  devoir  Cire  rapporte  au  genre  python  , le  san/q, 
76  centimètres.  Les  vents  Je»  plus  communs  sont  ceux  du  dont  nous  ignorons  la  synonymie  scientifique,  et  le  leffahh, 
nord  et  du  nord-ouest . les  plus  rares  ceux  d’est  et  d’ouest  ; qui  est  une  vipère  plutôt  qu’un  dvpsas;  encore  faut-il  obser- 
le  vent  du  sud  ou  Setuoum,  qui  souffle  trois  ou  quatre  fols  ver  qu’ils  ap|tariiennenl  tous  trois  plus  particulièrement  à 
par  mois,  pioduil  une  cimleur  accablante,  mais  il  est  rare  l<i  région  du  sud;  les  crapauds  sont  remarquables  par  leur 
qu'il  dure  plus  de  vingt-quatre  heures.  taille  ; les  lézards  sont  fort  multipliés , et  le  cainéléun  se  ren- 

Dans  la  région  sablonneuse  (pii  s’étend  de  l’autre  côté  de  contre  très  fréquemment  ; quant  aux  ebéluniens  , sans  par- 
l’Atlas,  la  température  est  lieaucoup  plus  élevée;  le  soleil  1er  de  ceux  que  la  Méditerranée  apporte  sur  les  côtes,  les 
brûlant  d’éte  y dessèche  les  ruisseaux,  et  l’ombre  des  pal-  tortues  de  terre  et  celles  d’eau  douce  sont  extrêmement 
inters  devient  le  seul  refuge  des  babilans.  nombreuses  : ces  dernières  paraissent  former  une  espèce 

La  végétation  est  telle  qu’on  la  doit  attendre  du  climat;  |iarticulière.  Les  oiseaux  sont  à peu  près  ceux  (l’Europe; 
e.l  le  littoral  n’a  point  dégénéré  de  celte  fertilité  si  fort  en  l’outarde  hhobtlrinj  ne  se  retrouve  toutefois  qu’en  Espagne, 
renom  chez  les  anciens  : tous  les  fruits  de  P Europe  meridio-  et  le  ganga  katiah  est  pareillement  peu  commun  en  deçà  de 
nale  y croissent  en  abomlance,  et  le  raisin  surtout  y est  d'une  la  Méditerranée;  la  pintade  est , comme  on  sait , originaire 
admirable  beauté;  les  nombreuse»  variétés  d’oranges  et  de  île  la  Nuinidie,  et  s’y  trouve  en  abondance,  surtout  auprès 
citrons , les  amandes , les  jujubes , les  caroube» , les  ligues,  de  Conslanline  ; l'autruche  ne  se  montre  que  dans  le  désert; 
les  mûres  ronges , les  ltanane* , les  noix . et  tous  nos  fruits  à les  |>oiiles , pintades , et  paons  remplissent  les  basse-cours; 
pgpin  ou  à noyau , remplissent  les  vergers;  le  dattier,  le  pis-  le»  pigeon»  bizets  peuplent  les  colombiers, 
tachier,  l’olivier,  l’aiboiufer,  la- vigne  même  et  l'oranger,  Quant  aux  mammifères,  nous  avons  à citer,  parmi  les 
sont  des  produits  spontanés  du  sol.  Les  plaines  d’Azydour , carnassiers,  le  lion  de  l’Atlas,  la  redoutable  panthère,  l’once, 
de  llabrab.  de  Métydjah , donnent  le»  (dus  riches  moissons  Je  lynx , le  caracal , le  serval , la  hyène,  le  loup,  le  chacal , 
de  céréales;  le  riz  se  cultive  dans  les  vallées  plus  humides,  lerenard , la  genettê,  l’ichneumon , et  même  l’ours,  dont 
Tbus  nos  légumes  et  nos  héritages  potagers  viennent  parRVS  Qnricr  révoquait  en  doute  l’existence  en  Afrique,  et  qui  du 
tentent;  l’Eqtagne  n’a  pas  de  plus  beaux garlxrnços  ni‘8é  moins  y parait  être  extrêmement  rare;  parmi  les  rongeur», 
plus  délicinix  melons.  A ces  utiles  cultures  nos  colons  ajou-  le»  rats , la  gerboise,  le  jtorc-épic,  les  lièvres,  tous  fort  nom- 
teroat  sans  doute  Je  miWierWanc,  le  coton,  l'indigo,  le  calé,  hreux  ; parmi  les  singes,  des  guenons  et  des  babouins  ; entre 
les  épices,  la  cairfte  à sucre;  la  précieuse  vanille  elle-même  |e$  pachydermes  non  ruminans,  le  sanglier;  enfui , parmi 
trouverait  peut-être  d’assez  chaud»  et  humides  ontlirages.  les  rummans,  les  antilopes  ou  gazelles,  et  le  beqr  el- 
No*  arbre»  d'agrément , nosfleurs  les  plus  lielles,  parent  Qiuth/i'rscù,  qui  parait  vire  le  bubale.  Nous  avons  réservé, 
et  embaument  h-s  jardins;  les  montagne»  mêmes  sont  coti-  polir,  h*  énttméVei*  à pari,  les  auimaux  domestiques,  qui 
vertes  de  lauriers-roses,  de  grenadiers , de  myrtes,  de  len-  sont  le  chevaf,  l’âne,  le  mulet , le  chameau  , le  heyry  ou 
lisques;  en  certaines  parties;  d’un  terroir  plus  maigre  et  dromadaire,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre;  Shaw  parle 
plus  sec,  se  momreni  la  raquette,  l’agave,  le  sumac,  les  cistes,  d’uu  produit  hybride  du  baudet  et  de  la  vache , désigné  sous 
le  genêt  épineux,  auxquels  se  mêlent  l’absintlte,  la  sauge,  le  nom  de  kumrah  , et  employé  comme  bête  de  somme  : Je 
la  menthe,  cl  no»  autres  plantes  aromatiques.  Les  forêts  capitaine  Rozel  n’a  pu  en  retrouver  dans  le  pays  aucune 
sont  peuplée*  de  lièges , d’yeuses,  de  thuya»,  de  cyprès , de  trace,  ni  même  aucun  souvenir.  Le  chat  et  le  chien  ont  aussi 
tliérébiullies;  quelques  pins  y sont  clairsemés  ; des  orchidées,  leur  place  dans  la  demeure  de  l'Arabe  ; mais  le  dernier  n’y 
et  nombre  déplantes  bulbeuses,  se  développent  soûl  letir  est  reçu  que  comme  un  hôte  dédaigne,  et  il  montre,  en  rc- 
abri  ; la  garance  se  rencontre  fréquemment;  le  lihephê,  si  tour,  peu  d’altncliemenl  à l’homme, 
renomme  pour  la  parure  des  femmes,  est  apporté  en  qqan-  C'est  chose  généralement  répétée  et  admise,  que  l’état 
tHé  an  marché  d'Alger.  Les  endroits  marécageux  nourris-  d’Alger  est  habité  par  sept  variétés  distinctes  de  l’espèce  lui- 
sent beaucoup  rie  joncs  y de  roseaux,  et  surtout  une  plante  mairie,  savoir  : des  Berbers,  des  Maures,  des  Nègres,  des 
marine  appelée  hhalft , qui  parait  appartenir  à la  famille  des  Arabes , de»  Juife , de»  Turcs,  et  des  Koulouglis  ; on  pour- 
algues.  rait  dire  avec  plus  de  justesse  que  la  population  algérienne 

L'analogie  qui  se  fait  remarquer,  dans  le  climat  et  la  végé-  est  partagée  en  sept  classes , dont  la  première  comprend , 
talion  , entre  l'Europe  méridionale  et  la  région  algérienne  sous  le  nom  de  (Jobdyl,  c'est-à-dire  les  tribus,  ou  sous  ce- 
cb-allamique,  se  révèle  pareillement  dans  le  règne  animal;  loi  de  Barber,  forme  plurielle  de  Bcrber,  non  une  race  spé- 
les  différences  ne  deviennent  tranchées  que  sur  le  revers  ul-  ciale  et  bien  caractérisée , mais  la  niasse  de  tous  les  babilans 
teneur.  C’est  dans  In  grande  division  des  animaux  inverlé-  anciens  que  les  dominateurs  romains  et  byzantins  appelaient 
lires  que  la  ressemblance  que  nous  venons  de  signaler  est  Barbare»,  agrégation  plus  ou  moins  intime  de  nombreux 
surtout  frappante  ; et  la  plus  grande  fréquence  de  certaines  débris,  tant  des  deux  grandes  souches  réputées  autochtones, 
espèces  est  le  seul  caractère  distinctif  à relever  : ainsi,  jiarini  les  Libyens  et  les  Gélules,  que  des  immigrations  successives 
les  zoophyles,  le  corail  des  parages  de  Bone,  et  l'éponge  «les  Mêles,  Arméniens  et  Perses,  mentionnées  par  Salluste 
des  environs  d’Alger,  méritent  une  mention  particulière;  sur  l’autorité  des  livres  de  Ilicmsal,  des  Arabes  kouschytes, 
parmi  les  insectes , la  sauterelle,  la  punaise,  la  moustique,  amaléqytes  et  qahhthânyles , des  Tyriens  et  des  Palestine, 
et  notamment  la  puce,  se  trouvent  en  quantités  innomhra-  des  Vandales  cl  des  Goths , et  de  bien  d’autres  élémens  ef- 
bles,  la  première  par  migrations  accidentelles  heureuse-  faces  ou  inaperçus.  Quant  à la  seconde  classe,  il  est  à remar- 
inent peu  fréquentes,  les  autres  à demeure  fixe , et  causant  quel*  que  la  dénomination  de  Maures,  que  lui  appliquent 
& l'homme  une  vive  et  continuelle  incommodité,  surtout  les  Européens,  est  absolument  inconnue  aux, indigènes,  à 
la  puce,  dont  aucun  soin  ne  peut  garantir,  et  qui  se  renom-  moins  qu’on  ne  la  considère  comme  la  simple  traduction  dtt 
tre  par  milliers  dans  les  campagnes,  aussi  bien  que  dans  les  nmt  manhrébyn , qui  désigne  indistinctement  tous  les  mu- 
habitaiions;  Peau  des  mares  contient  une  multitude  de  pe-  sulmans  d’Occident,  et  dans  le  sens  le  plus  restreint,  tous 
tiles  sangsues,  presque  imperceptibles,  qui  occasion  en  t de  les  Arabes  d’Afrique;  les  Européens  cependant  assignent  à 
douloureux  accidens  aux  personnes  qui  boivent  cette  eau  mot  une  a litre  portée,  et  l'emploient  à désigner  les  habl- 
sans  précautions  ; les  scorpions  et  les  tarentules  du  YAb  sont  tans  des  villes,  se  persuadant  qu’ils  représentent  la  nation 
représentés  comme  fort  dangereux.  que  les  Latins  et  les  Grecs  appelaient  Maures  et  Maurosien», 
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nation  constituée,  au  dire  de  Sallustc,  par  le  mélange  des 
Libyens  et  des  Mèdes,  et  composée,  suivant  Procope,  des 
Kana’néens  do  la  Palestine  chassés  de  leur  terre  natale  par  la 
conquête  de  Jkwué;  celte  dernière  généalogie  traditionnelle 
appartient  à des  tribus  berbères,  l’autre  n’est  attribuée  |>ar 
Sallustc  qu’aux  peuples  à l'ouest  du  Molouyali;  et  quand  nous 
avons  demande  nous  même  ù l'un  de  ces  citadins  appelés 
Maures  par  les  gens  d’Europe,  quelle  était  sa  race,  quelle 
sa  tribu,  il  nous  a répondu  par  les  motsd' 'Arabe  el  d’.luda- 
4dm.  Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  la  dénomination 
de  Maures  ne  désigné  en  «fiel  exclusivement  les  Arabes  des 
villes,  parmi  lesquels  tiennent  le  premier  rang  les  nobles 
débris  des  eoiHjuéraos  de  ( Espagne,  expulses  d'Europe  [*ar 
les victoires  cl  Je  jiiiaiimie  des  dynasties  chrétiennes.  Les 
inègrts,  appelés  |«ar  les  blancs  indigènes  Suwidn  ou  noirs, 
et  A'byd  ou  esclaves,  forment  une  classe  à part,  ou  peut 
dire  aussi  une  race  distincte,  ou  du  moins  une  agrégation 
de  gens  appat  tenant  tons  à l’une  des  grandes  divisions  etlmo- 
graphiqin-s  du  genre  humain.  Le  nom  d’Arabes,  restreint 
par  lés  Européens  aux  nomades  liabi  tans  des  tentes,  est  jus- 
tentent  ainsi  appliqué  aux  tribus  arabes  les  moins  mélangées, 
qui  constituent  eu  effet  une  classe,  mais  non  une  race  dis- 
tincte , désignée  par  l'épithète  de  IÜtidmiij,  c’esl-è-dirc  Bé- 
douins, nomades,  également  donnée  aux  Berbers.  l«a  classe 
des  Juifs,  el’Ychoud,  est  composée  de  tous  ceux  qui  profes- 
sent le  cuite  mosaïque,  el  c'est  encore  nu  préjugé  eurojKieii, 
que  de  les  supftoscr  tous  sortis  des  Palestine  déplacés  par  les 
expéditions  de  Yespasicn  et  de  Titus;  les  historiens  arabes 
ne  laissent  |K>int  ignorer  qu’aux  vu*  el  vnr  siècles,  la  plu- 
part «les  Berbers  el  des  Araires  d'Afrique  professaient  le  ju- 
daïsme, et  que  la  prédication  musulmane  fut  loin  d’opérer 
nne  conversion  universelle  : c'est  en  tenant  compte  de  ce 
fait  historique  qu'on  peut  comprendre  comment  les  Juifs 
forment  aujourd'hui  à eux  seuls  un  tiers  de  la  population  to- 
tale d’Alger , et  plus  des  quatre  cinquièmes  de  celle  d’Oran. 
Quant  aux  Turks  algériens,  ce  serait  nue  préoccupât  tou 
singulière  que  de  les  croire  de  race  homogène,  et  tous  véri- 
tables Osman  lys;  car  ce  n'esl  qu’un  ramas  de  gens  de  toute 
sorte  el  de  tonte  origine,  Turks,  Grecs,  Circassiens . Alba- 
nais, Corses,  Maltais,  cl  renégats  des  antres  contrées  de 
rEurope,  réunis  pour  composer  une  association  de  piraterie 
au  dehors,  de  brigandage  et  d'oppression  au-dedans,  recon- 
naissant la  suzeraineté  des  Turks,  cl  pariant  leur  langage, 
se  perpétuant  par  la  cohabitation  avec  des  esclaves  chrétien- 
nes. et  formant  une  oudjak  ou  milice  privilégiée,  comme 
étaient  les  mamlouks  d’Egypte  et  les  janissaires  île  Cous- 
Umiinoplc.  I.a  postérité  issue  de  l’union  de  ces  l urks  av.  c 
les  femmes  de  la  classe  mauresque  n'enlrc  |*>iut  dans  la 
caste  turke;  elle  constitue  une  division  à part,  désignée  par  , 
le  nom  do  Koulouglis  ou  Coloris,  prononciations  vulgaires 
de  la  dénomination  turke  de  i}oul-Quyhhjr  qui  siguilie  litté- 
ralement (ils  de  soldat. 

Voilà  quelle  est  b claudication  communément  fuite  de  la  , 
population  de  l’état  d’Alger;  ou  ne  peut  manquer  d’être 
frappe  de  ce  qu’elle  a de  faux  el  d'incohérent  sous  le  point 
de  vue  ethnographique,  puisque  des  races  homogènes  s'y  j 
trouvent  distribuées  entre  plusieurs  divisions  séparées,  tan- 
dis  que  les  élément»  les  pins  divers  sont  au  contraire  réunis  j 
dans  une  même  catégorie.  En  nous  référant  à l'esquisse  , 
ethnologique  générale  que  nous  avons  essayée  dans  l’article 
Afrique,  nous  indiquerons  l'existence  des  races  suivantes 
dans  la  régence  : d’abord  la  race  berbère,  soit  pure,  soit 
mélangée d’ Arabes qahhtlianytes,  de  Kana' néons, de  familles 
germaniques,  el  d’autres  elémem  hétérogènes,  dont  nous 
montrerons,  à l’article  Ükubeu,  tantôt  la  simple  juxtà-po- 
sition  . tantôt  l'infiltration  intime,  niuis  que  réunit  aujour- 
d’hui en  tin  seul  groupe  nn  langage  uniforme;  nous  ne  sau- 
rions pourtant  non»  dispenser  de  signaler  dès  à présent  Plié-  | 
lérogénëlté  dm  Ayt-Eronâghah  de  Teqorl  et  de  Otterqelali, 
qui  parlent  le  berber  mais  dont  le  teint  noir,  les  cheveux 


; lisses,  les  traits  du  visage  el  les  habitudes  morales  révélant 
. l’origine  kousebyle  ; les  géogra|>he$  d’Europe  les  confondent 
trop  souvent  avec  les  Mozâbys,  leurs  voisins , dont  le  carac- 
tère est  aussi  fort  duttx  , mai-  dont  le  teint  est  lüanc  ; le  Bt$- 
kery,  à teint  olivâtre  el  traits  heurtés , est  ratiaelté  par  P his- 
toire et  les  généalogies  à la  race  berbere,  quoique  son  lan- 
gage soit  aujotml'liui  l’aralie.  En  second  lieu  viennent  les 
races  arabes  des  trois  familles  successives,  les  Kmiscliytes 
avec  les  rameaux  kanu’iiceus  et  amalêqytes,  les  Qahlilliâ- 
nyles  avec  leurs  frères  izraylytes , el  les  fsmaylyi&s  ou  Na- 
halhéens;  les  premiers  se  seuil  en  général  effacés  dans  l’ag- 
I gloniération  berbère;  les  seconds,  agrégés  eu  pa  tic  à la 
même  masse,  en  partie  stigmatisés  par  le  culte  hébraïque 
qu’ils  ont  conservé,  se  sont , d’une  autre  |»art , réunis  à la 
grande  confédération  musulmane,  ou  doniineiit  les  troisiè- 
mes Arabes.  Il  faut  compter  ensuite  les  races  euroitéennes, 
distribuées  aussi  en  diverses  familles,  dont  la  première,  celle 
«les  Vandales,  s’est  fondue  dans  les  Qobévls  berlières,  recon- 
naissable pourtant  encore  à son  teint  blanc,  ses  yeux  biens 
et  ses  cheveux  blonds,  ayant  avec  elle  peut-être  quelques 
Gotlis,  peut-être  aussi  quelques  Suèves,  dont  ou  s’imagine 
retrouver  la  postérité  dans  les  ZouAouali  (que  nous  ap|vel«ms 
. Zouaves),  malgré  les  généalogies  qui  rattachent  cette  tribu 
. aux  Qahhthâuyies  de  Ketâmah , sans  parler  des  hypothèses 
f au  moyeu  desquelles  ou  croit  découvrir  même  des  Huns 
| dans  les  Aouléd-Hoim,  dont  le  cantonnement  est  plusorien- 
I tal;  une  autre  famille  est  celle  que  composait  l’Oudjak 
i turke  avec  les Qoul-Ouglilys  qui  en  sont  issus,  famille, 
comme  nous  l avons  déjà  «lit,  fort  peu  homogène  ; une  troi- 
sième, qui  ne  l’est  pas  davantage,  est  formée  de  la  réunion 
de  tous  les  colons  fournis  à la  régence  j«r  les  nations  de 
l’Europe  chrétienne.  Enlin  la  race  nègre  doit  son  origine 
aux  esclaves  noirs  successivement  amènes,  par  les  caravanes, 
des  divers  pays  de  l’Afrique  intérieure. 

La  langue  arabe  est  la  plus  généralement  répandue;  c’est 
celle  de  Unifies  Ara  lies,  soit  musulmans,  soit  Juifs,  bienqne 
l’on  prétende  qu’il  existe  à Teqorl  certainsjuifs  convertis  à l’fe- 
lam  ÇlesMégéharys}  qui  au  raient  conservé,  dons  leurs  relations 
intérieures,  l’usage  de  Piiliôme  hébraïque  ; clic  est  aussi  géné- 
ralement parlée  par  les  nègres.  I.a  langue  berbère,  appelée 
schaoutjah  par  l'anglais  Shaw  et  l'américain  Sholer,  est  par- 
lée dans  I (Mîtes  les  Quljâyl  berbères,  tantôt  seule,  tantôt  con- 
curremment avec  l’arabe,  sauf  chez  les  Bbkerys  oit  l'arabe 
parait  avoir  complètement  prévalu.  Le  Itn  k n'était  usité  que 
dans  POudjak , cl  pour  les  actes  oflieieis.  La  UnQita-franea, 
|>a lois  rot nau  analogue  au  catalan,  au  provençal,  au. sicilien, 
et  formé  de  leur  mélange  avec  quelque  peu  d'aralæ  cor- 
rompu , est  employé  sur  tout  le  li;  total  algérien  , aussi  bien 
que  dans  le  reste  de  la  Méditerranée , pour  les  commnni- 
catiotis  mutuelles  des  indigènes  et  des  Européens.  Depuis 
la  conquête , la  langue  française  a naturellement  pris  domi- 
cile réel  dans  la  régence. 

La  religion  dominante  est  le  malioindisme , qui  n’est  en 
général  professé  qu'avec  tiédeur;  la  majorité  est  somtjte  on 
orthodoxe,  observant  respectivement,  savoir,  les  Turks  cl 
Qmil-Oaghlys  la  traililiou  hhanijfgte,  les  Arabes  el  Ber- 
bers  la  tradition  mdlekijte , et  faisant,  avec  plus  ou  moms 
d’exactitude,  le»  cinq  prières  légales  ; cependant  une  partie 
de  cès  derniers  est  véritaW. ment  srhyayte  ou  schismatique, 
notamment  les  Bény-Mozàb,  liés  de  croyances  avec  le» 
Ouahhabylea  d’Arabie,  et  ne  faisant  que  trois  |>rières  ; tons 
sont  fort  superstitieux , et  accordent  beaucoup  «le  confiance 
aux  amulettes  et  aux  maraboitlhs  (plus  exactement  morri- 
ftef/is),  espèce  «Pliermites  qui  exploitent  Icnr  crédulité,  el 
se  livrent  impunément  aux  actes  les  plus  inouïs,  à tel  point 
qu'un  de  ces  hommes  osa  violer  publiquement , il  y a quel- 
ques années,  la  fille  d’un  consul  européen;  et  celui-ci  ne  pnl 
obtenir  justice  de  cet  attentat  ! Le  judaïsme,  comme  tous  les 
cultes  opprimés , est  exactement  pratiqué  par  ses  sectateurs. 
Le  paganisme  originel  des  nègres  s’csl  perpétue  dans  quel- 
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ques  pratiques  superstitieuses , dont  la  plus  remarquable, 
appelle  f/é/rp,  est  une  sorte  (1e  danse  frénétique,  pendant 
laquelle  le  danseur,  homme  ou  femme . ne  craint  pas  de  se 
frapper  de  coups  de  poignard  qui  demeurent  sans  effet.  En- 
fin le  christianisme,  jadis  si  florissant  dans  tonie  l’Afrique 
septentrionale,  est  revenu,  avec  les  armées  françaises,  plan- 
ter sa  bannière  au  milieu  d’Alger,  et  quelques  mosquées  ont 
été  transformées  en  églises. 

Lire  le  QorAn  ou  la  ltihle,  tel  est  le  principal  enseigne- 
’ ment  que  reçoivent  les  habitans  de  la  régence  ; on  y ajoute 
presque  toujours  récriture,  et  les  plus  simples  notions  de 
calcul;  les  nègres  seuls  paraissent  étrangers  à cette  étude. 
Les  écoles  sont  fut  t nombreuses , et  très  suivies  : l'instruc* 
Mion  est  poussée  plus  loin  dans  celles  des  Juifs,  parce  que  la 
Bible  est  un  livre  d’Iilstoire  encore  plus  que  de  dogme,  tan- 
dis que  le  Qorftn  est  surtout  dogmatique.  Quelques  musul- 
mans envoient  leurs  enfans  étudier  en  Europe,  à l'exemple 
des  Juifs,  qui  prennent  plus  souvent  ce  parti;  mais  c’est , 
pour  les  uns  et  les  autres,  une  mesure  exceptionnelle,  e 
qui  n’est  à la  portée  que  des  plus  riches. 

Dans  le  pays  d'Alger,  comme  dans  tous  les  pays,  la  dif- 
férence la  plus  tranchée  qui  sc  fasse  remarquer  dans  le  de- 
gré d’instriict  ion,  le  costume,  les  mœurs,  les  habitudes  exté- 
rieures, la  condition  sociale  des  divers  groupes  dépopulation, 
est  celle  qui  résulte  de  l’agglomération  des  un . dans  les  villes, 
et  de  la  dissémination  des  antre*  dans  les  campagnes,  celle 
qui  existe,  pour  parler  le  langage  de  notre  Europe , entre  le 
liourgcois  et  le  paysan.  Dans  la  première  catégorie  sont  le 
Turk  , le  Qoul-Oughly,  le  Juif,  le  Nègre,  et  le  Maure  des 
classifications  vulgaires;  dans  la  seconde  l’Arabe  et  le 
Berber. 

Les  premiers  habitent  h s maisons  des  villes  et  villages, 
ainsi  que  Us  haoulch  ou  maisons  de  campagne  qid  sont  aux 
alentours  ; ces  maisons  sont  eu  général  construites  sur  un 
modèle  uniforme  : c’est  un  rectangle,  percé  sur  la  t ue  d’une 
seule  jwirtc  et  de  quelques  baies  rares  et  grillées;  on  entre 
d'alMml  dan*  un  vestibule  ou  parloir,  qui  est  la  pièce  de  ré- 
ception des  visites  du  dehors;  au-delà  est  une  cour,  autour 
de  laquelle  règne,  à chaque  étage,  une  galerie  supportée 
par  de  légers  pilastres , et  donnant  entrée  dans  les  apparte- 
nions ; ceux-ci  consistent  uniquement  en  une  chambre ohlon- 
gue  sur  chaque  face  du  parallélogramme,  avec  une  porte  et 
deux  ou  trois  fenêtres;  à l’intérieur  une  estrade,  quelque- 
fois assez  haute,  placée  à l’un  des  liouls,  siqqioite  la  peau 
de  mouton  ou  la  natte  de  jonc  sur  laquelle  dort  le  pauvre, 
aussi  bien  que  les  matelas  qui  forment  le  lit  du  riche;  en 
fare  de  la  porte,  les  coussins  où  les  femmes  s’asseoient  pen- 
dant la  journée,  et  sur  les  côtés  des  armoires-placards  où 
elles  serrent  des  friandises , et  les  objets  nécessaires  à leur  1 
tmlclle  ; pour  tout  ameublement  un  ou  deux  grands  coffres 
de  bois,  dont  le  plus  où  moins  de  richesse  est  en  rap|tort  avec 
le  degré  d’aisance  du  maître  ; sur  la  face  anterieure  de  la 
maison,  l’escalier,  avec  une  cuisine  et  une  garderobe  fort 
propres  à chaque  étage  : le  toit  est  plat  et  forme  terrasse. 

L’habitant  des  campagnes  a des  demeures  tout  autres  ; le 
Berl>er  se  construit , de  roseaux  et  de  branchages  enduits 
d’un  crépi  de  glaise  mêlée  de  paille  hachée,  des  cabanes  rec- 
tangulaires appelées  ghorby  , couvertes  de  chaume  et  de  ro- 
seaux , élevées  de  trois  à quatre  mètres,  percées  d’une  pe- 
tite jwrle  basse,  et  de  quelques  trous  servant  de  fenêtres; 
en  certains  endroits  les  pierres  non  taillées  (pie  fournit  le  | 
sol  sont  employées  à la  construction  de  ces  cabanes , dont 
la  réunion  forme  un  daskerah , ou  hameau  disséminé.  L’A- 
rabe felldhh  , c’est-à-dire  cultivateur,  sc  fait  aussi  des  caba- 
nes, mais  rarement  il  les  enduit  de  terre;  le  Bédouin  ou  no- 
made, ne  vit  que  sous  le  kliaymah , grande  lente  carrée,  de 
quatre  mètres  de  long  sur  deux  ou  trois  de  large,  formée 
d'une  immense  pièce  d’élofTe  de  poil  de  chameau,  relevée  au 
milieu  , par  des  piquets , en  un  faite  longitudinal  ; les  tentes 
sont  réuuies  en  un  camp  circulaire  qu’on  appelle  rfoudr. 


Chez  le  cultivateur  la  pierre  à moudre,  chez  le  nomade  le 
métier  à tisser,  constituent  le  principal  ameublement  des 
lentes  et  des  ghorby*  ; une  |>eau  de  moutoi,  ou  une  natte 
de  jonc,  suffit  |H>ur  le  coucher;  des  vases  de  terre,  des  paniers 
de  jonc  ou  de  |>almier,  quelques  ustensiles  de  bi  onze  clame, 
servent  à la  conservation  ou  à la  préparation  des  aimions; 
des  caves  assez  vastes,  creusées  sous  terre,  appelées  math- 
mourah , sont  destinées  à renfermer  les  provisions  ; les  cé- 
réales s’y  gardent  parfaitement. 

De  même  que  les  demeures , les  costumes  sont  très  diffé- 
rons : le  mèdèny  on  citadin  [torie  le  sémtirffoii  large  culotte 
froncée  sur  les  hanches  par  une  coulisse,  et  descendant  jus- 
qu’au genou;  une  ou  plusieurs  vestes,  la  plupart  sans  man- 
ches ; une  large  ceinture  où  se  placent  la  l>our.se,  le  |K>ignard, 
l’écriloire;  aux  pieds  des  ssnbbalh  ou  véritables  savattes  que 
nous  honorons  du  titre  de  tataucltes  ; sur  leur  tête  rasée  une 
calotte  comme  nos  bonnets  d’Odessa,  et  autour  le  turban  de 
toile,  de  soie,  de  cachemire , ou  de  mousseline , dont  la  dis- 
position et  surtout  la  couleur  servent  à distinguer  la  condi- 
tion sociale  de*  individus;  le  vert , par  exemple,  étant  ré- 
servé aux  Mchiryfs  ou  nobles  de  la  lignée  de  Mahomet , et 
le  noir  étant  imposé  aux  Juifs.  Le  riche  préfère  des  vêiemens 
de  couleun  fraîches  cl  vives , ornés  d’élégantes  broderies; 
le  juif  est  réduit  aux  couleurs  sombres;  le  |»aiivrc  n’a  sou- 
vent ni  turltan  , ni  ceinture,  ni  tatauches ; mais  l'économie 
générale  du  costume  n’en  demeure  pas  moins  uniforme  pour 
tous  les  habitans  des  villes.  Dans  les  mauvais  temps,  on  se 
couvre  du  brnyscb  , sorte  de  veste  de  marinier , à manches 
et  à capuchon;  mais  plus  souvent  du  bernos,  grand  manteau 
garni  aussi  d'un  capuchon  pointu  , et  qui  est  commun  à tous 
les  Bataresques.  On  ne  quille  presque  jamais  le  srhobock  ou 
pi|ic  (pii  se  lient  à la  main , comme  la  tadine  de  nos  fasliio- 
nahles  ; la  blague  à tabac,  plus  ou  moins  ornée,  est  suspendue 
à un  bouton  de  la  veste. 


(Citadins,  homme  et  femme.) 


Les  femmes  prennent  fréquemment  des  tains , et  s’épilent 
les  parties  sexuelles  ; elles  se  teignent  les  pieds  et  les  mains 
de  hhennêftl  les  paupières  de  qohliol.  Elles  | Milieu  t dans 
leur  intérieur  un  négligé  qui  se  borne  à une  chemise  très 
courte,  et  une  sorte  de  j(t|*ou  formé  d'un  simple  mouchoir  ou- 
vert par  devant  et  noué  à la  ceinture  : dans  leur  costume  |»aré, 
elles  ont  le  séroudl , la  veste  et  la  ceinture  magnifiquement 
brodés,  et  |>our  jupon  un  graud  schâle  de  soie  noué  par 
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«levant , laissant  à découvert  une  des  jambes  garnie  sur  le 
coodc-pied  d’un  gros  anneau  d’or;  des  souliers  de  velours 
brodés  d’or;  sur  la  tête  le  sarmah  , grand  lionnet  analogue  à 
celui  de  nos  Cauchoises,  mais  formé  d’une  mince  lame  d’or, 
d’argent . de  cuivre  et  même  de  fer  ariistemenl  déroiqiée  à 
jour  : avec  cela  des  colliers , des  pendaus  d’oreilles,  des  bra- 
celets, le  tout  aussi  riche  qu’il  leur  est  possible.  Pour  se  mon- 
trer au  dehors,  elles  s’enveloppent  soigneusement , des  pieds 
a !a  tête,  d’une  grande  pièce  d'étoffe  de  laine  blanche,  appe- 
lée kliaijq,  analogue  à la  mante  des  Espagnols,  et  qui  ne 
laisse  voir  que  leurs  yeux. 

Dans  les  daskeralis  et  les  douârs , le  costume  est  beau- 
coup plus  simple  : le  Berber  n’a  souvent  qu’une  simple  tu- 
nique de  laine  blanche  ; en  général , cependant , il  |K»rle  en 
outre  le  khaijq  drapé  autour  du  corps,  et  attaché  sur  la  tête 
par  quelques  tours  d’un  gros  cordon  de  laine  brune. 


(Iterbcr,  avec  le  Idiajrq.) 


L’Arabe  porte  de  même  le  khaijq , mais  sans  tunique; 
tous  ont  le  bernas  pour  les  temps  froids.  Leurs  femmes , 
vêtues  de  la  simple  limiquede  laine  blanche,  circulent  libre- 
ment à visage  découvert. 

La  nourriture  est , comme  on  le  doit  penser , plus  soignée 
à la  ville , plus  grossière  dans  la  caltane  et  sous  la  lente  ; 
ici  du  mouton,  de  la  volaille,  du  koskos  ou  semoule  à gros 
grains,  des  légumes , des  (tommes  de  terre,  des  pimens,  des 
tomates,  cuits  sans  lieaucoup  d’apprêt  avec  de  l’huile  ou  du 
beurre  fondu  et  des  hérités  aromatiques,  constituent , avec 
des  fruits,  du  miel,  du  lait,  et  un  pain  compact  mêlé  de 
cumin,  la  nourriture  du  Rerber  comme  de  l'Arabe;  ils  ne 
boivent  ni  l'un  ni  l’autre  dm  in  de  raisins,  mais  ils  ne  se  re- 
fusent point  le  vin  de  palme,  qu'ils  nomment  ekm y.  La 
cuisine  du  citadin  est  plus  recherchée  que  la  leur  : avec  les 
mêmes  démens , il  compose  des  mets  plus  variés , et  les  pâ- 
lisserics  frites  jouent  un  grand  rôle  sur  sa  table;  mais,  sauf 
de  rares  exceptions  que  l'influence  de  notre  exemple  ne  peut 
manquer  de  multiplier,  on  mange  partout  sans  cuillères  ni 
fourchettes.  Le  vin  et  les  liqueurs,  que  le  Juif  seul  se  per- 
mettait naguère , ont  acquis  de  nombreux  partisans  depuis 
l'occupation  française.  A la  ville  comme  à la  campagne,  le 
café  est  d’un  lisage  général  ; les  lieux  où  on  le  prend  ne  dé- 
Tome  I. 


«emplissent  pas , et  il  s’en  trouve  de  disséminés  sur  tous  les 
chemins,  comme  chez  nous  des  cabarets  et  des  bouchons. 


(Arabe  bédouin,  avec  le  bcnioi.) 


L’orgueil,  la  cruauté,  la  perfidie,  l’avarice,  forment  les 
traits  les  plus  saillaus  du  caractère  de  tous  ces  peuples.  Chez 
le  grossier  habitant  îles  cam|>agnes,  la  cruauté,  surtout  parmi 
les  femmes , est  poussée  jusqu' a la  plus  horrible  atrocité;  on 
lui  trouve  pourtant  quelques  vertus,  il  a l'amour  de  la  patrie 
et  la  piété  liliale.  Ces  qualités  sont  effacées  sous  la  cor- 
ruption dans  les  liahitans  des  villes,  non  moins  cruels,  mais 
plus  lâches,  aussi  perfides,  aussi  sordidement  avares,  et  crou- 
pissant en  outre  dans  la  plus  honteuse  ddiauche;  le  Juif  est 
entre  eux  le  moins  dissolu;  mais  il  l'cm|iorte  en  cupidité  sur 
tous  le>  autres.  Les  filles  publiques  sont  en  grand  nombre,  et 
les  femmes,  en  général , s'abandonnent  assez  facilement  aux 
désirs  de  ceux  qui  les  courtisent  ; les  maladies  v 11  ariennes 
sont  très  communes,  et  eu  quelque  sorte  endémiques:  le 
mouvement  des  malades  traitées  au  dispensaire  d'Alger  est 
de  quinze  à quarante-cinq  par  mois.  Les  mariages  se  font  de 
bonne  heure  : à quatorze  ou  quinze  ans  pour  les  garçons, 
dix  ou  douze,  quelquefois  moins  encore  pour  les  filles  ; ce 
sont  de  véritables  marchés  entre  le  gendre  et  le  beau-père» 
qui  cède  sa  fille  en  échange  d’une  dut  convenue  ; le  musul- 
man peut  épouser  ainsi  quatre  femmes,  et  posséder  en  outre 
de  nombreuses  esclaves;  le  juif  ne  peut  avoir  qu’une  épouse, 
et  c’est  elle  qui  apporte  line  dot.  Les  lomlieaux  sont  un  objet 
de  grande  vénération  de  la  part  de  tout  le  monde , surtout 
ceux  des  niaralioutlis,  construits  en  forme  de  petite  chapelle, 
autour  de  laquelle  s’étendent  les  cimetières,  soit  au  voisi- 
nage des  villes,  soit  dans  les  bols  ou  en  d’autres  lieux  isoles , 
a portée  des  douârs  et  des  daskeralis  ; les  lomlieaux  de  quel- 
ques rabbins  célèbres  jouissent,  parmi  les  Juifs,  de  la  même 
considération  que  ceux  des maraboaths  parmi  les  Musulmans. 

Ce  sont  les  Arabes  surtout  qui  cultivent  les  céréales  et  les 
plantes  potagères  servant  à la  consommation  des  villes , la 
|K>mme  de  terre,  le  taliac  et  quelque  peu  de  lin  pour  leur 
propre  usage  ; les  Rerliera  s'adonnent  plutôt  à la  culture  de 
l’olivier , dont  ils  retirent  une  huile  de  mauvaise  qualité , à 
celle  des  fruits,  des  légumes,  du  tabac,  et  d'une  quantité 
de  lin  proportionnée  à leurs  besoins;  les  uns  et  les  autres 
élèvent  du  bétail,  cl  des  chevaux, ânes  cl  mulets  ; le  nomade 
seul  élève  le  chameau. 

L’iiuluslriedu  Rerber  s’applique  à l’exploitation  des  mines 
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dont  il  retire  du  plomb  pour  fondre  lies  lui  les  ; du  fer,  dont  il 
.sait  façonner  îles  couteaux , des  ustensiles  divers , uiénie  des 
canons  de  fusil;  du  cuivre,  dont  il  fabriqiicdiveis  orne  mens  , 
et  trop  souvent  de  la  fausse  monnaie  ; peut-être  enfin  f ar- 
gent dont  ü revêt  celle-ci.  Il  liie  et  tisse  la  laine  de  ses  trou- 
peaux , le  lin  de  sa  recolle  ; il  amalgame  son  huile  grossière 
avec  la  cendre  des  va»  ers  eu  uu  savon  noirâtre  ; de  ses  ruches 
de  liège,  il  relire , outre  le  miel , une  cire  qu’il  épure  pour 
en  foi  mer  ces  chandelles  qui , du  premier  port  ou  notre  com- 
merce les  a trouvées,  oui  reçu  le  nom  de  bougies,  il  fait  la 
citasse  aux  l.êtes  féroces  de  F Allas  pour  vendre  leur  peau. 

L’industrie  de  l'Arabe  nomade  consiste  priucqtôleineui  à 
fabriquer  des  ustensiles  de  tais  et  de  vannerie,  à liler  et  tisser 
la  laine,  le  poil  de  chameau,  le  lin,  l'agave.  Comme  le  Berber, 
il  se  livre  à la  chasse  des  hèles  féroces , et  sur  les  coulhu»  du 
désert  à celle  de  l'autruche. 

L'habitant  des  villes  exerce  Unis  les  métiers  qui  sont  néces- 
saires aux  besoins  de  la  cité  ; mais  il  faut  avouer  que  les  arts 
mécaniques , aussi  bien  que  les  arts  libéraux  , sont  chez  lui 
dans  les  langes  de  renfonce,  et  qu’ils  sont  exeices  avec  une 
nouctaiuuce  et  une  lenteur  que  l'Européen  a peine  à con- 
cevoir; le  Juif  est  le  moins  |iaressetix  de  tous;  les  métiers 
qui  lui  sont  plus  particulièrement  dévolus  soûl  ceux  de  tail- 
leur, vitrier,  ferblantier,  bijoutier,  horloger,  distillateur, 
mais  surtout  colporteur  , brocanteur , revendeur , entre- 
metteur inévitable  de  tous  les  marchés.  Le  nègre  est  sou- 
vent (loucher,  mâçon,  artificier;  le  Rerlier  du  Ouidy-Mozàb 
et  le  Bev.cn  du  Zâb  viennent  fournir  aux  villes  de  la  côte 
des  domestiques , des  porteurs  d'eau  , des  portefaix  ; l'aube 
médeuy  (citadin)  est  forgeron,  maréchal,  chaudronnier, 
charpentier,  menuisier,  tonnelier,  cordier,  tisserand,  tan- 
neur, sellier,  cordonnier , teinturier , fruitier,  rôtisseur, 
friliirier,  marchand  de  comestibles,  de  taliac,  barbier,  maître 
de  café.  Le  Turk , avant  son  expulsion , ne  tenait  qu’un  |ietit 
nombre  de  boutiques  ; le  Qoul-ôugldy , généralement  assez 
fich  pour  ne  rien  foire,  use  complètement  du  fur  nieute 
qui  lui  est  permis.  Depuis  la  conquête  française,  l’Europe  a 
fourni  aux  villes  algériennes  des  ouvriers  plus  habiles,  de 
toutes  professions. 

ta  commerce  intérieur  de  la  régence  se  borne  aux  pro- 
duits du  sol  et  de  i‘ industrie  des  cajiqtagiiard*,  apportés  à In 
ville  pour  y être  vendus  ; les  retours  « font  en  menus  objets 
de  parure  pour  les  h mines,  quelques  ustensiles,  des  aimes, 
mais  surtout  de  l'argent  munnoyé,  qui  est  rapporté  au  douAr 
ou  au  daskerali  pour  être  enfoui  dans  le  khaymah  ou  le 
giiorhy. 

Les  monnaies  ayant  cours  dans  la  régerce  étaient  frappées 
ila us  la  (Jassbah  au  nom  du  Grand-Seigneur;  elles  portent  à 
la  foce  la  légende  : Solthdu  el-bcrryn  ouakhdqû»  el-baliltryn 
ês-sulthdn  Mahhtnoud-Khdu  , a’zs  nassr-ito!  (le  sultan  des 
deux  contiuens,  maître  des  deux  mers,  le  sultan  Malilimoud- 
Khdn;  son  secours  soit  puissant?  ; et  sur  le  revers  : dltorib 
fy  Gêtdyr  (frappé  à Alger),  avec  le  millésime  de  l’hégire. 
L’unilc  de  compte  est  la  mozaunuh , effective  à Murok  (on 
elle  est  d’argent),  et  valant  0f,>, 0773  ( sept  centimes  trois 
quarts).  Les  monnaies  courantes  sont  : eu  argent , le  rytil- 
bovdjou , de  24  mozounalis , et  le  rydl-derhem  ou  |uilaque- 
chique,  de 8 mozotmahs;  eu  or,  ie  nolthdmj  ou  sequin  d'Al- 
ger, de  468  iiMtzoïmahs , et  le  wahhbeub  ou  sequin  du  Caire, 
do  72  mozminalis;  en  billon  ou  cuivre  blanchi,  la  kharoubah 
on  dcmi-inozounah  ; en  cuivre , le  derhem -ssejltdr  oh  aspre- 
cliMpie,  de  2»  à la  mozouuah;  et  avec  cela  les  subdivisions 
et  les  multiple*. 

La  plupart  des  poids  ont  pour  base  Youqyah  ou  onee , 
équivalant  à 3l*r*lu,u-,l5,  et  se  subdivisant  en  8 déni li cm  ou 
gros;  le  rothi  atlidry  ou  livre  marchande  est  de  16  onces, 
le  rotbi  kliadhtiry  de  48  onces,  le  rothl  kêbyr  de  2-4  onces; 
le  qnntluir  estiie  400  livres  dans  chaque  catégorie,  et  il  y a 
en  outre  des  qanUiflrs  conventionnels  de  4 40,  de  456,  de 
200  iivre*  marchandes  ; le  nrthl  frùhy,  destine  à peser  l’ar- 


| gent,  vaut  407 r-  ,435;  le  meisqdl , qui  sei  I pour  l'or,  est  égal 
1 à 4*r  ,669,  et  Iv  qijrdth , employé  (tour  les  diamans,  pé-e 
207  miliigi  animes. 

Les  mesures  île  longueur  sont  le  dzerd’n  torky  ou  coudée 
turk,  et  le  dzeraa  tiraby  ou  coudee  atabe,  le  premier  de 
640  iiuiLmèti  es,  le  second  de  480. 

Les  mesures  <1e  capacité  sont  le  kollih  pour  les  liquides, 

! cl  le  ssit’ii  [tour  ie*  matie.es  sèches;  ie  premier  équivaut  à 
i 46*«"-,6ô,  l’autre  à 48  litres. 

I khiaul  au  commerce  extérieur,  il  consiste  principale- 
ment eu  cuirs  ve.ls  ou  secs,  tannés  ou  non  tannes,  ma- 
loquiiut,  plumes  d'anlrucbe,  huile,  résine,  cire,  kermès, 
sangsues . et  quelques  autres  objets  en  quantités  médiocres , 
le  tout  formant  une  valeur  exportée  d'environ  800.000  fr. , 
dont  plus  des  trois  quarts  puni  la  France.  Le  corail  doit  être 
classé  à pari , ayant  toujours  fait  l'objet  d'une  pèche  exclu- 
( sivemeul  dévolue  au  eoiumcrce  français,  et  à laquelle  l'étran- 
ger n’est  admis  que  moyennant  redevance.  Les  impoi  talions, 
autrefois  évaluées  à 4 millions  de  francs, dépassent  aujour- 
i d’hui  0 militons,  dont  près  de  deux  tiers  fournis  par  la  mé- 
| (ropole.  Il  est  superflu  de  dire  que  toutes  les  operations  de 
, commerce  extérieur  sont  entre  les  mains  des  modem  s et  sur- 
tout des  Juifs. 

L’orgauisalion  |K>tilique  subit  elic-mênie  l’influence  de  la 
séjtaration  de  la  population  en  deux  categories  aussi  forte- 
ment tranchées;  tous  les  liabilans  des  villes  sont  inutiédia- 
lement  soumis  à l'autorité  du  gouvernement;  mais,  sauf 
quelque*  tribus  de  la  banlieue,  qui  reconnaissent  notre  do- 
mination comme  elles  reconnaissaient  celle  du  dey , tous  les 
bédouins  affectent , aujourd’hui  comme  naguère,  une  iudé- 
I iKUidanee  totale . ifulu  issanl  qu’à  leurs  scheykhs  (ou  à leurs 
amouqrmi,  comme  les  appellent  les  Berbers),  et  dans  leur 
humeur  turbulente  cl  pillante  se  faisant  souvent  la  guerre 
| de  tribu  à tribu.  Dans  les  villes,  les  Turks  étaient  des  maîtres 
absolus,  terribles,  redoutés;  nous  les  avons  remplaces  dans 
leurs  droits , mais  non  dans  leur  tyrannie  et  leur  système 
de  gouvernement  parla  crainte:  avons-nous  bien  fait  d'aban- 
donner cette  dernière  voie?  les  résultats  semblent  nous  ac- 
cuser d'imprudence,  puisque  nous  ne  pouvons,  avec  imite 
mille  hommes  d'excellentes  troupes, eu  imposera  un  pays 
qui  tremblait  devant  trois  mille  janissaire*  dont  le  courage 
a fléchi  au  seul  aspect  de  nas  baïonnettes.  Tout  e reste  de 
la  population  était  opprime,  pressuré,  rançonné  par  ces  do- 
minateurs despotes , qui  ne  relevaient  que  du  dey  et  de  leur 
agliâ , véritable  cohorte  prétorienne  faisant  et  défaisant  les 
chefs  à sou  caprice.  Les  Qoul-ôuglilvs,  rapprochés  des  janis  • 
«tires  par  les  liens  du  sang,  étaient  plus  souvent  épargnés; 
les  Juifs  étaient  les  plus  maltraités  : aujourd’hui  les  Juifs  ont 
cessé  de  craindre , et  après  avoir  tassement  rampé  devant 
nos  soldats,  ils  lèvent  la  tête  jusqu’à  l'insolence.  Nous  leur 
avons  laissé  leurs  rabbins  et  leur  hioqaddrm , magistrat 
exerçant  sur  eux  une  sorte  de  police  arbitraire;  aux  nmsul  • 
maus  arabes,  nègres  et  qoul-ôitgliiys,  nous  avons  laissé 
leurs  inofiyset  leur*  qadhys,  soit  mdickytes,  soit  hlianyfytes, 
avec  leurs  a'ieniàs  ou  iloelcurs;  aux  Mozâbys,  aux  Beskerys, 
à toutes  les  corporations  eu  général  leurs  amynx  ou  syndics  ; 
aux  Nègres  leur  qayd-el-ouessftln, chef  analogue  au  nMN|ad~ 
dem  des  Juifs.  Nous  avons  confirmé  aux  rabbins,  ainsi  qu’aux 
qadhysel  ntoftys  la  juridiction  civile  et  correctionnelle  qu’ils 
avaient  déjà  respect ivetnenl  sur  leurs  co-reiigiounaires;  nous 
y avons  ajouté  la  juridiction  criminelle  qui  appartenait  pré- 
cédemment au  dey,  sauf,  dans  tous  les  cas,  la  faculté  d’ap- 
pel devant  les  tribunaux  français,  seuls  roiupciens  chaque 
fois  qu’un  Européen  se  trouve  en  cause  à quelque  titre  que 
ce  soit. 

I.a  régence  d’Alger,  partagée  en  un  nombre  de  provinces 
qui  a éprouvé  de  successives  variations , contenait  en  dernier 
lieu  trois  leyltkx  sous  les  noms  de  Ovahhan  (Oran),  de 
Tïtheüy  et  de  (JOSANTIITXAH  (Cotistanlinc).  ta  ville d^ Al- 
ger , avec  sa  banlieue , formée  de  la  plaine  de  Mrtydjah  , 
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entre  le  Boutorak  et  le  Mâ-ez-ZaTràn «constituait  un  lerri- 
toire  séparé  sous  l'administrai  ion  iir  media  le  du  dey,  et  di- 
visé en  sept  arrondissemeus  à chacun  desquels  commandait 
tin  qàyd  : nous  occupons  ce  territoire  d’Alger.  Nous  avons 
réduit  les  bevs  d’Oran  el  de  Tylliery  ; celui  de  Constantinc, 
dont  la  capitale  est  enfoncée  à trois  journées  dans  les  terres, 
seul  se  maintient  encore , parce  que  nous  n'avons  |»as  essayé 
d'arriver  jusqu'à  lui;  mais  dans  celte  province  nous  tenons, 
sur  la  rôle,  Boue , avec  Bougie,  la  capitale  du  pays  alors  qu’il 
formait  un  royaume;  à l’ouest,  nous  avons  Oran  avec 
Arzéou  et  Mostaglidnem;  la  division  en  trois  provinces  se 
trouve  donc  correspondre  à merveille  A la  distribution  de 
nos  garnisons  entre  trois  commandemens  militaires  ayant 
leur  siège  à Alger,  à Oran  et  à Bone , et  auxquels  se  ratta- 
chent respectivement  les  fractions  correspondantes  d’ime 
organisation  civile  et  judiciaire  triparlite  : un  commandant 
en  chef,  résidant  à Alger,  centralise  en  sa  main  toute  l'ac- 


tion gouvernementale,  et  deux  officiers- généraux  sous  ses 
ordres  dirigent  A leur  tour  l'ensemble  de  tous  les  service* 
à Oran  et  A Bone;  un  intendant  civil  A Alger,  et  un  soui- 
inletidanl  dans  chacune  des  deux  autres  provinces , y sont 
chargé» de  l'administration  proprement  dite;  quant  A l'ordre 
judiciaire , il  existe  à Alger  mi  tribunal  de  paix , un  tribunal 
correctionnel , une  cour  île  justice,  el  une  cour  criminelle; 
à Oran , ainsi  qu’à  Bone , un  setd  juge  royal , qui  ne  peut 
agir  en  matière  criminelle  que  comme  juge  d'instruction, 
el  dont  les  sentences  civiles  et  correctionnelles  peuvent 
être  déférées  par  voie  d’appel  à la  cour  de  justice  du  clief- 
licu. 

La  province  d’Alger,  formée  du  territoire  particulier  de 
cette  capitale,  et  du  beylik  de  Tylliery,  ne  comprend  qu'un 
très  | relit  nombre  de  villes  ; mais  parmi  elles  est  Alger,  siège 
à la  fois  de  l’a. lminisl ration  de  la  province  el  du  gouverne- 
ment général  «le  la  régence. 


( Plan  de  la  ville  d' Alger  en  «834.) 


A Faubourg  de  Bâlr-A/oun. 

11  Faubourg  de  Bâb  cl-Ouûd. 

^ f a CitaJelb'  ou  Qanbah. 

.2  lu  Palais  îles  anciens  dêys. 
c le  c Mosquées. 

2 /»n  Hôpitaux, 
g Je  a ( -a  crue*  oii  qaysaryeh*. 
sfr  Fonderie  ou  DirsüHuliliis. 
m ( g o Grauds  magasins  voûtés.  y 

Bâtie  sur  le  versant  oriental  «l'un  rôteau  rapide,  celte  cité, 
que  les  indigènes  appellent  El-ützdyr  ou  les  îles,  s’élève 
par  étages  depuis  le  tord  «le  la  mer  jusqu’à  I 18  mètres  d’al- 
titude au  seuil  «le  la  porte  de  la  {Jassbalî  ou  citadelle  ; ses 
maisons,  blanchies  à la  chaux,  redécouvrent  de  loin,  brillant 
aux  rayons  du  soleil;  deux  ilôts,  réunis  pour  n’en  fbrmerqu’un 
seul , lié  ensuite  lui-même  A la  ville  par  une  jetée,  et  qu’on 
appelle  vulgairement  ta  .Marine,  abritent , au  sud , un  petit 
port  factice,  A la  suite  duquel  est  la  rade;  un  phare  s’élève 
au  bout  de  la  jetée;  des  batteries  formidables  forment  une 
ceinture  continue  autour  de  la  place,  avec  quelques  forts  dé- 


10  Poitr  de  la  Rivière,  ou  R4b-cl-Ouéd. 

1 1 Torlc  Neuve,  ou  TMb-Gcdyd. 
il  Phare,  ou  Mcnârrh. 
i3  Fort  de*  Vingt-quatrc-Hcnras. 

1-7  Rue  de  Bât)  Axotii). 
i • io  Rue  de  Bâb  el-Ouéd. 

1-9  Rue  de  la  Marini*, 
x - 1 1 Rue  de  la  Pot  ic-Neuve. 
c - a Rue  de  la  Qassbab. 

taches  peu  éloignés,  le  tout  présentant  un  ensemble  de  deux 
mille  pièces  de  canon.  Elle  a une  église  catholique , quatre 
grandes  mosquées  et  une  trentaine  de  petites;  deux  grandes 
synagogues  et  douze  petites;  de  nombreux  édifices  doma- 
niaux consacrés  eu  majeure  partie  à des  services  militaires; 
75  fontaines  publiques,  ISM  cafés,  et  une  population  d’en- 
viron 24,000  babitans  ainsi  distribués:  5,000  Européens, 
9,000  Arabes,  8, 000  Juifs,  1,500  Nègres,  el  500  Bcrbcrs 
de  Ouâdy-Mozàb  et  de  Beskcrali. 

Les  autres  villesde  la  province  soûl  Behjdah,  et  Mchdyah, 
la  plus  reculée  vers  le  sud , et  jusqu’à  laquelle  nous  «vau» 


i Place  du  Gouvmicraent. 
a Mai  e des  Victoires. 

3 Place  du  Burnou. 

4 Place  Dûlûii. 

5 Place  des  Troglody  tes. 

6 Nouveau  quai. 

7 Porto  Béh'Azoun. 

8 Porte  de  la  Pêcherie. 

Porte  de  la  Marine , o«i  BAbet-Balibar. 
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porté  nos  armes  ; on  y peut  joindre  les  bourgs  de  Qole'yah 
et  quelques  postes  fouillés.  Dans  la  jurkliclion  nominale  du 
bey  de  Tytliery  rentraient  les  daskeralts  du  sud  jusqu'à  ceux 
du  Ouâdy-Mozâb  inclusivement. 

La  province  d'Oran  , lieaucoup  plus  étendue , surtout  le 
long  de  la  côte , renferme  un  nombre  considérable  de  villes 
dont  nous  u’ avons  à citer  que  les  plus  remarquables.  La  pre- 
mière est  Oran  (ou  plutôt  Oua/iidn  , d'après  la  prononcia- 
tion et  l'orthographe  des  Arabes),  capitale  actuelle  de  la  pro- 
vince, dont  le  chef-lieu  a successivement  etc  établi  à Telemsén, 
ancienne  capitale  d’un  royaume , à JW n’sknrah , et  à Mosla - 
ghûnem  ; elle  est , comme  Alger,  Iwltie  sur  le  versant  orien- 
tal d’une  colline  , et  séparée  en  deux  parties,  d’âge  inégal , 
par  un  ravin  : elle  a nue  qassbah  et  quatre  forts  détachés 
pour  sa  défense.  Sa  population  ne  s’élève  qu’à  2,500  person- 
nes, dont  2,000  Juifs,  300  Européens;  le  reste  Arabes  et 
Mozâhys,  Arséon,  Mézégbran  t Ténés,  Scherschel , sur  la 
côte;  Sedromah , Mitzounah , Melydnah , su**  une  zône 
moyenne;  Feremlah  , El-.\athourt  Sehililuh  , à l'intérieur 
le  plus  reculé , complètent  notre  catalogue.  Le  nom  histo- 
rique de  Tdhart  n'a  point  laissé  de  traces. 

La  province  de  Roue  , la  plus  considérable  des  trois  et  la 
plus  riche , est  celle  aussi  qui  renferme  le  pins  grand  nom- 
bre de  villes.  Boue,  la  capitale  actuelle,  appelée  par  les  in- 
digènes i?oi.mi/t,cL  par  eux  surnommée  Beled  el  A'neb  (la 
ville  aux  Jujubes) , située  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Scylious,  n'est  plus  qu’une  petite  ville  ruinée  dont  la  popu- 
lation, bien  décrue,  a été  enlevée  cnliii  par  le  bey  de  Cons- 
tantine,  et  forcée  d’interner;  la  ville,  entourée  de  murs 
que  nous  avons  relevés,  est  protégée  par  un  château  ou 
qassbah  dont  la  construction  est  due  à Charles-Quint.  Bougie 
a pareillement  des  tnurs  à rej Mirer,  une  qassbah  et  deux 
forts  détachés  pour  sa  défense , auprès  «le  l’emlKmchure  du 
Ouèd-el- Kehy  r.  'ledits,  üygel,  El-Qol,  Stura,  sont  les  autres 
villes  notables  de  la  côte;  à l'intérieur  est  Qosanthynah 
(Constanline) , liâtie  sur  une  montagne  autour  de  laquelle 
coule  le  Ouèi!-er-Raml,  foi  le  de  sa  position  naturelle  autant 
que  des  murailles  romaines  dont  elle  est  enceinte,  et  con- 
tenant une  population  qu’on  estime  de  <5  à 20  mille  âmes. 
Teyfdsch  , Tcbtah , vers  l'est;  vers  l’ouest,  Sèthyf,  Qala’h; 
vers  le  sud , El-Mcsylah  , .\et/dous , Bcskerah , sont  ensuite 
les  villes  les  plus  remarquables  ; plus  loin  encore,  les  limites 
de  l’autorité  nominale  des  deys  atteignent  Teqort  et  Oiier- 
qelah  , chef-lieux  de  deux  ouâdys  contigus,  habités  par  les 
ErouAghah. 

On  a quelque  peine  à retrouver , dans  cette  région  qui 
nous  est  si  imparfaitement  connue , la  concordance  précise 
des  indications  de  la  géographie  historique  avec  celles  de  la 
géographie  moderne  ; d'Anville  lui-même  s’y  est  mépris  : 
non  dans  les  grands  traits  qui  font  correspondre  exactement 
la  régence  d’Alger  à ce  qu’on  appela  d'abord  simplement  j 
Numidie,  puis  JYuuiidie  à l'est  et  Mauritanie  césarienne  : 
à l’ouest,  et  ensuite  successivement  d’est  cil  ouest,  .Vu mi-  1 
die,  Mauritanie  illifienne  et  Mauritanie  césarienne  ; non 
pas  même  dans  les  correspondances  spéciales  que  l’analogie 
de  nomenclature  révèle  encore  à l’oreille,  telles  que , dans 
l’ouest , celle  du  Qeure  Malua  avec  le  Molouyali , et  dans 
l’est  celle  de  Tabraca  avec  Thabaïqah,  iVIlippone  avec 
les  ruines  voisines  de  Rone,  de  Cultu  avec  Qol , d’Jgilgilis 
avec  Gygel;  mais  entre  G y gel  et  le  Molouyali  la  concor- 
dance n’est  plus  assurée.  A l’intérieur,  on  sait  bien  que  Cirta, 
relaie  au  iv*  siècle  sons  le  nom  de  Conslantina,  u’est  autre 
que  la  Qosnnihynah  des  modernes;  Teyfâscb  est  Tipasa,  et 
Tebsah  Theveste,  bien  que  Shaw  ait  transposé  ces  corres- 
pondances; des  inscriptions  locales,  recueillies  par  Pevssou- 
nel , constatent  que  Laminant  occupait  la  place  où  sont  les 
ruines  appelées  Tezout , et  Diana  celle  où  est  aujourd'hui 
Zaynah;  Tliolmah , Sélhyf,  conservent  presque  intacts  les 
anciens  noms  de  Tliubuna  et  de  Sitifi;  mais  de  là  au  Mo- 
louyali  l'incertitude  est  grande  : cependant  il  existe  dans 


cet  intervalle  un  point  de  repère  qui , pour  avoir  été  perdu 
de  vue  par  d’Anville  et  tous  ses  successeurs,  n’en  est  pas 
moins  fondamental  ; c’est  celui  du  Bordj-llhamzah,  où  sont 
les  mines  appelées  Sour-Ghozlân  ou  murailles  des  Gazelles, 
parmi  lesquelles  plusieurs  inscriptions  démontrent  que  là 
était  l’emplacement  de  l’ancienne  Au zia  ; et  cette  circon- 
stance, combinée  avec  les  distances  itinéraires,  justifie  plei- 
nement Shaw  d'avoir  fixé  à Scherschel  la  position  tant  con- 
troversée de  loi,  ap|ielée  ensuite  Césarée , capitale  de  la 
Numidie  de  Syphax  ou  Mauritanie  de  Juha. 

Nous  renvoyons  aux  mots  N r simili  et  Mauritanie  l’es- 
quisse des  révolutions  |»oliliques  dont  ces  contrées  furent  le 
llu-âtre  avant  que  l’invasion  arabe  vint  leur  attribuer  des 
dénominations  nouvelles  et  faire  disparaître  jusqu’aux  der- 
niers vestiges  des  deux  cent  quatre-vingt-treize  églises  épis- 
copales que  la  persécution  des  Vandales  avait  déjà  frapftées  à 
mort  dans  les  seules  limites  du  territoire  algérien.  Nous 
dirons  à l'article  Maghreb  la  conquête  qu’en  firent  O’qbali 
fils  de  Nafé  et  Mousày  fils  de  Nassyr,  et  la  succession 
des  dynasties  soit  ara  lies  soit  berlières,  qui  surgirent  sur 
divers  points  de  ces  nouvelles  possessions  des  khalyfes  d’O- 
rient.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  ici  que  toute  la  partie 
orientale  du  pays  d’Alger,  et  cette  ville  elle-même,  étaient 
comprises  dans  le  royaume  des  Aghlabytes  d’Afryqyah  , 
tamllsquedans  sa  partie  occidentale  les  Rostamytes  axaient 
fondé  une  autre  monarchie  à Tâliart;  ces  deux  puissances 
croulèrent  devant  celle  des  O’baydytcs  on  Fatiikiiytes  ; 
mais  lorsque  les  défections  vinrent  de  nouveau  morceler  le 
Maghreb  entre  diverses  dynasties,  les  Oc  a hue  dîtes  éta- 
blirent , dans  l’ouest , le  royaume  de  Télemsên;  les  IIiia- 
maoytes, dans  l’est,  celui  de  Bougie,  tandis  qu’entre  les 
deux  les  /.eyrytes  conservaient  celui  d'Aschyr  comprenant 
la  ville  d’Alger;  ces  trois  monarchies  disparurent  à leur  tour, 
non  dans  le  flot  Ahnoravide  (qui  n’at  teignit  point  le  Ma- 
ghreb Aousath , comme  l’admet  trop  légèrement  l’opinion 
vulgaire) , mais  dans  les  conquêtes  des  Al*  ohades  ; encore 
la  domination  passagère  de  ces  derniers  fut-elle  prompte- 
ment remplacée  par  celle  des  '/.yamtes  de  Télemsên  et  des 
Hiiapssytes  de  Bougie,  maîtres  alternatifs  d’Alger  sui- 
vant que  la  guerre  en  décidait , et  qui  prolongèrent  leur 
existence  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle. 

Cependant  la  côte  barba resque,  devenue  le  refuge  des  Mau- 
res expulsés  «le  l’Andalousie,  armait  de  nombreux  corsaires  «pii 
allaient  harceler  lelit  (oral  espagnol:  Ferdinaml-le-Calhuliquc, 
pour  couper  court  à ces  déprédations,  cx|>édia,  en  1504,  une 
(lotte  qui  alla  s’emparer  de  Meisày-el-Kéhyr  ; une  expédi- 
tion plus  considérable , commandée  par  le  comte  Pierre  de 
Navarre , opéra  , en  1509,  la  complète  d'Oran  , puis  relie  de 
Bougie;  et  diverses  autres  places  firent  leur  soumission, 
entre  autres  Alger,  en  face  de  laquelle  les  Espagnols  éle- 
vèrent un  fort  sur  l'ile  aujourd'hui  appelée  la  Marine.  Mais 
bientôt  les  Algériens,  voulant  secouer  le  joug,  appelèrent  à 
leurs  secours  lescheykh  Salem  ebnTémy,  le  plus  renomme 
d’entre  les  chefs  araltes  des  tribus  voisines  ; et  celui-ci , afin 
de  rendre  plus  efficaces  ses  attaques  par  terre,  invita  le  fa- 
meux corsaire  A’roudj  à opérer  en  même  temps  une  attaque 
par  mer.  A’roudj  était  le  troisième  des  quatre  enfans  d’un 
renégat  sicilien  nommé  Ya’qoub,  établi  à Mélelin,  et  cor- 
saire lui-même  ; il  exerçait  la  piraterie  avec  une  audace  qui 
avait  rendu  sou  nom  formidable  à tous  les  armateurs  de  la 
Méditerranée;  il  avait  perdu  un  bras  en  tentant  un  coup  de 
main  contre  Bougie;  mais , de  concert  avec  son  frère  cadet 
Khavr-ed-Dyn  Barberousse , plus  célèbre  encore  que  lui , il 
venait  de  s’emparer  de  Gygel.  11  courut  à l’appel  du  scheykh 
arabe , se  défit  au  plus  tôt  de  lui,  et  resta  seul  maître  de  la 
ville.  Le  fils  de  Salem  vint,  fugitif,  demander  vengeance  aux 
Espagnols,  qui  lui  accordèrent  une  doue  et  une  armée  sous 
le  commandement  de  Diego  de  Véra;  mais  l'expédition  échoua 
par  l’effet  d’une  tempête  dont  elle  fut  assaillie  le  3o  septem- 
bre 15(0.  Après  avoir  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Ténès , 
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À'roudj  fit,  avec  Khayr-ed-Dyn,  le  partage  de  leurs  posses- 
sions ; celui-ci  garda  la  partie  orientale , et  établit  le  siège  de 
son  royaume  à Tedlis;  A’roudj,  «pii,  après  s’êire  attribué 
l’occident , avait  fixé  sa  résidence  à Alger,  appela  son  frère 
à l’y  remplacer,  et  marcha  lui- même  vers  Télemsên , dont 
il  s’empara;  mats  il  fut  tué,  en  1518,  dans  une  rencontre 
avec  les  Esjtagnds  d’Oran. 

Khayr-ed-dyn  lui  succéda,  et  vit  une  flotte  espagnole  se 
présenter  la  même  année  devant  Alger,  sous  les  ordres  du 
comté  de  Moncada  ; mats  elle  échoua  encore  par  suite  d’une 
tempête  qui  la  dispersa  (le  21  août).  Ne  pouvant  se  dissimu- 
ler la  haine  croissante  des  Arabes,  et  l'affaiblissement  gra- 
duel de  son  armée,  il  eut  recours  (en  1520)  au  sultan  Sé- 
Itm  1er,  de  qui  il  obtint , en  échange  d’un  acte  formel  de  sou- 
mission, le  litre  de  bey  d’Alger,  et  un  secours  de  deux  mille 
janissaires,  avec  de  1* artillerie  et  de  l’argent.  Khayr-ed- 
Dyn,  grâces  i ce  renfort  et  à ceux  qu’il  reçut  encore  de  Con- 
stantinople, consolida  sa  puissance,  se  rendit  maître  du  fort 
espagnol  bâti  sur  l’Ile  d’Alger,  et  lit  construire  par  les  essa- 
yes chrétiens  la  jetée  qui  réunit  cette  lie  à la  terre  ferme. 

De|uiis  l'expédition  du  duc  de  Bourbon  contre  Tunis  en 
1590,  quelques  Français  s’étaient  établis  dans  la  partie 
orientale  île  la  côte  de  Constanline  ; ces  établissemens  s’é- 
talent consolidés  en  4450  par  des  conventions  privées  avec 
les  tribus  du  littoral,  et  des  forts  avaient  etc  élevés  sur  di- 
vers points  ; le  sultan  Selon  axait  reconnu , dans  un  traité  de 
1518,  notre  possession  comme  très  ancienne.  Malgré  celte 
reconnaissance,  Khayr-ed-Dvn  s’empara  dn  Bastion  de 
France,  et  en  conduisit  à Alger  les  babilans  captifs;  niais 
un  ordre  exprès  de  Solymân  lui  enjoignit  de  les  relâcher,  et 
il  leur  restitua  le  Bastion  de  France  avec  les  forts  qui  en  dé- 
pendaient et  le  privilège  de  la  pêche  dn  corail. 

En  1553,  il  fut  rappelé  à Constantinople,  où  le  sultan  Soly- 
mâu  lui  conféra  la  dignité  de  qapthân-j  à>chà;  et  le  comman- 
dement d’Alger  resta,  ù litre  de  lieutenant  du  pâscbà,  à 
l'eunuque  El-llhatan  agliâ , renégat  saule  qui  s’ctail  rendu 
fameux  par  ses  courses  de  piraterie;  il  continua  ses  dépré- 
dations avec  une  telle  audace,  que  le  pape  Paul  III  sollicita 
les  princes  de  la  chrétienté  d’armer  contre  ce  brigaud; 
Chai  lcs-Quinl,  déjà  maître  de  Tunis,  répondit  à cet  appel; 
il  vint  débarquer  à deux  lieues  dans  l’est  d’Alger,  le  22  oc- 
tobre 1541  : on  sait  quelle  fut  la  funeste  issue  de  cette  expé- 
dition , dont  un  orage  détermina  la  déroute  cl  consomma  la 
ruine.  El-IIhasan  rendit  le  roi  de  Téleinsên  tributaire  d’Al- 
ger, et  mourut  en  septembre  1343.  La  milice  turque  élut 
aussitôt  pour  chef  un  de  scs  officiers  nomme  HhAqgy , qui 
conserva  le  commandement  jusqu’au  mois  de  juillet  4544, 
époque  de  l’arrivée  à Alger  du  nouveau  pâscbà  El-IIhasan, 
fils  de  Khayr-ed-Dyn , qui,  desservi  auprès  du  Grand-Sei- 
gneur, s'embarqua  en  septembre  1551  pour  Constantinople, 
laissant  le  commandement  intérimaire  au  qâyd  Ssafar. 

Nous  ne  pouvons  songer  à donner  ici  l'histoire  de  tous  les 
pâschâs  que  la  Porte  envoya  successivement  au  gouverne- 
ment d'Alger  ; nous  nous  bornerons  à une  simple  liste  chro- 
nologique , brièvement  annotée  des  év  èuemens  les  plus  re- 
• marquables. 

4552.  Ssai.kiui , marin  arabe,  subjugua  Teqort  et  Ouer- 
qelali , qui  refusaient  le  tribut  ; il  prit  le  Pegnon  de  Vefez 
au  roi  de  Fês,  et  Bougie  aux  Espagnols. 

4550  (mai).  El-ilhasan , renégat  ourse,  commandant  par 
intérim. 

4550  (octobre).  Tékèly,  pâscbà  turk. 

4550  (décembre).  Yousrf,  renégat  cal  a bruis , emporté  par 
la  peste  six  jours  après  son  exaltation. 

4557  (janvier).  Yahliyày,  qâyd  turk. 

4557  (juillet).  El-Ilbasan,  fils  de  Rhayr-cd-Dyn,  [tour  la 
seconde  fois;  il  remporta,  le  20  août  4558,  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  Espagnols  qui  ass  égeaienl  Moslagbâiiem. 

4501  (octobre).  El-Illiusan  aghâ,  bosnien,  et  Cousu  Moh- 
hammed , ensemble,  avec  le  litre  de  hhalyfes  ou  lieutenant 


4502  (février).  Ahhmeu,  pâscbà  turk. 

4502  (juin).  Le  qâyd  Yahliyày,  pour  la  seconde  fois 

4562  (septembre).  Le  pàsclià  el-llliasan,  fils  de  Khayr-ed- 
Dyn , pour  la  troisième  fois. 

4507  (février).  Mohhamhed,  fils  de  l’ancien  pâscbà  Ssa- 
lehli. 

1568  (mars).  A’ly  el-Fartaz,  renégat  calabroLs,  fameux 
corsaire;  il  reprit  Tunis  aux  Esjiagnols  en  1509,  et  devint 
qaplhân-pâschâ. 

4574  (avril).  Memmy,  renégat  corse,  lieutenant  de  A’Iy. 

1572  (mars).  Aiihmed,  Arabe  d’Alexandrie. 

1574  (mai).  Bamaohan,  renégat  saule. 

4577  (juillet).  El-IIhasan,  renégat  vénitien. 

1580  (août).  L’eunuque  Dja’far  aghâ,  renégat  hon- 
grois. 

1582  (avril).  El-tlhasân  le  Vénitien,  pour  la  seconde 
fois. 

1585  (mai).  Memmy,  renégat  albanais 

1580  (juin).  Aiihmed,  Turk. 

1589  (août).  IIhaydbr,  Turk. 

4592  (août).  Scija’bàn,  Turk. 

1595  (juillet).  Mostafaii,  Turk. 

1595  (octobre),  llhayder,  pour  la  seconde  fois. 

4590  (septembre).  Mostafab,  pour  la  seconde  fois. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  l’oudjak,  mécontenté 
des  pâschâs,  qui  la  payaient  mal,  envoya  à Constantinople 
une  députation  chargée  d'exposer  ses  griefs  à la  Porte,  et  de 
solliciter  la  faculté  de  se  choisir  un  déy  ou  patron  qui  réside- 
rait constamment  à Alger,  aurait  l’administration  de  l’état , 
paierait  exactement  la  milice , et  enverrait  des  tributs  régu- 
liers au  Grand-Seigneur  au  lieu  de  recevoir  de  lui  la  solde  des 
janissaires  algériens.  Le  pâscbà  nommé  par  la  Porte  conser- 
verait tous  ses  honneurs  et  ses  émolumens,  mais  n’opinerait 
au  diwan  que  lorsqu'on  lui  demanderait  son  avis,  ou  que  la 
Porte  serait  intéressée  en  la  délibération.  La  requête,  ap- 
puyée de  riches  présens,  fut  favorablement  accueillie,  el 
Alger  eut  désormais  à la  fois  un  (tâscliâ  et  un  déy,  cherchant 
sans  cesse  à empiéter  mutuellement  sur  leurs  attributions 
respectives.  Nous  n’avons  pu,  malgré  des  recherches  suivies, 
former  la  double  liste  des  titulaires  de  ces  deux  dignités  ri- 
vales; les  indices  qu’il  nous  a été  possible  de  recueillir  ne 
nous  ont  d’aliord  montré  que  des  pasebâs,  el  en  dernier 
lieu  que  des  déys  : cette  particularité  seule  suffirait  pour  ca- 
ractériser, dans  cette  période  liislorique,  une  première  époque 
de  prédominance  persistante  des  pâschâs,  puis  une  époque 
intermédiaire  de  décroissement  de  l’autorité  des  pâschâs  vis- 
à-vis  de  l’importance  croissante  des  dêys  ; enfin  une  dernière 
époque  où  la  prépondérance  de  ceux-ci  demeure  évidente. 
Voici  les  deux  séries  corrélatives,  fort  incomplètes  toutes 
deux , que  nous  avons  pu  établir. 

4601.  Ei.-IIiiosayn  , pâscbà. 

1603.  El-IIhasan,  pàschâ. 

1605.  Soi, yuan  , renégat  calabrois. 

4600.  Mostafaii. 

1626.  Maharan  , sous  le  gouvernement  duquel  eut  lieu 
une  conspiration  des  Qoul-ôughlys  qui  faillit  enlever  Alger 
à la  milice  turke,  et  dont  la  découverte  amena  un  horriMe 
massacre. 

4628.  El-Huosayn. 

4642.  Pyaly  kiaya. 

4666.  Illiâggy  A’ly,  déy,  qui , après 

les  expéditions  réitérées  du  duc  de  Beaufort  eu  4665,  1064 
et  4665,  se  trouva  heureûx  d’obtenir  la  paix,  qui  fut  signée 
le  47  mai. 

4070.  El-IIhasan  , déy,  sons  l'ad- 

ministration duquel  les  nouvelles  déprédations  des  Algériens 
sur  les  rôles  de  Languedoc  et  de  Provence  déterminèrent 
Louis  XIV  à envoyer  bombarder  leur  capitale  par  une  flotte 
sous  les  ordres  de  Duquesne , qui  exécuta  vigoureusement 
celte  mission  eu  1682  el  1685. 
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4085.  El  - linos  a y*  , surnomme 

Mezzowvrto,  <|iii  rompit  par  un  assassinai  les  négociai  tons 
de  sou  prédécesseur  avec  Duquesne,  fil  attacher  le  consul 
de  I rance  à la  ImiiicIic  «l’un  canon , massacrer  lous  les  captifs 
français,  cl  n’«cliappa  que  par  la  fuite  à rexasj»ération  de 
la  population  a' A tirer. 

\it si.  Ibkaiiym,  qui , pour  apaiser 

Louis  XIV,  lui  envoya  demander  solennellement  par  Dja’far 
agi: A le  plus  humble  pardon.  El  pourtant  il  fallut  que  d’Es- 
lrcc«  et  Tourville  allassent  de  nouveau,  dès  4688,  jeter  dix 
mille  bombes  dan»  ce  nid  de  pirates  incorrigilrfes. 

4688.  P.amadiian,  pAsdifl.  ScUAnAX,dé),qui  fil  en  1691 
un  traité  de  |*aix  avec  l’ Angleterre,  et  en  1694  un  traité 
pari  icnlier  avec  le  commandant  français  du  Bastion  de  F rance, 
portau i reconnaissance  de  nos  droits  de  propriété  sur  le  lit- 
tarai  compris  entre  Boue  et  Tliabarqali , indépendamment 
de  la  concession  exclusive  du  commerce  et  de  la  péchc  du 
corail  entre  Itone  et  Bougie. 

4700.  Ei.-IIhasa.n. 

4760.  A’LY,  pAschâ.  Most  vfah,  dèy,  sous  lequel 
les  Algériens  reprirent  aux  Es|>agiu>ls  les  forteresses  d’Oran 
et  de  Mersày-el-Kébyr. 

4710.  Ion  au  y m , surnommé  le  Fou , 

périt , un  mois  après  son  élévation , assassiné  à l’instigation 
de  la  femme  d’un  ràys , à la  vertu  de  laquelle  il  avait  voulu 
attenter. 

L’decliou  lui  donna  pour  successeur  A’ly,  homme  brave 
et  considéré,  avant  celle  ténacité  de  caractère  qui  poursuit 
A travers  tous  les  obMacles  le  but  qu’un  veut  atteindre.  Une 
faction  puissante  s’étant  organisée  contre  lui,  il  ne  recula 
point  devant  des  exécutions  qui  firent  tomber  dix-sepl  cents 
têtes  dès  le  premier  mois  de  son  avènement  ; celle  cruelle 
justice  suscita  de  nouveaux  complots,  qu’d  déjoua;  le  pâschà 
turk  eu  était  le  principal  fauteur  : A’Iy  le  fit  arrêter  cl  em- 
barquer pour  Constantinople;  et  il  dépêcha  en  même  temps  j 
vers  le  sultan  Ahhmed  III  une  ambassade  chargée  de  riches 
présens,  avec  mission  d’exposer  au  Grand- Seigneur  l’incon-  j 
véuient  grave  qui  résultait  pour  le  gouvernement  d’Alger  de 
la  coexistence  de  deux  chefs  trop  souvent  rivaux.  L’oudjak  ' 
baissait  les  pà.'Cbâs,  et  la  dignité  de  la  Porte  étuit  intéressée  j 
à ne  plus  envoyer  d’oFiiciers  en  la  personne  desquels  l'auto-  | 
rité  du  souverain  risquait  délie  méconnue:  bien  mieux  valait  I 


l»ar  les  Danois,  en  4770;  la  désastreuse  exjrëdition  des  Es- 
pagnols contre  cette  ville,  en  juillet  1775,  sous  les  ordres  du 
général  G’Reilly;  ainsi  que  deux  autres  tentatives  de  l*om- 
liardciueiil , effectuées  en  1785  et  1784  sous  l’amiral  Bar- 
celo,  et  qui  n’eurent  aucun  résultat.  Moiihammed  mourut 
le  42 juillet  4791 . âgé  de  plus  «le  qualre-vingtsans,  après  avoir 
tranquillement  occupé  le  trône  pend  oit  vingt-cinq  ans. 

4791.  El-Hii  vsa*,  son  premier  ministre,  âgé  de  cin- 
quante ans,  le  remplaça  sans  opposition’  1* aghâ  seul  f it  éloi- 
gné d’Alger.  Un  traité  de  4792  avec  l’Espagne  rendit  aux 
Algériens Oran  et  Mersày  el  Kébyr.  La  Fiance  ayant  eu , en 
1795,  un  pressant  besoin  de  suppléer,  pour  l’approvionne- 
ment  de  ses  années,  au  défaut  de  récoltes  île  céréales  dans 
nos  départ  eniens  méridionaux,  El-lllnsan  autorisa  des  ex- 
portations de  blés  dont  la  fourniture  fut  opérée  par  les  mai- 
sons juives  de  Barri  et  Rusnach  ; cette  fourniture,  continuée 
pendant  plusieurs  années,  s’éleva  à des  valeurs  très  considé- 
rables, dont  la  liquidalinii  el  le  paiement  ont  occasioné  nos 
dernières  querelles  avec  Alger,  et  par  suite  notre  conquête. 
Ce  fut  avec  EMiliasan  que  les  Etats-Unis  conclurent , le  5 
septembre  1795,  leur  premier  irailé  avec  la  régence. 

L’exjiéd  tion  française  d’Egypte  ayant  momentanément 
rompu  nos  liaisons  jmlitiqucs  avec  la  Porte,  le  sultan  manda 
ail  dêy  d’A Iger  qu’il  edi  ;i  déclarer  la  guerre  à la  République; 
ce  qu’il  fit  à contre-couir  à la  fin  de  4798,  en  expulsant  les 
Français  «le  leurs  comptoirs  de  Bonne  et  de  la  Galle,  mais 
sans  aucnn  acte  de  violence.  Le  consul  général,  Dubois 
Tbainville,  fut  emprisonné , el  par  représailles  Abou-Kava, 
envoyé  d’Alger  ù Paris,  fut  enfermé  au  Temple.  Mais  le  20 
juillet  1800,  un  armistice  fut  conclu  avec  le  dêy  Mostafaii, 
et  un  traité  de  paix  signé  le  47  décembre  1801  ; et  le  kho- 
djali  Ssalehh  vint  â Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  Deux 
consuls  anglais  ayant  été  successivement  chassés  par  Mosta- 
f.di,  qui  se  plaignait  de  leur  insolence  et  de  leurs  intrigues , 
Nelson  fut  envoyé  avec  une  Hotte  devant  Alger;  mais  ses 
sommations  trouvèrent  le  dêy  inflexible,  et  l’Angleterre  céda. 
Napoléon  avait  exigé  «pie  non  seulement  In  France,  mais 
lous  les  étals  réunis  sous  son  sceptre  ou  compris  dans  son  al- 
liance fassent  respectes  par  les  corsaires  : Alger  se  soumit  â 
cet  ordre. 

4805.  AiihMED  prit  la  place  de  Mostafaii  le  50  août.  Une 
révolte  éclata  contre  lui  le  25  juillet  1808  ; un  antre  dêy  fut 


réunir  sur  la  même  tôle  le  litre  de  dêy  el  celui  de  pâscJiâ. 
L’homme  qui  tenait  ce  langage  se  moutrait  résolu  «laus  ses 
desseins,  magnifique  dans  ses  présens  : les  trois  queues  lut 
furent  envoyées,  el  les  dêys  régnèrent  désormais  sans  par- 
tage. Voici  la  liste  chronologique  «le  ces  princes. 

4710.  A’ly,  qui  ihicëda,  le  5 avril  4748,  de  mort  natu- 
relle : chose  rare  à Alger. 

4748.  Il  eut  pour  successeur  Moiihammed  ebn  El-Hha- 
san,  son  khaznngy  ou  grand-trésorier,  qui  fut  assassiné  le  48 
mai  4724. 

4724.  A’hdy,  aghâ  des  spahvs,  âgé  de  soixante  ans,  fut 
élu  â sa  place. 

47...  A'ly  est  le  nom  du  dêy  qui  commandait  à Oran  l'ar- 
mée musuunane  lors  de  l'expédition  des  Espagnols  contre 
celle  place  cl  celle  de  Mersâv  el  Kébyr,  à la  fin  de  juin  4752, 
sons  les  ordres  du  comte  «le  Montemar,  qui  les  emporia  d’as- 
saul  le  troisième  jour  de  son  <lébar<piemcnt  : honleux  de  sa 
défaite,  et  comptant  peu  sur  les  siens,  A’ly  s'enfuit  avec  sa 
famille  et  ses  trésors  vers  l'intérieur. 

4752.  InitAiiYM  fut  élu  le  25  août  suivant;  c’est  â cette 
époque  qu’on  rapporte  l’élection  successive,  en  un  même 
jour,  de  six  dêys  pre«que  aussitôt  massacrés  par  les  mccon- 
Uus.  Ibrahym  mourut  le  4 février  1748. 

4748.  Moiihammed,  son  successeur,  fut,  après  six  ans  de 
règne,  assassiné  par  quelques  renégats  albanais. 

4754.  A’ly  lui  succéda. 


élu  par  la  milice;  mais  il  fut  presque  aussitôt  massacré,  et 
Ahhmed  reconnu  de  nouveau  • mais  le  7 novembre  suivant , 
l'insurrection  recommença,  el  Ahhmed  fut  décapité. 

1808.  L’auteur  de  ce  mouvement,  le  khortjah  A’iv,  pro- 
clamé par  cinq  à six  cents  soldats,  ne  fut  pas  reconnu  sans 
opposition  : la  fermentation  était  vive,  et  les  préteudans 
nomltretix  ; cependant , après  quelques  jours  d’hésitation , un 
diwan  général , assemblé  dans  la  principale  caserne,  mit  fin 
à ce  conflit , et  la  tranquillité  rq>arnt. 

Dès  que  l’épée  de  Napoléon  ne  pesa  pins  dans  la  balance  en 
faveur  de  ses  alliés,  Alger  recommença  ses  courses  contre 
eux,  et  ils  durent  acheter  la  paix  pard’humiliautcs  redevances. 
A’ly  mourut  à la  fin  de  (81 4 , empoisonné  par  son  cuisinier, 
qui  délivra  ainsi  la  régence  d’un  monstre  de  cruauté. 

Les  factions  se  disputèrent  ses  dépouilles  : en  moins  de 
quinze  jours,  deux  dêys  successivement  élus  furent  massacrés. 

Enfin . le  7 avril  1814,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur 
O’mar  ebn  Moiihammed,  homme  brave,  énergûpie  el  mo- 
déré , que  les  démonstrations  vigoureuses  du  commodore  De- 
calur  amenèrent  à la  conclusion  «l’un  traité  qui  affranchis- 
sait les  Etats-Unis  «le  la  redevance  imp«>sée  en  4795. 

L’Angleterre  avait  été  chargée  par  le  congrès  de  Vienne  de 
poursuivre  l'abolition  de  l’esclavage  des  chrétiens  dans  lesr<5- 
gions  harbaresqnes;  elle  envoya  d’abord  lord  Exmouth  avec 
des  instructions  étroites  et  mesquines,  d’après  lesqmdles  des 
: Iraiu^  particuliers  de  rachat  furent  passés  au  nom  de  la  cour 


47tiO.  Mutin aumed  remplaça  A’ly  le  2 février.  Pendant  de  Sardaigne  et  de  celle  de  Naples;  puis  elle  eut  honte  de  ce 
son  régne  eurent  lieu  un  bouiliardemcnl  insignifiant  d’Alger  rôle,  cl  chargea  le  même  amiral  de  notifier  des  conditions 
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plus  généreuses  el  plus  larges,  de  stipuler,  eu  un  mot,  la  mise 
en  lilierté  des  captifs  chrétiens,  sans  indemnité , et  fultolition 
perpétuelle  de  l'esclavage  îles  Mânes.  O'mar,  indigné  d'un  re- 
tour si  prompt  sur  des  traités  tout  récens , en  ap|«la  aux  ar- 
mes. Kxmouth  reparut  devant  Alger  le  27  août  iHIÜ,  et 
bombarda  la  ville;  des  marins  anglais  vinrent  dnus  le  port 
incendier  la  Hotte  algérienne , et  O’mar  ne  refusa  plus  les 
conditions  proposées.  Mais  Alger  travailla  aussitôt  et  .sans  re- 
lâche à i épater  ses  pertes,  avec  Taule  des  autres  étals  mu- 
sulmans : de  nouvelles  fortifications  furent  ajoutées  aux  an- 
ciennes, cl  il  eut  bientôt  repris  sou  ancienne  indolence. 
O' mur,  fatalement  stigmatisé  par  les  désastres  de  1810  et  par 
la  peste  qui  sévit  à Alger  dans  l’été  de  1817,  fut  brusque- 
ment déposé  et  lue  an  mois  de  septembre. 

4817.  Le  khodjuh  A’ly,  arrivé  par  ce  moyen  à l’autorité 
suprême,  passait  pour  lettré;  mais  il  était,  par-dessus  tout , 
brutal  et  sanguinaire,  faisant  enlever  sa;;.s  scrupule  1rs  fem- 
mes et  les  filles  pour  assouvir  ses  passions,  faisant  périr  tous 
ceux  qui  éveillaient  sou  ombrageuse  déliance.  Sur  l’avis 
d’une  première  conspiration  contre  sa  personne,  il  trans- 
porta nuitamment  dans  la  qasshah  sa  résidence  et  le  trésor 
de  l'état  : «'C’est  maintenant  que  je  suis  déy,  » s'écria-t-il 
quand  cette  lt  ans'aliou  fut  ojiérce;  et  s’entourant  alors  d'une 
gaule  composée  d'Arabes  et  de  Nègres,  il  ne  caclia  plus  sa 
résolution  de  fonder  une  dynastie  héréditaire,  et  d’exter- 
miner le  corps  entier  des  janissaires , dont  il  sacrifia  jusqu’à 
quinze  cents  en  quatre  mois  que  dura  son  règne  : la  peste 
l'emporta  au  commencement  de  4818. 

4818.  El-Hiiosayn  ebn  el-tiliasan  lui  succéda  sans  élec- 
tion , sans  opposition,  par  le  seul  effet  de  sa  volonté.  11  re- 
çut , au  mois  de  septembre  1810,  la  sonulialion  que,  par 
suite  des  conférences  d’ Aix-la-Chapelle,  le*  (-outre-amiral 
Jtirîen  et  le  commodore  Treemaulle  lut  lirait  ail  nom  de  la 
France  et  de  l’ Angleterre , de  mettre  désormais  un  terme 
aux  actes  de  piraterie  que  les  corsaires  algérien'*  exerçaient 
contre  le  commerce  paisible  des  autres  nations.  El-ilhosayn 
protesta,  et  l'affaire  n’eut  pas  d'autre  suite. 

Le  consul  fiançais,  M.  De  val , avait  Irailé  avec  le  déy  du 
rétablissement  de  nos  postes  de  Houe  ei  de  la  Galle  ; El- 
Hhosayn  avait  verbalement  stipulé  qu’il  n'y  aurait  ni  fortifi- 
cations ni  enceinte:  le  consul,  sans  invoquer  hautement  le 
droit  que  nous  donnaient  les  traités,  parut  céder;  mais  les 
fortifications  furent  relevées  cl  armées. 

El-ilhosayn  était  personne  Hem.  nt  intéressé  dnus  la  four- 
niture de  blés  faite  par  Baeri  et  Bnsnach , dont  nous  avons 
déjà  parlé;  la  créanre  ne  fut  liquidée  qu’en  1810,  et  nu 
cm! il  de  sept  millions  fut  alloué,  en  4820 , pour  Taexpikter  ; 
le  paiement  fut  effectué,  sauf  2,300,000 francs  qui  furent 
dépuscs  à la  Caisse  des  Consignations,  au  prolit  des  créan- 
ciers français  des  fournisseurs  algériens.  Le  déy  éleva  à ce 
sujet  de  vives  réclamations;  et  comme  la  réponse  du  gou- 
vernement français  u’arrivail  point  assez  tôt  au  grc  de  sou 
impatience,  il  s’oublia,  dans  un  moment  d'emportement , 
jusqu’à  invectiver  et  frapper  au  visage,  de  son  chasse-mou- 
ches , le  consul  français , qui  se  présentait  à lui  dans  mxe 
occasion  solennelle  le  30  avril  4827. 

La  France  exigea  aussitôt  une  réparation  éclatante  de 
cette  grossière  insulte,  et  tous  les  Français  qui  se  trouvaient 
à Alger  quittèrent  celte  ville.  El-Ukosayn  fil  aussitôt  dé- 
truire de  fond  en  comble  nos  établissemens  de  Botte  et  de  la 
CalJc,  et  ml  dre  en  esclavage  tous  les  Fiançais  qui  (buvaient 
être  restés  dans  la  régence.  , 

C’était  une  déclaration  de  guerre  : la  France  l’accepta , et 
mit  devant  Alger  nu  blocus  rigoureux  ; ce  furent,  (rendant 
trois  airs  qu'il  dura,  de  grosses  dépenses  sans  résultat.  Un 
parlementaire  français  ayant  été  insulté  par  l'artillerie  algé- 
rienne, on  résolut  alors  la  guerre  active  : le  vice -a  mira] 
Duperie  conduisit  dans  la  baie  de  Sydy-Fcroudj  des  troupes 
de  débarquement  commandées  par  le  comte  de  Bourmont. 
La  flotte  mouilla  Je  13  juin  ; nos  troupes  sautèrent  sur  celle 


Afrique  qu'elles  allaient  tenir,  se  retranchèrent  immédiate- 
ment, et  gagnèrent  le  10  une  bataille  iui|K>r taule,  qui  a reçu 
le  nom  deSbiouéli;  l'artillerie  ne  put  ô.re  mise  à terre  que 
du  25  au  20  ; ce  jour-là  même  la  tranchée  f.il  ouverte  de- 
vant le  fort  de  rEnqiei  em  , qui  capitula  le  A juillet , et  le  fi 
Alger  était  à nous.  La  soumission  d’Orau  et  de  Uo:ie  suivit 
de  près. 

Nous  terminerons  ccl  article  , dont  l'intérêt  de  la  ques- 
tion algérienne  fera  pardonner  l’elendue , eu  r;  si  niant 
ici  quelques  uns  des  derniers  avis  que  El-llhosav  n pàscliâ 
i ons  u laissés  eu  quittant  Alger  à tout  jamais.  « Delxirras- 
> Ni'z-vous  au  plutôt  des  janissaires  turks,  qui  ne  sau-. 
» raient  vous  obéir.  Vous  gouvernerez  aisément  les  Arabes 
» des  villes , mais  ne  vous  liez  (joint  à leurs  discours.  Em- 
» ployez  les  J u ifs,  mais  eu  tenant  le  glaive  toujours  suspendu 
»s.  r leurs  têtes.  Les  Arabes  ItéJoius  s’ai  tacheront  sincère- 
» ment  à vous  par  de  lions  traitemens.  Quant  aux  Qulâyl , 
» comment  vous  aimeraient-ils , eux  qui  se  délestent  entre 
» eux;  craignez  de  les  voir  réunis  contre  vous  ; div isez-les, 
» et  profitez  rie  leurs  querelles,  n 

A LG  U ES.  Ce  mot , chez  les  anciens,  désignait  les  plan- 
tes aquatiques  de  peu  d api>areuce , soit  ipi’elles  végétassent 
au  fond  des  eaiLX  douces,  so  t qu’on  les  trouvât  sur  les  ro- 
chers, dans  (es  profondeurs  de  fa  mer,  ou  gisant  sur  ses 
bords  : projectd  vitior  algd,  plus  vil  que  l'algue  jetée  au  ri- 
vage, dit  un  poète  latin.  Cette  exprosiou  s’est  conservée 
avec  la  même  signification  dans  le  langage  ordinaire,  où  elle 
a quelquefois  pour  synonymes  les  mots  goémon  et  rarec. 
qui  cependant  désignent  plus  spécialement  la  phqtarl  des 
herbes  marines.  Les  botanistes,  à l’imitation  de  Linné,  élen 
dirent  le  sens  du  mot  algues,  en  l'appliquant  à des  piaule* 
terrestres  d'uue  organisation  (dus  compliquée,  telles  que  les 
hépatiques  et  les  lichens.  Aujourd'hui  les  savj.n-  reviennent 
à la  signUicalion  vnlgniredu  mol;  iis  appellent  algues  ou  hy- 
< Irophytes  toutes  les  plantes  qui,  vivant  au  sein  des  eaux  , 
présentent  à nos  yeux  l'organisation  la  plus  simple,  savoir  : 
un  tissu  cellulaire  homogène,  ou  entièrement  formé  de  cel- 
lules closes  de  toutes  paris , mais  dont  quelques  unes  peu- 
vent s’ahmger  et  simuler  ou , suivant  quelques  auteurs,  de- 
venir réellement  des  tubes.  La  fomillc  ou  plutôt  la  classe 
ainsi  définit  comprend  actuellement  environ-douze  cents 
espèces  comu.es,  et  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  acquisi- 
tions, grâce  aux  richesses  botaniques  que  les  navigateurs  et 
les  naturalistes  rapportent  continiuilenieni  des  naers  les  plus 
éloignées.  On  y range  encore  provisoirement  certains  êtres 
ambigus  qui  sont  placés  sur  les  confins  des  trois  règnes,  et 
que  M.  Bory  de  Saint- Vincent  regarde  comine  foi  manl , avec 
quelques  autres,  un  quatrième  règne  intermédiaire  entre  les 
minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux. 

Outre  les  deux  caractères  indiques  dans  la  dcliniiion  que 
nous  avons  donnée  des  algues,  on  a coutume  de  foire  entrer 
dans  leur  description  les  traits  suivans  : elles  laissent  trans- 
suder à travers  iour  surface  une  mucosité  généralement 
abondante.  La  nature  de  leur  Usmi  fait  qu'elles  absorbent  par 
toute  leur  surface  le  liquide  qui  les  nourrit,  et  que  chacune 
de  leurs  parties  a pen  de  liaison  avec  scs  vobines,  eu  sorte 
qnVlle  v il  d’une  manière  presque  indépendante;  aussi,  quand 
on  met  un  fucus  on  une  nlve  Uvnqier  dans  l’eau , la  (torlioii 
immergée  reste  fraîche,  tandisqoe  la  («nie  émergée  se  flé- 
tri t et  se  dessèche.  Les  tiges  et  les  feuilles  des  végétaux  su- 
périeurs «ml  représentées  dans  les  hydrophyles  par  le  tliat- 
lus  et  la  (ronde y qui  offrent  souvent  la  même  apparence  ex- 
térieure que  les  tiges  et  les  feuilles  véritables , notamment  la 
endenr verte,  des  fibres  alongécs  et  des  nervures  transversa- 
les ou  longitudinales, mais  qui  n’ont  pas  la  raéme&trucl  ure  ana- 
tomique, quoique  quelques  auteurs  prétendent  y retrouver  un 
épidémie,  une  écorce , un  bois  et  une  moelle,  du  moins  chez 
les  espèces  dont  l’organisation  est  la  plus  dévelo{>pée.  Les 
parties  pat  lesquelles  les  algues  se  fixent  an  fond  des  eaux, 
sur  leurs  bords  ou  aux  corps  solides  qui  flottent  dans  leur 
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««in , sont  tantôt  de  simples  épaleinens  en  forme  de  disques 
ou  de  boucliers,  tantôt  des  crampons  que  quelques  botanis- 
tes regardent  comme  des  racines,  mais  qui  cependant  ne 
paraissent  jouir , quant  à l'absorption  des  surs , d'aucune 
propriété  qui  ne  soit  commune  à tout  le  tissu.  La  consistance 
des  algues  est  très  diverse  : elle  fseut  être  molle  comme  celle 
de  la  gélatine,  ou  coriace  comme  celle  des  cartilages.  Leurs 
formes  sont  celles  de  filets  cylindriques,  de  lames  ou  de  mem- 
branes. 


La  surface  des  filets  est  tantôt  plane  et  continue , tantôt  en- 
trecoupée d’articulations  (i,  i,fig.  t),  qui  ne  sont  que  les 
points  de  soudure  ou  d’intersection  des  cellules  alongées  et 
disposées  bout  à bout  les  unes  à la  suite  des  autres.  Dans  l’in- 
térieur du  tissu , on  tronvc  souvent  des  lacunes  ou  > ésicules, 
qui  paraissent  destinées  à décomposer  l’air  ou  l'eau  pour  la 
nutrition  de  la  piaule,  ou  simplement  à la  soutenir  dans 
l’eau  quand  elle  est  longue,  grêle,  et  d'une  texture  compacte. 

A l’époque  de  leurs  amours,  les  végétaux  d’un  ordre  su- 
périeur on  phanérogames  étalent  gracieusement  dans  l'air  les 
formes  variées  et  les  couleurs  Initiantes  de  leurs  habits  de 
noces  : les  algues,  humblement  cachéesdans  le  demi-jour  d'un 
milieu  moins  diaphane , ne  préludent  pas  avec  cette  |M>in|>e 
et  ccl  éclat  aux  actes  destinés  à maintenir  leurs  espèces  ; 
elles  ne  semblent  pas  même  avoir  des  sexes  distincts,  et  les 
corpuscules  destinés  à les  propager  apparaissent  dans  leur 
sein , sans  qu’on  sache  quelles  transformations  ils  ont  dà  suc- 
cessivement subir  pour  parvenir  à leur  étal  parfait;  car  rien 
ne  démontre  encore  que  le  fiuide  nmeilagineux  qui  apparaît 
à une  certaine  époque  avant  l'entier  développement  de  la 
fructification,  et  auquel  Correa  de  Serra  attribuait  une  pro- 
priété prolifique,  la  possède  réellement.  Ces  corpuscules,  qui 
représentent  la  graine,  et  qu’on  appelle  des  sporules  on  des 
yonjylcs  (voyez  A00TTLtiD05Es),  sont  diversement  situés  : 
tantôt  ils  remplissent  des  conceptacles  particuliers,  qui  sont 
ou  des  Ifit'-t/urs  distinctes  (a,  fi  g.  I),  ou  même  des  tubercu- 
les (b),  soit  libres  (b,  r,  d).  soit  enipiisonnésdans  la  fronde 
(e)  ; tantôt  ils  sont  épars  dans  celte  fronde  sans  ordre  déter- 
miné ( l ).  Peut-être  ce  dernier  mode  de  fructification  u’esl-il 
q.iele  rudiment  du  premier,  réunion  de  plusieurs  spores 
«ans  une  enveloppe  commune  forme  le  sporange;  ils  y sont 
noyés  au  milieu  d’un  liquide  visqueux,  qui , à la  maturité, 
les  entraide  au  fond  de  l’eau.  Les  sporanges  sortent  de  leurs 
conceptacles , ou  par  la  destruction  du  tissu , comme  dans  les 
ul\  es,  ou  par  des  porcs  régidters  et  préparés  d’avance , comme 
le  montre  la  ligure  suivante  du  fucus  resiculvsus , une  des 
espèces  les  plus  communes  sur  nos  côtes , et  remarquable  par 
ses  vésicules  aériennes , qui , lorsqu’on  foule  la  plante  aux 
pieds , font  entendre  un  craquement  particulier. 


(Fucus  vesirulosus. ) 


A l’extrémité  des  ramifica- 
tions , on  voit  des  espèces  de 
renfiemens  ovoïdes  (no,  fig.2) 
qui  sont  de  simples  dilatations 
du  tissu  ; la  superficie  de  cette 
» partie , ainsi  dilatée , offre  des 
tumeurs  disposées  avec  une 
sorte  de  symétrie,  et  percées, 
chacune  à son  centre,  d’un 
porcou  petit  trou  nmd.  A l’inté- 
rieur de  toute  la  partie  ren- 
flée, on  trouve  un  mucus 
aqueux  fort  abondant,  et,. sous 
chacun  des  porcs , une  masse 
arrondie  b , qui , comme  on 
s’en  assure  au  moyen  du  mi- 
croscope , est  formée  de  filets 
cloisonnés  ce,  entrecroisés  les 
uns  dans  les  autres.  Ces  filets 
emprisonnent  de  petits  coqrs  ovoïdes  dd,  qu’entoure  une 
sorte  de  gelée,  et  qui  renferment  eux-mêmes  un  grand  nom- 
bre de  petits  globules.  Ce  sont  ces  globules  qui,  rum|iant 
leurs  sporanges  à l'epoque  de  la  maturité , sortent  par  les 
(tores  des  tumeurs , et  reproduisent  la  plante. 

Telles  sont  les  apparences  que  présente  la  fructification 
des  tbalassiopbyles:daus  les  algues  d’eau  douce,  on  observe 
des  particularités  plus  singulières  et  des  différences  plusfrap- 
(tantes  encore.  A l'époque  de  leur  fructification , les  zygnè- 
mes  ou  conjuguées  de  Vauclier  rapprochent  leurs  filets  deux 
à deux  ; il  s’établit  alors  entre  les  deux  filets  de  chaque  paire 
des  (tassages  traus\ersaux  par  lesquels  une  matière  line,  de 
couleur  verte , disposée  en  étoile , en  spirale , ou  en  masse , 
passe  des  cellules  de  l’un  dans  celles  de  l’autre  ; puis  celle  ma- 
tière s’agglomère  dans  chaque  loge  en  globule;  ou  , ce  qui 
est  plus  probable,  un  globule  inaperçu  auparavant  grossit  h 
la  suite  de  celte  opération  peut-être  prolifique;  enfin,  ce 
globule  se  transforme  en  un  corps  ovoïde , qui  sort  de  la  loge 
par  la  rupture  de  ses  cloisons , pour  s’ouvrir,  à l’époque  de 
la  germination , en  deux  valves,  et  donner  issue  à un  filet 
déjà  très  semblable  à la  plante  qui  l'a  produit. 

Le  phénomène  est  bien  pim 
simple  dans  les  diatome.s  : ici 
les  filets  se  rompent  Ji  ansver- 
salcniem  en  fragment  rec- 
tangulaires, qui  adhèrent  al- 
ternativement entre  eux  d’un 
côté  (tfr  un  angle,  de  l'autre 
côté  par  un  autre  angle  ; ces 
fragmens  se  subdivisent  à leur 
tour  en  d’autres  de  même 
forme,  et  ainsi  de  suite  à l'in- 
fini. Ainsi  chaque  portion  de 
dialome  est  animée  d’une  vie 
propre , et  peut  être  considé- 
rée comme  un  individu  dis- 
tinct. 

Les  oscillatoires  (fig.  4)  ne 
different  peut-être  pas  des  dia- 
l ornes  sous  ce  rapport  ; mais  elles  possèdent , en  outre,  une 
faculté  remarquable,  celle  d’un  mouvement  qui  parait  spon- 
tané, et  qui  les  fait  osciller,  ou,  suivant  Agardh,  ramper 
comme  des  vers.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  diatomes  des 
formes  presque  cristallographiques  comme  le  sont  celles  des 
minéraux  , et  l’agrégation  tics  individus  en  une  sorte  de  so- 
ciété comme  chez  les  polypiers;  nous  apercevons  aussi  les 
oscillatoires  exécuter  des  mouvemens  et  des  actes  d'ani- 
malité. Nous  touchons  donc  à la  limite  où  viennent  se  con- 
fondra les  animaux  et  les  végétaux , peut-être  même  les 
minéraux. 

Comme  les  hydropliytes , ça  raison  de  leur  apparente 


(Diatoma  vulgaris.  ) 
a Grandeur  naturelle. 
b Filet  vu  au  microscope  lors 
de  la  séparai  ion. 
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homogénéité  et  du 
lieu  de  leur  habita- 
tion , sont  difficiles  à 
examiner  ; comme 
d'ailleurs  le  nombre 
des  espèces  connues 
va  en  augmentant  ra- 
pidement, leur  classi- 
fication est  restée  jus- 
<|u’à  présent  vacillante 
et  incertaine.  Avant 
Lamonrotix  on  se  I ►or- 
na il  à les  diviser  eu 
deux  groupes  princi- 
paux, lesalguesdumer 
ci  les  algues  d'eau  dou- 
ce, et  colle  division, 
fini  correspondait  à 
peu  près  à la  disl  im  lion 
des  algues  inarticulées 
et  des  algues  articu- 
lées , ne  s’appliquait 
qu’à  un  petit  nombre 
de  genres  alors  con- 
nus. Mais  le  naturaliste  dont  nous  venons  de  parler,  soumet- 
tant à une  élude  plus  attentive  les  anciennes  et  les  nouvelles 
espèces,  en  forma  plusieurs  familles,  savoir,  les  fucacies  ou 
groupe  des  virées,  les  poridees , les  t Uciyotèes , et  les  ulva- 
des.  Ces  familles,  qui  n'embrassent  cpie  les  tbalassiopbytes, 
ont  été  conservées  par  tons  ses  successeurs,  à l’exception  ri’A- 
gardh  qui  n’adnict  pas  les  dictvotées  ; mats  leurs  limites  ont 
varié,  et  l’on  en  a formé,  soit  à leurs  déj>ens,  soit  au  moyen 
d’espèces  récemment  decouvertes , de  nouveaux  groupes 
dont  quelques  uns,  entre  autres  celui  des  /amiuariérs.  ont 
été  généralement  admis.  Quant  aux  autres  hydrophytes, 
les  botanistes  ne  s’accordent  ni  sur  la  meilleure  manière  «le 
les  classer,  ni  même  sur  les  noms  qu’ils  doivent  leur  don- 
ner. Dans  la  suite  de  cette  publication  nous  ne  parlerons  que 
des  groupes  que  nous  avons  indiques , et  de  quelques  genres 
remarquables  qui  n’y  sont  pas  compris. 

Quoique  les  algues  se  dérobent  en  général  anx  regards  de 
Hionime,  elles  ne  sont  pas  indignes  de  son  attention.  Eten- 
dues sur  les  grèves  solitaires . ou  accrochées  anx  rochers  sté- 
riles qui  bordent  la  mer,  elles  répandent  un  air  de  fraîcheur 
et  de  vie  au  sein  de  la  nature  inanimée.  Ce  sont  elles  qui 
annoncent,  en  général,  aux  navigateurs  égarés  dans  l’im- 
mense étendue  de  l'Océan,  l’approche  tant  désirée  de  la 
terre.  Plusieurs  d’entre  elles  possèdent  d’ailleurs  par  elles- 
mêmes,  et  indépendamment  de  tout  contraste , la  beauté  des 
formes  et  des  couleurs  : telles  sont  en  particulier  les  ddessé- 
ries,  les  iridéesde  Bory,,  le  feramitim  ra$uarina\  et  sur- 
tout la  brvopside  de  Rose,  qui  semble  une  jolie  miniature  du 
peuplier  d’Italie;  ou  bien  encore  la  dawsonie  de  Durville, 
qui,  sur  ses  frondes  délicates  et  élégamment  sinuées,  réflète* 
un  doux  incarnat.  Sons  un  autre  point  de  vue,  elles  sont  in- 
téressantes pour  le  savant,  qui  cherche  à surprendre  dans 
leur  simplicité  et  dans  leurs  affinités  avec  les  animaux  le  se- 
cret des  créations  de  la  nature,  ou  qui  dans  leur  dislribti lion 
hydrographique  peut  puiser  des  lumières  propres  à éclairer 
l’histoire  des  parties  inondées  du  globe.  Un  grand  nombre 
d’entre  elles  sont  aussi  d’nne  utilité  immédiate  pour  l’homme. 
Quelques  développemens  serviront  à justifier  ces  assertions. 

Dans  le  milieu  liquide  qui  les  baigne,  les  algues  sont,  de 
même  que  les  autres  plantes,  soumises  à l’influence  de  la 
température  atmosphérique;  mais  cette  influence  est  ici  sub- 
ordonnée à l’épaisseur  et  à la  masse  du  liquide  qui  la  trans-  i 
met.  De  là  vient  que  la  végétation  varie  bien  moins  dans  la 
mer  que  sur  la  terre;  que  la  distribution  des  espèces  marines 
suit  en  général  les  courbures  des  côtes;  que  dans  l’hémi- 
sphère du  nord , où  les  terres  sont  plus  rapprochées  les  unes 

Joui  f. 


îles  autres , il  y a plus  d’analogie  entre  ces  espèces  que  dans 
l'hémisphère  austral,  dont  une  étendue  bien  plus  vaste  est 
couverte  par  les  eaux  ; enfin  que  les  hydrophytes  qui  naissent 
et  meurent  dans  la  même  saison,  ou  qui  par  leur  nature  sont 
peu  sensibles  au  froid,  se  plaisent  dans  les  zones  jiolaires. 
C’est  sans  doute  en  vertu  de  celte  influence  exercée  par  la 
tempérai  ure  que  les  tribus  d’algues,  différentes  par  leur  struc- 
ture, sont  affectées  à telle  ou  telle  zone  de  latitude.  Ainsi, 
suivant  Lamouroiix,  les  communautés  d’ulvacves,  à la  con- 
sistance membraneuse  et  papiracée  et  à la  couleur  verte . 
prennent  plus  de  dévclopjteinent  dans  les  mers  polaires,  quoi- 
qu’elles soient  aussi  cosmopolites  ; les  laminariées , qui  comp- 
tent dans  leurs  rangs  les  géans  de  la  flore  maritime,  couvrent 
toutes  les  plages,  tous  les  rochers  dans  les  mers  froides  des 
deux  hémisphères;  les  fucoîdes  coriaces  et  ligneuses  aug- 
mentent , principalement  sous  le  rapport  du  nombre  des  es- 
pèces, à mesure  qu’on  s’éloigne  du  pôle;  les  fucus  en  parti- 
culier abondent  entre  55°  et  -14°  de  latitude,  et  paraissent 
rarement  plus  près  de  l’équateur  que  56°.  Vers  les  tropiques, 
au  contraire,  régnent  les  nombreuses  espèces  de  sargasses, 
dont  Colomb  et  Lerius  comparaient  les  agglomérations  à de 
vastes  prairies  inondées,  et  dont  M.  de  Humboldl  a décrit 
deux  énormes  bancs  au  milieu  de  l’océan  Atlantique.  Les  flu- 
rhlées,  aux  couleurs  de  pourpre  et  de  rose,  sont  générale- 
ment propres  aux  régions  tempérées,  et  sont  plus  nombreuses 
dans  l'hémisphère  du  nord  que  dans  celui  du  sud,  vraisem- 
blablement parce  que  la  zone  tempérée  est  moins  étendue  dans 
ce  dernier  hémisphère.  Enfin  les  dictyotées  augmentent, 
tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  du  nombre 
des  espèces , à mesure  qu’on  s’approche  de  l'équateur. 

Si  nous  considérons  la  répartition  des  hydrophytes  non  plus 
suivant  les  zones  de  latitude,  mais  suivant  la  configuration 
des  mers,  nous  retrouvons  encore  quelques  faits  intéres- 
sâtes. Vers  les  régions  arctiques , elles  ont  un  tissu  des  plus 
solides  pour  résister  aux  rudes  tempêtes;  ce  sont  en  général, 
siiivaul  M.  Bory,  des  fucacées  ou  de  puissantes  laminariées, 
qui  jamais  ne  sont  rameuses.  Dans  l’océan  Atlantique,  le 
nombre  de  ces  espèces  diminue  pour  faire  place  aux  cyslo- 
ccires et  aux  sargasses;  les  algues  filamenteuses,  c’est-à-dire 
les  confervées  et  les  céramiaires,  dont  nous  donnons  ici  un 
échantillon , s’y  marient  à des  polypiers  flexibles , mais  moins 


Fig.  5. 


(Ccraraium  pedtcellalum.) 


<i  Rameau  grossi,  portant  des  tubercules  fructifères  hviculô 
b Tubercule-  fructifère  sur  son  ped  icelle. 

Tari»  que  dans  la  plupart  (les  niéditerranées , on  que  dans 
l'océan  qui  s'étend  sur  l’Iiéroisphére  oriental.  A la  surface 

J» 


f Oseilhtorîa  di»1orla. } 
a Grandeur  naturelle.  — b Un 
filet  vu  au  microscope. 
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de  l'océan  A niai  clique  les  inacrocystes , et  autres  arbres  ma- 
rins, s'élèvent  en  quantités  assez  considérables  pour  euiltar- 
rasser  la  niardie  des  esquifs,  et  sunt  mangés  par  les  phoques 
et  les  callorhyuques  : les  laïuiuariées  s’y  retrouvent  aussi, 
niais  elles  sont  rameuses.  Les  sargasses  réapparaissent  dans 
l'océan  Pacifique.  Le  long  tics  golfes  et  des  mers  intérieures 
ou  abritées  par  les  terres,  les  es|>ècessout  plus  nombreuses, 
mais  moins  grandes.  La  Méditerranée  n’a  point  de  latnina- 
riées;  mais  la  présence  des  caulerpes  et  du  put/hm  Tour  ne- 
for  tii  y annonce  l’élévation  de  la  température  des  eaux.  Par 
ses  productions  hydrophytologiques  la  mer  Rouge  a plus  de 
rapport  avec  les  mers  de  la  Corée,  de  la  Chine,  et  de  la  Po- 
lynésie, qui  eu  sont  séparées  par  toute  la  largeur  de  l’Asie, 
qu’avec  notre  Méditerranée,  à laquelle  elle  est  presque  con- 
tiguë. 

Il  parait  cpte  l’action  de  la  lumière  est  moins  nécessaire 
aux  hydrophiles  qu'aux  plantes  qui  vivent  sur  terre  ; car  la 
sonde  a retiré  du  sein  des  eaux  des  plantes  qui  vivaient  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessous  de  la  surface  liquide. 
C’est  d’une  profondeur  de  300  pieds  que  Mauge  et  Péron  , 
aux  approches  de  la  terre  de  Leuwin,  ont  ramené  des  varecs 
et  des  ulves  brillantes  de  phosphorescence  , et  qui  manifes- 
taient une  chaleur  sensible.  C’est  de  000  pieds  qu'entre 
Pile  de  Fi  ance  et  Plie  Mascareigne,  M.  Bory  a obtenu  une 
touffe  enracinée  de  Sargasfum  lurbimitum,  semblable  à cel- 
les qu’il  avait  recueillies  vers  les  rivages  les  plus  proches. 
Les  espèces  et  les  couleurs  des  algues  varient  peu  avec  ces 
profondeurs.  A la  surface  des  eaux  , la  padine  en  plume  de 
paon  et  les  cystoceires  produisent  l'effet  du  prisme.  Au- 
dessous  de  celte  zone  presque  superficielle , apparaît  la  mul- 
titude des  lloridées,  qui  rellètcnt  successivement  toutes  les 
nuances  du  rouge  et  du  pourpre.  Le  vert  tendre , qui  pare  les 
ulves  et  les  confervécs  depuis  la  surface  des  marais,  règne  in- 
différemment dans  les  deux  couches  pour  persévérer  jusqu'à 
une  profondeur  de  200  pieds.  Le  brunâtre  persiste  au-des- 
sous de  la  région  de  verdure , puisque , imprimant  sa  mono- 
tonie à la  plupart  des  fucacées,  des spongiaires  cl  dessertit- 
Iariées,  il  a été  observé  dans  une  sargasse  qui  croissait  vers 
000  pieds  d’eufouceinent.  Aucun  des  végétaux  qu’on  a ainsi 
ramenés  de  ces  profondeurs  presque  inaccessibles  à la  lu- 
mière n’avait  la  blancheur  que  produit  l'étiolement. 

Depuis  les  formes  microscopiques  de  certaines  espèces 
parasites , qui  ne  commencent  à frapper  nos  regards  que 
lorsqu'elles  se  sont  accumulées  en  nombre  prodigieux  sur 
d’autres  espèces,  aux  dépens  desquelles  elles  vivent,  ou  dans 
les  solutions  qui  éprouvent  un  commencement  de  décompo- 
sition, les  aigues,  présentent  toutes  sortes  de  dimensions , et 
acquièrent  quelquefois  une  grandeur  considérable.  Le  Chorda 
fitum  , que  les  habitans  de  la  haute  Écosse  font  sécher  et 
tordent  pour  eu  confectionner  leurs  filets,  parvient  à une 
longueur  de  30  et  40  pieds.  Le  Lessonia  fuseeseens,  qui  vé- 
gète dans  l'hémisphère  austral , est  haut  de  23  à 30  pieds , 
et  a un  tronc  souvent  aussi  épais  que  la  cuisse  d’un  homme. 
Les  laminaires  de  nos  cèles  ont  le  diamètre  d’une  furie  canne, 
et  la  tige  creuse  du  Lnminaria  huccitmlisdu  Cap  de  Boiuie- 
Espérance  est  assez  grosse  pour  être  convertie  en  cornemuse. 
Enfin , certaines  herbes  marines,  qui  paraissent  être  des  ma- 
crocystes , s’étendent,  au  rapport  des  navigateurs,  sur  une 
longueur  non  interrompue  de  500  à 1300  pieds. 

Parmi  les  usages  dont  les  algues  sont  susceptibles , il  faut 
mettre  au  premier  rang  leur  emploi  comme  aiimeiis.  Les 
espèces  le  plus  fréquemment  employées  sous  ce  rapport , sur 
les  cèles  nord-ouest  de  l’Europe,  sont,  suivant  Greviile,  le 
Jl/iodomeiiiu  pal  ma  ta , Ylridea  edulis , les  Poiphyra  laci- 
niuta  et  vu Igarls,  oii,  suivant  d'autres,  Pf.7ra  lartura , qui, 
eu  Angleterre , sont  éluvées , arrosées  de  jus  de  citron , et 
servies  connue  friandises,  sous  le  nom  de  tarer  ; les  Ha- 
lymenia  edulis  et  pahnala;  l 'Maria  esculenta.  D’après 
M.  Bory,  le  Durvillca  utilis  est  une  ressource  importante 
pour  les  pauvres  sur  la  cèle  occidentale  de  l’Amérique  du 


Sud.  Dans  l’Inde , on  compose  d’excellentes  gelées  et  des 
potages  avec  ces  mêmes  gélidies  où  les  hirondelles  salanga- 
nes trouvent  les  matériaux  de  leurs  nids,  que  les  amateurs 
de  bonne  chère  paient  au  poids  de  l'or.  A la  pharmacie,  une 
espèce  d’algue , le  Gigortiaa  helminthocorion , ou  mousse 
rie  Corse , fournit  un  vermifuge  qui  jouit  d’une  ancienne 
réputation.  On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  espèces  de  ce« 
plantes,  notamment  dans  le  Fucus  r esirulosus  et  la  Lami- 
naria  buccinalis , l’hydriodate  de  potasse , qui  jouit  delà 
merveilleuse  propriété  de  dissoudre  le  goitre.  Enfin  , quant 
aux  applications  industrielles  ou  agricoles,  il  faut  distinguer 
le  vernis  inestimable  et  la  fameuse  matière  gommeuse  ap- 
pelée Au  i-tsai,  que  les  Chinois  retirent  du  G racilaria  te- 
nus y Grev. , ou  Fucus  tenus,  Turn.,  et  qu’ils  emploient 
pour  donner  de  la  fermeté  ou  du  lustre  au  papier  et  aux 
étoffés  de  soie , ou  dont  Us  confectionnent  des  carreaux  de 
vitre.  Sur  les  cèles  cl  dans  les  lies  de  l’Ecosse , la  préjiara- 
tiou  d’un  cariiuualc  de  soude  impur,  appelé  Kclp , au  moyen 
de  la  combustion  des  algues , a long-temps  été  une  source 
de  profits  pour  les  habitans  ; cette  branche  d’industrie 
commence  à décliner  aujourd’hui  que  l’introduction  de  la 
soude  d’Es|iagnc  est  autorisée  dans  le  Royaume-Uni,  et  que 
la  diminution  des  iinpèls  sur  le  sel  a permis  d’en  sé|»arer  la 
soude  à moins  de  frais  ; ruais  cês  cendres  forment  encore  un 
excellent  engrais,  surtout  quand  elles  sont  associées  à d’au- 
tres substances  qui  atténuent  les  effets  des  sels  qu’elles  con- 
tiennent en  trop  grande  quantité.  Les  algues  peuvent,  au 
reste,  servir  à celle  destination  sans  avoir  été  soumises  à la 
combustion. 

ALHAKEM  Irr.  Petit-fils  du  grand  AUlérame,  fonda- 
teur du  khalyfat  de  Curdoue,  Alhakcm,  dont  le  nom  [al- 
llhukem  ) signifie  le  savant , fut  le  troisième  souverain  de  la 
dynastie  Ommiadeen  Espagne.  Lorsqu’il  monta  sur  le  Irène, 
en  790,  ses  oncles,  Sol  y ma  n et  AUI- Allah  renouvelèrent 
contre  lui  les  prétentions  à la  couronne  qu’ils  avaient  élevées 
déjà  contre  son  père  Hescliam  Irr.  Alhakcm  les  vainquit  l’un 
et  l’autre.  Il  repoussa  ensuite  les  irruptions  que  les  comtes 
île  l’ Aquitaine,  vassaux  de  Charlemagne , faisaient  presque 
annuellement  au-delà  des  Pyrénées.  Après  une  guerre  assez 
longue  de  pillages  et  de  représailles,  les  deux  nations,  égale- 
met  fatiguées  des  rayages  qu’elles  souffraient  tour  à tour , 
convinrent  de  respecter  mutuellement  leur  territoire.  La  paix 
fut  signée  entre  Alhakcm  et  Louis-le  Déltouuaire , à Aix-la- 
Chapelle , en  810. 

Vers  la  même  époque,  et  à la  suite  de  quelques  engage- 
ment sans  résultat , Alhakcm  avait  aussi  conclu , par  ses  gé- 
néraux, une  trêve  avec  le  roi  des  Asturies,  Alphonse-le- 
Chaste,  que  les  Arabes  nommaient  Alan  fous.  Des  musulmans 
zélés  firent  un  crime  au  klialyfe  d’avoir  transigé  avec  les 
ennemis  de  la  foi  ; et,  comme  son  caractère,  dur  et  impé- 
rieux , aigrissait  sans  cesse  leur  mécontentement,  ils  en  vin- 
rent à tramer  une  conjuration  contre  sa  vie.  Un  des  conjurés 
la  découvrit  presque  au  moment  du  signal , et  trois  cents 
tètes  des  principaux  complices  furent  ausilèt  clouées  aux 
portes  du  |»alais. 

Celte  sévérité , inouïe  |>armi  les  Arabes,  excita  dans  le 
peuple  de  Cordoue  une  fermentation  sourde , qui  saisit  la 
première  occasion  d’éclater.  Un  nouvel  octroi,  imposé  sur 
certaines  denrées , fit  naître  des  plaintes , et  quelques  habi- 
tans du  grand  faubourg  situé  sur  la  rive  gauche  du  Guadal- 
quivir  ayant  tenté  d’introduire  par  force  leurs  marchandi- 
ses dans  la  ville,  dix  d’entre  eux  furent  pris  et  condamnés  à 
mort  par  le  klialyfe.  On  accourut  en  foide  au  palais  pour 
demander  leur  grâce;  mais  Alliakem,  dont  la  maxime  était 
qu'il  faut  que  le  peuple  craigne  pour  qu’il  ne  se  fasse  pas 
craindre,  resta  inflexible , et  commanda  que  les  coupables 
fussent  envoyés  an  supplice.  Alors  lé  jieuple  s’arme,  délivre 
les  condamnés , et  disperse  leur  escorte , qu'il  poursnit 
jusqu'au  palais  impérial.  Furieux  de  cette  insulte,  Alliakem 
b-c  met  à la  tète  d’une  garde  nombreuse  de  cavalier#  afri- 
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caiits,  dont  il  était  toujours  entouré , et  fond  sur  la  multitude 
qui  fuyait  en  désordre.  Beaucoup  d'hommes  périrent  sous  les 
coups  du  cimeterre  ou  les  pieds  des  chevaux.  Ceux  qu’on 
prit  vivans  furent  attachés  à des  pieux  sur  le  bord  du  fleuve. 
Mais  la  vengeance  de  l'impitoyable  khalyfe  ne  s’arrêta  point 
à cette  sanglante  exécution.  Il  bannit  de  ses  étals  tous  les  ha- 
bitans  du  faubourg  insurgé , et  lit  raser  leurs  demeures , 
après  les  avoir  livrées  au  pillage  de  ses  soldats.  Les  mal- 
heureux proscrits  passèrent  en  Afrique , au  nombre  d’en- 
viron vingt  mille,  et,  privés  des  moyens  de  vivre,  se  mi- 
rent à exercer  la  piraterie. 

Alhakem  ne  survécut  pas  long-temps  à cet  acte  d’odieuse 
rigueur.  Dévoré  de  remords , il  tomba  dans  une  sombre  mé- 
lancolie , puis  dans  une  démence  furieuse  qui  le  conduisit 
rapidement  au  tombeau.  Il  mourut  en  820,  cinq  ans  après 
la  destruction  du  faubourg  de  Cordoue. 

ALHAKEM  II,  neuvième  khalife  de  la  dynastie  Om-  ! 
miade  en  Espagne.  Alhakem  avait  quarante-sept  ans,  lors- 
que, eu  961 , il  resta  seul  maître  de  l'empire,  auquel  son 
père  Ahdérame  III  l’avait  associé.  Il  arrêta  les  hostilités  des 
chrétiens,  d’ahord  par  une  campagne  heureuse,  ensuite  par 
une  trêve  successivement  renouvelée,  et,  sous  son  règne,  j 
l’Espagne  entière  goûta  la  paix  la  plus  profonde.  Il  changea , 
disent  les  historiens  de  sa  vie,  les  épées  et  les  lances  en  socs 
de  charrue,  et  ses  vaillans  guerriers  en  paisibles  laboureurs. 
Tous  les  Arabes  qui  formaient  la  haute  classe  de  la  nation, 
suivant  son  exemple  et  ses  avis,  se  livrèrent  aux  professions 
utiles.  Les  grands  de  la  cour,  les  commanda  ns  des  provinces 
et  des  villes,  les  imams,  les  khadis,  cultivaient  eux-mêmes 
leurs  jardins  et  leurs  champs.  La  nation  entière  les  imitait. 
De  ceux  que  le  commerce  maritime  n’appelait  point  hors  du 
pays,  les  uns  Muniraient  la  terre,  plantaient  la  vigne,  l’oli- 
vier, le  mûrier,  le  riz , le  maïs , le  coton , la  canne  à sucre  ; 
les  autres,  reprenant  la  vie  errante  du  Hcdjaz,  conduisaient 
leurs  troupeaux  le  long  des  chaînes  de  montagnes,  émigrant , 
suivant  les  saisons,  des  pâturages  du  nord  à ceux  du  midi. 
Pour  ouvrir  encore  une  autre  source  à la  fortune  publique, 
les  Arabes  avaient  imité  les  anciens  conquérans  de  l’Espa- 
gne, les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  Romains,  qui 
tirèrent  si  grand  parti  de  ses  richesses  cachées.  Sous  le  règne 
d’Alhakern,  ils  exploitaient  des  mines  d’or  et  d’argent  dans 
les  montagnes  de  Jaén,de  Bulchc , d’Arroche  et  des  Al- 
garves,  et  deux  mines  de  rubis  auprès  de  Malaga;  ils  pé- 
chaient aussi  le  corail  sur  toutes  les  côtes  de  l'Andalousie,  et 
les  perles  sur  celles  de  la  Catalogne. 

Les  soins  donnés  par  tous  les  souverains  Ommiades  à l'agri- 
culture, au  commerce,  à l’industrie,  avaient  rapidement 
accru  la  population  de  l’empire.  Les  Arabes  n’ont  jamais  fait 
de  recensement  proprement  dit , bien  qu’il  y eût  un  impôt 
de  capitation  appelé  le  ta'  tlyl : mais  on  fient  évaluer,  par 
aperçu,  le  nombre  d’hommes  que  gouvernaient  les  khalifes. 
Sous  Je  règne  d’ Alhakem,  outre  la  capitale  Cordoue,  l’em- 
pire arabe  comptait  six  chefs-lieux  de  gouvernemens , rési- 
dences des  wafys , savoir:  Tolède,  Mérida , Sarrngossc,  Va- 
lence, Grenade,  et  Murcie;  quatre-vingts  grandes  cités,  et 
trois  cents  villes.  Cordoue  seule  renfermait , au  dire  des  géo- 
graphes arabes,  deux  cent  mille  maisons,  six  cents  mosquées, 
cinquante  hôpitaux,  huit  cents  écoles  publiques,  et  neuf 
cents  bains.  Ce  détail  parait  d’abord  incroyable;  peut-être 
n’est -il  pas  même  exagéré.  Si  l’on  appelle  maison,  non 
les  édifices  de  nos  villes  modernes,  mais  la  demeure  de  cha- 
que famille;  mosquée,  chaque  lieu  consacré,  chaque  petite 
chapelle  ; si  l’on  olwcrve  qu’une  mosquée  ne  pouvait  exister 
sans  école,  et  que  les  ablutions  étaient  aussi  indispensables 
que  la  prière,  on  reconnaîtra  que  la  ville  et  les  faubourgs  qui 
formaient  la  capitale  de  l’empire  pouvaient  bien  contenir  ce 
grand  nombre  de  divers  édifices.  Les  campagnes  n’étaient 
pas  moins  peuplées  qtie  les  villes  : on  comptait  douze  mille 
villages  sur  les  tords  du  Guadalqnivir,  c’est-à-dire  douze 
fois  autant  que  n’en  renferme  aujourd'hui  l’Andalousie  tout 


entière,  et  l’on  priait  chaque  jour  pour  le  khalife  du  haut  de 
trois  cent  mille  chaires. 

Ne  pouvant  rien  désirer,  pour  l’agrément  et  la  magnifi- 
cence, au-delà  du  palais  de  Médynal-al-Zorah , qu'avait 
élevé  son  père,  Alhakem  n’ordonna  que  des  établissemens 
utiles.  Il  fit  percer  de  nouveaux  chemins,  et  réparer  les  an- 
ciens ; il  y fit  élever  des  fontaines  de  distance  eu  distance , et 
multiplia  le  nombre  de  ces  auberges  publiques,  appelées 
mennjl,  où  les  voyageurs  étaient  reçus  gratuitement.  C’est 
ainsi  que  le  khalife  exerçait,  dans  tout  l'empire,  l'hospitalité 
si  recommandée  par  la  loi  de  Mahomet,  et  si  sacrée  pour  tous 
les  Arabes.  Nul  khalife  ne  fut , pour  les  lettres  et  les  arts,  un 
protecteur  plus  zélé  qu’AIhakent.  Il  entretenait , dans  tons 
les  pays  où  se  parlait  la  langue  arabe , des  envoyés  dont  Tuni- 
que fonction  était  de  recueillir  et  de  lui  transmettre  les  dé- 
couvertes des  sa  vans  et  les  œuvres  des  écrivains;  aussi  avait-il 
prodigieusement  accru  la  riche  collection  de  livres  commen- 
cée par  ses  ancêtres.  On  comptait,  en  Espagne,  soixante-dix 
bibliothèques  publiques;  la  plus  considérable,  celle  du  palais 
Merwan  à Cordoue,  avait  pour  gardien  le  prince  Abd-al- 
Azyz,  frère  d’ Alhakem,  cette  place  étant  considérée  comme 
la  plus  honorable  de  l’empire,  et  le  khalife  en  avait  lui-même 
dressé  le  catalogue,  qui  remplissait  quarante-quatre  volumes 
de  cinquante  feuilles. 

La  somptueuse  munificence  avec  laquelle  il  récompensait 
le  mérite  et  les  talens  avait  augmenté,  dans  la  même  pro- 
portion , la  société  d'hommes  illustres  réunis  par  son  père. 
Plusieurs  femmes  y tenaient  un  rang  distingué,  et  l'histoire 
a conservé  leurs  noms  : c’étaient  Lobnah , qui  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  intime  du  khalife;  Maryem , qui  pro- 
fessait, dans  les  chaires  publiques  de  Séville,  la  rhétorique 
et  la  poésie  ; Khadidjah , qui  composait  les  vers  et  la  musique 
de  ses  chansons;  Ayschah,  sans  rivale  pour  l’étendue  de  la 
science , cl  Rbédiah , si  célèbre  par  la  grâce  de  l’esprit , qu’on 
l’appelait  l'heureuse  éfol.V  quand  elle  paraissait.  L’époque 
d’ Alhakem.  mort  en  976,  est  une  espèce  de  siècle  d’Au- 
guste, qui  marque  le  point  le  plus  élevé  de  la  civilisation  des 
Arabes. 

ALI  bex  Aooo-Taleb,  quatrième  successeur  de  Maho- 
met , était  issu  de  la  famille  de  Ilachcm , l’une  des  prin- 
cipales de  la  tribu  de  Korefcli.  Quelques  années  avant  l’hégire, 
une  forte  disette  étant  venue  peser  sur  l’Arabie,  Mahomet, 
qui  était  lui-même  de  la  famille  de  Ilachcm,  se  présenta 
chez  le  père  d’Ali,  qui  était  chargé  d’un  grand  nombre  d’en- 
fans,  et , pour  l’aider  dans  lYmtarras  où  il  se  trouvait,  il  lui 
demanda  «le  se  charger  de  l'éducation  de  l’un  île  ses  enTam. 
Ali,  Agé  alors  d’environ  onze  ans,  passa  dans  la  maison  de 
Mahomet,  et  Rattacha  fortement  à la  personne  de  son  père 
adoptif.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Mahomet  commença  à 
déclarer  sa  mission,  et  le  jeune  Ali  fut,  après  Khadidjé,  femme 
de  Mahomet , le  premier  qui  rendit  témoignage  en  faveur  du 
Prophète , et  embrassa  la  nouvelle  foi , dont  il  ne  se  départit 
plus  le  reste  de  sa  vie.  Depuis  cette  époque  la  destinée  d’Ali 
demeure  étroitement  liée  à celle  de  Mahomet.  Les  premiers 
appeJs  aux  tribus  idolâtres  se  font  avec  son  assistance.  Dans  ta 
deuxième  année  de  l’hégire,  à la  liataille  de  Bedr,  les  plus 
vaillans  du  parti  ennemi  tombent  sons  scs  coups,  et  la  main 
de  Fatime,  fille  chérie  de  Mahomet , devient  sa  récompense. 
Dans  les  combats  successivement  livrés  aux  tribus  araltes , le 
jeune  Ali  jette  autour  de  lui  Teffroi  dans  tous  les  rangs,  et 
soulève  la  rivalité  parmi  ses  compagnons.  A l’expédition 
contre  Kliaïbar,  Mahomet,  malade  et  retenu  dans  sa  tente, 
commande  a Ahou-Dckr  de  marcher  à l’assaut  à sa  place;  il 
est  repoussé;  Omar  lui  succède  sans  mieux  réussir.  «Demain, 
s'écrie  le  Prophète,  je  remettrai  l’étendard  à l'homme  qui 
chérit  Dieu  et  son  prophète,  et  qui  en  est  chéri  également; 
celui-là  sait  aborder  l’ennemi,  et  ne  connaît  pas  la  fuite;  ce- 
lui-là prendra  la  ville.  » Le  lendemain,  en  effet,  Ali  portant 
l'étendard  s’avance  an  pied  de  la  ctdalelle.  Machab,  l’un  des 
chefs  ennemis , l’apostrophe  ainsi  : «Sache  que  je  suis  Ma- 
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chab,  fotii  KliaîlMir  me  connaît  ; muni  de  toute  sorte  d'armes, 
je  suis  un  guerrier  brave  cl  cx|>ërinienté.  — El  moi , lui  crie 
Ali,  je  suis  celui  que  ma  mère  a appelé  lion;  avec  mon  sabre 
je  mesure  à pleins  boisseaux  les  télés  de  mes  ennemis.  » Alors 
le  combat  commence;  l'ennemi  est  renversé,  la  ville  prise,  et 
un  nouveau  et  important  succès  est  ajoute  à la  propagation  de 
la  foi  de  Mahomet.  Le  nom  d'Ali  ligure  encore  dans  la  fa- 
meuse expédition  contre  la  Mecque,  qui  tul  suivie  de  la  con- 
quête de  cette  ville.  Mahomet  n’eut  jamais  d'aiui  plus  fidèle 
qu’AIi,  et  souvent,  forcé  de  s’éloigner  de  sa  ville  natale,  il 
le  chargeait , en  son  absence,  de  veiller  sur  scs  intérêts,  et  de 
s’acquitter  en  son  nom  du  minhlère  spirituel. 

Mais  quelle  que  fut  l'influence  de  l'affection  de  Mahomet 
pour  son  gendre  sur  requ  it  des  croyons,  les  droits  d’Ali  à la 
suprématie  durent  bientôt  céder  à des  considérations  toutes 
politiques.  En  effet,  le  jour  même  de  la  mort  de  Mahomet, 
les  princqtaux  chefs  allèrent  trouver  Aliou-Bekr,  regardé 
comme  le  plus  capable  d’assurer  le  triomphe  de  l’islamisme, 
et  lui  prêtèrent  le  serment  d'obéissance  : Ali  refusa  d’abord 
«le  se  soumettre;  mais  les  menaces  de  l'impétueux  Omar,  cl 
surtout  la  mort  de  son  épouse  l'a  lime , témoignage  vivant  eu 
faveur  de  ses  droits,  finirent  par  le  faire  renoncer  à tonte 
espèce  de  protestation.  Pendant  le  règne  d’Ahou-Bekr  et 
celui  d’Omar,  il  demeura  tranquille,  et  prit  peu  de  part  aux 
ëvènemens  qui  portèrent  si  rapidement  l’empire  du  Coran 
dans  les  deux  parties  du  monde.  Omar,  prévoyant  les  diffi- 
cultés qui  allaient  s’élever  après  lui,  au  sujet  de  l’élection  de 
son  successeur,  avait  cherché  à les  prévenir.  Il  avait  désigué 
un  conseil  de  délibération  (ahl  ech-choura),  compose  de 
cinq  membres,  et  chargé  de  nommer  mi  khalife  dans  l’es- 
pace des  trois  jours  qui  suivraient  sa  mort  ; dans  le  cas  où  ces 
cinq  membres  ne  tomberaient  point  d’aceord , ils  devaient 
s’en  remettre  à l’avis  d’AUlerrahman , fils  d’Attf.  C’est  ici 
que  commencent  les  singulières  finesses  de  la  diplomatie 
arabe,  dont  AU  devait  être  tant  de  fois  \ ictiinc.  La  réunion  du 
conseil  avait  eu  lieu,  et  déjà  la  voix  publique  désignait  hau- 
tement le  nom  d’Ali,  lorsque  Abdcnahman , s'approchant  de 
lui,  l’engage  à agir  avec  Un  aille  dans  l’intérêt  de  la  foi  : Ali 
promet  d’y  consacrer  tontes  ses  forces;  mais  Alidcrrahman, 
sc  tournant  au  même  instant  vers  Osman,  son  beau-père, 
en  lui  adressant  les  mêmes  paroles,  lui  tend  la  main  en  signe 
de  serment,  et  le  proclame  khalife.  Ali  reprocha  vivement  à 
Abderrahman  sa  perfidie,  mais  il  s’abstint  de  tonte  récrimi- 
nation qui  aurait  pu  compromettre  la  tranquillité  intérieure 
de  l’empire.  Il  rejeta  même  plus  tard,  lorsque  l’incapacité 
d’Osman  fut  devenue  manifeste,  toutes  les  sollicitations  de 
ceux  qui  se  pressaient  autour  de  lui  pour  le  porter  au  pou- 
voir ; il  chercha , niais  en  vain , à soutenir  Osman  contre  le 
peuple;  cc  malheureux  khalife  finit  par  devenir  victime  dans  I 
un  soulèvement  de  la  haine  qu’il  avait  amassée.  Le  meurtre 
d’Osman  accompli  (35r  année  de  l’hégire),  tous  les  yeux  sc 
tournèrent  de  nouveau  sur  Ali  : les  populations  des  villes 
principales  étaient  pour  lui;  Tallilia  et  Zadielr,  deux  des 
hommes  les  plus  influens , cédant  à l’impulsion  générale, 
avaient  consenti  à le  reconnaître  pour  khalife;  mais  le  pre- 
mier qui  serre  la  main  d’Ali  est  Tallilia , et  comme  son  liras 
est  paralysé  |tar  d’anciennes  blessures,  un  tel  serment , dans 
l’idée  des  Arabes,  est  nécessairement  d’un  funeste  augure. 
Ces  deux  chefs,  après  ce  serment,  quittent  Médine,  cl  sc 
rendent  à lu  Mecque  où  résidait  alors  la  «1ère  des  croyons, 
Vyéeha,  veuve  de  Mahomet.  Quoique  retirée,  elle  u’etait  pas 
demeurée  Inut -à-fait  étrangère  aux  efforts  dirigés  contre 
Osman;  niais  son  assassinat  avait  dépassé  scs  intentions,  et 
1’élcvatinn  d’Ali,  qu’elle  n'aimait  pas,  lui  avait  porté  un  coup 
terrible.  Talhha  et  Zobelr  sc  concertèrent  donc  avec  elle  sur 
les  moyens  de  s'opposer  an  nouveau  khalife  ; les  Ommiadcs 
se  joignent  à eux,  des  force*  considérables  sc  réunissent  et 
se  dirigent  vers  Basra.  Autour  d’Ali  se  rassemblent  les  vieux 
soldai* de  Mahomet,  les  hommes  pieux  et  dévoués,  et  peu  por- 
té» à ftiitrigiic.  Enfin  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 


sence dans  la  vallée  de  Hariha , près  de  Basra.  Avéclia , assise 
dans  une  litière  sur  le  dos  d’un  chameau,  parcourait  les 
rangs,  animant  les  combaltans  contre  Ali  : la  mêlée  fut  ter- 
rible, et  elle  se  soutenait  avec  ai  charneuicnt , lorsque  la  mort 
de  Talhha  et  de  Zobelr  vint  abattre  le  courage  des  ennemi* 
{36  de  l’hégire).  Le  chameau  d’Ayécha,  perce  de  mille 
traits , était  tombé  sur  la  poussière  ; elle-même  fut  prise  et 
conduite  devant  Ali , qui  la  traita  avec  beaucoup  d'égards  : il 
déplora  publiquement  l'aveuglement  de  ses  adversaires , et 
maudil  le  meurtrier  de  Zobelr.  La  journée  où  fut  livrée  celte 
bataille  fameuse  tlans  les  annales  musulmanes,  reçut  le  nom 
de  la  Journée  du  chameau. 

La  victoire  remportée  en  ce  jour  assura  à Ali  la  posses- 
sion de  l’Arabie,  de  l’Egypte,  de  l'Iraq,  et  de  la  Perse;  niais 
d’autre»  difficultés  sc  préparaient  contre  lui  en  Syrie.  Moavia, 
homme  habile  et  rusé,  avait  reçu  d’Osman  le  gouvernement 
de  cette  province.  Une  des  causes  principales  de  l’impopu- 
larité d’Osman  avait  été  le  choix  mal  calculé  des  lieulenans 
qu’il  avait  mis  à la  tête  des  divers  gouvememens  ; Ali,  poussé 
lardes  conseils  perfides  à une  précipitation  funeste,  s’était 
hâté  de  les  révoquer,  et  Moaviu  s'était  trouvé  compris  dans 
celte  mesure.  Appelé  à prêter  serment  d’obéissance,  il  s’y 
refuse;  entrant  en  rapports  avec  Avéclia,  H se  proclame  ven- 
geur du  sang  d’Osman  , dont  il  impute  l’assassinat  à Ali,  et 
ajipellc  hautement  les  Arabes  à la  guerre  contre  l’usurpa- 
teur. Les  Syriens , gagnés  par  ses  séductions , embrassent  son 
parti.  Ali  se  prépare  de  son  côté  à repousser  la  rébellion  par 
les  armes,  et,  au  commencement  de  l'année  37  de  l’hégire 
(657  de  J.-C.},  les  deux  armées  se  trouvent  eu  présence  à 
Suffi u.  Le  sabre  est  tiré,  et  le  sang  coule  à fiais  des  deux 
parts;  niais  la  victoire  est  indécise.  Durant  cent  dix  jours 
les  choses  restent  dans  le  même  état  : quatre-vingt-dix  com- 
bats acharnés , vingt-cinq  mille  morts  du  côté  d’Ali,  qua- 
rante-cinq mille  du  côté  de  Moavia,  u’amèwnt  aucun  ré- 
sultat définitif.  En  vain  Ati,  jaloux  de  finir  une  querelle  si 
sanglante  pour  les  croyans  par  un  combat  singulier,  adresse- 
t-il  ses  défis  à Moavia;  celui-ci,  qui  connail  ,la  vigueur  de 
sou  bras,  se  tient  éloigné  de  la  mêlée;  il  accuse  même  de 
trahison  les  conseils  d’Amr  beti-el-As,  qui  l’engage  à accepter 
la  proposition  de  son  rival,  et  la  rejette  avec  mépris.  La  la- 
taille  recommence;  les  guerriers  intrépides  (T Ali  font  reculer 
les  Syriens  devant  eux;  Ali  lui-même,  à leur  tète,  brandissant 
son  redoutable  cimeterre , renverse  de  sa  propre  main  quatre 
cents  ennemis,  répétant  à chacun  de  ses  coups  Allah  hu 
akber  (Dieu  est  très  grand).  L’armée  des  rebelles  est  prête  à 
céder;  Moavia  lui-même,  frappé  de  terreur,  est  disposé  à 
donner  le  signal  de  la  retraite,  lorsque  l’artificieux  Amr  or- 
donne d’arborer  les  feuilles  du  Corail  au  bout  des  lances , 
comme  formant  la  seule  autorité  qui  puisse  décider  souve- 
rainement de  la  contestation.  La  raison  de  cc  changement 
soudain  n’échappe  poinl  à Ali  ; mais  les  cris  des  Kliandjites, 
nouvelle  secte  religieuse  secrètement  opposée  au  khalife, 
l’obligent  à baisser  les  armes  devant  le  livre  saint,  et  à faire 
cesser  le  carnage  sous  peine  de  se  voir  alKiudonnc  de  tous  les 
siens  comme  infidèle.  Le  conilwt  est  donc  suspendu,  el  l’on 
convient  de  désigner  des  arbitres  qui  mettront  fin  au  diffé- 
rend. Là  encore  les  Kliandjites  forcèrent  Ali  par  leurs  me- 
nées à confier  ses  intérêts  à Abou-Mousa,  homme  de  son 
parti,  unis  pacifique  et  peu  rusé.  Moavia  Ini  oppose  Amr 
ben-el-As.  On  sc  réunit  tlans  le  canfp  d’Ali , et  l’on  convient 
de  traiter  l’affaire  selon  le  sens  du  Coran.  Vers  la  fin  de  l’an  • 
nce  les  deux  pIcnqMitontiaircs,  accompagnés  chacun  seule- 
ment de  quelques  centaines  de  soldats,  se  rendent  à Dermel  el 
Djciidel,  et  entament  la  délibéra  ion.  Abon-Mousa  propose, 
dans  l’intérêt  de  la  tranquillité  commune,  de  destituer  les 
deiix  prétendans , et  de  s’en  remettre  au  jugement  du  peuple 
pour  le  choix  d’un  nouveau  khalife.  Amr  y consent , el  en- 
gage Abou-Mousa  à prononcer  le  premier  la  déchéance  de 
son  maître;  Abou-Mousa  l’avant  Fait,  Amr  ramasse  l’anneau 
khalifal  déposé  par  son  adversaire,  et,  s’adressant  aux  assis- 
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tans,  proclame  à l'instant  même  Moavia  khalife  à la  place 
d’Ali , dont  la  déchéance  vient  d’être  prononcée.  Abou- 
Monsa , atterré  par  cette  ruse  qu’il  n’avait  pas  su  prévoir,  se 
relire  couvert  de  confusion  et  de  honte.  Ali,  toujours  aux 
prises  avec  l’hétérodoxie  des  Khandjites , et  privé  d'une  force 
capable  «le  résister  aux  envahlssemens  de  Moavia,  demeure 
réduit  aux  armes  que  lui  fournissent  les  imprécations  élo- 
quentes, mais  stériles,  de  la  chaire  pontificale.  Sa  domi- 
nation ne  s’étendait  plus  que  sur  une  faible  portion  de  son 
aucien  empire.  Les  choses  continuèrent  à demeurer  dans 
cet  étal  jnsqu’eu  l’an  40  de  l’hégire  (C60  de  J.-C.},  lorsque 
trois  Khandjites,  pour  mettre  fin  à ce  scandale,  résolurent 
d’ôler  à la  fois  la  vie  à Ali,  à Moavia,  et  à Amr  ben-el-As. 
Ils  partirent  tous  les  trois  pour  mettre  leur  projet  à exé- 
cution ; mais  leur  poignard  if  atteignit  que  la  personne  d’Ali. 

Il  fut  frappé  parle  meurtrier  a l'instant  où,  suivant  son 
habitude,  il  se  rendait  au  point  du  jour,  seul  et  sans  gardes, 
dans  la  mosquée  pour  y faire  sa  prière. 

'l  elle  fut  la  fin  d’Ali,  l’un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  l’histoire  du  mahométisme  ; son  inaltérable  probité, 
sa  générosité  même  à l'égard  de  ses  ennemis,  son  cœur 
exempt  de  toute  fraude,  toujours  prêt  à se  dévouer  au  bien 
public,  son  indomptable  courage,  l’austérité  de  ses  mœurs, 
et  la  douceur  de  son  caractère,  en  font  un  des  plus  beaux 
types  du  premier  temps  des  Arabes.  Un  des  siens  lui  deman- 
dait un  jour,  avec  méchanceté,  pourquoi  les  règnes  d’Abou- 
Bekr  et  d’Omar  avaient  été  tranquilles,  le  sien,  au  contraire, 
et  celui  d’Osman  pleins  de  troubles,  u Parce  que  les  deux 
premiers  khalifes,  répondit  Ali  avec  fierté,  avaient  des  ser- 
viteurs tels  que  nous,  et  que  nous  n’en  avons  que  tels  que 
toi.  » Quelle  que  soit  la  Iteaulé  de  celte  réponse,  il  faut  évi- 
demment chercher  plus  haut  la  source  des  désordres  qui  as- 
saillirent alors  l’héritage  de  Mahomet.  Sous  le  règne  des 
deux  premiers  khalifes  la  société  nouvelle  des  Arabes  avait 
eu  une  vie  toute  guerrière,  et  pour  ainsi  dire  toute  exté- 
rieure ; mais  après  vingt-cinq  ans  de  conquête  et  de  propa- 
gande, elle  commençait  à rentrer  en  elle-même,  et  à donner 
naissance  à une  fouie  de  partis  religieux  et  politiques;  ce  n’é- 
taient point  les  vertus  guerrières  d’Ali  qui  pouvaient  mettre 
fin  à tant  de  difficultés.  Le  caractère  d’Ali  et  de  son  époque 
est  très  bien  peint  dans  ces  paroles  de  Moavia  : « Ali , disait- 
il  , est  franc,  ses  projets  sont  connus  de  tout  le  monde  ; il  ne 
lient  aucun  compte  ni  des  temps  ni  des  hommes,  et  suit  sa 
conviction.  Moi,  j’ai  appris  à dissimuler.  La  fortune  m’a  donné 
des  soldats  dociles,  et  les  siens  sont  divisés,  influencés  par 
les  sectes  religieuses,  et  mutins.  Tant  qu’il  est  demeuré  aux 
prises  avec  la  haine  d’Ayéclia , je  me  suis  tenu  tranquille, 
sachant  que,  s’il  succombait,  je  n’aurais  point  d’ennetnis  à 
combattre,  et  que,  s’il  était  vainqueur,  la  victoire  elle-même, 
obtenue  par  la  guerre  civile,  ferait  surgir  contre  lui  des  mé- 
rontentemens  et  des  haines.  « 

Malgré  l'acharnement  avec  lequel  les  Ommiades  et  les 
Abbassidcs  ont  poursuivi  la  mémoire  d’Ali,  manœuvre  qui 
leur  était  commandée  par  l’intérêt  politique,  le  nom  de  ce 
grand  personnage  n’a  jamais  cessé  d’être  en  vénération  au- 
près des  vrais  musulmans  : on  lui  donne  les  titres  de  Mosteza 
(agréable  à Dieu),  de  Etfd  Allah  (lion  de  Dieu),  etc.;  les 
Chiites,  en  particulier,  l’invoquent  comme  le  médiateur  par 
excellence  près  du  Tout-Puissant.  Mais  indé|>endammcnt  de 
ce  respect  généralement  professé  par  tous  les  croyons , il  sc 
rattache  enOricntau  nom  d’Ali  un  principe  à la  fois  religieux 
et  politique,  un  principe  de  légitimité,  consistant  à regarder 
comme  usurpateurs  tous  les  princes  qui  ont  exercé  le  pouvoir 
spirituel  ou  temporel  à l’exclusion  de  la  famille  directe  de 
Mahomet.  L'histoire  des  A Limes  ou  Alevys , descendant 
d’Ali,  est  donc  un  des  démens  principaux  de  celle  du  ma- 
hométisme en  général  ; nous  allons  en  toucher  quelques 
mots. 

Outre  lin  grand  nombre  «Penfans  que  donna  à Ali  son 
mariage  avec  quatre  femmes,  il  en  eut  trois  de  Fulime,  la  ; 


propre  fille  de  Mahomet;  ils  se  nommaient  Hassan,  Housseln, 
et  Molisen.  Quand  Ali  fut  tombé  sous  le  poignard,  quelques 
hommes  influens  se  hâtèrent  de  prêter  serment  d'obéissance 
à Hassan , l’engageant  en  même  temps  à se  conformer  stric- 
tement au  livre  de  Dieu,  et  à exterminer  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient de  s’y  soumettre,  et  qui  attaqueraient  ses  droits 
au  pouvoir.  Bien  que  pacifique  et  entièrement  adonné  aux 
œuvres  de  dévotion,  Hassan  se  vit  dans  l'obligation  de  faire 
valoir  sa  légitimité  pour  répondre  au  dévouement  «le  qua- 
rante mille  Arabes, qui,  peu  avant  la  mort  d’Ali,  lui  avaient 
juré  fidélité.  La  guerre  est  donc  déclarée  â Moavia  ; mais, 
au  moment  d’agir,  l’énergie  manquant  a Hassan,  il  propose 
à son  adversaire  un  accommodement.  Moavia  s’empresse  d’y 
souscrire,  et  Hassan  abdique  tous  ses  droits  au  khalifal  et  à 
l'imamat,  sous  la  réserve  que  les  trésors  qui  se  trouvaient 
alors  à Cou  fa  lui  seraient  remis,  que  la  province  de  Da- 
rahdjerd  formerait  son  apanage,  et  que  Moavia  s’altstiemlrait 
à l’avenir  d’injurier  publiquement  la  mémoire  d’Ali.  Moavia 
accorda  toutes  ces  conditions,  bien  résolu  de  n’en  tenir  au- 
cune, mais  d’amener  seulement  par  là  son  compétiteur  à 
désarmer,  et  à perdre  ainsi  son  parti.  Hassan,  dépouillé  de 
tous  droits  par  sa  propre  abdication,  se  retira  à Médine,  où 
il  vécut  jusqu’en  l’an  49  de  l’hégire,  alléguant  pour  sa  jus- 
tification la  prédiction  de  Mahomet , qui  avait  dit  que  le 
khalifal  parfait  et  légitime  durerait  trente  ans,  et  que  Has- 
san deviendrait  un  jour  le  pacificateur  des  croynns. 

A la  mort  de  Moavia  (50  de  l’hégire),  le  parti  Alide  com- 
mença à lever  la  tête,  et  à menacer  l’existence  des  Om- 
miades. Housseln,  fils  d’Ali , vivait  encore,  et,  à la  nouvelle 
de  la  mort  du  persécuteur  de  son  père,  il  se  trouva  à la  tête 
«le  trente  mille  guerriers  prêts  à combat  Ire  pour  la  mai- 
son du  Prophète.  Mouslem,  neveu  d’Ali , se  réunit  à Ilous- 
Miïii , et , prenant  le  commandement  des  volontaires , il  alla 
assiéger  dans  Coufa  les  troupes  de  Yézid,  qui  avait  succédé 
à son  père  Moavia  : le  triomphe  était  presque  assuré,  lors- 
qu'un encore  la  faute  cl  l’incn|)acité  du  général  vinrent  tout 
perdre.  Pendant  les  lenteurs  du  siège  les  soldats  de  Mouslem , 
séduits  par  les  émissaires  des  Ommiades,  quittèrent  peu  A 
peu  leurs  drapeaux,  et  bientôt  l’armée  se  trouva  réduite  à une 
force  tout-à-fait  insuffisante  pour  agir.  Pendant  ce  temps 
Housseln,  au  lieu  de  se  rendre  dans  l’Yémen,  où  était  le 
centre  de  son  parti , part  de  la  Mecque  avec  de  mauvaises 
troupes , attirées  seulement  par  l'appât  du  butin,  et  se  met 
en  marche  sur  Coufa  : la  nouvelle  du  désastre  de  Mouslem 
le  trouve  en  chemin  ; les  Ommiades  lui  offrent  des  conditions 
humiliantes,  il  refuse,  et  continue  sa  marche;  enfin,  attiré 
dans  le  désert  par  l’habileté  des  manœuvres  de  l’ennemi,  privé 
d’eau,  et  cerné  de  toutes  {«arts,  il  demande  qu'on  lui  permette 
de  sc  retirer  ; mais  l’intérêt  des  Ommiades  s’y  oppose , la 
bataille  s’engage  à Kerhela,  et  après  une  grande  journée  de 
carnage  les  Ommiadesdemeurentvain<{ueurs.  Ilousscïn,  avec 
quatre  de  ses  frères , autant  de  ses  fils,  et  l’élite  de  ses  guer- 
riers, trouve  la  mort  sur  le  théâtre  du  combat,  et  sa  tête  de- 
vient le  sanglant  trophée  «les  Ommiades.  Cette  défaite  arrêta 
pour  long-temps  les  entreprises  «les  Al  ides  ; ils  demeurèrent 
tranquilles  à Mcdine,  et  c’est  peut-être  A cette  soumission 
de  leur  part  qu’il  faut  attribuer  l’édit  d’Omar  l’Ommiade , 
qui  abolissait  l’usage  des  formules  «P imprécations  lancées 
publiquement  contre  eux.  Cependant  Pan  122  «le  Phégire 
(739  tic  J,-C.)  une  insurrection,  excitée  par  Zefd,  fils  «le 
Housseln,  se  montra  de  nouveau  : elle  fut  bientôt  étouffée; 
mais  lorsque  sur  les  mines  «le  la  dynastie  Ommiade  s’éleva 
une  nouvelle  dynastie  sortie  de  la  branche  collatérale  de 
Mahomet,  celle  «les  Abhassides , les ilescendaus  «P Ali  repri- 
rent avec  une  nouvelle  vigueur  leurs  prétentions  aukhalifat. 
Mansour,  second  khalife  ahbassidc,  ayant  fait  charger  de  fers, 
et  même  périr  par  le  poison,  plusieurs  individus  de  la  fa- 
mille d’AII , un  premier  mouvement  éclata  aiissinM.  Moham- 
med Mehdi , surnommé  Me  fs  ez-Zekia  (âme  pure) , s’empara 
; de  Mcdine,  et  s’y  fit  proclamer  khalife.  Isa,  neveu  de  Man- 
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sour,  marcha  contre  lui,  et,  après  un  combat  acharné,  dis-  , 
persa  sou  armée  : Mohammed  fut  tué  dans  la  mêlée.  Ibrahim 
lui  succéda  aussitôt , et  prit  le  soin  de  sa  vengeance  ; ccliappé  ' 
aux  poursuites  du  prince  abba&side,  il  ap[iarait  subilemenl 
dans  Boni  a,  soulève  un  parti  dans  le  peuple  en  sa  faveur, 
s'empare  du  trésor,  et , entouré  de  près  de  cent  mille  hom- 
mes, il  se  dirige  sur  Coufa,  et  met  l’armée  des  Abbassi- 
des  en  déroute;  mais  la  fortune  l’ayant  bientôt  abandonné, 
il  fut  tué  comme  «on  frère.  Malgré  le  mauvais  succès  de  ces 
deux  entreprises,  les  Alides  se  soulevèrent  encore  dans  les 
années  108,  471  et  47(1  de  l'hégire,  avec  moins  d'éclat  peut- 
être  , mais  avec  plus  de  portée , puisque  ces  mouvemens  don- 
nèrent naissance  à la  dynastie  îles  Edrisites,  puis  à celle  de 
Deilem.  Les  Alides  devenaient  d'autant  plus  redoutables  que 
la  partie  dogmatique  de  la  religion  se  développant  par  les 
travaux  des  docteurs,  la  légitimité  de  leurs  droittfMevéhail  de 
plus  eu  plus  évidente.  Cela  se  marqua  d’une  manière  bien 
frappante  en  l'année  -201  de  l'hégire,  lorsque  Mainoun  'fils  de 
Haroim  al-lUchid),  qui  venait  de  se  convaincre  par  un  dé- 
nombrement officiel  que  la  famille  d’ Abbas  s'élevait  dès  lors 
à trente-trois  mille  individus,  se  décidant  à entrer  dans  le 
parti  de  la  famille  du  Prophète,  fit  venir  [très  de  lui  Ali  Rida, 
descendant  «l'Ali,  et  le  désigna  pour  son  successeur.  L’indi- 
gnation des  Ahltassides  fut  à son  comble;  ils  se  mirent  aus- 
sitôl  en  canqiagiie,  et  proclamèrent  la  déchéance  de  Ma- 
mouu  ; celui-ci  fol  obligé  de  se  retirer  dans  l'Iraq  ; nuis,  deux 
ans  après,  Ali  Rida,  qui  avait  épousé  sa  fille,  étant  mort,  il 
rentra  en  possession  du  pouvoir.  Contraint  de  cette  sorte  à 
respecter  les  intérêts  de  sa  famille,  Mamoun  ne  se  montra 
pas  moins  favorable  aux  Alides  durant  tout  le  reste  de  son 
règne.  Le  nom  d'Ali,  naguère  objet  de  la  réproltalion , fut 
placé  par  un  édit  du  khalife  eu  tète  de  tous  ceux  des  compa- 
gnons «le  Mahomet.  Les  Alides,  après  avoir  éprouvé  la  conti- 
nuation de  cette  faveur  sous  les  deux  successeurs  de  Mamonn, 
trouvèrent  un  ennemi  acharné  dans  le  khalife  MolevakkeJ, 
vers  le  milieu  du  ix1*  siècle  de  J.-C.  A sa  mort , revenus  «lans 
une  situation  meilleure,  ils  firent  leurs  dernières  tentatives 
dans  l’Arabie  |>our  se  saisir  du  khalifal;  mais  elle-  demeu- 
rèrent sans  succès.  C’est  vers  la  lin  de  ce  siècle  (230  de  l’hé- 
gire) que  mourut  Hassan  Askari,  descendant  direct  d’Ali, 
regardé  par  les  Chiites  comme  le  onzième  i mari  ou  pontife  ; 
il  eut  pour  ÜlsMeluli,  qui  pour  celte  même  secte  religieuse 
forme  le  douzième  iman,  et  qui,  mystérieusement  disparu 
de  la  maison  paternelle  «lans  sa  jeunesse,  doit  reparaître  un 
j«>ur  pour  renouveler  la  face  de  l’islamisme,  et  diriger  les 
peuples  sur  le  chemin  de  la  vérité. 

Nous  ne  lions  sommes  occupés  «lans  cet 
article  que  des  Alides  de  la  dépendance  en 
ligue  directe  ; quant  aux  autres  dynasties 
qui  prétendaient  tirer  leur  origine  d'Ali, 
telles  que  les  Fatimiles,  les  Ismaéliens,  les 
Almohades,  nous  renverrons  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  seront  consacrés.  Nous 
ajouterons  seulement  en  terminant  que  l'is- 
lamisme rompu*  encore  aujourd'hui  une 
multitude  d’individus  se  disant  issus  de  la 
famille  de  Mahomet,  affectant  dans  leurs 
habits  la  couleur  verte  qui  était  celle  d’Ali, 
et  honorés  des  titres  de  chétifs,  seules, 
émirs , etc. 

Oii  conserve  aussi  sur  les  drapeaux  otto- 
mans et  sur  quelques  monnaies  l’efiigie  du 
sabre  avec  lequel  Ali  contribua  si  jmi.-sam 
meut  à ['établissement  de  la  religion  nui 
sulmane.  Ce  sabre  était  formé  de  deux  lames 
divergentes.  Mahomet  t'avait  d'abord  pos- 
sédé; Ali  en  avait  hérité,  et  il  était  resté 
dans  la  possession  de  sa  famille  jusqu'à  la 
bataille  où  fut  tué  Nefs  ez-Zckia,  après  la 
mon  duquel  il  passa  a;ix  uuiiusrksAbbassides.il  fut  Ifisé  par 


un  prinre  de  cette  maison  ; mais  c’est  un  emblème  toujours 
en  vénération  diez  les  Musulmans,  auxquels  il  retrace  le 
principe  de  leur  établissement , connue  la  croix  chez  les 
chrétiens. 

ALI,  paclia  de  Janina , naquit  vers  4750  à Téphélcn, 
petite  ville  située  dans  le  pachalik  de  Bcrat , sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Voioussa,  anciennement  l'Aoüs,  an 
pied  du  mont  klissotira.  A l’article  Ai.ba.viu  nous  avons 
parlé  des  quatre  grandes  tribus  dont  se  composaient  les 
Schypetars  ; Ali -Pacha  appartient  à celle  des  Toxides.  Issu 
d’une  famille  d’aventuriers,  il  lie  dut  cependant  son  éton- 
nante fortune  qu’à  lui-même.  Un  de  ses  ancêtres,  ancien 
klephleou  voleur  de  grands  chemins,  se  rendit,  de  sa  propre 
autorité,  maître  de  Tépbélen , qui  devint  héréditaire  «lans 
sa  famille;  mais  Yclhi-Bey,  père  d’Ali-Pacha,  fut  dépouillé 
par  ses  voisins  de  pre-que  toutes  ses  possessions , et  mourut 
de  douleur,  laissant  à son  tiis  Ali,  âgé  d«*  quatorze  ans,  le 
soin  de  recouvrer  son  patrimoine.  Yelhi  était  un  homme  doux 
et  [«acilique  ; Khaméo,  mère  d’Ali , au  contraire,  était  "une 
femme  énergique,  audacieuse , et  cruelle.  Elle  lit  la  guerre 
aux  ennemis  de  sa  maison,  et,  après  une  alternative  de  vic- 
toires et  de  défaites,  tomba  avec  sa  fille  Chaênitza  dans  les 
mains  des  habitans  de  la  ville  de  Gardiki , qui  la  traitèrent 
avec  l>eaucoiip  de  cruauté.  Délivrée  de  leurs  outrages,  elle 
ne  put  jamais  oublier  son  insulte,  et  sou  (ils  la  vengea  plus 
tard  par  l’extermination  de  tous  les  Gardikioles.  A U- Pacha 
n’eut  d'autre  ressource  que  de  se  faire  Klephte ; mais  il  se 
livra  à des  brigandages  si  effrontés , que  kourd , pacha  de 
Bérat,  lança  contre  lui  des  forces  «pii  le  battirent,  et  s’empa- 
rèrent de  sa  personne.  Ses  compagnons  de  vol  furent  | tendus, 
et  il  ne  «lut  la  vie  qu’à  sa  jeunesse  et  à sa  l«eauté.  De  retour 
à Tépbélen,  Ali  employa  un  singulier  stratagème  pour  se 
défaire  de  ses  rivaux.  Des  agens  gagnés  par  ses  largesses 
simulèrent  contre  sa  personne  une  conspiration  dans 
laquelle  tramèrent  tous  ses  ennemis.  On  attacha  dans  un 
bob  une  chèvre  à mi  arbre,  on  la  couvrit  des  vêleinens 
d’Ali,  et  à un  signal  donné  les  conjurés  firent  feu  sur  elle, 
croyant  ajuster  Ali.  Quelques  soldats  % postés  alentour,  s’é- 
tanl  avancés  comme  pour  le  défendre , les  conjurés  prirent 
la  fuite  sans  avoir  le  temps  de  rien  voir.  Se  croyant  délivrés 
de  ce  redoutable  adversaire,  ils  entrèrent  dans  Tépbélen  en 
triomphe.  Pendant  ce  temps,  Ali  demeurait  caché  «lans  le 
harem  de  sa  mère;  et  lorsque  le  soir  ses  ennemis  furent 
noyés  dans  l'ivresse  et  la  débauché,  s’élançant  sur  eux  à la 
tête  de  ses  troupes , il  vint  leur  apprendre  lui-même  que 
c'était  une  chèvre  qu'ils  avaient  assassinée  à sa  place,  et  il  fil 
ainsi  tomber  d'un  seul  coup  tous  1«ïs  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à sa  puissance.  Une  fois  maître  de  Tépbélen,  Ali,  peu 
content  d’avoir  obtenu  le  gouvernement  de  la  Thcssalie, 
avec  le  litre  de  Dervendgi- Paclia , ou  grand  - prévôt  des 
routes , jeta  les  yeux  sur  Janina , et  s'en  rendit  maître  par 
un  stratagème  moins  cruel , mais  non  moins  heureux  «pie 
le  premier.  Les  lieys  de  Janina  ayant  obtenu  de  la  Porte 
un  lirman  qui  enjoignait  à Ali  de  ne  pas  se  mêler  «les 
affaires  «le  celte  ville,  celui-ci  intercepta  le  lirman  en  route, 
et  lui  en  substitua  un  autre  «pii  le  nommait  [tacha  de  Janina. 
Se  [Mirtfiul  aussitôt  en  avant  avec  «les  forces  nombreuses,  il 
prit  la  citadelle , assembla  les  primats  grecs  et  l'aga  «les  mu- 
sulmans, et  leur  fit  signer  une  pétition  rédigée  par  lui,  et 
dans  laquelle  toute  la  population  «le  Janina  félicitait  le  sultan 
de  lui  avoir  accordé  un  pacha  aussi  vaillant  qu’AH,  le  pro- 
tecteur de  l'ordre  public,  la  terreur  des  brigands,  et  le  sujet 
le  [dus  fidèle  de  la  sublime  Porte.  Ali  fut  nécessairement 
confirmé  dans  son  usurpation  ; son  despotisme  féroce  fit  ré- 
gner une  terreur  que  l’on  prit  à Constantinople  pour  de 
l'ordre,  et  Ali  devint  un  personnage  important.  A partir  de 
celte  époque,  il  ne  cessa  «l'accroître  ses  conquêtes,  et  imposa 
momentanément  à l’Albanie  une  unité  factice.  La  guerre 
d’extermination  contre  les  Sonliotes,  peuplade  indépendante 
depuis  plus  d’un  siècle,  la  résistance  héroïque  et  la  fin  mal- 
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heureuse  de  ces  montagnards , sont  suffisamment  connues. 
Après  la  ruine  de  Venise,  Ali-Pacha  ayant  pu  s'emparer 
des  possessions  de  celle  république  sur  la  côte  maritime  de 
l’Albanie,  il  se  trouva  posséder  presque  toute  l'Albanie,  l’A- 
camanie,  l’Etolie,  avec  le  titre  de  gouverneur  de  la  Romé- 
lie, l'une  des  grandes  divisions  de  l’empire  turc.  L’aîné  de 
ses  lils  était  en  outre  pacha  de  la  Morée.  Mais  Ali-Pacha,  de- 
venu trop  puissant , portait  ombrage  à la  Porte,  et  en  1820 
Mahmoud  envoya  contre  lui  des  forces  supérieures.  Ali  se 
défendit  bravement;  mais,  trahi  de  toutes  parts,  il  dut  capitu- 
ler en  se  réservant  la  vie  sauve.  Courchid-Pacha  promit  tout  ; 
mais  une  fois  Ali  dans  ses  mains , il  lui  fit  présenter  un  fir- 
man  de  mort  ; Ali-Paclia  répondit  en  faisant  feu  de  ses  pis- 
tolets , et  tomba  percé  de  coups  en  criant  à ses  officiers  d’ô- 
ter  la  vie  à Vasiliki , sa  favorite. 


(Ali.  pacha  de  Janioa.) 


Ali  - Pacha  sc  distingua  dans  plusieurs  guerres  de  la 
Porte  contre  la  Russie  et  l’Autriche.  Son  ambition  déme- 
surée lui  ayant  inspiré  le  projet  d'ajouter  à ses  autres  ac- 
quisitions les  Iles  Ioniennes,  ii  se  trouva  dans  cette  occa- 
sion en  rapport  avec  la  France  et  l’Angleterre,  niais  il  ne 
fut  pas  heureux  dans  cette  négociation.  Napoléon  se  servit 
de  lui  pour  protéger  ces  Iles  contre  les  Anglais , et  s'en  ren- 
dit ensuite  seul  possesseur.  Plus  tard,  le  traité  de  Vienne  les 
ayant  données  à l’Angleterre,  Ali-Pacha  se  vit  encore  déçu 
de  son  espoir.  Ce  fut  alors  qu’il  conclut  avec  Maitlan  l'in- 
fâme traité  par  lequel  l’Angleterre  lui  vendit  Parga. 

Ali-Pacha  est  un  aventurier  brave,  intrigant,  et  cruel. 
Diviser  pour  rtgnrr  était  une  de  ses  maximes  favorites.  Il 
racontait  avec  orgueil  des  choses  dont  tous  les  autres  hom- 
mes rougissent  : les  perfidies  les  plus  sanglantes , et  les  fé- 
rocités les  pins  infâmes.  Et  cependant  cel  homme  si  dur  que 
rien  d’humain  ne  semblait  battre  dans  sa  poitrine,  aima 
beaucoup  deux  femmes  pleines  de  douceur  : Emineh , fille 
du  pacha  de  Del  vin  a , qui  mourut  eu  I8U5,  et  Vasiliki, 
jeune  Grecque,  qui  lui  succéda.  Elle  était  du  village  de 
Phchivistas , dont  les  habitans,  accusés  d’être  de  faux  mon- 
nayctirs,  furent  pendus  par  ordre  d’Ali.  Vasiliki,  dans  les 
larmes,  vint  lui  demander  à genoux  la  grâce  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs.  Attendri  par  sa  douleur  cl  ses  charmes.  Ali- 
Pacha  en  fit  son  épouse,  et  l’aima  jusqu’au  dernier  soupir. 
La  belle  Vasiliki  fut  seule  épargnée  è la  mort  d’Ali-Pacha. 
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Ali-Pacha  s’efforça  sans  cesse  de  se  rendre  indépendant  de 
la  Porte.  Dans  ce  but  il  accorda  aux  Crées  quelque  protec- 
tion , et  favorisa  même  leur  insurrecliou.  Il  éleva  si  haut 
sa  puissance,  que  sous  son  administration  la  ville  de  Janina 
devint  assez  importante  pour  que  Napoléon  y fil  représenter 
la  France  par  un  consul.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu , 
Ali-Pacha  n’avait  d’amitié  véritable  pour  personne,  et  il 
finit  par  se  brouiller  avec  Napoléon  aussi  bien  qu’avec  les 
Grecs. 

ALIÉNATION  MENTALE,  ou  Folie.  On  désigne 
sous  ces  noms  génériques  un  dérangement  plus  ou  moins 
complet,  mais  prolongé,  dans  l’exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles , morales,  ou  affectives.  L’étude  de  la  folie  a été 
entravée  |iar  de  longues  superstitions  : regardée  pendant  des 
siècles  comme  un  mal  surnaturel  ou  comme  un  fléau  qu’il 
fallait  craindre  et  respecter,  elle  parut  effrayer  l’attention 
des  observateurs,  jusqu’à  ce  qu'enfin,  dans  ces  derniers 
tefnps,  la  science  de  l'homme  vînt  apprendre  qu’elle  n’était 
qu’une  maladie  qu’il  fallait  oliserver  et  traiter  comme  les 
autres.  Ce  résultat  scientifique,  contre  lequel  se  dchattent 
encore  de  graves  autorités,  est  dû  aux  investigations  moder- 
nes, et  il  n’est  plus  permis  de  mettre  en  doute  que  le  cer- 
veau, étant  l'organe  qui  sert  d'instrument  à la  pensée,  doit 
être  nécessairement  l'organe  qui  délire  ou  qui  extravague. 

Mais  comment  s'opèrent  ces  troubles  de  l'intelligence  ou 
des  senlitnens?  Arrivent-ils  en  raison  d'une  maladie  étrange 
et  qui  n’a  rien  de  commun  , dans  ses  causes  comme  dans  ses 
effets , avec  les  autres  infirmités  humaines?  ou  plutôt  n’est- 
il  |ias  probable  que  le  cerveau  ressent  A île  variables  degrés 
les  divers  effets  des  mêmes  affections  qui  troublent , exaltent 
ou  anéantissent  les  fonctions  des  antres  parties  de  l’orga- 
nisme? Avant  d’abonler,  sinon  de  résoudre,  ces  questions 
importantes , il  est  nécessaire,  pour  s’avancer  avec  ordre 
dans  ce  sujet  si  compliqué,  d’exjwser  successivement  les 
symptômes  et  les  Tonnes  diverses  de  l’aliénation  mentale , sa 
marche,  sa  durée , ses  terminaisons,  la  proportion  des  gué- 
risons et  de  riih-uialtilité,  les  altérations  physiques  trouvées 
chez  les  fous,  et  enfin  le  traitement  le  plus  efficace  et  le 
mieux  indiqué. 

Symptômes  de  l'aliénation  mentale.  — Us  consistent  non 
seulement  dans  les  dérangemen*  intellectuels  mêmes , mais 
aussi  dans  les  fausses  perceptions  provenant  des  altérations 
des  organes  des  sens;  je  vais  commencer  par  ces  dernières. 

Fausses  perceptions  provenant  des  lisions  des  sens.  — Il 
a suffi , dans  quelques  cas , de  couvrir  les  yeux  d’aliénés  qui 
voyaient  des  spectres  et  des  monstres , et  chez  lesquels  la  vue 
produisait  un  délire  forcené,  pour  faire  cesser  à l'instant  le 
délire , qui  reparaissait  aussitôt  que  les  yeux  étaient  rendus 
à la  lumière.  Chez  d’autres , qui  se  croient  poursuivis  de 
propos  injurieux,  d’invectives  outrageantes,  ou  qui  se  plai- 
gnent d’odeurs  infectes,  on  fait  disparaître  la  cause  de  ces 
fausses  perceptions  en  bouchant  les  oreilles  ou  le  nez;  mais 
pour  les  altérations  du  goftt , l’erreur  est  aussi  difficile  à dé- 
truire qu’à  reconnaître  : un  enduit  morbide  de  la  langue , 
l'altération  des  gencives,  la  carie  des  dents,  peuvent  procu- 
rer des  sensations  réelles;  cependant  des  aliénés  qui  ont  toutes 
ces  parties  saines  se  plaignent  souvent  d’avoir  le  goût  du 
cuivre , du  poison , de  l'arseuic  : U est  alors  naturel  de  rap- 
|H>rter  ces  fausses  sensations  à une  perversion  même  des  or- 
ganes du  goôt.  Mais  les  erreurs  les  plus  nombreuses  sont 
celles  connues  sous  le  nom  tY  hallucinations , cl  c’est  surtout 
dans  l' isolement  et  la  solitude  qu’elles  sont  plus  fortes;  les 
distractions  de  toute  espèce  ne  peuvent  les  modifier  ni  les 
détruire  : ainsi  un  aliéné  qui  vous  parle  s’interrompt  lout-à- 
conp;  il  répond,  il  s'adresse  aux  voix  qui  l'appellent;  il  con- 
temple un  objet  imaginaire , il  est  frappé  de  coups  invisibles, 
il  sent  échapper  de  ses  mains  l’objet  qu'il  croit  tenir  forte- 
ment. Voici  un  exemple  bien  frappant  de  cette  folie  raison- 
nante. 

Un  ecclésiastique  avait  de  continuelles  liallucina  lions  de 


312 


ALIENATION  MENTALE. 


ALIENATION  MENTALE. 


l’ouïe  : il  entendait  sans  cesse  des  voix  le  menacer  de  le  chas- 
ser de  la  maison.  Homme  inslii.it  et  même  savant,  il  avait 
cultivé  avec  succès  les  sciences  naturelles.  (Juand  on  cher- 
chait à lui  inspirer  des  duutes  sur  la  réalité  des  injures  qu'il 
croyait  entendre , eu  lui  rappelant  à ce  sujet  ce  qu’il  avait  pu 
lire  dans  les  meilleurs  auteurs  sur  les  erreurs  des  sensations, 
sa  réponse  était  bien  simple  : « Je  dois  donc  alors  douter  de 
ce  que  vous  me  dites  ; je  dois  douter  que  je  vous  vois  et  que 
je  vous  entends  ! * 

A côté  de  ces  exemples  d’hallucinations , qu’on  pourrait 
appeler  extérieures , puisqu’elles  résultent  de  fausses  per- 
ceptions des  sens,  mettons  en  regard  quelques  cas  de  ces 
hallucinations  internes,  qu'il  faudrait  nommer  cérébrales , 
qui  se  réveillent  dans  le  cerveau  même  sans  la  participation 
des  impressions  extérieures. 

Pour  quelques  aliénés,  c’est  un  animal  qui  leur  ronge  la 
tête  ou  qui  l'a  emportée;  c'est  le  diable  qui  est  dans  leur 
corps;  ils  n’ont  plus  d’estomac,  de  cœur  ni  de  poumons , ils 
n’ont  même  plus  de  corps  : on  les  pince,  les  tiraille,  les 
meurtrit , sans  qu'ils  donnent  signe  de  douleur.  Un  de  ces 
hallucinés,  vieux  militaire,  se  croit  mort  depuis  la  bataille 
d'Austerlitz  : son  délire  est  fondé  sur  ce  qu’il  ne  reconnaît 
plus  et  ne  sent  plus  son  corps.  — « Eh  bien , père  Lambert, 
comment  allez-vous  ? — Le  père  Lambert , répond-il , n’y 
est  plus;  il  a été  tué  d’un  boulet  de  canon  à Austerlitz;  ce 
que  vous  voyez  n’est  pas  lui  : c’est  une  machine  qu 'ils  ont 
faite  à sa  ressemblance,  et  qui,  ma  foi,  est  bien  mal  faite.  » 
En  parlant  de  lui , il  ne  dit  jamais  lui,  mais  cela. 

En  général , chez  ces  aliénés  la  sensibilité  extérieure  est 
profondément  atteinte , et  l'organe  du  go  ht  présente  de  sin- 
gulières altercations  : ils  mangent  avec  avidité  ce  qu’il  y a de 
plus  dégoûtant  dans  la  nature  humaine;  ils  dévorent  la  |iaillc, 
l’herbe,  la  laine  dos  matelas.  Une  imbécile,  qui  avait  tin 
boulon  à la  joue,  se  mit  à le  gratter  avec  ses  ongles  crochus 
jusqu’à  ce  que  la  joue  fût  trouée , et  quand  ce  fut  fait , elle 
agrandissait  et  tiraillait  encore  le  trou  de  toutes  scs  forces. 

Cette  inconcevable  insensibilité  explique  la  facilité  avec 
laquelle  les  aliénés  supportent  le  froid  et  le  chaud  : entre 
mille  exemples,  on  connaît  celui  de  celte  folle  qui  dormait 
toute  la  nuit  sur  le  plancher  nu , par  un  froid  assez  intense 
pour  congeler  l’eau  et  le  lait  dans  sa  chambre.  Plusieurs 
aliénés  s’exposent  impunément  des  journées  entières  aux 
rayons  d’un  soleil  brûlant,  et  peuvent  même  fixer  les  yeux 
long-temps  sur  cet  astre  sans  paraître  en  recevoir  d'impres- 
sion sensible. 

On  peut  aisément  concevoir  qne  les  hallucinés  sont  les 
fous  les  plus  dangereux  pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  qui  les 
soignent.  L’un  entend  une  voix  qui  lui  dit  : «Tue-le  ! tue-le!  » 
Il  résiste  long-temps  contre  cette  voix  ; mais  enfin , convaincu 
qne  c’est  un  ordre  suprême,  il  assassine  son  gardien.  Un 
autre  ne  se  lue  que  pour  se  soustraire  an  supplice  de  ses  hal- 
lucinations; celui-là  a entendu  Dieu  même  lui  défendre  de 
manger,  et  il  se  laisse  mourir  de  faim. 

Les  fausses  perceptions  ne  sont  en  général  que  le  prélude 
de  désordres  plus  graves  et  plus  concentrés , je  veux  dire  des 
troubles  complets  de  la  raison  et  des  scnlinteiis.  Il  faut  main- 
tenant exposer  leurs  symptômes  et  leurs  formes,  qui  sont 
aussi  variables  que  nos  passions , notre  éducation , nos  pré- 
jugés , nas  pcnchnns  et  nos  affections. 

On  peut  distinguer  ces  aliénés  en  deux  classes  principales  : 
les  uns  ne  défirent  que  sur  une  idée  ou  sur  une  seule  série 
d’idées;  les  autres  extravaguenl  sur  toute  espèce  de  sujets , 
«le  perceptions  ou  d’idées;  et  il  n’est  pas  plus  difficile  de  sai- 
sir toutes  les  nuances  rapides  et  fugitives  d’un  délire  général 
que  les  subtilités  infinies  d’un  délire  partiel.  Eu  effet , l’in- 
sensé, le  maniaque  qui  déraisonne  sur  tous  sujets,  regarde 
en  pitié,  du  haut  de  sa  folie,  la  nature  humaine  : il  a telle- 
ment conscience  de  son  exaltation  intellectuelle , qu’il  se  croit 
supérieur  u toutes  les  dominations;  chez  lui  les  idées  les  [dus 
bizarres,  les  rapproche  mens  les  plus  disparates,  les  passions 


l les  plus  opposées,  se  succèdent  avec  une  rapidité  électrique. 
Ses  paroles  sont  impuissantes  à suffire  au  torrent  «le  ses  filées  ; 
il  confond  le  ciel,  la  terre  et  l’enfer,  ses  aiïa  ires  domestiques, 
scs  affect  ions,  la  politique,  la  morale.  Il  parle  eu  vers,  chaule, 
rit , pleure,  débité  des  sentences  comme  un  inspiré;  il  vient 
à vous,  veut  vous  parler,  et  soudain  s’arrête,  se  retourne, 
pour  sauter,  crier,  menacer.  Chez  ces  maniaques,  l’activité* 
de  la  pensée  acquiert  une  force  effrayante , à laquelle  ne  peut 
suffire  même  la  volubilité  de  la  langue.  j 

Mais  voici  le  contraste.  Newton  est  enfoncé  dans  la  so- 
lution u’un  grand  problème,  recueillant  toutes  les  puissances 
de  sa  pensée  pour  étayer  sa  démonstration  de  raisons  iné- 
branlables. C’est  le  génie  , direz-vous.  Je  le  sais;  mais  c’est 
aussi  le  cas  du  inonoinaue  profondément  absorbé  dans  son 
idée  fixe,  et  ne  sortant  de  son  recueillement  que  pour  justifier 
son  erreur  par  toutes  les  ressources  de  l’esprit  le  plus  inven- 
tif. l'aut-il  conclure  de  ces  variétés  de  l’aliénation  mentale  , 
que  chacune  d'elles  dépend  de  la  lésion  isolée  d'une  partie  du 
cerveau  ? faut-il  admettre  que  l'organe  de  l'intelligence  est 
composé  d’un  assemblage  d’organes , destines  chacun  à des 
facultés  particulières  ? et  enfin  la  folie  peut-elle  confirmer 
les  prétentions  plirénologiqucs  si  à la  mode  maintenant , et 
dont  l’examen  mérite  l'attention  sérieuse  de  tout  observa- 
teur. Voici  ce  qu'on  retrouve  à ce  sujet  sur  les  aliénés. 

Il  est  certain  que  le  même  délire , chez  plusieurs  malades, 
correspond  souveul  à des  formes  opposées  de  la  même  partie 
du  crâne.  Parmi  les  fous  religieux , on  en  rencontre  dont  la 
[►artie  supérieure  et  moyenne  du  aine  offre  un  développe- 
ment remarquable,  tandis  que  chez  d’autres  la  même  partie 
n’a  pas  acquis  même  un  développement  moyen  : les  rois , 
les  empereurs , les  princes,  sont  loin  d’offrir  constamment 
un  développement  îles  parties  correspondantes , dans  le  sys- 
tème phi  étiologique , aux  organes  de  l’ambition , de  la  do- 
mination ou  de  la  vanité;  ils  sont  quelquefois,  sous  ce  rap- 
port, inférieurs  aux  malheureux  qui  passent  la  journée  aux 
emplois  les  plus  bas.  On  objecte  «pie  les  organes  de  chaque 
faculté,  de  chaque  penchant , n’ont  pas  besoin  d’être  sail- 
lans  pour  être  irrites,  et  qu’alors  leur  état  maladif  seul  suffit 
à développer  énergiquement  leuA  facultés.  C’est  une  expli- 
cation peu  satisfaisante  pour  l’esprit,  et  qui , sur  celte  ma- 
tière, laisse  autant  de  doutes  que  toute  autre  hypothèse.  A 
quelle  faculté  rapporter  le  délire  d’un  homme  qui  se  croit 
changé  en  femme,  ou  d’une  femme  qui  se  croit  changée  en 
chien;  qui  prend  ses  habitudes,  aboie,  marche  à quatre 
pales  comme  lui  ? 

L’examen  consciencieux  des  aliénés  est  donc  loin  d’être 
favorable  à la  doctrine  phrénoiogiqite , quant  à la  localisation 
des  facultés  fondamentales  ; niais  il  faut  admettre  aussi  que 
l’observation  de  la  conformation  du  crâne , de  sa  petitesse , 
ou  de  sa  grandeur,  de  ses  difformités , ou  de  sa  régulière 
organisation , ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  folie,  et  sur  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  son 
issue. 

Division  des  maladies  mentales. — Les  anciens  divisaient 
la  folie  en  manie  et  en  mélancolie  , entendant  par  manie  un 
délire  général , et  par  mélancolie  un  délire  partiel. 

Pinel  a divise  l’aliénation  mentale,  1“  en  manie,  qu’il 
définit  un  délire  général  avec  agitation,  irascibilité,  pen- 
chant à la  fureur;  2’  mélancolie,  délire  exclusif  avec  moro- 
sité, abattement  ; 3"  démence , débilité  particulière  des  ope- 
rations de  l’entendement  et  de  la  volonté  ; 4°  idiotisme , 
stupidité  plus  ou  moins  prononcée. 

Rush  , professeur  à l’université  de  Pensylvanie,  divise, 
comme  les  anciens,  ces  maladies  en  partielles  ou  générales: 
la  folie  partielle  est  subdivisée  en  trislimanie  (mélancolie) 
et  en  aiv.énomanie , celle  dans  laquelle  le  délire  est  gai.  La 
folie  générale  est  subdivisée  en  I"  manie  furieuse;  2"  ma- 
uirula  , manie  légère;  3°  manalgia , engourdissement  gé- 
néral du  corps  et  de  l’esprit. 

M.  Esquirol  a divisé  la  folie  en  manie , délire  général , et 
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monomanie,  délire  partiel , lypémanie,  délire  triste  avec 
désespoir  : cet  auteur  réserve  le  mot  idiotie  à l'oblitération 
plus  ou  moins  complète  de  l’intelligence. 

Spurzheim  admet  quatre  formes  de  folie  : l’idiotisme,  la 
démence,  l’aliénation , et  l’ irrésistibilité.  Hait  cherche  sur- 
tout à rattacher  les  délires  partiels  à la  lésion  de  scs  organes 
fondamentaux.  Georget  adopte  la  division  de  M.  Esquirul , 
en  y ajoutant  un  cinquième  genre,  la  démence  aiguë , 
la  stupidité  aiguë , décrite  par  M.  Esquirol  comme  une  va- 
riété. 

Toutes  ces  classifications  prouvent  un  fait  grave;  leur 
défaut  de  certitude , résultat  de  l'ignorance  complète  de  la 
cause  précise  de  la  folie.  Quand  on  aura  anatoniisé  cette  ma- 
ladie, le  langage  deviendra  nécessairement  rigoureux,  et 
exprimera  clairement  l'affection  cérébrale  dont  la  folie  est  le 
symptôme.  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à dénommer  la  folie  cè- 
rébrèe  d’après  son  siège,  et  à la  distinguer  en  cérebrce  aiguë 
ou  chronique  d’après  la  nature  de  l’irritation  cérébrale  dont 
die  dépend  : toutes  les  autres  subdivisions  viennent  se  ran- 
ger dans  ce  cadre  naturel , comme  j’ai  eu  l'occasion  de  le 
démontrer  dans  ma  Physiologie  de  l’homme  aliéné.  Mais 
laissons  là  ces  questions  scientifiques,  que  doit  surtout  éviter 
cet  article , pour  continuer  l’exposition  des  caractères  et  des 
formes  diverses  de  l’aliénation  mentale,  teb  qu’ils  se  trou- 
vent exposés  dans  les  meilleurs  traités 

La  manie  offre  souvent  des  intervalles  d’un  calme  appa- 
rent; les  malades  peuvent  alors  s’occuper  d’idées  relatives  à 
leurs  affaires  ou  à leurs  affections  ; mais  ce  n’est  qu’une  tran- 
quillité passagère , à laquelle  succède  bientôt  l’agitation  la 
plus  violente.  D’autres  fois  la  manie  est  inter mil  tente;  les  ac- 
cès de  fureur  sont  séparés  par  des  intervalles  de  santé  et  de 
raison  qui  peuvent  durer  des  mois  et  des  années  entières  ; 
et  souvent  on  voit  ces  maniaques  retomber  malades  aux 
mêmes  époques  de  l’année. 

La  monomanie  n’offre  pas  les  mêmes  intermittences  ; elle 
est  continue,  et  ne  roule  que  sur  un  sujet  ; elle  semble  ga- 
gner en  durée  ce  qu’elle  perd  en  force.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  celte  singulière  affection  l’ont  distinguée , sui- 
vant que  l’idée  dominante  du  délire  était  gaie,  excitante , 
(aménomanie  de  Rush,  monomanie  de  M.  Esquirol),  ou 
bien  triste,  désespéra  nie  ( Irisliuumie  de  Rush,  ou  lypé- 
manie de  M.  Esquirol). 

Le  délire  gai  est  vif,  turbulent  ; ces  monomanes  sont 
puissans,  riches;  ce  sont  des  rois,  des  dieux , des  prophètes  ; 
c’est  l’inverse  de  la  monomanie  triste , dans  laquelle  les  ma- 
lades sont  craintifs,  soupçonneux , recherchent  la  solitude  , 
et  croient  avoir  perdu  leur  fortune  et  leur  honneur.  Ces  deux 
formes  principales  de  monomanie  se  succèdent  souvent  l’une 
à l’autre,  ou  se  confondent  avec  la  manie. 

La  démence  consiste  dans  l'oblitération  de  l'intelligence 
survenant  graduellement  : alors  les  fonctions  organiques  ac- 
quièrent d'autant  plus  d'activité  que  l'entendement  devient 
plus  obtus  ; cette  affection  ne  diffère  de  l’idiotisme  qu'en  ce 
que  ce  dernier  est  la  stupidité  de  naissance , au  lieu  que  la 
démence  est  l’anéantissement  gradué  des  fonctions  céré- 
brales chez  des  sujets  qui  ont  joui  de  la  plénitude  de  leurs 
focultés. 

Tels  sont,  très  sommairement , les  différa»  genres  d'alié- 
nation mentale , et  les  classes  principales  auxquelles  se  rap- 
portent les  désordres  des  facultés  et  des  seutiraer»  : passons 
maintenant  à l'exposition  de  leurs  causes. 

Causes  prédisposantes.  Les  climats  chauds  ne  produisent 
moins  de  fous  que  les  climats  tempérés,  que  |>arce  qu’ils  sont 
moins  civilisés  que  ces  derniers  : il  résulte  de  relevés  faits 
sur  un  nombre  considérable  d’aliénés,  que,  dans  nos  con- 
trées , les  mois  rie  mai , de  juin , de  juillet , et  d’aoùt , sont 
ceux  qui  fournissent  le  plus  de  maladies  mentales , et  les 
mois  de  janvier , février  et  mars , ceux  où  ces  affections  sont 
plus  rares.  Les  saisons  influent  même  sur  leur  développe- 
ment spécial  ; ainsi  les  manies  furieuses  sont  plus  fréquentes 
Ton*  I. 


dans  les  saisons  chaudes , et  les  mélancolies  vers  l’automne 
et  le  printemps.  Un  riche  habitant  ries  Pays-Bas,  sujet  à une 
folie  qui  revenait  régulièrement  tous  les  ans  à l'automne, 
fut  guéri  radicalement  en  allant  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées , aux  approches  de  cette  saison , un  voyage  en  Italie. 

L’enfance  et  la  vieillesse  ne  sont  pas  très  sujettes  aux  af- 
fections mentales  ; c’est  surtout  depuis  la  puberté  jusqu’à 
l’âge  de  soixante  ans  que  s’en  développe  le  plus  grand  nom- 
bre : l'aliénation  est  plus  fréquente  de  vingt-cinq  à trente- 
cinq  ans  dans  les  deux  >exes  et  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  Chez  les  hommes,  un  quinzième  des  aliénés  se  trouve 
depuis  la  naissance  jusqu'à  l’âge  de  vingt  ans,  tandis  que 
chez  les  femmes,  il  y en  a pins  d’un  sixième  avant  l'âge  de 
vingt  ans , et  chez  les  riches  un  peu  plus  d’un  quart  avant 
cette  époque.  La  proportion  de  la  folie  est  plus  forte  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  avant  l’âge  de  vingt  ans , et 
après  cinquante  ans.  En  France,  la  proportion  des  femmes 
aliénées  est  supérieure  d’un  tiers  à celle  des  hommes,  au  lieu 
que  le  contraire  a lieu  dans  quelques  contrées  d’Allemagne; 
la  différence  est  presque  nulle  en  Angleterre,  en  Italie,  et 
en  Espagne. 

De  toutes  les  causes  prédisposantes , il  n’y  en  a pas  de  plus 
j directe  que  T’hérédité  ; il  est  bien  rare  qu’un  individu  de- 
vienne fou,  s’il  n’y  a eu  déjà  quelque  aliéné  dans  sa  famille; 

| et  cette  influence  est  plus  prononcée,  si,  du  coté  paternel 
et  maternel , il  y a déjà  existé  des  folies. 

L’influence  des  professions  sur  ia  production  de  la  folie 
est  encore  très  olscure  ; mais  cependant  on  ne  peut  mécon- 
naître que,  d’après  les  relevés  faits  dans  de  vastes  élablisse- 
niens,  les  personnes  exposées  aux  vapeurs  malfaisantes,  et 
surtout  à celle  du  charbon , telles  que  les  cuisinières , les 
blanchisseuses,  semblent  présenter  une  prédisposition  toute 
particulière. 

Causes  excitantes.  Après  ces  causes  générales  et  prédis- 
posantes, en  viennent  d'autres  plus  spéciales  : des  coups  sur 
la  tôle , l'exposition  au  soleil , la  suppression  des  règles , des 
héinurrhnldcs,  des  dartres;  mais  surtout  les  causes  morales, 
les  chagrins,  les  émotions  vives,  sont  à juste  titre  regardés 
comme  les  sources  les  plus  directes  de  la  folie. 

Invasion  et  marche  de  la  maladie.  Une  fols  produite, 
l'aliénation  s’annonce  de  suite  par  des  symptômes  particu- 
liers; le  caractère  surtout  subit  les  premières  atteintes;  il 
s’irrite  facilement,  devient  ombrageux  ; les  affections  se  chan- 
gent en  sentiineus  de  haine , ou  de  soupçons  concentrés  ; 
quelquefois  les  malades  s’étonnent  des  changemais  qui  s’o- 
pèrent en  eux,  et  interrogent  avec  avidité  les  yeux  de  ceux 
auxquels  ils  s'adressent  pour  lire  ce  qu’ils  pensent  de  leur 
état  ; ils  recherchent  la  solitude.  D’autres  fois  la  folie  débute 
brusquement  ; mais  ces  cas  sont  fort  rares,  et  l'observation 
I attentive  reconnaît  toujours  quelques  antccédens,  qui  sou- 
[ vent  ne  sont  que  de  légères  bizarreries  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  vivent  habituellement  avec  le  malade.  La  manie 
offre  souvent  une  marche  périodique;  on  pourrait  citer  beau- 
coup d’aliénés  qui , tous  les  ans , à la  même  époque , éprou- 
vent un  accès  de  manie  dont  la  durée  est  ordinairement  la 
même,  malgré  les  efforts  de  l’art.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre, dans  cette  intermittence,  les  folies  qui  reviennent 
•dans  le  cours  de  la  vie  sous  l'influence  des  mêmes  causes 
excitantes. 

La  plupart  des  folies  offrent  dans  leur  cours  des  rémis- 
sions passagères,  marquées  seulement  par  la  diminution  d’in- 
tensité du  délire,  ou  le  retour  brusque  de  l’apparence  de  la 
raison;  ces  lueurs  passagères  ont  été  nommées  intervalles 
lucides,  et  n’ont  rien  de  régulier  dans  leur  retour,  ni  leur 
durée. 

Quelquefois  l'agitation  des  aliénés  ne  subit  pas  de  dimi- 
nution depuis  le  moment  de  l’invasion  jusqu'à  la  guérison  ; 
mais  alors  le  retour  à la  sauté  s’annonce  par  des  symptômes 
particuliers,  appelés  critiques,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont 
une  salWVion  abondante,  de  nombreux  furoncles  sur  la  peau? 
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le  retour  du  flux  hémorrhuïdal , un  dévoiement  abondant , ou 
des  sueurs  copieuse*  et  fétides 

Quand  la  folie  devient  incurable,  l'agitation  s’apaise,  la 
mémoire  commence  à devenir  confuse  ; ce  sont  les  premiers 
signes  de  la  démence  et  de  la  paralysie  générale. 

C’est  souvent  dans  les  premiers  mois  qu'on  obtient  le  plus 
grand  nombre  de  guérisons  : sur  un  relevé  des  femmes  alié- 
nées admises  à la  talpétrière  pendant  dix  ans,  004  ont  été 
guéries  dans  la  première  année,  502  dans  la  deuxième, 
80  dans  la  troisième , et  41  dans  les  sept  années  suivantes  : 
d’on  on  doit  conclure  que  c’est  surtout  dans  les  deux  pre- 
mières années  qu’on  obtient  le  (dus  de  guérisons. 

Les  rechutes  sont  trop  fréquentes  dans  la  folie  pour  qu’on 
n’ait  pas  cherché  à eu  apprécier  la  proportion , et  des  relevés 
exacts  l’ont  établie  à un  cinquième  des  guérisons. 

Traitement.  — Ce  n’est  plus  une  question  de  savoir  s’il 
convient  de  traiter  un  aliéné  citez  lui,  ou  de  l’isoler  de  ses 
paï  ens  et  de  ses  habitudes  ; l'expérience  a trop  prouvé  tous 
les  avantages  que  la  famille  et  le  malade  retirent  des  établis- 
sement consacrés  au  traitement  de  la  folie , pour  mettre  en 
doute  la  nécessité  de  l’isolement.  Mais  un  asile  de  ce  genre 
doit  offrir  des  quartiers  distincts  et  assez  nombreux  pour  di- 
viser et  sulidiviser  les  malades,  suivant  le  degré  ou  le  carac- 
tère de  leurs  folies  : autrement , il  résulterait  une  confusion 
pernicieuse  pour  les  malades.  Le  traitement  médical  peut  se 
réduire  aux  moyens  suivait»  : les  saignées,  les  bains,  les 
purgatif»,  les  exutoires,  et  plusieurs  médicamens  spéciaux, 
l'opium,  le  camphre,  la  digitale,  etc. 

La  saignée  a été  long -temps  préconisée  comme  remède 
infaillible  ; tour  à tour  accueillie  et  rejetée,  elle  a subi  toutes 
les  vicissitudes  des  tliéories  médicales;  et  ce  qu'il  reste  de 
positif  de  tant  de  discussions  et  d’essais , c’est  que  les  évacua- 
tions sanguines  sont  très  souvent  utiles  dans  le  début  de  la 
manie  ou  de  la  fureur. 

Les  bains  tièdes  et  les  aspersions  d’eau  froide  sur  la  tète 
sont  aussi  les  moyens  les  plus  ordinaires , et  dont  on  obtient 
les  meilleurs  résultats  ; mais  les  douches  et  les  tains  ne  sont 
qu’une  partie  d’un  traitement  général  et  régulier.  On  doit 
chercher  à produire  une  dérivation  salutaire  au  moyen  des 
purgatifs,  administrés  quelquefois  à de  très  fortes  doses,  et 
c’est  surtout  dans  les  mélancolies  avec  stupeur  qu’on  en  ob- 
tient les  meilleurs  effets. 

Le  point  le  plus  essentiel  du  traitement  est  la  conduite  du 
médecin  avec  ses  insensés  : il  doit  lâcher  de  prendre  île  l’em- 
pire sur  leur  esprit , de  leur  insérer  de  la  confiance, de  cal- 
mer leurs  inquiétudes,  et  de  réprimer  leur  violence  par  le 
seul  accent  d’une  raison  ferme,  à laquelle  les  Ions  sont  bien 
plus  sensibles  qu’on  ne  croit. 

Pour  que  l'avantage  de  l’isoleroent  ne  soit  pas  illusoire, 
tout  asile  cousacrc  aux  aliénés  doit  être  impénétrable  aux  cu- 
rieux , et  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  circonspection  qu'il 
faut  accorder  aux  import  imites  des  parais  le  plaisir,  souvent 
funeste , de  voir  les  malades. 

Le  travail  manuel,  te  jardinage,  la  culture  des  champs 
dans  des  fermes  consacrées  à cet  objet,  sont  autant  de 
moyens  d'agir  sur  l’esprit  des  insensés,  par  la  distraction  et 
par  la  fatigue  musculaire;  et  il  est  à désirer  que,  dans  tous 
les  établissemens  de  France,  on  suive  l'exemple  de  l’adminis- 
tration des  hospices  de  Paris,  qui  vient  d'attacher  une  terme 
à cette  destination  vraiment  philantropique. 

Après  avoir  exposé,  aussi  succiuclemenl  que  nous  avons  pu , 
l' histoire  de  la  folie,  considérons-la  maintenant  dans  ses  rap- 
ports philosophiques  avec  les  altérations  du  cerveau,  et  voyons 
si  les  lésions  de  cet  organe  ne  sont  |vas  suffisantes  pour  rendre 
compte  de  tous  les  désordres  intellectuels  dont  nous  avons 
présente  1e  résumé.  Cette  question  acquiert  d’autant  plus 
d’importance,  quelle  est  fortement  débattue  en  ce  moment, 
et  que  sa  solution  doit  exercer  une  grande  iitlluaioe  sur  les 
théories  imaginées  pour  expliquer  l'homme  moral. 

Il  c»t  démontré  aujourd’hui  que  les  cerveaux  d'aliénés 


présentent,  après  leur  mort,  des  traces  bien  manifestes  de 
lésion»,  mais  que  leur  apparence  varie  suivant  l' ancienneté, 
la  gravité,  ou  la  marche  de  leurs  folies. 

Dans  les  manies  furieuses , la  substance  du  cerveau  est 
rouge,  violette,  remplie  de  sang  : c’est  celte  injection  de 
son  tissu  qui  exalte  ses  propriétés,  l'intelligence  et  l’action 
musculaire.  L’aspect  de  cet  organe  est  tout  différent  dans  tes 
démences,  dans  la  mélancolie,  dans  la  stupidité  : alors  il  est 
plus  blanc  que  de  coutume,  plus  dur,  injecté  d'une  sérosité 
claire  et  limpide  qui  remplace  le  sang  ; dans  l'idiotisme  sa 
désorganisation  est  si  complète , que  la  substance  est  conver- 
tie en  uu  tissu  presque  fibreux , élastique , entièrement  in- 
liahile  aux  fonctions  intellectuelles.  Ainsi  donc,  comme  les 
autres  viscères,  te  cerveau  s’irrite  en  partie  ou  dans  sa  tota- 
lité : dans  les  cas  où  il  est  partiellement  affecté,  l'intelligence 
n'est  aussi  qu’ai  partie  malade,  et  alors  les  délires  domi- 
nais , les  inonomauies , les  folies  déraisonnables , sur  un  seul 
objet,  résultent  de  celte  lésion  partielle  : mais,  lorque  la  to- 
laülé  du  cerveau  est  malade,  le  délire  devieut  général,  et 
roule  sur  toutes  les  perceptions  comme  sur  toutes  tes  idées. 

Cette  connaissance  des  désordres  organique*  du  cerveau, 
dont  on  ne  peut  ici  qu'indiquer  les  résultats  généraux,  est 
d’autant  plus  importante,  qu’elle  hâtera  les  progrès  à faire 
subir  au  traitement  de  ces  maladies  ; et  l'on  sentira  bientôt 
la  nécessité  de  ne  plus  se  Iiorner  aux  moyens  hygiéniques, 
tels  que  l’isolement , la  doucour,  etc.,  etc.,  mais  de  les  traiter 
activement  comme  les  maladies  des  autres  organes. 

Il  faut  reconnaître  encore  que  la  détermination  précise 
des  causes  physiques  de  la  folie , et  de  leur  coïncidence  avec 
toutes  ses  nuances , a besoin  d’étre  mieux  étudiée , et  qu’en 
attendaul  on  est  obligé  de  s’en  tenir,  pour  une  classification 
complète,  à l’otaervaiion  des  phénomènes  extérieurs;  voici 
celle  qui  me  parait  la  plus  naturelle  : 

En  commençant  par  les  désordres  les  plus  profonds  de 
l’ intelligence,  on  peut  placer  au  dernier  terme  de  l’abrutis* 
scmeul  intellectuel  ces  êtres  plus  qu’kliols,  qui  ne  soûl  plus 
que  des  nu  cl  l'in  es  vivantes  : chez  eux  tous  tes  sens  paraissent 
morts  ; les  perceptions  sont  nullcs  ; et  à tel  point , que  oes 
individus  se  laisseraient  mourir  de  faim  si  on  ne  les  faisait 
pas  manger.  Ils  digérait,  ils  respirent.  Tel  est  l'abrutisse- 
ment moral. 

Dans  une  série  un  peu  plus  élevée,  on  peut  distinguer  ces 
idiots  qui  prësenteut  quelques  fractions  tnleUecluelles  ; ils 
ont  au  moins  le  sentiment  des  besoins  physiques;  ils  crient 
quand  ils  ont  faim,  peuvent  aller  prendre  leurs  alimens,  bien 
que  souvent  ils  se  meuvent  sans  but  déterminé  : le  plus  or- 
dinairement ils  sont  accroupis  à côté  les  uns  des  autres,  et 
se  livrait  À de  vicieuses  tabitudes.  Ou  observe  donc  dans 
celle  classe  quelques  traces  de  perceptions  ; mais  la  mémoire, 
l'attention , la  parole , la  volonté , la  conscience , sont  entière- 
ment abolies;  voilà  la  stupidité. 

Si  nous  montons  un  degré  plus  haut,  nous  arrivons  à une 
classe  d’idiots  encore  fort  distincte  de  la  précédente  ; ils  sont 
susceptibles  de  quelque,  éducation,  de  quelque  intelligence, 
de  quelques  penchaus,  mais  surtout  ils  peuvent  parier  un 
peu,  articulent  quelques  phrases,  ou  quelques  mots;  ils  ont 
assez  d'intelligence  pour  reconnaître  leurs  supérieurs,  ponr 
se  cacher  quand  ils  fout  mal,  et  peuvent  prendre  en  affec- 
tion certains  individus. 

Dans  celle  classe,  il  y a perceptions,  mémoire  et  juge- 
ment , mais  à de  bien  faibles  degrés;  l'attention  est  impos- 
sible , cl  l’articulation  des  mots  pénible  ; leur  trait  distinctif 
est  donc  de  présenter  quelque  supériorité  intellectuelle  sur 
les  deux  classes  précédentes , en  ce  qu’ils  ont  la  faculté  de 
parler  : telle  est  la  bêtise,  qui,  avec  la  stupidité  et  i’nbru- 
tissemeut , firme  ce  qu’on  désigne  sous  te  nom  générique 
d'idiotisme  ; maladie  différente  de  toutes  les  autres  affections 
mentales,  en  ce  qu'elle  provient  de  naissance. 

Nous  allons  arriver  maintenant  aux  êtres  stupides,  mais 
dont  la  perle  de  l’intelligence  a été  durant  leur  vie  la  suite 


ALIÉNATION  MENTALE. 


ALIMENT. 


SIS 


de  quelques  maladies;  c’est  ce  qu’on  nomme  les  imbéciles  : 
ils  ont  joui  de  h plénitude  de  leurs  facultés;  mais  l’irritation  I 
du  cerveau,  en  altérant  profondément  cet  organe  par  nn 
un  travail  anatomique  tout  particulier,  a cause  graduelle- 
ment leur  déchéance  intellectuelle.  Us  voient,  ils  entendent 
et  sentent  ; mais  leur  intelligence  n’est  que  momentanée  ; 
la  mémoire  n'est  plus  dès  que  l’impression  disparaît;  le  ju- 
gement semble  juste,  mais  l’exécntion  est  contraire  : ces 
malades  parlent  avec  répugnance,  travaillent  un  peu , virent 
paisibles,  se  rendent  utiles , et  n’ont  pas  les  jtencham  vicieux 
aussi  prononcés  que  les  idiots;  ils  peuvent  même  ressentir 
des  senti  mens  d’amitié,  de  jalousie,  de  pudeur;  on  voit  que 
l'intelligence  a passé  par  là , et  qu’il  en  reste  encore  quelques 
débris. 

La  démence  diffère  de  Pimèéci/fifé,  en  ce  qu’on  remarque 
des  efforts  inntiles  de  mémoire,  de  jugement,  d’attention, 
mais  surtout,  par  un  trait  unique  et  nouveau,  la  conscience 
de  cette  dégradation  morale  : les  individus  en  démence  ont 
une  volonté,  mais  impuissante;  ils  sentent  cette  impuissance, 
en  ont  conscience,  et  ce  sentiment  cruel  s’exhale  en  plaintes , 
en  lamentations,  en  paroles  décousues  et  incohérentes.  On 
voit  chez  eux  rintelHgence  lutter  encore  contre  le  ilésordrc 
qui  l'entraine  ; quami  celte  lutte  cesse , cl  que  s’éteint  la  con- 
science de  leur  état,  ils  deviennent  imbéciles. 

Dans  cette  classe  la  conscience  apparaît  pour  la  première 
fois,  mais  lugubre  et  désolée,  comme  la  frêle  machine  qui 
se  sent,  pièce  à pièce,  retourner  au  néant  : elle  ne  semble 
être  venue  qne  pour  rendre  plus  douloureuse  cette  décom- 
posé ion  morale,  et  nou9  allons  la  voir  accompagner  défor- 
ma» les  autres  désordres  de  l'intelligence. 

Avant  d’être  aussi  généraux  et  aussi  profonds , les  troubles 
de  la  raison  s’annoncent  en  symptômes  légers  et  partiels, 
ce  sont  ceux  de  la  tuorioimxMte  : chez  ces  malades  l'intelli- 
gence parait  saine,  mais  il  y a tension  trop  forte  du  cerveau 
snr  un  seul  snjet,  et  fausseté  de  jugement  sur  une  on  plu- 
sieurs idées  ; par  contre  la  conception  est  vive , pénétrante  et 
rapide,  l’imagination  ardente,  les  paroles  rares,  mais  d’une 
justesse  étonnante.  Les  monomanes  ont  la  conscience  de  leur 
trouble  moral  et  intellectuel  ; non  seulement  ils  se  sentent, 
mais  encore  s’observent  déraisonner  : ils  s’étonnent  de  ne 
plus  se  retrouver  an  ccetir  les  affections  qu’ils  y connais- 
saient ; leurs  atlachcmens  ont  fait  place  à des  sentimens  de 
haine,  de  défiance,  qu’ils  ne  peuvent  concevoir;  ils  s’exa- 
gèrent tontes  les  sensations  en  mal,  on  se  livrent  à des  accès 
de  sensibilité  non  motivés  ; c’est  un  signe  de  faiblesse  de 
plus. 

Le  contraste  est  frappant  dans  la  manie  fur irn.tr  : la  forcé 
musculaire,  comme  l’intelligence,  sont  ici  sorties  de  leors 
proportions  ordinaires  ; l’attention  ne  peut  être  fixée  un  in- 
stant ; les  sensations  sont  vives , profondes,  et  les  perceptions 
Hausses  : cette  exaltation,  à laquelle  se  complaisent  les  ma- 
niaques, et  dont  ils  sentent  toute  la  supériorité,  leur  donne 
une  haute  idée  d’eux-mêmes  ; ils  ont  conscience  de  leur  folie 
et  en  font  orgueil  ; voilà  encore  la  conscience  dégénérant  en 
vaniteux  délires. 

Entre  rhomme  raisonnable  et  celui  qnt  détire,  il  n’y  a 
gnère  de  différence  que  la  volonté.  La  raison  serait  donc  la 
volonté  saine  et  en  action.  Pour  expliquer  cc  qu’on  entend 
par  ces  mots  en  action , on  peut  dire,  par  exemple,  qne  dans 
le  sommeil  la  volonté  s’endort,  et  de  suite  commence  dans 
les  rêves  l’extravagance  des  souvenirs,  de  la  mémoire,  do 
jugement  et  de  la  conscience  ; mais  à l’instant  dn  réveil  ce 
tumulte  cesse  parce  qne  ta  volonté  reprend  son  empire. 

Si  l’homme,  même  le  plus  intelligent  , n’avait  pas  la  force 
de  retenir  l’expression  de  ces  milliers  d'idées  qui,  dans  «ne 
minute,  passent  par  son  cerveau , il  serait  aliéné  ; et  c’est  ce 
qui  lu!  arrive  pendant  quelque  temps  dans  l'ivresse  ; il  dé- 
raisonne seulement  pendant  une  heure  on  plus  ; il  s’endort , 
puis,  au  réveil,  la  raison  est  revenue,  quoique  lourde  et  fa- 
tiguée. 


On  voit , par  cet  exposé  succinct , combien  les  désordres 
de  la  pensée  peuvent  fournir  de  documen*  précieux  aux  au- 
teurs qui  s’occupent  sérieusement  de  l’élnde  morale  et  in- 
tellectuelle de  l’homme;  et  il  a suffi,  dans  cet  article,  d’en 
indiquer  quelques  points,  jwiir  faire  pressentir  l'importance 
des  dcveloppemeii9  dont  ils  seraient  susceptibles. 

A LI M E , genre  de  crustacés  de  l’ordre  des  stomapodes , 
de  la  famille  des  unicnirassés , établi  par  M.  Leacii , qui  loi 
donne  les  caractères  suivans  : antennes  intermédiaires  ayant 
un  pédoncule  fort  long , composé  de  trois  articles  cylindri- 
ques dont  celai  de  la  hase  est  un  peu  plus  grand  qne  les  an- 
tres , terminées  par  trois  filets  cylindriques,  inégaux,  cl  dont 
le  plus^rand  est  moins  long  qne  le  pédoncule;  antennes  ex- 
térieures plus  courtes  que  la  lame  ovale,  non  ciliée,  qui  est 
annexée  à leur  base;  yeux  très  gros , portés  sur  un  pédon- 
cule très  mince , et  faisant  nn  angle  avec  lui  ; bouche  située 
fort  en  arrière , entourée  d’appetwliccs  disposés  comme  ceux 
de  la  bouche  des  squilles , et  dont  les  deux  pins  grandes , ou 
les  serre*  en  genou  , sont  très  grêles , linéaires , avec  lenr 
dernière  pièce,  ou  l’ongle,  repliée , courte , très  mince , aiguè 
et  sans  dentelures  sur  son  bord  ; carapace  très  mince , fort 
•longée , plus  large  en  arrière  qir’en  avant , terminée  anté- 
rieurement par  trois  pointes  dont  l’intermédiaire  est  fort 
longue  et  très  aiguë , et  en  arrière  par  trois  pointes  dont  les 
deux  externes  sont  formées  par  les  angles  latéraux  , et  dont 
la  moyenne  fait  une  petite  saillie  au-dessus  dn  bord  tronqué 
de  cette  partie;  corps  et  queue  très  alongés,  grêles,  ma» 
néanmoins  un  peu  plus  larges  en  arrière  qu’en  avant  ; pre- 
mier segment  sans  pieds  ; les  second , troisième  et  quatrième 
pourvus  de  très  petits  appendices  à peine  visibles,  qui  re- 
présentent les  trois  dernières  paires  de  pattes  ambulatoires 
des  squilles;  les  cinq  segmens  suivans  mnnis  chacun  d’une 
paire  d’appendices  natatoires , consistant  en  nn  pédoncule 
assez  alongé  qui  supporte  deux  lames  membraneuses  très 
minces,  ovales  et  non  ciliées;  dernier  article  de  la  queue 
grand , aplati , mince,  et  très  transparent , arrondi  à sa  base, 
à bonis  latéraux  yiaraHèles  unidentés , et  terminé  par  quatre 
pointes  dont  les  deux  intermédiaires  sont  plus  postérieure#. 


(Alime  hyaline.) 


La  seule  espèce  connue  est  l’alime  hyaline  (alfma  Ayafiaa, 
Leæh),  entièrement  transparente  ; ellese  trouve  au  cap  Vert 
et  en  Afrique. 

ALIMENT.  Ce  mot,  dont  la  racine  est  le  verbe  latin 
alere  (nourrir) , sert  à désigner,  dans  ai  pins  large  significa- 
tion, toute  substance  qui  peut  s'assimiler  à nn  être  vivant 
quelconque , pour  en  accroître  la  masse  ou  ponr  en  réparer 
simplement  les  pertes.  En  ce  sens,  on  considérera  comme 
ali  mens  l’air  et  Peaa , qui  suffisent  entièrement , on  à peu 
près,  à la  nutrition  des  végétaux  et  des  animaux  inférieurs, 
et  qui  jouent  même  encore  un  rtWe  très  important  dans  la 
nntrilion  des  animaux  supérieurs.  Mats,  dans  la  physiologie 
de  ceux-ci , et  surtout  en  hygiène,  art  conservateur,  qui  n’a 
par  conséquent  pour  objet  qne  l’homme  même  et  les  espè- 
ces domestiques,  on  doit  d'abord  distinguer  Pair,  dont  l'ab- 
sorption s’accomplit  à l’aide  d’organes  particuliers  (pou- 
mons, brandîtes,  trachées),  et  les  substances  nutritive», 
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dont  l'élaboration  et  l'absorption  s'opèrent  dans  la  cavité  di- 
gestive; puis , parmi  ces  substances  mêmes , on  distingue  en- 
core les  alimens  proprement  dits , et  les  boissons.  Les  bois- 
sons répondent  au  sentiment  de  la  soif,  et  réparent  les  per- 
tes aqueuses  de  l'organisme  : les  alimens  répondent  à la 
faim,  et  fournissent , pour  ainsi  parler,  les  matériaux  solides 
du  corps  vivant.  Cette  distinction , très  vraie  et  très  juste 
sous  un  point  de  vue  général,  n’est  plus  si  exacte  dans  l’ap- 
plication particulière  : car  il  y a beaucoup  de  substances  qui, 
tout  en  assouvissant  la  faim,  étanchent  aussi  la  soif,  et  réci- 
proquement : par  exemple , le  bouillon , le  lait , les  fruits 
rouges,  le  vin,  etc.,  etc.  Qui  sait  si  l'eau  elle-même,  cette 
boisson  par  excellence,  n’est  point  décomposée  en  partie  par 
les  aflinilés  vitales  dans  l'intérieur  de  nos  parenchymes,  et 
si  elle  ne  concourt  point  à former  chez  nous  et  chez  les  ani- 
maux supérieurs  la  trame  solide  de  l'organisation , comme 
elle  le  fait  assurément  chez  tous  les  zoopliytes?  Qu’est-ce 
donc  qu’un  aliment , à proprement  parler  ? La  définition  du 
mol  11e  doit  point  être  faite  en  termes  trop  absolus , si  l’on 
ne  veut  poiut  être  en  désaccord  avec  la  nature  même  de  la 
chose.  Ainsi , nous  désignerons  sous  le  nom  d’aliment  toute 
substance  qui,  introduite  et  élaltoréc  dans  l’intérieur  du  tube 
digestif,  sert  principalement  à satisfaire  la  faim , et  à renou- 
veler les  parties  solides  de  l'économie  ; et  c’est  ce  qui  va  être 
le  sujet  social  de  cet  article. 

Pour  bien  comprendre  les  considérations  générales  que 
nous  allons  exposer  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  ali- 
mens , il  faut  se  rappeler  d'une  manière  sommaire  le  mode 
suivant  lequel  s’accomplit  la  réparation  alimentaire , on , 
comme  on  dit  aujourd'hui , l'alimentation.  Les  substances 
nutritives  que  l'animal  ingère  dans  son  tube  intestinal  n’o- 
pèrent pas  immédiatement  le  renouvellement  de  scs  orga- 
nes; elles  ont  liesoin  de  subir,  sous  l'influence  d'un  ensemble 
de  circonstances  physiologiques , que  nous  apprécierons  à 
l’article  DIGESTION , une  sorte  de  fermentation  vitale  qui 
les  sépare  en  deux  portions  distinctes , l’une  véritablement 
alimentaire,  dévolue  à l'absorption  digesti re  (voir  Absorp- 
tion), et  seule  apte  à être  a>similée  à la  matière  vivante; 
l’autre , inutile  résidu  , caput  mnrtuum  destiné  à être  ex- 
pulsé de  l’intestin.  De  plus,  chez  les  animaux  dont  ('organi- 
sation est  un  peu  compliquée  » les  sucs  pompes  par  l’absorp- 
tion digestive  ne  sont  point  sur-le-champ  assimilés;  recueil- 
lis par  des  vaisseaux  de  retour,  ils  se  confondent  avec  le  sang 
veineux  qui  revient  des  organes,  et  qui  va  se  réartérialiser 
dans  l’appareil  respiratoire  par  l’aèsorpiion  aérienne;  et 
c’est  de  la  masse  générale  du  sang  artériel , distribué  dans 
toute  l'économie  par  les  mille  et  mille  rameaux  de  l’ar- 
bre vasculaire , que  chaque  organe  retire  par  l 'absorption 
assimilatrice  les  éléinens  de  sa  nutrition.  Ainsi,  le  but  der- 
nier de  l’alimentation  ne  s’atteint  qne  par  la  succession  ré- 
gulière de  quatre  grandes  opérations  de  chimie  vivante,  sa- 
voir : la  digestion , l'absorption  digestive , l’absorption  aé- 
rienne ou  respiration , et  enfin  l’assimilation. 

Si  l’on  excepte  quelques  animaux-plantes  placés  aux  der- 
niers degrés  de  l'échelle  zoologique , bornés  à une  vie  pure- 
ment végétative,  qui  parait  ne  s’entretenir  qu’aux  dépens  de 
l’eau  et  de  quelques  éléinens  gazeux , tous  les  animaux  ont 
besoin  de  substances  végétales  ou  animales  pour  alimens  : 
car,  bien  que  les  solides  et  les  humeurs  qui  composent  ces 
êtres  organises  sc  réduisent , en  dernière  analyse , à des  élé- 
inens inorganiques  (oxigène,  hydrogène,  carbone,  azote, 
phosphore , etc.) , cependant  il  parait  qu’en  général  ces  élé- 
mens  ne  peuvent  se  combiner  en  composés  de  nature  ani- 
male qu’après  avoir  été  préalablement  élaborés  par  la  force 
qui  préside  à la  végétation , et  l’on  peut  dire  avec  raison  que 
les  plantes  sont  autant  de  laboratoires  où  la  puissance  créa- 
trice prépare  la  nourriture  des  animaux. 

D’ailleurs , chaque  espèce  a ses  alimens  propres,  et  recher- 
che un  certain  genre  de  nourriture  préférablement  ou  même 
exclusivement  à tout  autre.  Sous  ce  point  de  vue,  les  ani- 


maux se  divisent  en  trois  grandes  classes , savoir  : les  herbi- 
vores, qui  se  nourrissent  d’herbes,  de  grains,  de  fruits,  et 
autres  substances  végétales;  les  carnivores , qui  n’usent  que 
d'une  nourriture  animale;  et  les  omnivores , qui  prennent 
indifféremment  leurs  alimens  dans  l’un  et  l’autre  règne  de 
la  nature  organisée.  L’anatomie  comparée  est  parvenue  à re- 
connaître dans  le  nombre  et  la  forme  des  dents,  dans  l’arti- 
culation des  miclioires , dans  les  dimensions  relatives  du  ca- 
nal digestif,  etc. , les  conditions  générales  d’organisation 
auxquelles  une  esjièce  doit  d’être  herbivore , carnivore , ou 
omnivore  (voir  ces  mots)  ; mais  elle  ne  saurait  toujours  ex- 
pliquer pourquoi  chaque  herbivore  ou  chaque  carnivore 
mange  particulièrement , et  même  uniquement,  telle  ou  telle 
substance  ; pourquoi  ce  qui  nourrit  tel  animal  ne  peut  servir  à 
la  nourriture  de  tel  autre.  Ce  choix,  dans  lequel  les  êtres 
animés  suivent  l’infaillible  impulsion  de  leur  instinct , a pour 
cause,  sans  aucun  doute,  un  rapport  physiologique  entre  l'ali- 
ment et  l'organisme  ; mais  ce  rapport,  dans  la  plupart  des  cas, 
ne  peut  qu’être  constaté  par  voie  d’observation , sans  être 
susceptible  d’aucune  explication  rationnelle.  Quant  à l’es- 
pèce humaine , elle  est  évidemment  omnivore , et  cela  par 
nature , quoi  qu’en  aient  pu  dire  certains  philosophes  d'après 
de  pores  spéculations  morales.  Le  fait  est  |»alent,  incontes- 
table, universel , et  ce  fait  est  en  harmonie  avec  la  structure 
de  notre  appareil  digestif.  L’inspection  seule  des  dents  qui 
arment  nos  mâchoires  suffit  pour  donner  cette  conviction  : 
«'avons-nous  pas  vingt  dents  d’herbivores,  et  douze  de  car- 
nivores ? Non  seulement , d’ailleurs,  l’homme  se  nourrit  aussi 
bien  de  chair  que  de  végétaux  ; mais  même , de  tous  les  ani- 
maux omnivores , il  est  le  seul  qui  fasse  servir  ù son  alimen- 
tation tant  de  substances  diverses , qui  sache  s'accommoder 
à une  nourriture  si  variée.  Ce  privilège , il  le  doil  en  grande 
partie  à son  intelligence,  qui  lui  a fourni  les  moyens  de  pré- 
parer les  alimens , et  d'amener  par  là  à un  étal  convenable 
une  foule  de  substances  naturellement  réfractaires  aux  forces 
digestives.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  alimens  soumis  à 
la  digestion , les  mêmes  principes  nutritifs  en  sont  toujours 
sépares,  puisque  la  composition  intime  des  organes  ne  change 
point , malgré  le  changement  de  nourriture.  Voilà  pourquoi 
les  anciens  professaient  que  toutes  le*  matières  alimentaires 
contenaient  un  principe  toujours  identique , exclusivement 
assimilable,  et  ne  différaient  entre  elles  que  par  la  quantité 
relative  de  ce  principe , et  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  le 
cédaient.  Celle  hypothèse  était  plausible  lorsque  la  nature 
chimique  des  tissus  et  des  humeurs  des  êtres  vivans  était 
complètement  inconnue , et  lorsqu’on  pouvait  croire , avec. 
Buflta , h l’existence  de  molécules  organiques  tout-à-fail  dif- 
férentes de  la  matière  inorganique.  Mais  aujourd’hui,  grâce 
aux  rigoureuses  analyses  de  la  chimie  pneumatique,  on  sait 
de  science  certaine  que  les  animaux  et  les  végétaux  ne  sont 
point  composés  d’une  matière  particulière  ; mais  qu’au  con- 
traire ces  corps  organisés  sont  réductibles  à un  nombre  déter- 
miné d'élémens  inorganiques,  qui  en  représentent  parfaite- 
ment le  poids.  Il  est  donc  prouvé  que  les  éléinens  inorgani- 
ques, sous  l'influence  de  certaines  circonstances  physiques 
dont  les  lois  ne  sont  pas  encore  bien  appréciées , peuvent  s’u- 
nir entre  eux  de  manière  à former  une  combinaison  végétale 
ou  animale.  Ce  genre  de  combinaison  s’est  assurément  ac- 
compli de  toutes  pièces  lors  de  la  formation  des  premiers  êtres 
organisés  sur  la  surface  du  globe  (voir  Ar.E , géologie)  : il 
s’accomplit  encore  de  même  aujourd’hui  dans  la  nutrition 
des  zoophyles  et  des  végétaux , qui  croissent  aux  dépens  de 
l’air,  de  l’eau,  et  des  principes  minéraux  du  ool.  A plus 
f >rte  raison  doil-011  admettre  que  ccs  matières  alimentaires , 
qui , comme  nous  l’avons  dit , sont  déjà  de  nature  organi- 
que , doivent  subir,  dans  l'acte  de  la  digestion , la  transfor- 
mation nécessaire  pour  devenir  aptes  à être  assimilées;  trans- 
formation tout-à-fail  analogue  à celle  qui  se  produit  dans  la 
fermentation  alcoolique  ou  acétique.  Il  est  donc  faux  de 
supposer,  avec  les  anciens,  que  le  principe  assimilable. 
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fluide  nutritif,  ou  chyle,  comme  on  voudra  l'appeler,  pré- 
existe tout  formé  dans  l'aliment  : ses  éléinens  seuls  y exis- 
tent , comme  ceux  de  l’alcool  dans  le  sucre , et  ceux  du  vi- 
naigre dans  le  vin. 

Toutefois,  parmi  cette  innombrable  quantité  de  substan- 
ces qui  peuvent  ainsi  se  transformer,  et  servir  à notre  ali- 
mentation , il  importe  pour  la  santé  de  savoir  (aire  un  choix 
convenable.  Dans  ce  but , il  ne  suflit  pas  d’étudier  les  ali- 
mensen  eux  •mêmes,  d’en  connaître  l’origine  et  les  diverses 
qualités  physiques  et  chimiques , il  faut  surtout  en  apprécier 
les  rapports  avec  l'économie  animale,  et  par  là  même  en  dé- 
terminer les  propriétés  qu’on  peut  appeler  hygiéniques.  Or, 
ce  genre  de  propriétés  peut  être  embrassé  sous  les  six  points 
de  vue  suivans  : 

1°  La  facilité  avec  laquelle  l'aliment  cède  aux  efforts  de 
Fappareil  masticateur.  Cela  dépend  d’une  qualité  toute  phy- 
sique, c’est-à-dire  du  plus  ou  moins  de  consistance;  mais 
cette  qualité , toute  grossière  qu’elle  est , n’est  pas  indiffé- 
rente pour  l'hygiène.  Mieux  le  bol  alimentaire  aura  été  mâ- 
ché , mieux  s’en  fera  la  digestion  dans  l'estomac  et  dans  l’in- 
testin. Or,  la  mastication  sera  d’autant  plus  facile  et  d’autant 
plus  parfaite,  qu’elle  agira  sur  une  substance  moins  dense  et 
moins  compacte. 

2" L' impression  que  l'aliment  produit  sur  la  rue,  sur  l'o- 
dorat , et  surtout  sur  le  goût.  Les  sympathies  les  plus  inti- 
mes régnent  entre  ces  sens  et  l’estomac.  Un  mets  nous  dé- 
plall-il  par  sou  as|>ect , par  son  odeur  ou  par  sa  saveur  : 
l’estomac  sur-le-champ  manifeste  la  plus  vive  antipathie  ; 
nous  éprouvons  des  nausées,  le  pharynx  refuse  d'avaler;  et 
si  la  volonté  triomphe  de  cette  répugnance,  nous  payons 
souvent  d’une  indigestion  celle  espèce  d’héroïsme  : c’est,  au 
contraire,  un  précédent  d’heureux  augure  pour  les  alimens, 
que  d’être  agréés  par  nos  sens  ; et  c’est  avec  une  grande  rai- 
son qif Hippocrate,  dans  son  aphorisme  xxxvm  de  la  se- 
conde section,  ordonne  de  préférer  à un  aliment  peu  agréa- 
ble, quelque  excellente  qu'en  soit  la  nature,  un  aliment  qui 
sera  moins  bon , mais  qui  plaira  davantage. 

3"  La  digestibilité , c’est-à-dire  le  mode  plus  ou  moins  fa- 
cile suivant  lequel  l’aliment  éprouve  la  transformation  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut , et  cède  ses  principes  nutri- 
tifs à l'absorption  digestive.  Sous  ce  rapport , tout  le  monde 
distingue  les  alimens  légers , qui  se  digèrent  sans  fatigue,  et 
les  alimens  lourds,  dont  la  digestion  est  lente  et  pénible. 
Mais  la  science  demande  encore  davantage  : elle  veut  déter- 
miner quelle  partie  du  tube  gaslro- intestinal  est  le  siège 
principal  de  la  digestion  pour  chaque  genre  d’aliment. 
Ainsi , par  exemple , le  docteur  talleinand  , aujourd'hui  pro- 
fesseur à Montpellier,  a montré , dans  sa  Thèse  inaugurale 
(Paris,  4818),  que  les  viandes  séjournent  long-temps  dans 
l’estomac , et  s’y  digèrent  presque  complètement  ; tandis  que 
les  végétaux  herbacés  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que  passer 
dans  ce  viscère , et  ne  se  métamorphosent  en  chyme  que 
dans  le  trajet  de  l’intestin  grêle. 

4"  La  puissance  nutritive  de  l’aliment.  Nous  dirions  nu- 
tritivité, si  nous  pensions  que  le  néologisme  dût  trouver 
grâce  aux  yeux  de  nos  lecteurs  en  faveur  de  la  concision. 
C’est  encore  une  division  non  moins  populaire  que  juste  qui 
distingue  les  alimens  Nourrissons  et  peu  nourrissons  : car 
toutes  les  substances  ne  fournissent  pas,  sous  un  volume 
donné,  la  même  quantité  de  molécules  assimilables;  elles 
offrent  de  grandes  différences  dans  la  proportion  de  la  par- 
tie nutritive  et  du  résidu  fécal.  Par  exemple,  les  alimens 
végétaux  nourrissent  moins  bien , et  donnent  plus  de  fèces 
que  ceux  d’origine  animale. 

5"  L'action  médicinale  que  Faliment  exerce  sur  l’appa- 
reil digestif.  Quoiqu’en  théorie  on  différencie  l'aliment  d’a- 
vec le  médicament , en  ce  qtie  l’un  cède  è l’action  digestive, 
et  que  l’autre  y résiste,  en  ce  que  l’un  est  modifié  par  l’éco- 
nomie vivante,  et  que,  au  contraire,  l’autre  la  modifie  et  la 
perturbe;  néatunoius,  dans  l’application  particulière,  celte 


distinction  ne  peut  pas  plus  se  soutenir  d’une  manière  abso- 
lue que  celle  des  alimens  et  des  boissons.  Indépendamment 
de  leurs  vertus  nutritives,  la  plupart  des  alimens  ont  des  pro- 
priétés médicinales , qui , à vrai  dire , se  manifestent  rare- 
ment dès  le  premier  aliord,  mais  agissent  à la  longue  par 
suite  d’un  usage  habituel  ; et  parmi  leurs  effets  les  plus  or- 
dinaires en  ce  genre , il  faut  signaler  les  états  divers  du  tube 
digestif,  qui  peut  être , comme  on  le  dit  vulgairement , res- 
serré ou  relâché , échauffé  ou  rafraîchi,  par  telle  ou  telle 
alimentation. 

6°  Enfin,  l’action  spécifique  que  l’aliment  exerce  sur  tel 
ou  tel  appareil  de  l’économie.  En  effet,  certains  principes 
de  l’aliment  sont  alisorbés  avec  ses  principes  nutritifs,  et,  char- 
riés <lans  le  torrent  de  la  circulation,  ils  vont  agir  par  une 
sorte  d’élection  sur  tel  ou  tel  organe,  sur  telle  ou  telle  hu- 
meur. Ainsi,  par  exemple,  l’asperge  excite  la  secrétion  de 
l’urine , et  imprime  à cette  humeur  une  fétidité  particulière  : 
ainsi,  l’usage  habituel  de  l’oseille  peut  déterminer  à la  lon- 
gue dans  cette  même  humeur  la  formation  de  calculs  d’oxa- 
late  de  chaux  ( Magendie , Laugier) , etc. , etc.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  ainsi  que  sons  le  précédent,  le  choix  des 
alimens  est  de  la  plus  haute  importance  en  médecine.  Un 
régime  bien  entendu  est  quelquefois  plus  eflirace  pour  la  gué- 
rison des  maladies  que  tout  le  formidable  attirail  de  la  phar- 
macie. 

Avons-nous  besoin  d’avertir  que , dans  le  jugement  qu’on 
portera  sur  un  aliment  sous  tous  ces  points  de  vue,  il  faudra  te- 
nir compte  d’une  foule  de  variétés  exceptionnelles,  eu  égard 
aux  divers  âges,  aux  diverses  constitutions , aux  diverses  habi- 
tudes, et  autres  circonstances  qui  modifient  toujours  les  pré- 
ceptes de  riivgiène.  Il  est  bien  dair  que  tel  aliment , dont  la 
mastication  sera  un  jeu  pour  de  vigoureuses  mâchoires, 
pourra  être  relielle  aux  efforts  d’un  enfant  ou  d’un  vieillard. 
Tel  mets,  généralement  tenu  pour  délideux,  sera  antipa- 
thique à quelques  personnes.  Il  n’y  a point  d’aliment  indi- 
geste pour  certaines  natures  fortes,  qui  vont  même  jusqu’à 
digérer  d’énormes  doses  de  manne,  de  tamarin , ou  d’autres 
purgatifs  végétaux , et  qui  s’en  approprient  ainsi  tons  les  élé- 
ment assimilables , sans  en  ressentir  l’action  irritante.  A a 
contraire , l’aliment  le  plus  léger  peut  dévoyer  une  organisa- 
tion débile.  Or,  comme  une  substance  cède  d’autant  plus 
d’élémens  nutritifs  qu’elle  est  mieux  digérée,  il  est  évident 
que  la  nutritivité  des  alimens  varie  en  raison  directe  de  la 
puissance  digestive  des  divers  individus.  L’influence  médici- 
nale des  alimens  n’est  pas  moins  sujette  à varier  d’une  fa- 
çon souvent  inexplicable.  Le  lait,  par  un  singulier  con- 
traste, constipe  en  général  les  gens  pauvres,  et  relâche 
Jes  entrailles  des  riches.  Qui  pourrait  être  sûr  d’écarter, 
comme  Linné,  un  accès  de  goutte  en  mangeant  des  fraises? 
Puisque  les  propriétés  nutritives  et  médicinales  consistent 
dans  un  certain  rapport  entre  l’aliment  et  l’organisation  , il 
est  évident  qu’elles  doivent  varier  en  raison  composée  de  la 
diversité  des  alimens  et  de  la  diversité  désorganisations. 

D’ailleurs , en  faisant  même  altstraclion  des  phénomènes 
exceptionnels  dus  à telle  ou  telle  idiosyncrasie , la  détermi- 
nation positive  des  propriétés  hygiéniques  de  chaque  espèce 
d’aliment  n’est  pas  cruvre  facile;  et  celte  brandie  de  savoir 
n’est  guère  plus  avancée  de  nos  jours  qu’elle  ne  l’était  il  y a 
deux  mille  ans.  Le  traité  de  la  Diète  d’Hippocrate , et  celui 
des  Alimens  de  Galien , le  cèdent  assurément  à nos  traités 
actuels  en  connaissances  d’histoire  naturelle,  en  analyse 
chimique , et  en  toute  espèce  d’érudition  accessoire,  mais  n’y 
sont  pas  fort  inférieurs  en  tout  ce  qui  concerne  essentielle- 
ment l’hygiène.  Tour  apprécier  avec  sévérité  les  effets 
d’une  matière  alimentaire , il  faudrait  qu’un  expérimen-  . 
tateur  courageux  se  condamnât  à s’en  nourrir  exclusivement 1 
pendant  long-temps;  ce  que  peu  d’hommes  jusqu’ici  ont  osé 
faire.  Dans  le  train  de  vie  le  plus  simple , non  seulement  les 
alimens  subissent  diverses  préparations  qui , à la  vérité,  ont 
généralement  pour  but  d’en  amollir  la  consistance,  eide  les 
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rendre  par  là  plus  faciles  à digérer;  mais  encore  le  sel  et  au- 
tres assaisonner)) eus  vulgaires  que  nous  y mêlons,  le  pain 
même  et  le  vin  dont  nous  usons  en  même  temps,  sont  autant 
d’éiéinens  qui  en  modifient  et  compliquent  l’action. 

Malgré  ces  difficultés , il  est  néanmoins  possible  de  distin- 
guer les  résultats  les  plus  cons  ta  ns  et  les  plus  certains  des 
divers  modes  d’alimentation.  Qui  ne  sait,  par  exemple, 
quels  effets  opposés  l’économie  ressent  d'une  diète  exclusive- 
ment végétale  ou  animale?  Mfeis  c’est  à l’article  Diète  que 
nous  nous  réservons  d’examiner  en  détail  les  conséquences 
physiologiques  de  l’usage  habituel  de  tel  ou  tel  genre  d’ali- 
mens.  Nous  n'effleurons  ici  ce  point  que  parce  que  nous  vou- 
lons indiquer  les  principaux  alimens  de  l’espèce  humaine , 
non  pas  comme  l’ont  fait  la  plupart  des  auteurs,  dans  un  or- 
dre uniquement  fonde  sur  i’Iiistoire  naturelle  ou  sur  la  chi- 
mie , mais  d’après  une  classification  vraiment  hygiénique , 
établie  principalement  sur  la  considération  des  propriétés 
nutritives  et  médicinales.  Nous  avouons  devoir  l'idée  de 
cette  classification  au  professeur  Rostan , qui , dans  son  Cours 
élémentaire  d'hygiène  , a établi  sept  modes  de  diète  ou  ali- 
mentation, savoir  : I"  l’alimentation  rafraîchissante;  2°  l’a- 
limentation relâchante  et  peu  réparatrice;  5°  l’alimentation 
relâchante,  mais  réparatrice  ; 4°  l’alimentation  tonique,  mais 
médiocremeut  réparatrice;  5°  l’alimentation  moyenne,  c’est- 
à-dire  plus  ou  moins  réparatrice , mais  aussi  peu  toniqueque 
délayaule;  0’  l'alimentation  très  réparatrice  et  tonique; 
7°  enfin , l’alimentation  spécifique.  Ilien  n’est  donc  plus  na- 
turel en  théorie,  ni  plus  utile  en  pratique,  que  de  grouper 
les  alimens  en  sept  classes , correspondant  anx  sept  modes 
d’alimentation  signalés  ci -dessus.  Veut -on  produire,  à 
l’aide  du  régime , un  résultat  quelconque  chez  un  individu 
donné  r on  embrassera  d'un  coup  ifcril  tous  les  alimens  pro- 
pres à cet  efTet  : il  ne  restera  plus  qu’à  choisir.  Voici  donc 
l'esquisse  de  cette  classification  : bien  entendu  qu’en  attri- 
buant à un  aliment  telle  on  telle  propriété , nous  le  supposons 
préparé  selon  la  manière  la  plus  ordinaire. 

I.  Alimens  rafraîchissons.  — On  nomme  ainsi  lesalimens 
qui  apaisent  autant  la  soif  que  la  faiin,  nourrissent  peu,  et 
tendent  à augmenter  la  sécrétion  des  urines , de  la  sueur,  ou 
du  mucus  intestinal.  Ce  sont  en  général  des  végétaux , et 
surtout  des  fruits  acidulés.  H faut  ranger  dans  celte  classe  les 
oranges,  dont  la  pulpe  mudlaginensc  et  sucrée  contient  beau- 
coup d’acide  citrique;  les  groseilles , qui  contiennent  à peu 
près  parties  égales  d’acide  citrique  et  d’acide  malique , pa- 
reillement incorporées  dans  une  pulpe  mucoso-sucrée  ; les 
cerises  acidulés;  les  pommes,  qni  renferment  beaucoup  d’a- 
cide malique , surtout  avant  d’être  complètement  mûres  ; les 
poires,  qui  ont  une  composition  analogue  à celle  des  pom- 
mes; les  raisins  frais,  et  surtout  cueillis  avant  leur  parfaite 
maturité  ; les  baises , composées  de  parties  égales  d'acide  ci- 
trique et  d’acide  malique,  de  sucre,  de  mucilage,  et  d’un 
principe  aromatique  très  agréable  ; les  framboises,  dont  la 
composition  diffère  peu  de  celle  des  fraises  ; les  mûres,  qui, 
outre  le  mucilage,  le  sucre  et  l'acide  citrique,  contiennent 
aussi  de  l'acide  tartrique;  les  salades  de  laitue  ou  autres  her- 
bes potagères,  etc.,  etc.  Ces  diverses  substances  sont  plus 
ou  moins  faciles  à digérer,  suivant  la  densité  de  leur  paren- 
chyme, et  plus  ou  moins  nourrissantes,  suivant  la  quantité 
relative  de  leurs  principes  muqueux  et  sucrés. 

II.  slftmrns  relâchons  et  peu  réparateurs.  — Un  peu  plus 
nourrissans  que  les  précédens , ils  sont  d’ailleurs  très  diffé- 
rais entre  eux  sous  ce  rapport  : ils  se  ressemblent  par  leur 
propriété  laxative,  duc  à la  difficulté  de  leur  conversion  en 
chyle , et  à la  grande  proportion  des  principes  non  assimila- 
bles qu’ils  contiennent;  ce  sont  : I ° les  substances  où  le  principe 
mitcilagineux  prédomine;  par  exemple,  le?  fruits  non  acides, 
dont  la  nutritivité  et  la  digestibilité  varient  suivant  la  propor- 
tion du  principe  sucré  ; groseilles  à maquereau , merises , 
guignes,  bigarreaux,  prunes,  abricots,  pêches,  melons,  etc.  ; 
et  parmi  les  légumes  la  carotte,  qui , outre  le  mucilage,  con- 


tient du  sucre  et  un  principe  résineux  ; la  scorsonère  et  le 
salsifis,  les  épinards , l'artichaut , les  cantons , les  haricots  et 
pois  verts,  le  concombre,  le  potiron,  etc.  ( le  principe  muci- 
lagineux,  privé  d'eau  et  réduit  à lui-même,  ne  parait  nullement 
différer  de  la  gomme,  qui , bien  qu’elle  soit  presque  entière- 
ment assimilée,  et  qu’elle  donne  peu  de  résidu  excrémen- 
titiel,  est,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  extrêmement  peu  nutritive); 
2“  les  gelées  végétales  qu’on  extrait  de  la  groseille, de  la  pomme, 
de  la  cerise , etc. , et  qu’on  peut  d’ailleurs  rendre  légèrement 
excitantes  par  l’addition  du  sucre  et  de  divers  principes  aro- 
matiques; 3°  les  corps  gras,  qui  facilitent  la  digestion  des  sub- 
stances où  ils  sont  interposés,  soit  naturellement , soit  à des- 
sein, mais  qui  par  eux-mêmes  sont  indigestes;  telles  sont  les 
huiles  extraites  de  l’olive , des  graines  de  pavot , des  amandes 
douces,  etc.  ; et  le  beurre  de  cacao,  liasi*  du  chocolat , aliment 
composé,  dont  l'influence  hygiénique  varie  singulièrement 
selon  son  genre  de  composition  ; telles  sont  les  graisses,  dont 
les  plus  usitées  sont  celles  de  mouton,  de  porc,  d’oie,  etc., 
et  qui , malgré  leur  origine  animale,  ne  contiennent  pas  un 
atome  d’azote,  et  sont  chimiquement  semblables  aux  huiles 
végétales;  tel  est  enfin  le  beurre , corps  gras  qu’on  sépare  du 
lait;  4n  le  miel,  substance  sucrée,  mais  différente  du  sucre 
par  sa  vertu  légèrement  purgative , et  la  manne  fraîche , em- 
ployée comme  aliment  en  Calabre,  et  beaucoup  moins  laxa- 
tive que  la  manne  vieillie;  5“  le  lait,  première  nourriture 
de  l’homme  et  des  antres  mammifères;  de  quelque  source 
qu’il  vienne , lait  de  vache , de  chèvre , de  brebis  ou  d'inesse, 
il  produit  en  général  chez  l’adulte  les  phénomènes  de  l’ali- 
mentation relâchante;  il  est  néanmoins  plus  nourrissant  que 
les  alimens  purement  mucilagincux  et  que  les  corps  gras. 

III.  Alhûns  reldehans , mais  réparateurs.  — Plutôt  dé- 
pourvus de  propriétés  toniques  que  véritablement  relâchans, 
ils  sont  à la  fois  plus  nourrissans  et  plus  faciles  à digérer  que 
ceux  de  la  classe  précédente.  Ce  sont  : I*  les  chairs  des  jeu- 
nes animaux , tels  que  le  veau,  l'agneau,  le  jionlet , le  co- 
chon de  lait , etc.  ; viandes  où  la  gélatine  altonde,  et  on  l’os- 
mazome,  principe  essentiellement  mitrilifet  tonique,  n’existe 
pas  encore;  2’’  les  tissus  animaux  purement  gtlaliueux, 
comme  les  cartilages,  les  tendons,  la  peati.  et  antres  membra- 
nes ; 3”  les  poissons  à chair  blanche  et  légère,  comme  les  li- 
mandes, les  éperians,  les  soles,  les  barbues,  les  merlans,  etc.; 
et  enfin  certains  reptiles  et  animaux  invertébrés,  employés 
comine  comestibles  (tortues,  grenouilles,  huîtres,  colima- 
çons, etc.)  ; 4®  le  cascuni , récemment  sé|*aré  du  lait,  ou, 
en  termes  plus  vulgaires,  le  fromage  frais  (car  les  divers  fro- 
mages qui  résultent  de  la  fermentation  du  caséum  plus  ou 
moins  vieilli , phts  ou  moins  modifié  par  le  sel  et  autres  in- 
grédient, sont  en  général  cchauffaus  et  toniques). 

IV.  Alimens  toniques  et  médiocrement  réparateurs.  — 
Tirés  du  règne  végétal,  ils  augmentent  l’activité  de  l’appa- 
reil digestif  et  de  tout  l’organisme,  sans  fournir  beaucoup  de 
molécules  nutritives  ; l’énergie  vitale  qu’ils  produisent  est 
pour  ainsi  dire  artificielle  ; elle  est , à coup  sûr,  moins  natu- 
relle et  moins  constante  que  celle  qui  résulte  de  l’usage  des 
substances  très  nourrissantes.  Nous  plaçons  dans  celle  classe: 

les  végétaux  où  domine  un  principe  amer,  comme  la  chi- 
corée, etc.  ; 2"  les  diverses  plantes  de  la  famille  des  crucifè- 
res, qui  presque  toutes  contiennent  un  principe  âcre  et  to- 
nique sui  geueris  (tout  le  monde  connaft  les  vertus  toniques 
et  antiscorbutiques  du  raifort , des  radis , du  cresson , des 
choux , et  surtout  des  choux  fermentés  et  réduits  en  chou- 
croûte)  ; 3*  le  sucre , principe  immédiat  qui  existe  dans  la 
canne,  dans  la  betterave,  dans  la  châtaigne,  le  raisin  , et 
autres  substances  végétales  où  la  nature  l’allie  constamment 
avec  le  mucilage  et  d’autres  principes;  employé  pur,  il  ne 
produit  presque  aucun  résidu  excrémentiliel  ; mais  quoiqu’il 
soit  presque  entièrement  assimilé , il  est  peu  nourrissant  : on 
en  exagérait  autrefois  la  nutritivité  ; un  auteur  moderne  ; 
M.  Magendie,  est  tombé  dans  an  excès  opposé;  il  conteste 
au  sucre  d’être  nutritif,  sous  prétexte  que  des  chiens,  ani- 
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maux  essentiellement  carnivores , sont  morts  au  bout  de 
quelques  semaines  de  l'usage  exclusif  de  celle  substance  : car 
l’ expérience  journalière  prouve , au  contraire , que  certaines 
personnes  soutiennent  leur  existence  en  ne  mangeant  que 
du  sucre.  Les  fruits  secs  (dattes,  ligues,  raisins,  pruneaux, 
jujubes) , où  le  principe  sucré  est  très  rapproché  par  suite  de 
l’évaporation  des  élemeus  aqueux  et  de  la  condensation  du 
mucilage,  doivent  à peine  être  distingués  du  sucre  pur  sous 
le  rap|K>rt  de  l'alimentation. 

V.  Ali  meus  moyens.  — Ils  reparent  les  pertes  de  l’écono- 
mie sans  produire  un  surcroît  remarquable  d’énergie  vitale; 
ils  tiennent  le  juste  milieu  entre  une  alimentation  insuffi- 
sante, et  une  alimentation  trop  riche  et  trop  tonique;  ils 
ont  en  général  pour  hase  la  fécule  amylacée.  Celte  substance, 
réductible  eu  une  sorte  de  poudre  ou  farine  blanche,  insi- 
pide, inodore,  facile  à digérer,  et  très  nutritive,  se  trouve, 
en  diverses  proportions , dans  les  graim  s des  piaules  céréa- 
les (froment , seigle,  orge,  avoine,  mais,  etc.)  ; dans  celles 
des  plantes  légumineuses  ( haricots , pois , fèves , lentil- 
les, etc.),  dans  la  moelle  de  (dusienrs  palmiers,  dans  les 
marrons  et  châtaignes,  dans  les  pommes  de  terre,  etc.  Dans 
le  froment , le  seigle , l'orge , et  beaucoup  d'autres  céréales, 
la  fécule  est  unie  au  gluten , principe  azoté,  et  partant  très 
nutritif,  auquel  elle  doit,  en  outre,  la  propriété  de  fermen- 
ter et  de  lever  ; le  meilleur  pain  est  dù  à la  farine  de  fro- 
ment , qui  est  la  pho  abondaule  en  gluten.  Les  diverses  pâ- 
tes qu'on  vend  sous  le  nom  de  semoule,  vermicelle,  maca- 
roni , lazagne,  etc.,  sont  entièrement  composées  de  fécule. 
Dans  les  haricots,  pois,  lentilles,  et  autres  graines  légumi- 
netifes , la  fécule  est  recouverte  d’un  épiderme  qui  est  en- 
tièrement réfiactaire  aux  forces  digestives,  qui  est  rejeté  par 
les  selles  sans  avoir  subi  la  moindre  altération  ; voilà  ce  qui 
nuit  à la  digestibilité  de  ces  substances , cl  ce  qui  provoque 
l'intestin  à exhaler  sous  leur  influeuce  un  excès  considérable 
de  gaz. 

VI.  .flimeus  très  réparateurs  et  toniques  (analeptiques). 
— Sous  un  volume  donné , ils  fini  missent  une  grande  propor- 
tion de  matière  nutritive,  et  fort  peu  de  résidu  excrémen- 
tilicl  ; ils  sc  digèrent  facilement , donnent  plus  d’activité  à 
l’économie,  mais  ils  peuvent  à la  longue  amener  une  in- 
commode surabondance  des  principes  les  plus  animalisés  du 
sang.  C'est  le  règne  animal  qui  les  donne  presque  exclusi- 
vement. Ce  sont  1°  les  viandes  dans  lesquelles  la  fibrine  est 
unie  à une  certaine  quantité  d'osinazume,  la  plus  nutritive 
de  toutes  les  matières  alimentaires  : le  bœuf,  le  mouton , le 
porc,  le  chevreuil , le  sanglier,  le  lièvre,  le  pigeon  , le  fai- 
san , le  canard , l'oie,  la  bécassine,  la  macreuse,  etc.  (mais 
il  est  hou  de  remarquer  que  la  viande  des  animaux  domesti- 
ques est  plus  tendre  que  celle  des  espèces  sauvage*)  ; 2°  le 
sang,  qui  se  mange  cru  chez  certaines  peuplades  sauvages, 
niais  dual  nous  n’ usons  qu’eu  le  faisant  cuire;  même  après 
la  cocliou,  il  ne  se  digère  guère  qu'à  l’aide  d'assaisounemens 
stimulaus;  il  est  d’ailleurs  très  nourrissant  pour  qui  le  digère 
bien.  On  peut  classer  avec  le  sang,  comme  alimens  très  nu- 
tritif», mais  indigestes,  le  foie,  la  rate,  le  rein,  et  autres 
tissus  glanduleux  des  divers  animaux;  5'*  les  poissons  à 
choir  dense  et  serrée,  comme  le  thou,  le  maquereau , l’es- 
turgeon, le  saumon,  la  morue,  le  turbot,  etc.;  mais  qui 
sont  assurément  plus  diflicilesà  digérer  que  les  viandes  pré- 
cédentes, et  même,  si  l'on  eu  croit  quelques  physiologiles 
( (Julien  , Haller),  licaucoup  moins  nourrissons;  4°  les  œufs, 
qui  sc  digèrcul  d’autant  plus  aisément,  et  par  conséquent 
nourrissent  d'autant  mieux  qu’ils  ont  été  modérément  cuits, 
et  que  le  blanc  et  le  jaune  ont  été  intimement  mélangés; 
ainsi  l'œuf  à la  coque  vaut  mieux  que  l'omelette,  et  celle-ci 
que  les  œufs  durs;  !i°  les  champignons , que  M.  fîruconnol 
regarde  comme  formés  d’un  tissu  particulier  qu'il  nomme 
fomjiue;  ils  sont  très  nourrissaus , mais  les  meilleurs  même 
sont  indigestes,  uniquement  à cotise  de  leur  texture  com- 
pacte. 


VII.  Alimens  spécifiques.  — Ce  sont  ceux  qui  se  font  re- 
marquer par  une  action  particulière  sur  tel  ou  tel  appareil , 
par  la  production  d’un  phénomène  organique  qui  ne  dépende 
pas  directement  de  la  digestion  ou  de  la  nutrition.  A en 
croire  les  préjugés  vulgaires,  beaucoup  d’ alimens  jouiraient 
de  ce  privilège  : n'accuse-t-on  pas  les  alwicots  et  les  melons 
d’ètre  fiévreux  ? n*atlribue-t-on  pas  une  vertu  aphrodisiaque 
à l’articluut , qui  en  est,  à coup  sùr , fort  innocent  ? Mais  si 
l’on  ne  veut  admettre  que  les  faits  avérés , les  alimens  de 
celte  septième  classe  se  réduiront  à un  fort  petit  nombre. 
Nous  citerons  dans  celte  catégorie  : 1°  l’asperge,  dont  nous 
avons  déjà  sigualé  l'action  sur  le  rein , et  qui  doit  sa  pro- 
priété diuréliqac  à un  principe  azote , nommé  asparagine  ; 
2°  l’oseille , que  nous  ne  pouvons  placer  dans  la  classe  des 
alimens  purement  rafraicliissaos,  puisqu'elle  peut  avoir  pour 
effet  spécial  la  productkm  de  la  gravelle  blanche  ou  des  cal- 
culs muraux,  par  suite  de  la  combinaison  de  son  acide 
( acide  oxalique  ) avec  les  matières  calcaires  de  l'économie  ; 
5"  les  alimens  véritablement  aphrodisiaques  ( truffes , cer- 
velles et  laitances)  ; on  ne  peut  surtout  contester  cette  vertu 
aux  deux  dernières  substances,  qui  contiennent  une  assez 
notable  quantité  de  [ihosphore,  élément  dont  l’influence  sur 
l’appareil  génital  est  irrécusablement  démontrée. 

Après  celte  revue  rapide  des  principales  substances  que 
nous  faisons  servir  à notre  nourriture,  nous  compléterons 
cet  article  par  un  aperçu  des  manières  les  plus  usitées  de 
préparer  et  de  conserver  les  alimens. 

Dans  les  préparations  culinaires  il  fout  distinguer  l’opéra- 
tion qui  modifie  et  amollit  le  tissu  de  l’aliment , et  celle  qui 
y joint  des  assaisonnemens  propres  à séduire  le  goût  et  A 
stimuler  l’estomac.  On  atteint  généralement  le  premier  but 
par  l’emploi  de  la  chaleur.  Le  rôtissage  consiste  dans  l'expo- 
sition immédiate  de  l'aliment  à un  feu  ardent.  C'est  par  ce 
moyen  que  les  viandes , sur-le-champ  racornies  à l'extérieur, 
se  ramollissent  en  dedans  sans  perdre  leur  jus , et  se  trou- 
vent tout  à la  fois  très  savoureuses  cl  très  nourrissantes.  Le 
feu  n’est,  au  contraire,  employé  que  mediatement  dans  la 
cuisson  à l’aide  de  l'eau  (décoction , ébullition , etc.),  ou  à 
l’aide  des  corps  gras  (friture).  L’action  de  la  clialeur  con- 
court avec  la  fermentation  pour  préparer  le  plus  commun 
et  le  plus  sain  de  nos  alimens,  c’esl-à-dirc  le  pain.  Quant 
à l’assaisonnement , il  consiste  dans  la  simple  application  du 
sel , du  vinaigre , du  poivre , etc. , ou  dans  des  sauces  très 
composées , perfides  chefs-d’œuvre  de  la  science  gastrono- 
mique. Tous  ces  points  d’hygiène  seront  d’ailleurs  examinés 
à part  dans  des  articles  spéciaux  (voir  Assaisonnement, 
Bol' il. i.on  , Pain,  etc.  ).  Disons  ici , en  règle  générale,  que 
l'art  culinaire  est  louable  tant  qu’il  se  borne  à réduire  les 
alimens  à une  consistance  convenable  pour  le  travail  de  la 
inaslicaliou,  à les  mettre  sous  une  forme  agréable  à nos  sens, 
à en  augmenter  la  digestibilité,  à en  rendre  les  principe*  nu- 
tritifs plus  aisément  séparables,  et  à eu  éliminer  les  démens 
capables  d'exercer  sur  les  entrailles  ou  sur  tout  autre  appa- 
reil une  influeuce  |>erUirbalrice.  Mais  par  malheur  tout  cui- 
sinier répondrait , je  crois , comme  celui  du  grand  Frédéric 
répondit  au  médecin  Zimmermann  : « C’est  à moi  de  foire 
manger  mon  maître;  ù vous  de  le  faire  digérer.  » Les  ma- 
tières alimentaires  étant  toutes,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
nature  végétale  ou  animale,  et  [tarlanl  plus  ou  moins 
promptement  sujettes  à la  fermentation  putride,  on  a ima- 
giné divers  moyens  de  prévenir  le  mouvement  intestin  qui 
les  décompose  et  les  corrompt , soit  afin  d’assurer  les  sub- 
stances alors  que  le  ravitaillement  serait  malaisé  ou  même 
impossible,  comme  en  cas  de  siège  ou  d’une  navigation  de 
loug  cours , soit  dans  le  but  beaucoup  moins  important  de 
posséder  partout  et  en  tout  temps  les  alimens  propres  à un 
pays  ou  à une  saison.  Le*  plus  ordiuaire*  de  ces  moyens  sont 
la  dessiccation,  la  cuisson,  le  manque  d’air,  l’emploi  du  sel , 
celui  des  acides,  et  celui  de  l’alcool  ou  esprit-de-vm.  1°  La 
dessiccation  a par  elle-même  une  vertu  couservalrice,  puis- 
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qu’elle  enlève  l’eau,  dont  l'intervention  est  non  moins  néces- 
saire que  celle  de  l’air  à la  décomposition  putride.  On  sait 
que  les  légumes  secs  se  conservent  indéfiniment.  Mais  la  des- 
siccation à l’aide  de  la  fumée  est  bien  plus  puissante  ; tout  le 
monde  connaît  l’inaltérabilité  des  viandes  bien  enfumées, 
qui , soit  dit  en  passant , ne  sont  pas  très  faciles  à digérer , 
et  sont  extrêmement  échauffantes.  La  fumée  doit  sa  pro- 
priété antiputride  à la  présence  de  la  creosole,  principe  im- 
médiat , que  M.  Reiclienbacli , un  des  chimistes  les  plus  dis- 
tingués de  l’Allemagne , a récemment  découverte  ( 1 833  ) , 
et  qui  possède  à un  haut  degré  la  faculté  de  coaguler  l'albu- 
mine. Or  l’albumine  une  fols  coagulée  ne  se  putréfie  plus,  et 
la  libre  charnue  ( fibrine)  parait  être  imputrescible  par  elle- 
luêiue.  2"  La  cuisson  est  aussi , depuis  très  long-temps , em- 
ployée pour  retarder  on  sus[icudre  la  putréfaction  des  ali- 
mens.  Toutes  les  lionnes  ménagères  savent  qu’en  faisant 
chauffer  le  lait  tous  les  jours , on  en  prévient  la  coagulation 
et  la  décomposition  durant  les  plus  grandes  chaleurs.  M.  Gay- 
Lussac  est  ainsi  parvenu  à le  conserver  intact  pendant  plu- 
seurs  mois.  Comment  la  cuisson  agit-elle?  Est -ce  en  coa- 
gulant certains  principes  très  putrescibles,  comme,  par 
exemple,  l'albumine?  ou  bien  en  cliassanl  l'eau ?ou  bien 
même  en  changeant  la  constitution  intime  de  l'aliment  ? 
Elle  concourt  évidemment  avec  la  dessiccation , ou  plutôt 
n’agit  que  par  dessiccation,  pour  la  conservation  du  biscuit, 
espèce  de  pain  qu’on  emploie  princi|>alcmenl  sur  mer , et 
qu’on  fait  cuire  deux  fois  et  même  plus.  La  cuisson  avec 
l’emploi  de  l’eau  et  du  sucre  sert  à préparer  les  sirops , qui 
conservent  fort  bien  les  sucs  de  fruits , les  extraits  végé- 
taux , etc.  3W  Le  manque  d’air  ne  s’oppose  |>as  moins  que  le 
manque  d’eau  à la  fermentation  putride.  Celte  condition 
négative,  réunie  à une  cuisson  préalable,  constitue  le  pro- 
cédé de  M.  Appert , qui , en  faisant  d’abord  cuire,  ou  seule- 
ment chauffer  à 80°  cent.,  toute  sorte  de  légumes  et  île  vian- 
des, puis  les  plaçant  dans  des  vases  hermétiquement  fermés, 
est  parvenu  à les  conserver  pendant  des  années  entières. 
4°  Le  sel  est  nn  moyen  vulgaire  de  rendre  les  viandes  impu- 
trescibles et  inattaquables  par  les  insectes  et  les  vers.  Mais 
ces  viandes  contractent  par  là  une  propriété  irritante,  et, 
qui  pis  est,  perdent  de  plus  en  pins  leur  puissance  nutritive, 
par  suite  de  la  combinaison  intime  du  sel  avec  leur  substance. 
Le  scorbut  des  marins,  suivant  le  célèbre  médecin  Lind,  qui 
étudia  spécialement  ce  genre  de  maladie,  est  dit  en  grande 
partie  à l’insuffisance  de  l'alimentation  que  fournissent  les 
viandes  salées.  5°  Tous  les  acides  étendus  d’eau  retardent 
la  putréfaction  des  végétaux  et  des  chairs  qu’on  y laisse  ma- 
riner ; mais  dans  ('économie  domestique  on  ne  se  sert  guère 
que  du  vinaigre  (acide  acétique  étendu  ).  6°  Enfin , l’alcool 
conserve  les  substances  organiques,  probablement  parce 
qu’il  se  combine  avec  l’eau  qu’elles  contiennent  ; l’art  culi- 
naire ne  l’emploie  pas  pnr,  mais  à l’étal  d’eau-de-vie,  pour 
garder  la  plupart  des  fruits  acidulés  on  sucrés , qui  en  re- 
çoivent d’ailleurs  une  propriété  excitante. 

ALISES.  Voyez  Vents. 

ALISIER.  Les  alisiers  appartiennent  à la  famille  des  ro- 
sacées ; dans  cette  famille,  où  sont  réunis  des  végétaux  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  les  uns  avec  les  autres  par  leur 
floraison,  ils  forment,  avec  les  néfliers,  les  sorbiers,  les  poi- 
riers, etc.,  une  tribu  particulière,  celle  des  pomacècs,  com- 
posée d’espèces  tellement  semblables  entre  elles  par  les  or- 
ganes qui  fournissent  ordinairement  aux  botanisles  des 
caractères  distinctifs,  qu’elles  ont  été  fréquemment  par  enx 
confondues  les  unes  dans  les  autres.  Les  alisiers  du  vulgaire  en 
particulier,  après  avoir  servi  de  types  à un  genre  dont  le  nom 
latin  était  crata-gus , et  qui  embrassait , outre  les  amélau- 
chiers,  les  azéroliers,  plusieurs  espèces  de  néfliers  et  de  sor- 
biers , etc. , sont  maintenant  répartis  dans  differens  genres , 
en  sorte  qu’on  ne  peut  plus  leur  appliquer  de  nom  géné- 
rique latin.  Les  trois  ou  quatre  espèces  d’alisiers  connues 
présentent  cependant  des  traits  qui  leur  sont  communs , et 


qui  les  distinguent  des  autres  genres  ou  espèces  de  la  même 
tribu.  Ils  ont  tous  un  bois  d’une  odeur  agréaltle,  et  dur  quoique 
blanc  ; une  écorce  grisâtre,  des  feuilles  ovales,  dentées,  d’une 
teinte  argentée  en-dessous;  leurs  fleurs  blanches,  portées 
sur  des  pédoncules  cotonneux,  forment  des  coryinbes  à l’ex- 
trémitc  des  rameaux;  leurs  fruits  sont  des  baies  globuleuses, 
ombiliquées,  d’un  rouge  plus  ou  moins  intense.  Us  croissent 
naturellement  dans  nos  forêts  et  sur  nas  montagnes  où  ils 
élèvent  à quinze,  vingt,  trente  et  quarante  pieds  leurs  têtes 
régulières.  On  en  connaît  trois  ou  quatre  espèces. 


i Fleur  wilière,  ri'prrsmtiiii  Ici  cinq  pétale»,  le»  étamines, 
et  le»  deux  styles  libre»  seulement  à l'extrémité. 

* Calice  coupé  verticalement. 

3 Fruit  coupé  horizontalement  pour  faire  voir  les  deux  graines. 

L’alisier  blanc  ou  commun , qui  s’appelle  aussi  aria,  alou- 
chier , allier,  droullier , est  un  arbrisseau  dont  la  hauteur 
est  communément  de  12  à 15  pieds,  mais  qui  peut  s’élever  à 
30  et  40  pieds  par  la  culture.  Scs  feuilles  sont  un  peu  fermes, 
et  garnies  en  dessous  d’un  coton  blanc  très  remarquable;  le 
même  coton  recouvre  les  pétioles  des  feuilles,  les  jeunes  ra- 
meaux, et  le  calice  de  la  fleur,  outre  les  pédoncules  qui  sont 
rameax.  Les  baies  à leur  maturité  sont  d’une  rougeur  écla- 
tante ; elles  sont  acerbes , mais  elles  perdent  une  partie  de 
leur  âpreté  et  deviennent  mangeables  quand  on  les  fait  blas- 
sir,  c'est-à-dire  attendrir  par  un  commencement  de  fermen- 
tation. Il  est  vraisemblable  que  par  les  soins  de  la  culture  elles 
pourraient  acquérir  une  saveur  agréable  et  un  volume  plus 
considérable.  Valouche  de  Bourgogne  parait  être  une  variété 
de  l’alisier  blanc , et  ne  s’en  distingue  que  par  des  feuilles  un 
peu  plus  longues,  et  par  des  Itaies  dont  la  forme  se  rapproche 
de  celle  de  la  poire.  L’aria  aime  les  terrains  calcaires  et  secs, 
mats  croit  plus  rapidement  sur  les  sols  sablonneux  : son  bois 
est  le  plus  estimé  pour  les  vis  de  pressoir  et  les  fuseaux  dans 
les  rouages  des  moulins. 

L’alisier  à larges  feuilles  on  de  Fontainebleau  se  distin- 
gue du  précédent  par  des  feuilles  plus  larges  du  double,  plus 
fortement  lobées , plus  profondément  dentées,  un  peu  poin- 
tues, anguleuses,  surtout  vers  leur  base,  et  par  des  fruits 
plus  gros , d’un  rouge  jaunâtre  et  d’un  goût  amer.  — L’ali- 
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titr  torminal  ou  anti-dysentérique  a des  rameaux  de  cou- 
leur rougeâtre,  des  feuilles  assez  larges,  mortes,  un  peu 
échancrécs  en  cœur  à leur  base , el  divisées  en  cinq  ou  sept 
angles , dont  les  inférieurs  sont  grands , écartés  cl  divergens  ; 
ces  feuilles  ne  sont  presque  pas  cotonneuses.  Son  fruit  astrin- 
gent était  autrefois  employé  contre  la  dysenterie;  il  est  pro- 
pre à arrêter  les  cours  de  ventre.  Toutes  ces  espèces 
embellissent  le  paysage  par  leur  feuillage  argenté  en 
dessous , par  leurs  nombreux  bouquets  de  fleurs , par  la  cou- 
leur éclatante  de  leurs  fruits , et  par  leur  port  élégant.  Leur 
bois  se  laisse  facilement  polir,  teindre  el  façonner;  aussi 
est  il  estimé  des  tourneurs  et  des  facteurs  d’inslrumens.  On 
les  multiplie  par  le  semis  de  leurs  graines , si  l’on  recherche 
la  qualité  du  bois,  et  par  le  moyen  des  marcottes , des  re- 
jetons ou  de  la  greffe,  si  l’on  veut  obtenir  une  croissance 
plus  rapide.  Comme  la  graine  se  dessèche  facilement 
et  ne  lève  guère  qu’au  bout  de  deux  ans  lorsqu'on  la  confie 
simplement  à la  terre  sans  précautions,  on  sème  les  fruits 
entiers  dans  des  fosses  particulières  appelées  jauges  : la  ger- 
mination se  fait  ainsi  plus  promptement.  On  repique,  en 
d’autres  termes,  on  transplante  plusieurs  fois  les  jeunes 
plantes.  On  ne  les  taille  ni  ne  les  raccourcit.  On  greffe  sur 
le  poirier,  le  néflier,  le  coignassier , et  surtout  l’aubépine. 

ALISMACÉES,  ALISMOIDES,  famille  de  plantes 
monocotylédones  (voyez  A cotylédon  es),  formée  par  Ri- 
chard aux  dépens  de  celle  des  joncs  de  Jussieu , et  compre- 
nant une  douzaine  de  genres  qui  ont  pour  type  l’alisma  : ce 
sont  des  herbes  croissant  pour  la  plupart  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sur  les  bords  des  étangs  ou  des  ruisseaux.  Leurs 
feuilles  sont  engainantes  à la  base;  le  calice  de  la  fleur 
(voyez  les  figures)  est  formé  de  six  sépales  , dont  les  trois 
intérieurs  sont  généralement  colorés  et  pélaloldes.  Les  pistils 
sont  réunis  plusieurs  ensemble  dans  chaque  fleur  ; cha- 
cun d’eux  contient , dans  son  unique  loge , ou  un  seul  ovule , 
ou  deux,  ou  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Les  fruits 
dans  lesquels  les  pistils  se  transforment  sont  de  petites  cap- 
sules sèches  ; les  graines  se  composent  d’un  tégument  propre 
qui  recouvre  immédiatement  (sans  endosperme)  un  gros 
embryon. 


(Alitma  planlago  ) 

La  famille  des  alismacécs,  ainsi  définie,  a été  divisée  par 
M.  Ach.  Richard  en  trois  sections,  dont  Richard  le  oère 

Tomc  T. 


avait  formé  autant  de  familles  distinctes , savoir  : lesjonca- 
giuées,  les  alismacécs  proprement  dites,  et  les  butomées. 

1°  Les  joncaginkes  ont  u ii  calice  formé  de  sépales  pres- 
que égaux  ; dans  chaque  capsule , une  graine  ou  deux  grai- 
nes dressées,  et  un  embryon  droit.  Les  joncaginces  ne  com- 
prennent que  quatre  genres  peu  importons,  les  lil(vat 
caractérisés  par  l'absence  du  calice,  les  cat/iantes,  les  tri - 
glochins,  et  les  schteuehzeria. 

2°  Les  alismacées  proprement  dites  nous  présentent  un 
calice  seini-pétaloïde , et  une  graine  ou  deux , dressées  ou  as- 
cendantes. Trois  ou  quatre  genres  composent  cette  section 


(Alitiua  planlago.  — Détails  de  U fleur.) 


*»  Fleur  de  grandeur  naturelle. — b F.taminc  grossie.—  c Pistils. 

— d Fruit  formé  de  la  réunion  des  pistils,  vu  «le  liant  en  bas.  — 
e Capsule  isolée.  — /La  même,  coupée  pour  faire  voir  la  graine. 

— g Embryon. 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  Pafisma  , dont  les  espè- 
ces ont  pour  caractères  communs  six  étamines,  rarement 
plus,  un  grand  nombre  de  pistils  réunis  en  tête , et  se  trans- 
formant chacun  en  une  capsule  qui  ne  contient  qu'une  graine 
ou  deux.  Le  genre  a/isimi  renferme  une  dizaine  d’esjièccs, 
dont  la  plus  commune  en  Europe  est  le  plantain  d’eau  ou 
flulcait , alisma  planta/jn.  Le  flûteau , comme  on  le  voit  par 
la  figure  ci-jointe,  est  une  assez  belle  plante  vivace  dont  les 
tiges  nues  s'élèvent  du  milieu  «le  feuilles  radicales  droites  , 
longuement  pél iolces,  ovales-aiguês , et  se  couronnent  en 
juin  et  juillet  de  nombreux  vcrticilles  de  petites  fleurs  ro- 
ses. On  croit  que  cette  plante  e<t  nuisible  aux  liestiaux. 

Les  riumasojitum , second  genre  de  la  tribu  des  alismacées, 
sont  remarquables  par  leurs  six  ou  huit  pistils,  qui  devien- 
nent des  capsules  étoilées  renfermant  une  graine  ou  deux 
chacune. 

Les  sarjittaria  on  fléchières,  plantes  à fleurs  monoïques, 
se  distinguent  par  les  filets  courts  el  élargis  des  nombreuses 
étamines  qui  se  pressent  au  centre  de  leurs  fleurs  mâles,  et 
par  leurs  nombreux  pistils  qui , rassemblés  en  lêle  sur  le  gy- 
nophore  globuleux  des  fleurs  femelles , dirigent  obliquement 
leurs  longues  pointes,  terminées  chacune  par  quelques 
glandes  saillantes  formant  le  stigmate,  et  renferment  un 
seul  ovule  au  fond  de  Punique  loge  de  leur  ovaire.  La  fle- 
chière  commune,  sayittaria  sa tjitti folia , qui  doit  son  nom 
à ses  feuilles  en  fer  de  flèche , peut  être  placée  dans  les  piè- 
ces d’eau  des  jardins;  elle  contribuera  à l'ornement  du  pay- 
sage par  scs  épis  de  fleurs  de  grandeur  moyenne,  à fond 
blanc  teint  de  pourpre , cl  verlicillccs  trois  par  trois. 

5°  On  attribue  pour  principaux  caractèresaux  butomées  un 
calice  semi-|tétalo!de,  cl  un  grand  nombre  de  graines  ascen- 
dantes, attachées  à des  veines  qui  forment  un  ré-eau  le  long 
des  parois  de  chaque  loge.  On  trouve  dans  celle  tribu  les 
limnocharis , qui  ont  vingt  étamines  ou  davantage,  entou- 
rées de  filets  dépourvus  d'anthères,  six  à vingt  pistils,  des 
graines  rayées  en  travers , et  un  embryon  courbé  en  forme 
de  fer  à cheval  ; les  hydrorleijs , qui  ont  environ  vingt  éta- 
mines, huit  pistils  à longs  éperons , et  des  graines  dressées; 
enfin  les  butâmes,  dont  les  neuf  étamines  entourent  six  pis- 
tils éperonnés , qui  se  changent  en  capsules  renfermant  des 
graines  linéai res -oblon gués,  droites,  cylindriques,  marquées 
de  stries  dans  le  sens  de  leur  longueur,  enfin  un  embryon 
orthotrope.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  butorae, 
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le  butome  à ombelle,  ou  jonc  fleuri , tmiomvs  umbellatus , 
dont  les  renifles  rappellent  celles  des  graminées,  et  qui,  sur 
le  boni  «le  nos  burins  et  de  nos  étangs,  se  couronne  en  juil- 
let d'une ombelle  de  fleurs  roses,  assez  grandes,  d'un  bel 
effet , et  d’une  longue  durée. 


( Bulomus  umbelhOt».  ) 

a Fleur  euliêr.v  — b Capsules.  — c Les  mêmes  , coupée*  Irans- 
▼ersalcnieut  pour  faire  voir  ki  graine*.  — J Capsule  détachée.  — 

€ Giaiue  grovae.  — f La  même,  coupée  longiluJinalemeut. 

La  famille  des  alismacées  a de  gramls  rapports  avec  celles 
des  naïades  et  des  podoslémces , surtout  par  l’alnence  de 
Pendosperme  nu  albumen,  substance  généralement  féculente, 
qui  entoure  l’embryon  dans  toutes  les  autres  plantes  mono- 
cotylédones. 

ALKENDI  ( ABOC’-YODSSOCF  Yakoib  ben  Ishak ), 
surnommé  le  Philosoph  e jwr  excellence,  desccndaitde  Kenda, 
une  des  famil'es  les  plus  illustres  parmi  les  Aralies.  Son  père 
Ishak  ben  Al-Sabbah  fut  gouverneur  de  Cenb . «mis  les  kha- 
lifes Malnü  et  Ilatouu  Al-Rnschid.  Alkendi,  «pii  avait  fait 
ses  études  à Rassors  et  à Bagdad , fi  orissa  il  sons  les  règnes 
de  Mainoun  et  «le  Motaseni.  Non  seulement  il  occupa  tm  des 
premiers  rangs  parmi  les  iratiucteurs  et  commentateurs  d’A- 
ristote, mais  il  écrivit  lui-même  un  nombre  prodigieux  de 
traites  sur  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  médecine, 
la  politique,  la  musique,  etc.  On  n’a  qn’à  parcourir  la  longue 
nomenclature  de  ses  écrits,  donnée  par  Casiri  ( Biblioth . 
arnb.  hisp.,  1. 1,  p.  353),  d'après  la  bibliothèque  aralte  des  j 
philosophes,  pour  être  convaincu  que  ca  vaste  génie  etnln-as- 
sait  toutes  les  connaissances  auxquelles  l’esprit  humain  put 
prétendre  alors  dans  la  société  musulmane.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits , nous  n’en  citerons  qu'un  seul,  qui  caractérise  sa 
méthode  ; celui  oit  il  lâche  de  prouver  que  l'on  ne  peut  com- 
prtndre  ta  philosophie  sans  1a  connaissance  des  tmtl/té- 
m atiifues.  Si  nous  en  croyons  q '.niques  écrivains  arabes, 
Alkendi  était  verse  dans  tout  genre  «le  science  grecque,  per- 
sane et  indienne;  connue  traducteur  d’Aristote,  il  devait 
savoir  le  grec  ou  le  syriaque,  chose  rare  parmi  les  Aralies, 
qui  ne  se  souciaient  guère  «le  l'élude  des  langues.  Ce  fui  peut- 
être  à cause  «le  cette  érudition  varice  d' Alkendi,  «pie  quel- 


ques écrivains  en  liront  un  juif,  d’aulrtt  un  chrétien.  Son. 
(•ère,  gouverneur  sous  les  khalifes,  professait  assurément  l’a- 
lamisine,  et  on  lie  peut  aucunement  admet  ire,  avec  d’ilcrbc- 
lot,  «pie  le  philosophe  Alkendi  était  juif  de  naissance.  Une 
chose  «ligne  «le  remaïquc , c'est  qu’il  n’est  point  fait  mention 
d* Alkendi,  ni  «lans  les  Dictionnaires  biographiques  «l’ihn- 
Khallecan  et  d’Alwu’I-Mahasen,  ni  dans  les  Annales  d’ A houl- 
féda.  Almulfaradj,  historien  aralie  chrétien,  en  dit  quelques 
mois,  qui  ne  semblent  laisser  aucun  doute  que  notre  philo- 
sophe ne  fût  musulman.  Ce  qui  parait  certain,  c’est  que  ses 
vastes  études  lui  avaient  fait  embrasser  des  opinions  «pii  de- 
vaient rendre  sa  croyance  sus|»ecle  aux  musulmans  ortho- 
doxes et  lui  attirer  «les  |»ersécu(iüiis.  Dans  la  longue  liste  des 
ouvrages  d’ Alkendi,  ou  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  ait  un 
rapport  «lirecl  avec  l'islamisme.  A la  vérité,  il  y en  a un  qui 
traite  de  l'unité  de  Dieu;  mais  il  parait  que  les  docirines 
émises  dans  cet  ouvrage  s'accordaient  peu  avec  l'orlliodoxie 
musulmane,  car  AlMlallatif  (médecin  aralie  «lu  xiP  siècle, 
connu  |>ariiii  nous  jur  une  Hchition  de  l'Egypte , que  M.  Sil- 
veslre  de  Sacy  a traduite  eu  français),  dit  avoir  écrit  un  traité 
sur  l’essence  «le  Dieu  et  sur  ses  attributs  essentiels,  et  il 
! ajoute  que  son  but , en  traitant  celle  question , était  «le  réfu- 
ter Alkendi.  Cela  fait  supposer  tpi' Alkendi  avait  attaqué  les 
principes  de  l'islamisme,  pour  lesquels  Abdallahf  manifestait 
toujours  beaucoup  de  zèle;  car  il  écrivit  aussi  uu  traité  contre 
les  chrétiens,  et  il  n’hésita  pas  à qualifier  de  pernicieux  et 
d’impie  le  Guide  des  égares  du  rabbin  Maimonide  (voyez  cè 
nom).  Aucun  des  auteurs  aralies  «pie  nous  Minimes  à même 
de  consulter  ne  lixe  l'amu-e  où  naquit  Alkendi,  ni  celle  où 
il  mourut.  Selon  Sprengel  (Histoire pragmatique  de  la  Mé- 
decine), il  mourut  en  880.  Ce  «pii  est  certain,  c’est  qu’il 
vivait  encore  en  l’aimée  Ï47  «le  l’hégire  (861),  à la  lin  du 
règne  du  malheureux  Motavracke! , qui,  peu  «le  temps  avant 
sa  mort,  fil  restituer  à notre  philosophe  sa  hihliolli<  «pie,  que, 
sur  les  insinuations  «le  quelques  iulrigans il  avait,  fait  con- 
fisquer. 

A LL  A II -A  B A D , l’une  «les  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  productives  «le  l’Ilindoustan,  et  qui  renferme  deux 
villes  célèbres,  Aliali-Abad  et  Bénarès.  Selon  ('histoire  «le 
Périclita  et  V Ayièi-Akbery , Ma!, moud,  sultan  de  Gaznah, 
envahit , dès  l’année  1021  de  notre  ère  (liég.  412),  le  terri- 
toire de  la  province  moderne d’Allah-Al>ad,  et  marcha  contre 
Xamla  Ray,  railja  «le  Calindjer,  qui  avait  attaqué  et  tué  le 
radja  de  Canomlje,  allié  «le  Mahmoud.  Nanda  n’eut  pas  le 
courage  «le  l’attendre , et  décampa , aliandounant  ms  tente* 
et  ses  équipage*  à son  ennemi , qui  ne  quitta  la  contrée  qu'a- 
près  l’avoir  mise  à feu  cl  à sang.  En  1623  (hé  *.  41#},  il  fit 
une  nouvelle  expédition  contre  Naiula  Ray,  obligea  en  pas- 
sant le  radja  «le  Goualior  à se  soumettre,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Calindjer.  Nam  la,  pour  obtenir  la  paix,  lui  offrit 
trois  cents  éléphans  et  des  présens  magnifiques,  et  lui  adressa 
«me  pièce  de  vers  à sa  louange  en  langue  indienne.  « Mah- 
moud fui  tel'emenl  satisfait  «les  vers,  et  surtout  «le  l’or  et  des 
joyaux , «lit  Férichta , qu’il  conféra  à Naiula  le  goovemement 
de  quinze  forts,  parmi  lesquels  était  Calindjer.  » Les  sultans 
Gaznevides,  successeurs  de  Malimoud , ne  (ioursui virent  pas 
le  cours  «le  scs  conquêtes  dans  l’Iode,  et  ce  ne  fut  que  sous 
le  sultan  Gauride  Mohammed  Chéhab-Eddin  que  le  terri- 
toire de  la  province  d’Allah-Alia«l  fut  de  nouveau  envahi. 
En  I IU3  ( liég.  589),  ce  prince  défit  le  radja  «le  Canoudje  et 
de  Bénarès,  entra  dans  relie  dernière  ville,  brisa  toutes  les 
idoles,  et  consacra  tons  les  temples  au  culte  du  «lien  de  Ma- 
homet. Par  son  ordre,  en  1190  (liég.  393),  Colhb-Kddin 
Eibek  fit  la  conquête  «le  Calindjer.  Après  la  mort  «le  Moham- 
med,  les  souverains  de  Dehli,  ses  successeurs,  subju- 
guèrent la  province  entière.  En  1394  (hég.  796),  elle 
forma  la  base  «l'un  royaume  imUqiemlant  , fondé  par 
Khwadja-Djihnn,  ministre  de  Mahmoud  Togluck,roi  de 
Dehli,  et  dont  la  capitale  était  Dj«)unpour.  Ce  royaume  fut 
conquis  en  1478  (hég.  883)  par  Bchlol,  fondateur  de  la  dy- 
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nastie  tics  Afghans  à Dchli  (voyez  Afghans);  lors  de  la 
chute  de  ces  derniers,  il  (omlia  au  pouvoir  dos  Moguls,  et 
plus  laixl  l'empereur  Akher  forma  de  cette  province  un  son- 
Lah  sous  le  nom  d’Allait-Altad.  A l’époque  de  la  décadence 
de  la  dynastie  mogole,  les  naUidsd’Aomic  s’approprièreiit  le 
nord  de  la  province;  mais,  eu  1701,  par  l'intermédiaire  de 
lord  Clive,  Korali  cl  Allah-Ahad  furent  cédés  à Chai i-A lent , 
alors  souverain  nominal  et  fugitif  de  Débit,  par  Choudja- 
Eddaulah,  nabab  d’Aoude.  En  1772,  ils  retournèrent  à cc 
dernier,  lorsque  le  malheureux  Citait* A lent  qttil  la  A llah-A  bad 
pour  relounier  à Deltli,  et  se  niellre  sous  la  tutelle  des  Malt* 
raties.  Le  gouvernement  du  Bengale  acquit,  en  1775,  le 
district  de  Bcnarès  par  un  traité  avec  Assef-Eddattlalt , et 
Allah  -A  bad  et  les  districts  adjacens,  en  1801 , par  cession  de 
Saadel  Ali,  son  successeur  au  trône tl’Aoude.  Les  districts 
du  sud-est  furent  reçus  du  Peichwa  Maltraite,  en  1805,  en 
échange  d'une  étendue  de  pays  équivalente  dans  le  Carnatic 
et  dans  le  Gudjerat. 

Allah*  A bail,  ville  fortifiée  et  capitale  de  la  province,  doit 
«on  nom  à l’empereur  mogol  Akber.  Cette  ville  est  située  au 
confluent  du  Gange  et  du  Djomna;  ce  ouiiduent,  appelé 
Prayâga  par  les  Indiens,  est  à leurs  yeux  un  des  lieux  de 
pèlerinage  les  plus  saints. 

A L L A ITEM  EN  T ou  Alaiteue.vt  ( l'Académie  admet 
l’une  et  l'autre  orthographe).  Dans  les  rangs  élevés  de  l’c* 
«belle  zoolugiqiie,  les  animaux  nouveau- nés  ne  sont  point 
aptes  à se  nourrir  des  mêmes  alimens  que  leurs  parens;  ils 
ont  besoin  d’une  alimentation  appropriée  à la  faiblesse  de 
leurs  organes  digestifs.  Ainsi  les  oiseaux  font  manger  à leurs 
petits  les  insectes  et  les  vermisseaux  les  plus  délicats,  on  leur 
dégorgent  par  becquées  une  nourriture  à moitié  digérée. 
Ainsi  la  femme,  et  toutes  les  femelles  de  la  classe  des  mam- 
mifères, nourrissent  leur  jeune  progéniture  avec  une  hu- 
meur qu’elles -mêmes  produisent,  c’est-à-dire  avec  le  lait 
qui  se  forme  dans  leurs  mamelles  : c’est  même  d'après  celte 
considération , que  les  naturalistes  modernes  ont  établi  et  dé- 
nommé cette  classe  d’animaux.  S’il  est  une  fuis  bien  prouvé 
que  les  échidncs  et  l'ornithorynque  sont  dépourvus  de  ma- 
melles , tels  que  les  cétacés  mêmes  ( baleines , cachalots , dau- 
phins, etc.),  comme  le  présume  aujourd'hui  M.  Geoffroy  - 
Saint-Hilaire , ne  possèdent  pas  de  véritables  glandes  mam- 
maires ou  lactifères,  toutes  ces  espèces  dev  ront  définitivement 
être  classées  à part.  Il  n’en  restera  pas  moins,  à la  tête  du 
règne  animal,  une  classe  nombreuse  où  le  grand  Œuvre  de 
la  reproduction  est  complété  et  pour  ainsi  dire  couronné 
par  l’allaitement,  fonction  génitale,  en  vertu  de  laquelle  la 
femme  et  les  femelles  mammifères  nourrissent  de  leur  lait 
leurs  nouveau- nés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Telle  est  la  définition  de  l’allaitement  sous  !e  point  de  vuephy- 
siologique,  et  selon  le  vœu  primitif  de  la  nature.  Mais,  dans 
l’espèce  humaine,  souvent,  soit  nécessité,  soit  caprice,  l’enfant, 
privé  du  sein  maternel , tète  nn  lait  etranger,  ou  même,  sans 
téter  d’aucune  manière,  est  nourri  artificiellement  de  lait 
pur  on  coupé,  ou  de  tout  autre  aliment.  L’hygiène  a donc 
tld  modifier  la  signification  du  mot  allaitement;  et,  y consi- 
dérant plutôt  le  mode  d’alimentation  du  nouveau-né  que  la 
fonction  de  la  mère,  elle  a distingué  l'allaitement  maternel, 
l’allaitement  étranger,  et  l'allaitement  artificiel. 

Allaitement  (physiologie).  L’accomplissement  de  cette 
fonction  exige  le  concours  de  trois  conditions  : 4°  la  sécré- 
tion du  lait  ; 2”  l'amour  maternel  ; 3"  l’acte  de  succion  opéré 
par  le  nouveau-né. 

I.  Sécrétion  du  lait,  ou  galaclopte.  — L’appareil  anato- 
mique de  celte  sécrétion  se  compose  d’nne  ou  plusieurs  paires 
de  mameffrs,  sous-jacentes  à la  peau  de  la  poitrine  ou  du 
ventre,  très  développées  chez  les  femelles  adultes,  mais  exis- 
tant même  chez  les  mâles  à l’état  rudimentaire,  et  versant 
le  lait  au-dehors  par  une  éminence  ccllulo-vasculaire,  spon- 
gieuse et  érectile,  nommée,  suivant  I’epèoe,  pis , félin, 
trayon , mamelon , où  viennent  s’ouvrir  les  orifices  des  con- 
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rfui/s  iarliféres  ou  galactophores  (voyez  les  arlides  Ma- 
mei.i.b  et  Lait). 

L’opération  chimico-vitale  en  vertu  de  laquelle  le  lait  se 
forme  dans  la  glande  mammaire  nous  est  absolument  in- 
connue. Il  y a même  eu  débat  entre  les  physiologistes  sur  la 
question  de  savoir  quel  ordre  de  vaisseaux  fournit  les  maté- 
riaux vie  celte  humeur.  Les  anciens  avaient  toujours  professé 
que  le  lait  provient  du  sang  apporté  par  les  artères.  Mais, 
depuis  la  découverte  des  vaisseaux  chylifères  et  lympha- 
tiques, on  a quelquefois  attribué  l’origine  du  lait,  soit  aa 
chyle,  soit  à la  lymphe,  d’après  une  vaine  ressemblance  d’as- 
pect avec  l’une  et  l’autre  de  ces  humeurs,  et  surtout  d’après 
la  considération  plus  spécieuse  d’une  réelle  communauté  de 
faculté  nutritive.  Mauriceau,  célèbre  accoucheur  vie  la  fin 
du  xviie  siècle,  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  énoncé,  comme 
chose  probable,  la  transformation  immédiate  dit  chyle  en 
lait  ; il  ajoutait , néanmoins,  avec  grande  raison , que  cela  ne 
serait  prouvé  qu’aprês  qu’on  anrait  démontré  anaiomiqne- 
| ment  l’existence  de  vaisseaux  chylifères,  qui,  du  mésentère 
ou  du  canal  thoracique,  se  rendissent  directement  aux  ma- 
melles. Or,  celle  communication  n’a  point  été  découverte; 
et  l’on  petit  même  affirmer  qu’elle  n’a  pas  lieu  : car,  autre- 
ment, elle  n’eût  point  échappé  aux  investigations  minutieuses, 
qui,  depuis  le  xvne  siècle  jusqu’à  notre  époque,  ont  porté  l’a- 
natomie descriptive  à un  si  haut  degré  de  perfectionnement. 
De  nos  jours,  le  professeur  Bicherand  a quelque  temps  sou- 
tenu l’origine  lymphatique  du  lait;  mais  il  a fini  par  aban- 
donner cette  hypothèse.  Les  mamelles , il  est  vrai , reçoivent 
nn  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphatiques  ; mais  ces  vais- 
seaux en  sortent  beaucoup  plus  gros  qu’ils  n’v  entrent  ; donc 
il  est  pen  vraisemblable  qu’ils  y apportent  les  matériaux  de 
la  sécrétion.  Ainsi , par  voie  d’exclusion , nous  voici  ramenés 
à l’ancienne  opinion , appuyée  d’ailleurs  sur  l’analogie  et  sur 
quelques  preuves  directes.  Car,  premièrement,  tontes  les 
humeurs  sécrélées,  excepté  peut-être  la  bile,  proviennent 
du  sang  artériel  ; en  second  lien,  un  liquide,  injecté  dans  les 
artères  mammaires,  passe  facilement  dans  les  conduits  lac- 
tifères,  et  réciproquement  ; en  outre,  un  sein  épuisé  ne  fonr- 
nit  plus  que  du  sang  pnr  ail  nourrisson  qui  continue  à téter. 
La  métamorphose  du  sang  en  lait,  dans  le  parenchyme  de 
la  mamelle , n’est  d’ailleurs,  dans  Pelai  actuel  de  la  science, 
ni  plus  ni  moins  inexplicable  que  sa  métamorphose  en  bile 
dans  le  foie,  en  urine  dans  le  rein,  etc. 

Au  fur  et  à mesure  que  le  lait  est  sécrété,  il  s’amasse  dans 
les  longs  et  nombreux  replis  des  conduits  Iactifères , et  dis- 
tend, de  plus  en  plus,  la  mamelle,  d’où  il  ne  sort  que  fort 
rarement  par  un  écoulement  passif  et  continu.  En  général,  les 
orifices  excréteurs  ne  deviennent  Itcans  que  lors  de  l’érection 
du  mamelon,  consécutivement  à la  succion,  à l’action  de 
traire,  ou  à toute  autre  manœuvre  analogue  : quelquefois 
néanmoins  le  lait  s’échappe  par  jets  spontanés,  et  semble 
expulsé  par  la  seule  contractilité  vies  conduits  lactifères. 

La  sécrétion  lactée  est , comme  de  raison , en  relation  très 
étroite  avec  les  autres  fonctions  génitales  : et,  conséquem- 
ment, par  opposition  à la  plupart  des  antres  sécrétions,  clic 
n’a  lieu  que  durant  la  période  moyenne  de  la  vie, -et  avec 
intermittence.  Annoncée  dès  la  conception  parle  gonflement 
des  seins,  et,  vers  le  milieu  de  la  grossesse,  par  l'écoulement 
d’un  liquide  séreux,  elle  s’établit  enfin  après  l’accouche- 
ment, et  s’accomplit  d’une  manière  à peu  près  continue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Tant  qu’elle  dure, 
elle  prévient  généralement  le  retour  des  règles.  Le  plus  sou- 
vent aussi,  elle  se  tarit  ou  se  détériore  s’il  survient  une  nou- 
velle grossesse. 

Elle  a des  rapports  non  moins  remarqnables  avec  les 
fonctions  nutritives  et  animales.  D’abord,  elle  détermine  le 
besoin  d’une  nourriture  plus  abondante,  et  subit  notable- 
ment l’influence  des  alimens,  et  en  général  de  toutes  les 
substances  introduites  dans  l’économie.  Par  exemple,  le  lait 
de  la  nourrice  à qui  l’on  administre  un  purgatif  acquiert 
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lui-même  une  vertu  purgative  : toits  les  jours  la  médecine 
met  à profit  ce  mode  de  traitement  contre  les  maladies  des 
enfans  à la  mamelle.  Quel  praticien  n’a  vu  le  lait  se  tarir  ou 
s’altérer  par  suite  d’une  affection  vive  ou  profonde,  comme 
la  colère,  la  frayeur,  le  chagrin,  etc.?  L’enfant,  qui  tête  le 
lait  sécrété  en  telle  circonstance,  est  pris  de  fièvre,  de  co- 
liques , de  diarrhée  ; quelquefois  même  il  succombe  A de  sou- 
daines convulsions,  et  l’auteur  de  cet  article  en  a eu  un  mal- 
heureux exemple  dans  sa  propre  famille.  L’excrétion  même 
du  lait , quoique  principalement  provoquée  par  une  action 
toute  mécanique,  n'est  pas  tout-à-fail  indépendante  de  la 
sensibilité , de  l’imagination , et  même  de  la  volonté.  Les  car- 
resses  du  nourrisson  déterminent,  sans  succion,  ces  jets 
spontanés  dont  nous  avons  parlé  : une  idée  voluptueuse  a 
quelquefois  le  même  effet.  Les  femelles  des  animaux  domes- 
tiques retiennent  souvent  leur  lait  quand  elles  sont  traites 
par  une  main  nouvelle;  et  le  professeur  Désoimeaux  disait 
en  avoir  vu  qui  ne  s’étalent  laissé  traire  qu’à  force  de  me- 
naces et  de  coups. 

II.  /fmour  maternel.  — Pour  que  la  sécrétion  lactée  s’é- 
tablisse, et  surtout  pour  qu’elle  se  continue,  ce  n’est  pas  assez 
du  mouvement  fiuxionnairc  dont  les  mamelles  sont  le  siège. 
Aussitôt  apres  l'accouchement,  il  faut,  comme  nous  allons 
le  démontrer  plus  bas,  que  la  succion  du  uotiveau-né  excite 
et  entretienne  incessamment  l’activité  sécrétoire.  Or,  pour 
que  le  nouveau-né  puisse  téter,  il  faut  que  sa  mère  ne  l’aban- 
donne pas,  et  qu’elle  lui  présente  elle-même  le  mamelon. 
Ainsi,  la  cliau ve-sou ris  rapproche  eJIe-mêmedc  scs  mamelles 
scs  deux  petits,  qui  s’y  suspendent  et  y demeurent  comme 
accrochés.  La  sarigue  recueille  dans  la  poche  ventrale,  où 
les  siennes  sont  placées,  les  frêles  avortons  qu’elle  met  bas. 
La  femelle  du  singe  prend  son  petit  dans  scs  bras,  et  lui 
donne  le  sein , comme  fout  les  femmes,  ltref,  toutes  les  fe- 
melles mammifères  témoignent  le  plus  vif  attachement  pour 
leur  progéniture:  est-ce,  comme  on  l’a  quelquefois  prétendu, 
le  pur  et  simple  effet  d’une  sensation  mammaire?  n'est-eequ’un 
grossier  besoin  d’excrétion?  Non,  certes:  le  sentiment  qui 
oblige  la  mère  à l'allaitement  a une  plus  noble  origine;  comme 
les  plus  hautes  facultés  morales,  il  part  du  cerveau.  Celte 
tendresse  instinctive,  que  Gall  désigne  sous  le  terme  hybride 
et  barltatv  de  philogèuiture,  et  dont  il  place  le  siège  dans  les 
lobes  cérébraux  postérieurs  immédiatement  au-dessus  de  la 
prolu1)érance  de  l’occiput,  lie  se  trouve  certainement  point 
sous  la  dépendance  des  mamelles  ; car,  dans  la  classe  des 
mammifères,  les  môles,  chez  plusieurs  espèces,  la  ressentent 
et  la  manifestent,  beaucoup  d'espèces  étrangères  à celle 
classe  n’en  font  pas  moins  preuve  : quelle  affection,  par  exem- 
ple, se  montre  plus  vive  que  celle  de  la  poule  pour  ses  pous- 
sins? Ainsi  donc  nous  ne  dirons  point  que  la  mère  aime  scs 
petits  parce  qu’elle  les  allaite,  niais  qu’au  contraire  elle  les 
allaite  parce  qu’elle  les  aime.  Cet  amour,  d’ailleurs,  chez  un 
grand  nombre  de  femelles , et  chez  la  femme  en  particulier, 
survit  à l’allaitement;  mais,  en  général,  il  s’éteint  dès  que 
le  jeune  animal  n'a  plus  besoin  des  soins  de  ses  pareils.  Et 
même  dans  l'espèce  humaine,  l’affection  qu’on  a pour  ses  en- 
fans  devenus  grands  est  plus  factice  que  naturelle,  plus  ré- 
fléchie qu’instinctive:  résultat  complexe  de  l’habitude,  de 
l’amour-propre , et  de  divers  autres  motifs  que  nous  ne  vou- 
lons point  analyser  ici,  est-elle  souvent  comparable  à la 
tendresse  spontanée,  et  presque  monomaniaque,  d’une  mère 
pour  son  nourrisson. 

III.  .Succion.  — Le  nouveau-né,  une  fois  rapproché  des 
mamelles,  les  caresse  avec  sa  bouche  ou  son  museau,  avec 
ses  pales  ou  ses  mains;  il  y détermine  ainsi  nn  orgasme  vo- 
luptueux qui  active  la  sécrétion , érige  le  mamelon , et  suffit , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , pour  faire  jaillir  le  lait  hors  des 
canaux  surabondamment  remplis.  De  plus,  soit  instinct , soit 
hasard , il  apprend  à téter,  c’cst-à-dire  à sucer  le  lait  par  un 
ensemble  d’actions  musculaires  parfaitement  combinées  entre 
elles.  Environnant  exactement  avec  ses  lèvre*  le  mamelon, 


qu’il  embrasse  aussi  de  sa  langue  courbée  en  gouttière , il 
exécute  alternativement  des  mouvemens  d’aspiration  qui  ra- 
réfient l’air  contenu  dans  la  bouche,  et  font  affluer  dans  cette 
cavité  le  lait  poussé  par  la  pression  atmosphérique  dès  lors 
devenue  prépondérante , et  puis  des  mouvemens  de  déglu- 
tition en  vertu  desquels  cette  humeur  nourricière  passe  dans 
l’arrière-bouche,  et  de  là  dans  l'estomac.  Sans  le  concours  de 
celte  succion,  ou  de  tout  autre  moyen  analogue  (par  exemple, 
l'action  de  traire) , la  sécrétion  lactée  s’établit  à peine , on  se 
tarit  bientôt , comme  on  le  voit  chez  les  femmes  qui  n’allai- 
tent pas  leurs  enfans,  ou  qui,  par  une  raison  quelconque,  in- 
terrompent le  cours  de  leur  allaitement.  La  succion  doit  donc 
être  considérée  comme  la  cause  naturelle  qui  détermine  ef- 
fectivement la  formation  du  lait  dans  les  glandes  mammaires, 
que  la  fluxion  consécutive  à l’accouchement  ne  fait  que  pré- 
disposer à celte  production  : et  quelquefois  même,  à en  croire 
le  témoignage  de  maint  auteur  grave  et  recommandable, 
elle  a provoqué  à elle  seule  le  travail  sécrétoire  chez  des 
femmes  plus  que  sexagénaires,  chez  des  vierges,  chez  de 
jeunes  filles  impubères,  et  même  chez  des  hommes,  qui  ont 
pu  accomplir  la  fonction  d’allaitement  durant  plusieurs  mois. 
Galactopéc,  pliUogënilure,  et  succion,  voilà,  je  le  répète, 
les  trois  éléntens  essentiels  qui  concourent  à l'accomplisse- 
ment de  l'allaitement.  La  durée  de  cette  fonction  varie  beau- 
coup d'espèce  à espèce,  et  d'individu  à individu  dans  la  même 
espèce.  A mesure  que  le  jeune  animal  croit  et  se  fortifie,  et 
surtout  après  la  pousse  des  dents,  il  recherche  d’autres  ali- 
mens  que  le  lait;  par  conséquent,  il  tète  de  moins  en  moins, 
et  finit  par  ne  plus  téter  du  tout  : or,  la  sécrétion  mammaire, 
de  moins  en  moins  provoquée,  diminue  peu  à peu , puis  cesse 
tout-à-fait.  Telle  est  la  fin  naturelle  de  l'allaitement;  mais 
on  peut  en  abréger  artificiellement  le  cours  par  un  sevrage 
anticipé,  ou  le  prolonger,  au  contraire,  par  une  stimulation 
continue  des  mamelles.  Ainsi,  on  ne  laisse  la  jument  nourrir 
que  pendant  cinq,  six  ou  sept  mois  au  p'us,  parce  que  l’on 
croit  que  les  (toulains  qui  tètent  plus  long -temps  perdent 
en  légèreté  ; et  d’autre  part , lxen  qu’on  sèvre  l’agneau  et  le 
veau  au  bout  de  deux  à trois  mois,  ou  qu’on  les  sacrifie  même 
beaucoup  plus  tôt , on  trait  encore  long-temps  après  la  brebis 
cl  la  vache , même  quand  elles  deviennent  pleines  ; et  l’on  ne 
cesse  alors  de  les  traire  qu’un  ou  deux  mois  avant  qu’elles 
mettent  bas,  parce  que  leur  lait  ne  vaut  plus  rien.  Dans  notre 
espèce,  la  durée  naturelle  de  l’allaitement  peut  être  fixée  à 
environ  deux  ans;  le  plus  souvent  l'enfant  est  sevré  plus  tôt , 
et  cela  sans  inconvénient , au  moyen  d’une  alimentation  con- 
venable (voir  Sevrage);  mais  si  sa  nourrice  ne  lui  refuse 
jamais  le  sein , lui  il  le  refuse  le  plus  ordinairement  sur  la  fin 
de  sa  deuxième  année,  et  se  sèvre,  pour  ainsi  dire,  de  lui- 
même.  Toutefois,  en  changeant  de  nourrisson,  beaucoup  de 
femmes  prolongent  indéfiniment  chez  elles  la  sécrétion  lac- 
tée : il  n’est  pas  rare  de  voir  des  nourrices  allaiter  du  même 
lait  trois  à quatre  enfans  successivement , ce  qui  exige  à peu 
près  un  pareil  nombre  d’années.  Désormeaux  citait  une  Nor  - 
mande qui  avait  allaité  plusieurs  enfans  pendant  cinq  ans  do 
suite,  et  admettait,  comme  possibles,  les  allaitemem  d'une 
durée  encore  plus  longue. 

Allaitement  (hygiène).  Dans  l’ordre  naturel  l'enfant 
doit  être  allaité  par  sa  mère  ; mais  en  cette  circonstance , 
comme  en  tant  d’autres , la  race  humaine  use  et  abuse  de  son 
empire  sur  la  nature.  Les  enfans  dont  les  mères  viennent  à 
mourir  ou  à perdre  leur  lait  ne  périssent  pas  dans  l’abandon , 
et  les  moyens  d'alimentation,  auxquels  on  est  alors  obligé 
d’avoir  recours,  sont  souvent  substitués  à l’allaitement  ma- 
ternel sans  nne  si  pressante  nécessité.  Comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  préambule  de  cet  article,  il  y a trois  modes  d’al- 
laitenient,  savoir,  l'allaitement  maternel,  l'allaitement  étran- 
ger, et  l'allaitement  artificiel.  C’est  à l’hygiène  à en  exami- 
ner la  valeur  relative , tant  dans  l'intérêt  de  la  mère  que  dans 
l’intérêt  de  l’enfant,  à en  poser  les  règles,  à en  prescrire  la 
durée. 
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4®  Allaitement  maternel.  — Il  doit  être  regardé,  en  thèse 
générale,  comme  le  meilleur  et  pour  l’eu  faut  et  pour  la  mère. 
1 Le  lait  d’une  nouvelle  accouchée , séreux  et  léger  dès  le 
principe,  va  s’épaississant  de  plus  en  plus,  et  se  trouve  ainsi 
toujours  en  harmonie  avec  l’état  des  organes  digestifs  du 
nourrisson;  tandis  qtic  le  lait  d’une  nourrice  étrangère,  le 
plus  souvent  trop  vieux  et  trop  épais,  court  grand  risque 
d’être  uu  aliment  indigeste  et  malsain  pour  un  nouveau-né. 
Cependant  nous  sommes  loin  de  prononcer  un  verdict  ab- 
solu de  condamnation  contre  les  femmes  qui  n'allaitent  pas 
leurs  enfans  : celles  qui  sont  atteintes  de  maladies  scrofu- 
leuses, de  phthisie  pulmonaire , ou  de  tout  autre  vice  consti- 
tutionnel ; celles  qui  ont  peu  de  lait , et  que  la  nouvelle  sécré- 
tion fatigue  outre  mesure,  feront  fort  bien  de  couder  leurs 
enfans  à une  paysanne  robuste , dont  le  lait  abondant  et  pur 
remplira  largement  les  besoins  de  l’active  nutrition  du  pre- 
mier âge,  et  peut-être  contrariera  efficacement  la  funeste 
influence  des  levains  héréditaires.  Mais  nous  livrons  aux  ana- 
thèmes d’Aulu -Celle,  éloquemment  répétés  par  J.-J.  Rous- 
seau dans  son  Emile , les  femmes  frivoles  cl  mondaines  qui, 
malgré  une  sauté  florissante,  méconnaissent,  dans  des  vues 
de  coquetterie  ou  de  plaisir,  la  sainte  obligation  de  l’allaite- 
ment, et  abandonnent  leur  rôle  à une  mercenaire,  infectée 
peut-être  de  quelque  mal  transmissible,  et , à coup  sûr,  inca- 
pable de  fournir  un  lait  aussi  analogue  à la  constitution  du 
nourrisson , aussi  salutaire  que  le  lait  maternel.  El  s’il  im- 
porte peu  à ces  mères  égoïstes  de  compromettre  l’existence 
de  leurs  enfans,  rappelons-les  à leur  devoir  par  la  considéra- 
tion de  leur  propre  santé.  Sans  partager  les  préjugés  des 
médecins  d’autrefois  et  des  commères  d'aujourd’hui  sur  les 
ravages  du  lait  répandu,  sans  expliquer  indistinctement  |»ar 
cette  hypothèse  une  foule  de  maladies  diverses  qui  survien- 
nent long-temps  après  les  couches,  doit-on  néanmoins  croire 
que  la  nature  laisse  impunément  violer  ses  lois?  La  fluxion 
mammaire  qui  succède  immédiatement  û l'accouchement,  et 
qui  s’apaise  et  se  résoud  aisément  |tar  la  sécrétion  lactée,  ne 
de  vient -elle  pas.  faute  d’un  tel  dégorgement,  une  véritable 
congestion  morbide,  qui  ne  peut  être  toujours  prévenue  uu 
détournée  par  l’usage  banal  des  purgatifs,  et  qui  souvent 
amène  l'inflammation  cl  la  suppuration  du  sein , ou  bien  se 
déplace  à l'instar  de  toute  irritation,  et  se  transporte  quel- 
quefois sur  des  organes  plus  importans? 

2'  Allaitement  étranger.  — A défaut  de  l’allaitement  ma- 
ternel, dont  nous  venonsd'élablir  l’incontestable  prééminence, 
la  plus  avantageuse  manière  d’y  suppléer  consiste  à faire 
téter  à l’enfaul  le  lait  d’une  bonne  nourrice , ou  même  d'une 
chèvre. 

Dans  le  premier  cas,  qui  doit,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
être  préféré  au  second,  il  faut  clioisir  une  femme  robuste, 
qtii  soit  exempte  de  tonte  maladie  ou  même  de  toute  diathèse 
morbide , dont  l’humeur  soit  gaie  et  le  caractère  égal , et 
dont  le  lait  soit  aussi  jeune  que  possible,  c’est-à-dire  ne  date 
pas  d’un  accouchement  trop  éloigné. 

De  toutes  les  femelles  de  nos  quadrupèdes  domestiques, 
la  chèvre  est  la  seule , à peu  d’exceptions  près , qui  serve  à 
l’allaitement  des  enfans.  Elle  mérite  bien  celte  préférence 
par  la  forme  et  la  dimension  de  ses  trayons  que  la  petite 
bouche  du  nouveau-né  peut  aisément  saisir  et  téter,  par  sa 
facilité  à se  laisser  dresser  à un  tel  office , enfin  |»ar  ratta- 
chement qu’elle  est  susceptible  de  contracter  pour  son  nour- 
risson. 

5°  Allaitement  artificiel.  — Cette  dernière  espèce  d'ali- 
mentation, qui  est  la  plus  défavorable  à l’enfant,  ou  qui  du 
moins  réclame  en  lui  les  conditions  les  plus  heureuses  de 
force  et  de  vitalité,  consiste  à le  nourrir  de  lait  pur  ou  coupé, 
ou  bien  même  de  tout  autre  alimeut  liquide , qu’on  lui  donne 
à l'aide  d’une  cuiller,  d’un  verre,  ou  d’un  biberon.  Sans 
contredit , oiudoil  employer  de  préférence  le  lait  qui  ressem- 
ble le  plus  au  lait  de  femme  ; par  exemple  le  lait  d’àne^e 
Lorsqu’on  ne  peut  se  procurer  qu’un  lait  beaucoup  plus 


épais  et  plus  caséeux,  comme  par  exemple  celui  de  vache, 
il  faut  le  délayer  par  le  mélange  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’une  décoction  d’orge  ou  de  gruau,  ou  plutôt  même 
d’une  eau  légèrement  chargée  de  principes  azotés  (décoction 
de  mie  de  pain  de  froment,  eau  de  poulet,  etc.).  Quant  ail 
moyen  de  donner  la  nourriture  à l’enfant , il  faut  préférer 
un  bilieron  disposé  de  manière  à exiger  de  l’enfant  une  suc- 
cion qui  imite  jusqu'à  un  certain  point  l’action  de  téter  : tel 
est  le  biberon  inventé  par  une  sage-femme  de  Paris , ma- 
dame Breton.  L’auteur  de  cet  article  connaît  un  jeune  garçon 
qui  s’est  parfaitement  élevé  par  ce  moyen , et  qui , actuelle- 
! ment  âgé  de  quatre  ans,  jouit  de  la  santé  la  plus  robuste. 

[ Mais  si  l’on  donne  à l’enfant  toute  autre  substance  que  le 
lait , cette  alimentation  ne  mérite  plus,  à proprement  parler, 

, le  nom  d’allaitement,  quelle  que  soit  l’épithète  qu’on  ajoute 
à ce  mol  : l'enfant  alors  n’est  pas  du  tout  allaité,  mais,  au 
contraire , sevré  prématurément.  Nous  renvoyons  donc  à 
l’article  Sevrauk  l’examen  des  alimens  qu’il  convient  d’em- 
1 ployer  en  celte  circonstance,  ainsi  que  la  question  de  savoir 
à quelle  époque  il  faut  cesser  l’allaitement  proprement  dit, 
et  y mêler  ou  y substituer  une  nourriture  plus  substantielle. 

ALLEGHANY,  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s’é- 
tend dans  la  partie  orientale  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  qui  est  la  principale  d’un  groupe  très  remarquable  par  sa 
disposition  en  plusieurs  lignes  parallèles. 

C’est  de  ce  groupe  entier,  dont  aucune  partie  ne  peut  être 
considérée  isolément , que  noos  allons  nous  occuper. 

Le  groupe  des  Alleghanys  comprend  toutes  les  chatnes  si- 
tuées à l’est  du  cours  de  l’Ohio  et  du  Mississipi , et  qui  s’éten- 
dent depuis  le  34r  jusqu’au  48' parallèle,  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent.  Sa  longueur  totale  du  sud-ouest  an 
nord-est  est  de  plus  de  500  lieues,  et  sa  largeur  de  50  à 50. 
Son  ensemble  forme  un  long  plateau  couronné  par  plusieurs 
chaines  de  montagnes  ou  de  collines;  les  bandes parallèlesdont 
il  se  compose  sont  au  nombre  de  cinq  : nous  ne  décrirons  que 
les  principales. 

La  plus  occidentale  est  celle  des  monts  Cumberland  ( Cum- 
berlaud-Mountains ) r elle  a environ  100  lieues  de  longueur; 
ses  rochers  escarpés  donnent  naissance  à un  grand  nombre 
de  sources,  dont  plusieurs  vont  former  quelques  uns  des 
principaux  afduens  de  l’Ohio,  entre  autres  le  Cumberland 
et  le  Tennessee.  Les  points  euhninans  de  ces  monts  ont  900 
à 1000  mètres  de  hauteur.  Au  nord  celle  clialne  prend  le 
nom  de  monts  Laurel  { Laurel-Mountains ) 

La  chaîne  la  plus  orientale  porte  le  nom  de  montagnes 
Bleues  ( Blue-Ridge ) ; elle  commence  sous  le  35e  parallèle, 
et  se  termine  sur  les  bords  de  l’Hudson.  Ses  plus  hauts  som- 
mets sont  : le  monf  Otter  dans  la  Virginie  (1294  mètres); 
le  monf  Tonnerre  ( Thunder-llill ) dans  le  même  comté 
( <019  mètres)  ; le  Catskill  dans  le  comté  de  New- York  (945 
mètres);  et  le  Round-Top  dans  le  même  comté  (1487  mè- 
tres). De  cette  chaîne  part  nn  rameau  parallèle  appelé  mon- 
tagnes  du  Sud  (South  jlfouiifut»*),  dont  le  point  culminant 
a 683  mètres  de  hauteur. 

On  peut  regarder  comme  un  prolongement  des  montagnes 
Bleues  la  chaîne  qui,  depuis  l'IIudson,  s’étend  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Saint-Laurent;  on  l'appelle  les  montagnes  Ver- 
tes (Green-Mountains);  son  point  culminant  est  le  Mans- 
fie'.d  (1379  mètres).  Enfin,  on  donne  le  nom  de  monta- 
gnes Blanches  ( H’iiite-Mountains)  à un  petit  gTOtipe  qui 
s’élève  à l’est  de  ce  prolongement.  Sa  plus  haute  cime  est 
celle  du  monf  H asfiingfondansleNew-IIampshire{2046m.). 

A l’ouest  des  montagnes  Bleues  est  un  chaînon  parallèle , 
appelé  montagnes  du  Nord  (North-Mountains) , dont  quel- 
ques sommets  ont  3 à 400  mètres. 

C’est  entre  les  monts  Cumberland , ou  plutôtMes  monts 
Laurel , et  les  chaines  qne  nous  venons  de  citer  que  se  pro- 
longe la  chaîne  proprement  dite  de  VAUeghany , dont  la  hau- 
teur moyenne  est  de  850  mètres.  L’un  de  ses  sommets,  le 
mont  G reen-bier,  en  Virginie,  en  a 1 160. 
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L’exirémilé  septentrionale  (les  Alleghanys,  entre  le  cours 
de  l'IIudsou  el  le  petit  lac  Oneitta , a reçu  des  Français  le  nom 
de  monts  Apataches,  dénomination  qui  lui  acté  conservée 
par  plusieurs  géographes  américains.  An  surplus , il  est  à re- 
warq  1er  que  la  nomenclature  orographique  de  l’Amérique 
aeptentriouale  n’est  point  exemple  de  confusion  ; plusieurs 
cimes , et  même  des  chaînes  differentes  |>orlent  les  mêmes 
noms;  ceq  ii  tient  à la  connaissance  imparfaite  que  les  pre- 
miers colons  avaient  du  pays.  C’est  ainsi , par  exemple , que 
l'épithète  de  «leurs  a etc  donnée  à un  grand  nomlire  de 
montagnes. 

Tout  cet  ensemble  de  chaînes,  dont  nous  n’avons  relaté 
que  les  principales,  forme  ce  que  l’on  peut  appeler  les  monts 
Alleghanys.  Sous  le  3<Jr  degré  3(1  minutes,  il  donne  naissance 
à un  double  système  de  vallées  étroites  et  longues,  dont  les 
unes  descendent  vers  le  sud , el  les  autres  vers  le  nord.  Parmi 
les  premières  nous  citerons  celle  que  traverse  le  Tennessée; 
et  (tarmi  les  secondes,  celle  qu'arrose  l’Attrrjhamj , rivière  de 
65  lieues  de  cours,  qui,  après  sa  réunion  avec  la  Monon- 
gohela,  a 3 ou  400 mètres  de  largeur,  avec  une  vitesse  de  trois 
quarts  de  lieue  par  heure , et  va  se  jeter  dans  l’Ohio , en  y 
portant  les  eaux  de  la  French-Crcek , delà  Toby’s  - Creek , 
et  du  Conemaugh. 

Les  antres  vallées  sont  peu  importantes,  ou  du  moins  sont 
traversées  seulement  par  de  petiis  cours  d’eau. 

Un  caractère  qui  distingue  les  monts  Alleghanys  de  la  plu- 
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part  des  grandes  chaînes  du  gloire,  c’est  qu’ils  sont  traversés 
dans  leur  largeur  par  plusieurs  rivières  importantes,  qui  se 
sont  frayé  un  |>assage  étroit  dans  l'épaisseur  de  leurs  chaî- 
nes. On  dirait  qu’à  l’époque  mï  les  monts  Allegltanys  ont  été 
soulevés,  il  s’est  formé  de  distance  en  distance,  dans  toute 
l’épaisseur  de  leurs  coucltes,  des  fissures  ou  des  failles  qui  se 
sont  élargies  par  les  efforts  des  eaux  courantes,  qui  ont  clioia 
ces  fissures  pour  se  frayer  un  passage  vers  l’Océan.  Les  prin- 
cipales de  ces  rivières  sont , en  allant  du  sud  au  nord  : le 
James-Rirer,  dont  le  cours  a environ  100  lieues , et  dont  la 
l>arlic  stijKîrieure,  appelée  le  Jiirkson  , traverse  successive- 
ment deux  chaînes,  avant  que,  sous  le  nom  de  James-Hiver, 
elle  ne  franchisse  les  montagne*  IJleues;  la  seconde  est  le  Po- 
tomac,  fleuve  de  2’IO  lieues  de  longueur,  qui  se  fait  jour  à 
travers  les  montagnes  du  Sud  et  les  montagnes  Bleues;  la 
troisième  est  la  Susquehannah,  autre  fleuve  un  peu  plus  con- 
sidérable que  le  précédent , el  dont  les  deux  principales  bran- 
ches traversent  aussi  plusieurs  chaînes  de  montagnes  pour 
aller  se  jeter,  connue  le  Poiomae,  dans  la  Ivate  de  Chesajieak  ; 
enfin  la  quatrième  est  la  Detairare,  qui  se  fait  jour  à travers 
les  montagnes  Bleues,  et  se  jette  dans  la  baie  du  même  nom , 
après  un  cours  de  Oh  lieues.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
on  conçoit  que  ces  grands  cours  d’eau  n’ont  point  de  liassin 
(voyez  Bassin),  dans  l'acception  habituelle  que  l’on  donne 
à ce  mot , puisqu'ils  ne  sont  j «ira Hèles  à aucune  chaîne  de 
montagnes. 
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(Coupe  géognouique  des  uionts  Allogluuys  du  nord-est  au  sud-ourst,  depuis  l'état  de  New-York  jusqu'à  celui  iTOhio.  ; 
i Alluvinm.  — a Marnes  irisées,  gypse  et  sel  gemme.  — 3 Formation  h.uiiîlnv.  — 4 P-juimile  ou  grauwaeke.  — 5 Porphyre  et 
diorite.  — 6 Vieux  grès  rong;?.  — 7 Calcaire  roéulljfcrc.  — 8 Schistes.  — g Granité  et  guriss.  — 10  Grauitir  slcatileux.  — 1 1 Gra- 
nité. — la  Gneiss. 


Tout  le  groupe  des  Alleghanys  est  intéressant  sous  le  rai»- 
port  géognostique.  Les  roches  d’origine  ignée , que  l’on  con- 
tinue à appeler  primitives  (voyez  RoctiKs),  s’étendent, 
suivant  le  géologiste  américain  Maclure,  dans  toute  la  lon- 
gueur du  groupe,  depuis  le  lleuve  Saint-Laurent  jusqu’aux 
rameaux  les  plus  méridionaux  qui  se  terminent  au  bord  du 
Mississipi.  Celte  longue  hatuie,  qui  varie  de  largeur  depuis 
20  jusqu’à  50  lieues,  s’élève  en  pentes  plus  ou  moins  escar- 
pées vers  la  crête  de  l’Alleghany  proprement  dit,  pour  s’a- 
1 «isser  ensuite  vers  les  monts  Cumliei'laiid  : elle  est  composée 
de  granité,  de  gneiss,  de  micaschiste,  de  schiste  argileux, 
de  syinite , cl  de  irapp,  niche  également  d'origine  ignée.  Les 
couches de  ces  différentes  niches  sont  généralement  indium 
de  40  à 43  degrés.  Parmi  les  sulstanccs  minérales  qu'on  y 
trouve  nous  citerons  l’émeraude,  le  grenat , l’ëpklole , la 
staurotide,  le  fddspalh  adulaire,  et  l’amphibole.  Les  prin- 
cipaux métaux  sont  le  fer  sulfuré,  l'aimant  ou  fer  uxidulé 
magnétique  et  le  feroxidé,  le  molybdène,  le  graphite  ou 
la  plombagine,  le  cobalt  arsenical , le  cuivre  oxide  gris,  le 
titane , et  le  zinc  sulfuré. 

La  zone  dont  nous  venons  de  citer  les  principales  niches 
est  traversée  dans  sa  longueur  par  une  longue  et  étroite  bande 
de  terrains  de  sédimens  inférieurs  ou  de  transition  ; celle-ci 
a une  largeur  de  8 à 15  lieues.  Elle  occupe,  en  général , le 
milieu  du  plateau  entre  la  chaîne  orientale  on  la  continuation 
des  monts  Cumberland,  dont  elle  forme  le  revers  à l’est,  et 
les  pieds  de  la  dtaine  de  l’Alleghany  : elle  est  formée  prin- 
cipalement de  calcaire,  de  grès  rouge  ancien  ( oUt-red-sand - 
stone),  de  psanuniie  ou  de  grès  micacé , et  de  sdiistes  ardoi- 
«iers.  Le»  substances  minérales  que  l’on  trouve  dans  celte 
zone  sont  : le  fer  sulfuré  en  couches , le  plomb  sulfuré  00 
galène  en  masse , la  barytiue  ou  le  sulfate  de  baryte  en  vei- 
nes, ainsi  que  l'anthracite  ou  le  carbone  mêlé  de  trois  à cinq 
pour  cent  de  matière  terreuse.  Enfin,  près  de  New-York 


et  de  Hiclieinonl , se  trouvent  de  vastes  amas  de  houille,' 
que  i’011  doit  considérer  comme  apjiar tenant  aussi  au  terrain 
de  transition. 

A l’ouest  des  deux  bandes  de  roches  de  transition  el  pri- 
mitives, s’étend  celle  des  terrains  secondaires,  qui  se  pro- 
longe jusque  vers  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Llleesi  formée  de 
marnes  bigarrées,  de  calcaire  coquillier  appelé  muschel- 
kalk , île  gypse,  de  sel  gemme,  el  de  grès  que  les  Allemands 
nomment  qunder-sand-stein  : toutes  ce  ; roches  sont  en  cou- 
ches presque  horizontales,  et  paraissent  re}n*ser  sur  une 
masse  de  calcaire  carbonifère,  d’argile  noire,  cl  de  houille. 
Cette  bande  occidentale  est  peu  riche  en  métaux;  on  n’y  a 
trouvé  que  le  fer  oxidé  et  le  fer  sulfuré. 

Un  fait  assez  remarquable,  c’est  que  les  puits  que  l’on 
creuse  dans  ce  terrain,  pour  y trouver  des  sources  salées, 
donnent  toujours  issue  à un  dégagement  considérable  «l’hy- 
drogène carbone.  Dans  les  vallées  formées  par  les  ramifica- 
tions comprises  entre  rAlleghany  et  les  montagnes  du  nord, 
on  trouve  des  sources  d'eaux  thermales. 

Tout  autour  des  monts  Alleghanys  s’étend  le  terrain  d’aL 
htvion , composé  généralement  de  couches  de  sable  et  d’ar- 
gile, mêlés  de  coquilles  fossiles.  Ce  terrain  s’étend  à l’orient 
jusqu’au  bord  de  l’Océan,  au  midi  jusqu’aux  rives  du  iMissis- 
sipi , et  à l’occident  il  se  prolonge  jusqu’aux  collines  qui  cir- 
conscrivent à l’est  le  bassin  de  l’Ohio.  C’est  au  milieu  de  ce 
même  dépôt  de  lraus|M)rl  que  cette  rivière  dirige  son  cours 
sinueux.  Ce  terrain  est  partagé  en  deux  bandes  : l’une  très  peu 
élevée  au-dessus  de  Ut  surface  de  l’Océan,  près  duquel  elle 
se  termine;  l’autre  commençant  à 25,  à 30  ou  à 40  lieues 
des  1 tords  de  la  mer , et  formant  des  collines  ou  dunes  sablon- 
neuses élevées  de  15Ü  à 200  pieds,  derrière  lesquelles  le 
sol  présente  des  ondulations  et  des  blocs  de  roches  roulés. 
C’est  dans  la  première  bande  que  l’on  trouve  des  ossemens 
fossiles  de  l'espèce  de  mastodonte  que  G.  Cuvier  a appelé 
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Mastodon  maximus  cl  du  JUcgaténix  (voyez  Mastodonte 
et  Msgalonix). 

Les  parties  les  plus  basses  de  l'ime  el  de  l’autre  Lande 
sont  compostes  d'uu limon  fertile,  qui  parait  avoir  été  char- 
rié par  les  rivières. 

Volnry  a fait  relativement  à ces  montagnes  plusieurs  ob- 
servations qui  ue  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  géographie 
physique.  Ainsi,  bien  que  le  groupe  des  A lleglianys,  peu  élevé, 
soit  long  el  étroit , il  exerce  une  grande  influence  de  tempé- 
rature sur  les  deux  régions  adjacentes,  dont  il  difTère  par  le 
climat , le  sol , el  les  productions.  Vers  le  sud  l’air  y est  plus 
sec,  plus  élastique,  plus  sain;  vers  le  nord,  et  dès  le  cours 
du  Potomac,  les  brumes  et  les  pluies  y sont  plus  communes, 
les  animaux  plus  grands  et  plus  vifs,  et  les  arbres  fruitiers, 
sans  être  aussi  gros  que  ceux  du  versant  occidental,  le  sont 
plus  que  ceux  du  versant  oriental,  el  surpassent  les  uns  el 
les  autres  eu  élasticité.  Depuis  le  nord  jusqu’au  55r  paral- 
lèle, les  cimes  de  grès  de  l’Allegliany  el  des  montagnes 
Bleues  sont  couvertes  de  beaux  arbres,  cl  d’herbes  I tau  tes  et 
vivaces,  I.a  légion  élevée  qui  a'éleiul  depuis  les  sources  du 
Potomac  sur  les  lianes  orientaux  de  l’Alleghany,  jusqu’à  celle 
de  rVoughiogeny  sur  les  lianes  opposés,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Vreen-Glads,  a mérité , |>ar  ses  sites  pittores- 
ques, par  ses  riches  pâturages  dont  la  végétation  est  entre- 
tenue pendant  tout  l’été  par  des  nuages,  des  brouillants, 
el  des  pluies  Unes  qui  manquent  dans  la  plaine , le  surnom 
de  Suisse  de  l’Amérique  septentrionale. 

ALLEGORIE.  Suivant  l'étymologie  même , l’allégorie 
est  un  discours,  ou  en  général  un  signe  quelconque,  expri- 
mant autre  chose  que  ce  qu’il  énonce  directement  (des  deux 
mois  g;ecs  u/té  atjoreuein , dire  ou  exprimer  autre  chose). 

En  ce  sens,  métaphore , symbole , mythe,  ne  sont  que  des 
allégories  à divers  degrés.  Comme  l’art , sous  toutes  ses  for- 
mes, |Miésie,  peinture,  sculpture,  architecture,  musique, etc., 
en  y comprenant  même  le  langage,  est  essentiellement  fondé 
sur  cet  emploi  métaphorique  d’une  chose  au  lieu  d’une  autre, 
dans  le  but  de  représenter  TinvisiNe  par  le  visible,  et  que, 
d'autre  part,  les  religions  et  les  doctrines  les  plus  saintes  se 
sont  toujours  expliquées  par  des  mythes,  soit  pour  se  faire 
mieux  comprendre,  soit  ou  contraire  pour  se  voiler  et  se  dé- 
rober à la  profanation  du  vulgaire,  il  s’ensuit  que  si  nous 
voulions  exposer  ici  complètement  la  valeur  du  mol  allégo- 
rie , nous  devrions  dire  à cet  article  tout  ce  que  nous  aurons 
à dire  aux  mots  Métaphore,  Symbole,  et  Mythe.  Mais 
nous  préférons,  pour  plus  de  clarté,  el  pour  diviser  celle  ma- 
tière importante,  renvoyer  à ces  divers  articles. 

Dans  uii  sens  restreint,  on  entend  particuliérement  par 
allégorie  une  ligure  ou  métaphore  prolongée , comme  jwr 
exemple  celle  comparaison  célèbre  où  Horace  parle  de  la 
République  prête  à être  plongée  dans  la  guerre  civile  sous 
l’emblème  d’un  vaisseau  livré  aux  vents  et  aux  Ilots. 

Un  autre  emploi  précis  el  déterminé  du  même  mot  est  ce- 
lui qu’eu  fout  les  théologiens.  Dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  les  chrétiens,  cherchant  une  tradition  à leurs 
idées,  crurent  voir  dans  les  livres  île  l'Ancien  Testament  la 
flgurc  du  Nouveau.  A la  même  époque,  les  diverses  écoles 
religieuses  que  l’on  a considérées  soit  comme  purement  phi- 
losophiques, soit  comme  des  hérésies  du  christianisme,  fai- 
saient de  même , cherchant  le  seus  idéal  des  mystères  et  des 
fictions  du  pol  y théisme,  ou  des  traditions  orientales  et  jui- 
ves, ou  enfin  des  div  ers  phénomènes  qu'offre  le  spectacle  de 
la  nature.  Tout  prit  alors  un  aspect  symbolique;  l'idéalisme 
voguait  à pleines  voiles  au  milieu  du  monde  des  traditions  et 
du  monde  visible,  devenus  l’uu  el  l'autre,  pour  l’idée  qui 
cherciiail  sa  forme,  comme  un  immense  vestiaire  oii  toutes 
les  reliques  el  tous  les  corps  étaient  successivement  essayés. 
C’est  ce  qui  devait  arriver  à une  époque  d’exaltation  et  de 
régénéra  lion.  Juifs , gnosliques , néoplatoniciens,  chrétiens 
plus  ou  moins  orthodoxes , au  jugement  qu'en  porta  alors  ou 
plus  lard  l’Eglise , s’appliquaient  à l’envi  au  sens  figuré. 


Ainsi  Philon  le  Juif  a écrit  trois  livres  d’allégories  sur  les  six 
jours  de  la  création , el  l’on  sait  quelle  carrière  les  rabbins 
ont  donnée  à leur  imagination  dans  le  Talmud  el  dans  tous 
leurs  commentaires.  Ou  a dit  que  c'est  d'Ebiou  et  d’autres 
juifs  convertis  que  celte  manière  de  raisonner  s'introduisit 
parmi  les  chrétiens.  Les  Marciouiles , les  Valentiniens,  et 
en  général  tous  les  gnosliques,  appuyaient  leurs  princqies  sur 
des  interprétations  figurées  (le  l’Ecriture.  Origène , Clément 
d'Alexandrie,  et  plusieurs  autres  Pères,  soûl  pleins  d’exph- 
catious  allégoriques  de  l’Ancien  el  du  Nouveau  Testament. 

Au  reste,  celle  allure  de  la  pensee  humaine  n’esi  pap  par- 
ticulière à cette  époque.  Celte  manière  de  voir  et  de  com- 
prendre n’est  qu’un  cas  particulier  de  l'esprit  de  poésie  el 
de  prophétie.  Toutes  les  |Kariodes  de  rétablissement  des  re- 
ligions oui  reproduit  le  même  spectacle;  et,  sans  sortir  de 
l'Europe,  la  période  du  protestantisme  a vu  se  répéter  à cet 
égard  ce  que  les  premiers  temps  du  christianisme  avaient 
déjà  vu.  Toutes  les  sectes  ardentes  el  inspirées  du  |>role.stan- 
tisme  se  soûl  nourries  d’explications  mystiques  de  la  Bible 
et  de  l’Evangile.  C'est  le  privilège  des  grands  livres,  de  se 
prêter  à toutes  sortes  de  sens,  et  c’est  aussi  pourquoi  l’on  a 
pu  soutenir  avec  quelque  raison  que  toutes  les  grandes  épe- 
lles , telles  que  celles  iT  Homère  el  de  Virgile , if  étaient  dans 
l'esprit  dé  leurs  auteurs  que  de  sublimes  allégories  murales, 
levélues  d'une  action  el  de  personnages  de  fantaisie,  pour 
donner  au  poème  quelque  vraisemblance.  Les  |>oêles  eux- 
nit  mes  ont  pu  se  persuader  que  telle  avait  été  la  conduite  de 
l'esprit  qui  les  inspirait , el  l’on  sait  que  le  Tasse  expliquait 
ainsi  lui-même  sa  Jérusalem. 

Pour  terminer  ce  que  nous  voulons  dire  ici  sur  l’dllégorie, 
on  voit  que  les  théologiens  distinguent  dans  l'Ecriture  deux 
sot  tes  de  sens  en  général  : c'est  ce  qu’on  nomme  le  sens  lit- 
téral el  le  sens  mystique.  Ce  dernier  se  divise  lui- même  en 
plusieurs  espèces  (voyez  Mystique).  Le  sens  allégorique 
proprement  dit  est  une  de  ces  espèces;  c'est  celle  qui  résulte 
de  l’application  d’une  chose  que  l’on  regarde  bien  comme 
s’etant  accomplie  à la  lettre,  mais  qui  u’étail  pourtant  qoe 
la  ligure  d'une  autre  chose  : ainsi  le  serpent  d'airain  élevé 
par  Moïse  dans  le  désert  pour  guérir  les  Israélites  de  leurs 
plaies,  représentait,  dans  un  sens  allégorique,  Jcsus-Chriit 
élevé  en  croix  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

ALLEMAGNE.  « L’Allemagne,  dit  Jean-Paul,  est  le 
cœur  de  l’Europe.  » Elle  l’est  en  effet  géographiquement; 
elle  l’est  aussi  politiquement , en  ce  sens  que  la  plupart  des 
grandes  guerres  qui  ont  influé  sur  le  sort  de  celle  partie  du 
inonde  ont  eu  pour  théâtre  le  sol  germanique  : ce  n’csl  donc 
pas  sans  raison  que  l’on  a pu  dire,  bieti  qu’on  y ait  altaclté 
une  pensée  beaucoup  plus  étroite,  que  les  guerres  de  l'Alle- 
magne sont  {tour  l’Europe  des  guerres  civiles.  Aujourd’hui 
encore,  placé  entre  les  tendances  libérales  de  l’Occident  et 
les  volontés  réactionnaires  du  Nord , l’altitude  de  ce  grand 
pays  décédera  peut-être  de  nos  destinées  politiques. 

L’Allemagne  limite  autour  d'elle  une  foule  UYlals  divers  : 
le  Danemark  au  nord,  à l’est  la  Pologne,  à l’ouest  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande,  au  sud  les  provinces 
turques,  italiennes  et  helvétiques.  Sur  des  dimensions 
de  223  lieues  en  largeur  el  de  240  en  longueur , elle  occupe 
une  superficie  d'environ  32,033  lieues  carrées , et  s'étend 
entre  le  î’.SO'  et  le  18°  de  longitude  orientale  , et  entre  le 
45» ,30’  et  le  55"  de  latitude  septentrionale.  Elle  s’appuie 
an  nord  sur  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique , au  midi  sur  le 
golfe  Adriatique. 

Le  territoire  de  1’AHemagne  est  arrosé  par  cinq  cents 
cours  d’eau , dont  soixante  sont  navigables  ; les  principaux 
d’entre  eux  sont  le  Danube  (Donau),  le  Rhin,  I'Eins,  le 
Weser,  l’Elbe,  le  T rave,  el  l'Oder.  Ses  lacs  sont  au  nombre 
de  près  de  six  cents;  celui  de  Constance  (Bodensee  ),  sur  les 
confins  du  Tyrol , est  le  plus  étendu  de  tous  ; les  plus  im- 
portât» après  lui  sout  ceux  de  Cirknitz  et  de  Traun  en  Au- 
triche, de  VVurm  et  de  Chicni  eu  Bavière,  de  Spirding, 
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de  Mansfeld  et  d’Angertotirg  en  Prusse,  de  Miiritz  el  de 
Ralzetomg  dans  les  grands-duchés  de  Mecklenbourg.  — Le 
nombre  des  canaux  navigables  n’est  pas  proportionné  à l’é- 
tendue du  sol,  ce  qui  accuse  des  relations  commerciales 
encore  peu  développées  : presque  tous  appartiennent  aux 
étals  autrichiens  ou  prussiens.  La  Bal tique  el  la  mer  du 
Nord  communiquent  j>ar  le  canal  de  Kicl , creusé  de  Schles- 
wig-Holstein à lletxlsbourg;  celui  de  Travemnnde  met  en  re- 
lation Hambourg  et  Lübeck , deux  des  places  «le  commerce 
les  plus  importantes  de  l’Allemagne;  ceux  de  Bronilterg,  de 
F in  «Av  et  de  Plauen  en  Prusse,  unissent  ensemble  la  Wis.ule, 
l’Oder  et  l’Elbe  ; le  Danube  est  joint  au  Theiss  par  le  Canal 
François  ( Franx-Canalj  qui  traverse  le  comté  hongrois  de 
Bacs.  Il  est  question  aujourd'hui  de  terminer  le  grand  travail 
entrepris  par  Charlemagne  pour  joindre  la  Kednitz  à l’Ail- 
mühl , et  par  ce  moyen  le  Rhin  an  Danube.  Le  canal  de 
Vienne  à Trieste,  qui  doit  unir  ce  dernier  fleuve  à la  mer 
Adriatique,  n’est  encore  achevé  que  jusqu’à  Ncusladt.  — 
D'an  1res  lignes  de  communication  au  moyeu  de  chemins  de  j 
fer  sont  en  projet,  et  plusieurs  même  ont  un  commencement  . 
d’exécution;  celle  de  Mauthausen  sur  le  Danube  à Budvveis  j 
sur  la  Muldau , qui  joindra  l’Elbe  au  premier  de  ces  fleuves, 
est  déjà  fort  avancée , ainsi  que  le  chemin  de  fer  de  Lintz  à 
Gmunden  sur  le  lac  du  même  nom. 

La  nature  a divisé  ce  grand  pays  en  deux  parties,  la  haute 
el  la  basse  Allemagne,  dont  la  forêt  de  Tluiringe  et  les 
Erzgebirge  ( montagnes  des  mines  ) forment  à peu  prés  la 
ligne  de  séparation.  L’Allemagne  méridionale,  ou  liante 
Allemagne,  est  généralement  montagneuse,  ainsi  que  son 
nom  l’indique.  L’Allemagne  du  nord  au  contraire  présente 
presque  partout  un  pays  plat , tantôt  marécageux , tantôt 
sablonneux.  La  montagne  la  plus  élevée  qu’ou  y rencontre 
est  le  Brocken,  point  culminant  du  llarz,  et  haut  seulement 
de  572  toises.  De  là  partent  les  montagnes  du  Weser,  qui 
s’étendent  le  long  du  fleuve,  et  forment , près  de  Minden , 
ce  qu’on  appelle  la  Porte  de  WestphaUe.  A celles-ci  se  rat- 
tachent : d'une  part  les  monts  de  Holldager,  ceux  de  la  forêt 
Teutoliurgienne,  célèbre  dans  les  annales  de  la  Germanie  par 
la  défaite  de  Varus,  ceux  qui  couvrent  la  Hesse  et  le  Nassau 
jusqu’au  Rhin,  el  qui,  par  l’IluuiLsruck  se  lient  à la  chaîne 
des  Vosges  ; de  l’autre  les  montagnes  de  la  Thuringe,  puis  les 
nionls  Fichtel,  à peuplés  au  centre  de  l'Allemagne.  Ici  trois 
chaînes  se  sépareui  : celle  des  Erzgebirge,  se  dirigeant  vers 
l'est,  va  s’unir  aux  Monts  des  Céans  et  aux  Sudètes,  voisins 
des  Carpathes  ; celle  de  la  forêt  de  Bohème  se  prolonge  dans 
ta  direction  du  sud-est  ; la  troisième , qui  s’éloigne  vers  le 
sud-ouest,  rejoint  les  Alpes  de  Souabe,  situées  entre  le 
Necker  et  le  Danube.  Enfin,  au  midi  de  ce  grand  fleuve, 
dans  la  direction  de  l’ouest  à l’est,  depuis  les  Grisons  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Hongrie,  s’étendent  les  Alpes  Rhé- 
tiques  et  Noriqucs,  que  l’on  divise  en  Alpes  du  Tvrol , de 
Salzbourg  et  de  Styrie.  C'est  la  que  se  trouvent  les  cimes  les 
plus  élevées,  celle  du  Gross-Glockncr  (1908  toises)  et  la 
pointe  d’Ortel  (2010  toises).  Plus  au  sud  encore  sont  les 
Alpes  Juliennes  et  Carniennes,  qui  se  prolongent  vers  la 
Dalinalie  cl  la  Croatie.  — Les  monts  Fichtel,  le  Wester- 
wald  el  le  Hundsruck  renferment  des  volcans  éteints. 

Les  sources  d’eaux  minérales  sont  très  nombreuses  dans 
toutes  les  parties  de  l’Allemagne  : on  en  compte  plus  de 
mille.  Beaucoup  d’entre  elles  ont  donné  lieu  à l’établisse- 
ment de  bains  plus  ou  moins  c<;lèbres;  nous  nous  bornerons 
à citer  ceux  d’Aix-la-Chapelle,  d’Ems,  de  Pynnonl,  d’Eger, 
de  Cartsbad,  de  Tccplilz  et  de  Baden.  — Les  richesses  mi- 
néralogiques de  ce  pays  sont  immenses  : il  possède  quelques 
mines  d’or,  des  mines  d’argent  qui  produisent  une  valeur 
annuelle  d’environ  200,000  marcs  (elles  sont  situées  princi- 
palement dans  le  llarz  et  les  Erzgebirge) , des  mines  de 
plomb,  d’étain  (en  Saxe  et  en  Bohême),  de  fer,  de  zinc, 
de  mercure,  de  cinabre,  de  cobalt,  de  bismuth , d'arsenic, 
d'antimoine,  de  magnésie  el  de  bouille.  On  y exploite  une 


assez  grande  variété  de  marbres , du  granit , du  porphyre  et 
«le  l'albàtre.  On  y trouve  aussi  du  cristal  de  roche,  des  to- 
pazes, améthystes,  agates,  etc.  Les  bords  de  la  Baltique 
fournissent  une  grande  quantité  d’ambre  jaune.  Les  fontaines 
salantes  et  le  sel  fossile  n’y  sont  j>as  rares  ; soixante-seize 
salines  sont  en  exercice. 

Des  forêts  considérables  couvrent  plusieurs  parties  de  l’Al- 
lemagne tant  au  nord  qu'au  midi , elles  renferment  surtout 
des  chênes , des  pins , des  bouleaux  et  des  hêtres.  — Des 
vins,  dont  plusieurs  espèces  jouissent  d’une  grande  célébrité, 
sont  produits  sur  les  tords  du  Rhin,  de  la  Moselle,  du  Nec- 
ker, du  Mein,  près  de  Meissen  el  de  Naumtourg,  en  Bohême 
et  en  Autriche.  Le  point  le  plus  septentrional  où  se  cultive 
la  vigne  est  Wilzenhausen , dans  la  Hesse  Electorale,  par 
delà  le 51*.  Au  xvr  siècle,  suivant  Guichardin,  00,000  fou- 
dres de  vin  s’écoulaient  chaque  année  par  la  navigation  du 
Rhin  ; ses  coteaux  ont  long-temps  fourni  presque  tout  le  nord 
de  l'Europe  ; niais  depuis  que  les  Hollandais  eurent  interdit 
la  libre  navigation  de  ce  fleuve,  on  fut  obligé  de  détruire  des 
milliers  ü’arpens  de  viguobtes,  et  c’est  à peiue  si  maintenant 
700  muhis  sont  expédiés  par  les  Pays-Bas.  — On  récolte  dans 
toute  l'Allemagne  les  céréales  des  régions  tempérées,  ainsi 
que  la  pomme  de  terre,  qui  y est  abondamment  cultivée.  Le 
mais  ne  réussit  que  dans  le  sud  ; l’olivier,  seulement  sur  les 
eûtes  de  I* Adriatique  : mais  le  territoire  central  produit  en 
abondance  le  chanvre,  le  lin  (dans  la  Bohême  et  la  Silésie), 
le  houblon  (près  de  Nurenherg  et  de  Brunswic,  et  en 
Bohême),  le  tabac  (dans  le  Brandetourg , la  Bavière  et  la 
Saxe) , la  garance , l’anls , lé  safran , etc. 

Les  races  chevalines  du  Mecklentourg  et  du  Holslein  sont 
recherchées  dans  toute  l’Europe  pour  monter  la  grosse  ca- 
valerie. Le  Holslein  fournit  également  toaucoup  de  gros  bé- 
tail : la  Saxe,  la  Silésie  el  la  Moravie  nourrissent  les  plus 
beaux  troupeaux  de  moutons  ; la  Bavière  el  la  Weslphalie 
font  un  grand  commerce  de  porcs. 

Malgré  l'abondance  de  ses  productions  naturelles  et  les 
avantages  de  sa  position  géographique,  l'Allemagne  n’occupc 
pas  encore  parmi  les  contrées  commerçantes  le  rang  auquel 
elle  semble  appelée  à prétendre.  C’est  ce  qu’il  faut  surtout 
attribuer  au  morcellement  de  sou  territoire  en  une  multi- 
tude de  petits  états  dont  les  intérêts  contradictoires  rendent 
difficiles  et  onéreux  tout  transport  el  toute  transaction.  De 
jour  en  jour  néanmoins  le  progrès  des  idées  nouvelles  vient 
améliorer  cet  état  de  choses;  les  inconvéniens  du  système 
prohibitif  intérieur  sont  aujourd'hui  universellement  recon- 
nus ; et  l'Allemagne  est  prèle  à réaliser  dans  son  sein  une 
union  de  douanes , dont  l'influence  sera  grande  pour  le  dé- 
veloppement de  son  industrie,  et  grande  aussi  sans  doute 
pour  celui  de  la  nationalité  germanique. 

Ce  système  nouveau  remplacera  probablement  par  des  re- 
lations permanentes  le  mode  de  commerce  arriéré  suivi  jus- 
qu’ici en  Allemagne,  où  des  foires  foudées  depuis  des  siècles 
servent  encore  à l'écoulement  de  presque  tous  les  produits. 
Celle  de  Leipzig,  consacrée  particulièrement  à la  librairie, 
el  celle  de  Francfort  sur  le  Mein , où  s'opèrent  surtout  les 
échanges  avec  la  France,  sont  les  plus  importantes.  Une 
somme  de  00  millions  de  florins  environ  y circule  annuelle- 
ment. 

Deux  riches  compagnies  de  commerce,  assez  récemment 
formées,  la  Compagnie  Rhénane  des  Indes  occidentales  et 
la  Compagnie  Américaine  de  l'Elbe,  donnent  déjà  une 
grande  itnpidsion  aux  fabriques  de  l'intérieur  en  leur  ouvrant 
au  dehors  de  vastes  débouchés  (Voir  l’article  Rhin ). 

Les  principales  places  commerciales  de  l’Allemagne  sont: 
les  villes  maritimes  de  Hambourg  el  Rrème  sur  la  mer  du 
Nord , Lübeck , Emden  , Danzig , Kœnigsberg , Mcmel , 
Elbing , Sleltin  sur  la  mer  Baltique,  et  Trieste  sur  le  golfe 
Adriatique;  les  villes  intérieures  de  Berlin , Breslau  (entre- 
pôt de  la  Silésie),  Cologne,  Magdebourg,  Posen,  Thorn, 
ics  deux  Francfort , Brunswic,  Hanovre,  Casse!,  Dresde, 
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Leipzig,  Augsbonrg , Munich,  Nuremberg,  Fribourg, 
Vienne,  Prague,  Biubveis,  Ohuu'.z,  Troppau , Linz, 
Salzlxmrg,  Graelz,  Roveredo. 

Les  f.. briques  allemandes  produisent  surtout  des  toileries 
(en  Silésie,  Westphalie  et  Bohême),  des  étoffes  de  laine 
(dans  les  provinces  rhénanes,  la  Saxe,  le  Brandebourg, 
l’Autriche,  la  Moravie),  des  soieries  (à  Vienne,  Berlin, 
Cologne,  Crefeld,  Roveredo) , des  dentelles  (dans  le  Tyrol 
et  les  Erzgebirge),  des  verreries  et  des  glaces , (en  Bohème , 
en  Bavière,  en  Saxe) , des  porcelaines  et  faïences  (à  Ber- 
lin , Meixsen , Vienne,  Fursienherg ) , des  bronzes,  aciers, 
orfèvreries , des  armes  ( à Spandau , Poisdom , Schnialkul- 
den , Iierzherg  dans  le  llarz,  Oll>crnhati  dans  les  Erzge- 
birge , à Vienne,  Carlsbad , Teschen , Solingen , etc.),  des 
canons  (à  Berlin,  Breslati,  Vienne,  Bamberg,  Man- 
heim , etc.  ).  Les  ouvrages  de  bois  et  objets  de  quincaillerie 
connus  sous  le  nom  de  marcliandiscs  de  Ntirenberg,  les 
insirumens  de  musique,  et  particulièrement  les  pianos  de 
Vienne,  les  voitures  de  Hanau  et  d’OfTenbach , enfin  les 
liqueurs  de  Dantzig , de  Breslau  et  de  Manheim , ont  une 
célébrité  étendue.  L’exploitation  des  mines  et  la  fabrication 
des  métaux  sont  surtout  portés  en  Allemagne  au  plus  haut 
degré  de  perfection. 

La  population  du  pays  est  estimée  à 34.300,000  hahitans  : 
celte  population  est  répartie  en  2,400  villes,  à peu  près  au- 
tant de  bourgs,  et  90, OtK)  villages.  M.  Balbi,  dans  son 
Abrogé  de  Géographie , la  divise  en  quatre  souches , sans 
tenir  compte  d'un  petit  nombre  de  Bohémiens , de  Grecs  et 
d* Arméniens,  répandus  isolément  dans  les  diverses  contrées. 
— La  souche  germanique , ou  des  Allemands  proprement 
dits,  end>:a<se  près  des  quatre  cinqu  ètnes  de  la  totalité.  La 
souche  slave  comprend  presque  tout  le  reste  : à elle  a|>par- 
tienncnl  les  Tchekkes  ou  Bohèmes , les  Slnwaques  de  la 
Moravie,  les  Serbes  de  la  Lusace,  lesWindes  de  la  Carniole, 
de  l i Slyrie  et  de  la  Carintliie,  etc.  Le  cliifTre  est  complété 
par  la  souche  gréco-latine , qui  se  compose  des  Italiens  «lu 
Tyrol  et  de  l'Illyrie,  des  Français  et  Wallons  «le  la  gauche 
du  Rhin,  et  de  la  colonie  français/,  débris  des  protestans 
chassés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  lesquels  se 
sont  établis  principalement  dans  le  Brandebourg  ; et  eulin 
parla  souche  sémitique,  celle  des  Juifs,  dont  on  évalue  le 
nombre  à 292.500  individus. 

Cette  population , sauf  peu  d'exceptions , professe  le  ca- 
tholicisme, le  luthéranisme  et  le  calvinisme,  h peu  près 
dans  les  proportions  suivantes  : catholiques  17  millions, 
luthériens  12  millions,  calvinistes 3 millions.  Il  s’esl  opéré 
généralement  fusion  de  ces  deux  dernières  Eglises , sot»  le 
nom  de  communion  évangélique,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
pas>aul,  atteste  un  relâchement  sensible  dans  les  croyances 
protestantes.  25,000  hemlmtes,  autant  de  meniionites, 
2,000  grecs  , quelques  centaines  «le  quakers , etc. , ajoutes 
aux  jiiiUdonl  nous  avons  compté  moins  de  300,000,  forment 
le  reste  «in  nombre  total. 

La  culture  intellectuelle  est  à la  fois  profonde  et  très  géné- 
rale en  Allemagne,  la  mulliplicib?  et  le  développement  des 
était!  Siemens  d’instruction  publique  suffirait  pour ■ l’attester. 
On  y compte  vingt-quatre  grandes  universités,  parmi  les- 
quelles les  plus  célèbres  sont  celles  de  Goetlingue,  Berlin, 
Halle,  Bonn,  Leipzig,  Iena  , Heklelberg.  Neuf  cents  pro- 
fesseurs y enseignent , et  treize  mille  éludians  environ  les 
fréquentent  chaque  année.  On  compte  en  outre  trois  cents 
soixante  gymnases  ou  collèges,  «lont  109  se  trouvent  dans 
la  Prusse  seule,  un  très  grand  nombre  d'écoles  normales 
destinées  à former  des  instituteurs  (celles  de  Prusse  et  de 
Bavière  méritent  surtout  d’élre  citées);  puis  une  multitude 
d’écoles  bourgeoises  ( bdrgerschnlen  ) et  d’instituts  poly- 
techniques de  divers  degrés.  Quant  aux  écoles  primaires 
gratuites,  et  à celles  d’arts  et  métiers  ( industrie -oder 
gewerbschulen  ) pour  les  apprentis  ouvriers , elles  sont  in- 
nombrables. Nous  ne  parlons  pas  des  élablissemens  uarticu- 
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tiers,  tels  que  la  fameuse  institution  de  Schnepfentbal,  fon- 
dée par  Salzmann.  — L’éducation  s|>éciale  n’est  pas  moins 
florissante.  La  plupart  des  villes  capitales  possèd-  nt  des 
écoles  militaires,  et  les  grandes  villes  industriel  les  de  Ham- 
bourg, Leipzig,  Magtlebourg,  etc.,  des  écoles  de  commerce. 
Un  collège  normal  pour  l’étude  des  sciences  naturelles  est 
établi  à Bonn  ; beaucoup  d'écoles  forestières  propagent  des 
connaissances  à peu  près  nulles  encore  dans  notre  |»ays; 
enfin  l’école  des  mines  de  Freiberg  jouit  d’une  renommée 
européenne.  — Toutes  les  branches  de  l’enseignement  ont 
fait  en  Allemagne  de  si  notables  progrès  que  nous  devrons 
lui  consacrer  une  place  importante  quand  nous  traiterons  ce 
sujet. 

Dans  un  pays  où  l’instruction  primaire  est  h peu  près  uni- 
verselle, on  doit  s’attendre  à trouver  de  nombreuses  biblio- 
thèques publiques.  Nous  en  comptons  en  effet  cent  cin<|iiante 
contenant  près  de  six  millions  de  volumes.  Ce  chiffre  s’accroît 
rapidement;  on  en  jugera  lorsque  nous  aurons  «lit  que  l’on 
calcule,  année  commune,  sur  une  production  de  cinq  mille 
ouvrages  nouveaux,  L’Angleterre  ni  la  France  n«?  possèilent 
aucun  établissement  de  librairie  comparable  à ceux  de 
Cotta  et  de  Brockhaus;  et  plusieurs  autres  cependant  ne 
leur  cèdent  guère  en  importance. 

Malgré  les  entraves  qu’éprouve  aujourd’hui  pri'sque  éga- 
lement dans  tous  les  états  de  l’ Allemagne  la  liberté  de  la 
presse,  les  journaux  politiques  y sont  assez  multipliés  et 
très  répandus.  Les  principaux  sont  le  Corres]>ondant  de 
Hambourg , qui  eut,  dil-on,  dans  sa  période  la  plus  floris- 
sante, jusqu’à  trente  mille  abonnés;  la  Gazette  universelle 
d'Augsbourg , l'Observateur  aulric/iie»,  et  la  Gazetted'Élat 
de  Berlin  : ces  deux  dernières  feuilles  sont  of.icielles. 

On  compte  environ  deux  cent  vingt  journaux  non  politi- 
ques, et  cent  cinquante  recueils  publies  périodiquement. 
Nous  distinguerons  dans  ce  nombre  les  Annales  de  Critique 
scientifique  et  le  Franc  Parleur  (der  Frey  muthige)  de 
Berlin,  les  Annales  de  Vienne,  la  Feuille  du  Matin  (Mor- 
genblait)  de  Siiillgardl,  les  Feuilles  de  Récréation  littéraire 
(B.'aelter  fur  I.iierarische  unteriiallung)  de  Leipzig,  etc. 
Chaque  ville  d’université  possède  en  outre  au  moins  une  ga- 
zette littéraire  publiée  par  des  professeurs.  Enfin  il  n’est 
pas  une  spécialité  qui  ne  soit  représentée  par  un  ou  plusieurs 
recueils  périodiques.  Les  sciences  exacU’s  et  les  sciences  na- 
turelles, la  médecine,  la  théologie,  la  philologie,  la  [iéda- 
gogiqite,  le  droit,  la  jurisprudence,  l’art  militaire,  les  beaux 
arts,  et  la  musique  en  particulier,  comptent  chacun  plusieurs 
organes.  Nous  devons  nous  borner  à en  indiquer  un  pelit 
nombre  : les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  de  Pog- 
gendorf,  les  Annales  des  .Mines  et  le  Journal  de  Mathéma- 
tique , publiés  à Berlin , ce  dernier  par  (belle;  ïlsis,  jour- 
nal encyclopédique  d'Oken,  les  recueils  de  droit  et  de  juris- 
prudence publias  par  Savignv,  par  llilzig  et  par  Miltermaier, 
à Berlin  et  Heidelberg  ; ceux  d'histoire  et  de  philologie 
orientale  publiés  à Bonn  et  à Vienne  par  A.  G.  Schlegei 
et  de  llammer. 

Les  musées  et  les  collections  scientifiques  ou  seulement 
curieuses,  ne  sont  pas  moins  multipliés  que  les  bibliothèques 
et  les  journaux.  Dresle  possède  un  Musée  d'antiquités 
(l’Angusteum),  une  galerie  de  tableaux,  et  une  belle  col- 
lection de  plâtres  rassemblée  par  Mengs;  Vienne,  Berlin 
et  Munich  ne  sont  pas  moins  riches,  et  des  collections  fort 
intéressantes  aussi,  quoique  moins  nombreuses,  se  trouvent 
à Francfort , Slutlgardt , Cassel , Darmstadt;  celle  que  les 
frères  Boisserée  ont  formée  à Cologne  mérite  particulière- 
ment  l'attention  «les  artistes.  — Vienne  et  Gotha  ont  «le  pré- 
cieux nuslaillers;  — Berlin , Munich,  Jena , Hanovre , etc., 
des  cabinets  d’histoire  naturelle. 

L'Allemagne  est  le  pays  de  la  science  ; aussi  ses  nombreu- 
ses sociétés  savantes  sont-elles  depuis  long-temps  célèbres. 
Nous  nommerons  seulement  les  académies  de  Berlin,  de 
Goetlingue  cl  de  Munich.  Le  congrès  des  naturalistes  qui 
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sc  réunit  chaque  année,  a sans  doute  inspiré  l'idée  des  eoii-  | 
grés  scientifiques  qui  semblent  prendre  faveur  jwrnii  nous. 
Outre  les  académies  dont  nous  venons  de  |«arler,  il  s'est 
forme  depuis  quelques  années  plusieurs  associations  libres 
d’un  haut  intérêt.  Citons  au  premier  rang  celle  dont  |e 
baron  de  Stein , ancien  ministre  de  Prusse,  a i té  le  fonda- 
leur  sous  le  litre  de  Svriéié  pour  l'étude  de  V histoire  de 
V Allemagne  au  moyen  dje.  Elle  a déjà  jeté  île  profondes  lu- 
mières sur  ces  temps  si  peu  connus  ju<ju'id. 

bous  avons  dA  nous  borner  dans  tout  ce  qui  précède  è 
une  nomenclature  assez  aride , plusieurs  des  sujets  qui  i 
s’y  trouvent  indiqués  devant  être  spécialement  considérés  I 
«dans  d’autres  articles.  Un  seul  ne  saurait  être  détaché  du 
mot  Allemagne,  c'est  la  lilleralitre  nationale;  nous  lui  con- 
sacrerons donc  iiu  article  particulier,  après  avoir  jeté  un 
coup  d'o  il  sur  l’bisloire  du  pays. 

L’histoire  ancienne  île  l’Allemagne,  comme  celle  de  tous 
les  peuple*,  est  environnée  de  ténèbres  ; ses  premiers  hahi-  j 
tau*  vu  taient  protablemenl  , ainsi  que  tant  d’antres , du  | 
grand  berceau  asiatique.  Rien  des  opinions  ont  été  produites  I 
sur  l’«  -lymoJogie  du  nom  do  (îcrinairie, donné  à celle  antique  ! 
contrée,  et  étendu  par  les  Romains  au  Dannemark,  à la  | 
Suède,  à ta  Finlande,  pays  habités  par  des  nations  dont  les 
mœurs , le  langage  et  les  institutions , quoique  très  divers , 
accusent  neanmoins  une  communauté  «l'origine.  (îoUsclied 
fait  ù ce  sujet  vingt-huit  hypothèses  differentes . peut-être 
aussi  plausibles  les  unes  que  les  autre*.  L’orgueil  national 
perce  fort  ingénieusement  dans  celle,  de  Wiarda.  q i compose  1 
ce  mot  tic  G.  rmanie  des  deux  monosyllabes  ger,  gar  on  l.er, 
c’esl-àvlut*  tout- b- fait,  et  maint,  homme.  Elle  répond  d’ail-  i 
leurs,  comme  l’oliserve  Jean  l’anl , â l'expression  originale 
de  Sehr-matm , en  usage  parmi  les  baliitans  île  l'ile  de  Ru-  | 
gen , pour  rendre  l'idée  d’un  homme  excellent , d’un  j 
bouinie  dans  toute  la  force  du  terme.  Leibnitz  regarde  le  | 
nom  de  Ger mains  comme  étant  tout  simplement  celui  des 
Uermioiis , l’une  des  trois  principales  tribus,  du  pays,  cm- 
ployé  abusivement  pour  designer  la  nation  entière.  Ce 
qui  donne  du  poids  à cette  opinion , c’est  que  le  même 
abus  fut  fait  avec  le  nom  d’une  autre  confédération  particu- 
lière, celle  des  Alemans , peuple  que  nous  voyons  paraître 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Caraoalla , 220  ans 
après  Jésus-Christ,  et  contre  lequel  Rome  chei  cha  à se  pro-  ( 
léger  en  élevant  la  fameuse  l'alla  Houiunurum , dont  les 
mines  sont  encore  visibles  entre  Jaxthauscn  et  Üeluingcii.  ' 
— Un  troisième  uom,  celui  qui  est  demeuré  national  dans  i 
le  pays,  celui  de  Teutons,  semble  avoir  |«our  lui  l’ancien- 
neté. Il  ligure  dans  le  récit  de  Pytheas , Grec  de  Marseille,  1 
qui  lit  un  voyage  aux  bonis  de  la  Baltique  vers  le  conimen-  I 
cernent  du  iv*  siècle  avant  Père  chrétienne.  Tacite  dé-  I 
signe  comme  le  chef  de  la  race  germanique  Thuisko , qui  j 
reçut  les  honneurs  divins  ; c’est  le  dieu  Teut  ou  Thot 
des  Gaulois,  dont  Jules  César  eut  tant  de  |>einc  à détruire 
le  culte. 

Le  voyage  de  Pytheas  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
quelques  fragmeus  sont  venus  jusqu'à  nous  par  les  citations 
d’écrivains  postérieurs,  est  l’unique  témoignage  qui  nous 
reste  sur  la  connaissance  extrêmement  bornée  que  les 
Grecs  avaient  de  l'Allemagne.  La  tradition  rac  .nie  seule- 
ment que  les  Phéniciens  venaient  faire  le  commerce  de 
l'ambre  sur  ses  rivages  septentrionaux  , et  Scldozer  dit  que 
sans  le  commerce  de  l'ambre  l'histoire  de  l’Allemagne  se- 
rait plus  jeune  de  cinq  cents  ans.  Ce  pays  fut  aussi  fort  peu 
connu  des  Romains,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’à  i'époque 
où  les  Teutons  et  les  Ombres  attaquèrent  l’empire , on  les 
y prit  pour  des  Celles;  il  fallut  les  expéditions  de  César  pour 
apporter  à Rome  des  notions  plus  exactes  sur  la  nationa- 
lité île  c«*s  dilTérens  peuples. 

La  pairie  germanique  occupait  à peu  près  le  sol  de  l'Alle- 
mague  actuelle  : c’était  un  pays  couvert  de  bois  et  de  marais, 
d'un  aspect  si  sauvage,  que  Tacite,  interprète  des  habitons 


de  la  lielle  et  douce  Itaüe,  ne  |touvait  imaginer  qu’aucun 
peuple  se  fût  décide  à quitter  sa  contrée  natale  jtour  se  lixer 
dans  la  Germanie;  il  en  déclarait  h s liai  dans  ucressaire- 
uieul  indigènes.  Toutefois,  ses  salines  étaient  dis  long- 
temps connues;  son  fer  la  rem  lait  précieuse  aux  Romains , 
et  les  vins  de  la  Rluelie  acquirent  de  bonite  heure  une  cer- 
taine céîébri  é. 

Une  imputation  éminemment  guerrière  habitait  ces  pro- 
vinces, race  grande  de  taille  et  robuste,  aux  yeux  bleus  et 
à la  chevelure  dotée,  endurcie  aux  fatigues  et  chérissant 
l'indolence , ignorante  des  a;  ts  et  de  l’agriculture,  vivant  de 
sa  cl  asse  et  de  ses  troupeaux,  adonnée  à la  passion  du  jeu 
et  à celle  de  la  Imisson,  jalouse  de  sa  iiberlé,  et  la  jouant 
sur  un  coup  de  dés  comme  sa  fortune. 

Nous  connaissons  fort  imparfaitement  ses  institutions,  soit 
politiques,  soit  religieuses  : c’et  aient  des  traditions  ayant  force 
de  lois,  l'intluence  pairia  chale  omnipotente  du  chef  de  fa- 
mille, ta  p ri -son  ce  des  armes  dans  les  conseils,  une  grande 
division  de  tribus  leliées  momentanément  pour  la  défense 
commune,  quelques  monarchies  appuyées  seulement  sur 
l’intluence  personnelle  des  chefs;  autorité  sans  racines  et 
sans  étendue  : c’étaient  des  hommes  libres  cl  des  non  fr- 
ères ( pour  ne  pas  employer  le  mot d’esdaves , dont  l’absence 
a peut-être  bien  trompé  sur  leur  véritable  condition  ):  ceux- 
ci  étaient  tendus  tels  par  la  naissance,  par  le  droit  de  nau- 
frage (strandrecht) , par  les  chances  de  la  guerre,  el  quel- 
quefois par  celles  du  jeu.  Parmi  les  libres  eux-mêmes,  des 
distinctions  héréditaires  : ce  sont  les  principes  de  Tacite  ; 
quant  aux  souverains,  il  les  nomme  reges.  D’autres  digni- 
tés ou  fonctions,  celles  de  comtes  (roiui(rs),  semblent 
avoir  été  de  présider  en  temps  de  paix  les  assemblées 
tenues  aux  époques  de  nouvelle  el  de  pleine  lune,  pour  dé- 
rider sur  la  jwix  ou  la  guerre,  sur  tous  les  intérêts  géné- 
raux, et  pour  jngér  les  criminels  d’état;  celles  de  ducs  (rfn- 
ees),  de  commander  les  avinées  eu  temps  de  guerre.  Plusieurs 
élections  de  |ère  eu  fils,  comme  les  plus  cajwibles,  constituaient 
sa  ns  don  te  une  liérédilé.  Il  faut  se  garder  de  nommer  (xtpu- 
laires  ou  démocratiques  ces  assemblées  ou  les  hommes  libres , 
égaux  entre  eux  à ce  til-e,  étaient  seuls  admis;  eux  seuls  for- 
maient la  nation,  par  opposition  aux  non  libres. 

Voilà  ce  qu’on  trouvait  sans  doute,  avec  peu  de  différen- 
ces, chez  toutes  les  |**npladcs  de  la  Germanie;  c'est  ce  qu’on 
observe  à peu  près  chez  tous  les  peuples  arrivés  à un  degré 
analogue  sur  l'érltellc  de  la  civil  Isa  lion. 

Leur  religion  était  grossière  comme  leurs  nururs;  paga- 
nisme septentrional  que  nous  ferons  connaître  en  pariant  des 
mylbohv'ies  du  nord.  Des  cavernes  étaient  leurs  temples; 
les  joies  de  la  vie  future  pour  le  brave  qui  mourait  sur  le 
champ  de  bataille  étaient  le  récit  de  scs  exploits  au  milieu 
de  festins  où  il  s’enivrait  d’une  bière  délicieuse  dans  les  crâ- 
nes de  ses  ennemis.  On  connaît  le  res|>ecl  des  Germains  pour 
les  femmes , el  surtout  pour  leurs  pi  opliél esses  : les  noms 
I de  Velléda  cl  de  Ganua  sont  venus  jusqu’à  nous  avec  tout 
l'intérêt  qui  suit  les  vieilles  croyances.  Celle  puissance  mo- 
rale à laquelle  sont  soumis  I»;  peuples  les  plus  Itarliares  se 
manifestait  encore  chez  les  Germains  par  l’usage  où  iis 
éta'enl  de  se  laisser  infliger  an  nom  de  Dieu,  par  les  mains 
«le  leurs  pi  êtres . des  corrections  cwjwrcllcs  qu’ils  n’eussent 
point  souffertes  impunément  des  mains  de  guerriers  roinme 
eux.  Il  y eut  dès  le  il*  siècle  des  chrétiens  en  Allemagne, 
surtout  dans  la  partie  conquise  par  les  Romains  ; mais  ce  fut 
seulement  vers  le  vnf  que  la  nouvelle  religion  *'y  in- 
stalla definitivement. 

Deux  grandes  masses  de  peuples  nous  apparaissent  dans 
l'histoire  de  ce  pays  : les  Germains , qui  habitaient  le  nord, 
el  les  Ü uèves  ( Souabcs  ) , nommés  aussi  He rouons , qui  habi- 
taient le  midi.  La  division  géographique  transmise  par 
Tacite  est  trinaire;  elle  distingue  la  Germanie  occidentale, 
comprenant  les  Gilles,  le*  Frisons,  les  Sicambres,  les  Clia- 
maves,  les  Brucktères,  etc.;  la  Gcnuauie  septentrionale. 
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occupée  par  les  Chértwqnes , les  Citnbres , etc.  : et  le  pays 
des  Suèvcs , |iart^cn  Sénonais , Lou^ol îards , H emiond  li- 
res, Marcotnans,  etc.  Cette  division  correspond  (railleurs  ù 
la  position  respective  des  trois  grandes  ligues  de  peuples 
qui  occupaient  C Allemagne  un  siècle  après  Tacite,  et  (pii 
commencèrent  alors  à jouer  un  rôle  si  important  : les  Ale- 
nians,  les  Francs  et  les  Saxons. 

Depuis  l’époque  ( environ  100  ans  avant  J.  - C.)  on  les  na- 
tions germaniques  révélèrent  à Rome  leur  existence  par  une 
invasion  dont  le  génie  de  Marins  sauva  le  grand  empire , 
jusqu'aux  conquêtes  des  Gotlw  et  des  Hernies,  ce*  nations 
livrèrent  aux  Romains  de  nombreux  combats,  tantôt  sur 
leur  propre  territoire,  tantôt  sur  celui  des  Gaules,  tantôt 
sur  celui  de  l'Italie  elle-même.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
César,  Drusus,  Germaoicits,  Marc-Aurèfe,  pour  triompher 
des  Ariovistes,  des  Hermann,  des  Claudius  Givilis. 

Vers  le  même  temps  où  ceux  que  les  Romains  appelaient 
des  peuples  barbares  effaçaient  leur  empire  de  l’occident , 
une  autre  ligue,  également  sortie  des  forêts  t eu  toniques , 
envahissait  les  Gaules,  et  y établissait  la  domination  des 
Francs. 

Durant  tonte  Texi^ience  de  la  dynastie  mérovingienne, 
et  sous  les  premiers  successeurs  de  Charlemagne,  l’histoire 
de  la  Germanie  se  confond  avec  la  nôtre  : les  guerres  de  ces 
rois  sont , à proprement  parler,  des  guerres  civiles. 

Charlemagne  rétablit  en  sa  personne  l’empire  d’occident  ; 
législateur  à la  fois  de  l'église  et  de  l’étal  (car  il  prononçait 
sur  le  spirituel  comme  sur  le  temporel , les  Livres  Carolins 
en  font  fui),  il  développa,  mais  à la  façon  des  réformateurs,  ! 
les  institutions  qui  dataient  de  Hïode-wig  ou  Clovis,  fonda- 
teur de  la  monarchie.  Son  œuvre  ne  fut  point  une  charte 
comme  celle  des  Anglais;  c'était  an  ensemble  de  lois  sim- 
ples, révisant  sur  le  fait  plus  que  sur  la  parole.  La  féodalité 
fut  régularisée,  hiérarchisée,  de  désordon  ée  qu’elle  était 
auparavant , et  groupée  autour  du  trône  par  un  serment  de 
fidélité  prêté  dès  lors  exclusivement  au  monarque,  et  qui 
lut  rattachait  directement  les  vassaux  de  tons  les  degrés. 
Chaque  centre  d’administration,  la  commune,  le  comté, 
l’empire,  avait  ses  assemblées  pour  décider  des  lois  et  des 
affaires  générales;  1>  s débats  judiciaires  étaient  public*,  et  les 
accusés  jugés  par  leurs  pairs , selon  des  règles  établies  on 
consenties  par  des  hommes  libres.  Mais  on  s’abuserait  si 
l’on  voulait  regarder  ces  assemblées  comme  une  consulta- 
tion populaire  ; de  même  que  si  l’on  attribuait  un  esprit  dé- 
mocratique aux  autres  institutions  dont  nous  venons  de  par- 
ler : c’était  tout  simplement  la  portion  d'autorité  que  la 
monarchie  n’avail  pu  enlever  à l'oligarchie;  car  la  nation  , 
c’eiaieut  les  grands,  les  nobles,  les  hommes  libres;  de  tout 
le  reste  pas  un  mot. 

De  même  que  le  gouvernement  temporel  était  divisé  en 
duchés, -comtés,  ecntenic*,  de  même  le  gouvernement  ec- 
clésiastique l'était  en  archevêchés , évêchés  et  | croisses 
(pfarreicn)  : les  fonctionnaires  de  cet  ordre  étaient , autant 
que  les  premiers,  soumis  au  pouvoir  séculier  dont  ils  rece- 
vaient comme  eux  leur  investiture.  Les  commissaires  impé- 
riaux avaient  le  droit  d’informer  contre  eux;  mais  à l’empe- 
reur seul  était  réservé  celui  de  prononcer. 

Il  n’y  avait  pas  d'ailleurs  entre  les  droits  et  les  mœurs  des 
hommes  d’égiiM  et  ceux  des  hommes  de  guerre  ( on  peut  dé- 
signer ain-i  tonte  la  noblesse)  une  différence  très  marquée  : 
des  seigneurs  assistaient  aux  synodes  ecc' élastiques , et  des 
évêque* siégeaient  dans  les  diètes  ; ceux-ci,  tenus  au  service 
militaire,  sinon  par  eux-mêmes,  du  moins  par  leurs  gens, 
les  conduisaient  fréquemment  en  fier  sonne  au  combat.  En 
803,  dit  Voltaire,  un  |>arlem<tfil  se  plaignait  i Charlemagne 
du  grand  nombre  de  prêtres  tués  a la  guerre;  mais  ce  ftil  en 
vain  qu’on  s’efforça  de  leur  interdire  ces  sanglantes  liabi- 
tudes. 

Charlemagne  croyait  sans  doute  «voir  Ml  i pour  l’éternité  ; 
à peine  eiit-H  fermé  les  yeux  que  l’on  vit  s’écrouler  les  piè- 


ces de  son  édifice  qui  n’étaient  reliées  que  par  sa  supériorité 
|M»rsonnelle  , quoique  peut-être  aussi  l’on  ait  exagéré  la  fai- 
blesse de  ses  successeurs;  en  Allemagne,  du  moins , nous 
voyons  commencer,  assez  peu  de  temps  après  lui , une  série 
de  princes  pubsans  par  leur  caractère  et  leur  intelligence; 
et  il  nous  semble  plus  naturel  d’attribuer  la  décadence  du 
pouvoir  monarchique  au  développement  continu  et  inévita- 
ble de  l’élément  populaire  qu’aux  fautes  des  souverains;  de 
même  que  l’accroissement  de  l’autorité  du  Saint-Siège  nous 
parait  attester  surtout  le  progrès  de  la  force  morale  sur  la 
force  matérielle. 

Quoi  qu’il  eu  soit , la  chute  fut  rapide.  Si , comme  l’ob- 
! serve  un  historien  allemand,  M.  Weilzel,  dont  les  idées 
nous  ont  souvent  servi  de  guide  dans  celte  esquisse,  si  l'on 
compare  l’empire  de  Charlemagne  avec  l’empire  germanique 
du  xriT  siècle,  on  n’aperçoit  pas  de  très  notables  change- 
mous  dans  la  forme  des  institutions  ; mais  condrieu  la  pra- 
tique est  différente  ! 

Charlemagne  avait  jugé  politique  de  morceler  tin  certain 
nombre  de  duchés  dont  les  titulaires  trop  puissans  inquié- 
taient son  autorité.  Lonis-le- Débonnaire  les  laissa  se  recon- 
stituer, et  les  grands  fiefs  devinrent  peu  à peu  héréditaires. 
D’autres  empereurs  cherchèrent  par  la  suite  à maintenir  la 
suprématie  du  trône  en  donnant  des  duchés  à des  membres 
de  leurs  familles  ; mais  les  liens  du  sang  furent  toujours  une 
faiNe  barrière  contre  l’ambition.  Les  empereurs  étaient 
chefs  de  tonte  chevalerie  et  sources  de  tonte  noNes.se;  ils 
avaient  le  privilège  de  conférer  les  duchés  et  principautés 
varans  par  suite  de  décès  ou  de  condamnations  solennelles; 
on  leur  reconnaissait  même,  comme  successeurs  des  Césars, 
le  droit  de  conférer  le  litre  de  roi  ; mais  les  princes  électeurs 
ne  manquèrent  pas  de  faire  aux  candidat  s (pii  briguaient  leurs 
choix  des  conditions  destructives  de  ces  privilèges,  ou  de  ne 
prendre  pour  chefs  de  l'empire  que  des  Itommes  incapables 
d’acquérir  aucune  prépondérance  : toutefois , i)  arriva  très 
souvent  que  l'influence  d’une  famille  rendit  pour  elle  la  cou- 
ronne presque  héréditaire,  en  la  posant  du  vivant  même  du 
|>ère  sur  la  tête  d’un  enfant.  Les  sept  princes  les  plus  puis- 
sans de  In  confédération , les  archevêques  de  Mayence  , Trê- 
ves et  Cologne,  les  durs  de  Franrottie . de  Saxe , de  Bavière 
et  deSouahe.  parvinrent  à s'attribuer  exclusivement  le  droit 
d’élection,  et  ils  abaissèrent  à tel  point  la  dignité  impériale, 
que  des  étrangers  seuls  se  mettaient  sur  les  rangs,  et  l’obte- 
naient moyennant  tribut  d’argent  : c’est  ainsi  que  Richard 
d'Angleterre  et  Alphonse  de  Castille  furent  revêtus  tous 
deux  à la  fois  du  titre  de  rois  des  Romains  : c’est  celui  qoe 
prenaient  les  souverains  de  l’Allemagne , tant  s’était  perpé- 
tué le  souvenir  de  la  grandeur  romaine.  A quoi  se  réduisait, 
i sous  de  pareils  monarques,  la  haute  juridiction  attribuée  aux 
eni|>erciirs,  qui  leur  permettait  de  déclarer  au  ban  de  l’em- 
pire les  princes  qui  refusaient  de  comparaître  à leur  troi- 
sième sommation , de  dresser,  en  quelque  lieu  qu’ils  fussent, 
le  siège  de  leur  tribunal  suprême,  pour  y juger  tous  les  cou- 
paldes,  sans  distinction  de  rangs  ! 

Quant  aux  assemblées  générales , quant  à la  participation 
de  la  communauté  au  elioix  de  ses  magistrats , quant  à la 
publicité,  tout  cela  était  complètement  annulé  : un  droit 
étranger  avait  remplacé  le  droit  indigène  ; une  sorte  d'argot 
avait  envahi  le  langage  des  lois , et  les  livrait  aux  sulitiUtés 
d’une  classe  faisant  métier  de  les  expliquer. 

Les  empereurs  se  trouvaient  également  dépouillés  de  toute 
autorité  sur  la  hiérarchie  cléricale , qui  n’avait  été  qu’un  in- 
strument dans  les  mains  de  Charlemagne,  et  qui  était  deve- 
nue pour  ses  successeurs  one  rivale  redontable.  Une  cou- 
tume renouvelée  dans  ses  Capitulaires  attribuait  an  clergé 
1’éfeclion  des  évêques,  qui  |iaxsa  ensuite  aux  chapitres, 
comine  celle  des  papes  au  collège  des  cardinaux  ; mais , à 
chaque  vacance  du  Saint-Siège,  le  consentement  impérial 
était  demandé  : Ollton-Ie-Grand  et  Henri  III  firent  large- 
ment usage  de  ce  privilège,  qui  s’éteignit  entre  des  mains 
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moins  puissantes.  Lolhaire  II  el  Frédéric  II  forent  même 
obligés  de  renoncer  au  droit  de  confirmation  des  évêques  , 
et  i toutes  juridictions  dans  les  villes  épiscopales. 

Le  lieu  des  devoirs  sur  lesquels  reposait  la  double  hiérar- 
chie spirituelle  et  temporelle  s'était  progressivement  relâ- 
ché : tes  prenais,  abandonnant  à des  inférieurs  l'exercice  de 
leurs  fonctions  pour  ne  s’en  réserver  que  les  avantages , se 
livraient  à la  mollesse  et  au  désordre  ; les  bénéfices,  au  lieu 
d’être  conférés  au  mérite,  se  trafiquaient  honteusement. 
L’empereur  llenri  III  voulut,  du  moins  on  peut  le  croire, 
tenter  une  réforme  de  l'église  en  commençant  par  sa  télé;  il 
nomma  successivement  trois  papes  dans  ce  but  ; mais  la  mort 
vint  l'atteindre  avant  l’âge  de  quarante  ans.  Grégoire  VII, 
son  contemporain , conçut  la  même  entreprise,  el  l'accom- 
plit. 

Beaucoup  de  nobles,  de  leur  côté,  se  dispensaient  de  leurs 
devoirs  guerriers;  le  service  militaire,  d'obligatoire  pour  tous 
les  hommes  libres,  était  devenu  le  partage  d’une  classe  spé- 
ciale qui  entourait  le  souverain  el  possédait  fonctions  et  di- 
gnités ; les  comtes  cl  les  barons , retranchés  dans  leurs  châ- 
teaux , où  leur  puissance  n'avait  de  limite  que  leur  force , sc 
livraient  des  guerres  perpétuelles  entre  eux,  ou  bien  ran- 
çonnaient les  voyageurs , soit  en  leur  faisant  payer  un  rachat 
du  pillage , soit  en  prélevant  sur  eux  un  droit  d’accnmpa- 
gnemeut  (geleitsgeld) , sous  prétexte  de  les  protéger.  La 
féodalité  était  retombée  dans  l'anarchie  la  plus  complète, 

Ce  fut  en  présence  de  tels  désordres  que  se  forma  parmi 
la  noblesse  chrétienne  une  institution  destinée  à les  répri- 
mer , et  chez  la  bourgeoisie  une  ligue  pour  s’y  opposer  : 
nous  voulons  parler  de  la  chevalerie  el  des  associations  ur- 
baines. 

La  chevalerie,  importée  par  les  Arabes  dans  le  sud  de  j 
l'Europe,  et  de  là  jusqu'en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
était  dans  ce  dernier  pays  une  plante  exotique  ; elle  y fut  rude 
et  franche,  un  peu  méditative , non  pas  galante  el  expansée 
comme  cdlc  des  doux  climats  ; elle  fut  aventureuse  aussi, 
mais  à la  façon  des  Normands,  et  non  point  comme  les  Mau- 
res. Les  chevaliers  allemands  ne  jouèrent  point  dans  les 
croisades  le  même  rôle  que  les  Français  ou  les  Siciliens;  la 
Jérusalem  délivrée  en  fait  à peine  mention.  Celte  institu- 
tion avait  d’ailleurs  pour  base  une  idée  tf égalité  : la  noblesse 
seule  n’en  conférait  pas  les  dignités,  il  fallait  les  mériter 
personnellement  : des  bourgeois  libres  pouvaient  prétendre 
à les  obtenir  par  des  actes  héroïques.  Le  titre  de  chevalier 
rendait  égaux,  sans  distinction  de  naissance,  tous  ceux  qui 
le  portaient,  et  ils  ne  reconnaissaient  d’autre  hiérarchie  que 
celle  établie  par  leurs  statuts.  On  n’a  peut-être  pas  assez 
apprécié  cette  face  démocratique  de  la  chevalerie  ( voyez 
Chevalerie). 

Elle  contribua  certainement , en  répandant  ses  idées  de 
devoirs,  de  courtoisie , de  protection  des  faibles,  à répri- 
mer beaucoup  de  désordres;  ce  fut  le  christianisme  armé, 
faisant  une  police  à la  fois  morale  et  guerrière;  elle  contri- 
bua aussi  à radoucissement  des  mœurs  par  la  culture  des 
arts , élans  ses  fêles , ses  joutes,  ses  tournois,  dont  quelques 
écrivains  attribuent  ['institution  à Ilenri-i’Oiseleur,  le  plus 
grand  des  successeurs  de  Charlemagne.  Les  cathédrales  de 
Cologne,  de  Spire, de  Mayence,  de  Strasbourg,  le  poème 
des  Nibclungen  el  les  chants  des  Minnesingcrs  sont  là  pour 
attester  que  les  arts,  aux  XIe  el  xn*  siècles,  n’avaient 
pas  atteint  un  médiocre  développement. 

Toutefois,  ce  que  ni  les  remontrances  des  papes,  ni  la 
force  des  empereurs,  ni  l'institution  de  la  chevalerie  n’a- 
vaient pu  accomplir,  la  répression  du  brigandage,  une  fédé- 
ration de  villes  l’effectua.  La  ligne  hanséalique,  fondée 
en  I2ÎI , eut  d’alwnl  pour  unique  objet  d’assurer  les  com- 
munications entre  Uainltourg  el  Lubeck  : on  sait  a quel  de- 
gré de  puissance  elle  arriva  par  la  suite.  Peu  d’années  après, 

( 1247  ) fut  créée  la  ligue  des  villes  rhénanes,  dont  un  M&yen- 
çais,  Walpode,  posa  les  bases,  et,  deux  siècles  plus  tard, 


celle  des  villes  de  Souabe.  Ces  associations  d’assurance  mu- 
tuelle mirent  des  armées  en  campagne,  détruisirent  les  re- 
paires de  quelques  uns  de  ces  oiseaux  «le  proie,  et  en  obli- 
gèrent beaucoup  d’autres  à diminuer  leurs  dioits  «le  images 
et  autres  charges  imposées  par  eux  au  commerce  Cette  vaste 
fédération,  qui  plus  tard  détrôna  des  rois,  en  donnant  à l'in* 
dustrie  une  puissance  respectée  même  «les  grands,  en  la  ren- 
daut  souveraine  à son  l«>ur,  lui  ouvrît  la  carrière  d’un  im- 
mense développement  (voir  Ligue  haxsbatiqub ). 

Les  empereurs  approuvèrent  el  appuyèrent  une  institu- 
tion qui  assurait  la  tranquillité  du  pays,  et  plusieurs  prin- 
ces , parmi  lesquels  les  trois  évêques , devinrent  membres  de 
la  ligue  du  Rhin. 

Ainsi  se  forma  dans  les  cités  un  tiers-état,  une  classe 
bourgeoise  qui  tenait  le  milieu  entre  la  noblesse  el  le  peuple, 
et  au  sein  de  cette  classe,  par  des  fonctions  publiques  de 
bourguemeslres,  d’écitevins,  elc.,  un  patricial  qui  a laissé 
«le  profondes  traces  dans  presque  toutes  les  villes  commer- 
çantes du  nord. 

Henri  l'Oiseleur  avait  particulièrement  favorisé  la  fonda- 
tion «les  villes  en  leur  accordant  de  grands  avantages.  Il  le» 
avait  entourées  de  murailles,  afin  qu’elles  devinssent  en 
temps  de  guerre  des  lieux  de  refuge  et  des  dépôts  d’approvi- 
sionnemens  : il  y avait  aussi  transporté  toutes  les  assemblées 
et  les  fêles  publiques.  I)’une  part , les  empereurs  voyaient 
avec  plaisir  s’élever  une  bourgeoisie  riche,  qui  leur  ouvrait 
des  ressources  en  cas  de  besoin , el  qui  formait  contrepoids 
ù la  noblesse,  inquiétante  pour  eux  par  ses  prétentions; 
d’un  autre  côté,  on  abandonnait  volontiers  leséjourdes  cam- 
pagnes {tour  celui  des  cités , les  bourgeois,  parce  qu’ils  s’y 
procuraient  plus  aisément  des  moyens  de  fortune,  accrus 
surtout  par  l’exploilaiion  récente  des  mines  d’argent  du 
Harz  ( !M>8)  ; les  petits,  parce  qu’ils  y vivaient  plus  eu  sûreté 
contre  l’oppression  «les  grands,  et  ceux-ci  parce  qu’ils  y 
trouvaient  en  abondance  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jusque  là  les  nobles  avaient  fait  exercer  les  métiers  méca- 
niques dans  leurs  domaines  par  des  sert»;  mais  le  travail  li- 
bre «les  habilans  des  villes  leur  fournissant  les  mêmes  objets 
à meilleur  compte,  ils  laissèrent  se  relâcher  le  lieu  du  ser- 
vage, el  consentirent  à vendre  de  nombreux  affranchisse- 
mens. 

Les  croisades  vinrent  concourir  au  même  luit.  Pendant 
deux  siècles,  les  populations  de  l’occident  se  ruèrent  sur  l’A- 
sie cinq  fois,  sans  compter  beaucoup  d’expéditions  moins 
importantes.  Les  papes  et  le  clergé  entretinrent  cet  enthou- 
siasme, à la  fois  par  esprit  religieux  et  par  politique,  car  il 
augmentait  leur  influence  el  détournait  le  poids  de  l’auto- 
rité impériale.  Les  croisés  obtinrent  de  nombreux  privilèges 
tant  spirituels,  comme  l'absolution  des  péchés,  que  tempo- 
rels, comme  délais  pour  les  débiteurs,  libération  d'impôts 
el  charges  publiques,  etc.;  on  accorda  même  fréquemment 
à ceux  qui  étaient  d’inférieure  extraction  des  avantages  ré- 
servés d’ordinaire  à la  noblesse  el  au  clergé.  Ainsi  la  piété 
et  l'intérêt  travaillèrent  de  concert  à l’œuvre  d’cmanci- 
palion. 

Tels  furent  les  principaux  changemens  réalisés  en  Alle- 
magne pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  fondation 
de  l’empire.  Aux  derniers  Carolingiens  allemands  avaient 
succédé,  dans  la  personne  de  Henri  I",  la  dynastie  saxonne, 
continuée  avec  gloire,  mais  au  milieu  de  guerres  sanglan- 
tes, par  les  Olhons  et  llenri  II.  Après  eux , la  maison  salique 
occupa  le  trône  pendant  un  siècle;  elle  produisit  Henri  III , 
l’un  des  plus  grands  princes  qui  aient  gouverné  l'empire; 
mais  elle  présenta  aussi  sous  Henri  IV,  son  fils,  le  règne  qui 
bâta  le  plus  la  décadence  du  trône. 

Henri  IV,  élevé  sous  une  régence  orageuse  par  deux  prê- 
tres ambitieux  et  perfides,  les  archevêques  de  Brême  et  de 
Colugne,  livré  aux  plus  mauvaises  passiuns,  eut  ù lutter  à la 
fois  avec  les  prétentions  des  seigneurs  et  avec  les  peuples  de 
la  Saxe  opprimée;  il  triompha  de  ceux-ci  à force  de  trahi- 
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sons,  cl  les  vainquit  dans  une  bataille  livrée  au  bord  de 
FCnstrut. 

Mais  un  adversaire  bien  plus  redontable  encore  s’éleva  : 
ce  fui  Ilililebraud,  plébéien  austère  qui  avait  tout  l’orgueil 
et  toul^l’énergie  d’un  homme  qui  s’est  créé  lui-méme,  con- 
naissant la  société  dont  il  avait  franchi  tous  les  rangs,  con- 
naissant également  bien  les  relations  politiques,  parce  que 
plusieurs  fois  il  avait  rempli  pour  la  cour  de  Home  des  mis- 
sions eu  France  et  en  Allemagne. 

Cet  audacieux  réformateur  de  l'Eglise , après  avoir  vaincu 
et  humilié  l’empereur,  qui  s’opposait  à ses  entreprises,  suc- 
cotnltt  à son  tour  après  une  longue  lutte;  mais  son  œuvre, 
déjà  bien  avancée , passa  un  siècle  plus  tard  entre  les  mains 
d’un  autre  Charlemagne  de  la  papauté,  Innocent  III , qui  lui 
donna  pourappuilesdoiuinicaiusel  l'inquisition.  Ce  fut  Inno- 
cent III  qui  organisa  les  persécutions  contre  les  Albigeois  : 
Charlemagne  aussi  avait  imposé  aux  Saxons  un  bapléuie  de 
sang. 

lienri  IV  fut  détrôné,  mais  en  même  temps  continué  dans 
ses  querelles  avec  le  pontilicat  romain  par  un  fils  plus  mé- 
chant que  lui , et  qui  n'avait  aucune  de  ses  grandes  qualités. 
Avec  fleuri  V s’éteignit  la  dynastie  salique. 

Celle  des  HohenstaufTen  lui  succéda,  et  la  lutte  des  deux 
pouvoirs,  loin  de  se  ralentir,  prit  une  nouvelle  intensité  sous 
ces  princes,  jaloux  d'une  puissance  dont  ils  usaient  d’ailleurs 
pour  la  gloire  de  l'Allemagne.  Dès  le  premier  empereur  de 
cette  race , Conrad  de  Frauconie,  on  vit  se  former  les  deux 
partis  rivaux  des  Gibelins  et  des  Guelfes:  les  excommunica- 
tions papales  et  les  sanglantes  représailles  de  Frédéric  II, 
des  guerres  civiles,  des  meurtres  et  des  empoisonnemeris 
remplissent  toutes  les  pages  de  leur  histoire.  Conradin , le 
dernier  des  HohenstaufTen , paya  cher  les  haines  entretenues 
par  ces  longs  débats. 

Ce  fut  pourtant  mie  grande  époque  pour  l’Allemagne  que 
ce  règne  des  HohenstaufTen , auquel  M.  de  Raumer  a élevé 
l’un  (je*  plus  beaux  monumens  historiques  de  la  littérature 
contemporaine.  Ce  fut  l’époque  des  croisades , celle  de  la 
fondation  de  la  ligue  hanséalique,  dont  la  prospérité  com- 
merciale dura  jusqu’à  la  découverte  d’un  nouveau  passage 
aux  Indes  ; ce  fut  l’époque  de  l'érection  de  la  Bohème  en 
royaume , du  pays  de  Brunswick  en  duché,  celle  de  la  con- 
quête, par  les  chevaliers  teutoniques,  de  la  Livonie  et  de  la 
Courtaude  ; celle  où  des  colons  allemands  expulsèrent  com- 
plètement les  Eselavons de  la  Poméranie,  de  la  Silésie,  et 
des  Marches  de  Brandebourg. 

Ce  fut  aussi  l'époque  où  les  Tartares  de  Gengiskan , di- 
riges par  son  petil-lils  Baloti , pénétrèrent  dans  la  Hongrie 
et  la  Silésie , cl  menacèrent  l’Europe  d’un  nouvel  envahisse- 
ment de  Barbares;  ce  fut  celle  de  longues  guerres  contre  le 
roi  de  Pologne  Boleslas , contre  les  villes  de  la  Lombardie , 
contre  les  Normands  de  la  Sicile.  La  tendance  des  empereurs 
d’Allemagne  vers  l'Iialie , dont  ils  ne  cessaient  de  faire  l’ob- 
jet de  leurs  vœux  et  de  leurs  efforts , en  négligeant  pour  cela 
leur  propre  patrie , a certainement  retardé  la  constitution 
de  l'utiilé  germanique. 

Les  beaux-arts  et  les  sciences  fleurirent  sous  le  règne  des 
HohenstaufTen , le  droit  et  les  institutions  judiciaires  furent 
perfectionnés,  la  langue  nationale  remplaça  celle  des  Francs. 

On  leur  doit  aussi  une  institution,  inqMrfaile  cl  grossière, 
mais  inspirée  par  tm  sentiment  d'ordre  et  d’humanité.  Les 
trêves  de  Dieu,  dont  rétablissement  est  dû  an  clergé,  don- 
nèrent sans  doute  l'idée  de  la  paix  pubhgue(landfrietl),  des- 
tinée à mettre  un  frein  au  brigandage  armé  des  seigneurs , 
en  exigeant  qu’aucune  hostilité  ne  put  avoir  lieu  sans  un  défi 
signifié  trois  jours  à l'avance.  Cet  usage  fut  renouvelé  plu- 
sieurs fols  dans  la  suite , à l'époque  des  guerres  contre  les 
Hiissilcs  et  contre  les  Turcs;  la  portée  en  fut  élargie,  ainsi 
que  l'attestent  ses  deux  noms  successifs  de  paix  universelle , 
puis  de  paix  éternelle  : malheureusement  ces  mots,  qui  pro- 
mettaient beaucoup , ne  tirèrent  pas  i conséquence. 


Les  divisions  territoriales  de  l’empire  germanique  à l’épo- 
que dont  nous  venons  de  parler  étaient  les  suivantes  : 

L'ancienne  Lorraine , divisée  en  duchés  de  haute  et  basse 
Lorraine,  comprenait  en  outre  les  deux  lmdgiaviats  d’Al- 
sace, les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne,  les  comtés 
de  Flandre,  Haiuaut,  Hollande,  Luxembourg,  etc.,  et  les 
villes  libres  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 

La  Franeonie  se  décomposait  en  palatinat  du  Rhin  , com- 
tés de  Hanau,  Nassau , etc.;  l’archevêché  de  Mayence,  les 
villes  libres  de  Francfort  et  Nurenberg. 

La  Souabe  était  le  patrimoine  des  HohenstaufTen  ; après 
leur  extinction , elle  forma  diverses  principautés  et  un  grand 
nombre  de  villes  libres , parmi  lesquelles  Augsliourg. 

L’ancien  duché  de  Bavière  avait  compris  l’Autriche,  la 
Carinlhie,  la  Styrie  et  la  Carniole,  qui  formèrent  depuis 
autant  de  duchés  séparés , ainsi  que  le  Tyrul.  Salzbourg  était 
un  puissant  archevêché. 

De  la  Saxe  se  composèrent  les  duchés  de  Saxe-Wiiten- 
berg , Saxe-Gotha , Saxe- Weimar , etc.  ; les  archevêchés  de 
Mugdebourg  et  de  Brême,  les  villes  libres  de  Hambourg  et 
Lübeck , etc. 

La  Thuringe  se  divisa  en  Hesse  et  Misnie. 

La  Frise  se  maintint  long-temps  en  une  république  fédé- 
rative. 

L’Ilelvétie  demeura  fractionnée  en  petites  seigneuries 
féodales. 

Les  provinces  esclavonnes  conquises  formèrent  la 
Bohème,  la  Lusace,  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Poméranie, 
le  Mecklenbourg , et  Rugen  (lie).  L’ordre  teulonique  con- 
quit et  germanisa  le  littoral  de  la  mer  Baltique , et  prépara 
ainsi  la  création  du  duché,  puis  du  royaume  de  Prusse. 
Celte  conquête  lui  fut  enlevée  plus  tard  par  la  Pologne,  et 
le  siège  de  l’ordre,  transporté  à Mergenlheim  en  Souabe,  y 
demeura  jusqu’à  la  paix  de  Prcsbourg  ( 1805) , qui  investit 
l’empereur  d’Autriche  du  litre  de  grand-maître.  Ses  domai- 
nes furent  enfin  dispersés  en  1809  par  un  décret  de  Napo- 
léon. 

De  nouvelles  divisions  territoriales  furent  tentées  par  les 
souverains  dont  nous  allons  avoir  à parler , et  réalisées  enfin 
sous  Maximilien  Ier.  La  Confédération  fut  alors  partagée  dé- 
finitivement en  dix  cercles , ayant  chacun  son  administra- 
teur, son  chef  militaire,  ses  assemblées  d’états,  et  entretenant 
chacun  son  contingent  de  troupes  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Cliarles-Quinl  fit  plus  tard  incorporer  les  Pays-Bas  au 
corps  germanique  sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne. 

Depuis  la  chute  des  Hohenstauffen  jusqu'à  l’explosion  de 
la  Reforme,  l’histoire  de  l’Allemagne  offi-e  tes  signes  précur- 
seurs d’une  grande  révolution  prête  à s’opéfer  : les  idées  de 
liberté  religieuse , politique  et  civile  s’y  font  jour  de  toutes 
parts;  les  provinces  helvétiques  conquièrent  leur  indépen- 
dance sur  Albert,  Léopold  et  Maximilien  d'Autriche;  des 
ligues  de  villes  se  forment , tendant  à constituer  l’Allemagne 
en  une  république  fédérative  ; des  insurrections  éclatent  de 
toutes  parts,  tantôt  contre  les  seigneurs  séculiers,  tantôt 
contre  le  clergé , malgré  les  anathèmes  de  la  cour  de  Rome , 
que  l'on  commence  à dédaigner  ; des  sectes  religieuses  s’élè- 
vent , que  ne  parviennent  à clouffer  ni  le  concile  de  Con- 
stance , ni  les  bûchers  de  Jean  Huas  et  de  Jérôme  de  Prague , 
ni  les  croisades  contre  les  Ilussiies;  des  universités  sont 
fondées;  tin  moine  allemand  invente  la  poudre  à canon,  et 
tandis  que  Colomb  et  Gama  cherchent  au  loin  de  nouveaux 
mondes,  un  autre  Allemand,  Gul(enl«rg,  ouvre  de  son 
côté  un  monde  intellectuel  aux  peuples  de  l’ancien  conti- 
nent. 

L’héritage  des  Hohenstauffen  passa  dans  les  mains  d’un 
simple  comte  de  Habsbourg  ; mais  celui-ci  ne  fonda  pas  de 
suite  une  dynastie;  la  couronne  fut  transmise  sur  plusieurs 
têtes  avant  de  se  fixer  pour  long-temps  dans  sa  famille.  I,e 
règne  de  Rodolphe  et  de  ses  premiers  successeurs  fut  rempli 
par  des  guerres  féodales;  ils  s’occupèrent  aussi  beaucoup  plus 
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d'accroître  leur  patrimoine  particulier  que  de  rendre  l'empire 
grii ml  «t  glorieux  Le*  événement  principaux  de  leur  temps 
furent  la  défaite  du  mi  de  Bohême  Oilofcar  par  Rodolphe, 
les  guerres  d’Albert  contre  la  Suisse,  celles  île  Henri  VU  en 
Italie,  les  démêles  de  Frédéric d’ A unicité  avec  Louis  de  Ba- 
vière, l'adoption  de  la  Itulle  d'or,  cruvre  du  jurisconsulte 
Barthole,  qui  réglait  l’élection  «les  empereurs;  l'élévation  à 
la  digni  e d’électeur  de  Brandebourg  d’un  simple  btirgrave 
de  Nureuberg,  Frédéric  de  llohen/ollern,  f.Htdateur  de  la 
maison  royale  de  Prusse,  et  celle  de  Frédéric,  margrave  de 
Misuie,  au  rang  d'elccteur  de  Saxe  : ce  fut  l’origine  des  fa- 
milles (pii  gouvernent  encore  ces  deux  pays. 

L'Allemagne  doit  à Maximilien  Irr  la  constitution  pour  le 
maintien  d'iuie  puis  publique  éternelle,  qui  mit  un  terme  à 
l’existence  légale  du  droit  du  poignet  (fuusl redit),  droit  de 
décider  par  la  force  de*  armes  les  querelles  particulières;  elle 
lui  doit  l’établissement  des  armée-  permanentes,  celui  des 
postes,  la  division  du  |iays  en  dix  centres  d'administration, 
l'abolition  du  tribunal  west  (italien  connu  sous  le  nom  de 
sainte  teinte,  la  création  d’un  conseil  suprême  pour  tout  l'em- 
pire, et  celle  d'un  college  aulique  pour  ses  étals  héréditaires, 
eu  lin  l’adoption  du  droit  romain  et  du  droit  mnoiiKpie. 

Son  petit-fils  Otaries -Omni  se  trouva  en  présence  du 
grand  mouvement  de  la  Réforme  (voir  les  articles  Lctiikr  , 
Calvin  , Protestant isjsb)  : il  la  suite  de  ses  longs  démêlés 
avec  l'union  proie-tante  de  Schuialkalde , il  se  vit  obligé  d’ac- 
corder, par  le  traité  de  Passau , l’exercice  du  nouveau  culte, 
et  trois  ans  plus  lard  île  convoquer  à Augsbourg  une  diète 
célèbre,  où  l'on  assura,  par  une  loi  orgauique  de  l'empire, 
la  litorté  de  conscience  aiuc  luthériens. 

Ma»  le»  querelles  religieuses  ne  tardèrent  point  à se  ral- 
lumer avec  plus  de  violence  que  jamais,  et  du  terrain  lliéo- 
logique  elles  passèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  catholi- 
cisme avait  trouvé  sur  le  trêne  un  empereur  fanatique, 
habile  élève  des  jésuites  dTrigoistndl , et  Ferdinand  II  trouva 
à son  tour,  dans  VValIcnstein  et  Tiüy,  des  insl rumens  éner- 
giques de  ses  volontés.  L’édit  de  restilulioit,  qui  rendait  au 
clergé  catholique  tous  les  biens  .sécularisés  par  le*  protes- 
tai», fut  mis  à exécution  par  la  force  de*  arme*  dans  une 
partie  de  l'empire,  ainsi  que  le  droit  intolérant  de  bannir 
quiconque  refusait  de  rentrer  dans  le  giron  de  l’Eglise  ro- 
maine. Des  peste*  et  la  famine  vinrent  se  joindre  au  tléou 
d'une  guerre  de  trente  ans;  cette  guerre  aurait  désole  peut- 
être  lu  terre  d'Allemagne  pendant  un  siècle,  si  Gustave- 
Adolphe  et  lesSuéileU,  si  après  sa  mort  Tureime  et  ufle  ar- 
mée française  n'étaient  venu*  combattre  l’empereur. 

La  paix  de  WeKlphulie , qui  depuis  a servi  de  base  à tant 
île  traite*  diplomatiques,  mil  un  terme*  à ces  sangla  tw  dé- 
bats; elle  établit  l’iudépeiu  lance  de  la  Suisse  et  des  Pays- 
Bas.  donna  à la  France  l'Alsace  autricldenne,  à la  Suède  une 
portion  de  la  Routera  nie,  cl  les  privilèges  «h*  membre  de  1 
l'empire;  elle  garantit  l’égalité  de  droit*  pour  le*  trois  culte* 
rivaux , introduisit,  les  protesta»*  dans  la  chambre  impériale , 
et  meme  dans  le  conseil  aulique  de  Vienne. 

La  moitié  de  l'Europe  se  trouva  enlevée  à l'autorité  papale 
par  ces  triomphe*  de  la  réforme  : ils  furent  chèrement  ache- 
tés: mais  la  rdbnue,  comme  la  révolution  française,  ouvrait 
devant  elle  un  u\enir  d'émancipation  que  l’on  ne  pouvait 
pas  er  par  trop  de  sacrifices. 

C'csldu  traité  de  Munster  que  date,  dans  la  politique  eu- 
ropéenne, !creiuplacemenl  de  l’ancienue  unité  catholique 
par  un  système  d’équilibre  quelquefois  décrié,  plus  souvent 
admiré,  et  que  l'esprit  philosophique  doit  considérer  seule- 
ment comme  une  trausilion  nécessaire  pour  marcher  à une 
nouvelle  harmonie. 

De  ce  moment  aussi  l’état  politique  intérieur  de  l'Allema- 
gne subit  de  notable*  changement  : de*  puissances  nouvelles 
remplacèrent  de  vieilles  puissances  déchues.  La  chevalerie 
s’était  éteinte  avec  Goetz  de  Beriichingen  ; la  ligue  hanséa- 
tique,  la  grande  haasa , se  trouvait  réduite  aux  trois  villes 


de  Hambourg , Brême  et  Lubeck , et  les  cités  libres  avaient 
perdu  la  plupart  de  leurs  privilèges.  Une  diète  perpétuelle 
fut  établie  à Ralishonne,  les  princes  n’y  assistèrent  plus  que 
par  des  délégués;  elle  perdit  toute  son  importance.  Le  nom- 
bre de*  membres  de  l'Empire  fut  considerablenientMiminué 
par  la  sécularisation  des  évêchés  et  des  abbayes  dan*  les  états 
protesta»*;  de  mille  qu'il  avait  été,  il  était  descendu  à trois 
cents.  Le  patriotisme  local  s’était  introduit  ; il  y avait  des 
Prussiens,  des  Saxotis,  de*  Bavarois,  il  ii’v  avait  plus  de  na- 
tion germanique  groupée  autour  du  frêne  impérial  ; re  trône 
enfin  avait  vu  s'élever  «tans  le  non!  un  rival  de  son  influence  : 
l’électorat  de  Brandebourg  était  devenu  un  royaume  (1704). 
— Les  empereurs  se  trouvèrent  d’ailleurs  engages,  comme 
souverains  de  l’Autriche,  dans  de  longues  guerres  qui  me- 
nacèrent non  seulement  leurs  étals  héréditaires,  mais  leur 
capilaleelle-même;  ce  furent  les  guerres  de  succession  pour 
l’Espagne  et  (mur  l’Autriche,  celle  des  Turcs,  glorieusement 
terminée  par  Sobieski,  enfin  la  lutte  de  sept  ans  contre  le 
grand  Frédéric. 

Presque  tontes  les  puissances  de  l’Europe  prirent  part  à 
celle  guerre,  et  pour  la  première  fois  on  vit  une  armée  russe 
sur  le  territoire  allemand  : c’est  de  cette  époque  que  date  l’in- 
tervention de  la  Russie  dans  la  politique  européenne.  Marie- 
Tltérèse  réunit  ||ir  sa  tète  les  couronnes  de  Hongrie,  de 
Bohême  et  d'Autriche,  et  plaça  celle  de  l'Empire  sur  la  tête 
«le  son  mari  François  Iw;  mais  le  roi  de  Prusse  demeura 
maître  «le  la  Silésie,  et  de  ce  moment  l’influence  du  cabinet 
de  Berlin  sur  les  affaires  de  l’Allemagne  fat  égale,  souvent 
même  supérieure  à celle  du  cabinet  de  Vienne.  La  guerre 
de  trente  ans  avait  sé|»aré  violemment  les  membre*  peu  unis 
du  grand  corps  germanique,  que  le  traité  de  Munster  n’avait 
pu  relier  ensuite  «pie  d’une  manière  factice  : la  division  se 
manifesta  complète  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  chacun 
prit  parti  pour  l’une  des  puissances  belligérantes,  non  plus 
selon  ses  opinions  religieuses,  mais  selon  son  sentiment  pour 
la  personne  des  monarques.  Frédéric-le -Grand  l'emporta 
dans  une  lutte  où  il  se  montrait  l'adversaire  de  l’Empire, 
preuve  frappante  que  le  principe  sur  lequel  redisait  l’an- 
cienne unité  u’avait  plus  de  racines  dans  les  cœurs  ; la  natio- 
uaiité  allemande  ne  fut  alors  que  le  reflet  d’une  admiration 
commune  pour  ntt  homme  de  génie. 

Frédéric  avait  lutté  avec  avantage  contre  l’Europe  pres- 
que tout  entière;  il  avait  ensuite  profilé  d’un  long  inter- 
valle de  paix  pour  organiser  la  justice  et  rndiuinislratioii  dans 
ses  états;  il  avait,  par  son  inQuence  et  son  exemple,  installé 
en  Allemagne  la  plfilosophie  du  xvm*  siècle.  Celte  philoso- 
phie fut  la  mère  de  Joseph  II,  plus  que  Marie-Thérèse.  Ré- 
formateur moins  habile  que  hardi  et  bien  intentionné , il 
voulut  établir  dans  scs  état*  imité  de  législation  et  de  langage, 
il  voulut  réduire  l’influence  de  la  noblesse  cl  du  clergé,  et 
les  nobles  de  la  Hongrie  et  le  clergé  de  la  Belgique  firent 
échouer  scs  projet*.  Sa  vie  est  résumée  dans  l'épitaphe  qu’il 
se  composa  Un-même  : « Ci-gti  Joseph  II,  à qui  rien  jamais 
n’a  réussi.» 

Toutefois  il  est  remarquable  de  compter  an  empereur 
d'Allemagne  au  nombre  des  précurseur*  de  la  révolution 
française,  et  cela  suffit  pour  attester  le  progrès  qu’avaient 
déjà  accompli  les  idées  nouvelles.  Ce  n’est  pas,  en  effet  , 
|iarce  que  l'Allemagne  n’était  point  mûre  pour  les  réformes 
de  Joseph  II , c’est  |»arce  que  ces  réformes  furent  mal  entre- 
prises qu’elles  demeurèrent  sans  fruit  ; car  l’Allemagne  ré- 
piuxlil  avec  enthousiasme  au  premier  cri  d’émancqiation 
politique  parti  des  tords  de  la  Seine  : se*  (mêles  encouragè- 
rent n;»  effort*  par  leurs  chants , ses  philosophes  en  démon- 
trèrent la  justice,  et  plusieurs  de  ses  meilleurs  citoyens  ac- 
coururent pour  saluer  en  France  la  liberté  naissante. 

Tels  ne  furent  point , on  devait  s’y  attendre , les  senlimens 
et  la  couduite  des  souverains.  Blessés  dans  leurs  intérêts  so- 
lidaires par  la  chute  des  Bourbons,  ils  se  liguèrent  pour  ré- 
tablir en  France  la  monarchie.  Mais  la  coalition,  trompée 
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dans  ses  espérances , fui  vaincue  par  un  seul  peuple  dont 
l'enthousiasme  centuplait  les  forces  : la  Hollande,  les  pro- 
vinces rhénanes,  l'Italie,  furent  conquises  par  la  nouvelle 
République  (voir  l’article  Guerres  de  la  révolution). 
La  paix  de  Lunéville  (1801  ) nous  donna  le  Rhin  pour  li- 
mites; la  guerre  suivante  enleva  à i'Antriclie  Venise  el  le 
Tvrol  (1805). 

Vers  cette  même  époque  de  grands  changement  intérieurs 
s'étalent  o|H*rés  en  France  et  en  Allemagne. -Bonaparte  s’était 
déclaré  empereur  des  Français,  sous  le  nom  de  Napoléon, 
et  François  II,  empereur  héréditaire  d'Autriche,  sous  celui  de 
François  Ier  : les  ducs  de  Wurtemberg  et  de  Bavière  avaient 
acquis  le  titre  de  rois,  et  celui  de  Bade  le  titre  de  grand-duc, 
en  récompense  de  leur  attachement  à la  cause  française; 
l’électeur  de  Saxe  obtint  un  au  (tins  tard  pareille  distinction 
pour  le  même  motif  : la  Prusse  échangea  les  territoires  de 
Neucliâle> , Clèves  et  Anspach  contre  l’électoral  de  Hanovre, 
enlevé  à l’Angleterre. 

Nous  touchons  au  moment  où  s’écroula,  après  mille  ans 
d’existence,  le  grand  édifice  de  l’empire  germanique,  fondé 
par  Charlemagne,  et  maintenu  par  les  Othons,  les  fleuris, 
les  Frédérics.  Le  12  juillet  1806,  seize  princes  rompirent 
solennellement  l’acte  de  la  confédération  allemande , et  éta- 
blirent la  confédération  du  Rhin,  soits  le  protectorat  de  Na- 
poléon. François  II  déposa  le  titre  de  chef  «le  l'Empire,  dont 
les  membres  furent  réduits  île  trois  cents  qu’ils  étaient  en- 
core à «me  trentaine. 

La  Prusse,  qui  avait  d'abord  applaudi  aux  atteintes  sons 
lesquelles  succombait  le  pouvoir  impérial , voulut,  mais  trop 
tard,  ^opposer  à la  puissance  croissante  île  Na[Hi!éon.  Ouoi- 
que  forte  de  l'appui  de  la  Russie,  elle  fut  vaincue,  et  obligée 
de  signer  à TUsilt  un  traité  qui  la  privait  de  la  moitié  de  son 
territoire  : ses  dépouilles  enrichirent  la  Saxe,  et  formèrent  le 
nouveau  royaume  de  Weslphalie. 

L'Autriche , à son  tour,  croyant  l’instant  favorable  pour  se 
venger  de  scs  défaites  et  se  dédommager  de  ses  pertes,  atta- 
qua le  colosse  accoutumé  an  triomphe.  Ni  l’insurrection  des 
Tyroliens,  ni  les  entreprises  audacieuses  de  Schill , de  Doem- 
berg  et  du  duc  de  Brunswick,  ne  purent  empêcher  sa  défaite. 
Napoléon  alla  dicter  à Vienne  une  paix  onéreuse  pour  la 
maison  d’Autriche,  et  lui  imposer  une  alliance  que  son  or* 
gueil  de  caste  se  trouva  heureux  d’accepter. 

Cependant  l'Allemagne  supportait  impatiemment  le  joug 
étranger  ; des  associations  secrètes  s’organisèrent , favorisées 
par  les  chefs  du  gouvernement  (trussien , que  le  vainqueur 
avait  humilié  et  traité  en  ennemi  plus  que  tous  les  autres. 
Des  écrivains  influons  entretenaient  dans  les  esprits,  jwr 
leurs  œuvres  répandues  mystérieusement , la  haine  de  l’op- 
presseur et  le  désir  de  l'indépendance  : le  pays  entier  était 
mi  volcan  qui  attendait  le  moment  de  l’éruption. 

Ce  moment  arriva  à la  suite  des  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  où  Napoléon  avait  entraîné  avec  son  armée  les 
conlingensde  tou'lessouvcrainsatlenianils.La  Prusse  donna  le 
signal  de  la  défection  ; son  exemple  ne  tarda  point  a être  suivi 
par  l’Autriche,  et  par  la  plupart  des  puissances  inférieures; 
la  confédération  du  Rhin  Tut  dissoute,  et  l’Allemagne  sc  leva 
spontanément  contre  nous  comme  s'éuit  levée  contre  elle  la  I 
France  de  471)2.  Ou  vit  de  j»arl  et  d’autre  des  prodiges  de 
courage;  mais  l'enthousiasme,  fidèle  aux  idées  de  liberté,  , 
avait  (tassé  dans  les  rangs  de  celle  jeunesse  allemande,  excitée 
par  les  discours  de  ses  docteurs  et  par  les  chants  de  ses 
poètes,  qui  marchaient,  l'qice  à la  main,  au  milieu  d’elle. 
La  France  de  Napoléon  fut  vaincue. 

Les  peuples  allemands  avaient  cru  que  la  conquête  de  Pin- 
rii'pendance  nationale  était  aussi  celle  de  la  liberté  intérieure 
le  congrès  de  Vienne  leur  prouva  le  contraire;  et  cependant 
le  congrès  de  Vienne,  lorsqu’il  eut  besoin  de  faire  un  nouvel 
appel  à leur  énergie  patriotique  pour  les  lancer  une  seconde 
fois  contre  Napoléon,  ne  s’était  point  montré  avare  de  décla- 
rations littérales  ; il  avait  solennellement  annoncé  au  pays 


mie  fédération  germanique  et  des  constitutions  représenta- 
tives. Au  lieu  de  cela  il  donna  à l’Autriche  les  plus  belle* 
provinces  de  l’Italie,  et  adjugea  à la  Prusse,  outre  ses  an- 
ciennes possessions,  le  duché  de  Posen,  les  provinces  rhé- 
nanes, el  la  moitié  du  royaume  de  Saxe. 

L’iuflueiioe  politique  se  partagea  dès  lors  entre  ers  deux 
grands  étals;  ils  dictèrent  sans  obstacle  leurs  volontés  à la 
haute  diète  de  la  sèrèitissimc  confédération  (jrrmanique , 
chargée  de  régler  les  intérêts  des  trente-cinq  pays  monar- 
chiques et  des  quatre  villes  libres  dont  se  compose  l’Allema- 
gne constituée  par  le  traité  de  Vienne.  La  reconnaissance 
.les  peuples  pour  le  réle  actif  joué  par  la  Prusse  dans  les 
guerres  de  la  délivrance , lui  conserva  (vendant  plusieurs  an- 
nées une  prépondérance  assez  marquée  : on  en  attendait  le 
rajeunissement  de  la  vieille  Allemagne;  mais  la  Prusse  a 
méconnu  les  vœux  des  imputations,  el  l'ancienne  tradition, 
toujours  puissante,  semble  avoir  ramené  les  yeux  sur  Wienne 
comme  appelée  à devenir  tut  jour  le  foyer  de  l'unité  germa- 
nique. Si  le  gouvernement  autrichien , en  effet , savait  jamais 
j joindre  à la  force  que  lui  donnent  les  souvenirs  historiques 
l'attrait  des  idées  nouvelles,  c’est  à lui  sans  doute,  malgré 
lu  discordance  des  portions  de  cet  empire,  que  serait  réservée 
la  gloire  de  reconstituer  l'Allemagne.  Le  cabinet  de  Berlin, 
son  rival . paraît  l'avoir  senti,  et  l’on  |K>urraii  croire  qn'en  se 
mellanl  à lu  tète  des  efforts  qui  tendent  à fonder  la  lilverté 
commerciale,  il  veut  faire  oublier  la  fausseté  de  sa  politique, 
et  reconquérir  sim  inllnence  morale.  Heureux  les  peuples 
quand  la  concurrence  de  leurs  chefs  produit  de  tels  résultats. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  manque  surtout  à l’Allemagne, 
c’est  un  esprit  po'iiqne  qui  lui  appartienne  en  propre;  son 
I ihéralisnic  jusqu’à  prcseiU  n’a  été  que  d'imitation. 

Un  des  plus  puissant*  mobiles  mis  eu  œuvre  par  les  direc- 
teurs île  l'insurrection  anti-française,  avait  clé  de  greffer  le 
nouvel  esprit  national  sur  les  souvenirs  de  l'ancienne  natio- 
nalité germanique.  Cette  résurrection  du  passe  se  témoigna 
par  de  profondes  (rares  dans  les  mœurs,  dans  le  langage,  et 
jusque  dans  le  costume  de  la  jeunesse  allemande;  elle  sc  con- 
fondit tellement  avec  les  idées  libérales . que  l’on  vit  pendant 
un  certain  temps  ces  formes  arriérées  servir  de  symlvote  et 
de  drapeau  aux  doctrines  progressives.  Les  gouvernemens, 
(pii  d’abord  avaient  favorisé  cette  tendance,  sc  mirent  bien- 
tôt en  réaction  contrer  clic  ; ils  sévirent  contre  les  associations 
universitaires  où  elle  s’entretenait  comme  un  dé[tôt  sacré,  el 
l’exaltation  patriolriqtic , non  contente  de  répondre  à ces 
attaques  par  ïauto-da-fé  de  la  Wartbourg,y  répondit  encore 
par  des  coups  de  poignard  (voir  l’article  KoTZSBUB).  — ta 
lutte  des  gouvernemens  et  des  opinions  liberales  n’a  point 
cessé  depuis,  mais  elle  a changé  de  caractère;  les  idées  nou- 
velles ne  pouvaient  demeurer  long-temps,  chez  un  peuple 
progressif,  identifiées  à des  sentimens  étroits  de  haine  natio- 
nale, et  à l’imitai  ion  des  mœurs  grossières  ihi  moyen  âge: 
on  laissa  cos  vieilleries  d quelques  incorrigibles,  qui  ont  donné 
depuis  la  mesure  de  leur  libéralisme,  en  al  laquant  dans  leurs 
écrits  la  France  de  1850  avec  la  même  violence  qui  les  ani- 
mait contre  la  Fiance  de  Napoléon,  et  en  se  respectant  même 
assez  peu  pour  calomnier  P héroïque  nation  polonaise.  L'es- 
prit constitutionnel  de  11011*6  période  de  restauration  gagna 
peu  à peu  l’autre  bord  du  Rhin , grâce  à l'influence  qu’exerce 
toujours  Lu  nation  française  sur  son  voisinage  par  scs  senti - 
meus  de  sociabilité.  La  pliqiart  des  princes  allemands  Curent 
successivement,  cl  sans  autre  coercition  que  telle  de  l’opi- 
nion publique,  obligés  d'introduire  le  régime  parlementaire 
dans  leurs  états.  On  compte  aujourd’hui  en  Allemagne  un  as- 
sez grand  nombre  de  gouvernemens  représentatifs  plus  ou 
moins  liberaux  dans  leurs  formes.  Les  monarchies  limitées  par 
une  représentation  partielle  ou  par  de  simples  états  provin- 
ciaux sont  : les  pays  de  la  confédération  compris  dans  l'empire 
d’Autriche  et  dans  la  monarchie  prussienne,  le  royaume  île  Ha- 
novre el  celui  de  Saxe;  le  grand-duché  de  Saxe- Weimar;  les 
duchés  de  Saxc-Cobourg-Gotha , de  Sjxe-Meiningen-Ilihl- 
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les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtembgrg , les  duchés  de 
Bade,  de  Hesse  et  de  Nassau.  Les  étals  républicains  sont 
ceux  de  Lübeck,  de  Francfort , de  Brème  et  de  Hambourg, 
ta  PriLsse  elle-même  s’est  vue  contrainte  de  donner  à ses 
peuples  une  apparence  de  représentation , en  établissant  des 
assemblées  provinciales.  L’Autriche  seule  jusqu’ici  a su  con- 
server intact  le  dépüt  de  l’aleolulisme  |M>liti<pie. 


burgliausen  , de  Brunswick  ; les  principautés  de  Waldeck , 
de  Lippe-Deimold , de  Lippe-Sel lauenboiirg , de  Schwartz- 
bourg- R udolstadl  , de  Liechtenstein;  les  grands-duchés  de 
Mecklcubounr-Schwerin , de  Mecklenbourg-Strelilz;  les 

duchés  d’Anliall-Dessau  , Anhalt-Bernbourg , Anhall-Coe- 
tlien , et  les  trois  principautés  de  ReuSs.  Les  monarchies  li- 
mitées par  une  représentation  nationale  plus  complète  sont  : 
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les  sujets;  des  soulèvemens  partiels  ont  été  réprimés  sans 
qu’une  parole  haute  et  généreuse  soit  sortie  de  notre  bou- 
che; et  le  pays  entier,  qui  espérait  en  nous,  gémit  aujour- 
d’hui sous  le  poids  d’une  réaction  systématique  : rien  n’a  été 
négligé,  ni  mensonges,  ni  calomnies , pour  détruire  les  effets 
de  la  vive  sympathie  qui  s’était  manifestée  en  faveur  de  la 
France. 

Ce  que  l’influence  française  eût  pu , nous  n’en  doutons 
pas,  réaliser  en  1850,  l’Allemagne  est  en  travail  de  le  faire 
elle-inêine,  plus  lentement,  mais  plus  sûrement  peut-être. 
De  grandes  questions  religieuses  et  politiques  y sont  profon- 
dément agitées;  le  protestantisme  ébranlé,  chez  les  uns  de- 
vient mystique  et  puritain , chez  d'autres  emprunte  pour  se 
défendre  les  armes  de  l’Eglise  romaine;  une  lutte  [►arlemen- 
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taire,  assez  analogue  à celle  de  notre  restauration , se  livre 
sur  plusieurs  |wints,  et  déjà  le  républicanisme  a fondé  son 
école.  Or,  on  sait  quelle  puissance  exercent  les  théories  dans 
un  pays  où  une  doctrine  philosophique  comme  celle  de  Kant 
a pu  transformer  toutes  les  sciences,  servir  de  base  à un  nou- 
veau droit,  à un  nouvel  art  médical , etc.  ; niais  on  sait  éga- 
lement combien  il  fout  long-temps  à nos  voisins  pour  passer 
de  la  théorie  aux  applica  ions  sociales. 

ALLEMANDE  (Littérature).  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés . la  langue  allemande  s’est  trouvée  divisée  en 
deux  branches,  dont  la  distinction  est  encore  sensible , mal- 
gré tant  de  révolutions  successives  éprouvées  politiquement 
et  intellectuellement  par  ce  grand  pays.  Une  ligne  qui  se 
prolongerait  des  Pays-Bas  à la  Baltique,  en  passant  par  Gœt- 
lingue  et  Wiltenberg , indiquerait  assez  bien  les  points  de 
partage.  Le  dialecte  franc,  ou  de  la  Germanie  siqicrieure , 
qui  fut  long-temps  le  langage  de  la  cour  et  celui  de  ia  poésie, 
conserva,  même  sous  les  em|»ercurs  saxons,  la  .suprématie 
qu’il  avait  acquise  sur  le  germain  inférieur  pendant  le  règne 
de  Charlemagne;  il  s’accrut  sous  les  monarques  sa  liens;  ce 
n’est  que  plus  tard,  au  temps  de  Conrad  III , que  l’idiome 
afeman  remplaça  le  franc. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  confondre  ce  que  nous  appellerons 
l’allemand  supérieur  avec  le /tant  allemand  ou  pur  allemand, 
qui  n'est  le  dialecte  d'aucune  portion  du  pays  en  particulier, 
mais  bien,  depuis  plusieurs  siècles,  le  langage  de  tous  les 
hommes  instruits,  comme  de  toute  la  littérature  dans  l'Al- 
lemagne entière. 

Les  premiers  essais  de  la  poésie  germanique  paraissent 
avoir  été  des  chants  composés  pour  exciter  les  guerriers  au 
combat , pour  célébrer  les  dieux  ou  le  souvenir  des  héros  ; on 
les  accompagnait  par  le  son  d’instrumens  de  musique  gros- 
siers. Quelques  passages  de  Tacite  et  d'Ainmien-Marcellin 
font  mention  de  ces  chants,  dont  il  n’est  demeuré  d’ailleurs 
aucune  trace , même  traditionnelle  ; mais  peut-être  doit-on 
peu  le  regretter,  du  moins  sous  le  rapport  esthétique,  s’il 
faut  en  croire  le  jugement  de  l’empereur  Julien,  qui  les  com- 
pare au  cri  d'oiseaux  sauvages.  Il  ne  parait  pas  que  la  Ger- 
manie ail  possédé,  comme  d’autres  contrées  du  non!,  des  bar- 
des ou  skakles,  formant  une  classe  particulière,  avec  fonction 
de  conserver  dans  leurs  chants  l’histoire  du  peuple,  et  d’en 
animer  les  fêtes  publiques. 

Le  plus  ancien  monument  de  cette  littérature  qui  soit 
parvenu  jusqu’à  nous  est  une  traduction  des  Evangiles  en 
langage  moésogothique , celui  que  parlaient  les  Gollis  des 
bords  de  la  mer  Noire,  peuples  de  race  suève  : UlphÜas,  son 
auteur,  qui  vivait  au  iv*  siècle,  fut  un  de  leurs  évêques  : 
voisin  de  la  Grèce,  il  y avait  puisé  son  instruction.  La  pau- 
vreté de  la  langue  parlée , et  bien  plus  encore  celle  de  la  lan- 
gue écrite,  l’obligèrent  de  créer  des  mots  pour  exprimer  des 
idées  peu  familières  aux  Gollis,  et  d’ajouter  quelques  signes 
à leur  alphabet. 

Le  christianisme  fut  dans  la  Germanie  l’introducteur  des 
lreaux-arl*  ; plusieurs  des  missionnaires  qui  allèrent  l’y  prê- 
cher firent  servir  la  peinture  à la  propagation  de  la  foi  nou- 
velle; il  commença  à répandre  cette  teinte  de  religiosité  poé- 
tique qui  allait  si  bien  au  caractère  de  la  nation.  Celle 
période  ne  fut  point  stérile  pour  la  littérature,  puisque 
Charlemagne  y trouva  les  matériaux  d’une  collection  de 
poésies  nationales,  qui  malheureusement  est  perdue  pour 
nous.  Charlemagne,  que  son  biographe  Eginluml  appelle  le 
créateur  de  la  grammaire  allemande,  contribua  en  effet,  et 
par  ses  travaux  personnels,  et  par  les  intitulions  littéraires 
qu’il  fonda,  à son  perfectionnement  ; il  fit  faire  de  nombreu- 
ses traductions  du  latin  cil  allemand  pour  l'instruction  po- 
pu'aire. 

Mais  bientôt  l’influence  romaine  s’efforça  de  combattre 
cet  e impulsion  donnée  à la  littérature  nationale , en  cher- 
chant à faire  prévaloir  l’usage  de  la  langue  latine;  puissant 
moyen  pour  l’Eglise  d’établir  son  universalité.  Elle  interdit 
Toni  t. 


sévèrement  de  chanter  ces  légendes  poétiques  et  ces  tradi- 
tions, taxées  par  elle  de  grossièreté  et  d’indécence.  A ce  re- 
proche, qui  pouvait  être  mérité , il  faut  ajouter  sans  doute  le 
moiif  qu’elles  entretenaient  un  esprit  de  localité  contraire  à 
celui  de  l’église  chrétienne,  et  qu’elles  devaient  contenir, 
surtout  chez  les  Saxons,  une  profonde  empreinte  de  la  my- 
thologie païenne  encore  mal  déracinée. 

Ce  fut  pourtant  un  moine  bénédictin  de  Wlssembourg , 
Olfried,  qui  composa , pour  remplacer  ces  chant*  populai- 
res , le  premier  poème  en  langue  nationale  : ce  poème  était 
encore  une  paraphrase  des  Evangiles,  une  histoire  en  vers 
du  Christ.  C’est  un  des  plus  prétienx  documens  qui  existent 
sur  la  langue  franque,  comme  l’auteur  la  nomme,  langue 
qui  était  parlée  sur  les  deux  rives  du  Rhin , depuis  le  lac  de 
Constance  jusque  par-delà  l’Alsace. 

Une  religieuse  an  contraire,  Hroswilha,  écrivit  en  latin 
des  drames  pieux,  grossièrement  imités  des  comédies  de 
Térence. 

Nolker  (1022)  et  Willeram  (1083) , abbés  de  Saint-Gall  et 
d’Eberberg , conqiosèrent  des  paraphrases  des  Psaumes  et 
du  Cantique  de  Salomon.  Vers  le  même  temps , des  poètes 
dont  les  noms  méritaient  de  ne  pas  tomlier  dans  l’oubli  cé- 
lébraient , l'un , la  victoire  de  Louis  III  sur  les  Normands 
en  881 , l’autre,  les  vertus  chrétiennes  de  Hanno,  archevê- 
que de  Cologne,  mort  en  1073. 

La  seconde  époque  de  la  littérature  allemande  fut  celle  des 
miunesiiigers  (chantres d’amour) , qui  furent  suivis  par  les 
meisiersœngers  ( maîtres  chanteurs).  Des  idées  et  des  senti- 
mens  nouveaux  étaient  nés  au  milieu  de  la  chevalerie;  le 
goôl  s’épura,  les  connaissances  s’étendirent  par  des  relations 
fréquentes  avec  l’Orient  et  l’Italie;  les  inclinations  tontes 
méridionales  des  Hohenstanffen  contribuèrent  à introduire 
l’imitation  de  la  poésie  provençale  : et  pourquoi  ne  tiendrait- 
on  pas  compte,  comme  l’a  fait  un  écrivain  allemand,  des 
transformations  qu’avait  éprouvées  depuis  Tacite  le  climat 
de  la  sauvage  Germanie  par  le  dessèchement  des  marais  et 
le  défrichement  des  grands  bois?  pourquoi  ne  tiendrait-on 
pas  compte  de  l’influence  que  put  exercer  sur  le  moral  l’im 
portât  ion  des  mets  cxcitans  venus  de  l’Orient  par  Venise  et 
Alexandrie? 

De  toutes  ces  causes  naquit  une  poésie  galante  et  roman  - 
tique,  où  le  mysticisme  chrétien  du  nord  et  l’amour  sensuel 
des  Orientaux  se  mélangent  harmonieusement,  où  deux 
mylhologies  se  croisent  sans  cesse;  pieuse  et  mondaine  à U 
fois,  pleine  de  délicatesse,  de  naïveté  et  de  naturel  dans  ses 
courts  épanchemens  lyriques,  mais  presque  toujours  froide, 
sans  plan  et  sans  méthode  quand  elle  veut  s’étendre  dans  de 
longs  ouvrages  qui  exigent  élude  et  réflexion. 

Cette  période  littéraire  est  généralement  appelée  la  pé- 
riode rotntfrtcNNr,  parce  qu’en  effet  le  dialecte  souabe  ou 
aleman,  plus  riche  et  plus  musical  que  l’idiome  franc , y ac- 
quit une  prépondérance  dans  laquelle  il  se  maintint  jusqu’à 
la  Réforme.  Ce  fut  nne  époque  singulièrement  éprise  de 
poésie  : des  chevaliers , des  princes , des  souverains  même 
ambitionnaient  la  gloire  du  chant  ; on  compte  parmi  les  min- 
nesingers  les  empereurs  Henri  VI  et  Conrad  IV,  le  roi  Wen- 
ceslas  de  Bohême,  etc.  ; les  ancêtres  du  malheureux  Conra  • 
din  étaient  poètes,  et  le  premier  morceau  de  la  vaste  collec- 
tion rassemblée  au  commencement  du  xive  siècle  par  le 
chevalier  Rüdiger  de  Manesse  est  attribué  ù Conradin  Ini- 
méine.  Des  concours  poétiques  s'étaient  établis,  à l’instar  des 
jeux  m i-partis  de  la  Provence  ; car,  comme  la  chevalerie  elle- 
même,  celle  poésie  chevaleresque  était  en  Allemagne  nne 
importation;  des  traditions  Scandinaves  s’y  trouvent  mélan- 
gées avec  celles  de  l’empire  romain  cl  avec  celles  de  la  vieille 
France  : nos  vieux  romans  furent  souvent  imités  ou  traduits 
par  les  minnesingers  souahieus. 

On  connaît  les  noms  d’environ  trois  cents  de  ces  poètes  ; 
la  Collection  de  Manesse  que  nous  avons  citée  tout  à l’heure 
en  contient  cent  quarante  ; elle  fut  découverte  vers  le  rai- 
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lieu  du  siècle  dernier  dans  un  manuscrit  conservé  à la  Bi- 
bliothèque de  Paris,  et  publiée  par  Borner.  Ce  trésor  de 
poésie  s'est  depuis  coiisidiTablciuenl  accru  par  de  nouvelles 
découvertes. 

La  liste  des  rainnesingers  s'ouvre  par  le  nom  de  Henri  de 
Veldeck  (4 1841) , qui  traduisit  l'Enéide  en  dialecte  souabe, 
vraisemblablement  d'après  1a  traduction  française  de  Ciires- 
tien  de  Troyes. 

Du  autre  d’entre  eux,  Ulrich  de  Lichtenstein , en  écrivant 
les  Mémoires  de  sa  propre  vie , a laisse  un  monument  cu- 
rieux des  mœurs  de  celle  époque. 

Les  plus  ceièlires  par  leurs  œuvres  sont  : Wolfram  d’Es- 
chenbach  et  Henri  d’OAenlingen , auxquels  on  attribue  la 
plupart  des  poèmes  qui  composent  le  Livre  des  Héros , Wal- 
ter von  der  Vogelweide,  Nicolas  Klingsohr,  et  surtout  Con- 
rad de  Wurzltotirg , que  l'on  regarde  généralement  comme 
l’anleur  du  Chant  tics  .Mbelimçen. 

Celte  épopée  sauvage,  si  pleine  de  grandeur,  de  simpli- 
cité et  de  force,  est  lia-ee  sur  des  traditions  lombardes, 
saxonnes,  Scandinaves,  qui  |ie<  mettent  d’eu  rappor ter  l'o- 
rigine aux  p entiers  temps  de  (a  |wcsie  germanique  : compo- 
sée à lY|ioque  ou  elle  fut  écrite,  elle  offrirait  le  caractère 
chevaleresque  et  l'empreinte  orientale  de  la  période  soua- 
bienne;  elle  serait  aussi  mieux  pénétrée  de  l’esprit  du  clu  is 
tianisme.  Le  Livre  des  Héros  est  une  collection  de  jwnies 
narratifs  ou  ftgurent  des  personnages  moitié  historiques , 
moitié  fabuleux , parmi  lesquels  se  trouve  en  première  li-tne 
Diednch  de  Berne,  c’est-à-dire  de  Vérone,  qui  n'est  autre 
Sans  doute  que  Tlu  odoric,  roi  des  Goilis. 

Les  autres  branches  de  la  littérature  n’étaient  pas  moins 
cultivées  que  la  pocsie  à celte  é|>oqiie , qui  fut  celle  des  croisa- 
des. des  ligues  urbaines,  etc.  l^s  nouvelles  niées d'émanci- 
pation donnèrent  l’impulsion  à l’élude  du  droit;  il  en  reste 
connue  témoignages  une  foule  de  documens  diplomatiques, 
et  surtout  les  deux  célèbres  collections  de  lois  connues  sous 
les  noms  de  Miroir  de  Sure  et  Miroir  de  Souabe.  La  pre- 
mière fut  formée  vers  le  milieu  du  Mil*  siècle  par  Ecko  de 
Repgow , qui  la  fit  précéder  d’une  espèce  de  prologue  en 
vers  ; le  Miroir  de  Souabe  date  de  4282.  On  a du  même 
temps  d’assez  nombreuses  chroniques. 

De  même  que  la  classe  inférieure,  jusque  là  maintenue 
dans  une  comHète  nullité . était  colin  devenue  par  l’associa- 
tion quelque  chose  dans  l’étal  politique,  de  même  ou  vil  la 
culture  de  la  poésie  passer  des  mains  de  la  noblesse  aux  mains 
des  bourgeois  et  des  artisans,  et  ceux-ci  se  constituer  ru 
corporations  littéraires  et  musicales  ayant  leurs  Matu.s 
comme  les  corporations  de  métiers.  Il  se  fonda  aussi  en 
Bohême  (1548)  une  confrérie  de  peintres  : tous  les  arts  libé- 
raux eu  firent  autant  ; il  n’y  avait  d'indépendance  pour  eux 
que  <la us  l'associai  km.  L’exemple  de  pareilles  corporations 
est  unique  dans  l’Iiisloire  des  lettres;  il  atteste  aussi  que  la 
classe  ouvrière  était  dés  lors  parvtnue  à un  degré  fo:  l avancé 
de  lumières,  puisqu'elle  éprouvait  le  besoin  de  s’unir  pour 
conserver  Iedé|»ôl  de  la  littérature  nationale.  Elles  se  com- 
posaient principalement  de  cordonniers,  de  tailleurs,  de  tis- 
serands et  de  forgerons  de  Strasbourg,  Mayence  et  Nuren- 
berg.  Leurs  réunions  étaient  tenues  avec  solennité,  et 
même,  en  celle  dernière  ville,  elles  avaient  lieu  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  à l'issue  du  service  divin.  Charles  IV 
leur  accorda  un  blason  semblable  à celui  des  princes  et  des 
chevaliers.  Il  n’y  a pas  très  long-temps  que  des  vestiges  de 
ces  anciennes  confréries  poétiques  subsistaient  encore  à 
Uim  et  à Nurenberg. 

Mais  la  poésie  bourgeoise  n'avait  plus  pour  excitation  cette 
vie  brillante  et  aventureuse  des  grands  seigneurs , les  ex- 
ploits chevaleresques  des  croisades,  les  excursions  en  Orient, 
dans  la  Provence,  dans  la  Toscane;  elle  n'avait  \m  encore 
pour  inspiratrices  des  idées  de  liberté  et  d'égalité  : l'anar- 
chie, une  misérable  anarchie  entre  petits  vassaux,  troublant 
HP*  li  onye*  ne  laissait  d’asile  paisible  aux  arts  que  l'abri 


des  murailles.  Aussi  les  mattres  chanteurs  demeurèrent-ils 
bien  loin  derrière  les  chanteurs  d'amour,  leurs  prédéces- 
seurs ; leur  attachement  puéril  pour  le  mécanisme  de  ia  ver- 
sification témoigne  suffisamment  disette  de  poésie. 

Quelques  noms  cependant  se  sont  conservés  de  cette  pé- 
riode de  décadence  : Hugues  de  Trymbtrg  et  Boner,  auteurs 
de  fables  et  de  satires,  qui  appartiennent  encore  à demi  au 
siècle  des  rninnesingers  ; maître  Regenbog-le-Forgeron,  et 
surtout  Henri  de  lieissen,  surnommé  le  docteur  frauenlob 
(doge  des  femmes),  mort  en  1517.  Quelques  essais  drama- 
tiques virent  aussi  le  jour;  mais  c’est  seulement  vers  le  mi- 
lieu du  xv*  siècle  que  les  maîtres  chanteurs  commencèrent 
à établir,  dans  les  villes  impériales,  des  théâtres  sur  lesquels 
on  représenta  des  mystères  assez  analogues  à ceux  île  notre 
vieille  littérature.  1-e  barbier  Hans  Folz , et  un  peintre  d'ar- 
moiries Hans  Rosenplnl,  lotis  doux  maîtres  chanteurs  de 
N tiret  ihenr , furent  les  premiers  poètes  dramatiques. 

Toutefois  la  |»oésie  tics  maîtres  chanteurs  n'est  pas  fo  seule 
que  présente  cette  époque  de  la  littérature  allemande.  La 
Suisse,  pendant  sa  lutte  héroïque,  produisait  des  chants  Ut- 
guerre  que  répétèrent  les  échos  de  SeinjUtdl  et  de  Moral  ; 
et  tandis  que  la  lilserté  |>o1itiqtie  inspirait  celle  simple  et  noble 
poésie,  les  premiers  symptômes  d'émancipation  religieuse 
animaient  en  Allemagne  une  mordante  verve  satirique.  Le 
loissetu  des  bons  «le  Sélwstien  Braïul  est  moins  cité  pour 
sa  valeur  littéraire  que  pour  son  immense  célébrité  contem- 
poraine : il  fut  commenté  en  chaire  théologale,  à Strasbourg, 
par  le  docteur  Gayler  de  Kalserslierg,  dans  une  série  de  cent 
dix  sermons  supérieurs  à l’ouvrage  de  Rraml,  et  que  l’on  a 
conservés.  Il  y a aussi  du  mérite  poétique  dans  les  satires  du 
moine  franciscain  Thomas  Murner,  auteur  de  V Exorcisme 
des  Fo  ns,  ennemi  de  la  réforme,  mais  encore  plus  ennemi 
des  vices  du  clergé  romain;  quelques  uns  lui  attribuent, 
malgré  la  dénégation  de  Lessittg,  le  roman  populaire  de  Till 
Enlcnspierjel , ott  du  moins  la  première  version  qui  en  fut 
faite  en  liant  allemand.  Mais  le  chef-d’œuvre  satirique  de  ce 
temps  est  dû  à Henri  de  Alkmarrou  peut-être,  sous  ce  nom 
d'emprunt , à Nicolas  Baumann . secrétaire  du  duc  de  Meck- 
leuliourg;  c'est  une  version  poétique  du  vieux  roman  Reineck 
le  Bénard. 

La  théologie  et  la  philosophie  avalent  en , dès  le  xin*  siè- 
cle, leurs  écrivains  en  Allemagne:  aucune  langue  moderne 
| ne  fut  formée  d’aussi  bonne  heure  pour  les  matières  de  l’in- 
I telligence.  Albert-le-Crantl  de  Lauingen  vivait  en  125!),  et, 
un  siècle  après,  le  prédicateur  Jeun  Tailler  île  Strasbourg, 
l’un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à la  langue. 
Les  prédications  contribuèrent  Iteaucuup  à son  pei  feclionne- 
tnent.  ainsi  que  cette  foule  de  savans,de  théologiens,  de 
pliilo'ogues,  d’artistes,  qui  précédèrent  le  grand  mouvement 
moral  de  la  réforme,  Rodolphe  Agricola,  Conrad  Celtès, 
Keuctdin,  Camerarius,  Allait  Durer. 

La  génération  des  maîtres  chanteurs  s’éreignit  avec  éclat 
dans  ia  personne  du  fameux  cordonnier  «le  Nurenlierg,  Il  ms 
Sachs;  car  la  renaissance  fartice  et  passagère  qu’elle  dut  à 
la  ghi’tre  de  ce  poète  ne  produisit  aucun  fruit  digne  de  men- 
tion. Hans  Sachs,  plus  inventeur  que  Chaucer,  dit  Frédéric 
Sddegel . p'us  riche  que  Marot,  plus  poétique  que  tous  deux, 
ap;>arlicMl  déjà  au  XVIe siècle,  c’est-à-dire  i In  réforme,  dont 
il  fut  un  ardent  et  utile  partisan.  Nulle  fécondité  littéraire  ne 
surpassa  la  sienne;  selon  son  propre  compte  rendu,  qu'il  fit 
en  lion  père  «le  famille  au  terme  de  sa  carrière,  le  nombre 
«le  ses  productions,  petites  et  grandes,  s’éleva  à 6,048,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  plus  de  200  tragédies,  comédies  et 
farces  de  carnaval  : tout  cela  composait  trente-quatre  vo- 
lumes cojiiés  de  sa  main.  Goethe  est  mi  de  ceux  qui  ont  le 
(lins  coulriltoé  à faire  rendre  justice  au  mérite  long-tempe 
inapprécié  de  Hans  Sachs;  il  termine  un  commentaire  fort 
original  sur  sa  mission  poétique , en  renvoyant  à la  mare 
aux  grenouilles  tous  les  drôles  qui  ont  méconnu  Int 
maître. 
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Comme  aux  temps  dTIpliilas  et  d OUHtd , ce  fut  encore 
une  version  de  la  Bible  (pii  ouvrit  la  troisième  phase  de  la 
littérature  germanique,  la  phase  protestante.  Nous  ne  con- 
sidérons ici  Luther,  l'auteur  de  ce  lieau  travail,  «pie  comme 
on  des  réformateurs,  quelques  nus  oui  dit  le  créateur,  de  la 
prose  allemande;  il  eut,  en  efTel,  nue  grande  iulhience  sur 
1a  langue,  qui  u'avait  élc  jusqu'alors  comme  que  |*ar  scs 
dialectes,  et  qu'il  rendit  nationale  et  littéraire.  C'est  à ce: 
ouvrage,  sans  doute,  que  l'on  doit  attribuer  l'introduction 
d'une  nmllilude  de  tournures  et  d'expressions  bibliques, 
plus  frequentes  dans  le  style  allemand  que  dans  aucun  autre: 
beaucoup  d'écrivains  modernes,  et  Klopstock  partieuhère- 
menl,  semblent  avoir  pris  huilier  (tour  modèle. 

Et  cependant  Luther  n'est  pas  là  tout  entier;  il  faut  le  lire 
dans  ses  lettres  familières,  il  faut  le  lire  dans  ses  harangues 
solennelles,  il  faut  le  lire  dans  ses  écris  polémiques,  où. 
Comme  le  dit  un  poète , il  frappait  avec  le  glaive  de  la  pa- 
role; il  faut  le  lire  eucore  dans  quelques  admirables  catiti- 
que-i  religieux. 

Luther  eut  pour  émules  de  travaux  le  sage  Mélanchlon , 
qui  lui  prêta  souvent  le  secours  de  sa  plume,  et  le  chevale- 
resque Ulrich  tic  llutlen,  qui  n’apparlieiil  qii'imlireclemeut 
aux  lettres  allemandes,  puisque  la  plupart  de  scs  œuvres 
furent  composées  en  latin. 

Le  Hahelais  de  l’Allemagne  et  le  traducteur  du  nôtre, 
Jean  Ffechart,  vivait  coniemjtoraiii  des  réformateur*  ; nul 
éerivaiti  avant  lui,  et  peut-être  nul  après  lui  jusqu’à  Jean- 
raul,  tie  mania  sa  langue  avec  ntl  plus  heureux  despotisme; 
mais  peu  (récrivants  aussi  l’ont  employée  à un  pareil  déver- 
gondage de  la  pensée.  Un  autre  poète  humoriste  du  même 
temps.  Georges  Bulleti!  ageit , composa , sur  le  muilèle  de  la 
Batrarhomyomaehie , un  poème  burlesque,  la  Guerre  des 
fais  et  fief  grenouilles.  On  cite  encore  plusieurs  fabulistes,  1 
parmi  lesquels  Burkard  Waldis  occupe  le  premier  rang. 

Deux  hommes  remarquables  écrivirent  alors  l'histoire  en 
langue  nationale;  ce  furent  le  Bavarois  Jean  Tlltiminayer, 
qui  lit  la  chronique  «L*  son  pays,  et  SélMs.ien  Franke,  au- 
teur d’ mie  Chroniq ire  (tu  monde,  la  première  histoire  uni- 
verselle que  posstsla  la  littérature  allemande. 

La  guerre  de  trente  ans,  produit  elle  même  d’une  lutte 
des  Intelligences,  ne  ralentit  pas  les  travaux  Intellectuels; 
c'est  pendant  qu’elle  faisait  de  l'Allemagne  un  camp  militaire 
que  le  domaine  de  la  science  s’agrandissait  par  les  médita- 
tions de  Kepler,  qae  Jacob  Boehme  lançait  dans  le  monde 
ses  tbéosophiques  inspirations,  que  Weckherlin , et  surtout 
Opitz,  commençaient  une  nouvelle  école  littéraire.  Ce  der- 
nier fut  en  quelque  sorte  le  Malherlie  de  l'Allemagne:  c'est 
lai  qui  fonda  la  législation  poétique  de  sa  langue,  quoiqu’il 
eût  le  bon  esprit  de  dire  hii-inêtne  que  la  prosodie  ne  crée 
pas  les  fioèles  : Opitz  ne  Tut  pas  un  grand  génie , mais  un 
écrivain  habile,  formé  sur  les  modèles  de  l'antiquité;  et  pour- 
tant c’est  par  son  influence  que  l'usage  de  l'idiome  national 
remplaça  généralement  celui  du  latin.  1-a  première  société 
littéraire  académique  se  forma  , d’après  l'académie  délia 
Croira,  dans  le  pilais  ducal,  à Weimar,  so  is  le  titre  de  ta 
Productrice , au  moment  même  cil  la  guerre  de  trente  ans 
venait  d’éclater  ( 1017);  cet  exemple  ne  larda  point  à trou- 
ver des  imitateurs. 

Avec  Opitz  commence  une  période  que  l’on  a surnommée 
celle  des  poètes  silésiens,  parce  que  ce  fut  en  Silésie  que  la 
muse  germanique  trouva  principalement  un  asile,  tandis  «fie 
les  désastres  de  la  guerre  la  tenaient  eu  quelque  sorte  liannie 
de  la  patrie.  L'école  «TOpitz  se  distingue  moins  par  l’inven- 
tion et  l'inspiration  que  par  la  pureté  et  l'élégance  dont  son 
fondateur  avait  donné  le  modèle.  Ses  premiers  discip  es 
furent  Paul  Fleinining,  poète  lyrique,  l’ami  et  le  cuiU|>aguou 
de  voyage  en  Orient  (T Adam  Olearus;  André  Grypliius, 
le  créateur  de  la  jHKSIe  dramatique  allemande;  Simon  Dicli 
Ct  Paul  Gerhard,  dont  les  cantiques  spirituels  sont  encore 
Ça  grande  faveur  dans  l’église  protestante.  Mais  cette  école 


ne  tarda  point  à tomber  dans  une  gallomanie  qui  lai  enleva 
tout  caractère  original  : la  prqKmdérance  acquise  par  lea 
Français  depuis  la  paix  de  Munster,  et  surtout  depuis  celle 
de  Nuiicgue.en  fui  cause;  et  connue  l’esprit  d'imitation  est 
contagieux  de  su  nature,  ce  ne  fol  pas  seulement  la  France 
(|ue  l'on  se  mil  à copier,  c’est  aussi  l'Italie.  La  langue  même 
fut  iiMifiiciilauéineul  allerce  par  l'introduction  de  mois  étran- 
gers. lin  |NHaie  patriote  du  temps,  Georges  Scbollelius,  dé- 
plora ce  triste  nlrtiardissemeut  dans  de  belles  Lamentation* 
de  In  Cermnnie  e.rpiraole. 

Peu  d'écrivain*  ont  été  de  leur  virant  l’objet  de  louange! 
plus  outrées  qu’IlolTmannsvvaldaii,  que  l’on  a appelé  pater 
paliïœ , smirfisslmuî  justiliat  cvslos , r Index  ferjum  , Ih- 
geuii  dictator,  arbiter  ari , et  dont  Thomasius  disait,  en 
parlant  de  lui  et  de  son  émule  l,ohensleln , qu’il  donnerait 
volontiers  pour  eux  six  Virgile*.  Il  est  aussi  peu  d'écrivain! 
que  l’on  ail  décriés  aillant  qu'ils  le  furent  après  leur  mort; 
aucune  injure  ne  fut  épargnée  à leur  mémoire,  que  l’on  dé- 
clara une  honte  de  la  littérature  : celle  sainte  indignation 
prouve  d’ailleurs  rint;>orlance  (pie  les  Allemands  attachent 
aux  lieanx-aris  ; nous  nous  sommes  bornés , nous  Français  ; 
à tourner  eu  ridicule  nus  Chapelain  et  nos  Scudcri.  Iloff* 
mamisvvaldaii  et  Lolieuslein  lie  méritaient  réellement  ni 
l'une  ni  l’autre  de  ces  exagérations;  c'étaient  des  Itomme! 
doués  d'une  riche  imagination  et  nourris  d’immenses  lec- 
tures, qui  se  laissèrent  égarer  |»arune  période  de  mauvaü 
goûi  littéraire  eu  France  et  eu  Italie;  d’une  |«rt  Guarlnlj 
Loredano,  et  surtout  Mai  ino,  de  l'autre  Théophile  et  Seu- 
iléri  furent  leurs  modèles;  l’un  est  plat  et  doucereux,  l’aolré 
ampouh'  et  déclaniateur.  Rreilinger  compare  le  romanq*oèmë 
d'.-lrni  Juins,  par  Lolienslein , à «un  festin  où  les  mets  lei 
plus  précieux  sont  accumulés  avec  profusion,  mais  si  mal 
apprêtés  et  si  copieusement  épicés,  que  les  convives,  plein! 
de  dégoût , meurent  de  faim  devant  la  table  surchargée.  » 

Oll  nous  saura  gré  de  passer  sons  silence  les  copistes  d! 
t'es  mata  droit*  imitateurs  : ils  semblent  avoir  voulu  justifier 
fim;K?riinente  question  que  se  posait  publiquement  le  pèré 
Bonhours  : » Un  Allemand  peut-il  être  un  bel-esprit?»  et 
qu’il  résolvait  par  la  négative.  Nous  ne  citerons  que  le  nom 
de  Ziegler , auteur  du  roman  de  Bn  ni  se,  non  pas  pour  lè 
mérite  littéraire  de  cet  ouvrage,  mais  à cause  de  son  prodi- 
gieux succès,  et  parce  qu’il  inspira  au  fumeux  Grimm,  avant 
qu’il  ne  fût  devenu  Parisien,  un  drame  allemand  d’ailleurè 
fort  médiocre. 

L’admiration  générale , si  peu  méritée  par  l’école  littéraire 
dont  nous  venons  de  parler,  sc  prolongea  durant  plus  d’un 
demi -siècle;  Gotisched,  le  premier,  osa  porter  la  main  sur 
ces  idoles;  G iUsched,  à peu  près  nul  comme  poète,  asseà 
superficiel  comme  critique  et  comme  philologue,  rendit 
néanmoins  de  grands  services,  parce  qu'il  comprit  tout  lê 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  la  langue  allemande,  et  parce 
, que  sa  présomption  le  soutint  dans  de  longs  efforts,  persuadé 
qu'il  était  que  lui  seul  pouvait  donner  une  littérature  à son 
p.tvs.  Sa  querelle  avec  Bodiner,  dans  laquelle  il  représentai! 
, le  classicisme  antique  selon  le  goût  français,  tandis  que  son 
i adversaire  cherchait  i faire  prévaloir  l'école  anglaise,  donné 
aux  lettres  nne  vive  impulsion  , mais  seulement  par  l'agi- 
tation qu'elle  produisit  ; car  les  exemples  pratiques  publié 
par  les  deux  champions  étaient  peu  de  nature  à gagner  da 
partisans  à leurs  causes  respectives  : heureusement  un  nou- 
vel rtlilète,  Ifaller,  de  B rue.  vint  jeter  ses  jioésle*  dan*  la 
balance,  et  la  fil  pencher  décidément  en  faveur  de  son  com* 
patriote  Usinier.  De  ce  moment,  les  tendances  de  la  littériK 
turc  allemande  furent  I leu  marquées  : Haller  eut  pour  émule! 
et  pour  continuateurs  llagedorn  cl  Gelleil,  tous  deux  fabu- 
listes, tous  deux  poètes  lyriques,  l*un  gracieux  et  léger, 
l’autre  simple  et  profondément  religieux;  Raltener  le  saty- 
rique;  Gleim . qui  ambitionna  à la  fois  la  gloire  d'Anacréon 
et  celle  de  Tyrtée;  l'idyllique  Gessner,  Kleist,  Cronegk, 
EUc  Sclilcgcl,  qui  moururent  trop  jeunes,  et  une  foule  d*aq% 
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1res  dont  les  noms  décorent  l'histoire  littéraire  de  ce  temps , 
nuis  que  nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  pour 
citer  avant  tous  Klopsiock  et  Wieland , les  auteurs  de  deux 
épopées  aussi  remarquables,  chacune  dans  son  genre,  que 
diverses  entre  elles , überon  et  le  Messie. 

La  pieuse  austérité  de  Klopsiock  se  transi  iorte  dans  le  passé 
chrétien , auquel  il  unit  volontiers  la  mysticité  du  nord  ; sa 
forme  aussi  appartient  au  passé,  il  veut  remplacer  la  rime  par 
l'ancien  rhythme  syllabique.  Wieland , au  contraire , est  un 
poète  du  gai  savoir;  il  est  en  même  temps  philosophe  grec  et 
philosophe  du  xviu*  siècle,  mais  avec  la  candeur  et  la  gravité 
intime  de  sa  nation.  Wieland  est  lu  avec  plaisir,  Klopsiock 
est  plus  souvent  admiré  sur  parole  ; cependant  Wieland  n’a 
point  fait  école,  et  les  Allemands  datent  de  Klopsiock  leur  lan- 
gue poétique , comme  ils  datent  de  Luther  leur  liberté  de 
pensée , comme  ils  datent  de  Leibnitz  le  développement  de 
l'esprit  philosophique.  C’est  que  Klopsiock  répondait  mieux 
aux  besoins  du  caractère  national;  aussi  son  influence  a-l- 
elle  imprimé  sur  toute  la  littérature  cette  couleur  générale 
de  christianisme  protestant,  contre  laquelle,  jusqu’à  ce  jour, 
Goethe  seul  a réagi,  surtout  dans  ses  derniers  ouvrages. 

Certes  il  fallut  à Klopsiock , pour  poursuivre  solitaire- 
ment ses  poétiques  méditations , comme  il  avait  fallu  à tous 
ceux  qni  avaient  travaillé  à remettre  en  honneur  la  langue 
allemande , une  noble  persévérance  et  une  rare  spontanéité. 
Les  lettres  et  la  philosophie  française  continuaient  à l’etran- 
ger la  prépondérance  acquise  par  les  armes  de  Louis  XIV  ; 
l’Angleterre  elle-même,  qui  avait  résisté  aux  attaques  poli- 
tiques, succombait  devant  celle-ci,  et  ses  écrivains,  après 
Shakespeare  et  Milton,  passaient  à l’école  française.  En  Al- 
lemagne , les  efforts  de  Joseph  II  en  faveur  de  l’idiome  na- 
tional n’avaient  pas  plus  de  succès  que  ses  autres  réformes , 
et  Frédéric  de  Prusse,  qui  affectait  à cet  égard  le  plus  grand 
dédain , ne  lui  présageait  quelque  gloire  que  dans  un  avenir 
éloigné.  Toutefois  les  grandes  actions  de  Frédéric,  en  créant 
au  moins  momentanément  un  patriotisme  nouveau , ne  fu- 
rent pas  étrangères  à la  renaissance  des  lettres  ; c’est  en  pré- 
sence de  ses  victoires  que  Klopsiock  célébra  celles  d’iler- 
mann;  c’est  alors  aussi  que  Bürger , Claudius , Schubarlh , 
fondèrent  une  poésie  populaire. 

Ce  temps,  précurseur  des  grands  évènemens  politiques 
qui  allaient  avoir  la  France  pour  théâtre,  fut , en  Allemagne 
comme  dans  notre  pays,  celui  d’une  crise  intellectuelle  gé- 
nérale. Dans  une  ville  des  bords  de  la  Baltique  naissait  Kant , 
le  père  de  la  philosophie  actuelle , le  |>ère  de  Fichte , «le 
Scheliing,  de  Hegel,  qui  tour  à tour  imprimèrent  à la  science 
le  caractère  tie  leur  individualité  (voir  ces  divers  articles,  et 
l’article  Philosophie);  la  théologie  et  la  morale  avaient 
leurs  organes  dans  Mosheim , Lavaler,  Mendelsohn  , Ja- 
colii,  Basedow,  Jung-Stilling , surtout  dans  le  sibyllin  lia- 
mann , le  Mage  du  nord  ; Winckelmann  prêtait  aux  arLs  sa 
plume  d’artiste  et  d’archéologue. 

Mais  parmi  les  nombreuses  célébrités  que  nous  voudrions 
pouvoir  toutes  mentionner  ici,  il  est  deux  liommesdont  les 
noms  commandent  l’attention,  non  pas  seulement  parce 
qu’ils  furent  tous  deux  poètes,  critiques,  philosophes,  sa- 
vans,  mais  surtout  parce  qu’ils  furent  en  Allemagne  les 
premiers  introducteurs  de  la  grande  pensée  du  progrès  : 
Lessing  en  Ht  la  base  de  son  Education  du  genre  humain  ; 
elle  inspira  Herder  dans  soldées  sur  ta  philosophie  de  l'his- 
toire de  V humanité.  Lessing  donna  une  prose  moderne  à 
l’Allemagne  comme  Klopsiock  lui  avait  donné  une  poésie  : 
il  fut  encore  l’un  des  créateurs  de  son  théâtre,  autant  par 
les  ingénieuses  critiques  de  sa  Dramaturgie,  que  par  ses 
propres  compositions. 

A mesure  que  nous  approchons  de  la  révolution  française, 
les  noms  viennent  se  presser  sous  notre  plume,  qui  ne  fient 
suffire  à les  indiquer  tous  : c’est  l’historien  Jean  de  Muller; 
Archenbolz  et  Woltmann  qui  suivent  ses  traces;  ce  sont  les 
écrivains  humoristes  ilippel,  Lichtenberg,  Beazel-Slernau  ; 


ce  sont  les  deux  Stollberg , Voss,  Hoelty,  tant  d’autres  poètes 
encore , à la  tète  desquels  vient  se  placer  Goethe,  et  dès  lors 
il  semble  que  la  littérature  allemande  tout  entière  soit  person- 
nifiée dans  cet  immense  génie. 

Un  autre  nom  seul  balance  celui  de  Goethe,  sinon  dans 
l’admiration,  au  moins  dans  l’affection  de  ses  compatriotes; 
c’est  Schiller,  âme  généreuse,  âme  éminemment  citoyenne: 
Schiller,  c’est  Charles  Moor,  enthousiaste  dans  son  indigna- 
tion contre  le  passé;  c’est  Posa,  enthousiaste  dans  ses  vœux 
d’avenir,  toujours  sympathisant  avec  les  idées  de  son  temps  : 
aussi  c’est  l’homme  qu’on  aime  dans  Schiller  plus  que  l’ar- 
tiste; c’est  l’artiste  qu’on  admire  chez  Goethe,  Goethe  im- 
passible pour  tout  ce  qui  sort  du  domaine  de  l'art.  Sous  1a 
plume  de  Schiller  tout  devient  drame  ; ses  œuvres  historiques 
et  philosophiques  ne  sont , pour  ainsi  dire , que  des  éludes  en 
vue  du  théâtre;  mais  sans  cesse  préoccupé  du  but  moral, 
comme  Voltaire,  comme  presque  tous  nos  écrivains  du 
xvme  siècle,  il  transporte  l'enseignement  sur  la  scène,  il 
disserte  plus  qu’il  ne  peint. 

Entre  Lessing  et  Schiller  l’intervalle  est  rempli  par  une 
foule  d’auteurs  dramatiques,  plus  ou  moins  dignes  de  men- 
tion : pour  la  tragédie,  Leisewilz,  Klinger,  Babo,  Gersten- 
berg;  pour  la  comédie,  Jûnger,  I fil  ami,  Braudes;  ces  deux 
derniers,  comédiens  eux-mêmes.  Ils  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux après  lui  ; boruons-uous  à nommer  le  poétique  Wer- 
ner,  le  fertile  Kolzebue,  Collin,  Mùllner,  Houwald,  Oehlen- 
schlaeger,  que  réclament  deux  littératures  à la  fois,  Théodore 
Koerner,  illustré  par  ses  chants  guerriers  et  f»ar  sa  mort  de 
patriote  ; Michael  Beer,  qui  n’a  eu  que  le  temps  de  laisser 
entrevoir  ce  qu'il  aurait  pu  devenir  ; Confessa , auteur  de 
plusieurs  chas  mantes  comédies.  Aujourd’hui  Raupach  et  Im- 
inermaun  se  disputent  le  sceptre  dramatique;  Grillparzer 
le  partagerait  avec  eux  si  la  censure  autrichienne  le  voulait 
bien. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  malgré  les  travaux  de  tant 
d'esprits  éminens,  une  littérature  sans  élévation  avait  en- 
vahi le  goût  national.  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  la 
valeur  d’Auguste  Lafontaine  et  de  Kolzebue,  qui  en  étaient 
les  principaux  représentons;  mais  il  faut  bien  qualifier  ainsi 
le  prosaïque  débordement  de  compositions  bourgeoises  dont 
leur  école  inonda  l’Allemagne.  Les  frères  Schlegel,  et  d’au- 
tres hommes  de  talent  et  d'imagination , tentèrent  de  leur 
opposer  une  digue,  et  de  régénérer  la  poésie  en  la  greffant 
sur  les  sentimens  chrétiens  du  moyen  âge  ; ils  se  groupèrent 
en  phalange  compacte  autour  de  leur  patriarche  Goethe , 
qui,  fidèle  à son  système,  ne  prit  aucune  part  directe  à la 
liataille  qu’on  livrait  autour  de  lui , et  ne  sortit  de  son  poli- 
tique silence  que  pour  corriger  scs  propres  amis,  lorsqu'il  les 
vit,  dépassant  le  but  dans  l’ardeur  de  leur  zèle,  porter  une 
main  sacrilège  sur  l’antiquité  classique.  La  traduction  de 
Shakcsfieare,  et  surtout  celle  de  Calderon  qui  eut  un  succès 
d’engouement,  contribuèrent  à propager  celle  lâcheuse  exa- 
gération. Plusieurs  des  meilleurs  esprits  se  lancèrent  dans 
un  mysticisme  religieux  qui  tenait  presque  de  la  folie;  il 
nous  suffira  de  nommer  Nuvalis , celle  helle  imagination  qui 
rappelle  souvent  celle  de  Jacques  Boelime;  mais  surtout  Za- 
charie Weraer,  l’auteur  des  Fils  de  la  vallée  et  de  la  Croix 
sur  la  Baltique. 

Par  suite  de  la  même  tendance,  portée,  grâre principale- 
ment à Frédéric  Schlegel  et  à Goerrcs,  dans  la  critique  des 
beaux-arts,  on  remonta  jusqu’aux  premiers  temps  du  moyen 
âge  pour  trouver  des  œuvres  dignes  d’admiration  ; ce  ne  fut 
pas  sans  utilité,  car  i’allcnlion  se  trouva  ainsi  ramenée  sur 
des  trésors  qui  peut-être  seraient  à jamais  demeurés  in- 
connus. 

On  exhuma  encore  de  l’oubli  d’anciens  livres  populaires, 
inléressans  et  naïfs  sans  doute,  mais  qui  ne  pouvaient  mé- 
riter l’espèce  de  culte  dont  on  les  fit  l'objet.  Ne  nous  en 
plaignons  pas  toutefois;  c'est  peut-être  à cela  que  la  littéra- 
ture allemande  doit  plus  d’une  production  si  poctiqueiuçnk 
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originale  de  Louis  Tieck,  écrivain  tout -à-fait  inimitable  en  1 
ce  genre.  — Un  autre  écrivain  également  distingué , le  baron  ' 
de  Lamothe-Fouqué,  reconstruisit  le  moyen  âge  à sa  ma- 
nière avec  un  bonheur  qui  n’appartient  qu’aux  hommes  de 
foi , et  jamais  aux  hommes  de  métier.  Lamothe-Fouqué , 
vivant  avec  les  paladins  et  les  enchanteurs,  avec  les  gnomes 
et  les  ondins,  peignit  ce  monde  de  féerie  avec  la  même  vé- 
rité qif  UorTmann  donna  plus  lard  au  tableau  de  ses  visions 
fantastiques.  — Uhland  aussi,  Uhland  le  poète,  qui  prouve  , 
aujourd'hui,  par  sa  conduite  politique,  qu’il  aime  et  com- 
prend le  présent  comme  il  a aimé  et  compris  le  passé,  doit 
à ce  rappel  d’un  autre  âge  ses  plus  belles  compositions. 

Cette  réaction,  qui  se  qualilia  de  ruuianiique,  parce  que 
sa  poésie  puisait  ses  inspirations  dans  le  christianisme,  tandis 
que  la  poésie  classique  prenait  les  siennes  dans  le  monde 
pu!  n , eut  d’ailleurs  dès  le  principe  un  caractère  national  en 
Allemagne,  |>ar  opposition  à la  France  demeurée  littéraire-  i 
ment  dans  les  voies  de  l’antiquité.  Mais  il  en  résulta  une 
tendance  vers  le  catholicisme  à laquelle  succomlièrent  les  ! 
croyances  protestantes  de  Frédéric  Schlegel,  de  Werner,  de  : 
Slollberg,  et  contre  laquelle  lie  larda  point  à se  redresser  le  } 
vieux  protestantisme,  non  moins  national  peut-être  chez  les 
Allemands  que  la  haine  des  oppresseurs.  Jean-Ilenri  Vo>s 
( l’habile  traducteur  d'Homère  cl  des  auteurs  classiques,  mais 
le  très  médiocre  interprète  de  Shakespeare,  ce  qui  atteste  , 
d’ailleurs  sa  vocation)  se  mit  à la  télé  du  mouvement  contre-  1 
révolutionnaire;  nouveau  Brutus,  il  immola  sans  pitié  à sa 
fai  son  amitié  d’enfance  pour  Slollberg,  et  le  traita  haute- 
ment d’apostat. 

Il  est  résulté  de  cette  lutte,  et  surtout  du  blâme  jeté  par 
Goethe,  du  liaul  de  son  Irène  littéraire,  sur  les  sectateurs 
exagérés  du  romantisme,  non  pas  un  retour  à l'imitation  de 
l'antiquité,  non  pas  une  persistance  à l'imitation  du  moyen 
âge,  mais  un  désordre,  une  incertitude  de  marche  qui  n’ont 
point  cessé  jusqu'à  ce  jour.  Les  lettres  allemandes  n’ont  pas 
un  caractère  plus  décidé  que  les  nôtres. 

Plusieurs  écrivains  surent  pourtant  se  créer,  par  leur  spon- 
tanéité propre , une  voie  originale  : tels  furent  Henri  de 
Kleist,  dans  le  drame  et  dans  la  nouvelle;  le  savant  et  poé- 
tique Steffens,  le  plus  brillant  et  l'un  des  plus  profonds  dis- 
ciples de  la  philosophie  naturelle;  Millier,  qui  s’obstina  si 
long-temps  à n’étre  qu’un  peintre  médiocre , au  lieu  de  se 
laisser  devenir  un  poète  lyrique  du  premier  ordre.  Mais  celui 
dont  la  haute  individualité  perce  au  milieu  de  ces  belles  in- 
dividualités, c’est  Jean-Paul  Richler,  tour  à tour  tendre  et 
énergique,  naff  et  malicieux , sublime  d’élévation  ou  de  sim- 
plicité, mais  toujours  et  avant  tout  patriote  et  religieux. 

Nous  n’éprouvons  qu’un  embarras  ; c’est  de  choisir  des 
noms  parmi  ceux  des  hommes  qui  de  notre  temps  ont  cul- 
tivé avec  succès  en  Allemagne  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature. La  philosophie  a trouvé  des  historiens  dans  Bnhle, 
Rtxner,  Tennemann,  Ritter  ; l’école  de  Hegel  est  continuée 
avec  éclat  par  Gans  et  Michelet  ; Krause  a laissé  des  élèves 
non  moins  habiles  ; la  discussion  ihéologique  a pour  organes, 
dans  des  sens  divers , Baader,  Goerres , Paulus , Tholuck  , 
Neander  (l’historien  du  christianisme),  le  baron  de  Reich- 
lin-Meldegg,  etc.  Le  cliamp  de  l’érudition  historique  a été 
profondément  sillonné  par  les  travaux  de  Niebulir,  d’Olt- 
fried  Muller,  de  Mannert , de  Wachsmuth , de  l’orientaliste 
de  Hammer;  nous  ne  saurions  indiquer  qu’un  très  petit 
nombre  des  beaux  livres  d’histoire  publiés  depuis  peu  d’an- 
nées au-delà  du  Rhin  : Luden  ( Histoire  universelle  des 
peuples  et  des  états , Histoire  du  peuple  allemand ) , Fessier 
et  Mailàlh  ( Histoire  de  Hongrie  et  Histoire  des  Magyares }, 
ilormayr  (Histoire générale  des  temps  modernes , Histoire 
de  Vienne,  le  Plutarque  autrichien),  Raurner  (Histoire 
des  Hohenstauffen , Histoire  de  l’Europe  depuis  le  quin- 
ziéme siècle),  Voigt  (Histoire  de  la  Prusse),  Wilke  (His- 
toire des  croisades),  Pfistcr  ( Histoire  d'Allemagne),  Léo 
( Histoire  (l'Italie),  Saalfeld  (Histoire  générale  des  temps 


modernes  depuis  la  révolution  française)  : plusieurs  de  ees 
écrivains  participent  à la  grande  collection  des  Histoires  des 
états  européens,  publiée  par  le  vétéran  Ileeren. 

Le  développement  de  la  politique  moderne  a inspiré  dans 
les  camps  opposés  des  publicistes  devenus  célèbres , Genlz , 
Gagern,  Reliberg,  Poelitz,  Murhard,  Rotteck,  et  deux 
représentons  des  idées  qui  animent  la  jeunesse  française , 
Boerne  et  Heine , écrivains  pleins  de  mordant  et  d’origina- 
lité. — L'histoire  littéraire,  les  ails  et  la  philologie,  doivent 
des  progrès  notables  à Boelliger,  YVachler,  Riimohr , Guil- 
laume de  Huiiibo  dt , à Wolfgang  Menzel  et  Varnhagen  de 
Ense,  qui  se  sont  également  signalés,  l’un  comme  adver- 
saire, l’autre  comme  défenseur  de  Goethe;  à Grirnm  et  Ja- 
cobs , qui  tous  deux  ont  joint  à leur  érudition  le  don  le  plus 
rare  de  savoir  écrire  pour  l'enfance  : l’Allemagne  est  riche 
d’ailleurs  en  ce  dernier  genre;  aux  noms  bien  connus  de 
Campe,  de  Pestalozzi,  de  Salzmaim,  elle  ajoute  ceux  de 
Wilmsen  et  de  Chimani. 

La  poésie  lyrique,  cet  épanchement,  celte  confession  di- 
recte du  poète  au  lecteur,  toujours  cultivée  avec  succès  par 
les  Allemands,  cite  aujourd’hui  au  premier  rang  Adalbert 
de  Chamisso,  dont  notre  jiays  revendique  la  naissance;  Jus- 
tinus  Kemer,  fan  des  médecins  psychologistes  qui  ont  le 
plus  profondément  observé  les  phénomènes  du  magnétisme  ; 
Mayer,  l’ami  et  l'émule  d' Uhland  dans  l’opposition  des  états 
de  Wurtemberg;  Frédéric  Rùckert , que  le  souffle  de  l'O- 
rient semble  animer;  Léopold  Schefer,  auteur  de  nouvelles 
pleines  d’originalité;  elle  citait  naguère  encore  Wilhelm 
Muller,  le  chantre  de  la  Grèce  moderne.  A ce  genre  poéti- 
que, Karl  Egou  Elierl , le  baron  de  Zedlitz,  le  comte  de 
Plalen , Heine , que  nous  avons  déjà  nommé  parmi  les  publi- 
cistes , en  réunissent  d’autres  encore.  — Enlin  , parmi  les 
romanciers,  dont  plusieurs  ont  obtenu  en  France  les  hon- 
neurs de  la  traduction , indiquons  Spindler,  Zschokke,  Van 
der  Welde,  Tromlilz,  Brouikowski , Hauff,  Blumenhagen, 
Willihad  Alexis,  Wasclismann,  Schilling,  Kruse,  Laun, 
Langbein. 

Les  femmes  ne  sont  pas  restées  en  arrière  dans  ce  mouve- 
ment inlellectnel  ; la  poésie,  le  roman  et  l'histoire  des  beaux 
arts,  revendiquent  les  noms  de  mesdames  Pichler,  Wolt- 
mann , Amélie  de  Heiwig , Fanny  Tamow,  Bénédicte  Nau- 
bert,  Louise  Brachmann,  Jeanne  Schopenhaoer , Frédéri- 
que Lohmann , llelmina  de  Chezy. 

Cette  aride  nomenclature  était  indispensable  en  l’absence 
de  notions  plus  détaillées  que  ne  comporte  pas  l’étendue  de 
cet  article.  Nous  examinerons  d’ailleurs  séparément  les  tra- 
vaux et  la  vie  de  plusieurs  des  écrivains  dont  on  vient  de 
trouver  ici  l’indication. 

Une  même  année  a privé  l’Allemagne  de  Niebulir,  de 
Hegel  et  de  Goethe  ; Niebulir,  le  chef  de  ces  travaux  d’éru- 
dition qui  prétendent  reconstruire  pièce  à pièce  des  époques 
presque  effacées  du  livre  de  l’histoire,  est  mort  de  terreur 
en  entendant  la  voix  menaçante  du  penple,  qui , des  bords 
de  la  Seine,  criait  anathème  au  passé  ; Hegel  est  mort  aussi, 
Hegel , le  créateur  de  cet  éclectisme  qui  domine  politique- 
ment à Berlin  par  Ancilton , à Paris  sous  le  ministère  doc- 
trinaire ; et  Goethe  enfin , qui  semble  avoir  attendu  que 
tous  les  acteurs  eussent  successivement  quitté  la  scène  pour 
fermer  la  marche  dont  il  avait  été  le  coryphée  ; comme  le 
capitaine  qui,  le  premier  à bord,  veut  aussi  n’abandonner  que 
le  dernier  son  navire  en  péril , et  ne  met  pied  à terre  qu’a- 
près  avoir  vu  débarquer  tous  ceux  qui  le  montaient.  « Trois 
générations  d'hommes  faits,  dit  Niebulir,  l’ont  salué  comme 
le  chef  spirituel  de  son  peuple,  et  ksenfans  entendent  pro- 
noncer son  nom  comme  on  prononçait  chez  les  Grecs  celui 
d’Homère.  » 

Nul  homme,  en  effet,  n’a  exercé  sur  le  goût  de  son  siècle 
une  influence  plus  despotique.  Presque  tous  ses  ouvrage* 
(c’est  à de  pareils  signes  que  se  reconnaît  la  supériorité) 
sont  devenus  la  souche  de  races  nombreuses,  et  Us  ont  sury 
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▼écu  à leur  postérité.  Werther  est  l'aîné  de  celle  famille  ma- 
ladive qui  compte  les  René,  les  Jacopo  Ortis,  les  Adolphe  et 
les  Obermaim  ; le  vieux  Goetz  i la  main  de  fer  a enfanté  une 
année  de  chevaliers,  champions  du  moyeu  âge  féodal  ; Iphi-  j 
génie  et  Tasso  ont  introduit  pour  un  temps  dans  le  draine 
une  élégante  et  régulière  dignité;  Hermann  et  Dorothée 
ont  été  les  pères  de  Louise:  Faust  celui  d’une  génération 
sans  nom , parce  qu’elle  pourrait  les  porter  tous;  mais  com- 
bien de  lois  cel  insaisissable  et  intarissable  Probe,  par  ses 
raille  mélamorphoaea,  n’a-t-il  pas  dû  désespérer  aes  imita- 
teurs , en  les  lançant  dans  des  carrières  toujours  nouvelles , 
pour  les  y arrêter  d’un  seul  mot?  Est-ce  par  un  pur  caprice  j 
que  nous  le  voyons  tantôt  revêtu  de  la  toge  antique,  tantôt 
de  la  pesante  armure  des  paladins,  puis  du  noble  manteau 
de  la  renaissance,  puis  du  caftan  oriental,  puis  du  frac  bleu, 
du  gilet  jaune  et  des  bottes  â ret roussis  que  |»ortait  l’amant 
de  Charlotte,  et,  dans  ces  costumes  si  divers,  montrer  la 
même  aisiince  ; car  sa  merveilleuse  puissance  d’artiste  sait 
nous  transporter , comme  le  cliar  des  fées , dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  ? Ne  devons-nous  pas  y voir  plu- 
tôt le  reflet  de  ce  panthéisme  confus  qui  se  révèle  dans  ses 
ouvrages,  qui  lui  permet  de  passer  tour  à tour  des  mathé- 
matiques 4 la  peinture,  de  l'archéologie  à la  botanique,  de 
la  physique  h la  poésie,  qui  lui  permet  aussi  de  représenter 
les  passions  les  plus  opposées  dans  ia  vie  publique  et  dans  la 
vie  privée,  et  de  conserver  au  milieu  de  tout  cela  ce  calme 
majestueux  et  impartial  qui  emprunte  quelque  chose  de 
l’omnipotence  divine?  Jupiter  et  Moïse,  Christ  et  Mahomet, 
sont  par  lui  placés  sur  la  même  ligne,  traités  ex  m/uo:  ou , 
s'ils  sont  pour  lui  des  objets  de  choix,  ce  n’est  qu’a  titre 
d’élémens  artistiques.  C’est  ainsi  qu’il  entraîne  i sa  suite  la 
littérature  allemande  hors  des  voies  protestantes,  et  cherche 
à lui  donner  l’univers  pour  domaine;  c’est  ainsi  qu’da  flatté 
le  pouvoir  et  l’aristocratie,  dénigré  les  doctrines  de  la  ré- 
volution française , comme  il  avait  célébré  d’autres  fois  la 
liberté.  Le  grand  Pan  est  mort!  a dit  de  lui  un  écrivain  al- 
lemand ; et  sa  mémoire  aujourd'hui,  vivement  attaquée  d’un 
Côté  par  les  piétisles,  de  l’autre  par  les  démocrates , est  de- 


venue un  champ  de  bataille,  un  chaos,  où  les  élémens  sa 
mêlent  et  s'entrechoquent.  Est-ce  «le  ce  chaos  que  doit  sor- 
tir [tour  P Allemagne  un  nouveau  monde  11  téraire? 

A IJ. ESDI  H , instrument  nu  machine  destiné  à rendis 
cylimlriipie,  et  à |H>lir  la  surface  intérieure  des  corps  de 
pompe . de*  cylindres  «le  machines  à v.qieur  et  «le  presses 
liydrauliipies , l'âme  «les  touches  à toi , le  canon  «les  fusils, 
les  coussinet*  «les  arbres  lonniaus,  etc  II  ne  saurait  entrer 
dans  noire  plan  «le  décrire  eu  «léiail  tous  les  genre*  d’allé- 
siirs  employés  par  l’industrie  pour  remplir  ces  destinations 
diverses;  mais  l’allésage  «les  coi|ts  de  pompe  des  machines 
à va|«eur,  occupe  une  tr«>p  grande  place  dans  l’importante 
fabrication  de  ces  machines  pour  ne  pas  fixer  l'attention 
d’une  manière  sociale. 

On  sait  en  effet  quelles  énormes  pertes  de  vapeur  se  pro- 
duisaient «lans  les  premières  machines  almospltériques  de 
Newcomen  (voyez  Machines  a vapeur).  La  couche  d’eau 
froide  dont  on  avait  soin  «le  recouvrir  ia  surface  supérieure 
du  piston  remédiait  grossièrement  au  defaut  de  cylimlricitô 
des  corps  «le  pompe,  et  toute  Liée  «le  progrès  s’arrè.ait  «le- 
vant cet  oh'tacle  matériel.  Quand , plus  lard , le  génie  de 
Walt  s'empara  puissamment  d’une  invention  restée  jusque 
alors  dans  l’enfance,  et  la  porta  si  loin  de  son  point  de  dé- 
part , il  ne  lui  suffît  pas  pour  arriver  à ce  but  d’avoir  ima- 
giné le  condenseur  et  la  machine  â double  effet.  Il  fallut  que 
le  perfectionnement  de  l’allésage  l’aidât  à réaliser  celte  belle 
conception,  en  assurant  complètement  l’aci ion  alternative 
de  la  vapeur.  On  («ourlait  «lire  «pie  l’allésoir  est  le  principe 
de  la  construction  comme  la  va|»eur  est  celui  «le  l’action.  Nous 
ne  rappellerons  pas  les  divers  procédés  «pii  ont  été  successi- 
vement employés  pour  exécuter  celle  opération  essentielle, 
mais  nous  donnerons  la  description  de  la  machine  qui  est 
aujourd'hui  le  plu*  généralement  adoptée  en  Angleterre. 
Ccl appareil,  qui  a été  introduit  en  France  vers  l'année  l#20, 
et  qui  a été  le  signal  de  la  production  des  machines  à vapeur 
par  notre  industrie,  fonctionne  avec  autant  de  précision  que 
de  facilité. 

La  principale  pièce  de  la  machine  est  l’axe  en  fente  A , 


(Àllrénir.  — Fig.  «.  Plan.  — - Fig.  a.  Elévation.  — Fig.  3.  Elévation  des  supports.) 


qni  doit  avoir  une  forme  rigoureusement  cylindrique.  Cel  tourne  dans  «leux  coussinets  supporte*  par  les  poupées  C,  C, 
axe  porte  un  manchon  en  toile  R,  tourné  avec  le  plus  grand  dont  le  patin  est  toulomié  sur  deux  massifs  en  fonte  ou  en 
•oin , et  armé  de  burins  d’acier  trempé.  Ces  derniers , dont  maçonnerie.  Une  large  tab'etle  en  fonte  D,  D,  sert  de  sodé 
b lame  est  coupée  en  biseau , sont  fixé*  «laïus  le*  entaille*  à tout  l'appareil  ; die  est  percée  «le  mortaise*  longitudinales 
du  manchon  par  des  coins  en  fer,  et  présentent  In  saillie  ne-  dans  lesquelles  on  assujélit  avec  des  toulons  et  «le*  vis  de 
eessaire  pour  donner  au  cylindre  i alléser  le  calibre  conve-  rappel  les  supports  S,  S do  corps  de  pompe.  Ces  derniers 
nable.  Les  burins  sont  toujours  en  nombre  impair,  afin  «pie  sont  au  nombre  «le  quatre,  et  se  composent  «l’un  patin  fixé 
deux  d’entre  eux  ne  puissent  se  trouver  diamétralement  op-  sur  sa  plaque  D,  et  d’un  plan  incliné  à 45°.  Deux  de  ces 
posés  ; th  ont  dô  être  tournés  du  même  coup  sur  l’axe  même  supports,  placés  en  sens  inverse,  forment  ainsi  un  angle 
de  l’allésoir,  afin  que  leurs  arêtes  saillantes  soient  exacte-  droit,  dans  lc«|«iel  on  assujélit  chacune  «les  extrémité*  du 
prait  comprîtes  sur  la  même  surface  cylindrique.  L’axe  A corjts  de  pompe,  i l’aide  d’uue  draine  el  d’une  vis  d«  rappel 
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(figure  3).  Les  supports  peuvent  d’ailleurs  se  rapprocher 
et  s'éloignera  volonté,  de  manière  à recevoir  des  cylindres 
de  différons  calibres,  et  à permettre  de  les  centrer  convena- 
blement. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  et  le  corps  de  pompe  étant 
traversé  suivant  ton  axe  par  l'arbre  de  l'allesoir  A , il  reste 
à imprimer  au  porte-burin  B un  mouvement  de  rotation,  et 
en  même  temps  un  mouvement  longitudinal.  Le  mouvement 
de  rotation  est  transmis  par  la  roue  dentée  F , laquelle  est 
mue  soit  par  un  manège,  soit  par  une  machine  à vapeur. 

La  vitesse  de  celte  roue  d it  varier  suivant  la  matière  que 
l'on  travaille.  Four  alléser  la  foute,  la  vitesse  doit  être  un 
[•lus  de  six  à huit  mil  fi  mètres  par  seconde  au  point  où  agit 
lt  tranchant  de  l’o*.liI  ; sans  celte  précaution , la  lame  s'é- 
chaufferait et  se  trouverait  bientôt  détrempée.  Nous  itérons 
remarquer  que  la  roue  deuice  F n’est  pas  invariablement 
fixée  sur  l’arbre  de  l'allesoir  ; son  moyeu  porte  un  coulisseau 
qui  pénètre  dans  une  rainure  longitudinale  6,  pratiquée  dans 
l’arbre  A , en  sorte  que  ce  dernier  peut,  tout  en  conservant 
son  mouvement  de  rotation , marcher  dans  le  sens  de  son 
axe.  Ce  second  genre  de  mouvement  est  imprime  à l'allesoir 
par  nue  grande  vis  à filets  carrés  11,  fixée  â la  barre  de  l’al- 
lésoir,  et  dont  l’extrcmité  pénètre  dans  un  écrou  K.  Si  cet 
écrou  était  immobile,  la  vis  à chaque  tour  avancerait  de  la 
longueur  du  |>as  de  la  vis,  et  imprimerait  ainsi  à l’a. lésoir 
un  mouvement  beaucoup  trop  rapide.  Pour  régler  convena- 
blement la  vitesse  de  cet  instrument , on  a adopté  une  dis- 
position fort  ingénieuse.  A l’exil cmil é de  l’arbre  de  l’allé* 
■oir  est  placée  une  roue  de  trente-six  dents  m,  laquelle  en- 
grène avec  une  roue  de  trente-sept  dents  l.  Cette  dernière 
est  fixée  sur  l’axe  L par  un  coulisseau  qui  pénètre  dans  m e 
rainure  longitudinale;  elle  est  munie  d’ailleurs  d une  joue 
sur  laquelle  s’appuie  la  roue  m;  de  celle  sorte,  elle  peut 
avancer  en  même  temps  que  cette  dernière  sans  cesser  d’en- 
gréner  avec  elle.  L’extréralé  de  l’axe  L porte  une  troisième 
roue  dentée  n , laquelle  imprime  un  mouvement  de  rotation 
à l’écrou  K,  par  l'intermédiaire  de  la  quatrième  roue  q.  Les 
deux  roues  n et  q portent  un  même  nombre  de  dents.  On 
voit , d'après  cette  disposition , que  la  vis  et  l’écrou  tournent 
dans  le  même  sens , et  si  leur  vitesse  était  la  même , il  est 
dair  que  le  mouvement  de  progression  de  la  vis  se  trouve- 
rait annulé  ; mais  comme  les  deux  roues  m et  l ont  l’une 
trente-six  et  l’autre  trente-sept  dents , il  s’ensuit  qu’à  cha- 
que révolution  de  la  barre  l'écran  ne  fait  que  " de  tour,  et 
retarde  ainsi  de  - sur  la  marche  de  la  vis.  On  voit , d’après 
cela,  que  l'allésoir  n’avance  à chaque  tour  de  roue  que 
de  n do  pas  de  la  vis;  en  supposant  ce  pas  de  douze  milli- 
mètres , les  burins  n’ont  à enlever  que  { de  millimètre  envi- 
ron à chaque  tour,  ce  qui  donne  ^ pour  chaque  burin,  dont 
le  nombre  est  ordinairement  de  trois.  Lorsque  le  corps  de 
pompe  a été  ainsi  al  lésé  à plusieurs  reprises,  sa  surface  in- 
térieure e't  parfaitement  cylindrique;  mais  elle  conserve 
encore  quelques  ondulations  qu'il  est  impossible  d’éviter,  et 
qui  nuiraient  à la  marche  du  piston.  Il  est  donc  nécessaire 
de  polir  celle  .surface.  Pour  cela  on  coule  dans  l'intérieur 
du  cylindre  une  masse  de  plomb,  qui  prend  la  foi  tue  d’un 
arc 4*  ce  cylindre,  cl  qui,  après  son  refroidissement,  est  con- 
venablement ajusté  à la  râpe.  Celte  masse  qu’on  nomme 
rndoir , est  promenée  dans  toute  la  longueur  du  corps  de 
pompe  , et  sert,  A l’aide  d'un  mélange  d’huile  et  d’émeri, 
à effacer  les  ondulations  de  la  surface. 

L’opération  de  l’allcsage,  si  essentielle  pour  les  machines 
à vapeur,  n’est  fias  moins  importante  dans  la  fabrication  des 
bouches  à feu  pour  assurer  la  justesse  du  tir,  et  prévenir 
autant  que  possible  les  hattemens  du  projectile.  Ce[»endaut 
cette  opération  a été  pendant  long-temps  exécutée  A l’aide 
de  procédés  grossiers,  et  ce  n’est  que  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  que  l’on  voit  paraître  les  premières  machines 
à alléser. 

L'Encyclopédie  de  Diderot,  qui  date,  comme  l’on  sait, 


de  1700,  parle  de  cet  appareil  comme  d’une  invention  nou- 
velle, et  dont  on  faisait  encore  mystère  à la  fonderie  de 
Strasbourg.  Celle  machine  présentait  cependant  de  grave» 
imperfections.  Le  canon , placé  verticalement , et  la  bouche 
en  lias,  était  maint; nu  dans  un  châssis  en  charpente  qui 
glissait  dans  des  coulisseaux  ; le  foret  était  placé  verticale- 
ment au-dessous  de  la  bouche  du  canon , et  était  mis  en 
mouvement  par  un  manège.  La  pièce,  après  avoir  été  élevée 
à une  hauteur  convenable , à l’aide  d’un  treuil  et  de  poulies 
à moufles,  venait  s’appuyer  de  (out  son  poids  sur  la  tige 
de  l’allesoir,  et  déterminait  ainsi  la  pression  nécessaire  pour 
assurer  l’action  du  burin. 

Marilz,  le  premier,  imagina  de  placer  le  canon  horizon- 
talement , e<  de  lui  imprimer  le  mouvement  de  rotation  en 
faisant  avancer  la  lige  du  forêt  ou  «le  l’allésoir,  à l’aide  d’un 
conlrejHïids.  Cette  disposition,  qui  est  recommandée  par 
Monge  dans  son  Traité  sur  la  fabriratioii  des  canons,  est 
encore  suivie  aujourd'hui , non  seulement  pour  l'allésage, 
mais  aussi  pour  le  forage  des  bouches  è feu.  Nous  décrirons 
ce  procédé  en  détail,  cl  nous  en  exposerons  les  avantages 
en  traitant  de  la  fonderie  des  Canons. 

ALLEUX.  Montesquieu  compare  avec  raison  le  régime 
féodal  à nu  chêne  antique  dont  l'tril  aperçoit  de  loin  la  ro- 
buste tige  et  le  feuillage  étendu  , mais  dont  les  racines  se 
cachent  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Comme  l'origine 
des  lois  féodales,  l’origine  des  alleux  sera  toujours  fort  olfccure 
et  fort  incertaine;  les  différentes  conjectures,  les  différer» 
systèmes  qu’on  pourra  présenter  i cet  égard , prêteront  tou- 
jours plus  ou  moins  à la  critique.  Sans  entreprendre  ici  de 
les  discuter,  ni  même  d’en  retracer  l’exposition,  nous  nous 
Ikornerons  à Taire  principalement  connaître  ce  qu’on  enten- 
dait par  alleux. 

II  est  démontré  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie et  sous  la  première  race,  un  grand  nombre  de  terres, 
sous  les  noms  divers  de  fiefs,  de  bénéfices , d’Aottneur»,  étaient 
distribuées  aux  officiers  et  aux  soldais  des  rois,  à titre  de 
vassaux , soit  pour  récompenser  des  services  passés,  soit  pour 
fixer  une  fidelité  douteuse.  Ces  bénéfices  accordés,  tantôt 
pour  toute  la  vie  du  concessionnaire,  tantôt  pour  un  temps 
fixé,  et  dont , par  conséquent , les  possesseurs  n’avaient  que 
la  jouissance,  et  lion  la  propriété  ni  la  disposition , consti- 
tuèrent les  fiefs , quoique  probablement  le  nom  n’eu  ait  été 
usité  que  plus  lard. 

Cependant  à côté  de  ces  bénéfices  amovibles , existaient 
d’autres  biens  dont  les  propriétaires  n’avaient  pas  été  in- 
vestis au  même  titre , sur  lesquels  ils  pouvaient  invoquer 
une  propriété  plus  ancienne  et  exercer  des  droits  plus  éten- 
dus. Ces  terres,  transmises  de  possesseur  en  possesseur,  soit 
par  l'héritage,  soit  par  l’effet  des  contrats,  étaient  les  alleux. 
Dans  le  soixante-douzième  titre  de  la  loi  saliqne,  intitulé 
des  Alleux  (de  Allodiis) , re  mot  est  pris  pour  exprimer  des 
fonds  héréditaires,  des  fonds  venant  à quelqu’un  de  ses  pères  ; 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs, 
alleu  est  toujours  opposé  à fief  ; et  enfin , dans  les  anciens 
jurisconsultes,  les  expressions  alleu  et  patrimoine  sont  sou- 
vent employées  connue  synonymes. 

On  peut  donc,  avec  plusieurs  vieux  auteurs,  définir  le» 
alleux  les  biens  qu’on  possédait  en  droit  propre,  en  toute 
|rropriéié,  librement,  et  sans  les  avoir  reçus  en  fief*. 

Ou  voit  qu’entre  les  fiefs  et  les  alleux  existaient  les  diffé- 
rences les  plus  notables  et  les  plus  essentielles.  Ces  différence» 
paraissent  d’abord  toutes  à l’avantage  des  alleux.  Le  posses- 
seur du  llef  n’en  avait  que  la  jouissance  et  non  la  propriété; 
il  ne  pouvait  ni  en  disposer  ni  le  transmettre;  il  reconnaissait 
un  seigneur,  et  était  tenu  envers  lui  de  diverses  obligation». 
Le  propriétaire  de  l’alleu,  an  contraire,  Gaulois  ou  Franc, 
le  possédait  en  toute  propriété  ; il  en  avait  la  disposition  pleine 
et  absolue . le  domaine  direct  et  utile;  il  pouvait  l'aliéner , 
le  transmettre  ainsi  qu’il  l’entendait;  il  ne  reconnaissait,  du 
moins  quant  à son  alleu,  aucun  seigneur;  Il  était  exempt  de 
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toutes  charges  et  impositions  foncières , de  toutes  redevances 
féodales.  Aussi  écrivait-on  des  alleux  que  c’étaient  des  héri- 
tages tenus  par  le  propriétaire , de  Dieu  et  de  son  éjtée. 

Toutefois  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  fut  vrai  que  sous 
les  rois  de  la  première  race. 

Les  fiefe,  amovibles  d'abord , ne  continuèrent  pas  toujours 
à l’ôtre.  Nous  verrons  au  mot  Fjeps  , comment , par  l’or  ou 
par  la  violence , on  parvint  à se  maintenir  dans  leur  posses- 
sion, à arracher,  même  aux  monarques,  des  concessions  lé- 
gales , et  à rendre  héréditaires  des  propriétés  dont  on  n’avait 
eu  d’abord  qu’une  jouissance  révocable  ou  viagère.  Vers  la 
fin  de  la  première  race , la  plupart  des  fiefs  étaient  transmis 
aux  enrans.  La  noblesse  naquit  de  l’hérédité  des  bénéfices  ; 
et  la  puissance  des  grands  vassaux  et  des  seigneurs  marcha 
toujours  eu  s’accroissant. 

D’un  autre  côté , si  les  propriétaires  d'alleux  avaient  cer- 
tains avantages,  les  possesseursde  fiefs  jouissaient  aussi  d’au- 
tres privilèges.  La  composition  pour  les  torts  qu’on  leur  faisait 
{voyez  au  mot  Loi  salique]  était  plus  forte  que  celle  même 
des  hommes  libres.  D’après  la  loi  Salique  et  la  loi  des  Ri- 
puaires,  celui  qui  tuait  un  vassal  du  roi  devait  payer  six  cents 
sous  de  composition , tandis  que  ces  lois  ne  punissaient  le 
meurtre  d’un  ingénu  (voyez  Ingénu),  Franc,  Barbare , on 
homme  vivant  sous  la  loi  Salique,  que  d’une  comjxisiiion  de 
deux  cents  sous , et  que  de  celle  de  cent  sous  le  meurtre  d’un 
Romain.  En  général,  l'homme  appelé  devant  la  justice,  et 
qui  ne  s’y  présentait  pas , était  censé  convaincu  du  crime , et 
scs  biens  étaient  confisqués  ; la  contumace  d’un  vassal  do  roi 
ne  suffisait  pas  pour  qu’il  frU  réputé  coupable,  et  la  confis- 
cation n'avait  pas  lieu.  On  était , en  général , dans  les  moin- 
dres crimes , soumis  à la  preuve  par  l'eau  bouillante;  un 
vassal  du  roi  n'y  était  condamné  que  dans  le  cas  de  meurtre. 
La  peine  du  vassal  du  roi  qui  ne  s’etait  pas  rendu  à l’armée 
était  de  s’abstenir  de  chair  et  de  vin  autant  de  temps  qu’il 
avait  manque  au  service;  l’homme  libre  qui  n’avait  pas  suivi 
le  comte  payait  une  composition  de  soixante  sous , et  était 
mis  en  servitude  jusqu’à  ce  qu’il  l'eût  acquittée.  A l’énn- 
mération de  ccs  privilèges,  il  serait  facile  d’en  ajouter  beau- 
coup d'autres,  et  le  nombre  en  augmenta  toujours.  Ces  mo- 
tifs étaient  puissans  pour  engager  les  Francs,  qui  n'étaient 
pas  vassaux  du  roi,  et  encore  plus  les  Romains,  à venir 
chercher  protection  sous  son  sceptre. 

On  sait  en  outre  que,  sous  la  deuxième  race  et  au  com- 
mencement de  la  troisième , par  la  faiblesse  et  l'avilissement 
de  l'autorité  souveraine , le  désordre  et  l'anarchie  Turent 
portés  à leur  comble.  Au  milieu  de  cette  série  de  crimes,  de 
brigandages  et  de  dévastations  dont  l'histoire  de  ces  .siècles 
malheureux  nous  offre  le  déplorable  tableau  , chacun  avait 
besoin  de  faire  corps  avec  d’autres,  de  trouver  une  protection  : 
chacun  chercha  à se  placer  sous  l’appui  du  roi  ou  d'un  sei- 
gneur. 

Pour  y parvenir,  il  Cillait  ordinairement  se  déclarer  leur 
vassal  ; car  entre  le  vassal  et  le  seigneur  existaient  des  devoirs 
réciproques  d’assistance  et  de  protection.  Les  seigneurs  qui 
vendaient  leur  appui , et  qui  d’ailleurs  désiraient  toujours  1 
augmenter  leurs  forces  personnelles  en  augmentant  le  nom- 
bre de  leurs  vassaux,  se  prêtaient  volontiers  à ces  demandes. 
Pour  se  constituer  vassal  du  seigneur,  on  imagina  de  rece- 
voir de  lui,  en  fief,  l’immeuble  qu’on  possédait  en  alleu , 
niais  cependant  en  aliénant  le  moins  possible  les  droits  par- 
ticuliers attachés  aux  alleux.  On  eut  recours,  afin  de  par- 
venir à ce  résultat,  à des  aliénations  fictives,  assez  semblables 
à celles  employées  autrefois  par  les  juriscoiisulles  romains. 

Le  propriétaire  de  l'alleu  commençait  par  le  donner  au 
roi  ou  au  seigneur  dont  il  voulait  se  reconnaître  le  vassal  : 
puis  immédiatement  le  seigneur  le  lui  rendait  à titre  de 
bénéfice  ou  de  vassalité,  avec  faculté  de  le  transmettre  aux 
héritiers  que  le  vassal  lui  désignait.  L’hérédité,  en  effet, 
pour  celte  espèce  particulière  de  fief,  ne  pouvait  être  contes- 
tée, et  ce  fut  peut-être  une  raison  de  regarder  par  la  suite 


tous  les  biens  connus  sous  ce  nom  comme  possédés  à litre 
héréditaire.  Il  faut  remarquer  en  même  temps  (pie  c’était  là 
une  cause  puissante  d’affaiblissement  de  l’autorité  souveraine. 
Le  possesseur  d’un  alleu  était  sous  la  puissance  du  roi  comme 
souverain , c'est-à-dire  sous  la  juridiction  du  comte;  en  chan- 
geant son  alleu  en  fief,  il  sortait  de  la  juridiction  civile  pour 
entrer  sous  la  puissance  spéciale  du  roi  ou  du  seigneur  qu'il 
voulait  cltoisir.  Aussi  cenx  qui  étaient  sujets  immédiats  du 
roi , en  qualité  d'hommes  libres  sous  le  comte , devinrent 
imendhlement  vassaux  les  uns  des  autres.  C’est  d'après  ces 
I considérations  que  Montesquieu  explique  comment  un  coup 
mortel  fut  porté  à la  monarchie  par  la  bataille  de  Fontenay, 
et  surtout  par  le  traité  que , quelque  temps  après  celle  ba- 
taille , firent  entre  eux  les  trois  frères  Lothaire , Louis  et 
Charles;  traité  dans  lequel  fut  proclamé  le  principe  que  tout 
homme  libre  pourrait  choisir  pour  seigneur  qui  il  voudrait, 
du  roi  ou  des  autres  seigneurs. 

La  plupart  des  terres  allodiales  furent , ainsi  qne  nous  ve- 
nons de  le  dire , et  par  les  mot  ifs  que  nous  avons  indiqués , 
transformées  en  fiefs  et  en  arrière-fiefs.  Si  quelques  unes  con- 
servèrent leur  première  nature  d’alleux,  le  nombre  en  fut  tel- 
ment  restreint  qu’on  n’en  aperçoit  plus  la  trace,  et qu'alors 
s’introduisit  l’étrange  maxime  : nulle  terre  sans  seigneur, 
j Plus  tard , le  mot  alleu  servit  à designer,  non  des  alleux  vé- 
ritables et  qui  l'eussent  toujours  été , mais  des  fief>  affranchis 
par  le  seigneur  des  devoirs  féodaux  et  des  droits  censuels. 

1 Du  là  la  dénomination  de  franc-alleu  pour  indiquer  un  liéri- 
[ tage  qui  n’élait  chargé  d'aucune  redevance  censuellé  ou 
i féodale , et  qui  ne  relevait  de  personne  medialement  ou  im- 
médiatement, sauf  à ne  pas  entendre  celle  définition  d’une 
manière  trup  rigoureuse  ; car,  sans  cela , il  n’y  aurait  eu  de 
franc -alleux  que  les  véritables  souverainetés,  et  en  France 
on  ne  reconnaissait  point  de  franc-alleu  qui  ne  fût  soumis 
à la  souveraineté  du  roi.  Le  mot  franc-alleu  fut  donc  oppose 
à ceux  de  fief  et  de  roture. 

On  distinguait,  comme  ou  le  voit  par  l'article  68  de  la  cou- 
tume de  Paris,  deux  sortes  de  franc-alleu  : le  franc- alleu 
nolile,  et  le  franc-allen  roturier.  Le  franc-alleu  noble  était 
celui  qui  avait  justice,  ceusive,  ou  fief  mouvant  de  lui;  le 
i propriétaire  pouvait  en  aliéner  des  portions  à litre  de  cens  ; 
i ce  franc-alleu  se  partageait  comme  les  biens  nobles,  et  il 
, n’était  assujéli  qu'au  droit  de  franc-licf,  et  seulement  quand 
ü était  possédé  par  un  roturier.  Le  franc-aMeu  roturier  était 
celui  qui  n’avait  ni  justice  ni  aucunes  mouvances;  aucune 
portion  ne  pouvait  en  être  donnée  à cens;  il  se  partageait 
comme  les  autres  biens  roturiers;  il  i»' était  exempt  ni  do  la 
taille  ni  des  autres  impositions. 

La  qualité  de  franc -alleu , malgré  les  privilèges  qui  y 
étaient  attachés,  n'affranchissait  ni  du  ressort  de  la  justice 
royale , ni  de  celui  de  U justice  particulière  du  seigneur 
dans  le  territoire  duquel  on  se  trouvait  placé,  à moins  que 
la  justice  ne  fût  attachée  à l’alleu.  De  même  les  alleux , en 
quelques  provinces  qu’ils  fussent  situes,  étaient  sujets  aux 
droits  de  confiscation , d’aubaine , de  bâtardise  et  de  déshé- 
rence , comme  tous  les  autres  biens. 

C’était  une  question  fort  débattue  que  celle  de  savoir  si 
l’allodialité  était  de  droit  commun,  c’est-à-dire  si,  dans  le 
silence  des  litres,  et  à defaut  de  justifications,  une  terre 
devait  être  considérée  comme  allodiale  ou  comme  soumise 
an  seigneur.  Les  coutumes,  à cet  égard , pouvaient  être  ran- 
gées en  trois  classes  : les  unes  portaient  formellement  que  le 
franc-alleo  n’élait  pas  reconnu  sans  titre,  et  que  c’était  à celui 
qui  prétendait  posséder  ainsi  à le  prouver.  D’autres  ne  s'ex- 
pliquaient point  à ce  sujet  : alors  on  se  réglait  parla  maxime 
générale  admise  en  pays  coutumier , nulle  terre  sans  sei- 
gneur, et  l’on  assujelisait  ceux  qui  prétendaient  que  leurs 
terres  étaient  libres  à en  fournir  la  preuve.  Enfin , dans  un 
petit  nombre  de  coutumes  et  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
tout  héritage  devait  être  réputé  franc,  si  le  seigneur  dans  la 
justice  duquel  il  était  situé,  ne  démontrait  le  contraire;  mais 
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(postérieurement  fl  s’y  était  établi  une  jurisprudence  oppo- 
sée ; el,  comme  dans  les  pays  précédem,  les  tribunaux  étaient 
Tenus  à y prendre,  pour  règle  de  leurs  décisions,  la  maxime 
nulle  terre  sans  seigneur.  Celte  maxime  régnait  donc  à peu 
près  sans  distinction  sur  toute  la  France. 

Les  droits  particuliers  aux  alleux  furent  successivement 
abolis  ou  étendus  i tous  les  biens  parles  lois  des  15-28  mars 
«t  2(1-27  septembre  1790.  Aujourd'hui , par  l’abolition  com- 
plète du  régime  féodal , lotis  les  biens  situes  en  France  sont 
devenus  alleux  ou  biens  allodiaux.  Néanmoins  la  connais- 
sance des  pays  dans  lesquels  l'allodialilé  était  de  droit , et  de 
ceux  oii  il  fallait  la  prouver  par  titre , conserve  encore  quel- 
que imjiorlaiice  pour  la  solution  de  diverses  questions  de 
droit. 

Le  mot  alleu , pris  toujours  dans  le  même  sens , se  trouve 
4ctil  soit  dans  les  coutumes,  soit  dans  les  anciens  titres  ou 
dans  nos  vieux  praticiens,  d’un  grand  nombre  de  manières 
-différentes.  Ainsi,  on  lit  alleu,  allueuf , alluez , alccuf,  ale u, 
aldu,  aloy , aleuf,  aluel,  aluez.  Une  foule  d’étymologies 
•ont  été  assignées  à ces  mots,  et  il  n'est  pas  de  langue  à la- 
quelle quelque  auteur  n’en  ait  voulu  faire  honneur.  Plusieurs 
de  ces  étymologies  sont  assez  curieuses  pour  que  nous  croyions 
devoir  en  donner  quelques  exemples.  Cujas  et  Ragueau  pré- 
tendent qu’alleu  ou  aleii  est  conqtosé  d’a  privatif,  et  du  mot 
iodix,  leude , vassal,  parce  que  le  possesseur  d’un  alleu  n’était 
le  leude,  le  vassalde  personne  ; Budée,  Alciat  et  plusieurs  au- 
tres pensent  qu’il  est  composé  d’a  privatif  et  du  verbe  fau- 
dare , parce  que  l’alleu  ne  devait  aucun  droit  de  lods.  Scion 
Bodin,  le  mot  alleu  vient  du  mot  aldius  oaaldia,  qui,  dans  les 
lois  des  Lombards,  signifie  affranchi;  selon  Jean  Aveplin 
et  Bignon , dans  ses  notes  sur  Marcutphe , il  vient  du  mot 
a!odr,de  l’allemand  ald,  qui,  disent-ils,  signifie  ancien, 
parce  que  l'alleu  était  un  ancien  patrimoine.  Vossius  est  à 
pen  près  du  même  avis.  Casenenve,  auteur  célèbre  parmi 
ceux  qui  ont  écrit  sur  les  francs-alleux,  adopte  une  autre 
interprétation.  «Quand  les  Barbares,  dit-il , eurent  conquis 
les  terres  de  l'empire , on  appela  sortes  non  seulement  le 
pays  de  leurs  demeures,  pareeque  sansdoule  elles  leur  étaient 
partagées  au  sort , mais  aussi  les  terres  et  les  possessions 
échues  en  partage  aux  particuliers.  » Casenenve  appuie  ces 
assertions  de  nombreux  passages  de  lois  et  de  divers  auteurs. 
Puis  il  ajoute  : « Mais  comme  ces  terres  ne  furent  concédées 
«pi'en  usufruit,  et  qu’elles  formaient  ce  qu’on  appela  depuis 
des  fiefs  et  des  bénéfices,  ce  fut  alors,  à mon  avis,  que,  pour 
distinguer  cette  nature  de  biens  qui  avait  été  jusque  là  in- 
connue  dans  l’empire  romain , les  possessions  héréditaires 
et  patrimoniales  qui....  se  trouvaient  d’une  condition  diffé- 
rente de  ces  biens  appelés  sortes , prirent  le  nom  d'alfodium 
eu  allodis,  formé  de  la  privattve  a,  et  du  nom  alos,  qui 
signifie  sort  en  l’ancienne  langue  tudesque  ou  allemande.  » 
Nous  glissons  sur  beaucoup  d’autres  étymologies  plus  ou 
moins  ingénieuses,  plus  ou  moins  contestées,  pour  arriver 
A celte  qui  nous  parait  la  plus  probable.  Nous  pensons  qu'on 
doit  regarderie  mot  alleu  comme  composé  des  deux  mots 
al  ou  ail , et  odh.  Al  ou  aff,  signifie  tout  en  allemand,  en 
anglais , et  dans  presque  toutes  les  langues  du  nord  ; old , 
dans  les  mêmes  langues,  signifie  propriété.  La  réunion  de 
ces  deux  mots  semble  donc  bien  exprimer  ce  qu’était  l'allcu , 
un  bien  possédé  avec  toute  la  plénitude  de  la  propriété.  Plu. 
sieurs  auteurs,  du  reste,  se  sont  plus  ou  moins  rapproché 
de  celte  opinion , qui  est  même  formellement  exprimée  par 
quelques  uns  d’eux,  et  notamment  par  le  jurisconsulte  feu- 
dalisle  Loccenius. 

ALLIAGES.  On  nomme  alliage  la  combinaison  d’un 
métal  avec  un  ou  plusieurs  autres  métaux;  dans  le  cas  jmr- 
licnlier  où  le  mercure  est  l’un  des  métaux  composons,  la 
combinaison  prend  le  nom  d'amalgame.  l.a  préparation  de 
l’alliage,  lorsqu’elle  se  fait  par  l'union  directe  des  métaux 
composa  ns , est  souvent  accompagnée  des  phénomènes  qui 
se  manifestent  dans  les  combinaisons  chimiques,  c’est-à-dire 
Tous  I, 


d’on  développement  de  chaleur  quelquefois  oonsidérabie, 
d’un  changement  de  volume , etc.  On  ne  peut  donc  dooter 
que  les  métaux  qui  présentent  ces  témoignages  d’affinités 
chimiques  ne  se  combinent  en  obéissant  à la  loi  des  propor- 
tions définies;  cependant  cette  loi  ne  peut  guère  se  vérifier 
par  l'analyse  directe  des  alliages,  comme  cela  peut  se  Caire 
pour  les  autres  composés  chimiques.  Cette  anomalie  tient  à 
ce  que  tous  les  composés  définis  que  forment  les  métaux  peu- 
vent dissoudre  une  quantité  illimitée  de  l’un  des  principes 
composons  : en  sorte  que  les  alliages  employés  dans  les  arts 
sont  généralement  des  composés  intermédiaires  entre  l'état 
de  combinaison  et  celui  de  dissolution.  Du  reste,  il  existe 
aussi  quelques  alliages  qui  ne  paraissent  être  que  le  résultat 
d’une  adhérence  mécanique.  De  la  faible  affinité  qu’ont  les 
métaux  l’un  pour  l’autre,  il  résulte  que  les  propriétés  géné- 
rales des  alliages  sont  les  mêmes  que  celles  des  métaux,  et 
que  les  caractères  physiques  et  chimiques  d’un  alliage  en 
particulier  sont  presque  toujours  intermédiaires  entre  ceux 
des  métaux  composons.  Cependant  il  se  présente  à cet  égard 
beaucoup  d’anomalies,  et  celles-ci  deviennent  quelquefois  la 
cause  de  l’emploi  que  l’alliage  trouve  dans  les  ails  : c’est 
ainsi,  par  exemple,  que  certains  métaux  ductiles  donnent 
des  alliages  cassons;  que  1a  densité  des  alliages  est  rarement 
la  moyenne  entre  les  densités  des  métaux  composa  ns  ; que 
certains  alliages  sont  fusibles  à une  température  très  infé- 
rieure à celle  de  la  fusion  du  métal  composant  le  plus  fusi- 
ble , etc.  Les  alliages  possédant  souvent  à la  fois  les  proprié- 
tés que  les  métaux  simples  ne  possèdent  que  séparément , on 
conçoit  que  la  préparation  de  ces  composés  équivaut  à une 
mullipKcalion  des  métaux , et  que  la  découverte  d'un  alliage 
utile  a la  même  valeur  pour  les  arts  que  celle  d’un  métal  en- 
tièrement nouveau. 

La  théorie  de  la  préparation  des  alliages  est  extrêmement 
simple;  mais,  dans  la  pratique,  l'absence  d’affinités  énergi- 
ques entre  les  métaux  rend  ces  opérations  assez  difficiles , 
surtout  quand  il  faut  obtenir  des  grandes  masses  bien  homo- 
gènes. Presque  toujours  les  métaux  tendent  à se  séparer, 
dans  l’alliage  eu  fusion , en  obéissant  à la  loi  de  supeq>o$ilion 
des  liquides  de  densités  différentes  ; aussi , dans  plusieurs  arts 
qui  demandent  de  la  précision,  et,  par  exemple,  dans  la  fa- 
brication des  canons  de  bronze , le  fondeur  doit  faire  eqlrer 
la  variation  d'homogénéité  de  la  masse  coulée  au  nombre  des 
données  du  problème  qu'il  a à résoudre.  La  plupart  des  al- 
liages se  préparent  en  fondant  directement  les  métaux  qui 
| doivent  entrer  dans  leur  composition  dans  des  api>areils  ap- 
| propriés  à la  nature  de  ces  métaux.  On  prépare  aussi  un  petit 
nombre  de  ces  composés  en  réduisant,  à l'aide  du  charbon, 
un  mélange  des  oxides  des  deux  métaux,  et  plus  souvent  eu 
fondant  l’un  des  métaux  avec  un  mélange  de  charbon  et  de 
l’oxide  de  l’autre  métal. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  métaux  puissent  se 
combiner  entre  eux  de  manière  à former  toutes  les  combi- 
naisons que  l’on  pourrait  prévoir  en  prenant  ces  corps  deux 
à deux , trois  à trois , etc.  Parmi  les  alliages  connus , fl  D’y- 
en a qu’un  petit  nombre  qui  soient , dans  lot  arts,  d’un  usage 
commun.  Nous  ne  donnerons  ici  quelques  détails  généraux 
que  sur  ces  derniers,  et  nous  renverrons  à quelques  articles 
spéciaux  pour  la  description  des  alliages  les  plus  importons, 
tels  que  le  bronze,  le  laiton,  les  alliages  des  monnaies,  etc. 

Le  cuivre,  qui  possède  â un  degré  si  éminent  toutes  les 
propriétés  utiles  des  métaux,  entre  dans  la  composition  d’un 
très  grand  oonibre  d’alliages.  Combiné  avec  Pétain,  il  forme 
plusieurs  composés  destinés  à des  usages  très  varies.  Le  bronze 
qui  sert  à couler  les  pièces  d'artillerie  est  formé  le  plus 
communément  de  89  de  cuivre  et  de  II  d’étain;  cet  alliage 
est  caractérisé  par  une  dureté  et  une  ténacité  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  du  cuivre;  on  augmente  encore  cette  dèr- 
nièrequalilé  en  introduisant  dans  l’alliage  en  fusion  une  petite 
quantité  de  fer.  On  fabrique  un  grand  nombre  d'objets  mou- 
lés. et  particulièrement  les  statues . avec  un  alliage  formé  do 
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80lUnmVfC  et  de  20  d'étain. Le  tam-tam , instrument  très 
sonore  K d'origine  chinoise,  est  fabriqué  avec  un  alliage  de 
mémo  composition  ; par  opposition  à cc  qui  se  produit  dans 
i#  travail  «le  Taeier,  on  communique  à cet  alliage  fa  dureté 
et  la  aonortié  «pii  le  distinguent  en  le  laissant  refroidir  très 
lenietnct il  après Favolr  chauffé  jusqu'à 'un  certain  degré.  Ce 
même  alliage,  au  contraire,  devient  très  malléable  par  la 
trempe*,  les  mêmes  propriétés  se  retrouvent , au  reste,  plus 
ou  moins  tnmehées , dans  les  autres  alliages  de  enivre  et 
«IVtain.  Les  miroirs  de  télescopes,  remarquables  par  le  beau 
pOttqu'Uspeménl  recendr  et' par  l'inaltérabilité  de  leur  sur- 
face, sont  formés  enmntnnément  de  «7"de  cnivrr  et  de  55 
d'etain.  Le  métal  de  cfoebe,  tonné  également  par  l’alliage  de 
c«a  denx  métnu* , contient  souvent  jtusr|ti’â  25  jiotir  lOO  d’é- 
taln.  Planeurs  vfllfec possèdent  de»  doriies  connues  sous  le 
nom  d e ciorticf  d'ntgent , dans  lesquelles  on  suppose  gé- 
néralement une  grande  qnaniiié  de  ce  dernier  métal  : sui- 
vant la  trndi.ioir,  cenoble  alliage  serait  dû  à la  libéralité  de 
généreux  parrains;  qtlb,  lors  delà  coulée  de  la  cloche,  au- 
raient projeté  un  grand nombre  «le  pièces  d’argent  «lans  l'al- 
liage rtr  fusion;  mais  l'analyse  chimique  «le  quelques  nas  de 
ri»  alliages  privilégiés  n’y  a pas  fait  découvrir  la  moindre 
i rtec  «Forgent . Il  est  probable;  toutefois,  que' les  dons  du 
pircienx  métal  touillaient  en  un  lien  sûr,  dans  quelque  coin 
dit  fourneau;  et  il  ne  serait  pas  difficile  d'ajouter  ici  une 
page  A l'Iiistoire'des  pieuses  mystifications. 

Le-cnivit*  allié  ft  Purgent  augmente  considérablement  la 
dureté  «le  ce  më.al  : malgré  sa  couleur  propre , il  n’alière 
lias  sensiblement  le  beau  blatte  de  l’argent , quand  il  n’est 
pas  en  pro|>ortioii  trop  considérable  : aussi  l’alliage  de  enivre 
eC d’argent  est-il  toujours  employé,  à l’exclusion  de  l’ar- 
gent pur,  pour  fabriquer  les  monnaie* , et  tous  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  et  de  bijouterie.  On  nomme  titre , dans  ees  al- 
liage* , le  rapport  entre  la  quantité  d’argent  et  le  poids  to- 
tal de  l’alliage;  et  ordinairement  ce  titre  s’évalue  pour 
1000  parties  du  composé.  Toutes  les  monnaies  d’argent 
françaises . à l’exception  du  billou  qui  ne  se  fabrique  plus, 
sont  au  titre  «le  . Pour  éviter  toutes  les  fraudes  qui  ré- 
sulteraient de  l’incertitude  du  titre  des  alliages  de  l’orfèvre- 
rie, la  loi  a voulu  que  ceux-ci  fussent  soumis  à ut)  contrôle 
particulier  : le  commerce  ne  |wnit  employer  «pie  des  alliages 
à deux  titres  différer»,  indiqués  chacun  par  l’empreinte  d’un 
poinçon  particulier. 

Le  cuivre  communique  à Por  les  mêmes  avantages  qu’à 
l’argent  : les  monnaies  d’or  françaises  sont  aussi  au  titre 
de*£fc.  Trois  «uires  titres  seulement  peuvent  être  employés 
dans  les  ouvrages  d’orfèvrerie  et  de1  bijouterie. 

Le  enivre  combiné  avec  le  zinc,  ferme  un  alliage  très  em- 
ployé dans  les  arts , et  connu  sous  le  nom  de  laiton  : il  est 
communément  fermé  de  <HJ  de  enivre  et  de  54  de  zinc,  fl  se 
prépare  en  grand  par  la  fusion  directe*dcs  deux  métaux , et 
aussi  par  la  fusion  du  cuivre  avec  un  mélange  de  charbon 
et  d’oxide  de  zinc. 

On  a quelquefois  occasion , dans  certains  arts  métallurgi- 
ques , de  préparer  des  alliages  de  cuivre  et  de  plomb.  Ainsi 
qumd  on  veut  enlever  de  l’argent  à du  cuivre  qui  ne  con- 
tient  qu’une  petite  quantité  de  ce  métal , on  fond  le  cuivre 
avec  du  plomb  ; en  soumettant  cet  alliage  à une  tempéra- 
ture bien  inferieure  à celle  de  la  fusion  du  cuivre,  le  plomb 
sc  sépare  de  ce  métal  en  entraînant  avec  loi  la  presque  tota- 
lité de  l’argent , on  sépare  ensuite  très  aisément  ce  dernier 
métal  du  pfomb  par  le  procédé  de  la  coupellation. 

L’antimoine  allié  au  plomb  augmente  considérablement  la 
dureté  «le  ce  métal  ; aussi  cct  alliage  est-il  employé  pour  Ja 
fabrication  des  caractères  d’imprimerie,  fl  contient  toujours 
au  moins  20  pourtOO  d’antimoine,  et  se  prépare  par  la  fusion 
directe  des  deux  métaux.  On  obtient  quelquefois  des  plombs 
très  chargés  d’antimoine,  en  réduisant,  à Faide  du  charbon, 
le*  absuichs  ou  premières  litharges  de  la  coupellaiion  des 
plombe  impurs;  ces  matières  composées  principalement 


d’oxides  de  plomb  et  d’antimoine , se  produisent  ordinaire- 
ment dans  l’affinage  des  plombs  argentilères  provenant  du 
ti alternent  de  galènes  antimoniales. 

Oatrc  les  alliages  que  nous  avons  déjà  fait  connaîtra , dans 
lesquels  rétain  est  une  partie  constituante , il  en  existe  encore 
quelques  autres  employés  fréquemment  dans  les  arts.  L’aU 
liage  qui  sert  à souder  1rs  tuyaux  et  les  lames  de  plomb  est. 
composé  dè  67  «le  plomb  et  de  35  d’étain.  L’amalgarat  d’é- 
tain, qui  ne  contient  pas  plus  «l’une  à deux  fois  son  poids  de 
merenre,  est  solide,  cristallin,  et  sert  à l’élamage  des  glaces. 
L’étamage,  tel  qu’il  se  pratique  pour  les  ustensiles  de  mé- 
nage, n'est  autre  chose  qu'une  coudre  mince  d’étain 
appliquée  sur  ta  surface  du  fer  et  du  cuivre  bien  décapés , 
et  fixée  à la  surface  de  ces  métaux  par  une  combinaison  qui 
se  produit  au  contact.  Le  fer-blanc  est  de  la  tôle,  ou  fer  la- 
miné en  feuille  mince,  dont  les  deux  surfacessont  clamées. 

Le  traitement  des  minerais  argentifères  par  les  divers  pro- 
cédés d'amalgamation , a pour  but  de  réunir  l'argent  dissé- 
miné dans  ces  minerais  dans  un  amalgame  cristallin  solide, 
qui  se  dissout , ou  plutôt  qui  reste  en  suspension  dans  un 
excès  de  mercure.  Cet  amalgame  d'argent  peut  également 
se  préparer  par  l'union  directe  des  deux  métaux.  On  sépare 
l'amalgame  solide  de  l'excès  de  mercure  en  faisant  passer  ce- 
lui-ci, ù l’aide  d’une  pression  convenable,  au  travers  d’une 
peau  de  chamois , ou  d’une  rondelle  de  bois  coupée  perpen- 
diculairement aux  fibres  ; le  mercure  coolani  traverse  seul 
Joes  espèces  dê  Ultra , en  n’enlrainant  avec  lui  qu'une  petite 
'quantité  d’argent.  Une  forte  clialeur  rouge  décompose  com- 
plètement cet  amalgame;  le  mercure  se  volatilise,  et  l’argent 
reste  à l’etat  de  pureté. 

L’amalgame  d’or  a les  mêmes  propriétés  que  celui  d’ar- 
gent. Il  est  employé  pour  dorer  l'argent  et  les  objets  d’ome- 
mens  connus  sous  le  nom  de  bronzes  : pour  cela  on  frotte  la 
surface  bien  décapée  de  ces  métaux  avec  l’ainalgame,  et 
quand  celui-ci  est  devenu  bien  adhérent  par  suite  des  affini- 
tés du  mercure,  on  chasse  ce  métal  par  U calcination. 

Le  plomb  s’allie  très  facilement  avec  l’argent,  en  toutes 
proportions  ; tous  les  procédés  métallurgiques  dans  lesquels 
ou  traite  les  minerais  d'argent  par  le  moyen  de  la  fonte, 
donnent  un  alliage  de  plomb  et  d'une  petite  quantité  d'ar- 
gent : on  sépare  ces  deux  métaux  par  le  procédé  de  la  cou- 
pellation. 

Tous  les  alliages  qu’on  vient  de  décrire  sont  principale- 
ment composés  de  deux  métaux;  cependant  U convient 
«r«>bserver  qu’ils  contiennent  souvent  une  petite  quantité  de 
métaux  étrangers  qui  n’en  altèrent  pas  la  qualité,  et  que, 
pour  celte  raison , il  est  inutile  de  séparer  avec  soin  des  mé- 
taux employés.  Quelquefois  aussi  ces  métaux  sont  introduiU 
à dessein  dans  l’alliage,  dans  les  propriétés  duquel  ils  appor- 
tent souvent  quelque  modification  utile.  Nous  en  avons 
«ionné  ci-dessus  un  exemple  à propos  de  l’alliage  des  canons. 

Quelques  alliages  employés  dans  les  arts  sont  essentielle- 
ment fermés  de  trois  métaux.  Tels  sont  les  composes  de  ni- 
kcl,  de  cuivre  et  de  zinc,  qui  forment  des  alliages  blancs  fort 
usités  en  Chine,  et  qui , aujourd'hui , en  France  et  en  Alle- 
magne, commencent  à remplacer  l’argent  pour  une  feule  d’u- 
sages : on  les  emploie  particulièrement  pour  fabrûpier  des 
(lambeaux,  des  uslcusiles  de  table,  etc.  Un  autre  alliage 
triple,  très  remarquable,  est  composé  d’étain,  de  bismuth 
et  de  plomb.  Ces  trois  métaux  ferment  un  grand  nombre  de 
composés  fusibles  à une  température  beaucoup  plus  basse 
que  celle  de  la  fusion  de  l'étain , qui  cependant  est  le  plus 
fusible  des  métaux  composans.  Le  degré  de  fusibilité  varie 
avec  la  composition  «le  l’alliage  ; le  composé  le  pins  fusible 
qu’ait  indiqué  l’expérience,  est  fermé  de  8 de  bismuth,  5 de 
plomb  et  5 d'étain;  il  fend  à la  leinixiralare  de  90"  cent. 
Les  propriétés  de  ces  alliages  ont  été  mises  à profit  d’uue 
manière  ingénieuse,  pour  prévenir  les  explosions  des  chau- 
dière* de  machines  à vapeur.  On  remplace  une  |>ortion  de 
la  paroi  de  fer  battu  de  la  chaudière  par  une  plaque  d’alliage 
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fusible , qui  fond , et  donne  par  suite  une  libre  issue  à la 
Tapeur,  lorsque  celle-d  s’élève  accidentellement  à une  pres- 
sion supérieure  à celle  que  doit  supporter  1a  chaudière. 

Il  n’existe  qu’un  très  petit  nombre  d'alliages  naturels.  On 
peut  citer  des  alliages  d’or  et  d’argent  en  un  grand  nombre 
de  proportions , un  alliage  d'argent  et  d’antimoine , et  un 
amalgame  d’argent. 

Il  y a long-temps  que  l’on  connaît  les  avantages  que  pré- 
sentent les  alliages  de  certains  métaux  ; on  peut  voir  an  mot 
Airain  que  les  Romains  en  employaient  un  grand  nombre. 
Ainsi  que  cela  a lieu  encore  aujourd’hui,  ils  se  serraient 
principalement  de  quelques  alliages  dans  lesquels  le  cuivre 
est  un  des  métaux  composait».  Pline  nous  apprend  que  les 
Romains  employèrent  d’abord  l’argent  pur  pour  faire  la 
monnaie  ; ce  fut  Livius  Drusus , tribun  du  peuple , qui  le 
. premier  y introduisit  un  alliage;  on  employa,  pour  cet 
usage,  le  cuivre  dans  des  proportions  peu  différentes  de 
celles  qui  sont  adoptées  pour  la  plupart  des  monnaies  mo- 
. dernes  ; ce  métal  formait  la  huitième  partie  de  l'argent. 
L’airain  de  Coriulhe , si  estimé  à Rome,  était  une  espèce  de 
bronze  dont  la  composition  différait  peu  de  celle  de  l’alliage 
des  statues. 

ALLIANCE.  Voyez  Traité. 

ALLIER  (Département  de  l’).  Ce  département , 
situé  au  centre  de  la  Frauce,  tire  son  nom  de  la  rivière  de 
l'Ailier  (Etaver),  qui  le  traverse  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Celle  section  politique  du  graud  tout  de  la  monarchie 
française  a été  formée,  en  1790,  de  l’ancien  gouvernement 
du  Bourbonnais  ( voir  cet  article) , et  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  généralité  de  Moulins , neuf  dix-septièmes. 


(Carte  du  département  de  l’Ailier.) 


Cette  province  n’a  pris  le  nom  de  Bourbonnais , de  la  ville 
de  Bourbon-l’ArchambauIt,  que  dans  le  x'  siècle;  elle  était 
alors  comprise  daas  le  royaume  cariovtngien  d’Austrasie. 
Dans  J es  temps  antiques  des  Gaules,  avant  leur  conquête 
par  Jules-César,  ce  pays  était  du  royaume  des  Auvergnats. 

. Les  Boii , qui  habitaient  le  département  actuel , du  moins  la 
partie  situéeà  la  droite  de  l’Ailier,  et  dont  le  chef-laea  était 
Boen  en-Forez , ai  eefte  petite  ville  n'a  pas  tiré  son  nom  de  la 
4dbu  des  Helvéüens  que  César  y cantonna  après  ses  victoires 
> sur  ces  redoutables  émigrans,  les  Bon , disons-nous,  ont  par- 
tècîpéà toutes  les  expéditions  des  Gaulois,  et  ils  ont  fondé 
des  nations  en  Allemagne , les  Bohémiens  et  les  Bavarois,  et 
des  villes  en  Italie. 

Dos  1*  grande  division  des  Gatdes  faite  par  Auguste  dans 
ies  comices  àe  Warboime  (787.  Ü.  C.),  le  departement  de 
F Allier  actuel  faisait  partie  de  la  Gaule  aquilanique;  plus 
. tard  Y de  521  à 334  de  ï’ère  chrétienne , cette  province,  après 
?"la  grande  organisation  de  l’empire  romain  par  Constantin , j 


fut  comprise  dans  la  première  Aquilanique,  Cité  <TÀn?er- 
gne  ou  de  Clermont;  vers  470,  la  première  Aquilanique  fut 
cédée  par  J.  Népos,  empereur  d’Occidenl , aux  Visigoihs. 
Elle  rentra  sous  la  domination  romaine , et  fut  acquise  au 
sceptre  de  Clovis  après  la  bataille  de  Vouglé , en  517.  Dans 
les  partages  de  la  monarchie  de  Clovis,  elle  entra  fei 
formation  du  duché-,  pais  royaume  mérovingien  d’ Aqui- 
taine. Vers  750 , Pépin  et  Carloman  s’en  emparèrent,  ainsi 
que  des  provinces  voisines , qu’on  appelait  encore  le  pays 
romain. 

La  Division  politique  du  département  de  l’Ailier  lui  donne 
quatre  arrondissemens , savoir  : Moulins , chef-lieu  de  la 
préfecture,  10  cantons,  #6  communes;  Montluçon,  6 can- 
tons, 93  communes;  Gannat , 3 cantons , 68  communes  ; et 
La  Palisse,  6 cantons,  77  communes;  totaux  : 4 arrondisse- 
mens, 27  cantons,  326  communes,  et  53,980  édifices  on  mai- 
sons, moyennement  habitées  par  5 individus  (en  1820).  Cette 
division  le  place  dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de  Riom , 
dans  la  13r  division  militaire  è Bourges,  et  la  23p  conserva- 
tion des  forêts  à Moulins.  L’instruction  pnblique  est  dans 
l’arrondissement  de  l'académie  de  Clermont . Le  département 
a un  évêché  particulier,  qui  est  de  la  province  erclésiariiqie 
de  Bourges.  Chacun  des  arrondissemens  nomme  un  député 
à la  Chambre  des  Députés. 

Situé  entre  les  46  et  47  degrés  de  latitude,  et  les  0,4* et 
1,40’  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  le  département  4e 
l’Ailier  a sa  plus  grande  longueur  de  l’est  à l’ouest  de  99  ki- 
lomètres; sa  largeur  moyenne  est  de  70  kilomètres  (30 -et 
1 20  lieues).  Il  est  borné  au  nord  par  les  départ emens  du  Cher 
et  de  la  Nièvre , à l’est  par  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Loire,  au  stid  par  le  même  et  celui  du  Pny-de-Dôme,  à 
l'ouest  par  ceux  de  la  Creuse  et  du  Cher. 

Celte  division  politique  ouvre  un  ordre  de  description  et 
de  phénomènes  statistiques  sous  les  rapports  suivans  : 

Territoire — L’aspect  du  département  offre  une  pente  gé- 
nérale de  l’ensemble  des  terrains , inclinée  du  sud  «u  nord. 
Il  n’y  a point  de  montagnes  proprement  dites,  mais  des  chaî- 
nes d’élévation  qui  sont  des  rameaux  prolongés  des  monta- 
gnes de  l’Auvergne  et  du  Forez,  et  dessinent  le  cours  des 
rivières.  La  plus  considérable  chaîne  est  celle  de  la  rive 
droite  de  T Allier  ; la  seconde , qui , sur  la  rire  gauche , sépare 
les  a fil  tiens  de  cette  rivière  de  ceux  du  Cher,  est  moins  forte. 
Les  plaines  les  plus  étendues  sont  dans  les  environ»  de  Gan- 
nat et  de  Montluçon  ; les  vallées  les  plus  froides , dans  l'ar- 
rondissement de  La  Palisse;  leurs  sommités  sont  couronnées 
de  pins  et  des  autres  végétaux  qui  appartiennent  aux  lieux 
élevés  et  aux  températures  froides. 

Le  sol , dans  les  plaines  et  les  vallées  les  plus  basses , est 
! argileux , et  présente  les  terres  les  plus  fertiles.  Sur  les  col- 
lines les  plus  élevées,  on  trouve  de  varies  bancs  d'argile:  le 
; reste  des  terrains  est  un  mélange  de  sable  et  de  graviers, 
i un  ten-ain  d’alluvion  ancien.  Les  montagnes , quelquefois 
pelées , présentent  un  sol  rocailleux  à base  granltiqoe. 

L'arrondissement  de  Moulins , qui  frit  à lui  seul  le  tiers 
du  département,  a une  snrface  assez  «nie,  mais  couverte 
d’nne  couche  cf  humus  très  mince  : aoas  cette  couche , peu 
riche  de  terres  végétales , et  que  de  nombreuses  plantations 
d’arbres,  entreprises  depuis  qnelqoe  temps  par  les  proprictai- 
resde  Moulins,  tendent  à accroître  d’abondans détritus,  U se 
trouve  un  banc  d’argile  d’une  grande  épaisseur  et  toat-ô-bit 
imperméable.  Les  pluies  ne  pouvant  pas  le  traverser,  la 
promp'e  disparition  de  lenrs  eaux  devient  impossible;  il  fout 
qn'dles  forment  des  étangs,  ou  que,  le  pays  étant  générale- 
ment très  boisé , elles  croupissent , et  chargent  l’atmosphère 
d’une  humidité  surabondante  et  de  gaz  délélères. 

La  superficie  du  département  est  d’environ  742.278  hectares 
carrés.  On  ne  U connaîtra  exactement  qoe  lorsque  le*  opérations 
du  cadastre  seront  terminées.  On  «ait  aujourd'hui  qoe  les  bois  cm 
occupent.  . . 190,327 
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109,527 

Les  vignes 44,970 

Les  terres  incultes.  57,114 

Le  cadaslre  déterminera  la  quotité  des  prés , jardins, 
emplacement  des  édifices,  places,  chemins,  rivières  et 
étangs , complétant  ou  rectifiant  les  divisions  et  l'étendue 
du  reste 580,60 1 


742,272 

Climat.  — L’élévation  moyenne  du  département  au-des- 
sus de  la  mer  esl  de  550  mètres;  le  sol  en  étant  génrraiemenl 
assez  uni , sa  température , à une  hauteur  si  faible  au-dessus 
de  l'Océan,  devrait  être  douce  et  uniforme;  il  eu  est  tout 
autrement.  L’hiver  est  souvent  très  rigoureux  et  l’été  très 
chaud  ; il  n’est  pas  rare  que  le  thermomètre  de  Réaumur 
soit  assez  long-temps  à 50 1 pendant  l'été , et  descende  l’hi- 
ver à 42  ou  45°  au-dessous  de  zéro.  Celle  différence  est 
etionne,  et  comme  ce  passage,  dans  les  automnes  chauds , 
esl  très  rapide,  cette  variation  de  40  à 45*,  des  extrêmes  du 
froid  à ceux  de  la  chaleur,  est  contraire  aux  fonctions  de 
la  vie  et  de  la  végétation  ; il  y a même,  clans  certains  jours 
de  l’été,  des  transitions  bien  plus  brusques  du  chaud  au 
froid;  car  le  departement  est  ouvert  au  nord  sur  des  pays  dé 
plaines,  et  fermé  au  sud  par  le  Puy-de-Dôme,  IcTousail  et 
les  montagnes  du  Fore/;  et  les  vents  du  sud-est  et  du  nord- 
ouest,  qui  régnent  particulièrement  en  été,  passant  sur  c«*s 
sommités  élevées,  s’y  chargent  de  neiges  et  de  frimais,  et 
les  déversent  sur  U plaine.  La  température  moyenne  dans  le 
département  «le  l’Ailier  (tarait  donc  être  de  10°  au-dessus 
•le  zéro;  celle  du  mois  le  plus  chaud  de  l’été  de  49,  et  celle 
du  mois  le  plus  froid  de  l’hiver  de  2 degrés  au-dessous  de  la 
glace. 

Les  maladies  dominantes  sont  les  rhumes , les  calharres 
et  les  pleurésies,  les  maladies  du  foie  et  les  rhumatismes. 

Hydrographie.  — Le  département  est  traversé  du  sud  au 
nord  par  trois  grands  cours  d’eau  : la  Loire,  l’Ailier,  et  le 
Cher. 

La  Loire,  qui  reçoit  les  eaux  du  venant  septentrional  et 
oriental  de  la  montagne  de  la  Lozère,  et  de  celles  du  Vivarais 
et  du  versant  occidental  du  Cantal  et  ses  contre -forts,  en- 
tre dans  le  département  en  sortant  de  celui  de  la  Loire  ( le 
Forez);  elle  y a un  cours  de  62  kilomètres , et  trace  ses  li- 
mites avec  le  département  de  Saône-et-Loire.  Elle  reçoit 
«tans  le  departement,  sur  sa  rive  gauche,  les  eaux  de  la 
Vouzance , de  l’Odde , du  Roudou  et  de  la  Hébre , depuis  Dl- 
goin,  où  sa  navigation  est  entravée  jusqu'à  sa  sortie,  du 
département,  et  même  jusqu’à  Briare. 

L’Allier  edupe  le  département  en  deux  parties  à peu  près 
«‘gales  : il  a sa  source  à la  Losère,  et  reçoit  les  eaux  du 
Cantal  et  du  Puy-de-Dôme.  Son  cours  est  de  98  kilomètres. 
Ses  afiluens  sont  : le  Sichon  et  le  Mourgon  sur  sa  rive  droite . 

I’  Vncclot , la  Sioule,  la  Qucuiie»  le  Chamaron  et  la  Bieudre. 
Il  esl  constamment  navigable,  et  passe  à Moulins.  Ses 
crues  ordinaires  sont  de  sept  à huit  pieds  : on  les  a vues  s’é- 
lever à quatorze  et  quinze  pieds. 

Le  Cher  a , comme  la  Loire , 60  kilomètres  de  cours  dans 
le  département  ; il  n’a  sur  sa  droite  qu’nn  seul  affluent , 

1’  \ muance,  et  sur  sa  gauche,  il  reçoit  les  eaux  de  la  Majieurr 
cl  de  la  Queunc.  Cette  rivière  esl  navigable  pour  de  petits 
1 teaux,  et  passe  à Monlhiçou. 

Deux  canaux  de  navigation  vont  donner  de  la  vie  et  de 
l'activité  à l'industrie  et  aux  cominuuicalious  du  départe- 
ment : le  Canal  du  Cher  ou  du  duc  de  Berry,  et  le  Canal  la- 
téral de  la  Loire.  Le  canal  du  Cher  esl  de  petite  nav  igalton  ; 
il  «’omroence  à 40  kilomètres  de  M«>ntIuçon,  près  des  mines 
«le  Commenlry  ; il  côtoie  ensuite  la  rive  gauche  du  Cher  t 
jusqu’à  Saint-Arnaud,  où  il  prend  les  eaux  de  la  Marmande, 
et,  suivant  toujours  sa  direction  au  nord , atteint  le  bassin  de 
partage  du  Rimbé,  et  embranche  ensuite  dans  la  Loire,  à 
l'embouchure  de  l' Aubois , à environ  90  kilomètres  de  Mont- 
luçon  ; son  second  embranchement  dans  le  Cher  a lieu  à 


Saint-Aignan  en  Berry,  à 448  kilomètres  du  bassin  de  par- 
tage. Ce  canal  est  commencé. 

Le  canal  latéral  de  1a  Loire  a sa  prise  d’eau  presque 
en  face  de  Digoin , ou  se  termine  le  canal  du  Centre.  Son 
développement  est  de  450  kilomètres.  Il  unira  les  canaux  du 
Centre,  du  duc  de  Berry,  et  de  Briare;  communication  que 
lie  |>eut  pas  offrir  la  Loire  les  trois  quarts  de  l'année;  et  il 
aufa  lé  grand  avantage  de  préserver  la  rive  gauche  du  fleuve 
des  inondations  qui  ravagent  le  pays. 

Les  étangs  sont  en  grand  nombre , et  couvrent  la  superfi- 
cie des  parties  basses  du  département.  Il  en  esl  ainsi  dans 
tous  les  pays'  dont  le  sol  est  argilenx.  Si  la  pèche  des  étangs 
est  avantageuse , s'ils  alimentent  les  canaux  d’irrigation  as- 
sez nombreux  et  bien  entendus  dans  le  département , s’ils 
fournissent  à un  grand  nombre  d'usines  des  cours  d’eau  né- 
cessaires, ils  sont  causes  de  maladies  épidémiques  et  de  beau- 
coup de  fièvres  intermittentes. 

Les  Eaux  minérales  du  département  sont  celles  de  Bour- 
bon-E  Archambault , entièrement  chaudes,  contenant  de  l'a- 
cide carbonique  libre, sel  marin,  sulfate  de  soude, et  un  peu 
de  carlxmale  de  chaux  : elles  se  prennent  en  bains,  douches 
et  boisson , principalement  pour  les  rhumatismes  et  la  para- 
lysie. l'ir/iy,  eu  tuasse  plus  chaudes  que  l'atmosphère,  et 
contenant  : bi-carbonate  de  soude , acide  carbonique  li- 
bre, | ; muriate  de  soude  et  sulfate  de  soude,  de  chaque  ~ ; 
outre  un  peu  de  chaux,  de  magnésie , etc.:  elles  se  prennent 
en  bains . douches  et  boisson.  Nèris  : elles  conlienneut 
«lu  carlxmale  de  soude,  du  muriate  de  soude,  et  du  sulfate  de 
soude  ; elles  sont  administrées  contre  les  rhumatismes  et  les 
paralysies.  NérLs  était  connu  des  Romains,  et  formait  une 
assez  grande  ville  qui  avait  un  cirque  avec  son  établissement 
de  bains  très  complet.  Vichy  a chaque  année  mille  baigneurs, 
Bourlxm  et  Néris  cinq  cents. 

L’usage  et  le  creusement  des  poils  artésiens  s'introduisent 
«laits  le  departement  de  l’AUier;  Moulins  offre  un  dépôt  de 
machines  de  forage. 

Mines.  — Le  «léj>artement  contient  plusieurs  gisemens  «le 
minerai  «le  fer  en  grains  argileux , dans  les  arrondissemens 
de  Montluç  »n  et  de  Moulins.  Des  mines  de  houille  à Fins, 
à Doyet,  à Coramentry,  à Monlvicq,  à Noyant,  Monl- 
conibroux,  Vallon,  etc.,  sont  ouvertes.  Le  canal  du  Cher 
et  sa  communication  avec  la  Loire  vont  donner  à leur 
exploitation  une  grande  activité,  presque  restreinte  aujour- 
d’hui aux  besoins  du  département.  Il  y a un«*  mine  d’anti- 
moine à flrcsuay , canton  «le  Moulins , et  une  mine  de  man- 
ganèse à Dion.  Le  pays  fournil  également  plusieurs  qualités 
de  granit , cinq  carrières  de  marbre , grès  à bâtir,  argile  à 
poterie , etc. 


Population. 

— Curr-Mso. 

Arromdisscm. 

.Moulins.  . . . 

Cannai.  . . . 

. . 5.244.  . . 

. . 64,143 

298,257 

La  Palisse.  . . 

. . . 2,2 .3.  . . 

. . 71,574 

Moutluçou  . . 

. . . 4,991 . . . 

. 75,703 

Msmaois.  . . 

Mouvement  de  la  population. 

Naismhcks. 
Légitimes  . . . 

Maac.  Fém. 

4.927.  . . 4,487. 

. . 9,414 

9,976 

Naturels.  . . . 

515.  . . 247. 

. . 562 

DÉCÈS 

5,737.  . . 3,589 

7,346 

Excès  des  naissances  sur  les  décès. 

2.630 

Pour  4831,  il  est  de  966  cent-millièmes;  année  commune  aur  4, 
de  459  ernt-millièmev,  moins  de  demi  pour  rrnt,  proportion  ordi- 
naire de  l'accroissement  de  la  population  dans  le  royaume. 

La  longévité  est.  dans  les  plaines  de  l'Ailier,  de  60  ans;  dan* 
les  moutugm*,  de  70  ans  : moyenne  du  département,  65.  — Il  y 
a un  décès  sur  40<Dd-  ,3279;  il  y a une  naissance  sur  50  habilans. 

Rapports  statistiques. 

De  la  population  an  territoire,  donnent  par  kitom.  carré  40 482 
— À la  population  moyenne  des  autres  departemens  ::  0,6665  : i 
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— Des  villes  à celle  de»  campagnes  27  : 221  = I : 8,4425 
De»  mariages  aux  naissance»  légitim.  ::  29  : 94  * ::  I : 5,23 

— Aux  naissance»  en  général.  . . 29  : 400  = ::  I : 3,38 

Des  nais»,  du  sex.  maso,  au  sex.  fém.  ::  52  : 47  = ::  43  : 44,75 
Des  décès  aux  naissance» 734  : 997  = ::  4 : 4,3584 

la  population  fournit  à la  force  militaire  de  la  France  : 

Gardes  nationales  de  20  à 35  ans.  . . . 48,083  > -,  _ ^ 

de  S0  à 60 32,746  ) 

Susceptibles  d'étre  mobilisées 48,683 

A l'année  de  ligne,  contingent  annuel  ( 4832).  . . . 847 

Sous  les  armes , ensiron 4,000 

la  propriété  fournit  au  corps  électoral  et  au  jury.  4 ,454  élect. 

« lu 


Les  capacités 424 

4,555 

Industrie.  — L’agriculture  du  departement  est  générale- 


ment bien  entendue;  elle  est  néanmoins  susceptible  d’impor- 
tantes améliorations  dans  la  science  et  la  pratique  des  engrais , 
dans  l'éducation  des  animaux  et  dans  la  plantation  des  ar- 
bres de  toutes  espèces  ; et  ces  améliorations  sont  tentées , 
commencées , ou  en  train  d’exécution  complète.  Insensible- 
ment la  charrue  de  Domhasle  et  les  charrues  américaines  se 
multiplient,  et  remplaceront  dans  peu  d’années  l’ancien 
araire  du  pays  et  les  lourdes  charrues  à roues  usitées  en  quel- 
ques localités  voisines.  On  a introduit  depuis  quelques  an- 
nées des  plantes  jusque-là  inconnues , qui  augmentent  les 
ressources  en  fourrages  : la  spergeole,  le  trèfle  de  Roussillon, 
la  lentille  d’ Auvergne , l'ivraie  d’Italie. 

La  vigne  est  une  des  ressources  agricoles  du  département 
de  l'Ailier  : tous  les  côteaux  favorablement  exposés , sont 
cultivés  en  vignobles,  et  produisent  des  vins  pour  la  consom- 
mation du  pays  et  pour  celle  de  Paris.  Les  vins  de  Saint- 
Pourrain  , Chantelle  et  La  Chaise  sont  fort  recherchés  des 
gourmets. 

La  société  d’agriculture  du  département  a étendu  ses 
soins  à la  plantation  des  arbres , et  surtout  du  mûrier  blanc; 
elle  en  donne  ou  en  fait  livrer  des  plants  à bas  prix  par  la 
pépinière  du  département  : quelques  soies  ont  été  recueillies, 
et  elles  ont  donné  de  bons  produits. 

L’élève  des  chevaux  et  des  bestiaux  a fait  des  progrès  : on 
a relevé  la  race  bovine  par  des  croisetnens.  La  société  d’agri- 
cnlture  de  l’Ailier  a confié  à des  laboureurs  et  éleveurs  intel- 
ligens  des  taureaux  étalons  tirés  du  Charolais , de  la  Suisse 
et  du  Piémont , et  elle  distribue  des  prix  et  des  encourage- 
inens.  Elle  a abandonné  l’amélioration  de  la  race  des  mou- 
tons à l’ intérêt  des  propriétaires  ; des  croisemens  répétés 
ont  bonifié  les  laines  et  accru  le  poids  des  toisons. 

L’éducation  des  porcs  est  un  article  très  essentiel  de  l’éco- 
nomie rurale  de  l’Ailier  : ce  departement  les  écoule  dans 
les  départeineus  voisins,  et  jusqu’à  Nemours,  pour  les  envi- 
rons de  Paris , et  en  Suisse. 

La  race  des  chevaux  indigènes  est  sobre,  légère  et  d’une 
grande  vigueur.  Le  dépôt  de  Corbigny  ne  met  que  huit  éta- 
lons à la  saulte  du  département. 

Les  produits  de  l’agriculture  pour  l’année  courante  peu- 
vent être  estimés  de  la  manière  suivante  : 


Fromcn' 283,000  hectolitres,  de  45  à 19  f.  l’hect. 

Seigle  et  meteil.  . 750,000 

Sarrasin 24,000 

Orge 500,000 

Avoine 4,750,000 

Pommes  de  terre.  425,000 

320,000  dont  (00,000  à U consommation 

du  pays , et  autant  à la  con- 
sommation de  Paris. 


Bois  de  l étal  {ordin.  et  réserves  de  1832).  . . . 423,903  fr. 
— Des  communes  et  élabUsscracns  publics.  . . . 47,442 


444,347 

Les  bois  de  l’état,  des  communes  et  êtabliuemens  publics  ne 
sont  que  le  quart  des  bois  du  département. 


Nous  ne  pourrions  donner  sur  les  hèles  bovines,  moutons, 
porcs  et  clievaux,  que  les  recensement  de  481 4 , et  ceux  de  l'ou- 
vrage de  Chaptal.  Il  serait  à désirer,  pour  l'intérêt  du  pays,  que 
l'administration  voulu!  bien  prendre  la  peine  de  publier  ceux  quelle 
possède.  Croira-t-on  que  des  états,  sortis  de  ses  rartons,  portent  le 
total  des  chevaux  à 2,400.000  en  4828.  et  à 4,765.000  en  4833  P 
Les  estimalious  du  cadastre  établissaient,  en  1826,  le  revenu 


moyen  de  l’hectare  de  terres  labourables  à 4 4 f.  16  c. 

▼ignés. 53  40 

Prés 30  74 

Bois • ...  40  43 


Le  revenu  territorial  du  département  de  l'Ailier  est  évalué  à 
43,430,000  franc». 

Le  fer,  le  charbon  de  terre , les  bois  en  merrains , tonne- 
lage,  charpente  et  à brûler,  la  tannerie,  la  coutellerie,  sur- 
tout à Moulins,  la  belle  papeterie  de  Cussel,  la  porcelaine 
de  Lurcy-Lcvy , la  verrerie  à bouteilles  de  Sotivignv , la  dra- 
perie d’ A iiiay-le-Château  , la  Iréfilerie  de  Braire,  forment 
les  principaux  élément*  de  l’industrie  du  département  de 
l’Ailier.  Des  fers,  de  la  coniellerie,  la  |>apeterie,  la  soierie 
et  la  Ininneterie , sont  les  objets  qui  ont  figuré  aux  diverses 
expositions  générales,  et  ont  mérité  aux  fabricans  des  mé- 
dailles et  des  encouragemens. 

L’industrie  métallurgique  est  servie  par  neuf  hauts  four- 
neaux : trois  se  trouvent  dans  l'arrondissement  de  Mmitln- 
çon , à la  papeterie  dans  le  canton  de  Hérisson , au  Tronçais, 
commune  de  Saint-Bonnet-le-Désert , dirigée  par  M.  Ram- 
bourg,  grande  usine  qui  fait  vivre  dotire  cents  ouvriers  et 
débite 500,000  kilogrammes  de  fer;  un  à Sologne,  à côté  de 
Tronçais.  Trois  antres  liants  fourneaux  sont  établis  dans 
l'arrondissement  de  Moulins , à Messarges , à Champrord  et 
à Sainl-Voir.  Les  trois  derniers  sont  à Fins;  ils  ont  été  auto- 
risés par  une  ordonnance  de  février  4827. 

Viabilité.  — Sous  le  rapport  des  communications , le  de- 
partement de  l’Ailier  n’est  point  encore  ce  qu’il  deviendra 
un  jour.  Il  y existe  cependant  seire  routes  principales,  dont 
sept  royales,  deux  de  première  classe  et  sept  de  troisième, 
et  sept  routes  départementales  ; trou  rivières  navigables , et 
plusieurs  cours  d’eau  flottables. 

Le  commerce  y est  actif  sans  avoir  une  grande  étendue. 
Moulins  a un  tribunal  de  commerce,  et  il  se  tient,  dans  Pan- 
née,  394  foires  dans  les  diverses  communes  des  quatre  arron- 
dissetnens. 

UInstrurtiou  publique  jouit  d’une  belle  bibliothèque  qui 
appartient  à la  ville  de  Moulins.  Cette  commune  a un  collège 
royal  avec  treize  professeurs.  Montluçon  a un  collège  com- 
munal de  dix  professeurs  -.  on  crée  à Moulins  une  école  nor- 
male de  vingt-quatre  élèves.  Des  comités  sont  organisés  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  pour  l'enseignement  élé- 
mentaire. Moulins  a cinq  pensionnats  de  garçons , cinq  de 
jeunes  demoiselles,  et  trois  maisons  religieuses  s'occupant 
de  l'éducation  des  filles. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  seule 
professée  dans  le  departement  de  l’Ailier.  Moulins  a un  évê- 
que, un  chapitre  de  neuf  chanoines,  un  grand  séminaire  et 
deux  petits  séminaires , vingt-cinq  curés  et  229  succursalistes 
et  vicaires. 

Il  y a,  dans  chaque  arrondissement , des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  qui  sont  du  ressort  de  la  cour  royale  de  Kioiu, 
et  une  cour  criminelle  d’assises  à Moulins. 

Les  Finances  dn  département  sont  administrées  comme 
dans  lotis  les  autres  déparlemens.  Nous  donnons  l’état  des 
impôts  que  perçoivent  ses  diverses  administrations  dans  le 
département. 

Contributions  fonc. , principal.  4 ,343,955  f.  ) 

— Personnel,  et  mobilier.  . 459.840  '■  4, 530, 455 f.  »e. 

— De*  portes  et  fenêtres  . . 61,360  ) 


Centime*  additionnel* 884.210  83 

Frais  du  cadastre 59,418  65 

Patentes , au  nombre  de  7,520 97,475  50 


Total  des  contributions  directes.  ....  2,547,960 
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2.54T  ma»  f. 


•Produit  <l»-«  pontrilmtiom  imliifrtM to.Vi.WtM 

— |>v  I mr-ipstremeiii  et  timbre 4 ,tM>8  5to7 

— De  la  recette  de  l'admiimlr.  de»  poilf».  154, WM 

Tor«f.  cixiui.  Jm  impôts  du  tlêparle- 
aient  *4«  I Allier 4,442,425 1. 


No.is  i envoyons  pour  In  |«irtie  purement  historique,  fl 
pour  les  rilles  el  les  objets  ranarqt tables  «le  cette  province, 
à Faiiicle  Bourbonnais. 

A L LO  11  R OG  ES.  Plusieurs  Grecs , entre  autres  Fol)  b< 
.et  Plolémce,  ont  écrit  AHobriçes  on  Mlobnj  jes  le  nom  «I 
la  peuplade  gauloise  que  les  Romains  ap|*e»aieul  «miveroel- 
letnent  JHobroys.  Etienne  «le  Byzance  rapporte  ces  trois 
manières  differentes  d'écrire  le  même  nom,  sans  choisir. 
Quelle  raison  peut  avoir  M.  Michelet  d’adopter  l'or lliogi  aplic 
de  Polybe?  Aucune  que  nous  sachions , si  ce  n’est  qu’il  avait 
besoin  que  le  nom  fût  ainsi  orthographié  pour  y construire 
une  hypothèse.  Sans  celte  considération  il  est  vraisemblable 
qu’il  eût  préféré,  au  témoignage  suspect  et  variable  de  quel- 
ques écrivains  grecs,  celui  de  Slrabon , celui  de  tous  les  Ro- 
mains, el  surtout  des  Gallo-Romains  qui  nous  ont  transmis , 
gravé  sur  la  pierre,  le  nom  d’ Allobroges. 

La  généalogie  des  diverses  brandies  du  vieux  tronc  cel- 
tique aura  dans  l’Encyclopédie  des  chapitres  étendus.  La 
question  de  l’origine  des  Allobroges,  l’hypothèse  de  M.  Mi- 
chelet y seront  examinées,  et  là  elles»  pourront  l’ètrc  à la 
(bis  plus  brièvement  et  plus  nettement.  Il  est  aussi  beaucoup 
d’autres  questions  relatives  aux  Allobroges  que  nous  ren- 
voyons à des  litres  plus  généraux,  nous  bornant  ici  à ce  qui 
leur  est  absolument  personnel. 

Le  territoire  des  Allobroges  était  contenu  entre  le  Rhône , 
le  lac  de  Genève,  el  les  Alpes;  ils  occupaient  les  gorges  de 
la  Savoie,  et  au  nord-ouest  ils  avaieul  jeté  au-delà  du  fleuve 
quelques  bourgades.  Leurs  villes  principales  étaient  Genève; 
Cularo,  appelé  plus  tard  Grafitroopo/ts,  aujourd’hui  Gre- 
noble; el  Vienne  la  métropole,  qui  devint  colonie  romaine. 
«Les  Allobroges,  dit  Tile-Live,  ne  le  cédaient  en  puissance 
et  en  renommée  à aucune  des  peuplades  gauloises  ; » mais  un 
témoignage  de  leur  valeur  plus  honorable  encore , c’est  la 
haine  profonde  qu’ils  laissèrent  gravée  dans  les  souvenirs  de 
leurs  vainqueurs. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  des  Allobroges  se 
réduit  i leur  lutte  coulre  les  Romains  jwur  l'indépendance. 
Postés  connue  Us  l’étaient  au  seuü  de  l’Italie , cette  lutte  com- 
mença de  bonne  lieure,  et,  toujours  renaissante,  elle  se  traîna 
de  défaite  en  défaite  jusqu’au  temps  de  César.  De  là  ces 
reproches  d’insUbilité  que  leur  adressent  de  concert  les  his- 
toriens, les  orateurs,  les  poètes  romains. 

Lorsque  les  Allobroges  se  heurtèrent  pour  la  première 
(bis  contre  la  pumoce romaine,  il  y avait  environ  deux  ans 
que  les  armées  de  la  république,  sous  le  commandement  de 
C.  Sextius,  avaient  définitivement  franchi  les  Alpes,  battu 
les  Salyens,  et  pris  possession  de  l’Aquitaine,  en  y fondant 
la  colonie  d’Aix  [Açnœ  Sextia).  Il  parait  que  les  Allobroges 
donnèrent  asile  à quelques  fugitifs  de  F Aquitaine,  et,  de 
plus,  qu'ils  firent  du  dégât  sur  le  territoire  des  Eduens,  alliés 
de  la  république.  Sous  ce  prétexte,  Fan  122  avant  J.-C.,  la 
guerre  leur  fut  déclarée,  el  Cn.  DanittosÆnobardus  marcha 
contre  eux.  Ce  Doraitius,  pour  son  orgueil  et  son  insolence, 
était  le  digne  ancêtre  de  Néron.  La  couleur  enivrée  de  sa 
barbe  allait  à merveille , coaune  le  disait  cn  plaisantant  l’ora- 
teur Lidnius  Crassus , à sa  bouche  de  fer  el  à son  cœur  de 
plomb.  La  bataille  s’engagea  au  bord  du  Rhône;  il  y avait 
dans  l’armée  romaine  des  éléphans  dont  l’aspect  inusité  jeta 
le  désordre  dans  la  cavalerie  gauloise.  Suivant  Paul  Orose 
20,000  Allobroges  succombèrent  dans  ce  combat , et  Domi- 
tius  parcourut  la  province  en  triomphateur,  monté  sur  un 
éléphant. 

La  guerre  sc  ralluma  l’année  suivante.  Le  consul  Q.  Fa- 
bius Maxim  us  rencontra,  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère, 


les  forces  réunies  des  Arveroes  et  des  Allobroges,  et  les- 
vainquit.  Il  dressa  sur  le  champ  de  bataille  des  trophées  de 
pierres  blanches,  et  y construisit  deux  temples,  l’un  dédié 
à Mars,  Faulie  à Hercule. 'C'est  la  première  fois,  dit  l lorus, 
que  les  Romains  insultèrent  par  des  luuuuuiciu  de  ce  genre 
à la  défaite  des  vaincus. 

Il  jiarait  que  les  Allobroges  furent  long-temps  à.  m re- 
mettre de  ces  désastres.  Toutefois  si  la  domination  romaine 
s appuyajsurjeux,  elle  ne  les  lu  is;»  point.  L’an  fit)  avant  J.  C-, 
ils  viennent  à Rome  avec  leur  chef  I nduc  muta  r son  lent  r an 
procès  contre  Fonteius,  préteur  des  Gaules;  ils  parcouraient 
le  Fimim  dans  leur  costume  national,  non  point  en  supplions, 
mais  la  mine.liaute,  la  menace  à la  bouche  el  sur  le  faont. 
Cicéron , plaidant  pour  Fonteius , en  appela  de  sa  cause  à 1a 
haine  des  Romains;  et,  selon  toute  apparence,  Fonteius  fut 
absous. 

Vers  l’époque  «le  la  conjuration  de  Catilina,  Fan  65  avant 
J.-C. , de  nouveaux  griefs  amenèrent  à Rome  une  nouvelle 
ambassade  des  Allo!>roges.  On  sait  le  rôle  que  jouèrent  dans 
la  conjuration  ces  ambassadeurs  : ils  avaient  espéré  follement 
que  la  reconnaissance  de  Rome  leur  donnerait  ce  qu'ils  u'a- 
vaieut  pas  voulu  prendre;  ils  ne  tardèrent  pas  à se  repentir 
de  leur  confiance  ou  de  leur  timidité.  Deux  aus  plus  tard 
(61  avant  J.-C.),  fisse  soulevèrent,  el  C.  Pomptinus acheva 
de  les  écraser.  Puis  vint  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules 
qui  cmpêclia  qu’ils  ne  se  relevassent  jamais. 

Les  personnes  qui  désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
mens  sur  les  Allobroges,  peuvent  consulter  Tite-Live, 
liv.  XXI,  ch.  xx,  xxxi  et  seq.;  epit.,  liv.  LXI;  Polybe, 
liv.  III  ; S ira  lion , liv.  IV  ; P.  Orose,  liv.  IV  et  V ; César, 
liv.  I et  VII  ; Florus,  liv.  III , ch.  n ; Suéton.,  N’ero,  cl»,  n ; 
Pline,  liv.  VH,  ch. il;  Appien,  de  Bellis  ça I licts ; Valer. 
Maxim.,  lib.  IX , rap.  vt;  Cicer.,  pro  Fonteio  : Dio  Cassius, 
liv.  XXXVII. 

A LL  U VION.  On  nomme  ainsi  les  terres  que  les  con- 
rans  d'eau  déposent  quelquefois  dans  les  lieux  où  ils  se  ralen- 
tissent. Les  résultats  de  ce  phénomène , dont  pendant  long- 
temps toute  l’importance  s’est  bornée  i ce  qui  regarde  les 
propriétés  riveraines,  ont  acquis,  par  les  comâdéralions  géo- 
logiques dont  ils  sont  maintenant  le  sujet,  une  immense 
intérêt.  On  peut  les  envisager  comme  élémcns  relatifs  à la 
connaissance  de  la  direction  et  de  la  puissance  des  anciens 
courons  d’eau , et  à celle  des  variations  des  courons  actuels. 
Ce*  dépôts,  formés  par  alluvion  et  conservés  en  diverses  lo- 
calités , sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  terrains 
de  transport  anciens  et  modernes , et  forment  un  des  cha- 
pitres les  plus  kuéressans  de  la  période  géologique  quater- 
naire : nous  renverrons  donc  pour  leur  description  au  mot 
Transport  et  au  mot  Quaternaire.  On  peut  aussi  envi- 
sager les  alluvions  comme  élcmens  relatifs  aux  détermina- 
tions chronologiques , par  les  mesures  que  Fou  déduit  de 
leur  étendue  comparée  à la  vitesse  de  leur  accroissement. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  fleuves  présentent  à l'observateur 
l’effet  de  grands  sabliers  qui , chaque  année , verse  ut  eu  cer- 
tains lieux  une  quantité  de  sable  qui  s’ajoute  à celle  qui  s’y 
trouvait  déjà.  Comme  c’est  surtout  dans  les  auéri.v*emens 
formés  par  les  fleuves,  sur  les  points  ou  ils  se  perdent  dans 
la  mer,  queccite  modification  graduel  ledit  «loi»  se  produit 
de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  pluvrrmarqnable , nous 
renverrons  an  mot  Attérisseuent  l’examen  de  ce  côté 
particulier  de  la  question. 

A L M A G R O ( Diego  de  ) , l’un  des  principaux  aventu- 
riers qui  soumirent  l’Amérique  à l'Espagne  ; également  fa- 
meux par  la  part  active  qu’il  prit  avec  Pizarre  à la  conquête 
du  Pérou , et  par  sa  fin  tragique.  Sa  naissance  fut  aussi  ob- 
scure que  celle  de  Pizarre.  Selon  Gomaro , il  fut  tronvé  un 
jour  exposé  i la  porte  d’une  église  de  la  petite  ville  d’Altna- 
gro , dont  il  prit  sans  doute  le  nom , et  recueilli  par  quelque 
âme  charitable  qui  prit  soin  de  son  enfance.  Les  historiens 
de  la  conquête  se  taisent  également  sur  Fcpoque  où  fi  posa* 
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en  Amérique  pour  y chercher  fortune  comme  tant  d’autres. 
On  le  voit  paraître,  pour  la  première  fois , sur  la  scène , en 
1525,  à Panama,  et  passer,  avec  François  Pizarre  et  le  prêtre 
llemau  de  Luque , un  traité,  par  lequel  tous  trois  mettaient 
en  commun  leurs  biens  et  leurs  efforts  personnels  pour  la 
decouverte  de  terres  nouvelles.  En  exécution  de  ce  contrat , 
Pizarre  partit  la  même  année  avec  un  seul  vaisseau  et  quel- 
ques hommes  dans  la  direction  des  cotes  du  Pérou.  Peuilaut 
celte  première  expédition  qui  dura-  trois  années,  au  milieu 
de  fatigues  et  de  dangers  inouïs , et  qui  n’abouül  qu’à  la  dé- 
couverte d’une  petite  portion  de  côte,  près  de  Titubez,  sur 
le  golfe  de  Guayaquil , le  rôle  d’Almagru  fut  d'amener  des 
renforts  à Pizarre , depuis  Panama , et  il  fit  dans  ce  but  plu- 
sieurs voyages.  Le  résultat  de  oette  tentative,  entreprise  avec 
de  trop  faibles  moyens,  fut  la  ruine  des  trois  associés.  Fran- 
çois Pizarre  passa  alorsen  Espagne,  ht  part  à Gbarles-Quinl 
de  la  découverte  du  Pérou,  et,  s'eu  attribuant  tout  l’hoiiueur 
au  préjudice  d'Almagro,  demanda  et  obtint  le  titre  d’urfe- 
ianldo  et  de  gouverneur,  ainsi  que  d'autres  avantages  avec 
lesquels  il  revint  à Panama.  Cette  perfidie  indigna  A ünagro, 
et,  à partir  de  ce  moment,  naquit  entre  ces  deux  hommes 
une  haine  profonde  qui  devait  un  jour  leur  être  fatale  à.ious 
deux.  r 

A la  fin  de  l'année  1551,  Pizarre  partit  de  nouveau , seul, 
pout  æ Pérou,  débarqua  à Tuiubez,  et,  le  10  novembre  de 
l’année  suivante,  s’empara,  à Bajamarca,  de  l'iuca A tahuaJpa, 
après  avoir  massacre  quatre  mille  personnes  de  la  suite  de 
ce  malheureux,  prince.  Alahualpa,  |x»ur  racheter  sa  vie, 
avait  promis  une  rançon  enonne  en  or;  elle  conuuençail  à 
arriver  de  toutes  parts , lorsque  Almagro  parut  avec  emirun 
deux  cent  cinquante  hommes  qti'il  avait  -eu  d’alnud  l'inieur 
tion  de  oonduirc  à de  nouvelles  decouvertes  pour  sou  propre 
compte;  mais  en  arrivant  sur  la  côte.  Je  brui l des  richesses 
du' Pérou  étant  parvenu  à ses  oreilles,  il  avait  jugé  plus 
avantageux  de  se  réunir  à son  associé.  On-  lui  refusa  néan- 
moins, ainsi  qu’aux  siens,  une  part  dans  le  butin  immense, 
à la  prise  duquel  ils  n’avaient  pas  ooopéré.  Soit  pour  se  ven- 
ger, soit  pour  tout  autre  cause,  Almagro  se  montra  un  des 
plus  ardent»  à faire  périr  Alahualpa.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  François  Pizarre  envoya  son  hère  Fernand  en  Es- 
pagne pour  annoncer  le  succès  de  sou  entreprise,  et  deman- 
der une  extension  de  pouvoirs;  requête  qu’il 
d’une  partie  des  déjKJuillcs  de  l’iuca.  Il  passa  ensuite  iCuzco, 
où  Almagro  le  suivit.  La  haine  mal  dissimulée  qu’ils  se  por- 
taient l’un  à Paulreconmieugé  alors  à paraître  ouvertement, 
et  des  différends  curent  beu  entre  eux , mais  sans  arriver  aux 
dernières  extrémités.  Deux  ans  se  passèrent,  pendant  lesquels 
les  principaux  chefs,  sous  les  ordres  de  Pizarre,  furent  en- 
voyés dans  diverses  directions  pour  étendre  le  joug  espagnoL 
Almagro  ne  reçut  aucune  mission  de  ce  genre;  mais  ou  le 
voit,  en  1535,  aller  jusqu’à  Quito  au  secours  de  BeuaJcazar, 
qui  éprouvait  quelque  résistance  de  la  part  d’un  ancien  gé- 
néral d’ Alahualpa,  qui  s’était  réfugié  de  ce  côté.  A sou  re- 
tour àCuzco,  Almagro,  d’après  uu  accord  fail avec  Pizarre, 
qui  était  alors  à Lima , se  prépara  à envahir  le  Club,  dont  on 
vantait  les  richesses  à l’égal  de  celle  du  Pérou.  Au  commen- 
cement de  Tannée  1535,  il  se  mit  en  marche  à la  tête  de 
cinq  cent  cinquante  Espagnols  et  plus  de  quinze  mille  Indiens 
destinés  à porter  les  bagages.  Mais  au  lieu  de  preudre  la  roule 
du  pays  plat , entre  la  côte  de  l'océan  Pacifique  et  les  Andes, 
il  s’obstina  à franchir  ces  dernières,  malgré  tous  les  conseils 
qui  lui  furent  donnés.  Ce  que  cette  petite  armée  eutà  souffrir 
dans  ces  mon  ta gués  inaccessibles,  entrecoupées  à chaque  pas 
d’horribles  précipices,  et  couvertes  de  neiges  éternelles, 
passe  tout  ce  que  Timagiualiun  peut  se  figurer  : cent  chiquante 
Espagnols  et  plus  de  dix  mille  Indiens  périrent  de  froid.  Huit 
ans  plus  tard,  le  second  gouverneur  du  Chili,  Aldecète,  ayant 
envoyé  reconnaître  s’il  restait  encore  quelques  traces  de  cette 
mémorable  expédition,  on  trouva  les  cadavres  des  hommes 
gelés  dans  la  même  position  qu’ils  avaient  au  moment  de 
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leur  mort  ; ceux  des  Espagnols  ayaut  encore  la  bride  de  leurs 
clievaux  passée  au  bras , et  dans  TaLtiiude  de  cavaliers  au 
repos. 

Almagro  arriva  enhu  dans  la  vallée  de  Copiapo,  où  il  fut 
parfaitement  accueilli  parles  luùieus,  qui,  connaissant  la 
soif  de  l’or  dont  étaieul  dévorés  ces  étrangers,  s'empressèrent 
de  leur  apporter  celui  qui  était  eu  leur  pouvoir.  Eu  peu  de 
temps  il  en  rassembla  pour  mie  valeur  de  trois  cent  raille 
ducats.  Il  s'avança  ensuite  dans  le  sud,  où  quelques  actes  de 
cruauté  de  sa  paît  ayant  soulevé  les  Indiens , il  eut  plusieurs 
combats  à soutenir,  dont  il  sortit  toujours  victorieux.  U était 
depuis  six  mois  occupé  à celte  couquêle,  lorsque  deux  capi- 
taines espagnols,. qui  lui  amenaient  deux  cents  hommes  de  > 
renfort , lui  apprirent  le  retour  de  Fernand  Bizarre.  Cl  taries- 
Quint  l'avait  accueilli  avec  distinction,  et  l’avait  renvoyé  avec 
le  litre  de  marquis  pour  sou  frère  F rançois  Pizarre , la  oouür- 
maiion  de  son  autorité,  et  une  adjonction  de  soixante- 
dix  lieues  de  terrain  aux  deux  cents  que  lui  donnaient  ses 
première*  lelües-|w  tentes,  à partir  de  la  ligne  équinoxiale. 
Almagro  était  en  uiéuie  temps  nommé  addantado , et  il  lui  . 
était  accordé  deux  oeuts  lieues  de  territoire  à prendre  au 
sud  de  celui  de  Pizarre.  A ces  nouvelles , Ahuagro , qui  pou-  ( 
vail  rester  maître  indépendant  du  Chili  et  s’y  créer  uu  em- 
pire rival  de  celui  de  Pizarre,  fut  saisi  d’uu  désir  irrésistible 
de  retourner  au  Pérou.  La  ville  du  soleil , Cuzoo,  l'objet  de  ; 
sou  ambition,  et  qu’il  avait  déjà  disputée  à.  Pizarre,  faisait, 
selon  lui,  partie  de  .suu  gouvernement,  et  il  avait  hé  te  d’aller 
en  prendre  possession.  La  adule  royale  n'était  malheureu- 
M-rncnl  |*as  tout -à-fait  aussi  explicite  qu’il  eût  été  couvent-  j 
l)!e , et  il- y avait  sur  ce  point  important  matière  à contesta-  * 
lion.  Almagro  revint  sur  ses  pas;  et  celle  fois,  au  lieu  de 
prendre  la.  route  des  Andes , il  préféra:  traverser  le  désert  i 
li'Atacuma  qui  sépare  le  Pérou  du  Chili , et  il  arriva  à sa 
destination,  après  n’avoir  perdu  qu’uu  petit  nombre  d'hom- 
mes. - 

Pendant  son  absence,  de  grand*  troubles  avaient  eu  lieu 
au  Pérou.  L’héritier  légitime  de  l'empire  des  loess,  Manco 
Capac,  lassé  d’aUetidre  en  vain  l’effet  dos  promesses  que 
Pizarre  lui  avait  faitesde  lui  rendre  le  trône  de  ses  ancêtres, 
avait  pris  les  armes  ; un  soulèvement  général  des  Indiens 
avait  eu  lieu,  et  plus  de  sept  oeuts  Espagnols,  suivant  Pedro 
Cieça  de  Léon,  avaient  été  massacres  en  détail.  L’arrivée 
, iT  Ahuagro  mil  fin  à celle  sédition  : Manou  Capac,  se  voyant 
hors  d’cUt  de  résister  aux  Espagnols,  dont  oc  renfort  aug- 
mentait les  forces  déjà  trop  considérables  pour  lui,  s’enfuit 
dans. les  montagnes,  et  ne  reparut  plus. 

Ahuagroxe  rendit  devant  Cuzoo,  où  étaient  alors  Fernand 
et  Gouzale  Pizarre,  et  s'empara  d’eux,  ainsi,  que  de  la  ville, 
par  trahison.  François  Pizarre,  qui  était  alors  à TrucciUo, 
envoya,,  au  secours  de  ses  hères,  Alouzo  de  Alvarado , avec 
quelques  centaines  d'hommes.  Almagro  marcha  à la  ren- 
contre d’ Alvarado,  le  joignit  sur  les  bords  du  Rio  Abancay, 
et  le  lit  prisonnier  avec  un  grand  nombre  des  siens , après 
uil  simulacre  de  bataille.  De  longues  négociations , moitié 
pacifiques , moitié  hostiles , commencèrent  alors  entre  lui  et 
François  Pizarre  ; un  moment  ils  convinrent  tous  deux  de 
s’en  rapporter  à l’arbitrage  de  tiers  désintéressés  dans  la 
question  ; et  la  première  condition  que  mirent  oeux-ci  à leur 
intervention,  hit  la  relaxation  des  prisonniers  faits  par 
Almagro  ; ce  qui  fut  exécuté.  Une  entrevue  qu’eut  celui-ci 
avec  Pizarre  u’ayanl  produit  aucun  résultat , les  deux  partis 
eurent  recours  aux  armes  pour  vider  leur  querelle.  Fernand 
Bizarre  fui  chargé , par  son  frère , de  la  conduite  de  cette 
expédition;  il  s’avança  sur  Cuzoo,  où  Almagro  s’était  retiré, 
et  la  bataille  eut  beu , aux  portes  de  cette  ville,  dans  la  plaine 
de  las  Salinas,  le  G avril  1558.  Les  Pizarisles  remportèrent, 
et  souillèrent  leur  victoire  par  le  massacre  des  prisonniers, 
avec  une  barbarie  bien  digne  des  conquérans  de  l’Améri- 
que. Almagro,  qui  était  malade,  et  qui  assistait  au  combat 
sur  une  hauteur,  voyant  la  déroute  de  ses  troupes,  s’enfuit 
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dam  la  ville,  où  il  se  laissa  prendre  sans  résistance.  Fernand 
Pizarre,  qu'il  avait  épargné  lorsqu'il  le  tenait  en  son  pouvoir, 
reconnut  celte  générosité  en  lui  faisant  faire  sommairement 
son  procès  et  le  condamnant  à mort.  En  apprenant  la  sen- 
tence, Almagro,  qui  avait  alors  soixante-cinq  ans,  et  dont 
les  fatigues  de  la  guerre  avaient  brisé  le  corps,  descendit  .mais 
en  vain , à des  prières  indignes  de  sa  vie  passée,  pour  sau- 
ver le  pen  de  jours  qu’il  lui  restait  à vivre.  Tout  ce  qu’il 
obtint  fut  d’étre  étranglé  à huis-dos  dans  sa  prison  ; son  ca- 
davre fut  ensuite  trainé  sur  un  échafaud  dressé  dans  la 
grande  place  de  la  ville,  où  le  bourreau  lui  trancha  la  tète. 
Il  y resta  un  jour  entier  sans  que  ses  amis,  qui  étaient  nom- 
breux , ni  scs  ennemis  osassent  l’enlever.  « Sur  le  soir , dit 
Garcilasso  de  la  Vega,  vint  un  nègre  qui  avait  été  esclave 
du  pauvre  défunt , et  qui  apporta  un  misérable  drap , tel  qu’il 
put  se  le  procurer , soit  en  l'achetant  aux  dépens  de  sa  pau- 
vreté, soit  au  moyen  d'aumônes;  et,  y enveloppant  son  maître 
à l'aide  de  qneiques  Indiens  qui  avaient  été  au  service  de 
don  Diego,  ils  le  portèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  où  les  religieux  l'enterrèrent,  avec  beaucoup  de 
larmes,  dans  une  chapelle  qui  est  sous  le  grand-autel.  Ainsi 
finit  le  grand  don  Diego  de  Almagro,  qui  n’a  laissé  d’autre 
mémoire  que  celle  de  ses  hauts  faits  et  de  sa  fin  tragique.  » 
Almagro,  comme  tous  les  conquistador* , possédait  de 
grandes  qualités  ; il  était  intrépide,  insensible  à la  fatigue, 
tenace  dans  ses  desseins;  mais  violent  et  plein  d'un  orgueil 
démésuré.  L'on  cite  de  lui  plusieurs  traits  d'une  générosité 
grandiose.  En  partant  pour  le  Chili , il  avait  prêté  à ses  sol- 
dats plus  de  trente  mille  ducats  dont  il  déchira  les  obliga- 
tions à son  arrivée  à Copiapo.  Si  le  sort  ne  lui  eût  donné 
pour  rival  un  homme  plus  habile  que  lui , son  nom  figurerait 
au  premier  rang  parmi  ceux  des  aventuriers  qui  inondèrent 
l’Amérique  de  sang  et  de  larmes.  Après  tout,  il  est  impos- 
sible de  le  plaindre,  et  sa  mort  ne  fut  qu’un  juste  décret  de 
cette  destinée  qui  condamna  les  conquérons  du  Pérou  à s’en- 
tr’égorger pendant  près  d’un  tiers  de  siècle, en  expiation  des 
crimes  dont  ils  s'étaient  couverts.  Il  laissa  un  fils  nommé 
Diego  connue  lui,  qu’il  avait  eu  d'une  Indienne  de  Panama, 
et  qui  le  vengea  bientôt.  Après  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
Almagro  fut  conduit  à Lima , où  Pizarre  le  traita  avec  assez 
de  douceur.  De  toutes  les  parties  du  Pérou,  ses  amis  vinrent 
insensiblement  le  rejoindre,  et  le  28  juin  1541 , un  diman- 
che, treize  d'entre  eux  profitant  du  peu  de  précautions  que 
prenait  Pizarre  (voyez  ce  mot  pour  plus  île  details) , péné- 
trèrent dans  sa  maison  et  l'assassinèrent.  Ils  proclamèrent 
ensuite  Almagro  gouverneur  du  Pérou.;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-teuq>s  de  ce  lilre.  Peu  de  temps  après , le  licencié 
Vaca  de  Castro , nommé  juge  suprême  par  la  cour  d’Espa- 
gne pour  mettre  lin  aux  troubles  du  Pérou , et  faire  recon- 
naître l'autorité  royale , arriva  sur  les  lieux.  Un  grand  nom- 
bre d’Espagnols  se  joignirent  à lui,  et  le  jeune  Almagro 
ayant  refusé  de  se  soumettre,  les  hostilités  commencèrent. 
Une  bataille  décisive  eut  lieu  à Guipas  le  10  septembre  1542. 
Almagro , fait  prisonnier  dans  faction , fut  condamné  à mort 
et  exécuté  quelques  jours  après  à Cuzco  parle  même  bour- 
reau qui  avait  mutilé  le  cadavre  de  son  père.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  également  dans  la  même  chapelle , à côté  de 
ceux  de  ce  dernier. 

ALMANACH.  Une  histoire  consciencieuse  des  alma- 
nachs depuis  la  découverte  de  P imprimerie  pourrait  être  une 
excellente  introduction  h l’histoire  de  l'instruction  des  classes 
nombreuses  par  les  livres. 

En  effet  , qnoiqne  le  but  spécial  de  l’almanach , conformé- 
ment à l'étymologie  la  plus  vraisemblable  du  mot  (en  arabe, 
al  manach , faction  de  compter),  ait  toujours  été  l'indica- 
tion des  divisions  astronomiques  ou  conventionnelles  du 
temps,  et  qu’à  ce  titre  il  ait  existé  sous  diverses  formes  à 
toutes  les  époques  de  la  civilisation , on  ne  saurait  mécon- 
naître que  les  oliservations  additionnelles,  les  commentaires, 
les  conseils,  et  même  les  digressions  dont  il  a été  successive- 


ment l'occasion  ou  le  prétexte,  n’aient  singulièrement  mo- 
difié son  caractère  primitif  et  son  importance.  C’est  seule- 
ment de  l’influence  morale  de  cette  partie  accessoire  que 
nous  entendons  parler  ici.  Pour  lotit  ce  qui  est  relatif  à la 
composition  de  la  partie  purement  astronomique  et  mathé- 
matique, on  peut  consulter  le  mot  Calendrier 

Les  premiers  rédacteurs  d’almanachs  imprimés  étaient 
astrologues  et  médecins.  En  leur  qualité  d’astrologues,  ils 
prédisaient  pour  chaque  année  les  cliangemens  de  tempéra- 
ture et  les  évènemem  historiques  généraux  d’après  l'étude 
i des  mou  veinons  du  ciel.  En  leur  qualité  de  médecins,  ils  si- 
gnalaient les  précautions  hygiéniques  à prendre  suivant  les 
phases  de  la  lune  et  les  conjonctions  sidérales.  Enfin,  par 
force  de  foi  chrétienne,  ils  corroieraient  les  enseignendctis 
«le  leurs  sciences  assez  peu  orthodoxes,  en  les  entremêlant 
de  proverbes  et  de  moralités,  qui,  au  reste,  étaient  en  gé- 
néral au  niveau  de  l’intelligence  moyenne  de  leur  époque. 

Les  almanaclis  étaient  écrits  en  vers  et  en  prose,  en  fran- 
çais et  en  latin  : leurs  litres  rappelaient  presque  toujours 
l’origine  chaldéenne  et  arabe  de  l'astrologie.  Voici  deux  de 
ces  titres  les  plus  populaires  : 

« Grand  (Calendrier  et  compost  des  Bergers,  composé  par 
» le  liergerde  la  Grand-Montaigne,  et  publié  à Paris.  » 

« Cy  est  le  compost  et  kalehdrier  des  Bergeres,  con- 
» tenant  plusieurs  malcres  récréatives  et  devotes,  nouvelle- 
» ment  composé,  sans  contredire,  à celui  des  Bergiers,  mais 
» suppliant  les  deffaultes  omises  en  icelluy.  Récréatives  ma- 
n teresy  sont.  La  venue  de  deux  bergeres  estranges  à Paris 
» (Bielris  et  Sebille).  Ung  dialogue  quelles  ont  fait.  Le  Ka- 
» lendrier  par  elles  ordonne.  Leur  astrologie.  La  division  de 
n l’an  par  quatre  parties  et  icelles  moralisées.  Questions  que 
« bergiers  ont  fait  aux  bergeres,  et  solucions  par  elles  taillées. 
» Latercacion  des  deux  bergieres.  Science  nouvelle.  Et  au- 
» très  plusieurs  avec  materes  contemplatives  lesquelles  y 
» contient.  Imprimé  à Paris,  en  lostel  de  Beauregart,  en  fa 
» me  Cloppin,  à l’enseigne  du  prêtre  Ihan,  etc.  » 

Ces  livres,  ornés  de  gravures  sur  bois,  se  répandaient 
aussi  avant  qu’il  était  possible  dans  le  petit  monde  des  lec- 
teurs du  temps,  et  ils  subissaient  nécessairement  quelques 
modifications  à mesure  que  les  générations  nouvelles  pre- 
naient en  un  dédain  plus  profond  les  erreurs,  <foû  les  précé- 
dentes générations  avaient  su  tirer  tant  de  vérités  utiles. 

An  xvi* siècle,  on  essaya  de  les  améliorer  avec  cette  même 
ardeur  qui  commençait  à propager  dans  le  peuple  la  Bible 
traduite. 

L’illustre  ami  de  Luther,  Melanchlon,  réforma  f almanach 
barbare  qui  circulait  dans  les  écoles  sous  le  titre  de  Cisfo 
Janus. 

Un  savant  allemand  publia,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  le  livre  intitulé  la  Grande-Mère  de  fous  les  alma- 
nachs , où  l’astrologie  est  amèrement  ridiculisée. 

En  Angleterre,  sous  le  nom  de  fcnchanlenr  Merlin,  les 
auteurs  d’almanachs  prophétisèrent  la  mort  du  papisme  et 
l'avènement  de  la  liberté. 

Des  innovations  s’insinuèrent  aussi  de  bonne  heure  dans 
les  almanachs  de  France , sans  cependant  que  l'on  ait  parti 
attaquer  ou  altérer  ouvertement  leur  forme,  comme  on  le 
pratiquait  dans  les  autres  pays.  L’imagination  conserva  la 
parole  aux  astrologues  même  lorsque  la  raison  les  cul  irré- 
vocablement condamnés.  Ce  fut  en  miniature  le  mouvement 
qui  s'opéra  dans  l’éducation  supérieure  de  la  société.  Tandis 
qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre  la  réforme  brisait  vio- 
lemment la  foi  ancienne  en  prétendant  la  continuer,  en 
Fi  ance  la  philosophie  s’élevait  et  s’établissait  puissamment 
dans  les  esprits  sans  paraître  se  soucier  beaucoup  de  pro- 
tester et  de  faire  déloger  la  forme  catholique. 

Dans  un  exemplaire  de  1694  de  l’almanach  de  Laurent 
d’iloiiry,  qui , à compter  de  1700,  prit  le  titre  d’ AI  manach 
royal , et  qui  antérieurement  était  déjà  à l’usage  des  classes 
riches,  el  servait  communément  d’agenda,  nous  trouvons 
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«les  chapitres  qui  portent  encore  ces  titres  : Idée  générale 
des  changemens  de  l’air  et  des  événement  de  l’année  ; Obser- 
vations nécessaires  à toutes  sortes  de  personnes  pour  l’usage 
de  la  médecine,  d’après  la  disposition  de  la  lune,  l’aspect 
des  planètes,  etc.  ; Règles  générales  qu’on  peut  appliquer  à 
tous  les  usages  de  la  vie,  enseignant  à quelle  opération  la 
lune  est  lionne,  etc.  ; Abrégé  de  néomancie,  etc.  Quelques 
uns  de  ces  chapitres  sont  conservés  dans  plusieurs  numéros 
postérieurs  à 1700. 

Les  tentatives  de  Mélanchlhon  furent  imitées,  en  France , 
avec  succès  au  xvme  siècle.  Le  compagnon  le  plus  célèbre  de 
Matthieu  Laensberg , le  bon  Messager  boiteux  de  Bâle  en 
Suisse , imprimé  sur  gros  papier  gris  bleu , et  vendu  dans 
toutes  les  foires , contribuait  à répandre , avant  la  révolu- 
tion , des  idées  saines  et  élevées.  Nous  avons  sous  les  yeux 
divers  numéros  parfaitement  composés  : on  y trouve  des  ré- 
sumés curieux  de  la  situation  de  l’Europe,  des  notices  sur  les 
mœurs  des  contrées  lointaines,  des  préjugés  populaires  vi- 
goureusement attaqués,  d’excdlcns  conseils  d’hygiène  et  de 
science  agricole.  Nous  avons  lu  surtout  avec  intérêt,  dans 
un  numéro  de  4788 , une  censure  éclairée  des  préventions  et 
dis  exceptions  civiles  dont  les  Juifs  étaient  encore  victimes. 

Nous  croyons  que  des  recherches  plus  longues  et  plus 
minutieuses  permettraient  de  suivre  presque  pas  à pas  clans 
cette  direction  leseffurts  réitérés  d’une  sollicitude  ingénieuse 
pour  le  perfectionnement  de  la  moralité  populaire. 

Sous  la  restauration,  la  Société  pour  rûisfrucfion  élémen- 
taire conçut  le  projet  d’améliorer  celui  de  tous  les  alma- 
nachs qui  semblait  devoir  seul  résister  éternellement  à tout 
essai  de  rénovation,  c’esl-à-dire  Matthieu  Laensberg . Cette 
entreprise  avait  besoin  d’être  tenue  secrète , et  exigeait  une 
dépense  au-dessus  des  ressources  de  la  Société.  Un  de  ses 
membres  fut  charge  de  communiquer  l’idée  à M.  Decazes , 
alors  ministre , et  de  demander  son  appui.  M.  Decazes  ap- 
prouva l'intention , mais  il  refusa  de  prendre  aucune  initia- 
tive, en  faisant  remarquer  que,  par  suite  de  la  défiance 
inspirée  par  le  gouvernement , le  libéralisme  ne  manque- 
rait pas  de  considérer  l’almanach  régénéré  comme  rédigé 
sous  une  influence  politique , et  destiné  à servir  les  intérêts 
particuliers  du  pouvoir.  Toutefois  il  alloua  sur  les  fonds  se- 
crets de  sou  ministère  une  somme  suffisante  pour  subvenir 
aux  frais  d'impression , et  l'almanach , amendé  sous  la  di- 
rection de  la  Société  élémentaire , continua  à paraître  chez 
la  veuve  Demoraine , qui  en  débile  chaque  année  près  de 
cent  mille  exemplaires.  Nous  nous  rappelons  que  les  amé- 
liorations à introduire  dans  le  Matthieu  Laensberg  furent 
l’objet  de  plus  d’une  discussion  intéressante.  Il  importait  de 
ne  modifier  l’ancien  texte  qu’avec  une  réserve  extrême. 
L’éditeur  avait  averti  que  les  porte-balles , dont  le  tact  est 
très  exercé,  remiseraient  sans  aucun  doute  de  colporter  l’al- 
manach , s’il  cessait  d’offrir  à l’imagination  et  à la  curiosité 
de  leurs  nombreux  chalands  la  friture  accoutumée.  Aussi , 
malgré  l’insistance  de  quelques  personnes  appartenant  à 
une  secte  protestante , il  fallut  mêler  aux  non  veaux  articles 
de  contrebande  une  partie  des  mauvais  contes  qui  formaient 
l'ancien  fonds  de  rédaction , et  même  les  prédictions.  Or , 
il  survint  un  fait  assez  singulier  que  l’on  peut  vérifier.  Vers 
la  lin  de  4829,  le  jeune  homme  chargé  de  la  rédaction  de 
Matthieu  Laensberg  donna  pour  le  mois  de  juillet  1850,  la 
prédiction  suivante  qui  certainement , au  xvi*  siècle  eût 
été  fort  admirée,  et  hautement  invoquée  comme  preuve  de 
l’infaillibilité  de  l’astrologie  judiciaire. 

Prédiction  pour  1830,  par  M*  Matthieu  Laensberg. 
— Juillet . « Il  y aura  un  grand  remue-ménage.  Une  partie 
» de  l’Europe  sera  mise  à feu  et  à sang...  Murmures  des 
» peuples  subjugués,  et  insurrection.  Les  amis  de  la  paix  et 
» des  lois  feront  cesser  ces  horreurs.  Le  feu  se  changera  en 
» fumée,  et  bien  des  gens  en  sortiront  noirs  comme  l’enfer.  » 
Peut-être  chacun  des  autres  mois  offre-t-il  des  prédictions 
aussi  justes  sous  d’autres  rapports.  Le  hasard  seul  ne  ser- 
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vait  pas  les  astrologues  ; les  oracles  manqueut  rarement  de 
réussir  avec  du  vague,  et  en  disant  un  peu  de  tout. 

L’exemple  de  la  Société  élémentaire  fut  aussitôt  suivi  par 
plusieurs  autres  associations.  C’est  ainsi  que  la  Société  met* - 
sienne  rédigea  un  almanach  spécial  au  département  de  la 
Meuse,  qui  renferme  beaucoup  de  connaissances  vraiment 
utiles  ; et  depuis , dans  divers  départ  mens , on  a imité  avec 
succès  celte  publication.  Aujourd’hui,  on  peut  dire  qu’il 
n’est  presque  aucun  des  almanachs  répandus  dans  les  classe* 
pauvres  qui  ne  soit  sous  l’influence  d’une  opinion  religieuse, 
philosophique  ou  politique.  Eu  1834,  par  exemple,  le  ca- 
tholicisme, le  protesta u Usine , et  les  diverses  opinions  poli- 
tiques, ont  pour  organes  populaires  ('.4/mamirh  des  parois- 
ses , C Almanach  des  bons  conseils , rAmanach  du  peuplé 
des  villes  et  des  campagnes , le  Messager  patriote  de  l'Est , 
l’Almanach  des  villes  et  des  campagnes,  Deux  Victoires 
par  jour  t almanach  du  peuple  et  de  l’année , etc.  La  plu- 
part des  almanachs  sont  ainsi  devenus  des  appendices  des 
journaux.  Ce  sout  des  armes  de  propagande , que  chaque 
système , chaque  parti , lance  au  loin  tous  les  ans  sur  tous 
les  points  de  la  France,  au-delà  du  cercle  habituel  où  vont 
et  viennent  les  livres.  Si  quelque  unité  de  doctrine  viable 
possédait  le  pays , il  y aurait  peut-être  lieu  de  redouter  tant 
de  voies  ouvertes  à des  prétentions  contradictoires  ; mais  dans 
l’état  où  en  sont  arrivées  les  choses,  aucun  dissolvant  n’est 
plus  à craindre,  et  toutes  ces  lectures,  impuissantes  à dé- 
moraliser comme  à moraliser,  ont  au  moins  pour  conséquence 
de  faire  rayonner  jusque  dans  les  campagnes  quelque  peu 
du  foyer  de  connaissances  positives  concentrées  aux  villes  ; 
si  faibles  qu’elles  soient , insensiblement  elles  dissipent  oe 
qui  reste  des  vieilles  superstitions. 

ALMANZOR  (Mohhammbd-ben-Aby-Amer).  Lors- 
que les  Arabes  d’Espagne  perdirent , en  076 , le  sage  et 
bienfaisant  Alhakem  II,  son  fils  unique,  proclamé  sous  lé 
nom  d’Hescham  n , n’était  âgé  que  de  dix  ans.  Pendant  la 
minorité  de  ce  prince , la  fonction  de  l.ugib , ou  premier 
ministre  ( hadjeb , chambellan  ) , devenait  celle  de  régent 
de  l’empire.  La  sultane  Ssobyhhia,  mère  d’Hescham,  qui 
dirigeait  depuis  quelques  années  les  affaires  publiques  par 
l’influence  qu’elle  avait  prise  sur  le  vieux  khalyfe,  au  lieu 
de  conserver  le  hagib  en  place,  choisit , pour  remplir  cette 
importante  fonction , son  secrétaire  Mohhammed-ben-Aby* 
Amer,  qui  fut  surnommé  dans  la  suite  af-J/ansôur  ou  !’/»• 
vincible.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans , et  pendant  un  nom- 
bre égal  d’années  il  régna  pour  le  khalyfe , et  gouverna 
l’empire  sans  partage.  Les  bons  ministres  ne  sont  guère 
moins  rares  que  les  bons  rois.  Almanzor  est  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qu’on  peut  citer  pour  modèle,  et  le  seul  homme, 
peut-être,  qui , placé  par  la  faveur  au  limon  de  l’état , ait 
consacré  sa  toute-puissance  au  bien  général , le  seul  favori 
qui  ait  fait  bénir  son  nom. 

La  fin  du  règne  d’Abdérame  III,  et  le  règne  entier  d’AI- 
hakcm  II,  avaient  été,  pour  l’Espagne  musulmane,  une  ère 
de  paix  et  de  bonheur  public;  le  gouvernement  d’Almanzor 
fut  une  ère  de  grandeur  et  de  gloire  militaire.  Le  but  de  sa 
vie  fut  d’étendre  l’empire  de  Mahomet  sur  la  péninsule  en- 
tière , et  de  donner  les  Pyrénées  pour  limites  à celui  de  la 
croix.  Il  tenta  l’asservissement  total  des  chrétiens,  et  peut- 
être  aurait-il  réussi,  sans  la  double  nature  «le  son  pouvoir, 
qui  l’obligeait  à n’ètre  point  seulement  un  général,  et 
sans  les  habitudes  militaires  des  Arabes,  qui  contra- 
riaient ses  vastes  desseins.  Dès  la  première  aimée  de  son 
ministère,  Almanzor  parcourut  les  diverses  provinces  de 
l’empire , visita  les  places  fortes , et  fil  exercer  les  troupes  ; 
puis  il  publia  Vel-gihêd  ou  guerre  sainte,  et  commença 
la  longue  série  de  ses  expéditions  militaires.  La  couronne  de 
Léon , qui  réunissait  à cette  province  celles  «les  Asturies  et 
de  la  Galice,  et  qui  était  suzeraine  du  comté  de  Castille,  se 
trouvait  alors  disputée  par  deux  compétiteurs , Ramiro  IH 
et  Bcrmudo  II.  Celle  circonstance  favorisa  l’attaque  d’Àl- 
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jnanzor,  qui  pénétra  sans  peine  au  cœur  des  étals  chrétiens. 
Nous  ne  saurions  le  suivre  pas  à pas  dans  le  cours  de  ses 
expéditions , ni  décrire  en  détail  les  innombrables  combats 
qui  furent  livrés  sous  scs  ordres.  Il  suffit  d’indiquer  les  ré- 
sultats généraux  de  scs  entreprises.  Après  trois  campagnes 
successives,  il  s'était  rendu  maître,  en  984,  de  presque  tout 
le  comté  de  Castille,  de  Salamanque,  de  Zamora,  d’ Astorga, 
et  enfin  de  Léon , capitale  du  royaume  chrétien.  Ni  les  ef- 
forts de  Rermudo,  demeuré  seul  roi,  ni  la  force  de  ces  villes , 
ni  l'opiniâtre  défense  des  assiégés,  n’avaient  pu  arrêter  ses 
armes.  Almanzor  avait  vaincu  dans  toutes  les  rencontres , 
et  emporté  d’assaut  toutes  les  places. 

Pour  conduire  avec  ensemble  et  succès  son  vaste  projet, 
au  printemps  suivant  il  marcha  contre  la  Catalogne.  Il  défit 
le  comte  Borel,  envahit  la  province,  et  fit  capituler  Barce- 
lone. Mais  après  le  dé|«rt  d’Almanzor,  Borel,  aidé  du  se- 
cours que  lui  envoya  Hugues  Capet,  lequel  régnait  en 
France  pour  Louis  IV , sous  le  nom  de  maire  du  palais  . 
comme  Almanior  régnait  pour  Hescham  II  «oui  le  nom 
de  hagib,  reprit  sa  capitale  et  le  reste  de  ses  états. 

La  coutume  des  Arabes  était  de  se  réunir  au  printemps 
pour  entrer  en  campagne,  et  de  regagner  leurs  foyers  aux 
approches  de  la  mauvaise  saison.  Almanzor,  qui  devait  par- 
tager son  temps  entre  la  direction  des  opérations  militaires 
et  l’administration  civile  de  l’empire,  était  obligé  de  suivre 
exactement  cette  coutume.  Aussi  le  voit-on,  après  chaque 
victoire,  au  lieu  de  poursuivre  vivement  ses  avantages, 
revenir  à Cordoue.  et  licencier  scs  troupes,  ne  laissant  pas 
môme  des  garnisons  pour  conserver  scs  conquêtes,  jusqu'à 
ce  que  la  campagne  suivante  lui  permit  d’en  reprendre  le 
cours.  Cet  usage , qui  laissait  aux  vaincus  le  temps  et  les 
moyens  de  réparer  leurs  pertes , ne  pouvait  s’allier  avec  le 
dessein  d'une  conquête  générale.  Aussi  tant  de  revers  ne  | 
purent  vaincre  la  patience  espagnole.  Almanzor  retrouvait 
ehaqtie  année  l’ennemi  qu’il  avait  défait  l'aimée  précédente , : 
et  ses  nombreux  triomphes  ne  lui  procurèrent  que  le  pii-  1 
lagedes  villes,  et  la  jKissession  temporaire  du  pays.  Pendant 
qu’ Almanzor  occupait  la  Catalogne,  les  chrétiens  des  As- 
turies avaient  repris  leurs  villes  de  Castille  et  de  Léon.  Il 
fallut  que  le  général  aralie  en  recommençât  la  conquête.  Il 
était  de  nouveau , en  997,  maître  de  toutes  les  possessions 
des  rois  ehrétieas , jusqu'à  l’Ebre  et  au  Duéro,  après  avoir 
livré  sous  les  mars  de  Léon,  qu’il  assiégeait , une  sanglante 
bataille  aux  années  réunies  de  Bcrmudo  et  du  comte  de  Cas- 
tille, Garcla-Heruandez,  où  ces  deux  souverains  furent  en- 
core vaincu*. 

Une  révolte  des  tribus  berbères , qui  chassèrent  du  trône 
de  Fez  les  Edryzytes,  vassaux  du  khalyfe  de  Cordoue,  obli- 
gea ensuite  Almanzor  à porter  en  Afrique  les  armes  ara- 
bes. Son  fils  A bd -al -Malek  vainquit  les  rebelles,  reprit  Fez, 
et  y rétablit  l’autorité  des  khalyfes  Oinmiades.  Tranquille 
de  ce  côté,  Almanzor  marcha  de  nouveau  contre  les  cliré- 
tiens.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le  Portugal , prit  successi- 
vement Cotmbre , Lamégo , Bruga , Tuy,  péuétra  dans  la 
Galice,  et  emporta  d’assaut  la  viilc  sainte  de  Santiago 
(Saint-Jacques  de  Comjiostelle).  Les  mon  urne  ns  de  Cor- 
doue se  parèrent  des  dépouilles  enlevées  à cette  riche  métro- 
pole, et  les  cloches  de  sa  cathédrale  furent  suspendues,  ren- 
versées , aux  voûtes  de  la  mosquée  impériale , devenues 
d’énormes  lampes , destinées  à éclairer  les  prières  de  nuit. 

Resserrés  dam  les  montagnes  des  Asturies , et  réduits  au 
berceau  de  leur  indépendance,  les  chrétiens , loin  de  plier 
sous  des  désastres  si  multipliés  et  si  rapides , firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  défendre  leur  culte  et  leur  liberté.  Les 
Castillaas  et  les  Navarrais  vinrent  en  foule  se  réunir  à ceux 
des  Asturies,  de  la  Galice  et  de  Léon,  qui  avaient  alors  pour 
roi  le  jeune  Alphonse  V.  Tout  homme  en  âge  de  porter  les 
armes  était  tenu  de  se  rendre  au  ban  de  son  seigneur.  Bien- 
tôt une  armée  formidable,  composée  des  guerriers  des 
trôb  nations  chrétiennes , partit  de  Burgos  pour  aller  à la 


rencontre  d’Almanzor.  Celui-ci  traversait  déjà  la  Castille, 
et  trouva  les  chrétiens  campes  auprès  de  Calaiaoàzor  ( K.a- 
la’t-al-Nosour,  le  Fort  des  Aigles  ),  sur  le  territoire  de  l’aa- 
cienue  N muance.  L’impétueux  hagib,  accoutumé  à la  vic- 
toire , donna  aussitôt  le  signal  de  l’attaque , et  la  bataille 
s'engagea.  L’infanterie  espagnole,  formée  en  balaillous  ser- 
rés , soutint  le  choc  de  la  cavalerie  arabe , qui  venait  se  bri- 
ser contre  ces  niasses  immobiles.  Tout  le  jour  se  passa  en 
attaques  meurtrières  et  infructueuses.  Quand  la  nuit  eut 
sé|>aré  les  combatlans , Almanzor,  qui  s’élail  jeté  en  soldat 
au  milieu  de  la  mèlce , et  revenait  couvert  de  blessures,  at- 
tendit dans  sa  lente  les  principaux  chefs  de  l'armée,  lesquels 
avaient  coutume  de  s’y  reudre  après  comme  avant  l’action. 
La  plupart,  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  ; les  au- 
tres faisaient  panser  leurs  blessures;  un  très  petit  nombre 
s’élail  rendu  à l’appel  de  leur  général.  Effrayé  de  la  perte 
immense  que  lui  révélait  celle  solitude,  et  désespéré  de 
n’avoir  pas  vaincu  , Almanzor  ordonna  la  retraite,  puis  dé- 
chira les  appareils  qui  retenaient  son  sang,  et  se  laissa  mou- 
rir (en  4001  ). 

Ainsi  périt,  dans  l’amertume  du  premier  revers,  l’un 
des  plus  granits  hommes  dont  se  glorifie  la  nation  arabe. 
Depuis  le  commencement  de  ses  expéditions  guerrières , 
Almanzor  avait  toujours  porté , comme  un  trésor  précieux  . 
une  petite  caisse  en  bois  de  cèdre,  dans  laquelle,  au  sortir 
de  chaque  combat,  il  déposait  soigneusement  1a  poussière 
qui  couvrait  son  armure.  Ce  fut  dans  cette  poudre  glorieuse 
qu’ou  l'ensevelit.  L’armée  avait  suivi  ses  restes  jusqu’à  Cor- 
doue; elle  assista  tout  entière  à son  convoi  magnifique,  où 
le  khalyfe  récita  lui-même  l’oraison  des  morts,  et  l’on  grave 
les  noms  de  cinquante  victoires  sur  la  pierre  de  son  tom- 
beau., — -b 

En  étudiant  l'histoire  d’un  peuple,  il  est  rare  qu'on  ne 
reucontre  pas  quelque  grande  et  saillante  figure,  qui  soit 
comme  le  type  de  toute  la  nation.  Chez  les  Arabes,  c’est 
Almanzor.  Vaillant,  généreux,  éclairé,  juste,  esclave  de 
sa  foi , austère  dans  ses  mœurs , avide  de  toutes  les  gloires , 
il  réunit  les  différens  traits  de  ce  beau  caractère  qu’on  prête 
aux  fils  de  l’Yémen,  portant  la  civilisation  avec  la  conquête. 
Sa  vie  fut  honorée  par  une  foule  de  belles  actions.  Un  jour, 
il  enferme  dans  un  défilé  une  troupe  nombreuse  il' Espa- 
gnols , et  les  somme  de  mettre  bas  les  armes  ; mais  les 
voyant  s’agenouiller,  résolus  de  périr  plutôt  que  de  se  ren- 
dre, il  fait  ouvrir  les  rangs  de  ses  soldats,  et  laisse  ses  pri- 
sonniers rejoindre  l’armée  chrétienne , aimant  mieux  en- 
voyer ce  renfort  à l’ennemi  qu’ordonner  le  massacre  de  tant 
d’hommes.  Quand  il  apprend  la  victoire  de  son  (ils  en  Afri- 
que , ce  n’est  point  par  un  vain  et  stérile  éclat  qu'il  témoi- 
gne sa  joie  de  ce  triomphe  ; c’est  en  affranchissant  deux 
mille  esclaves  chrétiens , en  dotant  une  foule  d’orphelines , 
en  répandant  sur  les  malheureux  d'abondantes  aumônes. 
Les  chrétiens  eux-mêmes  ont  rendu  justice  à sa  mémoire, 
et  Mariana,  Ferreras  , Masden,  tous  les  liisloriens  espa- 
gnols , semblent , en  parlant  de  lui,  répéter  les  magnifiques 
éloges  des  historiens  arabes. 

Quoique  éiniuemmenl  guerrier,  Almanzor  honora  et  pro- 
tégea les  sciences , auxquelles  il  avait,  avant  son  élévation , 
destiné  sa  vie.  Plusieurs  sa  vans  illustres,  appelés  par  sa  re- 
nommée et  retenus  par  ses  bienfaits , vinrent,  non  seule- 
ment des  pays  de  l’Islam , mais  de  la  Grèce  et  de  l’iulte, 
augmenter  cette  cour  lettrée  qu’avait  formée  Alhakem  II.  Le 
tout-puissant  hagib  se  plaisait  dans  leur  compagnie,  aimait 
à se  foire  suivre  par  quelques  uns  d’entre  eux  dans  ses  expé- 
ditions militaires,  et  cultivait  les  lettres  jusqu  es  sous  la 
tente. 

Almanzor  n'avait  qu’un  défaut;  c’était  une  extrême  ja- 
lousie de  son  autorité.  Celte  passion  lui  fit  commettre  deux 
grandes  foutes  : l’une  fut  de  chercher  de  vains  prétextes 
pour  ordonner  la  mort  de  son  compétiteur  le  précédent  ha- 
gib; l’autre,  bien  pins  fatale  par  ses  résultats,  fut  de  rédnir# 
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le  jeune  khalyfc  à In  plus  complète  nullité.  Hescham , en- 
fermé dès  l’enfance  dans  le  sérail , livré  aux  femmes  et  aux 
esclaves , éloigné  des  affaires , séparé  du  reste  du  monde , 
était  encore  occupé  dans  l’âge  mûr  des  jeux  du  premier 
âge,  et  passa  sa  vie  dans  une  continuelle  enfance.  C’était 
un  roi  fainéant,  dont  A Imanzor  s’était  fait  le  maire  du  pa- 
lais. Mais  ce  ministre  tout-puissant  ne  voulut  pas  du  moins 
se  rendre  usurpateur.  Chef  absolu  de  l’armée  et  de  tout 
l’empire,  il  pouvait  disposer  de  la  couronne;  souvent  môme 
on  le  pressa  de  la  prendre;  mais  il  sut  résister  aux  conseils 
de  l’ambition  d’autnii , comme  aux  désirs  de  la  sienne 
propre,  et,  satisfait  d’exercer  sans  le  titre  la  puissance  sou- 
veraine, il  ne  voulut  pas  du  moins  ajouter  le  nom  à la 
chose.  Almanzor  tint  d’une  main  ferme  le  sceptre  qui  lui 
était  confié.  On  ne  vit  pas,  sous  son  administration , éclater 
la  moindre  révolte;  aucun  désordre,  aucun  abus , ne  fut  to- 
léré , et , pendant  vingt-cinq  années , l’état  lui  dut  la  gloire 
au-dehors  et  la  paix  au  dedans. 

La  mort  du  hagib  répandit  un  deuil  universel , et  ce  fut 
avec  raison  que  les  Arabes  le  pleurèrent.  Son  règne  (car 
c’est  le  nom  qui  convient  au  ministère  d’Almanzor)  avait 
marqué  le  plus  haut  point  de  leur  grandeur.  Il  en  fut  aussi 
le  terme , et  l’empire , échappé  de  scs  mains , tomba  rapide- 
ment à sa  mine.  Après  la  courte  et  sage  administration 
d’Abd-al-Malek , Abd-al-Rhaman , le  second  fils  d’Alman- 
zor, ayant  succédé  dans  la  charge  d'bagib  à son  frère  aîné, 
voulut  se  faire  désigner  pour  héritier  du  khalvfe,  qui  n’a- 
vail  point  d’enfans.  U péril  dans  une  sédition  excitée  par 
les  membres  de  la  famille  Ommyade , et  la  guerre  civile  qui 
s’alluma  entre  les  races  arabes  et  berbères , ayant  amené 
avec  la  chute  d’Iiescham  le  démembrement  du  khalyfat, 
livra  l’Espagne  musulmane  aux  Africains. 

ALMOHADES.  Dans  les  premières  années  du 
Xir  siècle,  le  Maghreb  se  trouvait  partagé  entre  les  ZÉT- 
rttes  qui  tenaient  la  partie  orientale  appelée  Afryqyah 
(représentée  aujourd’hui  par  les  Régences  de  Tunis  et  de 
Tripoli),  les  Hiiammadytes  posssesseurs  du  Maghreb 
aousath  (répondant  à la  Régence  d’Alger  moins  la  fraction 
A l’ouest  d’Oran),  et  les  Almoravides  dont  la  puissance 
englobait , avec  le  Maghreb  aqssày  ( région  comprise  depuis 
Oran  jusqu’à  Noun  ) , tout  le  Ssahhrâ  occidental  jusqu'aux 
états  nègres  du  sud , l'Espagne  musulmane , et  les  Iles  Ba- 
léares. C’est  dans  ces  circonstances  que  surgirent  les  Almo- 
□ades,  dont  la  domination  vint  absorber  toutes  les  autres. 

Ce  nom  d’Almohades,  qu’un  long  usage  a consacré  dans 
les  langues  européennes,  est  une  corruption  espagnole  de  la 
dénomination  arabe  el-Mouahhetlyn,  c’est-à-dire  les  uni- 
taires r adoptée  par  cette  association,  religieuse  à la  fois  et 
militante  comme  celle  des  Almoravides  qu’elle  venait  sup- 
planter. 

Elle  ent  pour  fondateur  un  berber  des  environs  de  Târou- 
dânt , originaire  de  la  tribu  de  Uaraghali  (branche  de  Messâ- 
medali),  d’autres  disent  de  celle  de  Tchenfysah  : il  se  nom- 
mait Abou-A’bd-Allah  Mohhammed  fils  de  Tournait.  Après 
avoir  successivement  étudié  dans  les  écoles  de  Cordoue,  du 
Caire,  et  dans  celle  de  Baghdâd  où  il  fut  l’un  des  disciples 
les  pins  assidus  du  célèbre  Abou-Iltiamed  el-Ghazàly,  il  re- 
vint en  Occident  avec  le  dessein  de  se  faire  lui-méme  l’a- 
pôlre  d’une  doctrine  nouvelle.  H commença  ses  prédications 
à Melidyali , avec  un  scandale  qui  l'obligea  à se  soustraire  par 
la  fuite  à la  vindicte  de  l'autorité  locale;  il  en  fut  de  même 
à Bougie,  d’où  il  s’échappa  pour  aller  à Melylah;  chemin 
faisant , il  rencontra  à Tûtcherâ,  près  de  Telcmsên,  un 
jeune  berber  de  la  tribu  de  Koumyah  (branche  de  Zénêtah), 
nommé  A*bd-el-Moumen  ben  A’Iy,  avide  d’instruction  et  de 
science;  U le  choisit  pour  l’aider  dans  ses  projets.  Il  se  ren- 
dit avec  lui  à Mélylah,  puis  à Fês  (H  16),  et  de  là  à Marok 
(1120),  où  il  affecta,  sous  le  voile  d’un  saint  zèle,  de  blâmer 
hautement  les  mœurs  et  la  conduite  des  Almoravides,  et  de 
prêcher  dans  les  mosquées  la  réforme  de  la  religion  ; expulsé 


de  la  ville  comme  un  brouillon , un  énergumène,  il  planta  sé 
lente  au  milieu  d’un  cimetière,  où  ses  partisans  le  venaient 
trouver;  mais,  averti  bientôt  que  des  ordres  plus  sévère* 
étaient  donnés  contre  lui , il  prit  la  fuite  au  mois  de  janvief 
1221,  et  se  retira  à Tynni.1l,  ville  du  pays  de  Sous  (Târou- 
dânt),  où  il  fut  rejoint  par  dix  de  ses  amis  à la  tête  desquels 
était  A’bd ■el-Moumen,  et  qui  le  reconnurent  pour  leur  prince 
et  Imâm.  Au  bout  d’une  année,  il  avait  réuni  un  nombre 
assez  considérable  d'adhérens  pour  se  croire  en  mesure  de 
proclamer  ouvertement  la  mission  qu’il  s'attribuait  : le  28  no- 
vembre 1121,  il  déclara  solennellement  dans  la  mosquée 
qu’il  était  le  Maiidt  Mohhammed,  temporairement  dispant 
du  monde  pour  y reparaître  environné  de  gloire  et  remplit 
la  terre  de  justice  : il  envoya  ses  dix  compagnons  prêchet 
dans  les  tribus  voisines;  et  comme  le  merveilleux  est  tout* 
puissant  sur  l’esprit  des  simples,  ses  partisans  se  multiplié* 
relit  ; il  leur  donna  alors  une  règle  écrite  en  langue  berbère, 
sous  le  nom  de  iaoulihed , c’est-à-dire  unité;  et  il  décerna  à 
ses  disciples  eux-mêmes  le  titre  de  Mouahhedvn  ou  unitaires. 
Ayant  ainsi  réuni  vingt  mille  sectateurs  parmi  les  qnbâyl  de 
Messàmedah,  il  leur  prêcha  la  guerre  aux  Almoravides;  et 
quand  ces  hommes  farouches,  excités  par  ses  déclamations, 
Ini  eurent  jnré  de  suivre  aveuglément  toutes  ses  directions, 
il  en  choisit  dix  mille  des  plus  vaillans,  leur  donna  pour  chef 
Abon-Mühhammed  Ebn-Baschyr  l’un  de  ses  dix  compa- 
gnons, et  les  fil  marcher  sur  la  ville  d’Aghmàt,  l’ancienne 
capitale  des  Almoravides  : averti  de  leur  approche,  l’émyr» 
el-moslemyn  A’Iy  envoya  contre  eux  des  tronj»es,  qui  fùrent 
défaites  (8  octobre  1122)  et  refoulées  dans  Marok  ; ce  succès 
grossit  encore  le  parti  du  Mahdy,  qui  vint  lui-même  à la 
tête  d’une  puissante  armée  tenir  la  campagne  devant  cette 
ville,  et  passa  trois  années  consécutives  à fatiguer  les  assiégés 
par  de  continuelles  escarmouches;  puis  il  alla  soumettre  et 
endoctriner  les  qobAyl  de  Tchadmyout  et  de  natcherâtcliat 
voisines  du  Ouâd  Nefys,  et  après  un  repos  de  deux  mois  à 
Tynmâl  il  revint  battre  les  Lamtounyens  devant  Aghmftt. 
Il  soumit  ensuite  les  tribus  de  llentêlah,  Tchenfysah,  Ha- 
ragha,  et  retournant  à Tynmâl,  il  envoya  A’bd-el-Moumen 
battre  encore  les  Almoravides  devant  Aghmàt  en  juillet 

I 130.  Une  maladie  termina , dès  le  mois  suivant,  sa  carrière, 
le  21  août;  il  fut  inhumé  secrètement  à Tynmâl. 

Après  quelque  opposition,  A’dd-bl-Mocmex , que  le 
Mahdy  Ini-même  avait  désigné  pour  son  successeur,  parvint 
à se  faire  reconnaître  à ce  litre  par  ses  compagnons;  mais 
on  cacha  à la  multitude,  pendant  fort  long-temps,  le  décès 
du  saint  personnage,  et  ce  ne  fut  que  dix-huit  mois  après, 
le  10  février  1132,  qu’eut  lieu  la  proclamation  solennelle  du 
nouveau  souverain.  A’bd-el-Moumen  signala  l'année  de  son 
avènement  par  la  conquête  des  pays  de  Têdlah  et  de  Dara’h , 
et  la  prise  de  Salé  (6  novembre);  l’année  suivante,  il  s'em- 
para du  pays  deTêzah,  où  il  fonda  plus  tard  la  ville  de  ce 
nom.  Puis  il  porta  ses  armes  dans  les  districts  de  Tayghar,  de 
Fà/âz,  de  Ghayâtah,  faisant  aux  Almoravides  une  guerre 
continuelle,  dont  les  résultats  successifs  augmentaient  gri- 
ducllement  l’étendue  des  terres  de  sa  domination.  Aussi,  en 
l’année  1134,  se  trouva-l-il  assez  puissant  pour  se  décorer 
du  titre  auguste  d’émyr-el-mouményn  ou  prince  des  fidèles, 
que  les  Almoravides  eux-mêmes  n’avaient  point  osé  prendre. 

II  s’empara  d’Oran  et  de  Telemsên  en  mars  1 1 43  ; après 
quoi  il  envoya  en  Andalousie  un  corps  de  dix  mille  hommes 
d’élite,  qui  débarquèrent  près  de  Tharyfah,  furent  reçus 
sans  opposition  dans  la  ville  de  Gcbel-Thâreq , et  prirent 
Xcrez  par  capitulation  dès  le  25  mai.  Séville  et  Mâlaga  furent 
emportées  bientôt  après,  et  la  Khoihbah  on  prière  solen- 
nelle fut  faite  en  son  nom  dans  les  mosquées.  Lui-même 
emporta  Fês  après  un  siège  opiniâtre , occupa  le  pays  de  Do- 
kâlah,  prit  Aghmât  (28  juin  1146),  Thangeh  (en  octobre), 
et  enfin  l’impériale  Marok , qu’il  arracha , le  24  février  1147, 
au  prince  Ishhaq , le  dernier  des  Almoravides  qui  ait  régné 
en  Afrique.  La  révolte  de  Mohhammed  Ebn-Houd  { de  SaM* 
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lai  enleva  momentanément  les  pays  de  Tâinesna  et  de  Mes- 
simedah  : A’bd-el-Motunen  l'envoya  châtier  par  son  fils 
Abou-Hhafss,  qui  vainquit  et  tua  le  rebelle  (mai  1148);  un 
«soulèvement  4 Sebthah  (Ceuta  des  Espagnols)  fut  pareille- 
ment étouffé.  Les  conquêtes  d'Afrique  s’étendirent  bientôt  a 
Segelmêsah , à Meknêsah  ; puis  aux  états  des  Hhanimâdyles, 
depuis  Melyânali  (1 140)  et  Alger  (1 151),  jusqu’à  Bougie,  Con- 
CUnline,  le  Zib  et  le  Reléd-el-Géryd  (1155).  Celles  d'Espagne 
tétaient  augmentées,  dans  l'intervalle,  de  Cordoue  et  Jaen  ; 
Almerie  et  Grenade  y furent  jointes  en  1157.  Dans  une 
nouvelle  expédition  vers  l’Orient,  A’ixbel-Mouraen  (à  la 
cour  duquel  le  zeyryte  el-Hhasan , dépossédé  de  ses  états 
tfAfryqyah  par  Roger  de  Sicile,  était  venu  trouver  un  re- 
fuge), passa  dans  le  Zâb  pour  arriver  4 Tunis,  qu'il  prit  en 
juin  1159;  il  reprit  ensuite  Qayrouân,  Sousab,  Sfaqs,  et  enfin 
JMehdyah , qu’il  emporta  après  beaucoup  d’efforts  le  22  jan- 
vier 1100.  Mais,  loin  de  rendre  ces  domaines  aux  zeyrytes, 
fl  les  garda  pour  lui-même.  Il  avait  subjugué  ainsi  tout  le 
pays  depuis  Telemsén  jusqu'à  Barqah , et  ayant  fait  mesurer 
exactement  l’étendue  superficielle  de  toutes  ses  provinces, 
il  en  déduisit  un  tiers  pour  les  montagnes,  et  prit  le  reste 
pour  base  de  la  répartition  des  impôts.  Étant  allé  en  Espagne 
Tannée  suivante,  ses  armes  y soumirent  encore  Badajoz,  Ta- 
geli , Belra , llbcssn-el-Qassr,  après  quoi  il  revint  à Marok 
afin  d’y  préparer  de  grands  arméniens  et  d’effectuer  contre 
l’Andalousie  une  formidable  expédition  d’el-pi/iéd  ou  guerre 
sacrée  : déjà  sur  la  simple  nouvelle  qu’une  conspiration  d’as- 
sassinat avait  été  ourdie  par  quelques  traîtres  d’entre  les 
Almohades,  quarante  mille  guerriers  de  la  tribu  zénèlede 
Koumyah  étaient  spontanément  venus  du  désert  se  consti- 
tuer les  gardes  de  la  personne  de  A’bd-el-Moumen  ; ce  prince 
partit  au  mois  de  février  4165,  pour  aller  prendre  à Salé  le 
commandement  de  l’expédition  : 80,000  hommes  de  cavalerie 
régulière,  500,000  cavaliers  irréguliers,  et  100.000  fantas- 
sins se  trouvèrent  réunis  sous  les  drapeaux  ; 400  vaisseaux 
avaieut  été  équipés  pour  le  transport,  et  les  approvisionne- 
mens  d’armes  et  de  mu  ni  lions  étaient  immenses  : mais  la 
maladie  du  chef  vint  arrêter  le  débordement  de  ce  flot  redou- 
table sur  l’Andalousie.  A’bd-el-Moumen , qui  sentit  sa  fin 
approcher,  se  bâta  de  déclarer  pour  son  successeur,  entre  les 
seize  princes  ses  fils,  Yousef,  qui  (le  tous  lui  parut  le  plus 
capable  de  tenir  d’une  maiu  ferme  un  sceptre  trop  lourd  pour 
Hohhammed , qu’il  avait  précédemment  désigné  comme  son 
héritier  présomptif;  et  il  mourut  le  17  mai  1165,  à l’àgc  de 
soixante-deux  ans , dont  il  avait  régné  près  de  trente-quatre. 
Son  corps  fut  porté  à Tynmâl , berceau  de  sa  puissance,  pour 
y être  inhumé  auprès  du  Mehdy. 

Àbou-Ya’qoub  Yoüsbf,  qui  fut  surnommé  el-Manziour 
on  le  Victorieux , fut  immédiatement  proclamé  à Salé , et 
son  premier  soin  fut  de  congédier  toute  la  multitude  qui  se 
trouvait  là  réunie  pour  l'expédition  cTel-gihêd.  Ses  frères, 
lioldummed  gouverneur  de  Cordoue,  et  A’bd-Allah  gou- 
verneur de  Bougie, ainsique  d’autres  notables scheykhs , se 
refusèrent  d’abord  à le  reconnaître.  Une  opposition  plus  rive 
et  plus  directe  s’éleva  contre  lui  de  la  part  de  Man-Rada’ 
el-Ghomêry,  qui  se  déclara  souverain  indépendant,  fit  battre 
monnaie  en  son  nom , fut  reconnu  par  nombre  de  qobâyi 
de  Ghomêrah,  Ssenhêgah  et  Aroubah,  et  prit  la  ville  de 
Târdâ,  où  il  fit  périr  beaucoup  de  monde  ; Yousef  envoya 
contre  lui  une  armée  qui  le  vainquit,  et  sa  tête  fut  portée 
A Marok  ( 1164).  La  soumission  de  ses  deux  frères  Mohhatn- 
med  et  A’bd-Allah  ayant  fait  cesser  toute  opposition  aux 
droits  du  nouveau  monarque , sa  proclamation  solennelle 
eut  lieu  le  24  janvier  1165;  il  prit  alors  le  titre  d’Emyr- 
el-Mouményn.  Cependant  une  nouvelle  insurrection  se  ma- 
nifesta contre  lui  parmi  les  qobâyi  de  Ghomêrah , de  la  part 
de  Yousef  ben  Monqnfêd.seheykhdela  montagnedeTyzyrân; 
mais  el-Manssour  le  vainquit , et  fit  porter  sa  tête  à Marok 
(1167).  Affermi  sur  le  trône,  il  songea  à accroître  ses  états 
àux  dépens  des  chrétiens  d’Espagne  : il  envoya  contre  eux, 


en  1170,  son  frère  Abou-Uhafss,  qui  s’embarqua  avec 
20.000  cavaliers  d’élite  au  Qassr  el-Géoudz  (le  château  du 
Passage),  entre  Thangeh  et  Sebthah,  petit  port  qui  devint 
à celle  époque  le  point  habituel  du  départ  des  expéditions 
militaires  dirigées  d’Afrique  contre  l’Espagne,  mais  dont  le 
nom  se  trouve,  par  une  singulière  méprise,  remplacé  par 
celui  d’Alger  dans  les  histoires  les  plus  répandues.  Ei-Man- 
ssour  passa  lui-même  en  Andalousie  à la  fin  de  la  même 
aimée , et  s’établit  à Séville,  dont  il  fil  construire  la  grande 
mosquée,  le  port , les  quais,  l’aqueduc.  Ayant  envoyé  son 
fils  Abou-Bekr  contre  Tolède,  la  place  fut  secourue  par  le 
prince  Sanclie  Abou-et-Barüah  (le  père  à i’aubarde,  ainsi 
désigné  à cause  de  la  riche  aubardc  ou  selle  rembourrée  sur 
laquelle  il  était  assis)  ; mais  ce  dernier  fut  tué  sans  que  To- 
lède fût  prise  (1172).  Valence  formait  un  petit  royaume 
distinct  possédé  par  des  princes  musulmans  qui  avaient 
cherché  dans  l’alliance  des  chrétiens  une  digue  contre  l’en- 
vahissement des  Almohades  ; mais  ceux-ci  avaient  été  intro- 
duits par  surprise  dans  la  capitale  dès  la  fin  de  1171 , et  le 
reste  de  cet  état  (qui  comprenait  Dénia,  Xativa,  Alicante, 
Murcie,  Carthagène),  demeuré  à Abou-el-Hhedjâdj  Yousef, 
se  trouva  tellement  pressé  par  el-Manssour,  que  l’êmyr  an- 
dalous  prit  le  parti  d’abandonner  tous  ses  domaines  au  puis- 
sant monarque  africain , et  ce  traité  fut  scellé  par  le  mariage 
de  Yousef  Abou-Ya’qoub  avec  la  sœur  de  Yousef  Abou-el- 
llliedjâdj  (1174).  Revenu  à Marok,  el-Manssour  y jouissait 
d’un  parfait  repos,  quand  il  apprit,  en  1178,  qu’un  prince 
zeyryte  voulait  reconstituer  Ia  monarchie  d’Afryqyah  et 
s'était  rendu  maître  de  Qafssah  ; il  se  mit  aussitôt  en  marche, 
assiégea  et  reprit  Qafssah , et  fit  périr  Ebn-Zeyry  tombé  en 
son  pouvoir  ; après  celle  expédition , il  rentra  à Marok  en 
1181.  Deux  ans  après  il  résolu l de  porter  la  guerre  sacrée  on 
giliêd  en  Espagne;  il  rassembla  de  nombreuses  troupes , et 
passa  le  détroit  au  mois  de  mai  1 184.  U alla  mettre  Je  siège 
devant  Santarem;  mais  des  ordres  mal  compris  ayant  fait 
décamper  son  armée  pendant  la  nuit,  il  se  trouva  exposé 
avec  un  petit  nombre  d’hommes  aux  attaques  des  chrétiens, 
des  mains  desquels  il  i réchappa  que  grièvement  blessé  : il 
mourut  dans  la  traversée  de  retour  pour  se  rendre  en  Afri- 
que, le  25  juillet  suivant,  à l’âge  de  quarante-sept  ans.  Si 
A’bd-el-Moumen  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades, Yousef  el-Manssour  en  fut  le  héros,  et  les  vingt-deux 
années  de  son  règne  furent  remplies  de  gloire,  autant  par 
ses  conquêtes  que  par  la  haute  protection  qu’il  accordait 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts;  des  édifices  publics 
beaux  et  utiles  s’élevèrent  par  ses  ordres  dans  ses  deux  ca- 
pitales d’Espagne  et  d’Afrique;  des  poètes  distingués,  de 
célèbres  médecins  fleurirent  à sa  cour  : parmi  ces  derniers 
étaient  Abou-el-Oualyd  Ebn-Roschd  et  Abou-Bekr  Ebn- 
Zohar,  si  connus  en  Europe  sous  les  noms  d’Averroès  et 
d’Avenzoar.  Il  laissait  dix-huit  enfans  mâles. 

Ce  fut  Abou-A’lxl-Allali  Abou- Yousef  Ya’qoub  qui  lui 
succéda  : il  était  Agé  de  vingt-quatre  ans,  savant,  généreux, 
vaillant.  H cacha  la  mort  de  son  père  jusqu’à  ce  que  l’on/ûl 
débarqué  â Salé , où  il  se  fil  proclamer  le  1 0 septembre  4184, 
et  prit  le  titre  de  el-Manssour  be-fadhl  Allah  (victorieux  par 
la  grâce  de  Dieu).  Les  Baléares  seules  étaient  restées  aux 
Almoravides,  et  c’est  là  que  s’étaient  réfugiés  les  enfans  dés- 
hérités de  Ishhaq  ; la  mort  de  Yousef  el-Manssour  leur  parut 
une  circonstance  favorable  pour  tenter  un  coup  de  main  ; 
A’iy,  l’un  d’eux,  vint  s’emparer  de  Bougie,  et  fit  révolter 
une  grande  partie  de  la  Barbarie  orientale.  Ya’qoub  partit 
de  Marok  le  18  décembre  1186,  alla  reprendre  Bougie, 
Qafksah , châtier  les  peuples  d’Afryqyah , et  rentra  à Marok 
en  septembre  1188.  Il  s’embarqua  bientôt  après  à Qassr  el- 
Géouâz  (et  non  â Alger)  pour  passer  en  Espagne,  où  il  alla 
faire  le  dégât  autour  de  Santarem;  et  il  revintà  Fês  avec  treize 
mille  chrétiennes  captives.  Averti  que  les  Mayorquins  avaient 
reparu  en  Afryqyah  sons  les  ordres  de  Yahhyày  ben  Ishhaq, 
il  marcha  contre  eux  en  septembre  1190;  en  arrivant  i 
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l'unis  au  mois  de  décembre,  il  ne  trouva  plus  Yahhyày,  qui 
avait  fui  au  désert.  Les  chrétiens  d’Espagne,  profilant  de 
ces  diversions , avaient  repris  Silves,  Béja  et  Béira;  mais  les 
capitaines  almohades , réunis  sous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Cordoue,  recouvrèrent  ces  places,  s’emparèrent  en  outre  du 
château  d’ Aby-Denys , et  ramenèrent  trois  mille  hommes  et 
quinze  mille  femmes  captifs  à Cordoue,  en  novembre  4 191. 
Ya’qoub  revenu  de  Tunis  à Telemsên . puis  à Fês , y éprouva 
nne  grave  et  longue  maladie,  après  laquelle  il  séjourna  peu 
de  temps  à Marok , et  s’embarqua  à Qassr  el-Géouâz  avec 
une  puissante  armée,  au  mois  de  juin  1405,  pour  aller  porter 
U guerre  en  Espagne;  il  distribua  entre  divers  chefs  les 
trois  cent  mille  hommes  qu’il  avait  amenés , et  les  plaça  sous 
le  commandement  supérieur  de  Abou-Yahhyày  ebn  Aby- 
Hhafss,  qui  gagna  sur  les  chrétiens  la  funeste  bataille  d’A- 
larcon,  ou  fut  fait  un  immense  butin  : Ya’qoub  éleva  à Sé- 
ville, comme  un  trophée  de  sa  victoire,  une  superbe  mosquée 
avec  la  fameuse  tour  de  la  Giralda.  Il  prit  l’année  suivante 
Calalrava , Guadalaxara , la  plupart  des  dépendances  de  To- 
lède, et  un  grand  nombre  d’autres  places;  après  quoi  il 
rentra  à Séville  i la  fin  de  décembre  1196,  et  retourna  à 
Marok  en  juin  1198  ; il  désigna  pour  son  successeur  son  fils 
Mohhammed,  et  succomba  le  22  janvier  1199  à une  maladie 
dont  il  était  atteint  : il  fut  enterré  à Tynraâl.  C’était  un 
prince  rempli  de  belles  qualités,  et  qui  fut  le  digne  fils  de 
Yousef  el-Manssour  : son  règne,  qui  dura  près  de  quinze 
ans,  fut  signalé  par  de  grandes  largesses , des  travaux  d’uti- 
lité publique,  mosquées,  collèges,  hôpitaux,  ponts,  fontai- 
nes, puits  et  auberges  sur  les  grandes  routes;  la  sécurité 
était  telle  qu’une  femme  eût  pu  aller  seule  depuis  Noun 
jusqu’à  Barqah  sans  craindre  la  moindre  insulte. 

Abou-A’bd-AUah  Mohhau il ed,  el-Xdsser  lé-Dyn  FAlah 
(c’est-à-dire  le  Défenseur  de  la  Foi),  se  trouvait  déjà  in- 
vesti de  l’autorité  par  l’abdication  de  son  père  ; c’était  un 
prince  brave,  aimable  et  généreux,  mais  faible  et  noncha- 
lant , ami  des  plaisirs  et  de  la  mollesse.  H eut  à réprimer  di- 
verses insurrections  qui  troublèrent  les  premières  années  de 
son  règne  : il  fit  d’abord  la  guerre  aux  Berbers  de  Ghomèrah 
parmi  lesquels  s’était  élevé  un  chef  de  parti  nommé  Allaou- 
din  ; et  il  vint  se  reposer  à Fés,  dont  il  releva  les  murailles 
et  le  palais  : il  y resla  jusqu’en  1202,  qu’il  apprit  une  nou- 
velle descente  de  Yahhyày  d-Mayorqy  en  Afryqyah  ; il  mar- 
cha aussitôt  contre  lui;  arrivé  à Gézâyr  Benv-Mezgiiannà 
(Alger) , il  résolut  de  détruire  d’abord  le  foyer  de  ces  expé- 
ditions qui  trop  souvent  appelaieut  les  empereurs  de  Marok 
vers  leurs  provinces  orientales  ; il  s’embarqua  pour  Mayor- 
que,  qu’il  enleva  (novembre  1202) , ainsi  que  toutes  les  Ba- 
léares, au  roi  A’bd-Allali  ben  Islihaq,  dont  la  tète  fut  en 
voyée  à Marok.  El-Nâsser  se  rendit  alors  en  Afrvqyab , d’où 
Yahhyày  s’enfuit  encore  au  désert,  et  tout  rentra  sous  l’obéis- 
sance des  Almoliades  : Mehdyali  seule  fit  quelque  résistance. 
Après  avoir  ainsi  reconquis  le  pays,  et  voulant  le  mettre  à 
l’abri  de  nouvelles  tentatives  de  la  part  de  Yahhyày,  cl-Nàsser 
en  donna  le  gouvernement  au  scheykh  A’Ixl-el-Oiiahlied  ebn 
Aby-IIhafs.  A son  retour,  el-Nâsser  fut  attaqué,  près  du 
Schélif,  par  Yahhyày  à la  tète  d’une  année  d’Arabes  et  de 
gens  des  qoltàyl  de  Ssenhégah  et  Zénélali  ; il  y eut  entre 
eux,  le  22  novembre  1207,  une  sanglante  bataille  où  Yah- 
hyày fut  complètement  défait.  Poursuivant  sa  roule,  el-Nas- 
ser  pourvut  au  rétablissement  des  villes  de  Ouetchdah , el- 
Mézemmah,  et  Bédys(Ve!ez  des  Espagnols).  Appelé  en 
Andalousie  par  ses  lieutenans , il  rassembla  une  armée  in- 
nombrable, dont  le  rendez-vous  fut  indiqué  à Qassr  el- 
Géouâx;  le  passage  des  troupes  dura  deux  mois  entiers; 
enfin  il  passa  lui-même,  arriva  à Séville  le  2 juin  121 1 , et 
ayant  réuni  les  Andalous  aux  Africains,  il  put  compter  six 
ccmI  mille  soldats.  Les  rois  chrétiens  se  hâtèrent  de  rassem- 
bler leurs  forces,  de  demander  des  secours  en  France  et  en 
Italie;  mais  cette  multitude  de  guerriers  musulmans,  dont 
le  débordement  semblait  près  d'engloutir  toute  l’Espagne 


chrétienne,  vint  se  briser  et  périr  de  la  plus  épouvantable 
défaite  sous  les  coups  d’Alfonse  de  Castille,  à la  fameuse  ba- 
taille des  Navas  de  Tolosa,  appelée  par  les  Arabes  Ouaqa't 
el  -E'qdb  (la  bataille  du  châtiment),  laquelle  fut  donnée  près 
de  Tolosa  dans  le  royaume  de  Jaen,  le  17  juillet  1212,  el 
entraîna , pour  les  musulmans , la  perle  de  plusieurs  places. 
El-Nâsser,  honteux  de  sa  défaite,  se  hâta  de  regagner  Ma- 
rok, où  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Yousef,  el  mourut 
peu  de  jours  après  ( le  25  décembre  1215),  à l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  empoisonné,  dit-on,  par  ses  ministres. 

Abou-Ya’qoub  Yocsbf,  el-Slontasser  b-EUah  (c’est-à- 
dire  l'aidé  de  Dieu),  était  nn  enfant  à peine  pubère,  dont 
la  faiblesse  servit  l’ambition  de  ses  ministres  ainsi  que  des 
gouverneurs  des  provinces  et  des  villes,  qui  en  profitèrent 
pour  agir  en  maîtres;  son  oncle  Abou-Mohhainnied  A’bd- 
Allah  ben  Ya’qoub,  qui  plus  tard  occupa  le  trôue,  se  fit  at- 
tribuer Murcie  et  ses  dépendances;  un  antre  Abou-Moh- 
liammed  A’bd-AUah  ben  Yousef,  oncle  du  précédeut , eut 
Valence  et  Xativa  ; Abou-d-O’lày  Edrys  el-Kébyr,  autre  fils 
de  Ya’qoub,  fut  envoyé  en  Afryqyah  pour  réprimer  les  tenta- 
ti  ves  de  Yahhyày  el-Mayorqy  ; puis  il  fut  rappelé,  et  ce  gouver- 
nement rendu  aux  Hliafssyles  en  la  personne  de  A’bd-Allah 
chn  Aby-Hliatss.  Les  chrétiens  profilèrent  des  circonstances 
et  poursuivirent  leurs  avantages:  Übéda,  Baéza,  Dénia  » 
Béjar,  Alcaraz,  Alcan  tara,  tombèrent  en  leur  pouvoir; 
Baéza,  bientôt  reprise,  fut  de  nouveau  assiégée  (1217) , mais 
celle  fois  sans  succès.  La  chance  fut  plus  favorable  aux  as- 
siégeans  devant  Qassr  Aby-Dénys,  car  les  troupes  musul- 
manes de  Séville,  Cordoue,  Jaen  el  El-Garb,  s étant  avan- 
cées au  secours  de  la  place,  furent  taillées  en  pièces;  ce  fut 
une  boucherie  comparable  à celle  d’El-E’qâb  ; el  le  château 
fut  emporté  d’assaut  (1218).  Les  musulmans  prirent,  l’an- 
née suivante , une  faible  revanche  sur  les  chrétiens  qui  ve- 
naient assiéger  Caceres el Truxillo.  Lejeune  monarque , qui 
avait  établi  dans  ses  jardins  un  parc  de  bestiaux  qu’il  aimaii 
à visiter,  reçut  au  cœur,  le  7 janvier  1224 , un  coup  de  corne 
de  vache,  dont  il  mourut  sur-le-cliamp,  à l’âge  de  vingt-un 
ans,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  grand-oncle  Abou-Mohhanuned  A’bd-el-Ouahuko» 
frère  de  l’empereur  Ya’qoub,  prince  fort  âgé,  d’un  com- 
merce fort  doux,  et  qui  ne  se  souciait  aucunement  du  pouvoir, 
fut  proclamé  malgré  lui  par  les  scheykhs,  et  reconnu  dans  tous 
les  pays  soumis  aux  Almohades,  sauf  dans  le  gouvernement 
que  tenait  en  Espagne  son  neveu  Abou-Mohhamiued  A'bd- 
Allali,  lequel  se  prodama  lui-inéme  souverain,  et  entraîna 
son  frère  Al»ou-el-0'  lày  Edrys , gouverneur  de  Séville , à lui 
prêter  serment.  Il  écrivit  en  même  temps  aux  scheyklis  de 
Maruk  pour  les  gagner  à sa  cause , ce  qui  ne  lui  fut  point 
difficile;  ceux-ci  obtinrent  aisément  d'A’bd-el-Oiiahhed  qu’il 
abdiquât  en  faveur  de  A’bd- Allah  (8  septembre  1224) , et  ils 
l’étranglèrent  quelques  jours  après,  de  peur  qu’il  ne  lui  prit 
fantaisie  de  revenir  sur  cet  acte.  Il  est  surnommé  par  les  his- 
toriens cl-Makhloua’  ou  le  Déposé. 

Ahou-Moldiatumed  A’bd-Allah  , proclamé  à Murcie  dès 
le  C mars  1224 , et  recounn  à Marok  par  suite  de  l’abdication 
et  du  meurtre  de  son  onde,  avait  pris  le  litre  de  el-A'ddel 
fy  ahhhtim  Allah  ta'lày  (c’est-à-dire  le  fidèle  observateur 
des  préceptes  du  Très-IIaut)  : les  Hhafssyles  d’ Afryqyah  ne 
se  soumirent  point  à son  autorité,  non  plus  que  son  cousiu- 
germain  Abou-Zeyd  ben  A’bd-Allah,  gouverneur  de  Va- 
lence, Xativa  el  Dénia;  le  frère  de  celui-ci,  Abou-Muhham- 
med  gouverneur  de  Baéza , qui  déjà  avait  prêté  serment , 
revint  sur  sa  détermination  et  se  déclara  indépendant , en- 
traînant dans  son  parti  les  habitansde  Baéza , Cordoue , Jaen , 
Qayhhalhah,  et  des  forteresses  du  canton  du  Tsoghr  Aousath. 
El-A’âdel  envoya  contre  Abou-Mohliamnied  de  Baéza,  Abou- 
el-O’lày  Edrys,  qui  le  força  à renouveler  sa  soumission; 
mais  dès  qu’Edrys  fut  éloigné,  il  se  rétracta  de  nouveau,  et 
se  prépara  à la  résistance  en  obtenant  dit  roi  (le  Castille  un 
secours  de  20,009  chevaux  moyennant  la  cession  de  Baéza 
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et  de  Qayhliathah  ; fl  marcha  alors  sur  Séville,  battit  com- 
plètement Edrys  qui  venait  À sa  rencontre,  et  lui  prit  tous 
•es  bagages.  El-A’âdel , craignant  la  perte  totale  de  sa  cou- 
ronne, se  hâta  de  passer  à Marok  pour  s’assurer  l’Afrique, 
et  il  laissa  à son  frère  le  soin  des  affaires  d’Andalousie.  Edrys 
i son  tour  se  crut  en  droit  de  saisir  le  sceptre  ; U se  fit  pro- 
clamer à Séville  le  15  septembre  4227,  et  prit  le  litre  d 'El- 
Udmoun  : il  écrivit  aussitôt  à Marok  pour  inviter  les  schey  khs 
des  Almohades  à déposer  son  frère  el-À’âdel  et  à le  recon- 
naître lui-même  : les  scheyklis  voulurent  forcer  l’empereur 
à abdiquer,  mais  «mune  il  résistait  opiniâtrement , Us  l’é- 
tranglèrent, le  4 octobre  de  la  même  année  ; et  ils  firent  aus- 
sitôt partir  uu  courrier  pour  porter  à el-Mâmoun  leur  ser- 
ment d’obéissance. 

Cependant  ils  se  repentirent  presque  aussitôt  de  cette  dé- 
marche; ils  craignirent  qne  ce  prince  ne  voulût  venger  plus 
tard  sur  eux-mêmes  la  mort  de  son  frère  et  celle  de  son  onde 
A’bd-el-Ouahhed  el-Makhloua’  et  ils  se  hâtèrent  de  se  choisir 
un  autre  souverain  : ce  fut  Abou-ZaqaryA  Abou-Solymân 
YabbtàV,  fils  de  F empereur  Mohharamed  el-Nàsser,  et  qui 
prit  le  titre  d’ef-Afo'fasem  b-Ellok  ; il  était  âgé  de  seize  ans, 
grand , bien  fait , brave  : on  le  proclama  le  1 4 octobre;  mais 
il  y eut  opposition  de  la  part  des  Arabes  d’el-Khaleth  et  des 
qobâyl  de  Haskourah  ; Yahhyày  envoya  contre  eux  des 
troupes  qui  furent  battues , et  les  opposans  persistèrent  à 
reconnaître  el-Mâmoun.  Le  nombre  des  adversaires  du  jeune 
prince  croissait  de  jour  en  jour  : il  prit  le  parti  de  se  retirer 
à Tynmâl , laissant  Marok  retourner  à l'obéissance  de  son 
compétiteur,  en  mai  1229. 

Abou-el-O’lày  Edrys  el-Mdmoun  se  disposait  à passer  en 
Afrique  quand  U reçut  la  nouvelle  du  changement  qui  met- 
tait à sa  place  son  neveu  Yahhyày  ; il  ne  pouvait  consentir 
à laisser  échapper  ainsi  l’empire  du  Maghreb,  plus  considé- 
rable, malgré  la  défection  des  Hhafesytes  et  l’occupation 
d’une  partie  du  plat  pays  par  les  Merynytes,  que  cette  An- 
dalousie dont  il  ne  possédait  qu’une  portion , restreinte  de 
jour  en  jonr  par  les  conquêtes  des  chrétiens,  et  qu’une  nou- 
velle puissance  musulmane,  celle  des  Houdytes,  était  près 
de  lui  enlever,  n s’adressa  à Ferdinand  de  Castille  pour  en 
obtenir  des  troupes;  12,000  cavaliers  lui  furent  accordés  en 
échange  de  dix  places  fortes  frontières  de  Castille , sons  la 
triple  condition  de  bâtir  à Marok  une  église  chrétienne  avec 
le  libre  exercice  du  culte  et  l’usage  des  doches , de  livrer  à 
la  justice  de  ses  chefs  tout  chrétien  qui  renierait  sa  foi,  et  de 
ne  point  s’opposer  à la  conversion  volontaire  des  musulmans  : 
fl  souscrivit  à tout,  laissa  son  fils  Aboo-el-Hhasan  et  ses 
frères  Abou-A’bd-Àllah  et  Mohhammed  chargés  du  com- 
mandement de  scs  états  d’Andalousie,  et  passa  à Scbthah 
au  mots  d’octobre.  A la  même  époque  Yahhyày,  rentré  à 
Marok , en  faisait  mourir  le  gouverneur  comme  partisan 
«F  el-Mâmoun  ; et  après  une  semaine  de  séjour  dans  la  ville, 
H alla  camper  sur  la  montagne  de  Tchalyn  pour  y attendre 
son  compétiteur  et  le  combattre;  la  rencontre  eut  lieu  le  10 
jnin  1250  : Yahhyày  vaincu  s'enfonça  dans  les  montagnes, 
et  Edrys  rentra  à Marok , où  fi  reçut  le  serment  général  des 
Almohades;  il  fit  tomber  4,600  têtes  des  schcykhs  qui  s’é- 
taient parjurés  en  proclamant  son  neveu  Yahhyày  ; comme 
ces  têtes  exposées  au  soleil  d'été  remplissaient  l’atmosphère 
d’une  puanteur  dont  on  se  plaignit  : « Imbéciles  ! s'écria-t-il , 
» qui  ne  réfléchissent  pas  que  c’est  le  gage  de  leur  tranquil- 
» lité  ; leur  odeur  n'est  mauvaise  qn’à  des  ennemis.  » Il  exé- 
cuta fidèlement  les  promesses  qu’il  avait  faites  aux  chrétiens; 
sa  propre  croyance  parait  avoir  été  un  christianisme  gros- 
sier : il  condamna  solennellement  la  mémoire  du  Mahdy, 
premier  Imâm  des  Almohades,  déclarant  qu’il  n’y  avait  de 
Mahdy  véritable  que  Jésus-Christ.  Après  cinq  mois  de  repos 
il  marcha  contre  Yahhyày,  le  battit  près  de  la  ville  de  La- 
kâghah,  et  envoya  14,000  têtes  à Marok.  H acheva  de  perdre 
l’année  suivante  tout  ce  qu’il  possédait  en  Andalousie  et 
flui  passa  an  pouvoir  des  Houdytes.  Son  frère  Abou-Monsày 


O’oirân  se  souleva  à Sebthah  en  4251  , et  prit  le  titre  d’el* 
Mouayyed;  fi  alla  l’assiéger,  mais  sans  succès,  et  dam  l’in- 
tervalle, Yahhyày  vint  à Marok  détruire  l’église  des  chré- 
tiens, tuer  beaucoup  de  monde,  et  piller  le  palais;  el-Mâ- 
inoun  se  hâta  de  reprendre  la  route  de  Marok;  îl  appril 
en  chemin  que  O’mrân  venait  de  livrer  Sebthah  aux  Hou- 
dytes, en  échange  du  commandement  d’Almérie  : celte  nou- 
velle lui  causa  une  telle  contrariété,  qu’il  en  mourut  de 
chagrin  au  passage  du  Ouêd  el-A’byd,  k 5 octobre  1252. 

Son  fils  Abou- Mol ibamroed  A’bd-el-Ouahhbo  , ri- 
Raschyd  ou  le  Droiturier,  âgé  de  quatorze  ans,  fut  aussi- 
tôt proclamé  par  les  soins  de  sa  mère , qui  acheta  l’appui 
des  principaux  chefs  de  l’armée  par  la  promesse  du  pillage 
de  Marok.  Yahhyày  s’avança  à sa  rencontre,  mais  fut  battu; 
les  habitans  se  barricadèrent  et  se  défendirent  en  désespérés; 
pour  les  amener  à composition , el-Raschyd  paya  aux  géné- 
raux de  son  armée  500,000  dinars  d’or  ( cinq  millions  de 
France  environ  ) en  compensation  du  pillage  promis,  et  la 
ville  se  rendit,  n fut  obligé  d’en  sortir  en  1235  par  suite 
d'une  émeute,  et  l’on  rappela  Yahhyày.  El-Raschyd  se  re- 
tira à Segelmésah  où  il  rassembla  des  troupes,  avec  les- 
quelles il  se  rendit  à Fês  et  marcha  ensuite  sur  Marok  ; 
Yahhyày  vint  à sa  rencontre , fut  vaincu , et  périt  assassiné 
dans  sa  fuite  vers  Têzah.  Rentré  à Marok  sans  opposition , 
el-Raschyd  y demeura  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  5 décem- 
bre 4242. 

Son  frère  Aboo-d-Hhasan  A’ly  el-Sn’tyd,  el-Mo'famed 
b-EUah,  ambitieux,  brave  et  farouche,  lut  succéda.  De 
nouvelles  dynasties  lui  enlevèrent  pièce  à p èce  son  empire 
d’Afrique  comme  les  Houdytes  lui  avaient  enlevé  son  gou- 
vernement d’Espagne;  il  résolut  pourtant  de  leur  faire  tête; 
il  marcha  d’abord  (en  1245)  contre  les  Merynytes,  qui  s’é- 
taient emparés  de  Fês,  Meknésah , et  plusieurs  autres  pla- 
ces ; fi  reprit  Meknésah  et  se  dirigea  ensuite  sur  Fês , où 
Abou  -Yahhyày  Abou-  ïiekr  lui  envoya  sa  soumission,  et 
l’empereur  l’en  récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement 
de  la  province  de  Ryf.  Puis  fi  se  mit  de  nouveau  en  campa- 
gne le  10  mai  1248  pour  aller  réduire  les  Zeyânytes; 
Yaghmorasen  lui  abandonna  Telemsên  pour  se  retirer  à 
Tâmazdyyt;  Aly  el-Sa*yd,  en  faisant  une  reconnaissance 
autour  de  la  place,  fut  tué  par  une  védette  ennemie;  l’é- 
pouvante se  mit  an  camp;  et  Yaghmorasen  en  profita  pour 
le  mettre  en  déroute. 

Les  scheykhs  almohades  choisirent  alors  ponr  empereur 
Abou-Hhafss  O’mar  el-Mûrtadhày , fils  de  Abou-ïbrahym 
Ishhâq , l’nn  des  fils  de  Yousef  el  - Manssour  ; fi  était  gou- 
verneur de  Rabâth  près  de  Salé , et  c’est  là  qn’ii  reçut  les 
dépêches  contenant  l’acte  de  sa  proclamation.  Il  se  rendit 
à Marok,  d’où  il  ne  sortit  qn’en  1255  pour  aller,  avec  80,000 
cavaliers , assiéger  Fês  sur  les  Mérvrytes;  mais  une  terreur 
panique  mit  son  armée  en  déroute,  el  il  revint  à Marok , où 
fi  fut  lui-même  snrpris  quelques  années  après  par  son  cousin 
Abou-Dcbbous  ; la  ville  fut  enlevée  le  24  oclobrc  1266  ; il  s’é- 
chappa, mais  il  fut  livré  par  son  gendre,  el  tué  le  25  no- 
vembre suivant.  C'était  un  prince  d’une  dévotion  ontrée, 
aimant  passionnément  le  semâa , ou  danse  frénétique  circu- 
laire des  musulmans  ascéi  iques. 

Abou-el-O’lày  Edrys  el-Ssaghyr , snmommë  el-Oaâtseq 
b-Ellah  et  Abou-Debbous , était , par  son  père  Àbon-A’bd- 
Allah  el  son  aïeul  Abou-Hhafss,  arrière  petit  - fils  de  A’hd- 
el-Moumen  ; ayant  en  à craindre  la  vengeance  de  son  cou- 
sin O’mar  à raison  de  quelques  propos  qu’il  avait  tenus  h 
son  égard,  fi  s’était  enfui  de  Marok  à Fês  auprès  du  Méry- 
nyte  Ahott-Yousef  Yn’qotib  Ebn-A’lxl-el-Hhaqq  ; il  obtint 
de  lui  de  l’argent  et  tin  corps  de  3,060  cavaliers  sous  la  con- 
dition de  partager  par  moitié  avec  le  roi  de  Fês  tout  le  bu- 
tin et  les  prises  qu’il  ponrrait  Taire.  l.es  élats  des  Almohade* 
se  bornaient  alors  au  pays  compris  entre  Salé,  Taroudânt,  Ma- 
rok et  la  mer,  Abou-Debbous  se  rendit  à Salé  où  il  travailla 
activement  à gagner  les  tribus  du  voisinage,  et  se  procurq 
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par  d’adroites  largesses  des  intelligences  à Marok , où  il en- 
tra ainsi  |*r  surprise.  Le  roi  de  Fês  lui  ayant  rappelé  ses  pro- 
messes, il  répondit  avec  hauteur  : Ya’qoub  alors  envoya  ra- 
vager ses  terres,  puis  marcha  lui-même  sur  Marok.  Abou- 
Debbous  vint  à sa  rencontre  ; divers  combats  curent  lieu  au 
pays  de  Dokâlali  avec  des  succès  variés  ; niais  enfin  Abou- 
Debbous,  qui  combattait  en  personne,  fut  tué,  et  son  armée 
défaite  le  50  août  1 269  ; et  tout  ce  qui  restait  aux  Aimoliades 
devint  la  proie  des  Mérynytes. 

Les  Aimoliades  (ou  plus  exactement  les  Mouahhedyn 
comme  nous  Pavons  déjà  dit)  avaient  dure  cent  quarante- 
huit  annés,  sou s quatorze  rois  dont  voici  la  récapitulation 
chronologique. 

4121.  Mohhammed  Ier  el-Mahdy  ( Abou-A’bd-Allah  ). 

4130.  A’bd-bl-Moomeh. 

4165.  Yousef  Ier  el-Manssour  ( Abou-Ya’qoub  ). 

4164.  Ya’qoub  el-Manssour  (Alwu-Yousef). 

4499.  Mohhammed  II  el-Nâsser  (Abou-A’bd-AUah). 

4213.  Yousef  II  el-Monlasser  b-Ellah  ( Abou-Ya’qoub). 

4224.  A’bd  - el  - Qpahhbd  1"  el - Makliloua’  ( Abou- 
Mohhammed.  ) 

4224.  A’bd-Allah  el-A’âdcI  ( Abou-Mohhammed). 

4227.  Yahbyay  el-Mo’tasem  b-Ellah  ( Abou-Zaqaryâ). 

4227.  Edrys  el-Mâmoun  ( Abou-el-O’lày  el-Kébyr). 

4252.  A’bd-el-Ouahhed  II  cl-Roschyd  (Abou-Mo- 
hhammed ). 

4242.  A’LYel-Sa’yd  el-Mo’tamed  b-EUah  (Abou-el- 
Hhasan  ). 

4248.  O’mar  el-Mortadhày  ( Abou-Ilhafs). 

4266.  Edkys  el-Ouâlseq  b-Ellah  (Abou-el-O’lày  el- 
Ssaghyr). 

ALMOR  AV  IDES.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  associa- 
tion, religieuse  à la  fois  el  politique,  née  au  milieu  des  tribus 
nomades  du  Ssaldirâ,  et  qui  vint,  pendant  le  xi*  siècle,  occu- 
per une  large  place  dans  le  Maghreb,  entre  les  monarchies 
qui  se  partageaient  ou  se  disputaient  l’héritage  parallèle  des 
EDRïSYTBseldesFATiiÈMYTES;  tandis  qu’elle  alla  effacer 
en  Espagne  celles  qui  sétaient  formées  des  débris  du  kha- 
ly fat  de  Cordoue. 

L’opinion  commune , égarée  par  des  indications  vagues  et 
emphatiques , s’exagère  retendue  des  possessions  de  cette 
puissante  dynastie,  en  lui  attribuant  sans  restriction  toute 
l'Afrique  septentrionale  : un  examen  plus  attentif  constate 
que  ses  limites  orientales  ne  déliassaient  point  la  borne  assi- 
gnée par  la  géographie  arabe  au  Maghreb  Aqssày,  qui  con- 
finait dans  le  voisinage  d’Orau  au  Maghreb  Aousaih , do- 
maine des  IIhaum adytes  , au-delà  duquel  la  région  d’A- 
fryqyah  formait  l’apanage  des  Zeyhytes. 

La  dénomination  d’Almora vides , introduite  dans  les  lan- 
gues européennes  par  les  historiens  et  les  romanciers  espa- 
gnol», représente  celle  de  El-Mordbèthyn , par  laquelle  les 
A r al>es  désignent  des  religieux , des  ermites,  ou  (pour  uous 
servir  du  même  mol  arabe  adopté  chez  nous  sous  une  autre 
forme  ) des  marabouts. 

Cette  association  se  forma  dans  le  sein  des  tribus  de  race 
mélangée  arabes-berbères  portant  le  patronyme  commun  de 
Ssenhêgah , qui  habitaient  le  désert  au  sud  de  Tàroudànt , 
Dara’h  et  Ségelmêsah,  entre  7'aghàzày  et  l’Atlantique,  se 
prolongeant  au  midi  jusqu’au  pays  des  nègres.  Déjà , du 
vin*  au  Xe  siècle,  elles  avaient  été  réunies  sous  le  comman- 
dement général  des  princes  Téqla.nytes;  puis  elles  avaient 
rompu  violemment  ce  lien,  cl  après  un  schisme  de  plus  d’un 
siècle  elles  se  réunirent  de  nouveau  sous  l’auloritc  d’un  seul 
chef , qui  fut  Abou-A’bd-Allah  Mohhammed , fils  de  Tyfat, 
surnommé  Tàrsanâ , de  la  tribu  de  Lamlounah , lequel  fut 
tne,  après  trois  années  de  règne,  dans  une  guerre  contre  les 
nègres  judaisans;  el  l’on  élut  pour  son  successeur  Yaiiiitay 
fils  d’Ibi  ahym , de  la  tribu  de  Kedàlati  ; celui-ci  entreprit,  eu 
l'année  1030,  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  laissant  le  com- 
mandement intérimaire  à son  fils  Ibrahyin;  au  retour,;  il 


passa  par  Qayrouân , où  il  assista  aux  leçons  du  savant  pro- 
fesseur Abou-Omràn  Mousày  de  Fés,  et  se  sentit  naître  un 
ardent  désir  de  procurer  à son  peuple  les  enseignemens  de 
quelque  docteur  de  la  loi  ; car  c'étaient  de  pauvres  ignorant, 
ne  connaissant  de  leur  religion  que  la  seule  formule  Ld  Elah 
èld  Allah,  Mohhammed  rasoul  Allah  (Il  n’y  a de  Dieu  qu’AI- 
lab,  et  Mahomet  est  l’envoyé  d’Allah)  ; mais  comme  Abou- 
O’mràn  ne  trouva  parmi  ses  disciples  personne  qui  voulût 
répondre  au  vœu  de  l’émyr  de  Ssenhêgah , il  renvoya  celui- 
ci  au  faqyhh  Ouatchâtch  fils  de  Zalouà,  de  la  tribu  de 
Lamthah , établi  dans  la  ville  de  Néfys  au  pays  de  Messà- 
medah  des  dépendances  de  Tàroudànt  ; Yalüiyày  arriva 
près  de  lui  au  mois  d’avril  4039 , et  trouva  parmi  les  disci- 
ples de  ce  docteur  le  tbàleb  A’bd-Allah  fils  de  ïâsyn , de 
la  tribu  de  Gozoulah,  qui  consentit  à le  suivre,  et  qui  fut 
reçu  ù bras  ouverts  par  les  qobâyl  de  Ssenhêgah;  mais 
quand  ces  gens  l’entendirent  leur  faire  un  précepte  d’aban- 
donner les  vices  et  les  passions  criminelles  auxquelles  ils  se 
livraient , il  ne  se  soudèrent  plus  de  lui , et  A’bd-Allah 
voulut  s’en  retourner  ; mais  Yahhyày  le  retint,  et  ils  allèrent 
s’établir  au  bord  de  la  mer,  sur  une  petite  Ue  où  ils  bâtirent 
un  rdbathah  ou  ermitage;  le  nombre  de  leurs  compagnons  , 
qui  d’abord  n’était  que  de  sept  personnes,  s'accrut  gra- 
duellement , à tel  point  que  bientôt  A’bd-Allah  eut  diaque 
jour  à ses  prédications  plus  de  mille  disdples , auxquels  on 
donna  dès-lors  le  nom  de  Mordbethyn , à raison  de  leur  assi- 
duité à se  rendre  à l’ermitage.  Quand  ce  nombre  se  fut  en- 
core considérablement  augmenté,  et  que  A’bd-Allah  jugea 
leur  instruction  suffisante , il  leur  donna  mission  d’aller  en- 
doctriner leurs  tribus  respectives,  sauf  à prendre  les  voies 
rigoureuses  de  la  guerre  si  celles  de  la  persuasion  ne  pou- 
vaient réussir  : il  fallut  en  effet  recourir  à la  guerre  pour 
opérer  des  conversions  ; trois  mille  Almoravides  marchèrent 
d’abord  (en  septembre  4042)  contre  la  tribu  de  Kedàlak, 
où  ils  tuèrent  beaucoup  de  monde , ce  qui  décida  les  autres 
à résipiscence;  ou  eu  fil  autant  à l’égard  de  Lamtounah  et 
de  Masoufah  ; les  autres  tribus  de  Ssenhêgah  averties  par 
ces  exemples , ne  persistèrent  point  dans  leur  opposition,  et 
l’autorité  de  A’bd-Àllah  fut  universellement  reconnue  parmi 
elles.  Leur  émyr  temporel  Yahhyày  étant  décédé  vers  cette 
époque,  A’bd-Allah,  qui  agissait  en  véritable  dictateur,  lui 
choisit  pour  successeur  Abou-Zaqaryà  Yauuyay  Ebn 
O'inur,  de  la  tribu  de  Lamtounah. 

Le  nouvel  émyr  se  mil  en  campagne  pour  soumettre  tout 
le  Ssaldirâ,  puis  le  pays  des  nègres;  il  dirigea  ensuite  ses 
armes  (mai  1035)  contre  Dara’h  el  Ségelmêsah,  et  les  en- 
leva aux  Zénétes  de  Maghràouah , dont  le  prince , Mesa’oud 
Ebn  Ouànoud,  fut  tué.  Yahhyày  Ebn  O’mar  péril  lui  même 
au  mois  de  mars  1056,  dans  une  expédition  contre  les  nègres. 

Son  frère  Abou-Beku  lui  succéda  ; d’après  les  ordres  de 
A’bd-Allah  il  partit  au  mois  de  juin  pour  aller  faire  la  con- 
quête de  Mésah  el  de  Tàroudànt , dont  il  s’empara , ainsi  que 
de  tout  le  pays  de  Sous  ; il  conquit  aussi  les  raontagues  de 
Messâmedah , le  district  de  Roudah , les  villes  de  Schef- 
schâouah  et  de  Néfys,  et  le  pays  de  Tchadmyout.  L’année 
suivante  (4057)  il  enleva  Aghmât  au  princes  de  Magh- 
râouah , Tedlâ  à ceux  de  Yafrounah , el  Tâmesnah  à ceux 
de  Barghaouàthah.  A’bd-Allah  beu  Yâsyn  mourut  dans  celle 
dernière  expédition , le  9 juillet  4059,  des  blessures  qu’il  y 
âvait  reçues.  Abou-Bekr  continua  ses  exploits , et  prit  suc- 
cessivement Fàzâz,  Meknêsah  el  Leouâtah  (juin  4060).  Ap- 
pelé au  désert  pour  apaiser  quelques  dissensions  survenues 
entre  las  tribus  de  Ssenhêgah , il  laissa  en  parlant  (décem- 
bre 4061  ) le  gouvernement  du  Maghreb  à son  cousm  Abou 
Ya'qoub  Yousef  fils  de  Tâschfyn , prince  rempli  de  belle* 
qualités,  mais  ambitieux , el  qui  ne  négligea  point  de  pren- 
dre ses  masures  pour  conserver  à toujours  le  sceptre  qu’on 
remettait  momentanément  en  ses  mains  : ayant  divisé  son 
année  eu  plusieurs  corps,  il  les  employa  à mettre  sous  son 
obéissance  toutes  les  tribus  et  toutes  les  villes  ; lorsque  Abou- 
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Bekr  revint  de  son  expédition , il  se  trouva  vis-à-vis  d’un 
homme  plus  puissant  que  lui , qui  le  combla  des  plus  riches 
présens,  mais  qui  ne  paraissait  point  se  souvenir  qu’il  ne 
fût  qu'un  lieutenant.  Abou-Bekr  sentit  qu’il  n’avnil  rien  de 
mieux  à faire  que  de  s’en  retourner  au  désert,  et  c’est  ce 
qu'il  exécuta  après  avoir  solennellement  abdiqué  tous  ses 
pouvoirs  sur  le  Maghreb,  en  faveur  de  Yousef;  il  fut  tué 
quelques  années  après  (novembre  1067)  dans  une  expédi- 
tion contre  les  nègres , et  tout  l’empire  appartint  alors  à 
Vousef  sans  partage.  Ce  prince  jeta,  en  4002,  les  fondemens 
de  la  ville  de  Marok.  Ayant  réuni  une  armée  de  cent  mille 
cavaliers , il  s’avança  contre  Fés , et  l’emporta , ainsi  que 
Madyanah  et  Ssofronâ  ; toutefois  Fés  fut  reprise,  et  les  Al- 
moravides  éprouvèrent  quelques  échecs  de  la  part  des  prin- 
ces de  Meknèsah  ; mais  la  conquête  n’en  continua  pas  moins; 
en  1066  le  pays  de  Ouerghali,  en  1067  celui  de  Ghomêrah, 
furent  subjugués,  et  Fés  reprise  le  25  mare  1070;  Yousef 
s’empara  de  Dahnah,  voisine  de  Thangeh , en  1072;  et 
Thangeh  elle-même  tomba  en  son  pouvoir  en  1077.  Télem- 
sèn , Ouetchdah,  Oran,  Alchersyf,  Melylah  et  d’autres  pla- 
ces, lui  furent  successivement  acquises;  enfin  il  entra  dans 
Seblhah  en  juillet  1084 , avec  l’aide  du  roi  de  Séville 
Mohhanmied  Ehn-A'bêd , lequel  recherchait  son  amitié , et 
implorait  son  aide  pour  résister  à l’insatiable  exigence  de 
son  allié  Alfonse  de  Castille,  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  le  dépouiller  de  quelqu’une  de  ses  villes.  Yousef, 
pressé  de  nouveau  de  venir  an  secours  de  l’Espagne,  exigea 
comme  condition  préalable  la  cession  du  port  d’Algeriras, 
qu’Ebn-A’bêd  s’empressa  de  lui  livrer  ; Yousef  y débarqua 
avec  son  armée  au  mois  d'août  1086 , et  marcha,  de  concert 
avec  les  princes  musulmans  de  l’Andalousie,  à la  rencontre 
d’ Alfonse,  qui  de  son  côté  avait  réclamé  l'assistance  des 
seigneurs  français  de  la  frontière;  les  deux  armées  furent  eu 
présence  le  25  octobre,  dans  les  plaines  de  Zalàqali  près  de 
Badajoz.  Ce  fut  une  funeste  journée  pour  les  chrétiens,  dont 
on  coupa  jusqu’à  90,000  têtes  pour  les  envoyer  eu  trophée 
aux  principales  villes  de  l'Espagne  et  du  Maghreb.  Yousef, 
qui  jusqu’alors  n’avait  porté  que  le  simple  litre  d’éniyr,  et 
qui  ne  voulut  point  empiéter  sur  les  privilèges  des  Falhcmy- 
tes  d’Egypte  eu  prenant  celui  d’éi nyr  ei-iuovinèiipi , i;tii 
leur  appartenait , choisit  celui  ü'niujr  el-utusieintjn,  auquel 
il  ajouta  celui  de  busser  el-Üiju , ou  défenseur  ne  la  foi.  Lu 
reparlant  puur  l’Afrique,  il  laissa  tu  Andalousie  un  corps  de 
troupes  sous  le»  ordres  de  Seyr  beu  Ahy-liekr;  mais  Ebu-  ! 
A’bêd  ne  Irouvunl  point  dans  ce  générai  tous  les  secours  qu’il 
eût  désirés,  appela  de  nouveau  Yousef,  qui  reparut  en  Es- 
pagne au  printemps  de  l’année  1088;  et  la  campagne  fut 
employée  à assiéger  inutilement  le  château  de  Lébit , après 
quoi  Yousef  s’en  retourna.  Mais  il  revint  spontanément 
en  1090,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Tolède;  aucun  des 
princes  audalous  n’étant  venu  se  joindre  à lui , il  saisit  ce 
prétexte  de  les  traiter  en  ennemis , et  détrôna  les  rois  de 
Grenade  et  de  Malaga , qu’il  emmena  avec  lui  en  Afrique , 
au  mois  de  novembre;  et  il  envoya  son  général  Séyr  ben 
Aby-Bekr  soutenir  la  querelle  que  l'ambition  d’ajouter  l’Es- 
pagne à ses  propres  domaines  lui  avait  fait  élever  sans  autre 
raison  que  celle  du  plus  fort  ; ses  ordres  furent  exactement 
accomplis  : six  mois  furent  employés  à dépouiller  le  roi  de 
Séville , dont  la  capitale  tomba  au  pouvoir  de  Séyr,  au  com- 
mencement d’octobre  1091 . Almërie  fut  livrée  à la  même 
époque  ; Murcie  suivit  de  près  ; badajoz  tint  jusqu’en  4094  ; 
et  Valence,  occupée  par  le  Cid , ne  tomba  aux  mains  des 
Almoravkles  qu’en  4 402,  sauf  les  Baléares  qui  en  dépen- 
daient, et  qui  reconnurent  lolontairement,  un  peu  plus  tôt, 
la  domination  africaine.  Saragoce  seule  échappa , comme 
par  miracle,  à celte  confiscation  générale  : l'habile  monarque 
y voyait  un  rem|>art  contre  les  expéditions  des  chrétiens. 
Yousef  vint,  en  44415,  visiter  cette  toile  terre  d’Andalousie 
dont  il  était  eufiu  le  maitre.  C’est  là  que,  au  mois  de  sep- 
tembre , U fit  reconnaître  solennellement  i>our  son  succes- 


seur, A’Iy  le  second  de  ses  fils  ; épuisé  par  l’âge  et  les  fati- 
gues , Yousef,  rentré  à Marok  en  1 405 , s'affaiblit  graduel- 
lement , et  s’éteignit  à la  fin  de  septembre  1106,  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans,  dont  il  avait  régné  quarante- 
cinq. 

Abou-el-Hhasau  A’ly  ne  rencontra  d’opposiüou  que  de  la 
part  de  son  neveu  Yahhyày,  qâyd  de  Fês , qu’il  s’apprêtait 
à châtier  lorque  Mezdèly,  qâyd  de  Telemsên,  obtint  la  grâce 
de  ce  prince.  A’Iy  donna  le  gouvernement  de  l’Espagne  à 
son  frère  Témym , avec  mission  de  commencer  les  hostilités 
contre  les  chrétiens  ; Témym  alla  assiéger  L'clès  ; Alfonse  de 
Castille  ayant  envoyé  son  fils  Sanche  au  secours  de  la  place, 
il  se  livra , le  29  mai  4108,  entre  les  deux  années , une  ba- 
taille où  les  chrétiens  furent  taillés  en  pièces , et  le  prince 
Sanche  tué  ; cette  défaite  entraîna  la  reddition  de  la  ville. 
Au  mois  d’août  1109,  A'iy  conduisit  en  Espagne  une  armée 
de  400,000  cavaliers  et  500,000  fantassins , avec  laquelle  il 
conquit  Talavera,  Madrid,  Guadalaxara,  mais  ne  put  pren- 
dre Tolède,  et  s’eu  retourna  satisfait  A Marok.  De  son  côté 
Séyr  I>en  Aby-Bekr  reprenait , en  1111,  Santarem , Evora, 
Badajoz,  Porto,  Lisbonne.  Dans  une  seconde  expédition, 
A’Iy  vint , en  1 1 18,  prendre  Colmbre,  qui  lui  échappa  pres- 
que aussitôt , et  qu’il  revint  assiéger  encore  et  emporter 
d'assaut  en  4120.  La  révolte  de  Cordoue,  suite  de  l’oppres- 
sion des  soldats  almoravides , rappela  A’Iy  en  Espagne  dès 
l’année  suivante,  et  bientôt  l'apparition  et  les  progrès  des 
Almohades  l'obligèrent  à retourner  en  Afrique.  Le  prince 
Témym  étant  mort  à Grenade  en  1420,  A’Iy  envoya  à sa 
place,  pour  gouverner  l’Andalousie,  sou  fils  Tàschfyn,  qui 
remporta  dans  la  province  de  Mérida,  non  loin  du  fameux 
cliamp  de  bataille  de  Zalàqah,  une  victoire  signalée  sur  les 
chrétiens;  plus  lard  il  prit  d’assaut  la  ville  de  (Jautharah- 
Mahhmoud  ; et  il  gagua  encore  sur  les  Castillans,  en  1156, 
une  bataille  sanglante;  il  prit  Cuença  l’année  d’après.  Vi- 
vement pressé  par  les  conquêtes  des  Almohades , A'Iy  rap- 
pela près  de  lui  Tâschfyu  pour  arrêter  le  torrent  ; niais  le 
jeune  prince  n’éprouva  que  des  défaites,  et  son  père  en  mou- 
rut de  chagrin  au  mois  de  février  1 145,  à l'âge  de  soixante 
ans. 

Abou- el-MuVzz  ALou-0 "unir  Tascufï.y  , que  son  |»cie 
avait , quatre  ans  ai  aol  .-a  moit , desigué  pour  sou  succes- 
seur, fut  reconnu  *a a»  opposition  dans  toutes  le-»  villes  pos- 
sédées encore  par  les  Almoravides  ; mais  les  progrès  croissons 
des  Almohades  le  pressaient  dans  des  limites  chaque  jour 
plus  resserrccs  aulour  de  Marok,  pendant  qu’ils  envoyaient 
aussi  des  troupes  disputer  aux  Almoravides  !e  sol  de  l’Lspa- 
gne,  morcelé  en  même  temps  par  les  insurrections  de  quel- 
ques ambitieux  qui  le  livraient  à une  déplorable  anarchie; 
Tàschfyn , réduit  à une  guerre  continuellement  défensive , 
vaincu  dans  une  dernière  bataille  devant  Telemsên , et  as- 
siégé dans  Oran  sans  espoir  de  s’y  maintenir,  voulut  tenter 
de  s’écliapper  par  une  nuit  obscure  : il  tomba  avec  son 
cheval  dans  un  précipice,  et  y périt , le  25  mars  4 145. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ishhaq  , à qui  il  ne  restait 
plus  en  Afrique  que  la  ville  de  Marok , où  A’bd-el-Moumen 
le  tenait  assiégé  ; il  ne  pouvait  tarder  de  tomber  devant  la 
puissance  du  victorieux  Almohade  ; Marok  en  eiïet  fut  pris 
le  24  février  4447,  après  avoir  supporte  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Ishliàq  allait  implorer  la  commisération  de  son 
vainqueur,  lorsqu’un  des  siens  le  pria  de  ne  point  s’abaisser 
jusqu’à  la  prière  devant  ce  Berber  farouche,  et  A’bd-el-Mou- 
men irrité  ordonna  leur  supplice.  Une  partie  des  Almoravi- 
des se  retira  au  désert , où  les  voyageurs  indiquent  encore 
des  tribus  entières  de  marabouts  ; le  titre  de  Moslémyn,  que 
conservent  les  bédouins  voisins  de  Noun , semble  indiquer 
aussi,  concurremment  avec  l’emplacement  qu’ils  occupent, 
une  fraction  persistante  de  la  même  association.  Les  Almo- 
ravides  d’Espagne  curent  à lutter  autant  contre  l’animad- 
vereion  des  Andaluus  que  contre  les  armes  des  Almohades. 
Les  Baléares  restèrent  encore  quelques  années  aux  Àltuo- 
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ravides  ; irois  frères , A’bd-AIlali , A’Iy  et  Yahhyày , fils  de 
Ldiliâq , s'y  réfugièrent,  et  A'bd-ALah  y fut  reconnu  comme 
souverain;  ses  fi  Aies , par  de  nombreuses  expéditions  dans 
la  province  d’Afryqyah,  eurent  la  triste  jouissance  d'inquié- 
ter encore  leurs  vainqueurs,  jusqu'à  ce  que  Mohliammcd 
el-Nâsser  enlevât  à A’bd-Allah  son  royaume  et  la  vie;  en- 
core Yahhyày  demeura-t-il  au  district  tle  Oasihylyah  un  cjiou- 
vanlail  pour  les  princes  almohades  de  Marok , qui  n’y  trou- 
vèrent d'autre  remède  que  l’abandon  de  toute  i’Afryqyahà 
la  famille  d^Abou  llhafss. 

Kn  la  personne  de  Lsldtâq  prit  fin  la  dynastie  impériale 
îles  Almoravides , qui  avait  duré  environ  cent  années  sous 
sept  princes  dont  nous  plaçons  ici  une  liste  récapitulative. 

1036.  Yahiiyay  Ier  ben  Ibrabym  el-Gédâly. 

1043?  Yahiiyay  II  ben  O’mar  el-Lamiouny  (Abou  Za- 
qaryâ). 

4056.  Aboc-Bbka  ben  O’mar. 

ICHM.Yousbf  ben  Tàschfyn , el-Nâsser  el-Dyn,  éroyr 
el-Moslémyn  (Abou  Ya’qoub). 

4106.  A’ly  ben  Yousef  ( Abou-el-IIIiasan). 

1 143.  Tàschfyn  ben  A’iy  (Abou-el-Mo’ezz  Abou-O’raar). 

4145.  Ishhaq  ben  Tàschfyn. 

A LOÈS,  genre  de  plantes  grasses  qui  appartiennent  à la 
famille  des  asphodèles  de  Jussieu,  ù l’Iiexandrie  monogynie 
de  Linné , et  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  communs  : 
un  calice  tubuleux,  presque  cylindrique,  un  peu  irrégulier 
à son  orifice,  à six  divisions  peu  profondes,  six  étamines  (a) 
hypogynes,  c'est-à-dire  insérées  à la  base  du  calice,  sous 
l'ovaire  (fc);  ovaire  surmonté  d’un  stigmate  trilobé,  et  se 
transformant  par  la  maturation  en  un  fruit,  qui  est  une  cap- 
sule à trois  angles,  à trois  loges  et  à graines  nombreuses; 
feuilles  épaisses,  charnues,  réunies  à la  base  de  la  hampe, 
qui  se  termine  par  un  épi  lâche,  ou  une  grappe  alongée  de 
fleurs  généralement  rouges. 


( Àlocs.  ) 

Les  catalognes  les  pins  récens  portent  le  nombre  des  es- 
pèces if  aloès  connues  à plus  de  cent  soixante-dix,  qui  toutes 
froissent  dans  les  régions  chaudes  du  globe,  particulièrement 
Tome  I. 


au  cap  de  nonne-Espéraiice  et  dans  l'Inde.  Pour  les  recon- 
naître plus  fdcileineul,  ou  les  a distribuées  en  trois  groupes 
principaux,  dont  le  premier  comprend  les  espèces  à fleurs 
petites  ; le  second , les  espèces  à fleurs  recourl>ées  ; et  le  troi- 
sième, cellt*  à (leurs  grandes.  Les  subdivisions  de  ces  groupes 
sont  fondées  sur  la  présence  ou  l'absence  d’une  tige,  sur  la 
disposition  des  feuilles,  sur  les  dentelures  et  les  taches  dont 
elles  sont  munies  ou  dépourvues,  etc. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  espèces  sont  cultivées  dans 
nos  serres  chaudes  ou  tempérées , à cause  de  la  singularité 
de  leur  port  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  : tels  sont  entre 
autres  l’aloès  vulgaire  ou  faux  soccotrin , l’aloès  corne  de  bé- 
lier ( aL  fruticosa  ) , ainsi  appelé  à cause  de  ses  feuilles  ren- 
versées en  dehors  ; l'a  Inès  mitre;  l'aloès  féroce,  dont  les  feuillet 
sont  armées  de  nombreuses  épines;  l’aloès  à ombelle,  qui  laisse 
pendre  ws  fleurs  très  grandes  et  du  plus  beau  rouge  safrané  ; 
l’aloès  langue  de  chat  (a/,  Ungviformis  ),  dont  le  nom 
rappelle  la  forme  de  ses  feuilles,  etc.  Les  aloès  sont  d’une 
culture  et  d’une  conservation  faciles  : on  les  met  dans  une 
terre  légère,  reposant  sur  de  gros  gravier  ou  des  plâtras,  et 
on  leur  donne  peu  d’eau , parce  que  leurs  feuilles  charnues 
en  contiennent  déjà  beaucoup  et  en  perdent  peu  par  l’éva- 
poration. On  les  multiplie  de  graines  dans  une  terre  maigre 
et  sur  une  couche  tiède,  ou  plus  souvent  de  rejetons,  dont 
on  laisse  sécher  la  plaie  deux  ou  trois  jours , et  que  l’on  con- 
fie ensuite  à une  terre  sèche  et  légère  s’ils  appartiennent  à 
de  petites  espèces,  plus  substantielle  fi\s  proviennent  d’es- 
pèces grandes  et  à tiges  arluirescenles. 

Parmi  les  Mahomé tans , et  particulièrement  en  Egypte , 
l’aloès  a un  earactère  symbolique  et  religieux  ; les  pèlerins, 
à leur  retour  de  la  .Mecque,  le  suspendent  à leurs  portes  pour 
témoigner  qu’ils  ont  accompli  leur  pieux  voyage  ; les  Egyp- 
tiens superstitieux  s’imaginent  qu’il  a la  vertu  de  préserver 
leurs  demeures  des  apparitions  et  des  mauvais  esprits.  Les 
anciens  paraissent  avoir  employé  l’aloès  pour  embaumer  les 
corps  : Nicodème,  est-il  dit  dans  l’Evangile  de  saint  Jean, 
apporta  une  composition  de  myrrlie  et  d’aloès  lorsqu'il  vint 
pour  emporter  et  ensevelir  le  corps  de  Jésus.  Guvton  a formé 
avec  le  suc  extrait  de  l’a/oes  sorrotrina  et  l'oxide  de  tungs- 
tène des  laques  très  solides.  Fabroni  a observé  que  les  alcalis 
et  les  acides  colorent  presque  subitement  ce  suc  en  rouge, 
que  l’exposition  à l’air,  et  surtout  à l’oxigène,  lui  fait  prendre 
lentement  une  belle  teinte  d’un  pourpre  violet , et  que  celte 
couleur  se  fixe  bien  sur  la  soie.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la 
réputation  des  aloès.  c’est  que  plusieurs  de  leurs  espèces  four- 
nissent un  suc  gornmo-réiâneux  amer  et  odorant,  qui  est  assex 
fréquemment  employé  dans  la  médecine.  Cette  substance 
offre  trois  variétés  : la  plus  pure  est  l’aloès  succoirln  on  soc- 
rotrin,  que  donnent  la  plante  de  même  nom,  originaire  de 
File  de  Socotora,  et  l’afoes  spirata  ; il  est  un  peu  pelluciüe; 
sa  poussière  est  d’un  beau  jaune  doré  ; son  odeur  est  particu- 
lière, plutôt  agréable  que  désagréable;  il  se  ramollit  à la 
clialeur  des  doigts,  et  se  dissout  en  entier  dans  l’eau.  Vient 
ensuite  l’aloès  hépatique , ainsi  nommé  à cause  de  la  ressem- 
blance de  sa  couleur  avec  celle  du  foie  de  soufre,  et  qui  se 
distingue  du  précédent  par  son  odeur  nauséabonde,  par  sa 
cassure  opaque,  par  une  plus  solide  consistance,  et  parce 
qu’il  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  l’eau.  Il  est  surtout 
produit  par  l’aloès  commun.  Enfin,  le  plus  impur  de  tous, 
l'aloès  caballin , oUenu  du  résidu  que  laisse  la  fabrication 
des  deux  autres,  n’est  employé  que  dans  la  médecine  vété- 
rinaire. 

On  extrait  le  suc  des  aloès  d'abord  par  le  simple  égoutte- 
ment des  feuilles  empilées,  puis  en  les  traitant  par  l’eau 
froide  ou  l’eau  chaude  ; le  liquide,  obtenu  par  la  simple  pres- 
sion. est  soumis  directement  à l’évaporation;  mais,  l’eati 
froide  précipitant  une  matière  féculente,  il  faut  décanter 
la  liqueur  surnageante  avant  de  la  faire  évaporer;  il  but 
aussi  filtrer  avant  l'évaporation  et  la  concentration  quand  on 
emploie  l’eau  chaude. 
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Le  «oc  d’aloès  riait  fort  employé  par  les  anciens.  Oise 
recommande  de  le  mêler  à tons  les  purgatifs.  Aujourd’hui, 
on  ne  l’emploie  (dus  qne  comme  tonique,  comine  purgatif, 
et  quelquefois  comine  emmonagogne  et  antiseptique.  Il  est 
tonique  et  facilite  la  digestion  quand  il  est  pris  à de  petites 
doses;  il  dmient  un  jmrgutjf  {dus  ou  moins  vioienL quand 
la  <lose  est  {inrtée  à huit  ou  dix  grains;  son  ait  ion  semble 
alors  se  concentrer  ver*  la  paru*  in&nwtre  des*  nteatms,  et 
y déterminé  nue  riuxiou  satnruèue;  aussi,  lie  doit-il  pas  être 
prescrit  aux  sujets  afleetes  intctuo.Yiioidts.  li  entre  rumine 
ingrédicnl  daus  un  grand  court rc  «le  pir|ionitinii>  phaiviKi- 
ceutique*.  noianauieiil  dans  i'oltxu  de  lomjne  rie,  d«*il  le 
publie  s’exagère  les  vertus. 

Ce  qu'on  appelle  cnnimuoeuiciit  bois  ■ t’nlors  ira  rien  «le 
commun  avec  le  geiav  de  piaules  «kiut  il  vient  d'ètre  ques- 
tion. Cette  substance  .numat  h pie.  que-tes  ludiétaïudei'IiMÎe 
brillent  comme  encens  dans  les  (empir*  «le  leurs  divimiés. 
et  à laquelle  ils  attribuent  do  tiret  veiMeuxe» vertus,  ma  le  ré- 
sultat d’une  alienation  morbide  de  l’aJoeri/lr  v inllothc . 
grand  arbre  «pu  omit  sur  les  ukHilague*  de  la  Cocituiciiiae, 
et  qni  est  de  la  famille  dos  munux-e?..  h aut  irs  arbre» , entre 
antres  une  espèce  du  eenve-  n^tuittriu  < famille  des  meèia- 
rees).  lourmssttil  «mi  Iniîs  otit*  itérant , qu’on  appelle  au«-i 
bois  d'aloès.  qiuaiit  à i aloès  pille  «les  jardiniers,  c’est  un 
agave  ( voyez  ce  mot  ). 

ALOÜATE  ROÜvX  («oui  d'animal  ■nmmilère ) ,-çs- 
pêocdu  genre  atonale qni  appartient  à la  famille  des  iielopi- 
thèques,  ou  singes  à queue  prooaulc,  de  la  division  «bu 
pèatyrrhinins , c'est-à-dire  à ouvertures  nasales  latérales.  Ces 
singes  habitent  les  contrer*  chaudrs  «lu  coutiueul  omrricaùi  ; 
des  caractères  particuliers  les  séparent  de  ceux  de  l'ancien 
monde.  La  distinction  en  sera  (irrneulce  avec  envemirie  dans 
un  article  de  géueralnes . qui-  aurajnur  objet  les  quadru- 
manes envisages  o uin.e  f^uunt  un  ordre  ( voyez  au  mot 

QUAMWIIA.NKS). 


(Fig.  i.  Alouato  roux.  — Fig.  a.  Os  hyoïdien  grossi.) 


Les  alouatex,  parmi  les  singes  à queue  prenante,  sont  re- 
marquables par  l'exagération  «le  ce  caractère  : cet  organe 
acquiert  chez  eux  un  très  grand  degré  de  force,  6on  tiers  ter- 


minal est  nu  et  calleux  en  dessous.  Cette  circonstance  indi- 
que un  usage  fréquent  de  cet  instrument  devenu  préhensif; 
les  poils  sont  usés,  et  la  peau  est  durcie  par  le  frottement  ; 
aussi  l’alouate  s’en  sert-il  pour  se  suspendre  aux  arbres  et  s’y 
balancer.  Ces  quadrumanes  ont  les  membres  assez  forts  et 
peu  alongrs , ce  qni  canse  dans  lenrs  monvemens  une  len- 
teur mesnrée  qui  devient  l’un  de  leurs  attributs. 

Il  est  mi  fait  dons  l'organisation  de  ces  animaux  qui  suffit 
pour  les  tfisringner  des  antres  genres  voisins,  et  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  hurleurs,  auquel  répond  celui  pins  signifi- 
catif de  sterrtor,  latinisé  à leur  occasion  dans  les  monogra- 
phies qni  les  concernent. 

La  voix  de ccs  singes  est-elle  donc  si  terrible?  les  celais  en 
sont-ils  si  hriryans  qu’ils  leur  aient  mérité  cette  dénomina- 
tion ? Le*  voyageurs , et  Mare  Grave  en  pavticnlieT,  racon- 
tent que  la  voix  des  aloualcs  est  un  hurlement  rauque  et 
caverneux , qui  s’entend  d'une  domi-liette  à la  ronde  ; on  l’a 
comparée  au  cn»qwmieiii  d’une  quantité  de  charrettes  mon- 
tées sur  des  essieux  de  bois,  et  pesamment  cltargrcs.  Qtièlle 
est  la  partie  de  l'appareil  de  la  voix  qui  s’est  ainsi  changée  ci» 
un  tambour  creux  ou  les  son*  prennent1  une  si  lugubre  in- 
tensité? hans  les  mammifères  la  production  des  som  se  fait 
dons  une  cavité  circonscrite  par  les  cartilages  thyroïdes  et 
rrieuMes , et  par  les  Risses  vocales  surmontées  et  élargies  par 
les  pièces  articulées  arythén ©Miennes  : ici  ecs  parties  n’ont  pas 
pris  un  développement  exagéré;  l’os  hyoïde  seul , destiné  ail- 
leurs à servir  de  moyen  de  suspension  au  larynx  et  an  pha- 
rynx et  d’appui  à la  langue , et  qui  reste  alors  mobile  comme 
ces  organes  eux-mêmes,  acquiert  chez  le  limleur  une  fixité 
particulière,  mec  un  élargissement  caverneux  de  son  corps 
ou  pièce  basilaire.  Cette  excavai  ion  ossense  se  trouve  en  com- 
munication au-dessus  de  la  glotte  nveel’airqui  sort  ou  qtii  en- 
tre dans  la  traehee;  l’air  s’y  engouffre  pour  n’en  sortir  qu'avec 
un  bruissement  analogue  à celui  que  donne  un  instrument 
à anche  arrangé  pour  faire  entendre  les  plus  basses  notes. 

Celle  modification  de  l'appareil  hyoïdien  a complètement 
changé  la  forme  du  cou  des  aloualcs.  Le  hurleur,  qui  porte 
entre  les  mâchoires  ce  moyen  musical  d’une  forme  gênante, 
parait  comme  goltré,  ou  plutôt  donne  l’idée  d’une  sorte  de 
ressemblance  a\ ce  nos  chant  tes  de  lutrin  au  village,  qui , pour 
psalmodier  les  bases  tes  pins  graves  de  notre  piainchant,  bais- 
sent le  cou,  et  renBeut  ainsi,  en  le  raccourcissant,  tout  l’ap- 
pareil laryngien. 

On  a dit  que  ces  animaux , réunis  en  troupes,  se  donnent 
le  plaisir  de  prononcer  des  harangues  attentivement  écoulées 
par  la  troupe  : ne  pourrait-on  pas  penser  plutôt  qu’ils  se 
délectent  aux  charmes  de  leur  monotone  musique  ? 

Si  l’on  vient  à troubler  leurs  concerts,  les  aloualcs  fuient , 
et  fuient  à la  légère;  car , peut-être  par  un  effet  de  la  peur, 
ils  ont  la  précaution  de  déposer  un  poids  iuulilc.  Les  fe- 
melles, qui  ordinairement  |K>rlenl  leurs  petits  sur  leur  dos, 
s’en  débarrassent  à l’heure  du  péril , et  n’imitent  pas  en  cela 
les  singes  africains  si  fidèles  à l’amour  maternel.  Aussi  a-t-on 
remarqué  que  les  .douâtes  femelles  ont  les  organes  de  la  phi- 
logcniture,  ou  de  l’amour  de*  ciifans,  peu  prononcés;  leurs 
bosses  cércbellenses  sont  piales  et  peu  bombées. 

Les  aloualcs  sont  ries  I télés  moroses,  bien  que  bruyant,  des 
forêts;  grimpés  sur  le*  arbres , ils  y tiennent , sous  la  prési- 
dence d’un  chef,  une  sorte  de  cour  plénière  jusqu’au  nombre 
de  deux  mille  sur  une  lieue  carrée;  sobres,  ces  animaux 
ne  mangent  que  quelques  fruits , et  même  se  contentent  de 
feuilles. 

ta  complexion  délicate  de  ces  singes  américains , sans 
doute  ce  degré  exagéré  du  développement  des  organes  de  la 
voix . lés  rentl  malhabiles  à supjtortcr  l'influence  de  l’air  froid 
et  humide  de  nos  climats  ; ils  y meurent  promptement  en 
domesticité,  où  leur  tristesse  naturelle  semble  s’accroître. 
A Tétai  de  liberté  les  a louâtes  s’avancent  processionnelle- 
ment  d’une  manière  tout-à-fait  grave,  en  suivant  les  pas  et 
les  allures  du  chef  de  la  bande.  C’est  sur  la  cime  des  arbres 
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qu’ils  cherchent  un  refuge  contre  les  ennemi*;  si  le  balle 
vient  les  atteindre,  lents  et  paresseux  les  «louâtes  ne  cher- 
cheront pas  A fuir  ni  à se  défendre , mais  bien  à mourir  dans 
une  posture  commode.  Sont-ils  suspendus  par  la  queue?  ib 
gardent  cette  position  rendue  plus  tenace  par  la  réalité  qui 
suit  la  mort , et  le  corps  ne  tombe  sur  le  sol  que  lorsque  la 
potré&ctkra  amène  la  flaccidité  des  muscles. 

On  connaît  l'a/ouole,  proprement  dit , d’une  couleur  mar- 
ron, à face  nue  et  noire , du  Brésil  ; 

L'alauat*  roux  (ici  figuré) . du  même  pays; 

L’ounton,  d’un  roux  doré,  à face  un  peu  velue,  des  Iwrda 
de  fOnénoqne; 

L ’arabate,  d'un  jaune  paille,  patrie  inconnue. 

Le  f/uuribo , d’un  brun  marron  ; 

Le  roraya  ou  stentor  noir,  que  d’Azzara  a vu* au  Pa- 
raguay. 

A LOUBTTES.  Ce  nom , clans  la  langue  du  peuple  des 
campagnes , ne  s’applique  qu’à  cinq  eu  six  espèces  cpie  l’on 
confond  souvent  entre  elles , et  qui  sont  reconnaissables  à 
leurs  habitudes  plutôt  qu’à  leur  taille  ou  à leur  vêlement  ; 
mai»  la  science , en  faisant  de  l’alouette  un  de  ses  types , a 
groupé  tout  autour  une  foule  de  petites  espèces  indigènes 
et  exotiques , qui , bien  que  rapprochées  par  plusieurs  traits 
de  ressemblance , ont  grandement  compliqué  k mouogra- 
phie  dn  genre,  et  il  est  assez  difficile  d’en  donner  une  des- 
cription complète  et  nettement  dessinée. 

Le  seul  fait  général  de  leur  organisation  cdnststedans  le  dé- 
veloppement exagéréde  l'ongle  du  pouce,  qui,  déplus,  dans 
le*  espèces  les  pins  rapprochées  du  type,  est  très  aigu,  et  com- 
plètement droit,  ou  très  peu  arqué*,  aussi  celles-ci  ne  se  per- 
chent-elles jamais , vn  l’impossibilité  ©ù  elles  sont  d’étrein- 
dre les  petites  branches  ; rarement  les  rencontre-t-on  posées 
sur  quelque  grosse  branche  à écorce  rngneuse.  Les  autres , 
au  contraire,  aiment  à se  percher  ; leurs  ongles  sont  moins 
longs , celui  dn  pouce  redevient  assez  fortement  arqué,  et 
l’on  sent  combien  leurs  habitudes  doivent  en  être  modi- 
fiées. 

Le  genre  srientifiqne  alouette  n’est  d'ailleurs  pas  le  senl 
qui  offre  ce  caractère,  depuis  qu’on  en  a distrait  les  axtisus 
ou  fa  Ri.orsii.s , vulgairement  dans  nos  pays  alouettes  des 
près , et  alouettes  t tes  buissons , pour  les  placer  dans  une  fa- 
mille fort  éloignée.  Et  en  effet  elles  s’en  distinguent  assez  fa- 
cilement par  leur  bec  long,  effilé  en  alêne,  et  légèrement 
échancré  à son  extrémité,  par  lenr  tête  plus  grosse,  et  le 
lutlancement  habituel  de  leur  queue  ; mais  elles  s'en  écartent 
si  peu  dans  tont  le  reste,  qu’nn  jour,  sans  mil  doute , ces  deux 
genres  seront  simultanément  rapprochés  des  gallinacés , dont 
ils  ont  les  murer* , le  régime,  et  les  habitudes  diététiques. 
Oitant  aux  bergeronnettes  et  aux  bntnns  de  neige  ( voyez 
ces  mots),  chez  lesquels  se  retrouve  encore  le  caractère 
générique  dont  il  s’agit;  il  est  difficile  de  le»  confondre  avec 
les  alouettes. 

Suivant  les  étymofoglstes,  lenr  nom  dérive  dn  rient  fran- 
çais aloue,  dont  il  est  le  diminutif,  et  qni  doit  lui -même  son 
origine  au  celtique  alaud.  Quelques  uns  ont  sérieusement 
avancé  que  la  réunion  des  deux  mois  a lande  avait  donné 
naissance  an  latin  nlauda , qui  rappellent,  disent-ils,  l’usage 
ou  est  ce  petit  oisean  de  s’élever  vers  le  ciel  sept  fois  le  jour 
en  chantant  les  louanges  dn  créateur  : usage  des  plus  loua- 
bles sans  doute,  et  qni  inspira  an  sieur  Dubaria*  les  vers  sut- 
vans  : 

la  gfntiHe  alouette  avec  son  tirr  lire. 

Tire  lire  a tiré,  et,  tire  lirait,  tire 

Ver»  la  voAtc  dn  ciel  ; poisson  ral  rrr»  ec  lieu 

Vire  et  désire  dire  : Adieu , Diea , adieu , Dieu. 

Malheureusement . et  n’en  déplaise  aux  amis  des  étvmo- 
h»5tes  merveilleuses,  celle-ci  lomhe  devant  Pnnlorité  de 
libre,  qui  se  sert  du  mot  alnuda , et  de  César,  qni , long- 
tempsovnnt  qn’fl  Ml  question  des  sept  heures  canoniales  , 
désigna  sons  ce  nom  une  légion  tirée  des  Gantes,  soit  qu’elle 


portât  des  alouettes  dans  ses  enseignes , soit , comme  le  di- 
sent plusieurs  auteurs , que  la  nature  de  sou  couvre -chef 
lui  donnât  quelques  traita  de  ressemblance  avec  l'alouette 
hafffe. 

La  France  possède  cinq  espèces  d'alouettes,  dont  nous 
allons  succewtivement  parler.  La  première , k plus  nom- 
breuse et  la  plus  cotuuki , est 


(Alouette  commune.) 

L’alocbtte  commune.  Son  bec  est  droit  et  effilé,  mé- 
diocrement long  et  pointu,  sans  échancrure.  Une  bande  de 
blanc  roussâlre  passe  au-dessus  des  yeux  ; les  taches  du  plu- 
mage sont  plus  nombreuse»  et  plus  tranchées  que  dans  au- 
cune autre.  Le*  ailes , dans  l’état  de  repos , atteignent  aux 
deux  tiers  de  U queue  ; celle-ci  est  légèrement  fourchue,  et 
les  tleux  pennes  extérieures  sont  bordées  d'un  blanc  pur 
qui  forme  sur  la  dernière  une  longue  tache  angulaire. 
L’ongle  postérieur,  qui  est  presque  entièrement  droit,  est 
habituellement  plus  long  que  le  pouce,  et  atteint  souvent 
un  développement  excessif.  Le  plum.ige  prend  avec  l’âge 
une  teinte  plu»  foncée;  quelquefois  il  devient  entièrement 
blanc  dans  l'extrême  vieillesse.  On  ne  rencontre  celte  espèce 
qu’à  terre , où  elle  court  bien , on  sur  quelque  gros  tronc 
d’arbre.  Elle  aime,  comme  tous  les  gallinacés,  à se  rouler 
dans  la  poussière  et  le  sable  pour  se  debarrasser  des  insectes 
qui  l'incommodent. 

Le  cliant  naturel  de  l’alouette,  bien  qu’il  soit  l’un  des 
agrémens  de  nos  campagnes,  depuis  les  derniers  froids  de 
)’ hiver  jusqu’au  moment  où  elle  entre  en  mue , c'est-à-dire 
aux  premiers  jours  de  l’automne,  n’offre  cependant  par  lui- 
même  rien  d’aussi  remarquable  que  la  merveilleuse  facilité 
avec  laquelle  cet  oiseau  s'approprie  les  accrus  des  autres. 
On  en  a vu  qui  reproduisaient  jusqu’à  sept  airs  diffcrens. 
C’est  pour  tirer  parti  <le  cc  talent  si  rare  qu’on  les  réduit  en 
esclavage  ; et , qu’on  les  prenne  vieille»  ou  jeunes,  elles  s’y 
soumettent  avec  une  égal  • facilité,  et  bientôt  deviennent  fa- 
milières au  point  «le  venir  manger  dans  la  main,  et  sur  la  table, 
flans  le»  premiers  jours , on  doit  leur  lier  le»  ahes , et  leur 
cage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  plafond  qu’un  nmrrrau  de 
toile,  sam  quoi,  fidèle*  à l'instinct  qui  les. (km le  à s'élever 
en  chantant,  elles  se  seront  bien  tôt  lui**  la  tête.  Filles  aiment 
à trouver  dans  un  coin  do  gazon  frais  renouvelé  souvent , et 
dans  un  antre  du  sable  fin , qni  le»  invite  à se  livrer  à lenr 
instinct  d'oiseaux  pnirérateor*.  fl’aiUetirs  toute  espèce  de 
nourriture  leur  convient , comme  à no»  gallinacés  donnes- 
tiqttes , des  graines , du  son,  du  |»ain  détrempé  dans  du  fait 
oh  simplement  humecté  avec  «le  l'eau , des  vers , des  chry- 
salides on  de  petits  filets  de  viande qui  les  remplacent  ; mats 
led>enevis,  nourriture  souverainement  écho u ffouie . fait, 
suivant  im  auteur,  noircir  leur  plumage.  C’est  dans  quefipie 
endroit  solitaire  que  doit  se  faire  leur  éducation;  elles  sont 
tic  nature  étourdie;  tout  bruit  Je»  disirait,  tout  son,  tout 
chant  étranger  les  trouble , et  se  confond  dan*  leur  mémoire 
arec  lé»  aecens  qui  font  lobjel  «k*  lenr  étude  ; ei,  loin  de  voir 
le  succès  répondre  à ses  espérances , celai  qui  ne  les  aura 
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pas  entourées  de  précautions,  n'obtiendra  que  des  résultats 
tuniiquês,  un  mélange  bizarre  et  mal  assorti  de  sons  saits 
cohérence.  Connue  dans  presque  toutes  les  espèces  d’oiseaux 
chai  items,  léchant  est  un  privilège  accorde  au  seul  tulle,  que 
l’on  peut  facilement  reconnaître  à son  plumage  d'un  brun 
plus  foncé  et  à l'espèce  de  collier  noir  qui  entoure  son  cou. 

Il  est  aussi  sensiblement  plus  gros  que  la  femelle  ; il  a plus 
lie  blanc  à la  queue,  moins  de  taches  sur  le  fond  du  plumage, 
l’ongle  postérieur  plus  développé , et  souvent  il  relève  les 
plumes  de  sa  tète.  Ce  n'est  qu’l  l’âge  de  deux  ans  qu’il  com- 
mence ù se  bire  entendre,  et  sa  vie  se  prolonge,  en  capti- 
vité, une  douzaine  d’années. 

Il  est  peu  d’oiseaux  qui  travaillent  avec  autant  d’activité 
que  l’alouette  à la  reproduction  de  l'espece  : dès  les  premiers 
jours  de  mai  la  femelle  commence  son  nid.  Elle  le  construit 
sans  art , avec  de  légers  brins  d’herbe  sèche,  de  menues  ra- 
cines, et  du  crin;  mais  elle  met  à le  cacher  un  insliuct  ad- 
mirable par  la  simplicité  même  des  moyens  qu’elle  emploie; 
une  motte,  nue  poignée  d'herbe,  lui  fourmi  un  abri,  et  du- 
rant l'incubation,  elle  lie  se  soustrait  au  danger  qu'au  mo- 
ment où  elle  va  être  écrasée  sous  le  pied  du  chasseur.  C’est 
dans  les  landes  fourrées  de  genêts  et' d'ajoncs , remplies  de 
tuufTes épaisses  d’une  herbe  serrée,  dans  les  champs  semés 
de  trèlle  ou  de  sainfoin  , et  dans  les  jeunes  blés,  qu’elle 
s’établit  de  préférence,  et  l’on  en  rencontre  à grande  peine 
deux  ou  trois  couvées  dans  les  campagnes  les  pins  peuplées. 
Quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  lâchés  de  brun,  sont  le  prô- 
nait ordinaire  u'une  poule;  quinze  jours  snfliseut  à l'incuba* 
lion,  et  il  n’csl  pas  un  jeune  oiseleur  qui  u’ait  maudit, 
comme  Aldrovande,  la  précipitation  avec  laquelle  la  mère  1 
brusque  l’éducation  de  ta  Jeune  famille,  surtout  si  quelque  ■ 
trace  ennemie  est  venue  éveüler  sa  sollicitude.  L ue  seconde 
couvée  succède  hienlél  à la  première,  et  à celle-ci  une  troi- 
sième daus  les  pays  chauds  : l’on  aflirme  même  que  les 
nouveaux  préparatifs  pour  de  nouvelles  amours  n’excluent 
|tls  les  soins  les  plus  tendres  |K>ur  les  nourrissons  déjà  gran- 
dis; et  pour  prouver  jusqu’!  quel  point  est  porté  le  senti- 
ment maternel  chez  ce  frêle  et  intéressant  oiseau , et  com- 
bien il  domine  les  autres,  même  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
Hutfou  cite  un  fait  (pii  prendra  place  dans  l'histoire  de  l’in- 
xlinct.  Une  jeune  alouette  qu’il  nourrissait  mangeait  à peine 
-eule , quand  il  plaça  dans  la  même  cage  trois  ou  quatre  pe- 
tits d'une  autre  couvée.  De  ce  moment  data  pour  la  première 
une  existence  nouvelle . elle  s’éprit  pour  ses  compagnons 
frileux  et  chétifs  d’une  afTection  vive;  elie  sc  lit  leur  mère, 
les  nourrit,  les  réchauffa  sous  ses  ailes , et , malgré  la  com- 
passion que  lui  valut  â elle-même  son  admirable  dévouement, 
se  laissa  périr  d’inanition  au  milieu  des  soins  affectionnes 
dont  elle  les  entourait . et  auxquels  pas  un  ne  survécut,  tant 
ils  leur  étaient  devenus  nécessaires. 

La  saison  des  couvées,  du  chaut  et  des  amours  passée, 
'es  alouettes  se  rassemblent  par  grandes  troupes  , et  durant 
toute  la  durée  de  l’automne  elles  se  tiennent  ù terre  où  elles 
engraissent  promptement.  Leur  présence  bien  constatée  sur 
plusieurs  points  de  la  Mediterranée,  leur  passage  régulier  à 
Malle  vers  le  commencement  de  novembre , les  témoigna- 
ges de  voyageurs  qui  afiirmenl  les  avoir  vues  arriver  en 
Egypte  et  en  Syrie,  prouvent  qu’elles  sc  |mr(agent  à celle 
e|«que  en  deux  bandes,  les  sédentaires  et  les  voyageuses. 
Ce  sont  ces  dernières  qui  vont  se  répandre  en  Syrie,  en 
Arabie , et  surtout  dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge,  dans 
la  Nubie  cl  l’Abyssinie.  Quant  aux  autres,  elles  nous  res- 
tent , emploient  à s’engraisser  le  peu  de  temps  qui  s’écoule 
jusqu'aux  premiers  froids,  et,  durant  toute  la  durée  de  l’hiver, 
donnent  dans  tous  les  filets,  se  laissent  appeler  à toutes  les 
pipées  et  prendre  à tous  les  pièges , et  paient  à la  destruction 
générale  le  plus  rude  tribut.  A Lemnos,  qu’elles  purgeaient 
de  sauterelles  et  d’insectes  destructeurs,  l'égoïsme  humain 
les  avait  en  vénération;  chez  nous,  où  leurs  services  sont 
tuoirn  appareils  et  moins  appréciés,  U les  traque , et  pour- 


suit leur  anéantissement.  Comme  il  ne  trouve  dans  les  indi- 
vidus qu’une  proie  trop  chétive , c’est  aux  masses  qu’il  s’at- 
taque, et,  sur  l’étude  approfondie  de  leurs  instincts  et  de 
leurs  affections , base  une  guerre  de  destruction  qui  a son 
attirail,  ses  manœuvres  et  sa  tactique  longuement  décrite 
dans  de  longs  ouvrages.  Aussi  assure-l-on  qu’en  Lorraine, 
l’une  des  provinces  où  la  chasse  se  fait  avec  le  plus  de  déve- 
loppement, leur  nombre  a considérablement  diminué  depuis 
quarante  ans;  et  si  la  nature  n'envoyait  sur  des  rivages 
moins  inhospitaliers  des  réserves  qui  reviennent  au  prin- 
temps réparer  par  leur  fécondité  l’imprévoyance  avec  la- 
quelle nous  avons  gaspillé  nos  propres  plaisirs,  peut-être  les 
gourmets  du  XX*  siècle  ne  connaîtraient-ib  que  comme  des 
illustrations  historiques  ces  excellentes  mauviettes  dont  les 
Parisiens*  font  leurs  délices , et  Pitliiviersla  réputation  co- 
lossale de  ses  pâtés  d’alouettes. 

La  di-parition  subite  des  alouettes , lorsque  survient 
un  froid  vîf , a fourni  une  objection  à ceux  qui  regardent 
comme  une  fable  les  migrations  de  certains  oiseaux.  On 
explique  ce  fait  en  supposant  qu’elles  quittent  pour  quel- 
ques jours  leurs  campagnes  trop  découvertes , et  vont  cher- 
cher un  refuge  dans  les  cantons  plus  abrités, au  voisinage 
des  montagnes  et  des  sources  d’eau  vive  où  on  les  prend  en 
grand  nombre.  Le  retour  du  beau  temps  les  ramène  comme 
par  enchantement  ; mais  si  le  froid  se  prolonge , elles  devien- 
nent bien  misérables  : on  les  voit  alors  se  jeter  sur  les  grands 
chemins , dans  le^>asses-cours,  et  partout  on  elles  peuvent 
rencontrer  un  pen  de  nourriture , faibles  et  exténuées  au 
point  de  se  laisser  tuer  avec  un  bâton  ou  même  prendre!  la 
main.  Quelquefois  elles  vont  par  bandes  chercher  des  con- 
trées moins  désolées , et  BufTon  rapporte  que  durant  le  ri- 
goureux hiver  de  4770,  elles  tombèrent  en  si  grande  quan- 
tité sur  une  seule  localité  dans  le  voisinage  des  Alpes , qu’uu 
homme  avec  une  pi  relie  en  pouvait  tuer  la  charge  de  deux 
mulets. 

Réduite  en  captivité,  l'alouette  est  sujette  à devenir  épi- 
leptique; aussi  sa  chair  ctait-elle  sévèrement  proscrite  dans 
cette  terrible  maladie  par  les  anciens  médecins,  qui  en  re- 
vanche lui  attribuaient  de  merveilleuses  vertus  contre  la 
colique , la  pierre  et  la  gravelle.  « L'alouette,  disait  Porta  , 
comme  quiconque  dc|»ense  eu  un  salutaire  liavardage  tout 
l’air  qui  pourrait  distendre  ses  entrailles,  ne  peut  être  sujette 
à la  colique,  et  sa  chair  doit  transmettre  à celui  qui  eu  inange 
ce  précieux  privilège.  » Malgré  la  puissance  de  ce  raisonne- 
ment , non  seulement  on  a renoncé  de  nos  jours  ù guérir 
la  colique  avec  des  alouettes  torréfiées,  mais  on  accuse, 
par  contre-coup,  l’innocent  oiseau  de  causer  précisément 
ces  mêmes  maux  qu’il  guérissait  jadis,  à quoi  la  science  ré- 
pond par  le  conseil  d’éplucher  avec  soin  les  petits  os  dont 
est  hérissée  la  chair  de  tout  menu  gibier. 

On  trouve  l’alouette  commune  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’ancien  continent;  on  en  a rencontré  sur  quelques  points 
de  l'Amérique  qui  ne  paraissaient  point  appartenir  à ce  cli- 
mat, et  le  collaborateur  de  BufTon  aime  mieux  croire  qu’é- 
garées sur  la  limite  mer , elles  ont  soutenu  leur  vol  assez 
long-temps  pour  aller  se  reposer , entraînées  par  les  vents  , 
sur  les  I tords  opposés  de  l’Océan.  C’est  un  fait  attesté  que 
leur  présence  fréquente  à de  grandes  distances  de  la  terre. 

Les  quatre  espèces  dont  il  nous  reste  â parler  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  précédente  ; ce  sont  : 

Le  cociiEVis  ou  alouette  huppée.  La  petite  huppe 
qu’elle  porte  sur  la  tête,  et  qui  lui  g valu  son  nom  ( cochevis , 
visage  de  cochet  ou  de  petit  coq  ),  n’est  autre  chose  qu'une 
touffe  de  sept  à douze  plumes  acuminëes,  noires  sur  les  ba- 
guettes , et  bordées  de  fauve,  qu’elle  peut  abaisser  ou  rele- 
ver à son  gré.  Celte  es|>èce  est  un  peu  plus  petite  que  la  pré- 
cédente dont  elle  se  distingue  par  son  bec  plus  long , scs 
ailes  et  sa  queue  plus  courtes , et  par  une  couleur  cendré- 
gris-fauve  plus  uniforme  à la  partie  supérieure.  Les  penne» 
du  milieu  Ue  la  queue  soûl  roussâtres,  et  les  deux  latérales 
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«ï:»t  |maléc«  extérieurement , et  à leur  bout  d’un  roussâlre 
clair.  lv>  taches  longitudinales  lu  îmes  couvrent  la  poitrine. 

Leoant  de  celte  alouette  est  des  plus  doux,  et  sa  mé- 
moire ne  le  cède  pas  à celle  de  l’alouelie  commune;  mais 
elle  se  soumet  plus  diflicilemeul  à l’esclavage,  et  y périt  de 
bonne  heure.  Elle  est  beaucoup  plus  rare,  et  vit  plus 
retirée  dans  les  buissons,  d’où  elle  va  chercher  sa  nourriture 
»ir  les  grands  chemins  et  sur  les  fumiers  des  basses-co.irs. 
Elle  #e  l 'lait  plus  qu’aucune  autre  dans  le  voisinage  de 
fhoinme. 

Le  ciiJKLiftn  ou  lu  lu  porte  conuue  la  précédente  une 
pe'.ile  huppe  sur  ta  tête,  mais  beaucoup  moins  marquée , et 
à plumes  arrondies  par  le  bout.  Une  bande  blanchâtre  qui 
passe  au-dessus  de  chaque  œil  lui  entoure  l'occiput;  et  les 
joues,  qui  soûl  brunes , offrent  une  petite  tache  triangulaire 
de  la  luénie  couleur.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
très  légèrement  teinté  de  jaunâtre,  varié  sur  le  cou  et  la  poi- 
trine de  lâches  longitudinales.  Le  liord  antérieur  de  l’aile  ! 
offre  deux  taches  d’un  blanc  pur,  l’une  à l’origine,  l’autre 
à l’ex(rémiié  des  [»ennes  bâtardes , et  les  couvertures  infé- 
rieures ainsi  que  le  dessous  des  pennes  sont  d’un  blanc  presque 
pur  à leur  naissance,  se  continuant  en  uu  cendré  noirâtre. 

Les  cujeüersse  perchent  souvent  sur  de  grosses  branches  ; 
risse  plaisent  de  préférence  sur  les  coteaux  à demi  arides, 
rouverts  de  petits  buissons  eide  ronces,  et  surtout  dans  le 
voisinage  des  bois.  Ou  les  rencontre  vers  le  milieu  de  l’au- 
funuiedans  les  champs  pierreux  et  découverts,  par  troupes 
serrées  île  trente  à cinquante,  qui  ne  se  mêlent  à aucune  au- 
tre espèce  ; si  on  les  force,  il»  se  lèvent  simultanément 
comme  par  une  impulsion  unique,  et  volent  en  tournant 
rarridemeut,  et  [«rusant  des  cris  de  rappel  autour  de  la  place 
q Vils  tiennent  de  quitter,  et  où  Us  reviennent  s'abattre 
«le  préférence.  Cette  habitude  de  la  société  de  leurs  seinbla- 
l»V..i  est  nu  élément  tellement  nécessaire  de  leur  existence, 
q fil  sufiit , pour  ameuer  sous  les  filets  leurs  nombreuses 
troupes,  de  les  y faire  appeler  par  quelqu’un  des  leurs,  et 
q te , si  on  veut  les  réduire  en  esclavage , la  mort , tiès  le 
priuleini*  suivant , les  soustrait  à l’isolement  et  aux  en- 
nuis. 

La  calandbrlle  , très  commune  aux  Canaries,  se  mon- 
tre eu  Champagne  et  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  la  France  vers  le  mois  d’avril  ; elle  est  de  même  taille 
que  la  j*  écédenle , et  se  distingue  par  l'absence  de  la  huppe, 
par  ses  doigts  plus  courts,  ses  ongles  beaucoup  plus  ar- 
q iés , et  .es  nuances  plus  claires  de  son  plumage. 

Enlin . la  calas drb.  Ou  chusse  alouette  , est  en  effet 
la  plus  g.  osse,  puisqu’elle  atteint  jusqu’à  sept  pouces  un  quart 
«le  longueur,  malgré  1a  brièveté  de  son  bec,  et  treiie  à qua- 
torze pouces  de  vol.  Ses  ailes , dans  le  repos , atteignent 
presque  .'extrémité  de  la  queue , tandis  que  dans  les  autres 
elles  ne  vont  qu’à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers.  Son  bec  est 
gros  comme  celui  tfuu  moineau  et  comprimé  sur  les  côtés , 
et  la  înetidibule  inférieure,  au  lieu  de  s’emboîter  dans  la  supé- 
rieure, connue  chez  les  quatre  espèces  qui  précèdent,  est  de  la 
même  longueur , et  s’applique  exactement  bord  à bord  avec 
efle;  l’ongle  postérieur  est  entièrement  droit  et  deux  fois  aussi 
long  que  le  doigt.  L’espèce  est  peu  nombreuse;  sa  voix  est 
agréable  et  forte.  On  la  prend  surtout  avec  des  filets  que 
l’on  teint  au  bord  des  ruisseaux  et  des  petites  maies  où  elle 
a coutume  d’aller  boire. 

Les  espèces  étrangères  sont  très  nombreuses,  et  ce  que 
l’on  cannait  de  leurs  mœurs  ne  mérite  pas  une  mention  par- 
ticulière. Nous  en  citerons  néanmoins  une,  1' alouette 
mbij.  Ou  la  rencontre  d’un  bout  à l’autre  de  l’Afrique;  mais 
l'espèce  ne  traverse  [«as  la  Méditerranée,  bien  que  des  indi- 
vidus s’égarent  parfois  jusqu’en  Italie,  et  même  jusqu’aux 
cites  «le  Provence.  Elle  doit  son  nom  au  cri  qu’elle  fait  en- 
tendre dit  haut  des  petits  monticules  où  elle  se  pose,  sirrrli. 
Elle  est  de  la  taille  de  nos  plus  grosses  alouettes,  et  doit 
beaucoup  moins  à ia  nature  ou  au  ton  général  de  son  plu- 


(Aluuclle  sirli.) 


mage,  qu’à  In  longueur  de  sou  bec,  d’être  placée  dans  une 
diusioii  lout-à-faii  à part. 

A L P A C A , nom  de  mammifère,  de  l’ordre  des  ruminans, 
du  genre  lama.  ^ . -* 

Pendant  long-temps  cet  animal  a été  confondu  avec  le 
lama  et  la  vigogne,  dont  il  se  trouve  congénère.  Ce  n’est 
que  récemment  que  l'alpaca  a été  regardé  comme  formant 
une  espèce  bien  à part. 


% 


(Alpaca.) 


Ainsi,  comme  caractères  propres,  l’alpaca  n’a  point  de 
callosités  sur  les  membres  et  sur  le  devant  du  poitrail,  quoi- 
qu’il se  couche  sur  le  sol,  comme  le  font  les  chameaux  et  les 
dromadaires. 

La  couleur  générale  de  sa  robe,  c’esL-à-dire  au  cou,  au 
dos,  au  Qanc,  à la  poitrine,  est  d’un  brun  fauve;  la  queue 
est  brune  et  la  tète  grise,  avec  des  nuances  roussàlres  sur 
les  joues,  plus  sombres  sur  le  chanfrein  ; une  tache  blanche 
se  remarque  aussi  à l’union  de  la  tête  et  du  cou  ; les  poils  qui 
ombragent  le  front,  plus  longs  que  ceux  de  la  face,  sont  d’un 
brun  noir. 

L’extérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  couvert  de  la  même 
toison  que  le  reste  du  corps , a aussi  la  même  couleur  ; la 
partie  interne  est  revêtue  de  poils  ras  et  gris;  le  dessous  du 
ventre  porte  une  laine  blanche  et  longue. 

L’alpaca  porte  ainsi  une  toison  qui  n’csl  pas  partout  la 
même,  quant  à ses  nuances  et  à la  lougueui  de  la  laine  qui 
la  compose;  la  tête  et  l’intérieur  des  membres  if  offrent  pas 
de  ces  longs  poils  qui  tombent  en  mèches  épaisses  des  flancs , 
du  dos,  du  cou  et  de  la  croupe  de  l’alpaca  et  qui  surchargent 
sa  queue.  Ce  lainage  est  remarquable  par  sa  longueur,  sa 
Il nesse  et  son  moelleux;  il  est  peu  mêlé  de  poils  droit*  et 
raides;  en  un  mol,  il  ne  le  cède  en  rien  aux  riches  toisons 
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des  chèvres  (le  Cachemire  ; el  celle  de  l’alpaca  a cet  avan-  1 
tage,  que,  tout  entière,  elle  offre  ces  précieuses  qualités. 
Cet  animal  serait  donc  une  conquête  heureuse  pour  l’indus- 
trie européenne;  les  espérances,  à cet  égard,  sont  d’autant 
plus  fondées,  que  déjà  des  alpacas  ont  vécu  en  domesticité 
en  Espagne,  el  même  dans  notre  ménagerie  du  Muséum; 
leur  nourriture  était  celle  du  mouton.  L’alpaca  femelle  qui 
existait  naguère  au  Muséum  était  d’une  grande  douceur, 
quoique  méfiante  el  craintive;  sa  voix  était  un  bêlement 
fail  le  et  doux;  elle  restait  quelquefois  tellement  immobile 
dans  son  parc , que  bien  des  visiteurs  l’ont  prise  pour  un  ani- 
mal monté  (tour  le  cabinet. 

Il  paiall  que  l'on  a possédé  en  Espagne  des  alpacas  noirs, 
cl  peut-être  alors  doit-on  penser  que  la  variété  blanche  pour- 
rait se  produire  en  domesticité;  le  lainage  en  serait  suscep- 
tible de  prendre  les  pins  belles  couleurs,  el  deviendrait  d'un 
prix  inestimable  pour  la  confection  des  étoffes  qui  emploient 
de-longues  laines;  déjà  même  des  molletons  à longues  soies 
de  la  fabrique  de  Rouen  portent  le  nom  d’alpaca. 

Comme  autre  atanlage  que  l'industrie  agricole  retirerait 
de  l’iniroduclion  de  cette  espèce  de  ruminant,  il  faut  compter 
celui  d’une  chair  savoureuse;  el  l’alpaca,  avec  bien  d'autres 
avantages  sur  nos  moutons  même  des  plus  (bries  et  des  plus 
ltelles  races,  aurait  encore  celui  de  la  taille , qui  est  de  5 pieds 
de  haut  du  sol  jusqu’à  la  croupe,  et  de  4 pieds  en  comptant 
de  la  tête.  Nos  provinces  du  midi,  surtout  celles  qui  sont 
montagneuses,  comme  Te  Gard  et  l’IIérault,  offriraient  aux 
alpacas  toutes  les  cireouslanees  d’une  naturalisation  facile; 
ces  animaux  y jouiraient  d’une  température  à peu  près  sem- 
blable, des  mêmes  avantages  d'un  sol  sec  et  montagneux, 
qui  leur  sont  propices  au  Chili , dont  l’alpaca,  connu  main- 
tenant, dans  les  nomenclatures,  comme  espèce  particulière , 
sous  le  nom  de  ca  m élus  paco , tire  son  origine  certaine. 

ALP-ARSLAN  ( Mohhammed  ) second  suit  ban  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Turks  seldjoukides , succéda , en 
4063  (hégire,  455)  à son  oncle  Thogrul  - Beyg.  Il  signala 
son  avènement  par  des  expéditions  en  Arménie  et  en  Géor- 
gie; pm\  profilant  de  la  faiblesse  de  l’empire  grec,  il  enva- 
hit l’Asie  Mineure,  et  lit  sentir  à la  cour  de  Constantinople 
la  nécessité  de  s'opposer  enfin  aux  progrès  des  Seldjoiihide-. 
Romain  Diogène,  qui  était  monté  sur  le  trône  au  commence- 
ment de  l’année  1068,  en  épousant  l’impératrice  Eudoxie, 
leva  aussitôt  des  troupes,  entra  en  campagne , et  obtint  plu- 
sieurs avantages  contre  les  Turcs,  qui  perdirent  peu  à peu  la 
plus  grande  partie  de  leurs  conquêtes.  En  4071  , l’empereur 
grec  rassembla  de  nouvelles  forces,  et  marcha  contre  le  sul- 
than  , dans  l’espoir  de  chasser  les  Turcs  de  l’Arménie,  et 
même  de  faire  la  conquête  de  la  Perse.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  près  de  Mélez-Ghrd  dans  l’Arménie; 
le  snltan  malgré  quelques  légers  avantages  remportés  par 
ses  troupes,  fit  offrir  la  paix;  mais  Diogène,  dont  l’armée  était 
plus  nombreuse,  et  qui  se  croyait  sûr  delà  victoire,  rejeta 
ses  offres  sans  garder  aucune  mesnre.  Irrité  de  cet  affront , 
Alp-Arslan  jura  d’en  tirer  vengeance;  ayant  rangé  ses  trou- 
pes en  bataille,  il  no  ta  Ini-mé  ne  la  quene  de  son  cheval, 
comme  ses  cavaliers , laissa  son  arc  et  scs  flèches  pour  pren- 
dre son  sabre  et  sa  massue,  et  se  couvrit  d’une  robe  blanche 
parfumée,  on  vêtemens  mortuaires  : « Si  je  suis  tué,  dit-il , 
voilà  mon  suaire.  » La  bataille  dura  tout  le  jour;  mais  vers 
le  soir  l’empereur  grec , qui  avait  l’avantage,  ayant  voulu  ce- 
pcndr.nt  faire  retraite  de  penv  que  la  cavalerie  lurke  ne 
Tint  piller  son  camp , plusieurs  corps  de  son  armée  crurent 
qu’il  prenait  la  fuite;  le  désordre  se  mil  dans  l’armée  grec- 
que, et  les  turks  chargèrent  de  nouveau  leurs  ennemis,  qui 
furent  mis  en  déroute.  Romain  s’épuisa  en  efforts  inutiles 
pour  rallier  ses  troupes,  et  combattit  avec  un  grand  courage; 
mais  accablé  par  le  nombre , blessé , excédé  de  fatigue , il  fut 
fait  prisonnier.  Alp-Arslan  traita  l’empereur  avec  beaucoup 
de  bienveillance , et  lui  rendit  la  lifierté  ainsi  qu’aux  antres 
prisonniers  moyennant  une  rançon  d’un  million  de  pièces 


d’or.  La  victoire  remportée  par  le  sulthan  affermit  sa  puis- 
sauce,  et  lui  ôta  toute  inquiétude  de  la  part  des  Grecs;  il  ré- 
solut eu  conséquence  <de  reculer  ses  domaines  au-delà  de 
l’Oxus  (Djihoun).  Eu  4072  (b.  465), après  avoir  soumis  la 
plus  grande  partie  du  khaiism , il  passa  l’Oxus  à la  tête  de 
deux  cent  mille  hommes , et  vint  mettre  le  siège  devant  la 
citadelle  de  Bcrzetn.  Le  tronvenieur  nommé  Youssef  se  dé- 
fendit quelque  temps;  mais  à la  fin , obligé  de  se  rendre , il 
fut  ameué  devant  le  suit  liait,  qui  lui  reprocha  sa  résistance, 
et  ordonna  qu’on  le  fil  périr  d’une'  manière  ignominieuse. 
Cette  cruelle  sentence  mit  Youssef  en  fureur , et , tirant  son 
poignard , il  s’dauça  contre  Alp-Arslan.  Les  gardes  s’avan- 
çaient pour  l’arrêter  ; mais  le  sulthan  leur  fil  signe  de  s’é- 
carter, et  saisissant  son  arc  qu'il  maniait  ordinairement  avec 
une  adresse  merveilleuse,  il  lança  sur  son  adversaire  une 
flèche  (quelques  imsdiseut  trois) , sans  l'atteindre.  Yonssef 
fondit  sur  lui,  le  frappa  de  plusieurs  coups  de  {mignard , et 
fut  lui-même  assomme  par  un  esclave  d’un  coup  de  massue. 
Alp-Arslan  ne  put  pas  survivre  à ses  blessures;  il  mourut 
( eu  4672),  après  avoir  fait  prêter  par  ses  principanx  o fil- 
ci  or»  sei  ment  de  fidélité  à son  fils  Méiik-Chah,  qui  lui  suc- 
céda. Il  (ut  inhumé  à Met  u dans  le  kitoraçan  , et  cette  épi- 
taphe fut  mise  sur  sa  tombe  : I ons  tous  qui  avez  vu  la  gran- 
deur d' Alp-Arslan  élerèe  jusqu'aux  rieur , venez  à Mém 
et  vous  lu  verrez  ensevelie  sous  la  poussière.  — Alp-Arslan 
était  d'une  taille  avantageuse,  et  remarquable  par  la  noblesse 
de  ses  traits,  par  sa  force  et  par  sa  bravoure.  Les  écrivains 
orientaux  vantent  sa  générosité,  et  surtout  sa  dévotion  et  son 
zèle  pour  la  religion  musulmane,  zèle  qui  l’a  porté  quelque- 
fois à opprimer  les  chrétiens  pour  les  forcer  à embrasser  l’is- 
lamikine.  Sa  puissance  était  si  grande  qu'on  a compté  dans 
sou  palais  jusqu’à  douze  cents  princes  ou  lils  de  princes  qui 
venaient  lui  faire  leur  cour. 

ALPES.  Sous  ce  nom  général  on  désigne,  en  géogra- 
phie, un  groiqte  de  rludnes  (le  montagnes , dont  le  nepud 
principal  est  en  Suisse,  el  qui  se  prolonge  d’un  côté  jnsqn’an 
golfe  de  Gènes,  de  l'autre  dans  le  Moule-Negro  sur  les  côtes 
de  l'Adriatique.  Tout  le  monde  connaît  sur.  importance  en 
élévation  et  en  étendue;  on  sait  que  le  moins  haut  de  ses 
plateaux,  le  Mout-Cenis,  est  etevé-de  1767  mètres  à la 
Grande-Croix , et  que  le  plus  bout , le  Mont-Blanc , en 
a 4810  au-dessus  do  niveau  de  l'Océan  ; que  son  développe- 
ment est  de  plus  de  400  lieues  de  longueur , sa  largeur  de 
23 à 60,  el  sasuperilde  d'environ  15.000  lieues  géographi- 
ques carrées.  MiiLscequi  1 ni  dunne  encore  eue  plus  grande  im- 
portance, c'eslqur  de  ses  ramifications  naissent  d'autres  chaî- 
nes qui  coiivroul  au  nord  une  partie  delà  France,  l'Allema- 
gne cl  la  Hongrie,  et  au  sud  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Turquie, 
de  manière  à former  ce  vaste -système  Alpique . le  plus  im- 
portant des  systèmes  orographique*  do  l'Europe. 

Le  nom  iV  Alpes  parait  dériver  du  mot  celtique  Mb,  qui 
s'appliqua , dès  la  plus  haute  antiquité,  à la  blancheur  de 
leurs  sommets  couverts  de  neige*  perpétuelles.  Cependant 
le  nom  d'dJpas  a changé  d' acception  chez  les  hnhilans  même 
de  la  Suisse  ; ainsi  il»  appellent  Alp  In  partie  couverte  de \A- 
l u rages  qui  occupera  région  moyenne  de  cm  montagnes. 

Si  les  «aux  de  ht  mer  s’élevaient -de  manière  à baigner  les 
murs  de  Milan,  c'ol-di dire  de  128  mètres,  les  Alpes  pro- 
prement dite!»  formeraient,  avec  la  chaîne  des  Apennins  qni 
s’en  détache,  les  bonis  d'un  grand  golfe , dont  la  partie  la 
plus  basse  esi  aujourd'hui  le  fond  du  golfe  ou  de  la  mer 
Adriatique.  Au  point  de  jonrlion  «les  Alpes  et  de»  Apennins, 
c'est-à-dire  au  Muni  Castino,  non»  v entons  s'élever  la  chaîne 
alpine  appelée  lu»  Alpes  M* Unîtes  { lfp<»  Maritima),  qni 
se  dirige  vers  le  nord-ouest  ; puis  au  Mont  Viso  commencer 
les  Alpes  Colt ic unes  {Al pis  Coltm)  qui  courent  du  sud  au 
nord  jusqu'au  Aluni  Ceni»,  où  commencent  les  Alpes  ( «raies 
ou  Grecques  ( Alpin  Grain  ) , dont  la  direction  générale  est 
à peu  près  la  même; au  Mont  Blanc  non» suivrions  du  sud- 
I ouest  au  nvrd-cst  une  partie  de  te»  monts  qui  reçoit  le  nom 
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d'Alpes  Peiwine*  (Ai  pi  s Pemmma)  jiwqo’aa  Mont  Suim-Go- 
ihonl , où  mmmMI  *«s  Alpes  Lépontiemte  ( Mpes  Le- 
pool! MIT  ) de»  MIC**** , appelées  avec  uîmmi  aujourd'hui  Al- 
pes Helvétique*,  dont  «me  branche  se  dirige  «en  l'ouest  bbus 
le  nom  d’AJp*?  Zfcrooéwj,  et  deux  autres  partent  du  Mont 
SepJimer  asus  le  nom  d’tMprsd»  Gxûouji  et  de  JTKmtague* 
d’Artoerg.  En  continuant  à suivre  la  direction  du  mmi-esl , 
on  trouve,  à partir  du  Mont  Bernard i no,  les  Alpes  Rliclien- 
nes  ou  Rhétiques  (Alpes  Rheiicœ),  qui,  au  mont  appe  é 
Schwartz-Ilot  n,  envoient,  entré  le  cours  de  PEws  e:  celui  de 
la  Muhr,  la  chaîne  des  Alpes  Nurîques  (Alpes  Aorietr),  dont 
le  dernier  chaînon,  appète  Kohleuqwbirge,  se  prolonge  jus- 
qu'au Danube  aux  portes  devienne.  Au  sud. du  Schwariz- 
Hom , la  grande  chaîne  des  Alpes  se  dirige  «ers  le  «nd-csl , 
d’abord  sous  Je  nom  d’Alpes Caïuiiques  (Alpes  Camicof); 
puis,  à partir  du  Mont  Terylon,  sous  celui  u’Alpe*  Julien- 
nes (Alpes  Julio?).  Tels  soûl  les  noms  conservés  d’après  la 
nomenclature  des  principales  pot Iksâ  ile*  Alpes  laite  par  les 
anciens.  Mais  les  modernes  ont  cliangé  la  déiitmiinaiioii  de 
la  dernière  portion  des  ,4ipes  J ulieuoes,  depuis  le  Mont 
Kleck  jiuqu’auMonl  Prisrrodi,  prv>  des  sources  du  Vardar  ; 
ils  lui  donnent  le  nwui  .-tiprt  J>»sori(pies , de  celui  d’nti  de 
ses  sommets  les  phi»  éhsvés,  appelé  Mont  Diiraraou  Dmart. 

Les  Al|>es,  attendu  leur  grande  élévation  et  la  liaison  de 
leur»  différeu U*  parties , formeraient  entre  les  pays  qu’elles 
traversent  une  barrière  presque  insuriiionlabli* , si  leurs 
branches n'éUûnl  interrompues par  aies  ddMrs qui  servent 
de  passages  et  de  fviûfUdeoamraaBicaiHui.  N« .«  tarons 
les  plus  iinpowans  : dans  le»  Alpes  Cantonne* . crkii  dit 
Mont  (îcnrrrr,  paron  l'un pane  «le  laFranevuDm  lePumMUtl, 
est  élevé  «le  3.W2  mètres;  dans  les  Alf«>  O'wq.'H's . relui 
dn  Mont  Crois,  haut  de  ÎH6.V  «nèJrts , et  cebii  du  Petit 
Saint-Bemard  j de  2MJ3  tnèives . servent  i traverser  de  la 
Savoie  dans  le  Piwmsit.  Les  opinions  sont  fiai  twirCs  mir  la 
question  «le  savoir  «i  cVst  parie  Mml  GonerrctMie  Muni 
Ceuis  qo'Annüial  effectua  sou  panait  des  A4pes.  Les  lu- 
tres  défilés  sont , dans  les  Alpes  Remîmes , celui  du  Grand 
Saint -Berna  ni , haut  de  2128  mètres:  dan*  h»  Alpc*  lielvé-  \ 
tiques,  celui  do  Nmplon,  en  allemand  Hêupelu . haut  «le  t 
2005  mètres  , qui  ouiimnukpiOMl  t”HK«lrax  do  Valant -dan»  i 
le  Piémont  : relui  du  Saint-(>,uhard  , élevé  de  £07 5 mètres, 
sur  la  route  de  ta  Suisse  en  Italie  ; dans  les  Alpes  Bernoises, 
celui  du  Grimscl,  haut  de  2561  mètres,  sur  la  limite  du 
Valais  et  du  canton  de  Berne  ; dons  les  Alpes  Rhétkfues , 
celui  du  Splftgen , de *0077  mètres , entre  ks  Grisou»  et  la 
Valteline  ; et  enfin , entre  l'Autriche  et  la  {kyrie,  dan*  les 
Alpes  Noriqur* , celui  du  Semmeiing,  à 1014  mètre»  de 
hauteur  au-dessus  de  l'Océan. 

Comme  les  Al[X>s  comprennent  les  plus  hantes  montagnes 
de  l’Europe,  eiles  doivent  offrir  les  plus  nombreux  amas  «le 
neiges  éternelles.  Ils  oommenccnt  généralemeol  à tMKK)  ou 
0,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Mai»  ils  ne 
sont  pas  tous  sur  le»  cimes  les  plus  élevées  ; un  grand  nom- 
bre ont  glissé  de  leur  place  primitive  jusque  dans  le  fond  de 
certaines  Vallées,  oit  leur  luuse  it’e»!  quelquefois  pis  à plus 
de  4,000  pieds  au-dessus  de  l’Océau.  11  ne  faut  répondant 
pas  confondre  les  amas  de  neiges  et  les  glaciers  (voyez  Gla- 
cieh  ) : les  pins  hautes  cimes  uo  sont  point  couronnées  par 
des  glaces,  mais  par  des  neiges,  et  ce  sont  les  avala  licites 
qui  ont  accumulé  celles-ci  dans  les  valtées,  où,  par  suite  d’un 
certain  degré  de  fusion , elles  se  sont  transformée»  eu  gla- 
ciers. Eu  général  encore  ce»  glaciers  ne  se  forment  point 
dans  les  vallées  longitudinales,  c’est-à-dire  parallèles  à la 
direction  des  grandes  chaînes  ; mais  dans  les  vallées  trans- 
versales, c’est-à-dire  dans  celles  qui  aboutissent  ans  pre- 
mières. C’est  dans  les  Alpes  Grecques , Pennincs  cl  Helvé- 
tiques , que  se  trouvent  les  pins  considérables  glaciers.  Le 
Mont  Blanc  en  est  environné  : on  on  compte  environ  dix- 
huit  qui  descendent  de  ses  flancs  ; plusieurs  ont  une  étendue 
de  cinq  à su  lieues  de  longueur.  Le  plus  remarquable  est 


celui  des  Bois, célèbre  sous  la  drootuii  talion  «le  Mer  de  Glace: 
il  a oiMf  beue&  de  long  sur  enriruii  deux  de  large,  et  quair re- 
viagls  acent-vtofct  pieded  épaiisenr. 

Le»  Alpes  *unl  pour  le  ooUu'ai&tc,  et  surtout  pour  Je 
geulegâste,  au  théâtre  d’eUaks  mutin  ut- -Iles,  de  laits  curieux, 
de  reciMrolMs  attrayauies,  dont  ks  solutions , grâces  aux 
observa lions  de  1x1  uc  et  de  £a  maure,  et  tout  r«c  emuieut  de 
MM.  LéO|)old  de  Bucb  et  Elle  de  Beaumont,  tendent  à de- 
venir chaque  jour  uioùt»  hypothétique*.  Au  premier  aspect  les 
masses b»|H»n nie»  qui  cousUlueul  ees  montagnes  présentent 
l’image  du  désordre  ; en  rontemplaiii  ces  gigantesques  mo- 
nurmuis  des  convulsions  que  notre  globe  a éprouvées , l'es- 
prit a de  la  peine  à en  concevoir  l'ensemble.  Ce  qui  frappe 
d'abord , ce  souk  des  pic»  inaccessibles , rouverts  de  neige  ; 
des  escarpement  qui  -dm ment  à quelques  sommités  la  forme 
d'obélisque»  ; des  gorges  qui  s’étemlêut  entre  des  remparts 
■abruptes  ; tle»  rochers  range*  par  le  temps , et  prêt»  à tom- 
ber de  vétuste  ; enfin  de»  montagne»  dont  les  couche*  sont 
tantôt  mdklées,  et  tantôt  verticales.  Mais  si  l’oltservaleur 
q à parcourt  les  Alpes  est  fiuuiiiawse  avec  l’elude  de  la  na- 
ture, il  y leoouuabra  les  uaces de  sa  marche  hutte  et  gra- 
duée, à côte  «le  «elles  qui  annoncent  la  ibstruotion.  Osqui 
étonne  le  plus  le  gédyt  loi -même,  c’est  la  disposition  cir- 
culaire de  quelques  groupe»  de  cime»  : le  Mont  Rose,  par 
exemple , est  compose  d’une  aérie»  Mon  mterrumpaie  de  pic* 
gigon  truques , qui  fora  «un  *u  vaste  cirque  d’environ 
J,<HK>  h ose»  de  diamètre. 

Depuis  les  Apemm>*j«uqu«u  Mont  Coitis,  le*  p*  . 
sentent  ut»  asK«vtjbbtee  de  gntâss , de  mioa«iM»kHei  «le  gra- 
nités 4 qui  cmisütwem  leur»  cimes  le*  plus  élevée*.  IjC»  Al- 
(«*s  ■uniûioe*  sotit  ixmqmMkis  au  >ud  et  à l'-ouert  de  rodi'  s 
do  terrain  sud  «dure  qui  sur  de»  rod  res  -de  t»ai  i- 

ritam . aaïub*  qu’au  noivl^na  ta  -tarre  w,  use  sur  de» 

•et  des  STautles.  lu*  Atpei  C alitent ie«  et  les  Alpes gveoques 
officia  à peu  pris  ,ia  diqusitiou.  Ce  qu’il  y a aur- 

bmt-de  iTwutrquMbk . «k*t  que  junt[ue  pw**  du  poiuL  de 
jonoiiandt  s,  Ai^te»  Bmi voies  avec  -ie>  Aife»  ileU  t-.iques  les 
rodée*  «valût squ«  mbu  eo.  -UMuneHl  sur  le  oùte  orientai , 
de  laauH'ie  qu’elles  doutaie.it  ic  large  hasstu  du  JM.  Une 
autre  dàtj(OMd«Mi  plus  rrai.o*|uab!e , c'e»l  qu'à  partir  du 
j Grand  Satm-Bcivurd  justpi’à  t'exteeiui;o  de»  Alpes  Heive- 
tiques,  UMl  Je  UMssti^lc  oes  tuotiUgiiis  ptdataite,  sous  le 
rapport  des  rodie* , une  sotte  de  bandes  pnrtUèhs  dtrigût-s 
du  »ud-uuoitau  itord-e>l , et  comjioioe*  < le  granité», «le  gneà»>, 
de  uituncbiaie»  et  de  dolomies , et  qui  «ont  tau  lût  transver- 
sales , et  tantôt  parallèles  aux  différons  rameaux  de  ce*  Al- 
pes. Sur  le  versant  meruiiotud  des  Al(>ea  Uliétkfues  s’éten  l 
une -longue  et  large  (rainée  de  calcaire  ancien , qui  parait 
appartenir  an  terrain  de  trausilion  , et  qui  s'appuie  au  uni  d 
sur  un  massif  cujmikh**  principalement  de  guets».  A l’est  du 
cours  supérieur  de  l’Adige  s’étend  un  vaste  dépôt  de  por- 
phyre rouge,  qui  a plus  de  trente  lieues  de  longueur,  du 
sud  au  nord , sur  quinze  de  largeur.  La  dLqtosition  des  ro- 
ches en  bandes  parallèJeroeut  dirigées  de  l’ouest  à l'est  se 
continucdepais  le»  Alpes  Huivotique»  josqu'à  rextiduiitéde» 
Alpes  Norkpte»  : ce  mwI,  au  sud , de»  guehs,  puis,  en  remon- 
tant ver»  le  nord,  des Hîhwle»  ou  phyliadre,  des  calcaiies  an- 
cien*, et,  èn  descendant  vers  le  bassin  du  Danube,  des  mol- 
lasses et  «les  dépôts  d'alluvion. 

La  ligne  de  faite  «les  Alpe»  Gai  niques  est  composée  de  mi- 
caschiste dan»  leur  extrémité  occidentale,  de  psauitnile  au 
centre,  de  calcaire  saccaruïde  ver*  l'est , et  à leur  extrémité 
orientale,  connue  «ur  leur  versant  méridional,  de  calcaire  de 
transition.  Enfin  le»  Alpes  Juliennes  et  Diiiariiiues  sont  com- 
posées de  rodies  secondaires  sur  lesquelles  s'appuient  des 
i odies  «le  formation  tertiaire. 

Tel  e*l,  considéré  sur  une  grande  échelle,  l'ensemble  de 
la  oompositiou  de  toutes  leschalues  de*  Alpes. 

Nous  avons  suivi  dans  oet  aperçu  l'ancienne  division 
des  Alpes  eu  dix  parties , qui  nous  parait  devoir  élre  cotiser- 
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rée  parce  qu'elle  n’a  rien  de  contraire  aux  principes  de  la 
géographie,  et  que  d'ailleurs  elle  est  adoptée  par  la  plupart 
des  géographes  français  et  étrangers.  Cependant,  avant  d’en- 
trer dans  d’autres  détails  sur  leur  composition  géognostlque , 
nous  devons  dire  que  quelques  géographes  divisent  les  Al- 
pes en  deux  grandes  chaînes  : les  Alpes  Occidentales , qui 
comprennent  toute  la  chaîne  qui  s’étend  sans  interruption 
depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'à  leur  jonction  avec  les 


Apennins , chaîne  qui  est  la  plus  élevée,  et  qui  porte  pour 
celle  raison  le  nom  de  Grandes  Alpes:  les  Alpes  Orientales . 
qui  s’étendent  depuis  le  Muni  Sainl-Golliard  jusque  <ia« 
l'empire  d'Autriche,  et  qui  doivent  nécessairement  com- 
prendre les  Alpes  Cantiques,  Juliennes  et  Dinariques.  Dam 
cette  division , aux  Alpes  Occidentales  appartient  le  massif 
du  Muni  Blanc,  et  aux  Alpes  Orientales  celui  du  Saini-Go- 
thard. 


t Dent  du  Midi  — o Mont  Tétai».  — 3 Aiguilles  du  Mont  Blanc.  — 4 Montagne*  du  Ba«-  Valais.  — 5 LcBuct.  — 6 AiguiHc» 
de  Cliarmoz  et  de  Blnillière.  — 7 Aiguilles  maudites.  — 8 Cime  du  Mont  Blanc.  — 9 Dôme  du  Goûté.  — 10  Aiguilles  dn  Goûté.  — 
si  Aiguille  de  In  lingue.  — t»  Aiguille  de  Tarent.  — i3  Aiguille  des  Fours.  — 14  Mont*  Brrzon  et  de  Vcrgi.  — i5  Dent  é* 
iannui.  — 16  Montagnes  des  Cornet  les,  etc.  — 17  Montagnes  de  Meillerie.  — 18  Montagnes  du  Cbablais.  — *9  Le  Moul  Jars-. 
— «o  Lac  de  Nrucbitcl. 


Vu  du  village  de  Rochefort  dans  le  canton  de  Neufchâ- 
tel,  le  massif  du  Mont  Blanc,  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  point  central  des  Alpes,  nous  présente,  en  allant  de  gau- 
che à droite,  la  Dent  du  Midi , masse  calcaire  de  9,800  pieds 
de  hauteur,  et  située  dans  le  Bas-Valais;  le  Mont  I élan , pic 
formé  de  micaschiste , élevé  de  49,300  pieds,  et  l’un  des 
plus  hauts  sommets  du  Grand  Saint-Bernard;  les  aiguilles 
du  Mont  Blanc,  appelées  Orner,  Argentine,  le  Couvercle, 
le  Jorasse , et  le  Mallet}  les  montagnes  silnées  entre  la  val- 
lée de  Trient  et  celle  d’Illiez , dans  le  Bas-Valais , et  qui  sont 
composées  de  calcaire  reposant  sur  des  gneiss  ; le  Buet,  formé 
des  mêmes  roches , élevé  d’environ  9,500  pieds , et  qui  sé- 
pare la  vallée  de  la  Valorsine  en  Savoie  de  celle  de  Taninge; 
l'aiguille  du  Dm , formée  de  gneiss , et  qui , dominant  la 
▼allée  de  Chamouny , s’élève  à 1 1 ,900  pieds  ; les  aiguilles  de 
Charmoz  et  de  Blaiitière , coirqiosées  de  la  même  roche,  et 
dominant  aussi  la  même  vallée:  c’est  entre  ces  deux  aiguil- 
les et  la  précédente  qne  s’étend  la  Mer  de  glace.  En  s'ap- 
prochant davantage  de  la  cime  du  Mont  Blanc,  on  voit  les 
deux  aiguilles  du  Plon  et  du  Midi , appelées  aussi  Aiguilles 
maudites , et  élevées  de  plus  de  11,000  pieds;  enfin  s’élance 
dans  les  nues  lacrète  du  Mont  Blanc,  qui  s’élève  de  1 1,300  p. 
*u -dessus  de  la  vallée  de  Chamouny,  et  de  14,700  pieds 
au-dessus  de  l'Océan,  suivaut  Saussure;  puis  se  présentent 
au  sud  le  dôme  du  Goûté,  l'aiguille  du  Goûté,  et  l’aiguille 
de  la  /to/pir.  Les  autres  points  qui  se  succèdent  à la  gauche 
du  géant  des  Alpes  sont:  l’aiguille  de  Lareiis,  celle  des 
Fours,  les  monts  Brezon  et  de  f'ergi,  qui  sont  tous  cal- 
caires. 

Sur  le  devant  du  massif  dn  Mont-Blanc  se  prolongent  plu- 
sieurs montagnes  importantes  : telles  sont  la  dent  de  Ja- 
man  et  le  mont  Naye , situés  à l’est  du  lac  de  Genève;  les 
Cornettes,  et  plusieurs  antres  qui  en  sont  le  prolongement  ; 
les  montagnes  de  Meillerie,  sur  la  rive  méridionale  du 
même  lac;  cl  les  montagnes  du  Chablais , également  sur 
la  même  rive.  Tontes  ces  montagnes  sont  calfciires.  Enfin , 
lant-à-fait  stir  le  devant  s’étend  la  chaîne  du  Jurât , compo- 
sée île  grès  et  «le  brèches  siliceuses,  et  dont  les  points  les 
plus  élevés  s’élèvent  jusqu’à  5,000  pieds.  Cette  chaîne  va  se 
CMifmiirt*  avec  celle  du  Jura. 

Presque  toute  la  masse  «lu  Mont  Blanc  est  composée  d’une 
roche  appelée  proiogyne,  et  qui  a été  long-temps  regaidée 
nomme  un  granité , niais  qui  en  diffère  en  ce  que  le  talc  y 
remplace  le  mica.  Cette  niche  se  lie  dans  les  Alpes  Pennines 
tn*  schistes  talqueux  , qui  dominent  depuis  le  Mont  Blanc 


jusqu'au  Mont  Rose.  Au  sud  du  massif  du  Mont  Blanc  on 
trouve  des  schistes  argileux,  des  calcaires  grenus,  «les  mi- 
caschistes , et  des  roclies  d’agrégation  qui  alternent  ensem- 
ble. Ces  roches  étaient  regardées,  ainsi  que  les  protosynes , 
comme  appartenant  au  terrain  dit  primitif,  lorsque  M.  Bro- 
chant de  Villiers  ayant  remarqué  qu’elles  alternent  avec  de» 
pondingues  et  des  roches  antliraxiferes  renfermant  des  em- 
preintes végétales,  signala  en  1808  ces  prétendues  roches 
primitives  comme  appartenant  au  terrain  de  transition.  De- 
puis celte  «poque,  les  observations  faites  par  M.  Elle  «le 
Beaumont  les  ont  tontes  pincées  dans  le  terrain  secondaire. 
En  eiïet , dans  le  calcaire  anthraxifère  des  environs  de  Moo- 
liers,  il  a observé  non  seulement  des  végétaux  fossiles, 
mais  encore  des  hélemniies  ; il  a suivi  cette  roche  et  celles 
qui  l'accompagnent  jusqu'au  Mont  Blanc  et  au  Mont  Itosc, 
et  a reconnu  qu’elles  changent  graduellement  de  caractère 
jusque  dans  ces  montagnes;  phénomène  qu'il  attribue  aux 
masse*  serpent iueuses  qui  abondent  dans  ce* le  partie  de* 
Alpes. 

Le  Saint-Golhard , en  se  dirigeant  du  nord  an  sud , de- 
puis A msteg  jusqu’à  Airolo,  présente  du  côté  occidental  une 
alternance  de  gneiss , de  granités  et  de  micaschistes  dont  le» 
couches  sont  d'abord  inclinées  de 70 degrés,  puis  deviennes 
verticales,  et  près  d’ Airolo  s'inclinent  de  30  degrés;  tandis 
que  vers  le  point  central  le  granité  du  Galienstock  se  déploie 
en  forme  d'éventail  entre  deux  massifs  de  gneta.  Ces  gra- 
nités, ces  gneta  et  ces  micaschistes  paraissent  être  supporté» 
par  des  calcaires  à débris  organiques.  On  trouve  subordon- 
nés à ces  trois  principales  roches  des  dolomies , des  calcaires 
grenus,  du  gypse,  et  de  la  serpentine. 

Cette  dis}K»silion , en  forme  d'éventail , qne  nons  venon* 
de  signaler  dans  le  granité  du  groupe  du  Saml-Gotbard , ne 
fait  remarquer  dans  plusieurs  autres  parties  des  Haute»  Alpes, 
et  S’accorde  parfaitement  avec  la  lliéorie  des  sonlèvemens. 
Le  passage  du  Grimsel  offre  une  masse  de  granité  semblable; 
et  le  Fauihom,  près  du  Mont  Gries,  en  montre  nn  exemple 
très  curieux,  mais  dans  des  roches  moins  anciennes.  M.  l-aniy, 
dans  un  mémoire géognostique  sur  leSaint-Golliard,  a signalé 
ce*  faits  curieux  dont  on  peut  prendre  une  idée  dans  la  coupe 
ci-jointe,  faite  d'après  celles  qu’il  en  adonnées.  Cette  coupe 
commence  au  col  du  Sousten  et  se  termine  au  Gries.  Elle 
présente  d'abord  un  calcaire  compacte  d’un  gris  bleuâtre  o« 
noirâtre  plus  ou  moins  foncé, divisé  par  strates  «ni  assise* 
plus  ou  moins  épaisses,  rej>osanl  en  stratification  dlsrordaiée 
sur  nn  gneiss  comjiosé  de  quant  blanc  grisâtre , de  feldspath 
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blanc  jaunâtre  et  de  mica  noir,  ou  d’un  brun  noirâtre  ou 
verdâtre  ; quelquefois  ce  mica  est  accompagné  de  laïc  blanc , 
ou  bien  de  talc  chlorité.  Les  couches  de  ce  gneiss  sont  incli- 
nées de  70  à 75  degrés.  A celle  roche  succède,  en  stratüi- 
caiion  concordante , un  micaschiste  dans  lequel  dominent  le 
blanc,  le  brun  et  le  noir.  Des  couches  d’amphibolile  sont 
suboitlonnées  â ce  micaschiste , qui  plus  loin  est  recouvert 
de  gneiss.  A ce  gneiss  succède  un  granité  à grains  moyens, 
qui,  bien  qu’il  ne  soit  pas  nettement  stratifié , offre  par  sa 
disposition  à se  diviser  en  strates  la  disposition  en  éventail 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses  dernières  strates  et 
celles  du  gneiss  qui  lui  succède  sont  parallèles  entre  elles  ; 
mais  au  col  de  la  Fourche  le  micaschiste  précédent,  qui  se 
représente,  se  redresse;  cl  bientôt,  à mesure  que  l’on  avance 
vers  l’ouest,  il  s'incline  vers  l'est.  A cette  roche  sont  subor- 
données des  couclies  de  calcaire  schisteux , renfermant  des 
bélcmuitcs,  et  répandant,  lorsqu'on  le  frappe,  une  forte 
odeur  d’hydrogène  sulfuré,  et  des  couches  de  calcaire  com- 
pacte. Le  gndss  succède  encore  au  micaschiste , près  du  col 
delà  Nuffenen;  des  masses  de  serpentine  lui  sont  subor- 
données. Mais  dans  la  vallée  de  l’Egine  on  voit  s’élever  du 
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milieu  de  ce  gneiss  des  couches  de  granité.  Sur  les  dernières 
strates  presque  verticales  du  gneiss  s’appuient  en  stratification 
concordante  des  couclies  de  dolomie  eide  gypse,  auxquelles 
succède  de  nouveau  le  micaschiste.  Ici  l'on  est  au  col  du 
Gries.qui  offre  l’un  des  cxemplesde  soulèvement  les  plus  frap- 
frans  de  tous  ceux  qtic  présente  le  groupe  du  Saint-Gothard  : 
c’est  le  mont  Faulhorn.il  a tout-à-fail  la  furmedesPuysvol- 
caniquesde  l’Auvergne;  les  couches  de  calcaire  eide  schiste 
dont  il  est  composé  suivent  dans  leur  inclinaison  les  deux 
pentes  de  la  montagne;  elles  se  redressent  en  se  rapprochant 
de  l’axe  de  ce  cône,  et,  auprès  de  l’axe  même,  elles  sont  ver- 
ticales. On  ne  peut , dit  M.  Lardy,  donner  une  idée  plus 
exacte  de  cette  disposition  qu’en  la  comparant  d la  section 
d’un  livre  ouvert  sur  la  tranche,  et  dont  les  feuillets  s’écar- 
tent parallèlement  aux  deux  couvertures.  En  admettant,  avec 
M.  de  fcich , que  le  massif  du  Saint  -Golliard  a été  soulevé 
par  tin  dôme  de  porphyre,  la  disposition  des  couclies  s’ex- 
plique d’une  manière  assez  satisfaisante.  On  sait  aussi  que 
c’est  à l’action  du  porphyre  pyroxéuique,  roche  d’origine 
ignée,  que  M.  de  Buch  attribue  la  transformation  du  calcaire 
compacte  en  dolomie. 
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(Coupe  géologique  du  passage  du  Grimsel  et  de  relui  du  Crics.) 
i Granité.  — a Got-iis.  — 3 2Vlieasrhi<te.  — 4 Calcaire  cl  schiste.  — 5 Atnpbiholitc.  — 6 Serpentine.  — 7 Dolomie. 
8 Gypse.  - — 9 Calcaire  compaclo. 
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( Coupe  géologique  de  la  chaîne  qui  sépare  les  vallérs  du  Rhin  et  du  Teuin.  ) 


1 Granité.  — a Gneiss.  — 3 Micaschiste.  — 4 Calcaire  et  chiste.  — 5 Dolomie.  — 6 Gypje. 


Mais  il  est  plus  difficile  d’expliquer  la  présence  des 
bélcmnites  dans  le  schiste  argileux  calcaire  du  col  de  la 
Nuffenen , roche  qui  se  rapproche  beaucoup  de  certains 
micaschistes  renfermant  des  grenats,  et  alternant  dans  cer- 
taines localités  avec  du  calcaire  grenu.  Ce  schiste  â bélcm- 
nites paraît  avoir,  selon  M.  Lardy,  des  rapports  intimes  avec 
la  dolomie  : il  est  probable , dit-il , que  le  calcaire  qu’il  ren- 
ferme a fourni  la  matière  première  des  couches  ou  masses 
dolomiliques  qui  se  trouvent  dans  ces  montagnes.  Quoiqu’il 
en  soit , le  col  de  la  Nuffenen  n’est  pas  la  seule  localité  des 
liantes  Alpes  qui  présente  des  bélemniles  dans  un  schiste. 
An  mont  Joly,  près  de  Sainl-Gcrvais,  on  trouve  des  restes 
de  fossiles  semblables  dans  un  schiste  calcaire  talqueux; 
elles  sont  converties  en  calcaire  noir , et  les  intervalles  qui 
séparent  leurs  tronçons  brisés  sont  remplis  de  qnarz.  On  en 
a trouvé  aussi  dans  un  calcaire  micacé,  près  d’un  passage 
appelé  Pendare  de  tnonf  Jorei,  à l’est  du  col  des  Fours. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  roches  du  groupe  dn 
Mont-Blanc  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du  groupe 
du  Saint-Gothard  ; cependant  on  trouve  dans  celui  du  Mont- 
Blanc  des  brèches  silicenses , du  calcaire  compacte,  et  des 
schistes  à empreintes  végétales  qui  n’ont  point  encore  été 


observés  dans  celui  du  Saint-Gothard.  Les  roches  du  grand 
et  du  pelit  Saint-Bernard  sont  en  grande  partie  les  mêmes 
que  celles  de  la  province  sarde  de  la  Tarantaise  : dans  les 
unes  comme  dans  les  autres  se  trouve  l'anthracite  en  abon- 
dance. 

En  résumé,  l’on  peut  direque  le  groupe  du  Saint-Golhardl 
est  composé  de  gneiss  qui  passe  quelquefois  au  granité , et 
qui  parait  être  la  roche  fondamentale  ; que  ce  gneiss  alterne 
avec  du  micaschiste  ; qu’au  milieu  de  ces  roches  se  trouve 
une  masse  de  calcaire  grenu  et  de  micaschiste  renfermant  des 
bélemniles;  que  ces  roches,  distinctement  stratifiées, dont 
l’inclinaison  s’approche  de  la  verticale,  se  dirigent  à peu  près 
constamment  de  l’est-nord-est  à Pouest-sud-ouesl  ; qu’elles 
paraissent  avoir  été  soulevées  toutes  en  même  temps  ; et 
qu’enfin,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Lardy,  la  situation 
actuelle  dos  couches  doit  être  attribuée  à une  cause  qui  a agi 
dans  une  direction  parallèle  surles  deux  versans  principaux 
du  groupe , cause  qui  est  la  même  que  celle  qui  a relevé  les 
couches  de  tout  le  système  des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc 
jusque  dans  le  Tyrol , et  qui  doit  être  attribuée  à Faction  du. 
porphyre  pyroxéuique. 

Les  Alpes  orientales  présentent  plus  de  simplicité  dam 
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leur  constitution  géognoslique  : les  granités,  les  gneiss  et  les 
micaschistes  qui  forment  leurs  sommités  et  leur  axe  central, 
paraissent  appartenir  aux  formations  les  plus  anciennes,  et 
sur  leurs  versans  septentrional  et  méridional  on  voit  se  suc- 
céder les  terrains  intermédiaires  et  secondaires.  C’est  clans 
celle  partie  des  Alpes,  sur  le  versant  méridional , que  la  pré- 
sence des  mélaphyres  ou  porphyres  pyroxéniques  tend  à 
expliquer  celle  des  dolomies  qui  s'étendent  depuis  le  lac  Ma- 
jeur jusqu’aux  extrémités  des  Alpes  Juliennes,  c'est-à-dire 
sur  une  longueur  de  plus  de  50  lieues;  et  que  sur  plusieurs 
nôtres  points , entre  autres  dans  la  vallée  de  Fassa  en  Tvrol , 
le  calcaire  bleuâtre  appelé  lias  par  1rs  Anglais  et  par  tous 
les  géologisles  de  fEurope,  a subi  aussi , par  la  présence  des 
mélaphyres,  une  transformation  analogue  à celle  du  calcaire 
compacte  en  dolomie;  c’est-à-dire  rependant  qu’au  lieu  de 
devenir  grenu,  il  a pris  l’aspect  et  l'apparence  du  schiste. 

Nous  ne  relaterons  pas  ici  toutes  les  substances  minérales 
qui  se  trouvent  dans  les  diverses  roches  des  Alpes.  Il  suflil 
de  dire  que  ces  montagnes  recèlent  la  plupart  des  minéraux 
connus;  et  que  c’est  des  Alpes  que  la  Bavière,  la  Savoie, 
l'Autriche  et  la  France  tirent,  les  deux  premières,  leur  ri- 
chesse en  fer,  en  plomb  et  en  cuivre  ; la  troisième,  nue  partie 
de  scs  produits  en  ces  divers  métaux , plus  de  l'or,  de  l'ar- 
gent , du  cobalt , du  mercure  et  du  sel  gemme  ; et  b France, 
une  partie  de  son  fer,  de  son  cuivre,  de  son  zinc,  de  sou 
antimoine  eide  sa  houille.  On  exploite  dans  les  Alpes  le  gra- 
nité. le  porphyre,  la  syénile,  le  marbre  et  l’albâtre.  Le 
bismuth  et  l’arsenic  y forment  des  filons  et  des  amas  ; 
le  quarz  limpide  ou  le  cristal  de  roche  y abonde  ; le  soufre 
s’v  trouve  souvent;  et  quelques  cours  d’eau,  tels  que  le 
Rhin , l’Aar , l’Adda  et  la  Reuss,  charrient  de  l’or,  mais  eu 
petite  quantité.  Plusieurs  vallées  sont  riches  en  Iwncs  de 
lignite  ou  de  bols  fossile  bitumineux  et  en  tourbe,  que  l’ha- 
bitant utilise  comme  combustible.  Celte  dernière  substance 
y occupe  même  des  cols  très  « levés,  où  elle  forme  des  amas 
<jui  n’ont  souvent  que  50  à 40  pieds  de  diamètre. 

Les  Alpes  abondent  en  sources  minérales;  et  pour  ne 
citer  que  des  plus  célèbres,  qui  n’a  entendu  parler  des  eaux 
acidulés  de  Saint-Maurice , des  bains  de  Gumigel , de  ceux 
de  Baden , de  Pfeffers , et  de  Leuk  ou  de  Louèehe , des  eaux 
sulfureuses  d’Arqui , de  lirai/,  de  Sa  in  M'iiif  tuf , deSaiut- 
Gerrais,  et  d’Aix  en  Savoie? 

Le  Rhin,  qui,  depuis  le  Saint-Golhard , poursuit  son  cours 
sinueux  jnsqu’an  lac  de  Constance;  17m»,  qui  descend  du 
mont  Domina;  l’ Adda,  qui  prend  naissance  au  pied  du  mont 
Gallo  |»our  aller  se  jeter  dans  le  lac  de  Côme;  le  Tessin  , 
qui  sort  du  mont  Gries,d’où  il  va  traverser  le  lac  Majeur;  le 
Rhône , qui , formé  de  divers  ruisseaux  alimentés  par  les 
glaciers  des  monts  Grimsel  et  Furca , porte  ses  eaux  dans  le 
lac  de  Genève;  fifor,  qui,  formé  aussi  par  les  glaciers  du 
Grimsel , passe  au  milieu  des  lacs  de  Brientz  et  de  Thim , 
pour  aller  se  réunir  au  Rhin , après  avoir  formé  plusieurs 
magnifiques  chiites  d’eau;  la  Limmat,  qui  sort  du  lac  de 
Zurich  pour  aller  sc  réunir  à l’Aar;  l'Adige  on  VElsch  , 
qui  descend  des  Alpes  helvétiques;  enfin  la  Drare,  qui 
prend  sa  source  au  point  de  jonction  des  Alpes  cantiques 
et  des  Alpes  rhétiques , coulent  au  milieu  des  plus  grandes 
cl  des  plus  magnifiques  vallées  des  Alpes.  Le  nombre  des 
vallées  est  évalué  à quatre  cents,  dont  environ  quarante 
considérables;  chacune  est  sillonnée  par  des  ruisseaux  cl 
des  rivières  qui  forment  les  affinons  de  quatre  grands  fleu- 
ves : le  Rhin  et  le  Danube , le  Rhône  et  le  Pô. 

Nous  venons  de  nommer  quelques  nns  des  principaux  lacs: 
aucun  grand  système  de  montagnes  n’en  présente  autant 
que  les  Alpes  ; étroits , longs  et  profonds , ils  se  forment  aux 
pieds  du  groupe  central , en  arrêtent  les  rivières  trop  rapides 
dont  plusieurs  en  sortent  navigables.  Les  lacs  sont,  en  un 
mot , l’un  des  plus  beaux  omemens  et  l’uu  des  caractères 
itislinclib  des  Alpes. 

principaux  poissons  de  ces  rivières  et  de  ces  lacs  sont 


le  brochet , la  truite,  la  perche,  la  carpe,  l'anguille,  lo  sau- 
mon, la  lotte,  le  lavarel,  l’ombre  chevalier,  et  plusieurs 

espèces  d’ables. 

La  faune  des  Alpes  est  très  variée  : dans  l'ordre  des  ani- 
maux carnassiers,  nous  citerons  le  vesperlilion  échancré 
(vrspertilio  emarginatus ),  chauve-souris  a longues  oreilles, 
et  le  vesperlilion  de  Kohl  ( I’.  Kuhlii ) ; l’ours  bmn  (ursui 
ardus ) ; b marte  ou  le  putois  des  Alpes  ( mustela  Alpina ); 
la  fouine  (M.fuina);  la  belette  ( M.  rutgaris );  le  furet 
(31.  furo);  le  putois  (3f.  putorius)  ; la  marte  hermine 
(31.  crminea);  le  renard  commun  ( canis  rutpes ) , dont  une 
variété  porte  le  nom  de  renard  musqué,  et  celui  de  renard 
noble  lorsqu’il  est  dans  uii  âge  avancé;  le  renard  charbon- 
nier (C.  alnpcx );  enfin  le  loup  cervier  ( frlis  lynx). 

Parmi  les  RONGEURS,  on  cite  l'écureuil  commun  (srittrus 
rutgaris  );  l'écureuil  des  Pyrénées  (S.  Alpinus  pytenafrus)  ; 
la  marmotte  des  Alpes  (arclomys  marmotta)  ; le  hamster 
ordinaire  [cricclus  rutgaris);  cl  le  lièvre  changeant  ( Irpus 
variabitis). 

Les  nr m inans  sont  le  chamois  (aiifi/opt  rvpicapra ) et  te 
bouquetin  ( capra  ibex).  Tout  le  monde  connaît  f excellente 
et  belle  race  liovine  répandue  dans  les  vallées  des  Alpes 
helvétiques.  Il  n'est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  boeufs  du 
poids  de  4 ,200  kilogramme*.  Au  rapport  du  voyageur  anglais 
Coxe , on  ne  peut  arrêter  un  taureau  qui  sent  lin  ours  dans 
le  voisinage  : ces  deux  ennemis  se  iKiltenl  à outrance,  et  ne 
se  séparent  que  lorsque  la  fatigue  les  y oblige  ; mais  c’est  pour 
revenir  le  lendemain  au  rendez-vous  jusqu'à  ee  que  l’un 
des  deux  succombe. 

Parmi  les  oiseaux,  nous  ne  citerons  que  quelques  nnes 
des  plus  grandes  espèces:  telles  sont  le  vautour  arrian  (ru/iur 
arrianus);  le  vautour  griffon  (F.  fut  vus);  l'aigle  royal 
(aquila  régi  a);  l’autour  vulgaire  ( dadalion  palumbarius)  ; 
le  milan  noir  (tuilvus  trtolius );  cl  le  célèbre  griffon  des 
Alpes  (pheue  giganiea), appelé  parles  Suisses lœmmer-çcyer, 
c’est-à-dire  vautour  des  agneaux,  redouté  pour  sa  force: 
il  a 10  pieds  d’envergure;  il  enlève  des  agneaux,  des  che- 
vreaux , et  quelquefois  même  des  chiens.  C’est  l'ennemi  le 
plus  à craindre  pour  le  chamois:  le  griffon  guette  l'agile 
quadrupède,  et,  planant  autour  de  lui,  le  force,  par  de 
feintes  attaques,  à prendre  la  fuite  sur  les  cimes  les  plus 
escarpées;  le  timide  chamois,  réfugié  sur  une  étroite  sail- 
lie, n’a  plus  d'autre  ressource  que  la  résistance.  L’oiseau 
l'oliserve , le  harcèle  jusqu’à  ce  que , profitant  de  la  posture 
gênée  que  prend  l’animal  en  lui  présentant  ses  cornes , il  le 
fiapjie  de  ses  ailes  et  le  précipite  au  fond  «les  abîmes  où  il  le 
dévoré.  Ce  terrible  oiseau  est  fort  souvent  aussi  en  guerre  avec 
les  corbeaux  si  communs  dans  les  Alpes.  Les  combats  que 
ceux-ci  livrent  à leur  redoutable  ennemi  sont  interessaos 
par  les  manœuvres  aériennes  employées  de  part  et  d’autre  î 
les  corl>eaux  s'alignent,  se  divisent  en  plusieurs  bataillons 
qui  attaquent  le  grifTon  de  tous  côtés , et  qui  sont  successi- 
vement remplacés  par  des  corps  de  réserve.  Très  souvent 
ils  le  forcent  à prendre  la  fuite. 

Quelques  savans,  entre  autres  M.  Rilter  de  Berlin , ont 
fait , relativement  à b population  des  Alpes,  des  remarques 
dont  nous  devons  signaler  ici  les  plus  importantes.  C'est  que 
ce  groupe  de  montagnes  est  le  seul  qui  renferme  des  peupla- 
des de  bergers  luttant  directement  contre  b nature,  et  cepen- 
dant civilisés;  c’est  que  sur  une  population  de  plus  de  7 mil- 
lions d’habitans , U y en  a près  d’un  cinquième  composé  de 
pasteurs,  tandis  que  le  reste  s’occupe  principalement  d’in- 
dustrie ; c’est  encore  que  celte  population  se  compose  de  plus 
de  2 millions  de  Celles,  4 million  d’Italiens , 3 millions  de 
Germains  et  4 million  de  Slaves  ; qu’enfin  b ligne  de  par- 
tage entre  l’ilalien  et  les  dialectes  celte,  roman  et  fian- 
çais, passe  par  le  Yar,  le  Mont-Viso  et  le  Mont-Rose,  où 
commence  l’allemand  ; que  celui-ci  est  séparé  de  l’italien 
par  le  Saint-Gelhard  et  le  Spliigen,  et  du  slave  par  le  Glock- 
lier  et  les  monts  Tanren;  qu’enfin  l’allemand  est  séparé  des 
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dialectes  français  par  les  montagnes  qui  s'étendent  entre  le 
canton  de  Berne  et  ceux  de  Vaud  et  de  Fi  ibuiirg. 

La  végétation  des  Alpes  offre  plusieurs  faits  intéressai» , 
qui  se  rattachent  à la  géographie  physique,  parce  qu’ils  sont 
en  rapport  avec  les  degrés  de  température  qui  résultent  des 
différentes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan , que 
caractérisent  différentes  stations  de  plantes.  Les  pâturages , 
partout  excellent,  forment  à diverses  élévations  trois  sla  lions 
distinctes  : celle  de  l’hiver,  celle  du  printemps  et  de  l’au-  _ 
tourne,  et  celle  de  l’été.  Plus  bas  se  succèdenl  trois  régions 
forestières  : celle  des  sapins,  celle  des  hêtres  et  celle  des 
chênes.  Ainsi  la  même  montagne  se  couvre  à la  fois  de  vé- 
gétaux de  la  Laponie,  de  l’Ilalie  et  de  l'Espagne.  L’agrioul- 
ture  ne  règne  que  dans  les  vallées  basses,  principalement 
vers  leur  extrémité  voisine  de  la  plaine. 

LesvégétauxquicroissentdamlesÀlpessedivisenten5,000 
espèces  de  phanérogames  et  1 ,000  à t ,200  cryptogames.  Les 
amriitnrées , les  conifères , les  cypéracées , les  èricacèes  et 
les  j oncêes,  qui  sont  les  plus  généralement  répandues,  sont 
aussi  celles  qui  se  montrent  eu  plus  grand  nombre  dans  les 
régions  les  plus  élevées  ; leur  multiplication , ainsi  que  l’ont 
fait  observer  les  liotanistes , correspond  à celle  des  mêmes 
familles  répandues  depuis  l’équateur  jusqu'au  pôle.  Les 
euphorbiacées , les  labiées,  les  légumineuses,  les  ma/racées 
cl  les  rubiacèes , plus  abondantes  dans  les  vallées,  corres- 
pondent au  plus  grand  nombre  de  ccs  mêmes  plantes  vers 
l'équateur.  Les  crucifères  il  les  ombellifcres , plus  nom- 
breuses dans  les  zones  froides  que  dans  celles  de  t’cqualeur, 
sont  répandues  suivant  le  même  ordre  dans  les  Alpes. 

La  région  végétale  la  plus  elevée  commence  au-dessous 
de  la  limite  des  neiges , à environ  8,000  pieds  ; elle  se  com- 
pose princqialeinenl  de  saxifrages , de  cherlèries , de  gen- 
tianes et  rie  chrisanthémes.  Plus  bas  commence  la  région 
alpine  supérieure , qui  Huit  à 0,500  pieds,  et  qu’embellit 
le  rhododendron  ; puis  la  région  alpine  inférieure,  qui  des- 
cend encore  à 1,000  pieds  plus  bas  jusqu’à  la  limite  des  ar- 
bres. La  région  des  sapins  commence  à 5,500  pieds  : on  y 
voit  aussi  quelques  craldcs  et  le  bouleau  vert;  celle  des 
hêtres  à environ  4,100  pieds  : on  y trouve  1 : sapin  range, 
le  cerisier,  le  pommier  et  le  poirier,  jusqu'à  4,000  pieds, 
le  prunier  jusqu'à  3,700,  et  le  noyer  jusqu’à  3,500;  celle 
des  chênes  commence  à 2,800  pieds,  et  s’étend  jusqu’à  en- 
viron 4,700  pieds,  où  commence  la  septième  et  dernière  ré- 
gion , celle  des  vigues , qui  Huit  au  bord  des  lacs  et  des 
rivières. 

Les  influences  atmosphériques  ont  un  caractère  particu- 
lier dans  les  Alpes;  Ebcl  indique  d'après  quels  indices  on 
peut  y annoncer  les  changemcns  de  temps  : ainsi  lorsque  le 
soir  on  voit  les  nuages  se  traîner  le  long  des  montagnes  ; 
lorsque  le  matin  Us  voilent  les  sommités  de  ces  dernières; 
on  bien  enfin  quand  ces  sommités  sont  entourées  de  vapeurs 
transparentes  qui  semblent  aplanir  leur  surface  et  diminuer 
leurs  distances  respectives,  on  peut  s’attendre  à de  la  pluie. 
En  été,  quand  U pleut  pendant  plusieurs  jours,  ou  des  se- 
maines entières , le  beau  temps  ne  revient  que  quand  U a 
neige  sur  les  Alpes  moyennes;  mais  dès  que  le  matin  on 
aperçoit  les  flancs  des  montagnes  couverts  de  neige,  depuis 
leurs  sommités  jusqu’à  la  limite  des  forêts,  le  voyageur 
peut  se  remettre  en  marche  : c’est  un  sûr  indice  que  le  ciel 
va  redevenir  serein. 

Sur  l’un  et  l’autre  revers  des  Alpes , pendant  les  mois 
d’été,  on  ressent,  dans  les  vallées  transversales,  des  vents  qui 
commencent  à souffler  au  coucher  du  soleil , lorsqu’il  n’a 
pas  fait  d’orage.  Ces  vents , qui  quelquefois  sont  d’une  vio- 
lence extrême , descendent  le  long  des  vallées;  ils  durent 
pendant  plusieurs  heures , et  recommencent  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil.  Vers  le  milieu  du  jour,  au  contraire,  les 
vents  sont  beaucoup  moins  forts,  et  moNfeirf  dans  les  val- 
lées. Quand  les  vents  du  soir  descendent , ils  amènent  pres- 
que toujours  le  beau  temps;  au  lieu  que  les  vents  ascendant 


sont  suivis  de  la  pluie  et  des  orages.  Le  vent  du  sud-ouest, 
connu  dans  la  Suisse  allemande  sous  le  nom  de  fan  (du  la- 
tin façon. us ),  est  toujours  orageux  dans  les  Alpes.  Il  y cause 
quelquefois  des  tempêtes  si  terribles,  qu’elles  déracinent  les 
plus  grands  arbres , entraînent  d’énormes  rochers , renver- 
sent les  châlels , produisent  des  avalanches , et  terrassent  les 
hommes.  Ce  vent  ne  descend  que  peu  à peu  dan9  les  lieux 
bas  : là  quelquefois  celui  du  nord  se  frit  encore  sentir,  tan- 
dis que  la  violence  du  fan  s’annonce  au  bruissement  qu’on 
entend  dans  les  airs,  et  à l’agitation  des  arbres  qui  couvrent 
les  sommités  des  basses  montagnes.  Il  échauffe  et  dessèche 
l’atmosphère,  étourdit  les  animaux,  et  produit  plusieurs  ef- 
fets désagréables  sur  le  corps  humain.  Du  reste  il  rend  l’air 
plus  pur  et  plus  transparent,  et  rapproche  les  objets  de  telle 
sorte,  dit  Ebel,  que  les  paysages,  entièrement  dégagés  de 
vapeurs , ressemblent  à des  tableaux  que  l'on  vient  de  laver. 
Sur  le  versant  méridional  des  Alpes , les  orages , accompa- 
gnés de  tonnerre,  ont  coutume  de  s’elever  dès  le  matin.  Sur 
le  revers  opposé,  ils  ont  plutôt  lieu  pendant  la  soirée;  les 
averses  y sont  aussi  bien  moins  fréquentes. 

Nous  terminerons  cet  aperça  des  Alpes  par  an  tableau  de 
leurs  principales  cimes. 

MUm. 

Auii  Maritimes.  . • L«  col  de  Longet 5,455 

ILe  mont  Genèvre.  5,592 

Le  muni  Chaîner  ton.  ......  5,427 

L’aiguille  Noire.  . 5,200 

Le  glacier  cTAmbin 5,372 

Le  mont  Auberpron 5,057 

Pic  à 1 0,  du  rillUge  de  Maurin.  3,995 
Le  mont  Galéon  ........  5.800 

Le  moût  Pelvoux.  . 4,097 

Le  moût  Olan.  . . » 4,242 

f Le  Mont  Iséran 4,045 

Ce,...  . . . Jg® 

1 L aiguille  d Arve  . .......  5,500 

( La  Kocca-Meluue.  . 5,526 

S Le  Mont-Itlanc 4,705 

Le  Géant 4,206 

Le  mont  Combin 4,305 

Le  mont  Certin. 4.522 

Le  mont  Rose 4,0(8 

(1a  Vierge  ( lung-Fimm).  . . 4,484 

Le  Moocii 4,444 

Le  Schickborn 4,080 

fLc  Tuinbohorti.  ........  5,484 

a....  a.;.....  J Le  mont  Maloîa 5,300 

^ ’ j Le  Monte  d*//»  Ditgraxie.  . , . 5,676 

(L’Ortler 5.047 

f I.c  Gross-Glockurr 5,894 

Alpes  Norique».  . . . < Le  Grrincr 5,500 

(Le  Fuschbcrg 5,066 

ÎLa  Marmolatj 5,308 

La  (a ma  «H  Lagorei. 2,04  2 

Le  Grand'NabaU . 2,924 


Alpes  Cottiiihes.  . 


Alpes  Grecques.  . 


Alpes  Helvétiques  . , 


Ali-r»  Rhétiquu,  , 


Alpes  Noriqule. 


Alpes  Cariiqcu  . 


IUOUI  Ullü.  ......... 

f Le  Mont  Iséran 4,0 

1 L’aiguille  de  la  Vanoiae 5,8 

j L'aiguille  d'Arve  . .......  5,5 

f La  Kocca-Meloue.  . 5,5 


• • • îiïïïïïÿr:  :::::::  £2. 

ALPES  (Département  des  Hautes-).  Une  partie  as- 
sez considérable  des  frontières  du  sud-est  de  la  France  a reçu 
son  nom , comme  division  politique , de  celles  de  ces  fières 
sommités  qui  délimitent  l’Italie  avec  la  France  et  l’Alle- 


magne. 

Le  département  des  Haütes-Alpes,  situé  entre  le  5r  et 
le  4*  de  longitude  du  méridien  de  Paris  et  au  45“  degré  do 
latitude,  a été  formé  du  haut  Dauphiné.  Il  est  borné,  au 
nord , par  le  département  de  l’Isère  et  la  Savoie;  à Test , par 
le  Piémont  et  le  département  des  Basses- Alpes,  qui  le  limite 
également  an  sud  ; et  h l’ouest , par  le  département  de  la 
Drôme.  La  Durance  le  parcourt  dans  sa  plus  grande  lon- 


gueur. 

Les  Alpes  étaient  comprises  dans  les  Gaules;  elles  avaient 
reçu  d’abord  le  nom  de  Grafeunesd'un  Hercule  thébain  qu’on 
prétendait  y avoir  conduit  des  habitai»;  elles  étaient  peuplées , 
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avant  le  passage  d’Annibal,  par  les  Carluriyes , qui  vinrent 
les  occuper,  suivant  Pline,  lorsque  les  Insuhriens  les  eurent 
chassés  du  Piémont,  de  la  rive  gauche  du  Pô.  Les  Alpes  et  les 
petites  nations  qui  les  habitaient  ne  commencèrent  à être 
bien  connues  qu’après  le  passage  d’  A nnihal.  A près  quatre  cam- 
pemens  sur  la  rive  gauche  du  Hhône,  qu’il  avait  traversé 
près  de  Pont-Saint-Esprit,  Annibal  [tftrviiu  à l'embouchure 
d’une  grande  rivière,  qui  ne  peut  être  que  l’Isère  ou  la 
Drôme;  il  remonta  ensuite  par  le  pays  des  ’Jïicastius,  et  les 
frontières  de  ceux  des  Voconces  et  des  Tricoriens,  où  il  at- 
teignit la  Durance;  il  en  suivit  les  bords,  en  traversant  le 
pays  des  Carluriges  jusqu’au  Mont  Gcnèvre,  d’où  il  des- 
cendit en  Italie,  soit  par  les, rampes  du  Mont  Visa  ( Visulus 
mon s),  soit  par  la  vallée  d'Oulx  (t'xcellum),  Suse,  et  Turin , 
capitale  des  Insuhriens. 

Ce  ne  fut  qu’en  599  de  l’ère  de  la  fondation  de  Rome  que 
les  armes  de  la  république  pénétrèrent  dans  les  Gaules  par 
le  mont  Genèvre  et  Briançon  ( Virgantivm,  Brigantium , 
Uri/jianorum  Castrum  ).  Elles  venaient  secourir,  par  le  con- 
tinent cl  les  montagnes,  les  Phocceus  de  Marseille,  leurs 
alliés , contre  les  Salyens  et  leur  confédération.  Les  Romains 
passèrent  plusieurs  fois  les  Alpes,  soit  pour  faire  la  guerre 
aux  Allobroges,  de  la  république  desquels  les  peuples  des 
Alpes  faisaient  partie,  soit  pour  attaquer  le  royaume  des  Au- 
vergnats. Devenus  maîtres  de  la  rive  droite  du  Rhône,  les 
Romains  domptèrent  les  Volsques  arécomiques  et  les  Ca- 
vares,  fondèrent  enfin  des  colonies  à Narbonne  (3/artiux 
:Yarôo),  et  plus  tard  à Aix  (Aquœ  Sextiœ)  : ils  assurèrent 
ainsi  leur  domination  dans  le  midi  des  Gaules.  Les  peu- 
ples des  Alpes,  les  Voconces  et  les  Tricastins,  partagèrent 
le  sort  de  la  république  des  Allobroges;  ils  furent  alliés 
des  Romains  ; quelques  uns  furent  compris  dans  la  pro- 
vince romaine , formée  du  bas  Dauphiné , de  la  Provence  et 
du  Languedoc  actuels. 

Nous  trouvons  dans  les  Commentaires  de  César  que  lors- 
qu’il amena  d’Aquilée  six  légions  contre  l’invasion  des  Ilel- 
vétiens,  il  éprouva  des  résistances  assez  fortes  dans  la  vallée 
d’Oulx  ( (Jxcellum  ) , au  pied  du  Mont  Genèvre. 

Les  petites  nations  des  Alpes  furent  d'une  neutralité  assez 
ambigu?  dans  les  guerres  civiles  de  la  république  ; ils  pil- 
lèrent les  bagages  d’Auguste,  qui  fut  obligé,  appuyé  de  l’al- 
liance de  Collius,  roi  de  Suse , ami  des  Césars  passablement 
cauteleux,  de  les  combattre.  Nous  retrouvons,  sur  les  tro- 
phées des  Alpes,  soit  sur  la  montagne  de  la  Tiirbte  près  de 
Monaco,  soit  à l’arc  de  triomphe  de  la  porte  de  Suse,  parmi 
les  noms  des  nations  vaincues,  ceux  des  Brigieni  ou  Brigan- 
tini  (de  Briançon),  Gallitæ,  Guillestre,  Nemenfiiri  (Moues- 
tiers),  Eguituri  (Lesdiguières),  reamini  (Veynes),  Sacinca- 
tes  (Savincs),  Ebrodunenses  (Embrun),  Carluriges  (Chorges), 
Arenlici  (Avançon),  Tricorii  ou  l’apiureiises  (Gap).  Sur 
l’autel  élevé  à Auguste  dans  le  temple  d’Aisnay  à Lyon,  nous 
11e  lisons  que  le  nom  de  douze  autres  peuples  alpins,  fidèles 
à Auguste,  et  qui  furent  récompensés  par  le  droit  de  mu- 
uicipe  ou  du  Latium. 

Auguste  resta  quelque  temps  à Suse,  et  nomma  Cotlius, 
loi  des  Alpes  et  allié  de  l’empire.  Les  Alpes  furent  appelées 
Contenues , en  son  honneur,  et  formèrent  un  gouvernement 
proconsulaire,  qui  renfermait  toutes  les  Alpes  depuis  Gre- 
noble, alors  CuJaro,  jusqu’au  Satnl-Golhard.  Aux  comices 
des  Gaules,  tenus  à Narbonne,  en  727  de  l’ère  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  les  petites  nations  des  Alpes  Allobrogiques 
restèrent  dans  la  province  romaine  jusqu’à  Dioclétien.  Le 
principe  de  la  grande  reforme  de  l’empire  romain  qu’entre- 
prenait ce  prince,  et  que  Constantin  exécuta  depuis  521  jus- 
qu’à sa  mort  (554) , était  de  diviser  et  amoindrir  les  provin- 
ces, et  d'affaiblir,  en  les  multipliant,  toutes  les  magistratures. 
Le  gouvernement  proconsulaire  des  Alpes  Cotticnnes  forma 
trois  provinces  des  Alpes  : la  première,  les  Colliennes,  restè- 
rent à l’ Italie,  et  comprenaient  le  haut  Vallais , le  haut  No- 
va rrai*,  et  allaient  jusqu’à  la  Rhétie  au  nord  et  la  Vénétie  à 


l’est;  la  seconde,  sous  le  nom  d’ Alpes  Pennines  elGrafennes, 
était  formée  de  la  Savoie  actuelle , du  bas  Valais , et  de  la 
vallée  d’Aoste.  Ses  divisions  ou  arrondissemens  principaux 
étaient  la  cilé  des  Centrones,  Mouliers  en  Taranlaise,  et  celle 
d 'Octodurum,  Martigny.  Nos  départemens  actuels  des  Hautes 
et  Basses-Alpes  sont  dans  les  territoires  qui  formaient  la 
troisième,  les  Alpes-Maritimes.  Celle  province  comprenait 
les  cités  d’Embrun , de  Digne,  de  Chorges  ( Higomagum 
Carturigvm ),  de  Seillans (SeUiniensium)  près  de  Fréjus, 
de  Sénez,  de  Grasse,  et  de  Cimiers,  gros  bourg  du  comté 
de  Nice  (Ccme/cncnsium).  Une  faible  portion  des  anciennes 
Alpes  Colliennes  aida  à former  la  seconde  Narbonnaise, 
province  dont  le  chef-lieu  était  i Aix;  nous  retrouvons, 
parmi  ces  cités,  Riez,  Gap  et  Sistéron,  qui  sont  dans  nos 
deux  modernes  déparlemeiis  alpins.  Le  même  système  de 
désorganisation  de  la  division  politique  des  Gaules  faite  par 
Auguste  fut  suivi  dans  le  resiedes  Gaules;  et  cette  nou- 
velle division  politique  dura  jusqu’à  la  chute  de  l'empire 
d'Occideiit,  en  478.  Déjà  les  Alpes  Peimines  et  Graiennes, 
les  Alpes  Maritimes  et  la  Viennoise , avaient  subi  les  rapines 
et  les  dévastations  des  Bourguignons,  qui  bientôt  entrèrent 
dans  la  seconde  Narbonnaise. 

Les  Bourguignons  eurent  à lutter,  pendant  trente  ans, 
avec  les  Visigotbsdu  Languedoc,  avec OJoacre  et  les  llcrules, 
et , depuis  495,  avec  les  Ostrogot hs  du  royaume  d’Italie.  En 
499 , Clovis  s'empara  du  royaume  des  Bourguignons  et  le 
rendit  à Gondebaud,  à charge  d’un  tribut  et  de  vassalité. 
Après  la  bataille  de  Vouglé,  en  397,  les  Visigolhs  furent 
cantonnés  à Narbonne  et  dans  le  Roussillon , et  chassés  du 
reste  des  Gaules.  Les  Bourguignons , par  le  traité  d’Arles  de 
5iO-H  , furent  refoulés  au-delà  de  la  Durance  à l’est  et  au 
sud.  Nos  deux  départemens  des  Alpes  restèrent  sous  l’admi- 
nistration des  rois  oslrogoths  d’Italie.  Enfin , en  555,  les  en- 
fans  de  Clovis  et  de  Clotilde  conquirent  et  se  partagèrent  le 
royanme  des  Bourguignons.  Clotaire  Ier  fut  enfin  le  maître 
des  Alpes.  Le  royaume  de  Bourgogne  formait  une  des  quatre 
grandes  divisions  de  la  monarchie  des  Francs,  gouvernée 
par  un  palrice,  et  ensuite  par  le  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Nos  Alpes  éprouvèrent  le  sort  de  la  monarchie  de 
Clovis,  ses  partages,  ses  guerres  civiles,  et  la  dégradation  de 
la  race  .mérovingienne.  Elles  avaient  eu  la  peste  en  316,  et, 
depuis  550  et  le  règne  de  Constance,  les  discordes,  les  vio- 
lences, et  les  guerres  religieuses  de  l’arianisme  et  du  péla- 
gianisme; mais  elles  éprouvèrent,  en  même  temps,  les  bien- 
faits de  la  civilisation  du  christianisme.  Les  évêques  furent 
instruits,  charitables,  considérés,  et  nombreux;  ils  transfor- 
mèrent promptement  des  bourgs  grossiers  et  des  villages  en 
cités,  et  en  villes  riches  et  polies.  La  congrégation  des  moines 
de  Lérins  défricha  les  hautes  vallées  des  Alpes;  et  on  est 
étonné  de  trouver  dans  un  territoire  aussi  peu  étendu  que 
celui  des  Alpes  Maritimes  et  de  la  seconde  Narbonnaise,  tant 
de  cités  et  de  monumens  des  arts. 

A la  chute  du  royaume  des  Oslrogoths  d’Italie,  les  Lom- 
bards voulurent  revendiqner  les  droits  de  l’empire  romain  ; 
ils  furent  repoussés,  et  constamment  odieux;  ils  portaient  la 
lèpre  avec  eux.  Les  Sarrasins  vinrent , des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée dans  les  Alpes  Maritimes,  lutter  avec  les  Lom- 
bards de  rapines  et  de  cruautés  : le  palrice  Matnm  jl , Charles 
Martel , Pépin  et  Charlemagne  combattirent  les  uns  et  les 
autres,  et  détruisirent  le  royaume  des  Lombards.  Les  Alpes , 
pendant  un  siècle,  ne  firent  pas  parler  d’elles  : il  est  à croire 
que  ce  fui  un  siècle  de  réparations  et  de  prospérité.  Vers  860, 
Bozon,  beau-frère  de  Charles-le-Chauve,  est  nommé  roi 
d’Arles , mais  roi  vassal  de  Charles  et  de  l’empire.  Les 
Hautes  et  Basses-Alpes  deviennent  plus  tard  haut  Dau- 
phiné, et  haute  Provence  et  comté  de  Forcalquier  (voir 
ces  deux  articles). 

La  route  de  Milan  en  Espagne , rétablie , comme  voie  mi- 
litaire, par  Agrippa  le  grand  voyer  d’Auguste,  passait  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes  : grande  communication 
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de  l'Italie  avec  les  Gaules , si  elle  a été  utile  à la  civilisation 
et  au  commerce,  les  provinces  que  cette  route  traversait  ont 
été  ensanglantées,  et  ont  éprouvé,  bien  plus  souvent  que  les 
autres,  les  malheurs  de  la  guerre.  Nous  ne  rappellerons  des 
faits  nombreux  d'actions  militaires  dont  elles  ont  été  le 
théâtre,  depuis  Annibal  jusqu’à  Charlemagne,  que  les  ba- 
tailles du  mont  Saleucus  et  du  mont  Genèvre  qui  ont  décidé , 
deux  Ibis,  du  sort  de  l’empire  d’Occklent  : la  première  a été 
livrée,  en  353,  au  mont  Saleucus  (la  bastie  du  mont  Sal- 
léan),  par  les  généraux  de  Constance  contre  rnsurpaleur 
IMagnence,  assassin  de  l’empereur  Constant;  Magnence, 
déjà  battu  à Murza  (Esseck  sur  la  Drave),  fut  défait  complè- 
tement, et  se  tua  après  la  bataille.  Théodore,  sur  la  plaine 
du  mont  Genèvre,  remporta  une  victoire  sanglante  sur  l’usur- 
pateur Eugène  et  le  comte  Arbogaste,  meurtrier  de  Gratien; 
Arbogaslc  se  précipita  sur  son  épée. 

Cet  article  de  géographie  politique  ancienne  est  commun 
à nos  deux  départeinens  des  Alpes , et  même  à ceux  de  Vau- 
cluse, des  Bouches-du-Rhône,  et  du  Var. 


Division  pijMojuf.  — Le  uiya» leiuenl  des  Hautes-Alpes 
a 5 arrondissement  communaux  : Gap,  chef-lieu,  14  can- 
tons; Briançon , 5 cantons  ; et  Embrun , 6 : total  24  cantons , 
et  26,738  maisons  ou  édifices.  Il  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Grenoble , de  la  7°  division  division  militaire , et 
a trois  places  fortes  de  2e , 3e  et  4e  classes , Briançon , Mont- 
Dauphin,  et  Embrun.  Il  est  de  l’académie  de  Grenoble,  du 
diocèse  de  Gap,  et  de  la  44*'  conservation  des  forêts.  Il  a 
deux  arrondissemens  électoraux,  et  nomme  deux  députés  à 
la  Chambre. 

Territoire.  — Soixante-dix-sept  vallées,  plus  ou  moins 
profondes  ou  élevées  dans  les  Alpes,  qne  les  torrens  princi- 
paux ont  formées,  qu’ils  arrosent  et  ravagent;  les  gorges  et 
les  vallons  qu’on  y voit  aboutir  en  tous  sens,  en  toute  direc- 
tion , et  qu’ont  creusés  des  torrens  secondaires  ; les  monta- 
gnes d’où  ces  eaux  vagabondes  s’échappent  avec  fracas , et 
qui , s’élevant  en  amphithéâtre,  grandissent , pour  ainsi  dire, 
depuis  l’ancienne  Provence  jusqu’au  mont  Genèvre;  des  pla- 
teaux plus  ou  moins  vastes  sur  ces  chaînes,  à leurs  naissances 
ou  à leurs  intersections , chargés  de  neiges  éternelles , et  les 
glaciers  du  Dauphiné  et  de  la  Maurienne  r tel  est  l’aspect  que 
présente  le  département  des  Hautes-Alpes.  Dans  les  clialnes 
de  ces  Alpes,  on  pent  reconnaître  cinq  bassins  principaux 
qui  enserrent  ces  vallées  : ceux  de  la  Durance , de  Queiraz 
ou  de  Guiliesirc,  du  Buéclt , de  l’Aigue , et  do  Drac.  La 
Durance,  le  Guill,  le  Drac  et  le  Buéch  oui  envahi  le  sol  des 
vallées;  et  sur  la  seule  Durançe,  il  y a encore  à réagir,  à 


conquérir  sur  elle  et  â enlever  à ses  dévastations , depuis  la 
Roche,  à 27  kilom.  de  sa  source,  jusqu’à Tallard sur  407  kilom. 


de  cours 41 ,306.000  ra.  c. 

On  peut  lui  enlever  dans  les  Basses- 

Alpes 26,561. (KHI 

Et  dans  les  départemens  de  Vaucluse  et 
des  Bouches-du-Rhône I32.955.um> 


Mètres  carrés 47 0,945,000 


Les  antres  vallées  du  département  offriraient  presque  au- 
tant de  terrains  à conquérir  sur  les  torrens.  Beaucoup  a déjà 
été  fait;  40,000  mètres  courans  de  digues  oui  été  entre- 
prises, et  elles  ont  obtenu  une  masse  totale  de  8,000,000 
mètres  carrés  d'alluvions  appropriées  à la  culture.  La  main 
des  hommes  a réparé  le  déboisement  de  ces  montagnes, 
opéré  depuis  le  xin*  et  le  xiv*  siècle.  Beaucoup  reste  encore 
à faire  au  patriotisme,  à l’intelligence  des  habitans;  mais  il 
leur  faut  des  capitaux,  et  jusqu’ici  il  y a peu  d'accumulations 
annuelles;  les  fonds  doivent  être  attirés  du  dehors. 

Les  montagnes  du  département  forment  plusieurs  chaînes 
principales  avec  des  embrancheniens  et  contre-forts  (voir 
l’article  Alpes,  montagnes). 

Sof . — Le  sol  du  département  est  en  général  argileux , 
calcaire,  dans  les  vallées  et  sur  quelques  pentes,  reposant 
sur  des  bases  granitiques  ; souvent  il  est  formé  de  cailloux 
recouverts  d’une  terre  alluvionnaire , bienfait  de  la  nature 
dès  les  temps  les  plus  anciens;  mais  aujourd’hui  tirée  des 
eaux  par  l’industrie  et  le  travail  des  hommes,  et  à l’aide  de 
digues  et  de  marteillères  qui  forcent  les  torrens  à déposer 
leurs  limons  sur  ces  cailloux. 

Les  granits  primitif  sur  lesquels  repose  le  sol  des  Hautes- 
Alpes  sont  variés  : 4°  au  Vissard,  granit  à feldspath  blanc, 
quartz  et  mica  gris;  2°  à la  Girauze,  granit  feldspaihique  rose 
et  verdâtre,  avec  quartz  gris  et  mica  noir;  5°  au  Gy  en 
Vallouire,  granit  feldspath  blanc,  amphibole  noir  et  mica 
jaune  d’or;  4°  à la  Severaize,  granit  rouge  à feldspath  blanc, 
quartz  et  mica  blanc.  Ces  montagnes  renferment  des  mar- 
bres de  treize  espèces  différentes,  vrai  noir  antique,  blanc 
rubané  de  vert,  blanc,  vert,  rose  et  gris  communs;  des 
albâtres  blancs  et  jaune  citron;  des  porphyres  verts  et  feuille 
morte  ; du  cristal  de  radie  ; des  sycnites , des  variolites,  des 
stéalites  ou  pierres  ollaires,  des  chaux  sulfatées,  du  plâtre. 

La  superficie  du  département  peut  être  ainsi  divisée  : 


Terres  ensemencées 422.800  hectares. 

Prairies . 25,500 

Vignes.  9,000 

Rois 59,000 

Pâturages  57 ,500 

Eaux  et  torrens 40,000 

Villes,  chemins  et  édifices. 7.200 

Rochers  stériles  et  terres  incultes 252,200 


549,000 

La  moitié  du  territoire  est  ainsi  enlevée  à la  production. 

Des  59,000  hect.  de  bois , les  foré u royales  en  contiennent  5,685 

Les  communes  en  possèdent 44,966 

Le  reste  appartient  à des  particuliers,  environ. 44,000 

Cfiniaf.  — L’élévation  moyenne  du  sol  dans  le  départe- 
ment peut  être  estimée  de  4 ,400  mètres  au-dessus  de  la  Mé- 
diterranée, entre  les  extrêmes  de  hauteur,  de  Ribiez  sur  la 
Durance,  de  650  mètres,  et  du  bourg  du  mont  Genèvre,  de 
2,074  mètres.  On  cultive  en  jardin  à 2.200  mètres;  on  ré- 
colte du  seigle  à 2,094;  s’il  n'est  pas  en  épi  au  mois  d’août, 
et  qu’il  survienne  des  neiges  pour  le  couvrir,  il  passera  un 
second  hiver  sous  les  neiges , et  sera  moissonné  en  juillet 
suivant.  Les  noyers  ne  viennent  pas  au-dessus  de  4 ,600  mè- 
tres , et  ils  soûl  nombreux  au-dessous  de  celte  liauleur  dans 
tout  le  département. 

L’air  est  pur  dans  les  Hautes  - Alpes.  L’été  y est  très 
chaud  ; l’automne  constamment  beau  ; l’hiver,  très  froid. 
La  transition  d’une  saison  à l’autre  est  rarement  rapide» 
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quelquefois  répondant,  dans  les  étés,  la  direction  des  vents 
du  nord,  fait  tomber  le  thermomètre  île  13  à 20  degrés.  Dans 
l'hiver,  des  vents  du  sud  viennent  réchauffer  l'atmosphère, 
et  la  rendeul  humide  et  malsaine.  Les  vents  du  nord  lèguent 
au  printemps;  modères,  ils  fécondent  les  champs  et  activent 
la  végétation;  violcns,  ils  |iorienl  dans  les  vallées  le  froid 
des  glaciers.  L’ouest  est  le  vent  des  orages;  il  s’élève  après 
plusieurs  jours  de  pluie,  il  brise,  il  déracine,  il  renverse  les 
couvertures , cl  même  les  édifices  ; mais  il  ne  dure  que  trois 
jours.  Le  iniiii  amène  les  pluies.  Le  vent  d’est,  ou  lom- 
bard, vient  au  mois  de  février;  il  parcourt  avec  fureur  les 
campagnes,  et  fait  périr  les  blés  et  les  ceps  de  vigne  qui  ne 
•ont  plus  enterrés  sous  des  neiges.  Les  pluies  ne  sont  |»as  ré- 
gulières; il  tombe  18  pouces  d’eau  dans  l'année.  Les  neiges 
commencent,  sur  les  monts,  au  mois  «l’octobre;  elles  des- 
cendent ensuite  sur  les  collines.  A Noël  les  vallons  sont  cou- 
verts jusqu'à  la  lin  de  février.  — En  1800  et  en  1828,  on  a 
épi  ouve  des  secousses  de  tremblement  de  terre  sur  la  ligue 
de  Gap  à Briançon. 

Hydrographie.  — Les  rivières  du  département  sont  : la 
Durance  (Druenlio),  qui  le  traverse,  et  y a un  cours  de 
132  kilomètres  depuis  sa  source  au  pie  I du  pic  ou  mont  Juan, 
à 2,200  mètres  au-dessus  de  la  Mediterranée.  Les  sources  de 
la  Doire,  qui  se  rend  à Turin  dans  le  l'O,  sonl  si  voisines 
qu’on  voulait  en  confondre  les  eaux  avec  celles  île  la  Durance 
da ns  un  bassin  commun , auprès  de  l'obelisque  du  mont  Ge- 
nèvre.  La  Durance  est  lloitabie,  mais  d’alwrd  à liüches  per- 
dues; on  a le  projet  de  former,  dans  la  partie  inferieure  de 
son  coure,  un  canal  latéral  qui  accroîtrait  les  communica- 
tions du  département.  Celte  rivière  reçoit,  par  sa  droite, 
quinze  torrens  ou  petites  rivières,  et , par  sa  gauche,  le  Gtiii , 
l’Ubaye,  et  six  moindres  cours  d’eau. 

Les  deux  Ruécl»,  oriental  et  occidental,  versent  leurs  eaux 
réunies  daus  le  grand  Buéch , sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
rance, près  de  Sisteron,  dans  les  Basses  Ai|tes.  Le  premier 
reçoit  trois  torrens  par  ses  deux  rives;  le  second , dix;  celui- 
ci  a 42  kilomètres  de  coure,  et  il  est  flottable,  même  pour 
les  liois  de  la  marine. 

L<  Drac  ( Draro ) prend  sa  source  au  col  de  Tourelles,  et 
a,  dans  le  département , 35  kilomètres  de  coure  du  nord-est 
au  couchant;  il  formait,  dans  l'origine,  un  lac  circulaire, 
aujourd'hui  plaine  fertile , dont  le  dessèchement  est  dé . sans 
doute,  à quelque  grande  convulsion  de  la  nature.  Profond, 
d’abord  encaissé,  le  Drac  a presque  partout  20  pieds  de  pro- 
fondeur, et , en  certains  endroits,  50  dans  les  grandes  eaux  : 
son  coure  est  rapide,  sa  pente  étant  de  47  mètres  par  kilo- 
mètres ; il  reçoit  sept  petites  rivières,  et , parmi  elles,  la  Ro- 
manche qui  traverse  le  Yal-Godemard.  Le  Drac  arrose  la 
partie  la  plus  riche  du  département,  le  Champ-Saur  (Cam- 
pus auri),  et  il  se  jette  dans  l’Isère.  Il  était  que-lion  de  le 
canaliser;  en  1793,  tout  était  prêt;  on  s’est  arrêté,  et  un 
projet  si  utile  est  à reprendre. 

Le  département  a peu  ou  presque  point  d’étangs  ; les  an- 
fractuosités de  ses  Alpes  offrent  trente-six  lacs  de  diverses 
étendue. 

Eaux  thermales.  — Il  y a des  rlablissemens  d’eaux  miné- 
rales au  plan  de  Phasf,  à Monestier,  sur  le  mont  Genèvre. 
Tièdes,  on  les  ordonne  poor  les  embarras  gastriques;  sul- 
fureuses, chaudes,  à 31  degrés,  pour  les  paralysies  et  les 
rhumatismes.  À Mont-Dauphin , elles  sont  gazeuses  et  fer- 
rugineuses; iAspus,  ferrugineuses;  à Chaurannes,  ferru- 
gineuses; à Saint-Bonnet  en  Champ-Saur  et  à Tresicléoux , 
sulfureuses.  Il  a dans  les  Alpes  plusieurs  sources  d’eau  salée 
que  l’administration  fait  boucher.  ] 

Minet.  — Les  Hautes-Alpes  sonl  sans  cïontf  très  riches  en 
mines.  Un  grand  nombre  sont  reconnues,  peu  sont  exploi- 
tées, plusieurs  même  sont  perdues.  I-a  cherté  ou  l'absence 
du  combustible  en  est  le  cause,  et  continuera  île  l’être,  jus- 
qu’à ce  que  des  mines  de  houille,  abondantes  dans  le  depar- 
tement , plus  ou  moins  riches,  ou  d’tm  plus  ou  moins  facile 


abord,  soient  en  cours  suivi  d’exploitation.  Nous  ne  feront 
donc  qu'indiquer  ici  les  veines  accidentelles  de  plomb  cl  de 
fer  de  l’Aiguille;  celles  de  Ventarou,  Lazerel  Arseliers;  les 
veinules  de  cuivre  natif  et  pyr.lcux  panaché  de  Queirax;  celles 
de  cuivre  carbonate  vert  et  de  la  calamine  de  la  montagne 
de  Tenailles,  auprès  de  Prcsle.  — Parmi  les  mines  perdues, 
à la  recherche  desquelles  on  a fait  lieaucoup  de  dépenses , 
sont  : les  mines  de  plomb  de  l’ Ai  gentières,  exploitées  par  les 
Komaius  ; celles  de  cuivre  et  de  fer  carbonate  des  Ades  ; 
celles  de  plomb  du  Val-Godemanl.  La  raine  de  plomb  sul- 
fure de  la  Grave  a,  été  abandonnée,  après  des  travaux  dispen- 


dieusement commences. 

C’est  à la  recherche  et  à l’exploitation  dti  combustible  mi- 
néral que  l’intelligence  et  l'activité  des  habitai»  dévouent 
des  soins  assidus.  I.a  mine  de  houille  de  Glaye  a été  ouverte 
à l’aide  de  quel  pies  avances  du  gouvernement  ; mais  elle  est 
faiblement  exploitée:  les  capitaux  lui  manquent  aujourd’hui. 
D’un  a! tord  assez  facile,  elle  donne  une  houille  aussi  bonne 
que  celle  de  la  Murre  (departement  de  \ Isère ),  employée 
dans  toutes  les  grandes  communes  des  Hautes-Alpes.  Le 
combustible  n’existe  plus  dans  les  petites.  Le  pauvre  brûle 
de  la  bouse  de  vache  stehee  pour  sa  simple  cuisine,  et  ha- 
bite, en  hiver,  dans  les  ctahles.  Il  y a dans  les  montagne* 
du  Puy-Sainl-Pierre  une  mine  assez  considérable  d’anlhra- 
cile,  dont  le  gisement  le  plus  considérable,  celui  de  Com- 
barine,  a produit,  en  1833,  27, (KM)  quintaux  métriques 
d'anthracite,  pour  le  chauffage  et  les  cuisines  des  quatre  gar- 
nisons des  Hautes-Alpes  et  de  la  maison  de  détention , pour 
lesdéuxmartitielsde  Briançon,  et  pourquelquesfoureà  chaux. 
On  l'essaie  dans  les  tuileries;  et  des  calorifères,  de  la  con- 
struction desquels  on  s’occupe  beaucoup,  l’uliliseront  an 
chauffage  des  ménages.  — Il  y a des  ardoisières  à Château- 
roux  et  Biollier,  au  Yal-Godemard , les  Orres,  Orcières, 
Cor  bières,  et  Avançon. 


Popoulation  en  1831  des 


Cuirs- Lit  ex. 

Arrosd. 

Total. 

G»,,.  . . . 

. . . 7.215.  . 

68.838  1 

1 

Briançon.  . 

. . . 2.951).  . 

29,636 

► 129,102 

Embrun.  . 

. . . 3,662.  . 

[ 

JIJou  renient  de  la  population. 

Na  is*  «if  ccs. 

Mami’l. 

Fini*. 

Totaux. 

Légitimes  . . 

. . . 2,160.  . 

. 2,036  = 4,196  ) 

4,402 

Naturels.  . . 

. . . 109.  . 

97  =■  206  ) 

Dicis  .... 

. . . 1,824.  . 

. 4,823 

5.649 

Mariages.  . . 

1,635 

Rapports 

De  U population  au  territoire,  donneut  23io,L  ,322  par  kilo- 
mètre carré. 

— A la  population  apéciCque  de  la  France.  . t:  0,38683  : 4 

— De*  villea  à celle  des  rarapaguet î:  4 : 9,7687 

Des  mariage*  aux  uaissauces 4,35 

— Aux  déees. ••••••.::  4 : 5,5335 

Des  naissance*  aux  décès ::  1,20638  : 4 

Des  naissances  masc  aux  fémin.  ::  227  : 215  = ::  1,0637  : 4 
L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  du  département,  en  vingt- 

quatre  ans,  constate  nu  accroissement  de. 67  p.  “/• 

En  1831 , pour  une  année,  de 7 P-  "/•  ==  26  p.  ft/oo 

Pour  t ouïe  U France,  eu  1 83 1 , de  plus  de  j p.  °/  e *=  556  p.  •/ «oo 
Soit,  de 

La  longévité  est  très  forte  dans  le  département  . qui  a eu  beau- 
coup de  centenaires.  — Il  y a un  décès  sur  55'“d-,58,  et  une 
naissance  sur  29  i,,,J-,282. 

Industrie.  — Honneurs  soient  rendus  à l’industrie  et  à 
l’activité  des  habilans  des  Hautes-Alpes  ! Sous  un  ciel  rigou- 
reux, avec  des  terres  généralement  infécondes,  le  patrio- 
tisme alpin  a su  créer  des  ressources  à un  peuple  actif  de 
pâtres  et  de  laboureurs.  L’agriciulure  est  dans  le  dé|>aiie- 
inenl  tout  ce  qu’elle  pouvait  être.  Un  l’accuse  d'ai lâchement 
à de  vieilles  routines;  mais  la  paimele,  et  c’est  le  mal  des 
Hautes-Alpes,  peut-elle  se  livrer  à des  expériences  coûteuses? 
Quand  les  innovations  sout  préparées  sot»  les  yeux  de  Fin- 
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Jailant , il  ne  tarde  pas  à en  adopter  les  résultats.  La  ferme 
expérimentale  établie  dans  les  environs  de  Gap  a vu  cou- 
ronner ses  succès  de  l’influence  qu'elle  a exercée  dans  te 
pays;  elle  est  une  école  rurale  pratique.  Les  bonnes  (erres 
du  département  sont  cultivées  en  seigle  et  en  avoine , rare- 
ment en  méleil.  On  emploie  des  araires  à bœufs , & chevaux , 
ou  à mulets;  souvent  dans  les  hautes  vallées  la  femme  m’at- 
telle 4 côte  de  la  vache  nourricière,  le  mari  lient  le  soc,  et 
les  eu  fans  en  bas  Age,  assis  sur  les  sillons,  apprennent  la  la- 
borieuse et  respectable  misère.  On  cultive  l’orge  et  beaucoup 
de  pommes  de  terre;  et  ce  tubercule,  les  produits  du  jardi- 
nage et  les  grains  suffisent  à la  consommation  du  départe- 
ment. Beaucoup  de  prairies  qu’on  a gagnées  sur  les  rochers 
et  les  cailloux  des  vallées,  et  qu’on  arrose  largement,  avec 
soin,  avec  intelligence,  donnent,  réunies  avec  les  prairies 
artificielles , une  grande  quantité  de  fourrages.  La  facilité 
des  irrigations  tolère  rarement  des  jachères.  Les  assolement 
sont  très  variés. 

La  race  bovine  s’améliore  par  des  eroiseraens  avec  des 
taureaux  du  haut  Piémont.  La  chèvre  du  pauvre,  4 la  dent 
meurtrière,  mais  dont  des  ordonnances  forestières  prescri- 
vent ou  limitent  les  ravages,  a eu  plusieurs  croisement 
avec  la  race  cachemirienne;  et  quelquefois,  dans  les  pâtu- 
rages élevés,  des  chamois  viennent  saillir  les  chèvres  domes- 
tiques. La  chèvre  alpine  dans  le  premier  de  ces  croisemens 
acquiert  abondance  et  finesse  de  sa  toison;  mais  il  faut,  pour 
conserver  le  précieux  duvet  des  cachemiriennes,  qu’dit 
vive  au  grand  air,  et  dans  une  température  élevée  : un  mois 
d’étables  humides,  chaudes  et  malsaines  suffit  pour  perdre 
sa  toison. 

Les  moulons  sont  peu  nombreux  : le  pays  n’est  pas  assez 
riche  en  pâturages  d’hiver  pour  en  élever  beaucoup  au-delà 
de  la  consommation  des  boucheries.  An  printemps,  on  voit 
arriver  de  4 40  à 120,000  moulons  transhumai» de  la  Camar- 
gue ; les  propriétaires  des  pâturages  d’été  les  louent  aux 
Arélaüns , pour  une  saison . pour  environ  50,000  fr.  Ces  pâ- 
turages auraient  été  consacrés  i la  dépaissance  des  vaches, 
si  le  département,  moins  dépourvu  de  capitaux,  pouvait 
en  tenir  davantage.  Les  fromages  du  Briançonnais  sont  re- 
cherchés en  Provence  et  dans  le  Piémont. 

On  achète  de  jeunes  chevaux  en  Lorraine  et  dans  les 
Vosges  qu’on  vient  élever  dans  le  département;  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans,  ils  sont  revendus  avec  un  très  grand 
profit. 

Les  arbres  des  vergers,  le  noyer,  le  châtaignier,  le  mélèse 
des  Hautes-Alpes,  fournissent  4 sa  consommation  des  fruits, 
de  l’huile,  des  châtaignes,  des  graines  de  mélèse.  et  de  la 
térébenthine;  ces  derniers  sont  exportés.  Les  arbres  ver», 
les  chênes  et  les  hêtres  donnent  du  bois  de  charpente,  qui 
est  également  exporté.  Les  plantes  médicinales  des  Alpes 
sont  l’objet  d’un  grand  commerce. 

L'Industrie  manufacturière  est  très  variée,  mai»  elle  ne 
sert  principalement  que  les  besoins  de  la  vie  intérieure  et 
domestique.  Les  cadis,  les  sergeltes,  les  lainages,  la  bon- 
neterie, la  chapellerie,  emploient  les  laines  du  pays,  et  il 
s’exporte,  bien  peu  de  leurs  produits.  Le  département , par  la 
privation  de  filatures  de  laine  à l’aide  de  machines,  ne  pourra 
pas  soutenir  la  concurrence  avec  scs  voisins , même  pour  sa 
propre  consommation.  La  tannerie  eî  la  mégisserie  livrent 
beaucoup  à l'exportation. 

L’Industrie  métallurgique  du  fer  emploie  quatorze  marti- 
nets. Il  y a une  aciérie  près  de  Briançon.  On  travaille,  dans 
le  département,  des  marbres,  des  albâtres,  le  cristai  de  ro- 
che, et  des  pierres  lithographiques;  on  fait  des  crayons  noirs 
on  de  mine  de  plomb  ; on  exporte  enfin  du  talc  et  de  la  craie 
de  Brisnçon. 

Pendant  l'hiver,  4 4 5,000  jeunes  gens,  colporteurs , pei- 
gneurs  de  chanvre,  bergers,  charretiers  de  ferme  ou  ter- 
rassiers, aiguiseurs,  porteurs  de  marmottes,  d’orgues  de 
jlarbarie,  etc. , émigrent  du  département.  Parmi  eux , des 


instituteurs  forment  une  nombreuse  tribu  ; elle  était  de  T â 
8(10  pendant  nos  dernières  guerres  ; elle  est  réduite  aujour- 
d’hui à moitié.  Au  bout  de  chaque  campagne,  ils  rapportent 
au  pays  de  850  à 900,000  fr.  Il  y a une  maison  de  détention 
4 Embrun,  qui  est  utile  4 l’industrie  du  pays,  par  celle  des 
400  condamnés  qu’elle  renferme,  et  par  ses  consommations 
et  celles  d’une  garnison  qu’elle  nécessite. 

Ce  sont  toutes  ces  diverses  industries,  rurales  et  manufac- 
turières, qui  alimentent  le  commerce  du  pays.  On  y com- 
ptait, eu  4829,  3,474  patentables;  il  y a 485  foires  dans  le 
département. 

Viabilité,  — On  compte  dan»  œ département  4 routes 
royale»,  et  49  routes  départementales  ou  grands  chemins 
communaux.  Gap  a trois  établisscmens  de  voitures  publiques. 

Instruction  publique.  — Gap  et  Embrun  ont  des  collèges 
communaux;  et  le  département  215  écoles  primaires,  dont 
une  seulement  est  d’enseignement  mutuel.  Il  y a une  biblio- 
thèque publique  à Gap.  Le  culte  catholique  a un  évêque, 
un  chapitre  de  neuf  chanoines,  et  un  grand  séminaire  à 
Gap.  Il  y a une  commune  seule,  celle  d’Orpierre,  qui  est 
calviniste;  ses  974  habitans  sont  attachés  4 leur  culte,  mais 
paisibles , et  animés  d'un  rare  esprit  de  tolérance  et  de 
charité. 

La  garde  nationale  est  nombreuse,  et  n’a  pas  été  des  der- 
nières i se  réunir.  L’habitant  des  Alpes  est  belliqueux,  et 
dans  toutes  les  guerres  d’Italie  il  fournissait  spontanément 
de  grandes  ressources  pour  la  garde  des  frontières  : c* était 
des  levées  en  masse  de  toutes  les  communes. 

Finances. — Le  revenu  territorial  du  déoartement  devrait 
être  faible;  il  est  cependant  de  5,134,000  fr. 

I.e  prinripn!  de  la  contribution  foncière  et  centi- 


mes additionne!»  ( exercice  4833)  e«t  4c.  .....  799,700  f. 

— I>e  la  contribution  mobilière  et  personnelle.  . 420,551 

— D?s  porte»  et  fenêtre» 74,874 

— Dr»  patente».  42,148 

Frais  d avertissemens  2,620 


Total  des  contributions  directes 4,042,728 

Droit»  d’enregistrement,  timbre  et  domaine».  . 494,028 

Contributions  indirectes 398,487 

Po»(e  aux  lettres 54.080 

Droits  de  consommation  sur  le»  sels  i raison  de 
la  population . 270,900 

Droits  de  douane,  dira 587,500 


Total  des  impôts  du  département.  . . . 2.047,535 


Les  droits  des  sels  sont  calcul'1»  à raison  dune  consommation  de 
7 kilogrammes  par  tête;  ceux  de  douaue,  à raison  de  3 francs  per 
tête. 

Voir,  pour  les  objet»  remarquables  de»  communes  du  dé- 
partement, l’article  Dauphiné. 

ALPES  (Département  des  Basses-).  Voyez,  pour 
sa  topographie  politique  ancienne , l’article  précédent. 

Dirisioiipo/ifiqueactuelle.  — Le  déparlement  des  Basses- 
Alpes  a 5 arronilissemens  communaux  : Digne,  dief-lieo, 
9 cantons , 88  communes  ; Barcelonnette,  4 cantons,  20  com- 
munes; Castellane,  6 cantons,  48  communes;  Forcal- 
quier,  6 canton»,  51  communes;  Sisleron,  5 cantons, 
50  communes.  Total  : 50  cantons , 257  communes , conte- 
nant 55,075  édifices,  ou  maisons  habitables.  Il  nomme 2 dé- 
puté» 4 la  Chambre , et  compte  480  électeurs,  partagé»  en 
deux  arrondissement  électoraux.  Il  est  compris  dans  la 
8*  division  militaire.  4 Marseille,  et  a 5 p'aces  forte»  de 
quatrième  ou  cinquième  classe,  à Sisteron,  Enlrevanx  et 
Colmar».  Il  est  du  ressort  de  la  cour  royale  d’Aix , et  de  l’a- 
cadémie de  celte  ville.  Il  a un  évêque  4 Digne,  et  est  de  la 
18*  conservation  de»  forêt».  Ce  departement  est  presque 
carré , d’une  longueur  et  d'une  largeur  4 peu  près  égale* , 
de  90  kilomètres. 

Territoire.  — Ce  département  forme  la  partie  inférieure 
des  Alpes , dont  k»  chaîne»  le  traversent  et  s’ahaiweol  gn- 
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duellement  sur  les  départemens  de  Vaucluse  et  du  Var.  Le 
territoire  offre  donc  plus  de  variétés  de  sol  que  quelques  au- 
tres; de  hautes  montagnes,  dont  les  sommités  dépassent 
3,000  métrés , et  des  plaines  fertiles  qu’arrosent  de  jolis  cours 
d'eau  ; ici,  des  montagnrs  pastorales  couvertes  d’une  mousse 
épaisse,  ou  émaillées  de  fleurs,  et  des  pics  sourcilleux  cou- 
ronnés d’une  neige  éternelle;  là,  de  vastes  forêts,  dont  la 
sombreur  et  le  silence  rappellent  les  forAs  druidiques;  des 
lacs , des  cratères  de  volcans  éteints,  de  profondes  cavernes 
soutenues  par  des  colonnes  de  stalactites  d’une  magnificence 
sans  exemple  : tel  est  l’aspect  que  présente  à l’observateur 
le  département  des  Basses- Alpes.  Partout  il  rencontre  des 
costumes , des  nui-ors , des  langages  différons  ; partout  des 
souvenirs  historiques  du  plus  haut  intérêt  ; partout  les  mo- 
nument antiques  des  Gaulois  et  des  Humains,  mêlés  à ceux 
des  Ostrogot  lis,  des  Lombards  et  des  Sarrasins.  Le  géologue 
et  le  minéralogiste , le  botaniste  et  le  naturaliste , l’antiquaire 
et  l’historien , trouvent  dans  ces  montagnes  des  trésors  de 
science,  des  richesses  de  découvertes  immenses. 


(Carte  du  département  des  Basses- Alpes.  ) 

Mais  le  territoire  des  Basses- Alpes  est  dévasté  par  de  nom- 
breux torrens;  et  on  trouve  moins  de  patriotisme,  moins 
d’activité,  moins  d’intelligence  è circonscrire  le  théâtre  de- 
leurs  ravages  que  dans  les  Hautes-Alpes.  Les  irrigations 
sont  moins  nombreuses,  moins  bien  entendues  que  chez 
leurs  voisins.  Nous  avons  indiqué,  dans  l’article  précé- 
dent, la  somme  des  conquêtes  que  l'industrie  des  Bas-Al- 
pins avait  à faire  sur  la  Durance , 28,000  mètres  carrés. 

Le  territoire  est  de  745,007  hectares.  Sur  ce  total , on  ne  con- 
naît avec  certitude  que  : 

42.573  hectares  de  bois  des  communes,  etc. 

48,391  de  bois  des  particuliers. 

5,031  vignobles. 

60,595  hectares. 

Les  rocs,  les  terres  stériles  sont,  en  proportion,  d'une  bien 
plus  faible  contenance  que  dans  les  Hautes- Alpes. 

Le  sol  est  argileux  calcaire;  il  est  recouvert  d’un  humus 
plus  riche  et  plus  épais  que  dans  les  Hautes- Alpes.  La  base 
granitique  sur  laquelle  il  repose  présente  les  mêmes  qualités 
de  marbres,  de  granits,  d’accidens  du  règne  minéral , que- 
dans  le  département  des  Hautes-Alpes. 

Climat.  — La  nature  du  territoire  produit  dans  le  climat 
une  grande  variété.  Lâ,  comme  dans  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes , l’air  est  vif  et  pur  dans  la  belle  saison;  mais  cepen- 
dant , partout  dans  ce  département , la  nature  semble  aimer 
les  grandes  variations  de  la  température,  et  vivre,  à cet 
égard , de  contrastes.  Dans  la  même  saison , au  levant , vous 


êtes  parfumé  des  fleurs  du  printemps;  au  midi , vous  savou- 
rez les  fruits  de  l'automne;  et  au  nord,  vous  avez  encore  les 
glaces  de  l’hiver.  Ainsi , pendant  qu’on  sème  à Sestrièrss  , 
on  ntoisssonnc  à Manosquc;  et  une  distance  de  quelques 
lieues  sépare  le  laurier  et  l’olivier,  du  saule  nain  de  la  Lapo- 
nie et  de  la  renoncule  du  nord.  La  direction  des  vents  est  la 
même  que  dans  les  liantes- Alpes.  Les  pluies  ne  sont  pas  ré- 
gulières; elles  sont  (tins  abondantes  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  : il  en  tombe  environ  vingt  pouces  dans  l’année. 

Hydrographie.  — La  Durance  entre  dans  ce  département 
en  sortant  de  celui  des  Hautes-Alpes,  et  y a H I kilomètres 
d'un  cours  circulaire,  avant  d’entrer  dans  les  Bouches-du- 
Rhône.  Elle  reçoit  par  sa  gauche  l’Ubaye,  qui  a traversé  la 
vallée  île  Barcelonnette  dans  toute  sa  longueur,  et  le  Rion  : 
le  grand  Buecli  s’y  jette  dans  la  Durance  |ar  sa  rive  droite. 
Les  autres  rivières  de  ce  departement  sont  : le  Var,  sur  sa 
frontière  avec  le  Piémont  ; la  Bléone,  le  Colostre , le  Verdon , 
et  treize  autres  moins  fortes.  Les  Alpes  ont  plusieurs  petits 
lacs,  aux  sources  principalement  des  rivières  et  des  torrens. 
Il  y a un  canal  de  dérivation  de  la  Durance  dans  les  envi- 
rons de  Forcalquier. 

Eaux  thermales.  — On  trouve  à une  demi-liene  de  Digne 
des  eaux  minérales  connues  de  toute  l’antiquité,  et  dont 
Pline  recommandait  l’usage  : elles  sont  chaudes.  Des  cinq 
sources  que  comprend  rétablissement , il  y en  a trois  de 
35  degrés  à 57  } de  chaleur  au  thermomètre  de  Réanmnr  ; 
une  à 29,  et  une  froide  â 22.  F. Iles  contiennent  du  muriato 
et  du  sulfate  de  magnésie,  en  quantité  â peu  près  égale; 
du  sulfate  de  soude  en  quantité  double,  et  un  peu  de  carbo- 
nate calcaire  et  magnésien , et  du  sulfate  de  chaux.  On  les 
ordonne  en  bains . douches  ou  lioisson  dans  toutes  les  mala- 
dies rhumatismales,  h-s  éruptions  darlrettses,  et  surtout 
contre  les  coups  de  feu.  Les  eaux  de  Gréoux,  dans  l’arron- 
dissement de  Digne,  ont  les  mêmes  qualités;  mais  elles  sont 
moins  fortes,  et , par  cette  raison,  souvent  préférées. 

Mines.  — Ia?  département  des  Basses-Alpes  a les  mêmes 
richesses  minérales  que  celui  des  Hautes- Alpes;  mais  elles 
sont  moins  connues,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  moins 
recherchées.  Il  va  une  mine  de  plomb  en  exploitation  à Saint- 
Geniez , arrondissement  de  SLsieron. 

Population. 
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la  population  des  villes  ou  bourgs,  chefs -lieux  des  can- 
tons , devient  plus  forte  dans  la  basse  Provence;  clics  est  du 
tiers , et  quelquefois  de  la  moitié  de  celle  des  communes  qui 
forment  le  canton. 

Rapports  statistiques 

De  la  population  , par  kilomètre  carré 20iD4-,92fl 

De  ta  population  du  département  â la  population  moyenne  de  U 

France,  par  kilomètre  carré ::  0.348  : 4 

— Des  ville*  à celle  des  campagnes,  ::  54  : 155  = ::  I : 4,31 

I)cs  mariages  aux  naissances : : I : 4.3 

Des  mariages  aux  déres ;î  I : 3.798 

Des  décès  aux  nals*ances ::  43  : 52=  ::  I : 1.4583 

Des  naissances  mascul.  aux  fémin.  . . ::  53  : 51  = 4 ,0513  : I 

L’excédant  des  naissances  sur  les  décès  en  483 1 , de  749,  constate 
un  accroissement  de  la  population  de  - p.  “/„,  de  46  p.  °/ov  — H 
est  pour  toute  la  Fraucc,  en  4831,  de  n'n. 

Industrie.  — L’agriculture  n'a  pas  encore  reçu  dans  le 
département  des  Basses-Alpes  tous  les  dé>eloppemen*qu’elel 
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doit  y obtenir  par  la  suite.  Deux  fermes  expérimentales , 
entreprises  par  deux  propriétaires,  A Perniz  et  à Gréoux,  ont 
. fortement  influé  sur  l'économie  rurale , et  de  toute  la  force 
de  l’exemple.  Déjà  des  charrues  de  Doiubâle  sont  substituées 
aux  lourds  araires  du  pays;  déjà  de  meilleurs  assolemens 
sont  pratiqués,  et  la  plaine,  ou  plutôt  la  partie  méridionale 
des  Basses-Alpes,  est  en  (rrogrès.  Les  capitaux,  si  affluens 
dans  le  midi , s’y  porteront  sans  doute,  et  compléteront  la 
rénovation  agricole. 

On  cultive  un  peu  de  froment,  le  seigle,  lemélei),  l'avoine, 
et  l’orge;  quelques  mais  prospèrent  sur  les  limites  du  Var 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Les  prairies  sont  arrosées  par  des 
canaux  de  dérivation  de  la  Durance  et  des  autres  cours  d'eau; 
mais  leurs  produits  ne  suffisent  pas  pour  des  fourrages  d’hi- 
ver, et  on  loue  encore  à des  moutons  transhuraans  les  pâtu- 
rages d’étc  des  montagnes. 

Le  département  se  suffit  à lui-même  pour  sa  consomma- 
tion en  grains.  Les  vergers  et  les  fruits  forment  une  partie 
priucqiale  de  l'économie  rurale  de  ses  cantons  du  midi.  Les 
pruneaux  de  plusieurs  façons,  les  figues,  les  amandes,  les 
avelines  et  l’huile  abondent  dans  le  département,  sont  expor- 
tés partout , et  répandent  beaucoup  d’argent  dans  le  pays. 

Les  vignobles  fournissent  abondamment  à la  consomma- 
tion du  pays,  et  exportent  20,000  hectolitres  de  vin  des 
Mies,  très  recherché,  et  des  eaux-de-vie  et  esprits.  Dans  un 
moment  où  les  vins  de  Provence  se  sont  substitués  en  Amé- 
rique, et  principalement  dans  l’Amérique  espagnole,  aux 
vins  de  Bordeaux,  on  peut  prévoir  qu’on  brûlera  moins  d’es- 
prit dans  les  Basses-Alpes,  qu’on  plantera  plus  de  vignes; 
qu’on  y soignera  mieux  les  vins  ; que  la  récolte  totale  des 
vignobles  ne  se  bornera  pas  aux  92,914  hectolitres  qu'elle 
donnait,  de  4820  à 1829,  et  que  le  département  fournira 
davantage  aux  chaix  de  la  côte  de  Provence  et  au  commerce 
maritime. 

Des  croisemens  assez  nombreux  de  taureanx  du  haut  Pié- 
mont améliorent  la  race  bovine  du  département  ; l’engrais- 
sage des  bœufs  est  servi  par  de  nouveaux  marchés  de  bes- 
tiaux établis  chaque  mois  dans  le  chef-lieu.  Les  engraisseurs 
commencent  à sentir  que  le  département  peut  fournir  les 
boucheries  d’Aix  et  d’Avignon  à moins  de  frais  que  leurs  ri- 
vaux du  Languedoc,  qui  ont  trente  à quarante  lieues  à faire 
parcourir  à leurs  bœufs. 

Les  moutons  ne  sont  entretenus  que  pour  la  consomma- 
tion locale.  Les  chevaux  et  les  mulets  ont  élé  jusqu'ici  tirés 
des  départemens  voisins,  et  même  de  la  Franche-Comté  et 
de  l’Auvergne.  On  s’occupe  de  faire  produire  des  mulets  au 
département. 

L’éducation  des  vers  à soie  et  la  plantation  des  mûriers 
prennent  chaque  jour  plusd’accroissemenl  : l’arrondissement 
de  Forcalquier  a neuf  filatures  de  soie. 

Les  bois  sont  rares  dans  les  Basses-Alpes  comme  dans  les 
Hautes;  il  faut  en  reboiser  les  sommités  : des  semis  de 
pins  et  de  mélèses  ont  été  faits  depuis  peu  de  temps , et  ils 
prospèrent. 

Il  en  est  de  l'industrie  manufacturière  comme  de  la  ru-  i 
raie,  elle  est  en  progrès  : elle  s'occupe  principalement  j 
des  besoins  du  département,  et  exporte  peu.  Moustiers 
a des  fabriques  de  faïence  et  de  papier;  Riez,  de  cor- 
dages; Saint -André,  de  draps  communs;  Forcatquier, 
Barcelonnette  et  Manosque,  de  cadis,  sergetles,  lainages, 
bonneterie  de  laine  et  de  fitoselle , couvertures.  Il  y a îles 
tanneries  et  des  ateliers  de  mégisserie,  et  à peu  près 
5,000  émigrans , comme  dans  les  Hautes-Alpes  : il  y a ce- 
pendant dans  leur  nombre  moins  d’instituteurs. 

L'industrie  métallurgique  se  borne  à l'exploitation  d’t:ne 
mine  de  plomb,  à Sainl-Gen  iez-de-Dromont . Le  commerce  du 
département  se  porte  sur  tous  ces  objets  de  l’industrie  alpine , 
Cl  est  assez  concentré  dans  l'arrondissement  de  Forcalquier. 
Manosque  a un  tribunal  de  commerce.  II  se  tient  dans  le  dé- 
partement 138  foires. 

Ton*  t. 


Viabilité.  — Le  département  a 4 routes  royales  et  20  rou- 
tes départementales;  il  y a trois  voitures  publiques.  A Di- 
gne et  à M .masque  on  flotte  sur  la  Durance , et  quelques  ba- 
teaux la  descendent. 

t L'instruction  publique  est  dans  le  ressort  de  l'académie 
d’Aix,  et  elle  est  donnée  dans  0 collèges  communaux  et 
dans  323  écoles  primaires,  dont  9 d’enseignement  mutuel. 
Il  y a en  outre  4 institution  et  2 pensionnats.  Les  chefs-lieux 
d’arrondissement  ont  chacun  une  société  d’agriculture.  Di- 
gne a une  bibliothèque  publique. 

La  religion  catholique  est  celle  dn  département,  n y a nn 
évêque  à Digne  et  un  chapitre  de  dix  clianoines.  Ce  diocèse, 
qui  est  de  la  province  ecclésiastique  d’Aix,  contient  32  cu- 
res et  283  succursales,  un  grand  séminaire  A Digne,  et  un 
petit  séminaire  A Forcalquier. 

U garde  nationale  compte  40,200  hommes  inscrits  snr 
les  contrôles , et  formant  5 bataillons  cantonnaux , A Digne , 
Sisteron,  Forcalquier,  Barcelonnette  et  Manosque.  Les  lois 
ordinaires  de  la  population  doivent  lui  donner  4,000  hommes 
de  vingt  ù trente -six  ans,  propres  à former  son  contingent 
de  garde  nationale  mobilisée;  et  il  est  à croire  que  bien  plus 
de  citoyens  répondraient  A un  appel  pour  la  défense  de  fron- 
tières si  proches  d'eux , et  si  importantes  dans  une  guerre 
avec  rilalie. 

Deux  compagnies  de  vétérans,  la  6“  sédentaire  à Sisteron, 
la  43'  à la  Seyne,  fournissent  A la  garde  des  trois  places  for- 
tes du  département  : il  y a une  compagnie  de  gendarmerie 
de  la  légion  de  Grenoble. 

Finances.  — Les  administrations  financières  et  forestières 
de  ce  département  sont  organisées  comme  dans  les  autres 
départemens. 

Le  revenu  territorial  du  département  est  estimé  à 7,745,000  fr. 

Le  principal  de  1a  contribution  foncière  et  centi- 


mes additionnels  (exercice  4832)  est  de.  . ...  975,590 f. 

— Personnelle  et  mobilière 479,064 

— Des  portes  et  fenêtres. 78,394 

— Des  patentes 52  424 

Frais  de  premier  avertissement 5,487 


Total  des  contributions  directes.  ....  4 ,286,059 
Droits  d'enregistrement,  timbre  et  domaines.  . . 545.494 

Contributions  indirectes.  425,012 

Poste  ans  lettres 68,047 

Droits  de  consommation  sur  les  sels,  à raison  de 

la  population • 523,300 

Droits  de  douane , dito » . . 4li7,ü88 


Total  des  impôts  du  département.  . . . 5,4  48  ,700 


Voir,  pour  les  objets  remarquables  des  communes  du  dé- 
parlement , l’article  Provence. 

ALPHABET.  Lorsque  nous  traiterons  de  l’écriture , et 
que  nous  exposerons  l’élat  actuel  de  nos  connaissances  sur 
l’origine  de  cette  invention , nous  nous  trouverons  naturel- 
lement conduits  A nous  expliquer  sur  les  principaux  alpha- 
bet anciens  et  modernes,  tout  en  cherchant  A démêler  les 
relations  et  les  analogies  qui  se  trouvent  entre  eux.  C’est 
donc  A l'article  Ecritcrr  que  se  rapportent  les  principales 
considérations  que  le  mot  d’alphabet  soulève , et  nous  y ren- 
voyons. 

ALPnÉE,  crustacé;  genre  de  l'ordre  des  décapodes 
macroures,  de  la  section  des  salicoques  du  Règne  animal  de 
Cuvier.  M.  Latreille,  dans  ses  considérât  ions  générales,  l'avait 
rapporté  à la  section  des  homardieus.  Les  caractères. généri- 
ques sont  : pieds  formés  d’une  série  unique  d’articulations, 
les  deux  premières  paires  didactyles , antennes  latérales  ou 
extérieures  situées  au-dessous  îles  mitoyennes , ayant  leur 
pédoncule  recouvert  par  une  gTande  écaille  annexée  à sa 
base. 

Les  alphées  ont  le  lest  prolongé  en  avant  ou  en  forme 
de  bec , et  les  antennes  du  milieu  toujours  plus  petites  que 
Içs  externes,  et  se  distinguent  des  nikas  par  la  longueur  de 
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Jeur  ventre  relevé  ou  courbé,  la  position  «le  leurs  yeux  , et 
la  structure  differente  de  leurs  corps.  On  ne  peut  les  con- 
fondre avec  les  peisees,  à cause  de  la  forme  de  leur  corselet, 
et  surtout  parce  qu’ils  n’ont  que  les  deux  premières  paires 
de  pattes  dkiactyles;  caractère  «pii  les  distingue  éminem- 
ment de  ce  genre,  ainsi  que  des  palémous  et  des  crangons , 
par  les  antennes  intérieures  «pii  sont  terminées  par  deux  fi- 
lets. Les  mœurs  de  ces  animaux  sont  tranquilles,  ils  ne 
quittent  guère  la  région  qu’ils  ont  choisie  |Miur  demeure , 
que  lorsque  plusieurs  animaux  marins,  et  surtout  des  trou- 
pes de  poissons,  se  portent  en  foule  sur  eux  pour  les  dévorer. 
La  saison  des  amours  des  alpliées  arrive  vers  la  fin  du  prin- 
temps et  le  milieu  de  l’été.  L’espèce  considéré  comme  type 
générique  est  l'alphée  avare  de  Fabricios.  Cet  auteur  avait 
d’abortl  établi  ce  genre  sur  quatre  espères,  toutes  habitantes 
des  mers  des  Indes;  mais  depuis  M.  Kisso  en  a décrit  qua- 
tre autres,  trouvées  dans  la  mer  Méditerranée,  aux  envi- 
rons de  Nice.  Nous  citerons  l’alphée  caramole,  nom  spéci- 
fique  imposé  à ce  crustacé  par  Rondelet , et  rapporté  par 
Lalreiile  au  genre  persée;  il  vit  dans  les  fonds  vaseux,  entre 
les  rochers  des  bonis  de  la  Méditerranée.  Ou  attribue  à ce 
crustacé  «pieltpie  eflicacilc  dans  la  phthisie  pulmonaire.  L’al- 
phée sivado,  ou  avoine  de  mer,  se  lient  presque  à la  surface 
de  l’eau  , se  balance  dans  ses  ondulations , et  s’approche  «les 
Lords  frequentes  |iar  les  petites  méduses  phosphoriq lies  dont 
elle  se  nourrit  ; sa  présence  annonce  ordinairement  aux 
pécheurs  l’arrivée  des  dupées,  à qui  il  sert  de  proie,  l.’al- 
pliée  élégant , espèce  portant  ce  nom  à cause  de  la  beauté 
de  ses  couleurs  : il  vit  dans  le  séjour  des  coraux  et  des 
madrépores  ; sa  natation  est  très  vive , et  c’est  avec  peine 
qu’on  parvient  à le  saisir.  L’alphée  pélagique,  qui  se  lient 


(Alpbée  pélagique.) 


à des  profondeurs  très  considérables,  où  il  devient  la  proie 
des  poissons  pélagiens.  On  peut,  suivant  M.  Lalreiile,  rap- 
porter à ce  genre,  le  cancer  candidus  d’Olivier,  ou  l'asla- 
cus  lyrhenusde  Petagra  (alphœus  lyrhenus  ÏUsso).  Ce  crus- 
tacé ne  quitte  point  les  profondeurs  des  lieux  abrités  des 
courons , et  soit  qu’il  veuille  fuir  le  danger  auquel  sa  fai- 
blesse l’expose,  soit  qu’il' veuille  se  procurer  une  nourriture 
plus  facile,  il  s'introduit  dans  les  valves  de  la  pinne  marine. 

A LPHONSE.  On  compte  onze  rois  du  nom  d’Alphonse 
parmi  ceux  de  Léon  eide  Castille,  un  en  Navarre,  cinq  en 
Aragon , et  cinq  en  Portugal.  Nous  ferons  une  mention  |>ar- 
ticulière  des  plus  célèbres  d’entre  eux  ; l’histoire  des  autres 
sera  comprise  dans  celle  du  pays  sur  lequel  ils  ont  régné. 

ALPHONSE  1",  surnommé  le  Catholique  (AIohzo 
il  Catotico  ) , roi  des  Asturies.  Quand  l’arabe  Mouza , après 
avoir  subjugué  les  Berbères  et  conquis  l’antique  Mauritanie, 
eut  franchi  le  détroit  qui  prit  le  nom  de  son  lieutenant  Tliùrik 
(Gebal-Thdrik , Gibraltar);  quand  le  roi  et  la  monarchie 
des  Goths  eurent  péri  à la  bataille  de  Guadalété,  et  que  la 
Péninsule  entière  fut  devenue  province  du  kbalyfal  d’Orient, 
quelques  débris  des  troupes  de  Rodéric , grossies  peu  à peu 
d’autres  chrétiens  tervens.  se  réfugièrent  dans  les  montagnes 


les  plus  escarpées  «le  l'ancienne  Cantabrie.  Les  riches  pos- 
sesseurs des  plaines  du  Guadalquivir  et  de  l’Ebre , occupas 
à porter  au-delà  «les  Pyrénées,  dans  la  terre  d' A franc  t leurs 
armes  et  leur  foi , avaient  oublié  celte  poignée  «le  chrétiens 
insoumis  dans  l'àpre  contrée  «pii  lui  servait  d’asile , et  qui 
ne  se  trouvait  |»oinl  sur  leur  passage  pour  aller  à d'autres 
conquêtes.  Pelage  («Ion  Pelayo), personnage  à demi  fabuleux  , 
et  dont  on  a nié,  mais  à tort , jusqu’à  l'existence,  fut  le  pre- 
mier chef  «le  ces  guerriers  par  qui  f.it  «lès  lors  commencée  la 
grande  œuvre  de  la  reprise  du  pays.  Son  histoire  et  celle  de 
Faxila,  son  successeur  au  commandement,  sont  noyées  dans 
les  fahles  traditionnelles  qui  entourent  le  berceau  de  tous  les 
peuples.  Ce  n’est  que  sous  Alphonse  I",  qu’on  dit  gendre 
de  Pelage,  et  «pie  ses  soldats  élirenl  vers  l’année  739 , qu’ap- 
parait  en  lin  , avec  un  c unmencement  de  forme  politique  , 
avec  ses  limites  tracées  et  ses  annales  écrites,  le  petit  royaume 
des  Asturies. 

Les  Arabes  s’étaient  alors  jetés  dans  les  Gaules.  L’émyr 
Abdérame, après  avoir  promené  ses  rapides  étendards  sur 
les  liords  «lu  Rhône , puis  sur  ceux  de  la  Garonne,  sur  le 
rivage  «le  l’Océan , puis  sur  les  rives  de  la  Loire,  rencontra, 
dans  les  champs  «le  Tours  , la  hache  de  Charles-Martel.  Ce 
désastre,  qui  (torts  le  premier  coup  à la  puissance  musul- 
mane , et  plus  encore  les  guerres  intestines  que,  dans  l’eloi- 
gncmeul  du  trône  impérial , se  livrèrent  sans  relâche  les 
chefs  arabes  pour  le  commandement  «le  l’Espagne,  jusqu'à 
l’arrivée  de  l'ommyade  Alxléraine,  par  qui  fut  érigé  le  kha- 
lyfal  indépendant  de  Cordoue,  sauvèrent  la  naissante  nation 
espagnole , et  favorisèrent , dans  leur  établissement , dans 
leurs  premières  conquêtes,  les  chrétiens  des  Asturies.  A l’abri 
d’une  invasion,  A Iphonse-le-Calholique  put  offrir  une  retraite 
assurée  à ceux  qu’un  zèlepieuxou  les  malheurs  des  guerres 
civiles  engagèrent  à fuir  la  domination  musulmane.  Il  chan- 
gea sa  peuplade  de  guerriers  en  une  petite  nation,  et  fît  avec 
succès  diverses  entreprises  de  voisinage.  Vers  l’année  750, 
il  s’éiait  avancé  de  la  Galice  aux  bords  du  Duéro, avait  même 
pénétré  jusqu’à  Salamanque,  et  se  trouvait  souverain  d’un 
(tetil  état  composé  «le  la  B.scaye , des  Asturies , de  la  Galice 
cl  d’une  partie  de  la  province  de  Léon.  Il  mourut  en  757 , 
et  fut  enterré  dans  Oviédo  sa  capitale. 

ALPHONSE  III,  surnommé  le  Gbaxd  (Atonzo  cl  Ma- 
3110),  roi  des  Asturies,  douzième  roi  de  la  race  gothique  qui 
commence  à Pelage.  Pendant  le  faible  règne  du  klialyfe  Moh- 
hammed,  troublé  parles  révoltes  de  plusieurs  walis  ou  gou- 
verneurs de  provinces,  par  Ane  irruption  des  Normands  en 
Andalousie , et  surtout  par  cette  longue  guerre  civile  que 
suscitèrent  les  llafsoun , prélude  des  querelles  de  races , et 
qui  désola  l'empire  pendant  un  demi-siècle , la  naissante  na- 
tion espagnole  avait  fait  de  rapides  progrès.  Déjà  les  chré- 
tiens, que  les  Arabes  s’étaient  jusque  là  bornés  à repousser 
dans  leurs  montagnes  inaccessibles  à la  cavalerie,  comme 
des  pirates  qui  viennent  piller  les  côtes  et  se  réfugient  sur 
leurs  vaisseaux,  présentaient  une  défense  plus  ferme,  et  for- 
maient des  entreprises  plus  étendues.  Ils  commençaient  à 
soutenir  le  choc  de  l’ennemi  en  pleine  campagne , à livrer 
des  combats  où  l’avantage  leur  demeurait  souvent,  à se  main- 
tenir dans  des  villes  où  ils  n’avaient  encore  dirigé  que  des 
excursions.  Les  élémens  avaient  aussi  paru  les  protéger  et 
combattre  pour  eux.  Une  grande  flotte,  envoyée  par  le  klia- 
lyfe en  805,  avec  des  troupes  de  débarquement,  pour  des- 
cendre en  Galice,  et  pénétrer  au  sein  de  leurs  possessions, 
fut  assaillie,  à l'embouchure  du  Minho,  par  une  affreuse 
tempête qni  jeta  tous  les  vaisseaux  à la  côte.  Ce  naufrage, 
où  péril  presque  en  entier  l’armée  du  klialyfe,  et  qui  détruisit 
sa  marine,  fut  plus  utile  aux  chrétiens  qu’aucune  de  leurs 
victoires , et  l’on  peut  s’étonner  qu’ils  n’y  aient  pas  décou- 
vert la  protection  du  ciel  plutôt  que  dans  les  apparitions 
miraculeuses  de  leur  saint  Jacques  le  Tue-Mores  (Santiago 
Matamoros ). 

Quand  Ordono  Ier.  père  d’Alphonse  m , mourut  çn  806  ^ 
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les  Espagnols  possédaient , outre  les  provinces  d’ A lava,  des 
Asturies,  de  la  Galice  et  de  Léon,  plusieurs  places  impor- 
tantes en  Castille , Toro,  Zamora , Salamanque  et  Burgos. 
Alphonse  n’avait  alors  que  dix-huit  ans.  Encouragé  par  son 
extrême  jeunesse , le  comte  de  Galice  voulut  lui  enlever  le 
trône;  mais  il  Tut  poignardé  dans  Oviédo  dont  il  s’élail  em- 
pâté. Une  fols  affermi,  le  jeune  Alphonse  s'occupa  de  con- 
tinuer activement  l’œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Il  épousa , 
en  869,  Doua  Ximena,  fille  des  comies  français  de  Navarre,  et 
ce  mariage  fut  le  sceau  d’une  ligne  offensive  et  défensive 
entre  les  deax  états  rivaux.  Tranquille  de  ce  côté , Alphonse 
porta  ses  armes  en  Portugal , prit  Colmbre  et  Porto , délit 
une  armée  musulmane  envoyée  contre  lui,  pénétra  jusqu’en 
Esiramadure , et  vint  môme  insulter  Mérida  (876).  Chargé 
des  dépouilles  de  celle  heureuse  expédition , il  revint  couvrir 
sa  frontière  de  Castille  qu’ailaquaient  les  Arabes.  A prèsquel- 
qnes  engagemens  très  vils,  mais  sans  résultats , Pou  convint 
d’une  trêve.  Elle  fut  signée  à Cordoue,  en  883,  par  un  prélat 
chrétien,  nommé  Dulddto,  qu’Alphouse  envoya  comme 
ambassadeur  au  khalyfe,  et  qui  lui  fut  mené  par  une  escorte 
de  cavaliers  musulmans. 

Tandis  qu'Almondhyr  et  ensuite  Alid -Allah,  succes- 
seur de  Mohhammed,  luttaient  péniblement  contre  la  ré- 
volte des  Hafsoun , des  divisions  intestines  détournèrent 
aussi  les  forces  des  chrétiens  de  leur  but  ordinaire , et  Al- 
phonse, comme  les  khalyTes,  était  assez  occupé  d’étouffer 
les  révoltes  dans  son  royaume.  La  première  fut  celle  d’Her- 
ménégilde  en  Galice;  il  fut  pris  et  exécuté  (886).  VYitiza, 
quelques  aimées  plus  tard , la  ralluma  dans  celle  province , 
et  d'autres  seigneurs  l'étendirent  a diverses  parties  du  pays. 
Alphonse  marcha  contre  les  révoltés,  prit  leurs  chefs  dans 
on  combat,  et  les  condamna  tous  à une  prison  perpétuelle, 
après  leur  avoir  fait  crever  les  yeux  (894).  Tandis  qu’il  effa- 
çait les  dernières  traces  de  cette  révolte,  le  waly  A boni - 
Kasera,  qui  commandait  pour  les  Hafsoun  dans  la  Castille 
musulmane , pi  oliiant  de  la  trêve  qui  tenait  les  chrétiens  en 
Sécurité , fondit  tout-à-coup  dans  les  campagnes  de  Léon  , 
dévastant  les  lieux  de  son  passage,  et  menaçant  le  roi  des 
chrétiens  de  mettre  tous  ses  états  & feu  cl  à sang,  s’il  ne 
venait  lui  rendre  hommage  de  vassalité.  Alphonse  appela  ses 
troupes , et  marcha  contre  l’ennemi  qui  pressait  étroitement 
Zamora.  La  bataille,  dit-on,  dura  quatre  jours.  Enlin  les  Es- 
pagnols enfoncèrent  les  Musulmans , et  en  firent  un  horrible 
carnage.  Aboul-Kasem  péril  avec  la  plupart  des  chefs  (900). 
Les  historiens  espagnols  attribuent  généralement  l'attaque 
de  Zamora  anx  troupes  du  khalyfe;  c’est  une  erreur  mani- 
feste. Dès  qu’Abd-Allah , qui  mettait  sa  gloire  à garder  reli- 
gieusement la  foi  des  traités,  eut  connaissance  de  l’irruption 
d'Aboul-Kasem , il  dépêcha  l’un  de  ses  wazyrs  à Alphonse 
pour  l’assurer  qu’il  n’avait  pris  aucune  part  à cette  agression 
déloyale , et  pour  renouveler  alliance  avec  lui  contre  le  re- 
belle leur  ennemi  commun.  Loin  de  nuire  à l'empire,  la  dé- 
faite d* Aboul-Kasem, en  affaiblissant  le  parti  des  révoltés, 
prépara  leur  soumission , achevée  par  Alxlérame  III. 

Alphonse , après  sa  victoire , s’occupa  de  prévenir  de  nou- 
velles agressions,  et  donna  tous  les  soins  que  lui  laissait  la 
paix  à gamir  ses  fi ontières  dont  il  fortifia  les  principes 
places.  Il  commençait  à goûter  un  repos  bien  mérité,  quand 
il  apprit  que  son  fils  aine  Garcia,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  puissant  Nuno-Femandez , et  qui  commandait  à Zamora , 
tramait , dans  son  gouvernement , le  projet  de  lui  enlever 
la  couronne.  Alphonse  accourut  aussitôt  dans  celte  ville , y 
fit  arrêter  son  fils,  et  l'enferma  dans  un  château  des  Astu- 
ries. La  reine  Ximena,  le  beau-père  de  Garda  et  son  frère 
Ordono,qui  avait  le  gouvernement  de  la  Galice,  prirent 
parti  pour  le  jeune  prince  contre  son  père , et  n’ayant  pu 
obtenir  sa  liberté  par  leurs  prières,  levèrent  des  troupes  pour 
le  délivrer.  Soit  qu’il  fût  intimide  par  leur  union,  soit  qu’il 
voulût  éviter  la  guerre  civile , Alphonse  abdiqua  la  couronne 
en  foreur  de  ses  fils,  et  leur  partagea  ses  étals  (910).  Ordono 


conserva  la  Galice;  Garcia  eut  les  autres  provinces  avec  lo 
titre  de  roi. 

Le  règne  d’Alphonse  III  est  l’un  des  plus  célèbres  de  U 
première  monarchie  espagnole.  Il  agrandit  toutes  ses  fron- 
tières, et  les  assura  par  de  nombreuses  fortifications.  Le  sys- 
tème féodal  avait  alors  pénétré  de  France  en  Espagne,  et 
s’élail  établi  dans  tout  le  royaume  chrétien,  par  la  même 
raison  et  pour  le  même  objet  qui  l'avaient  lait  naître  au  temps 
de  la  conquête  des  Barbares,  c’esl-à-dire  la  défense  et  l’a- 
grandissement du  territoire,  f intérêt  personnel  des  feuda- 
laires  les  attachant  bien  plus  à la  conservation  de  leur  fief 
que  n’aurait  pu  le  faire  une  simple  mission  du  roi , et  la  te- 
nure  féodale  leur  donnant  bien  mieux  les  moyens  de  le  garder 
ou  de  l’étendre.  A la  consécration  de  la  métropole  de  Saint- 
Jacques,  en  8ü9,  on  avait  vu  figurer, à côté  du  roi,  les 
comtes  de  Léon , de  Castille,  d’Alava,  d’Astorga,  de  Tuy, 
d'Orense,  de  Bragantc,  de  Lugo,  de  Ilurgos,  et  plusieurs 
autres  encore , tous  vassaux  de  la  couronne. 

Alphonse  UI  eut  des  connaissances  étendues  pour  son 
temps  et  pour  son  pays.  Il  protégea  spécialement  le  peu 
d'hommes  lettrés  qui  se  trouvaient  parmi  ses  sujets , et  fit 
rédiger  par  son  maître,  l’évêque  Sébastien , une  chronique 
générale  du  royaume , depuis  l’élection  du  Goth  Warnba 
jusqu’au  règne  de  son  |>ère  Ordono.  Cette  chronique , à la- 
quelle il  donna  son  nom , est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
précieux  mommicns  historiques  de  l’Espagne. 

ALPUONSE  VI,  roi  de  Léou  et  de  Castille,  troisième  roi 
de  la  race  française  de  Navarre.  Le  règne  d’Alphonse  VI  est 
un  des  plus  imjortans  de  l'histoire  d'Espagne,  parce  qu'il 
marque  J’epoque  où  la  puissance  chrétienne,  qui  était  allée 
toujours  croissant , taudis  que  la  puissance  arabe  déclinait 
sans  cesse,  emporte  enfin  la  balance,  et  prend  une  supé- 
riorité décidée.  Peu  après  la  mort  du  roi  de  Navarre  San- 
cho-le-Grand  (.SoncAo-af-Mayor),  en  4035,  l’Espagne 
ch  ri  tienne  ne  se  composa  plus  que  de  trois  étals , possédés 
par  ses  trois  fils.  Tandis  que  ftaïuiro  Irr  fondait,  en  4058 , 
le  royaume  d’Aragon , le  royaume  de  Castille  se  formait 
entre  les  mains  de  Ferdinand  I",  par  la  réunion  du  comté 
de  ce  nom  à l'ancien  royaume  de  Léon , des  Asturies  et  de 
ta  Galice.  Ail  contraire,  l'empire  musulman,  depuis  la  chute 
du  khalyfat  de  Cordoue,  qui  avait  péri  dans  la  lutte  mor- 
telle que  s’él aient  livrée  les  races  arabe  et  berbère,  se  trou- 
vait divisé  entre  une  foule  de  petits  princes  rivaux , et  sou- 
vent ennemis  les  tins  des  autres.  A celte  époque  l’émvr  de 
Tolède,  Al-Manw>uii,  et  celui  de  Séville,  Aben-Abed,  les 
plus  puissans  d’entre  eux , se  faisaient  une  guerre  acharnée, 
à laquelle  tous  les  autres , entrant  dans  l’une  ou  l'autre  li- 
gue, prenaient  une  part  active. 

Ferdinand  Iw,  mort  en  4063,  avait,  malgré  l’opposition 
des  grands  vassaux  de  la  couronne,  fait  le  partage  de  ses 
étals  entre  ses  enfans.  L’alité,  Sancho-ïe-Fort , auquel  était 
échu  le  royaume  de  Castille,  enleva  celui  de  Léon  A son 
frère  Alphonse  : celui-ci , d’abord  enfermé  dans  un  cloître , 
s’enfuit  chez  l’émyrde  Tolède,  qni,  sans  craindre  le  ressen- 
timent du  roi  de  Castille,  lui  accorda  la  plus  généreuse  hos- 
pitalité, et  le  combla  des  bienfaits  les  plus  délicats.  II  lui  fit 
présent  d’un  beau  château  de  plaisance,  où  n'entraient  que 
des  chrétiens , pour  qu’ Alphonse  pût  se  Ihrrer  en  paix  aux 
plaisirs  de  la  chasse  et  aux  exercices  de  son  culte.  Sancho- 
le-Fort  périt  assassiné  devant  Zamora,  qu’il  voulait  enlever 
également  aux  infantes  scs  sœurs.  Comme  il  ne  laissait  point 
d'enfons,  Alphonse,  rappelé  dans  ses  états,  reçut  la  couronne 
de  Castille,  dépouilla  de  la  Galice  son  frère  Garda , et  le 
trouva,  en  4073,  seul  possesseur  de  tous  les  domaines  de 
son  père  Ferdinand  Irr. 

L’élévation  d’Alphonse  VI  ôtait  à son  hôte,  ï’émyr  de  To- 
lède, la  crainte  des  armes  chrétiennes,  et  lui  faisait  d’un 
ennemi  redoutable  un  puissant  allié.  Ayant  obtenu  nn  fort 
secours  de  troupes  castillanes,  il  reprit  la  guerre  contre 
Aben-Abed,  battit  ses  troupes,  enleva  Cordoue,  et,  par 
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tue  marche  habile,  alla  même  surprendre  Séville.  Mais  il 
y mourut,  et  Aben-Abed,  reprenant  tout  l’avantage,  chassa 
de  ses  états  l’armée  envahissante,  dépouilla  les  autres  émvrs 
qui  avaient  pris  parti  pour  Al-Mamoun,  et  se  trouva  bientôt, 
par  conquêtes  ou  par  alliances,  maître  de  l'Espagne  musul- 
mane. 11  ne  restait  plus  qu’un  obstacle  à sa  souveraineté  : 
Tolède,  où  régnait  le  jeune  Yahhyah,  fils  d’Al  Mamoun,  que 
ce  prince,  en  mourant,  avait  confié  à la  protection  de  son 
Allié  le  roi  de  Castille.  La  ruine  de  Tolède  fut  résolue.  Aben- 
Abed  envoya  son  ministre,  Aben-Omar,  auprès  d’Al- 
phonse VI , qu’il  détermina  sans  peine  à entrer  dans  une 
ligue  pour  la  destruction  du  royaume  d’Yalibyali.  A peine 
ce  traité  fut-il  conclu,  qu’ Alphonse,  oubliant  les  bienfaits 
d’AI-Mamoun , et  la  protection  promise  à son  fils , l’ingrat  et 
perfide  Alphonse  se  jette,  sans  déclaration  de  guerre,  dans 
les  campagnes  de  Tolède,  portant  le  ravage  et  la  désolation 
Bur  celte  terre  qui  lui  servit  d’asile.  Le  jeune  Yahhyah,  sans 
talens , sans  énergie,  livré  seul  aux  coups  des  chrétiens , ne 
pouvait  leur  opposer  une  longue  résistance.  Pendant  quatre 
an  nées  de  continuelles  excursions  à lra\  ers  la  Casülle-Neuve, 
Alphonse  désola  celte  province , et  s’enqtara  de  toutes  les 
places  fortes  qui  avoisinaient  la  capitale.  Enfin , au  com- 
mencement de  4(185 , déjà  maître  de  Madrid , de  Guadala- 
jara,  d’OImos,  où  il  avait  laissé  des  garnisons,  Alphonse 
arriva  jusqu’aux  murs  de  Tolède,  et  forma  le  siège  de  celle 
ville.  Yahhyah,  que  l’inimitié  d’Aben-Abed  privait  de  tout 
secours,  offrit  au  roi  de  Castille  la  suzeraineté  de  ses  états, 
et  le  paiement  d’un  tribut  annuel;  l’impitoyable  Alphonse 
rejeta  ces  offres  avec  hauteur,  et  demanda  que  la  place  lui 
fût  remise  sans  conditions.  Alors  le  petit  noml>re  de  guer- 
riers qu’elle  renfermait  résolurent  de  s’y  défendre  jusqu’à 
la  mort.  Pendant  plusieurs  mois  d’un  siège  opiniâtre,  ils  re- 
poussèrent les  nombreux  assauts  que  leur  livra  l’aimée 
chrétienne.  Alphonse  fit  cesser  ces  attaques  infructueuses, 
et  se  contenta  de  serrer  étroitement  la  place,  pour  la  réduire 
par  le  manque  de  vivres.  La  famine,  en  effet , se  fil  bientôt 
sentir  avec  toutes  ses  horreurs , dans  l'étroite  enceinte  où 
s’était  amoncelée  la  |>opu!alion  des  campagnes.  Les  mur- 
mures d’un  peuple  réduit  à périr  de  faim,  l'abandon  des 
autres  Arabes,  et  la  crainte  du  soulèvement  des  chrétiens 
qui  résidaient  en  grand  nombre  dans  Tolède,  ôièrent  à ses 
défenseurs  tout  espoir  de  résistance.  Une  capitulation  fut 
proposée  ; ou  offrit  de  rendre  la  ville  aux  chrétiens , sous  la 
condition  que  tous  les  musulmans  auraient  le  droit  d’en  sor- 
tir pour  sc  retirer  où  bon  leur  semblerait , ou  d’y  rester  en 
conservant  leurs  propriétés  ; que  ceux  d’entre  eux  qui  pren- 
draient ce  dernier  parti  conserveraient  en  outre  le  libre 
exercice  de  leur  religion , l’usage  de  la  principale  mosquée, 
le  droit  de  nommer  leurs  kliadys , et  d’être  jugés  par  eux 
«euls;  qu’enfin  ils  ne  seraient  soumis  qu’aux  tributs  qu'ils 
avaient  payés  jusqu’alors  à leurs  propres  souverains.  Al- 
phonse souscrivit  à ces  conditions  qui  furent  solennellement 
jurées  de  part  et  d'autre.  En  conséquence,  l’émyr,  ses  trou- 
pes, et  beaucoup  d’habilans,  sc  retirèrent  dans  la  province 
de  Valence,  tandis  que  le  roi  de  Castille  prenait  possession 
de  Tolède,  dont  il  fit  aussitôt  la  capitale  de  ses  étals. 

Les  capitulations  obtenues  par  les  Arabes  étaient  absolu- 
ment les  mêmes  que  cellles  qu’ils  avaient  accordées  aux  cliré- 
tiens  quand  ils  firent , au  viue  siècle , la  conquête  de  l'Espa- 
gne. Ce  qui  prouve  quelle  fidélité  religieuse  ils  avaient  mise 
à les  observer,  c’est  qu’ Alphonse  trouva  la  moitié  de  la  po- 
pulation de  Tolède  composée  de  chrétiens  qui , depuis  la 
prise  de  cette  ville  par  Mouza , vivaient  librement  dans  le 
culte  de  leurs  pères.  Les  Espagnols  vainqueurs  des  Arabes 
n’imitèrent  point  ta  bonne  foi  des  Arabes  conquérans  de 
l'Espagne.  Alphonse  avait  érigé  Tolède  en  siège  archiépis- 
copal. Le  nouveau  prélat,  Bernard  de  Sahagun , ancien 
moine  de  Cluny,  mécontent  d’avoir  une  métropole  inférieure 
* h mosquée  principale,  se  concerta  avec  la  reine  pour 
V emparer  du  temple  musulman.  Pendant  une  nuit,  en  4087, 


on  força , par  leurs  ordres , les  portes  de  celte  mosquée , on 
détruisit  tous  les  objets  du  culte  de  l’islam , on  éleva  des 
autels  chrétiens,  et  l’on  prit  enfin  militairement  possession 
de  celle  nouvelle  cathédrale.  Les  Arabes  portèrent  vaine- 
ment leurs  plaintes  au  roi,  lequel  feignit  quelque  colère» 
mais  n'osa  point  reprendre  à Dieu  une  église  qui  venait  de 
lai  être  donnée,  et  vint  même  présider  à la  consécration  so- 
lennelle qui  en  fut  faite  quelques  jours  après.  Ainsi , dès  la 
seconde  année  de  la  conquête , les  capitulations  furent  ou- 
vertement violées,  et  les  vaincus  dépouillés  du  droit  que, 
dans  leurs  temps  de  gloire,  ils  avaient  toujours  respecté  chez 
leurs  sujets  chrétiens. 

Cependant  la  prise  de  Tolède , cette  ancienne  capitale  des 
Golhs , le  centre  et  la  plus  forte  place  de  la  péninsule,  était 
un  évènement  de  la  plus  haute  importance  dans  la  lutte 
mortelle  que  se  livraient  les  deux  peuples.  Elle  assurait  au 
roi  de  Castille  une  supériorité  décidée , et  la  nouvelle  de  sa 
victoire  répandit  l’efftoi  parmi  tous  les  Arabes.  Aben-Abed 
lui-même  reconnut  bieutôt  sa  faute,  quand  il  vit  Alphonse 
s'emparer,  au  mépris  de  leur  traité,  non  de  la  seule  ville  de 
Tolède,  mais  de  toute  la  ptovince , et  que  cet  allié  sans  foi , 
se  déclarant  ennemi , fut  devenu  son  voisin  immédiat.  Le 
danger  commun  fil  sentir  pour  un  moment  aux  Arabes  le 
besoin  si  long-temps  méconnu  de  la  concorde  et  de  l'union. 
Les  divers  émyrs  se  réunirent  à Séville,  sous  la  prési  euce 
d' Aben-Abed,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  »alul.  Ou  con- 
vint d’appeler  au  secours  de  l'islam , menacé  eu  Es|iagoe  par  les 
armes  chrétiennes , les  A Imora vides  d’Afrique  ( al-Morabê - 
Ihyn,  voués  à Dieu),  sectaires  nouveaux , dont  le  chef, 
Youzef , ayant  détruit  l’empire  de  Fez  et  fondé  Maroc,  ré- 
gnait sur  toute  l’ancienne  Mauritanie.  Un  ambassadeur  alla 
lui  présenter  une  lettre  signée  des  treize  émyrs  d’Espagne, 
dans  laquelle  ils  imploraient  le  secours  de  ses  aimes  pour 
protéger  et  venger  le  Croissant.  Le  vainqueur  de  l’Afrique 
accueillit  avec  joie  celle  prière , qui  était  (tour  lui  l’offre 
d’une  nouvelle  conquête;  il  se  fit  livrer i’Ile- Verte  (Algezi- 
ras),  la  clé  de  la  péninsule,  franchit  le  détroit  à la  tête  de 
ses  Berbères,  et  vint  camper  autour  des  murs  de  Séville. 

Il  était  temps  qu’un  tel  secours  arrivât  aux  Arabes.  Ivre 
de  ses  succès , Alphonse  avait  ouvertement  rompu  avec  l’é- 
myr  de  Séviilc,  et , divisant  ses  troupes  victorieuses,  il  me- 
naçait l’Estramadure  par  le  Portugal,  eu  même  temps  qu’il 
resserrait  les  musulmans  d’Aragon  dans  les  murs  de  Sara- 
gosse,  dont  il  commençait  à faire  le  siège.  Ce  fut  devant 
cette  ville  qu’il  apprit  l’arrivée  de  Youzef  en  Espagne,  et 
les  apprêts  que  faisaient  de  tous  côtés  les  autres  émyrs  pour 
venir  mêler  leurs  troupes  à ton  armée.  Alphonse  leva  aussi- 
tôt le  siège  de  Saragosse,  appela  ses  allies  de  Navarre  et 
d'Aragon , rassembla  tous  les  guerriers  de  ses  étals,  même 
les  musulmans  de  la  Caslille-Neuve,  et  vint  réunir  toutes  ces 
forces  à son  année  de  Portugal.  Youzef,  auquel  s’étaient  joints 
les  émyrs  arabes  sous  les  murs  de  Séxille,  marcha  de  ce  côté, 
et  rencontra  les  chrétiens  dans  la  plaine  de  Zalaca , près  de 
Badajoz.  Il  semblait,  à voir  de  pan  et  d'autre  celle  nuilliude 
de  combaltans , que  tous  les  champions  des  deux  cultes  qui 
se  disputaient  la  possession  de  l’Espagne  se  fussent  donne 
rendez-vous  en  cet  endroit  pour  vider  leur  querelle,  et 
qu’un  grand  duel  allait  décider  de  l’empire  entre  la  Croix 
et  le  Croissant.  Les  deux  armées  demeurèrent  plusieurs 
jours  en  présence,  et  leurs  chefs,  avant  d’en  venir  aux 
mains,  échangèrent  quelques  messages  menaçans  portés  par 
des  hérauts.  Si  l’on  en  croit  les  historiens  arabes , la  der- 
nière ambassade  d’Alphonse  exposait  que,  le  lendemain 
vendredi  étant  le  jour  saint  des  musulmans , le  samedi  ce- 
lui des  juifs,  en  grand  nombre  dans  l’une  et  l'autre  armées, 
et  le  dimanche  celui  des  chrétiens , il  convenait  de  retarder 
le  combat  jusqu’au  lundi  suivant.  Youzef  répondit  qu'il  ac- 
ceptait cet  armistice;  mais,  peu  confiant  dans  la  foi  des 
chrétiens,  U mit  son  camp  en  état  de  défense.  L’avant- 
garde  espagnole  vint  en  effet  l’attaquer  au  milieu  de  la  nuit. 
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et  la  bataille  s’engagea  dans  les  ténèbres.  Elle  dura  sans  in- 
terruption jusqu’au  coucher  du  soleil.  Les  deux  partis,  éga- 
lement animés , également  opiniâtres,  soutinrent  toute  la 
journée  la  lutte  la  plus  meurtrière.  Le  lendemain,  après  des 
chances  diverses,  une  manœuvre  de  Youser,  qui  alla  brûler 
le  camp  des  chrétiens  et  les  prit  en  flanc  sur  le  champ  de 
bataille,  décida  la  victoire  en  sa  faveur.  Alphonse,  blessé 
grièvement,  s’enfuit  avec  un  poignée  de  cavaliers,  et  les 
débris  de  l’armée  espagnole  se  retirèrent  en  désordre  jus- 
qu’aux frontières  de  Castille  ( 4088). 

Celte  victoire  ouvrait  à Yousef  la  carrière  d’ À I-Mansonr, 
et  donnait  l’espoir  de  réparer  tous  les  désastres  qu’avaient 
essuyés  les  Arabes  depuis  la  mort  de  ce  grand  capitaine. 
Mais  des  troubles  qui  éclatèrent  à Maroc  obligèrent  Youzef 
à regagner  l’Afrique.  Il  avait  été  le  centre  de  la  ligue  formée 
contre  le  roi  de  Castille;  son  départ  la  rompit,  et  cette 
grande  entreprise,  suivie  d’un  grand  succès , demeura  sans 
résultats.  De  retour  à Tolède  après  sa  débile,  Alphonse 
s’était  empressé  de  mettre  à l’abri  d’une  invasion  son  nou- 
veau royaume  de  la  Castille-Neuve.  Il  avait  demandé  des 
secours  au  roi  de  France,  Philippe  I",  qui  lui  envoya  en 
même  temps  une  troupe  de  guerriers  sous  les  ordres  de 
Raymond,  comte  de  Bourgogne,  auquel  Alphonse  maria 
sa  fille  Unraque,  et  une  troupe  d’ecclésiastiques  pour  peu- 
pler les  églises  de  la  province  récemment  rendue  au  chris- 
tianisme. Alphonse  ayant  relevé  les  villes  que  la  guerre 
avait  détruites,  et  recruté  son  armée,  put,  après  le  départ 
de  Yousef,  reprendre  l’offensive.  Tandis  que  les  Catalans  et 
lesAragonais  attaquaient  l’émyr  de  Saragosse,  les  Castil- 
lans pénétraient,  malgré  les  efforts  d’Aben-Abed,  jusqu’aux 
confins  du  royaume  de  Murcie,  coupant  ainsi  la  communi- 
cation entre  les  provinces  musulmanes  du  nord  et  celles  du 
midi.  Dans  cette  situation  désespérée,  les  princes  arabes  eu- 
rent encore  une  fois  recours  au  protectorat  de  Yousef.  Ce- 
lui-ci passa  de  nouveau  le  détroit  ; mais  c’était  dans  le  des- 
sein d'enlever  l'Espagne  à des  mains  qu’il  jugeait  incapa- 
bles de  la  défendre , et  de  joindre , comme  Motiza , cette 
province  an  gouvernement  d’Afrique.  Il  reparut  en  maître 
dans  la  péninsule,  et,  se  souciant  aussi  peu  du  ressentiment 
des  princes  arabes  que  de  leur  alliance,  il  marcha  droit  à 
Grenade , se  saisit  de  l’émyr,  et  fit  de  celte  place  le  centre 
de  ses  conquêtes.  Les  Almoravides  se  divisèrent  en  quatre 
corps  pour  agir  simultanément  dans  toutes  les  directions, 
et  la  plus  forte  division  fut  envoyée  contre  l’érnyr  de  Séville, 
comme  le  plus  redoutable  ennemi.  Aben-Abed , malgré  les 
ressources  de  son  esprit  et  de  son  courage,  se  vit  bientôt 
réduit  aux  seules  murailles  de  Séville,  où  il  fut  enfermé  par 
l’armée  berbère.  Alors  il  implora  les  secours  de  ce  même 
Alphonse,  contre  lequel  il  avait  appelé  d’Afrique  Yousef  et 
les  Almoravides.  Le  roi  de  Castille,  déjà  veuf  d’Agueda  de 
Normandie,  d’Inès  de  Guienne,  de  Constance  et  de  Berthe 
de  Bourgogne,  venait  d’épouser  la  fille  d’ Aben-/\bed,  Zaida, 
qui  reçut  Je  baptême  sous  le  nom  de  Maria-Isabel.  Celte 
union  récente,  et  plus  encore  les  avantages  que  promettait 
l’émyr,  décidèrent  Alphonse  à lui  donner  du  secours.  Il  en- 
voya une  armée  espagnole  sous  les  ordres  du  Ckl,  pour  opé- 
rer une  diversion  en  sa  faveur,  et  délivrer  Séville.  Mais  le 
Cid  fut  battu  par  les  Almoravides,  et  ne  put  retarder  la 
chute  du  dernier  débris  de  l’empire  arabe  ou  asiatique , aiir 
quel  succéda  l’empire  more  ou  africain  { 1091  ). 

Ce  fut  trois  ans  plus  tard  que  le  pape  Urbain  II  convoqua 
ce  concile  de  Clermont,  où  s’alluma,  aux  inspirations  de 
l’ermite  Pierre  , l'enthousiasme  des  croisades.  L’arche- 
vêque de  Tolède,  et  quelques  autres  prélats  des  étals  d’Al- 
phonse VI , assistèrent  à ce  concile.  Mais  les  Espagnols 
avaient  assez  affaire  de  reprendre  leur  pays  aux  musulmans 
sans  s’occuper  encore  de  les  chasser  de  la  Judée.  An  milieu 
de  cette  foule  innombrable  de  guerriers  qui , la  croix  sur 
l’épaule,  se  précipitèrent  dans  l’Orient  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  l’Espagne  seule  n'avait  point  de  bauuière.  Ce- 


pendant, jusqu’à  la  fin  du  règne  d’Alphonse,  la  guerre  fut 
faiblement  entretenue,  et  les  deux  peuples  n’eurent  que  des 
rencontres  d’excursions  et  de  pillages.  Alphonse,  qui  épousa 
en  sixièmes  noces  Béalrix  d’Est , mourut  en  4 109.  Il  avait 
perdu  l’année  précédente  son  fils  unique , le  jeune  infant 
Sancho,  tué  sous  les  murs  d’Uclès,  au  comtal  appelé  des 
Sept  Comtes , parce  que  tous  les  chefs  chrétiens  y périrent , 
et  il  laissa  le  trône  de  Castille  à sa  fille  Urraque,  mariée  en 
secondes  noces  au  roi  d’Aragon , A iphonse-le -batailleur. 

L’époque  d’Alphonse  VI  n’est  pas  moins  remarquable 
comme  littéraire  que  comme  politique.  Ce  fut  au  commen- 
cement du  xii*  siècle  que  parurent  simultanément  les  pre- 
miers troubadours  provençaux  et  les  premiers  poètes  espa- 
gnols, lesquels  parlaient  également  la  langue  romane,  ap- 
pelée en  France  langue  limosine  ou  langue  d’oc.  Ceux  qui 
croient  que  les  premiers  essais  de  ces  troubadours  et  de  ces 
poètes  furent  des  imitations  de  l’arabe,  trouvent  dans  l’Iib- 
toire  d’Alphonse  une  preuve  de  fait  pour  appuyer  leur  opi- 
nion, indépendamment  des  preuves  qu’on  peut  tirer  du 
fond  et  de  la  forme  des  compositions  de  celle  éftoque.  Les 
chrétiens  purent  s’instruire  à l'école  des  Arabes , malgré  la 
différence  de  langage  et  la  haine  profoude  qui  les  divisait , 
parce  qu’il  exista  entre  eux  un  intermédiaire  naturel.  Ce  fu- 
rent ces  chrétiens  golhs  et  ibères  qui  vivaient  sous  la  do- 
mination musulmane  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
et  qu’on  nomma  mowiraôes.  Tolède,  Cordoue,  toutes  les 
villes  en  étaient  peuplées  aussi  bien  que  les  campagnes. 
Quand  les  Espagnols  eurent  successivement  recouvre  leur» 
provinces,  ils  y retrouvèrent  ces  compatriotes,  nés,  élevés 
sous  l'autorité  des  Arabes,  et  qui  leur  transmirent  les  le 
çous  de  leurs  maîtres.  On  peut  fixer  à la  prise  île  Tolède  par 
Alphonse  VI , en  4083,  c’est-à-dire  à la  première  commu- 
nication des  chrétiens  avec  les  mozarabes , l’époque  de  la 
culture  des  langues  vulgaires  en  Europe,  et  de  la  naissance 
de  la  poésie  moderne.  Alphonse,  qui  venait  d'épouser  Cons- 
tance de  Bourgogne  quand  il  entreprit  sa  croisade  contre 
les  musulmans , conduisait  dans  sou  armée  une  foule  de 
volontaires  français  qui  séjournèrent  long-temps  en  Castille 
après  la  prise  de  Tolède.  Les  uns  se  fixèrent  en  Espagne; 
les  autres  rapportèrent  dans  leur  patrie  les  leçons  prises  aux 
écoles  encore  subsistantes  des  Arabes.  De  ce  nombre  étaient 
plusieurs  moines  de  Cluny,  qui  firent  substituer  en  Castille 
l'écriture  française  à l’écriture  gothique.  On  voit,  sans  re- 
monter à l’invasion  du  premier  Alxlérame  dans  les  Gaules, 
comment  put  s'opérer  le  contact  des  Arabes  et  des  Français, 
et  comment  la  [toésie  provençale  put  naître  à la  même 
source  que  la  poé>ie  espagnole. 

ALPHONSE  IX,  surnommé  le  Noble  [Alonzo  el  So- 
ble),  huitième  roi  de  Castille.  Quand  sou  père,  Sancho  III , 
mourut,  après  une  année  de  règne,  en  4138,  Alphonse 
n’était  âgé  que  de  trois  ans.  Sa  tulèle,  disputée  à don  Gul- 
tiere  de  Castro  par  don  Maurique  de  Lara,  fut  l’origine 
d’une  querelle  entre  ces  deux  puissantes  maisons , à laquelle 
prirent  part  presque  tous  les  seigneurs  du  royaume.  Les 
Lara  L'emportèrent  enfin , malgré  la  volonté  du  monarque 
défunt , el  demeurèrent  maîtres  de  la  personne  du  roi.  En 
Espagne,  comme  daus  le  reste  de  l'Europe,  les  hauts  bai  uns 
s'arrogeaient  alors  une  puissance  démesurée,  et  leur  audace 
seigneuriale  bravait  souvent  la  royauté.  L'indiscipline  féo- 
dale était  partout  au  comble , el  le  plus  petit  châtelain  , re- 
tranche derrière  les  créneaux  de  ton  manoir,  ne  se  croyait 
pas  plus  obligé  d'obéir  aux  ordres  du  prince , que  Jean- 
sans-Terre  de  quitter  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  pour 
comparaître  devant  son  suzerain  Philippe-Aug  ste. 

Toute  la  minorité  d’Alphonse  se  passa  parmi  les  disten- 
sions. Enfin  les  Cortès  assemblées  à llurgus,  en  4 189,  déci- 
dèrent que  ce  prince,  ayant  atteint  l'âge  d'adolescence, 
devait  sur-le -champ  prendre  une  femme  el  l’admiiiisl ration 
de  l étal.  Ou  négocia  son  mariage  avec  Eléonore,  fille  d’E- 
léonore de  Guienne  et  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre , et  œ 
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jeune  roi , délivré  de  se s ambitieux  tuteurs,  fui,  à quatorze 
ans,  revêtu  de  i'autoiilé coin crame.  C’était  diminuer  le  mal, 
nais  non  pas  le  détruire;  car  ou  ne  pouvait  attendre  d'un 
enfant  ni  des  entreprises  utiles,  ui  une  administration  vi- 
goureuse. Alphonse  fut  d'abord  entraîné  par  le  roi  d Ara- 
gon dans  une  ligue  contre  la  Navarre,  (mis  dans  une  ligue 
avec  le  Portugal  contre  le  royaume  de  Leon.  La  première 
querelle  fut  soumise  à Fai binage  du  roi  d’ A nglelerre,  l’au- 
tre se  termina  par  des  restitutions  réciproques. 

Pendant  ces  disputes  des  rois  chrétiens,  la  guerre  reli- 
gieuse était  faiblement  entretenue.  Dans  une  expédition 
contre  les  Maures,  en  é 477  , Alphonse  alla  prendre  Cnença 
au  cœur  de  la  Man»  lie.  D'autres  excursions  furent  faites  par 
ses  généraux,  entre  autres  par  l'archevêque  de  Tolède, 
Mat  tin  de  Pisuerga,  qui  alla  piller  plusieurs  cantons  de 
l’Andalousie.  L’Espagnr  musulmane  aiait  alors  pavé  des 
Almoravides  aux  Almohades.  L'cmyr  Yakoub-ben-Yousef, 
voulant  meure  ses  sujets  d’Europe  à l'alu  i de  ces  perpétuels 
pillages,  franchit  le  dcltoil  avec  ses  irotqies  africaines,  et 
l’avança  rapidement  sur  la  frontière  de  Castille.  Alphonse  IX, 
que  menaçait  le  premier  ret  orage,  maicha  le  premier  à la 
rencontre  de  Yakoub,  tandis  que  les  rois  de  Léon  et  de  Na- 
varre rassemblaient  leurs  troupes  pour  les  conduire  au-de- 
vant des  dangers  communs.  Les  Almohades  et  les  Castillans 
se  rencontrèrent  devant  le  fort  d'Alarcos.  Les  chefs  espa- 
gnols demandaient  avec  raison  qu’on  évitât  d’en  venir  aux 
mains  jusqu’à  l’arrivée  de  leurs  alliés;  mais  l'orgueilleux 
Alphonse , qui  ne  voulait  partager  avec  personne  un  triom- 
phe qu’il  croyait  certain , rejeta  ce  sage  conseil , et  accepta 
la  lialaille.  Ses  forces  étaient  trop  inférieures  pour  que  l’issue 
du  combat  Ml  long-temps  doutense.  Malgré  la  valeur  et  la 
constance  des  Espagnols , tous  leurs  escadrons  fuient  rom- 
pus et  dispersés.  Ceux  qui  présentaient  le  plus  de  résistance, 
tels  que  les  corps  des  chevaliers  et  des  ordres  religieux,  de- 
meurèrent presque  en  entier  sur  le  champ  de  bataille,  vic- 
times de  la  présomption  de  leur  roi  ; le  reste  tomba  dans  les 
mains  des  cavaliersmaures.  Alfdiouse  s'échappa  en  traversant 
le  fort  d’Alarcos.  Au  soi  tir  du  combat  on  amena  plusieurs 
milliers  de  captifs  chrétiens  devant  Yakoub,  qui,  dans  l’i- 
vresse de  générosité  que  donne  la  victoire , leur  rendit  vo- 
lontairement (a  libellé.  Il  pénétra  ensuite  dans  la  Manche, 
dans  l'Estramadnre , dans  la  Castille,  détruisit  plusieurs 
places  finies,  ravagea  les  campagnes,  et,  après  avoir  ac- 
cordé aux  chrétiens  une  trêve  de  douze  ans , revint  à Mai  oc 
gfcver  nue  magnifique  mosquée  pour  [>erpëluer  le  souvaiir 
de  son  triomphe. 

Ce  fut  pendant  cet  armistice  que  l'inquisition,  fondée  dans 
le  midi  de  la  France  par  l'Espagnol  saint  Dominique  (Do- 
mingo de  Guzman  ),  à l’occasion  de  l’hërcsie  des  Albigeois, 
commença  de  pénétrer  en  Espagne.  Nons  donnerons  dans 
un  article  spécial  riiisloire  de  cette  célèbre  institution  lliéo- 
craikpie. 

l a trêve  conclue  entre  l’cmyr  des  Almohades  et  le  roi  de 
Castille,  religieusement  gardée  de  part  et  d’autre,  expira 
l’année  4208.  Les  états  chrétiens  firent  aussitôt  leurs  prépa- 
ratifs pour  repreiulie  d’un  commun  accord  la  guerre  na- 
tionale. Ils  commencèrent  par  éteindre  les  querelles  qui  les 
divisaient  : Léon  et  le  Portugal  lirenl  la  {»aix  avec  la  Cas- 
tille, et  Aragon  avec  la  Navarre.  Celle  union , si  rarement 
gardée , était  d’un  heureux  augure  |>our  la  campagne  qui  se 
prépatait.  Ce  furent  les cligvaliers de  Calatrava  qui  l’ouvri- 
rent par  nue  irruption  dans  la  prori uce  de  Valence;  Al- 
phonse IX  y pénétra  à leur  suite,  et  ravagea  le  pays  jus- 
qu’à la  mer. 

A la  nouvelle  de  celte  agression  l’émyr  des  Almohades  se  , 
mit  en  devoir  de  défendre  ses  (nisse-ssions  d'Europe.  Mohl  am- 
med,  (ils  de  Yakoub,  régnait  alors  à Maroc.  Ce  jeune  mo- 
narque, dépourvu  de  talons  et  de  roui  âge,  énervé  dans  les 
plaisirs  du  sérail , s’élail  entièrement  livré  à son  vizir  Aben- 
Gamea , homme  inhabile , (aux , cruel , détesté , qui , lier  j 


d’avoir  conquis  récemment  les  Iles  Baléares , dernier  refuge 
des  Almoravides,  et  présomptueux  comme  tous  les  favoris 
des  lois,  jura  la  destruction  de  la  puissance  espagnole.  La 
yazoua  ( guerre  saiule  ) fut  publiée  dans  tout  l’empire,  et 
MoJihaumied  passa  le  détroit  à la  tète  de  la  plus  formidable 
armée  que  l’Afrique  ertl  jusqu’alors  envoyée  contre  l’Europe. 
Les  historiens  arabes  assurent  eux-mêmes  qu’elle  se  montait, 
lorsque  les  guerriers  d’ Andalousie  s'y  furent  réunis , à plus 
de  450,1100  hommes.  Celle  terrible  ci  oisade jeta  l'épouvante 
paimi  les  rois  chrétiens,  cl  leur  (Il  chercher  des  appuis 
eliangers.  Alphonse  s’adressa  d'abord  au  pape.  Innocent  or- 
donna un  jeûne  de  trois  jours,  et,  ce  qui  n’élail  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  l'Espagne , il  recommanda  sa  cause  à 
tous  les  princes  chrétiens.  En  même  temps  les  cinq  rois  de 
la  Péninsule  s'assemblaient  à Tolède  pour  délibérer  6ur  les 
moyens  de  résistance.  Celle  v ille  fut  indiquée  pour  le  rendez- 
vous  général  des  troupes  chrétiennes,  et  chacun  d’eux  s’en 
fut  rassembler  en  toute  hâte  les  forces  de  ses  états.  Cejieii- 
danl  les  seuls  rois  de  Navarre  et  d’Aragon  revinrent  joindre 
celui  de  Castille  avec  tous  leurs  vassaux  et  la  jiJuparl  de  leurs 
évêques;  ceux  de  Léon  et  du  Portugal  demeurèrent  en  ob- 
servation sur  leurs  frontières.  L’armée  confédérée,  qui  s’é- 
tait grossie  d’un  grand  nombre  de  volontaires  étrangers, 
veuus  presque  tous  du  midi  de  la  France,  et  dans  laquelle 
on  comptait  30,ÜUÜ  chevaux , se  mit  alors  en  marche.  Elle 
s’avança  d'abord  contre  la  ville  de  Calatrava , qui  était  res- 
tée aux  mains  des  Musulmans  depuis  la  victoire  de  Yacoub, 
et  qui  Uaila  de  sa  reddition  après  quelques  mois  d’une  ré- 
sistance opiniâtre.  Celle  prise  faillit  devenir  funeste  aux 
vainqueurs.  Les  étrangers,  mecoutens  d'une  capitulation 
qui  les  privait  du  pillage  de  la  ville , quittèrent  presque  tous 
l’aruiée  espagnole,  et  reprirent  le  chemin  des  Pyrénées. 
Mais  celte  direction  n’Ola  point  au  reste  des  troupes  la  con- 
liauce  que  donne  un  premier  succès , et  elles  marchèreul  t 
la  reuconire  de  l’ennemi. 

Par  l'inconcevable  inhabileté  de  leur  général , les  Altno- 
liades  avaient  laissé  aux  Espagnols  le  temps  de  préparer  leur 
défense,  de  recevoir  îles  secours  étrangers,  et  même  de  pren- 
dre l’offensive.  Au  lieu  de  fondre  sur  la  Castille  avec  son 
immense  armée,  Molihamnted  s’etait  consumé  deux  ans 
devant  Salvalierra , forteresse  bâtie  sur  un  roc  escarpé,  et 
qui  ue  se  rendit  que  lorsque  les  chrétiens  eurent  eulevé  Ca- 
lait ava.  Une  autre  faute  acheva  de  le  perdre;  le  favori 
Aben-üamea  (il  périr,  sans  consoler  son  maître,  les  chefs 
de  la  garnison  de  Calatrava  qui  étaient  veuus  rejoindre  l’ar- 
mée après  leur  capitulation.  Celle  sévérité  féroce  excita  tel- 
lement l’indignation  des  guerriers  d'Andalousie,  auxquels 
appartenaient  les  condamnes,  qu’ils  s’éloignèrent  de  l’armée 
africaine  et  lirenl  un  cautp  sc|>aré.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que,  le  46  juillet  4212,  les  chrétiens  et  les  inusul- 
niens  se  rencontrèrent  sur  un  plateau  de  la  Sierra- Moréna, 
dans  irn  endroit  appelé  las  Notas  de  Tolosa , et  qui  reçut 
depuis  le  nom  de  Puerto-IUal.  IJ  serait  impossible  de  rap- 
porter id  les  longs  détails  que  nous  ont  transmis  les  histo- 
riens sur  cette  lia  taille  célèbre.  Ils  ont  conserve  avec  un  soin 
minutieux  jusqu’aux  noms  de  tous  les  che  fs  et  de  tous  les 
guerriers  qui  s’y  distinguèrent.  L'armée  chrétienne  était  di- 
visée en  trois  corps  ; les  Castillans  au  centre,  les  Navarrais 
à droite , et  les  Aragonaisà  gauche.  L’ai  tuée  des  Musulmans 
formait  cinq  divisions  principales.  La  plus  importante,  celle 
'des  Almohades,  où  se  trouvait  l’emyr  et  sa  cour,  était  dis- 
posée en  bataillon  carré,  dont  les  rangs,  unis  et  sénés  par 
des  chaînes , devaient  présenter  uue  masse  impénétrable. 
Aussitôt  que  l'avaut-ganie  espagnole  commença  de  s’ébran- 
ler, les  Arabes  andaloux  qui  lui  fabaienl  face,  pleins  en- 
core du  ressentiment  qu’ai  aient  excité  chez  eux  les  hauteurs 
et  les  miaules  du  favori,  tout  uèi eut  bride  sans  combattre, 
et  entraînèrent  dans  leur  fuite  les  corps  isoles  qui  les  sui- 
vaient. La  terreur  et  le  désordre  gagnèrent  rapidement 
toute  l’armée  musulmane , qui  céda  la  victoire  sans  la  dû* 
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puler.  Le  bataillon  des  AUnohades , que  protégeaient  contre 
fenvie  de  fuir  les  chaînes  qui  l’entouraient,  opposa  seul 
quelque  résistance  ; niais  il  futliientôt  enfoncé  par  la  cheva- 
lerie espagnole , qui  pénétra  de  plusieurs  côtés  au  milieu 
des  rangs.  La  déroute  fut  alors  générale,  et  Moldianmied 
n'échappa  qu’avec  peine  aux  cavaliers  chrétiens  qui  pour- 
suivirent pendant  plusieurs  lieues  les  débris  de  l’armée 
vaincue.  Le  carnage,  dans  celle  journée,  fut  horrible,  et  la 
perte  des  Musulmans  immense.  Quelques  chartes  d’Al- 
phonse IX,  où  il  rappelle  les  circonstances  de  sa  victoire, 
portent  le  nombre  des  morts , du  côté  des  Espagnols , seule- 
ment à £5,  cl  du  côté  des  Musulmans , à SisO.OOO.  Sans  doute 
l'eugeraliou  de  l’un  et  de  l’autre  calcul  est  manifeste;  mais 
si  i on  se  figure  une  multitude  d’hommes,  légèrement  vêtus, 
selon  l’usage  des  Maures,  rompus  et  dispersés,  au  milieu  de 
guerriers  couverts  de  fer  qui  n'accorUaienl  aucun  quartier , 
on  concevra  quel  prodigieux  nombre  de  victimes  dut  joncher 
le  champ  de  bataille.  Les  rois  chrétiens,  sans  profiter  de  ce 
grand  succès,  qui  leur  promenait  pourlaulde  faciles  con- 
quêtes , revinrent  à J oh  de  goûter  l’orgueil  du  triomphe  au 
milieu  des  longues  réjouissances  que  leur  offrit  celte  ville; 
et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  mémorable  victoire , 
une  fête  annuelle  fut  instituée  sous  le  nom  de  triomphe  de 
la  Croix.  C’était  les  Navarrais  qui  avaieat  enfoncé  les  pre- 
miers le  bataillon  des  Almuhades.  En  mémoire  de  celle  ac- 
tion , le  roi  Sartcho  Ht  graver  des  chaînes  sur  son  écu  ; elles 
ont  formé  depuis  les  armes  de  la  Navarre , avec  Mlle  divise  : 
Ex  kostiOut  et  i « hosles. 

Alphonse  IX  mourut  l’année  suivante  après  un  règne  de 
dnquante-six  ans.  Actif  jusqu’à  sa  dernière  heure,  ce  prince, 
qu'ont  rendu  célèbre  une  grande  défaite  et  une  grande  vic- 
toire, montra  toujours  beaucoup  de  résolution  et  de  con- 
stance dans  les  entreprises  militaires,  et , dans  son  adminis- 
tration , un  esprit  de  douceur  et  d’équité  qui  fil  donner  de 
justes  regrets  à sa  mémoire. 

ALPHONSE  X,  surnommé  le  Savant  (Alonzo  «I 
Sabio),  onzième  roi  de  Castille.  Quand  Alphonse  X monta 
sur  le  trône,  en  4253,  la  Péninsule  entière  appartenait  aux 
rois  chrétiens , comme  monarques  directs  ou  comme  suze- 
rains. Son  père,  saint  Ferdinand,  mort  au  moment  d'effec- 
tuer une  descente  en  Afrique,  avait  prisant  Maures  Cordone, 
Séville,  Cadix,  tandis  que  Jacques  I*r  d’Aragon  leur  enle- 
vait Valence.  Les  populations  musulmanes,  chassées  de  ces 
villes  et  de  leur  territoire,  s’étaient  amoncelées  dans  les  pro- 
vinces de  Grenade,  de  Murcie  et  de  Niébla,  dont  les  walys 
étaient  vassaux  et  tributaires  de  la  couronne  de  Castille. 
Cette  couronne,  qui  avait  été  jusqu’à  saint  Ferdinand,  di- 
visée comme  un  patrimoine  entre  les  enfans  du  roi,  devient 
dès  lors  indivisible,  et  l’unité  est  acquise  à la  mouarchie 
espagnole.  Alphonse,  F aîné  des  fils  de  saint  Ferdinand,  re- 
çut à Séville  l’hommage  des  divers  étals  qui  composaient  le 
vaste  royaume  de  son  père,  et  les  walys  tributaires  renou- 
velèrent avec  lui  leurs  traités  de  vassalité. 

Une  situation  si  florissante  au  début  d’un  règne  devait  sa- 
tisfaire ses  désirs,  et  ne  lui  laisser  de  voeux  à former  que  pour 
le  bonheur  du  peuple.  Mais  la  vaine  ambition  d’elendre  son 
nom  par  sa  puissance  le  jeta  dans  une  foule  d'entreprises 
insensées  et  ruineuses.  Le  projet  conçu  par  son  père  d’une 
descente  en  Afrique  l’occupa  d'abord.  It  continua  les  prépa- 
ratifs commencés,  garda  sa  flotte  et  ses  troupes;  mais  cette 
expédition , toujours  reprise  et  toujours  ajournée,  ne  s’effec- 
tua jamais.  Alphonse  résolut  ensuite  de  faire  revivre  les 
droits  de  son  aïeul  Alphonse  de  Léon  sur  la  Gascogne,  et  de 
reprendre  cette  province  aux  Anglais.  Les  comtes  île  Béarn 
eide  Limoges,  auxquels  il  fournil  quelques  troupes  et  beau- 
coup d'argent,  se  soulevèrent  en  sou  nom  pendant  l'absence 
du  gouverneur  anglais.  Mais  Henri  III,  roi  d’Angleterre, 
après  avoir  obtenu  un  biefdir  pape  contre  les  révoltés,  vint 
les  battre  au  pied  des  Pyrénées,  et  proposa  au  roi  de  Cas- 
tille, pour  aplanir  leur  différend,  de  donner  i’iufame  Léonor, 


avec  les  droits  à la  Gascogne  pour  dot,  à son  fils  afné,  le 
prince  Edouard.  Le  mariage  eut  lieu  l’année  suivante  (4254), 
et  termina  la  guerre  de  ce  côté.  Elle  venait  d'éclater  à Fejt- 
trémilé  opposée  du  royaume.  Alphonse  III de  Portugal  s'étaft 
jeté,  pour  faire  du  butin,  dans  la  Basse-Andalousie.  Le  waly 
de  Niébla , comme  vassal  du  roi  de  Castille,  réclama  le  se- 
cours de  «s  armes.  Alphonse,  en  effet,  marcha  contre  les 
Portugais , qui  s’enfuirent  à son  approche,  et  s’empara,  sans 
coup  férir,  de  toutes  les  Algarves  dont  ils  avaient  achevé 
depuis  peu  la  conquête.  Le  roi  de  Portugal  sentit  sa  fai- 
blesse, et  demanda,  avec  la  |>aix,  la  main  de  Béatrix,  fille 
naturelle  d'Alphonse.  Les  Algarves  revinrent  an  Portugal 
comme  dot  de  la  princesse. 

Sur  oes  entrefaites,  le  trône  impérial  vint  à vaquer  par  la 
mort  de  Guillaume,  comte  de  Flandre.  Plusieurs  préten- 
dais briguèrent  aussitôt  son  héritage,  et  le  roi  de  Castille, 
qui  avait  df9  droits  au  duché  de  Souabe  par  sa  mère  Béatrix, 
imagina  de  se  mettre  anssi  sur  les  rangs.  Celte  nouvelle  en- 
treprise, qu'il  poursuivit  avec  l’ardeur  la  plus  constante,  lui 
fit  oublier  bientôt  ses  projets  sur  l’Afrique,  et  négliger  en- 
tièrement les  soins  du  gouvernement  intérieur.  Il  expédia 
des  émissaires  en  Allemagne,  répandit  d’énormes  largesses, 
et  parvint,  à l’assemblée  électorale  de  Francfort,  en  4237, 
à partager  les  voix  avec  Richard  de  Cornouailles,  frère  da 
roi  d’Angleterre.  Cette  double  élection,  à laquelle  succé- 
dèrent les  efforts  mutuels  des  deux  prétendans  pour  être 
confirmés,  mit  toute  l’Europe  en  agitation.  Alphonse  fit  par- 
tir des  ambassadeurs  pour  soutenir  sa  cause  devant  le  Saint- 
Siège,  arbitre  ordinaire  de  ces  débats,  et  les  trésors  de 
l’Espagne  allèrent  appuyer  sa  prétention  à la  cour  de  Rome , 
comme  à la  diète  de  Francfort.  Il  fallut  acheter  aussi  l’al- 
liance de  plusieurs  petits  princes , et  se  préparer  enfin  à sou- 
tenir ses  droits  par  la  force,  dernière  raison  des  rois.  Il  as- 
sembla donc  à grands  frais  une  année  nombreuse , dans  le 
dessein  de  passer  en  Allemagne  par  l’Italie.  Quand  ses  pré- 
paratife  militaires  furent  achevés , Alphonse  nomma  une 
espèce  de  régence  pour  administrer  te  royaume  après  son 
départ,  conjointement  arec  Violante,  fille  de  Jacques  d’A- 
ragon, qu’il  avait  récemment  épousée.  Son  choix , dicté  par 
sa  femme,  ne  tomba  sur  aucun  de  scs  frères,  et  leur  aîné, 
l’infant  Henri , piqué  de  cette  sorte  d’outrage,  se  relira  dans 
l’Andalousie,  rassembla  des  mécontens,  et  se  mit  en  révolte 
ouverte  (4258).  Il  fallut  suspendre  l’expédition  d’Italie  pour 
conduire  l’armée  contre  lui.  Henri , défait  à Lebrija , s’enfuit 
à Valence,  puis  à Tunis,  puis  en  Sicile,  et  passa  le  reste  de 
sa  vie  en  aventurier.  L’exemple  cl  le  voisinage  de  ce  prince 
excitèrent  le  waly  de  Niébla  à se  soulever  aussi  contre  les 
Castillans.  Alphonse  marcha  contre  lui,  l’enferma  dans  sa 
capitale,  et  le  força  d’accepter  les  lois  d’une  capitulation 
semblable  à celle  de  Séville  et  de  Cordone.  Les  habilans  de 
Niébla  passèrent  en  Afrique  et  dans  la  province  de  Grenade 
(4259).  Une  révolte  presque  immédiate  du  waly  de  Murcie 
eut  le  même  sort.  La  ville  fut  prise,  la  provinceènyahle  par 
les  Espagnols,  et  les  populations  mnsulmanet  n’occupèrent 
plus  que  les  étroites  limites  du  royaume  d’À:i*hDtilj|,  f!209). 

Cependant  Alphonse  s’obstinait  à poursuite  sa  chimère 
favorite,  la  couronne  impériale,  malgré  le  peu  dfcsuccès  de 
ses  négociations  et  les  avis  du  pape,  qui  l’engageait  à rendre 
le  re|K»  à la  chrétienté,  en  renonçant  à ses  prétentions.  Un 
nouvel  embarras  vint  encore  entraver  .ses  projets.  Les  nom- 
breux armemens préparés  sans  résultat , les  largesses  répan- 
dues en  Allemagne  et  eu  Italie  avaient  épuisé  le  trésor 
public.  Il  imagina . pour  remédier  à sa  détresse , d’altérer  les 
monnaies,  c’es.-è-dire  d’en  diminuer  la  valeur  réelle,  en  leur 
conservant  la  valeur  nominale.  Celte  opération  eut  son  efl|| 
infaillible  ; elle  fit  tout  enchérir,  et  augmenta  la  misère  |tt 
lieu  de  doubler  la  richesse.  En  même  temps,  pour  complaire 
à sa  fille  Beatrix,  il  fil  au  Portugal  une  remise  solennelle 
des  droits  de  suzeraineté  qu’ai  ait  conservés  sur  cette  pro- 
vince la  couronne  de  Léon.  Cet  abandon,  qui  blessait  l'or* 
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gueil  castillan,  joint  à tant  de  fausses  mesures  et  de  projets 
désastreux,  produisit  un  mécontentement  général.  Une 
ligue  se  forma  contre  Alphonse,  composée  des  principales 
familles  du  royaume,  des  Lara,  des  Castro,  des  Haro,  des 
Mendoza . et  à la  tète  de  laquelle  s’était  mis  son  propre  frère , 
l'infant  don  Philippe.  Celte  ligue  néanmoins  n'etail  pas  hos- 
tile ; les  conjurés  voulaient  obliger  le  roi  à changer  de  con- 
duite, non  pas  en  l'attaquant  (jour  le  renverser  du  trùue, 
mais  en  le  réduisant  à l'inaction  par  le  refus  de  leurs  ser- 
vices. Après  quelques  négociations  inutiles,  ils  réclamè- 
rent le  bénéfice  de  (/{naturalisation , singulière  coutume 
née  du  droit  féodal , et  se  retirèrent  à la  cour  du  roi  de 
Grenade. 

Sur  ces  entrefaites  (1272),  mourut  le  duc  de  Cornouailles, 
compétiteur  d’Alphonse  à l'empire.  L'occasion  semblait  belle 
pour  faire  confirmer  l'élection  de  Francfort.  Il  expédia  quel- 
ques troupes  en  Italie  pour  appuyer  le  marquis  de  Montser- 
rat , et  d'autres  chefs  gibelins  qui  suivaient  son  parti.  Mais, 
comme  la  longue  vacance  du  siège  impérial  exigeait  un 
terme,  le  pape,  au  lieu  de  confirmer  l'élection  d’Alphonse, 
ouvrit  à Francfort  une  nouvelle  diète,  où  Rodolphe  de  Haps- 
bourg  fut  unanimement  proclamé  (1273).  Alphonse  résolut 
de  s'opposer  à cette  élection , en  soutenant  les  droits  qu’il 
tenait  de  la  précédente  assemblée.  Dans  ce  dessein,  il  rappela 
tous  les  seigneurs  qui  avaient  émigré  à la  cour  de  Grenade, 
en  leur  rendant  leurs  titres  et  leurs  biens , et  il  renouvela  le 
pacte  d’alliance  avec  le  OU  d’Alahmar.  Alphonse  envoya 
ensuite  des  ambassadeurs  au  pape,  qui  était  venu  à Lyou 
présider  un  concile,  pour  protester  contrel’é  lection  de  Ro- 
dolphe. Mais  le  synode  rejeta  la  réclamation  du  roi  de. Cas* 
tille , et  le  pape  lui  accorda , en  forme  de  consolation , le  tiers 
des  dîmes  ecclésiastiques  pour  qu’il  fit  la  guerre  aux  Maures. 
Alphonse  ne  se  crut  pas  encore  vaincu  ; U assembla  les  Cortès 
à Tolède,  remit  la  régence  à son  fils  Ferdinand,  et  se  rendit 
à Lyon,  accompagné  de  son  beau-père,  Jacques  Ier  d’Ara- 
gon , qu’il  avait  décidé  à ce  voyage  (1274).  Les  deux  rois  ne 
firent  pas  un  long  séjour  à la  cour  pontificale.  Leur  absence 
simultanée  avait  donné  au  jeune  roi  de  Grenade,  Mohliam- 
med  II,  l’espoir  de  recouvrer  l’Andalousie  tout  entière.  II 
engagea  l’croyr  de  Maroc  à tenter  celte  conquête,  de  concert 
avec  lui.  Youzef,  chef  de  la  famille  des  Beni-Merines,  qui 
occupait  depuis  quelques  années  le  trône  d’Afrique,  accep- 
tant cette  offre  avec  empressement,  réunit  sa  cavalerie,  et 
vint  débarquer  à Algésiras , où  l’attendait  le  roi  de  Grenade. 
Après  leur  jonction,  Us  pénétrèrent  en  deux  colonnes  dans 
les  états  d’Alphonse , prirent  Ecija  et  Jaen,  et  battirent  quel- 
ques troupes  envoyées  à leur  rencontre. 

Alphonse  apprit  à Lyon  l’irruption  des  Maures  dans  ses 
états.  Pendant  son  séjour  en  France,  il  n’avait  reçu  du  pape 
que  des  refus  conslans  et  des  remontrances  sur  son  obstina- 
tion. Les  succès  de  Youzef  l'obligèrent  è reprendre  enfin  le 
chemin  de  la  Castille.  Son  fils  aîné,  Ferdinand,  venait  de 
mourir  quand  il  arriva,  et  son  second  fils,  Sanclio,  rassem- 
blait des  forces  pour  s’opposer  aux  Maures.  Alphonse  proposa 
une  trêve  de  deux  ans,  qu’accepta  l’éinyr  africain  (1276). 
Alphonse  fit  ensuite  juger,  par  les  Cortès  de  Ségovie,  qui 
devait  hériter  de  la  couronne , ou  de  son  fils  Sanclio , ou  des 
fils  de  l'infant  Ferdinand,  auquel  elle  aurait  appartenu  par 
droit  d’aînesse.  Les  Cortès,  se  fondant  sur  la  lui  des  Col  lis, 
qui  admettait,  pour  l’hérédité  au  trône,  le  droit  d’immérfia- 
tion  et  non  celui  de  représentation , décidèrent  en  faveur 
de  Sancho.  Cette  décision  faillit  allumer  la  guerre  avec  la 
France.  Les  jeunes  princes  éliminés  avaient  pour  mère 
Blanche,  fille  de  saint  Louis,  et  Pliilippe-le-Hardi  prit  en 
mains  leurs  droits.  Il  déclara  la  guerre  à la  Castille  (1277), 
«près  l’évasion  de  Blanche  eide  son  fils,  qui  se  sauvèrent  en 
Aragon.  Mais  le  pape  intervint  pour  accommoder  la  que- 
relle ; et , clans  une  entrevue  qu’eurent  i Dax , en  Guienne , 
les  rois  de  France  et  de  Castille,  ils  signèrent  la  paix,  après 
être  convenus  que  la  couronue  resterait  à Sancho,  et  que  le 


royaume  de  Murcie  sérail  donné  en  apanage  aux  fils  de  Fer-* 
dinand  (1280). 

Alphonse , pour  gagner  la  part  des  dîmes  que  lui  avait  cé- 
dée le  pape , avait  été  contraint  de  faire  la  guerre  aux  Mu- 
sulmans; il  envoya  une  armée  et  sa  flotte  faire  le  siège  d' Al- 
gésiras pour  ôter  aux  Maures  d'Afrique  ce  point  ordinaire  de 
leurs  descentes.  Mais  l’expédition  fut  mal  conduite,  et  eut 
le  plus  déplorable  résultat  ; il  fallut  conclure  une  nouvelle 
trêve  avec  Youzef  (1270).  Une  autre  expédition,  préparée 
contre  Grenade,  fut  arrêtée  par  des  troubles  domestiques. 

Depuis  que  les  Cortès  de  Ségovie  avaient  proclamé  San- 
cho héritier  du  trône,  ce  jeune  ambitieux,  que  sa  bravoure 
faisait  aimer  des  troupes , agissait  comme  si  la  couronne  eût 
déjà  reposé  sur  sa  tête.  Les  chefs  militaires  et  les  autorités 
civiles  venaient  directement  recevoir  ses  ordres  ; c’était  lui 
qui  régnait.  Alphonse , justement  blessé,  tenta  des  représen- 
tations qui  ne  firent  qu’accroître  l'audace  de  son  fils.  Tandis 
que  l'armée  espagnole  assiégeait  Algésiras,  Alphonse  avait 
chargé  un  juif  de  Séville , nommé  Cax  de  la  Maloa , de  réu- 
nir l’argent  nécessaire  au  paiement  des  troupes.  On  sait  que 
les  juifs  étaient  alors  tes  banquiers  des  rois  et  leurs  ministres 
des  finances.  Sanclto  se  rendit  chez  cet  intendant , et  lui  en- 
leva, de  vive  force,  la  caisse  de  l’armée,  pour  l’envoyer  à sa 
mère,  qui  était  en  Aragon.  Celte  violence,  qui  fut  la  cause 
principale  du  désastre  des  Espagnols  devant  Algésiras,  mé- 
ritait un  cliàtiment  exemplaire.  Le  faible  Alphonse  crut  assez 
faire  en  punissant  la  victime  au  lieu  de  l’auteur  de  cet  atten- 
tat; le  juif  fut  condamné  à mort.  Mais  cette  iniquité  lui  at- 
tira un  nouvel  affront,  car  Sanclio  arracha  ce  malheureux 
au  supplice  et  le  garda  sous  sa  protection. 

La  discorde  aclteva  d’éclater  aux  Cortès  de  Séville,  en 
1281 , lorsque  Alphonse,  après  avoir  proposé  une  nouvelle 
alteration  des  monnaies , demanda  à l'assemblée  de  sanction- 
ner l'abandon  du  royaume  de  Murcie.  Sanclio  arriva  de  l'ar- 
mée, s’opposa  à cette  dislocation  de  la  couronne  de  Castille, 
fit  dissoudre  l’assemblée,  et  se  mit  en  révolte  ouverte.  Il  mit 
bientôt  dans  son  parti  non  seulement  les  seigneurs  et  les 
députés  des  villes,  mais  la  reine,  le  frère,  et  les  autres  fils 
d’Alphonse.  D’autres  Cortès,  convoquées  à Valladolid,  nom- 
mèrent Sancho  gouverneur  du  royaume  (1282).  Le  malheu- 
reux Alphonse,  abandonné  de  ses  troupes,  de  ses  sujets  et 
de  sa  famille  entière,  eut  recours  successivement  aux  rois  de 
Portugal,  d'Aragon  et  de  France.  Tons  trois  s’excusèrent 
sous  de  frivoles  prétextes,  et  le  pape  se  contenta  de  lui  en- 
voyer une  lettre  d’exhortation  à la  patience.  En  se  voyant 
ainsi  repoussé  par  tous  les  souverains  auxquels  l’aitadiaient 
les  liens  de  la  religion , du  voisinage  ou  de  la  parenté , Al- 
phonse, dans  son  désespoir,  implora  l’appui  «Je  l’émjT  de 
Maroc,  et  ce  chef  de  barbares  donna  aux  princes  chrétiens 
une  grande  leçon  du  respect  qu’on  doit  à h infortune.  Youzef 
s'occupait  à rebâtir  la  ville  d’AIgésiras  dans  la  place  qu’elle 
occupe  aujourd’hui,  quand  il  reçut  l’envoyé  du  roi  de  Cas- 
tille. Au  lieu  de  profiler  des  dissensions  qui  affligeaient  ce 
royaume  ennemi  pour  accomplir  ses  projets  de  conquêtes, 
il  réunit  ses  troupes,  et  prit  sur-le-champ  la  route  de  Séville, 
où  se  trouvait  Alphonse.  On  dit  qu’en  recevant  au  milieu  de 
son  armée  le  prince  détrôné , Youzef  lui  céda  la  place  d'hon- 
neur, en  lui  adressant  ces  paroles  : « Je  vous  traite  ainsi 
i*  parce  que  vous  êtes  malheureux , et  je  m’unis  à vous  pour 
» venger  U cause  commune  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
v pères.  » Alphonse,  aidé  de  ce  puissant  renfort,  obtint  1a 
soumission  de  quelques  dissklens,  et  tint  la  canqiagne  contre 
son  fils.  Avant  qu’aucun  succès  eût  fortifié  l’un  ou  l'antre 
parti,  Sancho  tomba  dangereusement  malade,  et  la  crainte 
de  la  mon  humilie  son  orgueil.  Il  offrit  à son  père  de  se  sou- 
mettre, et  lui  demanda  le  pardon  de  sa  révolte.  Alphonse 
languissait  lui-méme  sous  le  poids  des  années  et  des  cha- 
grins. Le  danger  de  son  fils  réveilla  sa  tendresse,  et  son  re- 
pentir le  toucha.  Il  lui  envoya  sa  grâce,  et  détruisit  l’acte 
testamentaire  ou  ce  fil»  ingrat  était  déshérité.  Après  ce  par- 
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don  généreux,  qui  rendait  la  paix  au  royaume,  Sancho  re- 
vint à la  vie  ; mais  la  maladie  d’Alphonse  empira,  et  ce  prince 
mourut  à Séville,  le  4 avril  (284.  Il  fut  enseveli  dans  la  ca- 
thédrale, à côté  du  tombeau  de  son  père. 

Alphonse  X est  généralement  appelé,  chez  les  nations 
étrangères,  Alponse-le-Sage.  Le  mot  espagnol  el  sabio  (sa- 
piens dans  sa  double  acception)  a trompe  tous  les  traduc- 
teurs; il  faut  dire  Alphonse -le-Savant.  Si  l’adulation  lui  eôl 
accordé  durant  sa  vie  le  dire  de  sage , l’imtoire , en  recueil- 
lant ses  fautes,  le  lui  aurait  refusé.  Quant  au  nom  de  Savant, 
qu'il  a réellement  reçu,  jamais  aucun  roi  d’aucune  dynastie 
ne  l’a  mérité  à son  égal.  Pour  son  époque  Alphonse  fut  un 
prodige.  Appliqué  dés  sa  jeunesse  aux  études  sérieuses, 
parlant  les  laugues  de  Hotue  et  de  Bagdad , et  versé  dans 
toutes  les  sciences  alors  connues,  il  lit  faire  à sa  nation  un 
grand  pas  dans  la  civilisation  intellectuelle.  Son  premier 
soin,  en  montant  sur  le  trône,  fut  d’organiser  sur  une 
large  base  Tuniversilé  de  Salamanque , fondée  par  son  aïeul 
Alphonse  de  Léon.  Il  y institua , en  (254 , deux  chaires  de 
droit  civil,  deux  chaires  de  droit  canonique,  deux  chaires 
de  logique  el  de  philosophie,  et  une  chaire  de  musique.  Des 
appointemens  considérables  furent  alloués  aux  professeurs, 
cl  de  nombreux  privilèges  accordés  aux  étudians.  Toujours 
entouré  d’une  foule  de  savans  qu’il  attirait  à sa  cour  par  son 
goût , sa  protection  et  ses  largesses , ce  prince  occupa  tous 
les  loisirs  de  son  règne  à de  grands  travaux  littéraires.  Il  fit 
rédiger  sous  ses  yeux  une  chronique  générale  du  royaume, 
i laquelle  il  donna  son  nom,  et  qui  est  le  plus  précieux  mo- 
nument historique  de  l'Espagne  du  moyen  âge.  Un  ouvrage 
plus  grand  encore  et  plus  utile,  auquel  il  se  livra  avec  ar- 
deur depuis  sa  première  jeunesse , fut  la  compilation  et  la 
mise  en  ordre  de  toutes  les  lois  politiques  el  civiles  qui  gou- 
vernaient l’Espagne,  c’est-à-dire,  tant  du  Fuéro-Juzgo  (loi 
gothique)  qne  des  ordonnances  publiées  postérieurement 
par  les  rois  espagnols , et  des  décisions  rendues  par  les  Cor- 
tès nationales.  Il  rassembla  toute  celle  législation  éparse,  et 
la  réduisit  à sept  parties  principales , d'où  vient  le  nom  de 
Siete  Partidas  que  porte  ce  célèbre  corps  de  droit.  Ce  tra- 
vail considérable  fut  achevé  vers  l’an  (2(iÛ;  mais  il  ne  fut 
promulgué,  comme  loi  de  l'état , que  dans  le  siècle  suivant, 
sous  Alphonsele- Justicier.  Monument  legislatif,  les  Partidas 
passent  avec  justice  pour  le  plus  parfait  recueil  de  jurispru- 
dence qu'ait  eu  l’Europe  au  moyen  âge.  Monument  litté- 
raire, les  Partidas  servirent  à lixer  la  langue  espagnole,  qui 
parait  avoir  subi  moins  de  changemens  depuis  cette  époque 
qu’il  ne  s’en  était  opéré  depuis  la  traduction  de  FtUro-Juzgo, 
faite  à peine  un  demi  siècle  auparavant.  Après  avoir  formé 
la  langue  de  son  pays  par  ses  institutions  et  ses  travaux, 
Alphonse  la  jugea  digne  de  l'écriture  comme  du  langage. 
Il  ordonna,  en  1200,  que  tous  les  actes  publics  ou  privés 
fussent  dorénavant  rédigés  en  romance , et  défendit  l’usage 
du  latin , ainsi  que  du  mélange  de  laliu  et  de  romance  qui 
commençait  à s’introduire. 

Ces  ouvrages  sont  ceux  d’un  roi.  Mais  Alphonse  fut 
aussi  un  savant , et  ne  dédaigna  point  de  poser  le  sceptre 
de  monarque  pour  preudre  la  plume  de  l’écrivain.  Il  s’a- 
donna spécialement  aux  sciences  que  cultivaient  les  Arabes, 
la  chimie,  la  botanique,  et  par-dessus  tout  l’astronomie. 
C’est  lui  qui  est  l’auteur  de  ces  fameuses  tables  astronomi- 
ques , nommées  tables  alphonsines , ouvrage  immense,  qui 
lui  coûta  des  sommes  énormes , et  qui  fut  composé  sous  sa 
direction , par  un  grand  nombre  de  savans  arabes  et  juife. 
Il  faut  conveuir  que  ces  tables  ue  sont  qne  le  résumé  des 
connaissances  astronomiques  qu’avaient  |)ossédces  les  Ara- 
bes ; mats  on  n’en  doit  pas  moins  de  reconnaissance  au  roi 
de  Castille  pour  en  avoir  fait  présent  à l'Europe.  Alphonse, 
dit-on , avait  coutume  de  répéter,  au  milieu  de  ses  travaux, 
que  s’il  eût  fait  le  monde,  U l’aurait  fait  mieux  qu’il  n'est. 
Cette  parole,  où  l'on  n’a  vu  que  l’orgueil  de  la  science,  lui 
a été  reprochée  comme  un  sacrilège , justement  puni  par 
Ton.  u 


les  chagrins  de  sa  vieillesse.  Mais  si  ce  prince,  supérieur  à 
son  siède,  parlait  de  la  sorte,  c'est  qu’il  avait  reconnu  les 
erreurs  dont  de  vieux  préjugés  couvraient  encore  l'organi- 
sation de  l’univers.  Avec  lui,  l’astronomie  s’est  avancée  entre 
le  système  de  Ptolomëe  et  celui  de  Copernic. 

Alphonse  écrivit  encore  un  livre  snr  les  armillaires  on 
sphères  célestes , et  un  traité  de  philosophie  morale  et  phy- 
sique. On  lui  attribue  également  le  jxième  des  Miracles  de 
la  Vierge,  et  celui  qui  porte  le  non»  de  Querellas  ou  Plaintes , 
dont  on  n’a  conservé  qu’un  fragment  qui  fait  vivement  re- 
gretter la  perle  du  reste.  Alphonse  cultiva  aussi  la  musique. 
Il  existe  aux  archives  du  chapitre  de  Tolcde  un  manuscrit 
annoté  de  sa  main,  qui  renferme  des  cantiques  composés 
par  lui , en  dialecte  galicien  et  en  vers  de  huit  syllabes , 
avec  la  musique  sur  laquelle  on  les  cluuilail.  On  trouve 
dans  ce  monument  précieux,  non  seulement  les  noies  inven- 
tées par  le  moine  Guy  d’Arezzo,  vers  (170,  mais  encore 
les  cinq  lignes  et  les  clés  dont  la  découverte  fut  postérieure. 
Jusqu’alors  la  musique  n’avait  servi  qu'aux  psalmodies  d'é- 
glise : l’ouvrage  d'Alphonse  est  la  première  application  de 
la  musique  à la  poésie  vulgaire. 

ALPHONSE  XI,  surnommé  le  Justicier  (Afouso  el 
Justiciero),  quatorzième  roi  de  Castille.  La  révolte  de  San- 
cho IV  contre  son  père  avait  jeté  la  Castille  dans  une  longue 
carrière  de  révoltes,  dont  tout  le  règne  de  celui-ci  fut  agité,  et 
qui  s’étendit  bien  loin  dans  les  règnes  suivans.  Les  partages 
de  dépouilles  et  de  territoires,  qui  furent  la  suite  des  con- 
quêtes de  saint  Ferdinand,  avaient  singulièrement  accru  le 
pouvoir  des  grands  vassaux  de  la  couronne , jKmvoir  auquel 
la  faiblesse  et  l’irrésolution  d'Alphonse  X ne  surent  pas  im- 
poser des  bornes.  La  rébellion  de  Sancho  acheva  d’huinilier 
le  trône,  et  d’élever  à son  niveau  d’orgueilleux  sujets.  Il  fut 
puni  par  la  loi  du  talion  : obligé  de  lutter  sans  cesse,  les  armes 
à la  main,  contre  ses  hauts-barons,  soulevés,  tantôt  par  le» 
Lara , tantôt  par  les  Haro , tantôt  par  son  propre  frère.  La 
mort  de  ce  prince  ((285),  qui  ne  laissait  qu’nn  enfant  en 
bas  âge,  sous  la  tutelle  contestée  de  sa  mère  Marie  de  Mo- 
lina,  commença  une  ère  de  troubles  si  nombreux , si  riolcns , 
si  prolongés , qu’il  sembla  que  la  jeune  monarchie  espagnole 
allait  s’écrouler,  comme  l'empire  arabe , sous  les  dissensions 
publiques.  Les  fils  du  frère  aîné  de  Sancho,  qu’on  appelait 
les  infans  de  la  Cerda,  appuyés  par  la  France  et  l’Aragon, 
disputèrent  long-temps  la  couronne.  Ce  ne  fut  qu’en  (305 
que  des  arbitres , choisis  par  l’ Aragon  et  la  Castille  pour  ter- 
miner tous  les  différends , affermirent  par  leur  décision  l'au- 
torité du  jeune  Ferdinand  IV  ; mais  celui-ci  mourut  (ISl2>ÿ 
après  un  règne  fort  court , laissant  pour  héritier  un  fils  âgé 
de  deux  ans,  Alphonse  XI. 

La  Castille  fut  de  nouveau  précipitée  dans  les  débats  in- 
térieurs dont  elle  sortait  à peine,  la  mère,  l’aïeule  et  les  on- 
cles du  jeune  roi  se  disputant  la  régence  pendant  sa  mino- 
rité. Les  Cortès  nationales  s’interposèrent  à plusieurs  reprises 
et  avec  succès  dans  ces  débats;  elles  éloignèrent  les  princes 
factieux,  réprimèrent  les  excès  des  grands,  et  défendirent  â 
la  fois  les  droits  du  trône  et  du  peuple.  Dès  qu’Alphonse  eut 
atteint  sa  majorité,  il  saisit  le  gouvernement  d’une  main 
ferme,  cl  termina  l’œuvre  de  pacification  commencée  par 
les  Cortès;  il  fil  trembler  les  grands  vassaux  de  la  couronne , 
en  faisant  lomtwr  sur  l'échafaud  lu  tète  du  chef  de  la  puis- 
sante maison  de  Haro,  el  détruisit  les  débris  des  factieux , 
devenus  des  troupes  de  brigands,  en  les  poursuivant  jusqu'au 
fond  des  bois  et  des  cavernes. 

A la  faveur  de  ces  longues  discordes  dont  les  états  chré- 
tiens étaient  agités,  le  royaume  de  Grenade,  d’abord  vassal 
et  tributaire,  s'était  affranchi  et  fortifié.  Après  une  trêve  de 
quatre  aus  conclue  à l’avènement  d’ A Iphonse,  entré  ce  prince 
cl  le  roi  de  Grenade  Youzef,  l’émyr  de  Fez,  Alioul-Hussan , 
qui  ikossédait  toujours  Algésiras,  envoya  son  fils  en  course 
snr  les  terres  d'Andalousie  ( l.’VS!);.  Le  jeune  prince  y périt 
avec  une  wulie  de  ses  troupes.  Aboul-Uasun  jura  de  'enger 
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sa  mort,  et  de  reprendre  sur  ses  meurtriers  l’ancien  empire 
des  Ahuoravides ; il  publia  la  guerre  sainte,  réunit  sur  le 
rivage  de  Ceuta  toutes  les  forces  de  sou  puissant  empire,  et 
traversa  le  détroit  sur  une  Uotle  de  deux  cents  voiles.  Le  roi 
de  Grenade  étant  venu  le  joindre  à llle- Verte,  leur  armée 
combinée  s’avança  contre  Tarifa,  dont  elle  ouvrit  aussitôt  le 
siège.  Cette  armée  s'élevait , au  dire,  à la  vérité  fort  suspect , 
des  chroniqueurs  espagnols,  à quatre  cent  mille  fantassins 
et  soixante  raille  chevaux.  A sa  suite,  disent  les  mêmes  his- 
toriens , avait  émigré  une  population  de  six  cent  mille  per- 
sonnes, attirées  |>ar  le  désir  de  s’établir  en  Espagne  à la  fa- 
veur de  ses  conquêtes. 

Ce  grand  effort  de  l’Afrique,  en  menaçant  de  nouveau  la 
Péninsule  du  joug  des  berbères , jeta  l’effroi  dans  les  étals 
chrétiens.  Alphonse  XI  invita  les  rois  de  Portugal  et  d’Ara- 
gon i se  joindre  à lui,  et  appela  tous  ses  vassaux  sous  sa 
bannière,  pétait  comme  une  croisade;  les  archevêques  de 
Toliriéel  de  Saint-Jacques , ainsi  qu'un  grand  nombre  d’au- 
tres prélats,  étaient  accourus  au  camp,  de  même  que  les 
barons  et  les  chevaliers  des  divers  ordres.  Le  roi  de  Portugal 
réunit  ses  troupes  à celles  d’Alphonse , et  tous  deux  marchè- 
rent aussitôt  au  secours  de  Tarira , qu’un  chevalier  castillan , 
nommé  Juan  Alonzo  de  Benavidès,  défendait  depuis  cinq 
mots  avec  une  admirable  constance.  L’armée  espagnole 
comptait,  6elon  les  historiens  du  temps,  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  et  dix-huit  mille  chevaux.  Le  20  octobre  1340, 
elle  rencontra  les  Maures  au  passage  du  Guadacclilo  ( el  rio 
Salado).  Après  un  jour  d’observation  et  d’escarmouches,  les 
chrétiens  franchirent  la  rivière,  el  la  bataille  s'engagea.  Les 
assiégés  de  Tarifa  dirigèrent  habilement  une  sortie  sur  le 
camp  de  l’émyr,  demeuré  sans  gardien  : ce  motivcmeul 
décida  la  victoire.  Les  Africains  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille  pour  aller  défendre  leur  camp , el  les  Grenadins , 
restés  seuls  aux  prises  avec  l’armée  chrétienne , ne  firent 
qu’une  faible  résistance.  La  dérotile  fut  générale,  et  le  mas- 
sacre horrible.  Deux  cent  mille  cadavres  musulmans,  disent 
les  chroniques,  jonchèrent  l’intervalle  compris  entre  le  Gua- 
dacélito  et  la  mer.  Le  harem  d’Aboul-lIassan,  sa  soeur,  son 
fils , et  un  immense  butin  tombèrent  au  pouvoir  des  Esjm- 
gnols;  il  n’échappa  lui-même  qu'avec  peine,  et  s’enfuit  en 
Afrique  avec  les  misérables  restes  de  la  multitude  année  qui 
l’avait  suivi.  Quant  à Youzef,  enfermé  dans  Algésiras  par 
les  vainqueurs,  il  ne  put  retourner  i Grenade  qu’en  s’em- 
barquant pour  le  port  d’Almunecar. 

Un  autre  avantage  suivit  de  près  la  bataille  de  Tarifa. 
Pour  prévenir  les  invasions  des  Berbères,  Alphonse  résolut 
de  s’emparer  de  rite- Verte,  qui  avait  toujours  été  pour  eux 
la  clef  de  l’Espagne.  Après  une  victoire  navale,  remportée 
sur  la  flotte  d'Aboul-Hassan,  l’armée  castillane  vint  assiéger 
Algésiras  (al-Djézira  al-Adrd)  par  mer  et  par  terre.  Cette 
ville  forte  fit  une  longue  résistance;  pour  la  vaincre,  Al- 
phonse fut  contraint  de  l’entourer  d’un  camp  retranché, 
presque  d’une  autre  ville,  où  son  armée  passa  l'hiver.  Youzef 
fit  de  nombreux  efforts  pour  dégager  celte  place  importante , 
et  le  roi  de  Castille  eut  souvent  à repousser  do  ses  propres 
retranchemens  les  chevaliers  de  Grenade.  Enfin,  après  vingt 
mois  d’attaques  et  de  combats  divers,  Algésiras , manquant 
de  vivres,  dut  céder  à l’opiniâtre  persévérance  des  assiégeons. 
Youzef  proposa  de  la  rendre  au  roi  de  Castille,  s’il  en  lais- 
sait sortir  librement  tous  les  habitans  avec  leurs  richesses , 
et  sous  la  condition  d’une  trêve  de  dix  ans.  Alphonse  ac- 
cepta (4543).  Les  chroniques  espagnoles  disent  qu’à  celte 
occasion  le  rot  de  Grenade  renouvela  l’hommage  de  vassa- 
lité , et  la  promesse  du  tribut  annuel  de  douze  mille  doblas 
d’or,  stipulés  entre  Alhamar  et  saint  Ferdinand 

Plusieurs  années  de  paix  au  dedans  était  dehors  suivirent 
ces  succès.  Mais  la  guerre  civile  s’étant  allumée  en  Afrique, 
entre  Aboul-Uassan  et  ses  fils,  vers  4540,  Alphonse  résolut , 
bien  que  la  trêve  de  dix  ans  ne  fût  pas  encore  expirée,  de 
mettre  à profit  cette  circonstance  pour  s’emparer  de  Gibral- 


tar, qu’il  convoitait  encore  davantage  depuis  la  prise  d’ Al- 
gésiras. Il  attaqua  vivement  la  place  ; mais , après  quelques 
assauts  repoussés,  il  se  borna  à l’enfermer  dans  un  étroit 
blocus.  La  peste  se  mit  alors  dans  son  armée , lui-même  en 
fut  atteint , el  mourut.  Comme  la  victoire  de  Tarifa  lui  avait 
donné,  chez  ses  amis  el  ses  ennemis,  une  immense  renom- 
mée, les  musulmans  eux-mêmes  prirent  le  deuil  en  apprenant 
sa  mort;  et  les  troupes  du  roi  de  Grenade,  qui  le  harcelaient 
dans  son  camp,  laissèrent  traverser  leurs  rangs  à l’armée 
chrétienne,  lorsque,  formée  en  un  grand  convoi,  elle  em- 
portait le  corps  d’Alphonse  à Séville. 

Alphonse,  qui  laissa  la  couronne  à son  fils  Pîerre-Ie-Crud , 
reçut  le  nom  de  Justicier , à cause  de  la  rigoureuse  sévérité 
qu’il  déploya  contre  les  grands  qui  troublaient  la  paix  pu- 
blique ; peut  être  aussi  |>arce  que  ce  fut  lui  qui  promulgua 
les  sept  Parlidas  de  son  bisaïeul  Alphonse-le-Savant , aux- 
quelles il  ajouta  le  F uéro-rial. 

ALPHONSE  I",  surnommé  le  Batailleur  ( Alonzo 
el  Balallador ),  quatrième  roi  d’Aragon,  et  dixième  roi  de 
Navarre.  Lorsqu’à  la  mort  du  roi  de  Navarre  Sancho-le- 
Majeur,  le  royaume  d’Aragon  se  forma  entre  les  mains  de 
son  fils  Ramiro  Ier,  en  4058,  ce  royaume  n’était  alors  com- 
posé que  de  la  partie  septentrionale  de  la  province  ainsi 
nommée  aujourd’hui,  et  ne  s’étendait  pas  même  jusqu'à 
l’Ehre.  Alphonse  Ier  entrait  à peine  dans  l’adolescence  lors- 
qu’il huila  des  deux  couronnes,  en  4404  ; U épousa,  quatre 
ans  après,  Urraque  de  Castille,  d«  jà  veuve  de  Raymond  de 
Bourgogne,  et  à laquelle  échurent,  l’année  suivante,  par  la 
monde  son  {>ère  Alphonse  VI,  les  couronnes  de  Castille  et 
de  Léon.  Ce  mariage  pouvait  avancer  d’environ  quatre  siècles 
la  réunion  des  deux  monarchies , qui  s’opéra  sotis  les  rois  ca- 
tholiques, Isabelle  el  Ferdinand;  U fut,  au  contraire,  l’ori- 
gine de  longues  guerres  civiles.  D’un  caractère  altier,  tur- 
bulent, opiniâtre,  Urraque  voulut  exercer  sur  son  nouvel 
é|K>ux  l'empire  absolu  qu’elle  avait  pris  sur  le  premier,  et 
que  semblait  lui  devoir  assurer  le  titre  de  reine  qu’elle  joi- 
gnait à celui  d’épouse  ; mais  le  Batailleur,  non  moins  allier, 
non  moins  intraitable  qu’elle,  et  qui  portail  comme  elle  une 
couronne,  n'était  pas  plus  d'humeur  à souffrir  ses  caprices 
qu’à  s'effrayer  de  ses  emportemens.  A l’antipathie  succédè- 
rent les  querelles,  et  la  dissension  passa  bientôt  de  la  couche 
nuptiale  dans  l'état , où  les  partis  commencèrent  à se  former. 
Pour  se  délivrer  des  importunités  de  sa  fe  mme  et  de  la  crainte 
d’une  révolte,  Alphonse  la  fit  enfermer  au  château  de  Cas- 
lellar,  tandis  qu’il  livrait  toutes  les  places  de  la  Castille  à des 
Aragonais  dévoués.  Urraque  parvint  à s’échapper,  et  à la 
suite  d’une  irruption  des  Almoravides,  les  seigneurs  des 
deux  royaumes  chrétiens,  effrayés  des  malheurs  dont  les 
menaçait  la  désunion  de  leurs  souverains,  unirent  leurs  ef- 
forts (tour  réconcilier  Urraque  et  son  mari.  Ils  parvinrent  en 
effet  à les  rapprocher;  mais  cette  réuniou  momentanée  ne 
servit  qu’à  les  aigrir  davantage,  el  la  passion  dont  s’en- 
flamma la  reine  pour  le  comte  Gômez  acheva  d’amener  une 
éclatante  rupture.  Comme  les  rois  n’ont  point  de  vie  privée, 
et  que  leurs  fautes  particulières,  ainsi  que  leurs  fautes  pu- 
bliques, tournent  toujours  au  préjudice  des  peuples,  celte 
nouvelle  séparation  fut  le  signal  d’une  guerre  civile.  L'Ara- 
gon  et  la  Navarre  suivirent  le  parti  de  leur  roi  ; les  étals  de 
Castille,  celui  de  la  fille  d'Alphonse  VI.  L’armée  de  celte 
reine,  que  commandait  Gomez,  son  amant,  fut  complète- 
ment battue  par  les  Aragonais  à Sépulvéda  : Gomez  y fut 
tué.  Alphonse,  après  sa  victoire,  s'empara  facilement  des 
deux  Castilles.  Urraque  se  retira  dans  la  Galice,  où  l'arche- 
vêque de  Saint-Jacques,  non  moins  turbulent  qu’elle,  se  mit 
à la  tète  de  son  parti.  Ce  prélat , pour  attacher  à la  reine  tous 
les  seigneurs  de  la  province,  fil  couronner  le  jeune  fils , Al- 
phonse Raymond,  qu’elle  avait  eu  de  son  premier  mariage. 
Celte  cérémonie  lui  créa  une  nouvelle  année,  avec  laquelle 
l’archevêque  marcha  coutre  le  roi  d’Aragon.  Le  Batailleur 
vint  à sa  rencontre,  et  le  délit  auprès  de  Villadangos.  Le 
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parti  de  U reine  était  aliattu,  quand  un  légat  du  pape  Pas- 
cal II  arriva  pour  pacifier  la  querelle.  Un  concile  fut  aussi- 
tôt assemblé  sous  sa  présidence  à Palencia.  On  vint  alors  à 
se  rappeler  qit'ürraque  était  cousine  d’Alphonse  au  sep- 
tième degré,  et,  conformément  aux  lois  de  l’Eglise,  leur 
mariage  fut  déclaré  nul.  Les  deux  époux,  après  leur  divorce 
ainsi  prononcé,  reprirent  chacun  leurs  états  héréditaires 
(1444). 

Privé  de  la  Castille,  mais  libre  de  toute  entrave,  Alphonse 
tourna  son  ardeur  guerrière  à l'agrandissement  de  l’ Ara- 
gon. La  province  de  Saragosse,  objet  constant  de  l'ambition 
de  ses  pères,  avait  toujours  été  le  but  de  ses  attaques.  A la 
tète  d’une  armée  nombreuse  qu’il  avait  aguerrie  par  une 
foule  d'expéditions,  et  qu’avaient  grossie  plusieurs  chevaliers 
venus  du  midi  de  la  France  pour  accomplir  leur  vœu  de 
combattre  les  infidèles,  il  entra  sur  les  terres  de  l’éinyr,  et 
parvint,  après  plusieurs  avantages,  à renfermer  dans  sa  ca- 
pitale. Les  Almoravides,  accourus  de  Valence  au  seconrs  de 
l’émyr,  obligèrent  Alphonse  à se  retirer  jusqu’à  sa  frontière  ; 
mais  ces  alliés  arrogans  agirent  bientôt  en  maîtres  dans  la 
province  qu'ils  avaient  défendue,  et  l’émyr  Amad-Dollah, 
obligé  de  fuir  avec  ses  troupes , sollicita  l’alliance  d’Alphonse 
pour  recouvrer  ses  domaines.  L’Aragonais,  avec  l’aide  des 
Arabes,  délit  en  effet  les  Almoravides,  qui  abandonnèrent 
le  place  et  retournèrent  à Valence.  Mais  à peine  le  faible 
émyr  était-il  rentré  dans  Sarragosse,  qti'  Alphonse,  au  mépris 
du  traité  qu’ils  avaient  conclu , vint , après  la  poursuite  des 
Maures,  le  sommer  de  lui  livrer  sa  capitale,  et  le  menacer 
d'un  assaut.  Privé  du  seul  secours  qu'il  pût  implorer,  et  deux 
fois  dépouillé  par  ses  défenseurs,  le  malheureux  Amad- 
Dollah  se  soumit  aux  lois  d'une  capitulation  qui  lui  fut  of- 
ferte (1117).  Le  Batailleur  accorda  aux  musulmans  de  Sar- 
ragosse les  mêmes  privilèges  qu’ Alphonse  VI  avait  accordés 
à ceux  de  Tolède  ; mais  la  plupart  d’entre  eux,  craignant  la 
même  infidélité  dans  l’exécution  du  contrat,  se  retirèrent  à 
Valence  et  à Murcie.  Alphonse  ne  conserva  guère  d’autres 
habilans  que  les  vieux  chrétiens.  Maître  de  celle  ville  impor- 
tante où  sa  cour  fut  aussitôt  transférée,  le  vainqueur  n’eut 
point  de  peine  à chasser  les  Arabes  du  reste  de  la  province. 
En  1 120,  il  régnait  sur  toute  la  province  qu’on  nomme  au- 
jourd'hui l’Aragon. 

Depuis  ce  moment,  ce  ne  fut  plus  la  Castille,  tombée  aux 
mains  d'une  femme,  qui  occupait  toute  l’activité  de  son  hu- 
meur remuante  à conduire  des  querelles  de  parti , tantôt 
contre  sou  lils,  tantôt  contre  l’archevêque  de  Saint- Jacques, 
tantôt  contre  sa  sœur  la  reine  de  Portugal  ; ce  fut  l’ Aragon 
qui  marcha  à la  tête  des  étals  chrétiens.  La  prise  de  Sarra- 
gosse avait  étendu  dans  l’Espagne  entière  la  renommée  d’Al- 
phonse. Il  parait  que  les  chrétiens  qui  habitaient  le  royaume 
de  Grenade  et  l'Andalousie  orientale  l’engagèrent  à tenter 
la  conquête  de  leur  pays,  lui  promettant  des  secours  efficaces 
et  un  succès  assuré.  Alphonse  écoula  facilement  leurs  in- 
stances , et  se  jeta , en  aventurier,  à travers  le  pays  ennemi , 
avec  une  troupe  d’élite,  un  grand  nombre  de  volontaires 
français,  et  quelques  milliers  de  chrétiens  mozarabes,  qui 
vinrent  joindre  ses  drapeaux.  Les  Almoravides,  dont  les 
forces  principales  étaient  repassées  en  Afrique  pour  résister 
aux  Almohades,  sé  contentèrent  de  fermer  leurs  places  for- 
tes, et  de  le  harceler  dans  sa  marche,  sans  jamais  l'attaquer 
de  front.  Les  Aragonais  traversèrent  ainsi  les  provinces  de 
Valence,  de  Dénia,  de  Murcie,  de  Grenade,  et  descendi- 
rent jusqu’aux  rivages  de  la  Méditerranée,  près  de  Malaga; 
iis  revinrent  alors  sur  leurs  pas,  et  regagnèrent  les  bords  de 
l’Ebre,  sans  avoir  pu  prendre  aucune  place,  ni  se  maintenir 
en  aucune  position  (1125).  Pour  prévenir  de  nouvelles  tra- 
hisons des  chrétiens  de  ses  états,  l’émyr  fit  rétrograder  dans 
le  centre  de  l’Andalousie  tous  ceux  qui  habitaient  la  fron- 
tière, et  les  plus  mutins,  ou  les  plus  pui&sans,  furent  même 
exportés  en  Afrique.  Tel  fut  Tunique  résultat  de  l'expédition 
fhevalerevque  d’Alphonse. 


Ce  prince  continua  quelque  temps  encore  la  vie  d’un  che- 
valier errant.  Il  Ht  une  campagne  en  France  pour  Ses  alliés 
les  comtes  de  Béarn  cl  de  Bigorre,  contre  Guillaume,  der- 
nier duc  d’Aquitaine;  puis,  il  repassa  les  Pyrénées,  et  reprit 
avec  ardeur  ses  expéditions  contre  les  Maures.  Les  commen- 
cemens  de  sa  nouvelle  campagne  furent  heureux;  il  enleva 
plusieurs  places  ao  midi  de  l’Ebre  ; mais  il  trouva  devant 
Fraga  le  terme  de  ses  succès.  Tandis  qu'il  pressait  vivement 
: celte  forteresse,  l'émyr  de  Valence,  ayant  reçu  un  renfort 
de  cavalerie  africaine,  vint  l’attaquer  dans  son  camp,  et  lui 
lit  essuyer  la  plus  sanglante  défaite  que  les  chrétiens  eussent 
éprouvée  depuis  la  victoire  de  Youzef  à Zalaca.  Alphonse, 
échappé  au  carnage,  s’enfuit  jusqu’à  Sarragosse,  et  s’en- 
ferma dans  le  monastère  de  San-J uan-de-la-Pena , où  il  se 
laissa  mourir  de  tristesse  (1154). 

Ce  prince,  qui  mérita  le  surnom  de  Batailleur  par  le 
nombre  infini  de  combats  qu’il  soutint,  n’ayant  en  d’autre 
femme  qu’ürraque,  ne  laissait  point  d’enfans.  Il  avait  légué 
ses  étals  d’Aragon  et  de  Navarre  à l’ordre  des  Templiers, 
qui  atteignait  alors  le  faite  de  sa  puissance.  Les  grands  vas- 
saux des  deux  couronnes,  sans  égards  pour  les  dernières  vo- 
lontés du  monarque,  s’assemblèrent  pour  lui  donner  un 
successeur;  mais  comme  chacun  d’eux  voulait  un  roi  de  sa 
nation , ils  se  séparèrent  sans  avoir  fait  de  choix.  Les  Ara- 
gonais allèrent  tirer  du  couvent  de  Saint-Ponce,  près  Nar- 
bonne, un  frère  d’Alphonse,  nommé  Ramiro,  qui  avait  fait 
ses  vœux  dans  ce  monastère,  et  le  proclamèrent  à Jaca,  ou 
il  épousa  la  fille  du  duc  d’Aquitaine,  après  avoir  obtenu  des 
dispenses  de  l’antipape  Anaclet,  dont  le  duc  soutenait  le 
parti.  Les  Navarrais  élurent  à Pampelnne  don  Garcia  Ra- 
in irez,  descendant  de  leurs  derniers  souverains. 

ALPIIONSE-I1ENRIQÜEZ,  second  roi  de  Portu- 
gal. A l’exemple  de  son  père  Ferdinand  I",  Alphonse  VI, 
avant  de  mourir,  avait  réglé  sa  succession,  et  fait  le  partage  de 
ses  étals.  Il  avait  laissé  la  Castille  et  Léon  à sa  fille  Urraque, 
femme  du  Batailleur;  la  Galice,  au  jeune  infant  Alphonse, 
fils  (F Urraque,  et  de  son  premier  mari  Raymond  de  Bour- 
gogne ; et  la  partie  chrétienne  du  Portugal , à sa  fille  natu- 
relle Thérèse,  mariée  au  comte  Henri  de  Bourgogne,  petit- 
fils  du  roi  de  France  Robert  l'Excommunié.  Ce  comte  Henri 
était  un  des  volontaires  étrangers  qui  avaient  pris  part  à la 
conquête  de  Tolède,  en  1085  : il  mourut  jeune,  laissant  un 
lils  en  bas  âge  du  nom  d'Alphonse,  qu’on  surnomma  Henri- 
qnez  (filsde  Henri).  Ce  fut  pendant  l’administration  desa  mère 
Thérèse  que  le  Portugal  commença  à être  considéré  comme 
un  état  indépendant.  Il  fut  aussitôt  agite  par  des  troubles 
domestiques.  Le  jeune  Alphonse  se  souleva  contre  sa  mère, 
appuyé  par  tous  les  seigneurs  du  pays , que  Thérèse , imitant 
sa  sœur  Urraque,  s’était  aliénés  par  ses  caprices , ses  dédains 
et  ses  déporleinens.  La  reine,  privée  de  défenseurs,  fut  ar- 
rêtée dans  le  château  de  Sagauoso , pub  enfermée  dans  un 
couvent,  et  son  fils  prit  paisiblement  les  rênes  de  l’état 
(1128). 

Il  mit  h profit  les  succès  du  Batailleur  en  Aragon  pour 
s’agrandir  aussi  entre  le  Minho  et  le  Tage,  et  pour  reculer 
chaque  année  sa  frontière.  Eu  1139,  il  remporta  sur  les 
Maures  un  avantage  Imporlaut.  Après  s’être  avancé  jus- 
qu'au centre  de  TAlenlejo,  il  battit,  dans  son  camp  d’Ori- 
que , les  walys  de  badajoz  cl  des  \ illes  voisines  qui  s’étaient 
réunis  pour  s’opposer  à ses  progrès.  On  a fait  sur  cette  ba- 
taille d’Oriqne  les  récits  les  p'us  exlravagans  : c’est  une  opi- 
nion vulgaire  en  Portugal,  qu’au  moment  d’en  venir  aux 
mains  l’armée  chrétienne  vil  un  labarum  se  déployer  dans 
les  airs,  et  qu’Alphonse  vit  une  apparition  miraculeuse,  où 
le  Christ,  eu  lui  promettant  la  victoire,  lui  prédit  la  grandeur 
future  du  royaume  qu’il  élevait.  On  chercherait  vainemeut 
un  peuple  ou  une  monarchie  dont  les  commencemens  ne 
fussent  entourés  de  fables  : le  nouveau  s’accompagne  tou- 
jours du  merveilleux. 

Alphonse  se  mêle  ensuite  aux  querelles  qui  dfvt#êren| 
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1* Aragon  et  la  Navarre,  quand  la  mort  du  Batailleur  eut 
aéparé  ces  deux  provinces.  Enfin  la  guerre  civile  qui  s’éta- 
blit dans  l’empire  musulman,  entre  les  Almoravides  et  les 
Almohades,  offrant  aux  rois  chrétiens  une  occasion  de  fa- 
ciles conquêtes,  ils  firent  la  paix  entre  eux,  et  attaquèrent 
simultanément  les  pays  occupés  par  les  Maures.  Tandis 
qu'Alphonse  VII  de  Castille,  secondé  par  la  flotte  des  Gé- 
nois, allait  à travers  l’Andalousie  attaquer  et  saccager  le  port 
d’Alméria , les  Portugais  s'avancèrent  jusqu'à  Lisbonne  (Me- 
dina-Alisbona)  ; ils  assiégèrent  avec  vigueur  celte  cité,  qui 
devint  depuis  la  capitale  du  royaume,  et  la  prirent  au  bout 
de  cinq  mois,  avec  l’assistance  de  quelques  vaisseaux  an- 
glais et  français  qui  portaient  des  croisés  à la  Terre-Sainte 
(4  446).  Alphonsedlenriquez,  monté  sur  le  trône  en  4128, 
régna  jusqu’en  4184.  Il  s’était  continuellement  agrandi  au 
midi  et  à l’est , et  laissa  à son  fils  Sancho  un  royaume  qui 
comprenait  tout  le  Portugal  actuel , sauf  les  Algarves. 

ALPISTE  (P/ia/aris),  genre  de  la  famille  des  grami- 
nées, et  de  la  triandrie  trigynie  de  Linué,  reconnaissable 
aux  caractères  suivait*  : enveloppe  extérieure  de  la  fleur 


(F‘g-  *•) 


(calice  de  Linné,  glume  de  Jussieu,  lépietne  de  Richard, 
baie  de  Beau  vois),  divisée  en  deux  valves  a a,  presque 
égales  entre  elles,  naviculaires,  membraneuses , le  plus  sou- 
vent ailées  b b,  et  plus  longues  que  les  fleurs  ; enveloppe 
intérieure  ( corolle  de  Linné,  calice  de  Jussieu,  glume  de 
Richard,  stragult  de  Beauvois)  à deux  paillettes  ce  navi- 
culaires et  membraneuses  ; trois  étamines  ddd:  ovaire  e 
glabre;  deux  stigmates  ff  plumeux  ; paléoles  ou  écailles  g g 
de  l’ovaire,  petites  et  glabres  ; le  fruit  est  une  cary  ope  obi  on - 
g ue,  aplatie  en  forme  de  lentille,  dans  nn  sens  opposé  à 


l'embryon.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  composes,  ovales 

pu  alongéa,  quelquefois  lâches.  Le  nombre  des  espèces  d’al- 


pistes  connues  et  bien  déterminées  s'élève  à une  douzaine, 
suivant  les  uns;  à une  vingtaine,  suivant  les  autres.  Lés 
seules  qui  méritent  d’être  citées  sont,  l’alpiste  des  Canaries, 
et  l’alpisle  chiendent.  Le  premier,  qu’on  appelle  aussi  millet 
long , graine  de  Canarie,  est  cultivé  pour  ses  graines,  qui 
servent  à la  nourriture  des  oiseaux,  et  pour  ses  fanes,  qui 
forment  un  bon  fourrage  pour  les  chevaux  et  les  bêtes  à 
cornes;  on  prépare  aussi  avec  la  fécule  que  contient  la  graine, 
des  bouillies,  du  gruau,  et  une  colle  utile  pour  la  prépara- 
tion des  tissus  fins;  cette  farine  est  préférable  pour  cet  usage 
à celle  du  froment,  parce  qu'elle  conserve  long-temps  ses 
propriétés  hygrométriques.  L’alpiste  des  Canaries,  haut 
d’environ  deux  pieds,  offre  peu  de  particularités,  si  ce  n’est 
son  épi  ovale,  panaché  de  vert  et  de  blanc,  et  ses  feuilles 
dont  les  gaines  sont  un  peu  renflées  à leur  sommet.  Il  exige 
un  sol  argileux,  bien  fumé,  et  en  bon  état  de  culture.  On 
en  sème  la  graine  dans  le  mois  de  février,  en  raies  distantes 
entre  elles  de  six  pouces,  et  de  deux  en  deux  pouces  dans 
chaque  raie.  Sa  croissance  étant  plus  lente  que  celle  des 
mauvaises  herbes,  pour  les  empêcher  de  l’étouffer,  il  faut  les 
extirper  soigneusement.  Il  fleurit  dans  le  milieu  de  l'été.  Le 
phalaris  arundinacea  peut  aussi  servir  de  fourrage.  On  en 
cultive  dans  les  jardins  d’agrément  une  variété  à feuilles  élé- 
gamment striées  de  lignes  longitudinales  jaunes,  blanches 
et  vertes , et  à panaches  de  fleurs  purpurines. 

A LQU I F OU  X.  On  donne  ce  nom  aux  variétés  de  galène 
ou  plomb  sulfuré  employées,  dans  l’art  du  potier,  pour  re- 
couvrir les  vases  de  terre  de  l’enduit  vitreux,  nommé  cou- 
verte, qui  les  rend  imperméables  aux  liquides.  La  composi- 
tion de  la  couverte  varie  avec  la  qualité  et  la  destination  de 
la  poterie  ; mais  toute  substance  destinée  à cet  usage  doit 
remplir  la  condition  de  former  un  verre  fnsible,  soit  par  elle- 
même,  soit  par  sa  réaction  sur  les  élémens  de  la  poterie  à 
vernir,  quand  on  la  chauffe  A une  température  inférieure,  on 
tout  au  plus  égale  à celle  de  la  cuisson  de  cette  poterie.  L’al- 
qtiifoux , en  particulier,  n’est  employé  que  pour  les  poteries 
les  plus  grossières,  et  il  est  aisé  de  comprendre  le  rôle  qu’il 
joue  dans  leur  fabrication.  Eu  effet , toutes  les  poteries 
sont  faites  avec  une  pâte  argileuse  composée  de  silice  et 
d'alumine , et  souvent  d’une  petite  quantité  de  carbonate 
de  chaux,  d’oxide  de  fer,  etc.;  lorsqu'on  soumet  les  vases 
façonnés  à l’action  d'une  forte  chaleur,  l'influence  de  la  silice 
sur  les  bases  détermine  un  léger  mouvement  moléculaire , 
en  vertu  duquel  le  vase,  sans  changer  de  forme,  éprouve 
seulement  un  léger  retrait.  Les  particules  conservent  le  mode 
d’agrégation  qui  constitue  un  mélange  mécanique  ; aussi , 
dans  cet  état,  la  poterie  possède  une  surface  rugueuse  et  une 
structure  poreuse  qui  la  rendent  impropre  à la  plupart  des 
usages  de  l’économie  domestique.  Ou  donne  à ces  vases  tonte 
l’ imperméabilité  du  verre,  et  on  leur  conserve  d'ailleurs  la 
résistance  propre  à la  poterie , en  enduisant  leur  surface  d'une 
légère  couche  d’alquifonx  réduit  en  poudre  très  fine,  et  en 
exposant  de  nouveau  le  vase  à l’action  de  la  cbalenr  rouge. 
Sous  l'influence  de  cette  température , de  l’air  et  de  la  silice , 
le  .sulfure  de  plomb  se  décompose;  le  soufre  se  volatilise  4 
l'état  d’acide  sulfureux,  et  le  plomb,  transformé  en  oxide, 
forme  avec  la  silice  un  verre  très  fusible,  qui  recouvre  d’un 
léger  vernis  toutes  les  surfaces  sur  lesquelles  on  avait  appli- 
qué la  couverte.  Le  silicate  de  plomb  étant  coloré  en  jaune , 
cl  étant  très  facilement  attaquable  par  les  acides,  même  les 
plus  faibles,  quand  il  contient  un  grand  excès  de  base,  on 
conçoit  que  l’alquifotix  ne  peut  être  employé  comme  couverte 
des  poteries  fines,  et  qu’il  ne  faut  mettre  qu’une  très  légère 
couche  de  celle  substance  sur  les  vases  destinés  i U cuisson 
des  alimens.  On  comprend  aussi  qu’il  convient  de  n’em- 
ployer, pour  ce  dernier  usage,  que  des  galènes  absolument 
exemptes  de  sulfures  d'arsenic  et  d'antimoine.  C’est  pour 
celle  raison  que  l’on  recherche  surtout,  comme  alquifoux, 
les  galènes  à grandes  facettes  et  en  gros  morceaux  soigneu- 
sement triés  ; quant  i l’alquifoux  en  sable  ou  en  schlich,  or* 
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ne  le  tire  que  des  localités  connues  depuis  long-temps  pour 
fournir  des  galènes  absolument  exemples  de  substances  nui- 
sibles. 

Un  grand  nombre  de  mines  de  plomb , en  France , pour- 
raient produire  de  l’alquifoux  de  bonne  qualité;  mais  cette 
substance  ne  peut  y être  exploitée  à aussi  peu  de  frais  que 
dans  plusieurs  contrées  voisines  : aussi,  malgré  un  droit  de 
25  p.  tOO  qui  frappe,  à leur  entrée,  les  aiquifbux  étrangers, 
la  France  ne  retire  guère  de  ses  mines  que  le  neuvième  de 
sa  consommation  totale,  c’est-à-dire  environ  150,000  kilo- 
grammes; l’importation  de  l’alquifoux  s’élève  maintenant, 
année  moyenne,  à 1,155,000  kilogrammes.  Depuis  dix  ans 
environ,  les  mines  de  la  Sierra  de  Gador,  dans  le  royaume 
de  Grenade  (Espagne),  sont  en  possession  de  faire  les  trois 
quarts  de  celte  importation.  Le  reste,  presque  entièrement 
importé  par  la  frontière  de  terre,  provient  des  mines  de  la 
Belgique,  du  Luxembourg,  du  Bleyberg  dan*  le  grand-duché 
du  Rliin , et  du  grand-duclië  de  Bade. 

ALSACE.  Ancienne  province  dé*  France  qui  comprenait 
le  territoire  des  deux  déparlemens  du  Haut  et  du  Bas-Rlun. 
Son  nom  dérive  de  celui  de  la  petite  rivière  d'Jff,  qui  la 
traverse  dans  une  assez  grande  étendue,  et  qui  était  connue 
des  Celtes  sous  le  notnde  El  ou  Hel,  et  des  Romains  sous 
relui  de  Alsa.  Ce  pays  est  si  bien  fermé  i l’est  par  le  Rhin, 
et  à l’ouest  par  la  chaîne  des  Vosges,  que  ses  limites,  dans 
ces  deux  directions , ont  rarement  varié;  elles  ont , au  con- 
traire, souvent  change  dans  la  direction  du  nord  et  dans 
celle  du  midi,  suivant  les  circonstances  politiques.  Sous  la 
période  des  Francs,  le  duché  d’Alsace  allait,  au  mkli,  jusqu’à 
î’Aar,  et  s'arrêtait,  au  nord,  à la  Lauter;  sous  celle  des 
Carlovingiens,  il  allait  jusqu’à  la  Birsedans  le  pays  de  Bâle; 
enfin,  durant  la  période  germanique,  le  duché  de  Bour- 
gogne ayant  pris  de  l’extension  vers  le  midi , le  duché  d’Al- 
sace se  vil  privé  de  l'évéché  de  Bàle,  qui  passa  à la  Bour- 
gogne. Les  Vosges  formaient  la  séparation  de  l’Alsace  et  de 
La  Lorraine,  de  telle  sorte  que  la  frontière  suivait  le  sommet 
des  sources  ; celles  qui  coulaient  vers  l'est  étant  du  ressort 
de  l’Alsace , les  autres  du  ressort  de  la  Lorraine.  Quant  au 
Rhin,  qui  aujourd’hui  est  considéré  comme  une  limite  po- 
litique invariable  malgré  les  changement  naturels  de  son 
cours , il  nfen  a pas  toujours  été  ainsi , et  L’Alsace  avait  des 
dépendances  dans  le  Brisgau , comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs articles  du  traité  qui  a réuni  cette  province  à la  France. 
La  longueur  de  ce  pays , depuis  Huningue  jusqu'à  Landau , 
est  d’une  cinquantaine  de  lieues;  sa  largeur  de  dix  à douze 
en  général. 

Le  sol  de  l’Alsace  est  extrêmement  fertile  ; il  est  composé 
des  alluvions  du  Rhin,  terres  sableuses  et  argileuses.  La 
contrée  était  autrefois  occupée  par  un  grand  lac  que  le  Rhin 
traversait , comme  le  Rhône  traverse  celui  de  Genève , et 
dont  il  ressortait  près  de  Mayence;  les  dépôts  successifs  du 
fleuve  ont  comblé  le  creux  qui  se  trouvait  entre  la  chaîne 
des  Vosges,  d’une  part,  et  la  Forêt-Noire  de  l’antre,  et  il 
en  est  résulté  le  terrain  actuel  que  le  Rhin  traverse  par  le 
milieu.  Les  montagnes  principales  sont  la  chaîne  des  Vosges 
(voyez  ce  mot) , qui  renferme  en  quelques  points  des  terrains 
cristallins  et  quelques  filons  métalliques,  et  partout  ailleurs 
un  terrain  de  grès , rougeâtre  et  caractéristique  pour  cette 
localité.  Un  rameau  septentrional  du  Jura  vient  mourir  sur 
les  confins  méridionaux  de  l’Alsace  ; on  le  nomme  Blaumonl 
en  français,  et  der  BLiue  en  allemand , à cause  de  sa  teinte 
sensiblement  différente  de  celle  des  Vosges.  Les  passages 
principaux  pour  aller  d’Alsace  en  Lorraine  sont  celui  de 
taverne , le  plus  commode  de  tous;  ceux  de  Saint-Amarin, 
de  Munster , du  Donon  et  du  Jagerthal. 

Ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  de  chênes , de 
hêtres,  de  charmes , et  de  sapins  atteignant  parfois  jtisqu’à 
cent  vingt  pieds  de  hauteur.  La  plaine  renferme  encore  trois 
grandes  forêts  qui  donnent  sans  doute  une  idée  de  ce  qu’elle 
pétait  autrefois;  ce  sont  la  forêt  de  la  lhardt  dans  le  midi , 
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et  celles  de  Haguenau  et  de  Pienvrald,  dans  le  nord.  Le* 
animaux  sauvages  disparaissent  devant  la  civilisation  qui  le» 
chasse.  Il  y en  avait  autrefois  une  quantité  considérable  dans 
ces  bois  ; des  chevreuils,  des  daims , des  sangliers,  des  cerfe, 
des  castors,  des  loutres,  des  loups,  des  lynx,  des  renards, 
et  même  des  ours  et  des  bo-ufe  sauvages;  outre  cela  une 
immense  variété  d’oiseaux  de  toutes  sortes.  Les  rois  méro- 
vingiens aimaient  particulièrement  l’Alsace  pour  venir  y 
faire  leurs  grandes  parties  de  chasses. 

Les  mines  que  renferment  les  montagnes  ont  été  exploi- 
tées autrefois  beaucoup  plus  activement  qu’elles  ne  le  sont 
aujourd’hui  ; quelques  unes  sont  même  actuellement  aban- 
données. Au  xvi*  siècle,  les  raines  d’argent  de  Sainte- 
Marie  donnaient  annuellement  jusqu’à  6,500  marcs  de  ce 
métal;  en  <550,  on  retira  d’un  puits  nommé  le  Four,  un 
bloc  d’argent  natif  qui  pesait  trois  quintaux.  Il  y avait  en- 
core une  autre  mine  d’argent  et  d'antimoine  fort  considé- 
rable près  de  Giromagny.  Il  y a des  mines  de  fer  en  plusieurs 
endroits,  notamment  à Framont  et  dans  le  Jagerthal  : des 
mines  d’asphalte  et  de  pétrole  dans  les  environs  de  Wœrth  ; 
une  source  salée  près  de  Soulz,etdes  eaux  minérales  en 
plusieurs  points.  Parmi  les  plus  célèbres,  durant  le  moyen  âge, 
étaient  celles  de  Ribeauvillé,  qui  sont  aujourd'hui  perdues. 

Outre  le  Rhin,  qui  ne  baigne  que  la  frontière,  et  n’ap- 
partient pas  en  entier  au  pays,  les  Vosges  versent  dans  la 
plaine  une  quantité  de  petites  rivières  d’un  cours  peu  étendu 
en  général,  et  de  peu  de  volume,  mais  qui  font  l’oflice  de 
canaux  d’irrigation,  et  fertilisent  la  campagne  merveilleuse- 
ment. L’intérieur  des  vallées  est  d’un  aspect  doux  et  tran- 
quille, et  contient  une  multitude  d’habitations  et  de  villages. 
L’III  prend  sa  source  au  pied  du  Blaumont , et  descend  en- 
suite à peu  près  parallèlement  au  IUiin  jusqu'à  Strasbourg, 
où  elle  se  jette  dans  ce  fleuve.  Elle  se  ffcnforce  successivement 
à mesure  qu'elle  avance , parce  qu’elle  se  charge  de  tous  les 
petits  courons  qui  viennent  des  montagnes.  Cette  rivière  est , 
comine  on  le  voit,  la  rivière  d’Alsace  par  excellence,  car 
elle  recueille  presque  toutes  ses  eaux.  Au-delà  du  point  où 
PHI  se  joint  au  Rhin , les  courons  qui  sortent  des  vallées  par- 
viennent directement  jusqu’au  fleuve;  aucun  ne  jouit  d’nne 
grande  importance.  La  Lauter,  qui  a formé  pendant  long* 
temps  la  limite  septentrionale  de  l’Alsace,  est  une  petite 
rivière  d’une  dixaine  de  lieues  de  longueur,  qui  descend  des 
Vosges , traverse  le  Bienwald,  et  se  jette  dans  le  Rhin,  après 
Lautcrbourg.  La  Queich , qui  a formé  plus  lard  oette  limite, 
a onze  lieues  de  longueur,  traverse  Landau,  et  se  jette  en- 
suite dans  le  Rhin  : un  canal,  alimenté  par  ses  eaux,  con- 
courait, avec  divers  autres  ouvrages  militaires,  à la  défense 
de  la  province,  du  côté  du  nord.  Il  y a dans  les  montagnes 
quelques  lacs,  mais  de  petites  dimensions.  Les  deux  qui  se 
trouvent  dans  1a  vallée  d’Orbey,  le  lac  Blanc  et  le  lac  Noir, 
sont  les  plus  célèbres. 

La  beauté  de  ce  pays , la  facilité  que  l’on  y trouve  pour  se 
procurer  toutes  les  aisances  de  la  vie,  la  douceur  du  climat , 
sont  cause  que,  de  tout  temps,  il  a formé  un  centre  impor- 
tant de  population.  Il  a toujours  renfermé  un  nombre  con- 
sidérable de  villes,  de  bourgs  et  de  villages,  relativement  à 
son  étendue;  et  les  mêmes  différences , qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  entre  cette  contrée  et  plusieurs  de  celles  qui 
l’a  voisinent , s’y  sont  tonjours  fait  senlir  dans  des  proportion* 
analogues.  Sa  population,  au  xvm*  siècle,  était  estimée  à 
500,000  âmes;  mais  il  est  constant  que,  dans  les  premiers 
temps , le  compte  doit  en  être  fait  beaucoup  moindre.  Sa  po- 
sition en-deçà  du  Rhin , ce  grand  fleuve , toujours  si  impor- 
tant sous  le  rapport  de  la  division  politique,  fait  que,  malgré 
l’obstacle  des  Vosges,  l’Alsace  est  bien  plutôt  dans  la  dépen- 
dance dn  système  gaulois  que  dans  celle  du  système  germa- 
nique; et  bien  qu’elle  ait  kmg-temps  appartenu  à ce  dernier, 
cela  doit  plutôt  être  considéré  comme  une  distraction  de  a 
loi  naturelle  que  comme  une  inoertitode  sur  f essence  de  a 
nationalité  ; c’est  au  reste , ce  oue  tes  sentiœeas , éminem-. 
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ment  patriotiques  et  français  des  Alsaciens  redevenus  nos  cou* 
«doyens,  justifient  maintenant  outre  mesure.  L’Alsace  a été 
celtique,  gauloise,  romaine,  franque,  carlovjngienne  avec 
qous;  annexée  pendant  plusieurs  siècles  à l'empire  d'Alle- 
magne, commencé  |u»r  Charlemagne,  elle  s'en  est  .séparée 
pour  revenir,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  à tout  jamais  , 
à son  ancien  centre  d’affect  km  et  de  gloii  e. 

Avant  que  les  Romains  eussent  envahi  les  Gaules,  l'Al- 
sace n’était  point  encore  réunie  en  un  seul  corps  de  pro- 
vince : les  parties  les  plus  méridionales  dépendaient  des 
Kaoraqnes,  dont  le  siège  principal  était  dans  le  Jura;  à la 
utile  de  ceux-ci  venaient  !es  Scqnanicns,  qui  tenaient  à peu 
près  totn  le  surplus  de  la  Haute- Alsace,  la  rattachant  ainsi 
i la  Gaule  lyonnaise;  quant  à la  Basse-Alsace,  on  la  regar- 
dait comme  faisant  partie  de  la  première  Germanie  ; elle 
était  occupée  par  les  Médiomatriciens,  peuple  belge.  La  ci- 
vilisation, au  temps  où  Jules  César  entra  dans  le  |»ays  dans 
sa  guerre  contre  Arioviste,  était  déjà  assez  avancée;  il  y 
avait  des  routes  bien  é ta blies,  des  transpor ts  de  marchandises 
se  faisant  par  charroi  et  par  navigation  ; il  y avait  même  des 
droits  de  douane  et  de  jteage  ; et  c’est  pour  des  tarif  de 
çetle  espèce,  que  les  Sequaniens  se  trouvèrent  en  guerre 
Vers  cette  époque  avec  les  Eduen*  ; ce  qui  montre  que  le 
commerce  était  déjà  assez  répandu  pour  devenir  une  affaire 
nationale.  Au  temps  de  Slrabon , l’éducation  des  bestiaux,  et 
notamment  des  porcs,  était  si  étendue,  que  les  viandes  sa- 
lées de  ce  pays  s’envoyaient  jusqu’à  Rome.  Pline  fait  men- 
tion du  vin  de  Sequanie.  La  langue  en  usage  était  la  langue 
celtique,  commune  au  reste  de  la  Gaule.  Les  itinéraires  et 
les  géographies  antiqflès  nous  ont  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs villes  qui  existaient  alors,  et  tous  ces  noms  ont  une 
racine  celtique;  ce  qui  prouve  clairement  que  ces  villes,  dont 
quelques  unes  sont  directement  mentionnées  par  les  histo- 
riens, étaient  antérieures  aux  Romains.  La  principale  parait 
avoir  été  ArÿfNtouaria,  que  Schopflin  place  près  de  llor- 
bourg;  ce  fut  près  de  là  que  l'empereur  Gratien  vainquit  les 
Alémans.  Les  autres  cités  étaient  Ârialbinunt , Combes, 
Kpamanduoduntm  , Gnmmaftim,  Larga,  (/mit ci.  Il  reste 
encore  sur  le  sol  quelques  débris  des  monumens  celtiques 
qui  appartiennent  à celte  époque;  quelques  uns  se  rappor- 
tent aux  Dolmen , quelques  autres  aux  Cromlech  (voyez  ces 
mets).  Sur  les  sommets  des  Vosges,  on  suit  des  traces  de  mu- 
railles en  pierre  sèche,  d’une  étendue  et  d’une  épaisseur  re- 
marquable»; la  hauteur,  en  quelques  end roits , est  eneore 
«l’une  dizaine  de  pieds,  bien  que  les  parties  supérieures  soient 
renversées;  au-dessus  de  Ribeauvillé,  un  pan  de  celle  mu- 
raille, nommé  dans  te  pays  heideàmaver , se  suit  sur  la 
c été  des  montagnes  durant  un  espace  de  pins  de  deux  lieues, 
i)  est  probable  que  cette  rnnst Miction  gigantesque  servait  à 
marquée  les  limites  du  sol  sacré  de  la  Gaule.  On  trouve  en 
divers  points  de  ces  monceaux  de  terres  rapportées,  que  l’on 
nomme  tumuli  : Us  désignent  la  sépulture  de  guerriers  consi- 
dérables; mais  ils  peuvent  appartenir  aussi  bien  à l’époque  de  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Barbares  qu'à  l’époque  primitive. 

Au  temps  où  César  entra  dans  les  Gaules,  des  évènement 
importa  us  agitaient  le  pays  du  côté  du  Rhin.  Les  Seqna- 
hiens,  s’ôtant  mis  en  guerre  avec  les  Eduens  pour  certaines 
discussions  de  frontières  et  de  navigation , avaient  éprouvé 
quelque  échec.  Inquietsdeieur  position,  emportés  par  le  désir 
de  se  venger , et  ne  prévoyant  pas  assez  les  suites  île  leur 
imprudence , ils  avaient  appelé  les  Germains, et  leur  avaient 
feedilé  le  moyen  de  passer  le  fleuve  pour  venir  à leur  aide. 
Ceux-ci  étaient  venus  en  grand  nombre,  et,  ayant  renversé 
les  Eduens  dans  une  grande  bataille  livrée  aux  pieds  des 
montagnes  du  Jura , ils  avaient  exigé,  pour  prix  de  leur  in- 
tervention, une  partie  de  la  Sequanie.  Le  pays,  qui  passa 
de  la  socle  sons  l’empire  des  Germains,  était  la  Haute- 
Alsace.  C'est  là  que  se  fixa  le  puissant  Arioviste,  et  c’est 
cpA-ot laidement  à la  tète  de  ces  peuples  du  Rhin  et  de  la  Ger- 
«outre  Gésar.  On  connaît  son  histoire. 


Il  fut  défait,  et  les  Celtes  de  la  Sequanie  quittèrent  la  loi 
des  Germains  pour  celle  de  Rouie  (58  av.  J.-C.) 

L’Alsace  demeura  ainsi  sous  la  domination  romaine , tou- 
jours divisée  en  deux  paris,  celle  du  nord  et  celte  du  midi, 
se  rapportant  à des  divisions  territoriales  différentes,  jusqu’à 
l’année  407,  qu’elle  fut  envahie  par  les  Alémans.  Ils  l'en- 
clavèrent dans  le  vaste  duché  d’Alémauie,  qui  embrassait 
les  pays  bordant  le  cours  du  Rhin  depuis  le  Danube  jus- 
qu’au Mein  : elle  y demeura  quatre-vingt-dix  ans,  et 
supporta  comme  le  reste  les  désastres  de  la  fameuse  invasion 
d'Attila.  En  406,  Clovis  ayant  vaincu  les  Alémans,  leur  re- 
prit l’Alsace  et  l'attacha  au  domaine  des  Francs.  Lors  du 
partage  de  ses  états  en  trois  royaumes,  cette  province  fit 
partie  du  royaume  d’Austrasie.  Les  Mérovingiens  scs  suc- 
cesseurs ayant  passé  le  Rhin  et  soumis  les  pays  situés  au- 
delà  de  ce  fleuve,  rétablirent  le  duché  d’Alémanie;  mais  ils 
n’y  réunirent  point  l’Alsace,  et  lui  donnèrent  au  contraire 
des  ducs  particuliers , qui  d'abord  gouvernaient  en  leur  nom, 
mais  qui,  s'étant  bientôt  affranchis  de  toutes  redevances, 
donnèrent  à cette  province  une  existence  indépendante. 
Sous  le  règne  de  Dagobert-le-Grand , on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  ce  pays  figurer  sous  le  nom  d 'Alsatia.  nom  latin 
tiré,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  souche  celtique. 

Le  premier  duc  d’Alsace  qui  paraisse  dans  i’iiisloire  est 
Gundon , qui  accorda  à saint  Germain  le  terrain  nécessaire 
pour  son  abbaye  de  Grandfcls  : il  mourut  vers  654».  Il  eut 
pour  successeur  Boni  face,  sons  lequel  fut  fondée  l’abbaye  de 
Munster,  recommandée  au  duc  d’Alsace  par  un  diplôme  de 
Chiidéric.  Ce  prince  ne  conserva  pas  le  duché  long  temps  : 
en  662,  Chiidéric  le  conféra  au  fameux  Aline  ou  Adalris,  si 
célèbre  dans  l'histoire  d’Alsace.  C'était  un  prince  puissant, 
et  qui  contribua  beaucoup  à la  civilisation  du  pays  en  y foi- 
saut  de  grandes  donations  aux  églises,  et  en  encourageant  la 
fondation  des  monastères.  On  ne  sait  pas  au  juste,  à defaut 
de  documeus  contemporains,  quelle  était  son  origine;  mais 
on  doit  croire  qu’elle  était  fort  illustre.  Dans  l'histoire  de 
l’église  de  Strasbourg,  il  est  considéré  comme  ayant  été  fils 
de  Lent  lia  ire,  duc  d’Alémanie;  mais  celte  opinion , quoique 
vraisemblable,  n’est  cependant  nullement  authentique.  L'il- 
I nsi  ration  de  sa  postérité  est  mieux  établie  que  celle  de  sa 
naissance.  Plusieurs  maisons  souveraines  des  pins  illustre# 
de  l’Europe  le  comptent  dans  leur  généalogie.  Sa  ligne  mas- 
culine se  mêle  anx  ducs  de  Lorraine , aux  comtes  de  Flan- 
dre, de  Paris,  de  Roussillon , de  Bade , de  Brisgau,  et  à la 
maison  de  Habsbourg;  sa  ligne  féminine  à plusieurs  empe- 
reurs d’Allemagne,  et  à la  dynastie  de  Hugues-Capet  par 
Robert-le-Fort.  Il  avait  épousé  Berchsinde,  tante  (le  saint 
Léger,  évoque  d'Aulun,  et  en  avait  eu  six  enfant,  dont 
Adelliert , qui  fut  son  successeur,  et  sainte  O-lile,  qui  est 
encore  aujourd’hui  l’un  des  noms  les  plus  populaires  dans 
les  légendes  des  Vosges.  Athic  avait  construit  sur  la  cime 
d’une  des  montagnes  qui  dominent  le  Rhin  un  château  nommé 
Hohenbourg , qu’il  changea  plus  tant  en  couvent  pour  sa 
fille  cliérie  : c’est  là  qu’il  alla  finir  ses  jours  dans  les  exerci- 
ces de  piété  si  fréquens  dans  les  mœurs  de  ce  temps.  Son 
tombeau,  monument  précieux  du  vit*  siècle,  est  demeuré 
dans  l’église  du  monastère  jusqu’au  xvn*  siècle,  que  cette 
église  fut  détruite  dans  un  inceiKlie.  Le  tomiieau  fut  alors 
transporté  à Strasbourg  par  les  soins  de  l’archiduc  Léopold. 
Adelbert  continua  la  (tolitiqne  de  son  père , en  cherchant 
comme  lui  à asseoir  le  christianisme  en  Alsace  par  des  fonda- 
tions d’églises  et  de  couvens.  11  érigea  l’abbaye  de  llonau , et 
celte  de  saint  Etienne  à Strasbourg,  dont  sa  fille  sainte  Àt- 
lale  fut  la  première  abbesse  ; une  autre  de  ses  filles , sainte 
Eugénie,  avait  succédé  à sa  tante  sainte  Odile  dans  l'admi- 
nistration du  couvent  de  Hohenbourg;  et  enfin  une  troi- 
sième, sainte  üundelinde,  prit  la  direction  d’une  succur- 
sale «le  Hohenbourg  nommée  Niedermunster.  Un  de  sea 
fils,  1e  comte  Mason , fonda  l'abbaye  de  Mwevaux , et  un 
autre , le  comte  Eberhard,  l’abbaye  de  Murbach.  C’est  aiua^ 
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que  l’Alsace  se  couvrait  peu  à peu  de  cette  mttlliiude  d’in- 
stitutions pieuses  qui  ont  tant  contribué,  durant  le  cours  des 
siècles  passés , à l'adoucissement  des  mœurs  de  ses  habit  ans , 
et  dont  les  ruines  é|*rses  aujourd’hui  de  tous  côtés  contri- 
buent à donner  tant  de  charme  ù ses  paysages  et  de  richesse 
à ses  souvenirs.  Luiifrid,  (ils  d’Adeibert,  qui  lui  succéda 
dans  sa  dignité  vers  720,  fut  le  dernier  duc  d’Alsace  de 
celte  dynastie.  Il  mourut  dans  le  milieu  du  vm*  siècle,  lais- 
sant deux  (ils  qui  furent  comtes,  l’un  du  JVorrfgav,  ou  de 
la  moitié  septentrionale  de  l'Alsace,  l’autre  du  .Vunrfr/au, 
ou  de  la  moitié  méridionale.  Le  titre  de  duché  resta  inhé- 
rent à la  province , mais  d’une  façon  purement  nominale , 
et  sans  être  conféré  à personne.  Ce  changement  eut  lieu  par 
une  raison  de  prudence  de  la  cour  de  France , sans  doute 
à l’instigation  de  Pepin-le-Bref,  et  peut-être  même  sous 
son  règne,  puisqu’il  parvint  au  trône  en  751 . Les  descendam 
du  duc  Àihic  ne  conservèrent  donc  plus  que  le  titre  de 
comte,  et  il  y avait,  comme  nous  l’avons  dit,  deux  comtés 
séparés.  La  province  était  administrée  par  des  commissaires 
envoyés  directement  par  les  rois  carlovingiens,  comme  des 
préfets,  sous  le  nom  de  aimlii  caméra , envoyés  du  cabi- 
net. La  dignité  ducale  fut  cependant  momentanément  réla- 
1 lie  par  Lolhaire,  roi  de  Lorraine,  en  faveur  de  Hugues, 
son  fils  naturel , fruit  de  ses  amours  avec  Waldrade.  Le 
jeune  prince,  qui  avait  reçu  ce  titre  en  807,  jouit  en  effet 
pleinement  des  droits  qu’il  lui  donnait  pendant  toute  la  du- 
rée du  règne  de  son  père , et  l’Alsace  revit  de  nouveau  l’é- 
poque de  ses  ducs.  A la  mort  de  Lothaire , l'Alsace  passa  au 
domaine  de  Louis,  roi  de  Germanie,  qui  déposséda  Hugues,  et 
se  contenta  de  lui  enlever  son  titre;  mais,  en  876,  l’Alsace 
étant  échue  à Charles-le-Gros,  Hugues  voulut  faire  quelques 
tentatives  pour  ressaisir  son  ancien  duché,  et  ayant  été 
vaincu  dans  cette  lutte  et  fait  prisonnier,  l’empereur  lui  fit 
crever  les  yeux  et  le  renferma  dans  l’abbave  de  Saint-Gall , 
où  il  prit  l’habit  monastique  en  885.  L’Alsace,  après  1a  mort 
de  Charles-le-Gros,  fut  attachée  à la  Lorraine,  et  forma  l’a- 
panage de  Zveulibolde , fils  naturel  d’Amoul , qui  n’en  jouit 
guère  que  cinq  ans  ; il  fut  dépossédé  par  la  révol  le  de  scs  sujets, 
qui  se  mirent  contre  lui  à la  mort  de  son  père,  et  se  ran- 
gèrent sous  Louis  IV,  roi  de  Germanie.  En  911 , ce  prince 
étant  mort,  l’Alsace  revint  à la  France,  ainsi  que  la  Lor- 
raine. Charles-le-Simple,  qui  régnait  alors,  vint  dans  le  pays 
faire  reconnaître  sa  souveraineté;  il  fut  obligé  de  la  disputer 
à Conrad,  roi  de  Germanie;  mais  il  parait  bien  constant, 
malgré  quelques  assertions  contraires,  qu’il  en  demeura 
maître,  et  ce  ne  fut  qu’après  sa  déposition  officielle , et  sous 
le  règne  de  Henri-l’Oiseleur,  roi  de  Germanie  en  925,  que 
l’Alsace  fut  décidément  réunie  à ce  dernier  pays. 

Celte  réunion  ouvre  pour  l’Alsace  une  nouvelle  période, 
qui  est  la  période  germanique  proprement  dite,  et  embrasse 
«ne  durée  de  sept  cents  ans  environ , jusqu’au  traité  de 
YVestphalie  en  4648,  par  lequel  ce  pays  fut  définitivement 
restitué  à la  France.  L’Alsace,  dorant  celle  période,  ne 
cessa  jamais  de  tenir  immédiatement  à l’empire,  c’est-à- 
dire  qu’elle  n’a  jamais  été  la  propriété  «pédale  d’aucun 
prince  particulier,  et  relevant  seulement  de  la  souveraineté 
impériale  par  cet  intermédiaire.  Néanmoins , il  ne  faudrait 
pas  entendre  que  pendant  la  durée  de  la  féodalité  le  pays  ait 
vraiment  eu  l’avantage  de  jouir  en  totalité  d'une  pareille 
irumédiatelé  : il  y avait  nombre  de  seigneuries , dont  quel- 
ques unes  même  étaient  fort  étendues , qui  se  trouvaient 
dans  la  dépendance  directe  de  diverses  nuisons  nobles,  aux- 
quelles l’empereur  avait  fait  successivement  cession,  moyen- 
nant argent  ou  comme  récompense , des  ftooits  que  sa  qua- 
lité lui  donnait.  Mais  l’ensemble  de  la  terre  d’Alsace  a tou- 
jours été  considérée  comme  impériale  et  immédiate,  quoique 
le  bienfait  de  cette  situation  n'appartînt  en  réalité  qu’à  cer- 
taines  villes  : tandis  que  les  villages  étaient  arbitrairement 
gouvernés  et  tyrannisés  par  les  seigneurs , qui  y régnaient 
par  leurs  châteaux  et  leurs  privilèges  féodaux,  les  villes,  au 


contraire,  n’étaient  soumises  à d’autre  juridiction  qu’l  ce  lé 
des  officiers  nommés  par  l’empereur,  et  à celle  plus  favorablé 
encore  de  leurs  propres  magistrats.  Cette  indépendance  des 
villes  ayant  augmenté  avec  la  puissance  et  le  développe- 
ment qu’elles  prenaient , quelques  unes  finirent  par  devenir 
villes  libres,  et  figurèrent  en  celte  qualité  à la  diète  de 
l’empire.  Mais  avant  d'en  venir  à parler  de  HiL-loire  des  vil- 
les . il  convient  de  commencer  par  donner  idée  des  officiera 
provinciaux  nommés  directement  par  l’empereur. 

La  dignité  ducale , jadis  conférée  par  les  rois  francs , fut 
de  nouveau  conférée  par  les  empereurs  d’Allemagne.  Ellé 
n’était  pas  restreinte  à l’Alsace;  mais  elle  s'étendait  et) 
même  temps  sur  la  Souabe.  L’autorhé  qui  lui  correspondait 
n’a  jamais  été  ni  patrimoniale,  ni  souveraine  ; elle  consti- 
tuait une  haute  magistrature , revêtue  de  diverses  préroga- 
tives et douéed’uneautoriléactiveetpuissante,  mais  révocable 
et  déléguée  seulement  parla  grâce  de  l’empereur.  Dans  les 
derniers  temps  elle  devint  héréditaire , mais  d’une  manière 
purement  accidentelle , et  sans  que  cela  y eût  introduit  au- 
cune différence  essentielle  : les  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  au  lieu  de  disposer  de  cette  magistrature  en  faveur 
d’un  prince  ou  d’un  autre  indifféremment , prirent  l’habi- 
tude de  ne  la  conférer  qu’à  des  princes  de  leur  famille;  et  de 
la  sorte  elle  demeura  héréditaire  depuis  4080,  qu’elle  fut 
conférée  à Frédéric  de  Buren,  seigneur  de  Ilobenstauffen , 
par  son  beau-père  l’empereur  Henri,  jusqu’en  4268  : elle  fi- 
nit alors  en  la  personne  de  Conradin,  dernier  prince  d«  cette 
illustre  maison,  qui,  ayant  été  fait  prisonnier  par  Charles, 
comte  d’Anjou , à qui  il  voulait  disputer  la  Sicile,  fut  déca- 
pité à Naples  par  sentence  de  son  vainqueur. 

Outre  les  ducs,  il  y avait  encore,  en  Alsace,  dea  comte» 
provinciaux  dont  la  destination  primitive  était  de  rendre  la 
justice.  L'un  de  ces  comtes  exerçait  son  autorité  sur  la 
Haute- Alsace,  ou  Sundgau,  l’autre  sur  La  Basse,  ou  Nordgaa  . 
Cette  dignité  existait  dés  le  temps  des  rois  francs , et  demeu- 
rait subordonnée  à l’autorité  des  ducs  nommés  par  eux.  Leur 
existence  est  signalée  dès  le  milieu  du  vu*  siècle  : Rodebert 
était  comte  de  Sundgau,  et  Adelbert  comte  de  Nofdgao. 
Nous  avons  vu  que  les  fils  de  Luitfrhl  se  partagèrent  ec» 
deux  titres  après  l’extinction  de  la  dignité  ducale  qu’avait 
possédée  leur  père.  Cette  charge  appartint  à des  seigneurs 
de  familles  diverses  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  où  celle 
de  Sundgau  entra  dans  la  famille  de  Habsbourg  par  Otlon  II, 
descendant  au  quatrième  degré,  de  Luiifrid  IV , comte  de 
Sundgau,  en  912,  et  défenseur  du  pays  contre  l’invasion 
hongroUe.  Elle  demeura  héréditaire  dan*  cette  illustre  fa- 
mille, d’une  façon  surtout  titulaire,  jusqu’à  la  réunion  avec 
la  France,  et  alors  elle  passa  de  la  même  manière  au  roi  de 
France.  Quant  au  comté  de  Nordgaa,  après  avoir  également 
appartenu  à des  seigneurs  de  familles  diverses , U entra , 
en  4089,  dans  la  famille  des  comtes  de  Metz  par  Godefroy  I ; 
il  s’y  soutint  jusqu’en  4496,  et  pas»  alors  dans  la  famille 
des  comtes  de  Wœrth , ou  il  demeura  jusqu’au  milieu  du 
xiv*  siècle;  alors  Jean  de  Lichtenberg,  évêque  de  Stras- 
bourg , beau-frère  de  Jean,  dernier  landgrave  de  Nordgau, 
qui  était  mort  sans  enfans,  acheta  cette  dignité  qui  demeura, 
depuis  lui , jointe  à la  qualité  d'évêque  de  Strasbourg.  Le 
nom  de  Landgrave  pour  désigner  cette  dignité  ne  commença 
guère  à être  en  usage  que  vers  le  xif*  siècle.  Nous  rappelle- 
rons que  c’est  du  rang  de  landgrave  de  Sundgau  que  Ro- 
dolfe  de  Habsbourg  s’éleva , en  4273 , à la  couronne  Impé- 
riale , qui  demeura  pendant  si  long-tempe  l'héritage  de  $a 
maison  (voyez  Albert). 

De  même  que  nous  venons  de  voir  la  charge  des  comtes 
subsister  en  Alsace  dans  le  même  temps  que  celles  des  ducs, 
de  même,  après  l’extinction  des  ducs,  et  même  durant  la 
dernière  époque  de  leur  existence , il  y eut  une  troisième 
charge,  et  non  moins  importante  que  les  deux  précédentes, 
conférée  directement  par  l’empereur,  et  connue  sous  le  bom  ^ 
de  landvogt.  Les  landvogts  étaient  des  espèces  de  prévôts  oa 
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préfets  provinciaux , dont  la  juridiction  s'étendait  sur  toute 
la  province.  Leur  office  était  de  veiller  aux  intérêts  de 
l’empire,  aux  droits  du  fisc,  au  maintien  des  limite»,  à la 
défense  et  à 1a  paix  des  villes  qui  relevaient  directement  de 
l’empereur.  Après  l'extinction  des  ducs,  ce  furent  les  land- 
vogts  qui  tinrent  leur  place,  en  représentant  comme  eux 
dans  la  province,  souvent  fédéraliste  de  diverses  manières, 
1’unite  et  la  suprématie  impériale.  Cette  charge  importante  a 
été  succesrit  entent  exercée  par  des  personnages  de  qualités 
très  diverses , mais  la  plupart  du  temps  choisis  dans  les  fa- 
milles nobles.  Elle  finit  par  devenir  vénale,  et  se  confiait  en 
fief  ou  à litre  d’engagement.  Le  tiers  des  amendes  formait 
le  traitement  qui  lui  apj*artenait.  Les  villes  se  rachetaient 
de  l'autorité  du  landvugl  à prix  d'argent,  s’en  affranchis- 
sant totalement,  ou  ne  la  reconnaissant  plus  que  d’une 
manière  purement  nominale.  Après  être  devenue  quelque 
temps  héréditaire  dans  la  maison  palatine , celle  charge 
passa  dans  la  maison  d’Autriche.  Elle  fut  plus  lard  conférée 
par  Louis  XIV  aux  premiers  gouverneurs  qu’il  envoya 
dans  la  province  d’Alsace.  Nous  joignons  ici  un  tableau 
chronologique  des  ducs  de  la  période  germanique,  et  des 
landvogls  qui  ont  été  leurs  contemporains  et  leurs  succes- 
seurs. Les  landgraves  de  Sundgau  et  de  Nordgau  n’ayant  eu 
qn’une  importance  secondaire , nous  nous  disoensons  d’en* 
trer  dans  plus  de  détails  à leur  égard. 

Ducs  de  Souabe  et  d'Alsace. 

91(1.  Burchard.  1015.  Ernest  II. 

926.  Herman.  1050.  Herman  IV,  duc  de 

949.  Ludotphe.  Souabe  ; 

954.  Burchard  IL  Conrad  II,  duc  d’Alsace. 

97S.  Otlon.  1039.  Heuri  I. 

982.  Conrad.  1045.  O Ion  II. 

997.  Herman  II.  1047.  Otlon  III. 

4004.  Herman  III.  1057.  Rodolfe. 

4012.  Ernest  I. 

Durs  héréditaires. 

4080.  Frédéric  I.  441.6.  Philippe. 

4 105.  Frédéric  II.  4208.  Frédéric  VI. 

4147.  Frédéric  III.  4219.  Henri  II. 

4452.  Frédéric  IV.  4235.  Conrad  IV. 

4169.  Frédéric  V . 4254.  Conrad  V,  ou  Coora- 

4191.  Conrad  III.  din. 

Landvogts  d'Alsace  sous  les  ducs. 

4123.  Helzel. 

4163.  Rudeger. 

4212.  Ulric,  comte  de  Ferette;  Otlon  d’Oclisenstein 

4220.  Wolfelin , prévôt  de  Haguenau. 

4237.  Bcrthold  de  Thannerode. 

4240.  Guillaume  de  VVimpfen. 

1235.  Adolphe,  comte  de  Waldek. 

4257.  Henri  de  Dick , évêque  de  Strasbourg. 

4260.  Walter  de  Geroldseck,  évêque  de  Strasbourg. 

Après  T extinction  des  ducs. 

4274.  Conrad  Werner  de  Hapstadt;  Cunon  de  Bergheim. 

4284 . Otlon  de  Ochsenstein. 

4297.  Theobald,  comte  de  Ferrète. 

4299.  Jean,  seigneur  de  Lichtenberg. 

4508.  Sigebodon  de  Lichtenberg,  évêque  de  Spire. 

4310.  Godefrol , comte  de  Linange. 

1313.  Oltonde  Ochsenstein. 

4322.  Albert  llumcl  de  Lichtenberg. 

4324.  Ulric,  landgrave  de  Nordgau. 

4325.  Léopold,  duc  d’Autriche. 

4320.  Otlon  de  Ochsenstein , pour  la  deuxième  fois. 

4328.  Rodolfe  de  Ochsenstein , chanoine  de  Strasbourg. 

1330.  Albert  Uumel  de  Lichtenberg,  pour  la  deuxième 
fois. 


4 354.  OUon,  duc  d’Autriche. 

4332.  Rodolfe,  comte  de  Hohenberg. 

4336.  Hugues,  comte  de  Hohenberg,  son  frère. 

4338.  Albert,  comte  de  Hohenberg,  son  frère,  chanoine 
de  Strasbourg. 

4344 . Etienne , duc  de  Bavière , fils  de  l’empereur  Louis. 

4344.  Louis  et  Frédéric,  comtes  d’QEtingen , landgraves 
de  Nordgau. 

4546.  Gerwig  Gusse  de  Gussemberg,  chevalier. 

4347.  Jean  de  Lichteuberg,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg. 

4349.  Jean  de  Feneslrange. 

4550.  Hugues , comte  de  Hohenberg. 

4554.  Rupert,  électeur  palatin. 

4356.  Burcard , burgrave  de  Magdebonrg. 

4357.  Rodolfe , archiduc  d’Autriche. 

4360.  Burcard  de  Magdebonrg  pour  la  deuxième  fois. 

4365.  Wenceslas,  duc  de  Luxembourg,  frère  de  l’em- 
pereur. 

4574 . Albert  et  Léopold  son  frère,  archiducs  d’Autriche. 

4572.  Rodolfe  de  Waldsée. 

4375.  Ulric  de  Fenestrange. 

4 584 . \ Volinar  de  V ickerseim . 

1 586.  Stislas  de  Weilenraühle. 

4500.  Rodolfe , abbe  de  Murbach. 

4501.  Borziboy  de  Zwinar. 

4594.  Jodoc , marquis  de  Moravie. 

4504  Emicbon , comte  de  Linange. 

4305.  Simon  Wecker,  comte  de  Deux-Ponts-Bitsrh. 

4307.  Borziboy  de  Zwinar , pour  la  deuxième  fois. 

4399.  Frédéric , comte  de  Linange. 

4400  Dielrich  de  Weitenmühle. 

4400.  Reinhard  de  Sickingen. 

Epoque  palatine. 

4108.  Louis-le-Barbii , électeur  palatin. 

4436.  Louis  IV,  électeur,  fils  du  précédent. 

4431 . Frédéric , électeur , frère  de  Louis  IV. 

4470.  Louis-le-Noir,  duc  de  Deux-Ponts. 

4472.  Frédéric , électeur  pour  la  seconde  fois. 

4476.  Philippe-i’Ingénu , électeur,  fils  de  Louis  IV. 

4504.  Maximilien  I",  comme  archiduc  d’Autriche. 

4519.  Charles  V,  comme  archiduc  d’Autriche. 

4521.  Ferdinand,  archiduc,  frère  de  l’empereur. 

4530.  Louis-le-Pacifique , électeur  palatin. 

4544  Frédéric  II,  électeur,  son  frère. 

4556.  Olton-Henri , son  neveu. 

Fpoque  autrichienne. 

4558.  Ferdinand  Ier,  archiduc  d’Autriche. 

4564.  Maximilien  II , comme  archiduc  d’Autriche. 

4566.  Ferdinand,  archiduc , son  frère. 

4595.  Rodolfe  II , comme  archiduc  d’Autriche. 

4605.  Maximilien,  archiduc,  frère  de  l’empereur. 

4620.  Léopold,  archiduc,  évêque  de  Strasbourg,  frère 

de  l’empereur. 

Il  y avait  en  Alsace  quatorze  villes  impériales  immédiates, 
c’est-à-dire  placées  sous  la  juridiction  du  landvogt,  ou  même 
dégagées  de  cette  juridiction,  et  ayant  dans  l’empire  le  rang 
de  villes  libres.  Haguenau  formait  le  centre  de  la  Landvoglei, 
qui  comprenait  en  outre  les  neuf  villes  suivantes  : Colmar, 
Keysersberg,  Munster,  Turckeim,  Sélesladt,  Wissembourg, 
Landau  , Obcrelmheim  , Rosheim  ; les  quatre  autres  villes 
impériales  étaient  Strasbourg , Mulhausen , Seltz  et  Ilagen- 
bacli.  Les  villes  impériales,  prises  séparément,  n’étant  ni 
assez  puissantes,  ni  assez  riches  pour  résister  aux  entreprises 
des  seigneurs , sentirent  la  nécessité  de  se  fédérer  pour  faire 
meilleure  contenance  contre  ceux-ci  lorsqu’ils  furent  devenus 
redoutables.  De  là  sont  résultées  diverses  ligues  entre  celles 
de  ces  villes  qui  se  croyant  menacées  [Ugaient  bon  de 
foire  alliance  entre  elles.  En  1328 , elles  se  fédérèrent  toutes. 
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hormis  Wissembourg , avec  les  villes  du  Brisgau  f pour  dix 
années.  En  <542,  U y eut  une  pareille  fédération  conclue  à 
Sélestadl  avec  les  villes  de  Colmar , de  Munster  , de  Mul- 
hausen,  d’Oberehnheim , de  Keysersberg  et  de  Turckeim. 
En  4354,  sous  l’empereur  Charles  IV,  se  forma  la  pre- 
mière décapote  de  Haguenau , composée  de  dix  villes  ; ces 
villes  faisaient  alliance  envers  et  contre  tous , excepté  l’em- 
pereur, le  landvogt  et  les  autres  officie  * impériaux  : en  cas 
de  contestation  entre  elles,  le  landvogl  et  les  autres  villes 
servaient  de  médiateurs.  La  décapole  fut  en  guerre , vers 
4300, contre  Strasbourg,  dont  l'évêque  menaçait  Haguenau. 
En  4381  , Haguenau  et  Wissembourg , sans  détruire  les 
liens  qui  les  unissaient  aux  villes  d’Alsace,  en  contractèrent 
de  pareils  avec  Spire,  Worms  et  Francfort.  Sella,  Séles- 
tadt  et  Ehnheim  s’y  joignirent  quelques  années  après. 
En  4408,  un  nouveau  pacte  fut  conclu  entre  l’empereur 
Rupert,  Louis,  son  fils,  alors  landvogt  d’Alsace,  Stras- 
bourg et  onze  autres  villes  impériales;  il  ne  devait  durer 
d’abord  que  quinze  ans , mais  l'empereur  Sigismond  le  fit 
déclarer  perpétuel.  Mulhausen  s’en  sépara  dans  le  xvi®  siè- 
cle , à l’occasion  des  dissensions  religieuses , de  sorte  que  le 
landvogtei , qui  prenait  le  nom  de  Haguenau  à cause  que  la 
landvogt  y faisait  sa  résidence , demeura  composée  des  dix 
villes  que  nous  avons  précédemment  mentionnées.  Dans 
les  assemblées , les  députés  de  Haguenau  et  de  Colmar  re* 
présentaient  les  autres  villes.  Les  dépenses  et  les  charges , 
au  compte  de  la  décapole  étaient  ainsi  reparties  : Haguenau 
et  Colmar  ensemble,  la  moitié;  Sélesladt  et  Wissembourg, 
le  quart;  Landau  et  Ehnheim,  un  huitième;  Keysersberg, 
Turckeim , Munster  et  Rosheim , nn  huitième.  Le  subside 
payé  annuellement  à l’empereur  était  de  4,000  florins  d’or. 
Les  villes  prêtaient  au  landvogl  serment  de  Gdélité  et  d’o- 
béissance, mais  non  de  sujétion;  en  revanche  le  landvogt, 
et  son  lieutenant  l’untervogt , prêtaient  serment  à chacune 
des  villes,  de  les  défendre  spécialement  et  loyalement.  Le 
landvogt  était  invité  à assister  à l’élection  annuelle  des  ma- 
gistrats , mais  sa  présence  n’était  pas  nécessaire , et  l’invita- 
tion n’était  qu’une  formalité.  Wissembourg  et  Landau  ne 
faisaient  même  pas  cette  invitation , et  ne  payaient  aucun 
droit  de  protection  au  landvogt , non  plus  que  Turckeim , 
et  Oberehnheira  faisait  l’invitation , non  pour  l’élection , 
mais  seulement  pour  la  cérémonie  de  la  prestation  du 
serment. 

Par  la  paix  de  Westphalie,  en  4648,  l’empereur  céda  à 
Louis  XIV  tous  ses  droits  sur  la  landvogtei  de  Haguenau , 
ainsi  que  sur  tous  les  villages  qui  en  dépendaient.  L’Alsace 
commença  donc,  dès  cette  époque,  h relever  de  la  couronne 
de  France  et  non  plus  de  l’Empire.  En  4651 , le  comte  d’IIar- 
conrt  , de  la  maison  de  Lorraine,  fut  nommé  par  le  roi  h la 
place  de  landvogt  ; il  s’éleva  de  grandes  difficultés  sur  les  divers 
sermens  qui  devaient  être  prêtés  par  les  villes  et  par  le  land- 
vogt  : les  villes  tenaient  à conserver  leurs  privilèges,  et  vou- 
laient jurer  comme  auparavant  au  landvogt  et  non  pas  au 
roi.  Ces  affaires  ne  se  terminèrent  qu’en  4 662,  sous  le  duc  de 
Mazarin;  les  villes  consentirent  à jurer  au  roi  et  au  landvogt, 
et  ce  dernier  rendit  le  serment.  Après  la  réunion,  les  dix  villes 
se  francisèrent  peu  i peu  ; on  envoya  des  prévôts  royaux 
dans  chacune  d’elles;  la  province  eut  des  gouverneurs,  des 
intendans,  et  un  parlement  sous  le  nom  de  conseil  d’Alsace. 
Le  premier  gouverneur  a été,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
oomte  d’Harcourt,  et  le  dernier,  le  maréchal  de  Stainville, 
en  4788.  La  révolution  française,  complétant  l’œuvre  que 
Louis  XIV  n’avait  fait  que  commencer,  et  consacrant  l’unité 
du  territoire  national  mieux  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été,  a 
partagé  l’Alsace  en  deux  déparlemetis  sous  le  nom  de  Haut 
et  de  Bas-Rhin,  avec  Colmar  et  Strasbourg  pour  chefs- 
lieux,  et  l’a  mise  sur  le  pied  d’égalité  avec  toutes  les  autres 
subdivisions  du  sol  français. 

Nous  avons  nommé  les  villes  d’Alsace,  nous  terminerons 
par  quelques  mots  sur  l’époque  de  leur  fondation.  Strasbourg 
Tous  I. 


est  mentionné  par  Ptolémée  sous  le  nom  d'Argenforaluz: 
elle  est  probablement  d’origine  celtique;  la  racine  de  son  nom 
appartient  à celle  langue,  et  signifie  passage  de  (leute;  elle 
prit  un  grand  accroissement  sous  la  domination  romaine. 
Les  Alémaas  la  détruisirent  de  fond  en  comble.  Au  commen- 
cement du  vr  siècle,  il  y avait  un  château,  Burg,  placé  sur 
la  roule.  Stras , qui  allait  des  Gaules  en  Germanie;  de  là  son 
nom.  En  589,  Grégoire  de  Tours  en  fait  mention  comme 
d’une  ville  où  Childeberl  avait  fait  son  séjour.  Sa  cathédrale  * 
qui  est  un  des  principaux  édifices  de  l’Europe,  fut  commen- 
cée, en  4065,  par  l’ëvéque  Wemher,  et  achevée  en  4275, 
moins  la  flèche;  cette  dernière  partie , commencée  en  4277, 
ne  fut  entièrement  achevée  qu’en  4439.  Nous  parlerons  plus 
au  long  du  gouvernement  de  celle  ville  remarquable  dans 
un  article  spécial.  — Haguenau,  bâti  au  milieu  de  la  grande 
forêt  nommée  forêt  Sainte,  a pris  son  nom  de  hag , forêt,  et 
de  au , terrain  traversé  par  les  eaux , à cause  de  trois  petites 
rivières  qui  passent  dans  ce  bois.  Le  premier  centre  fut  un 
château  de  chasse  construit  en  cet  endroit  par  les  ducs  d’Al- 
sace; la  ville  ne  fut  bâtie  qu’au  commencement  du  xi*  siè- 
cle. -»  Colmar  n’a  probablement  pris  son  origine  que  sous  la 
période  des  Francs  ou  des  Aiémans.  On  la  trouve  mentionnée, 
pour  la  première  fois,  sous  Charlemagne  comme  village 
royal  ; cet  empereur  y avait  établi  un  gynécée  ou  atelier  de 
femmes  occupées  aux  travaux  manuels  pour  le  service  de  la 
cour.  Son  nom,  dans  les  textes  de  celte  époque,  est  très  diver- 
sement orthographié;  il  est  écrit  Columba , Columbarium , 
Cohlambur , Colmir  et  Colmere,  d’où  est  venu  Colmar.  Col- 
mar est  demeuré  village  jusque  dans  le  xni®  siècle  ; ce  n’est 
qu’en  4220,  que  le  landvogt  Wolfell  l’ayant  fait  enlourét 
d’une  enceinte  de  murs,  elle  prit  le  nom  de  vill-,  et  devint 
capitale  de  la  haute  Alsace.  — Sélesladt , écrit  dans  les  an- 
ciens diplômes  Sealdistat,  Selatum,  Sêleuea , etc.,  était 
aussi  un  village  royal  au  temps  de  Charlemagne.  Il  doit 
ses  murailles  et  sa  qualité  de  ville  au  landvogt  Wolfell , qui 
rendit  aussi  le  même  service  à Keyst  rsberg.  — Wissembourg, 
bâtie  au  pied  des  Vosges , était , au  vu*  siècle,  une  abbaye 
de  bénédictins;  il  s’y  forma  un  village,  qui  ayant  pris  dé 
l’accroissement,  fut  enclos  de  murailles,  en  4262,  par  l’abbé 
Frédéric,  et  par  son  successeur  Edelin,  et  devint  nne  ville. 
— Landau  est  un  nom  allemand , signifiant  pays  d'eau  vivei 
elle  parait  comme  ville,  en  4274,  sans  qu’on  sache  rien  de 
son  histoire  antérieurement  à cette  époque,  ni  de  son  ori- 
gine. — Munster  doit  son  origine  à un  couvent  de  bénédic- 
tins, fondé  par  Childeric  II , au  vu*  siècle  ; elle  doit  sa  qua- 
lité de  ville  impériale  à l’empereur  Frédéric  II,  au  xin* 
siècle.  La  cité  comprenait  neuf  villages  considérables  ré- 
pandus dans  la  vallée  de  Munslerlhal  ; la  ville  en  elle-même 
était  peu  considérable.  Les  autres  villes  d’Alsace  sont  peu 
importantes.  Pour  la  connaissance  de  l’état  actuel  de  cette 
portion  de  la  France,  nous  renverrons  aux  articles  Départe  - 
mens  de  Haut  et  Bas-Rhin. 

ALSTROEMÉRIE.  Parmi  les  caractères  que  les  bota- 
nistes assignent  aux  alstrœméries , genre  de  plantes  dont  le 
nom  rappelle  celui  d’Alstrœmer,  savant  suédois,  et  qui  ap- 
partiennent à la  famille  des  amaryllidée*  de  Robert  Brown, 
nous  n’en  voyons  qu’un  qui  soit  bien  tranché  ; c’est  celui  que 
fournissent  les  sépales,  qui  sont  inégaux , et  dont  deux  sont 
creusés  en  gouttière  vers  leur  base.  On  connaît  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  de  ces  plantes,  qui  toutes  sont  exo- 
tiques. La  plupart  pourraient  servir  à l’ornement  de  nos 
serres  qu’elles  embelliraient  successivement  dans  toutes  les 
saisons  : Valstrnmeria  formosissima , entre  autres , produi 
rail  un  superbe  effet  par  ses  immenses  ombelles,  où  qua- 
rante à quatre-vingts  fleurs,  qui  divergent  d’un  centre  com- 
mun, et  qui  sont  longues  d'un  pouce  et  demi  chacune, 
étalent  de  vives  nuances  de  rouge,  de  jaune  et  d’azur. 
Cependant  on  ne  cultive  guère  que  (rois  de  ces  espèces  dans 
nos  jardiua.  La  première  est  1 ’alstrœmeria  pelegrina , qui  a 
plusieurs  caractères  remarquables  : 
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« racine  est  formée  d’un  faisceau  de  tubercule*  tendres , 
plongés  en  fuseaux  à peu  près  comme  des  griffes  d'asperges  ; 
Je  long  de  ses  liges  se  pressent  des  feuilles  linéaires , lancéo- 
lées , contournées,  repliées  en  dehors  et  d’un  l>cau  vert  ; sa 
fleur  longue  de  deux  pouces,  et  dépassant  les  feuilles  termi- 
nales, reflète  des  couleurs  variées;  les  pétales  extérieurs,  plus 
larges  que  ceux  du  rang  intérieur,  sont  blancs  sur  les  bords, 
d’un  rouge  intense  au  milieu , et  divisés  à leur  sommet  en 
trois  dents,  dont  une,  celle  du  milieu,  est  verte , tandis  que 
les  deux  latérales  sont  roses;  des  trois  pétales  intérieurs  deux 
pont  jaunes  dans  leur  moitié  inférieure  et  pointillés  de  pour- 
pre. Les  étamines , dont  trois  sont  plus  longues  que  les  au- 
tres, penchent  en  dehors  de  la  corolle.  L’alslnrmérie  pélé- 
grine  croit  sur  les  collines  escarpées  et  parmi  les  sables , ou 
les  graviers  du  Pérou  et  du  Chili.  Aussi  lorsqu’on  la  cultive 
doit-on  la  placer  dans  une  terre  légère  cl  l’arroser  rarement. 
On  la  multiplie  par  ses  graines  qu’on  sème  au  printemps 
ou  en  automne,  et  par  la  séparation  de  ses  racines,  opéra- 
tion qui  cependant  fait  souvent  périr  la  plante,  et  qu’on  ne 
doit  renouveler  que  tous  les  trois  ans  au  mois  de  septembre. 
Elle  fleurit  à la  deuxième  ou  à la  troisième  année  de  son 
existence,  au  milieu  de  la  belle  saison. 

Une  seconde  espèce  cultivée  est  l'alstrœmérie  gracieuse , 
aUtrœmeria  pvlchrella,  qui  secullivede  môme  que  la  précé- 
dente, elqui  lui  ressemble  en  tout,  si  ce  n’est  par  ses  feuilles 
plus  étroites,  par  un  involucre  plus  long  (pic  la  fleur,  par  les 
pétales  de  la  corolle , qui  tous  sont  aigus,  ouverts  et  recour- 
bés en  arrière,  et  dont  trois  sont  rouges  au  sommet,  striés 
ou  pointés  de  rouge  i la  base , tandis  que  les  autres  sont  plus 
petits  et  blancs.  *%•  *• 

Enfin  l’alstramérie  à fleurs  rayées,  A.  ïigta,  se  distingue 
1°  par  ses  tiges  qui  n’ont  pas  plus  de  sept  à huit  pouces  de 
hauteur,  et  qui  portent  à leur  sommet  une  rosette  de  feuilles 
simulant  un  involucre;  â°  par  ses  llctirsodorantesdont  trois 
pétales  sont  en  partie  blancs,  en  partie  rouges,  et  trois  en- 
tièrement rouges.  Elle  souffre  mieux  la  séparation  de  ses 
racines;  mais  U lui  faut  la  serre  chaude  cl  non  la  serre  tem- 
pérée. 

Avec  les  racines  de  plusieurs  espèces  d’alstrœmérie , on 
prépare  une  farine  fine  qui  sert  d'aliment  aux  convalescens. 
Les  racines  de  FA.  tnltUla , qui  ressemblent  4 de  petites 


pommes  de  terre,  se  vendent  sur  les  marchés  du  Pérou 
comme  comestible.  Plusieurs  espèces  donnent  aussi  des  fruits 
charnus  qu’on  mange. 

A LT  A I.  C’est  seulement  depuis  le  voyage  que  M.  Alexan- 
dre de  liumbolt  a fait  en  4829  dans  l’Asie  septentrionale, 
que  les  observations  de  ce  savant  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  les  montagnes  auxquelles  on  donne  le  nom  d’Altaï.  Se- 
lon lui,  il  faut  comprendre  sous  cette  dénomination  plutôt 
un  système  de  montagnes,  que  deux  chaînes  différente* 
auxquelles  les  géographes  européens  ont  donné  arbitraire- 
ment les  noms  de  grand  et  de  pelit  Allai , distinction  incon- 
nue aux  habitans  des  régions  que  couvrent  ces  montagnes. 

Le  système  de  l’Altaï  entoure,  suivant  M.  de  liumbolt, 
les  sources  de  llrlyche  et  du  Jenisel  : à l’est  il  prend  le  nom 
de  Tangnon;  celui  de  monts  Sayanicus,  entre  les  lacs  Kou- 
soukoul  et  Raikal  ; plus  loin  celui  de  Reniai  et  de  monts  de 
Daourie  ; enfin , au  nord-est , ü se  rattache  au  JaJjtounoI- 
Khrehet  (chaîne  des  Pommes),  et  aux  monta  AJUan,  qui 
se  prolongent  le  long  de  la  mer  d’QkhotsJi. 

Selon  les  géographes  chinois,  ainsi  que  le  prouve  la  des- 
cription de  l’Altaï  traduite  de  la  Grande  Géographie  de  la 
Chine  par  M.  KJaproth , l' A liai  s’étend  sur  une  longueur  de 
2000  li , ou  d'environ  250  lieues;  plusieurs  branches,  dont 
quatre  principales , s’en  détachent.  Ainsi , l’ou  voit  par  ce 
passage  que  lesCliinobcomprennenl  aussi,  sous  la  dénomina- 
tion d’Altaï , un  groujie  de  montagnes , car  l' Allai  proprement 
dit  occupe  à peine  un  espace  de  sept  degrés  de  longitude  de 
l’ouest  à l’est,  c’est-à-dire  une  longueur  de  175Ueues.  IJ 
s’étend  dans  sa  largeur  moyenne , entre  le  50e  degré  de  la- 
titude et  le  51  50’.  Mais , en  y comprenant  les  chaînes  qui 
en  dépendent,  il  occupe  l'espace  qui  sépare  le  48u  et  le 
SI*  parallèle,  ou  75  lieues. 

Le  nom  d’ A liai  est  turc;  en  mongol  on  le  nomme  Alta- 
ün-ovla , c’est-à-dire  Mont  d'or;  les  anciens  Chinois  l'appel- 
lent Kin-chan , nom  qui  a la  même  signification.  Il  est  pro- 
lwble  que  cette  dénomination  de  Mont  d'or  lui  vient  de  l’a- 
botidance  de  ce  métal,  abondance  qui  était  beaucoup  plus 
grande  jadis  qu’aujotird'üui , à en  juger  par  la  quantité 
qu’on  en  trouve  dans  les  anciens  tombeaux  que  l’on  re- 
marque dans  les  vallées  qui  se  dirigeul  vers  l’irlycbe  supé- 
rieur. 

C’est  dans  la  chaîne  que  les  géographes  nomment  grand 
Altaï  que  se  trouve,  sous  le  40'  parallèle,  une  cime  appelée 
eu  mongol  .Sommet  de  i Allai  (Alta-ün-niro)  : est -elle, 
comme  l'indique  son  nom,  le  point  culminant  du  groupe? 
c'est  ce  que  l’on  ignore  encore.  Elle  aurait  alors  au  moins 
1 1 ,000 pieds  de  hauteur,  puisque  le  sommet,  appelé  Jyiktan 
(Mont  de  Dim),  et  en  kalmouk  Alaflau  (Mont  Chauve ), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tcboufa,  parait  s’élever,  suivant 
M.  Bnnge,  à près  de  10,800  pieds;  la  chne  d’ Italitzkoi  a 
10,008  pieds,  et  le  Tagtan  environ  9500  : le  Tangnou 
doit  être  aussi  très  haut , puisqu’il  est  toujours  couvert  de 
neige.  Ces  montagnes  paraissent  d'amant  plus  élevée'!,  que 
les  plaines  qui  leur  servent  de  base  le  sont  peu  : ainsi , celles 
qui  s’étendent  au  sud  du  lac  Dzalsang  et  au  nord  du  lac 
llalkachi  ne  sont  pas  à plus  de  1,809  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’Océan.  Au  nord  du  Dzalsang  elles  n’ont,  que 
1,500  pieds,  et  plus  Ion,  sur  les  bords  de  l’Irtyche,  elles 
n’ont  que  4,100  pieds;  enfin,  près  de  Barnamel , sur  la  rire 
gau  die  de  l’Obi,  elles  n’onl  pas  570  pieds. 

Entre  le  50r  et  le  59*  parallèles  se  prolonge  de  l’est  à 
l’ouest,  sur  une  étendue  de  200  lieues  environ , une  chaîne 
qui  va  se  terminer  dans  la  stepp  ■ des  Kirgliiz , tandis  que 
sur  nos  cartes  ou  prolonge  celte  chaîne  de  l’Altaï  sous  les 
noms  d’AIghidin-lsano  ou  Alghidin-Chamo  jusqu’aux  mon- 
tagnes de  l’Oural.  Ce  qui  a fait  naître  celte  erreur  dans  le 
tracé  d’un  prolongement  imaginaire  qui  s'étend  à l’ouest 
presque  au  double  de  la  réalité,  c'est  qu’au  milieu  de  colli- 
nes de  5 à 600  pieds  de  hauteur,  s’élèvent  brusquement,  çà 
et  là,  à 1 ,000  ou  1 ,200  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  des  sons- 
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mets  isolés  qui  trompent  le  voyageur  peu  accoutumé  à me- 
surer les  inégalées  du  terrain , et  qui  lui  fout  croire  à l'exi- 
stence d’une  chaîne  importante. 

Ce  que  cette  chaîne  altaïque  offre  de  remarquable  intéresse 
principalement  la  géognosie  : elle  a été  soulevée  à travers 
une  fissure  qui  forme,  suivant  M.  de  Iluiubolt , la  ligne  de 
partage  des  eaux,  entre  les  affluais  du  Sarn-sou  au  Sud,  dans 
la  Steppe,  et  ceux  de  1 Irtyche  au  nord.  C’est  de  cette  fissure, 
qui  suit  la  même  direction  sur  une  étendue  de  16  degrés  de 
longitude,  que  sont  sortis  ces  granités  disposés  en  couches 
sans  alternances  de  gneiss,  et  sans  même  faire  aucun  passage 
à cette  roche,  ces  schistes  argileux  atraumatiques  (Grau- 
trac/le ),  en  contact  avec  des  diabases  renfermant  des  py- 
roxènes,des  couches  de  jaspe,  des  roches  calcaires  compactes 
de  transition,  ét  devenues  grenues;  enfin,  une  partie  des 
mêmes  substances  métalliques  que  l’on  trouve  dans  le  petit 
Allai,  d’où  part  cette  fissure,  c'est-à-dire  la  galène  argen- 
tifère ( montagne  de  KourgauUnjh) , la  malachite,  le  cuivre 
natif  et  la  dioptase  (Altyn-toubè  f ou  colline  d’or).  D’un  au- 
tre côté,  c’est-à-dire  au  nord  du  lac  Dzalsang , entre  la  for- 
teresse de  Bouklitanna  et  la  petite  ville  d’Oust-Katneno- 
gorsk , l’Irlyche  traverse  la  chaîne  que  les  géographes  ap- 
pellent le  petit  Altaï,  et  remplit  une  immeuse  fissure,  un 
véritable  filon  ouvert,  ou , plus  exactement,  une  faille.  C’est 
dans  cette  vallée  longitudinale  que  M.  de  UuiuboH  a trouvé 
le  granité  répandu  sur  le  schiste  argileux. 

A l’est  de  lTrlyche,  et  non  loin  des  bords  de  l’Obi,  s’é- 
tendent plusieurs  rameaux  de  l’Altai  ; celui  que  les  Busses 
nomment  Kolytan  est  composé,  suivant  les  détails  publiés 
dans  le  Journal  des  Mines,  imprimé  à Saint-Pétersbourg  en 
4831,  de  lalcschiste,  de  schiste  argileux,  de  calcaire,  de 
quarz  et  de  dioriie  : on  y trouve  aussi  des  grès  houillers.  Les 
talcschistes , les  schistes , le  calcaire , le  quarz  et  la  diorite 
sont  riches  en  filons  d'argent  et  de  plomb  : les  montagnes 
que  forment  ces  roches  n'atteignent  pas  plus  de  2,800  pieds  ; 
leurs  flancs  sont  couverts  d’alluvions  aurifères.  Deux  autres 
rameaux , les  monts  SalaSr  et  les  monts  kholsoun , compo- 
sés à peu  près  des  mêmes  roches  que  les  inouïs  Kolyvan , 
renferment  également  des  richesses  métalliques  : les  pre- 
miers des  sables  aurifères , et  les  seconds  des  mines  d’argent. 
M.  de  llnmbolt  porte  à 70,000  marcs  la  quantité  d’argent 
fin  que  fournissent  les  exploitations  de  l’Altaï,  et  à 
4,000  marcs  celle  de  l’or  de  lavage;  mais  il  est  probable  que 
ces  produits  augmenteront  par  la  découverte  de  nouveaux 
gisemens  (aile  dans  ces  dernières  années. 

L’Altaï  ne  présente  pas,  comme  les  Alpes,  des  cimes 
déchirées  ou  dentelées,  et  des  aiguilles  ou  des  pyramides 
colossales  ; il  se  termine  au  contraire  par  de  larges  plateaux 
granitiques  dont  la  roche  se  décomposé,  et  couvre  de  gravier 
ses  sommets  et  ses  flancs.  Près  des  sources  de  PIrtyche,  les 
ravins  montrent  des  alternances  de  porphyre,  de  granité  et 
de  schiste.  Vers  Tcharicli  et  Torask , le  porphyre  se  présente 
en  masses  imposantes.  Les  terrasses  inférieures  de  ces  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  dépôts  de  transport  composés  de 
cailloux  roulés  de  granité,  de  gneiss  et  de  porphyre,  parmi 
lesquels  on  trouve  des  agates , des  cornalines  et  des  calcé- 
doines. Dam  les  plaines , le  dépôt  d’alluvion  renferme  des 
bois  silicilîos. 

Le  Tarimqaiali  ou  mont  des  Marmottes,  ainsi  appelé  de 
la  grande  quantité  de  ces  animaux  qu’on  y trouve,  est  une 
chaîne  de  PA  liai  qui  borde  à l’orient  la  steppe  des  Kirghiz , 
entre  les  lacs  Dzalsang  et  Baikhach-noor.  Cette  chaîne  est 
fort  élevée;  elle  forme  presque  un  angle  droit  avec  celle  que 
les  géographes  nomment  grand  Allai , dont  un  des  sommets, 
le  Kourton-dnbnhn,  c’est -à  dire  le  Mont  A moiice  iu. r de 
neige,  va  Rejoindre  au  Gourbidabahn , et  donne  naissanoe 
à PIrtyche.  C’est  dans  le  bassin  que  forment  ces  deux  chaî- 
nes avec  celle  du  Thian-cAau  au  sud  (voyez  Tihan-ciian), 
Hue  Pon  trouve  des  cavernes  de  sel  ammon  iac , des  sol  fa  la - 
tes  fumantes,  et  l’un  de  ces  volcans  dont  l’incandescence 
......  . 
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attestée  a , dam  ces  dernières  années,  été  le  sujet  de  plusieurs 
controverses  entre  des  savans,  dont  quelques  uns,  guidés  par 
des  idées  systématiques,  ne  voulaient  point  admettre  Pexi- 
slence  de  montagnes  ignivores  presque  au  centre  de  TÀ- 
sie,  à trois  ou  quatre  cents  lieues  de  la  mer.  Ce  volcan  est 
TAriu  ioubé , montagne  conique  située  au  centre  du  lac  Ala- 
Kuul , et  dont  un  grand  nombre  de  témoignages  et  de  tra- 
ditions attestent  Pignilioii  dans  les  temps  historiques. 

ALTIQUE,  ou  Altise,  en  latin  Altica , genre  de  co- 
léoptères létramères  de  la  tribu  des  galérucite*  de  Latreüle^ 


(i  Allique  de  Langsdorf.  — » Al  tique  potagère,  — 3,4  Le* 
même*  de  grandeur  naturelle.  ) 

Les  altiqoes  sont  de  petits  insectes  dont  la  plupart  des  espè- 
ces multiplient  beaucoup  et  font  d’assez  grands  dégâts  dans 
les  plantes  potagères.  On  les  reconnaît  facilement  à ht  fa- 
culté qu’elles  ont  de  sauter  comme  les  puces,  ce  qui  lésa  fût 
nommer  dans  quelques  parties  de  la  France  pures  de  jardin. 
Elles  doivent  celle  faculté  à la  forme  de  leurs  cuisses  posté- 
rieures , qui  sont  très  renflées  et  pourvues  de  muscles  puia- 
sans.  Les  alliqnes  sont  de  forme  ovoïde  ou  ovale,  quelquefois 
oblongties , avec  la  léte  et  le  corcelet  plus  étroits  que  l’abdo- 
men , et  les  antennes  longues  et  de  grosseur  égale  dans  toute 
leur  étendue.  Presque  toutes  les  espèces  sont  ornées  de  cou- 
leurs agréables , très  vives,  et  qui  quelquefois  le  disputent 
pour  l’éclat  aux  pierres  précieuses.  L’Europe  en  possède  plus 
de  cent  espèces,  dont  la  plus  grande,  l 'altique  potagère , dont 
nous  donnons  une  figure  grossie , atteint  à peine  une  ligne 
et  demie  de  grandeur.  Ces  insectes  abondent  dans  les  paya 
chauds,  surtout  au  Brésil;  on  en  connaît,  d’Amérique  seu- 
lement , plus  de  trois  cents  espèces , qui  toutes  surpassent  de 
beaucoup  les  nôtres  pour  la  taille,  et  sont  de  formes  un  peu 
différentes,  ainsi  qu’on  en  jugera  par  l’alUque  de  Lang*- 
dorf , dont  nous  donnons  également  la  figure.  Les  altique* 
n’offrent  aucune  particularité  remarquable  dans  leurs  mœurs. 
Leurs  larves  vivent  dans  le  parenchyme  des  feuilles,  et  leur 
font  encore  plus  de  tort  que  l’insecte  parfait. 

ALUMINE.  L’alumine  ou  oxide  d'aluminium,  est  une 
sulatance  dont  les  propriétés  physiques  sont  très  différente* 
selon  les  divers  états  où  elle  se  trouve.  Elle  n’exfcie,  à l*étik 
de  pureté , que  dans  le  corindon  (saphir  blanc) , corps  le  pldu 
dur  après  le  diamant , ou  mêlée  à une  petite  quantité  dfe 
matière  colorante  rouge,  bleue,  verte,  etc.;  dans  le  ruMl 
oriental , le  saphir  bleu , l’émeraude  orientale , etc. , qui 
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trouvent  quelquefois  dans  la  nature  en  prismes  hexaèdres 
et  en  dodécaèdres  réguliers,  ou,  plus  rarement,  en  rhom- 
boèdres. Lorsque  le  corindon  est  terne  et  en  très  petits 
grains , on  l'appelle  émeri.  L'alumine  que  nous  obtenons 
dans  nos  laboratoires , au  contraire,  est  en  poudre  impal- 
pable, blanche,  douce  au  loucher  et  happant  à la  langue, 
insoluble  dans  l'eau , et  infusible  au  feu  de  forge. 

A l'état  d’hvdrate , et  mêlée  à la  silice , c’est  elle  qui  con- 
stitue les  argiles  si  variées  qui  se  trouvent  ù la  surface  du 
sol  ; en  l’exposant  à une  forte  chaleur,  elle  perd  son  eau  et 
se  contracte  de  plus  en  plus;  elle  acquiert  alors  beaucoup 
de  dureté,  et  quelque  ressemblance  avec  les  schistes  alu- 
mineux (dits  pierre  à rasoir] , où  elle  existe  à l'étal  anhydre. 
C'est  en  profilant  de  la  propriété  qu'elle  a de  durcir  ainsi , 
qu’on  fabrique  la  [tôlerie  et  la  faïence  ; c'est  aussi  sur  la  fa- 
culté de  se  contracter  indéfiniment  par  le  feu , qu’est  fondé 
le  pyromèlre  de  Wedgwood. 

Il  y a quelques  années,  on  est  parvenu  à obtenir  en  quan- 
tité notable  le  métal  de  l'alumine,  qu’on  appelle  aluminium. 
Déjà  le  célèbre  Davv  l’avait  mis  à nu  en  faisant  agir  la  pile 
sur  l'aluininate  de  potasse,  ou  la  vapeur  de  potassium  sur 
l’alumine  portée  au  rouge  blanc;  inaisc’eslàM.  Wohlerqu’on 
doit  un  procédé  très  simple , qui  permet  d’en  obtenir  une 
quantité  indéfinie.  Il  a été  amené,  du  reste,  à celte  décou- 
verte, par  les  expériences  antérieures  de  M.  OErsted  : pour 
cela , il  prépare , comme  ce  célèbre  physicien , du  chlorure 
d'aluminium , en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sec  sur 
un  mélange  d’alumine  et  de  charbon  intimement  unis,  qu'on 
obtient  en  calcinant  l'hydrate  d’alumine  avec  de  la  poudre 
de  charbon , et  des  matières  riches  en  hydrogène  carboné , 
telles  que  du  sucre,  de  l’huile , de  la  gomme , etc. 

Le  chlorure  d'aluminium  étant  solide  à la  température 
ordinaire,  il  en  met  des  morceaux , avec  le  même  poids  de 
potassium,  dans  un  creuset  de  porcelaine,  dont  il  fixe  solide- 
ment le  couvercle;  puis,  en  chauffant  un  peu  à la  lampe, 
il  se  dégage  une  grande  chaleur  du  mélange;  la  réaction 
s’opère,  et  l'aluminium  se  dépose  en  paillettes  métalliques 
dans  la  masse  du  chlorure  de  potassium,  produit  qui  parait 
alors  d’un  gris  noir.  En  lessivant , lechorure  reste  sous  l'ap- 
parence d'une  poudre  grisâtre  semblable  à celle  du  platine. 

L’aluminium  ainsi  obtenu  acquiert  un  éclat  métallique 
parfait  sous  le  brunissoir  ; il  est  au  moins  aussi  difficile  à 
fondre  que  le  fer,  et  résiste  assez  bien  aux  acides  à froid;  il 
ne  déconi|N>se  pas  l’eau  â la  température  ordinaire,  et  ce 
n’est  qu’au  degré  de  l'ébullition  (et  surtout  quand  elle  tient 
en  dissolution  un  alcali  caustique)  que  l'hydrogène  s en  dé- 
gage. Il  ne  s'oxide  non  plus  è l’air  qu'à  la  chaleur  rouge;  il 
brûle  alors  avec  une  vive  lumière  qui  acquiert  une  telle  in- 
tensité et  un  tel  éclat  dans  le  gaz  oxigène , que  l’alumine 
produite  en  sort  pâteuse , si  ce  n’est  fondue , et  douée  de 
la  dureté  propre  au  corindon. 

A LU  N.  L’alun  est  un  sel  très  utile  aux  arts , et  il  y est  em- 
ployé à des  usages  très  variés  : comme  plusieurs  autres  sub- 
stances salines , il  sert  à empêcher  la  putréfaction  des  sub- 
stances animales,  et  surtout  à préserver  les  pelleteries  de  la 
perte  de  leurs  poils.  Dans  la  fabrication  des  chandelles,  il  est 
employé  pour  donner  de  la  dureté  an  suif;  c’est  ordinaire- 
ment la  substance  dont  on  extrait  l’alumine  dans  les  arts 
chimiques.  Mais  ce  sont  les  arts  de  la  teinture  et  de  la  fa- 
brication du  papier  qui  eu  consomment  la  plus  grande  quan- 
tité. Incorporé  au  papier,  l’alun  forme  une  espèce  de  vernis, 
qui  ne  permet  pas  â l’encre  liquide  de  pénétrer  dans  la  pâte  : 
cette  préparation,  suivant  l’expression  consacrée,  etn|>éciie 
le  papier  de  boire.  Dans  la  teinture,  le  sel  alumineux , qui 
a , à 1a  fois,  une  grande  affinité  pour  la  matière  des  étoffes 
et  pour  les  substances  colorantes,  est  un  intermédiaire  in- 
dispensable pour  fixer  solidement  les  couleurs  sur  l'étoffe. 
L’alun , et  plusieurs  autres  substances  employées  pour  le 
même  usage,  sont  désignés,  en  teinture,  sous  la  deuomi- 
uaüoo  générale  de  mordant . 


On  emploie  dans  le  commerce  deux  espèces  d’aluns  qui  t 
â l’étal  cristallisé , sont  toujours  essentiellement  composés 
d’eau  , de  sulfate  d’alumine , et  d’un  sulfate  alcalin  à base 
de  potasse  ou  d’aminoniaqoe  ; c’est  la  nature  de  l’alcali  qui 
différencie  les  deux  aluns.  Le  sel  le  plus  employé  dans  les 
arts  est  l’alun  à base  de  potasse;  c’est  à lui  qu’on  donne 
particulièrement  le  nom  d’alun  ; on  distingue  ordinairement 
l’autre  sel  par  la  désignation  d’alun  ammoniacal.  Ces  deux 
variétés  ont  d’ailleurs  sensiblement  les  mêmes  propriétés  et 
sont  employées  aux  mêmes  usages.  Voici  la  composition  de 
ces  deux  sels. 

Alt!*  DK  DOTUSI. 

Sulfite  de  potasse 2182,2  ou  p.  i,ooo  0,483 

Sulfate  d'alumine.  ......  -4291,6  0,563 

Eau 5396,9  0,455 

4,000 
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Sulfate  d'ammoniaque 4434,5  ou  p.  t,ooo  0,428 

Sulfate  d'alumine 4291,6  0,386 

Eau 5596,9  0,486 

4,000 

La  véritable  composition  de  l’alnn  a été  pendant  long- 
temps inconnue  : on  croyait  anciennement  qu’il  était  com- 
l»osé  d'acide  sulfurique  et  d’une  matière  terreuse  que  l’on 
ne  savait  pas  distinguer  des  terres  calcaires.  Vers  le  milieu 
du  dernier  siècle , Geoffroy  et  Hellot  annoncèrent  les  pre- 
miers que  l’alun  contenait  une  terre  particulière , identi- 
que avec  celle  des  argiles , et  qu’en  faisant  digérer  ces  sub- 
stances avec  l'acide  sulfurique , on  obtenait  des  sels  de  même 
nature  que  l'alun.  Margraf  et  plusieurs  autres  chimistes  du 
temps  étudièrent  avec  soin  les  propriétés  de  la  terre  argi- 
leuse ou  alumineuse  qui,  plus  tard,  fut  désignée  sous  le 
nom  d’alumine  ; par  suite  de  leurs  travaux,  il  fut  admis  jus- 
qu’au commencement  de  ce  siècle,  que  l’alun  était  un  com- 
posé de  celte  terre  et  d'acide  sulfurique;  l’analyse  chimique 
n'avait  pas  encore  fait  d’assez  grands  progrès  pour  qu’il  fût 
possible  de  trouver  l’alcali  par  une  recherche  directe,  et, 
d’un  autre  côté,  on  pensait  que  la  potasse,  employée  dans 
certains  procédés  de  la  fabrication  de  l’alun,  agissait  seule- 
ment en  saturant  un  excès  d'acide.  On  pensait  qu’elle  ne 
faisait  [tas  partie  du  composé  cristallin  qui  se  dé|>osail , par 
l'addition  de  l'alcali,  dans  une  dissolution  de  sulfate  d’alu- 
mine. Descroizilles  prouva  qu’il  y avait  une  combinaison  vé- 
ritable entre  le  sulfate  d'alumine  et  le  sulfate  de  potasse,  en 
annonçant  que  l'on  détermina. t aussi  bien  la  cristallisation  de 
l’alun  par  l'addition  du  sulfate  de  potasse  que  par  celle  de  l'al- 
cali. Vers  la  même  époque , \ auquel  in  et  Chaplal  étaient 
conduits*  par  leurs  recherches  à la  même  conclusion.  Les 
chimistes,  continuant  à porter  leur  attention  sur  ce  corps 
intéressant,  sa  coni|i»silion  chimique  fut  bientôt  connue  avec 
toute  la  précision  désirable. 

L'alun  est  un  sel  incolore,  d’une  saveur  astringente,  très 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  fort  peu  soluble  dans  l’eau 
froide  ; aussi  est-ce  l’un  des  corps  qu'il  est  le  plus  facile  de 
faire  cristalliser  par  refroidissement.  Ses  cristaux  appartien- 
nent au  système  régulier  : suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  opère,  on  peut  l'obtenir  à volonté  sous  les 
formes  de  l'octaèdre,  du  cube  ou  du  tétraèdre  plus  ou  moins 
modifiés.  L'alun  subit , par  l’application  d’une  chaleur  gra- 
duellement croissante , des  modifications  remarquables.  Il 
est  tellement  soluble  dans  l’eau  chaude , qu’à  une  tempéra- 
ture inférieure  à celle  de  l’eau  bouillante,  il  éprouve  une 
vraie  fusion  aqueuse  en  sc  dissolvant  dans  l’eau  de  cristallisa- 
tion qu’il  contient.  A une  température  plus  élevée,  l’eau 
s’évapore , et  il  reste  une  masse  blanche  opaque  que  l'on 
nomme  alun  r.alcinê.  Ce  sel  anhydre  est  un  corrosif  très 
doux  employé  quelquefois  dans  la  guérison  des  plaies  ; il  est 
difficilement  attaquable  par  l’eau;  cependant,  par  un  con- 
tact prolongé , il  s'y  redissout , et  donne  une  dissolution  d’où 
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fon  peut  retirer  de  nouveau  de  l’alun  hydraté  par  voie  de 
tristallisation.  L’alun  calciné,  porté  à une  chaleur  rouge, 
éprouve  une  décomposition  partielle  : le  sulfate  d'alumine, 
qui  ne  peut  résister  à cette  température,  donne,  en  sc  dé- 
composant , de  l'oxigéne , de  i’acide  sulfureux  et  de  l'acide 
sulfurique  anhydre  qui  se  dégagent  ; l’alumine  rote  mé- 
langée avec  le  sulfate  de  potasse  qui  est  indécomposable  par  la 
chaleur.  Cependant  si  l’on  soutenait  pendant  long-temps  la 
température  au  rouge  blanc,  ce  dernier  sel  serait  lui-méme 
décomposé  en  partie  par  suite  de  raftinité  qui  se  développe 
à une  haute  température  entre  l’alumine  et  l’alcali.  L’alun 
ammoniacal  se  comporte,  dans  ces  circonstances,  d’une  ma- 
nière tout-à-fait  différente;  le  sulfate  alcalin,  et  les  pro- 
duits de  sa  décomposition  par  la  chaleur , étant  entièrement 
volatils,  on  n’obtient  pour  résidu  que  de  l'alumine  pure: 
aussi  la  calcination  de  l’alun  ammoniacal  est-elle  le  procédé 
le  plus  commode  à l’aide  duquel  on  puisse  se  procurer  cette 
terre. 

Il  parait  que  l’alun  fut  d'abord  fabriqué  dans  un  district 
de  la  Syrie , et  que  la  fabrication  de  ce  produit  ne  fut  intro- 
duite en  Europe  que  vers  le  xv* siècle;  elle  se  répandit  peu 
à peu , avec  le  temps , dans  diverses  contrées;  mais , jusqu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle,  cette  industrie  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  d’un  petit  nombre  de  localités,  favorisées  par  les  circon- 
stances naturelles  que  l’on  regardait  alors  comme  indispensa- 
bles à la  formation  de  l’alun.  Cependant  lorsque  la  chimie  eut 
démontré  que  l’alun  se  formait  toutes  les  fois  que  l’on  mettait 
en  contact  le  sulfate  d'alumine  avec  le  sulfate  de  potasse  ou 
d’ammoniaque , l'art  de  fabriquer  ce  sel  devint  une  mani- 
pulation chimique  d’une  grande  simplicité;  on  le  vit  s’éta- 
blir dans  tous  les  lieux  où  il  était  possible  de  préparer  sépa- 
rément ces  divers  sels  d’une  manière  économique. 

Aujourd’hui  cet  art  se  compose  d’un  grand  nombre  de 
manipulations  variées  dont  la  description  complète  ne  pour- 
rait trouver  place  que  dans  un  recueil  essentiellement  tech- 
nique. Nous  croirons  avoir  rempli  nos  obligations  envers  les 
lecteurs  de  Y Encyclopédie  en  nous  contentant  de  présenter 
ici  nne  théorie  sommaire  des  procédés  usités  dans  les  arts. 
On  peut  les  grouper  dans  trois  classes  bien  distinctes  : 

1°  L’alun  existe  tout  formé  et  à l’étal  soluble  dans  un  grand 
nombre  de  lieux  où  il  se  produit  naturellement  par  la  réac- 
tion de  substances  sulfureuses,  alumineuses  et  alcalines. 
Suivant  une  expression  consacrée  il  s’y  forme  par  efflores- 
cence, et  se  trouve,  à la  surface  du  sol , mélangé  avec  des 
substances  terreuses  insolubles  dont  on  le  sépare  par  lixi- 
viation. L’alun  s’cfQeuril  fréquemment,  à la  surface  des 
schistes  alumineux , en  Saxe , en  Bohême , dans  le  pays  de 
Salzhurg,  sur  les  bords  du  Rhin;  on  trouve,  dit-on,  abon- 
damment cette  substance  dans  les  déserts  de  l’Egypte;  elle 
se  forme  journellement  par  l'action  de  la  chaleur  dans  les 
houillères  embrasées  d’Aubin  dans  l’Aveyron,  et  de  Dut- 
tweiler  dans  le  pays  de  Saarbrück.  On  la  rencontre  en- 
core dans  les  lieux  où  s’exercent  des  actions  volcaniques. 
Comme  gisemens  principaux  de  cette  dernière  variété  d’a- 
lun, on  doit  citer  la  solfatare  de  Ponzzole  dans  le  royaume  de 
Naples,  Yulcano,  Stromboli , les  volcans  de  l’Archipel , la 
Guadeloupe , etc. 

2°  Il  y a des  substances  naturelles  qui  contiennent  les 
mêmes  elémens  que  l’alun,  mais  associés  dans  des  pro- 
portions différentes  de  celles  qui  constituent  ce  produit  sa- 
lin. Ces  composés  sont  connus  en  minéralogie  sous  le  nom 
d’nfuniles  : ils  sont  employés  avec  avantage  pour  la  fabrica- 
tion de  l’alun,  il  parait  même  que  c’est  de  cette  classe  démine- 
rais que  ce  sel  a d'abord  été  extrait.  Ail  milieu  de  diverses  va- 
riations, les  alunites  sont  essentiellement  composées  de  sul- 
fate de  potasse  et  de  sulfate  d'alumine,  combinés  intime- 
ment avec  de  l'hydrate  d’alumiue.  La  solubilité  des  deux 
premiers  sels  étant  complètement  masquée  par  leur  combi- 
naison avec  l'hydrate,  le  traitement  de  l’alunite  se  réduit  i 
4étruire  celte  dernière  combinaison;  on  y parvient  aisément, 


en  grand  par  l'application  d’une  chaleur  bien  ménagée , 
assez  forte  pour  décomposer  l'hydrate  d'alumiae , mais  insuf- 
fisante pour  décomposer  les  sulfates.  Après  celte  calcina- 
tion, le  minerai  n’est  plus  qu'un  mélange  de  ces  dentiers  sels 
avec  de  l’alumine  inerte.  Les  sulfates  reprennent  alors  leur 
solubilité,  et  se  séparent  par  lixiviation  des  résidus  terreux. 
Ce  procédé  est  usité  dans  la  Hongrie , et  surtout  à la  Tolfa, 
près  de  Civila-Vecchia  dans  les  états  romains;  il  produit  les 
aluns  les  plus  recherchés  par  le  commerce. 

5°  Le  troisième  groupe  de  moyens  usités  pour  la  prépara- 
tion de  l’alun  se  compose  de  procédés  dans  lesquels  les  deux 
élémeusde  ce  sel  se  préparent  séparément  : il  suffira  d’expli- 
quer en  peu  de  mots  les  principales  méthodes  par  lesquelles 
on  obtient  en  grand  le  sulfate  d’alumine. 

L’une  de  ces  méthodes  consiste  à traiter  par  l’acide  sul- 
furique une  matière  alumineuse;  on  choisit  pour  cet  objet 
une  argile  grasse  ou  terre  glaise,  exempte,  autant  que  pos- 
sible, de  substances  qui , ainsi  que  l’oxide  de  fer  et  le  carbo- 
nate de  chaux , se  dissolvent  dans  l’acide  sulfurique.  On  cal- 
cine l’argile  pour  chasser  l’eau  et  la  rendre  plus  perméable 
aux  liquides , puis  on  la  met  en  digestion  avec  l’acide  après 
l’avoir  réduite , à l’aide  de  meules , en  poudre  très  fine. 

On  prépare  encore  le  sulfate  d’alumine  avec  des  schistes 
alumineux  et  des  terres  alumineuses  contenant  une  certaine 
quantité  de  pyrite  ou  sulfure  de  fer  qui  généralement 
est  disséminé  dans  ces  substances  en  particules  très  fines. 
En  mettant  ce  minerai  alumineux  dans  des  circonstances 
convenables , le  soufre  de  la  pyrite  se  convertit  eu  acide  sul- 
furique , une  partie  de  l'acide  se  combine  avec  le  fer  qui 
s'oxide  également,  tandis  que  l'autre  réagit  sur  l’alumine. 
Celle  oxidalkm  des  élémens  de  la  pyrite  se  fait  ordinaire- 
ment par  l’action  lente  de  l’air  et  de  l’eau  de  l’atmosphère. 
L’eau  agit  en  se  décomposant  et  en  fournissant  de  l’oxigéne, 
mais  surtout  aussi  en  mettant  en  contact  plus  intime  avec  le 
minerai  l’oxigéne  atmosphérique  qui  s’y  trouve  toujours 
dissous  en  notable  quantité.  Lorsque  le  minerai  s'eOleurit 
facilement,  la  température  s’élève  considérablement,  au 
point  qu'il  y a souvent  inflammation  spontanée,  et  que  les 
pyrites  s’acidifient  alors  par  une  véritable  combustion.  L’é- 
lévation de  la  température  a d’ailleurs  l’avantage  de  pro- 
duire un  mouvement  dans  l’air , et  de  renouveler  constam- 
ment celui  qui  baigne  l’intérieur  des  tas.  Quand  l’action  de 
l’air  est  trop  faible  pour  déterminer  l'efflorescence,  ce  qui 
tient  en  général  à ce  que  le  minerai  est  trop  compacte,  on 
soumet  celui-ci  au  grillage  en  stratifiant  le  minerai  avec  des 
couches  de  combustible;  à cette  température  élevée  il  ne  se 
forme  qu’une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer , et  la  plus 
grande  partie  de  l’acide  se  combine  avec  l’alumine.  Lorsque 
le  combustible  employé  est  végétal,  la  potasse  contenue  dans 
les  cendres  donne  lieu  immédiatement  à une  petite  quantité 
d’alun.  Quelquefois,  commeà  Friesdorfsur  lesbordsdu  Rhin, 
le  minerai  pyriteux  et  alumineux  est  associé  i des  lignites; 
dans  ce  cas  l’exploitation  donne  à la  fois  le  minerai  et  le 
combustible  nécessaire  aux  diverses  manipulations. 

Le  traitement  des  minerais  pyriteux  par  les  méthodes 
dont  nous  venons  seulement  d’indiquer  le  principe,  donne 
toujours  en  définitive  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  d’alu- 
mine ; on  extrait , par  lixiviation , ces  deux  sels  des  matières 
insolubles  avec  lesquelles  ils  sont  mélangés  : on  les  sépare 
d'ailleurs  l'un  de  l’autre  par  plusieurs  crislall talions  succes- 
sives ; le  sulfate  de  fer  se  dépose,  tandis  que  le  sulfate  d’a- 
lumine, qui  est  incristallisable,  se  concentre  dans  les  eaux 
mères.  Celles-ci  prennent  enfin  une  consistance  sirupeuse 
qui  ne  permet  pas  aux  dernières  traces  de  sulfate  de  fer  de 
se  déposer.  Quand  ce  produit  doit  subir  un  transport  avant 
d'être  traité  pour  alun , on  chasse  par  l’évaporation  la  plus 
grande  partie  de  l’eau , on  coule  ensuite  la  matière  dans  des 
moules  où  elle  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 
Ces  substances  alumineuses  sont  connues  dans  le  commercé 
sous  lé  nom  de  magmas, 
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De  quelque  manière  qn’aii  été  obtenu  le  sulfate  d’alu- 
mine, on  procède  toujours  de  la  même  manière  à la  fabri- 
cation de  l’alun  en  veisant  dans  la  ligueur  alumineuse  éten- 
due d’eau  en  quantité  convenable,  et  portée  à la  température 
de  20°,  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  d’ammoniaque. 
Des  essais  préalables  ont  indiqué  la  quant.té  de  sulfate  d’alu- 
mine contenue  dans  la  dissolution  ; en  sorte  que  l’on  connaît 
avec  une  grande  précision  la  proportion  de  sulfate  alcalin 
qu’il  est  nécessaire  d’ajouter.  Dans  cette  opération  qui  se 
nomme  brirelage,  on  agite  constamment  la  liqueur  : après 
le  refroidissement , la  presque  totalité  de  l’alun  se  trouve 
déposée  en  petits  cristaux.  Ce  dépôt  est  ensuite  purifié  et 
amené  à l’étal  où  il  est  livré  au  commerce  par  voie  de  lavage 
et  de  cristallisation.  On  s’attache  princlpalenielil  â séparer 
les  dernières  traces  de  sulfate  de  fer  dont  là  présence  est  ex- 
trêmement nuisible  dans  les  teintures  en  couleurs  claires. 

Le  sulfate  de  |K>tasse  employé  pour  cette  opération  pro- 
vient de  la  fabrication  des  acides  sulfurique  et  nitrique  : le 
sulfate  d’ammoniaque  s’obtient  en  traitant , par  le  sulfate 
de  cbaux,  les  produits  liquidesde  la  distillation  des  matières 
animales.  A défaut  de  sulfate  alcalin , on  emploie  le  carbo- 
nate de  potasse  ou  la  potasse  du  commerce.  Depuis  quelques 
années  le  sulfate  de  potasse  devient  rare  parce  que  l’on  com- 
mence à remplacer,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique, 
le  nitrate  de  potasse  par  le  nitrate  de  soude  qui  se  trouve  en 
abondance  sur  la  côte  occidentale  dé  l’Amérique  du  sud. 

Les  deux  sels  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  que  des 
cas  particuliers  d’une  classe  de  sulfates  doubles , ayant  la 
même  composition  atomique  que  l’ai  un,  mais  dans  lesquels  les 
principes  élémentaires  peuvent  varier  sans  que  le  composé 
cesse  de  cristalliser  dans  le  système  régulier.  Les  propriétés 
de  ces  substances  étant  liées  à une  des  lois  les  plus  générales 
de  la  chimie  el  de  la  cristallographie,  nous  exposerons  ici, 
en  peu  de  mots,  en  quoi  consiste  cette  substitution  de  prin- 
cipes difTérens  dans  des  corps  jouissant  de  propriétés  com- 
munes. 

La  composition  de  l'alun  de  potasse  indique  que  ce  sel  est 
formé  d'un  atome  de  sulfate  de  potasse,  d’un  atome  double 
de  sulfate  d'aluuiine,  et  de  vingt-quatre  atomes  d’eau  : sui- 
vant la  notation  adoptée  aujourd’hui,  ce  composé  est  donc 
représenté  par  la  formule  : 

KS+àS»+*4  H. 

Partni  lès  bases  qui,  ainsi  que  la  potasse  (K),  contien- 
nent un  atome  d’oxigène , il  y en  a un  certain  nombre  qui 
peuvent  remplacer  la  potasse  dans  ce  composé , sans  que  la 
forme  cristalline  du  sel  double  soit  changée  ; tels  sont  la 
Soude,  fa  IHhine , la  magnésie,  le  protoxide  de  fer.  Plusieurs 
bases  qui  contiennent  comme  l’alumine  (A)  trois  atomes 
d’oxigène,  et,  par  exemple,  les  péroxides  de  fer  et  de  manga- 
nèse, le  protoxide  de  chrôme  peuvent  également  remplacer 
l’alumine.  On  conçoit  que  les  substances  qui  ont  entre  elles 
des  rapports  anssi  intimes  doivent  être  rapprochées  dans 
une  classification  naturelle.  D'après  leur  propriété  caracté- 
ristique , on  les  désigne  sous  le  nom  d’isomorpfies  : on  aura 
soin  de  signaler , à mesure  que  l’occasion  s’en  présentera , 
les  nombreuses  applications  de  la  loi  de  l’isomorphisme. 

ALUNITE.  On  peut  voir  dans  l’article  précédent  i'utile 
emploi  de  ce  minéral  dans  la  préparation  de  l’alun.  C’est  une 
substance  pierreuse  très  dure,  puisqu'elle  raie  le  verre;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,7  : elle  cristallise  dans  le  système 
rhomboêdrique.  L’analyse  chimique  a indiqué,  dans  une 
variété  d’ alunite  cristallisée , la  composition  suivante  : 


Acide  sulfurique 0,3549 

Potii'c 0,1002 

Alumine  0,3905 

Eau.  < ....  i ...  4 i . . 0,1483 


0,9999 

On  a vu  à l'article  ÀLü.v  comment  ràïunitc  se  comporte 
jpar  une  calcination  ménagée  ; il  est  probable  que  cetfé  opé- 


ration a pour  but  de  décomposer  l’hydrate  d’alumine  dont 
la  combinaison  avec  l’alun  anhydre  parait  constituer  Talu- 
nite.  L’analyse  qui  vient  d’être  donnée  s’accorde  très  bien 
avec  celte  manière  de  voir,  puisque  les  proportions  de  potasse 
et  d'acide  sulfurique  sont  exactement  dans  les  rapports  que 
présente  l’alun  anhydre  : l'alumine  en  excès  et  l’eau  for- 
ment d'ailleurs  un  hydrate  de  la  composition  la  plus  simple. 
D’après  ce  point  de  vue  hypothétique,  les  élémens  de  l’alu- 
nite seraient  groupés  de  la  manière  suivante  : 

\ Ao.  suif.  0,355  Oxigcue.  0,212  ou  12 

Alun  anhydre.  . . 0,575  Potasse.  0,1  (H) 0,017  1 

( Atumin.  0,1 18 0,053  5 

n tiyr  1 Al umin.  0,148 0,131  8 

Hydrate  daluniiue.  O.S27jEiû  . . ,1,279 0^50  * 

1,000  1,000 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  l'alun  et  l'hydrate  d'alumine 
contiennent  sensiblement  la  même  quantité  d’oxigène  : mal- 
gré une  complication  apparente,  l’alunite  a donc  réellement 
une  grande  simplicité  décomposition;  il  a pour  formule  mi- 
néralogique : 

(RSli  > -f  3 Al  Su  * ) + 8 (AI  + Aq). 

C’est-ù-dire  un  atome  d’alan , plus  une  quantité  d’hy- 
dratc  simple  d’alumine,  contenant  la  même  proportion 
d’oxigène. 

Les  gisemensd’alunile  sont  toujours  en  connexion  avec  des 
roches  Ignées  d’une  origine  assez  moderne.On  rencontre  cette 
substance  dans  les  conglomérats  traeby  tiques  au  Mont-Dore 
(Auvergne) , à la  Tolfa  ( Etats- Romains) , en  Hongrie , etc. 
I)c  même  que  l’alun  natif,  l'alunite  sc  produit  journellement 
dans  les  localités  où  il  existe  encore  des  restes  d’actions  vol- 
caniques, comme  dans  les  solfatares  dé  Pouzzole  et  de  la  Gua- 
deloupe. 

A M A L G A M AT  I O N.  On  nomme  ainsi  une  partie  des 
arts  métallurgiques  qui  a pour  objet  d’extraire,  à l’aide  du 
mercure  et  de  quelques  autres  agens  accessoires,  l’or  et  l’ar- 
gent contenus  dans  certains  minerais.  Pour  apprécier  toute 
l’importance  de  cet  art,  il  suffit  de  savoir  qu’il  sert  à préparer 
les  neuf  dixièmes  de  la  quantité  totale  d’argent  livré  annuel- 
lement au  commerce.  Sans  l’amalgamation  l’homme  n’au- 
rait pu  tirer  presque  aucun  parti  des  immenses  quantités  de 
métaux  précieux  disséminés  dans  le  sol  des  deux  Amériques. 
C’est  â la  découverte  de  ce  procédé  qu’est  duc  la  production 
de  ces  prodigieuses  massés  d’argent  qui , jetées  dans  le  com- 
merce de  l’Europe  depuis  (rois  siècles  environ , y ont  produit 
de  si  grandes  variations  dans  la  valeur  relative  de  ce  métal 
avec  les  autres  marchandises.  La  simplicité  des  manipula- 
tions que  nécessite  l’amalgamation . rapprochée  de  la  diffi- 
culté du  problème  qu’elle  a résolu , donne  à cet  art  une  placé 
distinguée  pariui  lès  inventions  humaines  : c’est  sans  con- 
tredit la  braùelie  la  plus  originale  de  la  métallurgie.  A mesure 
que  l’occasion  s’en  présentera , nous  essaierons  de  mettre  éri 
évidence  l’intérêt  que  présente  l’aride  préparer  les  métaux, 
substances  si  utiles  â là  civilisation  moderne.  Aujourd’hui  là 
science  a éclairé  de  son  flambeau  des  procédés  qui  ne  sont 
plus  comme  autrefois  dans  la  possession  de  praticiens  igno- 
rans;  la  métallurgie  du  xixe  siècle  n’a  plus  rien  de  commun 
avec  l'œuvre  occulte  des  alchimistes,  ni  avec  ces  arts  mys- 
térieux que  l'antiquité  avait  placés  sous  le  patronage  du  dieu 
des  enfers. 

La  création  de  grands  ateliers  métallurgiques , pot»  fa  pré- 
paration des  métaux,  exige  en  général  la  réunion  de  trois 
circonstances  principales  : 1°  la  proximité  de  minerais  con- 
tenant une  proportion  de  substance  métallique  assez  grande 
pour  qu'elle  puisse  être  séparée  |Kir  voie  de  fusion  des  ma- 
tières terreuses  avec  lesquelles  elle  est  mélangée  ; 2°  la  pré- 
sence d’un  cours  d’eau  propre  à fournir  la  force  motrice  né- 
cessaire pour  mettre  en  mouvement  tes  divers  mécanismes  dé 
l’usine,  et  entre  autres  les  machines  soufflantes  destinées  à 
éctivèr  la  combustion  dans  lés  fourneaux  ; 3°  enfin  le  vôlSt^ 
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nage  (le  forêts  ou  de  mines  de  houille  produisant  le  combus- 
tible nécessaire  à l'alimentation  de  ces  mêmes  fourneaux. 
L’or  et  l’argent  fournis  par  la  plupart  des  mines  de  l’Europe 
existent  à la  vérité  en  très  petite  proportion  dans  les  mine- 
rais; mais  ilsse  trouvent  associés  à d'autres  métaux,  tels  que 
le  plomb  avec  lesquels  ils  se  séparent  par  voie  de  fusion  des 
matières  terreuses;  on  isole  ensuite  très  aisément  les  métaux 
précieux  des  autres  substances  métalliques. 

Les  circonstances  sont  tont-à -fait  différentes  dans  les  mines 
les  plus  célèbres  du  Mexique,  de  la  Colombie,  du  liant  et  du 
bas  Pérou,  de  la  république  de  la  Plata,  du  Chili,  etc.  Les 
minerais  sont  aussi  pauvres  que  ceux  d’Europe  ; leur  teneur 
moyenne  au  Mexique,  le  pays  le  plus  riche  en  métaux  pré- 
cieux, n’excède  pas  deux  millièmes  et  demi  du  poids  du 
minerai,  c'est-à-dire  trois  à quatre  onces  d’argent  par  quin- 
tal. ! /argent  n'élant  pas  d’ailleurs,  en  général,  associé  à des 
matières  métalliques  fusibles,  ne  pourrait  être  séparé  des 
substances  terreuses  par  voie  de  fusion,  comme  dans  les  pro- 
cédés européens.  D'un  autre  côté  les  mines  de  métaux  pré- 
cieux dans  les  deux  Amériques  sont  presque  toutes  situées 
dans  les  Cordilièrcs,  è une  hauteur  de  5,000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  c’est-à-dire  au  niveau  des  plus  hautes 
montagnes  de  l’Europe.  Les  exploitations  occupent  des  po- 
pulations entières  dans  des  régions  qui,  dans  d’autres  climats, 
sont  inaccessibles  pour  l’activitc  humaine;  celte  industrie  a 
dù  se  développer  sur  de  vastes  plateaux  livrés  à une  éternelle 
stérilité,  entièrement  dénués  de  végétation  et  d'eaux  cou- 
rantes. Le  mineur  américain  n’avait  donc  à sa  disposition  au- 
cun des  moyens  par  lesquels  on  exploite  les  métaux  en  Eu- 
rope ; U avait  à traiter  des  masses  immenses  de  minerais  très 
pauvres,  par  une  méthode  qui  n’exigeât  l’emploi  ni  de  com- 
bustible ni  de  force  motrice. 

Le  procédé  américain  d’amalgamation  a complètement 
résolu  ce  problème.  Il  est  fondé  sur  la  grande  affinité  qu’a 
le  mercure  pour  l’or  et  l’argent  : il  consiste  essentiellement 
à combiner  avec  ce  métal  les  métaux  précieux  contenus  dans 
les  minerais.  Vu  sa  grande  pesanteur  spécifique,  le  mercure 
chargé  d’or  ou  d’argent  sc  séjiare  ensuite  aisément  des  matières 
terreuses.  Les  divers  procédés  d’amalgamation  usités  au- 
jourd’hui se  divisent  naturellement  en  deux  classes  : à la 
première  appartiennent  ceux  dans  lesquels  il  suffit  de  mettre 
le  mercure  en  contact  avec  le  minerai  pour  que  le  métal  pré- 
deux soit  dissous  ; la  seconde  classe  comprend , au  contraire , 
le  traitement  des  minerais  qui  doivent  subir  une  préparation 
chimique  avant  que  l’or  et  l’argent  puissent  être  dissous  par 
le  contact  du  mercure. 

Les  Romains,  qui  exploitaient  le  mercure  dans  des  mines 
qui  !«  fournissent  encore  aujourd’hui  au  commerce,  con- 
naissaient l'affinité  de  ce  métal  pour  l’or  et  l’argent,  et  sa- 
vaient mettre  à profil  celte  propriété.  Dans  le  livre  XXXIII 
de  son  Histoire  naturelle,  Pline  indique  le  procédé  d’amal- 
gamation que  l’on  suivait  de  son  temps  pour  extraire  l’or  et 
Fargent  disséminés  dans  des  substances  étrangères,  et , par 
exemple , dans  les  vieox  vètemens  : on  les  incinérait  dam  des 
vises  d’argile,  puis  on  agitait  du  mercure  avec  les  cendres; 
l'amalgame  étant  formé,  on  le  séparait  de  l’excès  du  mercure 
en  le  filtrant  au  travers  de  peaux  préparées  pour  cet  usage. 
Dans  ce  passage  de  Pline,  on  croirait  lire  la  description  d’un 
procédé  usité  encore  de  nos  jours  pour  le  traitement  de  cer- 
taines substances  aurifères. 

"Le  procédé  d’amalgamation , quand  il  peut  s’opérer  par  le 
contact  immédiat  du  mercure,  est  si  simple  qu’il  n’est  pas 
étonnant  qo’il  ait  été  employé  par  les  mineurs,  bien  avant 
là  découverte  de  l’Amérique , pour  le  traitement  de  minerais 
provenant  du  lavage  des  sables  ou  de  l’exploitation  des  filons 
aurifères.  H est  certain  qu’au  moyen  âge,  les  mineurs  alle- 
mands l’ont  employé  à Goldcronach  dans  le  Fichtclgebirge. 

Le  procédé  pratiqué  aujourd'hui  dans  les  mines  des  deux 
Amériques,  s’applique  à des  minerais  sur  lesquels  le  mercure 
ti’agit  pas  directement  i II  fol  découvert  au  Mexique,  en  1 357 , 
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siixante-cinq  ans  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
par  un  mineur  nommé  Rariholumé  de  Sfédina.  On  j'fppliqiif 
d’abord  dans  les  mines  de  Pachuca,  comprises  dan$  l'inten- 
dance de  Mexico.  Il  est  certain  (pie  celte  découverte  a été 
attribuée  à tort  nu  chanoine  Ilenrique  Garcès  et  à Fernandez 
Velasco  ; ce  dernier  n’eut  d’autre  mérite  que  d'inirodujrc  au 
Pérou,  en  1571 , le  procédé  d’amalgamation,  tel  qu’il  était 
pratique  au  Mexique  depuis  quatorze  ans.  La  mélhoùe  mexi- 
caine fut  bientôt  pratiquée  dans  toutes  les  mines  des  colonies 
espagnoles , et , chose  remarquable , elle  s’y  est  conservée 
depuis  ce  temps  presque  sans  modifications  dans  la  partie 
essentielle,  c’est-à-dire  dans  le  procédé  chimique.  En  1780, 
le  procédé  d'amalgamation , avec  des  modifications  qui  en 
faisaient  un  art  presque  nouveau,  fut  Introduit  dans  le  pays 
de  Freyberg,  en  Saxe,  pour  le  traitement  de  certain^  mine- 
rais d’argent;  vers  1820,  ou  appliqua  la  même  méthode  au 
traitement  des  minerais  de  cuivre  argentifère  du  pays  de 
Uansfeld , près  de  Halle  en  Prusse.  Enfin , depuis  quelques 
années,  un  procédé,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  l’amal- 
gamation américaine,  est  employé  eu  France  aux  mines  d’ar- 
gent de  Huelgoat,  dans  le  département  du  Finistère.  L’an- 
cien procédé  allemand,  pour  le  traitement  des  minerais 
aurifères,  s’est  d’ailleurs  perpétué  dans  plusieurs  parties  de 
l’Europe;  il  est  pratiqué  aujourd’hui,  avec  des  modifications 
ingénieuses,  dans  le  Tyrol  et  dans  la  Hongrie. 

Le  meilleur  exemple  que  l’on  puisse  donner  de  ^amalga- 
mation américaine  est  la  description  du  procédé  suivi  au- 
jourd’hui au  Mexique , où  se  trouvent  les  plus  abQndanlçp 
min»  d’argent  de  l’univers.  Dans  celte  contrée,  les  mise- 
rais contiennent  principalement,  comme  minéraux  argenti- 
fères, l’argent  sulfuré,  et  eu  moindre  proportion  l’argent 
natif,  le  chlorure  d’agent,  les  diverses  combinaisons  du 
même  métal  avec  l’antimoine,  l’arseuic,  le  soufre,  etc.  Ces 
divers  minéraux  sont  disséminés  en  très  petites  particules , 
la  plupart  du  temps  invisibles  à l’œil  nu , dans  une  grande 
quantité  de  matières  terreuses,  en  sorte  que  la  richesse 
moyenne  n’excède  point  quatre  onces  d’argent  par  quintal 
de  minerai.  Il  existe  quelquefois  po  outre  une  petite 
quantité  d’or  qui  se  sépare  en  même  temps  que  l’argent. 
A la  sortie  de  la  mine,  les  minerais  sont  grossièrement  pul- 
vérisés sous  des  pilous,  puis  réduits  sous  des  meules  en  pou- 
; dre  excessivement  tenue.  Celle  dernière  opération  se  (ait 
avec  addition  d’eau , en  sorte  que  le  minerai  est  retiré  de 
dessous  les  meules  à l’état  de  boue  très  liquide.  On  soumet 
ces  matières  à une  dessiccation  partielle  eu  plein  air;  puis, 
quand  elles  sont  amenées  à une  coasistanre  pâteuse,  on  les 
transporte  dans  une  enceinte  dallée  dont  le  sol  est  bien  uni, 
et  dans  laquelle  s'effectuent  les  transformations  chimiques 
dont  l'objet  est  d’amener  l’argent  à l'état  où  le  mercure  peut 
se  combiner  avec  lui.  On  traite  généraleipent  dans  une 
même  enceinte  unç  masse  de  SOO  a 1,200  quintaux,  c’est- 
à-dire,  en  admettant  une  richesse  moyeune  de  quatre  onces 
au  quintal,  une  quanti. é de  minerai  contenant  t;00  m.no, 
ou  trois  qaiulaux  d’argent.  Les  léaclit*  autres  que  le  Jggr-v 
cure  employés  dans  l’amalgamation  sont  toifigs  matière^  d§ 
peu  de  valeur,  savoir  : le  sel  marin,  locaux  Cl  lp  mfm.Iffraf. 
Cettederniçrc  substance  n’est  autre  chose  que  delà  pyrite  cui- 
vreuse , transformée  partiellement  par  le  grillage  en  sulfate  de 
fet  cl  de  cuivre  : elle  agit  principalement  par  lesulfale  de  cui- 
vre, et  im  bon  magistral  en  conlieul  géncralinenl  10  pour  100. 
On  introduit  {l'abord  dans  la  masse  une  quantité  dp  sel 
marin  qui  varie  de  I à 5 parties  pour  100  de  minerai,  sui- 
vant la  nature  de  ce  dernier  et  la  pureté  du  sel;  puis  on 
agite  la  masse  pour  faire  un  mélange  complet.  Cette  sorte 
de  trituration  est  une  des  conditions  les  p|u$  indispensables 
au  succès  de  l’opération , et  se  renouvelle  souvent  dans  le 
cours  du  traitement  d’une  même  masse  de  minerai.  Ou  l'o- 
pérait autrefois  en  faisant  marcher  dos  hommes,  pieds  nus, 
dans  la  masse  boueuse  : aujourd’hui , celle  opération 
mécanique  se  fait  presque  toujours  à l'aide  de  chevaux 
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•u  de  mulets.  Après  plusieurs  jours,  on  ajoute  au  mélange 
une  proportion  de  magistral,  qui  varie  de  ; à 4 partie 
pour  400  de  minerai.  On  ajoute  ensuite  une  quantité  de 
mercure  sextuple  de  la  quantité  d’argent  à extraire  : l’addi- 
tion de  ce  métal  se  fait  à trois  reprises  différentes  et  par  por- 
tions égales,  dans  un  intervalle  de  temps  qui  comprend  en 
général  plus  d’un  mois.  La  marche  de  l'opération  est  singu- 
lièrement accélérée  par  une  température  élevée;  mais,  bien 
que  le  procédé  d’amalgamation  se  pratique  eu  général  dans 
la  zone  torride , la  température , vu  la  grande  élévation  des 
plateaux , ne  s’élève  guère  moyennement  au-delà  de  20°. 
La  durée  d’une  amalgamation  est,  en  général,  de  deux  à 
trois  mois. 

Les  ouvriers  sont  attentifs  à reconnaître  si  la  réaction 
chimique  s’effectue  d’une  manière  convenable  : à cet  effet , 
ils  font  des  essais  fréquens  en  lavant  dans  une  sebile  une 
petite  portion  de  la  masse  : les  matières  terreuses  étant  en- 
levées , il  reste  au  fond  de  la  sebile  une  petite  quantité  de 
mercure,  dont  l’aspect  est  pour  un  ouvrier  exercé  un  indice 
certain  de  l’état  de  l’opération  qu’il  dirige.  Si  le  mercure  a 
perdu  son  éclat  et  se  réunit  ce|>cndaiil  aisément  en  globule, 
l’ amalgamation  est  en  bon  train;  si  le  mercure  furme  une  masse 
pulvérulente  d’un  gris  foncé,  c’est  une  preuve  qu’il  y a trop 
de  magistral , et  l’on  diminue  l’action  de  ce  coq»  par  une 
addition  de  chaux  vive;  si  enfin  le  mercure , en  se  rassem- 
blant aisément  en  globule,  a conservé  son  brillant,  c’est  un 
signe  que  l’action  chimique  est  trop  lenie,  et  on  l’adive  par 
l’addition  d’une  nouvelle  dose  de  magistral. 

Tels  sont  les  procédés  simples  par  lesquels  on  détermine  la 
combinaison  de  l’argent  avec  le  mercure.  L’ouvrier  jugeant 
par  les  essais  que  l'opération  est  terminée , on  ajoute  deux 
nouvelles  parties  de  mercure  pour  rassembler  l’amalgame 
formé,  ce  qui  fait  en  tout  huit  parties  de  mercure  pour  une 
d’argent  contenu  ; on  s’occupe  enfin  de  séparer  de  l’amal- 
game des  matières  stériles.  Cette  opération  se  fait  très  simple- 
ment en  agitant  les  boues  métalliques  avec  de  l’eau  dans  de 
grandes  cuves;  on  diminue  peu  à peu  la  vitesse  du  mouve- 
ment des  palettes  qui  remuent  la  masse.  L’amalgame  doué 
d’une  grande  pesanteur  spécifique , se  précipite  au  fond  des 
cuves,  tandis  que  les  matières  terreuses  restent  en  suspen- 
sion dans  l’eau  : on  les  fait  écouler  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  cuves  àdiverses  hauteurs.  Letnclal  qui  lient 
en  suspension,  par  une  forte  adhérence,  l’amalgame  solide 
d’argent,  est  filtré  au  travers  de  sacs  de  coutil.  Le  mercure 
liquide  s’écoule  au  travers  des  pores  et  l’amalgame  solide 
reste  dans  les  sacs  ; on  le  porte  aux  usines  de  distillation  où 
l’on  chasse  le  mercure  à l’aide  de  la  chaleur  ; l’argent  reste 
à l’état  de  pureté  sous  forme  de  niasses  spongieuses  nommées 
pigiia. 

Les  réactions  chimiques  qui  déterminent  dans  cette  opéra- 
tion la  formation  de  l’amalgame  d’argent,  ont  été  pendant 
long-temps  inconnues  : bien  que  toutes  les  circonstances  de 
cet  ingénieux  procédé  ne  soient  pas  encore  éclaircies , la 
science  est  parvenue  aujourd’hui  à expliquer  les  faits  princi- 
paux. Les  substances  en  contact  qui  agissent  principalement 
dans  l’œuvre  de  l’amalgamation , sont  le  sulfure  d’argent , 
l’eau,  le  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  cuivre.  Par  suite 
d’affinités  dont  on  peut  aisément  constater  l’existence  par 
des  expériences  de  laboratoire,  le  sulfate  de  enivre  et  le 
chlorure  de  sodium,  en  réagissant  l’un  sur  l’autre,  donnent 
lieu  i du  sulfate  de  soude  et  à du  bi-clilorure  de  cuivre. 
Celui-ci  a la  propriété  de  décomposer  instantanément  le 
snlfure  d’argent  en  perdant  la  moitié  de  son  chlore;  ii  en 
résulte  du  sulfure  de  cuivre , du  chlorure  simple  de  cuivre 
et  du  chlorure  d’argent.  Le  chlorure  de  cuivre  en  disso- 
lution agit  de  la  même  manière  sur  le  sulfure  d’argent  ; 
mais  comme  il  est  insoluble  dans  l’eau  , il  serait  sans  action 
ultérieure  sur  le  snlfure  d’argent  non  décomposé , s’il  n’était 
dissous  par  l’intermédiaire  du  sel  marin.  En  définitive,  tout 
le  sulfure  d’argent  se  transforme  en  cldorure  et  le  chlorure 


de  cuivre  en  sulfure.  Le  chlorure  d’argent  formé  est  lui-, 
même  insoluble  dans  l’eau,  et,  à cet  état,  le  mercure  est 
sans  action  sur  lui;  mais  il  se  dissout  très  bien  dans  l’eau 
chargée  de  sel  marin.  Alors  le  mercure  le  décompose  , il  se 
forme  du  chlorure  de  mercure , et  l’argent  mis  en  liberté 
s’amalgame  i l’étal  naissant  avec  une  autre  portion  du  mé- 
tal. Le  sulfate  de  fer , qui  se  trouve  dans  le  magistral , agit 
sans  doute  comme  le  sulfate  de  cuivre;  mais  il  a une  action 
moins  énergique.  L’emploi  de  la  chaux  s’explique  très  bien 
dans  celle  théorie  : quand  la  proportion  de  magistral  est  trop 
grande , le  bi-chlorure  de  cuivre  qui  se  forme  agit  non  seu- 
lement sur  le  sulfure  d’argent , mais  encore  sur  le  mercure 
qui  se  trouve  alors  consommé  en  pure  perte;  la  diaux  dimi- 
nue l’actiou  de  ce  réactif  en  absorbant  une  partie  du  chlore. 

La  perle  du  mercure  dans  l’amalgamation  américaine  est 
considérable,  et  varie  de  4,3  à 4,7  pour  4 d’argent  obtenu. 
Cette  perte  est  due  prindpalemenl  A la  portion  de  métal 
transformée  en  chlorure  de  mercure  : ce  corps  reste  à Pelai 
pulvérulent , disséminé  avec  les  matières  terreuses,  et  ne 
peut  se  rassembler  avec  la  partie  métallique.  On  ne  peut 
douter  d’ailleurs  qu’une  (wrliou  notable  de  mercure  ne  soit 
perdue  |>ar  d’autres  causes  dans  le  cours  d’une  aussi  longue 
o|»éralioii.  Le  chiffre  de  la  perte  du  mercure  prouve  suffi- 
samment que  tout  l'argent  n'est  pas  transformé  en  chlorure 
(tendant  l'opération,  et  qu'une  partie  de  ce  mctal  s'amalgame 
directement.  La  théorie  indique,  en  effet,  que,  dans  le  cas 
contraire,  il  faudrait  4,87  de  mercure  seulement  pour  eu- 
lever  le  chlore  combiné  à 4 partie  d’argent. 

Plusieurs  modifications,  aujourd'hui  peu  employées,  ont 
été  apportées,  à diverses  époques,  au  procédé  qui  vient 
d’être  décrit.  En  4380,  Carlos  Corso  de  Leca,  mineur  pé- 
ruvien, imagina  d'ajouter  des  petites  plaques  de  fer  aux 
boues  métalliques.  Le  fer  agit  dans  ce  procédé,  en  décompo- 
sant le  chlorure  et  le  sulfure  d'argent.  Cette  modification  a 
été  introduite  dans  les  procédés  d’Europe,  et  il  en  est  résulté 
une  grande  économie  sur  le  mercure  : il  est  étonnant  qu'elle 
ne  soit  pas  d'un  usage  plus  fréquent  en  Amérique.  En  1590, 
Alonzo  Barba,  curé  de  la  Piata,  proposa  de  faire  l’amalga- 
mation à chaud  dans  des  vases  de  cuivre;  la  réduction  du 
chlorure  d’argent  se  fait  aux  dépens  du  cuivre  des  chau- 
dières, ce  qui  diminue  la  consommation  du  mercure  : l’ac- 
liou  de  la  chaleur  diminue  d’ailleurs  singulièrement  la  durée 
de  l’operation.  Ce  procédé,  qui  exige  l'emploi  de  combus- 
tible, est  usité  en  quelques  points  du  Mexique;  mais,  par 
>a  nature,  il  ne  peut  détenir  d’un  usage  très  général. 

Les  localités  dans  lesquelles  l'amalgamation  donne  lieu  à 
un  grand  développement  d’industrie  dans  les  deux  Amé- 
riques sont,  au  Mexique,  les  districts  de  G uanaxuato,  de 
Catorce  et  de  Zacalecas  ; à Bolivia,  les  mines  de  Polosi  ; dans 
le  Pérou,  les  environs  de  Pasco,  où  l'on  traite  des  minerais 
nommés  pacos  ou  cvlorados , riches  surtout  en  chlorure 
d’argent  et  en  argent  natif. 

Il  existe  en  France,  dans  le  département  du  Finistère, 
dans  la  partie  supérieure  du  Glon  de  galène  argentifère  de 
Hueigoat,  un  dépôt  de  minerais  entièrement  identique 
avec  les  pacos  du  Pérou.  On  a imaginé,  depuis  quelques 
années,  de  les  traiter  par  un  procédé  qui  a beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  méthodes  américaines. 

L’amalgamation  bretonne  se  pratique  à l'égard  des  masses 
sur  une  échelle  infiniment  moindre  qu’en  Amérique  : on  opère 
à la  fois  sur  32  quintaux  seulement,  contenant  environ 
20  marcs  d’argent.  Les  matières  employées  sont,  le  sulfate 
de  fer,  l’alun  et  le  sel  marin.  On  ajoute  à ce  mélangé,  con- 
venablement humecté,  4 de  mercure  |»our  400  de  minerai, 
et  l’on  facilite  les  réactions  chimiques  pat  un  fiéquent  mé- 
lange des  matières.  Vu  la  petite  quantité  de  la  masse  sur 
laquelle  on  opère,  ce  mélange  peut  se  faire  pat  des  procédés 
[dus  perfectionnes  que  dans  les  ateliers  d'Amérique;  aussi 
l'opération  est-elle  ordinairement  terminée  en  quinze  jours. 
A celte  époque,  on  soumet  les  boues  métalliques  à une  ma- 


AMALGAMATION. 


AMALGAMATION. 


401 


■ iiipulalion  particulière;  la  niasse,  divisée  en  quatre  parties 
égales,  est  distribuée  dans  quatre  tonnes,  dans  chacune  des- 
quelles on  ajoute  80  livres  de  rondelles  de  fer  et  302  livres 
de  mercure,  afin  de  rassembler  l'amalgame  dans  ce  grand 
excès  de  métal  : chaque  tonneau,  en  y comprenant  ce  qui 
availéléajouiédanslct  tonne  de  l'amalgamation,  contient  donc 
exactement  i quintaux  de  mercure  Enfin,  on  ajoute  assez 
d'eau  pour  donner  à la  niasse  une  consistance  bien  liquide , 
puis  on  soumet  les  tonnes  à un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  leur  axe,  avec  une  vitesse  de  vingt  tours  par  minute. 
Dans  celte  opération,  qui  dure  dix-huit  heures,  les  divers 
elémens  se  trouvent  constamment  en  contact  : le  fer  décom- 
pose tout  le  chlorure  d’argent  qui  se  trouve  dans  la  masse, 
l’argent  s’amalgame,  et  se  réunit  bien  complètement  dans 
la  grande  masse  de  mercure.  On  isole  ensuite,  avec  les  pré- 
cautions ordinaires,  le  métal  des  matières  terreuses.  L'excès 
de  mercure  e*t  séparé  de  l’amalgame  d'argent  par  un  pro- 
cédé très  ingénieux.  La  filtration  du  mercure  se  fait  par  la 
force  d’une  presse  hydraulique,  au  travers  d’une  rondelle  de 
bois  de  hêtre , coupé  perpendiculairement  aux  fibres  sur  une 
épaisseur  de  8 centimètres.  Le  mercure  traverse  en  goutte- 
lettes les  interstices  des  fibres,  et  l’amalgame  reste  sous 
forme  de  masse  compacte. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  la  théo- 
rie du  procédé  américain  s’appliquent  à la  méthode  qui  vient 
d’étre  décrite.  Les  sulfates  employés  ont  uneaction  moinsforte 
que  celle  du  sulfate  de  cuivre  contenu  dans  le  magistral  ; mais 
les  minerais  de  lluelgoat,  composés  en  partie  de  chlorure 
d’argent,  comme  ceux  de  Pasco,  n’exigent  pas  des  réactif» 
aussi  énergiques  que  les  rainerais  du  Mexique.  Le  fer  em- 
ployé dans  le  procédé  breton,  décomposant  une  partie  du  chlo- 
rure d’argent,  on  ne  consomme  moyennement  que  0,06  de 
mercure  pour  \ partie  d’argent  obtenu. 

Vers  \ 786,  on  introduisit,  dans  le  célèbre  district  de  mines 
de  Freyberg  en  Saxe,  un  procédé  d’amalgamation  dû  aux 
recherches  de  Gellert,  charpentier,  et  de  Born.  La  méthode 
saxonne  diffère  essentiellement  de  celle  qui  est  suivie  en 
Amérique.  La  théorie  en  est  très  simple  et  très  rationnelle. 
L’argent  est  transformé  çn  chlorure  par  l'intermédiaire  de 
sulfates  et  de  sel  marin,  mais  sans  contact  du  mercure.  La 
masse  est  mise  ensuite  en  contact  avec  du  fer  qui  réduit  le 
chlorure  d’argent , et  avec  une  grande  masse  de  mercure  qui 
s’empare  de  l’argent  à l’état  naissant.  L’ensemble  du  traite- 
ment peut  être  exécuté  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures, 
niais  il  exige  l’emploi  de  fourneaux,  de  combustible  et  d’une 
force  motrice  considérable. 

Les  minerais  soumis  à ce  traitement  ne  contiennent  guère 
d’argent  natif;  ce  métal  s’y  trouve  principalement  combine 
au  soufre,  à l'antimoine  et  à l’arsenic;  il  est  d’ailleurs  asso- 
cié à des  sulfures  de  fer  et  de  cuivre.  Les  divers  minerais 
sont  associés  de  telle  manière  que  le  mélange  ait  une  ri- 
chesse moyenne  de  3 à 4 onces  d’argent  par  quintal  de  mi- 
nerai, et  de  manière  aussi  que,  par  le  mélange  de  matières 
sulfureuses,  la  masse  contienne  20  pour  100  de  soufre. 

Pour  transformer  l’argent  eu  chlorure,  on  grille  dans  mi 
four  à réverbère  le  minerai  mélangé  de  10  pour  100  de  sel 
marin  : par  l’action  énergique  de  la  chaleur  on  obtient  en 
deux  heures  un  résultat  qui  demande  plusieurs  mois  dans 
le  procédé  américain.  la»  masse  grillée  et  pulvérisée  soi- 
gneusement est  introduite  par  portions  de  dix  quintaux  dans 
des  tonnes  semblables  à celles  qui  sont  employées  dans  le 
procédé  breton.  On  ajoute  dans  chaque  tonne  cinq  quintaux 
de  mercure , 70  livres  de  fer  en  rondelles , et  assez  d’eau 
pour  donner  au  tout  une  consistance  liquide.  L’opéra  lion  se 
termine  comme  à lluelgoat,  où  celle  partie  de  la  méthode 
de  Freyberg  a été  importée.  La  consommation  en  mercure 
est  extrêmement  faible,  puisqu’elle  n’excède  pas 0,2  pour  1 
d’argent  obtenu. 

Dès  qu’elle  eut  été  mise  en  pratique,  la  méthode  d’amal- 
fdHUÜon  de  Freyberg  acquit  une  grande  célébrité  dam  le 
Ton*  I.  


momie  métallurgique.  Les  deux  avantages  qu’elle  a sur  la 
méthode  ancienne,  ta  rapidité  de  l'opération  et  la  faible 
consommation  en  mercure  sont  si  évidens,  que  le  gouveme- 
: ment  espagnol  s'empressa  de  (aire  les  tentatives  nécessaires 
pour  l’introduire  dans  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou, 
j Mais,  après  avoir  pris  connaissance  des  localités,  les  ingé- 
j nieiirs  allemands  chargés  de  naturaliser  en  Amérique  le 
procédé  saxon , loin  de  proposer  aucun  changement , de- 
'inrent  de  sciés  partisans  de  la  méthode  américaine.  Pour 
concevoir  l'impossibilité  d’introduire  en  Amérique  le  pro- 
cédé d'Europe . il  stilllt  de  se  rappeler  qu'on  y manque  cotu- 
plètetnenl  de  combustible  pour  le  grillage , et  de  force  mo- 
trice (tour  foire  louroer  les  tonnes;  qu’cnfln , dans  les  seules 
mines  du  Mexique , on  traite  annuellement  une  masse  de 
minerai  deux  cents  fois  plus  considérable  que  celle  qui  est 
amalgamée  à Freyberg. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  d’Europe,  d'Afrique  et 
d'Amérique,  on  exploite  l’or  par  un  procédé  d'amalgamation 
très  simple.  Ce  métal  a été  héqtiemment  déposé  par  la  na- 
ture en  parcelles  disséminées  dans  des  roches  très  dures  où 
il  serait  inqiossibie  de  l’exploiter  directement.  L’action  des 
siècles , en  désagrégeant  ces  roches,  donne  lien  à des  sables 
que  les  eaux  accumulent  dans  certains  lieux  où  l'or  se  con- 
centre par  un  lavage  naturel.  Ces  sables  aurifères,  malgré 
leur  faible  teneur  en  or,  donnent  lieu  i des  exploitations 
d’autant  plus  fruclueuses,  qu’elles  n'exigent  en  général  que 
des  manipulations  très  simples.  En  soumettant  ces  sables  an 
lavage,  l'or,  beaucoup  plus  lourd  que  la  autres  matières 
que  l’eau  entraîne,  se  concentre  dans  les  résidus  : lorsque 
ceux-ci  sont  assez  riches , on  les  met  en  contact  avec  le 
mercure  qui  dissout  l’or.  L’amalgame  de  ce  métal  est  en- 
suite traité  comme  celui  d’argent  dans  les  procédés  précé- 
demment décrits. 

Dam  le  Tyrol , an  Zillerlhall , près  dn  village  de  Zell,  on 
traite  d’après  le  même  principe , et  i l’aide  de  procédés  mé- 
caniques très  ingénieux,  des  rainerais  aurifères  exploités 
dans  des  roches  non  désagrégées.  Le  minerai,  très  dur,  est 
pulvérisé  sous  des  pilons  qui  le  réduisent  en  poussière  tenue. 
Un  courant  d’ean  entraîne  la  matière  aurifère  pulvérulente" 
et  traverse  une  masse  de  mercure  comprise  entre  deux  meu- 
les, dont  l’une  a un  mouvement  de  rotation.  Ce  mouvement 
maintient  les  matières  en  suspension  dans  l’eau  dans  un  con- 
tact prolongé  avec  le  mercure  qui  leur  enlève  une  partie  de 
l’or.  Ces  mêmes  matières  passent  ensuite  dans  nne  autre 
masse  de  mercure,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'i  ce  que  l’or  ait 
été  complètement  enlevé.  On  retire  le  mercure  quand  on  le 
juge  assez  riche  en  or.  Le  procédé  tyrolien  a été  récemment 
introduit  en  Hongrie  : on  peut , par  ce  moyen , traiter  avan- 
tageusement des  minerais  qui  ne  contiennent  que  r;  d'once 
au  quintal,  ou  i partie  d’or  pour  640,000  parties  de  mi- 
nerai. 

L’or  et  l'argent  sont  au  nombre  des  substances  dont  l'em- 
ploi est  le  plus  usuel;  tout  ce  qui  se  rattache  à l’histoire  de 
ces  métaux  privilégiés  attire  ordinairement  i un  haut  degré 
l’attention  publique.  Les  idées  répandues  sur  les  sources  de  ces 
métaux  étant  d’ailleurs  généralement  fort  erronées,  il  était 
utile  de  décrire  avec  détail  un  art  qui  sert  à fabriquer  la 
presque  totalité  des  masses  livrées  annuellement  au  com- 
merce. A l'article  Abge.vt  nous  ferons  ressortir  la  part  im- 
portante que  les  mines  d'Amérique  ont  dans  la  production 
totale  de  ce  métal , et  nous  essaierons  d’apprécier  les  consé- 
quences de  la  découverte  de  Bartholomé  de  Médina , sur  la 
valeur  dé  l'argent  aux  diverses  époques.  Noos  ne  terminerons 
pas  cet  article  sans  payer  un  tribut  d’éloges  i son  génie 
d'invention.  Les  réactions  chimiques  sur  lesquelles  repose 
son  procédé  sont  tellement  délicates,  qu’aujourd'hni  même  la 
science  a encore  à peine  soulevé  le  voile  qui  en  cache  les  res- 
sorts. Celle-ci  ne  peut  donc  point  revend  iqner  une  découverte 
qui  serait  plutdt  le  Irait  d'une  divination  instinctive  analogue 
ù celle  qui  produit  chez  les  animaux  de  al  étonnam  résultats. 

Si 
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La  même  remarque  peut  se  faire  fréquemment  dans  les  arts  ; 
et  si  Ton  passait  en  revue  les  grandes  inventions  qui  font 
époque  dans  l’hisloire  de  l’humanité,  il  serait  peut-être  dif- 
ficile de  décider  si  le  génie  de  l'homme  a été  inspiré  plus 
souvent  par  la  science  que  par  l’instinct  industriel. 

AMANDIER.  Le  genre  amandier,  aui  ygdalus,  comprend 
environ  une  douza  ine  d’espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux , don  t 
plusieurs  sont  cultivées  pour  leurs  fruits  ou  comme  plantes 
d’ornement.  Ils  appartiennent  à l’icosandrie  roonogyuie  de 
Linné,  au  groupe  des  drupacées  ou  amygdalécs  dans  la  fa- 
mille des  rosacées.  On  les  reconnaît  surtout  à leur  fruit  qui 
est  une  drupe  comprimée  dont  le  brou  est  sec,  coriace , fi- 
breux, revêtu  d’un  duvet  velouté,  s’ouvrant  irrégulière- 
ment, et  dont  le  noyau  a une  coque  rugueuse  ou  lisse,  quel- 
quefois poreuse  ou  sillonnée.  Dans  l’usage  habituel,  on 
distingue  les  amandiers,  suivant  la  saveur  de  leurs  fruits,  en 
espèces  à amandes  douces,  et  espèces  à amandes  amères; 
parmi  les  amandes  douces,  on  séf>are  encore  celles  qui  sont 
entourées  d’une  coque  très  épaisse  et  très  dure  de  celles  dont 
fci  coque  est  mince  et  fragile.  Les  botanistes  modernes  divi- 
aent  le  genre  en  deux  sections,  suivant  que  le  calice  est  eu 
mche  ou  en  entonnoir  : dans  la  première  il  faut  remarquer 
I*atnandier  commun  ; dans  la  seconde,  l'amandier  nain. 


(Amandier  commun.) 

i Fleur  entière.  — a Pistil.  — 3 Amande  mue  à nu.— 
4 Fruit  dont  on  a enlevé  U moitié  du  brou. 


L’amandier  commun,  à feuilles  oblongues,  lancéolées, 
dentées  en  scie,  4 fleurs  solitaires,  à fruits  ovoïdes,  compri- 
més et  cotonneux,  croît  spontanément  dans  les  baies  de  la 
Mauritanie,  d'où  U a été  probablement  introduit  de  bonne 
heure  dans  la  Grèce,  pour  se  répandre  de  là  dans  l'Italie  et 
dans  le  reste  de  l’Europe,  notamment  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée;  car  les  Romains,  qui  paraissent  avoir  appris 
à le  connaître  un  peu  avant  le  temps  de  Caton,  en  dési- 
gnaient le  fruit  sous  le  nom  de  noix  grecque.  Ou  en  connaît 
plusieurs  variétés  dont  quelques  auteurs  ont  fait  autant  d’es- 
pèces distinctes  : la  première  est  l’amandier  amer  ( A . amara ), 
chez  lequel  les  dentelures  inférieures  des  feuilles  sout  glan- 
duleuses, les  fleurs  grandes,  les  styles  de  la  longueur  des 
étamines  et  cotonneux  à leur  base,  les  coques  tantôt  dures, 
tantôt  fragiles,  les  amandes  amères.  La  seconde  est  l'aman- 
dier à petits  fruits , ou  l’amande  douce  (A.  dwlcis) , à feuilles 


d’un  vert  cendré,  à fleurs  paraissant  avant  les  feuilles,  à styles 
dépassant  beaucoup  les  étamines,  à fruits  acuminés  dont  la 
coque  est  dure,  et  l'amande  douce.  La  troisième,  qui  est 
l'amandier  à coque  molle,  ou  des  dames  (A.  fragilis ),  bit 
paraître  ses  feuilles,  qui  sont  plus  courtes  et  portées  sur  des 
pétioles  épais,  en  même  temps  que  ses  fleurs , dont  les  pétales 
sont  plus  larges  et  fortement  échancrés;  ses  fruits,  également 
acuminés,  renferment  une  amande  douce  dans  une  coque 
molle.  Des  feuilles  plus  larges,  acuminées,  d'un  vert  très  légè- 
rement cendré,  des  pédoncules  courts  et  renflés,  des  fleurs 
paraissant  avant  les  feuilles,  à petales  ondulés,  larges  et  en 
cœur  renversé;  enlin  des  fruits  plus  grands,  ombiliqué* , 
acuminés  à leur  sommet , et  à coque  dure  : tels  sont  les  ca- 
ractères essentiels  de  la  quatrième  variété , celle  des  aman- 
diers à gros  fruit  (A.  macrocarpa) , parmi  lesquels  M.  de 
Candolle  range  cependant  deux  sous-varietés , dont  l'une, 
l’amaude  sultane , a,  dit-il,  les  fruits  plus  petits,  et  l’autre, 
l’amande  pistache,  a les  fruits  très  petits.  Ces  deux  dernières 
sortes  sont  placées  par  d’autres  botanistes  parmi  les  amandiers 
des  dames , qui  sont  à coques  molles.  Enfin  une  cinquième 
variété  est  celle  de  l’amandier  |técher  (A.  perstco-amygdala 
ou  persicofdes) , que  quelques  auteurs  regardent  comme  le 
produit  d’un  croisement  entre  le  pêcher  et  l'amandier,  et  qui 
lient  du  premier  par  la  couleur  de  ses  fleurs,  la  grandeur  de 
ses  feuilles,  et  la  chair  de  son  fruit,  qui  dans  les  circon- 
stances favorables  peut  atteindre  la  qualité  des  pèches  de 
vignes  ; tandis  qu’il  se  rapproclie  du  second  par  son  port , la 
couleur  de  son  écorce,  la  teinte  de  ses  feuilles  et  de  ses 
fruits,  la  douceur  de  ses  amandes. 

L’amandier  nain  se  reconnaît  à sa  taille , qui  n’atteint 
guère  que  cinq  à six  pieds  au  plus;  à ses  feuilles  oblongues, 
linéaires,  rétrécies  vers  leur  base , dentées  en  scie , sans  au- 
cun poil  ; à ses  Ueurs  roses,  beaucoup  plus  petites  que  celles 
de  l'amandier  commun.  Deux  de  scs  variétés,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  des  espèces  particulières,  sont 
fort  intéressantes,  en  ce  qn’elles  embellissent  de  bonne 
heure,  au  printemps,  nos  jardins  par  la  multitude  de  leurs 
fleurs  rouges  ou  roses.  L’une  est  l'amandier  nain  ordinaire, 
à lobes  calicinaux  ovales,  plus  courts  que  le  tube,  à style 
saillant  et  très  cotonneux.  L’autre  est  l'amandier  de  Géor- 
gie, à lobes  calicinaux  presque  aussi  longs  que  le  tube,  à 
style  plus  court  que  les  étamines , à feuilles  dont  les  nervu- 
res sont  moins  nombreuses,  moins  saillantes  en  dessous,  et 
dont  les  dents  ne  sont  pas  aiguës. 

Les  amandes  douces  ont , comme  chacun  le  sait,  un  goflt 
agréable,  surtout  quand  elles  sont  fraîches;  elles  sont  aussi 
très  nutritives,  mais  d'autant  plus  difficiles  à digérer  qu’elles 
sont  (dus  sèches,  et  qu'on  n'a  pas  la  précaution  de  les  dé- 
pouiller de  leur  pellicule  par  l'immersion  dans  l’eau  chaude. 
On  connaît  tout  le  parti  que  les  pâtissiers,  les  confiseurs  et 
les  limonadiers  en  tirent  pour  la  pré|*ralion  des  tréteaux , 
des  dragées  et  de  l’orgeat,  qui  n’est  qu’une  émulsion  d’aman- 
des pilées,  délayées  dans  l’eau  avec  du  sucre  et  converties 
en  sirop.  L’émulsion  simple  est  employée  contre  les  irrita- 
tions des  organes  digestifs  et  urinaires;  elle  sert  aussi  & fa- 
ciliter la  combinaison  de  certaines  substances,  telles  que  le 
camphr*  et  les  résines,  avec  l’eau.  On  retire  des  mêmes 
amandes,  par  simple  expression , une  huile  douce  fort  nsitée 
dans  l'art  du  parfumeur  comme  cosmétique,  et  dans  la 
pharmacie  comme  Uniment  oti  comme  laxatif.  Le  mare  qui 
reste  après  l’extraction  de  Phliile  est  appliqué  h difTérens 
usages  sous  le  nom  de  pdie  d'amandes.  Les  amandes  amères 
contiennent  de  l'acide  liydroeyanique  et  une  huile  jaune  vo- 
latile d’on  l’on  a retiré  de  l'acide  benzoïque.  C’est  à ces  deux 
substances  qu'il  faut  attribuer  les  effets  délétères  des  aman- 
des amères  sur  l'économie  animale  de  la  plupart  des  oiseaux, 
des  carnassiers  en  général,  et  même  de  l'homme  quand  il 
les  prend  en  trop  grande  quantité.  Le  principe  amer  et  vo- 
latil ne  passe  point  dans  l’huile  grasse  qu’on  obtient  des  grai- 
nes par  l'expression  à froid , et  qui  ne  se  distingue  en  rien 
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de  l’huile  d’amandes  douces.  Bergiuset  Hufeland  prescrivent 
les  amandes  amères  contre  les  fièvres  intermittentes  en 
émulsions  très  rapprochées;  selon  quelques  uns  elles  dissi- 
pent Pivresse.  La  gomme  qui  suinte  du  tronc  des  amandiers 
ressemble  à celle  du  prunier  et  de  l’abricotier.  Le  bois  de 
ces  arbres  est  tort  dur,  qnefquetois  agréablement  coloré,  et 
susceptible  d’un  beau  poli;  leurs  feuilles  passent  pour  avoir 
In  faculté  d’engraisser  les  bestiaux  en  très  peu  de  temps. 

Il  faut  à l’amandier  une  terre  légère , sablonneuse  et  pier- 
reuse, et,  dans  nos  climats,  l'exposition  du  midi.  On  l’élève 
de  graines , mais  sans  être  jamais  sôr  d’obtenir  des  individus 
semblables  à ceux  d’où  ils  sont  provenus,  à tel  point  que 
d’amandes  douces  il  peut  sortir  des  sujets  à fruits  amers,  et 
réciproquement.  On  préfère  pour  les  semis  les  amandes  à 
Coque  tendre,  qui  lèvent  plus  facilement.  On  les  stratifie  en 
automne  avec  du  terreau;  au  printemps,  on  plante  dans  la 
pépinière  celles  qui  ont  germé  pendant  l’hiver,  à un  pouce 
de  profondeur.  Quand  on  sème  immédiatement  dans  la  pé- 
pinière , les  plantules  restent  plus  long-temps  avant  de  lever 
et  sont  sujettes  à être  mangées  par  les  mulots  ; aussi  certains 
jardiniers,  pour  se  précautionner  contre  les  dégâts  de  ces 
animaux,  sèment-ils  des  amandes  amères,  qui  de  plus  don- 
nent naissance  & des  individus  sur  lesquels  les  greffes  pous- 
sent plus  vigoureusement;  mais  cette  vigueur  même  nuit  à 
la  grosseur  du  fruit,  qui  d’ailleurs  est  presque  toujours 
amer.  On  sème  aussi  à demeure,  pour  jotrir  plus  vite  des 
produits  et  dépenser  moins.  Si  on  met  l'amandier  en  espa- 
lier, on  le  traite  comme  l’abricotier  et  le  pécher.  Les  meil- 
leures variétés  se  propagent  par  la  greffe  en  écusson.  L’a- 
mandier est  sujet  à la  maladie  qu’on  appelle  gomme , snr- 
tout  dans  les  terrains  gras  et  humides.  Sa  récolte  est  incer- 
taine, à cause  de  la  précocité  de  sa  floraison. 

AMANITE.  Haller , Jussieu  et  Lamark  se  sont  servis 
de  ce  nom  pour  désigner  les  agarics  à pédiculecentral  (Voyez 
Agaric).  Persoon  l’a  réservé  à un  genre  démembre  des 
agarics , et  ne  s’en  distinguant  que  par  une  bourse  ou  volva 
qui  enveloppe  pins  ou  moins  complètement  le  champignon 
dans  sa  jeunesse,  mais  qui  se  rompt  ensuite  et  laisse  des  traces 
à la  base  do  pédicule,  ou  quelquefois  sur  le  chapeau.  Parmi 


(i  Amanite  oronge  vraie.  — a Amanite  oronge  faut**.) 
les  espèces  que  comprend  ce  genre , on  doit  distinguer  l’a- 
manite oronge, on  oronge  vraie,  dorade,  etc.,  A.  avran- 
llnra , qui  est  un  mets  délicieux , et  la  fausse  oronge  on 
agaric  atix  mouches,  A.  muscaria , qui  est  un  poison.  L’a- 
manile  oronge  parait  d’abord  sous  la  forme  d'nn  mit  ; une 
volva  blanche  et  épaisse  la  recouvre  entièrement  ; puis  elle 
se  divise  en  lobes  pour  laisser  sortir  le  chapeau.  Celui-ci , 
dont  le  diamètre  est  de  8 à 12  centimètres , a une  superficie 
sèche,  susceptible  d’être  pelée,  remarquable  par  autant  de 
raies  sur  ses  bonis  qu’il  y a de  feuillets , rarement  tachée  par 
les  débris  de  la  volva;  sa  chair  est  continue  avec  le  pédon- 
cule, lequel  est  bulbeux,  plein,  un  peu  spongieux,  très  épais 
£ sa  base,  large  de  8 à 12  centimètres  ; les  feuillets  sont  un 
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peu  frangés,  composés  de  deux  lames,  très  adhérons  avec 
la  chair.  Il  y a plusieurs  variétés  d’oronges  : l’oronge  vraie, 
proprement  dite , qui  a le  chapeau  d’un  rouge  orangé,  les 
feuillets  et  le  pédicule  jaunâtres;  l’oronge  jaune  et  l'oronge 
blanche.  Les  feuillets  de  toutes  trois  sont  recouverts  d’une 
membrane  qui  se  rabat  pour  tonner  le  collier  du  pédicule. 
L’oronge  croit  dans  les  forêts  de  pins,  à la  fin  de  l’été.  La 
fausse  oronge,  remarquable  par  sa  beauté  et  sa  grandeur, 
se  distingue  de  la  précédente  par  sa  volva  qui  ne  recouvre 
pas  entièrement  le  chapeau , et  par  les  plaques  jaunâtres  ou 
blanchâtres  qui  le  tachent , et  qui  sont  les  débris  de  la  volva. 
Il  est  d'autres  sortes  d'amanites  qui  sont  vénéneuses , et  qui 
oecasionenl  de  fréquens  accidens  par  leur  ressemblance  avec 
le  champignon  de  couche  ; telle  est , par  exemple,  l’amanite 
vénéneuse  de  Persoon,  et  ses  variétés , l’amanite  bulbeuse 
blanche  ou  oronge  ciguô  blanche,  l’amanite  sulfurine,  ou 
oronge  cigué  jaunâtre,  et  l’amanite  jaunâtre  ou  oronge  ciguë 
verte  de  Paulet.  Pour  éviter  ces  accidens , il  fant  se  rappeler 
que  le  champignon  n’a  ni  bulbe  ni  volva  à la  base  de  son  pé- 
doncule, que  son  chapeau  n’est  jamais  taché  de  verrues,  etc. 

AMARANTACÉES  Entre  d’autres  caractères  assi- 
gnés à cette  famille  de  plantes  dicotylédones  par  M.  Martius, 
qui  l'a  le  dernier  étudiée,  on  doit  distinguer  les  suivans  : le 
l>érianthc  est  hypogyne,  persistant,  composé  de  deux  verti- 
cilles  semblables  par  leur  structure  ; savoir , en  dehors , un 
calice  qui  est  â denx  folioles,  mais  qtii  manque  quelquefois  ; au 
dedans,  une  corolle  à cinq  ou  très  rarement  à trois  pétales  le 
plus  sou  vent  distincts  .Tes  élamiues.sont  liypogynes;  leur  nom- 
bre, rarement  inférieur  à cinq,  atteint  le  plus  souvent  ce  chif- 
fre, et  quelquefois  le  dépasse,  mais  en  reproduisant  un  de  ses 
multiples,  et  en  n’ajoutant  que  des  organes  stériles  au-delà 
de  la  limite  normale;  elles  sont  situées  sur  un  seul  rang, 
tantôt  distinctes,  tantôt  monadelpbes,  et  formant  une  cuvette 
ou  un  tube  : les  filets  fertiles  sont  opposés  aux  pétales.  Le 
pistil  est  unique;  l'ovaire  est  libre,  à une  seule  loge,  et  ne 
renferme  qu’un  seul  ovule,  ou  qu’un  petit  nombre  d’ovules 
suspendus  à un  podosperme  ou  funicule  central  libre  : il  li’ÿ 
a qu’un  seul  style,  on  il  n’y  en  a pas  du  tout.  Le  fruit  est  un 
ulricule  membraneux,  dépourvu  de  valves,  et  s’ouvrant  ir- 
régulièrement ou  comme  par  une  section  transversale;  l’em- 
bryon est  cylindrique,  alongé,  recourbé  autour  d’un  endo^ 
sperme  farineux.  Les  amarant accès  sont  des  plantes  herbacée* 
ou  vins- frutescentes,  restant  basses  ou  s'étalant  sur  d’autres 
végétaux;  elles  portent  des  Heurs  un  peu  sèches  et  scarieuses 
sur  des  pédoncules  très  courts,  qui  se  ramassent  en  épis  ou 
en  capitules  ; elles  sont  surtout  répandues  dans  les  pays 
chauds.  M.  Martius  en  a énuméré  deux  cent  cinquante-trois 
espèces,  et  les  a réparties  en  vingt-sept  genres,  dont  les 
principaux  sont  l’avurranfus,  le  celosia , YaehyranthiS,  l’ai- 
Innanthera , le  gomplirena , etc.  Ces  genres  eux-mémes  sont 
réunis  en  différons  groupes,  qui  sc  distinguent  les  uns  des 
autres , à commencer  depuis  le  plus  étendu , suivant  qu’il  jr  a 
un  seul  stigmate  simple  ou  divisé,  ou  qu’il  y en  a plusieurs, 
suivant  que  les  anthères  sont  à une  loge  ou  à deux  loges,  etc. 

Le  genre  amarante , le  seul  dont  nous  ayons  à dire  quel- 
ques mots,  a primitivement  servi  de  type  â la  famille;  mais, 
suivant  M.  Martius,  il  en  représente  mal  le  plan  général, 
car  au-dessous  de  l’enveloppe,  que  M.  Martius  regarde  comme 
une  corolle,  il  n’offre  aucune  des  trois  pièces,  dont  deux 
sont  un  calice,  et  dont  l’autre  est  une  bractée  aux  yeux  du 
naturaliste  bavarois;  de  plus,  les  fleurs  de  l’amarante  sont 
unisexuees  et  monoïques,  cl  elles  ont  souvent  moins  de  cinq 
étamines  dont  les  filamenssonl  libres  : or,  ces  caractères  sont 
les  moins  conslaus  dans  la  famille  en  général.  Quoi  qu’il  et 
soit,  les  amarantes  se  font  reconnaître  dans  leur  famille  p« 
leurs  anthères,  qui  sont  à une  seule  loge  et  qui  s’ouvrent  par 
un  pore  à leur  sommet.  Plusieurs  espèces  sont  cullivéesdans 
les  jardins  d’agrément , auxquels  elles  donnent  nn  caractère 
sombre  et  mélancolique.  Ce  sont  : l'amarante  à fleurs  et 
queue,  discipline  de  religieuse,  queue  de  renard  Mm 
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datus) , dont  les  feuilles  sont  rougeâtres , dont  les  fleurs,  qui 
paraissent  en  été , pendent  en  longues  grappes  cramoisies , 
et  qui  tient  partout  d’elle-même  ; l’amarante  tricolore  de 
l’Inde,  cultivée  pour  ses  feuilles  grandes,  tachées  de  jaune, 
de  vert  et  de  rouge , et  qui  produit  en  été  des  fleurs  vertes  ; 
l’amarante  gigantesque  (^4m.  specios tu),  et  l’amarante 


(Amarante  paniculée.) 


blette  (^m.  blihim),  qui  est  aussi  comestible.  Les  amaran- 
tes, dont  le  nom  signifie  qui  ne  se  flétrit  pus,  étaient  regar 
dées  par  lesanciens  comme  un  symbole  de  l'immortalité , et 
plantées  autour  des  tombeaux. 

AMAROU.  C’est  le  nom  d’un  poète  indien  dont  les  poé- 
sies érotiques , an  nombre  de  cent , ont  été  rassemblées  dans 
un  recueil  intitulé  Amaroû-Shatacam y c’est-à-dire,  la  cen- 
turie d'Amarou.  On  n’a  point  de  notions  certaines  sur  l’au- 
teur ni  air  l’époque  ou  parurent  ses  poésies.  11  serait  trop  ha- 
sardeux d'établir  une  opinion  quelconque  sur  l’âgedes  oeuvres 
littéraires  des  Indous.  Tout  notre  savoir  se  restreint  à des 
données  vagues  sur  l’antiquité , plus  ou  moins  reculée  des 
monumens  les  plus  précieux  de  leur  littérature , c’est-à-dire 
ft  des  déterminations  assez  sûres  de  priorité  relative  entre 
les  ouvrages.  Dans  celte  disette  de  dates  chronologiques, 
nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  au  moins  reconnaî- 
tre que  l’art  dramatique  des  Indous  fut  porté  à son  plus  haut 
degré  de  perfection  vers  le  commencement  de  notre  ère. 
L’on  ne  pourrait  s'expliquer  ce  phénomène  unique  dans 
l’histoire  des  peuples , l'absence  de  documens  historiques  et 
chronologiques , si  l’on  ne  savait  pas  que  cette  nation , ab- 
sorbée qu’elle  était  dans  ses  mythes  et  ses  dogmes  religieux 
qui  étaient  toute  sa  vie , laissait  passer  les  érènemens  de 
l’histoire  sans  les  compter  et  sans  les  écrire. 

A en  juger  par  la  pureté  du  langage,  et  par  le  goût  qui 
règne  dans  les  poésies  érotiques  d’ A maroû , on  peut  se  croire 
autorisé  à les  placer  vers  une  époque  on  la  littérature  des 
Indous  brillait  encore.  Le  génie  poétique  y rayonne  avec 
éclat  ; ce  qui  ajoute  à l’atlrail  piquant  et  à la  grâce  sédui- 
sante de  ces  poé>ies  remplies  d’images  ingénieuses  et  rian- 
tes , c’est  la  peinture  des  mœurs , et  de  la  manière  de  sentir 
des  Indous.  En  général  les  poésies  érotiques  sanscrites  se 
distinguent  de  celles  du  reste  de  l’Orient  par  leur  simpirilé 
naïve;  il  n’y  a point  de  verbiage,  il  n’y  a rien  d’ampoulé, 
et  les  couleurs  éclatantes  que  la  passion  leur  imprime  sont 
temiiérëes  par  cet  esprit  ingénieux  et  délicat  qui  les  domine. 

R existe  une  tradition  qui  attribue  ces  poésies  au  grand 


philosophe  ascétique  Sanrara  -Atcharya  qui  a vécu  entre 
le  vme  et  le  ixe  siècle.  Cette  tradition  , toute  vague  et  dé* 
nuée  d’appui  qu’elle  soit , ne  manque  ni  de  charme  ni  de 
vraisemblance , et  l’histoire  nous  présente  plus  d’un  exemple 
d’un  esprit  vaste  et  profond,  qui , avant  de  se  plonger  dans 
l’ahlme  des  spéculations  méditatives,  s’est  hâlé  d’effleurer 
capricieusement  de  ses  lèvres  joyeuses  l’enivrante  coupe  de 
l’amour. 

Toutefois  les  poésies  d’Amarou,  pour  être  d’origine  in- 
connue, n’en  ont  pas  moins  de  prix.  Comme  toutes  les  pnv 
duclions  du  génie  indou,  elles  ont  un  caractère  de  vérité 
native  et  locale  dont  le  charme  est  indéfinissable , tel  que 
celui  de  la  simple  fleur  des  champs;  et  pour  continuer  la 
comparaison , nous  dirons  que  ce  serait  flétrir  leur  naïve 
beauté  que  de  la  soumettre  à l’analyse. 

L’Amaroû-  Shalacam  embrasse  dans  son  ensemble  l’his- 
toire merveilleuse  de  l’amour.  Dans  les  tableaux,  resserrés 
dans  de  petites  proportions,  le  poète  nous  retrace  les  jouis- 
sances, les  peines  mêlées  de  délices  dont  Kama  leur  dieu 
d’amour  abreuve  les  mortels;  Kanux  armé  d’un  arc  formé 
d’un  roseau  à la  sève  sucrée,  dont  la  corde  est  une  chaîne 
d’abeilles,  et  qui  lance  des  fleurs  au  lieu  de  dards. 

Nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de  ces  déli- 
cieuses poésies  à M.  A.-L.  de  Chézy,  qui  eut  la  gloire  de 
fonder  en  France  l’étude  du  sanscrit,  homme  trop  tôt  en- 
levé à cette  littérature  qu’il  a transplantée  parmi  nous  , et 
dans  laquelle  sa  vaste  érudition  et  1^  pureté  de  son  goût  lui 
avaient  assigné  depuis  long-temps  la  première  place.  Il  a pu- 
blié, sous  le  pseudonyme  d’Apudy,  cinquante-une  poésies  de 
la  collection  d'Amarou  dans  une  belle  édition , comprenant 
le  texte , la  traduction , des  notes  et  gloses.  Une  précédente 
édition,  contenant  seulement  le  texte  et  le  commentaire 
sanscrit , avait  été  déjà  publiée  à Calcutta  18(9.  Elle  est  de- 
venue fort  rare,  et  ue  peut  être,  comme  on  voit,  qu’à  l’u- 
sage des  Indianistes. 

Après  les  poésies d’Amaroû , on  cite  le  Trfniura-Paiilcàd- 
sliira , ou  les  cinquante  vers  d^*  Tchaura;  mais  l’œuvre  de 
ce  dernier  n’approche  pas.  à beaucoup  près,  de  celle  d’A- 
marou. Tchaura  est  d’une  monotonie  fatigante;  il  n’y  a 
presque  rien  de  poétique,  si  ce  n’est  le  motif  de  son  poème. 
Suivant  un  commentateur  indien , Tchaura  était  un  brah- 
mane célébré  qui  aimait  secrètement  une  belle  princesse. 
Les  amans  furent  trahis,  et  Tchaura  condamné  à mort. 
En  allant  au  supplice,  le  poète  se  rappelle  tous  les  délicieux 
instans  de  bonheur  qu’il  a goûté  et  qu’il  va  perdre  sans  re- 
tour; il  célèbre  les  charmes  de  son  amie.  Les  épithètes 
sans  fin  dont  il  surcharge  celte  description  lui  donnent  une 
teinte  uniforme.  Les  cinquante  vers  de  ce  poème  commen- 
cent tous  par  les  mêmes  mots. 

M.  de  Robien , savant  orientaliste,  a publié  dernièrement 
en  Allemagne  line  belle  édition  du  Tchaura-Pantchdshica 
et  des  Sentences  de  Bliarli  iliari , dont  la  première  centurie 
est  consacrée  à la  poésie  érotique. 

Nous  devons  encore  citer  parmi  les  poésies  érotiques  les 
plus  célèbres  le  ( Gitagorinda ),  drame  pastoral  de  Djaya- 
deva  dont  il  sera  question  plus  tard. 

AMARU  (Tijpac).  Il  existe  deux  personnages  de  ce 
nom  dans  l’histoire  du  Pérou  : l’un  voisin  des  premiers  temps 
de  la  conquête , l’autre  presque  notre  contemporain  ; toua 
deux  remarquables  par  leurs  efforts  pour  secouer  le  joug  es- 
pagnol, et  leur  fin  malheureuse.  Le  premier  était  fils  de 
Manco-Capac  (voyez  ce  mot) , héritier  de  l’empire  des  Incas 
après  la  mort  d’Atahualpa,  et  succéda  à son  frère  aîné  Sayri- 
Tupac,  qui  n’avait  point  laissé  d’enfans  mâles.  Ainsi  que  son 
père  et  son  frère , il  se  montra  l’ennemi  constant  des  Espa- 
gnols; mais  trop  faible  jiour  leur  résister  en  leur  faisant  une 
guerre  régulière,  il  s’était  retiré  dans  les  montagnes  de  Huil- 
caliamba.  où  il  se  main  int  assez  long-temps  contre  les  partis 
que  les  gouverneurs  du  Pérou  envoyaient  de  temps  â autre 
contre  lui.  En  1582,  il  finit  par  tomber  entre  les  mains 
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vice-roi  don  Francisco  de  Toledo,  ou  plutôt  se  rendit  à lui, 
et  fut  conduit  à Cuzco  avec  sa  femme,  ses  enfans , et  ses  prin- 
cipaux serviteurs.  Les  Espagnols  ne  manquaient  jamais  de 
prétexte  pour  se  défoire  de  ceux  des  aborigènes  qui  leur  in- 
spiraient quelque  crainte;  la  résistance  légitime  de  Tupac 
Amaru  en  fournissait  un,  facile  à convertir  en  crime  de  haute 
trahison , et,  malgré  la  parole  donnée , le  vice-roi  le  ül  juger 
et  condamner  à mort  : il  fut  décapité  la  même  année  sur  la 
place  publique  de  Cuzco.  Les  membres  de  sa  famille  furent 
bannis,  et  presque  tous  périrent  misérablement  plus  tard. 
Ce  prince  peut  être  regardé  comme  le  dernier  des  empereurs 
péruviens  ; avec  lui  finit  cette  chaîne  non  interrompue  de 
souverains  qui , sous  le  nom  d’Incaa  ou  de  fils  du  Soleil , ont 
gouverné  le  Pérou  pendant  plusieurs  siècles.  Sa  mort  plon- 
gea dans  le  désespoir  les  Indiens,  et  encore  aujourd’hui  ils 
la  chantent  en  même  temps  que  celle  d’Atahualpa  dans  les 
Tristes  qu'ils  composent  pour  leurs  fêtes  publiques.  C'est  du 
frère  aîné  de  ce  prince , Sayri-Tupac,  que  descend,  par  les 
femmes , la  famille  des  marquis  d’Oropesa , qui  subsiste  en- 
core en  Espagne.  Une  de  ses  filles,  mariée  à l'un  des  pre- 
miers conquérans,  Martin  Garcia  de  Loyola,  mit  au  jour 
une  fille  qui  fut  envoyée  en  Espagne,  où  le  roi  lui  fit  épouser 
un  gentil  (tomme  de  sa  cour,  et  lui  donna  plus  tard  le  titre  de 
marquise  d’Oropesa , du  nom  d'une  ville  du  haut  Pérou. 
Cette  fomille  est  du  petit  nombre  de  celles  où  le  sang  des 
Incas,  mêlé  à celui  des  conquistadores , s’est  conservé  daus 
toute  sa  pureté  jusqu'à  nos  jours. 

Le  second  Tupac  Amaru , dont  il  est  question  ici , et  qui 
se  mit  à la  tête  des  Indiens  du  liant  Pérou  lors  de  leur  insur- 
rection , en  4780,  mérite  plus  de  détails  que  le  précédent , en 
ce  qu’il  parut  à une  époque  où  le  joug  espagnol  pesait  sans 
résistance  sur  ses  compatriotes  depuis  plus  de  deux  siècles , 
et  tint  tête  pendant  assez  long-temps  à toutes  les  forces  qu’ils 
envoyèrent  contre  loi;  mais  auparavant,  pour  mieux  faire 
comprendre  la  cause  de  ce  soulèvement,  il  est  nécessaire  de 
peindre  en  peu  de  mots  l’horrible  régime  sous  lequel  gémis- 
saieiillesIndiensdepuUla  conquête. Lorsde celle-ci,  une  quan- 
tité innombrable  de  ces  infortunés  furent  répartis  comme 
esclaves  en  même  temps  que  les  terres  entre  les  vainqueurs  : 
ces  répartitions  se  nommaient  encomieudas , et  quelquefois 
repariimientos , quoique  ce  dernier  eiU  encore  une  autre 
acception  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Les  privilèges  féo- 
daux qui  étaient  attachés  à ces  concessions  furent  à diverses 
reprises  abolis  par  quelques  ordonnances  des  rois  d’Espagne , 
mais  n’ont  pas  moins  continué  d’exister  d’une  manière  pins 
ou  moins  patente  jusqu’à  l’époque  récente  de  l’indépendance 
de  l’Amérique.  Outre  les  nombreux  abus  qui  naissaient  na- 
turellement de  cette  organisation , deux  usages  s’étaient 
introduits  à peu  près  à la  même  époque,  qui  suffiront  pour 
peindre  tout  ce  qu’osaient  l’insolente  cruauté  et  l’avarice 
insatiable  des  Espagnols  à l’éganl  des  Indiens  : l’un  était  la 
mita,  et  l’autre  le  rejwrtimienlo , qui  pesaient  également  sur 
les  Indiens  compris  dans  les  encomieudas,  et  sur  ceux  qui 
étaient  censés  libres. 

La  mita  consistait  en  un  travail  forcé  qu’on  exigeait  d’eux 
pour  un  temps  déterminé , qui  était  ordinairement  d’une  an- 
née. La  population  de  chaque  district  fournissait  le  nombre 
d’hommes  nécessaires  pour  faire  valoir  les  richesses  natu- 
relles de  son  sol , et  chaque  propriétaire  de  terres  ou  de  mines 
avait  le  droit  de  réclamer  la  portion  qui  lui  en  revenait  d’a- 
près la  loi , et  traitait  les  hommes  qui  lui  tombaient  en  par- 
tage comme  des  bétes  de  somme.  Tout  individu  qui  deve- 
nait possesseur  d'une  mine  acquérait , par  cela  seul , le  droit 
de  prendre  un  nombre  d’indiens  suffisant  pour  l’exploiter  ; 
or,  comme  il  existait,  dans  le  Pérou  seulement,  quatorze  cents 
mines  en  exploitation , et  que  le  propriétaire  qui  laissait  pas- 
ser un  jour  et  un  an  sans  travailler  la  sienne  cessait  d’en  être 
le  maître,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'effet  d’un  pareil  sys- 
tème sur  la  population  aborigène.  Le  travail  des  mines  passait 
jour  « péuible,  que  tout  Indien  sur  qui  le  sort  tombait  Je 
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regardait  comme  une  sentence  virtuelle  de  mort  ; il  emme- 
nait avec  lui , dans  celte  affreuse  demeure , sa  femme,  ses 
enfans , et  faisait  ses  dernières  dispositions  comme  s'il  ne  de- 
vait jamais  revenir  : ce  triste  pressentiment  se  réalisait  pres- 
que toujours,  car  sur  cinq  de  ces  malheureuses  victimes  de  la 
cupidité,  une  seule  survivait  ordinairement  à cet  horrible  ser- 
vice. Pendant  sa  durée,  l’Iudien  devait  recevoir  quatre  réaux 
par  jour  (à  fr.  50  c.),  dont  un  tiers  revenait  à son  maître 
pour  sa  nourriture;  mais  ce  dernier  trouvait  toujours  moyen 
de  s’approprier  le  reste , en  faisant  à propos  des  avances  de 
véleroens,  de  liqueurs  fortes , etc.  ; de  sorte  que  le  temps  de 
la  mita  écoulé,  l’Indien  était  obligé  de  continuer  son  service 
jusqu’à  l’extinction  de  sa  dette.  Ce  dernier  cas  néanmoins  se 
présentait  rarement  ; le  passage  subit  d’un  air  pur  à l’atmo- 
sphère pestilentielle  des  mines,  l’excès  de  la  fatigue,  la  mau- 
vaise nourriture  et  le  désespoir  conduisaient  presque  toujours 
l'infortuné  au  tombeau  avant  que  le  temps  ordiuaire  de  son 
service  tôt  expiré. 

Le  repart iroiento  était  un  privilège  concédé  originaire- 
ment dans  les  meilleures  intentions,  et  dans  de  saines  vues 
politiques;  car  il  se  réduisait  à charger  les  corrégidors,  ou 
sous-intendans  de  districts,  à fournir  aux  Indiens  à des  prix 
raisonnables  les  articles  de  première  nécessité.  A l’époque  de 
la  conquête,  et  long-temps  après,  un  très  petit  nombre  de 
marchands  se  liasardaient  à pénétrer  dans  l’intérieur  du, 
pays,  d’où  il  suivait  nécessairement  que  les  gouverneurs 
étaient  les  seuls  qui  trafiquassent  avec  les  Indiens  soumis  et 
pourvussent  à leurs  besoins,  en  écliangedequoi  ils  recevaient 
leur  or  et  leur  argent.  Peu  à peu  les  corrégidors  abusèrent 
de  ce  privilège , et  le  convertirent  en  un  trafic  aussi  nouveau 
dans  les  annales  du  commerce  qu’inftme  aux  yeux  de  la  jus- 
tice et  de  l’humanité  : non  seulement  ils  forçaient  les  Indiens 
à prendre  des  mules  moribondes,  des  marchandises  avariées, 
et  d’autres  articles  du  même  genre  au  triple  et  au  sextuple 
de  la  valeur  qu’avaient  ceux  de  la  meilleure  qualité  ; mais 
encore,  ils  obligeaient  ces  hommes,  qui  n’ont  point  de  barbe 
et  qui  vont  pieds  nus , à acheter  des  rasoirs , des  bas  de  soie, 
des  vêlemens  de  velours,  et  d'autres  objets  de  luxe  qui  leur 
étaient  complètement  inutiles.  On  a vu  même  nn  de  ces  vam- 
pires qui  avait  acheté  à vil  prix  une  pacotille  de  lunettes, 
apportée  à Lima  par  un  ignorant  spéculateur,  obliger  tous 
les  Indiens  sous  ses  ordres  à ne  paraître  à l’église  qu’avec  des 
lunettes,  et  trouver  ainsi  le  débit  des  siennes  à un  prix  ex- 
cessif. 

Si  à ces  deux  moyens  d’oppression,  on  ajoute  d’autres  exac- 
tions sans  nombre  commises  par  les  mêmes  hommes  dans  la 
perception  du  tribut  annuel  ou  capitation  exigée  des  Indiens, 
celles  des  curés  qui  leur  vendaient  au  poids  de  l’or  les  moin- 
dres offices  de  leur  ministère,  des  corvées  de  toute  espèce, 
l’impossibilité  d’obtenir  justice , malgré  les  lois  paternelles 
rendues  par  les  rois  d’Espagne , etc. , on  concevra  sans  peine 
la  haine  profonde  qui  couvait  sans  cesse  dans  le  cœur  des 
Indiens  contre  les  Espagnols , et  le  peu  qu’il  fallait  pour  en 
amener  l’explosion.  Après  deux  siècles  d’oppression,  passés 
dans  l’abrutissement  que  produit  nécessairement  un  pareil 
régime , arriva  celle  dont  nous  allons  parler,  et  dans  laquelle 
Tupac  Amant  joua  le  principal  rôle. 

Il  descendait  du  prince  de  ce  nom  mis  à mort  en  4 562  ; 
mais  il  était  connu  sous  celui  de  José  Gabriel  Condorcanqui 
jusqu’au  moment  où  il  sortit  de  son  obscurité.  Il  avait  reçu 
une  éducation  assez  soignée  dans  le  couvent  de  San-Fran- 
cisco  de  Borja,  à Cuzco,  ainsi  que  le  témoigne  sa  correspon- 
dance dans  laquelle  il  fait  volontiers  allusion  à l’histoire  an- 
cienne, et  cite  les  auteurs  classiques.  Enfin  il  était  cacique  de 
Tungasuca,  dans  le  haut  Pérou,  lorsque  ses  compatriotes, 
réduits  au  désespoir  par  les  exactions  des  corrégidors  de 
Chayanta  et  de  Tinta,  qui,  dans  une  même  année,  leuravaient 
imposé  trois  repart  imientos  d’environ  450,000  piastres  cha- 
cun , se  soulevèrent  contre  leurs  oppresseurs.  Condorcanqui, 
chez  qui  l'éducation  avait  réveillé  les  scnûiuçiu  d’amour  4^ 
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la  patrie,  se  mit  à leur  tête,  et  se  rendit  bientôt  redoutable, 
n possédait  des  vertus  privées  qui  le  rendaient  digne  d'es- 
time et  de  respect  ; mais  non  les  qualités  nécessaires  au  res- 
taurateur d’un  empire.  Sa  taille  était  élevée,  ses  manières 
imposantes,  son  caractère  hardi  et  entreprenant;  mais  ses 
passions  étaient  violentes,  et  ses  connaissances  trop  limitées 
pour  la  grande  entreprise  dont  il  s’était  chargé.  Il  commit 
une  faute  considérable  dès  ses  premiers  débuts  : au  lieu  de 
faire  cause  commune  avec  les  créoles  américains  qui  détes- 
taient les  Espagnols,  et  qui,  outragés  aussi  bien  que  les 
Indiens  dans  lenrs  droits  les  plus  sacrés,  avaient  les  mêmes 
intérêts  qu’eux,  il  les  traita  en  ennemis  comme  les  Espa- 
gnols eux-mêmes,  et  les  mit  dans  la  nécessité  de  se  déclarer 
contre  lui.  La  popularité  de  sa  cause  |>armi  les  hommes  de 
sa  race  lui  en  attira  bientôt  un  grand  nombre  ; mais  il  ne  sut 
ni  discipliner  cette  multitude  sauvage,  ni  trouver  les  moyens 
de  lui  procurer  des  armes.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  de 
Topac  Amaru , ainsi  que  le  costume  des  Incas,  et  qu’il  se  lit 
rendre  les  mêmes  honneurs  dont  ils  étaient  entourés  dans  le 


temps  de  leur  splendeur. 

Mous  n’entrerons  dans  aucun  détail  de  cette  guerre  qui  dura 
plus  d’une  année,  et  qui  mit  en  feu  tout  le  haut  Pérou.  D’ail- 
leurs les  détails  précis  nous  manquent,  vu  le  soin  avec  lequel 
l’Espagne  a cherché  à ensevelir  dans  l’oubli  tous  ceux  rela- 
tifs à cet  évènement.  On  11c  connaît  guère  en  Europe  que  ce 
qui  en  a été  dit  dans  les  voyages  publiés  deptiis  l’émancipa- 
tion du  Pérou , et  ce  que  nous  rapportons  ici  est , en  grande 
partie,  extrait  des  Mémoires  du  général  Miller,  publiés  à 
Londres  en  1828.  Tupac  Amaru,  après  avoir  obtenu  contre 
les  Espagnols  plusieurs  avantages  qu’il  dut  à la  valeur  déses- 
pérée des  siens , qui  contrebalançait  les  armes  et  la  discipline 
de  l’ennemi , Unit  par  être  fait  prisonnier  avec  sa  famille.  La 
sentence  qui  le  condamna  à mort  portait  qu’il  serait  conduit 
sur  la  place  publique  de  Cuzco,  et  qu'aprês  avoir  assisté  ail 
supplice  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  il  aurait  la  langue 
coupée,  et  serait  tiré  à quatre  chevaux  ; que  sa  maison  se- 
rait rasée,  toute  sa  famille  mise  à mort,  et  les  siens  traités 
de  même  ou  bannis,  suivant  leur  degré  de  culpabilité.  Enfin 
le  peu  de  privilèges  qui  restait  aux  Indiens  furent  annulés, 
la  plupart  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  réunions  supprimées, 
et  il  fut  diTcndu  à aucun  d'eux  de  prendre  désormais  le  titre 
d’Inca. 

Cette  horrible  sentence,  digne  des  temps  de  barbarie,  fut 
exécutée  de  tous  points;  mais  loin  de  produire  l’effet  qu’en 
attendaient  ceux  qui  l’avaient  rendue,  les  Indiens,  féroces 
comme  lotit  peuple  dégradé  qui  se  lève  contre  ses  oppres- 
seurs, combattirent  avec  la  fureur  du  désespoir,  et  exercè- 
rent de  terribles  représailles.  Ce  n’est  pas  trop  de  dire  que 
chacune  des  têtes  qui  étaient  tombées  à Ctizco  coûtèrent 
plus  de  cinq  cents  vies  aux  Espagnols  : au  récit  des  atrocités 
commises  par  eux , beaucoup  d’indiens,  qui  jusque  là  étaient 
restés  neutres,  se  joignirent  aux  insurgés;  et  ceux-ci,  gui- 
dés par  leurs  chefs,  continuèrent  la  guerre  d’une  manière 
désordonnée , mais  destructive  pour  leurs  ennemis.  Un  exem- 
ple suffira  pour  en  donner  une  idée  : André,  cousin  de  Tupac 
Amaru,  avait  mis  le  siège  devant  la  ville  de  Sorata, où  s'étaient 
réfugiés  avec  leurs  familles  et  leurs  richesses  les  Espagnols 
des  environs.  Les  fortifications  de  1a  ville  étant  en  terre,  mais 
défendues  par  de  l’artillene , opposaient  un  obstacle  presque 
invincible  aux  Indiens  qui  étaient  dépourvus  d'armes  à feu; 
leur  chef  surmonta  cette  difficulté  par  un  moyen  qui  ferait 
honneur  à un  capitaine  expérimenté.  Il  réunit  dans  un  vaste 


bassin,  barré  par  une  digue,  les  eaux  qui  tombaient  des 
montagnes  du  voisinage  couvertes  rie  neige;  et  les  dirigeant , 
après  les  avoir  accumulées  contre  la  ville,  elles  balayèrent  les 
fortifications  de  celle-ci , et  ouvrirent  un  large  passage  h ses 
troupes.  De  vingt  mille  habitans  que  renfermait  Sorata,  un 
eenl,  qui  était  un  prêtre,  fut  épargné  par  les  Indiens,  qui 
çxeroètent  sur  le  reste  des  eniantés  plus  grandes  peut-être 
Ane  celles  commises  sur  Tupac  Amaru.  Malheureusement 
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pour  eux  la  vanité  ridicule  de  leurs  chefs  leur  fit  perdre,  en  cé- 
rémonies et  en  vaines  formalités , le  temps  qu’ils  auraient  dû 
employer  en  opérations  militaires,  et  cet  avantage  n’eut  point 
de  suite.  Les  Espagnols  obtinrent  enfin  par  trahison  ce  qu’ils 
n’avaient  pu  atteindre  de  vive  force;  ils  promirent  des  som- 
mes considérables  à ceux  qui  livreraient  les  principaux  chefs, 
et  ces  derniers  furent  vendus  par  leurs  propres  domestiques. 
La  sédition  fut  étonfTée  par  leur  mort , et  la  tyrannie  s’exerça 
sans  contrainte  comme  auparavant  ; tout  ce  que  les  Indiens 
gagnèrent  fut  l'abolition  du  repartimiento. 

Un  frère  de  Tupac  A maru , envoyé  en  Espagne  & l’époque 
du  soulèvement  dont  noua  venons  de  parler,  fut  renfermé 
dans  le  bagne  de  Ceuta,  et  y passa  trente  années,  au  bout 
desquelles  il  obtint  sa  liberté  lors  de  la  proclamation  de  la 
constitution , en  1820.  Il  vint , en  1822,  à Buenos- A yres,  où 
le  gouvernement  national  lui  donna  une  pension  de  trente 
piastres  par  mois  et  un  logement.  On  conserve,  dans  les 
archives  de  celte  ville , un  récit  de  ses  malheurs  écrits  de 
sa  propre  main.  Ce  dernier  rejeton  des  Incas  est  mort  en 
1821. 

AMÀRYLLIDÉESou  Narciss^es,  famille  de  plantes 
formée  aux  dépens  de  celle  des  narcisses  de  Jussieu  par  Ro- 
bert Brown , et  présentant  pour  caractère  qui  la  distingue  de 
cette  dernière  un  ovaire  inlère,  c’est-à-dire  adhérent  avec 
la  base  du  calice.  Les  amaryllidées  sont  des  plantes  à racine 
bulbifère  ou  fibreuse,  à feuilles  radicales,  à fleurs  solitaires 
ou  en  ombelle,  souvent  très  grandes,  enveloppées  avant  leur 
épanouissement  dans  des  spathes  scarietises.  Le  calice  est 
monosépale , tubuleux,  à six  divisions  égales  ou  inégales.  Les 
filets  des  six  étamines  sont  libres  ou  réunis  par  une  mem- 
brane; l’ovaire  est  à trois  loges,  renfermant  plusieurs  grai- 
nes; le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges  et  à trois  valves 
loculickles;  quelquefois  c’est  une  baie  qui,  par  avortement, 
ne  contient  qu’une  graine  on  trois. 

La  différence  que  présentent  les  racines  a servi  à former 
deux  sections  des  genres  de  cette  famille  : dans  la  première 
sont  compris  les  erinuro,  catorfemme,  panera  fie,  ama- 
ryllis , narcisse,  leucoium  et  galanthus,  qui  tous  se  com- 
posent d’espèces  à racine  bulbifere  ; dans  la  seconde  se  ran- 
gent les  deux  genres  atofrarmerie  et  doryanthe,  dont  les 
espèces  réunissent  des  plantes  à racine  fibreuse. 

Parmi  ces  genres , dont  les  espèces  nous  offrent  des  plantes 
remarquables,  pour  la  plupart,  par  leurs  fleurs  grandes  et 
brillant  d’on  vif  éclat,  le  seul  qui  doive  arrêter  à présent 
notre  attention  est  l’amaryllis , type  de  la  famille.  Il  se  re- 
connaît surtout  à l'irrégularité  qu’affecte  la  fleur  dans  sa 
position  on  sa  structure.  On  en  connaît  plus  de  soixante  es- 
pèces qui  sont , en  général,  originaires  de  FInde , de  FAmé- 
rique  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance , et  dont  une  trentaine 
environ  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Telles  sont  en  par- 
ticulier l’amaryllis  à fleurs  en  croix , lis  ou  croix  de  Saint- 
Jacques  (amaryllis  formosissima) , dont  les  lobes  calicinaux 
figurent  les  épées  ronges  brodées  sur  les  habits  des  cheva- 
liers de  Saint-Jacques  de  Cafatrava  ; l’amaryllis  ou  Us  de 
Guemesey  ( A . sarntoists) , originaire  du  Japon , mais  na- 
turalisées dans  l’Ile  de  Guemesey  à la  auite  du  naufrage 
d’un  vaisseau  qui  en  portail  des  individus,  et  remarquable 
par  ses  omMles  de  huit  à dix  fleurs  rouge  - cerise , dont  les 
lobes , renversés  an  sommet , paraissent  au  soleil  parsemés 
de  (toints  d’or;  l’amaryllis  à fleurs  roses,  ou  belladonne  d’au- 
tomne (.4.  bellado un),  dont  les  feuilles  sont  en  courroie 
et  canaliculées , et  dont  la  hampe , haute  de  18  à 24  pouces , 
se  courotme,  depuis  le  mois  d’août  jusqu'en  octobre,  de  huit 
à douze  grandes  fleurs  roses,  penchées,  odorantes,  et  qui 
tombent  long-temps  avant  que  les  feuilles  aient  poussé; 
l’amaryllis  de  la  reine  ou  du  Mexique  ( A . regimr),  qui  se  dis- 
tingue par  la  couleur  verdâtre  de  sa  bulbe , par  ses  feuilles 
lancéolées  et  carénées , par  ses  fleurs  campanulécs,  grandes, 
divergentes , à tube  court , à gorge  velue  et  à divisions  d’un 
beau  rouge  ponceeu;  l’amaryllis  jaune  (4.  totea),  qui  croit 
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( Aiuor)  lin  de  la  mue.) 

i Etamines  et  pétale*  coupés  longitudinalement  et  étales, 
a Ovaire,  stjlc  et  stigmate. 


«ut  les  rochers  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  on  l'appelle  aussi 
la  vendangeuse  parce  qu’elle  fleurit  dans  le  temps  des  vendan- 
ges; l’amaryllis  dorce  ou  lis  jaune  doré  (d. a itrea),  dont 
les  anthères  tressaillent  pendant  une  minute  ou  deux , et  à 
plusieurs  reprises  pendant  la  journée,  lorsque  les  fleurs  sont 
bien  ouvertes;  l'amaryllis  équestre  ou  écarlate  (A.  eques- 
tris ),  qui  penche  ses  belles  et  grandes  fleurs  d'un  rouge  de 
brique,  au  lieu  que  la  spalhe  se  fend  en  deux  parties  qui 
restent  droites  et  simulent  un  peu  les  oreilles  d'un  cheval  ; 
ramaryllis  Joséphine,  dont  la  hampe,  grosse  et  comprimée, 
s'élève  du  milieu  de  feuilles  très  grandes,  liiiguifonues,  et 
porte  une  large  couronne  d’environ  soixante  fleurs  longues 
chacune  de  trois  pouces,  etc.  La  plupart  des  amaryllis  se 
multiplient  de  caïeux. 

AMAS.  On  donne  le  nom  d’aiuas,  en  géologie,  à des 
dépôts  de  substances  minérales  de  forme  irrégulière , enve- 
loppés, en  tout  ou  en  partie , par  des  roches  de  ualurc  diffe- 
rente. Parmi  ces  accidens  du  règne  minéral , on  distingue 
surtout  ceux  dont  l’exploitation  peut  être  utile  à l'homme. 
Le  gisement  en  amas  est  mie  des  foi  mes  les  plus  communes 
qu’affectent  les  dépôts  de  minéraux  utiles,  et  en  particulier 
les  minerais  employés  pour  la  préparation  des  divers  métaux. 
Quelquefois  ces  amas  sont  situés  dans  des  roches  non  strati- 
fiées , ou  affectent  une  disposition  qui  n’a  aucun  rap|iort 
avec  la  direction  des  strates  de  la  roche  environnante.  Quel- 
quefois, au  contraire,  ces  massas  prennent  une  forme  apla- 
tie, lenticulaire,  et  sont  véritablement  intercalées  dans 
les  couches  de  la  roche  : ces  sortes  de  gîtes  sont  désignés  sous 
le  nom  d’amas  couchés.  Rien  de  plus  variable  d’ailleurs  que 
le  volume  des  amas  : quelques  uues  des  mines  les  plus  vastes 
et  les  plus  célèbres  du  monde  sont  ouvertes  dans  des  déjugs 
de  celle  nature.  Le  volume  des  amas  u’a  pas  de  limbes  dans 
le  seusde  la  petitesse  ; lorsqu'ils  sont  réduits  à de  1res  petites 
proportions , on  les  désigne  plus  particulièrement  sous  les 
noms  de  rognons,  noyaux , nodules , etc. 

IlexisteenEuropeplusieursauiascélèhrcs  par  l'anciennete 
des  travaux  d’exploitation , et  par  les  richesses  minérales  qui 
c»  ont  été  extraites.  Les  mines  de  cuivre  deEahlun  en  Suède , 
sont  ouvertes  depuis  un  temps  immémorial  dans  un  vaste 
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amas  ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde  dont  le  grand  axe  est 
parallèle  à l'inclinaison  des  strates  de  la  roche  environnante. 
Le  petit  axe  de  l’amas  a environ  230  mètres,  et  le  grand  axe 
plus  de  400  ; li  s travaux  se  sont  étendus  jusqu’à  350  mètre» 
au-desso  s de  la  sut  face  du  sol.  La  plus  grande  partie  de 
L’amas,  c’est-à-dire  le  noyau  central  du  glie,  ne  contient 
que  de  la  pyrite  de  fer  : celle  masse  stérile  est  environnée 
d’une  zone  cuivreuse  dont  l’épaisseur  vatie  moyennement 
de  5 à 10  mètres;  elle  prend  dans  quelques  parties  une  épais- 
seur de  30  mètres.  Les  miues  de  Eahlun  fournissent  annuel- 
menl  dix  mille  quiulaux  de  cuivre. 

Dans  le  pays  de  Siegen,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non 
loin  de  Cobleulz , ou  exploite  depuis  un  temps  très  considé- 
rable un  puissant  amas  de  fer  carbonate  qui  est  pour  la  con- 
trée une  source  de  richesses.  Ce  gîte , qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Stahlberg  (montagne  d’acier),  forme  une  masse 
aplaiie  presque  verticale,  coupant  obliquement  les  couches 
de  grauvvackeet  de schisie  argileux  qui  composent  le  sol  de  la 
contrée;  il  a environ  50  mètres  d'épaisseur,  200  mètres 
de  longueur,  et  se  termine  vers  l’une  de  ses  extrémités  en 
trois  rameaux  qui  imitent  assez  bien  la  forme  d’un  trident. 
La  limite  de  l'amas,  dans  le  sens  de  la  profondeur,  n’est  pas 
eucore  connue.  Cette  niasse  immense  est  entièrement  com- 
posée d’un  minerai  très  pur  que  l’on  ne  peut  extraire  qu’eh 
partie  ; on  est  obligé  d’en  laisser  une  quantité  considérable 
sous  forme  de  voûtes  et  de  piliers  pour  soutenir  les  roches 
environnantes,  et  prévenir  des  éboulemeus  qui  ruineraient 
l'exploitation.  Les  minerais  du  Stahlberg,  fondus  dans  des 
hauts  fourneaux,  donnent  de  la  fonte  blanche  lamelleuse, 
avec  laquelle  ou  prépare  les  meilleurs  aciers  connus  en  Eu- 
rope : ce  sont  les  aciers  du  pays  de  Siegen  qui  alimentent 
les  belles  fabriques  d'armes  et  de  coutellerie  de  Solingen , 
qui  rivalisent  avantageusement  avec  les  fabriques  anglaises. 
Aujourd'hui  les  travaux  soulerrainsdu  Stahlberg  ont  atteint 
une  grande  profondeur;  les  frais  d'épuisement  des  eaux,  qui 
augmentent  chaque  année,  auraient  absorbé  un  jour  tous 
les  bénéfices  de  l'exploitation , si  l’on  n’eût  imaginé  de  con- 
struire une  galerie  d’écoulement  percée  au  travers  de  la 
montagne , et  qui  donnera  issue  aux  eaux  vers  le  fond  d’une 
vallée  éloignée.  On  prendra  une  idée  suffisante  de  l'impor- 
tance du  Stabllierg,  quand  on  saura  que  le  forcement  de 
celle  galerie,  commence  seulement  depuis  douze  ans,  doit 
durer  cent  années.  L’exploitation  des  mines  est  peut-être, 
de  tous  les  arts,  celui  duus  lequel  se  développe  au  plus  liant 
degré  la  prévision  de  l’avenir.  On  ne|»eul  se  de  fendre  d’une 
profonde  admiration  à la  vue  de  ces  travaux  gigantesques 
qui  doivent  être  stériles  pour  les  générations  qui  les  exécu- 
tent. Dans  ces  sortes  d’entreprises,  qui  établissent  un  si 
touchante  solidarité  entre  des  âges  si  éloignés,  on  sent,  pour 
ainsi  dire,  une  véritable  émanation  du  sentiment  re  igieux. 

Le  Rammelsberg,  près  de  Goslar,  dans  le  Hartz  hano- 
vrien,  est  un  puissant  amas  couché,  intercalé  entre  les 
bancs  de  la  montagne  qui  domine  la  ville.  La  masse  métal- 
lifère est  inclinée  d'environ  45*;  elle  sc  termine  en  coin  par 
ses  deux  extrémités,  et  a 50  mètres  environ  dans  sa  plus 
grande  épaisseur.  Les  travaux  ont  atteint  aujourd’hui  la 
profondeur  de  000  mètres.  Le  minerai  contient  une  grande 
variété  de  substances  métalliques,  telles  que  le  enivre , le 
plomb,  le  zinc,  l'argent,  l’or.  Dans  presque  tous  les  point» 
le  minerai  est  si  dur  qu’il  ne  peut  être  entamé  que  par 
faction  du  feu.  On  embrase  dans  Fm'.êrfoir  de  la  mine  de 
vastes  bûchers  dont  la  flamme,  rasant  la  surface  des  masses 
métallifères,  y produit  un  dégagement  de  substances  volatiles 
qui  la  font  éclater  à grand  bruit  en  mille  fragiueus.  Le  Rain- 
mclslierg  est  exploité  sans  interruption  depuis  le  xr  siècle. 

Le  fer  oxidulé  ou  l’aimant,  qui  forme,  en  général,  les  meil- 
leurs minerais  de  fer  connus,  sc  présente  très  fréquemment 
en  amas  puissans.  A 'J  rayer selle,  en  Piémont , il  existe  on 
amas  de  cette  substance  ayant  -500, mètres  de  longueur,  400 
de  largeur  cl  300  de  hauteur;  il  alimente  une  vingtaine  de 
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hauts  fourneaux.  Les  fers  de  qualité  supérieure  que  la  Suède 
exporte  en  si  grande  quantité  pour  les  diverses  parties  du 
inonde , proviennent  également  d’amas  de  fer  oxidulé  : l’a- 
mas aplati  de  Danemora , ayant  55  mètres  de  puissance , 
fournit  annuellement  250  mille  quintaux  de  fer;  celui  d’Ulo, 
qui  a 40  mètres  de  puissance , produit  200  mille  quintaux  ; 
il  existe  également  un  grand  nombre  de  ces  amas  en  Nor- 
vège et  en  Laponie. 

Les  mines  de  plomb  de  la  Sierra  de  Gador,  dans  la  pro- 
vince de  Grenade  en  Espagne,  qui  fournissent  annuellement 
un  million  de  quintaux  de  ce  métal,  sont  pratiquées  dansdes 
amas  de  plomb  snlfuré  d’une  grande  pureté  , qui  n’ont  pas 
de  très  grandes  dimensions,  mais  qui  sont  disséminés  avec 
une  incroyable  profusion  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes. 

Le  gypse  ou  pierre  â plâtre , si  abondant  dans  le  bassin  de 
Paris,  où  il  compose  une  grande  partie  des  collines  qui  en- 
tourent la  ville , et  entre  autres  de  la  butte  Montmartre , 
forme  de  véritables  amas  dans  les  marnes  dn  premier  etage 
tertiaire.  C’est  à ces  précieux  dépôts,  qui  offrent  de  si  grandes 
ressources  pour  les  constructions,  que  la  ville  de  Paris  doit 
son  existence  matérielle. 

Le  sel  marin  se  trouve  également  en  amas  puissans  dans 
la  croûte  du  globe  : la  contrée  de  Vieliczka  et  de  Bochnia , 
près  de  Cracovie  en  Pologne , repose  sur  des  dépôts  de  sel 
gemme  d’une  très  grande  étendue  qui  s’étendent , sur  les 
deux  venant  des  Karpalhes.  avec  une  longueur  de  près  de 
deux  cents  lieues.  A Vieliczka , il  existe  trois  amas  de  sel 
placés  les  uns  sur  les  antres , ayant  une  épaisseur  totale  de 
210  mètres.  Ces  masses,  exploitées  depuis  des  temps  très  re- 
culés, présentent  aujourd’hui  d’immenses  excavations  dont 
quelques  unes  ont  400  mètres  de  hauteur.  Les  Alpes  du  Ty- 
rol , du  Salzburg  et  de  l’Autriche , contiennent  aussi  de  grands 
amas  de  sel  gemme  ; les  plus  célèbres  sont  les  masses  du 
Salzberg  (montagne  de  sel) , près  de  Berchtesgadeu  et  celle  de 
Hallein  dans  le  pays  de  Salzburg  : ce  dernier  amas  a été  re- 
connu par  des  travaux  souterrains  sur  une  longueur  de 
3,000  mètres,  une  largeur  de  1,300,  et  une  hauteur  de  plus 
de  500.  Enfin  la  France  elle-même  possède  de  riches  amas  de 
sel  gemme  dans  le  departement,  de  la  Meurlhe;  la  découverte 
en  a été  faite  près  de  Vie,  le  15  mai  1810.  En  ec  lieu  les 
amas  sont  disposés  par  couches  nombreuses , situées  les  unes 
au-dessus  des  autres  : l'épaisseur  totale  des  couches  de  sel 
traversées  par  les  travaux  actuels  est  de  05  mètres. 

Ces  divers  amas  sont  tous  situés  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  ce  n’est  que  par  l’art  du  mineur  que  l’on  a pu  juger  de 
leur  importance.  Il  n’en  est  pas  de  môme  de  celui  qui  est  le 
sujet  de  la  figure  suivante,  où  est  représentée  la  célèbre 
montagne  de  sel  de  Cardonne , en  Espagne. 
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Cet  amas  occupe  le  fond  d'an  petit  vallon  latéral  à la  vallée 
dans  laquelle  coule  le  ruisseau  du  Cardenner.  La  montagne 
lire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Cardonne,  située  en  Cata- 
logne, Ihuit  myriamètres  N. -N. -O.  de  Barcelonne,  et  à pa- 
reille distance  N.-E.  de  Lérida.  La  ville  est  bâtie  sur  le  som- 
met d’un  promontoire  qui  sépare  le  vallon  des  salines  de  la 
vallée  du  Cardonner  ; elle  est  à six  myriamètres  environ  de 
la  ligue  de  faite  des  Pyrénées  et  de  la  frontière  de  France. 


La  masse  de  sel  s’élève  à près  de  400  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  fond  du  vallon  : elle  n’est  point  stratifiée;  mais 
elle  est  nuancée  de  zones  de  couleurs  très  variées,  parmi 
lesquelles  dominent  le  rouge  et  le  vert.  De  toutes  parts  elle  est 
limitée  par  des  escarpemens  verticaux  : ces  formes  brusques 
et  fabseuce  de  toute  végétation  la  distinguent  de  loin  d’une 
: manière  très  nette  des  montagnes  environnantes.  Toute  sa 
1 surface  est  couverte  de  nombreuses  saillies,  et  hérissée  de 
ces  pointes  aigués  et  de  ces  arêtes  vives  et  tranchantes  qni 
caractérisent  ordinairement  les  glaciers  de  1a  Suisse  : la  mon- 
tagne de  Cardonne  rappelle  d’ailleurs  ces  curieux  accidens 
de  la  nature  par  son  éclat  et  par  sa  couleur  verdâtre.  Sa  dis- 
position en  aiguilles  est  due  sans  doute  à l’action  dissolvante 
exercée  sur  la  masse  par  les  eaux  pluviales  ; ces  eaux  char- 
gées de  sel  déposent  souvent,  dans  les  fissures  de  l’amas,  des 
stalactites  qui  contribuent  à donner  à l’ensemble  de  ce  gîte 
singulier  un  aspect  très  pittoresque.  Il  semblerait,  au  pre- 
mier aperçu , que  les  agens  atmosphériques , à l’action  des- 
quels la  montagne  de  Cardonne  se  trouve  exposée  sans  dé- 
fense, doivent  dissoudre  la  masse  de  sel  d’une  manière  très 
rapide  : il  n’en  est  rien  cependant;  on  peut  calculer  aisément 
que  cette  cause  ne  peut  lui  enlever,  par  siècle,  beaucoup 
plus  d’un  mètre  d’épaisseur  : aussi  la  diminution  est-elle 
lout-à-fail  insensible. 

Bien  que  cette  montagne  soit  formée  d’un  sel  plus  pur  que 
celui  qui  est  exploité  dans  la  plupart  des  salines  de  l’Europe, 
on  n’en  tire  aucun  parti.  Les  travaux  d’exploitation  ont  tou- 
jours été  dirigés  sur  un  antre  amas  situé  à peu  de  distance, 
composé  d’un  sel  absolument  pur  : ce  second  gîte  est  com- 
posé de  huit  couches  ayant  ensemble  une  épaisseur  de 
15  mètres,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  bancs  de 
marnes. 

La  montagne  de  sel  de  Cardonne  est  enclavée  dans  le  ter- 
rain de  craie  dn  versant  méridional  des  Pyrénées  ; mais  elle 
n’est  pas  contemporaine  de  cette  formation.  L’amas  parait 
avoir  été  poussé  de  bas  en  haut  au  travers  des  couches  de  la 
craie  qu’il  a brisées,  et  doot  il  a interrompu  la  continuité: 
ces  conciles,  disloquées  par  l'irruption  de  la  masse  de  sel , 
s'inclinent  sur  toutes  les  pentes  de  l’amas  de  la  même 
manière  que  les  divers  élémens  d’un  toit  conique  autour  de 
l’axe  central.  L'apparition  de  celte  masse  est  sans  doute  con- 
temporaine des  derniers  bouleversemens  qui  ont  eu  lieu, 
dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  au  commencement  de  la  pé- 
riode quaternaire. 

AMAZONE  (Aforanon  ou  Orellana  des  Espagnols  et 
des  Portugais , Guiéna  des  indigènes) , le  plus  grand  fleuve 
de  l’Amérique  Méridionale  et  du  inonde  entier.  Les  géogra- 
phes ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  sa  véritable  source.  Le 
plus  grand  nombre,  suivant  l’ancienne  opinion  , la  placent 
dans  le  lac  Lauri  des  Andes  du  Pérou , qui  donne  nais- 
sance au  Tunguragua  par  les  40°  29’  lat.  S.;  les  autres 
regardent  comme  telle  le  Rio-Beni  ou  Paro,  qui  sort  des 
Andes  de  Bolivia  par  les  47°50’  lat.  S.>  et  qui,  après  sa 
réunion  avec  PApurimac , prend  le  nom  d’Ucayale.  La  jonc- 
tion dn  Tunguragua  et  de  l’Ucayale  a lien  dans  la  province 
de  Malnas,  et  constitue  le  Maragnon  proprement  dit.  Ce- 
pendant les  habitans  du  pays  loi  donnent  encore  le  nom  de 
SolimoeMS  à partir  de  ce  point  jusqu’au  Rio-Negro,  son 
lirindpal  affluent  sur  la  rive  gauche.  Si  l’on  considère  le 
Tunguragua  comme  le  haut  Maragnon , le  cours  du  fleuve 
est  à peu  près  sud-esl-nord-oucst  jusqu’à  Jaen  de  Bracamo- 
ros,  où  il  commence  à devenir  navigable  pour  de  fortes 
embarcations  ; là  il  se  dirige  au  nord , puis  à l’est  ~ nord , 
direction  qu’il  ne  quitte  plus  qu’accidenleileinent  jusqu’il 
son  embouchure  dans  l’Océan  Atlantique  sous  la  ligne  équi- 
noxiale. La  direction  de  PUcayale  est  à peu  près  la  même 
que  celle  du  Tunguragna,  mais  avec  de  plus  grands  détours. 

Le  cours  de  l’Amazone  a environ  4,055  lienes  d’étendue 
à partir  de  la  source  du  Tunguragua,  ou  4,250  à partir  de 
celle  du  Rio  Béai.  La  Coadamiae  qui  a mesuré  l'inclinaison 
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de  son  lit  l’estime  à 4,020  pieds  ou  environ  49  ponces  par 
lieues;  mais  cette  inclinaison  porte  principalement  sur  la 
partie  supérieure  du  fleuve.  A 250  lieues  de  son  embou- 
chure, point  on  la  marée  sc  fait  sentir  pour  la  première  fois, 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n’est  plus  que 
de  90  pieds.  La  largeur  - 
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lie  jusqu  au  cap  Nord  (Cours  du  fleuve  Amazone.) 
que  le  flux  de  la  mer  of- 
fre un  terrible  phénomène,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  porotoca.  Pendant  les  trois  jours  les  plus  voisins  des 
pleines  et  nouvelles  lunes , temps  des  plus  hautes  marées , 
la  mer,  au  lieu  d’employer  près  de  six  heures  à monter 
comme  à l’ordinaire,  parvient  en  une  on  deux  minutes  à 

43  pieds  de  hauteur.  La  pororoca  s’annonce  par  un  bruit 
effrayant  qui  s’entend  d’une  ou  deux  lieues  de  distance. 
A mesure  que  le  flot  approche,  le  bruit  augmente,  et  bien- 
tôt on  voit  une  lame  d’eau  de  douze  a quinze  pieds  de  hau- 
teur, puis  une  autre,  puis  une  troisième,  et  quelquefois 
une  quatrième,  qui  se  suivent  de  très  près , et  qui  occupent 
tonte  la  largeur  du  canal.  Celle  lame  avance  avec  uue  ra- 
pidité prodigieuse,  en  balayant  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage.  De  grands  espaces  de  terrain  , des  arbres 
immenses , sont  emportés.  Partout  où  elle  passe  rien  ne 
peut  résister  à son  impétuosité.  Les  embarcations  n’ont 
d’autres  moyens  de  salu*  au'en  mouillant  dans  un  en- 
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droit  où  il  y a beaucoup  de  fond , et  avec  de  longs  câbles. 

La  profondeur  de  l'Amazone,  qui  est  de  400  brasses  à son 
embouchure,  varie  de  30  à 40  brasses  dans  une  étendue  de 
000  lieues , de  sorte  que  des  bâtlmens  d’un  fort  tonnage  peu- 
vent le  remonter  pendant  tout  cet  espace.  Toutefois  les  canots 
qui  le  descendent  depuis  Jaen  de  Bracamoros,  ne  peuvent 
déliasser,  en  remontant,  la  limite  occidentale  de  la  province 
de  Malnas.  Là  ils  sont  arrêtes  par  le  fameux  Pongo  de  Man- 
seriche , où  le  fleuve  resserré  pendant  trois  lieues , entre 
des  roches  immenses  coupées  à pic,  se  précipite  avec  une 
telle  impétuosité,  qu’un  quart  d’heure  suffit  pour  franchir 
ce  long  passage.  Les  passagers  débarquent  dans  cet  endroit, 
et  abandonnent  les  canots  au  courant  : c’est  aux  Indiens  qui 
les  conduisent  à les  ralrapper  comme  ils  peuvent.  La  masse 
d’eau  prodigieuse  de  l’Amazone,  lorsqu'elle  entre  dans 
l’Océan , fait  sentir  son  influence  à 80  lieues  de  distance, 
en  produisant  un  courant  qui  repousse  les  navires  au  large. 
Elle  diminue  égaleraeut  la  salure  des  eaux  de  la  mer,  et 
c’est  un  des  signes  auxquels  les  marins  reconnaissent  qu’ils 
approchent  de  l’embouchure  du  fleuve. 

Le  système  hydraulique  que  constituent  l’Amazone  et  ses 
aflluens  est  un  des  plus  vastes  qui  existent.  De  l’ouest  à l'est 
il  joint  le  Pérou  à l’Océan  Atlantique , et  du  nord  au  sud  les 
provinces  septentrionales  de  la  Colombie  à celles  do  Brésil 
central.  Sa  communication  avec  l’Orénoque  parle  Rio-Ne- 
groet  le  Cassiquiare , communication  reconnue  par  l’expé- 
dition de  Solano  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  prouvée 
depuis  par  M.  de  Humboldl , est  un  des  traits  caractéristi- 
ques de  ce  système.  Rien  ne  s’oppose  à ce  qu’un  jour  une 
embarcation  partie  de  Buenos-Ayres  ne  puisse  arriver  à la 
Trinité  par  le  Parana , le  Paraguay,  les  aflluens  du  Guaporé, 
leMadeira,  l’Amazone,  le  Rio-Negro,  le  Cassiquiare  et 
l’Orénoque.  Un  canal  de  quelques  lieues  entre  le  Para- 
guay et  les  aflluens  du  Guaporé  suffirait  pour  établir 
cette  communication  gigantesque.  Près  de  deux  cents  riviè- 
res, dont  quelques  unes  surpassent  en  grandeur  le  Da- 
nube, portent  leurs  eaux  en  tribut  à l'Amazone.  Les  plus 
importantes  sont  : au  nord,  le  Santiago,  la  Pastaza,  le  Napo, 
célèbre  pour  avoir  été  descendu , en  4544  , par  Gonzale  Pi- 
zarre , et  le  point  où  il  fut  abandonné  par  Orellana  ; l’iça  , 
le  Caqueta  ou  Japura,  le  Rio-Negro,  l’Uatuma,  le  Guru- 
paubta  ; au  sud , le  Iluallaga , I’Ucayale,  si  on  ne  le  regarde 
pas  comme  le  véritable  Maraguon  ; le  Javary,  qui  sépare  le 
Brésil  de  la  république  du  Pérou;  le  Hyatahy,  le  Jurua, 
le  Tepe , le  Coari , le  Purus , le  Madeira , le  Tapayos  et  le 
Xingu.  Le  Rio-Tocantin  ou  Para,  que  quelques  géographes 
regardent  comme  un  affluent  de  l’Amazone,  est  un  fleuve 
à part , qui  communique  avec  l’Amazone,  dont  il  est  éloigné 
de  toute  la  largeur  de  l’ile  Marajo,  par  le  canal  de  Tajipuru, 
lequel  sépare,  à l’ouest,  l’Ile  en  question  du  continent. 

Les  contrées  à travers  lesquelles  coulent  l’Amazone  et  ses 
tributaires,  sont  encore  aujourd’hui , en  majeure  partie, 
d’immenses  solitudes  couvertes  de  forêts  impénétrables,  en- 
trecoupées de  plaines,  et  inondées  pendant  une  partie  de 
l'année  lors  de  la  saison  des  pluies.  Les  missionnaires  étaient 
[ r venus  à réunir  dans  un  certain  nombre  de  villages  les 
I ndiens  qui  erraient  dans  ces  déserts.  Mais  ces  villages,  qu’on 
trouve  encore  indiqués  sur  beaucoup  de  cartes , ont  disparu 
pour  la  plupart  ; il  n’en  reste  plus  qu’un  assez  grand  nom- 
bre dans  la  province  de  Maînas , qui  en  comptait  autrefois 
trente-six , et  la  plupart  ne  comptent  que  quelques  familles 
d'indiens  à demi  sauvages  et  plongés  dans  la  misère  la  plus 
profonde.  Dans  la  partie  supérieure  de  l’Amazone  jusqu’au 
Rio-Negro,  il  n’existe  d’autres  points  dignes  d’être  indiquas 
ici,  que  Jaen  de  Bracamoros,  Tabilinga,  premier  village 
appartenant  au  Brésil , où  il  se  fait  un  peu  de  commerce,  et 
plus  bas  Barra  do  Rio-Negro  et  Santarem. 

L’Amazone  nourrit  une  foule  de  caïmans , de  lortoes  et 
de  poissons  de  toute  espèce.  Ses  forêts  abondent  en  bois  pré- 
cieux . et  en  animaux  qui , pour  la  plupart , sont  les  mêmes 
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que  ceux  du  Brésil  et  de  la  Guiane.  Toutes  les  plantes  pro- 
pres aux  régions  équinoxiales  prospèrent  dans  les  pays  qu'elle 
arrose.  Le  climat  est  très  chaud , très  humide,  et  dans  cer- 
tains endroits  malsain. 

Vincent  Yanez  Pinzon  fut  le  premier  qni,  en  1109,  dé- 
couvrit l'embouchure  de  l'Amazone.  En  1541 , Orellana  le 
descendit  depuis  le  Rio-Napo,  et  ayant  eu  à combattre,  à 
ce  qu'il  prétendit , des  femmes  années , lui  donna  le  nom 
qu’il  |iorie  encoie.  Malgré  les argumens  de  La  Condaminc, 
on  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à l’existence  de  ces 
femmes  guerrières , qui , depuis  Orellana , n’ont  pas  été 
revues.  Les  voyages  sur  ce  fleuve  immense  sont  en  assez 
petit  nombre  pour  que  nous  indiquions  les  principaux  : 
4560,  celui  de  Pedro  de  Urscia,  fait  par  ordre  île  Iiur- 
tado  de  Mendoza,  vice-roi  dn  Pérou;  — 1602,  celui  du 
Père  Rafael , de  la  Compagnie  de  Jésus  ; — 4610,  celui  Ldi 
par  ordre  de  Francisco  Boija , vice-roi  du  Pérou;  — 
4639,  celui  des  jésuites  Cliristoval  de  Acuna  et  André  de 
Arlieda , envoyés  par  le  comte  de  Cbinclion , vice-roi  du 
Pérou  ; — 1689,  celui  du  jésuite  Samuel  Fritz,  qui  leva  la 
première  carte  de  l’Amazone,  publiée  à Quito  eu  4707  ; — 
4725,  celui  de  Palacios , et  des  Franciscains  Bréda  et  André 
de  Tolède;  — 4743  et  4744 , celui  de  La  Coudamine,  reve- 
nant de  mesurer  un  degré  du  méridien  terrestre  au  Pérou  ; 
— 4828,  M.  Lister  Mawe,  lieutenant  de  la  marine  anglaise. 
Celte  dernière  relation  a paru  à Londres  en  1829,  et  con- 
tient des  renseignemens  précieux  sur  l’étal  actuel  des  an- 
ciennes missions  fondées  sur  les  bords  du  fleuve. 

Pour  l'histoire  de  la  découverte  et  des  progrès  des  Euro- 
péens dans  l’Amazone,  il  faut  consulter  principalement 
Gomara  et  Oviedo,  qui  ont  reproduit  la  relation  d’Orellana; 
l’ouvrage  du  Père  Manuel  Rodriguez  : El  Maranon  y Ama- 
zonas,  Madrid , 4684;  et  celui  de  La  Condamine  : Relation 
d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  Méridio- 
nale, Paris,  4745. 

AMAZONES.  La  fable  des  Amazones  tient  une  large 
place  dans  les  traditions  helléniques  ; cependant  rien  ne 
prouve  jusqu’ici  qu'il  y faille  chercher  quelque  chose  de  plus 
que  l’un  de  ces  contes  merveilleux  dont  tous  les  peuples 
amusent  leur  enfance.  Nous  sommes  loin  de  dédaigner  ces 
fantaisies  ; nous  pensons  au  contraire  que  tout  l'héritage  de 
l'humanité,  même  ses  imaginations  les  plus  capricieuses, 
méritent  qu’on  les  recueille;  mais  il  est  évident  que,  dans  un 
travail  qui  doit  résumer  en  de  si  étroites  limites  toute  la 
connaissance  et  toute  l'histoire  humaine,  la  place  qui  leur  re- 
vient légitimement  est  bien  exigfle. 

Suivant  la  tradition  grecque,  un  demi-siècle  environ 
avant  le  siège  de  Troie,  les  Scythes  vinrent  s’établir  sur  le 
Tenais,  et  firent  même  une  descente  dans  l’Asie  Mineure. 
Leurs  femmes , comme  toujours , les  accompagnaient  dans 
cette  invasion.  Sans  doute  la  vie  rude  et  périlleuse  que  me- 
naient ces  femmes , l’exercice  de  la  chasse  qu’elles  parta- 
geaient avec  leurs  maris,  ces  migrations  perpétuelles,  où 
Lien  souvent , sous  peine  de  mort , « lies  avaient  dû  payer  de 
leur  personne,  leur  séjour  sous  la  tente  avec  des  hommes 
armés,  l’enivrement  des  festins  et  des  chants,  les  initiations 
de  l'amour,  tout  cela,  chez  beaucoup  d’entre  elles,  dut 
exalter  la  vertu  guerrière;  beaucoup  durent  combattre 
pêle-mêle  avec  les  héros.  Friga , la  Vénus  du  noitl , était 
armée  d’nn  arc  et  d’une  épée.  Si  l’on  en  croit  quelques 
voyageurs,  l’Asie  Septentrionale,  la  Colcliide,  la  Mingré- 
lie,  présenteraient  encore  des  analogues;  du  moins,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  suivant  eux,  il  n'était 
pas  rare  d'y  voir  des  femmes  partager  dans  les  combats  les 
travaux  et  la  gloire  de  leurs  époux. 

Tel  est , sans  doute , le  fondement  de  la  fable  des  Amazo- 
nes. Or,  ce  fait , simple  en  lui-même,  simple  pour  noua  qui 
avons  de  la  vjc  humaine  une  plus  large  vue,  dut  sembler 
fort  étrange  aux  Hellènes.  Puis  chaque  génération,  en  le 
transmettant  & la  suivante  f le  chargea  de  quelque  circon- 


stance merveilleuse.  C'est  ainsi  que  la  légende  vulgaire  s’est 
formée  de  ces  dépôts  successifs. 

Voici  le  fond  de  ces  récits,  qui  étaient  divers  ou  même 
contradictoires.  Une  horde  scylhe  vint  s'établir  dans  la  Cap- 
padoce,  au  boni  du  Ponl-Euxin,  sur  les  deux  rives  du 
Tbermodon.  De  ce  cantonnement  elle  opprimait  et  rançon- 
nait les  campagnes  environnantes;  mais  cela  dura  peu: 
tous  périrent  dans  une  embuscade.  Leurs  femmes  alors  pri- 
rent la  résolution  de  se  defemlre,  et  y réussirent  si  bien 
qu'elles  maintinrent  et  même  agrandirent  leur  domination. 
On  conçoit  aisément  que  ces  héroïnes  aient  conçu  de  là 
quelque  dédain  (tour  les  hommes , et  qu'elles  aient  eu  peu 
d’empressement  à dé|toser  leur  indépendance  aux  pieds  d’uii 
mari.  Elles  continuèrent  donc  à vivre  seules,  bannissant  les 
hommes  de  leur  cité,  se  perpétuant  par  des  unions  momen- 
tanées, qu'elles  allaient  former,  A certaines  époques,  sur  leurs 
frontières.  Les  enfaus  mâles  (pii  provenaient  de  ces  unions 
étaient  condamnes  à périr,  ou  renvoyés  à la  iialion  chez  qui 
elles  avaient  contracté  leur  mariage  éphémère.  Quant  aux 
f.lles , elles  étaient  élevées  aux  exercices  de  la  guerre  et  de 
la  citasse.  Pour  leur  faciliter  l’usage  de  l’arc , ou  arrêtait  par 
la  cautérisation  le  développement  de  la  mamelle  droite;  c'est 
de  là  que  leur  vient  le  nom  d’ Amazones. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  exploits  des  Amazones: 
nous  n’aurions  à rapporter  que  des  fables  qui  se  trouvent 
partout.  Elles  figurent  dans  les  traditions  sur  Hercule,  Thé- 
sée et  Cyrus.  Dans  Y Iliade,  Priam  se  vante  de  ses  exploits 
contre  elles;  néanmoins,  lors  du  siégé  de  Troie,  première 
lutte  entre  l'Europe  et  l’Asie  dont  le  retentissement  soit 
venu  jusqu’à  nous , les  Amazones , sous  le  commandement 
de  Penthésilée,  se  signalent  parmi  les  défenseurs  de  la  grande 
cité  de  l’Asie  occidentale.  Au  temps  d'Alexandre-le-Grand 
la  croyance  aux  Amazones  subsistait  encore,  mais  ou  ne 
savait  plus  quelle  résidence  leur  assigner.  Les  flatteurs  d'A- 
lexandre contaient  que  Tlialeslris,  leur  reine,  s’était  ren- 
due auprès  du  roi  de  Macédoine,  eu  Hyrcanie,  afin  de  con- 
cevoir de  lui  un  enfant. 

Les  légendes  grecques  plaçaient  aussi  dans  l’Ethiopie  un 
peuple  d’Amazones,  qui  vainquirent  les  Allantes  et  les 
Gorgones;  celles-ci,  moins  populaires,  fondèrent  une  ville 
au  bord  du  lac  Tritonis. 

AMBASSADEUR.  On  appelle  ambassadeur , selon  la 
définition  de  Wicquefort  (dans  son  ouvrage  intitulé  r Am- 
bassadeur et  ses  fouettons,  liv.  I,  sect.  I),  un  ministre 
public  qu'un  souverain  envoie  A une  puissance  étrangère, 
pour  y représenter  sa  personne,  en  vertu  d'un  pouvoir,  de 
lettres  de  creance,  ou  de  quelque  commission  qui  fasse  con- 
naître son  caractère. 

Ce  qui  constituait  donc  essentiellement  le  caractère  de 
l'ambassadeur,  c’était  que  sa  mission  n’était  pas  bornée  aux 
affaires  et  aux  droit»  de  son  souverain,  de  son  maître; 
qu’elle  s'étendait  à le  représenter  dans  «a  personne,  dans 
sa  dignité,  dans  sa  grandeur,  et  qu'en  conséquence  le  maî- 
tre était  ceusé  non  seulement  traiter  et  négocier  par  l’or- 
gane de  son  ministre,  mais  encore  recevoir  lui-môme  tous 
les  honneurs  qu’on  reudail  à celui-ci.  La  représentation 
était  presque  par faite  de  la  part  de  l'ambassadeur. 

Elle  l’était  à peu  près  egalement  de  la  part  du  légat , du 
nonce , de  l'interuonce , tous  considérés  comme  miuistmdtt 
premier  ordre. 

Elle  l’ctail  beaucoup  moins  de  la  part  des  envoyés , ordi- 
naires ou  extraordinaires , des  réddens , des  simples  minis- 
tres , agens , charges  d'affaires , consuls , etc. , considérés 
comme  ministres  du  deuxième , troisième  ou  quatrième 
ordre. 

On  distinguait  également , quant  à leurs  droits  et  préro- 
gatives, entre  les  ambassadeurs  ordinaires  et  extraordi- 
naires. 

Mais  toutes  ces  distinctions  ont  aujourd’hui , par  le  dis- 
crédit dans  lequel  sont  tombés  l’étiquette  et  le  cérémonie 
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des  coart , infiniment  perdu  de  leur  importance  et  de  lent 
râleur. 

Nous  traiterons  des  differentes  sortes  de  représentons  que 
peuvent  avoir  les  souverains  et  les  nations,  au  mot  Minis- 
tres publics,  sons  lequel,  dans  l’usage  et  dans  la  langue  du 
droit , on  en  embrasse  toutes  les  espèces.  Nous  exposerons 
en  même  temps  la  nature  du  caractère  de  chacun  de  ces 
mandataires,  les  qualités  qu’ils  doivent  réunir,  les  honneurs 
auxquels  Us  peuvent  prétendre,  leur  état,  leurs  devoirs, 
leurs  droits,  leurs  immunités,  leurs  privilèges,  l’autorité 
dont  ils  jouissent , etc.  Nous  éviterons  ainsi  des  renvois  et 
des  répétitions  sans  cela  indispensables , et  nous  présente- 
rons en  même  temps  un  tableau  plus  substantiel  et  pins 
complet.  Nous  consacrerons  toutefois  un  article  particulier 
aux  Consuls,  qui  forment  une  classe  tout-à-fait  spéciale 
d’agens. 

AMBITION,  désir  excessif  et  perpétuel  d’acquérir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  dignités,  de  puissance,  de 
réputation , sans  que  jamais  ce  but  puisse  être  atteint. 

L’ambition  étant  la  passion  sociale  la  plus  élevée , attire  en 
reranclte  les  plus  terribles  peines  sur  ceux  qui  la  pervertis- 
sent au  point  de  la  faire  servir  à leur  intérêt  personnel. 
Prenons  pour  exemple  l' homme  auquel  a été  appliquée  le 
plus  souvent,  et,  il  faut  le  dire,  avec  le  plus  de  justice,  l'é- 
pithète d’ambitieux,  Napoléon.  Il  y a deux  parts  dans  sa  vie, 
le  commencement  et  la  fin.  On  a voulu  ft  tort  insinuer  qu’il 
n’avait  été  ambitieux  que  dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie  ; 
cela  n’est  pas  : Napoléon  a été  ambitieux  du  jour  où  il  a com- 
mencé à se  connaître.  Tant  que  celte  passion  est  restée  fi- 
dèle à sa  nature,  qn’clle  a accompli  son  libre  développement, 
Napoléon  n'a  fait  que  des  choses  grandes,  utiles,  généreu- 
ses; mais  lorsqu’il  fut  arrivé  par  ce  moyen  au  terme  de  toute 
véritable  ambition , c'est-à-dire  qu’il  lui  fut  possible  de  faire 
autant  de  bien  sur  la  terre  qn’un  homme  peut  en  faire  à ses 
semblables,  il  appliqua  cette  même  ambition  qui  lui  avait 
fait  accomplir  des  actes  sociaux,  à quoi?  à sa  famille,  ft  sa 
dynastie,  à son  intérêt  privé.  Il  est  frappé  au  ceeur;  désor- 
mais il  ne  commet  plus  que  des  feules,  et  lorsqu’il  aurait 
pft  être  un  bienfaiteur  de  l’humanité,  ce  n’est  plus  qu’un 
Çrand  roi.  Cette  même  ambition  qui  l’avait  si  puissamment 
aidé  & sortir  de  son  néant,  l’y  fera  rentrer  avec  la  même 
Ibrce. 

Lorsque , dans  une  société,  les  ambitions  sont  mesquines, 
égoïstes , et  excitent  une  réprobation  générale , c’est  que 
cette  société  est  mal  constituée  : la  question  est  donc  de  con- 
stituer une  société  telle  que  toutes  les  ambitions , loin  de 
devoir  être  réprimées,  soient  excitées  et  provoquées;  qu’on 
leur  indique  le  but,  qu’on  leur  montre  le  chemin,  en  sorte 
que  si,  mentant  à celte  instigation  et  à ce  but,  celle  passion 
t’immobilise  dans  son  égoïsme,  elle  soit  à l’instant  même 
arrêtée  et  frappée  d’impuissance. 

• L’ambition,  dit  Montaigne,  n’est  pas  nn  vice  de  petits 
compaignons  et  de  tels  efforts  que  les  nôtres.»  En  effet,  dans 
Un  ambitieux  il  y a toujours  l’étoffe  d’un  grand  citoyen. 
L'ambition  étant  une,  spontanée,  et  de  tous  les  instans,  ne 
pouvant  s’exercer  que  dans  le  domaine  de  la  société , est  né- 
cessairement r objet  des  attaques  envieuses  de  la  médiocrité, 
qui  s’enferme  dans  son  incurie  et  son  intérêt  personnel. 
Le  peuple,  qui  est  essentiellement  grand,  parce  que,  dé- 
pouillé de  privilèges  et  d’avantages  particuliers , il  n’a  gotU 
a la  vie  que  par  une  patience,  nne  foi  et  un  dévouement 
sans  bornes;  le  peuple , auquel  son  ignorance  même  ne  fait 
que  donner  au  plus  haut  degré  le  sens  social , le  peuple  ne 
condamne  jamais  en  disant  : a C’est  un  ambitieux.  » Il 
écoute  volontiers  la  voix  des  hommes  que  l’on  appelle  ainsi, 
sfir  que,  si  on  le  trompe,  ce  ne  sera  pas  pour  long-temps,  et 
que  l’ambîtleux  étant  organisé  pour  aller  en  avant , ses  res- 
sorts se  briseront  bientôt , dès  qo’fl  voudra  les  faire  aller  à 
reculons.  Napoléon  avait  raison  lorsqu’il  disait  à Benjamin 
Constant  : « Je  suis  le  peuplé  empereur.  » Aussi,  lorsqu’il 
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eut  déserté  la  cause  du  progrès,  ce  ne  fut  pas  la  défection 
de  ses  chambellans  qui  causa  sa  ruine,  ce  fut  l'abandon  du 
peuple,  qui  désormais  s’était  retiré  de  lui.  Lorsque  le  terri- 
ritoire  d'une  nation  se  laisse  entamer  par  l'invasion,  c’est; 
que,  dans  cette  nation , le  pouvoir  a perdu  ta  confiance. 

L’ambition  étant  une  passion  sociale , un  acte  de  dévoue- 
ment, a besoin  le  plus  souvent  d’être  sanctionnée  par  le  sa- 
crifice. Ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  combattu  l’égoïsme  du- 
rant votre  vie,  il  faut  le  plus  souvent  que  votre  mort  suscite 
de  nouveaux  défenseurs  à la  cause  de  la  liberté.  L’histoire 
de  l’humanité  est  le  martyrologe  des  véritables  amis  du 
peuple , qu’on  a pensé  flétrir  du  nom  d'ambitieux.  Mais  le 
temps,  en  amenant  une  appréciation  plus  rigoureuse  du 
rôle  de  chaque  homme  dans  le  mouvement  progressif  de» 
âges,  a montré  que  les  plus  ambitieux  avaient  été  aussi  le» 
personnages  les  plus  utiles , non  point  à leur  propre  inté- 
rêt, mais  au  bien  général  du  monde. 

A MBLE  (dérivé  de  a mbulare,  que  les  Latin*  employaient 
dans  le  même  sens).  On  désigne  sous  ce  terme  nn  certain 
mode  de  progression , suivant  lequel  un  quadrupède  ment 
d’abord  les  deux  jambes  d’un  même  côté,  puis  les  deux  au- 
tres, et  ainsi  de  suite  alternativement  : c’est,  pour  ainsi  dire, 
une  allure  exceptionnelle  et  anomale  ; car  la  marche  natu- 
relle de  la  majeure  partie  des  quadrupèdes  consiste  ft  feire 
succéder  an  mouvement  du  pied  de  devant  le  mouvement  du 
pied  de  derrière  du  côté  opposé.  La  girafe,  et  l’ours  sont,  je 
pense,  les  seules  espèces  chez  laquellees  l’amble  soit  la  règle, 
et  non  l’exccpt  ion . Les  poulains  vont  l’amble  tant  qu’il*  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  trotter  ; mais,  en  général , ils  perdent  bien 
vite  cette  façon  d’aller,  si  on  ne  les  oblige  pas  & la  conserver 
par  l’usage  prolongé  d’un  système  particulier  d’entraves. 
Néanmoins  quelques  chevaux,  en  vertu  d’une  disposition 
naturelle  qui  parait  se  perpétuer  héréditairement  dans  cer- 
taines races,  continuent  d’aller  l’amble,  sans  y être  artifi- 
ciellement dressés;  Ils  sont  dans  leur  espèce  (permettez-moi 
la  comparaison)  ce  que  sont  les  gauchers  parmi  nous. 

Voici  quel  est  le  mécanisme  de  l’amble.  Après  avoir  poostf 
le  poitrail  en  avant,  comme  dans  le  pas  proprement  dit,  par 
l’extension  des  membres  postérieurs,  et  surtout  de  celui  qui 
va  marcher,  l’animal  fléchit  aussitôt  ce  membre  et  le  mem- 
bre antérieur  du  même  côté,  les  porte  tous  deux  en  avant, 
puis  les  pose  ft  terre,  et  tout  cela  simultanément,  ou  pea 
s’en  faut  ; ensuite  H meut  de  la  même  manière  les  deux  mem- 
bres du  côté  opposé.  On  conçoit  donc  qu’à  chaque  temps  do 
cette  allure,  les  deux  pieds  d’un  même  côté  se  trouvant  en 
l’air,  il  doive,  pour  ne  pas  manquer  d’appui,  se  pencher  dn 
côté  opposé,  c’est-à-dire,  dans  le  langage  rigoureux  de  la 
statique,  faire  en  sorte  que  la  verticale  fictive  qui  passe  par 
son  centre  de  gravité  tombe  dans  l’étroite  base  comprise 
entre  les  deux  pieds  en  repos.  De  là  résulte  un  balancement 
continuel,  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  pas  ordinaire,  ni  dans  le 
trot,  puisque  dans  ces  deux  allures  la  ligne  de  gravité  ne 
varie  presque  pas  de  position,  mais  aboutit  toujours  ft  l'en- 
trecroisement commun  des  deux  plan*  qui,  menés  de  chaque 
pied  de  devant  au  pied  de  derrière  du  côté  opposé,  Servent 
tour  à tour  de  base  de  sustentation. 

La  vitesse  de  l’amble,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  sur- 
passe de  beaucoup  celle  du  pas,  et  cela  par  trois  raisons  fa- 
ciles à comprendre  : premièrement,  pour  que  le  balancement 
dont  nous  venons  de  parler  tout  à l’heure  ne  soit  pas  trop 
étendu,  et  ne  dépasse  pas  les  limites  au-delà  desqueîle*  l'é- 
quilibre serait  compromis  et  la  chute  imminente,  les  deux 
pieds  en  mouvement  s’écartent  beaucoup  moins  du  sot  dans 
l’amble  que  dans  le  pas:  ce  qui  demande  une  moindre  flexion 
des  membres,  et  par  conséquent  quelque  peu  moins  do 
temps-  Secondement,  les  quatre  pieds,  qui,  dans  le  pas,  no 
se  meuvent  et  ne  se  posent  qu’un  à un , agissent  deux  à deux 
à la  fois  dans  l’amble,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  : 
c’est  encore  une  économie  de  temps.  Troisièmement,  enfin, 
la  distance  franchie  par  chaque  pied  est  plu*  grande  daa* 
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l’amble  que  dans  le  pas  ; car  le  pied  de  derrière  vient  tou- 
jours se  poser  au-delà  du  point  oû  posait  le  pied  de  devant; 
ce  qui  n’a  lieu  que  par  anomalie  dans  le  pas  ou  le  trot,  et  en 
ce  cas  même  l’allure,  loin  d'être  plus  rapide,  s'en  trouve 
gênée  et  contrariée. 

Il  s’ensuit  donc  que  l’amble , sans  secouer  comme  le  trot , 
en  égale  à peu  près  la  vitesse.  Il  convient  par  conséquent  aux 
individus  faibles  ou  inhabiles,  que  les  saccades  réitérées  du 
trot  peuvent  fatiguer  outre  mesure,  ou  mettre  hors  des  ar- 
çons. Voilà  pourquoi,  dans  le  moyen  âge,  on  dressait  à mar- 
cher l’amble  tant  de  chevaux , qu’on  appelait  haquenées , 
pour  le  service  des  abbés,  des  prélats,  des  châtelaines,  et  en 
général  pour  toutes  les  personnes  qui , en  raison  de  leur  âge, 
de  leur  sexe  ou  de  leur  profession , n’étaient  |>oint  familia- 
risées avec  les  difficultés  de  l’équitation.  Mais  ce  genre  de 
monture  a été  remplacé  avantageusement  par  l’usage  des 
carrosses.  Aujourd’hui  Pamblc  est  banni  des  manèges,  on 
l’on  ne  veut  que  le  pas,  le  trot,  et  le  galop  : il  est  considéré 
par  tous  les  écuyers  comme  une  allure  extrêmement  vicieuse, 
qui  lasse  bien  vite  les  épaules  du  cheval  par  le  trans|K>rl 
alternatif  du  poids  total  du  corps  sur  les  membres  d’un  même 
côté,  et  principalement  sur  le  membre  antérieur,  puisque 
l’animal  pour  marcher  est  sans  cesse  obligé  de  se  pcnchei 
en  avant. 

Les  chevaux  ruinés,  qui  sont  incapables  de  trotter  ou  de 
galoper  franchement,  et  qu’on  veut  à toute  force  faire  aller 
vile,  entremêlent  l’amble  au  trot  ou  au  galop.  Leur  vicieuse 
allure  se  nomme  entrepas  ou  traquenard , dans  le  premier 
cas;  et  aubiu , dans  le  second.  Les  vieux  chevaux  de  poste 
en  fournissent  de  fréquens  exemples. 

AM  BOISE  (Georges,  cardinal  d’),  était  le  dernier 
des  neuf  fils  de  Pierre  d’AmboUe  et  d’Anne  de  Beuil  : il 
naquit  l’an  44CO  au  château  de  Chaumont -sur -Loire.  A 
quatorze  ans,  il  fut  élu  évêque  de  Montauban.  Louis  XI,  à 
la  cour  duquel  ses  frères  étaient  en  grande  faveur,  le  nomma 
'undesesaumôniers.D’Amboiscs’altachaparliculièrementau 
duc  d’Orléans,  jeune,  aimable , et  se  déchargeant  volontiers 
sur  lui  du  soin  de  ses  propres  affaires.  Louis  XI  étant  mort 
le  30  août  4485 , Anne  de  Beaujeu  fut  chargée  de  l’éduca- 
tion de  Charles  Vin.  Le  duc  d’Orléans,  qui  prétendait  à la 
régence,  se  souleva  : Georges  d’Amboise,  son  agent  le  plus 
actif,  était  parvenu  à |>ersuader  au  jeune  roi  de  se  laisser 
enlever,  pour  le  tirer,  disait-il , du  honteux  esclavage  où  le 
tenait  la  dame  de  Beaujeu  ; le  complot  fut  découvert,  et  d’ Am- 
bolse  jeté  en  prison , où  il  resta  deux  ans.  L’historien  Corn- 
alines, qui  était  du  nombre  des  conjurés,  fut  mis  dans  une 
cage  de  Fer.  Le  duc  d’Orléans,  averti  à temps,  se  réfugia  en 
Bretagne  auprès  de  duc  François  II.  Anne  de  Beaujeu  en- 
voya contre  les  rebelles  une  armée  commandée  par  La  Tré- 
niouille,  qui  les  vainquit  le  28  juillet  4488  à la  bataille  de 
Saint- Aubin  : le  duc  d’Orléans  fut  fait  prisonnier.  L’année 
d’après , d’Amboise  obtint  de  revenir  à la  cour,  où  U s’em- 
ploya activement  pour  son  protecteur. 

Le  due  François  mourut  d’une  chute  de  cheval , en  lais- 
gant  pour  sou  unique  héritière  une  fille  qui  n’avait  pas  encore 
douze  ans;  trois  prélendans  s’offrirent  pour  recueillir  son 
héritage  : le  duc  d’Orléans , l’archiduc  Maximilien,  (Ils  de 
l’empereur  Frédéric  II , et  le  sire  d’Albrct.  Les  seigneurs 
Bretons,  s’inquiétant  peu  de  donner  à un  étranger  une  des 
plus  belles  provinces  de  France , et  ne  songeant  qu’à  leurs 
propres  intérêts,  se  liâtèrcut  de  la  marier  par  procuration  à 
Maximilien.  Le  comte  de  Dunois,  irrité  de  cette  union  im- 
polilique  et  anti-nationale , songea  à l’annuler,  en  faisant 
épouser  Anne  au  roi  lui-même,  qui  avait  alors  vingt  ans, 
quoique , par  une  bizarre  complication , Charles  fût  déjà 
fiancé  avec  Marguerite  d’Autriche , fille  de  Maximilien. 
Anne,  belle,  puissante  et  hautaine,  se  fil  long-temps  dé- 
sirer ; Charles,  de  son  côté , en  étant  devenu  éperduement 
amoureux , d’Amboise  saisit  celte  occasion  pour  insinuer  au 
Jeune  roi  que  le  duc  d’Orléans,  ami  du  père  de  son  amante , 


pouvait  seul  la  décider  : la  duchesse  de  Beaujeu  voulut  en 
vain  s’y  opposer;  le  roi  alla  délivrer  lui-même  le  duc  prison- 
nier, elle  mariage  fui  célébré  en  décembre  4494  par  un  frère 
de  Georges  d’Amboise. 

Depuis  ce  moment , le  duc  d’Orléans  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Charles  VIII , et  d’Amboise  devint  l’unique  confi- 
dent et  ministre  de  son  maître.  Le  duc  d’Orléans  ayant  ob- 
tenu le  gouvernement  de  Normandie,  d’ A mbuise  sollicita 
l'archevêché  de  Rouen , et  fui  élu  le  24  août  4493. 

Charles  VIII,  cédant  aux  conseils  de  Ludovic  Sforce  et  de 
ses  courtisans,  entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Naples: 
celte  aventureuse  expédition  réussit  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
pouvait  espérer.  Le  duc  d’Orléans  faillit  cependant  compro- 
mettre ce  succès  par  une  attaque  imprudente  sur  le  Mila- 
nais, qu’il  revendiquait  comme  petit-fils  de  Valenline,  sœur 
et  unique  héritière  de  Philippe-Marie,  dernier  prince  de  la 
maison  des  Visconti. 

Les  Français  s’étant  rendus  odieux  aux  Napolitains , fu- 
rent chassés  une  année  après.  Charles  avait  résolu  de  (enter 
une  seconde  invasion  en  commençant  par  s’emparer  du 
Milanais , lorsqu’il  mourut  d'une  attaque  d’ajioplexie  le 
7 avril  44D8. 

Le  duc  d’Orléans  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  et  d’Amboise  gouverna  iaFrance.il  fit  fairede  ma- 
gnifiques funérailles  au  dernier  roi,  retnncha  un  dixième 
de  tous  les  im;  ôts,  créa  un  paileineut  à Rouen  cl  à Aix,  et 
rendit  le  grand  conseil  sédentaire.  Le  mariage  du  duc  d’Or- 
léans avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  fut  cassé  par  le  pape, 
et  Louis  épousa  la  veuve  de  Charles  VIII.  Alexandre  VI 
nomma  Georges  d’Amboise  cardinal  le  42  septembre  4409. 

En  deux  mois,  Louis  et  d’Amboise  conquirent  le  Mila- 
nais , et  en  laissèrent  le  gouvernement  à Trivulce , homme 
dur  et  avare.  Une  conjuration  replaça  deux  mois  après  Lu- 
dovic Sforce  sur  le  trône.  D’Amboise  lève  une  nouvelle  ar- 
mée, en  donne  le  commandement  à La  Trémouille,  dé- 
Iwuche  les  troupes  de  Sforce,  qui  le  lui  livrent  elles-mêmes 
le  40  avril  4300,  et  entre  une  seconde  fois  dans  Mi  an. 

Alors  Louis  XII  reprend  l’idée  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  sur  lequel  régnait  alors  Frédéric  III,  et  convient 
de  le  partager  avec  Ferdinand  V,  roi  d’Aragon,  surnommé 
le  Catholique.  Louis  XII  n’aimait  pas  Alexandre  VI,  et  il 
disait  souvent  qu’une  guerre  contre  lui  serait  aussi  sainte 
qu’une  croisade;  néanmoins,  comme  le  pape  se  disait  sou- 
verain du  royaume  de  Naples,  et  en  droit  d’en  donner 
l'investiture,  il  fallait  le  ménager;  d’ailleurs  le  cardinal 
d’Amboise,  qui  avait  des  prétentions  à la  tiare,  favorisait 
César  Borgia  , qu’il  avait  fait  nommer  duc  de  Valen- 
tinois,  et  qui  a faisait  le  bon  valet,  suivant  le  roi  à pied 
comme  un  laquais , et  lui  tenant  l’étrier  et  la  bride  de  sa 
mule.  » 

Les  Français,  commandés  par  d'Aubigny,  et  les  Espagnols 
par  Gonzalve,  surnommé  le  grand  Capitaine,  entrent  dans 
le  royaume  de  Naples;  Frédéric,  dépouillé  en  quelques 
jours,  se  relira  en  France , où  Louis  XII  lui  donna  trente 
mille  livres  de  pension.  Mais  les  vainqueurs  sc  divisent;  le 
perfide  Gonzalve  chasse  les  Français  des  terres  qui  leur  ap- 
partenaient, et  les  défait  complètement  à Cérignoles,  le 
28  avril  1503.  Le  48  août,  Alexandre  VI  meurt,  s’étant  em- 
poisonné, dit-on  , lui-même  avec  un  breuvage  qu’il  destinait 
à un  de  ses  ennemis,  et  qu’un  domestique  lui  servit  par 
mégarde.  Le  cardinal  d'Ambolse  entre  dans  Rome  avec  les 
troupes,  et  demande  la  papauté;  mais  il  se  laisse  persuader 
par  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  de  les  éloigner.  D’Ain- 
boise  se  fie  à cet  homme,  qu’il  croit  son  pins  chaud  parti- 
san. Le  conclave  nomma  Pie  III,  qui  mourut  vingt -huit 
jours  après.  Julien  employa  ce  temps  à négocier  avec  les  Vé- 
nitiens, avec  Borgin  lui-même,  dégoûté  du  cardinal  d’Am- 
boise , qui  se  laissait  tromper  si  grossièrement,  et  il  hit  élu 
le  soir  même  du  jour  où  les  cardinaux  entrèrent  dans  le  con- 
clave, le  54  octobre,  anniversaire  de  la  naissance  de  César, 
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d’où  il  prit  le  nom  de  Jules  IL  D’Amboise , honteux  et  mys- 
tifié, revint  en  France  avec  le  litre  de  légat. 

Le  cardinal  d'Amboise  mourut  à Lyon  le  25  mai  1510, 
dans  le  couvent  des  Céiestins.  « Ah  ! frère  Jean , disait-il 
dans  sa  maladie  à un  religieux  qui  le  servait,  frère  Jean  mon 
ami,  que  n’ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean!  > D’Amboise 
fit  de  grandes  réformes  dans  la  législation  judiciaire,  mit  de 
l'ordre  dans  les  finances,  favorisa  les  lettres,  et  se  contenta 
toute  la  vie  du  revenu  de  son  évêché.  « Serviteur  sans  pas- 
sion , dit  Mézerai , favori  sans  insolence  et  sans  cruauté , le 
cœur  sans  fiel  et  sans  aucun  ressentiment  de  vengeance,  et 
l’esprit  sans  jalousie  et  sans  fourbe.  » 

« Georges  d’Amboise,  dit  Legendre,  était  un  homme  de 
bon  esprit,  qui  pensait  juste  et  qui  s’exprimait  noblement , 
esprit  un  peu  lent , concevant  avec  peine , mais  arrangeant 
bien  un  dessein  quand  une  fois  il  l’avait  conçu.  Il  n’y  avait 
point  d’homme  de  guerre  qui  réglât  aussi  bien  que  lui  l’or- 
dre et  le  détail  d’une  expédition;  du  reste  plus  fécond  en 
expédiens  pour  se  tirer  d’un  danger  avec  honneur,  qu'atten- 
tif à n’y  point  tomber  : on  lui  a encore  reproché  d'avoir  été 
trop  sur  ses  gardes  après  avoir  été  trompé,  et  trop  peu  avant 
de  l'être.  » 

Georges  d’Amboise  est  un  exemple  frappant  de  l’homme 
qui , cardinal  et  ministre  tout  à la  fois , ayant  à opter  entre 
l’Eglise  et  l’état,  sacrifie  sa  patrie  à l’ambition  d’obtenir  la 
papauté.  Celte  idée  a occupé  toute  sa  vie  le  cardinal  d’Am- 
boise; elle  lui  a fait  protéger  lesBorgia,  pardonner  à Jules  II, 
prodiguer  inutilement  le  sang  de  ses  concitoyens.  C’est  en 
le  leurrant  de  celle  chimère  que  Maximilien  et  Ferdinand  lui 
ont  fait  signer  les  traités  les  plus  défavorables  à la  France. 
Cependant  la  France  reprit  des  forces  sous  sa  paternelle  ad- 
ministration , pour  enfanter  le  xvi*  siècle.  On  possède  une 
Histoire  de  l'administration  du  cardinal  d’Amboise,  par 
Baudier;  l'abbé  Legendre  a donné  en  1721  une  Vie  du  car- 
dinal d’Amboise , in-4°.  On  a publié  ses  Lettres  4 Louis  XII , 
Bruxelles,  4714,  4 vol.  in-12. 

AMBRE.  On  donne  ce  nom  4 deux  substances  qui  dif- 
fèrent considérablement  par  leur  origine  et  par  leurs  pro- 
priétés. 

L’amère  gris  est  une  substance  aromatique,  toujours  plus 
légère  que  l’eau,  d’une  couleur  grise  souvent  nuancée  de 
noir  et  de  jaune,  solide , mais  susceptible , comme  la  cire , 
de  se  ramollir  à une  température  peu  élevée.  I!  a une  odeur 
très  suave,  aussi  est-ce  dans  la  parfumerie  qu’il  trouve  son 
principal  emploi  ; U sert  à aromatiser  un  grand  nombre  de 
préparations  diverses , telles  que  les  savons , les  huiles , les 
pommades,  etc.  Il  est  quelquefois  employé  en  médecine , et 
agit  surtout  comme  excitant  sur  l’économie  animale.  L’am- 
bre gris  se  recueille  à la  surface  de  la  mer,  dans  certains 
parages  de  l’océan  Indien.  On  s’accorde  généralement  à le 
regarder  comme  un  produit  de  nature  animale  ; mais  son 
origine  et  sa  formation  ont  été  le  sujet  d’un  grand  nombre 
d’opinions  différentes.  Quelques  naturalistes  regardent  celle 
solisiance  comme  un  produit  excrémeniiliel  ordinaire  du 
caclialol  ; d’autres  pensent  au  contraire  que  c’est  un  calcul 
biliaire  qui  se  développe  dans  certaines  maladies  de  ces 
mêmes  animaux  ; quelques  uns  enfin  ont  annoncé  que  l’am- 
bre gris  provient  simplement  de  la  décomposition  sous  l’eau 
des  poulpes  odorans , si  communs  dans  les  mers  de  l’Inde. 

L’amère  jaune,  connu  aussi  sous  les  noms  de  succin  et  de 
larabi , est  un  produit  de  nature  minérale,  bien  que,  selon 
toute  apparence,  il  provienne  de  l'altération  de  corps  vé- 
gétaux enfouis  dans  le  sein  de  la  terre.  C’est  une  suhsiance 
résineuse  d’un  très  bel  éclat,  d'un  jaune  pur,  ou  tirant 
quelquefois  sur  le  rouge  ou  le  brun.  Les  variétés  les  plus 
estimées  sont  transparentes;  mais  il  y a des  variétés  tout-à- 
fait  opaques.  La  cassure  du  succin  est  généralement  sem- 
blable à celle  des  résines  : il  a une  assez  grande  dureté,  et 
peut  recevoir  un  beau  poli.  Sa  pesanteur  spécifique  est  4 ,10. 
Lorsqu’on  soumet  le  succin  4 l’actiou  de  la  chaleur,  il  dé- 
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veloppe  unq  odeur  aromatique  ; lorsque  la  température  est 
assez  élevée  pour  que  la  distillation  puisse  avoir  lieu , il  se 
dégage  plusieurs  produits  liquides  en  même  temps  qu’une 
matière  solide  qui  se  dépose  en  longues  aiguilles  sur  les  pa- 
rois du  récipient.  Ce  corps , que  l’on  nomme  acide  succi- 
nique,  a en  effet  toutes  les  propriétés  d’un  adde,  et  se  com- 
bine avec  les  bases.  Les  succinates  alcalins  sont  des  réactifs 
très  précieux  pour  séparer  l’un  de  l’autre,  dans  les  analyses 
chimiques , les  oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

L’ambre  jaune  se  trouve,  en  général , associé  aux  dépôts 
de  combustibles  des  terrains  les  plus  récens.  Il  se  trouve 
dans  les  matières  arénacées  qui  accompagnent  It«  lignites, 
et  souvent  aussi  au  contact  des  lignites  eux-mêmes.  On  re- 
marque que,  lorsqu’il  est  associé  4 des  bob  fossiles,  fi  est 
généralement  adhérent  aux  parties  corticales  : il  résulterait 
de  celle  observation  que  l'ambre  jaune  ne  serait  autre 
chose  qu’une  transformation  d’une  substance  résineuse 
produite  autrefois  par  des  végétaux  qui  tout  aujourd’hui 
partie  du  règne  minéral.  On  ne  peut  douter  d’ailleurs  que 
l’ambre  jaune,  comme  les  résines  ou  les  gommes,  n’ait  été 
originairement  4 l’étal  fluide.  On  voit  dans  toutes  les  collec- 
tions minéralogiques  des  échantillons  de  succin  dans  lesquels 
se  trouvent  empâtés  des  débris  de  végétaux , et  des  insectes 
très  bien  conservés , appartenant  principalement  aux  hymé- 
noptères, aux  diptères  et  aux  arachnides.  Le  succin  s’est 
d’ailleurs  formé  4 une  période  géologique  différente  de  celle 
dans  laquelle  nous  vivons , puisque  ces  insectes  sont  spéci- 
fiquement différens  des  espèces  qui  habitent  aujourd’hui  les 
localités  où  s’exploite  ce  minéral.  La  présence  de  ces  ani- 
maux dans  cette  suhsiance  est  d’ailleurs  une  nouvelle 
preuve  qu’elle  a été  formée  dans  l’atmosphère,  probablement 
pendant  la  vie  des  végétaux,  et  par  suite  antérieurement  au 
dépôt  des  terrains  de  transport  dans  lesquels  ceux-ci  ont  été 
enfouis. 

On  trouve  le  succin  en  France,  4 Anteuil  près  de  Paris , 
et  dans  les  dépôts  de  lignites  des  départemens  de  l’Aisne, 
des  Basses- A Ipes , du  Gard.  On  en  importe  annuellement 
un  ou  deux  milliers  de  kilogrammes  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  où  se  trouvent  les  gîtes  les  plus  renommés  de 
celle  substance.  Depuis  Dantzig  ju9qu’4  Mémel,  l’exploita- 
tion de  l’ambre  jaune  est  l’objet  d’une  industrie  très  im- 
portante, qui  n’exisle  guère  que  dans  cette  contrée.  Il  s’y 
trouve  dans  des  couches  de  sables , de  cailloux  roulés  et  de 
bois  fossiles.  Les  eaux  des  ruisseaux  et  des  lacs  dont  le  lit 
est  creusé  dans  celte  formation , les  vagues  de  la  mer  sur  la 
côte,  en  jettent  sur  les  rivages  des  quantités  considérables  que 
l’on  recueille  avec  soin  ; mais  on  l'exploite  aussi  par  des 
fouilles,  et  surtout  en  faisant  ébouler  le  terrain  dans  les  es- 
carpemens  de  la  côte  de  la  Baltique.  Ordinairement  l’ambre 
jaune  est  en  petits  rognons;  on  en  rencontre  cependant 
quelquefois  des  masses  considérables.  Récemment  on  en  a 
découvert , entre  Mémel  et  Kœnigsberg,  un  échantillon  du 
poids  de  vingt-une  livres. 

Les  variétés  transparentes  d’ambre  jaune  servent  princi- 
palement à fabriquer  des  objets  d'ornement , têts  que  col- 
liers, chapelets,  croix,  poignées  de  couteaux  et  de  poi- 
gnards, etc.  Les  variétés  plus  communes  sont  employées 
pour  la  préparation  des  vernis  fins*  pour  faire  l’acide  succi- 
n que  dans  les  laboratoires,  etc.  Le  succin  a quelques  usages 
en  médecine.  La  moitié  environ  de  la  quantité  importée  en 
France  est  réexportée  pour  le  Levant , et  surtout  pour  notre 
colonie  du  Sénégal;  celle  substance  est  un  moyen  d’échange 
très  usité  sur  celte  partie  de  la  côte  d’Afrique. 

L'ambre  jaune  est  connu  depuis  une  haute  antiquité.  Il 
était  très  estimé  des  anciens,  et  surtout  des  Grecs,  qui 
ont  prb  plaisir  4 accumuler  sur  ce  corps  une  foule  de  lé- 
gendes merveilleuses.  Selon  toute  apparence,  l'ambre  jaune 
employé  par  les  Grecs  provenait  des  mêmes  localités  qui  le 
fournissent  encore  aujourd’hui  au  commerce;  mab  les  com- 
munications de  la  Grèce  avec  l'Allemagne  du  nord  étant 
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alors  fort  indirectes,  c’est  surtout  sur  l’origine  de  celte  sub- 
stance précieuse  que  les  poètes,  qui  étaient  les  naluraiisles 
de  l'antiquité,  ont  pu  donner  carrière  à leur  imagination  : 
à cet  égard,  il  n’y  a pas  d’opinion  ridicule  qu’ils  n’aient 
émise.  Les  Romains  faisaient  aussi  grand  cas  de  l’ambre 
jaune,  et,  du  temps  de  Pline,  ils  avaient  des  notions  assez 
exactes  sur  la  localité  où  on  l’exploitait.  Il  est  curieux  de 
voir  l’importance  que  inet  ce  célèbre  naturaliste  à réfuter 
les  opinions  bizarres  des  anciens  écrivains,  et  entre  autres 
Celle  du  poète  Sophocle,  qui  annonce  que  l’ambre  est 
produit,  dans  une  contrée  située  au-delà  des  Indes,  par 
les  larmes  des  coqs  et  des  poules  pleurant  la  mort  du  prince 
Méléagrc.  Ce  fut  l’expédition  de  Gcrroanicus  sur  les  côtes 
vde  la  mer  d'Allemagne  qui  procura  les  premières  no- 
tions sur  l’origine  de  l’ambre.  Du  temps  de  Néron , afin  de 
donner  plus  de  pompe  à des  jeux  qui  furent  célébrés  à Rome, 
on  envoya  sur  les  côtes  de  la  Baltique  une  expédition  pour 
y acheter  de  l’ambre.  Celle-ci  en  rapporta  une  quantité 
prodigieuse , et , entre  autres  raretés , un  échantillon  du  poids 
de  treize  livres.  Cet  aiuhre  fut  employé  à orner  les  filets  et 
les  cordages  qui  entouraient  l’enceinte  où  combattaient  les 
bêles  féroces.  Tous  les  instruinens  et  appareils  employés 
dans  ces  jeux  furent  également  enrichis  de  la  même  sub- 
stance. 

C’est  dans  l’ambre  jaune  que  parait  avoir  été  découverte 
une  propriété  extrêmement  curieuse  qui  était  déjà  connue 
des  anciens  philosophes  de  la  Grèce.  Si  l’on  met  en  présence 
de  petits  corps  légers,  tels  que  des  parcelles  de  paille  ou  de 
papier,  et  un  morceau  d’ambre  qui  n’ait  pas  été  touché  depuis 
long  temps , ceux-ci  n’en  éprouveront  aucune  impression  ; 
mais  si  l’on  répète  la  même  épreuve  après  avoir  botté  vi- 
vement le  morceau  d’ambre  sur  une  étoffe  de  laine,  ce 
corps  exercera  alors  une  forte  attraction  sur  les  mêmes  sub- 
stances qui  s'envoleront  vers  lui.  Pendant  long-temps  ce 
phénomène  singulier  est  resté  sans  conséquences  ; mais  de- 
puis quatre-vingts  ans  il  a été  étudié  avec  soin;  la  même 
propriété  a été  retrouvée  dans  beaucoup  d’autres  corps  : 
on  a découvert  les  moyens  d’accumuler  la  force  qui  produit 
les  légers  phénomènes  d'altracliou  que  nous  venons  de  dé- 
crire , et  bientôt , dans  les  mains  des  physiciens , cette 
force  a pu  produire  tous  les  effets  de  la  foudre.  Les  propriétés 
de  cet  agent  singulier  constituent  aujourd’hui  une  branche 
entière  de  la  physique.  Le  nom  A'êlectriciti , sous  lequel 
celte  science  est  désignée,  est  dérivé  du  nom  électron,  que 
les  Grecs  donnaient  à l’ambre  jaune,  et  rappelle  que  c’est 
dans  cette  substance  que  les  propriétés  électriques  ont  été 
d’abord  observées. 

AMBRETTE  .(Sucrinra),  mollusque  gastéropode  de 
Cuvier. 


(Lmbrette  amphibie.) 

Le  genre  nmbrette,  établi  par  Drapamand,  est  un  mol- 
lusque presque  noirâtre,  très  glutineux , peu  vif,  et  pouvant 
à peine  être  contenu  dans  la  coquille  qu’il  forme.  Il  est 
pourvu  de  quatre  tentacules,  dont  deux  seulement,  les  su- 
périeurs, supportent  les  yeux,  qui  sont  toujours  à Pextré- 
mité , et  dont  les  inférieurs  sont  très  peu  visibles.  La  co- 
quille est  ovale,  oblongue,  pourvue  de  stries  longitudinales 
qui  sont  très  serrées  et  très  Anes;  elle  est  de  couleur  jaune 
de  auccin  pâle.  La  spire  est  composée  de  trois  tours,  dont 
rinférleur  est  le  plus  grand  et  bombé.  L’ouverture  est 
grande,  et  égale  presque  les  deux  tiers  de  la  coquille. 


Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  toutes  terrestres. 
Elles  habitent  toujours  les  bonis  des  ruisseaux,  les  lieux 
humides  et  les  mousses.  L’espèce  que  nous  représentons  est 
l’ambrette  amphibie  («uecfiiea  amphibia,  Lamarck,  Ani- 
maux sans  vertèbres,  tom.  VI,  page  154),  très  commun® 
en  Provence,  dans  le  Languedoc,  et  dans  plusieurs  autre» 
parties  de  l’Europe.  Ce  genre  a reçu  plusieurs  noms  : Geof- 
froy l’a  nommé  eochlea , Ocken  en  a fait  son  genre  lucène, 
et  Slntler  le  genre  tapade.  M.  de  Lamarck  l’avait  aussi  ap- 
pelé amphibuline,  mais  ensuite  il  adopta  ce  qu’avait  fait 
Drapamand;  M.  de  Férussac  ne  l’adopte  pas  comme  genre, 
et  n'en  fait  qu'une  division  de  son  grand  genre  hélice. 

AMBROISE  (Saist).  Né  vers  le  milieu  du  iv*  siècle 
dans  les  Gaules  où  son  père  commandait  en  qualité  de  préfet 
du  prétoire,  appelé  par  sa  naissance,  par  sa  brillante  éducation 
de  philosophe , de  jurisconsulte  et  de  rhéteur,  aux  plus  hau- 
tes magistratures  de  l’cinpire , puis  élevé  soudain  et  comme 
par  miracle  â un  siège  épiscopal  qu’il  occupe  vingt  ans  avec 
la  conscience  de  remplir  la  plus  importante  des  fonctions 
administratives  et  politiques  de  son  temps , Ambroise,  pa- 
tricien , gouverneur  de  province  devenu  archevêque , l’un 
des  plus  illustres  pères , et  l'un  des  plus  grands  saints  de 
l’Eglise  latine,  est  un  type  carieux  à étudier,  et  un  excellent 
exemple  du  caractère  que  prit  au  it*  siècle  la  lutte  soute- 
nue par  le  christianisme  contre  la  vieille  société.  A cette 
époque  en  effet  l’organisation  du  monde  romain  apparais- 
sait debout  encore  et  pleine  de  vie,  pour  qui  ne  la  voyait  pas 
minée  dans  ses  fondemens  par  des  moyens  d'une  puissance 
jusqu'alors  inconnue , par  l’insensible  propagation  d'une  idée 
nouvelle  à travers  des  masses  d’hommes  avilis,  opprimés, 
dont  on  s’était  habitué  dès  long-temps  â compter  pour  rien 
l’existence,  l’intelligence  et  les  sentimens.  Les  successeur» 
de  Constantin,  sollicités  en  sens  contraire  par  le  paganisme 
qui  réclamait  leur  protection  au  nom  de»  rites  et  des  tradi- 
tions auxquelles  l'origine  même  de  leur  puissance  était 
liée  intimement , et  par  le  clergé  chrétien,  censeur  assez  in- 
commode de  tous  leurs  actes , flottaient  incertains  entre  le 
maintien  de  leur  autorité  ou  la  conservation  de  leur  foi.  On 
offrait  au  jeune  Gratien , empereur  chrétien , la  charge  et 
les  ornemens  de  grand-prêtre  de  Jupiter , et  il  était  loué  par 
le  nouveau  clergé  d’avoir  osé  les  rebiser.  Il  s’agissait  pour  l’E- 
glise de  fixer  ces  vacillations  du  pouvoir;  eHe  mit  elle-même 
la  main  aux  affaires;  le  monde  était  devenu  chrétien , l’ad- 
ministration temporelle  du  monde  le  devint  à son  tour. 
Ambroise  fut  Ton  des  plus  grands  hommes  du  siècle  qui  ac- 
complit cette  oeuvre.  Destiné  comme  il  Pétait  à rendre  la 
justice , â administrer,  à négocier  au  nom  de  l’empereur,  il 
sentit , par  une  merveilleuse  intelligence  des  besoins  de  son 
temps , qu’il  remplirait  bien  mieux  ce  rôle  au  nom  du  Christ, 
et  de  préteur  fl  devint , non  point  consul , mais  évêque. 

L’éducation  d’Ambroise  fut  probablement  commencée 
dans  l’une  des  écoles  célèbres  que  possédaient  alors  les  Gau- 
les. Après  avoir  perdu  son  père , il  revint , avec  sa  mère  et 
sa  sœur  Marcelline , habiter  Rome,  où  il  continua  de  se  livrer 
â l'étude  des  lois  et  des  jurisconsultes , et  aux  exercices  ora- 
toires , et  puis  s’attacha  au  barreau  avec  son  frère  Salyru». 
Tous  deux  s’y  firent  Une  grande  réputation  , et  bientôt  Am- 
broise , choisi  d’abord  pour  assesseur  par  Petronius  Probns, 
préfet  du  prétoire  en  Italie  et  en  Illyrie,  fut  nommé  lui- 
même  gouverneur  de  l’Etruire  et  de  la  Ligurie.  Cette  nou- 
velle dignité  l’avait  appelé  à résider  à Milan,  quand  Auxence, 
évêque  arien , qui  siégeait  depuis  vingt  ans,  mournt.  Aus- 
sitôt une  lutte  animée  s'engagea  entre  les  ariens  et  les  or- 
thodoxes pour  le  choix  d’nn  successeur;  la  haine  et  la  co- 
lère des  deux  partis  menaçaient  d’ensanglanter  l’église  où 
ils  étaient  réunis  pour  l’élection.  Le  gouverneur  accourt, 
se  fait  écouter,  commande,  et  obtient  le  rétablissement 
de  l’ordre.  On  prétend  qu’une  voix  d’enfant  rompit  h 
première  le  silence  en  criant  : Ambroise  évêque , et  qu’une 
acclamation  unanime  répéta  ce  cri,  qui  devint  1»  souverain» 
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et  irrévocable  décision  de  rassemblée.  Nous  »’ insistons  pas 
sur  le  caractère  d.-  merveilleux  que  les  légendaires  donnèreut 
A ce  fait  en  s'appuyant  du  texte  sacré  : Litujuat  infan- 
tium  fecit  dlsertas.  De  tels  exemples  d'entrainement  popu- 
laires ne  sont  point  rares.  Ambroise,  et  comme  magistral 
et  comme  simple  catécuniène , ne  pouvait  avoir  pris  |>arli 
dans  les  controverses  théologiques,  et  cela  seul  expliquerait 
la  réunion  de  toutes  les  voix  eu  sa  faveur.  On  raconte  de  lui 
des  efTorls  inouïs,  peu  chrétiens  même,  pour  faire  revenir 
le  peuple  sur  sa  résolution  inattendue.  Vaincu  eufin  par 
l'obstination  populaire,  il  céda,  et,  dans  l'espace  de  quelques 
jours,  fut  baptisé,  ordouné  prêtre,  et  sacre  comme  évêque  de 
Milan,  vers  Fan  37-1. 

Le  philosophe,  nourri  à l’étude  des  disciplines  antiques, 
se  trouva  dans  l'obligation  d'étudier  l'Ecriture -Sainte  pour 
Fexpliquer  chaque  jour  au  peuple;  il  instruisait  son  troupeau, 
disait-il,  à mesure  qu'il  s'instruisait  lui- même;  et  bientôt 
ion  style  fut  tellement  imprégné  de  réminiscences  bibliques, 
qu'il  semble  ne  plus  penser  qu'avec  l'Ecriture,  devenue  son 
langage  usuel,  sans  altérer  la  pureté  de  son  éloquence 
profane.  Quatre  ans  après  son  élection , il  composa , sur  la 
demande  du  jeune  empereur  Gratien , et  ponr  son  éducation 
chrétienne,  un  traité  dogmatique  sur  la  foi.  Ambroise, 
évêque,  commença  par  vendre  ses  biens  et  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres  ; puis,  quand  les  Golhs,  vainqueurs  de  Va- 
lens,  eurent  ravagé  laThrace  et  rillyrie,  il  sacrifia  les  vases 
sacrés  au  rachat  des  captifs,  et  en  même  temps,  par  une 
politique  pleine  de  douceur  et  d’habileté,  il  renonçait,  au 
nom  de  l’Eglise , à une  donation  qu’il  pouvait  retenir  au 
préjudice  d'un  héritier. 

Gratien  venait  d’être  massacré  à Lyon.  Sa  mère  Justine, 
et  son  frère  Valentinien,  menacés  par  Maxime  et  son  armée, 
envoyèrent  Ambroise  pour  négocier  avec  ce  chef,  que  l’his- 
toire  qualifie  de  tyran  parce  qu’il  aspirait  à l’empire  par 
la  guerre  civile  et  qu'il  fut  vaincu.  L’adresse  et  la  fermeté 
de  l'ambassadeur  sont  attestés  d’abord  par  le  traité  de  paix 
qu'il  conclut , et  puis  par  une  seconde  mission  toute  sembla- 
ble dont  il  fut  chargé  peu  d'années  après. 

Justine  était  arienne,  et,  malgré  les  services  qu’elle  avait 
reçus  d’Ambroise,  elle  lui  suscita  de  violentes  persccuüous 
dans  lesquelles  il  Gl  preuve  de  la  plus  courageuse  indépen- 
dance. On  voulait  le  contraindre  à al>andonner  aux  ariens  une 
des  basiliques  de  Milan  ; il  opposa  unerésislance  invincible  aux 
ordres  de  l'empereur  à ce  sujet  : « Ne  croyez  pas , lui  écri- 
vait-il , que  tout  vous  soit  permis , et  que  votre  qualité  d’em- 
pereur vous  doune  droit  sur  les  choses  divines,  vous  qui 
n’auriez  pas  celui  de  violer  la  maison  d’un  particulier;  que 
César  dispose  de  ses  palais , c’est  à l'évéque  à disposer  des 
basiliques  ; soyez  donc  soumis  à Dieu  si  vous  voulez  régner 
long-temps.  » On  crut  abattre  son  génie  en  l’exilant;  il  se 
retranclia  dans  l’église,  où  les  fidèles,  et  surtout  les  pauvres 
et  les  infirmes , dont  on  l’accusait  de  vouloir  se  faire  un  parti 
par  ses  aumônes , le  défendirent  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs  contre  les  soldats,  qui  bientôt,  faisant  cause  com- 
mune avec  le  peuple,  renoncèrent  à exécuter  les  ordres  qu’ils 
avaient  reçus,  Aussi  Valentinien , effrayé  d’une  si  efficace 
résistance,  disait-il  aux  magistrats  de  Milan  : «Je  crois  en  vé- 
rité que  si  Ambroise  vous  le  commandait , vous  me  livreriez 
enchaîné  à sa  discrétion.  » Justine  fut  accusée  d’avoir  dirigé 
contre  le  saint  évêque  et  le  fer  des  assassins  et  les  maléfices 
d’un  prêtre  païen. 

Nous  rapporterons  ici  en  passant  quelques  uns  des  faits 
merveilleux  dont  la  poétique  imagination  du  peuple  a orné 
la  biographie  d’Ambroise,  et  d’autres  faits  plus  historiques, 
qu’ils  montrent  quelle  relation  existait  alors  entre  l'autorité 
religieuse  et  l'autorité  civile,  entre  les  évêques  et  l’empe- 
reur. Des  démons  envoyés  pour  tourmenter  le  saint  sont 
arrêtés  par  des  murailles  de  féu  ; la  main  qui  levait  un  poi- 
gnard sur  lui  est  frappée  de  paralysie;  un  arien  vit  un  ange 
|ul  parler  A l’oreille  pendant  qu’il  prêchait,  et  soudain  se 
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convertit.  Lu  autel  et  uue  statue  de  la  Victoire,  placés  de 
toute  antiquité  dans  l’enceinte  du  sénat , en  avaient  été 
enlevés;  un  sénateur  païen,  homme  éloquent  et  habile, 
Symmaque,  en  demande  le  rétablissement  à l’empereur, 
au  nom  des  traditions,  des  rils,  du  droit  ancien  : Am- 
broise lui  répond  par  un  écrit  passionné,  et,  de  concert 
avec  le  pape  Damase , insiste  avec  tant  de  force , que  l’em- 
pereur, pour  trancher  la  question,  confisque  les  revenus  de 
l'autel , et  « tarit , dit  le  biographe , la  source  d’une  infinité 
de  crimes,  car  les  prêtres  païens  jouissaient  encore  alors 
d’une  foule  de  privilèges  qui  avaient  fait  tomber  plusieurs 
chrétiens  dans  l’apostasie.  » Des  juifs  de  CaUinique  insul- 
tent une  procession  de  moines;  ceux-ci  détruisent  la  syna- 
gogue : Théodose,  sur  la  demande  de  la  partie  lésée,  dé- 
cide que  ce  dommage  sera  réparé  par  l’évêque.  Ambroise 
s’élève  contre  celte  décision,  écrit  plusieurs  lettres  A l’em- 
pereur , prétend  que  la  question  ne  doit  pas  être  résolue  par 
les  principes  du  droit  public.  « Jésus-Clirist  vous  a élevé  A 
l’empire , lui  dit-il , et  vous  a donné  la  victoire  sur  vos  en- 
nemis : feriez-vous  triompher  les  siens?  « Enfin  il  poussa  la 
hardiesse  de  son  zèle  jusqu'à  interpeller  publiquement  l’em- 
pereur dans  un  sermon,  dont  le  vrai  sens  n'élati  que  faible- 
ment voilé  par  l'allégorie;  et  celui-ci  se  vit  contraint  de  Caire 
fléchir  l'équité  de  sa  première  décision  devant  l’exigeante 
importunité- du  prêtre,  auquel  il  reprocha  tout  liaut  cepen- 
dant d’avoir  prêché  contre  lui.  Théodose  s'irritait  souvent 
de  ce  que  toutes  les  résolutions  prises  dans  son  conseil  fus- 
sent communiquées  sans  sou  aveu  A A mbroise , qui  les  cri- 
tiquait et  les  paralysait  quelquefois.  On  s’explique  mieux 
mainteuanl  le  fait  si  connu  de  cette  pénitence  de  huit  mois 
imposée  par  l’évéque  A l'empereur , qui  se  laissa  publique- 
ment interdire  l’entrée  de  l’église,  et  revint  publiquement 
après  le  temps  fixé , demander  l'absolution  avec  les  marques 
extérieures  de  la  soumission  et  du  repentir;  il  est  vrai  que 
le  crime  à expier  était  énorme.  Pour  tirer  vengeance  d'une 
sédition  qui  avait  éclaté  A Thessalonique , Théodose,  avec  U 
plus  perfide  cruauté , avait  convoqué  les  habitans  dans  un 
cirque , où  7,000  individus  furent  enfermés  et  massacrés  par 
ses  ordres. 

Ambroise  mourut  le  3 avril  597.  On  peut  citer  parmi  les 
actes  de  son  administration  la  prohibition  du  mariage  entre 
païens  et  chrétiens,  l’abolition  des  privilèges  dont  jouissaient 
les  vierges  vestales,  le  maintien  du  droit  d’asile  dans  les  égli- 
ses ; malgré  les  efforts  du  célèbre  Süiicon , il  fit  cesser  la  cou- 
tume de  faire  des  festins  sur  les  tombeaux  des  martyrs, 
coutume  empruntée  aux  païens  qui  portaient  A manger  sur 
les  pierres  funéraire»,  et  dont  le  bas  clergé  avait  abusé  jus- 
qu’à souiller  le  sanctuaire  de  scandaleuses  orgies.  Saint  Au- 
gustin témoigne , dans  set  écrits,  la  plus  grande  vénération 
pour  saint  Ambroise,  par  qui  il  fut  instruit  et  baptisé  avec  son 
fila  Adéodat  et  son  ami  Aiypius.  Un  autre  disciple  de  saint 
Ambroise,  saint  Paulin , évêque  de  Noie,  a écrit  la  vie  de  son. 
maître  avec  de  grands  détails. 

Ce  même  homme,  que  nous  venons  de  voir  si  entrepre- 
nant et  si  inflexible  dans  les  actes  de  sa  vie  adoûnUtralive , 
est  un  écrivain  dont  la  douceur,  l'harmonie  et  Félégance , 
font  penser  A notre  Fénelon.  On  l’avait  comparé  d’abord  A 
Platon , et  ce  qui  le  prouve,  c’est  la  tradition  qui  raconte  de 
lui,  comme  jadis  du  philosophe  grec,  que,  pendant  qu’il 
dormait  un  jour  petit  enfant  dans  son  berceau,  un  essaim 
d’abeilles  vint,  sans  l’éveiller,  se  poser  sur  son  visage,  et 
enduire  sa  bouche  de  miel , poétique  présage  de  l'éloquence 
douce  et  persuasive  qui  devait  couler  un  jour  des  lèvres  de 
l’heureux  nourrisson.  — Des  commentaires  sur  diverses  par- 
ties de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  forment  A peu 
près  les  deux  tiers  des  œuvres  de  saint  Ambroise,  recueillies 
en  deux  volumes  in-folio  par  les  Bénédictins.  Dans  ces  com- 
mentaires , sorte  de  paraphrase  exégélique,  composés  peut- 
être  pour  servir  d’instruction  journalière  aux  fidèles , règne 
une  méthode  d'interprétation  uniforme  et  originale  : le  ««ni. 
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historique  et  naturel  de  chaque  passage  est  expliqué  d’almrd 
presque  sans  aucun  développement  ; puis  la  recherche  d'un 
sens  allégorique  ou  mystique  ouvre  un  vaste  champ  à l’essor 
poétique  de  l'imagination,  aux  rapprochemens  ingénieux  ou 
bizarres , aux  combinaisons  infinies  de  figures  et  de  sym- 
boles; puis  enfin  un  troisième  ordre  de  réflexions  est  tiré 
du  même  texte  : ce  sont  des  inductions  inorales  et  pratiques, 
des  règles  de  conduite  pour  les  conditions  et  les  évènemens 
de  la  vie.  Ce  qui  nous  a frappé  surtout  dans  celle  partie  des 
œuvres  de  saint  Ambroise,  c’est  une  large  sympathie  avec 
toute  la  création,  c’est  un  certain  sentiment  de  In  nature, 
des  rapports  et  des  harmonies  entre  tous  les  êtres,  entre  tous 
les  phénomènes , considérés  comme  autant  de  rayons  con- 
vergens  vers  l’homme,  centre  de  cette  partie  de  la  création 
qu’il  lui  est  donné  de  comprendre  par  In  pensée,  et  de  modi- 
fier par  son  action.  VBexameron,  sorte  d’exègèse  sur  le  ré 
cit  de  l’œuvre  des  six  jours  dans  la  Genèse,  est  comme  un 
abrégé  de  toute  l’histoire  naturelle,  inexact  et  incomplet 
sans  doute , mais  remarquable  pourtant  en  ce  qu’il  s’adresse 
au  cœur  humain  pour  lui  servir  d’enseignement  moral.  Ce 
n’est  pas  sans  quelque  surprise  que  l’on  reconnaît , dans  un 
théologien  du  tv*  siècle,  une  tendance  incontestablement 
analogue  â celle  manifestée,  à des  degrés  divers,  par  Pluche, 
J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Renier  surtout, 
et  quelques  naturalistes  allemands.  Mais  c’est  là  une  dispo- 
sition commune  aux  âmes  tendres , passionnément  entraî- 
nées à expliquer  le  spectacle  de  la  nature,  plutôt  avec  les 
inspirations  du  cœur  qu’avec  les  froids  calculs  de  la  raison. 
Saint  Ambroise  a écrit  un  traité  des  Devoirs  qui  rappelle, 
non  seulement  par  son  litre , mais  par  ses  divisions , l’ou- 
vrage de  Cicéron  ; dans  ce  traité , destiné  à servir  de  règle 
aux  prêtres  chrétiens , l’auteur  semble  s’être  donné  pour 
lâche  de  dépasser  les  monumens  de  la  sagesse  antique,  de 
toute  la  supériorité  du  principe  de  la  morale  nouvelle,  et 
d’opposer  au  sage,  tel  que  le  stoïcisme  l’avait  dépeint,  re- 
tranché avec  orgueil  dans  l’isolement  de  sa  dignité  indivi- 
duelle, le  saint  de  la  loi  nouvelle,  dont  l’œuvre  ne  consiste 
plus  dans  une  victoire  solitaire  sur  lui-même  et  dans  le  dé- 
veloppement égoïste  de  ses  facultés,  mais  dans  la  participa- 
tion active  et  efficace  au  perfectionnement  moral  de  tous  les 
hommes  déclarés  égaux  et  frères , mais  dans  la  pratique  du 
dévouement  à Dieu  et  à l’humanité.  — Nous  lisons  dans  la 
Vie  de  saint  Ambroise  que  ses  prédications  sur  la  virginité 
effrayèrent  un  moment  les  mères  de  famille  ; en  effet , une 
portion  importante  de  ses  œuvres  est  consacrée  à exciter  les 
femmes  chrétiennes  à vivre  dans  le  célibat  ou  le  veuvage. 
Ceci  nous  rappelle  dans  quelles  limites  le  christianisme 
opéra,  sur  la  condition  des  femmes,  dans  la  société  antique, 
la  révolution  qu’il  apportait  dans  toutes  les  institutions  de 
celte  société.  Saint  Paul,  en  déclarant  le  mariage  un  étal 
inférieur  'et  que  la  pureté  chrétienne  pouvait  tolérer  seule- 
ment comme  un  moindre  mal  que  le  vice,  renouvelait  im- 
plicitement contre  la  femme  les  sévères  condamnations  de 
la  Genèse.  Ambroise  qui  avait  passé  les  premières  années  de 
sa  vie  avec  une  mère  et  des  sœurs  vouées  jusqu’au  martyre 
à celte  vie  de  veuvage  ou  de  virginité,  contribua  puissam- 
ment à propager  une  institution  qui , en  délivrant  la  femme 
de  toute  prééminence  brutale,  môme  au  prix  d’une  portion 
des  affections  et  des  besoins  de  sa  nature,  était  du  moins 
pour  elle  un  germe  imparfait,  et  comme  un  espoir  d’émanci- 
pation complète.  — Saint  Ambroise  prit  aussi  sa  part  de  la 
lutte  importante  que  l’Eglise  avait  à soutenir  contre  plu- 
sieurs hérésies  ; il  disputa,  dans  le  concile  d’Aquilée,  contre 
Pailade  et  Sccondien , et  l’on  trouve  dans  ses  œuvres  plu- 
sieurs traités  dogmatiques  destinés  à réfuter  les  ariens , les 
novaliens , les  priscillianites , les  pélagiens.  — Mais  il  ne 
nous  a point  laissé  de  morceau  plus  touchant , ni  d’une  élo- 
quence plus  pure  et  plus  élevée,  que  le  discours  où  il  déplore 
la  perte  de  son  frère  Satyrus , et  où  il  consigne  ses  espéran- 
ces chrétiennes  sur  l’immortalité  de  l’Ame  et  la  résurrection , 


ne  trouvant  de  consolation  à sa  douleur  que  la  certitude  de 
retrouver  un  jour  avec  les  anges  celui  dont  il  est  séparé  si 
cruellement  sur  la  terre. 

AMBULANCE.  On  nomme  ainsi  (de  ambulare , mar- 
cher, voyager),  depuis  environ  un  demi-siècle,  un  service 
médical  qui  suit  tous  les  mouvemens  d’une  armée  en  cam- 
pagne; et  l’on  comprend  indifféremment,  sous  celte  déno- 
mination , le  local , le  personnel , et  le  matériel  de  ce  service  : 
ainsi  l’on  dit  chariot  d'ambulance , chirurgien  d'ambu - 
tance , fourgon  d'ambulance , etc. 

Aux  époques  les  plus  lointaines  des  temps  historiques,  les 
livres  antiques  nous  montrent  déjà  dans  les  camps  les  mé- 
decins ou  chirurgiens;  car  alors  il  n’v  avait  point  de  scission 
officielle  entre  les  parties  constituantes  de  l’art.  L’Iliade 
nous  parle  mainlefois  de  Podalire  et  de  Machaon , tous  deux 
fils  d’Esculape,  tous  deux  habiles  à guérir  les  blessures.  Les 
rois  eux-mêmes,  dans  ces  âges  primitifs,  étaient  initiés  aux 
secrets,  d’ailleurs  peu  nombreux , de  la  médecine  naissante; 
c’était  un  moyen  de  plus  pour  s'assurer  la  vénération  et 
l’obéissance  de  leurs  guerriers.  Achille  avait  appris  du  Cen- 
taure Chiron  à panser  les  plaies,  et  à connaître  les  plantes 
salutaires.  La  chirurgie  militaire  était  donc  née,  sans  doute, 
avec  la  première  guerre  ; en  effet , les  chefs  des  plus  an- 
ciennes armées  dùrenl  songer,  autant  par  politique  que  par 
compassion,  à soustraire  le  plus  tôt  possible  aux  périls  du 
champ  de  bataille  les  braves  grièvement  blessés,  et  à les  con- 
server à la  patrie  par  les  plus  prompts  secours.  Puis  on  sait 
que  dans  les  grands  mouvemens  de  troupes,  bon  nombre 
d’hommes  tombent  malades  par  suite  des  fatigues,  des  pri- 
vations, et  de  mainte  autre  cause;  il  faut  donc  les  recueillir 
et  les  soigner  le  plus  près  possible  de  l’armée  pour  les  y faire 
rentrer  aussitôt  après  leur  guérison.  Nous  ne  voulons  point 
nous  engager  dans  un  labyrinthe  de  recherches  historiques 
sur  la  question  de  savoir  comment , chez  les  divers  peuples 
de  l’antiquité,  et  dans  la  succession  des  temps  modernes,  on 
satisfit  à ces  exigences  médicales  des  expéditions  militaires; 
dans  cette  pénible  étude  la  philantropie  aurait  souvent  â gé- 
mir. Voyons  seulement  comment  notre  civilisation  actuelle 
pallie,  sous  ce  rapport,  les  horreurs  des  combats,  et  si  elle 
fait  tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire  pour  concilier  les  droits 
de  l’humanité  avec  les  inhumaines  nécessités  de  la  guerre. 

Outre  les  chirurgiens  ordinaires  et  le  fourgon  d'ambu- 
lance de  chaque  régiment,  il  y a,  dès  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne . auprès  de  chaque  division  ou  corps  d’armée,  un  cer- 
tain nombre  de  médecins,  de  chirurgiens  et  de  pharmaciens, 
avec  quelques  fourgons  remplis  du  matériel  nécessaire  (in- 
strumens, linge, charpie,  médicamens,  etc.):  un  chirurgien- 
major,  attaché  à cette  ambulance,  est  chef  du  service  de 
santé  de  toute  la  division.  Toutes  les  ambulances  division- 
naires sont  sous  les  ordres  du  chirurgien  en  chef  de  l’armée  ; 
celui-ci  conserve,  en  outre,  auprès  de  lui,  au  grand  quar- 
tier-général , un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’officiers  de 
santé.  La  création  de  ces  corps  de  chirnrgie  militaire  est  chose 
indispensable  en  temps  de  guerre  ; car  les  chirurgiens  des 
régimens  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  suffire  au  service 
des  hôpitaux  temporaires  ou  amhulans  qu’une  armée  en 
campagne  est  obligée  d’établir,  et  surtout  au  pansement  de 
tous  les  blessés  en  un  jour  de  bataille. 

Plusieurs  raisons  nécessitent  la  formation  de  ces  hôpitaux 
amhulans,  qui,  pour  ainsi  dire,  s’improvisent,  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  uu  autre,  suivant  les  marches  et 
contre-marches  militaires.  Si  l'ennemi  intercepte  les  der- 
rières de  la  ligne,  si  l’on  manque  de  moyens  de  transport 
(or  ni  l’un  ni  l’autre  cas  ne  sont  rares),  il  y a évidente  im- 
possibilité de  conduire  les  malades  dans  les  villes,  souvent 
fort  lointaines,  où  se  trouvent  établis  les  hôpitaux  ordinaires. 
Puis,  ce  transport  fôt-il  possible,  il  serait  toujours  préjudi- 
ciable, et  au  soldat  qui  courrait  risque  de  demeurer  trop 
long-temps  dépourvu  de  soins,  et  à l’année  elle-même,  où 
les  hommes  qu’on  a envoyés  se  guérir  trop  loin  manquent 
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généralement  pour  tout  le  reste  de  la  campagne.  C’est  donc 
dans  les  hôpitaux  ambulaiis  que  l'on  traite  cette  foule  de 
fiévreux , et  de  malades  de  tout  genre,  qu’une  grande  armée 
traîne  infailliblement  après  elle  : on  y place  aussi  les  blessés 
à qui  l’on  fait  évacuer  le  plus  tôt  passible  les  ambulances 
proprement  dites,  où  ils  ont  été  d’abord  recueillis. 

On  désigne,  en  effet , spécialement , sous  le  nom  d’ambu- 
lance, le  lieu  où  les  blessés  sont  amenés , pendant  et  après 
le  combat,  pour  y recevoir  les  secours  de  l’art.  II  y a,  en 
général , autant  d’ainbulances  que  de  corps  d’armée  : on  les 
établit,  dès  le  commencement  d’une  action , en  arrière  de  la 
ligne  et  hors  de  la  portée  du  boulet;  on  choisit  une  ferme, 
une  grange,  un  couvent,  ou  tout  autre  local  convenable.  Lors- 
qu’en  juillet  1850,  l’insensé  parjure  du  roi  et  la  courageuse 
insurrection  des  citoyens  eurent  métamorphosé  Paris  en  un 
chauffa  de  bataille,  ne  vit-on  pas  le  zèle  et  le  talent  des  mé- 
decins créer,  comme  par  enchantement , à la  Bourse  et  dans 
maint  autre  édifice,  un  asile  de  salut  pour  les  malheureux 
que  le  fer  ou  le  plomb  avaient  mutilés  ! 

Mais  c’est  peu  faire  pour  les  blessés  que  de  leur  préparer 
un  refuge  loin  du  théâtre  du  combat.  Ces  infortunés,  gisant 
sur  le  terrain,  peuvent  périr  faute  d’ètrc  immédiatement 
pansés  ou  opérés,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d’une 
hémorrhagie  qu’une  ligature  eût  arrêtée  sur  l’heure;  ils  cou- 
rent risque  d’être  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux , ou  sous 
les  roues  des  canons  ; ils  peuvent  être  abandonnés  à l’ ennemi 
par  un  mouvemeul  rétrograde  de  leurs  compagnons  d’ar- 
mes. Jusqu’aux  guerres  de  la  révolution,  on  n'avait  cepen- 
dant rien  prévu  ni  rien  établi  pour  prévenir  de  si  funestes 
chances.  C’est  en  1792,  dans  l’armée  du  général  Cusline, 
que  M.  Larrey  organisa  la  première  ambulance  volante, 
destinée  à suivre  tous  les  mouvemens  des  troupes  sur  le  ter- 
rain, à pratiquer  les  pansemens  et  opérations,  d’urgence 
sous  le  feu  même  des  batteries,  et  à transporter  prompte- 
ment les  blessés  anx  ambulances  de  première  ligne.  Dès 'lors 
celle  institution  est  irrévocablement  devenue  un  devoir  con- 
stant de  la  chirurgie  militaire  : le  mode  d'exécution  a varié 
suivant  le  génie  du  chirurgien  en  chef  et  les  ressources  de 
la  circonstance;  mais  le  but  fondamental  n’a  plus  été  perdu 
de  vue.  Les  officiers  de  santé  cl  les  infirmiers,  qui  ont  été 
désignés  pour  ce  périlleux  emploi,  parcourent , soit  û cheval , 
soit  même,  à défaut  de  monture,  sur  les  fourgons  d’ambu- 
lance,.toute  l'étendue  du  champ  de  bataille  ; et,  bravant  les 
aUeiutes  des  balles  cl  des  boulets  qui  pleurent  dans  les  rangs, 
ils  risquent  leur  propre  vie  pour  sauver  celle  des  blessés. 

Pour  le  service  des  ambulances,  les  compagnies  de  soldats- 
infirmiers,  telles  qu'elles  furent  organisées,  d'abord  par  le 
célèbre  cl ù ru rgien  Percy,  à l’armée  du  Rhin,  en  I*an  vit, 
puis  par  M.  Larrey  dans  la  garde  impériale,  sont  bien  pré- 
férables aux  infirmiers  à gages , qui  ne  peuvent  jamais  égaler 
ni  en  discipline  ni  en  courage  les  hommes  dès  long-temps 
façonnés  à l’obéissance  et  au  danger.  Il  serait  donc  à désirer 
que  l’autorité  établit  dans  les  cadres  de  l’armée  un  corps 
permanent  de  soldats  d'ambulance  ; ce  corps  se  recruterait 
aisément,  en  temps  de  guerre,  parmi  ces  hommes,  encore 
Lrès  valides,  qui,  par  suite  d’une  légère  blessure,  comme, 
par  exemple,  la  perte  d’uu  doigt,  cessent  d’être  aptes  au 
maniement  des  armes,  et  qui,  étant  réformés,  ne  sont  plus 
qu’une  charge  inutile  [jour  le  gouvernement.  Comme  on  a 
besoin  d’une  certaine  adresse,  que  l'habitude  seule  peut 
donner,  pour  remuer  un  blessé,  pour  le  cliargcr  sur  un  bran- 
card, et  pour  le  transporter  sans  douloureuses  secousses, 
Percy  proposa,  en  1813,  de  créer,  par  chaque  compagnie  de 
soldats  d’ambulance,  une  escouade  de  brancardiers , qui 
fussent  spécialement  chargés  de  remplir  ces  fonctions  : il 
fixa  leur  équipement  de  telle  façon  que  deux  brancardiers 
quelconques  pouvaient,  en  se  réunissant,  former  en  quelques 
minutes  un  brancard  solide  et  commode. 

Un  décret  impérial  des  premiers  jours  de  décembre  1813 
adopta  en  principe  le  projet  du  baron  Porcy  mais  les  dés- 
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astres  de  cette  époque  néfaste  ne  permirent  pas  de  le  mettre 
à exécution.  Nous  avons  jugé  â propos  de  vulgariser  ces 
idées,  aujourd’hui  peut-être  oubliées,  qu’une  expérience  de 
vingt-cinq  années  de  guerre  avait  suggérées  à un  chirurgien 
phllautrope;  elles  peuvent,  je  pense,  servir  l'humanité  dans 
les  guerres  à venir.  Le  règne  de  la  paix  perpétuelle,  celle 
riante  utopie  de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  n’est  pas  encore 
advenu  ; mais  si  le  cours  fatal  des  évènemens  politiques  peut 
encore  amener  de  sanglantes  luttes  entre  les  nations,  la  phi- 
lantropie moderne  doit  au  moins  faire  que  l’art  de  conserver 
la  vie  rivalise  d’activité  et  de  vitesse  avec  l’art  de  la  détruire. 
Notre  civilisation  serait  - elle  donc,  sous  ce  rapport,  moins 
sympathique,  moins  humaine,  et  par  conséquent  moins 
véritablement  avancée  que  celle  des  Grecs  du  Bas  - Em- 
pire? Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  cliapitre  xii  du  Traité  de 
tactique  de  l’empereur  Léon  VI,  surnommé  le  Philosophe, 
qui  régnait  de  880  à 91 1 : 

« Il  faut  qu’il  y ait  à l’avant-garde  quelques  despotes  char- 
» gés  de  prendre  soin  des  blessés  dans  le  fort  du  combat.  » 
(Il  y a dans  le  texte  grec  despotai , c’est-à-dire  maîtres  ou 
despotes  : par  quel  trope  ce  mol  avait-il  pris  une  signification 
si  détournée?  C’est  nn  problème  philologique  que  nous  som- 
mes incapables  de  résoudre.  ) « On  attachera  pour  cet  office 
» à chaque  cohorte  huit  ou  dix  hommes  agiles,  ou  choisis 
» parmi  les  soldats  les  moins  valides;  ils  seront  sans  armes, 
» et  marcheront  à cent  pas  derrière  leur  cohorte;  ils  devront 
* enlever  du  champ  *de  bataille  les  guerriers  grièvement 
» blessés,  afin  que  ces  braves  gens  ne  soient  point  foulés  aux 
«pieds,  et  qu’ils  ne  succombent  point  à leurs  ble^ures  par 
» suite  de  quelque  négligence.  Ces  despotes  recevront  du 
» questeur  de  notre  empire  un  écu  par  soldat  qu’ils  auront 
» sauvé...  Ils  auront  avec  eux  une  provision  d’eau;  car  il 
» arrive  souvent  que  les  blessés  s'évanouissent , ou  sont 
» tourmentés  d’une  soif  brûlante.  » 

Gloire  au  gouvernement  qui  le  premier  créera  une  insti*. 
tut  ion  pareille,  et  portera  par  là  au  plus  haut  point  de  per- 
fection possible  le  service  médical  des  armées!  Mais,  en 
cherchant  â hâter  de  nos  vœux  les  améliorations  à venir,  ne 
soyons  point  ingrats  envers  le  présent.  Reconnaissons  les 
progrès  qui  se  sont  opérés,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle, 
dans  l’organisation  de  la  médecine  militaire.  Honorons  sur- 
tout d’un  juste  tribut  de  louanges  ces  chirurgiens  qui  aban- 
donnent les  paisibles  éludes  de  l'hôpital  et  de  l'amphithéâtre 
pour  partager  avec  le  soldat  toutes  les  chances  funestes  de  la 
guerre  : dans  les  ambulances  volantes,  nous  les  avons  vus  af- 
fronter la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ; dans  les  ambu- 
lances de  première  ligne ,’qne  la  nécessité  impérieuse  d’une 
prompte  retraite  oblige  quelquefois  d’abandonner  à l’en- 
nemi, la  captivité,  souvent  pire  que  la  mort  même,  attend 
ceux  qui  sont  désignés  â y rester,  soit  par  le  choix  de  leurs 
chefs-,  soit  par  la  voie  du  sort,  alors  que  les  chefs  n’osent  faire 
eux-mêmes  ce  choix  terrible. 

AME.  Voyez  Esprit. 

AMEDEE.  Ce  nom  est  commun  à plusieurs  souverains 
de  la  maison  de  Savoie.  Nous  ferôns  un  récit  sommaire  et 
très  bref  de  la  vie  de  la  plupart  d’entre  eux.  Troi?  seule- 
ment méritent  d’être  remarques , soit  p#ar  leurs  qualités  per- 
sonnelles , soit  par  le  concours  de  circonstances  qui  ont  si- 
gnalé leur  règne  : Amédée  Vf,  dit  le  comte  Vert;  Amé* 
dée  VIII,  dit  le  Pacifique;  et  Viclor-Amédée  II , dont  le 
règne  fut  beaucoup  plus  moderne. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Amédér  I",  qui  reçut  le  sur- 
nom assez  singulier  de  /a  Queue,  sans  doute  à cause  de  la  nom- 
breuse suite  de  gentilshommes  avec  laquelle  il  accrompagna, 
comme  vassal,  l’empereur  Henri  III  à son  couronnement. 
Il  fut  forcé  de  prendre  les  armes  pour  repousser  les  villes 
libres  du  Piémont.  Il  est  le  premier  prince  de  sa  race  dont 
les  historiens  etrangers  fassent  mention. 

Amédée  II,  sur  lequel  on  ne  possède  aussi  que  des  ren- 
seignemens  fort  incertains,  succéda  à son  père,  vers 
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l'an  <070,  après  avoir  etc  sous  la  tutelle  d’Adelalde  de  Saxe, 
sa  mère,  pendant  plusieurs  années.  Il  obtint  de  l'empereur 
Henri  IV,  son  beau-frère,  l’investiture  du  Bugey,  qui, 
pendant  500  ans , a fait  partie  des  domaines  de  Savoie/ 

Amédée  III,  parvenu  au  gouvernement  en  <105.  et  mort 
le  premier  avril  1149,  à Nicosie,  dans  l’ile  de  Chypre,  au 
retour  de  la  troisième  Croisade , où  il  avait  accompagné 
Louis-le-Jeune,  son  neveu,  fonda  plusieurs  abbayes,  et 
ajouta  plusieurs  provinces  à son  domaine,  ce  qui  lui  valut 
le  double  nom  de  Brave  cl  de  Pieux. 

Amédée  IV  régna  en  <250.  La  vallée  d’Aoste  et  le  Cba- 
telais,  conquis  par  Amédce  III,  furent  érigés  pour  lui  en 
duchés,  [Kir  l’empereur  Frédéric  11,  en  1258;  mais  il  n’eu 
porta  pas  moins , ainsi  que  ses  successeurs , le  seul  titre  de 
comte  de  Savoie.  Il  lit  rentrer  sous  son  obéissance  Turin 
qui  s’était  révolté. 

Amédée  V,  parvenu  au  gouvernement  en  <285,  obtint 
d’heureux,  succès  dans  la  plupart  de  ses  entreprises,  et  fut 
surnommé  le  Grand.  Il  acquit  la  Bresse  à la  Savoie,  et  sut 
faire  respecter  son  autorité,  bien  qu’il  s’absentât  souvent  de 
ses  états.  Il  est  â remarquer  qu’il  y avait  déjà  alliance,  sous 
son  règne,  entre  la  France  et  la  Savoie,  puisqu’il  mena, 
en  <504,  l’élite  de  ses  chevaliers  au  roi  Philippe-le-Bel , 
alors  en  guerre  avec  les  Flamands.  Il  contribua  au  gain  de 
la  victoire  de  Muns  - en  - Puelle,  accompagné  du  jeune 
Edouard,  son  fils,  qu'il  maria,  en  J 507,  avec  la  fille  de 
saint  Louis.  Amédée  V promit,  à cette  occasion  , de  le  faire 
héritier  de  la  couronne,  et  pour  cela  d’obtenir  le  consente- 
ment de  tous  les  barons,  banncrcU  et  principaux  fonda- 
taire?  de  ses  étals;  ce  qui  prouve  que  la  succession  de  la 
couronne  en  Savoie  n’était  héréditaire qu'après  avoir  été  élec-  ; 
tive.  Amédée  V porta  le  litre  de  vicaire- général  de  l’Em- 
pire, ce  qui  atteste  déjà  la  dépendance  où  le  comte  de  Sa- 
voie se  trouvait  forcément  placé  vis-à-vis  des  grands  empires 
voisins.  Il  fit  de  Chambéry  la  capitale  de  ses  états,  en  fonda 
le  château , et  appela  auprès  de  lui  Georges  de  Florence , 
élève  de  Giotto,  afin  de  l'orner  de  tableaux  à fresque.  Il  dé- 
livra file  de  Rhodes  assiégée  par  les  Turcs,  et  s’occupait 
d’une  croisade  contre  eux , lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort , 
à Avignon , en  <525.  Il  fut  le  premier  prince  de  Savoie  au- 
quel on  connaisse  un  enfant  naturel. 

Amédéb  VI,  dit  le  comte  Verd,  parvenu  an  gouverne- 
ment en  <544 , acquit  le  Faucigny  par  un  traité  avantageux 
avec  la  France  et  le  pays  de  Vaud , après  l’extinction  de  la 
branche  des  princes  de  Savoie  et  barons  de  Vand.  Il  prit 
sous  sa  protection  un  grand  nombre  de  villes  libres  qui  se 
donnèrent  volontairement  à lui , et  chassa  les  troupes  d’a- 
venturiers anglais  qui  ravageaient  son  pays  après  la  pacifi- 
cation de  la  Lombardie.  Il  ne  négligea  rien  pour  remettre 
en  vigueur  les  usages  de  l’antique  chevalerie,  et  l’on  croit 
qae  ce  fut  par  ce  motif  qu’il  adopta  dans  ses  habits  et  dans 
ses  armes  la  couleur  vert-obscur , réservée  autrefois  aux 
chevaliers  errans , ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Verd. 

Il  fonda, en  <562,  l’ordre  de  l’Annonciade;  et  en  <566,  il 
porta,  accompagné  d’une  escorte  de  preux,  du  secours  à l’em- 
pereur Jean  Paléologne  contre  les  Tnrcs.  Il  remporta  one 
grande  victoire  sur  eux,  et  replaça  Paléologne  snr  le  Irène.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  èhef  de  la  ligue  des  provinces  de  l’Ita- 
lie, armées  contre  les  Visconti.  Enfin,  ayant  obtenu,  en  1582, 
de  Louis  d’Anjou,  roi  de  Naples,  l'abandon  de  ses  droits  sur 
le  Piémont,  il  s’engagea,  en  retour,  à marcher  an  secours  des 
Français  de  Naples,  en  <585,  expédition  dans  laquelle  il 
termina  sa  carrière. 

Le  comte  Verd,  qui  montra  dans  son  règne  pins  que  de 
la  valeur  et  des  talens  militaires , fit  revivre  dans  ses  do- 
maines les  assises  générales.  Dans  ces  assises , 11  parconrait 
& clteval  les  provinces , tous  les  ans , au  mois  de  mai,  suivi 
de  son  conseil , et  prenait  lui-méme  connaissance  des  inté- 
rêts de  ses  sujets,  dont  il  écoutait  les  plaintes. 

Amédék  VII,  fils  du  précédent,  surnommé  le  Noir,  ou 


le  Roux , commença  à régner  en  1585.  Sans  atteindre  à la 
renommée  de  son  père , il  eut  sous  son  règne  quelques  faits 
d’armes  heureux.  Il  se  signala  en  Flandre,  à la  suite  du  roi 
Charles  VF,  ce  qui  prouve  la  continuât  ion  de  l’état  de  vas- 
selage  tacite  de  la  Savoie  vis-à-vis  des  autres  puissances.  Le 
comté  de  Nice  fut  réuni  au  domaine  de  Savoie  sous  son 
règne.  Amédée  VII  mourut  d’une  chute  de  clteval , ce  qui 
n'empêcha  pas  qu’on  n’acctisât  son  médecin  de  l'avoir  fait 
eui|M>isonner.  Le  malheureux  eût  la  tête  tranchée,  malgré 
son  innocence,  qui  fut  démontrée  trop  tard.  Cette  même  ac- 
cusation occasionna , quelques  années  après , un  combat  en 
champ  clos  entre  les  seigneurs  de  Granson  et  de  Surage, 
où  l’un  des  deux  périt. 

Amédée  VIII  fit  régner  avec  lui  dans  la  Savoie  une  paix 
dont  tous  les  étals  voisins  étaient  loin  de  jouir.  Il  acquit  le 
comté  «le  Genève,  la  vallée  d'Ossola,  la  ville  de  Verceil,  et 
plusieurs  autres  possessions  importantes.  Son  domaine,  à 
quelques  lacunes  près,  se  trouva  occuper  tout  l'espace  ren- 
fermé entre  la  Seine  et  l’Aar,  le  Sainl-Golhard  et  la  Médi- 
terranée ; l’empereur  Sigisinond  l’érigea  en  duché  par 
lettres-patentes  du  <4  février  <4<6.  Amédée  comprit  que 
l’intérêt  de  la  Savoie,  placée  entre  le  royaume  de  Fiance  et 
l’empire  d’Allemagne,  comme  un  esquif  entre  deux  grands 
navires,  et  forcée  presque  toujours  d'implorer  l’un  pour  se 
garantir  de  l’autre , était  de  faire  alliance  avec  les  puissances 
secondaires  limitrophes;  et,  pour  cet  effet,  il  conclut  des 
traités  avec  la  maison  de  Bongogne,  pour  s’en  faire  un  bou- 
levard contre  la  France , et  àvec  les  républiques  de  Florence 
et  de  Venise,  pour  s’en  faire  des  auxiliaires  contre  l’Empire. 
Il  fit  d’heureux  changemens  dans  l’administration  de  la 
justice,  de  la  police  et  des  finances;  l’une  des  premières 
prérogatives  qu’il  attacha  à son  nouveau  litre  de  duc  fut 
de  créer  des  comtes.  Il  [tarvim  à faire  consacrer  par  Sigis- 
ntond  l’indépendance  de  sa  juridiction,  dont  nul  n’eut  plus 
le  droit  d’nterjeter  appel  devant  Peinjiereur.  Il  donna  de 
l’importance  aux  légistes  en  les  ennoblissant  du  titre  de  che- 
liers.  Il  sut  faire  resj>ectcr  ses  armes,  bien  qu’il  les  prit  le 
moins  souvent  possible.  Mais,  au  milieu  de  ses  prospérités, 
il  perdit  la  relue  Marie  de  Bourgogne,  sa  femme.  Celte 
[terte  fut  pour  lui  un  coup  sensible,  et  lui  fit  prendre 
une  résolution  assez  bizarre.  Il  se  fil  construire  à Ripaille, 
sur  le  Itord  du  lac  Léman , un  ermitage,  où  il  se  retira  à l’âge 
de  cinquante-un  ans,  et,  bien  qu’il  n’eùt  pas  abandonné  les 
soins  du  gouvernement , il  adopta  le  costume  religieux  ; fl 
avait  six  compagnons  de  solitude  qui  portaient  sur  leurs  vê- 
temens  une  croix  tréfiée  d’elofie  blanche,  insigne  de  l’ordre 
religieux  et  militaire  de  Saint-Maurice,  qu’  Amédée  créa  dans 
cette  retraite.  Les  uns  disent  que  sa  piété  était  réelle,  et 
que  ce  ne  furent  point  des  motifs  d’intérêt  temporel  qui  le 
déterminèrent  à prendre  ce  singulier  parti  ; quelques  uns 
ajoutent , non  sans  apparence  de  raison , qu’il  songeait  déjà 
au  souverain  pontificat  auquel  il  parvint  par  la  suite,  et 
qu’il  aspirait  déjà  à changer  la  couronne  ducale  de  Savoie 
contre  la  tiare  romaine;  d’autres  enfin  sont  demeurés  per- 
suadés qu’il  alla  cacher  une  vie  toute  sensuelle  dans  l’ermt- 
tage  de  Ripaille,  et  l’acception  proverbiale  qu’a  pris  ce  mot 
semble  leur  donner  raison.  Quoi  qu’il  en  soit,  Amédée,  après 
avoir  établi  Louis,  l’ainé  de  ses  fils,  lieutenant-général  dans 
tous  ses  états,  prit  encore  pendant  cinq  ans  part  au  gou- 
vernement. Il  fut  choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  de  France, 
le  roi  d’Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne,  et  devint  nié- 
diatenr  de  la  paix  d’Arras. 

Le  concile  de  Bâle  l’élut  à la  papauté  à la  place  d’Eu- 
gène IV,  et  sous  le  nom  de  Félix  V.  Une  députation  de  car- 
dinaux vint  le  chercher  dans  son  ermitage  pour  le  conduire 
à Bâle.  Il  y fit  son  entrée  à cheval,  en  diappe,  la  tiare  en 
tête,  et  distribuant  la  bénédiction  papale,  bien  qu’il  ne  fôt 
même  pas  encore  prêtre.  On  lui  conféra  tous  les  ordres  sa- 
cerdotaux en  l’espace  de  trois  jours  pour  donner  une  sorte 
d’autorité  à cette  mutation.  Il  abdiqua  alors  la  couronne 
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en  faveur  de  Louis,  son  fils  aîné.  Neuf  ans  après,  il  dé- 
posa de  même  la  tiare  au  concile  de  Lausanne  ; et , pour 
rendre  la  paix  à l'église,  il  reconnut  Nicolas  V pour  son  suc- 
cesseur; mais  il  sut  rendre  même  celle  concession  utile  à 
la  Savoie , en  faisant  accorder  à ses  ducs,  par  le  pontife  son 
successeur,  le  droit  de  nommer  aux  archevêchés , évêchés , 
abbaye*  et  prieurés  de  leurs  domaines.  Amédée  VIII  re- 
tourna enfin  i Ripaille . et  mourut  à Genève  au  bout  de  dix- 
huit  mois,  en  1444.  Il  était  parvenu  à la  couronne  en  4301. 

Amédék  IX  avait,  à ce  que  nous  raconte  l’histoire,  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  être  canonisé  après  sa  mort , mais  rien 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  être  respecté  de  son  vivant. 
Des  états-généraux  convoqués,  profitant  de  sa  faiblesse,  lui 
donnèrent  un  couseil.  Sa  santé  l'ayant  forcé  bientôt  de  ne 
plus  prendre  aucune  part  au  gouvernement,  Yolande,  sa 
femme,  fut  nommée  régente,  avec  l’aide  du  roi  Louis  XI;  Je 
comte  de  Bresse,  frère  du  duc,  disputa  l'autorité  à Yolande, 
et  celle-ci  ne  fut  sauvée  que  par  l'invasion  d’une  année  fran- 
çaise. Amédée  mnunit  enfin  en  1465,  âgé  de  trente  ans. 

Amédée  (Charles-Jean)  régna  el  mourut  enfant.  Ce  duc 
de  Savoie,  né  en  I4H9,  perdit  son  père  en  1490,  et  péril  en 
4496  des  suites  d’une  chute  faite  en  jouant  à la  balle. 

VlCTOR-AiîéDÉE  lrr,  parvenu  au  trône  en  4630,  se  trouva, 
A son  avènement,  pressé  entre  l'Espagne  et  la  France,  qui 
avaient  envahi  une  partie  de  ses  domaines.  La  paix  de  Ha- 
tisbonne,  conclue  le  50  octobre  de  la  même  année,  n’ayant 
pas  assuré  ses  droits,  Victor- Amédée  provoqua  les  négocia- 
tions du  traité  de  Cherasco,  qui  le  remit  en  possession  de 
ses  états.  Chaque  puis*ance  fit  évacuer  à ses  troupes  les 
places  qu’elle  occupait  en  Savoie  : le  seul  cardinal  de  Ri- 
chelieu exigea  pour  la  Fi  ance  la  conservation  de  Pignerol  ; 
et  Victor-Amédée , cédant  à la  nécessité,  employa  pour  le 
satisfaire  un  subterfuge  assez  peu  honorable.  Le  traité  de 
Millefleurs,  conclu  le  5 juillet  1652,  attacha  irrévocable- 
ment Victor-Amédée  à la  France,  avec  des condit ions  assez 
désavantageuses  (M>ur  lui,  et  consacra  J es  usurpations  de 
Richelieu.  # 

Ce  dévouement  forcé  de  Victor-Amédée  aux  intérêts  de 
la  France  excita  des  troubles  en  Savoie,  et  ne  rencontra 
point  d’approbateurs  parmi  les  parens  du  duc,  partisans  de 
l’Espagne.  Son  frère  Thomas  l’abandonna  pour  aller  prendre 
le  commandement  des  armées  espagnoles  eu  Flandre.  Le 
prince  Maurice , connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Savoie , 
se  retira  à Rome,  et  la  princesse  douairière  de  Montferrat 
se  rendit  en  Espagne.  Forcé,  par  l'impérieux  cardinal  son 
aidé,  de  réunir  ses  armes  à celles  de  la  France  contre  l’Es- 
pagne, malgré  le  besoin  qu’il  avait  de  ia  paix , il  lui  fallut, 
bon  gré  mal  gré,  combattre  et  vaincre  à la  solde  de  ses  voi- 
sins. Après  avoir  gagné  deux  batailles,  il  fut  atteint  d’une 
maladie  violente  qui  l'emporta  eu  douze  jours.  Plusieurs 
circonstances  donnent  à penser  que  le  poison  ne  fut  pas 
•étranger  à cette  mort.  Victor-Amédée  avait  régné  sept  ans. 

VlCTon-AuBDKB  II  avait  passé  son  adolescence  dans  ia 
dissipation  , sous  ta  tutelle  de  sa  mère , qui  voulut  Je  marier 
avec  l’infante  de  Portugal.  Mais  Victor,  blessé  qu’on  eôl 
Touhi  disposer  de  lui,  presque  saas  le  consulter,  rompit  le 
mariage , et  prit  occasion  de  cet  acte  d’autorité  pour  mettre 
vin  terme  à la  tutelle  de  sa  rnère.  Envoyé  par  Louis  XIV  à 
la  chasse  des  Vaudois  réfugiés  dans  ses  étals,  le  duc  de  Sa- 
voie montra  dès  lors  son  caractère  rusé  et  astucieux  en  fer- 
mant les  yeux  sur  le  retourde  ce»  mêmes  religionuaires  qu’il 
venait  de  chasser. 

On  conçoit  que  ce  demi-dévouement  aux  intérêts  de  la 
France  n’en  ail  pas  long-temps  imposé  à Louis  XIV.  Ainsi, 
ce  roi  ayant  appris  qne  Victor-Amédée  avait  eu  quelques 
entrevues avoc  des  député*  de  la  ligue  ü’Augsbotirg,  l'envoya 
sommer  par  Catinat , i la  tète  d'une  année , de  lui  livrer  les 
places  fortes,  et  de  joindre  la  totalité  de  ses  troupes  à l’ar- 
mée française.  Victor-Amédée  se  jeta  entre  les  bras  tles  con- 
sidères d’Augsbourg,  et  déclara  â la  France  une  guerre  qui 


fut  accueillie  dans  ses  états  avec  cet  enthousiasme  qui  ac- 
compagne les  révoltes.  Mais  ce  prince,  ayant  à combattre  un 
des  plus  grands  généraux  du  grand  siècle  de  Louis  XIV, 
n’éprouva  que  des  revers.  Câlinât  gagna  contre  lui  et  ses 
alliés  la  bataille  de  Stafunle,  s'empara  de  Salures  el  ensuite 
de  Suze.  De  plus,  ce  général , dans  la  campagne  de  4694 , 
s’empara  bientôt  de  Nice,  de  Carmagnole,  de  Monl- 
mélian,  et  envahit  toute  la  Savoie.  Viclor-Amédée , pour 
compensation  de  ces  pertes  réelles,  reçut  de  l’empereur  le 
litre  chimérique  de  généralissime  de  ses  armées , titre  qui 
n’était  qu'une  dérogation  dans  la  personne  d’un  prince  sou- 
verain. Il  ravagea  quelques  provinces  françaises  ; mais  Câ- 
linât, l'année  suivante,  lui  gagna  la  fameuse  bataille  de  la 
Marseille,  qui  ruina  les  dernières  espérances  du  duc,  et  le 
força  enfin  de  faire  sa  paix  avec  la  France.  Celle  paix  réta- 
blit le  duc  dans  les  possessions  que  la  guerre  lui  avait  enle- 
vées, et  fut  l’occasion  d’une  alliance  entre  les  deux  puis- 
sances; mais  Victor-Amédée,  en  retour,  fut  forcé  de 
s'enrôler  parmi  les  troupe»  françaises  qui  combinaient 
dans  le  Milanais.  Il  se  trouva  donc  en  moins  d’un  mois, 
comme  le  remarque  Voltaire,  généralissime  de  l’empereur 
et  de  Louis  XIV.  Celte  conduite,  quelque  chose  qu'on  al- 
lègue pour  la  justifier , semble  une  conséquence  assez  peu 
honorable  de  sa  maxime  favorite,  qui  était  qu'un  habile 
homme  doit  avoir  toujours  son  pied  dans  deux  soulier». 
Viclor-Amédée  sembla  demeurer  encore  l’allié  de  la  France 
pendant  deux  campagnes  ; mais  bientôt  la  cour  de  France  »e 
convainquit  de  son  peu  de  sincérité.  Le  duc  de  Vendôme  fit 
investir  et  désarmer  par  ses  troupes  celles  que  le  duc  de 
Savoie  avait  envoyée#  ou  service  de  France,  au  nombre  de 
six  mille  hommes.  Viclor-Amédee  eut  recours  alors  de  nou- 
veau à l’alliance  de  l’Autriche,  el  la  guerre  recommença 
entre  lui  et  Louis  XIV.  Les  trois  campagnes  de  1705,4704 
et  4705  ne  furent  pas  plus  heureuses  pour  M.  de  Savoie, 
comme  l’appelle  le  duc  de  Saint -Simon.  Victor-  A médée 
n'avait  rien  gagné  d’avoir  à combattre  Vendôme  au  lieu  de 
Catinat.  Il  fut  réduit  enliu  à ne  posséder  presque  plus  que 
sa  capitale.  Le  siège  en  fut  formé  par  une  grande  armée 
française;  mais  Victor-Amédée  défendit  avec  courage  et 
liabileté  cette  ville,  dont  la  conservation  était  sa  dernière 
ressource.  Il  attira  sur  ses  pas  le  duc  de  LafeuiJJade,  l’un 
des  généraux  français , et  le  promena  dan#  le  Piémoulais 
en  échappant  toujours  à ses  poursuite#  par  la  célérité  de  ses 
mouveuiens.  Ce  stratagème , et  la  valeur  de  la  garnison  de 
Turin , donnèrent  le  temps  au  fameux  prince  Eugène  d’ar- 
river au  secours  de#  assiégés  avec  l’armée  impériale , et  de 
livrer  la  bataille  dite  de  Turin , dans  laquelle  les  Français 
furent  défaits  ; la  levée  du  siège  de  Turin  fut  ia  suite  de 
cette  désastreuse  affaire,  el  Viclor-Amédée  rentra  en  triom- 
phe dans  sa  capitale,  et  regagna  bientôt  ce  qu’il  avait  perdu. 
Le#  ésènemensde  la  guerre  qui  continua  furent  peu  im- 
portant jusqu'à  la  paix  d’Utreciil , où  le  duc  de  Savoie  ga- 
gna File  de  Sicile  que  Philippe  V lui  abandonna  ; ce  qui 
donna  occasion  à Viclor-Amédée  de  prendre  le  titrede  roi. 
Il  voulut  aussitôt  qu’on  lui  donnât  de  Laiteuse  à lui  et  aux 
princes  de  sa  famille , à ce  que  dit  Saint-Simon.  Ne  semble- 
t-il  pas  voir  un  enfant  qui  joue  au  roi  ?...  — Il  ne  garda  part 
long-temps  la  Sicile,  qui  regrettait  la  domination  espagnole. 
L’impétueux  Alhéroni  préluda,  parla  conquête  de  la  Sicile, 
à l’exécution  des  projets  ambitieux  qu’il  nourrissait  pour 
relever  la  gloire  de  l'Espagne.  L’empereur  reprit  la  Sicile , 
mais  il  la  garda,  et  le  traité  de  Londres  ne  donna  en  échange 
à Victor-Amédée  que  l'ile  de  Sardaigne.  Ce  dernier  fut 
forcé  d’y  souscrire  quoique  lésé  et  mécontent. 

Victor-Amédée  perfectionna  l’administration  intérieure 
et  accrut  les  revenus  de  l’ctat,  publia  un  code  de  loi»,  et 
disgracia  les  jésuites.  Mais  ce  prince,  toujours  vacillant  entre 
deux  grandes  puissances  voisines,  lie  fut  pas  plus  ferme  dattf 
sa  résolution  entre  deux  partis  que  lui  suggérèrent  tour  à tour 
les  oscillations  de  son  esprit.  Il  avait  abdiqué  en  faveur  de 
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son  fils  Charles-Emmanuel, en  4730,  et  s’était  retiré  dans  un 
château  de  Savoie,  avec  une  certaine  comtesse  de  Saint-Se- 
bastien, qu’il  avait  épousée  en  secondes  noces,  et  qu’il  lit  mar- 
quise de  Spino.  Mais  l'ambitieuse  M.iintenou de  ce  Louis  XIV 
en  miniature  lui  persuada  de  reprendre  le  pouvoir  de  bon 
gré  ou  de  force.  Il  fit  deux  ou  trois  tentatives  inutiles  dans 
ce  dessein.  Le  roi  qu’il  avait  créé  le  fil  arrêter;  son  ouvrage 
était  plus  fort  que  lui,  et  l'Europe  fut  témoin  du  spectacle 
hideux  et  immoral  d’un  |»èrc  et  d’un  fils  se  disputant  la  cou- 
ronne que  l'un  avait  donnée  à l’autre.  Enfin  la  colère  de  Vic- 
tor-Ainédée  s'apaisa  ; il  mourut  â Montrai  en  4732,  dans  des 
senümens  de  piété  faux  et  véritables.  C’était  un  homme  qui 
ne  manquait  pas  de  lalens , mais  qui  n’avait  pas  assez  de 
loyauté  pour  pouvoir  en  conserver  dans  la  position  difficile 
où  se  trouvèrent  presque  toujours  les  princes  de  Savoie. 

Les  commencetnens  du  règne  de  Victor-Amkdèe  III 
forent  heureux.  Ce  prince,  qui  ne  parvint  au  trône  qu’à 
l’âge  de  quarante^ept  ans,  s'occupa , dès  son  avènement , 
d’une  nouvelle  organisation  de  l’armée  qu'il  refit  plusieurs 
fois;  il  éleva  la  forteresse  de  Saint-Victor  de  Tarsone, 
acheva  la  citadelle  d’Alexandrie,  bâtit  l’oltsci  valoire,  fonda 
l’académie  royale  des  sciences,  l'académie  de  peinture  et  de. 
sculpture,  établit  des  sépultures  publiques  sous  le  nom  de 
Cénotaphes,  creusa  le  port  de  Nice,  et  fonda  plusieurs  au- 
tres établissemens  utiles  et  importons.  Mais  la  révolution 
française,  dont  la  secousse  avait  fait  trembler  jusque  dans 
leurs  fonderaens  les  trônes  les  plus  puissans,  ne  devait  pas 
respecter  le  faible  royaume  de  Sardaigne.  Victor- A medee, 
qui  avait  donné  asile  aux  princes  français,  qui  étaient  ses  pa- 
rens  par  alliance , se  vil  bientôt  l’une  des  premières  victimes 
de  ce  peuple  enthousiaste  qui  frappait  tous  les  rois  avec  ses 
chaînes  brisées.  L’impéritie  de  son  allié,  le  général  allemand 
baron  de  Vins , compromit  gravement  ses  affaires.  La  mort 
de  Robespierre , en  arrêtant  l’élan  révolutionnaire,  le  laissa 
respirer  un  instant.  Mais  bientôt  l’ascendant  de  Bonaparte  le 
fit  courber  encore  plus  bas,  et  l’in  fluence  de  ce  grand  homme 
démembra  parmi  traité  le  royaume  de  Victor- A médée , 
cette  Savoie,  que  tous  les  rois  de  France  et  Louis  XIV  lui- 
même  n’avaient  jamais  su  garder.  Victor-Amédé  ne  survécut 
que  six  mois  au  honteux  traité  de  Paris,  cl  mourut  à Monl- 
calier  le  45  octobre  1796,  après  vingt- un  ans  d’un  règne 
aussi  malheureux  dans  ses  dernières  années  qu’il  paraissait 
devoir  être  prospère  à son  commencement. 

A MEI  VA.  Le  genre  de  reptile  qui  porte  ce  nom  appar- 
tient à l’ordre  des  sauriens.  11  se  compose  d'espèces  qui, 
bien  que  fort  voisines  des  lézards,  s'en  distinguent  néan- 
moins par  des  caractères  importons  et  faciles  à saisir  : l’un 
des  principaux , c’est  celui  que  nous  offre  la  conformation  de 
la  langue  qui  est  parfaitement  libre  dans  toute  sa  longueur, 
très  extensible,  terminée  en  avant  par  deux  longs  filets  cy- 
lindriques, et  aplatie  dans  le  reste  de  son  étendue,  dont  la 
surface  supérieure  est  couverte  de  petites  écailles  rhomboî- 
dales  disposées  en  pavé. 

On  n’aperçoit  point  sons  le  col  des  ameivas , comme  sous 
celui  des  lézards  et  des  algyroldes,  qui  ressemblent  beau- 
coup à ces  derniers,  une;  rangée  transversale  n’écaiHes  à 
bord  postérieur  libre  , et  beaucoup  plus  dilatées  que  celles 
qui  les  avoisinent  ; chez  eux  le  double  repli  formé  par  la 
peau  de  la  |>orlion  du  corps  que  nous  venons  de  nommer  est 
revêtu  de  squammellcs  égales  et  granuleuses,  qui  y adhè- 
rent par  toute  leur  face  inférieure.  La  tête  des  ameivas  offre 
une  forme  pyramidale;  elle  est  en  dessus  recouverte  de  pla- 
ques polygones  qui  ne  s’étendent  pas,  ainsi  qu’on  le  voit 
chez  les  lézards,  jusqu’à  l’occiput,  mais  seulement  jusque 
vers  le  milieu  de  l’espace  compris  entre  l’œil  cl  l’oreille;  de 
plus,  on  remarque  que  celle  de  ces  plaques  crâniennes  que 
l’on  nomme  la  supra-orbitaire,  n’est  nullement  osseuse. 
Leurs  mâchoires  sont  munies  de  dents  simples,  coniques, 
uniformes,  et  comprimées  latéralement;  mais  leurs  os  pa- 
latins en  sont  complètement  dépourvus. 


Quant  à l’ensemble  de  leurs  formes,  les  ameivas  ressem- 
blent toul-à-fait  aux  lézards  : ce  sont  en  effet  des  sauriens  à 
corps  élancé,  à queue  très  longue,  arrondie,  grosse  à sa 
base,  et  extrêmement  grêle  à son  extrémité;  — ils  ont  les 
membres  postérieurs  plus  développés  que  les  antérieurs, 
mais  qui  se  terminent  tous  quatre  par  cinq  doigts  profondé- 
ment fendus,  inégaux,  et  armés  d’ongles  recourbés.  De 
larges  lames  écailleuses  quadrilatères  protègent  la  région' 
abdominale;  et  la  peau  du  dos,  aussi  bien  que  celle  de  la 
face  supérieure  des  bras  et  des  cuisses , est  garnie  de  grains 
écailleux;  mats  sur  les  autres  parties  du  corps  il  existe  de 
véritables  écailles,  et  celles  que  porte  la  queue  en  particu- 
lier sont  rectangulaires  et  carénées. 

Comme  le  (dus  grand  nombre  des  autres  reptiles  de  leur 
ordre,  les  anteivas  ont  une  membrane  du  tympan  visible, 
trois  paupières,  dont  une  interne,  appelée  clignotante,  qui 
est  fixée  par  un  de  ses  bords  à l’angle  anterieur  des  deux  au- 
tres, sous  lesquelles  elle  glisse  horizontalement.  Toutes  ces 
espèces  ont  des  pores  fémoraux , et  l’on  observe  que  chez 
quelques  unes,  il  y a une  ou  deux  écailles  fortement  épi- 
neuses de  chaque  côté  de  l’ouverture  anale. 

Les  ameivas  ont  à peu  près  le  même  genre  de  vie  que  les 
lézards.  Ils  courent  à terre  avec  vitesse,  grimpent  sur  les 
arbustes , et  se  cachent  dans  les  buissons.  Leur  nourriture 
se  compose  d’insectes,  de  vers,  et  de  petits  mollusques  ter- 
restres 

Parmi  les  neuf  ou.dix  espèces  que  l’on  connaît  aujour- 
d’hui, et  qui  sont  toutes  originaires  de  l’Amérique,  nous 
citerons  seulement  les  principales. 


( Anima  ordinaire,  ) 


L’ameiva  ordinaire  (ameica  vulgaris)  est  le  plus  commun 
et  le  plus  anciennement  connu.  Il  est  long  de  près  de  deux 
pieds;  sa  couleur  est  en  dessus  d’un  vert  bleuâtre;  ses  flancs 
sont  ornés  de  belles  taches  blanches  arrondies,  cerclées  de 
noir;  sa  tête,  son  col  cl  la  moitié  antérieur  de  son  dos  offrent 
des  taches  et  des  raies  irrégulières  brunes;  en  dessous,  il 
est  teint  de  blanchâtre,  avec  des  piqueturcs  noires  sous  la 
gorge. 

L’ameiva  bleuâtre  (amelra  cyanea)  ressemble  pour  la 
taille  au  précédent  ; son  nom  spécifique  indique  quelle  est 
sa  principale  couleur,  de  laquelle  se  détachent  sur  les  côtés 
du  corps  et  Iescuisses  de  larges  ocelles  blancs. 

L’ameiva  â quatre  raies  (ameiva  quadrilineata ) est  le 
plus  grand  qu’on  connaisse.  Sa  longueur  totale  est  d’envi- 
ron trois  pieds , et  sa  grosseur  égale  celle  du  poignet.  Uni- 
formément verdâtre,  ses  côtés  sont  parcourus,  chacun,  par 
deux  lignes  fauves  et  parallèles. 

On  le  trouve , ainsi  que  les  espèces  précédentes , au  Bré- 
sil , où  on  leur  applique  indistinctement  le  nom  vulgaire  de 
téjon. 

L'ameiva  pavonin  (amelra  paronina  no&.)  est  une  nou- 
velle espèce  que  le  Muséum  d’histoire  naturelle  a reçue  du 
Chili  par  les  soins  de  M.  Gay.  Toute  la  partie  supérieure 
de  son  corps  est  d’une  belle  couleur  verte,  semée  de  jolies 
taches  noires  qui  sont  chacune  entourées  d’un  cercle  noir. 
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De  petits  points  de  cette  dernière  couleur  sont  répandus  sous 
la  partie  inférieure  de  son  corps,  dont  le  fond  est  d'un  blanc 
pur. 

L’ameiva  galonné  (ameira  femmiscafa)  est  la  plus  petite 
espèce  connue  ; sa  taille  n'excède  pas  celle  de  notre  lézard 
des  murailles.  Sur  le  noir  profond  qui  colore  son  dos,  sont 
imprimées  huit  ou  neuf  lignes  blanches  fort  étroites  qui  se 
prolongent  jusque  sur  la  queue  ; les  cuisses  sont  également 
noires  et  supportent  plusieurs  raies  en  zigzags  d’un  blanc 
aussi  pur  que  celui  qu’on  remarque  sons  le  ventre.  La  patrie 
de  cette  charmante  espèce  d’araeiva  est  Me  de  Saint-Do- 
mingue. 

AMELANCHIER.  Les  quatre  espèces  de  plantes  qui 
portent  ce  nom  ont  tour  à tour  été  placées  parmi  les  poiriers, 
les  alisiers,  les  néfliers,  etc.  M.  Lindley  en  a définitivement 
formé  un  genre  qu’il  caractérise  ainsi  : calice  quinquefide; 
pétales  lancéolés;  étamines  un  peu  plus  courtes  que  le  ca- 
lice; ovaires  à dix  loges,  ou  plutôt  à cinq  loges  ayant  cha- 
cune deux  comparlimens  ; un  ovule  dans  chaque  com- 
partiment; cinq  styles  légèrement  réunis  à leur  base;  le 
fruit  mûr  a trois  à cinq  loges  et  autant  de  graines.  Les 
amelanchiers  sont  des  arbustes  à feuilles  simples,  dentées  en 
scie,  à fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  et  entourées  à 
Leur  base  de  bractées  linéaires , lancéolées  et  caduques.  On 
cultive  dans  Ie9  jardins  deux  ou  trois  espèces  d’amelanchiers. 


( Àmelancbiir  vulgaire.) 


Nous  ne  nommerons  que  l’espèce  commune  ( A . r ulgaris), 
arbuste  élégant  quand  il  est  en  fleurs,  et  plus  joli  encore  à 
l’époque  où  il  porte  ses  fruits,  d'abord  verts,  puis  ronges, 
et  enfin  noirs.  Ses  feuilles  sont  ovales  ou  presque  rondes,  à 
peu  près  obtuses  â leur  sommet , et  revêtues  sur  leur  surface 
inférieure  d’un  duvet  qui  disparaît  à mesure  qu’elles  vieil- 
lissent. Il  croit  spontanément  sur  les  montagnes  escarpées 
dp  l’Europe 

AMÉNAGEMENT.  L’aménagement  d’une  forêt  est 
sa  division  en  coupes  combinées  de  manière  à assurer  autant 
que  possible  une  succession  égale  et  constante  des  produits 
les  plus  avantageux;  en  d'autres  termes,  c’est  la  détermina- 
tion du  nombre  et  de  la  valeur  des  arbres  qu’on  doit  com- 
prendre dans  les  exploitations  successives,  sur  un  sel  dont 
on  connaît  l’étendue,  afin  d’obtenir  les  produits  les  plus 
égaux.  Pour  arriver  à cette  détermination , il  faut  non  seu- 
lement savoir  l'âge  où  chaque  espèce  ligneuse  susceptible 


de  la  culture  forestière,  fournil  la  plus  grande  masse  de 
matières  utiles  sur  un  sol  et  dans  des  circonstances  données, 
mais  encore  il  faut  pouvoir  comjiarer  la  somme  en  argent 
qu’on  relire  de  ce  maximum  de  masse  avec  l’accumulation 
des  intérêts  d’une  somme,  qui  serait  égale  à celle  des  dé- 
boursés primitif** , mais  qui , employée  dans  des  spéculations 
à termes  rapprochés,  aurait  été  une  source  de  revenus  an- 
nuels susceptibles  eux-mêmes  de  donner  de  nouveaux  pro- 
fils. Le  problème  des  meilleurs  aiuénagcmcns  est  le  plue 
compliqué  de  l’économie  forestière,  ou  plutôt  il  n’est  que 
L’application  de  toutes  les  notions  dont  elle  se  compose  à un 
cas  donné.  Par  cette  raison  même,  l’aménagement  présente 
peu  de  règles  et  de  principes  qui  lui  soient  propres , et  ce 
que  nous  aurons  à en  dire  trouvera  plus  spécialement  sa 
place  dans  d'autres  article*,  tels  que  Forêts,  Futaies, 
Taillis,  etc.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  ici  que, 
d’après  les  dispositions  du  code  forestier,  tous  les  bois  qui 
appartiennent  à l’état , à la  couronne , aux  commîmes  ou 
aux  établissemens  publics , de  même  que  les  bois  indivis  ou 
d’apanage,  sont  assujelis  à un  aménagement  réglé  par  des 
ordonnances  royales. 

AMENDE.  L'amende  est,  en  général,  une  somme  ou 
une  valeur  que  la  justice  condamne  à payer  pour  infraction 
A la  loi,  pour  quelque  faute  commise,  ou  pour  quelque 
dommage  causé. 

La  peine  de  l'amende  parait  avoir  été  en  usage  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Chez  les  Grecs,  les  amendes  étaient 
nombreuses,  fréquentes,  souvent  excessives.  On  sait  qu’à 
Athènes  le  héros  de  Marathon,  condamné  plus  tard  à une 
amende  égale  aux  frais  de  la  flotte  qu’il  n’avait  pas  ramenée 
victorieuse,  mourut  en  prison  faute  de  pouvoir  payer  celte 
somme  énorme,  que  Cimon,  son  fils,  acquitta,  par  le  moyen 
de  .ses  amis,  [tour  rendre  à sou  père  les  derniers  devoirs.  II 
serait  facile  d'accumuler  ici  les  citations  historiques. 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  presque  toutes  les 
peines  consistèrent  dans  l’abandon  d’une  certaine  quantité 
de  bestiaux.  Les  lois  de  Numa  eu  offrent  plus  d’un  exemple  : 
ainsi,  la  femme  qui  se  remariait  dans  l’année  de  deuil  ( de 
dix  mois,  chez  les  Romains),  devait  immoler  une  génisse 
pleine;  l’homicide  involontaire  était  puni  d'une  amende 
d’un  Itélier,  etc.  Les  troupeaux  sont,  en  efTet,  les  richesses 
mobiles  primitives,  et  c'est  par  eux  que  tout  s'évalua 
d’abord. 

Les  amendes  devaient  être  prononcées  en  têtes  de  bétail, 
rachelables  toutefois  à prix  d’argent.  La  première  loi  qui 
vint  ôter  à l'arbitraire  du  juge  la  fixation  des  amendes,  les 
borna  à denx  moutons  et  à trente  ixeufs,  c'est-à-dire  au 
maximum  de  denx  moutpns,  si  l’amende  était  prononcée  en 
moutons,  et  au  maximum  de  trente  bœufs,  si  elle  était  pro- 
noncée en  bœufs.  Quand  la  monnaie,  qui  portait  d'abord 
l’empreinte  et  le  nom  des  têtes  de  montons  et  de  bœufs  (de 
là  vint  le  nom  de  percuta , du  mot  primitif  pecu  ou  penu), 
cessa  d’être  ainsi  frappée,  il  fut  permis  de  racheter  les 
amendes  aux  prix  de  dix  as  pour  chaque  mouton , et  de  cent 
as  pour  chaque  Ijœuf.  Celte  loi  dura  long  temps  à Rome;  et, 
pour  s’y  conformer,  on  eut  toujours  soin  de  ménager  l’ac- 
croissement des  sommes  d’as  exigées  du  prévenu  à chaque 
défaut  de  comparution , de  manière  que  la  somme  totale  ne 
fil  jamais  plus  de  3,030  as,  valeur  légale  de  deux  moutons 
et  trente  bœufs.  Il  était  également  interdit  aa  magistrat  de 
prononcer  l'amende  en  ImbuTs  avant  de  la  prononcer  en 
moutons  (Ne  bore » priusquam  oves  nominaret , Pline), 
c’est-à-dire  de  l’augmenter  progressivement  par  centaines 
d’as  avant  de  l’avoir  augmentée  par  dizaines.  Ces  noms  et 
cette  manière  de  compter,  vestiges  de  l’ancienne  vie  pasto- 
rale, existaient  encore  sousTrajan.  Si  l’ambition  des  patri- 
ciens et  la  résistance  des  tribuns  du  peuple  produisaient 
beaucoup  de  lois  politiques,  elles  en  produisaient  peu  de  ci- 
viles. Quami  les  Plébéiens  réclamaient  des  lois  fixes  et  con- 
nues de  tous,  les  patriciens  répondaient  par  nn  sophisme 
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dont  on  a sou  venUflbusé , qu’il  fallait  conserver  les  coutumes 
héréditaires  et  se  défendre  de  rien  innover. 

Nos  pères  les  Germains  n'admettaient  guère  que  des  1 
peines  pécuniaires.  .Selon  Montesquieu , ces  hommes  guer- 
riers et  libres  estimaient  que  leur  sang  ne  devait  être  versé 
que  les  armes  à la  main.  Dans  tonte  la  Germanie , les  crimes 
et  délits  se  rachetaient  par  des  compositions  proportionnées 
an  délit,  et  à la  personne  de  l’offenseur  et  de  l’offensé.  Ces 
compositions  étaient  fixées  en  argent  ; mais  la  rareté  de  la 
monnaie  avait  fait  admettre  de  donner  des  bestiaux , du  blé , 
des  meubles , des  armes , des  chiens , des  oiseaux  de  chasse , 
des  terres,  etc.  Souvent  même  la  loi  déterminait  la  valeur 
de  ces  divers  objets,  ce  qui  explique  comment,  avec  si  peu 
d’argent , il  y cul  cependant  chez  ces  peuples  tant  de  peines 
pécuniaires. 

Dans  notre  ancien  droit  français  les  amendes  étaient  alwn- 
daiument  prodiguées.  Dans  tous  les  procès,  la  partie  qui  suc- 
combait était  généralement  punie  par  des  condamnations 
d’amende  envers  le  seigneur  et  ses  pairs. 

Une  amende  particulière  était  celle  qui  était  prononcée 
contre  les  juges  en  cas  d’appel  et  de  reformation  de  leur 
jugement,  lorsqu’un  seigneur  ou  un  juge  inférieur  avait 
rendu  une  décision  dont  on  formait  appel , le  seigneur  on 
juge  devait  venir  devant  le  tribnnal  snpérienr  défendre  la 
sentence  qu’il  avait  portée,  et,  si  elle  n’était  pas  confirmée , 
il  devait  payer  au  roi,  ou  au  seigneur  snzerain  devant  lequel 
on  avait  appelé,  une  amende  de  00  livres.  Cette  coutume, 
qui  n’était  pas  sans  antécédcns  dans  l’antiquité,  aurait  con- 
duit bientôt  les  seigneurs , quand  les  appels  se  multiplièrent , 
à passer  leur  vie  dans  des  tribnnaux  autres  que  les  leurs,  et 
pour  des  affaires  qu’ils  n’auraient  connues  que  pour  les  avoir 
jugées.  Philippe  de  Valois,  en  4332,  limita  l’abus,  et  or- 
donna qu’en  appel  les  baillis  seuls  seraient  ajournés.  Mais 
l’usage  ne  s’en  introduisit  pas  moins , quand  les  appels  furent 
universellement  reçus,  de  faire  payer  l’amende  au  seigneur 
lorsqu’on  réformait  la  sentence  de  son  juge.  Cet  orage  sub- 
sista long-temps,  fut  confirmé  par  l’ordonnance  de  Koussil- 
lon,  et  ne  se  perdit  que  plus  tard. 

Dans  le  dernier  état  de  la  jurisprudence  avant  P789 , on 
distingnait  les  amendes  en  deux  grandes  classes , les  unes 
fixées  par  les  ordonnances,  les  autres  arbitraires. 

Les  amendes  fixées  par  les  ordonnances  étaient  particu- 
lièrement celles  qui  concernaient  les  délits  commis  dans  les 
forêts,  à la  chasse  et  à la  pêche;  les  amendes  établies  pour 
punir  les  plaideurs  téméraires,  lorsqu’ils  se  pourvoyaient  en 
appel , par  reqnête  civile  ou  autrement  ; les  amendes  encou- 
rues pour  contraventidhs  aux  règlemens  concernant  l'admi- 
nistration et  la  régie  des  fermes  ,«ete. , etc.  ; ces  amendes 
appartenaient , tantôt  au  roi , tantôt  an  fermier-général , 
tantôt  elles  recevaient  une  autre  destination. 

Les  amendes  arbitraires  étaient  celles  que  les  jnges  pro- 
nonçaient , tant  en  matière  civile  qne  criminelle,  et  dont  la 
quotité  n’étant  pas  déterminée  par  les  ordonnances,  restait 
à leur  seule  appréciation.  Elles  s’étendaient  à toutes  sortes 
de  crimes  et  de  contraventions.  Ces  amendes  étaient  des 
droits  utiles  de  la  jnstice , des  profits  casuels , accessoires  du 
droit  de  la  rendre;  elles  faisaient  partie  du  Domaine,  et. 
appartenaient  au  roi  dans  toutes  les  cours  et  autres  juridic- 
tions. 

Il  y avait  aussi  des  amendes  de  police  dont  une  portion 
était  attribuée  aux  officiers  «le  police;  des  amendes  ponr  con- 
travention aux  règlemens  des  manufactures,  accordées  en 
partie , soit  aux  inspecteurs  des  mannfactures , soit  aux  gar- 
des et  jurés  des  métiers , soit  aux  hôpitaux. 

La  législation  qui  nous  régit  aujourd'hui  a remplacé  tonte 
l’ancienne  législation  qne  nous  venons  de  faire  connaître.  Il 
ït’y  a plus  d'amendes  arbitraires;  mais  il  y a,  en  matière 
civile , des  amendes  prononcées  en  divers  cas , par  exemple , 
contre  ceux  qui,  avant  d’entamer  un  procès,  refusent  de  se 
présenter  en  conciliation  devant  le  jnge-de-paix;  contre  ceux  j 


qui,  après  avoir  été  condamnés  par  un  premier  jugement, 
eu  demandent  la  révision  par  appel , tierce  of>|n*>iuon , ou 
requête  civile,  ou  pourvoi  devant  la  cour  de  cassation  ; en- 
fin dans  le  cas  de  prise  à partie  d'un  juge , dans  le  cas  d’in- 
scription de  faux  contre  un  acte , et  dan»  une  fouie  d’autres 
cas. 

L’amende  est  aussi  une  peine  commune  aux  matières  cri- 
minelles et  correctionnelles.  Sons  le  code  pénal  de  4781 , il 
ne  pouvait- être  prononcé  d’amende  pour  crime  emportant 
|teine  afflictive  ou  infamante.  Il  n’en  est  plus  ainsi  : on 
trouve  dans  le  Code  pénal  et  dans  nos  lois  pénales  spéciale* 
beaucoup  de  dis[<ositioits  qui  cumulent  l'amende  avec  la 
peine  afflictive.  lTesque  toutes  les  amendes  pénales  ne  sont 
fixées  par  la  loi  qu’au  moyen  d’un  maximum  que  le»  tribu- 
naux ne  peuvent  pas  outrepasser , et  d’un  minimum  au-des- 
sous duquel  ils  ne  peuvent  descendre.  Entre  ces-deux  limi- 
tes, il  est  laissé  aux  magistrats  de  proportionner  l’amende 
aux  circonstances  du  délit  et  aux  moyens  du  prévenu. 

Quand  les  amendes  sont  excessives , elles  parlictpent  de 
la  nature  et  de  tous  les  abus  des  confiscations.  U«  lois  sur 
la  presse  périodique  rendues  dans  les  dernières  années  de  la 
restauration  en  fournissent  des  exemples  : ainsi , on  voit 
dans  la  loi  dn  18  juillet  4828  une  amende  de  soixante  mille 
francs  pouvant  être  prononcée  contre  un  journal  pour  inexac- 
titude dans  la  déclaration  de  son  litre,  du  nom  des  proprié- 
taires, de  leur  demeure,  de  leur  part  dans  l’entreprise,  etc. 

Considérées  comme  peines,  les  amendes  pécuniaires  ont, 
comme  toutes  les  institutions  humaines , leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens. 

Sous  le  point  de  vue  de  l’utilité,  tout  le  mal  que  produit 
l’amende  se  réduit  à une  simple  privation  pour  le  condamné , 
à la  perte  de  telle  ou  telle  somme;  et  cette  peine  a ce  carac- 
tère particulier,  d’être  toute  convertible  en  profit  pour  la 
société , puisque  la  somme  entre  dans  les  coffres  du  Trésor. 

Il  n’est  pas  de  peine  que  l’on  puisse  asseoir  pvec  plus  d’é- 
galité, ni  mieux  proportionner,  que  l’amende  à la  fortune 
des  délinquans;  ainsi,  la  peine  est  à peu  près  égale,  elle 
est  à peu  près  la  même  pour  deux  coupables,  s’ils  perdent, 
non  pas  la  même  somme  nominale , mais  la  même  fraction 
de  leur  capital  : par  exemple,  si  celui  qui  possède  cent  francs 
est  mis  à l'amende  de  dix  fi  ans , et  celui  qui  a mille  francs 
à l’amende  de  cent  francs. 

Enfin , l'amende  étant  extrêmement  variable,  elle  atteint 
jusqu’aux  plus  bas  degrés  de  Péchellc  pénale;  elle  est  même 
à j>eu  près  la  seule  peine  qu’on  puisse  y employer,  très  su- 
jiérieure  en  cela  aux  chêtimens corporels,  qui  ne  sont  point 
propres  à punir  les  petits  délits,  parce  qu’ils  ont  toujours 
quelque  mélange  d’infamie,  tandis  qu’il  ne  résulte  de  l’a- 
mende que  le  blâme  attaché  à la  conviction  de  la  faute. 
C’est  ainsi  que , d’après  notre  Code  pénal , aujourd’hui  les 
contraventions  de  simple  police  se  rangent  en  trois  classes, 
généralement  punies  seulement  d’amendes  d’un  à cinq 
francs , de  six  à «lix  francs , de  onze  à quinze  francs. 

Tel*  «ont  les  avantages  principaux  des  peines  pécuniaires. 

Mais  4a  peine  de  l’amende  cesse  d’être  égide  pour  tousses 
citoyens,  quand  le  législateur,  ayant  trop  resserré  les  limi- 
tes du  maximum  et  du  minimum  entre  lesquelles  le  juge  a le 
pou  voir  de  la  prononcer,  elle  reste  ncc  rasai  renier)  t insuffisante 
à l'égard  des  prévenus  jouissant  d’une  situation  aisée.  L’ar- 
ticle 473,  $ 42 , du  Code  pénal,  prononce  l’amende  de  six 
à dix  francs  contre  ceux  qui  auront  refusé  de  faire  les  tra- 
vaux on  de  prêter  le  secoure  qu’on  leur  demandait  dans  les 
circonstances  d’accidens,  tumulte,  naufrage,  inondation, 
incendie  ou  antres  calamités  : assurément,  cette  peine  ne 
contraindra  jamais  un  élégant  à aller  se  salir  ou  ne  compro- 
mettre dans  un  semblable  cas. 

Cdhsidérées  comme  exemplaires,  comme  enseignement, 
les  peines  pécuniaires  n’ont  aucun  effet.  Un  paiement  fait 
par  ordre  de  la  justice  ressemble  à tout  antre  paiement:  ü 
ne  fait  point  spectacle  comme  les  pins  petites  peines  corpo- 


AMENDE. 


AMENDE  HONORABLE. 


relies;  les  privations  qui  en  résultent  ne  sont  pas  même 
aperçues;  le  prévenu  lui-inéme  n’en  est  pas  plus  édifié. 
N’avons-nous  pas  vu  plusieurs  fuis  un  délinquant  condamné 
à une  légère  amende,  quitter  sa  place,  une  pièce  de  cinq 
francs  à la  main , et  s’avançant  vers  le  tribunal , demander 
au  magistrat  : « Monsieur  le  président,  auriez- vous  de  quoi 
me  rendre  ? je  n’ai  pas  assez  de  monnaie.  » 

D’autres  fois  cependant , le  recouvrement  de  l'amende  en- 
traîne de  sérieuses  difficultés  et  une  forte  aggravation  de 
peiue.  Si  le  délinquant  n’a  pas  la  somme  en  sa  possession , 
ou  s’il  refuse  de  la  donner,  il  faut  saisir  ses  effets,  et  les 
vendre  jusqu’au  montant  requis,  ou  employer  la  contrainte 
pour  l’obliger  à produire  la  somme  demandée,  soit  par  un 
emprisonnement  actuel,  qui  ne  cesse  qu’après  le  paiement,  j 
soit  par  la  menace  d’un  emprisonnement  futur,  dans  le  cas 
où  l’amende  ne  serait  pas  acquittée.  L’obstination  et  la  mau- 
vaise volonté  peuvent  justifier  ces  rigueurs;  mais  elles  sont 
déplorables  quand  le  condamné  ne  les  encourt  que  par  suite 
d’une  impossibilité  de  sa  part  de  satisfaire  à la  justice. 

La  peine  de  l’amende  est  encore  augmentée,  et  le  plus 
souveut  environ  doublée  par  les  frais  du  jugement  qui  la 
prononce,  et  des  poursuites  necessaires  pour  amener  ce  ju- 
gement. Que  vous  soyez  condamné  par  un  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  à une  amende  de  seize  francs,  à vingt 
francs  pour  fait  de  chasse  ou  de  pèche , ou  pour  injures,  etc., 
vous  aurez  à payer  en  outre  vingt-ciuq  à trente  francs  de 
frais.  En  vain  le  prévenu  conviendrail-ii  de  son  tort;  en 
vain  offrirait-il , au  premier  av>  rtissement,  d’acquitter  l’a- 
mende filée  par  la  loi , l’administration  ne  peut  recevoir 
qu’en  vertu  d’une  décision  de  la  justice.  Quelquefois  les  frais 
Relèvent  dans  une  proporliou  beaucoup  plus  considérable. 
Un  notaire  était  prévenu  d’avoir  omis  dans  un  acte  d’énon- 
cer la  patente  de  l’un  des  conlractans;  omission  punie,  par 
les  lois  des  4er  brumaire  en  VU  et  16  juin  1824,  d’une 
amende  de  cinquante  francs.  La  question  de  savoir  si , à rai- 
son de  la  nature  de  l’acte,  la  mention  de  la  patente  avait 
dû  avoir  lien,  et  si  la  loi  était  applicable,  était  délicate  et 
douteuse.  Le  notaire,  toutefois,  pour  éviter  un  procès  avec 
la  régie,  avait  offert  dès  le  premier  moment  de  s’exécuter 
de  bonne  grâce,  et  de  solder  les  cinquante  francs;  mais  la 
régie  ne  |>ouvaU  les  percevoir  que  d’après  un  jugement. 
La  cause  fut  portée  au  tribunal  civil , puis , sur  l’appel  du 
ministère  public,  à la  cour  royale  de  Paris.  Les  frais  se  se- 
raient montés  de  deux  à trois  cents  francs,  si  la  condamna- 
tion avait  été  prononcée.  Cependant,  pour  l’éviter,  l’auteur 
de  cet  article , cliargé  de  présenter  devant  la  cour  la  défense 
du  notaire  inculpé,  n’eut  d’autre  moyen  que  de  soutenir  et 
de  faire  juger,  contrairement  à l’acquiescement  donné  par 
son  client  à la  première  demande  de  l’enregistrement,  qu’à 
raison  d’une  inexactitude  de  rédaction  la  loi  n’était  pas 
applicable  à l’espèce , et  que  l’amende  n’avait  pas  été  en- 
courue. 

Enfin  l’amende,  surtout  quand  sa  valeur  relative  est  con- 
sidérable , offre  un  grave  inconvénient,  que  le  législateur  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  : c’est  que  d’autres  personnes  que  le 
délinquant,  et  des  personnes  innocentes,  sont  exposées  à en 
souffrir  avec  lui.  Tons  ceux  qni  composent  le  cercle  domes- 
tique de  la  famille  sont  appauvris,  et  par  conséqueut  punis 
tout  autant  que  leur  elief. 

Les  amendes  sont  établies  dans  presque  toutes  les  législa- 
tions ; cependant  il  est  quelques  peuples  qui  ne  les  ont  jamais 
admises. 

Il  nous  semble  résulter  des  observations  qui  précèdent 
que  les  peines  pécuniaires  doivent  être  employées  comme 
moyens  répressifs , mais  qu’on  ne  doit  les  mettre  en  usage 
qu’avec  discernement  et  circonspection  ; qu’il  convient  de 
laisser  aux  juges  assez  de  latitude  pour  pouvoir  en  faire  une 
application  toujours  proportionnée  au  délit  et  aux  facultés  du 
délinquant  ; qu’il  serait  à désirer  qu’on  introduisit  quelque 
solennité  dans  celte  application  ; qu’il  faudrait  surtout  s’at- 
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tacher  à diminuer  les  frais  de  poursuite  et  de  recouvrement. 

AMENDE  HONORABLE.  L’amende  honorable  était 
une  sorte  de  peine  infamante  à laquelle  on  condamnait  or- 
dinairement les  coupables  qui  avaient  cause  un  scandale 
public,  comme  les  séditieux,  les  sacrilèges,  les  faussaires,  les 
banqueroutiers  frauduleux , etc.  Elle  consistait  dans  un  aveu 
public  que  le  coupable  était  tenu  de  faire  du  crime  |K>ur  le- 
quel il  avait  été  condamné. 

On  distinguait  deux  sortes  d’amendes  honorables  : l’one, 
qu’on  appelait  amende  honorable  simple , ou  amende  hono- 
rable sèche ; l’autre,  qu’on  nommait  amende  honorable  in 
figuris. 

L’amende  honorable  simple  se  faisait  à l’audience  on  à la 
chambre  du  conseil,  nu-tête  et  à genoux  seulement,  mais 
sans  que  le  condamné  fût  conduit  par  l’exécuteur  de  la 
baute-justice,  ni  qu’il  y eût  aucune  autre  marque  d’igno- 
minie. 

L’amende  honorable  in  figuris  était  celle  qui  se  faisait  en 
place  publique  par  le  coupable,  à genoux,  nu  en  chemise, 
ayant  la  corde  au  cou , une  torche  à la  main , et  conduit  par 
l’exécuteur  des  hautes-œuvres. 

L’amende  honorable  in  figuris  se  prononçait  le  plus  sou- 
vent comme  accessoire  de  quelque  autre  peine  afflictive; 
cependant  on  la  prononçait  quelquefois  connue  peine  prin- 
cipale et  unique. 

On  condamnait  à l’amende  honorable  les  femmes  comme 
les  hommes. 

Le  jugement  qui  enjoignait  à un  condamné  de  faire 
amende  honorable  devait  indiquer  les  termes  dans  lesquels 
elle  devait  avoir  lieu. 

Si  le  coupable  refusait  de  faire  amende  honorable  dans  les 
termes  prescrits,  il  pouvait  être  condamné  à des  peines  plus 
sévères.  Ainsi,  on  commuait  la  peine  des  galères  à temps  en 
celle  des  galères  à perpétuité , ou  la  peine  elle-même  de  l’a- 
mende honorable  -en  la  peine  du  fouet  : il  y eut  même  des 
exemples  de  condamnations  pour  semblables  refus  à la  peine 
de  mort.' 

Cependant,  par  la  suite,  les  tribunaux  devinrent  moins 
rigoureux.  On  doit  dire,  à l'honneur  du  premier  président 
de  Hariay,  qu’il  empêcha  d’aggraver  les  peines  de  divers 
condamnés  à l’amende  honorable  qui  avaient  refusé  de  s'y 
soumettre. 

La  peine  de  l’amende  honorable  fut  abolie  par  le  Code 
pénal,  décrété  par  l’Assemblée  constituante  le  25  septem- 
bre 1791  ; et  l’on  n’aurait  pas  cru  qu’elle  dût  jamais  repa- 
raître dans  nos  lois.  Elle  y fut  pourtanlrélablie  par  l'odieuse 
loi  du  sacrilège,  du  20  avril  1825,  dont  l’article  6 portait: 
« La  profanation  des  hosties  consacrées  commise  publique- 
» ment  sera  punie  de  mort  ; l’exécution  sera  précédée  de 
» l’amende  honorable  faite  par  le  condamné,  devant  la  prin- 
» cipale  église  du  lieu  où  le  crime  aura  été  commis , ou  du 
» lieu  où  aura  siégé  la  Cour  d’assises.  » Mais,  malgré  la  loi , 
il  ne  s'est  pas  trouvé  une  seule  cour  qui  ait  voulu  prononcer 
une  telle  condamnation.  La  loi  du  20  avril  1823  n’a  été  abro- 
gée que  par  la  loi  du  II  octobre  4830 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’amende  honorable  avec  la  répa- 
ration d'honneur  que  les  juges  ordonnaient  quelquefois 
envers  les  particuliers  offensés , soit  dans  leur  maison , soit 
ailleurs,  et  en  présence  d’un  certain  -nombre  de  personnes 
choisies:  celte  peine  n’était  pas  infamante  eomme  l’amende 
honorable.  Encore  aujourd’hui,  d’après  l’artide  226  de  notre 
Code  pénal , ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  d’outrage  en- 
vers un  magistrat,  un  officier  ministériel  ou  un  agent  dépo- 
sitaire de  la  force  publique , peuvent  être,  indépendamment 
d’un  emprisonnement  de  diverse  durée,  condamnés  à faire 
réparation  à l’offensé,  soit  à l’audience,  soit  par  écrit  ; et  le 
temps  de  l’emprisonnement  n’est  alors  compté  qu’à  dater 
du  jour  où  la  réparation  a eu  lieu.  Mais  cette  peine,  tout-à- 
faii  en  opposition  avec  nos  mœurs  actuelles,  n'est  que  rare- 
ment appliquée. 
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AMENDEMENT  (Agriculture).  Amender,  c'est  cor- 
riger, changer  en  bien  ; par  conséquent , lorsqu’il  s’agit  de 
la  culture  des  terres,  le  mol  amendement  devrait  comprendre 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur  amélioration , en  changeant 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  ; il  devrait  s’appli- 
quer aux  opérations  de  labour,  de  dessèchement  et  d’irriga- 
tion, aussi  bien  qu'à  celles  qui  ont  pour  but  le  mélange  des 
terres  ou  de  leurs  élémens.  Cependant  il  n’est  guère  usité 
dans  ce  dernier  sens,  et  peut  être  ainsi  défini  : une  amélio- 
ration qui  s’exerce  sur  le  sol  par  le  mélange  ou  l’addition  de 
substances  miuéroles  propres  à en  modilier  les  qualités  phy- 
siques on  minéralogiques,  et  à le  rendre  plus  capable  d'éla- 
borer ou  simplement  de  transmettre  les  fluides  et  les  matiè- 
res nécessaires  à la  nutrition  végétale  sans  être  nutritives 
par  elles-mêmes.  Ainsi  entendus,  les  atnendemens  aident  à 
l’action  des  engrais,  mais  ne  sont  pas  des  engrais;  ils  dînè- 
rent aussi  des  slimulans,  vm  ce  qu’ils  modifient  les  proprié- 
tés  du  sol , et  n’exerceut  pas , comme  |>araissenl  le  faire  ces 
derniers,  une  influence  directe  sur  la  force  vitale  des  plantes. 
Mais  ces  distinctions , qu’on  a faites  dans  ces  derniers  temps, 
sont  encore  loin  de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Le  fait  est 
que  la  plupart  des  matières  fertilisantes  agissent  à la  fois 
comme  engrais,  comme  atnendemens  et  comme  stimulaiis, 
car  elles  sont  toutes  composées  d'un  assez  grand  nombre  de 
principes  qui  jouent  cbacunun  rôle  different.  Ainsi,  parexetn- 
ple,  sans  sortir  de  la  classe  des  substances  minérales,  plus 
spécialement  regardées  comme  atnendemens , il  est  à croire 
que,  puisqu'on  retrouve  dans  la  cendre  des  végétaux  les  terres 
qui  constituent  le  sol,  soit  sous  la  même  forme,  soit  sous 
une  autre;  il  est  à croire,  dis-je,  qu’elles  s'introduisent 
elles-mêmes  en  partie  dans  le  tissu  végétal  comme  matériaux 
nécessaires  ù sa  nutrition , et  que  leur  action  ne  se  bonté  pas 
à modifi  r les  qualités  du  sol. 

Toutes  les  substances  inorganiques  qui  exercent  cette  der- 
nière influence  sur  le  sol  de  manière  à le  t endre  plus  favo- 
rable à la  végétation,  peuvent  él<e  considérées  comme  des 
amendemens.  Le  nombre  de  ces  sul>stances  est  assez  grand; 
mais  quand  il  s'agit  de  les  appliquer  à un  lorrain  de  nature 
donnée,  lé  choix  entre  elles  se  resserre  entre  d'étroites  li- 
mites. En  les  employant,  on  a sut  tout  en  vue  d’ajouter  à 
une  pièce  de  terre  quelconque  un  élément  qui  n’y  est  pas 
dans  la  proportion  la  plus  convenable  pour  la  végétation;  on 
ne  peut  donc  pas  y enfouir  ceux  qui  y sont  déjà  eu  trop 
grande  altottdauee  : on  n’ira  pas  couvrir  de  chaux  les  (erres 
calcaires , d’argile  les  terres  argileuses , de  sable  les  terres 
siliceuses.  Au  contraire,  si  un  soi  |>èchc  |>ar  l’excès  d’une 
de  ses  parties  constituantes,  il  faudra  cheiclier  à le  corriger 
par  l'adjonction  d'une  de  celles  qui  paraissent  lui  manquer. 
Cela  suppose  qu’on  connaît  bien  les  proportions  soit  de  ses 
propres  élémens , soit  de  ceux  de  la  substance  qu'on  veut 
employer,  cl  par  conséquent  qu’on  en  a fait  l’analyse  chimi- 
que , ou  bien  que , par  une  expérience  en  petit , on  a déjà  pu 
constater  les  effets  de  l'amendement  sur  un  coin  de  la  même 
pièce.  Toutefois,  à défaut  de  ces  épreuves  directes,  ou  peut 
se  guider  d’après  quelques  indications  générales.  Ainsi, 
les  terres  où  domine  la  chaux  sont  les  plus  ingrates  et 
les  plus  difficiles  à amender  convenablement  : l’argile 
parait  l’amendement  qui  leur  est  le  plus  favorable;  elle 
produit  surtout  de  très  Ions  effets  quand  elle  a été  Init- 
iée ou  exposée  pendant  plusieurs  années  aux  influences 
de  l'atmosphère;  mais  il  est  souvent  difficile  de  la  transpor- 
ter et  de  la  mélanger.  Pour  l'amendement  des  terres  sa- 
bleuses, on  préférera  la  marne  argileuse , le  limon  des  fossés 
et  les  décombres  des  bàliiner.s  construits  en  torchis.  Le  sa- 
ble , les  marnes  sableuses,  les  démolitions  de  murailles  sont 
particulièrement  propres  à corriger  les  terrains  argileux  ou 
glaiseux.  Au  reste,  dans  les  Opérations  d'amendement,  il 
faut  bien  se  rappeler  que  si  l'amelioration  des  qualités  phy- 
siques d'un  sol,  par  l’addition  d'une  terre  dont  la  nature  soit 
opposée  à celle  du  terrain  qu’il  s'agit  d’améliorer,  est  toujours 


possible,  cette  amélioration,  eu  égard  aux  circonstances  lo- 
cales, est  loin  d'être  toujours  profitable.  Ainsi  on  lie  peut 
guère  essayer  de  corriger  avec  du  sable  un  terrain  glaiseux 
et  tenace , ou , dans  un  sens  contraire,  le  terrain  sablonneux 
avec  de  la  glaise  argileuse,  que  lorsqu’on  trouve  dans  la 
couohc  inférieure  du  sol  l’espèce  de  terre  même  dont  on  a 
besoin  pour  opérer  cet  amendement. 

Parmi  les  substances  minéralogiques  et  les  sels  dont  on  se 
sert  principalement  pour  amender  les  terres,  on  doit  distin- 
guer Ja  marne,  la  chaux,  le  plâtre , les  cendres  et  le  sel  or- 
dinaire, dont  nous  parlerons  sous  ce  rapport  dans  des  arti- 
cles spéciaux.  On  a aussi  employé  dans  le  même  but,  on 
plutôt  comme  stimulons , d’autres  sels,  tels  que  l’hydro- 
chlorate  de  chaux  ou  chlorure  de  calcium,  le  sulfate  de 
soude,  et  le  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre.  Mais  quoique 
l'application  de  ces  substances,  répandues  à certaines  doses 
et  en  poussière , ait  en  général  été  suivie  de  bons  effets, 
leur  production , soit  naturelle , soit  artificielle,  n’est  pas 
assez  étendue  pour  permettre  de  les  employer  avec  bénéfice 
dans  la  culture. 

AMENTACEES.  Totirnefori  avait  donné  ce  nom  aux 
arbres  dont  les  fleurs  sont  sans  pétales,  ont  chacune  un  sexe 
distinct,  et  sont  disposées  en  chaton  (ooteofum,  iulus)f 
c’est-à-dire  eu  un  épi  plus  ou  moins  serré,  simulant  une 
queue  de  chat,  et,  pour  l’ordinaire,  se  désarticulant  facile- 
ment. Ce  même  nom,  employé  dans  un  sens  un  peu  plus 
restreint,  désigne,  dans  la  méthode  naturelle  de  Jussieu, 
modifiée  par  M.  Duby,  line  famille  intermédiaire  entre  les 
tirlicées  et  les  conifères,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  ainsi  décrits  : les  deux  sexes  sont  rarement  réunis  ; 
chaque  fleur  est  presque  toujours  uniquement  mâ’e  ou  fe- 
melle, et  le  même  arbre  porte  tantôt  des  fleurs  femelles  et 
des  fleurs  mâles  à la  fois,  tantôt  les  unes  ou  les  autres  seu- 
lement. Ces  dernières  sont  d sposces  en  tête  ou  en  chaton, 
et  munies  chacune  «l'une  écaille  ou  d’un  périgone  (calice) 
qui  porte  fécaiile  ; les  premières  sont  solitaires , en  faisceau 
ou  en  chaton , et  munies  également  d’un  périgone  ou  d’une 
écaille  seulement;  l’ovaire  est  libre,  presque  toujours  sim- 
ple, et  chargé  de  plusieurs  stigmates.  A ces  fleurs  succè- 
dent des  |iéi  icaipcs  osseux  ou  membraneux  en  nombre  égal 
à celui  des  ovaires.  La  graine  n’a  point  d’endosperrae , ou 
n'eu  a qu’un  très  mince.  On  ne  trouve  dans  celte  famille 
que  des  arbres  plus  ou  moins  grands,  à feuilles  alternes,  ca- 
duques, et  flanquées  ù leur  base  de  deux  stipules  pendant 
leur  jeunesse  ; par  excnfple  le  chêne,  forme , le  peuplier,  etc. 
L'écot  ce  de  ces  arbres  est  remarquable  par  son  épaisseur,  sa 
rugosité,  et  la  quantité  de  tannin  qu'elle  contient.  Leur  bois 
est  le  plus  employé  dans  les  constructions. 

On  a formé  dans  la  fami.le  des  amentacées  plusieurs  grou- 
pes que  quelques  botanistes  considèrent  comine  des  famil- 
les, tels  que  les  Salicinées,  les  Bétulinées,  les  Myri- 
céks,  etc.  Voyez  ces  mots. 

AMÉR.IG  VESPUCE.  Peu  d’hommes  fournissent  on 
exemple  plus  frappant  que  celui-ci  du  busard  aveugle  qui 
semble  parfois  présider  aux  apparences  de  la  gloire.  Navi- 
gateur d’un  mérite  distingué,  mais  sans  avoir  fait  de  plus 
grandes  choses  que  les  Pinzon,  les  Ojeda,  les  Bastide , les 
Cabot,  et  une  foule  d'autres  qui  s'illustrèrent  par  leurs  dé- 
couvertes à la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle sans  pouvoir  transmettre  un  nom  populaire  justpi’à  nous, 
Amél  ie  Vespuce  a eu  la  gloire  de  donner  le  sien  au  Nouveau- 
Monde  , et  de  le  rendre  aussi  immortel  et  plus  familier,  peut- 
être,  à nos  oreilles  que  celui  de  Colomb.  Accusé  par  les  uns 
d’avoir  acquis  celle  immortalité  par  line  infâme  imposture , 
défendu  avec  chaleur  par  les  autres,  la  question  qui  sc  rat- 
tache à sa  personne,  c’est-à-dire  la  priorité  de  la  découverte 
du  continent  américain,  a acquis  une  importance  qui  tient 
plutôt  à la  quantité  de  livres  qu’elle  a fait  naître,  et  à la 
sorte  de  rivalité  qu'elle  a excitée  entre  Florence  sa  |wtrie  et 
Gènes  celle  de  Colomb,  qu’à  sa  valeur  réelle.  Noue  inten- 
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lion  ne  peut  être  de  reproduire  ici  tous  les  a r gu  mens  qui  ont 
étc  mis  en  avant  de  part  et  d’antre,  et  de  trancher  la  ques- 
tion , qui  a été  traitée  avec  autant  de  sagacité  que  de  mesure 
par  Washington  Irving,  dans  sa  Vie  de  Christophe  Colomb; 
mais  comme  cette  discussion  tient  une  grande  place  dans 
tout  ce  qui  a été  écrit  sur  Améric  Vespuce , sur  la  vie  duquel 
on  n’a  guère  d’autres  renseignemens  que  ceux  contenus  dans 
sa  correspondance , nous  tâcherons  d’en  donner  brièvement 
une  idée  aussi  nette  que  possible,  en  nous  aidant , outre 
l’ouvrage  de  Washington  Irving,  de  ceux  de  Bandini,  Bar- 
tolozzi,  Canovai,  Galeani  Napione,  et  autres  écrivains  flo- 
rentins qui  ont  défendu  leur  conqiairiotc  avec  toute  l’ardeur 
qu’excitent  ordinairement  parmi  les  antiquaires  ces  sortes 
de  discussions. 


Bandini , qui  écrivait  en  1743  la  vie  d’ Améric  Vespuce , 
dont  nous  avons  francisé  le  vrai  nom,  qui  est  Amcrigo  Ves- 
pncci,  nous  apprend  qu’il  naquit  â Florence  le  9 mars  1431, 
d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  et  qu’il  reçut  une  excel- 
lente éducation  d'un  de  ses  oncles,  moine  de  la  communauté 
de  Saint-Marc , et  homme  très  savant  pour  son  époque.  Il 
parait  qu’il  embrassa  dans  sa  jeunesse  la  carrière  du  com- 
merce , et  qu'il  passa  en  Espagne , où  il  s’établit  à Séville 
pour  diriger  quelques  affaires  commerciales  pour  compte 
des  Médicis  de  Florence.  I.e  premier  document  positif  sur  sa 
présence  à Séville,  document  encore  existant  dans  les  archi- 
ves de  celte  ville,  ne  remonte  qu’au  commencement  de  l’an- 
née 1496.  On  voit  par  lui  qu’ Améric  Vespuce  était  alors  au 
service  d’un  riche  marchand  florentin,  nommé  Juanilo  Be- 
vardi,  dont  il  gouvernait  les  affaires  en  qualité  d’agent  prin- 
cipal. Toute  l’Espagne,  et  Séville  en  particulier,  étaient 
alors  en  proie  à cette  lièvre  d’aventures  et  d’entreprises  loin- 
taines qu’avait  fait  naître  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
par  Colomb,  en  1492.  Améric  Vespuce,  qui  avait  eu  souvent 
l’occasion  de  voir  ce  grand  homme,  dut  nécessairement  pni- 
scr  dans  sa  conversation  et  dans  l’esprit  de  cette  épe  que  le 
désir  de  s'illustrer  â son  tour  par  quelques  découvertes.  Une 
occasion  se  présenta  en  1499.  An  mépris  du  traité  passé  avec 
Colomb,  qui,  depuis  l’année  précédente,  était  parti  pour 
son  troisième  voyage,  Alonzo  de  Ojeda  venait  de  recevoir 
la  permission  d’armer  quatre  navires  pour  explorer  les  pa- 
rages du  nouveau  continent,  et  communication  lui  avait  été 
donnée  des  lettres  et  des  cartes  envoyées  par  Colomb  depuis 
son  dernier  départ.  Améric  Vespuce  s’engagea  dans  cette 
expédition  avec  Ojeda , et  celui-ci , A l’aide  des  pièces  ira- 
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portantes  dont  il  avait  la  copie,  aliorda  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria, découvert  l’année  précédente  par  Colomb,  qui  n’avait 
visité  la  côte  que  jusque  vis-à-vis  File  Marguerite,  d’où  il 
avait  fait  voile  pour  Halty.  Ojeda  alla  plus  loin,  et  la  recon- 
nut jusqu'au  cap  de  la  Vêla,  au-delà  du  golfe  de  Maracalbo, 
d’où  il  lit  également  voile  pour  Halty,  et  de  là  pour  l'Espa- 
gne, où  il  arriva  le  18  juillet  1500.  Nous  reviendrons  bien- 
tôt sur  ce  premier  voyage , qui  joue  un  rôle  très  important 
dans  les  discussions  engagées  au  sujet  de  la  priorité  de  la 
découverte  de  la  terre- ferme. 

En  iVll , Améric  Vespuce  ayant  quitté  le  service  de  l’Es- 
pagne pour  celui  du  Portugal , fit , à ce  qu’il  nous  apprend 
dans  ses  let  1res , un  voyage  au  Brésil , puis  un  second  en  1 303. 
C’est  dans  celui-ci  qu’il  prétend  avoir  longé  toute  la  côte  de 
l’Amérique  du  Sud , et  découvert  très  loin  dans  le  sud  une 
Ile  où  l’on  a cru  reconnaître  la  Nouvelle-Géorgie , retrouvée 
en  1730  par  le  navire  anglais  le  Lion,  et  visitée  dans  ces 
derniers  temps  par  tin  grand  nombre  de  Italeiniers. 

Au  commencement  de  l’année  1305,  nous  retrouvons 
A méric  V espace  à Séville , et  se  rendant  à la  cour  d’Espagne, 
muni  d’une  lettre  de  recommandation  de  Christophe  Co- 
lomb pour  y demander  de  l’emploi.  Sa  demande  fut  accueil- 
lie; il  reçut  des  lettres  de  naturalisation,  et  fut  nommé  avec 
Pinzon  commandant  d’une  expédition,  qui,  toutefois,  n’eut 
pas  lieu , sa  destination  avant  été  changée  en  1308,  après 
trois  ans  de  préparatifs  et  d’attente.  La  même  année  il  fut 
nommé  principal  pilote  à Séville , avec  73,000  maravedis 
d’appointemens  annuels,  place  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  22  février  1512.  N’ayant  point  laissé  d’enfa ns, 
son  emploi  fut  donné  à son  neveu  Juan  Vespucci , qui  l’oc- 
cupa jusqu’en  1525,  année  dans  laquelle  il  fui  destitué  après 
la  mort  de  son  protecteur,  l’évêque  Fonseca. 

Ce  récit  succinct  de  la  vie  d’ A méric  Vespuce  ne  permet 
guère  de  concevoir  comment  on  a pli  le  regarder  connue 
ayant  le  premier  découvert  le  continent  américain,  et  partir 
de  là  pour  lui  faire  l’insigne  honneur  de  donner  son  nom 
à ce  dernier.  Pour  comprendre  ceci , il  faut  se  reporter  à 
l’époque  où  l’erreur  a été  commise.  L’imprimerie  encore 
dans  son  enfance,  la  difficulté  des  communications , et , par 
suite , la  lenteur  de  la  diffusion  des  nouvelles  les  plus  im- 
portantes, la  simultanéité  des  voyages  de  découverte  en 
Amérique,  et  plus  que  tout  cela,  les  lettres  d’Amcric  Ves- 
puce lui-même,  lettres  qui  ont  donne  lieu  à de  si  vives  at- 
taques contre  sa  véracité,  expliquent  suffisamment  l’erreur 
dont  nous  parlons. 

Il  n’existe  que  quatre  de  ces  lettres,  cl  c’est  par  elles  seu- 
les (lue  nous  avons  des  détails  sur  les  voyages  de  leur  auteur. 
Saus  elles , on  ne  connaîtrait  que  son  voyage  avec  Ojeda , 
où  il  joua  un  rôle  secondaire , et  son  nom  serait  plongé  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde,  ou  du  moins  confondu  dans  la 
foule  de  ceux  que  mentionnent  en  passant  les  historiens 
de  la  découverte.  La  plus  ancienne  de  ces  lettres,  qui  n’a 
été  publiée  qu’en  1745,  par  Bandini , est  adressée,  sous  la 
date  du  18  juillet  1500,  c’est-à-dire  six  semaines  environ 
après  le  retour  de  l'expédition  d’Ojeda,  à Laurent  de  Médi- 
cis, et  contient  une  relation  de  ce  voyage,  qui  s’accorde 
pour  les  principaux  faits  avec  les  récits  d’Ojeda  lui -même 
et  des  marins  qui  raccompagnaient;  mais  déjà  on  y remar- 
que une  absence  de  franchise  bien  marquée.  Amcric  Ves- 
puce ne  dit  pas  un  mot  d’Ojeda , et  se  donne  comme  le  chef 
unique  de  l’expédition  ; système  qu'il  a toujours  suivi  dans 
ses  lettres  postérieures  à celle-ci. 

La  seconde,  mise  en  lumière  par  Bartolozzi  en  1789 , est 
de  l'année  1302,  et  adressée  au  même  Laurent  de  Médicis, 
A qui  l'auteur  rend  compte  de  son  premier  voyage  au  Brésil, 
fait  par  ordre  du  roi  Emmanuel  de  Portugal.  Dans  une  troi- 
sième, qui  est  de  l’année  1301,  et  toujours  adressée  à la 
même  personne,  Amélie  Vespuce  revient  encore  sur  ce 
même  voyage,  et  (chose  bien  remarquable) , il  ne  parle  pas 
de  son  second  voyage  au  Brésil , fait  l'année  précédente , et 
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dans  lequel  il  s'avança  j squ’i  l’extrémité  de  f Amérique 
du  Sud  II  existe  contre  l'authenticité  de  ces  deux  expédi- 
tions une  présomption  très  grave  : on  a en  vain,  et  à plu- 
sieurs reprises,  fouillé  les  archives  générales  du  Portugal 
pour  en  retrouver  des  traces,  et  aucun  historien  portugais 
ne  mentionne  le  nom  d’Amélie  Vespuce  parmi  ceux  des 
navigateurs  au  service  de  leur  pays  à cette  époque.  On  ad- 
met cependant  généralement  que  la  première  a en  lieu , le 
neveu  d’Améric  V espace  ayant,  dans  un  procès  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  donné  d’une  manière  exacte  la  Jalilude 
du  cap  Saint- Augustin,  qu’il  avait  puisée  dans  tes  papiers 
de  son  oncle;  quant  à la  seconde,  des  argumens  redoutables 
ont  été  mis  en  avant  contre  sa  réalité,  surtout  par  le  Père 
A \t es  Cabrai  dans  sa  Corografîa  Rrasitira , puhlkeù  Rio- 
Janeiro  en  1817,  cl  â laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur. 

C’csl  cependant  celte  troisième  lettre,  publiée  en  latin  à 
Strasbourg  en  1505,  reproduite  en  1507  à Vienne,  et 
en  1508  à Milan,  en  latin  et  en  italien,  qui  a fait  regarder 
à celte  époque  Antéric  Vespucc  comme  le  premier  décou- 
vreur de  la  terre  ferme,  et  donner  fou  nom,  d’abord  au 
Brésil,  puis  au  continent  tout  entier:  mais  ce  n’est  plus  au- 
jourd’hui sur  elleque  s’appuient. sesdéfenseurs.  La  découverte 
du  Brésil  par  Vincent  Yauez.Pinzon  et  Cabrai  en  1500,  de- 
couverte inconnue,  il  est  vrai , à Vespucc , établit  trop  clai- 
rement leur  priorité  pour  mériter  la  plus  légère  discussion. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  quatrième  et  dernière  let- 
tre, la  plus  importante  de  tomes,  et  qui  a fourni  aux  dé- 
fenseurs d’Àméric  V espace  leurs  plus  forts  argumem.  Celle- 
ci  est  datée  de  Lisbonne  le  4 septembre  150î,  et,  par 
conséquent,  a été  écrite  peu  de  temps  après  la  troisième. 
Elle  est  adressée  à René,  duc  de  lorraine,  à qui  l’auteur 
fait  un  récit  abrégé  de  tous  ses  voyages , et  la  plus  ancienne 
édition  connue  est  celle  publiée  en  latin  àSaint-Diez  en  1507. 
Un  duplicata,  adressé  à Pierre  Soderini,  de  Florence,  n’a 
vu  le  jour  qu’eu  1510.  Depuis,  elle  a été  reproduite,  en 
1532 , par  Grinœus , dans  son  ouvrage  intitulé  .Vomi  orfcis, 
et,  plus  récemment,  par  les  auteurs  Rorentins  qui  ont  écrit 
la  vie  d’Améric  Vespucc.  Dans  cette  lettre  se  trouvent  men- 
tionnés pour  la  première  fois,  non  seulement  le  second 
voyage  au  Brésil , mais  encore  un  premier  voyage  fait  en 
1497  à la  côte  ferme , et , par  conséquent,  antérieur  d’un  an 
à celui  de  Colomb,  et  de  deux  ans  à celui  d’Ojeda.  Si  ce 
voyage  est  réel,  la  priorité  de  la  découverte  de  la  terre-ferme 
appartient  incontestablement  à Améric  Vespucc;  mais  là 
précisément  gU  toute  la  question,  et  malheureusement  ton- 
tes les  preuves  sont  contre  le  navigateur  florentin  : nous  ne 
rapporterons  que  les  principales.  On  a vainement  cherché  eu 
Espagne  dans  les  arclüves  des  Indes  quelque  document  relatif 
à cette  expédition  ; le  gouvernement  espagnol  n’eût  pas  voulu 
Confier  une  entreprise  de  ce  genre  à un  éti  angernon  naturalisé, 
el  Vespucc  ne  l'a  été  qu’en  1565.  En  comparant  le  récit  de 
ce  voyage  avec  celui  conlcnn  dans  la  première  lettre  adres- 
sée ù Laurent  de  Médicis , on  y remarque  une  certaine  ré- 
pétition suspecte  dans  les  faits.  Enfin , dans  un  procès  entre 
la  cour  d’Espagne  el  don  Diego,  fils  cl  heritier  de  Christo- 
phe Colomb , procès  dans  lequel  la  première  contestait , par 
une  dernière  ingratitude,  la  priorité  «le  la  découverte  à ce 
grand  homme,  quatre-vingt -cinq  témoins,  parmi  lesquels 
figurait  Ojcda  lui -même,  déposèrent  ions  en  sa  faveur,  et 
tranchèrent  la  question  d’une  manière  dcfiuitiu'.  De  celle 
masse  de  preuves,  et  d’autres  encore  que  nous  omettons,  on 
a conclu  assez  naturellement  que  ce  premier  voyage,  rap- 
porté par  Améric  V espace , était  inventé  à plaisir,  ou  plutôt 
qu’il  avait  divisé  en  deux  parties  le  voyage  qu’il  avait  fait 
avec  Ojcda  en  1 490,  prenant  une  portion  des  evènemens  de 
Celui-ci,  les  altérant  d’une  pari , y ajoutant  de  nouveaux  dé- 
tails de  l’antre,  et  antidatant  l’une  de  ces  parties  pour  s'at- 
tribuer l’honneur  d’avoir  découvert  la  rôle  de  Paria. 

Ce  jugement  sévère,  dont  il  nous  parait  difficile  d’appe- 
ler, une  fols  admis,  il  ne  reste  plus  qu'à  assigner  des  motifs 


suffisant  à nne  imposture  aussi  flagrante  : on  en  a allégué 
un  certain  nombre  qui  ne  supportent  pas  un  examen  appro- 
fondi; nous  aimerions  à croire,  avec  Washington  Irving, 
qii'Aoiéric  Vespuce  en  est  innocent,  et  qu’elle  est  l’ouvrage 
des  compilateurs  du  temps,  qui  ont  altéré,  par  des  transpo- 
sitions et  des  inventions  de  leur  crû , la  teneur  primitive  (te 
ses  lettres.  Mais  cette  explication , donnée  en  désespoir  de 
cause , nous  jurait  également  insoutenable.  Cette  question , 
du  reste,  sur  laquelle  nous  nous  sommas  peut-être  trop 
étendus,  est  tonte  de  curiosité,  et  nous  n’y  attachons  pas 
plus  d’importance  qu’elle  n’en  mérite. 

Quoi  qu’il  en  soit , Améric  Vespucc  était  incontestable- 
ment un  homme  du  plus  grand  mérite;  ses  connaissances 
cosmograpliiqiies  étaient  au  niveau  de  celles  de  son  temps, 
el  |»eut-être  égales  à celles  de  Colomb  lui-même.  Le  récit  de 
scs  voyages  n'offre  j*a$  cet  enthousiasme  religieux  et  ce  seu- 
limeul  profond  des  beautés  de  la  nature  inlratropicale  qui 
caractérisent  les  lettres  de  ce  grand  liommc,  mais  ne  for- 
ment pas  moins  une  lecture  très  attachante.  Colomb,  qui 
mourut  avant  d’être  témoin  de  l'injustice  que  lui  fa'isail  son 
siècle , en  donnant  au  Nouveau -Monde  le  nom  d’Améric  Ves- 
puce,  parait  avoir  entretenu  beaucoup  d'estime  pour  ce  der- 
nier jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière;  et  (chose  assez  singulière), 
son  fils  Fernando , qui  a écrit  sa  vie,  et  qui  t it  celte  injustice 
preudre  racine  ci  devenir  irrémédiable,  ne  s’ en  plaint  point 
dans  son  récit , ce  que  les  partisans  du  navigateur  florentin 
ont  allégué  comme  une  preuve  en  sa  faveur;  mais  cette 
preuve,  toute  négative,  ne  peut  prévaloir  contre  celles  rap- 
t>ortées  plus  haut.  Enfin , pour  terminer  tout  ce  qui  reste  à 
dire  sur  ce  sujet,  le  nom  d'Amérique  parait  avoir  été  pro- 
posé pour  la  première  fois  dans  1a  première  édition  de  la 
quatrième  lftlre  de  Vespuce,  imprimée  à Sainl-Diez,  en 
Lorraine.  Elle  est  jointe  à un  traité  complet  de  Cosmogra- 
phie , en  latin , et  fauteur  anonyme  de  ce  traité,  après  avoir 
parlé  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  f Afrique,  propose  de 
donner  le  nom  d’ America  ou  d'Amérique  à la  quatrième 
partie  du  inonde,  qu’il  croyait  découverte  par  Vespuce. 
Celte  proposition , faite  par  un  inconnu  dans  un  coin  obscur 
de  la  Lorraine,  a clé  accueillie  par  l’univers , afin  qne  rien 
ne  manquât  à la  triste  destinée  de  Colomb. 

AME  H IQUE.  L’usage  oousacraul  l'injustice  commise  à 
l’égard  de  Colomb  par  ses  contemporain*  a conservé  ce  nom 
â cette  pai  lle  du  monde  qui  forme  une  immense  barrière 
entre  l’Europe  et  l’Afrique  d’un  côté,  eide  l’autre  les  côtes 
orieiUahs  de  l'Asie.  Quoique  révélé  à l'Europe  seulement  de- 
puis (rois  siècles, ce  nouveau  comment  est  aujourd’hui  mieux 
connu  que  certaines  parties  de  l’ancien.  Sa  configuration  va- 
riée, ses  profondes  el  nombreuses  découpures,  les  fleuves  qui 
se  ramifient  dans  son  intérieur, et  qui  viennent  aboutir  à ces 
dernières,  la  fertilité  de  son  soi,  riche  ni  productions  spon- 
tanées, enfin  la  faiblesse  naturelle  de  ses  babil  ans,  tout  a 
permis  aux  Européens , guidés  tantôt  par  la  soif  de  l’or,  tan- 
tôt par  fanion r de  la  science,  d’y  porter  le  ravage  ou  la  ci- 
vilisation, el,  dans  l’un  ci  f antre  cas,  d’acquérir  une  prompte 
connaissance  de  ses  parties  les  plus  reculées.  Pour  se  faire 
une  idée  juste  de  la  figure  de  l'Amérique,  il  faudrait  peut- 
être  en  regarder  connue  distinctes  toutes  les  terres  situées  à 
sa  partie  Iwréalc , et  que  tout  indique  devoir  êtres  éparees  du 
I continent  |Hopreuient  dit,  quoique  leur  reconnaissance  ne 
soit  j»as  entièrement  achevée.  Toutes  ces  terres  polaires  sont 
ù l’égard  de  l'Amérique  une  sorte  de  monde  maritime  ana- 
logue à celui  qui  occupe  les  mers  du  stul-eslde  l’Asie.  Il  né 
peut  y avoir  aucun  doute  sur  l’isolement  du  continent  à l’é- 
gard du  faible  espace  non  encore  exploré  compris  entre  la 
|»ointc  Barrowti  l’ouest,  et  la  pointe  Becchcy  à l’est;  quant  à 
celui  beaucoup  plus  vaste  situé  entre  le  cap  Turnagain  à 
l’ouest,  la  presqu’île  Melville  à l’est,  el  les  terres  plus  au 
nord , les  nombreux  détroits  qui  coupent  ces  dernières  dans 
tous  les  sens , permettent  de  croire  qu’elles  ne  sont  qu’une 
l suite  (files  qui  faisaient  partie  de  ce  que  les  géographes  ap- 
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pellenl  l'archipel  de  Baflin-Parry.  L’analogie  autorise  celle 
supposition  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  decouvertes  vicn- 
nenl  la  détruire  ou  la  comprimer. 

Ainsi  réduit  à ses  dimensions  propres,  le  continent  améri- 
cain s’étend  sans  interruption  depuis  la  pointe  Barrot,  par 
les  71"  23’  21”,  sa  plus  haute  latitude  boréale  atteinte  par  le 
capilaiue  Beechey  en  1820,  jusqu’au  cap  Froward,  qui  ter- 
mine son  extrémité  méridionale  sur  le  détroit  de  Magel- 
lan, par  les  33"  40’;  mais  en  se  conformant  à l'usage  qui 
porte  celte  extrémité  jusqu'au  cap  llurn,  sa  latitude  la  plus 
australe  serait  par  les  35°  38’  30”.  Mesurant  les  deux  extrê- 
mes de  la  iuugilude  d’après  le  même  point  de  vue,  on  les 
trouve  d’un  côté  à l’est  dans  la  province  Brésilienne  de  Per- 
nambouc,  au  cap  Saint-Augustin,  situé  sur  l’océan  Atlan- 
tique, par  les  37°  26’  O.,  et  à l’ouest  au  cap  Uislmni,  qui  s’a- 
vance dans  l’océan  arctique  au  nord  dn  détroit  de  Behring, 
par  les  167®  4P  3ft”  O.  La  forme  particulière  au  continent 
américain  ne  permet  pas  de  tirer  en  ligne  droite  deux  lignes 
allant  du  nord  an  sud  et  de  l’est  à l’ouest  pour  mesurer 
les  maximum  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur.  Réduit 
très  étroit  dans  sa  partie  méridionale,  il  va  sans  cesse  s’élar- 
gissant à mesure  qu’il  se  dirige  au  nord  jusqu’au  cinquième 
degré  lat.  S.,  où,  sa  côte  orientale  se  portant  presque  subi- 
tement au  nord,  puis  à l’ouest,  il  se  rétrécit  avec  tant  de 
rapidité,  qu’eu  moins  de  quinze  degrés  de  latitude,  c’est-à- 
dire  avant  d’avoir  atteint  le  douzième  parallèle  nord . il  se 
contracte  en  nn  Isthme  dont  la  moindre  largeur  est  d’envi- 
ron dix  lieues.  A partir  de  ce  point  il  s’élargit  et  diminue 
alternativement  jusqu'au  30"  lat.  N.,  où  il  atteint  brusque- 
ment une  largeur  de  800  lieues,  qui  continue  de  s’accroître 
tantôt  graduellement,  tantôt  avec  rapidité  jusqu’à  son  ex- 
trémité la  plus  boréale.  Il  résulte  de  celle  disposition  que 
l’apparence  générale  de  cette  pori  ion  du  globe  est  celle  de 
deux  énormes  niasses  de  terre,  unies  par  un  isthme  d’une 
largeur  variable  et  de  formes  entièrement  différentes.  La  plus 
grande  partie  de  la  masse  située  au  nord,  ainsi  que  l'isthme,  ' 
n’étant  pas  placés  exactement  sur  le  même  méridien  que 
l’autre,  mais  se  portant  au  contraire  à l’ouest , la  direction 
générale  du  continent  tout  entier  est  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

L'Amérique  est  ainsi  partagée  en  deux  grandes  penin- 
snles , qui  ont  reçu  , peu  de  temps  après  la  découverte . 
les  noms  d’Amérique  l>oréale  ou  du  nord,  et  d'Amérique 
méridionale  ou  du  sud.  La  plus  grande  longueur  de  la  pre- 
mière, mesurée  du  cap  Lisburn  au  Morro  de  Puercos  dans 
l’état  de  Véragua,  est  de  1275  lieues;  sa  plus  grande  lar- 
geur , depuis  le  cap  Charles  dans  le  Labrador  jusqu’à  la 
côte  de  l’état  mexicain  de  Sonora  et  Cinaloa  près  de  Villa- 
fuerle,  de  936  lieues.  La  plus  grande  longueur  de  la  seconde, 
depuis  la  côte  au  nord-est  du  Rio  de  la  Hacha  jusqu’au  cap 
Horn , à l’extrémité  de  la  Terre  de  Feu , est  de  1380  lieues  ; 
sa  plus  grande  largeur  du  cap  Saint-Roch  an  Brésil  jusqu’au 
cap  Malabrigo  an  Pérou , de  875  lieues.  La  superlicie  to- 
tale des  deux  péninsules,  suivant  M.  de  Humboldt , dont  le 
calcul  nous  parait  le  plus  exact,  est  de  1 ,180,900  lieues  car- 
rées de  vingt  au  degré,  comme  celles  dont  nous  avons  fait 
usage  plus  haut. 

Si  nous  voulons  maintenant  étudier  plus  en  détail  la  confi- 
guration des  côtes  du  continent  américain,  et  les  découpures 
qu’il  présente,  il  est  indispensable  de  regarder,  comme  en 
faisant  partie,  les  terres  polaires  que  nous  n’en  avons  sépa- 
rées que  momentanément.  Nous  \ errons  d’abord  l’océan 
Atlantique  faire  an  milieu  de  ces  terres  une  immense  ir- 
ruption qui  bientôt  se  partage  en  deux  mers  méditerra- 
nées,  Pane  appelée  la  merde  Baffin,  se  dirigeant  an  nord 
nord-ouest  jusque  par  les  78°  lat.  N. , bomcc  à l’est  par  le 
Groenland , et  à l’ouest  par  le  Devon  septentrional  et  l’ar- 
chipel Baffin-Parry,  entre  lesqnels  elle  s’ouvre  un  passage 
par  le  détroit  de  Lancaslre  et  Barrow,  puis  par  la  passe  du 
Prince-Régent  pour  s’unir  à l’océan  arctique  occidental; 


l’autre  se  dirigeant  à l’ouest  par  le  détroit  de  Davis,  et  se 
dilatant  ensuite  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  communi- 
quant par  la  première  avec  l’océan  arctique  par  le  détroit  de 
la  Furie  et  de  l’ilecla,  et  s’enfonçant  dans  la  seconde  au  milieu 
des  terres  du  Canada  jusque  par  les  52®  lat.  N.,  sous  le  nom 
de  baie  d’Hudson.  Sortis  de  cette  double  mer  rucdiierranëe 
que  jonchent  .une  multitude  d’iles  condamnées  par  la  nature 
à une  désolation  éternelle , et  nous  transportant  à l’extré- 
mité orientale  du  Labrador,  nous  rencontrerons  en  .allant 
au  sud  le  vaste  estuaire  du  lleuve  Saint  -Laurent , auquel 
ses  dimensions  ont  valu  le  nom  de  golfe,  et  nous  verrons 
la  côte  se  diriger  presque  nord  et  sud,  jusqu’à  l’extrémité 
méridionale  de  la  Floride , en  présentant  quelques  enfonce- 
iuens  dont  les  plus  remarquables  sont  la  baie  de  Fundi  qui 
sépare  la  Nouvelle-Ecosse  du  lias  Canada  , et  la  baie  «le  la 
Chesapeak , placée  comme  un  vaste  port  commercial  au  cen- 
tre des  Etats-Unis. 

A partir  de  la  pointe  sud  de  la  Floride  commenee  cette  re- 
marquablesolulioii  de  contiuuilé  entre  l’Amérique  du  nord  et 
celle  du  sud , qui  donne  à tout  le  continent  la  configuration 
dont  nous  avons  parlé.  L’Atlantique  s’est  creuse  dans  son 
intérieur  une  profonde  échancrure , «|ui , sous  le  nom  de 
golfe  du  Mexique,  forme  une  mer  méditerranée  bornée  au 
nord  et  à l’ouest  par  le  Mexique  et  les  Etats-Unis,  à l’est  par 
la  Floride,  les  Antilles  cl  le  Yucatan.  Les  Antilles  elles- 
mêmes,  rangées  en  demi-cercle  devant  celte  méditerranée, 
en  renferme  une  autre  comprise  entre  elles  et  la  côte  nord 
de  l’ Amérique  du  sud,  et  qui  a reçu  le  nom  de  mer  des 
Antilles  ; elle  se  subdivise  en  plusieurs  parties,  qui,  suivant  les 
pays  qu’elles  baignent , sont  nommées  golfes  de  Campcche, 
de  Honduras  et  de  Darien.  La  côte  en  question  se  creuse  pour 
former  le  golfe  de  Maracayho,  et  «le  là  jusqu'à  l’estuaire  du 
lleuve  Amazone  sa  forme  générale  est  celle  «l’un  demi-cer- 
cle , dont  le  principal  enfoncement  est  celui  du  golfe  de  Pa- 
ria. C’est  à partir  «le  l'embouchure  de  l’Amazone  que  com- 
I mencece  vaste  renflement  qui  a quelque  ressemblance  avec 
celui  qu’éprouve  l’Afrique , niais  clans  une  direction  opposée, 
et  qui  semble  correspondre  à la  dépression  qui  constitue 
chez  cette  dernière  le  golfe  de  Bénin.  La  baie  de  Baliia  eti 
est  la  limite;  de  là  jusqu’au  cap  Frio  près  le  Tropique  «lu  Ca- 
pricorne, la  côte  se  dirige  au  sud  et  prend  de  ce  point  une 
direction  sud-ouest  qu’elle  ne  quitte  plus  jusqu’à  son  extré- 
mité méridionale.  Dans  cet  intervalle  quelques  enfoncemens 
se  font  n marquer  de  loin  en  loin  : les  principaux  sont  la  taie 
Rio-Janeiro,  l’estuaire  du  Rio  de  la  Plata , le  golfe  de  Saint- 
Antoine,  et  celui  de  Saint  Georges  sur  la  côte  de  Patago- 
nie. La  Terre  de  Feu  séparée  du  coùlinent  par  le  détroit  de 
Magellan , à travers  lequel  les  eaux  de  l’Atlantique  se  por- 
tent habituellement  dans  le  grand  Océan , est  elle-même 
divisée  par  plusieurs  autres  détroits,  et  ses  côtes  sans  cesse 
battues  par  les  flots  orageux  du  pôle  antarctique,  pré- 
sentent d’innombrables  déchirures  que  l’on  retrouve  sur 
la  côte  occidentale  du  continent  jusqu’à  Plie  de  Chiloe, 
qui  forme  la  limite  sud  du  Chili.  Vient  ensuite  une  im- 
mense étendue  de  côtes  sans  ouvertures  remarquables 
jusqu’à  celle  qui  constitue  le  golfe  de  Guayaquil  sous  la  li- 
gne. En  remontant,  la  côte  se  creuse  pour  former  le  golfe 
de  Panama,  qui  n’est  séparé  de  la  mer  des  Antilles  que  par 
l’isthme  du  même  nom;  de  là  elle  court  au  nord-ouest  jus- 
qu’au cap  Contentés,  où  la  mer  entrant  profondément  dans 
l’intérieur  des  terres , forme  la  mer  de  Californie , qui , par 
son  peu  de  largeur  et  son  alongement , rappelle  la  mer 
Rouge.  En  remontant  le  long  de  la  péninsule  du  même  nom 
jusqu’au  48®  lat.  N.,  on  ne  découvre  aucun  accident  de  ter- 
rain  qui  vaille  la  peine  d’être  nommé;  mais , à partir  de  ce 
point,  de  nombreuses  déchirures  se  présentent,  qui  se  pro- 
longent, à quelques  exceptions  près,  jusqu’à  la  presqu’île 
d’Alaschka,  et  vont  en  augmentant  en  grandeur  et  en  nom- 
bre lorsqu’on  a doublé  cette  dernière  pour  entrer  tlans  le 
détroit  de  Behring  qui  sépare  l’Amérique  de  l’Asie.  Ses  trois 
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principales  baies,  la  baie  île  Bristol,  celle  de  Boston  et  , 
celle  de  Kolzebuc  occupent  une  grande  partie  de  l'espace 
compris  entre  la  presqu’île  et  le  cap  Lisburn,  le  plus  occi- 
dental de  tout  le  continent.  A quelque  distance  de  ce  cap,  la 
côte  se  dirige  à l’ouest  et  va  former  les  bords  du  golfe  du 
Couronnement,  la  limite  la  plus  orientale  que  l’on  ait  atteinte 
jusqu'à  ee  jour;  de  là  jusqu’à  la  presqu’île  de  Melville , qu’il 
faudrait  atteindre  pour  rejoindre  le  point  d’où  nous  som- 
mes pârtis,  un  vide  complet  existe  encore  sur  les  cartes. 

Un  littoral  aussi  étendu  cl  aussi  accidenté  doit  nécessaire- 
ment donner  naissance  à une  multitude  de  caps,  de  baies , 
de  détroits,  de  presqu’îles;  nous  avons  déjà  nommé  quel- 
ques uns  des  principaux , cl  nous  ne  pourrions  étendre  da- 
vantage cette  aride  nomenclature  sans  sortir  des  limites  que 
comporte  cet  article.  Nous  signalerons  cependant  encore 
parmi  les  presqu’îles  que  leur  étendue  rend  en  général 
dignes  d’étre  étudiées  à part , celle  du  Yucatan , à l’entrée 
du  golfe  du  Mexique;  des  Guahiros  et  de  Paraguana,  qui 
flanquent  l’ouverture  du  golfe  de  Marcaybo;  de  Saint* Jo- 
seph, sur  la  côte orientale  de  Patagonie;  des  Trois-Motila- 
gnes,  sur  la  côte  occidentale  de  la  même  région  ; enfin  celles 
desTchougalchcs,  d’ Maschka  et  des  Tchmilcliis,  qu’on  peut 
regarder  tontes  trois  comme  des  parties  avancées  de  la 
grande  presqu’île  de  Bell  ring. 

Les  côtes  «le  l’Amérique  ont  pour  dépendances,  à une 
plus  ou  moins  grande  distance , de  nombreuses  lies  dont 
plusieurs  forment , par  leur  réunion , des  archipels  assez 
étendus.  En  suivant  la  même  marche  que  par  le  passé  nous 
trouverons  d’abord  l’archipel  «le  Bafïin-Parry , dans  la  mer 
polaire,  encore  peu  connu  jusqu’à  présent  ; en  dehors  du 
Groenland,  et  comme  mie  sentinelle  avancée  entre  l'Amé- 
rique cl  l’Europe,  l’Islande,  célèbre  par  son  ancienne  civi- 
lisation et  ses  phénomènes  volcaniques;  en  fîice  de  l’estuaire 
du  Saint-Laurent,  l’ile  de  Terre-Neuve,  dont  les  parages  1 
voient  chaque  année  des  milliers  de  navires  se  livrer  à la  ! 
pèche  lucrative  de  la  morue;  plus  au  sud,  le  petit  archipel 
des  Bermudes,  perdu  au  milieu  de  l’Océan;  l'archipel  des  1 
Lucaye* , dont  l’une  des  plus  grandes  lies,  celle  de  San-Sal-  1 
vador,  fut  la  première  partie  du  sol  américain  qui  s’offrit 
aux  regards  de  Colomb.  Ce  dernier,  en  se  réunissant  aux  An 
tilles,  le  plus  vaste  grou[vc que  présente  l’Amérique,  contri- 
bue à fermer  celte  immense  ceinture  qui,  de  l'entrée  du 
golfe  du  Mexique,  s’étend,  en  demi  cercle,  jusqu’à  l'em- 
bouchure de  rOrënoquo,  et  qui,  outre  une  multitude  d’Iles 
de  diverses  grandeurs,  sièges  de  colonies  puissantes,  se 
compose  d'innombrables  Ilots  , bas-fonds,  cayes,  etc.,  la 
plupart  inhabités , et  servant  de  refuge  aux  pirates  et  aux 
contrebandiers.  Le  long  des  côtes  de  l’Amérique  du  Sud , 
l’océan  Atlantique  ne  présente  qu’un  très  petit  nombre  d’iles 
dont  les  seules  dignes  de  mention  sont  celles  de  Marajo,  à 
l'embouchure  de  l’Amazone;  de  Fernamlo-Noronha , qui 
sert  de  prison  aux  malfaiteurs  du  Brésil  ; de  Taporica , dans 
la  baie  de  Baliia;  de  Sainte  Cadierine,  célèbre  par  ses  sites 
enchanteurs  sur  les  côtes  du  Brésil  ; l’archipel  des  Malonines, 
dont  l’Angleterre  tente  en  ce  moment  la  colonisation;  Plie 
des  Etats  séparée  de  la  Terre  de  Feu , ou  archipel  Magclla- 
nique,  par  le  détroit  de  Lemaire.  Dans  l’océan  Austral  se 
présentent  plusieurs  archipels  inhabités,  et  qui  servent  de 
refuge  aux  phoques  et  atix  oiseaux  de  mer  : ce  sont  la  Géor- 
gie australe,  les  lies  Sandwich,  les  Orcades australes,  et  les 
Thulé  du  même  nom.  Sur  la  côte  occidentale,  le  long  de 
la  Patagonie , se  pressent  une  multitude  d’iles  encore  peu 
connues  pour  la  plupart , et  qui  constituent  l’archipel  Pata- 
gonien , qui  s’étend  du  cap  Pilarcs  au  golfe  de  Penas  ; ceux 
de  Chonos  et  de  Chiloé;  au  large,  en  face  du  Chili , le  pe- 
tit groupe  de  Juan  Fernandez,  où  commencent  à s’établir 
des  pêcheries  productives  d’une  espèce  de  morue.  De  ce 
point  jusqu’au  cap  Flatlerv,  par  les  48°  lal.  N.,  la  même 
absence  d’iles  se  fait  remarquer  dans  le  grand  Océan  que 
daus  l’océan  Atlantique.  Nous  n’avons  à citer  que  l’archi- 


[kI  des  Galiapagos,  sous  l’équateur,  à une  grande  distance 
du  continent  ; l’ile  de  la  Puna,  à l’entrée  du  golfe  de  Guaya- 
quil  ; les  Iles  aux  Perles  du  golfe  de  Panama , qui  furent 
pour  l«s  Espagnols , dans  les  premiers  temps  de  la  décou- 
verte, une  source  de  richesses  depuis  long-temps  tarie,  et 
quelques  petits  groupes  insignifians,  tant  dans  l’intérieur 
qu’au  dehors  du  golfe  de  Californie.  A partir  du  cap  Fla- 
lery,  les  terres  se  divisent  de  nouveau;  la  grande  lie  de 
Quadra  et  Vancouver , l’archipel  de  Saint-Lazare , se  pro- 
longent jusqu'aux  50°  lal . N.;  viennent  ensuite  le  groupe 
de  Kodiacks,  l'archipel  des  lies  Aléoutiennes,  qui  barre, 
en  quelque  sorte , le  détroit  de  Behring,  et  dans  Finiériear 
de  celui-ci,  le  groupe  de  Prybtlow,  et  la  grande  Ile  de  Nou- 
nivok;  enfin,  dans  la  mer  Polaire,  la  Géorgie  septentrio- 
nale, et  le  Devou  septentrional,  constituent , par  leur  jonc- 
tion avec  l’archipel  iiaffin-Parry,  situé  plus  à l’est,  la  bar- 
rière qui  nous  interdit  prolublement  à jamais  l’accès  du 
pôle  dans  celte  direction.  Une  partie  ces  Iles  et  de  ces  ar- 
chipels méritant,  prieur  importance,  des  détails  plus 
étendus,  seront  l’objet  d’articles  séparés. 

Avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  dn  continent  américain, 
le  mouvement  des  iners , le  long  de  ses  rivages,  doit  attirer 
notre  attention.  Le  grand  courant  équatorial  qui,  dans 
l'Atlantique , se  dirige  de  l’est  à l’ouest  en  quittant  les  côtes 
d'Afrique,  se  prie  sur  la  côte  opposée  du  Brésil , au  sud 
du  cap  Saint-Roch , et  s’y  divise  en  deux  branches , l’une 
méridionale,  et  l’autre  septentrionale.  La  première,  remon- 
tant au  nord-ouest,  longe  les  côtes  du  Brésil,  de  la  Guyane , 
de  la  Colombie,  du  Honduras  et  du  Jucalan,  entre  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  en  sort  pr  le  canal  du  Rahama,  où  elle 
tonne  le  fameux  Gulf-Slream,  que  les  marins  reconnaissent  à 
la  chaleur  de  ses  eaux  et  à la  vitesse  de  sa  marche.  Arrivé  près 
l’ile  de  Terre-Neuve,  vers  laquelle  il  se  prie  avec  rapidité, 
en  se  maintenant  à environ  vingt  lieues  des  côtes  des  Etats- 
Unis,  ce  courant  change  brusquement  de  direction,  et  se 
prie  à l’est  pur  recommencer  le  même  tour.  La  lnranche 
méridionale,  après  avoir  longé  les  côtes  du  Brésil  et  de  la 
Patagonie,  entre  dans  le  grand  Océan,  pr  le  détroit  de 
Magellan , cl  remonte  au  nord , on  elle  va  rejoindre,  sur  les 
côtes  du  Mexique,  un  autre  courant  qui  se  prie  sur  les  mers 
de  l’Asie.  Celui  dont  nous  prions  joint  aux  vents  qui , Je 
long  du  Chili  et  du  Pérou , sou  fil  eut  du  sud  une  prtie  de 
l’année,  s’opposa  long  temps  à la  navigation  des  Espagnols 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  appris  à l’éviter  en  se  priant  au 
large.  D’autres  courans  existent , en  outre,  sur  les  côtes  de 
r Amérique,  mais  leur  importance,  tout-à-fait  locale,  ne 
permet  ps  d’en  faire  mention  ici. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  reliefs  généraux  des  ter- 
rains, qui  partout  donnent  aux  régions  où  elles 'existent 
leur  physionomie  propre,  l’Amérique  nous  offrira  cinq  sys- 
tèmes bien  distinc  s , dont  un  commun  à ses  deux  grandes 
divisions,  et  les  quatre  autres  répartis  également  entre 
ces  dernières. 

Le  premier,  qui  forme  le  trait  le  plus  caractéristique  du 
nouveau  continent , est  cotte  immense  chaîne  de  montagnes 
colossales  et  de  plateaux  qui  le  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur, depnis  le  cap  Horn,  ou  plutôt  depuis  les  rochers 
granitiques  de  Diego  nantirez,  qui  s’élancent  du  sein  de 
la  mer  à dix-huit  lieues  au  sud  de  ce  cap , jusqu’à  l’océan 
Arctique,  et  dont  la  longueur  est  ainsi  de  près  de  3000  lieues , 
dont  un  peu  plus  de  la  moitié  appartiennent  à l'Amérique  du 
Sud.  Dans  cette  dernière,  à mesure  qu’elle  se  rapproche  de 
l’isthme  de  Panama , sa  hauteur  s'abaisse  insensiblement , 
et  quelques  lieues  avant  de  l'atteindre,  elle  finit  même  par 
disparaître  complètement  ; mais  cette  interruption  est  de 
courte  durée  : à peu  de  distance  du  point  où  commence 
l’isthme,  sa  réapparition  s’annonce  par  des  montagnes  co- 
niques de  250  à 200  mètres  d’élévation , séparées  par  de 
vastes  plaines  que  traversent , de  distance  en  distance , des 
chaînons  isolés,  d'une  hauteur  insignifiante  - à ceux-ci  suc- 
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cèdent  des  masses  gigantesques , entièrement  abruptes  sur 
toutes  leurs  faces , et  qui  bientôt  reprennent  une  forme  con- 
tinue , qu’elles  conservent  dans  tout  le  reste  de  leur  cours. 

Cette  suite  de  montagnes , la  plus  longue  et  la  plus  con- 
stante dans  sa  direction  qui  existe  sur  le  globe,  n’a  point  de 
nom  qui  lui  soit  commun  dans  toute  son  étendue,  mais  en 
a reçu  plusieurs  suivant  les  régions  qu'elles  traversent.  La 
portion  qui  appartient  à l’Amérique  du  Sud  s’appelle  la  Cor- 
dillère des  Andes , et  se  subdivise  en  Andes  palngoniques , 
Andes  du  Chili,  Andes  du  Pérou,  etc.  Celle  qui  passe 
dans  l’Amérique  centrale  reçoit  dans  le  pays  les  noms  «le 
Cordillère  de  Veragua,  Cordilière  d’Oaxaca,  de  Guati- 
mala  , etc.;  au  Mexique,  ceux  de  Cordilière  de  Mexico, 
Sierra  Madré , etc.  ; ce  n’est  guère  que  vers  le  30°  lat.  N. 
qu'elle  finit  par  être  appelée  Montagnes  Rocheuses  ( Rockij 
Mouillai  us) , nom  qui  lui  reste  jusqu’au  bord  de  l’océan 
Arctique,  sans  préjudice  d’une  foule  d’autres  dénominations* 
locales.  Quelques  géographes  considèrent  cette  portion  de 
la  grande  chaîne  continentale,  comme  ne  formant  qu’un 
tout  à partir  de  l'isthme,  et  l’appellent  le  système  Missouri- 
Mexicain  , d’après  les  principales  régions  qu’elle  traverse. 
Ici  il  faut  noter  une  différence  essentielle  qui  existe  entre 
les  Andes  proprement  dites , et  le  système  dont  nous  par- 


lons. Les  premières , situées  à peu  de  distance  des  côtes  du 
grand  Océan  , dont  elles  s’éloignent  rarement  de  plus  de 
trente  lieues,  cl  jamais  de  plus  de  soixante,  constituent 
une  chaîne  maritime,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même  du 
second  : ce  dernier  se  maintenant  dans  la  partie  moyenne 
de  l'isthme,  et,  gardant  la  même  direction  dans  l'Amérique 
centrale,  il  arrive  que,  lorsque  par  5®°  lat.  N.  le  continent 
vient  à s’élargir  subitement,  surtout  dans  sa  partie  orien- 
tale, ce  système  devient  une  chaîne  intérieure,  en  restant 
toutefois  beaucoup  plus  près  du  grand  Océan  que  de  l’ At- 
lantique. En  outre,  la  plus  grande  élévation  de  la  chaîne  a 
lieu  dans  l’Amérique  méridionale,  au  sud  de  l'équateur,  où 
le  Chimborazo,  élevé  de  0529  mètres,  forme  son  point  cul- 
minant. Quelques  observations , faites  dans  ces  dernières 
années,  transportaient  cette  primauté  au  Sorata,  dans  le 
voisinage  de  la  Paz,  en  lui  donnant  7095  mètres  de  hauteur. 
Mais  des  renscigncmens  plus  récens,  et  non  encore  publiés, 
contredisent  ces  observations , et  rendent  au  Ciiimborazo- 
le  premier  rang  qu’il  ai  ail  toujours  occupé.  Les  points  les 
plus  élevés  du  système  Missouri-Mexicain  sont  : au  Mexique, 
le  sommet  du  Popocatepil,  qui  atteint  5401  mètres,  et  aux 
Elal$-Unis,  celui  du  Pic  de  Long,  ou  Bighoru,  dont  l’éléva- 
tion est  de  4242  mètres. 


(Carte  de  l’Amérique  méridionale.  ) 


Passant  aux  quatre  autres  systèmes  de  montagnes  indi- 
qués plus  haut,  nous  commencerons  par  les  deux  qui  sont 
propres  à l'Amérique  du  Sud.  On  a long-temps  regardé  les 
Andes  comme  liées  à ces  deux  systèmes;  mais  il  est  mainte- 
nant prouvé  qu’elles  n’envoient  qu’une  seule  branche  qui 
serait  digne  de  ce  nom,  et  dont  la  séparation  du  relief  prin- 


cipal a lieu  vers  les  5°  50’  lat.  N.  ; celle  branche  se  dirigeant 
à l’est,  longe  la  côte  septentrionale  de  la  Colombie  jus- 
qu’à l'extrémité  du  cap  Paria,  sous  le  nom  commun  de 
chaîne  de  Venezuela.  La  Silla  de  Caracas,  qui  constitue 
sou  point  culminant,  ne  dépasse  pas  2,700  mètres  de 
hauteur. 
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Les  «leux  v«  niables  systèmes  «le  l'Ameri«|ue  «lu  Sud  sont  , jusqu'au  sud  du  pays  des  CUiquilos  et  de  la  province  boli- 
celui  de  la  Parime  ou  de  la  Guyane,  et  celui  du  Rrcsil.  Le  j vieiiue  de  Santa-Cruz  «le  la  Sierra,  entre  les  Andes  à l'ouest 
premier,  «tué  par  le  8"  lat.  N.,  entre  l’Orénoqne et  l’Ama-  et  le  système  brésilien  à l’est , couvre  une  superficie  de 
zone  dont  il  sépare  les  afiluens,  est  moins  une  chaîne  cou-  j 260,000  lieues  carrées;  les  nombreuses  rivières  qui  l’arro- 
liiiueet  régulière  qu’une  réunion  de  groupes  icradianl  dans  >.««11,  et  dont  quelipies  une»  égalent  par  le  volume  de  leurs 
des  directions  diverses,  et  renrermanl  dans  leurs  inters  ailes  j eaux  les  plus  graiuls  fleuves  «le  l'Eurcpe,  se  rendent  les 
des  plaines  et  «les  savanes  plus  ou  moins  étendues  : sa  dnc-  j unes  du  nord  au  sud , les  autres  du  sud  au  nord  dans  l’ A mo- 
tion generale  [tarait  cependant  [Kirallèle  à «'elle  de  la  cliaiue  j zone  dont  le  lit  occupe  à peu  près  sa  partie  moyenne.  Sa 
de  Venezuela , dont  sou  éloignement  moyen  est  a’ environ  60  partie  centrale  est  couverte  d'immenses  et  impénétrables  fo* 
lieues.  C'est  à peu  près  dans  sa  partie  centrale  que  jusque  léts,  où  se  «léploie  tout  le  luxe  de  la  végétation  «-qualoriale; 
dans  ces  derniers  temps  les  géographes  plaçaient  le  fabuleux  mais  à ses  deux  extrémités  on  retrouve  des  terrains  dél  muscs 
lac  Parime,  et  la  ville  de  Mauoa , capitale  du  nom  moins  analogues  aux  Llammlc  la  Colombie:  comme  reux-ei  elle  est 
fabuleux  Kl-Dorado.  Son  picconnii  le  plus  élevé  est  le  Duida,  sujette  i «les  inondation*  annuelles  dans  la  saison  «le  l’Iiiver- 
prés  de  la  mission  d'E«ilieral«la  sur  les  bord»  «le  l'Orénoque;  nage.  Enfin  au  sud  de  cette  dernière  jusqu'à  l'extrémilé 
U s’élève,  suivant  M.  de  llumboldt,  à 2,554  mètres  de  hau-  australe  du  continent , on  trouve  la  troisième  grande  plaine 
teur.  Le  système  brésilien , «pii  traverse  le  Brésil  à peu  près  drsigiue  ordinairement  sous  les  noms  de  Pampas  du  Tucu- 
du  nord-est  au  sud-ouest , est  composé  de  trois  chaînes  priai-  fnan , Pampas  du  Rio  «le  la  Plata , et  de  la  Patagonie.  Leur 
cipales,  dont  la  plus  orientale,  nommée  par  les  Brésiliens  superficie  est  d’environ  150,000  lieues  carrées;  leur  partie 
Serra  do  mar  (chaîne  de  la  iner) , s'étend  depuis  les  16"  jus-  nord  nourrit  encore  des  palmiers  qui  viennent  expirer  vers 
qu’aux  50°  lat.  S.  ; sa  plus  haute  dme  atteint  à peine  1 ,280  les  27°  lat.  S.  ; le  reste,  soumis  à une  tenqiérature  plus  mo- 
mètres  d’élévation.  l.a  chaîne  centrale,  qui  change  de  nom  dérée,  et  même  très  froide  dans  la  partie  australe,  est  cou- 
phisieurs  fois,  mais  qui  dans  le  pays  est  désignée  en  général  vert  toute  l'année  d'une  herbe  grossière  que  paisseut  «Pin- 
sons celui  de  Serra  do  Espinaçao  r « haine  de  l'Epine),  est  nombrablcs  troupeaux  qui  fout  la  richesse  de  la  république 
la  plus  élevée  et  la  plus  continue;  elle  s’étend  du  UK  au  Argentine.  Toutes  les  rivières  des  Pampas  se  rendent  à l’est, 
28*  parallèles  S.  et  le  mont  Itacolumi,  près  de  Villa-Rica,  les  unes  dans  le  Rio  Paraguay  et  le  Parana,  les  autres  direc* 
qui  forme  son  point  culminant,  ainsi  que  celui  «le  tout  le  tement  tlans  l’océan  AÜanlique. 

système,  s’élève  4 1,852  mètres.  Enfin  la  chaîne  la  plus  Le  système  dé  la  Parime  et  celui  du  Brésil  ne  s’étendant 
occidentale,  nommée  par  M.  Echewège  .Serra  dos  Vertien-  pas  à l’ouest  jusqu’aux  Andes,  il  en  résulte  que  les  trois  bas- 
tet  (chaîne  des  Versans) , s’étend  en  un  immense  demi-cercle  sins  ci-dessus  communiquent  ensemble  parce  qu'on  pour* 
depuis  la  province  de  Ceara  dans  celle  de  Matto-Grosso ; rail  appeler  «les  détroits  «le  terre;  ces  détroits  cependant  ne 
à ses  deux  extrémités  eîle  est  très  basse,  et  se  relèxe  tlans  sont  pas  sur  un  niveau  a bsol riment  égal  avec  celui  des  plaines 
sa  partie  centrale , sans  toutefois  que  sa  plus  grande  hauteur  qu’ils  unissent;  aux  points  de  jonction , ils  offrent  de  légères 
connue  dépasse  800  mètres  : elle  envoie  à l’ouest  une  bran-  hauteurs  qui  séparent  les  divers  cours  d’eau.  Le  détroit  qui 
che  assez  considérable  qui  va  se  perdre  dans  les  pays  iticon-  sépare  les  Lianos  «le  Venezuela  du  bassin  de  l’Amazone  se 
nus  situés  entre  Bolivia  et  l’Amazone,  et  s’unit  aux  «leux  trouve  entre  2*  .50’  et  5"  50’  lat.  N.;  celui  qui  sépare  ce 
autres  chaînes  par  plusieurs  chaînons  secondaires  cl  trans-  dernier  des  Pampas  du  Tucuman , ou  plutôt  du  Gran-Chaco, 
versanx.  entre  16°  cl  18°  lat.  S.  Ces  ]>oinl$  «le  séparation  ne  doivent 

Chacun  de  ces  systèmes  donne  naissance  à un  grand  nom-  pas  être  confondus  avec  les  contreforts  ordinaires  des  mon- 
bre  de  plateaux  remarquables  par  leur  prodigieuse  élévation  tagnes;  souvent  ils  sont  à peine  sensibles , et  se  réduisent  à 
ou  leur  immense  ctendue,  et  dont  la  direction  générale  déter-  une  double  inclinaison  de  terrain  en  sens  contraires  ; quel- 
mine  celle  des  bassins  et  des  fleuves  qui  sillonnent  c«s  «1er-  «piefois  même  ils  disparaissent,  et  donnent  lieu  ù ces  cnm- 
niers.  Les  Andes,  isolées  des  autres  systèmes,  ne  sont  «|u’une  munications  «rune  rivière  à l’autre,  telle  que  celle  qui  existe 
suite  de  plateaux  qui  enclavent  souvent  des  vallées  ilomi-  entre  l’Amazone  et  l’Orénoque  au  moyen  du  Cassiquiare , 
nées  de  toutes  parts  par  des  berges  d'une  élévation  considé-  communications  qui  sont  nombreuses  en  Amérique , et  <[ui 
rahle;  telle  est  celle  de  Quito,  dont  le  fond  est  aussi  élevé  forment  l’^jl  des  caractères  (es  plus  saillans  de  son  système 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  le  sommet  du  Mont-Blanc,  hydrauli<|oe. 

et  qui  est  la  plus  haute  que  l'homme  habite  sur  le  globe.  Le  Des  deux  systèmes  de  l’Amérique  du  Nord,  l'un  , et  par 
plateau  dont  elle  fait  partie,  et  celui  de  Bolivia , l’un  des  an-  cela  méinc  tris  remarquée , est  situé  à l’ouest  de  la  grande 
tiens  foyers  de  la  civilisation  indigène,  et  dont  le  lacTilicaca  chaîne  continentale;  c’est  celui  que  M.  de  Hnmholdi  nomme 
occupe  une  partie,  surpassent  en  hauteur  tous  ceux  de  la  Cordillère  de  la  Californie , et  M.  Balbi  Cordillère  maii- 
gramle  chaîne continentale;  les  autres,  situés  dans  le  Brésil  lime;  ce  dernier  le  regarde  comme  une  dépendance  des 
et  ilans  la  Guyane,  jouent  un  humble  rôle  à côté  «le  ceux-ci,  montagnes  rocheuses  avec  lesquelles  il  se  lie  effictivement 
mais  l’emportent  peut-être  sur  eux  en  étendue.  Quant  aux  par  «les  contreforts  entre  les  53,,-34"  et  ASP-SU*  lat.  N.  ; mais 
plaines,  l’ Amérique  «lu  Sud  en  présente  trois  principales  rc-  son  étendue  et  la  constance  de  sa  direction  nous  engagent  à 
marqtialilcs  par  leur  étendue,  les  coure  d'eau  qui  les  par  le  considérer  comme  un  système  à part.  Il  longe  la  aile  du 
courent , et  les  caractères  bien  tranchés  de  leur  végétation  : grand  Océan  depuis  le  cap  Luns  à l’extrémité  de  la  Cali- 
toulcs  trois  sont  situées  à l’est  «les  Andes.  La  première,  con-  fomie,  par  23°  lat.  N.,  jiis«|n*au  00*  parallèle,  où  il  se  ter- 
nue  sous  le  nom  de  IAuuos  de  Venezuela,  s’étend  du  revers  mine  en  quelque  sorte  par  le  gigantesque  mont  Saint-Elie  le 
méridional  de  la  chaîne  de  Venezuela  aux  5“  50’  lat.  S.,  où  plus  élevé  «le  tous  ceux  de  celle  partie  du  continent  améri- 
le  Guaviare  forme-sa  limite  extrême,  et  des  Andes  au  sys-  cain,  et  qui  atteint  jusqii'à  5,444  mètres  «le  hauteur.  Ce- 
tèroe  de.  la  Parime;  elle  est  sillonnée  de  l'ouest  à l’est  par  pétulant  la  chaîne  continue  de  suivre  la  côte,  mais  en  s’alwis- 
une  foule  de  rivières  «jui  portent  leurs  eaux  à rOrënoque , sant , et  va  se  perdre  tlans  la  presqu’île  d’Alaschka  ; quoique 
dont  elle  forme  le  bas,sin.  Sa  superficie,  étaluée  par  M.  de  bien  moins  élevée  que  les  Andes  de  l’Amérique  du  Sud , elle 
Humboldt  à 29,000  lieues  carrées,  est  couverte  de  grand-  semble  par  sa  situation  les  remplacer  dans  l’Amérique  du 
nées  qui  disparaissent  pendant  la  saison  sèche,  de  bouquets  Nord.  Le  second  système  est  formé  par  la  triple  chaîne  des 
de  palmiers  murichy,  et  en  partie  cachée  sous  l’eau  pendant  monts  Alleghanys , longitudinal  comme  le  précédent , mais 
la  saison  des  pluies  : son  sol  sablonneux  devient  alors  aride , placé  à la  partie  opposée  du  continent , à une  médiocre  cfis- 
è4m’ offre  plus  que  des  ressources  insuffisantes  aux  nombreux  tance  de  l’Atlantique.  Sous  les  noms  de  montagnes  Bleues, 
troupeaux  «le  bœufs,  «le  chevaux  et  de  mules  que  les  habi-  montagnes  de  Cumberland , montagnes  Vertes,  ce  système 
tans  y élèvent.  La  seconde , qui  s’étend  depuis  la  précédente  s’étend  sans  interruption  du  34r  au  421’  parallèle  N.  traverse 
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le  fleuve  Saint-Laurent  où  U forme  les  rapides  de  Québec,  i plus  élevé,  qui  est  le  sommet  du  mont  Washington  dans  te 

et  va  tinir  sur  les  bords  de  la  baie  d'IIudsou  : sou  point  le  • New-Hampsliire,  atteint  2, «46  mètres  d’altitnde. 


(Carte  de  l'Amérique  sepirntrkxwlc.) 


L’Amérique  du  Nord  se  trouve  divisée  par  ces  deux  systè- 
mes de  montagnes,  ainsi  que  par  les  montagnes  Rocheuses, 
en  trois  grandes  plaines,  l’une  comprise  entre  l'Atlantique  et 
les  Alleglianys , la  seconde  entre  les  Alleglunys  et  les  mon- 
tagnes Roclieuses,  et  la  troisième  entre  ces  dernières  et  la 
Cordilière  maritime.  La  première,  qui  forme  la  portion 
la  plus  cultivée  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  est  le 
siège  d’une  civilisation  qui  grandit  chaque  jour,  et  qui  pro- 
met d’être  bientôt  rivale  de  celle  de  l’Europe.  Les  nombreux 
cours  d’eau  qui  la  sillonnent  se  jettent  dans  l’océan  Atlanti- 
que, en  s’ouvrant  pour  la  plupart  un  passage  à travers  la 
chaîne  orientale  des  Alleglianys.  I.a  seconde , qui  snqiasse 
à elle  seule  toutes  les  autres,  est  la  plus  vaste  qui  existe  sur 
le  globe.  Elle  s’ouvre  d’un  côté  sur  l’océan  Arctique,  de 
l’autre  sur  le  golfe  du  Mexique,  et  leur  porte  à tous  deux , 
mais  surtout  au  second,  d’enormes  volumes  d’eau.  M.  de 
IlumboldÇqui  estime  sa  superficie  à 270,000  lieues  carrées, 
étendue  presqne  égale  à celle  de  l’Europe , fait  observer  qu’à 
l’une  de  ses  extrémités  elle  nourrit  des  palmiers  et  des  bam- 
bousacées,  tandis  que  l’autre  est  couverte  de  neiges  et  de 
glares  une  grande  partie  de  l’année.  Le  bassin  compris  en- 
tre, les  montagnes  Rocheuses  et  la  Cordillère  maritime  est 
à peiue  connu  : il  parait  consister  en  plaines  entrecoupées 


d’inégalités  mon  tueuses.  Son  inclinaison  générale  est  à 
l’ouest,  et  les  rivières  qui  le  parcourent  portent  leurs  eaux 
au  grand  Océan  à travers  les  intervalles  que  présente  la 
Cordilière  maritime.  L’étroite  lisière  resserrée  entre  cette 
dernière  et  l'océan  Pacifique  lie  constitue  aucun  liassin  pro- 
prement dit;  elle  est  couverte  de  forêts  et  de  montagnes 
souvent  abruptes,  qui  sont  des  contreforts  de  la  chaîne  prin- 
cipale. 

Outre  les  plaines  dont  nous  venons  de  parier,  et  dont  la 
végétation  donne  à chaque  région  américaine  sa  physiono- 
mie caractéristique , il  existe  d'autres  espèces  de  terrains , 
bien  différens  sous  ce  rapport , et  que  nous  devons  mention- 
ner ici.  Les  personnes  qui  ne  connaisseul  l'Amérique  que 
par  quelques  descriptions  faites  la  plupart  d'après  les  régions 
inlratropicalcs,  se  la  représentent  comme  essentiellement 
humide  et  boisée;  mais  elle  a aussi  ses  déserts  arides  et  inha- 
bitables comme  ceux  de  l’Afrique.  La  majeure  fiartit*  de  la 
côte  ouest,  depuis  les  4°  aux  50®  latitude  S. , c'est-à-dire 
sur  un  espace  de  500  lieues,  offre  un  aspect  désolé,  que  la 
présence  de  l'Iiomme  anime  seulement  dans  quelques  vallées 
que  fertilisent  de  faibles  ruisseaux , à sec  la  plupart  pendant 
une  |iartie  de  l’année.  C’est  dans  cet  espace  que  se  trouvent 
les  déserts  d’Atacaïua  et  de  Séduira,  comparables  pour 
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leur  nudité  au  Ssalirali.  De  l'autre  coté  des  Andes,  sur  une 
longueur  d’environ  400  lieues,  et  une  largeur  qui  varie 
de  00  à 120  lieues , il  existe  une  mitre  es|>èce  de  désert , où 
l’eau  est  également  très  rare , mais  où  le  sable  est  remplacé 
par  des  cailloux,  et  qui  est  couvert  de  plantes  alcalines,  de 
cactus , d’agavés,  et  de  nopals.  Ce  vaste  territoire  est  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Travesia ; malgré  son  im- 
mense étendue,  bien  peu  de  géographes  en  ont  tenu  compte. 
Dans  les  provinces  de  Pernambouc  et  de  Ceara  an  Brésil,  on 
trouve  également  des  déserts  sablonneux  que  Kosler  a le 
premier  décrits  avec  soin.  L’Amérique  du  Nord  en  possède 
de  semblables , surtout  dans  le  nord  du  Mexique. 

Le  système  hydraulique  de  T Amérique  est  le  plus  beau  et 
le  plus  vaste  qui  existe.  On  ne  peut  se  soustraire  à un  sen- 
timent d’admiration  en  voyant  celle  multitude  presque  in- 
nombrable de  fleuves  et  de  rivières,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  navigables  à de  grandes  distances  de  leurs  em- 
bouchures, et  qui , se  ramifiant  dans  tous  les  sens,  sont  au- 
tant de  canaux  destinés  à favoriser  un  jour  les  relations  com- 
merciales entre  les  parties  les  plus  éloignées  de  ce  continent 
Déjà  ces  relations  existent  dans  l’Amérique  du  Nord,  où 
l’industrie  de  l'homme,  en  creusant  quelques  canaux,  est 
parvenue  à joindre  le  golfe  du  Mexique  aux  mers  qui  liai- 
gnènl  les  rivages  de  Terre-Neuve.  Les  régions  boréales  de 
celte  partie  du  continent  offre  un  réseau  de  lacs  et  de  riviè- 
res qui  s’entrelacent  dans  tous  les  sens,  et  finissent  par 
verser  leurs  eaux  dans  l’océan  Arctique  et  dans  l'Atlantique. 
La  Mackensie,  la  Cnpperminc,  la  Churchill,  la  Uayes,  la 
la  rivière  d’Albanie,  etc. , portent  à la  première  de  ces  mers, 
ainsi  qu'à  la  baie  d’Hudson,  les  eaux  des  lacs  des  Esclaves, 
d'Athiapescow  ou  des  Montagnes,  des  Rennes,  Winnipeg, 
et  d’une  foule  d’autres  moins  importons,  tandis  que  le 
Saint-Laurent  verse  dans  la  seconde  les  eaux  des  lacs  On- 
tario, Erié,  Huron,  Michigan,  Supérieur,  et  de  quelques 
rivières,  dont  la  plus  considérable  est  l'Ottawa.  La  même 
mer  reçoit  une  foule  d’autres  cours  d’eau,  parmi  lesquels 
l’Hiidson,  la  Susquehanah,  le  Poloinac,  laDelaware,  la 
Sarannah,  quoique  bien  inférieurs  aux  précédais,  méri- 
tent une  mention  à part.  Dans  le  golfe  du  Mexique,  le  Mis- 
sissipi,  grossi  des  eaux  d’une  foule  de  tributaires,  parmi 
lesquels  le  Missouri,  l’Ohio,  le  Tennessee,  le  YVahasli, 
T Arkansas,  la  rivière  Rouge  tiennent  le  premier  rang,  en- 
tre avec  lenteur  et  majesté  dans  l’Océan,  qui  reçoit  un  peu 
plus  loin  au  sud  le  Rio-Grande-del-Nnrte.  Sur  la  côte  occi- 
dentale , la  Columbia  ou  Orégon  , est  le  seul  fleuve  un  peu 
considérable  que  nous  puissions  mentionner  avec  le  Colo- 
rado, qui  court  dans  une  antre  direction  $c  jeter  )daus  le 
golfe  de  Californie.  L’Amérique  centrale  ne  |>ossèiie  point 
de  fleuve  qu’on  puisse  comparer  aux  précédera;  mais  le 
grand  lac  de  Nicaragua,  qui  se  décharge  dans  la  merdes 
Antilles  par  le  Rio-San-Jnan,  et  par  lequel  on  a proposé 
plusieurs  fois  d’établir  une  communication  entre  le  grand 
Océan  et  l’Atlantique,  la  dédommage  en  quelque  sorte  de 
ce  qui  lui  manque  sous  éc  rapport 

Dans  l'Amérique  du  Sud , deux  rivières  seules  de  quel- 
que importance,  coulant  du  sud  au  nord,  l’Atrato  et  la 
Magrialena,  se  jettent  dans  la  mer  des  Antilles.  Toutes  les 
autres  qui  sillonnent  les  trois  grands  bassins  dont  nous  avoii9 
parlé,  vont  se  rendre  dans  l’Atlantique,  après  avoir  suivi 
des  directions  variables.  Tels  sont  l'Orénoqne,  qui,  décri- 
vant une  immense  courbe,  et  grossi  par  les  eaux  du  Gua- 
• vinre,  du  Mêla,  de  l’Apurc,  du  Canra,  du  Giroui,  etc. , 
se  décharge  dans  la  nier  par  sept  embouchures;  l' Amazone 
qui , après  avoir  reçu  près  de  deux  cents  rivières,  dont  quel- 
ques unes,  le  Napo,  le  Japnra,  le  Rio-Negro,  le  Ma  more, 
la  Madeira , le  Topayos , le  Xiogu,  égalent  les  plus  grands 
, fleuves  de  l’Europe , refoule  au  loin  les  eaux  de  l’Océan  ; le 
Tocantin  ou  Para,  la  Paranahyba,  le  San-Francisco,  qui  ar- 
rosent le  Brésil;  la  Plata,  formée  par  la  jonction  du  Rio-Pa- 
ragoay,  du  Parana  et  de  l’Urogiay;  euün,  dans  la  Pata- 


gonie, le  Colorado,  le  Rio-Negro,  le  Rio-Camerones , dont 
le  cours  est  encore  peu  connu , et  qui  parcourent  les  Pam- 
pas. Les  Andes,  trop  rapprochées  de  l’océan  Pacifique,  ne 
permettent  pas  aux  eaux  üe  se  rassembler  en  assez  grande 
quantité  pour  former  îles  fleuves  iinpusans;  deux  seulement, 
le  fliobio,  au  sud  du  Chili,  et  la  rivière  de  Guayaquif,  mé- 
ritent d’être  mentionnés  ici. 

L’Amérique  du  Sud  a aussi  ses  lacs,  mais  peu  nombreux 
et  nullement  comparables  à ceux  de  l'Amérique  du  Nord, 
si  ce  n’est  celui  de  Titicaca , le  plus  élevé  de  tous  ceux  du 
globe,  cl  enclavé  an  milieu  de  montagnes  colossales.  Nous 
citerons  encore  le  lac  de  Valencia , dans  la  Colombie , célè- 
bre par  la  beauté  et  la  fertilité  de  ses  bords;  le  petit  lac 
Lauri , qui  donne  naissance  à la  branche  orientale  de  l’Ama- 
zone ; et  enfui  les  lacs  dos  Patos  et  Mirim , sur  la  cèle  mé- 
ridionale du  Brésil.  Outre  ces  lacs  permanens,  il  eu  existe 
un  grand  nombre  d’autres  qui , formés  par  les  pluies  dilu- 
viennes qui  tombent  chaque  année  a des  périodes  fixes , ne 
sont  que  temporaires,  sans  toutefois  se  dessécher  jamais 
complètement.  Le  plus  célèbre  est  la  lagune  Xarayes,  oii  le 
Rio-Paraguay  prend  sa  source.  On  peut  encore  citer  celle 
d’Vbera  dans  la  province  de  Corrientes  et  celle  de  Guana- 
caeliedans  la  protincc  de  Mendoza , qui  tonies  deux  appar- 
tiennent à la  république  Argentine.  Les  Pampas,  la  Guyane, 
toute  l'Amérique  équatoriale  dans  ses  parties  basses,  pré- 
sentent une  foule  de  lagunes  de  ce  genre  sur  une  plus  ou 
moins  grande  échelle. 

La  plupart  de  ces  lacs  et  de  ces  rivières  que  nous  venons 
de  nommer  inondent  chaque  année  leurs  rivages,  souvent 
à des  distances  considérables,  et  y déposent  trop  souvent, 
avec  les  principes  d’une  fertililé  extraordinaire,  des  germes 
<le  maladies  pestilentielles. 

La  vaste  étendue  de  l’Amérique  en  latitude , son  élroi- 
tesse  dans  sa  partie  in  Ira  tropicale  comparée  à sa  largeur 
qu’elle  acquiert  dans  sa  partie  boréale;  la  disposition  des 
montagnes  de  celle  dernière,  qui  laisse  un  libre  accès  aux 
vents  glacés  du  nord;  la  hauteur  de  ces  massifs  eux-mêmes; 
enfin  son  étroitesse  dans  sa  partie  australe , expliquent  à la 
fois  comment  elle  possède  tous  les  climats,  et  comment , à 
latitude  égide,  elle  est  beaucoup  plus  froide  que  l’ancien 
continent.  En  effet , celles  de  ses  parties  qui , par  leur  posi- 
tion géographique , devraient  jouir  d'une  température  mo- 
dérée, et  produire  les  fruits  du  midi  de  l’Europe,  sont  expo- 
sées à de  longs  et  rigoureux  hivers , tandis  que  ses  régions 
iiitratropicale-  sont  beaucoup  moins  brûlantes  que  celles  de 
l’Afrique.  On  a souvent  répété  que  la  différence  moyenne 
de  chaleur  entre  l’Amérique  et  l’ancien  continent  était 
représentée  par  celle  de  40"  en  latitude;  mais  elle  ne  suit 
pas  ainsi  une  progression  régulière,  et  va  en  croissant  avec 
une  rapidité  singulière  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  lï-qua- 
teur.  Ainsi,  par  exemple,  par  56°  lat.  N.,  celle  différence 
est  de  3,3;  par  40°  de  8,6;  par  50",  de  12,9;  enfin  par  60", 
de  16.  La  côte  occidentale  n’ofTre  pas  ces  variations,  et  jouit 
d’une  température  analogue  à sa  latitude,  en  prenant  notre 
continent  pour  point  de  comparaison.  On  observe  une  foule 
d'autres  variations  semblables,  dues  à des  circonstances  lo- 
cales. Les  trois  villes  de  l’Amérique  où  la  température 
moyenne  de  l’année  est  la  plus  élevée , sont , suivant  M.  de 
Hiimhuldt,  la  Vera-Cruz , la  Havane  et  Cumana.  Dans  la 
première,  elle  est  de  25", 4;  dans  la  seconde,  de  25", 0, 
et  dans  la  troisième  , de  25°, 7 R. 

La  distribution  géognostique  des  terrains  de  l’Amérique , 
considérée  «l’une  manière  générale , offre  les  mêmes  carac- 
tères que  dans  l’ancien  continent.  Partout  le  granit  le  plus 
ancien  forme  la  base  «les  principaux  systèmes  de  montagnes 
dont  nous  avons  parlé  ; on  le  retrouve  même  dans  les  plaines 
où  il  se  montre  souvent  à nu  comme  dans  les  Ilanos  de  Ve- 
nezuela , ou  bien  souvent  d'une  couche  argilo-calcaire  ou 
argilo-siliceuse , comme  dans  les  pampas  du  Rio  de  la  Plata 
ou  le  grand  bassin  de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  les 
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Amies  et  au  Mexique,  il  offre  une  disposition  particulière , 
r inverse  de  celle  qu'il  a en  Europe;  au  lieu  de  dominer 
avec  d’autres  ruches  d’origine  ignée  toutes  celles  apparte- 
nant à d’autres  formations,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  le  som- 
met des  Alpes,  il  est  recouvert  par  le  gneiss  le  plus  récent 
qui,  en  Europe,  ne  sc  montre  que  dans  les  montagnes  d’une 
médiocre  élévation,  ou  au  pied  des  plus  hautes.  Un  voya- 
geur pourrait  parcourir  le  Pérou  |>eudaul  des  années  en- 
tières sans  soupçonner  son  existence.  La  plus  grande  hauteur 
à laquelle  M.  de  üumboldl  l’ail  observé  est  celle  de  <0,300 
pieds.  D’immenses  muraille»  de  porphyre  , de  trachyte , des 
aiguilles  de  basalte  couronnent  le  sommet  du  Chimborazo , 
de  l’Aulisana,  du  Piciuncha,  etc.  Les  fonnalions  secon- 
daires telles  que  le  calcaire,  avec  son  accompagnement  de 
coquilles  et  de  houille,  se  trouve  aussi  à de  plus  grandes 
hauteurs  dans  le  nouveau  continent  que  dans  l'ancien,  quoi- 
que la  disproportion  soit  moins  frappante  que  pour  la  précé- 
dente. Nous  renvoyons  aux  articles  sociaux  pour  de  plus 
grands  détails  sur  ce  sujet  qui  ne  pourrait  trouver  place  ici 
que  d'une  manière  trop  incomplète. 

Les  monts  ignivoiues  de  l’Amérique  constituent  la  plus 
vaste  région  volcanique  connue.  Tous,  sans  exception,  appar- 
tiennent à la  grande  cliainc  continentale  et  à ses  dépendances 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Ceux  de  la  Terre  de  Feu  et  des 
Andes  patagoniqnes  sont  les  moins  connus,  et  l'on  ne  sait 
pas  au  juste  quel  est  leur  nombre  qui  doit  être  très  considé- 
rable. Mais,  à partir  du  47"  lat.  S.  à l’équateur,  il  existe 
une  ligne  de  volcans  si  continue  qu’on  ne  peut  parcourir  un 
degré  de  latitude  sans  en  rencontrer  un  au  moins  qui  ne  soit 
pas  brûlant.  A partir  de  ce  point  jusqu’à  l’isthme,  celte  ligne 
est  interrompue  et  ne  présente  plus  que  des  cratères,  la  plu- 
part éteints.  Dans  l’ Amérique  centrale,  il  n’y  a pas  moins 
de  vingt-un  volcans  en  activité,  tous  compris  entre  les  I0r 
et  45r  parallèles  nord.  Au  Mexique , la  chaîne  volcanique  se 
dirige  directement  au  nord  et  forme  un  plateau  traversé  de 
l’est  à l’ouest  par  cinq  cratères  en  activité.  Là , elle  aban- 
donne la  grande  chaîne  continentale  pourse  porter  sur  la  Cor- 
dillère maritime  avec  laquelle  elle  se  prolonge  en  traversant  la 
presqu'île d’Alaschka  jusque  dans  les  Iles  Aléoulieimes.  Une 
autre  chaîne  volcanique  traverse  les  Antilles  et  va  se  termi- 
ner dans  l’ile  Saint-Vincent , où  se  trouve  son  volcan  le  plus 
terrible.  Les  terres  arctiques  et  antarctiques  ont  également 
leurs  monts  ignivomes.  L’Irlande  en  a plusieurs , et  la  petite 
^llede  Jean  de  Mayen , située  par  70°  lat.  nord , en  présente 
un  qui  est  le  plus  boréal  de  tous  ceux  du  globe.  Eniiu  , à 
l’extrémité  opposée, se  trouve  celui  du  Shcllaïul  austral,  le 
plus  bas  et  le  plus  voisin  du  pôle  antarctique  que  l'on  con- 
naisse. Les  tremblrmens  de  terre  suivent  nécessairement 
la  ligne  que  nous  venons  de  décrire , cl  sont  presque  per- 
maneus  au  Mexique,  au  Pérou  et  au  Chili.  La  chaîne  de 
Vénézuela , quoique  dépourvue  de  volcans,  eu  éprouve  quel- 
quefois d’aussi  violens  que  ceux  de  ces  diverses  régions , 
témoin  celui  qui  renversa  Caraccas  en  1812;  ils  sont  presque 
inconnus  dans  la  Patagonie  orientale,  a Buénos-Ay  tes , au 
Brésil,  dans  la  Guyane  et  la  majeure  |>artie  de  l’Amérique 
du  Nord 

Les  richesses  métalliques  du  continent  américain  embras- 
sent presque  tous  les  métaux  connus,  mais  dans  des  proportions 
différentes  de  cellcsde  l’ancien  continent  : nous  ne  nommerons 
ici  que  les  principaux.  L’or  et  l’argent,  sur  lequel  nous  revien- 
drons tout  à l’heure,  sont  plus  spécialement  coufiuésdans  ses 
parties  centrales.  Les  mines  du  premier  se  trouvent  principa- 
lement dans  les  terrains  de  transports  du  Pérou, du  Chocoen 
Colombie,  du  Brésil,  et  du  Mexique  ; le  gneiss  et  le  schiste 
micacé  en  contiennent  aussi  quelquefois  d’assez  riches  (lions. 
Le  second  a été  versé  à pleines  mains  par  la  nature  dans  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  grande  chaîne  continentale  au 
Pérou  et  au  Mexique,  où  il  se  trouve  allié  à l’or,  au  soufre, 
à l’antimoine,  etc.,  cl  q elqucfois  natif;  le  cuivre  forme 
une  des  principales  richesses  du  Chili,  e1  suflil  pour  payer 
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une  grande  partie  de  ses  importations.  Le  platine  abonde 
dans  le  Choco,  où  il  a été  découvert  (tour  ta  première  fois  et  se 
retrouve  dans  un  grand  nombre- d’autres  localités  mClc  à l’or, 
au  feroxidulé  dans  les  terrains  d’alluvion,  etc.  Le  fer,  plus 
abondant  dans  les  parties  boréales  de  l’ Amérique  du  Nord, 
existe  partout  combiné  avec  d'autres  métaux.  Plusieurs 
masses  de  fer  météorique  oui  été  trouvées  au  sud  du  Chili, 
dans  leTucuman,  au  Mexique.  Le  plomb,  très  rare  dans 
l'Amérique  du  Sud , existe  dans  quelques  gisetneus  de  celte 
dernière  région.  Le  Pérou  possède  jle  riches  mines  de  mer- 
cure qui,  sous  la  domination  espagnole,  suflisaient  en  grande 
partie  à l’exploitation  de  scs  mines  d’argent , mais  dont  les 
produits  sont  aujourd’hui  bien  déchus,  etc.  Les  pierres  pré- 
cieuses ne  sont  pas  moins  variées,  et , à l’exception  des  éme- 
raudes, dont  les  gisemens  les  plus  riches  se  trouvent  dans 
les  Amies  de  la  Colombie,  proviennent , pour  la  plupart, 
du  Brésil,  qui,  depuis  sa  dé.  ouverte,  a versé  dans  te  com- 
merce une  quantité  immense  de  diamans , qu’un  préjugé 
mal  fondé  a fuit  regarder  long-temps  comme  inférieurs  à 
ceux  de  l'Orient. 

Revenons  à l’or  et  à l’argent.  Ilelins,  parlant  de  l’alion- 
dance  de  ce  dernier  dans  les  Andes,  dit  que,  si  une  partie 
seulement  de  celui  qui  y existe  était  extraite , le  système 
commercial  du  monde  serait  bouleversé,  et  que  ce  inëtal 
remplacerait  le  fer  dans  la  plupart  des  usages  auxquels  nous 
l’appliquons.  Cette  opinion  n’a  rien  d’exagéré.  Depuis  la 
découverte  eu  1492  jusqu’à  l’aimée  4805,  c’est-à-dire  en 
511  années , les  colonies  espagnoles  et  portugaises  seulement 
ont  fourni , suivant  M.  Ilumbnldl , 3,025,000  marcs  d’or, 
et  312,700,000  marcs  d’argent,  ce  qui  fait,  en  évaluant 
le  kilogramme  du  premier  à fr.  5144,44,  et  celui  du  se- 
cond à fr.222, 72,  les  sommes  prodigieuses  de  fr.  424,830,300 
pour  l'or,  et  fr.  114,188,344,000  pour  l’argent.  Le  tableau 
suivant  donne  la  valeur  moyenne  annuelle  de  ces  deux 
métaux  tirés  des  mines  de  l’Amérique  a différentes  époques  : 


De  44921 

i 4500.  . . . 

. . . 4,325,000 

4500 

4545.  . . . 

. . . 45,900,000 

4545 

1600.  . . . 

. . . 58,300,000 

4000 

4700.  . . . 

. . . 84,800.000 

4700 

4750.  . . . 

. . . 140,230,000 

4730 

4803.  . . . 

. . . 483,300,000 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  produit  annuel  des 
mines  s’éleva  jusqu’à  230,350,000  fr.;  maisdepuis  les  guerres 
de  l’indépendance , il  a considérablement  diminué.  Des  mil- 
liers de  mines  oui  été  abandonnées  faute  de  bras  et  de  capi- 
taux pour  les  explorer;  le  mercure , pour  l'amalgamation , a 
manqué  dans  d’autres  ; toutes,  à très  peu  d’exceptions  près, 
emploient  un  moins  grand  nombre  de  travailleurs  qu’anpa- 
ravanl.  Pendant  les  sept  années  écoulées  de  1824  à 4850 
inclusivement,  toutes  les  mines  de  l’Amérique  n’ont  pro- 
duit, selon  M.de  Monlvéran , que  fr.  112,261,280  en  or,  et 
I86,80t,25l  en  argent.  Lors  de  la  fureur  des  spéculations 
américaines  qui  s’empara  de  l’Angleterre  en  4823,  plusieurs 
compagnies,  dont  quelques  unes,  avec  un  capital  de  25  mil- 
lions de  francs,  se  formèrent  pour  l’ exploitation  des  mines 
du  Chili, du  Pérou  et  du  Mexique;  elles  parvinrent  à épuiser 
quelques  unes  de  l'eau  qui  ies  remplissait  ; mais  le  succès 
n’ayant  pas  répondu  à leur  attente,  tontes  celles  qui  étaient 
organisées  sur  une  trop  grande  échelle  tombèrent  après 
avoir  fait  des  pertes  énormes. 

La  grande  diversité  des  climats  de  l’Amérique  en  produit 
une  correspondante  dans  sa  végétation , qui  offre  tous  les 
contrastes  depuis  les  arbrisseaux  rabougris  des  terres  arcti- 
ques jusqu'aux  arbres  gigantesques  des  forêts  équatoriales. 
Sur  la  somme  totale  des  phanérogames  connues,  un  tiers 
environ  lui  appartiennent , e il  en  serait  probablement  de 
même  pour  les  cryptogames,  si  elles  avaient  été  étudiées 
avec  autant  de  soin  que  celles  de  l'Europe.  On  sait  que  les 
patientes  recherches  de  M.  Fée  lui  ont  fait  découvrir  des  fa- 
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milles  en  lier  < s de  ces  végétaux  sur  les  écorces  dessécliées  de  ; 
quinquina  que  nous  envoie  le  commerce. 

Des  caractères  bien  tranchés  indiquent,  comme  partout 
ailleurs , 1er  diverses  régions  pictographique*  qui  se  par- 
tagent le  continent  américain. 

La  flore  des  terres  arctiques,  composée  presque  en  entier 
de  cryptogames  qui  semblent  en  exclure  ^ous  les  autres  vé- 
gétaux , est  presque  en  tout  semblable  à celle  de  la  Laponie , 
de  la  Sibérie,  et  des  montagnes  alpines  des  parties  moyennes 
de  l’Europe.  Sur  les  bords  de  la  mer  polaire,  de  la  Iraie 
d’iludson , commencent  à paraître  de  maigres  forêts  île  pins . 
de  saules  rabougris,  de  peupliers  et  de  bouleaux , qui  seuls 
peuvent  braver  les  longs  hivers  de  ces  régions  désolées.  Des 
érables , des  magnolias , des  rhododendrons , des  chênes , an- 
noncent au  Canada  le  voisinage  d'un  climat  plus  tempéré.Ces 
arbres  dominent  encore  dans  le  nord  des  Etats-Unis,  mais 
plus  beaux . plus  vigoureux  ; et  dans  les  parties  moyennes  de 
celle  région  les  formes  équatoriales  commencent  déjà  à se 
mêler  à celle  des  régions  tempérées;  des  lauriers,  des  |»assi- 
flores,  des  tulipiers,  des  bignonia,  quelques  palmiers,  con- 
fondent leurs  feuillages  avec  celui  des  nombreuses  espèces  de 
chênes,  et  un  assez  grand  nombre  de  plantes  européennes 
qui  croissent  naturellement  dans  celte  région.  Tous  les  fruits 
transportés  de  nos  climats  y prospèrent , et  d’immenses  plan- 
tations de  cotonniers  et  «le  laliac  font  la  richesse  «les  habi- 
tait». La  flore  «le  la  céte  nord-ouest , plaire  sur  la  même  la-  1 
titude  que  le  Canada  et  le  nord  «les  Etats-Unis,  s’éloigne  du 
type  propre  à ces  deux  pays  pour  se  rapprocher  de  celui  de 
la  Sibérie. 

Au  Mexique,  trois  régions,  qui  se  succèdent  par  étages 
des  bords  de  la  iner  au  moinet  des  plus  hauts  plateaux , sont 
caractérisées  par  autant  de  flores  differentes  ; l'une,  ou  la  hau- 
teur du  sol  varie  de  0 à «00  mètres , est  caractérisée  par  des 
palmiers,  des  borrarinces,  des  légumineuses,  des  labiées,  etc. 
La  seconde , dont  l’élévation  est  de  OOOà  2,000  mènes,  pré- 
sente des  chênes , des  erylhroxilum , des  dahlias , etc.  Enfin , 
la  dernière,  élevée  «le  2-200  à 4,700  mètres,  et  que  termine 
la  limite  des  neiges  perpétuelles,  voit  croître  d s caryophyl- 
Jées,des  rhodoracées,  et  autres  familles  de  plantes  propres 
aux  climats  septentrionaux.  Des  violettes,  «le*  valérianes, 
des  sauges  se  rencontrent  dans  ses  parties  les  plus  basses, 
ainsi  que  quelques  palmiers.  La  Colombie,  à l'est  des  Andes, 
Ja  Guyane  et  le  Brésil  forment  une  région  particulière, 
dont  il  serait  impossible  de  donner  même  une  faible  idée, 
tant  la  nature  y déploie  de  magnificence  et  de  variétés  dans 
les  productions.  C’est  là  principalement  que  se  trou  veut  ces 
immenses  forêts  si  souvent  décrites,  où  le  botaniste  et  le 
simple  voyageur  éprouvent  une  égale  admiration.  Les  pal- 
miers et  les  fougères  arborescentes  en  forment  |>ar  leur 
alKmdanre  un  des  traits  les  plus  saillans.  Ces  forêts,  connues 
sous  le  nom  de  forêt.»  v iergts,  n'ont  cependant  pas  l’éten- 
due qu'on  leur  attribue  communément.  Leur  siège  principal 
est  te  long  de  l’Atlantique,  où  elles  occupent  une  zone  dont 
la  largeur  varie  de  50  à 120  lieues.  Derrière  se  trouvent, 
dans  la  Gnyane , de  vastes  savanties  ; et  au  Brésil , mie  bande 
immense  de  bois  composés  de  broussailles,  d’arbrisseaux  de 
moyenne  grandeur , qui  porte  le  nom  de  catingas , et  que 
M.  A.  de  Saint-Hilaire  a le  premier  «lécrite  avec  soin.  Le 
Pérou  conserve  encore  dans  sa  Flore  quelques  uns  des  traits 
de  la  région  précédente  ; mais  son  caractère  principal  con- 
siste en  ces  forêts  de  quinquina,  qui  occupent  en  partie  le 
revers  oriental  «les  Andes.  Ces  dernières,  véritable  patrie 
des  cactus,  en  offrent  d’innombrables  espèces,  qui  se  pro- 
longent jusqu'au  Chili  central,  et  envahissent  une  partie 
des  provinces  du  Rio  de  la  Plala,  sur  l’espace  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  nom  «le  Travesia.  Les  pampas,  dépour- 
vues de  forêt*  étendues,  sont  caractérisées  |>ar  un  arbre 
particulier,  encore  mal  connu  des  naturalistes,  et  qui  croit 
solitairement  dans  ces  vastes  plaines,  où  ii  sert  île  point  de 
reconnaissance  aux  voyageurs.  On  l’appelle  ombu  dans  le 


pays.  Les  autres  piaules  appartiennent , pour  la  plupart , aux 
genres  de  l’Europe,  dont  elles  «liftèrent  néanmoins  qtécift- 
queiuenl.  Les  mimusees  y «lomin  nt  entre  toutes  les  autres. 
A mesure  qu’on  m*  rapproche  des  terres  Mage)lani(|ues,  la 
végétation  prend  un  aspect  «le  plus  en  plus  semblable  à celle 
«le  nos  pays;  les  crypiogaïues  reparaissent  en  plus  grande 
quantité,  et  dominent  avec  les  graminées,  les  sy  liant  Ité- 
rées , etc. 

Dans  cette  rapide  énumération,  nous  avons  omis,  pour 
les  réunir,  les  plantes  qui  sont  spécialement  l'objet  des  soins 
«le  l’homme  et  qui  servent  à ses  besoins.  Dans  toute  l’Amé- 
rique in  ira  trop  ica  le  trois,  le  jalroplia  manhiot.  le  mais 
et  le  bananier  sont  la  l«se  de  la  nourriture  des  habitai»; 
le  second  s'étend  jusqu’au  nord  des  Etats-Unis,  qui  culti- 
vent aussi  toutes  nos  céréales,  que  l’on  retrouve  au  Chili 
et  à Buenos- Ayres.  De  vastes  vignobles  sont  la  richesse  du 
premier  de  ces  pays  et  de  quelques  provinces  du  second. 
Il  en  existe  «■gaiement  dans  l'intérieur  des  Etats  - Unis 
et  au  Mexique.  La  canne  à sucre,  le  cotonnier,  le  ca- 
caoyer, le  caféier,  le  tabac,  l'oHvier,  le  roconvcr,  le  géro- 
flier,  le  muscadier,  le  poivre,  etc.,  sont  l’objet  d’exploita- 
tions immenses,  et  alimentent  la  majeure  partie  du  commerce 
de  l’ Amérique  avec  les  autres  parties  du  monde.  Les  trois 
derniers  appartiennent  plus  spécialement  à la  Guyane,  qui 
les  a reçus  de  l'Inde.  Enfin,  il  est  peu  de  nos  plantes 
utiles  qtrf  ne  soient  cultivées  dans  l’une  ou  l'autre  des  con- 
trées du  continent  américain , où  leurs  fruits  acquièrent  sou- 
vent une  saveur  supérieure  à celle  qu’ils  ont  daas  leur  pays 
natal.  D'autres,  transportées  par  le  hasard,  s’y  sont  accli- 
matées, et  couvrent  de  vastes  espaces  de  terrains  sans  l'in- 
tervention de  l'homme.  Telle  est  celle  es|»è«  de  chardon 
( cynara  rnn/unru/us)  «pii  a envahi  une  partie  des  plaines 
de  Montevideo  et  de  Buénos-Ayres.  L’Europe,  à son  tour,  a 
reçu  de  l’Amérique  plusieurs  végétaux , à la  culture  de»|uels 
elle  a donné  une  vaste  extension,  tels  qne  la  pomme  de 
terre  originaire  du  Chili,  et  négligée  par  ses  habitat»;  le 
ma»,  qu’on  a retrouvé  récemment  à l’état  sauvage  au  Pa- 
raguay, sans  compter  une  foule  d’autres  moins  importai», 
et  qui  ne  servent  qu’à  emliellir  nos  jardins.  * 

Sous  le  rapjKirt  zoologique,  l’Amérique  n’offre  pas  des 
caractères  moins  tronches.  Nous  ne  nous  arrêterons  |ias  à 
discuter  la  question,  si  souvent  débattue,  de  l'infériorité  de 
scs  animaux  compara*  à ceux  de  l’ancien  continent , ques- 
tion oiseuse,  qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  faire  du  volunra 
des  êtres  organisés  une  considération  importante,  ce  qui  ne 
jieut  pas  être  en  bonne  philosophie.  Chaque  animal , parfait 
pour  le  but  dans  lequel  il  a été  créé,  n’est  inférieur  à un 
autre  que  par  la  composition  de  ses  organes  essentiels,  ab-  • 
striction  faite  de  sa  grosseur.  Tous  les  mammifères  du  con- 
tinent ann-ricain  lui  sont  propres,  à un  très  petit  nombre 
près , qui , tels  que  le  glouton  du  nord , l’ours  Manr,  certains 
renards,  ont  pu  passer  dopais  l’Asie  dans  ses  parties  les  plus 
boréales.  La  seule  exception  remarquable,  est  celle  d’une 
cliauve-souri*  du  genre  nyetinome , qui  se  trouve  au  Brésil , 
cl  qui  n*a  pu  y passer  de  l’ancien  continent. 

Sur  environ  cent  vingt  quadrumanes  connus,  la  moitié 
appartiennent  à l’Amérique.  Elle  seule  possède  des  espèces 
à queue  longue  et  prenante,  et  dépourvues  de  callosités  aux 
fesses.  Les  atèles,  les  alouattes,  qui  remplissent  les  forêts 
de  leurs  cris  eflfrayans,  les  élégans  sapajous,  les  sakis,  les 
ouistitis  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  celle  d’un  rat , les  noc- 
thores,  «pii  ne  chassent  que  la  nuit,  sont  autant  de  types 
dont  on  ne  trouve  les  anatognes  nulle  part.  Parmi  ses  chauve- 
souris,  dont  anenne  n’approche  de  la  grandeur  de  celles  de 
l’Inde,  phisieurs,  confondue*  sous  le  nom  de  vampires, 
sucent  le  sang  des  animaux,  et  sont  un  des  principaux  ob- 
stacles <|ui  s’opposent  à la  multiplication  dn  bétail  dans  la 
Gnyane,  le  Brésil  et  la  Colombie.  Les  scalopes  et  les  condy- 
I ii  res  remplacent  nos  taupes  dans  le  Cona«la  et  les  Etats- 
Unis.  Quatre  espèces  d’ours , l'ours  blanc  des  terres  Arc- 
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tiques,  Tours  terrible  des  montagnes  rocheuses.  Tours  lirun 
des  Etats-Unis,  et  Tours  orné  des  Andes  du  Chili,  le  disputent 
pour  la  taille  et  la  férocité  aux  plantigrades  des  autres  par- 
ties du  globe.  Nous  disions  encore  de  la  même  tribu  plu- 
sieurs ratons,  le  coati,  le  kinkajou  et  deux  espèces  de  gloutons. 
Les  digitigrades  offrent  plusieurs  maries,  ces  zorilles  infectes 
que  leur  puanteur  trahit  ail  loin  dans  les  pampas  de  Buénos- 
Ayres  et  les  plaines  de  la  Louisiane  ; cinq  espèces  de  loutre, 
dont  l’une,  qui  habite  la  cèle  nord-ouest,  fournit  une  des 
plus  précieuses  fourrures  connues;  le  chien  turc , à poil  ras , 
cru  originaire d’ A friqne,  mais  qui  paraît  originaire  de  l’Amé- 
rique, où  il  existe  en  abondance  au  Pérou  et  au  Chili;  le 
«Men  erabier,  qui  vit  sur  les  liords  de  la  mer.  au  Brésil  et 
dans  la  Guyane.  Cinq  on  six  espèces  de  loups  sont  répandues 
principalement  dans  l'Amérique  du  Nord , ainsi  que  des  re- 
nards, qui  rodent  dans  les  terres  Arctiques  et  sur  les  bonis 
de  la  mer  Polaire.  Ce  genre  se  retronre  jusqn’au  Paraguay, 
qni  possède  Tune  des  plus  belles  espèces,  le  renanl  tricolore. 
Le  genre  frtis  est  très  nombreux  dans  le  nouveau  continent  : 
phis  de  (amodié  des  espèces  lui  appartiennent.  Nous  citerons 
le  jaguar,  qui  nele  cède  qu’au  lion  et  au  tigre  royal  pour  la 
taille,  et  qui  est  répandu  depuis  les  pampas  de  la  Patagonie 
jusqu’au  Mexique;  le  enugnar,  dont  l'habitation  est  presque 
aussi  vaste;  l’ocelot , le  jaguarondi,  le  margay,  Terra,  etc.  Les 
terres  Arctiques  et  les  terres  Magellauiqucs.  surtout  ces 
dernières,  serrent  d’asile  à dès  multitudes  de  phoques,  aux- 
quels les  pécheurs  d'Europe  et  des  Etats-Unis  font  une  rude 
guerre.  Le  genre  sarigue,  tout  entier,  est  propre  à l’Amé- 
rique. Les  rongeurs  y sont  dans  une  proportion  assez  forte. 
Les écnreuils  alundent  aux  Etats-Unis,  et  elle  a reçu  d’Eu- 
rope notre  rat  vulgaire,  qui  s’y  est  prodigieusement  multi- 
plié, et  qui  infeste  les  villes  du  littoral.  Nous  ne  pouvons 
oublier  non  plus  plusieurs  espèces  de  rats  épineux  du  Brésil 
et  de  la  Guyane.  Les  castors  et  les  ondatras,  si  multiplié 
jadis  au  Canada , y diminuent  chaque  jour,  et  le  commerce 
qu’alimentaient  leurs  fourrnres  menace  de  tomber  dans  peu 
d’années  si  la  destruction  continue  sur  le  même  pied.  Le 
genre  lièvre  compte  plusieurs  espèces  propres  aux  pays  tem- 
pérés , et  est  remplacé  dans  les  régions  équatoriales  par  le 
paca,  Tagnnti  et  Tagouchi,  qui  tous  trois  sont  cTexcellens 
gibiers.  Les  édentés  y sont  représentés  par  l’unau  et  l’aï’, 
dont  on  a exagéré  la  lenteur,  la  nombreuse  tribu  des  tatous, 
et  trois  esjièces  de  fourmiliers,  tous  propres  aux  régions 
équatoriales.  Les  seconds  cependant  s’avancent  dans  la  zone 
tempérée  jusqu’au  55®  lat.  S. 

Les  pachydermes  ne  comptent  qu’un  petit  nombre  d’es- 
pèces en  Amériqne.  Deux  tapirs , dont  l’un  # été  découvert  de- 
puis peu  de  temps  dans  les  cordillères  de  la  Colombie,  sont 
les  plus  gros  mammifères  qu’elle  ail  à opposer  aux  éléphans 
et  aux  rhinocéros  de  l’ancien  continent.  Les  (técaris  et  les 
taja-sou  remplacent  nos  sangliers  dans  les  forêts  du  Brésil  et 
de  la  Guyane,  ou  ils  errent  par  bandes.  L’Amérique  ne  possé- 
dait aucun  solipède  avant  la  conquête,  à moins  qu’on  admette, 
comme  réel , le  gnemul  des  Andes  du  Chili , décrit  par  Mo- 
lina;  tuais  les  Européens  y ont  porté  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent , et  aujourd'hui  d'immenses  troupeaux  de  chevaux  et 
de  nmlcs  existent  dans  toutes  ses  parties.  Les  premiers 
même  y sont  retournés  dans  quelques  endroits  à l'état  sau- 
vage. L’âne  y est  peu  en  usage,  surtout  dans  les  colonies 
espagnoles  et  portugaises.  Les  Européens  y oui  égal-  ment 
transporté  fa  plupart  des  niminans,  tels  que  le  (xenf,  le 
mou  lu  U , la  clrevre.  L’Amcrique  possède  bien  deux  espèces 
indigènes  des  premiers  : le  bison,  qui  erre  en  tronpcanx  in- 
nombrables dans  les  sa  van  ries  du  Missouri , et  le  boeuf  mus- 
qué, qni  habile  â l’ouest  des  montagnes  Rocheuses;  mais 
ou  n’a  pas  encore  essayé,  du  moins  avec  succès,  de  les  sou- 
mettre au  joug.  Dans  les  mêmes  montagnes,  du  40e  au  «0* 
parallèle,  habite  une  espèce  dn  second  genre  : le  mouflon 
d’Amérique,  qni  y est  assez  rare.  Le  Pérou  possède  le  lama , 
l’alpara  et  la  vigogne  ; et-,  dans  tout  le  continent , «e  trouvent 


répandues  de  nombreuses  esj>èces  de  cerfs  et  de  chevreuil* 
Trois  ajnphibis  herbivores  : le  grand-lamantin , le  lamantin 
laliroslre  et  le  slellère  boréal , vivent,  les  deux  premiers, 
à l'embouchure  des  rivières  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  et 
le  troisième,  dans  celles  de  la  côte  N.-O.  Nommer  les 
eétacés  qui  fréquentent  les  mers  de  l’Amérique  serait  su- 
perflu ; nous  ne  ci  erons  que  deux  espèces  de  dauphins,  dé- 
couvertes. l’une,  par  M.  de  Iluniholdt,  dans  TOrénoqoe  et 
ses  aflnens;  l’autre,  par  M.  d’Orbigny,  dans  ceux  de  l’A- 
mazone. 

La  classe  des  oiseaux  est  peut-être  encore  pins  variée  que 
la  précédente  en  Amérique;  on  en  connaît  environ  4.2UO, 
ce  qui  forme  un  peu  plus  du  cinquième  de  toutes  les  espèces 
du  globe , décrites  jusqu’à  ce  jour.  Les  oiseaux  «le  proie  l’em- 
portent, en  général,  pour  la  taille  stir  ceux  de  l’ancien  conti- 
nent, qui  n’a  rien  à opposer  an  condor  des  A ndes,  ni  à la  grande 
harpie  de  la  Guyane.  Le  roi  «les  vautours  n’a  point  non  plus  de 
rivaux,  [tour  la  leautc  des  couleurs,  parmi  tons  les  oiseaux 
qui , comme  lui , rivent  de  cadavres.  Qui  ne  connaît  ces  bril- 
lons oiseaux  des  régions  équatoriales,  les  coliugas,  les  tan- 
garas,  les  roanakins,  les  rupicoles,  les  tvoiipiales,  les  rol- 
liers,  les  oiseaux-mouches,  les  jaramars , les  couroncous,  les 
toucans , les  aras , presque  tous  propres  au  continent  amé- 
ricain , et  dont  les  nuances  éclatantes  embellissent  ses  forêts? 
De  nombreux  gallinacés,  les  hoccos,  les  pauxi , les  pa tra- 
quas, les  tinarnous,  les  colins,  les«lindon$,  les  lagopèdes  sont 
dispersés  d’un  Itout  du  continent  à Tanin*,  suivant  la  lati- 
tude appropriée  à leurs  espèce*.  Parmi  les  échassiers , le 
idiandu  remplace  l’autruche  dans  les  panqias  de  Buénos- 
Ayres,  et  le  campe*  parexis  du  Brésil  ; le  çnriatna , l’agami , 
le  jiibiru , le  kamirhi,  le  chala,  le  savacou  iTonl  point  d’ana- 
logues ailleurs  sans  compter  une  multitude  «le  gnies.de 
hérons,  de  courlis,  de  vanneaux , de  chevaliers,  d’ibis,  et 
les  damans  qui  peuplent  dans  certaines  saisons  les  rivages 
de  la  Guyane.  Les  palmipèdes  le  disputent  aux  précédé** 
pour  le  nomlire  et  la  variété  de  leurs  espèces.  Les  mouettes, 
les  canards  pullulent  sur  les  cèles  des  terres  arctiques  et  an- 
tarctiques, réunies  aux  pingouins,  aux  maneliols,  aux  oies. 
L’albatros,  les  pétrels,  les  rhycnnps , les  frégates  et  une 
roule  d’autres  méritent  aussi  notre  attention;  mais  nous  les 
passons  sous  silence  en  exceptant  cependant  Tanhinga  de  la 
Guyane  et  du  Brésil , dont  le  long  eo«i  est  souvent  pris  par  le 
chasseur  pour  uu  seront  qni  se  dresse  au  milieu  des  hautes 
herbes. 

Si  nous  passons  aux  reptiles,  nous  trouverons  d'abord  nne 
grande  variété  de  tortues,  parmi  lesquelles  la  plus  remar- 
quable est  la  tortue  franche  qui  se  pêche  sur  les  côtes  du 
Brésil , où  elle  n’atteint  cependant  jamais  à la  (aille  des 
individus  de  son  espèce  qui  habitent  les  mers  de  l'Inde.  Les 
eaux  douces  en  nourrissent  nne  foule  d’autres  qui  sont  une 
précieuse  ressource  pour  les  habitans,  telles  que  d'elles  de 
i'Orénoqne , dont  les  œtifs  fournissent  chaque  année  mie 
aliondanlc  récolte  d’huHe  lionne  à manger  et  à brûler.  Les 
bois  de  la  Guyane,  ses  marais,  ainsi  que  ceux  du  Brésil, 
«le  la  Colombie  et  des  Etats-Unis , possèdent  une  foule  d’au- 
tres espèces  non  moins  utiles.  Parmi  les  sauriens , les  ré- 
gions équatoriales  offrent  trois  esjxYes  de  crocodiles  qui  peu- 
plent les  rivières,  et  «lont  celles  de  la  Guyane  et  des  llanos 
(le  la  Colombie  s’enfouissent  dans  la  vase  pendant  la  saison 
sèche  pour  reparaître  avec,  les  pluies.  Les  monitors,  les 
ameivas , le*  iguanes  méritent  également  d'èire  cités  pour 
la  nourriture  saine  et  estimée  que  quelques  uns  d'entre  eux 
0111*0111  à l’homme.  L’Amérique  fournit  environ  un  tiers  des 
sauriens  connus  ; le  Brésil , la  Guyane  et  le  Clioco , sur  ce 
tiers,  en  possèdent  au  moins  la  moitié.  Il  suffit  de  citer  les 
boas,  les  crotales,  répandus  de  Rio-Janéir»  à New-Yorck , 
et  le  redoutable  irigonocéplude  qui  infeste  quelques  unes 
des  Antilles.  Enfin,  parmi  les  batraciens,  nous  citerons 
une  multitude  de  rainettes,  encore  peu  connues,  qui  sont 
parées  des  plus  vives  couleurs , la  grenouille  mugissante 
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des  Etals-Unis , les  sirènes  qui  habitent  les  marais  de  la 
Caroline,  et  le  hideux  pipa  de  la  Guyane. 

Les  eaux  ne  sont  pas  moins  richement  peuplées  que  la 
terre  en  Amérique.  Sans  mentionner  de  nouveau  les  morues 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ses  côtes  et  ses  rivières  four- 
millent d’espèces  toutes  spécifiquement  et  très  souvent  gé- 
nériquement distinctes  de  celles  «le  l’ancien  continent.  Celles 
que  l’on  connaît  forment  à peu  près  le  septième  de  toute  la 
classe.  Les  mollusques  terrestres  et  aquatiques  sont  moins 
communs , au  contraire, que  dans  l'Europe , et  à plus  forte 
raison  que  dan  s l’Inde,  qui  enrichit  chaque  jour  nos  collections 
,de  leurs  brillantes  dépouilles.  Dans  les  premières  années  de 
la  conquête,  les  côtes  de  Plie  de  Uubagua , près  la  Margue- 
rite, ce  l'es  du  Rio  de  la  Hacha,  et  je  golfe  de  Panama, 
donnèrent  une  grande  quantité  de  perles;  mais,  excepté  dans 
le  second  de  ces  endroits  qui  eu  fournit  encore  un  peu  , le 
produit  de  cette  pèche  est  devenu  presque  complètement 
nul.  En  1825,  deux  compagnies  anglaises  se  formèrent  pour 
exploiter  cette  branche  d'industrie  sur  le  premier  et  le  troi- 
sième des  points  ci-dessus;  toutes  deux,  après  d'infructueux 
essais,  se  sont  dissoutes  en  1826. 

Nulle  part  peut-être  les  crustacés  ne  jouent  un  plus  grand 
rôle  dans  l’alimentation  de  l'homme  qu’en  Amérique.  Dans 
les  régions  équatoriales,  surtout  au  Brésil  et  dans  la  Guyane, 
les  marais  salés  des  bords  de  la  iner  offrent  des  légions  in- 
nombrables de  crabes  qui  creusent  leurs  terriers  dans  la  vase 
de  leurs  Itords.  Nous  avons  calculé  sur  les  lieux , dans  la 
Guyane  française , qu’une  espèce  de  grande  taille , du  genre 
cardiasome,  entre  pour  un  cinquième  dans  la  nourriture 
de  la  basse  classe.  Vingt  mille  liabitans  que  contient  toute 
la  colonie  en  consomment  environ  quatre  mille  par  jour, 
Sans  que  l'espèce  paraisse  diminuer.  Beaucoup  de  mulâtres 
Ct  de  nègres  libres  n’ont  pas  d’autre  nourriture,  avec  de  la 
cassa  rc  et  des  bananes,  pendant  une  partie  de  l’année.  Les 
Etats-Unis,  les  Antilles  sont  ensuite  les  pays  qui  en  possè- 
dent le  plus;  mais  nous  ignorons  si  la  consommation  y est 
aussi  considérable. 

Nos  collections  contiennent  environ  vingt  mille  espèces 
d’insectes  américains,  dont  près  de  la  moitié  ap|»arliennent 
à l’ordre  des  coléoptères.  Les  hyménoptères  sont  ensuite  les 
plus  noiulweux , [iuis  les  lépidoptères.  Les  cs|)èces  du  Ca- 
nada , des  Etats-Unis,  de  la  Patagonie,  ont  un  faciès  très 
voisin  de  celles  de  l’Europe;  celles  du  Chili  se  rapprochent 
du  type  de  la  Nouvelle-Hollande.  Toutes  les  autres  ont  une 
physionomie  qui  leur  est  propre,  et  ne  le  cèdent  qu’aux 
espèces  des  Moluques  et  de  l’Afrique  pour  la  bizarrerie  des 
ttemes  et  l’éclat  de  la  parure.  Peu  ou  point  d’espèces  sont 
utiles  à l’homme.  Lesapiaires  déposent,  il  est  vrai,  dans  le 
tronc  des  arbres,  un  miel  liquide,  tuais  en  petite  quantité,  et 
que  personne  ne  recueille  d’une  manière  suivie.  La  cire  que 
les  Etats-Unis  jettent  en  assez  grande  quantité  dans  le  com- 
merce, provient  d’abeilles  importées  d’Europe.  Eurevauchc, 
les  espèces  nuisibles  abondent  surtout  dans  les  régions  brû- 
lantes. Les  fourmis,  les  termites,  les  inaringouins,  les  mos- 
quiles,  la  puce  pénétrante,  sont  trop  connus  |>oiir  que  nous 
nous  étendions  sur  leurs  ravages,  ou  les  tourmens  qu’ils  font 
éprouver  à l’homme  et  aux  animaux.  Après  eux,  viennent 
les  scorpions,  les  mygales,  les  scolopendres,  mais  qui 
sont  plutôt  un  objet  d’effroi  que  vraiment  nuisibles.  La 
classe  des  animaux  rayonnés  est  très  pauvre  en  Amérique; 
on  rencontre  à peine  sur  ces  côtes  quelques  rares  espèces 
d’oursins,  if  astéries,  de  polypes  corraligènes  et  point  d’épon- 
ges, etc.  Les  acalèphes  hydrostatiques  fourmillent  dans  cer- 
tains parages,  mais  n’offrent  rien  qui  mérite  une  mention 
plus  spéciale. 

Un  sujet  plus  élevé  : l’homme  placé  au  sommet  de  l’é- 
cliellc  zoologique  par  son  organisation,  et  dans  une  région 
tout-à-fait  distincte  par  son  intelligence,  va  maintenant 
attirer  nos  regards.  Ici  l'Amérique  présente  un  phénomène 
unique  sur  le  globe  et  dans  l’histoire.  La  plus  noble  des  races 


humaines,  la  race  caueasique,  traînant  à sa  suite  des  repré- 
sentais de  presque  toutes  les  variétés  de  la  race  mélanienne, 
est  venue  s’y  installer,  en  a citasse  ou  plutôt  a exterminé  les 
trois  quarts  de  la  race  aborigène,  a fondé  de  puissaus  em- 
pires; èt,  mêlant  son  sang  à celui  de  ces  deux  races  infe- 
rieures, en  a enfanté  une  quatrième  qu’elle  renie  en  quelque 
sorte,  el  maintient  sous  le  joug  de  l'esclavage  ou  du  mépris 
rumine  les  précédentes.  Quelle  valeur  doit  avoir  un  jour, 
dans  le  grand  drame  humanitaire,  celte  réunion  sur  un 
même  théâtre  de  trois  races  si  essentiellement  différentes 
el  si  profondément  divisées  dans  leurs  élémens  primitifs  ? 
c'est  une  question  dont  la  solution  appartient  à l’avenir  et 
qui  ne  peut  nous  occuper  ici , où  nous  n’avons  spécialement 
à examiner  que  les  indigènes  de  l’Amérique. 

Commençons  d’abord  par  donner  l’estimation  du  total  de 
sa  population  : nous  adopterons , comme  les  plus  probables, 
le  calcul  fait  par  M.  de  Hnmboldt  en  1825,  et  celui  de 
M.  Ralbi , qui  date  de  1832,  sur  le  nombre  d’individus  de 
chaque  race,  en  faisant  toutefois  observer  que  celui  du  pre- 
mier nous  |tarail  trop  faible  pour  les  blancs,  et  celui  du 
second  trop  fort  pour  les  Indiens. 

IIqibI>oI.Il  Balbi. 

Blanrs 45,560,000 14,600,000. 

Indiens  ....  8,500,000 40,000,000. 

Nègres  ....  6,500.000 7,400,000, 

Races  mélangées  6,5<I0,000.  . , . . 7,000, 000. 

35,000,000  50,000,000 

En  adoptant  le  second  de  ces  chiffres,  qui  nous  semble  le 
plus  près  de  la  vérité,  el  le  divisant  par  celui  de  4,486,930, 
superficie  en  lieues  carrées  de  l’Amérique,  nous  aurons 
pour  la  population  relatives  ' liabitans  par  lieue,  chiffre 
inférieur  à celui  de  toutes  les  antres  parties  du  globe. 

Des  trois  races  qui  occupent  le  continent  américain , une 
seule,  celle  des  Indiens,  offre  d’inextricables  difliculus 
dans  son  étude.  I.es  rleux  autres,  installées  d’hier,  se  suivent 
sans  peine  pas  à pas  dans  leurs  progrès,  et  d’ailleurs,  appar- 
tenant à l’ancien  continent,  ne  doivent  point  nous  occuper 
sons  le  rapport  de  leur  organisation  physique.  En  nous  ser- 
vant de  ce  mot  race,  nous  lui  donnons  ici  le  même  sens  que 
lui  attribuent  Cuvier,  Blumenbach,  et  d’autres  naturalistes 
qui  n’admettent  qu'une  espèce  unique  dans  l'homme,  sans 
prétendre  toutefois  trancher  celle  question , où  de  part  et 
d’autre  on  a émis  des  arguinens  assez  forts  pour  permettre 
de  la  considérer  comine  encore  complètement  indécise;  elle 
sera  d’ailleurs  traitée  à sa  place  dans  cet  ouvrage.  Que  l’on 
admette  plusieurs  espèces,  ou  simplement  plusieurs  races  ou 
variétés,  dans  les  indigènes  de  l’Amérique,  la  diflicullé  reste 
la  même.  Où  commencent  el  où  finissent  les  divisions  entre 
ccs  races?  faut-il  n’en  admettre  qu'une  seule  avec  Cuvier,  ou 
deux  avecM.  de  Ilumlioldt , ou  cinq  avec  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent, le  plus  hardi  de  tous  ceux  qui  out  établi  des  hypothè- 
ses sur  l’origine  de  l’espèce  humaine ? enfin , peut-on  asseoir 
quelques  distinctions  solides  sur  les  innombrables  idiomes  ct 
dialectes  qui  sont  en  usage  depuis  la  Terre  de  Feu  jusqu’aux 
bords  de  de  la  mer  Polaire?  Dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances ethnographiques  el  linguistiques  sur  l’Amérique, 
nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  que  toute  tentative  de  ce 
genre  est  impraticable.  En  conséquence , nous  ne  l’essaie- 
rons même  pas,  et  nous  nous  bornerons  à mentionner  un 
certain  nombre  de  types  les  plus  saillans,  qui  embrasseront 
les  nations  indiennes  les  plus  connues. 

Toutes,  sans  exception,  appartiennent  à la  division  des 
espèces  lêlulriqtics  (à  cheveux  lisses)  de  Bory  de  Saint-Vin» 
cent , et  peuvent  sc  partager  en  deux  grandes  classes,  dont 
l’une  comprend  les  Esquimaux , el  la  seconde  toutes  les  au- 
tres variétés. 

Les  Esquimaux,  qui  habitent  les  terres  arctiques  jus- 
qu’aux 8 (U  lat.  N.,  et  les  bonis  de  la  mer  Polaire  depuis  le 
Labrador  jusqu'à  la  presqu’île  d’Aiaschka , appartiennent  à la 
même  race  ré[»andue  le  long  des  côtes  boréales  de  l’Asie. 
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Une  (aille  qui  ne  dépasse  guère  riuq  pieds,  lin  teint  blafard 
qui  se  rembrunit  et  devient  presque  noir  dans  les  latitudes 
les  plus  tM>réales;  une  tête  énorme  supportée  par  un  corps 
généralement  maigre;  un  front  bas,  des  yeux  petits  avec  les 
paupières  gonflées  ; des  pommelles  saillantes,  une  bouche  très 
fendue  à lèvres  assez  épaisses  et  garnies  de  dents  superbes; 
une  barbe  rude  peu  fournie,  un  caractère  assez  gai,  et  une 
habitation  constamment  fixée  sur  les  bords  de  la  mer  ; tels 
sont  les  principaux  caractères  de  cette  race,  dont  le  rameau 
le  plus  occidental,  les  Tchouga  telles,  ne  diffère  en  rien  du 
rameau  oriental , ou  les  Esquimaux  proprement  dits , mal- 
gré un  espace  de  huit  cents  lieues  qui  les  sépara.  Dans  la 
seconde  classe,  nous  citerons  : 1°  le  type  colotnbiqne , à la 
taille  en  général  élevée,  au  corps  musculeux  et  agile,  au 
teint  d'un  rouge  cuivré  plus  ou  moins  sombra,  à la  tête 
alongée  avec  le  front  élevé,  légèrement  fuyant  en  arrière; 
les  yeux  plutôt  petits  que  grands,  le  nez  bien  fait  et  sail- 
lant, légèrement  arqué  ou  droit,  la  bouche  mediocre  et  les 
lèvres  minces  : nous  y rapportons  toutes  les  nations  répan- 
tlues  dans  le  Canada,  les  Etats-Unis,  jusqu'au  nord  du  Mexi- 
que et  au  golfe  du  même  nom,  et  entre  les  montagnes  Ro- 
cheuses et  la  Cordillère  maritime;  nations  essentiellement 
chasseresses , quelque  peu  agricoles,  ne  connaissant  que  la 
navigation  des  rivières;  2"  le  type  mexicain,  de  taille  plus 
petite  que  le  précédent  et  plus  trapue , au  teint  d'un  brun 
rougeâtre,  à la  tète  grosse  et  large,  déprimée  en  dessus, 
au  front  fuyant  en  arrière  avec  le  nez  gros  et  aquilin,  la 
bouche  grande  et  les  lèvres  épaisses,  qui  occupe  le  plateau 
du  Mexique  et  l’Amérique  centrale,  mais  probablement 
originaire  de  la  côte  nord-ouest , occupée  aujourd'hui  par 
des  hommes  différens  et  peu  connus  : celte  race,  purement 
agricole,  est  celle  qui  se  trouvait  au  plus  haut  point  de  ci- 
vilisation lors  de  la  découverte;  5"  le  type  caraïbe,  voisin 
de  la  race  colomhique , à laquelle  Bory  de  Saint- Vincent  l’a 
réuni,  mais  à tort,  selon  nous:  elle  s'en  distingue  par 
une  tête  conique,  avec  le  front  fuyant  en  arrière  depuis  sa 
base,  des  yeux  plus  grands,  et  le  nez  plus  mince  et  plus 
arqué,  enfin  par  un  teint  plus  clair.  Celte  race,  autrefois 
puissante  et  maîtresse  du  delta  compris  entre  l'Orénoque  et 
l’Amazone,  d’où  elîes’clait  répandue  jusqu'aux  Antilles,  est 
aujourd’hui  confinée  au  centre  de  la  Guyane,  et  plus  d’à 
moitié  éteinte  : elle  était  éminemment  guerrière,  commer- 
çante et  adonnée  à la  navigation,  tant  sur  mer  que  sur  les 
rivières  de  l'intérieur  du  continent;  4°  le  type  péruvien , 
semblable  pour  la  taille  et  la  couleur  au  mexicain,  mais  la 
tête  moins  grosse,  les  yeux  [dus  petits  avec  les  paupières  lé- 
gèrement Ijouffies , le  nez  gros , mais  un  peu  écrasé , au  lieu 
d’être  arqué;  la  bouche  grande  avec  les  lèvres  assez  épais- 
ses el  une  barlte  rare  : beaucoup  d'individus  ont  une  ten- 
dance a l’obésité,  qui  devient  excessive  chez  quelques  uns; 
race  agricole,  répandue  de  l'équateur  au  40''  lat.  S.,  entre 
les  Andes  et  le  grand  Océan  : sa  civilisation  égalait  presque 
celle  du  Mexique;  3’  les  innombrables  nations  répandues 
dans  la  Colombie,  la  Guyane,  le  Brésil,  Bolivia,  et  les 
provinces  nord  de  la  république  Argentine , que  nous 
avouons  ne  savoir  à quel  type  commun  rapporter  : ce  sont 
celles  dont  Bory  de  Saint-Vincent  compose  sa  race  améri- 
caine proprement  dite  ; mais  les  caractères  qu'il  leur  attri- 
bue sont  loin  de  couvenir  à toutes.  On  observe  en  efTet 
parmi  elles  toutes  les  différences  possibles,  depuis  fOloinaque 
saleet  abruti  des  liordsde  l’Orénoque  jusqu'au  Guayctiru  du 
Paraguay  et  du  Gran-Cbaco , qui  constitue  une  superbe  race 
d'hommes.  Entre  ccs  deux  extrêmes  on  trouve  tous  les  inter- 
médiaires. Ces  nations  sont  en  général  d’une  taille  moyenne, 
et  se  font  reconnaître  à une  certaine  rondeur  féminine  dans 
les  membres,  principalement  le*  cuisses,  qui  est  très  recon- 
naissable dans  les  divers  dessins  qui  ont  été  publics  depuis 
la  découverte;  leur  teint  varie  du  rouge  de  cuivre  nu  jaune 
blafard;  la  tête  est  grosse;  mais  on  ne  petit  rien  dire  de  gé- 
néral sur  les  traits  du  visage,  qui  quelquefois  égalent  en  ré- 


gularité ceux  de  la  race  caucasique,  et  souvent  aussi  ont 
quelques  rapports  avec  ceux  de  la  race  mongole.  Chez  pres- 
que toutes , l’usage  de  se  défigurer  par  des  incisions  et  des 
ornemens [lassés  dans  les  chairs  règne  au  [dus  haut  degré.  La 
chasse,  la  pèche  el  un  peu  de  culture  forment  les  princi|>ales  oc- 
cupations des  hommes  de  celte  race.  Les  plus  abrutis,  tels  que 
les  Botocudos  du  Brésil , errent  simplement  dans  les  forêts, 
sans  se  construire  d’habitations  fixes.  Quelques  nations  sont 
presque  entièrement  dc[>ourvues  de  poils  sur  le  corps , tan- 
dis que  d’autres  en  ont  autant  que  les  Européens,  el  lais- 
sent croître  leur  barlie  à une  longueur  considérable;  <1°  le 
type  pampa  : nous  comprenons  sous  ce  nom  en  usage  dans 
le  pays  toutes  les  nations  qui  errent  dans  les  pampas  de 
Buenos-Ayres  et  de  la  Patagonie,  tels  que  les  Puelches,  les 
Telhuets,  les  Auras,  etc. , ainsi  que  celles  des  Andes  et  de 
l'Araucanîe , c’est-à-dire  les  Pelmeuhes , les  Araucanos 
proprement  dits,  les  Mutuelles,  etc.  Ces  nations  se  lient 
aux  races  précédentes  par  les  Guaycurus  du  Paraguay  et  les 
Charnus  de  l’Uruguay  ; mais  la  conformité  de  leurs  faciès 
autorise  à les  réunir  dans  un  cadre  à part.  Toutes  se  distin- 
guent par  une  taille  un  |>eu  au-dessus  de  la  moyenne,  en 
général,  un  teint  d’un  Ihuii  jaunâtre , une  grosse  tète  légè- 
rement carrée , un  visage  plein , des  yeux  assez  grands  et 
laides  comme  ceux  de  la  race  mongole , un  nez  un  peu  plat 
â sa  basé , et  des  lèvres  d'épaisseur  ordinaire  : la  barbe  est 
assez  bien  fournie  dans  quelques  tribus,  el  raie  chez  d'au- 
tres : les  uns  mènent  une  vie  pastorale  el  agricole , tels  que 
les  Araucanos,  taudis  que  les  autres  sont  chasseurs  : tous 
font  usage  du  cheval  et  possèdeul  de  nombreux  troupeaux; 
(»"  enfin  le  type  patagon , confiné  sur  les  bords  du  détroit  de 
Magellan,  et  long-temps  regardé  comme  douteux,  mais  dont 
l’existence  est  aujourd'hui  irrévocablement  prouvée  : il  pa- 
rait se  réduire  à quelques  faibles  hordes  confondues  avec 
celles  du  précédent , et  menant  comme  elles  une  existence 
errante.  Une  taille  souvent  de  plus  de  six  pieds,  el  de  cinq 
pieds  huit  à dix  pouces  au  moins;  la  partie  supérieure  du 
corps  très  robuste  et  très  développée , tandis  que  les  extré- 
mités in ft rjeurcs  sont  grêles;  une  tôle  proportionnellement 
petite,  distinguent  au  premier  coup  d’œil  les  individus  de 
cette  race,  dont  les  mœurs  sont  d’ailleurs  presque  in- 
connues. 

Celte  ébaudie  ethnographique , malgré  son  imperfection, 
est  encore  su|>érieorc  à celle  que  nous  [tournons  donner  des 
langues  américaines  et  de  leurs  dialectes,  qui  s’élèvent  à 
près  de  deux  mille  : beaucoup  sont  éteintes  aujourd'hui  ; 
d’autres  ne  sont  ['lus  parlées  que  par  quelques  individus , 
faibles  restes  de  tribus  sur  le  [joint  de  disparaître  ; nous  n’en 
indiquerons  donc  qu’un  petit  nombre , qui  ont  été  jadis  en 
usage  sur  d'immenses  étendues  de  pays,  el  qui  servent  en- 
core de  lien  commun  à des  nations  differentes,  qui  n'eu  ont 
pas  moins  chacune  leur  langage  propre.  Ainsi,  la  langue 
pitelrhc  sert  à toutes  les  tribus  des  Pampas  el  du  Chili  aus- 
tral à s’entendre  entre  elles;  le  guarani  à celles  du  Para- 
guay el  du  Cliaco  oriental.  Dans  la  partie  centrale  et  occi- 
dentale de  ce  dernier  jusque  sur  les  bords  des  affluens  supé- 
rieurs de  l’Amazone,  le  chiquilo  est  en  usage  : l’aymara  lui 
succède,  et  remonte  jusqu’au  nord  de  la  province  de  Jaen  de 
Bi  acamoros.  De  l’autre  côte  des  Andes,  de  Quito  au  Chili,  la 
quichua  régnait  jadis  à l'époque  où  florissait  l’empire  des  In- 
cas; aujourd’hui  elle  est  considérablement  altérée.  Le  galibi 
dans  la  Guyane,  le  quiche,  le  procouchi  et  le  chontal  dan» 
l'Amérique  centrale;  fAzüqtie  sur  le  plateau  mexicain , le 
nalchez  dans  le  sud  des  Etats-Unis;  et  le  mohican,  le  leni- 
lenappe  et  lechippaway  dans  le  nord,  rentrent  plus  ou  moins 
dans  la  catégorie  des  langues  dont  nous  parlons.  Enfin,  toutes 
les  tribus  des  esquimaux  ont  un  idiome  commun , divisé  seu- 
lement en  un  petit  nombre  de  dialectes  peu  éloignés  de  la 
souche  principale.  Les  missionnaires  ont  plusieurs  fois  tenté, 
surtout  dans  l'Amérique  du  Sud , de  faire  adopter  une  lan- 
gue unique  aux  diverses  nations  qu'ils  avaient  réunies,  mais 
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gaiu>  lieauroup  île  succès.  Les  jésuites  n’ont  pas  été  plus 
heureux  en  clioisissant  le  latin  dans  ce  but. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  principales  races  amé- 
ricaines, nous  avons  indiqué  en  peu  de  mots  leur  manière 
prédominante  de  vivre;  ii  nous  reste  maintenant  à Caire 
sommairement  connaître  leur  degré  île  cmlisaliou  , ce 
qu’elles  furent  jadis  et  ce  qu'elles  «ont  aujourd'hui.  Ce  sujet 
constitue  ce  qu’on  pourrait  appeler  l'histoire  primitive  de 
l’Amérique;  et  d’alwrd  se  présente  une  question  qui  se  lie 
intimement  à celle  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  l'espèce 
humaine.  D’où  sont  sorties  ces  nations1  Sont-elles  vérita- 
blement aulocüione*,  ou  des  rameaux  séparés  à une  épo- 
que inconnue  des  races  de  l'ancien  continent  ! Ce  problème * 
qui  n'en  est  pas  un  ponr  les  partisans  de  la  pluralité  des 
espèces,  a prodigieusement  embarrassé  les  premiers  histo- 
riens catholiques  de  la  conquête,  ainsi  que  leurs  succes- 
seurs; nous  ne  rappellerons  pas  tes  innombrables  hypothèses 
émises  par  eux  à cet  égard,  cl  nous  renvoyons  pour  ce  sujet 
à Grégoire  Garcia,  Torquemada,  Robertson,  de  Paw,  et 
autres,  en  gardant  du  reste  la  neutr alite*  la  plus  absolue. 
Nous  prendrons  l’Amérique  telle  qu’elle  était  au  moment  de 
la  découverte. 

Lorsque  les  Espagnols  y pénétrèrent , ils  ne  trouvèrent 
sur  cet  immense  continent  que  deux  nations  parvenues  à un 
degré  de  civilisation  assez  avancé;  l’une  établie  sur  le  pla- 
teau d’Anahnac  au  Mexique,  et  l’autre  au  Pérou.  Ces  deux 
nations  possédaient  un  gouvernement  régulier  et  despotique, 
des  lois,  une  police,  un  cube  au  service  duquel  elles  avaient 
consacré  des  temples  nombreux,  quelquefois  magnifiques; 
enfin  la  première  avait  une  écriture  hiéroglyphique , et  la  se- 
conde des  qtiippos destinés  à conserver  ses  traditions  histori- 
ques. Or,  d’après  des  recherches  récentes  sur  ces  traditions, 
on  peut  les  suivre  |>oitr  la  nation  mexicaine  jusqu’au  milieu 
du  ni*  siècle  environ,  époque  de  la  première  apparition, 
sur  le  plateau  d’Anahuac,  des  Toltèques  venant  de  la  côte 
nord-ouest , auxquels  succédèrent  les  Cliicliimèque*,  les  Nali- 
naltèques,  les  A collines,  et  enfin  les  Azlè;iies,  fondateurs 
de  la  ville  de  Mexico,  vers  le  commencement  du  xur  siècle. 
Celtes  des  Péruviens  remontent  beaucoup  moins  h uit,  s’ar- 
rêtant à la  fin  du  xT  siècle,  date  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Cuzco  par  Hanco-Capac,  leur  législa  cur.  Un  troisième 
foyer  île  civilisation  existait  également  sur  le  plateau  deCun- 
dinamarca,  oit  les  Muyscas  disaient  avoir  été  réunis  |«ar  Bo- 
cacliica,  jtersonnage  analogue  à Manco-Capac,  et  au  Qnel- 
zacoatldes  Mexicains,  mais  sans  avoir  gardé  aiicnue  trace  pré- 
cise dcce  grand  évènement . Nous  décrirons  ailleur  s les  merurs 
et  les  usages  religieux  de  ces  trois  peuples,  notre  intention 
étant  seulement  ici  de  montrer  combien  est  récente  l'histoire 
de  l'Amérique  fondée  sur  des  dates  à peu  près  certaines. 
Celte  migration  de  la  côte  nord-ouest  serait  im  fait  déci- 
sif en  faveur  de  la  noaveafflé  de  l’espèc  humaine  dans 
l’Amérique,  en  fivorham  l’opinion  de  ceux  qui  veillent 
qn’eUe  se  soit  peuplée  par  le  détroit  de  Bering,  ni  des 
ruines,  découvertes  depuis  la  conquête,  attestaient  qu’à 
une  époque  qui  se  péril  dans  la  nuit  des  temps,  d’autres 
nations  puissantes  y ont  existé,  sur  lesquelles  les  traditions 
sont  complément  muettes. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  long  du  Missouri,  du  Mis- 

sissipi , de  l’Ohio , et  de  leurs  afiluens , il  existe  des  fwmuii , 
des  restes  de  fortifications  d’une  étendue  immense,  sur  les- 
quels plagient*  générations  d’arbres  centenaires  ont  accu- 
mulé leurs  détritus,  et  dont  la  construction  surpasse  tous  les 
moyens  des  nations  indiennes  qui  depuis  la  decouverte  sont 
connues  pour  habiter  les  mêmes  lieux;  elles  se  taisent  sur 
l’origine  de  ces  ruines,  et  n’ont  gardé  aucun  souvenir  des  peu- 
ples qui  ont  élevé  les  mnnumens  dont  elles  sont  les  débris. 
Les  Mexicains  eux-mêmes  ont  des  ruines  semblables,  qui 
remontent  à une  époque  inconnue  avant  leur  arrivée  dans  le 
pays.  A quels  peuples  sont-elles  dues?  Qnelles  catastrophes 
le»  uni  fou.  disparaître , ou  s'ils  sc  sont  éteints  Icnlemcul 


comme  tant  d'autres,  où  s’arrêter  eu  remontant  par  la  pen- 
sée dans  la  suite  des  siècles  ? 

En  dehors  des  trots  foyers  de  civilisation  indiqués  plus 
liant,  les  Eurojteem  Irmivèreul  encore  une  sorte  de  gouver- 
nement monarchique  chez  les  Na  triiez «le  la  Louisiane,  et 
deux  ou  trois  confédérations  de  irilHis,  parmi  celles  qui  ha- 
bitent le  nord  et  le  centre  des  Etats-Unis  actuels;  ci  enfin 
à l’autre  extrémité  du  continent,  chez  les  Araucaus,  célè- 
bres par  leurs  efforts  heureux  pour  résister  an  joog  des  Es- 
pagnols, un  éîat  social  qu’on  a comparé  A celui  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce,  en  exagéraut  toutefois  beaucoup  la  ci- 
vilisation de  ce  peuple  (voyez  Ahauc^nie).  Tonte*  le*  au- 
tre* nations  île  l’Amérique  vivaient  sans  organisation  sociale 
proprement  dite,  soumise»  à des  chefs  ou  cacique*,  ou  même 
dans  une  inüi^pendance  complète , et  «ans  autres  arts  que  les 
plus  indispensables  à la  vie.  Ce|«endant , même  parmi  les 
plus  a Initie*  de  ces  dernières,  sur  les  bord*  de  l'Oréooque 
et  de  ses  afiluens,  on  a retrouvé  gravé*  sur  les  rochers,  à 
une  hauteur  très  supérieure  au  niveau  des  eaux  artuelle*^ 
des  figure*  emblématiques,  et  dans  le  sein  de  la  terre  des 
fragmen*  de  vases  et  d’outils,  qui  ne  sont  pas  l'ouvrage  des  « 
hordes  qui  errent  dans  ces  déserts  sans  aucnn  moyeu  d’exé- 
cuter de  semblable*  travaux.  Ce  sont  encore  les  seules  traces 
qu'ait  laissées  un  peuple  inconnu , dont  la  mémoire  est  A ja- 
mais perdue.  ^ 

Parmi  ces  dernières  nations , les  croyances  religieuses  se 
tramaient  à d’absurdes  superstitions,  auxquelles  s'enUemê- 
lail  un  pressentiment  plus  ou  moins  prononcé  d’iine  vie 
future.  Le*  guerres  étaient  fréquentes,  parfois  même  conti- 
nuelles : l'ennemi  vaincu  obtenait  rarement  grâce,  et  sou- 
vent son  cadavre  servait  de  pâture  au  vainqueur.  Quelque* 
peuplades  ne  se  livraient  qu’ occasione Renient  et  par  esprit 
tle  vengeance  à l’anthropophagie;  citez  d’autres,  olle  n’avait 
|K>iir  excuse  ni  ce  sentiment  ni  celui  dn  besoin.  Les  Ca- 
raïbes, entre  autres,  s’y  livraient  par  goût,  et  ne  respec- 
taient pas  toujours  leurs  propres  femmes,  après  les  avoir 
préalabicim  ni  engraissées.  A très  peu  d’exception*  près , le 
sexe  le  plus  faible  était  soumis  aux  plus  raies  travaux,  con- 
séquence nécessaire  de  l’étal  sauvage,  et  moins  odieuse  qu’on 
ne  l’a  généralement  prétendu.  L'homme  seul,  en  effet,  étant 
chargé  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la  défense  commune, 
il  faut  qu’il  soit  toujours  prêt  à tout  évènement,  et  que  la 
femme  soigne  le  ménage,  cultive  la  terre,  et  porte  les  far- 
deaux en  voyage.  La  polygamie  était  en  usage,  surtout  parmi 
les  cacique»;  les  autres  se  contentaient  souvent  d’une  femme. 
Quant  aux  qualités  intellectuelles  et  morales  de*  Indiens  en 
général , il  leur  est  arrivé , lors  de  la  découverte , de  donner 
lieu  à la  même  divergence  u Opinion  que  les  nègres;  leurs 
bourreaux  le*rié|teigtiaienl  comme  étant  au  niveau  des  brute*, 
tandis  que  de  pieux  évêques  et  de  zélés  missionnaire*  ont  lait 
de  gros  livres  |xuir  prouver  qu’ils  égalaient  les  Européens 
eu  intelligence*  et  I*  surpassaient  en  vertu»  naturelles.  La 
vérité  est  entre  te*  deux  extrêmes  : l'Indien , supérieur  aux 
Européens  par  le  développement  de  la  plupart  des  organes 
de*  sous,  parait  condamné,  par  une  invincible  apathie  et  son 
imprévoyance  atn  le  ndemain , à rester  sur  l'échelle  de  l'intel- 
ligence au  ilegu-  intermédiaire  entre  le  nègre  et  les  autres 
races  humaines.  < 1<  mplètemenl  dépourvu  du  génie  qui  crée, 
l'éducation  la  mieux  appropriée  à son  organisation  n’a  ja- 
mais pti  l’élever  au-dessus  de  l’imitation  servile,  m:iis  très 
exac  e,  des  objet*  inventé*  par  les  Européens. 

La  découverte  fut  pour  ces  nations  l’heure  de  la  plu*  ef- 
froyable catastrophe  qui  ail  jamais  éclaté  sur  la  tête  d’un 
peuple.  Pendant  un  demi-siècle , l’Espagne  sembla  vomir 
sur  la  malheureuse  Amérique  tons  les  brigands  qu’elle  ren- 
fermait dans  son  sein,  cl  quoi  qu’en  aient  dit  ses  écrivains, 
elle  ne  se  lavera  jamais  du  sang  de*  million*  de  malheureux 
égorgés  dan*  ce  court  espace  de  temps.  Si  la  destruction 
11e  fut  pas  complète,  il  faut  moins  l'attribuer  à la  pitié  ou  à 
la  lassitude  des  bourreaux  qu'aux  généreux  effotls  des  reU- 
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gieux  qui  passèrent  sur  tes  lieux  «lès  1e  second  voyage  de 
Colomb,  en  1493.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  premiers  mis- 
sionnaires avec  ceux  de  nos  jours,  qui  croupissent  trop  sou- 
vent dans  l'oisif  été,  et  n’enseignent  que  de  ridicules  mo- 
met  iesaux  Indiens  de  leurs  missions,  ou  ne  songent  qu'à 
s'enrichir  à leurs  dépens.  Pendant  tout  le  xvi*  siècle,  et 
même  une  partie  du  xvn%  l'esprit  religieux  enfanta  de  su- 
blimes dévottemens  en  Amérique,  et  le  sang  de  nombreux 
martyrs  arrosa  ses  forêts  et  ses  déserts.  Aujourd’hui  encore, 
malgré  la  dégénéralion  des  missionnaires  actuels,  les  In- 
diens sont  plus  heureux  sons  leur  administration  que  sous 
celle  de  l’autorité  civile.  Depuis  la  conquête , à l'époque  où 
Fœuvrede  destruction  s’arrêta,  le  nombre  des  Indiens  n'a 
pas  diminué  comme  on  le  croit  généralement  : tout,  fois,  il 
faut  faire  ici  une  distinction  ; il  s’est  affaibli  dans  les  pays  de 

* mines,  tel  que  le  Pérou,  où  l’on  s’est  servi  d’eux  pour  ex- 
traire les  métaux , en  les  soumettant  à des  corvées  régulières 
(voyez  au  mot  Amaru)  : la  destruction  s’est  pour  ainsi  dire 
régularisée.  Il  s’est  affaibli  encore  plus  rapidement  parmi  les 
nations  vivant  de  la  chasse,  et  restées  libres,  mais  dont  les 
Européens  ont  envahi  les  terres,  et  chez  qui  ils  ont  intro- 
duit l’usage  des  liqueurs  fortes;  les  Indiens  des  Etats-Unis 
sont  dans  ce  dernier  cas.  Au  Mexique,  dans  une  partie  de 
la  Colombie  et  de  Bolivie , où  les  Indiens  se  sont  civilisés 

• tant  bien  que  mal,  et  sont  devenus  sédentaires  et  cultiva- 
teurs, leur  population  s’est  au  contraire  sensiblement  accrue. 
Pour  prouver  que  cet  accroissement  est  dü  aux  mission- 
naires, il  suffi i de  citer  ce  qui  est  arrivé  aux  missions  du 
Paraguay,  oit  les  jésuites  avaient  réuni  près  de  500,000  In- 
diens sous  un  régime  qu’on  a condamné  sans  apprécier  sa 
valeur  relative  : dix  ans  après  leur  expulsion , il  n’en  restait 
pas  <09,000;  aujourd’hui  les  mêmes  lieux  ne  sont  qu’un 
vaste  désert. 

Les  Indiens  qui  ont  conservé  leur  indépendance  ont  en 
même  temps  gardé  leurs  mœurs  primitives  plus  ou  moins 
altérées;  ils  occupent  encore  d’immenses  étendues  de  ter- 
rains, mais  enclavées  dans  les  possessions  des  hommes  de  la 

% race  cancasique,  possessions  reconnues  par  le  droit  politique 
de  toutes  les  nations.  Mais  bien  qu’ils  soient  maîtres  par  le 
fait  des  (mis  quarts  de  l’Amérique  du  Nord,  et  des  parties 
centrales  de  la  Colombie,  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  nous 
ne  pouvons  admettre  cette  division  géographique,  proposée 
dans  ces  derniers  temps  comme  une  heureuse  innovation, 
sous  le  nom  dMmériqtie  indigène  indépendante.  Celte  divi- 
sion ne  pourrait  en  tons  cas  embrasser  que  la  partie  australe 
de  l’Amérique  qui  forme  un  tout  compacte,  et  où  les  Eu- 
ropéens n’ oui  jamais  mis  les  pieds;  et  encore  la  république 
Argentine  regarde-t-elle  comme  lui  appartenant  de  droit, 
sinon  de  fait,  toute  la  Patagonie  jusqu’au  détroit  de  Magel- 

¥ lan,  ainsi  que  ses  annexes  les  Iles  Malouines.  Cependant 
nous  l’admettons  volontiers  pour  cette  région. 

Les  Européens  on  leurs  descendans  sont  aujourd’hui  les 
véritables  maîtres  de  l’Amérique;  iLsyent  porte  leurs  mœnrs, 
leurs  usages , leurs  religions,  et  ce  sont  les  empires  plus  ou 
moins  éleudirs  qu’ils  y ont  fondes  qui  déterminent  ses  divi- 
sions politiques.  Après  avoir  été  long-temps  dans  la  dépen- 
dance immédiate  de  l’Europe,  elle  a échappé  de  nos  jours 
aux  mains  de  cette  dernière , qui  n’a  plus  conservé , au 
même  titre  qu’auparavant  ,que  quelques  faibles  portions  de 
son  territoire.  Ce  grand  évènement  partage  politiquement 
l’Amérique  en  deux  grandes  divisions  très  naturelles  : l’une 
composée  des  états  qui  ont  secoué  le  jong  de  leurs  métro- 
poles respectives  ; l’autre  des  possessions  européennes.  Nous 
allons  les  indiquer  les  uns  et  les  autres  en  y joignant  les 
parties  de  territoire  qui  ne  rentrent  bien  dans  aucune  des 
deux.  Les  mots  imprimés  en  capitales  sont  ceux  que  le  lec- 
teur devra  consulter. 

Dans  TAméricpte  du  Nord  nous  trouvons  : — La  con- 
fédération anglo- américaine  ou  les  Etats-Unis.  — Le 
Mexique.—  La  cou  fédérât  ion  de  T Amérique  centrale.— 


II  ait  Y. — Dans  l’Amérique  du  Sud  r — La  Colombie,  divi- 
sée récemment  en  trois  états  distincts  : l’état  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , celui  de  Venezuela , et  celui  de  l’équateur.  — 
Le  FÉnou.  — Bolîtia.  — Le  Paraguay.  — Le  Brésil. 
— La  république  orientale  de  ITrugcat. — Les  Provinces- 
Unies  du  Miode  la  Plata,  qui  revendiquent,  comme  leur 
appartenant,  les  Malouines,  dont  l’Angleterre  s’est  ré- 
cemment emparée.  Pour  achever  de  faire  connaître  cette 
partie  du  continent  Américain , nous  consacrerons  deux  ar- 
ticles à la  Patagonie  et  à I’AraucaNIB. 

Les  |>ossessions  des  Enropéens  se  divisent  en  possessions 
augfnisM.  qui  comprennent  l’immense  territoire  situé  au  nord 
des  Etats-Unis , depuis  l’ Atlantique  aux  possessions  russes  , 
sur  le  grand  Océan,  et  désignée  sous  le  nom  de  Nouvellb- 
Br  et  aün  b . Nous  I ui  consacrerons  sous  ce  litre  u n article  géné- 
ral , et  nous  traiterons  dans  un  article  spécial  du  Canada  , qui 
en  forme  la  partie  la  plus  importante.  Il  en  sera  de  même  pour 
Terre-Neuve  et  les  Bermudes.  Quant  aux  lies  que  l’Angle- 
terre possède  dans  les  Antilles,  nous  renvoyons  à ce  dernier 
mot  pour  faire  connaître  celles  dont  nous  traiterons  à part. 
Ses  possessions  dans  la  Guyane  seront  passées  en  revue  au 
mol  Guyane,  et  le  petit  établissement  qu’elle  a sur  les  côtes 
du  Yncalan , an  mol  Mexique.  — Possessions  françaises  : 
voyez  Antilles,  Guyane  et  Terre-Neuve,  dont  le  petit 
groupe  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  est  un  annexe.  — 
Possessions  espagnoles  : voyez  Antilles.  — Possessions 
hollandaises:  voyez  Guyane  et  Antilles. — Possessions 
danoises  : voyez  Groenland,  Islande  et  Antilles.  — 
Possessions  suédoises  : voyez  Antilles.  — Possessions 
russes  : voyez  Côte  Nord-Or  est; 

Au  mot  Terres  Arctiques,  nous  décrirons  toutes  ces 
terres  situées  dans  l’océan  Boréal  dont  l’exploration  n’est 
pas  encore  terminée.  Bien  que  les  Anglais  semblent  les 
considérer  sur  leurs  cartes  comme  des  dépendances  de  leurs 
possessions  sur  la  partie  voisine  du  continent , rien  n’anto- 
rise  encore  une  semblable  prétention , quoique  nons  recon- 
naissions que  leur  découverte  est  due  en  grande  partie  au 
courage  intrépide  de  leurs  marins.  Les  terres  situées  à l’au- 
tre extrémité  de  l’Amérique  seront  comprises  dans  l’artieie 
sur  les  Terres  Antarctiques.  — Enfin  nous  consacrerons 
des  articles  distincts  aux  principales  chalaerde  montagnes, 
aux  villes  les  plus  importantes  par  leur  influence  commer- 
ciale ou  politique,  aux  principales  nations  indiennes , de 
manière  à ne  laisser  dans  l’oubli  aucun  des  traits  saillans  de 
ce  vaste  sujet. 

L’apparition  des  Européens  en  Amérique  ouvre  la  seconde 
période  de  son  histoire,  période  remplie  d’actions  extraor- 
dinaires, sans  aucuns  nuages  historiques,  et  qu’ils  rem- 
plissent ù eux  seuls  presque  tout  entière.  Les  Aborigènes 
n’v  figurent  qu’un  instant  dans  le  premier  moment  d’une 
vaine  résistance,  et  disparaissent  devant  lé  génie  supérieur 
de  la  race  cancasique  qui  les  enveloppe  et  les  étreint  de 
toutes  parts.  La  rapidité  avec  laquelle  toute  l’Amérique  a 
été  explorée  n’est  pas  une  des  moindres  singularités  de 
son  histoire.  La  connaissance  de  l'intérieur  a marché  pres- 
que simultanément  et  d’un  pas  égal  avec  celles  des  côtes. 
Les  premiers  conqnérahs  et  les  missionnaires  de  leur  époque 
ont  même  parcouru  des  contrées  que  les  plus  intrépides 
explorateurs  oseraient  à peine  altorder  aujourd'hui  : mais 
ce  u’est  que  récemment  que  la  reconnaissance  de  ses  diverses 
parties  a pris  ce  degré  de  précision  sans  lequel  il  n’est  point 
de  science  proprement  dite.  Aujourd’lmi  toutes  les  grandes 
découvertes  sont  faites , et  les  détails  seuls  offrent  encore 
une  vaste  carrière  à parcourir. 

Eu  prenant  les  choses  à la  rigueur,  il  est  certain  que 
l'honneur  d’avoir  déconvert  l’Amérique  n’appartiendrait  pas 
à Christophe  Colomb.  L’Islande,  si  rapprochée  de  TEorope, 
et  le  Groenland  qni  l’avoisine , ne  pouvaient  long-temps 
rester  inconnus  aux  pirates  du  Nord,  si  aventurée*  pendant 
le  moyen  âge.  Nous  voyons  en  effet,  dès  Tannée  860,  les 
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Norvégiens  fonder  une  colonie  dans  la  première , sur  les 
indications  de  Nailod,  qu’une  tempête  y avait  jeté,  et  un 
siècle  plus  tard , en  070,  Gun-BIum  découvrir  le  Groen- 
land, qu’Eric  Rauda  visita  douze  années  plus  tard.  Les 
contrées  de  Heiland  . Markland  et  Yinland  , que  Leif , fils 
d'Eric  et  l'Islandais  Biurn  visitèrent, en  1001  , passent  (tour 
être  le  I abrador,  Terre-Neuve  et  l*Acatlie;el  les  chroniques 
parlent  des  relations  que  leurs  compatriotes  y entretinrent 
jusqu'en  liât,  époque  où  l’évéqiie  Eric  passa  dans  le  Yinland 
pour  prêcher  la  foi  aux  païens  qui  l'Iiahiiaient;  après  quoi 
elles  sc  taisent  sur  ces  découvertes.  Si  l'on  ajoute  i cela  le 
voyage  très  douteux  des  frères  Zéni , à la  lin  du  xivP  siècle, 
dans  les  pays  de  Drogeo  et  d’Estotiland,  où  l’on  a cm  re- 
connaître la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Canada  , voyage  entre- 
pris sur  le  rapport  de  quelques  marins  qu’une  tempête  avait 
jetés  dans  les  mêmes  pays,  quelques  années  auparavant,  on 
aura  tout  ce  que  l’histoire  rapporte  des  explorations  de  l’A- 
mérique faites  avant  la  lin  du  XVe  siècle.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  prétendues  découvertes  de  Madoc-A p-Owen,  Alonso 
Sanchez,  Cousin,  et  autres,  mis  en  avant  par  les  Anglais, 
les  Portugais,  les  Français,  etc.,  comme  étant  fondées  sur 
des  docuinens  oti  des  traditions  trop  incertaines  pour  méri- 
ter confiance. 

Ces  relations,  fussent- elles  aussi  claires  qu’elles  sont  obs- 
cures, surtout  celles  des  frères  Zeni,  qui  ne  furent  publiées 
que  long-temps  après  eux  (4550)  par  Marcolird , à une 
époque  ou  il  était  facile  d’y  introduire  de  nombreuses  inter- 
polations , la  gloire  de  Colomb  n’en  resterait  pas  moins  en- 
tière. Aucun  résultat  n’avait  suivi  les  decouvertes  des  Scan- 
dinaves; elles  étaient  oubliées,  et  il  est  prouvé  que  ce  grand 
homme  n’en  avait  aucune  connaissance  lorsque  son  génie 
pressentit  qu’ au-delà  des  mers,  à l’ouest , il  devait  y avoir 
des  terres  qu’il  croyait , à la  vérité , faire  partie  de  l’Asie , 
mais  saus  que  cette  erreur  ôte  rien  au  merveilleux  de  son 
entreprise.  En  141)2,  année  à jamais  mémorable  dans  l'his- 
toire du  monde,  Colomb  parti  le  5 août  du  port  de  Palos, 
en  Andalousie,  découvre,  le  II  octobre,  l’Ile  Guanahani, 
aujourd'hui  San  Salvador,  dans  l'archipel  des  Lticayes; 
puis,  quelques  jours  après , Cuba  et  llaily.  Pendant  sou  se- 
cond voyage, en  14113.  plusieurs  des  Antilles,  la  Dominique, 
Marie-Galante,  la  Guadeloupe,  Montserrat,  Antigua, 
Porto- Rico  et  la  Jamaïque,  s'offrent  à lui,  sur  sa  roule,  sans 
qu’il  soupçonne  encore  l’existence  du  continent.  Il  n’a  con- 
naissance de  ce  dernier  qu’en  1498,  à sa  troisième  expédi- 
tion, pendant  laquelle  s’étant  dirigé  au  sud  jusqu’à  l'équa- 
teur, et  de  là  ayant  gouverné  directement  à l’ouest,  il  se 
trouve  à l'embouchure  de  l’Orénoque , découvre  l’Ile  de  la 
Trinité  , ainsi  que  la  Côte-Ferme , et  longe  cette  dernière 
jusqu’à  la  pointe  d’Arava , d’où  il  se  dirige  sur  Halty , alors- 
nommée  Hispaniota.  Enfin , dans  lin  quatrième  et  dernier 
voyage,  en  1502,  et  années  suivantes , il  ajoute  à ses  nom- 
breuses découvertes  celles  de  la  Martinique,  du  havre  de 
Porlo-Bello,  de  la  côte  de  Costa  Rica,  de  celle  de  Hon- 
duras , et  termine  ainsi  glorieusement  sa  carrière  mari- 
time. 

Nous  avons  exposé  de  suite  les  travaux  de  Colomb,  afin 
de  montrer  tout  ce  que  lui  doit  la  géographie  de  l’Amérique. 
Son  premier  retour  eu  Espagne  avait  excité  un  c-nthousiasnie 
difficile  à peindre,  et  la  nal  on  espagnole  se  précipita  aussi- 
tôt avec  ardeur  dans  la  carrière  des  entreprises  lointaines, 
où  pendant  long-temps  elle  n’eut  point  de  rivale.  Cc|>en- 
dant  ce  ne  fut  pas  elle  qui , immédiatement  après  les  deux 
premiers  voyages  de  Colomb,  envoya  la  troisième  expédi- 
tion en  Amérique.  En  4497,  Jean  et  Sébastien  Cal  toi , fa- 
vorisés |>ar  Henri  VII , roi  d' Angleterre,  découvrent  Terre- 
Neuve,  et  longent  la  côte  de  l’Amérique  du  Nord  , du  56* 
et  38r  parallèle,  sans  descendre  à terre  nulle  part.  En  4499, 
Atonzo  de  Ojeda,  accompagné  d’ Amélie  Vespuce,  aborde 
à Maraeapana , sur  la  Côte- Ferme,  et  reconnaît  cette  der- 
nière jusqu’au  cap  de  la  Vêla.  Quelques  mois  avant  lui, 


Alonzo  Nino  et  Cbristoval  G mira  avaient  paru  sur  le  même 
jHiint , mais  simplement  dans  un  but  mercantile.  Dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle  , l’activité  redouble,  et  de 
nombreux  compétiteurs  se  pressent  dans  la  carrière.  En  1500, 
Vincent  Yanez  Pinzon  atterit  au  cap  Saint-Augustin,  re- 
connaît l'emltoMchiire  du  fleuve  des  Amazones , et  visite  six 
cents  lieues  des  côtes  avant  d’arriver  à Hall  y.  Diego  de  l.epe 
et  Alonzo  Vglez  de  Mendoza  suivent  ses  traces,  et  lèvent 
les  premières  cartes  de  ces  nouveaux  jmrages.  Le  Portugais 
Alvarez  Cabrai,  jeté  à l’ouest  par  les  courans,  en  se  rendant 
dans  l'Inde , est  conduit  sur  la  côte  du  Brésil , qu’il  recon- 
naît, jusqu’à  Porto  - Seguro.  En  4501 , Améric  Vespuce 
aliorde  au  cap  Suint-Roch,  et,  faisant  voile  au  sud, s’avance 
jusque  dans  l'océan  Austral,  où  il  découvre  une  terre  que 
l’oii  croit  être  la  nouvelle  Géorgie  de  Cook  ; mais  quelques 
doutes  restent  sur  la  realite  de  celte  partie  de  son  voyage.  * 
Eu  même,  temps,  Roderigo  Bastidas  et  Juan  de  la  Cosa, 
complétant  les  découvertes  d’Alonzode  Ojéda,  parcourent, 
à partir  du  cap  de  la  Vêla,  cent  lieues  de  côtes  inconnues, 
célèbres,  quelques  années  plus  tard,  parles  malheurs  de 
Nicuesa  et  d’ Alonzo  de  Ojéda  lui-même,  et  où  s’élevèrent 
bientôt  Sainte- Marthe,  Carlhagène,  et  Nombre  de  Dios.  Le 
Portugal,  de  son  côlé , envoie  au  non! , Gaspard  Cosleical, 
qui  reconnaît  une  partie  des  côtes  déjà  vues  par  Caliot,  mais 
qui , remontant  plus  lia  ut,  découvre  l'embouchure  de  Saint-  t 
Laurent,  le  Labrador,  et  entre  dans  le  détroit  d’Hudson  , 
auquel  il  donne  le  nom  d'Anian.  Il  y trouve  la  mort  dans 
une  seconde  expédition,  et  son  frère,  parti  pour  aller  à sa 
recherche,  partage  son  sort. 

Les  premières  années  qui  suivent  ces  découvertes  se 
passent  plutôt  à les  perfectionner  qu’à  les  étendre.  En 
1595,  Ovando  soumet  l'ilc  d'Uaiiy  presque  tout  entière, 
et  rend  sa  mémoire  exécrable  par  le  massacre  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population.  En  4506,  Juan  Diaz  de  So- 
lis  et  Yanez  Pinzon  relèvent  les  côtes  de  la  Terre-Ferme,  du 
Honduras,  et  la  partie  orientale  du  Yucalan.  En  4507 , Sé- 
bastian Oampo  fait  le  tour  de  l'ile  de  Cuba.  Porto-Rico  est 
soumis  en  4512  par  Juan-Ponce  de  Leon , qui , la  même  an- 
née, découvre  la  Floride,  nom  que  les  Espagnols  donnèrent  * 
long- temps  à toute  la  partie  orientale  de  l’Anierique  du 
Nord.  L’année  suivante,  Vasco-Nunezde  Balhoa  contemple 
le  grand  Océan  du  haut  des  montagnes  de  Paucas,  dans 
l’isthme  de  Panama , et  prclude  ainsi  aux  exploits  de  Pizarre 
et  de  ses  compagnons.  En  1516,  Solis,  dans  un  second 
voyage  sur  la  côte  du  Brésil , pénètre  le  premier  dans  le  Rio- 
de-la-Plata,  et  y trouve  la  mort  sur  le  rivage  de  Maldonado. 
Quatre  ans  après,  en  1520,  Magellan  reconnaît  le  même 
fleuve,  la  Patagonie,  et  entre  dans  le  grand  Océan  par  le 
détroit  qui  porte  son  nom.  Jusqu’ici,  les  côtes  seules  ont  été 
le  théâtre  où  les  explorateurs  ont  concentré  leurs  efforts  j * 
mais  une  carrière  plus  vaste  et  plus  aventureuse  va  s'ouvrlr, 
et  une  nouvelle  race,  celle  des  Conquistadores,  va  surpas- 
ser les  travaux  de^es  devanciers  : Cotiez,  le  plus  grand 
d'entre  eux,  parti  de  Cuba , sc  dirige  en  1519  sur  le  Mexi- 
que, découvert  l’année  précédente  par  Juan  de  Giijalva. 
En  trois  années  il  soumet  ce  puissant  empire,  et  dans  son 
activité  infMigable,  parvient  en  personne,  d’un  côlé  sur  le* 
Itords  de  la  mer  de  Californie  à l'ouest,  et  de  l'autre,  en 
4524,  jusque  dans  le  Honduras  à l'est.  Par  ses  ordres,  et 
dans  l’espoir  de  trouver  un  passage  de  l’Atlantique  dans  le 
grand  Océan , toute  la  côte  du  golfe  du  Mexique , depuis  le 
Daricn  jusqu’à  la  Floride , est  explorée  par  Christophe  de 
Olid  et  d'autres  capitaines  : celle  opposée,  sur  le  grand 
Océan,  est  reconnue  depuis  le  port  de  San-Miguel  jusqu’à 
Colitna.  En  même  temps,  Pedro  de  Alvarado  conquiert  le 
royaume  de  Guatimala  ; Gonzalez  Davila  et  Andres  Niuo 
parcourent  celle  de  Nicaragua,  et  reconnaissent  le  grand  lac 
de  ce  nom  , ainsi  que  sa  jonction  avec  la  mer  des  Antilles; 
Francisco  Montcjo  s’empare  du  Honduras , tandis  qu’une 
foule  d’autres  capitaines  poussent  au  nord  leurs  reconnais- 
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sauces  jusque  dans  les  pays  qui  composent  la  Nouvelle  Galice,  j 

A cette  époque  mémorable  se  rattachent  le  voyage  de  ; 
Verrazzano,  qui,  comniis>ionnc  par  François  Ier,  explora 
en  1524  une  grande  partie  des  cèles  de  l' Amérique  du  nord  ; 
celui  d’EslIevan  Goinez,  qui,  la  même  année,  toucha  à 
Terre-Neuve,  et  reconnut  la  coteau  sud  jusqu’au  40*’;  enfin 
celui  de  Cartier,  qui,  envoyé  encore  par  François  IfT  en  1533, 
découvrit  le  Sah^-Lanrent , le  remonta,  dans  une  autre  ex- 
pédition, à cent  lieues  de  son  embouchure,  et  donna  aux 
contrées  qu’il  arrose  le  nom  de  Nouvelle  France,  après  y 
avoir  fondé  la  première  colonie  (pie  la  France  ait  jiossédée 
en  Amérique. 

Pendant  que  Corlez  soumcl'ait  le  Mexique  à l’Espagne , 
l'Amérique  du  Sud  était  le  ihéàtre  d’ exploits  non  moins 
éiomiaus  : François  Pizarre,  après  avoir  reconnu  la  rôle  ' 
du  Pérou  eu  1523,  envahit  ce  pays,  rival  du  Mexique  pour 
la  civilisation,  en  1531,  et  en  fait  la  complète  plus  rapide- 
ment encore  que  Cortez  celle  de  ce  dernier.  En  1533 , toute 
la  région  comprime  entre  Quito  cl  Cuzco  avait  été  explorée , 
et  en  grande  partie  soumise.  En  1535,  Almagro,  compa- 
gnon de  Pizarre,  découvre  le  Chili,  et  s'avance  jusqu’à  Co- 
quimbo,  tandis  ipie  Reualcazar,  au  nord,  pénètre  jusqu’aux 
bords  de  la  merdes  Antilles  en  traversant  toute  la  Nouvelle 
Grenade,  que  Quesada  attaquait  en  même  temps  du  côté 
opposé.  En  1538,  après  la  mort  d’ Almagro,  Pizarre,  seul 
maître  du  Pérou , polir  occuper  les  chefs  sous  ses  ordres,  les 
envoie  dans  diverses  directions,  et  la  connaissance  de  l’in- 
térieur du  continent  s’étend  avec  rapidité  à l’est  des  A ndes; 
le  Haut  - Pérou  est  exploré  jusqu’aux  frontières  du  Gran- 
Cliaco,  et  des  villes  nouvelles  s’ajoutent  à celles  qui  y exis- 
taient déjà.  Au  nord,  Gonzale  Pizarre , parti  de  Quito  à la 
recherche  de  la  province  de  Canela,  arrive  sur  les  bords  du 
Napo , le  descend  dans  la  majeure  partie  de  son  cours,  et 
est  abandonné  par  Orallana,  qui,  continuant  de  suivre  la 
même  rivière,  atteint  l’Amazone,  et  descend  ce  neuve  im- 
mense jusqu'à  son  embouchure.  Quelques  années  aupara- 
vant, en  1535,  le  rival  de  l'Amazone,  l'Orcnoque,  avait 
été  reconnu  par  Gerouimo  Ordaz,  qui  l’avait  remonté  jus- 
qu’à l’embouchure  du  Meta.  La  Plata,  de  son  côté,  n’elail  pa> 
restée  dans  l’oubli  : en  1535,  Mendoza  fonde  sur  sa  rive 
droite  la  ville  de  Buenos-Ayres;  en  même  temps,  Ayolas 
et  Jrala  remontent  le  Parana , pénètrent  dans  le  Rio-Para- 
guay  jusqu'à  la  lagune  Xarayes,  et  fondent  sur  scs  bords  la 
ville  de  l’Assomption.  Le  Tucumati , le  Cuyo,  le  nord  des 
Pampas  sont  parcourus , et  des  cités  s’y  élèvent  de  toutes 
paris.  Pendant  ce  temps  Valdivia , reprenant  en  1541  l’œu- 
vre commencée  par  Almagro,  parcourait  le  Chili , et  péné- 
trait , les  armes  à la  main , jusque  sur  les  Inmls  du  fiiobio. 
Dans  le  mouvement  général  de  celte  époque  merveilleuse 
que  l'historien  peut  à peine  suivre,  aucune  partie  de  l’A- 
mérique n’est  oubliée.  Les  Portugais  posent  les  fondement 
de  leur  puissance  au  Brésil;  l'intérieur  de  la  côte  ferme 
commence  à se  couvrir  de  villes;  les  expéditions  infruc- 
tueuses de  Ilenian  de  Solo,  de  Moscoso  de  Alvarado,  de 
Alvaro-Nunez  Cabeza  de  Vaca,dc  Pamphilo  Narvaez,  jet- 
tent quelques  lumières  sur  l’intérieur  des  terres  situées  entre 
la  Floride  et  le  Mexique  ; enfin , par  les  ordres  de  Codez  et  de 
son  successeur  Mendoza,  le  missionnaire  Marcos  de  Nizza 
pénètre  en  1539  dans  le  Nouveau-Mexique,  où  il  croit  dé- 
convrir  une  cité  magnifique  nommée  Cibola , reconnue  plus 
tard  |M)ur  n'élre  qu’un  simple  village;  Francisco  de  Ulloa, 
eu  1540,  remonte  la  côte  occidentale  de  la  Californie  jusqu’au 
38p  parallèle  ; l’aiince  suivante,  Coronado  fait  la  conquête  du 
pays  de  Cibola,  tandis  qu’Alarcon  relnontc  le  Rio-Colorado, 
qui  se  jelle  dans  la  mer  de  Californie  à 85  lieues  de  son  em- 
bouchure; enfin,  en  1542,  Juan-Rodriguez  Cabiillo  parvient 
au  cap  Mendocino  par  57°  10’  lai.  N.,  où  il  périt , et  son 
pilote  Barlolome  Ferrela,  continuant  son  expédition  jus- 
qu’au 45 découvre  le  cap  Blanc.  Dans  l'Amérique  du  Sud, 
l’espoir  de  trouver  un  pays  imaginaire  où  l'or  abonde,  pays 
Tomk  I. 


«pii  semble  fuir  devant  ceux  qui  le  cherchent , excite  les 
Espagnols,  et  leur  fait  endnrn-  des  fatigues  incroyables.  Les 
nombreuses  expéditions  entreprises  à la  poursuite  de  l’El- 
lJor ado , les  aventures  romanesques  qui  les  accompagnent , 
la  prolongation  de  cette  croyance  jusqu’à  nos  jours,  méri- 
teraient de  trouver  place  ici  ; mais  ce  sujet  est  assez  impor- 
tant pour  mériter  d'être  traité  à part , et  nous  renvoyons  le 
lecteur  au  mot  El-Dokalo. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  plus  de  la  moitié  de 
l’Amérique  était  déjà  connue  : jusque  là  les  Espagnols  avaient 
joué  le  premier  rôle  sur  ce  vaste  théâtre;  mats  dans  la  seconde 
moitié  du  même  siècle,  ils  commencent  à trouver  des  ri- 
vaux parmi  les  autres  puissances  de  l'Europe  :-en  1558,  les 
Fiançais  s’établissent  dans  la  baie  de  Bio-Jaueiro  au  Brésil, 
sous  le  commandement  de  Villegagnon , mais  ne  l'occu|ient 
qu’un  instant.  Le  récit  naïf  et  intéressant  de  Lery,  qui  fai- 
sait partie  de  l'expédition , donne  les  premières  notions  po- 
sitives sur  ce  beau  pays.  En  1378,  Drake,  pénétrant  dans 
l'océan  Pacifique,  porte  la  terreur  sur  les  côtes  du  Pérou, 
du  Mexique,  et  remonte  au  nord  quelques  degrés  plus  haut 
que  ne  l’avait  Tait  Cabriüo.  L'aimée  précédente , Forbisher, 
cherchant  au  N. -O.  le  fameux  passage  dans  le  grand  Océan , 
avait  reconnu  les  parties  méridionales  du  Groenland , et 
découvert  le  détroit  qui  porte  son  nom.  En  1588,  Davis, 
visitant  dans  un  premier  voyage  les  mêmes  parages,  donne 
son  nom  au  détroit  par  lequel  la  mer  de  Baffin  cl  la  baie 
d'Hudson  s’ouvrent  sur  l’Atlantique,  et  parvient  jusqu’au 
66°  33'  lat.  N.  ; une  seconde  expédition  le  conduit  en  1587 
jusque  par  les  72';  cinq  ans  plus  lard,  le  même  navigateur, 
après  avoir  ravagé , de  concert  avec  Forbisher,  les  posses- 
sions espagnoles  sur  l'Atlantique,  découvre  les  Iles  Ma- 
loufnes.  Vers  la  même  époque,  les  Français  commencent  à 
étendre  leur  pouvoir  dans  le  Canada;  les  Anglais,  moins 
heureux,  échouent  dans  divers  estais  pour  coloniser  les 
F.tats-Uiiis,  sous  la  conduite  de  Gilbert,  Ralph  Laine,  Ri- 
chard Graville , et  de  l’illustre  Walter  Raleigli , qui  visite 
aussi  la  Guyane  eu  1596,  et  vers  la  fin  du  siècle,  leurs  éta- 
blissement se  trouvent  réduits  à rien  dans  l'Amérique  du 
Nord.  En  158-1,  les  Espagnols  échouent  également  dans  une 
lenlaiive  de  coloniser  les  borda  du  détroit  de  Magellan , près 
le  cap  Froward , et  le  nom  de  Port  Famine , donné  par  eux 
à remplacement  de  leur  colonie,  a transmis  jusqu’à  nos  jours 
le  souvenir  des  malheurs  des  colons.  Les  jésuites , plus  heu- 
reux et  plus  habiles,  jettent  au  Paraguay,  en  1580,  les  fon- 
dement du  pouvoir  colossal  dont  ils  ont  joui  pendant  deux 
siècles.  Enfin , avant  la  fin  de  ce  siècle  célèbre,  nous  avons 
encore  à signaler  le  voyage  de  Sébastian  Vizcaino  sur  les 
côtes  du  grand  Océan,  depuis  le  cap  San-Lucar  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Columbia. 

Au  commencement  du  xvir  siècle,  il  refait  à faire  bien 
peu  de  ces  grandes  découvertes  qui  avaient  signalé  le  siècle 
précédent;  aussi,  à part  quelques  exceptions,  ses  pre- 
mières années  sont-elles  plus  remarquables  par  la  part  «pie 
prennent  toutes  les  nations  européennes  au  grand  mouve- 
ment colonial  de  celte  époque , (pie  par  ces  expéditions  aven- 
tureuses qui  avaient  caractérisé  les  premiers  conquérons  : 
cependant , c'est  à celle  époque  qu'appartiennent  ces  decou- 
vertes dans  le  nord  qui  ont  immortalisé  les  noms  d'IIudson  et 
de  Baffin.  Le  premier,  en  1GI0,  découvre  la  grande  baie  à 
laquelle  son  nom  est  resté,  et  y périt,  lâchement  assas- 
j sine  par  son  équipage.  Le  second,  en  1016,  s’élève  jus- 
j qu’au  82  iat.  N,  et  découvre  rentrée  du  détroit  de  Lancaslre, 
sans  soupçonner  qu’elle  peut  le  conduire  à la  découverte  du 
passage  tant  cherché.  Sinilli,  Bylot,  Hall,  et  d'autres  qui 
suivent  ses  traces , tondicnt  dans  la  même  erreur.  Vers  le 
même  temps , les  Français  s'avançaient  dans  l’intérieur  du 
I Canada,  et  colonisaient  les  bords  de  la  haie  de  Fundi; 
! Chaïupiaiu  découvrait  les  grands  lacs  dont  sort  le  fleuve 
; Saint-Laurent , celui  qui  porte  sou  nom , et  explorait  la  ri- 
; vière  Saguenay.  Les  Anglais,  plus  heureux  que  dans  leur* 

56 


412 


AMERIQUE. 


AMERIQUE. 


premières  tentatives,  s'établissaient  eu  <007  el  1010  dans  la  j 
Virginie,  le  Maryland,  et  les  années  suivantes  aux  Bermu-  i 
des,  tandis  que  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Hollandais  en  | 
faisaient  autant  dans  l'étal  de  New-York  et  la  Pensylvanié.  , 
En  <010,  Lemaire  découvre  le  détruit  qui  porte  sou  nom  > 
entre  la  terre  des  Eut  et  la  Terre  de  Feu;  et,  doublant  le 
cap  Horn , enseigne  aux  navigateurs  une  voie  plus  courte  et 
plus  aisée  que  le  détroit  de  Magellan  pour  pénétrer  dans 
l'océan  Pacifique.  De  nouvelles  colonies  se  fondeut  en  même 
temps  au  Brésil , où , malgré  les  défenses  faites  par  la  cour  de 
Portugal  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  les  Paulistes  exécutent 
des  explorations  gigantesques  jusque  sur  les  bords  de  l’A-  j 
inazone  et  les  frontières  du  Pérou.  Les  Français  eux-mêmes 
al  tordent  sur  le  rivage  brésilien , et  fondeut  à M.iranliatn  I 
une  colonie  éphémère  par  les  soins  de  Razilli  et  La  Ravar-  t 
dière,  tandis  que  Rifaul,  Devaux,  Moquei  et  La  Planque 
pénétrent  dans  l’ intérieur  de  l'Amazone.  C'est  de  la  même 
époque,  en  1610,  que  date  l'expédition  du  malheureux 
Raleigh  contre  la  capitale  de  la  Guyane  espagnole  dans  l’O- 
rénoque , qu'il  réduit  en  cendres. 

En  1624 , les  Hollandais  préludent  à la  conquête  du  Brésil 
par  l’attaque  de  üaliia  dont  ils  s'emparent;  chasses  bientôt 
par  les  Espagnols,  ils  reviennent  à la  charge,  et,  après  plu- 
sieurs années  d’une  lutte  active,  restent  maîtres  de  la  partie 
septentrionale  de  ce  vaste  empire,  qu'ils  ne  gaulent  néan- 
moins que  jusqu'en  <648.  De  !6ôo  à 1641  , les  Français 
s'établissent  à la  Ma  (inique,  la  Guadeloupe,  la  Tortue  et 
Saint-Domingue;  ces  deux  dernières  deviennent  le  berceau 
de  ces  terribles  flibustiers,  qui  pendant  près  d’un  siècle  por- 
tèrent le  ravage  et  la  désolation  dans  les  possessions  espa- 
gnoles. En  <667  nos  bAtimens  pénètrent  pour  la  première 
fois  dans  le  graud  Océan , et  ne  cessent  d’v  faire  un  commerce 
avantageux  jusqu’à  la  paix  d’Utrecbt,  dans  le  siècle  suivant. 
C'est  à cette  heureuse  circonstance  que  sont  dus  les  voyages, 
dans  ces  mêmes  parages , de  F rézier,  Feuillée,  Legeulit, 
qui  les  premiers  nous  firent  connaître  avec  exactitude  le 
Pérou  cl  le  Chili.  En  <670  une  nouvelle  reconnaissance  de 
la  baie  d’Hudson,  faite  par  Gillam,  Desgrosiers et  Radis- 
son  , engage  l’Angleterre  à y fonder  un  établissement  pour 
la  traite  des  fourrures.  A partir  de  la  même  année  jusqu'en 
<682,  Lasalle,  Joliet,  Marchand,  llennepin,  et  d’autres,  font 
d’inunenses  excursions  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du 
Nord;  le  premier  parvient  sur  les  bords  du  Mississipi, 
qu’il  descend  jusqu’à  son  emlioucluire,  et  sur  les  bords  du- 
quel il  devait  périr  assassiné  en  <718,  tandis  qu’iiennepin 
parvient  jusqu’aux  sources  du  même  fleuve,  et  prend  con- 
naissance de  la  Columbia  par  le  récit  des  Indiens-  Dans  cet 
intervalle,  eu  <68<,  William  Penn  débarquait  dans  la  Pen- 
Kylvanie,  et  le  premier  peut-être  donnait  l'exemple  de  la 
loyauté  envers  les  Indiens,  eu  traitant  avec  eux  pour  l'achat 
de  leur  territoire.  L'arcUipel  de  Cliiloe,  celui  de  Clionos,  la 
Patagonie,  les  lies  Gallapagos  étaient  égaleincul  explorées  j 
de  nouveau  avant  la  fin  du  xvir  siècle  par  Antonio  de  Yea, 
Narborough,  Degennesel  Ueaucüesues,  et  le  jésuite  Mascardi 
périssait  en  cherchant  à pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays 
situé  au  sud  du  Chili. 

Les  premières  années  du  XVIIIe  siècle  sont  signalées  par 
les  progrès  toujours  croissait*  des  colonies  vers  l’ intérieur  du 
contineul  américain  ; un  mouvement  remarquable  s’opère 
surtout  au  Brésil,  au  Paraguay,  le  long  de  l'Amazone  et  de 
ses  aflluens  ; niais  les  noms  des  hommes  qui  y prirent  part 
sont  trop  secondaires  pour  trouver  place  dans  celte  courte 
notice.  Les  côtes  de  l’Amérique  étaient  alors  connues,  sauf 
l'exactitude  apportée  depuis  dans  les  relevés,  comme  celles 
de  l'ancien  continent.  La  partie  Itoréale  offrait  seule  de 
vastes  lacunes  à combler,  et  l’existence  de  la  séparation  de 
L'aiuérique  du  continent  asiatique  était  encore  un  problème 
ù résoudre.  La  Russie, dont  le  nom  n'a  pas  encore  figuré 
dans  riiistoire  de  la  découverte,  se  charge  de  ce  dernier 
point.  En  <728,  Behring  découvre  le  détroit  qui  a reçu  son 


nom , sans  toutefois  aborder  sur  le  continent  américain  ; 
douze  ans  plus  lard,  en  <741,  il  explore  la  c<Vte  nord-ouest» 
la  péninsule  d'Alaska  et  les  ilesShumagin.  De  nombreux  ex- 
plorateurs, Navodstikoff,  Seubranikoff.  Tokslick,  Drun- 
niiu,  Gloloff,  Synd,  Krenitzen,  Levarioff,  Solovief,  suivent 
ses  traces  ; les  Iles  A lé.  m tiennes , celles  des  Renards , celle  de 
Meiluoi  Ostroff,  sont  explorées  ; en  <768,  Cheleghoiï  prend 
possession  de  Kodiak,  et  fonde  le  premier  comptoir  de  la 
compagnie  russe  d’Amérique,  qui  bieir.ôt  descendit  vers  le 
sud  en  allant  au-devant  des  établissement  des  Espagnols. 

Ces  derniers  sortent  enfin  de  leur  longue  inaction,  et  de 
1763  à (776  de  nombreuses  expéditions,  commandées  par 
Juan  Ferez,  Vicente  Vila,  Juan  de  Ayala,  QuadrarCa- 
nizares.  Arleaga  et  Mannelle,  explorent  les  mêmes  pa- 
rages du  47,!  au  58e  parallèle.  En  <776  également,  l’il- 
lustre Cook  louait  sur  la  côte  nord-ouest,  cl  à lui  seul  fait 
plus  que  tous  ses  devanciers  ensemble;  il  découvre  WU- 
lam’s  Sund,  la  rivière  de  Cook,  visite  les  Iles  Aléouliennes, 
la  presqu’île  d’Alaska,  et  s’avance  au  nord  jusqu’au  cap  des 
Glaces,  où  ces  dernières  l’obligent  à retourner  sur  ses  pas. 
A la  suite  de  ces  découvertes,  le  commerce  des  fourrures 
attire  de  nombreux  et  hardis  spéculateurs , qui  tous  rendent 
I des  services  plus  ou  moins  éminens  à la  géographie.  La 
science  doit  conserver  le  souvenir  surtout  Je  Heanie,  Le- 
wis, Guise,  Meares,  Douglas,  Berkeley,  Poriloek,  Dick- 
| son,  Duncan,  Colnell,  Kendrsik,  Gray,  Marchand  et  Cha- 
nal.  Enfin , dans  les  premières  années  qui  précèdent  la 
I révolution  française,  Malaspina,  Vancouver,  Broughton, 
Galiano  et  Yaldcz  achèvent  la  reconnaissance  de  ces  pa- 
rages, et  apportent  dans  leurs  observa  lions  la  précision  qui 
commençait,  dans  cette  époque  si  remarquable,  à caractériser 
toutes  les  sciences  physiques.  Les  noms  des  deuxpremiers doi- 
vent surtout  rester  dans  la  mémoire  des  amis  de  la  science. 

Avant  de  clore  le  récit  des  expéditions  qui  illustrèrent  la 
dernière  moitié  du  xvnr  siècle,  il  nous  en  reste  deux  très 
remarquables  à mentionner.  En  1770,  Hearne  ayant  eu  con- 
naissance, par  les  récits  des  Indiens,  d’une  rivière  qui  cou- 
lait au  nord  a l’ouest  de  la  baie  d’Hudson , se  rend  dans  celle 
direction , découvre  la  Coppermine , et  la  descendant  jusqu'à 
son  embouchure,  contemple  le  premier  la  mer  polaire  amé- 
ricaine. En  <700,  Mackenzie  se  |ior(anl  à l'ouest  de  la  route 
suivie  par  Hearne,  découvre  la  rivière  qui  porte  son  nom, 
et  se  rend  également  sur  les  bords  de  la  iner  Glaciale.  Plus 
lard,  en  <792,  il  voit  aussi  le  grand  Océan,  en  franchissant 
les  montagnes  rocheuses,  et  parvenant  à l'embouchure  de 
la  rivière  des  Saumons, 

C'est  également  à la  fin  du  siècle. dernier,  en  <799,  que 
MM.  Humboldt  et  Bompland  commençaient  ce  voyage  si 
connu , qui  a jeté  une  vive  lumière  sur  la  géographie  de 
l'Orénoque,  de  1a  Colombie,  du  Pérou  et  du  Mexique,  et 
qui  ne  s’est  terminé  qu’en  <803.  En  <804  cl  4805,  Lewis 
| ei  Clark  arrivent  sur  les  bords  du  grand  Océan  en  traversant 
Ica  montagnes  Rocheuses , et  suivant  les  bords  de  la  Lewis  et 
de  la  Columbia.  Le  territoire  situé  entre  cette  dernière  et  le 
Mexique  est  exploré  quelques  années  plus  tard  par  Pursley, 
Pike,  le  major  Long , Hunt , Crooks  et  Stewart , I birman,  et 
plus  récemment  par  Beltraïui.  La  civilisation  des  Etats-Unis 
dans  sa  marche  rapide  à l’ouest  [termel  d’espérer  que  dans 
un  demi-siècle , peut-être,  il  ne  restera  plus  rien  ù découvrir 
dans  ces  vastes  régions.  Si  nous  passons  dans  l' Amérique  du 
Sud,  nous  verrons  Mawe  et  Lindley  donner,  surtout  le 
premier,  de  précieuses  notices  sur  le  Brésil,  illustré  plus 
tard  par  les  beaux  voyages  du  Prince  de  Nenwied,  de 
Spix  et  Martius,  Lansgriorff,  Auguste  .Saint-Hilaire,  et 
d’autres  moins  célèbres.  L'émanci|>alion  des  colonial  espa- 
gnoles et  du  Brésil,  en  ouvrant  l’Amérique  à l’activité  de 
toueis  les  nations,  a fait  naître  une  multitude  d’explorations 
dont  il  serait  difficile  de  nommer  tous  les  auteurs;  Miers, 
Stevenson,  llead,  Schniidsmeyer,  Caldclengh,  Bulloch,  Lis- 
ter Muwc,  Basil  Hall,  ont  plus  ou  moins  mérité  de  la  science 
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par  les  observations  géographiques  qu’ils  ont  jointes  aux  ré- 
cits de  leurs  voyages.  Dans  l'océan  Austral,  Smith,  Po- 
tvell,  Billinghausen,  Weddell , Ring,  ont  ajouté  le  nouveau 
Shet  and  ; la  terre  de  la  Trinité,  le  groupe  de  Powell , les 
lies  Alexandre  et  Pierre,  celles  de  Traverse?,  à la  Thulc 
australe , et  aux  nouvelles  Orcades , découvertes  par  Cook 
dans  le  dernier  siècle,  et  ont  pei  feclionné  le  relevé  des  eûtes 
de  la  Terre  de  Feu  et  du  détroit  de  Magellan.  Enfin,  dans  les 
régions  boréales,  le  seul  point  de  l’Amérique  où  il  restât  un 
théâtre  encore  neuf  à notre  siècle,  les  voyages  de  Ross  (4818- 
4829-4832),  de  PaiTy  (1819-1821-1827),  de  Franklin  et 
Richardson  (1820-1824-1826),  de  Beechey  ( 1825-1828), 
ont  presque  conduit  à une  solution  satisfaisante  le  problème 
si  long-temps  indécis  de  la  possibilité  du  passage  nord-ouest. 

Dans  cette  rapide  et  incomplète  revue  des  progrès  de  la 
découverte  de  l’Amérique,  bien  des  noms  et  des  travaux 
digues  d’ëtre  mentionnés  ont  sans  doute  été  omis;  mais  nous 
ne  pouvions  avoir  l’intention  de  rendre  justice  à tons  : des 
volumes  n’y  suffiraient  pas.  Si  nous  nous  sommes  plus  appe- 
santis sur  les  deux  premiers  siècles  écoulés  depuis  la  décou- 
verte que  sur  notre  époque,  c’est  qu’à  mesure  qtie  le  temps 
jette  dans  l’oubli  les  travaux  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  il 
est  de  notre  devoir  de  les  défendre  contre  ses  outrages.  Si  cet 
article  déjà  trop  long  nous  le  permettait , nous  donnerions 
aussi  une  idée  du  régime  que  chacune  îles  nations  euro- 
péennes introduisit  dans  les  parties  de  l’Amérique  qui  lui 
touillèrent  en  partage  ; mais  nous  renvoyons  pour  des  détails 
à ce  sujet  au  mol  Colomrs. 

L'affranchissement  de  ces  colonies  envers  leurs  métro- 
poles constitue,  dans  l'histoire  américaine,  une  troisième 
ère  qui  s’est  ouverte  de  nos  jours  par  la  déclaration  d'indé- 
pendance îles  Etats-Unis  actuels,  le  4 juillet  1776,  Vingt-un 
ans  plus  tard,  en  1797,  les  premiers  symptômes  d'émanci- 
pation éclatent  à Carracas,  et  sont  aussitôt  étouffés;  mais  le 
mouvement  imprime  au  monde  par  la  révolution  française, 
Tex emplettes  Etats-Unis,  et  l’invasion  de  l’Espagne  par  les 
Français,  amènent  bientôt  le  moment  de  l’explosion  qui  de- 
vait avoir  lieu  tôt  ou  lard,  et  de  184*8  à 1810  l’insurrection 
éclate  simultanément  sur  tons  les  points  des  possessions  es- 
pagnoles depuis  Buenos-Ayres  jusqu’au  Mexique.  Les  hos- 
tilités commencent,  et  le  9 décembre  4821,  après  quinze 
ans  de  guerres  sonvent  atroces,  la  bataille  d’Ayacueho  met 
fin  au  pouvoir  de  l’Espagne  sur  le  continent  américain.  Le 
Brésil,  de  son  côté,  rompt,  en  4821 , les  liens  qui  rattachaient 
au  Portugal, et  complète  l'indépendance  de  l’Amérique.  Si 
depuis  cette  époque  les  nouvelles  républiques  ont  tourné 
leurs  armes  contre  elles-mêmes,  si  des  dissensions  intermi- 
nables, des  guerres  parricides , ont  gâté  leur  cause  aux  yeux 
du  monde  civilisé,  on  ne  pent  néanmoins  méconnaître  les 
hautes  destinées  qui  leur  sont  réservées  dans  l’avenir.  En 
traitant  de  chacune  d’elles  en  son  lien  , nous  donnerons  sur 
leurs  révolutions  récentes,  ainsi  que  sur  les  temps  qui  les 
ont  précédées,  des  détails  plus  circonstanciés  qui  seraient 
déplacés  ici. 

AMER  IQUE  CENTRALE  (République  fédérale 
DK  l’).  Cette  république,  la  plus  récente  de  toutes  celles  qui 
se  sont  formées  des  débris  de  l’Amérique  espagnole,  se  com- 
pose de  l’ancienne  capitainerie  générale  de  Gualimaln , 
moins  l’état  de  Chiapa , qui  est  resté  annexé  â la  confédé- 
ration mexicaine.  Cet  état,  et  celui  d’Oaxaca,  lui  servent 
de  limite  à l’ouest  ; au  nord , elle  est  bornée  par  le  Yi  caian  , 
la  colonie  anglaise  de  Balize,  et  la  mer  des  Antilles  qui  la 
baigne  également  à l’est;  au  nid-est,  par  le  département 
Colombien  de  l’Isthme;  enfin , au  sud  et  au  sud-ouest , par 
le  grand  Océan.  Ce  territoire,  dont  la  direction  générale 
est  du  sud-est  au  nord-ouest , et  qui  a 360  lieues  de  long  snr 
430  dans  sa  plus  grande  largeur , se  trouve  compris  entre  les 
85°-97°,  long.  O.  et  8°-l7“  lat.  N. , et  offre  un  dévelop- 
pement de  côtes  d’environ  500  lieues  sur  l’un  cl  l’autre 
océans.  Sa  superficie  totale,  plus  vaste  que  celle  du  Pérou  et 


du  Chili , mais  inferieure  à celle  des  autres  républiques 
américaines,  est  de  46,700  lieues  carrées. 

Si  l’on  voulait  donner  une  idée  générale  de  la  forme  de 
l’Amérique  centrale,  on  pourrait  la  comparer , comme  on 
l’a  déjà  fait,  à un  triangle  dont  le  sommet  serait  le  cap  Gracias 
à Dios,  sur  la  merdes  Antilles,  et  la  base  la  portion  de  côte 
situées  sur  l’océan  Pacifique;  mais  celte  comparaison , mé- 
diocrement exacte  et  futile  comme  toutes  celles  de  ce  genre, 
a besoin  d’élre  accompagnée  de  plus  grands  détails.  La  cô;e, 
située  sur  la  merdes  Antilles,  a une  configuration  générale 
assez  bizarre  ; à partir  de  la  petite  rivière  de  Sehun,qui 
forme  sa  limite  la  plus  septentrionale , elle  se  dirige  presque 
nord  et  sud;  puis  changeant  brusquement  de  direction , 
court  à l’est,  en  s'inclinant  avant  d’arriver  au  capGracios 
•\  Dios;  et  reprend,  à partir  de  celui-ci,  sa  direction  première 
qu’elle  conserve  jusqu’à  la  limite  de  l’état  de  Costa  Rica , en 
se  portant  toutefois  un  peu  au  sud-est  le  long  de  celui-ci. 
Excepté  la  rentrée  assez  profonde  qui , sous  le  nom  de  golfe 
de  Guanayos,  forme  l’enfoncement  extrême  du  golfe  de 
Honduras , cette  côte  n’offre,  dans  toute  son  étendue, 
aucun  accident  remarquable.  Quelques  rentrées,  à qui 
leur  peu  d'importance  a fait  donner  dans  le  pays  le  nom  de 
Lagunas,  et  qui  sont  ail  nord  celle  de  Carlhago , à l’est  celle 
des  Perles  et  de  Blewfiekl . au  sud  de  laquelle  est  la  baie  de 
Matina,  sont  les  seules  qui  méritent  d’éire  citées  ici.  Le  cap 
Manahiqne,  à l’entrée  du  golfe  de  Guanagos,  et  à l’est  de 
celui-ci,  le  cap  Honduras,  sont  également  les  deux  seules 
saillies  que  nous  ayons  à mentionner.  En  général,  toute  celte 
côte  est  marécageuse,  élevée  sur  les  bords  de  la  iner  et  dé- 
fendue par  un  épaisrideau  de  palétuviers.  Celle  opposée  sur 
le  gi  and  océan  n’offre  qu'une  ligne  légèrement  onduleuse  et 
faiblement  dentelée , depuis  l’extrémité  occidentale  de  So- 
conusco  jusqu’à  la  pointe  de  Sonjonale , qui  mérite  à peine 
le  nom  de  cap.  A partir  de  là , trois  rentrées  assez  pro  • 
fondes , le  golfe  Concbagua  ou  Fotiseca . celui  de  l'apagayo, 
et  celui  de  Nicoya , nomme  aussi  de  Salivas,  offrent  aux 
navires  d’assez  bous  mouillages,  ouverts  toutefois  aux  vents 
du  sud  qui  soufflent  souvent  avec  violence  peuilaui  l'hiver- 
nage. Les  montagnes  de  l'intérieur  qui  agissent  leurs  der- 
niers gradins  au  bord  de  l'océan  Pacifique,  et  qui  viennent 
souvent  s’y  terminer  à pic,  des  plaines  étendues,  un  air  sain, 
quoique  brillant , une  végétation  plus  diversifiée , donnent  à 
celle  côte  un  aspect  different  de  celui  de  la  côte  opposée , 
et  ont  invité  la  population  à s’y  porter  de  préférence. 

Un  petit  nombre d’Hes  flanquent  les  côtes  de  l'Amérique 
centrale  : celle  du  sud  n’en  présente  aucune  qui  soit  digne 
de  ce  nom  ; seulement  quelques  Ilots  sont  disséminés  à 
rentrée  ou  dans  l'intérieur  des  golfes  dont  nous  avons  |»arlé. 
Dans  la  merdes  Aiilillcs,si  l'on  en  excepte  trois,  nie  Téra- 
uof,  celles  de  Roatan  cl  de  Guanaja,  toutes  trois  situées 
dans  le  golfe  de  Honduras,  et  à peine  habitées,  on  n’en 
trouve  non  plus  aucune;  mais  une  multitude  de  lianes, 
de  bas-fonds,  de  cayes,  la  garnissent  presque  sans  inter- 
ruption dans  tonie  son  étendue,  cl  en  rendent  l’approche 
dangerense  pour  les  navires. 

Ainsi  baignée  par  deux  mers  qui,  sans  aucun  doute, 
communiqueront  nn  jour  ensemble  par  un  canal  depuis 
long-temps  projeté,  l’Amérique  centrale  offre  nue  situa- 
tion unique  sur  le  globe , et  plus  avantageuse  encore  que 
celle  de  l’Egypte  dans  l’ancien  continent  ; on  ne  peut  dou- 
ter qu’elle  ne  finisse  par  devenir  un  vaste  entrepôt  où  s'é- 
changeront les  produilsde  l’Europe  contre  ceux  du  Pérou , 
du  Chili  et  de  l’Asie , et  n’atteigne  à un  degré  de  prospérité 
qui  rappi  liera , en  l’effaçant , celle  dont  a joui  long-temps 
Venise,  lorsque  le  commerce  de  l'Orient  était  entre  ses 
mains. 

Si  nous  quittons  les  rivages  pour  étudier  l’intérieur  du 
pays,  nous  le  trouverons  excessivement  diversifié  sous  le 
rapport  de  la  hauteur  du  sol , du  climat  et  de  ses  pro- 
ductions. La  grande  chaîne  coutinentaie  qui  le  traverse  tout 
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entier  le  couvre  de  ses  ramifications,  en  se  maintenant 
toutefois  un  |ieu  {dus  près  de  la  côte  de  l’océan  Pacifique 
que  de  l'autre.  Abaisse  et  interrompu  eu  traversant  l'isthme, 
le  massif  principal  de  celte  chaîne  se  relève  subitement  en 
entrant  dans  l’elat  de  Costa  Rica,  et  forme  un  relief  continu 
que  dominent  à de  courtes  distances  des  cimes  gigantesques 
dont  la  hauteur  précise  est  encore  inconnue,  et  qui , pour  la 
plupart , telles  que  celles  de  Vani,del  PiIar,deTenorio,  sont 
iguivomes.  Dans  l’étal  de  Nicaragua,  dont  elle  prend  le  nom, 
la  chaîne  se  divise  en  deux  parties  pour  former  le  vaste  bassin 
qu'occupe  le  grand  lac  de  Nicaragua,  que  sa  branche  orientale 
contourne  à l’est , tandis  que  l'opposée  n’offi  e plus  que  des  vol- 
cans presque  isolés,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Pagayo, 
Mombacho  et  Nindiri.  Dans  leurs  intervalles,  le  sol  s'abaisse 
jusqu'à  43  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’océan.  A partir 
de  l’extrémité  nord  du  lac,  le  massif  sc  porte  dans  l’état  de 
Honduras  qu’il  traverse  en  formant  de  nombreux  i Clients,  cl 
entrant  dans  celui  de  Guatimala  , le  parcourt  dans  une  di- 
rection régulière  en  prenant  son  nom  qu‘il  ne  quitte  pltis jus- 
qu’à son  ar.  ivée  sur  le  territoire  mexicain.  Dans  toute  cette 
étendue , la  hauteur  moyenne  de  la  ligne  de  faite  parait  être 
de  4,004  mètres  sur  quelques  points,  et  ne  s’abaisser  guère 
au-dessous  de  3,400  mètres.  Plus  de  vingt-cinq  volcans,  la 
plupart  en  activité,  et  dont  quelques  uns,  tels  que  celui 
d’Agua  et  de  Fuego,  près  de  Gtialimala  la  Vieja,  atteignent 
4,020  et  3,800  mètres  d’élévation,  sont  échelonnés  le  long 
de  celle  ligne , et  constituent  le  système  volcaniqne  le  plus 
compacte  qui  existe  sur  le  gloire , si  l’on  en  excepte  peut-être 
celui  de  l’ile  de  Java. 

Cette  chaîne  principale  partage  l’Amérique  centrale  en 
deux  bassins , l’un  austral , qui  n’est  qu’une  lisière  étroite 
dont  la  plus  grande  largeur  n’excède  pas  30  lieues , et  sou- 
vent est  réduite  4 5;  l'aulre,  au  nord,  plus  vaste  que  le 
précédent,  su l>d visé  eu  plusieurs  bassins  secondaires  formés 
par  les  chaînons  qu’elle  projette  dans  diverses  directions.  Le 
plus  important  de  tous  se  détache  du  tronc  principal  dans 
l’état  de  Gtiatimala,  près  de  Polonicapan,  le  Irai  erse  de 
l’ouest  à l’est , et,  décrivant  une  courbe , se  termine  par  un 
massif  élevé  sur  les  bords  du  golfe  du  Guatiayos.  De  celui-ci 
en  naît  nu  autre  «pii , se  dirigeant  au  nord , va  rejoindre , 
dans  le  district  de  IMen,  les  montagnes  du  Yucatan , et  sé- 
pare les  eaux  qui  se  versent  dans  le  golfe  du  Mexique  de 
ccllesqui  se  rendent  dans  la  merdes  Antilles.  D'autres  chaî- 
nons se  répandent  en  irradiant  dans  l'étal  de  Honduras  ; 
mais  leur  direction , encore  peu  connue , ne  permet  |>as  de 
les  décrire  sans  tomber  dans  des  hypothèses  hasardées  ; il 
parait  seulement  qu’ils  s’abaissent  et  s’effacent  même  com- 
plètement pour  la  plti|iarl  avant  d’arriver  sur  les  bonis  de  la 
mer.  En  général,  toute  l'Amérique  centrale  est  extrêmement 
montueuse  ; dans  tous  les  sens  s’étendent  des  vallées  plus  ou 
moins  étendues , où  croissent , suivant  leur  élévation , les  vé- 
gétaux des  Tropiques  et  ceux  des  régions  tempérées.  Quant 
aux  richesses  minérales  età  la  composition  géologiques  du  sol, 
de  toutes  les  parties  de  la  grande  chaîne  continentale,  celle 
qui  nous  occupe  est  une  «les  moins  connues;  mais  il  est  proba- 
ble «pi'eile  offre  les  mêmes  caractères  que  les  Andes  de  l’A- 
mérique du  Sud  et  le  système  mexicain.  Nous  renvoyons  |»ar 
conséquent  aux  mots  Andes  et  Mbxiqcb  pour  des  détails 
à ce  sujet.  Le  vaste  massif  minéral  qui  occupe  la  partie  cen- 
trale de  ce  dernier  pays  ne  parait  pas  s’étendre  dans  celui 
dont  nous  parlons  sous  une  forme  aussi  compacte.  Les  métaux 
précieux  y sont  plus  disséminés  et  moins  abondons.  Ainsi 
on  n'exploite  point  de  mines  «l'aucune  espèce  dans  l'état  de 
Guatimala.  Il  en  existe,  au  contraire,  de  nombreuses  dans 
celui  de  Honduras,  principalement  dans  les  «lislrictsdeCbi- 
qnimula  et  deComayagua,  d’on  Ton  extrait  de  l’or,  de  l'ar- 
gent , du  cuivre  cl  du  fer  en  quantité  assez  considérable, 
mais  dont  nous  ignorons  le  chiffre  précis.  Quelques  unes  des 
plus  productives  sont  aujourd'hui  inondées  ou  à moitié  obs- 
truées par  des  éhoulemens  qui  ont  eu  lieu  ilans  ces  dernières 


années.  Dans  l’état  de  San  Salvador,  celles  d’or  de  San  Vi- 
cente,  d’argent  près  de  San  Miguel , «le  fer  à ftfatapa,  sont,- 
après  les  précédentes,  les  plus  riches  qtieqwssède  la  confé- 
dération. Costa  Rica  en  possède  plusieurs  d’or  et  d'argent 
et  quehpies  unes  de  cuivre.  Nous  n’en  connaissons  aucune 
dans  l’étal  de  Nicaragua  ; on  jugera  mieux  du  produit  de 
ces  mines  par  les  produits  de  l'Hôtel  des  Monnaies  établi  à 
Guatimala.  En  1817,  il  sc  monta  4 428,001  piastres;  en 
1818,  4 554,564;  et  en  1820  , 4 331,127.  De  1820  à 1825  il 
en  sortit  un  million  et  demi  de  piastres,  environ  300,000  par 
an.  Il  existe  aussi  un  Hôtel  de  Monnaies  à Tégucigalpa,  dans 
le  Honduras , où  Ton  frappe  environ  14,000  piastres  par 
semaine.  I!  faut  cependant  faire  oliscrvcr  que  celte  quan- 
tité de  métaux  ne  sort  pas  tout  entière  des  mines  de  la  con- 
fédération. Le  Pérou  et  le  Chili  en  envoient  |>our  une  va- 
leur assez  considérable , qui  soûl  convertis  en  piastre  à 
Guatimala. 

Etroite  et  coupée  en  deux  comme  elle  l’est  par  une  chaîne 
non  inter rompue  de  montagnes,  I* Amérique  centrale  ne 
peut  posséder  des  cours  d’eaux  étendus.  Tous  ceux  «pii 
y existent  se  rendent , suivant  le  versant  qui  leur  donne 
naissance,  à la  mer  des  Antilles  ou  dans  le  grand  Océan  ; 
un  petit  nombre  de  ceux  de  l’etat  de  Guatimala,  qui  sor- 
tent du  versant  occidental  du  chaînon  de  Pelen  dont  nous 
avons  parlé , portent  leurs  eaux  au  golfe  du  Mexique.  Les 
premières  ont  seules  une  longueur  assez  considérable,  et 
nous  ne  citerons  ici  «pie  les  plus  importantes  ; ce  sont  le 
Rio  Dulee  et  le  Polocliic,  lesquels  prenant  leur  sourcedaus 
l’eiat  «le  Guatimala  se  jettent  tous  deux  dans  le  lac  d'Izabal 
dont  ils  sortent,  ainsique  les  eaux  de  ce  dernier,  pour  se 
jeter  dans  le  golfe  de  Guanavos,  sous  le  nom  de  Rio  Gol- 
fete;  la  Motagua , qui  sort  des  montagnes  du  même  état , et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Honduras  quelques  lieues  à l’ouest 
d’Omoa.  Celle  rivière,  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  la 
confédération,  n’exigerait  «pie  d’être  creusée  dans  quelques 
parties  de  son  cours  pour  ouvrir  une  communication  directe 
entre  la  mer  des  Antilles  et  le  centre  de  la  République;  le 
gouvernement  espagnol  en  a formé  plusieurs  fois  le  projet; 
mais  la  chute  de  son  autorité  ne  lui  a pas  permis  de  l’exé- 
cuter. De  nombreuses  rivières  coulant  «lu  nord  au  sud , le 
Chanialucon , l’Ulua , le  Cangrejal , le  Giiangucs  ou  Aguan , 
le  Roman , le  Tinlo , la  Roi  ja , etc. , arrosent  l’étal  de  Hon- 
duras; mais  toutes  le  cèdent  au  Yare  ou  Rio  Ilierbas,  qui , 
après  avoir  arrosé  une  partie  du  territoire  des  Indiens  iudë- 
peudans  du  district  de  Teguzalpa , se  jette,  â l’est , dans  Ja 
mer  des  Antilles,  ainsi  qu’à  la  Nueva  Ségoviaou  Rlewlield, 
qui  s’v  jette  egalement  près  de  l'ancien  établissement  an- 
glais, aujourd'hui  abandonne  de  Rlewlield.  Dans  l’état  de 
Nicaragua  nous  citerons  le  Rio  San  Juan  qui  sort  du  lac  de 
cc  nom  cl  sc  jette  dans  la  mer  un  peu  au  sud  du  précédent, 
après  avoir  franchi  plu>ieurs  ca  cades  qui  obstruent  son  lit. 

Les  rivières  du  versant  austral  de  la  Cordillière  sont  nom- 
breuses; mais  d'insigniiiaiis  ruisseaux,  dont  les  plus  longs 
ont  à peine  dix  â douze  lieues  de  cours.  Deux  seuls  méritent 
d’être  mentionnés  ici  : le  Guacalat,qui  à sou  embouchure 
forme  le  petit  port  d’istapa , par  lequel  la  capitale  de  la  con- 
fédéralion , Guatimala,  établit  ses  relations  avec  l'océan  Pa- 
cifique; et  la 'Posta,  qui  sort,  près  «le  Léon,  «lu  lac  Managua, 
lequel  communique  avec  le  lac  Nicaragua.  On  a proposé  plu- 
sieurs foisd’t  tahlir  une  communication  entre  les  deux  océans 
au  moyen  «le  cette  petite  rivière,  qui  n’a  que  quelques  lieues 
de  cours;  mais  d'après  les  projets  actuels  le  futur  canal  se- 
rait creusé  dans  un  autre  endroit  plus  favorable  à l’entrée 
des  navires. 

Ce  endroit,  qui  est  le  point  compris  entre  la  petite  baie 
«le  San-Juaii-del-Sur  et  la  ville  «le  Nicaragua , située  sur  les 
bonis  du  lac  du  même  n m,  n’offrirait  que  peu  de  peine  aux 
travaux  des  ingénieurs  : la  surface  «lu  lac  n’est  élevée  que 
de  59  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’océan , et  la  plus 
grande  élévation  du  terrain  qui  le  sépare  de  celui-ci  u’esl  que 
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de  43  mètres  ; la  longueur  du  canal  à creuser  ne  serait  que 
de  cinq  lieues  et  demie.  Ces  obstacles  seraient  depuis  long- 
temps surmontes  s'il  n'en  existait  de  plus  considérables  du 
côté  opposé,  c'est-à-dire  entre  le  lac  et  la  mer  des  Antilles. 
Le  Rio  San-Juan , qui  les  unit  l’un  à l'autre,  a environ  45 1. 
de  cours,  et  les  Irilimens  d'un  assez  fort  tonnage  peuvent  le 
remonter  sans  peine  jusqu’au  fort  San-Carlos,  éloigné  de 
35  lieues  de  son  embouchure;  mais  à partir  de  là , les  roches 
éparses  et  les  rapides  qui  barrent  son  lit  exigeraient  de  longs 
travaux  et  de  grandes  dépenses,  soit  qu’on  nettoyât  le  lit 
même  de  la  rivière,  soit  qu’on  creusât  des  canaux  latéraux. 
Des  propositions  plus  ou  moins  avantageuses  ont  été  faites 
à diverses  reprises  au  gouvernement  de  la  confédération, 
par  des  compagnies  formées  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre 
et  en  Hollande;  mais  jusqu'à  présent  les  circonstances  poli- 
tiques n’ont  pas  encore  permis  d’exécuter  l’entreprise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  lac  Nicaragua  est  le  plus  considérable 
de  ceux  que  possède  l’Amérique  centrale;  sa  longueur,  du 
sud-est  au  nord-ouest,  est  d'environ  40  lieues  marines  sur  15 
de  largeur  ; il  est  à peu  près  oblong , et  ses  bords , dans  sa 
partie  orientale , sont  presque  partout  coupés  à pic  : sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  25  mètres;  mais  dans  beaucoup  d’en- 
droiLs  la  sonde  ne  trouve  pas  de  fond , même  près  du  rivage. 
Il  est  parsemé  d’iles  assez  nombreuses,  dont  les  trois  plus 
grandes,  Zapatera,  Madera  cl  Solemtimane,  jouent  un  rôle 
dans  les  anciennes  traditions  des  Indiens.  Au  nord-ouest  de 
ce  lac,  à trois  lieues  de  distance,  se  trouve  celui  de  Mana- 
gua que  nous  avons  déjà  nommé  ; il  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent , et  communique  d'un  côté  avec  lui  par  la 
rivière  de  Lipilapa,  et  de  l’autre  avec  le  grand  Océan  par  la 
Tosta. 

A la  suite  de  ces  deux  lacs,  il  faut  nommer  celui  d'Izahal , 
situé  dans  l’étal  de  Guatimala , près  du  fond  du  golfe  de  Hon- 
duras ; sa  longueur  est  d’environ  dix  lieues  sur  six  de  large, 
et  sa  forme  ovale.  De  toutes  parts  il  est  entouré  de  hautes 
montagnes , dont  les  forêts  descendent  jusque*  sur  ses  1 tords  ; 
aussi  l’air  y est-il  brûlant  et  malsain.  La  petite  ville  ou  plu- 
tôt le  village  d’Izahal,  situé  sur  sou  rivage,  est  le  centre 
d'un  commerce  assez  actif.  Toujours  dans  l'état  de  Guati- 
mala,  se  trouvent  d’autres  petits  lacs  qui  contribuent  beau- 
coup à l'ornement  du  pays  : tels  sont  celui  de  Pcten , habité 
et  défendu  autrefois  contre  les  Espagnols  par  les  Itzaes  et 
les  Lacandones,  dont  les  restes  y vivent  encore;  ceux 
d’Alillan,  Petapa,  Guatimala  l'antigua,  etc. 

Située  entièrement  entre  les  tropiques,  l’Amérique  cen- 
trale est  nécessairement  exposée  à des  chaleurs  très  fortes; 
mais  l’élévation  d’une  grande  partie  de  son  sol  lui  donne  à 
cet  égard  un  climat  extrêmement  varié  ; on  peut , dans 
quelques  heures,  passer  de  la  température  la  plus  brûlante 
4 celle  des  régions  tempérées,  en  s’élevant  des  vallées  aux 
montagnes  de  la  Cordilière  : toutefois,  aucune  de  leurs  ci- 
mes n’atteignant  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  la  plu- 
part sont  coin  erles  d’une  riche  végétation  de  leur  base  à 
leur  sommet.  Le  long  des  côtes surtout  celles  du  Honduras 
et  de  Nicaragua , les  chaleurs  sont  excessives  pendant  une 
grande  partie  de  l’année , et  des  fièvres  fatales  aux  Euro- 
péens y régnent  presque  sans  interruption  *.  la  lièvre  jaune 
y exerce  scs  ravages  tous  les  ans  pendant  la  saison  de  l'hi- 
vernage;  sur  la  côte  opposée  elle  est  un  peu  moins  fré- 
quente. et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  l’ail  observée  au-delà 
du  poil  de  San-Miguel,  à l’ouest  de  l’ctal  de  Nicaragua. 
Enumérer  les  plantes  propres  au  pays  serait  une  tâche  fort 
difficile  en  ce  moment , sa  flore  étant  une  des  moins  con- 
nues : il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain , qu’elle  a les 
plus  grands  rapports  avec  celles  du  Mexique , des  Antilles  et 
de  la  Colombie.  Dans  les  parties  basses,  elle  est  caractéri 
sée  par  les  palmiers,  les  fougères  arborescentes,  et  cette 
foule  d’arbres  au  grain  serré  et  dur,  aux  nuances  vives,  dé- 
signés sous  le  nom  de  bois  de  couleurs.  L’acajou  , le  l>ois  de 
Canipéclic  abondent  sur  les  côtes  du  Honduras;  la  vanille 


croit  partout  dans  les  endroits  marécageux  et  ombragés  on 
l’air  est  humide  et  étouffant;  une  foule  de  gommes,  de  ré- 
sines, de  baumes,  qui  seront  un  jour  une  source  assez  im- 
portante île  richesses , se  perdent  aujourd’hui  dans  les  fo- 
rêts par  l’incurie  des  habitons.  Sur  les  plateaux  les  plus  éle- 
vés, aux  arbres  ci-dessus  succèdent  des  pins  et  des  chênes 
verts  analogues  à ceux  du  Mexique , et  d’autres  •végétaux 
dont  les  formes  rappellent  ceux  de  nos  climats  : ceux  culti- 
vés par  l’ homme  embrassent  à la  fois  les  espèces  des  régions 
tempérées  et  celles  des  tropiques.  Partout  où  le  sol  a 
2,500  mètres  d’élévation , le  froment  et  le  seigle  prospèrent; 
au-dessous  de  celle  limite , ils  sont  remplacés  par  le  mais, 
et  plus  bas  encore  par  le  manioc  : la  culture  de  la  vigne  n’a 
pas  encore  été  eu;  reprise  en  grand , et  ne  promet  que  des 
résultats  incertains;  l’olivier  réussit;  mais  ses  fruits  ne  sont 
pas  employés  à faire  de  l’huile,  et  se  consomment  en  nature 
après  avoir  été  préparés  d’après  la  méthode  espagnole;  l’a- 
gave, connu  au  Mexique  sous  le  nom  de  maguey,  y est  cul- 
tivé comme  dans  ce  dernier  pays , et  s’emploie  à faire  le 
pulque  y boisson  ordinaire  des  basses  classes.  Il  existe  des 
plantations  de  cannes  à sucre,  de  cafeyers  et  de  cotonniers, 
mais  en  général  sur  une  petite  échelle,  et  leurs  produits  se 
consomment  sur  les  lieux.  Les  hahitans  cultivent  de  préfé- 
rence le  cacaoyer,  l'indigo  et  le  tabac,  dont  les  produits  sont 
d’excellente  qualité.  Le  cacao  est  supérieur  à celui  de  Ca- 
raccas,  et  la  cour  d’Espagne  «e  réservait  autrefois  tout  ce 
qui  s’en  récoltait  dans  la  province  de  Soconusco;  celui  de 
San-Antonio  est  regardé  aujourd’hui  comme  le  meilleur; 
puis  vient  en  troisième  ligne  celui  de  Nicaragua.  L’indigo 
est  moins  estimé  que  celui  du  Bengale,  quoiqu’on  l’emploie 
de  préférence  à ce  dernier  pour  certaines  nuances.  Le  tabac 
présente  de  nombreuses  variétés,  dont  les  plus  estimées  ri- 
valisent avec  les  meilleures  de  la  Havanne.  Quant  aux  fruits, 
pour  en  donner  une  idée,  il  faudrait  mentionner  presque 
tous  ceux  des  tropiques  et  de  nos  climats. 

La  faune  de  l'Amérique  centrale  doit  avoir  également 
avec  celle  du  Mexique  la  plus  furie  analogie;  mais  nous  ne 
la  connaissons  pas  avec  assez  de  précision  pour  affirmer  que 
telle  ou  telle  espèce  lui  est  particulière,  et  ne  se  trouve  que 
là.  Il  serait  temps  que  les  étahlissemens  publics  d^liisloire 
naturelle,  le  nôtre  en  particulier,  cessassent  de  diriger  sans 
cesse  leurs  voyageurs  sur  les  mêmes  points,  au  Brésil,  par 
exemple,  pour  les  envoyer  dans  un  pays  dont  les  productions 
sont  excessivement  rares  dans  les  collections.  C’est  dans  les 
récits  des  missionnaires  espagnols,  assez  mauvais  observa- 
teurs, comme  chacun  sait,  et  dans  le  grand  travail  d’Her- 
nandez, qu’il  fanl  encore  chercher  à deviner  quelles  espèces 
possède  l’Amérique  centrale.  Combinant  ces  renseigneniens 
avec  ceux  épars  dans  les  relations  des  voyageurs  modernes, 
nous  trouvons  que  les  forêts  du  pays  qui  nous  occupe  sont 
peuplées  de  singes,  parmi  lesquels  les  alouates  jouent  le 
rôle  le  pins  bruyant,  comme  dans  toute  l’Amérique  intra- 
(ropicale;  des  chauve-souris  jjes  genres  vampires  et  glosso- 
phages  y sucent  le  sang  des  animaux  pendant  leur  sommeil; 
parmi  les  carnassiers,  le  jaguar,  le  couguar,  l’ocelot,  Je 
chat  mexicain,  y sont  les  plus  communs;  un  sanglier,  qui 
ne  peut  être  qu’une  esjtfce  de  pécari , erre  en  troupes  nom- 
bretises  dans  les  bois  ; plusieurs  espèces  de  chevreuils  s’y 
rencontrent  également  en  grande  quantité  ; mais  leur  chair 
est  loin  de  valoir  celle  des  nôtres  ; le  lamantin  n’est  pas  rare 
à l’entrée  des  rivières , et  pénètre  jusque  dans  le  lac  d’Iza- 
bal , où  l’on  en  lue  assez  fréquemment.  Il  faut  ajouter  à ce.s 
animaux  de  nombreuses  espèces  de  tatous  et  de  sarigues, 
une  loutre  qui  parait  être  identique  avec  celle  de  Cayenne, 
le  cabiai,  le  paresseux,  un  fourmilier,  qui  est  la  plus  |>elite 
espèce  de  ce  genre,  c’est-à-dire  le  tamandun , etc.  Le  plus 
gros  des  mammifères  américains,  le  tapir,  ne  dépasse  pas , 
comme  on  «ait,  l’isthme  de  Panama,  et , par  conséquent, 
est  étranger  à l’Amérique  centrale.  Les  Espagnols  y ont 
introduit,  comme  ils  l’oiu  fait  partout,  le  cheval , le  bauif, 


44  (i 


AMERIQUE  CENTRALE. 


AMERIQUE  CENTRALE. 


Pâlie,  le  moulon,  le  cochon,  etc.  : tes  deux  premiers,  sans 
•'être  multiplies  autant  que  dans  la  Colotnbi  e ou  les  panij  ns 
•ie  Buenos- Ayi es,  stml  une  des  |>rincij>:ile s richesses  des 
Uiiuni. 

Parmi  les  oiseaux , nous  trouvons  en  première  ligne , en 
commençant  par  ceux  de  proie,  ie  vautour  aura,  désigné 
«Uns  le  pays  sous  le  nom  de  sopi/ofe,  et  qui  nlmmle  autour 
des  hahilations  de  la  campagne,  qu'il  nettoie  de  tous  les  dé- 
bris animaux  qui  l'infecteraient  ; des  aigles,  des  fuirons, 
«ne  multitude  de  perroquets,  de  perruches,  d’aras,  de  lan- 
garas.  ornés  des  plus  vives  eoukurs.  Parmi  ces  derniers, 
une  esjièce,  qui  parait  voisine  du  cardinal  des  Etats-Unis  , 
faillissait  jadis  aux  Indiens  les  plumes  rouges  avec  lesquel- 
les ils  confectionnaient  des  oinemeit»  du  plus  Iran  travail  : 
i était  défendu,  sous  les  peines  le»  plus  sévères,  de  le  tuer, 
tt  le»  chasseurs  qui  le  prenaient  vivant  dans  des  pièges,  se 
contentaient  de  lui  enlever  ses  plume» , et  lui  rendaient  la 
Kbertt.  Il  est  inutile  d'étendre  davantage  ce:  te  énumération, 
qui  ne  comprendrait , en  déüuitive , que  de?  genres  répandus 
dans  toute  l'Amérique  luira  tropicale;  mai»  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  une  maguitique  espèce  de  dindon  (»»e- 
hatjris  orellala),  découverte  il  y a quelques  années  dans 
les  forêts  du  Honduras,  près  d’Oiuou.  et  dont  !e  Muséum 
«Tlil-loire  naturelle  possède  un  individu  , acheté  à Londres 
lar.»  de  la  vente  de  la  liclie  collée  ion  de  M.  Ru  loch. 

Les  reptiles  doivent  être  très  nom! ire.  x dans  un  pays  qui 
atmtil  toutes  les  conditions  favorables  à leur  multiplication. 
Jteuis  les  rivières  se  trouve  une  espace  de  crocodile,  qui 
le  même  que  celui  des  grandes  Antilles,  le  crocodile  à 
iaiise.-u  effilé;  et  un  caïman,  le  caïman  à lunettes,  fe  plus 
cncmmin  de  tous  au  Brésil  et  dans  la  Guyane.  Diverses  es- 
fèces  île  tortues  se  pèchent  fréquemment  sur  les  rivages  de 
b mer  des  Antilles;  d'autres  habitent  les  eaux  douces  et 
finie. ieur des  foré  s.  Quant  aux  serpens  venimeux,  le  Hon- 
duras a sous  ce  rapport  une  aussi  mauvaise  réputation  que 
k Gioco  et  G ayaquil,  les  deux  points  du  glulie  peut-être 
•ù  ces  animaux  redoutables  pullulent  le  plus.  Nous  n'avons 
tien  de  (larliculier  à dire  sur  les  poissons  ni  sur  les  crusta- 
cés, dont  il  se  fait  une  grande  consommation  dans  ie  pays. 
Put  mi  les  mollusques,  nous  mentionnerons  l'huitre  per- 
lée , qui  se  trouve,  mais  eu  petite  quantité , sur  la  côte  sud 
4e  Nicaragua  et  de  Costa- Rica.  La  cochenille  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  insectes;  on  la  cultive  sur  une  assez 
grande  échelle , principalement  dans  l’état  de  Gualimala.  Il 
est  presque  inutile  de  dire  que  (tarloul , dans  les  lieux  lias 
ci  marécageux  les  mosquites  et  les  niaringouins  abondent , 
ainsi  que  les  fourmis  et  les  ténuités  dans  les  forêts.  En  gé- 
acial,  les  insecte»  de  l’Amérique  centrale  que  nous  avons 
¥tu»  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  du  Mexique,  ce-qni 
•ufUrail  pour  prouver  par  analogie  la  ressemblance  qui 
existe  pour  toutes  les  classes  du  règne  animal  entre  ces 
deux  pays. 

La  poptdalioii  de  l'Amérique  centrale,  qu'un  recense- 
ment fuit  au  commencement  de  ce  siècle,  sous  le  gouverne- 
ment espagnol,  portail  à un  million  d’âmes,  se  monte,  sui- 
vant M.  Thompson , à deux  millions,  chiffre  qui , divisé  par 
celui  de  la  sopetiieie  île  la  confédération,  qui  est  de 
46,70J  lieues,  donne  449  babilans  par  lieue  carrée,  quo- 
tient supérieur  à celui  de  toutes  les  autres  nouvelles  répu- 
bliques. Cette  population  tend  à .s'accroître  lapidcmeut,  s'il 
eu  faut  croire  le  re'cvé  des  naissances , qui , chaque  année , 
tout  deux  fois  aussi  nombreuses  que  les  décès,  du  moins 
pour  certains  états;  mais  ce  fait  extraordinaire  nous  parai l 
•u  woinsdouteux.  Sur  celle  population,  un  cinquièmese  cora- 
pose  de  blancs  créoles  ou  européens  ; deux  cinquièmes  de  gens 
4c  couleur,  en  y comprenant  les  nègres,  el  deux  cinquiè- 
mes d’indiens.  A l’exemple  du  Pérou,  du  Chili , de  Buenos 
Ayifs,  etc.,  la  législature  a aboli  l’esclavage;  mais,  respec- 
tant le  droit  de  propriété,  la  loi  rendue  i ce  sujet  n’est 
applicable  qu'aux  esclaves  nés  depuis  sa  promtilga'iou  tou- 


tefois après  qu'ils  auront  atteint  l’âge  de  quatorze  ans. 
Ainsi,  la  génération  qui  succédera  à celle  qui  existe  main- 
tenant, sera  entièrement  composée  d’hommes  libres. 

Les  ciéoles  de  l’Amérique  centrale  ont  m cessai renient  la 
plus  grande  ressemblance  de  qualités  cl  de  niirurs  avec  ceux 
des  autres  république*;  mais,  affranchis  depuis  moins  de 
temps  que  la  plupart  d’entre  eux  du  joug  de  la  métropole , 
ayant  des  communications  moins  fréquentes  avec  les  liahi- 
lans  de  l'Europe , ils  ont  conservé  davantage  l’empreinte 
de  l’ancien  caractère  espagnol,  qui  va  néanmoins  s'altérant 
tous  les  jours  dan*  Je  sein  des  v il  les.  Les  couvons , depuis 
qu’ils  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  pouvoir,  ne 
comptent  plus,  comme  autrefois,  dans  leurs  communauté', 
un  membre  nu  moins  de  chaque  famille.  L'émancipation  du 
pn} s,  eu  ouvrant  aux  créoles  toutes  les  carrières  qui,  aupa- 
ravant, étaient  l’ajMinage  dos  Espagnols  d’Europe,  a dirigé 
leur  ambition  dans  des  voies  nouvelles.  Ceux  des  premières 
familles  se  destinent  aux  armes,  à la  ma  dsl  ature,  ou  à 
l'administration  de  leur  pays.  Le  commerce,  qui,  dans 
toute  l’ Amérique,  jouit  d'une  grande  considération , même 
celui  de  détail,  en  absorbe  un  grand  nombre  d’autres,  qui 
ne  nuisissent  pas  de  tenir  un  magasin , quelque  soit  d’ail- 
leuts  l'illustration  de  leurs  parem.  La  diflieulté  de  faire  va- 
loir leurs  capitaux  engage  souvent  les  propriétaires  les  plus 
riches  à employer  ce  dernier  moyen.  Beaucoup  fout  valoir 
leurs  biens  à la  campagne , où  ils  résident  toute  l'année,  et 
entretiennent  en  même  temps  de  nombreuses  troupes  de 
mules , qui  portent  dans  toutes  les  parties  de  la  république 
les  marchandises  venant  de  l'étranger,  ainsi  que  ses  propres 
produits.  Ce  g.  lire  d'industrie  donne  de  grands  bénéfices  à 
ceux  qui  s’y  livrent , el  l’on  compte  plus  d’une  famille  opu- 
lente  aujourd’hui,  dont  l’aïeul  a été  simple  muletier.  L'in- 
struction est  en  général  peu  répandue  et  imparfaite  : les 
vieilles  routines  prévalent  encore  dans  les  collèges , qui  ne 
sont  pas  très  multipliés,  et  l’étude  du  droit  canonique  y 
absorbe  In  place  que  devraient  tenir  vingt  antres  éludes  plus 
nécessaires  à des  jeunes  geus  qui  n’ont  plus  envie  de  pren- 
dre le  froc.  Quelques  uns , envoyés  en  Europe  pour  y faire 
leur  éducation,  y montrent  celle  facilité  qui  est  propie  à 
Ions  les  créoles  américains  en  général , nu  is  qui  ne  porte  pas 
toujours  le»  fruits  qu’elle  promet.  Ce  défaut  d’instruction  , 
fini! oduction  des  idées  de  l'Europe  ma!  comprises,  et,  plus 
que  tout  cela,  cet  esprit  espagnol  étroit  et  jaloux,  qui  arme 
chaque  localité  contre  la  localité  voisine , sont  les  principales 
causes  des  troubles  qu’a  éprouves  le  |tays  comme  toutes  les 
autres  républiques,  troubles  qui  ne  cesseront  que  lorsque 
des  idée*  plus  larges  se  seront  éveillées  dans  les  populations 
qu’ils  lioit’eversent. 

Tous  les  métiers  proprement  dits  sont  abandonnés  à la 
classe  des  gens  de  couleur,  qui  habitent  pUitêl  les  villes 
que  la  campagne.  La  plupart  des  crimes  qui  se  commettent 
assez  fréquemment  dans  le  |iays , surtout  le  vol  et  l’assas- 
sinat , sont  l’ouvrage  des  hommes  de  celle  classe,  qui  y joi- 
gnent en  général  la  paresse,  la  débauche,  l’ivrognerie,  el 
l'ignorance  la  plus  complète. 

Le  costume  des  hommes  riches  ne  diffère  en  rien  dans  les 
villes  de  celui  de  l'Europe;  en  voyage,  ils  y ajoutent  seule- 
ment le  poncho , qui  lient  lieu  du  manteau  dont  nous  notas 
servons  dans  le  même  cas.  Mais  dans  les  campagnes,  jtfrmi 
les  haceudnos  aisés,  on  retrouve  encore  le  riche  costi^ie 
mexicain  dans  les  occasions  d’apparat.  L’hacendero , en  vi- 
site de  cérémonie,  endosse  une  veste  ou  gilet  à manches , 
de  drap  fiu,  de  velours,  ou  d’étofTe  de  soie  surchargée  sur 
toutes  les  coulures  et  par  devant,  tle  broderies  en  soie  ou  de 
galons  d'argent,  et  quelquefois  d’or;  un  pantalon  de  même 
étoffe  et  aussi  richement  brodé,  qui  n'atleint  qu'au -dessous 
du  genou , où  il  reste  ouvert  ; des  bottes  en  cuir  de  couleur, 
galonnées,  garnies  de  massifs  éperons  en  argent,  pesant 
jusqu’à  deux  livres  chacun  ; sa  tète  est  coiffée  d’un  chapeau 
en  feutre  à larges  bords,  entouré  d’un  large  gaîoti  en  ar- 
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gent , ou  quelquefois  simplement  d’un  chapeau  en  paille  Hne 
de  Gtiayaquil,  aussi  coûteux  que  le  précédent.  Un  poncho , 
qui  doit  être  dépose  au  moment  de  l’arrivée , recouvre  mo- 
mentanément ce  brillant  costume,  avec  lequel  il  rivalise 
souvent  de  richesse.  Le  cheval  déploie  dans  son  enharna- 
chôment  le  même  luxe  que  son  maître,  surtout  dam? la  selle 
qu’il  porte  : celte  dernière , lourde  et  massive , a les  bords 
relevés  de  plusieurs  ponces  ; sou  cuir  est  gaufré  avec  soin , 
et  l’argent  la  décore  avec  profusion  ; au  côté  droit  elle  re- 
çoit un  sabre  ou  coutelas,  qui  se  trouve  ainsi  sous  la  cuisse 
du  cavalier  lorsqu’il  est  à cheval  ; de  lourds  clriers  d’ar- 
gent , ciselés  dans  le  pays  avec  un  goût  souvent  remarqua- 
ble, pendent  de  chaque  côté.  Cet  attirail  splendide  peut 
donner  une  idée  exacte,  sauf  la  richesse,  du  costume  des 
classes  inférieures  les  jours  de  gala.  Les  femmes  des  villes 
ont  conservé  celui  de  l'Espagne,  et , pour  celte  raison,  il 
est  inutile  de  le  décrire  ici  ; seulement , aux  étoffes  espagno- 
les elles  ont  substitué  celles  principalement  de  la  France 
pour  les  soieries,  et  de  l’Angleterre  pour  les  cotonnades. 
Les  femmes  de  condition  moyenne , qui  ne  peuvent  souvent 
atteindre  aux  prix  assez  élevés  de  ces  dernières,  y substi- 
tuent les  étoffes  en  soie  de  la  Chine , qui  sont  toujours  abon- 
dantes et  à vil  prix  dans  le  pays.  Il  est  presque  inutile  d’ajou- 
ter qu’elles  sont  renommées  comme  les  autres  créoles  espa- 
gnoles pour  leurs  grâces  et  leur  beauté,  et  que  l’esprit  na- 
turel  supplée  en  elles  à ce  qui  peut  leur  manquer  sous  le 
rapport  de  l’éducation. 

Les  Indiens  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  : 
ceux  qui  sont  civilisés,  et  ceux  qui,  ayant  résisté  à tous  les 
efforts  qu’ont  fait  les  Espagnols  pour  les  soumettre,  ou  qui 
ayant  été  négliges  par  eux,  ont  conserve  leur  indépendance. 

Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  et  oc- 
cupent des  villages  entiers , où  ils  sont  gouvernés  le  plus 
souvent  par  des  alcades  de  leur  propre  race,  et  leurs  curés 
qui  ont  sur  eux  un  pouvoir  presque  sans  limite.  Depuis  le 
milieu  du  xvtr  siècle,  ils  sont  censés  libres  et  sur  le  même 
pied  que  les  créoles;  maison  peut  voir  dans  Thomas  Gage 
en  quoi  consistait  cette  prétendue  liberté  un  siccle  après 
qu’elle  leur  avait  été  donnée.  Le  régime  dont  il  fait  la  pein- 
ture s’était  insensiblement  adouci,  lorsque  la  révolution  est 
venue  détruire  encore  une  partie  des  énormes  abus  dont  il 
était  ntaché.  Sous  ce  rapport  elle  a été  favorable  aux  Indiens. 
La  plupart  sont  agriculteurs  ou  muletiers;  les  autres  habitent 
les  villes,  où  ils  exercent  diverses  professions.  Tons  sont 
adonnés  à l’ivrognerie  la  plus  effrénée,  encore  plus  apathi- 
ques que  les  créoles  des  basses  classes , et  toute  leur  religion 
se  réduit  à une  olrâssance  servile  envers  leurs  curés , et  une 
ardeur  incroyable  pour  toutes  les  cérémonies  extérieures  du 
culte.  Leur  costume  est  le  même  qutf  celui  des  créoles  des 
classes  inférieures. 

De  combien  de  nations  d'origine  diverses  se  composent  ces 
Indiens  de  l’Amérique  centrale?  Les  Espagnols  et  le  temps 
ont  trop  profondément  altéré  leur  nationalité  pour  qu’il  soit 
aujourd’hui  possible  de  résondreccltequeslion.Torquemaüa, 
dans  sa  Monari/uia  indiana , en  a à peine  louché  quelques 
mois  qu'il  faut  chercher  laborieusement  dans  une  immensité 
de  détails  oiseux.  Il  nous  apprend  que  les  Indiens  des  en- 
virons du  lac  de  Nicaragua  et  du  golfe  de  Nicoya  se  disaient 
descendus  des  Cliololèques , qui  itabilaient  les  bords  de  la 
mer,  entre  Soconusco  et  Tehuantepec , jusqu'à  ce  qu’ils  en 
eussent  été  chassés  par  une  invasion  des  Olmèqnes,  nation 
faisant  probablement  partie  des  Aztèques,  et  venant  du 
plateau  d’Anahuac.  D’après  le  même  auteur,  les  Chômâtes 
de  l'é:at  de  Honduras  prétendaient  avoir  été  civilisés,  deux 
siècles  environ  avant  la  conquête,  par  une  femme  nommee 
Coniiçahuall , qui  avait  ensuite  été  foudroyée,  et  s’était  en- 
volée au  ciel  sous  la  forme  d’un  oiseau  blanc.  Dans  le  même 
état , près  de  Copan , on  a découvert  une  espèce  de  cirque , 
entouré  de  pyramides , et  d’autres  édifices  ornés  de  statues 
dont  le  costume,  par  sa  ressemblance,  grossière  sans  doute, 


avec  celui  des  Espagnols  du  temps  de  la  conquête,  a fourni 
à quelques  écrivains  des  argumens  pour  prouver  une  com- 
munication ancienne  entre  le  nouveau  et  l'ancien  continent. 
Ce  qu’il  y a de  plus  certain , c’est  l’existence , à l’époque  de 
la  découverte , de  deux  étals  assez  llorissans  ; l’un  des  Ka- 
chiqueles,  et  l’autre  des  Quichues.  La  capitale  des  premiers^ 
Tecpanguatemala,  était  située  sur  le  lieu  même  ou  Alvarade 
bâtit  Gualiiuala-la-  Vieja , et  avait  été  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre.  On  voit  encore,  prèsdeMixco,  les  ruine* 
d’une  forteresse  bâtie  par  celle  nation.  La  capitale  des  se- 
conds était  Utalland , près  du  village  actuel  de  Quicbue.  Le 
palais  du  souverain  , d’après  la  description  de  Totquemada, 
aurait  égalé  en  grandeur  et  en  richesse,  celui  de  .Montezum 
à Mexico.  Aujourd’hui  il  en  reste  à peine  quelques  débris, 
et  l'histoire  ne  dit  pas  si  sa  destruction  fut  l’ouvrage  des  Es- 
pagnols. A Peten,  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom,  d’an- 
tres débris  de  temples,  de  fortifications  et  d’idoles,  altestenl 
la  civilisation  à laquelle  étaient  parvenus  les  Itzaes  et  les  La- 
candones , deux  peuples  dont  la  réduction  a coûté  beaucoup 
de  temps  et  d’efforts  aux  Espagnols.  Villaguliere,  qui  écri- 
vait au  commencement  du  dernier  siècle  l'histoire  de  cette 
réduction , est  encore  plus  diffus  que  Torqnemada , et  oe 
borne  à des  descriptions  vagues  des  raonumens  que  renfer- 
mait le  pays.  Ceux  que  des  voyageurs  plus  récens  ont  exa- 
minés , prés  nient  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  délaâc 
ce  triple  caractère  indien , égyptien  et  grec , qu’on  observe 
dans  ceux  du  Mexique.  Comme  ces  derniers  iis  appartien- 
nent évidemment  à plusieurs  époques  différentes , sa** 
qu’on  puisse  déterminer  avec  précision  ceux  qui  sont  l’ou- 
vrage des  Aztèques,  de  ceux  qui  appartiennent  aux  Tühè- 
ques,  aux  Acollmes,  etc.,  ou  à ce  peuple  inconnu  qui  les* 
tous  précédés , et  dont  les  ruines  de  Palenque  attestent  en- 
core la  puissance  et  la  civilisation.  Aux  nations  indiquée* 
ci-dessus  il  faut  encore  ajouter  les  Pocomans,  ou  Manies,  les 
Kachis,  les  Choies  de  l’état  de  Guatimala,  les  Pepiles  àt 
San -Salvador,  et  les  Zapangasde  Nicaragua,  dont  les  ancê- 
tres ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important , et  qui  faai 
partie  des  Indiens  réduits. 

Ceux  qui  sont  encore  pinson  moins  sauvages,  sont  confi- 
nés pour  la  plupart  dans  les  parties  désertes  de  l’état  de  Hon- 
duras et  de  Cosla-IWca.  Sur  la  côte  nord  du  premier,  vivent 
les  Poyais , à qui  la  tentative  de  Mac-Grégor  donna  quelque 
célébrité,  il  y a peu  d’années.  On  se  rappelle  que  cet  aven- 
turier, après  s’être  emparé , en  1819,  de  l’Ile  Roatan,  et 
avoir  acheté  du  cacique  de  oetle  nation  un  territoire  assez 
étendu , projeta  de  fonder  un  royaume  des  Poyais , ou  de  1* 
Nouvelle-Neustrie,  projet  qui  finit  par  conduire  son  autenr 
sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  de  Paris , à la  suite 
d’un  empmnt  dont  les  funestes  effets  se  feront  encore  long- 
temps sentir  parmi  les  spéculateurs  trop  faciles  qui  y prirent 
part.  A u sud  des  Poyais  sc  trouvent  les  Moscos,  plus  connu* 
sous  le  nom  de  Mosquilos , que  porte  également  la  oôle 
orientale  qu’ils  habitent,  puis  les  Taukars  sur  les  confins  de 
l’étal  de  Nicaragua.  Les  Changuenes  de  Costa-Rica  habitent 
principalement  la  partie  orientale  de  cet  état,  et  sont  la  ter- 
reur du  pays  par  leur  férocité.  Les  missionnaires  en  avaient 
réuni  quelques  uns  dans  la  mission  de  .Sau-Lorenzo  de  Bor- 
rica,  aujourd’hui  détruite.  Toutes  ces  nations  sont  médio- 
crement nombreuses , et  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
auxquelles  elles  joignent  un  peu  de  culture. 

Depuis  la  promulgation  de  la  constitution , le  22  novem- 
bre 4824,  l’Amérique  centrale  est  partagée,  à l'imitation 
des  Etats-Unis,  en  un  district  fédéral , et  cinq  états  indépen- 
dans.  qui  sont  : Guatimala.  Honduras,  San- Salvador,  Ni- 
caragua et  Costa- Rica , que  noos  avons  déjà  nommés  plu- 
sieurs fois  ; chacun  d’eux  se  divise  en  pariidos,  ou  districts, 
qui , réunis , sont  an  nombre  de  quarante- cinq,  et  contien- 
nent , outre  leurs  capitales . deux  cent  cinquante-trois  pe- 
tites villes  on  villages,  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  ha- 
meaux composés  de  quelques  cabanes. 
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Le  district  fédéral , siège  du  congrès , se  trouve  enclavé  , 
dans  Fêtât  de  Guatimala  qui , en  le  comprenant , renferme  1 
treize  disüicis  et  une  population  de  830,000  âmes.  Il  ne 
comprend  que  la  ville  de  Santiago  de  Guatimala , qui  est 
la  capitale  de  toute  la  République,  et  un  territoire  peu  étendu 
à l'entour.  Il  existe  trois  villes  de  ce  nom,  très  voisines  Tune 
de  l'autre,  et  dont  l’histoire  demande  ici  quelques  détails. 
Alvarado,qoi  conquit  celte  partie  de  l'Amérique  centrale 
en  1524,  y bâtit  une  ville  dans  une  vallée  délicieuse,  élevée 
d'environ  000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  au 
pied  de  deux  volcans,  nommes,  l’un  volcan  de  Agita  (volcan 
d’eau),  et  l’autre  volcan  de  Fuego  (volcan  de  feu).  En  4541, 
elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  |>ar  des  torrens  d'eau 
que  vomit  le  premier,  et  les  habitons,  échappés  ù cette 
catastrophe,  élevèrent  une  ville  nouvelle  à une  demi  - lieue 
de  là.  La  première  a pris  dés  lors  le  nom  de  Guatimala  la 
Vieja  (la  vieille) , et  ne  renferme  plus  aujourd'hui  que  2,000 
habitai»  j la  plupart  Indiens.  La  nouvelle  ville  éprouva  le 
même  sort  à la  suite  de  plusieurs  tremblemens  de  terre,  de 
4773  à 4775;  ses  édifices  publics,  au  nombre  de  plus  de 
cinquante , parmi  lesquels  tenait  le  premier  rang  sa  cathé- 
drale qui  était  la  plus  vaste  et  la  plus  somptueuse  de  l’Amé- 
rique , furent  renversés,  et  n’ont  pas  été  relevés  depuis; 
on  l’appelle  aujourd’hui  Guatimala  l'Antigua  (l’ancienne) , 
et  elle  compte  encore  48,000  habitai» , que  sa  situation  ad-  j 
inirable  y retient  malgré  le  dang  r dont  ils  sont  sans  cesse 
menacés.  La  chambre  des  représentai»  de  l’état  y lient  ses 
sessions,  et  elle  est  également  le  séjour  du  gouverneur.  Après 
sa  destruction,  elle  perdit  le  litre  de  capitale  qu’elle  portait, 
ainsi  que  son  archevêché,  son  université,  ses  tribunaux , et 
le  tout  fut  transféré  à la  capitale  actuelle , Guatimala  la 
Nue  va  (là  neuve) , qui , eu  4773,  fut  bâtie  à neuf  lieues  de 
là  au  nord-ouest,  au  milieu  d’une  belle  et  vaste  plaine  en- 
tourée de  toutes  parts  de  montagnes  médiocrement  élevées, 
qui  sont  éloignées  de  trois  à sept  lieues  de  la  ville.  Elle  est  à 
trente-une  lieues  d’Ista|)a , son  port , sur  le  grand  Océan  ; 
à soixante-seize  tflzabal , sur  le  lac  de  même  nom,  et  entre- 
tient un  commerce  assez  actif  avec  ses  deux  points  qui 
lui  apportent  les  marchandises,  d'une  part,  du  Pérou,  du 
Chili,  etc.,  et  de  l’autre,  celles  de  l’Europe.  Cette  ville  e>t 
bâtie  comme  toutes  celles  de  l’Amérique  espagnole;  les 
maisons  n’ont  généralement  qu’un  rez-de-chaussée  et  sont 
à toit  plat;  les  rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau  , garnies 
de  trottoirs  et  arrosées  par  des  courans  d’eau  ou  azequias. 
La  grande  place,  sur  laquelle  sont  situés  le  palais  du  prési- 
dent , la  cathédrale,  le  palais  de  justice,  est , dit- on , fort 
belle  et  ornée  au  centre  d’une  fontaine  en  bronze,  rqiré- 
sentant  un  crocodile  d'une  exécution  médiocre.  Guatimala 
possède  un  grand  nombre  de  couvens,  un  l>el  amphithéâtre 
destiné  aux  courses  de  taureaux , une  université , où  l’on 
enseigne  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines , 
nominativement  du  moins;  un  hôtel  des  monnaies,  etc. 
Vue  de  loin  avec  ses  maisons  blanches,  perdues,  en  quel- 
que sorte,  au  milieu  de  la  verdure,  elle  offre  un  coupdVril 
enchanteur.  Mais  le  peu  de  mouvement  qui  anime  ses  rues, 
et  la  vie  monotone  des  hahi-ans  en  rendent  le  séjour  médio- 
crement  agréable  aux  etrangers.  Sa  population  se  monte  , * 
suivant  M.  Thompson , à 50.000  âmes. 

Les  autres  villes  les  plus  importantes  de  cet  état,  sont 
Quesaltenango , Totonicapan  , Chiqtiimula  , qui  compte 
37,000  habitai»  ; Socontisco , célèbre  par  l’excellence  de  son 
cacao,  Coban,  Péten,  Izabal,  etc.,  etc.  Ses  productions 
sont  très  varices  et  consistent  principalement  en  cacao , co-  • 
ton,  cochenille,  maïs,  froment,  bétail  de  toute  os|tèce,  et  / 
quelques  étoffes  manufacturées  sur  les  lieux.  La  seule  petite  ' 
ville  de  Salama  produit  un  peu  de  sucre;  les  habitai»  n’ex-  , 
ploitent  point  de  mines  d’aucune  espèce. 

L’étal  de  Honduras  renferme  douze  districts  et  une  popu- 
lation de  280,000  âmes.  Sa  capitale,  Comayagua,  fondée  ! 
en  4529  par  Alonzo  de  Caceres,  est  le  siège  d’un  évêché,  ! 


et  compte  18,000  hahilans.  Ses  principales  villes  sont  Cho- 
luteca  , Tegucigalpa  , qui  possède  un  Hôtel  de  Monnaies , 
Jutecalpa,  Orlancho,  Gracias  à Dios,  etc.  Omoa  elTmxillo, 
deux  des  principaux  ports  de  la  confédération , sont  situés 
sur  la  côte  nord  de  cet  état , sous  un  climat  très  malsain. 
Outre  (es  productions  qui  lui  sont  communes  avec  le  pré- 
cédent , il  possède  de  nombreuses  mines  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  et  de  fer  dont  nous  avons  parlé  plug  haut. 

L’état  de  San  Salvador,  qui  ne  renferme  que  quatre  dis- 
tricts et  330,000  habitai» , est  l'un  des  plus  importai»  de  la 
République  |>ar  sou  commerce  et  son  industrie.  Sa  capitale, 
San  Salvador,  est  située  près  du  volcan  du  même  nom,  à peu 
de  distance  de  deux  lacs  assez  vastes,  et  au  milieu  de  liclles 
plantations  d’imligo  et  de  tabac.  Elle  possède  quelques  édi- 
fices assez  remarquables,  et  30,000  habitai».  La  seconde 
ville  en  importance  est  Sonsonate,  à quatre  lieues  d’Aca- 
jutla , seul  jtort  que  possède  cet  état , avec  San  Miguel.  Il  se 
fait  un  commerce  assax  considérable  entre  ces  deux  j»orts 
et  le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili;  San  Miguel  est  le  principal 
entrepôt  de  la  confédération  |»our  l’indigo , et  possède,  dans 
son  voisinage,  des  mines  d’argent.  Sonsonate  a une  industrie 
qui  lui  est  particulière  : ce  sont  des  Heurs  artificielles  faites 
avec  des  coquilles  collées  ensemble  au  moyen  d’une  espèce 
de  mastic;  il  s’en  exporte  pour  environ  300,000  fr.  par  an.  A 
l'exception  de  San  Yicente,  près  de  laquelle  existent  des  mines 
d'or,  cet  état  ne  l'enferme  aucune  ville  assez  considérable 
[tour  être  mentionnée  ici  après  les  précédentes. 

Celui  de  Nicaragua  est  divisé  en  huit  districts,  cl  compte 
340,000  habitai».  Sa  capitale,  Léon,  située  â quelques  lieues 
du  lac  Managua,  est  une  belle  ville  de  58,000  âmes , siège 
d’un  évêché  et  d’un  collège  érigé  en  université  en  4822;  on 
vante  sa  cathédrale.  Le  volcan  île  Moiuoloinbo,  qui  l’avoisine, 
lui  a été  plusieurs  (bis  funeste.  Nicaragua,  située  sur  les  bords 
du  lac  de  ce  nom , et  qui  renferme  une  population  de  20,000 
âmes , Granada , Realejo , célèbre  par  ses  chantiers  cl  son 
port,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la  confédération  ; Nicoya, 
également  avec  un  port  et  des  chantiers,  Maraya,  sont  les 
autres  points  les  plus  remarquables  de  cet  état  dont  le  com- 
merce consiste  principalement  en  cacao,  indigo,  bétail , bols 
précieux , etc.  Maraya  fabrique  aussi  des  chapeaux  et  quel- 
ques étoffes  de  colon  grossières. 

L’état  de  Costa  Rica,  le  plus  petit  de  tous,  est  néanmoins 
partagé,  comme  le  précédent,  en  huit  districts;  mais  sa 
population  ne  s’élève  qu’à  480,000  âmes.  Sa  capitale , San 
José  de  Costa  Rica,  en  possède  20,000;  Carthago  qui  en 
compte  20,000,  Ujarras,  Iscan,  Ludia,  Alayuela,  sont  en- 
suite les  villes  les  plus  considérables.  Le  liélail  et  les  bois  de 
construction  constituent  la  principale  richesse  de  cet  état, 
dont  les  ports,  du  reste,  sont  si  peu  fréquentes  que  sou  com- 
merce extérieur  est  presque  nul.  Une  compagnie  anglaise 
avait  voulu,  il  y a quelques  années,  exploiter  scs  mines; 
mais  ce  projet , à ce  que  nous  croyons , n’a  pas  eu  de  suite. 

En  4825,  la  somme  totale  des  importations  et  des  expor- 
tations de  la  confédération  s’élevait  à 82,800,000  fr. , y com- 
pris l’estimation  approximative  des  marchandises  entrées  et 
sorties  en  contrebandes.  Dans  ces  dernières  années . elle  s’est 
accrue  jusqu’à  environ  cent  quinze  millions.  Sur  cette  somme 
l’Angleterre  figure  environ  pour  la  moitié,  les  Etats-Unis 
(tour  trois  vingtièmes , et  la  France  (tour  un  vingtième  seu- 
lement 

A la  même  époque,  le  revenu  de  la  république  était  de 
4,034,040  francs,  et  laissait  sur  les  dépenses  uu  déficit  de 
338.445  francs.  La  dette  publique  ne  s’élevait  qu’à  envi- 
ron 2,500,000  francs,  ce  qui  est  peu  de  chose  si  l’on  consi- 
dère les  ressources  qui  existent  pour  y faire  face. 

Enfin,  toujours  en  4823,  les  forces  de  «a  confédération 
consistaient  en  22,5041  hommes,  dont  4,800  seulement  de 
troupes  permanentes;  le  reste  se  composait  de  la  milice  ré- 
gulière et  de  la  milice  civique,  montant  chacuuc  à environ 
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40,000  hommes.  La  marine , sauf  quelques  bâ’.îmens  du  der- 
nier rang,  était  complètement  nulle. 

La  constitution , comme  celle  de  toutes  les  nouvelles  répu- 
bliques, est  modelée,  sauf  quelques  modilicalions,  sur  celle 
des  Etats-Unis.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans  le  congrès 
fédéral , siégeant  à Guatiinala-la-Niieva , et  composé  de 
membres  élus  directement  par  le  peuple.  .Ses  attributions 
embrassent  les  lois  d’un  intérêt  général  pour  la  nation , 
celles  relatives  à l'organisation  de  l’armée,  les  dépenses  de 
l’administration,  la  paix  et  la  guerre,  les  règleraens  com- 
merciaux, etc.  Un  sénat,  auquel  cliaque  état  envoie  deux 
membres,  est  chargé  de  sanctionner  les  lois,  et  d’assister  le 
congrès  de  ses  conseils  dans  les  matières  d’une  importance 
majeure;  il  possède  également  le  droit  de  nommer  aux  prin- 
cipaux emplois  de  la  république,  et  de  veiller  sur  la  conduite 
de  ceux  qui  les  remplissent.  Le  président , choisi  par  le  peu- 
ple, est  investi  du  pouvoir  exécutif,  et  a sous  lui  un  vice- 
président  chargé  de  le  remplacer  dans  certains  cas  déter- 
minés par  la  constitution.  Enfin,  une  cour  suprême  de  juges 
également  élus  |>ar  le  peuple,  prend  aussi  connaissance  de 
certains  cas  de  gouvernement,  et  exerce  un  contrôle  sur 
le  président , les  sénateurs,  le  ambassadeurs  près  des  puis- 
sances étrangères,  les  secrétaires  d’état,  et  les  autres  em- 
ployés supérieurs. 

Le  président  reçoit  annuellement  10,000  piastres,  le  vice- 
président  4,000,  les  sénateurs,  chacun  2,000,  et  les  députés 
du  congrès  1,200. 

Chaque  état  en  particulier  possède  une  organisation  poli- 
tique semblable  à celle  qui  précède  , et  qui  consiste  en 
4°  une  assemblée  de  députés  analogue  an  congrès  fédéral  ; 
ï5  un  conseil  qui  joue  le  rôle  du  sénat  ; 3°  un  chef,  ou  gou- 
verneur, qui  joue  celui  du  président  ; 4°  un  chef  politique,  ou 
vice-chef,  analogue  au  vice-président  ; 5"  une  cour  déjugés 
chargée  des  mêmes  attributions  que  celles  mentionnées 
pins  haut.  Tous  sont  également  nommés  directement  par  le 
peuple.  * 

L’histoire  de  l’Amérique  centrale  est  peu  riche  en  évène- 
mens , et  n’ofTre  quelque  intérêt  que  dans  sa  première  et  sa 
dernière  période.  Christophe  Colomb,  en  1502,  à son  qua- 
trième voyage,  dans  ce  voyage  oit  les  ports  de  Saint-Do- 
mingue lui  furent  fermes  par  scs  ennemis,  au  moment  où 
la  tempête  lé  menaçait,  découvrit  l’ile  de  Guanaja  dans  le 
golfe  de  Honduras,  et  reconnut  toute  la  côte  jusqu'à  Nombre 
de  Dios.  Celte  découverte  n’eut  point  de  suite  pour  le  mo- 
ment; mais  lorsqu’en  1513,  Bal  boa  eut  franchi  l’isthme 
de  Panama , le  point  où  s’éleva  quelques  années  plus  tard  la 
ville  de  ce  nom  devint  un  centre,  d’où  les  Espagnols  diri- 
gèrent leurs  entreprises  snr  les  côtes  du  grand  Océan.  En 
4516,  Hernan  Ponce  de  Leon  longea  celle  qui  s’étend  depuis 
Panama  jusqu’au  golfe  de  Nicoya.  En  4522 , G il -Gonzalez 
Davila  et  Andres  Nino,  partis  du  même  lieu , s’avancent  jus- 
qu’à la  baie  de  Fonseca  ; tandis  que  le  premier  occupe  la  pro- 
vince de  Nicaragua  ,^e  second  se  rend  dans  le  Honduras,  et 
y fonde  la  ville  de  Traxillo.  En  4524,  Pedro  Alvarado  et 
Christophe  de  Olid,  envoyés  par  Cortez,  qui  venait  de  con- 
quérir le  Mexique,  soumettent  la  province  de  Guatimala  et 
une  partie  de  celles  environnantes,  tandis  que  Hernandez  de 
Cordova  en  faisait  autant  à Nicaragua,  par  ordre  de  Pedra- 
rias  Davila , gouverneur  de  la  Castille  d’or.  Les  dissensions 
qui  éclatent  entre  ces  divers  chefs,  et  la  révolte  des  deux  pre- 
miers , obligent  Cortez  à venir  en  personne  sur  les  lieux. 
Parti  de  Mexico  en  4525,  il  s’avance  par  terre  jusqu’à 
Trnxillo,  que  ses  habitait*  venaient  d’abandonner,  et  qu'il 
fonde  une  seconde  fois.  A la  même  époque  Juan  Perez,  Dar- 
don  et  Francisco  de  Montejo,  complétaient  la  conquête  du 
Honduras.  La  fondation  de  Guatimala  . Guevailan , Léon, 
Grenade,  Nueva-Segovia,  Bruselas,  Chiquimula,  etc., 
datent  de  cette  époque.  En  1527,  l’illustre  Barthélemy  de 
Us  Casas  tentait  avec  succès  de  civiliser  par  la  douceur  les 
Indiens,  que  les  chefs  précédens  avaient  traité  avec  la  plus 
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I horrible  cruauté , et  en  témoignage  de  sa  réussite , la  pro- 
I vince,  théâtre  de  son  généreux  zèle,  recevait  le  nom  de  Vera- 
paz  (vraie  paix).  Les  progrès  des  Espagnols  furent  rapides 
dans  le  pays , et  il  est  inutile  de  les  décrire  en  détail.  Il  avait 
été  érigé  en  capitainerie  générale  dès  l’époque  d’Alvarado, 

. qui  eu  fut  le  premier  gouverneur,  et  dépendait  de  la  vice- 
royauté  du  Mexique , non  seulement  sous  le  rapport  politi- 
que, mais  encore  pour  la  justice  et  les  finances.  Afin  d’ob- 
vier aux  inconvéniens  qu'entraînait  l'adjonction  d’un  si 
vaste  territoire  à celui,  déjà  si  considérable,  du  Mexique,  une 
audience  royale  fut  établie,  en  4544,  d’abord  à Gracias  à 
Dios  dans  le  Honduras,  puis  transportée  quelques  années 
après  à Guatimala , où  elle  a subsisté  jusqu'à  la  chute  du 
pouvoir  espagnol.  Nous  franchissons  sans  nous  y arrêter  ce 
J long  intervalle,  qui  n’offre  aucun  évènement  remarquable 
pour  arriver  à celle  dernière. 

Les  premiers  symptômes  d’indépendance’  se  montrèrent, 
comme  dans  toutes  les  parties  de  f Amérique  espagnole , lors 
| de  l’occupation  de  l’Espagne  par  les  Français;  de  4814  A 
i 4813,  ils  prirent  plus  de  consistance,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  San-Salvador.  Rien  d’intéressant  cependant  n’ar- 
! riva  jusqu'en  1820,  époque  où  la  constitution  des  Cortès  fut 
proclamée  à Guatimala  ; cette  proclamation  amena  l'explo- 
sion qui  couvait  depuis  si  long-temps.  Une  junte,  convoquée 
le  45  septembre  4821,  se  déclara  en  faveur  de  la  séparation 
complète  d’avec  la  métropole,  et  publia  un  acte  général 
d’indépendance  qui  fit  naître  aussitôt  deux  partis  opposés  : 
l’un  voulant  non  seulement  l’indépendance  absolue,  soit  à 
l’égard  de  l’Espagne , soit  à l’égard  du  Mexique,  mais  en- 
core rejetant  l’idée  d’une  fédération  entre  les  provinces; 
l’autre  désirant  la  réunion  avec  le  Mexique  sur  les  bases  du 
plan  d’Igala  , qui  proposait  l'établissement  d’un  gouverne- 
ment monarchique  ayant  à sa  tète  un  prince  de  la  maison 
de  B >urbon. 

Les  provinces  se  partagèrent  entre  ces  deux  partis , et 
commençaient  à s'armer  les  unes  contre  les  antres,  lors- 
qu’au mois  d’octobre  de  la  même  année,  Iturhide,  alors  em- 
pereur du  Mexique , sous  prétexte  de  favoriser  l’indépen- 
dance du  nouvel  état,  envoya  des  forces  considérables  qui 
firent  triompher  le  parti  qui  voulait  la  réunion  avec  le 
Mexique.  Celle-ci  fut  prononcée  le  5 janvier  4822,  mais  ne 
dura  pas  plus  que  le  règne  dTtnrbide;  non  sans  donner  lieu 
à une  guerre  civile,  principalement  entre  Guatimala  et  San- 
Salvador.  Aussitôt  après  la  chute  de  ce  fantôme  d’empereur, 
une  assemblée  constituante  fut  installée  à Guatimala  le  24 
juin  1823,  et  proclama  la  constitution  actuelle  le  7 novembre 
de  la  même  année.  Depuis  cette  époque  la  nouvelle  répu- 
blique a agi  en  état  indépendant.  En  <824 , elle  fut  reconnue 
par  les  Etats-Unis , le  Mexique,  la  Colombie,  cl  les  autres 
républiques  de  l’Amérique  du  Sud,  exemple  que  l’Angle- 
terre suivit  en  4825,  et  la  France  deux  ans  plus  tard.  Des 
dissensions  ont  éclate  depuis  entre  les  divers  états,  et  ont 
fait  naître  une  guerre  civile  qui  s’est  prolongée  pendant  plu- 
sieurs années  ; mais  nous  épargnerons  au  lecteur  leur  his- 
toire, qui  serait  presque  inintelligible  à moins  d’être  fort 
étendue  , et  sans  aucun  profit  d’instruction. 

AMÉRYTES.  Quand  le  khalyfat  d’Occidenl  s'écroulait 
au  milieu  des  discordes  et  des  usurpations,  les  Amérytes 
furent  an  nombre  des  petites  dynasties  qui  s’élevèrent  en 
Andalousie  sur  les  ruines  de  la  monarchie  des  Ommiades, 

C’clail  une  noble  et  antique  famille,  appartenant  à l’une 
de  ces  tribus , anciennement  émigrées  du  Yémen , qui  s’é- 
laient  naturalisées  parmi  les  Berbcrs  : les  généalogies  ara- 
bes rattachent  Ma’jaer  à Hhomayr;  et  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée  nous  montre,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère , 
un  Ma’aféi  yte  régnant  A Rhapta  sur  la  côte  orientale  d’A- 
frique. Au  commencement  du  vin*  siècle,  un  autre  Ma’afé- 
ryte  célèbre  se  rencontre  à l’extrémité  occidentale  du  même 
continent  : c’est  Ttaoryf  ebn  MAlek , lequel  commandait  la 
première  troupe  de  Berbers  qui,  au  mois  de  juillet  740, 
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alla  débarquer  en  Andalousie,  el  laissa  son  nom  à la  ville 
de  Tarifa.  Avec  lui  se  trouvait  dès  lors  son  parent  A'bil-el- 
Malek  el  Ma’aféry,  qui  depuis  s'établit  dans  le  canton  d'Al- 
géciras,  ou  deux  siècles  plus  lard,  el  à travers  huit  géné- 
rations , lui  naquit  un  illustre  rejeton , Abou-A’mer  Mo- 
iiiiammku,  si  puissant  et  si  célèbre  depuis  sous  le  litre 
d’Ef-Maitfiour , ou  le  Victorieux,  pour  lequel  nons  ren- 
voyons è l’article  spècial  qui  lui  est  consacré  ( voir  ci-dessus 
l’article  Almamzoii).  De  son  surnom  Abou-A’mer,  ou  plu- 
tôt des  patronymes  Ebn-A’mer  et  Ebn-Aby-A’mer,  qui  lui 
appartenaient  du  chef  de  son  trisaïeul  et  de  son  quadris- 
aleiil , se  farina  la  désignation  adjeclive  d 'el-A*minj , qui 
lui  fut  appliquée  ainsi  qu'à  sa  famille  el  à tous  ses  partisans, 
et  qui  a passé  dans  les  écrits  européens  sous  les  formes  de 
Amértdes  ou  Amérites , plus  exactement  A'tnéryies. 

Lorsqu'après  vingt-cinq  années  de  gloire  et  d'un  pouvoir 
sans  limites,  El-Manssour  vint  à manquer  au  faible  TIeseham 
(10  août  1002),  son  (ils  aîné  A’bd-ki.-Malek  lut  suceéda 
en  la  charge  de  hhâgeb  ou  grand  chambellan  , et  prit  le 
titre  d ’ FA-Moéhaffer , ou  le  Vainqueur  : car  ces  maires  du 
palais,  véritables  monarques  L>  côte  d’une  ombre  de  khalyfe, 
usurpaient  tous  les  attributs  de  la  suprême  puissance  : ils 
adoptaient  à leur  avènement  des  surnoms  honorifiques , et 
se  faisaient  proclamer  dans  les  prières  publiques  à l'égal  de 
leur  souverain.  A’bd-el-Malek  se  montra  le  digne  fils  d’EÎ- 
Manssuur,  dont  il  suivit  fidèlement  les  exemples;  et  la  vic- 
toire couronna  de  même  ses  expéditions  périodiques  contre 
les  chrétiens.  En  1003  il  porta  la  guerre  en  Catalogne,  et 
l'année  suivante  dans  le  royaume  de  Léon , dont  il  prit  et 
démantela  la  capitale  ; il  accorda  ensuite  aux  chrétiens  une 
trêve  de  quelques  années , à l'expiration  de  laquelle  (1007) 
il  marcha  contre  la  Galice  et  le  Portugal , prit  Avila  et  en 
rasa  les  fortifications,  détruisit  les  farts  de  Gomias  et 
d’Uxama;  à la  campagne  suivante,  ses  succès  furent  moins 
décisifs  el  plus  chèrement  achetés  : A’bd-el-Malek  , rentré 
à Cordoue,  y mourut  en  octobre  1008,  d’une  grave  mala- 
die, à laquelle  on  soupçonna  que  le  poison  avait  contribué. 

Il  fut  remplacé  dans  la  charge  de  hhâgeb  par  son  frère 
A’bd-f.i.-Raiiiiman  , qui  prit  le  litre  d’Ef-Ndsser;  c’était 
un  brillant  cavalier,  immensément  riche  el  libéral,  fort  aimé 
du  peuple  à cause  de  sa  parfaite  ressemblance  physique  avec 
son  père  El-Manssonr.  Il  obtint  la  plus  haute  faveur  auprès 
de  Hescham , à tel  point  que  le  khalyfe,  qui  n’avait  pas  de 
fils , résolut  de  le  nommer  son  successeur  à l'empire.  Lin 
pareil  dessein  ne  pouvait  manquer  d'exciter,  dans  la  famille 
Ommiade,  le  resseuliinenl  des  ambitions  rivales  : Mohliam- 
med , cousin  de  Hescham , profite  de  la  jalousie  de  la  no- 
blesse andalouse  confie  les  A’méryles,  pour  se  former  un 
parti  puissant;  A’bl-d -Ualihman  tombe  au  pouvoir  des 
insurgés,  et  Mohhammed  le  fait  empaler,  le  17  février  1009; 
son  commandement  n’avait  pas  duré  quatre  mois.  Son  fils 
A’bd-el-A'xyz  se  réfugia  à Saragoce  auprès  du  gouverneur 
El-Mondliar. 

Les  A’mérytes  semblaient  écrasés  sous  Un  tel  coup;  ce- 
pendant, malgré  l’usurpation  de  Mohliamined  el-Mahdy  et  la 
disparation  politique  de  Hescham,  leur  cause  n'était  pas  en- 
tièrement perdue  : la  milice  esclavonne  leur  demeurait  dé- 
vouée, et  la  milice  africaine  leur  était  d’autre  part  un  puis- 
sant auxiliaire;  d’ailleurs  el-Mondliar  à Saragoce,  Zoliayr 
à Dénia,  Khayran  à Almérie,  el  toute  l'Espagne  orien- 
tale avec  eux,  refusaient  de  reconnaître  Mohliarnnied;  à 
Cordoue,  l'esdavon  Ouâdiielili  el-A’méry  veillait  à la 
sûreté  personnelle  de  Hescham.  Lorsque  Solyman  ebu 
d-Hhakem,  cousin  de  Hescham  et  de  Mohhammed,  vint  se 
meure  à la  tête  de  la  garde  africaine  pour  combattre  l’usur- 
pateur, les  A’méryles  espérèrent  en  lui;  mais  quand  après 
le  succès  fis  le  virent  garder  pour  lui-méine  le  sceptre  qui 
appartenait  à Hescham,  ils  séparèrent  leur  cause  de  la  sienne, 
« favorisèrent  le  retour  de  Mohlianimcd  ( I0»01,  qui,  plein 
reconnaissance , leur  rendit  dans  l’état  une  prépondérance 


dont  ils  profilèrent  pour  rétablir  Hescham  sur  le  trône 
( 1012);  cl  le  khalyfe,  qui  avait  consérvé  pour  eux  un  atta- 
chement bien  justifié  par  leur  fidélité  à sa  cause,  leur  dis- 
tribua ou  leur  continu.!  à perpétuité  les  gourememens  de 
l’Es[»agne  orientale  : c’est  probablement  alors  que  l'investi- 
ture de  Valence  fut  donnée  à A’bd-d-A’zfl,'  fils  du  hhâgeb 
A'Itd-el-Rahhinan , et  petit-fils  d’El-Manssour. 

Quand  Solyinan , maître  une  seconde  fais  de  Cordoue,  se 
fut  de  nouveau  substitué  à Hescliam , une  ligue  se  forma 
entre  les  A’méryles  et  les  Hhamoudyte*  pour  abattre  l’usur- 
pateur; mais  A’ I y ben  llhamoud,  vainqueur  de  Solyman  , 
ayant,  après  de  vaines  perquisitions  pour  retrouver  Ife- 
scliam,  retenu  ta  couronne  pour  lui-même,  les  A’mérytes 
refusèrent  de  le  reconnaître,  et  lui  opposèrent  l’Ommiade 
A'bd-el-Rahhman  el-Mortadhây,  après  la  mort  duquel  Us 
continuèrent  de  soutenir  la  cause  de  cette  illustre  dynastie 
contre  l'usurpation  des  Ubainondytcs.  A l'extinction  des 
Oiiiutiades  (1031  ),  ils  se  déclarèrent  imlépendans. 

L’esdavon  Zohayr  el-A’méry  tenait  alors  le  royaume 
d’ Almérie;  Murcie  était  gouvernée  par  le  Thâhéryte  Ahh- 
uied,  lieutenant  de  Zohayr;  Dénia  par  A’Iy  lien  Mogéhid 
el-A’méry  ; les  Baléares  par  Ahhmed  ben  Raschyq.  lieute- 
nant de  Mogêbid  qui  les  avait  conquises  en  1010,  Castillon 
par  Mogêbid  lui -même  ; et  tous  ces  petits  souverains  recon- 
naissaient la  suprématie  de  Abou-el-Hhasan  Abi>-el-A’zyz, 
qui  prit,  au, lieu  du  simple  titre  de  ou:lly  ou  gouverneur, 
celui  d’éoiyr  ou  prince,  avec  le  surnom  d’W-iVcrii**our% 
Murviedro,  Xaliva,  Cuenca,  étaient  sous  sa  dépendance 
directe , et  il  les  gouvernait  par  des  lieutenans.  Lors  de  la 
réapparition  , réelle  ou  supposée , du  vieil  Hescham  el- 
Mouayyed  à Calalrava  et  à Séville , vers  la  fin  de  l’année 
1035,  A’bd-el-A'zyz  et  tous  les  A’inérytes,  dont  le  dévoue- 
ment aux  Ommiades  ne  s’était  jamais  démenti,  se  déclarè- 
renl  pour  l’émyr  de  Séville  Mohhammed  Ebn  A’bêd , qui 
s’annonçait  comme  l’hôte  et  le  défenseur  du  khalyfe  dé- 
trôné; el  pleins  de  vénération  pour  1a  mémoire  de  cette 
noble  famille,  ils  demeurèrent  les  soutiens  du  roi  de  Séville 
quand  ce  monarque,  publiant  la  mort  de  Hescham,  se  pré- 
valait d’un  testament  de  ce  prince  en  sa  faveur  (4041  ). 
L’ambitieux  Solyman  el-Mosta’yn  1>-Ellab,  émyr  de  Sara- 
goce, ayant  dépouillé  de  ses  états  Abou-Yahhyây  Mohhara- 
med,  ssâblieb  de  Huesca,  ce  prince  se  retira  à Valence  au- 
près de  A’Ixl-el-A’zyz , dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  au- 
quel il  avait  lui-même  marié  sa  fille;  A’bd-el-A’zyz  à son 
tour  donna  ses  deux  filles  pour  épouses  aux  deux  fils  de 
Mohhammed;  et  la  mort  de  Zoliayr,  ssàhheb  d’Almérie, 
ayant  sur  ccs  entrefaites  laissé  l’émyr  de  Valence  maître  de 
disposer  de  cet  état,  il  en  donna  l’investiture  à l'ainé  de  ses 
gendres  Abou-el-Ahhouass  Ma'au,  en  qui  se  continua  la 
dynastie  des  Ssamâdehhytes  (ou  Tagébytes  de  Huesca  et 
d’Almérie).  D’un  autre  côté  À’bd-el-A’zyz  s’était  allié  avec 
l'érayr  de  Tolède  Yahhyày  el-Mâmon%,  et  cette  alliance 
avait  été  cimentée  par  le  mariage  de  A’bd-el  Malek , fils  de 
A'bd-el-A'zyz,  avec  une  fille  d’el-Màmoun  : celui-ci  réclama 
les  secours  de  Valence  dans  ses  gnerres  contre  i’émyr  de 
Cordoue  Mohhammed  ebn  Gèouhar,  cl  obtint  par  leur  aide 
des  avantages  marqués;  mais  Pémyr  de  Séville  Abou-A’m- 
rou  A’bêd  e!-Moladhed  intervint  alors,  battit  les  armées  de 
Tolède  et  de  Valence , el  s’empara  de  Cordoue  [jour  lui- 
même  (1060). 

El-Mdmoun  brûlait  de  venger  sa  défaite . et  il  comptait  sur 
l'assistance  de  son  gendre  : A’bd-el-Malek,  qui  prit  îe 
surnom  à'et-Modhaffer,  venait  de  succéder  au  trône  de  son 
père  : son  wizyr  lui  représenta  l’alliance  des  ATnéryles  avec 
i’émyr  de  Séville,  qui  était  le  gendre  de  Mogêbid  émyr  des 
Baléares  et  ssâbheb  de  Castillon,  le  beau-fière  de  A’Iy 
ssâblieb  de  Dénia , el  avait  d’autres  liaisons  avec  les  ss&hbebs 
de  Munriedro,  Xaliva,  Almérie  : A’bêl  était  d’ailleurs  un 
prince  puissant,  contre  lequel  il  était  impolitiquc  d’entre- 
prendre une  guerre  ; et  A’bd-el-Malck  s’excusa  de  mai  cher 
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avec  «on  beau-père.  El-Mâmoun  irrité  se  rend  en  armes  à 
Valence,  qu’il  surprend  (44  novembre  40415);  il  dépose  son 
gendre,  qu’il  exile  à Xelbe,  et  (ait  gouverner  Valence,  en 
son  propre  nom,  par  rsày-ben-Leboun.  Douze  ans  après,  à 
la  mort  d'El-Mâmoun  (juin  44177),  A’bd-el-Malek  remonta 
sur  son  trône , rétablit  dans  leurs  gouvernenieus  respectifs 
les  onâlys  de  Cucnca  et  d’Albarracin , qui  l’avaient  accom- 
pagné dans  son  exil,  Murviedro,  Lirin,  Xelbe,  Gandie, 
à des  serviteurs  dévoués,  et  mourut  quelques  mois  après 
(-1078). 

Son  fils  Abou-Bekr,  qu’il  avait  fait  reconnaître  pour 
son  successeur,  saisit  le  sceptre  sans  opposition  ; son  règne 
est  peu  connu  : on  sait  seulement  qu’il  désapprouva  haute- 
ment l’intime  alliance  du  roi  de  Séville  avec  les  chrétiens, 
et  procura  le  rétablissement  des  Tltâhéryles  sur  le  trône  de 
Murcie,  que- leur  avait  enlevé  en  4079  le  famenx  Mo- 
hliammcd  ebn  O’mar,  wizyr  d’el-Mota’med.  Abou-Bekr  eut 
à se  plaindre  aussi  personnellement  des  intrigues  de  cet  as- 
tucieux ministre,  snr  lequel  son  maître  rejetait  tout  l’odieux 
de  ses  propres  perfidies  ; lorsqne  enfin  celui-ci , pour  assurer 
le  secret  de  ses  menées  politiques , eut  résolu  de  briser  l'in- 
strument dont  il  s’était  servi,  Elm-O’inar  eut  long-temps 
l’adresse  deJtii  édiapper  : ce  fut  Abou-Bekr  qni  assura  son 
arrestation  à Segnra,  le  24  juillet  4085,  et  insulta  ensuite  à 
sa  disgrâce  par  des  vers  mordans  qu’il  lui  fit  porter  par  un 
coureur  à Jumilla,  château  pour  la  possession  duquel  le 
traître  Ebn-O’mar  l’avait  indignement  trompé.  On  ignore 
la  date  du  décès  d’ Abou-Bekr,  ainsi  que  les  circonstances 
qui  firent  passer  après  lui  la  couronne  de  Valence  sur  la  télé 
de  son  beau-frère  Yahbyày  ben  Yahliyày,  qu’ Alphonse  de 
Castille  avait  dépouillé  du  royaume  de  Tolède.  En  la  per- 
sonne d’Abou-Bekr  s’était  éteinte  la  dynastie  des  A’mérytes. 

Pins  tard,  quand  les  Almoravides  se  furent  rendus  maîtres 
de  Valence,  on  vit  un  ma'afêryie  en  obtenir  le  gouverne- 
menuet  son  fils  être  pourvu  de  celui  d’Almérie;  ce  n’étaient 
plus  qne  de  simples  lieutenans,  et  rien  u’indique,  au  sur- 
plus, qu’ils  appartinssent  à la  famille  d’El-Manssour. 

Voici,  en  une  simple  liste  chronologique,  la  récapitula- 
tion de  toute  la  dynastie  a’méryte,  tant  de  hhâgehs  de  Cor- 
done  (considérés  par  quelques  historiens  comme  de  véri- 
tables khalyfes),  que  des  émyrs  de  Valence  vulgairement 
appelés  rois  : 

970.  Moiih.vmmed  ebn-Aby-A’mer  el-Manssour  (Abou- 
A’mar),  hhàgeb. 

4002.  A’bd-f.l-Malbk  Ier  el-MoHhaffer,  hhâgeb. 

4008.  A’bd-el-Rahhma*  el-Xâtur,  hhâgeb.  * 

4054.  A'bd-bl-A’ztz  el-Manssour  ( Abou-el-Hhasan  ) , 
émyr. 

4000.  A’bd-EL-Malf.k  II  el-Modhaffrr,  émyr. 

4078.  Abod-Bekr  , émyr. 

AMHERSTIA.  M.  Wkltfch,  directeur  du  jardin  bota- 
niqne  de  Calcutta , a formé  sous  ce  nom  un  notivean  genre 
de  plantes,  qni  appartient  à la  famille  des  légumineuses, 
et  qu’il  caractérise  de  la  manière  suivante  : 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  (aaan  ) soudés  à leur 
base,  et  formant  un  tube  (6)  persistant,  couronné  à son 
sommet  par  les  étamines,  et  flanqué  de  deux  bractées  (rc) 
opposées,  très  grandes,  se  touchant  simplement  par  leurs 
bords  dans  le  bouton,  ou,  en  termes  scientifiques , ayant 
nne  estivation  volvaire.  Laeirolle  se  compose  de  cinq  pé- 
tales inégaux;  les  deux  inférieurs  (d)  sont  très  petits  et  en 
alêne;  les  deux  latéraux  (ce)  sont  en  forme  de  coins  et  éta- 
lés; le  supérieur,  ou  l’étendard  (f),  est  très  grand,  repré- 
sente  la  figure  d’un  coeur  renversé , et  se  termine  inférieu- 
rement par  un  onglet.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix, 
sont  diadelphes,  c’est-à-dire  que  neuf  d’entre  elles  (gg), 
alternativement  longues  et  courtes,  se  sondent  en  nn  tube 
par  leurs  filets  et  dans  une  partie  de  leur  longueur;  tandis 
que  la  dixième  (h),  s’élevant  du  pédicelle  (i,  fig.  2)  de 
l’ovaire,  est  libre.  Les  anthères  (kk,  fig.  4)  sont  oscillantes 


et  toutes  fertiles.  L’ovaire  est  porté  sur  un  p 
adné  au  tube  du  calice,  est  en  forme  de 
quatre  à six  ovales;  il  est  surmonté  d’un  s 
(I , fig,  4 et  2),  qui  se  termine  par 
vexe.  Le/riiit  est  un  légume  pédicellé, 
tenant  un  petit  nombre  de  graines.  Ce  genre  ne  se  compose 


(Caractères  de  l’amhmtia.) 
i Fleur  entière.  — a Pistil. 


( Amheruia  nobiits.  — Feuille  et  grappe  de  fleurs.) 

qne  d’une  espèce;  et  M.  Wallich  n’a  vu  qne  deux  individus 
de  cette  espèce,  mais  la  beauté  vaut  bien  le  nombre,  et , 
à ce  titre,  Yarnherstii  nobilis  peut  être  regardée  comme 
une  des  merveilles  de  la  nature  végétale. 

C’est  un  arbre  de  quarante  pieds  de  naut , dont  la  cime 
est  large  et  le  feuillage  loufTu.  Ses  rameaux,  mollement 
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inclines  dans  leur  premier  âge,  se  redressent  plus  tant  pour 
s’arrondir  en  arcs.  Us  se  revêtent  de  feuill  s longues  d’un 
pied  à un  pied  et  demi , et  composées  de  douze  à seize  fo- 
jioles,  longues  elles-mêmes  de  six  à douze  pouces,  penchées 
vers  la  terre,  agréablement  sinuées  par  les  ana>tomoses  de 
leurs  nervures.  A des  points  isolés  de  leur  surface  se  sus- 
pendent, par  un  pédoncule  commun,  vingt  à vingt-six  su- 
perbes fleurs,  chacune  de  la  grandeur  de  la  main  , et  dont 
la  réunion  forme  une  grappe  de  deux  à trois  pieds  de  lon- 
gueur, sur  un  pied  et  demi  de  largeur.  Les  pédoncules,  les 
bractées,  les  calices  et  les  pétales,  sont  colorés  de  l'écarlate 
le  plus  éclatant , et , sur  ce  fond,  le pctale  supérieur ]flg.  I) 
offre,  vers  la  partie  inférieure  de  son  limbe,  un  disque  blanc, 
vers  son  sommet  une  grande  tache  jaune  bordée  d'un  cercle 
purpurin . Les  pétales  latéraux  sont  également  tachés  de  jaune 
au  sommet.  M.  Wallich  a découvert  les  deux  seuls  arbres  de 
cette  espèce  qu’il  a pu  observer,  dans  l’empire  Birman , non 
loin  de  la  rivière  Saluer,  qui  arrose  la  province  de  Manla- 
ban.  Ils  étaient  plantés  près  d’un  kioum  , espèce  de  monas- 
tère, et  le  sol  des  caveaux  où  étaient  placées  des  statues  de 
Boudha  était  jonché  de  leurs  fleurs,  que  les  adorateurs  de 
ce  dieu  lui  ap|>orlaienl  en  offrande.  Les  liabitans  nomment 
thoca  cette  espère  d'arbres;  le  nom  d’amhersiia,  que  lui  a 
donné  le  lwtauiste  anglais,  est  un  hommage  à la  comtesse 
Amlicrst  et  à sa  fille , qui,  pendant  leur  séjour  dans  l'Inde, 
n’ont  pas  dulaigué  de  cultiver  la  botanique.  M.  Wallich 
avait  essayé  de  transporter  en  Euro|»e  deux  boutures  îles 
indiüdus  qu'il  avait  trouvés;  mais  elles  ont  péri  pendant  la 
traversée. 

AMIANTE.  On  donne  le  nom  d’amiante  à «les  variétés 
de  substances  minérales , assez  différentes  par  leur  nature 
minéralogique  cl  par  leur  composition  chimique  : elles  se 
distinguent  toutes  par  une  consistance  lihrenscqui  leurdonue 
une  grande  ressemblance  avec  plusieurs  produits  filamen- 
teux du  règne  végétal.  Celte  structure  et  cette  flexibilité , si 
rares  dans  les  minéraux,  font  de  l’amiante  un  des  corps  les 
plus  curieux  de  la  nature  inorganique.  L’amiante  est  classée 
ordinairement  comme  appeudice,  dans  les  méthodes  miné- 
ralogiques, â la  suite  de  diverses  espèces  minérales , telles 
que  Je  pyroxène,  l'amphibole,  l’asbesle,  etc.  Il  est  en  effet 
composé  des  mêmes  principes  que  ces  minéraux,  auxquels 
il  se  lie  d’ailleurs  par  des  passages  insensibles  : à vrai  dire, 
l’amiante  n'est  qu’une  manière  d’élre  particulière  de  ces  di- 
verses substances.  Ce  minéral  a généralement,  pour  prin- 
cipes dominans,  les  silicates  de  magnésie  et  de  chaux  : l'une 
des  variétés  les  plus  estimées,  qui  provient  de  la  Tarenlaise 
en  Savoie , est  composée  de  la  manière  suivante  : 


Silice 0,582 

Magncsic 0,220 

Chaux ...0,150 

l’roloxidc  de  fer 0,051 


Prutoxidedcmaugauèse,  etc.  0,01 1 

Tjôôo 

L’amiante  étant  composé  de  silicates  difficilement  fusi- 
bles, pr  ésente  le  phénomène  singulier  d’une  snlistance,  ana- 
logue pour  l’aspect  au  lin  et  â la  soie,  jouissant  de  la  pro- 
priété U’être  incombustible  et  de  résister  parfaitement  à 
Faction  du  feu.  C’est  sous  ce  rapport  que  l’amiante  a tou- 
jours excité  la  curiosité  depuis  une  haute  antiquité,  aussi 
n’est- il  [»as  étonnant  qu’on  ail  cherché  â eu  tirer  parti  à 
diverses  époques  pour  en  fabriquer  des  étoffes  et  du  papier 
incombustibles. 

Il  est  certain  que  les  anciens  ont  coûtait  la  manière  de 
travailler  l’amiante.  Pline  rapporte  avoir  vu  des  nappes  que 
Ion  nettoyait  lieaucoup  mieux  en  le<  jetant  dans  le  feu  qu’en 
les  lavant  avec  l’eau  : il  ajoute  à ce  sujet  que  l’on  envelop- 
pait avec  des  toiles  de  même  nature  les  cadavres  des  rois, 
dans  les  funérailles , afin  de  séparer  les  cendres  de  leurs 
corps  de  celles  des  parfums  et  des  bois  odot  ans  dans  lesquels 
«n  les  brûlait.  L’ait  de  tisser  l’amiante  s’est  peipélue  de  nos 


jours  dans  quelques  localités;  il  a même  été  poussé  derniè- 
rement à un  degré  de  perfection  probablement  supérieur  4 
celui  auquel  étaient  arrivés  les  anciens;  mais  le  défaut  d’un 
emploi  utile  pour  les  produits  est  nécessairement  un  obsta- 
cle au  perfectionnement  de  cette  singulière  industrie.  On 
avait  d'abord  imaginé,  pour  donner  an  fil  d’amiante  la 
force  nécessaire  au  tissage , de  le  mêler  avec  un  peu  de 
lin  ou  de  coton  : la  toile  étant  fabriquée,  on  la  jetait  au  feu 
qui  consumait  l’alliage  végétal , cl  il  restait  un  tissu  entière- 
ment de  nature  minérale.  Plus  récemment , la  découverte 
eu  Italie  d’une  variété  particulière  d’amianlc  a permis  de 
fabriquer  directement  ces  tissus  : lorsqu’on  tire  en  même 
temps,  dans  des  sens  opposés,  les  extrémités  des  fibres  d’un 
échantillon  de  ce  minéral , il  se  développe  des  fils  très  dé- 
liés, d'une  grande  blancheur,  et  iuconqiarablemetit  plus 
longs  que  la  masse  d’amiante  dont  ils  proviennent.  Il  sem- 
blerait , d’après  ce  résultat  singulier , que  les  fils  se  trou- 
vent contournés  dans  la  masse  naturelle , à la  manière  des 
fils  de  soie  daus  les  cocons.  Au  moyen  de  ces  fils  très  flexi- 
bles et  d’une  grande  longueur,  on  est  parvenu , il  y a vingt 
ans  environ,  â fabriquer  en  Italie  des  tissus  d'une  assez  grande 
finesse,  et  même  de  la  dentelle.  Les  déchets  de  la  préparation 
du  fil  d’amiante  peuvent  être  employés  pour  la  fabrication 
d’un  papier  qui  se  fait  par  les  procédés  employés  pour  le  pa- 
llier de  chiffon.  Cette  espèce  de  papier  est  propre  4 tous  les 
lisages  ordinaires  : lorsqu’il  est  enduit  d’une  encre  minérale, 
telle,  par  exemple,  que  celle  que  l’on  obtient  avec  un  mé- 
lange d’oxide  île  manganèse  et  de  sulfure  de  fer,  l’écriture 
peut  subir  sans  danger  l’épreuve  d’une  flamme  très  ardente. 
Ce  papier  peut  donc  être  employé  fort  avantageusement 
pour  mettre  4 l’abri  du  feu  des  écrits  précieux. 

A Nerwinski , en  Sibérie , où  il  existe  de  beaux  glsemens 
d’amiante,  on  en  fabrique  divers  objets,  tels  que  des  liourses, 
des  gants , etc.  f 

L'amiante,  u’élanl  pas  susceptible  de  se  charltônner  comme 
les  substances  végétales , pourrait  être  employé  avantageuse- 
ment daus  l’éclairage  à l’huile  pour  faire  des  mèches  qu'on 
n’aurait  jamais  besoin  de  renouveler  : on  les  purifierait  seu- 
lement de  temps  en  temps  en  les  jetant  au  feu.  Les  anciens 
connaissaient  cet  emploi  de  l'amiante , et  c'est  sans  doute 
par  ce  motif  que  les  Grecs  lui  ont  donné  le  d’asbrsfos  (inex- 
tinguible) : le  nom  d’asbestc  est  encore  quelquefois  employé 
comme  synonyme  de  celui  d’atnianle.  L’amiante,  n’étant 
pas  attaquable  par  l’acide  sulfurique  concentré,  est  employé 
comme  éponge  pour  retenir  cet  acide  dans  ces  briquets  in- 
flammables si  répandus  aujourd'hui. 

L’amiante  se  trouve  assez  abondamment,  dans  la  nature, 
dans  des  roches  de  nature  magnésienne , et  surtout  dans  le 
talc  sléalile , dans  la  serpentine,  dans  la  pierre  ollaire,  etc. 

' Les  plus  beaux  échantillons -proviennent  Bc  la  Tarenlaise, 
où  il  existe  des  lilainens  d’un  pied  de  longueur;  il  est  abon- 
dant dans  file  de  Corse,  dans  les  Pyrénées,  en  Ecoss*. 
Il  est  aussi  très  commun  aux  Etats-Unis;  on  en  trouve 
â file  de  Staten , daus  l’état  de  New-York , des  échantillons 
dont  les  fibres,  d'un  bel  éclat  soyeux , ont  trois  pieds  de 
longueur. 

La  nature  et  l’origine  de  l’amiante  n’étaient  pas  généra- 
lement connues  chez  les  Humains,  ce  qui  est  extraordinaire 
vu  l’abondance  de  ce  minéral  daus  les  Alpes.  On  est  étonné 
de  lire  dans  Pline,  (pie  l’amiante  est  un  lin  particulier  qui 
Croit  au  milieu  des  déserts  de  l’Inde,  dans  une  contrée  en- 
tièrement hrùlce  par  le  soleil,  et  où  il  ne  pleut  jamais.  Suivant 
lui , le  lin  acquiert  son  incombustibilité  en  s'accoutumant  4 
vivre  au  milieu  des  ardeurs  de  ce  climat  bridant,  habite  seu- 
lement par  des  dragons.  Cette  opinion  de  l’un  des  plus  célè- 
bres compilateurs  des  derniers  siècles  de  l’antiquité,  prouve 
assez  que  depuis  Aristoie  la  rigueur  des  sciences  d’observa- 
tion avait  considérablement  change. 

A MI  DON.  On  donne  ce  nom  à une  substance  blanche, 
douce  au  toucher , en  grains  fîus  cl  d'une  apparence  cristal- 
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talline,  que  Pon  extrait  des  graines  céréales  de  la  pomme 
de  terre  et  de  plusieurs  fruits  farineux  ; de  sorte  que  le  mot 
amidon  s'applique  à plusieurs  espèces  du  genre  fécule  qui 
se  ressemblent  par  leurs  propriétés  physiques  et  surtout  par 
leur  blancheur. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  l'amidon  était  une  sub- 
stance cristalline;  mais  uu  examen  plus  attentif,  et  surtout 
les  recherches  microscopiques  de  M.  Raspail , nous  ont  ap- 
pris que  c’était  une  matière  organisée,  consistant  principa- 
lement en  poches  ovoïdes , avec  des  cellules  remplies  d'une 
matière  analogue  à la  gomme. 

En  mêlant  l'amidon  à Peau  bouillante,  il  s’enfle  considé- 
rablement , et  donne  lieu  à une  matière  demi-transparente 
appelée  empois,  qui  est  composée  de  cette  substance  gom- 
meuse qui  se  dissout,  et  au  milieu  de  laqu  lie  nagent  les  dé- 
bris légiinienlaires;  en  se  desséchant,  elle  adhère  fortement 
aux  objets  qui  en  sont  imprégnés  ; de  là  son  emploi  pour 
coller  et  affermir  le  papier  et  les  tissus. 

Lorsque,  par  tout  autre  moyen , on  détruit  les  tégu- 
mens,  le  produit  est  parfaitement  transparent,  et  n’est  formé 
que  de  la  sidtstance  gommeuse  déjà  signalée,  et  du  composé 
qui  résulte  de  l’union  du  principe  dissolvant  avec  les  enve- 
loppes : l’action  des  alcalis  et  des  acides  donne  des  résultats 
de  ce  ganre;  mais  les  derniers  transforment  rapidement  la 
substance  gommeuse  en  sucre  de  raisin;  c’est  ce  qu’ont 
montré  principalement  les  recherches  de  M.  Couverchel  sur 
la  maturation  des  fruits  : l'auteur  a fait  voir  que  la  partie 
sucrée  des  fruits  était  le  produit  de  la  réartion  entre  la 
fécule  et  les  acides  végétaux  qui  se  trouvent  réunis  dans  les 
fruits  verts. 

Depuis,  MM.  Biol  et  Persoz  ont  jeté  un  grand  jour  sur 
la  composition  du  principe  gommeux  de  l’amidon,  en  lui 
assignant  un  caractère  d'un  nouveau  genre  et  d'une  extrême 
précision.  Ils  ont  en  effet  constaté  que  sa  dissolution  a le 
pouvoir  de  faire  tourner  à droite  le  plan  de  polarisation  d’un 
rayon  de  lumière  qui  la  traverse;  et  par  cette  raison,  ils 
l’ont  nommée  dextrine.  Dès  lors,  à l'aide  de  ce  puissant 
moyen  d'investigation,  ils  se  sont  vus  en  état  de  signaler  les 
moindres  changemens  qu’éprouve  la  dextrine  de  la  part  d’un 
agent  quelconque. 

Enfin,  MM.  Payen  et  Persoz,  en  généralisant  les  décou- 
vertes de  MM.  Raspai  et  Couverchel , ont  trouvé  dans  la 
partie  pulpeuse  de  la  pomme  de  terre  et  de  plusieurs  autres 
légumineuses,  la  matière  la  plus  propre  à mettre  la  dextrine 
à nu  ; et  sans  doute,  qu'en  continuant  leurs  recherches , ils 
ne  manqueront  pas  d’en  faire  avant  peu  d’heureuses  appli- 
cations à l’industrie. 

A MIE.  Le  genre  de  poisson  quo  l'on  appelle  ainsi  appar- 
tient à la  famille  des  dupes,  l’une  des  cinq  qui  composent 
l’ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux.  L’espèce  qui  a 
servi  à l’établir,  l’amie  chauve , est  encore , dans  l’état  pré- 
sent de  la  science , la  seule  qui  s’y  rapporte.  C’est  un  poisson 
que  produisent  fort  communément  les  rivières  de  la  Caro- 
line , où  fl  porte  le  nom  vulgaire  de  mvdfish , c’cst-à-dire 
poisson  de  vase.  Il  se  nourrit,  dit-on,  d’écrevisses,  et  devient 
aussi  grand  que  notre  brochet  d’Europe;  mats, contre  l’or- 
dinaire de  la  plupart  des  poissons  fluviatiles,  il  n’est  presque 
point  recherché  pour  la  table,  attendu  que  sa  chair  est , 
sinon  mauvaise,  au  moins  fort  peu  délicate. 

L’amie  chauve  doit  le  nom  spécifique  qu’elle  porte  à son 
manque  absolu  d’ écailles  sur  la  tête , dont  toutes  les  pièces 
osseuses,  que  recouvre  simplement  une  peau  très  mince  et 
qui  y adhère  intimement , sont  rugueuses , striées  et  par- 
faitement distinctes  les  unes  des  autres.  Quant  à son  nom 
générique,  il  a été  emprunté  par  Linné  aux  auteurs  anciens 
qui  l’appliquaient  à un  poisson  qu’on  ne  sait  à quelle  espèce 
rapporter  aujourd’hui  : poisson  qui , suivant  Athénée  et 
Pline  en  particulier,  grossissait  à vue  d’œil , et  seJenait  en 
troupes  nombrenses  comme  les  scombres  et  les  thons.  L’amie 
chauve  ne  fait  point  partie  de  ce  groupe  de  la  famille  des  > 


chipes , dont  les  espèces  ont  le  corps  fortement  comprimé 
et  le  ventre  presque  tranchant,  comme  les  harengs  et  les 
aloses , par  exemple.  Elle  est , an  contraire,  très  voisine  des 
érylhrins  et  des  bichirs,  ou  polyptères,  qui  ont  une  forme 
proportionnellement  [dus  alotigée,  les  côtés  du  corps  légère- 
ment aplatis  et  la  région  abdominale  arrondie  et  aussi  large 
que  la  partie  du  dos  qui  lui  est  opposée.  Le  poisson  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article,  présente  encore  un  caractère  qui  lui  est 
commun  avec  ceux  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier 
lieu  : c’est  la  dépression  de  sa  tête  et  notamment  celle  de  son 
museau,  qui  est  fort  élargi  et  percé,  aussi  bien  que  les  os  du 
crâne,  d’une  infinité  de  petits  pores. 


* (Amie  chauve.) 

a Tête  rue  en  dessus.  — b Tête  vue  eu  dessous. 

On  distingue  l’amie  chauve  d'avec  les  autres  mcmhrçs  de 
sa  famille,  principalement  à la  largeur  et  à l'aplatissement 
de  ses  rayons  branchiaux  qui  sont  au  nombre  de  douze  de 
chaque  côt£,  aux  dents  fines  cl  aiguës  qui  hérissent  les  hords 
des  maxillaires,  et  à celles  beaucoup  plus  grandes,  derrière 
lesquelles  il  y en  a d'autres  coniques  et  disposées  en  pavé, 
qu’on  voit  sur  l’intermaxillairc  cl  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure.  Entre  celles-ci,  il  cxisle  une  sorte  de  bouclier 
-osseux  de  forme  oblongue  dont  la  surface  est  couverte  de 
stries  linéaires  qui  partent  d’un  centre  commun.  L’un  des 
deux  orifices  de  chaque  narine  s’ouvre  un  peu  en  avant  des 
yeux;  celui-là  est  simple,  mais  l’autre,  qui  se  trouve  sur 
le  bord  du  museau , se  prolonge  en  un  petit  tube  charnu 
qu’on  pourrait  prendre,  si  Pon  n’y  fabait  attention,  pour 
un  barbillon.  Ce  poisson  n’a  qu’une  seule  nageoire  du  dos, 
mais  elle  en  oceu|>e  presque  toute  l’étendue  ; car  l’endroit  ou 
elle  commence  à paraître  correspond  au  milieu  de  l’inter- 
valle que  laissent  entre  elles  les  nageoires  de  la  poitrine  et 
celles  du  ventre , et  celui  où  elle  se  termine  est  tout  près 
de  la  quene.  Les  écailles  qui  revêtent  le  corps  de  l’amie 
chanve,  dont  le  dos  offre  une  couleur  ljrnne,  et  le  ventre  une 
teinte  grisâtre,  ont  beaucoup  d'analogie,  pour  la  grandeur 
et  la  forme,  avec  celles  du  brochet.  La  ligne  latérale  est  par- 
faitement droite. 

L’anatomie  de  ce  poisson  montre  que  son  estomac  est 
ample  el  charnu  . son  intestin  large  et  fort , qu'il  n’a  point 
• de  cæcums  et  que  sa  vessie  natatoire , ce  dont  on  n’a  pas 
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d’aun  e exempte , est  celluleuse  comme.» n poumon  de  refile. 

A MIOT  (Lu  rtuts)cst  un  des  homme*  qui  ont  le  phi» 
contribué  à nouer  les  Raisons  qui  existent  entre  l'Europe  et 
la  Chine,  en  publiant  mie  multitude  d'information*  toutes 
nouvelles  *ur  ce  dernier  pays.  C'est  lu»  qui  a eu  la  gloire 
d'ouvrir  le  premier  pour  l’Europe  une  langue  qui  nous  était 
demeurée  entièrement  /muée  jusqu’à  lui,  la  langue  tnand- 
dteoue;  langue  importante  cependant,  puisqu'elle  caracté- 
rise la  race  conquérante  qui  jiussède  aujourd'hui  le  grand 
empire,  il  a passé  U plus  grande  partie  de  sa  vie  à Pékin, 
où  il  était  un  des  membres  les  plus  savans  et  les  pli»  consi- 
dères de  la  mission  des  jésuites.  L’histoire  de  sa  rie  se  réduit 
à peu  pris  à celle  «le  ses  ouvrages,  qui  sont  fort  nombreux, 
et  que  pendant  tonte  sa  vie  il  eut  soin  de  foire  passer  régu- 
lièrement en  France;  montrant  bien  ainsi  que  si  les  intérêts 
de  sa  religion  Pavaient  entraîné  dans  ces  régions  lointaines, 
il  n’était  cependant  pas  tellement  abîmé  dans  les  soins  de  la 
propagande , qu’il  ne  lui  restât  un  vif  désir  de  continuer  à 
servir  une  patrie  dont  il  s’était  exilé,  sans  toutefois  s* en  sé- 
parer, et  aussi  de  faire  connaître  à tout  le  reste  du  monde  la 
grandeur  d'une  patrie  nouvelle  qu’il  s'étail , pour  ainsi  dire, 
créée. 

Il  naquit,  en  1718,  à Toulon , et,  après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes,  il  entra  ilans  la  Conqragnie  de  Jésus.  .Ses 
connaissances  en  physique,  en  astronomie  et  en  mathéma- 
tique*, le  firent  choisir  par  ses  supérieurs  pour  occuper  une 
place  dan*  la  mission  de  laClrine.  Il  arriva  à Macao  en  1750, 
âgé  Cône  trentaine  d’années;  l'année  suivante,  l'empereur 
le  manda  près  de  lui  A la  cour  de  Pékin , et  il  sut  si  bien  s’y 
établir  qu’il  y demeura  fixe  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il 
entretenait  de  là  une  correspondance  fort  suivie  avec  les 
orientalistes  de  l’occident,  et  répondait  aux  nombreuses  de- 
mandes qni  lui  étaient  adressées;  il  avait  aussi  toutes  les  fa- 
cilités désirables  pour  ses  recherches  d’antiquités,  et  com- 
pulser tous  les  ouvrages  originaux  : la  langue  chinoise  et  la 
langue  inandcheoue  lui  étaient  devenues  promptement  fa- 
milières. Se*  principaux  ouvrage*  sont  les  suivons  : Eloge 
de  la  tille  de  .WouArfrw  . poème  chinois  composé  pur  l'em- 
pereur K î en-long , fradiiil  en  français,  1770.  Moukden  est 
la  patrie  des  Tatars-Mandcbeoux.  Le  poème  renferme  une 
multitude  de  choses  fort  preneuses  sur  celle  contrée  peu 
connue,  et  le  traducteur  l’a  eu  outre  enrichi  de  notes  his- 
toriques et  géographiques.  Diclîourwirr  tatar-mandcheou- 
français , 3 vol.  in-4°,  1 780.  Cet  ouvrage  important , envoyé 
eu  manuscrit  de  la  Chine  par  le  P.  Aaüpi»  a ete^publie  par 
les  soin»  de  M.  Langlè*;  la  dépense  fut  folle  par  w M.  Ber- 
lin, ancien  ministre,  amateur  fort  zélé  des  riuwes.de  la 
Chine.  Grammaire  abrégée  de  lu  langue  tatur-mandcheane, 
imprimée  dans  le  tome  XIII  des  Mémoire*  CMee^utl  l’kis- 
toire , les  sciences  et  les  arts  des  Chinois.  Nous  avons  cité 
à dessein  (oui  d’un  coup  ce  qui  regarde  l'histoire  des  Vtand- 
cheoux,  et  l’on  voit  que  le  P.  An  nul  nous  a donné  du  moins  toui 
le  principe  de  cet  enseignement  nouveau,  s'il  n’a  pas  eu  le 
moyen  de  nous  en  achever  tout  le  détail.  Il  ne  s’est  point 
liorné  à l'exploitation  de  cette  seule  partie  de*  trésors  de  la 
Chine;  il  a publié  des  mémoires  et  des  ouvrages  suc  une 
foule  d’autres  points.  Art  militaire  des  Chinois , in-4®, 
1773  ; c’est  une  traduction  de  trois  ouvrages  classique*  aur 
la  guerre,  que  possèdent  les  Chinois  ; les  guerriers  qui  aspi- 
rent à servir  dans  les  commande  mens  «le  l’armée  doivent 
d’abord  justifier  de  leur*  connaissances  sur  leur  art  , et  c’est 
d’après  ces  livre*  que  se  font  le*  examens  qu'ils  sont  obligés 
de  subir  ; il  y en  a trois  autres  dont  le  P.  Aniiot  n’a  traduit 
que  quelques  fragmens , mais  se  sont  ces  trois  premiers  qui 
contiennent  toute  la  partie  de  doctrine.  Lettres  sur  les  ca- 
ractères chinois  ; analyse  savante  de  la  langue  et  de  l’aiphalxH 
chinois.  De  la  musique  des  Chinois  anciens  et  modernes; 
ouvrage  plein  d’intérêt , et  que  le  P.  Aniiot , parmi  les  orien- 
^'«te8 , était  peut-être  seul  en  état  de  composer,  grâce  à ses 
Soudes  connaissances  en  musique.  Fiede  Confucius  ; histoire 


d'autant  plu*  précieuse  qu’elle  est  puisée  tout  entière  et  diree- 
lementdans  les  livre*  originaux;  on  y seul  un  respect  *i  pro- 
fond, et  pour  ainsi  dire  si  involontaire,  ponr  ce  grand  philoso- 
phe , précurseur  de  Jésus,  et  apôtre  comme  lui  de  la  cltarité 
humaine,  que  l’on  éprouve  une  sorte  d’admiration  en  voyant 
un  religieux,  et  plus  encore  un  jésuite,  conduit  à un  si  bon 
(MÛitt  de  tolérance  et  de  sincérité  : il  y a souvent  un  double 
mérite  a bien  foire,  et  la  reconnaissance  doit  savoir  eu  tenir 
compte.  Enfin  le  P.  Amiol  a encore  écrit  une  multitude  de 
Lettres  et  de  Mémoires  répandu»  dans  la  collection  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois  ; leur  nomenclature  seule  embrasse 
quatorze  colonnes  de  la  table  de*  dix  premier*  volumes.  On 
trouve  dam  les  Lettres  édifiantes , une  lettre  qui  donne 
quelques  détails  sur  la  vie  que  ce  missionnaire  menait  à 
U Chine,  et  de  f accueil  que  lui  avaient  mérité  sou  savoir 
et  sa  vertu  dans  une  cour,  où  le  mérite  est  tin  titre  aussi  as- 
suré que  peut  l'être  la  naissance  dans  les  cours  d’Europe. 
Il  mourut  à Pékin,  en  1794,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

A M1R  A L.  Ce  nom , qui  est  dérivé  Me  l’arabe  (Emir  al 
Bahr,  commandant  delà  mer),  est  aujourd’hui  usité  citez 
la  plupart  des  nations  européenne*  pour  désigner  le  com- 
mandant supérieur  de  leur*  fio  les.  Le*  Grecs  en  avaient 
fait  omrmhos;  et , de  chez  eux , ce  mot  a passe  aux  Génois 
et  aux  Sicricns , et  de  là  aux  autres  états  maritima*. 

En  France,  l'amiral  était  le  dhef  général  de  toutes  tes 
flotte* , des  armées  navales , et  de  la  police  navaieMiits  ton* 
l’état  ; c’était  tuie  de*  première*  charges  de  la  couronne.  Il 
dirigeait , sous  les  ordres  immédiats  du  roi , les  fdhee»  de  mer, 
les  commandait  en  personne , ou  1m  faisait  commander  par 
des  liculeuans,  choisis  et  nommes  par  lui.  ainsi  que  tons  les 
autres  officiers.  Le  cardinal  de  Rtclidieq,  troavanl  que 
cette  charge  conférait  un  pouvoir  trop  com  i dora  bte  à celui 
qui  en  était  revêtu,  la  fil  supprimer  par  un  édit-de  40&. 
Louis  XIV  n’ayant  (dus  la  même  crainte,  ta  rélaUnl , en  se 
réservant  toutefois  la  nomination  directe  de*  officiers,  et  ne 
laissant  le  commandement  à l’amiral  que  sous  son  agrément 
spécial.  Le  revenu  de  celte  charge  était  fut  grand.  Une  par- 
tie des  amendes  et  du  droit  d’ancrage  lui  appartenait,  ainsi 
que  quelqne*  autres  avantages  : l'amiral  prêterait  en  outre 
un  dixième  sur  toutes  les  prises.  Ce  dt  niier  revonq-fut  «op- 
primé en  1758,  et  remplacé  par  une  pension  de  459,004  li- 
vres, sur  le*  ferme*. 

Les  anciennes  pvovinecs  maritime*  du  royaume - de 
France,  telles  qoe  la  Normandie,  la  Bretagne , la  Guienne, 
le  Languedoc,  la  Provence,  ont  eu  des  amiraux  particuliers; 
et  quelques  unes  les  ont  même  conserves  quelque  temps 
après  leur  réunion. 

Il  y a eu  en  Fra  nce  cinquante-cinq  amiraux  depuis  Florent 
de  Vaux,  qui  était  amiral  de  la  flotte  de  saint  Louis  en 
1370,  jusqu'au  duc  de  lVnthièvre,  qui  a été  le  dernier 
grand -amiral  de  i’ancieiuie  monarchie.  Cette  charge  a été 
abolie  par  larévoinlion.  Napoléon  1a  remit  ai  honneur  ponr 
sou  beau-frère  Murat.  LouisXVIU.  à «a  rentrée  ; ne  la  laissa 
point,  comme  avant  I7K9.  en  dehors  de  la  première  ligne 
des  princes  do  sang  , *1  la  confirait  duc  d’AngoutemCf  qai 
en  a joui  nominalement  jusqu’en  1830.  Depuis  celle* époque, 
1e  grade  d’amiral , aanradé  à celui  de  maréchal  de  France , 
a été  légalement  institué  ponr  ie  commandement  des  forces 
de  mer.  Le  grade  de  vice-amiral  correspond  à celui  de  Ken- 
tenant-général , et  le  grade  de  contre-amiral  à celui  de  ma- 
réchal-de -camp.  ÿt.  :V  2 

L’Angleterre  a souvent  eu  ites'oniiranx  son»  te  titre  de 
lord  grand-amiral  ou  de  lord  haut-amiral.  La  dernière  per- 
sonne qui  a possédé  ce  titre  a été  le  duc  de  Clarence , qui 
en  a joui  momentanément  sous  le  ministèrede  M.  Cnnnmg. 
La  charge  d’amiral  est  ordinairement  partagée,  et  se  trouve 
gérée  par  un  conseil  dont  le*  membres , désignés  sous  le  nom 
de  lords  de  l’ Amirauté,  sont  à la  nomination  et  sous  les  or- 
dres du  roi. 

En  Hollande,  le  stathonder  était  amiral  général  ; tuais, 
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comme  il  montait  rarement  en  personne  sur  les  flottes , il 
désignait  pour  le  remplacer  un  lienlenant-génëral,  ou,  plus 
souvent  encore,  un  certain  nombre  de  lieutenans  particuliers. 

AMIRAUTÉ  (Jurisprudence-).  Ün  désignait  autrefois, 
en  France,  sous  le  nom  d'amirauté,  des  tribunaux  particuliers 
investis  d'une  juridiction  spéciale  en  matière  de  marine  cl 
de  commerce  de  mer. 

Ces  tribunaux,  dont  l’origine  parait  aussi  ancienne  que 
le  titre  d'amiral , peu  nombreux  d'abord , se  multiplièrent 
successivement. 

En  478»ron  en  distinguait  deux  espèces,  les  siéger»  par- 
ticuliers et  les  sièges  généraux  d’anurauté.  Les  premiers 
étaient  établis  dans  les  ports  et  havres,  comme  la  Ro- 
chelle, etc  ; les  seconds,  au  nombre  de  trois,  étaient  atta- 
chés anx  parlement  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Rennes  : les 
juges  de  l'amirauté,  à Paris,  siégeaient  à la  table  de  marbre 
du  Palais.  Ces  trois  sièges  généraux,  supprimés  en  1771, 
lors  de  la  disgrâce  des  parletnens,  furent,  en  4775,  rétablis 
en  même  temps  qu’eux  par  Lonis  XVI. 

En  général , les  difTëreus  tribunaux  de  l'amirauté  ne  ju- 
geaient qu’en  premier  ressort  et  à la  chante  de  l’appel.  Les 
appels  des  sièges  particuliers  se  portaient  devant  les  sièges 
généraux;  les  appels  des  sièges  généraux  devant  les  parle 
mens  près  desquels  ils  étaient  établis. 

Indépendamment  de  l'amiral  de  Fiance,  chef  suprême 
de  cette  juridiction , chaque  siège  général  se  composait  d’un 
lieutenant-général , d'un  lieutenant  particulier,  d’un  lieute- 
nant criminel ,.  de  cinq  conseiller»,  d’un  procureur  du  roi, 
de  trois  substituts,  d’un  greffier  et  de  plusieurs  Imissiars. 

Les  attributions  des  juges  d'amirauté,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  anciens  au  U urs,  et  notamment  dans  l’or- 
donnance de  4081 , qui  les  avait  réglées  en  dernier  lieu, 
peuvent  se  ranger  en  trois  classes  : attributions  judiciaires 
civiles,  attributions  judiciaires  criminelles , attributions  ad- 
ministratives. Cet  amalgame,  celle  confusion  d’attributions 
de  natures  diverses,  se  rencontrait  à chaque  instant  dans 
l’organisation  de  l’ancien  régime  : c’est  à l’Assemblée  Con- 
stituante que  nous  devons  d'avoir  corrigé  cet  abus  et  établi 
la  distinction  des  pouvoirs. 

Au  civil,  les  juges  d’amirauté  connaissaient  de  tous  les 
contrats  ayant  pour  objet  le  commerce  de  mer  ; des  chartes- 
parties,  afTrèlemens,  connaissent ens  on  po'iees  de  charge- 
ment ; des  contrats  relatifs  à la  construction , à l’armement , 
l’ équipement  et  la  vente  des  vaisseaux,  ainsi  qu’aux  loyers 
des  gens  de  mer;  des  avaries,  bris,  naufrages,  ëchoae- 
mens;  des  assurances,  des  contrats  à la  grosse;  des  prises 
maritimes,  des  droits  imposés  sur  les  pêcheries  : ils  étaient 
encore  chargés  des  inventaires,  et  de  la  délivrance  des  effets 
laissés  dans  les  vaisseaux  par  les  personnes  mortes  sur  mer. 

Au  criminel,  ils  connaissaient  des  accusations  de  pirate- 
rie, de  pillage;  de  la  désertion  des  équipages;  et  généra- 
lement de  tous  les  crimes  et  délits  commis  sur  la  mer  ou  sur 
ses  rivages,  dans  les  ports  et  les  liams.  Ils  étaient  chargés 
de  faire  la  levée  des  corps  noyés  et  de  dresser  procès-verbal 
de  leur  état. 

Leurs  fonctions  administratives  consistaient  principale- 
ment dans  la  surveillance  de  la  pêclte  en  mer,  dans  les  étangs 
salés , et  ü P embouchure  des  rivières  ; dans  l’inspection  de 
la  nature  eide  la  qualité  des  filets  employés  et  des  laissons 
exposés  en  vente;  dans  l’entretien  des  ports  et  des  rades, 
des  quais,  digues,  jetées,  palissades,  et  autres  ouvrages 
construits  contre  la  violence  de  la  mer.  Enfin,  c’était  en- 
core à eux  qu’était  confié  le  soin  de  faire  la  visite  du  tous 
les  hâlimeus  ou  .navires  entrant  dans  les  ports  de  France 
on  qui  voulaient  en  sortir , et  qu’appartenait  le  droit  de  re- 
cevoir les  maîtres  des  métiers  de  charpentier  de  navire, 
calfatenr,  cordier,  voilier,  et  antres  ouvrier*  travaillant  à la 
construction  des  bâtimens  de  mer,  de  leurs  agrès  et  ap- 
paraux. . •#>-  y. 

Les  tribunaux  de  Parairanté  disparurent  en  4790  et  4794, 


J en  même  temps  que  tous  ces  tribunaux  si  multipliés , et  cette 
J organisation  judiciaire  si  embarrassée  de  l’ancien  régime , 

} pour  faire  place  à un  nouvel  ordre  de  juridictions  plus  sim- 
ple, plus  rationnel  et  mieux  entendu.  La  loi  du  7-14  sep- 
tembre 4790  avait  enlevé  A l'amirauté  la  connaissance  de 
tout  le  contentieux  du  commerce  maritime,  et  ne  lui  avait 
laissé  que  la  police  de  la  navigation  et  des  ports;  la  loi  du 
9-13  autU  4794  prononça  la  suppression  définitive  de  l'insti- 
tution. Ses  diverses  attributions  furent  réparties  entre  les 
tribunaux  de  commerce,  les  juges  de  paix,  les  tribunaux 
ordinaires , et  les  corps  administratifs. 

En  Hollande,  il  existait  aussi  une  amirauté,  investie  de 
pouvoirs  plus  étendus  que  celle  de  France;  en  outre  de  la 
connaissance  des  contestations  en  matière  de  marine  et  de 
commerce  de  mer,  elle  était  chargée  de  percevoir  les  droits 
à rembarquement  et  au  débarquement  des  marchandises , 
et  de  faire  construire  cl  équiper  les  vaisseaux  nécessaires  an 
service-île  l’état.  Elle  était  divisée  en  cinq  collèges,  et  con- . 
naissait  en  dernier  ressort  des  causes  de  sa  compétence. 

Enfin,  ert  Angleterre , l’amirauté  existe  toujours  , ainsi 
que  nous  allons  l’exposer  en  peu  de  mots. 

Comme  autrefois  en  France,  elle  constitue  nne  juridiction 
spéciale  chargée  de  connaître  de  toutes  les  causes  maritimes , 
non  seulement  en  matière  civile,  mais  encore  en  matière 
criminelle.  * . •-  - 

Ce;te  juridiction,  instituée  dans  l’origine  par  Edouard  IH, 
a depuis  toujours  subsisté. 

La  compétence  de  l'amirauté  s’étend,  en  général,  en 
matière  civile,  à toutes  les  contestations  dans  lesquelles 
! l'acte  ou  le  fait  qui  donne  lieu  au  procès  s’est  passé  au-delà 
j îles  mers,  ou  sur  mer,  ou  dans  les  grandes  rivières  jusqu’à 
certains  points  déterminés;  par  exemple,  dans  la  Tamise 
au-dessous  des  poularde  Londres.  Celle  compétence  a été 
un  peu  limitée  par  les  empiétement  successifs  de  la  Cour  du 
B.uic  du  Roi  ; mais  elle  est  restée  intacte  quant  anx  salaires 
des  gens  fie  mer,  aux  contrats  pour  la  construction  des 
vaisseaux,  et  aux  dommages  causés  sur  mer  ou  dans  les 
grandes  rivières.  L’amirauté  applique,  en  ces  matières,  le» 
dispositions  de  la  loi  civile , non  pas  considérée  comme  loi, 
mais  autant  seulement  qu’elle  en  juge  les  décisions  équita- 
bles; ainsi  que  celles  des  anciennes  lois  dites  de  Rhodes  et 
d’Oleron , les  actes  du  parlement  et  le  commun  mage.  De  la 
fusion  «le  tous  ces  actes  résulte  un  corps  de  jurisprudence 
qui  ne  doit  son  autorité  qu'à  sou  admission. 

La  juridiction  criminelle  de  l’amirautc  s’éléud  à tous  les 
crimes  et  délits  commis  dans  les  mêmes  limites  déjà  indi- 
quées, c’est-à-dire  au-delà  des  mers,  sur  mer,  et  sur  la 
jiartie  des  grandes  rivières  assimilée  à la  mer.  Il  ne  faut  en 
excepter  que  les  infractions  aux  lois  sur  la  discipline  mili- 
taire, dont  la  connaissance  appartient  ; comme  dans  l’armée 
de  terre,  aux  cours  martiales. 

Autrefois,  les  cours  d'amirauté,  tant  au  criminel  qu’au 
civil , prononçaient  sua  le  fait  et  le  droit , sans  intervention 
de  jurés.  Un  homme  pouvait  être  condamné  à mort,  sans 
être  jugé  par  ses  pairs,  et  d’après  la  sentence  d’un  seul 
magistrat.  Mais  cette  contradiction  avec  le  texte  et  l’esprit 
des  lois  criminelles  de  l'Angleterre  souleva  bientôt  les  plus 
vives  réclamations.  Maintenant , d’après  deux  statuts , l’un 
de  Henri  VIII,  l’autre  de  Georges  II,  dans  toutes  les  af- 
faires au  grand  criminel , le  juge  d’aniiranté  ne  fait  que 
présider  la  cour,  qui  est  en  oui»  composée  de  plusieurs 
juges  de  Westminster,  et  le  point  de  fait  est  toujours  dé- 
cidé par  un  jury,  tant  pour  l’accusai ien  que  pour  le  juge- 
ment. _ *f 

Ce  n’est  plus  que  pour  les  affaires  civiles,  ou  pour  de  lé- 
gers délits,  que  la  cour  d’amirauté,  jugeant  comme  Cour 
d’équité,  statue  sans  jurés,  et  consiste  uniquement  dam  le 
magistrat  nommé  par  la  commission  de  convocation;  encore 
cet  usage  est -il  vu  d’un  œil  peu  favorable,  et  comme  une 
exception  fâcheuse  au  mode  général  du  jugement  par  jurés, 
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regardé  par  If  s Anglais  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
opinions  comme  le  palladium  de  leurs  libertés. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  les  cours  d’amirauté,  toute 
la  procédure  a lieu  au  nom  de  l’amiral , et  non  pas  au  nom 
du  roi;  toutefois,  il  ne  but  pas  s’en  rap(K>rler  à cette  for- 
mule, pas  plus  qu’à  la  formule  de  convocation,  qui  est  tou- 
jours adressée  au  lord  Admirai , ou  à la  dénomination  de 
cour  de  lord  Admirai,  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  et 
dans  les  papiers  publics.  C’est  une  de  ces  habitudes  que 
l’on  rencontre  souvent  en  Angleterre,  de  retenir  les  noms 
de  choses  qui  n’existent  plus.  Il  n’y  a plus,  en  efTet,  de  lord 
Admirai  dans  la  marine  anglaise,  et  ce  département  est 
confié  à plusieurs  commissaires. 

11  existe  des  cours  d’amirauté  en  Angleterre,  et  des  cours 
de  vice-amirauté  dans  les  colonies  cl  établissemens  auglais 
au-delà  des  mers.  Les  cours  de  vice-amirauté  ne  jugent 
qu’à  la  charge  de  l’appel  qui  est  porté , en  Angleterre , de- 
vant la  cour  d’amirauté  ou  devant  le  conseil  privé.  Les  ap- 
pels des  décisions  des  cours  d’amirauté  sont  portés , les  uns 
devant  le  conseil  prive,  les  autres  devant  la  chancellerie, 
d’autres  enfin  devant  une  commission  particulière  appelée 
commission  des  délégués,  et  nommée  par  la  chancellerie. 
En  matière  de  prises  maritimes,  la  connaissance  des  appels 
des  jugeméns  des  cours  d’amirauté  et  de  vice-amirauté 
n’appartient  qu'à  des  commissions  formées  de  membres  du 
conseil  privé,  qui  doivent  prononcer,  non  d’après  les  lois  an- 
glaises , mais  d’après  les  principes  du  droit  des  gens. 

A MIR  AUTJE  (Iles  de  l’).  Groupe  d’Iles  situe  au  nord 
de  la  Nouvelle-Bretagne , dans  l’Océanie,  par  445"  de  long. 
E. , et  2*  de  lalil.  S.  Il  a environ  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur dans  son  plus  grand  diamètre,  et  se  compose  d’une 
lie  centrale  assez  considérable , entourée  d'une  multitude 
d’ilots  et  de  récifs.  Il  est  situé  dans  le  prolongement  de  la 
Nouvelle-Irlande , et  se  rattache  au  groujie  des  lies  Anacho- 
rètes  et  des  lies  de  l’Ecliiquier.  Ces  Iles  présentent  l’aspect 
le  plus  agréable;  elles  sont  couvertes  de  bois  élevés,  entre- 
mêlés de  clairières  défrichées  pour  des  plantations , et  d’un 
grand  nombre  de  bosquets  de  cocotiers.  Elles  ont  reçu  leur 
nom  du  capitaine  Carleret,  qui  les  visita  en  1767,  après  sa 
reconnaissance  du  canal  de  la  Nouvelle-Irlande.  Il  se  plaint 
de  l’accueil  que  les  habilans  lui  ont  fait , et  les  nomme  peu- 
ple féroce  et  hostile.  Les  habitaus  ont  peut-être  eu  le  droit 
de  porter  de  lui  le  même  jugement,  car  sept  à huit  naturels 
ayant  jeté  leurs  flèches  contre  son  vaisseau,  il  fit  tirer  sur 
leur  flottille  à coups  de  pierriers  et  de  boulets,  qui  tuèrent 
«t  blessèrent  grand  nombre  des  gens  qui  la  montaient. 


(Tarte  des  îles  de  l'Amirauté.  ) 

L’expédition  de  Dcntrecasteaux , envoyée  à la  recherche  de 
La  Pérouse,  visita  ces  Iles  en  1792,  et  y trouva  meilleur 
accueil.  Nos  marins  causèrent  cependant  involontairement 
aux  habilans  une  grande  frayeur,  en  faisant  partir  de  leur 
bord  une  fusée  volante , spectacle  qui  mit  tout  le  monde  en 
fuite.  L’expédiliou  s’élail  dirigée  sur  ces  lies  d’après  des 
renseignemens  qu’elle  avait  recueillis  au  cap  de  Bonne-Es-  ! 
pérancc  : un  cap  laine  anglais  assurait  avoir  vu  les  insulai-  j 
re*  de  ces  parages  revêtus  d’étoffes  et  d’uniformes  fiançais, 


que  l'on  supfiosait  provenir  des  vaisseaux  de  La  Pérouse. 
On  ne  trouva  aucune  confirmation  de  ce  fait,  et  l’on  sait 
effectivement  aujourd'hui  que  les  navires  de  cet  infortune 
navigateur  ont  péri  dans  un  autre  archipel.  Les  lies  de  l’A- 
mirauté sont  rangées  par  M.  Durville  dans  sa  division  de  la 
Métanésie.  Les  habilans  ont  la  peau  noire,  la  cbevilure 
crépue  , et  vivent  habituellement  nus  ; ils  sont  de  la 
race  des  Papous.  Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails 
à leur  égard , et  nous  renverrons  aux  mots  Papou*  et  Nou- 
velle-Bretagne. 

Il  y a dans  la  mer  des  Indes,  au  nord-ouest  des  Ues  Së- 
clielles,  un  petit  groupe  d’Iles  portant  le  nom  d'Amiraufes; 
il  en  sera  question  à l’article  Séchkllks. 

A M ITIE.  Du  sein  de  sa  mère,  l’homme  passe  aux  ébats 
de  la  prairie  avec  ses  frères  et  ses  sœurs  ; puis  U a une  femme 
qu'il  aime  d'amour  et  des  enfans.  C'est  par  ces  attaches  que 
l'individu  s'enracine  dans  l'humanité,  et  y puise  sa  substance. 
C’est  | ar  ces  canaux  que  la  vie  de  l'humanité  coule  en  lui 
et  qu'elle  ressort  de  lui,  accrue  et  modifiée,  pour  s’épancher 
de  nouveau  sur  l’humanité. 

Ainsi,  l’homme  naissant,  encore  passif  comme  dans  le 
sein  de  sa  mère , est  déjà  noué  fortement  à l’humanité , et 
vit  de  sa  substance.  Mais  à mesure  que,  sa  tête  et  son  cœur 
s’élargissant , il  peut  recevoir  et  transmettra  une  vie  plus 
abondante,  il  faut  que  ses  connexions  sc  multiplient.  Or, 
les  relations  naturelles  ne  s'étendent  ni  ne  se  restreignent 
suivant  l'ampleur  de  notre  âme.  Quelques  unes  peuvent 
manquer,  toutes  se  briser  : puis  il  arrive  souvent  que  cette 
artère,  qui  doit  charrier  le  sang  du  cœur  aux’  membres,  et 
des  membres  au  cœur , s'obstrue  ou  se  bouche  à l’orifice. 
D'ailleurs,  lors  même  qu’elle  est  saine  et  bien  ouverte,  la 
vie  n’y  circule  que  sous  certaines  formes.  Alors  il  y a dans 
notre  âme  des  places  vides,  des  élans  qui  retombent  sur  eux- 
mêmes,  des  ressorts  qui  languissent  improductifs.  Il  faut 
donc  que  l’homme  puisse  jeter  ses  racines  et  ses  rameaux 
hors  de  la  famille  dans  un  sol  cl  une  atmosphère  de  son  choix. 
Il  faut  que,  dans  l'immense  fraternité  du  genre  humain , il 
s’élise  une  fraternité  plus  intime;  qu’il  noue  çà  et  là  de 
fortes  connexions  qui , par  la  souplesse  et  l’infinie  variété 
dont  elles  so  .1  susceptibles,  complètent  sa  vie  et  scs  rapports 
avec  l’humanité, 

Mais  les  fruits  de  l' amitié  ne  mûrissent  et  ne  lotnbeul  dans 
notre  poitrine  qu'autant  que  nous  ne  cherchons  pas  ces 
fruits.  Aimer,  c’est  abdiquer  sa  personnalité,  c'est  sortir  de 
.soi  pour  alimenter  un  autre  que  soi  de  sa  propre  substance; 
et  c’est  seulement  à celte  condition  que  l’on  vivra  de  la  vie 
de  ceux  que  l'on  aime  et  par  eux , de  la  vie  de  l'humanité. 
S'il  n’est  ainsi , quoi  (le  plus  absurde  que  de  chercher  une 
spéculation  dans  ces  affections  de  l'àmc , qui  ne  subsistent 
que  par  l’oubli  de  soi.  Le  cœur  citasse  le  sang  dans  les  ar- 
tères, sans  demander  s’il  Ini  doit  revenir;  puis  Dieu  l'y  ra- 
mène, voilà  tout. 

A tons  les  âges  de  crise , lorsque  les  nœuds  qui  unissent 
l’individu  à la  société  se  brisent  ou  tombent  de  pourriture, 
lorsque  la  sève  des  nations  s’e't  appauvrie , la  doctrine  qui 
réduit  l’amitié  à une  simple  coalition,  fondée  sur  l'intérêt, 
s’est  constamment  produite.  Alors,  en  effet,  beaucoup  de 
vigoureuses  natures  s'isolent  de  la  foi  et  des  sympathies  hu- 
maines; des  hommes  s’asseient  solitaires  au  bord  du  fleuve, 
ils  se  sondent,  ils  cherchent  en  eux-mêmes  la  vérité,  le  se- 
cret de  la  vie;  mais  leur  âme  est  creuse;  la  vie  n’y  circule 
plus 

C’est  ainsi  que  l’amitié  s’est  desséchée,  flétrie,  sous  le 
scalpel  d’Arislippe,  d’Epicure,  d’Helvétius.  Ainsi  vue,  Flo- 
rian l’a  parfaitement  symbolisée  dans  sa  fable  de  V Aveugle 
et  du  Paralytique.  Tous  les  deux  conviennent  de  mettre  en 
communauté  l'un  ses  jambes,  l'autre  ses  yeux;  chacun  d’eux 
ne  songe  qu’à  s’aider  de  son  compagnon  d’iuforlime  : mais 
il  n’y  a point  là  d’amour;  s’il  y en  avait , et  que  le  paraly- 
tique vit  son  ami  épnisé  de  lassitude,  et  qu’il  lui  fût  permis 
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de  séparer  ses  yeux  de  sa  personne,  ne  dirait-il  pas  à l’aveu- 
gle : dépose-moi  au  bord  de  la  roule,  prends  mes  yeux 
et  vas. 

Ainsi  nous  u’appellerons  amitié  que  les  unions  plus  ou 
moins  intimes,  que  forment  entre  deux  âmes  les  sympathies 
scellées  par  l'habitude;  unions  volontaires,  contractées  non 
en  vue  de  soi , mais  en  vue  de  celui  qu’on  aime.  L’amitié 
naît  à la  fois  des  conformités  et  des  contrastes.  Que  deux 
âmes  identiques  viennent  à se  rencontrer,  elles  ne  s’aime- 
ront pas;  là  chaque  saillie  heurtera  une  saillie,  chaque  vide 
un  vide.  Comment  s’aimeraient -elles  se  sentant  inutiles 
l’une  à l’antre?  La  condition  la  plus  favorable  au  développe- 
ment de  l’amitié,  est  celle  où  deux  hommes  se  rencontrant 
égaux,  sympathiques,  animés  des  mêmes  tendances,  mar- 
chant la  même  route  dans  la  vie,  mais  divers  dans  la  forme, 
et  tellement  organisés  que,  de  l’un  à l’autre,  les  saillies  s’a- 
justent aux  lacuues.  C’est  alors  qu’ils  forment  vraiment  un 
tout  complet  et  indissoluble;  ils  peuvent  marcher  dans  la 
vi<>,  entrelacés  l’un  dans  l’autre,  chacun  avec  une  double 
force. 

Un  jour  viendra  où  nos  vues  sur  l'histoire  prise  dans  son 
ensemble,  devenant  plus  arrêtées , nous  aurons  le  loisir  et  la 
possibilité  d’appliquer  nos  recherches  aux  faits  de  détail. 
Alors  il  sera  curieux  de  suivre , à travers  les  différentes 
phases  de  la  vie  humanitaire,  le  développement  de  l’amitié. 
Selon  tonte  apparence,  on  trouvera  que  dans  l’histoire  l’a- 
mitié sc  développe  suivant  les  mêmes  lois  que  dans  l’indi- 
vidu : Oresle  et  Pylade , Achille  et  Palrocle , Enryale  et 
Nisus;  union  chaste,  mais  orageuse,  passionnée,  exclusive, 
jalouse,  comme  l’amour;  telle  est  l’amitié  de  l'enfance  dans 
l'humanité  ainsi  que  dans  les  individus.  Toutes  les  affections 
que  l’enfant  porte  en  germe  dans  son  sein , il  les  verse  in- 
distinctement dans  sas  amitiés.  Plus  tard,  quand  l'enfant  se 
développe,  cette  amitié  se  décompose,  et  l’amour  propre- 
ment dit  absorbe  une  grande  part  de  ses  élémens.  A mesure 
que  nous  grandissons  nos  senlimens  se  compliquent  ; puis 
vient  le  temps  où  ils  se  dissolvent  en  affections  distinctes, 
dont  chacune  se  développe  séparément  pour  se  dissoudre  en- 
core en  nuances  de  plus  en  pins  délicates. 

Au  reste,  l’amitié  n’est  qu’une  particularité  de  l’amour, 
mais  dans  son  acception  générale  ; c’est  à cet  article  que  le 
lecteur  trouvera  le  complément  de  nos  idées  sur  l’amitié. 

AMMIEN  MARCELLIN  fut  un  brave  soldat,  à une 
époque  où  Rome  dégénérée  allait  recruter  ses  défenseurs 
parmi  les  barbares , et  un  bon  historien , à la  manière  anti- 
que, quand  la  patrie  de  Tacite  et  de  Salluste  ne  produisait 
plus  un  seul  nom  digne  d’elle.  Ammien  Marcellin  est  un 
historien  du  ivr  siècle.  La  date  précise  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  sont  également  incertaines.  Il  parait  avoir  vécu  jus- 
qu'en 370.  Il  était  Grec  d’origine,  comme  il  nous  l’apprend 
lui-même  en  terminant  le  livre  xxxi  de  son  histoire  : a Tels 
sont  les  évènemens  que  j’ai  décrits  aussi  bien  qu’il  m’a  été 
possible , en  ma  qualité  d’ancien  soldat  et  de  Grec , depuis 
le  règne  de  César  Nerva  jusqu’à  la  fin  tragique  de  Valens.  » 
Une  lettre  de  Libanius  prouve  qu’il  était  né  à Antioche.  On 
ne  possède  aucun  renseignement  sur  sa  famille;  et  quoi- 
qu’il ait  été  témoin  et  acteur  dans  presque  tous  les  évène- 
mens qu’il  retrace,  il  ne  parle  jamais  de  lui-même.  Néan- 
moins son  éducation  qui  parait  avoir  été  très  soignée,  et  son 
admission  dans  les  rangs  des  gardes  de  Constance,  où  l’on  ne 
recevait  que  des  jeunes  gens  des  premières  familles,  sem- 
blent indiquer  qu’il  était  noble.  Il  fit  la  guerre  contre  les 
barbares  de  la  Germanie,  dans  les  Gaules,  et  accompagna 
l’empereur  Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses.  Il 
résidait  à Antioche,  sous  le  règne  de  Valens;  peu  de  temps 
après  il  quitta  le  métier  des  armes,  et  vint  s’établir  à Rome, 
où  il  ne  s’occupa  plus  que  d’écrire  son  histoire.  Elle  est  divi- 
sée en  trente-un  livres.  Les  treize  premiers  sont  perdus , le 
quatorzième  commence  au  règne  de  César  Gallus,  et  s’ar- 
rête à la  mort  de  Valens.  Ammien  a de  l’énergie,  de  i’im- 
Tom»  I. 


partialité,  et  l’entente  des  opérations  militaires.  Il  est  en 
général  favorable  au  christianisme , et  rend  justice  à la  piété 
des  évêques,  mais  ses  sympathies  sont  pour  l'ancienne 
Rome  ; il  admire  et  regrette  les  lieaux  temps  de  la  républi- 
que. Ammien  Marcellin  est  le  dernier  historien  payen  ; il  est 
le  dernier  représentant  de  cette  manière  simple  et  grande 
d’exposer  les  faits  sans  chercher  à découvrir  leur  engen- 
drement, leur  liaison,  leur  conséquence  ; il  dit  les  choses 
pour  elles-mêmes.  Il  a de  l’élévation  dans  les  mots , jamais 
de  profondeur  dans  la  pensée.  Le  caractère  des  historiens 
pavens  est  une  vaste,  limpide,  et  magnifique  impartialité 
de  narrateur;  élevés  dans  nue  doctrine  qui  admettait  l’escla- 
vage et  le  droit  de  la  race,  dominés  par  l’idée  de  la  fatalité, 
ils  écrivaient  l'histoire  pour  conserver  l’imagedu  passé,  jamais 
dans  un  but  de  perfectionnement  et  de  civilisation.  Tacite 
flétrit  la  tyrannie  impériale  avec  line  énergie  qui  ne  sera  ja- 
mais surpassée;  mais  il  n’en  est  ni  ému,  ni  étonné,  ni  indigné  ; 
ce  n’esl^oint  un  pamphlet  brûlant  qu’il  écrit  pour  plaider  la 
cause  de  l’humanité  outragée;  il  dit  les  choses  parce  qu’il  les 
a vues,  et  comme  il  les  a vues,  sans  arrière  pensée,  tout  naï- 
vement. Pour  pouvoir  raconter  avec  ce  style  si  serré,  si  impas- 
sible, une  oppression  si  barbare , i!  fallait  être  payen , c’est-à- 
dire  sans  aucune  foi  religieuse  dans  un  avenir  meilleur,  et 
sans  aucune  pensée  d’application  sociale.  Sous  ce  rapport 
Ammien  Marcellin  est  bien  un  historien  de  l’école  antique. 
Gibbon,  Sainte-Croix,  Lamothe,  l’ont  tenu  en  grande  es- 
time. Le  portrait  de  Julien , si  faussement  nommé  l’Apostat, 
est  dessiné  dans  son  histoire  avec  amour,  et  il  y a une 
peinture  des  mœurs  romaines  au  iv*  siècle,  qui  peut  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  plus  beaux  morceaux  de  Tacite. 

La  première  édition  d’ Ammien  Marcellin  est  de  Rome 
4 474;  Casiellal  en  a puîné  une  à Bologne  en  1 517;  et  Accurse 
en  a donne  une  à Augsbourg , en  1553 , beaucoup  plus  cor- 
recte et  complète  que  les  précédentes.  Treize  autres  suivi- 
rent, jusqu’à  celle  de  Valois,  Paris,  4«8I , avec  une  Vie 
d'Amniien  Marcellin,  par  Chifflet.  Gronovius  la  réimprima 
à Lyon , en  46®3. 1!  en  existe  une  de  180»,  imprimée  à Leip- 
zig, par  les  soins  de  M.  Wagner.  L'abbé  de  Marolles  a publié 
une  traduction  d’ Ammien  Marcellin,  en  7 vol.  in-12,  fort 
prolixe  et  fort  mauvaise.  Il  en  existe  une  autre  en  trois  volu- 
mes, Lyon,  4778,  de  M.  Moulines,  qui  est  assez  exacte, 
mais  qui  ne  reproduit  pas  l’énergie  de  l’original. 

AMMON-AMOUN,  on  Amon-Ra,  la  plus  grande 
des  divinités  égyptiennes,  et  le  Jupiter  Animon  des  Grecs. 
La  théogonie  des  anciens  Egyptiens  consiste  en  un  système 
perpétuel  d’émanations  produites  par  un  principe  commun, 
l’être  universel , primordial , l’esprit  qui  embrasse  et  anime 
l’univers.  — Telle  était,  selon  Jambliclms,  l’idée  qu'ils  se 
faisaient  de  Dieu  ; ils  le  considéraient  comme  la  cause  pre- 
mière de  toute  génération , le  principe  de  la  nature  entière , 
et  qui  comprend  toutes  choses  en  lui  même.  La  conséquence 
de  cette  théorie  est  que  chacune  des  divinités  qui  constituent 
le  panthéisme  égyptien , procédant  d’un  être  supérieur  au- 
quel elle  s'identilie , renferme  à son  tour  l’essence  d'autres 
divinités  produites  parelle  et  qui  lui  sont  subordonnées.  On 
conçoit  tout  d’abord  l'immensité  d'un  pareil  système  où 
cliacun  des  élémens  de  l’univers  materiel  trouvait  sa  place, 
et  l'on  peut  pressentir  à quelle  valeur  doit  se  réduire  l’idée 
d’idolâtrie  dont  on  a qualifié  la  religion  égyptienne , en  con- 
sidérant que  les  formes  mythiques  qu’elle  empruntait  à la 
nature  n’étaient  que  des  symboles,  c’est-à-dire  l’objet  re- 
latif et  non  pas  direct  du  culte. 

Cette  religion  fut , sinon  le  résultat  d’idées  et  de  sentimens 
toujours  vrai»  et  profonds , du  moins  la  conséquence  du  sys- 
tème le  plus  logique  auquel  l'esprit  humain  ait  pu  rattacher 
h besoin  d’une  croyance  et  d’institutions  durables  ; il  se  fon- 
dait en  effet  sur  les  théories  cosmogoniques  elles  phénomè- 
nes naturels  de  cette  contrée,  et  comprenait  à la  fois  les 
dogmes  de  philosophie  et  les  préceptes  de  inorale  et  de  lé- 
gislation , qui  sont  la  Iwse  nécessaire  de  toute  société.  — Or, 
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il  s'agit  ici  de  l'état  social  le  plus  ancien  peut-être  dans  le*  j 
annales  humaines,  et  cette  considération  qui  ne  doit  être  en 
aucun  cas  perdue  de  vue,  ne  peut  qii’inÛuer  sur  la  haute 
opinion  qu'il  faut  concevoir  d'un  peuple  qui  >c  forma  sans 
doute  «le  lui-même  , et  qui  a été  le  foyer  de  notre  civilisation 
antique. 

Aniou-Ra , considéré  comme  l’âme  du  monde  intellectuel, 
se  manifestait  par  quatre  esprits  émanés  «le  lui-même,  et  qui 
présidaient  sous  son  influence  aux  grands  agens  de  la  na- 
ture , aux  quatre  élémens  dont  s'était  formé  le  monde  ma- 
tériel , suivant  la  vieille  doctrine  des  Egvpliens.  Ces  agens 
étaient  les  dieux  Phré , Osiris,  Sdou  et  Atimui  ; considérés 
dans  leurs  rapports  cosmogoniques,  le  dieu  Ha  ou  PI  ire , 
l’Hriios  des  Gitcs  , représentait  le  soleil  et  par  conséquent 
le  principe  du  feu  ou  de  la  chaleur;  Osiris,  le  principe  hu- 
milie ou  l’eau  personnifiée  ; le  d eu  Sôou  présidait  à la  zône 
de  l'air;  enfin,  Atinou  prolégail  immédiatement  la  terre. — 
Pour  rendre  sensiMes  les  propriétés  de  chacun  de  ces  êtres , 
les  Egyptiens  les  peisonnifièrent  ; ils  les  revêtirent  d’altri- 
buls  pris  dans  la  nature  et  ayant  un  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  les  fonctions  de  chacun , et  firent  en  sorte  que 
l’image  de  ces  divers  attributs  ou  d'un  seul  d'entre  eux  fût 
suffisante  pour  caractériser  le  dieu  auquel  il  appartenait , ou 
pour  déterminer  l’idée  qui  pouvait  s’y  rattacher  : de  là  celte 
combinaison  de  figures,  de  membres  et  d'objet/ divers  dans 
laquelle  on  retrouvait  chaque  dieu,  ses  propriétés  particu- 
lières et  la  nature  de  ses  rapports  avec  la  divinité  dont  il 
émanait  sous  une  autre  forme.  — On  voit  d’après  ces  indi- 
cations, que  le  dieu  Amoiin  comprenant  tout  ce  qui  existe, 
tous  le*  êtres  ou  attributs  imaginables  pouvaient  lui  conve- 
nir; cependant  les  Egyptiens  limitèrent  le  nombre  de  ces 
attributs  en  le  restreignant  aux  objets  qui  leur  parurent  le 
mieux  caractériser  l’essence  de  ce  dieu,  tek  étaient  le  disque, 
image  du  soleil , les  cornes,  le  fléau  ou  flagrum,  et  les  autres 
emblèmes  dont  il  sera  question  plus  bas. 

En  même  temps  qu’ils  figuraient  ec  dieu  sons  la  forme  et 
les  traits  de  l'homme , ils  lui  assignèrent  aussi  comme  sym- 
bole vivant  le  liélier,  dont  ils  substituèrent  la  tète  à la  sienne, 
de  la  même  manière  qu'au  voit  sur  les  monument  tous  les 
dieux  égyptiens  figurés  sous  une  forme  humaine  et  avec  la 
tête  de  divers  animaux  qui  leur  furent  spécialement  consa- 
crés.— Ces  animaux  devinrent  eux-mêmes  l'objet  de  la  vé- 
nération du  peuple,  et  sans  doute  aussi  de  son  culte;  mais  en 
cela  l’ignorance  des  masses  et  leur  superstition  entretenues 
par  les  prêtres,  dénaturèrent  l’esprit  originel  de  ces  dogmes, 
et  en  dépassèrent  les  limites;  c’est  là  l’ histoire  de  toutes  les 
religions.  Saint  Clément,  évêque  d’ Alexandrie,  après  avoir 
décrit  la  magnificence  intérieure  d’un  temple  égyptien , I 
s’attache  à ridiculiser  l’objet  du  culte  qui  y était  renfermé  : ' 
« Si  vous  avancez , dit-il , dans  le  fond  du  temple , et  qoe 
* vous  cherchiez  la  statue  du  dieu  auquel  il  est  consacré , 

» un  paslophore,  ou  quelque  autre  employé  du  temple, 
» s’avance  d’un  air  grave  en  chaulant  on  pœan  (hymne)  en 
» langue  égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile  comme  pour 
«vous  montrer  le  dieu.  Que  voyez-vous  alors?  un  chat, 
» un  crocodile,  un  serpent  indigène,  aii  quelque  animal  de 
» ce  genre. — Le  dieu  des  Egyptiens  parait...  c’est  une  bête 
» sauvage  se  vautrant  sur  un  tapis  de  pourpre.»  (Clém. 
Alexandr.  — yfdiaonifio  ad  (jentes , p.  216,  B.). 

Tous  les  sanctuaires  des  temples  égyptiens  renfermaient 
effectivement  un  animal  vivant , mais  celte  pratique  parais- 
sait aux  yeux  des  Egyptiens  une  chose  toute  simple  et  tonte 
naturelle.  Ils  pensaient  qu’il  était  contraire  au  bon  sens  et 
â la  religion  d’adresser  des  prières  et  des  offrandes  à une 
image  purement  matérielle  de  la  divinité,  et  de  la  repré- 
senter dans  le  sanctuaire  par  un  être  totalement  privé  de 
son  souffle  créateur  (Plut.,  de  Isid.).  C’est  pour  cela  qu’ils 
choisirent  des  êtres  vivans  dont  les  qualités  distinctives  rap- 
pelaient indirectement  celles  qtf  ou  adorait  dans  la  divinité 
même.  — Cliaque  dieu  eut  son  auimal  sacré  qui  devint  ainsi 


son  image  visible  dans  les  temples  de  l’Egypte.  D’aîllenrs  la 
anciens  Egyptiens  ne  traitaient  pas  les  animaux  avec  autant 
de  mépris  que  le  font  les  peuples  modernes;  ils  croyaient , 
au  contraire,  que  les  animaux  étaient  d’une  même  famille 
et  en  lien  de  parenté  avec  les  dieux  et  les  hommes  ( Porffhyr., 
de  Abtlin. , I.  Il  ) ; la  loi  leur  ordonnait  de  les  respecter  et 
même  de  les  nourrir,  et  nous  aurons  lieu  par  la  suite  d’exa- 
miner, soirs  d’autres  rapports,  les  motifs  de  la  vénération 
religieuse  qu’on  portait  surtout  aux  cadavres  des  animaux , 
ainsi  que  l’origine  et  le  but  de  l'embaumement.  An  sur- 
plus, soit  par  tradition,  soit  par  l’effet  d’nn  sentiment 
naturel,  et  peut-être  par  ces  deux  raisons,  les  Egyptiens 
modernes  traitent  également  les  animaux  avec  une  grande 
douceur.  Les  particuliers  se  font  nn  devoir  de  nourrir  les 
chiens  qu’on  voit  rôder  sans  maître  dans  les  rues  et  qui 
vivent  aux  dépens  de  la  charité  publique,  et  Ton  place  sur 
les  minarets  des  mosquées  des  jattes  dans  lesquelles  les  oi- 
seaux trouvent  aussi  leur  nourriture. 

Les  Egyptiens  consacrèrent  au  dieu  A mono  le  bélier,  parce 
que  la  principale  force  de  cet  animal  réside  dans  sa  tête,  qu’il 
est  le  chef  et  conducteur  du  troupeau , et  à cause  de  sa  force 
génératrice;  il  devint  le  symbole  de  la  suprématie , de  la 
principauté , dont  ses  cornes  furent  aussi  l’emblème  chez 
plusieurs  nations  orientales.  Entre  autres  idées,  le  bélier  ex- 
primait celle  d’esprit  ou  âme , et  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques qui  accompagnent  son  image  sur  les  monumens, 
le  désignent  par  ces  mots  ; l'esprit  vivant,  le  premier  des 
dieux.  — C’est  le  Jupiter  égyptien  considéré,  selon  Mane- 
tlion,  onime  l’esprit  qui  parcourt , pénètre  et  comprend 
toutes  choses,  la  grande  âme  du  monde  intellectuel  et  phy- 
sique, — Les  Grecs  l’ont  traduit  par  Zens,  le  Jupiter  des 
Romains 


Quelle  que  fôt  la  forme  on  le  symbole  vivant  par  lequel 
les  Egyptiens  figuraient  leurs  dieux , c’est  à la  tête  et  à la 
coiffure  symbolique  dont  elle  était  surmontée,  qu’on  les  re- 
connaissait. La  coiffure  ordinaire  d’Anmion,  sous  figure  hu- 
maine, était  surmontée  d’un  disque  el  de  deux  grandes 
plumes  de  couleurs.  Ses  carnations  étaient  peintes  en  bleu 
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ou  en  vert,  couleurs  propres  à ce  personnage , et  une  barnle- 
lelte  de  même  couleur  parlait  de  sa  coiffure  et  londiait  der- 
rière lui.  Il  était  figuré  tenant  d’une  main  un  sceptre  ou 
long  lia  ton  terminé  par  la  tête  d’iiu  animal  qu'IIorapollon 
appelle  couroiipba , sceptre  commun  à toutes  les  divinités 
mâles,  et  symbole  de  U bienfaisance;  de  l’antre  main  il 
tenait  la  croix  ansce , symbole  de  la  vie  divine.  Avec  ces 
attributs,  Amon-Ra  caractérisait  le  Jcmiurge  égyptien,  le 
dieu  créateur  du  monde. 

Amoun  fut  la  principale  divinité  des  Ethiopiens,  des 
Egyptiens  et  des  peuples  deees  races  qui  habitèrent  la  Lybie 
aux  plus  anciennes  époques. — Cedieu  était  particuliérement 
révéré  à Méroé,  la  capitale  de  l'Ethiopie,  et  dans  l’Oasis 
de  Symiah,dile  l'Oasis  d'Ammon  dans  la  Lybie;  mais  le 
siège  principal  de  son  culte  Tut  à Tlièbes,  la  capitale  de  l’em- 
pire égyptien.  C’est  pour  cette  raison  que  Tlièbes  c’ait  ap- 
pelée par  les  Egyptiens . No-Ainoim-Amon-No , expression 
cotiser' ée  par  les  prophètes  juifs,  et  qui  signifiait,  suivant 
l'étymologie  de  ce  nom,  partie  ou  possession  d’Amumi. 
Les  seplantes  l'appellent  Na-lloutni , cl  les  martyrologe- 
Coptes  Piamoun , <pii  désigne  également  la  ville  d' Amoun, 
nom  que  les  Grecs  ont  traduit  dans  leur  langue  par  dios- 
polis , la  Ville  de  Zeus. — C’est  effectivement  à Amtnon  que 
sont  dédiés  les  principaux  édifices  religieux  de  Thôl’es.  — 
L'image  de  ce  (lieu  occupe  les  sonunets  des  grands  obélis- 
ques érigés  en  celte  ville,  tels  que  ceux  de  Lonxor,  de 
Karnac.  et  les  magnifiques  monolithes  que  les  Romains 
transportèrent  dans  leur  eapitale;  les  bas-reliefs  intérieurs 
et  extérieurs  des  nionumens  de  Tlièbes  représentent  ce 
dieu  recevant  les  oITraudes  et  les  prières  des  rois , qualifiés , 
par  les  inscriptions,  du  titre  de  fils  chéris  d' Amoun. 

Le  dieu  de  Thèbes,  au  rapport  d’Artapan,  écrivain  fort 
ancien  cité  parEuaèbe  (liv.  IX.chap. xxvn,  prtrp.erang.), 
avait  dans  cette  ville  un  temple  maguiliqiie  qu’un  roi  nommé 
Cetiephren , contemporain  de  Moïse , avait  fait  construire 
en  pierres  tirées  de  la  montagne  voisine,  pour  remplacer  les 
briques  dont  U avait  été  bâti  primitivement.  — Hérodote, 
Diodore  de  Sicile,  Pline,  et  une  foule  d’auteurs  anciens  par- 
lent avec  admiratiou  de  la  magnificence  des  monumens  de 
Tlièbes,  dont  les  seules  ruines  sont  encore  de  nos  jours 
l’objet  d'une  juste  admiration.  Quant  au  temple  rappelé  par 
Eusèbe,  son  antiquité,  quoique  fort  reculée,  lie  serait  pas 
telle  qu’on  n’en  retrouvât  les  vestiges,  si  l’auteur  (pii  parle 
de  ce  monument  eût  laissé  quelques  détails  sur  sou  empla- 
cement ; car  la  date  de  ce  temple  serait  comprise  entre  le 
xvr  et  le  xtx'  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  époque  de  la 
dix-liuilième  dynastie,  et  les  ruines  de  Tlièlies  les  plus  ma- 
gnifiques appartenant  à celte  période  de  l'histoire  égy  pi  jeune, 
sont  d’une  conservation  surprenante.  On  a d’ailleurs  quel- 
ques raisons  pour  suspecter  le  témoignage  de  cet  Atlapati. 

Le  bélier  étant  le  symbole  d’Anton . et  l’animal  sacré  des 
Tliéhaius,  d’inunenses  avenues  de  sphinx  sculptés  à son 
image,  de  vingt  pieds  de  longueur  et  d’un  seul  bloc,  unis- 
saient entre  eux  les  principaux  monumens  de  cette  capitale. 
— Ou  nourrissait  aussi  dans  les  temples  de  Thèbes  un  bélier, 
symbole  vivant  d’Amon-Ra,  le  premier  des  dieux , et  le 
culte  qu’on  lui  vouait  n’clail  pas  moins  religieux , dit-on  , 
que  si  c’eût  été  Amon  Iui-méme.  Strabon  dit  qne  les  Thé- 
bains  et  les  Salles  adorent  un  bélier;  mais  celte  dernière 
ville  était  consacrée  à la  déesse  Neilh , l’Animou  femelle, 
la  première  émanation  d'Ammon  (voyez  Neith)  , repré- 
sentée aussi  avec  une  tête  de  bélier.—  Les  médailles  de  plu- 
sieurs nomes  de  l'Egypte,  tels  que  ceux  de  Diospolis-Parva , 
Hypselis,  Xoîs  et  Maréotis , prouvent  aussi  que  le  bélier  fut 
l’animal  sacré  de  ces  préfectures. 

Parmi  les  récits  mythiques  des  Egyptiens,  transmis  par 
les  Grecs,  il  en  est  un  qui  pouvait  motiver  plus  clairement 
aux  yeux  du  peuple  la  consécration  de  la  tête  du  bélier. — 
« Hercule,  dit  Hérodote,  désira  un  jour  voir  face  à face  le 
«dieu  Jupiter  ( Amoun)  ; celui-ci,  qtti  voulait  rester  cache 


» et  inconnu , se  couvrit  de  la  peau  d’un  bélier  et  en  tint  la 
«*  tête  plane  devant  la  sienne.  C’est  pour  celle  raison  qu’en 
p Egypte  les  statues  de  Jupiter  représentent  ce  dieu  avec 
» une  tête  de  bélier.  Celte  coutume  a passé  des  Egyptiens 
»aux  Ammeniens.  Ceux-ci  sont  en  effet  une  coooie  d’E- 
v gyptiens  et  d’Elhiopiens;  je  crois  même  qu’ils  s’appellent 
» Auimuniens . parce  que  les  Egyptiens  donnent  le  nom 
» d’Amonn  à Jupiter.  Les  Thcbains  regardent  |>ar  celle 
» raison  les  béliers  comme  sacrés , et  ils  ne  les  immolent 
» point,  excepté  le  jour  de  la  fête  de  Jupiter.  C’e.si  le  jour  de 
» l’année  où  ils  eu  sacrifient  un  ; après  quoi  on  le  dépouillé, 
» et  l’on  revêt  de  sa  peau  In  statue  de  ce  dieu , dont  on  ap- 
» proche  relie  d’Hereule.  Cela  fût . ions  ceux  qui  sont  au- 
» tour  du  temple  se  frappent  eu  déplorant  la  mort  du  bélier; 
» et  puis , après  l’avoir  embaumé,  on  le  met  dans  une  caisse 
w sacrée.  » 

Sorvius  rapporte  une  autre  fable  d’après  laquelle  Raeclius 
ou  plutôt  Ile: cille,  traversant  avec  son  armée  les  de.-ertsde 
la  Lybie  pour  aller  dans  les  Indes , et  aérai  h*  de  soif,  implora 
le  secours  de  Jupiter,  qui,  sous  la  forme  d’un  lielier,  frappa 
du  pied  et  fit  jaillir  tine  source  abondante;  eu  mémoire 
de  cet  évènement,  un  temple,  avec  une  statue  ayant  une  tète 
de  bdier,  fut  érigé  en  ce  iieu  sous  l’invocation  de  Jupiler- 
Amtnon.  — On  reconnaît  évidemment  la  même  fable  appli- 
quée à l’origine  du  célèbre  oracle  de  Jupiler-Auimon  en 
Lybie , et  altérée  par  suite  de  la  condescendance  des  prêtres 
de  ce  temple,  et  de  leurs  rapports  continuels  avec  l'immense 
concours  de  pèlerins  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties 
de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l'Europe.  Ces  étrangers,  et 
particulièrement  les  Grecs,  voulant  ployer  à leurs  idées 
religieuses  ccllés  des  Egyptiens , assez  differentes  des  leurs, 
i et  rapporter  â leurs  personnages  mythologiques  les  récits 
attribués  à ceux  du  Nil,  trouvèrent  les  prêtres  naturelle- 
ment disposés  à leur  faire  cette  concession. 

Les  images  d’Auion  à tête  humaine  se  présentent  plus 
souvent  à Thèbes,  cl  celles  à tête  de  bélier  dans  les  temples 
de  Nubie  et  des  divers  Oasis;  ce  fait  établi  |»ar  les  nionu- 
mens eux-mêmes,  prouve  que  lesAminonicns,  connue  l’in- 
dique Hérodote , s'étaient  approprié  la  fable  rapportée  plus 
haut . et  dont  l'origine  venait  d’un  autre  point,  suivant  les 
traditions  du  pays.  En  effet , au  rapport  d’Etislathe  et  de 
Diodore,  on  célébrait  en  Egypte,  à certaines  époques  de 
l’année,  une  fête  à l'honneur  du  dieu  A mou  . dans  laquelle 
les  Ethiopiens  enlevaient  du  temple  d’Ammon-Thtbain  la 
statue  de  ce  dieu , et  la  Iran  spoliaient  avec  son  tabernacle 
d’une  ville  à l'autre  jusqu'en  Lybie,  d’où  ils  la  rapportaient 
à Tlièbes.  On  célébrait  alors  dans  celte  ville  le  retour  du 
dieu  comme  s'il  fût  arrivé  d 'Ethiopie.  On  doit  induire  de 
ce  récit  que  le  culte  d’Amon-Tbébain  a pris  naissance  en 
Ethiopie,  d'où  il  aurait  passé  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Egypte  par  l’ intermé- 
diaire de  Tlièbes,  la  mélro;iole  de  l’em- 
pire. — Ce  fait  s’accorde  avec  toutes  les 
traditions  qui  placent  en  Ethiopie  le  berceau 
du  peuple  égyptien , et  qui  sembleraient 
avoir  amené,  du  moins  après  coup,  d’autres 
rapproebemens  indiqués  par  les  anciens; 

tel  serait,  par  exemple , le  nom  d'Ainmon , 

!\'  ^ expliqué  par  sa  cousonnance  avec  le  mot 

(Aœmon  à tète  grec  et  Lybicn  qui  exprimait  l’idée  sable, 
de  bélier.)  jnmos.  « C’est  pour  ce  motif,  dit  Servi  us 
(in  Virg.Æneid.,  I.IY,  p.  196),  qu’on  bâ- 
tit un  temple  ù Jupiter,  dit  le  .Snbfoniieur , Abarmis  ( Apo 
loti  drnnioii),  ou  bien,  ajoute-t-il,  parce  que  les  Lybiens 
appellent  le  bélier  Isamrnone.  « 

Les  Egyptiens  comptaient  parmi  les  modifications  d’Am- 
mon  la  déesse  Neith,  qui  ti’ était  autre  chose  qu’Amnion 
femelle,  considérée  comme  moitié  du  grand  être  Amon, 
ou  le  principe  femelle  de  l’univers  uni  dans  Amon  au  prin- 
cipe mâle,  ce  premier  dés  êtres  les  renfermant  tous  deux 
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prîmordialemenl.  La  même  divinité,  dont  le  culte  principal 
s’observait  à Sais,  et  (pie  Strabon  a confondue  avec  Anioun, 
était  aussi  révérée  en  Nubie,  où  l’on  trouve  sa  représenta* 
tiou  (Unis  un  petit  temple  ou  Spios  à Kalapsché;  elle  avait 
aussi  le  bélier  pour  symbole , mais  avec  les  attributs  |wrti- 
culiers  aux  div  nités  du  sexe  féminin;  son  image,  sous  la 
forme  humaine,  était  d'ailleurs  caractérisée  par  le  dévelop- 
pement des  seins.  Son  nom  hiéroglyphique  s’écrivait  Tamon , 
c’est-à-dire  A mon , affecté  du  T,  article  féminin. 

AunoN-GÉMÎKATEun , autre  forme  de  ce  dieu,  était 
connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Mendès,  Pau  ou  Priape 
avec  lequel  ils  le  confondirent , 
d'abord  à cause  de  ses  attributs 
parmi  lesquels  figurait  l'organe 
de  la  général  km  > et  parce  (pie  le 
bouc  lui  était  consacré  comme  au 
dieu  Pan.  Il  était  adoré  dans  toute 
l’Egypte,  et  son  image,  très  mul- 
tipliée dans  tous  les  édifices  reli- 
gieux, l’était  particulièrement  à 
Tlièbes;  mais  le  siège  principal 
de  son  culte  était  la  vile  que  les 
Grecs  nommèrent  Panopolis.  Les 
monnmeus  le  représentent  sous  la  forme  humaine,  debout, 
les  deux  pieds  rapprochés,  et  le  bras  levé  dans  l'action  de 
stimuler  la  lune  avec  le  fouet  ou  lléau  dont  il  est  truie.  La 
lune  était  censée  répandre  et  disséminer  dans  les  airs  les 
germes  de  la  génération  des  êtres.  Le  phallus  est  un  attribut 
caractéristique  de  ce  personnage. 

Amon-Chnoi ms  était  une  autre  forme  ou  modification 
sous  laquelle  on  révérait  Amon.  Eusèlie,  dans  ses  Prépara- 
tions évangéliques , décrit  exactement  la  statue  de  ce  dieu, 
telle  qu'on  la  voyait  à Eléphantine,  où  il  était  spécialement 
adoré,  et  telle  qu’on  la  voit  figurée  sur  les  momtmens  égyp- 
tiens. Ce  simulacre  représentait  une  figure  humaine,  assise, 
peinte  de  couleur  verte,  et  ayant  une  tète  de  bélier  comme 
celle d’ Amon;  tuais  ce  qui  la  distinguait  de  ce  dieu,  c'était  sa 
coiffure  où  le  disque  était  soutenu  par  deux  cornes  de  bouc, 
symbole  de  la  force  génératrice,  cl  décoré  de  l’uraus,  emblème 
ordinaire  de  la  puissance  royale.  Cet  insigne  est  commun  aux 
dieux  et  aux  souverains  de  l’E- 
gypte, leserpeut  Ursns  étant  re- 
gardé comme  l'emblème  de  la 
puissance  de  vie  et  de  mort  que 
/ji’  Ov  celte  divinité  exerce  sur  tous  les 

/ V -.XJ  êtres.  Ce  dieu  tenait  à la  main, 

/ ; comme  toutes  les  divinités,  la 

[x  I | v croix  ansée  -f- , symbole  de  la  vie 
divine;  ce  personnage,  particu- 
( Ammon-Chnoubi*.  ) fièrement  adoré  à Elcplianlinc  et 

à Esné,  parties  de  la  Thébalde  les 
plus  anciennement  habitées,  doit  avoir  etc  l’un  des  premiers 
connus  du  peuple  égyptien.  Chnoupliis,  une  des  modifica- 
tions d’Ammon,  était  considéré  comme  la  source  de  tous  les 
biens  moraux  et  physiques,  et  qualifié  bon  génie,  agal/ios 
Daimon,  le  bon  principe  de  toutes  choses,  l'esprit  qui  ani- 
mait et  perpétuait  le  monde  en  le  pénétrant  dans  toutes  ses 
parties  : on  le  représentait  symboliquement  sous  la  forme 
d’un  sentent.  Il  présidait  aussi  aux  inondations  du  Nil , acte 
de  la  toute  puissance  fécondante  du  bon  génie;  c'est  alors  le 
Jupitcr-Nilus  des  Latins,  figuré  sur  les  mo- 
nuinens  égyptiens,  tenant  un  vase  d’où  sort 
X/  ^ean*  ^c  nom  d'Anton  exprimait  l’in- 

comprébensibililé  de  son  essence;  et  le  mol 
égyptien  nro  ou  nef,  dont  les  Grecs  ont  fait  cueph , l’esprit, 
purin  , pu  fuma,  le  souffle  qui  anime  et  conserve  le  monde 
(voyez  ChnoUPHIS). 

Maintenant  s’il  nous  fallait  examiner  le  dieu  ^mouti  dans 
ses  nombreux  rapports  avec  les  phénomènes  astronomiques , 
nous  aurions  à développer  une  immense  série  de  traditions 


sinon  toutes  authentiques,  du  moins  assez  contradictoires, 
ou  assez  flexibles  pour  se  prêter  à toutes  les  inductions  ima- 
ginables. Kircher,  Jablonski,  Court  de  Gibelin,  Dupuis,  et 
d’autres  sa  va  ns  ont  fait  voir  jusqu’ou  peut  aller  l’usage  ou 
plutôt  l’abus  de  ces  données  dans  leur  application  à des  sys- 
tèmes peu  fondes , quelque  ingénieux  qu’ils  soient  d’ailleurs. 
L’impossibilité  de  renfermer  dans  leurs  limites  les  plus  rigou- 
reuses les  seuls  élémeus  d’une  discussion  à ce  sujet,  nous 
fait  un  devoir  de  n’indiquer  que  les  rapprocltemens  les  plus 
probables  relativement  an  dieu  Aiuoun.  On  voit  déjà  que  la 
fable  du  Itélier,  fa  saut  jaillir  une  fontaine,  peut  se  rapporter 
au  bélier  astronomique  que  les  Egyptiens,  selon  Plutarque 
(de  Iside),  placèrent  à la  tète  des  animaux  du  zoiliaque. 
Le  soleil,  entrant  au  printemps  dans  le  signe  du  bélier, 
pouvait  être  aux  yeux  de  ce  peuple  l’image  sensible  du  dieu 
Ainoun,  qui,  selon  leur  croyance,  créa  le  monde  et  donna 
la  vie  et  le  mouvement  à l’univers  dans  cette  saison  de  l’an- 
née. La  combinaison  des  mots  .4  mou  et  fin,  Amon -Soleil, 
expliquerait  elle-même  ce  rapprochement.  D’un  autre  côté 
le  printemps,  déterminé  par  l’entrée  du  soleil  dans  le  signe 
du  bélier,  abondait  en  humidité  suivant  les  idées  des  Egyp- 
tiens, et  ceux-ci  qui  attribuaient  la  crue  du  Nil  à l'action 
du  soleil  et  de  la  lune,  ou  en  d’autres  tenues  à l'influence 
de  la  chaleur  sur  l'humidité,  voyaient  dans  celle  saison  le 
présage  du  débordement;  le  soleil  ouvrant  alors  en  Ethiopie 
les  cataractes  du  ciel  et  les  sources  du  fleuve.  Les  Egyp- 
tiens, comme  le  fait  observer  Jablonski,  voulurent  que  le 
Inilier  qui  recevait  à Tlièbes  les  honneurs  divins,  fut  le 
premier  signe  du  zodiaque  en  même  temps  que  l’image 
sainte  et  symbolique  d’Atnmon,  parce  qu’ils  pensaient  que 
ces  deux  idées  avaient  entre  elles  une  relation  intime.  C’est 
dans  le  signe  du  bélier  que  le  soleil  fait  l’équinoxe  du  prin- 
temps; il  produit  alors  la  lumière,  c’est-à-dire  les  longs  jours 
et  la  chaleur  fécondante. 

Amon-Ra,  comme  directeur  de  l’univers  et  l’âme  des 
quatre  élémeus  ou  esprits  qui  régissent  le  monde,  était  éga- 
lement figuré  avec  quatre  tètes  de  bélier;  il  offrait  ainsi  la 
réunion  des  quatre  esprits  qui  n’étaient  isolément  que  des 
émanations  du  même  principe,  et  prenait,  sur  les  monti- 
mens  le  titre  de  Srit/rieur  du  Ciel , la  plus  grande  des  divi- 
nités de  l’Egypte. 


Le  caractère  astronomique  de 
ce  personnage  se  révèle  dans  plu- 
sieurs monumens,  entre  autres 
sur  le  zodiaque  circulaire  de  Den- 
dérali,  où  il  est  figuré,  dans  la 
bande  inférieure  des  trente-six 
décans, par  quatre  têtes  de  bélier, 
groupées  et  surmontées  du  disque 
soutenu  par  des  cornes;  la  lé- 
gende, qui  accompagne  ce  groupe, 
signifie  l’étoile  ou  constellation 
des  esprits.  Un  des  tableaipc  astro- 
nomiques du  temple  d’Edfou  pré- 
sente la  même  légende  auprès 
d’un  homme  à quatre  têtes  de  bélier,  et  un  bas-relief 
du  temple  .d’Eric  fait  connaître  les  quatre  dieux  censés 
réunis  dans  Amon-  R a.  Certaines  figures  panthées  du  roi 
des  dieux  offrent  réunis,  dans  un  seul  être,  les  symboles 
particuliers  à un  grand  nombre  de  divinités  différentes;  mais 
ce  n’est  au  fond  que  l’assemblage  de  tous  les  symboles  pro- 
pres à Aiuoun,  et  répartis  sur  toute  la  hiérarchie  mystique 
dont  il  est  le  centre  cl  le  point  de  départ.  Telles  sont  ces 
images  bizarres  où  la  tête  humaine,  surmontée  des  deux 
grandes  plumes  d’Amoun,  de  son  disque,  cl  des  cornes  de 
Chnoupliis,  se  groupe  avec  quatre  ou  huit  tôles  de  bélier,  et 
dont  le  torse  est  figuré  par  un  scarabée,  symbole  de  la  gé- 
nération du  monde  et  de  la  paternité,  auquel  se  rattachent 
le  flagrumou  fléau,  le  phallus d’Ainon-Générateur,  la  croix 
anséc,  cl  le  niloinèlrc  emblème  de  Phlltah-Slabilileur,  le 


(Amon-tla,  l’esprit  des 
quatre  élémeus.  ) 
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premier  être  créé,  la  première  émanation  d’Ainon-CImou- 
pliis. 

Le  nom  d*  Amoun  se  lit  sur  les  inonu-  & 

meus  hiéroglyphiques  Amen  ou  Amoji-Ra 
le  même  tunii  que  les  Grecs  ont  écrit  0 O V 
Amôn  ou  .Iniouii  , en  considérant  celte  di- 
vinité égyptienne  comme  identique  avec  leur  Zens , de- 
venu Jupiter-  A minon. 

Suivant  Mauelhon,  cité  par  Plutarque,  le  nom d’Amon 
signifiait,  dans  la  théologie  égyptienne,  occulte,  l’action  de 
cacher,  ou  bien,  selon  Yamhlielius,  la  mise  en  lumière  de 
ce  qui  était  caché  dans  les  ténèbres.  Plutarque  rapporte , 
d’après  llécatée,  écrivain  fort  ancien , «que  les  Egyptiens 
» supplient  leur  grand  dieu , qu'ils  croient  confondu  avec 

■ l’univers,  de  se  manifester  à eux,  et  l’imoquent  en  Top 

■ pelant  Amoun.  » llécatée  dit  encore  (Plut.,  de  Isid), 
que  les  Egyptiens  se  servent  du  mot  Amoun  pour  s'appeler 
entre  eux , ou  pour  appeler  quelqu’un  A soi  : on  reconnaît  ; 
ici  les  traces  de  la  fable  rapportée  plus  haut;  c‘est  le  vœu  : 
d’Hercule  désirant  voir  JUpiter  jusque  la  caché,  et  qui,  pour 
l’engager  à se  manifester,  l’invoque  du  luini  «I’.Imum;  et 
en  effet , dans  la  langue  copte,  qui  est  en  grande  partie  celle 
des  anciens  Egyptiens,  les  mots  amou  et  umofui,  qui  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  livres  lillmrgiques,  signi- 
fient : in  o*ii  ire - to  i , approche-toi,  viens  (voyez  Ya  b’ on  ski , 
Panthéon  rrgypt.).  Ainsi  l'on  retrouverait,  dans  la  langue 
même  des  anciens  Egyptiens,  la  siguilioation  d’un  mot  qui 
y figurait  comme  nom  propre:  amou  répondant  à l’idée, 
manifester  ce  qui  est  caché,  et  ouriu , exprimant  la  lumière, 
le  grand  jour;  d’où  l’on  aurait  fait  amoir-ouein , ainoueiN, 
amou >i  : parais  à la  lumière,  ou  bien  encore,  lumière  pa- 
rais, lu.r  adesto,  par  une  inversion  qui  s'offre  naturellement 
dans  la  composition  du  mot  amoiuoi  et  «le  ses  variantes,  qui 
expriment  l’idée  lucide  ou  qui  ap/wrte  la  lumière.  La  diver- 
sité des  dialectes  égyptiens,  et  l’ignorance  dans  laquelle  les 
Coptes  loinîièrent  eux-mêmes  par  suite  du  mélange  de  la 
langue  et  des  iilées  grecques  avec  les  leurs,  durent  amener 
«les  différences  dans  la  manière  de  prononcer  ce  mot  ; ces 
circonstances  jettent  une  grande  obscurité  sur  tout  ce  qui 
tient  aux  étymologies  égyptiennes , et  peuvent  à la  rigueur 
motiver  toutes  les  variantes,  et  toutes  les  étymologies  qu’on 
pourrait  imaginer  à ce  sujet.  Les  Grecs  en  écrivant  .4moNii , 
comme  ils  font  fait  en  général , ont  dû  nous  donner  la  pro- 
nonciation la  plus  usitée  dans  le  pays,  c’est  celle  que  les 
prophètes  emploient  aussi.  Quant  aux  rapprocliemciis  in- 
diqués sur  ce  nom , en  les  donnant  pour  ce  qu’ils  peuvent  va- 
loir, nous  croyons  superflu  d’en  ajouter  une  foule  d’autres 
qu'une  saine  critique  pourrait  être  fondée  à suspecter;  telle 
serait,  par  exemple,  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cm  trouver 
l'origine  du  nom  d'Amoun  dans  Chain , la  souche  du  peup'e 
égyptien  suivant  la  Bible.  Mais  le  nom  d’Amoun  est  écrit 
Amoioi  dans  les  livres  coptes,  et  .Unouji  ou  Ifamon  dans  les 
livres  des  prophètes,  tandis  qne  le  fils  de  Noé  y est  toujours 
appelé  Chain,  et  l’Egypte,  Chami,  liant  ou  Kamé;  ce  qui 
fait  voir  qu’il  n’y  aurait  de  rapprochement  admissible  qu’en- 
tre Chant  et  Kamé  (Chemi),  tandis  qu’il  n’v  a ni  dans  la 
langue,  ni  dans  les  vieilles  traditions  de  l'Egypte,  aucun  rap- 
port qui  laisse  soupçonner  que  Chant  puisse  être  confondu 
dans  Amoun. 

Peut-être  cependant  existe-t-il  entre  toutes  ces  données, 
et  une  foule  d’autres  que  nous  n’avons  pas  indiquées,  un 
lien  commun  dont  le  nœud  échappe  encore  aux  recherches 
de  l'érudition  ; la  critique  moderne  en  s’efforçant  de  recon- 
struire le  système  entier  des  langues  et  des  croyances  anti- 
ques avec  des  matériaux  qui  ne  nous  sont  parvenus  qu’é- 
pars, tronqués  ou  dénaturés  par  les  anciens,  ne  peut  se 
flatter  d’arriver  tou(-à-coup  à des  solutions  satisfaisantes; 
mais  les  immenses  progrès  qu'ont  fait  de  nos  jours  les  éludes  J 
des  langues  cl  des  antiquités  asiatiques,  et  quant  à l’Egypte  ' 
la  découverte  aussi  précieuse  qu'inespérée  du  système  hié-  ; 


roglypliique , donnent  au  moins  à cet  égard  la  mesure  des 
espérances  qu’il  est  permis  de  concevoir  pour  l’avenir.  Ici 
vient  naturellement  se  placer  le  nom  de  Chnmpollion  le 
jeune  dont  la  science  déplore  à jamais  la  perte,  et  dont  les 
merveilleuses  recherches,  s’il  lui  eût  été  donné  de  les  |>our- 
MÛvre,  n’e.ssent  plus  rien  laissé  à regretter  des  mystères 
de  la  vieille  Egypte.  Ce  savant  a du  moins  légué  à la  posté- 
rité le  flambeau  qui  l'empêchera  de  s’égarer  davantage  dans 
ce  ténébreux  dédale,  et  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d’emprunter  à ses  travaux  les  principaux  documens 
renfermés  dans  cet  article. 

A M MO  NÉ  ES.  M.  de  Lamarck  a employé  ce  nom  pour 
désigner  une  famille  composée  d’animaux  qu’on  ne  retrouve 
plus  à l’état  vivant  ; elle  contient  les  genres  ammonite,  orbu- 
lite , ammonocératite , lurriliic  et  baculile.  ( Voyez  ces  mois.  ) 

AMMONIAQUE.  L’ammoniaque,  autrefois  alcali  vo- 
latil, alcali  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac , est  une  substance 
naturellement  gazeuse  dont  la  composition  a été  dévoilée  par 
Schiele , Priestley  et  Berlliolet , puis  confirmée  par  le  doc- 
teur Austin  et  Yauquetin. 

L’ammoniaque,  lorsqu’il  est  dégagé  de  toute  combi- 
naison, est  un  gaz  non  permanent,  incolore,  d’une  odeur 
particulière  extrêmement  vive,  qui  se  liquéfie  à un  froid 
d’environ  50°  sous  la  pression  ordinaire;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  gaz  ammoniac. 

Le  nombre  des  composés  dont  elle  fait  partie  est  tris 
grand,  et  sa  combinaison  la  plus  simple  est  celle  qui  rësi  lie 
tle  sou  uniou  a\ec  l’eau,  qui  se  nomme  ammoniaque  li- 
quide. 

La  pesanteur  spécifique  du  gaz  ammoniac  est  de  0,39!  par 
rapport  à l'air,  et  île  0,536,  si  on  le  compare  au  gaz  oxigène, 
un  volume  de  ce  gaz  étant  composé  d’un  demi-volume  d’a- 
zote et  d’un  volume  et  demi  d’Iivdrogène.  11  n’est  pas  dé- 
composé par  la  chaleur  rouge  cerise,  mais  sa  décomposition 
s'opère,  quoique  lentement,  lorsqu’on  l’expose  à une  série 
d’étinéelles  électriques,  combinée  au  gaz  hydrochloriqtie; 
il  forme  l’hydrochlora:e  d'ammoniaque  ou  sel  ammoniac, 
dont  les  usages  sont  si  nombreux.  C’est  aussi  de  ce  sel  qu’on 
l’extrait  en  le  mêlant  à la  chaux  vive  et  chauffant  le  mé- 
lange. 

L’ammoniac  est  un  alcali  puissant  qui  n une  très  grande 
affinité  pour  les  acides  ; aussi  sa  dissolution  aqueuse  rougit- 
elle  fortement  le  papier  de  eorcuma,  et  ramène-t-elle  promp- 
tement au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
elle  est  très  utile  partout  où  l'air  est  vicié  par  la  présence 
des  acides  volatils,  tels  que  l’acide  carbonique,  l’acide  hydro- 
sulfurique,  l’acide  sulfureux,  l'acide  nitreux , l’acidc  hydro- 
chlorique,  etc.,  en  les  précipitant  tous  à l’état  de  sels  ammo- 
niacaux. 

Sa  nature  alcaline  lui  donne  la  propriété  de  dissoudre  une 
foule  d’oxides  acidifères  ; indépendamment  de  cela , elle 
possède  aussi  une  grande  affinité  jiotir  ceux  de  zinc,  de  cui- 
vre. «le  cadmium  et  d’argent.  Lorsque  les  composés  qui  en 
résultent  sont  à l»se  d’oxides  facilement  réductibles,  leltf 
que  ceux  de  mercure,  d'or,  de  platine  et  d’argent,  ils  sont 
folminans. 

L’ammoniaque,  considéré  comme  base  salifiahlc,  se  com- 
bine aux  acides  en  proportions  telles, qu’une  quantité  d'oxide 
métallique  contenant  I d’oxigène,  est  remplacée  par  2,! 43 
de  gaz  ammoniac. 

Un  «les  sels  d’ammoniaque  les  plus  utiles  ethsphisrépan- 
dus  est  l’hydrochlorate  d'ammoniaque  : c’est  un  sel  blanc, 
d’une  saveur  piquante,  très  soluble  dans  l’eau  , cristallisant 
en  longues  aiguilles,  qui  sont  des  pyramides  hexaèdres.  Il 
est  volatil , et  se  sublime  sons  forme  de  vapeurs  blanches 
quand  on  l’expose  à la  chaleur.  Ce  sel  se  rencontre  en  petite 
quantité  dans  la  nature  minérale,  au  voisinage  des  volcans 
et  «les  houillières  embrasées  ; on  le  t rouve  aussi  dans  les  usines 
et  dans  la  lîenlc  de  quelques  animaux.  Pendant  long- temps 
le  commerce  l’a  tiré  exclusivement  d'Egvp  c,  oit  on  l’obtient 
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|<ar  la  distillation  de  la  fiente  des  chameaux , qui  en  contient 
line  grande  proportion.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  sel 
ammoniac , jwi  ce  qu'il  en  venait  beaucoup  des  environs  du 
temple  de  Ju/tUet -A nation.  Depuis  une  quarantaine  d’an* 
nées  environ , notre  industrie  se  procure  directement  ce  sel 
(un-  la  tnampulaiion  de  matières  premières  de  notre  pays. 
C’est  à Baume  que  nous  sommes  redevables  de  cette  fabri- 
cation. En  distillant  des  substances  animales  dans  de  grandes 
cornues,  il  se  dégage  uu  carbonate  d'ammoniaque  que  Ton 
décomposé  par  le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  ; il  en  résulte 
du  carbonate  de  chaux  cl  du  sulfate  d’ammoniaque  que  l’on 
mélange  avec  du  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium;  de  cette 
nouvelle  réaction  résultent,  d’une  part,  de  l’iiydroclilorate 
d’ammoniaque,  qui  se  dégage  par  sa  volatilité,  eide  l’autre 
du  sulfate  de  soude  qui  sert  pour  une  multitude  d’autres 
objets.  C’est  du  sel  ammoniac  que  l'on  extrait  l'ammo- 
niaque et  h:  sous-carbonate  u’anunoniaque  purifié:  on  s'en 
sert  aussi  dans  quelques  industries,  et  notamment  pour  dé- 
caper les  métaux. 

AMMONITE  (Ammojufex) , mollusque. 

Les  ammonites  sont  des  coquilles  qu'on  ne  retrouve  (dus 
à l'étal  vivant  ; elles  étaient , sans  cou  redit , les  plus  grandes 
que  nous  connussions,  puisque  certaines  atteignent  la  dimen- 
sion d'une  roue  de  carrosse.  Les  anciens  connaissaient  ces 
coquilles  el  leur  attribuaient  des  vertus  merveilleuses  ; de 
nos  jours  encore,  les  Indiens  ont  une  grande  vénération  pour 
ces  restes  d’animaux , qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  sala - 
graman . 

Bruguière  est  le  premier  auteur  qui  ait  employé  le  nom 
d'ammonite  ; avant  lui , ces  animaux  étaient  connus  sons  le 
nom  de  carnes  de  bélier,  cornes  d' Amman,  serpens  pétrifiés. 
M .deLamarrk  se  servit  du  nom  qu’avait  employé  Bruguière 
pour  designer  une  Camille , celle  des  auuiiouées , et  y inter- 
cala plusieurs  genres  que  oelui-ci  confondait. 

Ces  coquil.es  étant  toutes  fossiles , il  a été  impossible  de 
connaître  l'animal  qui  les  formait , et  ce  n’est  que  sur  des 
restes  calcaires , souvent  fort  incomplets , qu’il  a été  possible 
de  trouver  des  caractères  pour  la  distinction  des  espèces. 

M.  de  Lamarck , dans  son  Traité  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, loin.  VII,  p.  635,  décrit  ainsi  le  genre  ammonite  : 
coquille  discoïde,  en  spirale,  à tours  contigus  et  tous  appa- 
reils, et  à parois  internes  articulées  par  des  sutures  sinueuses  ; 
cloisons  transi  erses,  loltées  et  découpées  dans  leur  contour, 
sans  siphon  dans  leur  disque , mais  percées  par  mie  sorte  de 
tube  marginal. 

Le  nombre  des  espèces  d’ammonites  est  très  considérable  ; 
il  en  est  parmi  elles  qui  sont  si  communes  qu’elles  sont  em- 
ployées à entretenir  les  rout  s. 

Ces  animaux  sont  les  premiers  qu’on  trouve  au-dessus 
des  terrains  primitifs.  Dans  les  terrains  intermédiaires  ou 
de  transition,  on  rencontre  beaucoup  d’ammonites  cl  divers 
autres  genres,  mais  toujours  en  très  mauvais  état  et  peu  dé- 
terminable ; dans  le  calcaire  intermédiaire  ou  de  transition, 
qui  est  rempli  d’une  grande  quantité  de  madrépores  et  de 
coquilles  de  différens  genres , on  trouve  ordinairement 
l'ammoiiifes  annu/ofus,  l'mninonites  bifrong , et  plusieurs 
autres  espèces. 

Dans  les  terrains  secondaires  proprement  dits , les  ammo- 
nites se  trouvent  aussi  en  très  grande  quantité;  elles  carac- 
térisent, avec  les  nummulites,  le  calcaire  alpin  : les  espèces 
sont  nombreuses;  les  pins  communes  sont  rurotmuiifrs 
colubralus,  V ammonites  bisulcatus,  i' ammonites  bifidus  , 
et  beaucoup  d’aulres  ; on  trouve  aussi  avec  ces  coquilles  des 
bel e limites , des  nautiles  cl  des  lércbratules. 

Le  calcaire  du  Jura  contient  aussi  des  ammonites;  on  y 
trouve  ramnioaifes  graitttfataf,  lammonites  «uirroefp/ia- 
hts,  r«mmo)iitcs  commit  us,  etc. 

Le  musclielkalk,  ou  calcaire  coquillier  de  Wemer,  peut 
être  caractérisé  par  l'mn  momies  nodosus,  l’ammonites  fran- 
cotiuus,  Vummouiles  curtaius , etc. 


La  connaissance  des  ammonites  date  seulement  de  ces 
derniers  temps;  le  premier  travail  un  peu  complet  pour  la 
distinction  des  espèces,  a d’abord  été  inséré  dans  l'Ency- 
clopédie méthodique,  volume  des  Vers,  loin.  I,  pag.  28; 

ensuite  dans  BufTon , édi- 
tion de  Suimtni  , Mollus- 
ques, tmn.  VVp.  16;  en- 
suite les  travaux  géologi- 
ques sur  res  genres  sont 
dus  à M.  Si'.ldotheim , en- 
suite à M.  de  Hanii.  et 
enfin  à M.  de  Buck,  en 
I8.V2. 

L’espèce  que  nous  repro- 
duisons ici  est  l'ammonite 
bateau,  ammonites  sca- 
}>ha,  tirée  de  la  collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 

AMMONIUS  SACCAS,  philosophe  platonicien , que 
Pou  regarde  avec  raison  comme  le  lien  qui  unit  le  plato- 
nisme au  néoplatonisme. 

C’est  jwr  Aminouius  que  le  nouveau  platonisme  parait 
avoir  pris  naissance  au  sein  de  l’école  d’Alexandrie.  Ce  n’est 
[»as  le  lieu  d’exposer  ici  les  causes  qui  engendrèrent  cette  doc- 
trine : noos  eu  avons  déjà  indiqué  quelques  unes  à l’article  des 
ALKXA  V dhins,  et  nous  compléterons  ce  que  nous  avons  à dire 
à ce  sujet  au  mot  éclectisme  et  au  mot  néoplatonisme. 
Tout  ce  que  nous  devons  rappeler  ici,  c’est  que  dès  le  premier 
siècle  de  Père  chrétienne,  Pliiion,  Aristobule,  Josèphe, 
l'auteur  anonyme  du  livre  de  la  Sagesse,  et  sans  doute 
d'autres  juifs  encore  dont  la  mémoire  a péri,  avaient  com- 
mencé à donner  l’exemple  du  mélange  des  idées  orientales 
avec  les  idées  grecques , s'étaient  laissés  aller  aux  doctrines 
étrangères , et  avaient  associé  à Moïse  Platon  et  Aristote. 
Presque  eu  même-temps  les  opinions  des  gnostiques  vinrent 
ilélxmler  snr  la  philosophie  grecque,  au  nom  de  la  Perse  el 
de  l’Inde.  Ammonites,  se  rattachant  directement  i Platon, 
mais  ne  repoussant  ni  Arislotc,  ni  les  doctrines  pythagori- 
ciennes, ni  les  dogmes  orientaux,  ni  les  traditions  juive», 
fil  Pioverse  de  ce  qu’avait  tenté  l’école  juive  ( si  Pou  jieut 
appeler  école  l’ensemble  des  juifs  hellénisant  du  premier 
siècle,  qui  d’ailleurs  différaient  entre  eux  autant  que  les 
différentes  philosophies  grecques  auxquelles  ils  donnaient 
chacun  la  préf.  reuce).  et  aussi  l’inverse  de  ce  que  tentaient 
presque  simultanément  les  gnostiques. 

Pliilou  et  les  «aires  juifs,  c’ était  le  judaïsme  qui  voulait 
conquérir  à son  profit  la  philosophie  grecque , et  l’absorber 
sous  son  autorité  et  sous  l’antiquité  de  sa  tradition; 

Les  gnostiques,  c'était  la  Perse  ou  l’Inde  qni  aspiraient 
à la  même  conquête; 

Ammonius  el  Piotin,  ce  fut  au  contraire  la  philosophie 
grecque,  qui,  recueillant  tonies  ses  traditions,  s'entourant 
de  l'auréole  encore  lumineuse  et  vivante  de  Pythagore,  de 
Platon’,  d’Aristote,  essaya  de  reprendre  l'initiative  du 
monde,  et  de  repousser  ce  que  Porphyre  appelle  si  énergi- 
quement les  Barbares. 

Il  y eut  un  moment  on  le  oondnt  entre  les  juifs,  l s 
gnostiques,  et  les  Grecs,  fut  incertain.  L’école d’Aiunionius 
combattit  vaillamment;  Porphyre,  son  deuxième  succes- 
seur, lutta  k la  fois  contre  les  gnostiques  el  contre  les  juifs. 
Ce  furent  les  juifs  qui  triomphèrent. 

Ammonius,  l'initial: ur  de  ce  mouvement,  parait,  au 
dire  de  tous  les  contemporains , avoir  été  doué  à la  fois  d’un 
grand  enthousiasme  religieux , el  d’une  science  profonde j 
il  lui  fallait  évidemment  ces  deux  qualités.  Longin  l’ap- 
pelle le  Savant,  et  il  fallait  en  effet  une  grande  connais- 
sance des  diverses  traditions  et  des  diverses  philosophies 
pour  s’élever  an  milieu  d’elles,  et  être  soi  tout  en  cher- 
chant en  clics  ses  preuves  et  sa  tradition. 

On  ne  connaît  ui  l’année  de  la  naissance  d* A mmoui us, 
ni  celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu’il  professait  la 
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philosophie  à Alexandrie  à la  fin  du  second  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  vers  l’an  4M  de  J.-C.  On  croit  qu'il  était  tin 
des  philosophes  (pii  professaient  ait  Musée;  mais  il  n’y  a pas 
sur  ce  point  de  témoignage  positif. 

Il  naquit  et  vécut  pauvre.  Dans  sa  jeunesse  il  fut  réduit 
à gagner  sa  vie  en  portant  des  fardeaux.  De  là  ce  surnom 
de  Saccas.  qui  veut  dire  porte-faix,  et  qui  vint  honorer 
son  nom  comme  un  glorieux  stigmate.  Ce  porte-faix  fut 
l'origine  d’une  école  qui  disputa  le  monde  aux  disciples  de 
Jésus  crucifié , plus  que  ne  le  firent  les  persécutions , les 
bûchers , la  puissance  du  peuple  et  celle  des  empereurs. 

Ammonius  est  bien  plus  célèbre  toutefois  par  ses  disciples 
que  par  lui-même.  C’est  le  mouvement  que  ses  leçons  im- 
primèrent à quelques  jeunes  gens,  qui  devinrent  plus  tard 
des  hommes  de  génie  et  qui  reconnurent  procéder  de  lui , 
qui  l’a  fait  connaître.  Voici  ce  que  Porphyre  rapporte  dans 
sa  Vie  de  Piolin  : « Plot  in , étant  âgé  de  vingt-huit  ans,  se 
» donna  tout  entier  à la  philosophie.  On  le  recommanda  aux 
« maîtres  qui  avaient  alors  le  plus  de  réputation  dans 
» A lexandrie.  Il  revenait  toujours  de  leurs  leçons  triste  et 
» chagrin.  Il  fit  part  de  ce  qu’il  éprouvait  à un  de  ses  amis, . 
«qui  le  mena  entendre  Ammonius,  qne  Plot  in  ne  connais-. 

« sait  pas.  Dés  qu’il  l’eut  entendu,  il  dit  à son  ami  : Voici 
b celui  qne  je  cherchais;  cl  depuis  ce  jour  il  resta  conslam- 
b ment  (très  d' Ammonius.  Il  prit  un  si  grand  gofil  pour  la 
b philosophie,  qu’il  se  proposa  d’étudier  celle  des  Perses  et 
b des  Indiens.  Lorsque  l'empereur  Gordien  se  prépara  à faire 
» son  expédition  contre  les  Perses,  Plotin  se  mit  à la  suite 
b de  l'année,  ayant  pour  lors  trente-neuf  ans.  Il  avait  été  di.r 
» ù onze  ans  entiers  auprès  d’Ammonius.  Gordien  ayant  été 
b tué  eu  Mésopotamie,  Piolin  eut  assez  de  peine  à sc  sauver 
» à Antioche.  Il  revint  à Ponte  âgé  de  quarante  ans...  Ilé- 
b rennius,  Origène  et  Piolin  étaient  convenus  de  tenir  se- 
b crête  la  doctrine  qu’ils  avaient  apprise  d’Ammonitis.  Plo- 
b tin  observa  cette  convention  ; llerennius  fut  le  premier  qui 
b la  viola,  ce  qui  fut  imité  par  Origène.  Ce  dernier  écrivit 
b un  livre  sur  les  démons...  Plotin  fut  long-temps  sans  rien 
» écrire;  il  se  contentait  d’enseigner  de  vive  voix  ce  qu’il 
b avait  appris  d' Ammonius.  Il  passa  de  la  sorte  dix  années 
b entières  à instruire  quelques  disciples...  » 

Ce  passage,  si  curieux  à bien  des  égards,  et  particuliè- 
rement en  ce  qu’il  nous  montre  la  tendance  vers  l’Orient 
des  néoplatoniciens,  ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  trans- 
mission de  doctrine  d’Ammonius  à Plotin;  car  nons  voyons 
Piolin,  après  être  resté  constamment  auprès d’Ainmoui us 
dix  à onze  ans  entiers,  enseigner  à ses  disciples  pendant  dix 
autres  années  entières,  même  après  son  retour  à Rome,  ce 
qu’il  avait  appris  d’Ammonius.  Du  reste , la  philosophie 
d’Ainmonius  ne  nous  a été  transmise  par  aucune  autre  voie. 
Origène  le  païen , dont  il  s’agit  dans  la  citation  précédente, 
avait  fort  peu  écrit,  et  n’avait  rien  laissé  d'important , 
comme  nous  le  savons  par  le  témoignage  de  Longin;  les  ou- 
vrages d'ilcrennius,  qui  étaient  peut-être  considérables, 
ont  également  péri.  Quant  à Ammonius  lui-même,  outre  le 
témoignage  de  Porphyre,  nous  avons  celui  dit  même  Longin, 
qui  l’avait  beaucoup  connjj  et  qui  dit  positivement  qu’il . 
n’écrivit  jamais  rien. 

C’est  celte  transmission  directe  et  bien  prouvée  d’Ammo- 
nius  à Plotin,  qui  a fait  regarder,  avec  quelque  motif , Am- 
monius  Saccas  comme  le  père  et  le  chef  de  l’école  néoplato- 
nicienne , et  qui  a fait  désigner  sous  le  nom  d'alexandrins  les 
néoplatoniciens.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  à l’article 
Alexandrins,  sur  le  sens  restreint  qu’il  convient  de  don- 
ner à celte  appellation.  Il  est  important  de  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  que  les  origines  du  christianisme  ne  sc 
trouvent  pas  seulement  à Alexandrie,  mais  à Rome,  mais 
dans  le  monde  romain  tout  entier,  au  moment  où  cette  reli- 
gion se  forma. 

Porphyre , disciple  de  Plotin , parait  avoir  tenu  très  forte-  j 
ment  à cette  tradition  de  son  école , qui  d' Ammonius  faisait 


passer  la  philosophie  à Plotin,  et  de  Plotin  à lui  Porphyre, 
comme  une  couronne  et  un  sceptre.  Dans  un  ouvrage  qtfïl 
avait  composé  contre  les  chrétiens,  et  dont  Eusèbc  nous  a 
conservé  quelques  passages , il  défend  la  mémoire  d’Ammo- 
nius  d’avoir  jamais  été  chrétien.  C’est  contre  Origène  le 
chrétien , autre  disciple  d’ Ammonius , et  qui , par  son  chris- 
tianisme avoué,  pouvait  obscurcir  la  pureté  de  l’école  ploti- 
nienne,  en  faisant  suspecter  les  senti  mens  d’Ammonius, 
qu’il  s’exprime  en  ces  termes  : a Quelques  uns  ayant  dessein, 
« non  de  renoncer  à l'impiété  des  livres  juifs,  niais  d’en 
» éclaircir  l’obscurité , ont  en  recours  à des  explications  for- 
» cées  et  peu  naturelles , par  lesquelles  ils  prétendent  moins 
«défendre  cette  doctrine  étrangère,  que  soutenir  la  leur 
» propre  : car,  expliquant  dans  un  sens  figuré  les  paroles  les 
» pins  simples  de  Moïse,  et  y découvrant  des  mystères  fort  ca- 
» cliés , ils  éblouissent  l’esprit  par  le  faux  de  ces  illusions.  Un 
» homme  que  j’ai  liicn  connu  dans  nia  jeunesse  nous  fournit  un 
» exemple  remarquable  de  cette  manière  extravagante  d’é- 
«crire.  C’est  Origène,  qui  a acquis  une  grande  réputation 
» par  ses  ouvrages , et  dont  le  nom  est  fort  célèbre  parmi 
» ceux  de  sa  secte.  Ayant  été  disciple  d’Ammonius,  un  des 
» plus  grands  et  des  plus  savans  philosophes  de  notre  temps, 
« il  fit  de  notables  progrès  sous  sa  conduite , et  il  a aban- 
» donné*  néanmoins  les  principes  et  la  règle  de  son  mal- 
» tre.  Car,  au  lieu  qu’Ammonius  ayant  été  élevé  dans  la 
» religion  chrétienne  par  des  parens  qui  en  faisaient  profcs- 
» siou,  la  quitta  comme  une  superstition,  et  reprit  celle  qui 
» est  autorisée  par  les  lois,  aussitôt  qu’il  eut  acquis  quelque 
» connaissance  de  la  philosophie , et  qu’il  fut  capable  de  sc 
» conduire  lui-même.  Origène,  né  païen,  et  ayant  été  in- 
» slruit  dans  sa  jeunesse  des  sciences  des  G recs,  eut  la  témérité 
» orgueilleuse  d’y  renoncer  pour  suivre  une  superstition  de 
b Barbares.  Dans  ses  mœurs,  il  se  déclara  chrétien,  et  vécut 
» en  chrétien , contre  la  disposition  des  lois;  et  quant  à ses 
» opinions,  il  ne  fil  que  mêler  des  fables  juives  à la  doctrine 
» «pie  les  Grecs  enseignent  touchant  la  nature  divine.  Du 
» reste,  il  lisait  perpétuellement  Platon,  Nuinénius,  Chro- 
»nos,  Apollopliane,  Longin,  Modérai,  Nicomaqne , et  les 
» autres  pythagoriciens.  Il  avait  aussi  très  souvent  entre  les 
» mains  les  livres  de  Chérémon  le  Stoïcien , et  (1e  Comutus?, 
» où  ayant  appris  la  méthode  d’expliquer  allégoriquement  la 
» doctrine  la  plus  secrète  des  anciens  philosophes , il  l’appll- 
b qua  aux  livres  des  Juifs....  « 

Ainsi,  suivant  Porphyre,  Ammonius  aurait  déserté  le 
christianisme, dans  lequel  il  était  né,  aussitôt  qu'il  eut  l’âge 
de  raison  ; il  serait  revenu  à la  philosophie  et  aux  traditions 
antiques , comme  à la  vérité;  et  ce  serait  an  contraire  Ori- 
gène, son  disciple,  qui,  délaissant  par  une  ambition  va- 
niteuse la  philosophie  Ammonienne  pour  une  superstition 
de  barbares , aurait  été  le  véritable  apostat. 

Mais  Eusèbe  de  Césarée  prétend  positivement  le  con- 
traire : « Origène,  dit-il  (llist.  Ecriés.,  Hv.  n),  avait  été 
» élevé  par  ses  pareils  dans  la  religion  chrétienne,  et  y est 
» toujours  demeuré.  Quant  à Ammonius  il  a aussi  conservé 
«jusqu’au  dernier  soupir  les  sentimens  de  la  véritable  phi- 
« losophie  [le  christianisme ) . comme  les  ouvrages  qu’il  a 
» laissés  en  font  foi,  et  entre  autres  le  livre  qu’il  avait  com- 
» posé  pour  montrer  la  parfaite  conformité  qu’il  y a entre 
« la  doctrine  de  Moïse  et  celle  du  Sauveur....  » 

On  voit  (pie  les  payens  et  les  chrétiens  se  disputent  Ara- 
mouius.  A qui  appartient-il?  J’avoue  que  le  témoignage  de 
Porphyre  inc  semble  préférable  à celui  d’Eusèbe.  Porphyre 
devait  être  bien  mieux  instruit,  par  Plotin,  de  la  naissance 
d’Ammonius  et  de  ses  vrais  sentimens  qa’Eosèhe.  Por- 
phyre, qui  avait  connu  Origène  dans  sa  jeunesse,  et  qui 
affirme  qu’il  était  né  payen,  ne  pouvait  guère  se  tromper 
sur  un  tel  Tait.  Porphyre,  d’ailleurs,  est  contemporain  ; Eu- 
sèbe  ne  l’est  pas.  Eusèbe  a pu  écrire  sur  des  ouï-dire.  Mais 
Yoid  un  témoignage  qui  est  bien  concluant  contre  Eusèbe, 
et  que  l’on  n'a  jamais,  qne  je  sache,  cité  pour  résoudre  ce 
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point  assez  intéressant  de  l’histoire  de  la  philosophie.  Eu- 
sèbe  parle  d'ouvrages  composés  par  Ammonius;  il  rite, 
entre  autres,  un  traité  qu'il  tirai!  ♦ dit-il,  composé  sur  la 
parfaite  conformité  de  la  doctrine  de  Moïse  avec  «‘Ile  de 
Jésus  - Christ.  Il  ne  donne  pas  cet  ouvrage*  comme  existant 
encore  de  son  temps , de  mémo  que , parlant  de  la  mort 
d’Animonius,  il  n’ose  pas  dire  nettement  qu'il  mourut  chré- 
tien , triais  il  dit  seulement  qu'il  mourut  fidèle  à la  véritable 
philosophie.  Tous  ces  euphémismes  sont  assez  remarqua- 
bles. Or,  l.ongin , que  l’on  n’a  aucune  raison  de  suspecter , 
puisqu’il  s’exprime  en  historien  de  la  littérature  de  son 
temps,  loul-ù-fait  étranger  à cette  discussion  qui  s’éleva 
bien  après  lui,  l.ongin  dit  très  positivement  qu’ Ammonius 
n’écrivit  jamais  rien.  Voici  ses  paroles  : « Il  y a eu  de  mon 
» temps,  et  principalement  pendant  ma  jeunesse,  des  bom- 
» mes  doués  d’un  grand  et  beau  génie  philosophique.  J’ai 
■ eu  le  bonheur  de  les  connaître , parce  que  j'ai  voyagé 
» chez  un  grand  nombre  de  peuples  différeus.  Parmi  ces 
» philosophes,  les  uns  oui  laissé  leur  doctrine  par  écrit 
» dans  le  dessein  d’èlre  utiles  à la  postérité,  les  autres  ont 
» cru  qu'il  leur  suffisait  d’expliquer  leurs  senliinens  à leurs 

• disciples. . . . Parmi  ceux  qui  n’ont  pas  jugé  à propos 

• d’écrire,  il  faut  placer  Ammonius  et  Origène,  platoni- 
» ciens,  avec  lesquels  j’ai  lieaueoup  vécu , et  qui  oKcellaient 
» entre  tous  les  philosophes  de  leur  temps,  et  Tliéodote  et 

• Euhule,  successeurs  de  Platon  à Athènes.  Si  quelques  uns 
« d’entre  eux  ont  écrit , comme  Origène , sur  les  démons  ; et 
» Eubule  sur  le  Philèbe  et  le  Gorgias,  ces  écrits  ne  sont 
» pas  assez  considérables  pour  que  leurs  auteurs  puissent 
» être  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont  pris  la  peine  d’écrire-  et 
» de  faire  connaître  ainsi  leurs  senlimens;  car  ce  n’est  que 

• par  occasion  qu’ils  ont  fait  ces  petits  ouvrages....  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que  revenant , pour  plus  d’exac- 
titude, sur  ce  qu'il  avait  d’aboitl  affirmé,  que  les  philosophes 
dont  il  parle  n’avaieul  jamais  rien  écrit  ) Longin  ne  cite  pas 
Ammonius  parmi  ceux  qui  avaient  même  écrit  par  occasion 
quelques  opuscules.  Que  deviennent  donc  ces  écrits  dont 
Eusèbe  s’arme  pour  combattre  Porphyre,  et  Longin  aurait- 
il  laissé  échapper  un  traité  sur  la  conformité  de  la  religon 
chrétienne  avec  la  doctrine  de  Moïse,  sorti  de  la  plume 
d'Ammonius , de  ce  grand  philosophe  qu’il  avait  fort  connu , 
et  qu’il  cite  toujours  avant  tout  autre,  lui  si  occupe  de  ce 
que  Ploiin  et  Porphyre,  et  toute  V école  Ammonienne  de 
Rome  pouvait  écrire , et  qui  faisait  venir,  à grands  frais,  des 
copistes  pour  lui  transcrire  les  moindres  écrits  de  Ploliu  ou 
d'Amelius! 

Concluons  que,  suivant  toute  probabilité,  la  doctrine 
d’Ammonius,  déposée  par  lui  dans  le  cirur  de  quelques  dis- 
ciples, se  développa  surtout  dans  Ploiin,  et,  nce  à Alexan- 
drie, prit  à Home  cette  croissance  et  cette  vigueur  qui  lui 
permit  ensuite  de  vivre  jusqu’au  milieu  du  vr  siècle  en 
école  régulière,  et  de  renaître,  bien  des  siècles  après,  eu  Ita- 
lie, des  ruines  de  l’antiquité,  aussitôt  que  brillèrent  quelques 
débris  de  celte  antiquité,  échapiiés  vainqueurs  au  moyen 
âge.  C'est  donc  à l’article  de  plotin,  et  aux  divers  articles 
consacrés  au  néoplatonisme,  que  nous  renverrons  pour  faire 
connaître  ce  que  fou  peut  croire  être  la  philosophie  d'Am- 
monius. 

Quant  à Ammonius  lui-même , nous  ne  savons  donc  de 
lui  que  son  influence.  Nous  connaissons  scs  disciples  Ploiin , 
Origène  le  païen , Origène  le  chrétien , Longin , Hcmmius  ; 
mais  pour  ce  qui  touche  sa  philosophie,  les  seuls  indices  qui 
nous  en  restent  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  Plotin , 
puisque  Ammonius  fui  la  source  de  la  philosophie  de  ce  der- 
nier, que  pendant  long-temps  Plotin  fit  profession , au  té- 
moignage de  Porphyre,  de  suivre  la  doctrine  d'Ammonius, 
et  que  jamais  il  ne  brisa  le  fil  de  celle  tradition.  Mais  d’un 
autre  côté,  si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  d’Eu- 
sèl>e,  Ammonius,  né  chrétien,  serait  resté  chrétien  tome 
sa  vie,  et  Origène  le  chrétien , qui  avait  été  son  disciple, 


deviendrait  ainsi  son  continuateur  véritable  et  son  légitime 
successeur.  La  conclusion , en  admettant  comme  d’un  égal 
poiils  ces  deux  témoignages,  c’est  que  la  philosophie  d'Am- 
monius, dérivée  plus  immédiatement  de  Platon,  mais  cu- 
rieuse des  rapports  bien  connus  que  le  platonisme  avait  avec 
la  doctrine  de  Pylhagore  dans  la  secte  duquel  l’Ialou  s’élait 
long-temps  instruit,  et  curieuse  aussi  des  doctrines  orien- 
tales plus  antiques  où  Pylhagore  et  Platon  s’élaient  succes- 
sivement trempés,  instruite  des  traditions  juives  (car  la 
Bihle  était  traduite  à Alexandrie  depuis  près  de  quatre  cents 
ans),  et  vivement  remuée  d’ailleurs  par  les  agitations  pres- 
que populaires  que  le  judaïsme  chrétien  excitait  déjà  à 
Alexandrie,  se  prêtait  également,  par  quelque  chose  de 
vague  et  d’indécis,  comme  il  arrive  toujours  à des  principes 
qui  n’ont  pas  encore  poursuivi  leurs  conséquences  ni  revêtu 
leurs  formulés  les  plus  précises,  à des  conclusions  bien  dif- 
férentes et  à des  routes  très  opposées.  En  suivant  cette  tra- 
dition, on  pouvait  sc  rattacher  au  passé,  s’enfermer  dans  le 
paganisme , se  plaire  aux  secrets  des  mystères , entendre 
religieusement  les  li\  mues  des  oracles  d’Apollon  et  les  leçons 
des  hiérophantes,  couvrir  toutes  les  superstitions  populaires 
du  voile  de  Pylhagore  et  de  Platon.  C’est  ce  que  fil  l’école 
où  Plotin  préside,  entouré  de  ses  amis  Genlilanus  Amélius 
et  Porphyre,  préparant  Jamblique  et  Produs,  et  terminant 
ainsi  le  paganisme.  On  pouvait  aussi  rapporter  toutes  les 
antiques  lumières  à la  lumière  nouvelle  qui  conuneuçail  à 
agiter  les  peuples , à soulever  les  esclaves  à Alexandrie , à 
remuer  le  fond  de  la  société,  en  prêchant  l'égalité  devant 
Dieu,  la  fraternité  spirituelle  sur  la  terre,  et  la  venue  d’un 
ciel  réparateur.  En  restant  dans  la  première  voie , on  ris- 
quait de  toml>er  dans  les  anciennes  supersti lions;  en  em- 
brassant la  seconde,  on  avait  à redouter  des  suj>ers(i lions 
nouvelles  : mais,  comme  une  aurore  indécise,  la  philosophie 
d’Ammonius  se  prêtait  également  à ces  deutf  voies.  Au  sur- 
plus , comme  nous  le  démontrerons  en  parlant  du  Nêo- 
platomsue,  l’une  et  l’autre  route  était  presque  également 
féconde  pour  l’avenir,  elles  se  rencontraient  et  se  coupaient 
en  mille  endroits  ; et  ces  deux  sectes  en  apjtarence  si  oppo* 
sées  paraissent,  quand  ou  les  contemple  aujourd'hui,  comme 
plongées  dans  la  même  atmosphère;  elles  se  prêtèrent  l'une 
à l’autre,  même  en  se  combattant,  un  mutuel  appui,  et 
elles  ont , dans  l’Iiisloire  de  la  philosophie,  la  même  con- 
nexité, la  même  adhérence,  que  leurs  germes,  encore  mal 
démêlés,  avaient  évidemment  dans  les  leçons  d’Ammonius. 

Il  y a eu  deux  autres  Ammonius,  dont  l’un  a vécu  à peu 
près  dans  le  même  temps  ; c’était  un  philosophe  péripalclt- 
cieu,  né  à Alexandrie,  et  qui  enseigna  à Athènes:  nous 
savons  par  le  témoiguage  positif  de  Longin  qu’il  n’écrivit 
aucun  ouvrage  important.  L'autre  se  rapporte  à la  dernière 
époque  de  l'école  néo  platonicienne,  c’est-à-dire  au  v*  siè- 
cle; il  était  fils  d’IIcrmias d’Alexandrie,  qui  professa  le  néo- 
platonisme à Athènes,  et  il  donna  lui-uièmedes  leçons  dans 
Alexandrie. 

A M O M E , A MOM  É ES.  On  désigne  par  le  mot  amome 
un  genre  de  plantes  inonoco  ylédoncs  qui  se  font  remarquer 
par  leurs  propriétés  aromatiques,  et  qui  sont  probablement , 
à quelques  es|)èces  près , les  nfêmes  que  les  Grecs  compre- 
naient sous  ce  nom.  Sous  celui  d'amomées,  on  entend  la 
famille  dont  l’amoine  fait  partie , et  qui  n’est  autre  que  le 
groupe  des  scitaminèes  de  Linné,  des  cannées  ou  balisiers 
de  Jussieu,  des  drimyrrhizèes  de  Venlcnat. 

La  famille  des  amomées  est  une  des  plus  distinctes  et  des 
plus  nettes  du  règne  végétal,  et  les  piaules  qui  la  composent  se 
trouvent  réunies  ensemble  non  seulement  dans  la  méthode 
naturelle,  mais  encore  daii9  la  classification  artificielle  de 
L:nné,à  la  tête  de  laquelle  elles  sont  placées,  parce  qu’elle» 
n'ont  qu’une  seule  étamine  et  un  seul  style.  M.  Roscoa, auteur 
anglais , qui  les  a le  plus  récemment  et  le  mieux  étudiées  , 
les  caractérise  de  la  manière  suivante  : les  racines  sont  gé- 
néralement annuelles  ou  bisannuelles,  et  pénètrent  profoit- 
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dément  dans  le  sol  ; elles  sont,  on  fibreuses,  ou  tubéreuses, 
ou  l'un  et  l'autre  à la  fuis , et  c’est  dans  leurs  renflemens 
tuberculeux  que  résident  leurs  propriétés  utiles.  La  lige  est 
droite,  et  supporte,  en  général,  le  pédoncule  ; mais  dans  plu- 
sieurs cas  l'inflorescence  est  radicale.  Les  feuilles  sont  sim- 
ples, entières,  engainantes  et  lancéolées.  Le  calice  (a,  fig,  5) 
de  la  fleur  est  supérieur  à l’ovaire , tubuleux  et  généralement 


( Caractères  des  amomevs.  ) 

trifkle  à son  somme).  La  corolle  monopélale  présente  un  dou- 
ble limbe,  l’un  extérieur  et  à trois  divisions  \bbb),  faillie  in- 
térieur forme  deux  lèvres  dont  la  supérieure  est  divisée  en 
deux  ou  trois  lobes  (ce),  tandis  quê  l’inférieure  (d) , qui  est  or- 
dinairement la  partie  la  plus  remarquable  de  la  fleur,  est  en- 
tière ou  seulement  édiancrée.  L’an  ibère  ( e,  fig.  \ , 2, 3 ) est 
simple  ou  double,  souvent  munie  d'un  appendice  ( f,  fig.  I 
el2).  Le  style  ( fig.  4)  est  unique  et  filiforme.  Il  porle  à son 
sommet  un  stigmate  (g)  cilié  et  creusé  en  forme  de  coupe; 
on  trouve  à sa  base  un  petit  corps  (h)  qui  se  prolonge  en 
deux  pointes.  Le  fruit  ( lig.  5 ) est  une  capsule  à trois  loges  et 
s’ouvrant  en  trois  valves  ; il  contient  plusieui's  graines  recou- 
vertes d’un  arille.  Les  fleurs  sont  ordinairement  grandes , 
d’une  couleur  éclatante,  en  épis  ou  en  panicules,  et  accom- 
pagnées de  bractées. 

Suivant  M.  A.  Richard , on  doit  considérer  les  deux  ap- 
pendices de  la  base  du  style  et  les  trois  divisions  intérieures 
de  la  corolle  comme  des  avortemens  ou  des  transformai  ions 
des  étamines.  D’après  celle  manière  de  voir , les  nmomées 
auraient  six  étamines  et  un  pcrianllie  à six  divisions  ; par 
conséquent  elles  se  lieraient  iiaiurellemenl, d'une  pan  . aux 
musaeoes,  qui  en  sont  en  quelque  sorte  le  type  régulier,  et 
de  l’ autre  part  aux  orchidées , dans  lesquelles  on  retrouve 
des  dégénérations  et  des  métamorphoses  analogues. 

On  connaît  environ  denx  cents  espèces  d’amonices  ré- 
parties en  quinze  ou  seize  genres,  et  toutes  originaires  des 
contrées  chaudes  de  l’Asie , de  l’Amérique  ou  de  l’Afrique. 
On  les  a divisées  en  deux  tribus;  la  première  est  celle  des 
cannées,  qui  ont  une  seule  anthère,  un  style  libre,  et  dont 
les  graines  sont  dépourvues  d’endosperane.  Parmi  les  quatre 
ou  cinq  genres  qui  y sont  compris,  on  distingue  le  canna 
ou  balisier , dont  plusieurs  espèces  originaires  du  Brésil, 
notamment  le  canna  Lamberti  et  le  canna  iridipora , sont 
de  superbes  fleurs;  le  maraufa  et  le  pArynitim , dont  plu- 
sieurs espèces  contiennent  dans  leurs  racines  une  fccule  ali- 
mentaire, et  nous  fournissent  l'arrow-root.  Lcsscitaminées 
proprement  dites,  ou  zingideracées,  qui  forment  la  se- 
conde tribu,  ont  pour  traits  communs  une  anthère  double 
Toits;  I. 


et  un  style  long,  flexible,  supporte  entre  les  loties  de  l’an- 
thère. Dans  celte  tribu  se  rangent  onze  ou  douze  genres, 
parmi  lesquels  il  nous  suffit  de  nommer  : Vlmlychium  , ou 
gandasuli , dont  une  espèce  , r/rfdj/rJriuin  coroiiaiium , à 
fleurs  grandes  et  embaumées,  mais  éphémères,  est  pour  les 
femmes  ma  laies  un  emblème  d’inconstance  qu’ellrs  envoient 
à leurs  amans  infidèles;  l’alpinla,  et  surtout  I'alpiaia  mitons, 
de  même  que  l’alpiiria  magnifica  , qui , par  l’élégance  et  la 
beauté  de  leurs  fleurs , peuv»  ut  rivaliser  avec  les  plus  belles 
espèces  des  autres  genres  d’amonices  ; le  qfobba , dont  une 
espèce  (gl.  saltasoria)  présente  dans  sa  fleur  l’image  d’une 
danseuse  d'opéra;  et  surtout  le  kompferia,  l’omoiuc,  le 
gingembre  et  le  riirrumn,  dont  les  esjièces sont  remarquables 
par  les  formas  et  les  propriétés  utiles  de  la  plupart  de  leurs 
espèces. 

Autrefois  le  gingembre,  dont  nous  devons  dire  ici  quel- 
ques mots,  était  regardé  comme  une  espèce  d’ameme ; au- 
jourd’hui il  est  considéré  comme  formant  un  genre  parti- 
culier, distinct  de  ramonic  par  le  filet  de  l’étamine , lequel, 
dans  les  deux  genres , se  prolonge  au-delà  de  l'anthère  ; mais 
qui , dans  le  premier  ( f, fig.  1 ),  sc  termine  en  une  alêne 
creusée  d’un  sillon  ( fig.  2 ),  tandis  que  dans  l’autre  son  som- 
met est  trilobé.  Toutes  les  espèces  de  gingembres  sont  ori- 
ginaires de  l’Asie  orientale,  d’où  elles  ont  été  transportées 
dans  les  colonies  européennes  de  l’Amérique  et  de  1* Afri- 
que. Roxburgh  en  décrit  onze  espèces.  La  plus  connue  est 
le*  gingembre  officinal  (zivgiber  officinale),  l’ada  ou  adrac 
des  Hindous  et  des  Bengalais.  Ses  caractères  sont  repré- 
sentés par  la  figure  suivante  : 

Il  faut  ajouter  que  les  racines  ont  la  grosseur  du  doigt; 
qu’elles  sont  blanches  intérieurement  ; que  la  lige  est  haute 
de  deux  à trois  pieds;  que  chaque  écaille  florale  ou  baaetée  ren- 
ferme deux  fleurs  jaunâtres , qui  paraissent  successivement , 
et  dont  la  lèvre  inferieure  est  d’un  pourpre  varié  de  brun  et 
de  jaune.  La  racine  de  gingembre  a une  odeur  piquante , 


(Gingembre  ) 

une  saveur  âcre,  et  en  quelque  sorte  brillante,  due  à une 
huile  volatile  qu’elle  contient;  elle  renferme  de  plus  beau- 
coup d’amidon.  Comme  médicament , elle  agit  avec  énergie 
sur  la  membrane  pituitaire,  et  détermine  de  violens  éter- 
nuemens;  mise  quelque  temps  dans  la  bouche  en  petite 
quantité , elle  dounc  lieu  à un  écoulement  abondant  de  sa- 
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Jivc  ; Ingérée  dans  l’estçmac , elle  y développe  «ne  sensation 
pénible  de  chaleur,  el  excite  puissamment  les  furcesdiges- 
lives.  Le  gingembre  a d’ailleurs  toutes  les  autres  vertus  des 
médicamens  stinuilans.  Malgré  ces  propriétés,  el  peut-être 
en  raison  même  de  leur  énergie,  il  est  pen  employé  dans  la 
médecine  actuelle;  il  peut  cependant , par  des  macérations, 
des  digestions  et  des  décoctions  répétées,  être  défiontllé  de 
son  acrimonie,  an  poinl.de  devenir  susceptible  de  servir  à 
la  préparation  des  confitures.  Les  Anglais  le  font  Imuillir 
dans  la  bière,  qu’il  rend  plus  tonique.  On  cultive  en  grand 
le  gingembre  dans  les  Antilles;  on  farradie  quand  il  n’a 
encore  que  5 à G pouces  de  hauteur,  et  l’on  conserve  soi- 
gneusement la  racine,  après  l’avoir  lavée  long-temps  à plu- 
sieurs eaux  et  ralissée. 

Des  propriétés  analogues  se  retrouvent  soit  dans  les  ra- 
cines, soit  dans  les  graines  des  kæmpfrria  et  des  amotnes. 
Autrefois  les  semences  de  l’amome  melegneta.  probable- 
ment les  mêmes  que  celles  qu’on  désigne  vulgairement  sons 
les  noms  île  curdomooic,  de  grains  de  paradis  et  de  moiii- 
guetie , formaient  un  arlicfe  important  d'imporlat ion  pour 
Londres,  Bristol  et  Liverpool,  on  elles  étaient  mêlées  avec 
le  porter  et  l’ale,  et  où  elles  entraient  dans  la  composition 
des  drogues  ou  de  certaines  liqueurs;  mais,  dep  is  IH25, 
leur  consommation  a considérablement  diminue,  parce  que, 
les  croyant , à tort . malfaisantes , on  les  a frappée*  d'un  droit 
de  donane  qui  ('(privant  presque  à une  prohibition 

A MONTONS  (Guillaume)  fut  un  des  membres  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  lors  de  son  établissement  définitif 
en  tGDt».  On  lui  doit  des  travaux  fort  ingénieux  sur  les  ba- 
ron i êtres , les  thermomètres  et  les  hygromètres,  qui,  à 
celte  époque,  étaient  encore  dans  l’enfance  : une  théorie  des 
frottemens  qu’il  publia  lors  de  son  entrée  à l'Academie,  et 
qui  jeta  beaucoup  de  jour  sur  cette  question  si  importante 
de  mécanique,  qui  jusque-là  était  demeurée  fort  obscure; 
et  enfin  des  recherches  fort  curieuses  sur  les  horloges  à eau 
(les  anciens.  Il  en  construisit  une  lui-même  avec  grand  soin, 
espérant  que  celte  invention,  car  il  y avait  mis  bien  plus  du 
sien  qu’il  n’en  avait  tiré  des  anciens,  pourrait  servir  à gar- 
der le  temps  sur  les  vaisseaux,  dont  le  mouvement  dérange 
si  fort  les  autres  sortes  d’horloges.  Il  était  afiligé  d’une  sur- 
dité considérable,  qui  l’avait  pris  lorsqu’il  était  encore  fort 
jeune;  cl  celte  maladie  qui,  d'habitude,  concentre  si  fort 
en  eux-mêmes  ceux  qu’elle  atteint , avait  contribué  à son 
développement , en  le  livrant  de  bonne  heure,  cl  sans  dis- 
traction, aux  uu-tlitaliüus  vers  lesquelles  d’ailleurs  la  nature 
de  son  esprit  l'entraînait  directement.  En  travaillant,  au 
sortir  de  ses  études  de  collège,  sur  le  mouvement  perpétuel, 
il  ne  tarda  à reconnaître  qu’il  y avait  certains  principes 
qui  devaient  régir  celte  matière  ; et  U fut  conduit  de  la  sorte 
à l’étude  de  la  géométrie  et  des  mathématiques.  Mais  il 
n’oublia  jamais  sa  première  passion , qui  avait  été  l’étude 
des  machines , et  il  lui  consacra  tout  le  fruit  des  sciences 
nouvelles  dont  il  se  rendit  maître.  « Il  avait  un  don  singu- 
lier pour  les  expériences , dit  Fonlcnelle  dans  l’éloge  qu’il 
en  a fait,  des  idées  Unes  el  heureuses , beaucoup  de  res- 
sources pour  lever  les  inconveniens , une  grande  dextérité 
pour  l'exécution,  et  on  croyait  voir  revivre  en  lui  M.  Ma- 
riole , si  célèbre  par  les  mêmes  talcns.  Le  génie  de  l’inven- 
tion , naturellement  subtil , liardi , et  quelquefois  présomp- 
tueux, avait  en  lui  toute  la  solidité , toute  la  retenue,  et 
même  toute  la  défiance  nécessaires.  » Une  des  ressources  les 
plus  brillantes  des  sociétés  modernes , et  dont  l’extension 
est  peut-être  plus  encore  à perfectionner  que  le  principe , 
appartient  tout  entière  à A montons  ; et  il  est  d’autant  plus 
juste  peut-être,  d’en  faire  à sa  mémoire  nue  part  glorieuse, 
qu’il  en  a retiré  fort  peu  de  chose  pendant  sa  vie.  Il  pro- 
posa au  gouvernement  les  télégraphes,  et  commença  même 
les  premières  expériences;  mais  les  besoins  de  la  civilisation 
ne  rendaient  point  encore  necessaire  cette  communication 
rapide  des  idées,  el  le  système  de  M.  Amontous  fut  laissé 


au  nombre  des  systèmes  ingénieux,  mais  inapplicables,  que 
soulèvent  de  temps  à autre  les  esprits  rêveurs , surtout  en 
mécanique.  Il  est  curieux  de  voir,  en  songeant  surtout  qn’il 
n’y  a guère  qu’un  intervalle  de  rent  ans  entre  la  proposition 
de  M.  Amontous,  et  l’époque  ou  elle  est  devenue  la  l.*as© 
d’un  service  important  et  régulier  des  gouvememens  mo- 
dernes , il  est  curieux , dis-je  , de  voir  de  quelle  manière  le 
système  télégraphique  fut  considéré  al.  ir#  dans  le  sein  même 
de  l’ Académie.  Voici  comment  Fonlenelle  s’exprime  à cet 
égard  : « Peut-être  ne  prendra-l-on  que  pour  un  jeu  d’es- 
prit, mais  du  moins  très  ingénieux,  un  moyen  qu’il  inventa 
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de  faire  savoir  tout  ce  qu’on  voudrait,  à une  très  grande 
distance,  par  exemple  de  Par»  à Rome,  en  très  peu  de 
temps,  comme  en  trois  ou  quatre  henres,  et  même  sans 
que  la  nouvelle  fût  sue  dans  tout  l’espace  d'entre-deux.  Celle 
proposition , si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  fut 
exécutée  dans  une  petite  élendtie  de  pays,  une  fois  en  pré- 
sence de  Monseigneur,  et  une  autre  en  présence  de  Ma- 
dame; car  quoique  M.  Amontous  n’entendit  nullement  l’art 
de  se  produire  dans  le  monde,  il  était  déjà  connu  des  pins 
grands  princes , à force  de  mérite.  Le  secret  consistait  à 
disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs,  des  gens  qui, 
par  des  lunettes  de  longue  vue,  ayant  aperçu  certains  si- 
gnaux du  poste  précédent , les  transmissent  au  suivant . et 
toujours  ainsi  de  suite  ; et  ces  différens  signaux  étaient  au- 
tant de  lettres  d’un  alphaliet  dont  on  n’avait  le  chiffre  qu’à 
Paris  et  à Rome,  ta  pins  grande  |K>rtée  des  lunettes  faisait 
la  distance  des  postes,  dont  le  nombre  devait  être  le  moindre 
qu’il  fût  possible  ; et  comme  le  second  poste  faisait  les  si- 
gnaux au  troisième  à mesure  qu’il  les  voyait  faire  au  pre- 
mier, la  nouvelle  se  trouvait  portée,  de  Paris  à Rome, 
presque  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  faire  les 
signaux  à taris.  * Cette  invention  était  assurément  fort 
simple;  mais  il  en  est  presque  toujours  ainsi  de  cdles  dont 
la  portée  est  la  plus  haute.  Nous  entrerons  dans  plus  de  dé- 
tails sur  son  histoire  à l’article  Télégraphe  ; mais  nous 
rappellerons  seulement . que  s’il  y a de  la  gloire  à être  in  - 
ventenr , il  y en  a aussi  une  autre , qui  est  presque  aussi 
rare,  et  qui  consiste  à accueillir  les  inventions.  Cette  der- 
nière appartient  à la  révolution  française,  qui  a mis  en  pra- 
tique l’idée  d’Amonlons , ainsi  que  tant  d'antres , qui  I nf 
avaient  été  léguées  par  le  génie  des  grands  hommes  venus! 
avant  elle. 

Amontons  s’occupait  de  divers  perfectionnemens  à intro- 
duire dans  la  construction  des  charrues  et  des  vaisseaux 
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ainsi  que  dans  la  pratique  «le  l'imprimerie,  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper,  an  mois  d’octuhre  170.».  Il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans. 

AMORTISSEMENT.  On  a beaucoup  raisonné  sur  le 
système  de  crédit  public  dont  ramol  lissement  est  la  base  ; ce 
n'est  que  depuis  dix  ans  eu  Angleterre , et  depuis  deux  ans 
en  France,  que  le  public  commence  à comprendre  celle  ques- 
tion financière.  L’amortissement  est  un  fonds  destiné  à opé- 
rer le  rachat  des  emprunts.  Au  moyen  de  l'accumulation  des 
iuléi  èls , ü suffit  d'affecter  un  pour  cent  |>ar  an  ( le  ceulièmc 
du  capital  nominal)  au  rachat  d'uue  rente  pour  l'amortir, 
c’est-à-dire  pour  la  racheter  complètement  dans  un  laps  plus 
ou  moins  long,  selon  que  le  prix  de  la  rente  est  [dus  ou 
moins  élevé,  selon  que  I* intérêt  est  plus  ou  moins  fort.  Uue 
rente  émise  à 5 p.  100  d’ intérêt  se  rachète  au  pair  eu  trente- 
six  ans  et  demi , en  quarante-im  ans  à l'intérêt  de  4 p.  1 00,  en 
quarante-sept  ans  à l' intérêt  de  5 p.  400.  On  comprend  ai- 
sément que  si  le  taux  moyen  des  rachats  est  inférieur  au  pair 
nominal  de  la  rente,  l'extinction  de  la  dette  s'effectue  plus 
rapidement,  puisque  avec  le  même  capital  ou  pe..t  acquérir 
une  plus  grande  quantité  de  rentes. 

Les  fonda  leurs  du  système  de  l'amortissement,  voulant 
assurer  les  effets  de  ces  combinaisons,  ont  cru  utile  d'établir 
des  caisses  spéciales,  indépendantes  de  l'action  du  pouvoir; 
c’est  ce  qu’on  appelle  encore  citez  nous  la  Cuisse  d’amortis- 
setneut.  La  surveillance  et  l'administration  de  cet  établisse- 
ment sont  confiées  à six  oommissdlres  nommés  comme  il  suit  : 
le  président  doit  être  pl  is  dans  la  chambre  des  pairs  sur  une 
liste  de  trois  candidats  ; deux  membres  doivent  être  députés , 
et  être  nommés  sur  une  liste  de  six  candidats  présentés  par 
la  chambre  élective;  un  quatrième  membre  est  choisi  parmi 
les  trois  présidera  de  la  cour  des  comptes;  le  cinquième  est 
le  gouverneur  de  la  banque  de  France;  le  sixième,  le  prési- 
dent du  U’ibuual  de  commerce  île  Paris.  La  caisse  reçoit  les 
fonds  du  trésor  public;  elle  fait  acheter  jour  par  jour  des 
rentes  à la  bourse,  d'après  les  formes  et  dans  les  proportions 
déterminées  par  la  loi.  Les  sommes  consacrées  à l'amortis- 
sement et  les  rentes  amorties  sont  inviolables;  dans  aucun 
cas,  et  «mis  aucun  prétexte,  le  gouvernement  ni  les- com- 
missaires ne  peuvent  détourner  de  leur  emploi  les  fonds  de 
la  caisse , ni  remettre  en  circulation  les  rentes  rachetées. 
Une  loi  spéciale  est  nécessaire , soit  pour  annuler  ces  rentes, 
soit  peur  modifier  les  conditions  du  rachat.  On  a prétendu 
que  la  fixation  de  la  dotation  fondamentale  de  la  caisse  d’a- 
mortissement constituait  un  contrat  synallagmatique  entre 
l'état  et  les  rentiers,  et  qu’on  ne  pouvait  la  réduire  sans  le 
consentement  unanime  des  porteurs  des  rentes,  ni  la  sup- 
primer avant  l'extinction  complète  de  la  dette  publique.  Uue 
semblable  interprétation  du  texte  de  la  loi  est  inadmissible. 
Eu  principe  toute  loi  peut  être  révoquée  ou  modifiée  par  nne 
loi  nouvelle,  à moins  cependant  de  stipnlations  contraires. 
Or,  lorsque  la  loi  du  28  avril  181(1  a déclaré  qu'il  ne  pouvait 
« être  porte  atteinte  à la  dotation  de  la  caisse  d’amortisse- 
» meut,  » elle  a en  pour  but  d'interdire  aux  ageus  du  pou- 
voir exécutif  la  faculté  d’en  disposer,  sans  le  concours  de 
l’autorité  législative,  pour  les  besoins  pressons  des  autres 
brandies  du  service  public,  comme  on  l’avait  tait  pendant 
les  guerres  de  l'empire  et  «lans  les  cent  jours.  Celle  pres- 
cription est  analogue  à celle  qui,  dans  la  même  loi  (arti-  j 
ele  109),  déclare  que  a les  rentes  rachetées  par  la  caisse 
*>  d'amortissement  seront  immobilisées,  et  ue  pourront,  dans 
» aucun  cas  ni  sous  aucun  prelexle , être  vendues  ni  mises 
» en  circulation , à peine  de  faux,  et  autres  peines  de  droit . 

» contre  tous  vendeurs  et  acheteurs.  » Le  pouvoir  législatif 
ayant  d’une  part  la  faculté  d’émettre  de  nouvelles  rentes,  et 
d'autre  part  celle  d'annuler  les  rentes  rachetées  par  la  caisse 
d'amortissement,  la  prohibition  exprimée  par  l’article  109 
serait  un  uon  sens,  si  elle  ne  s'appliquait  |ias  spécialement 
au  pouvoir  exécutif.  Il  en  est  de  même  de  l’inviolabilité  de 
la  dotation,  et  cette  interprétation,  la  seule  raisonnable,  la 


seule  admissible,  résulte  de  la  discussion  qui  a précédé  le 
vote  de  h loi  du  28  avril  4810.  Voici  comment  s'exprimait 
M.  Benoist  relativement  à la  dotation  fondamentale  : « Vos 
» successeurs,  sans  doute,  ne  seront  pas  invariablement 
» tenus  par  vos  résolu lious;  ils  pourront  eu  prendre  d'autres 
» qui,  à leur  tour,  pourront  être  révoquées  ou  confirmées, 
» mais  parce  qu'on  pourra  modifier  ou  confirmer  noire  ou- 
ït vi âge,  ce  n'est  pas  uue  raison  pour  ne  rien  faire.  » C'est 
M.  Laflitte,  l’un  des  fondateurs  de  l'amortissement  en 
4816,  qui  a rappelé  ces  paroles,  en  1853,  à la  chambre  des 
députés. 

Le  prestige  qui  s'est  attaché  à l'institution  de  l'amortisse- 
ment a séduit  de  liés  bons  esprits;  lorsqu'on  a compris 
qu'avec  5 p.  100  d'intérêt  et  4 p.  400  d’amortissement,  eu 
tout  6 p.  100  paraît,  payés  pendant  lienle-six  ans  et  demi, 
on  pouvait  assurer  l'extinction  des  emprunts  passes  et  fu- 
t tirs,  ou  a cessé  d'être  effrayé  de  l'accroissement  des  dettes  pu- 
bliques. S'il  est  vrai  de  dire  que  celle  illusion  a puissamment 
contribué  à fonder  et  à raffermir  le  crédit  public,  on  doit  re- 
connaître également  qu’elle  a fourni  les  moyens  d’en  abuser, 
et  qu’elle  a considérablement  contribué  à augmenter  les 
« barges  que  le  crédit  avait  pour  but  d’alléger. 

Lorsque  l'amortissement  fut  ronde  en  Angleterre  en  4786  , 
par  Pitl,  d’après  les  plans  du  docteur  Price,  il  fut  accueilli 
avec  un  enthousiasme  diflicile  à décrire;  il  s'en  faut  qu’il 
ait  produit  les  résultats  qu’on  en  attendait,  à savoir  l'extinc- 
tion de  la  dette  anglaise;  car,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
contre  la  révolution  française , cette  dette , qui  était  de 
8.47G,556  1.  st.  (20,4-40,844)  fr.)  de  rente,  s’élail  élevée  en 
4827,  longue  l'amortissement  a été  aboli , à 28,239.847  1.  st. 
(705,996,473  fr.)  de  rente;  ce  qui  représente  un  aceroisse- 
mcul  de  685,551,355  fr.  de  rente.  Eu  France,  lorsque  la  loi 
constitutive  de  la  caisse  d'amortissement  fut  votée  (eu  4816) , 
la  dette  s’élevait  à 1 45,400,000  fr.  de  rente  ; elle  était  en  4 833 
de  487  millions  de  rente;  les  emprunts  à éme  tic  pour  rou- 
vrir des  dépenses  déjà  faites,  la  porteront  bientôt  à 200  mil- 
lions. Suivant  les  calculs  de  ceux  qui  contribuèrent  à fonder 
la  caisse  d’amortissemeut , toutes  nos  rentes  devaient  être 
remboursées  en  1850;  on  voit,  au  contraire, que,  de  4847 
à 4854 , notre  dette  aura  été  à peu  près  doublée.  Cet  accrois- 
sement énorme  des  emprunts  publics , en  France  comme  en 
Angleterre,  ue  saurait  toutefois  être  attribué  aux  combi- 
naisons de  l'amortissement;  l’Angleterre,  de  4792  à 4827, 
et  la  France,  de  4816  à 4854 , ont  eu  à traverser  de  grands 
évènemens  politi«pies  qui  ont  nécessité  un  graud  développe- 
ment financier;  c'est  là  nn  fait  incontestable.  Néanmoins 
on  ne  saurait  nier  que,  lorsque  par  l'effet  de  l’accumulation 
des  intérêts,  l’amortissement  s’est  élevé,  en  France  et  en 
Angleterre,  à un  chiffre  colossal,  il  n’ait  occasioné  d’énormes 
(Merles  à ces  deux  étals  ; au  moment  de  sa  plus  grande  puis- 
sance, l'amortissement  représentait  en  Angleterre  (en  1822) 
une  dépense  anuuellede  18,889,319 1.  st.  (472,252,975  fr.); 
la  caisse  d’amortissement  de  France  a employé  94  millions 
[ en  4855  ; or,  comme  à ces  deux  époques  l’impôt  était  insuf- 
fisant pour  couvrir  les  dépenses  ordinaires,  force  était  de 
recourir  aux  emprunts;  on  empruntait  donc  pour  amortir; 
j on  vendait  en  bloc  des  renies  à bas  prix , et  on  les  rachetait 
simultanément  fort  cher  en  détail.  Dans  l’espace  de  dix  an- 
nées, la  France  a perdu  204)  millions  à ce  singulier  com- 
merce; qu'on  juge  d’après  cela  ce  qu’a  dû  perdre  l’ Angle- 
terre qui  opérait  sur  une  échelle  cinq  fois  plus  forte.  Ces 
grands  reviremens  de  capitaux  ont  frit  la  fortune  des  ban- 
quiers de  Londres  et  de  Paris  ; aussi  les  a-t-ou  toujours 
trouves  intraitables  lorsqu’il  s’est  agi  de  toucher  à celte 
machine  à emprunts.  Ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  l’amor- 
tissement a été  aboli,  en  4827,  eu  Angleterre;  c’est-à-dire 
qu’on  a cessé  de  consacrer  un  fonds  spécial  au  radial  des 
renies;  on  s’est  borné  à déclarer  qu'on  y affecterait  l’excé- 
dant des  recettes  sur  les  dépeuses;  les  ministres  anglais 
réduisent  chaque  année  les  impôts;  il  y a peu  ou  poiul  d’ex- 
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cédens  de  recettes  ; de  sorte  que  l'amortissement  est  de  fait 
aboli.  En  France , une  loi  rendue  le  10  juin  1833  a rayé  du 
grand-livre  32  millions  de  rentes  de  la  caisse  d’amortisse- 
ment , et  a distribué  ce  qui  lui  en  reste,  ainsi  que  la  dota- 
tion , de  manière  à ce  que  les  achats,  qui  se  sont  élevés  à 04 
millions  en  1833  , ne  déliasseront  pas  18  millions  en  1834  ; 
c’est  un  acheminement  vers  la  suppression  totale  de  cette 
institution,  aujourd'hui  ruineuse  et  nuisible  au  développe- 
ment normal  du  crédit  public. 

L’amortissement  a eu  certes  une  valeur  organisatrice  au 
moment  où  il  a été  établi;  c’était  un  leurre,  si  l’on  veut, 
mais  il  a eu  pour  effet  important  de  faciliter  la  transition  des 
emprunts  temporaires  aux  emprunts  |>erpétiiels , qui  sont 
l’expression  de  la  confiance  la  plus  grande,  c’est-à-dire  du 
crédit  le  plus  étendu.  Maintenir  la  caisse  d’amortissement 
lorsqu’elle  a porté  tons  ses  fruits , lorsqu'il  est  constant 
qu’il  n’y  a,  non  seulement  aucun  avantage  à la  conserver, 
mais  encore  que  ses  opérations  occasionent  de  fortes  per- 
tes à l'état , par  conséquent  aux  contribuables,  aux  rentiers, 
c’est  de  la  déraison , c’est  de  l’aveuglement.  Ceux  qui  con- 
servent encore  l’espoir  d’arriver  un  jour  à rembourser  inté- 
gralement les  dettes  publiques  de  France  cl  d'Angleterre  se 
font  illusion , d'abord  sur  la  possibilité  d'une  semblable 
opération  , puis  sur  les  avantages  que  le  public  en  retire- 
rait. On  a dit  il  y a long-temps  : rien  ne  sort  de  rien.  Pour 
rembourser  les  rentes , il  faut  prendre  l’argent  quelque  part; 
or,  qui  le  fournirait?  les  contribuables?  mais  empruntent-ils. 
eux , en  masse,  à des  conditions  ausi  favorables  que  l'état  ? 
Certainement  non.  L’état  représente  la  solvabilité  de  tous 
les  contribuables;  il  emprunte  donc  à des  conditions  plus 
favorables  que  les  particuliers  : l'intérêt  payé  par  l’Angle- 
terre sur  ses  emprunts  est  à environ  3 p.  100,  il  est  en  France 
à pen  près  à 4 p.  100.  Les  emprunts  sur  hypothèques  con- 
tractés par  les  particuliers  s’effectuent  à 3 et  0 p.  100;  les 
commerçons  retirent  8,  10,  et  souvent  15  p.  100  d’intëréi 
des  capitaux  employés  dans  leur  industrie.  Déplacer  ces  ca- 
pitaux pour  rembourser  les  renies,  ce  serait  d’abord  ruiner 
les  propriétaires  et  les  commerçans , puis  occasioner  de 
grands  embarras  aux  rentiers  ; en  un  mot  , ce  serait  faire 
perdre  5,  10,  et  môme  13  p.  100,  à la  masse  des  contribua- 
bles pour  leur  procurer  une  économie  de  3 à 4 p.  100  sur 
le  capital  de  la  dette  que  l’état  a contractée  en  leur  nom , 
une  dette  qu'ils  ne  demandent  pas  à payer,  et  que  les  créan- 
ciers de  l’état  ne  demandent  pas  à recevoir.  C'est  avec  rai- 
son que  La  Fontaine  a dit  : 

Mieux  vaut  un  sage  ennemi  qu’un  imprudent  ami. 

Quand  on  examine  attentivement  les  élémens  de  la  cir- 
culation et  du  crédit,  on  se  rend  facilement  compte  de  l'i- 
nutilité des  tentatives  qui  sont  faites  pour  debarraser  le 
budget  des  charges  qui  résultent  de  l’existence  d’une  dette 
publique.  Les  seuls  efforts  efficaces  dans  ce  but  doivent  avoir 
pour  effet  de  provoquer  par  des  institutions  de  crédit  la 
baisse  de  l’intérêt  des  capitaux , afin  d’arriver  à réduire  les 
intérêts  des  emprunts  par  des  conversions  volontaires.  Hors 
de  là , tout  est  chimère , tout  est  déception. 

A MOS,  prophète  juif  du  VHP  siècle  avant  J.-C.,  a laissé 
des  poésies  religieuses  qui  sont  rangées  parmi  les  livres  de 
l’ Ancien-Test  a ment.  C’était  un  pasteur  des  montagnes  qui 
gardait  les  troupeaux  de  bœufs  dans  les  vallées  de  Tliécué , 
et  ne  songeait  nullement  à chercher  un  état  plus  élevé,  lors- 
qu’il se  sentit  saisi  tout-à-coup  par  l’esprit  de  prophétie. 
Entraîné  par  sa  ferveur,  il  se  rendit  à Bctliel,  qui  était  le 
centre  principal  de  l'idolâtrie,  et  commença  à tonner  contre 
la  corruption  des  nations  étrangères  et  contre  celle  du  peuple 
d’Israël , menaçant  les  impies,  au  nom  de  l’Eternel,  de  clu4- 
timens  corporels  comme  ceux  dont  il  est  toujours  question 
chez  les  juifs,  famine,  renversement  des  villes,  massacres,  etc. 
Le  langage  de  ce  prophète  se  distingue  par  une  grande  ru- 
desse, et  une  sorte  de  rusticité  qui  contraste  singulièrement 


avec  la  noblesse  et  l’élégance  de  plusieurs  autres  prophètes, 
plus  familiers  que  lui  avec  le  spectacle  des  cours.  Spinosa  y 
a trouvé  un  puissant  argument  pour  établir  que,  dans  l’acte 
de  la  prophétie , les  prophètes  juifs  n’étaient  pas  simplement 
des  iiislrumens  au  travers  desquels  Dieu  faisait  entendre  sa 
parole , mais  bien  de  véritables  [toètes  entraînés  par  l’effer- 
vescence poétique,  et  produisant  des  discours  en  rapport 
avec  l’état  habituel  de  leur  âme.  Tandis  qn'Lsaie,  accou- 
tumé à vivre  daus  le  palais  des  rois,  parle  toujours  de  la  de- 
meure et  des  façons  de  Dieu  comme  on  parlerait  de  la  de- 
meure et  des  façons  d’un  grand  mi,  Amos,  pins  campa- 
gnard , tire  toujours  ses  images  symboliques  des  scènes  avec 
lesquelles  sa  vie  précédente  l’avait  rendu  familier. 

Nous  en  citerons  seulement  quelques  exemples,  a Je  vais 
crier  sur  vous,  dit  l'Etcrnel , comme  crie  un  charriol  chargé 
de  foin  quand  il  passe.»  (Ch.  h , v.  13.)  « De  tous  les  enfans 
d'Israël  qui  vivent  sur  leurs  beaux  lits  à Sa  marie  et  à Da- 
mas, s’il  s'échappe  quelque  chose,  ce  sera  comme  ce  qui 
échappe  quand  le  berger  sauve  de  la  gueule  du  lion  deux 
bouts  de  jarrets  ou  un  morceau  d’oreille.  » (Ch.  m,  v.  12.) 
a Ecoulez  ceLle  parole , vaches  pleines  de  graisse  des  mon- 
tagnes de  Sainarie,  dit-il  aux  Samaritains,  en  commençant 
sa  diatribe  contre  eux,  au  quatrième  chapitre.»  Quelque- 
fois cependant,  s'affranchissant  de  ces  formes  un  peu  tri- 
viales , son  style  réj>ond  à la  grandeur  de  celui  dont  il  se  fait 
l’organe,  et  il  jette  au  milieu  de  ses  imprécations  rustiques 
ces  paroles  pompeuses,  et  m£hte  légèrement  emphatiques,  qui 
souvent  caractérisent  si  bien  la  poésie  orientale* et  la  poésie 
hébraïque  en  particulier.»  C’est  moi  qui  dresse  les  montagnes, 
qui  enfante  le  vent,  qui  marche  sur  les  sommets  de  la 
terre,  etc.»  L'on  se  tromperait  cependant  si  l’on  pensait 
que  l’idee  de  Dieu  soulève  toujours  dans  son  imagination  des 
tableaux  de  terreur  ou  de  magnificence  : la  plupart  du  temps 
ses  visions  lui  présentent  au  contraire  Dieu  sous  un  aspect 
simple,  tranquille,  et,  pour  ainsi  dire,  comme  une  connais- 
sance familière;  il  n’y  a autour  de  lui  ni  tonnerres,  ni 
tlainmcs,  ni  légions  d’anges  et  de  séraphins,  comme  dans 
les  grands  prophètes.  Un  jour  il  voit  Dieu  debout  snr  un 
mur  crépi  avec  une  truelle  de  maçon  à la  main , et  le  Sei- 
gneur lui  dit  : «Que  vois-tu,  Amos? — Une  truelle  de  ma- 
çon, lui  dit-il.  » El  le  Seigneur  ajoute  : « Eh  bien!  je  met- 
trai la  truelle  an  milieu  de  mon  peuple  d’Israël.  » Une  att- 
ire fois  Dieu  lui  apparaît  portant  en  main  un  crochet  pour 
allai  ire  des  fruits  dans  les  vergers. 

L’œuvre  d’Amos  est  fort  peu  étendue;  elle  se  compose 
de  neuf  chapitres  seulement;  elle  est  rangée,  dans  la 
version  des  Septante, au  second  rang  parmi  les  petits  prophè- 
tes. Il  est  possible  qu'Amos  ait  éprouvé  de  la  part  de  Jéro- 
boam quelque  persécution  qui  ail  arrôlé  l’essor  de  son  in- 
spiration : en  effet,  à cette  époque  où  le  peuple  juif  était 
momentanément  divisé  en  deux  royaumes,  Amos  fut  un 
des  pjus  at  dens  prédicateurs  de  l’unité  nationale  : la  fidélité 
à Jéhovah  était  surtout  la  fidélité  à Jérusalem,  centre  gé- 
néral du  culte  et  du  pays.  Le  pasteur  inspiré , descendu 
tics  montagnes  de  Thécttë,  commençait  à exciter  du 
trouble  dans  le  peuple  à l’occasion  des  nouveaux  lieux  de 
sacrifice  que  les  rois  d’Israël,  séparés  de  ceux  de  Jttda, 
avaient  entrepris  d’instituer  par  des  raisons  plus  politiques 
peut-être  que  religieuses,  lorsqu’ A inasias,  le  prêtre  du  nou- 
veau royaume,  porta  plainte  au  roi  contre  lui.  Ce  récit,  qni 
sc  trouve  clans  le  huitième  chapitre,  est  intéressant,  car 
il  montre  bien  la  situation  du  prophète  à l'égard  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Amasias  dit  à Amas  : « Pars  d’ici,  homme 
aux  visions,  va-l-en  dans  le  pays  de  Juda,  tu  y mangeras 
ton  pain  cl  (tt  y feras  tes  prophéties.  N’ajoute  pas  une  pa- 
role île  pins  dans  Béthel , car  c’èst  le  lieu  de  la  sanctification 
du  roi  et  la  maison  du  royaume.  » El  Amos  lui  répondit  î 
«Je  ne  suis  ni  prophète  ni  fils  de  prophète;  je  suis  un  bou- 
vier qui  tond  les  sycomores.  Dieu  nt’a  pris  comme  je  con- 
duisais mon  troupeau , et  il  m'a  dit  ••  Ya-t-en . prophète , vers 
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mon  peuple  d'Israël.  » (Ch.  vii,  v.  {2,  15.)  Ailleurs  Amos  | 
disait  : « Le  lion  rugit,  quel  homme  n’est  |>oint  saisi  de  ter- 
reur? le  Seigneur  parle,  quel  homme  ne  prophétiserait 
point?»  (Cli.  lit,  v. 8.)  . 

Le  dernier  chapitre  des  prophéties  d’Araos  renferme  des 
promesses  formelles  de  rétablissement  final  pour  Jérusalem 
et  le  royaume  d’Israël.  Quelques  juifs  s’y  appuient  encore 
avec  confiance  comme  sur  un  gage  certain  de  la  restaura-  ( 
tion  de  leur  antique  indépendance;  les  chrétiens  regardent 
la  promesse  comme  suffisamment  justifiée  par  le  retour  des 
juifs  après  la  captivité  de  Bahylone;  mais  il  faut  avouer 
qu’en  prenant  les  paroles  d’Amos  à la  lettre,  les  enfans  de 
Jacob  sont  bien  fondés  à ne  pas  se  contenter  de  si  peu.  « Je 
ferai  revenir  les  captifs  de  mon  peuple  d’Israël;  ils  rebâti- 
ront leurs  villes  désertes  et  les  habiteront  ; ils  planteront 
leurs  vignes  et  boiront  leur  vin  ; ils  feront  des  jardins  et 
mangeront  leurs  fruits.  Je  les  planterai  sur  leur  sol , et  je  ne 
les  arracherai  plus  jamais  de  la  terre  que  je  leur  ai  donnée, 
dit  le  seigneur  Dieu.  » 

AMOUR.  Excepté  Dieu,  l’amour  est  la  plus  grande  chose 
qui  ait  un  nom  dans  la  langue  humaine,  et  la  plus  sainte  cl  la 
plus  intelligible  en  son  mystère  infini.  L’amour,  c'est  Dieu 
sous  l’un  de  ses  aspects;  c’est  une  personne  dans  sa  trinilé  ; 
celle  en  qui  les  deux  autres  sc  confondent.  Oui  l'amour  est 
Dieu,  car  il  est  la  puissance  féconde,  il  est  la  vie;  sans  lui 
point  de  créateur,  point  de  création,  tout  rentre  au  néant. 
C’est  lui  qui, embrassant  l'univers  dans  uneétei  nclle  étreinte, 
le  fait  vivre , beau  et  palpitant , et  l’emplit  de  germes  qu'il 
lait  éclore.  C'est  lui  qui  pare  la  terre  connue  l’une  des 
épouses  de  Dieu , qui  la  berce  la  nuit  sous  un  dais  semé  d’é- 
toiles, qui,  pour  l’éveiller  chaque  matin,  envoie  un  rayon 
doré  sc  jouer  sur  sa  paupière , et , s’élançant  du  soleil  en  flots 
ardens  et  lumineux , se  couche  sur  sou  sein  où  il  reste  jus- 
qu’au soir. 

Tonte  beauté  vient  de  lui  et  le  reflète.  C’est  lui,  c’est 
Dieu,  c’est  l’amour  qui  donne  aux  saules  comine  aux  jeunes 
filles, comme  aux  comètes,  leur  longue  chevelure  traînante. 
Il  reluit  dans  l’insecte  nuancé  d’or , d'azur  cl  de  vert , aussi 
bien  que  dans  les  veux  de  l’homme  cl  dans  les  étoiles. 

L’amour  c’est  la  relation,  l'harmonie  de  tous  les  êtres.  Il 
les  a pris,  il  les  a triés,  et,  les  mariant  les  uns  aux  autres 
suivant  leurs  convenances  et  leurs  contrastes,  dans  un  en- 
trelacement sans  fin,  sans  lacune,  il  en  forme  un  bouqnel , et 
il  te  plante  ce  bouquet,  au  sein  de  Dieu , où  il  croit  et  fleu- 
rit, toujours  un  et  toujours  divers  dans  l’infinie  variété  de 
ses  teintes  et  de  ses  parfums. 

Et  en  même  temps  que  dans  l’infini , il  relie  les  mondes 
par  un  mutuel  attrait , c’est  lui  qui  sur  la  terre  où  nous  vi- 
vons ouvre  le  calice  des  fleurs  à la  poussière  fécondante  que 
le  vent  apporte,  lui  qui  prête  à l’oiseau  un  chant  magnéti- 
que. Sous  son  influence  qu’ils  ignorent,  la  colombe  çl  le 
ramier  se  rapprochent,  ils  s’unissent  éperdus  et  frémissans. 
Ensuite  quelle  force  mystérieuse  retient  la  colombe  dans  son 
nid  où,  inquiète  sans  savoir  pourquoi,  elle  enveloppe  soi- 
gneusement de  son  aile  un  trésor  dont  elle  n’a  pas  le  secret  ? 
Pourquoi , un  certain  jour , lorsque  les  petits  sont  éclos , le 
ramier  se  reirouvc-t-il  là.  juste  à l'heure , amené  du  bout  de 
riiorison  par  une  puissance  volontaire  qui  est  en  lui,  et  qu’il 
ne  connaît  pas,  apportant  de  la  pâture  â ces  petits  dont  il 
n'avait  pas  même  l’idée?  C’est  Dieu,  c’est  l'amour  qui  fait 
tout  cela.  Il  est  la  loi , la  raison  de  la  république  des  four- 
mis, comme  des  sociétés  humaines  , de  la  vie  humanitaire. 

L’amour!  voilà  donc  le  grand  mol  de  l’Evangile,  la 
grande  révélation  que  le  catholicisme  nous  a transmise  ca- 
chée dans  ses  symboles.  Là  est  toute  l'histoire  de  l’homme 
cl  l'univers  ; là  est  la  lâche  de  l’avenir , l’idéal  que  tend  à 
réaliser  l'humanité.  Dieu  est  charité,  et  par  la  charilé  il 
vit  en  nous  et  nous  en  lui.  C’est  la  charité  ou  Dieu  lui- 
mênie  qui  unit  les  hommes  par  une  sainte  communion.  Les 
nourrissant  de  sa  propre  substance,  qui , indivisible;  devient 


à la  fois  celle  de  tous  et  celle  de  chacun  , elle  crée  ces  gran- 
des unités  mystiques,  le  peuple,  Vhumauilè.  C’est  elle  qui 
fait  la  relation  réciproque  de  l'homme  avec  Dieu  et  l’uni- 
vers. C'est  de  Dieu  que  sort  l'amour , à lui  qu’il  remonte. 
Sous  ce  point  de  vue , l’amour  est  l’essence  même  de  la  re- 
ligion , de  la  société. 

Cet  amour  que  Dieu  distille  dans  nos  âmes,  et  qui  fait  la 
substance  des  affections  humaines,  doit  en  définitive  s’é- 
pancher sur  le  monde  entier,  et,  de  là , se  volatilisant  de 
plus,  s’envoler  vers  Dieu;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  s’é- 
chappe de  nous  en  ligne  directe  et  coule  uniformément, 
comme  sur  une  terre  unie.  Il  se  complaît  dans  nos  alentours; 
il  y forme  de  nombreux  replis,  laissant  derrière  lui  des 
places  qu’il  mouille  à peine,  se  creusant  çà  et  là  dans  les 
vallées  un  lit  profond , où  il  se  repose  comme  un  latf;  mais  il 
ne  s'y  perd  pas.  Sans  que  l’urne,  où  il  dort  on  bouillonne , 
tarisse  jamais,  lui  s’en  échappe  comme  le  Rhône  du  lac  Lé- 
man , plus  large,  plus  limpide  et  plus  profond.  Ainsi  avant 
de  connaître  Dieu,  l'humanité,  la  patrie,  nous  nous  pendons 
au  cou  de  nas  mères,  nous  nous  enlaçons  à nos  frères , à nos 
sœurs,  à nos  amis  d’une  étreinte  jalouse  et  inflexible,  où 
circulent  toutes  nos  sympathies,  toute  notre  âme;  alors,dans 
nas  rêves,  nous  disons  à une  femme  : prends  mon  existence, 
cache  dans  ton  cœur , fais-cn  une  couronne  pour  (on  front, 
ou  brise-la  sous  (es  pieds,  à ta  fantaisie,  car  c’est  là  seule- 
ment, dans  ces  étroites  relations,  que  nous  sentons  Dieu , la 
patrie,  l'humanité.  Mais  quand  nos  rapports  se  sont  mul- 
tipliés , quand  la  vie  s’est  révélée  â nous  sous  ses  plus  gran- 
des faces , des  sympathies  plus  larges  et  plus  complètes  se 
développent  eu  nous.  Toutefois,  ces  nouvelles  amours  ne 
brisent  point  les  anciennes , non  ; mais  comme  la  terre  elles 
nous  emportent  dans  leur  orbite , nous  et  celui  que  nous 
aimons,  enlacés  l’un  dans  l’antre;  elles  s’approprient  cette 
existence  qui  nous  est  commune  à tous  les  deux. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  nous  comme  du  reste  de  la  créa- 
tion où  des  natures  inertes  subissant  l’amour  à leur  insu , se 
ploient  à toutes  ses  fantaisies.  L’homme,  en  certaines  limi- 
tes , est  un  dieu  , un  libre  créateur.  L’amour  rencontre  en 
lui  une  intelligence,  une  personnalité  égoïste  et  volontaire. 
L’homme  s'approprie  l'amour , réagit  sur  lui  et  le  modifie  : 
tantôt  il  le  refoule  hors  de  lui,  il  l'étouffe,  complottant  de 
se  nourrir  de  la  substance  de  Dieu  sans  lui  rien  rendre;  ou 
bien , fier  de  concourir  librement  à l’œuvre  de  Dieu  , il  lui 
ouvre  dans  son  cœur  de  larges  entrées , de  larges  issues , il 
en  exalte  la  fougue  et  l’énergie  de  toute  la  puissance  de  sa 
spontanéité,  cl  contraint  sa  propre  vie  à déborder  sur  tout 
ce  qui  l’entoure.  De  là  cette  inépuisable  diversité  de  phé- 
nomènes que  présentent  1rs  affections  humaines  dans  leur 
développement. 

Il  y a dans  le  cœur  de  l'homme  une  étonnante  richesse 
d’amour;  une  foule  d’affections  diverses  se  mêlent  et  se  croi- 
sent dans  son  cœur  sans  perdre  leurs  nuances.  A chacun  de 
ses  sentimens,  il  peut  livrer  toute  son  âme;  elle  rentre  tou- 
jours en  lui  chargée  d’une  vie  plus  abondante.  Dans  com- 
bien de  relations  durables  ou  éphémères  n’a-t-il  pas  épanrhé 
de  l’amour!  Combien  de  personnes  vivantes  emportent  avec 
elles  sur  tons  les  points  de  l’horizon  une  part  de  sa  sub- 
stance! Combien  la  tombe  en  renferme  avec  la  dépouille  de 
ceux  qu’il  a aimés!  Et  ces  mille  enfans  de  sa  rêverie  qui 
n’ont  pas  d’autre  vie  que  la  sienne!  Ainsi,  tandis  que  le 
I uiiser  de  sa  mère  est  encore  chaud  sur  son  front,  il  se  crée 
des  enfans,  il  les  évoque  autour  de  lui  pour  leur  rendre  ce 
baiser.  Puis,  Dieu,  l’humanité,  la  patrie  l’étreignent  et  le 
bercent  dans  un  flot  d’amour  avec  lotîtes  ces  existences  aux- 
quelles il  s’est  entrelacé,  toutes  emportées  comme  lui  dans 
un  courant  irrésistible.  L’homme  s’identifie  à tout  pour  jouir 
et  aussi  pour  souffrir.  La  vie  et  l’amour  sont  à cette  condi- 
tion là;  mais  celte  souffrance  qu'il  aspire  dans  le  sein  des 
mitres,  péril  son  âcrctc  dans  sa  poitrine.  Seul  dans  la  création 
1 l'homme  a des  rapports  d’intelligence  et  d’amour  avec  toute 
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la  création  : l’orage  et  le  calme  du  ciel , la  montagne  et  la 
vallée,  l'océan  et  le  désert  f la  feuille  qui  dort  et  la  feuille  qui 
tremhle,  la  fleur  qni  rit  et  la  fleur  qui  se  fane , toute  chose 
dans  l’univers  pénètre  en  lui  ; sa  sympathie  plonge  en  tout. 
11  est  des  ins t ans  où  son  existence  vaporisée  se  dissémine 
dans  la  nature  ; il  est  des  instans  aussi  où  la  vie  se  concentre 
on  son  cœur,  où  tout  ce  qui  l’entoure  s'absori*  en  lui  pour 
jouir  on  souffrir.  Enfant,  il  a semé  ses  rêveries,  ses  sensa- 
tions , son  amour,  sa  vie  en  un  mot,  dans  les  sentiers  de  son 
pays  natal  ; il  en  a caché  une  part  dans  ce  nid  d’hirondelle 
qui  pendait  à sa  fenêtre.  C’est  sa  vie  qui  frissonne  aux  feuilles 
du  grand  chêne  sons  lequel  il  a tant  joué  avec  se?  frères  et 
ses  sœurs;  elle  monte  en  spirale  autour  du  clocher  de  son 
hameau  ; elle  plane  sur  le  lac;  le  ruisseau  la  roule  en  mur- 
murant flans  ses  petites  ondes.  Il  a aime  (ont  cela.  Mainte- 
nant , n’importe  où  il  aille , il  s’établit  de  ces  objets  à lui 
on  courant  électrique  par  où  la  vie  s’échange.  Que  dans  ses 
pins  puissantes  émotions  de  douleur  ou  de  joie,  le  pâle  sou- 
venir de  ces  objets  aimés  lui  revienne,  et  de  son  âme  si  oc- 
cupée , il  jaillira  vers  eux  un  éclair  dont  peut-être  sentiront- 
ils  l'influence  magnétique. 

Mais  parmi  les  affections  humaines , il  en  est  une  que  nous 
n’avons  pas  abordée  ; et  celle-là  nous  ne  l'abordons  qu'avec 
tremblement.  Puissions-nous  avoir  la  main  assez  religieuse  et 
discrète  pour  toucher,  sans  le  trop  flétrir,. à ce  sentiment  qui 
dans  le  langage  vulgaire  s’approprie  exclnsivement  le  nom 
d*amour. 

Enfans,  n’avons-nous  pas  vu  se  pencher  sur  notre  berceau 
un  fantôme  enveloppé  d’une  tunique  blanche,  légère  et  on- 
doyante comme  le  brouillard  ? Etait-ce  un  ange , était-ce  une 
femme  ? C’était  l’un  et  l’autre  à la  fois , un  être  flottant  à mi- 
chemin  de  la  tare  et  du  oiel.  I.e  lendemain,  nous  allions 
rêveurs  et  solitaires  ; l'idée  de  ce  fantôme  nous  poursuivait 
tout  le  jour;  de  temps  en  temps  il  nous  semblait  le  revoir 
dans  le  cristal  de  la  fontaine  on  le?  brouillards  de  la  vallée . 
aussi  fugitif  que  l'éclair.  Et  le  soir  quand  nous  étions  au  lit, 
Il  que  notre  mère  uons  avait  donné  le  Ixiiser  d’adieu , nous , 
au  lien  de  dormir,  nous  songions  au  fantôme,  le  suppliant 
de  venir,  et  fermant  les  yeux  pour  le  mieux  voir.  Et  s'il  ap- 
paraissait, si  nous  venions  à nous  endormir  sous  l'influence 
magnétique  de  ce  regard  déployé  sur  nous , alors  notre  som- 
meil était  souriant  et  voluptueux  jusqu’au  lendemain.  Mais 
de  jour  en  jonr  la  fignre  de  l’ange  devenait  plus  distincte  ; il 
prenait  une  longue  chevelure  blonde  et  des  yeux  bleus, 
comme  les  chérnbins  de  nos  églises , et  de  son  regard  s’ex- 
halait uu  amour  saisissant,  mais  calme  et  pur,  qni  nous 
frisait  pleurer  de  volupté.  Plus  tard  une  ceinture , serrant 
autour  de  la  taille  la  tunique  à larges  plis  flottons , a trahi 
des  contours  jusque  là  indécis;  l’ange  est  devenu  une  femme 
descendue  pour  nous  d’un  meilleur  monde,  et  plus  tard... 
Pourtant  il  y avait  des  voiles  que  notre  pensée  ne  franchis 
sait  pas. 

El  cette  apparition  n’était  point  jalouse  ; elle  Tie  ravissait 
point  notre  âme  pour  s’en  nourrir  à elle  seule;  afin  de  plan- 
ter notre  âme  en  elleméme , elle  ne  la  déracinait  peint  de 
son  sol  natal.  Au  contraire,  dans  nos  vision?  nocturnes,  elle 
distillait  en  nous  de  l’amour,  et  le  lendemain , comme  nne  ‘ 
urne  trop  pleine,  nous  nous  épanchions  sur  nos  alentours  et 
dam  l’infini  ; car  il  n'y  arien  pour  l’enfrnt  entre  ses  alentours 
d l’infini.  Nous  disions  nos  prières  avec  plus  de  ferveur;  le 
baiser  du  matin  était  plus  tendre , plus  chaud  sur  nos  lèvres  ; 
nos  étreintes  plus  amicales,  nos  élans  vers  Ions  les  êtres  plus 
énergiques  et  plus  impétueux.  Oh  ! c’est  que  nous  sentions 
bien  que  l’ange  était  là,  dans  notre  cœur,  aimant  avec  nous , 
doublant  notre  puissance  d’amour. 

Ainsi,  bien  avant  la  puberté,  une  voix  murmure  à l’oreille 
de  l’enfant  qni  rêve  dans  son  berceau , ce  mot  qu’il  ne  doit 
plus  oublier,  l'amour  ; et  cet  amour  croît  dans  son  âme  et 
l’enivre  avant  que  les  sens  aient  parlé.  Celte  femme  céleste 
qui  apparaît  ainsi  à i’enfrut  est  uu  grand  synilmle,  et  l’a- 


! mour  qu’elle  épanche  en  lui  une  grande  révélation.  La  des- 
tinée de  l'homme  est  là  en  germe  tout  entière;  là  est  l’union 
du  ciel  et  de  la  terre , de  la  terre  telle  que  nos  pères  l’ont 
rêvée  à l’âge  d’or;  telle  que  nous  la  rêvons  aujourd'hui  dans 
son  avenir.  Autour  de  l’ange  de  nos  apparitions  se  groupait 
•un  monde  analogue,  où  nous  voulions  vivre  unis  avec  elle. 
Et  ce  monde  s’élargissait  à mesure  qne  nous  avancions  en 
âge;  mais,  hélas!  plus  il  «'agrandissait , plus  il  devenait  loin- 
tain, et  l’ange  auquel  il  servait  de  satellite  s’éloignait  aussi. 
Combien  de  fois  en  regardant  les  collines  boisées  qui  for- 
maient notre  petit  horizon,  nous  sommes-nous  dit,  tressail- 
lant de  joie  : elle  et  ce  monde  meilleur  où  elle  habite  sont  là 
derrière!  Et  plus  tard,  nous  avons  monté  sur  la  oolliue,  et 
nous  n’avons  rien  vu  que  d’autres  horizons  plus  lointains 
derrière  lesquels  l'apparition  s’était  enfuie. 

Mais  que  rignifie-t-elle  celte  apparition?  Est-ce  un  idéal 
que  doive  réaliser  l'humanité  dans  son  passage  terrestre? 
Doit- elle  par  l’eflhrt  successif  de  ses  générations  créer  sur 
la  terre  le  paradis  et  scs  amours  ? Ou  bien  le  songe  de  notre 
enfance  n’est-il  que  la  révélation  d’nne  autre  vie  qne  nous 
vivrons  là-haut  dans  les  étoiles?  C’est  apparemment  l’un  et 
l’antre  : il  faut  que  l'homme  s’exhausse , lui  et  ce  monde 
où  il  est,  pour  atteindre  à un  monde  plus  parfait. 

Hélas!  c’est  nne  grande  douleur  dans  celte  rie  , que  d'y 
marcher  le  cœur  plein  d’un  amour  qni  ne  trouve  pas  son 
objet , que  de  ne  savoir  pas  où  s’est  égarée  celle  moitié  de 
soi-  mêmfr,  sans  laquelle  on  ne  peut  vivre.  On  va  toujours 
espérant , toujours  déçu  ; et , de  déception  en  déception , les 
plus  faibles  d’abord,  perdant  la  foi,  abjurent  toute  poésie, 
tout  aniour  ; ils  se  résignent  à n’êlre  plus  qne  les  enfans  de 
la  terre,  et  ils  forment  de  tildes  accointances  avec  une 
femme  qui  sera  leur  servante  ou  leur  jouet.  D’autres,  las- 
sés plus  tard,  déchirés  aux  buissons  de  la  route,  tombent  à 
leur  tour  dans  l'impiété  ; ceux-là  deviennent  de  hardis  blas- 
phémateurs; ils  acceptent  la  fange,  ils  s’y  roulent  avec  un 
amour  frénétique , ilss'y  endorment  flétris.  Mais  combien 
ils  sont  rares  ceux  qui , malgré  les  chô tes  , les  déehiremens 
et  les  éclaboussures , gardent  un  amour  pur  et  Adèle  à la 
vierge  qu’ils  ont  vue  diane  leur  berçean  d’enfant. 

Ceux-là,  ils  marchent  tristement  dans  la  vie,  appelant  à 
leur  aide  l’amitié,  la  patrie,  Dieu  et  l'humanité;  s'efforçant 
de  noyer  leur  individualité  dans  ces  grandes  existences.  Ils 
prennent  des  enfans  étrangers  et  les  serrent  contre  leur 
poitrine  avec  amour;  puis  ils  pleurent.  Ils  consentant  bien 
à vivre  pour  Dieu  et  l’humanité;  mais  s'il  Cillait  les  servir 
en  mourant,  Us  l’aimeraient  mieux.  I.enr  volonté  est  ver- 
tueuse, mais  il  y a indigence  dans  eux;  Dieu  ne  les  maudira 
pas  si,  n’ayant  rien,  ils  ne  donnent  rien.  Leur  âme  est 
veuve;  elle  a entrevu  son  épouse,  et  elle  se  lamente  amère- 
ment, ne  la  voyant  pas  revenir. 

Et  pourtant , combien  de  femmes  reconnaîtraient  dans 
l’nn  de  ces  hommes  celui  qu’elles  ont  vu  aussi  dans  leurs 
rêveries  ! combien  de  vierges  pleurent  dans  la  solitude , ap- 
pelant une  âme  à qui  marier  leur  àmel  Mais  dans  cette  so- 
ciété, où  toute  chose  est  presque  livrée  au  hasard,  cet 
homme  et  cette  femme  se  trouveront-ils?  Peut-être...  Oui, 
l’homme  peut  rencontrer  ici-bas  l’ange  de  ses  rêveries,  mais 
souffrant  comme  lui  dans  un  corps  infirme  et  peut-être  un 
peu  taché  çà  et  là  par  la  boue  de  ce  monde  où  il  rit.  Puis 
ces  taches  disparaissent  an  souffle  de  l'amour.  L’ange,  quand 
nous  l’aimerons,  redeviendra  ce  qu’il  était  dans  nos  rêves, 
blanc  et  serein  et  rayonnant  d’amour.  *■ 

Qu’ils  s’étreignent  fortement,  cesdeux  êtres  qui  pour  sub- 
sister ont  besoin  de  n’en  frire  qu'un  seul;  qu'ils  se  sauvent 
mutuellement  l’ennui  de  songer  à soi , qu’ils  s’élancent , ar- 
tiens  et  infatigables,  à l’œuvre  de  Dieu,  afin  qu’ils  sc  puis- 
sent dire , en  voyant  les  rides  sillonner  leurs  joues  et  leurs 
cheveux  blanchir  : « Mon  amie,  nous  avons  usé  au  service 
de  Dieu  celte  vie  qui  nous  était  commune  à tous  les  deux  ; 
encore  un  jour  de  labeur,  et  nous  irons  là-haut,  toujours 
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unis . revêtir  tine  robe  neuve  qui  n’aura  pas  ces  taches  de  pelées  r inifères  et  sarmeniacèes  par  quelques  botanistes, 
boue.  » AMPHIBIE.  Cette  dénomination , dérivée  du  grec  (de 

Si  l’homme  ne  trouve  pas  sur  la  terre  celle  dont  Pem-  amphi , préposition  qui  indique  alternative , dualité , etc. , 
preinte  est  dans  son  âme , qu’il  sonfTre , à la  bonne  heure  ; et  de  6ios,  substantif  qui  veut  dire  vie  ) , a été  employée  par 
la  souffrance  nous  anoblit.  Mais  ira-t-il  déposerai!  pied  d’une  les  naturalistes  pour  qualifier  les  animaux  qui  habitent  tan- 
femme  qui  rira  dans  la  lione  son  amour  sacré?  éteindra-t-il  tôt  sur  la  terre,  tantôt  dans  l’eau , et  qui , ainsi , semblent 
dans  la  boue  cette  torche  qui  lui  brôle  au  ca*nr,qui  le  avoir  tour-à-lour  deux  manières  distinctes  de  vivre. 

* dessèche  et  le  tne  ? non  : qu’il  souffre  et  patiente  ; car  l’ange  Avant  que  l’anatomie  comparative  eût  éclairé  la  zoologie, 
de  ses  apparitions  et  le  monde  idéal  où  elle  vit  ne  sont  point  et  eût  appris  à rapprocher  les  animaux  d’après  la  seule  con- 
chimériques.  Qu’importent  qu’ils  aient  disparu  îles  horizons  sidératiou  de  leur  organisation , quelques  auteurs,  préoccu- 


terrestres , si  de  temps  en  temps  nous  les  apercevons  encore 
flottans  dam  l’infini.  Entretenons  la  foi  dans  notre  âme , et 
un  jour,  jonr  où  l’on  sanglottera  et  priera  au  chevet  de  notre 
lit , l’ange  sera  là  pour  nous  donner  la  main  au  départ  ; et , 
enlacés  dans  ses  bras , nous  nous  envolerons  radieux  pour 
la  posséder  dans  un  monde  ptas  beau. 

Ce  rapide  aperçu  des  divers  aspects  de  l’amour  dans  Dieu, 
la  créai  ion,  rhumanité  et  l’intimité  du  cœur  de  l’homme, 
ne  laissait  guère  de  place  à l’analyse  de  sentimens  dont  les 
nuances  sont  multipliées  à l’infini.  Des  articles  spéciaux , 
consacrés  atix  grandes  relations  humaines , rempliront  ces 
lacunes  autant  que  possible.  Ainsi  nous  renvoyons,  pour  le 
développement  des  idées  indiquées  ici,  aux  mots  Piété, 
Religion,  Philanthropie,  Charité,  Amitié,  Pater- 
nité, Maternité,  Fraternité,  Passions,  Sympathies. 

AMPELIDEES.  Ou  a créé  sous  ce  nom  une  petite 
famille  des  trois  genres  cissvs,  ampélopsis  et  rigne,  qui 
se  rapprochent  les  uns  des  antres  par  des  caractères  faciles 
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(Caractères  des  ampelidrés.  ) 

i Flcnr  représentant  la  corolle  soulevée , hs  ctamioes  et  For  aire. 

a Fruit  eonpc  du  sommet  à la  base. 

3 Graine». 

^ Section  longitudinale  de  la  graine. 

5 Embryon  isolé  cl  grossi. 

à apercevoir.  Le  calice  est  très  court,  entier  ou  légèrement 
denté;  la  corolle  est  formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  al- 
ternes avec  les  dents  du  calice , plus  larges  à leur  base  qu’à 
leur  sommet,  et  insérés  en  dehors  d’un  disque  qui  forme 
anneau  autour  de  l’ovaire;  les  étamines,  en  nombre  égal  aux 
pélales,  et  insérées  de  môme  sur  le  disque,  leur  sont  oppo- 
sées; quelquefois  elles  sont  stériles  par  avortement;  leurs  fi- 
lets sont  libres  on  légèrement  soudés  à la  base  ; l’ovaire  est 
libre;  il  est  surmonté  d’un  style  extrêmement  court,  qui 
porte  un  stigmate  simple;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse; 
dans  son  premier  développement,  il  est  divisé  en  deux  loges  ; 
mais,  à l’époque  de  sa  maturité,  il  n’en  offre  plus  qu’une; 
pareillement , des  quatre  graines , qui  d’abord  remplissent 
deux  à deux  les  loges,  une,  deux  ou  trois,  avortent  fréquem- 
ment à mesure  que  la  baie  grossit.  Ces  graines  sont  dres- 
sées, osseuses,  attachées  par  un  court  funicule  à un  placenta 
central.  Elles  se  composent  intérieurement  d’un  allHiinen 
ou  endosperme  dur,  et  d’un  petit  embryon  logé  à la  base  de 
l’albumen.  Les  ampelidées  sont  des  arbustes  ou  arbrisseaux 
volubiles,  sarmenleux,  pourvus,  d’espace  en  espace,  de  ren- 
flemens  d’où  sort  une  feuille  opposée  à une  autre  feuille  dans 
le  bas  de  la  tige,  à nne  grappe  de  fleurs  dans  son  milieu,  à 
une  vrille  ou  grappe  avortée  vers  sa  partie  supérieure.  Les 
feuilles  sont  dcconpées  et  à nervures  palmées  ; à la  base  du 
pétiole  se  voient  deux  petites  stipules;  les  fleurs  sont  ver- 
dâtres et  peu  apparentes.  Les  ampelidées  ont  été  aussi  ap- 


pes  par  le  facile  et  superficiel  point  de  vue  de  Vhabitat, 
distribuaient  le  règne  animal  en  trois  grandes  divisions,  sa- 
voir : les  animaux  terrestres,  les  animaux  aquatiques,  et  les 
animaux  amphibies.  Certes,  une  telle  classification , et  en 
particulier  l’établissement  du  dernier  groupe,  violaient  tous 
les  rapports  naturels.  S’il  y avait  des  animaux  qui  fussent 
amphibies  dans  toute  la  force  du  terme,  c'est-à  dire  toul- 
à-fait  capables  de  vivre  indifféremment  dans  l’air  ou  dans 
l’eau,  ils  auraient,  sans  contredit,  formé  une  classe  à part  : 
car,  pour  jouir  de  cette  double  capacité,  pour  cumuler  ainsi 
la  respiration  aquatique  des  poissons  et  la  respiration  aé- 
rienne des  vertébrés  supérieurs,  il  aurait  fallu  qu’ils  présen- 
tassent un  type  d’organisation  propre  à eux  seuls.  Mais  il 
n’en  est  point  ainsi  : la  nature  n’a  pas  crcc  un  pareil  type  ; 
tout  animal  organisé  pour  respirer  l’air  môlé  à l’eau , est  par 
cela  môme  incapable  de  respirer  l’air  en  nature , et  récipro- 
quement. Ces  prétendus  amphibies  des  anciens  autenrs  sont 
des  animaux  à respiration  aérienne,  très  disparates  d’ailleurs 
sous  une  foule  de  rapports,  et  semblables  en  cela  seul  quüls 
ont  l’habitude  île  plouger  dans  l’eau , cl  de  s'y  maintenir 
plus  ou  moins  long-temps  eu  cessant  de  respirer  : mais  s'il 
leur  arrive  d’ôtre  forcés  par  un  obstacle  quelconque  à y pro- 
longer indéfiniment  leur  séjour,  ils  meurent  par  asphyxie , 
ils  se  noient  véritablement,  comme  tous  les  autres  animaux 
à poumons.  Devaient-ils  donc  être  éloignés  de  leurs  congé- 
nères paiçe  qu’il-  peuvent  rester  plus  long-temps  sans  res- 
pirer, parce  qu’ils  se  noient  moins  vite?  A ce  compte,  il 
faudrait  donc  séparer  de  l’espèce  humaine  ces  plongeurs  qui, 
exercés  dès  leur  jeune  âge  à la  pèche  des  perles,  passent , 
dit-on , un  quart  d’heure  au  fond  des  eaux , et  qui , par  con- 
séquent , pourraient  à très  bon  droit  être  regardés  comme 
amphibies.  La  respiration  est  intermittente  de  sa  nature  : 
la  faculté  d’en  prolonger  au-delà  du  terme  ordinaire  les  in- 
tervalles compatibles  avec  le  maintien  de  la  vie  ne  constitue 
donc  pas,  chez  les  animaux  qui  en  sont  doués,  un  phéno- 
mène nouveau  et  spécial;  ce  n’est  autre  chose  qu’une  exa- 
gération de  la  condition  générale;  il  n’y  a pas  là  opposition 
tranchée  et  absolue,  mais  simple  différence  du  plus  au 
moins  : et  la  cause  du  fait  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
une  diversité  fondamentale  d'organisation  , mais  dans  l'in- 
fluence fortuite  des  circonstances  extérieures  qui  ont  con  • 
traint  certains  animaux  à respiration  aérienne  de  s’accoutu- 
mer à chercher  un  refuge,  ou  à poursuivre  leur  proie  dans 
les  eaux,  et  qui  ont  ainsi  modifié  accidentellement  l’es- 
pèce pour  ce  genre  de  vie , par  l’effet  d’une  longue  habi- 
tude , transmise  et  accrue  à travers  une  suite  de  générations. 
Aussi,  de  deux  espèces  immédiatement  voisines  dans  l’or- 
dre naturel , et  même  semblables  &ous  le  rapport  des  orga- 
nes respiratoires,  l’une  sera  amphibie , l’autre  non  : citons, 
par  exemple,  la  loutre  (Mustela  luira , Linn.),  et  la  martre 
[M.  maria , L.).  Par  contre,  les  espèces  les  plus  distantes 
dans  F échelle  régulière  du  règne  animal  étaient,  pour  ainsi 
dire , étonnées  de  se  trouver  ensemble  dans  ce  groupe  vrai- 
ment polymorphe  des  amphibies.  On  y réunissait  quelques 
uns  de  nos  mammifères,  savoir  : la  loutre,  le  castor,  le  rat 
d’eau,  l’iiippopotame,  le  phoque,  le  morse,  le  lamantin,  etc.; 
plus,  un  grand  nombre  d’espèces  de  divers  ordres  de  notre 
classe  actuelle  des  reptiles,  savoir  : les  tortues  de  mer  et  de 
rivière  (chélonées  et  étnydes),  les  crocodiles,  les  grenouilles 
1 et  les  crapttltb,  les  salamandres,  etc.  ; et  quelquefois  môme, 
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enfin,  Tordre  entier  des  oiseaux  palmipèdes  (canards,  cy- 
gnes. plongeons,  etc.). 

Ce  bizarre  et  monstrueux  assemblage  d'espèces  si  dispa- 
rates tint  se  dissoudre  à tout  jamais  devant  la  critique  sévère 
d’une  zoologie  appuyée  sur  l’étude  approfondie  des  véritables 
rappris  des  animaux.  La  loutre  fut  bien  et  dûment  placée 
à côté  de  la  martre  et  de  la  fouine;  le  castor  et  le  rat  d’eau 
à côté  durât  commun,  du  loir,  delà  marmotte,  et  autres 
rongeurs;  l’iiippopotaine  à côte  de  l'éléphant,  du  rhinocé- 
ros, du  tapir,  et  autres  pachydermes  ; bref,  chaque  amphibie 
fut  enfin  rapproché  de  ses  légitimes  congénères.  C’est  sur- 
font à Linné  que  Ton  dut  celle  heureuse  et  importante  ré- 
forme. Néanmoins,  ce  grand  naturaliste  continua  de  dési- 
gner sous  la  dénomination  d’ampAlèia  toute  une  classe  d’a-  1 
nimaux;  c’est  sa  troisième  classe,  c’est-à-dire  celle  qu’il 
forma  par  le  rapprochement  si  naturel  des  serpens  et  des 
quadrupèdes  ovipares,  amphibies  ou  non.  La  dénomination 
n’était  pas  exacte  quant  à la  totalité  des  espèces  de  la  classe; 
mais  en  revanche,  ce  qui  est  d’une  bien  plus  haute  valeur, 
le  groupe  ainsi  dénommé  était  établi  sur  la  considération 
des  rapports  les  plus  positifs  et  les  plus  essentiels.  Les  ani- 
maux de  celte  classe  (crocodiles,  tortues,  lézards,  serpens, 
grenouilles , etc.) , ayant , en  raison  de  leur  organisation 
(voir  Heptile),  une  respiration  moins  active  cl  moins  im- 
périeuse que  les  mammifères  et  h s oiseaux,  peuvent,  en 
général , plonger  plus  long-temps  que  ceux-ci.  Si  les  croco- 
diles, qui  sont  les  plus  parfaits  d'entre  eux,  ne  peuvent,  pas 
plus  que  le  castor  ou  l’hippopotame , ni  avaler  dans  l'eau  , 
ni  demeurer  entre  deux  eaux  au-delà  de  quelques  minutes, 
beaucoup  de  ces  espèces,  plus  inférieurement  placées,  chez 
lesquelles  le  poumon  ne  reçoit  et  ne  revivifie,  à chaque  tour 
circulatoire,  qu’une  fraction  plus  ou  moins  minime  du  sang 
ramené  au  cœur  et  distribué  de  nouveau  aux  organes,  sont 
par  conséquent  capables  de  suspendre  fort  long-temps  leur 
respiration  sans  arrêter  la  circulation,  et,  partant,  sans 
crainte  d’asphyxie.  De  plus,  dans  Tordre  des  batraciens 
(grenouilles,  crapauds,  salamandres),  la  respiration  se 
montre  réellement  amphibie,  c’est-à-dire  aquatique  et  aé- 
rienne , sinon  simultanément , du  moins  dans  la  succession 
des  âges  : tant  que  le  jeune  animal  est  à l’état  de  têtard,  il 
respire,  comme  un  poisson , l’air  mêlé  à l’eau , à l’aide  de 
branchies;  à l’état  parfait,  il  respire  l’air  en  nature,  à 
l’aide  d’un  |>oumon.  C’est  donc  par  eatachrèse  que  le  natu- 
raliste suédois  embrassa  la  classe  toute  entière  sous  la  déno- 
mination d’ainpbibics,  qui  n’est  exactement  applicable  qu’à 
une  partie,  il  est  vrai , Tort  considérable  des  espèces.  La  dé- 
nomination de  reptiles  n’est  pas  moins  abusive,  puisque, 
dans  sa  véritable  acception  elle  ne  convient  non  plus  qu’à 
une  partie  de  la  classe  ( Tordre  des  ophidiens  ou  serpens  ) ; 
mais  elle  a prévalu  sur  la  première . et  y a etc  universelle- 
ment substituée  dans  les  nomenclatures  actuelles  pour  la 
désignation  de  la  susdite  classe,  qui , si  légitimement  insti- 
tuée par  Linné,  sera  désormais,  quelque  nom  qn’on  lui  im- 
pose et  quelques  subdivisions  qu’on  y trace,  aussi  stable  et 
invariable,  quant  à l’ensemble,  que  celle  des  oiseaux  et 
des  poissons.  . 

Le  Linné  de  notre  patrie  et  de  notre  siècle,  G.  Cuvier, 
a aussi  employé  le  ternie  d 'amphibies  dans  sa  nomenclature 
zoologique , en  y donnant  nne  acception  particulière  cl 
restreinte  : il  désigne  par  là , dans  la  classe  des  mammifères, 
la  troisième  et  dernière  tribu  de  sa  famille  des  carnivores. 
Celle  petite  tribu  comprend  les  phoques  (veaux,  ours,  loups 
et  lions  marins),  et  les  morses  (chevaux  marins).  Ces  ani- 
maux sont  en  effet  amphibies,  suivant  la  signification  pri- 
mitive du  mol  : icurs  pattes  étant  extrêmement  courtes  et 
enveloppées  dans  une  large  peau,  ils  rampent  plulôt  qu’ils 
ne  marchent;  aussi  ne  viennent-ils  à terre  que  pour  se  re- 
poser et  pour  allaiter  leurs  petits.  ILs  passent  le  reste  de  leur 
vie  dans  la  mer  : car.  Vu  les  membranes  qui  unissent  leurs 
doigts  comme  chez  ies  oiseaux  palmipèdes,  vu  leur  corps 


alongé,  leur  épine  merveilleusement  souple  et  garnie  de 
I muscles  puissans,  leur  bassin  étroit,  leur  poil  ras,  ils  sont 
éminemment  propres  à la  natation.  Quand  ils  plongent,  ils 
ferment  les  valvules  dont  ils  sont  pourvus  à l’ouverture  des 
narines,  et  peuvent  se  passer  de  respirer  pendant  fort  long- 
temps; mais  il  n’est  pas  vrai  que  le  trou  ovale  du  cœur  reste 
ouvert  chez  eux  comme  chez  le  fœtus,  et  qu’ils  doivent 
ainsi  à la  persistance  de  la  communication  de  la  circulation* 
artérielle  et  de  la  circulation  veineuse  la  faculté  de  vivre  in- 
définiment sous  les  eaux.  Ils  ont  seulement  dans  le  foie 
un  grand  sinus  qui  sert  de  réceptacle  à l'accumulation  du 
sang  veineux;  ce  qui  rend  chez  eux  la  respiration  moins 
nécessaire  à l’entretien  de  la  circulation,  et  doit  par  consé- 
quent ies  aider  .singulièrement  à plonger. 

A M PH1BOLE.  Les  diverses  substances  que  la  science 
minéralogique  a classées  sous  ce  nom  jouent  un  rôle  1res 
important  dans  la  composition  du  globe  terrestre;  aussi  leur 
étude  n’ intéresse-t-elle  pas  moins  la  géologie  que  la  minéra- 
logie. L’espèce  amphibole  a été  établie  par  le  célèbre  Haûy, 
qui,  guidé  par  sou  point  de  vue  géométrique,  reconnut 
le  premier  l’extrême  dissemblance  que  présentaient , 
dans  leurs  caractères,  une  foule  de  substances  que  Tou 
réunissait  anciennermnt  sous  le  nom  commun  de  schorl. 
Au  sujet  de  cette  partie  de  la  nomenclature,  llaüy  oliserve 
qu’il  semblerait  que  les  minéralogistes  se  fussent  proposé 
le  problème  de  resserrer  sous  ce  nom , dans  le  minimum 
d’espace,  le  plus  grand  nombre  d’erreurs  possible.  Il  paraît 
qu’on  donnait  communément  le  nom  de  schorl  à des  miné- 
raux affectant  principalement  la  forme  de  prismes  alongés, 
et  ayant  la  propriété  de  fondre  assez  facilement  au  dard  du 
chalumeau.  Sur  la  foi  de  caractères  aussi  peu  décisifs,  l’es- 
pèce schorl  prit  naturellement  un  grand  développement  : la 
tourmaline  f it  le  schorl  électrique;  l'augite,  le  sclioil  vol- 
canique; Tépidolc,  le  schorl  vert;  le  dislhène,  le  schorl 
bleu;  l’axinile,  le  schorl  violet;  le  titane  oxidé,  le  schorl 
rouge;  la  slaurolide,  le  schorl  cruciforme,  etc.  Vingt  espè- 
ces minérales  avaient  etc  réunies  sur  ce  faux  air  de  famille. 
On  alla  même  plus  loin  : il  suffisait  qu’un  minéral  ne  res- 
semblât à rien  de  ce  que  Ton  connaissait  déjà,  pour  qu'on 
lui  donnât  le  nom  de  schorl.  Un  célèbre  géomètre  compa- 
rait la  confusion  qui  existait  dans  cette  partie  de  la  science 
à la  grande  variété  de  formes  des  organes  que  Linné,  et 
après  lui  les  autres  botanistes , désignaient  sous  le  nom  de 
neclatres.  Il  disait  plaisamment  à ce  sujet  que  le  schorl 
était  le  nectaire  des  minéralogistes. 

En  portant  la  lumière  dans  la  classification  de  ces  divers 
minéraux , Haûy  aurait  pu  conserver  le  nom  de  schorl  an 
groupe  de  minéraux  qui  étaient  reganlés  comme  les  schorls 
par  excellence  : il  préféra  cependant  proscrire  entièrement 
du  langage  minéralogique  un  nom  qui  avait  occasioné  tant 
d’erreurs,  et  adopta  celui  d’amphibole.  Ce  mot , qui  signi- 
fie douteux,  équivoque , devait  être  pour  les  minéralo- 
gistes un  avertissement  de  se  garantir  de  l’illusion  qui  avait 
fait  confondre  ce  minéral  avec  un  si  grand  nombre  de  sub- 
stances tout-à  fait  distinctes  par  leurs  caractères  essentiels. 

L’amphibole,  tel  qu’il  a été  défini  par  Haûy,  est  un  miné- 
ral d’une  structure  lamelleuse  accompagné  d’uu  éclat  assez 
vif;  il  est  plus  dur  que  le  verre;  sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  3,0  à 3,3.  Les  variétés  de  couleurs  claires  sont  sans 
influence  sur  l’aiguille  aimantée  ; mais  les  variétés  noires  ou 
d’un  vert  fonce  ont  une  action  magnétique  très  sensible. 

Le  chalumeau  indique  , entre  ces  diverses  variétés , des 
différences  de  même  ordre  : les  ampliiliolcs  de  couleurs 
claires  fondent  en  émail  bulleux,  blanc  ou  grisâtre;  tandis 
que  les  autres  donnent , dans  les  mêmes  circonstances,  des 
verres  plus  fusibles,  de  couleur  obscure,  et  souvent  loul-à- 
fail  noire. 

C’est  surtout  la  considération  des  formes  cristallines  qui 
a guidé  Haûy  dans  la  circonscription  de  l’espèce  amphi- 
bole. Tous  les  cristaux  de  ce  minéral  dérivent  d’un  prisme 


AMPHIBOLE. 


AMPHIBOLE. 


473 


rhomlxml'il  à Base  oblique,  reposant  sur  Partie  obtuse  du 
prisme  (lig.  I)  : l’angle  dièdre  obtus  de  ce  prisme,  c’est  û- 
dire  celui  qui  est  compris  entre  les  deux  faces  M,  est  de 
424”  3 î'  ; l’angle  que  forme  le  plan  de  la  base  P avec  l’arête 
d’interseelion  de  et*  deux  faces,  est  de  104°  57’.  L’amphi- 
bole ne  se  présente  jamais  dans  la  nature  sous  cette  forme 
primitive;  mais  les  différentes  formes  qu’il  affecte  commu- 
nément en  dérivent  toutes  par  des  modifications  très  sim- 
ples , ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  aisément  par  les  figures 
2,  3,  4,  5 et  6,  qui  représentent  les  cristaux  les  plus  ordi- 
naires de  celte  substance.  Ces  cristaux  sont  souvent  mô- 
lés  intimement  avec  d’autres  minéraux  cristallisés,  ou  em- 
pâtés flans  des  roches  compactes  ; mais  souvent  aussi  ils  se 
présentent  bien  isolés  et  avec  les  formes  les  plus  nettes. 


La  trémolite  comprend  les  variétés  d’amphihole  de  cou- 
leurs claires,  et  fusibles  en  émail  peu  coloré  : on  trouve 
dans  la  nature  des  minéraux  identiques  pour  la  composition 
avec  l’espèce  théorique  déduite  ci-dcssus  de  la  formule. 
Voici,  par  exemple,  le  résultat  de  l’analyse  de  la  trémolite 
de  Csiklova,  en  Hongrie  : 

Silice 0,505 

Chaut 0,123 

Magnésie.  . . . 0,268 

Alumine.  . . , 0,014 


La  seconde  subdivision  de  l'amphibole  n’est  pas , à beau- 
coup près,  une  espèce  aussi  bien  établie  que  la  trémolite; 
elle  comprend  les  variétés  noires  cl  vertes,  qui  diffèrent 
notablement  l’une  de  l’autre  par  leur  composition , mais  en- 
tre lesquelles  cependant  il  est  difficile  d’établir  une  ligne  de 
démarcation  fondée  sur  ce  caractère.  L'actinote  est  toujours 
mélangé  de  trémolite;  il  contient  aussi  une  quantité  va- 
riable d’alumine,  qui  devient  considérable  dans  les  variétés 
noires.  L’une  des  variétés  d’aelinote  qui  se  rapproche  le 
plus  par  sa  composition  de  l’espèce  théorique  établie  ci-dcs- 
sus est  celle  qui  se  trouve  au  Zillerthal^  dans  le  Tyro!  : 
l’analyse  chimique  y a indiqué  : 

Silice-  . 0,531 

Chau* 0.114 

Protoxidc  de  fer 0,250 

Magnésie 0,078 

Alumine,  perte . 0,021 


(Formes  cristallines  de  l'Amphibole.) 

Malgré  l'identité  des  formes  cristallines,  Ilaiiy  avait  été 
conduit  à distinguer  dans  l’espèce  amphibole  des  variétés 
qui  avaient  été  remarquées  de  tout  temps,  savoir  : l’amphi- 
bole noir,  l'amphibole  d’un  vert  foncé  ou  d’un  blanc  ver- 
dâtre, et  enfin  l'amphibole  blanc,  jaunâtre  ou  gris.  Ces 
trois  sous-divisions  de  l’espère  étaient  désignées  par  les  mi- 
néralogistes allemands  sous  les  noms  respectifs  de  liorn- 
bleiul,  strahlstein  et  tremolit.  Crs  variétés  de  couleur  cor- 
respondent d'ailleurs,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  à des 
différences  dans  les  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Depuis  les  travaux  de  Haüy,  des  différences  bien  consta- 
tées dans  les  formes  cristallines , et  surtout  l’étude  plus  ap- 
profondie de  la  composition  chimique,  ont  prouvé  que  l’i- 
deniitë  entre  les  diverses  variétés  d’amphibole  n’était  pas 
aussi  complète  que  l’avait  pensé  ce  célèbre  minéralogiste. 
On  sait  aujourd’hui  que  l’angle  du  prisme  oblique  d’où  dé 
rivent  les  diverses  formes  cristallines  de  l’amphibole , au  lieu 
d’être  constamment  égal  à 124"  3-1’,  varie  entre  124"  30’  et 
427°.  On  a remarqué  en  outre  que  celte  variation  dans  Ira 
formes  cristallines  était  généralement  en  rapport  avec  celle 
de  la  composition  chimique.  En  faisant  abstraction  de  la 
présence  de  l’alumine,  dont  le  rôle  dans  la  composition  de 
l’amphibole  est  encore  peu  connu , les  proportions  des  prin- 
cipes élémentaires  de  l’amphibole  satisfont  assez  bien  à la 
formule  minéralogique  : 

3(Mg,  Te)  Si'  + CaSi». 

Or,  l’angle  du  prisme  primitif  étant  d’autant  moins  obtus 
que  la  proportion  de  silicate  de  fer  est  plus  considérable , on 
a été  conduit  récemment  à considérer  toutes  les  variétés  du 
groupe  amphibole  comme  résultant  de  combinaisons  iso- 
morphiques  de  deux  espèces  distinctes  (trémolite  et  acti- 
note) , différant  notablement  par  l'angle  du  prisme  primi- 
tif, et  correspondantes  aux  deux  formules 

_ . ..  (Silice . . . . 0,613 

Treotohie.  . . J Mg  Si*  + Ca  Si»,  ou  bien  Chaux  . . . 0,121 


Actinote  ...  3 fe  Si*  -f.  Ca  Si*,  ou  bien] Chaux  . 


{Protox.de  fer  0,381 


L’amphibole  se  présente  dans  la  nature  sous  tous  les  étals 
que  peuvent  affecter  les  substances  minérales.  Il  a été  dé- 
posé dans  des  roches  de  diverses  natures  en  [>611105  masses 
accidentelles,  contenant  des  cristaux  très  nets,  ou  en  amas 
cristallins,  lamellaires,  granulaires,  fibreux,  et,  en  géné- 
ral, avec  une  grande  diversité  déstructuré.  Quelquefois,  à 
létal  cristallisé  cl  lamellaire , il  se  trouve  disséminé  dans 
certaines  roches  comme  partie  constituante.  Très  souvent 
enfin  les  démens  divers  de  ces  roches  se  fondent  tellement 
l’un  dans  l'autre,  que  l'amphibole  devient  alors  la  matière 
dominante  de  roches  tout  à fait  compactes. 

La  trémolite,  comme  toutes  les  variétés  d'amphibole,  ap- 
partient principalement  aux  terrains  de  cristallisation  : on 
la  rencontre  surtout  dans  les  roches  calcaires  dolomitiques 
du  Saint -Gothard,  et  en  particulier  dans  la  vallée  de  Tré- 
molo , qui  lui  a donné  son  nom.  Ce  sont  les  environs  du 
Saint-Gothard  qui  fournissent  abondamment  celte  sub- 
stance aux  collections  minéralogiques.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  les  calcaires  purs,  en  Suède,  en  Norvège  et  en  Hon- 
grie. La  trémolite,  toujours  disséminée  dans  les  calcaires  et 
dans  les  dolomies,  se  rencontre  en  un  grand  nombre  de 
lieux  des  Etats-Unis  d’Amérique  : il  en  existe  de  très  beaux 
gisemensà  London-Gravc,  en  Pensylvanie. 

L’actinote  vert  se  rencontre  fréquemment  dans  les  mica- 
schistes, an  Saini-Gothard;  dans  une  roche  talqueuse  et  clilo- 
rilense  dans  le  pays  des  Grisons;  dans  un  calcaire  compacte 
à Tirey,  en  Ecosse;  dans  un  talc  schisteux  au  Zillerlhal,  en 
Tyrol;  dans  tin  talc  stéalile,  à Windhnm,  état  de  Vermont, 
aux  Etats-Unis,  l’actinote  vert  se  présente  en  cristaux  qui 
ont  quelquefois  cinq  pouces  de  longueur  : ce  sont  les  lo- 
calités les  plus  connues  de  cette  variété  d'amphittole. 

L’actinote  noir  se  Irouv  ordinairement  disséminé  comme 
partie  constituante  de  diverses  roches  des  terrains  de 
cristallisation  : associé  aux  élémens  du  granité,  souvent  à 
l’exclusiorf  presque  totale  du  mica,  il  constitue  les  syéni- 
tes.  Le  même  minéral , associé  seulement  au  feldspath , 
forme  les  diorites  : quelquefois  les  deux  élcmcns  de  cette 
roche  deviennent  compactes,  cl  sont  si  intimement  mélan- 
gés, que  la  roche  prend  un  aspect  homogène;  on  la  désigne 
alors  sous  le  nom  de  trapp,  de  cornéeune,  d’aphanile,  etc. 
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Il  existe  de  beaux  cristaux  d’aelinutc  noir  dans  une  foule 
île  localités,  et  surtout  dans  le  granité  à feldspath  rouge 
(TAraudal , en  Norvège. 

Une  autre  variété  d’amphibole  noir,  désignée  fréquem- 
ment sous  le  nom  de  hornblende  basaltique,  se  trouve  ex- 
clusivement dans  les  terrains  «l’origine  volcanique.  Parmi 
les  localités  qui  fournissent  ordinairement  aux  collections 
cette  variété  d’amphibole , on  petit  citer  les  laves  dos  vol- 
cans modernes  de  l'Etna  et  du  Vésuve,  celles  des  volcans 
éteints  de  l’Auvergne  et  de  l’Eifel,  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
dans  celle  dernière  contrée , elle  existe  en  très  grande  quan- 
tité avec  le  péridol , dans  les  poussières  vole  . niqua*  du  lac 
de  Dreis.  Souvent  les  lave*  dans  lesquelles  les  cristaux  de 
hornblende  se  trouvent  empilés  se  désagrègent,  et  l’on 
trouve  aux  environs  de  ces  roches  de  grandes  quantités  de 
cristaux  libres  qui  ont  conservé  une  grande  netteté  de 
formes.  I . amphibole  noir  se  rencontre  aussi  dans  la  plupart 
des  dépôts  basaltiques  de  tous  les  pays,  et  enfin  dans  les 
trachytcs  de  l’Auvergne,  des  Sept- Montagnes,  de  la  Hon- 
grie et  du  Mexique. 

Par  suite  de  leurs  nombreuses  variétés  et  de  leurs  gise- 
raens  si  variés,  les  amphiboles  forment  une  partie  impor- 
tante de  toutes  les  collections  minéralogiques;  mais  ils 
n’ont  point  d’usage  direct  dans  les  arts.  On  a quelquefois 
employé  en  Allemagne  certaines  roches  de  feldspath  et 
d'amphibole,  pour  obtenir  par  fusion  des  verres  de  diverses  : 
nuances,  avec  lesquel*  on  a fabriqué  à lion  marché  des 
boulons  çt  autres  objets  d'ornement. 

A M 1*11  ICI  YONS.  En  dépit  de  cetle  extrême  tendance 
à l'individualisme  qui  duinine  particulièrement  l'histoire  des 
Hellènes,  dans  celte  contrée  où  une  barrière  de  sang  sépa- 
rait chaque  village  du  village  voisin , il  y avait  pourtant  une 
vie  commune  vpii  circulait  dans  tous  les  membres  épars 
delà  grande  famille  hellénique.  Issus  du  même  tronc,  ils 
parlaient  tous  la  même  langue,  et  honoraient  du  même  culte 
les  même!*  divinités.  Ensuite  un  danger  commun  à toute  la 
race  hellénique  suspendait  parfois  les  guerres  intestines,  et 
ralliait  momentanément  tonies  ces  peuplades  sous  un  même 
chef.  C’étaient  là  autant  de  liens  sympathiques;  et  de  leur 
lutte  impuissante  contre  nn  besoin  démesuré  tl’iitdé| ten- 
dance personnelle,  résulta  une  nationalité  confuse  cl  flot- 
tante, une  alliance  tacite,  involontaire,  sans  pacte  formel; 
nu  droit  des  gens  d’Hellène  à Hellène , vague  et  élastique, 
généralement  senti  pendant  la  paix,  toujours  oublié  dans 
l'emportement  du  combat. 

Ainsi , quoique  le  sentiment  de  la  nationalité  hellénique 
variât  à l’infini,  suivant  les  lieux  et  les  temps,  il  était  géné- 
ralement admis,  dès  l’antiquité  la  plus  haute,  que  dans  les 
com kits  d’IIellènes  à Hellènes  les  vaincus  seraient  libres 
d’ensevelir  les  morts;  qne  le  vainqueur  n’élèverait  sur  le 
champ  de  bataille  aucun  trophée  durable  ; que,  lors  de  la  prise 
d’une  ville,  les  temples  seraient  un  asile  inviolable  pour 
quiconque  s’y  réfugierait. 

Par  la  suite,  sons  l’aile  de  la  religion,  ces  rapports  de 
impurs  cl  de  consanguinité  se  fortifièrent  et  se  régularisè- 
rent dans  les  amphictyonies,  bien  que  jamais  ils  ne  soient 
parvenus  à s’v  formuler  d’une  manière  bien  nette.  Des  peu- 
plades limitrophes  possédaient  souvent  en  commun  un  tem- 
ple révéré , et  toutes  avaient  le  droit  d’y  offrir  des  sacrifices. 
Auprès  du  temple  siégeait  un  conseil  élu  par  les  peuples  nm- 
pluctyoniques , c’est-à-dire  circonvoisins,  ayant  part  aux 
sacrifices,  i.a  mission  de  cette  assemblée  était  île  pourvoir  à 
l'entretien  du  monument  et  aux  frai*  dn  culte,  d'adminis- 
trer les  richesses  du  temple,  et  de  faire  observer  ses  privi- 
lèges. A certaines  époques  solennelles,  le»  divers  peuples 
amphictyoniques  s’y  rassemblaient , y offraient  des  sacrifices 
communs,  et,  abjurant  toute  haine,  y célébraient  en  l’hon- 
neur du  dieu  dés  jeux  dont  les  amphiciyons  on  membres  du 
conseil  avaient  la  présidence.  Ces  fêtes  étaient  pour  les 
Grecs  ce  quêtaient  pour  nous  au  moyen  âge  les  trêves  de 


Dieu  : par  tonte  l’amphictyonie  l’epée  rentrait  dans  le  four- 
reau pour  en  ressortir  le  lendemain  ; mais  au  temple  et  an 
rhamp  de  la  fête,  il  y avait  paix  inviolable  et  perpétuelle; 
les  homicides  en  étaient  exclus  ; l’accès  en  devait  être  libre 
et  sur  en  tout  temps  et  le  dieu  prenait  sous  sa  protection 
quiconque  y venait  sacrifier.  Ainsi  il  se  forma  peu  à peu  un 
droit  aiuplüclyonique,  un  code  religieux  dont  tous  les  rap- 
ports étaient  de  l’homme  à la  divinité  ; c’étaient  là  ces  pri- 
vilèges du  temple  qne  les  amphiciyons  avaient  la  cltarge 
de  maintenir  et  de  venger  en  cas  d'infractions.  Si  l’auteur 
du  sacrilège  était  un  individu , il» le  réclamaient,  ou  le  fai- 
saient châtier  par  sa  nation;  si  c’était  un  peuple,  ils  lui  dé* 
nonçaienl  la  guerre  au  nom  de  l’amphictyonie.  Outre  cela 
ces  temples  servaient  aux  anciens  de  banques  et  d’entre- 
pôts ; c'est  là  qu'ils  venaient  échanger  leurs  marchandises, 
là  que  les  richesses  accumulées  dans  le  sanctuaire  étaient 
prêtées  à usure  aux  villes  ou  aux  particuliers. 

Ainsi,  le  culte  des  dieux  est  toujours  l’objet  apparent  de 
ces  réunions  momentanées , dont  la  cause  profonde  est  ce 
vague  sentiment  de  nationalité  que  les  Hellènes  ne  pouvaient 
pas  étouffer  complètement.  Que  dans  ces  rapprœbemens 
pacifiques  entre  divers  peuples  habituellement  divisés , des 
queslionsd'intérêt  général  aient  été  parf  u résolues,  des  que- 
relles sanglantes  apaisées,  des  mesures  prises -potir  le  salut 
commun , cela  devait  être;  mais  ee  ntétail  point  là  un  but 
que  l’on  proposât  avec  précision. 

Ces  amphictyonies  ou  associations  de  peuples  circonvoisins 
existaient  en  assez  grand  nombre  dans  la  Grèce  d'Europe  et 
dans  l’Asie-Mineure.  D dut  s’en  former  partoiiloù  le  crédit 
d’un  temple  révéré  et  la  soleuuitédesfélesaitiraieni  un  grand 
concours  de  peuples.  L*At:ique  avait  ses  amphiciyons;  les 
Béotiens  avaient  aussi  les  leurs,  dont  les  assemblées  se  te- 
naient an  temple  de  Neptune,  à Oncheste,  et  à Coronée  où  se 
célébraient  les  jeux  pan -béotiens.  Le  temple  de  Neptune, 
dans  l’isthme  de  Corinthe,  était  le  siège  d’une  assemblée 
amphictyonique  qui  avait  la  présidence  des  jeux  isthmiques 
consacrés  à Neptune.  Sept  villes  se  réunissaient  pour  sacri- 
fier à Calauric , petite  Ile  placée  à l’ouverture  du  port  de 
Trëzèue.  L’ArgoÜde  avait  pour  centre  religieux  IT/iranitii, 
temple  de  Juuon,  eutre  M y cènes  et  Argo$,où  , sous  le  nom 
de  jeux  Néniéens,  se  célébraient  les  fêtes  religieuses  insé- 
parables de  toute  réunion  amphictyonique.  En  Asie,  les 
Doriens  desservaient  en  commun  le  temple  d'Apollon-Trio- 
pius;  les  Ioniens  tenaient  à Kphèse  leurs  assemblées  pan  io- 
niennes; les  Eoliens  se  réunissaient  aux  environs  du  temple 
d' A polkm-G  rinaüs. 

De  toutes  ces  assemblées  amphictyoniques,  la  plus  illustre 
et  la  seule  dont  le  rôle  dans  l'histoire  soit  apparent , est 
celle  qui  siégait  à Delphes . au  temple  d’Apollon  - Pytbien. 
Mau*  si  les  amphiciyons  de  Delphes  ont  éclipsé  tous  les  au- 
tres, ce  n’est  pas  qu’au  fond  ils  eussent  une  organi.-aliuu 
supérieure , plus  de  sens  et  de  portée.  Celle  prééminence 
venait  de  la  supériorité  de  l’oracle  Pytbien  sur  ses  rivaux , 
et  de  la  situation  avantageuse  de  Delplics,  que  les  anciens 
supposaient  être  le  point  central  de  la  Grèce. 

Les  traditions  grecque*  attribuaient  rétablissement  du 
conseil  amphictyonique,  tantôt  à Acrisius , tantôt  à Ain- 
phictyon,  fils  ou  neveu  d’HeUen , roi  d’Athènes,  suivant 
les  uns,  chef  Ibessalieu  suivant  d'autres.  Ainsi  celte  insti- 
| lution  remaillerait  ait  xvi*  siècle  avant  J.-G.  Toutefois, 

S M.  Sci il u*ser  croit  que  ces  alliances  de  temple  ne  sont  point 
antérieures  aux  olympiades. 

L'association  religieuse  dont  le  temple  de  Delphes  était  le 
centre  comprenait  dans  l’origine  douze  peuples,  dont  voici 
Ses  noms  : 1°  lesThessaliens,  2"  les  Béotiens,  5°  les  Doriens, 
4°  les  Ioniens,  ü°  les  Pcrrlwebes,  .6°  les  Magnèles,  7°  les 
Deiphiens,  8"  les  Locricns  du  mont  Cnémès.  9°  les  /Eléens 
ou  Ænianes  du  mont  ÛEla,  10°  les  Achéens-Phlliiotes, 
14°  les  Matékms,  48°  les  Phocéens.  Chacun  de  ces  peuple» 
avait  deux  voix  dans  le  conseil  ; mais , dans  la  suite,  des  dé- 
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membre  meus  s’ élan l opérés  chez  quelques  uns  d’entre  i 
• eux.  ces  voix  se  parlagèrenl.  Ainsi  les  colonie»  ioniennes 
d’Asie  eurent  une  voix,  laissant  l’autre  aux  Alhénieus  leurs  j 
ancêtres  ; ainsi  les  deux  voix  auxquelles  les  Dorions  avaient  j 
droit , se  divisèrent  après  l'invasion  du  I’élopoiU'se,  entre  les  ( 
Doriens  de  Lacédémone  et  ceux  du  mont  Parnasse.  Plus  . 
lard  de  nouveaux  peuples  obtinrent  l’entrée  du  conseil  am-  ; 
plüciyoakjue. 

Du  reste,  les  attributions  de  celle  assemblée  ne  différaient 
point  de  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  comme  . 
appartenant  aux  amphiclyons  en  général.  Elle  était  la  gar- 
dienne du  temple  ; c'est  elle  qui  en  administrait  les  richesses  ; 
elle  présidait  aux  jeux  pilhyques,  cétélurés  en  rbonnenr  i 
d’Apollon  ; mais  sa  mission  la  plus  importante  était  de  faire 
respecter  les  privilèges  du  dieu.  C’était  donc , comme  le  dit 
Fréret,  une  institution  religieuse,  et  non  point  une  diète  I 
politique,  constituant  la  Grèce  en  une  confédération  légu-  ! 
lière.  Lorsqu’un  péril  imminent  menaçait  les  Hellènes,  ce  1 
n’est  point  dans  le  conseil  amphiclyonique,  mais  dans  des 
assemblées  temporaires  convoquées  soit  à l'isthme  de  Corin-  ’ 
lhe,  soit  ailleurs , par  les  Spartiates  ou  les  Athéniens,  que 
se  prenaient  les  mesures  pour  la  défense  commune.  Ce  n’est 
point  sur  ce  conseil , mais  sur  des  coalitions  formées  en  de-  i 
hors,  que  s'appuyèrent  Sparte  et  Athènes  dans  leur  longue 
lutte  pour  la  suprématie.Thurydkie  a pu  écrire  l'histoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse , sans  nommer  une  seule  fois  les 
amphiclyons.  Ce  u’est  pas  dans  leur  sein  non  pins , mais  ! 
dans  désassemblées  spéciales , que  Philippe  et  Alexandre  se 
sont  (ail  élire  généralissimes  des  Grecs  pour  la  guerre  d’ Asie.  | 

Sans  doute  l'établissement  des  amphiclyons  est  l'un  des  ! 
plus  remarquables  élans  vers  l’ unité  que  présente  ('histoire 
des  Hellènes  ; mais  c’est  un  élan  irréfléchi  et  sans  suite. 
Bientôt  le  travail  de  l’association  hellénique  se  poursuit  sur 
d'autres  points  et  sous  d’autres  formes;  il  se  poursuit  dans 
ces  alliances  momentanées  pour  le  salut  commun  qu'amène 
l’invasion  persane;  il  se  poursuit  |wr  les  conquêtes  et  la  do- 
minai ion  des  Athéniens,  des  Spartiates,  des  Thébains;  il  , 
s’accomplit  enfin,  imparfaitement  il  est  vrai,  par  ladomi- 
nation  de  Philippe,  et  ensuite  par  la  ligue  achéenne.  Pour-  i 
tant  l'ctablisseiueut  des  anipliictyons  ne  fut  point  stérile;  ' 
sans  lui  peut-être  tout  sentiment  de  la  nationalité  hellé- 
nique se  aérait  perdu.  Les  privilèges  du  dieu,  dont  la  dé-  | 
fense  appartenait  aux  amphiclyons,  étant  mal  definis,  eide  ; 
leur  nature  fort  élastiques , les  amphiclyons  pouvaient , dans 
plusieurs  cas,  intervenir  comme  ministres  de  paix  ou  ven- 
geurs des  crimes.  Tout  ce  qui  avait  rapport  aux  temples.  \ 
aux  fêtes,  aux  asiles;  la  franchise  et  la  sûreté  des  voya-  j 
geurs  qui , de  toutes  parts , allaient  consulter  les  oracles  ; les 
relations  mercantiles  qui  s'établissaient  à l'ombre  du  tem- 
ple; les  infractions  à la  paix  durant  les  soleunilcs  amphic- 
tyoniqites,  tout  cela  ressortait  naturellement  du  tribunal 
des  amphklwms.  Ainsi,  ils  fur  ni  amenés  à intervenir  dans 
les  relations  de  peuple  à peuple,  et,  sous  leur  influence,  il 
s'établit,  d’Hellène  à Hellène,  un  droit  des  gens  plus  fra- 
ternel. 

Ainsi  les  A iéromnèinous  ou  gardiens  des  coutumes  sacrées, 
les  députés  des  villes- amphiclyonique»  ou  pylagores,  les  sy- 
nédres  ou  conseillers,  en  un  mot  tous  les  mcml>res  de  J’ee- 
c’.ésie  s’engageaient  par  senneul  à ne  renverser  aucune  ville 
aitiphiclyouiquc,  à ne  détourner  ses  eaux  ni  en  paix  ni  eu 
guerre.  Si  quelqu’un  venait  à commettre  l’un  de  ces  crimes, 
ils  juraient  de  marcher  mnlre  lui  et  de  détruire  ses  villes. 
Mais  ce»  lois  furent  bien  souvent  violées  : c’était  simplement 
une  maxime  religieuse  dont  la  sanction  penale  sur  la  terre 
dépendait  de  la  puissance  et  des  dispositions  des  peuples  ain- 
phiclyoniques.  Du  reste,  les  amphiclyons  mêmes  n’en  tin- 
rent pas  compte  dans  les  guerres  sacrées  qu’ils  suscitèrent 
•pour  la  defense  des  privilèges  de  leur  temple. 

L’asscnildéc  amphiclyonique  subit  quelque  changement 
sors  la  dominât  ion  de  Philippe,  qui  s’v  fil  admettre  avec  un 


double  suffrage.  A partir  de  là  ce  ne  fut  plus  guère  qu’une 
nullité  honorifique. 

A >1 PHIDESME  (ampkidetma) , mollusque  acéphale. 

l.e  genre  amplulcsme,  établi  par  M.  de  Lamarrk,  a été 
ainsi  déçut  par  cet  auteur  : coquille  transverse,  inéquitalc- 
rale,  suborale  ou  arrondie,  quelquefois  nu  peu  baillante  sur 
les  côtés;  charnière  ayant  une  ou  deux  déni»,  et  une  fos- 
sette étroite  pour  le  ligament  intérieur.  Ligament  double  : 
un  externe  court;  un  autre  interne,  fixé  dans  les  fossettes 
cardinales.  Seize  espèces  de  ce  genre  ont  été  décrites  par 
cet  auteur. 

Il  avait  été  nommé  ligule  par  Montagne;  M.  de  Férnssac 
conserve  ce  nom  jwirce  qu’il  avait  été  donné  avant  celui 
d'amphidesme. 


( AmpUitlcsnic  glabre!  le. } 

L’espèce  que  nous  reproduisons  est  l’amphidesme  gla- 
hrclle  (Amphidcsma  glubreüa,  Laïuarck.  Animaux  sans 
vertèbres;  tome  V,  page  493). 

AM  P II IG Ê NE.  L’amphigène  est  un  minéral  qui  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  roches  ignées,  et  sur- 
tout dans  les  laves  des  volcans  modernes  ; il  se  présente 
toujours  avec  des  caractères  co usions  qui  le  font  aisément 
reconnaître  au  premier  aspect. 

Sa  couleur  est  presque  toujours 
le  blanc  grisâtre;  de  là  le  nom 
de  leucite , dérivé  de  leucos 
( blanc  ) , sous  lequel  il  était 
connu  avant  que  Haiiv  lui  don- 
nât le  nom  qui  a été  générale- 
ment adopté  : rarement  cette 
couleur  caractéristique  passe  au 
jaune  OU  au  rouge.  L’amphigène  ( Forme  trapézoïdale  de 
se  rencontre  presque  toujours  l’ampbigcnc.  ) 
en  cristaux  tra|iézoèdres,  c’est- 

à-dire  dont  la  surface  est  formée  parla  réunion  de  vingt- 
quatre  trapèzes  égaux  : la  ligure  ci-jointe  représente  celle 
forme  cristalline,  l’une  des  plus  remarquables  que  présente 
le  règne  minéral. 

Pins  rarement  l'amphigène  offre  la  forme  du  dodécaèdre 
ou  du  Irapézoèdre  modifié  par  des  troncatures  sur  les  arêtes. 
La  structure  des  Irnpczoèdres  de  l’amphigène  est  telle  que 
les  joints  naturels  des  cristaux  conduisent  à deux  formes  pri- 
mitives differentes , le  cuire  et  le  dodécaèdre  i honiboldal  ; 
de  là  le  nom  que  llaiiy  a donné  à cette  siibslauce  : les  cli- 
vages parallèles  aux  faces  du  cube  sont  plus  distincts  que  les 
autres. 

L’amphigène  n’a  pas  une  grande  dureté , il  raye  le  verre 
avec  difficulté  : sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,57  à 2,49. 
Les  cristaux  sont  demi -diaphanes , ou  translucides,  on  lout- 
à-fait  opaques;  ils  se  brisent  facilement  par  le  choc  en  frag- 
inens  dont  la  cassure  est  lamelleuse  mi  concholde  : la  surface 
extérieure  des  cristaux  n’a  jamais  d’éclat  brillant,  souvent 
elle  est  mate  et  rude  au  toucher.  Ce  minéral  est  infusible  au 
chalumeau , et  donne  des  verres  trausparens  et  incolores  par 
l'addition  des  flux;  il  est  attaquable  par  les  acides,  cc  qui 
rend  sou  analyse  assez  facile.  C’est  dans  celle  analyse  que 
Klaprolh  a le  premier  découvert  la  potasse  dans  le  règne 
minéral  ; ce  chimiste  a trouvé  dans  l’amphigène  du  Vésuve  : 


Silice.  .... 

. . . 0,538 

Alumine  . . . 

. . . 0.2(7 

Potasse.  . , . 

. . . 0.213 

1,000 
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AM  PHI  NOM  ES. 


AM  P III  PO  DES. 


Toutes  les  analyses  présentent  à peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats, qui  conduisent  à la  formule  minéralogique  : 

5 A Si*  -4-  KSi*. 

Les  localités  qui  fournissent  .spécialement  l’amplugène 
aux  collections  minéralogiques,  sont  les  environs  de  Naples  et 
de  Rome.  Il  existe  dans  les  laves  modernes,  et  dans  les  ma- 
tières volcaniques  rejetées  par  le  Vésuve.  La  figure  ci-jointe 
représente  un  fragment  de  lave  amphigéttique  du  Vésuve. 
La  matière  compacte  et  huileuse  empâte  les  cristaux  trapé- 
zoèdres,  qui  se  distinguent  nettement  de  la  masse  par  leur 
couleur  claire. 

Ou  trouve  aussi  l’am- 
pliigène  dans  les  laves 
anciennes  de  Frascati  et 
de  'Pivoli,  près  de  Rome, 
et  du  lac  de  Laacli , près 
d'Ai)(lernach,siir  la  rive 
gauche  du  Rhin  ; dans 
des  roches  modifiées  par 
des  actions  volcaniques, 
comme  les  dolomies  de 
la  Somma , près  du  Vé- 
suve; et  enfin  dans  beaucoup  de  roches  basaltiques , particu- 
lièrement dans  celles  du  pays  de  Rade.  Quelquefois  les  cris- 
taux solitaires  d’ampliigènc  sont  dispersés  au  milieu  de  dé- 
bris de  matières  volcaniques  désagrégées  ; celte  circonstance 
est  due  à ce  que  ce  minéral  résiste  à la  décomposition  beau- 
coup mieux  que  les  laves  qui  le  contiennent.  Il  est  iin|»orlanl 
de  remarquer  que  le  même  minéral  a été  trouvé , hors  du 
domaine  «les  volcans , dans  une  radie  granitique  des  envi- 
rons de  Gavarni , dans  les  Pyrénées. 

Un  grand  nombre  d'opinions  differentes  ont  clé  émises 
sur  l'origine  de  ramphigèue.  On  a cru  (tendant  long-temps, 
par  suite  de  l'identité  des  formes  cristallines  avec  celles  «le 
plusieurs  variétés  de  grenat,  que  celle  substance  n’était 
autre  chose  qu’un  grenat  ronge,  altéré  et  blanchi  par  les 
ageus  volcaniques;  la  couleur  rougeâtre  de  quelques  variétés 
venait  à l'appui  de  cette  ojmiion , soutenue  par  Romé  de 
l’Isle,  mais  qui  n’a  pu  se  soutenir  après  la  découverte  de  la 
composition  chimique  des  deux  substances.  Dolomieu  pen- 
sait que  Pampliigène  avait  é:é  rejeté  par  les  volcans  avec  ses 
formes  cristallines  dans  l'état  où  il  se  trouve  aujourd’hui. 
Suivant  ce  naturaliste,  les  cristaux  d'amphigène  auraient 
d'abord  fait  partie  de  masses  minérales  renfermées  dans  l’in- 
térieur du  globe;  les  ageus  volcaniques,  en  liquéfiant  ces 
roches,  auraient  respecté  les  cristaux  moins  fusibles,  «pii  au- 
raient été  «le  nouveau  empâtés  dans  les  mêmes  roches , apt  es 
leur  solidification  sons  forme  de  laves.  Enfin  M.  de  Bucli  et 
plusieurs  autres  naturalistes  ont  donné  une  autre  hypothèse 
qui  est  généralement  admise  aujourd'hui  : suivant  eux,  les 
principes  constituons  de  l’aiiipliigètie,  qui  faisaient  d’abord 
partie  «les  laves  en  fusion , sollicités  par  les  forces  de  l’afli- 
nité,  sc  sont  réunis  pour  cristalliser  au  milieu  «le  la  niasse 
pendant  que  celle  ri  passait  de  l'étal  liquide  à l’étal  solide. 
Par  suite  de  la  qualité  réfractaire  «le  l’amphigène,  les  élé- 
mens  de  ce  minéral  tendent  à se  solidifier  dans  la  lave  li- 
quide, par  une  cause  analogue  à celle  qui  détermine,  dans 
le  mélange  de  deux  sels  solubles,  la  production  «l’un  sel  in- 
soluble. Celte  sorte  de  départ , an  milieu  d’une  masse  en 
fusion , explique  une  foule  de  phénomènes  dans  les  roches 
d’origine  igné;1  ; on  l’observe  d’ailleurs  journellement  dans 
certaines  matières  fondues  produites  dans  Ici  ateliers  métal- 
lurgiques. 

A M PI1INOMES,  famille  de  la  classe  des  annclides. 

Le  nom  d'amphinome  a d’altord  été  employé  par  Bru- 
guière, pour  désigner  mi  genre  d’annelide.  Depuis,  M.  Sa- 
vigny  a donné  ce  nom  à la  «piatrième  famille  «le  son  premier 
ordre,  celle  «les  amphinomes. 

Cette  famille  est  composée  du  genre  cbloé,  pleione  et 
cuphrosine.  Les  animaux  qui  la  composent  ont  des  branchies 


eu  forme  de  feuilles  très  compliquées;  une  bouche  qui  est 
formée  par  une  courte  trompe  ouverte  longitudinalement  à 
l'extrémité,  sans  plis,  ni  tentacules,  ni  mâchoires  ; des  yeux 
au  nombre  de  deux  ou  quatre;  des  antennes  au  nombre  de 
cinq,  qui  n'existent  pas  toujours  ; des  pieds  à rames,  grandes 
et  séparées,  n’ayant  point  d'acicules,  et  munies  chacune 
d'un  seul  faisceau  de  soies. 

Tous  les  animaux  «le  celte  famille  ont  un  canal  presque 
toujours  droit , mais  qui,  quelquefois  aussi,  a des  circonvo- 
lutions très  marquées  et  un  intestin  dépourvu  de  cæcums. 
Tous  sont  marins  et  carnassiers. 

AMPUIPODES.  M.  Lalreilie,  dans  ses  familles  natu- 
relles du  règne  animal  «le  Cuvier,  désigne  sous  ce  nom  le 
troisième  ordre  de  la  classe  des  crustacés.  Dans  ses  consi- 
dérations générales,  ces  animaux  étaient  rapportés,  pour 
la  plupart,  à la  famille  des  cre veuilles,  ordre  des  malacos- 
tracés. 

Les  crustacés  ampliipodes  portent,  «le  même  que  les  dé- 
capodes et  les  ilumapodes,  autres  ordres  «le  crustacés,  un 
palpe  aux  mandibules;  mais  ils  se  distinguent  des  premiers 
par  leur  tête,  qui  est  séparée  du  tronc,  et  des  seconds  parce 
qu’elle  est  formée  d’une  seule  pièce;  ils  diffèrent  des  uns  et 
des  autres  par  l'immobilité  de  leurs  yeux,  par  la  structure 
de  leurs  branchies,  qui  sont  vésiculeuses  et  situées â la  base 
inférieure  de  tous  les  pieds,  celle  de  la  paire  antérieure  ex- 
ceptée. Le  corps  de  ces  animaux  est  ordinairement  arqué, 
et  courbé  en  dessous  postérieurement;  il  se  compose  â l'ex- 
térieur d’un  système  solide  plutôt  membraneux  que  crus- 
tacé; le  thorax  est  formé  par  sept  anneaux,  supportant 
chacun  une  poire  «le  pattes,  dont  les  quatre  premières,  di- 
rigées en  avant , sont  terminées  en  général  par  une  serre 
année  d’une  «ri Ve.  On  remarque  inférieurement,  dans  les 
femelles , de  petites  lames  qui  ont  pour  usage  de  retenir  les 
œufs.  L’abdomen  est  formé  de  six  à sept  articles  munis  de 
cinq  paires  «le  stylets  mobiles,  divisés  chacun  en  deux  bran- 
ches articulées.  Ces  appendices,  eu  même  temps  qu’ils  ser- 
vent à la  natation,  sont  sans  doute  de  quelque  usage  pour 
la  respiration.  L’extrémité  de  l'abdomen,  ou  la  queue,  est 
courbée  en  dessous;  elle  est  munie  presque  toujours  de  pe- 
tits stylets  articulés;  quelquefois  aussi  elle  est  terminée  par 
dis  lames  en  forme  «le  feuillets.  La  tête,  bien  distincte  du 
thorax,  supporte  des  yeux  sessiles,  et  deux  ou  quatre  an- 
tennes ordinairement  en  forme  «le  scie.  La  bouche  est  com- 
posée d'un  labre,  de  deux  mandibules,  avec  un  palpe  fili- 
forme, à découvert  et  saillans  ; «l’une  languette,  de  «leux  paires 
de  mâchoires  et  deux  pieds-mâchoires,  avec  deux  palpes,  con- 
stituant par  leur  réunion  une  sotie  de  lèvre  inférieure  qui  re- 
couvre les  antres  parties.  Le  système  circulatoire  se  compose 
«l'un  rœur  étendu  dans  la  longticurdii  tronc,  et  ramifié.  Les«»r- 
gnnes  sexuels  sont  situés  inférieurement  vers  la  naissance  «le  la 
«liieiic.  L’acte  «le  la  copulation  se  fait  à la  manière  de  celui 
«les  insectes,  le  mâle  étant  placé  sur  le  dos  de  la  femelle, 
i L’accouplement  dure  assez  long-temps,  et  la  femelle  em- 
porte très  souvent  le  mâle,  qui  se  recourbe  alors  sous  son 
abdomen.  Ixirsque  les  œufs  sont  pondus,  elle  les  porte  ras- 
semblés sous  la  poitrine,  et,  dans  celte  place,  ils  sont  re- 
cou'cils  par  des  écailles  foi  niant  une  sorte  «le  poche;  ils  s’y 
développent , et  les  petits  restent  attachés  aux  pieds  ou  à 
d’autres  parties  du  corps  de  leur  mère,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  assez  de  force  pour  nager  il  se  suffire  à cux-niémcs. 
La  plupart  «le  ces  crustacés  nagent  et  sautent  avec  facilité, 
et  toujours  de  côté.  Quelques  uns  sc  trouvent  dans  les 
ruisseaux  et  les  fontaines,  et  souvent  léunis  par  couples 
composés  de  deux  sexes;  mais  le  plus  grand  nombre  habile 
les  eaux  salées.  Os  crustacés  sont  d’une  couleur  uniforme, 
tirant  sur  le  rougeâtre  ou  le  verdâtre. 

Suivant  la  méthode  «le  M.  Lalreilie  (nouvelle  éililion  du 
Règne  animal  «le  Cuvier)  cet  ordre  de  crustacés  est  parla -é 
en  trois  familles,  qui  sont  : les  crevellines,  podocérkles  et 
liypériues. 


( Lave  du  Vésuve  avec  cristaux 
d’amphigène.  ) 


AMPHISBENE. 


AMPHITHEATRE. 
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AMPHISBÈNE.  Les  anciens  appliquaient  ce  nom  À un 
serpent  qui , au  rapport  de  plusieurs  auteurs  et  de  Pline  en 
particulier,  aurait  eu  l’extrémité  postérieure,  comme  l’ex- 
trémité antérieure  du  corps,  terminée  par  une  tête,  et,  par 
cela  même,  la  faculté  de  marclier  aussi  bien  en  arrière 
qu'en  avant.  Ce  serpent  était  d'ailleurs  fort  redouté;  et,  en- 
tre autres  fables  auxquelles  il  a donne  lieu,  celle-ci  n’est 
pas  la  moins  curieuse  : on  prétendait , lorsqu’une  femme 
enceinte  avait  le  malheur  de  poser  le  pied  sur  une  amphis- 
bène,  que  non  seulement  elle  avortait  à l'instant  même, 
mais  qu’elle  demeurait  aussi  frappée  de  stérilité  pour  le  reste 
de  sa  vie. 


(Amphisbcne  blanche.) 


C’est  vraisemblablement  à une  espèce  du  genre  tvphlops 
qu’il  faut  rapporter  cette  amphisbène  des  anciens;  car, 
parmi  les  ophidiens  qu’ils  ont  clé  à même  d’observer,  nous 
ne  connaissons  que  les  tvphlops , dont  le  corps , d’une  égale 
grosseur  dans  toute  son  étendue  et  avec  une  queue  de 
même  forme  et  de  même  volume  que  l’extrémité  opposée , 
ait  pu  faire  croire  qu’ils  possédaient  deux  têtes. 

Mais  ce  qui  est  bien  particulier,  c’est  qu’en  Amérique  il 
existe  des  serpens,  que  les  anciens  n’ont  par  conséquent  pas 
pu  connaître,  dont  le  corps,  lout-à-fait  cylindrique  comme 
celui  des  lyphlops,  se  termine  de  même  par  une  queue  ob- 
tuse, et  si  semblable  au  premier  aspect  à la  tête , qu’ils  ont 
reçu  des  habitaos  du  Brésil  le  nom  de  serpens  à deux  têtes 
(cobra  de  duos  cabeças).  Ce  sont  ces  serpens  qui,  aujour- 
d’hui, se  trouvent  inscrits  dans  nos  catalogues  sous  le  nom 
d’amphisbènes  erpctologiques , que  leur  a donné  Linné 
d’après  les  anciens.  Ils  ont  le  corps  garni  d’écailles  quadran- 
gulaircs,  à peu  près  égales,  lisses,  disposées  par  cercles,  et 
le  long  de  chaque  flanc  règne  un  sillon  produit  par  un  re- 
pli de  la  peau.  Chez  aucune  amphisbène  le  tympan  n’est 
visible  à l’extérieur  ; toutes  ont  de  fort  petits  yeux,  quelque- 
fois cachés  sous  la  peau.  Leur  tête  est  très  légèrement  dé- 
primée en  arrière,  arrondie  en  avant , et  couverte  de  pla- 
ques qui  diffèrent  tic  forme  et  de  grandeur.  Les  narines 
sont  latérales;  la  !>onchc  est  petite,  très  peu  dilatable, 
ce  qui  tient  à ce  que  les  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, qui  sont  elles-mêmes  articulées  avec  un  os  tympa- 
nique  immédiatement  attaché  au  crâne,  sont  soutiers  en 
avant,  et  celles  de  la  mâchoire  supérieure  Axées  à la  bulle 
cérébrale  et  à l’os  intermaxillairc.  On  ne  remarque  aucune 
dent  au  palais;  mais,  sur  les  mâchoires , il  en  existe  qui  sont 
assez  fortes,  simples,  uniformes,  coniques,  et  qui  laissent 
entre  clics  un  certain  espace.  La  langue  de  ces  serpens  n’est 
pas  susceptible  de  rentrer  dans  un  fourreau , comme  celle  du 
plus  grand  nombre  des  reptiles  de  leur  ordre  : elle  es!  courte, 
large,  mince  sur  ses  bords,  terminée  eu  pointe  bifjrquée  cm 


avant,  et  à peine  extensible.  L’ouverture  du  cloaque  est 
transversale,  située  presque  à l’extrémité  du  corps,  et  cha- 
cune des  écailles  qui  en  garnissent  le  boni  antérieur  est  per- 
cée d’un  pore.  On  retrouve  encore  citez  les  amphisbènes  le 
rudiment  d’un  pied  postérieur;  c’est  un  petit  os  grêle  qui 
u’est  nullement  apparent  au  dehors , mais  simplement  sus- 
pendu dans  les  chairs.  Ces  animaux,  que  les  habitans  du 
Brésil  croient  venimeux,  mais  à tort,  n’ont  qu’un  seul  pou- 
mon. Les  endroits  qu’ils  fréquentent  de  préférence  sont  les 
bois  sablonneux;  et  comme  ils  font  leur  principale  nourri- 
ture de  fourmis,  c’est  toujours  près  des  habitations  de  celles- 
ci  qu’on  les  rencontre.  Ils  sont  ovipares. 

Les  deux  espèces  d’ampli isbènes  les  plus  communes  et  les 
plus  anciennement  connues,  sont  : 

L’amphisbèuc  blanche  (amphisbœna  aiha) , ou  blam-liet, 
ainsi  nommée  à cause  de  sa  couleur,  et  l’amphislrène  enfu- 
mée (amphisbivna'  futiginosa),  laquelle  est  nuancée  de  blanc 
et  de  brun , plus  ou  moins  foncé,  sur  le  dessus  et  le  dessous 
du  corps.  L’une  et  l’autre  atteignent  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  longueur,  et  ont  les  yeux  visibles  à l’extérieur. 

L’amphisbène  vermiculaire  (amphisbœna  vermicularis) 
est  une  de  celles  dont  les  yeux  se  trouvent  couverts  par  la 
peau  ; elle  est  plus  petite  que  les  précédentes,  et  d’une  couleur 
brune  uniforme.  Elle  apjwr  tient  bien  évidemment  à l’es|ièce 
que  Cuvier  a nommée  amphisbène  aveugle,  et  est  peut-être 
bien  aussi  la  même  que  l’amphisbène  ponctuée  de  Bell.  Ces 
umphisl>èiies  sont  toutes  trois  originaires  d'Amérique. 

AMPHITHEATRE.  Les  amphithéâtres  étaient  des 
édifices  où  se  rassemblait  le  peuple  pour  assister  aux  fêtes 
publiques  dans  et  rtaines  villes  de  l'antiquilc , et  particulière- 
ment de  l'antiquité  romaine.  Le  sang  des  animaux,  et  bien 
souvent  aussi  le  sang  des  hommes,  jouait  la  plupart  du  temps 
un  grand  rôle  dans  ces  fêtes:  la  civilisation,  qui  n’était 
point  encore  tempérée  par  la  charité,  avait  appris  à le  mê- 
ler presque  partout  aux  cérémonies  expiatoires  et  reli- 
gieuses. Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  on  immolait 
quelquefois  des  captifs  aux  mânes  des  héros  ; chez  les  Etrus- 
ques, ces  sacrifices  humains  étalent  beaucoup  plus  frequens  ; 
cl  enfin  chez  les  Romains  ils  devinrent  si  communs,  qu’on 
les  considéra  bientôt  comme  une  affaire  de  divertissement 
public  bien  plutôt  que  de  piété  envers  les  dieux.  Les  aniplii- 
tbéâlres  servirent  donc  de  lieux  de  réunion  pour  ces  scènes 
sanguinaires  ; mais  s’ils  ont  droit  à nous  intéresser,  c'est 
peut-être  moins  par  le  souvenir  du  genre  de  spectacle  dont 
ils  ont  été  les  témoins,  que  par  le  caractère  spécial  de  leur 
architecture . Ce  n’est  pas  une  des  moindres  curiosités  des 
temps  anciens,  que  do  pareils  niontimens  destinés  à recevoir, 
aux  jours  solennels,  un  peuple  pour  ainsi  dire  tout  entier,  à 
l’étaler  avec  ordre  et  sans  malaise , et  à l'asseoir  en  quelque 
sorte  en  présence  de  lui-même.  Nos  théâtres  modernes, 
mesquins,  et  ouverts  seulement  à une  partie  du  public,  ne 
sauraient  guère  nous  donner  une  idée  tle  ces  constructions 
gigantesques. 

Les  amphithéâtres  présentaient  à peu  près  partout  la 
même  disposition.  Ils  consistaient  en  un  espace  uni,  de 
forme  ovale,  nommé  arène,  entouré  de  gradins  élevés  en 
retraite  les  uns  an-dessus  des  autres.  Au-dessous  des  gradins 
étaient  placés  des  galeries  de  communication  et  des  escaliers 
qui  conduisaient  à différentes  hauteurs.  On  a cru  pendant 
long-temps  que  le  génie  romain , en  général  si  pen  inventif, 
ax  ait  cependant  créé  ce  nouveau  genre  de  monument  si  origi- 
nal et  si  bien  approprié  à sa  destination;  mais  une  étude  plus 
approfondie  de  l'antiquité  cl  de  récentes  découvertes  ont  mon- 
tré que  les  Romains  n’ont  été , sur  ce  point  comme  sur  tant 
d’autres,  que  les  imitateurs  des  Etrusques.  Dans  un  toni- 
lieau  qui  appartient  à cette  dernière  nation,  et  qui  a été 
découvert  à Cometo,  il  y a quelques  années,  on  voit  une 
peinlur  » représentant  un  combat  de  gladiateurs  dans  un  am- 
phithéâtre dont  les  gradins  sont  soutenus  par  des  échafau- 
dages en  charpente.  Un  autre  monument  plus  remarquable 
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encore,  et  d’une  autorité  plus  décisive,  est  un  amphitliéâire 
de  construction  étrusque,  qui  se  trouve  sur  l’emplacement 
de  l'ancienne  ville  étrusque  de  Sutrium.  Cel  ampliiieâtre 
est  creusé  en  entier  dans  un  rocher  qui  domine  le  sol. 


(Plan  de  l'anipltilhcàire  rlriuque  de  Sutrium.) 

Le  plan  que  nous  donnons  ici  est  pris  à deux  hauteurs 
différentes  : la  première  partie  est  prise  au  niveau  du  sol, 
et  représente  le  res-de-chatusée,  qui  se  compose  «le  l'arène 
et  de  la  galerie  qui  l’entoure  ; la  seconde  est  prise  au-dessus 


des  gradins  supérieurs,  et  montre  leur  ensemble  ainsi  que 
les  escaliers  qui  les  occupent. 

Il  y a deux  entrées  principales;  clics  sont  (dacéesatix  extré- 
mités du  grand  axe  de  l'aiène;  à droite  et  à gauche  de  chacune 
d'elles,  on  trouve  d’abord  des  escaliers  «pii  conduisaient  sur 
les  gradins,  et  plus  loin,  du  côte  de  l'intérieur,  des  portes  don- 
nant eiilrce  dans  une  galerie  d’eneeinic,  pratiquée  au-dea- 
sous  des  premiers  gradins,  ei  qui  communique  directement 
avec  l’arène  au  moyen  de  plusieurs  autres  portes.  Les  gra- 
dins sont  interrompus,  de  distance  en  distance,  par  des  esca- 
liers de  forme  et  de  dl*|HKition  irrégulières  , et  par  des 
espèces  de  niches,  qui  étaient  p roi  table  ment  les  loges  d'hon- 
neur ou  les  pas: es  île  surveillance.  Au-dessus  du  dernier 
rang  de  gradins,  le  rocher  est  taillé  à pic,  et  il  est  décoré  en 
partie  par  des  espèces  de  colonnes  à moitié  engagées  dans 
la  masse,  et  couronnées  par  une  mouline  fort  simple;  aux 
deux  extrémités  de  l'amphithéâtre,  quelque»  gradins  sup- 
plémentaires rachètent  l’excédent  de  hauteur  du  rocher  au- 
dessus  de  ees  colonnes.  Le  grand  axe  de  l’arène  a 40'° ,20  de 
longueur,  et  le  |»etil  axe  40"\I5. 


( Coupe  perspective  de  l'ampluthé^lre  étrusque  de  Sutriuui.  ) 


Pendant  long-temps , à Rome , les  combats  de  gladiateurs 
et  de  bétrs  féroces  eurent  lieu  dans  les  cirques  (voyez  ce 
mot)  ; mais  la  forme  alougée  de  ces  édifices  convenait  peu 
à ces  combats,  qui,  n’exigeant  qu’un  espace  fort  limité,  se 
passaient  à une  trop  grande  distance  de  la  majeure  partie 
des  spectateurs  : on  construisit  donc  des  amphithéâtres, 
d’abord  en  cliarpentc,  puis  en  pierre.  Les  premiers  n’avaient 
qu’une  durée  fort  limitée.  Souvent  même  ils  étaient  enlevés 
immédiatement  après  les  représentations  qui  les  avaient  né- 
cessités. L’un  d’eux,  élevé  du  temps  de  César  par  un  ci* 
toycn  nommé  Curion , qui  donna  de  grandes  fêles  au  peuple 
pour  célébrer  les  obsèques  de  son  père , a été  regardé , quoi- 
que bien  à tort,  par  quelques  auteurs,  comme  ayant  été 
l’origine  desamphi1  liéâlres,  c’est-à-dire  des  doubles  théâtres. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  la  description  que 
Pline  nous  eu  a laissée  : « Curion , dit  cct  écrivain , fit  con- 
» si ruire  en  bois  deux  théâtres  très  vastes,  placés  l’uncuulre 
» l’autre , et  portés  chacun  sur  un  pivot . Pendant  la  matinée , 
» on  jouait  des  pièces  sur  ces  deux  théâtres , qui  élaienl  alors 
» adossés  afin  que  les  acteurs  ne  s’interrompissent  pas.  Eu- 
» suite,  on  les  faisait  tourner  tonl-à-coup,  de  manière  qu’ils 
» se  trouvaient  en  présence;  leurs  quatre  extrémités  ve- 
» naieni  se  joindre , et  ils  formaient  ainsi  un  amphithéâtre, 

* dans  lequel  des  gladiateurs  venaient  se  livrer  des  combats 
» moins  dangereux  sans  doute  que  la  promenade  aérienne 

• que  faisait  le  peuple  romain  pour  y assister.  » Pline  ajoute 
-qu’au  bout  de  quelques  jours  les  gonds  se  trouvant  fatignés 
et  forcés,  la  forme  de  ramphitltéâlrc  fut  seule  conservée. 

Pour  bien  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que 
les  théâtres  des  anciens  étaient  conqiosés  d’une  partie  demi- 
circulaire  , occupée  par  les  gradins  destinés  aux  spectateurs , 
et  d’une  partie  rectangulaire,  de  même  largeur  que  le  demi- 


cercle  , et  peu  profonde , qui  formait  la  scène.  On  concevra 
fort  bien  alors  que  deux  théâtres  réunis,  comme  il  vient 
d’être  dit,  aient  pu  donner  naissance  à un  édifice  dont  Ia 
forme  se  rapprochât  beaucoup  de  celle  d’un  amphithéâtre. 
Il  élaiL  facile  d'enlever  en  peu  d’inslans  les  constructions 
légères  de  la  scène;  des  banquettes  latérales,  placées,  à droite 
et  à gauche,  dans  les  parties  rectilignes,  pouvaient  être  dé- 
couvertes en  même  temps,  et  former  le  prolongement  des 
gradins  demi-circulaires  de  l’un  et  l’autre  théâtre.  Mais 
comment  réunir  par  leurs  extrémités  deux  théâtres  d’abord 
en  contact  par  les  sommets  de  leurs  parties  circulaires , en 
se  bornant  à imprimer  à ces  deux  masses  un  mouvement  de 
rotation?  Ce  problème  a été  pendant  long- temps  un  sujet 
de  recherches  et  de  discussions, .et,  faute  de  pouvoir  le  ré- 
soudre, on  avait  prisle  parti  de  taxer  d’inexact  le  récit  de 
Pline,  lorsque,  vers la> fit)  du  siècle  dernier,  M.  Weinbrunner, 
architecte  de  Carlsrulie.  en  a donne  une  solution  géomé- 
trique, qui  est  indiquée  dans  la  figure  ci-joinle.  Il  a montré 
qu’il  suffisait  de  placer,  (tour  chaque  théâtre,  le  centre  de 
rotation  à la  rencontre  de  deux  lignes  OA , RD,  inclinées  en 
sens  inverse,  à 45",  cl  passant,  l’une  par  le  milieu  B de  la 
ligne  de  fond  de  la  scène , l’autre  par  le  point  de  contact  O 
des  deux  théâtres.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  les  points 
de  rotation  C,  C,  ainsi  déterminés,  satisfont  et  peuvent 
seuls  satisfaire  aux  conditions  du  problème.  Il  y aurait 
encore  à résoudre  d’autres  questions,  telles  que  celles  du 
système  de  construction , du  mécanisme  employé  pour  la 
rotation,  de  la  quantité  de  force  nécessaire  pour  l’opérer,  etc.; 
mais  la  première  était  la  plus  curieuse,  et  nous  n’essaierone 
pas  de  répondre  aux  autres  dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  la  grandeur  des  théâtres,  du  nombre  des  spectateurs,  du 
temps  employé  eu  changement  de  forme,  etc.  La  ligure  et 
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joinle  représente  les  deux  théâtres  dans  leur  deux  positions 
differentes;  les  lignes  ponctuées  munirent  la  roule  suivie  par 
les  divers  points  durant  la  rotation. 


(Théâtre  double  de  Curiou.) 

Tacite  parle  d’un  autre  amphithéâtre  en  bois  qui,  sous  le 
régne  de  Tibère,  fut  construit  à Fidcnes  par  un  affranchi 
nommé  Attilius.  Gel  édifice,  dont  les  fondemens  étaient 
mal  assurés,  et  dont  les  différentes  pièces  n’étaient  pas  suffi* 
sanuuent  assujéliea,  s’écroula  lout-à-coup,  partie  en  dedans , 
partie  en  dehors,  et  une  foule  immense  qui  était  occupée  à 
regarder  le  spectacle,  ou  qui  se  promenait  à l’entonr,  fut  en* 
sevelie  sous  les  ruines.  Cinquante  mille  hommes  furent  tués 
ou  blessés  par  cet  accident.  AUilius  fut  exilé,  et  on  défendit, 
par  un  sénat us-consulte,  de  donner  des  spectacles  de gfckUa* 
teurs.  à moi  as  qu'on  n’eût  quatre  cent  nulle  sesterces  ( environ 
78,000  francs)  de  revenu,  el d'élever  un  amphithéâtre  sans 
que  la  solidité  du  terrain  ait  été  préalablement  constatée. 

Le  premier  amphithéâtre  en  pierre  qu’il  y ait  eu  à Rome 
fut  construit  dans  le  Cliamp-de-Mars  par  Statut*  Taurus , 
vers  l’an  725 de  la  fondation  de  la  ville.  Il  n’en  reste  plus  au- 
cune trace  ; le  palais  de  Monte-Cil  or  io  a été  bâti  sur  se*  ruines. 
Auguste  avait  manifesté  l'intention  «l’en  élever  un  autre 
dam  une  partie  plus  centrale  de  la  ville,  mais  ce  projet  ne 
fut  mis  â exécution  que  long-temps  après  lui  ;par  Yespasieu. 
Cet  empereur  commença,  près  du  Forum,  dans  remplace- 
ment occupé  par  le  fameux  étang  du  palais  doré  de  Néron, 
un  amphithéâtre  qui  devait  surpasser  par  sa  grandeur  tous 
ceux  qu’on  avait  vus  jusqu’alors.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ses  travaux.  Mais  son  successeur  Titus  les  continua  avec 
activité;  il  y employa  une  grande  partie  des  prbonniers  faits 
en  Judée , et , l’an  80  de  notre  ère,  U en  célébra  la  dédicace. 
Le  monument  fut  nomme  amphithéâtre  Flavien,  du  MB  de 
la  famille  qui  l’avait  fait  construire.  Mais , par  la  suite  des 
temps,  le  peuple,  plutôt  frappé  des  dimensions  colossales 
de  l’édifice  que  du  souvenir  de  ses  fondateurs,  lui  donna  le 
nom  de  colostrum  , en  italien  colosseo  (colosse),  mot  si 
maladroitement  traduit  en  français  par  celui  de  colysée.  Des 
fêtes  publiques  furent  célébrées  dans  cet  amphithéâtre  jus- 
que vers  la  lin  du  v*  siècle,  époqne  à laquelle  les  jeux  dis- 
parurent devant  la  civilisation  chrétienne.  Le  Colysée  vit 
cependant  encore  bien  des  scènes  sanglantes;  H servit  de 
forteresse  pendant  une  partie  du  moyen  âge,  et  soutint  de 
nombreux  assauts.  On  en  fit  après  cela  nn  hôpital.  Pins 
lard , enfin , dans  le  cours  des  x v*  et  xvie  siècle , alors  qu’on 
commençait  cependant  à apprécier  la  valeur  des  menu  mens 
de  l’antiquité,  on  le  prit  pour  carrière,  et  une  partie  des  pa-  ! 
lais  dont  s’enorgueillit  Rome  moderne,  fut  construite  i ses  1 
dépens.  Par  suite  de  tous  ces  cbangemens  de  destination , 
et  surtout  de  ces  déprédations,  il  n’en  reste  plus  qnc  des 


ruines;  ruines  imposantes,  il  est  vrai,  qui  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  la  grandeur  de  l’édifice,  de  la  disfvosi 
tiou  de  son  ensemble,  et  même  de  la  merveilleuse  habilere 
de  sa  construction , mais  à la  simple  ins|>ection  desquelles  nu 
chercherait  en  vain  à le  reconstituer  dans  son  état  primitif 
L’imagination , même  la  plus  exercée  en  de  semblables  nu. 
itères,  n’y  saurait  retrouver  celle  décoration  et  ces  distri- 
butions de  détail  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  toutes  les 
œuvres  d’architecture.  Des  fouilles  faites  avec  soin,  il  y a 
quelques  années,  ont  cependant  permis  à M.  Duc,  alors 
pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à Home , d’exéentèr 
les  dessins  d’une  restauration  de  ce  inoinimeut.  C’est  d’a- 
près ce  travail,  auquel  les  savantes  et  consciencieuses  recher- 
ches de  cet  arclnlecte  donnent  itu  grand  cachet  d'authen- 
ticité, qu'ont  été  gravées  les  planches  que  nous  mettons  ici 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  qui  serviront  de  guide  à la 
description  que  nous  allons  essayer. 


( Plan  du  Culyaée  prü-à  différentes  hauteurs.) 


i Stdion  (in  plan  au  niveau  du  rvi-df-e haussée.  — « Au  niveau 
du  |»remter  otage.  — 3 Au  niveau  du  deuxième  étage.  — 4 Au 
uiveau  de.  la  galerie  supérieurs). 

L’arène  se  reconnaît  encore  bien  distinctement  ; elle  a la 
forme  d'un  ovole  décrit  probablement  au  moyen  de  plusieurs 
arcs  de  cercle,  et  qui  se  rapproche  Iteuncoup  de  l'ellipse  qui 
aurait  les  mêmes  axes.  Les  deux  entrées  principales  étaient 
placées  aux  extrémité»  du  grand  axe  ; d’antres  portes  plus 
petites,  habünelkwont  fermée»  par  des  grilles  en  fer,  étaient 
pratiquées  dans  le  mur  d enceinte,  où  on  avait  ménagé  eu 
ontre  tics  renfuneemens  qui  pouvaient  offrir  des  refuges  aux 
gladiateurs.  Ait-dessouade  l’arène  et  d’une  partie  des  gra- 
dins, d'immenses  sulHlructions  s'étendaient  surdeux  étages: 
c’en  là  qu’étaient  les  loges  «les  animaux;  c’est  de  là  qu’ils 
étaient  conduits  directement  dans  l’arène,  dont  le  sol  était 
|>ercé do  trappes,  «pii  s'élevaient  ou  s'abaissaient  à volonté, 
et  auxquelles  venaient  aboutir  des  plans  inclinés,  descen- 
dant jusqu'au  niveau  (lu  plan  inférieur.  Ces  trappes  ser- 
vaient en  ontre  i faire  sortir  des  décorations . ainsi  que  cela 
sc  pratique  encore  journellement  sur  nos  théâtres;  et,  afin 
qu’elles  ne  devinssent  pas  des  occasions  de  cliûle  pour  les 
combattons , on  les  recouvrait  de  sable  (arma);  de  là  vient 
le  nom  donné  i cette  partie  de  l’édifice.  Ce  saWe  était 
d’ailleurs  necessaire  pour  absorber  le  sang  qui  souvent  coulait 
en  abondance  ; on  eut , dans  quelques  fêtes , l'fittention  de  le 
colorer  en  rouge  pour  éviter  le  spectacle  des  souillures,  et 
de  le  parsemer  de  paillettes  d’or  pour  dissimuler  cette  ter- 
rible couleur.  ImmaliatcmeiU  au-dessus  du  miird'encetnlei 
appelé  podium,  et  dont  la  liautenr  était  suffisante  pour  que 
les  animaux  ne  pussent  la  surmonter,  commençaient  les 
gradins  de  ramphitliéâire.  An  nivean  du  premier  rang,  al 
anx  extrémités  du  petit  axe  de  l’arène,  étaient  placées,  (Tr,n 
côté  la  loge  de  l'empereur  et  de  sa  famille,  de  l’antre  celle 
des  consuls;  le  reste  de  ce  gradin  était  réservé  aux  ambaa- 
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«(leurs,  aux  premiers magist rais,  aux  sénateurs  et  aux  ves- 
tales. Les  gradins  qui  venaient  à la  suite  ôtaient  divisés  eu 
trois  ordres  ou  prêciuciio.ts  : les  deux  premiers  apparte- 
naient aux  familles  patricienne^,  aux  chevaliers  et  aux  ci- 
toyens romains  ; ils  se  composaient  de  quarante  gradins 
revêtus  eu  marbre  blanc,  et  couverts  d’inscriptions  qui  con- 
stataient le  nombre  de  places  auquel  pouvait  prétendre  telle 
ou  telle  f.iinille,  tel  ou  tel  collège  de  prêtres.  Une  division 
bien  tranchée  séparait  celle  première  partie  du  reste  de 
l'amphithéâtre;  elle  était  formée  par  le  baudrier  (balteus), 
mur  |K*rcé  de  |M>rtes  et  de  fenêtres,  et  richement  décoré  de 
niches , de  colonnes  et  d'incrustations  eu  marbre  de  couleur. 
Les  portes  donnaient  entrée  dans  les  galeries  extérieures  de 
l'amphithéâtre;  les  fenêtres  servaient  de  ventilateurs,  et  par 
elles  pénétraient  dans  l’inléri  tir  de*  parfums  qu’on  faisait 
brûler  sur  des  trépieds  de  marbre  ; enfin , d s fontaines  jail- 
lissantes, placées  dans  les  niches,  entretenaient  une  douce 
fraîcheur  dans  l'amphithéâtre.  Au-dessus  du  Imuilrier  com- 
mençait la  préciir  tion  aliamlonnéc  au  peu|>le  (pnpnlaria); 
les  gradins  qui  la  composaient  étaient  revêtus  en  bois;  ils 
s’élevaient  jusqu'au  pi  d d’un  portique  cl  gamninit  décoré 
qui  régnait  aii'our  de  l'édifice,  et  sous  lequel  se  plaçaient 


les  femmes  qui  n’avaient  pu  obtenir  l’honneur  de  s’asseoir 
sur  les  gradins  inferieurs.  On  arrivait  aux  différentes  pré- 
rinciions  par  des  ouvertures,  nommées  vomitoires,  ména- 
gées entre  les  gradins.  Ces  vomiioires  étaient  garnis  sur 
trois  de  leurs  cêtéstfle  sculptures  artist  nient  composées. 

Au-dessous  de  chacun  d’eux , de  petits  escaliers,  coupa  al 
les  gradins,  divisaient  les  précinctions  en  espaces,  nommés 
eioiri,  dont  la  surveillance  était  confiée  à des  officiers  spé- 
ciaux (ruoenrii) , chargés  de  maintenir  l’ordre  eide  distri- 
buer les  places. 

On  évalue  à quatre-vingt  sept  mille  le  nombre  des  specta- 
teurs que  pouvait  contenir  le  Colysée  : ri  l’on  se  rappelle  «pie 
pour  nos  plus  grandes  salles  de  spectacle  ce  nombre  ne  s’é- 
lève  pas  à deux  mille,  et  en  y comprenant  le  parterre,  le 
rapprochement  qui  en  résultera  donnera  une  idée  assez 
exacte  de  la  grandeur  de  cet  édifice.  Voici  quelles  étaient  les 
principales  dimensions  : le  grand  diamètre  de  l’arène 
avait  86™, 40  de  longueur,  et  le  pins  petit  53® ,50;  ces  mê- 
mes diamètres  prolongés  jusqu’à  l’extérieur,  de  manière  à 
donner  l'étendue  totale  de  l'édifice , avaient,  l'un  188"*  ,50, 
l’autre  155"*, 00.  La  hantcur  du  couronnement  du  portique 
supérieur  au-dessus  du  sol  de  l’arène  était  de  40'". 


•tjpfïin 
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( Vue  générale  du  Coljiit.) 


A l’extérieur,  ce  vaste  monument  présentait  quatre  éta- 
ges superposés  ; les  trois  premiers  étaient  percés  d’arcades 
portées  sur  des  piédroits,  décorés  de  colonnes  engagées,  ap- 
partenant à différens  ordres  d'architecture.  Les  colonnes  du 
rez-de-eha tissée  étaient  doriques,  celles  du  premier  étage 
ioniques,  celle  du  second  corinthiennes.  Ces  ordres  étaient 
traités  avec  la  fermeté  et  la  simplicité  de  ligues  qui  conve- 
naient à la  destination  de  l’tdifice , à ses  dimensions  et  à la 
qualité  des  matériaux  employés  dans  la  construction.  Aussi, 
l’ordre  dorique  est  sans  triglyphes  ; les  chapiteaux  ioniques 
n'ont  pas  ces  rinceaux  et  ces  filets  qu’on  y trouve  habituelle- 
ment; les  feuilles  des  chapiteaux  corinthiens  ne  sont  pas  dé- 


taillées, etc.  Ceri  est  un  témoignage  assez  remarquable  de 
la  latitude  que  savaient  prendre  les  artistes  de  l’antiquité 
quand  les  convenances  l'exigeaient,  et  de  l'intelligence  avec 
laquelle  ils  employaient,  en  les  modifiant,  les  ordres  que  l’u- 
sage avait  consacrés  ; sous  ce  rapport  nos  architectes  moder- 
nes feraient  peut-être  bien  de  prendre  quelquefois  d’une  autre 
manière  leurs  devanciers  pour  modèles,  en  s’affranchissant  à 
leur  exemple  d'une  obéissance  trop  servile.  L’étage  supérieur 
n’avait  pas  d’arcades  : il  n’était  percé  que  de  petites  fenêtres 
rectangulaires;  sa  décoration  consistait  en  pilastres  corin- 
thiens, surmontés  d'un  entablement  enrichi  de  consoles,  qui 
servait  de  couronnement  pour  la  totalité  de  l'édifice.  Enfin, 
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au-dessus  de  cet  entablement , un  ornement  en  bronze  re-  ; 
présentant  des  trophées  principalement  composés  de  bou- 
cliers et  des  armes  en  usages  dans  les  jeux  de  l'arène,  formait  j 
une  riche  dentelure  qui  se  découpait  avec  élégance  sur  le  ciel. 

Il  y avait  à chaque  étage  quatre-vingts  entrecolonnemens. 
Les  arcades  du  rez-de-chaussée  étaient  fermées  par  des  i 
barrières  mobiles  qui  s'enlevaient  aux  époques  des  représen- 
tations; celles  des  deux  autres  étages  étaient  bouchées  jus- 
qu’à hauteur  d'appui  et  ornées  de  statues.  A chacun  des 
trois  premiers  étages , correspondaient  de  vastes  portiques 
qui  établissaient  de  faciles  communications  entre  toutes  le» 
parties  de  l'édifice,  cl  où  venaient  déboucher  la  plupart  des 
escaliers,  dont  le  nombre  et  la  disposition  (on  peut  en  ju- 
ger par  le  plan  ) étaient  tels,  qu'il  fallait  certainement  moins 
de  temps  [tour  évacuer  ce  vaste  anipliilluâtre,  que  nous  n’en 
mettons  pour  sortir  de  nos  plus  petites  salles  de  spectacle, 
lorsque  la  foule  y abonde.  Ces  portiques  avaient  un  autre 
avantage,  Us  servaient  de  refuge  aux  spectateurs  lorsqu’une 
pluie  subite  venait  interrompre  les  jeux;  car  les  amphi- 
théâtres étaient  découverts.  Une  pluie  légère  était  cepen- 
dant suffisamment  arrêtée  par  une  toile  qui  couvrait  les 
gradins  et  l’arène , et  qui  était  principalement  destinée  à 
intercepter  les  rayons  du  soleil , beaucoup  plus  redoutables 
que  la  pluie  sous  le  ciel  brûlant  de  Rome.  Celle  toile  im- 
mense ( velarium  ) était  composée  d’une  grande  quantité 
de  parties  mobiles  qui  se  juxtaposaient  ; elle  était  décorée 
de  riches  broderies,  et  elle  était  tendue  et  supportée  au 
moyen  de  cordages  fixés  à des  mâts  en  bois  qu’on  glissait 
dans  des  ouvertures  ménagées  dans  la  corniche  extérieure 
du  monument. 

On  a essayé,  dans  le  dessin  ci-contre , de  donner  une  vue 
complète,  non  seulement  de  ce  grand  monument,  mais  en- 
core du  quartier  antique  qui  l'entourait.  Sur  le  premier  plan 
on  voit  un  commencement  de  l’enceinte  du  temple  de  Vénus 
et  Rome,  et  la  partie  supérieure  de  l’arc  de  triomphe  de 
Constantin ;daus  le  fondées  bains  de  Titus  et  quelques  autres 
édifices  du  temps  des  empereurs.  Le  reste  du  terrain  est 
occupé,  comme  il  l’était,  par  quelques  maisons  particulières. 
Il  est  sans  doute  inutile  de  prévenir  qu’on  a seulement  visé 
à donner  à ces  dernières  le  caractère  romain , et  qu’elles 
n’onl  rien  d’authentique  quant  au  détail. 

La  principale  destination  du  Colysée  a été  de  servir  aux 
combats  de  gladiateurs  et  d'animaux.  On  connaît  le  goût  et 
mieux  encore  la  passion  du  peuple  romain  pour  ces  sortes 
de  spectacles,  et  aussi  le  luxe  de  carnage  déployé  dans  les 
occasions  solennelles  par  les  grands  et  par  les  empereurs. 
L’ancien  sénat,  lors  des  guerres  puniques,  avait  fait  mas- 
sacrer à coups  de  flèches , dans  le  cirque , les  éléplians  pris 
en  Sicile  sur  les  Carthaginois.  Il  y avait  là  un  but  politi- 
que; mais  bientôt  le  seul  but  politique  de  ces  combats  fut 
de  plaire  au  peuple.  Pompée  fit  descendre  dans  l’arène 
vingt  éléplians,  quatre  cenL  dix  panthères,  et  six  cents 
lions;  César  fit  combattre  quatre  cents  lions,  et  quarante 
éléphans;  à 1a  dédicace  du  temple  de  Marccllus,  on  mit 
à mort  deux  cent  soixante-huit  lions,  et  trois  cent  dix 
panthères,  Auguste  pendant  son  règne  fit  tuer  devant  le 
peuple  romain,  trois  mille  cinq  cents  bêtes  sauvages  de 
toute  espèce , comme  le  constate  l’inscription  d'Ancyre; 
Titus  en  fit  tner  cinq  mille  dans  les  fêles  qui  eurent  lieu 
pour  l’inauguration  de  son  amphithéâtre  ; dans  les  jeux  célé- 
brés sous  Trajan  à l'occasion  de  la  défaite  des  Parthes,  onze 
mille  bêtes  féroces  furent  mises  à mort  ; Probus  ayant  fait 
planter  une  forêt  au  milieu  de  l’arène,  avec  îles  rochers  cl  des 
ligures  de  montagnes , y jeta  une  multitude  innombrable  de 
toutes  soties  d’animaux , parmi  lesquels  se  trouvaient  plus 
de  mille  autruches.  Ces  spectacles  si  cruels,  sans  que 
ceux  qui  les  donnaient  y prissent  garde,  contribuaient  ce- 
pendant à la  civilisation  générale  du  globe,  en  y détruisant 
rapidement  les  races  malfaisantes.  Elles  ont  tellement  dimi- 
nué par  tant  de  massacres  oue  tous  les  rots  du  monde  se 
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réuniraient  en  vain  aujourd’hui  pour  en  rassembler  une 
quantité  pareilleà  ce  que  l’on  tuait  à Rome  dans  un  seul  iour. 

Le  Colysée  a servi  aussi  quelquefois  de  naumachie  ; on  y 
a représenté  des  scènes  nautiques,  des  comltals  de  galères 
armées  de  gladiateurs;  on  y a fait  paraître  des  naïades,  des 
tritons,  etc.  Pour  ces  jeux,  on  fermait  hermétiquement  toutes 
les  ouvertures  de  l’arène,  et  on  débouchait  un  grand  nombre 
de  tuyaux  qui  étaient  en  communication  avec  les  aqueducs 
de  la  ville,  et  qui  remplissaient  l'arène  en  peu  d'instans. 

Les  Romains  ont  construit  beaucoup  d'autres  amphithéâ- 
tres , il  y en  avait  dans  chaque  ville  un  peu  importante.  De 
même  que  les  Grecs  élevaient  des  théâtres  dans  leurs  colo- 
nies, de  même  les  Romains  élevaient  des  amphithéâtres  dans 
les  leurs.  Ces  deux  genres  d’édifices  peuvent  être  regardés, 
eu  effet,  comme  un  cachet  symbolique  bien  expressif  de 
l’une  cl  l’autre  nation. 

Parmi  les  amphithéâtres  qui  subsistent  encore,  du  moins 
en  partie,  les  mieux  conservés  sont,  en  Italie,  celui  de  Ca- 
poue,  où  l’on  voit  bien  distinctement  la  disposition  des  loges 
d’animaux  placées  au-desous  de  l’arène;  celui  de  Pompéi, 
dont  l’arène  a été  creusée  dans  le  sol , et  dont  les  gradins 
s'appuient  sur  les  terres  provenues  de  la  fouille;  et  celui  de 
Vérone,  qui  sert  encore  dans  quelques  fêtes.  En  Lslrie , celui 
de  Pola;  en  Sicile,  celui  de  Calane;  en  France  enfin,  les 
amphithéâtres  d'Arles  et  de  Nîmes. 

Nous  ne  construisons  plus  de  monumens  de  ce  genre,  mais 
nous  avons  conservé  le  mol  d’amphithéâtre  pour  l’appliquer 
à quelques  édifices  ou  parties  d’édifices  modernes.  Il  dé- 
signe dans  nos  théâtres  un  certain  nombre  de  banquettes, 
placées  à l’extrémité  tic  la  salle , en  face  de  la  scène  ; dan# 
les  hôpitaux , la  salle  des  opérations  chirurgicales  et  des  dis- 
sections; dans  les  écoles,  les  salles  où  se  font  les  cours  otaux. 
Quelques  gradins  revêtus  de  gazon  forment  ce  qu’on  appelle 
un  amphithéâtre  de  verdure  dans  les  jardins. 

AMPHITRITE,  une  des  divinités  de  la  mer  dans  le 
panthéon  grec.  Ce  sujet  sera  traité  dans  son  ensemble  à /ar- 
ticle Neptune  dont  Amphilrite  était  regardée  comme 
l'épouse. 

AMPHITRITE  (umphifrila),  famille  de  la  classe  des 
annélides.  Muller  a désigné  sous  ce  nom  tin  groupe  d'animaux 
qui  contenait  le  genre  térébelle  et  sabelle  de  Linné.  Rru- 
guière,  Lamarck,  Cuvier,  ont  adopté  ce  genre;  mais  M. 
Savigny,  après  eux,  a cru  devoir  se  servir  de  ce  nom  pour 
établir  une  famille,  la  première  de  l'ordre  des  serpnlées, 
dans  laquelle  il  fait  entrer  les  genres  serpulc,  sabelle,  her- 
melle,  térebelle,  amphiciènc. 

Cette  famille  a pour  caractères  : de>  branchies  peu  nom- 
breuses, plus  ou  moins  compliquées,  situées  sur  les  premiers 
segmens  du  corps;  des  pieds  dissemblables;  une  bouche  sans 
trompe,  mais  souvent  garnie  de  longs  tentacules.  Point  de 
tète.  Le  corps  divisé  en  plusieurs  anneaux , ayant  des  bran- 
chies et  des  pieds. 

Les  animaux  de  celte  famille  se  forment  des  tubes  par 
l’assemblage  soit  de  grains  de  sable,  soit  de  fragmens  de 
coquilles,  et  de  plusieurs  autres  corps  qu’ils  agglutinent  en 
transsudant  une  sorte  de  mucus. 

Ils  habitent  tous  la  mer,  et  sont  vulgairement  connus  sous 
le  nom  de  tuyaux  de  mer,  pinceaux  de  mer,  etc. , etc. 

AMPHIÜME.  Les  ampliiumes  appartiennent  au  groupe 
de  la  famille  des  batraciens  modèles,  qui  renferme  les 
salamandres  et  les  tritons , c'est-à-dire  les  espèces  à bran- 
chies caduques  (voyez  Batraciens).  Ce  sont  des  repi iles 
à corps  très  a longé , à peu  près  cylindrique  comme  celui  des 
angui  les , et  qui  diminue  à peine  de  grosseur  en  s’avançant 
vers  la  queue.  Celle-ci,  qui  est  aplatie  latéralement,  forme 
le  quart  de  la  longueur  totale  de  l’animal.  Les  flancs  offrent, 
dans  toute  leur  étendue , de  larges  plis  verticaux,  comme  on 
le  remarque  d’ailleurs  chez  î es  salamandres  et  les  ménopomes. 
La  peau  qui  enveloppe  les  ampliiumes  est  molle , néanmoins 
assez  forte  et,  à sa  surface,  elle  est  eouverto  d’une  ixiû 
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niléde  très  petits  grains;  leurs  membres  sont  extrêmement 
courts,  et  la  distance  qui  sépare  les  antérieurs  des  posté- 
fieurs  est  considérable,  ceux-ci  prenant  naissance  à une  liè> 
petite  distance  en  avant  de  l’anus,  ceux-là  s’attachant  pres- 
qne  sur  les  cèles  du  col;  la  tête  est  déprimée,  large , con- 
fondue avec  le  tronc;  le  museau  arrondi , et  la  bouche  pro- 
fondément fendue  en  travers.  Des  lèvres  minces  et  élargies 
garnissent  les  mâchoires  ; sur  celles-ci , se  trouvent  implan- 
tées des  dents  courtes,  fortes,  légèrement  couri^es  en 
arrière  , et  tris  serrées.  Au  palais,  il  en  cxi>te  d’absolument 
semblables,  disposées  sur  deux  langs.  La  langue,  qui  est 
petite , molle  et  mince , adhère  par  toute  sa  face  inferieure 
à la  partie  de  la  cavité  buccale  qui  lui  cnrrf8|Kmd.  l es  na- 
rines ont  lenrs  ouvertures  externes  fort  potiics  et  ovales  ; 
c'est  toiit-à-fait  à l'extrémité  et  sur  le  bord  du  museau 
qu’on  les  aperçoit  : leurs  orifices  internes  sont  situés  assez  en 
arrière,  entre  les  deux  rangées  des  dents  maxillaires  et  pala- 
tines. Petits  et  ronds,  et  sans  paupières,  puisqu'ils  sont  recou- 
verts par  la  peau  qui  est  moins  épaisse  en  e t endroit , les  yeux 
se  trouvent  placés  sur  la  ligue  moyenne  et  transversale  de 
la  tête,  et  assez  près  du  bord  de  la  mâchoire,  fl  existe  en 
avant  des  bras  un  trou  qne  l’on  suppose  être  le  vestige  de 
l’ooverturc  branchiale  du  jeune  âge.  Il  est  elliptique  et  garni 
d’une  double  valvule  à deux  lèvres  verticales. 

Si  les  ampliiumcs  ne  vivent  point  constamment  dans  l’eau, 
ils  s’en  éloignent  du  moins  fort  peu.  Les  deux  seules  espèces 
que  Ton  connaisse  encore  à présent  sont  originaires  «le  PA- 
mérique  septentrionale , ce  sont  : 

L’amphimne  à trois  doigts  (amphiumatridactylum),  qui 
parvient  jusqu’à  (dus  de  trots  pieds  de  longueur,  et  qui  a 
alors  la  grosseur  du  poignet.  Ses  pieds  sont , ainsi  que  son 
nom  l’indique,  terminés  chacun  par  trois  doigts 


L’amphiume  à deux  doigts  (amphiuma  didartylum ) , qui 
a par  conséquent  un  doigt  de  moins  à chaque  pied  que  l’au- 
tre espèce , n’altcint  pas  de  si  grandes  dimensions  ; nous 
n’en  avons  jamais  vu  de  plus  de  vingt-six  ponces  de  longueur. 

Ces  deux  espèces  sont  de  la  même  couleur,  d’un  brun  noi- 
râtre sur  le  dos,  et  grisâtre  sur  les  parties  inférieures  du  corps. 

A M PU  LL  AI  R E (ampullaria),  mollusque  de  la  classe 
des  gastéropodes  de  Cuvier. 


(AaipuTIaire  de  la  Guyane.) 


' La  même,  vue  du  côté  opposé.) 

Le  nom  d’ampullairc  a été  donné,  par  M.  de  Lamarck , à 
des  animaux  sans  vertèbres,  qui  sont  pourvus  de  coquilles 
globuleuses,  très  ventrues,  dont  le  dernier  tour  de  spire  est 
au  moins  quatre  fois  plus  grand  que  celui  qui  précède, dont 
le  bord  droit  est  tranchant;  l’animal  est  pourvu  d’un  oper- 
cule fermant  hermétiquement  l'ouverture. 

Ce  genre,  quoique  fort  peu  étudié,  contient  déjà  plus  de 
quinze  espèces,  qui  sont  toutes  fluviatiles.  L’une  d’elles  a la 
singulière  propriété  de  vivre  dans  les  fontaines  d’eau  chaude 
des  oasis  de  Rahrych , en  Egypte. 

Beaucoup  d’espèces  de  ce  genre  sont  fossiles  ; mais  plu- 
sieurs conchyliologistcs  prétendent  que  ces  fossiles  ne  doi- 
vent point  appartenir  à ce  genre. 

L’espèce  que  nous  figurons  est  l’ampullaire  de  la  Guyane. 
( Ampullaria  Guyaneiisis,  Lamarck.  Animaux  sans  ver* 
tèbres  ; tome  VI , page  1 76.  ) 

AMRIALKEIS  BEN  HODJR,  un  des  sept  poètes 
aralxîs  dout  les  œuvres , connues  sous  le  nom  de  Moalluka , 
étaient  conservées  dans  l’enceinte  sacrée  de  la  Kaaba.  Il 
appartenait  à la  tribu  de  Kenda,  originaire  du  Yémen.  Son 
grand-père,  Harelh  ben  Amrou , avait  été  placé  par  Kobad, 
roi  de  Perse,  sur  le  trône  de  Ilira,  vers  l’an  523  de  noire 
ère.  Uarclh  avait  donné  à Ilodjr , père  de  notre  poète,  le  gou- 
vernement de  la  tribu  de  Benou- Assad.  La  dureté  de  celui-ci 
à l’égard  de  ses  sujets,  qui  leur  avait  mérité  le  surnom  d'es- 
clares  rfu  bdton , ne  se  démentit  point  à l’égard  de  son  fils.  Le 
goût  de  celui-ci  pour  la  poésie  elles  plaisirs  ne  lui  convenant 
point,  il  le  cliassa  brutalement  de  sa  maison , et  le  réduisit 
à mener  une  vie  vagabonde  de  tribu  en  tribu.  La  société, 
pleine  de  charme  pour  lui,  des  Arabes  sans  demeure  fixe 
et  vivant  de  butin , et  surtout  le  libre  exercice  de  ses  goûts 
poétiques,  le  dédoinmagaient  amplement  dans  son  exil,  lors- 
qu’il apprit  tout -à-coup  la  mort  de  son  père.  Les  Benou-Assad 
l’avaient  assassiné , et  il  lui  restait  le  devoir  de  la  vengeance. 
Obéissant  à l’honneur,  et  oubliant  tous  9es  sujets  de  plainte 
contre  son  père,  il  rassemble  ses  compagnons , entraîne  dans 
son  alliance  la  tribu  de  Bekr  ben  Vatel,  et  sc  met  en  mar- 
che. Mais  les  Denou-Assad,  avertis  par  leurs  devins,  avaient 
quitté  leurs  campemens , et  Amriatkeis,  trompé  par  cette 
rase , attaque  une  autre  tribu , et  en  fait  un  grand  carnage. 
Cette  funeste  méprise  ayant  indisposé  ses  alliés  contre  lui , 
fi  s’en  vit  bientôt  abandonné.  Ayant  en  vain  cherché  à réu- 
nir quelques  secours  dans  le  Yémen , il  résolut  de  s’adresser 
à l’empereur  grec  ; mettant  aussitôt  son  projet  à execution , 
3 se  rend  à Constantinople,  et  réclame  liardiinenl  l'assistance 
de  l’empereur,  en.se  fondant  sur  l’obligation  où  sont  les  princes 
de  s’enlr’aider  mutuellement  dans  les  causes  justes.  Les  com- 
mentateurs des  poètes  arabes  nous  ont  conservé  quelques 
fragmens  de  ses  poésies , dans  lesquels  il  se  vante  de  la  ré- 
ception qui  lui  fut  faite.  Les  secours  qu’il  soflicitait  lui 
avaient  été  accordés;  mais  bientôt  l’empereur,  cédant 
aux  insinuations  d'un  Arabe  de  la  tribu  de  Benou-Assad 
présent  à sa  cour,  revint  snr  sa  promesse,  et  se  contenta 
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d envoyer  à Amrialkeis  un  vêtement  d'honneur.  Amrialkeis 
en  s’en  retournant  fut  pris  de  maladie,  et  s’affaiblissant  tous 
les  jours , il  finit  par  mourir  sur  le  territoire  de  l'empire  , 
prèsd’Aucyre,  où  il  fut  enterré.  Ou  répandit  le  bruit  que  la 
robe  dout  l’empereur  lui  avait  fait  présent  était  empoison- 
née, et  que  sa  mort  n'avait  point  eu  d’autre  cause.  Àboul- 
feda  en  rapportant  celte  prétendue  trahison,  la  qualifie  de 
fabuleuse;  et  le  surnom  de  ZouVqorouhh  ( l'homme  aux 
ulcères)  que  lui  donnent  souvent  les  Arabes  contemporains, 
montrent  que  celle  maladie  pouvait  fort  bien  provenir  d’une 
source  toute  naturelle.  Amrialkeisvivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  de  l’apostolat  de  Maboinel  ; tuais  la  nouvelle 
foi  n’était  pas  de  son  goût,  et  il  composa  des  satyres  mor- 
dantes contre  le  prophète , qui , de  son  cêlë,  chargea  Lebid , 
nu  de  ses  prosélytes,  poète  également  estimé  parmi  les 
Arabes,  de  répondre  aux  attaques  d’Amrialkeis.  C’est  là 
sans  doute  ce  qui  a fait  dire  aux  philologues  arabes,  qu’au 
jour  de  la  résurrection  Amrialkeis  portera  rëleudart  des 
poètes  arabes  du  paganisme , et  les  conduira  à sa  suite  dans 
l’enfer.  Amrialkeis  est  regardé  en  effet  comme  le  plus  grand 
poète  arabe,  éloge  d’autant  plus  significatif  que,daus  le 
siècle  où  il  vivait,  plusieurs  poètes  d’un  grand  mérite  sc 
disputaient  la  palme.  Lebid,  celui-là  même  dont  nous  ve- 
nons de  parler , interrogé  un  jour  quel  était,  selon  lui , le 
meilleur  poète,  répondit  que  c'était  l'homme  aux  ulcères, 
Zoul’qorouhh  ; interrogé  à qui  il  assignait  le  second  rang,  il 
répondit  que  Tarapha  le  suivait,  et  que, quant  à lui-même, 
sa  place  n’était  qu’à  la  troisième  ligne.  Un  jugement  pareil 
fut  encore  porté  sur  Amrialkeis  au  temps  du  calife  Omar. 

En  mettant  de  cdlé  un  petit  nombre  de  fragmens  dissé- 
minés dans  les  anthologies  et  les  commentateurs  aral>es,  il 
ne  nous  reste  d’Amriaikeis  qu’un  seul  poème  complet , qui 
est  sa  Kassida  al  Moallaka , composée  de  71)  distiques. 
C’est  une  suite  de  tableaux  où  le  poète  retrace  les  souve- 
nirs du  séjour  de  sa  maîtresse  dans  dvs  lieux  où  il  ne  la  re- 
trouve pins , de  ses  aventures  d’amours , de  ses  souffrances , 
la  description  de  son  coursier , d’un  orage , etc.  Ces  divers 
tableaux  ne  sont  liés  par  aucune  chaîne  historique;  mais 
peut-être  même  prennent-ils,  à cause  de  cela,  un  caractère 
pins  poétique.  L’auteur,  comine  les  poètes  lyriques,  puise 
dans  ce  désordre  l'occasion  d’une  foule  de  transitions  ra- 
pides et  heureuses.  Au  surplus,  bien  des  délicatesses  nous 
échappent , et  là  où  noos  croyons  voir  des  incohérences , il 
y a peut-être  de  fines  allusions  à des  circonstances  que  nous 
ignorons,  et  qui,  pour  ses  contemporains,  étaient  sans  doute 
d’nn  grand  prix.  Nom  terminerons  cel  article  par  une  tra- 
duction aussi  littérale  que  possible,  de  quelques  passages  de 
sa  Moallatka.  Une  telle  manière  de  traduire  a bien  des  incon- 
véniens,  puisqu’elle  enlève  presque  toujours  toute  élégance; 
mais  elle  a aussi  l’avantage  de  donner  en  bien  moins  de 
termes  une  idée  nette  et  précise  du  sujet  dont  il  s’agit. 
Voici  le  début  î 

« Arrêtez,  mes  amis  ! pleurons  au  souvenir  de  ma  maî- 
tresse et  de  sa  demeure,  au  pied  des  collines  de  sable, 
entre  Dehoul  et  llaumel,  entre  Toudihh  et  BJikra;  les 
traces  de  son  habitation  ne  sont  point  encore  effacées  quoi- 
que les  vents  du  midi  et  du  nord  s’y  soient  croisés.  Mes 
amis,  montés  sur  leurs  chameaux,  s’approchèrent  de  moi 
eL  me  dirent  : Ne  le  laisse  point  consumer  par  la  douleur, 
mais  sache  la  porter  en  hoinine. — Les  larmes  que  je  répands 
me  soulageront,  car  que  peut-on  espérer  en  présence  de  ces 
débris  de  demeure?  — Tu  as  éprouvé  les  mêmes  regrets  à 
cause  d’Oinmol  Uoveirith,  et  de  sa  voisine  Rebab  à Ma’sel. 
— Oui;  toutes  les  fois  qu'elles  se  levaient,  le  musc  se  répan- 
dait autour  d’elles  comme  la  brise  du  malin  quand  elle  ap- 
porte les  parfums  de  la  giroflée.  Alors  les  larmes  coulaient 
en  abondance  de  mes  yeux,  retombaient  sur  ma  poitrine  et 
arrosaient  ma  ceinture.  » 

Après  cel  exorde,  le  poète  raconte  ses  histoires  d’amour, 
ses  périls,  ses  récompenses.  Il  peint  ainsi  une  jeune  fille 


avec  laquelle  il  avait  eu  une  entrevue,  en  trompant  la  sévère 
vigilance  de  sa  tribu  : 

« Fille  au  corps  blanc,  svelte  et  léger,  au  sein  poli  comme 
une  glace , perle  précieuse  dont  le  blanc  tempère  la  couleur 
jaune,  nourrie  par  une  eau  limpide  et  saine,  inaccessible  ; 
elle  se  détourne  et  laisse  voir  ses  joues  délicates  ; elle  jette 
un  regard  semblable  à celui  d’une  gazelle  du  Vetljra,  mère 
d’une  jeune  famille.  Son  col  est  semblable  à celui  d’une 
biche;  et  gracieux  quand  elle  le  dresse,  il  n’esi  pas  sans 
parures.  Ses  cheveux  ornent  son  dos,  ses  cheveux  noirs, 
noirs  comme  le  charbon.  Touffue  comme  les  rameaux  du 
palmier,  sa  chevelure  élevée  eu  haut , en  partie  notice , en 
partie  flottante,  sc  balance  sur  sa  tête.  Le  milieu  de  son 
corps  est  mince  comme  le  fil,  et  sa  jambe  est  semblable  à 
un  rejeton  de  palmier  arrosé  par  l’eau  et  peuclic.  » 

Pour  terminer  d’une  manière  encore  mieux  en  rapport 
avec  la  patrie  de  notre  poète , nous  citerons  en  finissant 
le  portrait  qu’il  fait  de  sou  cheval  : 

a A l’aube  du  jour,  les  oiseaux  étaient  encore  dans  leurs 
nids , je  partis  sur  un  cheval  au  poil  court , vainqueur  des 
bêles  sauvages  ; grand , il  est  également  habile  à l’attaque 
et  à la  fuite;  il  sc  retourne  rapidement  à gauche  ou  à droite, 
et  ressemble  à une  pierre  roulée  jiar  le  torrent.  C’est  un 
cheval  alezan  : il  fait  retomlier  la  housse  de  son  dos,  comme 
un  caillou  dur  et  rapide  fuit  tomber  ce  qu’on  pose  sur  lui. 
Je  suis  monté  sur  un  cheval  mince  cl  fougueux;  son  hen- 
nissement frémit  dans  sa  poitrine  comme  dans  un  vase  où 
l’eau  bout;  il  vote  quand  les  autres  chevaux  déjà  affaissés, 
de  leurs  saliols  remuent  la  poussière;  rapide  comme  le 
disque  qu’un  enfant  tourne  dans  ses  mains  avec  une  ficelle 
tordue,  il  a les  flancs  d’une  gazelle  et  les  jambes  d’une  au- 
truche; il  court  comme  le  loup,  et  pose  les  pieds  comme 
le  renard.  » 

AMSTERDAM , ville  de  Ilol'amle,  et  centre  principal 
du  commerce  de  ce  pays,  est  bâtie  au  fond  du  golfe  du  Zui- 
derzée,  sur  la  côte  méridionale  de  l'embranchement  connu 
sous  le  nom  de  l’Y,  à cause  de  sa  forme.  La  petite  rivière  de 
^f»is(fi,  qui  traverse  la  ville,  lui  a. valu  son  nom,  qui  se 
prononçait  autrefois  Amsteldam  on  /fmsfefrcdainme.  Cette 
position  sur  un  canal  abrité  au  fond  d’un  golfe,  et  formant 
ainsi  un  port  nature!  commode,  n’est  pas  aussi  avantageuse 
pour  la  facilité  des  édifices  que  pour  celle  de  la  navigation. 
Le  terrain  était  anciennement  occupé  en  entier  par  des  ma- 
récages. Pour  y construire  des  maisons , on  est  obligé  d’a- 
voir recours  aux  pilotis,  comme  à Venise;  et  en  quelques  en- 
droits, où  l’on  se  trouve  sur  un  banc  de  tourbe  de  trente  à 
quarante  pieds  d’épaisseur,  on  a grand  mal.  Le  sol  est  en- 
tièrement d’alluvion  sur  une  épaisseur  de  plus  de  deux  cents 
pieds,  et  se  compose  uniquement  de  bancs  de  sable  et  d’ar- 
gile alternant  ensemble  et  peu  consistans  : à cinquante  pieds 
de  profondeur  on  trouve  une  couche  de  sable  qui  forme  le 
premier  banc  un  peu  solide. 

Les  comincncemcns  d’Amsterdam  ne  sont  pas  bien  con- 
nus ; il  parait  que  dans  le  XIIe  siècle  il  se  trouvait  déjà  en 
cet  endroit  un  petit  village  de  pêcheurs.  Son  nom  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  un  acte  du  comte  Floris  de  Hol- 
lande, en  date  de  1275,  qui  exempte  la  ville  d’Amstelrc- 
danune  de  quelques  taxes.  En  I2JM1,  clic  fut  attaquée  et 
prise  par  suite  des  querelles  soulevées  par  le  meurtre  du 
comte  Floris  ; elle  passa  alors  sous  la  domination  des  com- 
tes de  Hollande,  et  son  commerce  commença  à s’établir* 
En  1578,  lorsque  les  états  de  Zélande,  de  Hollande,  de 
Flandre  et  de  Brabant,  établirent  leur  fédération,  sa  pros- 
périté se  décida  loul-à-fail,  et  elle  devint  maltresse  du  com- 
merce qn* Anvers  avait  attiré  jusque  là.  Son  enceinte  prit 
un  agrandissement  considérable,  et  l’on  construisit  une  nou- 
velle ville  sur  la  rive  gauche  de  l’Amslel,  à l’occident  de 
l’ancienne.  Le  port  et  les  digues  qui  le  protègent  reçurent 
aussi  successivement  de  notables  perfeci  ionnemens.  Au  com- 
mencement du  xvn*  siècle,  on  y comptait  déjà  100,000  lia- 
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bilans  : i!  se  trouvait  tant  de  richesses  dans  cette  place, 
qu’elle  était  généralement  regardée  comme  une  des  pre- 
mières villes  d'Europe  sous  ce  rapport.  Sa  banque,  qui  fut 
fondée  en  4009 , et  qui  est  une  des  premières  institutions  de 
ce  genre  que  l’on  ail  vues  en  Europe,  contribua  beaucoup 
à son  développement.  Le  crédit  de  ses  bourgmestres  aux 
états-généraux  était  si  grand  qu’il  tint  plusieurs  fois  en  équi- 
libre celui  du  slatliouder  lui-même.  Vers  4053  cependant  la 
guerre  avec  l’Angleterre  causa  un  tel  ralentissement  dans 
sou  commerce,  qu’elle  endura  une  crise  passagère , pendant 
laquelle  plus  de  4,000  maisons  se  trouvèrent  abandonnées. 
Depuis  elle  se  releva  brillamment , et  tint  un  haut  rang  du- 
rant tout  le  cours  du  xviir  siècle.  Pendant  la  révolution  > 
associée  aux  destinées  de  la  France,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  la  Hollande,  elle  a participé  à nos  privations  et  aux  dif- 
ficultés amenées  par  la  guerre.  Louis  Bonaparte  y avait  trans- 
porte le  siège  de  sou  gouvernement  éphémère,  en  4808, 
pour  essayer  de  la  ranimer  et  d’activer  son  commerce;  mais 
le  système  continental  et  l’adjonction  d’Amsterdam  à la 
France  en  1810,  remirent  bientôt  ses  affaires  en  souffrance 
plus  que  jamais.  Eu  4843,  elle  a repris  son  ancienne  posi- 
tion ; les  capitaux  y ont  afflué  de  nouveau , et  elle  forme 
encore  le  centre  le  plus  actif  et  le  plus  opulent  de  la  Hol- 
lande. La  ville  a si  peu  changé  depuis  le  XVM*  siècle, que  les 
descriptions  publiées  il  y a cent  ans  sont  encore  un  excellent 
guide  pour  le  voyageur.  Nous  doutions  ici  une  vue  des  digues 
et  de  la  tour  connue  sous  le  nom  de  la  Tour  des  Harengs. 


(Tour  des  Harengs,  à Amsterdam.) 


La  ville  manque  d’eau  douce  aussi  bien  q e si  on  l'eût 
bâtie  au  milieu  de  la  mer;  on  apporte  celle  qui  est  nécessaire 
à sa  consommation  par  bateaux,  d'une  distance  de  près 
de  cinq  lieues;  et  l’on  verni  dans  les  rues  la  bonne  eau 
d’Utrechl  pour  le  thé  et  le  café.  La  tourbe,  qui  abonde  dans 
les  environs,  est  le  combustible  le  plus  ordinaire;  on  brûle 
cependant  des  houilles  de  Newcastle,  mais  non  pas  généra- 
lement. Les  maisons  sont  bâties  en  briques , et  souvent 
peintes.  Il  y a un  grand  nombre  d’églises  pour  les  diverses 
religions,  dont  le  tableau  montre  bien  la  variété  de  la  popu- 
lation : seize  pour  les  catholiques , treize  pour  le  culte  ré- 
formé , trois  pour  les  luthériens,  deux  pour  les  anabaptistes, 
une  pour  les  presbytériens,  une  pour  les  anglicans,  une 
pour  les  remontrons,  une  pour  les  arméniens,  une  pour  les 
grecs,  une  synagogue  pour  les  juifs  portugais,  cl  une  pour 
les  juifs  allemands.  Il  y a douze  places  publiques,  plusieurs 
promenades  plantées  d’arbres , et  (rois  théâtres.  La  ville  a la 
forme  d’un  grand  croissant,  dont  les  deux  cornes  embras- 


sent le  port  : elle  est  partagée  par  les  canaux  en  quatre- 
vingt-dix  lies,  liées  entre  elles  par  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  ponts.  Le  grand  pont , bâti  sur  l’Amslel , est  construit 
moitié  en  briques  et  moitié  en  pierres  ; il  a trente-quatre  ar- 
ches; les  navires  peuvent  passer  à travers  celles  du  milieu. 
Près  du  pont  est  l'écluse  avec  laquelle  on  relient  à volonté 
les  eaux  de  l’Amstcl  pour  inonder  le  pays  : bien  que  1a  ville 
ait  quelques  fortifications,  c’est  là  sa  meilleure  défense. 

Amsterdam  est  un  grand  entrepôt  des  denrées  de  l’Amé- 
rique et  de  l’Inde;  elle  communique  très  facilement  avec  le 
milieu  du  continent  par  la  navigation  intérieure , et  dans 
une  multitude  de  directions  différentes.  Les  canaux  qui  vien- 
nent s’y  joindre  sont  comme  de  grandes  ramifications  de 
celui  qui  lui  sert  de  port  ; ils  se  rendent  à U L redit,  qui  est  la 
place  la  plus  voisine  sur  le  Rhin,  à Rotterdam,  à Leyde,  à 
Ilarlem,  à la  Haye,  etc.  Les  approches  de  ce  port  ne  sont 
point  commodes  pour  la  navigation , sur  la  côte  de  l’Océan , 
surtout  devant  le  Zuiderzée,  qui  est  encombré  d'un  grand 
nombre  de  bancs  de  sable , et  à l’entrée  du  détroit  du  Texel  : 
il  n’y  a pas  assez  de  Tond  partout;  et  pour  faire  passer  les 
navires  qui  ont  un  fort  tirant  d’eau , on  est  obligé  de  les  dé- 
charger en  partie,  ou  d’employer  des  allèges  que  l’on  nomme 
les  chameaux.  Néanmoins,  aujourd’hui  que  le  grand  canal  du 
ilekler  est  terminé , la  facilité  des  arrivages  a considérable- 
ment augmenté.  Ce  canal  part  du  port  d’Amsterdam , et  va 
aboutir  directement  à la  pointe  nord  de  Hollande,  à l’entrée 
du  passage  du  Texel  : il  a quatorze  lieues  de  longueur  et 
vingt-six  pieds  de  profondeur;  sa  largeur  est  pareille  à celle 
d’un  bassin.  Les  navires  y arrivent  directement  en  venant 
du  large,  et  sont  remorqués  par  des  bateaux  à vapeur;  ils 
évitent  ainsi  les  difficultés  qu’oppose  le  vent  à la  liberté  de 
leurs  mouvemens  dans  le  Zuiderzée,  et  aussi  l'obligation  de 
décharger  parfois  leur  cargaison  pour  pouvoir  avancer.  Ce 
canal  est  une  grande  amélioration  maritime  d'Amsterdam. 

Les  principaux  articles  d’importation  sont  les  tabacs,  les 
cuirs,  le  riz,  le  lin,  et  les  grains.  Leur  valeur,  en  4830, 
s’est  élevée  à 40  millions;  en  4834 , elle  a encore  augmentée. 
Le  nombre  total  des  arrivages  a clé  cependant , en  1830,  de 
4000;  et  eu  4834  , de  4024.  Amsterdam  renferme  des  ma- 
nufactures considérables,  des  blanchisseries,  des  filatures, 
des  fabriques  de  calicos  et  d'indiennes,  des  raffineries  de 
sucre,  une  fonderie  de  canon,  et  des  chantiers. 

La  population  qui , en  4814,  était  de  4 80,000  âmes,  était, 
en  4830,  de  202,304;  sur  ce  nombre  90,332  hommes,  et 
4 12,032  femmes. 

AMYGDALE.  De  chaque  côté  de  l’isthme  du  gosier, 
dans  un  enfoncement  particulier  que  bornent  en  avant  et  en 
arrière  les  piliers  du  voile  du  palais,  se  trouve  un  petit  corps 
glaiKlulcux  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  celle  d'une 
amande,  et  qui  pour  celte  raison  a reçu  le  nom  d'amygdale 
{amygdale  y en  grec,  signifie  amande).  On  aperçoit  aisé- 
ment les  amygdales  sur  les  individus  à qui  l’on  fait  ouvrir 
largement  la  Itoucbe,  et  qui  savent  d’eux-mêmes  abaisser  la 
langue  de  manière  à offrir  à la  vue  toute  l’arrière-bouche, 
ou  qui  du  moins  la  laissent  abaisser  dans  le  même  but  avec 
le  plat  d’une  cuiller  : en  regardant  à droite  et  à gauche  au- 
dessus  de  la  base  de  la  langue,  on  voit  la  saillie  que  font  ces 
glandes  dans  l'isthme  du  gosier,  saillie  qui,  dans  certains 
gonlîemcns  morbides,  s’avance  même  jusqu’à  la  luette.  Si 
l’on  examine  de  près  cette  face  saillante,  on  découvre  que 
la  membrane  muqueuse  qui  la  revêt  est  criblée  d’une  dou- 
zaine de  petits  orifices  qui  conduisent  dans  des  lacunes,  ou 
cellules,  toutes  tapissées  par  un  prolongement  de  la  mem- 
brane. Ces  cellules  sont  complètement  analogues  à celles  qui 
se  trouvent  disséminées  sur  la  langue  et  sur  mainte  autre 
surface  muqueuse,  et  que  les  anatomistes  désignent  sous  le 
nom  de  follicules  muqueux,  ou , pour  mieux  dire,  muci- 
pares.  Ce  qu’il  y a ici  de  particulier,  c’est  que  ces  follicules, 
au  lieu  d’être  isolés,  communiquent  la  plupart  outre  eux,  et 
se  trouvent  d’ailleurs  agrégés  les  uns  aux  autres,  le  plut 
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souvent  en  une  seule  masse,  rarement  en  plusieurs  lobes 
distincts,  par  l'iutermèJe  du  tissu  cellulaire,  l)ase  et  lien  de 
tous  les  tissus  organiques.  A proprement  parler,  l’amygdale 
n’est  donc  point  une  glande;  c’est,  pour  employer  le  terme 
technique,  un  follicule  composé. 

Les  amygdales  sécrètent  et  contiennent  une  sorte  de  mu- 
cus, ou  fluide  demi-visqueux  et  demi-transparent  qu’on  en 
fait  sortir  par  la  pression , et  qui  doit  principalement  servir  à 
faciliter  le  glissement  du  bol  alimentaire  à travers  l’isthme 
du  gosier.  Car  c’est  dans  cette  période  de  la  déglutition  que 
l'excrétion  doit  être  la  plus  abondante , vu  la  constriction 
alors  exercée  sur  les  amygdales  par  le  muscle  constricteur 
supérieur  du  pharynx , ou  arrière-bouche , muscle  à la  face 
interne  duquel  elles  se  trouvent  adhérentes. 

L’inflammation  des  amygdales , ou  amygdalite,  constitue 
une  des  espèces  les  plus  fréquentes  d’a/iÿiiie  ou  mal  de 
gorge;  elle  se  nomme  aussi  angine  ton  si  Maire,  d’après  le 
nom  latin  des  amygdales  (tousillc r).  Elle  laisse  souvent  après 
elle  un  gonflement  permanent  de  l’organe,  ce  qui  est  une 
cause  infaillible  du  fréquent  retour  des  angines  : on  ne  pré- 
vient ces  incommodes  et  souvent  fâcheuses  récidives,  qu’en 
ayant  recours  à une  opération  fort  simple  et  fort  peu  doulou- 
reuse, l’excision  de  l’amygtlale  engorgée. 

AM  VGDALOIDE.  Les  diverses  masses  minérales  ou 
roches  qui  constituent  la  couche  corticale  du  globe  ter- 
restre , ne  présentent  pas  une  très  grande  variété  dans  la 
composition  chimique  de  leurs élémens;  maison  y observe, 
sous  le  rapport  de  la  structure  et  du  mode  d’agrégation,  des 
types  extrêmement  nombreux , qui  eux-mémes  sont  suscep- 
tibles d’un  nombre  illimité  de  nuances.  Parmi  les  types  les 
plus  prononcés , les  amygdaloîdes  forment  un  groupe  de  ro- 
ches douées  d’une  structure  extrêmement  remarquable,  et 
qu’il  est  très  facile  de  caractériser.  Les  géologues  désignent 
communément  sous  ce  nom , dérivé  de  amygdale  (amande) , 
toute  roche  présentant  une  masse  de  composition  variable, 
mais  compacte;  empâtant,  non  pas  des  cristaux  comme  les 
porphyres,  mais  bien  des  noyaux  ou  amandes  de  natures 
très  diverses,  et  différant  beaucoup  en  général  de  la  masse 
principale  de  la  roche.  Les  amandes  sont  presque  toujours 
mal  soudées  avec  la  masse , cl  s’en  séparent  aisément  ; sou- 
vent la  roche  renferme  des  cavités  arrondies  qui  paraissent 
être  l’empreinte  d’amandes  détruites,  ou  le  moule  dans  le- 
quel elles  doivent  se  former.  On  peut  prendre  une  idée  de 
la  structure  des  roches  amygdaloîdes  par  la  figure  suivante , 
dans  laquelle  on  a représenté  un  fragment  d’une  roche  de 
ccttc  espèce,  de  Feroê  en  Islande. 


(Amygdaloîdes  de  Fcroc  en  Islande.) 

La  composition  de  la  pâte  des  roches  amygdaloîdes  ne 
correspond  pas  en  général  à celle  de  minéraux  simples; 
ordinairement  elle  est  formée  de  plusieurs  substances  miné- 
rales que  l’on  peut  quelquefois  distinguer  en  partie , mais 
qui,  le  plus  souvent,  sont  entièrement  fondues  les  unes  avec 
les  autres.  Dans  les  minéraux,  qui  entrent  comme  élémens 
dans  la  pâte  des  amygdaloîdes,  dominent  les  silicates  alumi- 
neux ; parmi  les  roches , formées  de  leur  association , on  peut 
citer  les  trapps,  composés  essentiellement  d’un  mélange  ho- 
mogène de  feldspath  et  d’actinole  noire;  les  basaltes,  com- 
poses de  feldspath,  d’augite,  de  divers  autres  silicates  ferru- 
gineux, et  souvent  de  fer  titané;  enfin  un  grand  nombre  de 
roches  diverses , composées  en  général  des  mêmes  élémens , 
mais  qui  présentent  un  nombre  infini  de  nuances,  qu’il  est 
impossible  de  caractériser  dans  une  simple  description. 


Les  amandes  disséminées  dans  la  masse  de  l’amygdalofde 
sont  beaucoup  plus  faciles  à préciser:  ce  sont,  en  général, 
des  minéraux  simples , dont  quelques  uns  affectent  presque 
exclusivement  ce  genre  de  gisement.  Parmi  ces  sulkstanccs , 
on  jieui  signaler  spécialement  plusieurs  variétés  de  miné- 
raux quart  zifères,  les  calcédoines,  les  jaspes  et  les  agates;  le 
calcaire  spathique,  l’épidote,  la  stéatile,  la  chlorite,  les  di- 
vers minéraux  réunis  autrefois  à tort  sous  le  nom  de  zéolite, 
mais  qui,  par  une  propriété  commune,  se  rencontrent  par- 
ticulièrement dans  les  amygdaloîdes  ; tels  sont  la  mésotype, 
l’apophyllitc,  la  slilbite,  la  chabasie,  l’analcime,  etc.  Enfin 
on  trouve  fréquemment , daas  les  cavités  des  amygdaloîdes, 
les  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  pâte  de 
la  roche,  et  surtout  le  feldspath , l’actinote  et  l’augite.  A 
l’égard  de  ta  disposition  des  noyaux  qui  entrent  dans  les 
amygdaloîdes,  il  convient  de  remarquer  que  la  cavité  amyg- 
daline  n’est  pas  toujours  remplie  en  entier;  souvent  elle  ne 
contient  qu’une  masse  dont  la  partie  extérieure  est  moulée 
sur  cette  cavité,  mais  dont  la  partie  centrale  est  vide,  et  ta- 
pissée de  très  beaux  cristaux  (voyez  l’ail.  Agathe).  Les  plus 
beaux  échantillons  des  divers  minéraux  qui  viennent  d’être 
énumérés  se  trouvent , en  général , sotis  celte  Tonne.  Quel- 
quefois enfin , comme  on  l’a  déjà  dit , la  cavité  est  entière- 
ment vide , ou  bien , ce  qui  est  très  remarquable , elle  est 
remplie  d’une  eau  limpide. 

Les  causes  qui  ont  produit  la  structure  amygdaline  ne 
sont  pas  encore  très  bien  connues  ; tout  paraît  indiquer  que 
la  formation  des  noyaux  est  postérieure  à la  consolidation 
de  la  roche,  et  que  le  dépôt  de  ces  substances  s’est  effectué 
dans  des  cavités  bulleuses , formées  à l’époque  de  celte  con- 
solidation, comme  celles  qui  se  produisent  encore  journel- 
lement dans  les  déjections  ignées  des  volcans.  Mais  comment 
la  matière  des  noyaux  a-t-clle  pu  s’introduire  dans  l'inté- 
rieur de  la  masse  solidifiée?  Beaucoup  de  faits  tendent  à 
prouver  que  les  roches  les  plus  compactes  sont  perméables, 
dans  certaines  circonstances,  aux  liquides  ou  aux  matières 
solides  en  dissolution  ou  gazéifiées.  C’est  ainsi  qu’on  trouve 
de  l’eau  dans  les  cavités  des  basaltes  et  des  laves  de  la  chaus- 
sée des  Géans  en  Irlande  et  de  Capo  di  Bove  près  de  Home. 
Dans  les  usines  où  l’on  fond  certains  minerais,  on  trouve 
quelquefois  des  dépôts  métalliques  qui  ont  pénétré  à l’état 
de  vapeur  dans  l'intérieur  des  pierres  très  compactes,  et  sans 
fissures  visibles,  qui  forment  les  parois  des  fourneaux.  Les 
masses  minérales  qui  existent  à la  surface  du  globe  nous 
présentent  souvent  sur  une  grande  échelle  des  exemples 
d’infiltrations  qui  ont  eu  lieu  dans  certaines  roches  posté- 
rieurement à leur  déitôt  ; tels  sont  les  puissans  méJanges 
de  carl*onate  de  magnésie  que  l’on  trouve  aujourd'hui  dans 
des  roches  qui  certainement  étaient  dans  l’origine  exclusi- 
vement formées  de  carbonate  de  chaux.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  ces  sortes  de  phénomènes,  la  science 
doit  se  contenter  d’enregistrer  des  faits  qui  jusqu’ici  n’ont 
point  trouvé  d’explication  satisfaisante.  Il  est  certain  d’ail- 
leurs que  dans  les  types  les  plus  prononcés  de  la  structure 
amygdaline , les  noyaux  ne  peuvent  s’être  formés  lors  de  la 
solidification  de  la  roche  ; ce  départ  d’un  minéral  dans  une 
roche  en  fusion  ne  peut  se  faire  que  d’une  manière  très  lente, 
et  doit  nécessairement  produire  des  cristaux  empâtés  dans 
la  masse , comme  le  feldspath , l’acllnote  et  l’augite 
dans  les  porphyres,  l’amphigèue  dans  les  laves,  etc.  Une 
pareille  formation  exigerait  enfin  que  les  noyaux  fussent 
formés  des  mêmes  élcmens  que  la  masse,  ce  qui  est  loin 
d’avoir  toujours  lieu  dans  les  amygdaloîdes. 

Les  amygdaloîdes  se  trouvent  associés  à des  formations 
très  diverses,  et  souvent  à des  terrains  de  sédiment.  On  sait 
cependant  aujourd'hui  qu'elles  n’en  font  pas  partie  ; elles 
apitârlieunent  à ce  groupe  remarquable  de  roeties , qui , sor- 
tiesi  l’état  de  fudondusein  de  la  masse  liquide  qui  se  trouve 
dans  la  profondeur  du  globe , sont  venues  s’épanouir  à la 
surface  au  travers  des  masses  iniuéralcs  déjà  solidifiées.  Si 
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quelques  variétés  de  roches  amygdaloldes  paraissent  plus  spé- 
cialement en  connexion  avec  certains  déjxHs  sêdi  nient  aires» 
c'est  que  l’époque  de  l'épanouissement  de  ces  roches  coïncide 
avec  les  révolutions  qui  oui  place  ces  dépôts  à la  surface. 

Les  amygdaloldes  basaltiques  ne  sont  que  des  arcidens 
particuliers  de  e s formations  puissantes  de  basaltes,  répan- 
dues en  si  grande  aliondance  à la  surface  du  globe.  Parmi 
les  formations  les  plus  célèbres  de  ce  genre , on  peut  citer 
celles  de  l'Irlande,  des  Hébrides,  des  Orcades,  celles  de  l’Etna, 
des  Iles  Cyclopes , etc. 

Les  amygdaloldes  trappéens,  qui  en  général  sont  arrivés 
à la  surface  du  globe  & une  époque  plus  ancienne  que  les 
précédé  ns , sont  aussi  très  abondans.  Les  amygdaloldes  d’O- 
berstein  et  de  la  vallée  de  la  Nahe,  dans  le  Palatinat  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  ceux  de  Féroé,  en  Islande,  sont  con- 
nus par  les  beaux  échantillons  de  minéraux  quarlzifèi  es  qu’ils 
fournissent  aux  collections.  La  plupart  des  agates  répandues 
dans  le  commerce  viennent  des  amygdaloldes  d’Oberstcin.  Il 
existe  dans  les  montagnes  calcaires  du  Derby  si  lire,  en  An- 
gleterre, un  gisement  curieux  d’amygdalolde,  désigné  dans 
la  contrée  sous  le  nom  de  toadstone  (pierre  de  crapaud] , vu 
que  les  noyaux  ont  en  général  quelque  ressemblance  avec 
l’extérieur  de  cet  animal.  Celte  roche,  dont  la  couleur  est 
communément  d’un  blanc  grisâtre  ou  rougeâtre,  e>t  le  plus 
souvent  remplie  de  noyaux  calcaires;  elle  est  intercalée  dans 
des  masses  d’un  calcaire  rempli  de  filons  de  minerai  de 
plomb.  Cette  roche  parait  former  des  couches  stratifiées  avec 
le  calcaire,  en  sorte  qu’elle  paraîtrait,  au  premier  aperçu,  en 
être  contemporaine  : on  a reconnu  cependant  que  la  roche 
amygdaloïde  avait  été  injectée  à l’étal  liquide  au  milieu  des 
calcaires,  dont  les  couches  ont  été  disjointes  par  la  force  d’in- 
jeclion. 

Le  gisement  des  roches  amygdaloldes  à la  surface  du  globe 
présente  une  foule  d’accidcns  d’un  haut  intérêt  sous  le  rap- 
port géologique  : la  description  de  ces  faits  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  une  histoire  générale  des  roches  de 
nature  ignée. 

AMYOT  (Jacqlbs),  évêque  d’Auxerre,  grand-aumô- 
nier de  France,  et  traducteur  de  Plutarque,  de  Daphnls  et 
Chloé,  deLongus,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Il  n’y  a 
pas  de  personnage  à une  époque  aussi  moderne  de  l'histoire 
que  celle  où  Amyot  a vécu,  sur  qui  il  se  soit  fait  plus  de  fa- 
lies  que  sur  lui,  et  tout  ce  qu’en  dit  Saint-Rcal,  des  écrits 
duquel  sont  tirées  ces  fausses  données,  n’a  rien  d’assez  cu- 
rieux ni  d’assez  pittoresque  pour  lui  faire  honneur,  même 
comme  invention.  Saint-Réal  dit  qu’il  s'enfuit  de  la  maison 
paternelle  de  peur  d’être  cliâtié;  qu’il  tomba  malade  dans  la 
Reauce , demeura  étendu  au  milieu  des  champs,  et  fut  porté 
jusqu’à  Orléans  par  un  cavalier  qui  le  mil  en  croupe.  Ayant 
fait  fortune  par  une  suite  d’évèneinens  assez  extraordinaires, 
il  fut  obligé,  continue  Saint-Ilcal , de  s’exiler  de  Paris,  étant 
soupçonné  de  parlici(>er  aux  erreurs  de  la  religion  réformée. 
Retiré  chez  uu  gentilhomme  du  Berry,  il  y composa  une  épi- 
gramme  en  l'honneur  de  Henri  II,  qui  y vint  loger  par 
hasard  ; celte  épigramme , dédaignée  par  le  roi , frappa  le 
chancelier  Michel  de  l'Hôpital , qui  le  recommanda  à l'atten- 
tion de  son  maître.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critique, 
paraît  prouver  l’impossibité  des  faits  de  celle  relation.  Il  n’est 
pas  beaucoup  plus  avéré  qu’il  se  soit  attiré  la  colère  de  Ca- 
therine de  Médicis,  qui , ayant  appris  qu'il  avait  clé  nommé 
à la  charge  de  grand-aumônier  dont  elle  voulait  disposer, 
lui  dit  ces  foudroyantes  paroles:  «J’ai  Tait  bouquer  les  Guises 
et  les  Châtillons,  les  connétables  et  les  chanceliers,  les  rois 
de  Navarre  et  les  princes  de  Co  nlé,  et  je  vous  ai  en  tête, 
petit  prestolet  !»  — Il  est  constant  que  Jacques  Amyot  na- 
quit à Melun,  le  30  octobre  1313,  de  parens  pauvres  : sou 
père,  disent  les  uns,  éiait  mercier,  et  vendait  des  bourses 
et  des  aiguillettes  ; selon  d’autres,  il  était  boucher  ou  cor- 
roycur.  Liant  allé  à Paris  continuer  ses  études  qu’il  avait 
commencée*  à Melun,  il  y recevait  toutes  les  semaines  un  pain 


que  lui  envoyait  sa  mère,  nommée  du  nom  singulier  de  Mar- 
guerite des  Amours.  Il  étudiait  la  nuit,  à la  lueur  de  quel- 
que* charbons  embrasés,  n'ayant  pas  les  moyens  de  s’éclairer 
autrement.  II  apprit  la  langue  grecque  au  collège  du  cardi- 
nal Lemoine,  sous  Jean  Evagre  Rémois,  qui  tenait  une 
classe  exprès  pour  celle  langue;  il  étudia  la  poésie  sous  Jac- 
quesTusan,  l’éloquence  sous  Pierre  Danès,  et  les  mathé- 
matiques sous  Oronce  Finée.  Après  s’être  fait  passer  maître 
ès-arls  à dix-neuf  ans,  il  rencontra  à Bourges,  où  il  était 
allé  étudier  le  droit  civil,  Jacques  Collin,  lecteur  ordinaire 
du  roi  et  abbé  de  Saint-Ambroise.  ;Ce  dernier  fit  obtenir 
Amyot,  par  l’entremise  de  Marguerite,  sœur  du  roi  de  Na- 
varre, duchesse  de  Berry,  une  chaire  de  professeur  de  langue 
latine  et  grecque  à Bourges:  il  l’occupa  pendant  dix  ans;  ce 
temps  fut,  à ce  qu’il  assure,  le  puis  doux  de  sa  vie.  Il  tra- 
duisît alors  le  roman  de  Théagène  cl  Chariclée,  et  quelque* 
vies  de  Plutarque.  Ces  premiers  travaux  le  firent  connaître 
de  François I",  qui  lui  ordonna  de  continuer  l’ouvrage,  et 
le  nomma  à l’évêché  de  Bellozane,  vacant  par  la  mort  de 
Valable. 

Amyot  partit  ensuite  pour  l’Italie , afin  de  perfectionner 
sa  traduction  de  Plutarque  en  étudiant  les  manuscrits  et  en 
consultant  les  savans  de  ce  pays.  M.  de  Morvilliers,  am- 
bassadeur de  France  à Venise,  remmena  avec  lui.  Il  fut 
chargé  peu  après  par  Odel  de  Sel  ve,  qui  avait  succédé  dans 
rambüssa  le  à M.  de  Morvilliers,  et  par  le  cardinal  de  Tour- 
non  , alors  résidant  à Rome , de  défendre  les  intérêts  de 
l’Eglise  catholique  devant  le  concile  de  Trente  : il  se  lira 
avec  honneur  de  ce  pas  difficile.  Il  alla  de  là  à Rome,  où 
Roinulc  Amasée,  gardien  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  loi 
révéla  le  véritable  nom  de  l’auteur  de  Théagène  et  Clwri- 
cléc,  Héliodore,  évêque  de  Trica  en  Thcssalie.  Ce  même 
cardinal  de  Tournon,  ayant  appris  que  le  roi  avait  besoin 
d’un  précepteur  pour  les  duc»  d’Orléans  et  d’Anjou,  fit  ob- 
tenir celte  charge  à Amyot , qui  eu  jouit  tout  le  temps  du 
règne  de  Henri  II  et  de  celui  de  François  II.  Il  acheva,  sous 
le  premier  de  ces  deux  princes,  sa  traduction  de  Plutarque, 
et  la  lui  dédia.  Son  élève  le  duc  d'Orléans,  étant  devenu 
Charles IX,  ne  l’oublia  pas;  dès  le  lendemain  de  son  avène- 
ment, il  le  nomma  grand-aumônier,  conseiller  d’état,  et 
conservateur  de  funiversilé  de  Paris.  Il  loi  donna  encore 
depuis  l'abbaye  de  Roches,  au  diocèse  d’Auxerre,  et  celle  de 
Saint-Corneille  de  Compïègne.  Trois  ou  quatre  ans  après, 
Amyot  devint  doyen  de  la  cathédrale  d’Orléans,  et  enfin 
évêque  d’Auxerre. 

Cette  dernière  promotion  d’ Amyot  ne  se  fit  pas  sans  dif- 
ficulté; elle  donna  lieu  à une  contestation  entre  le  roi  et  le 
pape,  qui  destinait  à un  autre  la  place  vacante  du  dernier 
évê  pic  d’Auxerre,  le  cardinal  la  Bourdaisière.  Le  mérite 
d’ Amyot  lui  acquit  enfin  le  suffrage  de  Pie  V.  Il  était  alors 
âgé  de  cinquante-huit  ans. 

N’avani  presque  étudié  que  des  auteurs  profanes,  il  lui 
fallut  fane  un  noviciat  de  théologie  pour  sc  mettre  en  état 
de  prêcher  à ses  nouvelles  ouailles;  il  fut  pendant  ce  temps 
obligé  de  se  faire  remplacer  par  Pierre  Viel , docteur  en  théo- 
logie. Il  ne  tarda  pas  cependant  à se  hasarder  en  public,  et, 
malgré  la  faiblesse  de  son  organe,  ce  fut  avec  succès.  Il  eut 
l’idée  bizarre  de  faire  tourner  l'ouverture  de  la  chaire  vers 
l’auditoire,  et  de  s’y  tenir  assis  dans  un  fauteuil.  Une  de  ses 
habitudes  encore  plus  singulière  était  de  composer  ses  dis 
cours  en  latin,  quoiqu’il  les  débitai  en  français.  Il  fit  plu- 
sieurs dons  à la  cathédrale  d’Auxerre,  cl  on  lui  doit,  entre 
autres  choses,  l’élévation  des  sept  colonnes  de  cuivre  qui 
accompagnent  le  grand-autel. 

La  mort  (le  Charles  et  l'avèncmcnt  de  Henri  III  n’appor- 
tèrent à la  position  (F Amyot  que  des  changement  favorables. 
Il  jouit  d’une  faveur  égale  sous  le  nouveau  roi,  qui,  établis- 
sant l’ordre  des  chevaliers>du  Saint-Esprit,  en  fit  Amyot 
commandeur-né,  et  voulut  que  ses  successeurs  dans  ses  fonc- 
tions pussent  jouir  Uu  meme  honneur  sans  être  tenus  de 
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foire  preuve  de  noblesse.  Il  lui  mit  lui-méme  au  cou  le  grand 
collier,  le  30  décembre  1578,  dans  l’cglise  des  Auguslins  de 
^ris,  malgré  les  murmures  de  quelques  courtisans  qui  ne 
se  s mvenaient  que  de  la  basse  naissance  d’Amyot.  L’évêque 
A’ Auxerre  donna  en  revanche  des  leçons  de  latin  à son  sou- 
verain, ce  qui  donna  occasiou  de  composer  ce  distique  : 

Gr*mmalicam,  dhcit  media  rex  noiter  in  «ula. 

Bis  rex  qui  fucrat,  Gt  modo  grammaticus. 

Il  lui  suggéra,  en  outre,  de  desliuer  des  sommes  à la  com- 
position d’une  bibliothèque.  , 

Mais  des  revers  cruels  devaient  frapper  J.  Am  vol  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  S'étant  trouvé  aux  Etats  de  Blois 
au  momeut  où  les  princes  de  Guise  y fureut  tués,  il  fut 
accusé  dans  la  ville  d’Auxerre  d’être  complice  du  roi  pour 
ce  meurtre,  quoiqu'il  eût  déclaré  formellement  que  c’était 
un  crime  énorme,  et  duquel  le  pape  seul  pouvait  donner 
fabsolution  : il  est  vrai  qu’Amyot  alors  ignorait  quel  était 
le  coupable.  Celte  déclaration , faite  en  présence  du  direc- 
teur du  roi,  empêclia  Henri  III,  dil-on,  d’être  confessé  avant 
qu’il  n’eût  Élit  venir  de  Rome,  tout  exprès,  une  absolution 
proportionnée  à son  attentat.  Amyot  seulement  alors  l'assista 
en  la  cérémonie  de  la  communion , en  sa  qualité  de  graud- 
aumônier. 

Mais  les  semences  de  haine  qu’avait  semées  contre  lui  un 
prédicateur  cordelier,  nommé  Claude  Trahq , dans  la  ville 
d’Auxerre,  dévouée  au  parti  des  ligueurs,  fureut  si  fortes, 
qu’il  faillit  deux  fois  être  tué  en  y rentrant.  Sa  justification 
fut  longue  et  difficile,  quoique,  à l’exemple  de  Henri  01,  il 
eût  fait  venir  une  absolution  en  forme  de  Henri  Cajetan , 
cardinal  du  titre  de  Saintc-Prudenlienne,  légat  en  France. 
Pour  comble  de  malheur,  il  avait  été  volé  en  revenant  des 
Etats  de  Blois,  et  ses  pertes  s’élevaient  à cinquante  mille  li- 
vres, somme  énorme  dans  ce  lemps-là.  Voici  dans  quels 
termes  il  parie  de  sa  situation  dans  une  de  ses  lettres  : « Me 
» trouvant, dit* il,  pour  le  présent,  le  plus  affligé,  détruit  et 
» ruiné  pauvre  prêtre  qui  soit,  comme  je  crois,  en  France... 
» Outre  le  danger  de  ma  personne,  ajoute-t-il,  m’ayant  été 
» la  pistole  plusieurs  fois  présentée  sur  l’estomac,  et  les  or- 
» dinaires  indignités  et  oppressions  que  je  reçois  joumelle- 
» ment  de  ceux  d’Auxerre,  le  tout  pour  avoir  été  officier  et 
» serviteur  du  roi  ; étant  demeuré  nu  et  dépouillé  de  tous 
» moyens,  de  manière  que  je  ne  sais  plus  (comme  on  dit) 
» de  quel  bois  faire  flèche , ayant  vendu  jusqu’à  mes  chevaux 
• pour  vivre;  et  pour  accomplissement  de  tout  malheur, 
» cette  prodigieuse  et  monslreuse  mort  étant  survenue,  me 
» fait  avoir  regret  à ma  vie.  » La  mort  dont  il  parle  ici  est 
celle  du  roi  Henri  IH , son  bienfaiteur,  après  laquelle  la  mi- 
sère l’obligea  de  condescendre  aux  idées  de  son  peuple,  ce 
qui  donna  lieu  de  l’accuser  d’avoir  embrassé  le  parti  de  la 
ligue.  Enfin,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  lente  qui  lui  dessé- 
cha les  poumons,  et  dont  il  mourut  le  6 février  1593,  dans 

quatre-vingtième  année. 

J.  Amyot  s’occupa  toute  sa  vie  de  littérature  et  d’art  ; 
on  pourrait  être  même  assez  étonné  de  lui  voir  traduire  des 
productions  aussi  libres  que  la  pastorale  de  Longus,  si  Ton 
ne  songeait  que  sans  doute  pour  lui  ce  n’élait  pas  de  la 
littérature  érotique  : ce  n’était  propablement  à ses  yeux  que 
de  la  littérature  grecque.  Le  secrétaire  d’Amyot , qui  a écrit 
sa  vie,  ajoute  qu’il  aimait  la  musique,  et  qu’étant  dans  son 
palais  épiscopal,  il  ne  rougissait  point  de  chanter  sa  partie 
avec  des  musiciens.  Son  amour  pour  le  chant , ajoute-t-il , 
lui  faisait  témoigner  plus  d’amitié  à ceux  d’entre  les  cha- 
noines qui  avaient  une  belle  voix.  Il  se  plaisait  même  à jouer 
des  inslrumens,  et  souvent,  avant  le  dîner,  il  touchait  d’un 
clavecin  pour  se  mettre  à table  l’esprit  plus  dégagé , après 
ses  études  sérieuses.  On  ne  peut  lui  refuser  d’avoir  été  stu- 
dieux et  pacifique  ; mais  on  lui  reproche  d’être  avare , et  le 
passage  de  Brantôme  que  nous  allons  citer  semble  le  prou- 
ver : «N’ayant  point  encore  de  barbe  au  meulon,  il  (Char- 


» les  IX)  tint  ces  propos  devant  ces  vieux  et  sages  per  son - 

• nages,  qui  tous  s’émerveillèrent  d’un  si  brave  et  grav# 
» langage,  qui  sentoit  plus  son  généreux  courage  que  les 
» leçons  de  M.  Amyot,  son  précepteur,  qui  l’avoit  pourtant 
» bien  instruit  et  qu’il  airaoit  fort,  lui  avoit  donné  de  beaux 

• et  bons  bénéfices,  et  l’a  voit  fait  évêque  de  Lizieux,  et  l’ap- 

• peloil  toujours  son  maître,  et  se  jouant  quelquefois  avec 
» lui,  lui  reproclioit  son  avarice,  et  qu’il  ne  se  notirrissok 

• que  de  langues  de  bœuf  ; aussi  éloit-il  fils  d’un  boucher  de 
» Melun,  et  falloit  bien  qu’il  mangeât  de  la  viande  qu’il  avait 
» vu  apprêter  à son  père  : osté  cette  avarice,  c’étoit  un 
» grand  et  savant  personnage  en  grec  et  latin,  témoins  les 
» belles  et  éloquentes  traductions  qu’il  a faites  de  Plutarque, 
» qu’aucuns  pourtant  ses  ennemis  ont  voulu  dire  qu'il  ne  les 
» avoit  pas  faites,  mais  un  certain  grand  personnage  et  fort 

• savant  en  grec,  qui  se  trouva,  par  bon  cas  pour  lui,  prison- 
» nier  dans  la  Conciergerie  du  palais  de  Paris  en  nécessité  ; 
» il  le  sceut  là , le  retira  et  le  prit  à son  service , et  eux  deux 

• en  cachette  firent  les  livres,  et  puis  lui  les  mit  en  lumière 
» en  son  nom  ; mais  c’est  une  pure  mcnlerie,  disoil  on , que 
» les  envieux  lui  ont  prêtée;  car  c’est  lui  seul  qui  les  a faits, 

• et  qui  l’a  connu,  sondé  son  savoir  et  discouru  avec  lui , 
» dira  bien  qu'il  u’a  emprunté  rien  d’ailleurs  que  du  sien.  » 
La  croyance  générale  qui  attribue  à Amyot  le  proverbe  fa- 
meux l’appétit  vient  en  mangeant,  confirme  la  vérité  de  la 
première  partie  de  ce  passage  de  Brantôme,  qui  cependant 
s’est  trompé  en  faisant  évêque  de  Lisieux  Amyot,  qui  l’était 
d’Auxerre. 

ANABAPTISTES.  Les  annales  du  christianisme  ne 
renferment  guère  d’histoire  plus  curieuse  que  celle  des  ana- 
baptistes. Il  y a peu  d’hérésies  qui  se  soient  montrées  aussi 
puissamment  révolutionnaires  que  celle-ci,  et  qui,  après 
une  fortune  aussi  soudaine,  et  pour  ainsi  dire  aussi  mer- 
veilleuse, sc  soient  aussi  promptement  effacées  ou  ramincies. 
Bien  que  la  plupart  des  opinions  dogmatiques  sur  lesquelles 
cette  secte  s’est  fondée  puissent  aisément  se  retrouver  dans 
diverses  doctrines  antérieures , ce  n’est  cependant  pas  dans 
□ne  pareille  tradition  qu’il  faut  chercher  son  origine.  Les 
circonstances  contemporaines  l’ont  fait  éclore  ; et  elles  l’ont 
secondé  jusque  là  que  son  mauvais  et  hâtif  établissement , 
ainsi  que  sa  précocité , se  faisant  sentir,  elle  s’est  résignée 
elle-même  à rentrer  dans  un  rôle  modeste  et  simple.  Elle  a 
donc  été  toute  spontanée  ; et,  semblable  en  cela  à une  mul- 
titude d'autres  sectes  qui , sous  divers  noms , et  sans  avoir 
connaissance  l'une  de  l’autre,  sont  venues  souvent  se  buter 
aux  mêmes  points,  elle  a pris  une  grande  partie  de  sa  force  et 
de  son  ardeur  dans  ce  qu’elle  jugeait  être  sa  nouveauté.  Le 
spectacle  qu’elle  nous  donne  est  une  riche  leçon  pour  les 
hommes  qui  ne  craignent  pas  de  s’aventurer  dans  la  voie 
des  réformes  sans  compter  ce  que  l’on  doit  à la  mémoire  dn 
passé,  et  sans  chercher  d’autre  appui  pour  refaire  le  monde 
que  le  conseil  de  leurs  calculs  personnels  ou  de  leurs  inspi- 
rations plus  trompeuses  encore.  Leurs  intentions  peuvent 
être  glorieuses , leurs  passions  louables  , leur  âme  grande 
ainsi  que  leur  courage,  mais  leurs  plans  sont  creux  et  leur 
triomphe  éphémère , parce  que  leur  communion  avec  Thu- 
manilé  n’est  point  complète  : impuissans  à résumer  en  eux 
toute  la  vie  et  toute  l’intelligence  de  cette  société  immense, 
iisdamneat  foacémenl  ce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre;  et, 
à leur  insu , Us  se  détachent  ainsi  de  l’avenir , parce  qu’ils 
ont  eux-mêmes  commencé  à se  détacher  du  passé.  Nous 
allons  donc  exposer  en  peu  de  mots , comme  il  convient  ici, 
les  causes  qui  ont  donné  naissance  à cette  réforme,  et  nous 
montrerons  ensuite  les  principaux  détails  de  son  explosion. 

Lorsque  le  livre  de  la  Liberté  chrétienne,  de  Luther,  fa- 
vorisé par  les  princes  et  les  nobles  eux-mêmes , se  fut  bien 
répandu  dans  tout  le  centre  de  l’Allemagne,  il  en  résulta 
d’abord  une  grande  effervescence  dans  le  peuple.  Ce  mot 
de  liberté  réveillait  tous  le*  esprits;  et  les  paysans  qui 
avaient  bien  plus  à se  plaindre  de  leurs  seigneurs  que  de 
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l'Eglise,  se  trouvaient  naturellement  disposes  à tourner 
leurs  vœux  d'émancipation  du  côte  où  <1  leur  pesait  davan- 
tage. La  dignité  du  nom  chrétien  avait  été  si  bien  exaltée 
en  eux , qu'ils  jugeaient  désormais  indigne  de  leur  qualité 
d’hommes  de  rester  les  esclaves  de  qui  que  ce  fût.  Le  tu- 
multe était  donc  considérable.  On  s’attendait  partout  à voir 
paraître  bientôt  tles  choses  inconnues  et  toutes  nouvelles  ; 
les  prédicateurs  de  l’Evangile  surgissaient  et  fourmillaient 
en  tous  lieux , et  les  gens  des  campagnes  s’assemblaient  au 
moindre  signe  par  grandes  volées,  pleins  d’émotion,  et  tou- 
jours en  sur>aut.  Luther,  qui  n’avait  point  entendu  que  les 
affaires  allassent  si  loin , s’efTorçait  de  tout  son  crédit  à em- 
pêcher ou  à calmer  ces  emportemens  et  ces  déviations.  Mais 
il  y a de  ces  lorrcns  qu’un  homme  a quelquefois  la  force  de 
déboucher , mais  qui,  une  fois  en  branle,  ne  se  laissent  plus 
retenir.  Ainsi  fut  le  protestantisme,  qui  a été  le  premier 
auteur,  et , pour  ainsi  dire,  le  père  involontaire  de  tant  de 
doctrines  subséquentes,  qui , sans  compter  celle-ci,  lui  sont 
devenues  des  adversaires  non  moins  redoutables  que  celle 
qu’il  avait  voulu  premièrement  combattre.  Du  vivant  même 
de  ce  grand  homme,  quelques  uns  de  ses  disciples  préten- 
dirent qu’il  fallait  marcher  plus  loin  que  lui  ; qu’en  protes- 
tant contre  la  papauté,  il  n’avait  fait  qu’ouvrir  la  route  à la 
réforme,  mais  ne  l’avait  point  accomplie;  que  les  saints 
devaient  aviser  à ce  que  les  principes  de  l’Evangile  fussent 
enfin  mis  en  pratique  sur  la  terre,  et  que  pour  cela  on  devait 
anathème  à tout  pouvoir  fondé  sur  le  droit  de  l’épée  ; ils  al- 
laient même  jusqu’à  affirmer  que  l'impiété  devait  être  pro- 
scrite sans  ménagement,  et  qu’il  n’y  avait  aucun  pacte  à con- 
clure avec  elle.  La  doctrine  du  maître  n’était  point  pure,  à 
leurs  yeux,  en  coque,  suivant  son  principe,  l'Esprit  se  trouvait 
relégué  dans  la  lettre  morte,  et  qu’il  était  par  là  méconnu, 
puisqu’au  lieu  de  se  résumer  dans  certains  textes , il  était , 
au  contraire,  toujours  vivant  ; que  ce  n’était  pas  dans  les  li- 
vres seulement  qu’il  fallait  le  chercher,  mais  dans  nos 
cœurs;  et  que,  du  sein  de  cet  asile  précieux,  il  ne  refusait  ja- 
mais de  répondre  à ceux  qui  l’interrogeaient  avec  une  per- 
sévérance soutenue  et  une  ferveur  assez  grande.  C’est  en 
ce  dernier  point  de  croyance  que  l’on  peut  placer  la  source 
de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  extravagances  des  ana- 
baptistes, aussi  bien  que  celle  de  leur  audace  et  de  leur  in- 
trépide assurance.  Chez  eux  tous  les  hommes  doués  d’une 
imagination  vive  et  exaltée  devinrent  prophètes;  toutes 
les  inspirations  fébriles  de  leurs  extases  devinrent  des  mis- 
sives célestes;  et  le  principe  de  toute  certitude  cessant,  à 
leur  sens,  de  se  rencontrer,  soit  dans  la  tradition  constante 
de  l’Eglise , soit  dans  l’autorité  des  écritures  anciennes , se 
logea  principalement  dans  les  révélations  incohérentes  de 
chaque  religionnaire  en  proie  à ce  qu’il  croyait  l’esprit  saint. 
Poussés  par  les  généreuses  sympathies  de  la  charité,  et  par  le 
tableau  des  misères  du  monde,  à l’œuvre  immense  de  la  ré- 
forme des  abas , et  de  la  fondation  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre , soutenus  dans  leur  dessein  par  un  concours  considé- 
rable qui  appréciait  la  justice  de  leurs  efforts  et  désirait 
leur  succès,  les  anabaptistes  se  perdirent,  parce  qu’il  n’y 
avait  point  en  eux  une  force  d’esprit  suffisante  pour  mener  à 
bout  la  révolution  qu'ils  avaient  entreprise.  D’ailleurs  la 
vanité  même  de  leur  prétendu  principe  de  certitude  ne 
pouvait  que  causer  parmi  eux  une  infinité  de  divisions  et  de 
schismes , et  leur  enlever  ainsi  tout  mov?n  d’agir  d’une 
manière  unitaire  et  durable. 

Nicolas  Slork,  de  Slalberg,  en  Saxe,  disciple  direct  de 
Luther,  fut  un  des  premiers  à mettre  en  avant  ces  proposi- 
tions audacieuses  ; il  se  trouva  du  monde  qui  commença  à 
s'animer  à ses  paroles  et  à faire  école  autour  de  lui.  De  ce 
berceau  sortirent  Thomas  Muncer,  Melchior  Rink,  Ludovic 
Iletzer,  Jean  Hut,  Denck,  etc.;  mais  de  tous  ceux-ci,  le 
plus  actif  et  le  plus  énergique  fut  Thomas  Muncer,  qui , à 
rigoureusement  parler,  entama  le  premier  le  mouvement 
politique  de  l’anabaptisme.  Il  s’imaginait  dans  ses  songes, 


ou  plutôt  dans  ses  extases,  de  converser  avec  l’esprit  saint  ; 
il  affirmait  que  Di?u  . par  ce  commandement  intérieur,  lai 
avait  mis  en  mains  le  glaive,  comme  jadis  à Gédéon , mais 
pour  établir  cette  fois  le  règne  du  Christ  sur  la  terre,  et 
en  exterminer  tous  les  impies  et  tous  les  oppresseurs;  il  en- 
seignait que  l’égalité  chrétienne  commandait  que  tous  les 
biens  fussent  mis  en  commun,  et  que  chacun  en  usât  selon  sa 
liberté;  il  enseignait  surtout  à ceux  qui  le  suivaient  à cher- 
cher en  eux , avec  insistance  et  piété,  la  voix  de  l’Esprit , 
jusqu’à  ce  qu’enfin , touché  par  tant  d'ardeur  et  d’inclina- 
tion , il  consentit  à *e  laisser  entendre.  Il  gagna  ainsi  beau- 
coup de  gens  qui  se  venaiau  journellement  ranger  sous  sa 
bannière,  jurant  de  mourir  pour  la  défendre.  Son  parti  s’é- 
tant de  la  sorte  bien  renforcé,  il  se  mit  enfin  à prêcher  ou- 
vertement sa  croisade;  faisant  de  grandes  plaintes  sur  la 
honteuse  servitude  où  la  féodalité  retenait  toute  l’Allema- 
gne, sur  les  impôts  dont  le  (tauvre  peuple  était  misérable- 
ment écrasé,  trouvant  à peine  de  quoi  soutenir  sa  vie,  tan- 
dis que  les  princes  et  les  nobles  se  vautraient  à leur  aise 
dans  la  corruption  des  richesses.  Luther,  qui  l’avait  d’alranl 
soutenu  par  son  crédit  à la  cour  de  Saxe,  ne  tarda  pas  à 
l’abandonner  entièrement.  Il  fut  donc  chassé  de  la  ville 
d’Alstet  où  il  était.  De  là  il  s’eu  viut  à Nuremberg;  et,  chassé 
encore  de  celle  ville,  il  gagna  Mulhausen  en  Thuringe,  où 
il  savait  trouver  un  bon  parti , et  où  il  eut  rn  effet  grand 
accueil  : sur  ses  instigations,  la  commune  cassa  le  sénat  qui 
était  contraire  aux  anabaptistes , et  en  nomma  un  nouveau 
qui  leur  était  tout  dévoué.  Il  prêcha  dans  cet  endroit,  durant 
quelques  mois,  avec  beaucoup  d’éclat,  et  si  bien,  dit  un 
ancien,  que  toute  la  ville  en  fut  bientôt  enchaperonnée. 

Enfin , vers  1525 , les  principes  de  révolte,  colportés  de 
tous  côtés  par  les  prédicateurs , ayant  commencé  à faire  le- 
ver les  paysans,  en  Souabe  et  en  Franconie,  jusqu’au  nombre 
de  quarante  mille  hommes,  Thomas  Muncer  délibéra  de 
s’aller  mettre  à leur  tête,  en  y joignant  ceux  qu’il  avait  déjà 
avec  lui.  Ce  fut  alors  que  Luther  fit  un  premier  livre,  qui 
ensuite  de  tous  les  massacres  qui  se  firent , lui  fut  repro- 
ché comme  une  grande  dureté,  et  dans  lequel  il  exhortait 
les  princes  à prendre  les  armes  contre  ces  hérétiques , qui 
foulaient  ainsi  aux  pieds  l'obéissance  qu’il  enseignait  à l’é- 
gard des  magistrats  temporels.  Le  comte  de  Mansfeld  avec 
le  prince  de  Hesse  ramassèrent  en  effet  toute  la  troupe 
qu’ils  purent , et  sans  laisser  à Muncer  le  temps  de  réunir 
tous  les  siens , qui  étaient  encore  dispersés  çà  et  là , Us  s’en 
vinrent  donner  contre  lui , comme  il  sortait  de  Mulhausen  ; 
il  soutint  une  première  attaque  on  il  perdit  environ  deux 
cents  hommes  ; puis , ayant  gagné  du  côté  de  Francuse  où 
on  l’attendait , il  se  vit  à la  tête  d’un  parti  de  huit  mille 
paysans , avec  lesquels  il  se  hâta  de  prendre  position  sur 
une  hauteur,  en  se  retranchant  le  mieux  qu’il  put  avec  des 
charriots  et  des  branchages.  Ces  pauvres  gens  s’étaient  ras- 
semblés en  toute  confusion;  ils  étaient  sans  armes,  sans 
discipline,  cl  bien  peu  en  état  de  faire  mine  de  guerre  contre 
les  princes,  qui  arrivaient  en  tête  de  leur  artillerie  et  de 
leurs  hommes  d’armes.  Cependant  Muncer  prêcha  hardi- 
ment les  siens , et , profitant  d’un  arc-en-ciel , il  leur  com- 
manda d’avoir  Iran  courage,  et  de  se  tenir  confians  en  Dieu 
qui  ne  les  laisserait  point  ainsi  défaire.  Ils  commencèrent 
donc  à entonner  en  chœur  des  cantiques  ; mais  le  prince  de 
Hesse  ordonnant  en  même  temps  à ses  canons  et  à ses  arque- 
busiers de  se  porter  rudement  sur  le  camp , il  fut  en  un 
instant  défoncé,  et  on  tua  de  ces  gens  à tas  jusqu’à  cinq 
mille.  Quant  à Muncer,  il  s'échappa  sur  Francuse,  mais  il 
■ y fut  bientôt  repris.  On  le  conduisit  devant  le  duc  de  Saxe, 
qui  lui  fit  rudement  appliquer  la  torture  ; ensuite  de  quoi  on 
lui  trancha  la  tête,  ainsi  qu’à  quelques  uns  de  ceux  qui  l’a- 
vaient aidé  dans  son  entreprise.  Il  mourut  én  engageant  les 
princes  à user  de  pitié  envers  les  pauvres,  et  leur  promet- 
tant qu’en  faisant  cela  ils  se  mettraient  désormais  à l’abri  de 
toute  révolte. 
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Celte  première  défaite , loin  d’étouffer  le  feu  , ne  fit  au 
contraire  que  retendre , en  dispersant  de  côté  et  d'autre 
ceux  qui  le  portaient.  C’était  surtout  dans  le  l>as  peuple,  et 
parmi  les  ouvriers , que  se  faisait  la  plus  grande  masse  de  pro- 
sélytes, comme  cela  se  voit  par  la  qualité  de  presque  tous  ceux 
qui  ont  joué  dans  ces  révolutions  quelque  rôle , et  comme  il 
est  d’ailleurs  bien  aisé  de  le  comprendre.  Les  porteurs  de  la 
nouvelle  parole  quittèrent  donc , pour  le  moment , les  pro- 
vinces du  centre  où  ils  avaient  été  si  malmenés , et  s’en  vin- 
rent travailler  à leur  propagande  le  long  du  Rliin  et  dans  les 
Pays-Bas.  Melchior  Rosinan , pelletier  de  son  métier,  par- 
tit , comme  apôtre,  pour  Strasbourg  et  les  états  circonvoi- 
sins;  mais  il  fut  bientôt  arrêté,  et  le  mouvement  fut  étouffé 
par  le  bannissement  de  ses  partisans.  Un  boulanger  de  llar- 
lem  , nommé  Jean  Mathias , et  quelques  autres , s’établi- 
rent à Amsterdam.  D'autres  enfin  dans  les  divers  endroits 
de  la  Westphalie , de  la  Frise  et  de  la  Hollande.  Les  inspi- 
rés naissaient  de  toutes  paris,  et  les  bruits  que  l’on  en  faisait 
commençaient  à jeter  de  l’inquiétude  dans  les  esprits , sur- 
tout à Amsterdam  , qui  est  une  ville  de  commerce  et  de  ri- 
chesse. Le  procureur-général  de  Hollande  ayant  fuit  une  en- 
quête sévère  dans  la  ville,  par  ordre  exprès  de  la  cour,  décréta 
l'arrestation  de  huit  personnes,  qui  furent  convaincu  es  d’avoir 
pris  part  aux  assemblées.  Charles-Quint , qui  se  trouvait 
alors  à Bruxelles , commanda  qu’elles  fussent  décapitées  ; 
et  après  cela  leurs  huit  têtes  furent  renvoyées  à Amsterdam , 
dans  une  caque,  et  fichées  sur  des  pieux  pour  intimider  par 
l'exemple.  C’était  sur  la  fin  de  1533. 

Cette  exécution  causa  en  effet  quelque  terreur,  et  beau- 
coup «le  gens  commencèrent  à s’enfuir  et  à vendre  leurs 
biens.  La  ville  de  Munster  en  Westphalie  était  surtout  le 
point  vers  lequel  les  anabaptistes  tournaient  alors  leurs  es- 
pérances. Là,  en  effet , les  attendaient  de  grandes  et  éton- 
nâmes choses,  dont  tout  ce  que  nous  venons  de  raconter 
n’était  que  le  prélude.  Au  commencement  de  1533,  un 
tailleur  de  Leyde,  nommé  Jean  Bokold  ou  Becold,  homme 
habile,  entreprenant,  peu  instruit,  mais  par  cela  même 
plus  à l’aise  dans  ses  projets  et  sa  ferveur  religieuse,  était 
venu  s’établir  à Munster  sans  faire  d’abord  aucun  éclat. 
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Les  ministres  luthériens  prêchaient  depuis  un  an  dans  ce  pays, 
et  y avaient  triomphé  des  papistes;  Jean  Bokold  s’attacha 
à eux,  et  fil  si  bien,  qu’il  parvint  à convertir  à ses  idées  les 
deux  principaux  d’entre  eux , et  les  plus  accrédités  dans  le 
peuple,  Bernard  Hotmail  et  Herman  Slaprède;  d’ailleurs, 
secondé  par  quelques  autres , il  se  remuait  si  bien  dans  des 
réunions  sécrétés  qui  se  tenaient  de  nuit , qu'il  y avait  déjà 
dans  Munster  plusieurs  milliers  de  personnes  engagées  dans 
la  secte  avant  que  les  magistrats  n’en  eussent  pris  inquié- 
tude. Jean  Mathias  de  Harlem , homme  ardent  et  enthou- 
siaste , lui  était  d’un  grand  secours.  Ils  avaient  en  outre  de 
ceux  de  Munster,  convoqué  de  tous  côtés  une  multitude  de 
leurs  amis , et  ces  derniers  étaient  venus  en  cachette  pren- 
dre asile  chez  les  bourgeois  convertis.  Le  sénat,  instruit  seu- 
lement alors  de  ces  menées  elcraignant  du  (rouble , ordonna 
que  les  assemblées  nocturnes  seraient  suspendues , et  que 
les  étrangers  ainsi  que  tous  ceux  de  la  secte  videraient  le 
pays  ; mais  il  ne  fut  point  obéi.  Et  bien  au  contraire , toutes 
choses  étant  prêles , il  s’éleva  une  forte  émeute  dans  la  ville 
le  premier  vendredi  de  carême  I55Î;  les  anabaptistes  cou- 
rurent aux  armes , et  se  trouvant  plus  forts  que  leurs  adver- 
saires les  |»apistes  et  les  luthériens , Us  les  forcèrent  à capi- 
tuler , et  l'on  convint  de  part  cl  d’autre  de  vivre  librement 
et  en  boniie  intelligence. 

Les  anabaptistes  étaient  dès  lors  maîtres  de  la  place;  elle 
était  bien  approvisionnée  de  vivres  pour  long-temps,  et  ne 
doutant  pas  «pie  l'on  ne  vint  bientôt  les  y attaquer , ils  son- 
gèrent à s’y  fortifier.  Les  principaux  d’entre  eux  étaient 
Jean  Mathias,  Jean  Bokold,  Bernard  Kiiippenlolliug,  Gé- 
rard Kippenbroch , Rolman  et  Bernard  Krechling.  On  re- 
constitua un  nouveau  sénat  compose  de  vingt-deux  meni- 
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lires;  Knipperdollinget  Kippenhrorh  furent  nommés  bourg- 
mestres; Jean  Mathias  prit  le  commandcmani  supérieur  de  la 
troupe;  enfin  on  fil  invitation  à tous  les  religionnaircs  de 
Hollande  et  des  villes  voisines  de  se  réunir  promptement  à 
leurs  frères  de  Munster.  La  ville  fut  en  un  instant  pleine  de 
inonde;  et  les  apôtres,  parleurs  discours,  entretenaient 
dans  cette  foule  la  résolution  et  l’enthousiasme.  On  se 
mit  aux  fortifications,  et  le  travail  fut  si  ferme,  quVn  peu 
de  jours  on  se  vil  en  état  de  faire  une  résistance  suffisante 
aux  assauts  qui  viendraient. 

Cependant  l'évêipie  de  Munster  ayant  rassemblé  scs 
troupes , et  fait  alliance  avec  l'évêque  de  Cologne , le  duc  de 
Gueldre  et  le  landgrave  de  Hesse , s’en  vint  avec  trois  corps 
d’armée  pour  assiéger  la  ville.  Son  approche  mit  un  grand 
courage,  une  grande  effervescence  dans  le  peuple.  Jean 
Mathias , pour  donner  le  premier  exemple , prenant  avec 
lui  quelques  gens  de  cœur,  sortit  intrépidement  contre 
ceux  du  duc  de  Gueldre  dont  il  fit  un  nide  carnage , et 
dont  il  rapporta  force  dépouilles.  Mais  le  lendemain  ayant 
couru  toutes  les  rues , une  pique  à la  main , pour  annon- 
cer que,  durant  la  nuit,  Dieu  lui  avait  commandé  d’atta- 
quer le  quartier  des  Allemands  avec  trente  hommes  d’élite, 
la  chose  lui  réussit  mal  ; car  comme  il  approchait  du  camp 
un  soldat  le  perça  d’outre  en  outre  par  le  ventre,  et  il  de- 
meura sur  le  coup.  Jean  Bokold  prononça  son  oraison  funè- 
bre en  le  comparant  aux  Machabées,  et  en  montrant  que 
celle  mort , loin  de  devoir  être  un  sujet  de  découragement, 
était  une  récompense  que  Dieu  avait  donnée  à son  prophète. 
On  se  rassura  donc;  et  les  troupes  de  l’évêque  ayant  tenté 
l’assaut,  furent  vigoureusement  rejetées  : ou  en  tua  plus  de 
quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels  plusieurs  seigneurs  de 
la  haute  noblesse.  L’évêque , désespérant  d’enlever  la  ville 
de  vive  force , et  ne  pouvant  pas  garder  long-temps  tant  de 
monde  à sa  solde,  se  borna  à réduire  les  assiégés  par  fa- 
mine. Il  congédia  donc  à l’entrée  do  l'hiver  une  partie  de 
son  année,  et  ayant  fait  construire  sept  forteresses  autour  de 
la  place,  il  enferma  dans  ce  reira nchemeut  assez  de  troupe 
pour  faire  bonne  garde  et  arrêter  toute  communication  de 
Munster  et  des  autres  pays. 

Jean  Bokold , se  voyant  ainsi  tranquille  dans  sa  ville  et 
investi  de  toute  autorité  par  la  confiance  de  ceux  qui  le  con- 
sidéraient comme  pourvu  d’une  mission  divine,  commença 
à tourner  son  esprit  vers  le  gouvernement  des  choses  inté- 
rieures. Ce  n'était  pas  le  tout  d’avoir  annoncé  le  règne  de 
Dieu,  il  fallait  sc  montrer  en  étal  de  l’instituer,  et  de  l’in- 
stituer de  telle  sorte  qu’il  pfil  peu  à peu  s’étendre  à tout 
le  reste  du  monde.  On  avait  dès  le  commencement  fait  un 
édit  par  lequel  il  était  commandé  à tous  les  citoyens  de  met- 
tre eu  commun  l’or,  l'argent  et  tous  les  biens  meubles;  on 
avait  ensuite  partagé  les  logemens  qui  ne  manquaient  pas, 
attendu  que  beaucoup  de  gens  riches  s’claienl  dès  le  com- 
mencement enfuis  de  leurs  maisons;  quant  aux  vivres, 
dont  il  y avait  une  réserve  considérable , on  en  faisait  quoti- 
diennement la  distribution , de  manière  à ce  que  chacun  etH 
une  ration  suffisante  de  toutes  choses.  Mais  toute  celle  éco- 
nomie ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une  chose  de 
circonstance  et  seulement  provisoire.  La  nouvelle  foi  ren- 
fermait une  multitude  de  comtnaiulemeus  fort  malaisés  à 
observer  dès  «pie  l’on  quittait  la  vie  contemplative  pour  en- 
trer dans  la  pratique  des  relations  domestiques  ou  civiles  : 
point  de  propiiété  particulière,  point  de  négoce,  point 
d’intérêt  de  capitaux,  point  d’obligations  écrites;  et 
d'autre  part,  point  de  textes  de  lois,  point  d’ol>éissance 
aux  anciens  magistrats  ni  aux  princes,  point  de  reconnais- 
sance du  droit  des  nalirns.  La  grande  difficulté  était  de  con- 
stituer une  société  temporelle  sans  rien  blesser  de  tout  cela  ; 
et  ce  qui  en  tout  temps  eôt  été  si  épineux,  le  devenait  ici 
bien  davantage  à cause  des  embarras  qui  naissent  tou- 
jours dans  le  début  du  moindre  changement , et  encore 
par-dessus  ceux-là,  des  embarras  qui  ne  manquent  pas  de 
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se  produire  à chaque  instant  dans  une  ville  assiégée.  Il  fal- 
lait premièrement  empêcher  l’anarchie,  et  c'est  à quoi  Jean 
Bokold  s’employa  sa  vammenl  dès  l’origine . Le  principe  de  l’au- 
torité religieuse  se  trouvant  concentré  dans  sa  personne,  celui 
de  l’autorité  politique,  simple  accessoire  du  premier,  s’y  trou- 
vait naturellement  aussi.  Le  prophète  chercha  donc  quelle 
forme  de  gouvernement  présenterait  le  plus  de  garantie  à 
ses  idée»  de  rénovation  et  à la  police  de  la  ville.  Préoccupé 
exclusivement,  ainsi  que  les  siens,  de  l’histoire  de  la  nation 
juive  dans  l'Ancien-Testament,  il  s’arrêta  d’abord  à ordon- 
ner le  peuple  suivant  l’admirable  modèle  de  l’antique  répu- 
blique d’Israël.  Peu  après  la  mort  de  Jean  Mathias,  étant 
entré  en  retraite  pour  converser  avec  l’esprit  de  Dieu,  il 
devint  tout -à -coup  muet  comme  Zacharie  lorsqu’il  vil 
l’ange,  et  ayant  pris  un  papier,  il  y inscrivit  publiquement 
les  noms  de  douze  personnes  qu’il  institua  Juges  du  Peuple 
à l’exemple  des  juges  des  douze  tribus,  afin  qu'elles  pus- 
sent décider  tous  les  débats  et  régler  toutes  les  affaires.  Cela 
dura  ainsi  un  peu  plus  de  deux  mois.  Mais  cette  magistra- 
ture ne  suffisant  pas  pour  maintenir  l’ordre  comme  il  fal- 
lait , et  donner  à la  multitude  l’unité  d’impulsion  nécessaire, 
Jean  Bokold  se  vit  bientôt  forcé  de  recourir  à un  gouverne- 
ment plus  nerveux  et  plus  sûr.  Divers  articles  de  foi,  qu’il 
avait  proposés  à rassemblée  des  prédicateurs  touclianl  la 
polygamie , avaient  été  l'occasion  de  troubles  qu’il  avait  eu 
grande  peine  à comprimer  ; il  y avait  même  eu  un  complot 
pour  livrer  la  place  à l’evéque,  et  une  sédition  pendant  la- 
quelle Rnipperdolling  et  quelques  autres , tombes  un  instant 
entre  les  mains  des  conjurés,  avaient  couru  beaucoup  de  dan- 
gers. Malgré  que  leconcours  enthousiaste  et  spontané  de  pres- 
que tout  le  peuple  eût  aidé  à triompher  de  ces  schismes  et  de 
ces  trahisons,  la  création  d'un  pouvoir  central  était  devenue 
indispensable  et  ne  pouvait  se  différer  davantage.  Jean 
Bokold  cassa  donc  les  douze  juges  sur  le  prétexte  d’une  ré- 
vélation nouvelle,  et  proclamant  la  loi  vivante  eu  sa  seule 
personne,  il  institua,  non  plus  la  république,  mais  bieu  la 
mouarchie  d’Israël.  Un  orfèvre  de  Warendorp,  nommé 
Jean  Tuscoscheirer,  qui  depuis  quelque  temps  avait  gagné 
grand  crédit  dans  le  public  par  l’éclat  de  ses  prédications 
prophétiques , l’aida  puissamment  dans  cette  affaire  : il  af- 
firma que  d'après  une  parole  expresse  venue  de  Dieu , Jean 
de  Leyde  devait  monter  sur  le  trône  de  David , tirer  le 
glaive  sacré  coulre  les  rois,  et  étendre  peu  à peu  son 
royaume  surfa  terre,  en  offrant  la  paix  à tous  ceux  qui 
voudraient  se  soumettre , et  en  exterminant  tous  les  autres: 
par  cet  établissement  universel  de  la  loi  évangélique , la  du- 
rée des  temps  se  trouvant  consommée , Jésus- Christ  devait 
eidin  rappeler  à lui  l'humanité  pour  la  rendre  à son  père. 

Jean  de  Leyde  se  posa  donc  Hoi  de  la  Jérusalem  Nouvelle, 
au  nom  de  Dieu.  Afin  d’imprimer  plus  vivement  dans  l’es- 
prit du  peuple  le  sentiment  de  sa  grandeur  en  y joignant 
le  spectacle  de  sa  magnilicence , et  afin  aussi  de  se  montrer 
capable  de  porter  dignement  en  tous  points  l’héritage  de 
David  et  de  Salomon,  il  commença  à entourer  sa  personne 
d’une  (rompe  aussi  éblouissante  que  celle  dont  les  rois  oui 
coutume  d’user  11  était  alors  Agé  de  vingt-cinq  ans  et  dans 
toutl’ éclat  d’une  belle  jeunesse  ; scs  manières  étaient  pleines 
de  noblesse,  et  il  portait  un  costume  fait  avec  ces  étoffes  de 
l>roderies  d’argent  qui  servent  aux  églises;  son  surtout 
était  élégamment  tailladé,  et  parsemé  de  pourpre  et  d’aiguil- 
lette» d'or.  11  avait  en  tête  soit  une  toque  de  velours  garnie 
de  pierreries  et  de  diainans,  soit  une  couronne  d’or.  Sur  sa 
poitrine  descendait  un  magnifique  collier  sup[>orlanl  un  globe 
symbolique  traversé  de  deux  épées  en  sautoir , et  marqué 
de  celte  inscription  : Roi  de  la  justice  sur  le  monde.  Sur  sa 
ceinture  était  écrit  : La  puissance  de  Dieu  est  ma  force . U 
ne  |>araissail  devant  le  peuple  qu’à  des  jours  marqués,  et 
avec  tout  l’entourage  de  sa  pompe  impériale.  Trente  cl»e- 
vaux  licitement  cajwraçonnés  et  couverts  de  housses  de 
drap  d’or  venaient  à la  suite  du  sien,  dont  la  parure  était 


étincelante.  Deux  pages  marchaient  à ses  côtés  : celui  de 
droite  portail  la  Bible  et  la  couroune  par-dessus;  celui  de 
gauche  une  épée  nue.  Us  étaient  habillés  d’une  livrée  de 
bleu  et  de  vert,  et  portaient  au  doigt  un  anneau  d’or, 
comme  tout  le  reste  de  la  maison  royale,  pour  siguüier 
que  l’empire  du  Mailre  était  du  ciel  eide  fa  terre,  et  que  la 
charité , comme  l'anneau , doit  être  sans  commencement  et 
sans  fin.  Après  tout  ce  cortège,  venaient  les  gens  de  1a 
garde  armés  de  hallebardes.  Le  trône , porté  sur  une  vaste 
estrade,  couvert  d’un  dais  et  somptueusement  décoré,  s’é- 
levait à l'extrémité  de  la  place;  c’est  là  que  Jean  Bokold 
siégeait , tenant  en  main  son  sceptre  d’or  et  dominant  du 
haut  de  ses  gradins  1a  foule  entassée  comme  dans  un  jour 
de  fêle  pour  le  voir  et  le  bénir. 

IJ  dictait  ainsi  ses  lois,  et  vidait  les  procès,  qui  étaient 
fort  nombreux  depuis  que  la  polygamie  était  instituée  : 
les  questions  de  divorce  et  de  mariage  étaient  celles  qui 
venaient  presque  constamment  assiéger  son  tribunal; 
mais  tout  ce  bruit  et  tout  ce  changement  entretenaient 
grand  mouvement  et  grande  animation  dans  tous  les 
rangs.  Quant  à lui,  il  avait  le  premier  donné  témoi- 
gnage par  son  exemple  aussi  bien  que  par  sa  parole 
contre  fa  vieille  morale  d’Europe.  Il  avait  épousé  du  même 
coup  la  veuve  de  Jean  Mathias,  qui  se  trouvait  être  fort 
jeune  et  fort  jolie,  et  trois  autres  femmes  tout  aussi  bien 
choisies.  Néanmoins  la  première,  qui  avait  nom  Elise, 
était  la  seule  qui  eut  qualité  de  reine  et  qui  portât  la  cou- 
ronne : les  autres  étaient  simplement  honorées  du  nom  d’é- 
pouse; leur  nombre,  que  rien  ne  limitait,  s’éleva  progres- 
sivement jusqu'à  quinze.  Elles  étaient  toutes  magnifique- 
ment (tarées  ; et  c’était  là  une  défense  à laquelle  on  trouvait 
suffisamment  à répondre,  ainsi  qu’à  toutes  les  autres,  dans 
les  trésors  des  sacristies  et  des  monastères.  Jean  de  Leyde 
sortait  quelquefois  entouré  de  cette  aimable  compagnie , qui 
achevait  de  lui  donner  plus  de  ressemblance  encore  avec 
le  roi  Salomou.  Quant  à la  justification  de  cette  doctrine 
que  la  proportion  des  hommes  et  des  femmes  *éans  nos 
climats  uccuse  si  victorieusement  de  déraison,  le  pro- 
phète s’imaginait  d’en  trouver  une  suffisante  dans  l’exem- 
ple des  patriarches , dans  certaines  facilités  de  la  loi  de 
Moïse,  ainsi  que  dans  l’absence  de  tout  texte  authentique 
coutre  lui  : il  disait  que  saint  Paul,  en  recommandant  spé- 
cialement aux  évêques  de  n’avoir  qu’une  seule  femme, 
laissait  entendre  par  là  que  les  autres  fidèles  pouvaient 
fort  bien  en  avoir  davantage  ; que  le  premier  commande- 
ment de  Dieu,  après  la  création,  avait  été,  Crescite  et  mul- 
tiplicamini , et  qu’un  homme  qui  u’avail  qu’une  seule 
femme  était  empêché  d'obéir  à cet  ordre  capital  lorsqu'elle 
était  enceinte;  il  se  fondait  enfin  sur  ce  verset  d’Isaïe,  un 
peu  violeulé  peut-être  : Appréhendent  septem  mulieres  eé- 
rum  unum.  Mais  le  motif  principal  était  que  voulant  re- 
nouveler 1a  société  soudainement  et  de  fond  en  comble,  il 
ne  pouvait  pas  laisser  subsister  dans  son  ancienne  forme  le 
mariage  qui  est  un  des  fondemens  principaux  de  tout  le 
reste  des  relations  humaines.  L’ Administration  des  choses 
publiques  avait  été  remise  en  mains  sûres,  et  les  hautes 
charges  étaient  ainsi  distribuées:  bernard  Koiman  occu- 
pait la  fonction  suprême  d’orateur  royal;  Rnipperdolling 
celle  de  préfet , porteur  du  glaive  des  jugemeos  de  Dieu; 
le  collège  privé  était  formé  de  Bernard  Rrechling,  de 
Gérard,  l’imprimeur,  de  Henri  Becker  et  de  Gérant 
Heuning  : ces  deux  derniers  étaient  des  plus  riches  de 
Munster  ; le  bourgmestre  Tilbeck  faisait  le  service  de 
grand-malire  d’hôtel,  et  Rippnebrock  celui  de  gardien  de  la 
vaisselle  d’or  et  d’argent.  On  battait  monnaie  : les  pièoes  por- 
taient sur  fa  face  une  belle  tête  de  Jean  de  Leyde , roi  de 
Munster,  et  sur  le  revers,  le  globe  de  souveraineté  traversé 
des  deux  épées  et  surmonté  de  la  couronne  avec  l’exergue , 
Hottes  macht  ist  myn  crachi  { la  puissaucc  de  Dieu  est  ma 
force),  anno  ucxxxiv.il  y avait  encore  quelques  autres 
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modèles  de  médailles  destinées  aux  divers  officiers  de  la 
cour,  qui  les  tenaient  à une  chaîne  passée  autour  du  cou. 

Cependant  il  devenait  important  de  nouer  des  relations 
avec  les  anabaptistes  répandus  dans  les  autres  |>ays,  et  d’ap- 
peler du  secours  et  du  renfort.  Il  y avait  plus  de  six  mois 
que  le  siège  durait,  et  ce  n’était  pas  en  demeurant  cloîtré 
de  la  sorte  que  le  roi  pouvait  espérer  de  voir  sa  domination 
prendre  l'extension  qu’il  rêvait.  Vers  le  mois  d’août,  sur 
une  prophétie  de  Tpscoschierer,  tout  le  peuple  s’assembla 
sur  la  grande  place  du  cimetière  pour  y celebrer  la  cène  ; 
il  y avait  des  tables  pour  cinq  mille  personnes,  des  viandes 
en  abondance  et  de  la  bière  ; tout  ce  inonde  but  et  mangea 
avec  grand  enthousiasme.  Le  roi  avec  ses  épouses , aidé  de 
tous  les  officiers  et  de  toutes  les  dames  de  la  cour,  servait 
lui-méme  le  peuple;  au  dessert,  s’etanl  assis  au  bout  des 
tables , le  peuple  commença  à défiler  devant  lui,  et  il  offrait 
à chacun  un  morceau  de  pain  rompu,  en  disant:  « Prenez 
ei  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  » La  reine , aidée  de 
deux  officiers,  présentait  une  coupe  de  vin,  en  disant 
de  même  : « Buvez  et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  » 
Cette  grande  solennité,  marquée  d’un  caractère  de  fête 
et  d’un  caractère  de  dévotion  tout  ensemble , avait  soulevé 
dans  tout  le  peuple  un  redoulderaent  de  ferveur  excessif;  et 
quand  Jean  de  Leyde,  montant  en  chaire,  demanda  si 
tous  les  fidèles  étaient  bien  disposés  à obéir  à la  parole  de 
'Dieu,  on  lui  répondit  par  une  acclamation  unanime.  Alors, 
reprenant  la  parole,  il  dit  que  la  volonté  de  Dieu  était 
que  l’on  envoyât  des  prophètes  aux  quatre  coins  du  monde 
pour  répandre  la  doctrine  nouvelle,  et  inviter  les  hommes  à 
se  rassembler  dans  la  bergerie  du  Père.  Aussitôt  il  dési- 
gna vingt-huit  personnes  en  les  appelant  par  leur  nom  et  en 
fixant  en  même  temps  l'itinërairç  que  chacune  d'elles  devait 
suivre.  Six  furent  envoyées  à Osnabrück , six  à W'arendorp, 
huit  à Soest,  et  huit  àCorsfeki.  Les  missionnaires  partirent  la 
nuit  même,  et,  trompant  la  vigilance  des  gardes,  ils  parvin- 
rent sans  encombre  aux  endroits  qui  leur  avaienlété  proposés. 

Le  courage  avec  lequel  ces  hommes  s'acquittèrent  de 
celte  mission , qui  n’était  autre  chose  qu’un  appel  qu’ils 
savaient  bien  devoir  payer  de  leur  vie,  est  un  de  ces 
exemples  que  la  vigueur  des  convictions  peut  seule  pro- 
duire, et  que  l’on  aime  à voir  alors  même  que  l’on  gé- 
mit sur  le  sort  des  martyrs.  Arrivés  aux  portes  des  villes,  ils 
entraient  nu-tête,  et  comme  les  prophètes  dans  les  villes  de 
Samarie,  en  criant  à haute  voix  : « Peuple , convertissez- 
vous,  car  le  temps  que  le  Père  a destiné  pour  la  miséricorde 
est  bien  court.  Convertissez -vous,  car  déjà  la  coignée  est 
aux  racines  de  l’arbre!»  Les  bourgeois  s’épouvantaient,  le 
peuple  s’assemblait,  on  arrêtait  ces  prédicateurs  étranges, 
et  on  les  conduisait  devant  les  magistrats.  Alors  dépouillant 
leurs  habits  et  les  jetant  par  terre,  ils  versaient  par-dessus 
quelque  peu  de  monnaie  à l’effigie  du  roi  de  Munster  qu’on 
leur  avait  donnée  à leur  départ.  «Nous  sommes  envoyés, 
disaient-ils,  par  le  Père  pour  vous  annoncer  l’évangile. 
Voulez-vous  le  recevoir?  alors  apportez  vos  biens  pour  les 
mettre  en  commun.  Le  refusez-vous?  alors  nous  prenons 
Dieu  à témoin , sur  ces  pièces  d’or,  que  vous  rejetez  sa  paix. 
Le  temps  auquel  la  justice  doit  régner  est  venu,  et  les  im- 
pies périront  tons...  Heureux  les  débonnaires,  ajoutaient- 
ils  comme  dans  le  sermon  de  la  montagne , car  ils  possède- 
ronl  la  terre.  » A toutes  questions  ils  répondaient  qu’ils 
étaient  prêts  à verser  leur  sang  pour  la  vérité  de  la  parole 
dont  ils  étaient  porteurs.  On  les  mil  à la  torture  pour  en  sa- 
voir davantage  sur  la  situation  de  Munster,  et  à la  fin  ils  eu- 
rent loua  la  tète  tranchée , à l’exception  d’un  seul,  nommé 
Hilversiim , qui  consentit  à trahir.  A W’arendorp,  où  ils 
avaient  déjà  beaucoup  de  partisans , le  peuple  s’était  soulevé 
pour  eux  et  leur  avait  livré  la  ville;  mais  ils  n’etaient  pas  en 
mesure  de  s’y  défendre  comme  â Munster,  de  sorte  que  l’é- 
vêque de  ocUe  dernière  ville,  ligué  avec  celui  d'Osnabruck, 
étant  accouru  avec  des  troupes,  reprit  la  place  et  y répan- 


dit lieaticoup  de  sang,  tant  par  vengeance  que  pour  impri- 
mer la  terreur.  Quant  aux  apôtres , ils  furent  brûlés. 

Hilvemim,  dans  le  dessein  de  ménager  à l'évêque  des  in- 
telligences dans  Munster,  retourna  près  de  Jean  de  Leyde. 
Il  raconta  comment , tous  ses  compagnons  ayant  été  mis  à 
mort,  il  s’était  seul  échappé  miraculeusement  par  le  secours 
des  anges.  On  crut  à ses  paroles , et  on  le  reçut  avec  en- 
thousiasme. Il  apportait  d’ailleurs  de  lionnes  nouvelles  des 
dispositions  du  peuple  dans  les  provinces  de  Frise  et  de 
Hollande;  et  ces  nouvelles,  qu'il  amplifiait  encore,  n'elaient 
foites  que  pour  renforcer  la  présomption  du  roi , et  redou- 
bler encore  davantage  les  folles  chimères  dont  il  ne  cessait 
de  se  nourrir.  Jean  de  Leyde  se  décida  donc  à faire  sortir 
de  nouveau  de  la  ville  quelques  personnes  sûres  et  enten- 
dues aux  affaires,  non  plus  pour  jeter  de  l’éclat,  comme 
les  premières,  mais  pour  exciter  secrètement  ceux  du  parti, 
et  guider  par  dessous  main  leurs  séditions,  de  manière  à lui 
ramasser  assez  de  momie  pour  venir  le  délivrer  et  repous- 
ser l'évêque.  Il  envoya  d’abord  Jacob  de  Karnpen  à Amster- 
dam, avec  le  titre  d évêque,  pour  présider  à la  propagation 
de  la  vraie  doctrine  dans  toute  la  llollaude;  Jean  Mathieu, 
de  Middelbourg,  fut  désigné  comme  d’adjoint.  Peu 
après  il  fit  également  partir  jiour  les  Pays-Bas  Jean  de 
Geelen,  avec  le  titre  de  Capitaine-général  des  anabaptistes 
de  Frise  et  de  Hollande.  Ce  Jean  de  Geelen  était  un  officier 
qui , ayant  long-temps  servi  dans  les  guerres  d’Allemagne, 
où  U avait  bien  api>ris  son  métier , s’était  venu  donner  à 
Jean  de  Leyde,  moitié  par  dévouement  et  moitié  aussi  par 
ambition  : homme  rusé,  patient , de  bonne  résolution  et  de 
bon  courage,  U avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  aider  Jacob  dam  son  entreprise.  Il  ne  s’agissait  pas 
moins  pour  eux , que  d'enlever  Amseidam  par  un  coup 
de  main,  comme  on  avait  fait  de  Munster:  une  fois  dans  cette 
place,  ils  devaient  appeler  hautement  le  peuple  à l’iiisurrec- 
lion  dans  les  villes  d’alentour,  et  proclamer  le  règne  de 
Dieu  et  rétablissement  de  la  Nouvelle  Jérusalem  tout  le 
long  des  provinces  du  Rhin.  Ce  fut  sur  la  fin  de  décem- 
bre 4534,  que  Jean  de  Geelen  sortit  de  Munster.  Il  ne  trouva 
point  à la  vérité  de  troupes  prèles  à se  mettre  en  campagne, 
comme  liilversum  l’avait  faussement  annoncé  ; mais  par- 
tout, et  dans  tous  les  villages,  nombre  de  gens étaient  merveil- 
leusement portés  vers  le  roi  de  Sion , dont  la  renommée  gros- 
sissait chaque  jour  les  pompes  et  les  miracles.  A Amsterdam 
il  y avait  déjà  eu  quelques  émeutes,  à cause  des  recherches  que 
le  procureur-général  ne  cessait  de  faire  contre  les  rebaptisés 
et  des  supplices  que  l’on  avait  fait  endurer  à quelques  uns 
d’entre  eux.  Les  assemblées  étaient  réduites  à se  tenir  de 
nuit  et  secrètement , mais  elles  n’étaient  pour  cela  ni  moins 
fanatiques  ni  moins  nombreuses  : il  s’y  faisait  toutefois  bien 
des  choses  ridicules  et  des  divagations , car  les  envoyés  de 
Munster,  étant  obligés  de  se  tenir  cachés,  ne  pouvaient 
y instituer  l’ordre  et  l’ensemble  dont  il  était  besoin. 
Ainsi,  à Amsterdam,  une  vingtaine  d’hommes  et  de  femmes 
s’étant  réunis  dans  nne  maison  sur  l’instigation  d’un  cer- 
tain tailleur  de  la  ville,  nommé  Théodore,  qui,  dans  ses 
extases , s’imaginait  de  parler  avec  Dieu , commencèrent 
par  jeter  tous  leurs  babils  dans  le  feu , et  se  mirent  ensuite 
à courir  dans  leuT  nudité  par  les  rues  de  la  ville  en  poussant 
de  grands  cris.  : « Malheur  ! malheur  ! vengeance  ! ven- 
geance! » Ils  furent  aussitôt  saisis,  et,  sans  qu’on  pût  les 
faire  revenir  de  leur  exaltation , on  décapita  les  hommes 
et  on  noya  les  femmes.  Dans  les  réunions  de  village,  il  se 
passait  des  scènes  plus  bizarres  et  plus  folles  encore.  Les 
conspirations  politiques  échouent  presque  toujours  parce 
qu’on  ne  peut  les  conduire  à leur  fin  sans  se  trahir  ; mais 
cette  discrétion , qui  est  tout  le  fondement  de  leur  succès , 
est  bien  plus  malaisée  encore  quand  les  conspirateurs  sont 
des  religionnaires  emportés  et  sans  frein.  Les  impru- 
dences des  anabaptistes  d’Amsterdam  causèrent  encore  un 
grand  nombre  d’exécutions  à la  suite  de  celle  ci;  il  ne  se 
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passait  guère  de  semaine  sans  que  les  noyades  et  les  pen- 
daisons n’eussent  leur  train.  A Leyde  il  se  Ht  cependant  un 
complot  qui  manqua  de  réussir,  et  de  placer  la  ville  aux 
mains  des  anabaptistes  ; on  devait  allumer  l'incendie  dans 
divers  quartiers , et  s’emparer  de  la  maison  de  ville  : mais 
le  bourgmestre  ayant  été  prévenu  à l’entrée  de  la  nuit , 
fit  de  suite  bonne  contenance,  et  les  bourgeois  s’étant  mis 
sous  les  armes  déjouèrent  la  conjuration.  On  fouilla  aussi- 
tôt dans  toutes  les  maisons , cl  il  y eut  une  vingtaine  de 
personnes  qui  furent  mises  à mort.  Dans  la  Frise,  près  de 
Bolswaerl , il  se  rassembla  vers  le  môme  temps  une  grosse 
troupe  de  convertis , qui  allèrent  s’emparer  d’un  riche  cou- 
vent. Le  gouverneur  de  la  province  fut  obligé  de  venir 
contre  eux  avec  huit  pièces  de  canon , et  de  faire  un  siège 
en  bonne  forme  ; au  quatrième  assaut , et  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  il  réussit  à entrer , et  massacra  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent;  il  ne  s’en  échappa  qu’une  soixan- 
taine, mais  ils  furent  ressaisis  pour  la  plupart  et  mis  à mort. 
A Groningue,  on -tenta  un  coup  semblable  sur  un  autre 
couvent,  mais  le  gouverneur,  prévenu  à temps,  ayant 
rejeté  les  assaillans  dans  le  cimetière,  les  y défit  complète- 
ment : Jacob  Kremer,  un  des  envoyés  de  Munster,  y fut 
pris  les  armes  à la  main,  et  décapité  avec  trente  autres, 
après  avoir  subi  la  torture. 

Malgré  ce  défaut  de  concert  et  les  nombreux  revers 
qui  en  étaient  la  suite,  Jean  de  Geelen  gardait  toujours 
courage;  il  comprenait  que  sur  lui  reposait  tout  l’avenir 
de  la  royauté  de  Munster;  un  vieux  soldat  de  sa  sorte 
n’osait  guère  songer  à se  mettre  en  campagne  avec  une 
multitude  incohérente,  sans  armes  et  sans  habitudes  mi- 
litaires contre  les  armées  que  les  princes  étaient  prêts 
à lâcher  contre  lui.  Il  s’en  tenait  donc  à son  projet  de 
prendre  Amsterdam  avec  le  secours  des  anabaptistes  et  de 
la  populace,  et  de  dégager  secondairement  Munster  par 
cette  diversion  et  ce  formidable  accroissement  de  crédit  et 
de  puissance.  Craignant  que  l’espionnage  dont  Amsterdam 
était  plein  ne  parvint  à mettre  sur  ses  traces,  et  ne  fit  échouer 
ainsi  tout  le  complot , il  s'en  alla  hardiment  à Bruxelles 
faire  amende  honorable,  et  demander  sa  grâce  à la  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  sueur  de  Charles-Quint  ; cela  fait,  il 
revint  à Amsterdam  , et , sans  crainte  d'être  inquiété,  il  se 
remit  à ses  manœuvres;  il  était  aidé  en  tou»  cela  parmi 
autre  capitaine  nommé  Goetbeleil,  connue  lui  homme  de 
dévouement  et  d’audace.  Enfin , vers  le  milieu  de  mai , le 
parti  lui  paraissant  suffisamment  grossi  et  en  bon  étal  de  se 
montrer,  et  tous  ceux  du  dehors  bien  décidés  à se  mettre 
en  roule  et  à se  jeter  dans  la  ville  dès  qu’on  leur  ferait  ap- 
pt 1 , Jean  de  Geelen  se  résolut  à ouvrir  l’attaque.  On  devait 
se  porter  de  nuit  sur  l'I lôtel-de- Ville,  occuper  avec  soin  les 
issues  de  la  grande  place  située  vis-à-vis,  forcer  les  portes  en 
égorgeant  la  garde,  puis  éveiller  le  peuple  et  rassembler 
tout  le  momie  en  sonnant  le  tocsin , et  en  même  tcm|>s 
sc  porter  sur  lès  rcnqiarts  et  sur  le  port  pour  s’y  loger  et 
en  chasser  tous  ’es  postes.  Le  jour  fixé  pour  ce  coup  fut  le 
10  de  mai  ; ce  jour  liait  d’autant  mieux  choisi , que  dans  la 
soirée  tous  les  mains  de  métier  se  rassemblaient  à l’IIù- 
tel-de-Ville  pour  donner  un  grand  banquet  aux  bourg- 
mestres et  à tout  le  conseil , et  que  pendant  le  désordre  de 
la  fête  il  était  très  facile  de  démonter  et  de  sui-prendre  tous 
ces  chefs  de  bourgeoisie.  En  effet , ce  soir-là  même,  tous 
les  anabapLstes  avant  le  mot  d’ordre , une  troupe  de  cinq  à 
six  cents  d'entre  eux  commence  à se  répandre  dans  les  rues, 
dès  l'entrée  de  la  nuit , avec  de  grands  cris;  on  vient  aussi- 
tôt prévenir  les  bourgmestres,  qui  étaient  à dîner,  et, 
confondus  par  celte  nouvelle,  ils  prennent  cependant,  en 
tout  empressement  , les  premières  mesures.  Mais  voici 
que  Jean  de  Geelen  et  Goilbeieit , forcés , par  celte  échap- 
pée, de  se  bâter,  sortent,  sans  plus  de  retard,  tambours 
baiians  et  enseignes  déployées , de  la  maison  où  les  gens 
du  parti  se  trouvaient  rassemblés  ; ils  se  jettent  avec 


vigueur  contre  la  Maison-de-Ville,  massacrent  la  garde, 
déjà  à moitié  défaite  par  l’ivresse  et  par  l’épouvante , et 
s’établissent  victorieusement  sur  ce  point  capital.  L’olis- 
curilé  de  la  nuit  augmentait  encore  l’effroi  et  la  surprise; 
la  foule  courait  par  les  rues  sans  savoir  ni  où  était  l'ennemi, 
ni  ce  qu’on  allait  faire;  on  disait  sur  les  remparts  que  la 
ville  était  prise,  et  dans  la  ville  que  les  remparts  l’étaient.  Si 
les  coalisés  avaient  bien  su  profiter  de  ce  premier  instant , 
nul  doute  qu’Amsterdam  n’eiU  été  le  lendemain  , sans  coup 
férir,  sous  leur  domination  ; mais  il  n’y  avait  guère  moins 
de  trouble  de  leur  cô:c  que  du  côté  des  bourgeois.  Un  acci- 
dent fut  cause  que  l’on  ne  put  sonner  le  tocsin , qui  devait 
prévenir  les  campagnes  et  faire  connaître  le  succès  ; ensuite 
les  bourgeois , ayant  eu  le  temps  de  courir  aux  armes  , s’é- 
taient* emparés  des  rues  qui  descendent  sur  la  place,  et 
tuaient  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  rejoindre  le  noyau 
de  la  conjuration  : ils  restèrent  à ce  |K>sle  jusqu’au  point  du 
jour,  sans  faire  rien  de  plus;  mais  cela  seul  était  déjà  bien 
assez.  Gepeudanl  Goctbeleit , comprenant  tout  le  danger  de 
la  situation , car  il  n’y  avait  en  réalité  dans  l’Hôtel  que  fort 
peu  de  monde , ouvrit  l’avis  de  lie  faire  aucune  tentative 
pour  s’enfuir,  et  de  résister  avec  courage  en  se  faisant  mas- 
sacrer jusqu’au  dernier  dans  les  appartenons  disputés  pied 
à pied.  Mais  Jean  de  Geelen  dit  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre,  et  que,  s’il  fallait  avoir  quelque  foi  dans  les  Pro- 
phètes , le  lendemain , avant  dix  heures . la  ville  tout  en- 
tière serait  à eux  , et  sans  qu’il  y eût  grand  mal  à prendre. 
Il  comptait  sans  doute  sur  la  poltronnerie  des  bourgeois, 
et  sur  les  secours  du  dehors  auxquels  il  avait  donné  rendez- 
vous  pour  le  malin.  Mais  durant  la  nuit  le  bourgmestre 
Gozewyn  Recuef  ayant  fait  battre  la  caisse,  et  promettre 
une  forte  récompense  à tans  ceux  qui  voudraient  venir  s’en- 
rôler, il  accourut  aussitôt  à la  Poissonnerie,  qui  était  le 
lieu  de  réunion  , une  grande  quantité  de  gens  qui , ayant 
déjà  servi , lui  firent  en  un  instant  une  troupe  plus  aguerrie 
et  plus  sure  que  celle  de  ses  bourgeois.  Quant  à ceux-ci , 
accroupis  derrière  des  sacs  de  houblon , ils  ne  s’étaient  cepen- 
dant pas  désemparés  de  la  position  importante  qu'ils  avaient 
prise  dès  l’origine,  et  continuaient  à tenir  les  anabaptistes 
bloqués  de  tous  côtés  dans  leur  fort.  Dès  le  matin  le  bourg- 
mestre vint  contre  eux  avec  sa  troupe  bien  aimée  et  trois 
pièces  de  canon , et  commença  par  s’emparer  de  la  place, 
qui  n’était  pas  défendue;  les  bourgeois  crièrent  alors  de 
battre  hardiment  sur  la  Maison  de- Ville,  sans  souci  de  la 
démolir,  qu’ils  sauraient  bien  payer  pour  en  rebâtir  une 
autre , pourvu  que  tous  ceux  qui  s’y  trouvaient  pour  le  mo- 
ment pussent  rester  sous  le  décembre  ; mais  on  se  con- 
tenta toutefois  de  forcer  la  porte  à coups  de  canon , puis  on 
entra  en  tuant  avec  la  mousqueteric  et  les  hallebardes  tous 
ceux  qui  s’offraient.  Goetbeleil  fut  frappé  sur  le  seuil. 
Jean  de  Geelen,  au  contraire,  se  soutint  encore  long  temps 
avec  sa  petite  troupe;  puis,  voyant  enfin  tout  son  monde 
tué,  et  toute  fuite  impossible,  il  monta  sur  la  tour  du  bef- 
froi, au  front  de  la  façade,  et  là,  prononçant  son  dernier 
défi  , il  s'offrit  à la  troupe  qui  encombrait  la  place;  on  lui 
lira  un  coup  de  mousquet , et  il  tomba  du  haut  eu  bas  sur 
les  piques.  I>es  auxiliaires  sc  présentèrent  aux  portes  de  la 
ville  que  tout  était  fini , et , se  débandant  aussitôt,  ils  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite  : quelques  uns  arrivèrent 
sur  des  vaisseaux  devant  le  port , mais , connaissant  aussi 
la  déroute  des  leurs , ils  virèrent  de  bord , et  se  sauvèrent 
en  Angleterre. 

Ainsi  finit  le  grand  complet  des  anabaptistes  d’Amster- 
dam ; dans  cette  même  journée  se  décida  aussi  le  sort  des 
anabaptistes  de  Munster.  Il  n’y  avait  plus  désormais  pour 
eux  de  chance  de  salut  ni  au  dedans  ni  au  dehors;  les  ven- 
geances qui,  dans  la  ville  d'Amsterdam,  commencèrent  à 
éclater  contre  leurs  frètes,  n’étaient  que  le  prélude  de  celles 
que  l’évêque  de  Munster  devait  bientôt  leur  faire  sentir  après 
les  avoir  vaincus  à leur  tour.  On  inventa  d’atroces  supplices 
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contre  tous  ceux  qui,  à la  suite  de  cette  grande  sédition, 
furent  convaincus  ou  taxés  d'anabaptisme  : on  les  couchait 
sur  un  liane,  puis  le  bourreau,  leur  ouvrant  la  poitrine,  en 
arrachait  le  cœur  pour  leur  en  fouetter  la  figure;  les  femmes 
étaient  pour  la  plupart  noyées,  les  corps  dcconi>és  en  quar- 
tiers ou  décollés,  et  plantés  sur  le  gibet  et  sur  la  roue;  on 
amenait  les  cadavres  par  bateaux  au  champ  des  suppliciés, 
qui  était  devenu  un  horrible  et  fétide  cimetière.  Jacob  Kam- 
pen , ayant  été  découvert  dans  une  tourbière  où  il  s’était  ré- 
fugié, eut  la  langue  et  le  poing  coupés;  puis  ou  l’orna  d’une 
mitre , et  on  le  donna  en  jouet*  sur  l’échafaud  pendant  une 
heure;  après  quoi  on  le  décapita  et  on  le  brûla.  Les  bourg- 
mestres d’Amsterdam  ordonnèrent  que  l’Hôtel-de-VUle  se- 
rait décoré  d’une  galerie  de  tableaux  représentant  toute 
l'histoire  des  anabaptistes , afin  de  conserver  à la  postérité 
le  souvenir  de  leur  folie  et  de  leur  châtiment.  Un  incendie 
survenu  dans  le  xviie  siècle  a enlevé  à la  ville  les  épouvan- 
tables trophées  de  cette  galerie  d’honneur.  Mais  d’anciennes 
gravures  de  celte  collection  sont  demeurées,  et  c’est  d’après 
leur  modèle  qu’a  été  fait  le  dessin  que  nous  mettons  dans 
cet  article  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


(Supplice  des  anabaptistes  à Amsterdam.) 


Ces  échecs  successifs , et  enfin  cette  furieuse  déconfiture 
du  parti  dans  tous  les  lieux  de  son  établissement , n’étaient 
point  encore  connus  dans  Munster,  que  déjà  la  ville  avait 
commencé  a changer  terriblement  de  figure.  Les  subsistances 
y étaient  devenues  de  plus  en  plus  rares.  Dans  le  principe 
on  rassemblait  le  peuple  deux  fois  par  jour  pour  lui  faire  la 
distribution  de  sa  nourriture;  maintenant  on  ne  le  rassem- 
blait plus  qu’une  seule  fois,  et  encore  les  vivres  étaient-ils 
fort  mauvais  et  bien  strictement  mesurés.  Il  y avait  dans 
beaucoup  de  gens  un  sourd  abattement  ; on  s’inquiétait  que, 
malgré  les  promesses  tant  de  fuis  réitérées  des  prophètes, 
il  n’arrivât  du  dehors  ni  ravitaillement , ni  délivrance  ; 
quelques  uns  parlaient  déjà  de  fuite  et  de  trahison  ; l’enthou- 
siasme se  montrait  plus  rare.  Jean  Bocold , bien  que  profon- 
dément troublé  de  se  trouver  a ‘nsi  sans  secours  et  sans  nou- 
velles , sentit  la  nécessité,  dans  cette  sitnalion  critique,  de 
redoubler  d’énergie  et  d’audace;  il  était  venu  à ce  point  qu’i| 
ni  fallait  à son  tour  employer  la  terrenr  pour  contenir  son 


monde.  Deux  de  ses  pages  ayant  été  arrêtés  au  moment 
même  où  ils  cherchaient  à s’esquiver  de  la  place,  furent  mis 
à mort  par  son  ordre.  Une  de  ses  femmes,  intimidée  par 
l’aspect  lugubre  et  désolé  de  la  population , ayant  jeté  incon- 
sidérément quelques  paroles  de  découragement , et  montré 
quelque  incertitude  dans  sa  confiance  aux  propos  habituels 
des  prophètes  , le  roi , pour  effacer  le  grand  effet  que  cela 
avait  causé  dans  la  ville,  l'ayant  conduite  lui-même , en- 
touré de  toutes  ses  autres  femmes  et  de  toutes  les  splen- 
deurs de  sa  cour,  sur  la  place  du  marché,  la  fit  mettre  à 
genoux,  et  de  sa  propre  main  lui  abattit  la  tête  avec  le 
glaive  sacré.  Il  déclara  qu’aucun  autre  bras  que  le  sien  n’a- 
vait le  droit  de  s’apesan'ir  sur  une  victime  si  liant  placée. 
Pendant  ce  sacrifice,  le  peuple,  exalté  par  un  enthousiasme 
frénétique,  chantait  le  gloria  in  e.rcelsis,  et  Jean  de  Leyde 
lui-même,  envahi  par  une  sorte  de  transport , se  mil  à con- 
duire la  cérémonie , avec  toute  sa  suite,  au  bruit  de  ces 
chœurs,  en  dansant  connue  jadis  David  devant  l’arche  de 
Dieu. 


Mais  tout  cela  n’empêchait  pas  la  famine  de  croître 
de  jour  en  jour , et  le  désespoir  de  s’étendre  de  plus  en 
plus  dans  les  esprits.  On  essaya  de  ranimer  le  zèle  par  les 
disputes  théologiqnes  ; on  répondit  aux  oliserva lions  qui 
avaient  été  adressées  par  un  concile  d’anabaptistes  tenu  à 
Worms,  touchant  la  personne  du  roi;  on  entreprit  encore 
une  controverse  sur  divers  points  fondamentaux  avec  le 
landgrave  de  Hesse , de  la  conversion  duquel  on  espérait  de 
tirer  quelque  chose.  Le  premier  livre  publié  de  la  sorte  fut 
celui  du  Rétablissement,  dans  lequel  les  docteurs  de  Jean  de 
Leyde  cherchaient  à prouver  par  des  textes  et  des  raisonne- 
mens  qu’on  u’est  pas  sauvé  par  la  foi,  mais  qu’il  faut  y joindre 
les  œuvres,  et  par  conséquent  le  temporel  ; le  landgrave  y fit 
une  longue  réponse  dans  laquelle  il  réfutait  successivement 
tous  les  articles  que  l’on  avait  poses.  Un  autre  livre,  dans  le- 
quel on  continuait  l'exposition  des  principes  de  l'anabap- 
tisme , fut  celui  des  Mystères  de  l'Ecriture  ; il  y était  établi 
que  l’Ecrilure-Sainle  est  placée  en  dehors  du  sens  commun  , 
et  ne  peut  êtreentendue  que  parmi  petit  nombre  d’esprits 
privilégiés  et  éclairés  d’en-haut.  Ce  livre  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  le  premier.  Enfin  la  nouvelle  des  évènemens 
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d' Amsterdam  vint  achever  de  mettre  la  désolation  dans  la 
ville.  La  disette  était  si  grande,  que  l'on  voyait  dans  le»  rues 
nombre  de  malheureux  se  traînant  sur  le  ventre  faute  de 
pouvoir  se  porter  davantage.  On  avait  semé  durant  l’été  un 
peu  de  raves  et  de  légumes  sur  les  remparts  et  dans  les  ci- 
metières; mais  ce  n’avait  été  qu’une  bien  faible  réamorcé 
pour  un  si  grand  amas  de  monde  ; et  maintenant  que  l’hiver 
était  venu , chaque  jour  il  y avait  quelques  gens  d'emporté* 
par  la  faim.  On  avait  mangé  les  chats , les  chevaux , les 
souris;  on  avait  été  jusqu’à  se  nourrir  avec  la  chair  des 
morts.  Les  prophètes  affirmaient  toujours  que  Dieu  ne  lais- 
serait pas  ses  saints  périr  sans  secours , et  rappelaient  les 
exemples  de  Samarie,de  Betulie,de  Jérusalem;  mais  le 
mal  était  si  horrible  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  contrain- 
dre personne  à le  soutenir.  Jean  de  Leyde  ordonna  donc 
que  les  |iortes  seraient  ouvertes  à tous  ceux  qui  voudraient 
sortir;  et  plusieurs  milliers  de  personnes , se  courbant  sur  la 
terre,  s’en  allèrent  en  effet  implorer  miséricorde  ver*  le  camp 
de  l’évêque.  Mais  ils  y furent  cruellement  traités , car  on 
mil  tous  les  hommes  à mort , et  on  laissa  seulement  échap- 
per les  femmes  et  les  en  fans,  après  les  avoir  fort  mal  menés 
pendant  plus  d' une  semaine , et  avec  des  privations  (dus 
rudes  encore  que  celles  qu’on  souffrait  dans  la  ville.  Cepen- 
dant le  roi  faisait  toujours  tonne  contenance , et  lteaucoup 
de  ceux  qui  auraient  voulu  sortir  demeuraient  encore  à 
cause  de  ses  discours  et  de  sa  hère  mine.  Il  avait  fait  met- 
tre à sa  droite  l’épée  que  jusque  là  on  portait  à sa  gauche , 
pour  signifier  qu’après  tant  de  maux,  il  n’offrait  plus  la  paix 
aux  ennemis  de  Dieu  , et  qu'il  ne  gardait  plu*  pour  eux  que 
le  tranchant  du  glaive.  11  maudissait  ceux  qni  par  lâcheté 
désertaient  la  cansedn  Seigneur,  et  disait  qu'il  n'était  per- 
mis à aucun  de  ses  sujets  de  prendre  inquiétude,  puisque 
lai  seul  était  responsable  devant  Dieu,  et  tenait  de  lui  la  charge 
de  leur  salut  temporel.  Mais  scs  ressources  de  defense  étaient 
dès  lors  considérablement  affaiblies;  il  ne  lui  restait  qne  bien 
peu  de  serviteurs  capables  de  faire  un  peu  de  résistance.  Un 
de  ses  soldais , nommé  lianske  van  der  Langestraat , le 
trahit  ; il  se  sauva  de  la  ville  et  s’en  fut  vers  l’évêque, 
offrant , pour  payer  la  grâce  de  sa  vie , de  conduire  les  assié- 
geant vers  un  endroit  des  remparts  où  le  foulé  était  gnéahle 
et  le  poste  mal  gardé.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Jean  , le  25 
juin,  les  troupes  de  l’évêque  arrivèrent  donc  lentement  et 
en  silence  vers  l'endroit  qu'on  leur  avait  indiqué,  et , ayant 
rompu  la  porte  et  forcé  la  garde , elle*  se  jeltèrent  vigou- 
reusement dans  la  ville;  elles  chargèrent  hardiment  parles 
rues , et  s’en  vinrent  jusque  dans  la  grande  place,  où  ta  bo- 
uille fut  terrible;  il  y eut  carnage  des  deux  parts  Botman 
fut  tué  un  des  premiers;  n’espérant  plus  de  salut,  il  donna 
tête  baissée  dans  les  piques.  Quant  à Jean  de  Leyde , il  se 
menait  au  lit  quand  il  entendit  le  premier  bruit  de  l'alerte  ; 
il  se  porta  bravement  et  en  toute  hâte  vers  la  grande  place 
avec  tout  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  : mais  il  se  trouva 
une  compagnie  de  l'évêque  pour  lui  couper  le  passage;  et 
malgré  ses  vaillans  coups  d’épée,  il  fut  bientôt  pris  par  la 
foule  des  assaillans,  avec  Knipperdoiling  et  quelques  autres. 
Celte  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  connue  daus  la  ville  qu’elle 
ôta  tout  courage  à ceux  qui  se  défendaient  encore.  On  ne 
songea  plus  qu’à  se  cacher  ou  â se  sauver.  La  soldatesque 
demeura  maîtresse.  Tous  les  hommes  qui  ne  furent  pas  pas- 
sés au  fil  de  l’épée  furent  livrés  au  bourreau.  L'évêque  étant 
entré  le  lendemain  à la  tête  de  quinze  cents  chevaux,  présida 
lui-même  à ces  afTreux  massacres.  Ou  avait  d’abord  épargné 
les  femmes  pour  les  livrer  à la  troupe;  mais  comme  elles  tuè- 
rent ou  empoisonnèrent  grand  nombre  de  soldats,  plutôt  qne 
de  souffrir  les  turpitudes  auxquelles  elles  se  voyaient  con- 
damnées, ou  se  décida  aies  envoyer  elles-mêmes  au  supplice. 
Quant  à Jean  de  Leyde,  il  montra  dans  son  adversité  plus 
d'âme  et  de  grandeur  qu’il  n’en  avait  jamais  eues.  Comme 
l'évêque  lui  reprochait  le  tort  considérable  d'argent  qu'il  lui 
avait  causé  : « Je  sais , lui  dit-il , comment  vous  eu  faite  ga- 


gner bien  davantage. »El  le  prélat  s’empressant  de  lui  deman- 
der de  quelle  façon  : « Faites  faire,  ajoula-l-il , un  ton  panier 
de  fer,  doublé  de  cuir  et  de  courroies , et  fermez-moi  dedans: 
qn’on  me  cliarroye  ensuite  par  tous  pays , et  quand  chacun 
vous  aura  payé  un  sol  pour  me  voir , vous  tient  liez  plus  d'ar- 
gent que  vous  n'eu  avezdépeusé.  » L'évêque  lui  demandant 
ensuite  de  quel  droit  il  avait  osé  s’ établir  souverain  dans  sa 
ville  et  s’imposer  à ses  sujets  : « Du  droit,  repondit-il , que 
possède  tout  homme  qui  sait  s'élever  au-dessus  des  autres  et 
s’en  faire  le  maître.  » On  le  promena  durant  quelque  temps,  en 
compagnie  de  Krechling  eUde  Knipperdoiling , pour  le  mon- 
trer aux  princes  qni  étaient  curieux  de  voir  avant  sa  mort 
un  si  fameux  personnage.  Puis,  vers  la  fin  de  janvier  4536, 
on  le  ramena  à Munster  pour  son  supplice.  Ou  publia  qu’il 
s'était  rqienli  de  ses  erreurs  avant  de  mourir  : il  y a des  tor- 
tures en  effet  qui  sont  loule-putasautes.  Celles  qu'on  lui  fil 
souffrir  furent  horrildes.  Ou  avait  dressé  un  immense  écha- 
faud sur  la  grande  place , et  là , une  heure  durant , les  bour- 
reaux le  tenaillèrent  avec  des  pinces  ardentes,  lesquelles , 
aux  yeux  de  tout  le  peuple , faisaient  lever  grandement  la 
fumée  de  sa  chair  : il  ne  cessait  ce|»eudant  d implorer  la 
miséricorde  de  Dieu  ; on  le  dqiécha  après  cela  en  lui  ouvrant 
les  entrailles.  Son  corps , piqué  dans  une  cage  de  fer , fut 
hissé  au  sommet  de  la  tour  pour  y demeurer  à toujours 
comme  un  avertissement  salutaire.  En  même  temps,  l'em- 
pereur Charles-Quiul , et  à son  exemple  presque  tous  les 
princes  de  la  chrétienté,  promulguèrent  des  édits  de  mort , 
approuvés  hautement , non  seulement  par  le  pape,  mais 
encore  par  Calvin  et  par  Luther,  contre  tous  les  rebaptisés 
qui  feraient  refus  d'abjurer  leurs  erreurs. 

Ainsi  s’éteignit  le  grand  royaume  que  les  anabaptistes 
avaient  tenté  d'instituer.  Le*  supplices  accompagnèrent  sa 
fin,  mais  n’en  furent  pas  cause.  Cet  essai  de  religion  nou- 
velle s'affaissa,  parce  qu’il  était  vain  et  fondé  sur  l’imita- 
tion et  le  faux,  et  non  parce  qu’il  fut  trahi  par  les  armes  et 
laissé  à la  persécution  : l’histoire  est  pleine  d’exemples  que 
le  fer  des  bourreaux  s'émousse  contra  la  vérité , et  que  le 
bêcher  des  martyr*  est  comme  celui  du  phénix.  Les  germes 
seinésen  lontpnyspar  cettepropaganle  audacieuse  ne  furent 
cependant  pesai  promptement  balayés.  One  multitude  de  sec- 
te* diverse*  on  prit  naissance:  mais  aucune  d'elle*  ne  songea 
plus  à régénérer  le  séjour  de  la  terre,  ni  à faire  descendre 
ici-bas  le*  béatitudes  promises  dans  l’Evangile  ; elles  s’en 
tinrent  à interpréter,  chacune  à leur  manière,  les  dogmes 
du  baptême  et  de  l'incarnation;  elles  mirant  toutes  leurs  es- 
pérances dans  le  ciel;  et  loin  de  vouloir  soumettre  le  monde , 
elles  n’eurent  plus,  quant  à lui,  d’autre  idée  que  de  l'alian- 
donner  à son  sort , et  de  s'en  meure  â part.  L'héritage  de 
Jeair  de  Leyde  demeura  donc  vacant  comme  celui  d’Alexan- 
dre, dont  quelques  lieutenans  sc  découpèrent  les  restes.  Le 
maître  mort,  Simon  Menno . un  de  ses  disciples  de  la  Frise, 
entreprit  de  rallier  les  anabaptistes  de  Hollande  autour  d'une 
doctrine  issue  de  la  première,  mais  pleine  de  lucnageuiens 
nouveaux  : il  abandonnait  entièrement  les  deux  grands  prin- 
cipes du  royaume  temporel  et  de  l’esprit  prophétique.  Il 
réussit  par  sa  persévérance,  et  entraîna  dans  son  dessein 
une  foule  de  gens  qui  formèrent  les  diverses  sectes  connues 
sous  le  nom  de  Mennoniles  (voyez  ce  mot),  et  subsistant  en- 
core aujourd’hui.  En  Moravie,  où  les  poursuites  avaient 
chasse  beaucoup  d'anabaptistes,  tant  de  Westpliaiie  que  de 
Suisse  et  des  autres  pays,  et  où  ccs  malheureux  eurent  en- 
core à endurer  bien  des  peines,  Gabriel  et  Jacob  Huila*, 
bien  que  sé(iarés d’opinions,  formulèrent  aussi  des  constitu- 
tions nouvelles  : ils  conservèrent  l’égal  partage  des  biens  et 
l'éducation  des  eufans  en  commun  ; mais , ne  visant  plus  à 
fonder  tout  d’atord  leur  société  sur  la  ruine  de  l'ancienne, 
ils  se  contentèrent  d'instituer  des  monastères  isolés  (tans  les 
lieux  où  l'on  voudrait  les  recevoir.  Ccs  communautés  reli- 
gieuses de  travailleur*,  connues  sous  le  nom  de  maisous  des 
frères  Moravcs  (voyez  ce  mot),  existait  dans  plusieurs  loca- 
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lités , mais  aussi  de  lâchées  de  leurs  alentours  que  les  cou  vous 
catholiques.  Enfin  les  anabaptistes  réfugiés  en  Angleterre 
ont  été  l'origine  d’un  grand  nombre  de  sectes  différentes , 
qui  se  sont  montrées  durant  les  guerres  religieuses  de  cette 
contrée.  Les  Quakers  (voyez  ce  mot),  qui  ne  parurent  ce- 
pendant qu’uu  siècle  après,  en  sont  les  descendans  les  plus 
notables.  Quant  à la  France,  il  y a toujours  eu  dans  le  peuple 
qui  la  compose  un  instinct  d’unité  si  ferme  et  si  profond, 
qu’aucune  de  ces  prédications  étroites,  dissolvantes,  séparées 
des  grandes  voies  de  l’histoire , et  restreintes  i quelques  es- 
pérances individuelles  et  lointaines,  n’y  a jamais  produit 
grand  effet.  Jean  Bocold , moins  insensé  et  moins  despote, 
aurait  eu  plus  de  chance  peut-être  à y trouver  faveur  qu’au- 
cun de  ses  mystiques  et  timides  enfans;  mais  il  avait  entassé 
dans  sa  loi  chimérique  trop  d’hérésies  contre  la  tradition 
constante  du  genre  humain , pour  que  son  héritage  pût  ja- 
mais devenir  une  graude  ressource  entre  les  mains  d’aucun 
autre  prophète  si  habile  qu'il  pût  être.  La  communauté  des 
biens,  la  pluralité  des  femmes,  la  liberté  du  divorce,  l’aboliliou 
des  codes  écrits,  l’unité  absolue  de  la  société  terrestre  sous  l’au- 
torité toute-puissante  d’un  inspiré,  sont  des  idées  dont  toute 
l’originalité  s’est  usée  entre  ses  mains , et  dont  il  n’a  su  tirer 
que  les  désordres  dont  nous  venons  de  retracer  l’histoire. 
Quant  au  nom  d’anabaptistes  que  la  postérité  a conservé  à 
ces  sectaires  audacieux , ce  n’est  point  tant  leur  nom  dog- 
matique que  leur  nom  révolutionnaire  : comme  ils  jugeaient 
que  le  baptême  conféré  dans  l’eufauce,  suivant  la  pratique  an- 
cienne, ne  pouvait  pas  être  un  sacrement  effectif,  ils  rebap- 
tisaient ceux  qui  se  présentaient  pour  entrer  dans  leur  seiu. 
C’était  la  figure  symbolique  de  leur  rupture  avec  le  monde 
chrétien  qui  les  avait  précédés. 

Les  auteurs  contemporains  des  anabaptistes  nous  ont  laissé 
nn  assez  grand  nombre  d’écrits  sur  les  évènemens  auxquels 
cette  secte  a donné  naissance;  les  anabaptistes  nous  ont 
d’ailleurs  laissé  cas-mêmes , comme  nous  l’avons  dit,  l’ex- 
position de  leurs  doctrines.  Nous  citerons,  comme  rensei- 
gnemens  utiles , la  lettre  de  Conrad  Heresbach  à Erasme , 
à la  date  de  1536;  le  récit  de  Henri  Dorpius,  bourgeois  de 
Munster,  de  la  même  époque;  ceux  de  Sleidan  et  de  Bastien 
Franc;  le  livre  du  Tumulte  des  anabaptistes , dédié  au  sé- 
nat d’Amsterdam,  par  Lambert  Uortensius;  enfin  le  livre  de 
Guy  de  Bres  intitulé  la  Racine , source  et  fondement  des 
anabaptistes  ou  rebaptisés  de  notre  temps,  dans  lequel  ou 
trouve  une  ample  réfutation  de  tous  les  points  de  cette  hé- 
résie an  profit  de  celle  des  protestans.  Nous  terminerons  en 
indiquant  encore  la  compilation  imprimée  en  1700  à Amster- 
dam sous  le  titre  de  Histoire  des  anabaptistes,  ainsi  que  les 
Annales  anubaptistici , rédigées  année  par  année  de  1521  à 
1670  par  Henri  Oltius,  et  imprimées  à Bâle  en  1672. 

A N A BAS.  11  est  des  poissons  qui  jouissent  de  la  facuilé, 
en  apparence  fort  extraordinaire , de  passer  un  temps  plus 
ou  moins  long  hors  de  l’eau  sans  périr.  Cette  faculté,  ils  la 
doivent  à la  conformation  particulière  que  présentent  leurs 
os  pharyngiens  supérieurs,  qui  sont  excessivement  dila- 
tés et  divisés  en  feuillets  minces , repliés  de  telle  sorte , qu’ils 
ferment  des  cellules,  ou  mieux  de  véritables  réservoirs  la- 
byrinlhi/ormes , dans  lesquels  pénètre  et  se  trouve  retenue 
de  l’eau , qui  découle  ensuite  sur  leurs  branchies  et  les  hu- 
mecte , lorsqu’ils  sont  à secs. 

Ces  poissons,  M.  Cuvier  les  a réunis  en  une  famille , qu’à 
cause  de  cette  singulière  disposition  d’une  partie  de  leur 
appareil  branchial,  il  a nommé  celle  des  acaulhoplérygiens 
à pharyngiens  labyrinthifonnes.  L’anabas  sennal , espèce 
type,  et  jusqu’à  présent  Tunique  d’un  genre  qui  appartient 
à ce  groupe,  est  celui  chez  lequel  les  appendices  labyrin- 
thiques montrent  le  plus  de  développement , en  même  temps 
qu’ils  sont  aussi  les  plus  compliqués  : en  effet,  une  ligne  ti- 
rée, en  quelque  sens  que  ce  soit,  couperait  dix  ou  douze  des 
lames  saillantes  et  des  sillons  dont  ils  se  composent.  Quant 
à leur  ensemble,  ou  ne  peut  mieux  les  comparer  (pour  la 
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forme  et  nun  pour  le  volume,  bien  entendu)  qu’à  un  chou 
frisé,  ou  qu’à  certaines  espèces  d’escares  ou  de  millépores 
lamellenx. 

L’anabas  sennal  est  un  petit  poisson  d’environ  cinq  pouces 
de  long,  originaire  du  continent  de  l’Inde  et  des  lies  de  son 
archipel.  Comme  tous  ses  congénères,  non  seulement  U s’é- 
loigne souvent  des  eaux  dans  lesquelles  il  vit  habituellement 
en  rampant  à la  manière  desserpeos,  mais  il  a de  plus  l’ha- 
bitude de  grimper  sur  les  arbres,  et  de  demeurer  quelque 
temps  dans  l’eau  qui  s’amasse  entre  leurs  feuilles  ; c'est , du 
moins,  ce  qu’ont  affirmé  deux  personnes  dignes  de  foi, 
M.  John  et  M.  Daldorf,  qui  ont  long-temps  résidé  à Tran- 
quelur.  Le  dernier  particulièrement , dans  un  mémoire 
imprimé  en  1767,  parmi  ceux  de  la  Société  linnéenne  de 
Loodres  (tom.  IU,  pag.  62),  assure  avoir  pris  de  ses  pro- 
pres maius,  en  novembre  1761 , un  anabas  dans  une  fente 
de  l’écorce  d’un  palmier  de  l’espèce  du  borassus  pabelli - 
formis , qui  croissait  près  d’un  étang.  Ce  poisson  était  à 
cinq  pieds  au-dessus  de  l’eau  , et  s'efforcait  de  monter  en- 
core ; à cet  effet , il  se  releuail  à l’écorce  par  les  épines  de 
ses  opercules,  fléchissait  sa  queue,  s’accrochait  par  les  épines 
de  sa  nageoire  de  l’anus , et , détachant  alors  sa  tête , s’éle- 
vait ainsi,  et  se  fixait  de  uouveau  pour  recommencer  le 
même  mouvement. 

C’est  celle  coutume  aussi  singulière  que  bizarre  pour  un 
poisson,  qu’on  a voulu  rappeler  en  imposant  à celui-ci  le  nom 
d’anabas,  qui  vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  je  grimpe.  Il 
en  porte  d’ailleurs  un  en  tamoul  ou  malabar  qui  est  plus 
explicite,  puisqu’on  le  traduit  par  grimpeur  aux  arbres; 
c’est  pané-iri. 

Dans  l’Inde , où  nous  avons  déjà  dit  que  se  trouvent  les 
anabas , les  jongleurs  s’en  servent  pour  attirer  les  regards 
de  la  populace,  qui  s’amuse  beaucoup  des  mouvemens  qu’on 
leur  voit  exécuter  dans  les  vases  où  ceux-ci  les  conservent. 

Comme  l’on  en  rencontre  souvent  se  traînant  sur  la  terre 
ou  sur  Tlierbe,  et  quelquefois  à des  distances  assez  considé- 
rables des  petites  rivières  ou  des  étangs  dans  lesquels  ils 
vivent  ordinairement , le  peuple  les  croit  tombés  du  del. 
£n  certaines  contrées , on  fait  grand  cas  de  leur  chair,  qui 
est  cependant  de  très  mauvais  goût  et  abondante  en  arêtes  ; 
mais  on  est  persuadé  que  son  usage  augmente  le  lait  des 
femmes , et  donne  aux  hommes  plus  de  force  et  de  vigueur. 


(Aoabas  «canal.) 


Ce  poisson  est  d’une  forme  oblongne  ; son  corps , qui  est 
presque  arrondi , ou  très  légèrement  aplati  sur  les  côtés 
en  avant,  se  comprime  au  contraire  l>eaticoup  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  s’avance  vers  la  queue  ; presque  toutes  les  parties 
en  sont  revêtues  d’ écailles  larges,  épaisses,  et  finement  ciliées 
sur  leur  boid.  La  tête  est  élargie,  arrondie  en  arrière,  un 
peu  déprimée  antérieurement,  et,  sur  le  crâne  et  la  mâchoire 
inférieure,  se  montrent  des  pores  qui  paraissent  disposés 
d’une  manière  assez  régulière.  La  bouche  est  une  fente  trans- 
versale , qui  se  trouve  située  à l’extrémité  d’un  museau  court 
et  obtus.  Les  mâchoires  portent  chacune  une  bande  de  dents 
en  velours  ; on  en  voit  une  autre  en  avant  du  vomer , et  il 
en  existe  un  petit  groupe  tout-à-fait  en  arrière,  entre  les 
troisièmes  pharyngiens  supérieurs , qui , eux-mêmes , en  ont 
decuuiques,  serrées  et  assez  grosses.  L’opercule,  l’ inter- 
opercule  et  le  suboperculc  de  ce  poisson  possèdent  de  (bries 
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dentelures,  tandis  que  rien  de  semblable  ne  s'observe  au 
préopercule,  lequel  n’a  pas  même  de  limbe  distinct  : dispo- 
sition fort  remarquable  en  ce  qu’elle  est  un  exemple  rare 
parmi  les  poissons  de  l’ordre  des  acantboptérygiens.  De  pe- 
tites épines  garnissent  le  bord  du  premier  sous-orbitaire, 
qui,  lorsque  la  bouche  se  ferme , courre  le  maxillaire;  ce- 
lui-ci et  l’intermaxillaire  sont  l’un  et  l’autre  petits  et  fort 
étroits.  Six  rayons  osseux  soutiennent  les  membranes  des 
branchies.  La  nageoirè  dorsale  est  peu  élevée , mais  très  lon- 
gue, et  ses  rayons  épineux  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  fourchus,  puisqu’il  occupent  les  trois  quarts  de  son 
étendue.  On  remarque  à peu  près  la  même  chose  à la  na- 
geoire de  l’anus.  Les  autres  nageoires  sont  assez  développées 
et  arrondies  à leur  extrémité. 

La  ligne  latérale  suit  une  ligne  droite  depuis  sa  naissance 
jusqu’au  dernier  tiers  de  la  dorsale  ; arrivée  là , elle  s’inter- 
rompt pour  se  continuer  un  peu  plus  bas,  c’est-à-dire  plus 
rapprochée  du  ventre,  mais  toujours  parallèlement  au  dos. 

La  couleur  de  fanal  «s  sennal  est  d’un  vert  très  foncé  sur 
le  corps;  les  nageoires  verticales  sont  teintes  de  violet,  et 
celles  de  la  poitrine  et  du  ventre,  tle  roussàtre;  c’est  un 
gris  sale  qui  règne  aussi  bien  sur  le  museau  que  sous  le 
ventre,  et  l’iris  de  l’œil  parait  être  d’un  beau  rouge. 

L’examen  des  viscères  de  l’anabas  a appris  que  le  foie 
est  médiocre,  l’estomac  petit , le  péritoine  mince  et  argenté, 
et  la  vessie  aérienne  peu  épaisse , ressemblant  assez  à un  sac 
arrondi , lequel  se  prolonge  postérieurement  en  deux  lon- 
gues cornes  qui  se  longent  de  chaque  côté  de  la  queue , dans 
un  sinus  creusé  au  milieu  des  muscles. 

ANABLEPS  (du  grec  anablepo , lever  les  yeux,  rc- 
gaider  en  haut)  est,  d’après  Artedi,  le  nom  par  lequel 
les  iclHhyologisles  désignent  un  poisson  dont  les  yeux , en 
effet , bien  que  placés  sur  les  parties  latérales  de  la  tête , sont 
néanmoins  dirigés  obliquement  vers  le  haut.  Mais  ce  u’est 
pas  ce  qui  le  caractérise  le  mieux  ; l’anablcps  offre  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  remarquable  : c’est  d’être  le  seul , 
entre  tous  les  animaux  vertébrés  aujourd’hui  connus,  chez 
lequel  plusieurs  des  parties  qui  composent  l’œil  soient  dou- 
bles. Cet  œil , qui  est  situé  dans  une  orbite  dont  la  voûte , 
très  élevée,  est  formée  par  une  partie  de  l’os  frontal,  a, 
ainsi  que  l’a  parfaitement  démontré  Lacépède,  sa  cornée 
divisée  en  deux  portions  très  distinctes , à peu  près  égales  en 
snrface,  faisant  partie  chacune  d’une  sphère  particulière, 
placées  l’une  en  haut  l’autre  en  bas,  et  réunies  par  une  pe- 
tite bande  étroite,  membraneuse , peu  transparente,  et  qui 
est  à peu  près  horizontale  lorsque  le  poisson  est  dans  sa  po- 
sition naturelle.  Au  travers  de  chacune  de  ces  deux  portions 
de  la  cornée  on  aperçoit  distinctement  un  iris  et  une  pru- 
nelle assez  grande,  au-delà  de  laquelle  on  voit  très  facile- 
ment le  cristallin,  qui  esl  simple  et  sphérique  comme  chez 
tous  les  animaux  de  la  même  classe.  Les  deux  iris  se  tou- 
chent, dans  plusieurs  points,  derrière  la  ligne  qui  divise  la 
cornée  ; ils  sont  les  deux  plans  qui  soutiennent  les  deux  pe- 
tites calottes  formées  par  les  deux  cornées,  et  sont  inclinés 
de  manière  à produit  e un  angle  très  ouvert.  Lacépède  avait 
également  remarqué,  et  nous  l’avons  nous -même  vérifié , 
que  la  prunelle  de  l’iris  supérieur  esl  plus  'grande  que  celle 
de  l’inférieur. 

Ce  poisson  appartient  à l’ordre  des  malaroplérygiens  ab- 
dominaux , sa  famille  est  celle  des  cyprinoldcs,  et  son  nom 
spécifique  tclrophlhalme  ou  à quatre  yeux.  L’anableps  té- 
tropbihalme décrit  a de  sept  à huit  pontes  de  long;  la  par- 
tie antérieure  de  son  corps,  ahsi  que  sa  tête,  sont  forte- 
ment déprimées.  C’est  sous  le  museau , et  tout  près  de  son 
extrémité,  qui  est  »arge  et  tronquée,  que  se  trouve  située 
la  bouche  : elle  esl  transversale,  et  lorsqu’elle  s’ouvre  les 
mâchoires  s’abaissent,  la  supérieure  eu  sc  prolractant, 
l'inférieure  par  une  simple  flexion.  Des  dents  en  velours 
garnissent  les  mâchoires , et  il  y en  a un  grand  nombre  de 
globuleuses  aux  os  pharyngiens.  Quelques  auteurs  ont  cru , 


mais  à tort , que  les  narines  n’avaient  chacune  qu’un  seul 
orifice  externe  ; cette  erreur  provenait  de  ce  que  l’on  con- 
sidérait comme  un  simple  barbillon  un  petit  appendice  tu- 
berculeux placé  à l’angle  de  la  mâchoire  supérieure,  appen- 
dice qui  n’est  autre  que  la  seconde  ouverture  nasale,  la 
première  é ant  située  un  peu  an-dessus.  Les  os  intermaxil- 
laires n’ont  point  de  pédicules;  ils  sont  simplement  suspen- 
dus sous  les  os  nasaux  qui  forment  Je  bord  antérieur  du 
museau.  Nous  avons  dit  plus  liant  que  fe  corps  de  l'anableps 
était  dépriinéen  avant  : c’est  le  contraire  en  arrière,  car 
les  côtés  offrent  une  dépression  assez  marquée.  Toutes  les 
parties  en  sont  d’ailleurs  revêtues  d’ écailles  semblables  à 
celles  des  carpes  ; par  conséquent  larges , arrondies  posté- 
rieurement , et  ciliées  sur  leurs  bords.  On  compte  six  rayons 
à la  membrane  des  branchies. 

L'anableps  est  du  petit  nombre  des  poissons  qu’on  sait 
être  ovovivipares,  c’est-à-dire  dont  les  œufs  éclosent  dans  le 
ventre  de  la  femelle.  Il  y a,  on  n’en  peut  douter,  entre  les 
deux  sexes  un  véritable  accouplement;  car  on  remarque 
chez  le  mâle,  en  arrière  de  l’anus,  un  appendice  conique 
assez  long  qui  esl  revêtu  d’ écailles , et  p:*rcé  d’un  canal  qui 
communique  avec  la  laite  et  la  vessie  urinaire.  Cet  appen- 
dice sert  bien  évidemment  de  conduit  à la  liqueur  séminale 
et  à l’urine , et  est  appe'é  à jouer  le  même  rôle  que  l’organe 
qui  lui  est  analogue  chez  les  animaux  des  classes  supérieures. 
L’ovaire  consiste  dans  deux  sacs  inégaux , assçz  grands  et 
membraneux.  Les  nageoires  offrent  peu  de  développement; 
celle  du  dos  en  particulier  n’a  que  sept  rayons,  et  la  dis- 
tance qui  la  sépare  de  la  caudale  est  très  peu  considérable. 
Les  pectorales  sont  écailleuses  à leur  l«se.  Un  vert  olivâtre 
est  répandu  sur  la  partie  supérieure  du  corps  du  létroph- 
thalme  ,dont  le  ventre  brille  d’une  couleur  argenté.  Le  long 
de  ses  flancs  régnent  trois  ou  quatre  raies  brunes. 

Dans  ce  poisson,  qui  possède  une  vessie  natatoire,  la  mem- 
brane de  l’estomac  esl  mince,  et  le  foie  divisé  en  deux  lobes; 
il  n’existe  point  de  cæcum,  mais  le  canal  est  assez  long , et 
présente  quelques  sinuosités. 


(AnaMcps  lélrophthatme.) 


L’anableps  tétropùtha’me  ( anableps  Mrophthalmus , 
Bloch)  vit  dans  les  rivières  de  la  Guyane.  A Cayenne,  on  l’on 
estime  fort  sa  chair,  il  est  connu  sous  le  nom  de  gros-ail. 

ANACHARSIS.  Ce  serait  une  haute  et  curieuse  con- 
naissance que  celle  des  opinions  philosophiques  de  ces  peu- 
plades hyperboréennes  qui  descendirent  l’Orient  par  le  nord, 
comme  les  peuplades  de  la  Grèce  par  le  raidi.  Malheureu- 
sement la  liadition  grecque,  qui  est  à peu  près  la  seule  dont 
il  serait  possible  d'attendre  quelque  secours,  nous  a laissé  en 
réalité  fort  peu  de  lumièresorce  point.  Noussavonsseulemeut 
d’une  manière  générale  que  le  dogme  de  l’existence  d’un  dieu 
suprême , ainsi  que  celui  de  l'immortalité  de  l’àine,  étaient 
mans  aux  nations  de  la  Scythie  et  de  la  Thrace,  aussi  bien 
qu’aux  nations  celtiques;  les  anciens,  frappés  de  ce  pre- 
mier rapport,  sc  sont  même  quelquefois  avancés  jusqu'à  con- 
sidérer tous  ces  septentrionaux  comme  dérivant  d’un  même 
centre.  Malgré  la  sublimité  de  cette  double  croyance , il  est 
cependant  permis  de  penser  que  la  philosophie  n’a  jamais 
clé  menée  bien  liant  chez  ces  peuples  que  le  sentiment 
commun  de  l’antiquité  désignait  sous  le  nom  de  Barbares. 
Leurs  dogmes  religieux  étaient  pour  eux  comme  Sa  langue 
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qu’ils  parlaient , plutôt  un  héritage  et  nn  souvenir  du  ber- 
ceau qu’une  conquête  directe  et  personnelle.  Ce  qu’Héro-  j 
dote  nous  enseigne  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs  suffit 
pour  nous  révéler  en  même  temps  la  simplicité  de  leurs 
idées.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  que  bien  que  les  Grecs 
n’aient  jamais  poussé  leurs  enquét  s autour  d’eux  d’une  ma- 
nière bien  profonde,  ils  ont  cependant  eu  sur  l'état  intérieur 
de  la  Scylhiê  des  connaissances  beaucoup  plus  détaillées  que 
les  nôtres,  et  n’ont  jamais  jugé  qu’il  y eiU  grande  philoso- 
phie de  ce  côté.  Les  philosophes  scythes  dont  leur  tradition 
nous  a conservé  la  mémoire  y figurent  donc  bien  moins 
comme  des  sages  résumant  en  eux  une  civilisation  étran- 
gère, que  comme  des  en  Tans  venus  des  pays  lointains  pour 
s'instruire  au  contact  des  heureux  habitaus  de  l’Attique  et 
de  l'Ionie.  C’est  néanmoins  pour  nous  une  grande  et  irré- 
parable perle  que  celle  des  ouvrages  que  plusieurs  de  ces 
Scythes  avaient  composés  sur  leur  propre  pays,  et  dont  il 
ne  nous  reste  rien  ; il  n’est  guère  moins  regrettable  que  les 
historiens  postérieurs,  tels  que  Diogène  Laerce,  par  exem- 
ple, Plutarque  et  quelques  autres,  au  lieu  de  nous  montrer, 
dans  la  réalité  de  leur  physionomie  scylliique  ou  hunnique, 
ces  nobles  voyageurs  venus  de  leurs  steppes  sauvages  pour 
s’informer  d’un  monde  meilleur,  comme  les  sages  de  la 
Grèce  quand  ils  visitaient  eux-mêmes  les  grandes  sociétés 
de  l’Inde  et  de  l'Egypte,  ne  nous  aient  guère  transmis  sur 
leur  compte  que  des  fables  et  des  bons  mots  apocryphes,  à 
travers  lesquels  il  n’est  guère  facile  de  rien  démêler  de  sé- 
rieux. 

Anacharsis  était  fils  d'un  chef  des  nomades  septentrio- 
naux de  la  mer  Noire;  sa  mère  était  une  femme  grecque 
qui  lui  enseigna  le  langage  de  son  pays , et  lui  inspira  le  dé- 
sir de  le  connaître.  Jeune  encore,  il  se  mit  en  route,  et 
parvint  à Athènes  vers  le  commencement  de  la  xvnr  olym- 
piade. Il  fut  accueilli  par  Solon  , et  puisa  ses  premières  le- 
çons dans  la  conversation  de  ce  grand  citoyen.  Il  réunissait, 
au  dire  des  Grecs,  la  sagacité  de  Solon  à la  droiture  et  à la 
tempérance  des  Scythes.  On  le  regardait  non  seulement 
comme  un  esprit  capable  et  distingué,  mais  comme  un  es- 
prit plein  de  finesse  et  d’aisance.  Il  parcourut  toute  la 
Grèce  et  une  bonne  partie  de  l’Asie-Minetire  pour  achever 
d«  s’instruire;  puis,  se  croyant  sufflsamment  maître  de  la 
civilisation  grecque  pour  pouvoir  la  propager  chez  scs  com- 
patriotes, il  retourna  dans  ses  déserts.  Il  y périt  peu  après 
son  arrivée , vaincu  par  celte  résistance  si  souvent  funeste 
aux  novateurs.  La  renommée  apporta  vaguement  le  bruit 
de  sa  mort  jusqu’en  Grèce.  On  raconta  qu’il  avait  été  tué 
dans  un  soulèvement,  tandis  qu'il  cherchait  à instituer  une 
fête  en  l'honneur  de  Cybèle;  d'autres  prétendirent  qu'il  avait 
été  percé  d’une  flèche  dans  une  chasse,  et,  suivant  quelques 
uns,  par  la  main  de  son  frère.  Quelle  que  soit  la  vérité  du  dé- 
tail, il  est  constant  qu’il  succomlta,  et  que  les  idées  qu'il 
avait  rapportées  de  la  Grèce  n'eurent  chez  les  siens  qu’une 
influence  médiocre  et  de  peu  de  durée.  Il  avait  écrit  en  grec 
plusieurs  ouvrages  sur  les  Lois  des  Scythes , sur  la  Fruga- 
lité, et  sur  l’Art  de  ta  guerre  : aucun  n’est  parvenu  jusqu’à 
nous;  il  y a quelques  lettres  sous  son  nom,  mais  elles  sont 
évidemment  l’œuvre  des  sophistes.  Il  serait  presque  aussi 
difficile  de  les  croire  originales , que  de  croire  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  de  l'abbé  Barthélemy  écrit  par  un  philo- 
sophe qui  aurait  vu  de  ses  yeux  la  Grèce  antique.  On  lui  a 
attribué  tout  aussi  faussement  l’invention  de  diverses  ma- 
chines, telles  que  le  lotir  i potier,  etc.  : il  ne  serait  pas  im- 
possible que  ce  fût  simplement  une  méprise,  et  qu'il  eût 
quelque  droit  à la  gloire  de  les  avoir  importées  dans  sa 
patrie. 

Anacharsis  n'est  pas  le  seul  émissaire  antique  qui  ait 
cherché  à établir  quelques  liens  intellectuels  entre  la  Scy- 
thie  et  la  Grèce.  Il  trouva,  à son  arrivée  à Athènes,  un  de 
ses  compatriotes  nommé  Tonaris , qui  avait  quitté  la  Scylhie 
avant  lui,  et  qui  lui  servit  d’ introducteur  près  de  Solon, 
Tout  L 


dont  il  était  fort  estimé.  N’ayant  aucun  désir  de  retourner 
dans  sa  sauvage  patrie,  celui-ci  s'était  entièrement  établi  i 
Athènes;  il  y exerçait  fort  savamment  la  médecine,  et  la 
reconnaissance  des  Athéniens  lui  éleva  une  statue  après  sa 
mort.  Un  autre  Scythe  également  célèbre  cflez  les  Grecs, 
nommé  Abaris,  était  venu  les  visiter  bien  plus  ancienne- 
ment. Bien  que  les  commentateurs  aient  débité  diverses 
histoires  sur  ses  prétendus  entretiens  avec  Pytliagore  dans 
les  prisons  de  Plialaris,  il  parait  certain  qu’il  vint  en  Grèce 
à une  époque  fort  antérieure.  Il  fut  député  par  le*»  Scythes 
à l’orcasiou  d’une  grande  |>este  qui  ravagea  toute  cette  par- 
tie du  monde  vers  la  nr  olympiade.  Il  voyagea,  disent  les 
Grecs,  à l’aide  d’une  flèche  détachée  du  carquois  de  l’Apol- 
lon hyperboréen , qui  le  transportait  par  enchantement  à 
travers  les  fleuves,  les  déserts,  les  marécages  : il  retourna 
dans  son  pays,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à Athè- 
nes, sur  celte  voiture  merveilleuse.  Il  avait  laissé,  dit-on, 
quelques  chants  sur  la  théogonie  et  sur  les  oracles  des  Scy- 
thes : ces  précieux  monumens  sont  totalement  anéantis.  Les 
Grecs  nous  ont  encore  conservé  le  nom  de  Zamolxis  : sé- 
duits par  la  ressemblance  de  sa  doctrine  avec  celle  de  Py- 
lliagore,  quelques  tins  de  leurs  auteurs  ont  imaginé  d’en 
faiiic  un  esclave  de  ce  dernier  philosophe,  qui,  après  l’avoir 
suivi  dans  ses  voyages,  aurait  été  affranchi  par  lui  et  ren- 
voyé en  Scythie.  Mais  celte  version  parait  totalement  fabu- 
leuse : d’après  le  témoignage  d’IIérodole,  Znmolxis  était 
bien  antérieur  à Pytliagore.  Ce  personnage  est,  suivant 
toute  apparence,  l’antique  législateur  cl  l’antique  théolo- 
gien des  peuples  de  la  Thrace,  et , en  quelqué  sorte,  l’Or- 
phée de  la  Scylhie.  Enfin,  Zerbas  et  Dyceneus,  dont  on  ne 
possède  guère  autre  chose  que  les  noms,  enseignèrent  aux 
Scythes  les  arts  et  les  connaissances  de  la  Grèce  d’une  ma- 
nière plus  précise  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  eux.  Ils  vi- 
vaient vers  l’époque  de  César  : c’était  le  temps  où  le  mé- 
lange des  peuplades  du  nord  et  des  nations  du  midi  était 
prêt  à se  faire  d’une  manière  bien  plus  intime  que  par  les 
communications  rares  et  solitaires  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  aussi  d’une  manière  bien  plus  bruyante  et  bien 
plus  douloureuse. 

ANACHORÈTE.  Voyez  Solitaire. 

ANACLET  ou  Clet  , pape , élevé  au  trône  pontifical 
en  78.  Ces  deux  noms  sous  lesquels  il  est  désigné  ont  donné 
â penser  que  deux  personnages  distincts  les  avaient  portés. 
Celte  opinion  erronée  est  aujourd'hui  repoussée,  cl  on  lui 
oppose  une  fin  de  non-recevoir  très  plausible.  En  effet , le 
nom  de  Ciel  ne  figure  pas  dans  les  catalogues  des  papes  qui 
ont  admis  celui  d’Anaclel,  et  récijiroqncment  le  nom  d’A- 
naclet  n’entre  pas  dans  les  séries  où  celui  de  Clet  est  com- 
pris. Le  poème  contre  Marcion  attribué  à Tertullien  con- 
tredit seul  cette  observation  ; mais  celte  exception  unique 
n’infirme  point  la  valeur  d’un  fait  si  généralement  remar- 
qué et  appuyé  d’autorités  si  unanimes.  Anaclcl  était  origi- 
naire d'Athènes;  les  Latins  par  abréviation  l’appelèrent 
Clet  : de  là  est  venue  la  confusion. 

Peu  de  documens  nous  ont  été  transmis  sur  sa  vie  ; on 
sait  seulement  qu’à  Rome  il  fut  converti  par  les  apôtres  eux- 
mêmes  et  associé  par  eux  à l’œuvre  nouvelle.  Saint  Pierre, 
pendant  son  absence , lui  confia , dit-on , le  gouvernement  de 
l'église  conjointement  avec  saint  Lin,  à qui  il  succéda  dans  la 
suite,  et  saint  Clément  dont  il  fut  le  prédécesseur.  Cet  ordre 
de  succession  est  interverti  par  quelques  uns,  qui  font  ve- 
nir saint  Clet  après  saint  Clément.  Il  est  mis  dans  la  lé- 
gende au  nombre  des  martyrs  et  honoré  comme  tel  par  l’é- 
glise, qui , du  reste,  accorde  les  mêmes  honneurs  aux  au- 
tres anciens  évêques  de  Rome.  Télesphore  est  cependantle 
seul  à qui  saint  Irénée  accorde  ce  titre,  et  Bûcherais , dans 
l'ancien  calendrier  des  papes,  met  Anaclet  au  nombre  de 
ceux  qui  n’ont  pas  été  martyrs.  Le  moyen  terme  entre  la 
I version  des  marlyruloges  et  celle  du  calendrier  des  papes 
! appuyée  de  1’autoriic  de  saiut  Irénée,  c’est  qu’ Anaclet  put 
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essuyer  quelques  persécutions  peud.uil  sa  vie;  mais,  dans 
les  tiiis  recue.lbs  sur  son  , rien  ii’auloiïse  à penser 
qu’il  soi1  mort  dans  les  supjd.ces.  On  lui  attribue  quelques 
fauvsrs  [ (CitHiles, 

AN  XCLET^ antipape.  A la  mort  d’IIonotins  II  (14  fé- 
vrier 1 13«)  deux  compétiteurs  se  trouvèrent  en  un  même 
jour  établis  «tir  son  trône  à peine  vacant.  Pierre  île  Leon, 
Cardinal  de  Sainte-Marie  Translitère,  opposé  à Gr.  poire, 
cardinal  de  Saint-Ange,  élu  et  reconnu  pape,  sous  le  nom 
d’innocent  II,  par  une  fraction  îles  évêques  et  des  cardi- 
naux, fut  clu  |*ar  une  au  le  fraction , et  salue  sous  le  d’A- 
naclci  II. 

Anaclet  était  petit-fils  de  Pierre  de  I>on , juif  rielic  et  ) 
puissant  dans  Rome,  converti  à la  foi  chrétienne,  et  baptise 
par  le  ]>a;ie  Calixie  II,  qui  se  rattacha , et  s’en  vit  soutenu 
contre  l'empereur  Henri  V dans  la  querelle  des  investitures; 
il  avait  été,  dans  son  enfance,  livre  comme  otage  par  son 
aïeul,  avec  sou  ourle  Gialieii , euTc  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  après  le  traité  Ju  5 février  4H1 , conclu 
entre  le  |wpc  et  l'empereur.  On  ne  le  rendit  qu'eu  4 HO,  au 
concile  de  Reims. 

Il  montra  de  lionne  heure  de  grandes  dispositions  pour  les 
lettres  et  les  sciences , et  vint  à Paris  pour  y faire  ses  etudes. 
Lorsqu’il  quitta  la  France,  H s’arrêta  à Cluuy,  où  il  prit 
l’habit  de  l’ordre,  pour  couvrir,  dit  Amoal  de  Séex,  l'in- 
famie de  sa  vie  passée  par  la  réputation  de  ce  monastère. 
Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  celle  imputation  d'infamie, 
et  d’en  apprécier  la  valeur.  Il  fut  rappelé  de  Cluny  par  le 
pape  Pascal  II,  qui  le  fil  cardinal. 

Grégoire,  moine,  puis  ablie , puis  cardinal  sous  Urbain  II , 
avait  été  envoyé  légal  en  France  avec  Pierre  de  Léon,  en 
4424,  par  Calixfe  II.  Son  élévation  an  siège  pontifical  es- 
saya dans  Rome,  où  Anaclel  était  le  plus  fort,  une  telle 
opposition,  que  lui  cl  scs  partisans  furent  obliges  de  se  ré- 
fugier dans  des  maisons  fortifiées,  où  ils  ne  purent  tenir 
long-temps.  Pierre,  victorieux,  marcha  sur  Saint-Pierre, 
dont  il  enleva  l’argenterie  et  les  trésors,  ainsi  que  ceux  de 
Sainte-Marie-Majeure  et  des  autres  églises,  et  l’on  dit  que, 
ne  trouvant  pas  de  chrétiens  qui  voulussent  briser  les  calices 
et  autres  objets  sacrés,  il  les  lit  briser  par  des  juifs.  Maître 
de  Rome,  il  ne  laissa  à son  adversaire  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Pendant  que  celui-ci  gagnait  secrètement  les  côtes  de 
France,  son  rival  écrivait  et  faisait  écrire  de  tous  côtés  pour 
provoquer  sa  reconnaissance  de  la  pari  des  souverains  d’O- 
rient  et  d’Occident.  L’Orient  ne  répondit  point  à son  appel, 
et  en  Euro;>e  deux  princes  seulement,  Roger,  duc  de  Ca- 
labre, et  Guillaume,  duc  d’Aqnilaine,  le  reconnurent  et 
embrassèrent  son  parti.  C’est  avec  ces  ressources  et  relies 
qu'il  trouvait  en  lui-méme  que,  pendant  huit  ans,  il  lutta 
et  se  soatint  contre  les  armes  spirituelles  des  conciles,  contre 
l’éloquence  de  saint  Bernard  et  l’autorité  de  son  nom , et  fit 
deux  fois  échouer  coutre  les  murs  du  chileau  Saint- Ange 
les  forces  de  l’Empire,  commandées  par  Lothaire. 

Les  préoccupations  et  les  prédilections  catholiques  de 
l’abbé  Fleury  et  de ceux  qui,  comme  lui,  ont  écrit  cette 
histoire  ou  lui  en  ont  fourni  les  matériaux,  leur  ont  trop 
fait  tenir  compte  des  moyens  employés  contre  l’antipape,  et 
trop  peu  de  ceux  que  l'antipape  opposa  à l’autorité  légitime. 
Le  devant  de  la  scène,  toujours  occupé  par  saint  Bernard, 
par  Innocent  U,  par  l’empereur,  par  les  rois  de  France, 
d’Angleterre,  d’Espagne,  et  une  multitude  d’autres  souve- 
rains, d’évêques,  d'abbés,  de  villes,  qui  remuent,  intri- 
guent, excommunient,  guerroient;  le  devant  de  la  scène, 
ainsi  rempli  constamment , semble  disposé  de  nuu  />.re  à ca- 
cher celui  qui  soulè  e tant  de  résistances , et  il  est  curieux 
de  voir  un  si  prodigieux  appareil  de  forces  attaquant  tou- 
jours , et  toujours  sans  résultat , un  ennemi  pour  ainsi  dire 
invisible.  En  regard  surtout  de  celte  figure  si  fougueuse,  si 
puissante , de  saint  Bernard , animé  à une  lutte  dans  laquelle 
il  s’efforce  d’cnlrahter,  et  finit  par  entraîner  à lui  toutes  les 


puissances  spirituelles  et  temporelles  de  l’Europe,  il  serait  à 
desirer  que  l’hisloire . moins  partiale  mi  moins  unticiiknise 
en  face  île  la  vérité,  fil  po**er  nuire  el.ose  qu’une  e.q>èce  de 
fanlùme  insaisissable,  autre  chose  qu’un  homme  |«*rdu  de 
imrurs,  diffamé,  et  qui  ne  s’appuie  que  sur  la  Le  de  la  |K>- 
pulation  de  Rome  cl  de  l'Eglise  achetée  et  corrompue.  Les 
iiidorieus  orthodoxes  ont  reproduit  trop  consciencieusement 
(leut-étre  le<  injures  et  les  calomnies  que  Pesjiril  de  parti  et 
les  haines  de  religion,  si  vivaces  et  si  etn|KHlées  au  moyen 
lige,  amassèrent  sur  la  tête  d’ Anaclel,  et  négligé  avec  trop 
de  légèreté  les  qualités  qui  pouvaient  justifier  aux  yeux  de 
la  po'téritc  le  non-succès  de  ses  pui-sans  e«  nombreux  ad- 
versaires. Il  n’est  pas  impossible  que  cet  antipape  ait  eu  un 
ou  plusieurs  enfans  de  sa  sieur;  il  n’est  pas  impossible  qu’il 
se  soit  fait  suivre  |>at-  une  femme  déguisée  en  homme;  qu'il 
ail  etc  fils  d'un  usurier,  et  que  sa  figure  trahit  son  origine; 
que,  noir,  pâle,  et  de  mauvaise  mine,  il  ressemblât  plus  à uu 
Juif  ou  à un  Sarrasin  qu’à  un  chrétien;  qu’il  ait  vécu  avec 
un  luxe  scandaleux,  faisant  deux  grands  repas  par  jour, 
pillé  les  églises,  etc.,  etc.;  mais  à coup  sûr  ce  n’est  pas  là 
ce  qui  lui  a fait  maintenir  pendant  huit  ans  un  schisme  qui 
essaya  en  vain  de  se  soutenir  après  lui.  « Si  ce  qn’on  rap- 
» porte  d’Anaclet  est  vrai , dit  saint  Bernard  dans  sa  lettre 
» au  duc  d’ Aquitaine,  il  n’est  pas  digne  de  gouverner  un 
» village.  » Tout  en  ayant  Pair  de  suspecter  ces  bruits,  saint 
Bernard  y croyait  peut-être  un  peu , et  voulait  surtout  en 
faire  croire  quelque  cho>e  au  duc  pour  le  détacher  du  parti 
d’Anaclet;  mais  les  historiens,  qui  citent  ces  paroles  de 
l’ablié  de  Clairvaux  , ont-ils  oublié  que  l'antipape  gouverna 
huit  ans , et  en  dépit  de  saint  Bernard , la  capitale  du  monde 
chrétien? 

Pendant  qu’innocent  promenait  en  France  et  sur  les 
bords  de  l’Allemagne  sa  sainteté  légitime  et  errante,  pen- 
dant que  les  conciles  du  Puy , d’Elampes , de  Clermont , de 
Virsbourg , de  Reims , présidés  et  convoqués  par  Hugues, 
évêque  de  Grenoble,  par  saint  Bernard , Lotiis-le-Gros , ou 
le  pape  en  personne,  s’empressaient  de  le  reconnaître  et 
lançaient  les  foudres  de  l’église  contre  l’antipape  Anaclet, 
celui-ci , maître  de  Rome , nommait  des  cardinaux  ou  des 
évêques , fondait  le  royaume  de  Sicile  et  de  Naples,  et  le 
concédait  avec  la  principauté  de  Capoue  A Roger  qui  l’avall 
reconnu;  il  lui  donnait  anssisa  sieur  en  mariage,  avec  la 
permission  de  se  faire  sacrer  par  les  arclrcvêques  dn  pays. 
Il  accordait  à l’archevêque  de  Palerme  le  droit  de  sacrer 
trois  évêques  de  Sicile.  Une  bulle  du  27  septembre  4 430, 
qui  formule  cette  concession,  est  le  premier  litre  de  ce 
royaume.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  le  droit  de  légation, 
appelé  la  monarchie  de  Sicile,  remonte  à Urbain  TI , en  rap- 
portent l’origine  à cette  concession  de  l’antipape  Anaclet. 

Après  dix-lmil  mois  de  séjour  en  France,  où  il  avait  reçu 
des  lettres  d’obédience  du  roi  Lothaire,  des  deux  rois  d’Es- 
pagne, Alplionse-le-Vieux,  roi  d’Aragon,  et  Alphonse  Vin, 
roi  de  Casldle , l’hommage  des  évêques  et  abbayes , Inno- 
cent retourne  en  Italie.  Lothaire  entre  en  Lombardie  à la 
tête  de  deux  raille  chevaliers , pénètre  jusqu’à  Rome,  et 
campe  sur  le  mont  Avenlin.  Il  est  couronné  empereur  par 
le  pape  ; puis  bientôt , après  sept  semaines  de  séjour  à Rome, 
n’ayant  pas  as  ti  de  farces  pour  expulser  Anaclet  du  châ- 
teau Saint- Ange  et  des  forteresses  qu’il  occupait , il  revient 
sur  ses  pas  sans  avoir  de  quoi  fournir  à la  subsistance  de  sa 
petite  armée. 

Un  concile  est  convoqué  fc  Pise.  Saint  Bernard  s’y  rend. 
« Le  saint  abbé , dit  Fleury , assistait  à toutes  les  délibéra- 
» fions  et  à tous  les  jugemens  : il  était  respecté  de  tout  fe 
P monde,  et  on  voyait  les  évêques  attendre  à sa  porte  ; mais 
p ce  n’était  pas  le  feste  qui  le  rendait  de  difficile  accès , 
» c’était  la  multitude  de  cenx  qui  voulaient  lui  parler  : en 
p sorte  que,  malgré  son  humilité,  i!  semblait  avoir  l’autorité 
p du  pape.  » Une  nom  elle  excommunication  est  lancée  oon- 
àuaclel.  Après  le  concile,  saint  Bernard  revient  en 
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France , et  s'arrête  dans  l’Aquitaine.  Il  y parvient  enfin  à 
convertir  le  duc  Guillaume  IX,  seul  appui  que  le  schisme 
eût  trouvé  eu-deçà  des  Alpes , et  lui  fait  reconnaître  le  pape 
Innocent.  Gérard,  évéqne d’Angonlême , qui  avait  soutenu 
long-temps  Guillaume  et  les  autres  schismatiques  dans  leurs 
dispositions,  résiste  seul  aux  enseignemens  et  aux  miracles 
du  saint.  Mais  bientôt , en  punition  de  son  endurcissement , 
çn  le  trouve  dans  son  lit , sans  vie,  le  corps  enfié,  et  mort 
sans  confession  ni  viatique. 

En  1130,  Lothaire  entre  [tour  la  seconde  fuis  en  Italie  , 
OÙ  le  pape  l'avait  appelé  dès  l’année  précédente.  L’étal  de 
la  Lombardie,  l'importance  qu’il  met  à s’assurer  de  l'abbaye 
de  Mont-Cassin , dont  l'autorité  et  les  possessions  sont  très 
étendues  dans  la  .Campanie  et  dans  la  Fouille , les  embarras 
que  fait  naître  Guérin,  chancelier  de  Roger,  le  nouveau 
roi  de  Sicile , pour  établir  le  successeur  de  l’abbé  qui  vient 
de  mourir,  le  retiennent  pendant  le  reste  de  l'année  dans 
la  haute  Italie.  Au  mois  de  mars  1 157 , le  pape  vient  à Vi- 
terbe  pour  conférer  avec  l’empereur.  Il  avait  écrit  à saint 
Bernant  de  venir  au  secours  de  l’Eglise.  Le  saint  y arrive , 
et  parvient  à détacher  d’Anaclel  une  partie  de  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Pendant  ce  temps,  le  pape  et  Henri , 
duc  de  Bavière,  gendre  de  Lothaire,  s’emparaient  de  Béné- 
venl,  puis  revenaient  trouver  l'empereur  au  siège  de  Bai  i , 
qui  se  soumet  à lui , ainsi  que  toute  la  Pouilie.  11  entre  dans 
Saler  ne,  qui  se  rend  à composition;  mais  là  est  le  terme  de  ! 
ses  faits  guerriers.  Après  quelques  contestations  avec  le  pape, 
il  reprend  le  chemin  de  l’Allemagne,  tombe  malade  à Trente, 
et  va  mourir  plus  loin  dans  un  village,  au  pied  des  Alpes, 
le  4 décembre  1437. 

A la  nouvelle  de  la  retraite  de  l'empereur , Roger  avait 
quitté  la  Sicile,  était  rentré  dans  la  Pouilie,  qu’il  avait  mise 
à feu  et  à sang,  avait  repris  Capoue,  et  l'avait  livre  au  fer  et 
aux  flammes , sans  en  excepter  les  églises.  Mais  le  pape , 
pour  l'arrêter,  lui  envoie  saint  Bernard,  qui  parvient  à lui 
faire  ccouter  des  propositions  de  paix.  Il  ne  peut  néanmoins 
l’arraclier  au  schisme,  ni  le  toucher  même  par  un  miracle. 
Au  commencement  de  l’année  suivante,  le  7 janvier  1158  , 
Pierre  de  Léon  meurt,  et  avec  lui  le  schisme  s’éleiiil;  car 
Grégoire  , prêtre-cardinal , qui  lui  est  donné  pour  succes- 
seur, sous  le  nom  de  Victor,  par  les  cardinaux  encore  atta- 
chés à son  parti , ne  porte  que  deux  mois  le  vain  litre  de 
pape,  qu’il  vient  résigner,  une  nuit,  dans  les  mains  de  saint 
Bernard,  le  29  niai  1158,  jour  de  l’octave  de  la  Pentecôte. 

Ainsi  finit  cette  lutte  qui  donna  à la  partie  du  xun  siècle 
qu’elle  remplit  presque  exclusivement  une  physionomie  si 
animée  et  si  remarquable.  Deux  schismes,  des  croisades  , 
des  querelles  de  l’Eglise  avec  les  empereurs,  saint  Bernard, 
Henri,  Suger,  Louis-le-Gros , Abeilard,  Louis-le- Jeu  ne , 
Conrad , voilà  les  noms  et  les  évènemens  an  milieu  desquels 
se  trouvent  encadrés  le  nom  et  la  vie  d’Anaclet;  et,  loin  de 
perdre  à ce  voisinage,  il  en  reçoit  du  relief  ; loin  de  se  laisser 
porter  par  son  époque,  au  contraire  il  l’arrête,  la  détourne 
de  sa  pente , et  l’oblige , tout  intérêt,  toute  affaire  cessant , 
à se  grouper  autour  de  lui  et  des  nouveaux  intérêts  qu'il 
a soulevés.  Certes  un  tel  homme  ne  méritait  pas  que  l'his- 
toire , après  l’avoir  suivi  jusque  dans  le  fort  Saint-Ange , 
l'y  laissât  comme  enseveli  dans  l’inertie , et  parti  avoir 
abandonné  aux  murailles  le  soin  de  se  défendre  elles-mêmes 
et  de  recueillir  l’honneur  de  la  victoire. 

Voltaire , devant  qui  Anaclet  aurait  dû  trouver  grâce, 
ne  fût-ce  qu’au  titre  d’antipape  eide  schismatique,  Vol- 
taire lui  jette  en  passant  avec  sa  causticité  brève  et  dédai- 
gneuse un  de  ces  mots  stigmates  avec  lesquels  il  faisait  de 
Hilsloire,  et  l’appelle  le  pape  juif.  Voltaire,  déversant  son 
mépris  aveugle  et  impitoyable  sur  tout  ce  qui  tenait  de  près 
ou  de  loin  À l’Eglise , ne  se  piquait  ni  de  justice  ni  de  jus- 
tesse. Sa  malignité  aura  éfé  séduite  par  l'accouplement  bi- 
zarre de  ces  deux  mots,  pape  et  juif,  et  par  l’idée  d’en  foire 
une  double  injure  pour  celui  en  qui  l’Eglise  voit  un  excom- 


munié, et  qui,  dans  la  réalité,  fut  un  chrétien,  sans  avoir  été 
pape  réellement. 

Saint  Bernard , dans  son  épllre  cxxvr,  examine  et  fait 
valoir  les  nullités  de  l’élection  d’Anaciet.  «Quelques  uns, 
» dit-il  (nous  empruntons  la  traduction  de  Philippe  L<*hel, 
«curé  de  Ltizarches),  quelques  uns  pourront  la  nommer 
» élection  , mais  impudemment  et  mensongèrement  ; car  la 
«sentence  ecclésiastique  et  authentique  dit  : Q.i’apies  la 
« première  élection , la  seconde  est  nulle  quand  la  première 
» s’ est  faicte  avec  toutes  les  solennités  requises  et  aecoustu- 
» niées.  Que  si,  en  la  première,  quelque  solrmritié  a esté 
* oub  l e,  ou  si  l’ordre  n’y  a esté  si  exactement  gai  dé  que 
» l’on  pouvait  désirer, ....  aurait -on  deu  pour  cela  prê- 
» Minier  d’en  faire  une  antre  que  celle-là  n’eût  été  aupara- 
» vaut  bien  espluchée  cl  déclarée  nulle  par  raison  et  juge- 
« meut.  » 

Mais  peut-on  nommer  élection  la  nomination  faite  par  un 
petit  nombre  de  cardinaux  qtd  ne  sc  rendent  jws  au  lieu 
indiqué  d’avance,  afin  de  se  soustraire  à In  majorité  et  de 
faire  manquer  une  élection  à laquelle  ils  s’opposent , et  qui 
d’ailleurs  est  soutenue  par  les  premiers  et  les  plus  sages  de 
l’Eglise  romaine  (voir  Fleury , Mauriu)?  N’est-ce  pas  14 
plutôt  que  se  trouvent  la  faetion , comme  dit  s tint  Bernard , 
et  ceux  qui  impudemment  et  incusongèi  enienl  la  nom- 
meront élection  P Que  conclure  de  cela?  que  si  la  nomination 
de  Pierre  de  Léon  fut  illégitime  , celle  de  Grégoire  ne  le  fut 
pas  moins.  Nous  gagnerons  un  antipape  à celle  solution , 
et  nous  nous  convaincrons  que  le  vice  le  plus  radical  de 
i’antipnpauté  d’Aiiaclct  fut  de  n’avoir  pas  pour  soi  saint 
Bernard. 

ANACRÉON  e>t  un  grand  poêle  lyrique  qui  fil  l’or- 
gueil de  la  Grèce,  sa  patrie.  11  vivait  au  commencement 
du  vie  siècle  avant  J.  - C.  Quatre  endroits  de  la  Grèce 
l’ont  possédé  tour  à tour  : Téos , ville  d’Ionie , qui  le  vit 
naître;  Samos,  où  il  vécut  dans  l’intimité  de  Polycrate; 
Athènes,  on  il  fut  honore  par  IJipparque,  fils  de  Pi  sis  traie  ; 
et  Abdère , ville  de  Tluace,  qui  le  vil  mourir.  La  vie  d’Ana- 
créon est  loin  d’être  connue:  l'antiquité  ne  nous  a pas  laissé 
de  moulinions  complets  ou  authentiques  sur  sa  biographie  ; 
il  foui  la  rechercher  dans  des  passages  décousus , échappés 
en  passant  à différais  auteurs.  Les  commentateurs  ont  bien 
recueilli  une  foule  d’anecdotes  sur  son  compte , mais  elles 
sont  ou  douteuses,  ou  même  contradictoires.  Les  uns  le  re- 
présentent comme  un  gracieux  insouciant , les  autres  voient 
en  lui  un  courtisan  et  presque  un  homme  d’état  ; ceux-ci 
disent  qu’il  s’endormit  au  sein  d’une  philosophique  et  pai- 
sible gaieté;  ceux-là  le  font  mourir  étranglé  par  un  pépin 
de  raisin  dans  une  orgie.  Ce  qui  semble  véritable,  c’est 
qu’ Anacréon,  contemporain  de  Simonide,  ami  de  Pyihagore, 
fut  recherché,  de  son  vivant,  par  Polycrale , tyran  de  Sarnos , 
et  par  Ilipparque,  fils  et  successeur  de  Pisistrale.  Hérodote, 
racontant  le  meurtre  de  Polycrate,  dit  qu’au  moment  où 
l’assassin  s’introduisit  dans  sa  chambre , Anacréon  de  Téos 
était  présent.  Slrabon  dit  en  parlant  aussi  de  Polycrate, 
que  dans  sa  société  vécut  Anacréon  le  poète.  Ce  fait  se  trouve 
également  confirmé  parles  deux  anecdotes  suivantes,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  véracité  de  leurs  détails  ; la  première 
dépose  en  outre  des  mœurs  impures  de  l’antiquité  : «Poly- 
crate le  Samiote , dit  ÆLlicn , aimait  les  Muses , et  avait  une 
grande  estime  pour  Anacréon  et  ses  poésies.  Polycrate  avait 
un  jeune  favori  nommé  Smerdias  ; Anacréon  en  faisait  quel- 
quefois des  éloges  trop  chaleureux , et  de  son  côté  l'adoles- 
cent avait  une  affection  respectueuse  pour  le  poète,  qui  le 
chérissait  pour  son  âme  et  non  pas  pour  son  corps.  Polycrate, 
étant  devenu  jaloux  de  leur  attachement  mutuel,  fit  raser 
la  chevelure  de  Suierdias , ce  qui  devait  déshonorer  le  jeune 
homme,  et  causer  du  chagrin  au  poêle.  Mais  Anacréon 
ajoute-t-il , feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  que  c’était  par 
l’ordre  de  Polycrale  que  les  cheveux  de  Smerdias  avaient  été 
coupés,  et  il  gourmanda  son  jeune  ami  comme  s’il  se  WH 
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armé  lui-même  contre  sa  propre  chevelure.  Le  poète,  dit-on 
encore , avait  reru  cinq  talons  de  INdycrate,  à la  condition 
de  ne  plus  le  quitter.  Une  nuit  put  a peine  s’écouler  sans 
qu’A nacréon  sc  repentit  d’un  |>areil  engagement.  Il  s’em- 
.'pressa  de  reporter  son  argent  à Polycrale,  et  de  reprendre 
jsou  iudépvmlaucc  et  sa  gaieté.  Ce  trait  rappelle  involootai- 
jremrnl  lu  fahle  de  La  Fontaine  ayant  pour  titre  : le  Savetier 
et  te  Financier.  A la  mort  de  Poty craie,  Anacréon  vint  a 
Athènes.  Pi  aïoli  dit  qu’llipparqtie  envoya  une  galère  de 
cloquante  runes  à sa  rencontre,  Illpparqiie  aimait  beau- 
coup les  poètes;  c'est  lui  qui  contribua  surtout  à répandre 
les  poésies  d’Homère  dans  i’A  nique.  Il  eut  toujours  Slmo- 
nide  avec  lui,  cl  ce  fait,  appuyé  de  l'autorité  de  Platon  , 
n’a  rien  que  de  très  naturel.  Après  qu  Il.immliiis  et  Aris- 
togiton  eurent  délivré  Athènes  de  I » tyrannie  d'Hippias  et 
d’Hipparque,  Anacréon  reiouma  à Téos,  d'où  il  s’enfuit 
encore,  lorsque  Isliée  souleva  l’Ionie  contre  Darius.  C’est 
alors  qu’il  se  relira  en  Tlirace,  à Abdère*  où  il  mourut  âgé 
de  85  ans.  Téos  ne  fut  pas  ingrate  envers  son  poète;  elle 
honora  sa  mémoire,  l a Grèce  lui  éleva  des  statues,  et  le 
marbre  d'Anacréon  prit  place  à côté  de  celui  de  Périclèscl 
de  Xantippe,  sous  la  figure  d’un  vieillard  ivre  qui  chante. 


(McJailte  d'Anacréon.) 


Ainsi  donc,  pour  résumer  sa  vie  en  peu  de  mots,  de  Téos, 
Heu  de  sa  naissance,  Anacréon  sc  rend  à Samos,  chez  Poly- 
cratc;  à la  mort  de  ce  dernier,  il  s'embarque  pour  Athènes  ; 
après  la  chute  d’Hipparque,  il  retourne  à Téos,  d’où  le  chasse 
la  révolte  de  ITonie  contre  la  Perse;  enfin , il  se  réfugie  à 
Abdère,  où  il  meurt.  Quant  à son  origine,  il  semblerait 
qn’cllc  fût  illustre.  On  parle  de  (Jodrus  au  rang  de  ses  an- 
cêtres; mais  tout  cela  est  fort  douteux.  Ce  qui  ne  l’est  point, 
c’est  le  mérite  de  ses  poésies;  elles  sont  enchanteresses  : 
grâce,  mollesse,  enjouement,  variété,  coloris,  tout  est  ini- 
mitable : c’est  le  chantre  du  plaisir  par  excellence.  Vénus 
et  la  volupté,  le  vin  cl  llacchus,  Sylènc  et  les  Dryades, 
voilà  son  univers.  Il  n’a  d'autres  passions  que  la  gaieté, 
l’insouciance  et  la  paresse,  d’autre  ambition  que  le  sourire. 
Il  a vécu  couché  sur  un  lit  de  feuilles  odorantes,  buvant  et 
chantant  ; c’est  buvant  et  chantant  encore  qu’il  descend  aux 
enfers  pour  y danser  chez  les  morts.  Ses  poésies  ne  sont 
point  des  rêves  d'imagination , des  fictions  inventées  à 
plaisir  ; non , leur  supériorité,  c’est  qu’elles  sont  l'histoire 
de  su  vie.  lficn  différent  de  ces  faux  poètes  qui  parlent  tou- 
jours de  leur  culte  sans  idole,  Epicuriens  sans  soif  et  sans 
amours,  qui  discutàje.m  l'ivresse,  à jeun  aussi  la  volupté  ; 
lui,  s'il  chante  le  vin , c’est  qu’il  chancèle  ; s’il  chante  Vé- 
nus, c’est  qu'il  a dénoué  la  ceinture  de  sa  maîtresse.  Vrai 
poète  , il  u’a  chanté  que  le  vin  et  l’amour,  parce  qu’il  n’a 
vécu  que  pour  le  vin  et  l'amour.  Ecoutez-le  : 

Ode  I.  — Sur  la  lyre. 

3e  veux  dire  le*  Airi-'r* , 

Je  veux  aussi  chanter  Gulm  is; 

Mais  les  cordes  de  mu»  luili , 

Pour  l’amour  sent  ont  de  l’erho. 

. Dcriiicivn-eul  j’ai  rhangélc*  cordes  } 

El  même  la  lyre  tout  cnlièir; 

Alors,  moi,  je  chantais  les  travaux 

D’Hercule  : mais  la  lyre  « 

Répondait  les  amours. 

Adieu  donc  à vous, 

Héros,  puisque  ma  lyre 

Ne  chaule  que  les  amours.'  • 


Oiik  XIXe.  — Il  faut  boire. 

La  l»Tie  «oml  re  huit, 

I es  arlires  boivent  la  nrre; 

La  nier  boit  h s vapeurs, 

Le  soleil  bo  t la  inet-, 

Pt  la  lune  boit  le  Soleil, 
pourquoi  me  combattre  . rat ' 

Amis,  si  je  veux  boire? 

C’est  le  roi  des  riaus  convives;  son  style  réunit  deux  qua- 
lités qui  vont  rarement  eu  semble:  la  concision  et  le  légèreté* 
sou  talent  est  irréprochable.  Malheureusement  on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chose  de  ses  mœurs,  et  les  trois  noms  de 
Cléobule , de  Snicrdlaset  de  Jlalyllc,  Imprimeront  toujours 
une  tache  à celui  d'Anacréon.  Mais  quant  à la  réputation  du 
poète,  elle  est  grande  comme  celle  de  Piudarc  et  d'Homère; 
comme  celle  de  Pindare  et  d'Homère,  elle  est  indestruc- 
tible. Avec  ces  deux  grands  génies,  Anacréon  partage 
la  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à son  genre  de  poésie; 
c'est  de  tous  les  triomphes  le  plus  sublime.  Les  œuvres 
d’Anacréon  ne  parurent  qu'au  xvi*  siècle,  en  1551.  Ce  fut 
à Paris  pour  la  première  fois,  par  les  soins  de  Henri 
Etienne,  qui  les  colligea  sur  deux  manuscrits  malheureuse- 
ment pet  dus  à sa  mort.  Jusque  là  on  ne  connaissait  presque 
rien  d'Anacréon.  Il  en  a été  fait  en  français  une  foule  de 
traductions  en  vers  ou  en  prose  ; on  cite  celles  de  GacoQ 
; et  de  M.  de  Saint-Victor;  un  assez  grand  nombre  d’odes 
ont  même  été  mises  en  musique  par  Méhul,  Chérubin!,  et 
quelques  autres  compositeurs.  Les  œuvres  complètes  font  à 
peine  un  petit  volume.  L’édition  de  Parme,  et  celle  de 
l'abbé  Spaleti,  sont  d'un  grand  luxe. 

! A. N A LC  IM  F.  Ce  minéral  a pendant  long-temps  été 
confondu,  sous  le  nom  de  zéolite , avec  un  grand  nombre 
de  minéraux  qui  ont  en  effet  une  assez  grande  analogie  en- 
tre eux  par  leurs  caractères  extérieurs,  et  qui  d’ailleurs  se 
rencontrent  ensemble  dans  les  mêmes  gisemens;  on  le 
désignait  assez  communément  sous  le  lîotn  de  zéolite  dure» 
de  cubicite,  etc.  C’est  encore  à Hafiy  que  la  science  est  re- 
devable des  réformes  qui  ont  été  introduites  dans  celte  par- 
tie de  la  classification  minéralogique. 

L’analdme  est  un  minéral  de  faible  dureté  et  qui  peut! 
Iteinc  rayer  le  verre.  Sa  couleur  la  plus  habituelle  est  le 
blanc;  lorsqu'il  est  coloré,  il  affecte  Je  plus  communément 
des  nuances  rougeâtres,  et  quelquefois  le  rouge  brique  très 
foncé.  On  voit  dans  les  collections  des  échantillons  bien  dia- 
phanes; mais,  plus  ordinairement,  il  n’est  que  translucide, 
et  quelquefois  il  est  tout-à-fait  opaque.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que est  de  2,5.  Les  cristaux  d'analcimc,  même  ceux  qui 
sont  diaphanes,  n’acquièrent,  au  moyen  du  frottement , 
qu'une  très  faible  vertu  électrique  : à défaut  de  caractère 
pins  tranché,  Hafiy  a tiré  dû  celui-ci  le  nom  du  minéral 
dérivé  du  mot  grec onalkit,  corps  faible,  sans  vigueur. 

L'analcimc  sc  présente  souvent  dans  la  nature  en  mas- 
ses lamellaires,  radiées  ou  mamelonnées;  il  se  rencontre 
! aussi  à l’état  amorphe  et  en  fragmens  réniformes  empâtés 
j dans  des  amygdaloïdes.  Mais  la  forme  qu’il  affecte  le  plus 
communément  est  celle  de  cristaux  appartenant  au  sys- 
lèrae  régulier.  Les  formes  dominantes  sont  peu  nombroii- 
j scs  : ce  sont  diverses  modifications  du  cube , et  surtout  celte 
, forme  singulière  composée  de  vingt-quatre  faces  trapézoï- 
dales toutes  égales  entre  elles.  Les  variétés  d'analcimc  qui 
sc  présentent  sous  celte  forme  peuvent  se  confondre,  au 
premier  aperçu,  avec  l’ampliigène  et  le  grenat,  les  seules 
substances  pierreuses,  antres  que  l'analcimc , dans  lesquel- 
les on  ait  observé,  la  forme  du  trapézoèdre.  Mais  elles  sc  dis- 
tinguent de  i’amphigène  par  leur  fusibilité,  et  du  grenat 
par  une  dureté  et  une  pesanteur  spécifique  beaucoup  moin- 
dres. 

On  a représenté  d-contrc  ios  lorntcs  cristallines  sous  les- 
quelles l’analcimc  se  rencontre  le  plus  communément.  La 
‘ figure  I est  le  cube  que  l’on  peut  regarder  comme  la  forme 
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primitive  ; la  figure  2 est  le  trapezocdre  ; la  figure  3 enfin 
est  le  cube  modifié  très  symétriquement  sur  chaque  angle 
solide , par  trois  facettes  formant  un  angle  de  4 44°  44',  avec 
les  faces  correspondantes  du  cube. 


(Formes  cristallines  de  l’analcime.) 

L’analcime  jouit  de  propriétés  chimiques  assez  tranchées. 
Au  feu  du  chalumeau  il  fond  aisément , sans  boursouflement, 
en  un  verre  incolore  et  plus  ou  moins  transparent.  Il  est 
soluble  dans  les  acides;  la  dissolution,  traitée  par  l'ammo- 
niaque, donne  un  dépôt  d'alumine,  et  la  liqueur  ne  con- 
tient plus  ensuite  d’autre  sulislance  fixe  qu'un  sel  de  soude. 
L’analcime  contient  de  l’eau  combinée,  aussi  perd-il  par  cal- 
cination A peu  prés  un  dixième  île  son  poids.  L’analyse  chi- 
mique a indiqué,  dans  une  variété  d’analcime  de  la  vallée 
de  Fassa , en  Tyrol  : 

Silice  .....  0,551 
Alumine.  . . . 0,230 

Soude 0,130 

Eau 0,083 

4,000 

Celle  composition  couduit  à la  formule  minéralogique 
suivante  : 

3 ASi*  •+•  NaSi»  +2  Aq. 

On  a distingué  autrefois,  sous  le  nom  de  sarcolite , un 
minéral  provenant  de  la  Somma,  au  Vésuve,  et  de  Mon- 
tecchio-Maggiore , dans  le  Vicentln;  ou  a reconnu  depuis 
que  celle  substance  était  identique  avec  l’analcime  par  sa 
composition  chimique  et  par  son  système  cristallin,  bien  que 
les  cristaux  paraissent,  au  premier  aperçu,  rentrer  dans  le 
système  prismatique  rectangulaire. 

L’analcime  se  rencontre  quelquefois  avec  le  grenat,  l’am- 
phibole et  autres  minéraux  , dans  les  terrains  de  cristallisa- 
tion, et  plus  rarement  dans  les  liions  métallifères;  mais  son 
gisement  le  plus  habituel  est  dans  les  amygdaloldes  trap- 
péens  et  basaltiques,  où  il  est  fréquemment  associé  aux 
autres  zéolites,  à la  prehnite,  au  calcaire  spalhique,  etc. 
Ordinairement  les  cristaux  tapissent  les  parois  des  géodes; 
quelquefois  aussi  ces  dernières  sont  entièrement  remplies 
d’analcime  flhreux  lamellaire  ou  amorphe.  Dans  ces  divers 
étals  l’analcime  pré-ente  tous  les  caractères  d’nne  substance 
dont  le  dépôt  est  postérieur  i la  solidification  de  la  roche  : 
elle  ne  forme  jamais  de  cri>laux  empâtés,  comme  le  feld- 
spath dans  les  porphyres,  ou  comme  l’arnphigène  dans  les 
laves.  Dans  la  vallée  de  Fasa,  en  Tyrol,  où  le  minéral  est 
déposé  dans  des  amygdaloldes,  il  se  présente  à la  fois  en 
masses  compactes  ou  lamellaires,  et  en  cristaux  ayant 
quelquefois  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Il  est  très 
abondant  dans  les  roches  basaltiques  de  l’Ecosse  et  des  lies 
Hébrides;  mais  surtout  dans  celles  des  lies  Cyclopes,  près 
de  la  Sicile  : dans  celle  dernière  localité,  l’analcime  est  tel- 
lement commun  dans  les  basaltes  prismatiques,  qu’il  forme 
souvent  la  moitié  de  la  masse.  Enfin  i’aualcime  se  trouve 
aux  Etats-Unis,  dans  les  amygdaloldes  U appéens  à Patterson 
(New-Jersey) ; à East- Haven  (Connecticut),  et  à Deerfield 
(Massachussetts). 

ANALOGIE.  Voyez  Induction. 

A N A LY  SE  et  Synthèse.  Au  mot  Abstraction  , nous 
avons  distingué  l’analyse  de  l’abstraction  proprement  dite, 
et  nous  avons  montré  en  quoi  consistent  réellement  l’ana- 
lyse et  la  synthèse.  L’analyse  n’est  pas  une  abstraction , 
c’est  une  distinction  de  parties , c’est  une  séparation  que 
l’esprit  fait , soit  entre  des  êtres  qu’il  considère  A la  fois 


comme  diff  i eus  entre  eux  et  comme  liés  cependant  dans 
l'harmonie  générale  du  monde,  soit  entre  des  poi  lions  con- 
crètes d’un  même  être.  La  synthèse  est  la  contemplation 
simultanée  de  ces  être-*,  ou  de  ces  portions  d’un  même  être, 
pour  saisir  leurs  rapports  et  leur  harmonie. 

Voilà  le  vrai  sens  de  ces  mots.  Analyse , en  effet,  signi- 
fie proprement  dissolution , décomposition . ou  plutôt  réso- 
lution et  développement  du  tout  en  ses  parties  : synthèse, 
au  contraire,  veut  dire  assemblage,  conq>osition. 

Toutes  nos  sciences  sont  de  continuelles  analyses  et  de 
continuelles  synthèses  : car  tout  est  lié,  tout  est  enchaîné 
dans  l’univers.  Vous  prenez  une  fleur,  et  vous  la  décompo- 
sez dans  ses  parties,  vous  la  disséquez  pour  la  connaître; 
c'est-à-dire  que  vous  l’analysez.  Mais  vous  aurez  beau  l’a- 
nalyser, vous  ne  parviendrez  pas  ainsi  à la  connaître  : 
car  son  mystère,  ce  q i la  constitue,  ce  qui  est  cause 
qu’elle  vit,  ou  plutôt  qu’elle  vivait  avant  que  votre  scalpel 
ne  la  tuât , c’était  l’harmonie  de  ces  mêmes  |iarlies , le  rap- 
port dans  lequel  élit  s étaient , leu  s mutuelles  relations,  ce 
consensus  dont  Hippocrate  a dit  que  la  vie  consiste  en  ce 
que  tout  consent  et  tout  concourt.  Il  en  est  de  même,  A plus 
forte  raison , de  l’anatomie  des  animaux.  Y a-t-il , je  le  de- 
mande, vie  du  corps  sans  respiration,  sans  nutrition? La 
vie  du  corps  ne  résulte-t-elle  pas  essentiellement  d’une  re- 
lation constante  et  d'une  communion  perpétuelle , quoique 
perpétuellement  variable,  avec  l'univers  extérieur?  en 
sorte  que  l’être  que  les  physiologistes  appel  ent  un  corps 
n’est  qu’un  cadavre  aussitôt  que  cette  communion  cesse, 
et  que  ce  qu’on  devrait  véritablement  appeler  un  corps,  ce 
serait  ce  corps . plus  tous  les  milieux  qui  lui  donnent  la  vie, 
qui  répondent  à sa  vie,  qui  vivent  avec  lui , et  avec  qui  il 
vit.  Et  de  même  pour  la  science  de  l’esprit,  ou  psychologie  : 
Ai  nos  psychologues  modernes  ont-ils  pu  trouver  des  rai- 
sons de  s’imaginer  qu’ils  pouvaient  étudier  l’esprit  indépen- 
damment du  corps , avec  lequel  il  vit  aussi  intimement  uni 
qne  le  corps  l’est  au  monde  extérieur?  A un  physiologiste 
qui  rejetterait  la  communion  du  corps  avec  le  monde  exté- 
rieur, que  resterait-il  ? Un  cadavre.  A ifes  métaphysiciens 
qui  rejettent  de  leur  science  la  communion  de  l’esprit  avec 
le  corps , que  devait-il  rester?  Un  cadavre  aussi,  la  logique. 
Le  physiologiste  verrait  des  canaux,  des  nerfs,  des  muscles, 
du  sang , tous  les  instnimens  et  tous  les  produits  de  la  vie, 
c’est-à-dire  de  la  communion  du  corps  avec  le  monde  exté- 
rieur; mais  la  vie  aurait  disparu.  El  de  même  le  psycholo- 
gue rencontre  les  canaux  de  l’esprit,  la  sensation  , l’atten- 
tion, le  jugement.  La  physiologie  n’est  plus  que  l'anatomie  ; 
la  psychologie  n’est  plus  que  la  logique. 

Voilà , je  le  répète,  la  véritable  itlée  que  nous  devons  nous 
faire  de  l’analyse  et  de  la  synthèse. 

Mais  en  dehors  du  monde  réel , il  y a le  monde  invisible 
que  notre  esprit, comme  nous  l’avonsdit  à l’article  Abstrac- 
tion , construit  d’après  le  monde  réel , en  percevant  les  rap- 
ports des  êtres  entre  eux,  et  les  rangeant  dans  un  ordre 
différent  de  celui  qu’ils  occupent  dans  le  monde  réel.  C’est 
le  monde  des  genres  cl  des  espèces,  des  causes  et  des  effets, 
des  rapports , des  analogies  et  des  différences. 

De  là  une  seconde  espèce  d’analyse  et  de  synthèse,  l’ana- 
lyse et  la  synthèse  logiques.  Celles-ci  reposent  uniquement 
sur  notre  esprit;  elles  n’ont  pas  d’autre  consistance  qne  là 
trame  de  nos  idées  faites;  elles  se  bornent  à mettre  en  exer- 
cice un  résultat  déjà  acquis;  elles  se  servent  des  idées  que 
nous  avons  pour  ainsi  dire  en  magasin  dans  notre  esprit. 
C’est  par  elles,  par  conséquent , que  nous  raisonnons  ; nous 
ne  pouvons  pas  raisonner  sans  elles  : mais  tant  que  nous 
nous  y enfermons,  nous  ne  sortons  pas  de  nous-mêmes , et 
nous  restons  sur  un  terrain  déjà  parcouru. 

Ainsi , pour  prendre  un  exemple , homme  étant  une  idée 
générale  ou  générique , si  nous  possédons  réellement  toutes 
les  idées  de  détail,  toutes  les  notions  particulières,  plus  ou 
moins  simples , que  cette  idée  générale  embrasse,  il  est  évi- 
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dent  qu'au  moyen  de  l’acte  d’altenlinn  le  plus  facile,  noua 
pourrons  énumérer,  distinguer.  comparer  entre  elles  et  avec 
le  tout,  ces  conceptions  particulières  ; et  réciproquement  il  est 
évident  que  nous  pouvons  nous  élever  de  ces  idées  particuliè- 
res à l'idée  générale  homme,  qui  les  renferme  toutes.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  procédés  logiques  est  le  procédé  analytique 
ou  de  décomposition  ; le  second  est  le  procédé  synthétique  ou 
de  composition.  On  voit  qu’ils  sont  aussi  nécessaires  et  aussi 
naturels  à '"esprit  humain  l'un  que  l’autre , qu’ils  se  répon- 
dent l’un  & l’autre,  et  servent  continuellement  à se  vérifier 
i’un  par  l’autre.  Aussi  Bacon  les  comparait-il  à une  échelle 
double  dont  le  sommet  représenterait  l’idée  compréhensive 
Ou  générale,  et  leséchdous  inférieurs,  de  plus  en  plus  éten- 
dus, les  idées  particulières  : dans  une  telle  échelle,  on  peut 
indifféremment  monter  des  faits  ou  des  idées  particulières  à 
l’idée  générale  ou  culminante  qui  les  domine  et  les  résume, 
ou  redescendre  de  celte  idée  aux  détails  qui  en  sont , pour 
ainsi  dire , les  parties  grossies.  Saint-Simon , à son  tour  , 
frappe  de  l’appui  que  ces  deux  méthodes  se  prêtent  mutuel- 
lement dans  l'exercice  de  la  logique  appliquée  aux  décou- 
vertes scientifiques,  se  servit  d’une  autre  comparaison  ingé- 
nieuse pour  exprimer  celte  affinité  et  pour  ainsi  dire  celte 
consanguinité  des  deux  modes  de  la  connaissance  et  de  l'in- 
vestigation. Il  les  comparait  aux  deux  corps  d’une  pompe 
aspirante  et  foulante  : le  liquide,  c’était  la  science,  toujours 
également  exlumssée  sous  la  pression  alternative  des  deux 
pistons. 

Mais  tout  en  voyant  clairement  par  quelle  analogie  on  a 
donné  à ces  deux  procédés  essentiels  et  constans  de  la  lo- 
• gique  les  noms  d’analyse  et  de  synthèse  (à  savoir,  je  le  ré- 
pète, parce  que  dans  l’un  nous  décomposons  en  idées  parti- 
culières une  idée  générale  comme  nous  décomposerions  une 
fleur  ou  tout  autre  corps  en  ses  élémens , et  que  dans  l’A- 
tre , au  contraire , nous  nous  élevons  de  la  considération 
d'idées  parlicnlièrcs  à une  idée  générale),  nous  n’en  devons 
pas  moins  distinguer  soigneusement  ces  deux  procédés  lo- 
giques de  la  vraie  synthèse  et  de  la  vraie  analyse , qui  ne 
sont  en  aucune  façon  des  méthodes  de  raisonnement , mais 
bien  plutôt  des  méthodes  scientifiques , par  lesquelles  nous 
rapprochons  ou  isolons  les  nu’es  des  autre.*  les  maases  de 
phénomènes  de  tous  genres  que  nous  présente  l’univers. 

C’est  l’esprit  d'analyse  et  de  synthèse  ainsi  entendue*  qui 
constitue  à proprement  parler  l'esprit  métaphysique,  le  gé- 
nie des  rapports  et  des  harmonies,  le  vrai  génie  scientifique, 
et  mène  aux  découvertes  de  tout  genre.  On  aurait  beau  être 
doue  à un  liant  degré  de  l'analyse  logique , comme  Cou* 
dillac,  par  exemple,  l'homme  le  moins  métaphysicien  du 
monde , et  qui  a voulu  en  conséquence  faire  consister  toute 
la  virtualité  de  l’esprit  humain ‘dans  cet  instrument  secon- 
daire de  l’analyse  logique , qu’on  ne  serait  jamais  inventeur, 
si  l’on  n’avait  pas  en  même  temps  le  génie  de  la  synthèse 
philosophique.  L’ana'yse  et  la  synthèse  logiques  oui  dans  les 
découvertes  scientifiques  le  même  usage  et  remplissent  le 
même  rôle  que  les  muscles  de  notre  corps  pour  nous  faire 
marcher  : cela  est  incon testable  ; mois  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c’est  que  les  muscles  resteraient  immobiles,  si  le 
tluide  nerveux  ne  les  mettait  pas  en  mouvement. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  dans  quelles  erreurs  peut  en- 
traîner la  fausse  analyse  philosophique,  cl  dans  quelle  vague 
ignorance  nous  laisse  une  synthèse  confuse,  d'où  ressorti- 
rait l’ utilité  que  notre  esprit  retire  de  ces  deux  |>oiiils  de 
vue  où  il  est  continuellement  obligé  de  sc  mettre , et  par 
lesquels  il  parvient  à saisir  incomplètement  quelques  traits 
de  la  vie  générale  du  monde,  en  même  temps  qu’il  recon- 
naît la  personnalité  de  certains  êtres  et  les  qualités  distinctes 
des  parties  de  l’univers,  condamné  qu’il  est  par  sa  petitesse 
à ne  pouvoir  jamais  embrasser  les  relations  et  les  harmonies 
universelles  sans  risquer  de  tomber  dans  le  panthéisme , et 
à ne  jamais  contempler  séparément  les  details  de  iVuvre 
divine  sans  rester  dans  une  obscurité  impénétrable.  S’il  nous 


était  permis  de  nous  citer,  nous  rappellerions  ce  que  nous 
avons  dit  à ce  sujet  dans  un  autre  recueil , à projnw  de  la 
vraie  et  de  la  fausse  analyse  (ftetrne  Encyclopédique , juin 
1854): 

« Il  y a des  esprits  qui  voient  plus  ou  moins  confusément, 
mais  qui  voient  tout  ensemble  ; il  y en  a qui  ne  peuvent  voir 
que  des  parties  : ceux-ci  sont  plus  facilement  clairs,  mais  ils 
deviennent  parfaitement  faux  lorsqu’ils  prennent»  pour  ri- 
vant le  fragment  de  cadavre  qu’ils  ont  détaché  avec  leur 
scalpel  ; car  la  rie  est  dans  le  tout  ensemble,  et  elle  n'est 
que  li. 

» Si  donc , faisant  une  abstraction , vous  n’avez  pas  en 
même  temps  le  soin  de  ne  prendre  celte  abstraction  que 
pour  une  ojiération  de  votre  esprit,  qui  n’a  d’autre  but  que 
de  faciliter  votre  élude  ; si  vous  prenez  au  contraire  pour 
une  entité,  pour  un  être  réel , ce  que  vous  avez  abstrait  de 
l’être,  et  que  vous  attribuiez  à cette  partie  les  propriétés 
qu’elle  ne  possédait  que  par  son  union  avec  le  tout,  vous 
commettez  la  plus  grande  erreur  qu’un  philosophe  puisse 
commettre;  et  si  ensuite  vous  vous  armez  de  ces  propriétés 
que  vous  avez  à tort  attribuées  à la  partie  |>ar  vous  abstraite, 
pour  discourir  à perte  de  vue  sur  les  conséquences , vous 
pouvez  être  un  dialecticien  fort  habile,  un  admirable  écri- 
vain , mais  à conp  sûr  vous  êtes  dans  l’erreur. 

n Qu’y  a-t-il  dans  la  connaissance  humaine?  II  y a Dieu , 
il  y a l’univers  visible,  il  y a l'humanité,  il  y a l'homme 
individu , et  dans  l’homme  il  y a le  corps  et  l’esprit,  les  sen- 
sations, les  sentiment , les  passions , la  volonté.  En  présence 
de  ce  grand  tout , que  fera  le  philosoplie  qui  ne  croit  qu’à 
l’analyse?  Liera-t-il  d’un  lien  harmonique  Dieu,  Cultivera, 
l’humanité,  l’homme,  et  dans  l'homme  le  corps  et  l’esprit, 
les  passions  et  l’intelligence  ? Non.  Armé  de  son  analyse  et 
de  son  abstraction,  il  divisera,  il  coupera,  il  séparera,  il 
désunira,  croyant  que  la  philosophie  consiste  essentiellement 
à diviser,  à séparer,  à désuufr. 

» Quand  oji  sépare  ainsi  toutes  choses,  et  qu’on  donne  à 
ses  abstractions  une  valeur  absolue,  on  se  met  eu  dehors  de 
la  science  de  la  rie  ; car  la  vie , je  le  répète , est  dans  le  tout 
ensemble,  et  elle  n’est  que  là.  Elle  est  dans  l’action  conti- 
nuelle de  Dieu  sur  srs  créatures,  elle  est  dans  l’action  con- 
tinuelle de  rhutnauité  collective  sur  chaque  homme . elle  est 
dans  l’union  de  l’esprit  et  du  corps,  elle  est  dans  l’union  du 
corps  et  du  monde  extérieur  : mais  elle  n’est  dans  aucune 
des  abstractions  que  noire  esprit  peut  faire;  elle  n’est  pas 
dans  le  monde  sans  Dieu , elle  u’esl  pas  dans  un  homme 
isolé  de  l'humanité,  elle  u’esl  pas  dans  l’esprit  sans  le  corps, 
elle  n’est  pas  dans  le  corps  sans  le  monde  extérieur.  « Les 
» parties  du  monde, dit  pascal,  ont  toutes  un  tel  rapport  et 
» un  tel  enchaînement  l’une  avec  l’autre,  que  je  dois  itu- 
» possilée  de  connaître  l’une  sans  l’autre  çl  uns  le  tout.  » 

» Qu’il  ne  soit  pourtant  (Hissihle  à notre  faiblesse  de  nous 
élever  à la  connaissance  du  tout  que  par  des  altsi  raclions 
successives , rien  n’est  plus  évident  ; niais  c’est  à la  condition 
de  ne  prendre  e es  abstractions  que  pour  ce  qu’elles  valent.  » 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  Les  ma  hémali- 
ciens  comme  les  philosophes  opposent  l’un  à l'autre  analyse 
cl  synthèse.  Mais  l’emploi  qu’ils  font  de  ces  deux  mots  n’en- 
t raine-t-il  pas  quelquefois  inconséquence  et  confusion?  Nous 
invitons  le  lecteur  à se  foi  mer  une  opinion  sur  ce  point  d’a- 
près l'ex|»ositioi)  qui  va  suivre. 

Dans  une  première  acception  les  mots  analyse  et  synthèse 
ont  rapport  à la  méthodologie  des  sciences  mathématiques, 
et  se  trouvent  définis  avec  simplicité  et  netteté,  sinon  avec 
toute  l'étendue  philosophique  qu’oit  pourrait  désirer.  La 
synthèse  consiste  alors  à partir  d'une  vérité  mathématique 
( déjà  établie  comme  axiome  ou  par  des  démonstrations  an- 
térieures), et  à en  déduire , par  voie  de  conséquence  logi- 
que, quelque  nouvelle  vérité  théorique  ou  technique;  c'est- 
à-dire  qu’elle  en  déduit  la  démonstration  d’un  théorème  ou 
la  solution  d’un  problème.  L’analyse,  au  contraire,  établit 
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loin  d’abord  en  principe  In  vérité  elierehee  ; elle  la  suppose 
à priori,  puis  elle  développé  également  tes  conséquences 
logiques  «te  celle  hypothèse  «le  manière  à parvenir  à quelque 
fait  ma. hématique  conf  rmeon  contraire  à des  faits  mathé- 
matiques précédemment  démontrés  s’il  s’agi  d'un  théo- 
rème . ou  de  manière  à ptranir  à cpielque  relation  «lont  la 
réalisation  teeliniqiie  soit  d’une  possibilité  ou  d’mtc  impos- 
sibililé  manifeste , s’il  s'agit  «l'un  problème.  — D'après  cela 
on  dit  avec  raison  que  la  synthèse  passe  du  fonim  à l’in- 
connu , et  que  l’analyse  revient  de  l’inconnu  au  connu.  C’est 
un  double  mouvement  dont  les  deux  modes  sont  également 
possibles  à l'esprit  humain , et  qui,  par  cela  même,  sont 
également  légitimes.  L’un  est  plus  propre  à manifester  l'en- 
chaînement des  vérités  acquises;  l’autre  parait  un  instrument 
plus  convenable  pour  ouvrir  la  voie  à de  nouvelles  recher- 
ches. L’un  et  l’autre  sont  d’ailleurs  applicables  à la  forma- 
tion de  toutes  les  connaissances  humaines;  mais  c’est  plus 
particulièrement  dans  leur  application  aux  sciences  mathé- 
matiques que  leur  nature  est  facile  à saisir  et  à bien  dis- 
tinguer. 

L’analyse  et  la  synthèse  ainsi  entendues  dnrent  être  pra- 
tiquées dès  l’origine  de  la  science.  Pappus,  dans  scs  Collec- 
tions, les  définit  comme  nous  venons  de  le  faire,  et  on  en 
retrouvera  l’emploi  dans  les  traités  mathématiques  de  toutes 
les  époques.  Mais  les  dénominations  d’analyse  et  de  synthèse 
sont-elles  ici  convenablement  appliquées?  et,  par  exemple, 
ont-elles  absolument  la  même  valeur  que  dons  le  langage  de 
la  philosophie  générale?  C’est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

Suivant  la  philosophie,  l’analyse  consiste  à étudier  sépa- 
rément les  faits  particuliers,  à les  tourner  et  retourner  sur 
toutes  leurs  faces,  à s’en  emparer  par  l’observation , et  à les 
interroger  par  l’expérience;  et,  après  ce  travail  préalable, 
s’élever,  par  voie  d’induction , de  tous  les  faits  particuliers 
à quelque  fait  supérieur  qui  les  embrasse;  ainsi,  remon- 
ter des  effets  à leurs  causes,  des  causes  particulières  à de 
plus  générales , jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenn  à celle  qui 
est  la  plus  grande  de  toutes.  — Au  contraire  la  mélltode 
synthétique  a pour  point  de  départ  la  conception  du  fait  su- 
périeur qui  embrasse  tous  les  faits  subordonnés , que  cette 
conception  soit  le  résultat  de  quelques  travaux  antérieurs  , 
ou  purement  produite  par  la  spontanéité  de  l’intelligence 
humaine.  La  synthèse  descend  donc  de  la  cause  générate 
aux  canses  secondaires,  et  par  suite  aux  effets  les  plus  par- 
ticuliers , prévoyant , expliquant  les  phénomènes  à l’akle 
de  sa  conception  , ou  plutôt  justifiant  sa  conception  par  les 
résultats  constatés  de  l’expérience  et  de  Polwervalion. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  comparer  ces  deux  méthodes; 
mais,  lotit  en  nous  renfermant  dans  le  simple  examen  des 
mois,  nous  ne  pouvons  revenir  aux  mathématiciens  avant 
d’avoir  présenté  quelques  réflexions  sur  l’emploi  que  font  les 
phiIo>opheseux-mêmesdecesdcux  mots,  analysée!  synthèse. 

Lorsque,  dans  la  voie  dite  analytique,  ou  isole,  pour  les 
mieux  étudier,  tous  'es  faitsquise  rapportent  à un  mèmeordre 
de  phénomènes , il  y a certainement  décomposition  , ana- 
lyse. Mais  chacun  convient  bien  que  la  méthode  arrêtée  à 
ce  point  serait  complètement  stérile,  et  qu’il  n’y  a de  véri- 
table science  que  celle  qui  lie  les  faits.  Cependant , aussitôt 
que  vous  appliquez  la  faculté  d’induction  (qui  est  nn  pre- 
mier degré  de  la  spontanéité  intellectuelle),  il  y a réunion 
des  faits,  composition  , synthèse. 

Et  pareillement,  lorsque,  selon  la  voie  dite  synthétique, 
on  commence  par  réunir  tous  les  faits  particuliers  dans  une 
seule  conception,  il  y a évidemment  composition  ou  synthèse. 
Mais  tout  le  monde  aussi  est  bien  d’accord  sur  ce  que  la  mé- 
thode arrêtée  à ce  point  serait  stérile,  et  qu’il  n’y  a de  vé- 
ritable science  que  celle  qui  explique  les  faits.  Cependant, 
aussitôt  que  vous  supposez  les  c mséquences  de  la  concep- 
tion générale  développées  et  appliquées  au  détail  des  phé- 
nomènes, il  y a séparation  des  faits,  c’est-à-dire  décom- 
position ou  analyse. 


Ainsi , en  écartant  d’abord  toute  discussion  sur  la  valeur 
relative  de  ces  deux  méthodes , on  pourrait  voir  au  moins 
qu’elles  sont  extrêmement  mal  dénommées,  puisque  cha- 
cune d’elles  emploie  . quoique  dans  un  ordre  différent;  les 
deux  procédés  intellectuels  qui  leur  sont  affectés  séparé- 
ment par  le  langage.  El  peut-être  que  celte  simple  chser- 
vaiion  jetterait  ensuite  du  jour  sur  la  grande  que>tiou  de 
savoir  si  l’une  «les deux  méthodes  doit  être  adoptée  à l'ex- 
clusion de  l'autre,  comme  l'affirme  la  philosophie  moderne 
dite  pofitire,  ou  s’il  n'est  pas  bien  plus  vrai  de  les  considé- 
rer comme  «leux  procèdes  intellectuels  egalement  essentiels 
au  progrès  des  connaissances  humaines,  ainsi  que  l’ont 
pensé  quelques  esprits  supérieure  ( notamment  Henri  de 
Saint-Simon,  lloéné  de  Wronsky,  et  Charles  Fourier). 
— Pour  reformer  le  vice  de  langage  qne  nous  venons  de  re- 
connaître , sans  d’ailleurs  se  séparer  trop  trancliéroent  de 
l’usage,  on  pourrait  adopter,  avec  M.  Wronsky,  les  déno- 
minations de  méthode  synthétique  ou  progressé re,  et  mé- 
thode analytique  ou  régressive;  d’après  cette  considération 
que  la  première,  passant  des  causes  aux  effets,  enchaîne  les 
phénomènes  dans  l’ordre  de  leur  génération  successive;  an 
lieu  que  la  seconde  établit  leur  dérivation  dans  un  ordre  in- 
verse. La  svndtèse  suit  le  courant  des  faits  ( progressus  ) ; 
l’analyse  le  remonte  ( régressas  ). 

Il  e>t  facile  maintenant  de  reconnaître  que  le  sens  mathé- 
matique des  mots  analyse  et  synthèse  , tels  que  nous  l'avons 
rapporté  en  cotnmeMçant , n’a  pas  absolument  la  même 
portée  que  le  sens  philosophique  des  mêmes  mots,  quoique 
la  formation  d’une  véritable  et  complète  philosophie  des 
mathématiques  dût  certainement  requérir  l’emploi  des 
deux  méthodes  synthétique  et  analytique  daus  leur  plus  haute 
généralité.  Il  faut  convenir  en  même  temps  que,  dans  son 
étendue  restreinte,  la  définition  d’analyse  et  de  synthèse  des 
anciens  géomètres  n’est  pas  précisément  contradictoire  aux 
propriétés  essentielles  des  deux  méthodes  philosophiques; 
mais  il  ne  noua  parait  pas  qu’il  en  soit  ainsi  de  la  significa- 
tion donnée  aux  mêmes  mots  par  les  géomètres  modernes; 
et  cesl  ici  que  nous  allons  trouver,  ce  semble,  inconsé- 
quence et  confusion. 

Dans  le  langage  actuel  des  mathématiques,  analyse  s’en- 
tend de  l’emploi  du  calcul.  Analyse  pure,  c’est  l’algèbre  pro- 
prement dite,  en  embrassant  tontes  les  parties  de  cette 
science.  Analyse  appliquée,  c’est  la  géométrie  ou  la  méca- 
nique soumise  aux  calculs  algébriques;  par  opposition,  on 
dit  que  la  mécanique  on  la  géométrie  sont  traitées  synthé- 
tiquement lorsqu’on  expose  leurs  vérités  sans  s’aider  de  l’al- 
gèbre. 

Ainsi  les  mots  analyse  et  synthèse  ne  représentent  plus 
des  idées  de  méthode,  ou  plutôt  il  y a de  la  part  des  ma- 
thématiciens affirmation  que  l'algèbre  est  nn  simple  instru- 
ment , l’instrument  propre  et  essentiel  de  la  méthode  ana- 
lytique , de  sorte  qu’il  n’y  aurait  pas  de  synthèse  possible 
dans  l’algèbre,  ni  d'analyse  possible  hors  de  l’algèbre. 

Oserons-nous  dire  que  ces  notions  nons  paraissent  com 
plèlemenl  fausses,  que  l’algèbre  a son  objet  propre  indé- 
pendamment de  son  emploi  comme  instrument  dans  I exa- 
men des  questions  de  géométrie  ou  de  ■mécanique  ; car 
l’algèbre  se  rapporte  an  nombre  comme  la  géométrie  à l’é- 
tendue , taudis  que  la  mécanique  embrasse  à la  fois  les  deux 
notions  ahslrailesde  nombre  et  «l’étendue , puisque  les  plié» 
noniènes  «ju’elle  considère  ont  lieu  à la  fuis  dans  le  temps  et 
dans  l’espace. 

Et  si  l’algèbre,  la  géométrie,  la  mécanique,  sont,  cha- 
cune en  sa  sphère,  des  sciences  distinctes  et  complètes, 
chacune  d’elles  aussi  peut  done,  sans  sortir  de  ses  limites  , 
recevoir  l’application  des  deux  méthodes  qu’on  retronve 
dans  la  formation  de  toutes  les  sciences. 

Faul-il  observer  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ana- 
lyse et  de  la  synthèse  dans  nn  sens  mathématique  restreint , 
ou  dans  un  sens  philosophique  pîus  général , est  également 
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vrai  de  l'algèbre  pure , comme  de  la  géométrie  pure  ou  de 
la  mécanique  pure?  de  sorte  qu’on  peut  très  bien  , dans 
l'algèbre , passer  du  connu  à l’inconnu , et  d’une  idée  géné- 
rale & ses  conséquences  particulières  j et  que , dans  la  géo- 
métrie ou  dans  U mécanique,  on  peut  très  bien , sans  avoir 
revêtu  ses  idées  de  symboles  numériques , revenir  de  l’in- 
connu au  connu,  on  s’élever  des  faits  particuliers  aux  prin- 
cipes supérieurs.  Tout  cela  est  si  évident  de  soi-même  que 
j’ai  presque  regret  d’y  insister.  Cependant  qu’on  me  per- 
mette de  rapporter  un  exemple  qui  sera  décisif  pour  les  ma- 
thématiciens eux-mêmes. 

Lagrange  se  félicité  d’avoir  soumis  aux  formes  du  calcul 
toute  la  science  de  l'équilibre  et  du  mouvement , et  à cause 
de  cela  il  appelle  son  livre  une  Mécanique  analytique. 
Mais  « vous  vous  rendez  compte  de  sa  méthode  d’exposi- 
tion , vous  verrez  qu’ayant  établi  d’abord  un  principe  géné- 
ral, unique,  il  en  déduit  ensuite  tons  les  principes  secon- 
daires, et  jusqu’aux  faits  les  plus  particuliers  de  la  mécani- 
que. Et  c’est  véritablement  celte  vaste  et  complète  déduc- 
tion qui  fait  la  beauté  de  son  livre.  Mais  enfin  reconnaissez- 
vous  à ces  signes  la  marche  de  l’analyse  ? N’est-ce  pas  au 
contraire , en  toute  ligueur  et  par  excellence,  la  vraie  voie 
progressive  ou  synthétique?  Oui  certes,  et  vous  en  retrou- 
verez là  tous  les  caractères,  à é"  point  que,  dans  une  pre- 
mière édition , Lagrange  ne  sern  pas  le  besoin  de  démon- 
trer à part  son  principe  générateur  ; il  en  fait  un  véritable 
à priori , et  il  parait  croire  que  ce  principe , étant  d’accord 
par  toutes  ses  conséquences  avec  les  résultats  déjà  connus 
de  l'expérience , et  suffisant  par  lui-même  à parfaire,  dans 
tous  ses  détails,  l’cdilice  de  la  science,  lire  de  cela  même 
sa  complète  justification.  Que  si  plus  tard  fauteur  juge  à 
propos  de  présenter  son  principe  comme  un  fait  donné  par 
l'observation  , il  placera  celte  sorte  de  démonstration  & la 
suite  d’une  préface,  la  retenant  en  quelque  sorte  en  dehors 
du  traité. 

Voici  donc  une  œuvre  véritablement  capitale  dans  la- 
quelle l’algèbre  est  im  instrument  de  synthèse!  Avions- 
nous  tort  d'annoncer  qu’en  donnant  à l’algèbre  le  nom 
d’analyse , les  mathématiciens  étaient  tombés  dans  l’incon- 
séquence et  la  confusion  ? El  cependant  comme  une  telle  as- 
sertion de  notre  part  pourrait  paraître  encore  quelque  peu 
téméraire,  bâtons-nous  de  nous  effacer  devant  un  impo- 
sant témoignage. 

Au  mol  Algèbre,  nous  avions  déjà  cherché  à faire  sentir 
le  vice  de  la  dénomination  d'analyse  appliquée  à la  scien- 
ce des  nombres,  et  à celte  occasion  nous  avons  proposé, 
d’après  M.  VVronsky,  d’y  substituer  la  dénomination  d’ah 
gorithmie.  Or,  voici  l’opinion  qui  a etc  émise  à ce  sujet  au 
sein  de  l’Académie  des  sciences  : 

« Parmi  les  diverses  dénominations  que  l’antenr  propose, 
» il  y en  a une  qui  nous  parait  appropriée  au  sujet  qu’elle 

• énonce  : c'est  l’expression  de  méthodes  algorithmiques , 
» substituées  4 celle  de  méthodes  analytiques , qui  présente 

• souvent  un  contre-sens,  lorqu’on  femjdoie  à désigner 
» des  procédés  de  calcul  ou  de  démonstrations  obtenues  4 
» Paidc  désignés  algébriques,  au  lien  de  t’être  par  lacomidé- 
» ration  immédiate  des  ligues  et  des  figures.  Tous  ceux  qui 

• connaissent  l’acception  du  mol  analyse,  telle  qu’elle  a été 
» fixée  par  les  géomètres  anciens  ( Coll,  mathém.  de  Pap- 
» pus,  préface  du  vir  livre),  savent  qu’on  fait  de  l’analyse 
» sur  des  figures  de  géométrie,  et  de  la  synthèse  avec  les 

• figures  algébriques,  et  que  des  méthodes  dites  anahjti- 
» ques  ont  parfois  une  marche  évidemment  synthétique.  » 
(Extrait  du  rapport  de  ITuslilul,  snr  la  technie  de  l’algo- 
rithmie  de  M.  VVronsky,  lu  à la  classe  des  sciences , le  f 5 oc- 
tobre 1810,  et  fait  par  MM.  Lagrange  et  Lacroix.  ) 

Tout  ce  qui  précède  montre  assez  que  la  discussion  qui 
se  ranime  de  temps  en  temps  entre  les  géomètres  sur  la  va- 
leur relative  des  méthodes  synthétique  cl  analytique,  n’a 
aucun  rapport  avec  la  question  posée  dans  les  mêmes  ter- 


mes par  la  philosophie  générale.  Celte  discussion  n’en  est 
pas  moins  d'une  grande  importance  par  elle- même  et  pour 
le  progrès  des  sciences  mathématiques  en  particulier.  Nous 
y reviendrons  au  mot  application.  Mais  dès  ce  moment 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  débat  dont  il  s’agit 
se  terminerait  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  utilement 
s'il  était  débarrassé  d’uu  langage  vicieux  qui  déguise  et 
dénature  pour  beaucoup  de  persounes  le  véritable  état  de 
la  question. 

ANALYSE  CHIMIQUE.  Pour  donner  nue  idée  suf- 
fisante d ■ l'importance  de  l’analyse  chimique,  il  suffit  de 
dire  qu’elle  fournit  les  moyens  de  déterminer  d’une  ma- 
nière rigoureuse  la  nature  et  la  proportion  des  principes 
élémentaires  de  tous  les  corps.  Son  intervention  dans  les 
procédés  des  arts  et  dans  leurs  applications  aux  besoins  or- 
dinaires de  la  vie  a journellement  de  si  utiles  résultats,  que 
c’est  ordinairement  sous  cette  (ace  que  futilité  de  la  chimie 
est  le  mieux  appréciée  par  les  personnes  étrangères  à cette 
science. 

L’analyse  chimique  n’est  qu’une  application  particulière 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps  ; il  faudrait 
donc  naturellement  donner  4 la  description  complète  de  cette 
science  toute  l’étendue  d’un  traité  de  chimie.  Toutefois,  il 
existe  un  certain  nombre  de  principes  et  de  manipulations 
qui  rentrent  plus  spécialement  dans  le  domaine  de  la  chimie 
analytique:  ceux-ci  étant  propres,  par  cela  même,  4 ca- 
ractériser cette  science , nous  essaierons  d’en  donner  ici  un 
aperçu.  • 

Le  problème  de  déterminer  la  proportion  de  chacun  des 
élémens  d’un  corps  composé  ne  peut  être  résolu',  en  général , 
qu’en  isolant  chaque,  élément  pour  le  peser  : il  faut  toujours, 
du  moins,  répartir  les  élémens  de  la  substance  4 analyser 
dans  de  nouveaox  groupes  de  corps  simples  ou  composés, 
dont  la  composition  chimique  soit  bien  connue.  Le  chimiste 
doit  donc,  a\'ant  tout,  détruire  faction  des  forces  qui  pro- 
duisent la  combinaison  et  l’agrégation  moléculaire  : il  y par- 
vient, en  général,  par  des  moyens  mécaniques,  par  l’em- 
ploi des  agens  physiques,  et  surtout  par  l’intervention  de 
réactions  chimiques.  Dans  cette  première  partie  de  l’analyse 
on  amène,  le  plus  souvent,  les  molécules  du  corps  composé 
4 fétat  liquide  ou  gazeux.  A la  faveur  de  cet  état  d’indé- 
pendance mutuelle , et  à l’aide  d’agens  chimiques  nommés 
réactifs , et  de  procédés  convenables,  on  isole  successive- 
ment dans  la  masse  fluide  les  élémens  du  corps  4 «'sa lyser, 
ou,  du  moins,  des  groupes  d’éléuiens,  de  composition  plus 
simple , sur  lequels  on  opère  de  la  même  manière.  Ces  agens 
et  ces  procédés  sont  assez  variés,  mais  ils  se  réduisent  tou- 
jours, en  dernier  résultat,  à amener  les  corps  que  l’on  veut 
séparer  les  uns  des  autres  4 des  états  différons.  Si,  par 
exemple,  deux  corps  sont  à l’état  solide,  le  réactif  â em- 
ployer pour  les  séparer  l’un  de  l’autre  doit  conserver  à l’un 
d’eux  l’état  solide , et  faire  passer  l’autre  dans  une  combi- 
naison liquide  ou  gazeuse;  si  les  deux  corps  sont  en  disso- 
lution dans  un  liquide,  le  réactif  doit  précipiter  l’un  d’eux  à 
l’étal  solide  ou  le  dégager  sous  forme  de  gaz;  enfin,  si  les 
deux  eorfis  sont  gazeux , l’un  des  corps  doit  être  isolé  à l’étal 
solide  ou  liquide  par  faction  du  réactif. 

En  résumé,  la  formule  la  plus  générale  de  l’ana’yse  chi- 
mique est  de  liquéfier  ou  de  gazéifier , par  l’emploi  de  dis- 
solvans,  les  élémens  du  com;>osé,  cl  par  là  de  les  rendre 
pour  ainsi  dire  mobiles  afin  de  les  séparer  ensuite  aisément 
les  uns  des  autres. 

Après  la  dissolution  il  reste  4 enlever  successivement  cha- 
que élément  au  mélange  fluide  par  des  chnngemens  d’état 
opérés  à l'aide  de  réactifs.  C’est  dans  le  choix  et  lelwn  em- 
ploi des  dissolvans  et  des  autres  réactifs  que  consiste  essen- 
tiellement la  science  de  l’analyse  chimique. 

Ou  conçoit  aisément  que  les  procédés  d’analyse  doivent 
varier  avec  le  nombre  et  la  nature  des  élémens  de  la  sub- 
stance à analyser.  À cet  égard,  les  corps  se  divisent  en  deux 
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grandes  classes.  Ceux  qui  proviennent  du  règne  organique 
sont  toujours,  dans  leur  partie  essentielle,  cüiiqiosés  d’un 
petit  nombre  de  principes  : en  général,  ces  composes  ne  diffè- 
rent chimiquement  les  uns  des  autres  que  par  la  proportion 
et  quelquefois  même  seulement  par  le  mode  d’association  de 
trois  ou  quatre  élémens  qui  paraissent  caractériser  la  nature 
organique.  Il  en  résulte  naturellement  que  les  procédés  d'a- 
nalyse applicables  à ces  substances  sont  compris  dans  une 
formule  très  simple.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  corps 
qui  font  partie  du  règne  minéral  ; à priori , on  peut  s’at- 
tendre à rencontrer  dans  chacun  d’eux  l’un  quelconque 
des  cinquante-trois  corps  simples  que  la  chimie  a distingués 
jusqu’à  ce  jour.  Bien  qu' ordinairement  chaque  compose  ne 
Contienne  qu’un  petit  nombre  de  ces  élémens,  il  est  souvent 
diflicile  d’en  constater  la  091111*6;  et  d'ailleurs,  les  nom- 
breuses combinaisons  (pie  présente  l’association  d’un  si  grand 
nombre  de  corps  simples,  amènent  nécessairement  une 
grande  variété  dans  les  méthodes  d’aualysc  applicables  à 
chaque  cas  particulier. 

La  théorie  de  la  méthode  analytique  employée  pour  les 
substances  organiques  est  très  simple  : ces  substances  sont 
essentiellement  composées  d’oxigène,  d’hydrogène,  de  car- 
bone et  d’azote;  souvent  même,  et  les  corps  végétaux  sont 
surtout  dans  ce  cas , elles  ne  renferment  qne  deux  ou  trois 
de  ces  principes.  L’analyse  de  ces  composés  est  fondée  sur 
la  propriété  qu’ils  possèdent  de  sc  transformer , par  la  com- 
bustion, avec  l’oxigène,  en  produits  gazeux,  dans  lesquels  il 
est  aisé  d’isolcr  les  divers  élcmcns.  Pour  effectuer  celle 
combustion  d’une  manière  commode,  on  mélange  intime- 
ment un  poitlsT  connu  de  la  substance  avec  un  poids  égale- 
ment connu  d’oxide  de  cuivre,  contenant  plus  d'oxigène 
qu’il  n’en  faut  pour  brûler  la  substance.  En  chauffant  ce 
mélange  dans  un  tube  à une  température  suffisamment  ële-  ; 
vée,  la  combinaison  organique  se  trouve  détruite , comme 
quand  on  l’expose  à la  combustion  dans  un  foyer  embrasé; 
seulement,  par  cette  manière  d’opérer,  la  combustion  se  fait 
lentement,  et  dans  un  appareil  qui  permet  de  recueillir 
tous  les  produits  gazeux  qui  se  dégagent.  L’oxigène  du 
composé  contribue  en  partie  à la  combustion  des  autres 
élémens,  et  passe,  comme  eux,  dans  les  corps  brûlés 
produits  par  l’analyse;  l’hydrogène  donne  naissance  à de 
l’eau;  le  carbone  à de  l’acide  caboniqne,  et  l'azote,  au 
moyen  de  quelques  précautions,  bien  qu’à  l’état  naissant, 
échappe  complètement  à l’action  de  l’oxide  de  cuivre.  A 
mesure  qu'ils  se  produisent,  les  gaz  de  la  combustion  tra- 
versent un  tube  rempli  d’un  poids  détermine  de  chlorure  de 
calcium  solide,  qui  s’empare  de  la  vapeur  de  l’eau  sans  agir 
sur  les  deux  autres  gaz.  On  mesure  le  volume  de  ces  der- 
niers, puis  on  les  met  en  contact  avec  de  la  potasse  caus- 
tique, qui  absorbe  l’acide  sans  agir  sur  l’azote;  on  mesure 
le  volume  de  l’azote  restant  ; on  en  déduit,  par  différence, 
celui  de  l’acide  carbonique,  et  par  suite  le  jioids  de  ces  deux 
corps.  Le  poids  de  l'eau  est  d’ailleurs  connu  immédiatement 
par  l'augmentation  de  poids  du  chlorure  de  calcium. 

D est  aisé  de  déduire  de  ces  données  la  composition  élé- 
mentaire de  la  substance  : l'azote  est  connu  directement; 
le  carbone  sc  calcule  par  le  poids  de  l'acide  carbonique,  et 
l’hydrogène  par  celui  de  l’eau.  Pour  trouver  la  pro|>ortion 
d’oxigène  que  contenait  la  substance  analysée,  il  audit  de 
remarquer  que  la  quantité  d’oxigène  qui  existe  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  carbonique  se  compose  de  celle  que  renfer- 
mait la  substance , augmentée  de  celle  qui  a été  enlevée 
à l’oxide  de  cuivre  ; il  est  aisé  d’en  défalquer  cette  dernière 
portion,  en  observant  qu’elle  doit  être  égale  à l’excès  de 
poids  que  présentent  les  produits  de  la  combustion  sur  celui 
de  la  substance  analysée;  on  a d’ailleurs  une  vérification, 
puisque  cet  excès  de  poids  doit  être  égal  à la  perte  éurouvée 
par  l’oxide  de  cuivre.  La  méthode  d’analyse  qui  vient  d'être 
décrite  est  applicable,  au  reste,  à plusieurs  corps  qui  font 
partie  du  règne  minéral , et  qui  ont  c pendant  la  même  cotn- 
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position  élémentaire  que  les  corps  organiques;  tels  sont  les 
combustibles  minéraux,  les  bitumes,  etc. 

Si  l’on  rapproche  ce  procédé  d'analyse  des  principes  gé- 
néraux qui  ont  été  posés  ci-dessus,  on  reconnaîtra  que , dans 
ce  cas  particulier,  le  principe  dissolvant  est  l’oxigène,  qui,  à 
l’aide  d’une  tenqKrature  élevée,  distribue  les  quatre  principes 
du  composé  dans  trois  nouveaux  corps  gazeux.  Les  réactifs 
employés  sont  le  chlorure  de  calcium  et  la  potasse,  qui  sé- 
I tarent  successivement  du  mélange  l’eau  et  l'acide  carbo- 
nique en  les  précipitant  à l’étal  solide. 

L’analyse  d’une  substance  provenant  du  règne  minéral 
doit  presque  toujours  être  précédée  d’un  examen  qui  fasse 
connaître  la  nature  de  ses  principes  cousliluans  : cet  exa- 
men constitue  l’analyse  qualitative.  Lorsque  la  substance  est 
un  composé  naturel,  celte  recherche  est  ordinairement  très 
facile.  I,a  minéralogie  donne  d’abord  les  moyens  de  circon- 
scrire dans  une  nomenclature  très  restreinte  le  nombre  des 
sutalanccs  qu’il  est  possible  de  rencontrer  dans  le  composé, 
et  cela,  par  la  simple  observation  de  caractères»  extérieurs, 
tels  que  la  forme  cristalline,  la  dureté,  la  pesanteur  spéci- 
fique, la  couleur,  l’éclat,  le  mode  d'agrégation,  etc.  Un  |>etit 
nombre  d’essais  chimiques,  opérés  le  plus  souvent  d'une 
manière  rapide  à l’aide  du  chalumeau,  suflixent  ensuite  pour 
faire  connaître,  avec  toute  la  précision  désirable,  la  nature 
de  chacun  des  élémens.  L’analyse  qualitative  exige,  au  con 
traire , des  essais  multipliés  et  des  expériences  très  délicates, 
s’il  s’agit  d’un  produit  artificiel,  ou  d’un  composé  naturel 
qui  n’ait  point  encore  été  décrit  dans  les  méthodes  minéra- 
logiques. 

Les  principes  consi  ituans  du  corps  à analyser  cl  leur  pro- 
portion relative  étant  connus  approximativement , il  faut  se 
procurer  unequanlitc  ilece  corps  suffisante  pour  le  soumettre 
à l'analyse  quantitative  : il  est  souvent  nécessaire  de  le  sépa- 
rer par  voie  de  triage  ou  de  lavage  des  substances  avec  les- 
quelles il  est  mélange.  Quand  ou  a à ?a  disposition  une  quan- 
tité suffisante  de  matière,  011  opère  ordinairement  sur  deux 
à cinq  grammes.  Presque  toujours  le  réactif  dissolvant  ne 
peut  agir  sur  la  substance  si  celle-ci  11’est  amenée  A un  grand 
étal  de  division  : il  faut  donc  la  pulvériser  soigneusement  au 
moyen  de  mortiers  de  porphyres , tic.  La  poudre  bien  pesée 
est  soum  ise  ensuite  à l'action  des  dissol  vans  : parmi  ceux  qui 
sont  employés  le  plus  fréquemment , on  doit  citer  la  chaleur, 
qui  généralement  fait  passer  une  partie  des  principes  du  com- 
posé à l’état  gazeux  ; l’eau , l’alcool , l'éther,  qui  ordinaire- 
ment dissolvent  les  composés  sans  les  détruire;  enfin,  les 
réactifs  plus  énergiques,  tels  que  les  acides  et  les  alcalis  : ces 
dentiers  agissent  le  plus  souvent  en  produisant  de  nouvelles 
combinaisons.  Il  est,  au  reste,  avantageux  d’employer  des 
dissolvans  qui  n’agissent  que  sur  une  partie  du  composé,  on 
’ qui,  du  moins,  exercent  une  action  différente  sur  scs  di- 
verses parties  : par  ce  moyen , les  élémens  se  trouvent  déjà 
partagés  en  plusieurs  groupes,  dont  l’analyse  est  naturelle- 
ment plus  facile  que  celle  du  corps  lul-méine. 

Lorsque  l’analyse  est  arrivée  à ce  point,  on  fait  interve- 
nir les  réactifs  nécessaires  pour  séparer  l'un  de  l’autre  les 
corps  en  dissolution,  ou  pour  dissoudre  les  démens  qui  au- 
raient résisté  à faction  du  premier  dissolvant.  11  ne  s’agit 
plus  ensuite  que  de  séparer  les  unes  des  autres  les  diverses 
combinaisons  produites  par  les  réactifs  : c’est  ce  que  l’on 
fait  à l'aide  de  certaines  opérations  dont  la  nécessité  se  re- 
présente à chaque  instant  dans  le  cours  de  l’analyse  la  plus 
simple.  Il  suffira  de  signaler  ici  la  filtration,  à l’aide  de  la- 
quelle on  sépare  d’un  liquide  des  particules  solides  qui  s’y 
trouvent  en  suspension;  l’évaporation,  par  laquelle  on  ob- 
tient à l’état  solide  des  substances  en  dissolution  dans  un  li- 
quide aisément  vaporisable;  la  calcination , qui  sert  à sépa- 
rer les  substances  fixes  des  corps  volatils  à une  température 
plus  ou  moins  élevée , etc. 

Il  serait  presque  toujours  impraticable  d’isoler  à l’état  de 
corps  simple  chacun  des  clémens  d’un  composé;  et  c’est 
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surtout  la  nécessité  où  l'on  était  autrefois  de  remplir  cette 
exigence  qui  a retardé  pendant  si  long-temps  l’essor  de  l’a- 
nalyse chimique.  Aujourd'hui,  l’analyse  et  les  théories  chi- 
miques se  sont  prété  un  mutuel  appui,  et  la  science  nous 
donne  les  moyens  de  calculer  avec  une  précision  presque 
mathématique  la  composition  élémentaire  de  toutes  les  com- 
binaisons définies.  Il  en  résulte  que  le  poids  d’une  de  ces 
combinaisons  étant  donné , on  peut  en  dédnire  rigoureu- 
sement, par  une  simple  règle  de  trois,  le  poids  de  chacun 
des  corps  simples  qu’elle  renferme.  On  peut  donc  doser  cha- 
cun des  élémens  du  composé  soumis  à l'analyse,  soit  à l’état 
élémentaire , soit  à l’étal  de  combinaison  bien  définie , sans 
que  celle  circonstance  influe  en  rien  sur  l’exactitude  de  l’ana- 
lyse. Parmi  les  diverses  combinaisons  de  chaque  corps  élé- 
mentaire , il  est  essentiel  de  connaître  celles  qui  se  prêtent 
le  mieux  à uu dosage  exact.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  et  beaucoup  de  métaux,  se  dosent 
ordinairement  à l’état  d’oxide;  l’argent,  par  voie  humide, 
à l’état  de  chlorure;  le  plomb  à l’état  de  sullate;  le  souire 
à l'état  de  sulfate  de  baryte;  le  potassium  à I’  tat  de  chlo- 
rurede  potassium, de  carbonate  et  de  sulfate  de  po  asse,  etc. 

On  distinguait  autrefois  les  procédés  d’analyse  en  deux 
classes  bien  tranchées,  savoir  : l'analyse  par  voie  humide, 
dans  laquelle  on  employait  principalement  l’ean  pour  véhi- 
cule, et,  pour  réactifs , les  dissolutions  alcalines,  acides  et 
salines;  l’analyse  par  voie  sèche,  dans  laquelle,  au  contraire, 
on  employait  exclusivement  des  réactifs  à l’état  sec  dont 
l’action  exigeait,  comme  intermédiaire,  la  chaleur  des  lam- 
pes cl  des  fourneaux.  La  distinction  entre  ces  deux  métho- 
des est  loin  d’être  aussi  nette  qu’autrefois , et  il  y a bien  peu 
d’analyses  dans  lesquelles  il  ne  soit  avantageux  d’employer 
à la  fuis  «les  procédés  particuliers  à chacune  d’elles.  L’ana- 
lyse par  voie  sèche  a des  avantages  qui  la  rendent  très  pré- 
cieuse dans  certains  cas  : elle  est  encore  employée  exclusi- 
vement dans  plusieurs  arts,  et  particulièrement  dans  les 
ateliers  métallurgiques.  C’est  par  cette  méthode  que  se 
font  journellement  les  analyse#  de  minerais  d’argent,  d’or, 
de  fer,  d’élain , de  cuivre , de  plomb , etc.  Ce#  sortes  d’a- 
nalyses, dans  lesquelles  on  a pour  but  de  déterminer  la  pro- 
portion d’nn  métal  ut  lié,  se  désignent  communément  sous 
le  non  «fessai.  Le*  essais  par  voie  sèche  donnent,  dans  plus 
sieurs  cas , des  résultats  l>eaucoup  [dus  précis  «pie  ceux  de 
la  voie  humide,  surtout  pour  ce  qui  a rapport  aux  métaux 
précieux;  mais  leur  avantage  principal  est  d’être  très  expé- 
ditifs. Souvent  l’essai  par  voie  sèche  donne  en  quelque  mi- 
nutes des  résultats  qui  ne  pourraient  être  constates  qu’en 
plusieurs  jours  par  les  procë«lc#  de  la  voie  humide. 

I.e  principe  de  l’essai  des  minerais  métalliques  est  très 
simple  : en  général , le  minerai  se  compose  de  la  combinai- 
son d’un  métal  utile  avec  un  ou  plusieurs  autres  élémens, 
c’est-à-dire  d’un  oxide,  d’un  sulfate  ou  d’un  carbonate,  etc., 
mélangé  avec  nne  plus  on  moins  grande  quantité  «le  matiè- 
res pierreuses  stériles,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
gangues.  On  mélange  un  poids  connu  de  ce  minerai  avec 
deux  genres  de  t éaclife , les  uns  ayant  pour  effet  de  dé- 
truire la  combinaison  dans  laquelle  le  métal  est  engagé,  en 
ramenant  à l’état  métallique,  et  les  autres  ayant  pour  but 
de  former  un  composé  fusible  avec  tous  les  élcmens  du  mi- 
nerai : «f après  leur  manière  d’agir,  les  premiers  se  nomment 
rédudifs,  et  les  seconds  fondant.  Le  métal,  qui  est  plus 
lourd  que  celte  matière  fondue  nommée  scorie,  se  rassem- 
ble au-dessous  d’elle,  et  y forme  un  culot,  dont  le  poids, 
comparé  à la  quantité  de  matière  soumise  à l’essai,  indique 
la  richesse  du  minerai. 

Certains  procédésd’analyse  chimique  sont  pratiqués  depuis 
une  haute  antiquité.  Il  est  certain  en  effet  qu’à  l’époque  où 
l’on  a commencé  à adopter  l’or  et  l’argent  comme  moyen 
d’échange,  on  devait  déjà  connaître  de#  procédés  exact# 
pour  constater  le  titre  de  ces  métaux , qu’il  est  si  aisé  de  fal- 
sifier par  des  alliages.  Diverses  méthodes  d’essai  par  voie 


sèche  se  sont  ensuite  peu  à peu  introduites  dans  les  ateliers 
pour  i’éla'.  ovation  de#  minerais  métalliques,  et , par  ce  mo- 
tif, ceux-ci  doivent  être  regardés  comme  le  berceau  de  l’a- 
nalyse chimique.  On  peut  voir,  au  reste,  par  les  écrit# des 
anciens  docimasistes , que  ces  méthodes  ne  furent  pendant 
long-temps  que  de  véritable#  recettes  comparables  aux  formu- 
les pharmaceutiques.  Pendant  les  vingt  années  qui  précédè- 
rent la  révolution  chimique  à laquelle  Lavoisier  a attaché  son 
nom,  les  travaux  de#  chimistes  prirent  graduellement  une 
plus  grande  précision.  L’art  de  peser  et  de  mesurer  com- 
mençait à produire  de  grands  résultats  dans  toute#  le# scien- 
ce# d’observation,  et  c’est  à cette  exactitude  incon  nue  jusque 
là  que  sont  dues  la  plupart  des  découvertes  de  Haies , Black, 
Priestley,  Haven , etc.  C’est  Lavoisier  au  reste  qui  contri- 
bua le  plu#  puissamment  à engager  la  chimie  dan#  tes  voies 
de  la  précision  , et  qui  ouvrit  pour  l’analyse  qjiimique  une 
ère  nouvelle.  Aujourd’hui  cette  science  encore  imparfaite  à 
quelques  égards,  a atteint , pour  un  grand  nombre  de  cas, 
une  perfection  qu’il  paraîtrait  inutile  de  dépasser  s’il  n’était 
pas  de  l’essence  même  des  sciences  de  leudre  sans  cesse  vers 
une  perfectibilité  indéfinie. 

ANANAS.  Ce  nom,  dans  le  langage  ordinaire,  sert 
également  à désigner  et  le  bromelia  ananas  de  la  nomen- 
clature botanique,  et  le  fruit  charnu  que  cette  plante  four- 
nit au  dessert  des  table#  somptueuses.  Le  bromelia  ananas , 
qui  appartient  à l'hexandrie-monogyme  du  système  linnéen, 
a servi  de  type,  dans  la  méthode  naturelle,  à la  Camille  de# 
broméliacées , qui  n'est  d’ailleurs  qu’un  simple  démembre- 
ment des  narcissées.  Originaire  des  Indes-Orientales,  suivant 
les  uns,  de  l'Amérique  équatoriale,  suivant  les  autres,  celle 
espèce  a été  naturalisée  dans  les  Antilles , sur  la  cdle  d’A- 
frique, et  en  diverses  régions  intertropicales  : elle  se  cultive 
chez  nous  en  serre  chaude  depuis  environ  un  siècle  (c’est 
en  1753  que  Louis  XV  et  sa  cour  se  régalèrent  de#  deux 
premier#  ananas  qui  fussent  parvenus  à maturité  sous 
notre  climat  ).  Voici  quel  est  l’aspect  général  de  la  plante  : 
du  centre  d’une  rosace  de  feuilles  radicales , longues  d'un 
à deux  pieds , larges  de  deux  à trois  pouces , pliées  en  gout- 
tière, terminées  en  pointe,  dentelées  et  comme  épineuse! 
sur  leurs  bords , s’élève  une  lige  arrondie,  haute  d’environ 
deux  pieds , et  à peu  près  grosse  comme  le  pouce,  laquelle 
produit  d’aboml  un  épi  de  petites  fleurs  bleuâtres , surmonté 
par  la  couronne  ou  liouquet  de  feuilles  raides  et  épineuses  ; 
puis  à cet  épi  succède  un  fruit  unique,  formé  par  l'accrois- 
sement et  l’intime  agrégation  de  tous  les  ovaires  de  ces  nom- 
breuses fleurs.  Ce  fruit , loul-à-fait  semblable  par  sa  forme 
à une  pomme  de  pin , devient  à peu  près  gros  comme  les 
deux  poing#  : la  cluiir  intérieure  eu  est  blancliàlrc  et  par- 
semée de  libres  menues  qui  divergent  du  centre  à la  circon- 
férence en  guise  de  rayons  ; l’écorce  est  le  plus  générale- 
ment d’un  jaune  doré.  Tel  est  i’anana#  ordinaire  ( If.  ananas 
auret).  Mais  les  horticulteur#  distinguent  encore  maintes 
variétés , jusqu’à  présent  beaucoup  plus  répandues  en  An- 
gleterre qu'en  France;  par  exemple,  les  ananas  à fruits 
blancs,  noirs , rouges , verts  ou  violets , les  ananas  non  épi- 
neux , les  ananas  à fruits  pyramidaux , etc. 

Les  ananas  sont  doués  d’une  odeur  suave  et  d'une  saveur 
tout  à la  fois  acidulé,  sucrée,  et  un  peu  vineuse.  Mais  doi- 
vent-ils être  proclamés  les  meilleurs  de  tous  les  fruits , sur 
la  foi  des  voyageurs , qui  disent  tous  en  avoir  fait  leurs  dé- 
lices sous  le  ciel  des  tropiques?  On  doit  du  moins  avouer 
que  les  ananas  de  nos  serres  sont  loin  de  soutenir  cette 
brillante  réputation.  Quoi  qu'en  disent  le#  faux  gastronomes 
qui  règlent  les  plaisirs  de  leur  goût  sur  la  cherté  et  la  ra- 
reté des  mets , je  déclare,  pour  mou  compte,  que  ces  fruits 
exotiques  m’ont  toujours  paru  fort  médiocres,  et  fort  infe- 
rieurs à nos  fruits  indigènes  de  bonne  qualité,  à la  pêche  de 
Montreuil , par  exemple , ou  au  melon  cantalou.  Mai#  peut- 
être  en  est-il  autrement  des  ananas  mûris  en  pleine  terre 
par  le  brûlant  soleil  de  la  zone  torride.  Quoi  qu’il  en  soit, 
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les  ananas  appartiennent  évidemment  à la  classe  des  ali- 
mens  rafraîchissons  (voyez  Aliment).  Ils  sont  d’ailleurs 
un  peu  lourds , comme  on  dit  vulgairement , surtout  pour 
les  estomacs  faibles;  aussi  fait-on  bien  , pour  en  rendre  la 
digestion  plus  facile,  de  les  couper  par  tranches,  qu’on 
laisse  tremper  dans  l’eau-de-vie  ou  le  rhum , avec  force 
sucre. 

Le  suc  d’ananas,  soumis  à la  fermentation  , donne  un  vin 
assez  agréable,  qui  produit  aisément  l'ivresse  ; on  en  relire, 
eu  effet , une  grande  proportion  d’alcool. 


(Ananas  sautage.) 


Parmi  les  cultures  forcées,  il  y en  a peu  qui  exigent  an- 
tant  de  soins  et  d’habileté  que  celle  de  l’ananas.  Mais  aussi 
il  y en  a peu  dans  lesquelles  l’art  du  jardinier  ail  si  bien 
su  triompher  des  obstacles  de  la  nature.  Comme  celte 
plante  ne  donne  pas  ordinairement  de  graines  dans  nos 
climats,  on  la  multiplie  au  moyen  des  œilletons  qu’elle 
produit  à son  pied , le  long  de  sa  tige  et  sur  sa  couronne. 
Dans  le  cours  de  sa  croissance  artificielle,  il  lui  faut  une 
grande  chaleur,  beaucoup  d’eau,  et  une  terre  assez  substan- 
tielle. Elle  peut  supporter  jusqu'à  40°  de  chaleur,  et  l’on  fait 
en  sorte  qu’elle  n’en  ail  jamais  moins  de  20  ; pour  cela  on 
la  place,  après  l’avoir  mise  en  pot , dans  une  épaisse  cou- 
che de  fumier  neuf  et  de  feuilles  qui  sont  recouverts  de  tan- 
née, et  qui  s’échauffent  par  la  fermentai  ion  ; la  couche 
elle-même  est  disposée  dans  une  bâche  ou  une  serre-chaude, 
ou  , plus  économiquement , dans  un  châssis  à panneaux  de 
verre,  qu’on  recouvre  de  paillassons  pour  empêcher  l’effet 
du  froid  pendant  les  nuits  fraîches,  ou  pour  briser  les  rayona 
du  soleil  quand  ils  deviennent  trop  ardens.  On  soutient 
aussi  la  chaleur  au  moyen  de  réchauds  ou  d’antres  soorces 
de  calorique.  Trois  semaines  après  que  le  plant  a clé  mis  en 
terre,  on  commence  les  arroseraens,  qu’on  multiplie  en 
raison  du  développement  qne  prennent  les  racines  , et  de 
l’augmentation  de  la  chaleur.  On  répand  l’eau , déjà  un  peu 
échauffée,  sous  la  forme  d’une  pluie  fine,  afin  d’entourer 
la  piaule  d’une  atmosplière  à la  fois  humide  et  chaude.  Ce 


n’est  que  depuis  le  moment  où  le  fruit  a acquis  toute  sa 
grosseur  que,  dans  la  crainte  de  le  rendre  trop  aqueux  et 
de  nuire  à son  parfum , ou  modere  ou  on  cesse  presque 
toul-à-fait  les  arrosemens.  Pour  empêcher  les  racines  de  la 
plante  d’étre  noyées  dans  l’eau  dont  on  l’asperge  si  souvent, 
on  met  du  sable  lin  au  fond  du  trou  où  l’on  déposé  1»  œil- 
letons. et  du  gravier  à la  partie  inférieure  du  jk»i  , qui  lui- 
même  est  perce.  Pendant  les  trois  ans  qui  s’écoulent  avant 
que  l’ananas  ne  pousse  sa  lige  et  ne  porte  son  fruit , on  le 
transporte  successivement  dans  de  nouvelles  couches  ,dans 
des  châssis  plus  hauts , et  dans  de  plus  grands  pots.  On  a 
essayé  aussi  de  le  mettre  simplement  en  pleine  terre,  sous 
mi  châssis,  à l'epoque  où  il  va  fleurir,  et  l’on  a obtenu  de 
celte  manière  des  fruits  lieaucoup  plus  beaux  que  ceux 
qu’on  produit  en  suivant  le  procédé  ordinaire. 

ANANCIIITE  (Aiianc/ntes). érhinoderme.  Lesanan- 
chites,  ainsi  appelées  par  M.  de  Lamarck,  sont  des  zoo- 
phylcs  qui  ont  le  corps  irrégulier,  ovale,  pourvu  de  lulier- 
cules  très  petits , destines  à supporter  des  épines;  le  sommet 
élevé,  le  dessous  plat , percé  de  deux  trous  assez  rapproches , 
celui  qui  est  le  plus  au  centre  étant  la  Iwuclie,  et  le  second 
l’anus.  Ces  animaux  sont  pourvus  d’ambulacres  au  nombre 
de  cinq , qui  ont  à leurs  côtés  des  pores  qui  s’étendent  pres- 
que toujours  du  sommet  à la  partie  inférieure.  On  compte 
douze  espèces  dans  ce  genre,  qui  n’a  encore  été  trouvé  qu’à 
l'état  fossile. 

L'ananchile  ovale  (ananehites  oratus).  que  nous  repro- 
duisons ici,  a été  figurée  dans  {‘Encyclopédie  méthodique , 
pi.  CL1V,  fi  g.  13.  Ou  la  trouve  en  très  grande  al>ondance 
dans  la  craie,  cl  princi[»alemcnt  à Meiidou  et  à Bougival. 


(Auandtiie  ovale.) 


M.  Cuvier  a placé  ces  animaux , dans  son  Règne  animal, 
parmi  les  échinodermes  pcdicellés. 

A N A R R II IQUE.  C’est  le  nom  d’un  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  gobioîdes,  de  Cuvier.  Voisins  des  Blennies, 
les  anarrhiques  s’en  distinguent  essentiellement  par  l’absence 
complète  de  nageoires  ventrales.  Ce  sont  des  poissons  qui 
parviennent  à une  assez  grande  taille,  dont  le  corps  est  très 
comprimé,  la  peau  épaisse,  lisse  et  mnqueuse.  Leurs  na- 
geoires de  la  poitrine  sont,  comme  celle  de  la  queue , fort 
élargies  et  presque  circulaires.  La  dorsale,  qui  est  assez  éle- 
vée, règne  depuis  l’occiput  jusqu'à  la  naissance  de  la  caudale, 
sans  cependant  se  confondre  avec  elle.  La  nageoire  anale  a 
presque  la  même  étendue  que  celle  du  dos , et  n’est  de 
[ même  soutenue  que  par  des  rayons  simples  et  flexibles. 
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Plusieurs  points  de  la  bouche  des  anarrhtques  sont  garnis 
de  gros  tubercules  osseux , dont  le  sommet  supporte  de  pe- 
tites dents  email. ées  : c'est  ainsi  que  l'on  en  voit  aux  os  pa- 
latins , au  vomer  et  aux  mâchoires , lesquelles  possèdent  en 
outre  d'autres  dents  longues  et  coniques  sur  leurs  bords. 
Les  rayons  osseux  de  la  meiubraue  brancliioslègc  sont  au 
nombre  de  six. 

L’intestin  de  ces  poissons  est  court,  é|>ais  et  sans  cæcum  ; 
leur  estomac  peu  volumineux  , mais  charnu.  Ils  manquent 
de  vessie  natatoire. 


( Auarrhique  loup.  ) 


Il  n'y  a encore  que  deux  espèces  qui  se  rapportent  au 
genre  auarrhique.  Nous  donnons  ici  la  figure  de  la  plus 
commune,  l'anarchique  loup  (auarr/iiros  lupus),  vulgai- 
rement loup-marin , chat  marin  , dont  on  pèche  quelque- 
fois des  individus  de  huit  pieds  de  longueur.  Le  fond  de  sa 
coulenr , qui  est  d’uu  hruu  foncé  sur  le  dos  et  les  côtes  du 
coq* , passe  au  brun  clair  sous  le  ventre , et  chacun  de  ses 
flancs  montre  douze  ou  treize  bandes  verticales  d'un  noir 
profond. 

Comme  ce  poisson  est  tics  commun  dans  les  mers  du 
Nord , les  Islandais  eu  conservent  la  chair,  soit  en  la  faisant 
sécher,  soit  en  la  salant.  Lorsqu’elle  est  fraîche,  clic  a ,dit- 
on , le  même  goût  que  celle  de  l'anguille.  On  emploie  la 
peau  à difTérens  usages , et  le  fiel , dans  certains  ras , peut 
tenir  lieu  de  savon.  Le  nom  iVauurrhicos , qui  veut  dire 
grimpeur , que  Üessner  a le  premier  donné  à ce  poisson , 
vient  de  i’Iiabitude  qu’il  a,  à ce  que  l’on  assure,  de  grimper 
sur  les  écueils  en  s’aidant  de  ses  nageoires  et  de  sa  queue. 
C'est  d’ailleurs  un  poisson  féroce  et  dangereux,  à cause  des 
armes  puissantes  dont  sa  bouche  est  munie.  L’autre  espèce 
d'anarrhique  fréquente  les  mêmes  mers  que  la  précédente, 
niais  demeure  toujours  d’une  plus  petite  taille.  C’est  ce  qui 
lui  a fait  donner  par  Cuvier  le  nom  de  petit  anarrhique 
(anarrhicos  minor). 

AN  A STASE  Ier,  dit  lu  St  LENT!  aire,  empereur  d’O- 
rient. 

Ne  vers  fan  430 , à Dyrrnchium , dans  Foliscnrité , Anas- 
lase  vécut  long-temps  à Constantinople , perdu  dans  la  foule 
des  officiers  sululternes  du  palais  impérial,  où  il  exerçait  les 
fonctions  de  sileuliaire,  dont  le  surnom  lui  est  resté.  A la 
mort  de  l'empereur  Zénon , en  491 , Anastase  avait  plus  de 
soixante  ans;  il  était  presque  chauve,  et  avait  un  œil  noir 
et  l’autre  bleu  , ce  qui  l'avajl  faire  surnommer  Dicore,  et  ce 
qui  n’empécha  pas  l’impératrice  Ariadne,  veuve  de  Zénon 
par  un  crime , si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  de  l'ai- 
mer et  l’élever  au  trône  de  Constantinople.  Le  sénat, le 
peuple  et  l’armée , que  Longin , frère  de  Zénon  et  seul 
prétendant,  s’était  aliénés  par  l’abrutissement  de  ses  mœurs, 
secondèrent  les  vues  d'Ariadne , et  proclamèrent  son  favori 
Auguste  d'une  commune  voix.  Mais  Etiphéniius,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  connaissait  son  attachement  aux 
opinions  d’Eutychès,  ne  voulut  point  le  couronner  qu'il 
n'eût  fait  profession  publique  de  foi  catholique  selon  les  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoine.  Anastase,  impatient  de 
régner,  s'y  prêta  sans  trop  de  scrupule.  Les  Manichéens  et 
les  Ariens,  connaissant  sa  mauvaise  foi,  et  comptant  avec 
raison  sur  sa  versatilité,  n'en  prirent  aucun  ombrage;  mais 
le  pape  Félix  III , charmé  d’une  conversion  qu’il'  croyait 
sincère  , se  hâta  d’écrire  à Anastase  pour  lui  exprimer  toute 
la  joie  qu’il  ressentait  de  son  élévation.  H le  félicitait  parti- 
culièrement sur  ce  qu’il  avait  appris  que  le  nouvel  empe- 
reur étant  venu  assister  aux  jeux  du  cirque , quelques  jours 


après  son  couronnement , le  peuple  s’était  écrié  avec  trans- 
port à sa  vue  : Régnez,  seigneur,  régnez  comme  roua  are; 
récu. 

C’était  sur  la  foi  de  quelques  vertus  privées  d’ Anastase , 
que  le  peuple  s’était  hâté  d’espérer  en  lui.  Bientôt  après  son 
avènement , l’exil  (TEuphémius  lui  fit  perdre  an  peu  de  la 
faveur  populaire;  niais  quelques  années  après,  il  sut  la 
reconquérir  tout  entière  en  abolissant  le  chrj  sargyre , taxe 
onéreuse  qui  se  levait  tous  les  quatre  ans,  et  qui  pesait  prin- 
cipalement sur  les  classes  pauvres.  Celte  odieuse  imposition 
n’épargnait  pas  la  mendicité,  et  retirait  de  tout  étal , de  tout 
commerce,  et  même  de  celui  de  la  débauche  , une  honteuse 
contribution.  Anastase,  touché  par  les  religieuses  sollicita- 
tions des  moines  de  la  Palestine,  n'hésita  pas  à abolir  cet 
impôt , quoiqu’il  produisit  des  sommes  immenses.  Mais  crai- 
gnant avec  juste  raison  que  l'avarice  de  ses  successeurs  ne 
le  rétablit  dans  la  suite,  il  en  détruisît  jusqu’aux  derniers 
vestiges  avec  le  soin  le  plus  louable  et  le  plus  minutieux. 

Dans  le  commencement  de  son  règne , les  factions  du 
cirque,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  réprimer,  lui  causèrent 
quelques  emlwrras.  Zétion  avait  fait  partie  de  la  faction 
verte  ; il  se  rangea  du  côté  de  la  rouge  ; mais  ces  querelles 
occasionèrenl  tant  de  troubles  et  d’émeutes  dans  la  ville , 
qu’il  se  vit  bientôt  obligé  de  céder , et  même  de  conférer  la 
charge  de  préfet  à un  homme  du  parti  opposé  à celui  qu’il 
avait  d'abord  embrassé.  Dans  un  de  ces  tumultes,  il  y eut, 
dit-on , jusqu’à  trois  mille  hommes  de  tués  : un  fils  de  l’em- 
pereur resla  sur  ta  place. 

Cependant  Longin  n’abandonnaii  pas  les  espérances  que 
scs  droits  à la  couronne  lui  faisaient  concevoir  : il  conspirait 
avec  les  Isaures,  dont  un  grand  nombre  s’était  établi  sur 
les  terres  de  l’empire,  et  dont  plusieurs  y occupaient  des 
charges  considérables.  Mais  le  complot  ayant  été  découvert, 
Longin  fut  exilé  à Alexandrie,  et  obligé  d’y  embrasser  la 
prêtrise.  Les  I»a  tires , exiles  également , se  réfugièrent  chez 
leurs  compatriotes,  et  rentrèrent  à main  armée  dans  la  Phry- 
gie,  où  ils  commirent  des  dégâts  épouvantables  : défaits 
en  bataille  rangée  par  les  troupes  envoyées  contre  eux  en 
492,  ils  ne  furent  cependant  pas  toiil-â-fail  renversés;  et 
ce  u’est  guère  qti'après  cinq  ans  de  luttes  et  de  combats  que, 
définitivement  vaincus,  ils  virent  leurs  places  fortes  rasées  , 
et  la  majeure  partie  de  leur  population  transportée  hors  de 
ses  foyers,  et  conduite  en  colonie  dans  les  campagnes  de  la 
Thrace.  A peine  cette  guerre  claii-elle  apaisée,  qu’il  s’en 
présenta  une  nouvelle,  bien  plus  grave  et  bien  plus  mena- 
çante. 

Les  Perses,  qui  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  n’avaient 
plus  fait  aucune  manifestation  sérieuse  contre  l’empire  ro- 
main , reprirent  les  armes  au  commencement  du  vi*  siècle, 
sous  le  roi  Cabadès.  Ce  prince  avait  fait  alliance  avec  les  Huns, 
les  constans  ennemis  de  son  pays;  et,  tranquille  de  ce  côté, 
il  était  venu  à la  tête  d’une  puissante  armée  pour  envahie  la 
Mésopotamie.  Il  avait  mis  le  siège  contre  Arnide,  un  des 
centres  principaux  de  cette  province,  et  s’en  était  emparé  ; 
80,000  hommes  avaient  péri  dans  le  sac  de  la  place.  De  là 
il  s ciait  porté  devant  Edesse , et  avait  également  entrepris 
de  l’enlever;  mais  la  vigoureuse  attitude  des  habilans  l’avait 
promplemenl  forcé  à ajourner  ses  projets  sur  ce  point. 
Anastase  avait , i deux  reprises, dépêché  des  armées  contre 
lui;  mais  perdant  l’espoir  de  le  repousser  par  la  force,  il 
résolut  de  tenter  la  voie  des  négociations  et  des  tributs;  et 
il  parvint  à acheter  la  paix  ponr  sept  ans,  moyennant  une 
somme  considérable. 

Pendant  ce  temps,  les  Goths  entamaient  l’empire  par 
la  frontière  opposée  ; ils  s’emparèrent , sans  que  les  troupes 
romaines  puisent  leur  résister,  de  la  province  de  Pan- 
nonie, et  s’y  établirent  au  nom  de  leur  roi  Théodoric. 
Anastase,  pour  se  venger,  essaya  de  potier  la  guerre  en 
Italie  : il  envoya  quelques  troupes  avec  sa  flotte  ponr  ravager 
tes  côtes,  et  se  ligua  avec  Clovis,  prince  des  Francs  établis 
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dans  la  Gaule,  duquel  il  espérait  quelque  diversion  du  côté 
du  roi  des  Gotha;  il  lui  envoya,  comme  litre  d’honneur,  le 
titre  de  consul  ou  de  patricien.  Mais  ses  projets  contre  Théo- 
doric  n’aboutirent  toutefois  à aucun  résultat  décisif. 

Il  était  tellement  pressé  dans  sa  capitale  par  les  Barbares, 
leurs  excursions  étaient  si  iusolentes  et  si  soudaines,  il  y 
avait , en  un  mol , dans  le  pays,  tant  de  désordre  et  tant  de 
brigandage,  que  pour  protéger  les  alentours  de  Constanti- 
nople, il  prit  le  parti  de  les  fortifier  par  une  grande  mu- 
raille. Celte  muraille  partait  du  Ponl-Euxin,  et  allait  re- 
joindre la  Propontide;  elle  était  d’une  dimension  formida- 
ble, flanquée  de  tours  de  distance  en  dislance  : son  éloigne- 
ment de  la  ville  était  d’une  douzaine  de  lieues.  Il  faut  qu’un 
grand  empire  soit  bien  proche  de  sa  décadence  pour  que  sa 
tête  soit  réduite  à se  défendre  ainsi  contre  %es  ennemis  : les 
vrais  remparts  d’une  capitale  sont  à ses  frontières,  et  la 
meilleure  garnison  qu’elle  puisse  avoir  est  cille  qui  consiste 
dans  l’accord  générai  du  pays. 

L’empire  était  intérieurement  désolé  par  les  disctiss'ons  re- 
ligieuses des  catholiques  et  des  eutychicns.  L’empereur, 
inquiet  sans  doute  de  la  puissance  ascendante  de  l’église 
romaine,  favorisait  puissamment  cette  dernière  hérésie.  Eu- 
phétuius,  patriarche  de  Constantinople,  avait  été  impliqué 
dans  l’affaire  des  Isaures  : déposé  dans  une  assemblée  d’évê- 
ques, sur  l'invitation  de  l’empereur,  il  avait  été  banni, et 
Macédonius  avait  été  nommé  à sa  place.  Anaslase,  ne  trou- 
vant point  près  de  ce  nouveau  patriarche  plus  de  condescen- 
dance pour  son  opinion  qu’il  n’en  avait  trouvé  près  du  pre- 
mier, avait  cherché  à le  faire  assassiner;  mais  le  coup  ayant 
manqué , il  en  était  résulté  une  grande  effervescence  chez 
les  partisans  de  l’orthodoxie.  Il  y avait  dans  la  ville  une 
quantité  effroyable  de  troubles  et  de  rixes.  L’empereur,  pour 
tenter  d’en  finir  par  un  coup  hardi , avait  fait  enlever  de  nuit 
Macédonius,  et  l'avait  fait  conduire  en  exil;  il  avait  ensuite 
convoqué  une  nouvelle  assemblée  d’évêques,  qui  avait  déposé 
ce  patriarche,  el  nommé  à sa  place  un  partisan  déclaré  des 
doctrines  d’Eulychès,  nommé  Timothée.  Celui-ci,  prenant 
en  main  les  intérêts  de  son  parti , s’était  mi'  à agir  vigoureu- 
sement contre  les  catholiques,  el  tout  cela  avait  encore  aug- 
menté le  feu  et  le  mouvement  ; chaque  jour  le  cirque,  les 
églises,  les  monastères  devenaient  le  théâtre  de  combats 
acharnes  et  sanglans.  L’empereur  n’avait  pas  caché  le  projet 
qu’il  avait  de  faire  retouclier  les  évangiles , où  il  prétendait 
que  l’on  avait  glissé  après  coup  bien  des  choses.  Cela  avait  fait 
monter  l'exaspération  des  catholiques  au  plus  haut;  attrou- 
pés par  graudes  masses,  pleins  de  frénésie  et  de  haine , ils  se 
levèrent  tout  d’un  coup  si  violemment  que  l’empereur  man- 
qua d’ètre  emporte  par  la  force  de  leur  sédition.  Ils  avaient 
massacré  un  moine  de  ses  favoris,  l’un  des  premiers  chefs  de 
l’hérésie,  el  ayadt  fiché  sa  tête  sur  une  pique,  ils  la  por- 
taient devant  eux  en  criant  : «Voilà  l’ennemi  de  la  Trinité!  •» 
Ils  avaient  également  tué  quelques  autres  personnages  dont 
ils  traînaient  les  corps  à leur  suite;  ils  avaient  incendié  les 
palais  de  Platon,  le  ministre  de  l’empereur,  et  de  Marin,  le 
préfet  de  la  ville;  el  pendant  cet  effroyable  tumulte,  cou- 
verts de  sang,  ivres  de  fanatisme  et  de  carnage,  portant 
devant  eux  les  évangiles  et  la  croix,  ils  s’clatcnl  amassés  de- 
vant le  palais , demandant  à grands  cris  qu’on  leur  donnât 
les  têtes  de  Platon  et  de  Marin.  Anaslase  se  sauva  dans  un 
faubourg,  et  s’y  tint  caché  durant  trois  jours.  Enfin  la  sé- 
dition s’étant  un  peu  calmée,  il  se  hasarda  de  paraître  de- 
vant le  peuple  réuni  dans  le  cirque;  là,  dépouillé  des  orne- 
mens  impériaux,  et  versant  des  larmes,  le  vieil  empereur 
protesta  de  la  pureté  de  ses  intentions , el  annonça  qu’il  étaii 
prêt  à abdiquer  ; mais  le  peuple , louché  de  ce  spectacle,  lui 
ayant  cric  de  toutes  parts  de  garder  la  couronne , il  retourna 
dans  son  palais,  en  faisant  toutes  les  promesses  auxquelles 
la  circonstance  le  forçait. 

Les  mêmes  troubles  qui  ébranlaient  si  fort  Constantinople, 
se  faisaient  sentir  avec  non  moins  d'énergie  dans  les  pro- 


vinces d’Asie.  A Antioche,  jl  y avait  eu  beaucoup  de  sang 
versé  : les  Eutychiens  y étaient  demeurés  maities;  l’évêque 
et  quelques  autres  partisans  de  l’Eglise,  ai  aient  été  exilés 
en  Arabie  par  ordre  de  l’empereur.  A Jérusalem , au  con- 
traire , les  troupes  d*  A nastase  avaient  été  obligées  de  céder  : 
les  moines,  réunis  dans  cette  ville  sainte  en  grand  nombre, 
les  avaient  battues  et  chassées  de  la  ville.  Vitalien , petit-fils 
d’ Aspar,  avait  été  proclamé  empereur  par  les  révoltés  pendant 
les  troubles  de  Constantinople  : acceptant  le  choix  que  l’on 
faisait  de  lui  comme  vengeur  de  la  foi , il  avait  appelé  autour 
de  lui  les  Huns,  les  Bulgares,  les  Tin  aces,  quelques  autres 
peuplades  de  Scylhie,  et,  à la  tête  de  00,1100  hommes,  il 
marcliail  contre  Constantinople.  Une  armée  avait  été  en- 
voyée contre  lui;  mais  il  l’avait  battue,  cl  ayant  franchi  la 
grande  muraille,  il  avait  assis  son  camp  aux  portes  de  la 
ville.  C’était  sur  la  fin  de  l'année  514  ; Anaslase  effrayé,  le 
décida  cependant  à s'éloigner  en  l'accablant  de  protestations 
el  de  sermens  ; mais  à peine  cet  ennemi  avait-il  tourné  les 
talon.*-',  qu’une  nouvelle  année  courut  sur  scs  pas,  et  l'attei- 
gnit lorsqu'il  gagnait  déjà  la  Thrace  ; il  la  renversa  comme 
la  première,  el  revenant  sur  sa  route,  ii  mil  aussitôt  le  siège 
devant  Constantinople.  Sa  flotte  fol  incendiée  par  surprise  ; 
mais  sans  perdre  pour  cela  courage,  il  redoubla  d’activité, 
el  pressa  si  bien  le  travail  du  siège , qu’ Anastase  se  vit  ré- 
duit à demander  la  paix.  Vitalien  l’accorda  en  imposant 
toutefois  des  conditions  formelles  : il  exigeait  le  rappel  de 
Macédonius,  la  convocation  immédiale  d’un  concile,  l’abo- 
lition de  toutes  les  mesures  prises  contre  les  catholiques,  et 
[tour  lui-même  la  charge  de  généralissime  des  troupes  de  la 
Thrace.  Anaslase  accorda  toutes  ces  conditions,  mais  sans 
aucun  désir  sincère  de  s’y  soumettre.  Il  chercha  bientôt , au 
contraire , à l’aide  de  ces  vieilles  ruses  auxquelles  la  poli- 
tique de  tout  son  règne  l’avait  si  bien  habitué , à les  éluder 
sans  s’exposer  ouvertement.  Il  activait  en  secret  la  persé- 
cution contre  les  catholiques  d’Asie  : les  troubles  avaient 
repris  à Antioche  et  à Alexandrie;  et  pendant  ce  dé- 
sordre, les  Barbares,  profitant  des  chances  de  succès  qui 
s'offraient  à leurs  armes,  avaient  passé  le  Danube,  battu  les 
forces  impériales,  el  envahi  la  Macédoine  et  la  Thessalie, 
Enfin,  eu  5 18,  au  milieu  de  ce  chaos,  l’empereur  .s’éteignit 
de  vieillesse , âgé  de  88  ans  : on  le  trouva  sans  vie  dans  un 
caveau  , au  fond  duquel  il  avait  été  chercher  refuge  durant 
l’éclat  d’un  orage.  Justin  , capitaine  de  sa  garde,  se  fil  pro- 
clamer empereur  à sa  place , el  ouvrit  un  nouveau  règne. 

A N A STA  SE  1 1,  empereur  d’Orient,  reçut  cette  dignité 
des  mains  du  peuple  de  Constantinople,  après  la  chute  de 
l’empereur  Bardancs,  le  4 juin  713.  Il  était  ministre  d’état, 
el  portail  le  nom  d’Arlémius,  qu'il  changea  pour  celui  d’A- 
nas'ase  en  prenant  la  couronne.  Dès  son  avènement , il 
se  hâta  d'afficher  une  politique  directement  contraire  à 
celle  de  son  prédécesseur  relativement  aux  affaires  reli- 
gieuses : Banlanes  avait  fait  brfder  publiquement  les  actes 
du  sixième  concile;  Anaslase,  au  contraire,  se  soumit  à les 
reconnaître.  Il  gagnait  aiusi  la  faveur  d’une  partie  considé- 
rable du  peuple  ; les  questions  théologiques  étaient  telle- 
ment liées  alors  aux  sentimens  intimes  de  toutes  les  classes, 
que,  pendant  toute  la  ceremonie  du  couronnement , le  cri 
de  la  multitude  était  uniquement  cette  parole  : « Nous  vou- 
lons le  sixième  concile  : il  est  saint , il  est  œcuménique  ! » 
Anas'aso  avait  commencé  à remettre  de  l’ordre  dans  l'ad- 
ministration de  l’empire,  el  à réparer  les  désastres  des 
règnes  précédens,  lorsqu’après  deux  ans  de  rc|>os  une  sédi- 
tion vint  le  jeter  à son  tour  à bas  du  trône.  Il  rassemblait 
une  flotte  dans  le  port  de  Rhodes  pour  s’opposer  aux  pro- 
grès de  l'invasion  arabe  : ce  fut  là  que  la  révolte  commença; 
les  troupes  se  soulevèrent , el  s’étant  dirigées  sur  leurs  vais- 
seaux vers  Constantinople,  elles  abordèrent  chemin  faisant 
dans  un  port  de  Mysie,  où  elles  proclamèrent  empereur  un 
receveur  des  impôts  nommé  Théodose.  Anastase  s’était  re- 
tiré à Nicée,  où  il  cherchait  à appeler  autour  de  lui  les 


540 


ANATHEME. 


AN  ATI  FS. 


forces  (l’Asie  ; mais  après  avoir  réussi  à tenir  pendant  six 
mois  les  rebelles  en  échec , sans  leur  permettre  d’approcher 
de  Constantinople,  il  vit  malheureusement  ses  efforts  tra- 
his. Les  rebelles  atteignirent  la  côte  de  Thrace,  s'emparè- 
rent de  Constantinople  par  surprise,  et  oldigèrent  enfin 
Anastase  à capituler  et  à embrasser  la  prêtrise.  Cet  empe- 
reur  n’avait  régné  que  deux  ans.  Théodose,  qu’on  avait  élu 
de  force  pour  lui  servir  de  successeur,  entra  par  une  catas- 
trophe pareille  dans  les  rangs  du  clergé,  après  un  an  de 
règne  : Léon  , général  des  troupes  d- Orient  sous  Anastase, 
avait  réduit  à celle  extrémité  ce  triste  usurpateur,  et , plus 
habile  que  lui  dans  le  métier  des  armes , il  s’efforçait  de  sou- 
tenir l’empire  contre  l'hérésie  de  Mahomet.  C'est  dans  ce 
temps,  en  719,  qu’ Anastase  ambitieux  de  remonter  à son  an- 
cienne position , commença  à ménager  quelques  intrigues 
avec  les  Bulgares  réunis  à Héraclée;  mais,  livré  par  eux  à 
l’empereur  Léon  . ce  malheureux  prince  fut  conduit  à Con 
stanlinople,  où  il  eut  la  tête  tranchée,  ainsi  que  tous  les 
chefs  de  sa  téméraire  entreprise. 

II  y a eu  dans  l’Eglise  romaine  quatre  pa|*es  qui  ont 
porté  le  nom  d’Anaslase;  mais  aucuu  d’eux  n’a  marqué 
d’une  manière  particulière.  Deux  saints , qui  ont  tous  deux 
laissé  quelques  ouvrages , ont  aussi  porté  ce  non»  ; l’un  fut 
évêque  d’Antioche  dans  le  milieu  du  vr  siècle;  l’autre,  qui 
pratiqua  la  vie  érémiti  |ue  sur  le  mont  Sinal , a vécu  durant 
le  vil*  siècle,  et  descendit  à plusieurs  reprises  de  sa  retraite 
pour  combat  Ire  les  hérétiques  de  son  temps;  l’un  de  ses 
principaux  ouvrages  est  ïodegos , manuel  de  foi  catholique 
dirigé  contre  les  Eutyehieus. 

ANATHEME.  Ce  mot,  tiré  du  çr ec  anathema , signi- 
fie, à proprement  parler,  placé  en  haut.  Il  s'appliquait  pre- 
mièrement anx  presens  consacrés  aux  dieux,  et  suspendus 
dans  leurs  temples  ; il  s’est  ensuite  appliqué  presque  exclu- 
sivement aux  objets  dévoués  à leur  vengeance,  cl  suspendus 
quelquefois  de  la  même  manière  que  les  précedens  , comme 
lorsqu’il  s’agissait  de  la  tète  d’un  ennemi  on  d’un  traître. 
Dans  son  acception  la  plus  générale,  il  faut  donc  le  conri- 
dérer  comme  désignant  un  homme  ou  un  objet  sépare  du 
commerce  des  hommes,  que  ce  soit  en  bonne,  ou  en  mauvaise 
intention.  Ainsi  lorsque  saint  Paul , dans  son  épi  ire  aux  Ro- 
mains, dit  : « Je  désirais  moi-même  d’être  anathème  delà  part 
de  Jésus-Christ  pour  mes  frères,  » il  n’entend  sans  doute  pas 
dire,  comme  quelques  interprètes  l’ont  prétendu,  qu’il  con- 
sentait à être  maudit  de  Dieu  pour  le  salut  des  autres;  mais 
simplement  qu’il  ambitionnait  d’être  mis  à part , choisi  par 
la  Providence  pour  la  conversion  des  Itommes.  Voici , au 
surplus , ce  que  dit  saint  Jean  Chiysostdme  dans  sa  xvr  ho- 
mélie sur  la  signification  de  ce  mot  qui  se  représente  si 
souvent  dans  les  monnmens  de  l’église  chrétienne  : « Qu’est- 
ce  donc  que  l’anathème?  Ecoutez  saint  Paul  vous  répondre  : 
Si  quelqu’un  n’aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il , 
qu’il  soit  anathème,  c’est-à-dire  qu’il  soit  éloigné  de  tons, 
étranger  à tous  ; car  ce  qui  a lieu  à l’égard  d’un  anathème, 
c’est-à-dire  d’un  présent  consacré  au  Seignenr,  que  personne 
n’ose  toucher  de  la  main  ni  même  approcher,  a lieu  aussi 
à i’égard  d’un  homme  retranché  de  l'église,  séparé  de  tous, 
se  dénonçant  lui-même  à tout  le  monde  avec  une  terreur 
prolhnde,  pour  qu’on  ait  à se  départir  de  lui  et  à s’enfuir. 
L’anathème  sacré  éloigne  chacun  par  le  respect  qu’il  in- 
spire ; mais  quant  à celui  qui  est  retranché  de  l’église , on 
s’en  écarte  par  un  sentiment  tout  contraire.  » 

On  a traduit  par  ce  mot  anathème , dont  l’origine  est 
toute  hellénique,  le  mot  hébreu  cherem , qui  est  d’un  usage 
asaez  fréqnenldans  l’histoire  juive.  Il  parait , en  effet , avoir 
un  sens  analogue,  quoique  plus  strict  peut-être  et  plus  sévère  : 
c’était  un  arrêt  de  renvoi  à la  malédiction  de  Jéhovah  ; (ont 
être  vivant  enveloppé  dans  sa  formule  devait  être  mis  à mort. 
C’eat  ainsi  que  Moïse , en  rapportant  au  peuple  la  parole  sa- 
crée, dévoue  à l’anathème  tout  lepays  de  Chanaan,  et  annonce 
que  l’ange  du  Seigneur  en  exterminera  toutes  les  nations; 


il  dévoue  aussi  à l'anathème  toutes  les  idoles , et  il  comprend 
dans  la  même  réprobation  tous  ceux  qui  en  garderaient  les 
débris.  « Il  n’entrera  rien  dans  votre  maison  qui  vienne  de 
l’idole,  de  peur  que  vous  ne  deveniez  vous-même  anathème 
comme  l’idole.  Vous  la  détesterez  comme  l’ordure , vous 
l’aurez  en  abomination  comme  les  choses  les  plus  sales  et  qui 
font  le  plus  d'horreur,  parce  que  c’est  un  anathème.  » (Dcui. , 
ch.  ru,  v.  26.)  Le  peuple  juif,  dans  l’assemblée  de  Maspha  , 
dévoua  à l’anathème  tous  ceux  qui  ne  prendraient  pas  les 
armes  contre  la  tribu  de  Benjamin , à la  suite  du  crime  com- 
mis par  elle  contre  la  femme  du  lévite d’Ephraim.  Saul,  en 
poursuivant  les  Philistins , prononça  l’anathème  contre  qui  • 
conque  prendrait  de  la  nourriture  avant  le  coucher  du  soleil  ; 
et  son  fils  Jonathas  ayant  par  ignorance  goûté  d’un  peu  de 
miel , l'histoire  juive  rapporte  que  le  roi  voulut  le  faire  mou- 
rir, parce  que  l’oracle  du  Seigneur,  irrité  du  crime,  était 
rentre  dans  le  silence. 

Durant  le  cours  du  moyen  âge,  l’anathème  a été  une  des 
peines  employées  par  l’Eglise  contre  les  criminels  et  contre 
(es  hérétiques.  Celte  peine  était  cousidérée  comme  supé- 
rieure à la  simple  excommunication,  qui  n’interdisait  au 
condamné  que  l’entrée  de  l’église;  elle  répondait  à ce  qu’on 
nommait  aussi  l’aggrave  et  la  réaggrave,  qui  étaient  les  me- 
sures prises , l’une  à la  suite  de  l’autre , contre  ceux  qui  per- 
sistaient dans  l’obstination  de  leur  péché.  L’aggrave,  outre 
la  privation  «les  choses  spirituelles , entraînait  la  privation 
des  choses  publiques;  et  la  réaggrave,  dans  toute  sa  rigueur, 
ajoutait  encore  à c<la  la  privation  des  choses  de  société, 
c’est-à-dire  du  boire  et  du  manger.  C’était  là  ce  que  l’on 
nommait  anat/iémr  judiciaire  ; on  trouvera  d’autres  dé- 
tails à l’article  Excommunication.  Les  actes  des  conciles 
[xurtent  souvent  l’anathème  contre  ceux  qui  nieront  les  ar- 
ticles établis,  ou  qui  soutiendront  les  erreurs  condamnées: 
Si  quis  dirent...  anathema  sil.  .Si  quis  negaverit...  ana- 
thema sit.  Dans  le*  premiers  temps  cependant  on  avait  soin 
que  l'anathème  ne  fût  jamais  prononcé  que  contre  des  indi- 
vidus connus  de  leurs  aleutours  et  formellement  désignés, 
afin  que  les  fidèles  ne  fussent  pas,  à leur  insu , exposés  au 
danger  de  la  fréquentation  d’un  de  ces  réprouvés.  Plus  tard , 
ou  a fini  par  s'en  servir  dans  des  nioniloires  généraux,  et 
contre  des  inconnus  : la  généralité  de  la  peine  était  une 
preuve  du  discrédit  où  elle  était  tombée. 

On  nommait  aussi,  dans  le  langage  de  l’église , anaihetne 
abjuratoire  l'anathème  qu’un  hérétique,  qui  rentrait  dans 
le  sein  de  la  foi  catholique , devait  prononcer  publiquement 
contre  son  ancienne  croyance. 

ANATIFE  (iêjMÜfa). Le  non» d’analife  a été  créé  par 
Brnguière  ; avant  lui,  les  animaux  qui  portent  ce  nom  étaient 
connus  sous  celui  de  conçue  anaiifere.  M.  de  Lamarck  a 
adopté  cette  nouvelle  dénomination,  et  a placé,  dans  son 
ou' rage  des  animaux  sans  vertèbres,  t.  V,  p.  382,  ces  ani- 
maux dans  un  ordre  particulier,  celui  des  cirrhipcdes. 

Les  êtres  qui  sont  compris  dans  ce  genre  sou*  composés 
de  cinq  pièces,  ou  valves,  deux  de  chaque  côté,  et  la  cin- 
quième placée  sur  le  bord  dorsal  ; elles  sont  réunies  entre 
elles  par  nne  membrane  qui  permet  à l’animal  de  les  faire 
mouvoir  à volonté , et  sont  placées  sur  un  pédicule  tendi- 
neux , flexible , musculeux , susceptible  de  s’alonger  et  de 
se  contracter  pendant  la  vie  de  l’animal  ; ce  pédicule  con- 
tient, selon  M.  de  Lamarck,  les  œuts,  qui  s’y  développent, 
et  que  l’animal  fait  ensuite  remonter  pour  l’évacuation. 

Les  anatifes  ont  à l’intérieur  douze  paires  de  ciiTes,  six 
de  chaque  côté,  avec  lesquels  ils  saisissent  les  animaux  qui 
doivent  servir  à leur  nourriture.  Leur  tête  n’est  point  dis- 
tincte, et  Us  n’ont  point  d’yeux  ; les  organes  de  la  respiration 
sont  branchiaux , et  la  bouche  est  année  de  deux  paires  de 
mâchoires  dentelees  et  transverses. 

Ces  animaux  se  fixent  par  leur  pied  à tous  les  corps 
marins,  sans  distinction.  On  en  trouve  plusieurs  espèces 
attachées  aux  navires  qui  arriveul  dans  nos  poi  ls. 


A N ATI  NE. 
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La  plupart  des  auteurs  ont  différé  d'opinion  sur  la  place 
qu’il  convient  d'assigner  à ces  êtres-la  dans  le  règne  ani- 
mal. Il  parait  que  M.  Martin  Saint- A lige,  dans  un  mémoire 
présenté  par  lui  à l'Institut , vient  de  prouver  que  ces  ani- 
maux sont  articulés,  très  rapprochés  des  anneJkles,  et  plus 
encore  des  crustacés;  ils  formeraient  ainsi  le  passage  de 
Tune  à l’autre  de  ces  classes. 


(Anatde  ümc.) 


Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses;  on  en 
compte  à peine  dix.  La  plus  commune  d’entre  elles  est 
l’analife  lisse  ( anatifa  lavis ) , qu’on  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  nos  ports,  fixée,  soit  aux  vieux  bois,  soit  à la 
carène  des  vaisseaux.  On  mange  cette  espèce,  et  l’on  em- 
ploie souvent  ses  valves  pour  faire  des  fleurs  artificielles. 

ANATINE  (Analtna),  mollusque  acéphale  lestacé  de 
Cuvier.  Les  anatines  sont  des  coquilles  bivalves,  vitrées,  fort 


(Anaüna  hUpâdula.) 

i Coquille  vue  à plat.  — a Vue  par  derrière. 
— 3 Charnière  vue  intérieurement. 


minces,  très  fragiles,  toujours  entr  ouvertes  ; les  deux  valves 
sont  tenues  entre  elles  par  un  ligament  intérieur  qui  est  fixé 
par  une  lame  saillante  existant  de  chaque  côté.  L'animal 
qui  forme  ces  coquilles  nous  est  encore  inconnu , quoique 
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plusieurs  se  trouvent  dans  nos  mers.  Dix  esjièces  de  ee  genre 
ont  été  décrites  dans  l’ouvrage  des  animaux  sans  vertèbres 
de  Lamarck,  t.  V,  p.  462;  elles  sont  toutes  très  rares,  et 
d’un  prix  très  élevé. 

L’espèce  reproduite  ici  est  l’aiuziitia  hispidula , nommée 
ainsi  par  M.  Cuvier,  figurée  dans  le  bel  ouvrage  sur  l'E- 
gypte, et  dans  Y Iconographie  du  Règne  animal,  de  M.  Cu- 
vier: Mollusques,  pi.  XXXII,  fig.3. 

ANATOLIE.  Voyez  Asie  Minois. 

ANATOMIE.  Ce  mot,  dans  son  acception  étymologi- 
que, signifie  dissection , c’est-à-dire  séparation  méthodique 
des  diverses  parties  d’un  tout  à l’aide  d’un  instrument  tran- 
chant. Or , comme  l’art  de  disséquer  est  le  moyen , sinon 
unique , du  moins  principal , de  s’initier  à la  structure  des 
corps  organisés , l’usage , ce  souverain  arbitre  des  langues , 
fait  généralement  désigner  sous  le  nom  d’anatomie , par 
préférence  à d’autres  dénominations  plus  exactes  ( organo- 
logie, organographie , etc.),  l’ensemble  des  connaissance» 
relatives  à cette  composition  matérielle  spéciale,  dite  orga- 
nisation ( voyez  ce  mot  ),  qui  est  le  propre  des  végétaux  et 
des  animaux;  en  un  mot,  des  êtres  vivans.  C’est  abusive- 
ment qu’à  l'exemple  de  certains  auteurs,  on  confondrait  sous 
ce  seul  et  même  nom  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
la  décomposition  mécanique  ou  même  chimique  d’un  corps 
quelconque  : à ce  compte,  la  géognosie  serait  l'anatomie  de 
la  croate  du  globe  terrestre;  la  cristallographie  celle  des 
minéraux  cristallisés  : l’analyse  chimique  elle-même  serait 
une  sorte  d'anatomie  ( anatomie  spagyriqve  de  quelques 
anciens  ouvrages  de  chimie).  Dans  le  système  général  des 
connaissances  humaines,  il  importe  de  distinguer,  par  la 
diversité  des  termes,  les  sciences  qui  ne  se  ressemblent  en- 
tre el!  s que  sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  général, 
mais  qui  différent  réellement  par  la  spécialité  de  leur 
sujet  el  de  leurs  procédés.  Or,  nulle  distinction  n’est  plas 
vraie,  plus  profonde,  que  celle  des  êtres  naturels  en  deux 
grandes  classes  : d’une  part,  les  êtres  vivans , d'autre  part , 
les  minéraux  ou  corps  bruts.  La  structure  de  ceux  - là  est 
si  différente  de  la  structure  de  ceux-ci , elle  est  si  caracté- 
ristique, qu’elle  a été,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
plus  haut , désignée  à juste  titre  sous  le  terme  particulier 
d’organisation.  La  science  qui  en  traite  n’a  donc  pas  moins 
de  droit  à revendiquer  un  nom  propre  à elle  seule  : c’est 
donc  elle  seule  qui  doit  exclusivement  s’appeler  anatomie , 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Car  d’ailleurs,  comme 
toute  organisation  se  compose  de  parties  solides  ou  organes, 
el  de  parties  fluides  ou  humeurs , el  que  la  connaissance  de 
ces  dernières  ressortit  particulièrement  à la  chimie  orga- 
nique , l’anatomie  proprement  dite  a pour  sujet  les  parties 
solides.  Ainsi  circonscrite,  elle  a néanmoins  encore  un  vaste 
et  immense  domaine  nécessairement  divisé  en  un-  grand 
nombre  de  spécialités  qui , pour  être  possédées  à fond , ré- 
clament chacune  de  longues  el  laborieuses  études. 

Chaque  espèce  animale  ou  végétale  peut  devenir  le  sojel 
d'une  anatomie  spéciale , dite  descriptive , qui  en  examine  et 
eu  décrit  complètement  tons  les  organes.  Mais , après  l’ana- 
tomie humaine  (nommée  aussi  anthropoiomie  ou  anihro- 
pi xjraphie  ) , dont  la  connaissance  approfondie  est  indis- 
pensable au  médecin  et  au  chirurgien , il  n’y  a guère  que 
I anatomie  des  animaux  domestiqnes,  ou  anatomie  vétéri- 
naire, qui  ait  été  traitée  jusque  dans  les  plus  minutieux  dé- 
tails : l’Iiippotomie  en  particulier,  ou  anatomie  du  cheval, 
a clé  étudiée  avec  tout  le  soin  que  méritent  les  services  de 
cet  utile  quadrnpède. 

L’anatomie  descriptive  examine,  dans  les  espèces  sou- 
mises à son  examen , quelle  est  la  forme  de  chaque  organe, 
quelle  en  est  la  situation , la  direction , l’étendue,  la  couleur, 
la  densité,  etc.;  quelle  en  est  la  texture,  quelles  variétés,  com- 
patibles avec  la  santé,  ce  même  organe  présente  suivant 
l’âge,  le  sexe,  la  race,  etc.;  enfin  quels  en  sont  les  états 
I morbides  : cette  dernière  considération  est  même  si  iropor- 
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lame  pour  la  médecine  humaine  et  vétérinaire,  qu’elle  con- 
stitue à elle  seule  une  branche  particulière  de  la  science , 
sons  le  nom  d'anatomie  palftofoÿiguf.  Mais  il  y a deux  mé- 
thodes principales  de  procéder  à l’examen  successif  des 
organes  : l’une  consiste  à classer  ces  organes  d’après  le 
double  point  de  vue  de  leur  analogie  et  de  leurs  fonctions  : 
ainsi,  par  exemple,  l’on  étudie  tous  les  os,  puis  tous  les 
muscles,  puis  tous  les  nerls,  puis  tous  les  organes  qui  concou- 
rent à la  digestion,  à la  génération,  etc.  (appareils  nerveux, 
digestif,  etc.)  : par  IA , l'anatomie  prépare  les  voies  à la  phy- 
siologie, dont  elle  est  la  plus  ferme  base.  L’autre  méthode , 
au  contraire , consiste  à examiner  dans  chaque  l égion  du 
corps  la  situation  respective  de  toutes  les  parties  q.ii  s’y  ren- 
contrent, os,  muscles,  nerfs,  vaisseaux,  etc.  : c'est  l'ana- 
tomie topographique,  dont  nous  avons  déjà  donné  à nos 
lecteurs,  dans  les  articles  A lis  R et  Aisselle,  une  sorte 
d'échantillon,  tel  que  le  comportait  la  nature  de  celte  Ency- 
clopédie ; celle  anatomie  doit  surtout  être  approfondie  par 
le  chirurgien,  à qui  elle  permet  île  guider  avec  sûreté  l'in- 
strument à travers  les  parties  vivantes. 

Tous  ces  organes  si  divers,  si  nombreux,  que  l’anatomie 
descriptive  étudie  par  appareils  ou  par  régions , soit  dans  le 
corps  humain,  soit  dans  les  autres  espèces  animales,  se  ré- 
duisent, par  une  analyse  purement  mécanique,  à (incertain 
nombre  de  tissus  simples,  qui  sont  partout  identiques,  et  mon- 
trent la  même  nature  et  les  mémos  propriétés  en  quelque  en- 
droit qu’on  les  trouve  placés.  Ces  tissus  sont  combinés  quatre 
à quatre,  cinq  à cinq,  six  à six,  etc. , pour  constituer  les  or- 
ganes proprement  dits,  instrumens  complexes  destinés  à 
remplir  telle  ou  telle  fonction.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
montré  l'amygdale  (voyez  ce  mot)  formée  par  le  tissu  de  la 
membrane  muqueuse  qui  s’étend  eu  un  [dus  ou  moins  grand 
nombre  d’étroits  culs  - de-sac,  et  par  le  tissu  cellulaire  qui 
agglomère  toutes  ces  petites  cavités,  sans  compter  les  arté- 
rioles , les  Teinules  et  les  nerfs , qui  entrent  dans  la  struc- 
ture de  celte  glande,  comme  clans  celle  de  presque  tous  les 
autres  organes.  Les  exemples  se  multiplieront  dans  ta  suite 
de  ccl  ouvrage , an  fur  et  à mesure  que  l’ordre  alphabétique 
amènera  les  articles  consacrés  aux  principaux  organes  de 
l'économie  vivante.  C*est  donc  une  chose  avantageuse  que 
d’ci  ndier  à part  chacun  des  tissus  élémentaires  de  l’organisa- 
tion; tel  est  l'objet  de  Fa»afom»>  générale  ou  histologie , 
dont  Hicbat  comparait  l’étude  à celle  de  l'architecte  qui , 
avant  de  construire  une  maison , cherche  à connaître  en 
detail  tous  les  matériaux  isolés  qu’il  doit  employer.  ( Voir 
l’article  Tissu.) 

Il  n'y  a point  d’animal  on  de  corps  organisé,  avons-nous 
dit  [dus  haut,  qui  u’cnlredans  le  domaine  de  l’anatomie. 
Mais  ce  serait  un  travail  immense , el  d’ailleurs  peu  utile , 
que  de  décrire  sé]tarénieiH  toutes  les  espèces  avec  la  minn- 
ticusc  précision  de  l’anatomie  humaine  ou  vétérinaire.  Il 
suffit  de  choisir  celés  dont  les  différences  fournissent  les 
caractères  les  plus  remarquables , cl  d’en  former  une  série 
de  types  ou  genres  auxquels  les  espèces  intermédiaire*  puis- 
sent se  rapporter.  C’est  ainsi  que  procède  l'anatomie  com- 
parative, qui , selon  qu’elle  s'applique  aux  végétaux  ou  aux 
animaux,  se  nomme  plus  particulièrement  phytotomie  ou 
sootomir.  Par  exemple,  pour  avoir  une  idée  des  différences 
essentielles  que  le  cœur  offre  dans  la  série  des  animaux  ver- 
tébrés , point  n’est  besoin  d’aller  disséquer  ce  viscère  chez 
tous  les  mammifères , chez  tous  les  oiseaux , chez  tous  les 
reptiles , citez  tous  les  poissons  : deux  à trois  espèces  au 
plus , convenablement  choisies  dans  chacune  de  ces  classes 
d’animaux , suffisent  pour  nous  faire  conduire  pleinement  au 
but.  (Voyez  Cœur.} 

Eue  fois  que  l’anatomie  comparative  a constaté  les  diver- 
sités organiques  dans  la  série  des  êtres  vivans , vient  l’ana- 
tomie  philosophique  on  transcendante , qui  se  propose  de 
ramener  les  diversités  à l'unité,  non  d'après  ce  vague  in- 
stinct de  généralisation  qui  souvent  inspira  les  philosophes 


les  plus  anciens  et  les  moins  versés  dans  la  coiinai  sauce  de 
l’organisation,  mais  d'après  la  détermination  Ionie  scien- 
tifique des  simili; ii- les  les  plus  positives.  Ainsi , par  exemple, 
nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  que  l'on  démontre  aisément 
l’analogie  de  l’aile  des  oiseaux  eldu  membre  thoracique  des 
mammifères  par  le  rapprochement  comparatif  des  démens 
anatomiques  qui  constituent  essentiellement  la  structure  de 
l’une  el  l’autre  de  ces  parties  (voyez  l’article  Aile).  C’est  par 
les  principes  de  l’anatomie  philosophique  que  l’on  [HXirsult  et 
que  l’on  reconnaît  ainsi , dans  l'immense  variété  des  espèces 
animales,  un  même  organe  ou  un  même  système  <f organes, 
quelle  qu’en  soit  la  fonction,  quelle  qu’eu  soit  la  simplicité  ou 
la  complication.  M.Gi  offroy  Suint-Hilaire  est  parvenu  à mon- 
trer que  les  quatre  osselets  qui  se  rencontrent  dans  l’oreille 
des  mammifères , des  oiseaux  el  des  reptiles,  ne  sont,  au 
fond,  que  les  analogues  des  quatre  os  operctilaircs  qui,  chez 
les  poissons,  recouvrent  les  outes  ou  branchies;  el  cepen- 
dant, grande  sans  doute  est  la  métamorphose  qui  a fait  tom- 
ber à un  état  rudimentaire  ces  pièces  osseuses,  destinées,  dans 
leur  maximum  de  développement , à un  appareil  de  respira- 
tion aquatique , et  qui  les  a ainsi  réduites  au  rôle  subalterne 
de  [«nies  accessoires  dans  l’appareil  auditif!  Outre  Us 
analogies  qui  se  révèlent  ainsi  entre  les  divers  animaux , les 
ressemblances  qu’un  examen  approfondi  découvre  entre  les 
diverses  parties  d’un  même  animal  rentrent  aussi  dans  le 
domaine  de  l'anatomie  philosophique  ; elles  sont  même  au- 
jourd’hui particulièrement  désignées  sous  le  nom  technique 
d’Aomofogifs.  Dès  l'enfance  de  la  science,  on  signala  la 
parité  du  côté  droit  e'  du  côté  gauche , ainsique  la  symétrie 
des  principaux  organes.  A la  lin  du  siècle  dernier.  Vicq- 
d’Azyr  montra  que  le  membre  sujvérieurde  l'homme , ou 
membre  antérieur  des  quadrupèdes , corne- pond , dans  tous 
scs  points , au  membre  inferieur  ou  postérieur  ; proposition 
qui  parut  alors  éininemmeut  paradoxale,  et  qui  est  aujour- 
d’hui un  axiome  anatomique  dont  nous  avons  donné  ailleurs 
une  fraction  à nos  lecteurs,  en  constatant  l’homologie  de 
l'aine  et  de  l’aisselle  (voyez  ces  mots).  Ccl  illustre  mé- 
decin ouvrit  ainsi  la  voie  aux  recherches  bomologiques , 
par  lesquelles  plusieurs  physiologistes  de  nos  jours  tentent 
de  démontrer  la  symétrie  complète  des  moitiés  supé- 
rieure el  inferieure  du  corps.  L’anatomie  philosophique  est 
donc  la  science  des  analogies  el  homolocies  organiques  : 
c'tst  elle  qui  nous  révèle  dans  un  individu  considéré  isolé- 
ment, de  même  que  dans  l’ensemble  des  êtres , l'homogé- 
néité radicale  des  parties  les  [dus  hétérogènes  en  apparence  ; 
c’est  cl’e  qui , dans  la  formation  de  l’embryon  des  animaux 
supérieurs,  voit  les  organes  passer  successivement  par  toutes 
les  phases,  par  tous  les  degrés  de  complication  que  noos 
observons  à l'élat  permanent  dans  la  série  des  animaux  in- 
férienrs  ; vérité  profonde  qui  semble  faite  pour  mettre  sur 
la  voie  du  mystère  de  la  création  des  êtres  vivans , et  que 
M.  Serres  a si  parfaitement  formulée  eu  ces  termes  : « L’or- 
» ganogénie  (formation  des  organes)  est  une  anatomie 
» comparative  transitoire,  et  l’anatomie  comparative  une 
» organogénie  permanente.  » 

Après  ce  simple  aperçu  des  diverses  branches  de  l’ana- 
tomie, qui  ne  sentirait  l’étendue  cl  l'importance  de  cette 
science?  qui  pourrait  en  méconnaître  l’utilité  et  l’intérêt  ? 
Combien  de  lumières,  en  effet , l’anatomie  ne  fournit-elle 
pas  à la  médecine,  à Fart  vétérinaire,  à l’histoire  naturelle, 
aux  beanx-arls , cl  à la  philosophie  générale  ! Le  médecin 
ne  saurait  se  dispenser  de  connaître  l’anatomie  de  l’homme  ; 
le  vétérinaire,  celle  des  espèces  domestiques  auxquelles 
il  donnera  ses  soins.  Quiconque  se  destine  à la  pratique 
tics  opérations  chirurgicales , doit  être  si  fanii  ier  avec 
l’anatomie  topographique,  qu'il  voie,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  yeux  de  l’esprit , les  parties  les  plus  profondément 
situées  et  les  mieux  cachées  de  la  région  où  il  plonge  son  fer. 
Le  peintre  et  le  sculpteur  sont  tenus  d'étudier,  avec  plus 
de  soin  peut-être  que  les  anatomistes  de  profession  ne  le 
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font,  les  moindres  détails  des  formes  extérieures,  les  enfon- 
cemens  sous-cutanés,  les  saillies  musculaires  dans  les  diver- 
ses attitudes , etc.  En  botanique , la  phytotomie  est  1 1 base  de 
la  méthode  naturelle , comme  la  zootomie  en  zoologie.  Point 
de  physiologie  sans  anatomie  ; car  |ieut-on  mieux  expliqmr 
le  jeu  de  la  vie  sans  eu  connaître  les  conditions  materielles, 
que  le  jeu  de  la  montre  sans  en  savoir  les  rouages  ? Et  celui 
même  qui  ne  prétend  éclairer  que  la  physiologie  d’une  seule 
espèce  non  seulement  a besoin  de  connaître  à fond  l’ana- 
tomie de  celle  espèce , mais  doit  aussi  recourir  à l'anatomie 
comparative , qui  montre  dans  la  série  des  êtres  vivons  telle 
ou  telle  fonction  perfectionnée,  modifiée  ou  anéantie,  selon 
que  tel  ou  tel  organe  m perfectionne,  se  modifie  ou  s’a- 
néantit, et  qui,  par  cette  sorte  d’analyse  dont  la  nature  a 
fait  tous  les  frais,  est  seule  capable  de  résoudre  péremp- 
toirement maint  problème  physiologique.  Ou  a dit  avec 
grande  raison  que,  si  les  animaux  n’exislaient  |ias,  l’homme 
serait  une  énigme  totalement  indéchiffrable.  Enfin,  en  re- 
construisant par  la  pensée  les  espèces  antédiluviennes  dont  . 
la  terre  a conservé  les  ossemens,  en  ramenant  ces  espèces 
perdues , ainsi  que  les  espèces  actuelles,  à l’unité  de  comps- 
siiion , en  constatant  daim  l'embryon  humain  la  répclilioa , 
et  comme  le  résumé  de  toutes  les  formes  inférieures  de  l’ani- 
malité, l’anatomie  comparative  et  l’anatomie  transcendante 
prêtent  un  puissant  secours  à la  philosophie  pour  poser  les 
feudemens  d’une  cosmogonie  rationnelle,  et  surtout  pour 
tenter  les  premières  explications  de  la  zoogéuie  ou  création 
des  animaux. 

Cette  vaste  science  de  l’organisation  est  due,  en  grande 
partie,  à la  dissection  méthodique  des  corps  organisés,  ainsi 
que  lions  l'avons  tout  d’abord  remarqué  à projios  de  l’ély- 
mo  ogie  même  de  son  nom  ; ma  s elle  s’aide  encore  de  plu- 
sieurs autres  moyens.  Ainsi,  les  vaisseaux  et  les  petits  ca- 
naux sont  rendus  plus  appareils  à l’aide  des  injections  qui 
consistent  à les  pousser  jusqu'au  plus  haut  degré  possible  de 
distension,  soit  par  le  vif-argent , soit  par  un  liquide  préparé 
ad  hoc.  Far  l'insufflation,  on  gonlle  d’air  les  organes  creux, 
comme  le  poumon  , le  tube  digestif,  etc.  La  dessiccation,  la 
macération , la  putréfaction  même,  cl  divers  autres  moyens 
mécaniques  ou  chimiques,  servent  à éclairer  la  structure  des 
organes  et  la  composition  d>  s tissus. 

Après  que  les  parties  ont  été  convenablement  préparées , 
c’esl-à-dire  disposées  de  manière  à être  exactement  obscr-  j 
vées  et  décrites,  on  peut  en  conserver  la  plupart , soit  en  j 
les  desséchant , soit  en  les  vernissant , soit  en  les  plongeant 
dans  une  liqueur  antiputride , comme  l’alcool,  la  solution 
concentrée  de  sublimé  corrosif,  etc.  Une  collection  de  pièces 
ainsi  préparées  et  conservées,  constitue  un  muséum  anato- 
mique : nous  citerons , en  exemple , le  cabinet  de  l’Ecole 
de  Médecine  de  Paris,  et  celui  du  Jardin  des  Plantes. 

Dans  le  but  de  remplacer  l’élude  immédiate  des  objets , 
on  peut  représenter  les  préparations  anatomiques  à l’aide 
de  planches  gravées  ou  lithographiées , ou  bien  même  en 
foire  des  imitations  en  relief  avec  la  cire  colorée , le  plâtre , 
la  pâle  de  carton,  etc.  Ces  représentations  artificielles  des 
organes  ne  peuvent , disons-le  sur-le-champ , remplacer  la 
nature  pour  quiconque  veut  étudier  sérieusement  l'anato- 
mie; mais  elles  sont  utiles  à ceux  qui , sans  être  obligés  par 
état  à de  pénibles  et  repoussans  travaux  de  dissection , ont 
le  louable  et  philosophique  désir  d’acquérir  quelques  idées 
générales  snr  l’organisation;  elles  sont  même  nécessaires 
aux  anatomistes  de  profession , à qui  elles  font  connaître, 
beaucoup  mieux  que  les  livres , certains  cas  d’organisation 
morbide,  ou  même  normale,  dont  les  modèles  sont  rares  et 
difficiles  à se  procurer.  De  toutes  ces  images  anatomiques , 
sans  contredit,  les  imitations  en  relief,  et  surtout  les  figures 
de  cire  colorée , suppléent  le  mieux  possible  à la  réalité. 
Elles  peuvent  retracer  jusqu’à  parfaite  illusion  la  forme  et 
la  dimension  des  organes,  leurs  rapports  de  situation,  leurs 
oouleurs,  enfin  toutes  leurs  qualités  visibles;  dits  peuvent 
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mentir  aux  regards  du  plus  scrupuleux  observateur’,  tant 
que  le  loucher  ne  vient  pas  constater  le  mensonge.  L'art  de 
représenter  ainsi  les  objets  d'anatomie  avec  la  cire  est  né 
en  Italie:  Cigoli  en  fut  l’inventeur,  sur  la  lin  du  xvr  siècle. 
C’est  à Florence  que  se  trouve  le  plus  beau  musée  en  ce 
genre  : tous  les  os,  toutes  les  articulations,  tous  les  muscles, 
tous  les  vaisseaux,  tous  les  nerfs,  tous  les  viscères,  en  un 
mot,  tous  les  organes  du  corps  luimain  y sont  représentés, 
et  en  entier,  et  selon  les  principales  coupes  que  les  anato- 
mistes ont  imaginées  pour  eu  faire  la  description  ; outre  cette 
collection  complète  d'anlliropotomie  descriptive,  on  y voit 
.aussi  plusieurs  pièces  remarquables  d’anatomie  (talliologiqae 
et  d’anatomie  comparative , comme  les  cadavres  tics  pesti- 
férés dans  trois  périodes  successives  de  pu i réfaction,  chef- 
d’œuvre  de  Zumlx),  contemporain  du  célèbre  mé.ieeiu  toscan 
Redi;  les  développemens  du  germe  dans  l’œuf,  reproduit 
avec  la  plus  minutieuse  fidélité  par  l’artiste  Susitii.ipii  tra- 
vailla sous  la  direction  du  savant  abbé  Foiuat  a,  cic.,  etc. 
Paris  n’a  rien  qui  puisse  rivaliser  avec  cette  collection  ma- 
gnifique. Mais  que  l’on  songe  aussi  combien  il  a fallu  de 
soins  et  de  dépenses  pour  former  un  tel  établissement  qui  n’a 
pas  son  pareil  clans  l’univers  entier!  De  nos  jours,  ledoceur 
Auzotix  est  parvenu  à faire,  avec  une  pâle  particulière,  un 
homme  artificiel  qui  se  compose  de  cent  vingl-ueiif  pièces 
susceptibles  d'être  démontées , et  qui , â defaut  île  cada- 
vres, est  éminemment  propre,  suivant  le  rapport  même  de 
l’Académie  de  médecine , À l’étude  et  à l'enseignement  de 
l’anatsmie.  Mais  le  modelé  du  docteur  Auzoux  coûte  trois 
mille  francs;  et  l'on  conviendra  que  c’est,  eu  vérité, bien 
citer  pour  n’avoir  qu’une  copie  de  la  nature. 

Les  planches  anatomiques,  quels  qu’en  soient  les  incon- 
véniens,  ont  au  moins  l’avantage  d’élee  peu  dispendieu- 
ses, et,  partant,  peuvent  être  généralement  répandues. 
Quoiqu’elles  n’offrent  les  objets  que  sous  une  seule  face , et 
qu’elles  n’en  donnent  par  conséquent  qu’une  conn.i'sance 
incomplète,  â moins  d’être  multipliées  outre  mesure,  bien 
que , en  ce  cas  même,  elles  aient  le  d faut  de  ne  faire  naître 
que  des  idées  Isolées,  et  de  ne  montrer  l'org  ne  que  par 
parties;  elles  sont  cependant  mille  fois  supérieures  aux 
descriptions  des  livres  pour  donner  une  idée  des  objets  à qui 
ne  les  a pas  encore  vus,  et  pour  en  retr.cer  le  souvenir  à 
qui  les  a déjà  observés.  « Je  compare  les  livres  en  anatomie, 
«disait  Richat,  à ces  verres  qui,  placés  entre  notre  œil  et 
« les  objets,  les  diminuent  ou  les  grossissent , les  emhellis- 
» sent  ou  les  défigurent,  et  rarement  nous  les  présentent 
» le  s qu’ils  sont  dans  la  nature.  Les  livres  peuvent  diriger 
» nos  recherches  sur  le  cadavre , mais  jamais  suppléer  i 
» celui-ci.  » C’est  grâce  à l’heureuse  alliance  de  l’imprimerie 
et  de  la  gravure  que  nous  pouvons  vulgariser,  dans  cette 
Encyclopédie,  tant  de  notions  anatomiques.  Voyez  combien 
eussent  été  obscuis,  sans  l’aide  du  dessein,  les  articles  Ab- 
domen, Aile,  etc. 

En  insistant  si  longuement  sur  la  nécessité  des  recherches 
cadavériques,  et  sur  les  moyens  d'en  conserver  ou  imiter 
les  résultats,  en  reconnaissant  parla  l'importance  des  faits 
que  l’oliservation  accumule,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la 
malicre  première  de  la  science,  ne  prétendons  pas  toutefois, 
comme  tant  de  disséqueurs  à intelligence  myope , circon- 
scrire l’anatomie  dans  cette  étroite  lâche  de  patience  et  de 
mémoire.  A urions -nous  donc  déjà  perdu  de  vue,  je  ne  dis 
pas  l'anatomie  comparative  et  l’anatomie  philosophique 
mais  même  celte  anatomie  dite  générale,  fondée  par  l’im- 
mortelle conception  de  Bichal,  sur  l’analogie  des  tissus  élé- 
mentaires ? Oui  : l’abstraction,  l’induction , le  raisonnement 
sont  nécessaires  pour  féconder  les  données  «le  l’oltserv ation  ; 
c’est  à ces  nobles  facultés  de  l’esprit  humain  qu’il  appartient 
de  rechercher  les  lois  de  l’organisation,  c’est-à-dire  les  prin- 
cipes généraux  qui  doivent  comprendre  l'immensité  des 
faits  particuliers.  On  s’est  souvent  égaré  dans  cette  recher- 
che : d'accord  ; mais,  parce  qu’on  aura  accidentellement  rai* 
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sonne  de  travers,  interdirons-nous  à de  plus  heureux  génies 
de  raisonner  juste?  Parce  que  les  Piolémée,  et  les  Tycho- 
Bralie  avaient  mal  systématisé  les  connaissances  astrono- 
miques, eôt-oti  bien  bit  d'empêcher  les  Copernic  et  les 
Newton  d’en  fonder  une  meilleure  théorie?  lié  bien!  le 
monde  organisé  renferme  egalement  ses  lois  lout  aussi  posi- 
tives q.:e  celles  du  monde  Céleste,  bien  que  plus  difficiles  à 
découvrir  : encourageons  dune  de  nos  applaudissement  et  de 
nas  sympathies  les  anatomistes  profonds  qui  donnent  pour 
but  à leurs  travaux  cette  découverte  sublime. 

Finissons  maintenant  notre  article  par  un  rapide  histo- 
rique des  phases  progressives  par  lesquelles  l’anatomie, 
long-temps  bornée  à défricher  le  champ  de  l’observai  ion  , 
est  parvenue  à celte  hauteur  de  vues,  à cet  essor  d'anihi- 
tkm  philosophique.  Et  d'abord,  celte  science,  pour  naître, 
eut  à triompher  des  obstacles  que  lui  opposaient  tout  à la 
fois  la  nature  et  les  hommes  ; elle  dut  braver  le  repoussant 
spectacle  de  la  mort  ; elle  dut  secouer  le  joug  des  préjugés 
religieux.  Abusés  par  le  dogme  de  la  métempsycose , ou  par 
les  obligations  de  leurs  svmlwles  religieux,  les  peuples  les 
plus  anciens  (ceux  de  l’Inde  et  de  l'Egypte,  par  exemple) 
sont  peints  dans  l'histoire  comme  révérant  dans  le  corps  des 
pins  vils  animaux  la  figure  matérielle  d'une  âme  humaine 
ou  d'une  divinité,  et  ne  pouvant,  sans  sacrilège,  y |K>ricr 
le  couteau.  Les  prêtres,  qui  chez  ces  nations  «‘étaient  a s né 
le  monopole  du  savoir,  étaient-ils  moins  scrupuleux?  avaient- 
ils  caché  dans  l'ombre  des  temples  la  dissection  des  cadavres? 
on  ne  saurait  guère  répondre  è celle  question  que  par  des 
conjectures.  Toujours  est-tl  qu’eu  Grèce  même,  où,  suivant 
l’opinion  générale,  l’anatomie  prit  naissance , et  où  elle  fut 
en  effet,  d’après  le  témoignage  de  Galien  (rirfmtnisfrafioit.v 
anaiomiqties , I.  I,chap.  il),  cultivée  avec  ardeur  et  par 
les  médecins  et  par  les  philosophes,  un  respect  outré  pour 
la  dépouille  mortelle  de  l’homme  fit  proscrire  l’anthropo- 
tomie.  Les  Athéniens  condamnèrent  à mort , malgré  l’op- 
position de  Socrate,  six  généraux  qui , après  lu  victoire  des 
Argimises,  avaient  laissé  sans  sépulture  les  soldats  tués  dans 
l’action.  Quel  supplice  aurait  donc  frappé  ceux  qui  eussent 
osé , comme  font  aujourd’hui  les  résurrection -men  d’Angle- 
terre, violer  la  paix  des  tombeaux  pour  en  livrer  les  cadavres 
au  scalpel  ? On  dut  se  borner  à disséquer  des  animaux . et 
ce  genre  d'études  fut  même  poussé  assez  loin  ; car  tin  des 
titres  de  gloire  d’Aristote  est  d’avoir  créé  la  zootomie  com- 
parative. Quant  à i'homme,  les  médecins  en  devinèrent  tant 
bien  que  mal  l’organisation  par  analogie  avec  ('organisation 
des  espèces  mammifères  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui , 
et  par  ce  qui  était  fortuitement  mis  à nu  dans  les  cas  de 
plaies  et  dans  les  opérations  chirurgicales.  Sous  la  protec- 
tion des  Ptolomées , il  y eut  sans  doute  dans  la  savante  école 
d’Alexandrie  quelques  travaux  d’anthropotomie  : on  pré- 
tend même  que  bon  nombre  de  criminels  condamnés  à mort 
furent  abandonnés  à Erasislrate  et  à llérophileponr  être  dis- 
séqués tout  vi vans.  Mais  cette  atroce  accusation , si  toutefois  | 
elle  est  vraie,  prouve  clairement  combien  de  difficulté  la 
curiosité  anatomique  devait  trouver  à se  satisfaire  d’une  façon 
constante  et  régulière  pour  être  ainsi  poussée  et  irritée  jus- 
qu’à cet  horrible  degré  de  fanatisme  scientifique.  Et  ce  qui 
te  prouve  encore  mieux , et  pour  ainsi  dire  matériellement , 
c’est  cet  unique  squelette  humain  que,  selon  le  rapport  de 
Galien,  on  conservait  si  religieusement  à Alexandrie , et 
vers  lequel  les  médecins  accouraient  de  toutes  parts  comme 
en  pèlerinage.  Aussi  Galien,  qui  sans  contredit  peut  être 
regardé  comme  le  plus  grand  anatomiste  de  l’antiquité, 
mais  qui  pourtant  Reconnaissait  guère,  en  fait  d’anatomie 
humaine,  que  le  squelette  d’Alexandrie,  parait  avoir  écrit 
la  plupart  de  ses  descriptions  d’après  la  dissection  des  singes. 
Cependant  scs  idées  régnèrent  dans  les  écoles  pendant  plus 
de  mille  ans  : on  ne  eotmnt  l’organisation  humaine  qne  sur 
la  foi  du  maître , qui  lui-même  l’avait  imaginée  plutôt  que 
connue  d’après  l’examen  des  organisations  analogues , qui 


avaitdéploye,  il  est  vrai,  dans  celle  conception  une  admirable 
sagacité,  mais  enfin  était  touillé  dans  une  foule  d'erreurs 
inévitables. 

Depuis  Galien  jusqu’au  \iv'  siècle  de  noire  ère,  riue- 
toire  ne  peut  citer  un  seul  anatomiste  qui  n’ait  pas,  roui  me 
Oriban  dans  son  Traité  des  muscles,  exactement  copie  le 
médecin  de  Pergame,  et  qui  ait  directement  interrogé  la 
nature.  Pendant  que  le  momie  chrétien  était  |dongé(lans  les 
p réoccu (talions  du  moyen  âge , il  est  bien  vrai  que  les  sciences 
physiques,  et  en  |»arliculier  la  mitleciue,  refieurireul  chex 
les  Aralies;  mais  l’anatomie  seule  n’eut  aucune  part  dans 
ce  mouvement  scientifique , car  le  Prophète  avait  taxé  u’un- 
pure.é  q licouque  approche  des  cadavres.  Quoique  le  chris- 
tianisme diU  enseigner  à ne  plus  proléger  d’un  iiioiüe  res- 
pect, contre  les  tildes  in ve>liga lions  de  la  science,  ces  reste» 
humains  qu’il  comparait  à une  vile  poussière , neanmoins 
l antique  préjugé  nul  longtemps  obstacle  à la  réalisation 
pratique  de  cette  conséquence  des  nouvelles  croyances  de 
l’Occident.  La  raison  triompha  cependant.  En  ce  point , 
comme  eu  beaucoup  d’autres,  c'est  à l’Italie  qu'appartient 
la  gloire  de  la  priorté.  Momliui , dit-on , au  commencement 
du  xivr  siècle,  fut  le  premier  qui  démontra  en  plein  am- 
phithéâtre l’unaiomie  humaine  sur  des  cadavres  humains. 
Cet  exemple  ne  fut  suivi  que  long-temps  après  dans  les  an- 
tres contrées  de  l’Europe.  Nous  voyons,  en  effet,  au  xvi* 
>>ècle , l’empereur  Charles-Quint  demander  aux  théologiens 
de  Salamanque  une  consultation  solennelle  sur  la  question 
de  savoir  si  l’on  pouvait , sans  péché,  et  eu  toute  sûreté  de 
conscience , disséquer  le  corps  humain  pour  eu  connaître  la 
structure.  D’ailleurs,  Dubois  d'Amiens,  qui,  plus  conua 
sous  le  nom  latin  de  Sylvius,  professa  en  ce  temps  à Pari» 
avec  le  pins  brillant  succès , est , depuis  la  renaissance  des 
lettres  jusqu'à  Vésale,  le  seul  anatomiste  dont  les  descrip- 
tions, quoique  souvent  trop  abrégées , puissent  être  citée» 
avec  éloge  : il  cul  l’heureuse  idée  d’attacher  un  nom  propre 
à chaque  muscle  ; mais , chose  incroyable  ! plutôt  que  de 
révoquer  en  doute  l'infaillibilité  de  Galien , à qui  cependant 
l’inspection  directe  de  l’organisation  humaine  donnait  de  si 
nombreux  démentis,  il  aima  mieux  prétendre  que  la  nature 
s’était  livrée  à de  capricieux  écarts.  C’est  Vésale  qui  doit 
être  véritablement  regardé  comme  le  père  de  l'anihropoto- 
mic  : c’est  lui  qui , par  une  constante  étude  de  l'homme 
physique,  décrédita  complètement  cette  prétendue  anato- 
mie humaine  que  les  anciens  avaient  presque  entièrement 
déduiledela  zootomie;  c’est  lui  qui,  par  l’infatigable  habileté 
de  son  scalpel,  et  par  l’incontestable  supériorité  de  son  style 
descriptif,  débrouilla  enfin  la  science  jusqu'alors  entra véepar 
une  fausse  érudition.  Il  fut  le  chef  de  cette  école  italienne, 
qui  compta  dans  son  sein  les  Fallope,les  Fabrice  d’Aquapen- 
denle,  les  Varole,  et  tant  d’autres  anthropotonmies  célè- 
bres , et  à laquelle  les  nombreuses  découvertes  de  ces  labo- 
rieux observateurs  assurent  une  impérissable  renommée. 

Depuis  cette  brillante  époque  du  xvi*  siècle,  l'anatomie 
continua  toujours  de  se  perfectionner,  et  chaque  pays  eut 
sa  part  de  gloire  dans  ces  conquêtes  scientifiques.  Pour  ne 
mentionner  que  les  auteurs  des  decouvertes  les  plus  capi- 
tales du  xvn*  siècle,  Harvey,  en  Angleterre.,  appuya  sur 
de  profondes  recherches  d’anatomie  la  démonstration  de  la 
circulation  du  sang,  et  publia  aussi  un  grand  nombre  d’idées 
neuves  sur  les  organes  génitaux  et  snr  le  produit  de  la  géné- 
ration. A sel!  i,  en  Italie,  aperçut  les  conduits  chylifères, 
qui  lui  parurent,  mais  à tort , aboutir  au  foie.  Pecquet , en 
France,  confirma  et  rectifia  tout  à la  fois  la  découverte 
d’Aselli , en  trouvant  le  véritable  réservoir  du  chyle,  et  le 
canal  thoracique,  par  où  cette  liqueur  va  se  mêler  an  sang 
veineux.  Puis , Olaûs  Rudlieck , en  Suède , et  Thomas  Bar- 
tholin,  en  Danemark,  démontrèrent  presque  en  même 
temps  l’existence  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  toutes 
les  parties  du  corps , ce  qui  rattacha  les  conduits  chylifères 
à un  système  vasculaire  général.  Pendant  qu’on  exploras! 
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avec  un  tel  succès  le  domaine  anatomique  qui  tombe  sous 
l’empire  de  la  simple  vue , le  microscope , in  veillé  vers  le 
milieu  de  ce  même  siècle,  vint  ouvrir  un  nouveau  cliamp 
de  découvertes,  et,  parlant,  créer  un  nouveau  genre  d’ol>- 
servauons , dans  lequel  les  Leuwcuboek  et  les  Needham 
devront  toujours  servir  de  modèle. 

Dans  le  cours  du  xvme  siècle,  l’anthropolomie  descrip- 
tive fut  {>ortée , par  Haller  et  son  école,  à un  degré  de  per- 
fection presque  absolue.  Datibenton,  et  son  digne  disciple 
Vicq-d’Azyr , agrandirent  la  portée  de  la  zootomie,  qui, 
maigre  l'antique  exemple  d'Aristote,  se  bornait  à la  seule 
description  d’un  plus  on  moins  grand  nombre  d’espèces 
prises  isolément , et  qu’ils  firent  surtout  consister  dans  la 
comjiaraison  des  animaux  entre  eux  et  avec  l’homme.  La 
phytotomie,  mieux  étudiée,  devint,  entre  les  mains  des 
Jussieu  , la  base  d’une  méthode  naturelle  de  botanique. 
Enfin  l’histologte  humaine , dont  ou  trouvait  déjà  quelques 
germes  dans  les  plus  anciens  auteurs,  fut  complètement 
devt-loppée,  et  pour  ainsi  dire  officiellement  érigée  en  science 
par  le  génie  de  Bichal. 

Le  siècle  actuel,  dont  un  tiers  est  à peine  écoulé,  n’a 
pas  cessé  d’exploiter  toutes  les  voies  que  les  siècles  précé-  j 
dens  lui  avaient  ouvertes;  et  dftl-il  (chose  impossible)  se  j 
lasser  et  demeurer  stérile  après  un  si  beau  commencement , 
il  adéj  t assez  enrichi  la  science  de  l'organisation  pour  être  | 
à jamais  consacré  flans  la  mémoire  des  anatomistes.  Cuvier, 
héritier  d’Aristote,  a véritablement  édifié  celle  zootomie  mo- 
derne, dont  Daultoulon  et  Vicq-d’ Azyr  n'avaient  fait  que  po- 
ser les  hases  et  indiquer  le  plan  : d’après  l’étude  comparative 
des  diverses  organisations  du  règne  animal,  il  a méthodique- 
ment ordonné  la  zoologie  «les  espèces  actuelles,  et,  ce  qui  est 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  il  a créé  la  zoologie  des  espèces 
fossiles  : que  n’eÛt-il  pas  fait  encore  si  une  large  part  de  son  i 
génie  n’avait  été  absorbée  et  distraite  par  les  affaires  politi- 
ques  et  les  travaux  administratifs  ? Mais  la  science  n’en  a 
pas  moins  continué  ses  progrès  : Pana  omie  philosophique 
a surgi,  et  c’est  suri  ont  à Mt-ckci  et  à Tiedemann,  en  Alle- 
magne, à MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  cl  Serres,  eu  France, 
que  l'honneur  en  appartient.  Enfin , pour  parler  des  travaux 
purement  anlliropotomiques,  qui  n’ont  pas.  il  est  vrai,  une  si 
haute  portée,  mais  qui  intéressent  plus  directement  l'hu- 
manité [>ar  leurs  nombreuses  applications  à la  guérison  des 
maladijs , l’anatomie  pathologique , qui , dans  les  âges  pré- 
cédens  n’avait  compté  que  de  loin  en  loin  quelques  heureux 
adeptes , comme  Bonet , Morgagni , Lieutaud , etc. , a été 
de  nos  jours  cultivée  par  un  concours  nombreux  d’observa- 
teurs : l’anatomie  topographique  de  l'homme  a été  consti- 
tuée en  corps  de  doctrine  par  quelques  chirurgiens  contem- 
porains , et  quoique , à vrai  dire , ce  soit  moins  une  science 
distincte  et  nouvelle  qu’une  manière  particulière  d’exposer 
l’autliropotomie  descriptive , c’est  néanmoins  nne  œuvre 
bonne  et  utile  pour  former  et  éclairer  les  opérateurs.  Nous 
pouvons  le  dire  hautement  sans  craindre  le  reproche  d’ou- 
treeuidance  nationale , c'est  l’école  française  qui  a le  plus 
contribué  à ccs  récens  progrès  : depuis  on  demi-siècle  en- 
viron , elle  possède  ce  rôle  brillant  qui  avait  appartenu  à 
l’école  italienne  du  xvr  siècle;  et  l’avenir  reste  ouvert  de- 
vant elle. 

ANAXAGORE,  de  Clazomène  en  Ionie,  naquit  500 
ans  environ  avant  J.-C.  • 

On  le  regarde,  en  général,  comme  un  des  derniers 
philosophes  ioniens  , et  comme  le  fondateur  du  théisme 
philosophique,  quoique  d’autres  attribuent  cet  honneur 
à son  compatriote  et  prétendu  maître  Hcrmotime  (Arist., 
Met.,  I,  5;  Sexl. , Emp.  adt.  math.  , IX,  7)  ; mais  il 
est  incertain , comme  nous  venons  de  le  faire  entendre , 
qu’il  l’ait  jamais  eu  pour  maître.  On  n’est  pas  plus  sûr,  mal- 
gré l’opinion  d’antres  auteurs,  qu’il  ail  été  disciple  d’Anaxi- 
mène.  Quoique  issu  d’une  famille  opulente  et  considérée, 

U s’adonna  si  exclusivement  à la  philosophie,  que  non  seule- 


ment il  ne  s'occupa  point  des  affaires  publiques,  nia»  qu’il 
abandonna  même  une  grande  partie  de  son  patrimoine  à tes 
pa  rens.  A près  avoir  fait  quelques  voyages,  il  alla  à Athènes  A 
l’âge  de  quai  ante  ans.  Là,  il  fut  recherché  d’un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits,  à titre  de  maître  et 
d’ami,  entre  autres  de  Périclès,  d’Euripide, d* A rchélaus  et 
de  Diogène  d’Apollonie  : on  ne  sait  pas  si  Socrate  fut  de  ce 
nombre;  dans  tout  les  cas  le  fait  est  chronologiquement  possi- 
ble, puisqu’il  avait  seulement  trente  ans  de  moins  que  A naxa» 
gore.  Athènes, à cette  époque, qu’on  appelle  le  siècle  de  Péri- 
clès,  était  déjà  le  centre  des  arts  et  des  sciences,  et  s’élevait  par 
là  au-dessus  de  toutes  les  cités  grecques.  D’autres  philoso- 
phes, tels  que  Zenon  d’Elée  et  Démocrile,  y furent  attirés 
à la  même  époque,  ce  qui  Tut  l’occasion  d’un  grand  com- 
merce d'idées.  Cependant,  dès  ce  lemps-là  même,  des  an- 
lipa  liies  s’élevèrent  entre  les  philosophes,  et  surtout  entre 
Anaxagore  et  Démocrile,  donL  les  systèmes  sont  en  oppo- 
sition manifeste  sur  plusieurs  points.  Déjà  aussi  commence 
à par.. lire  l’intolérance  contre  les  philosophes  et  leurs  doc- 
trines; car  Anaxagore  fut  accusé  lui-même  d'impiété.  C’est 
la  première  accusation  de  ce  genre  qu’on  rencontre  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  On  ne  sait  pas  du  reste  sur  quels 
chefs  elle  portail  : les  uns  présument  que  c’élail  sur  ce  que  la 
doctrine  d’Anaxagore,  relative  à une  intelligence  formatrice 
du  monde,  avait  porté  un  trop  rude  coup  à la  croyauce  po- 
lylbéwiique  populaire;  d’autres  que  c’est  parce  qu’il  avait 
offensé  les  prêtres  en  afiiruuiiii  que  la  terre,  par  sou  ombre, 
obscurcit  la  lune;  il  en-est  enfin  qui  regardent  cette  accu- 
sation comme  ayant  porté  indirectement  contre  Périclès  dans 
la  personne  de  son  ami,  parce  qu’on  n’osait  attaquer  en 
face  ce  puissant  démagogue.  Quoi  qu’il  en  soit,  Anaxagore 
n’alieiadit  pas  la  fin  de  celle  affaire;  il  quitta  Athènes  en- 
viron l’an  431  avant  J.-C.,  et  se  relira  à Lampsaque  dans 
l’Asie  Mineure,  où  il  mourut  trois  ans  après.  Il  fut  si  vénéré 
des  habitai»,  qu’ils  lui  élevèrent  des  autels.  Ses  écrits  sont 
|»erdus;  on  u'a  conserve  que  quelques  fragmens  de  son  ou- 
vrage le  plus  important  xvr  la  nature. 

Autant  qu’on  peut  en  juger  par  ces  fragmens,  et  par  des 
renseigiieinens  que  d'autres  écrivains  nous  donnent  sur  la 
doctrine  de  ce  philosophe  célèbre,  il  aurait  enseigné  que 
rieu  ne  peut  naître  de  rien , ni  être  réduit  à rien , principe 
qui  prend  ici  pour  la  première  fols  un  caractère  scientifique 
déterminé;  car  des  philosophes  anterieurs  l’avaient  déjà 
supposé,  quoique  implicitement.  Toute  naissance  et  toute 
mort  n’est  «loue  qu’un  simple  changement  de  ce  qui  existe; 
mais  ce  qui  existait  primitivement  était  divisible  à l’infini, 
et  toutes  ses  (parties  contenaient  quelque  chose  de  si  mé- 
langé, que  les  parties  se  ressemblaient  dans  leur  mélangé, 
mais  pouvaient  cependant  se  décomposer  en  élémens  homo- 
gènes et  en  parties  hétérogènes.  Anaxagore  appelait  cette 
matière  première  du  nom  de  sa  création,  homœomériet, 
qui  veut  dire  parties  semblables  ou  similaires.  Anaxagore 
ayant  admis  cette  matière  première , arbitrairement  sans 
doute,  ayant  supposé  de  plus,  et  non  moins  arbitrairement, 
que  cette  masse,  le  chaos  des  anciens  poètes,  était  dans  un 
repas  absolu  de  foule  éternité,  par  la  raison  qu'elle  était  in- 
capable de  se  mouvoir,  il  plaça  ie  principe  du  premier  mou- 
vement dans  un  autre  être  également  éternel,  mais  par- 
faitement distinct  de  cette  masse  inerte,  par  conséquent 
absolument  actif,  vivant , connaissant , en  un  mot,  dans  une 
intellirjence  (nous),  qu'il  n’appela  pas  Dieu,  on  ne  sait 
pourquoi  ; mais  on  peut  conjecturer  que  c’est  parce  que  la 
croyance  populaire  attachait  à ce  mot  vulgaire  des  idées  peu 
convenables.  Mais  cette  expression  fut  remarquée,  puisqu’on 
appelait  V intelligence  Anaxagore  lui-même,  soit  qu’on  voulût 
par  là  désigner  la  puissance  de  sa  pensée,  soit  qu’on  voulût 
se  moquer  de  sou  invention  ; les  comiques  en  firent  du  moins 
un  sujet  de  raillerie.  Quoi  qu’il  en  soit  celle  intelligence  à 
laquelle  Anaxagore  attribuait  les  facultés  fondamentales  de 
la  comiaissaHce  et  du  mmu'ement,  et  presque  tous  les  attri' 
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buts  que  nous  reconnaissons  en  Dieu , sans  que  du  reste 
Anaxagore  la  regardât  connue  pur  esprit  ou  immalmeile, 
mais  simplement  comme  un  être  très  délie  el  pur  { leptomu - 
ton  ka  r kadarôtalon  ),  comme  un  être  élhéré  |>ar  conséquent  ; 
éetle  intelligence y dis-je,  sépara  par  le  mouvement  les  par- 
Ues  dissemblables  des  parties  similaires  au  aul  qu’elles  pou- 
vaient l'être;  il  les  réunit  en  corps  de  formes  el  de  grandeurs 
déterminées . et  composa  ainsi  un  monde  dans  lequel  tout 
agit  suivant  sa  nature  et  le  degré  de  force  motrice  dont  il  est 
doue,  non  pas  d’une  manière  toujours  parfaite,  mais  ce|*endant 
d’une  manière  généralement  régulièr  e.  Celle  intelligence  pé- 
nètre et  domine  constamment  l’univers  dont  elle  est  l'orne  ; 
en  sorte  que  les  dures  des  antres  êtres  vivans  et  senlans  n’en 
font  que  des  parties,  et  tout  par  conséquent  de  même  na- 
ture qu’elle,  et  impérissables  comme  elle,  quoiqu'elles  soient 
bornées  dans  l'exercice  de  leurs  facultés.  Celle  limitation  a 
aussi  sa  cause  dans  les  sens  auxquels  le  principe  q.ri  connaît 
en  nous  est  comme  enchaîné.  Les  perceptions  des  sens  sont 
donc  trompeuses;  mais  la  raison  péril  bien  distinguer  le  vrai  el 
le  faux,  cl  peut  ainsi  déterminer  dans  plusieur  s cas  lecorit raire 
de  ce  qui  nous  appnrait.  Il  est  singulier  de  voir  Auaxagote 
donner  comme  exemple  de  ce  fuit  que  la  neige  n’est  pas  blan- 
che , mais  noire , parce  qu  elle  provient  de  l’eau,  qui  est  noire. 

Quoiqu’il  y ail  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  système,  il 
est  cependant  très  remarquable  el  lrè<  honorable  pour  son 
auteur,  eu  égard  au  L uips  où  il  |>arul.  Le  reproche  que  Pla- 
ton el  Aristote  adressent  â Anaxagore,  d’avoir  admis,  à la 
vérité , une  intelligence  comme  principe  forra.deiir  du 
monde,  mais  de  n’avoir  pas  fait  voir  cuumient  ce  principe 
forma  et  disposa  toutes  choses  suivant  certaines  idées  o . 
fins,  d’en  avoir  fait  par  conséquent  une  sorte  de  dieu  ma- 
chine, qu'il  appela  à son  aide  pour  se  tirer  d'embarras,  ne 
sachant  à quel  princi]>e  recourir;  ce  reproche,  dis -je,  peut 
être  fait  avec  le  même  droit  à tout  système  lliéoplasliquc, 
même  à celui  de  ct'S  deux  philosophes.  Tout  ce  que  l’on  peut 
justement  exiger  de  l'esprit  humain,  c’est  qu’il  explique  tout 
ce  qu’il  connaît  dans  la  nature  par  des  causes  naturelles. 
Mais  au  temps  d’ Anaxagore  la  physique  était  encore  si  bor- 
née, qu’il  regardait  la  terre  comme  une  grande  plaine,  le 
aoleil , qu’il  croyait  nn  peu  plus  grand  que  le  Péioponèse, 
ainsi  que  les  autres  astres,  comme  des  pierres  incandes- 
centes qui  s'étaient  détachées  de  la  terre , el  la  voie  lactée 
comme  une  réflexion  brillante  de  la  lumière  du  soleil.  Il  disait 
que  la  lune  avait  des  habitations,  des  montagnes,  des  vallées; 
qu’il  y a des  corps  pesans,  d’autre*  légers;  que  ceux-ci  ten- 
dent à monter  comme  les  autres  à descendre  ; que  le  soleil 
Convertit  l’eau  en  sapeurs;  que  le  feu,  comme  corps  léger, 
tient  le  milieu  entre  l’air  et  l’eau  vaporisée;  que  les  comètes 
résultent  du  concours  des  étoiles  errantes  qui  jettent  des 
flammes,  et  sont  lancées  comme  des  étincelles  à travers 
l’espace;  que  les  animaux  sont  nés  d’abord  de  l'humidité,  de 
la  chaleur  et  de  la  terre , el  qu’ensuiie  ils  se  sont  perpétués. 
Ayant  su  qu’une  pierre  était  tombée  du  ciel , il  en  (ira  la  con 
clusion  que  le  ciel  est  foi  nié  de  pierres,  el  comparable  â une 
voûte  qu’un  mouvement  rapide  soutient,  mais  qui  doit  s’é- 
crouler un  jour  avec  un  fracas  épouvantable.  Bien  que  nous 
n’ayons,  comme  nous  l’avons  dit,  que  fort  peu  de  chose 
d' Anaxagore  lui-même,  on  trouve  de  nombreux  renscigne- 
inens  sur  lui  dans  Platon  , Xénophon , Aristote,  Plutarque, 
Sexlus,  Diog.  Laerl.,  Simplicius,  Cicéron,  ainsi  que  dans 
les  travaux  de  plusieurs  auteurs  modernes. 

A N A XARQDE,  d’Abdère, disciple  de  son  compatriote 
Démocritc , suivant  les  uns . on  de  Mélrodorc  de  Chios , 
suivant  d'autres,  ou  de  Diomèue  de  Stnyme,  suivant  une 
troisième  opinion,  fut  le  maitre  de  Pyrrhon,lc  contempo- 
rain el  l’ami  d’Alexandre-le-Grand , qu’il  accompagna  dans 
ses  expéditions.  Il  fut  zélé  partisan  de  la  philosophie  atomis- 
tique de  Démocrile;  mais  il  chercha  moins  à la  perfection- 
ner théoriquement  qu’à  l'appliquer  ; ce  qui  lui  valut  le  sur- 
tout d’eudémoHique,  ou  d'heureux  (Diog.  Laerl.,  IX , 60). 


A N A X I M A N D R E , «le  MUet , né  vers  l'an  61 1 avant 
J.-C. , et  mort  en  048 , est  considéré  comme  un  des  préten- 
dus disciples  de  Thaïes  , et  appartient  par  conséquent  à l’é- 
cole ionienne.  Il  philosopha  sur  la  nature  dans  le  même  sens 
que  son  maître;  mais  il  s’eu  écarta  en  ce  qu'il  n’adimilait 
(tas  comme  lui  un  clément  déterminé.  Il  uedoniiail|>usd’autre 
nom  à son  dément  générateur  que  celui  d’in/Jui , ou  plutôt 
d'indéfini  ou  d'iiulclermiiié.  Il  le  caiacterisait  de  divin , 
parce  qu'il  embrasse  el  domine  tout , q.i’il  est  impérissable  et 
immortel  ( aniolethron  koi  adanal/mn).  De  lui  naissent  toutes 
choses,  comme  toutes  choses  retournent  eu  lui.  Anaximan- 
dre  avait  aussi  fait  quelques  liy|H»llicses  sur  la  formation  des 
corps  cclesles  el  sur  l’origine  de  l'homme;  mais  elles  sont 
digues  de  l’ignorance  où  l'on  était  alors  des  choses  natu- 
relles, el  ne  peuvent  avoir  aucun  intérêt  maintenant.  Elles 
attestent  cependant  les  louable*  efforts  de  leur  auteur  pour 
acquérir  la  connaissance  de  la  nature.  Il  ne  reste  rien  de  son 
ouvrage  sur  la  nature . non  plus  que  de  plusieurs  autres  qu’il 
(tarait  avoir  composes.  Ou  peut  voir,  (tour  plus  de  renscigne- 
metis  sur  sa  doctrine  el  sur  sa  pi»onne,  la  dissertation  de 
l’aLbé  üanaye,  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, l.  X , et  un  mémoire  de  Sclileiei  mâcher , dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  , 1815. . 

A N A X I M È N E,  de  Milet,  ne  à peu  près  548  avant  J.-C., 
et  mon  une  cinquantaine  d’années  plus  tard,  passe  pour  le 
disciple  d’Anaximandie,  el  fait  par  conséquent  partie  de  la 
même  école,  dont  il  fut  même  le  dernier  membre,  suivant 
«piehpies  uns.  11  n’esl  pas  démontré  qu’il  ait  été  le  couleiu- 
(toraiu  de  Parménide  , quoique  le  fait  soit  possible.  Des  ob- 
servations imparfaites , d’après  lesquelles  il  semblerait  que 
beaucoup  de  choses  naissent  de  l’air  et  y rentrent  après  leur 
décomposition,  lui  firent  admettre  l’air  pour  l'infini  et  le 
divin  de  son  maître.  Il  regardait  même  l’dme  comme  une 
substance  aérienne.  Si  l’on  pouvait  regarder  l'indéfini  d’A- 
iiaximamlre  comme  un  intermediaire  entre  l'eau  et  l'air,  on 
verrait  dans  cette  école  une  sorte  de  progression  ; le  prin- 
cipe fondamental  irait  en  se  subtilisant  de  plus  en  plus , 
mais  pourtant  d’une  manière  toujours  arbitraire.  Conip. 
Grothii  diss.  (pros.  Schmidt)  de  Anaximenis  ritu  et  phy - 
siolotjia , Iena,  1681). 

ANCILLAIRE  (^fucifiaria),  mollusque  gastéropode 
pectinibrancbe  de  M.  Cuvier. 

Les  ancillaires  sont  de  très  belles  coquilles  marines,  (pii 
ont  pour  caractères  d’être  toujours  lisses,  oblongues,  sub- 
cylindriques; d’être  pourvues  d’une  spire  courte  el  non  ca- 
ualiculée  aux  sutures,  d’une  ouverture  longitudinale  un  peu 
écliancrée  à la  base,  cl  d’un  bourrelet  existant  toujours  à la 
columelle. 

Nous  n’avions  aucune  idée  du  singulier  mollusque  qui 
habite  ccs  coquilles,  avant  l'intéressant  voyage  de  MM.  Quoy 
el  Gaimard,  auxquels  la  science  «luit  de  si  belles  découver- 
tes. Ils  nous  ont  fait  connaître  ccl  animal , et  eu  ont  donné 
l’anatomie  dans  l’allas  «le  leur  voyage  (Voyage  de  V As- 
trolabe, 1829,  pl.  XLIX).  Il  résulte  de  leurs  observations, 
que  ce  mollusque  est  très  semblable  à celui  des  Olives  qui, 
comme  lui,  a un  manteau  très  étendu. 


(Ancillaire  à sillons  blancs.  — Fig.  i.) 


La  première  figure  que  nous  représentons  ici  montre  d’un 
côte  l’animal  dans  tout  son  développement  tel  qu’il  est  dans 
l’état  de  vie,  et  la  seconde,  la  coquille  seulement,  ainsi 
qu’on  la  trouve  ordinairement  dans  nos  collections. 
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(Coquille*  de  l'aucil  faire.  — Fig.  »/)* 


Dix  espèces  vivantes  conqtosenl  ce  genre,  qui  est  encore 
assez  rare.  Les  délais  géologiques  en  contiennent  un  plus 
grand  nombre  à l’étal  fossile. 

L’espèce  que  nous  figurons  ici  est  l’ancillaire  à sillons 

blancs.  , . 

ANCOLIE  ,aquif#gta.Un  calice  a cinq  sépales  colores 
c*mme  des  pétales;  une  corolle  à cinq  pétales  formant  deux 
lèvres,  l’une  grande,  l’autre  très  petite, et  prolongés  par 
leur  extrémité  inférieure  en  autant  d’éperons  interposés  aux 
sépales  ; un  grand  nombre  dViamincs,  dont  les  intérieures 
sont  stériles,  et  ont  les  filets  planes  ; enfin  cinq  pistils  qui 
se  changent  en  autant  de  capsules  dressées , acuminées,  à 
une  seule  loge  et  à graines  nombreuses  ; tels  sont  les  carac- 
tères qui  font  reconnaître  les  aticolies  dans  la  famille  des 
renonculacées , à laquelle  elles  appartiennent.  L’apparence 
de  leur  fleur  est  surtout  remarquable  ; elle  offre  l’image  du 
bec  et  des  serres  d’un  aigle,  et  c’est  de  celle  ressemblance 
que  cette  plante  a pris  son  nom  latin. 


Toutes  les  espèces  d’ancolies  sont  herbacées  vivaces;  I 
leurs  feuilles  sont  péliolées,  composées  ou  trois  fois  ternees  ; 
leurs  fleurs  terminent  les  rameaux.  On  en  connaît  treize  j 
espèces,  dont  sept  vivent  en  Sibérie , quatre  en  Europe , et 
une  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Dans  ce  nombre,  on  doit  distinguer  l’ancolie  vulgaire 
(aquilegia  vufgoris) , qu’on  appelle  aussi  gant  de  Noire- 
Dame  , parce  que  les  cinq  pro!ongemens  crenx  et  crochus 
de  la  corolle  simulent , en  quelqne  façon , les  doigts  d’un 
gant.  Plante  de  trois  pieds  environ,  elle  produit  un  joli  effet 
dans  les  plate-bandes , soit  par  ses  feuilles  une  ou  plitsienrs 
Ibis  ternées,  d’un  vert  assez  gai,  et  glauques  en  dessous,  soit 
par  ses  fleurs  bleues,  qui  doublent  et  changent  facilement  de 
couleur  par  la  culture.  On  en  a obtenu  rinsi  plusieurs  varié- 
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lés  à fleurs  rouges,  blanche' , violettes,  etc.  Ces  variélés  sont 
intéressâmes,  sous  le  rapport  de  l’anatomie  végétale,  en  ce 
que  dans  les  deux  premières  c’est  le  filet  qui  a changé  de 
forme,  et  est  devenu  un  pétale  plane  coloré  {Aq.  vulg. 
steUata)  on  verdâtre  (Aq.  vulg.  degenes)  ; tandis  que  dans 
les  deux  autres , c'est  l'anthère  qui  s'est  métamorphosée  et 
a donné  naissance  à un  pétale  en  cornet,  soit  droit  (,4q.  vttfg. 
conncvfata) , soit  renversé  (.iq.  vulg.  inversa).  L’ancolie 
vulgaire  aitne  l'ombrage , niais  craint  la  grande  humidité. 
On  a vanté  tour  à tour  les  propriétés  apérilives,  diurétiques, 
diaphoréüques  et  auliscorhutiquesde  toutes  ses  parties,  sans 
doute  parce  qu’elle  exhale  une  odeur  vireuse;  la  médecine 
moderne  ne  parait  pas  en  faire  grand  cas  sous  aucun  rap- 
port. Les  vétérinaires  en  prescrivent  la  racine  pour  faciliter 
la  sortie  du  claveau , et  l'on  dit  que  ses  semences  favorisent 
l’éruption  des  pustules  varioliques. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  l’ancolie  des  Alpes 
(.4q.  A/pina) , qui  s’élève  moins  haut  que  la  précédente,  mais 
qui  s’étale  davantage,  et  dont  les  fleurs  d’un  bleu  d’azur 
constant  ne  sont  pas  moins  grandes  ; l’ancolîe  de  Sibérie 
(.4q.  sibirira) , qui , sur  des  liges  d’un  pied,  presque  nues, 
porte  des  fleurs  solitaires , à fond  du  plus  beau  bleu,  que 
borde  un  anneau  blanc;  enfin  l’ancoliedu  Canada  (.4q.  Ca- 
« adensis) , d’un  port  élégant,  et  dont  les  fleurs,  d’un  beau 
rouge  mêlé  de  jaune  safrané , se  balancent  avec  grâce  sur 
leurs  pédoncules  légèrement  inclinés  ; cette  dernière  espèce 
fleurit  dans  le  mois  d’avril,  environ  six  semaines  avant  ses 
congénères.  Toutes  sont  robustes,  et  ne  demandent  presque 
aucun  soin  de  culture.  On  les  multiplie  par  leurs  graines 
ou  par  les  éclals  de  leurs  racines. 

Les  ancolies  se  rangent  dans  la  polyandrie  pentagynie  de 
Linné. 

ANCRE.  Quelque  énormes  que  puissent  être  les  di- 
mensions d’une  ancre,  quand  on  en  compare  la  grandeur 
et  le  |K>ids  au  vaisseau  qu’elle  est  appelée  à maintenir  sta- 
tionnaire contre  les  efforts  de  la  mer  et  du  vent  déclialnés, 
il  est  difficile  de  se  défendre  d’un  sentiment  d’admira- 
tion. 

Lorsque  depuis  plusieurs  jonrs  une  tempête  dure , la  brise 
battant  en  côte,  il  arrive  souvent  qu’un  navire , surpris  trop 
près  de  terre,  ne  peut  s’élever  an  vent,  ni  refouler  la  lame 
qui  vient  du  large  et  le  courant  qui  le  jette  à la  pointe  d’un 
cap  hérissé  de  rochers.  Que  va-t-il  faire?  A chaque  bordée, 
il  s’ert  approché  de  la  côte;  le  temps  ne  calnùl  point;  la  nnit 
approclie;  il  ne  lui  reste  qu’une  ressource,  c’est  de  se  diri- 
ger vers  le  point  où  le  mouillage  est  le  moins  mauvais;  et 
là  de  laisser  tomber,  suivant  le  temps,  une  ancre  ou  plu- 
sieurs : ancresde  salut,  en  vérité,  car , à quelques  centaines 
de  toises,  la  mer,  déferlant  sur  le  rivage,  démolirait  en  peu 
d’instans  la  charpente  la  plus  solidement  établie. 

Dès  que  l’ancre  a touché  le  fond,  on  voit  le  navire  éviter 
debout  au  vent , l’arrière  tourné  â la  côte  vers  laipielle  il  cule 
assez  rapidement  pendant  quelques  minutes;  bientôt  sa  vi- 
tesse moindril,  l’ancre  a commencé  de  mordre  le  sol;  le 
câble , ce  câble  énorme  aussi  gros  que  le  corps  d’un  homme , 
est  raide  comme  une  pince.  Enfin , après  quelque  incerti- 
tude, l’ancre  ayant  avec  ses  pattes  labouré  le  fond  sur  une 
longueur  de  plusieurs  toises,  se  lient  an  repos,  et  le  navire 
étale,  faisant  tête  à la  mer  qui  tombe  snr  lui  comme  une 
montagne,  an  vent,  qui  a prise  sur  toutes  ses  parties  supé- 
rieures élevées  hors  de  l’eau,  et  au  courant  qui  le  saisit  par 
dessous.  L’ancre  mord  le  fond  d’une  de  ses  deux  pattes,  et 
lient  bon,  voici  pourquoi  : dès  qu’elle  est  arrivée  sur  le  sol, 
on  a eu  soin  de  filer  du  câble;  le  vent  et  la  mer  réunis  pous- 
sent alors  sans  obstacles  le  navire  à la  côte;  mais  dès 
qu’on  cesse  de  filer  du  cable,  ce  qui  a lieu  après  s’être 
éloigné  du  mouillage  de  plusieurs  dizaines  de  toises,  la 
verge  de  l’ancre,  tirée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  est 
forcée  de  se  coucher;  or  on  sait,  car  tout  lé  monde  a vu 
des  ancres,  qu’une  barre  en  fer,  ou  un  madrier  (lejas  ou 
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jonail) , esl  fixé  à l'extrémité  de  la  verge,  du  côté  opposé 
aux  pattes,  el  dans  une  direction  perpendiculaire  au  plan  de 
cdles-ci.  Ce  jas  esl  forcé,  par  le  câble  qui  est  tourné  et 
amarré  autour  de  lui  et  dont  par  conséquent  il  reçoit  le  pre- 
mier effort , de  se  coucher  horizontalement  ; il  force  à son 
tour  les  pattes  à se  mettre  debout,  celle  qui  est  apiquée 
sur  le  fond , drague  quelques  in  sla  ns  en  suivant  le  navire 
qui  l'entraîne , et  ne  larde  pas  à s'accrocher  dans  une  anfrac- 
tuosité de  roche,  à s’enfoncer  dans  la  vase,  ta  terre  ou  le  sa- 
ble. — A la  première  résistance  que  l’on  éprouve  à bord , 
dès  qu’on  sent  le  câble  étaler,  on  en  file  de  nouveau  plu- 
sieurs brasses.  Le  but  de  celte  manœuvre  esl  de  s’éloigner 
encore  du  |»oiul  où  l’ancre  a mordu , afin  que  le  câble  ap- 
proche le  plus  passible  d’élre  horizontal,  et  qu'il  tire  par 
conséquent  la  verge  de  l’ancre  dans  une  direction  parallèle 
au  fond.  — La  sûreté  d’un  navire  dépend  souvent  île  la  quan- 
tité de  louée  qu’on  se  donne  en  filant  du  câble  : on  a vu  une 
frégate,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  un  ouragan,  te- 
nir bon  sur  une  ancre  de  moyenne  grandeur  avec  deux 
cordages  faibles,  mais  immédiatement  ajustés  l’un  au  bout 
de  l’antre  et  présentant  par  cet  ajul  une  louée  de  plus  de 
200  brasses  ( 1 ,000  pieds). 

On  conçoit  fort  bien , en  effet , que  si  le  navire  esl  trop 
près  du  point  de  mouillage,  il  tend  à soulever  l’extrémité  de 
la  verge;  celle-ci  fait  levier;  l’ancre  tourne  sur  sa  |«ite  qui 
est  engagée,  et  dérape;  dans  l’autre  cas,  au  contraire,  l’ef- 
fort du  navire  ne  tend  qu'à  faire  labourer  le  sol  par  la  |>aUe 
de  l’ancre,  et  à moins  d’un  fond  de  vase  très  molle,  la  ré- 
sistance dans  ce  sens  est  presque  indéfinie.  En  outre  lorsque 
la  louée  est  trop  faible,  les  secousses  du  navire,  ses  tan- 
gages violens , et  les  coups  de  nier  (pii  l’assaillent , se  trans- 
mettent trop  brusqnement  à l’ancre,  et  la  font  déraper  on 
cassent  le  câble.  On  se  regarde  assez  généralement  comme 
plus  en  sûreté  sur  une  bonne  ancre  avec  une  très  longue 
tonde  que  sur  plusieurs  ancres  avec  des  louées  ordinaires: 
il  est  difficile  que  des  câbles  divers  travaillent  également  et 
ensemble  ; il  y en  a qu’un  qui  supporte  à la  fois  tout  l’ef- 
fort ; souvent  on  les  casse  tous  l'un  après  l’autre. 

Ce  qui  précède  inet  sur  la  voie  des  manœuvres  au  moyen 
desquelles  on  lève  ses  ancres.  En  tournant  au  calwstan , les 
hommes  de  l’équipage  liaient  le  navire  sur  le  câble , s’ap- 
proclwnl  peu  à peu  du  point  de  mouilnge , et  arrivant  ainsi 
à se  placer  directement  au-dessus  de  l’ancré.  Une  fois  i pic, 
il  suffit  généralement  de  donner  un  coup  de  force  au  oabes- 
tan  pour  f.rire  pirouetter  la  verge  autour  de  la  |»atle  ; l’ancre 
est  enlevée;  quelques  hourahs!  dérape 1 dérape!  garçon! 
font  l'affaire  ; le  navire  oriente  au  vent  el  fait  route. 

Mais  quelquefois  le  fond  est  d'une  si  forte  tenue  qu'il  faut 
des  efforts  inouïs  pour  déraper;  sur  des  rochers , on  risque 
de  perdre  son  ancre  si  le  liée  de  la  patte  est  engagé  dans 
une  fente.  Le  marin  s'aide,  dans  les  cas  difficiles , de  ses 
chaloupes,  du  vent,  du  poids  de  l’équi|»age,  de  la  houle. 

Quand  on  est  en  rade , mouillé  sur  une  seule  ancre , on 
tourne  autour  d’elle  à mesure  que  le  vent  ou  la  marée  chan- 
gent de  direction.  C’est  nu  inconvénient  grave  : d’abord  il 
faut  un  grand  emplacement  pour  cet  évitage  continuel , el 
l’étendue  d’un  hou  mouillage  esl  généralement  resserrée  ; 
ensuile  on  diminue  la  résistance  du  sol  où  l’ancre  a mordu , 
en  forçant  la  patte  à tourner  sans  cesse  sur  elle-même  dans 
son  tron  ; enfin  on  risque  d’user  son  cable  et  de  l'entortiller 
autour  de  quelque  partie  de  l’ancre,  ce  qui  change  le  mode 
de  traction  et  diminue  la  solidité  de  la  tenue.  Qu’un  coup  , 
de  vent  survienne,  el  l’on  se  trouve  en  danger;  on  évite  les  | 
accidens  qui  peuvent  provenir  du  mouillage  sur  une  seule 
ancre  en  s’affourchant  sur  deux;  on  les  place  à peu  près 
dans  ki  direction  du  courant  de  flot  et  de  jusant , à une 
distance  convenable  l’une  de  l’antre,  el  en  filant  les  câbles, 
ou  en  se  haiant  sur  eux , on  parvient  à se  placer  entre  les 
deux , de  manière  à ce  qu’ils  contretiennenl  le  navire  cha 
«un  de  leur  côté;  ils  travaillent  tour  à tour  suivant  que  le 


courant  vient  de  droite  on  de  gauche,  el  le  navire  ne  peut 
plus  que  tourner  sur  lui-mâuie,  attaché  qu’il  esl  par  l'avant 
à deux  râbles  opposés. 

On  désigne  les  ancres  sous  divers  noms,  suivant  leurs 
usages  : ancre  de  flot , ancre  de  jusant,  autre  d’affourche, 
ancre  à jet,  maîtresse  ancre,  ancre  de  miséricorde.  On 
grave  sur  l’ancre  elle- même  son  poids  total  ; il  y eu  a de 
500  livres  et  de  8 000  livres. 

Le  pauvre  pécheur  n’a  |»our  ancre  qu’une  pierre  ou  une 
gueuse  de  foute  amarrée  à un  bout  de  cordage  ; c’en  sim- 
plement par  le  poids  de  la  pierre  que  son  bateau  est  retenti. 
On  trouve  des  ancres  en  bois  chez  les  Chinois  el  les  Japo- 
nais. — L’invention  de  l’ancre  a deux  becs  est  attribuée,  par 
quelques  uns,  à l'antique  marine  de  la  Grèce. 

Les  details  complementaires  des  notions  précédentes  sur 
les  ancres  se  trouvent  aux  articles  Constulctio.ys  nava- 
les, <.ha pin. s,  Mouillages. 

ANCUS  MARCIOS.  Suivant  l'histoire  convenue, 
telle  que  nous  l'ont  transmise  Denvs  d’Halicarnasse  el  Tite- 
bive,  A nous  .Marcius  fui  le  quatrième  roi  des  Romains.  Re- 
| hgieux  comme  sou  aïeul  Nmna , et  guerrier  comme  Tnllus, 
A ncus  résume  eu  lui  ses  deux  prédécesseurs.  A peine  élu 
roi  par  le  suffrage  du  sénat  el  l'assentiment  du  peuple,  l’an 
de  Rome  444  ou  416  , il  se  met  en  devoir  de  rétablir 
les  institutions  religieuses  de  Huma  touillées  en  désuétude 
pendant  les  guerres  atroces  du  règne  précédent.  Les  insti- 
1 niions  religieuses  de  Nunia  (sacra  publica)  furent  donc 
restaurées,  complétées,  inscrites  sur  des  tables  de  bois^ 
et  publiées  par  ordre  d’Aiicus.  Maintenant  l’on  peut  se  de- 
mander, avec  M.  Michelet,  comment  il  esl  possible  que  le 
descendant  de  Numa  livre  à tout  venant  le  secret  des  mys- 
tères de  la  religion , secret  qui  est  le  patrimoine  du  patri- 
cial; secret  que  Numa  a voulu  empêcher  de  tomber  en  des 
mains  profanes,  c’est-à-dire  plébéiennes,  en  emportant  ses 
livres  avec  lui  dans  la  tombe!  Du  reste,  cette  publication 
des  mystères  fut  sans  conséquence,  car  pendant  plusieurs 
siècles  encore  la  plèbe  continua  de  les  ignorer. 

Cependant  les  peuples  latins  voyant  le  roi  de  Rome  ab- 
sorbé dans  ce  pacifique  travail , conçurent  pour  lui  un  pro- 
fond mépris,  el  ils  s'enhardirent  au  point  de  secouer  le 
joug  de  la  paix  onéreuse  que  Tullus  leur  avait  imposée. 
Sans  rompre  encore  ouvertement,  chaque  jour  ils  allaient 
en  bandes  ravager  et  piller  la  portion  du  territoire  romain 
qui  les  avoisinait,  el,  après  une  rapide  incursion,  ils  ren- 
traient dans  leurs  villes.  A ce' le  brutale  agression,  le  pon- 
tife devient  un  guerrier  : A ncus  marche  sur  Poliloriitm,  ville 
des  Latins,  el  l'ayant  prise,  il  en  transporte  les  habitans  à 
Rome.  L'année  suivante , la  ville  ayant  été  repeuplée  par 
une  colonie  latine,  Anctissc  repentit  d’avoir  laissé  les  mu- 
railles debout  : il  revint  donc  à Puliiorium,  et,  culbutant 
l’ennemi  en  rase  campagne,  il  s’empara  une  seconde  fois 
de  la  ville,  qui  fut  incendiée  et  renversée  de  fond  en 
comble. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre , qui  se  prolongea  plusieurs 
années,  et  se  termina  par  la  défaite  des  Latins,  les  combats 
furent  multiplies,  sanglans,  et  tout  juste  assez  indécis  pour 
que  le  succès  des  Romains  ne  fût  pas  sans  gloire.  A mesure 
qu'il  prenait  une  ville,  Ancus,  poursuivant  l’œuvre  de  son 
prédécesseur,  en  transférait  à Rome  les  habitans.  leur  assi- 
gnant pour  demeure  la  profonde  vallée  qui  s'ouvrait  entre 
le  Palalium  el  l'Avenlin , proche  le  temple  de  la  déesse  Mur- 
cia  ou  IVnus  Mtjrta’a.  Ce  fut  une  quatrième  ville  juxta- 
posée à la  cité  déjà  triple  du  Palalium,  du  Capitole  et  du 
mont  Cœlius  : Ancus,  pour  la  protéger,  fortifia  l’Aven  tin. 
Et  à l’instar  de  leur  ville  au  pied  de  l’Avenlin,  enfermée 
avec  Rome  dans  une  commune  enceinte,  ces  populations 
transplantées  là  eu  masse  formaient  dans  l'unité  romaine  un 
peuple  distinct:  elles  y entraient  avec  I urs  propriétés, 
leurs  rapports  d’iudividu  à individu,  leur  constitution  fami- 
liale. Les  lionuncs  libres  restaient  libres,  ou,  s’ils  devenaient 
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cliens  d'un  patricien,  c’est  qu’ils  trouvaient  leur  avantage  à 
se  livrer  à lui.  Seulement  ils  étaient  sujets  et  non  point 
membres  de  la  cité  ; possesseurs  plutôt  que  propriétaires  dans 
les  territo  res  conquis,  mais  incapables  de  rien  posséder 
dans  l’enceinte  sacrée  de  YAger  romwius.  Leurs  relations, 
vues  du  baul  du  patricial , n’étaient  que  des  relations  natu- 
relles, et  pour  ainsi  dire  animales  : en  un  mot,  exchu  de  la 
cité  mystique,  ils  étaient,  dans  la  rigueur  du  droit,  sans 
patrie , sans  religion.  Là  est  le  berceau  de  la  cité  plébéienne. 

Par  la  suite,  lorsque  les  souvenirs  de  la  conquête  et  de  la 
brutale  translation  d'hommes  qui  eu  était  la  suite  se  furent 
effacés,  la  plèbe,  n’ayant  plus  rien  ati  momie  que  ses  de- 
meures pauvres  et  aimées  au  pied  de  l’Aventin , bénit  dans 
ses  chants  cet  Ancus,  qui , suivant  de  vagues  traditions,  l’a- 
vait établie  là.  C’est  sans  doute  sur  cette  illusion  de  la  plèbe 
que  Virgile  se  fonde  pour  reprocher  à Ancus  un  trop  vif 
amour  de  la  popularité. 

Jactantior  Ancus 

Nunc  quoque  jam  nimium  gaudeus  popularibus  auris. 

H oubliait , Virgile , et  sans  doute  la  plèbe  l’oubliait  aussi , 
que,  suivant  la  tradition,  c’est  ce  même  Ancus,  fondateur 
de  la  plèbe,  qni  fil  creuser  sous  le  mont  Capitolin  l’horrible 
cachot  où  fut  étranglé  Catilina,  mais  qui,  jusqu’à  l’époque 
des  lois  d’égalité,  ne  s' ouvrit  que  pour  les  plébéiens. 

Les  traditions  nous  représentent  le  règne  d’ Ancus  Mar- 
tîus  comme  une  époque  de  luttes  incessantes  entre  Home  et 
les  villes  voisines.  Les  Latins  vaincus,  la  guerre  s’engage 
avec  les  Sabins,  les  habitons  de  Veles  et  les  Volsques.  Nou* 
renvoyons  à Denys  d’Halicarnasse  (.Iwtiq.  rom.,  liv.  m.), 
pour  le  récit  monotone  de  ces  combats  fabuleux,  où  des 
victoires  constantes,  décisives,  ne  décident  rien,  où  les 
morts  de  la  veille  se  rctiouvent  debout  le  lendemain  pour 
combattre. 

Et  au  milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  exploits,  Ancus  ne 
laissa  pas  de  se  distinguer  par  de  |>aciflques  travaux  : ainsi, 
outre  la  restauration  du  culte  et  l’agrandissement  de  Home, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  légende  lui  attribue  encore 
la  création  du  port  d’Oslie  et  l'établissement  d’un  pont  sur  le 
Tibre. 

Les  traditions  sur  Ancus,  en  l’état  où  elles  nous  sont  par- 
venues , n’ont  point  le  caractère  poétique  des  récits  qui  pré-  i 
cèdent  èl  de  ceux  qui  suivent  : ici,  chaque  fait , considéré 
en  lui-même,  est  vraisemblable  ; or,  cette  vraisemblance, 
qni  serait  ailleurs  un  indice  de  vérité , est  ici , pour  nous 
du  moins,  une  marque  infaillible  de  mensonge  L’histoire 
d’ Ancus  est  à nos  yeux  une  page  vulgaire  , prosaïque , 
moderne , jetée  comme  un  Irait  d’union  entre  deux  grandes 
épopées;  un  point  de  suture  fait  après  coup  et  maladroite- 
ment pour  joindre  le  poème  sur  la  chute  d’Aibe  et  Tultus 
Hostilius , au  poème  sur  la  domination  étrusque  et  les 
Tarquins. 

De  là  vient,  dans  la  personne  d’ Ancus,  ce  mélange  confus 
de  caractères  contradictoires.  Des  faits  appartenant  à des 
époques  différentes  oui  été  réunis  en  un  faisceau  sous  le 
nom  d’un  individu.  A l’époque  de  Tullus  doivent  retourner 
les  exploits  guerriers;  à la  domination  religieuse  et  savante 
des  Etrusques  reviennent  de  plein  droit  la  construction  du 
port  d'Oslie,  l’établissement  des  salines  sur  la  côte,  la  pri- 
son creusée  sous  le  Capitole , le  pont  de  bois  jeté  sur  le  Ti- 
bre de  la  rive  romaine  à la  rive  étrusque. 

C’est  sous  le  règne  d' Ancus  que,  suivant  la  tradition,  le 
Lucumon  de  Tarquinies , ou  Tarquiu- l’Ancien , alla  s’éta- 
blir à Home,  où  il  devint  l’ami  ü’Ancus  et  son  lieutenant 
dans  ses  diverses  expéditions.  Mais  l’entrée  de  i’Elmsque  à 
Rome  fut-elle  aussi  pacifique  que  Denys  et  Tite-Live  le  rap- 
portent? non  sans  doute;  et  de  ce  jour-là  il  faut  dater  l’as- 
aujétissement  de  Rome  à l’Etrurie. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  renverser  toute  celle  his- 
toire d’ Ancus.  II  y a là  ua  vide  qu’il  est  impossible  de  rem- 
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plir  parfaitement;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  l’essayer.  Plat 
lard , quand  nous  aurons  étudie  l’époque  de  Tullus  ei  celle 
des  Taïquins , peut-être  réussirons-nous  à détermiuer  d’une 
manière  générale  comment,  à travers  un  aliiiue  imonuu, 
Rome  a pu  passer  de  la  première  époque  à la  seconde. 
Voyez  Rom r,  Tullus  Hostilius,  Tarquin. 

Le  règne  d’ Ancus  se  prolonge,  suivant  Caton,  de  l’an 
640  avant  J.-C.  à l’an  6l<j,  ou,  selon  la  chronologie  de 
Varron , de  l’au  636  à 611  ; mais  ces  chiffres  ne  rqiondeat 
à rien  de  réel  : sous  ces  noms  de  Romulus,  de  Numa, 
«l’ Ancus,  de  Tarquin,  sont  symbolisées  des  périodes' dont 
la  longueur  ne  saurait  se  déterminer.  Ainsi  il  n’y  a point 
de  chronologie  possible  pour  ces  leui|>$-là. 

ANDALOUSIE.  Considérée  comme  l’une  des  grandes 
divisions  administratives  de  l’Espagne  moderne,  l’Andalou- 
sie , que  l’on  désigne  aussi  par  la  forme  plurielle  las  Anda- 
lueias,  répond  presque  exactement  à la  Bélique  des  anciens, 
et  se  compose  de  ce  qu’on  a long-temps  appelé  les  quatre 
royaumes  de  Jaën,  Cordoue,  Grenade  et  Séville,  distribués 
aujourd'hui  en  huit  provinces,  qu’un  décret  récent,  du 
20  mai  4834,  Invite  à envoyer  aux  cortes  generales  ou  étatt- 
généraux  du  royaume,  leurs  procurations  ou  députés,  dans 
la  pro|>oriion  suivante:  Jaên  4,  Cordone  3,  Grenade  6, 
Al  tuerie  3,  M’alaga  6,  S*  ville  6,  Cadiz  3,  et  Huelva  2. 

Dans  cette  étendue  l'Andalousie  est  à peu  près  délimitée 
au  nord  par  la  cordilière  moiitigueu.se  de  la  Sierra-Morena, 
le  morts  Marianne  îles  anciens,  qui  la  sépare  de  l’Estrema- 
doure  et  de  la  Castille-vieille  ; elle  confine  à l’est  avec  Mur- 
cie, dont  elle  est  séparée  par  les  montagnes  de  Segura', 
l*a<icie:i  mous  Orospetia.  Elle  renferme  en  entier  la  draine 
la  plus  élevée  de  toute  la  péninsule,  la  Sierra  Nevada,  ou 
montagnes  neigeuses,  l’ancien  mous  llipvla,  qui  cu'mine 
jusqu'à  3335  mètres,  sous  le  nom  de  Mulaliaceu,  et  se  conti- 
nue à l’est  par  les  Alpuxarras  et  la  Sierra  de  Filabres, 
à l’ouest  par  la  Serrania  de  Ronds  et  la  Sierra  de  Gazales 
jusqu’à  Gibraltar  et  Tarifa.  Sauf  de  légères  anomalies, 
l’Andalousie  comprend  ainsi  le  bassin  tout  entier  du  Guad- 
alquivir,  et  le  littoral  que  sillonnent  les  fleuves  côtiers  de- 
puis A yamonte  jusqu'au  capdeCope,  versant  d’une  part 
scs  eaux  à l’Océan  et  d’autre  part  à la  Méditerranée. 

Malgré  les  glaces  de  la  Sierra- Nevada,  le  climat  de  l'An- 
dalousie est  en  général  très  duiud  ; aussi  le  Castillan  dit-il 
proverbialement  qu’il  y faut  marcher  la  nuit  et  dormir  le 
jour  : 

Quien  fùere  à la  Andalucia 

Aude  la  noche  y ducrnia  cl  «lia. 

La  chaleur  est  même  si  intense  vers  Etija  , qu’on  la  dit 
égale  à celle  de  la  Sénégarobie.  Aussi  la  végétation  se  res- 
sent-elle de  cette  élévation  de  température , dont  l’œil  le 
moins  exercé  ne  peut  méconnaître  les  effets , lorsque , tra- 
versant la  Sierra  Morena  au  passage  de  De  spena- Perrot, 
sur  la  grande  roule  de  Madrid  à Séville,  il  contemple  la 
magnifique  vallée  du  Guadalquivir,  où  le  bras  principal, 
né  près  de  Huescar  cl  venant  du  sud-est  après  sa  réunion 
au  Guadiana-Menor,  double  de  volume  en  recevant  du  nord- 
est  leGuadaümar,  grossi  lui-méme  des  eaux  que  le  Guad- 
armena  lui  apporte  de  la  plus  lointaine  des  sources  du 
grand  fleuve  : au  lieu  des  végétaux  de  la  France  méridio- 
nale dont  est  encore  peuplé  le  versant  boréal  de  la  chaîne 
Marianique,  les  flancs  opposés  présentent  l’aspect  phflMgrar 
pliique  des  'coteaux  africains , le  chêne  coccifère , le  lenli»- 
que,  le  lérébinthe,  les  inyrthes,  divers  palmiers;  l’agave, 
sauvage  parure  des  environs  d’Alger,  se  montre  nom- 
breuse dès  laCarolina;  puis  lorsque,  descendu  d’Andujar  à 
Cordoue,  et  ayant  reçu  le  Xéoil , tribut  de  Grenade, 
le  Guadalquivir  atteint  la  merveilleuse  Séville,  le  bananier 
orne  les  jardins  qui  bordent  ses  rives,  l’éryibrine  y étale  sa 
pourpre,  tandis  que  toute  la  campagne  est  embaumée  par 
les  cistes,  les  orangers,  et  des  plantes  aromatiques  sans 
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nombre  ; enfin  quand  «le  Si  ville  ou  s’avance  vers  le  littoral, 
ou  voil  se  uuiliip.ier  les  végétaux  «le  la  flore  harharesque, 
et  le  palmier  Couiné.  ops  pulluler  sur  île  vastes  espace-.  La 
gcnettc,  le  porc-épic , le  singe,  le  caméléon  , et  jusqu'aux 
limes  Ue  sauterelles  voyageuses  tiennent  témoigner  encore 
d’uue  intime  ressemblance  de  cette  région  avec  les  plages 
africaines. 

L’article  Espagne  dira  quelles  affinités  et  quelles  diffé- 
rences |iréseuleui  la  constitution  geognos. ique  et  la  g.  ogra- 
plut*  naturelle  de  f Andalousie  avic  les  autres  parties  de 
la  péninsule  ; quelle  place  tient  celle  contrée,  quel  rang 
prennent  ses  villes  dans  l’organi-  aliou  politique,  administra- 
tive, economique  de  l’étal;  quels  traits  saitiausappo.  le  l’An- 
daluus  dans  la  p!.t stationne  nto.alede  la  nation;  quelle  part 
eut  l'ancienne  Dcliqne  dans  les  i évolutions  qui  constituent 
l'histoi.e  de  la  v.eiile  Ilispanie.  Nous  ne  voulons  ici  con- 
sidérer rAuda'ousie  que  sous  cet  cs]>ecl  spécial  et  varia! île 
où  nous  la  momie  la  «louiinatbii  mauresque,  alors  qu’on 
n'appelai.  Espagne  que  les  terres  restées  libres  ou  succes- 
sivement affranchies  du  jo  ig  musulman,  et  queEl-An  ialos 
était  le  nom  coiimmn  de  toutes  les  po  sessions  des  Maures 
dams  la  péninsule. 

Que  l'étymologie  du  mot  Andalousie  doive  être  cherchée 
dans  la  dénomination  de  Wandalicie,  qu’aurait  laissée  au 
pays  l'occupation  passagère  des  V Vandales,  ainsi  que  l’ad- 
met l’opinion  conu nune,  ou  qu'il  faille,  avec  le  syro-ma- 
ronile  Casiri,  la  tirer  de  l'arabe  Jlhandalost  qu'il  traduit 
par  regio  respertiua , toujours  est-il  que  ce  nom  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  document  aun  rieur  à la  complète  des 
Maures , qui  l'inlroduis  reut  sous  la  Ibrine  ELAïutalot,  ap- 
plicable tour  à tour  au  pays , à sa  capitale,  à ses  liabilans. 

La  première  population  de  cette  contrée  lui  dut  venir  de 
l’Afrique,  |ieut-élre  dans  les  temps  où  le  détroit  de  Gibraltar 
n’avait  poini  encore  ouvert  une  nouvelle  voie  de  communie  i* 
lion  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée;  puis,  lo  sque,  séparée 
de  l’Atlas,  la  péninsule  ibciique  se  fut  annexée  à l’Euiopc, 
elle  reçut  des  pays  celtiques  de  nouveaux  babitans,  seconde 
tête  de  ce  triple  Géryon , que  vint  affronter  et  vaincre  le 
génie  de  Tyr,  désigné  par  les  Grecs  soirs  le  nom  mystique 
d'Ilercule.  Quelle  était  la  tnisièiue  tète  du  Géryon?  C'est  un 
problème  diflicile  à résoudre  : peut  être  la  faut-il  reconnai  re 
dans  celle  race  persane  indiquée  par  Vairon  entre  les  plus 
anciens  babitans  de  flbérie , comme  1rs  livres  de  Hicmsul  la 
comptaient , au  dire  de  Salluste,  parmi  les  souches  des  na- 
tions africaines,  et  qui , passée  d’Ibcrie  en  Sicile,  y reprit 
le  nom  |iatronymiquedeE’ylain. 

Quoi  qu’d  en  soit,  les  colons  de  Tyr  vinrent  mêler  an 


milaiion  encore  plus  intime  de  la  population  hispanique  à 
la  population  africaine. 

Les  Suèves,  les  Alains,  les  Vandales,  ne  Aient  que 
passer.  Les  Golhs  s’t  labliient  : deux  siècles  et  demi  de  do- 
mination ne  leur  suAireul  point  à façonner  complètement  le 
|>euple  ihérien  à une  nationalité  gothique  : les  faits  historiques 
témoignent  bâillement  de  la  persistance  des  affections  de 
ce  peuple  |»oiir  ses  frères  d’origine.  Un  concile  fut  expres- 
sément assemblé  à Tolède,  le  9 novembre  604,  par  le  roi 
Egica,  pour  déjomr  les  trames  des  Juifs  de  la  péninsule, 

1 accusés  par  les  Gotbs  de  vouloir  livrer  l’Espagne  aux  Juifs 
d'Afrique.  Les  conquêtes  des  Sarrasins  on  Arabes  d’Orient 
ne  s'avançaient  guère  alors  au-delà  de  Qayrouàn  : leurs  cor- 
saires, il  est  vrai,  infestaient  la  Méditerranée , et  .s’appro- 
chèrent même  par  deux  fois  des  cèles  «l'Espagne,  mais 
pour  être  battus  : l'invasion  mauresque  devait  s’opérer  par 
d’autres  voies,  et  c’est  une  erreur  vulgaire  de  croire  qu’elle 
fut  accomplie  par  des  Sarrasins , par  des  Musulmans  : c’est 
une  histoire  de  convention  mise  A la  place  de  la  réalité  ; nous 
indiquerons  donc  ici  la  véritable  histoire. 

Motisày , (ils  de  Nos-ayr  el-Békry , l’un  des  généraux 
arabes  emploi  és  sons  les  ordres  du  gouvt  rneur  «le  Qay  rouan, 
ne  tarda  point  à se  faire  distinguer  par  la  face  nouvelle  qu’il 
imprima  au  système  d'occupation  jusqu'alors  suivi  par  les 
Musulmans  en  Afrique  : au  lieu  de  tenter  l’a-scrvissemeut 
forcé  des  Berbers,  il  s'allia  avec  eux  et  les  convia  à ses 
exjhéditions  gmrrières;  devenu,  en  702,  gouverneur  lui- 
même  «le  Qayrouâu , il  s'avaiiç  i à l’Occident , entraînant 
successivement  les  Qohâyls  «tans  une  coalition  de  guerre  et 
«le  conquête  : Zeuéiah.  Mesûtnedah,  Ssenhégah,  Ke  âmah, 
Haoudrali,  que  leur  longue  et  intime  promiscuité  avec  les 
Ta-Madzygli-I  avait  classés  parmi  les  races  berbères,  hi.n 
que  leurs  généalogies  remontassent  à Kana'n  et  A’malcq, 
ou  à Qahhtliàn  fils  de  E’ber,  entrèrent  dans  l’alliance  des 
SaiTasins,  et  19,000  de  leurs  cavaliers  formèrent  la  garni- 
son de  Tliangeh  compiise  sur  les  Golhs  : le  berber  Tliâ- 
rêq  (ils  de  Zeyàd  el-Naf.izy  en  eut  h'  commandement , et 
quelques  Arabes  furent  placés  parmi  eux  pour  leur  ensei- 
gner l'islam  ; car,  chez  les  Berbers,  les  uns  professaient  le 
sabéisme,  d'autres  passaient  pour  chrétiens,  la  plupart 
étaient  juifs , et  il  y avait  fort  peu  de  musulmans  long- 
temps encore  après  la  conquête  «le  l’Espagne. 

Ainsi  se  trouvaient  établis  aux  portes  de  l’Andalousie  ces 
mêmes  Juifs  d’Afrique  avec  lesquels  ceux  d’Espagne 
avaient  été  accusés , quinze  ans  auparavant , «le  conspirer 
le  renversement  de  la  domination  gothique.  Peut-être  le 
passage  des  Maures  sur  l’autre  rive  n’eut-il  d'autre  cause 


sang  ihérien  le  s;ing  de  Kana’n  et  de  Kousch  , qui  sc  natu- 
ralisa pareillement  sur  les  rôles  d'Afiique;  et  plus  tard,  la 
fille  africaine  de  Tyr,  l’opulente  Carthage,  vint  à son  tour 
resserrer  par  des  immigra  lions  considérables  ces  liens  de 
fraternité.  Les  Romains,  vainqueurs  de  Carthage  et  domi- 
nateurs de  la  péninsule,  ne  purent  rompre  ce  lien  de  com- 
mune origine  qui  unissait  si  étroitement  l'Ibérie  « t l'Afri- 
que; les  provinces citericures,  plus  celtiques  qu’ibériennes, 
et  qui  dans  l'est  avaient  reçu  des  colouies  grecques , sym- 
pathisèrent peut-être  avec  ces  nouveaux  maîtres;  mais  le 
midi  avait  ailleurs  ses  affections. 

Pendant  l'occupation  romaine,  la  population  de  l’Ibérie 
s’accrut  d’un  nouvel  élément  : les  Juifs  de  Palestine , dont 
la  nationalité  avait  péri  sous  les  coups  de  Yespasien,  se  dis- 
persèrent par  le  monde,  et  cherchèrent  asile,  les  uns  en 
Orient,  lesaulresen  Occident  ; en  Afrique  ils  trouvèrent  des 
frères  de  sang  et  de  croyance  dans  les  tribus  Qahhlhünyles, 
la  plupart  Juives,  qui  étaient  répandues  sur  toute  la  côte; 
en  s’établissant  en  Ilispanie,  soit  qu’ils  y arrivassent  seuls, 
soit  qu’ils  y entraînassent  avec  eux  des  renforts  arabes , soit 
enfin  qu’ils  y rencontrassent  déjà  quelques  uns  des  émi- 
grés du  Yémen,  les  Juifs  Israélites  y eurent  bientôt  pris 
racine,  et  leurs  ramifications  multiples  opérèrent  une  assi- 


réelle  que  cet  appel  de  leurs  frères  de  la  péninsule,  et  la 
facilité  d’y  salisfair.  ; mais  il  ne  répugne  poiid  à croire  que 
I s factions  qui  déchiraient  l'empire  des  Gotbs  aient  osé 
faire  mouvoir  ce  levier  terrible  sous  l’effort  duquel  elles 
s'abîmèrent. 

Le  roi  YVitiza  avait  montré  pour  les  Juifs  de  son  royaume 
une  bienveillante  tolérance,  «pie  les  historiens  du  temps  ne 
lui  ont  point  pardnnnée;  lorsque  le  débordement  de  ses 
mœurs  et  quelques  ac.es  de  cruauté  eurent  porté  le  sénat 
des  Gotbs  à lui  substituer  le  vieux  Roderic,  duc  de  Cor- 
dotie,  dont  il  avait  séduit  la  fille,  les  enfans  de  Wiiiza  et 
leur  oncle  maternel  Julien , comte  dépossédé  de  la  Tingi- 
tane,  entraînèrent  aisément  dans  leur  opposition  ces  Juifs 
favorisés,  qui  leur  procurèrent  ou  leur  firent  rechercher 
l’appui  des  Maures. 

Sur  cet  appel , le  berber  Tharyf  fils  de  Màlek  el-Ma’a- 
ferv  fut  envoyé  pour  faire  une  première  reconnaissance  dn 
pays;  il  débarqua  à l'endroit  oii  gil  encore  la  petite  ville  de 
Tarifa,  et  après  quelques  courses  de  pillage,  il  revint, 
chargé  de  dépouilles  , au  mois  de  juillet  710.  Une  expédi- 
tion plus  considérable  fui  disposée  : Tbàreq  lien  Zeyàd, 
gouverneur  de  Tliangeh , aborda  , en  711.  avec  7,000  Ber- 
bers , au  promontoire  de  Calpé , qui  prit  dès  lors  la  déno* 


ANDALOUSIE. 


ANDALOUSIE. 


521 


minai  ion  île  Gebel-Thâreq  ; il  sc  rendit  aisément  maître  de 
la  côte,  el  ayant  reçu  un  renfort  de  5, (MM)  hommes,  il  af- 
fronta , le  \ I novembre,  l’armée  entière  des  Gotlis , com- 
mandée par  Roderic  lui-même  qui  s'y  fil  porter  en  litière  : 
la  victoire  resta  aux  Maures,  et  la  tête  de  Roderic  fut  en- 
voyée à Mousây  comme  un  trophée,  et  l'Arabe  Mousây 
la  transmit  au  kbalyfe  de  Damas , en  s’attribuant  à lui- 
même  et  à scs  Arabes  tout  l’honneur  de  la  victoire  des  Ber- 
bers. 

Profitant  d’un  succès  a ti>si  décisif,  Thâreq  envoya  ses 
lieutenans  prendreEcija  et  Cordoue, pendant  que  lui-même 
marcha  sur  Tolède,  dont  les  Juifs  lui  facilitèrent  l’entrée  ; 
puis  il  fil  une  excursion  à Guadalaxara  et  BuylragO,el  re- 
vint se  reposer  à Tolède,  où  il  fut  rejoint  par  Mousàv,  qui, 
débarque  en  Andalousie  une  année  après  Thâreq , el  pressé 
d’assurer  à ses  Arabes  une  part  dans  la  conquête , venait  de 
s’emparer  des  villes  occidentales  depuis  Séville  jusqu’à 
Mérida;  après  des  querelles  où  le  khalyfe  de  Damas  eut  â 
intervenir , les  deux  rivaux  marchèrent  de  concert  sur  Sa- 
ragoce,  l’un  par  Salamanque  el  Astorga,  l’autre  par  Molina 
et  Sigüenza,  el  après  l’avoir  conquise,  Mousây  (toussa  au 
nord-est  jusqu’à  Narbonne , pendant  que  Thâreq  soumet- 
tait au  sud-est  le  pays  de  Valence  jusqu'à  Dénia.  D’un  autre 
côté  A’Ixl-cl-A’zyz , fils  de  Mousây , appelé  par  son  père, 
avait  amené  en  Andalousie  une  nouvelle  année  berbère, 
avec  laquelle  il  avait  marché  contre  Murcie,  cl  avait  occupé 
le  pays  par  capitulation , laissant  le  gouvernement  de  la 
province  au  Goth  Theudimer  ; puis  il  était  revenu  par 
Grenade  , qui  lui  fut  livrée  par  les  Juifs , jusqu’à  Séville. 
Hors  les  provinces  du  nord-ouest , où  les  Maures  ne  péné- 
trèrent jamais,  l’Espagne  leur  était  dès  lors  complètement 
soumise  après  deux  ans  de  combats  : et  dès  ce  moment  se 
manifestèrent  ouve.  tement , enlte  les  Berbers  et  les  Sarra- 
sins, ccs  rivalités  nationales  qui  traversèrent  toutes  les 
phases  de  la  domination  mauresque  en  Andalousie,  jusqu’à 
sa  dernière  heure,  en  se  compliquant  fréquemment  de  l’a- 
narchie des  ambitions  individuelles.  Le  pays  se  trouvait  dès 
lors  partagé  entre  les  deux  factions  principales , conformé- 
ment à sa  division  géographique  en  Amtofos  el-Gharb  el 
Andalos  el-Seharq,  Andalousie  du  Couchant  et  Andalousie 
d’Oricnt , la  première  étant  occupée  par  les  Arabes , la  se- 
conde |>ar  les  Berbers. 

Si  nous-YOulions  ne  mentionner  ici  que  les  êmyrs  d’An- 
dalousie qui , nommés  directement  par  les  khalyfes  de  Da- 
mas, ou  en  leur  nom  par  les  êmyrs  du  Maghreb,  figurent 
exclusivement  sur  les  listes  vulgaires,  nous  n’aurions  à 
transcrire  que  vingt  noms  successifs , y compris  ceux  de 
Thâreq  et  de  Mousây;  mais  il  en  résulterait  une  bien 
fausse  idée  de  l’étal  réel  du  gouvernement  de  la  péninsule 
en  cette  turbulente  période,  où  le  morcellement  du  pouvoir 
fut  continuel  entre  plusieurs  ambitieux.  El  dès  le  principe 
même,  pourrions-nous  admettre  que  Mousây  fui  le  succes- 
seur de  Thâreq  , tandis  que,  rivaux , tous  deux  exerçaient 
à la  fois  un  commandement  qu’ils  remirent , à leur  rappel 
(septembre  715),  chacun  en  des  mains  distinctes  : Thâreq 
à Hhabyb  el  Fehry , dont  la  famille  sembla  vouloir  se  faire 
de  l’Andalousie  un  patrimoine  (voir  l’article  Fehrytrs); 
et  Mousây  à son  fils  A’bd-bl-A’zyz  , le  fauteur  des  chré- 
tiens, l’allié  de  Theudimer  et  de  Pelage,  l’époux  d’Egila 
veuve  de  Roderic,  et  le  rival  d’autorité  de  Hhabyb,  qu’il 
vainquit  el  fit  embarquer  pour  l’Afrique. 

Puis,  lorsque  l’aposlasie  vraie  ou  supposée  de  A’bd-el- 
A’zyz , ou  plutôt  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  mentionne 
par  Isidore  de  Béja , eut  provoqué  sur  sa  personne  un 
meurtre  qu’on  voulut  excuser  sur  de  prétendus  ordres  du 
khalyfe  (août  716),  près  de  deux  années  s’écoulèrent  dans 
l’anarchie,  où  le  Juif  Mdlek  ebn-Ouatseq  el-Khaouldny 
daas  les  Pyrénées-Orientales,  Mèroudn  frère  de'A’bd-el- 
À’zyz  à Cordone,  Ayoub  ebn- Hhabyb  el-Lakhmy  à Séville, 
•e  disputèrent  l’autorité;  l’avantage  resta  à Ayoub  oui 
Tous  I. 


après  la  défaite  el  la  mort  de  MérouAu , tr.mspoi  ta  le  siège 
du  gouvernement  à Cordoue , désormais  revêtue  à ce  litre 
du  nomd’El-AndaJos;  ensuite  il  accula  Màlek  dans  ses  mon- 
tagnes , et  éleva  contre  lui , sur  d’anciennes  ruines , la  for- 
teresse de  Qala’t-  Ayoub,  dont  le  nom  s’est  conservé  presque 
intact  jusqu'à  nos  jours. 

Un  autre  ambitieux,  ÂLAiiuon  ebn  A’bd-el-Rahhman  el 
Tsaqefy , vint  enlever  Cordoue  à Ayoub  (710),  el  obtint 
(717)  d’être  confirmé  parle  kbalyfe  ; niais  il  ne  put  vaincre 
Màlek  dans  ses  montagnes , el  il  eut  la  douleur  de  voir  son 
lieutenant  A'Iqamah  défait  et  tué  par  Pelage,  au  fameux 
combat  de  Covadonga  (7 18)  ; bien  plus,  il  vit  s’élever  contre 
lui  un  concurrent  redoutable  en  la  personne  ü’El-Saiiahh 
el  Khaouldny , fils  de  ce  même  Màlek  qui  avait  été  jus- 
qu’alors  inexpugnable  dans  ses  montagnes;  d’un  antre  côté 
Yahhyuy  ebn-Salemah  el-Gezamy , s’clanl  avancé  contre 
Màlek,  le  surprit , le  fit  cnqialcr,  et  se  mil  lui-méine  à la 
tête  d'un  nouveau  parti , opposé  à la  fois  à Alahhor  el  à El- 
Samahli.  Ce  dernier  l’emporta , et  fut  confirmé  par  le  klia- 
lyfe  (710);  c’est  lui  qui , marchant  à la  conquête  de  la  Sep- 
timauie  et  de  ('Aquitaine , s'avança  victorieux  jusqu’à  Tou- 
louse, où  il  fut  défait  el  perdit  12,000  hommes  (Anaslase 
le  Bibliothécaire  dit  373,000!...).  L’opluiou  commune  est 
que  lui-même  y péril;  mais  il  paraît  plus  certain  qu’il  fut 
seulement  blessé  en  cette  occasion,  cl  qu’il  ne  fut  tué  que 
le  0 juin  722 , à la  bataille  de  Bélat , entre  Léon  el  Sahagtin. 

A'bd-el-Rahhman  ebn  A' bd- AUah  el-Ghdfcq y prit  immé- 
diatement le  commandement  des  troupes  dans  la  Septima- 
nie;  mais  il  le  conserva  un  mois  à peine  : A’nbksah  ben 
Sehhym  el-Kelby  , qui  s’était  emparé  du  pouvoir  en  Anda- 
lousie, ayant  été  confirmé  au  nom  du  khalyfe,  A’bd-el- 
Rahhman  fut  des  premiers  à reconnaître  son  autorité;  Ala- 
hhor au  contraire,  qui  était  parvenu  à relever  sou  parti  à 
l’aide  des  Berbers,  s’empara  de  Séville,  et  s’y  maintint  jus- 
qu’en août  724 , qu’il  fut  tué.  Libre  des  rivalités  intérieu- 
res, A’iibésali  fil  alors  en  Scptimauie  et  en  Aquitaine  une 
brillante  expédition , qu’il  poussa  jusqu'au  cœur  de  la  Bour- 
gogne el  de  la  Champagne;  mais  il  y perdit  la  vie  (20  oc- 
tobre 725),  laissant  à Ilhodzeyrah  ebn  A'bd-AUah  el-Fehry 
le  soin  de  ramener  sou  armée  en  Andalousie.  Celui-ci  y 
trouva  le  (louvoir  aux  mains  de  ce  même  Yaiihyay  el-Gi- 
zamy  qui  déjà  l’avait  disputé  à El-Samalih,  et  qui  obtint 
cette  fols  d’être  confirmé;  mais  les  Berbers  se  soulevèrent 
en  réclamant  bâillement  contre  la  part  de  lion  que  les  Ara- 
bes 8’élaienl  faite  dans  la  répartition  du  territoire  : « C’est 
«nous,  s’écriaient-ils,  qui  avons  conquis  T Andalousie,  et 
» ses  villes  et  ses  provinces  ; cette  conquête  n’est  pas  à vous, 
» ni  à vous  les  richesses,  ni  à vous  les  victoires  : c'est  nous 
» qui  avons  combattu  avec  l’épée  contre  les  Romains  (c’est- 
» à-dire  les  Espagnols)  et  contre  les  Francs.  » Yaliliyày  ir- 
rité marcha  contre  eux,  les  tailla  en  pièces  et  les  repoussa 
jusqu’aux  montagnes;  mais  ils  prirent  leur  revanche  l’an- 
née suivante,  cl  enlevèrent  Cordoue  à Yalihyày,  qui  ne  put 
se  relever. 

La  confusion  que  ces  déchiremens  intérieurs  mettaient 
dans  l’étal  politique  de  l’Andalousie  ne  se  reproduit  que 
trop  dans  les  écrits  du  temps  : à côté  de  Hhadzyfah  ebn 
el-Ahhouass  el-Qaysy , qui  fut  envoyé  par  l’émyr  du  Ma- 
ghreb pour  continuer  la  guerre  contre  les  Berbers , on  voit 
figurer  deux  O’tsman,  l’un  fils  d’Abou-O’baydah  et  frère 
de  Hhabyb  el-Fehry,  l’autre  fils  d’Ahou-Nesa’h  el-Geheny 
et  dans  lequel  on  a cru  reconnaître  le  Muiiuza  des  chroni- 
ques latines , gouverneur  de  Cerdagne  et  gendre  d’Eudes 
d’Aquitaine;  puis,  à côté  d’EL-llATTSAM  ebn-O'bnyd  el - 
Rendu  y,  envoyé  de  Syrie  en  750,  déposé  ensuite  cl  déporté, 
en  vertu  des  pleins  pouvoirs  du  khalyfe,  parMoiinAMHEDcfrn. 
A'bd-AUah  el-Asge' y,  on  voit  apparaître  deux  A’bd-bl- 
Raiihmav,  l’un  fils  de  Hhabyb  el-Fehry,  l’autre  fils  de 
A’bd  Allah  el-Ghàfeqv.  Au  milieu  de  ces  homonymies,  il 
est  difficile  de  démêler  quels  faits  appartiennent  à chaque 
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personnage;  on  admet  toutefois  généralement  que  ce  fut 
A’bd-el-Rahhman  el  Ghàféqy  (le  même  qui  avait  pris  le 
commandement  après  la  défaite  de  Toulouse)  qui  exécuta 
contre  l'Aquitaine  celte  fameuse  expédition  où  les  Musul- 
mans furent  (ailles  en  pièces  dans  les  plaines  de  Tours,  le 
7 octobre  733;  et  c’est  à ce  litre  que  lui  a été  consacré  un 
article  spécial  dans  cette  Encyclopédie.  (Voyez  le  premier 
article  Abdéhamb.)  . 

Abo-kl-Malek  ebn-Qothan  êl-Fehry,  envoyé  d’Afrique 
arec  de  puissans  renforts  pour  venger  celte  défaite,  ne  put 
même  point  empêcher  les  troupes  d'Eudes  et  de  Charles- 
Martel  de  venir  en  731  enlever  Painpelune  et  Gironne. 
L’êmyr  du  Maghreb  envoya , pour  le  remplacer,  son  propre 
frère  O’qbaii  ebn  El-Hhcdjadj  el-Kelby,  qui  s’empara  de 
Cordone  avec  l’aide  de  A’bd-el-Hahhmau  el-Fehrv,  et  fit 
A’bd-el-Malek  prisonnier  (737);  mais  O'qhah  ayant  été 
appelé  au  secours  du  Maghreb  contre  les  Berbers  révoltés, 
A’bd-el-Malek , échappe  de  sa  prison  et  réfugié  à Barce- 
lonne,  releva  son  parti  à l’aide  des  Berbers  d’Andalousie  , 
et  reprit  Saragoce,  Tolède  et  d’autres  places,  pendant 
qu’Alphonse-ie-Catholique  emportait  de  nouveau  Astorga. 
O’qbah , revenant  d’Afrique  avec  son  armée,  marcha  aussi- 
tôt conirc  les  chrétiens , fut  battu , et  mourut  peu  de  temps 
après  à Cordone  (741),  d’une  maladie  causée,  dit-on, 
par  le  poison.  A’bd-el-Malek  demeura  ainsi  en  poaaession 
du  pouvoir;  mais  il  y eut  bientôt  une  terrible  réaction  des 
Sarrasins  contre  les  Maures  : A’bd-cl-Ruhhman  el-Fehry 
ramena  du  Maghreb  12,000  soldais  arabes  ; puis  Baledj  ebn 
Bascher  el-Ketby , Tsalabah  ebn-Satemah  el-Gézamy,  Za~ 
mayl  ebn-llhatein  el-Kelby , se  réfugièrent  en  Andalousie 
(743)  avec  les  débris  des  armées  syriennes  el  égyptiennes 
qu’ils  avaient  conduites  contre  les  Berbers  d’Afrique;  cha- 
cun voulut  avoir  le  commandement  : Baledj  arracha  Cor- 
doue à A’bd-el-klalek,  qui  fut  mis  à mort;  A’bd-el-Rahh- 
man  s’éleva  à Tolède,  Zaniayl  à Saragoce,  Tsa’lalxdi  à 
Mérida  , el  malgré  leurs  dissensions  intestines,  ils  s’aeor- 
dèrenl  à accabler  les  Berbers  et  les  juifs  Qahhihanytes  : 
A’bd-el-Raldiman  el  Baledj  eu  tuèrent  plus  de  trente  mille 
en  diverses  rencontres;  Za  : ayl  en  une  seule  fois  en  fit  périr 
quarante  mille  ; Tsalabah , héritier  des  querelles  de  son 
frère  Yahhyày  el-Gézamy,  s’acharna  cou  ire  eux.  Babhayr 
ebn  A'bd-el-Bahhman  el-llomayry,  débarqué  d’Afrique 
eu  Andalousie,  ne  fll  qu’une  diversion  passagère  eu  sur- 
prenant Gordoue  : elle  lui  fut  reprise  avec  la  vie  par  Baledj, 
qui  bientôt  fut  tué  lui-méine  à Calatrava , laissant  Cordone 
et  les  prisonuiers  lier  bers  qu'il  y avait  faits  à la  merci  de  la 
fureur  sanguinaire  de  Tsa’laluih. 

L’anarchie  éiail  à son  comble,  lorsque  Abou-el-khalhdr 
Hhosam  ebn-Dhérdr  el-Kelby  fut  envoyé  par  l’émyr  du 
Maghreb  avec  13,000  volontaires  berbers;  il  fit  prisonniers 
Tsa’lahah  et  A’lKl-el-Rahhman , el  les  fit  embarquer;  puis, 
dans  l'espoir  d'arrêter  l’acharnement  des  Sarrasins  contre 
les  Maures,  il  distribua  aux  premiers  tout  le  midi  de  l’An- 
dalousie, depuis  Lisbonne  jusqu’à  Murcie.  Mais  les  factions 
n’étaient  point  abattues  : Zamayl  demeurait  avec  son  parti; 
A'bd-el-Rahhman  avait  été  remplacé  par  son  fils  Yousrf 
ti-Fehry,  Tsa’labah  par  son  frère  Tsoudbah  el-Gésamy;  1 
celui-ci,  ligué  avec  Zamayl,  prit  Cordoue  et  battit  Abou- 
el-Khathâr,  qui  fut  tué;  mais  Tsoudbah  fut  à son  lour 
vaincu  et  tué  par  Yousef  (746).  Celui-ci  s’arrangea  avec 
Zamayl  en  lui  cédant  Saragoce  et  Tolède,  et  obtint  en  740 
d’étre  confirmé  par  le  khalyfe.  Sous  son  gouvernement 
l’Andalousie  fut  partagée  en  cinq  provinces,  savoir  : Cordoue, 
Mérida,  Tolède,  Saragoce  et  Narbonne , dont  les  frontières 
extérieures  flouaient  sur  une  ligne  passant  par  Braga,  Za- 
mora,  Logrono,  Jaca,  Carcassonne,  Lodève  et  Nîmes.  La 
guerre  civile,  assoupie  pendant  quelques  années,  sc  ral- 
luma tout-à-coup  par  le  soulèvement  de  A‘mer  ebn-A’mrou 
tl-Abdary , qui  s'empara  de  Saragoce  el  de  toute  l'Anda- 
lousie berbère  (734);  Yousef,  aidé  de  Zamayl,  le  vaiuquit 


et  le  fit  mettre  à mort;  mais  dans  l’intervalle,  les  princi- 
paux sclieykhs  andalous,  gagnés  par  un  émissaire  secret 
venu  d'Afrique,  se  concertaient  pour  remettre  l’autorité 
suprême  entre  les  mains  de  A’bd-el-Rahhman  ebn 
Mo'uovyah , le  dernier  rejeton  des  khalyfes  ommyades 
d’Orient , réfugie  dans  le  Maghreb  au  milieu  des  Berbers, 
dont  il  descendait  par  sa  mère;  et  A’bd-el-Rahhman,  dé- 
barqué à Ahntmecar  le  9 avril  756,  entya  victorieux  à Cor- 
doue le  16  mai  suivant. 

Alors  commença  le  règne  des  khalyfes  Ommtades  de 
Cordoue,  long-temps  tourmenté  par  de  perpétuelles  révol- 
tes, dont  la  plus  redoutable  fut  celle  des  Hh  afssocn;  il  ac- 
quit un  grand  éclat  sous  le  despotique  ministère  des  A’sié- 
rvtês,  et  s’abîma  avec  eux  sous  l’effort  des  ambitions 
usurpatrices,  qui  par  trois  fois  mirent  la  couronne  sur  des 
cèles  étrangères  à la  famille  d’Ommyah.  (Voyez  les  articles 
Ommtades,  Hhafssoun , Amkrttes  et  Hhamoudytbs.) 

En  vain  les  G iront  a rîtes  voulurent  tenter  de  continuer 
la  monarchie  des  Oinmyades  : ils  ne  possédèrent  en  réalité 
que  Cordone;  et  celte  superbe  capitale  du  khalyfat  d' Occi- 
dent, descendant  même  au  rang  des  cités  secondaire*,  de- 
vint bientôt  une  simple  dépendance  de  Séville,  siège  de  la 
puissance  des  Bé.vy-A’r^d.  Les  Hhamocdttbs  se  conti- 
nuèrent «il  Malaga;  les  ZÉTOYTRS  régnèrent  à Grenade,  les 
Bkny-Dzixnoi'n  «i  Tolède;  à Badajoz  IcsB£nt-el  Apthas; 
à Saragoce  et  Httesca  les  Ssam  adkhiiytiùs  , auxquels  se  sub- 
stituèrent bientôt  les  Hoddytks;  les  A’mérytes,  posses- 
seurs de  Valence,  d’Almeric,  de  Murcie  et  de*  Baléares, 
dédommagèrent  les  Sst'iuiàdehhyies  en  leur  donnant  le  trône 
d’Almérie,  pendant  qu’ils  abandonnaient  celui  de  Murcie 
aux  Thaiiérytes;  enfin  les  Bént-Raztn  avaient  fondé  nn 
fKîtit  royaume  dont  la  capitale  prit  leur  nom , défiguré  par 
les  chrétiens  en  celui  d’Albarracin,  qni  lui  est  resté.  (Voir, 
pour  chaque  dynastie,  l’article  spécial  qui  lui  est  consacré.) 

Au  milieu  des  discordes  entretenues  par  les  rivalités  de 
ces  petits  états,  dont  Séville  et  Tolède  se  disputaient  la  su- 
prématie, les  chrétiens  agrandissaient  leurs  domaines,  et 
Tolède  tomba  en  1085  au  pouvoir  d’Alphonse  de  Castille, 
dont  les  armes  menaçaient  toute  l’Andalousie  : les  Musul- 
mans alors,  oubliant  leurs  querelles,  concertent  une  expé- 
dition de  gHtM  ou  guerre  sainte  contre  l’ennemi  commun , 
el  ils  y convient  les  Almoravides.  Ce  fut  pour  eux-iuêmes 
un  arrêt  de  mort  : Séville,  Malaga,  Grenade,  Almérie,  Va- 
lence, Murcie,  Badajoz,  Albarracin  et  les  Baléares  ne  tar- 
dèrent |M>int  à être  englouties  par  le  flot  africain  auquel  el- 
les t'étaient  confiées;  Saragoce  seule  surnagea,  demandant 
aide  aux  chrétiens,  et  bientôt  forcée  de  s'abandonner  à 
eux.  Mais  si  la  domination  des  Almoravides  fut  prompte  à 
envahir  l’Andalousie,  prompte  aussi  fut  sa  décadence;  et  de 
petit*  souverains  se  partagèrent  de  rechef  les  laralreaux 
de  la  Péninsule  : Abhmed  ebn-Qossa'y  se  rendit  maître  de 
toute  la  région  occidental!  (1144)  ; Hhamdayit  fut  proclamé 
à Cordoue  (l*r  mars  114,3),  avec  le  litre  d’El-Manssour 
b-KKah , puis  dénia , et  relevé  de  nouveau , le  tout  en  quel- 
ques jours;  Honda.  Xerez,  Grenade,  Malaga,  se  déclarè- 
rent pour  lui.  Battu  deux  fois  devant  Murcie,  la  corruption 
lui  en  ouvrit  les  portes;  mais  il  fut  tué  bientôt  après  an 
combat  d'Albacete  (5  février  1146)  ; là  périt  aussi  le  liou- 
dyte  Seyf-el-Dtioulah , après  avoir  été  successivement  pro- 
clamé à Murcie,  à Cordoue,  à Jaen,  à Grenade,  puis  en- 
core à Murcie,  qui  lui  avait  été  enlevée  par  Abou-Dja'fer 
el-Khoschny , et  à Valence,  possédée  auparavant  par  JMe- 
rouûn  ebn  A‘bd-el-A'zyz.  Après  eux,  Murcie  fut  reprise 
(mai  1146)  par  A'bd-Allah  eî-Tsèghry,  l’un  des  anciens  al- 
liés de  Hhaindayn;  el  Valence  demeura  definitivement  à 
Abou-Mohhammed  ebn-A  'yüdh , qui  la  tenait  jusqu’alors 
comme  lieutenant  de  Séyf-el-Daoulah,  et  qui  bientôt  y joi- 
gnit Murcie,  enlevée  au  Tséghry  (13  décembre).  Elin- 
! A’yâdb  ayant  été  tué  (21  août  1147),  son  lieutenant  Mo- 
hhammed  ebn-Saad  cl-Gèzavuj  recueiiiil  à son  lour  cet  hé- v 
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litage  pour  lui-même  et  pour  sa  postérité,  qui  le  conserva 
jusqu'en  i 175.  Mais  dès  4445,  Ebn-Qossa’y  avait  appelé  les 
Almohades,  et  leur  invasion,  étendue  de  proclie  en  pro- 
che, couvrit  enfin  toute  la  Péninsule.  (Voyez  les  articles 
Almorwides,  Hou  dîtes  , Gbzamytks  et  Almohades.) 

Quand  l'heure  de  leur  déclin  fut  venue , les  dissensions 
intestines  favorisèrent  l’agrandissement  des  chrétiens  et  le 
morcellement  du  pays  : la  dynastie  des  Hou  dîtes  eut  en- 
core un  prince  pour  Séville,  Murde , Grenade , Cordoue  et 
Mérida;  celle  des  Gkzamîtes  en  fournit  aussi  un  i Va- 
lence , pendant  qu’à  Jaen  se  fondait  une  dynastie  nouvelle, 
celle  des  Nassérytes  , bientôt  restée  seule  à posséder  les 
derniers  débris  de  l'Andalousie,  où  Cordoue  ne  se  trouvait 
plus,  et  qui  n'eurent  pour  chef-lieu  que  Grenade. 

Enfin  Grenade  elle-même  tomba  ; et  quelques  convulsions 
agitèrent  encore,  après  le  coup  mortel,  les  restes  épars  de 
ce  corps  mutilé,  jasqu’à  ce  qu’ils  eussent  été  balayés  du  sol 
de  l’Espagne.  Ces  gens,  dès  lors  sans  patrie,  sans  nationa- 
lité, que  le  fanatisme  religieux  poursuivit  de  ses  torches, 
sont  baptisés  du  nom  de  Morisques  (voir  cet  article)  dans 
nos  histoires  européennes  : ils  ne  qui.tèrenl  jamais , eux , le 
nom  d’El-Andatos,  si  doux  à leur  mémoire;  ils  l’avaient 
imposé  à Fês;  ils  l’avaient  porté  dans  les  Baléares  et  jus- 
qu’en Crète;  ils  le  répandirent  sur  toute  la  côte  africaine, 
où  leurs  descendans,  oublieux  de  leurs  anciennes  distinc- 
tions de  tribus,  résument  encore  toutes  leurs  généalogies, 
toutes  lenrs  traditions  de  gloire,  en  ce  seul  mot  : El-Aodalos. 

ANDALOUSITE.  Bien  que  ce  minéral  ait  été  premiè- 
rement découvert  en  France  dans  les  granités  du  Forez , on 
a cependant  tiré  son  nom  d’un  de  ses  gisemens  en  Espagne. 
H fui  d’abord  connu  sous  le  nom  de  feldspath  apyre,  à cause 
de  son  analogie  avec  certaines  variétés  «le  feldspath , dont  ii 
se  distinguait  toutefois  par  son  infusihilitc  au  chalumeau. 
D’après  le  nom  d’une  localité  où  ii  se  trouve  en  Bavière , ou 
l’a  aussi  décrit  sous  le  nom  de  stanzaïte. 

L’andalousite  se  présente  communément  en  prismes 
droits  à base  carrée,  dont  les  faces  sont  peu  éctatanles  : sa 
couleur  la  plas  ordinaire  est  le  brun  passant  au  rouge  et 
au  violet.  Sa  grandedureté  l’avait  d’abord  fait  comparer  au 
corindon  : elle  raie  le  quartz,  et  même  quelquefois  le  spi- 
nelle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,4  ; elle  est  inattaquable 
par  les  acides,  et  absolument  infusible,  sans  addition,  au 
clalumeau  ordinaire.  L’andalousile  est  composée  princi- 
palement de  silicate  d’alumine  combiné  avec  un  silicate 
multiple  de  potasse  de  chaux,  de  magnésie , et  des  autres 
bases  isomorphes.  L’analyse  chimique  a indiqué  dans  une 
variété  qui  se  trouve  à Lisens  en  Tyrol  : 

Gfliee.  . . o,34o  Oxigène  8 

Alumine .0,557  — ta 

Potasse,  . 0,010 \ 

Chaux  1 , , 1 ,,,,,,,,  0,01 1 V 

Magnésie 0,004)  — 1 

Oxide  de  fer o,o34  1 

Oxide  de  manganèse o,o36l 

Cette  composition  conduit  à la  formule  minéralogique  : 

6 A*  Si  -4-  ( K,  Ca,  Mg,  Fe,  Mn  ) Si'. 

L’andalousite  appartient  exclusivement  aux  terrains  de 
cristallisation,  dans  lesquels  elle  ne  se  présente  qu’accidenlel- 
lement.  Jusqu’ici  elle  n’a  été  trouvée  que  dans  une  dou- 
zaine de  localités,  en  France,  en  Tyrol , en  Bavière,  en  Es- 
pagne , etc. 

On  a quelquefois  réuni  à l’andaiousite  le  minéral  plus 
communément  connu  sous  le  nom  de  mâcle,  et  qui  se  trouve 
si  abondamment  dans  certains  terrains  de  schiste  argileux  ; 
nous  lui  conserverons  celte  dernière  dénomination.  Voyez 
Macle. 

ANDES,  ou  Cordillère  des  Andes,  en  espagnol, 
Cordillera  de  los  Andes,  c’est-à-dire  chaîne  des  Andes , 
Montagnes  qui  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  l’Amé- 
fqne  méridionale. 


I.e  nom  d’ Andes  vient  du  mot  péruvien  Aufis;  il  dérive 
d’an  ta,  qui  signifie  cuivre.  Cette  immense  chaîne  commence 
au  cap  Frovard , sur  le  détroit  de  Magellan,  et  sc  continue 
sans  interruption  jusqu’au  golfe  du  Mexique.  Elle  comprend 
donc  uu  espace  de  641  degrés,  ou  de  1650  lieues  géographi- 
ques. On  peut  la  considérer  comme  formant  un  vaste  sys- 
tème, que  nous  avons,  en  4828,  proposé  de  nommer  Ando- 
Péruvien. 

Andes  de  la  Patagonie. — La  partie  méridionale  des  Andes 
s’étend  sur  toute  la  Patagonie , et  porte  le  nom  de  Sierra 
nevada  de  los  Andes.  Elle  est  couverte  de  neiges,  et  l'une 
de  ses  plus  hautes  cimes,  appelée  le  Corcovado , s’élève  à 
3,800  mètres;  sa  constitution  est  généralement  grauitique. 
On  y remarque  cinq  volcans  en  activité,  qui  portent  les  noms 
de  los  Giyantes , .San  Clemente,  Minchimadiva  ou  lluaiteca , 
Medielana,  et  Quechueabi  ou  Purrurugue.  Les  lianes  de 
ces  Andes  sont  qeuverlsde  forêts  riches  en  boisde  construc- 
tion; mais  à leurs  pieds  s'étendent  de  vastes  plaines  salines, 
couvertes  d’herbages  et  de  bruyères.  On  y trouve  aussi  quel- 
ques lacs,  dont  les  plus  impu  tons  sont  ceux  de  Colugua pe, 
de  Tehuêl , et  la  Grande  Lagune  ( Laguna  Grande).  Le 
premier  a 45  lieues  de  longueur  sur  7 de  largeur  ; le  second, 
à peu  près  aussi  large , est  long  de  25  lieues;  le  troisième  a 
45  lieues  sur  7.  Un  grand  nombre  de  ruisseaux  descen- 
dent des  montagnes  et  se  précipitent  en  cascades.  Les  rivières 
auxquelles  elles  donnent  naissance  sont  peu  considérables; 
la  plus  importante  est  le  Gallegus , qui  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique, après  un  cours  d’environ  40  lieues.  Le  climat 
qui  règne  dans  les  Andes  de  la  Patagonie  est  généralement 
âpre  et  pluvieux.  La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité 
cette  partie  de  l'  Amérique  l'ont  représentée  sous  des  cou- 
leurs très  exogé  écs  : ils  ont  vu  dans  les  Palagons  une  race 
de  géants;  mais  M.  De&saline-Dorbiirny  , qui  y a séjourné 
long-temps , ne  donne  à ce  peuple  que  la  taille  moyenne  de 
5 pieds  4 pouces.  • 

Andes  du  Chili.—  Celte  partie  de  la  chaîne  porte  le  même 
nom  que  dans  la  Patagonie  ; elle  commence  vers  le  42e  pa- 
rallèle , et  se  termine  par  le  21'.  Beaucoup  plus  élevée  que 
la  précédente,  ses  cimes  dépassent  partout  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  : le  Descabezado , l’un  de  s es  points  cul- 
minons, [tarait  atteindre  la  hauteur  de  6,400  mètres  ; sa 
largeur  moyenne  est  d'environ  45  lienes.  Ses  pentes  sont 
beaucoup  moins  rapides  vers  l’est  que  vers  l’ouest , où  elle 
est  éloignée  de  50  ou  40  lieues  du  grand  Océan.  De  ce  côté 
descendent  environ  425  rivières  ou  torrens  peu  considéra- 
bles. Sur  le  versant  opposé  coulent  le  fUo-JVejro  ou  Cusu- 
Leuvu,  dont  le  cours  est  de  450  lieues,  et  le  Colorado,  qui 
en  a plus  du  double. 

On  compte  dans  cette  partie  des  Andes  25  volcans  en  ac- 
tivité; savoir  , en  remontant  du  sud  au  nord:  le  QuccAua- 
can , le  J/uaunatica  ou  Guwwhuca , l’Osorno,  le  Ranro , 
le  Chinai , le  A’ofueo,  le  Villaiica , le  C/ii  anale,  le  Caffaqvi, 
IMntojo,  le  Tucapa  on  Tucapel , le  Chillan,  le  Decapeçado 
ou  Dccapitato , le  Powahuida , le  Peteroa , le  Matjpo , celui 
qui  est  à l’embouchure  du  Hapel,  le  Santiago , le  Ligua  9 
V Aroncagua , le  Chiuipa,  le  Limari,  le  Coquimbo  , et  la 
Copiapo.  Le  Maypo  est  le  plus  élevé;  il  a 5,872  mètres  de 
hauteur.  Il  est  fort  actif  depuis  le  tremblement  de  terre  qui 
ravagea  Valparaiso  en  4822.  Les  éruptions  du  Copiapo  ont 
souvent  été  funestes  aux  pays  d’alentour.  Le  Villarica  est 
presque  continuellement  embrasé. 

Au  milieu  des  vallées  que  forment  les  ramifications  des 
Andes  du  Chili,  on  remarque  un  grand  nombre  de  lacs, 
dont  les  plus  considérables  sont , le  Lavquen  ou  Villartia , 
qui  a 50  lieues  de  circonférence , et  donne  naissance  au 
Toiten , rivière  de  45  lieues  de  cours,  qui  va  se  jeter  dans 
l’Océan  ; le  Kahuelhuapi , dont  la  longueur  est  d’environ 
42  lieues;  le  Desaguadero  de  Osomo,  qui  a 48  lieues  df) 
long  sur  environ  2 de  large , et  le  GvanacacAe  ou  Laguni- 
Grande,  qui  en  a 25  de  longueur  sur  3 de  largeur. 
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De  nombreuses  sources  minérales  jaillissent  de  ces  Amies  ; 
celles  de  Peldehue , au  nord  de  Santiago , sont  à la  tempé- 
rature de  55  à GO  degrés  ; celles  de  Cauguen  sont  moins 
Chaudes,  et  celles  de  Valdivia  sont  froides. 

Les  Andes  du  Chili  sont  composées  en  grande  partie  de 
roches  granitiques.  Sur  le  revers  oriental,  on  observe  de 
vastes  dépôts  de  terrains  diluvien  et  alluvien.  Sur  les  gra- 
nités et  les  gneiss  reposent  des  calcaires , parmi  lesquels  on 
remarque  des  marbres  de  différentes  couleurs  ; des  dépôts 
saliftres,  des  porphyres  et  des  basaltes,  sc  font  remarquer 
dans  plusieurs  localités.  Ces  montagnes  étaient  autrefois 
extrêmement  riches  en  métaux  précieux  ; au  commence- 
ment de  ce  siècle,  M.  de  Ilumboldt  évaluait  leurs  produits 
à 2,800  kilogrammes  d’or,  et  à 0,800  d’argent.  On  y trouve 
des  dépôts  diluviens  aurifères,  dont  l'or  s’obtient  par  le  la- 
vage. L’argent  est  fréquemment  en  veines  dans  le  schiste; 
le  cuivre  est  le  métal  le  plus  abondant;  on  en  a trouvé  des 
masses  métalliques  de  50  à i 00  quintaux.  Mais  on  peut  dire 
qu’en  général  tous  ces  métaux  sont  mal  exploités. 

Le  docteur  Berthero,  botaniste,  a trouvé  une  grande 
analogie  entre  la  végétation  qui  couvre  les  flancs  des  Andes 
du  Chili,  et  celle  du  cap  de  Bonne -Espérance  et  de  la 
Nouvelle-llotlandc.  Ou  y remarque  le  nouveau  genre  au- 
theroceras , qui  a de  l’afllnilé  avec  le  soirrrècade  l’Aus- 
tralie ; le  cactus  rurvispiuus , espèce  nouvelle  très  com- 
mune dans  les  rochers;  le  beau  palmier  appelé  cocos  Clii- 
lensis  par  Molina , et  que  l’on  peut  regarder  comme  l’arbre 
le  plus  majestueux  du  Chili;  le  drymts  Chilcnsis , et  le 
daraua  dépendent , arbres  intéressans  |>ar  leurs  propriétés 
médicinales;  enfin  le  mimosa  balsamica.  Des  forêts  de  cèdres 
rouges,  de  pins,  de  cyprès,  de  lauriers,  de  myrtes  et  de 
pellins,  ombragent  tes  pentes  des  Andes.  Le  cèdre  est  un  des 
plus  beaux  arbres  de  ces  montagnes;  le  pin  (pi/ius  Arau- 
eaua)  atteint,  dans  quelques  localités,  la  hauteur  de  260 
pieds;  il  occupe  les  plus  hautes  régions  des  Andes.  Le  lau- 
rier devient  assez  gros  pour  être  employé  dans  les  construc- 
tions; le  myrte  fournil  un  bon  bois  pour  la  carrosserie,  et 
le  pellin  s’élève  souvent  à plus  de  100  pieds. 

Andes  du  Pérou.  — C’est  sous  le  21'  parallèle  que  com- 
mencent les  Andes  du  Pérou , connues  aussi  sous  le  nom 
de  Cordillère  royale  des  Andes.  A leur  entrée  dans  le  Pé- 
rou , elles  se  divisent  en  deux  parties  qui  vont  se  rejoindre 
sous  le  IG*  parallèle,  d’où  elles  se  dirigent  au  nord-ouest  ; 
mais  vers  le  4 Ie  elles  se  partagent  en  trois  chaînes,  dont  la 
plus  orientale  va  s’abaisser  vers  la  rive  gauche  de  YUcayale, 
bras  de  l’Amazone , tandis  que  celle  du  milieu  horde  la  rive 
droite  de  la  Tunguragua,  autre  branche  du  même  fleuve,  j 
et  que  la  branche  occidentale  continue  de  suivre  tes  côtes 
de  l’Océan  jusqu’aux  frontières  de  la  Colombie. 

Depuis  le  voyage  de  M.  de  Ilumlmldl , on  considérait  le 
Chimborazo , que  comprend  aujourd’hui  le  territoire  de  la 
Colombie,  comme  le  sommet  le  plus  élevé  de  toute  l’Amé- 
rique : sa  hauteur  est  de  G, 530  mètres.  Mais  dans  ces  der- 
nières années  un  voyageur  anglais,  M.  Pentland,  a reconnu 
que  le  point  culminant  de  cette  chaîne  est  le  Nevado  de 
Sorata,  situé  dans  la  Cordillère  orientale,  vers  le  15e degré 
50  min.  de  latit.  méridionale  : il  a 7, GOG  mètres  de  hauteur. 

La  chaîne  orientale  que  nous  avons  vue  plus  haut  former, 
sons  le  20p  parallèle , un  embranchement  de  la  grande  Cor- 
dillère, à laquelle  clic  va  se  rejoindre  sous  le  16"  degré  de 
latitude , détermine  avec  celle-ci  un  immense  bassin  de  158 
lieues  de  longueur  sur  40  dans  sa  plus  grande  largeur.  C’est 
dans  son  plus  grand  diamètre  que  se  trouve  le  célèbre  lac 
de  Tificacn  ou  de  Chucuyto,  long  de  62  lieues,  et  large 
de  24 , dont  le  niveau  des  eaux  est  à 5,888  mètres  au  -dessus 
de  celui  de  l’Océan.  On  y remarque  plusieurs  îles,  parmi 
lesquelles  celles  de  Coata  et  de  Tilicaca  renferment  encore 
des  rnines  d’anciens  édifices  péruviens.  Dans  la  dernière, 
qui  passe  pour  avoir  été  la  résidence  de  Manco-Capac , on 
voit  les  restes  d’un  temple  antique. 


Parmi  les  sommets  des  Andes  du  Pérou , on  compte  sept 
volcans  actifs,  dont  les  principaux  sont:  l’Arcquipa  ou  le 
Pic  de  Milti;  l’L'vinas,  plus  redoutable,  puisqtt’au  xvi* 
siècle  il  détruisit  presque  totalement  la  ville  d'Arequipa; 
rOomfi  ; la  montagne  de  Tajora  ou  CAfpicani , dont  1e  cra- 
tère est  éteint , mais  qui  offre  une  solfatare  sur  son  côte  oc- 
cidental ; enfla  trois  autres  volcans  situés  entre  le  20"  et  le 
22"  parallèle. 

Les  Andes  du  Pérou  ont  acquis  une  juste  célébrité  par  la 
quaulité  des  métaux  précieux  qu’elles  recèlent.  On  connaît 
les  filons  quartzeux  aurifères  de  l’ancienne  province  de 
'l’arma,  et  les  lavages  d’or  du  Tunguragua,  l’un  des  bras 
de  l’Amazone.  Les  mines  et  les  lavages  d’or  sont  au  nombre 
de  70;  mais  les  mines  d’argent  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  d’une  exploitation  plus  facile  : on  en  compte  plus 
de  680,  ainsi  que  12  de  plomb,  4 de  cuivre  tl  4 de  mercure. 
Les  principales  mines  d’argent  sont  celles  de  Micuipampa , 
qui  sont  à 15,585  pieds  de  hauteur,  et  qui  produisaient 
aimucllemeni,  avant  la  guerre  de  l’indépendance , 55,000 
livres  de  métal  pur;  celles  de  Iluaiitagaya , qui  en  fournis- 
saient près  de  50, 000;  celles  de  Lima,  qui  eu  donnent  en- 
core plus  de  25,tl00;  celles  de  Trujillo,  20,000;  celles  de 
Pnno,  24,000;  enfin  celles  de  Pasco,  les  plus  importantes 
de  toutes  : elles  ont  donné,  en  1820 , plus  de  150,000  livres; 
elles  sont  à environ  15,000  pieds  de  hauteur. 

Ces  dernières  sont  peut-être  les  plus  riches  de  tout  le 
nouveau  continent;  mais  aujourd’hui  les  filons  métalliques 
du  Pérou  sont  très  mal  exploités,  ce  qui  lient  au  manque 
. de  bras  cl  de  machines,  et  au  mode  de  rélribulion  des  ou- 
vriers, que  l’on  est  dans  l’usage  de  payer  en  minerai. 

Avant  île  quitter  les  Andes  du  Pérou , nous  dirons  un  mot 
de  leur  constitution  géognostique.  Le  schiste  paraît  former 
la  base  de  ces  montagnes;  mais  c’est  un  schiste  qui  pourrait 
être  d’une  époque  contemporaine  de  celle  des  gneiss  et  des 
micaschistes,  puisque,  suivant  M.  de  Kivero,  directeur- 
général  des  mines  du  Pérou , il  est  à grain  fin , fort  dur 
conîient  du  mica,  et  est  traversé  par  des  veines  de  quartz 
blanc.  Il  renferme  des  filons  de  sulfure  de  fer  conte- 
nant de  l’argent  en  assez  grande  abondance  pour  que,  par 
do  bons  procédés,  l’exploitation  de  ce  métal  soit  avanta- 
geuse. 

Au-dessus  de  ce  schiste,  se  présente  le  grès  en  for- 
mation très  étendue,  et  renfermant  de  la  houille  en  cou- 
ches considérables.  Ce  grès  est  rouge,  taché  de  blanc  et  de 
jaune , son  grain  est  fiu  et  rude  au  toucher.  Il  alterne  avec 
un  calcaire  blanc  ou  bleu  compactât  avec  des  porphyres 
rouges  et  verts , quelquefois  avec  un  schiste  noir. 

Sur  le  grès  repose  un  calcaire  alpin  d’autant  plus  intéres- 
sant qu’il  sert  de  gisement  à la  plus  grande  partie  des  mine- 
rais argentifères.  Il  est  souvent  bleuâtre , presque  toujours 
compact,  peu  abondant  en  coquilles  fossiles,  et  quelquefois 
en  couches  horizontales.  Lorsqu’il  est  blanc,  il  alterne  avec 
une  argile  verdâtre,  et  renferme  des  couches  minces  de 
houille. 

Dans  certaines  localités,  la  roche  la  plus  inférieure  est  un 
granité  bien  caractérisé , qui  passe  quelquefois  au  gneiss , et 
qui  parait  supporter  un  schiste  micacé  et  argileux  ; sur  ce 
schiste  repose  le  grès.  Ce  grès  alterne  avec  le  calcaire , et 
quelquefois  avec  le  porphyre  vert.  Dans  le  calcaire,  on 
trouve  des  lignites  et  du  gypse  blanc  d’où  sortent  des  sources 
saices.  Dans  toutes  les  vallées  qui  entourent  les  montagnes 
de  Pasco , le  calcaire  alterne  avec  le  grès. 

Les  environs  de  Pasco  prouvent  l’elistcnce , dans  cette 
partie  des  Andes,  d’un  granité  de  l’époque  secondaire, 
comme  an  Grimscl  et  au  Saint-Golliard.  Ainsi,  à la  mon- 
tagne de  Pargas , ce  grande  se  présente  en  strates  reposant 
sur  le  schiste  noir,  et  dans  d’autres  localités  sur  le  grès.  Il 
sc  décompose  facilement,  cl  forme , comme  dans  les  envi- 
rons de  Clermond-Ferrand  eu  France,  une  roche  grenue. 
C’esl  ce  dépôt  arenaeé  qui  constitue  dans  les  Amies  du  Pù- 
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rou  un  grand  nombre  de  sommets , et  qui  sert  quelquefois 
de  base  au  trachyte. 

Andes  de  la  Colombie. — Vers  le  6f  degré  50*  de  latitude 
méridionale  commencent  les  Andes  de  la  Colombie.  C’est 
de  leurs  flancs  que  descendent  les  grands  cours  d’eau , tels 
que  le  Yapura  et  le  Jtio-iVrgro,  qui  ne  sont  que  des  rivières, 
parce  qu’ils  alimentent  l'immense  Amazone,  et  qui  pren- 
draient rang  parmi  les  fleuves  s’ils  se  jetaient  dans  l'Océan  : 
le  premier  a 360  lieues  de  cours;  le  second  en  a plus  de  400. 
Ils  forment  deux  chaînes  parallèles  depuis  leur  entrée 
dans  la  Colombie  jusque  sous  le  2 * degré  de  latitude  septen- 
trionale. C’est  dans  cet  espace,  et  principalement  depuis 
le  3'  degré  de  latitude  méridionale  , que  se  font  remarquer 
ses  plus  hautes  rimes  : le  Chiniborazo , le  Pichincha  , le 
Cotopaxi,  l’Antisana  et  le  Cayainbé.  Tous  les  cours  d'eau 
qui  prennent  naissance  sur  le  versant  oriental  de  cette  par- 
tie sont  des  afllncnsde  l’Amazone.  Vers  le  2*  parallèle  cette 
chaîne  se  divise  en  trois  branches,  dont  la  plus  orientale  va 
border  la  mer  des  Antilles  jusqu’au  cap  Paria , près  de  l’Ile 
de  la  Trinité.  Celte  branche  forme,  avec  le  groupe  de  la  Pé- 
rimé, le  bassin  de  VOrèuoque;  parmi  les  principaux  aflluens 
qu’elle  envoie  à ce  fleuve,  nous  citerons  le  Guariare  et  le 
Rio  - Meta  , tous  deux  longs  d'environ  100  lieues.  Les  deux 
autres  branches  forment  deux  bassins  dirigés  vers  le  nord , 
et  dans  lesquels  serpentent  le  Rio-Magdalena , et  à l’ouest 


le  Rio-Cauca , qui  va  se  réunir  à cc  fleuve,  long  de  plus  de 
500  lieues.  Une  partie  de  la  branche  la  plusorieutale  forme, 
avec  deux  de  ses  rameaux , le  bassin  du  lac  Maracaybo , 
large  d'environ  55  lieues  de  l’est  à l'ouest , et  long  de  40  du 
sud  au  nord  : ses  bords  circulaires  sont  arrosés  par  un  grand 
nombre  d’affluens. 

Les  Andes  de  la  Colombie  renferment  18  volcans  en  acti- 
vité, et  plus  de  4 solfatares,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qne  des  touches  volcaniques  qui  s’éteignent.  Ces  volcans 
sont  : le  Puracé,  le  Sotara , le  Pasto,  celui  du  Rio-Frayua , 
VAzufral,  le  Cumbal,  le  Rufs,  le  Chiles,  l'fmbabttru,  le 
Sangag,  le  Tunguragua,  le  Cotopaxi , le  SincAu/aÿu  , le 
Guachamatjo,  l’Antisana  , le  Piehineha  ou  Rucu-Pirhin- 
rha , le  Carguairaz o ou  Cargavirazo , et  peut-être  le  Capa- 
L'rca  ou  Altar  de  Colianes,  qui  parait  avoir  brillé  depuis 
l’époque  historique. 

Les  A ndes  de  la  Colombie  ne  possèdent  point  de  gisemens 
métallifères  à comparer  pour  la  richesse  à ceux  des  mon- 
tagnes du  Pérou  ; cependant  aucune  partie  de  l’Amérique 
lie  renLrme  autant  de  platine  que  la  branche  des  Andes 
qui  torde  la  rivière  d'Atralo  et  celle  de  San -Juan.  Dans 
d’autres  parties,  on  exploite  des  dépôts  d’alluvions  aurifères 
et  quelques  mines  de  cuivre  ; le  mercure  n’y  est  [>as  rare  ; 
enfin  la  chaîne  de  Sanla-Fé-de-Bogota  fournit  deux  sub- 
stances minérales  utiles,  le  sel  gemme  et  la  houille. 


(Coupe  idéale  des  trois  chaînes  des  Andes  de  la  Colombie,  prise  de  l'est  à l'ouest,  depuis  le  cours  du  Meta 
jusqu'à  celui  du  Sau-Juan.  ) 

i Micaschiste.  — a Grunstein  ou  diorile  avec  micaschiste.  — 3 Schiste  argileux.  — 4 Syénite  porphyriqtic.  — 5 Grunstcia 
porpbyrique.  — 6 Sycuite  aurifère.  — 7 Grauwacke  ou  schiste  de  transition.  — 8 Grc»  stratifié. 


Une  coupe  idéale  que  nous  donnons  ici  d’après  les  hau- 
teurs barométriques  constatées  et  calculées  par  M.  Poussin - 
gaull , qni  a bien  voulu  noos  les  communiquer,  et  d’après 
les  échantillons  de  roches  qu’il  a rapportés  de  ses  diverses 
stations,  nous  permet  de  présenter  un  aperçu  de  la  consti- 
tution géognostique  de  la  triple  chaîne  des  Andes  qui  tra- 
verse la  Colombie.  On  y verra  que  les  micaschistes  qni 
alternent  avec  les  diorites;  que  les  schistes,  les  syéniles  et 
les  grès  bigarrés,  indiquent  des  formations  appartenant  au 
terrain  de  transition,  et  peut-être  au  terrain  secondaire  ; 
ce  qui  s’accorde  avec  cc  que  nous  avons  dit  des  montagnes 
du  Pérou,  et  semble  prouver  que  toute  la  chaîne  des  Andes 
est  de  la  même  époque. 

L'espace  nous  manque  pour  pouvoir  entrer  dans  les  dé- 
tails intéressans  que  présentent  les  phénomènes  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  Andes.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer , d’après  M.  de  Ilumboldt , quelques  faits 
relatifs  à la  température.  Ainsi , par  exemple , la  limite 
moyenne  des  neiges  perpétuelles  est  à environ  4,800  mètres. 
Il  tombe  de  la  grêle,  une  fois  Ions  les  cinq  à six  ans , à 970  cl 
même  à 1,470  mètres  de  hauteur,  mais  jamais  dans  les 
plaines  au  niveau  de  l’Océan.  Dans  les  vallées  des  grandes 
rivières,  les  otages  se  développent  constamment  vers  le 


minuit;  c’est  entre  1.700  et  1,900  mètres  de  hauteur  que 
les  explosions  de  la  foudre  sont  les  plus  fortes  et  les  plus 
bruyantes  ; au-dessus  de  1 ,900  mèn  es , elles  sont  moins 
fréquentes  et  moins  périodiques. 

Nous  reproduisons  ici,  sur  une  petite  échelle,  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  végétation  des  Andes,  qui  ont  été 
si  bien  exposés  dans  un  tableau  spécial  par  M.  de  Hum- 
boklt. 

Depuis  le  niveau  de  l’Océan  jusqu’à  environ  1 ,000  mètres, 
les  indigènes  cultivent  le  bananier,  le  mais,  le  manioc,  le 
froment , l’ananas  et  les  orangers.  Les  Européens  y ont  in- 
troduit la  culture  du  café,  de  l’indigo,  du  coton  et  de  la 
canne  à sucre.  Le  blé  croit  jusqu’à  la  hauteur  de  2,900 
mètres  ; celte  culture  est  favorisée  par  les  grands  plateanx 
que  présentent  les  Andes  à cette  élévation.  Au-delà  de  2,300 
mètres  cesse  le  maïs,  que  l’on  sait  être  originairetlu  Nouveau- 
Monde.  Vers  3,800  à 3,900  mètres , l’objet  principal  de  la 
culture  est  la  pomme  de  terre;  à 4,000  mètres  cesse  toute 
culture. 

La  région  des  palmiers  et  des  scitarainées  s’étend  depuis 
le  niveau  de  l’Océan  jusqu’à  900  mètres.  Celle  des  chincona 
cl  des  passiflores  commence  à 500  mètres,  et  se  termine  à 
2,900.  Les  mimoses  à feuilles  irritables  par  le  contact  cesseul 
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à 2,550  mètres.  Depuis  70*1  à SOI)  mètres  jusqu’à  2.000 
croissent  les  ch«hies.  La  région  «les  fougères  arlioresceiiies 
et  des  quinquina  commence  à 400  mètres;  niais  les  pre- 
mières ne  dépassent  pas  1 ,500  mètres , tandis  que  les  se- 
condes s'élèvent  jus«iu’au-delà  de  2.000. 

parmi  les  palmiers,  un  seul  commence  à 1 ,800  mètres, 
et  Yégète  jusqu’à  2.800  : c’est  le  palmier  à cire  ( eeroxilon 
atdicola)  ; il  atteint  la  taille  de  ISO  pieds.  Le  barnadrsia 
et  le  dnrantn  Kllisii  cessent  entre  3,000  et  3,300  mètres. 
A 3,500  oo  3.000  cesse  presque  tou  e végétation  en  ai  lires. 

La  région  des  gentianes  s’étend  de  2,000  à 4, MX)  mètres; 
celles  des  graminées,  de  4, ItM)  mèt  es  a 4.000;  enfin  celle 
des  lichens  s’élève  au-dessus  jusqu’à  la  limite  des  neiges. 

Semblables  au»  plantes,  les  animaux  ne  vivent  pas  indis- 
tinctement à toutes  les  hauteurs  dans  les  Andes.  Ainsi,  (Lus 
les  régions  basses,  jusqu'il  la  hauteur  tic  1,000  mètres,  on 


üouve  parmi  les  reptiles,  les  boas  et  les  crocodiles;  parmi 
les  mammifères,  le  jaguar,  le  couguar,  lecabiai.le  four- 
luillier  et  les  sapajous  ; parmi  les  celacees,  le  lamantin , et 
parmi  les  oiseaux , le  hocco,  le  perroquet  et  le  taogara.  De 
1 ,000  à 2,000  mètres,  les  jaguars,  les  singes  et  les  couguars, 
deviennent  rares;  les  boas,  les  lamantins  et  les  crocodiles 
cessent  ; mais  le  tapir  et  l’ocelot  (/S/i*  pardalis  ) se  rencon- 
trait ai  grand  nomliroi  De  2,000  à 3,000  mètres,  on  trouve 
l’ours , le  niargay  (fi/is  tiçriua)  cl  le  grand  cerf  des  Andes. 
De  3,000  à 4,000,  on  trouve  le  petit  ours  des  Cordillières 
(ursus  oruotus);  de  4,000  à 3,000  mètres,  la  vigogue , l’al- 
pacaet  le  guanaco;  au-delà,  on  ne  rencontre  plus  d’êtres 
organisés,  si  ce  n'est  le  condor,  que  M.  de  Humboldi  a vu 
planer  à 0,300  métrés  de  hauteur.  I.e*  nuces  floconneuses 
supérieures  séjournent  à 8, (MM)  mètres  environ;  les  nuages 
orageux  cl  pluvieux  sont  habituellement  aibe  3 et  4, (MM). 


( Tableau  de  la  végétation  «La*  les  Aude*. 


Iliiuteur  en  inities  (les  points  ruhninttitS  (1rs  Andes. 


{ ( orcmaJo 3.800 

\ Cuptuna 2,023 

I nt*srahrzBilo 0.400 

/ Volcan  «le  Maypo. . . 3,872 

ÎNcvado  «le  Sorata  . . 7,000 
»va  Jo  de  rllimaui. . 7,315 
Ceno  «le  foi om  . . . 4,888 

. Pirliu-Picbu 5,670 

/ Volcan  d'Anquipa.  . 5,000 
l — d«*  Cliipicaui.  . . 5,700 

Ctiimhorazo 6,530 

Cnynmbé 5,954 

Vulcan  de  Grfopaxi.  5,755 
— d'Anlisana  ....  5.833 
— «le  Piihiucba.  . . 4,835 
ANDORRE  ( Rkpi'blique  d’).  Ce  petit  état,  situé 
entre  la  France  et  l'Espagne , occupe  le  fond  d’uue  profonde 
vallée  du  versant  méridional  des  Pyrénées.  Son  étendue  est 
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d’une  «hwizaine  de  lieues  de  longueur  sur  sept  à huit  de  lar- 
geur. Il  est  berné  au  nord  par  le  département  de  l'Ariége, 
* 1 «t  et  *u  and  par  le  teivitoire  de  Puicerda.  Il  est  arrosé 
par  plusieurs  cours  d’eau;  le  Balira  est  le  principal;  celte 
rivière  rejette,  après  avoir  suivi  tout  le  foud  de  la  vallée, 
dans  le  Segre,  qui  est  un  des  affluais  «le  l’EJire.  Ce  pays, 
entièrement  montagneux,  est  riche  eu  pâturages, et  nour- 
rit  de  nombreux  troupeaux.  Les  forêts  donnent  des  bois 


— Cimes  du  Cliitithonuu  et  du  Cotupaxi.  ) 

de  construction,  que  l'on  conduit  par  le  flottage  jnqne 
dans  l'Ehre  : ce  sont  là,  avec  le  produit  d’une  mine  de  fer, 
les  seules  richesses  île  ce  petit  peuple.  Andorre,  riche  de 
2,000  habitans  sur  le  Raüra , est  la  capitale,  et  la  vallée  ren- 
ferme en  outre  cinq  autres  villages  principaux,  Kncampo, 
Masano,  Ordino,  San-Juliano  et  CamiLo.  Les  habitans  par- 
lent le  castillan. 

Celte  république,  qui  est  fort  ancienne,  puisqu'elle  a des 
litres  qui  remontent  au  ix'  siôele,  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Débormaire , est  gouvernée  par  nu  syndic  : ce  inagistTtt 
préside  le  conseil  de  la  vallée,  qui  se  coiqiosc  «le  vingt- 
• juatre  personnes  ; deux  vigttiers,  dont  Ftm  est  entretenu  par 
le  roi  de  France,  et  l'autre  par  l'évêque  dTrgrl,  sont  char- 
gés d'administrer  la  justice. 

ANDRÉ  (Saint),  frère  de  saint  Pierre,  un  des  pre- 
miers opHri  s de  J «sus.  Il  en  est  dit  fort  peu  de  chose  dans 
les  évangiles,  fl  avait  d’abord  suivi  saint  Jean-Baptiste,  et 
il  exerçait  le  métier  de  pécheur  sur  le  lac  de  Rellisalde  lors- 
que J«  sus  l’invita , ainsi  que  son  frère , à venir  avec  lui  ; il 
lui  obéit  et  ne  quitta  plus  sa  personne.  L'année  suivante, 
Jésus  ayant  institué  le  collège  «les  njuVres,  ! s denx  frères  en 
firent  partie.  Il  n’est  directement  question  d’André  que  dans 
deux  |>assages  peu  impoiiausdc  l’Evangile,  lors  du  miracle 
«le  la  multiplication  des  pains,  et  lors  de  la  parole  de  Jésus 
• sur  la  ruine  du  temple.  Les  Actes  des  apétres  n'en  parlent 
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pas  davantage.  La  tradition  commune  l’envoie  prêcher,  après 
\a  mort  de  Jésus,  dans  la  Scythie  et  dans  la  Sogdiane;  mais 
lien  a’  est  moins  certain.  D'autres  témoignages  placent  ses 
prédications  dans  les  états  de  la  Grèce , et  le  font  crucifier  à 
Patras;  on  donne  même  à la  croix  sur  laquelle  il  fut  cloué 
une  forme  particulière  et  qui  porte  son  nom,  celle  d’un  X. 
Les  actes  de  son  martyre  existent  sous  le  nom  des  Prêtres 
(T Acluûe:  mais  ce  livre  est  généralement  regardé  comme 
apocryphe.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  il  existait 
un  évangile  sous  son  nom;  mais  ce  livre,  rejeté  comme  le 
précédent,  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous.  L’Ecosse  con- 
sidère particulièrement  saint  André  comme  son  patron;  la 
Russie,  qui  le  regarde  comme  ayant  apporté  le  premier  dans 
son  sein  les  lumières  du  christianisme,  l’honore aussi  d’une 
manière  spéciale.  L’ordre  de  Saint- André,  fondé  par  Pierre- 
le-Grand  en  l’honneur  de  cet  apôtre,  est  regardé  comme  une 
des  plus  émiuenles  distinctions  de  ce  pays. 

ANDRÉ  de  Hongrie.  Trois  princes  appartenant  à la  dy- 
nastie des  A HP  a des  {voyez  ce  mot)  ont  régné  sur  les  Hon- 
grois. Le  premier  et  le  dernier  n’ayant  rien  fait  qui  les  dis- 
tingue spécialement , nous  n’en  dirons  qne  quelques  mots. 

André  I,r,  fils  de  Lailislas-le-Chauve,  était  cousin  de 
saint  Etienne,  qui  introduisit  le  premier  le  christianisme 
dans  la  Hongrie.  Les  magnats,  après  avoir  détrôné  Pierre- 
rAllemaml,  firent  revenir  André  de  la  Russie,  où  il  était 
allé  se  réfugier  ; on  lui  donna  la  couronne  en  l’obligeant  à 
promettre  solennellement  de  ue  (aire  aucune  tentative  en 
faveur  du  christianisme  contre  la  religion  nationale.  11  pro- 
mit; mais  à initie  assuré  du  trône,  il  reprit  activement 
l’œuvre  de  civilisation  commencée  par  son  cousin.  Il  régua 
de  1047  à 4001 , et  mourut  dans  une  guerre  excitée  contre 
lui  par  son  frère  Bêla  allié  avec  le  roi  de  Pologne  Boleslas. 

André  H,  fils  de  Bêla  III . surnommé  le  Hiêrosolymi- 
tai» , est  un  des  rois  les  plus  marquans  dans  l’histoire  de  la 
Hongrie.  Privé  d’apanage  par  son  père , il  commença  par  se 
révolter  contre  Emridi,  son  frère  aîné,  qui  avait  hérité  du 
trôné;  mais  ce  dernier  vint  bientôt  à bout  de  sa  rébellion  et 
le  força  à se  soumettre.  Après  la  mort  d'Eiurich  U devint 
tuteur  de  son  neveu  Ladislas,  et  il  songeait  activement  à 
profiter  de  cette  position  avantageuse  pour  s'emparer  de  la 
couronne,  lorsque  tout-à-coup,  en  4204,  il  en  devint  natu- 
rellement maître  par  la  mort  de  son  pupille.  Il  monta  aloi> 
sur  le  trône  de  Hongrie , du  consentement  général  des  étais. 
Pendant  les  douze  premières  aimées  de  son  règne,  il  sut 
maintenir  le  pays  dans  une  paix  profonde;  tuais,  en  1217, 
il  se  vit  forcé,  par  la  crainte  des  censures  dont  le  menaçait 
le  pape  Honorius  111,  de  prendre  part  À la  croisade  contre 
les  Arabes  de  Palestine.  Il  partit  avec  son  armée  sur  des 
galères  fournies  par  la  république  de  Venise,  moyennant  la 
cession  qu’il  fit  à cet  état  maritime  de  tous  ses  droits  sur  la 
province  de  Dalmatie.  Il  ne  demeura  pas  long-temps  en 
Terre-Sainte;  au  dire  île  certains  historiens,  sou  séjour  ne 
s’y  serait  pas  prolongé  au-delà  de  trois  mois.  Malgré  toutes 
les  instances  qu'on  lui  fit,  il  se  résolut  à partir  au  moment 
ou  les  autres  princes  décidaient  de  mettre  le  siège  devant  la 
place  de  Damiette.  Le  patriarche  de  Jérusalem  lança  alors 
rexcouummicalion  contre  lui  ; il  ne  s’en  releva  qu'en  pro- 
mettant , devant  l'assemblée  générale  des  seigneurs  et  des 
évêques,  de  ne  faire  la  guerre  â aucun  des  princes  d’Alle- 
magne pendant  tout  le  temps  que  durerait  la  croisade,  et  en 
outre  de  laisser  en  Palestine  la  moitié  de  son  armée.  Il  re- 
partit alors  sur  les  galères  de  Venise,  et  s’eu  vint  à la  cour 
(lu  marquis  d'Esl,  dont  il  épousa  la  fille:  sa  femme  Ger- 
trude avait  été  assassinée,  durant  son  absence,  dans  une 
conspiration  de  palais.  Il  maria  aussi,  dans  ce  temps,  son 
fils  Bêla  à la  fille  de  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Con- 
stantinople, dont  il  lit  son  allié. 

Le  désordre  qui  s’était  mis  dans  l’état  par  suite  de  son 
éloignement,  cl  les  dépenses  considérables  que  son  expédi- 
tion avait  causées  l’obligèrent  à convoquer,  en  4222,  une 
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diète  générale,  oii  fut  signée  la  bulla  auren  , qui  forme  en- 
core aujourd’hui  le  fondement  de  tout  le  droit  public  des 
Hongrois.  Dans  le  but  de  prendre  appui  contre  la  puissance 
turbulente  des  magnats,  André  donna  une  nouvelle  force 
aux  privilèges  de  la  noblesse  du  second  rang  et  du  clergé  : 
dans  cette  charte,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  à 
l’article  de  la  Hongrie,  le  roi,  se  fondant  sur  l’autorité  de 
la  tradition,  fixe  les  droits  des  divers  ordres,  le  libre  con- 
sentement des  taxes , et  termine  par  cette  déclaration  célè- 
bre : « Si  moi  on  mes  successeurs  voulions  enfreindre , en 
quelque  temps  que  ce  soit , vos  privilèges,  et  porter  atteinte 
à la  présente  constitution,  qu’il  vous  soit  permis,  en  vertu 
de  celte  promesse , à vous  et  à vos  descendans , de  résister 
et  de  vons  défendre  à force  on  verte,  sans  pouvoir  être  traités 
de  rebelles.  » André  mourut  le  7 mars  4255,  après  avoir 
régné  trente  ans.  Snr  la  fin  de  son  règne,  les  Tatars  avaient 
commencé  à foire  quelques  incursions  dans  ses  états.  R eut 
pour  successeur  son  fils  Bêla. 

André  III,  petit-fils  du  précédent,  surnommé  le  Véni- 
tien parce  qu’il  était  né  à Venise,  fut  le  dernier  roi  de  la 
dynastie  des  Arpades.  Il  régna  de  4290  à 4500,  et  monta 
sur  le  trône  après  la  mort  de  Ladislas  III.  A son  avènement, 
il  eut  à disputer  la  Hongrie  à Albert,  duc  d’Autriche,  et  i 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  II,  roi  de  Naples;  le  pape 
lui-même  réclamait  ce  pays  comme  fief  du  Saint-Siège.  Ce- 
pendant , ayant  été  couronné  par  l’archevêque  de  Gran , il 
prit  vaillamment  les  armes  et  battit  snccessivement  les 
troupes  de  Naples  et  d’Autriche.  Toutefois,  le  parti  des 
princes  de  Naples  descendans  des  Arpades  par  les  femmes 
conservant  toujours  un  certain  foyer  parmi  les  magnats,  le 
royaume  demeura  divisé  malgré  tous  ses  efforts.  André  était 
en  guerre  avec  Charles  Robert , fils  de  Charles  Martel,  lors- 
que, perdant  courage  au  milieu  de  tant  de  fatigues,  il 
tomba  malade  et  mourut.  Après  sa  mort,  la  couronne,  dis- 
putée par  plusieurs  compétiteurs , devint  enfin  le  partage 
de  la  maison  d’Anjou. 

André  , roi  de  Naples  , surnommé  Audreasso  par  les 
Na|iolitains,  second  li  s de  Caribert,  roi  de  Hongrie,  fut 
ap|K‘le  à la  succession  du  royaume  de  Naples  par  son  grand- 
oncle  Robert.  Ce  prince,  n’ayant  point  d’enfans  mâles,  fit 
épouser,  en  4555,  sa  petite-fille  Jeaune  à André,  qui  n’a- 
vait encore  que  sept  ans.  En  4543,  après  la  mort  de  Ro- 
bert, Jeanne  fut  seule  couronnée,  et  André,  qui  s’était 
aliéné  l’esprit  de  la  nation  napolitaine  par  sou  caractère  fier 
et  un  peu  farouche , continua  à porter  seulement  le  nom  de 
duc  de  Calabre.  Il  était  en  instance  auprès  du  pape  |>our  se 
faire  couronner,  lorsque  les  courtisans,  qui  le  redoutaient, 
d’accord  avec  la  reine  son  épouse,  l’ctranglèrent  durant  U 
mât.  Il  n’ayail  encore  que  dix-neuf  ans. 

ANDRÉ  DEL  SARTO.  Andrea  Vannucchj  était  fils 
d’un  tailleur  de  Florence , et  c’est  de  là  qu’il  prit  le  nom 
d’Andrea  del  Sarto.  Son  père  le  mit  d’abord  en  apprentis- 
sage cher  un  orfèvre,  où  il  demeura  peu  de  temps  : son  ap- 
titude tire  à comprendre  et  à reproduire  toute  chose , son 
goût  exquis  et  son  extrême  facilité,  engagèrent  ses  paréos 
à le  placer  citez  Giovanni  Basile,  peintre  assez  médiocre, 
mais  décorateur  iiahile . que  Raphaël  employa  plus  lard  au 
Vatican  à exécuter  quelques  aju Siemens  d’après  ses  des- 
sins. Peu  après  il  entra  chez  Piero  <li  Continu,  peintre  d’une 
grande  célébrité.  A celle  époque,  André  travaillait  toute 
la  semaine  cher,  son  maître . et  les  jours  de  fête  il  passait  le 
tempe  qu’il  avait  de  libre  à dessiner  les  fameux  cartons  de 
Michel -Ange,  de  Fra  Barlholomeo  et  de  Léonard  de  Vinci. 

Fatigué  des  mauvais  irai  le  meus  de  Piero , qui  était  un 
homme  tracassier  et  d’un  caractère  inégal , André  s’unit  à 
Franica  Bigio,  jeune  peintre  de  ses  amis,  pour  louer  un  ate- 
lier où  il  pût  travailler  tranquillement.  Us  firent  ensemble 
plusieurs  ouvrages  assez  considérables,  et  peu  après  Andrea 
eut  à peindre  des  fresques  pour  un  lieu  public  : ce  sont  les 
douze  tableaux  de  la  vie  de  saint  Jean  Baptiste,  qu’il  pei- 
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gnit  en  grisaille  à la  porte  du  couvent  de  Saint-Marc  des  do- 
minicains de  Florence.  Dès  «puis  furent  terminés , il  lit , 
pour  les  frères  de  l'observance  de  l'ordre  de  saint  Augustin , 
des  peintures  qui  étonnèrent  tout  le  inonde,  pour  la  délica- 
tesse des  chairs,  la  souplesse  du  modèle,  et  une  suavité  de 
contours  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  fait  à Forence 
jusque  là. 

Il  entreprit  alors,  pour  le  couvent  des  frères  Serviles,  le 
portique  de  l’Annonciation , qui  devint  une  galerie  sans 
prix  par  les  peintures  dont  il  l’orna.  La  pureté  et  l’exacti- 
tude sévère  de  ccs  peintures  lui  valurent  le  surnom  d’André 
tans  reproches , que  tout  ce  qu’il  exécuta  depuis  jus lilia  de 
plus  en  plus.  C’était,  pour  le  réfectoire  du  monastère de 
San-Sülvi,  hors  Florence,  celte  admirable  Cène,  qui  a été 
gravée  en  bois,  et  tant  de  fois  copiée;  c’étaient,  pour 
divers  citadins,  ces  nombreux  tableaux  à l'huile,  qui 
ont  passé  de  mains  en  mains , et  dont  plusieurs , achetés 
fort  cher  par  v|es  marchands,  ont  été  transportés  outre 
mer.  On  raconte,  à propos  de  la  Cène  dont  nous  venons 
de  parler,  que  les  soldats  qui  assiégèrent  Flo  reuce  en  4526, 
et  détruisirent  ses  faubourgs , ayant  abattu  l’église  et  une 
partie  du  couvent,  s’arrêtèrent  devant  ce  tableau,  et 
qu’aucun  d’eux  n’eut  la  Iwrbarie  d’y  porter  la  main. 

André  enrichissait  le  monde  <Vouv  rages  d’un  prix  inesti- 
mable, et , malgré  cela , sa  timidité  «l  son  incroyable  mo- 
destie le  maintenaient  dans  la  pauvreté;  sa  peinture  lui  était 
payée  fort  peu  de  chose,  souvent  même  on  ne  la  lui  payait 
pas  du  tout  : il  était  eu  proie  à l’avarice  des  moines  et  à 
l’avidité  des  marchands. 

Un  de  ceux-ci  lui  avait  commandé,  pour  la  France,  un 
tableau  de  Viergequ’on  trouva  si  beau  qne  le  marchand  aima 
mieux  le  garder,  en  priant  le  peintre  de  lui  en  faire  un  autre. 
Dans  celui-ci , André  représenta  un  Christ  mort , environné 
d’anges  qui  le  soutiennent  dans  une  action  pleine  de  dou- 
leur. Ses  amis  l’engagèrent  à le  faire  graver,  et  il  l’envoya 
pour  cela  à Agostino  Vcneziano,  qui  était  alors  i Rome; 
mais  il  fut  si  mécontent  de  ccs  estampes , qu’à  partir  de  là 
il  ne  voulut  jamais  consentir  & laisser  graver  aucun  autre 
de  ses  ouvrages. 

Ce  Christ  et  quelques  autres  peintures  qui  parvinrent  en 
Fiance  dans  ce  temps-là  lui  firent  une  grande  réputation 
à la  cour,  et  François  Irf  mit  tout  en  œuvre  pour  le  déci- 
der à venir  s’y  lixer.  André,  qui  ne  pouvait  guère  perdre  à 
changer  de  |>osilioii , se  décida  sans  peine  à partir  pour  un 
pays  où  on  lui  offrait  de  grands  travaux , largement  payés; 
il  emmena  avec  lui  son  élève  Andrea  Sguazilla. 

Aussitôt  qu’il  fui  arrivé,  on  lui  meubla  un  riche  appar- 
tement , et  on  le  mil  sur  le  pied  des  grandso-fliciers  de  la 
couronne.  Le  roi  fut  si  enchante  de  lui , après  avoir  vn  sa 
peinture,  qu’il  s’informait  lui-même  s’il  ne  lui  manqnail 
rien,  et  ordonnait  qu’il  Ml  fait  selon  ses  ordres;  il  disait  à 
qui  voulait  l’entendre,  qu’il  avait  trouvé  un  homme  aussi 
admirable  que  le  Vinci.  André  n’avait  que  des  souhaits  à 
foi-mer  pour  les  voir  accomplis  sur-le-champ.  Ce  qui  lui 
avait  surtout  gagné  le  cœur  de  François  Ier,  qui  d’ailleurs 
n’était  guère  capable  d’apprécier  son  mérite,  c’était  sa  faci- 
lité et  son  aptitude  à traiter  toute  sorte  de  sujets , sa  com- 
plaisance à changer  une  tête  ou  une  figure,  sur  l’observa- 
tion la  plus  insignifiante,  pour  la  remplacer  sur-le-champ 
par  une  tête  ou  par  une  figure  plus  admirable  encore. 

Un  des  premiers  tableaux  qu’il  peignit  en  France  fut  un 
portrait  du  Dauphin  , né  A peine  depnis  quelques  mois.  Le 
roi  en  fut  charmé  et  il  lui  fit  un  riche  présent  pour  lui  en 
témoigner  son  contentement.  André  fit  ensuite  celte  admi- 
rable Charité,  qui  est  actuellement  dans  la  galerie  du  Lou- 
vre, une  Sainte  Famille,  et  plusieurs  autres  tableaux , où  il 
se  surpassa  lui-même,  et  qui  eurent  le  plus  grand  succès. 
Le  roi  ne  voyait  que  lui , ne  parlait  que  de  lui  ; toute  la 
conr  était  continuellement  chez  lui,  enchantée  d’avoir 
trouvé  un  grand  homme  qui  n’avait  ni  la  sévérité  imposante 


de  Michel- Ange,  ni  la  dignité  également  imposante  de  Léo- 
nard de  Vinci. 

Les  artistes  florentins , qui  étaient  en  grand  nombre  à 1a 
cour  de  France,  jaloux  de  cette  faveur  sam  exemple,  réso- 
lurent de  tout  mettre  en  œuvre  pour  se  tirer  du  rang  secon- 
daire où  elle  les  rejetait,  fis  eurent  l’habileté  de  prendre 
André  del  Sarto  par  le  côté  faible.  Il  aimait  passionnément 
sa  femme,  Lucrezia  del  Fede,  qu’il  avait  laissée  en  Italie. 
Des  lettres  de  Florence  lui  donnèrent  des  inquiétudes  sur  sa 
conduite:  ne  pouvant  plus  tenir  en  place,  il  supplia  le  roi 
de  lui  permettre  de  faire  un  voyage  en  Italie  pour  terminer 
ses  affaires,  lui  promettant  de  revenir  è un  terme  fixe,  et 
de  ramener  sa  femme  avec  lui , pour  se  fixer  définitivement 
en  France. 

Une  fois  A Florence , il  laissa  passer  le  temps  de  son  re- 
tour, et  sa  femme  fit  tant , qu’elle  obtint  de  lui  la  promesse 
de  ne  plus  quitter  l’Italie.  Alors  il  reprit  quelques  ouvrages 
qui  lui  avaient  été  demandés  avant  son  départ , et  travailla 
quelque  temps  dans  divers  lieux  aux  environs  de  Florence. 
Puis  il  vint  A Rome,  où  il  fut  chargé  d’ouvrages  assez  im- 
porta™. Mais  épouvanté  des  intrigues  dont  il  était  l’ob- 
jet , fatigué  des  tracasseries  continuelles  auxquelles  il 
fallait  se  résigner  pour  obtenir  de  grands  travaux  et  s’y 
maintenir,  d’ailleurs  peu  confiaut  en  lui -même  malgré 
son  immense  talent , il  renonça  à la  partie , et  retourna  A 
Florence. 

La  peste  l’en  chassa  bientôt , et  il  passa  plusieurs  années 
à peindre,  sans  grand  profit  pour  lui,  cette  prodigieuse 
quantité  de  tableaux  qu’on  trouve  dans  tous  les  endroits  on 
peu  importai»  de  la  Toscane.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  se  |tassèrcnl  au  milieu  de  déplaccinens  continuels , aux- 
quels il  était  forcé  pour  exécuter  les  travaux  qu’il  pouvait 
obtenir  çà  et  IA  ; cl  pourtant  il  avançait  continuellement 
dans  son  ait,  et  i!  était  arrivé  A un  tel  degré  de  perfection, 
que  ses  ouvrages  sont  au  niveau  de  ce  que  les  grands  maî- 
tres ont  pu  faire  de  plus  admirable.  Il  mourut  malheureu- 
sement dans  la  peste  qui  frappa  Florence  en  1530,  notant 
encore  âgé  que  de  qaaraute-ileux  ans. 


(Andrea  del  Sarto.) 


Andrea  del  Sarto  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  subli- 
mes artistes  qui  aient  paru  dans  le  monde.  Son  talent  admi- 
rable , sou  exquise  sensibilité , son  goût  parfait , son  adresse 
et  sa  facilite  surprenanic,  en  fout  un  peintre  tellement 
complet , que , dans  ses  nombreux  ouvrages , on  ne  peut 
rencontrer  un  défaut.  Il  fut  enterré  dans  l’église  d* 
l’Annonciation,  où  sont  les  belles  peintures  dont  nous 
avons  parlé.  Domeuico  Cunli , son  élève,  lui  fit  élever  un 
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monument  par  Rapltaêl  da  Monte  Lupo;  mais  le  supérieur 
du  couvent  le  fit  détruire  plus  tard , sous  prétexte  qu'il 
avait  été  élevé  sans  sa  permission. 

Dans  le  siècle  suivant  André  obtint  meilleure  justice  : un 
prieur  de  la  même  maison  répara  la  barbarie  de  son  pré- 
décesseur. Il  fil  élever  au  milieu  de  la  partie  du  couvent 
où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce 
grand  artiste  nn  riche  tombeau  surmonté  d’une  statue 
d’André  en  marbre  blanc. 

A NDROG  Y NE.  L’histoire  des  androgyne*  est  un  des 
mythes  les  plus  profonds  et  les  plus  singuliers  de  cette  grande 
genèse  dont  on  retrouve  la  trace  dans  toute  l’antiquité  occi- 
dentale. Ce  mythe  avait  pour  but  de  rendre  raison  de  cet 
amour  qui , maître  des  âmes , conduit  d'une  manière  si 
instinctive,  et  par  là  si  invincible,  chaque  homme  et  chaque 
femme  vers  l’être  dont  l’idéal  est  en  eux , et  qu’ils  préfèrent 
il  tous  les  autres.  Ce  désir,  si  naturel  à deux  âiucs  qui  s'ai- 
ment , de  se  réunir , de  vivre  en  une  seule , de  contracter 
ce  qui  semblerait  la  réalisation  du  mariage  parfait , ce  désir 
qui  parfois  s’échappe  du  cœur  comme  un  essor  vers  la  vie 
supérieure,  comme  un  rêve  dans  l’infini,  ce  désir  si  mys- 
térieux et  si  pur  n’a  point  été  négligé  par  la  sagesse  antique, 
qui,  le  considérant  comme  une  réminiscence  d’une  exis- 
tence précédente  et  obscurcie  pour  nous  dans  les  nuages  de 
la  naissance,  en  a fait  la  base  d’une  partie  de  ses  révélations 
sur  notre  vie  passée.  Elle  a imaginé  que  l'homme  et  la 
femme,  incomplets  aujourd'hui , et  se  cherchant  l’un  l'au- 
tre, ne  fo:  niaient , dans  le  principe,  qu’un  même  être,  dou- 
ble dans  sa  forme,  mais  unique  dans  son  consentement  et 
son  activité,  et  que  cet  être  séparé  en  deux  postérieure- 
ment à sa  création  première,  a par  là  donne  lieu  à l’espèce 
humain  etelle  qu’elle  est  aujourd'hui. 

Ce  mythe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à l’article  Adam, 
se  trouve  très  expressément  détaillé  dans  le  premier  livre 
du  Sepher  de  Moïse.  Il  constitue  dans  la  religion  juive , et 
même  dans  la  religion  chrétienne  qui  l’a  suivie,  tout  le 
fondement  du  mariage.  Dieu , dit  Moïse,  créa  l’hoimne  mâle 
et  femelle  ; mais  se  repentant  bientôt  de  l'avoir  fait  soli- 
taire , tandis  que  chez  tous  les  autres  êtres  (du  moins  sui- 
vant l'opinion  de  son  temps)  les  sexes  étaient  au  contraire 
séparés . et  causaient  des  individus  différens , il  le  frappa 
d'un  sommeil  profond , durant  lequel  il  le  partagea  ; il 
détacha  une  de  ses  eûtes  qu’il  polit  et  façonna  pour  en 
faire  un  corps  à part , détaché  du  premier  et  marqué  du  sexe 
féminin  : ce  fut  la  femme,  l'épouse  de  l’homme.  An  réveil 
de  cdui-ci , Dieu  la  lui  présenta , et  il  la  reçut  en  disant  : 
« Celle-ci  est  l’os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  ; celle-ci 
s’appellera  d’un  nom  qui  marque  l’homme,  parce  qu’elle  a 
été  prise  de  l’homme.  » 

Voilà  la  forme  sévère  sous  laquelle  le  génie  hébreu  nous  a 
conserve  le  mythe  de  l’androgyne.  L’auleurdu  Sepher,  plus 
préoccupé  d’asseoir  ses  institutions  sur  un  bon  socle , que 
d'expliquer  les  mystères  du  cœur,  a déduit  de  ce  commen- 
cement l’obéissance  et  l’infériorité  de  la  femme  dans  l’état 
conjugal  tirée  de  la  chair  de  l'homme,  elle  lui  appartient , 
et  quand  l’homme  l’appelle  à ses  côtés,  il  ne  fait  en  quelque 
sorte  que  rentrer  dans  ses  anciennes  dépendances.  Ce  même 
mythe , tel  qu’il  nons  est  parvenu  par  le  canal  de  la  tradi- 
tion grecque , laisse  à la  femme  une  part  de  laquelle  dérive 
nn  droit  moins  dur,  et , s’il  est  permis  d’employer  avec  res- 
pect une  telle  expression,  moins  sauvage.  La  figure  qui  sert 
de  symbole  à celte  partie  du  genre  humain  n’est  point  celle 
d’un  membre  inerte  et  sans  valeur , d’un  élément  secon- 
daire et  obscur  de  la  poitrine  mâle  : son  symbole  est  une 
moitié  parfaite  de  l'être  primitif  ; elle  n’a  pas  été  empruntée 
à l’homme , plus  que  l'homme  à elle-même;  et  si  l’épouse 
aime  l’époux  en  mémoire  de  celte  union  mystique  de  la 
vie  antérieure , de  l’époux  à réponse  doit  retourner  nn 
amour  tout  pareil.  La  conséquence  du  mythe  genésia- 
que  ainsi  présenté  a une  valeur  sociale  prodigieuse  ; mais 
Tuai  I. 


entravée  par  le  vice  des  mœurs  et  gênée  par  l’infériorité 
réelle  du  sexe  féminin , celle  conséquence  n'a  été  ni  assez 
vivement , ni  assez  universellement  sentie  (tour  porter  dans 
la  nation  grecque  tous  ses  fruits.  Il  résulte  en  effet  de  cet 
établissement  primitif,  que,  dans  l’état  de  mariage , le  droit 
des  deux  conjoints  doit  être  égal , et  que  leur  coexistence 
doit  se  fonder  sur  l’accord  mutuel,  et  non  sur  la  domination 
de  l’un  et  l’esclavage  de  l'autre.  Au  surplus , pour  achever 
de  donner  une  klée  plus  précise  des  opinions  élevées , bien 
que  souvent  étrangement  troublées  dans  leur  limpidité  na- 
turelle, que  l’antiquité  païenne  a professées  en  ce  qui  touche 
l’amour,  nous  citerons  ici  quelques  passages  de  la  tradition 
hellénique  de  l'androgyne , telle  qu’elle  nous  a été  transmise 
dans  les  ouvrages  de  Platon.  La  conversation  étant  roisesnr 
l’amour  dans  le  Banquet,  Aristophane  prend  ainsi  la  parole 
pour  expliquer  l’origine  de  sa  puissance  : 

« La  nature  humaine,  dit -il,  était  primitivement  bien 
» differente  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  D’abord , il  y avait 
» trois  sortes  d'hommes  : les  deux  sexes  qui  subsistent  en- 
» oore , et  un  troisième  composé  des  deux  premiers  et  qui 
» les  renfermait  tous  deux  : il  s’appelait  Androgyne;  il  a été 
» détruit , et  la  seule  chose  qui  en  reste  est  le  nom , qui  est 
o en  opprobre.  Tous  ces  hommes  étaient  d’une  figure  ronde, 
» avaient  des  épaules  et  des  côtes  attachées  ensemble,  quatre 
» bras,  quatre  jambes,  deux  visages  opposés  l’un  à l’autre 
» et  parfaitement  semblables , sortant  d’un  seul  cou  et  te- 
•»  nant  à une  seule  télé , quatre  oreilles,  un  double  appareil 
» de  génération , et  tout  le  reste  dans  la  même  proportion. 
» Leur  démarché  était  droite  comme  la  nôtre,  et  iis  n’avaient 
» pas  besoin  de  se  tourner  poursuivre  tous  les  chemins  qu’ils 
» voulaient  prendre  ; quand  iis  voulaient  aller  plus  vile , ils 
» s’appuyaient  de  leur  huit  membres  par  un  mouvement 
» circulaire;  comme  ceux  qui,  les  pieds  en  l'air,  imitent  la 
» roue.  » 

Le  narraleurexplique  après  cela  comment  ces  Androgynes, 
s’étant  enorgueillis,  résolurent  d’escalader  l’Olympe  pour 
en  chasser  les  dieux.  Jupiter,  voulant  les  punir,  mais  non 
point  toutefois  les  exterminer,  comme  il  avait  fait  à l’égard 
des  géaus,  prit  le  parti  de  les  couper  en  deux,  afin  de  les 
affaiblir  par  celle  division,  et  de  les  intimider  eu  même 
temps  par  ce  témoignage  de  sa  force.  La  version  grecque, 
plus  explicite  sous  ce  rapport  que  la  version  hébraïque,  donne 
ainsi  la  raison  qui  porta  le  souverain  être  à changer  ce  qui 
était  précédemment  établi,  et  à soumettre  l’espèce  humaine 
à ce  qui,  aux  yeux  des  Grecs,  semblait  une  déchéance. 
Apollon  fulchargéde  guérir  les  plaies;  et  par  son  art,  il  fit 
avec  ces  larges  cicatrices  le  ventre  et  la  poitrine  : il  tourna 
en  même  temps  les  visages  de  ce  côté  pour  rendre  les  hom- 
mes plus  modestes  par  la  vue  continuelle  des  traces  de  leur 
punition.  Mais  cela  étant  fait , il  arriva  que  ces  moitiés  com- 
mencèrent à s’agiter  et  à chercher  avec  une  ardeur  sans  re- 
lâche les  moitiés  qui  leur  avaient  précédemment  appartenu; 
et  les  deux  moitiés  s’étant  trouvées,  se  joignaient  avec 
une  telle  violence,  dans  le  dessein  de  rentrer  dans  leur 
ancienne  unité,  qu’elles pérstsaienl  dans  cet  em:  rassement 
de  faim  et  d’inaction;  enfin,  Jupiter  compatissant,  ^iii  fin 
à leurs  emporlemens  en  disposant  les  sexes  d’une  façon  dif- 
férente, et  eu  rendant  les  ardeurs  amoureuses  des  débris  de 
l’androgyne  plus  tendres  et  en  même  temps  plus  fécondes. 

« Voilà , ajoute  le  Grec,  comment  l'amour  est  si  na- 
turel à l’homme.  L’amour  nous  ramène  à notre  nature 
primitive,  et , de  deux  êtres  n’en  faisant  qu'un,  rétablit  en 
quelque  sorte  la  nature  humaine  dans  son  ancienne  perfec- 
tion. Chacun  de  nous  n’est  donc  qu’une  moitié  d’homme , 
moitié  qui  a etc  séparée  de  son  tout , de  la  même  manière 
que  l'on  sépare  nn  poisson  ; ces  moitiés  cherchent  toujours 
leurs  moitiés.  Exhortons-nous  donc  réciproquement  à ho- 
norer les  dieux,  afin  d'éviter  un  nouveau  cltâliment  et  de 
revenir  à l’unité  sous  les  auspices  et  la  conduite  de  l'amour; 
que  personne  ne  se  mette  en  guerre  avec  l’amour,  et  c’est 
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«e  mettre  en  guerre  avec  lui  que  de  se  révolter  contre  les 
dieux  : rendons -nous  l'amour  favorable,  et  il  nous  fera 
troover  cette  partie  de  nous-mêmes,  nécessaire  à notre  bon- 
heur, et  qui  n’est  accordée  aujourd'hui  qu’à  un  jætit  nom- 
bre de  privilégiés.  Celte  unité  étant  l’étal  meilleur,  on  ne 
peut  nier  que  l’état  qui  en  approche  le  plus  ne  soit  aussi  le 
meilleur  en  ce  monde , cl  cet  état . c’est  la  rencontre  et  la 
possession  d’un  être  selon  son  cœur.  Si  donc  le  dieu  qui 
nous  procure  ce  bonheur  a droit  à nos  louanges , louons 
l’ainoor,  qui  non  seulement  nous  sert  en  celte  vie  en  nous 
faisant  rencontrer  ce  qui  nous  convient , mais  qui  nous  offre 
aussi  les  plus  grands  motifs  d’espérer  qif après  celte  vie,  si 
nous  sommes  tidêles  aux  dieux,  il  nous  rétablira  dans  notre 
première  nature , et , venant  au  secours  de  notre  faiblesse  , 
noi»  donnera  un  bonheur  sans  mélange.  » 

On  peut  aisément  apprécier,  par  ce  peu  de  paroles , tout 
ce  qui  reste  de  sublime  dans  les  idées  de  Platon  touchant 
l’amonr,  pour  peu  que  l’on  prenne  le  soin  de  les  délrarrasser 
de  leurs  impuretés  accidentelles.  Cette  essence  des  doctrines 
du  philosophe  grec  ne  s’est  nullement  infiltrée  dans  l’esprit 
des  fondateurs  de  la  religion  chrétienne.  Celte  religion,  en 
effet , n’a  jamais  traité  l’amour  de  l'homme  et  de  la  femme 
que  comme  une  passion  uniquement  terrestre,  et  n'a  jamais 
jugé  devoir  rapporter  à aucun  idéal  divin  cet  attrait  naturel 
des  âmes.  Elle  n'a  pas  cherché  davantage  à rapprocher  de 
l’égalité  la  condition  des  deux  sexes  dans  leur  étal  mondain  ; 
elle  est  demeurée  atri.’lement  attachée  au  symbole  andro- 
gyniqtie,  tel  qu’il  est  consigné  dans  l’Ecriture  juive;  elle  a 
conserve  ce  mythe  dans  toute  son  énergie,  et  en  a fait  le 
fondement  de  sa  loi  du  mariage.  Il  est  dit  dans  l’Evangile 
que  Jésus,  interrogé  par  les  pharisiens  sur  le  divorce,  leur 
répondit  : a N’avèr-vo»*  point  lu  que  celui  qui  créa  F homme, 
dès  le  commencement , le  créa  mâle  cl  femelle  ; et  qu’il  dit  : 
Pour  cette  raison  l’homme  quittera  son  père  cl  sa  mère,  et 
il  adhérera  à son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair?  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair: 
que  l’homme  donc  ne  sépare  pas  ce  qn  • Dieu  a joint.  » 
(Mallh. , ch.  xix.)  Le  mariage,  aussi  difforme  qu’on  le 
puisse  concevoir  au  sortir  de  la  main  du  hasard  qui  le  dé- 
cide, représente  donc  pour  les  chrétiens  l’état  nndrogynique; 
ils  •n’en  rêvent,  dans  les  mystères  du  paradis,  aucun  autre 
plus  parfait;  ils  le  considèrent  comme  restreint  aux  néces- 
sités de  la  terre , et , faisant  du  célibat  le  modèle  de  la  sainteté 
temporelle,  c’est  aussi  le  célibat  qu’ils  portent  dans  le  ciel. 
Quant  aux  mahométaos , leur  doctrine  sur  la  pluralité  des 
femmes  semble  la  contradiction  la  plus  formelle  du  dogme 
de  la  création,  dans  lequel  Dieu  établit  un  couple  pour  servir 
d’anteuran  genre  humain. Celte  religion  range,  à la  vérité, 
l’amour  parmi  les  béatitudes  futures  ; mais  en  consacrant 
princq>alemcnl  ses  voluptés  secondaires,  elle  a mis  dans  le 
ciel  ce  qu’il  y avait  en  lui  de  plus  terrestre,  cl  banni  de  la 
terre  par  là  même  ce  qu’il  y apportait  de  plus  céleste.  Ce 
qu’il  faut  donc  aujourd'hui  pour  perfectionner  ce  séjour  où 
nons  sommes  et  que  nos  héritiers  habiteront  on  jour,  ce 
n’est  ni  d’étouffer  en  les  damnant  les  émotions  spontanées 
que  nouf  y ressentons,  ni  moins  encore  de  les  amortir  en 
les  noyant  dans  les  étangs  fangeux  du  plaisir  corrompu, 
ni  même  peut-être  de  nous  épuiser  à en  chercher  la  cause 
originelle  et  mystérieuse  pour  l’ensevelir  dans  des  mythes 
nouveaux;  c’ert  de  calmer  le  tumulte  de  nos  âmes  en  ou- 
vrant les  routes  de  l'infini  à ceux  de  nos  sentimens  qui  ont 
en  eux  l’essor  de  l’iriffiti , et  d’augmenter  notre  puissance  et 
noire  sérénité  en  accordant  chaque  jour  à nos  ambitions 
de  nouveaux  droits,  et  en  même  temps  de  nouvelles  gran- 
deurs. 

ANDROMÈDE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
ériclnées,  de  la  dccandrie  monogynie  de  Linné.  Elles  ont 
beaucoup  de  caractères  communs  avec  les  bruyères , et  ne 
t’en  distinguent  que  parce  qu’elles  ont  nne  cinquième  partie 
de  plus  dans  tous  les  organes  de  la  fructification,  et  parce 


que  la  radicule  de  l'embryon  est  inférieure  et  non  supé- 
rieure. On  en  connaît  tieuttMjuaire  espèces,  dont  on  a 
trouvé  une  quinzaine  environ  dans  l’Auu-rique  septentrio- 
nale, huit  dans  l’Amérique  méridiauale  et  la  Jamaïque,  une 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  deux  ou  trois  dans  le»  lies  de 
France  cl  de  Mascareigne,  et  les  autres  dans  le  nord  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Ce  sont  en  général  des  piaules  ligneuses 
dont  le  port  est  agréable,  et  dont  la  taille,  humble  comme 
celle  des  mousses  dans  quelques  espèces  (andromeda  hyp~ 
h oïdes,  and.  lycapodioides) , s’élève  dans  d’autres  jusqu’à 
celle  de  l’arbre.  Leur  aspect  n'est  pas  le  même  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines;  ici,  elles  se  rapprochent  davan- 
tage des  arbousiers,  mais  ne  changent  pas  leurs  capsules 
pour  les  haies  de  ces  derniers.  Elles  sont  l'ornement  des 
plages  désertes,  des  lieux  humides,  des  rochers  stériles. 
C’est  à cette  circonstance  que  Linné  (ail  allusion  quand, 
pour  justifier  le  nom  qu’il  leur  a donné,  il  représente  dans 
une  charmante  allégorie  l'espèce  dite  andromeda  polifoliu 
sous  la  forme  d’Andromède  attachée  au  pkdd’un  rocher  bai- 
gné par  les  eaux  et  exposée  aux  attaques  du  dragon . L’es- 
pèce dont  parle  Linné  est  la  seule  qui  croisse  naturellement 
en  France  dans  quelques  localités,  telles  que  les  environs 
de  Rouen,  les  Vosges  cl  le  Jura;  elle  est  cultivée  comme 
plante  d'ornement.  Douze  à quinze  autres  espèces  d'andro- 
mèdes  contribuent  aussi  à l'embellissement  de  nos  jardins, 
entre  autres,  l'andromède  en  arbre  (A.  arborer),  la  pins 
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grande  de  tontes;  l’andromède  du  Maryland  (A.  marions) , 
dont  les  fleurs  blanches,  et  pins  grandes  que  celles  des  autres 
espèces,  naissent  quatre  à huit  ensemble,  par  petits  bou- 
quets, tantôt  dans  ks  aissell  8 des  feuilles,  tantôt  sur  un’ 
ramean  nu,  et  forment  alors  une  sorte  de  grappe  terminale 
et  nnilatérale;  l’andromède  à feuilles  de  «aminé  (A.  casti- 
nrfolin );  l’andromerfa  gpecinsa , etc.  Tonies  se  cultivent  B»'71 
plate-bande  comme  les  bruyères;  quoiqu’el les  soient  moins 
délicates  ; elle*  se  multiplient  de  semence,  de  marcottai -on 
d’éclat. 

ANDRONIC.  Voyez  CouiîàNB  et  Paléologüb. 

ANDRONICüS  (Livras),  poète,  introducteur  de  la  • 
poésie  dramatique  chez  les  Romains.  Son  premier  ouvrage 
en  ce  genre  parut  sons  le  consulat  de  Cloihus  Céthégus  et- 
de  Sempronios  Tudilanws , l’on  de  Rome  SU , avant  Jésus** 

I Christ  2 ÎO , un  an  avant  la  naissance  d’Ennios,  cent 
| soixante  environ  après  la  mort  de  Sophocle  et  d’Euripide, 

I et  cinquante-deux  après  celle  de  Ménandre. 


ANE. 


ANE. 
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Grec  de  naissance,  comme  son  nom  l’indique  ( Audroni-  l 
kos),  il  fut  aussi  esclave,  et  reçut  de  son  maître , Livins 
Salinator , dont  il  avait  élevé  les  enfuis , son  nom- latin , Li- 
vius , et  sa  liberté. 

H jouait  lui-même  dans  ses  pièces,  et  avec  un  tel  suc- 
cès, qu’ayant  une  extinciinn  de  voix . pour  satisfaire  le  pu- 
blic qui  le  redemandait , il  imagina  île  placer  devant  lui  un 
acteur  qui,  accompagné  d'une  flûte,  chantait  les  paroles, 
tandis  que  Livnis  faisait  les  gestes.  Ce  fut  là  l’origine  de  la 
pantomime  chez  les  Romains.  Poète  dramatique , acteur  et 
mime,  Livins  est  en  outre  poète  épique  et  porte  lyrique,  et 
c’est  à un  esclave -qu’il  faut  remonter  pour  trouver  la  source 
de  ce  fleuve  eux  cent  bras , par  où  s’eponcliera  le  trente  pa- 
cifique de  la  future  reine  du  monde,  et  qui  roulera  jusqu’à 
nons  les  noms  de  Plaute,  de  Térence,  de  Roscius,  de  Ci- 
céron , de  Sénèque,  de  l.ucain  , d’Horace  cl  tic  Virgile. 

Il  composa  une  Odyssée  latine  et  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux.  On  cite  un  de  ces  morceaux , en  l'honneur 
de  Junon,  qui  fut  chante  publiquement  dans  Rome  par 
vingt-sept  jeunes  filles,  lors  des  jeux  que  donna  Salinator 
en  exécution  du  vrro  qu’il  avait  fait , pendant  la  bataille  de 
Sienne,  à la  déesse  de  la  Jeunesse.  C’est  à cette  date,  sous 
le  consulat  de  C.  Cornélius  et  de  O.  Mimuius.  que  plusieurs 
auteurs , et  entre  antres  Eusèhe  cl  saint  Jertbne  rap- 
portent la  représentation  de  la  première  pièce  dramati- 
que de  l.ivitis.  Mais  l’erreur  est  flagrante  ; car  à celle  épo- 
que Ennuis  avait  quarante  ans , et  Livius,  n’eût  il  eu  q e 
tel- âge,  Livins,  auteur  de  la  première  pièce  du  tlieâlre  la- 
tin , se  serait  trouvé  plus  jeune  que  Plaute  et  N se  vins , qui 
avaient  déjà  donné  plusieurs  pièces  avant  les  consuls  que 
nons  venons  de  nommer. 

Après  la  seconde  guerre  punique,  on  construisit  à Rome 
le  temple  de  Minerve,  qui  fut  ouvert  aux  représentations 
des  poètes  et  des  lustrions , et  on  leur  permit  d’offrir  des 
dons  en  l’honneur  de  Livins , parce  que  lui  aussi  avait  élu 
auteur  et  acteur  en  même  temps. 

Il  est  à peine  reste  de  lui  deux  cents  vers , ou  fragmens 
de  vers  et  de  phrases,  qui  ont  été  recueillis  dans  les  ci  a lion* 
des  critiques  et  des  grammairiens , et  qu’on  peut  trouver 
réunis  don»  les  Comici  latini , le  Corpus  poetamm , la  Lot- 
leriio  pisaurtitsis , et  le  Thidtre  complet  (les  /.«fias,  de 
M.  J.-B.  Levée.  Nous  ne  ponvon»  résister  au  plaisir  de  ci- 
ter deux  de  ces  vers,  tirés  de  la  pièce  intitulée  J*io  selon  les 
tins , Io  selon  les  autres , et  qui , ponr  l'Iiarmouie  et  le 
pittoresque,  semblent  échappes  à Virgile  : 


Le  membre  postérieur  est  compose  de  l’os  de  la  hanche,  de 
celui  de  la  cuisse,  un  tibia  et  un  court  péroné,  qui,  avec 
une  rotule  un  peu  carrée,  constituent  ta  jambe;  d'un  tarse 
qui  n’a  que  six  os;  d'un  métatarse  ou  canon  . et  d’uu  doigt 
unique  semblable  à celui  du  membre  de  devant.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  ânes  qui  naissent  avec  le  pied  fendu, 
ou  formé  de  deux  doigts  ayant  chacun  un  sabot  complet  : 
on  peut  en  voir  un  exempte  récemment  recueilli  par  nous 
dans  les  galeries  du  Muséum  d'Uistoire  naturelle;  cette 
anomalie  vient  d’établir  un  nouveau  rapport,  un  passage 
moins  brusque  entre  les  solipèdt-s  parmi  les  pachydermes, 
el  les  premiers  genres  de  l’ordre  des  bisulques  ruminans, 
ou  les  chameaux.  La  taille  moyenne  d'un  Ane  (elle  varie 
beaucoup  selon  les  climats  el  les  races)  a de  quatre  pieds  à 
quatre  pieds  six  pouces  de  long,  de  l'eutre-deux  des  oreil- 
les à la  naissance  de  la  queue.  La  hauteur  est  de  trois  pieds 
cinq  pouces  à la  croupe,  el  de  trois  pieds  quatre  pouces 
entre  les  deux  épaules;  d’où  l'on  voit  que  l’Ane  est  nu  peu 
plus  élevé  sur  le  train  de  derrière,  que  sur  celui  de  devant. 
Ses  oreilles  atteignent  une  longueur  de  huit  pouces;  elles 
sont  chargées  de  poils  assez  longs,  surtout  en  dedans.  La 
tète  de  l'Ane  est  grosse,  large,  el  plus  épaisse  que  celle  du 
cheval;  le  front , aplati  entre  les  deux  orbites  très  écartés, 
est  ombragé  comme  par  une  couronne  épaisse  de.  longs 
poils.  Le  fond  général  du  pelage  de  l’Ane  est  d'un  gris 
uoir  acier  assez  agréable , ou  passe  nu  ronge  vineux  ; on  ren- 
contre des  Anes  tout  no  n,  hors  le  pourtour  du  uiuseau, 
qui  reste  d’un  gris  argeuté. 


(Ane  domestique  ) 


Pressaqm*  jaro  gravidi  crépitent  Uni  terga  pharetrl. 

Dirige  odurisequoi  ad  certa  tubilia  runes. 

Il  y eut  anssi  du  nom  d'Andronieus  un  antre  poète  qui 
vécut  au  temps  de  l'empereur  Julien  , et  un  grammairien 
né  en  Syrie  qui  vint  enseigner  & Rome,  puis  se  relira  à 
Cnmes.  où  H vécut  dans  le  repos.  Suétone  nous  a laisse 
son  histoire. 

ANE,  mammifère,  espèce  bien  connue  du  genre  che- 
val , de  la  division  des  ongulés  solipèdes,  dans  l'ordre  des 
pachydermes. 

Caractères  zoologiques  de  l’espèce  : pelage  gris , plus  ou 
moins  ronssAtre,  avec  qne  ligne  dorsale  el  une  bande  trans- 
versale sur  les  épaules,  noires;  oreilles  très  grandes;  queue 
nue  A son  insertion , terminée  par  un  balai  de  longs  crins. 

-Les  dents  sont,  comme  au  cheval,  au  nombre  de  qua- 
rante, dont  six  màchelières  à chaque  côté  des  mandibules, 
six  incisives  en  haut  et  en  bas,  el  le  plus  souvent  quatre 
•crocheta  ou  canines.  Même  nombre  el même  disposition  des 
autres  parties  du  squelette  que  dans  le  choral.  Ainsi  le 
membre  antérieur  se  compose  du  scapulum  à l’épaule, 
d'un  humérus  au  bras,  d’un  radius  et  d’un  cubitus  rudi- 
mentaire et  soudé  à l’avant-bras;  d’un  carpe  qui  compte  six 
os  sur  deux  rangées;  d’un  métacarpe  formé  par  un  seul  os 
canon  et  par  deux  stylets;  et  enfin  des  (rois  os  du  doigt. 


Lo  poitrail  est  serré;  ce  qui  rapproche  les  jambes  de  de- 
vant l’une  de  l’autre,  el  imprime  à la  marche  trotlée  de 
l'Ane  quelque  chose  d'incertain.  Ses  épaules  comprimées 
s’élèvent  presque  au  garot;  aussi  leur  mouvement  se  fait-il 
sentir  d’une  façon  désagréable,  ta  série  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  dorsales  est  fort  élevée  ; d’où  vient  que 
le  du»  de  l à nees!  comme  tranchant.  Oiuie  peut  l’enfourcher 
à nu  sans  en  être  blessé  : de  là  s'est  répandu  l’usage  chez  tous 
les  peuples  qui  font  de  l’Ane  ou  dti  mulet  une  moninrc  ha- 
bituelle, de  garnir  le  dos  de  selles  ou  bals  bien  rembourrés, 
ou  de  s'asseoir  sur  la  plate-forme  solide  cl  large  que  pré- 
sente la  croupe  : là  ou  trouve  une  assiette  plus  ferme  sans 
ressentir  les  mouremens  saccadés  des  épaules;  l'âne  1 u i môme, 
ainsi  chargé , marche  plus  librement;  mais  toute  l’harmonie 
d’ensemble  se  trouve  rompue  entre  le  cavalier,  ainsi  rejeté 
à l'arrière  de  sa  monture , et  celle- ni  qui  semble  se  dérober 
sous  lui.  L’àne  forme  bien  certainement  une  espèce  dis- 
tincte de  celle  du  cheval,  malgré  des  rapports  nombreux 
d’organisation , et  malgré  la  faculté  qu’ont  ces  deux  espèces 
de  mélanger  leur  sang.  Buffbn  s’élève  avec  force  contre,  l'i- 
dée que  Gray  et  d’autres  auteurs  voulaient  faire  prévaloir 
du  contraire;  et,  bien  que  l’argument  que  Buffon.  lirait, 
pour  établir  la  différence  des  espèces , de  l'infécondité  du 
mulet,  soit  tom lié  à rien  par  le  fait  bien  avéré  plus  tard , 
I aux  yeux  de  Buffou  lui-même,  de  la  faculté  procréatrice  de 
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ce  produit  hybride,  l'âne  ne  sera  pas  moins  regardé  comme 
un  être  bien  à part  du  cheval , auquel  il  se  trouve  lié  étroi- 
tement par  des  rapports  génériques. 

L’âne  domestique  descend  de  l’âne  sauvage,  qne  les  an 
dens  Grecs,  et  après  eux  les  Latins,  ont  connu  sous  le 
nom  d’onagre. 

L’étymologie  du  mol  âne  on  aine  est  donnée  par  les  au- 
teurs comme  venant  de  la  contraction  de  ces  mois  latins  : 
Animal-shir-sensu  (A-sbi-us),  animal  sans  raison.  Les 
Grecs  rappelaient  ojios;  et  un  grand  nombre  de  planles, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  l’ononis  arrensis , ou  arête- 
bœuf,  petite  plante  légumineuse  qui  porte  des  épines  si 
cruelles  aux  mains  des  moissonneurs;  les  onagres;  l’ono- 
posdièn  -,  l’onoeardiène , deux  espèces  de  chardons  dont 
l’âne  se  montre  friand,  ont  emprunté  leur  nom  de  celui  de 
l’âne , et  le  conservent  encore. 

En  Sicile,  une  petite  rivière,  ou  fitimara,  garde  aujour- 
d'hui, dans  la  langne  du  pays,  le  nom  grec  de  l’Onodofo , 
c'est-à-dire  le  gdé  ou  le  saut  aux  ânes;  les  Grecs  barbares 
donnaient  encore  â l’âne  le  nom  de  brikon  , bricon,  qui  se 
trouve  aussi  être  resté  comme  terme  d’injure  dans  la  lan- 
gue du  peuple,  dans  la  partie  de  l’Italie  autrefois  la  Grande- 
Grèce;  on  dit  d’un  malhonnête  homme  t « È un  brirone.  » 


(Ane  sauvage.) 

L’âne  sauvage  habitait  en  troupes  immenses  les  grandes 
steppes  de  la  Tartarie  ; on  l’y  rencontre  de  nos  jours  à l’é- 
tal sauvage.  C’est  de  là  que  l’âne  a été  tiré  pour  entrer  en 
domesticité  en  Perse,  dans  la  Syrie , la  Palestine , l’Arabie , 
en  Egypte,  où  les  Arabes  l’ont  introduit  plus  tard. 

Depuis  un  temps  immémorial  l’âne  se  trouve  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  des  anciens;  mais 
il  a toujours  habité  de  préférence  les  contrées  les  plus  tem- 
pérées. L’âne  craint  un  froid  rigoureux;  il  se  plaît  surtout 
dans  les  limites  géographiques  comprises  au  nord  et  an  sud 
de  l’éqnateur , de  O à 50  ou  33  degrés  ; au-delà  de  ces  limi- 
tes, il  se  propage  seulement  par  les  soins  de  l’homme;  mais 
on  ne  l’a  plus  retrouvé  libre. 

L’âne  ne  doit  pas  être  considéré  dans  nos  climats  pour 
être  pris  à sa  juste  valeur,  sous  le  rapport  des  formes  et  de 
son  mérite  intrinsèque.  Il  faut  se  reporter  par  la  pensée 
aux  contrées  asiatiques,  où  l’âne  conserve  encore,  dans  les 
individus  restés  sauvages , le  type  de  sa  lreauté  originelle. 

Aussi  en  Perse,  où  l’on  a des  étalons  de  celte  race  pri- 
mitive, l’âne  est  une  monture  de  luxe  : les  grands  seigneurs 
ne  dédaignent  pas  de  se  faire  porter  par  des  montures  de  ce 
genre  richement  harnachées,  et  dressées  aux  plus  douces 
allures. 

Certains  peuples  de  la  Caramanie,  au  dire  de  Strabon , 
conduisaient  des  ânes  à la  guerre.  Les  Grecs  et  les  Perses 
les  employaient  dans  les  armées,  à leurs  convois  militaires. 
Leur  voix  bruyante  a plus  d’une  fois  servi  pour  ruse  de 
guerre  : alrandonnés  au  camp,  les  ânes  des  convois  faisaient 
retentir  l’air  de  leurs  clameurs,  et  l’ennemi  ne  s’apercevait 
pas  du  départ  de  l’armée. 


Un  âne  qui  venait  de  la  campagne  à la  ville  se  mit  forte- 
ment à braire  : cette  ville,  Delphes,  était  alors  assiégée  par 
les  Thessaliens;  ceux-ci  effrayés,  et  se  croyant  pris  en 
queue,  lèvent  précipitamment  le  siège  de  la  place. 

L’âue,  chez  les  orientaux,  a toujours  été  en  estime 
comme  bête  de  somme,  et  les  patriarches  arabes  de  la  descen- 
dance d’ Abraham,  issus  de  la  Mésopotamie,  l’ont  toujours 
eu  en  grand  honneur.  La  richesse  de  ces  princes  |>a$leurs 
se  mesurait  d’après  le  nombre  des  chameaux,  des  brebis, 
bœufs  et  ânes  qu’ils  possédaient.  Job,  cet  opulent  habi- 
tant de  la  terre  de  Hus,  comptait  dans  ses  troupeaux 
cinq  cents  ânesses  et  de  nombreux  ânons. 

Jacob  offre  à son  frère  Esaü,  pour  apaiser  sa  colère, 
vingt  ânesses  et  dix  ânons. 

Anna,  fille  d’Esaft,  laisse  se  mêler  dans  le  désert  les  ca- 
vales et  les  ânes  de  son  père;  du  mélange  de  ces  deux  es- 
pèces naissent  les  premiers  mulets  (voyez  ce  mot).  Le 
triomphe  plein  de  douceur  du  Christ , entrant  à Jérusalem 
monté  sur  un  jeune  Anon , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  qui  crie  : « llosannali  an  (ils de  David!  » nous  mon- 
tre que  cette  monture  était  en  honneur  chez  les  habiians  de 
la  Palestine. 

Au  contraire,  les  Egyptiens  avaient  l’âne  en  exécration  : 
ils  s’en  servaient  pour  figurer  Typhon,  le  dieu  du  mal.  Ces 
mêmes  Egyptiens  payèrent  bien  cher  quelques  plaisanteries 
qu’ils  se  permirent  en  confondant  dans  une  raillerie  amère 
l’âne  et  les  rois  persans  Ai  taxercès,  Oclius  et  Cambyse.  Ils 
avaient,  dans  une  sorte  de  caricature,  représenté  un  âne 
jouant  de  la  llùte  au  milieu  d’une  troupe  de  singes  , et  avec 
dérision  ils  encensaient  un  âne,  par  allusion  à l'adulation 
des  courtisans  de  la  Perse  vis-à-vis  de  leurs  satrapes. 
Les  Persans,  irrités  de  cet  affront  fait  à leur  personuc  sous 
l’emblème  de  celle  de  l’âne,  fort  révéré  parmi  eux,  jurèrent 
de  se  venger,  et  de  détruire  Apis  et  son  culte;  ils  (entèrent 
même  de  substituer  l’âne  au  bœuf  sacré  dans  la  religion  du 
pays,  et  lui  firent  rendre  les  honneurs  divins.  Mais  les  Per- 
ses ayant  été  chassés  de  l’Egypte,  l’âne  paya  cher  cette 
réaction  religieuse , et  il  fut  encore  ignominieusement 
bauni;  il  ne  rentra  depuis  sur  la  terre  des  Pharaons  que 
sous  la  protection  des  Arabes,  ses  premiers  maîtres,  et  il 
n’a  plus  cessé  d’y  demeurer  avec  eux , mais  non  plus  avec 
des  autels  et  des  temples;  ces  temps  sont  passés  pour  lui 
comme  pour  Apis,  son  compétiteur. 

L’âne , en  Egypte , sert  à tous  les  usages  de  la  vie  rus- 
tiqne;  au  Caire,  à Alexandrie,  des  Arabes  tiennent  tout 
sellés  des  ânes  de  louage  pour  l’utilité  des  promeneurs. 
Lorsque  l’expédition  française  se  précipita  sur  cette  antre 
Chersenèse  à la  conquête  des  sciences  et  des  monumens  de 
la  vieille  Egypte,  les  savans  que  l’armée  renfermait  dans 
son  sein  suivaient  nos  bataillons  dans  toutes  les  excursions 
les  plus  lointaines  et  les  plus  périlleuses.  Ces  Argonautes 
scientifiques  avaient  adopté,  dans  ccs  marches  au  milieu  des 
sables  briilans,  la  monture  des  prophètes  et  des  patriarches; 
sur  leurs  ânes  ils  affrontaient  les  fatigues  du  désert.  Nos 
soldats , fiers  de  veiller  sur  des  savans  dont  ils  comprenaient 
le  mérite,  voyaient-ils  pour  eux  le  danger  d’être  harcelés 
par  les  Arabes,  ils  criaient  de  loin  : « Les  ducs  an  centre,  au 
centre  les  ânes  !»  et  les  savans  académiciens  attendaient , 
au  milieu  des  carrés , la  fin  d’une  charge  et  d’un  combat 
souvent  terrible. 

Ainsi,  pour  la  première  fois,  par  une  fignre  piquante, 
le  nom  d’âne  avait  changé  d’acception. 

L’histoire  de  l’âne  se  lie  d’une  manière  étroite  à celle  de 
tous  les  peuples  de  l’Orient.  Chez  les  Juifs  il  est  souvent 
question  des  ânes  : la  mâchoire  d’âne  de  Samson , qui  lui 
servit  à combattre  les  Philistins , et  plus  tard  à étancher  sa 
soif  par  l’eau  qui  en  découla , parait  n’avoir  été  qu’un  quar- 
tier de  roche  dont  il  se  serait  fait  une  arme  terrible . et  à la 
place  duquel  il  avait  découvert  une  source  d’eau  vive.  L’âne 
de  Dalaam , de  ce  prophète  récalcitrant , se  refuse  de  pren- 
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dre  la  route  qu’il  indique , et  lui  reproche  en  parlant  son 
obstination  contre  les  ordres  du  Seigneur. 

Cher  les  Grecs,  les  ânes  de  l’Arcadie  étaient  renommés; 
iis  se  vendaient  fort  cher. 

Les  Romains,  au  dire  de  Vairon,  donnèrent  beaucoup 
de  soin  à l’éducation  des  bonnes  races  d’âne.  Un  sénateur 
romain  paya  une  ânesse d’une  beauté  rare  pins  de  deux  mille 
francs  de  notre  monnaie;  et,  dans  les  marchés,  on  vit  des 
Anes  payés  quatre-vingts  fois  le  prix  ordinaire  d’un  esclave. 
~ Ce  ne  fut  que  tard  que  cet  animal  s’introduisit  en  France , 
où  il  est  même  peu  commun , en  Bretagne  et  dans  tout  le 
nord,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède,  où  il  est 
encore  à peine  connu. 

Respecté  et  bien  traité  chez  ses  premiers  maîtres , l’âne 
est  devenu,  chez  ceux  qui  l’ont  été  depuis,  un  serviteur 
malheureux,  et  bien  souvent  un  instrument  d’opprobre. 

A Cumes,  on  promenait  sur  un  âne  la  femme  convain- 
cue d’infidélité  conjugale;  dans  le  moyen  âge,  Andronic 
Comnène , frère  de  l’empereur  Manuel , usurpateur  de  la 
couronne  de  son  neveu  Alexis , et  plongé  dans  tous  les 
crimes,  fut  vaincu  et  pris  par  le  roi  Guillaume  de  Sicile  : 
d’abord  promené  par  la  ville  sur  un  âne , avec  un  œil  crevé 
et  le  poing  coupé,  il  resta  abandonné  à toute  la  fureur  dii 
peuple,  qui  le  mit  â mort. 

L’impératrice  Augnsta,  fille  d’Ænobarbus , ayant  péné- 
tré à Milan  pour  connaître  cette  ville,  fut  prise  par  les  Mi- 
lanais, qui  la  promenèrent  avec  ignominie  sur  un  âne  : elle 
fut  vengée  de  cette  insulte  par  le  sac  de  la  ville. 

Le  moyen  âge  vil  une  fête  ridicule  et  superstitieuse  nom- 
mée la  Fête  de  l’âne  : on  habillait  un  âne  en  prêtre,  on 
le  promenait  par  la  ville,  et  on  le  plaçait  ainsi  vêtu  jusque 
sur  les  degrés  de  l’autel. 

De  nas  jours  l'âne  n’est  plus  qu’un  travailleur  condamné 
anx  plus  durs  travaux  : il  se  trouve  solidairement  uni  à la 
misère  d’un  paysan  pauvre  et  exigeant;  il  n’a  plus  même, 
pour  allégement  à ses  peines,  les  douceurs  de  la  société  de  ses 
pareils,  â laquelle  il  est  sensible.  Telle  est  sa  condition 
chez  nous. 

Dans  le  midi  de  l’Europe,  les  ânes  servent  en  grandes 
troupes  au  transport  des  denrées  et  anx  travaux  de  l’agri- 
culture; la  charge  qu’on  leur  impose  est  modérée,  aussi  la 
portent-ils  gaiement,  marchant  en  compagnie  au  son  de 
mille  clochettes  : ces  bêles  de  somme  sont  surtout  très  uti- 
les pour  les  communications  entre  ccs  petites  villes  placées 
comme  des  nids  d’aigle  sur  la  cime  des  monts. 


(Ane  domestique  de  Naples., 


Aujourd'hui  encore  dans  l’Italie  méridionale,  en  Sicile, 
en  Sardaigne,  en  Corse , l’âne  jouit,  même  à la  ville,  des 


favenrs  de  l’opulence  ; bien  ferré , bien  harnaché , il  conduit 
au  corso  et  à sa  villa  le  riche  négociant  messinois,  le  sei- 
gneur paiermilain , l’élégant  bénédictin  caianais  ; il  est  par- 
tout bien  reçu  et  fêté.  A Naples,  il  porte  par  les  nies  aux 
bourgeois  paresseux  les  riches  produits  de  la  campagne  de 
Labour,  les  fruits  dorés  de  Sorrente,  les  nie'ons  de  Capoue, 
les  figues  du  Voraero,  les  fraises  parfumées  d’A verse.  Si  un 
sort  ami  vous  amène  sur  ces  heureux  rivages,  vous  trou- 
verez le  patient  sommnro  pour  vous  conduire  sur  les  flancs 
décharnés  de  l'Etna,  vers  les  ravins  plus  rians  du  Vésuve, 
au  milieu  des  vignobles  de  Cumes,  de  Pouzzoles,  de  Baoli, 
de  Baja,  tout  jonchés  des  débris  de  la  grandeur  romaine; 
avec  lui  vous  gravirez  doucement  les  collines  enchantées  de 
l'Infrcscata,  et  les  pourtours  délicieux  du  lac  d’Agnano  et 
de  la  Solfatare. 

L’âne  est  encore  un  être  mythologique;  il  se  lie  au  culte 
de  Bacchus,  auquel  il  fut  consacré  à cause  de  son  goût  pour 
certaines  ombellifères  (férules)  qui  calment  les  effets  dit 
vin;  en  broutant  les  jets  trop  vigoureux  de  la  vigne,  il  ap- 
prit à l’homme  un  émondage  nécessaire,  et  mérita  ainsi  des 
statues. 

De  nos  jours , l'âne  s’est  vu  identifié  à la  personne  comi- 
que du  lion  écuyer  Sancho.  Tous  les  fabulistes  se  sont  ser- 
vis de  l’âne  comme  d’un  type  riche  en  applications,  souvent 
â son  désavantage , quelquefois  à son  honneur. 

L’âne,  sobre  par  nécessité,  car  il  est  gourmand  quand 
l’occasion  s’en  présente,  a été  de  tout  temps  l’emblème  de 
la  paresse;  s’il  travaille,  c’est  forcément,  et  il  fait  ralentir 
le  pas  qne  le  fouet  vient  de  lui  faire  accélérer.  Aussi  ses 
longues  oreilles  ont-elles  toujours  été  au  nombre  des  attri- 
buts honteux  imposés  à la  nonchalance.  Il  est  rebours,  et 
son  obstination  ne  peut  être  vaincue  que  par  les  bonnes  ma- 
nières; il  craint  l’ean,  et  ne  se  hasarde  qu’avec  peine  snr 
un  pont  mal  assuré. 

Outre  les  avantages  que  l’on  relire  de  l’âne  comme  béte 
de  somme,  et  quelquefois  de  trait,  les  anciens  s’en  ser- 
vaient aussi  pour  manéger  ces  moulins  de  pierre  dont  les 
ruines  de  Poni]»éîa  nous  ont  conservé  le  modèle.  On  a re- 
tiré des  produits  encore  plus  immédiats  de  cet  animal. 

Ainsi  â Rome  , le  voluptueux  Mécène  mit  en  honneur  sur 
les  tables  opulentes  la  chair  du  jeune  âuon;  Galien  regarde 
celle  de  l’âne  adulte  comme  indigeste  et  malfaisante.  De 
nos  jours  il  y a des  gens  qui  prétendent  encore  que  la  charcu- 
terie lyonnaise  emploie  avec  avantage  la  chair  de  l’ânon  dans 
ses  préparations  culinaires. 

On  ne  pourrait  croire  à quel  point  la  polypharmacie  des 
anciens  avait  su  mettre  à contribution  les  divers  produits 
de  l’âne. 

Ses  ongles  brûlés  et  râpés,  incorporés  dans  des  onguens, 
ou  mêlés  à des  breuvages,  anraient  eu , â les  en  croire,  mille 
propriétés,  surtout  celle  de  chasser  les  rats,  de  guérir  les 
gerçures  causées  par  le  froid , et  les  taies  des  yeux. 

Trois  gouttes  du  sang  d’un  âne,  tirées  derrière  l’oreillo 
et  mêlées  à une  boisson  , coupaient  irrévocablement  certai- 
nes fièvres;  la  rate  brûlée,  donnée  à certaine  dose  pendant 
trois  jours,  calmait  sûrement  les  douleurs  de  rate;  le  poil , 
les  urines, la  cervelle,  la  fiente,  etc. , de  l’âne, administrés 
dans  maintes  préparations yidicutcs  ou  superstitieuses,  au- 
raient guéri  tous  les  maux  : l’eau  dans  laquelle  un  âne 
avait  bu  enlevait  te  mal  de  tête. 

Enfin  les  anciens  se  servaient  du  lait  de  l’ânessc  comme 
médicament  et  comme  excipient  à d’autres  drogues. 

Au  rapport  de  Pline,  le  lait  d’ânesse,  dans  lequel  on  avait 
fait  bouillir  des  oignons  et  du  cresson , était  administré  avec 
avantage  aux  personnes  affectées  de  toux;  Galien  recom- 
mande ce  lait  aux  calculeux  atteints  de  douleurs  népbréti- 
tiques  : ces  deux  prescriptions  du  moins  paraissent  ratio- 
nelles. 

Aujourd'hui  encore  cette  nourriture  légère  est  recomman- 
dée aux  malades  atteints  de  phtisie  on  de  gastrite  chionl- 
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que.  Tons  les  estomacs  ne  digèrent  pas  ce  lait  épais  et  «pu-  1 
meus;  il  faut  alors  le  couper  avec  des  boissons  aqueuses, 
et  surtout  arec  des  eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Vi- 
chy, Spa  , Barèges1,  Eaux-Bonnes,  etc. 

Le  lait  d’ànesse  passait  chez  les  dames  romaines  pour  en- 
tretenir la  souplesse  et  la  blancheur  de  la  peau. 

Poppcc,  femme  de  Néron,  si  célèbre  par  sa  beauté,  se 
toisait  suivre  par  cinq  cents  ânesses , destinées  à fournir  le 
lait  de  ses  bains  cosmétiques.  Ju vénal . dans  un  nccès  de  sa- 
tirique humeur,  souhaite  à l’épouse  de  Domitins  et  aux 
ênesscs  ses  compagnes  un  rigoureux  exil  sous  les  glaces  du 
pôle. 

Les  maladies  de  l’âne  «ont  celles  dn  cheval;  mais  il  est 
plus  robuste  que  lui  : la  morve  est  aussi  l'affection  la  plus 
terrible  pour  cet  animal;  il  est  sujet  à l’enflure.  L’âne, 
adulte  à trois  ans  dans  les  deux  sexes,  est  dès  lors  capable 
de  se  reproduire. 

La  nourriture  de  l’âne  est  facile,  son  palais  est  endurci 
contre  les  herbages  les  plus  grossiers.  L’herbe  courte  qui 
croit  sur  le  bord  des  champs,  les  divers  fourrages  verds  ou 
secs,  un  peu  de  son,  rarement  de  l’avoine,  suffisent  pour 
sa  nourriture.  Il  est  lion  de  tenir  l’âne  dans  une  vacherie, 
où  l’air  est  chaud , plutôt  que  de  l’isoler,  ou  de  le  mettre 
avec  des  chevaux  : son  fumier,  regardé  comme  très  actif, 
peut  servir  comme  celui  du  cheval  pour  établir  des  couches, 
ou  échauffer  des  terrains  froids. 

L’âne  est  encore  utile  après  sa  mort  : sa  peau  sotide 
donne  ce  parchemin  très  ferme  destiné  aux  tambours,  aux 
notes  de  portefeuilles,  à la  confection  des  cribles,  etc. 

Les  Arabes  nomades  se  servent  de  peaux  d’ânes  pour  faire 
des  tentes  ; et  les  anciens  employaient  les  os  des  flnons  à 
comjioser  les  corps  de  flûtes  qui  rendaient  Je  meilleur  son. 

ANEMOMETRE  (dcanrmos,  veut , et  mrlron , me- 
sure). On  donne  ce  nom  à des  inslrumens  qui  servent  à 
mesurer  l’intensité  du  vent.  Celte  intensité  peut  se  connaître 
de  deux  manières,  soit  en  déterminant  la  vitesse  du  vent, 
c’est-à-dire  l’espace  qu’il  parcourt  dans  un  in.-tanl  donné  , 
soit  en  déterminant  sa  force,  c’est  à-dire  sa  pression  sur  un 
obstacle  qui  lui  e-t  présenté.  L’anémomètre  le  plus  simple 
consiste  dans  un  corps  léger,  tel  qu’une  plume,  que  l’on 
a*  andonne  au  vent,  et  dont  on  note  le  mouvement  ; c’est 
ainsi  (pie  Mariotte  a fait  ses  premières  expériences.  Dans  les 
mines  on  se  sert  fréquemment  de  fumées  blanches  et  un 
peu  pesantes  pour  mesurer  la  rapidité  de  factage  qui  ali- 
mente les  galeries  souterraines. 

Un  des  instruirions  les  moins  compliqués  consiste  en  trne 
planche  carrée , d’une  grandeur  déterminée , au  milieu  de 
laquelle  est  lixée  perpendiculairement  une  tige  de  fer.  Celle 
tige  se  meut  dans  une  espèce  de  boite  carrée , au  fond  de 
laquelle  est  un  ressort  à boudin , qui  cède  successivement 
en  proportion  de  l’effet  exercé  sur  lui  par  la  planche.  Un 
des  côtés  de  la  tige  est  taillé  en  crémaillère,  et  chaque  dent, 
en  entrant  dans  la  boite,  soulève  un  petit  cliquet  qui  l'em- 
pêche de  revenir  sur  ses  pas.  On  commit , soit  par  le  nom- 
bre de  dents,  soit  par  d’autres  marques  mises  sur  la  tige , 
de  combien  la  planche  a avancé  sous  la  force  impulsive  du 
vent;  et  il  est  aisé  de  comparer  celte  marclie  sous  l’action 
du  vent,  à la  manière  dont  l’instrument  se  comporte  sous  la 
pression  de  poids  délet  minés. 

L’anémomètre  de  Wolf,  décrit  dans  ses  Elémens  de  ma- 
thématiques, consiste  en  un  petit  moulin  armé  de  quatre 
. ailes, qui  font  mouvoir  un  axe  muni  d’une  vis  sans  fin; 
cette  vis  eugrène  par  le  moyen  d’une  roue  avec  un  se- 
cond axe  qui  prend  alors  une  allure  moins  rapide,  et  à 
~ rextrémité  duquel  est  une  aiguille  chargée  d’un  poids , et 
anarchant  sur  un  cadran.  Lorsque  les  roues  du  moulin  se 
mettent  en  mouvement,  le  premier  axe  et  par  suite  le  second 
prennent  aussi  leur  mouvement  : l’aiguille , qui,  abandon- 
né^ son  propre  poids,  se  tenait  d’abord  dans  la  verticale, 
estobligée  de  s’en  écarter  ; mais  à mesure  qu’elle  s’en  écarte, 


la  résistance  que  son  poids  occasionc  augmente , pareeque 
le  bras  de  levier  s’agrandit  : à nn  certain  point,  oeUe  résis- 
tance fait  équilibre  à l’effort  du  vent  ; le  mouvement  du  mou- 
lin s’arrête  ; on  mesure  le  degré  indiqué  par  l'aiguille  «ur  le 
cadran , et  au  moyen  d’une  table  calculée  à l'avance,  on 
détermine,  soit  la  vitesse  du  vent , soit  «o  pression  en  kilo- 
grammes snr  une  surface  déterminée.  Cet  instrument,  dont 
nous  parlons  , parce  qu’il  a été  employé,  a l'inconvénient 
de  n’êtrepas  fondé  sur  nn  principe  mécanique  exact. 

Un  des  anémomètres  les  plus  élégam,  s’il  n’esl  pas  le 
plus  commode,  est  ^anémomètre  musical , propose  por 
Delamanon.  Il  est  con»j>osé  de  vingt  et  un  tuyaux  oali- 
brés  dans  certaines  proportions,  de  manière  que  le  vent,  en 
y entrant  successivement  à mesure  qu'il  peut  soulever  les 
plaques  qui  bouchent  leurs  ouvertures,  produit  toute -la 
série  des  notes  de  trois  octaves  successives.  Dans  celui  qui 
avait  été  construit  par  Delamanon  , l’wtde  la  première  oc- 
tave avertissait  (pie  la  force  du  vent  était  de  cinq  onces 
par  pied  carré  ; le  ré , que  celle  force  était  de  dix  onces,  etc. 
Pour  faire  sonner  le  si  de  la  seconde  octave,  il  fallait  que  le 
ventcominencàt  à devenirimpétueux;  et,  en  prêtant  l’oreille, 
on  entendait  alors  l’harmonie  s’élever  et  se  tenir  toujours  à 
nue  hauteur  correspondante  à celle  de  la  tenqiéte  dont  elle 
révélait  exactement  et  à chaque  instant  la  véritable  violence 
en  livres  et  en  onces. 

L’anémomètre  de  Lind  consiste  simplement  en  un  tube 
de  verre  reconrbé  à la  manière  d’un  niveau  d’eau  , ear  c’en 
est  un  véritable  : les  deux  brandies  sont  verticales  et  unies 
inferienrement  par  un  étranglement  qui  rend  les  oscillations 
du  liquide  que  l’on  y inet  moins  brusques  et  moins  forte». 
La  bouche  de  l’une  des  brandies  se  recourbe  horizontale- 
ment, et  on  l’ouvre  du  rôle  par  où  souffle  lèvent.  La  pres- 
sion de  l’air  force  alors  le  liquide  à Rabaisser  dans  «elle 
branche , et  à s’élever  dans  l’autre  : on  mesure  la  différence 
des  deux  niveaux  à l’aide  d’une  échelle  placée  entre  les  deux 
branches , et  de  celle  hauteur  on  conclut  immédiatement 
le  poids  de  la  colonne  d’eau  qui  fait  équilibre  à la  pression 
du  vent. 

Il  y a encore  quelques  anémomètres,  mais  ils  reposent , 
en  général , sur  les  mêmes  principes  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Quant  aux  anemoseopes , ce  >ont  les  in- 
strumens  que  l’on  appelle  plus  vulgairement  les  girouettes, 
et  nous  n’avons  rien  ici  de  particulier  à en  dire.  Un  com- 
prend qu’en  prolongeant  leur  axe  on  peut  leur  faire  donner 
leurs  indications  sur  un  cadran  placé  au  plafond  d’un  appar- 
tement , ce  qui  peut  être  commode  dans  nos  observations. 

A l’article  Veut,  nous  donnerons  les  tableaux  compara- 
tifs de  la  pression^  et  de  la  vitesse  des  courons  d’air. 

ANEMONE.  On  a établi  le  genre  anémone  dans  la  fa- 
mille des  renuncuiacées  et  dans  la  polyandrie  polygynie  de 
Linné,  en  réunissant  tonies  les  espèces  de  piailles  dont  la 
fleur  est  accompagnée  d’un  involticre  composé  de  trois 
feuilles  en  générai  profondément  incisées,  et  n’a  elle  même 
pour  toute  enveloppe  qu'un  calice  formé  de  cinq  à quinze 
sépales  réguliers,  colores  et  pvtaloîdes.  Leur  noin , tiré  d’un 
mol  grec  qui  signifie  vent , leur  vient  de  ce  que  la  plupart 
d’entre  cHea  croissent  dans  les  plaines  élevées  et  exposées 
aux  vent»,  ou,  suivant  Pline,  de  ce  que  la  plus  commune, 
l’anémone  pulsatille*  n’ouvre  son  calice  que  lorsque  le  vent 
souffle.  Plusieurs  sont  admises  dans  nos  parterres,  et  même 
elles  y occupent  un  rang  distingué , soit  à cause  de  la. gran- 
deur et  de  l’éclat  de  leurs  fleurs,  qui  reflètent  le  blanc,  le 
bleu , le  rouge  * le  jaune,  le  violet , purs  ou  mélanges , soit  en 
considération  de  l’extrême  facilité  avec  laquelle  elle»  dou- 
blent, en  changeant  une  partie  ou  la  totalité  de  leurs  nom- 
breuses étamines  en  sépales. 

Toutes  les  anémones  sont  des  plantes  herbacées.  Leurs 
racines  sont  souvent  horizontales  et  rampantes;  elles  ac- 
quièrent alors  un  volume  considérable,  quand  elles  ont  suf- 
fisamment de  place  pour  s’étendre.  Toutes  les  feuilles  «ont 
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radicales,  pei idées , et  pour  l'ordinaire  profondément  dé- 
coupées. La  lige  ne  dépassé  pas  la  hauteur  d'un  pied. 

On  connaît  environ  rinqnanle  espèces  d'auemoues  répan- 
dues sur  la  plus  grande  partie  rie  la  surface  continentale  du 
globe  ; elle»  se  plaisent  dans  les  Irais , sur  les  terrains  sablon- 
neux quelles  e mirai  lissent  de  leurs  Heurs  au  commencement 
du  prinlerups.  On  peut  les  diviser  eu  trois  sous-genres: 

Les  anémones  proprement  dites,  dont  les  fruits  sont 
dépourvus  de  queues  barbues,  et  dont  les  involucres,  com- 
posés de  feuilles  découpées,  sont  éloignés  des  (leurs.  Celle 
section  comprend  environ  trenie-six  espèces. 

2°  Les  hépatiques  à fruits  sans  queues  barbues,  et  à in- 
volucres composés  do  trois  feuilles  entières,  rapprochées  des 
fleurs,  et  semblant  former  un  calice  trisepole:  trois  espèces 
se  rangent  dans  ce  gro.ipe. 

5°  Les  pnlsalillcsdoui  les  fruits  sont  terminés  par  de  lon- 
gues queues  barbues,  et  qui  comptent  environ  huit  espèces. 


(Anémone  îles  flrumle».) 

Parmi  les  espèces  les  plus  intéressantes,  on  doit  citer  l’a- 
némone des  fleuristes,  An.  eoronaria , qui  parait  avoir  élé 
apportée  de  l'Orient  eu  Europe,  et  dont  la  culture  a prodi- 
gieusement multiplié  les  variétés.  Les  jardiniers  donnent 
des  noms  bizarres  aux  différentes  parties  dont  se  composent 
ces  plantes:  ainsi,  ils  appellent  fane,  l’involncre;  montée*', 
la  réunion  des  sépales  extérieurs;  culotte,  l’onglet  de  chaque 
sépale;  bouillons,  le  premier  rang  d’ovaires  changés  en 
sépales;  panne  ou  peluche,  les  ovaires  du  centre  qui  ont 
subi  la  même  transformation , etc.  : ils  mettent  d’ailleurs  une 
grande  importance  aux  Tonnes,  aux  proportions,  aux  cou- 
leurs de  ces  differentes  parties.  Après  celle  espèce  viennent 
se  ranger  l’anémone  hépatiqne,  n:i  herbe  delà  Trinité,  An. 
„ h r pat  ira,  dont  les  feuilles  trifoliées,  (l'un  vert  luisant  et  ta- 
chetees  de  blanc,  deviennent  rougeâtres  en  vieillissant,  et 
qui  produit,  en  février  et  en  mars,  une  multitude  de  fleurs 
blanches  roses  ou  bleues;  l'anémone  pointillé,  nommée 
aussi  «oquelourde,  herbe  du  vent,  An.  puisai  ilia,  à fleurs 
d’un  beau  violet  et  velues  en  dehors,  A feuilles  ailées  et  fine- 
ment découpées;  la  silvie,  ou  anémone  des  bois,  An.  nroio- 
rosrt,  à fleurs  blanches,  quelquefois  purpurines  en  dehors, 
formant  une  rosace  sur  un  pédoncule  grêle;  l’anémone  <ril 
de  paon,  An.  paronina , du  midi,  à sépales  nombreux, 
longs,  étroits,  et  d’un  cramoisi  vif,  qui  contraste  avec  les 


parties  du  centre  d'un  vert  plus  ou  moins  pur;  l’anémone  de 
l’Apennin,  l'anémone  arborescente,  etc. 

La  culture  des  anémones  est  la  même  que  celle  des  re- 
noncules. Ou  les  met  dans  une  terre  légère,  mais  .substan- 
tielle ; ou  les  multiplie  par  la  séparation  de  leurs  racines  que 
les  jardiniers  appellent  paies  ou  griffes,  ou  par  leurs  graine» 
quand  on  veut  en  obtenir  de  nouvelles  variétés.  On  peut  les 
faire  fleurir  à différais  mois  de  l’aunee  en  les  plantant  à di- 
verses époques. 

La  plupart  des  anémones  renferment  dans  toutes  leurs 
parties  un  suc  âcre  qui  agit  comme  corrosif  et  stupéfiant  sur 
l’économie  animale.  Des  médecins  assurent  avoir  obtenu 
d'heureux  résultats  en  employant  l’extrait  de  la  pulsalille 
dans  le  traitement  du  l'amaurose,  de  dartres  rebelles,  de  1a 
coqueluche,  et  des  affections  consécutives  des  maladies  sy- 
philitiques; cependant  les  médecius  ne  croient  pas  en  géné- 
ral aux  vertus  médicinales  des  anémones.  U An.  nemorosa 
est  un  poison  pour  les  bestiaux,  d'après  Itullîard. 

ANETH  ODORANT  (Anelhum  gravrolens) . plante 
odorante  de  la  famille  des  oinbeUifères  et  de  la  pcnlan- 
dric  digynic  de  Linné  ; elle  est  le  type  d’un  genre  ainsi  ca- 
ractérise: (leurs  jaunes , sans  involucres  ni  iuvolncclles;  pé- 
tales entiers  et  roulés;  fruits  ovoïdes,  comprimés , entou- 
rés d'une  memlirane  circulaire  à trois  côtes  sur  chaque 
face.  Celte  plante,  qui  croit  naturellement  dans  nos  dépar- 
lemeusdu  Midi,  en  Es|»agne  et  en  Italie,  et  qui  n’atteint 
qu’une  haulenr  d'un  pied  ou  deux,  a une  odenr  forte  assez 
agréable  et  une  saveur  piquante.  Ses  graines  sont  employées 
dans  nos  cuisines  à mariner  les  viandes,  et  forment  un  des 
iugrédiens  de  la  choucroute  ainsi  que  d'autres  compotes  de 
végétaux  culinaires  ; on  en  exprime  un  e huile  essentielle  qui 
autrefois  jouissait  d’un  grand  renom  dans  la  pharmacie  et 
surtout  parmi  les  gladiateurs,  qui  s'imaginaient  que  non  seu- 
lement elle  assouplissait  leurs  membres , mais  aussi  qu'elle 


( Aneth  odorant.) 


les  fortifiait.  Elles  ont  encore  un  rang  dam  la  matière  mé- 
dicale comme  semences  chaudes,  toniques  et  comnimatives, 
et  elles  sont  quelquefois  «dwlituces  à l’anli  par  les  confi- 
seurs. 

ANGE.  La  croyance  aux  anges,  c’est-à-dire  à des  êtres 
supérieurs  à la  nature  humaine,  est  «ne  des  croyances  sur 
lesquelles  la  tradition  générale  de  l'humanité  montre  le  pins 
d'accord.  Les  trois  centres  principaux  du  monde  antique* 
savoir  l’Inde,  la  Chine  et  l'Egypte, ont  admis  dans  leurs 
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théories  religieuses  l’existence  de  cet  ordre  de  créatures. 
Dans  l'Inde,  les  Védas,  les  lois  tle  Manou  el  les  grands  poèmes 
héroïques  font  à chaque  instant  mention  de  la  population 
Céleste.  Les  Chinois , depuis  un  temps  immémorial , rendent 
un  culte  particulier  aux  génies  qui  sont  censés  protéger  cha- 
cun d’eux,  et  pour  lesquels  ils  ont  une  dévotion  constante. 
Le  dogme  égyptien  consacrait  aussi  la  création  de  puissances 
mitoyennes  de  celte  sorte  : Plutarque  le  constate  dans  son 
traité  d’Isis  et  d’Osiris , et  Firmicus  Maternas  rapporte  qu’il 
existait  un  ouvrage  étendu  d’Hermès  Trismégiste  snr  celle 
matière.  Enfin,  s’il  est  vrai  qu’une  partie  de  la  tradition  de 
l’Egypte  ait  étendu  son  influence  jusqu’à  nous  par  le  canal 
de  la  réforma  lion  du  peuple  juif,  on  retrouverait  encore 
quelque  trace  de  cette  croyance  parmi  ce  que  contiennent 
à ce  sujet  les  livres  de  Moïse.  Il  faut  remarquer  cependant 
qu’un  des  soins  principaux  de  ce  grand  instituteur  a été 
d’écarter  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  trouble  dans  l’a- 
doration directe  du  Dieu  unique  et  suprême,  et  arrêter  ainsi 
le  peuple  dans  l’idolâtrie  des  choses  secondaires; c’est  peut- 
être  là  ce  qui  fait  que  les  anges  jouent  un  si  faible  rôle  dans 
tout  leSepher.  Il  n’en  est  jamais  question  que  fort  acciden- 
tellement, comme  de  messagers  de  Jéhovah.  Ce  qui  est 
écrit  dans  le  récit  de  la  tentation  du  premier  homme  est  très 
syinlioliqne  el  très  obscur,  el  il  y est  littéralement  bien  plu- 
tôt parlé  d’un  serpent  que  d’un  prince  des  doutons.  Malgré 
que  ce  soit  à cctendioit  que  le  mal  prend  pour  la  première 
fois  ligure  dans  la  création,  on  n’en  voit  cependant  pas  le  prin- 
cipe , car  rien  ne  donne  raison  de  la  méchanceté  par  laquelle 
le  serpent  conduit  Eve  au  péché.  L’origine  du  mal , ce  point 
fondamental  de  toute  religion,  a été  rapportée  par  le  diris- 
tianisme  à l’époque  de  la  chute  des  anges.  Celte  histoire  ne 
se  ironve  point  consignée  dans  la  Genèse  hébraïque  et  forme 
un  des  grands  traits  qui  distinguent  la  cosmogonie  chré- 
tienne de  l'ancienne  cosmogonie  exposée  par  Moïse.  Nous 
nous  proposons  simplement  dans  cet  article  d'examiner 
les  sources  et  rétablissement  de  ce  dogme  éminent.  Quant 
à l’essence  de  la  nature  angélique,  nous  ne  nous  en  occu- 
perons point , et  nous  renverrons  à l’article  génie  pour  la 
connaissance  de  ce  qu’ont  enseigné  à cet  égard  les  anciennes 
écoles  de  la  philosophie  grecque,  ainsi  que  les  Alexandrins 
el  les  Pères  de  l’Eglise. 

• Les  livres  de  Moïse,  tout  en  faisant  intervenir  les  anges 
en  diverses  occasions,  ne  renferment  cependant  aucnn  pas- 
sage duquel  on  puisse  déduire  leur  définition  ou  leur  his- 
toire. Ils  sont  les  ministres  des  vengeances  ou  des  ordres  de 
Jéhovah  ; mais,  à part  le  serpent  du  Paradis,  aucun  de  ces 
êtres  ne  se  présente  avec  le  caractère  du  mal  : ainsi  un  ange, 
armé  d’une  cpée  de  feu,  est  placé  aux  abords  de  l’arbre  de 
vie,  des  anges  visitent  Abiabam , un  ange  lutte  avec  Jacob, 
un  linge  arrête  Ki  tanin,  etc.  Les  livres  postérieurs  à Moïse, 
les  annales  des  juges,  les  poésies  de  David,  celles  de  Salo- 
mon , tout  en  continuant  à témoigner  de  la  croyance  aux 
anges,  ne  sont  cependant  pas  beaucoup  plus  explicites  que 
le  Sephcr  à cet  égard. 

C’est  à l’époque  de  la  division  du  royaume  de  Judée,  à 
l'époque  oit  les  divers  cultes  de  l'Asie,  malgré  les  empêclie- 
mens  sévère»  de  la  législation,  commençaient  à s'infiltrer 
dans  le  peuple  hébreu , c’est  à ce  moment  de  décadence  que 
la  connaissance  des  anges  prend  dans  les  livres  juifs  un  dé- 
veloppement tout  nouveau.  Ce  développement  du  sentiment 
public  se  produisait  sans  donte  d'une  manière  insensible 
comme  tout  mouvement  dont  lieu  ne  fixe  les  périodes , et 
il  ne  serait  guère  possible  d’en  donner  aujourd’hui  le  détail 
précis.  Maisau  moment  où  l'Assyrie  s’épanche  vers  la  Pales- 
tine, au  moment  où  les  Chaldéens  s’arment  contre  les  Lévites, 
et  que  les  prophètes  se  lèvent  dans  Jérusalem  pour  éveiller  le 
peuple,  ouvrir  ses  oreilles  au  bruit  des  chamois  qui,  des  bords 
de  l'Euphrate,  s'avancent  contre  lui,  le  rappeler  à la  natio- 
nalité antique  et  à la  confiance  dans  le  bras  de  Jéhovah, 
les  voix  sacrées  qui  recommencent  à éclater  de  toutes  parts 


dans  Israël  sous  l'inspiration  de  l’esprit  religieux,  sont  pleines 
des  merveilles  et  de  la  pompe  des  anges.  Isaïe  montre  Dieu 
dans  sa  magnificence,  porté  sur  des  nuées  de  Chérubins; 
les  Séraphins , voilés  de  leurs  ailes  de  flamme , chantent  à 
ses  pieds  les  cantiques  de  sa  toute-puissance;  les  légions 
angéliques  se  pressent  dans  le  ciel , el  s’étendent , comme 
une  armée  infinie,  à la  droite  et  à la  gauche  du  trône  de  l‘É- 
lernel.  Dans  les  visions  d’Ezéchiel , on  voit  aussi  flamboyer 
les  grandes  ailes  des  Chérubins.  Maisjusqu’ici , pas  un  seul  de 
cesêtres  célestes  ne  |>ossède  encore  un  nom  qui  iuisoit  propre; 
les  intentions  de  Moïse  ne  sont  point  encore  contrariées;  pas 
un  être,  hormis  Dieu,  el  les  êtres  qu’Adam  a lui-même 
nommés,  ne  possède  encore  de  qualité  personnelle.  Mais  le 
temps  est  venu  que  le  temple  de  Salomon  sera  détruit  par 
la  conquête,  que  la  population  de  la  Judée  sera  transportée 
en  masse  sur  le  territoire  de  Babylone,  el  que  les  Chaldéens 
deviendront  ses  maîtres  : les  enfausde  Jacob  demeurent 
soixante-dix  ans  sous  le  sceptre  des  princes  d’Assyrie,  comme 
jadis  sous  celui  de  Pharaon,  durant  leur  séjour  d’Egypte; 
ils  s'allient  avec  celte  race  d'une  religion  étrangère,  ils  en 
prennent  le  sang  par  le  mariage,  ils  en  prennent  les  habitu- 
des, le  langage;  ils  vont  jusqu'à  abandonner  leur  écriture  na- 
tionale (tour  adopter  celle  de  leurs  vainqueurs.  Enfin  Cyrus 
lirait;  l’empire  d’Assyrie  est  détruit  à son  tour;  et,  pour 
mieux  assurer  sa  ruine,  l’adroite  politique  des  monarques 
persans  rétablit  dans  ses  foyers  la  nation  juive,  l’ennemie 
naturelle  de  Babylone.  Esdras  ramène  à la  vallée  du  Jour- 
dain ses  anciens  habitait»;  le  temple  de  Salomon  se  redresse 
du  milieu  de  scs  ruines;  les  poètes  chantent  les  souvenirs 
de  l’exil  cl  les  gloires  du  Seigneur  d’ Abraham.  C’est  alors, 
à la  suite  de  ce  long  et  intime  contact  avec  les  Chal- 
déens el  les  Mages,  que  l’on  voit  l’idée  des  anges  ac- 
quérir chez  le»  Hébreux  des  développemens  et  des 
Puits  d’une  précision  inconnue  jusque  là.  Dans  Tobie , 
de  mauvais  démons  tourmentent  les  hommes , et  viennent 
étouffer  les  fiancés  dans  le  lit  nuptial  ; un  bon  ange  indique  te 
secret  d'un  foie  de  poisson  que  l’on  fait  griller  sur  des  char- 
bons pour  les  chasser;  ce  bon  ange,  qui  s’appelle  Raphaël, 
s’empare  du  démon  qui  se  nomme  Asiuodée , et  l’emporte 
pour  l’enchaîner  dans  les  déserts  de  la  haute  Egypte.  Tout 
cela  commence  à se  ressentir  de  la  superstition  orientale. 
Daniel,  qui  avait  été  éduqué  par  les  Chaldéens,  el  qui 
avait  vécu  en  courtisan  au  palais  du  roi  de  Babylone,  parle 
dans  une  de  ses  visions  de  l’ange  Michel  comme  du  protec- 
teur spécial  de  la  nation  juive;  il  parle  en  même  temps  de 
deux  autre»  anges,  dont  l’un  préside  à la  nation  perse , et 
l'autre  à la  nation  grecque.  Dans  une  autre  contemplation, 
l'ange  Gabriel  se  présente  à lui,  el  lui  fait  connaître  le  mes- 
sage de  Dieu.  Enfin,  dans  le  livre  d’Esdras,  il  est  encore  fait 
mention  d'Uriel  et  de  Jérémiel.  Tous  ces  noms,  ignorés  des 
anciens  Juifs , sont  d’une  origine  chaldéeune;  et  le  Thabnud 
déclared’une  manière  formelle  que  ces  anges  ne  fui  ent  con- 
nus effet  du  peuple  hébreu  que  pendant  son  séjour  dans 
la  Chaldée.  Quant  au  livre  de  Job,  composition  empreinte 
d’une  philosophie  toute  spéciale,  on  sait  que  Satan,  qui  a 
entrée  avec  les  autres  anges  à la  cour  céleste,  y joue  un  rôle 
d’une  physionomie  toute  singulière,  et  qui  ne  se  retrouve 
point  ailleurs. 

Voilà  l'ensemble  de  ce  que  renferme  la  tradition  régulière 
des  Juifs  sur  le  sujet  des  anges.  Il  est  bien  difficile , comme 
on  le  voit,  de  trouver  dans  ces  idées,  malgré  les  amplifica- 
tions successives  qu’elles  ont  reçues,  tout  ce  qne  les  chrétiens 
ont  professé  depuis  snr  cette  même  question.  La  classifica- 
tion hiérarchique  des  puissances  célestes,  l’histoire  du  com- 
bat des  anges  rebelles,  la  désignation  de  l’ange  Gardien,  les 
préceptes  de  dévotion  envers  les  anges  , aucun  de  ces 
points,  pour  ainsi  dire  fondamentaux  de  la  religion  angéli- 
que, n’y  est  expressément  établi.  Un  grand  nombre  d’opi- 
nions, touchant  les  anges,  circulèrent  à la  vérité  parmi  les 
diverses  «ec  es  qui  se  produisirent  peu  à peu  dans  l'unité 
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judaïque;  mais  ces  opinions,  qui  ont  jeté  leur  reflet  dans 
quelques  {tassages  des  premiers  livres  chrétiens,  ne  sont 
qu’incidenlds,  et  ne  fout  nullement  partie  «le  ta  tradition 
caiholi«|ue.  Aussi,  pour  trouver  une  autorité  antique  for- 
mulant les  premiers  articles  du  dogme  chrétien  sur  l'origine 
du  mal,  ce  n’est  point  sur  les  doctrines  lltéologiques  des 
Hébreux  qu'il  convient  «l’isoler  sa  recherche;  il  faut  , au  con- 
traire, lui  laisser  prendre  un  instant  sa  route  vers  ce  pays 
des  Ciialdêens , du  sein  duquel  nous  avons  vit  les  nuées  des 
«ëraphins  et  des  archanges,  prenant  leur  vol,  venir  tour  à 
tour  s’abattre  dans  l’imagination  des  prophètes  hébreux. 
Les  contrées  de  l’Iran  sont  celles  que  l’on  pourrait  nommer 
avec  justice  la  patrie  véritable  des  anges,  et  c’est  de  leur 
côté  qu’il  est  nécessaire  de  reporter  ses  regards  pour  avoir 
connaissance  des  premiers  fondemens  de  cette  grande  his- 
toire. 

Il  n’y  a point  d’auloritc  qui  puisse  permettre  de  détermi- 
ner avec  précision  quels  étaient  les  dogmes  religieux  «les 
Chaldcens  antérieurement  à la  réforme  de  /.oroastre;  mais 
les  livres  tfe  ce  grand  législateur  sont  «l’une  ancienneté  bien 
suffisante  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue  dafls  cet  article, 
puisqu’ils  précèdent  d’un  bon  nombre  de  siècles  la  première 
pmlicatioü  de  l’Evangile,  l/on  sait  d’ailleurs  que  leur  fond 
principal  est  emprunté  aux  doctrines  professées  de  temps 
immémorial  par  les  prêtres  «le  Babvlone,  et  qu’ils  nous  con- 
servent un  retentissement  assuré  de  cette  antique  cosmogo- 
nie. Nous  nous  en  servirons  donc  pour  donner  une  idée , par 
quelques  citations  rapides,  de  l’état  où  se  trouvait  la  théorie 
des  anges  chez  les  Parses  et  même  chez  les  Chaldcens,  alors 
que  chez  les  Juifs  elle  était  encore  aussi  obscure  et  aussi 
confuse  que  nous  l’avons  montré. 

Suivant  la  doctrine  du  Zend-Avesla,  Ormuzd  et  Ahriman , 
issus  tous  deux  du  principe  suprême , le  Temps  éternel , ont 
tous  deux  donné  naissance  à une  création  qui  leur  est  pro- 
pre: celle  qui  appartient  à Ormuzd  est  composée  d’êtres  purs 
el  bons;  celle  qui  appartient  à Ahriman,  d’êtres  pervers  et 
impars  : les  premiers  sont  les  izeds,  ou  les  anges;  les  seconds 
les  dewi,  ou  les  démons. 

Ce  sont  ces  démons  qui  multiplient  le  mal  sur  la  terre; 
ils  habitent  l’enfer,  mais  ils  en  sortent,  el  nxlent  sans  cesse 
autour  des  hommes  |>oiir  les  obséder,  leur  conseiller  les  mau- 
vaises actions,  les  frapper  de  tontes  sortes  de  malices,  el 
leur  causer  les  maladies  et  la  douleur  quand  ils  les  trouvent 
en  défaut.  Quant  aux  anges,  outre  leurs  fonctions  celesles, 
ils  ont  pour  mission  de  veiller  sur  les  hommes,  de  répondre 
à leurs  prières,  de  les  accompagner,  el  de  les  préserver  de 
la  souffrance  et  de  la  tentation  ; il  en  existe  de  divers  degrés 
d'élévation,  et  ils  forment  à l’entour  d’Ormuzd  une  vaste  et 
sublime  hiérarchie.  Il  existe  une  profonde  différence  entre 
celle  théologie  et  la  théologie  chrétienne;  c’est  que  l'auteur 
du  mal  n’y  est  point  considéré  comme  procédant  du  créateur 
doue  de  l'infinie  bonté;  le  droit  de  répand: e le  trouble  dans 
l’œuvre  parfaite  de  la  création  n’est  concédé  par  le  souverain 
Etre  à aucun  de  ses  enfans.  Ahriman  possède,  à ta  vérité, 
ce  droit  infernal  ; mais  c’est  qu’ Ahriman  possède  aussi  une 
existence  indépendante  et  fatale.  Mais  en  mettant  de  côté  la 
question  de  l’origine  que  le  christianisme  ne  pouvait  nulle- 
ment aocepter,  à moins  de  s'identifier  en  entier  avec  la 
religion  des  Parses,  tout  le  reste  présente  une  analogie 
évidente.  Ahriman  à l’instant  même  de  sa  naissance , par 
l'impulsion  toute  spontanée  de  sa  nature,  devient  jaloux 
d'Orrauzd,  et  désireux  de  ternir  l’éclat  de  sa  création  : il  est 
d’abord  confondu  par  le  spectacle  de  la  magnificence  de 
l’empyrée  ; mais  la  vue  de  l’homme,  sortant  de  la  main  d’Or- 
ninzd  dans  toute  sa  pureté,  lui  rend  sa  première  fureur; 
et,  suivi  de  tonies  les  légions  de  l’enfer,  il  essaie  de  préci- 
piter Ormuzd  de  son  trône , et  de  porter  la  désolation  dans 
le  ciel.  Les  anges  s’arment  contre  cet  ennemi  redoutable, 
et,  a[>rès  un  long  et  ardent  combat  dans  les  champs  du  firma- 
ment, ils  parviennent  enfin  à vaincre  les  ai  mées  du  prince 
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des  démons,  et  à les  rejeter  dans  la  ténébreuse  demeure. 
Afin  de  rendre  ce  précis  plus  frap]»aiil  el  plus  complet , nous 
y joindrons  quelques  citations  du  texte  de  Zoroaslre,  en 
nous  servant , à «léfaut  d’autre  traduction,  de  la  traduction 
de  seconde  main  qu’Anquetil  Dupcrron  en  a faite.  Voici  ce 
que  dit  le  Boun-Dchesch  : 

« Aluimaii,  qui  existe  aussi  par  le  Temps,  était  dans  les 
» ténèbres  avec  sa  loi.  Il  a toujours  frappé,  toujours  éic  mau- 
» vais,  il  l’est  encore  ; mais  il  cessera  de  l’être  el  «le  frapper. 
» Et  le  lieu  ténébreux  qu’il  habitait  est  cc  que  l’on  ap|>eUe 
» les  ténèbres  premières  : il  élait-seul  au  milieu  d’elles,  lui 
» qui  est  appelé  le  méchant. 

» Ormuzd , par  sa  science  universelle , connaissait  ce 
» qu’ Ahriman  machinait  dans  ses  désirs  opposés  au  bien; 
» comment  il  devait  jusqu’à  la  lin  mêler  ses  œuvres  à celles 
» du  bon  principe,  et  quels  seraient  à la  fin  ses  derniers  cf- 
» forts.  Alors  Ormuzd  dit  : Il  faut  former  par  ma  puissance 
» le  peuple  céleste.  Il  fut  trois  mille  ans  à former  le  ciel  et 
» son  peuple;  et  Ahriman , toujours  méditant  le  mal  et  opposé 
» au  bien,  ne  s’embarrassait  pas  «le  cc  qui  se  passait  : Ah- 
» r iinan  ignorait  ce  que  savait  Ormuzd. 

» Ensuite  ce  méchant  se  leva , el  s'approcha  de  la  lumière. 
» Lorsqu'il  vit  la  lumière  d’Ormuzd,  lui,  qui  ne  s’embar- 
» rasse  pas  de  faire  le  bien , qui  ne  désire  que  de  frapper  en 
» daroudj , qui  court  pour  déchirer,  il  courut  deilans  pour  la 
» gâter;  mais  voyant  sa  beauté,  son  éclat,  sa  gramleur,  de 
» lui-même  il  retourna  eu  fuyant  dans  les  ténèbres  épaisses, 
» et  fit  un  grand  nombre  de  dews  et  de  daroudjs,  qui  de- 
b vaient  tourmenter  le  monde. 

b Cependant  Ormuzd,  qui  sait  tout,  se  leva.  Il  vit  ce 
b peuple  d’ Ahriman,  peuple  effrayant , pourriture,  mauvais, 
b et  qui  ne  méritait  pas  d'être  produit.  Ensuite  Ahriman 
b vit  le  peuple  d’Orinuz  l , peuple  nombreux,  peuple  ex- 
b collent , qu’il  convenait  de  produire,  et  qu’Onnuzd  avait 
b jugé  à propos  de  donner,  b 

Ormuzd,  désirant  éviter  cc  qui  cause  du  trouble,  propose 
la  paix  à Ahriman  ; il  sait  que  le  pouvoir  de  ce  dernier  ne 
prévaudra  pas  contre  le  ciel , et  aura  seulement  prise  sur  la 
race  qui  habite  la  terre  jusqu'au  jour  final  de  la  résurrec- 
tion. Ahriman  se  voyant  condamné  à devenir  sans  force,  et 
à perdre  tous  ses  dews,  en  est  accablé,  et  retombe  dans  les 
ténèbres.  Pendant  ce  temps  Ormiizi  continue  la  création, 
et  produit  tour  à tour  chacune  de  ses  par  ies  jusqu'à 
l'homme. 

« Ahriman,  qui  était  sans  force,  et  tons  les  dews,  virent 
» l'homme  pur,  et  eu  ftirent  accable*.  Ahriman  devait  être 
b lié  pendant  trois  mille  ans.  Tandis  qu’il  « tait  ainsi  lié,  cha- 
b eun  des  dews  lui  dit  : Levez-vous  avec  moi , j • vais  faire 
b la  guerre  dans  cc  monde  à cet  Ormuzd  et  aux  amsclias- 
b pands;  je  veux  les  serrer.  Celui  qui  fait  le  mal  les  compta 
b deux  fois  séparément , el  ne  fut  pas  content.  Le«Iarrand 
b Ahriman  craignait  l'homme  pnr.  Enfin  le  darvand  Djé 
n vint  au  bout  de  trois  mille  ans,  et  lui  dit  : O Ahriman  ! 
b levez-vous  avec  moi  ; je  vais  dans  le  monde  faire  la  guerre 
b à cet  Ormuzd,  aux  amschaspands , et  les  serrer.  Alors 
b celui  qui  fait  le  mal  compta  lui-même  deux  fois  les  dews 
b séparément , et  ne  fut  pas  content.  Cependant  Ahriman 
» avait  grand  désir  de  sortir  de  cet  abattement  où  la  vue  de 
» l'homme  l’avait  réduit.  » 

Mais  le  darvand  Djé,  désirant  allumer  son  courage,  con- 
tinue, et  lui  fait  un  affreux  tableau  des  maux  qu’il  se  pré- 
pare à faire  peser  sur  le  monde.  Ahriman  à ce  discours  est 
transporté  de  joie;  sortant  de  son  abattement,  il  bondit,  et 
baise  avec  frénésie  la  tête  de  Djé  : son  parti  est  pris , il  ras- 
semble les  siens,  et  sc  prépare  au  combat. 

« Alors  Ahriman  se  présenta  à la  lumière  avec  tons  les 
b dews  : il  vit  le  ciel;  les  dews,  qui  Hé  cherchent  qu’à  dé- 
b truire,  portèrent  dessus  l’oppression.  Ahriman  seul  péné- 
b ira  dans  le  ciel.  Sous  la  forme  d’une  couleuvre,  il  sauta 
n du  ciel  sur  la  terre.  Dans  le  mois  Farvardin,  le  jour  Or- 
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• imizil , il  courut  du  côté  du  midi.  Il  vil  le  ciel;  mais  il  fut 
» brisé  et  saisi  «le  frayeur,  comme  l'est  la  brebis  «levant  le 
» loup.  » Suivi  «le  ses  lésions,  il  couvre  le  monde  de  désola- 
tion , brûle  les  cabanes,  etnp<wsonne  les  fontaines,  met  à 
mort  les  animaux  utiles  : la  terre  bouleversée  est  presque 
détruite;  le  ciel  est  obscurci.  «Secondé  d’un  grand  nombre 

• de  devra,  Aliriman  se  mêla  aux  p'anètes,  se  mesura  avec 
» le  ciel,  se  mêla  aux  éludes  fixes,  et  à tout  ce  qui  avait  été 
» créé;  et  aussitôt  la  future  s’éleva  de  tous  les  en  lioils  où 
» il  y avait  du  feu.  Les  izetls  célestes,  pétulant  qualre-vingl- 
» dix  jours  et  quatre-vingt-dix  nuits,  cvimb.it tirent  dans  le 
» momie  contre  Aliriman  et  contre  tons  les  dews;  ils  les  dé- 
» firent , et  les  précipitèrent  dans  l’enfer.  Le  ciel  secourut 
» les  izevls,  de  manière  que  Péeliàré  ne  put  plus  se  mêler 
«avec  eux.  Mais  du  milieu  de  l'enfer  Alirimau  alla  sur  la 

• terre;  il  la  perça,  y parut,  courut  dedans:  il  ltou!ever»a 
» tout  ce  qui  était  «lans  le  inonde.  Cet  ennemi  du  bien  se 
» mêla  partout,  parut  partout,  cherchant  à faire  du  mal 
» dessus-dessous.  » 

Voilà  donc  la  terre  livrée  à l’esprit  du  mal  ; niais  cela  ne 
sera  |H>int  toujours  ainsi,  et  au  jour  mystérieux  de  la  résur- 
rection des  corps,  tous  les  droits  «le  ce  méchant  principe  se 
trouveront  vaiucuset  reduiisà  néant.  En  attendant, Ürniuzd 
donne  aux  hommes  ses  ailles  bietifuisaus  (tour  les  soutenir  et 
pour  les  consoler,  cl , par  l’organc  «le  sou  Prophète,  il  l>  ur 
enseigne  les  prières  et  les  cémiUMties  qui  attheut  du  ciel  ces 
puissances  amies,  et  repoussent  dans  leu. s leuèbres  les  gé- 
nies inaifaisans. 

Si  les  Juifs  ont  éprouvé  quelque  chose  de  l’influence  que 
Ces  croyances,  si  grandement  répandues  dans  P Asie,  de- 
vaient tu.-ccssai  renient  exercer  autour  d’elles,  les  premiers 
chrétiens  s’eu  sont  ressentis  encore  bien  davantage.  Dans 
l’expositioii  generale  et  synthétique  vie  la  doctrine  catholi- 
que, l'origine  du  mal,  rapport  e à la  chute  vies  an.'vs,  se 
trouve  former  un  mythe  presque  entièrement  conforme  au 
récit  vie  Zoroastre;  et  cependant , nulle  part , dans  aucun 
livre  ni  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau-Testament,  ce  recil  ne 
se  peut  lire  tout  «l’une  pi  ce;  l'ensemble  manque,  et  pour 
arriver  à eu  consolider  les  diverses  parties  par  la  sanc-ion 
de  la  paiole  révélée,  ou  est  réduit  à chercher,  çà  et  là,  dans 
les  auteurs  sacrés,  des  textes  qui  se  puissent  voudvJT  pour 
s'adapter  ensuite  au  hui  qu’on  se  propose,  et  couvrir,  en 
qtichpie  sorte,  Ions  les  délai.’s  d’un  éihfice  duquel  ils  s’ac- 
commodent , mats  duquel  ils  lie  sauraient  faire  naître  l’idée 
si  on  les  abamhumait  à eux-mêmes  et  ihrns  la  place  on  ils  se 
trouvent.  Ainsi  l’on  conclut  «pie  le  uomlirc  des  anges  était  su- 
périeur à celui  «les  démons,  de  ce  qu’il  est  écrit,  dans  l’Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  que  le  dragon  entraîna  avec  lui  un  tiers 
des  étoiles  vin  ciel  ; les  classifications  méthodiques  établies 
dans  la  trmqie  vies  anges  reposent  sur  les  différens  noms 
génériques  que  l’on  a recueillis,  tant  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes que  dans  les  épi  très  «le  saint  Paul , qui  en  fournissent 
plusieurs  totalement  inconnus  dans  les  écrits  précédens.  La 
doctrine  de  l’ange  gardien  repose  presque  en  entier  sur  le  | 
livre  d’IIcrmus,  qui  n’est  cependant  point  canonique.  Enfin 
les  dernières  autorités,  pour  achever  de  former  la  base  de 
ce  dogme  important,  ne  peuvent  se  trouver  qu’eu  choisis- 
sant parmi  les  divers  senlimens  émis  à ce  sujet  par  les  Pères 
de  l’Eglise;  et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  divers  sen- 
timeus  soient  toujours  d'accord  : ainsi , par  exemple , cer- 
tains Pères,  Tcrtulli  n,  Origène,  saint  Clément,  etc.  , ont 
prétendu  qtie  les  anges  étaient  des  êtres  corporels,  bien  que 
le  corps  dont  ils  étaient  revêtus  fût  d’une  substance  très  sub- 
tile, Justin  croyait  même  qu’ils  se  nourrissaient  d’un  pain 
céleste;  tandis  que  d'autres  Pères,  saint  Basile,  saint  Chry- 
sostôme , les  oui  considérés  comme  des  êtres  purement  spi- 
rituels. Saint  Jérôme  pensait  que,  bien  que  le  monde  ter- 
restre n’eût  que  six  mille  ans,  le  momie  angélique,  dont  il 
i»’esi  pas  question  dans  le  récil  de  Moïse,  avait  une  ancien-  I 
nelé  bien  plus  grande,  et  durait  depuis  un  nombre  de  siècles  i 


illimité;  saint  Augustin  pensait,  au  contraire,  que  Moïse, 
en  «lisant , « Dans  le  commencement  Dieu. créa  le  ciel  et  la 
terre,  » emendai.  parler  non  du  liriiKimenl , mais  de  l’em- 
pyrée.  Les  déc  .«raimus  des  conciles  forment  donc  le  prin- 
cip.il  fondement  de  tout  ce  «pie  l’Eglise  calholùpic  enseigne 
sur  l'histoire  e la  nature  des  auges.  Il  est  remarquable  que 
sur  lin  point  aussi  capital  «pie  celui  de  la  rébellion  de  ces 
premiers  êtres,  il  n'y  ail  pas  d’antre  appui . dans  toute  la 
imditinn  sacrée,  que  celle  phrase  de  l’epitre  de  saint  Judc, 
où  il  est  dit  : « Je  veux  vous  faire  souvenir  de  ce  qui*  vous 
avez  appris  autrefois , que  le  Seigneur  retient  liés  «ie  chaînes 
éternelles  dans  «le  profondes  lénelires,  et  réserve  pour  le 
jugement  du  graml  jour,  les  anges  qui  n’ont  pas  conservé 
leur  première  dignité,  mais  «pii  ont  quitté  leur  propre  de- 
meure. » ( Ep.  catli.  de  A’ap.  S.  Ju«le , v.  3 et  (»  ) Nous  avons 
montré  que  si  les  Juifs  connais-aient  l'histoire  dont  leur 
parle  l’apûii  e en  cet  endroit , ce  ne  pouvait  être  que  par  vies 
informations  «l’une  source  tncerlaine,  et  non  |ioint  par  l’au- 
torilé  «le  leurs  textes  sacrés;  c’est  aussi  dans  celte  même 
«•pitre  que  saint  J ode  fait  allusion  à une  autre  histoire,  qui 
ressemble  bien  plus  à celles  «pii  altondenl  daus  la  tradition 
rabbinique  et  musulmane  qu’à  celles  qui  ligurenl  dans  la 
tradition  catholique  : il  parle  de  la  contestation  qui  s’éleva 
entre  l’archange  Michel  et  le  Diable  au  sujet  du  corps  de 
Moi.se,  dont  ils  voulaient  tous  deux  s'emparer,  et  qui  a dis- 
paru sans  qu'aucune  révélation  ail  jamais  fait  connaître  sa 
destinée.  Dans  la  seconde  «filtre  de  saint  Pierre,  on  retrouve 
aussi,  relativement  à la  chute  vies  anges,  un  verset  qui  con- 
tient exactement  les  mêmes  parolesque  ceKeaqne  nous  venons 
vie  citer  tout  à l’heure.  Au  surplus,  dans  les  divei  s évangiles, 
il  est  fréquemment  question  de  l'intervention  individuelle  des 
demous  ; outre  ceux  que  Jésus  chasse  habituellement  sous 
toutes  sortes  vie  formes  du  corps  des  possédés , ou  sc  rap- 
pelle que  Satan , dans  le  récit  de  saint  Matthieu , porte  le  fils 
de  Dieu  sur  le  sommet  d’une  montagne,  où  il  s'efforce  de  le 
séduire;  ailleurs,  Jésus  déclare  que  s’il  voulait  implorer  le 
secours  de  son  père,  celui-ci  enverrait  des  légions  d’anges 
autour  de  lui  pour  le  défendre.  Mais  il  est  remarquable  qu’il 
u’y  ail  pas  un  seul  passage  des  doctrines  exposées  dans  ces 
admirables  légendes  où  il  soit  «lit  quelle  est  la  différence  es- 
sentielle des  bous  et  des  mauvais  anges,  cl  quelle  est  la  cause 
de  leur  séparation  originaire  au  sortir  de  la  création. 

Je  crois  av«»ir  «lutine  une  idee,  car  la  matière  est  trop 
:irave  pour  se  laisser  épuiser  tout  entière  en  si  |ieu  de  pa- 
roles, du  mode  suivant  le«piel  les  racines  du  dogme  des  anges 
sont  implantées  dans  le  terrain  de  la  tradition  anterieure, 
et  des  grêles  lilamens  par  lesquels  il  adhère  au  Testament 
de  la  nation  juive.  Je  vais  maintenant , eu  m’aidant  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  et  de  ©$|le  des  conciles , donner  un 
résumé  rapide  des  principaux  points  professés  par.  l’Eglise 
catholique  sur  le  sujet  de  la  création  angélique. 

Il  existe  trois  sortes  de  créatures:  les  créatures  spiri- 
tuelles, les  créatures  matérielles,  et  les  créatures  qui  tien- 
nent à la  fois  du  matériel  et  du  spirituel  ; les  premières 
forment  les  anges;  les  secondes,  la  nature  physique *1  ani- 
male; les  troisièmes,  le  genre  humain. 

La  substance  vies  anges  est  entièrement  incorporelle,  et 
c’est  ainsique  ces  êtres  se  rapprochent  plus  que  tous  les  au- 
tres de  Dieu , qui  est  incorporel  comme  eux.  Ils  constituent 
un  peuple  céleste  considérablement  plus  vaste  que  tous  les 
peuples  de  la  terre;  leur  espèce  n’est  point  unique,  mais  il 
y a dans  les  esjièces  la  même  richesse  que  dans  le  nombre  ; 
enfin  leur  substance  étant  incorporelle,  ils  sont  incorrupti- 
bles. La  connaissance  ne  leur  vient  point  par  les  choses  sen- 
sibles, et,  par  suite,  H*  n’ont  poiut  de  corps  qui  lenr  .soit 
naturellement  attaché;  cependant  ayant  plusieurs  fois  ap- 
paru aux  hommes  avec  des  corps,  cela  montre  qu’ils  peuvent 
quelquefois  s’entourer  vie  cette  apparence,  niais  «»ns  que 
celte  enveloppe  puisse  être  considérée  comme  uue  chair 
vivante.  L'espace  qu’ils  occupent  ne  lient  à eux  que  d'une 
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manière  purement  virtuelle;  ils  ne  jouissent  ni  de  Pubi-  ! 
quité,  ni  de  la  propriété  de  se  réunir  plusieurs  ensemble 
en  un  même  lieu;  ils  peuvent  se  mouvoir  sans  être  obligés 
de  passer  à travers  les  milieux  au-delà  desquels  ils  veulent 
se  transporter;  mais  cependant  ils  se  meuvent  quelquefois 
d’une  manière  continue,  comme  il  leur  arrive  quand  ils  se 
montrent  à nous.  Malgré  ce  privilège  si  supérieur  à ceux 
dont  nos  corps  jouissent , leur  mouvement  n’est  cependant 
pas  instantané,  et  demande  toujours  un  certain  temps  pour 
Se  pris  lu  ire. 

L'intelligence  des  anges  no  leur  est  point  consulwlan- 
tielle;  ils  ne  connaissent  dnne  point,  a nsi  que  Dieu,  tontes 
choses  par  leur  propre  essence . mais  |iar  l'intermédiaire 
d’esjfèees  con  génères;  et  plus  ils  sont  d'un  ordre  « levé,  plus 
aussi  les  espèces  par  où  ils  connaissent  se  généralisent  el 
deviennent  universelles,  et  les  rapprochent  ainsi  du  mode 
de  connaissance  que  Dieu  seul  possède.  Ils  se  connaissent 
entre  eux.  et  cnnnat*-»rnt  Dieu,  niais  d’une  manière  alitp:o!e, 
Ct  non  point  comme  Dieu  se  connaît  lui-même.  Quant  aux 
choses  matérielles,  ils  les  connaissénl  aussi . mais  non  cor- 
porellemcnl  ; et  quant  aux  choses  à venir,  ih»  ne  savent  que 
celles  dont  la  production  est  enchaînée  par  une  nécessité  qui 
se  puisse  cale. .1er,  mais  ils  ne  savent  p lînt  les  «mires.  Il  en 
est  de  même  quant  aux  pensées  intimes  du  coeur,  qu’ils  ne 
peuvent  savoir  que  dans  leurs  effets,  el  non  en  elles-mêmes, 
comme  Dieu.  Les  mystères  de  la  grâce  ne  peuvent  leur  être 
connus  q.ie  par  une  révélation  surnaturelle.  Les  procédés 
de  leur  inielli.'ence  sont  beaucoup  plus  parfaits  et  plus  ra- 
pide* que  ce  ix  tic  l’intelligence  humaine;  c’est  ainsi  qu’ils 
entendent  plusieurs  choses  à la  fois,  qu’ils  n'admet  lent  ja 
niais  d’erreurs  dans  leur  euteudement , qu’ils  .n’ont  pas  be- 
soin de  langage.  elc.  Leur  volonté  est  lout-à-fait  distincte 
de  leur  intelligence,  et  ils  jouissent  du  libre  arbitre;  mais  il 
n’y  a jamais  en  etrx  ni  concupiscence  ni  colère.  La  faculté 
d’aimer  est  chez  eux  à la  fois  élective  et  naturelle;  el  fidèles 
de  tout  temps  au  principe  que  le  Verbe  de  Dieu  a révélé  aux 
hommes,  ils  aiment  les  autres  autant  qu' eux-mêmes,  et  Dieu 
bien  davantage. 

Les  anges  ainsi  définis  n'existent  point  de  toute  éternité. 
Malgré  tons  les  témoignages  contraires  que  l’on  pourrait 
réunir,  ils  font  partie  de  l’univers,  el  ne  constituent  point 
un  monde  â part  ; ils  ont  été  créés  en  même  temps  que  tout 
le  reste  de  la  création,  non  point  sur  la  terre,  mais  dans 
l’empyrée , qni  est  la  partie  de  l’espace  la  plus  élevée  el  la 
plus  noble. 

Ils  n’ont  point  reçu  en  naissant  une  béatitude  surnatu- 
relle , mais  simplement  reçu  la  grâce  nécessaire  pour  se  por- 
ter vers  Dieu;  et  la  béatitude  éternelle  a été  pour  eux  la 
récompense  de  leur  première  œuvre  de  charité.  Dans  cct 
état  bienheureux , ils  demeurent  slablemenl  dans  l'intelli- 
gence el  l’amour  qu’ils  ont  reçu  en  naissant,  el  ne  sont  plus 
capables  ni  de  tomber  dans  le  péché,  ni  d’acquérir  des  mé- 
rites et  des  récompenses  nouvelles. 

Voici  maintenant  ce  qui , dans  cette  théologie,  se  rapporte 
an  dogme  de  leur  chute,  c’est-à-dire  à l’origine  du  mal  dans 
la  création , pnisqu  c'est  de  ce  premier  ordre  de  créatures 
que  le  mal  procède.  Toute  créature  raisonnable  est  suscep- 
tible de  pi  cher,  el  si  elle  ne  pèche  pas , ce  n’est  point  à sa 
nature,  mais  à la  grâce  particulière  de  Dieu  qu’elle  le  doit. 
Parmi  les  anges  quelques  uns  donc  ont  péché,  et  tout 
leur  péché  se  résume  dans  l’envie  et  l’orgueil,  source  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  maux.  Il  n’est  pas  douteux 
par  les  textes  qui  en  font  foi,  que  le  Diable  n’ait  désiré,  aus- 
sitôt après  sa  création , d’usurper  la  plaee  de  Dieu  ; mais  l’on 
ne  doit  point  entendre  qu’il  ait  voulu  ni  le  détrôner  ni  lui 
ressembler,  mais  simplement  acquérir  par  lui-même  des  qua- 
lités qni  ne  peuvent  résulter  que  delà  grâce  de  Dieu.  Le 
démon  n’était  pas  méchant  dans  le  principe  : ce  point  est 
capital , et  c'est  de  ce  point , entendu  autrement , que  dérive 
le  travers  des  maniciiéens  et  de  toutes  les  hérésies  qui  ont 
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| serré  de  trop  pré*  la  doctrine  du  I ien  et  «lu  mal  enseignée 
par  lis  P.ir>es.  Cependant , si  l'on  entend  bien  le  sens  des 
Ecritures,  il  faut  croire  q Vil  pécha  â l’instant  même  de  sa 
création.  « Il  a été  dans  la  vérité,  dit  saint  Augustin,  mais 
il  n*y  est  nullement  demeuré.  » .Satan,  qui  fui  le  plus  émi- 
nent parmi  les  rebelles , c’ait  aussi  le  plus  éminent  de  tous 
les  anges  ; il  occupe  ain-i  un  rang  à part , et  la  sublimité  de 
son  essence  se  connaît  à l’audace  de  son  crime.  Ce  premier 
exemple,  en  excitant  chez  le?  autres  anges  le  désir  de  l'imi- 
tation, a été  la  cause  déterminante  de  leur  chute,  car  aucun 
d'eux  n’avait  été  créé  mauvais;  toutefois  ceux  qui  ont  suc- 
combé sont  bien  peu,  si  ou  les  cumjtarc  à ceux  qui  sont 
restés  fidèles. 

Ce  te  chute  n’a  nullement  enlevé  à ces  anges  maudits  leur 
intelligence  naturelle  ; ils  oui  seulement  perdu  tous  les  dons 
qui  vien  lent  de  la  grâce  «le  Dieu , cl  leur  révolte  les  a pré- 
cipités d’une  manière  absolue  dans  la  réprobation,  comme 
les  anges  fiJèles  se  sont  élevés  dans  la  béatitude  éternelle 
pir  leur  acte  d’amour.  La  douleur  que  les  démons  éproo- 
v ont  n'est  nullement  une  souffrance  corporelle,  puisqu'ils  sont 
aussi  incorporels  «pic  les  anges  du  ciel  ; mais  cette  douleur 
es1  tout  entière  dans  les  peines  mora'es,  comme  l’envie,  le 
dépit,  le  désespoir,  etc.  Ce  châtiment  les  suit  partout,  et  Us 
réprouvent  particulièrement  en  deu&endroils  qui  leur.sont 
spécialement  affectés;  d'abord  sur  la  terre,  on  ils  circulent 
pour  éprouver  el  séduire  les  hommes,  tandis  que  les  anges 
hienf.iisan*  y «Wcendent , au  contraire,  de  leur  côté,  pour 
les  soutenir  et  les  ganter  : celte  charge  d’instigateurs  du  mal 
est  leur  rôle  providentiel,  et  c’est  par  là  qu’ils  se  trouvent 
i attachés,  malgré  leur  chute,  au  plan  général  de  la  créa- 
tion; ensuite,  ils  habitent  dans  l’eufer,  qui  est,  à propre- 
ment parier,  le  lieu  déterminé  «le  leur  punition.  On  les  voit 
souvent  «dans  l’Evangile,  implorer  Jésus  pour  ne  point  être 
envoyés  par  lui  dans  ccîte  affreuse  demeure.  Leur  séjour 
actuel  est  donc  double;  mais  au  jour  de  la  résurrection  des 
morts,  le  monde  terrestre  disparaissant,  ils  seront  relégués 
à jamais  dans  l’enfer  ave  • tous  ceux  qu’ils  ont  séduits,  tandis 
«pie  les  anges  célestes,  enlevant  avec  eux  les  âmes  vertueu- 
ses, retourneront  dans  le  séjour  de  la  béatitude  étemelle. 

C’est  ainsi  «pie  le  christianisme,  entraîné  par  les  exigences 
Je  sa  métaphysique,  et  s’écartant  peu  à peu,  sur  le  sujet  de 
la  matière,  du  sentiment  commun  à toutes  les  autres  reli- 
gions, et  même  à un  graml  nombre  de  ses  plus  illustres  fon- 
dateurs, est  arrivé  à assigner  à tous  les  êtres  supérieurs  à 
l'homme  un  nature  essentiellement  incorporelle.  Ne  s’in  - 
quiétant pas  d’imaginer  si,  dans  les  espèces  pin*  élevées  en 
grade  que  la  nôtre,  un  développement  tout  nouveau  «les  per- 
ceptions et  des  facultés  matérielles  ne  pourrait  passe  trouver 
en  harmonie  parfaite  avec  le  développement  correspondant 
«le  riptelügence  el  «le  la  vertu  morale,  il  a placé  l’homme 
au  sommet  des  créât  tires  visible*,  non  seulement  sur  la  terre, 
mais  dans  l’immensité  tout  entière.  Plulôt  que  de  faire 
rouler  dans  les  profondeurs  infinies  du  firmament , son  s la 
lumière  des  astres  que  la  Providence  y a semés,  des  mondes 
plus  purs  el  mieux  partagés  que  le  nôtre,  il  n'a  peuplé  l’es- 
pace qu’avec  les  abstractions  insaisissables  de  sa  théologie, 
cl  a condamné  les  champs  étoilés  du  ciel  à n’être  à nos  re- 
gards qu’une  triste  et  accablante  solitude.  Ses  philosophes, 
enveloppant  sans  réserve  tout  l’univers  physique  «lans  la  sen- 
tence portée  par  eux  contre  les  dures  conditions  dont  nous 
sommes  charges  «lans  ce  grossier  atmosphère,  n’ont  point 
jugé  que  nous  fussions  dignes  d’être  comptés , de  notre  vi- 
vant sous  le  soleil,  dans  celle  variété  innombrable  des  anges, 
par  cela  seul  que  la  matière  nous  souille  «le  scs  embrasse* 
mens  ; el  ce  n’a  point  été  chose  suffisante,  à leur  idée,  |>oor 
élever  l’homme  à ce  haut  rang , qne  ce  droit  qu’il  possède 
comme  les  anges  de  toucher  au  trône  de  Dieu  par  l’amour, 
et  de  participer  aussi  à l’exécution  de  ses  desseins  suprême», 
suivant  le  lot  de  sagesse  ou  de  puissance  dont  il  a reçu  la 
grâce.  Us  ont  logé  notre  espèce  dans  une  classe  à part  faite 
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de  spirituel  et  de  matériel,  entre  l’ange  et  la  brute;  et  iU 
ont  rejeté  dans  un  mystérieux  avenir  le  temps  où  l'humanité, 
suffisamment  éprouvée  et  affranchie  de  ses  liens,  prendra  sa 
place  légitime  au  milieu  des  légions  sublimes  qui  ont  do- 
miné son  enfance.  En  attendant  ces  jours  de  rénovation  et 
de  béatitude , l'humanité  ne  demeure  point  cependant  sé- 
questrée dans  une  destinée  solitaire;  et  de  même  que  c'est 
dans  le  inonde  angélique  qu'il  nous  faut  essayer  de  plonger 
pour  apprécier  le  principe  du  bien  et  du  mal  et  de  tout  ce 
que  nous  sommes  aujourd'hui,  c'est  aussi  dans  les  secrets 
que  ce  monde  nous  dérobe  qu’il  faut  élever  nos  pensées  pour 
pressentir  les  fins  de  ce  que  nous  faisons  et  de  ce  que  nous 
éprouvons  aujourd'hui.  Voilà  quelle  est  en  peu  de  paroles 
la  substance  de  ce  que  le  christianisme  a emprunté  aux  tra- 
ditions aulécédanles,  et  de  ce  qu'il  a formulé  lui-même  sur 
l'immense  chapitre  de  la  création  transcendante.  Conservons 
donc  cet  héritage  avec  respect  et  piété,  s'il  est  vrai  que  les 
religions,  en  se  succédant,  se  servent  de  prophétie  l’une  â 
l’autre.  Et  puisque  nos  pères,  dans  cette  croyance  à des  exis- 
tences individuelles  et  supérieures,  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  toutes  les  autres  nations  de  la  terre,  restons  fidèles, 
nous  aussi,  à celte  sainte  et  universelle  croyance.  Assurons- 
y notre  foi,  et  nous  pourrons  alors  laisser  flotter  en  liberté 
dans  l'Infini  nos  rêves  et  nos  désirs , sans  crainte  de  nous 
perdre  hors  de  ce  courant  de  vérités  mouvantes  que  la  sa- 
gesse humaine  enrichit  de  son  perpétuel  tribut,  et  conduit 
d’âge  en  âge  dans  les  voies  qu’elle  ouvrodevaiit  elle. 

ANGELICO  (Fra  Giovanni),  de  Fiesole,  que  l’on 
nomme  aussi  Fra  Giovanni  de  San  Marco,  s'appelait  Nanti 
Tosini  de  son  nom  de  famille,  et  fut  surnommé  le  guide  des 
peintres , ou  simplement  Guido. 


(Àngclieo.) 


Ce  grand  artiste  vint  au  monde  à Fiesole , vers  l’an  4587. 
Il  commença  fort  jeune  à étudier  la  peinture  sous  la  di- 
rection d’un  de  ses  frères  plus  âgé  que  lui  de  quelques  an- 
nées. Ils  faisaient  ensemble  les  miniatures  des  missels  et 
livres  de  cour  avec  une  rare  perfection , et  ils  peignirent 
quelques  fresques  dans  l'église  de  Fiesole.  Giovanni , pour 
n’être  pas  distrait  par  l’inquiétude  des  affaires  et  le  tracas 
de  la  vie  du  monde  des  pieuses  méditations  de  l’art  religieux 
au  culte  duquel  il  s’était  dévoué,  et  peut-être  aussi  pour 
être  moins  séparé  de  son  frère,  prit  comme  lui  l’habit  de 
Saint-Dominique. 

Le  couvent  cpte  les  religieux  de  cet  ordre  avaient  à Fie- 
sole, fut  le  premier  lieu  où  Fra  Giovanni  eut  occasion  de 
déployer  la  suave  délicatesse  et  l’angélique  candeur,  qui  ca- 
ractérisent toutes  ses  peintures;  en  effet,  il  y a dans  tous 
les  ouvrages  de  ce  Iwn  père  quelque  chose  de  si  céleste,  de 
si  divin  dans  l’expression  de  ses  tètes  de  saints,  quelone 


chose  de  si  aérien  et  de  si  candide  dans  les  poses  et  les  mou- 
vement qu’il  leur  donne,  qu’on  le  nomme  encore  aujour- 
d’hui par  le  surnom  d’Angeiico,  que  ses  contemporains  lui 
avaient  donné,  comme  |K>ur  faire  entendre  que  sa  peinture 
était  l’ouvrage  d’uu  ange  plutôt  que  d’un  simple  mortel. 

La  réputation  de  ses  premiers  ouvrages  le  fil  demander 
à Florence  par  les  religieux  de  son  ordre,  et  il  habita  dans 
cette  ville  le  couvent  de  San-Marco  qu’ils  y |>os$édaient.  11 
travailla  d’abord  à la  décoration  de  celle  maison , et  puis  il 
fil  pour  la  chapelle  du  cardinal  ilegCAcciavoli  une  Vierge 
tenant  son  fils  dans  ses  bras , avec  de  très  beaux  anges,  en 
liant  et  en  bas,  qui  chantent  et  jouent  des  instrument;  sur 
les  côtes  on  voit  saint  Laurent,  sainte  Ma rie-Madeleine, 
saint  Jacques  et  saint  Benoit , et  tout  autour  de  petits  su- 
jets tirés  de  la  vie  de  ces  saints , et  rendus  avec  Je  plus 
grand  soin. 

Alors  il  eut  à faire  un  grand  nombre  de  peintures  pour 
les  Forent  ins  et  les  étrangers,  et  quoiqu’il  eût  pu  gagner 
beaucoup  d’argent , et  se  faire  une  grande  fortune  indivi- 
duelle, il  ne  s’en  occupa  jamais.  Ordinairement , quand  on 
voulait  faire  prix  avec  lui  |H>ur  un  tableau , il  répondait 
avec  bonté  que  ce  u’était  pas  son  affaire,  qu’on  devait  s'en- 
tendre là-dessus  avec  son  prieur,  et  que  pourvu  qu’il  fût 
content,  il  se  trouverait  assez  n compensé  de  son  travail. 
Si  quelquefois  il  lui  tombait  de  l'argent  entre  les  mains, 
c’était  aux  pauvres  qu’il  appartenait , cl  il  tâchait  de  le  leur 
distribuer  suivant  leurs  besoins , avec  le  plus  grand  discer- 
nement. 

En  4 433,  le  conseil  de  la  corporation  des  ouvriers  tisse- 
rands vint  lui  demander  de  peindre , pour  la  chapelle  de  ce 
métier,  un  grand  tabernacle,  qu’il  exécuta  parfaitement , 
et  qu'il  orna  de  peintures  d’un  goût  exquis.  Nous  rapporte- 
rons ici  les  termes  mômes  du  marché  qui  fut  conclu  entre 
lui  et  les  ouvriers,  pour  montrer  la  modération  de  ses  prix 
et  la  confiance  qu’ou  avait  en  sa  bonne  foi.  * Il  sera  alloué 
»à  frère  Guido,  nommé  frère  Giovanni,  de  l’ordre  de 
» Saint-Dominique  de  Fiesole,  pour  sa  peine  et  sa  main- 
» d'œuvre,  cent  nouante  florins  d’or,  plus  ou  moins,  sui- 
» vaut  qu’il  conviendra  à sa  conscience,  pour  peindre  dans 
» la  clnqielle  de  Notre  Daine  dudit  métier  lin  laliernacJe 
» peint  en  dedans  et  en  dehors  avec  des  couleurs  d’or  et 
» d’argent , variées , des  meilleures  et  des  plus  fines  qui  se 
» trouvent , avec  tout  son  art  et  son  industrie,  suivant  les 
» ligures  qui  sont  au  dessin.  » 

Avant  ou  après  l’exécution  de  ce  marché,  il  peignit  la 
façade  du  chapitre  du  couvent  de  Saint-Marc , et  le  grand 
calvaire  où  ii  a représenté  Jésns  crucifié  entre  deux  lar- 
rons , la  Vierge  et  sainte  Madeleine  au  pied  de  la  croix , 
avec  un  grand  nombre  de  saints  et  de  saintes  qui  vécurent 
plus  lard  : il  les  rassembla  ainsi  pour  marquer  reflicacité 
universelle  et  continue  du  mystère  de  la  rédemption  , 
et  non  qu’un  homme  aussi  versé  que  lui  dans  l'élude  des 
choses  de  la  religion  pût  ignorer,  comme  on  l’a  dit,  l’c- 
poqu”  où  chacun  d’eux  avait  vécu , ou  qu’il  eût  voulu  faire 
croire  qu’ils  avaient  tous  vécu  dans  ce  temps -là,  et  qu'ils 
avaient  assisté  à cette  scène.  Au-dessous  de  oel  e pein- 
ture règne  une  longue  frise  sur  laquelle  Fra  Augelicoa 
peint  les  bustes  des  principaux  saints  de  son  ordre.  On  dis- 
tingue parmi  eux  saint  Dominique,  le  fondateur,  le  cardinal 
Ilugo,  commentateur  de  la  Bible,  les  papes  Innocent  Vel  Be- 
noît XI,  Albert -le-Grand  d'Allemagne,  et  saint  Antoine, 
archevêque  de  Florence  : celte  dernière  figure  a beaucoup 
inquiété  les  commentateurs , qui , ne  sachant  expliquer 
comment  cette  tête  se  trouve  là,  sont  allés  s’imaginer  que, 
malgré  sa  piété  profonde,  Fra  Angelico  avait  pu  peindre  au 
milieu  de  ces  saints  personnages  un  homme  qui , loin  d'être 
canonisé,  était  encore  vivant,  puisqu’il  ne  mourut  que  le 
2 mais  4437 , quatre  ans  après  la  mort  d’ Angelico.  Il  faut 
n’avoir  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu’élail  l’art  chrétien  du 
moyen  âge  pour  hasarder  une  semblable  supposition 
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En  effet , si  la  religion  avait  déjà  perdu  quelque  chose  de 
son  influence  toute-puissante,  par  i’ah.indon  que  les  prêtres, 
corrompus  par  leurs  richesses , commençaient  à faire  des 
arts  et  des  sciences  au  profit  des  laïques , le  Borgia  nYtait 
pas  encore  venu,  le  pape  sacrilège  (pii,  par  une  profanation 
digne  de  toute  sa  vie,  fit  faire  le  portrait  (le  son  impure 
Lucrèce,  dans  une  Vierge  peinte  au  Vatican,  aux  pieds  de 
laquelle  il  se  fit  représenter  agenouillé  en  habits  pontificaux, 
impiété  d’autant  plus  révoltante,  que  personne  avant  lui 
ne  s’était  encore  permis  d’altérer  le  caractère  typique  de  la 
tête  consacrée  polir  la  représentation  de  cliaque  saint  : si 
l’on  avait  commencé  à consulter  la  nature,  c’était  seule- 
ment pour  chercher  moins  de  raideur  dans  le  mouvement 
des  figures , plus  de  vérité  dans  la  manière  de  rendre  la 
tète  et  les  mains;  mais  per.-onne  dans  ce  lemps-là,  et  A plus 
forte  raison  un  artiste  aussi  éminemment  religieux  que  Fi  a 
Augelico,  ne  se  serait  permis  de  mettre  la  tête  d’un  homme 
vivant , quel  qu’il  fût , à la  place  de  celle  d’un  saint  qu’on 
lui  avait  appris  à peindre  aveê  telle  ou  telle  physionomie 
invariable.  Mais  tout  cela  se  concilie  parfaitement  avec  le 
frit  même;  car,  en  examinant  de  plus  près  la  peinture  dont 
nous  parlons,  on  s’est  aperçu  que  la  tête  du  saint  archevê- 
que de  Florence  a été  repeinte,  après  coup,  sur  celle  d’un 
autre  saint,  moins  important,  sans  doute,  dans  l'histoire 
de  l’ordre  des  Dominicains;  la  nouvelle  peinture,  détachée  j 
par  place  de  la  muraille,  laisse  même  apercevoir  des  traces 
de  la  figure  qu’elle  a remplacée. 

La  répu  talion  de  Fra  Augelico  s’étant  répandue  dans 
tonie  l’Italie , par  les  nombreux  travaux  qu’il  avait  exécutés 
à Florence  et  dans  d’autres  villes,  pour  les  églises  et  les 
maisons  de  sou  ordre,  le  pape  Nicolas  V le  fil  venir  à 
Rome,  comme  le  plus  grand  artiste  de  son  temps,  pour 
peindre  la  chapelle  on  il  entendait  la  messe  au  Vatican.  Il 
y peignit  une  suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Eiienne 
et  de  saint  Laurent , qui  ont  été  gravés  sous  l’empire  d’une 
manière  détestable  : cependant  on  retrouve  encore  dans 
ces  pitoyables  estampes  quelque  chose  du  style  éleré  et  de 
la  sublime  simplicité  de  l'artiste. 

Il  fil  encore,  pont*  le  même  pays,  les  minialures  de  plu- 
sieurs livres,  dans  lesquelles  il  fut  aidé  par  son  frère , et  les 
peintures  de  la  clrapelle  du  Saint-Sacrement , qui  fut  rui- 
née par  Paul  III , pour  la  remplacer  |>ar  un  escalier.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  passait  pour  son  chef-d’œuvre,  Augelico 
avait  peint  plusieurs  traits  de  la  vie  du  Christ  avec  une  per- 
fection incroyable. 

Un  jour,  Nicolas , qui , par  la  fréquentation  journalière 
de  ce  grand  artiste,  comprenait  toits  les  jours  davanlage  ce 
qu’il  valait , lui  proposa  l'archevêché  de  Florence,  alors  va- 
cant ; mais  lui  se  jeta  aux  genoux  de  Sa  Sainteté,  la  suppliant 
de  le  dispenser  d’obéir,  parce  qu’il  ne  se  sentait  pas  propre 
à gouverner  tes  peuples,  ajoutant  qu’il  y avait  dans  son 
couvent  un  frère  dévoué  aux  pauvres,  très  savant,  très 
versé  dans  les  affaires  du  monde,  cl  très  capable  de  gouver- 
ner, craignant  Dieu  sur  toute  chose,  et  qui  conviendrait 
mieux  que  lui  pour  celte  dignité.  Le  pape . cédant  à ses 
instances,  lui  accorda  la  grâce  qu'il  demandait,  et  frère  An- 
toine , de  l’ordre  des  prédicateurs  de  Saint-Dominique,  fut 
nommé  archevêquede  Florence  ; c’est  le  même  qui  fut  ca- 
nonisé par  Adrien  VI , et  dont  le  portrait  fut  placé  dans  la 
frise  peinte  par  Augelico. 

Fra  Giovanni  fut  un  homme  très  simple  dans  ses  mœurs, 
et  très  scrupuleux  observateur  de  ses  devoirs  de  religion. 
Comme  l’assiduité  de  ses  travaux  nuisait  à sa  santé,  le  pape 
l’engageant  un  jour  à diminuer  quelque  chose  Sc  l’observa- 
tion rigoureuse  de  la  règle  de  Saint-Dominique,  cl  surtout 
à manger  de  la  viande,  Augelico,  sans  songer  à l’autorité 
suprême  du  pape  qui  lui  donnait  ce  conseil , répondit  qu’il 
ne  saurait  se  le  permettre  sans  y avoir  été  autorisé  par  son 
supérieur.  Il  a toujours  vécu  dans  le  recueillement , et  n’a 
jamais  peint  que  des  saints  et  des  sujets  de  dévotion.  Il  au- 


rait pu  devenir  fort  riche , mais  il  ne  s’en  inquiétait  pas, 
disant  que  la  richesse  consiste  à savoir  se  contenter  de  ce 
qu'on  a.  Il  fit  peu  de  cas  du  pouvoir  qu’on  lui  ofTril  à plu- 
sieurs reprises,  disant  qu’il  était  moins  difficile  d’obéir , et 
ne  désirant  pas  d’autre  dignité  que  la  gloire  du  Paradis.  Il 
fut  humain  et  sobre,  et  s’arracha  des  liens  de  la  société, 
répétant  souvent  que  ceux  qui  se  livraient  aux  ails  avaient 
besoin  de  calme  et  de  tranquillité  d'esprit , et  qu’un  homme 
qui  peignait  les  histoires  du  Christ  devait  vivre  dans  la 
contemplation  du  Christ.  Quant  à lui , jamais  il  ne  se  met  - 
lait  à peindre  sans  avoir  passé  une  heure  au  moins  dans  la 
prière  et  la  méditation  , et  souvent  il  travaillait  avec  une 
émotion  si  profonde,  que  sa  joue  était  baignée  de  ses  larmes. 
Aussi  les  saints  qu’il  a peints  sont  vraiment  des  saints;  il  y 
a en  eux  une  expression  de  béatitude  céleste  qu’on  ne 
trouve  au  même  degré  dans  les  ouvrages  d’aucun  autre 
peintre.  Son  humilité  chrétienne  était  si  grande , qu’il  ne 
retouchait  jamais  aucune  de  ses  peintures  pour  les  rendre 
plus  correctes;  il  les  laissait  telles  qu’il  les  avait  peintes 
d'abord , disant  que  telle  avait  été  la  volonté  de  D.eu.  Sa 
vie  se  passa  ainsi  dans  le  recueillement  et  l’application  au 
travail , et  il  mourut  comblé  d’ans , au  mois  de  septem- 
bre U55. 

Il  fut  enterré  à Rome  dans  un  riche  tonilicau  de  mar- 
bre , sur  lequel  sa  statue  est  couchée , la  tête  appuyée  sur 
un  coussin  de  pierre.  Ses  frères  firent  graver  ces  vers  sur 
s«u  monument  r 

Non  mitii  *it  laudi  quoi!  rrant  vrlut  aller  A pelles; 

Sed  cpiod  lurr.i  luis  anima,  Christr,  «lalwui  : 

Altéra  tum  terris  opéra  cxtaiii  ; altéra  ra-lo. 

Urb*  me  Johanne m dos  tulit  Ætbruri.v. 

A N G LE.  L’angle,  dit  Euclide,  est  l’inclinaison  mutuelle 
de  deux  droites  qui  se  coupent.  Selon  d'autres  géomètres, 
c’est  l’ouverture  de  deux  lignes,  ou  encore  la  quantité  dont 
deux  lignes  sont  écartées  entre  elles.  Ces  diverses  péri- 
phrases qu’on  fait  ainsi  équivaloir  au  mot  angle  satisfont- 
elles  aux  conditions  que  doit  remplir  une  vraie  définition,  et 
surtout  aux  rigoureuses  conditions  d’une  définition  mathé- 
matique? Nous  ne  le  croyons  pas,  vu  que  ces  expressions 
iuclimison,  ouverture,  écart,  n’offrent  point  à l’esprit  une 
idée  précise,  et  qu’avant  d'être  substituées  au  mol  angle , 
elles  devraient  recevoir  elles-mêmes  des  définitions  spé- 
ciales; leur  sens  géométrique  devrait  être  préalablement 
fixé.  M.  Bertrand  (de  Genève) , dans  ses  Elcmens  de  géo- 
métrie, a fait  disjianiitre  avec  bonheur,  ce  nous  semble, 
celte  notable  imperfection  philosophique  de  la  science,  en 
disant  que  l’angle  est  la  portion  de  plan  que  contiennent 
entre  elles  deux  droites  gui  se  coupent,  et  qui  sont  termi- 
nées a leur  point  de  commune  seetion.  Comme  on  doit  sup- 
poser le  plan  sur  lequel  l’angle  est  tracé  étendu  à l'infini 
dans  tous  les  sens,  l’angle  est  donc  lui-même  une  étendue 
superficielle  infinie,  bornée  seulement  dans  le  sens  de  ses 
rélés,  c’est-à-dire  par  les  deux  lignes  (Irait es  qui  le  com- 
prennent, et  dont  le  point  d’intersection  forme  ce  qu’on 
appelle  le  sommet  de  l'angle.  Cette  définition  n’a  pas  seule- 
ment l’avantage  d’offrir  une  image  nette  de  l’objet  défini; 
Ce  qui  la  rend  très  précieuse,  c’est  surtout  de  prorurer  une 
déduction  facile  de  la  propriété  fondamentale  des  lignes 
parallèles,  propriété  érigée  par  Euclide  en  jposlu/«<w«»,  bief* 
qu’elle  ne  soit  pas  évidente  par  elle  même,  et  dout  les  géo- 
mètres avaient  depuis  lui  tenté  vainement  la  démonstration. 
D'après  cela,  il  regrettable  que  les  idées  de  M.  Bertrand 
ne  soieul  pas  généralement  admises  dans  renseignement. 
Elles  dissiperaient  les  doutes  que  l’élève  peut  fort  légitime- 
ment concevoir  sur  la  rigueur  d’une  science  dont  la  mé- 
thode parait  se  trouver  en  défaut  dès  les  premiers  pas.  Allé- 
guerait-on, d’ailleurs,  pour  repousser  la  notion  qui  faillie 
rair.de  une  étendue  superficielle.  le  motif  (pie  Cette  notion 
implique  l’idée  de  l'infini  ? .Vais  i'itlée  de  l'infini  n’a  i ien  ici 
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d’oltfcur,  ni  d'équivoque.  El , de  plus,  qui  estree  qui  peut 
faire  de  la  géométrie  sans  l’idée  de  l’iiiliui  ? Cette  idée  n’est- 
ellepas  comprise,  au  inoiu»  ini| licitement, dans  la  concep- 
tion des  ligues  et  surfaces  cou  rira?...  D'autre  part,  connue 
la  géométrie,  ou  plutôt  comme  l'intelligence  humaine,  ne 
connaît  dans  l’esjtace  que  «les  lignes,  des  surfaces  et  des  vo- 
lumes, si  on  «'accepte  pas  que  l'angle  soit  «me  étendue  su- 
perficielle, il  faudra  dire  alors  quelle  sorte  d'étendue  c’est 
qu’uu  angle?  quelle  esjtèce  de  grandeur?  Si  ce  u'est  pas 
surface,  ce  sera  tionc  ligne  ou  bien  volume  ? Toujours  est-il 
que  les  mots  inclinaison,  ouverture,  écart,  n’edaiieiil  pas 
du  tout  la  question. 

Il  peut  arriver  que  deux  droites  soient  situées  dans  des 
plans  différens,  et  que,  par  conséquent , elles  ne  se  rencon 
trent  pas  : comme  si,  par  exemple,  vous  traciez  une  cer- 
taine ligne  sur  un  tablait  ho  izontal,  et  si  vous  conceviez 
en  même  temps  une  secomle  droite  inclinée  d’une  manière 
quelconque  à l’horizon , et  perçant  le  tableau  dans  un  point 
extérieur  à lu  première.  A deux  juireil  os  ligues  on  ne  sau- 
rait appliquer  immédiatement  la  notion  d'angle.  Pour  ra 
ractériser  leur  direction  relative,  il  faut  supputer  qu'on 
mène,  par  uu |x)int quelconque  de  l'espace,  deux  nouvelles 
lignes  qui  leur  soient  respectivement  | arallèlcs.  L’angle 
ainsi  forme  sera  réputé  celui  des  deux  droites  proposées. 

Fig.  a.  Fig.  i. 


Voici  maintenant  l’explication  de  quelques  termes  usuels 
qu’on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  connaître.  On  ajtpelle 
adjacent  les  «leux  angles  (CAB  et  CAD)  qu’une  droite  CA 
fait  avec  une  deuxième  «Iroite  BD  (fl*.  I et  fig.  2).  Lorsque 
les  angles  adjacens  sont  inégaux , comme  dans  la  fig.  i , le 
plus  grand  des  d«*u\  est  un  angle  obtus,  et  le  plus  petit  un 
angle  aigu:  ou  dit  alors  que  1 1 ligne  CA  est  oblique  à BD. 
.Mais  si  les  deux  angles  iidjacens  sont  «vaux,  connue  «!  .ns te 
fig.  2,  chacun  deux  est  ce  qu’on  appelle  un  angle  droit , et 
la  ligne  CA  est  une  perpendiculaire.  D’ailleurs,  le  caractère 
de  l’égalité  entre  «leux  angles  ronsisle  dans  la  possibilité  «le 
les  superposer  exactement  l’un  à l’autre.  Supjmsez  qn’on 
ait  dët'oupc  l’angle  C tB  suivant  toute  la  longueur  «le  son 
côté  AB,  et  qu’ensuite  on  le  fasse  tourner  sur  le  côté  CA, 
comme  le  feuillet  «Puu  livre,  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  s’appli- 
quer sur  la  région  situe*  à gauche  «le  cette  ligne  CA  ; si 
alors  le  côté  AB  «xntvrc  la  ligue  AD , c’est  la  preuve  que  les 
deux  angles  CAB  et  CAD  sont  égaux. 

On  voit  que  les  deux  angles  inégaux  de  la  fig.  4 , aussi 
bien  qMC  les  deux  angles  égaux  de  la  fig.  2,  comprennent 
ensemble  toute  la  région  située  d’un  même  côté  de  la  ligne 
BD  : e’est  pourquoi  on  dit  que  la  somme  de  deux  angles 
adjaeens  est  toujours  équivalente  à deux  angles  droits.  De 
plu»,  comme  les  deux  régions  situées  de  part  et  d’autre  de 
la  ligne  BD  sont  parfaitement  identiques,  l’angle  tlroil,  qui 
est  la  moitié  d’une  «le  ces  régions , est  doue  le  quart  de  toute 
l'étendue  angulaire  qui  environne  le  jvoint  A , c’est-à-tlire 
le  quart  de  l’étendue  que  couvrirait  successivement  le  côté 
CA,  si,  partant  de  la  position  initiale  AB,  il  tournait  tout 
autour  du  point  À , de  manière  à dépasser  la  position  AD , et 
revenir  enfin  sc  coucher  sur  AB. 

Ceci  vous  fait  connaître  U mesure  de  l’angle  droit,  c'est- 
à-dire  son  rapport  numérique  avec  une  grandeur  fixe  de 
même  nature  et  que  vous  pouvez  toujours  v«jus  représenter. 
Egalement  nous  saurons  la  mesure  d’un  angle  quelconque 
toutes  fois  que  nous  connaîtrons  son  rapport  numérique  avec 
1 étendue  angulaire  qui  embrasse  le  plan  tout  entier.  L’ex- 
pression de  la  mesure  de  l’angle  est  d’ailleurs  susceptible  de 
varier,  parce  qu’on  ne  prend  pas  toujours  cette  même  éteu- 


i due  angulaire  pour  terme  iimnedi.il  «le  comparaison.  Le  plus 
ordinairement  ou  sup|H»se  les  quatre  angles  droits  autour  du 
sommet,  partages  en  SCO  |wirties  égalés,  qu’on  nomme  oea 
degres.  I -n  mesure  d'un  angle  quelconque  est  alors  exprimée 
par  le  nombre  de  ilegrës  et  fractions  de  tle-irés  qu’il  con- 
tient : par  exemple,  l'angle  droit  est  mesuré  |»ar  90  «le  ccs 
degres.  Quelquefois  on  a adop  é la  division  en  400  parties 
égales,  et  alors  l’angle  droit  est  de  100  degrés.  Un  angle 
égal  au  tiers  de  l’angle  droit  esL  «le  50  degres  dans  la  pre- 
mière division , et  de  53  \ dans  la  seconde,  etc. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  encore  <jue  la  notion  théorique  de 
la  mesure  des  aiiglt1»;  il  faut  maintenant  dé«*ouvrir  le  fait 
géométrique  «pii  est  proprement  le  principe  technique  de 
cette  mesure.  Il  ne  suffit  pas , en  efTel , de  savoir  qu’un  angle 
étant  construit,  sa  mesure,  c'est -à  dire  son  rapport  avec 
l'angle  dioilou  avec  les  quatre  angles  droits  qui  remplissent 
l'espace  autour  «le  son  sommet,  est  quelque  chose  «l’abso-  ’ 
huilent  déterminé;  ou  réciproquement,  si  ce  rapport  est 
«luiuté,  que  la  grandeur  de  l’angle,  et  conséquemment  sa 
cous  rut-lion,  est  virtuellement , implicitement  donnée.  Il 
tint  encore  pouvoir  passer  «le  l’une  à l’autre  de  ces  choses  : 
par  exemple,  il  faut  savoir  partager  l’espace  angulaire  total 
en  300  ou  400  parties  ég;il«»  ; et  après  cela  trouver  combien 
de  ccs  partie»  sont  contenues  dans  mi  angle  donné;  ou  bien 
encore,  si  ou  lions  dit  qu’un  angle  est  «le  15  ou  20  degrés, 
il  faut  savoir  construire  cet  angle,  etc. 

Ce  furent  là , n’en  doutons  |toiut , de  grandes  et  épineuses 
difficultés  pour  les  premiers  hommes  qui  s'adonnèrent  à 
la  géométrie  ; et  la  solution  «le  ces  difficultés  est  ut)  des  plus 
grands  bienfaits  que  la  science  ail  pu  recevoir  «lu  génie  dans 
ces  temps  reculés. 

l.a  mesure  des  angles  a été  ramenée  à celles  de»  arcs  de 
oercle  à l’aide  de  cette  considération,  «pie,  le  cercle  étant 
|>arfiih  ment  bletti  iq«ie  à lui -même  tout  autour  de  son 
centre,  les  angles  «gaux  qui  ont  leur  sommet  au  centre  du 
cercle  interceptent  sur  la  eirconfere.  ce  «les  arcs  égaux  ; ou , 
plus  généralement,  «les  angles  quelconques  sont  entre  eux 
précisément  «lans  le  même  rapport  numérique  que  les  arcs 
interceptes.  Ainsi,  l'angle  CAB  est  à l'angle  CAD,  comme 

\ç, l'arc  cb  est  à l'arc  cd;  et  cl.acun 

s\  de  ces  angles  est  à l’étendue  an- 

/ \ \ gulaire  totale  comme  son  arc  est  à 

d — r ^ A — n la  circonférence  entière.  (Notez 

\ J que  la  grandeur  du  rayon  du  cer- 

> — ' cle  est  arbitraire;  il  suffit  qu’elle 

soit  la  même  pour  tou»  les  angles 
que  l’on  veut  comparer.)  La  nature  du  cercle  permettant 
d'ailleurs  qu’on  puisse  connaître  le  rapport  d’un  arc  donné, 
quel  qu'il  soit,  avec  la  circonférence  entière,  sinon  ou  tou- 
jours exactement , au  moins  avec  tel  «legré  d'approxiin*li<xi 
qu’on  le  jugera  convenable , la  question  de  la  mesure  des 
angles  se  trouve  donc  complètement  résolu®.  «si,  par  exem- 
ple, on  veut  avoir  la  mesure  «l’un  angle  en  degrés  et  frac- 
tions de  degré,  on  partagera  la  citron féréhee  dn  cercle  en 
300  ou  400  parties  égales;  et  il  suffira  de  compter  combien 
de  ces  parties  sont  contenues  «laits  l’arc  qu'interceptent  les 
<M>Iés  «1e  l’angle  proposé.  Tel  est , en  particulier,  le  principe 
de  construction  essentiel  à. tous  les  inst rumens  qu’on  appli- 
que à l’observation  directe  «les  grandeurs  angulaires.  (Voyez 
les  mots  Ghai’Hümêtue  , Cercle  de  béflrxios  , Cerclh 
RfrÉTiTEi  n,  Théodolite.) 

Le  problème  de  diviser  un  angle  en  plusieurs  parties  dé- 
pendra, d’après  ce  qui  précèile,  de  la  division  de  l’arc  cor- 
respondant  : et  comme  on  ne  peut  diviser  un  arc  par  la  règle 
et  le  compas  qu’en  2,  4,  8,  10,  etc.,  parties  égales,  h» 
seules  divisions  de  l'angle  qu’on  puisse  accomplir  exacle- 
meqLsuivront  la  même  progression.  Le  problème  de  la  tri- 
section de  l'angle  qui  a tant  occupé  les  anciens  géomètres, 
et  à plus  forte  raison  la  division  de  l’angle  en  cinq,  sept,  etc., 
parties  égales,  ccs  problèmes  sont  au-dessus  des  ressources 
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de  la  géométrie  élémentaire,  et  doivent,  sous  ce  rapport, 
êlre  rangés  clans  la  même  ca.éirorie  que  la  quadrature  du 
cercle.  Remarquons  louiefois  que  la  circonférence  entière, 
et  conséquemment  l'espace  angulaire  total  qui  environne 
un  point , est  susceptible  d'un  certain  nombre  «le  divisions 
exactes  autres  que  celles  de  la  progression  2,4,8,16,  etc. 
(Voyez.  Polygones). 

La  mesure  des  angles  par  les  arcs  de  cercle  qui  leur  cor- 
respondent ne  doit  pas  vous  intéresser  seulement  à cause  de 
sou  importance  pratique.  Vovez-y  surtout  ut>  bel  exemple 
de  cet  esprit  général  des  mathématiques,  lequel  consiste, 
dans  toutes  les  quesliuusde  mesure,  à substitut r aux  gran- 
deurs proposées  d’autres  grandeurs  qui  soient  lices  avec  les 
premières  par  des  lois  déterminées,  mais  dont  la  mutuelle 
comparaison  soit  plus  facile.  Ainsi,  dans  l'es|>èce  qui  nous 
occupe,  si  on  adopte  la  dclintlion  de  l'angle  que  nous  avons 
proposée,  d’après  M.  Bertrand,  on  doit  «lire  que  le  rapport 
des  étendues  superficielles  infinies  représentées  par  les  an- 
gles est  remplace  par  le  rapport  des  étendues  linéaires  fi- 
nies des  arcs  correspondons.  Quoi  qu’il  en  soit , ayant  com- 
pris comment  des  arcs  de  cercle  pement  être  substitué*  à 
des  angles  dans  les  calculs  ou  dans  les  constructions  gra- 
phiques, vous  apprendrez  sans  étonnement  qu’on  a été  con- 
duit à remplacer  les  arcs  eux-mêmes  par  certaines  lignes 
droites  qui  en  dépendent , de  sorte  que  finalement  le  calcul 
ou  bien  la  construction  des  angles  sont  presque  toujours  ra- 
menés à la  construction  ou  an  calcul  de  ces  ligne*  droites. 
Ceci  recevra  de  plus  amples  dévebpperaens  au  mot  TRI- 
GONOMÉTRIE. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  notion  d’angle 
se  rapporte  à la  situation  relative  de  deux  ligues  droites. 
Mais  deux  plans  qui  se  rencontrent  peuvent  aussi  être  plus 
ou  moins  inclinés  l’un  à l'autre.  Cette  mutuelle  inclinaison 
de  deux  plans  est  ce  qu’on  appelle  un  augle  dièdre , afin  de  ! 
le  distinguer  de  l’angle  de  deux  droites,  qui  est  un  angle 
plan.  Pour  nous,  sans  reproduire  les  motifs  allégués  au 
commencement  de  cet  article,  nous  di:oos  que  l’angle 
dièdre  est  l'espace  compris  entre  deux  plans  qui  se  coupent 
et  qu'on  suppose  terminés  à leur  commune  intersection.  Eu 
examinant  d’ailleurs  les  diverses  circonstances  suivant  les- 
quelles un  plan  prut  en  rencontrer  un  autre,  vous  aurez 
aussi  les  notions  d’angl es  dièdres  obtus,  aigus  ou  droits  ; et 
généralement  vous  serez  conduits  à prendre  [mur  mesure 
d'un  angle  dièdre  son  rapport  numérique  avec  tout  l’espace 
qu’on  peut  concevoir  autour  de  la  commune  intersection , 
c'esl-à  dire  avec  l’espace  que  décrirait  un  des  deux  plan* 
tournant  autour  de  celle  intersection  comme  charnière  et 
accomplissant  une  révolution  totale.  La  mesure  d’un  angle 
dièdre  ne  peut  êlre  qu’un  tel  rapport,  parce  que  la  mesure 
de  toute  grandeur  ne  peut  résulter  que  de  sa  comparaison 
avec  une  grandeur  de  même  nature.  Mais  ici  encore,  nous 
allons  découvrir  un  fait  géométrique  qui  deviendra  le  prin- 
cipe technique  de  la  mesure  des  angles  dièdres.  C’est  qu’en 
traçant,  par  un  point  quelconque  de  la  commune  intersec- 
tion, deux  droites  perpendiculaires  à ce -te  intersection,  et 
respectivement  situées  dans  chacun  des  plans , l’angle  plan , 
ainsi  formé , croit  ou  diminue  pricisément  dans  le  même 
rapport  que  l’angle  dièdre  proposé.  La  mesure  des  angles 
dièdres  se  trouve  donc  ramenée  à celle  des  angles  plans, 
comme  celle-ci  a été  ramenée  à la  mesure  des  arcs  de  cer- 
lle.  C’est  une  nouvelle  application  de  cet  esprit  général  des 
mathématiques  que  nous  signalions  tout  à l'heure. 

Lorsque  trois  plans  ou  un  plus  grand  nombre  de  plans  se 
rencontrent  en  un  même  point , loir  assemblage  forme  ce 
qu'on  appelle  un  angle  solide,  ou  polyèdre,  dans  lequel  il 
y a lieu  de  considérer,  *4°  les  angles  dièdres  que  forment 
oes  plans  pris  deux  à deux  ; S°  les  angles  plans  que  forment 
entre  elles  'leurs  communes  intersections.  Pour  fixer  les 
idées  par  un  exemple,  1e  dé  à jouer  (cube)  présente  è ses 
huit  sommets  autant  d'angles  solides  (trüdres) , dans  cha- 


run  desquels  les  trois  angle*  dièdres  sont  droits,  aussi  bien 
que  les  trois  angles  plans.  Le  calcul  des  relations  qui  existent 
entre  les  angles  dièdres  et  les  angles  plans  d’un  même 
angle  solide  est  du  ressort  de  la  Trigonométrie  sphé- 
rique. 

Les  notions  cl  meuiaires  que  nous  avons  réunies  dans  cet 
article  sont  indispensables  à ceux  qui  veulent  acquérir  quel- 
ques idées  précises  en  mécanique,  en  astronomie,  en  géo- 
désie, etc.,  et  généralement  dans  toutes  sciences  qui  sup- 
puseut  l'application  de  la  géométrie;  la  considération  des 
angles  y étant  presque  toujours  «le  première  nécessité. 

A NGLETERRE.  L’Angleterre  forme  la  partie  méri- 
dionale de  llle appelée  Grande-Bretagne , qui,  comme  cha- 
cun le  sait , comprend  encore  l’Ecosse.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  «Ituominalion  de  Grande-Bretagne  avec  celle  des 
Iles  Britanniques,  lesquelles  renferment  de  plus  l'Irlande, 
les  Surlingues,  etc.  Nous  ne  parlerons  ici,  sous  le  rapport 
géographique , que  de  l’Angleterre  proprement  dite,  et  nous 
renverrons  au  mol  Britanniques  (Iles)  les  considérations 
«pii  s'appliquent  à l'ensemble  de  ces  Iles.  Comme  on  trou- 
vera également  à l’article  que  nous  indiquons  une  carte  géo- 
graphique générale , nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici 
la  carte  particulière  de  l’Angleterre. 

L’Angleterre  s’étend  à peu  près  en  forme  de  triangle, 
ertre  49  ■ 53'  et  33°  Stf  de  latitude  nord , et  entre  0”  35*  et 
7*  58‘  de  longitude.  Sa  superficie  est  de  6,300  lieues  car- 
rées , dont  les  |»oi  lions  productives  el  stériles  sont  entre 
clics  comme  vingt-cinq  est  à six.  Le  sol  présente  en  gé- 
rerai du  côté  de  l’ouest  une  élévation  peu  sensible  , qui 
se  change  eu  très  hautes  montagnes  dans  le  Cumberland , 
le  pav*  de  Galles , et  l’étroit  promontoire  de  Cornouailles. 
Ce  côté  de  l’Angleterre  est  profondément  découpé  par  les 
golfes  qui  forment  l'embouchure  du  Merscy  et  de  la  Se- 
! vem,  entre  lesquels  s’étendent  les  montagnes  pittoresques 
et  stériles  du  pays  de  Galles , dont  une,  le  Snowdon  , s’é- 
lève ù plus  de  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Toute  celle  chaîne  se  compose  de  terrains  primitifs  : on 
trouve  le  granité  dans  le  Cornouailles  et  le  Cumberland  ; 
mais  dans  ce  dentier  comté  el  dans  le  pays  de  Galles,  il  est 
généralement  recouvert  par  une  couche  d’ardoise  schisteuse. 
La  côte  orientale , au  contraire,  est  presque  entièrement  de 
formation  secondaire;  elle  s’étend  eu  plages  liasses  el  sa- 
blonneuses, ou  s’élève  en  roches  crayeuses , analogues 
à celles  de  la  côte  opposée  île  France  ou  de  Belgique. 
Les  principaux  golfes  qui  découpent  la  côte  orientale 
sont  formés  par  l'embouchure  du  Tient  et  de  la  Tamise; 
el  connue  ces  deux  rivières  ne  sont  séparées  à leurs 
sources  que  j»ar  une  faible  distance  de  celles  du  Merscy  et 
de  la  Sevem , qui  se  jettent  dans  la  mer  du  côté  de  l’ouest, 
et  sont  navigables  de  bonne  heure , on  a pu  assurer  faci- 
lement, au  moyen  de  plusieurs  canaux,  des  communica- 
tions nomlneuses  d’une  mer  à l’autre.  La  côte  méridionale, 
n’a  d’antre  golfe  que  l'embouchure  de  l’Exeter;  les  roches 
crayeuses  en  occupeut  plus  de  la  moitié,  s’arrêtent  à File 
de  Wight , et  sout  remplacées  là  par  les  terrains  inférieurs 
jmqu’à  la  pointe  ouest  (Land' s End , ou  Finistère),  où 
commence  le  granité.  Les  montagnes  qui  occupent  le  centre 
de  l’Angleterre,  et  d’où  s’échappent  en  divers  sens  les  qua- 
tre rivières  dont  nous  venons  de  parler , sont  considérées 
comme  un  embrancliemenl  des  monts  Cheviols  ; elles  n’at- 
teignent pas  une  grande  bailleur;  leurs  sommets  s’élèvent 
en  général  d'autant  plus,  qu’ils  sont  situés  plus  à l’ouest. 

Les  couches  minérales  du  sol  de  l'Angleterre  ont  beau 
coup  d’étendue  et  une  grande  importance.  Les  meilleures 
qualités  de  houille  se  trouvent  sur  la  côte  nord-ouest , et 
surtout. dans  le  comté  de  Durham.  A l’autre  extrémité  de 
•y Angleterre , c!esl-à-dire  au  sud-ouest,  l’étain,  le  plomb 
el  le  cuivreuse  trouvait  mêlés  au  granité  de  Cornouailles. 
Mais  le  plus  riche  produit  de  ce  genre  est  donné  par  cette 
immense  veine  de  houille  et  de  fer  mélangés  qui , do  nord 
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du  pays  de  Galles,  s’étend  à travers  les  comtés  du  centre 
ju«[u'à  Nottingliam  et  Leeds. 

Cette  présence  simultanée  du  minerai  et  du  combustible 
sur  un  même  point , a singulièrement  favorisé  les  progrès 
rapides  et  les  immenses  développcmens  de  la  manufacture 
anglaise , comme  nous  le  ferons  remarquer  dans  l’esquisse 
que  nous-roulons  tracer  de  la  richesse  commerciale  du  pays. 

Les  plus  anciens  babilaus  de  l'Angleterre,  comme  aussi 
ceux  de  la  France,  appartenaient,  suivant  les  meilleures 
données  historiques,  à celte  race  galale  on  celtique,  qui , 
dans  l’origine,  couvrit  à elle  seule  toute  l'Europe  occiden- 
tale. Quant  aux  deux  races  que  nous  confondons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Celtes,  la  Gaélique  et  la  Kymrienne, 
il  est  naturel  de  supposer  qu’en  France  comme  en  Angle- 
terre elles  se  superposèrent  l’une  à l'autre,  et  qu’une  po- 
pulation gaélique  pure , troublée  dans  sa  paisible  possession 
du  sol  par  une  invasion  de  Kyniris , fil  place  à une  race 
celtique  mélangée,  et  qui  se  distingue  de  la  première,  tant 
par  l'adoption  du  régime  des  castes,  que  par  celle  du  culte 
druidique,  si  bien  connu  par  les  descriptions  que  nous  en  a 
données  César.  Il  ne  reste  en  Angleterre  aucun  débris  de  la 
race  celtique  primitive  ou  aiüé-druidiqne,  c'est-à-dire  des 
Gaêls  purs;  mais  les  points  les  plus  reculés  des  pays  de  Galles 
et  de  Cornouailles  sont  encore  habités  aujourd’hui  par  les 
restes  de  la  seconde  rare , celle  des  Kyinris.  Et  pourtant 
ceux-ci , au  lieu  de  se  donner conmieayaut  vaincu  déliassé 
les  GaéJs , soutiennent  au  contraire , dans  leurs  viei  les  tra- 
ditions , qu’ils  ont  émigré  paisiblement , les  uns  des  eûtes 
de  Bretagne  (I.lydaw) , los  autres  de  celles  de  Gascogne 
(Gwasgwyn)  ; assertion  qui  nous  semble  contredite  par  un 
fait  remarquable:  c’est  que,  même  dans  l’Angleterre  pro- 
prement dite,  les  noms  de  lacs,  de  montagnes  et  de  rivières, 
sont  empruntés  au  dialecte  gaélique,  et  non  pas  à celui  des 
Kyniris.  Le  nom  du  pays  tout  entier  fut  pris  néanmoins 
de  celui  (Brylhon)  que  portail  la  tribu  kymrienne,  origi- 
naire de  Bretagne , et  ce  nom  remplaça  bientôt  dans  l’usage 
universel  celui  des  Cassitérides  (les  îles  d’Elain)  forgé  par 
les  Gréas , et  employé  par  Strahon. 

L’un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  destinée  des 
K ymri‘- Celtes  est  d’avoir  su,  alors  même  qu’ils  étaient  en 
decadeffce  comme  nation , conserver  ou  ressaisir  la  pré|ion- 
dërance  sur  des  races  plus  puissantes  et  victorieuses;  et 
cela  an  moyen  d'une  organisation  religieuse,  à l’aide  du 
culte  et  de  la  hiérarchie  des  druides.  C’est  ainsi  que,  refou- 
lés à l’ouest  de  la  Gaulé , entre  la  Seine  et  la  Loire , chassés 
de  là  en  Angleterre,  puis  relégués  dans  les  Iles  et  les  mon- 
tagnes, A l’ouest  de  ce  dernier  pays,  parles  conquérans 
Teutons  ou  les  Scandinaves  venu*,  du  nord-est  de  l’Eu- 
rope, ils  n’en  réussirent  pas  moins,  dans  cel  état  d’abaisse- 
ment , à fonder  un  souverain  pontifical , une  sorte  de  |w- 
paulé  druidique , qui  répandait  ses  missionnaires  non  seu- 
lement sur  la  Grande-Bretagne,  mais  encore  sur  les  Gaules, 
prêchant  le  dogme  asiatique  d’un  respect  absolu  j our  une 
aristocratie  sacerdotale , et  la  nécessité  pour  chaque  fidèle 
de  lui  sacrifier  sa  vie  ou  celle  de  ses  frères,  chaque  fois  que 
cette  preuve  de  dévouement  serait  exigée. 

La  conquête  du  nord  de  l’Europe  par  les  Romains , et 
surtout  celle  de  l’Angleterre , fut  comme  une  inondation 
qui,  gagnant  de  proche  en  proche , couvrit  le  pars  entier, 
submergea  tout  ce  qu’il  renfermait  d'indépendance  native 
et  d’institutions  nationales;  puis  se  retira  lentement,  laissant 
après  elle  des  marécages  déserts  et  stériles.  Les  conquêtes 
des  Barbares,  au  contraire,  ressemblaient  davantage  aux 
débordemens  soudains  d’un  torrent  qui  renverse  tout  sur 
son  passage , efface  et  confond  toutes  les  limites,  écrase  les 
hommes  avec  leurs  habitations  ; mais  aussi , quand  cette 
fureur  passagère  s'apaise,  il  se  retire  en  un  instant,  et  s'il 
laisse  après  lui  des  ruines  et  des  déserts,  il  n’a  pas  man- 
qué non  plus  de  déposer,  pour  ainsi  dire,  et  des  matériaux 
pour  rebâtir  les ruines , et  des  bras  pour  cultiver  les  déserts. 


La  domination  romaine  fut  pour  l’Angleterre  comme  une 
suspension  léthargique  de  la  vie.  La  conquête  saxonne  fut 
pour  elle,  au  contraire,  le  signal  d’une  véritable  résur- 
rection. 

C’est  de  l’invasion  anglo-saxonne  que  datent,  pour  l’An- 
gleterre actuelle , et  ses  institutions,  et  sa  nationalité , et  la 
race,  et  le  caractère  de  ses  habitans.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  la  confédération  saxonne  (voyez  Saxons).  Le  pays  d’où 
émigrèrent  les  Angles  était , suivant  l’opinion  commune , 
situé  où  est  aujourd'hui  le  duché  de  Sleswick  ; mais  ils  du- 
rent habiter  originairement  un  pays  plus  méridional.  La 
loi  des  Angles  et  celle  des  Wames  ayant  été  réunies  en  un 
seul  corps,  un  peut  en  induire  qu’une  tribu  du  premier  de 
ces  peuples,  et  peut-être  même  la  principale  tribu,  était 
établie  dans  la  Weslphalie.  Les  Saxons  envahirent  l’Angle- 
terre vers  le  milieu  du  v*  siècle,  à la  fin  duquel  seulement 
les  Angles  se  joignirent  à eux.  La  race  kymrienne , refoulée 
vers  l’ouest , opposa  aux  conquérans  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance sons  les  ordres  d’un  chef  nommé  Arthur,  et  devenu 
célèbre  depuis  dans  les  traditions  poétiques.  Au  bout  d’un 
siècle,  les  Saxons  avaient  institué  leur  heplarchic  et  con- 
sommé la  conquête.  Alors  il  arriva,  en  Angleterre  comme 
en  France,  que  la  tribu  de  conquérans  établie  dans  le  voi- 
sinage de  l’ennemi  vaincu,  et  tenue  sans  cesse  en  haleine 
par  ces  peuplades  belliqueuses,  finit  par  soumettre  à sa 
domination  tous  ses  conqulriotes  amollis  par  la  paix  et  l’oi- 
siveté : ainsi  les  Australiens  subjuguèrent  tous  les  peuples  de 
race  leutonique  établis  en  même  temps  qu'eux  dans  la  Gaule; 
ainsi  les  Saxons  «le  l’ouest , qui  eurent  à défendre  contre 
las  insurrections  kymriennes  la  frontière  de  Cornouailles  et 
du  pays  de  Galles,  finirent  par  étendre  leur  empire  sur  tous 
leurs  compagnons  de  conquête.  Egbert , roi  des  Wessex  ou 
des  Saxons  de  l’ouest,  réunit  dans  sa  inain  l'heptarchie 
tout  entière.  Alfred-le*Grand  fut  son  pelil-lils.  Les  guerres 
civiles  chez  les  Saxons  eurent  plutôt  le  caractère  de  con- 
testations entre  des  chefs  pour  le  pouvoir  suprême,  que  celui 
de  luttes  acharnées  entre  des  races  ennemies.  Pendant  le 
coursdu  ixr  siècle,  les  Anglo-Saxons  firent  d'immenses  pro- 
grès en  civili-aiiou;  ils  fondèrent  ces  institutions  et  ces  lois 
qui  sont  encore  aujourd’hui  la  base  de  la  prospérité  de  l’An- 
gleterre. 

Les  Anglo-Saxons  apportèrent  de  la  Germanie  les  prin- 
cipes teu tuniques  d’organisation  sociale  et  politique,  et  réus- 
sirent à les  implanter  en  Angleterre,  où  leurs  développe- 
méhs  ont  été  préservés  presque  entièrement  du  contact  de 
Pjcsprit  féodal.  Ainsi  les  grandes  assemblées  législatives,  ou 
Wilienagemut  , qui,  en  France  ou  en  Allemagne,  fnreut 
alternativement  à la  merci  des  guerriers  ou  des  prêtres , 
restèrent  constamment  en  Angleterre  la  réunion  des  anciens 
et  des  sages.  C’est  aussi  en  A ngletcrre  que , pour  la  première 
fois , les  rompu rgatores  devinrent  des  jurés , el  que  naquit 
cette  institution  de  juges  populaires,  l'une  des  bases  prin- 
cipales de  la  liberté  moderne.  Quoique  Alfred  ail  essayé 
d’un  ter  Charlemagne  dans  ses  règlcmcns  administratifs,  en 
établissant  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  civils  cl  mili- 
taires, il  ne  parvint  néanmoins  qu’à  organiser  séparément 
chaque  localité , de  telle  façon  que  le  moindre  district  piH 
lui-même  pourvoir  à sa  police  intérieure,  cl  se  défendre 
contre  les  invasions , tandis  que  Charlemagne  avait  essayé , 
et  non  sans  quelque  succès,  d’opérer  dans  son  empire  une 
véritable  centralisation.  Le  caractère  distinctif  des  formes 
sociales  anglo-saxonnes , c’est  d’avoir  été  instituées  par  la 
nation  et  pour  elle,  tandis  que  la  haute  classe,  les  rois  et 
leur  noblesse,  se  montraient  incapables  de  rien  fonder.  Aussi 
les  monarques  saxons  ne  tardèrent-ils  pas  à se  mettre  en 
opposition  avec  l’esprit  de  liberté  qui  animait  leur»  peu- 
ples. Ils  firent  des  voyages  en  France,  des  pèlerinages  à 
Rome,  el,  de  retour  dans  leur  pays,  voulurent  le  pousser 
vers  l’ordre  de  choses  qu’ils  avaient  observé  à l’étranger. 
Alfred  lui-même  a laissé  un  testament  par  lequel  il  déclare 
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approuver  le  nouveau  système  des  successions  féodales , et 
donne  l’exemple  alors  inouï  de  la  disposition  de  tousles  biens 
en  faveur  d’un  seul  fils.  Les  successeurs  d’Alfred  furent  de 
plus  en  plus  anti-saxons,  et  le  dernier  d’entre  eux , EJouard- 
Ïe-C Confesseur , était  plutôt  un  Normand  qu’un  Saxon.  De  là 
l'indifférence  des  populations  anglo-saxonnes  pour  leurs  mo- 
narques. En  résistant  aux  Danois,  elle  redoutaient  bien  moins 
la  domination  étrangère  que  les  habitudes  de  pillage  de  leurs 
ennemis.  Pourvu  que  les  chefs  danois  manifestassent  le  désir 
de  se  fixer  dans  une  résidence  et  de  gouverner  le  pays , les 
paysans  anglo-saxons  se  soumettaient  à eux  volontiers , 
comme  ils  firent  plus  tard  à Guillaume-le-Cunquéranl.  Tout 
ce  que  demandaient  les  Anglo-Saxons,  c’était  le  maintien 
de  leurs  usages  et  de  leurs  lois,  la  jouissance  paisible  de  leur 
administration  locale  et  de  leur  grossière  indépendance  ; 
Ifs  s’inquiétaient  peu  de  savoir  quels  hommes  étaient  placés 
Au-dessus  d’eux  à litre  de  rois  ou  de  nobles;  et  en  p res- 
tant, même  sous  les  rois  normands,  dans  cet  esprit  de  liberté 
patiente  et  opiniâtre , ils  parvinrent  à sauver  les  institutions 
qui  leur  étaient  le  plus  chères.  Les  Normands  élevèrent  sur 
le  sol  anglais  l'édifice  politique  de  la  féodalité  ; mais  ils  ne 
firent  que  le  superposer  à l’ancienne  base  sociale  de  l’orga- 
nisation anglo-saxonne,  qui  a survécu  et  subsiste  encore 
aujourd’hui  dans  l'esprit  du  peuple  anglais,  et  dans  son  at- 
tachement à ses  vieilles  lois  toujours  en  vigueur  (the  com- 
mon  Latc). 

Jamais  il  n’a  existé  de  domination  plus  tyrannique  qne 
celle  exercée  par  Guillaume  sur  les  Anglais , comme  peuple 
conquis,  et  sur  les  Normands,  au  moyen  de  ses  concessions  de 
terre.  C’était  la  féodalité  avec  tous  scs  genres  d’oppression  , 
et  moins  son  indépendance.  Le  résultat  de  cette  tyrannie 
fut  de  forcer  l'aristocratie  normande  et  les  princes  de  la 
maison  royale  à faire  canse  commune  avec  les  Anglais  op- 
primés, et  à chercher  comme  eux  quelque  garantie  contre 
les  coups  d’un  pouvoir  arbitraire.  C’est  pourquoi,  tandis 
qu’en  France  la  faiblesse  du  roi  et  du  peuple  les  amenait 
à se  liguer  contre  l’aristocratie,  en  Angleterre  l’oppression 
qui  pesait  à la  fois  sur  l’aristocratie  et  le  peuple  les 
contraignit  de  s'unir  ponr  tenir  tète  à la  royauté.  Aussi, 
en  France,  les  efforts  combinés  du  roi  et  du  peuple  tour- 
nèrent principalement  à l'avantage  de  la  couronne , ou 
donnèrent  çà  et  là  naissance  à quelques  chartes  de  fran- 
chises municipales,  tandis  qu’en  Angleterre  l’alliance  bien 
plus  imposante  de  l’aristocratie  et  du  peuple  produisit  la 
grande  charte,  où  les  droits  des  classes  inferieures  ne  furent 
pas  oubliés.  U est  un  fait  remarquable,  c'est  que  les  rois 
normands , toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  retremper  leur 
puissance  au  baptême  de  la  popularité,  ont  promis  le  réta- 
blissement des  lois  saxonnes.  Les  Normands  ne  mettaient 
pas  moins  d’insistance  que  les  Anglais  eux -mêmes  à récla- 
mer le  bienfait  de  ces  lois  ; et  quand  on  essaya  pour  la  pre- 
mière Fois  d’euchainer  le  roi  Jean  par  la  légalité , Langton 
lui  fit  jurer  de  gouverner  d'après  les  lois  saxonnes.  Elles  fu- 
rent invoquées  parfois  par  les  rois  eux -mêmes  pour  le  main- 
tien de  l’indépendance  nationale , et  ce  fut  le  rétablissement 
d’une  loi  saxonne  que  Henri  II  opposa  à la  prétention  qu’é- 
levait Thomas  ikckelt  de  soustraire  le  clergé  à la  juridic- 
tion des  cours  séculières.  Ce  fut  l'ancien  esprit  saxon  qui 
présida  à la  rédaction  de  la  grande  charte,  où  furent  consa- 
crés ces  deux  principes  : nécessité  d’une  assemblée  natio- 
nale, son  droit  exclusif  et  absolu  decousentir  l'impôt,  origine 
du  parlement;  en  second  lieu  , garantie  du  jugement  par 
les  pairs,  et  de  l'observation  de  certaines  formes  légales  dans 
toute  procédure  criminelle.  Ce  dernier  bienfait , qui  s’éten- 
dait à la  fois  à toutes  les  classes  de  la  nation , n’elail  qu’une 
transformation  du  système  des  fompurf/a tores  saxons.  La 
grande  charte  fut  arrachée,  en  1215,  à la  tyrannie  du  roi 
Jean  ; mais  son  complément  le  plus  précieux  fut  imaginé 
par  un  adversaire  île  son  fils  Henri  III.  Ce  fut  Simon  de 
Moulforl,  fils  du  chef  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  oui . 
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occupé  à guerroyer  contre  Henri  III , eut  l’idée  de  joindre 
aux  lettres  par  lesquelles  il  convoquait  au  parlement  les  te- 
nanciers de  la  couronne,  un  ordre  pour  chaque  comté  d’y 
envoyer  en  môme  temps  deux  chevaliers,  et  pour  chaque 
ville  de  députer  aussi  deux  bourgeois.  C’est  donc  à un  étran- 
ger que  les  Anglais  sont  redevables  de  l'institution  dont  iis 
sont  le  plus  fiers,  le  gouvernement  représentatif  : ceci  eut 
lieu  en  1263. 

Ce  progrès  dans  les  institutions  politiques  en  amena  un 
dans  l’esprit  public,  et  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  alors 
la  littérature  de  l’Angleterre.  Il  suffit  de  compar  er  l'histoire 
de  Matthieu  Paris  avec  la  chronique  de  Hoveden , pour  re- 
marquer à quel  nouveau  degré  d’énergie  le  sentiment  de  la 
nationalité  s’est  élevé  chez  le  plus  moderne  de  ces  deux  écri- 
vains. Un  autre  symptôme  heureux  caractérise  l’Angleterre 
à cette  époque,  la  distingue  profondément  de  la  France, 
et  forme  le  point  de  séparation  entre  les  modes  du  dévelop- 
pement politique  des  deux  pays.  C’est  la  fusion  complète  de 
la  petite  noblesse  avec  les  communes , tandis  que  sur  le  con- 
tinent, au  contraire,  une  ligne  de  démarcation  de  plus  en 
plus  infranchissable  pour  les  classes  inférieures  était  tracée 
entre  les  nobles  de  naissance  et  tout  le  reste  de  la  na- 
lion.  Cette  fusion  eut  pour  cause,  en  Angleterre,  tant  l’ai- 
liance  que  nous  venons  de  signaler  entre  la  noblesse  et  le 
peuple , que  leur  respect  commun  pour  l’égalité  qu’établis- 
sait la  loi  saxonne.  Un  article  de  celle  loi,  qui  en  révèle  bien 
l’esprit,  dispose  que  : «Tout  négociant,  après  avoir  fait  trois 
voyages  sur  mer , sera  de  plein  droit  élevé  à la  dignité  de 
thaneou  noble.»  Ponr  apprécier  la  différence  de  la  condition 
des  (tommes  en  France  cl  en  Angleterre,  dit  Hallam,  Il  suf- 
fit de  comparer  l’énumération  que  donnent,  chacun  de  leur 
côté,  deux  écrivains  presque  contemporains,  Branon  cto 
Rcaumanoir.  Le  Français  range  ses  compatriotes  en  trois 
classes  : les  nobles,  les  hommes  libres,  et  les  serfs  ; l’Anglais 
ne  conçoit  que  deux  classes  réellement  distinctes,  et  n’ad- 
met de  division  qu’entre  la  liberté  d’une  {tari , et  la  ser- 
vitude ou  villenie  de  l’autre. 

Il  fallut  environ  deux  siècles  pour  amalgamer  en  un  seul 
corps  de  nation  les  descendans  des  deux  races  normande  el 
anglo-saxonne.  Ce  ne  fut  guère  qu’au  commencement  du 
xive  siècle  que  furent  assis  défi  ni  li  veinent  sur  leurs  fonde- 
mens  actuels  la  constitution , la  loi  et  la  langue  anglaises  ; 
et  quant  aux  deux  premières  surtout,  l’Angleterre  en  est 
redevable  autant  à l'aristocratie  normande  qu’à  sa  vieille 
population  saxonne.  Le  xiv*  siècle  se  distingue  surtout  par 
l’abolition  du  servage  et  par  les  premiers  dcveloppemens 
de  la  véritable  langue  anglaise.  Ce  fut  alors,  sous  le  règne 
d'Edouard  ni , que  Chaucer  fit  résonner  pour  la  première 
fois  aux  oreilles  des  courtisans  d’antres  accens  poétiques 
que  ceux  des  vieux  romans  en  vers.  Il  s’était  formé  à l’é- 
cole italienne , et  mêlait  la  tendresse  de  Pétrarque  à la 
joyeuselédeBoccace.  WiclcfTe,  le  premier  des  réformateurs, 
écrivait  aussi  vers  le  même  temps;  et  l’on  peut  dire  que  le 
peuple  anglais  lit  servir  à protester  contre  les  usurpation? 
spirituelles  de  Rome  les  premiers  efforts  de  sa  langue  à peine 
formée. 

Pendant  les  xm#  el  xiv*  siècles,  le  peuple  et  l’aristocratie, 
en  Angleterre , assurèrent  à jamais  leurs  libertés  et  leur 
prospérité,  en  dépit  des  attaques  et  de  la  résistance  opposée 
par  les  rois  les  plus  habiles  qui  aient  gouverné  le  pays.  Ces 
libertés , nous  venons  de  nous  en  occuper;  quant  à cette 
prospérité  toujours  croissante,  nous  en  trouvons  des  preuves, 
d’abord  dans  les  progrès  de  l'architecture  appliquée  aux 
demeures  seigneuriales , signe  de  richesse  et  de  bon  goût 
chez  les  classes  élevées , et  puis  dans  les  immenses  déveiop- 
petnens  du  commerce,  source  d’une  aisance  générale  qui 
s’étendit  jusqu’aux  classes  inférieures.  Les  vieux  cliàteaux 
d’une  autre  époque , où  la  lumière  du  ciel  ne  pénétrait  qu’à 
peine  , et  qui  ressemblaient  plus  à des  prisons  qu’à  des 
habitations  de  luxe , firent  place  à des  salles  spacieuses 
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éclairée*  partie  vastes  croisées,  à des  constructions  d'un 
style  tout  à la  fois  riche  ei  grandiose.  Les  cliâteaux  d’Ain- 
wick , de  Kenilworlli , de  VVarwick , ont  été  bâtis  dans 
le  xivf  siècle.  La  conquête  fut  suivie  d’une  longue  période 
pendant  laquelle  l’unique  objet  d’exportation  pour  l’ Angle- 
terre consista  dans  ses  laines  Imites.  Peu  à peu  cependant 
l'on  fil  venir  de  Flandre  des  ouvriers  liialeursel  tisserands; 
l’on  établit  par  des  lois  la  prohibition  d'exporter  la  laine  et 
d’importer  les  draps  : l’industrie  nationale  prit  naissance; 
l’Angleterre  put,  au  bout  de  quelque  temps,  rivaliser  avec  la 
Flandre , et  ameuer  à un  très  liant  degré  d’inqioriance  ses 
manufactures  de  laines,  dont  la  création  était  aussi  le  germe 
des  développement  futurs  de  sa  marine  commerçante. 

Pendant  le  cours  du  xv*  siècle,  les  deux  classes  qui  par- 
tagent la  population  anglaise,  les  nobles  et  les  communes  , 
cessèrent  de  marcher  ensemble , s’engagèrent  chacune  dans 
des  voies  opposées.  La  première  moitié  du  siècle  fut  remplie 
par  les  guerre»  contre  la  France,  auxquelles  succéda  la  guerre 
civile  des  deux  Roses , terminée  par  le  règne  de  Henri  Vil. 
Ces  évèneniens,  glorieux  ou  non  pour  le  pays,  entraînèrent 
la  ruine  de  l’aristocratie;  en  effet,  épuisée  déjà  parles  guerres 
de  France , elle  eut  à souffrir  pendant  les  guerres  civiles 
une  suite  de  désastres  qui , frappant  sans  distinction  les 
têtes  et  les  fortunes,  semblaient  lui  présager  une  extirpa- 
tion complète.  Celte  hautaine  noblesse  fut  ai  allueàcc  point, 
que  la  même  classe  d’hommes  qui  bravait  à la  fin  du  xiv* 
siècle  les  menaces  et  la  puissance  d'Edouard  111 , fut  ré- 
duite, à la  fin  du  XV*,  à tendre  au  joug  de  Henri  VII  une  tête 
obéissante,  ou  même  à la  porter  sans  murmure  sur  les  écha- 
faud.*. Le  trait  caractéristique  du  gouvernement  desTudors, 
qui  commence  avec  ce  prince,  fut  l’humiliation  de  l’arislo- 
crarie , d’une  aristocratie  bien  restreinte,  il  est  vrai,  puis- 
que le  nombre  des  grands  seigneurs,  en  Angleterre,  se  bor- 
nait alors  à cinquante  ou  soixante  chefs  de  famille;  mais  à la 
moindre  tentative  de  révolte,  chacun  de  ces  nobles  était 
envoyé  à la  mort,  ou  jeté  dans  une  prison  , ses  biens  étaient 
confisqués  et  donnés  à une  autre  famille.  Il  est  à remarquer 
que  ces  actes  de  tyrannie  brutale,  législatifs  ou  judiciaires, 
furent  toujours  sanctionnes  par  un  acte  du  parlement.  Les 
Tudors  n’ont  presque  jamais  rien  tenté  de  semblable  de  leur 
propre  autorité  ; ils  n'avaient  pas  besoin  de  mettre  à nu  les 
ressorts  du  despotisme , pendant  qu’ils  tenaient  dans  leurs 
maina  un  instrument  de  tyrannie  plu*  commode  et  plus  sûr 
dans  leurs  parletnens  obséquieux  et  tremblaus.  Il  résultait 
de  là  cependant  que  ces  mêmes  princes , qui  pouvaient  faire 
main  basse  sur  l’aristocratie , n’en  étaient  pas  moins  obligés 
de  respecter  les  droits  des  communes,  et  surtout  le  droit  si 
cher  aux  classes  moyennes,  celui  qui  leur  assure  la  libre 
disposition  de  leurs  propriétés  et  de  leur  bourse.  Henri  Vil 
put  A son  gré  lever  des  sommes  considérables  sous  forme 
d’amendes  dont  il  frappait  les  nobles  mécnnteus  ; mais  le 
jour  où  il  essaya  de  traiter  de  même  les  classes  inferieures, 
une  insurrection,  à laquelle  il  fallut  céder,  le  fit  bientôt 
repentir  de  son  projet.  Wolsey  fit  une  tentative  semblable 
pour  se  procurer  de  l’argent  au  moyen  d’un  emprunt  foroé; 
mais  lui  aussi  fut  obligé  d’y  renoncer.  Le  parlement,  qui  se 
montrait  de  facile  composition  sur  les  principes  de  la  Klrcrté 
et  de  la  sûreté  individuelle.,  tenait  serrés  les  cordons  de  la 
bourse.  L’esprit  d’économie  d’Elisabeth  , ayant  constam- 
ment éloigné  toute  collision  entre  elle  et  les  commune*  sur 
ce  point  chéri,  lui  permit  de  suivre  ses  caprices  en  tout 
le  reste  ; et  ce  ne  fut  que  le  jour  où  Charles  Fr  voulut  en- 
freiudre  ce  privilège  sacré  du  (tarlentenl , que  Fesftril  natio- 
nal , en  se  réveillant , songea  à revendiquer  aussi  de  plus 
nobles  droits  long-temps  oubliés. 

Malgré  l'oppression , la  destruction  même  de  la  noblesse 
par  les  Tudors,  et  surtout  par  les  deux  Henri,  celte  classe 
commença  dès  lors  à donner  des  signes  de  culture  intellec- 
tuelle ; les  nobles  anglais  se  mirent  à voyager.  Lord  Surrey 
avait  visité  l’Italie , et  en  avait  rapporté  de  nouveau  un  peu 


de  ce  goût  pour  La  poésie  que  les  guerres  civiles  avaient 
étouffe  eu  Angleterre;  il  ranima  chex  se*  compatriotes 
l’amour  et  l’imitation  de  la  littérature  italienne,  qui  occupe 
une  si  grande  place  dans  les  premiers  essais  de  la  littérature 
anglaise.  Il  en  fut  encore  de  celle-ci  connue  de  la  constitu- 
tion : ce  fut  un  édifice  élevé  par  les  hautes  classes,  mais 
assis  sur  des  fondations  populaires.  Ainsi , sons  le  règne  de 
Henri  VIH,  pendanlqtie  les  lords  Su rrey  elSackville,  celui-ci 
auteur  du  premier  drame  écrit  en  anglais , donnaient  une 
forme  nouvelle  à la  versification , chex  les  classes  inférieure 
et  moyenne  de  la  nation  s'éveillèrent  avec  Axce  les  idées 
religieuses  et  ce  besoin  de  controverse  assoupi  depuis  le 
temps  de  WiclefTe,  mouvement  sourd  et  profond  qui,  écla- 
tant de  toutes  paris,  remua  au  même  instant  toutes  les  in- 
telligences. Le  règne  si  court  d’Edouard  VI  développa  cette 
tendance  à un  tel  point,  qu’il  devint  impossible  de  l’arrêter. 

Les  progrès  de  l'instruction  favorisés  par  ce  prince , la  tra- 
duc  ion  de  la  Bible,  la  dispersion  de  communautés  mona- 
cales, et  par  suite  la  diffusion  et  l'application  dans  des  di- 
rections nouvelles  de  la  science , renfermée  jusque  là  dans 
les  couvens  ; enfin  les  disputes  religieuses,  qui  ne  retentis- 
saient pas  seulement  dans  les  collèges  elles  palais,  mais 
qui,  pénétrant  dans  chaque  cabane  du  royaume,  appelaient 
tous  les  Immoles,  et  jusqu’aux  plus  humbles,  à décider, 
d’après  les  lumières  de  leur  raison , quelques  unes  des  ques- 
tions fondamentales  de  notre  nature;  toutes  ces  causes  réu- 
nies agirent  sur  les  intelligences  comme  un  vaste  et  puissant 
enseignement  dont  le  peuple  anglais  sut  profiler,  on  doit  le 
dire,  et  dont  il  ressent  encore  aujourd’hui  le  bienfait.  Ce 
fut  aussi  au  milieu  de  celte  effervescence  que  parurent  les 
premiers  essais  remarquables  de  prose  anglaise  dans  les  ou- 
vrages de  More  et  d’Aschain.  De  celte  haute  excitatioo  de 
l’esprit  populaire,  combinée  avec  le  goût  des  classes  supé- 
rieures pour  la  poésie  italienne  et  chevaleresque,  se  forma 
la  littérature  du  règne  d’Elisabeth,  littérature  qui,  bien 
que  destinée  en  partie  à l'amusement  de  la  cour,  comme 
dans  les  écrits  de  Spencer  et  de  Sydney,  adressa  neanmoins 
ses  plus  belles  œuvres  au  véritable  public, à toutes  les  liasses 
de  La  société  confondues  au  théâtre.  Il  suflilde  rappeler  le 
nom  de  Shakspeare;el  il  faut  remarquer,  à la  gloire  de  son 
siècle,  et  comme  prcu\e  peu  équivoque  des  progrès  intel- 
lectuels qu’avaient  déjà  faits  le  f>eupie  et  la  bourgeoiaie, 
que  Shakspeare  parvint  à la  réputation,  et  probablement 
aussi  à l’aisance , indépendamment  du  patronage  des  grands, 
et  grâce  au  seul  produit  de  ses  œuvres;  on  peut  en  dire 
autant  île  Beu  Jouson  et  des  principaux  poètes  contemporains. 

Les  Tudors  avaient  poussé  si  loin  les  idées  de  préroga- 
tives royales  (les  courtisans  français  eux-mêmes  ne  pouvaient 
voir  sans  étonnement  les  actes  despotiques  des  rois  d’An- 
gleterre), ils  avaient  tellement  exagéré  leur  puissance,  qu’on 
devait  l'attendre  de  leur  part,  quand  s'introduisit  l’usage 
des  armées  permanentes,  à quelque  grand  coup  d’autorité 
contre  les  intérêts  et  les  droits  nationaux.  Le  sentiment  reli- 
gieux ou  le  fanatisme,  comme  on  voudra  l’appeler , réunit 
alors  et  doubla  les  forces  du  peuple  anglais.  Il  rapprocha  le 
paysan  de  l'habitant  des  villes,  et  rendit  les  uns  et  les  autres 
plus  sensibles  à l’oppression.  Avant  que  l’esprit  religieux 
fût  éveillé,  personne,  en  effet,  ne  s’inquiétait  de  l’em- 
prisonnement ou  de  l’exécution  de  son  voisin;  c’étaient  là 
des  évènemens  qui  n'avaient  pas  la  puissance  d’émouvoir 
ou  d’indigner  : aussi  les  Tudors  se  faisaient-ils  un  jeu  de 
la  liberté  individuelle.  Mais  alors  surgirent,  pour  leur 
résister , les  puritains , critiques  amers , professant  contre 
l'épiscopal  et  la  royauté  ces  haines  vigoureuses  nourries  des 
maximes  et  des  faits  de  l’ Ancien-Testament  ; hommes  primi- 
tifs dont  le  symbole  politique  remonta  à des  temps  et  à un  .a* 
peuple  gouvernés  par  des  prophètes.  Au  lieu  de  lutter * rx 
contre  on  tel  ennemi  avec  les  armes  égales  de  la  raison  et  tk 
de  l’honneur,  les  premiers  Stuart  s s'efforcèrent  de  les  écraser 
d’un  seul  coup  par  la  violence;  et  l’extinction  de  la  race  e. 
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des  Tudors  fut  alors  un  évènement  heureux  pour  l'avenir 
de  la  libellé  anglaise. 

Si  Jacques  lrr  eût  été  le  filsd’E'isahclh , il  eût  trouvé  bien 
moins  d'obstacles  à ses  tentatives  de  despotisme;  mais  la 
nation  et  le  parlement  anglais  haïssaient  la  race  écossaise 
dont  il  était  issu,  et  l'opposition,  chose  à laquelle  personne 
n’avait  jamais  songé  sous  Elisabeth,  devint  populaire  sous 
le  règne  de  son  successeur.  Ce  dernier  fut  d'ailleurs  assez 
insensé  pour  rechercher  l’alliance  dé  l'Espagne,  signalée 
par  l’esprit  national  comme  l'irréconciliable  ennemi  de  l’An- 
gleterre; e.  ce  traité  ne  fut  pas  conclu  sans  une  résistance  opi- 
niâtre de  la  |>arl  du  parlement , soutenu  par  quelques  uns  des 
principaux  seigneurs,  et  entre  autres  Buckingham  lui-même. 
On  peut  dire  cependant  qu’en  toute  autre  occasion  Jacques  Irr 
et  Buckingham  ont  travaillé  de  concert  à miner  la  monar- 
chie. Charles  Ier  sur  le  trône  était  l’homme  le  mieux  fait 
pour  réaliser  partout  les  prestiges  de  la  majesté  royale, 
l’idéal  du  système  monarchique  : il  était  brave,  il  avait  nue 
belle  tigure,  an  caractère  noble  et  généreux;  il  était  pas- 
sionné  pour  les  beaux-arts,  et  savait  les  juger  avec  goût;  il 
était  doué  de  beaucoup  de  force  et  d'activité  dans  l’esprit  ; 
il  ressemblait  [dus  à Louis  XIV  qu’à  Louis  XVI.  Mais 
sa  conduite  fut  en  tout  point  maladroite  : il  éloignait  la  no- 
blesse par  le  favoritisme,  les  classes  moyennes  par  ses  es- 
sais d’impositions  illégales,  et  les  classes  inferieures  en 
choquant  ieuis  préjugés  religieux.  Les  idées  de  la  réforme, 
qui,  en  France,  pendant  les  guerres  de  religion,  ne  jetèrent 
de  racines  profondes  que  dans  la  bourgeoisie , et  ne  pénétrè- 
rent que  fort  peu  dans  les  campagnes,  s'introduisirent  cii 
Angleterre,  sous  le  chaume  du  paysan  et  dans  la  bouti- 
que de  l'habitant  des  villes , qui  tous  ensemble  se  liguèrent 
contre  les  toiles  tentatives  de  Laud  et  de  Charles  I*r.  Ce  fut 
alors  aussi  que  l’influence  de  la  presse  agit  pour  la  première 
fois  sur  le  public  anglais,  et  que  le  pays  tout  entier  put  des- 
cendre dans  ce  nouveau  forum  ouvert  aux  discussions  mo- 
rales et  politiques.  Par  malheur,  le  zèle  religieux,  qui  prit 
l’initiative  de  ce  moavement,  n’aboutit  qu’au  despotisme 
militaire.  Aussi  toutes  les  classes  se  rallièrent-elles  l ienlôt 
à la  cause  et  au  principe  de  la  royauté  avec  un  empresse- 
ment $r  irréfléchi , que  la  liberté  fut  encore  une  fois  remise 
tacitement,  pour  toute  garantie,  à l'honneur  du  monarque 
et  à l’esprit  indépendant  de  la  nation. 

La  rébellion  de  1640  ne  produisit  donc  pas  de  révolution 
sociale  ni  politique;  ou  du  moins  les  progrès  accomplis  dans 
le  sens  de  l’égalité  démocratique  furent  tous  neutralisés  par 
la  réaction  qui  suivit  bientôt,  non  seulement  dans  les  actes 
du  pouvoir,  mais  encore  dans  les  idées  de  la  nation.  Aussi 
Charles  II , à son  retour,  trouva-t-il  à sa  disposition  tous  les 
moyens  d’affermir  son  trône,  de  l'entourer  d’une  aristocra- 
tie dévouée,  de  le  foire  briller  d'un  éclat  emprunté  aux 
lettres  et  aux  sciences,  tout  comme  aurait  pu  faire  Char- 
les I*r,  s’il  eût  été  aussi  bien  avisé  que  son  fils.  Cependant 
les  démocrates  anglais  eurent  l’avantage  de  rencontrer  un 
grand  écrivain  de  cette  époque  dans  un  digne  représen- 
tant de  leurs  idées  , dans  un  homme  qui  a éternisé 
leurs  senthnens,  l’étrange  et  souvent  absurde  audace  de 
leurs  pensées,  dans  Millon,  dont  il  font  juger  le  caractère 
d’après  ses  ouvrages  en  prose,  quoique  son  génie  se  révèle 
mieux  dans  son  poème.  Clarendon  nous  offre  un  excellent 
exemple  des  vues  du  parti  modéré  de  l’aristocratie , celui  des 
libéraux  constitutionnels.  Si  Charles  II  ne  s’aventura  pas 
trop  tôt  dans  le  sentier  de  l'absolutisme,  ce  fat  grâces  aux 
sages  conseils  de  Clarendon , qui  lui  avait  ausstappris  à sen- 
tir qu'il  pourrait  un  jour  agir  à sa  guise,  pourvu  qu'il  se 
gardât  bien  de  menacer  d'aucune  atteinte  la  liberté  reli- 
gieusè.  Charles  adopta  cette  maxime,  et,  les  républicains  ai- 
dant par  quelques  complots  insensés  qui  couvraient  leur 
cause  de  ridicule,  il  parvint  à régner  en  se  passant  de  par- 
lemens.  Mais  aussi,  quand  son  frère  Jacques  le  pressait  de 
couronner  l’œuvre,  et  de  rentrer  franchement  dans  l’abso- 


lutisme en  retonrnant  A la  messe,  Charles,  triompharit  de 
tous  ses  adversaires,  lut  répondait  a qu’il  se  sentait 'trop 
vieux  pour  avoir  envie  de  recommencer  ses  voyages  : » il 
voulait  parler  de  son  exil.  L’adversité,  si  elle  ne  l’avait 
rendu  pins  moral,  Ini avait  enseigné  du  moins  la  prudence. 

La  littérature  anglaise  fut , sous  le  règne  de  Charlès  II, 
soumise  à un  goût  entièrement  nouveau,  et  pour  la  prose 
et  pour  les  vers.  L’ancienne  littérature  était  presque  absolu- 
ment éteinte  : les  puritains  avaient  condamné  le  drame;  ils 
ne  pouvaient  souffrir  les  vers,  et  ne  s’inquiétaient  que  de 
polémique  : heureusement,  dans  le  sein  de  Millon,  élevé  à 
cette  école,  était  déjiosé  un  germe  de  poésie  que  d’aussi 
lourds  obstacles  ne  pouvaient  réussir  à étouffer.  La  poésie 
se  fit  jour  chez  lui  à travers  la  couche  épaisse  du  savoir 
théologique , et  osa  s’emparer  du  dogme  lui-méme  pour  le 
revêtir  des  couleurs  et  des  formes  de  l'imagination.  Mais  il 
continua  seul  de  suivre  la  t oute  tracée  par  les  vieux  écri- 
vains anglais,  et  mourut,  non  seulement  aveugle  et  pauvre, 
mais  ignoré  ou  méconnu.  Dryden  cependant  était  devenu 
à la  fois  le  poète  de  la  cour  et  l’auteur  des  drames  en1  vo- 
gue, eu  copiant  l’école  française, dont  il  enflait  encore  le 
ion  solennel  et  pompeux  à l’aide  de  tout  ce  qu’il  y put  ajou- 
ter d’exagération  nationale.  Cette  invasion  du  goût  français 
dans  la  littérature  anglaise  fut  à la  fois  le  coup  de  mort  pour 
la  poésie,  et  le  signal  d’une  vie  nouvelle  pour  la  prose,  qui, 
acquérant  du  poli  et  de  la  clarté , échangea  la  rudesse  de  I ex- 
pression de  Mdton  contre  le  style  élégant  et  châtie  d’ Addison. 

En  énumér.  ni  les  écrivains  du  lem|«  de  Charles  11 , U ne 
fout  pas  oublier  Butler,  dont  le  poème  d’/fadi 6rns  rouiribna 
plus  que  toute  autre  cause  à accélérer  la  reaction  royaliste 
contre  le  puritanisme,  qu’il  attaquait  avec  les  aimes  du  ridi- 
cule. Butler  fut  le  Cervaniès  du  puritanisme.  A Charles 
snccéda  son  frère  Jacques.  Sa  cagoterie , sa  cruauté,  sa  pe- 
titesse d'esprit,  en  faisaient  un  moine  : les  communes  et  les 
religionnaires  n’avaient  cessé  de  lui  témoigner  leur  défiance, 
et  l’avaient  humilié  si  souvent,  que  ee  fut  pour  lui  un  point 
d’honneur  et  un  besoin  de  vengeance  perNoundle,  aussi 
bien  qn’un  devoir  de  religion , de  les  opprimer.  Vainqueur 
de  l’insurrection  de  Monmouth , il  repoassa  toute  idée  de 
modération,  insulta  l’Eglise  anglicane  et  l’aristocratie,  et  fut 
détrôné,  non  par  la  force,  mais  par  la  défection  universelle  : 
pas  une  épée  ne  fut  tirée  du  fourreau  pour  provoquée* son 
exil  et  son  abdication;  le  mépris  général  y subit. 

Alors  fut  établi  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  force 
le  grand  principe  de  la  constitution  anglaise,  la  somerai- 
neté  du  parlement , principe  dont  l’aocord  avec  celui  de  la 
monarchie  est  bien  difficile , oti  plutôt  impossible  à obtenir. 
Cependant  les  Anglais  réussirent  ù opérer  celle  conciliation, 
en  plaçant  sur  le  trône  une  suite  de  monarques  dont  le  «cul 
dire  fût  d’y  avoir  été  appelé  par  un  vote  du  parlement. 
Sans  Amie  ce  parlement  n’était  au  fond  qu’un  corps  aristo- 
cratique divisé  en  deux  fractions,  qui  tour  à tour  se  parta- 
geaient, se  disputaient , ou  accaparaient  le  pouvoir.  Mais, 
d'un  autre  côté,  comme  la  liberté  individuelle  était  garan- 
tie, comme  la  presse  était  libre,  comme  la  classe  commer- 
çante avançait  à grands  pas  vers  une  prospérité  inouïe,  on 
n’entendait  nulle  part  s’élever  ni  réclamations,  ni  murmu- 
res, excepté  parmi  les  dissident,  ou  membres  des  diverses 
communions  anti-anglicanes , les  seuls  dont  la  révolution 
nouvelle  eût  sacrifié  les  intérêts  on  autorisé  l’oppression  ; 
car  celle  révolution  avait  été  l’ouvrage  de  qnelques  homme* 
d’état  qui  n’avaient  pour  le  puritanisme  que  d’aristocrali- 
qnes  dédains,  et  de  prélats  qui  revendiquaient  une  protec- 
tion exclusive  pour  leur  église  et  leur  religion,  devenue 
celle  de  l’état. 

A compter  de  ce  moment,  les  progrès  du  commerce  et 
l'accroissement  de  la  richesse  nationale  furent  les  seuls  évè- 
nement importans  de  l’époque  : ce  fut  là  le  grand  mouve- 
ment social  qui  absorba  tous  les  autres , le  courant  dont  la 
violence  irrésistible  empêcha  que  la  niasse  de  la  uuiiou  an- 
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glaise  fût  bien  profondément  remuée  par  le  flux  et  le  reflux 
ordinaire  de  la  polilique.  Il  est  curieux  d’observer  les  effets 
produits  sur  le  commerce  par  les  opinions  religieuses  cl  les 
persécutions  suscitées  contre  elles.  Ce  fut  l'intolérance  es- 
pagnole qui  poussa  pour  la  première  fois  les  Hollandais 
dans  les  voies  de  l'indépendance , du  trafic  et  de  la  coloni 
salion.  La  persécution  eut  la  plus  grande  influence  sur  l'é- 
tablissement en  Amérique  des  Anglais,  qu’elle  cliassa  de 
leur  pays , et  Cromwel  était  déjà  embarqué  sur  un  vaisseau , 
prêt  à traverser  l’Atlantique,  quand  un  ordre  de  Charles  I#r 
le  retint  arbitrairement  dans  le  port.  Ce  fut  encore  la  haine 
des  Sluarls  contre  les  Hollandais,  leur  républicanisme  et 
leur  religion , qui  donna  à Charles  I*r,  ligué  avec  la  France , 
la  pensée  et  les  moyens  d’humilier  la  Hollande.  Cette  poli- 
tique et  l’alliance  avec  la  France  contre  la  Hollande  ont  été  le 
sujet  de  reproches  unanimes  adressés  à Charles  Fr  par  tous  les 
historiens  ; mais , après  tout , il  agissait  eu  diplomate  habile  : 
en  effet , l’Angleterre  s’est  élevée  depuis  sur  les  mines  de  la 
Hollande  au  rang  de  première  puissance  maritime  et  com- 
merciale, et  de  plus  la  richesse  que  cette  position  lui  a 
créée  en  a bientôt  (ait  également  la  première  puissance  ma- 
nufacturière du  monde.  C'est  à quoi  Charles  II  aussi  a 
grandement  contribué,  et,  ce  qui  est  plus  bizarre  encore , 
il  aida  au  mouvement  scientiliquc  dont  la  première  impul- 
sion se  lit  alors  sentir  en  Angleterre;  mouvement  qui, 
dirigé  d’abord  vers  l'étude  des  lois  de  la  nature,  et  en- 
suite vers  l’application  de  ci  s décou vcrl es  aux  progrès  des 
arts  industriels,  a été  l’une  des  causes  qui  ont  amené  l’An- 
gleterre à son  état  actuel  de  prospérité.  Ce  fut  même  sous 
le  règne  de  Charles  que  la  Société  Royale  fut  fondée,  et  re- 
çut la  forme  d’une  académie  des  sciences. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à l’étude  des  sciences  naturelles 
et  positives  que  s'éveilla  la  nation  anglaise  vers  la  lin  du 
XVII*  siècle;  si  l'enthousiasme  religieux,  par  les  exagérations 
auxquelles  il  conduisit  quelques  esprits,  fut  souvent  la  cause 
ou  le  prétexte  de  dérèglemcns  dans  les  principes  et  dans  la 
pratique,  il  excita  aussi  à l’étude  de  la  philosophie  morale 
et  politique  plus  d’un  esprit  nourri  par  la  science  et  porté  à 
la  réflexion*  Harrington,  Sydney,  et  une  foule  d’autres, 
proposèrent  iëurs  vues  sur  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment. Les  champions  du  droit  divin  leur  répondirent;  ce 
dirent  même  leurs  provocations  qui  appelèrent  dans  la  lice 
le  philosophe  Locke,  sous  les  argumens  duquel  ils  finiront 
plus  tard  par  succomber.  Une  semblable  tentative  faite  par 
les  théologiens  pour  appuyer  sur  la  hase  de  la  révélation  les 
principes  de  la  morale,  engagea  le  même  philosophe  à exa- 
miner les  principes  fondamentaux  de  la  science  morale  et 
métaphysique;  cl  telle  est  l’origine  de  l’Essai  sur  fcalci<- 
demeut  humain. 

Pendant  tout  le  siècle  suivant  prévalut  le  même  esprit  de 
raisonnement  et  d'examen;  une  école  de  déistes  tint  les 
théologiens  dans  une  alerte  continuelle,  et  les  moussions 
philosophiques  se  glissèrent  jusque  dans  les  ouvrages  les 
plus  frivoles.  Pope,  le  poète  favori  de  l’époque,  était  un 
moraliste  en  vers;  il  s'adressait  à la  raison  bien  plus  qu’aux 
senlimcns  ou  à l’imagination , et  il  réussit  par  là  néanmoins 
à se  rendre  populaire.  Même  les  journaux  quotidiens  qui 
s'élevèrent  à celte  époque  étaient  consacrés  en  partie  à des 
sujets  étrangers  à la  poliliqne,  et  se  permettaient  de  fré- 
quentes discussions  sur  les  sujets  les  plus  ardus.  Addison , 
par  sa  publication  du  Spectateur,  par  scs  Kssais  sur  le 
goût,  qui  furent  la  première  application  de  la  critique  phi- 
losophique, devint  l’auteur  favori  de  l’époque;  Sliaflsliury 
et  Bolingbroke,  moralistes  aux  vues  paradoxales  et  hardies, 
partagèrent  avec  lui  cet  honneur. 

En  politique,  la  marche  des  affaires  était  engagée  dans 
les  voies  paisibles  d’une  prospérité  croissante.  En  élevant  la 
maison  de  Hanovre  sur  le  trône , les  wliigs , ou  parti  de  la 
révolution,  s’étaient  assuré  pour  long-temps  la  possession 
âu  pouvoir,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs  faire  uu 


usage  inconstitutionnel.  L’amitié  ou  la  faiblesse  de  la 
France , definis  le  règne  de  Louis  XIV,  simplifiait  beau- 
coup la  direc  ion  à donner  à la  politique  extérieure,  pen- 
dant que  les  progrès  rapides  de  la  prospérité  commerciale 
occupaient  si  avantageusement  pour  elles  les  classes  moyen- 
nes et  inférieures,  que  pas  un  cri  de  désordre,  pas  un  mur- 
mure de  mécontentement  ne  se  fil  entendre  ; les  seules  voix 
qui  s’élevassent  alors  contre  le  gouvernement  étaient  celles 
de  quelques  membres  des  classes  privilégiées,  impatiens  de 
partager  à leur  tour  le  pouvoir.  Walpole  inventa,  pour  les 
calmer  et  les  satisfaire,  le  célèbre  système  de  corruption  qui, 
partant  de  ce  princi|>e , qu'on  peut  assigner  un  prix  à tout 
homme  politique,  offrit  ce  prix  à tous  ceux  de  son  temps, 
d’après  le  tarif  qu’il  avait  dressé  de  l’importance  de 
chacun. 

Depuis  1715  jusqu'en  4700,  l'historien  de  l’Angleterre 
n'a  point  à parler  du  peuple  anglais;  tout  cet  intervalle 
n’est  rempli  que  par  les  intrigues  de  la  cour  et  la  petite 
guerre  que  se  font  les  meneurs  dans  le  patientent;  sorte 
de  chronique  scandaleuse  qui  vient  se  substituer  à l’iiistoire. 

L’avènement  de  Georges  III,  en  faisant  prévaloir  l'in- 
fluence des  tories,  interrompit  le  cours  de  celte  prospérité, 
et  mil  fin  brusquement  à ce  temps  de  calme.  Les  wliigs  se 
jetèrent  dans  l'opposition;  les* tories  entreprirent  la  guerre 
contre  l’indépendance  de  l’ Amérique,  et  leurs  actes  comme 
leurs  discours  poussèrent  de  nouveau  toutes  les  classes  de 
la  nation  à s’inquiéter  des  affaires  politiques.  Jusqu’à  ce 
moment,  en  effet,  bien  peu  de  personnes  s’intéressaient 
aux  débats  «lu  parlement  sans  y être  mêlées  personnelle- 
ment; mais  alors  on  r«>mmença  d'en  livrer  des  procès-ver- 
baux  exacts  au  public.  Le  passage  de  l'indifférence  à la 
préoccupation  politique  est  bien  marqué  par  l’apparition 
«l'un  tribun  populaire  comme  Wiikes,  et  d'un  écrivain  po- 
lémique tri  que  Juiiius.  Des  grands  orateurs  se  formèrent, 
tels  que  Burke,  Fox  et  quelques  uns  de  leurs  partisans;  en- 
fin, le  parlement  comme  la  presse,  à la  suite  d'un  calme 
plat  de  cinquante  années,  donnèrent,  pendant  le  dernier 
quart  du  siècle,  le  spectacle  d’une  tempête  cotiliuuelle. 

El  ce  passage  soudain  d’un  état  paisible  à une  vive  agi- 
tation ne  fut  pas,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  fatal  aux 
progrès  et  à la  fécondité  de  la  littérature.  Ces  temps  de 
calme  avaient  donné  naissance  à un  genre  qui  leur  était 
particulièrement  convenable,  je  veux  dire  le  roman  mo- 
derne. Fielding,  Smollct,  Richardson,  étaient  venus  char- 
mer les  loisirs  des  lecteurs  inoccupés,  et  intéresser  leurs 
esprits.  Après  eux  s’éleva  l’école  historique,  l’école  de 
Hume,  de  Robertson,  cl  de  Gibbon.  Les  travaux  de  ces 
hommes  sont  dus  priuci(»alemcnt  aux  progrès  intellectuels 
de  l'Ecosse,  et  au  développement  que  prirent  ses  universi- 
tés : c'est  à la  même  cause  que  l’Angleterre  est  redevable  de 
l’ouvrage  d’Adam  Smith,  qui  fonda  le  système  d'écono- 
mie politique,  qui,  attaqué  aujourd’hui  dans  $a  hase,  a en- 
core tant  de  partisans,  et  des  travaux  psy cologiques  de  Reid 
et  de  Stewart,  si  importons  par  leur  influence  et  leurs  ré- 
sultats. 

Cependant  les  fausses  mesures  des  torys  et  le  succès  de 
la  résistance  des  Américains  devaient  exercer  une  heureuse 
influence  sur  les  progrès  politiques  de  l’Angleterre.  Les 
wighs  revinrent  au  pouvoir,  et  ne  purent  y rapporter  les 
idées  étroites  de  Walpole , quittant , comme  ils  venaient  de 
faire,  ces  bancs  de  l’opposition  où  ils  avaient  professé  long- 
temps les  plus  nobles  et  les  plus  purs  principes  de  la  li- 
berté. Même  parmi  les  hommes  les  plus  modérés  se  mani- 
festaient des  tendances  vraiment  libérales,  et  le  jeune  Pitt 
débuta  dans  la  carrière  législative  par  une  motion  de  ré- 
forme parlementaire;  mesure  qui  eût  été  certainement 
suivie  de  succès,  si  la  révolution  française  n’eût  éclaté 
vers  cette  époque,  et  si  les  excès  de  la  démocratie, 
grossis  par  la  distance  et  la  malveillance,  n’eussent  opéré 
une  réaction  sur  l’esprit  public  des  Anglais,  en  les  blessant 
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surtout  dans  leurs  sentimens  religieux.  Les  tories  prirent 
avantage  de  ce  reflux  de  l'opinion , qui  les  remit  à flot  et 
’les  reporta  au  pouvoir,  où  la  guerre  et  scs  conséquence* 
leur  permirent  de  jeter  l’ancre  pour  long-temps.  Ainsi,  la 
réforme  proposée  par  Pitt,  adoptée  avant  l’explosion  de  la 
révolution  française , eût  probablement  rendu  la  guerre  inu- 
tile et  impossible , et  tous  les  malheurs  qu’elle  entraîna  pour 
les  deux  nations  eussent  pu  être  épargnés;  mais  les  choses 
tournèrent  de  façon  à rejeter  l’Angleterre  de  tout  un  demi- 
siècle  en  arrière,  et  elle  n’a  obtenu  qu’en  1831  les  amélio- 
rations qu’elle  eût  pu,  sans  la  terreur  inspirée  par  la 
France,  conquérir  en  1790. 

Il  faut  convenir  cependant  que  la  manière  dont  les  tories 
conduisirent  la  guerre  devait  favoriser  singulièrement  l’in- 
térêt commercial  du  pays  et  l'accroissement  de  sa  richesse 
en  général.  En  bannissant  de  ta  mer  tous  ses  rivaux,  l'An- 
gleterre constitua  i son  profil  le  monopole  du  commerce , 
et  devint  un  intermédiaire  indispensable,  même  aux  nations 
à qui  elle  faisait  la  guerre  pour  l'importation  chez  elles  de 
tous  les  roduits  d'outre-mer.  En  empruntant  millions  sur 
millions  chaque  année  pour  subvenir  aux  dépenses  extraor- 
dinaires, et  répandant  largement  ces  trésors  sous  forme  de 
salaires  de  toute  espèce  sur  les  Anglais  de  toutes  les  classes, 
l’administration  sut  porter  au  plus  haut  point  qu’elle  eût 
jamais  atteint  la  prospérité  privée , et  en  apparence  aussi 
la  prospérité  nationale.  Mais  en  réalité  ce  n’était  là  qu’épui- 
ser d’avance  les  ressources  de  l’avenir  pour  satisfaire  les 
passions  et  les  besoins  du  moment;  et  pourtant  les  résul- 
tats du  système  furent  admirables , tant  que  le  mécanisme 
secret  n’en  fut  pas  découvert.  Tout  cela  était  nécessaire  à 
dire  pour  expliquer  comment  la  guerre  et  les  tories  furent 
soutenus  si  long-temps  par  toute  la  nation  anglaise,  et 
pour  expliquer  aussi  comment  les  tories  furent  abandonnés 
tout  d'un  coup  par  l’opinion  publique,  lorsque  la  mine  des 
revenus  extraordinaires  fondés  sur  l’emprunt  et  le  crédit 
fut  définitivement  épuisée.  A la  chute  de  Napoléon,  les 
tories  se  crurent  installés  pour  toujours  au  pouvoir,  et  pour- 
tant ils  n’avaient  fait  autre  chose  que  briser  le  piédestal  de 
leur  grandeur,  que  miner  les  fondetnens  sur  lesquels  elle 
était  assise.  L’invasion  des  reforme*  fut  la  conséquence  iné- 
vitable de  cet  événement  ; la  première,  introduite  d’abord 
dans  les  relations  extérieures  par  Caiming , et  la  seconde , 
dans  le  sein  même  de  la  constitution  par  lord  Grey.  Jus- 
qu’à l’arrivée  de  ce  dernier  au  pouvoir , avait  prévalu  con- 
stamment le  système  de  Walpole , consistant  à se  ménager, 
sous  la  forme  extérieure  d’une  représentation  nationale, 
l’appui  secret  de  deux  chambres  vendues.  Le  patronage  et 
l'influence  de  l’aristocratie , tous  les  moyens  de  déception 
propres  à persuader  au  peuple  que  ses  intérêts  et  ses  vœux 
étaient  comptés  pour  quelque  chose  par  l’administration  et 
par  sa  législature,  étaient  les  véritables  ressorts  du  gouver- 
nement. Depuis  ce  temps,  un  essai  de  représentation  équi- 
table et  sincère  a été  tenté  : il  ne  nous  appartient  pas  d’an- 
ticiper par  des  conjectures  sur  le  résultat  de  celte  grande 
expérience. 

Aujourd’hui  la  constitution  de  l'Angleterre  ne  diffère  que 
très  peu  de  celle  de  la  France,  excepté  en  ce  qui  concerne 
les  droits  électoraux,  étendus  en  Angleterre  à tout  individu 
domicilié , et  payant  un  loyer  estimé  à 250  fr.  Les  villes  et 
les  comtés  ont  aussi  une  représentation  distincte.  La  cham- 
bre des  communes  se  compose  de  650  membres,  dont  105 
représentant  l’Irlande,  et  45  l'Ecosse.  La  chambre  des  lords 
est  formée  de  418  pairs,  dont  30  évêques,  et  48  représen- 
tant la  pairie  d’Ecosse  et  celle  d’Irlande.  Malgré  le  bill  de 
réforme , la  noblesse  possède  encore  une  influence  considé- 
rable sur  l’élection  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes; le  bill,  en  émancipant  un  grand  nombre  de  villes, 
et  supprimant  tous  les  bourgs-pourris , n’en  a pas  moins 
laissé  les  populations  agricoles  à la  merci  des  grands  pro- 
priétaires fonciers  ; on  suppose  que  le  vole  en  scrutin  secret, 


demandé  aujourd’hui  avec  insistance,  suffirait  pour  faire 
disparaître  les  restes  de  celle  influence. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  remis  aux  mains  de  f 2 juges,  qui 
font  chacun  quatre  tournées  par  an  pour  tenir  les  assises 
dans  leurs  circonscriptions  respectives;  toutes  les  questions 
de  fait , même  en  matière  civile,  sont  décidées  par  le  jury, 
sous  la  prësidencede  l’un  de  ces  juges.  Le  grand  jury  est  une 
réunion  de  12  notables  citoyens,  convoquée  pour  chaque 
tenue  d’assises,  et  qui  remplit  les  fonctions  de  la  chambre 
d’accusation  en  France  ; il  peut  donc  arrêter  les  procedures 
criminelles,  ou  déclarer  qu’il  y a lieu  à suivre.  Les  petits 
jurés  sont  ceux  qui  siègent  dans  les  cours  de  justices  et 
rendent  dans  chaque  affaire  un  verdict  définitif.  Outre  les 
jurys,  il  y a pour  certains  cas  des  cours  d’équité  présidées  par 
le  chancelier,  le  vice-chancelier  et  le  niasfer  of  the  Rolls.  On 
peut  appeler  de  chacune  des  cours  à la  chambre  des  lords , 
présidée  aussi  par  le  chancelier,  qui  est  alors,  par  le  fait, 
seul  et  souverain  juge.  Mais  les  frais  de  cet  appel  sont  si 
énormes,  qu’il  faut  posséder  une  fortune  colossale  pour  von 
loir  en  tenter  la  chance.  La  punition  des  délits  et  contra 
ventions  appartient  tout  entière  à la  juridiction  d’une  ma- 
gistrature locale , celle  des  juges  de  paix,  dont  les  fonctions 
gratuites,  excepté  dans  la  capitale,  sont  remplies  parles 
membres  de  la  noblesse  inférieure  (gentry) , composée  des 
propriétaires  vivant  en  province  sur  leurs  terres.  Cette 
même  classe , composant  les  grands  jurys , est  revêtue  du 
pouvoir  d’arrêter  l’effet  des  accusations,  ou  de  le  confirmer, 
comme  aussi  de  répartir  entre  les  liabilans  de  chaque  dis- 
trict la  portion  de  l’impôt  qu’il  doit  acquitter,  et  enfin  d’or- 
donner et  d’entreprendre  les  travaux  publics  d'intérêt  local, 
tels  que  roules,  ponts,  etc.  Ainsi  la  centralisation  de  pou- 
voirs, que  noos  appelons  en  France  police  générale,  n’existe 
nulle  part  en  Angleterre,  cl  les  attributions  de  nos  ministères 
de  Finlérieur , du  commerce  et  des  travaux  publics,  ou  de 
la  justice,  n’y  sont  pas  non  plus  réunies  entre  les  mains  d’un 
seul  fonctionnaire,  ni  d’une  même  administration.  Il  n’ya  ni 
préfets,  ni  commissaires  de  police,  ni  ministère  public,  ni, 
en  un  mol,  aucune  hiérarchie  administrative  dans  les  pro- 
vinces. A»is>i  est -ce  un  grand  objet  d’étonnement  pour 
l’étranger  voyageant  en  Angleterre,  où  de  plus  on  ne  voit 
presque  pas  dt  troupes,  que  de  n'apercevoir  aucune  trace  de 
gouvernement , et  de  n’être  averti  que  par  les  résultats 
de  la  marche  d’une  machine  dont  il  ne  voit  pas  fonctionner 
un  seul  rouage.  Ce  système  a ses  avantages  et  ses  inconvé- 
niens  ; d’une  part , il  rassure  le  peuple  contre  les  cliances 
d'arbitraire  de  la  part  du  gouvernement , mais  en  revanche 
il  le  laisse  exposé  à l’arbitraire  d’une  classe  investie  d’un 
aussi  grand  pouvoir  que  l’est  la  gentry  anglaise.  Cependant 
on  emploie  chaque  jour  difTéreus  moyens  pour  prévenir 
l’abus  de  ce  pouvoir. 

Nous  avons  tracé  la  marche  inleltccluelle  et  littéraire  de 
l’Angleterre  jusqu’à  la  révolution  française,  diversion  puis- 
sante, qui  suspendit  pour  un  moment  tous  les  progrès  en 
ce  genre.  L’école  de  philosophes  et  de  poètes  qui  venait 
de  s’élever  était  remarquable  par  l’adoption  des  grands 
principes  de  philantropie  dont  la  France  donnait  alors 
l’exemple.  Godwin  fut  le  philosophe  de  celle  école,  dont 
Coleridge,  Sotilliey,  Lanibet  les  Lnkistes,  promettaient  de 
devenir  les  poètes  ; mais  la  guerre  et  les  clameurs  des  tories 
vinrent  étouffer  la  voix  des  hommes  tels  que  Godwin,  ceux 
qu’on  ne  put  réduire  au  silence  furent  exilés.  Parmi  les 
poètes,  les  plus  timides  ou  les  moins  désintéres-és  désertè- 
rent la  cause  du  libéralisme,  les  jeunes  intelligences  se  je- 
tèrent dans  la  politique,  et  l’avènement  du  torvsme  au  pou- 
voir fut  comme  le  coup  de  mort  de  la  littéral  ure  : Soulliey 
et  Campbell,  le  Hœmerde  l'Angleterre,  avaient  seuls  con- 
servé le  privilège  de  réveiller  le  goût  national  de  la  torpeur 
produite  par  l'influence  du  torvsme , quand  une  machine 
puissante  fut  mise  en  œuvre  pour  opérer  une  réaction  sur 
l'esprit  public  : ce  fut  la  fleruc  d’Edimbourg , fondée  par 
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une  réunion  de  jeunes  avocats  et  professeurs  écossais  bien 
supérieurs,  et  pour  le  style,  et  pour  les  idées,  aux  rédac- 
teurs des  feuilles  quotidiennes  du  jour,  qui  vinrent  j**ler  à 
une  génération  usee  et  vieillie  les  pensées  ardentes  d’une 
jeunesse  mûrie  par  l'elude  et  la  réllexion.  L’impulsion  don- 
née par  l’Ecosse  fut  immense;  e le  eut  bientôt  son  repré- 
sentant littéraire  en  Walter  Scott,  comme  l’Irlande  en  Tho- 
mas Moore,  et  l’Angleterre  en  Byron  ; et  l’éclat  jeté  par  ce 
triumvirat  illustre , au-dessous  duquel  viennent  se  grouper 
une  foule  de  noms  distingués,  place  la  période  qui  vient  de 
finir  au  rang  des  plus  brillantes  dans  les  annales  de  la  litté- 
rature anglaise. 

Il  nous  reste  à présenter  quelques  notions  sur  la  puis- 
sance matérielle  cl  la  richesse  commerciale  de  l’Angleterre. 
La  population  (y  compris  celle  du  pays  de  Galles),  qui  n’é- 
lail  en  1801  que  de  huit  millions  et  demi , s’élevait  en  1851 
à t5  millions  d'âmes.  D'après  les  mêmes  documens  officiels 
auxquels  nous  empruntons  ces  chiffres,  parmi  les  familles 
qui  peuplent  aujourd’hui  la  Grande-Bretagne  (l’Ecosse 
comprise)  il  y en  a 901,000  occupées  aux  travaux  de  l’agri- 
culture, un  million  et  demi  à ceux  des  manufactures  cl  au 
commerce,  et  un  million  et  demi  qui  ne  se  rangent  ni  dans 
l'une  ni  dans  l’autre  classe. 

La  somme  totale  pour  laquelle  est  affermé  le  sol  de  l’An- 
gleterre est  évaluée  à 52  millions  de  livres  sterling.  Le 
revenu  public , pour  les  trois  royaumes,  s’élève  à peu  près 
à la  même  somme;  l’Angleterre  seule  y contribue  pour 
40  millions. 

Les  principaux  produits  des  manufactures  anglaises  con- 
sistent en  étoffes  de  laine , fabrication  qui  fut  long-temps 
l’objet  de  la  sollicitude  législative,  comme  l’atteste  celle 
ancienne  loi  encore  en  vigueur,  qui  défendait  d'etiseveür 
les  morts  autrement  que  dans  un  linceul  de  flanelle.  I.eeds 
est  la  ville  la  plus  renommée  pour  ses  fabriques  de  draps. 
En  <855,  l’Augleîerre  a exporlé.  en  tissus  de  laine,  pour  une 
aomme  de  0 millions  et  demi  de  livres  sterling,  ou  260  mil- 
lions de  francs.  Manchester  est  la  ville  la  plus  renommée 
pour  les  tissus  de  coton.  L’Angleterre  a exporté,  en  1835, 
une  valeur  de  20  millions  de  livres  sterling  en  colons.  Bir- 
mingham est  célèbre  pour  les  ouvrages  en  fer  ou  en  fonte, 
et  Shefiield  pou  la  coutellerie.  L’exportation  du  fer, 
en  <855,  s’est  élevée  à un  million  et  demi  de  livres  ster- 
ling.' 

Presque  tontes  ces  villes  manufacturières  sont  situées  au 
centre  dit  pays,  là  ou  le  sol  regorge  de  fer  et  de  houille, 
masses  énormes  de  matériaux  offerts  par  la  nature  à l’in- 
dustrie de  l’homme,  qui  en  a déjà  tiré  un  n grand  parti 
pour  l’accroissement  de  son  lrien-étre.  C’est  ainsi  que  Li- 
verpool , le  second  port  de  mer  de  T Angleterre,  peuplé  de 
240,000  habitans,  et  Manchester,  qui  en  contient  200.000, 
ne  font  plus  aujourd'hui  qu’une  cité,  réunie*  qu’elles  sont  ' 
par  nn  chemin  de  fer;  et  grâce  à la  révolution  merveilleuse 
opérée  par  la  vapeur,  toute  cette  immense  population  se 
nourrit  d’animaux  engraissés  et  généralement  aussi  tués  en 
Irlande,  qni  apporte  ainsi  ses  produits  bruts  pour  alimen- 
ter ses  voisins  plus  industrieux. 

ANGUILLE.  C’est  le  genre  le  plus  nombreux  de  la 
famille  des  anguillifonnes  ; il  comprend  huit  groupes  sub- 
génériques dont  nous  allons  successivement  exjioser  les 
caractères,  après  avoir  toutefois  fait  connaître  ceux  qui  dis- 
tinguent , en  généra! , les  anguilles  des  autres  genres  d’an- 
guillifbrmes. 

Elles  n’ont  point  d’opercules  visibles  extérieurement  ; 
ces  pièces  osseuses  sont  complètement  enveloppées  dans  la 
peau , aussi  bien  que  les  rayons  branchiostèges  qui  les  en- 
tourent concentriquement.  Les  ouvertures  branchiales  étant 
fort  étroites  et  situées  assez  loin  en  arrière  du  col , tantôt  sur 
les  côtés,  tantôt  inférieurement,  les  branchies  sont  par  con- 
séquent placées  comme  au  fond  d’un  sac  : disposition  qui  fait 
«pie  les  anguilles,  de  même  que  les  poissons  à pharyngiens 


labyrinl  Informes,  peuvent  demeurer  quelque  temps  hors  de 
l’eau  sans  périr:  car,  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire, 
leurs  organes  respiratoires  se  trouvent,  non  seulement  nlis 
à l’abri  du  contact  de  l'air,  mais  humectés  par  l'eau  qui, se- 
lon Imite  apparence,  est  retenue  dans  les  espèces  de  bonrses 
que  forme  la  peau  qui  recouvre  ces  mêmes  organes. 

C’est  au  genre  des  anguilles  qu’appartiennent  les  espèces 
d’anguilliformesdoiit  le  corps  est  le  plusalougé;  ce  corps  est 
généralement  grêle,  cylindrique  ou  à peu  près,  la  peau  qui 
Kenveloppç.  grasse,  épaisse,  et  revêtue  d’ écailles  tellement 
petites  que  ce  n'est  qu’aprèsson  dessèchement  qu’on  peut  les 
apercevoir.  Dans  ces  poissons,  l’extremiié  intérieure  du 
tube  intestinal  aboutit  à peu  de  distance  de  celle  du  corps,  et 
le  squelette  n’offre  que  des  côtes  fort  courtes;  mais,  chez  la 
plupart,  il  existe  des  os  intermusculaires. 

On  nomme  ce  premier  sous-genre,  celui  des  anguilles 
proprement  dites  (wmrofuo,  Lacépède).  Les  espèces  qui  le 
composent  possèdent  des  pectorales , sous  lesquelles  se  voit 
de  chaque  côté  la  feule  des  ouïes.  Leurs  nageoires  dorsale 
cl  anale  s’étendent  jusqu'à  l’extrémité  postérieure  du  corps, 
oit  elles  se  réunissent  en  pointe , de  façon  qu’elles  tiennent 
lieu , en  quelque  sorte , à ces  poissons  de  nageoire  caudale 
dont  ils  sont  privés.  La  tête  des  anguilles  est  étroite,  légè- 
rement déprimée , et  un  peu  pointue  en  avant;  les  yeux  sont 
recouverts  par  la  peau , qui  est  transparente  à cet  endroit  ; 
leurs  narines  tubuleuses,  leurs  lèvres  et  la  surface  externe 
de  la  mâchoire  inférieure  percées  de  pores,  qui  aembient 
disposées  d’une  manière  assez  régulière.  La  bouche  de  ces 
poissons  est  garnie  de  dents,  soit  en  crochets,  soit  en  ve- 
lours, ou  bien  coniques  : il  en  existe  le  plus  souvent  sur  les 
miel ioi i'es , au  palais . et  sur  les  ns  pharvugiens  eux-mêmes. 
Intérieurement,  on  leur  a trouvé  un  estomac  en  long -cul- 
de-sac,  un  intestin  à fieu  près  droit,  et  une  Tessie  natatoire 
fort  alongée. 

On  distingue  parmi  ces  anguilles  proprement  dites,  les 
vraies  anguiUis  et  les  congres.  Ce:te  distinction  est  établie 
sur  ce  que  chez  les  unes  la  mâchoire  inférieure  est  plus 
longue  que  le  museau , et  la  nageoire  du  dos  ne  commence 
à paraître  que  fort  en  arrière  des  | rectorales  ; tandis  que  chez 
les  autres , au  contraire , le  museau  dépassé  la  raanilibule , et 
la  dorsale  naît  positivement  au-dessus  des  nageoires  de  la 
poitrine. 

C’est  à la  première  catégorie  qu’appartient  l’anguille 
commune , si  abondamment  répandue  dans  toutes  les  eaux 
douces  de  l’Europe,  car  elle  vit  aussi  bien  dans  les  rivières 
que  dans  les  lacs  et  les  étangs.  Ce  poisson  dont  l'agilité,  la 
souplesse  ont,  pour  ainsi  dire,  passé  en  proverbe,  nage  en 
effet  avec  une  rapidité  extrême,  et  cependant  ses  nageoires 
sont  liien  peu  développées  ; mais  e’ est  à l’aide  des  meuve- 
mens  sinueux  qu’elle  imprime  à son  corps  dans  toute  sa 
longueur,  que  l'anguille  traverse  aussi  rapidement  les  eaux  : 
elle  nage  absolument  de  la  même  manière  que  les  serpens 
rampent  sur  la  terre.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  deux  à 
trois  pieds,  mais  elle  arrive  (pielquefois à quatre  ou  cinq.  Sa 
peau  est  toujours  enduite  d’une  mucosité  sécrétée  par  les 
pores  qn’on  aperçoit  lotit  le  long  de  sa  ligne  latérale;  c’est  à 
cela,  du  reste,  qu’elle  doit  la  facilité  avtc  laquelle  elle  s'é- 
chappe des  mains  de  ceux  qui  veulent  la  saisir.  Rarement 
les  anguilles  parcourent  les  eaux  pendant  le  jouv,  elles  de- 
meurent , au  contraire,  pins  volontiers,  cachées  sous  la  vase; 
c’est  durant  la  nuit  qu’elles  vont  à la  recherche  de  leur  nour- 
riture. Comme  elles  sont  très  voraces,  elles  se  jettent  indif- 
féremment sur  tout  ce  qu’elles  rencontrent  : les  vers  aqua- 
tiques, les  petits  poissons,  le  frai  des  gros,  deviennent  leur 
proie.  On  prétend  même  qu’elles  ne  dédaignent  pas  le*  sub- 
stances végétales , et  qu’elles  se  rendent  quelquefois  à terre 
pour  y manger  des  pois  nouvellement  semés.  D’un  autre 
côté,  on  assure  en  avoir  vu  venir  sabir,  par  les  pattes,  à 
la  surface  de  l’eau , de  très  jeunes  canards  qu’elles  entraî- 
naient au  fond  pour  les  dévorer. 
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La  couleur  des  anguilles  varie  suivant  que  les  eaux  qui  les 
contiennent  sont  daires  ou  limoneuses  : dans  le  premier  cas, 
c’est  un  beau  vert  olive  à reflets  dorés  qui  règne  sur  leur 
dos,  tandis  que  la  partie  inférieure  de  leur  corps  brille  de 
reclfetde  l’argent;  dans  le  second  cas,  un  brun  plus  ou  moins 
foncé  remplace  la  couleur  verte,  et  le  blanc  argenté  du  ventre 
devient  jaunâtre.  La  diair.de  ces  poissons,  que  la  loi  de 
Moïse  interdisait  au  peuple  juif,  est  généralement  estimée. 

On  pêche  les  anguilles,  soit  avec  des  liameçons  suspendu* 
à des  lignes  de  fond , soit  avec  la  seine.  Dans  les  étangs  dont 
on  peut  faire  écouler  les  eaux,  on  les  pread  en  piétinant  dans 
la  vase  où  elles  se  sont  enfoncées,  et  lorsqu’elles  soûl  dans 
des  trous  trop  profonds  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les  aUeiu-  < 
dre  avec  la  main , ou  les  en  fait  sortir  en  les  enfumant,  de  la 
même  manière  qu’on  emploie  pour  chasser  les  renards  de  ' 
leurs  terriers. 

Ou  a débité  sur  le  mode  de  reproduction  des  anguilles  une 
foule  de  coules  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres,  tels  que 
ceux-ci,  par  exemple  : qu’elles  naissaient  de  la  fange,  ou 
qu’en  se  frottant  sur  les  pierres,  il  se  détachait  de  leurs  corps 
des  particules  qui  devenaient  plus  tard  des  animaux  sem- 
blables à ceux  dont  elles  provenaient.  D’autres  croyaient 
qu’elles  prenaient  naissance  sur  les  branchies  de  certaius 
poissons,  et , en  effet , ce  qui  a pu  donner  crédit  à celte  opi- 
nion, c’est  qu’on  trouve  effectivement  très  souvent  fixés , à 
l’appareil  branchial  de  quelques  espèces  de  poissons,  d’au- 
tres petits  animaux  de  la  même  classe,  qui  pour  la  forme 
extérieure  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  anguilles , 
dont  ils  diffèrent  essentiellement  par  toute  leur  organisation 
interne.  Ces  fausses  anguilles  sont  de  petites  lamproies,  de 
l’espèce  du  sucel , qui  vivent  en  parasites  sur  ces  poissons 
dont  ils  sucent  le  sang.  Enfin  aujourd’hui  même,  il  est  en- 
core des  pêcheurs  des  bords  de  la  Seine,  qui  assurent  que 
les  anguilles  n'ont  pas  d’autres  païens  que  les  écrevisses. 

La  vérité  est  qu’on  ne  sait  positivement  pas  de  quelle 
manière  se  reproduisent  ces  poissons;  cependant  l’opiuion 
la  plus  généralement  admise,  c’est  qu'elles  s’accouplent  à la 
manière  des  serpens,  en  s’enlaçant  l’une  autour  de  l’auire, 
ainsi  que  l’assure  avoir  vu  un  ichthyologistc  distingué,  Pierre 
Kouddet,  et  qu’elles  sont  ovovivipares,  c’esl-à-dite  que  les 
œufs  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère,  d’où  les  petits  sor- 
tent vivans.  Les  anguilles  doivent  être  d’une  très  grande 
fécondité,  car  à l’é|>oque  où  elles  fraient  on  en  prend  un 
nombre  considérable  de  très  petites. 

Les  congres  sont  des  espèces  essentiel lemeiil  marines; 
nous  en  possédons,  sur  nos  côtes,  deux  dont  une  arrive  quel- 
quefois à [dus  de  six  pieds  de  longueur.  C’est  celle  que  l’on 
connaît  à Paris,  sous  le  nom  d’auguille  de  mer,  et  que  les 
idilhyologisies  appellent  le  congre  commun  (miircviia  conger 
de  Linné).  Sa  couleur  est  d’un  gris  blanchâtre  avec  une 
suite  de  taches  blanches  arrondies  sur  les  côtes  du  corps  : 
les  bords  libres  de  ses  nageoires  verticales  portent  une  belle 
bande  noire. 

La  cluiir  du  congre  commun  est  loin  d’avoir  la  délicatesse 
de  celle  de  l’anguille  ordinaire.  L’autre  e$|>èce  de  congre  e-t 
exclusivement  propre  à la  Mediterranée , où  elle  est  fort 
abondante;  on  la  nomme  le  myre  (mttrnrmi  myruxde  Linné). 
De  la  même  couleur  que  son  congénère,  mais  toujours  beau- 
coup plus  petit , on  le  reconnaît  surtout  aux  taches  fauves 
imprimées  sur  son  museau,  et  â la  bande  transversale  de 
la  même  couleur  que  supporte  son  occiput.  Il  n’est  point  es- 
timé pour  la  table. 

Le  second  groupe , établi  aux  dépens  du  grand  genre  an- 
guille, est  celui  qui  renferme  les  ophisurrs  (ophisurus , La- 
cépède).  Outre  que  leur  corps  est  beaucoup  plus  long  et 
plus  grêle  que  celui  des  anguilles  proprement  dites,  il  s’a- 
mincit tellement  vers  la  queue  que  celle-ci,  qui  est  dépour- 
vue de  nageoire,  ressemble  tout-à-fail  à un  poinçon.  Les 
©phisures  ont  le  museau  fort  alongé  et  pointu , l’orifice  pos- 
térieur des  narines  situé  sur  le  bord  de  la  lèvre  supérieure , 


et  les  nageoires  aussi  peu  étendues  que  celles  des  congres. 
La  Méditerranée  eu  nourrit  une  espèce,  vulgairement  nom- 
mée serpent  de  mer,  qui  alleiul  jusqu'à  six  et  même  sept 
[.pieds-dc  longueur.  Il  est  hrnu  sur  le  nos,  argenté  sons  le 
i ventre,  et  ses  rayons  branchiaux  sont  au  nombre <le  vingt. 


Les  murènes  (murimophis , Lacépède)  forment  la  troi- 
sième subdivision  du  genre  anguille.  Elles  sont  complète- 
ment dépourvues  de  nageoires  pectorales.  De  même  que 
chez  les  espèces  des  deux  groupes  précédens , leurs  trous 
branchiaux,  qui  M>nt  néanmoins  plus  étroits,  s’ouvrent  sur 
les  parties  latérales  du  col  ; leurs  opercules  et  leurs  rayons 
brancliioslèges  sont  aussi  beaucoup  moins  développés.  L’es- 
tomac de  ces  poissons,  au  lieu  d’être  alongé  comme  celui  des 
anguilles,  est  au  contraire  très  court;  la  même  chose  a lieu 
pour  la  vessie  aérienne,  dont  la  forme  ovale  n’offre  qu’une 
petite  dimension.  Il  y a des  murènes  qui  ont  les  dents  ar- 
rondies, et  d’autres  chez  lesquelles  elles  sont  très  aiguës: 
au  nombre  de  ces  dernières,  est  la  fameuse  murène  des  an- 
ciens, la  mnrène  Uélcne  de*  naturalistes,  si  renommée  jadis 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  que  les  grands  de  Rouie  la 
faisaient  clever  dans  des  viviers  construits  exprès  et  à grands 
frais  sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  nombre  si  considérable  que 
du  temps  de  César,  ce  grand  homme,  lors  d’un  de  ses  triom- 
phes, eu  fit  distribuer  six  mille  à ses  amis.  On  les  nourrissait 
de  poissons  ou  de  la  chair  d’autres  animaux.  Vedius  Pollio, 
qui  possédait  un  très  grand  uombre  de  ces  murènes  ,*  faisait 
impitoyablement  précipiter  dans  la  piscine  qui  les  renfer- 
mait ceux  de  ses  esclaves  dont  il  avait  à se  plaindre.  Aujour- 
d’hui même,  sur  les  côtes  d'Ualie,  on  fait  encore  grand  cas 
de  la  murène.  Cette  anguille  atteint  jusqu'à  quatre  et  cinq 
pieds  de  longueur.  Le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre  mar- 
bré de  brun. 

Les  sphngebranckes  ( sphagebranchus , Bloch.)  sont  des 
anguilles  dont  les  ouvertures  branchiales  sont  situées  sous 
la  gorge,  et  dont  les  nageoires  du  dos  et  de  l’auus  n’occupent 
que  la  partie  la  plus  postérieure  du  corps.  La  Méditerranée 
en  nourrit  deux  espèces,  le  sphagebranche  à bec  et  le  spha- 
gehranche  imbeibe. 

Les  aptèrichthes,  qui  constituent  le  cinquième  sous-genre 
des  anguilles , ne  diffèrent  des  sphagehranches  que  parce 
qu’ils  ne  possedeut  aucune  espèce  de  nageoires. 

Après  ceux-ci  viennent  les  monopléres  ( moixtpierus , la- 
cépède), qui,  comme  les  sphagebranches,  ont  les  orifices 
branchiaux  situes  sons  l.i  gorge,  avec  cette  différence  qu’ils 
ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par  une  simple  cloison 
membraneuse.  Ils  portent  des  dents  en  cônes  sur  leurs  mâ- 
choires cl  leurs  os  palatins,  n’ont  que  trois  lames  bran- 
chiales de  chaque  côté;  mais  leur  membrane  brandi iostège 
est  soutenue  jrarsix  rayon*  osseux.  Le  moiiopière  javanais, 
qui  a servi  de  type  à ce  sous-genre,  est  orignaire  de  la  mer 
des  Indes. 

On  a placé  dans  le  septième  sous-genre  des  anguilles, 
‘ celui  des  synbranches  (synbranehus , Bloch.),  les  e*pèces 
] qui  n’ont  plus  sous  la  gorge  qu’un  seul  orifice,  soit  rond, 
soit  longitudinal,  lequel  est  commun  aux  deux  côtés  des 
1 branchies.  Ces  synlvranches  manquent  de  nageoires  pecto* 
| raies,  et  leur  dorsale  et  leur  anale  sont  adipeuses,  lis  se 
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font  en  outre  remarquer,  et  par  la  grosseur  de  leur  10 te  dont 
l'extrémité  antérieure  est  arrondie,  et  par  le  peu  de  consis- 
tance que  présentent  leurs  opercules;  taudis  que  leurs  rayons 
branchiaux,  au  nombre  de  six  de  chaque  côté,  sont  au  con- 
traire très  solides.  Ces  poissons  deviennent  fort  grands,  et 
n’habileul  que  les  mers  des  pays  chauds. 

Enfin  le  dernier  sous-genre  est  celui  des  alahès,  lesquels 
se  distinguent  des  précédons  par  la  presence  de  nageoires 
pectorales,  le  plus  de  solidité  de  leurs  opercules,  et  un  moin- 
dre nombre  de  rayons  branchiaux,  puisqu’ils  n’en  ont  que 
trois  de  chaque  côté. 

ANGE  I L LIFO  RMES.  La  famille  des  anguilliformes, 
dont  le  type  est  le  genre  anguille,  constitue  à elle  seule 
l’ordre  entier  des  malacoptérygiens  apodes,  le  quatorzième 
de  la  classe  des  poissons.  Ceux  de  ces  animaux  qui  la  com- 
posent ont , de  même  que  les  anguilles , le  corps  très  alongé , 
enveloppé  d’une  peau  épaisse,  molle,  gluante,  et  le  plus 
souvent  garnie  d’ecailles  excessivement  petites.  Tous  man- 
quent «le  nageoires  ventrales,  d’où  le  nom  ordinal  d’apodes 
qui  leur  a été  imposé  par  Cuvier.  On  a aussi  constaté  qu’au- 
cun anguilliforme  ne  possède  de  cæcum , et  que  la  plupart 
d’entre  eux  sont  munis  d’une  vessie  aérienne,  dont  la  forme 
est  quelquefois  des  plus  singulières. 

Les  genres  qui  appartiennent  à cette  famille,  sont  ceux 
dont  les  noms  suivent  : anguille , saccopharynx , gymnote , 
aptêronoie  , gymnarehus , leptoetpare , douselle , èquille. 

AN  II  ING  A.  Quoique  fanhinga  n'appelle  l'intérêt  que 
par  la  bizarrerie  de  ses  formes  extérieures,  il  est  peu 
d’auteurs  qui  n'eu  aient  fait  une  mention  spéciale,  et  Buf- 
fon , dans  l’article  qu’il  lui  a consacré,  en  a pris  occasion  de 
rapprocher  avec  sa  manière  brillante  quelques  unes  de  ces 
exceptions  que  nous  nous  étonnons  de  rencontrer  de  temps  , 
à autre  dans  les  œuvres  de  la  nature , et  que,  disposés  que  1 
nous  sommes  à tout  juger  d’après  nos  mesures  étroites, 
nous  taxons  étourdiment  d’oublis,  de  laideurs  et  d’anoma- 
lies, comme  s’il  ne  pouvait  échapper  à notre  intelligence 
des  points  par  où  se  touchent  les  divers  anneaux  de  la  chaîne 
des  êtres  créés. 


( Anhinga.  ) 


Vue  dans  une  collection , la  dépouille  desséchée  de  l’a- 
nhinga , conservant  l’air  d’étrangeté  qui  faisait  le  princi[>al 
caractère  de  l’oiseau  vivant,  peut  offrir  l'idée  de  quelque 
caprice  de  préparateur,  on  d’une  espièglerie  d’enfant  qui  se 
serait  amusé  à faire  un  oiseau  en  réunissant  des  pièces  dé- 
robées au  hasard.  Figurez-vous  un  corps  petit , moins  gros 
que  celui  d’un  canard,  d’apparence  maigre,  et  comme 
perdu  dans  ses  plumes;  cl  pour  faire  équilibre  A une  queue 
de  douze  pennes  longues  et  bien  fournies , soudez  à l'extré- 
mité opposée  le  corps  grêle  et  sinneux  d’un  serpent,  plus 
long  à lui  seul  que  tout  le  reste , revêtu  du  duvet  le  plus  fin  i 


et  le  plus  soyeux  au  loucher , et  paraissant  donner  immé- 
diatement naissance  au  bec,  de  sorte  qu’entre  les  deux  l’on 
se  demande  presque  où  est  la  tête,  et  ce  bec  long  de  trois 
pouces,  mince  et  effilé  comme  un  fuseau , fendu  jusqu'à  un 
demi-pouce  en  arrière  des  yeux , qui  sont  petits.  Posez  ce 
singulier  ensemble  sur  deux  jambes  courtes,  avec  quatre 
doigts  réunis  par  une  large  palmure,  et  portant  des  ongles 
longs  et  crochus  comme  ceux  des  oiseaux  de  proie  ; vous 
aurez  alors  une  idée  assez  juste  de  l’oiseau  dont  nous  avons 
â vous  faire  la  description. 

Plus  d’une  peuplade  lui  a donné  le  nom  d’oiseau  serpent , 
et  plus  d’un  voyageur  a reculé  d’effroi  comme  à l’a>pect 
d’une  couleuvre,  en  voyant  les  sinuosités  de  son  cou  s’éle- 
ver au-dessus  d’une  touffe  d’herbe.  La  métamorphose  inouïe 
du  serpent  en  oiseau  qui  fuyait  à lire-d'ailes , n’était  guère 
de  nature  à les  rassurer;  car  il  est  des  momens  où  tout  ce 
qui  est  étrange  parait  terrible. 

Par  un  privilège  qui  ne  leur  est  commun,  parmi  les  oi- 
seaux d'eau , qu’avec  le  petit  nombre  de  ceux  dont  les  qua- 
tre doigts  sont  réunis  dans  une  même  membrane , les  anhin- 
gas  se  perchent , et  comme  la  petitesse  de  leurs  jambes 
rend  leur  démarche  chancelante  et  pénible,  on  les  rencon- 
tre rarement  à terre,  et  c’est  sur  les  arbres  les  plus  élevés 
qu’ils  établissent  leurs  nids , grossièrement  construits  avec 
quelques  bûchettes.  Souvent  on  les  voit,  de  l’extrémité 
d’une  branche  avancée,  se  laisser  tomber,  plonger,  et  res- 
sortir nn  poisson  dans  le  bec,  qu’ils  retournent  dépecer  sur 
leur  arbre;  mais  cette  patience,  dont  on  fait  une  de  leurs 
vertus,  aurait  souvent  pour  résultat  une  tempérance  forcée, 
et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu’un  oiseau 
aussi  bon  plongeur,  nageur  excellent,  armé  comme  le  sont 
peu  d’oiseaux  pécheurs,  et  à besoins  sans  cesse  renouvelés 
par  une  digestion  active,  doit  savoir  utiliser  ses  armes  et 
son  adresse,  et  ne  pas  s’en  remettre  entièrement  du  soin  de 
sa  nourriture  à la  main  souvent  parcimonieuse  du  hasard. 

Selon  quelques  uns,  toute  cette  résignation  avec  laquelle 
ils  attendent  le  menu  fretin  que  le  ciel  leur  envoie,  les  anhin- 
gas  ont  l’habitude  de  ne  s’en  emparer  qu’en  le  perçant  de 
leur  bac  comme  d'un  dard;  ce  qui  est  beaucoup  plus  mer- 
veilleux, sinon  plus  sùr,  que  de  le  saisir  comme  tout  le 
monde  saisit  sa  proie , en  ouvrant  les  mandibules  et  les  re- 
fermant à propos  ; et  si  Dieu  leur  a donné  un  bec  effilé  et  aigu 
comme  une  alêne,  ce  n’était  que  pour  voir  se  répéter  cha- 
que jour  sous  ses  yeux  ce  tour  d’adresse  renouvelé  des 
Grecs,  et  de  cet  homme  auquel  Alexandre  fil  donner  un 
tonneau  de  petits  puis.  Malgré  tout  le  respect  que  nous  pro- 
fessons |H>ur  les  causes  finales,  il  nous  semble  que  c’est 
donner  à ces  pauvres  oiseaux  une  besogne  de  plus  bien  inu- 
tile, et  dont  nous  leur  faisons  volontiers  grâce.  Après  cette 
explication  d’ailleurs,  que  ferions-nous  de  leurs  dentelures 
rebroussées  comme  les  dents  du  brochet? 

L’anhinga  est  nn  animal  timide  et  rusé.  Tous  les  chas- 
seur^ parlent  4e  ht  dêflkolté  de  les  atteindre,  delà  prestesse 
avec  laquelle  ils  s’enfuient  de  leur  arbre , ou  disparaissent 
sous  l’eau  comme  les  plongeons,  dès  qu’ils  sont  menacés, 
et  des  longs  circuits  qu’ils  y parcourent  ; toutefois  ils  ne  les 
citent  que  comme  un  triste  gibier,  qui  le  dispute  en  méchan- 
ceté avec  le  cormoran , le  goéland,  et  la  mouette. 

Comme  ces  oiseaux  ont  le  vol  très  soutenu,  et  pourraient 
au  besoin  se  reposer  sur  les  eaux , on  trouve  l’espèce  tout 
autour  du  globe,  an  Brésil,  au  Paraguay,  à la  Guyane,  aux 
Florides,  A Java,  A Ceylan,  A Madagascar,  chez  les  Hotten- 
tots et  au  Sénégal.  Chaque  naturaliste  ayant  décrit  comme 
une  espèce  A part  l’individu  qu’il  avait  entre  les  mains, 
chaque  localité  s’est  bientôt  trouvée  avoir  la  sienne,  avec 
un  nom  grec  ou  latin  fabriqué  tout  exprès.  M.  Tanninck, 
qui  les  a réduites  A deux,  l’une  de  l'ancien,  l'autre  du  nou- 
veau continent,  n’a  pas  mieux  réussi,  si  l’on  en  juge  par 
les  sept  sujets  aut  ben  tiques  que  possède  le  Muséum,  et  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains.  Le  plumage  des  anhingas. 
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comme  celui  de  presque  tons  les  oiseaux  d’eau,  doit  varier 
avec  le  sexe,  Fige , le  climat , le  régime,  et  même  avec  les 
différentes  saisons  de  l’année;  et  ce  lie  sera  qir après  des 
observations  bien  précises  que  l’on  en  pourra  tirer  quelques 
inductions.  Quelquefois  la  poitrine  et  la  gorge  sont  d'un 
beau  blanc  argenté  ; chez  d’antres,  d’un  noir  de  corbeau  ou 
d’un  brun  très  foncé.  Le  dessus  du  corps  et  la  tête  parais- 
sent olfiir  constamment  des  couleurs  sombres,  le  brun  ou 
le  noir,  quelquefois  le  roux  par  pinceaux , le  plus  souvent 
avec  des  tacln  s ou  mouchetures  blanches  sur  les  scapulaires. 
Quant  aux  formes  et  aux  proportions , elfes  sont  partout 
identiquement  les  mêmes , aux  accidcns  près.  La  longueur 
totale  est  d’environ  trente  pouces.  L’ongle  du  milieu  est 
pectiné,  c’est-à-dire  que  de  son  arête  supérieure  se  détache 
une  sorte  d’ccaüle  dentelée  qui  se  recourbe  en  dedans,  en 
recouvrant  l’ongle.  Ce  caractère  leur  est  d’ailleurs  commua 
avec  plusieurs  oiseaux  d’eau  de  la  même  famille,  et  avec 
d’autres  encore. 

A NI.  Les  oiseaux,  en  général,  ne  forment  que  des  as- 
sociations passagères;  les  suis  sont  du  très  petit  nombre  de 
ce u g dont  les  sociétés  offrent  quolouc  durée,  et  c’est  â cc 
titre  seulement  qu'ils  ont  droit  à être  distingués  parmi  Mut 
d’autres  obscurs , dont  les  noms  encombrent  les  nomencla- 
tures. Ce  n’est  pas  que  leur  industrie  soit  grande,  ou  que 
de  leurs  forces  concentrées  sur  un  même  point  jaillissent 
quelques  résultats  hrillans,  comme  chez  les  abeilles,  les 
fourmis,  et  d’autres  encore  : mais  ces  couples  réunis  dans 
un  partage  égal  de  plaisirs  et  de  besoins,  volant , chassant , 
faisant  l’amour  en  commun  ; ces  mères  qui  pondent  et  cou- 
vent dans  un  même  nid , la  propriété  de  toutes  et  de  cba-* 
cime  en  particulier;  qui  se  tiennent  compagnie  sans  querel- 
les, et  se  suppléent  mutuellement , sans  égoïsme  ni  jalouse 
dans  leurs  affections  de  mères;  ces  en  fans  adoptés  par  la  ré- 
publique entière,  nourris  à frais  communs,  et  admis  de 
bonne  foi,  sans  morgue  et  sans  rancune,  à voler  avec  la 
société  dès  qu’ils  savent  faire  besogne  de  leurs  ailes;  ce  bon- 
heur de  tous , qui  résulte  du  silence  absolu  de  toutes  les 
passions  individuelles;  certes  tout  cela  était  assez  merveil- 
leux pour  qu’un  auteur  en  parlât  avec  admiration , et  fût 
écoute  avec  quelque  incrédulité;  à nous  du  moins,  cela 
nous  paraissait  bien  beau  citez  des  animaux  à deux  pieds, 
encore  que  nons  en  eussions  vu  les  plumes,  et  il  n’a  fallu 
pour  nous  convaincre  rien  de  moins  que  l'assurance  que 
nous  en  a donnée  de  sa  propre  bouche  M.  d’Orbigny  : il 
faudra  du  reste  que  nous  nous  accoutumions  à entendre  ci- 
ter son  nom  toutes  les  fois  que  l’on  parleia  désormais  de 
l’Amérique  du  Sud;  et  jusqu'au  jour  oit  il  aura  mig«en  lu- 
mière l'œuvre  de  scs  huit  années  de  travaux,  de  veilles,  de 
privations  et  de  fatigues,  la  misère  qu'il  est  appelé  à secou- 
rir demeurera  grande;  car  ceux-là  sont  rares  qui  ont  beau- 
coup vu,  et  oltscrvé  avec  une  expérience  de  long-temps 
préparée,  et  rares  aussi  ceux  qui  raconteul  avec  conscience 
et  naïveté.  ’ 

D’après  Azzara,  auquel  nons  devons  la  substance  de  cet 
article,  les  anis  sont  très  nombreux  dans  les  contrées  chau- 
des de  l'Amérique  méridionale  : on  les  trouve  également 
aux  Antilles,  volant  par  troupes  quelquefois  de  dix  à douze, 
quelquefois  de  vingt-cinq  à trente,  toujours  serrées  et  com- 
pactes. On  voit  parfois  quelques  couples  se  détacher  des  au- 
tres; mais  il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  indi- 
vidus isolés,  la  brièveté  de  leurs  ailes  et  la  faiblesse  de  roi 
qui  en  < st  le  résultat,  s’opposent  à ce  qu'ils  fassent  de  lon- 
gues migrations,  et  les  laissent  sans  defense  contre  les  oura- 
gans de  ces  contrées , qui  en  font  périr  un  grand  nombre. 
Aussi,  bien  qn’on  les  voie  souvent  à terre,  et  dans  des 
terrains  découverts,  où  ils  cherchent  leur  nourriture, 
jü  posés  sur  quelques  branches  d’un  arbre , où  ils  se  ser- 
rent les  uns  contre  les  antres,  comme  s’ils  ne  pouvaient 
supporter  même  un  instant  le  poids  de  la  solitude,  c’est 
dans  les  boissons  et  les  halliea  +*’'■  *f 
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férence,  et  qu’ils  établissent  leurs  nids , grossièrement 
mais  solidement  construits,  avec  des  bûchettes,  des  lierbeo 
et  des  plantes  filamenteuses,  des  feuilles  sèches  ou  promp- 
tement dessécliees,  et  plus  ou  mo  ns  grands,  suivant  le 
nombre  des  femelles.  Oo  en  a vu  qui  avaient  jusqu’à  un 
pied  et  demi  de  diamètre,  et  contenaient  plus  de  trente 
œufs.  Ce  sont  au  reste  des  oiseaux  timides  et  qui  se  lais- 
sent difficilement  approcher  : pris  jeunes,  ils  s’apprivoisent 
bien  et  apprennent , dit-on , à parler  avec  la  même  facilité 
que  les  perroquets , bien  qu'ils  aient  la  langue  aplatie  et 
terminée  en  pointe.  Leur  cri  naturel  est  une  sorte  de  ga- 
zouillement désagréable  qui  s’entend  de  fort  loin,  surtout 
lorsqu’ils  sont  menacés  de  quelque  danger. 

Si  l’on  cherriiail  à s’en  faire  mie  idée  d’après  ce  qui  pré- 
cède, on  se  laisserait  facilement  tromper  : leur  aspect  n'a 
rien  qui  plaise  ou  qui  intéresse.  L’espèce  «le  ci  été  cornée, 
mince,  aplatie  et  tranchante,  qui  surmonte  le  liée,  leur 
donne  une  physionomie  lourde  et  stupide , et , à leurs  ailes 
pendantes,  à leurs  plumes  ébouriffées,  ils  ont  constamment 
l’air  tremblant  et  transi. 


( L’Ani.  ) 


La  quenc,  dans  tous  les  individus  du  Muséum,  n’a  que 
huit  pennes;  elle  est  à elle  seule  aussi  longue  que  le  reste 
du  corps;  les  ailes  sont  courtes  et  très  obtuses;  l’extrémité 
de  la  mandibule  supérieure,  assez  fortement  crochue,  laisse 
deviner  des  habitudes  de  rapine,  et  leur  régime  en  effet  9e 
compose  de  lézards,  de  |ietits  serpens,  de  gros  insectes,  « 
dont  ils  détruisent  uue  « norme  quantité.  A défaut  d’antre 
nourriture,  ils  se  jettent  quelquefois  sur  les  champs  cul- 
tivés. Leur  chair  est  détestable,  et,  même  durant  leur  vie, 
ils  exhalent  uue  odeur  re|ioiis.sniite. 

C’est  aux  Topinambous,  gens  de  lion  sens,  mais  du  reste 
fort  ignorans  sur  le  grec,  qu’ils  doivent  le  nom  d’AM,  qu( 
rappelle  leur  cri;  niais  un, naturaliste  anglais  en  ayant  vu 
quelques  uns  se  poser  sur  le  dos  «les  bestiaux,  comine  le  font 
chez  nous  les  pies  et  les  corbeaux  et  nombre  d’autres,  fabri- 
qua tout  exprès  |>our  fêter  sa  puérile  découverte,  celui  de 
crotoimugks  { kroton , tique,  pAtn/rin,  manger), et  les  fai- 
seurs de  nomenclatures  se  sont  empressés  de  le  consacrer, 
bien  qu’un  peu  sauvage  dans  son  harmonie,  et  complètement 
faux  dans  l'idée  qu’il  donne  du  régime  de  l’oiseau  ; mais  ce 
sont  choses  de  si  peu  d’importance  ! 

On  connaît  deux  espèces  d’anis  : 

4"  L’ani  ors  palétuviers,  grand  Cftnme  un  geai,  ha- 
bite les  palétuviers  et  les  terrains  secs  : son  plumage  ea 
d’un  noir  foncé  avec  des  reflets  irisés  violets,  ou  d’un  veç 
brûlant;  chaque  plume  se  termine  par  un  liseré  plus  bril- 
lant que  le  reste. 

2“  L’axi  des  savanes  habite  an  contraire  les  savanes  et 
les  lieux  voisins  des  «‘aux,  et  s’y  lient  constamment  : son 
plumage  est  moins  brillant,  et  le  violet  y domine  plus  que 
le  vert  : à une  certaine  distance  il  parait  tout  noir. 


Ces  «leux  espèces  ne  se  mêlent  jamais;  leurs  habitudes  combinaison  d’oxigène,  d’hydroeèuo  et  de  carhone  : l’azote 
sont  exactement  les  mêmes.  s’y  joint  pointant  quelquefois  ; c’est  le  cas  de  toutes  les  sub- 

ANIMAL-L  Caractères  de  l’anim  alité.  Dès  la  s ances  nommées  eégeto- animales  par  les  chimistes  (gla- 
ph.s  liante  antiquité,  les  êtres  organises  et  vivans  furent  len,  asparagine,  etc.).  Généralement,  au  contraire,  les 
divises  en  «leux  vastes  groupes  ou  règne*,  savoir  , les  végé-  prindfie»  immédiat*  des  animaux  se  composent  de  quatre 
taux  et  les  animaux  : «li  vision  bien  nette,  bien  tranehee,  déiiieus?  oxîgène,  hydrogène,  carboue,  azote,  el  quelque- 
Uni  que  l’on  ne  considère  pas  ces  animaux-plantes,  «lits  fois  même  plrospbure  et  soufre , voilà  ce  que  l'analyse  chi- 
zoophytes,  qui  lient  les  extrémité»  de  l'un  el  l’autre  lègue,  inique  en  relire  : le  phosphore  surtout  est  exclusivement 
Mais,  eu  vérité,  où  tracer  lu  ligne  de  démarcation  ? Est-ce  propre  à la  nature  animale.  Remarquent  d'ailleurs  que  le 
chose  facile  fl  indispulahle  pour  les  zoologiste  cl  h-s  bota-  carlione  caractérise  les  végétaux  et  l'azote  les  animaux  : ce 
niâtes,  que  d’arrêter  la  délimitation  «les  frontières  de  leurs  double  fait  est  important  à noter,  vu  les  conséquences  que 
empires  respectifs  ? Il  n'y  a point  là  de  barrières  naturelles,  nous  aurons  à eu  tirer  daus  ta  suite  de  cet  article. 
point  de  Pyrénées  : il  faut  lixer  une  se|>araiion  arbitraire,  4"  Proportion  de* solides  et  des  fluides.  — Les  premiers 
conventionnelle;  nous  indiquerons  plus  lias  où  il  nous  |>aral-  prédominent  chez  les  végétaux,  les  seconds  chez  les  ani- 
trait  convenable  de  la  fixer.  Mais  auparavant  comparons  les  maux.  Cependant  si  l'on  considéré  la  masse  ligueuse  cen- 
végetaux  et  les  animaux  sous  le  double  rapport  de  la  structure  I raie  non  comme  une  substance  vivante,  mais  comme  le  ptt>- 
organiqne  et  du  mécanisme  vital  : nous  verrons,  en  effet,  duit  de  la  partie e*eu licitement  vivante,  c'est-à-dire  de  ce 
k»  degrés  inférieurs  de  l’échelle  zoologique  et  de  l’échelle  fluide  nommé  cambium , qui  coule  entre  le  liber  el  l'aubier, 
botanique  se  confondre , pour  ainsi  dire,  dans  une  origine  et  forme  chaque  année  une  nouvelle  couche  de  l'un  et  de 
commune,  et  la  distinction  «les  deux  règnes  se  prononcer  l'antre,  si , dis-je,  on  ne  voit  l'être  vivant  que  dans  les  par- 
dans  les  degrés  intermédiaires  et  supérieurs.  C’est  seule-  lies  qui  sont  animées  de  ceue  *ève  organisatrice  .{ce  qui  est 
ment  de  ce  dernier  point  «le  vue  que  la  com|*raison  nous  une  opinion  fort  naturftlej,  alors  il  n’y  aura  aucune  ditfé- 
foumira  les  caractères  différentiels  propres  à légitimer  la  se-  rence  entre  les  deux  règnes  du  monde  organique  sous  le 
parution  classique  de  ces  «leux  grandes  ligues  d’êtres  vivans,  rapport  de  la  proportion  des  solides  et  des  fluides, 
qui.  suivant  l'opinion  des  plus  savait*  naturalistes,  forment  bn  Texture.  — Les  films  végétales  se  réduisent  toutes, 
deux  séries  graduées,  partant  d'abord  d’un  point  commun,  en  dernière  analyse , à un  tissu  identique,  nommé  vésfett- 
et  devenant  ensuite  de  plus  en  plus  divergentes  à mesure  luire  ou  cellulaire.  Ce  tissu  eut,  eu  effet,  constitue  par  un 
qu’elles  s’élèvent.  assemblage  de  vésicules,  qui,  suivaul  leurs  divers  modes 

Et  d’abord,  sous  le  rapport  de  la  structure  organique,  d’union,  compuseui  les  divers  organes  des  végétaux.  Tra- 
nous  avons  à établir  successivement  notre  parallèle  sur  le  citées,  fausses  trachées,  vaisseaux  propres,  etc.;  ce  ne  sont 
volume,  sur  U forme,  sur  la  nature  chimique  des  principes  là  que  des  formes  secondaires  de  ce  tissu  cellulaire  auquel 
immé.l»ts,  anr  la  proportion  des lliiidtt  et  des  solides,  sur  les  pby  toi  ombles  ramènent  toute  l’organisation  végétale, 
la  texture  et  sur  le  nombre  des  organes;  car  ce  sont  là  tous  Chez  l’animal,  il  y a un  tissu  cellulaire  analogue,  dont  les 
les  points  de  vue  qu’offre  à l’étude  celte  structure  spcck{e  modifications  physiques,  el  pour  ainsi  dire  mécaniques,  for- 
qui  a mérité  le  nom  d’Onc  VMSATION  (voir  ce  mol).  ment  aussi  plusieurs  ..tissus  s«icondaires,  comme  les  mem- 

1°  Volume.  — Ce  point  de  vue  n'est  pas  fécond  en  résul-  bûmes  séreuses , la  trame  de  la  peau,  etc.,  etc.  : mais  nous 
tats  : l’un  el  l’autre  règne  nous  offrent  les  extrêmes  les  plus  voyons  «le  plus  apparaître  des  élémens  propres.  Sut  generis, 
opposés,  depuis  le  ciron  jusqu’à  la  baleine,  depuis  la  moi-  le  globule  musculaire  et  le  globule  nerveux,  qui,  en  se  dé-’ 
siæture  qui  ne  révèle  qu'au  microscope  les  admirables  né?  posant  «Uns  le  tissu  cellulaire , gangue  commune  de  l’orga- 
tailsde  sa  structure,  jusqu'aux  énormes  tunh.ihs  du  fvéné-  nisalipti,  constituent  les  organes  de  la  locomotion  et  du 
gaL  Mai»  U y a neanmoins  une  distinction  à faire,  c’ed  «pie  sentiment.  Remarquons  toutefois  que  déjà  citez  les  aciiuo- 
dan*  le  règne  animal,  comme  nous  l’axons  d'ailleurs  fut  /«aires  (animaux  à forme  rayonnée)  on  n’aperçoit  que  des, 
observer  à «'article  Accroissement , le  volume  propre  de  traces  bien  bibles,  bien  rudimentaires,  de*  systèmes  nms- 
chiKpic  espèce  n’est  pas  suscepiilde  d’psciller  entre  des  li  culaire  cl  nerveux,  el  que  ces  systèmes  «'existent  pas  du 
. mîtes  aussi  larges,  de  varier  entre  un  uuiximtim  et  un  mi-  tout  au-delà  de  celle  classe.  ut-  # 

nimum  aussi  éloignés  que  dans  le  règne  végétal.  6”  Nombre  des  organes. -—.SI  nous  comparons  un  animal 

2°  Forme.  — Dans  huiles  les  classes  supérieures  du  règne-  quelconque  des  classes  supérieures  an  végétal  le  plus  riche- 
animal  nous  rencontrons  la  forme  paire  ou  symétrique;  'meut  organise,  nous  trouverons  sans  doute  que  le  nombre 
c’est-à-dire  que  le  corps  est  composé  de  deux  moitiés  lalé-  des  organes  est  beaucoup! «w  considérable  chez  le  premier 
cales,  dont  toutes  les  parties  sont,  à quelques  exceptions-  que  chez  le  second.  Pu»,  chez  le  premier,  les  organes  prin- 
près,  «gales  en  nombre  et  parfaitement  semblables,  eiqui.  çipau^«i(^raifern^a4aos des cgvUé^iùtéHetues, dites ris- 
parai&ent  s'être  accolées  sur  la  ligne  wnli.mc  oii  se  dès-  (proies  ou  sjrfaitcAitfqnex.  Chez  le  second,  au  contraire,  il 
sinem  souvent  les  traces  de  leur  union.  Prenons  l'homme  s^uTpqJgl  de. cavité  splanchnique,  mais  les  organes  qui 
pour  exemple  : supposez  ou  plan  médian  qui  passerait  pal*  fe  exécutent  /«w&KÛpUiilw plus  in>|tortantes  sont  situés  à 
verlex  et  par  le  périnée;  vous  obtiendrez  ces  deux  moitié»,  fextébjêufr,.et  ils  sont  d’ailleurs  tellement  simples,  qu’ils 
l’une  à droite,  l’autre  a gauche , entre  lesquelles  la  ligner  se  transforment  aisément  les  uns  dans  les  autres  : riions, 
médiane  est  d’ailleurs  si  évidemment  marquée,  en  avant,  par  par  exemple,  la  h « queute  métamorphose  des  étamines  en 
l’espace  iniersm ciliaire , le  dos  du  nez,  la  fossette  du  nieii-  pétales,  ce  qui  donue  lieu  aux  fleurs  doubles.  Mois  plus  l’on 
ton , la  saillie  «le  la  pomme  d’/frfum,  le  nombril  ; en  arrière,  descend  l’échelle  animale,  plus  l’on  voit  diminuer  le  nombre 
par  la  saillie  de  la  septième  vertèbre  cervicale  au  liasdu  cou , de<  organes  : Je  canal  digestif  lui-même,  que  G.  Cuvier, 
par  la  gouttière  du  dos , etc.  Eh  bien  ! celte  symétrie, nous  ne  dans  les  généralités  de  son  liégne  animal , considère  comme 
la  retrouvons,  «lu  m^ns  d’uuc  manière  aussi  parfait  c.  dans  au-  le  caractère  essentiel-de  l’an ima I i t c , manque  chez  plusieurs 
cun  végétai.  Mais  la  forme  rayonnée  est  commune  à plusieurs  espèces  que  cét  auteur  place  uëanmoins  dans  sa  classe  des 
espèce»  de  l’un  cl  l’autre  règne;  par  exemple,  aux  ortie;  zonphytei.  r-*  * 

de  mer  (voir  Acalèphiî,  Actimk)  el  aux  diampignons.  En  définitive,  il  n’y  a déncfK»°dè  différence  absolue,  sot» 
Nous  trouvons  aussi,  dans  les  rangs  inferieurs  de  l’un  et  le  rapport  de  l’organisation  ou  composition  materielle,  entre-’ 
l’autre  règne,  grand  nombre  d’espèces  amorphes,  dest-à-  les  règnes  animal  el  végétal,  tels  qu’on  les  établit  genéralcjL 
dire  sans  forme  régulière.  t + ment.  Le  caractère  le  plus  constant  semblerait  èuu seula^  * 

5"  jVat««rc  chimique  des  principes  immédiats.  — Les  ment  la  prédominance  de  l’azote. 
principe  immédiats  des  végétaux  sont  le  plus  Souvent  up»  (P  Voyons  mtiu  «tenant  quels  seront  les  r&dlats  d£  no(r^ 
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parallèle  sous  le  rapport  du  mécanisme  de  la  rie  présente  ; 
«I , dans  ce  luit , posons  ici  par  anticipation  ce  dont 
l'ordre  alphabétique  n’amènera  les  développent  en*  ex  Pfo- 
fesso  que  beaucoup  plus  tard  ; e*cst  que  les  principaux 
phénomènes  de  la  Vie  sont  de  naître  par  une  Généra- 
tion , de  se  conserver  païenne  Nutrition,  puis  de  finir 
par  une'  Mort,  ajnès  I quelle  le  corps  organisé  devient 
end  .vie  (voir  ces  mo  s).  {Saisissons  donc  ces  trois  points  de 
comparaison. 

I*  Génération.  — Certains  zoophy tes  se  reproduisent  par 
la  drveion  de  leur  propre  corps , dont  rliaque  partie  devient 
un  individu  vivant  : c'est  la  génératioii  fissîpare , que  nous 
retrouvons  aussi  chez  tant  de  végétaux  ; c’est  même  par  ce 
mode  de  reproduction  que  la  culture  perpétue  une  foule  de 
plantes,  comme,  par  exemple , les ar  ichauts , q l’on  multi- 
plie, non  par  le  semis,  niais  par  l' éclat  des  racines.  Quant 
à la  génération  gemmipare , ou  par  bourgeons , nous  la 
trouvons  pareillement  dans  l’un  et  l’autre  règne.  Il  n’y  a 
donc  pas  encore  de  différence  à signaler.  Mais  arrivons  ail 
mode  île  génération  le  plus  élevé,  à la  génération  sexuelle, 
qui  réclame  le  concours  de  deux  appareils  , savoir,  un  ap- 
pareil dit  rémin' n , par  lequel  l’ovule,  ou  germe  primitif, 
est  fourni  ; et  un  appareil  dit  masculin , d’où  sort  le  fluide 
excitateur  destiné  à féconder  l’ovule.  Ile  bien  , dans  les  Vé- 
gétaux phanérogames , c'est-à-dire  dans  ceux  ou  la  géné- 
ration sexuelle  est  évidente,  on  trouve  presque  toujours 
Thermaptnoditisme  ; les  organes  mâles  et  femell  s (é.aïut- 
nes  ci  pistils  ) sont  réunis  dans  une  enveloppe  commune  , 
dans  une  même  fleur  : le  nombre  des  espèces  hermaphro- 
dites est  infiniment  supérieur  à celui  des  espèces  monoïques 
ou  diofques , chex  lesquels  les  étamines  et  les|rislils  sont 
isolés  en  fleurs  distinctes,  soit  sur  un  même  individu 
( chêne , noyer , etc.  ) , soit  sur  ries  individus  diffère  ns  ( pista- 
chier, lampetie,  etc.).  Au  contraire,  chez  la  majorité  des 
eqièces  animales,  les  sexes  sont  séparés.  De  plus , les  orga- 
nes sexuels  des  végétaux  ne  servent  qu’une  fois;  la  fletrr  se 
flétrit , et  tombe  après  la  fécondation  : chaque  année  il  y a 
nouvelle  floraison , c’est-à-dire  apparition  de  nouveaux  or- 
ganes sexuels.  Chez  les  animaux , les  mêmes  organes  ser- 
vent pendant  tout  le  cours  de  la  vie.  Troisième  différence  : 
le  fluide  fécondateur  des  végétaux  est  contenu  dans  une 
infinité  de  petites  capsules , dont  la  réunion  constitue  le 
pollen , d’apparence  pulvérulente;  ces  petite*  capsule*  crè-  j 
vent  ensui  e sur  le  stigmate  du  pistil,  et  y versent  la  li-  | 
qneur  séminale,  qui  pénètre  par  des  vaisseaux  particuliers 
jusqu’à  l’ovaire  : chez  les  animaux , la  liqueur  séminale  du 
mâle  est  versée  immédiatement  dans  l’appareil  féminin  , oit 
sur  les  ovules  mêmes  que  la  fomelle  a excrétés.  La  première 
et  la  troisième  de  ces  différences , d'ailleurs  si  peu  profou- 
,,  des  en  elles-mêmes , ont  leur  raison  d’être  dans  un  fut 
bien  plus  important  et  bien  plus  distinctif  : c’est  que  les 
animaux  possèdent  la  faculté  de  sentir  et  cel  e de  se  mouvoir 
volontairement,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  à leur 
gré  se  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre  pour  le  rappro- 
chement des  sexes;  l’acte  même  par  lequel  l’œuf  ftpaodé 
ou  non,  développé  on  non , sort  du  sei  i de  la  mère,  est  un 
acte  senti , et , jusqu'à  un  certain  point , volontaire.  Nous 
voyons  donc  ici , comme  nous  allons  le  voir  encore  dans  le 
paragraphe  suivant . qu'un  certain  nombre  d'actions  sont , 
chez  les  animaux,  dans  le  domaine  de  la  sensibilité  et  de 
la  volon  é,  tandis  que,  chez  les  végétaux  , tous  les  phéno- 
mènes ont  lieu  involontairement,  et  saus  être  sentis.  Do 
reste,  c’est  là  la  distinction  fondamentale  que  noua  nous 
réservons  d’établir  péremptoirement  à la  fin  de  notre  pa- 
rallèle. 

2"  Nutrition.  (Nous  conseillons  aux  lecteurs  de  se  rap- 
peler, pour  f intelligence  de  ce  paragraphe,  les  articles 
Absorption  et  Accroissement.)  — Le  végétal,  à l’aide 
de  ses  organes  extérieurs,  c’est-à-dire  de  ses  exi rémités 
radicellaires  et  de  ses  expansions  foliacées,  puise,  soit  dans 


l’étroit  espaeexk  terre  ou  d’eau  ou  il  se  trouve  presque  in- 
variablement fixé,  soit  dans  l'atmosphère  environnante,  le» 
matériaux  qui  doivent  servir  à le  composer  : il  lie  peut  le* 
saisir  que  sous  la  forme  liquide  ou  gazeuze  ; aussi  se  uour- 
rii-il  principalement  d’eau  et  de  gaz  acide  carbonique,  ce 
sont  là  le*  alimens  essentiels  de  la  végétation  ; d’autres  sub- 
stances, telles  que  les  sels,  les  engrais,  etc.,  fort  utiles, 
sans  contredit,  au  développement  des  plantes  et  des  arbre», 
ne  jouent  néanmoins  qu’un  i Ale  accessoire  et  secondaire 
dam  la  nutrition  végétale.  Observons,  en  outre,  que  cette 
absorption  des  matières  nutritives  est  continue,  ou  du  moins 
ne  peut  être  suspendue  que  par  des  circuits. ances  exté- 
rieures, comme,  par  exemple,  le  froid  des  hivers.  Sans 
doute,  chez  certains  animaux  (si  toutefois  on  veut  considé- 
rer tous  le»  xoopbyle*  comme  tel*)  les  phénomènes  de  la 
nutrition  ne  $c  passent  guère  autrement  : la  gelée  Irem- 
blan  e,  muqueuse,  informe,  qui  recouvre  l'éponge,  et  en 
est  la  pnrlie  vivante,  né  |teul  qu'absorber  irrésistiblement 
le*  liquide*  et  le*  gaz  envirounaiis , et  c.  la  continuellement. 
Mais,  au-delà  de  telle»  espères,  il  n’y  a plus  (pie  l'air  qui 
soit  tout  prêt  pour  l’alwor piton  : l’animal  introduit  ses  ali- 
men*  dans  une  ravilé  digestive;  là,  ces  alimens  sont  élabo- 
rés, et  les  parties  nutritives  en  sont  absoj lires.  Aussi, 
trouve-l-on  dans  un  antique  traité  des  Humeurs , qui  fait 
partie  de  la  vaste  collection  des  ouvrages  alti  ibnés  à Hippo- 
crate, cette  comparaison  si  belle  et  si  juste  : « L'estomac  est 
» aux  animaux  ce  que  la  terre  est  aux  arlires.  » Boerhaava 
répéta  la  même  pensée  sous  une  autre  forme  : « Les  ani- 
» maux , dit-il , ont  leurs  racims  nourricières  dans  l’inie»- 
v tin.  » Quant  au  mouvement  de  désassimilation  qui  amène 
de  la  part  de  tout  être  vivant  l'excrétion  d'un  certain  nom- 
bre de  produits  organiques , il  est  essentiellement  le  même 
dans  l’un  et  l’autre  règne.  Répétons  encore  ici  que  toutes 
ees  excrétions  se  font  sans  conscience  et  sans  volonté  de  U 
part  du  végétal,  tandis  que  plusieurs  sont  exécutées  volon- 
tairement parTanimal.  et  que  tou  tes, quand  elle*  sont  con- 
sidérables, soûl  au  moins  aperçues  |*ar  lui.  On  a eu  outre 
remarqué  que  le  végétal  excrète  les  matières  les  plus  hy- 
drogénée», telles  que  les  baumes,  les  gommes,  le*  résines, 
les  essences,  etc.  : l'animal,  au  contraire,  les  matières  les 
plus  azotées,  telles  que  Purée,  l’acide  urique,  etc. 

S'*  Aforf  et  état  cadavérique.  — La  mort,  résultat  néces- 
saire et,  pour  ainsi  dire,  dernier  phénomène  de  toute  vie, 
présente,  dans  1*1111  et  l’autre  règne  du  momie  organique, 
la  même  diversité  par  rapport  à l'époque  où  elle  arrive  na- 
turellement (tour  chaque  espèce  : la  moisissure  ne  vit  que 
quelques  heures,  maint  arbre  vit  plusieurs  siècles;  tel  in- 
secte ne  vit  qu’un  jour  à l'etat  parfait,  le  cygne  vit  cent 
cinquante  ans,  la  haleine  peut-être  encore  davantage.  Ce- 
pendant le  lègue  animal  n’offre  pas  d’exemple  d’une  longé- 
vité aits-i  merveilleuse  que  celle  de  ces  baobabs,  dont  nous 
avons  déjà  signale  plus  liant  l’euonne  volume,  et  qui  datent 
d’au  moins  six  mille  ans.  Quant  à l’état  cadavérique,  disons 
ipie  le  cadavre  végétal  est  le  plus  lent  des  deux  à se  putré- 
fier. En  effet , le  premier  a une  composition  chimique  plu» 
simple,  et  plus  disposée  à la  stabilité;  il  alioiule  en  carbone, 
qui  s’y  trouve  combiné  «roue  manière  fixe  et  solide  : aussi 
les  cadavres  sont-ils  souvent  employés  à la  construction  de 
nos  maisons  nüS  »■***’**«  etc.,  et  y subsistent  sans  altéra- 
tion durant  des  siècles.  Le  cadavre  animal,  au  contraire, 
imprégné  qu’il  est  d’azote,  principe  essentiellement  gazeux 
et  diffusible,  se  décompose  avec  la  plus  grande  rapidité,  en 
donnant  naissance  aux  produits  les  plus  infects.  Enseveli 
dans  la  terre,  le  végétal  se  convertit  à la  longue  en  tourbe, 
en  bitume,  en  bouille,  anthracite  ou  lignite;  en  un  mot,  il 
approche  de  plus  en  plus  de  l’étal  de  carbone  pur  : dans  Jes 
mêmes  circonstances,  l’animal  se  change  beaucoup  plus 
promptement  en  une  substance  grasse,  sui  geiicri s,  connue 
sous  le  nom  d’adipocire,  ou  gras  de  cadavre. 

Dans  celle  longue  comparaison  des  animaux  et  des  végé- 
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taux  sous  le  double  rapport  de  l'organisation  el  de  la  vie, 
qu'avons-nous  donc  pu  signaler  qui  différenciât  essentielle- 
ment et  profondément  les  premiers  d'avec  les  seconds?  Rien, 
ce  me  semble,  sinon  la  sensibilité  et  le  mouvement  volon- 
taire (locomotilité),  si  toutefois  il  est  vrai  que  ces  deux  fa- 
cultés soient,  comme  nous  l’avons  annoncé,  exclusivement 
dévolues  au  règne  animal  : question  fondamentale  qne  nous 
avions  réservée  pour  couronner  notre  parallèle,  cl  à laquelle 
nous  sommes  enfin  parvenus. 

On  a objecté,  d'une  part,  que  maints  zoophyles  ne  se 
montrent  ni  sensibles,  ni  (ocotnoiiles  ; qu'ils  adhèrent  à ja- 
mais à la  masse  cornée  ou  pierreuse  sur  laquelle  ils  ont  pris 
naissance;  qu’ils  absorbent  irrésistiblement  l’eau  environ- 
nante, cl  les  gaz  ou  autres  matériaux  dissous  dans  cette  eau  ; 
que,  sans  nerfc»,  ni  muscles,  leur  organisation,  pas  plus  que 
leur  vie,  ne  fait  présumer  chez  eux  la  sensibilité  el  la  lo- 
comoiitité.  On  a objecte , d'autre  part,  que  certains  mouve- 
mens  des  végétaux  semblent  déterminés  par  le  sentiment  et 
l'intelligence.  On  a cité,  à ce  propos,  la  sensitive,  dont  les 
feuilles  se  rapprochent  et  se  Oélrissenl  sous  le  doigt  qui 
les  touche;  la  dion<ea  muscipula,  qui  enferme  les  insectes 
dans  les  deux  compartiment  «le  sa  feuille,  cl  ne  se  rouvre 
qu’après  la  mort  do  l'ennemi.  Qui  n’a  pas  aussi  entendu 
citer  tous  ces  phénomènes  que  l'illustre  naturaliste  d’Cpsal 
désignait,  dans  un  langage  plus  poétique  que  philosophique, 
sous  le  notn  de  mariage  et  de  sommeil  des  plantes?  Les 
étamines  de  la  rue  (ruta  (/rareofany),  lors  de  la  féconda- 
tion, se  courbent  d'clles-mémes,  et  tour  à tour,  pour  venir 
verser  le  pollen  sur  le  stigmate  du  pistil;  la  belle  de  jour 
(eourofrwhti  tricolor)  plisse  sa  corolle  omipanulce  aussitôt 
après  le  coucher  du  soleil , el  s'épanoui^d*  nouveau  au  re- 
tour de  l’aurore;  la  belle  de  nuit  (nyctago  horlensis ) pré- 
sente nn  spectacle  contraire.  C’est  d’après  ces  faits  el  l*au- 
coup  d’autres  semblables,  qu’on  a poussé  le  paradoxe  jusqu’à 
dire  qne  la  plante  n’est  qu’un  animal  enraciné,  et  l’anima! 
une  plante  ambulante. 

Ce  problème  de  l’existence  ou  de  la  non-existence  de  la 
sensibilité  dans  certains  départe  mens  du  monde  organisé  et 
vivant  est  fort  difficile;  à résoudre.  En  effet,  nous  ne  con- 
naissons directement  la  sensibilité  que  dans  notre  propre 
«toi;  nous  ne  l'admettons  dans  un  autre  Individu  que  par 
analogie.  Or,  qu’est-ce  que  l'instinct  d’analogie?  Quelle  est 
cette  loi  de  notre  nature  intellectuelle?  Voici  coniincul  on 
peut  la  formuler  ; Toutes  les  fois  qu'm  fait  est  apparu 
consécutivement  ou  simultanément  h certaines  circon- 
stances t nous  croyons  nécessairement  que  ce  fait  existera 
partout  ott  res  circonstances  existeront.  Les  jugeniens  que 
cette  croyance  motive  ront  certains' 'quand  nous  les  fondons 
sur  des  circonstances absolument  identiques.  Mais , ou  fur  et 
à mesure  que  quelque»  circonstances  viennent  à manquer, 
l’analogie  ne  saurait  donner  qu’une  prohabiliu*  de  plus  m 
plus  décroissante.  Ainsi  donc,  je'  he  puS  douter  que  les 
hommes,  organisés  comme  moi,  agissant  comme  moi,  pr- 
iant comme  moi,  ne  soient  aussi  comme  moi  sensibles  et 
intelligent.  Pour  les  animaux  dépourvus  de  la  ponde  la  cer- 
titude est  moindre.  RappeUemî-jè  le  système  de  l’automa- 
tisme des  brutes,  système  imaginé  par  le  médecin  espagnol 
Pereira,  el  renouvelé  par  Descartes,  qui,  par  sa  puissante 
autorité,  le  popularisa  quelque  temps  dans  les  écoles  de  la 
philosophie  française?  Si  relie  opinion  a eu  quelque  faveur, 
si  l’on  a pu  regarder  un  chien,  un  cheval,  etc.,  comme  de 
pures  machines,  comme  des  automates  inanimés , il  Tant 
doue  que  la  sensibilité  des  brutes  ne  soit  pas  d’une  évidence 
immédiate  ; jamais  aucun  philosophe  n’a  soutenu  que  deux 
et  deux  ne  fout  pas  quatre.  Toutefois,  il  y a pour  les  sa  vans, 
comme  pour  le  commun  des  hommes,  une  probabilité  â peu 
près  équivalente  à la  certitude,  (pie  la  sensibilité,  «pii,  citez 
v riionmie,  dépend  du  système  nerveux  cérébro-spinal , existe 
plus  ou  moins  développée  chez  tons  les  animaux  qui,  pourvus 
aussi  d'encéphale  (cerveau),  de  moelle  épinière,  eide  nerfs 


encéphaliques  ou  spinaux,  produisent  d’ailleurs  une  foule 
d’actes  manifestement  réglés  par  une  volonté  intelligente*. 
Mais  quand  lions  descendons  aux  animaux  invertébrés, 
quand  nous  voyons  décroître  de  plus  en  plus  le  système  ner- 
veux, réduit,  dons  ce  type  inférieur  d’organisation,  au  cor- 
don ganglionnaire,  qui,  chez  l’homme,  ne  préside  qu'à  des 
phénomènes  involontaires  cl  inaperçus;  quand,  en  outre, 
les  mouvemeus  paraissent  devenir  de  plus  en  plus  automa- 
tiques, alors  naît  un  doute  légitime.  Si  donc  nous  regar- 
dons, avec  Aristote  [De  l'Ame , liv.  m,  ch.  IM2;  des  jtfou- 
vemens  des  Animaux,  ch.  G,  et  pastim),  la  sensibilité 
comme  le  caractère  principal  de  l’animalité,  où  marquerons- 
nous  la  fin  du  règne  animal  dans  l’échelle  des  êtres  vivans? 
Ce  problème  est  unvéri  table  noeud  gordien;  nous  11e  pouvons 
le  résoudre  ; imitons  donc  le  disciple  d’Aristote;  tranchons 
le  nœud.  A notre  avis,  le  règne  animal  ne  doit  pas  être 
étendu  au-delft  des  esjtèccs  qui,  parmi  les  zoophytes,  ce 
quatrième  et  dernier  embranchement  de  la  classification  de 
Cuvier,  présentent  les  dernièm  traces  du  système  nerveux  : 
telles  sont,  d’après  les  recherches  anatomiques  des  Alle- 
mands Spix  et  Tiedemann , les  actinies,  dont  l' Encyclopédie 
adëjà  entretenu  ses  lecteurs,  les  a>iéijes,les  l»loÜiuries,etc., 
dont  elle  leur  parlera  plus,  tard.  Ces  espèces  sont  rangées,  à 
bon  droit,  au  nombre  •m  animaux-,  puisqu’elles  possèdent 
les  organes  du  seulimenl  : nous  en  foisons  la  classe  la  plus 
inférieure  du  règne,  sous  le  nom  d'arf/Noaoatres  (des  deux 
mots  grecs  aclin,  rayon;  zourion,  petit  animal),  nom  in-* 
iroduil,  il  y a déjà  quelques  aimées,  dans  la  langue  zoolo- 
gique  par  M.  de  Blainvilie. 

Il  n’apparüent  ni  â la  nature  de  cct  article,  qui  doit,  sou$ 
peine  de  traîner  en  longueur,  conserver  un  caractère  de  gé- 
néralité, ni  à nous-mêmes , qui  avouons  n'étre  pas  entière- 
ment versés  dans  la  connaissance  particulière  des  espèces,  ni  à 
l'étal  actuel  de  la  science,  si  pauvre  encore  en  données  ana- 
tomiques sur  ce  groupe  hétérogène  et  polymorphe  des  zoo- 
phytes, de  déterminer  précisément,  d’une  part,  toutes  les 
espèces  qui  doivent  être  comprises  dans  la  classe  des  actino- 
zoaircs,  et,  d'autre  part,  toutes  celles  qui  doivent  être  ex- 
clues' du  règne  animal.  I]  nous  suffit  de  poser  ce  haut  prin- 
cipe de  philosophie  zoologique  el  de  physiologie  : point  de 
nerfs,  point  de  sentiment,  et  parlant  point  de  véritable 
animalité.  C’est  aux  zoophylologistes  de  profession  à se  gui- 
der, d'après  celte  loi,  dans  leurs  classifications,  et  à foire, 
pour  ainsi  dire,  le  triage  des  vrais  el  des  faux  anintaux,  dont 
le  vicieux  et  confus  assemblage  est  aujourd'hui  l’objet  spé- 
cial de  leurs  études. 

Conteslera-l-011  notre  principe?  Dira-t-011,  par  exempte, 
qu’un  polype  purement  gélatineux  et  dépourvu  des  moin- 
dres rudiuiens  de  nerfs  eide  muscles,  possède  néanmoins  la 
| faculté  de  sentir  el  celle  de  se  mouvoir  volontairement  ; 
qu’il  eu  fait  prènvarèp  se  dirigeant  vers  la  lumière,  en  se 
| servant  de  scs  tentacules  pour  saisir  sa  proie  el  l'introduire 
dans  en  cavité  digestive  ; et  qu’il  n'y  a pas  chez  lui  d’organes 
I spéciaux  pour  la  sensibilité  et  la  locomotililé,  parce  que  ces 
1 deux  propriétés  sont  R;  ;m  lues  dans  la  masse  du  corps  et 
, eu  animent  tous  les  points?  Mais,  celte  invraisemblable 
hypothè^ mie  fois  admise,  il  n’y  a |»as  de  raison  pour  ne 
point  attjibuer  àu  sentiment  et  à la  volonté  oes  mouvemeus 
en  apparence  si  inlélllgens  qne  nous  avons  signalés  chez 
les  végétaux;  et,  dès  lors,  il  n’y  a pas  de  raison  non 
plus  pour  refuser  d’étendre  la  même  manière  de  voir  à bon 
nombre  d’actions  qui  s’accomplissent  entre  corps  bruts, 
comme  les  attractions  électriques  el  magnétiques , les  affini- 
tés chimiques,  etc.  Car,  où  s’arrêtera  le  sophisme  dès  que 
vous  lui  aurez  lâché  la  bride?  Laissez  supposer,  en  un  seul 
cas  douteux,  qufui;c. propriété  peut  exister  sans  les  condi- 
tions matérielles  auxquelles  elle  est  évidemment  liée  dans 
toute  une  classe  d’êtres , vous  perdez  le  droit  d’empéeher 
que  cette  Supposition  ne  soit  inulipliôe  à l'infini.  Les  mou- 
vemciM  tics  polypes  ne  sont-ils  doue  explicables  que  par  la 
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sensibilité?  N’est -il  pas  plus  naturel  de  les  considérer 
comme  le  résultat  nécessaire  des  excitations  extérieures  qui 
niellent  inévitablement  en  jeu  le  tissu  irritable  de  ces  êtres, 
que  comme  le  produit  volontaire  d'une  force  intérieure  et 
spontanée?  Les  hydres,  ou  polypes  à bras,  par  exemple,  se 
dirigent  vers  la  lumière,  mais  s’y  dirigent  constamment  de 
la  même  manière,  comme  le  font  (avec  moins  de  vitesse,  il 
est  vrai)  les  rameaux,  les  feuilles  ou  les  Ileurs  des  plantes. 
Aucun  polype  ne  court  ajirès  sa  proie,  ni  n’eu  fait  la  re- 
cherche avec  ses  tentacules;  mais  lorsqu’un  corps  etranger 
heurte  ces  mêmes  tentacules,  aussitôt,  quelle  qu’en  soit  la 
nature , il  est  saisi , amené  i la  bouche  et  avalé , puis  digéré , 
s’il  y a lieu,  ou  rejeté  en  entier  tel  qu’au|»aravaiit,  ce  qui 
n’indique  pas  un  graud  discernement  de  goût,  ni  même  de 
tact  : mujours  même  nécessité  d'action,  jamais  possibilité 
de  choix,  ni  preuve  de  volonté.  Ainsi  donc,  tous  ces  phéno- 
mènes, de  même  que  les  niouveniens  les  plus  singuliers  ob- 
servés en  certains  végétaux,  peinent  et  doivent  être  conçus 
comme  des  effets  hygrométriques  ou  pyroinétriqueg,  comme 
les  résultats  mécaniques  du  gonflement  ou  de  l'affaissement 
des  parties  par  suite  de  l'afllux  ou  du  retrait  plus  ou  moins 
rapide  de  fiuides,  soit  gazeux,  soit  même  impondérables, 
ou  bien  enfin,  si  l'on  veut  absolument  avoir  recours  à nue 
foi  ce  occulte  et  spéciale,  comme  la  manifestation  de  l’irri-  : 
tabilité , en  vertu  de  laquelle  les  tissus  vivons,  à part  tout 
sentiment  et  toute  volonté,  réagissent  d’une  façon  toute  1 
particulière  contre  les  excitations  extérieures. 

Mais,  tout  en  admettant  cette  manière  de  voir,  tout  en  ne 
reconnaissant  l'existence  de  la  sensibilité  que  là  où  les  nerfs 
existent,  veut-on  néanmoins,  comme  ‘ La  niarck , continuer 
à compter  dans  le  règne  animal  les  polypes  et  les  soi-disant 
animalcules  microscopiques  ? Alors  on  ne  peut,  sans  pécher 
contre  la  logique,  conserver  l'ancienne  et  ordinaire  défini- 
tion des  animaux.  U'est  ce  qu’avait  parfaitement  compris  le 
judicieux  auteur  de  la  Philosophie  zoologique  : aussi  pro- 
posa-t-il une  nouvelle  définition  : « Les  animaux,  dit  La- 
» inarck  ( Phil.  zoolo/j.,  1. 1,  p.  9<»),  sont  des  corps  organisés 
» vivans,  doués  de  parties  en  tout  temps  irritables,  presque 
» tous  digérant  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent , cl  se 
» mouvant,  les  uns,  par  les  suites  d’une  volonté,  soit  libre, 

» soit  dénudante,  el  les  autres,  par  celles  de  leur  irrffnii- 
» lité  excitée.  » La  longueur  et  l’obscurité  sont  les  moindres 
défauts  de  celte  définition.  Mais  n’est-ce  pas  une  faute  capi- 
tale qué  de  définir  par  des  caractères  (pii  ne  s'étendent  qu’à 
presque  tout  le  défini , ou  qui  peuvent  s’étendre  lieaucoup  | 
au-delà  ? En  effet , quoi  qu’en  ait  dit  Lamarck , il  n’y  a pas 
moins  de  raison  d’admettre  chez  les  végétaux  que  chez  les 
*.  animaux  une  propriété  sociale,  qu’on  nommera  irritabi- 
lité, füJiieifé,  etc. , c'est-à-dire,  n'importe  sous  quel  nom, 
une  propriété  en  vertu  de  laquelle  ceux-là  non  moins  que 
ceux-ci  se  distinguent  des  corps  bruts  par  un  mode  particu- 
lier de  réagir  à la  suite  des  impressions  extérieures. 

Ainsi,  pour  échapper  à l'inconséquence  ou  à la  confu- 
* sion,  il  faut,  conformément  an  principe  que  nous  avons  posé 
el  formulé  plus  liant , exclure  d’entre  le-  véritables  animaux 
tons  les  êtres  de  simple  apparence  animale,  chez  lesquels 
l'absence  complète  du  système  nerveux  ne  permet  plus 
d’admettre  ni  sentiment,  ni  volonté.  Où  les  placer  alors? 
Doit  on  les  confondre  avec  les  l'égétaut?  Non,  certes;  car 
ils  s’en  distinguent  trop  bien,  quelques  uns  par  les  rudimens 
d'un  tube  digestif,  el  tous  an  moins  par  leur  structure  gé- 
latineuse , et  par  la  prédominance  de  l’azote  dans  leur  com- 
position. A l'instar  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent , nom  pen- 
sons donc  qu’il  y aurait  lieu  d’établir  un  règne  intermédiaire 
au  règne  végétal  et  au  règne  animal , le  règne  psychodiaire 
ou jrfohf  animai*  * M**  < 

De»  zoophytes  de  Cuvier  [Règne  animal , f.  III,  édit,  de 
4830),  Il  n’y  a donc  tout  au  plus  que  sa  put  mièr e cl  a-se,  celle 
des échinodennès.{âstéries,  holothuries,  etc.),  et  le  premier 
ordre  de  sa  quatrième  classe,  c’est-à-dire  les  actinies,  ou 
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polypes  charnus,  qui  aient  à revendiquer  une  place  légitime 
parmi  les  aelinozoaires.  La  troisième  clause , c’est-à-dire  les 
Acalèplies  (voyez  ce  mot) , les  deux  ordres  restons  de  la  qua- 
trième (polypes  gélatineux  et  polypes  à |K)lypier$);  enfin,  la 
cinquième  tout  entière  (animalcules  infusoires  on  microsco- 
piques) : voilà  tout  ce  qui  appartiendrait  au  règne  psycho- 
diaire.  Quant  à la  seconde  classe,  celle  des  vers  intesti- 
naux, ou  helminthes,  nous  devons  remarquer  (pie  ces  êtres, 
dont  l’élude  constitue  une  branche  spéciale  de  l'histoire  na- 
turelle, riidminiltologic,  n’ont  pointant  pas  d'autre  carac- 
tère commun , pas  d'autre  trait  de  rapprochement , que  leur 
existence  dans  l'intérieur  d’un  autre  organisme;  ils  présen- 
tent d’ailleurs  les  degrés  les  plus  divers  d’organisation , de- 
puis l'acéphalocyste,  sorte  d’Iiydatide.  qui  n’est  qu'une  vé- 
sicule remplie  d’un  fluide  aqueux,  jusqu’au  tœnia,  ou  ver 
solitaire,  à corps  articulé,  à tête  garnie  de  suçoirs,  et  depuis 
celui-ci  jusqu'au  strongle  géant , et  à l'ascaride  lombricoïde, 
qui  ont  réellement  l'apparence  vermiculaire , qui  paraissent 
avoir  des  nerfs,  mais  qui  sont,  il  est  vrai,  riiqiourvus  des 
organes  respiratoires  cl  circuUloins,  dont  l’existence  est 
constante  chez  les  véritables  vers  ou  anuclides.  Rien  donc 
de  plus  polymorphe  (pie  ce  groupe  formé,  comme  autrefois 
celui  des  Amphibies,  d'après  la  superficielle  considération  de 
r/iabifot  : savamment  étudié  par  Rudolplii , Bremser,  J.  Clo- 
qut  t, etc., sous  le  pointde  vue  monographique  de  Phelniintho- 
logie,  il  faut  maintenant  qu’on  en  approfondisse  l’élude  par 
rapport  au  système  général  des  êtres  organisés  ; la  méthode 
naturelle  réclame  une  main  habile  qui  distribue  les  hel- 
minthes dans  les  divers  cadres  du  règne  animal,  et  même 
du  règne  psychodiaire,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
complexité  de  l'organisai  ion. 

Ainsi  donc,  en  définitive,  exclusion  faite  des  zoophytes 
dépourvus  de  nerfs,  nous  définissons  l'animal  tm  être  riront 
qui  digère,  qui  sent,  et  qui  se  meut  volontairement  : phé- 
nomènes qui  trouvent  leur  raison  dans  une  structure  spé- 
ciale, savoir  , dans  la  présence  dn  tube  intestinal,  et  des 
deux  nouvelles  espèces  de  molécules  organiques,  je  veux 
dire  les  globules  musculaires  et  nerveux,  que  no"S  avons 
vus  venir  se  surajouter  au  tissu  cellulaire,  fondement  pri- 
mitif el  commun  de  toute  orgnuis.il ion. 

Remarquons  en  (Mitre  que  la  sensibilité  el  la  locomolilité 
sont  deux  qualités  corrélatives,  que  l’existence  de  l’une 
sans  l’autre  est  chose  absurde.  En  effet , un  être  lucoinotile, 
mais  insensible , n'aurait  aucun  motif  ponr  se  mouvoir,  puis- 
que le  mouvement  volontaire  ne  se  produit  qu’en  vertu  d’un 
appétit  ou  d’une  aversion , phénomènes  mo  aux  qui  sont  la 
conséquence  des  sensations  agréables  ou  pénibles.  Un  être 
sensible,  mais  immobile,  serait  condamné  aux  plus  atroces 
supplices;  comme  Tantale,  il  ne  pourrait  atteindre  l'objet 
de  ses  désirs;  comme  les  nymphes  du  Tasse,  il  ne  pourrait 
se  dérober  aux  coups  de  la  douleur. 

Remarquons  encore  que  les  actes  volontaires  de  l’animal 
sont  ceux  qui  servent  à le  mettre  en  relation  avec  le  monde 
extérieur  pour  la  satisfaction  de  ses  l e oins;  ce  soûl  ccnx 
qui,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haut , commencent  et  fi- 
nissent le#  deux  granulés  fondions  de  nutrition  ei  de  repro- 
duction : tout  le  reste  a Heu  dans  l’intérieur  de  l’économie 
vivante,  la  plupart  dn  temps  sans  conscience,  et  toujours 
sans  volonté  de  la  part  de  l'animal.  t 

Ainsi,  les  phénomènes  vitaux,  chez  l’animal,  peuvent 
et  doivent  se  parlagér  eu  deux  grandes  classes,  ou,  comme 
disait  Ricliàt,  eu  deux  sortes  de  vie,  savoir  : la  vie  animale 
cl  la  vie  végétative.  La  vje  animale  comprend  tous  les  phé- 
nomène.# dont  l’a uhnal  a conscience;  la  vie  végétative,  tous 
ceux  dont  il  n’a  aucun  sentiment , cl  qui  ont  lieu  irrésisti- 
blement. Un  fait  très  important  à noter  ponr  la  distinction 
de  çcs  deox  sortes  de  vies,  c’est  que  la  vie  végétative  est 
continue,©!  que  la  vie  animale  est  intermittente  : de  là  le 
sommeil  et  la  veille.  Pendant  la  veille,  les  fonctions  anima- 
les et  végétatives  sont  en  action  ; pendant  le  sommeil,  il  u*v 
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• que  les  dernières  qui  agissent;  ranimai  est  alors  à peu 
près  réduit  au  rôle  du  végt  lal,  il  est  dépourvu  de  sentiment 
eide  mouvement  volontaire. 

Une  autre  conséquence  de  la  sensibilité , c’est  le  langage , 
en  prenant  le  terme  dans  sa  signification  la  [dus  large,  en 
entendant  par  là  la  faculté  de  manifester  d’une  manière 
quelconque  ses  senlimens  et  ses  volontés  : ainsi,  non  seule- 
ment la  parole,  mais  les  cris,  les  gestes,  les  attitudes,  etc., 
sont  des  phénomènes  de  langage. 

Ainsi  donc,  outre  les  fonctions  nutritives  et  génitales, 
communes  à «ont  être  vivant,  l’an  mal  nous  offre  un  en- 
semble de  fonctions  qui  lui  «ont  propres;  ce  aont  les  fonc- 
tions animales  proprement  dites,  ou  fonctions  de  relation , 
savoir:  la  sensibilité,  la  locumotili.é  et  le  langage,  qui 
jouent  un  rôle  d’autant  pins  important  et  plus  vaste,  que 
l’on  s’élève  dans  l'cche  le  zoologiqno.  # 

n.  Classification  des  animaux.  — A la  surface  des 
fies  et  des  coniinens,  dans  la  profondeur  des  mers,  des  lacs 
et  des  rivières , et , po.ir  ainsi  dire , jusque  dans  le  sein  de 
l’air  même,  vit  et  s’agite  une  immense  population  d'ani- 
maux divers,  dont  l’étude  n’est  possible  qu’à  l’aide  d’une 
coordination  méthodique  qui  répartisse  ce»  militons  d’iudi- 
vidus  en  espèces,  ces  mviüdes  d’espèoet  en  genres,  ces 
milliers  de  genres  en  fami  les,  ees  familles  en  ordres,  ces 
ordres  en  classes.  Une  telle  distribution  est  la  (ucmière  con- 
dition et  le  principal  fondement  de  la  zoologie;  mais  ne 
sera-ce  qu’un  catalogue  commode  à consulter,  qu’une  liste 
arbitraire  de  classes,  de  genres  et  d’espèce*?  non , ce  n'est 
pas  encore  assez.  La  élastification  doit  eu  même  temps  at- 
teindre un  bol  plus  haut  et  plus  utile;  elle  doit  représenter, 
autant  que  possible,  l'ordre  même  dé  la  nature,  grouper  les 
animaux  d'après  leurs  légitimés  rapports . c'est-à-dire  d’a- 
près la  plus  ou  moins  grande  ressemblai ;ce  de  leurs  plus  im- 
portantes parties,  ei  pré  eu  1er  successivement  la  complica- 
tion graduelle  de  l'organisation  et  de  l’organisme  dans 
r échelle  zoologiq.ie  : aussi  s'est -elle  constamment  a me  iorée, 
et  continuera-t-elle  toujours  à se  perfectionner,  tant  dans 
sou  ensemble  que  dans  ses  details,  en  piopurtion  des  pro- 
grès de  l’anatomie  comparative  et  de  lauatomie  philoso- 
phique. 

Aiistoie  avait  divisé  les  animaux  en  deux  coupes  princi- 
pales. savoir  : les  animaux  ayant  du  sang  et  les  animaux 
exsangue*  prives  de  sang).  Iji  première  coupe,  dont 
la  subdivision  n’est  point  exprimée  en  te  rnes  exprès 
dans  l' Histoire  des  animaux  du  j hdosophe  grec,  com- 
prend les  qna  Irupè'les  vivipaies,  les  quadrupède*  ov  ipares, 
les  cétacés,  les  oiseaux,  le*  poissons  el  les  serpciw,  dans  un 
ordre  confus  et  mal  déterminé;  mais  1a  seconde  coupe  est 
nettement  partagée  en  quatre  subdivisions,  lesiDofusques 
l nos  mollusques  nus),  les  crustacés,  les  testacès  { nos  i eol- 
lusynes  teslacés  el  nos  écliiuodrrmts),  et  les  insecte*. 

Linné  conserva  la  division  primaire  d'Aristote,  mais 
sous  d’antre*  dénominations  (animaux  à sang  rouge,  ani- 
maux à sang  blanc).  Il  subdivisa  la  première  coupe  en  quatre 
classes,  qu’on  peut  regarder  comme  définitivement  fixée.*, 
el  désormais  invariables,  quant  à ieur  placement  dans  la 
série  générale;  ce  sont  , \a  les  mammifères  (quadrupèdes 
vivipares,  et  cétacés),  2°  les  oiseaux,  5°  les  amphibies 
(quadrupèdes  ovipares  et  serpens),  4"  les  poi  son*.  Mais 
il  n'apporta  aucune  amelioration  dans  la  classification  de  la 
seconde  coupe,  où  il  n’elablit  même  que  deux  classes  : les 
insectes  (tous  nos  articulés  pourvus  de  membres) , el  les 
vers.  Et  pourtant  rien  de  plus  vicieux,  de  plus  polymor- 
phe que  cette  classe  des  vers,  dans  laquelle  tant  d’espèces 
disparates  sc  trouvaient  agglomérées. 

C’est  à Lamarck  que  la  division  primaire  du  règne  ani- 
mal doit  d’avoir  clé  caractérisée , d’après  la  présence  ou 
l’aliscnco  d’une  colonne  vertébrale,  beaucoup  mieux  qu’elle 
ne  l’était  d'après  la  couleur  du  sang  (car  les  annélides,  qui 
font  partie  de  la  seconde  coupe,  ont  le  sang  ronge).  C’est 


à lui  attS'i,  mais  plus  encore  à Cuvier,  que  la  zoologie  est 
redevable  d’une  immense  amélioration  dans  le  classement 
des  animaux  invertébrés.  La  nature  de  celte  Encyclopédie 
ne  me  permet  pas  de  m'engager  dans  un  long  historique  des 
perfeeliounemens  successifs  que  ces  illustres  naturalistes, 
et  tant  d'autres,  leurs  digues  émules  (MM.  Geoffroy  Saint- 
Hilaiie,  Dnnnril,  de  Blaiuville,  Latreille,  etc.),  ont  ap- 
portés dans  la  coordination  des  animaux.  J'en  viens  donc 
snr-le-cbamp  à la  distribution  établie  pir  Cuvier  dans  la 
dernière  édition  de  sou  Hégne  animal  (1828-30),  le  plus 
classique  et  le  plus  arcréd.te  des  traités  généraux  de  zoolo- 
gie. Lea  animaux  y sont  divisés  eu  quaire  embrancliemeiu, 
ou  types  principaux  : t°  les  animaux  vertébrés,  subdivisés 
en  quatre  classes  (mammifères,  oiseaux,  reptiles,  poissons); 

2°  les  mollusques,  en  six  classes  (voir  Mollusque);  3°  lea 
animaux  articules,  en  quatre  classes  (aunelides,  audaces, 
arachnides,  insectes);  4°  les  zoopbytes,  ou  animaux  rayon- 
nés,  en  cinq  classes  (ecbinodenues,  intestinaux,  acalèpkes, 
polypes,  infusoires).  Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  mo- 
dilieations  ce  dernier  embranchement  nous  parait  devoir 
subir.  Nous  pensons  en  outre  avec  Lamarck  ( Phil.  zooLf 
Irn  pari.,  cbap.  vin),  qu’il  faut  enfin  renoncer  à celle  ha- 
bitude de  procé  1er  du  plu*  compose  vers  le  plus  simple  dans 
l’élude  du  règne  ai.im.il;  mais  qu’il  faut  adopter  une  dis- 
position iuvcise.  afin  de  nous  conformer  à l'ordre  même 
que  la  triture  a suivi  dans  ses  cotations  : c’est  ce  que  j’ai 
déjà  f.ut  dans  mon  cours  à l’Albetice  royal  ( 1828-30),  el 
dans  ma  thèse  Sur  les  généralités  de  la  physiologie  (1831). 
Voici  donc  le  tableau  synoptique  et  analytique  d'après  le-  > 
quel  nous  exciserons  à grands  Ira  ils  les  divers  degrés  de 
l'organisation  annule  : c'eut,  à peu  de  chose  près,  la  clas- 
sification de  Cuvier  prise  à rebours. 

Synopsis  du  régne  animnf. 
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Quoique  ce*  classes  doivent , pour  la  plupart , être  exa- 
minées en  détail  dans  des  articles  spéciaux,  il  nous  semble, 
nécessaire  d’esquis  cr  ici  les  principaux  caractères  de  cha- 
cune d’e.h el  de  remarquer  le.*  transitions  brusques  on 
ménagées  de  l’une  à l'autre,  afin  de  donner  à nos  lecteurs 
nneidee  générale  de  l'ensemble  du  lègue  animal;  c'est  un',iv 
lenmie  indispensable  à la  solution  du  problème  de  l’origui# 
des  races  animales;  mystère  dont  lions  essaierons  de  mon- 
trer les  premiers  el  confus  clememt,  tels  qu'on  les  possède 
aujourd'hui  dans  la  dernière  partie  de  cet  article. 

Les  aelinozoaires,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  res-  • 
semblent,  par  la  disposition  radiaire  de  leur  corps,  à ces 
(tolypcs  que  nous  avons  relégués  dans  le  règne  psycliodiaiee  ; 
mais  ils  se  distinguent  de  ces  êtres  insen-ihle*,  et  purement 
irritables,  par  les  vestiges  rudimentaires  des  organes  de  lo- 
comotion et  de  sensation.  Le  tlocietir  Spix,  médecin  bava- 
rois,  démontra  le  premier,  dans  l'astérie  rouge  et  dans  les 
actinies,  un  système  nerveux  composé  de  ganglions  blan- 
châtres el  mous,  eide  filets  déliés  qui  mettent  ces  ganglions 
en  communication,  ou  qui  se  distribuent  aux  tentacules,  à 
la  peau  , cl  à la  surface  interne  du  tube  digestif.  On  trouve 
aussi  un  rudiment  d’appareil  musculaire,  c'est-à-dire  quel- 
ques filameus  rougeâtres  ou  blanchâtres,  extrêmement  ir- 
ritables el  contractiles,  dans  le  sens  où  doivent  avoir  lieu 
les  mou  venions,  cl  surtout  dans  les  tentacules,  qui  cumu- 
lent les  fonctions  locomotrices  et  sensitives.  Ce  sont  ces  ten- 
tacules qui  s’emparent  du  corps  étranger  qu’elles  rencon- 
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Irenl,  l’introdnisent  dans  le  sac  intestinal,  où  il  est  digéré, 
d'où  il  est  rejeté,  soit  en  to  alité,  soit  en  partie,  suivant  sa 
nature  : ce  qui  ne  semble  pas  indiquer  une  forte  dose  de  dis- 
cernement gustatif  de  la  part  de  res  mêmes  tentacules.  Ii 
ne  paraît  donc  pas  que  les  actinozoaires  aient  aucun  sens 
spécial,  Lieu  qu'ils  se  montrent  sensibles  à la  lumière,  au 
bruit,  etc.;  mais  sans  doute  ces  excitans  n’agissent  sur  de 
tels  animaux  que  par  de  simples  impressions  tactiles.  Citez 
les  espèces  les  plus  inferieures  de  cette  classe,  comme,  par 
exemple,  les  actinies  et  les  astéries , la  cavité  digestive  n'a 
qu’une  seule  ouverture,  qui  sert  à la  fois  de  bouche  cl  d’a- 
nus. Mais  citez  les  espèces  plus  élevées  (oursins,  holothu- 
ries, etc.),  celle  cavité  a deux  orifices,  et  commettre  d’ail- 
leurs à se  compliquer  et  à se  replier  en  spirale;  l’orifice 
buccal  s’arme  d’un  cercle  de  pièces  osseuses,  et  même  de 
dents,  pour  l’office  de  la  mastication.  Remarquons  eu 
outre  que  déjà,  chez  les  astéries,  apparaît  un  rudiment 
d’appareil  respiratoire;  l’absorption  aérienne,  condition  né- 
cessaire de  toute  vie,  n’a  plus  lieu  indistinctement  par  tous 
les  point»  de  la  surface  du  corps;  il  y a des  canaux  b ans  an 
dehors  des  trachées , par  oit  l’eau  aérée  s’introduit , et  va 
exercer  son  action  vivifiante  dans  l’intérieur  de  l’rconomie. 
Il  en  est  de  même  chez  les  oursins.  Bien  plus,  chez  les  ho- 
lothuries, il  y a un  organe  spécial  de  respiration,  en  forme 
d’arbre  creux , très  r.  inifli* , qui  aboutit  en  dedans  du  canal 
intestinal  tout  près  de  l’anns,  et  qui  se  remplit  ou  se  vide 
d’eau  à la  volonté  de  l'animal.  Chez  les  actinozoaires,  nous 
retrouvons  des  exemples  de  génération  fissipare;  car  leur 
organisme  est,  pour  ainsi  dire,  peu  centralisé,  peu  indivi- 
dualisé, et  jouit  d’une  grande  force  de  régénération  : ainsi, 
par  exemple,  les  astéries,  non  seulement  reproduisent  les 
rayons  qui  leur  soûl  enlevés  isolément,  mais  un  seul  rayon 
conservé  avec  le  centre  peut  rejionsser  tous  les  autres  ; les 
actinies  reproduisent  également  toutes  les  par  ies  qu’on  leur 
coupe,  et  peuvent  être  multipliées  par  la  division.  Mais  la 
génération  ordinaire  est  gemmipare  interne  : les  ovaires 
produisent  un  amas  de  bourgeons,  ou  corpuscules  repro- 
ductifs, qui  se  développent  sans  fécondation  proprement 
dite,  et  qui  sont  excrétés  par  la  bouche  ou  par  l'anus,  quel- 
quefois ntéine  après  être  parvenus  au  dernier  terme  de  leur 
évolution , et  à l’état  d’animal  parfait  (comme  chez  l’ac  inie, 
qu’on  peujt  véritablement  dire  vivipare).  Chaque  individu 
e9t  femelle  (s’il  est  permis  d’employer  celte  dénomination 
sexuelle  dans  lé  cas  de  l'absence  des  sexes) , et  se  suffit  à 
lui-même  pour  la  reproduction  de  son  espèce.  Chez  les  seules 
holothuries,  on  soupçonne,  au  dircdeTledeinann,  l'existence 
d’un  appareil  mâle,  c'est-à-dire  destiné  à fournir  une  liqueur 
(tour  la  fécondation  des  germes.  Ces  animaux  seraient  dune 
hermaphrodites,  et  établi: aient  à ce  titre  la  transition  aux 
classes  immédiatement  supérieures,  comme  ils  le  font  déjà 
sous  tant  d’autres  rapports,  et  en  particulier  par  leur  forme, 
qui,  tout  en  demeurant  rayonnée,  devient  oblongue  et  ry- 
JUndrokle;  configuration  que  nous  retrouvons  chez  les  an- 
nélides,  et  par  laquelle  la  nature  semblé  avoir  ménagé  le 
passage  gradué  de  la  forme  radîaire  à la  forme  paire. 

Au-delà  des  actl&bzoa ires,  lions  ne  voyons  plus  en  effet 
que  celle  dernière  (orme,  plus  ou  moins  exactement  pro- 
noncée. Mais  les  animaux  à forme  paire,  ou  ouimotix  <ir- 
tiomorphrs  { Rlain ville,  du  grec  aitios,  pair,  et  morpfié, 
forme) , offrent  deux  grandes  sections , savoir  : les  inverté- 
brés cl  les  vertébré*.  Ceux-là  ont  été  nommés  et  groupés 
par  opposition  à ceux-ci,  en  raison  d’une  considération  toute 
négative  : ils  n’ont  point,  comme  eux,  de  colonne  verté- 
brale, de  squelette  osseux  et  intérieur,  et  pat  tant,  ce  qni  en 
est  une  conséquence  anatomique,  point  de  cerveau  et  de 
moelle  épinière,  à proprement  parler  : quelques  uns  d’en- 
tre eux  possèdent  bien  des  parties  dures  qui  servent  de 
points  (fVpftiii  à leurs  muscles;  mais  ces  parties  souLA  l’cx- 
térieur et  dénaturé  cornée. 

Les  arliumorplua  i 11 vertébrés  sc  divisent  en  deux  types, 
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savoir  : les  articulés,  dont  le  corps  est  partagé  en  plusieurs 
amicaux  ou  articulations,  et  les  mollusques,  qui  n'offreut 
pas  celle  disposition.  A vrai  dire,  il  n’y  a fias  île  supériorité 
incontestable  de  l’un  de  ces  ty|M?s  sur  l’autre.  Les  mollusques 
oui  toujours  un  appareil  circulatoire  et  un  organe  de  respi- 
ration, ce  qui  manque  chez  un  grand  nombre  d’animaux 
articulés;  mais  ceux-ci  ont  en  général  l’avantage,  sous  le 
rapport  de  l'animalité  proprement  dite , par  les  nombreux 
ganglions  de  leur  cordon  nerveux , par  les  merveilles  de  leur 
instinct,  et  par  l'activité  de  leurs  mouveraens.  Aucun  mol- 
lusque n'est  comparable,  sous  ce  triple  point  de  vue*  à l’a- 
beillc,  à la  fourmi , à l’araignée,  etc.  Le  type  des  articules  doit 
donc  être  le  plus  haut  placé  dans  l’échelle  zoologique.  bien 
entendu  qu’il  faut  le  considérer  en  masse;  car  il  n’est  pas 
douteux  que  tel  mollusque  ne  soit  réellement  supérieur  à tel 
articulé:  citons,  par  exemple,  le  colimaçon  en  regard  du 
lombric,  ou  ver  de  terre.  Aussi,  tout  en  niellant  les  mollus- 
ques au  second  échelon , nous  reconnaissons  que  la  nature 
n’a  point  établi  une  série  unique,  mais  deux  embiancheinew 
qui  divergent  à pari  r des  actinozoaires  pour  converger  vers 
les  vertébrés. 

Les  mollusques  , pour  leur  part , offrent  des  degrés  très 
diiïérens  d’organisation  depuis  certains  acéphales  (voyez  ce 
mot),  fort  peu  distans  des  actinozoaires,  jusqu’aux  céphalo- 
podes (seiches,  argonautes,  etc.),  qui  par  la  structure  de 
leur  tête  se  rattachent  à la  classe  des  laissons.  Leur  système 
nerveux  se  compose:  l°d'un  petit  ganglion , improprement 
nommé  cerveau  , situé  vers  la  bouche,  au-dessus  de  l’œso- 
phage; 2' de  filets  pinson  moins  nombreux,  qui  partent  de 
ce  ganglion  et  se  distribuent  aux  divers  organes,  mais  qui 
n’ofTreut  dans  le  trajet  aucun  renflement,  aucune  nodosité: 
aussi  l'industrie  fort  médiocre  de  ccs  animaux  répond  à la 
simplicité  de  cet  appareil.  La  peau  , dépourvue  qtt’cle  est 
d'épiderme , est  extrêmement  sensible.  La  bouche  possède 
très  probablement  le  sens  du  goût.  L’odorat,  sens  encore  plus 
relevé,  se  manifeste  d’une  mauière  évidente,  quoique  l’organe 
n’en  ait  pas  clé  reconnu;  il  se  pourrait  que  tonie  la  peau  en 
fût  le  siège , car  elle  ressemble  beaucoup  à une  membrane 
pituitaire.  Tous  les  acéphales,  et  même  une  grande  partie 
des  espèces  pourvues  de  tête,  n’ont  pas  d'yeux  : le  reste  de 
la  classe  en  est  pourvu , et  les  céphalopodes  surtout  en  ont 
d’auasi  compliqués  que  les  animaux  vertébrés;  ce  sont  les 
seuls  aussi  chez  qui  l’on  ait  déconvcrttm  rudiment  d’oreille. 
La  locomotion  des  mollusques  s’accomplit  à l’aide  de  mus- 
cles adbérens  à la  peau  ; elle  est , en  général , fort  bornée  et 
fort  lente  • quelques  espèces  même  sont  immobiles,  et  pas- 
sent leur  vie  snr  le  rocher  où  elles  sont  nées,  comme  les 
i huîtres,  qui  ne  font'qu’enlrouvrir  on  fermer  leur  coquille. 
Chez  les  mollusques,  l’appareil  digestif  ne  se  compose  pas 
seulement  d’un  luire  intestinal  complet,  avec  bouche  con- 
formée en  trompe  ou  armée  de  mandibules,  et  avec  anus; 
mais,  de  plus,  on  trouve  toujours  un  foie  considérable , et 
le  plus  souvent  des  Irlande*  salivaires.  Et  le  fluidé  nutritif, 
qui  résul  e de  l’élaboration  des  aiiraens,  ne  pénètre  plus 
l’économie  par  une  sorte d'imbibition  capillaire;  mais  il  cir- 
cule en  quantité  appréciable,  sous  forme  de  sang  blanc  ou 
bleuâtre,  dans  un  système  vasculaire,  qui  le  porte  dans  un 
appareil  respiratoire,  et  qui  le  distribue  ensuite  dans  toute 
l’économie;  cette  circulation  est  favorisée  par  l’action  d'un 
ventricule  cliarnu,  ou  cœur,  qui  pousse  le  fluide  dans  le  der- 
nier sens;  et  même,  chez  les  céphalopodes,  il  y a encore 
deux  autres  ventricules,  isolés  l’un  de  Poutre,  lesquels  pous- 
sent le  sang  vers  les  brandîtes,  on  organes  respiratoires.  La 
génération  est  toujours  sexuelle, .mais  avec  bcaneoup  de  va- 
riété. Plusieurs  mollusques  offrent  tin  hermaphroditisme 
absolu;  ils  se  fécondent  eux-mêmes;  les  germes,  sortis  de 
l'ovaire,  sont  rencontré*  par  le  fluide  de  l’organe  mâle  avant 
d’être  excrétés  par  l’anus  : chez  d’autres , l'hermaphrodi- 
tisme est  incomplet;  les  escargots,  par  exemple,  quoique 
pourvus  de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  ont  besoin  de  s'accoo- 
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pler;  chaque  individu  remplit  à la  fois,  dans  celle  double 
fécondation,  le  rôle  de  môle  el  le  rôle  de  femelle:  beaucoup 
ont  les  sexes  $é|»arés  ; par  exemple , les  céphalopodes.  Les 
uns  sont  vivipares,  les  autres  ovipares.  L’organisme  riiez  le< 
mollusques  esi  encore  peu  centralisé,  et  jouit  d’une  grande 
force  de  régénéral  ion  ; les  escargots,  par  exemple,  vivent 
plusieurs  mois  après  qu’on  leur  a enlevé  la  tôle,  et  beaucoup 
tle  leur*  parties  repoussent  après  avoir  été  coupées. 

Venons  maintenant  aux  animaux  articulés,  qui  se  dis- 
tinguent essentiellement  des  mollusques , non  seulement 
par  la  forme  extérieure  d’où  ils  ont  reçu  leur  dénomination 
classique,  mais  encore,  chose  bien  plus  importante,  par  la 
structure  plus  compliquée  de  leur  système  nerveux.  Ce  sys- 
tème, eu  effet,  sc  compose  : I" d'un  cerveau,  ou  ganglion 
sus-oesophagien  , qui  envoie  des  nerfs  aux  diverses  paities 
de  la  tôle  ; 2°  de  deux  cordons  formant  un  collier  autour  de 
l'oesophage,  puis  se  continuant  au-dessous  du  lulie  digestif, 
en  se  réunissant  d’es|>ace  en  espace  par  des  noeuds  ou  gan- 
glions , qui  fournissent  les  nerfs  du  tronc  et  des  membres , 
et  qui,  après  la  division  de  l’animal,  suffisent  isolément 
quelque  temps  à la  sensibilité  el  à la  vie  de  leurs  articula- 
tions respectives.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  na- 
ture n’ait  établi  aucune  transition  entre  les  mollusques  el  les 
articules  : le  premier  type  semble  se  lier  avec  le  second  par 
les  cirrhopodes  (voir  Anatifb),  qui  se  rapprochent  beau- 
coup des  crustacés. 

Les  aunélides  (vers  de  terre,  sangsues,  e’c.)  nous  parais- 
sent devoir  être  considérés  comme  les  plus  inférieurs  des 
animaux  articulés  : leur  forme  extérieure  les  lie  aux  actino- 
zoaires  par  les  holothuries.  Leur  tôie(c’esl  ainsi  qu’on  nomme 
l’anneau  terminal  où  sc  trouve  la  bouche)  n’est  point  séparée 
des  autres  anneaux  du  corps  par  un  étranglement , et  elle  en 
diffère  à peine , si  ce  n’est  quelquefois  par  la  présence  de 
barbillons  destinés  à p dper,  et  peut-être  aussi  à goûter,  ci 
de  deux  points  noirs  latéraux  qu'on  prend  pour  des  yeux. 
Pas  d'autres  organes  sensitifs  n’ont  été  découverts,  quoique 
ces  animaux  soient  bien  tnanif&lcmenl  sensibles  au  bruit  et 
aux  odeur?.  Vu  le  défaut  de  membres,  U locomotion  con- 
siste dan*  une  tente  reptation.  Peu  importe,  après  cela,  que 
les  annelides  aient  tons  un  système  vasculaire  complet,  où 
circule  un  sang  rougeâtre  (cas  unique  chez  les  invertébrés, 
doul-loutes  le* autres  classes  ont  le  sang  blanchâtre);  qu’ils 
aient  pour  la  plupart  un  appareil  respiratoire  , el  qu’ils 
«oient  ainsi  supérieure  aux  insectes  sous  le  rapport  de  la  vie 
végétative:  ils  leur  cèdent  de  beaucoup  sous  le  rapport  plus 
important  de  la  vie  animale.  Ils  sont  généralement  hertua- 
pbrodi  les,  mais  quelques  uns  ont  besoin  d’un  accouplement 
réciproque.  Leur  vie  est  extrêmement  peu  centralisée  ; les 
anneaux  enlevés  repoussent  presque  constamment. 

Viennent  maintenant  les  insectes  qui  présentent  un  pro- 
grès manifeste  sous  le  point  de  vue  de  l’animalité  propre- 
ment dite.  Leur  tête,  parfaitement  distincte,  contient  mi 
ganglion  nerveux  (cernait)  assez  considérable  ; les  cornes 
ou  antennes  qu'elle  porte,  et  les  pal|>es  ou  antenuulcs  qu’elle 
offre  près  de  la  bouche,  sont  dos  instrumens  délicats  île  lou- 
cher, peut-être  aussi  de  goût,  el  d’autres  sensations  : il  y a 
toujours  des  yeux.  Mais  où  est  le  siège  précis  de  l’ouïe  el  de 
Todoral?  L’anatomie  ne  peut  Je  démontrer,  quoique  l’obser- 
vation des  actes  de  l’animal  doive  faire  admettre  ccs  sens. 
La  plupart  des  insectes  ont  attiré  l'attention  dos  naturalistes 
el  des  philosophes  par  une  industrie  merveilleuse,  qui  sup- 
poserait une  intelligence  étendue,  si  les  actes  nViaienl  pas 
constamment  les  mômes,  et  ne  paraissaient  pas  être  plutôt 
le  résultat  invariable  d’nne  impulsion  instinctive,  que  le  pro 
duil  de  combinaisons  intellectuelles,  toujours  sujettes  à une 
extrême  variété:  c’est  d’ailleurs  un  grand  problème  que  nous 
ne  voulons  qu’indiquer  ici  sans  le  discuter  (voir  Instinct). 
Le*  insectes  ont  une  locomotion  fort  étendue;  leurs  muscles 
trouvent  4’etceUens  points  d'appui  à la  partie  interne  de  la  [ 
peau , qui  forme  une  espèce  d’étui  corne, excepté  aux  articula-  [ 


lions,  où  elle  devient  (<pme  ei  souple  : on  trouve  ici,  connue 
jtarnii  les  vertébrés,  la  marche,  la  course,  le  saut , la  nata- 
tion, le  vol.  Mais,  sous  Je  rapport  de  la  vie  organique,  les 
insectes  ressemblent  aux  animaux  les  plus  inferieurs  par  le 
défaut  de  circulation , el  par  la  dissémination  de  l’absorption 
aérienne.  C’est  par  une  sorte  d’imbibition  de  proche  en 
proche  que  le  fluide  nutritif  s'étend  du  tube  digestif  à toute* 
les  parties  du  corps.  Il  ne  peut  donc  pas  y avoir  un  appa- 
reil isolé  où  ce  fluide  vienne  s’oxygéner;  mais  l’air,  ou  l’eau 
aérée,  |>énèirenl  dans  l'économie  par  des  trous  extérieurs, 
o.i  stigmates,  el  se  répandent  partout  par  des  canaux  élas- 
tiques, ou  trachées.  A partir  des  insectes,  les  sexes  sont  tou- 
jours distincts,  et  isoles  sur  des  individus  différens.  Mais  ce 
qu’il  y a de  particulier  chez  ces  animaux , et  ce  qui  constitue 
en  eux  autant  de  marques  d’infériorité,  c’est  qu’ils  n'engen- 
drent qu’une  seule  fois  dans  le  cours  de  leur  vie,  et  meurent 
peu  de  temps  aprè%  l'accouplement  et  la  ponte;  c’est  que 
chez  certaines  espèces  (les  pucerons,  par  exemple),  tin  seul 
accouplement  suflll  pour  féconder  cinq  à six  générations  de 
femelles;  c’est  qu'ciiliii  la  plupart  naissent  sous  forme  de 
vers  (larves  ou  chenilles),  el  n’arrivent  à l’état  d'insecte 
parfait  que  par  une  suite  de  notables  métamorphosés  après 
l’éclosion  de  l’irnf.  Les  insectes  se  rattachent  donc  très  na- 
turellement aux  aunélides  par  cet  état  primitif  d’organisa- 
tion verni  iculaire. 

Les  arachnides  (araignées,  scorpions,  faucheurs,  etc. 
Voir,  d’ailleurs,  les  articles  déjà  parus  Acauus,  Auélê.vb.) 
ressemblent,  sous  une  foule  de  rapports,  aux  insectes,  d’avec 
lesquels  nous  les  distinguons,  dans  notre  synopsis,  par  l'ab- 
sence, ou  plutôt  l'avortement  des  antennes.  Mais  ce  qui  est 
plus  important , c’est  dans  cette  classe  que  se  fait  le  passage 
de  la  respiration  trachéenne,  ou  disséminée,  à la  respiration 
locale;  cl  chez  les  espèces  qui  ont  reçu  ce  mode  plus  élevé 
de  respiration,  il  y a par  conséquent  aussi  un  appareil  circu- 
latoire. De  plus,  les  arachnides  s’accouplent  et  pondent  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  leur  vie  : elles  ont , dès  leur  nais- 
sance, leur  forme  définitive  et  complète;  on  ne  les  voit  plu* 
dès  lors  que  croître,  mais  non  se  métamorphoser. 

Les  crustacés  ( craljes , écrevisses , langoustes , crevet- 
tes, etc.),  très  semblables  aux  deux  classes  précédentes,  et 
groupés,  non  sans  raison,  avec  elles  par  Linné  sous  le  nom 
commun  d’iaserfa,  ont  tons  une  circulation  complète,  eL 
une  respiration  locale  à l’aide  de  branchies.  Ils  ont  un  foie 
annexé  au  canal  digestif.  Rien  à dire  de  leur  génération, 
que  nous  n'ayons  dit  de  celle  des  arachnides.  C’est  dans  quel- 
ques unes  de  leurs  espèces  seulement  que  l’on  trouve  les 
premiers  nidimens  d’une  oreille,  c'csl-à-dire  un  sac  rem- 
pli d’une  lymphe  gélatineuse,  où  vient  baigner  un  nerf 
acoustique. 

Dans  ces  trois  classes  supérieures  d’animaux  articulés , la 
vie  commence  à être  plus  centralisée  «pic  chez  les  aunélides  : 
il  n’y  a que  les  pattes  cL  autres  appendices,  et  non  pas  les 
anneaux  mômes  du  corps,  qui  puissent  sc  régénérer  aprè* 
leur  ablation.^  ' 

Nous  voici  enfin  parvenus  aux  vertébrés,  au  type  des- 
quels Ja  nature  semble  avoir  établi  une  double  transition  par 
les  espèces  les  plus  élevées  du  type  mollusque  et  du  type  ar- 
ticulé. Tous  sont  évidemment  formés  sur  un  plan  commun. 
Tous  ont  une  adonne  vertébrale,  qui  renferme  un  cordon 
nerveux,  appelé  moelle  épinière,  et  qui  se  continue  en  avant 
avec  le  crâne,  on  loge  le  cerveau,  continu  lui-même  avec 
la  moelle  épinière  : ce  système  nerveux  cérébro-spinal  leur 
est  particulier;  c’est  lui  qui , chez  eux , préside  aux  cinq  sens 
et  à la  locomotion  ; car  le  système  nerveux  ganglionnaire, 
qui  existe  chez  eux  comme  chez  les  invertébrés , ne  sert  plus 
qu’à  exercer  une  influence  nécessaire  el  positive,  mais  gé- 
néralement involontaire  et  inaperçue,  sur  les  organes  de  la 
vie  végélatix’e.  L’axe  osseux  que  nous  avons  signalé , et  se* 
appendices,  constituent  le  squelette,  ou  ensemble  de  parties 
[ dures  intérieures,  où  le  système  musculaire  prend  Uésor- 
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mais  ses  points  d’appui.  Tons  les  vertébrés  ont  le  sang  a>uge, 
une  respiration  locale,  un  système  d’artères  et  de  veines 
avec  un  cœur  plus  ou  moins  compliqué,  et , en  surplus,  un 
système  de  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques,  qui  por- 
tent, les  uns  le  chyle,  les  autres  la  lymphe,  dans  le  système 
veineux.  Tous  ont  des  glandes  salivaires  et  un  foie;  tous, 
en  outre , ont  un  appareil  urinaire , nouvel  instrument  de 
sécrétion, qui  sert  d’émonctoire  aux  matériaux  trop  annua- 
lisés; tous,  enfin,  ont  les  sexes  sé|  tarés.  Voilà  les  caractères 
communs  : voyons  comment  ce  type  général  se  perfectionne 
de  classe  en  classe. 

Les  poissons  occupent , sans  contredit , le  rang  le  plus  in- 
férieur. Leur  crâne,  tout  petit  qu’il  est,  n'est  pas  eneore 
entièrement  rempli  par  le  cerveau  ; aussi  leur  intelligence 
est-elle  fort  lmrnée.  On  peut  douter  qu’ils  soient  pourvus 
d’odorat.  Leur  squelette  n’est  pas  toujours  osseux  ; comme  si 
la  nature  s’essayait,  pour  ainsi  dire,  â ce  mode  d’organisa- 
tion, le  s pielelle  est  resté  cartilagineux  eu  un  grand  nombre 
de  genres,  ainsi  qu’il  se  montre  d’abord  chez  tous  les  verté- 
brés dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Chez  les  poissons, 
l’anus  est  encore  l’orifice  d'une  cavité  commune,  nommée 
cloaque,  où  viennent  aboutir,  non  seulement  le  tube  digestif 
et  la  terminaison  des  organes  génitaux , mais  encore  les  con- 
duits urinaires.  La  respiration  s'opère  sur  l'eau  aérée,  à l’aide 
de  branchies,  vulgairement  nommées  oui>*  : comme  ce  mode 
de  respiration  n’est  pas  fort  énergique , la  chaleur  du  sang  ne 
s’élève  guère  au-dessus  de  la  température  du  milieu  ambiant; 
aussi  le  dit-on  froid.  La  circulation  est  simple  : un  cœur  an- 
nexé au  seul  système  veineux  pousse  aux  branchies  le  sang 
qui  revient  de  toutes  les  parties  du  corps;  puis  ce  sang,  re- 
vivifié par  ta  respiration  , se  distribue  par  les  artères  dans 
loul  le  corps  sans  l'impulsion  d’aucun  cœur.  La  génératiou  a 
lieu,  eu  général,  sans  accouplement;  la  femelle  pond  une 
masse  d’œufs  que  le  mû!e  féconde  ensuite  en  y versant  la 
liqueur  de  sa  laitance.  Cependant  quelques  espèces  s'accou- 
plent, et  sont  vivipares;  ce  sont  les  raies,  les  requins,  etc. 

Les  reptiles  ont  encore  un  fort  petit  cerveau  qui  ne  rem- 
plit pas  la  totalité  du  crâne,  et,  partant,  leur  intelligence 
est  très  bornée.  Dès  celle  cla*se,  on  voit  s’adjoindre  à la 
colonne  vertébrale  quatre  appendices,  ou  membres,  qui  man- 
quent néanmoins  encore  dans  un  ordre  entier  (celui  des 
ophidiens,  ou  serpens).  Nous  rencontions  donc  divers  modes 
de  progression,  la  marche,  le  saut,  la  nage,  la  reptation  : quel- 
ques espèces  même  voltigent  ; tel  est  le  dragon  (voir  Ailb), 
tel  était  le  ptérodactyle,  lézard  des  époques  anléliMoriques.  Il 
y a encore  un  cloaque,  terminaison  commune  des  appareils 
digestif,  génital  et  urinaire.  Mais  voici  en  quoi  les  reptiles 
se  distinguent  nettement  des  poissons,  et  méritent  un  rang 
plus  élevé  : c'est  qu’ils  respirent,  non  plus  l'eau  aérée,  mais 
l’air  en  nature,  à l’aide  d’ne  poumon.  Il  y a néanmoins 
transition  douce  et  ménagée  ; car,  dans  l'ordre  le  plus  infé- 
rieur, qui  est  celui  des  batraciens  (grenouilles,  salaman- 
dres, etc.),  le  jeune  animal,  sous  la  forme  de  têtard,  est 
d'abord  un  véritable  poisson , et  respire  par  des  branchies  ; 
et  il  y a même  deux  on  trois  espèces  qui,  comme' frappées 
d’an  arrêt  de  développement , conservent  toujours  ce  mode 
inférieur  de  respiration;  tel  est  le  prolée*qtii,  jusqu'à  sa 
mort,  reste  semblable  à une  larve  de  salamandre.  Quant  à 
l’appareil  circulatoire  des  reptiles,  il  est  construit  de  telle 
façon , que  la  totalilé  du  sang  n’est  point  envoyée  au  pou- 
mon à chaque  tour,  et  que  la  portion  de  sang  revivifiée  par 
l’air  revient  se  mêler  à celle  qui  ne  l’a  pas  été.  Aussi,  en 
raison  de  cette  faible  quantité  de  respiration,  et  de  ce  mé- 
lange des  sangs  artériel  et  veineux,  les  reptiles  méritent 
encore  le  nom  d'animaux  à sang  froid.  Cependant  chez  les 
crocodiles,  qui  constituent  les  genres  les  plus  élevés  de  la 
dasse,  le  docteur  Martin  Saint-Ange  a récemment  décou- 
vert que  du  sang  artériel  pur  se  distribue  à la  tête  et  aux 
membres  antérieurs,  et  qu’il  n'en  arrive  de  mélangé  qu’au 
tronc,  aux  membres  abdominaux  cl  à la  queue  . 
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combinaison,  qui  sert  ainsi  de  prélude  à la  séparation  com- 
plète de  la  circulation  des  deux  sortes  de  sang  chez  les  ver- 
tébrés supérieurs.  Sous  le  rapport  de  la  génération,  Ira 
hairaci  ns  ont  encore  un  caractère  intermédiaire;  ils  éta- 
blissent la  transition  de  la  fécondation  sans  accouplement  à 
celle  par  accouplement  : le  mâle  se  cramponne  et  s’attache 
à la  femelle , et  féconde  les  œufs  au  fur  et  à mesure  qu’ils 
sortent  de  l’anus  : l’œuf  fécondé  produit  d’abord  un  têtard, 
qui  devient  ensuite  batracien  parfait;  c’est  là,  dans  notre 
échelle  ascendante,  le  dernier  exemple  de  métamorphose 
an-dehors  de  l’œuf.  Dans  les  autres  ordres  de  reptiles  il  y 
a un  véritable  accouplement  : l’œuf  éclol  tantôt  bon  de  la 
inère,  tantôt  dans  son  sein  même.  La  vie  des  reptiles  est 
encore  |teu  centralisée,  et  la  force  de  régénération  est  encore 
assez  remarquable.  Une  tortue  vil  plusieurs  mois  après  la 
décapitation  ; les  membres  et  la  queue  des  têtards  se  régé- 
nèrent ; la  queue  de<  lézards  repousse. 

Les  oiseaux  forment  une  classe  bien  tranchée,  à ne  con- 
sidérer seulement  que  la  forme  extérieure  de  leur  corps  et 
les  plumes  qui  les  revêtent  : aussi,  est-ce  de  temps  immé- 
morial qu'ils  ont  été  groupés  tous  ensemble  sons  un  même 
nom  et  isolés  des  autres  animaux.  Nous  venons  de  voir 
néanmoins  que  la  nature  semble  avoir  préludé  à leur  orga- 
nisation {iar  les  reptiles  volans  quant  au  mode  lie  progres- 
sion , et  surtout  par  les  crocodiles  quant  à la  circulation  ; et 
nous  verrons,  dans  le  prochain  alinéa,  qu’aujourd’imi  les 
mono! rime» comblent  à peu  près  U lacune  qui  cxblait  avant 
leur  découverte  cuire  la  c’assc  des  oiseaux  et  celle  des  mam- 
mifères. Quoi  qu’il  en  soit,  les  oiseaux  sont  un  des  groupes 
les  plus  naturels,  et  montrent  à peu  près  tous  le  même  pro- 
grès de  l'organisation  animale.  Leur  cerveau , d’un  volume 
' assez  notable,  remplit  entièrement  la  capacité  du  crâne.  Le 
membre  thoracique  <st  devenu  chez  eux  une  Ailb  (voyez 
ce  mot  ) pour  servir  au  vol , qni  est  leur  mode  le  plus  ordi- 
naire de  progression.  C’est  chez  eux  que  se  rencontrent 
! pour  la  première  fois  les  organes  de  la  voix.  Lenrs  poumons, 
' très  volumineux , sont  adhérens  aux  parties  latérales  de  la 
! poitrine,  et  percés  de  trous  par  où  l’air  se  répand  tlans  presK 
! que  tout  le  co  ps,  dans  l'intérieur  des  grands  os  et  dans  le 
tuyau  des  grandes  plumet;  ce  qui  produit  une  grande  légè- 
reté. Tout  le  sait?  passe  par  les  poumons  : aussi  a-t-il  une 
température  d'environ  W oentigr.  Il  y a deux  cœurs,  Fnn 
poussant  le  sang  veineux  au  poumon,  l'autre  envoyant  à 
tout  le  coips  le  >ang  qui  vient  de  s’artérialiser  dans  le  pou- 
mon ; mais  ces  deux  cœurs,  sans  se  communiquer,  sont  ac- 
colés l’un  à l’autre,  et  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu’un  seul 
organe.  Les  organes  génitaux  se  terminent  encore  dans  un 
cloaque,  et  la  génération  est  encore  ovipare.  Mais  cet  œuf 
a besoin  d'éprouver  une  chaleur  d'environ  40°  (tour  que 
l'embryon  qu'il  contient  puisse  se  développer  ; et  les  paï  ens 
pourvoient  en  général  à cette  condition  par  l'incubation, 
car  l’instinct  de  la  philogéniture,  ou  amour  des  petits,  est 
très  énergique  dans  celte  classe.  La  vie  chez  les  oiseaux 
s’est  enfin  centralisée;  el  la  force  régénératrice  se  borne, 
comme  dans  la  classe  suivante,  à la  reproduction  des  parties 
épidermiques  et  cornées  (plumes,  poils,  cornes,  etc.),  et  â 
la  guérison  des  plaies  par  la  formation  des  cicatrices. 

y ient  enfin  la  classe  la  plus  élevée  du  règne  animal,  celle  des 
mammifères,  où  l'on  observe  encore  une  gradation  progres- 
sive, depuis  les  familles  les  plus  inférieures  jusqu’à  l’homme, 
qui  se  montre  même  hors  de  rang  a cause  de  l'extrême  supé- 
riorité de  son  intelligence  et  de  cette  merveilleuse  faculté  de 
la  parole  départie  à lui  seul.  Mais  les  mammifères  ont  comme 
les  oiseaux  une  respiration  complète,  une  circulation  double, 
et  par  conséquent  le  sang  chaud  ; avec  cette  différence  néan- 
moins que  les  poumons  ne  sont  point  adhérens,  el  que  la 
poitrine,  domicile  propre  de  ces  organes  ainsi  que  du  cœur, 
est  séparée  de  I’Abpomex  (voyez  ce  mot)  par  un  dia- 
phragme complet.  Tous,  à l’exception  de  deux  genres  (l’é- 
ekiilDc  el  Poruilliorhynque),  qui  forment  cet  ordre  inter- 
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médiaire  tics  monoironies,  ont  pour  les  organes  génitaux 
el  urinaires  une  Lsue  distincte  de  l’anus.  Tous  sont  vivi- 
pares, sauf  peut-être  ces  deux  mêmes  genres,  car  sur  ce 
point  la  controverse  n'esl  pas  encore  vidée.  Tons,  sans  ex- 
ception (et  c’e^lce  qui  constitue  leur  caractère  classique), 
ont  des  mamelles  rudimentaires  chez  les  miles,  complète- 
ment deveh>p|M  Cs  riiez  les  femelles  : décide  aïeul , les  nou- 
veau-nos  sont  allaites  , quoique  d’une  inanioro  loul-a-Lit 
particulière,  chez  les  cétacés  et  les  moi  mtr  èiues  ; la  question 
est  aujourd'hui  résolue,  quant  à l’essence  de  lu  fonction,  par 
des  renseigncniens  positifs  et  |»ar  despières  anatomiques. 

De  ce  lahloau  comparatif  dos  animaux  distribué»  confor- 
me uie  ni  à leurs  rapports  naturels,  il  résulte  bien  eudrm- 
nieul  qu’il  y a,  de  classe  à classe,  el  dans  chaque  classe 
même,  une  gradation  progressive  de  l'organisatiou , et  une 
augmentation  pruportioimce  des  fonctions  et  des  (acuités. 
Plus  on  observe  la  nature,  plus  on  est  obligé  de  reconnaître 
celte  même  srradation  de  famille  à f.miilio,  de  genre  à genre , 
et  même  d'espèce  à espèce.  Do  l'aveu  tics  naturalistes  les 
plus  instruits,  les  espèces,  dans  diverses  portions  de  la  série 
générale,  se  fondent  à toi  point  les  unes  avec  fes  autres, 
qu’il  est  presque  impossible  d’en  déterminer  par  le  langage 
les  minutieuses  différences  ; et  là , ou  les  csfièces  nous  pa- 
raissent très  distinctes  et  loul-à-fuit  isolées,  l’analogie  con- 
duit à supposer  l’exLleuce  actuelle  ou  |*aNSce  d'esjièoes  in- 
termédiaires qui  n’ont  (tas  encore  été  recueillies,  ou  dont 
les  dépouillés  ont  peut-être  disparu.  Les  animaux  consti- 
tuent donc,  non  pas  une  série  simple  et  (tarloul  également 
nuancée,  mais  une  série  rameuse  qui  n'a  point  de  dis- 
continuité , ou  plutôt  n’en  a pas  toujours  eu , et  dont 
chaque  rameau  lient,  au  moins  d’un  côté,  à la  chaîne  ge- 
nerale. Ce  fait  une  Cuis  constaté,  que  tous  les  animaux 
soûl  formés  sur  un  pian  commun,  qui,  sauf  quelques  anoma- 
lies, semble  s’ètrt  graduellement  perfectionne,  ne  s unmes- 
nous  pas  portés  à en  induire  la  loi  générale  que  la  nature  a 
suivie  dans  leur  création,  el  dont  l’action  régulière  se  sera 
quelquefois  exceptionnellement  déviée  sons  l'influence  de 
circonstances  particulières?  C’est  la  question  que  lions  allons 
examiner  dans  le  chapitre  suivant  question  trop  intéres- 
sante Unit  en  zoologie  qu’eu  philosophie  générale,  pour 
qu’on  nous  reproche  d’en  alonger  notre  article. 

III.  De  la  création  mes  animaux  , ou  zooia.MK  — 
Il  y a d’abord  sur  cette  question  deux  points  incontestables 
que  les  études  géologiques  établissent  (voir  l'article  Ace }. 

Premièrement,  la  création  des  animaux  fut  de  beaucoup 
postérieure  è la  formation  de  notre  glotte,  dont  la  haute 
température,  pendant  la  durée  de  l'âgc  dit  astronomique, 
était  incompatible  avec  toute  organisation,  soit  végétale, 
soit  animale.  Ce  n’est  que  dans  les  terrains  de  l’âge  secon- 
daire que  nous  rencontrons  les  empreintes  ou  les  dépouilles 
des  premiers  êtres  organisés.  Doue,  contrairement  à cet 
aphorisme  de  Linné:  a Omue  riium  ex  or o*  (lotit  être  vi- 
vant naît  d’un  œuf,  c'est-à-dire  d’un  germe  provenu  d'un 
être  v.vaut  antérieur),  il  faut  bien  admettre  que  la  cause 
suprême  a formé  de  toutes  pièces  les  premiers  animaux  par 
la  réunion  immédiate  de  leurs  élcmeus  constitutifs  : phéno- 
mène qui , mieux  désigné  sous  le  nom  de  génération  directe 
que  sous  celui  de  génération  spontanée,  a très  probablement 
lieu  encore  aujourd'hui  aux  derniers  degrés  de  l’echelle 
zoologique  (voir  Génération).  Puis  ces  animaux,  une  fols 
créés,  se  sont  reproduits  par  des  germes  détachés  de  leur 
propre  sein;  car,  retournez  la  phrase  liniiécunc,  cl  elle  ex- 
prime alors  une  vcri.é  alumine  : Orum  ex  ornai  riro  (De 
tout  être  vivant  liait  un  germe). 

En  second  lieu,  ce  qui  n’esl  pas  moins  certain  que  la  gé- 
nération directe  des  premiers  animaux  , c'est  que  les  diver- 
ses espères  du  règne  n'unl  peuplé  le  globe  que  par  suite 
d’une  crcatiou  successive  qui  a duré  pendant  des  milliers  de 
siècles,  et  qui  s’ est  accomplie  dans  l’ordre  même  de  la  gra- 
dation progressive  de  l’oi  ganisulion.  Dans  les  sédimeus  dé- 


posés, à l’origine  de  l’âge  secondaire,  nous  ne  trouvons 
que  les  monumetis  fossiles  d’animaux  invertébrés,  et, 
de  loin  à loin , quelques  poissons  ; sur  la  lin  de  cet  âse  na- 
quirent les  repi  des.  L’âge  tertiaire  vit  les  premiers  oiseaux 
el  les  premiers  mammifères;  enfin , dans  l’âge  quaternaire, 
qui  est  Je  nôtre , et  'que  les  ai  (erriwienirus  séculaires,  au  del- 
tas des  grands  fleuves,  font  évidemment  dater  de  vingt- 
cinq  à trente  mille  ans , ont  paru  les  espèces  les  plus  rap- 
prochées de  l'homme,  et  l'espèce  lium.(ine  elie-iuêrae. 
Quelle  lumière  nous  semble  jaidir  «le  ce  rajiport  de  i'écbelle 
zoolnghpie  avec  les  données  île  la  géologie! 

Voici  neanmoins  le  point  en  litige,  (i  s’agit  de  savoir  si 
ces  diverses  espères  , en  lesquelles  le  règne  animai  se 
trouve  distribué,  doivent  chacune  leur  première  origine  à 
■me  généra  lion  directe,  el  se  sont  depuis  perpétuées  avec 
une  couslance  invariable  par  les  naissances  successives  d’in- 
dividus toujours  semblables  à leurs  parens  ; ou  bien  si.  par  la 
suite  des  temps,  après  la  génération  directe  desimlividus  les 
plus  simples,  les  seuls  que  la  nature  (orme  encore  de  toutes 
pièces,  ces  premières  ébauchés  de  l’organisai  ion  animale 
ont  donne  lieu  à l'existence  de  toutes  les  espèces,  en  vertu 
ds  divers  perfecliunm mena,  originairement  acquis  vous 
la  double  iuUuence  de  la  force  intérieure  d'accroissement , 
et  de  l'action  extérieure  des  circonstances  locales,  pu»  dé- 
(iinlivemenl  perpétuées  par  cette  sorte  de  transmission  l»é- 
redilaire, qui  est  aussi  lepiopre  de  la  vie.  Bref,  devons - 
uocts  admettre  la  primitivité  absolue  des  especes,  ou  leur 
dérivation  successive?  Laquelle  de  ces  hypothèses  est  la  plus 
vraisemblable,  dans  l'ctat  actuel  de  la  science?  le  dis  hypo- 
thèses; car  ces  deux  ofunious  ni  nient  d’être  ainsi  quais- 
liées,  n’eu  dc|>iaise  â ceux  qui  placent  leur  foi  dans  la  pre- 
mière comme  dans  un  axkkne,  et  pour  qui  l’ancienneté  et 
l'universalité  d'un  préjugé  tiennent  lieu  de  déinonsl ration 
el  d’evidence. 

Sur  quoi  se  fonde  en  effet  la  première  opinion  ? On  a re- 
marqué depuis  long-temps  qu’il  existe  des  collections  d’a- 
nimaux pareils  qui  engendrent  d'au  1res  individus  semblables 
à eux,  et  que  ces  collections,  ou  espèces,  se  sont  ainsi  per- 
pétuée», de  mémoire  d’homme,  par  uue  succession  non  in- 
terrompue de  générations  semblables.  Celte  remarque  est 
parfaitement  exacte;  car  tout  iudividu  vivant  ressemUe  tou- 
jours, à très  peu  près,  à celui  ou  à ceux  dont  il  e-4  né;  et 
mil  doute  qu’une  espèce  ne  se  perpétue  tous  variation  es- 
sentielle. tant  que  les  individus  dont  le  renouvel lement  suc- 
cessif la  constitue  demeurent  placés  sous  l’empire  des  mê- 
mes circonstances.  MaL  à ces  principes  incontestables  on 
ajoute  uue  snpposi  ion  : c’est  que  le  type  spécifique  n’a  pas 
même  pu  être  changé  à la  longue  par  l’action  variable  des 
circonstances  environnantes,  et  |iar  l'accumulation  hérédi- 
taire des  différences  acquises  à chaque  génération.  Si  la  sup- 
position d'une  telle  iwjiossihtUté  est  vraie,  elle  entraîne 
comme  conséquence  la  création  directe  de  toutes  les  espè- 
ces.  Il  y eut  donc  uue  é|koqueoù  la  nature  fut  plus  féconde, 
oit  Dieu  fut  plus  actif  : les  animaux  les  plus  parfaits  naqui- 
rent de  toutes  pièces,  comme  les  plus  inferieurs  naissent 
souvent  encore.  Aujourd'hui,  la  nature  est  épuisée,  Dieu 
se  repose.  Celle  conclusion  vaut  la  peine  qu’on  discute  avec 
soin  les  prémisses.  Voyons  donc  si  la  prétendue  inyariabi- 
lilc  des  espèces  u’esi  pas  démentie  par  les  faits. 

L’observation  attentive  de  la  nature  lions  montre,  au  con- 
traire. que  les  êtres  vivait*  se  modifient  suivant  les  circon- 
stances auxquelles  ils  se  trouvent  soumis.  Qui  pourrait  mé- 
connaître l'immense  influence  du  climat,  du  sol,  de  la 
culture  et  de  la  taille,  sur  les  végétaux?  Combien  de  varié- 
tés en  résultent!  Le  ricin  est  un  arbre  dans  la  zone  torride, 
et  n’est  plus  qu’une  herbe  sous  notre  ciel  tempéré;  les  roses 
simples  de  l’églantier  deviennent  doubles  dans  un  terrain 
gras  et  riche;  différais  sont  les  fruits  du  péclier  eu  espalier  et 
du  (têdier  en  plein  vent;  le  ranunculus  aquatilis,  quand  il 
croit  sur  un  sol  humide,  mais  non  inonde,  devient  le  ra- 
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nunculus  hederaceus , que  les  botaniste*  décrivent  comme 
une  es|H-ce  à pari.  Il  n'est  pas  douteux  itou  plus  que  les 
animaux  ne  varient  sous  l’influence  des  circonstances  exté- 
rieures <pii  agissent  sur  eux,  tantôt  directement , comme 
sur  les  végétaux,  tantôt  indirect  ment,  en  vertu  îles  besoins 
qu’elles  leur  imposent , et  (1rs  habitudes  qu’elles  les  o!  jigeui 
de  contracter  pour  sitisfairc  ces  besoins.  Omme  ext-utp  es 
du  premier  mode  d’action , nous  citerons  PaHmiisme  impar- 
ti il  des  singes  long-tennis  tenus  en  cage  (voir  Albinisme), 
le  rafielissemeni  des  races  d’animaux  domestiqties  qui  ont 
été  traiisjMtriees  d'Europe  en  Amérique,  etc.  Quant  an  se- 
coud  mode  d’action , bornons-nous  à poser  en  principe  (pie 
les  organes  se  fortifient  et  s'agrandissent  par  suite  d'un 
exercice  fréquent,  e>  qu’au  coi  un  ire  ils  s’uffoiblisseni , et 
même  diqiarakscni  par  défaut  d’emploi.  Nous  renvoyons  à 
l'ailicle  Habitude  le  complet  développement  de  cette 
grande  loi  physiologique.  Or,  il  y a mie  antre  lot,  dont  la 
vérité  sera  pareillement  établie  ailleurs  (voir  Génération)  , 
c’est  que  les  variétés  accidentellement  acquises  par  les  in- 
dividus d’une  espèce  se  transmettent  héréditairement , si 
ces  individus  s'accouplent  entre  eux  : de  là  cette  multitude 
de  races  que  nous  avons  produites  parmi  nos  espèces  do- 
mestiques par  la  diversité  du  climat,  de  la  nourriture,  de 
l'éducation , etc.  ; de  là  les  sveltes  chevaux  anglais  et  nos 
lourds  chevaux  de  (rail;  de  là  ces  dogues,  ces  lévriers,  ces 
bassets,  ces  épagneuls,  ces  barliels,  etc.,  qui  ae  ressemblent 
moins  entre  eux  que  l'âne  ne  ressemble  au  cheval , de  l’aveu 
meme  de  BufTon  , cet  éloquent  défenseur  de  l’invariable  per- 
pétuité des  espèces  (llist.  nnfur..  Ane).  Et  (railleurs,  nos 
céiéales,  nos  arbres  fruitiers,  nos  herbes  potagères,  qui  ne 
croissent  naturellement  nulle  part,  et  qui  constituent  des 
espèces  distinctes  dans  toute  la  rigueur  du  tenue,  ne  sont- 
cc  |»as,  de  tonte  nécessité,  des  végétaux  amenés  par  l’art  de 
riroinnte  à l’état  où  nous  les  voyons,  déviés  de  leur  type 
originaire  à la  suite  d’un  grand  nombre  de  général  ions,  et 
transformés  d’une  espèce  en  nue  autre?  N'en  est-il  pas  cer- 
tainement de  même  à l'égard  de  beaucoup  d’animaux  do- 
mestiques? Le  chien,  par  exemple,  ne  descend-il  pas  du 
loup,  ou  de  quelque  espèce  fort  voisine;  lui  qui  , rendu  à 
la  vie  sauvage  depuis  tout  au  pins  trois  siècles  dans  les  dé- 
serts de  l'Amérique , a presque  complètement  repris  dans 
ce  nouvel  état  les  fo.  mes  et  les  mœurs  du  loup?  Or,  si 
l'homme  a pu  créer  des  races,  et  même  des  «(lèces,  par 
transformation,  depuis  trois  cents  siècles  au  plus  qu’il  a paru 
sur  la  terre,  refuserons-nous  de  croire  à la  possibilité  de 
telles  transformations  par  l'effet  des  profonds  cbangemens 
que  la  géologieailesle  avoir  eu  lien  dans  l’at  mosphère , dans 
les  eaux,  et  à la  surface  des  terres,  et  peodant  des  milliers 
de  siècles  qu’a  duré  la  création  successive  des  animaux? 
Buffon  , tout  en  défendant  l'opinion  contraire,  avoue  judi-  1 
cieusement  que  « la  production  d’une  espèce  par  dégéné- 
ration  n'e>t  pas  une  chose  uiq>o$siblc  à la  nature.  » Après 
un  pareil  aveu , je  ne  comprends  pas  que  la  réalisation  de 
celle  possibilité  lui  semble  moins  probable  que  la  génération 
spontanée  des  espèces  les  plus  élevées.  Je  ne  comprends  pas 
non  plus  qu’un  si  liant  génie  ait  sérieusement  objecté  que, 
«depui-  le  temps  d’Aristote  jusqu’au  nôtre,  l’on  n'a  pas 
vu  paraître  d’espèce  nouvelle.  » Cette  assertion  n’est-elle 
pas  téméraire?  A-t-on  donc  eu  depuis  Aristote  l’exact  dé- 
nombrement du  règne  animal,  pour  affirmer  qu’aucune  es- 
pèce ne  s'est  formée  dans  ce  laps  de  temps?  Mais  l’assertion 
fût-elle  absolument  vraie  à l’égard  des  myriades  dé  petits 
animaux  comme  elle  l’est  relativement  aux  grandes  espèces , 
qu'est-ce  que  denx  mille  ans? 

L’idée  de  la  distinction  originelle  et  absolue  des  espèces 
entraînait  comme  conséquence  nécessaire,  soit  l’impossibi- 
lité de  l'accouplement  entre  individus  d’espèces  differentes, 
soit  du  moins  la  stérilité  de  cet  accouplement , ou  des  êtres 
qui  en  proviennent.  Et,  à ce  propos,  Buffon  ne  manque 
pas  de  citer  l'incapacité  génitale  du  mulet.  Mais  il  n’est  pas 


vrai  que  tous  les  êtres  hybrides  soient,  frappés  du  même 
defaut.  Sans  doute,  entre  es|>eees  aussi  dtsjMiia.es  que  l'éne 
et  le  cheval,  ces  accouplement  ItéleioclUes  lie  produisent 
que  des  individus  stériles;  entre  espèces  encore  |dus  iloi- 
gnées  l’une  de  Tant  re , ils  sou'  même  tuul-à-fo il  MiqKMiubies, 
ou  du  moins  ne  produisent  absolument  lien.  Mais  il  u’ea 
esi  pas  ainsi  quand  la  discouvenaiice  est  moins  grande. 
L'observation  a prouvé  que,  parmi  le.'  vegé  aux,  les  indivi- 
dus hybrides  sont  fort  communs,  et  se  perpétuent  aisuneJU 
par  voie  de  génération  ; et  il  en  est  souvent  de  même  parmi 
les  animaux,  et  sjiecialemenl  parmi  les  insectes  et  le» oi- 
seaux (voir  Génération).  Or,  ce  croisement  des  esjiêces 
crée  îles  variétés  individuelles  qui,  en  se  pcrpeiuaul  dans 
une  Mille  non  inlerruoqme  de  générations,  fini -sent  par  ca- 
ractériser toute  une  collection  d'iudividiis  sembables  entre 
eux  et  à leurs  paréos,  c'est-à-dire  constituent  ce  que  nous 
nommons  une  esjière. 

Donc,  sans  compter  les  monstruosités  ou  anomalies  de 
naissance,  qui,  comme  l'albinisme  (voir  ce  mo:),  ne  sont 
pas  iuooni|)a-ibJes  avec  le  maintien  de  la  vie,  et  se  propa- 
gent même  héréditairement  de  race  en  race,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  au  moins  deux  causes  évidentes,  par 
l'effet  desquelles  maintes  espèces  nouvelles  sont  sans  doute 
dérivées  d’espèces  plus  anciennes;  c’est  à savoir  : 1°  le 
changement  de  circonstances  et  d'habitudes,  2v  le  croise- 
ment. Or,  «s’il  était  une  fois  prouvé  (dit  encore  Buffon, 
» notre  adversaire,  loeo  citalo),  qu'il  y tût,  je  no  dis  pas 
» plusieurs  espèces , mais  une  seule  qui  eût  été  produite  par 
» la  degénération  d'une  autre  esjèce.. . . il  n’y  aurait  plus 
» de  bornes  à la  puissance  de  la  nature,  et  l'on  u’aurait  pas 
» tort  de  supposer  que  d'un  seul  être  elle  a su  tirer  avec  le 
» temps  tous  les  au: tes  êtres  organisés. . . que  ions  lea  ani- 
» maux  sont  venus  d’un  seul  animal,  qui,  dans  la  succcs- 
» «ion  des  temps,  a produit,  en  se  pei feciionnanl  et  en 
» dégénérant,  toutes  1rs  rares  des  autres  animaux.  » l.’anlé- 
ct  denl  demande  par  Buffon  nous  parait  constaté,  dans  i’é- 
lai  actuel  de  la  science,  à l’ég.ird  de  beaucoup  d’animaux 
domestiques,  et  de  nombre  d’esjèces  hybrides  : l'illustre 
écrivain  lui-même  donnerait  aujourd'hui  son  assentiment  à 
la  conclusion. 

Voici  donc  les  idées  que  nous  regardons  comme  les  plus 
proliables  relativement  à la  zoogénie  : 4°  La  nature  a com 
mencé , comme  elle  recommence  encore  tous  les  jours  dans 
les  lieux  et  les  terni  « fo  rural  tics,  par  créer  directement  les 
animaux  les  plus  simples;  2"'  Eu  vertu  de  ces  facultés  d’ac- 
croissement et  de  reproduction , qui  sont  essentiellement 
propres  aux  premières  périodes  de  toute  vie,  elle  a pu,  par 
la  complication  graduelle  de  l’organisation  dans  les  ciicon- 
| lances  convenables,  et  par  la  transmission  héréditaire  des 
progrès  acquis,  créer,  non  pas  directement,  mais  progres- 
| si  veinent , des  animaux  de  plus  en  plu*  parfaits;  et  dans  le 
long  cours  des  siècles  et  avec  l’inGnie  diversité  des  condi- 
tions extérieures,  elle  a produit  celle  multitude  énorme 
d'espèces,  dont  la  série,  habilement  échelonnée,  révèle  en- 
core aujourd’hui,  malgré  quelques  irrégularités  et  quelques 
lacunes,  une  manifeste  communauté  d’origiue. 

En  effet,  les  irrégularités  de  la  série  animale  s’expliquent 
d'une  manière  satisfaisante  par  l'action  des  circonstances 
extérienres.  Celles,  si  les  animaux  aquatiques , ces  pre- 
miers-nés de  la  nature,  eussent  vécu  tous  et  toujours  dans 
la  même  sorte  d’eau , nul  doute  que  leurs  espèces  ne  dussent 
offrir  entre  elles  une  gradation  régulièrement  nuancée;  mais 
n’ont-elles  pas  dû , au  contraire , se  diversifier  extrêmement 
par  les  influences  opposées  des  eaux  douces  on  marines,  stag- 
nantes ou  agitées,  chaudes  ou  froides,  profondes  ou  basses? 
Ensuite,  les  races  qui  passèrent  p u à peu  de  la  vie  aqua- 
tique à la  vie  «Tienne,  d’abord  le  long  des  eaux,  puis  in- 
sensiblement dans  les  l égions  les  plus  sèches  du  glolie,  ont 
dû  par  conséquent , à égal  degré  de  composition  organique 
se  modifier  singulièrement  suivant  les  circon.» tances  où  elles 
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ont  été  placées,  et  en  raison  des  habitudes  qu’elles  ont  été 
forcées  d’y  contracter.  C’est  ainsi , |>ar  exemple,  que  consé- 
cutivement à une  inaction  prolongée  pendant  plusieurs  gé- 
nérations, les  ailes  ont  dû  avorter  chez  plusieurs  espèces 
d’insecies,  les  yeux  se  réduire  à un  état  rudimentaire  chez 
la  taupe,  les  membres  s'atrophier  et  disparaître  complète- 
ment chez  les  serpens.  Et,  réciproquement , par  suite  de  la 
répétition  continue  des  mêmes  efforts,  la  natation  a déve- 
loppé à la  longue  île  larges  membranes  entre  les  doigts  des 
oies,  des  canards,  etc.,  comme  aux  pal  es  des  chiens  de 
Terre-Neuve;  la  queue  a pris  une  épaisseur  et  mie  force 
considéra1  des  chez  le  knngurou,  qui,  dans  sou  altitude  ha- 
bituellement redressée,  se  sert  de  cet  organe,  presque  à 
l’égal  de  ses  jambes  de  derrière,  pour  s’appuyer  et  pour  exé- 
cuter ses  sauts,  etc. , e;c.  (Malheureusement,  je  suis  obligé 
d’élre  ici  sobre  de  ces  nomlireiix  faits  de  détail,  qui  pour- 
tant s’éclairent  si  merveilleusement  les  uns  par  les  autres.) 

Quant  aux  lacunes  de  la  série , elles  s’expliquent  non 
moins  victorieusement  par  les  espèces  perdues.  La  dispari- 
tion de  nombreuses  races  d’animaux  est  nn  fait  attesté  par 
les  débris  fossiles  que  recèlent  les  diverses  couches  des  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires;  peu  importe,  d’ailleurs,  qu’on 
attribue  cette  disparition,  soit  à l'anéantissement  réel  de  la 
race  entière  qui  aura  péri  sans  laisser  de  postérité,  soit  à la 
transformation  graduelle  de  l'espèce  ancienne  en  une  de 
nos  eqièces  actuelles:  en  thèse  générale,  nous  admettons 
l’un  e'  l’antre  cas.  Toujours  est-il  que  beaucoup  d'animaux 
de  la  création  progressive  n’existent  plus  aujourd'hui , et  que 
nous  ne  pouvons  guère  espérer  de  les  retrouver  tous  parmi 
les  débris  des  anciens  âges;  mais  nom  eu  possédons  déjà  un 
assez  grand  nombre  $Mir  renouer  la  chaîne  par  les  lumières 
de  l’analogie.  Les  grandes  espèces  sont,  en  général,  sépa- 
rées par  des  intervalles  plus  vastes  que  les  petites  espères; 
celles-ci  multiplient  avec  bien  plus  d'abondance  que  celles- 
là  , et  courent  beaucoup  moins  de  chances  d'anéantisse- 
ment : les  hommes  ne  sc  délivreront  jaunis  peut-être  de 
tant  d’insectes  immondes  dont  ils  poursuivent  en  vain  la 
destruction.  Plusieurs  races  de  grgpds  animaux  . dont  les 
générations  se  renouvellent  avec  plus  de  lenteur  et  avec 
moins  de  fécondité,  ont  étésansduiile  anéanties  par  les  races 
plus  foiies  et  plus  puissantes.  Voyez  comment1  l’homme,  par 
son  immense  suprématie,  a restreint  de  plus  en  plus  la  pro- 
pagation des  animaux  nuisibles,  et  même  des  espères  inno- 
centes qu’il  n’a  pas  réduites  eu  domesticité.  Où  trouver  au- 
jourd'hui cette  profusion  de  lions,  de  tigres,  de  panthères, 
de  léopards  et  d’ours,  que  l’on  massacrait  par  milliers  dans 
les  jeux  du  cirque  de  l'ancienne  Rome  ? Les  hippopotames 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  sur  les  bords  du  Nil  ; les 
orangs-outangs  languissent  réfugiés  et  comme  traqués  dans 
les  forêts  de  Bornéo.  Quelques  espèces  même  ont  péri  depuis 
les  temps  historiques  : tel  est  peut-être  le  ferons  eunjreros 
d’AUlrovandc,  ou  cerf  à bois  gigantesque,  qu’Oppien  a dé- 
crit , et  dont  on  ne  trouve  plus  que  les  nssemens  dans  les  li-, 
nions  du  val  d'Arno;  tel  est,  à n’cu  pas  douter,  le  «Ironie,  qui 
vivait  il  y a deux  siècles  dans  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  qu’on  n’y  trouve  pins.  Comme  les  animaux  eux-mêmes , 
les  races  inferieures  de  P espèce  humaine  semblent  dispa- 
raître devant  les  envahissemens de  la  race  blanche:  décimés 
autrefois  par  une  conquête  meurtrière , et  aujourd’hui  chas- 
sés par  la  civilisation  qui  diminue  de  jour  en  jour  le  champ 
et  les  ressources  de  la  vie  sauvage,  les  Américains,  à peau 
rouge  et  à menton  imherlie,  ne  seront-ils  pas  tût  ou  tard 
réduits  à néant  par  suite  de  cette  extermination  directe  ou 
indirecte  de  la  part  des  Mânes.  Supposez  qu’un  jour  l’expan- 
sion dominatrice  de  la  civilisation  européenne  ait  éteint  les 
races  humaines  les  plus  inférieures;  que  les  orangs  (ifntta 
troglodytes  et  S.  satyrus ),  déjà  si  rares,  viennent  à dispa- 
raître complètement;  supposez  aussi  que  les  révolutions  des 
siècles  aient  effacé  jusqu'au  souvenir  des  races  perdues: 
alors,  certes  la  distance  serait  bien  plus  grande  qu'aujour- 


d'Imi  entre  l'homme  et  le  reste  des  animaux;  et  notre  espèce 
serait  une  énigme  bien  plus  difficile  à déchiffrer. 

Les  irrégularités  et  les  lacunes  de  l’échelle  zoologique  une 
fois  expliquées  par  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  la  créa- 
tion progressive,  quelque  |iaradox.i le  qu’elle  puisse  paraître 
aux  esprits  prévenus,  est  en  soi  moins  mystérieuse,  et,  par- 
tant, plus  probable,  que  la  création  directe  des  deux  pre- 
miers animaux  de  chaque  espèce  et  de  toutes  les  espèces. 
E.le  ne  sup|>ose  pas  dans  les  âges  passés  la  manifestation 
unique,  extraordinaire , instantanée,  d’une  force  qui  ne  se 
manifeste  plus  aujourd'hui.  Elle  a pu  toujours  être  considé- 
rée comme  le  résultat  graduel  et  multiséculaire  des  forces 
qui  régissent  actuellement  ic  momie.  Ainsi  en  jugèrent  des 
penseurs  libres  et  profonds , tels  que  Pascal , Demaillet , 
Goethe,  et  Lamarck;  mais,  depuis  eux,  la  probabilité  est 
devenue  presque  équivalente  à la  certitude,  grâce  aux  pro- 
grès de  l'anatomie  philosophique.  Nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion d’indiquer,  aux  articles  Acéphale  et  Anatomie,  et 
noos  montrerons  complètement,  à l'article  Embryon,  que 
l’embryon  des  animaux  siqierieiirs  acquiert  successivement 
ses  organes  d’après  les  lois  qui  president  à la  complication 
graduelle  de  l'organisation  dans  l'échelle  zoologique;  qu’en 
vérité,  l'embryogénie  est  une  anatomie  comparative  transi- 
toire, et  l’anatomie  comparative  une  embryogénie  perma- 
nente. Eh  bien!  donc,  la  création  progressive  du  règne 
animal , dans  la  longue  succession  des  âges  de  la  terre,  fait 
en  grand  ce  qui , chaque  jour,  se  reproduit  eu  p.  lit  sous  nos 
yeux  dans  la  forma  ion  «le  l’embryon. 

L’opinion  que  uons  défendons  ne  doit  pas  même  être  re- 
gardée comme  brisant  absolument  la  tradition  hébraïque. 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèse , de  l’aveu  de  tous  les 
théologiens , est  obscur  et  manque  de  développemeus.  Les 
six  jours  peuvent  être  entendus,  non  comme  six  fois  vingt- 
quatre  heurts,  mais  comme  de  longues  périodes  de  temps , 
dont  rien  ne  lixe  d’une  tnauièrc  précise  la  durée.  On  a 
même  remarqué  avec  raison  que  Moïse,  dans  le  récit  de  la 
création , suit  précisément  l'ordre  iml  que  par  la  science 
moderne  : d’abord  les  végétaux,  puis  les  animaux  aquati- 
ques, puis  les  animaux  terrestres,  puis  enfin  l’homme;  a Que 
les  eaux  produisent , etc.;  que  la  terre  produise,  etc.;  » 
c’est  ainsi  que  la  Genèse  fait  |«arler  le  Créateur.  Mais  com- 
ment celle  production  eut-elle  Heu?  C’est  ce  que  n'imlique 
(joint,  cl  ne  devait  point  indiquer  une  histoire  faite  en 
termes  généraux.  C’est  «loue  un  point  alian«lonné  à nos  con- 
jectures même  au  sens  de  la  foi  : TradUlit  muwfum  disputa- 
tiouibus.  Aussi  Pascal  lui-même,  ce  grand  homme  qui  n’eut 
pas  moins  de  foi  que  de  génie , ne  crut  pas  manquer  à l'or- 
thodoxie en  se  demandant  si  les  êtres  animés  n’étaient  point 
originairement  des  individus  informes,  dont  la  constitution 
aurait  été  changée  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  se  seraient  trouvés.  Les  progrès  des  connaissances  ana- 
lomiqâes  et  physiologiques  ont  appuyé  ce  sublime  soupçon 
de  l’auteuc^les  Pensées. 

ANIMALCULE.  Voir  Infl’sohie. 

ANIMISME  (du  mol  latin  anima,  âme).  On  désigne 
ainsi  un  système  physiologique  et  médical , dans  lequel 
l’âiue , subs  aniali-aiion  hypothétique  des  facultés  de  sentir, 
dépenser  et  de  vouloir,  c>l  de  plus  réputée,  par  extension 
de  celte  première  hypothèse  scientifique,  comme  la  supiènie 
directrice  de  tous  les  phénomènes  même  inaperçus  et  in- 
volontaires de  l'économie  animale,  comme  Tunique  souve- 
raine de  la  santé  et  de  la  maladie. 

George  Ernest  Stahl,  professeur  à l'université  de  Hall, 
de  1694  à 1710,  et  depuis  médecin  du  roi  de  Prusse,  fut  le 
créateur  de  ce  système.  Il  se  (rusa  ainsi , en  adversaire  ab- 
solu et  irréconciliable,  contre  les  iatrotuécaniciens  qui  s’ef- 
forçaient de  rapporter  toutes  les  actions  vitales,  hormis  ce- 
pendant le  sentiment  et  la  pensée,  aux  lois  mathématiques 
de  la  mécanique  et  de  l’hydraulique;  contre  les  iatrochi* 
mis’ es  qui  prétendaient  tout  expliquer  par  la  grossière  chi- 
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mie  de  leur  siècle,  jusqu’à  voir  dans  l'imprégnai  ion  la 
combinaison  d’un  acide  et  d’un  alcali. 

Certes,  avant  Slahl,  maints  philosophes  et  maints  méde- 
cins avaient  avoué  l’impowlnütc  d'expliquer  péremptoire- 
ment l'existence  des  êtres  organisés  par  les  lois  de  la  nature 
inorganique,  ei  reconnu  la  nécessité  logique  d’avoir  recours 
à l'hypothèse  d’une  on  plusieurs  forces  spéciales.  Dans  l'an- 
tiquité, Hippocra  e et  Galien  attribuèrent  à une  force  inté- 
rieure, à une  sorte  de  principe  divin,  cette  merveilleuse 
harmonie  des  phénomènes  organiques,  qui  révèlent  une 
tendance  conservatrice  jusque  dans  le  trouble  et  le  désordre 
de  la  maladie  : Aristote  composa  un  traité  spécial  sur  l'âme 
(psyché) , qui  tte  pat  ail  avoir  été  pour  lui  que  la  formule  alr- 
straite  et  résumée  des  propriétés  de  la  vie;  car  il  la  définit 
une  entHiehie,  ou  perfection,  inhérente  an  corps  vivant, 
Comme  la  forme  à la  matière,  et  il  lui  assigne  trois  modes 
de  manifestation, savoir,  nutrition,  sensation, inielleclioii. 
Dans  le  moyen  âge,  la  scolastique  admit  généralement  trois 
sortes  d’âmes  pour  se  rendre  compte  de  la  vie  : l’âme  végé- 
tative, qui  existait  chez  les  végétaux,  comme  chez  les  ani- 
maux et  l'homme,  réglait  toutes  les  actions  organiques  dont 
l'accomplissement  a lieu  sans  conscience  et  sans  volonté; 
l'âme  sensitive,  qui  se  joignait  ù la  première  chez  les  ani- 
maux et  chez  l'homme,  présidait  aux  grossières  impressions 
des  sens,  aux  appétits  charnels,  aux  passions  brutales;  enfin, 
l’âme  raisonnable  était  exclusivement  dévolue  à l’homme, 
qui  lui  devait  et  sa  supériorité  d’intelligence  et  sa  liberté 
morale.  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  Paracelse  attribua 
la  généralioti , i’aecroissemenl  et  la  conservation  de  tout 
être  vivant  à un  archée,  ou  démon  invisible,  qui  gouvernait 
au  gré  de  ses  idées  et  de  ses  passions  la  machine  organisée , 
et  qui  était  lout-à-f.iii  comparable  aux  gnomes,  aux  ondins, 
aux  sylphes,  imaginaires  puissances  de  la  physique  caba- 
listique : Van-Helmont  raffina  et  quinteaqencia  la  rêverie 
de  Paracelse,  en  faisa  itde  l’archée  un  être,  non  seulement 
invisible , mais  immatériel , qui , chez  l'homme , siégeait  dans 
l’estomac,  et  présidait  de  là  aux  fonctions  de  tons  les  autres 
organes. 

Souvent  aussi,  avant  Stahl,  on  avait  signalé,  comme  fait  réel 
et  positir,  en  dehorsde  toute  opinion  spéculative,  l'influence 
du  principe  sentant  cl  voulant,  onde  l’âine  proprement  dite, 
sur  bon  iiomlHed’.iclionsqui  sont  généralement  repu  très  il.  ms 
le  domaine  de  la  vie  végétale  et  involontaire.  Galien  (Du  Mou- 
vement des  Muscles,  liv.  n) , avait  fort  bien  prouvé  la  com- 
plète analogie  des  mouvemens  respiratoires  avec  les  mouve- 
inens  le  plus  évidemment  volontaires:  «Si  la  respiration,  dit-il, 
»$e  continue  irrésistiblement  et  s’accomplit  même  à notre 
» insu  pendant  le  sommeil,  si  elle  ne  peut  à noire  gré  se  sus-  , 
» pendre  et  se  renouveler  à de  longs  intervalles,  comme  la 
» marche,  la  parole, la  préhension  d’un  objet  quelconque, 

» etc. , c’est  que  nous  sommes  incessamment  provoqués  à 
«exécuter  le  jeu  alternatif  de  l'inspiration  et  de  l’expira- 
» lion  par  la  perception  d’un  besoin  impérieux,  qui,  la  plu- 
» part  du  temps,  en  raison  de  l'habitude,  est  presque  aussitôt 
«obéi  que  perçu,  et  oublié  aussitôt  qu’obéi.  Il  en  est  de 
» même  pour  une  foule  de  mouvemens  irréfléchis  et  instinc- 
» tifs  que  les  muscles  les  plus  dépendais  de  la  volonté  exé- 
» entent,  soit  durant  le  sommeil,  soit  même  dans  Pelai  de 
» veille.  NTc  nous  arrive-t-il  pas  en  dormant  de  changer  de 
» place,  de  parler,  etc*,  sans  nous  en  souvenir  le  moins  du 
» monde?  Et  d’ailleurs,  tout  éveillés  que  lions  sommes,  pre- 
» lions-nous  toujours  bien  garde  au  clignotement  de  nos 
» paupières,  à nos  pas  pendant  la  marche,  à nos  gestes  pen- 
«clant  un  discours,  elc.,  etc.,  etc.  ? «-Et  comme  preuve  dé- 
cisive de  l’empire  de  Pâme  sur  la  respiration,  Galien  cite 
même  le  cas  d’un  esclave  barbare  qui,  déterminé  au  suicide 
par  un  violent  accès  de  colère,  se  jeta  par  terre,  retint  son 
baleine  et  mourut.  Pour  [tasser  incontinent  aux  devanciers 
immédiats  de  Slahl,  rappelons  encore  que,  dans  la  dernière 
moitié  d u dix-septième  siècle,  Swainmerdam  rejeta  la  distinc- 


tion des  muscles  en  volontaires  cl  involontaires;  et  Claude 
Perrault,  qu’on  doit  tenir  pour  un  des  plus  savans  hommes 
malgré  les  injustes  épigrammes  du  vérificateur  Despréaux, 
reconnut  l’empire  de  Pâme  bien  au-delà  du  cercle  des  ob- 
servations ordinaires,  et  sur  un  grand  nombre  de  mouvemens 
dont  l'accomplissement  semble  avoir  lieu  sans  volonté  et  sans 
conscience , parce  qu’en  raison  d’une  habitude  née  le  plus 
souvent  avec  la  vie,  toujours  la  même  action  succède  in- 
stantanément à la  même  impression , sans  réveiller  l’atten- 
tion de  Pesprit  et  sans  laisser  la  moindre  trace  dans  la 
mémoire. 

Eu  quoi  donc  Slahl  fut-il  un  novatenr  ? S’il  s’élalt  borné, 
d’uue  part,  à consulter  l'irréductibilité  d’un  grand  nombre 
de  phénomènes  vitaux  aux  lois  mécaniques  et  chimiques 
jusqu'alors  découveites;  si,  d’autre  part,  il  avait  reconnu 
que  plusieurs  mouvemens,  qu'un  coup  d’œil  superficiel  dis- 
tinguera tout  d'almnl  d’avec  les  mouvemens  volontaires, 
sont  cependant  ramenés  au  même  principe  que  ceux-ci  par 
une  observation  pli  s profonde  : oh  ! dans  ce  cas,  il  n’aurait 
fait  que  répéter  d’antiques  vérités  sous  leur  plus  modeste 
forme,  et  comhattie  avec  les  simples  armes  du  bon  sens  les 
prétentions  exagérées  des  théories  iatrumécankpies  et  iatro- 
chimiques.  Mais,  entraîné  lui-même  par  le  décevant  besoin 
d’une  explication  générale,  et  peut-être  séduit  par  la  fausse 
gloire  d’imaginer  quelque  chose  de  nouveau , il  rangea , sans 
exception  , tous  les  phénomènes  de  l’économie  animale 
parmi  les  attributions  de  l’âme,  ret  être  incorporel  et  pen- 
sant selon  la  révélation  et  le  spiritualisme.  Au  fond,  l'inno- 
vation n’ctail  pas  immense;  elle  ne  consista  qu'à  transpor- 
ter à Pâme,  dont  l’existence  au  moins  était  généralement 
admise,  le  rôle  de  cet  archée  fantastique,  à qui  Paracelse  et 
Van-ilclmonl  n’avaient  pas  attiré  beaucoup  de  croyans. 

Slahl  a complètement  exposé  son  système  dans  im  livre  , 
intitulé,  Theoria  médira  rera , dont  voici  la  substance, 
réduite,  comme  il  le  faut  pour  cet  article,  à sa  plus  simple 
expression.  Comme  dans  le  texte  original , la  différence  du 
caractère  typographique  appellera  l’attention  sur  les  mots, 
ou  plutôt  sur  les  idées  qui  constituent  les  dogmes  fonda- 
mentaux (lu  stalilianisme. 

La  matière  du  corps  animal  est  par  elle- même  éminem- 
ment corrup  ihle;  cependant  la  vie,  tant  qu’elle  dure,  en 
prévient  la  corruption,  ou  put  réfaction.  Or,  ce  qui  fait  vivre 
le  corps,  c’est  Filme,  non,  comme  on  l’entend  vulgaire- 
ment, par  sa  simple  union  avec  lui,  mais  par  une  action 
vraiment  toute  mécanique  et  physique,  c’estil-dire  par  l’ex- 
pulsion perpétuelle  des  matériaux  qui  s'usent-,  et  par  l'as- 
similation de  nouveaux  matériaux  en  remplacement  de 
ceux-là.  L'âme,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  vitales  et 
nutritives,  agit  comme  dans 'les  passions  vives,  sous  l’in- 
fluence desquelles  elle  ne  songe  ni  à ce  qu’elle  fait,  ni  à ce 
qu’elle  veut , mais  se  hâte  seulement , sans  réflexion  aucune, 
(l’exécuter  sa  volonté.  On  peut  démontrer  à priori  la  réalité 
de  son  action  ; car  le  corps  ne  se  conserve  que  parle  mouve- 
ment: or  le  mou  rem  ent  est  quelque  chose  U’  incorporel,  qui 
modifie  accidentellement  les  corps,  mais  qui  a une  essence 
identique  à celle  de  l’âme.  (Slahl  emprunte  ce  principe  plus 
que  douteux  à cette  philosophie  cartésienne  alors  domi- 
nante, qui  n’accordait  à la  matière  pas  d’autres  qualités  que 
les  trois  dimensions  de  l’étendue,  et  en  proclamait  la  passivité 
absolue.)  La  conservation  du  corps  exige  : 1°  la  rie  propre- 
ment dite, ou  maintien  de  la  matière  dans  sa  crase  propre  et 
intime;  2°  la  nutrition,  ou  réparation  perpétuelle  delà  struc- 
ture; 3“  la  seusafioii , comme  moyeu  de  préservation  contre 
les  choses  nuisibles  du  dehors.  L’âme,  parle  mouvement 
tonique,  accomplit , à notre  insu , les  deux  premiers  offices, 
comme  par  le  mouvement  local  (locomotion)  elle  obéit,  de 
notre  plein  gré  et  eu  pleine  connaissance  de  cause,  aux  aver- 
tissemens  de  la  sensation.  Les  organes  sont  ses  inslrumens, 
et  il  est  bon  de  les  connaître  ; mais  c’est  assez  d'avoir  une 
idée  générale  de  leur  situation , de  leur  forme,  de  leurs  rap- 
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jwrts  el  de  leur»  retapes,  Le»  Minutieux  details  d'anatomie, 
pas  plu»  que  les  rêveries  chim  ques  sur  la  convenance  ou 
disconvenante  des  humeurs  peccantes  et  des  matières  pliar- 
■raceot  que»,  ne  peuvent  éclairer  le  physiologiste  et  le  mé- 
decin (laits  retu  de  des  ntonvcmeus  vûaux.  soit  normaux, 
soit  morbides.  La  connaissance  purement  empirique  de  ces 
nwuveroens,  et  la  considéra  lion  de  leurs  routes  finales , voilà 
les  véritables  ilambeaax  de  la  4 héorïe  médicnlr.  Ou  apprend 
ainsi  à connaître  que  la  maladie  est  une  lutte  active  de  Finie 
contre  les  causes  morbifiques.  Si  cetie  lutte  est  régulière, 
et  tend  d’elle-méine  à la  guérison , le  médecin  se  gardera 
d'y  intervenir,  el  se  bornera  à nue  sage  expectation;  sinon, 
il  emploiera  les  moyens  dont  l’expérience  a démontré  l’efli- 
cacite,  soit  pour  modérer,  soit  pour  provoquer  toutes  ces 
réactions  médicatrices  de  rime  (Üèvrs,  congestions,  éva- 
cuations, etc.). 

Le  plus  illustre  des  philosophes  contemporains,  Leibuîiz, 
-objecta  contre  ce  système  inedko-psycliologk|ue  que  l’âme, 
substance  immaiériellc,  ne  peut  agir  arb.trairemeul,  et  in- 
dépendamment »*es  loi»  mécaniques,  sur  une  substance  ma- 
térielle comme  le  corps;  que  l’hypothèse  d’une  pareil.e  ac- 
tion est  incompréhensible  el  absurde.  Pressé  par  la  redoutable 
dialectique  d’un  si  rude  adversaire,  le  professeur  de  Ilall, 
plutôt  que  de  rétracter  la  suprématie  générale  de  Finie  sur 
la  sanie  et  sur  la  maladie,  aima  mieux  faire  de  celle  âme 
un  être  étendu  et  matériel,  et  tout  croyant  qu'il  était, 
■ou  plu  dl  en  sincère  et  parfait  croyant,  il  déclara  fonder  ses 
espérances  d’immortalité,  non  sur  F essence  mémo  du  prin- 
cipe pensant , mais  sur  la  volonté  expresse  de  Dieu.  Et  cet 
aveu  n’est  pas,  dans  la  (touche  de  Stald,  une  contre- vérité, 
une  antiphrase  ironique  à la  mode  de  Voltaire.  On  ne  sau- 
rait taxer  d’incrédulité  celui  qui , dans  une  argumentation 
sérieuse  el  loule  physiologique,  considère  les  connaissances 
de  Fâiue  pour  le  gouvernement  de  la  sauté  et  pour  la  gué- 
rison des  maladies  comme  l'héritage  imparfait,  et  l’ombre  de 
la  science  infime  du  premier  homme  avant  la  chute  (Théor. 
méd,,  pug.  55b).  Mais,  au  fond,  sous  le  point  de  vue  pure- 
ment métaphysique,  la  concession  matérialiste  de  Stahl 
établit  une  différence  profonde  cuire  l’animisme  et  le  spiri- 
•toaltsme. 

L’animisme  fut  d’alwrd  accueilli  dans  toute  sa  pureté, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  toute  son  exagérai  ton  originelle, 
par  une  bonne  far  lie  des  élèves  qui  se  pressaient  en  foule 
sur  les  lianes  de  la  célèbre  université  de  Hall;  puis,  de  là , 
il  se  propagea  dans  loulc  l'Allemagne  el  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe,  el  compta  un  grand  nombre  de  par- 
tisans parmi  les  médecins  du  XVIIIe  siècle.  Ce  succès  doit 
s’expliquer  par  plusieurs  causes.  En  premier  lieu  (et  ceci 
est  une  raison  fondamentale) , les  médecins,  ainsi  que  le 
commun  des  hommes,  croyaient  alors,  pour  la  plupart, 
avec  une  foi  religieuse,  à l'existence  de  l’âme,  et  peu  d’en- 
tre eux  eussent  songe,  même  en  pleine  liberté  de  con- 
science, à essayer  de  ruiner  le  système  par  la  négation  de  la 
base.  Eu  second  lieu,  il  y avait  du  vrai,  cl  beaucoup  de  vrai, 
ootntne  nous  l’avons  montré  plus  haut,  dans  cette  réactiou 
contre  l’abus  des  explications  mécaniques  el  chimiques; 
c'en  était  assez  pour  entraîner  trop  loin  les  opposons  à ima- 
gination ardente  el  à raison  peu  sévère,  el  pour  les  livrer 
tout  entiers  à la  décevante  considération  des  causes  finales, 
dont  les  faciles  interprétations  sourient  d’ailleurs  à la  pa- 
resse naturelle  de  l’esprit  humain  beaucoup  plus  que  la  pé- 
nible et  laborieuse  investigation  des  lois  physiques.  Troisiè- 
mement enfin , les  préceptes  généraux  de  Stahl  concernant 
la  cure  des  maladies  étaient  raisonnables  et  vrais,  indépen- 
damment des  chimérique»  prémisses  sur  lesquelles  cet  au- 
teur les  fondait  : médecine  expectante,  quand  la  marche 
naturelle  de  la  maladie  tend  à la  guérison  ; médecine  active, 
dans  le  cas  contraire,  mais  guidée  par  la  connaissance  em- 
pirique de»  agens  thérapeutiques  plutôt  que  par  des  idées 
théoriques  sur  les  rapports  mécaniques  ou  chimiques  de  tels 


ou  tels  remèdes  avec  l'épaississement  ou  l’exees?jve  fiuküté, 
l'acidité  ou  Falkal. scence  des  humeurs,  etc.,  etc.  : voilà 
ce  qui  dut  rallier  sous  la  bannière  de  l'animisme  tant  d’hom- 
mes de  l’art,  meilleur»  praticiens  < pie  philosophes,  et  plus 
faits  pour  sentir  In  vérité  de  la  parité  purement  médicale  du 
système,  que  pour  juger  de  la  fausseté  de  ht  partie  physio- 
logique. 

Tout  eu  reconnaissant  l'âme  comme  premier  moteur  du 
corpc  organisé,  tant  dans  la  santé  que  dans  la  maladie, 
quelques  médecins,  moins  exclusif»  et  plus  savait»  que  les 
stahl  iens  purs,  tinrent  grand  compte  de»  lois  mécaniques 
el  physiques  dans  l’explication  des  phénomènes  consécutifs 
à la  première  impulsion  de  F âme.  Ce  furent , pour  ainsi 
«lire,  les  éclectiques  de  l’animisme  : le  plus  célèbre  d’entre 
eux  fut  Sauvages,  qui  professa  la  médecine  à Montpellier 
vers  le  milieu  du  xviir  siècle. 

Enfin,  ilans  la  dernière  moitié  de  ce  même  siècle,  la 
croyance  â l’âme,  tombant  de  jour  en  jour  en  dise  édit  sous 
les  attaques  audacieuses  de  l'incrédulité  et  du  matérialisme, 
céda  la  place , en  physiologie,  au  principe  rilnf,  aux  forces 
vitales,  aux  propriétés  vitales  : bref,  l'animisme  se  trans- 
s forma  en  vitalisme- (voir  ce  mot)  entre  les  mains  de*Bor~ 
deu,  des  Barthez,  des  Bichat,  qui,  à l’exemple  de  Stahl, 
p oelamaient,  chose  Un  pus  s b!e,  l’explication  de  la  vie  |>ar  les 
lois  physico-chimiques. 

Il  serait  donc  ici  Tort  inutile  et  fort  Qisenx  de  réfuter  en 
réglé  Fan:mi>me.  Qui  est  animiste  aujourd'hui  ? personne, 
,q«e  je  sache.  Nous  ne  développerons  donc  pas  contre  un 
système  mort  toutes  les  difficultés  sons  lesquelles  H a fini 
par  succomlter,  el  que  nous  avons  d’ailleurs  laissé  entrevoir 
à nos  lecteurs  dans  le  courant  de  cet  article.  Non.»  nous  con- 
tenterons d’indiquer  une  seule  objection;  mal»  cette  objec- 
tion nous  parait  a elle  seule  ruiner  invinciblement  l’ani- 
misme. De  Fitnpossibüi  é de  réduire  tous  les  phénomènes 
de  Fccotiomie  animale  aux  loi»  physico- chimiques  jusqu’à 
présent  connues,  certes,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive  les 
rapporter  tous  au  principe  du  sentiment  et  de  la  pensce. 
Autrement,  vous  serez  obligé  d'accorder  l’existence  de  ce 
même  principe  chez  les  végétaux , dont  tous  les  acte*  orga- 
niques, réduit*  à tort  par  Stahl  au  pur  mécanisme,  ne  sont 
réellement  pas  |iftrs  explicables  par  ces  luis  que  ne  Fesl  la 
vie  des  animaux.  Or,  nous  venons  de  démontrer  â l'article 
AitrM.vL  qu’une  telle  concession  est  loui-à-feit  dépourvue  de 
probabilité. 

Quant  à la  question  de  savoir  à quelles  forces  nom  rap- 
porons  ces  phénomènes  qne  les  Mah liens  rapportaient  à 
l’âme,  et  quelle  est  la  nature  de  c^s  forces,  elle  ne  doit  être 
traître  ex  professo  qu’à  l'art icte  VlB. 

ANJOU,  province  de  l'ancienne  monarchie  française, 
située  entre  le  Maine , la  Bretagne,  le  Pnrtou  el  la  Touraine. 
Son  étendue  était  de  36  lieues  en  longueur  sur  2î  en  lar- 
geur. Elle  forme  aujourd’hui  le  departement  de  Maine-et- 
Loire,  el , dans  les  départemens  de  la  Mayenne,  de  la  Sartiie 
et  d’Indre-el -Loire,  les  armndivtemens  de  ChAieait-Gon- 
tier,  La  Flèche,  et  en  partie  l’art  . mdisseuteni  deChinon.  La 
capitale  de  cette  province  était  Angers,  dont  la  population, 
d’environ  50  mille  halaians  avant  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  est  aujourd’hui  de  55  mille.  Traverse  dan»  sa  lon- 
gueur par  la  lettre,  FAnjon offre  une  des  parties  les  plus 
riantes  et  les  plus  riches  de  la  vallée  «le  ce  fleuve.  La  culture 
v est  variée,  productive  el  divisée.  La  Loire  y coule  entre 
deux  coteaux  chargés  de  vigne»,  et  plus  de  trente  cours 
d’eau,  descendant  des  montagnes  qui  enserrent  le  bassin, 
arrosent  ses  fertiles  vallons.  Le  phi*  important  de  ces  cours 
d’ean  est  la  Mayenne;  après  avoir  reçu  le  Iribnl  de  la  Sarthe 
et  du  Loir,  cette  rivière  prend  le  nom  de  Maine,  passe 
Angers,  qu’elle  séfare  en  deu  xy  el  vase  jeter  dans  la  Loire. 

L’Anjou  est  surtout  intéressant  par  les  souvenirs  qui  se 
rattachent  à son  nom,  et  qui  sont  gravés  sur  son  sol.  Les 
indestructibles  dolmen  des  druides  épars  dams  scs  campa- 
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gués,  les  restes  des  constructions  romaines  el  des  châteaux 
féodaux,  attestent  encore  aujourd’hui  le  passage  des  di- 
verses civilisations  qui  s'y  sont  suce  ■dé. 

L'existence  historique  des  peuples  de  l'Anjou  ne  com- 
mence qu'au  temps  de  la  conquête  des  Gaules.  Ou  les  voit 
alors,  sous  le  nom  d’Andes  ou  d’Audega  viens,  d’abord  en- 
vahis par  Crassus,  lieutenant  de  César,  puis  profilant  du 
soulèvement  de  l'Anuorique  pour  secouer  le  joug,  qui  pres- 
que aussi. ôt  retombe  sur  eux  plus  pesant  el  plus  dur.  C'est 
alors  que  la  ville  d’ Angers  nous  apparaît  avec  certitude  sous 
le  nom  de  Julio  Magus,  que  les  Humains  lui  donnèrent , soit 
pour  l’avoir  fondée,  soit  plutôt  pour  l'avoir  rebâtie  el  for- 
tifiée. Elle  faisait  partie  de  la  tnfliàciue  Lyonnaise,  et  parvint 
sons  leur  dominât iou  à un  haut  degré  de  prospérité  el  de 
splendeur,  si  l’ou  en  juge  par  des  débris  de  moiiumens  ro- 
mains qu'on  y rencontre,  comme  ceux  de  l'Amphithéâtre , 
des  Thermes  et  du  Capitole. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  nationalité  des  Andegaviens  ne  péril 
pas  sous  l'orgatiisalion  romaine  ; le  culte  druidique  qui  en 
faisait  l’essence  na  put , par  aucune  persécution , être  arra- 
ché du  cœur  des  peuples,  qui  coulimièreut  à le  célébrer  dans 
le  mystère  de  leurs  forêts.  La  religion  des  vainqueurs  fu. 
impuissante  contre  lui;  mats  le  chiistiauisu.e,  qui  vint  daus 
Ce  pays  au  tv*  siècle , remplaça  definitivement  Je  druidisme. 

Enfin  lorsque  l’empire  romain  vint  à se  dis-oodre , les  ha- 
bitons de  l’Anjou  se  retrouvèrent  Audegav  ieus,  en  reprirent 
je  nom  avec  l'indépendance,  et  entrèrent  dans  la  confédé- 
ration des  villes  affranchies  de  l’ Armorique.  Le  flnx  el  le 
reflux  de  la  conquête  passa  encore  sur  eux.  Les  Visigolkts 
envahissent  une  partie  de  l'Anjou,  les  ['canes  menacent 
l'autre.  Egidius,  chef  de  la  milice  romaine,  appelle  a son 
secours  une  bande  de  Saxons , commandés  par  Odoacre,  qui 
remontent  la  Loire  jusqu'à  Angers,  pi  éludant  ainsi  aux  in- 
cursions maritimes  des  Normands  du  txc  siècle.  Mais  Chil- 
déric,  roi  des  Francs,  conquit  Angers,  en  404,  sur  les  Bo- 
rnai.s el  les  Saxons  rôuiis,  el  incorpora  l’Anjou  à ses  autres 
conquêtes. 

Vêt  s oâO,  nous  voyons  l'Anjou, éri  ;é  en  comté  par  Charles 
Martel,  en  faveur  de  llaiufioy,  à qui  l’on  attribue  la  construc- 
tion du  |jalaisdes  comtes  d’Anjou  sur  les  ruines  du  Capi- 
tole romain , et  avec  les  délw  is  de  l’abbaye  de  8aint-Maur- 
sur-Loire  qu’il  avait  fait  démolir.  Dès  lors,  les  gouverneurs 
ou  souverains  de  l’Anjou  portent  iiidineremincm  dans  l'his- 
toire le  line  de  comte  ou  celui  de  consul,  et  l’usage  de  ce 
dernier  montre  peut-être  que  le  régime  luuuicipa!  des  Ko- 
maûtsavailiaUsv!  quelques  traces  dans  celle  contrée. 

Mais  bientôt  l’Anjou  sulùl  en  en  lier' le  joug  de  la  féodalité 
sous  la  dorni nation  de  divers»  maisons.  Les  familles  pi  iuoici  es 
qui  l'ont  successivement  occupé  depuis  les  temps  historiques 
soûl  célèbres,  tant  pour  le  rôle  iiupor  aut  qu'elles  oui  joue 
daus  leur  province,  que  pour  avoir  donné  des  races  royales 
à la  France,  â l'Angleterre,  â la  Provence,  à la  Lorraine, 
aux  Deux-Stciles  el  a la  Palestine. 

Nulle  part,  eu  e fet,  la  vie  politique  du  moyen  âge  ne  se 
déploie  d'une  manière  plus  complète  el  plus  caractéristique 
que  dans  l'histoire  de  f Anjou.  C’est  laque  se  trouvent  les  deux 
grauds  épi-odes  les  plus  marquait*  de  celte  é|H>que,  l’avè- 
neincu:  des  Capétiens,  et  la  rivalité  de  la  France  el  de  l’An- 
gleterre, par  suite  de  l'élévation  de  Henri  d'Anjou  au  trône 
de  ce  dernier  royaume.  Là  est  le  nœud  de  ces  luttes  et  de 
ccs  révolutions  qui  aboutirent  â constituer  la  monarchie 
française  et  celle  d’Angleterre.  Là  encore,  naquit  la  pensée 
conquérante  qui  enlralua  à diverses  reprises  nos  ancêtres 
en  Italie.  La  littérature,  non  moins  que  la  politique  du 
moyeu  âge,  a eu  des  rcprésenians  en  Anjou.  Plusieurs  de 
ses  comtes  figurent  même  daus  ce  chapitre,  cl  l’un  d’eux 
lient  sa  place  parmi  les  chroniqueurs.  Sous  ce  dernier  rap- 
port , on  pourrait  dire  que  l'Anjou  semble  le  lien  el  la  trans- 
ition entre  la  France  du  Nord  et  la  poétique  Provence , qui 
fut  pendant  un  temps  réunie  avec  lui  sous  le  meute  ‘■cep ire. 
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Comtes  d' Outre  - Maine.  — La  destinée  lit* torique  de 
l'Anjou  commence  dans  nos  annale*  vers  l’année  850.  Les 
Normands  , remontant  la  Loire  sous  le  commandement 
du  fameux  ilastings,  mettaient  tout  à feu  et  â sang,  et 
avaient  saccagé  Angers.  Le  roi  Charles -le- Chauve  déta- 
cha  du  comté  d’Anjou  la  partie  située  sur  la  rive  droite  du 
Maine,  et  la  donna,  sous  le  nom  de  comté  d’O.itre- Maine, 
à uu  jeune  capitaine  saxou  appelé  Rosttilfe  on  Hol«rt,et 
que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  de  lloliert-le-Forl  ou 
l’Angevin.  Ce  dernier  périt,  en  866,  dans  un  combat  malheu- 
reux à Brissertc,  après  avoir  jete  par  su  defeuse  de  la  pairie 
les  premiers  fondeineus  des  droits  de  sa  race  au  trône  de 
France.  Celle  race*y  moula , en  effet , dans  la  personne  de 
son  (iis  Eudes , el  y reparut  plus  laid , |k>uc  ne  plus  le  quitter, 
dans  celle  de  Hugues  Capct. 

Comtes  de  Deçù-Maiue. — La  partie  île  l’Anjou  située en- 
deçà  du  Haine,  el  ayaul  pour  capitale  Angers,  passa  sous  la 
domination  d’une  autre  maison,  qui  fut  la  l ge  des  PlauU- 
genets  d'Angleterre.  Son  fondateur  fui  lugelber,  sorti  d’une 
famille  de  serf*.  Il  est  vraisemblable  qu’il  acquit  cette  pro- 
vince par  alliance  avec  Adèle,  qui  en  était  héritière.  En 
879,  il  fut  créé  comte  héréditaire.  11  eut  â combattre  sans 
rqius  les  Noitnands  qui,  logés  dans  quelques  Iles  du  cours  de 
la  Loire,  en  sortaient  souvent  pour  aller  au  pillage.  A ce 
fléau  venait  s'en  joindre  un  autre  dont  le  peuple  n’avait 
guère  m ins  à souffrir,  c’était  l'etablissement  de  l'aristocra- 
tie feodaie.  A celle  é|*eque  les  anciens  indigènes,  peu  à peu 
dépouillés  de  tous  leurs  droits  de  citoyens,  se  virent  com- 
plet eu ic nt  réduits  à l’etal  de  serfs  sous  le  noui  presque  iro- 
nique de  Colliberts. 

Le  comté  d'Oiilre  * Maine  ayant  été  donné  par  Eudes , 
devenu  rot  de  France , à Foulques  I*r,  dit  le  Houx , lils  et 
successeur  d’Ingel lier , l'Anjou  se  trouva  réuni  tout  entier 
sons  les  mêmes  princes.  Foulques  II,  dit  le  Bon,  fils  du 
precedent , mérita  ce  surnom  par  la  douceur,  la  sagesse  et 
la  bienfaisance  de  son  gouvernement.  Chose  merveilleuse, 
sous  l’empire  du  régime  féodal,  l’Anjou  eut  pétulant  son 
régné  vingt  ans  de  paix , el  recouvra  sa  première  prospérité 
altérée  far  tant  de  désastres.  Instruit  et  livré  â la  culture 
des  lettres,  Fo  : tiques  U nous  est  un  exemple  du  caractère 
littéraire  el  cclairc  qu'ont  possédé  quelques  comtes  d’Anjou. 

Après  lui , vient  un  prince  guerrier,  Geoffroy , dit  Grlse- 
Gouelie , de  la  couleur  de  sa  casaque , appelé  Gonelia  dans 
la  basse  latinité.  Geoffroy , à la  tête  de  l'armée  française , 
poursuivit  Otton,  roi  de  Germanie,  en  guerre  contre  Lo- 
ihaire,  en  978,  et  lui  proposa  même  de  vider  la  querelle 
par  un  combat  singulier,  ci  que  celui-ci  refusa.  Ses  set  vices, 
dans  relie  conjoncture,  lui  valureul , pour  1m  cl  ses  succes- 
seurs, la  charge  de  sénéchal  vie  France. 

En  980 , on  voit  commencer  une  série  de  guerres  entre 
les  comtes  d’Anjou  et  leurs  puissans  voisins,  qui  remplit 
l'intervalle  de  deux  siècles  environ.  Ces  prince-  y eurent 
presque  toujours  l'avantage.  Mais  tant  de  coud  ut. s sanglans, 
tant  de  villes  el  de  châteaux  pus  cl  repris  tour  à tour,  ajou- 
tèrent en  définitive  peu  de  chose  à leurs  domaines , bien 
qu’ils  fussent  plusieurs  fois  entrés  vainqueur*  à Tours , è 
Blois , à Poitiers. 

Foulques  III , successeur  de  son  père,  Geoffroy  Grise- 
Gonelle , a laissé  iiue  renommée  de  perlklie  el  de  mauvaise 
foi  bien  justifiée,  si  L’on  eu  croit  ce  qu'ont  rapporte  les  chro- 
niques de  sou  temps.  Pour  assouvir  la  liaiue  de  sa  nièce 
Constance. , épo  se  de  Robert , contre  Hugues  de  Beauvais, 
favori  du  roi , Foulques  le  lit  assa-sincr  sous  les  yeux  de 
celui-ci.  Le  monarque,  incapable  de  se  venger  lui-même,  eut 
reexurs  à l’Eglise,  et  le  comte,  courbant  la  lé:e  sous  le  poids 
de  l'excommunication , lit  un  |ièleiiuage  à la  Terre-Sainte, 
el  parvint  ensuite  à se  raccommoder  avec  le  pape  Jean  X VUL 
Depui-,  ayant  attire  dans  un  piège  Herbert,  comte  du  Maine, 
auquel  il  devait  une  de  ses  victoires,  il  eut  l'iufâme  ingrati- 
tude de  le  retenir  prisonnier.  Il  Jil , dit-on,  brûler  sa  pre- 
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narre  femme  sur  un  soiqiçon  d'adultère,  et  força  la  seconde, 
par  ses  mauvais  trait  miens,  à se  retirer  à la  Terre -Sainte. 

Il  y retourna  lui-même  une  troisième  fuis  pour  y faire  amende 
honorable  des  crimes  dont  il  était  accusé.  Cependant  ce 
prince,  si  maltraité  par  l'histoire  pour  sa  conduite  indivi- 
duelle , a des  droits  à la  reconnaissance  |M>ur  les  bienfaits  de 
sa  |foliiit|iie.  Il  i auitni  par  une  sage  administration  les  sources 
de  la  prospérité  dans  ses  dais  épuisés.  Il  bâtit  an  grand 
nombre  de  villes,  on  plutôt  «le  bourgs,  et  four  les  peupler, 
il  assura  la  liberté  et  les  droits  de  propriété  à ceux  qui 
viendraient  s'y  établir.  Il  concéda  plusieurs  franchises  aux 
colliberts  ou  serfs  de  son  domaine , et  leur  donna  des  terres 
à cens  en  leur  permettant  d’en  vendre  les  fruits.  C’est  donc 
de  lui  que  date  dans  l’Anjou  le  mouvement  de  i’affran- 
chisseï  lient. 

Geoffroy  II , dit  Martel , ayant , en  4044 , vaincu  et  fait 
prisonnier  le  comte  de  Blois,  Ti.ilwnl  III , se  fil  céder  par 
lui , pour  sa  rançon,  les  villes  et  châteaux  de  Tours  , Chinon 
et  Langeais.  Deux  victoires  sur  Guillaume  , le  duc  d’Aqui- 
taine, lui  donnèrent  la  Sainlonge,  et  |»ar  son  mariage  avec 
Agnès <le  Bourgogne,  veuve  de  ce  duc,  qui  était  mon  dans 
les  fers,  il  acquit  le  Poitou. 

Foulques  IV,  dit  le  lléchin  ou  le  Querelleur,  neveu  de 
Geoffroy  Mattel,  régna  après  lui  40  ans.  Il  avait  hérite  de 
l’Anjou  et  de  la  Sainton^e.  Sou  frère,  Geoffroy-le-Barbu  , 
avait  le  Câlinais  et  la  Touraine.  la  discorde  sc  mit  entre  eux. 
Geoffroy  fut  pris  et  enfermé  par  son  frère,  et  sa  captivité  lui 
coûta  la  vie.  Leroi  de  France  et  le  comte  de  Blois  s'étaient 
unis  pour  punir  celle  usurpation  ; mais  Foulques  les  désarma 
en  cedant  à l’un  le  comté  de  Tours  , et  à l’autre  le  GAtinais. 
La  lin  de  son  règne  fut  troublée  par  des  chagrins  domesti-  j 
ques,  qui  lui  vinrent  du  côté  de  sa  femme  et  de  son  fils. 
Ce  fut  sous  ce  prince  que  Béranger , archidiacre  d’Angers  , 
osa  attaquer  publiquement , dans  ses  écrits  et  dans  sa  chaire 
de  théologie,  le  mystère  de  PEuclurêtie.  Beaucoup  d’An- 
gevins  adoptèrent  la  doctrine  de  cet  audacieux  hérésiarque. 
Coudamué  déjà  par  les  deux  conciles  de  Borne  et  de  Verceil, 
il  le  fol  encore  par  celui  tenu  à Angers  dans  la  Chaftelle 
Saiut -Sauveur,  et  Foulques  se  chargea  de  faire  exécuter  J 
la  sentence.  Lui-mème  fut  cependant  deux  fois  excommu- 
nié. Hélait  lettré,  et  écrivit  en  latin  une  histoire  des  comtes 
d’Aujoii , dont  un  fragment  est  venu  jusqu'à  nous. 

foulques  V réunit  à l’Anjou  le  comté  du  Maine,  qu’il 
hérita  de  son  beau-père  Hélie,  l’an  1110.  Le  roi  d'Angle- 
terre le  fotça  de  lui  en  faire  hommage.  Allié , en  1118,  à 
Louis-k -Gros,  contre  le  c.  mte  de  Blois,  le  comte  d’Alen- 
çon et  les  Anglais , il  les  défit  dans  une  grande  bataille , 
sons  les  murs  d'Alençon.  Bientô:  excommunie  pour  une  af- 
faire de  mariage  illicite  dont  il  s’è  ait  mêle,  il  se  rendit  à 
Jérusalem  , et  y fut  couronné  roi  en  1151.  En  fartant,  il 
céda  ses  cornés  d’Anjou  et  du  Maine  à Geoffroy,  son  fils  , 
surnommé  le  Bel,  et  aussi  Plantagenet,  parce  qu’il  portait 
nne  branche  de  genêt  en  guise  de  panache.  Parvenu  fort 
jeune  au  pouvoir,  ce  dernier  eut  à comlallre  une  ligue  de 
seigneurs  poiterins,  qu’il  vainquit  et  dissipa.  La  Normandie 
lui  avait  été  promise  comme  dot  de  sa  femme  Mathilde, 
princesse  d’Angleterre.  Mais  soi»  beau-père  étant  mort  sans 
la  lui  avoir  remise , il  se  vit  frustré  île  toute  la  succession 
par  Etienne,  neveu  du  roi  décédé.  Mais  la  guerre  toutefois 
l’eu  rendit  inalire;  et  après  ««Me  importante  conquête,  il 
mourut  en  1151.  Sous  son  règne,  en  1146,  une  affreuse 
famine,  causée  en  partie  far  tant  de  guerres,  désola 
l'Anjou. 

Henri , fils  aîné  de  Geoffiov-le-Bel , eut , par  son  testa- 
ment, la  Normandie,  les  droits  provenant  du  chef  de  sa 
mère  sur  l’Angleterre,  et  la  jouissance,  pendant  la  vie  de 
Mathilde  seulement , du  Maine , de  la  Touraine  et  de  l’A  n- 
Jou  . Ces  trois  comtés  devaient , à la  mort  de  Mathilde , reve- 
nir à son  second  frère  Geoffroy.  Celui-ci  s’en  mit  sur-le- 
chawp  en  possession,  et  fut  soutenu  dans  sa  résistance 


aux  armes  de  Fleuri  par  Lonis-lc-Jenne , roi  de  France, 
duquel  cela  était  la  polfliipie.  Forcé  de  se  soumettre  et  de 
laisser  à Henri  les  trois  comtés,  il  ne  put  plus  les  ressaisir, 
surtout  quand  ce  deraierf.il  sur  le  trône  d’Angleterre.  Celle 
immense  ci  rapide  fortune  de  Henri  était  encore  augmentée 
far  la  Guienne  et  d'autres  domaines  du  midi  de  la  France, 
que  la  reine  Eléonore,  répudiée  par  Louis-le- Jeune,  lui 
donna  avec  sa  main.  La  race  d’Anjou,  dite  désormais  des 
Wautagenet , (ul  alors  dans  la  période  de  sa  plus  grande  puis- 
sance. Mais  son  histoire  cesse  d’appartenir  à l’Anjou,  et 
bien  ôt  même  celte  province  lui  échappa  tou t-à -fait.  Jean- 
sans-Terre , assassin  du  jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne,  et 
légitimé  héritier  de  Richard- Cœur-de-Lion,  fut  condamné 
comme  félon  far  la  cour  des  pairs.  Phitippc-Angnsic,  en 
exécution  de  l’arrêt,  sYnqara  des  provinces  qui  relevaient 
de  la  couronne  de  France.  En  1214,  tandis  que  l’empereur 
O lion  et  le  comte  de  Flandre,  attaquaient  la  France  sur  la 
frontière  du  nord,  Jean -sans-Terre  fiénétra  dans  l’Anjou 
avec  une  forte  armée,  s’empara  d’Angers,  et  luit  le  siège 
devant  le  château  de  la  Hocite-au-Moint.  Mais  Louis , fils 
de  Philifipe-Augnsle,  h*  lui  fit  lever  le  jour  même  où  son 
l>ère  remportait  la  gi'andc  victoire  de  Bouvines.  I.’Anjou  se 
trouva  ainsi  réuni  à la  monarchie  française,  et  la  famille  de 
ses  comtes , commencée  par  Iugelber , finit  à cette  époque. 
Le  vainqueur  confia  la  gardede  cette  province  à Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne.  Mais  quelques  années  après,  celui-ci 
«étant  allié  aux  Anglais  contre  Louis  IX , le  monarque  fran- 
çais se  ressaisit  de  l’Anjou,  et,  en  1246,  il  en  investit,  à 
titre  héréditaire,  son  frère  Charles  lff.  Ce  prince  fit  pariiede 
lacroisadedel248,ei,  en  1266,  conduisit  l’élite  des  Angevins, 
Manceaux  et  Provençaux  , à la  conquête  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  L’Anjou  devint  alors  partie  d’une  monar- 
chie qui  comprit  encore  la  Provence,  Naples,  et  jusqu’à  la 
journée  des  Vêpres  Siciliennes,  la  Sicile.  Charles  II,  dit  le 
Boiteux,  fils  et  successeur  de  Charles  1",  signala  son  règne 
par  l'expulsion  des  juifs , qui  eut  pour  effet  d’appauvrir  la 
contrée.  En  1296,  il  céda  en  dot  à sou  gendre,  Charles  de 
Valois,  fils  du  roi  Pliilip|ie-lc-llardi , les  comtés  d’Anjou 
et  du  Maine.  L’Anjou , ainsi  passé  dans  lu  maison  de  Valois, 
fut  donné  en  ajauage,  l’an  1350,  à Louis  Ier,  second  fils 
I du  roi  Jean , qui  devint  souche  d’une  famille  de  ducs  ifAn- 
; jou;  car  celte  province  fut,  en  1360 , érigée  en  duché-pairie 
héréditaire. 

Ce  xivF  siècle  est  celui  où  la  France,  déchirée  far  la 
guerre  civile  et  envahie  par  les  Anglais,  cul  tant  de  peine  à 
lutter  contre  eux  et  fut  si  près  de  sa  perle.  L’Anjou,  qui  avait 
été  dans  l’origine  une  des  causes  de  relie  rivalité,  fut  sou- 
vent le  théâtre  de  la  guerre.  En  1577,  Louis  Ier  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Fellon,  qui  de- 
meura prisonnier.  Sous  son  successeur  ils  traversèrent  la 
province  en  vainqueurs  et  ne  se  retirèrent  que  chargés  de 
butin.  la  ville  du  Mans,  prise  par  eux  en  4425,  leur  fut 
enlevée  l’année  suivante  par  Loré,  d’Orval  et  La  Ilire,  qui 
s’introduisirent  de  nuit  dans  la  place;  mais  Talbot  la  sur* 
prit  à sou  tour  le  lendemain  et  la  rendit  aux  Anglais.  Ces 
grandes  compagnies  infestèrent  l' Anjou,  et  se  répandirent 
de  là  dans  le  Maine,  la  Touraine  et  le  Blai>ols.  A ces  fléaux 
I il  faut  ajouter  la  mauvaise  conduite  des  princes,  leurs  exac- 
tions, leurs  folles  et  dispendieuses  entreprises,  la  duc 
Louis  Irr,  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VI , n’employa  son  autorité  que  pour  amasser  par  toutes 
sortes  de  voies  des  trésors  qu'il  destinait  à l’acquisition  du 
royaume  de  Naples,  que  la  reine  Jeanne  lui  avait  transmis 
en  l’adoptant  par  scs  lettres  du  29  juin  1380.  Mais  toute  son 
entreprise  n’alioutit  pour  lui  qu’à  perdre  dans  la  Touille  une 
florissante  armée,  ses  trésors,  ses  amis,  et  il  mourut  Inî- 
nième  à Bari  du  chagrin  d’une  tentative  avortée  et  d’une 
ruine  complète. 

Le  duc  Louis  II  fui  un  de  ceux  qui  opprimèrent  la  France 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  cl  qui  méritèrent  les  malédie- 
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lions  des  peuples.  Son  fils  Louis  III  fit  une  expédition  dans 
le  royaume  de  Naples,  dont  il  allait  se  rendre  maître  lorsqu’il 
mourut  à Cosenza. 

Après  lui  vient  le  bon  duc  René.  Ce  prince,  en  qui  s’é- 
teignit la  puissance  souveraine  de  sa  race,  semblait  d'abord 
appelé  par  le  destin  à l’accroître.  Héritier  par  son  oncle  et 
par  sa  femme  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraii.e , il  se  les  vit 
enlever  |»ar  Antoine,  comte  de  Vaudemont,  qui  le  battit  et 
le  fit  prisonnier  à la  bataille  de  Bulgnêville  en  4431.  Ayant 
succédé  à Louis  III,  il  alla  se  mettre  en  possession  du 
royaume  de  Naples;  mais,  l'aimée  suivante,  chassé  de  sa 
capitale  par  Alphonse  d'Arragon,  il  abandonna  toute  pré- 
lentiou  à des  royaumes  lointains,  et  consacra  le  reste  de  sa 
carrière  à rendre  ses  sujets  heureux , et  à faire  fleurir  les 
lettres  et  les  arts.  Son  goût  pour  la  gaie  science,  les  fêtes 
et  la  galanterie  chevaleresque,  n’ont  pas  moins  contribué  que 
ses  vertus  bienfaisantes  à graver  sa  mémoire  dans  le  cœur 
et  l’imagination  des  peuples. 

Sous  ce  prince  les  Anglais  pénétrèrent  encore  une  fois 
dans  l’Anjou,  sous  la  conduite  du  duc  de  Sommerset,  et 
un  hasard  heureux  sauva  seul  la  ville  d’Angers.  Après 
les  Anglais,  ce  fut  Louis  XI.  Ardent  à son  œuvre  de  cen- 
tralisation, il  lui  lardait  d’aborder  la  province  d’Anjou.  Il 
déféra  d'abord  Renc  à son  parlement  comme  suspect  d'in- 
telligence avec  ses  ennemis.  N'ayant  pu  réussir  dans  cette 
accusation,  il  s’empara  du  duché  par  le  droit  du  plus  fort. 
Ensuite,  il  tira  de  René  une  cession  de  ses  droits  au  profit 
de  Charles,  comte  du  Maine,  qu’il  savait  bien  pouvoir  dé- 
pouiller quand  il  le  voudrait.  En  effet,  à la  mort  de  René, 
arrivée  en  4480,  Louis  XI  réunit  le  duché  à la  couronne, 
prétendant  que,  comme  apanage,  il  devait  lui  revenir  à dé- 
faut d’héritiers  mâles  en  ligne  directe.  René  II , duc  de  Lor- 
raine, et  petit-fils  du  précédent  par  sa  mère,  prétendit  à 
sa  succession;  mais  un  arrêt  du  parlement  le  condamna  en 
4484.  Depuis  lors  l'Anjou,  irrévocablement  réuni  à la  cou- 
ronne, ne  fut  plus  qu'un  titre  d’apanage  réservé  aux  fils 
puînés  des  rois  de  France.  Son  histoire  se  confond  dès  lors 
avec  celle  de  la  monarchie  française. 

Celle  circonstance , particulière  à la  province  d’Anjou, 
d’avoir  toujours  été  sous  le  sceptre  de  princes  puissans,  ne 
permit  pas  aux  pouvoirs  des  localités  de  s’y  développer  autant 
que  dans  d’autres  parties  de  la  France.  L’Anjou  était  resté 
étranger  au  grand  mouvement  qui  avait  amené  rétablisse- 
ment des  communes.  Aucune  autre  charte  n’existe  dans  ses 
archives,  jusqu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  que  des  fran- 
chises octroyées  bénévolement  à quelques  serfs.  Le  premier 
acte  de^Louis  XI  fut  de  gratifier  la  ville  d’Angers  d’une 
charte  qui  lui  créa  une  municipalité  chargée  de  son  admi- 
nistration et  élective.  Mais  pins  lard , sous  Louis  XIV,  la 
royauté  reprit  le  droit  de  choisir  les  moires,  conseillers  et 
échevins  ; sous  Louis  XV,  elle  fil  commerce  de  ces  charges. 
Ce  qu’il  y a de  bien  remarquable  dans  l’institution  de 
Louis  XI,  c’est  que  les  membres  de  la  municipalité  deve- 
naient nobles  par  leur  élection. 

L’Anjou  ne  souffrit  pas  moins  de  nos  grandes  discordes 
civiles  qu’il  n’avait  fait  de  nos  guerres  avec  les  Normands  et 
les  Anglais.  Les  guerres  religieuses  du  xvi«  siècle  et , de  nos 
jours,  celle  de  la  Vendée,  y ont  sévi  avec  fureur.  Les  pre- 
mières éclatèrent  d’abord  dans  son  voisinage , envahirent 
Angers  dès  4560,  et  n’y  furent  apaisées  qu’en  4598, 
quatre  ans  après  la  reddition  de  Paris.  Beaucoup  de  nobles 
étaient  calvinistes,  tandis  que  les  masses  demeuraient  ca- 
tholiques. 

Les  Angevins  sc  montrèrent  chauds  partisans  de  la  ligue , 
et  ce  parti  prit  grand  ascendant  dans  le  pays  par  la  défaite 
que,  en  4592,  le  duc  de  Mercœur  fil  éprouver  à une  armée 
royaliste  commandée  par  le  prince  de  Conti , près  de  Craon. 
Il  fallut  que  Henri  IV,  reconnu  roi  depuis  quatre  ans,  vint 
lui-même  à Angers  en  4598  pour  opérer  la  pacification. 

Deux  siècles  après,  l’Anjou  fut  témoin  d’une  lutte  du 
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même  genre.  Plusieurs  de  ses  districts  prirent  part  à l’in- 
surrection des  Vendéens.  Angers  fut  assiégé  par  eux.  Ses 
vieilles  murailles  construites  par  Saint-Louis,  et  le  courage 
des  hahitans  excité  par  le  courageux  représentant  du  peuple 
Levasseur  de  la  Sartlie,  repoussèrent  les  assaillans. 

L’Anjou  a produit  plusieurs  écrivains  célèbres  ou  distin- 
gués : Jérôme  Bignon,  Jean  Bodin,  Ménage,  et  Chassebœuf, 
qui,  traduisant  son  nom  en  arabe,  en  a bit  Volney.  L’uni- 
versité de  cette  ville  a été  aussi  florissante  et  distinguée.  On 
remarque  qu’elle  est  la  première  où  l’on  ait  enseigné  le  droit 
français.  L’Anjou  a surtout  possédé  une  source  féconde  de 
richesses  intellectuelles  dans  les  nombreuses  abbayes  de 
Bénédictins  qui  s’établirent  sur  son  territoire.  La  plus  cé- 
lèbre et  la  plus  ancienne  est  celle  de  Saint-Maur.  La  beauté 
du  territoire  n’avait  pas  été  sans  influence  pour  y attirer 
tant  de  pienx  et  savans  cénobites.  Cet  article  sera  com- 
plété par  les  articles  relatifs  aux  déparlemcns  établis  sur  le 
sol  de  cette  ancienne  province. 

ANNATE.  On  appelait  annale  une  espèce  d’impôt  on 
de  redevance  qu’étaient  autrefois  obligés  de  payer  à l’auto- 
rité supérieure  ecclésiastique,  à l’occasion  de  leur  nomina- 
tion , tous  ceux  qui  étaient  pourvus  d’un  bénéfice  ( voyez 
le  mot  Bexéficb).  Fixée  probablement  d’abord  au  revenu 
d’une  année,  perçue  tonjours  depuis  proportionnellement 
aux  produits  annuels  des  bénéfices , cette  taxe  reçut  de  là 
le  nom  d’annate. 

Selon  la  plupart  des  auteurs  de  droit  ecclésiastique,  l’o- 
rigine des  annates  est  aussi  ancienne  que  celle  de  l’Eglise 
romaine.  Ainsi  le  cardinal  Cajclan  (de  l’autorité  des  pa- 
pes) la  fait  remonter  aux  apôtres;  cl  l’on  prétend  que  saint 
Damase,  qui  écrivait  en  l’an  56T  après  Jésus-Christ,  en 
parle  dans  un  passage  de  ses  Chroniques  des  souverains 
pontifes.  Les  théologiens  eux-mêmes , qui  ont  condamné 
les  annates  (en  dernier  lieu,  en  4718,  l’abbé  Béraud  et 
l'abbé  Longuerue),  en  attribuent  l’introduction  à Antonin, 
évêque  d’Ephèse  : chargé  de  l’ordination  des  évêques  d’A- 
sie, il  aurait  exigé  d’eux  une  somme  proportionnelle  aux 
revenus  des  évêchés  qui  leur  étaient  confiés  : mais  ce  fait , 
dénoncé  aussitôt  que  connu , aurait  été  condamné  dans  le 
concile  tenu  l’an  400,  à Ephèsc,  après  la  mort  d’ Antonin. 
Tout  cela  est  au  moins  fort  douteux , et  l’époque  de  l’éta- 
blissement des  annates  reste  encore  incertaine.  Tou; e fois, 
il  est  démontré  qu’elles  existaient  du  temps  d’Alexandre  IV, 
puisqu’il  s’éleva,  sous  son  pontificat  (de  4254  à 4261  ) de 
vives  disputes  à ce  sujet.  C’est  ce  que  nous  atteste  Henri  de 
Suze,  plus  connu  sous  le  nom  d’Osfiensis,  ou  de  cardinal 
d'Ostia,  qui  vivait  en  4200  : il  est  important  de  remar- 
quer à celle  occasion  que  c’est  l’auteur  le  plus  ancien  chez 
lequel  on  trouve  le  mot  annale.  On  pourrait  assez  raison- 
nablement admettre,  avec  quelques  historiens , que,  jus- 
qu’au xne  siècle,  les  annates  n’étaient  payées  que  par  les 
évêques  qui  venaient  sc  faire  sacrer  à Home;  ainsi,  selon 
Roger  de  lloueden , historien  anglais,  un  évêque  du  Mans, 
sacré  à Rome  vers  l’an  4490,  donna,  à l’occasion  de  cette 
solennité,  sept  cents  mares  d'argent  : niais  ces  redevances 
n’auraient  pris  la  consistance  dP un  droit  rigoureux , et  d’un 
impôt  général , que  sous  Alexandre  IV. 

On  distinguait  quatre  espèces  principales  d’annales  : l’an- 
nale proprement  dite,  ou  annale  bonifacienne;  l’annale 
commune  (commune  serrifium);  la  petite  annale  (mOmta 
serrifin);  l’annate  de  quinze  ans  (quindaonttim). 

L’annale  proprement  dite  était  celle  qui  se  percevait  sur 
Ions  les  bénéfices , à l’exception  des  évêchés  et  des  bénéfices 
consistoriaux.  Elle  sc  payait  généralement  au  pape  ; cepen- 
dant des  évêques . des  abbés , des  chapitres , par  nn  privi- 
lège ou  par  une  coutume  particulière,  recevaient  les  an- 
nates des  bénéfices  vacans  dépendans  de  leur  diocèse,  de 
leur  chapitre  ou  de  leur  abbaye.  Dès  le  xii*  siècle,  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples.  Elienne  d’Orléans , d'abord 
abbé  de  Sainte- Geneviève,  et  depuis  évêque  de  Toumay, 
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se  plaignait , en  <497 , dans  une  lettre  adressée  à l'arche- 
vêque de  Rheims , que  l’évêque  de  Soiasons  s'était  réservé 
l'annale  d’un  bénéfice  dont  le  liUlloire  n’avait  pae  de  quoi 
Vivre.  Bonifare  IX  ayant  changé  le  mode  de  percevoir  cette 
annale,  et  mis  un  terme  aux  exactions  révoltantes  que  se 
permettaient  les  commissaires  envoyés  jusqu’alors  pour 
la  prelever,  elle  reçut  cl  conserva  depuis  le  nom  d'anaute 
bonifacitnne. 

1. 'annale  commune  (commune  seriütiam  ) était  la  rede- 
vance payée , cnn  fbrnie  nient  à un  ancien  réglement , par 
les  évêchés  et  les  bénéfices  roiiM>toriaux.  La  moitié  de  ce 
produit  était  attribuée  exclusivement  au  pape;  fautre  moi- 
tié était  attribuée  au  Sacré  Collège,  et  partagée  entre  les 
cardinaux  preseus. 

La  petite  annale  (minuta  serritia)  consistait  dans  une 
légère  fraction  additionnelle  à l'annale  des  évêchés  et  des 
bénéfice*  consistoriaux  ; elle  était  destinée  à quelques  offi- 
ciers du  pape,  et  répartie  entre  eux. 

Enfin  le  pape  Paul  11  ayant  ordonné,  par  une  bnlie  de 
4469,  que , potrr  les  bénéfices  unis  à quelque  comtnnnaufé, 
les  annales  seraient  payées  de  quinze  en  quinze  ans,  cette 
annale  fut  nommée  annate  de  quinze' ans  (quiiidcuntum). 

La  légalité  des  annales  fut  souvent  contestée  ; souvent 
elles  furent  qualifiées  d’abusives  et  de  simoniaques  ; elles 
n'en  tarent  pas  moins  toujours  perçues , sauf  quelques  mo- 
difications de  peu  d’importance. 

Clément  V les  établit  en  Angleterre  en  4503;  il  se  fit 
payer  les  annates  de  tous  les  bénéfices  vacans  dans  ce 
royaume , pendant  deux  ans , selon  Mathieu  de  Westmins- 
ter, ou  pendant  trois  ans,  selon  Wal&ingham.  Bientôt  l’u- 
sage des  annales  envoyées  an  pape  fut  étendu  aux  parties 
de  l’ Angleterre  qui  «e  les  payaient  pas  encore,  ou  qui  les 
payaient  à des  prélats  régnicoles , comme  l’archevêque  de 
Cantorbéry.  Cet  usage  fut  observé  jusqu’à  Henri  VIII  , qui 
l’abolit , et  se  sépara  peu  après  de  l'Eglise. 

Aux  termes  du  concordat  passé,  en  4448,  entre  la  na- 
tion germanique  et  le  pape  Nicolas  V,  l’annate  dut  être 
payée  par  tons  les  évêchés  et  toutes  les  abbayes  d’hommes; 
les  autres  bénéfices  n’v  furent  assujélis  qu’aulant  que  leurs 
revenus  s’élèveraient  à vingt-quatre  florins  d’or.  Charies- 
Quint  fit  de  vains  efforts  pour  abolir  les  annates  en  Alle- 
magne. 

En  France,  les  rois,  les  Etats-Généraux , les  parlemens 
Cl  le  clergé , ne  cessèrent  de  tendre  à la  suppression  de  cet 
tmpdt.  Charles  VI,  en  4406,  et  ensuite  en  4417,  Char- 
les Vil  en  4422,  Louis  XI  en  4463  et  4404,  Henri  II 
en  4 354  , défendirent  par  édits  de  payer  les  annates.  Fran- 
çois I*r  fut  obligé  de  se  plaindre  à Rome  de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  exigeait  ces  contributions,  et  de  leur  fré- 
quente injustice.  Henri  II  fit  porter  par  ses  amltassadeurs 
les  mêmes  griefs  au  concile  de  Trente],  en  4547.  En  1406, 
le  parlement  avait  condamné  les  annates  par  arrêt  ; plus 
tard , la  Sorbonne  les  déclara  simoniaques.  En  4409,  au 
concile  de  Pise,  Alexandre  V y avait  expressément  renoncé. 
En  4414,  au  concile  de  Constance,  le  clergé  français  en 
avait  vivement  réclamé  l’abolition  ; l'opposition  de  la  cham- 
bre apostolique  et  des  cardinaux  fil  ccbouer  celte  tentative. 
En  4433,  le  concile  de  Râle,  dans  scs  sessions  xn  et  xxi , 
avait  semblé  tantôt  abolir,  tantôt  maintenir  les  annales 
en  les  réduisant  : il  avait  approuvé  qu’on  donnât  au  pape 
un  secours  raisonnable  po  r soutenir  les  charges  du  gou- 
vernement ecclésiastique , mais  sans  fixer  sur  quels  fonds 
on  prendrait  ce  secours.  L’assemblée  tenue  à Bourges , 
eu  4438,  et  à laquelle  Charles  VII  assistait,  avait  déclaré 
recevoir  le  décret  du  concile  de  Bâle  contre  les  annales , 
et  accorder  seulement  au  pape , pendant  sa  vie,  en  raison 
des  besoins  pressait»  de  la  cour  de  Rome,  et  sans  tirer  à 
conséquence , une  taxe  modérée  sur  les  bénéfices  vacans. 
Les  Etats-Généraux  assembles  à Tours,  eu  4493,  avaient 
présente  à Charles  VIII  une  requête  pour  l’abolition  des 


annotes  ; les  Etats-Généraox  assemblés  à Orléans,  en  4361 , 
adressèrent  sur  le  même  sujet  des  remontrances  à Char- 
les IX. 

Cependant  ces  impositions,  si  odieuses  à la  nation,  et 
si  souvent  proscrites,  furent  presque  aussi  souvent  rétablies. 
Ver»  4422  , le  duc  de  Bedforl , régent  du  royaume  au  nom 
de  Henri  V,  et  des  Anglais  qui  l’avaient  à peu  près  entiè- 
rement conquis , les  rétablit  formellement.  Elles  furent  re- 
nouvelées pour  les  évêchés  et  les  ahlwtyes . non  par  le  con- 
cordat passé  entre  François  l'r  et  Léon  X , mais  par  une 
bulle  qui  le  suivit  de  près,  ci  sur  laquelle  François  Ier 
donna  des  lettres  patentes.  Ces  lettres  patentes  ne  furent, 
il  esi  vrai , enregistrées  dans  aucun  parlement  ; mais  elles 
n’en  obtinrent  pas  moins  force  de  loi.  Far  une  disposition 
analogue  à celle  insérée  dans  le  concordat  germanique,  les 
bénéfices  autres  que  les  cvéchés  et  abbayes  étaient  tous 
censés  au-dessous  du  revenu  de  vingt-quatre  ducats,  et  par 
suite  exempts  «le  l’annate.  Enfin , Char.es  IX  rétalriit  encore 
les  annales  par  édit  du  40  janvier  4362,  et  Henri  IV  les 
confirma  par  « dit  du  22  janvier  4596. 

Nous  avons  dit  que  les  annates  furent  violemment  criti- 
quées; elles  furent  condamnées  par  une  foule  de  théolo- 
giens, et  notamment  par  la  Sorbonne,  par  Thierry  de 
Niem,  par  Jean  «le  Lausnoy,  et  par  le  célèbre  jurisconsulte 
Dumoulin.  Ils  se  fondaient  principalement  sur  ce  motif,  que 
de  la  part  du  pape  ou  du  supérieur  ecclésiastique  qui , pour 
conférer  nn  bénéfice,  exigeait  deux  ou  plusieurs  années  de 
revenus , indépendamment  de  tons  les  inconvéniens  et  de 
tous  les  abus  qui  en  étaient  la  suite,  c’était  une  véritable 
vente  de  bénéfice,  vente  réprouvée  par  toutes  les  lois  ca- 
noniques; que  la  charge  et  la  conduite  des  âmes  devaient 
être  cnnfiéesaux  plus  capables  ; que  les  honneurs  ecclésias- 
tiques devaient  être  la  récompense  des  plus  dignes , et  non 
être  vendus  à prix  d’argent.  Mais  on  répondait  que  l'annate 
était  un  tribut  perçu  sur  toute  l’Eglise,  et  indispensable 
pour  l’entretien  de  son  gouvernement  général , dont  on  ne 
pouvait  contester  la  nécessité;  qu’elle  n’élait  pas  la  condition 
de  la  nomination  ou  des  provisions;  que  la  vacance  du 
bénéfice  déterminait  seulement  le  moment  le  plus  con- 
venable de  réclamer  cette  subvention.  A cette  raison , on 
en  ajoutait  beaucoup  d’autres  : comme  l’ancienneté  de 
l’existence  des  annates  ; leur  perception  par  tant  de  saints 
pontifes , qu’on  ne  pouvait  accuser  d’injustice  et  d’im- 
; piété;  la  doctrine  «îc  saint  Thomas,  que  P usage  général 
de  l’Église  devait  l'emporter  sur  l'opinion  d’un  docteur 
quel  qu’il  fût;  le  passage  de  P Ancien -Testament  où  Dieo 
dit  à Moïse  de  prescrire  aux  lévites  d’offrir  devant  l’autel, 
et  de  remettre  ensuite  au  grand  prêtre  Àaron , les  prémices 
primitias),  c’est-à-dire  la  dixième  partie  des  dîmes 
qu’ils  recevront  eux-mêmes.  Enfin  on  s’appuyait  sur  deux 
autres  argument  plus  directs , et  qui  peignent  l’esprit  du 
temps  : l’Eglise,  disait-on  , ne  forme  qu’un  seul  corps;  le 
pape  en  est  la  tête  ; or , il  est  dans  la  nature  que  tous  les 
membres  soutiennent  la  tête  : l’Eglise  romaine  est  la  mère 
de  toutes  les  autres  Eglises,  puisque  c’est  à elle  qu’elles 
doivent  naissance  ; le  pape  est  l’époux  de  l’Eglise;  or,  il  est 
de  droit  naturel  que  les  enfans  fournissent  des  alimens  au 
mari  de.lcur  mère  (Fagnan,  Commentaires  sur  les  décré- 
tales , livre  V,  «e  Prtrlati , etc. , chap.  irr,  édit,  de  Venise, 
1697,  tome  3,  page  67  et  suiv.). 

Le  produit  que  les  papes  tiraient  des  annates  devait  être 
extrêmement  considérable  ; il  serait  à peu  près  impossible  de 
l’évaluer  avec  quelque  exactitude.  Zabarella,  évêque  de  Flo- 
rence, et  depuis  nommé  cardinal  par  le  pape  Jean  XX1TI,  as- 
sure (Commentaires  sur  les  Décrétâtes}  qu’en  4312,  dans  le 
concile  de  Vienne,  on  proposa  de  renoncer  aux  annates 
moyennant  le  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques , qui 
aurait  été  accordé  au  pape  en  compensation  de  cette  sup- 
pression. Or,  on  sait  à quelle  énorme  valeur  s'élevaient  ceo 
revenus. 
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En  17K»,  les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  du  tiers-étal 
demandaient  dans  leurs  colliers  aux  Elats-Gcnéraux , la 
suppression  des  annotes  pour  les  bulles  des  bénéfices  con- 
sistoriaux , ou  l'application  de  leur  produit  aux  réparations 
et  reconstructions  des  églises  paroissiales  et  des  presbytères, 
et  au  soulagement  des  pauvres.  L’Assemblée  constituante, 
par  le  fameux  decret  du  4 août,  abolit  sans  distinction  tou- 
tes les  annales  et  toutes  les  perceptions  analogues,  en 
même  temps  <pie  les  privilèges  et  le  régime  féodal.  Les  ar- 
ticles 4 2 et  43  de  ce  décret  sont  ainsi  conçus  : « Art.  42.  A 
l’avenir  il  ne  sera  envoyé  en  cour  de  Rome , en  la  vice- 
legation  d’Avignon , en  la  nonciature  de  Lucerne,  aucuns 
deniers  pour  annales  ou  pour  quelque  autre  cause  que  ce 
soit  ; mais  les  diocésains  s’adresseront  à leurs  évêque*  pour 
toutes  les  provisions  de  bénéfices  et  dispenses , lesquelles 
seront  accordées  gratuitement,  nonobstant  toutes  réserves, 
expectatives  et  partages  de  mois,  toutes  les  églises  de 
France  devant  jouir  de  la  même  liberté.  — Art.  43.  Les 
départs,  droits  de  côle-morie,  dejwuilles,  vacat , droits 
«eusatu,  deniers  de  saint  Pierre,  et  autres  de  même  genre, 
établis  en  faveur  des  évêques , archidiacres , arclii prêtres  , 
chapitres,  curés  primitifs,  et  tous  autres,  sous  quelque  nom 
que  ce  soit , sont  abolis,  sauf  à pourvoir,  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra, à la  dotation  des  archidiacones  et  des  archiprêlres 
qui  ne  seraient  pas  suffisamment  dotés.  » 

Depuis  le  concordat  du  48  germinal , an  X , on  paie  une 
modique  somme  à la  cour  de  Rome,  pour  l'expédition  des 
bulics  des  ecclesiastiques  nommés  aux  archevêchés  et  évê- 
chés. 

ANNE  D’ANGLETERRE,  née  le  G février  4C64, 
était  la  seconde  fille  issue  du  premier  mariage  de  Jacques  U, 
alors  duc  d'York,  avec  Anne  Uyde,  fille  de  l’illustre  Cla- 
rendon. On  montre  encore  aujourd'hui  à Twickenliam, 
près  de  Londres,  le  château  et  la  chambre  où  la  bonne  reine 
Anne  reçut  le  jour.  Son  jiêre  n'ayant  point  encore  abjuré  le 
protestantisme  lorsqu'elle  naquit,  Anne  fut  élevée  dans  la 
religion  anglicane.  A l'âge  de  cinq  ans,  on  l’envoya  en 
France  rétablir  sa  santé,  et,  durant  le  séjour  qu’elle  y lit, 
Loin.»  XIV  essaya  de  porter  son  père  à la  marier  à un  prince 
catholique  qui  fut  dans  les  intérêts  de  la  France.  Ou  pro- 
posa  les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène;  Jacques  s’engagea 
même,  dit-on,  par  un  traité  secret,  à contracter  une  alliance 
conforme  aux  vœux  de  Louis  XIV.  Mais  le  frère  de  Jacques, 
Charles  II,  qui  était  remonte  sur  le  i rôtie  encore  ébranlé  de 
la  chute  de  Cliarles  Irr,  continua  d’élever  la  princesse , sa 
nièce,  dans  la  religion  protestante  qu’il  professait  encore,  et, 
en  4885,  Anne  fut  mariée  par  l'évêque  de  Londres  au  prince 
Georges,  frère  du  roi  de  Danemarck,  Christian  V. 

Lorsque  le  prince  d’Orange  eut  détrôné  Jacques  II,  Anne 
quitta  la  cour  d'Angleterre,  et  voulut  d’abord  rester  atta- 
chée à 1a  fortune  d’un  |>ère  qui  l’aimait  tendrement  et  qui 
était  malheureux.  Mais  elle  était  si  faible,  qne  lord  Chur- 
chill (Marlboroug) , qui  la  dominait  par  sa  femme,  parvint 
à l'entraîner  dans  le  parti  du  vainqueur.  Il  ta  fit  à peu  [très 
enlever  et  conduire  à Northampton  par  l’évêque  de  Londres; 
là,  sons  prétexte  de  lui  donner  une  garde,  il  l’environna 
d’une  armée,  et,  après  le  couronnement  du  prince  d’O- 
range,  qui  prit  le  nom  de  Guillaume  III,  et  de  la  reine 
Marie,  sœur  de  Anne,  il  ramena  cette  princesse  à la  cour 
d’Angleterre.  Le  nouveau  roi  témoigna  d’abord  beaucoup 
d’égards  à sa  belle-sœur;  mais,  en  songeant  à l'influence 
qu'exerçait  sur  elle  loi  d Churchill , dont  il  connaissait  l’am- 
bition, cl  qu’il  avait  lui-même  élevé  à la  dignité  de  comte 
de  Marlboroug,  il  ne  tarda  pas  â s’en  défier.  Néanmoins, 
après  la  mort  de  la  reine  Marie,  arrivée  en  Ki9l,  Guillaume, 
qu’elle  laissa  sans  enfuis , était  trop  habile  pour  s’éloigner 
de  sa  sœur  et  se  priver  ainsi  volontairement  d’un  pareil 
soutien  auprès  de  ses  sujets.  Il  se  rapprocha  donc  de  la  prin- 
cesse de  Danemarck , que  ie  parlement  avait  désignée  pour 
lui  succéder,  et  qui,  dans  son  fils,  le  duc  de  Glocester,  pré- 
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sentait  alors  au  peuple  anglais  un  héritier  présomptif  du 
sang  de  leurs  anciens  monarques.  Au  lieu  d’être  disgrâcié, 
Marlboroug  fut  comblé  d’honneurs  et  nommé  gouverneur 
du  duc  de  Glocester.  Mais  ce  jeune  prince,  à peine  dans  la 
Heur  de  l’adolescence,  mourut  bientôt  après.  Au  rapport  de 
quelques  historiens,  Anne,  se  voyant  alors  sans  héritier  et 
déjà  presque  sur  les  marches  du  trône,  fit  demander  secrè- 
tement à son  père  la  permission  d’y  monter,  lui  promettant 
d’y  établir  après  elle  son  frère,  le  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges , connu  depuis  sous  le  nom  de  Jacques  III.  Jacques  se 
contenta  de  repondre  à sa  fille,  « qu’il  savait  subir  l’injus- 
tice, mais  non  l’autoriser;  que  c’était  à lui  qu’appartenait, 
la  couronne , et , après  lui , au  prince  de  Galles , son  fils.  » 

En  4704  , Jacques  mourut,  et  l’année  suivante,  Guil- 
laume III  étant  mort  aussi , Anne  fut  proclamée  reine;  mais 
le  prince  de  Danemarck  ne  fut  point  associé  à la  couronne 
comme  Guillaume  l’avait  été.  L’avènement  de  Anne  an 
trône  fut  célébré  par  tous  les  partis  avec  une  exaltation  de 
joie  aussi  sincère  qu’elle  était  unanime.  Les  wighs,  parti- 
sans de  la  république  et  de  la  guerre  étrangère,  aimaient  en 
elle  la  reine  que  Guillaume  avait  choisie  pour  lui  succéder, 
et  qui  jurait  d’imiter  son  prédécesseur,  et  de  rester  fidèle  à 
la  ligue  qui  s’etail  formée  en  Europe  contre  l’amhiiion  en- 
vahissante de  Louis  XIV.  Les  tories,  partisans  de  la  paix  et 
de  l'autorité  royale,  saluaient  avec  transport  la  royale  fille 
de  Jacques  II,  leur  souverain  légitime,  et  ils  se  flattaient  de 
ramener  bientôt  sur  le  trône  un  descendant  mâle  de  la  Ca- 
mille des  Stuarts. 

Sarra  Jennings,  alors  comtesse  de  Marlboroug  et  favorite 
de  la  reine,  n’avait  pas  cessé  de  la  gouverner,  et  le  comte, 
par  sa  femme,  n’eut  pas  de  peine  à gouverner  l’état.  Il  di- 
rigeait le  cabinet  par  Sundeiiaml,  son  gendre,  qu’il  avait 
fait  secrétaire  d’état,  et  il  disposait  des  finances  par  lord 
Godolphin  qu’il  avait  nommé  grand  trésorier,  et  qui  était  le 
beau-père  d’uue  de  ses  filles.  De  plus , il  était  maître  de  l’ar- 
mée, dont  il  donnait  tous  les  emplois  à ses  créalurcs. 

Il  n’y  eut  rien  de  changé  dans  les  dispositions  de  l’Angle- 
terre à l’égard  de  la  France.  On  sait  que  la  nation  anglaise 
avait  pris  pour  elle  l’insulte  que  Louis  XIV  avait  faite  an 
feu  roi , en  reconnaissant  le  chevalier  de  Saint-Georges  pour 
légitime  et  unique  roi  d’Angleterre.  La  reine  Anne,  d'après 
les  conseils  de  Marlboroug,  ne  s’en  montra  pas  moins  blessée 
que  ne  l’avait  été  Guillaume.  Elle  était  montée  sur  le  trône 
le  8 mars  4702  : dès  le  mois  de  mai  suivant,  elle  déclara  la 
guerre  à la  France,  en  vertu  de  l'alliance  que  Guillaume 
avait  finie  avec  l’empereur  et  avec  les  étals-généraux  de 
Hollande,  pour  s'opposer  à la  réunion  des  deux  couronnes 
de  France  et  d’Espagne  dans  la  même  maison.  Le  comte  de 
Marlboroug,  créé  généralissime  des  troupes  qui  servaient 
hors  de  l’Angleterre,  poussa  avec  une  ardeur  incroyable' 
celte  guerre,  qui  ne  dura  pas  moins  de  onze  ans,  et  qu’on 
a appelée  guerre  de  la  succession.  Pendant  les  premières 
campagnes  les  succès  furent  balancés;  mais  ensuite  le 
comte , devenu  duc  de  Marlboroug,  partagea  seul , avec  Eu- 
gène, la  gloire  de  vaincre.  Cet  irréconciliable  ennemi  do 
Louis  XIV  était  d’ailleurs  moins  un  sujet  victorieux  qu’une 
véritable  puissance,  formidable  et  presque  indépendante:  il 
influait  beaucoup  en  Allemagne,  et  il  avait  autant  de  crédit 
à La  llaye  que  le  grand  pensionnaire.  Aussi  heureux  dans 
les  négociations  qn'il  entreprenait  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille, aucun  particulier  ne  réunit  jamais  plus  de  puissance 
à autant  de  gloire.  Carpi,  Chiari,  Vigo,  1 lochs  tel,  Ramil- 
lies,  Turin,  Malplaquet,  rappellent  assez  les  triomphes  de 
Marlboroug  et  d'Eugène,  et  les  malheurs  de  Louis  XTV. 
Ce  prince , si  long-temps  victorieux,  voyant  la  France  épuL 
séc  d’hommes  et  d’argent , fut  réduit  à demander  la  fin  de 
la  guerre  sans  pouvoir  l’obtenir  ; et  on  vit  le  grand  roi , qui, 
au  temps  de  sa  prospérité,  n’avait  pas  daigné  recevoir  les 
soumissions  des  bourgmestres  de  Hollande , contraint 
d’implorer  leur  indulgence,  dévorer  en  silence  tant  d’hu- 
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miliaiions.  Enfin , après  avoir  long-temps  sollicité  la  paix, 
Louis  XIV,  voyant  que  la  Hollande  se  jouait  de  lui,  se  tourna 
du  côté  de  l’Angleterre  (1714). 

Tout  venait  de  changer  de  face  dans  ce  pays.  La  reine 
Anne  s’était  lassée  de  la  personne  de  Sarra  Jennings,  et  elle 
avait  pris  une  autre  favorite,  lady  Masham,  sa  dame  d’a- 
toor,  qui  ne  larda  pas  à la  gouverner  avec  la  même  facilité. 
La  duchesse,  jalouse  de  sa  rivale,  avait  éclaté  en  reproches. 
Une  paire  de  gants  d’une  forme  singulière  qu'elle  refusa  à 
la  reine  qui  les  voulait  avoir,  une  jatte  d’eau  qu’elle  laissa 
tomber  en  sa  présence  et  comme  par  mégarde  sur  la  robe 
de  lady  Masham,  achevèrent  de  la  perdre,  et  la  face  de 
f’Euiope  fut  changée.  Le  ministère  wigh  tomba  et  fut  rem- 
placé par  un  ministère  tory.  On  attaqua  par  degré  la  puis- 
sance du  duc  de  Marlboroug  lui-même.  On  commença  par 
borner  son  autorité  militaire;  on  rechercha  son  administra- 
tion. Fatigué  de  la  guerre  qui  durait  depuis  si  long-temps 
et  dont  l'Angleterre  supportait  presque  tout  le  poids,  le 
peuple  qui  avait  idolâtré  Marlboroug  finit  par  le  maudire. 
La  chambre  le  dénonça , la  reine  le  destitua  de  toutes  ses 
places,  et  on  osa  lui  faire  son  procès,  dit  le  marquis  de 
Torci,  dans  le  même  lieu  où  depuis  tant  d'années,  au  re-  | 
tour  de  chaque  campagne,  il  recevait  au  nom  de  la  nation 
les  félicitations  les  plus  solennelles. 

La  chute  du  duc  entraîna  celle  de  ses  partisans  les  plus 
exaltés,  qu'on  appela  dès  lors  ses  complices  les  pins  coupables 
A Godolphin  et  à Sunderland,  à Sommers  et  à YValpole  succé- 
dèrent bientôt  Harley,  Saint-Jean,  depuis  si  fameux  sous  le 
nom  de  Bolingbruke,  Rochester,  Ruckingam , Harcourt.  Les 
nouveaux  courtisans  firent  entendre  à la  reine , et  tout  le 
monde  se  hâta  de  conveuir  alors,  que  Marlboroug  seul  avait 
eu  intérêt  à la  continuation  de  la  guerre,  qui  augmentait  de 
jour  en  jour  sa  puissance  en  ajoutant  à sa  gloire. 

A quelque  temps  de  là,  un  évènement  imprévu  et  peu  : 
important  en  apparence,  vint  achever  de  dissiper  les  motifs 
de  guerre  de  l’Angleterre  contre  la  France,  en  assurant  la 
couronne  d'Espagne  à Philippe  V : l'empereur  Joseph  mou- 
rut le  47  avril  4741  , cl  il  ne  resta  pins  d'autre  mâle  de  la 
maison  d’Autriche  que  l'archiduc  Charles,  qui  fut  empereur 
sous  le  nom  de  Charles  VI.  En  joignant  la  monarchie  espa- 
gnole à l’empire  cl  aux  états  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Allemagne,  ce  prince  allait  réunir  toute  la  puis- 
sance de  Charles-Quint.  Ce  n'était  plus  un  cadet  d’Autriche 
qui  réclamait  la  succession  d'Espagne;  c'était  son  unique 
héritier,  c’était  l’empereur.  On  faisait  depuis  si  long-temps  la 
guerre  pour  s'opposer  à l'agrandissement  de  la  maison  de 
France , et  c'était  la  maison  d’Autriche  qui  allait  être  redou- 
table. Tel  fut  le  moi  if  qui  engagea  les  alliés  à se  séparer  de 
l'Autriche  et  à reconnaître  Philippe  V. 

Mais  le  parti  de  Marlltoroug  voulait  à tout  prix  prolonger 
la  guerre.  Pour  entraver  les  négociations  de  paix , il  s’efforça 
de  faire  prévaloir  des  préliminaires  que  les  alliés  avaient  déjà  ! 
présentés  à Louis  XIV,  et  que  leur  dureté  révoltante  l’avait 
forcé  de  rejeter.  En  même  temps  l'ambassadeur  de  l'cmpe-  ! 
reur  à Lomlres  s'unissait  avec  Marlboroug  et  les  wighs  |K>ur 
renverser  le  ministère  tory.  Ils  s'attachèrent  surtout  à cor- 
rompre le  parlement  pour  qu'il  s’opposât  à la  paix.  Dans  la 
chambre  haute  ils  parvinrent  à l'emporter  d'une  voix  ; mais 
le  parti  tory  l’emporta  de  cent  vingt-six  voix  dans  la  chambre 
basse. 

Le  seul  obstacle  on  peu  fort  à la  paix,  ce  fut  alors  la  suc- 
cession d’Angleterre  : c’était  là  un  article  aussi  litigieux  et 
aussi  difficile  à régler  que  la  succession  d'Espagne.  On.' sait  que 
des  deux  filles  de  Jacques  II,  Marie,  famée,  était  morte  sans 
postérité,  et  que  Anne,  d’un  très  grand  nombre  d’enfans 
H**  • ,iC  avait  eus.  n’avait  pu  elever  qu’un  fils,  le  duc  de  Glo- 
cester.  Ce  prince  étant  mort  en  4700,  la  nation,  l'année 
suivante,  et  encore  du  vivant  de  Guillaume,  avait  fait  un 
règlement  pour  fixer  la  couronna  d ms  la  ligne  protestante. 
Afin  de  renvers  r sans  retour  ’es  e mccs  politiques  que 


les  jacohites  fondaient  sur  le  defaut  d’enfans  nés  de  Marie  et 
de  Anne,  on  avait  décidé  que,  si  Guillaume  III  et  sa  belle- 
sœur  mouraient  sans  héritier  direct,  le  trône  passerait  à U 
maison  d’Hanovre  par  la  princesse  Sophie,  fille  d’Elisabeth 
d’Angleterre,  fille  de  Jacques  Ier.  On  avait  voulu  montrer 
par  là,  d’une  manière  éclatante,  que  la  postérité  de  Char- 
les Ier  était  regardée  comme  à jamais  éteinte.  Dans  l’iuter- 
valle  de  ce  règlement  de  succession  à l’année  de  4741  et  aux 
négociations  pour  la  paix,  Jacques  II  était  mort,  et  Louis  XIV 
avait  reconnu  Jacques  III,  son  fils.  C’était  là,  il  est  vrai, 
une  vaine  afTaire  de  forme  : puisqu’on  traitait  avec  la  reine, 
on  la  reconnaissait  de  fait,  et  on  abandonnait  par-là  même 
Jacques  III.  Mais  l’Angleterre  exigeait  de  plus  que  la  France 
reconnût  la  succession  dans  la  ligne  protestante,  c’est-à- 
dire  le  droit  héréditaire  de  la  princesse  Sophie.  Louis  XIV 
hésita  encore  quelque  temps,  parce  qu’il  savait  qu’il  y avait 
en  Angleterre  un  parti  en  faveur  de  la  ligne  catholique,  et 
que  la  reine  elle-même,  se  voyant  trop  âgée  pour  espérer 
d'avoir  jamais  des  enfaus,  faisait  en  secret  des  vœux  pour 
sou  frère  plutôt  que  pour  des  parens  aussi  éloignés  que  l’é- 
taient les  princes  de  Hanovre.  Mais  Anne  n’ayant  pas  plus 
j que  les  tories  osé  se  déclarer  en  faveur  de  Jacques  III,  il 
I faillit  bien  se  résigner  à reconnaître  les  droits  de  la  ligne 
| protestante;  et  ce  fut,  en  efTcl,  un  des  articles  signés  entre 
: les  deux  puissances  rivales. 

Le  prince  Eugène,  espérant  être  plus  heureux  que  Marl- 
borourg,  voulut  tenter  un  effort  désespéré  contre  la  paix. 
Il  vint  à Londres,  où  la  reine  le  reçut  avec  politesse,  mais 
avec  froideur;  il  tint  conseil  avec  le  duc  et  les  principaux 
wighs  ; ils  méditèrent  ensemble  les  projets  les  plus  violens. 
On  se  souvenait  de  4688;  on  s’exaltait  par  les  souvenirs 
guerriers  de  cette  révolution  glorieuse;  on  disait  hautement 
qu’il  en  fallait  une  pareille,  comme  aussi  il  fallait  courir  aux 
armes,  et  appeler  en  Angleterre  le  duc  de  Hanovre,  fils  de 
la  princesse  Sophie.  Contre  ces  projets  violens  le  ministère 
prit  les  précautions  les  plus  prudentes  ; il  fit  doubler  la  garde 
de  la  reine,  et  sous  prétexte  de  garantir  le  prince  Eugène 
des  insultes  du  peuple,  il  lui  en  donna  une  à lui-même,  qui 
n’était  pas  moins  dévouée  au  parti  tory.  Eugène  se  décou- 
ragea bientôt  après,  et  abandonna  un  projet  où  il  n’espérait 
plus  réussir. 

Tous  les  obstacles  étant  alors  dissipés  ,•  la  paix  fut  enfin 
signée  à Utrecht , et  cette  guerre  de  la  succession,  aussi 
inutile  qu’elle  avait  clé  sanglante , finit  par  un  partage  entre 
lotis  les  conctirrcns.  L'Angleterre  eut  Gibraltar  dans  le  con- 
tinent de  l’Espagne,  et  Minorque  dans  la  Mediterranée  ; de 
plus,  elle  se  réserva  les  plus  grands  avantages  pour  le  com- 
merce. Dunkerque  fut  démoli,  et  son  port  comblé;  mais  la 
France  conserva  dans  le  nord  de  l’Amérique  le  cap  Breton, 
et  aussi  le  droit  de  pêcher  la  morue  à Terre  Neuve.. 

Un  des  évènemens  les  plus  remarquables  du  règne  de  la 
reine  Anne,  fut  la  réunion  de  l'Ecosse  et  de  l’Angleterre, 
qui  eut  lieu  en  4 706  : l’Ecosse  fut  depuis  lors  représentée 
dans  le  parlement. 

Le  règne  de  celle  princesse,  déjà  si  brillant  par  la  gloire 
des  armes,  a été  de  plus  regardé  long-temps  comme  l’âge 
d’or  de  la  littérature  anglaise.  Dans  le  grand  nombre  des 
écrivains  célèbres  qui  l’ont  décoré,  on  distingue  Pope,  Prior, 
Swift,  Addisson , Congrève,  Bowe , Young,  Thomson, 
lady  Montagne,  etc.  A cette  époque,  la  littérature  anglaise 
venait  de  subir  une  révolution  profonde  sous  l’influence  des 
grands  écrivains  français  du  xvn*  siècle;  révolution  heu- 
reuse en  quelques  points,  mais  qu’on  a trop  exclusivement 
louée.  La  vrille  poésie  anglaise,  originale  et  chrétienne, 
était  morte  avec  Millon,  son  représentant  le  plus  illustre, 
après  Sliakspeare.  Drydcn,  dominé  parle  goût  un  peu  ti- 
mide de  l’école  classique  française , en  avait  imité  les  ou- 
vrages presque  tous  imités  des  anciens.  Après  lui,  Pope 
suivit  la  même  voie,  et  la  poésie  anglaise  perdit  pour  long- 
temps la  liberté  de  son  allure,  et  la  spontanéité  naïve  qu*  ta 
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caractérisait,  pour  refléter,  de  loin  et  faiblement,  l’éclat 
étranger  du  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  il  est  juste  de  recon- 
naître que  la  prose  se  perfectionna  ; de  rude  et  dure  qu’elle 
était,  elle  devint  douce  et  polie,  et  elle  acquit , surtout  sous 
la  plume  d’Addisson,  beaucoup  de  clarté  et  d'élcgance. 


(Anne  d’Angleterre.) 

Anne  mourut , le  20  juillet  I7I-I,  peu  de  temps  après  la 
conclusion  de  la  paix  générale.  Sa  mémoire  est  encore  bénie 
par  le  peuple  anglais , qui  l’appelle  toujours  la  bonne  reine 
Anne;  et  ce  titre  est  à peu  près  le  seul  qu’elle  ait  mérité. 
Comme  Elisabeth,  elle  aima  beaucoup  ses  sujets;  mais  elle 
n’eut  ni  les  talens  ni  les  vices  de  cette  femme  extraordinaire. 
La  bonté  excessive  de  la  reine  Anne  dégénérait  tellement 
en  faiblesse  que  ce  fut  plutôt  en  elle  un  defaut  qu'une  qua- 
lité. Elle  aimait  la  paix,  et  la  guerre  remplit  presque  tout  son 
règne;  elle  chérissait  sa  famille,  cl  elle  consentit  à mettre  à 
prix  la  téie  de  son  frère  qu’elle  aurait  voulu  appeler  au  trône. 

Il  est  donc  permis  de  penser  que  si  !educdeMarlborotig,son 
favori,  eût  été  un  homme  vulgaire,  le  nom  d’Anne  d’Angle- 
terre.au  lieu  d’élre  cher  aux  Anglais,  eût  été  maudit  à jamais. 

ANNE  D’A  U T II  I CH  E , reine  de  France.  Née  à Val- 
ladolid,  le  22  septembre  1601 , de  Marguerite  d’Autriche 
et  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne,  Anne  fut  mariée  an  roi 
Louis  XIII,  par  procureur,  le  18  octobre  1615,  à Bingos  eu 
Castille,  pub,  le  2a  novembre  suivant , dans  l’église  de  Bor- 
deaux. Elle  était  alors  à peine  âgée  de  quatorze  ans  ; elle 
n’en  avait  pas  plus  de  quinze  lorsqu'on  l'amena  au  jeune  roi 
son  mari,  qui  avait  cinq  jours  moins  qu’elle.  Tous  les  his- 
toriens contemporains  parlent  avec  admiration  de  sa  beauté, 
et  s’accordent  à louer  les  grâces  et  les  perfections  de  sa  per- 
sonne. Voici  le  portrait  qu’en  a tracé  plus  ta:d,  en  1658, 
madame  de  Molteville,  l’une  de  scs  favorites  : « La  reine 
est  grande  et  bien  faite;  elle  a une  mine  douce  et  majes- 
tueuse, qui  ne  manque  jamais  d’inspirer  dans  l'âme  de  ceux 
qui  la  voient  l’amour  et  le  respect...  Scs  yeux  sont  parfaite- 
ment beaux;  le  doux  et  le  grave  s'y  mêlent  agréablement , 
et  leur  couleur,  mêlée  tic  vert,  rend  ses  regards  [dus  vifs. 
Sa  bouche  est  petite  et  vermeille;  les  souris  en  sont  admi- 
rables, cl  scs  lèvres  n'ont  de  la  maison  d’Autriche  que  ce 
qu’il  et»  faut  pour  la  rendre  plus  belle...  Ses  mains,  qui  ont  | 
reçu  tics  louanges  de  toute  l’Europe,  joignent  à beaucoup 


d’adresse  une  extrême  blancheur,  et  une  délicatesse  qui  n« 
saurait  jamais  assez  se  louer...  » 

Malgré  le  respect  qu'inspirait  la  majesté  de  b reine,  à la 
cour  de  France  sa  beauté  ne  pouvait  manquer  de  la  faire 
aimer.  Jeune  et  Espagnole , elle  était  d’ailleurs  persuadée 
que  les  hommes  pouvaient  sans  péché  avoir  des  seutimens 
tendres  pour  les  femmes,  et  elle  disait  quelquefois  dans  l'in- 
timité, que  les  amans,  loin  d’ôler  la  réputation  à une  dame, 
lui  en  donnaient  beaucoup.  Elle  introduisit  dans  les  mœurs 
de  la  cour  une  certaine  galanterie  noble  et  Gère  qui  tenait 
du  génie  de  sa  nation , et  elle  sut  la  tempérer  par  plus  de 
douceur  et  par  des  grâces  plus  décentes. 

Le  duc  de  Bellegarde,  vieux  alors,  mais  poli  et  galant  à 
h mode  de  la  cour  de  Henri  IH,  fut  un  de  ceux  qui  firent 
paraître  le  plus  de  passion  pour  elle  : bien  qu’il  ne  déplût  pas 
à la  icine,  ses  hommages  furent  toujours  si  respectueux,  quu 
Louis  XIII,  quoique  d’humeur  jalouse,  ne  s’en  offensa  ja- 
mais. Le  duc  de  Montmorencî , recommandable  par  sa  valeur 
et  sa  magnificence,  chercha  aussi  à plaire  â celte  princesse: 
sans  aimer  beaucoup  sa  personne,  elle  agréa  scs  galanteries, 
regardant  son  amour  comme  un  tribut  qu’elle  croyait  dû  par 
tout  le  monde  à sa  beauté.  Le  duc  de  Buckingam  eut  seul 
l'audace  d’attaquer  son  cœur,  et,  s’il  faut  en  croire  de  nom- 
breux témoignages  historiques,  il  n’eut  pas  à se  repentir  de 
sa  témérité.  On  a beaucoup  parlé  d’une  promenade  qu’ils 
firent  seuls  dans  un  jardin,  et  où  la  reine,  importunée  ap- 
paremment par  quelque  sentiment  trop  passionné  du  duc, 
fut  forcée  de  rappeler  son  écuyer  de  Pange , qui , par  res- 
pect, avait  cru  devoir  s’éloigner  d’elle  avec  tout  le  reste  d« 
sa  suite.  De  Pange  accourut,  et  la  reine  émue  adressa  de- 
vant lui  à Buckingam  quelques  paroles  dê  reproche  sévères, 
plus  sévères  que  le  Ion  dont  elles  furent  prononcées;  puis  il 
implora  et  obtint  son  pardon.  Mais  Louis  XIII  fut  plus  dif- 
ficile à apaiser  que  la  reine  ; il  trouva  excessive  et  inoppor- 
tune la  marque  de  respect  que  l'écuyer  avait  donnée  à sa 
souveraine,  et  il  le  chassa  de  la  cour,  aussi  bien  que  toute» 
les  personnes  qui  l’avaient  accompagnée  dans  cette  pro- 
menade. 

On  sait  qu’à  quelque  temps  de  là  le  célèbre  Anglais,  étant 
parti  pour  retourner  en  Angleterre,  où  il  accompagnait  ma- 
dame Henriette  de  France,  future  épouse  de  Charles  Ier, 
retourna  brusquement  sur  scs  pas  pour  revoir  encore  une 
fois  Anne  d’Autriche,  soit  qu’il  ne  pût  réellement  pas  sup- 
porter la  douleur  de  l'absence,  soit  que  sa  vanité  le  portât  à 
laisser  éclater  de  plus  en  plus  un  amour  heureux.  Sur  le  point 
d’arriver  à Calais , il  feignit  d’avoir  reçu  des  dépêches  du  ro» 
son  maître,  qui  l’obligeaient  de  retourner  sur-Ie-cliamp  à la 
cour  de  France  ; laissant  donc  sa  future  souveraine  à Bou- 
logne, il  revint  en  toute  hâte  auprès  de  la  reine  Anne,  qu’il 
trouva  au  lit , et  assez  seule.  Il  se  jeta  à genoux  devant  son 
lit,  baisant  avec  transport  ses  draps, et  disant  tout  liant  les 
choses  du  monde  les  plus  tendres.  Vainement  une  vieille  et 
grave  dame  d’honneur,  indignée  «le  tant  d'audace,  voulut 
le  faire  lever,  en  lui  disant  avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce 
n’était  pas  la  coutume  en  Fiance,  l’amoureux  Anglais  lui 
répliqua  arrogamment  que,  n’étant  pas  Français,  il  n’était 
pas  obligé  d’observer  toutes  les  fois  de  l’étal  ; et  il  ne  se  ré- 
signa à s’éloigner  que  lorsque  la  reine  elle-même,  d’une  voix 
émue,  le  lui  cul  ordonné  à plusieurs  reprises. 

Plusieurs  historiens  ont  affirmé  qu'Anne  était  secrètement 
devenue  mère  en  1720,  et  quelques  uns  d’entre  eux,  parmi 
lesquels  on  remarque  Hume,  ont  prétendu  que  l’enfant,  né 
de  son  union  avec  Buckingam,  avait  été  depuis  l’étrange 
prisonnier  dont  on  a tant  parlé  sous  le  nom  de  l'homme  au 
masque  de  fer.  Ce  qui  a le  plus  contribué  à faire  adopter 
celle  hypothèse  comme  la  véritable  solution  de  cet  obscur  pr<H 
blême  historique,  c’est  que,  lorsque  le  prisonnier  mystérieux 
fut  envoyé  dans  son  Ile,  il  ne  disparut  en  Europe  aucun 
personnage  considérable  : or,  cc  malheureux  était  tel,  sans 
I doute,  au  moins  par  sa  naissance;  car  le  gouverneur  de 
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Sain  te- Marguerite  ne  lui  parlait  jamais  que  debout  et  le  ser- 
vait lui-même  à table.  C’est  là,  sans  doute,  une  considéra- 
tion qui  duune  quelque  vraisemblance  à l'hypothèse  de 
Hume;  mai»  il  y a loin  d'une  hypothèse  vraisemblable  à un 
tlil  historique  démontré. 

La  légèreté  d’Anne  d’Autriche  était  peu  propre  à conser- 
ver à cette  princesse  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIII,  qui 
était  très  jaloux,  et  qui  affectait  dans  ses  moeurs  la  scrupu- 
leuse chasteté  d’un  cénobite.  Ce  prince,  faible  et  sans  carac- 
tère, était  par  là  même  lôcn  plus  disposé  à s'abandonner  à 
fasœudaul  d’un  esprit  supérieur,  qu’à  se  lasser  séduire  pai 
les  grâces  d’une  femme,  jeune  et  belle,  mais  qui  n’eut  ja- 
mais pour  lui  la  moindre  inclination.  Richelieu , jaloux  qu’il 
était  de  toute  ii fluence  rivale  sur  l’esprit  du  rui,  ne  négligea 
rien  (tour  diviser  et  séparer  les  deux  epoux,  et  il  y parvim.  , 
Ce  n’est  pas,  comme  ou  l'a  prétendu,  que  Louis  fût  insen- 
sible aux  charmes  de  la  reine;  il  la  trouvait  belle,  et  plus 
d’une  fois  il  avoua  à ses  favoris  qu’il  était  louché  de  «a  grâce  ; 
mais  il  avouait  en  même  temps  qu’il  n’osait  lui  montrer  de 
la  tendresse  de  peur  de  déplaire  à Hicbelicn,  dont  les  con- 
seils et  1rs  services,  disait-il  d'après  le  cardinal  lui- même, 
lui  étaient  bien  plus  necessaires  que  la  société  de  sa  femme. 

On  a prétendu  que  le  cardinal-duc  avait  eu  pour  la  reine 
plus  d’amour  q ie  de  haine,  et  que  c’était  pour  se  venger  de 
aes  dédains  qu’il  lui  rendit  depuis  tant  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi.  Sans  nier  un  fait  consigné  dans  presque  tous 
les  mémoires  du  temps,  on  peut  dire  que  Richelieu  avait 
assez  d'autres  sujets  de  haine  contre  Aune  d'Autriche  : cl 
d’abord,  c’était  Marie  d * Médicis,  sou  ennemie,  qui  avait 
formé  cette  union  ; en  second  lieu,  le  mariage  d’Anne  d'Au- 
triche ei  du  roi  de  "France  allait  directement  contre  la  poli- 
tique de  Henri  IV,  que  commuait  Richelieu,  et  qui  était 
rabaissement  de  la  maison  royale <r  Autriche,  bientôt,  par  les 
intrigues  du  car*linal,riiidilTércni'eikisdetixép-»iix  se  changea 
en  aversion  réciproque.  Anne  aimait  beaucoup  son  frère,  le 
roi  d'Espagne,  c 4 elle  lui  faisait  quelquefois  parvenir  furti- 
vement de  Ma  nouvelle*  par  l'entremise  de  gens  souvent  en- 
nemi* de  l’état.  Richelieu  feignit  de  voir  là  autant  de  trahi- 
sons, et  mit  que  la  reine  était  trop  Hère  pour  descendre  à se 
justifier,  il  eut  l’art  perfide  de  persuader  au  roi  qu’dle  était 
coupable;  il  fcÛâ  môme  jusqu’à  l’accuser  d’être  entree  dans 
la  conjuration  de  Clialnis,  grand-maiirc  de  la  garde-robe, 
qui  avait  clé  accusé  d'avoir  conspiré  contre  l’état,  bien  qu’U 
n’côt  réellement  attaqué  que  le  ministre.  Le  roi  fit  venir  la  1 
reine  au  conseil,  et  lui  reprocha  dureineul  d’avoir  voulu 
attenter  à sa  vie  pour  donner  ensuite  et  sa  main  et  le  trône 
de  France  à son  frère,  Gaston  d’Orléans.  Outrée  de  douleur  | 
et  révoltée  de  tant  d’injustice,  Aline  lut  répondit  avec  une 
généreuse  hardiesse  et  en  véritable  Espagnole,  « qu’elle  an- 
rail  trop  peu  gagné  an  change  pour  vouloir  se  noircir  d’un 
si  grand  crime.  » Toute  cette  affaire  aigrit  tellement  le  roi , 
qn’il  fut  sur  le  point  de  répudier  Anne. 

Sans  cesse  en  proie  aux  persécutions  de  l’implacable  mi- 
nistre et  aux  calomnies  de  ses  courtisans,  la  reine  était 
traitée  comme  une  criminelle  au  milieu  de  sa  cour.  Elle 
avait  été  forcée  de  signer,  en  plein  conseil , qu’elle  était  cou- 
pable envers  le  roi  son  mari  ; elle  avait  vu  tous  ses  papiers 
saisis  au  Vat-de-Grâce.  Depuis  vingt-deux  ans  elle  vivait 
négligée  dos  courtisans  et  délaissée  par  le  roi , lorsque  ma- 
demoiselle de  Lafayette,  que  Lonis  XIII  avait  aimé,'  un  in- 
stant presque  autant  que  la  chasse,  mais  d’uu  amour  bien 
innocent , eut  l’idée  de  faire  servir  l’influence  qu’elle  avait 
conservée  sur  Pesprit  tin  roi  à rapprocher  les  deux  époux. 
On  prétend  que  ce  projet  était  concerté  entre  elle  cl  Riche- 
lien  ; il  est  probable  du  moins  que  le  tout-puissant  ministre, 
n’ayant  aucun  intérêt  contraire,  daigna  y consentir.  Louise 
de  Lafayette  était  alors  retirée  aux  Visitandines  de  Chaillot, 
et  Louis  XI II  venait  souvent  l’y  visiter  : un  jour,  sous  divers 
prétextes,  elle  le  retint  fort  long-temps,  et  comme  il  était 
trop  tard  lorsqu’il  la  quitta  pour  aller  coucher  à Vincennes, 


elle  le  détermina  à passer  la  nuit  au  Louvre.  C’est  à cet  in* 
rident , et  au  rapprochement  qui  en  fut  la  suite  entre  les 
deux  époux,  que  de  graves  autorités  ont  attribué  la  naiwuaoe 
de  Louis  XIV  (1058).  Mais  cette  réconciliation  fut  bien  im- 
parfaite, car  lorsque  la  reine  eut  accouché,  Louis  XUI  ne 
voulut  jamais  f embrasser,  selon  l’usage,  et  cet  affront  altéra 
sa  santé  au  point  de  mettre  en  danger  sa  vie. 

A quelque  temps  de  là  Richelieu  mourut,  et  à celte  mort, 
dont  elle  ne  fuiras  fort  affligée,  la  reine,  si  long-temps  per- 
sécutée par  lui,  commença  à respirer.  Elle  put  même  pres- 
sentir son  pouvoir  prochain  en  voyant  autour  d’elle  la  foule 
des  courtisans  croître  de  jour  en  jour,  jusqu’à  là  mort  de 
Louis  XIII,  arrivée  eu  4643,  trois  ans  après  celle  de  Ri- 
chelieu. 

Rirhelien  et  Louis  XIII  avaient  en  mourant  laissé  aux 
Français  l’aversion  pour  le  nom  seul  du  ministère  et  le  mé- 
pris pour  le  trône.  Vainement  Louis  par  son  testament  avait 
établi  un  conseil  de  régenre,  qui  devait  borner  l’autorité  de 
la  reine  ; à peine  avail-il  cesse  de  vivre,  qu’Anne  demanda 
au  |>at  lement  de  Paris  de  casser,  par  un  arrêt , les  dernières 
volontés  du  roi  ; et  ce  même  parlement , qui  sous  Richelieu 
avait  à peine  osé  hasarder  de  loin  en  loin  quelques  respec- 
tueuses remontrances,  n'bcsita  pas  un  instant  à casser  le 
testament  du  monarque,  et  à aocoider  à la  reine  la  tutelle 
de  ses  enfans,  et  la  régence  avec  une  autorité  illimitée. 

Anne,  long-temps  humiliée  dans  son  orgueil  royal  sous  le 
liras  de  fer  de  l’impérieux  ministre , avait  d'abord  relevé  fiè- 
rement la  tête  en  se  sentant  libre  de  ce  joug;  mais  elle  était 
femme,  et  n’avait  rien  de  celle  mâle  vigueur  cl  de  oe  génie 
viril  qui  ont  fait  placer  quelques  reines  au  nombre  des  plus 
grands  rois.  Elle  ne  tarda  pas  à se  sentir  faillie  et  impuis- 
sante à diriger  les  rênes  de  cet  empire  qu’un  bras  si  fort  avait 
abandonnées.  Elle  n'ignorait  pas  ce  que  Richelieu  avait  fait 
contre  l'aristocratie  nobiliaire  pour  agrandir  la  puissance 
royale  ; mais  en  voyant  de  près  la  tâche  qu'il  avait  accom- 
plie, elle  comprit  mieux  le  génie  de  cet  homme,  et  elle  s’ef- 
fraya d’avoir  son  œuvre  à continuer,  ou  du  moins  à défendre. 
Il  parait  même  qu’dle  se  prit  parfois  à regretter  les  services 
de  celui  par  qui  elle  avait  si  long-temps  souffert.  On  rap- 
porte qu’elle  s’écria  un  jour,  après  avoir  contemplé  long- 
temps un  portrait  du  cardinal  : « Si  cet  homme  vivait  encore» 
U serait  plus  puissant  que  jamais,  s 

La  reine  chercha  donc  un  appui  autour  d’elle;  mais  se 
défiant  avec  raison  des  grands  de  France,  qui  déjà  médi- 
taient la  ruine  de  l’aulorilé  royale,  telle  que  Richelieu  l’a- 
vait faite,  et  qui  se  flattaient  de  ramener  bientôt  le  régime 
féodal , elle  se  garda  bien  de  choisir  parmi  eux  son  ministre; 
elle  préféra  un  étranger,  et  elle  nomma  l'italien  Mazarin 
que  le  feu  roi  avait  fait  entrer  au  conseil , ce  qni  ne  l’avait 
pas  empêché  d'être  un  des  confident  de  la  reine  dans  les  der- 
niers temps  de  la  vie  de  Louis  XIII.  C’était  un  homme  ha- 
bile, souple,  dissimulé,  et  qui  joignait  à une  rare  finesse  et 
à beaucoup  de  pénétration  une  grande  expérience  des  choses 
et  des  hommes. 

À l’avènement  de  Mazarin  au  ministère,  les  grands,  se 
voyant  déçus  dans  lettre  ambitieuses  espérances,  commen- 
cèrent à entrer  ouvertement  en  guerre  avec  la  oouronne,  et 
pour  être  sûre  de  la  victoire,  iis  en  appelèrent  au  peuple. 
Déjà  à cette  époque  le  peuple  de  France  commençait  à avoir 
largement  conscience  de  la  vie  et  de  la  dignité  nationales, 
dont  il  devait  avoir  plus  tard  un  sentiment  si  exalté.  II  s’in- 
digna qu’un  étranger  osât  presque  s’asseoir  sur  le  trône  de 
France.  A la  voix  des  grands,  qui,  en  l'excitant  contre  U 
cour,  lui  révélèrent  imprudemment  le  secret  de  sa  puis- 
sance, il  commença  à s’agiter  dans  les  chaînes  qu’il  a depuis 
si  glorieusement  brisées. 

C’esl  une  justice  à rendre  à Mazarin  qu’il  usa  d’abord  du 
pouvoir  avec  beaucoup  de  modération.  Il  comprit  que,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  it  serait  imprudent,  à lui 
étranger,  qui  voulait  continuer  le  système  de  Richelieu 
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d'employer  les  mêmes  moyens  que  lui  ; il  chercha  donc  à 
arriver  au  même  but  par  une  autre  voie.  A la  rigueur  in- 
flexible qu’avait  déployée  Richelieu , il  substitua  une  adroite 
souplesse;  au  lieu  d’éblouir,  eorame  le  cardinal-duc,  par  uti 
éclat  fastueux,  et  d’imposer  à tous  par  l’appareil  pompeux 
d’an  pouvoir  sans  cesse  menaçant,  il  chercha  à »c  popula- 
riser par  des  dehors  simples  et  un  abord  facile,  et  pour  se 
concilier  les  esprits  les  plus  indépendans,  il  mil  tons  ses  soins 
à dissimuler  son  autorité.  Mais  toute  son  habileté  vint  se 
briser  contre  un  écueil  où  bien  des  pouvoirs  ont  échoué,  le 
désordre  des  finances.  Ce  désordre  allait  croissant  par  les 
folles  prodigalités  de  la  reine,  qui,  dans  les  premiers  jours 
de  la  régence , n'avait  su  refuser  aucune  grâce , et  avait  ac- 
cueilli les  demandes  les  plus  extravagantes  et  accordé  les 
plus  injustes  faveurs.  L'argent  manquait,  et  pour  continuer 
la  guerre  contre  l’Espagne  et  contre  l’empereur,  il  fallait  à 
Mazarin  beaucoup  d’argent.  Les  grands  s’armèrent  tout-à- 
eoup  contre  lui  d’un  zèle  hypocrite  pour  les  intérêts  du  peu- 
ple; ils  feignirent  de  prendre  sa  défense  contre  la  rapacité 
du  pouvoir,  et  ils  crièrent  bien  haut  que  le  penple  était  ac- 
cablé d’impôts , et  qu’il  ne  pouvait  pas  y satisfaire  plus  long- 
temps. Le  parlement  de  Paris,  encore  fier  d’avoir  donné  la 
régence  à la  reine,  malgré  la  volonté  du  roi,  voulait  diriger 
le  conseil , et  s’irritait  de  n’y  point  parvenir  : il  s’en  vengea 
contre  Mazarin  en  s’opposant  vivement  aux  nouveaux  édits 
des  taxes , qu’il  était  en  possession  de  vérifier,  et  par  les 
contradictions  continuelles  dont  il  fatigua  le  ministère,  il 
acquit  à peu  de  frais  la  confiance  du  peuple  (1617). 

Mazarin  avait  espéré  un  moment  prévenir  tous  les  dés- 
ordres en  divisant  adroitement  la  magistrature  ; mais  on 
opposa  l’inflexibilité  à l’intrigue  et  à la  souplesse.  Alors  la 
reine  et  le  cardinal  voulurent  essayer  de  la  vigueur,  et  ils 
firent  enlever  par  la  force  armée  trois  des  plus  opiniâtres 
magistrats  du  parlement.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  de  la 
fronde (1748).  Vainement,  pour  soutenir  la  maison  du  roi, 
Anne  fît  venir  environ  denx  mille  hommes  de  troupes  can- 
tonnées à quelques  Henes  de  Paris  : les  frondeurs  de  leur  côté 
s'étaient  assemblés  pendant  la  nuit  dans  la  maison  du  coad- 
juteur de  Paris,  depuis  cardinal  de  Retz,  et  dès  le  lende- 
main tout  fut  prêt  pour  l’attaque.  En  un  instant  deux  cents 
barricades  se  forment  comme  par  enchantement  ; on  les 
pousse  jnsqn'&  cent  pas  du  palais  royal;  les  soldats  hésitent, 
étonnés  de  tant  d’audace  : l'insurrection  triomphe  sur  tous 
les  points.  Alors,  A travers  les  barricades  qni  s’abaissent  de- 
vant lui,  le  parlement  triomphant  marche  en  corps  vers  la 
reine,  et  redemande  ceux  de  ses  membres  qu’elle  a fait  em- 
prisonner. Anne,  indignée  de  ce  qu’elle  appelait  une  hor- 
rible insolence,  s’emporta  au  point  de  dire  au  coadjuteur: 
«Vous  voudriez  que  je  leur  donnasse  la  liberté;  je  les  étran- 
glerais plutôt  de  mes  propres  mains,  et  tous  ceux  qui...  » 
Elle  n’acheva  pas,  mais  elle  lui  porta  les  deux  mains  pres- 
que au  visage;  et  ce  ne  fui  qu’à  grartd’peine  que  Mazarin 
parvint  à la  calmer  et  à lui  persuader  de  céder  à la  néces- 
sité, et  île  relâcher  les  prisonniers. 

A quelque  temps  de  là,  la  reine,  voyant  son  nom  livré  tous 
les  jours  aux  plus  indignes  insultes,  ne  se  cnit  plus  en  sû- 
reté à Paris,  et,  de  peur  d’en  être  chassée,  clic  en  sortit 
furtivement  avec  ses  enfans , son  ministre , le  duc  d’Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  et  le  grand  Condé  lui-même,  qu’elle 
conjurait  les  larmes  aux  yeux  de  servir  de  protecteur  au 
jeune  roi.  Celle  retraite,  qui  ressemblait  beaucoup  à une 
fuite,  se  rit  si  précipitamment,  qu’à  Saint-Germain  presque 
toute  la  cour  fut  obligée  de  coucher  sur  la  paille,  et  que  le 
xoi  lui-même  manqua  plus  d’une  fois  du  nécessaire. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  beaucoup  sur  les 
affaires  générales  de  la  régence , qui  seront  traitées  plus  an 
longé  l’article  Mazarin.  D’ailleurs , on  connaît  assez  les 
principaux  événement!  de  cette  guerre  peu  sanglante , dont 
l’histoire,  selon  Condé,  ne  mérite  d’être  traitée  qu’en  vers 
burlesques.  Il  suffira  de  dire  que  le  royaume  resta  long- 


temps dans  celte  conflagration;  et  on  vil  alors  cette  reine 
superbe,  qui  s'enorgueillissait  avec  tant  de  hauteur  d’ê:re 
fille,  femme,  sœur  et  mère  de  roi,  fuir  devant  le  peuple, 
et,  poursuivie  sans  relâche  au  cœur  de  sou  royaume  par 
quelques  milliers  d’hommes,  errer  «an» armée  et  presque 
sans  escorte  de  province  en' province  avec  le-cardinal , et  l’en- 
fant qui  fut  depuis  Louis  XIV.  La  guerre,  plus  d’une  fois 
calmée,  se  i allumait toujouis  : le  gouvernement  ne  prit  pres- 
que jamais  que  des  partis  faibles  et  incertains.  Anne  fut 
même  obligée  de  sacrifier  Mazarin  , qu’elle  aimait,  dit-on, 
autrement  que  comme  ministre;  il  lut  exilé,  et  partit  pour 
Bouillon  ; mais  les  frondeurs  s’étant  divisés  alors , leur  dés- 
union, prolongée  par  les  intrigues  de  Mazarin  , qui  l’avait 
peut-être  préparée  de  loin,  sauva  fa  cour:  le  rusé  Italien 
parvint  à ressaisir  le  pouvoir,  et  à terminer  enfin  la  guerre 
civile,  sans  faire  île  concessions. 

Quoi  qu’en  ait  dit  madame  de  Molteville,  favorite  d’Anne 
d’ Autriche,  celte  princesse,  tant  que  durèrent  les  troubles, 
ne  déploya,  comme  reine,  aucune  qualité  supérieure;  elle 
u’eut  ni  la  sagesse  qui  prévoit  le  danger,  ni  l’habileté  qui  le 
fait  éviter,  ni  l’énergie  qui  lutte  et  le  domine.  Ainsi  an  lit 
dans  la  vie  de  ta  duchesse  de  Longueville,  que  Mazarin  ayant 
donné  l’ordre  d’arrêter  le  prince  de  Coudé,  la  reine-mère 
courut  dans  son  oratoire  avec  le  roi  son  fils,  âgé  de  onze  ans; 
elle  le  fit  mettre  à genoux  près  d’elle,  et  ils  prièrent  long-teinps 
ensemble  pour  l’heureux  succès  de  cette  expédition.  Pen- 
dant la  bataille  de  Saint-Antoine,  où  Condé  et  Turenne 
firent  de  si  gran  les  choses  avec  de  si  petits  moyens , la  reine 
était  aux  Carmélites,  prosternée  dans  une  chapelle.  Certes, 
ces  pratiques  minutieuses  de  dévotion  peuvent  faire  honneur 
à la  pieté  de  in  femme;  mais  elles  ne  sont  pas  d’une  grande 
reine , au  moins  dans  de  pareils  momens. 

Son  fils  ayant  atteint  sa  majorité,  Anne  lui  remit  entre 
les  mains  l’autorité,  qu’elle  lui. avait  conservée  grâce  à Ma- 
zarin; et  depuis,  malgré  la  calomnie  qui  accusait  la  reine 
d’avoir  souvent  préféré  les  intérêts  de  l'Espagne  à ceux  de 
la  France,  Louis  XIV  se  montra  toujours  hautement  recon- 
naissant envers  sa  mère.  Après  tant  d’orages,  Arme  espérait 
quelques  années  de  calme  et  de  repos  ; tuais  les  grands  se 
souvenaient  de  la  fronde,  et  toute  la  haine  qu’ils  avaient 
portée  à Mazarin  pesa  sur  la  vieillesse  de  la  reine,  après  la 
mort  dn  cardinal , et  troubla  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
En  tfl63,  au  commencement  de  l’étc,  il  lui  survint  au  sein 
une  petite  glande  que  la  négligence  des  médecin*  fit  dëgé- 
nérer'en  cancer,  et  que  leur  ignorance  acheva  d’envenimer. 
Deux  ans  après  un  érésypéle  se  déclara,  accompagné  d’une 
fièvre  violente  qni  fit  désespérer  de  sa  vie.  Bientôt  la  gan- 
grène parut,  et  au-milieu  d’une  opération  douloureuse,  ten- 
tée presque  sans  espoir  pour  arrêter  les  progrès  du  mal , on 
entendit  la  reine  répéter  souvent  : « Les  autres  ne  pourris- 
sent qn’après  leur  mort  ; pour  moi  je  suis  condamnée  à pour- 
rir pendant  ma  vie.  » Enfin,  après  d’horribles  sou ffrances , 
supportées  avec  la  plus  religieuse  résignation,  Anne  d’ Au- 
triche mourut  auLouvre,  âgéedeplosdesoiraiite-qiiatreaiis, 
le  20  janvier  1666.  Son  corps  fut  enterré  en  grande  pompe 
à Saint-Denis,  et  son  cœur  fut  transporte  à l’abbaye  du  Yâl- 
de-Grâce,  qu’elle  avait  ricliemeni  dotée. 

Cette  princesse  a été  adorée  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
dans  son  intimité,  beaucoup  plus  pour  ses  disgrâces  que  pour 
son  mérite.  On  ne  l’avait  vue  que  persécutée , et  on  lui 
tenait  compte  de  ses  m Iheurs  comme  d’autant  de  vertus. 
Elle  avait  au  fond  plus  de  hauteur  que  de  grandeur  réelle, 
plus  d’entêiemenl que  de  fermeté.  « Anne  d’Autriche,  dit 
Voltaire,  avait  assez  de  faiblesse  pour  se  laisser  dominer  par 
son  ministre , et  assez  de  fermeté  pour  persister  dans  son 
choix.  » Paresseuse  à l'excès , elle  avait  peu  lu , mais  elle 
avait  assez  d’esprit  naturel  pour  ne  point  paraître  sotte  â 
ceux  qni  ne  la  connaissaient  pas.  Charitable  et  libérale  jus- 
qu'à la  profusion,  elle  encouragea  les  arts  et  les  lettres;  elle 
avaitdonnéan  poè  e Mayret  une  gratification  de  10,000  écus 
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rieur  suivait  sans  désemparer  sa  marche  dans  la  route  ou- 
verte par  Pierre-lc-Grand.  L’état , se  consolidant  par  la 
centralisation  du  pouvoir  administratif  et  ('affaiblissement 
de  la  noblesse,  ainsi  que  par  la  propagation  des  lumières  et 
de  la  civilisation,  eutra  de  plus  en  plnsdansle  rangr des  puis- 
sances européennes  et  dans  le  partage  du  crédit  général. 

Anne  mourut  le  28  octobre  1741»,  âgée  de  quarante-sept 
ans;  elle  avait  choisi  pour  son  successeur,  par  un  testament 
fait  sous  l'influence  de  Biren  et  d'Ostermann,  le  jeune  prince 
Ivan,  petit-lils  de  sa  sœur  aillée  Catherine,  et  (ils  de  sa  nièce, 
mariée  an  duc  de  Brunswick-Lunéltourg.  Biren , qui  avait 
élc  nommé  duc  de  Conrlamie  en  175.»,  |*ar  le  créiiit  de  sa 
souveraine,  fut  désigné  pour  occuper  la  régence;  mais  il  en 
fut  bientôt  dépossédé  par  la  duchesse  mère  du  jeune  empe- 
reur, et  un  règne  nouveau  commença  pour  la  Russie. 

ANNEAU.  Les  anneaux  sont  un  ornement  que  les  liom- 
mes  paraissent  avoir  imaginé  dès  la  plus  haute  antiquité. 
On  les  voit  en  usage,  ainsi  que  les  colliers,  citez  les  peu- 
plades les  plus  voisines  encore  de  l’état  primitif  et  sau- 
vage. On  peut  donc  en  quelque  sorte  les  considérer  comme 
un  appendice  aussi  essentiel  du  corps  humain  que  certains 
vélemens.  Lenr  apparition  marque  le  moment  où  les  hom- 
mes parviennent  â se  rendre  maîtres  des  métaux  , et  il  sem- 
ble que  ce  soit  une  satisfaction  bien  permise  à leur  vanité 
que  de  s'attacher  ainsi  d’une  manière  permanente  les  fruits 
de  leur  précieuse  conquête. 

Il  est  fait  mention  des  anneaux  dans  des  traditions  qui  ap- 
f tr tiennent  à la  plus  haute  antiquité.  Ils  étaient  en  usage 
dans  le  royaume  d’Égypte  quand  la  famille  de  Jacob  s’y 
vint  établir.  Nous  voyons  dans  la  fientse  que  le  roi  de  ce 
pays,  voulant  conférer  plein  pouvoir  à Joseph,  lui  passa  au 
doigt  son  anneau  royal  ; ailleurs  il  est  aussi  quesliou  des  ba- 
gues et  des  boucles  d’oreilles  que  les  Hébreux  donnèrent  à 
Aaron  pour  In  foute  du  veau  d’or.  On  conserve  au  Musée  du 
Lotivre  plusieurs  anneaux  qui  remontent  au  temps  des 
vieilles  dynasties  égyptiennes.  Les  Grecs  empruntèrent  pro- 
bablement cet  ornement  des  Égyptiens  ; il  ligure  pareille- 
ment dans  leurs  plus  anciennes  traditions;  leur  mythologie  dit 
que  Jupiter,  après  avoir  délivré  Proinélhée,  lui  imposa  l’obli- 
gation de  porter  au  doigt  un  anneau  comme  souvenir  de  son 
premier  châtiment.  Les  Grec»  appelaient  indistinctement 
les  anneaux  dactylioS,  du  mol  qui  dans  leur  langue  sigiiilie 
doigt.  Le  nom  de  sphragis  était  donné  à la  matière  sur  la- 
quelle on  gravait  soit  des  caractères  soit  des  portraits. 

Les  Romains , chez  qui  les  anneaux  furent  en  usage  pres- 
que dès  l'origine,  y attachèrent  durant  leur  époque  de  civili- 
sation une  grande  importance.  Ils  avaient  plusieurs  termes 
pour  les  désigner  suivant  leur  place  ou  leur  emploi.  Vngu- 
Ivs  était  celui  qu’ils  portèrent  en  premier  lieu  près  de  l’ongle 
à la  hauteur  de  la  première  phalange.  Symholus  désignait 
plus  particulièrement  le  sceau  ou  cachet  dont  on  scellait  les 
papiers  et  les  contrats.  Le  symbolus  se  donnait  aussi 
comme  garantie  d'engagement;  coudai  tum , annulus , auel- 
lus , étaient  les  anneaux  ordinaires. 

Le  fer  fut  dès  le  commencement  la  matière  spécialement 
employée  à la  confection  des  anneaux.  Avec  le  temps  on  ju- 
gea nécessaire  d’accorder  des  anneaux  d’or  à ceux  qui  s’é- 
taient distingviés  dans  les  combats , et  aux  ambassadeurs, 
dont  le  caractère  et  les  distinctions  devaient  être  respecta- 
bles anx  yeux  des  nations  étrangères.  Celte  innovation  finit 
par  s’étendre  peu  â peu  , au  point  que  presque  tout  le  monde 
portail  des  anneaux  d’or.  Placés  au  quatrième  doigt , ils  dé- 
signaient les  personnes  appartenant  à la  classe  des  cheva- 
liers ; on  les  surchargeait  de  pierreries,  et  l’on  alla  même  jus- 
qu’à modifier  leur  poids  suivant  la  vigueur  du  corps  pro- 
pre à chaque  saison.  Ceux  qui  étaient  taillés  dans  une  seule 
pierre,  comme  la  sardoine,  la  cornaline  et  le  cristal  de  roche, 
devaient  être  regardés  comme  plus  frais , tandis  qu’il  en  est' 
venu  jusqu’à  nous  qui  pèsent  près  d’une  once , et  paraissent 
être  par  conséquent  de  vrais  anneaux  d’hiver. 

To»*  I. 
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Les  statues  antiques  nons  offrent  souvent  la  représentation 
d’anneaux  au  bras  et  aux  jambes.  Cet  ornement  ainsi  placé 
était  particulièrement  affecté  aux  esclaves , aux  gladiateurs, 
et  aux  femmes.  Chez  les  premiers,  il  se  plaçait  au  bas  de 
la  jambe  et  était  accompagné  d'une  lourde  chaîne,  signe  in- 
délébile de  l’«‘sclavage.  Les  gladiateurs  le  mettaient  au  bras , 
et  l’on  présume  que  c’était  pour  donner  à leurs  muscles 
plus  de  force  et  plus  de  raideur.  Cliez  les  femmes,  les  brace- 
lets étaient  un  pur  objet  d'ornement  ; elles  en  mettaient 
deux  d'ordinaire,  l’un  au  milieu  de  l'avant-bras,  l’autre  an 
poignet.  L’annilla  était  encore  regardé  comme  récompense 
militaire.  Au  moment  de  se  marier,  on  donnait  à sa  femme 
un  anneau  de  fer , usage  qui  s’est  perpétué  parmi  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  , qui  l’avaieul  sans  doute  pris  des 
Romains.  Ces  Iwgues,  ces  bracelets,  sujets  de  la  mode  etde  la 
fantaisie  de  chacun , avaient  les  formes  les  plus  bizarres  et 
les  plus  originales.  Les  uns  étaient  polygones,  on  tailles  en 
forme  de  petites  boules  joiules  ensemble  ; les  autres  simu- 
laient des  serpens  qui  s’enlacent  dans  leurs  replis.  I.es  an- 
neaux que  nous  figurons  ici  sont  des  anneaux  romains  rap- 
|K>rlés  par  Caylus  et  Kircher. 


t Anneaux  romain*.) 


'I  Nous  n’avons  pas  le  dessein  de  donner  une  idée  com- 
plète de  toutes  les  sortes  d'anneaux,  bagues , bracelets , dont 
se  (tarent  les  peuples  sauvages  de  l'Afrique  et  des  Iles  de 
la  mer  «lu  Sud.  L’on  retrouve  à peu  près  partout  le  même 
gotU  et  le  même  caractère  : des  anneaux  aux  oreilles , 
aux  lèvres , au  nez , aux  mains , aux  doigts  de  pieds , aux 
orteils , aux  chevilles.  Plus  le  nombre  en  est  grand , plus  U 
indique  la  richesse  des  personnes  qui  les  portent.  Chez  le® 
plus  grossiers  de  ces  peuples  les  anneaux  sont  si  lourds , 
qu’ils  servent  moins,  pour  ainsi  dire,  à orner  qu’à  défi- 
gurer le  corps,  l^es  oreilles  nuxipielles  ils  sont  attachés  pen- 
dent sur  les  épaules,  et  la  lèvre  inférieure,  sans  cesse  attirée 
par  leur  poids , descend  souvent  de  quelques  (touces  sur  le 
menton.  On  se  rappelle  l’histoire  du  fameux  anneau  de  la 
reine  de  Catbny,  dans  l’Ariostc;  celte  histoire  est  à peu  près 
celle  de  tous  les  anneaux  magiques  et  constellés  du  moyen 
âge.  Les  grimoires  et  les  livres  cabalistiques  en  mentionnent 
un  grand  nombre  que  les  esprits  crédules  s'acharnaient  en 
vain  à trouver.  On  distinguait  en  ce  genre  l'amirau  rfu 
voyageur,  avec  lequel  on  pouvait  parcourir  de  grandes  dis- 
tances sans  en  éprouver  aucune  fatigue , mais  surtout  ta 
talisman  considéré  par  les  astrologues  comme  le  talisman 
par  excellence , le  Bédou/i,  ou  sceau  de  Salomon.  Les  recher- 
ches pour  se  le  procurer  ayant  toujours  été  infructueuse* , 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  descriptions  en  aient  été  fort  di- 
verses. Les  uns  disent  qu'il  portail  l’empreinte  du  nom  sa- 
cré de  Dieu,  d’autres  veulent  que  ce  sceau  représentât  deux 
triangles  croisé®  l'un  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  vertus 
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étaient  admirables  ; il  avait  entre  autres  celle  de  rendre  in- 
visible la  personne  qui  le  portait , cl  de  lui  conférer  tout  pou- 
voir sur  la  nature. 

M.  iU’in.md  l’orientaliste  a donné  des  renseignemens  fort 
curieux  sur  I anneau  de  S.iUuuon  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Des  Wouumews  atabes.  Mais  nous  n'enUerous  pas  dans  un 
plus  long  détail  à cet  égard. 

ANNEE.  Le  ciel  accomplit  en  vingt-quatre  heures  une 
révolution  complète  autour  de  la  terre;  mais,  outre  ce  mou- 
vemeiii  apparent  qui  entraîne  tous  les  cor|>»  céleste*  d'orient 
eu  occMient,  plusieors  «sires  paraissent  dunes  de  ttiouye- 
mei in  propres,  lesquels  s’effectuent  précisément  en  sens  con- 
traire, c'  st-i-dire d'occident  en  orient.  Cela,  par  exemple, 
est  ires  facile  à constater  pour  la  lune.  Si  vous  comparez  la 
position  de  la  lune  avec  les  étoiles  voisines  dans  plusieurs 
Oints  consécutives,  et  même  dans  le  cours  d'une  seule  nuit, 
vous  verrez  qu’elle  ne  rapproche  constamment  des  étoiles 
placées  à soit  égard  vors  l'orient,  qu  elle  les  atteint  et  bientôt 
les  depavsu,  mai  citant  assez  rapidement  pour  avoir  achevé 
le  tour  du  ciel  dans  l’intervalled’environ  27  jours  et  un  tiers. 
Quant  au  soleil , sa  lumière  éblouissante  ue  vous  periiu-Utait 
pas  d’apercevoir  les  étoiles  qui  sont  en  même  leui|»s  (pie  lui 
sur  l'horizon  ; mais,  après  son  coucher,  olweévez  celles  qiri 
brillent  à l'occident;  vous  les  verrez,  dans  les  soirées  sui- 
vantes, se  perdre  de  plus  en  plus. dans  les  dm  Us  (ht  crépus- 
cule. Ibctilôl  il  sera  impossible  de  les  distinguer;  elles  se 
seront  couchées  trop  près  du  soleil , sinon  pr&cifément  avec 
lui.  Cependant,  quelques  jours  plus  tard,  eM es  rc|Mii  aitroni 
le  matin  à l'orient  avant  le  lever duaalen  ; d'aliord  se  d<  ga- 
geant à peine  des  rayons  de  l'aurore,  puis  s'en  écartant  de 
plus  en  plus.  Le  soleil  parait  donc  s’avancer  d'occident  en 
orient  aussi  bien  que  la  lune,  quoique, plus  lentement 
qu'elle. 

Le  temps  que*  le  soleil  emploie  pour  parcourir  arusi  le  lonr 
entier  du  ciel , on  plutôt  le  temps  que  la  terre  emploie  pour 
tourner  autour  du  soleil  (car  il  est  évident  que  ce  mouve- 
ment réel  peut  expliquer  l'apparence  (pie  nous  vêtions  de 
décrire);  re  temps,  dis-je,  formé  I'aniskb;  mai»  ce  mot  a 
quelquefois  nn*.*  signification  plus  étendue.  — Le  sens  pri-  | 
inilif  du  mol  latin  aimvs  était  cercle,  comme  i'altcsie  sou 
dérivé  nnnufus,  petit  cercle  ou  anneau.  (Voyez  les  étymo- 
logies par  (Jouit  de  CcbéHii,  Monde  prlmil/f.)  C'est  pour- 
quoi  généralement  toute  période  aslrouoiniipié , après  la- 
quelle se  reproduit  une  même  suite  de  idiéuomènes,  a pu 
être  appelée  année;  comme  aussi  on  l’appelle  ci/e/c,‘du  utot 
grec  kuUos,  qui  signifie  également  cercle.  1a*  langage  lin 
main  exprime  par  lu  une  sotie  de  si  uibtudr,  que  fSutcUi- 
gence  perçoit  entre  des  faits  relatifs  ait  temps  et  des  bits 
relatifs  ù l’éspaeê  : aimée  ou  cycle,  c'est-à-dire  succession 
de  mbiivemcroqui,  une  foi» épuisée,  se  rcptoduii  identique 
à elle  même,  tout  comme  un  cercle  dont  on  aurai;  pm  cottrtt 
la  ciicouféreuce. 

Ani.icse  peut  donc  appliquer  aux  révolutions  de  toutes  les 
planètes  comme  à celle  de  la  terre,  et  aussi  à d’aulr«\s  plié-  < 
nomènes.  Nous  verrons,  par  exemple,  que  les  conjonctions 
de  Saturne  cl  de  Jupiter  se  renouvellent  tous  les  20  ans, 
mais  ne  se  reproduisent  dans  les  mêmes  points  dit  ciel  qu’a- 
prèsROOaus;  de  là  une  grande  ni» née  fameuse  pirmi  les 
astrologues.  Les  équinoxes,  c*c-t-â-dire  les  points  dun»  lev 
quels  le  soleil  rencontre  l’éqÉateur,  ne  sont  ;>as  fixes  (Luis  le 
ciel;  ils  ont  un  mouvement  très  lent,  et  ne  reviennent  aux 
mêmes  étoiles  qu'a  près  23.808  ans;  et  plusieurs  auteurs  ap- 
pellcnt  celte  période  la  ijrande  année.  Mais  la  période  qui 
mériterait  ce  nom  par  excellence  est  celle  qui  ferait  revenir 
tous  les  corps  du  système  planétaire  à nue  même  situation; 
C’est  ce  que  Cicéron  exprime  très  bien  dans  cc  passage  du 
Songe  de  Scipion  : a Quand  tous  les  astres  seront  revenus  aux 
points  d’ou  ils  sont  part  s d’abord,  et  auront  rendu  au  ciel 
ailier  son  aspect  primitif,  alors  cc  sera  véritablement  le  re- 
nouvellement de  l’année  (liai  (Ile  urt  va  lent  aunus  ap- 


pellnri  potest );  mais , ajoute  le  philosophe  romain , je,  ne 
saurais  dire  cnmlricn  cette  année  là  renferme  de  milliers  de 
siècles,  v — El  en  effet  il  sérail  impossible  aujourd'hui 
même  de  le  calculer  rigoureusement.  Lalande,  ayant  voulu, 
avoir  uu  aperçu  du  retour  des  planètes  princi|»ales  à une 
même  pm  lion  relative,  n’a  pas  trouvé  moins  que  dix-sept 
mille  millioa*  de  millions  d'années  pour  le  temps  d’un  pa- 
reil retour;  et  encore  il  supposait  les  durées  des  révolutions 
autour  du  soleil  cotn;>osdes  d’un  nomlire  entier  de  jours: 

« Qoe  serait-ce,  s’écrie-t-il , si  j’avais  tenu  compte  des  heures 
et  des  minutes!  » — Que  serait-ce,  ajouterous-nous  à notre 
tour,  ai  on  cherchait  À supputer  la  période  encore  plus  géné- 
rale indiquée  ri -de-sas!  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ferons  con- 
naître au  mol  Ctci.R  les  |>ério.1es  qui  sont  de  qurlque  u âge 
dans  l'astronomie,  nous  humant , dans  le  pré-cul  article,  à 
considérer  l’année  proprement  dite,  c* esl-Â-dire  le  teuqts de 
la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  produit  la  vie  s->itude 
des  saison-,  comme  son  mouvement  diurne  prudait  l’alter- 
native du  jour  cl  de  la  nuit.  Ces  deux  moiivemons  règlent 
uonc  l’un  et  l'autre  tous  les  travaux  des  hommes;  de  sorte 
que  le  jour  et  l'année  sont  deux  unîtes  que  la  natuie  nous 
iiujkkc,  avec  une  neces-iié  égale,  pour  servir  à la  mesure 
du  temps.  Or  on  ue  saurait,  sous  |K*ine  de  confusion,  em- 
ployer deux  unilésdisliurtv.s  h mesurer  une  même  grandeur, 
si  ces  deux  imites  n'ont  pas  ensemble  un  rapport  simple;  et 
cotntue  la  terre?  pour  achever  son  tour,  n'emploie  pas  tin 
uomhrccxact  de  jours,  l'année  dont  on  sc  sert  pour  le  com- 
put  «lu  temps  ne  peut  pas  coïncider  d’une  manière  alisolue 
avec  la  véritable  année,  c'est-à-dire  avec  le  temps  de  la  ré- 
volution de  la  terre.  Ainsi  il  y a lieu  de  distinguer  ici  le  (bit 
physique  de  l'institution  sociale,  l’année  astronomique  de 
civile.  Occupons-nous  premièrement  de  i*ounce  as- 
tronomique. . 

51.  A .vxite  ASTito!voMiQirF. — Les  moyens  dont  la  science 
dis|Ktse  per  malt  eut  de  delet  miner  avec  licaucoup  de  préci- 
sion Huilant  où  le  soleil  se  trouve  «lans  l'equateur.  Si  doue 
ou  o'uccrve  exactement  le  nomlire  do  jours  et  bac- ion»  de 
jour  que  cet  astieaorà  employés  pour  revenir  au  même  équi- 
noxe, ou  aura  la  dmee  de  l'année;  mais, (tour  plus  de  pré- 
cision, il  faut  employer  «les  observations  très  dt-fantes,  et 
divi-cr  le  temps  qui  les  sepire  jtar  le  nombre  d'année*  qui 
s’c-l  éboulé  ent  e elles.  Ainsi  ou  «tiennent  presque  indéfi- 
niment l'effet  des  petites  erreurs  dont  toute  observation  est 
susceptible  ; par  exemple,  si  l'observation  de  l’cquinoxe 
compoitc  fine  erreur  d'une  seconde,  le  temps  compte  entre 
deux  équinoxes  pourra  être  en  erreur  de  deux  secotalcs,  ce 
qui  deviendra  insensible  étant  réuni  entre  cent  ou  deux 
cent»  années.  Même  611  conçoit  qu’il  soit  (tosslhre  d’employer 
ici  avec  utilité  les  anciennes  observa  lions  dut  Grec*,  bien 
qu'elles  comportent  de  licaucoup  plu»  grande*  erreurs 
que  celles  des  modernes  : leur  éloignement  peut  racheter 
h*ur  inexactitude,  et  plusieurs  astronomes  s'en  sont  servis, 
en  effet,  pour  mè-urer^lx  longueur  de  l’année.  I>el.itnbrc 
pente  cependant  qu'il  y a moi  un  & gagner  qu'à  perdre  à em- 
ployer |*our  ccl  objet  les  observations  d'IIipparqite  et  de 
Pontée.  — Quoi  qu’il  en  soit , les  calculs  ont  «loimé  pour 
la  duree  de  l'annce  8U1  S8  48'  SI",  0.  (Delmub  c , Traili 
d'astronomie,  ch.  XXI v.)  Les  (b  tenni nation. s des  autres  as- 
tronomes sont  un  peu  inférieures  ; mai»  la  différence  est 
•le  S" au  plus.  (JM-/.) — llipparque  faisait  cette  même  durée 
de  3ft»L5fc  &’>  12". 

Le»  anciens  déterminaient  aussi  la  longueur  de  l’année 
par  le  reiour  du  soleil  aux  solstice»;  car  les  solstices  inar- 
quent  l’èléel  i’hiver,  comme  le»  équinoxes  marquent  le  prin- 
temps et  l'automne.  Hais  1«  drtei  minât  ion  des  soslics  étant 
lieaucoup  plus  incertaine,  on  s’eu  tient  maintenant  à celle 

Ides  équinoxes  (voyez  les  mots  Eqlinoxk  et  Solstice): 
seulement , parce  que  le  fieu  des  solstices  «‘appelle  aussi  tro- 
pique , la  longueur  de  l'année  que  nous  venons  de  rapporter 
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avait  reçu  «les  nneiens  le  nom  «l'année  tropique  : cl  elle  a 
conservé  ce  nom  chez  les  moiletJies,  «pioiqu'on  «Mit  rappeler 
plutôt  «innée  équinoxiale. 

Pour  jeler  plus  «le  clarté  sur  ce  qui  nous  reste  à «lire , re- 
présenta s nous  Ugurativemeul  les  cii-constanccs  du  mou- 
vement annuel. 


du oeitti  edu  soleilS.  Pendant  celle  révolution.  l’axe  île  la  nota- 
tion diurne  PQ  demeure  seuaililemcul  |>arallele  à lui-jnéiiie. 
Conséquemment  l'rquaieurEFwfi'eat-i-dire  le  grand  cei  de  de 
la  lerre  pc:  pe.idiculaireà  l’a\e  rQ . conserve  aussi  une  môme 
direction.  Concevons  encore  que  AC  soit  l'intersection  de 
récliplique,  ou  orbite  annuelle  ABCD , avec  un  plan  paral- 
lèle à la  direction  cousin  me  de  l'c«|  .iaieur.  el  qu’on  aurait 
mené  par  le  centre  du  soleil  S.  Lorsque  la  terre  est  en  A 
sou  centre  e ant  sur  la  ligne  AC,  il  est  évident  «|ue  IVqua 


ce  môme  cquateur  El’  s’éloigne  de  plus  eu  plus  du  plan  lie 
tif;  desor.e  que,  relativement  au  |u5  e P.  le  .soleil  se  trouve 
ôlie  au-dessus  de  l'équateur.  Celte  élévation  du  soleil  va 
croissjui  juspi’j  une  position  extrême  II.  à partir  de  laquelle 
elle  diminue,  parce  que  requaiem  se  rapprorlie  alors  du. 
plan  para  lèie  mené  par  le  soleil,  el  coïncide  avec  lui  de  mm 
veau  quand  la  terre  est  parvenue  eu  C.  Eu  ce  numi  ni  le 
soleil  se  retrouve  dans  l'équateur;  puis  la  lerre  continuant 
sa  roule  vers  D,  son  équateur  passe  de  l'autre  côte  du  plan 
parallèle,  el  alors  le  soleil , par  rapport  au  |>ôle  P,  se  trouve 
être  au-dessous  de  ïeuuateur.  Son  abaissement  va  ainsi 
crois'ani  jusqu'à  une  position  extrême  I),  A partir  de  laquelle 
il  se  relève  |h»ut  se  relruuver  encore  dans  l'equateur  quand 
la  terre  revient  en  A. 

Si  l'axe  de  la  rotation  diurne  était  perpendiculaire  au  plan 
de  i’orhile  annuelle,  l'équateur  EF  coïnciderait  avec  celle 
orbite  : le  soleil  serait  «loue  constamment  dans  l'équateur  ; 
le  jour,  dans  tous  les  climats,  serait  toujours  égal  à la  nuit; 
la  température,  dans  tout  le  cours  de  l'année  el  à chaque  la- 
titude, sérail  sensiblement  invariable.  Mais  parce  que  PQ  est 
incline  à l'écliptique,  vous  voyez  que  le  soleil,  relativement 
à l’équateur,  doit  continuellement  changer  de  sitoalion; 
qu'il  doit  paraître  le  traverser  aux  «leux  époques  appelées 
équinoxes,  et  qu’aux  deux  autres  époques  appelées  solstices 
il  s’eu  éloigne  le  plus  possible.  De  là  résulté  la  vicissitude  des 
saisou*  ( voyez  ce  mol).  Si  ou  suppose  que  P soit  le  pèle  nord 
ou  boréal , A est  l’équinoxe  du  prinleui|»s,  B le  solstice  d’elé, 
C l'équinoxe  d'automne,  el  D le  solstice  d’hiver. 

La  Lerre  étant  donc  en  A au  temps  de  l’équinoxe,  l’astro- 
nome remarque  que  le  soleil  répond  à un  certain  point  du 
ciel  marqué  par  le  prolongement  de  la  ligne  AC.  Ce  point 
est  le  lieu  actuel  de  l'équinoxe  du  printemps.  Or,  si  l'axe  de 
la  terre  PQ  conservait , comme  nous  l’avons  d'abord  sup- 
posé, une  «jirectioa  rigoureusement  constante,  l'équateur 
EF  demeurerait  aussi  constamment  parallèle  à lui -même  ; 
le  plan  que  nous  avons  supposé  mené  par  le  soleil  parallèle- 
ment A l’équateur  terrestre  serait  tout -à-fait  immobile  dans 
'espace;  el  en  lin  la  trace  (AC)  de  ce  plan  fictif  sur  l’cdip- 


llque  ne  changerait  pas  «le  situation.  Donc,  Ionique  I.i  terre 
reviendrait , après  soit  tour,  à revoir  le  soleil  dans  l «•ijna- 
teiir,  le  soleil  répondrait  eéaetetnent  au  même  point  du  ciel; 
le  heu  de  Péquiuoxe  p’auridl  |*as  chnir.ro.  Cepemlaul  il  u’en 
est  i*as  ainsi;  le  lioti  «le  l'équinoxe  se  transporte  «latts  le  cM 
d'un  mouvement  excessivement  leut,  mais  qui  devient  sen- 
sible par  la  suite  «le*  siècles.  Ce  mouvement  a lieu  dans  le 
sens  CBAI>,  c'est-à-dire  contrairement  au  sens  rixeet  du 
mouvement  réel  de  la  terre,  ou  du  mouvement  nppa  eut  du 
soleil  ; C’est  pourquoi  on  ilh  que  ce  mouvement  est  rétro- 
grade. Lu  ligne  \C  «e  trouvera  donc  avoir  pris  à la  longue 
une  autre  position  A'C  sur  l'écliptique  ; et  d'une  année  à 
l'autre',  quand  le  soleil  revient  à l’équateur.  il  lie  répond  pas 
encore  précisément  au  même  point  «lu  cM  C «pie  l’aimée 
d’auparavant.  Ainsi  il  y a lieu  «le  faire  une  distinction  entre 
le  retour  du  soleil  à ttfrpntenr,  et  son  « etottr  aux  même» 
étoile*.  Ce  dernier  exige  un  temps  un  peu  plus  comnl- râble, 
ce  «pii  fait  l’excès  de  l 'année  sidérale  sur  l’annér  Ironique, 
Le  soleil  étant  «le  retour  à l’éipiiuoxe,  fl.  s’en  font  Encore 
moyennement  de  la  petite  quantité  angulaire  «le  50'  ~ qu’il 
réponde  au  môme  poinl  «lu  ciel,  relie  quantité  étant  comptée 
sur  le  cercle  qu’il  noos  parait  décrire.  Ainsi , dans  le  cours  de 
l'année  trupiipie,  c' est -à-dire  eu  3651  5k  18'  50"  0,  le  ‘olefl 
n'a  pas  parcouru  500°,  mats  seulement  359°  Sff  0"  D’a- 
près cela . el  à l’aide  «l'une  simple  proportion , il  est  facile 
«le  calculer  le  temps  qui  I ii  est  nécessaire  pour  achever  son 
tour,  c'est -à  dire  pour  pqpBonrir  encore  Sn"  Un  trouve 
qu'il  lut  faut  20’  J,  et  c’est  là  précisément  l’excès  «le  l’année 
sidérale  sur  l'année  tropique. 

Le  ca'rtil  de  fannéa  sidérale  se  trouve,  comme  on  voit, 


teur  EF  coïncide  en  cet  instant  aveo  h?  pian  fictif  «lotit  AC 
est  la  trace.  Le  soleil  est  doiuxcn  même  temps  dans  le  plaît  fondé  eu  fait  sur  la  détermination  île  l'année  tropique.  D’ail- 
de  l’é«piaieur  terrestre.  Mais  la  terre  avançant  de  A vers  B,  leurs,  c’est  utii«|uement  la  longueur  de  celle-ci  qui  doit  ser- 


ir  «le  Iwse  à l'année  civile , parce  que  la  ,v lassitude  des 
saisons  dépend  «les  positions  du  soleil  à l'égard  «le  requatenr,  . 
el  non  pas  directement  de  ses  posions  à l’égard  des  étoiles. 

Il  est  (1«mic  important  d'approfondir  la  nature  de  la  révolution 
qui  produit  l'année  «repique. 

Si  on  comparait  la  durée  que  nous  avons  assignée  à celle 
révolution  avec  le  lemp<  «|ue  donnerait  l'ol»serv,»iio-i  brute 
de  deux  équinoxes  ronsécti  ifs.  on  trouverait  une  différence 
sensible,  et  drp  ssmt  les  limites  «l’erreur  que  comportent 
les  méthodes  «l'observer.  Rien  plus,  en  déterminant  ainsi  à 
îles  époques  «li verses  la  longueur  «lé  l’année  tropique . on  au- 
rait dès  résultats  notablement  différens.  C’est  que  la  durée 
que  nous  avons  donnée  est  celle  de  l’année  tropique  nioj/eime, 
el  que  l’année  rreie  s’en  é«y»rle  tantôt  en  plus,  tantôt  en 
moins.  En  d’autres  termes,  c'est  que  le  retour  du  soleil  à 
UN  même  équinoxe  ne  s'accomplit  pus  dans  u»  temps  in- 
variable. 

Ceci  mène  toute  l'attention  du  lecteur.  D'abord,  sons  le 
point  «le  vue  théorique,  l'examen  des  causes  qui  font  varier 
l’année  tropique  est  très  propre  à préciser  plusieurs  notions 
astronomiques,  qui  sont  par  elles-mêmes  forl  inici e^ules. 
Ensuite,  son s le  rapport  pratique,  il  faut  bien  voir  comment, 
na  milieu  de  ses  variations,  cette  anme  oscille  autour  d’une 
durée  moyenne  non  arbitraire,  et  nullement  variable;  car 
c’est  à celte  seule  condition  que  l’année  tropique  pourra 
servir  de  fondement  à une  unité  de  temps,  c’esi-à-«lire  à 
l'année  civile,  vu  que  l’invariabilité  est  la  première  el  plus 
indispensable  condition  à laquelle  doive  être  assujettie  toute 
quantité  prise  pour  étalon  de  mesures. 

Si  la  terre  était  seule  à tourner  autour  du  soleil,  elle  par- 
courrait une  orbite  elliptique  de  grandeur  et  «le  situation 
invariables;  cl  dans  celte  ellipse,  son  mouvement  étant  sou- 
mis à la  loi  des  aires  (voyez  le  mot  Airb),  elle  reviendrait 
toujours  «ians  le  môme  temps  à un  môme  point  ; et  ainsi  la 
«lurée  de  sa  révolution  sidérale  serait  invariable.  — Quant  à 
la  révolution  tropique,  comme  sa  différence  avec  la  révolu- 
tion sidérale  dépend  «le  la  figure  de  la  terre  el  de  sa  rotation 
diurne  (voyez  Piikcrssion)  , et  que  celle  figure,  comme 
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cette  loiaiion,  sont  dans  un  étal  stable,  le  temps  de  la  révo- 
lution iro(ii<|ue  serait  donc  aussi  constamment  le  même. 

Dans  ce  te  supposition  la  longueur  de  l'annce  tropique, 
et  par  suite  celle  de  l'année  sidérale , seraient  données  exac- 
tement par  l'observation  brute  des  équinoxes,  sauf  toujours 
les  petites  erieurs  d'observation. 

Mais  U y a la  lune  qui  tourne  autour  de  la  terre,  et  avec 
la  terre  il  y a d'autres  planètes  circulant  comme  elle  autour 
du  .soleil.  La  lune  et  les  planètes,  par  leur  attraction,  altèrent 
incessamment  la  régularité  des  mouvemens  de  la  terre;  elles 
peuvent  faire  varier  à la  fois  la  durée  de  l'aiuiée  sidérale , 
et  la  différence  de  celle-ci  avec  l'annce  tropique.  Quelle  est 
la  nature  de  ces  variations?  ont-elles  des  limites?  et  quelles 
sont  ces  limites?  Voilà  les  Questions  qu’il  faut  embrasser 
pour  avoir  une  idée  précise  et  complété  du  mouvement  an- 
nuel de  la  terre. 

Premièrement  la  lune  est  assez  voisine  de  nous  pour  in- 
tervenir dans  ce  déplacement  de  l’equaleur  qui  produit , 
commentons  Pavous  monlié,  le  phénomène  de  la  préces- 
sion. Aussi  la  lune  augmeutc-l-e  le  d'une  quantité  fixe  la 
différence  qui  attiail  lieu,  par  la  seule  action  du  soleil, 
entie  l’année  sidérale  et  l'année  tropique;  c'est-à-dire,  eu 
nous  re,  ortant  à la  figure  ci-dessus,  la  lune  augmente  d'une 
quantité  fixe  le  déplacement  annuel  de  la  figue  AC.  A la 
vérité  ce  premier  effet , en  iuiluaul  sur  la  longueur  de  Fan- 
née  tropique,  n’y  introduit  aucun  élément  de  variation; 
mais  c'est  que  la  lune  produit  en  outre  un  petit  mouve- 
ment alternatif  d'avance  et  de  recul  dans  la  position!  de 
cette  même  ligne  AC.  Nous  connaîtrons  ce  pluiioniènc  en 
détail  au  mol  Nutation.  Nous  verrons  que,  par  cette 
cause,  le  point  équinoxial  peut  s’écarter,  eu  avant  et  en 
arrrière  de  sa  position  moyenne,  d’une  quantité  angulaire 
var  aide,  qui  ne  dépasse  jamais  I6\îti.  Conséquemment 
l’année  tropique  en  peut  recevoir  un  acc  oLmiuciiI  ou  dimi- 
nution allant  au  plus  à G'  4 F*. 

Les  planètes  influent  aussi  sur  la  différence  de  l'année 
tropique  à l'année  sidérale,  mais  non  pas  de  la  façon  que 
nous  venons  d’expliquer  pour  le  soleil  et  la  lune  ; non  pas 
en  déplaçant  l’équateur,  mais  en  déplaçant  l’éclqiiiquc 
(observez  ici  qu’eu  elfala  ligne  AC  peut  egalement  chan- 
ger de  position  par  le  mouvement  «le  Hun  onde  l'autre  des 
deux  plans  dont  elle  représente  l'intersection  ).  Or,  le  mou- 
vement imprimé  à l'ecliptique  par  l’action  tics  planètes 
n'est  pas  uniforme,  et  s'exécutant  toujours  dans  le  même 
sens,  de  façon  , par  exemple,  à produire  une  modification 
constante  dans  la  quantité  de  la  précession.  C'est  au  con- 
traire un  balancement  extièmemeul  lent , qui  s'exécute 
dans  les  limites  d’un  très  petit  nombre  de  degrés  (voyez 
Ecliptiqlb).  Il  en  résulte  doue  une  eause  de  variation 
dans  l’année  tropique.  Cette  cause  tend  présentement  à 
diminuer  la  duree  de  l'année;  elle  nous  la  f.iit  plus  courte 
d’environ  4", 21  qu’au  temps  tl’llipparque  (Mécanique  cé- 
leste, liv.  VI , di.  xvi ). 

Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  différence  des  années  sidérale 
et  tropique.  Mais  l’action  des  planètes  introduit  aussi  des 
variations  très  notables  dans  la  grandeur  altsolué  de  ces 
deux  révolutions  ; ce  que  nous  allons  dire  doit  s’entendre 
indifféremment  de  l’une  ou  l'antre. 

On  verra  (an  mol  Perturbation)  que  les  perturbations 
mutuelles  des  planètes  peuvent  è re  conçues  comme  par- 
tagées en  deux  classes  : les  nues  alTeciaiit  les  chiliens 
mêmes  des  orbites,  tels  que  la  situation  de  leurs  plans; 
dans  ces  plans  la  situation  des  ellipses  parcourues;*  et  aussi 

la  forme,  la  grandeur  de  ces  ellipses Ces  variations, 

connues  sous  le  nom  d’inégalités  séculaires,  ne  se  dévelop- 
pent qu’avec  une  excessive  lenteur.  L’autre  classe  de  va- 
riations affecte  dans  son  orbite  actuelle  le  mouvement  de 
chaque  planète;  celles-ci  dépendent  des  configurations  des 
autres  planètes  entre  elles,  et  avec  la  planète  troublée; 
elles  sont  renfermées  dans  des  périodes  incomparablement 


plus  courtes  que  les  précédentes;  ou  les  appelle  inégalités 
périodiques. 

En  examinant  en  particulier  t’influence  de  ces  diverses 
sortes  de  perturbations  sur  le  mouvement  annuel  de  la  terre, 
on  trouve  d’abord  que  la  partie  de  variation  de  l'année  qui 
est  due  aux  inégalités  périodiques  peut  aller  jusqu’à  la 
quantité  considérable  de  vingt  minutes  ( voyez  sur  ccl  ob- 
jet un  article  de  Dclambre,  dans  la  Connaissance  des 
temps  pour  l’an  vu , 4 7îM) ).  D'ailleurs  comme  cette  valeur 
dépend  pour  chaque  époque , ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  de  la  configuration  particulière  des  planètes,  elle 
n’est  pas  susceptible  d’èire  ici  analysée. 

Parmi  les  inégalités  séculaires,  nous  avons  déjà  dit 
quel  est  HefTet  des  déplace  mens  de  l’écliptique.  Il  sera  éga- 
lement facile  de  concevoir  comment  la  variation  de  l’excen- 
tricité, et  le  mouvement  des  apsides,  peuvent  modifier 
pour  leur  part  la  durée  de  l’année.  On  sait , par  les  lois  du 
mouvement  planétaire,  qne  les  retours  d’un  astre  aux 
extrémités  «lu  grand  axe  de  sou  orbite , ne  dépendent  «pie 
de  la  dimension  de  ce  grand  axe,  et  nullement  de  la  valear 
de  l'excentricité.  Mais  celle-ci  a pour  effet  de  régler  dans  les 
situations  intermediaires  la  disiirbution  des  inégalités  du 
mouvement , inégalités  qni  disparaissent  quand  l’excentri- 
cité est  nulle  $ c’est-à-dire  quand  l'orbite  parcourue  est 
cii culairc.  Or,  l'excentricité  de  l’ellipse  que  la  terre  par- 
court diminue  sans  cesse;  c'est  pourquoi,  dans  deux  ré- 
volutions consecutives,  la  terre emploira  un  Icmpt différent 
pour  s’écarter  à une  même  distance  angulaire  de  son 
aphélie, 'soit,  par  exemple,  pour  s’écuiter  jusqu'à  la  dis- 
tance qui  (a  ramène  à l'équinoxe.  — D’autre  part , l’aphé- 
lie lui-même  sc  d«  plaçant,  c'est-à-dire  l'orbite  de  la  (erre 
ayant  dans  sou  propre  plan  un  petit  monument  direct  de 
rotation  , le  j oint  du  ciel  qui  r«  pon«l  à l'équinoxe  se  trouve 
par  là  situé  , dans  choque  nouvelle  révolution,  à une  diffé- 
rente distance  angulaire  de  l’aphelie  ; et  comme  l'inégalité 
de  mouv<  ment  due  à la  forme  elli|«tiquc  dépend  de  la  gran- 
deur des  angles  pai  courus  depuis  l’aphélie  (voyez  Anoma- 
lie), il  en  résulte  nue.  nouvelle  cause  de  variation  peur 
l'ejioque  de  l’équinote.  Delambre,  soumettant  ces  effets  au 
calcul,  trouve,  tlatft  l’article  déjà  cité,  qu'ils  rendront  pen- 
dant long-temps  l'année  vraie  plus  courte  que  la  moyenne. 
La  différence  Cft  aujourd'hui  de  42"  environ  ; par  nn  milieu 
entre  les  quatre  cents  ans  qui  commencent  à 1800,  la  diffé- 
rence est  de  I5",â.  Ainsi,  en  négligeant  les  perturbations 
planétaires  («liles  |>éiioiliqiiesj,  l’année,  pendant  quatre  siè- 
cles, ne  serait  que  de  5051  S*  48'  37". 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  nous  per- 
met lent  d'ajouter  un  complément  indispensable  à ce  que 
nous  avons  dit  louchant  la  déleiminalion  de  la  longueur 
d’année  tropique  par  l'observation  île  deux  équinoxes.  On 
doit  comprendre  sans  peine  que  la  division  du  lenqis  inter- 
médiaire par  le  nombre  d’années  qui  séparé  les  deux  ob- 
servations ne  donnerait  pas  l'année  moyenne,  si  on  n’avait 
le  soin  de  corriger  ces  «ïhsonatinns  «le  tout  l’effet  qui  résulte 
«les  perturbations  planétaires.  Mais  alors  les  petites  incerti- 
tudes de  la  science  sur  4cs  nombreux  élénieus  (l’un  pareil 
calcul,  et  notamment  sur  les  masses  des  planètes  troublantes, 
affectèrent  nécdfdkffcmenl  le  résultat , c'est-à-dire  la  déter- 
mination de  l'année.  Delà  l'obligation  d'autant  plus  grande 
de  choisir  deux  observations  d’équinoxe  très  éloignées 
l’une  de  l’autre,  pour  que  l’erreur  possible  se  trouve  conve- 
nablement atténuée , ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut. 

Mais  an  milieu  de  toutes  ces  causes  de  variations , com- 
ment la  révolution  annuelle  de  la  terre  a-t-elle  une  durée 
moyenne  invariable  ? c’est  ce  qui  nous  reste  à expliquer. 

La  durée  de  la  rétohilion  sidérale  d’une  planète  dépend 
uniquement,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  entendre,  de  sa 
distance  moyenne  an  soleil , c'est-à-dire  de  la  dimension  du 
grand  axe  de  l’ellipse  parcourue.  Or  notre  système  plané- 


ANISÉE. 


ANNEE. 


taire  est  tellement  disposé  que,  sous  l'influence  de  l'attrac- 
tion réciproque  de  lotis  les  corps  qui  le  coiiqrosenl  , les 
grands  axes  des  ellipses  parcourues  conserve»!  des  di- 
mensions moyennes  autour  desquelles  ils  ne  font  nue  des 
oscillations  peu  étendues.  Les  moyens  moiivemeus  sont  donc 
également  invariables,  c'est-à-dire  que  les  révolution*  sidé- 
rales de  tonies  les  planètes  autour  du  soleil  ( et  en  particu- 
lier la  révolution  sidérale  de  la  terre),  ont  chacune  une 
moyenne  durée  invariable.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  la 
quantité  dont  l'année  tropique  diffère  de  l’aimée  sidérale 
est  elle-même  enfermée  entre  des  variations  peu  étendues. 
Finalement  l'année  tropique  a donc  une  durée  moyenne 
fixe  et  non  arbitraire. 

Avec  l'année  sidérale  et  l’année  tropique,  les  astronomes 
dislhu'tnnl  encore  l’année  anoiii  iHsIii/ue;  nous  dirons  ce 
qu'il  en  faut  si  voir  au  mot  AsosUMK. 

$2.  A.xnY:k  civilb.  — Puisque  la  marche  du  soleil  à l’é- 
gard de  l'équateur  détermine  (tour  Chaque  coulrée  de  la 
terre  la  marche  des  saisons , il  importe  beaucoup  de  compter 
/ le  temps  de  telle  sorte  qu'une  même  date  ( tin  même  quan- 
vèiue  de  (l'année  civile)  réponde  toujours,  sinon  exacte- 
ment . au  moins  à très  peu  prés,  à une  même  position  du 
soleil.  Alors  ou  sera  sûr  qu'à  line  date  déterminée,  et  en 
faisuul  d'ailleurs  abstraction  îles  petites  irrégularités  acci- 
dentelles , correspondront  toujours  un  même  degré  de  leni- 
péraiure,  un  meme  étal  atmosphérique,  un  même  déve- 
loppement «les  phénomènes  de  l.i  végétal  on.  L’agriculteur , 
le  fabricant,  l'homme  de  négoce  et  de  voyage,  pourront 
dont.,  sur  la  foi  de  l'almanach,  et  sans  avoir  recours  à aucune 
observation  directe,  combiner  à l’avance  toutes  leurs  entre- 
prises. 

Si  f année  tropique  moyenne  avait  un  nombre  exact  de 
jouis,  il  n’y  aurait  aucune  difficulté  û surmonter  pour  at- 
teindre le  but  que  lions  venons  d'indiquer.  Mais  A came  de 
la  fraction  de  jour  que  renferme  l'aimée  tropique,  fi  fout 
employer  un  uililice  pat  liculier  f our  faire  que  l'année  civile 
ne  s’cii  écarte  pas  indéfiniment. 

Supposons  en  effet  qu'ou  voulût  donna'  constamment 
505  jours  à l'année  civile  : au  commencement  de  la  seconde 
année,  IVquinoxé  serait  eu  retard  d'environ  un  quart  de 
jour,  puisque  l'année  solaire  est  à peu  près  de  305  jours 
Au  Ikjiii  dequatic  ans,  le  reuoiivcllemeul  de  l’aimée  civile 
preccdeuiil  d’un  jour  presque  plein  le  renouvellement  de 
i’annee  sotte;  et  en  continuant  ainsi , ou  voit  que  le  temps 
de  l'équinoxe  parcourrait  successivement  tous  les  jours  de 
t l'aimée  civile,  ou,  ce  qui  revienfeau  même,  une  même 
date  répondrait , cil  rétrogradant , à toutes  les  époque»  de 
l’auuee  solaire.  Le  21  mars,  par  exemple,’  au  lieu  île  mar- 
quer toujours  le  retour  du  printemps,  lélrogrnilerail  dans 
l’biver,  lomliet ait  ensuite  dans  l'automne,  puis  dans  J’été, 
cl  eiillu  ne  reviendrait  u l’cqiiinoxe  d»  printemps  qu'a  près 
505  fois  quatre  ans,  ou  MOÜ  ans,  à supposer  l’aimée  tro- 
pique de  303  jours  niais  celte  pci  iode,  d'après  la  vraie 
valeur  de  l'aniiee,  est  île  1307  à 1500  ans.  — C’est  préci- 
sément ainsi  que  les  anciens  Egyptiens  comptaient  le  temps  : 
leur  année  était  de  303  jours,  cl  c’efail  ce  qu'ou  appelle 
une  année  aigue,  parce  que  l'une  commençait  toujours 
plus  tôt  que  la  précédente  (relativement  à la  marche  du 
. soleil),  et  que,  comme  nous  venons  de  l’expliquer,  le  pre- 
' 1111,1  jour  de  l’ail  se  transportait  dans  toutes  les  saisons.  A 
la  vérité,  cela  n’etail  pas  d’un  grand  inconvénient  pour 
une  nation  dont  les  travaux  étaient  réglés  par  le  déborde- 
ment de  son  fleuve.  Même  comme  ce  phénomène,  tout 
particulier  au  pays  des  Egyptiens,  ramenait  avec  l'ordre  de 
leurs  travaux  l'époque  des  principales  solennités  religieuses, 
il  leur  |Mralv.ail  avantageux  que  ces  solennités  touillassent 
successivement  à tons  les  jours  de  l'année,  comme  |K»ur 
les  sanctifier  ils  appelaient  grande  année  ou  amice  sotliiu- 
que  la  |»ériodc  qui  rameuaii  les  saisons  aux  mêmes  époques 
de  l'année. 
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La  coïncidence  avec  l’annce  solaire  ne  peut  donc  se 
maintenir  que  si  on  fait  varier,  suivani  certaines  règles 
convenables,  le  nombre  de  jouis  que  comprend  l'année 
civile.  Iji  diversité  des  règles  qu’ou  a imaginées  pour  cet 
usage  fait  la  différence  des  années  civiles  des  diff,  reus 
peuples. 

Chez  les  Grecs,  ou  trouve,  vers  l'an  532  avant  J -C..  une 
annee  commune  de  douze  mois,  formant  ensemble  53-5  jours; 
mais  pour  rétablir  les  II  jours  excédai)*, on  fljoin  h un 
treizième  mois  de  30  jours  aux  troisième,  cinquième  et  hui- 
tième années  d'une  période  de  8 ans,  nommée  ortaèUrids.  * . 
Celle  pgrfMg  comprenait  donc  cinq  aimées  rom  mi  mm  c*  de 
3 34  jours,  et  trois  aimées,  dites  enibulismiqnes,  de  .*.84  jours; 
en  tout  2,922  jours,  ce  qui  est  seulement  une  heure  et  de- 
mie de  trop.  On  trouve  que  dans  ce  système  le  renouvelle- 
ment de  l'année  Solaire  arrivait  à précéder  d'un  jour  entier 
celui  de  l'année  civile,  après  ICI  octactci ides  , c'est-à-dire' 
après  128  ans.  Le  déplacement  des  saisons  s’y  serait  donc 
fait  sentir  beaucoup  plus  lentement  que  dans  le  système 
égyptien.  Remarquez  aussi  qu’il  aurait  eu  lieu  dans  un  ordre 
inverse.  Cette  oclaétéride,  imaginée  par  Cléosirate  (Bailly,  9 
Antron.  (inc.),  ne  fut  pas  généralement  adoptée,  parce  que 
les  Grecs  dirigeaient  en  ce  lenqis  là  tous  leurs  1 Abris  vers 
la  composition  d'un  cycle  qui  fil  concourir  Ifs  mouvemens 
du  soleil  et  de  la  lime , et  «pie  ce.  te  condition  11’clail  pas  ici 
exactement  remplie  (voyez  Cyci.k). 

Chez  les  Romains,  N mua  fit  l'année  de  douze  mois  et  de 
3 53  jours  ; mais  il  ajoutait  après  deux  ans  un  mois  interca- 
laire de  22  jours,  et  après  quatre  ans  un  mois  de  23  jours.  „ 
Comme  il  s'aperçut  que  l'aimée  se  trouvait  t op  Ion. me,  il 
régla  ensuite  que  dans  la  hiiilièine'annëe  on  u'imei  calerait' 
que  15  jours  au  lieu  de  23  (d'Alemlierl,  Enryel. — Lalande, 
tslron .).  Tout  cela  donne  encore  en  8 ans  2,b*.2  jours.  Mais 
ou  dut  charger  spécialement  le  collège  des  pomifes  de  veiller  Jtk 
au  maintien  d’une  règle  si  compliquée,  et  cela  fut,  dans  tout 
le  temps  de  la  république,  la  source  «les  plus  grades  alms. 

Les  poniifes  intercalèrent  plus  ou  moins  souvent,  tantôt  par 
superstition,  et  tantôt  par  politique,  lorsqu’ils  voulaient 
alongcr  ou  diminuer  la  duree  des  magistratures , ou  encore 
par  spéculation , suivant  qu'ils  étaient  favorables  ou  con- 
traires aux  fermiers  des  revenus  de  l’état  ; car  ils  pouvaient 
ainsi  modifier  le  temps  de  leurs  taux.  C’était  doue  dans  le 
calendrier  romain  nue  extrême  confusion.  Jules  César,  étant 
grand-pou  1 ife  , en  ordonna  lu  reforme  : aidé  de  Sosigène, 
mal  bernai  icien  de  l'école  d'Alexandrie,  il  institua  celte  règle 
très  simple,  (pic  trois  aimées  communes  de  505  jours  seraient 
suivies  d'une  quatrième  année  de  500  jours,  laquelle  fut 
appelée  bissextile , parce  que  le  jour  intercalaire  étant  placé 
dans  <e  mois  de  février,  le  lendemain  du  sixième  jour  avant 
les  calendes  «le  mars  (sexto  attendus  mariii  ),  fut  nommé 
lui-même  pour  celte  raison,  jour  bissextile  (bis-sexto  ea- 
lendas).  L’an  45  avant  notre  ère  fut  la  première  année 
comptée  selon  l'institution  de  Jules  César.  Pour  ramener 
le \rt  janvier  de  cette  aimée  ù la  nouvelle  lime  qui  suivait 
le  solstice  d'hiver,  il  faillit  porter  à 455  le  nombre  de  jour* 
de  l'aimée  précédente  (40  ans  avant  J.-C.),  qu'ou  a nommée, 
pour  cette  raison , ou  parce  qu'elle  a servi  de  transition  d'un 
calendrier  à l'autre,  l'année  de  confusion.  Celte  circonstance 
nous  montre  en  quel  état  était  tombé  le  calendrier  romain. 

Le  mode  d'intercalation,  institué  par  Jules  César,  a l’a- 
vantage de  donuer  bien  plus  de  facilité  que  les  piécédens 
pour  réduire  en  jours  un  nombre  quelconque  de  siècles  et 
d'années,  cè  qui  est  important  pour  les  calculs  chrono- 
logiques. Il  suppose  d'ailleurs  que  l'année  solaire  est  de  305 
jours  et  un  quart.  Cependant  Uipparque  avait  déjà  reconnu  * 
qu’elle  est  sensiblement  moins  longue,  et  il  la  faisait  de 
505>-t-) — Il  est  difficile  de  croire  que  Sosigène  aie 
ignoré  cette  détermination.  Il  aura  douté  de  son  exactitude, 
ou  bien  il  aura  jugé  la  différence  do  trop  pou  d'inqioriance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  moyenne  de  505  jî,  supposée  dans 
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le  calendrier  julien , est  trop  longue  de  1 1',  el  8 un  10".  qui 
foui  un  jour  c~i  420  ans.  Ainsi  c*« tait  la  même  approxima- 
lion  el  dans  le  même  sens  que  par  I Vtneféride  de  Cléas- 
trate , ou  par  la  règle  de  Nunia;  mais  celle  approximation 
était  obieniic  ici  par  un  moyen  infiniment  plus  simple. 

Quelque  légère  que  fïU  la  différence  de  Tannée  julienne  à 
Tannée  solaire,  elle  était  pourtant  a***  grande  pour  se  faire 
sentir  après  un  petit  nombre  de  siècles.  Aussi  une  nouvelle  ré- 
forme f.il-elle  rcdajnée  aiec  instance  «lé* le  commencement 
du  xvr  siècle.  Elle  n’eut  lieu  ce;  tendant  qu’à  la  (In  du  xrie. 
en  4582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XITf  (voyez  Calen- 
drier). L’iuai  il  iilion  deJulesCOsurf.it  alois  modifiée  en  ce 
sens  que,  sur  quatre  années  centenaires  consécutives,  la  der- 
nière seulement  est  bisser  fief  au  lieu  que,  suivant  leealeu- 
drlerjnlien.eJ  es  devraient  l'étre  Imites  lesquatre.  Depuis  lors 
voici  la  réglé qu’ou  doit  suivre  pour  ri  connaître  si  une  aimée 
de  notre  ère  est  ou  non  bissextile  : — Toute  année,  exprimée 
par  un  nombre  qui  n’est  pas  exactement  divisible  par  4 , se 
compose  de  365  jours.  P.u  tuiles  a um  es  séculaires,  cédés  durit 
le  nombre  n'est  pas  divisible  par  400,  soul  egalement  île 
565  joins.  Tftules  b»  autres  eu  onl  560.  — Ainsi . IK54  et 
4853  n'ont  que  3i5  jour».;  mais  4856  en  aura  360,  parce 
que  son  nombre  est  divisible  par  4.  — 1700,  4800  et  IIMNI 
sont  des  années  communes  ; mais  l'an  2000  sera  bissextile. 

Voyons  mainierant  jusqu’à  quel  point  la  réglé  gru-goneii  ne 
maintient  la  coi  cideme  ei.t  e Tatmce  c. vile  el  Tamiee  so- 
laire.  Selon  le  calendrier  julien.  4f»0  ans  comprenait*  t 560 
années  commune* avec  tuo  bissextiles,  c'esi-j-din*  I40.no 
jours.  Mais  Grégoire  en  retranché  trois  jo.irs;  ainsi  il  ne 
reste  dans  et  ttc  |»ério<te  que  446,697  jours.  Eu  même  temps, 
si  on  multiplie  par  400  a durée  de  l’anure  moyenne,  on  trou- 
vera 1441  000  i 21  ••  44’.  Eu  4000 ans.  lecnemlricr grégorien 
aura  donc  1,400.070  jours,  tandis  que  41NMI  années  tropiques 
^ donneront  seulement  4 400.060  i 4 k 20*.  Ce  n’est  donc  jms 
une  erreur  d’un  jour  entier  en  qua  re  mille  ans.  Cela  est 
très  su  (Visant  | o.ir  1rs  besoins  ordinaires.  I)  lenibi  cpi  oposait 
de  rendre  communes  Tan  4000  et  s»*s  multiples  quLdevraient 
être  bissextiles  selon  la  règle  grégorienne,  et  alors  Terreur 
ne  serait  plus  que  d'un  jour  en  cent  mille  ans.  Mais  il  est 
proluble  que  d ns  l’an  4000  on  aura  trouvé,  pour  la  valeur 
moyenne  de  l’année  tropique,  une  valeur  plus  exacte  et  uii 
peu  differente  de  celle  dont  nous  faisons  maintenant  usage, 
de  soi  te  qu’on  ilfiaginei  a alors  quelque  antre  correction. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  ici  le  morte 
(Tinte!  calai  ion  très  exact  et  très  simple  adopte  parles  Perses 
Tau  467  de  l'hégire  (4073  de  J. -G.),  cl  par  Conséquent  500  a ns 
avant  la  dernière  réforma  adoptée  par  les  peuples  occiden- 
taux. L’iiileical.ition  por-nune  consiste  à faire  la  quatrième 
année  bissextile  sept  fois  de  suite,  et  à ne  faire  de  change- 
ment la  huitième  fois  qu'à  la  cinquième  année;  de  sorte 
qu’en  33  ans  il  y a huit  intercalations,  el  par  conséquent 
42,053  jours.  En  4000  années  persiennes,  il  y aura  donc 
4,460,060  I 16  k 44'.  C’est  plus  d'exactitude  que  dans  le  sys- 
tème grégorien;  mais  il  y a un  peu  moins  de  facilité  pour 
réduire  en  jours  les  années  et  les  siècles. 

Chez  tous  les  peuples.  Tannée  a été  divisée  en  mois  , pé- 
riode qui  est  donnée  par  la  révolution  syuodique  de  la  lune. 
Même  plusieurs  nations , et  particulièrement  les  Malinmc- 
tans  et  les  Chinois , règlent  leur  année  civile  sur  Je  cours 
de  cet  astre , la  composant  de  douze  lunaisons  qui  compren- 
nent 354  jours.  C’est  ce  qu’on  appelle  une  année  lunaire. 
Nous  en  reparlerons  avec  plus  de  detail  au  mot  Calendrier. 
— Connue  l'année  solaire  contient  environ  42  lunaisons 
et  ; , c’est  pour  cela  qu’elle  a été  universellement  partagée 
en  douze  mois.  Quelques  auteurs  rapportent , à la  vérité , 
que  Roraulufi  avait  fait  Tannée  de  dix  mois  seulement  (364 
jours)  ; mais  il  est  bien  douteux  qu'une  pareille  institution , 
qui  déplacerait  si  rapidement  les  saisons  , ait  été  jamais  en 
vigu- ur.  Je  trouve  dans  Plutarque  ( Questions  romaines) 
que  c'était  une  opinion  également  accréditée  que  N lima  avait 


trouve  l'année  formée  déjà  de  doute  mois,  et  qu'il  en  avait 
seulement  défdacc  l'origine;  la  re|s>rta«it , du 4,r  mars , où 
Itimmlus  l'avait  placée,  à l'époque  du  lrr  juin  ier.  Cela  .sem- 
ble infiniment  plus  prulmhle. 

Le  rommeiicemem  rte  Tannée  a été  fixé  parmi  nous  au 
\rr janvier,  par  une  ordonnance  de  Charles  IX.de  4564. 
Précédemment , il  avait  lieu  à Pâques,  el  dans  quelque*  pro- 
vinces à T Annonciation  (le  25  mars) , ce  qui  était  mieux 
vu,  puisque  c’était  une  époque  lixe ; et  encore  aiqiai avant 
cYtail  ans  Mies  de  NuCL  Suis  la  république  français**,  l'ori- 
gine rte  l'.i nue*’  était  à l'équinoxe d'imioiuue,  el  fixée  chaque 
fois  par  une  loi  d après  l’ejioqne  do  Tcqiiiuo.re  vrai  (voyez 
Calendrier).  — Les  Grecs  commençaient  Touiu  e au  mois 
de  septemlM'e;  les  llom  ins,  sous  Homulns  au  lrrmars, 
et  depuis  Ruina  au  4,r  janvier. 

A N N ÊL I DES  (Amtelides,  ou  vers  à «ang  rouge).  Pre- 
mière classe  des  animaux  articulés  de  >1.  Cuvier. 

Les  animaux  qui  compos  -ut  cette  classe  étaient  confon- 
dus, avant  le  travail  rte  M.  Cuvier,  soit  avec  les  vers  soit 
le»  JiHillusquerf  Ce  n-’esl  qu’en  4802  que  rel  illustre' 
wiv.iDt  proposa  d’intercaler  dans  la  science  celle  nouvelle 
classe,  qu’il  nomma  vers  à smuj  routje,  po  r la  distinguer 
des  vers  intestinaux,  qui,  selon  lui,  sont  liés  éloignés  de 
ceux-ci,  et  qu’il  |>'aceapr«  s les  zooplqtes. 

Ces  animaux  soin  vertui formes,  mollasses,  souvent  nus, 
tantôt  se  formant  des  trous  dans  le  sahlc,4i’.ii»irCs  fo  s f isanl 
des  loges  en  agglutinant  des  matières  de  differente  nature, 
ou  enfin  ti.inssod.mi  un  tube  calcaire  dans  lequel  ils  peu- 
vent sc  mouvoir  à volotilé,  mais  dont  ils  tic  jieuveni  plus 
sailli*.  Leur  sang  circule  dans  des  artères  el  des  veines;  leur 
respiration  se  fait  par  des  branchies  qui  sont  ou  internes  ou 
externes;  l’extrémité  an  érieure  de  leur  corps  est  pourvue 
d'une  bourbe,  tantôt  année  de  mâchoires  très  fortes , el  sou- 
vent aussi  seulement  d'une  tiouipc.  Ceux  qui  sont  pourvus  de 
mâchoires  sont  carnassiers,  et  se  nourrissent  de  laissons  el  de 
divers  .'Mitres  animaux.  Les  antres,  au  contraint,  prennent 
seulement  les  molécules  nntriferes  contenues  dans  le  sable 
qu'ils  percent  pour  se  former  des  loges  ou  chercher  leur 
nourriture. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  pourvu  d’un  grand  nombre 
d'anneaux  , qui  on:  de  chaque  côte  des  renfieruens,  de  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable,  de  soies  raides,  contractiles, 
de  couleur  métallique,  qui  leur  servent  de  pieds.  Plusieurs 
espèces  sont  pourvues  U' jeux  el  d'antennes,  mais  beaucoup 
aussi  sont  aveugles.  Ces  animaux,  connus  vulgairement 
sous  le  nom  de  pinceaux  de  tuer,  tuyaux  de  mer,  sont  plus 
utiles  à l' hounm*  qu’ils  ne  lui  sont  imi-ildes.  Les  satigsnes, 
p.ir«xeni|»le,  si  utiles  en  médecine,  forment  à el.es  seules 
une  Branche  de  commerce  liés  etendoe.  Les  lombrics,  ou 
vers  de  terre,  ne  nuisent  point  aux  piaules,  et  facilitent 
même,  en  divisant  la  terre,  le  dévelop|ietueut  des  racines. 
Enfin,  il  est  d’autres  annriides  qui  sont  employées  avec 
avantage  pour  la  pèche  des  poisson».,  tels  sont  : les  néréides, 
les  arénicoles,  les  siponcies,  el  même  les  lombrics. 

Tons  les  animaux  marins  de  celle  classe  ont  «ne  pro- 
priété de  phosphorescence  Irès  grande,  ce  qui  a fait  croire  à 
plusieurs  auteurs  qu'ils  participaient,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, A produire  la  phosphorescence  qu’on  reuian|tie  dans  la 
mer  à différentes  époques. 

Les  annélides  sont  placées  par  M.  Cuvier  à la  tête  des  ani- 
maux articulés,  c’est-à-dire  avant  les  crustacés,  les  arachni- 
de-, et  les  insectes.  Cet  auteur  le*  divise  en  trois  ordres  : le 
premier,  appelé  l’ordre  des  tnbieolet,  contient  celles  qui  ont 
des  branchies  en  forme  de  panaches  ou  d'at  buscnlcs  atta- 
chées à la  tête,  ou  sur  la  partie  antérieure  du  corps,  a qui 
vivent  pour  la  plupart  dans  de*  tuyaux. 

Le  second  ordre,  celui  des  dorsibranches , comprend 
celles  qui  ont,  à la  partie  moyenne  du  corps  ou  tout  le  long 
de  ses  côtés,  des  branchies  en  forme  d'arbres,  de  houppes , 
de  lames  ou  de  tubercules,  dont  les  vaisseaux  sc  ramifient, 


qui  vivent  dans  la  rase,  nagent  librement,  dans  la  mer , on 
quelquefois  même  soûl  pourvues  de  tuyaux. 

Le  troisième,  cnlln,  celui  de»  «Araue/ies,  comprend  celles 
qui  sont  sans  hnincl lies  appareilles,  qui  respirent,  connue 
on  le  croit,  par  la  surface  de  la  peau,  ou  par  des  cavités  in- 
térieures, et  qui  vivent  hbreuiem  dans  la  vase,  dans  l’eau , 
ou  d-ius  la  lerre  humide. 

L'impulsion  nue  fois  donnée  par  M.  Cuvier,  plusieurs  au- 
teurs s’occupèrent  presque  en  même  temps  de  l’organisation 
et  de  la  classification  de  ces  êtres. 

Al.  de  Lainarck  publia,  dans  son  Traité  des  animaux  sans 
ueitcbrrs,  tome  V,.pag.  27-1.  une  nouvelle  classification.  Il 
se  servit  du  nom  d’auuélide  pour  designer  celle  classe  d’ani- 
maux, et  fit,  comme  M.  Cuvier,  trois  ordres:  il  donua  le 
nom  d'atinëlitlcs  fjiodcs  au  premier , d'anuéiides  antennees 
ausecond,eld'anuélides*édenlaiiesan  troisième. 

M.  Sa vigny,  charge  île  traiter  cette  partie  de  la  science 
dans  le  licl  ouvrage  sur  l'Egypte,  après  avoir  fait  connaître, 
par  de  très  belles  planches,  un  grand  nombre  de  duladsan.i- 
touiiques,  proposa  aussi  une  nouvelle  classification,  cl  em- 
ploya les  noms  d’annélides  née culées,  de  fterpulées,  de  lon»- 
briciuécs,  cld'liirudincc* , pour  déWgntr ce»  Ordres.  Enfin, 
Al.  de  Blainvillf,  dans  un  article  très  étendu  du  Dirftoimafir 
des  Sciences  naturelles,  après  avoir  récapitule  tout  ce  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  dit,  et  donné  ses  pro- 
pres idées,  établit  aussi  trois  ordres , auxquels  il  donna  les 
nomsd'betérocrciens,de  paromocriciejis,eld’homocriciens. 

Après  ces  différent  travaux,  MM.  Audouin  et  Milm- 
Edwards  ayant  eu  l’occasion  d'étudier  beaucu  p d’annélides 
sur  le  boni  de  la  mer,  ont  rectifié  bon  nonibre  ü’erreuis 
commises  par  leurs  celèlircs  devanciers.  Ce>  auteurs  ont 
aussi  donné  de  nouvelles  idées  sur  la  classification  de  ces 
animaux,  et  ontpuhhé  leur  incessant  travad  dans  les  An- 
nales « les  Sciences  naturelles. 

•ANNIBAL,  AMII.CAR.  ANNON,  etc.  Voyez 
Üa.vmbal,  IIauilcab.  Uai^oi,  etc. 

ANNICS  de  viteubr.  Voyez  Nanni. 

A N N DITÉü.  La  thêirie  des  annuités  est  très  propre  à 
jeter  du  jour  sur  plusieurs  questions  de  finances  et  d'écono- 
mie publique,  notamment  sur  les  importâmes  questions 
d'emprunt  et  d’amorlis  entent. 

Ou  appelle  annuités  des  renies  qui  ne  doivent  être  payées 
qu’un  certain  nombre  de  fols,  et  qui  xml  telles,  que  le  debi- 
teur se  trouve  à la  lin  avoir  rçpibpuné  tout  le  capital,  et 
avoir  itoyëanvu  les  intérêts  des  |ior lions  de  capital  qui  lui 
lestaient  à chaque  époque  entre  les  mains;  au  lieu  que  les 
reuto  ordinaires , que  par  opposit  on  on  ap|ielle  quelquefois 
rentes  perpétuelles,  ne  dispensent  pas  de  rembourser  A la 
fin  le  capital. 

En  effet . lorsqu'on  emprunte  dans  la  forme  ordinaire,  on 
doit  payer  tous  les  ans  l'interét du  capital  emprunté,  soit, 
par  exemple,  levingtieme,  si  le  taux  de  l'emp  uni  est  a5  p. 
cent.  Celle  rente  annuelle  est.  à proprement  parler,  le  prix 
du  loyer  de  l’argent  emprunté,  de  sorte  qu’en  l'acquittaul 
ou  n'en  garde  pas  moins  sa  dette  entière;  mais  si  on  paie 
au-delà  du  loyer  de  l'argent  cmpruhlé „j’£xccdniil  est  une 
v-  niable  portion  «lu  capital  qu’on  se  trouve  avoir  rendue,  et 
qui  diminue  la  dette  d'autant  ; tout  comme,  au  contraire,  la 
r dette  augmenterait  si  ou  ne  pouvait  acquitter  qu'une  rente  i 
inferieure  au  loyer  ou  intérêt  convenu.  En  servant  annuel- 
lement une  rente  qui  surpasse  cet  intérêt , on  parviendra 
donc  a su  liin  rer  d'un  « nipruut  quelconque  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long.  C’est  cette  Aorte  de  rentes  qu’on 
appelle  rentes  à ternie , ou  annuités. 

Il  y n ici  quatre  choses  bien  distinctes  à considérer,  sa- 
voir : l’ami  ailé  elle- même,  ou  la  rente  que  doit  recevoir  le 
pré:cur  A la  lin  de  chaque  année;  la  somme  prêtée,  ou  le 
prix  de  l’annuité,  c'est-à-dire  le  prix  qu'il  faut  donner  pour 
acquérir  cette  renie  annuelle;  le  taux  de  i intérêt,  et  enfin 
le  nombre  d'années  pendant  lequel  la  rente  doit  être  payée. 


Une  jr<  s simple  formule,  que  retrouvera  facilement  tout  lec- 
teur initie  aux  coiisûlcrat  ions  algébriques,  exprime  lai  dation 
«le  cesqtia  re  quantités  entre  elles,  de  façon  que  *i  on  en 
connaît  trots . la  quatrième  peut  être  déduite,  sinon  exacte- 
ment, dn  moins  avec  l’app  oximation  qu'on  juge  n*  cessaire. 
D’ailleurs,  pour  épargner  toute  difficulté  aux  pei  sonne'  qui 
ne  sont  pas  familiarisées  avec  lé  calcul , on  a forme  des  ta- 
bles à l’aide  d<  «quelles  on  peut  résoudra  les  pnnci|talcs  ques- 
tions relatives  aux  annuités,  et  qui,  par  exemple,  font  con- 
naître directement  l.i  somme  qu’ou  doit  prêter  pour  roœ- 
voir  une  rente  déterminée  pendant  un  temps  donné . et  en 
supposant  connu  le  taux  de  finléiêl.  Non  son  donnons  ici  un 
court  spécimen, quiarltèvera  de  préciser  la  notion  d'annuités. 


Tableau  des  prix  d’une  annuité  de  4(100  panes. 
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Si  ou  veut , pir  exemple,  recevoir  une  rente  de  4,000  fir. 
par  an  pendaut  dix  ans,  l'argent  étant  à 5 p.  cent,  on  voit 
par  ce  tableau  qu’il  faut  payer  7721  fr.  74  c.;  dans  ce  cas 
particulier,  ou  aura  reçu,  après  les  dix  années,  40.000  fr. 
Ce  qui  excède  Ie  capital  7721,74  de  2278,20.  Ce  te  dernière 
somme  est  donc  Je  bénéfice  du  prêteur.  Or,  la  même  somme 
7721 ,74,  piêtce  A 5 p.  cent  en  rentes  peipéluelles.  aurait  rap- 
po  lé  chaque  année  3.Sfl,<K> , et  ai  dix  ans 5800,87  ; et,  après 
cela,  la  somme  entière  serait  encore  due  au  prêteur.  Si  le 
bénéfice  parait  plus -grand  dans  ce  dernier  cas,  c’est  pré- 
cisément parce  que  le  capital  prêté  est  resté  intégralement 
aux  mains  de  l'emprunt  nr,  tandis  que  dans  le  cas  «1rs  an- 
nuités il  en  revient  chaque  année  au  préleur  une  prtrtion 
toujours  croissante.  Dès  la  première  année,  par  exemple,  il 
reçoit  1 ,000  fr.,  ce  qui  est  015,91  en  sus  de  l'itrtéreraii  ca- 
pital; et  si  ou  supposait  que  ie  prêteur  voulût  replacer  an 
même  (aux  de  5 p.  cent  les  portions  de  capital-qui  lui  ren- 
trent chaque  année,  on  trouverait  qii'après  1rs  dix  ans  son 
argent  lui  aurait  rapporté  en  tout  3800,87  d’intérêt,  comme 
dans  le  eas  îles  rentes  perpétuelles. 

Le  prét'ous  forme  d'annuité»  est  donc  aussi  avantageux 
au  prêteur  que  ie  prêt  ordinaire,  les  diverses  portions  de  ca- 
pital qui  sont  hors  de  ses  mains  lui  rapportant  toujours  l'in- 
térêt convenu.  Ma  s.  par  les  mêmes  raisons,  ou  ne  doit  pas 
considérer  les  annuité-  comme  moins  onéreuses  pour  l'em- 
prunteur que  ne  le  sont  les  rentes  dites  perpétuelles;  car  si, 
dans  le  cas  pmiculier  que  nous  avons  suppose,  l'emprun- 
teur ne  se  trouve  avoir  payé  après  les  dix  ans  révolus  que 
2278  fr.  d'intérêt,  et  non  jus  5861,  comme  dans  le  cas  des 
renies  perpétuelles,  c’est  qu’il  na  |>as  eu  à sa  disposition 
pendant  les  dix  années  la  totalité  du  capital  emprunte. 

Celle  seconde  observation,  relative  au  sort  de  l'emprun- 
teur, peut  paraître  superflue,  n’étant  que  la  répétition  sons 
une  autre  fbuue  de  ce  qui  est  relatif  au  sort  du  prêteur.  Ce- 
pendant, je  trouve  que  Deparcieux,  dans  son  Traite  des  an- 
nuilés  (1781),  ayant  bit  voir  d’abord  que  le  désavantagé  du 
prêteur  n’est  qu’appareul,  affirme  ensuite  que  le  loyer  de 
l’argent  paé annuités  est  moins oncrenx à l'emprunteur.  «U 
est  sensible,  dit-il  (pag.  20) . que  les  annuités  doivent  être 
moins  onéreuses  que  les  renies  foncières,  le  leni|w  et  le  taux 
de  l'intérêt  étant  supposés  le*  mêmes  de  part  et  d’autre.»  — 
El  il  croit  le  prouver  eu  montrant  que  par  une  annuité  (ie 
830  fr.  payée  pendant  trois  ans,  on  aura  remboursé  ua  ca- 
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pilai  de  2,315  fr.  an  (aux  de  5 p.  cent,  et  en  acquittant  pour 
les  intérêts  1 15  fr.  de  moins  <|ue  si  on  avait  effectué  le  rem- 
boursement à la  fin  des  trois  ans  eu  une  seule  fois.  Il  re- 
tombe une  seconde  fois  dans  celle  inconcevable  cireur 
(page  80),  en  appliquant  la  Ük-orie  des  aunuilésà  la  question 
des  emprunts  publics. 

Le  véritable  et  le  seul  avantage  des  annuités  est  de  facili- 
ter au  débiteur  le  remboursement  de  sa  dette,  ün  industriel 
qui  emprunte  une  somme  de  10,000  fr.,  et  qui  l'engage 
dans  une  entreprise,  ne  peut  rétablir  un  tel  capital  que  suc- 
cessivement, et  non  pas  tout  d’un  coup;  de  sorte  que  sou- 
vent il  lui  sera  plus  utile  de  le  rembourser  aussi  successive- 
ment, et  non  en  une  seule  fois.  Cet  industriel,  veux-je  dire, 
ne  récupérera  pas  les  10,000  fr.  sur  le  fruit  de  son  travail 
dans  la  dixième  ou  dans  la  quinzième  année  & partir  de  l'em- 
prunt; tuais  il  pourra  les  récupérer  ni  dix  ou  quinze  ans. 
Pou  r rembourser  en  une  seule  fois,  fi  devrait  donc  prélever 
chaque  année  une  certaine  somme  sur  scs  béiu  lires  jusqu'à 
Ce  qu'il  ail  parfait  la  totalité  de  sa  dette.  Mais  n'ol-ce  pas 
un  avantage  évident  pour  lui  que  de  pouvoir,  à chaque  (ni* 
qu'il  fait  nu  tel  prélèvement,  le  faire  accepter  de  son  créan- 
cier en  déduction  de  ce  qu'il  lui  doit. 

On  peut  d’ailleurs  régler,  selon  des  convenances  particu- 
lières, que  l'annuité  ne  commencera  d’être  servie  qu'aptès 
un  certain  temps.  Cela  sera  commode  à l'emprunteur  qui  ne 
devrait  pas  réaliser  de  bénéfices  dans  le  commencement  de 
son  entreprise;  c’est  ce  qu’on  appelle  «me  minutie  différée. 
— Ou  bien  encore  on  peut  convenir  que  l'annuité,  1res  faible 
d'abord  , égale  |*nr  exemple  ou  même  inférieure  à l'intérêt 
de  la  somme  empruntée,  ira  ensuite  eu  augmentant  tous  les 
ans;  c’est  ce  qu’on  appelle  une  annuité  croissante.  — Pour 
ces  nouvelles  conditions , comme  pour  toutes  celles  qu’on 
voudrait  imaginer,  il  suffira  de  foire  subir  à la  formule  des 
annuités  certaines  modifications  très  faciles  à trouver.  Sou- 
vent même  on  pourra  résoudre  tic  pareilles  questions  à 
l’aide  de  la  table  ordinaire  des  annuités.  Par  exemple,  si  de 
44,005  fr.  05  c.,  qui  est  le  prix  d’une  annuité  de  4,000  fr. 
pendant  vingt-cinq  ans  (le  taux  de  l'intérêt  étant  5 pour 
400),  on  retranche  7,721  fr.  71  c.,  qui  est  le  prix  de  la 
même  annuité  pendant  dix  ans,  la  différence  6.572  fr.21  c. 
sera  évidemment  le  prix  d’une  annuité  différée  de  dix  ans, 
et  payable  ensuite  pendant  quinze  ans. 

Le  rcmlioursciuent  par  annuités  a été  généralement  ap- 
pliqué aux  emprunts  ouverts  par  les  gOnvernemens  mo- 
dernes, mais  avec  diverses  modifications.  L’emprunt  étant 
partagé  entre  un  certain  nombre  de  billets  ou  actions,  le 
mode  le  plus  simple  fut  de  répartir  tous  les  ans  l'annuité 
totale  entre  tontes  ces  actions.  On  imagina  ensuite  de  rem- 
bourser tous  les  ans  un  certain  nombre  de  billets,  et  alors 
on  ne  donnait  annuellement  à chaque  billet  non  racheté  que 
le  simple  intérêt  de  l’argent  représenté  par  lui.  Mais  en 
même  temps,  pour  que  les  prêteurs  connussent  d’avance 
l'époque  de  la  rentrée'de  leurs  capitaux,  ou  distinguait  les 
actions  par  un  numéro  d’ordre,  et,  aussitôt  l'emprunt 
rempli,  on  désignait  par  le  sort  quelles  actions  seraient 
remboursées  à la  lin  de  la  première,  de  la  deuxième,  etc. , 
année.  D’autres  fuis,  on  ne  servait  aux  billets  non  rachetés 
qu’un  intérêt  inferieur  au  taux  de  l’emprunt  (soit  4 pour 
100  au  lieu  de  5 pour  100),  et  on  employait  l’excédant  à 
former  des  lots  ou  primes  à gagner  chaque  aimée,  soit 
entre  les  billets  rachetés  cette  année  là,  soit  indistinctement 
entre  tous  les  billets  existant  encore  dans  les  mains  des 
préteurs.  C’est  ainsi  que  la  ville  de  Paris  paie  tous  les  ans 
des  rentes  ou  obligations  pour  emprunts  contractés  anté- 
rieurement; cl  elle  affecte  des  primes  particulières  à un 
certain  nombre  de  ces  ob'ignlions  que  le  sort  désigne.  En 
un  mot , la  ville  ou  la  nation  qui  veut  remliourkcr  par  des 
rentes  à terme  un  emprunt  quelconque,  doit  acquitter 
chaque  année  une  annuité  totale  dont  la  valeur  dépend  du 
temps  après  lequel  le  rein!»  irscment  doit  être  effectué; 


unis  cette  annuité  peut  d’ailleurs  être  répartie  entre  les 
prêteurs  d'une  infinité  de  manières,  parmi  les  .ucllcs  on 
choisit  celle  qui  parait  le  plus  propre  à satisfaire  les  c;i|»ita- 
listcs. 

Le  mode  de  remboursement  auquel  on  paraît  s’être  ac- 
tuellement fixé  pour  les  emprunts  publics,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'amortissement,  est  un  vériable  rembourse- 
ment par  annuités;  mais  U y a là  un  grand  embrouillement 
de  mots,  d'où  résulte  un  embrouillement  d'idées  non  moins 
grand.  L'édalrciasemenl  de  ces  matières  complétera  con- 
venablement cet  article. 

Pour.se  libérer  en  un  certain  temps  de  sa  dette,  l’état 
prend  sur  l'impôt  une  somme  constante  et  supérieure  à 
1‘ intérêt  de  la  somme  empruntée , c’est-à-dire  une  annuité. 
D'ailleurs,  comme  chaque  titre  de  rente  ne  reçoilaiiuuclie- 
ment  que  l'intérêt  de  la  portion  de  capital  qu’il  représente, 
l'excédant  de  l'annuité  totale  est  employé  à racheter  chaque 
année  tut  cci  tain  nombre  de  ces  rentes.  Cet  excédant  va  donc 
toujours  en  augmentant , tandis  qu’au  contraire  la  partie  de 
l’annuité  totale  qui  acquitte  aux  créanciers ‘non  encore  rem- 
bourses le  |»aieineul  de  leurs  mites  \a  sans  cesse  en  dimi- 
nuant. Cela  est  évident  par  soi-même,  et  par  tout  ce  que 
nous  avons  explique  précédemment  des  annuités  ; mais,  grâce 
à un  vicieux  langage,  on  pourrait  croire  tout  le  contraire. 

Ainsi  on  dit  que  la  dot.ilion  de  l'administration  spéciale 
qui  est  chargée  d’opérer  le  remboursement , et  qu’on  ap- 
pelle caisse  d’amortissement,  ou  dit  que  celte  dota.ion  est 
fixé,  et  cela  |*arcc  qu’on  appelle  dotation  de  la  caisse  d'amor- 
tissement la  portion  de  l'annuité  totale  qui  excède  l'intérêt 
annu  I de  l'emprunt  primitif,  valeur  qui,  à la  véi  ité,  est  néces- 
sairement invariable.  Mais  comme  la  caisse  d’amortissement 
reçoit,  au  lieu  et  place  des  créanciers  de  l’état,  le  paiement 
annuel  de  toutes  les  rentes  précédemment  rachetées,  il  est 
au  contraire  rigoureusement  vrai  de  dire  que  la  dotation  de 
la  caisse  d'amortissement  est  progressive.  Aussi  bien,  c'est 
précisément  en  agissant  sur  la  pince , non  seulement  avec 
l’excédantde  l'amimic  totale  sur  l'intérêt  duc  ipiiaJ  emprunté, 
niais  aussi  avec  les  renies  qu’elle  a rachetées,  et  dont  elle  re- 
çoit le  prix  annuel  ; eu  un  mot , c'est  eu  agissant  avec  sa  do- 
tation progressive  que  la  caisse  d'amortissement  acquiert  la 
puissance  qui  lui  est  attribuée  à l'aiticle  AMonTi.ssEUK.vr , 
et  qu'elle  peut , par  exemple , racheter  au  pair,  en  trente- 
six  ans  et  demi , une  renie  émise  au  taux  de  5 p.  100.  Au- 
trement , et  si  la  caisse  n'agbâait  qu’avec  ce  qu'on  appelle 
sa  dotation  fixe,  c’est-à-dire  avec  I p.  100  du  capital  em- 
prunté, elle  ne  rachèterait  la  rente  qu’en  cenl  ans , quel  que 
fût  d’ailleurs  le  taux  de  l'emprunt,  — Cette  première  confu- 
sion de  langage  en  entraîne  une  autre  non  moins  funeste. 
L'accroissement  de  la  dotation  de  la  caisse  d’amortissement 
étant  représenté , comme  nous  venons  de  l'expliquer,  par 
les  titres  de  rente  qu’elle  a rachetés  cl  dont  elle  reçoit  le 
paiement  annuel,  il  est  arrivé  qu’on  a souvent  méconnu  la 
nature  de  ces  renies  rachetées,  au  |»oinl  d’en  demander  l’un- 
nnlation  comme  un  grand  coup  de  finance,  ou  même  comme 
un  retour  au  simple  lion  sens.  « Car,  disait-on , n'csl-ce  pas 
absurde  que  l'étal  se  paie  à lui  même  des  renies , et  soit  à la 
fois  son  propre  créancier  eu  même  temps  que  son  debiteur  P » 
Mais  l'ab*urdité  est  ici  dans  le  langage , et  non  pas  dan*  les 
choses.  Des  renies  qui  ont  été  rachetées  cessent  Véritablement 
d'être  dues,  et  il  serait  mieux  assurément  de  n'en  plus  par- 
ler. Mais  lorsque  l’etat  coiiliuue  de  payer  une  somme  équi- 
valente à ces  rentes  rachetées,  c’est  qu’il  remploie,  cette 
somme , à rendre  à ses  prêteurs  de  nouvelles  portions  du 
capital  emprunté.  On  peut , sans  doute,  discuter  la  conve- 
nance de  rembourser  ou  de  ne  pas  rembourser  l'emprunt, 
et  arriver  par  là  à pro;*oser  ce  qu'ou  appelle  si  fausserne»» 
l'annulation  des  rentes  rachetées;  mais  il  faut  prendra 
garde  de  tomber  dans  la  faute  de  plusieurs  écrivains  qui  ont 
attaqué  l'amortissement  par  des  argumeus  aussi  vains  que 
les  argumeus  employés  dans  l’origine  pour  le  préconiser. 


ANODONTES. 


ANOLIS. 


:ïH5 


* 

Cf  qui  distingue  l'amortissement  actuel  des  autres  modes  . 
de  remboursement  j>ai  annuités , c’est  que  le  gouvernement 
ne  rachète  pas  chaque  année  telles  actions  déterminées  par 
voie  du  sort , mais  simplement  les  actions  qui  se  présentent. 
Cela  est  avantageux  aux  porteurs  d'actions , j»ar  la  raison 
que  l’époque  de  remboursement  ne  se  trouve  fixée  d’une 
manière  ahsolue  pour  aucun  d'eux,  et  qu'au  contraire  die 
est  en  quelque  sotie  abandonnée  à leur  convenance.  A la 
vérité,  si  le  gouvernement  était  dans  la  position  et  avait  la 
volonté  sérieuse  d’amortir  complètement  sa  dette,  ce  mode 
serait  ucieux , comme  ou  l’a  très  justement  observé;  car  les 
port enrsd’act ions  pourraient,  d’après  la  loi  actuelle,  conser- 
ver indéfiniment  leurs  titres,  c’est-à-dire  leurs  créances,  ou 
du  moins  ne  s’en  dessaisir  qu’à  un  prix  excessif;  niais,  dans 
une  Hgpille  supposition,  il  Serait  toujours  |tossihle  de  ren- 
dre obngaioirc  l'acceptation  du  remboursement  et  on  ne  fe- 
rait par  là  que  reulrcr  dans  le  droit  commun.  C'est  donc  bien 
à torique  quelques  économistes  de  l'école  Saint-Siuiouienne 
ont  prétendu  tirer  de  celle  circonstance  un  nouvel  argu- 
ment contre  l'amortissement  considéré  en  lui  même. 

Une  autre  particularité  de  l'amortissement  est  de  rem- 
bourser chaque  année  au  prix  courant  de  la  rente , et  non 
pas  d’après  sa  valeur  priuiithe  à l'époque  de  l'emprunt; 
mais  ces  diverses  modifications  n'eiupêchenl  pas  que  ce  soit 
un  véritable  remboursement  par  mnniifés.  El  si  cette  idée 
si  simple  avait  été  présente  à tons  les  économistes,  il  semble 
que,  d'une  part , on  n’aurait  pas  exalté  si  fort,  et  que,  d'autre 
part,  on  n’aurait  pas  tant  decriél'inventioudu  docteur  Price, 
'-es  partisans  de  l'amortissement  n’y  auraient  vu  qu'une 
a oiivel le  application  d'un  principe  déjà  connu,  déjà  mis  en 
pratique  ; et  ses  adversaires  n’auraient  jamais  prétendit  dé- 
montrer autre  chose  que  l'inefficacité  relative  de  l'amortis- 
sement, c’est-à-dire  son  inefficacité  chez  des  nations  qui , 
ayant  consomme  improductivement  une  jvarlie  de  leurs  ca- 
pitaux , sont  forcées  decoiitracler.de  nouveaux  emprunts 
pour  rembourser  les  anciens. 

ANODONTES.  Les  mollusques  qui  portent  le  nom 
d’anodontes  étaient  confondus  par  Linné. avec  les  moules; 
c’est  à Rniguièreqiic  la  science  est  redevable  de  l’éiablisx*- 
menl de  ce  genre,  que  M.  de  Lamarck  (^niomux  sans  ter - 
libres , toin.  VI,  pag.  83)  a décrit  ainsi  : coquille  cquivalte, 
inéquilatérale,  transverse,  charnière  linéaire,  sans  dent. 
Une  lame  cardinale,  glabre,  adnée,  tronquée,  ou  formant 
un  sinus  à son  extrémité  antérieure,  termine  la  base  de  la 
coquille.  Deux  impressions  musculaires,  écartées,  latérales, 
subgeniininée*.  Llimment  linéaire  extérieur,  s’enfonçant,  à 
son  extrémité  antérieure,  dans  le  sinus  de  la  lame  car- 
dinale. 


(Anodontc  des  cygnes.) 


*i otites  les  coquilles  qui  composent  ce  genre  habitent  les 
eaux  douces,  ou  elles  sdhl  quelquefois  en  très  grande  abon- 
dance; leurs  valves  son  tirés  minces,  et  acquièrent  une  as- 
sez grande  dimension.  Elles  ont  nue  couleur  verdâtre  ou 
brune.  Elles  ont  de  très  grands  rapports  avec  les  mnlettes; 

Tomb  I. 


mais  elles  en  sont  pourtant  distincte* par  le  manque  to:a!  de 
dents  à la  charnière. 

Les  animaux  de  ces  coquilles  sont  pourvus  d'un  long  pied 
qu’ils  soi  lent,  et  qui  leur  sert  à glisser  sur  le  sable,  et  quel- 
quefois à s'y  enfoncer.  Ils  sont  hermaphrodites,  et  les  <ruE» 
passant  par  les  branchies  s’y  développent , et  montrent  des 
petits  avec  leur  coquille  toute  formée.  Cette  singulière  dis- 
position a fait  croire  à plusieurs  naturalistes  qu'ils  étaient 
vivipares. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  nos  eaux  douces  est  l’ano- 
donte  des  cygnes (anodonta  rggmra),  vulgairement  moules 
d’étang,  dont  les  valves  sont  souvent  employées  à écrémer 
le  lait  et  à prendre  le  fromage. 

Plusieurs  autres  espèces  composent  ce  genre.  L’Améri- 
que en  [>ossède  plusieurs  qui  atteignent  une  très  grande 
taille. 

ANOLIS.  Jnoli,  ou  anoali,  est  le  nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne  aux  Antilles  un  petit  saurien  originaire  de 
ces  cçutiécs.  | . 

Les  naturalistes  l’ont  changé  en  celui  d'anolis,  el  généti- 
quement appliqué  à toutes  les  espèces  de  sauriens  dont  les 
principaux  points  inorganisation  se  trouvent  être  les  mêmes 
que  ceux  du  petit  lézard  dont  lions  venons  de  parler. 

Les  anolis  offrent  bien  quelque  analogie  avec  les  iguanes 
à cause  du  fanon  qui  leur  pend  sous  la  gorge,  comme  chez 
ceux-ci  ; d'un  autre  côté,  leurs  côtes,  qui  se  réunissent  de  ma- 
nière à former  un  cercle  entier,  les  rapprochent  jusqu’à  un 
point  des  caméléons  ; mais  c'est  surtout  aux  morbres  qu’ils 
ressemblent  le  plus;  car  les  deux  seuls  caractères  vérita- 
blement capables  de  les  en  faire  distinguer  consistent  dans 
l’élargissement  de  l'antépénultième  phalange  de  leurs 
doigts,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  et  dans  le  pro- 
longement considérable  que  présentent  les  branches  de  leur 
os  hyoïde,  lesquelles  s’étendent  jusque  sous  la  poitrine,  et 
servent,  dans  certaines  circonstances , ou  leurs  extrémités 
se  rapprochent  l’une  de  l'autre,  à étendre  inférieurement 
plus  ou  moins  la  peau  de  la  gorge,  de  manière  à produire 
une  sorte  de  fanon  quand  celte  peau  n’est  pas  gonllee  d’air, 
crime  espèce  de  goitre  quand  elle  en  est  remplie. 

De  là,  les  noms  vulgaires  de  goltreur , de  papa-renio, 
qu'on  a donnés  à plusieurs  espèces  d’anolis. 

On  peut  comparer  pour  la  taille  les  anolis  aux  lézards 
proprement  dits , puisqu’il  est  vrai  que  le  plus  petit,  Taiiolis 
de  la  Caroline,  est  environ  de  la  longueur  de  notre  lézard 
tics  murailles,  et  le  plus  grand,  l’anôlis  de  Cuvier  ( anolis 
wrltfer),  de  celle  du  grand  lézard,  vert  ovelld. 

Les  anolis  ont  le  corps  épais  et'nn  peu  comprimé  latéra- 
lement; leur  queue  P est  proportionnellement  davantage,  et* 
forme  ordinairement  plus  de  la  moitié  de  la  longueur 'totale 
de  l’animal.  Dans  quelques  cas  sa  moitié  antérieure  est  sur- 
niouiée  d’une  crête  assez  élevée,  formée  par  un  repli  de  la 
peau,  lequel  est  soutenu  |*r  les  apophyses  mpér  jeunes  des 
vertèbres  caudales}  la  tête  est  de  forme  pyramidale,  un  peu 
ooncave  en  dessus,  et  partout  garnie  de  petites  écailles, 
exrcplë  sur  le  bord  des  lèvres,  où  il  existe  de  |»eUie*  plaques 
i ectangulaires ; les  yeux  sont  «bilans,  beaucoup  plus  rap- 
prochés de  l’occiput  que  de  l’extrémité  antérieure  de  la  tète; 
les  paupières  larges,  à peu  près  égales,  offrent  une  ouver- 
ture transversale,  il  est  vrai,  mais  assez  étroite  pour  que 
leur  ensemble  rappelle  quelque  chose  de  la  conformation 
externe  des  yeux  des  caméléons  ; le  tympan  forme  une  ou- 
verture ovalaire;  les  orifices  externes  des  narines  «ont  diri- 
gés en  arrière,  et  situés  de  chaque  côté  et  à l’extrémitc  dn 
museau  ; la  bouche  des  anolis  est  fendue  jusque  sous  les 
yeux  ; tantôt  les  os  palatins  sont  garnis  de  dents,  tantôt  ils 
eu  sont  complètement  dépourvus;  celles  qui  garnissent  les 
mâchoires  sont  nombreuses,  serrée*’;  presque  égales,  coni- 
ques ef pointues  antérieurement,  comprimées  de  dehors  en 
iledans  et  tricuspides  sur  les  côtés.  La  langue  de  ces  sau- 
riens offre  beaucoup  d'épaisseur;  elle  est  spongieuse,  avec 
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son  extrémité  faiblement  écliancrée  el  couverte  de  petites 
papilles  convexes;  les  membres  sont  bien  déve'oppés,  sur- 
ioul  les  postérieurs,  et  les  uns  et  les  autres  se  terminent  par 
cinq  doigts  grêla,  tous  ornés  d’on -les.  et  doot  ravaut-der- 
oière  phalange , pour  les  quatre  externes,  se  trouve  élargie 
de  manière  à représenter  une  plaque  discoldale  dont  la  sur- 
Cace  e.'t  plissec  trausvei  salement , ce  qui  aide  adiniralrieiuent 
bien  ces  reptiles  dans  l’action  de  grimper. 

Les  anolw  ont  la  faculté  de  changer  de  couleur  aussi 
prompleuieut  que  les  caméléons.  Ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  sur  les  arbustes  ou  les  buissons,  chassant 
les  iosccies  de  toute  cqwee;  ou  prétend  qu’ils  -recherchent 
également  les  baies  et  le>  fruits,  lis  sont  tous  exclusivement 
propres  au  Nouveau-Monde. 


L’espèce  d’ano’is  dont  nous  donnons  ici  la  figure,  l’nnolis 
à écharpe  (oao lis  rqurslris),  est  une  des  pins  remarqua- 
bles Elle  doit  son  noui  à la  belitsbaudc  blanche  qu’elle  porte 
av-deseos  de  ctiaque  épaule  ; le  reste  de  sa  couleur  est  d’un 
vert  plus  ou  moins  mélangé  de  bleu  sur  la  partie  supérieure 
du  corps,  et  d’un  blanc  argenté  mis  la  gorge  et  le  ventre. 

ANOMALIE.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  formé 
du  grec  est  inèyulitè  ; et  comme  ou  s*est  aperçu  de  lionne 
heure  que  Je  mouvement  des  planètes  dans  leurs  orbites  est 
irrégulier  (inégal)  ,on  a employé  le  mot  anomalie  \tour  dé- 
signer cette  irrégularité,  ou  la  loi  de  cette  irrégularité. 

Dans  l’astronomie  moderne , c’est-à-dire  depuis  qu’on 
sait  que  les  planètes  se  meuvent  dans  des  ellipses  dout  le 
. soleil  occupe  un  des  foyers  , l'anomalie  est  l’angle  sous  lequel 
on  verrait  depuis  le  soleil  la  distance  d’une  planète  à son 
apoélie. 

L’anomalie  vraie  estoc  même  angle  compté  depuis  l’aphé- 
lie jusqu'au  lien  actuel,  jusqu'au  lieu  rrni  de  la  planète. 

L’anomalie  moyenne  se  rapporte  à une  planète  fictive  qnî, 
coïncidant  avec  la  planète  réelle  à l'instant  de  son  passage 
à l'aphélie , tournerait  autour  du  soleil  d'un  mouvement  cir- 
culaire uniforme  et  de  manière  à achever  sa  révolution  dans 
le  même  temps  que  la  planète  réeile.  Connue  celle-ci  se  meut 
plus  lentement  alors  qu’elle  est  plus  éloignée  du  soleil , el 
plus  vite  lorsqu'elle  en  est  plus  rapprochée,  il  est  facile  de  voir 
qn’à  partir  de  l’apliélie  l’anomalie  moyenne  surpassera  l'ano- 
malie vraie  jusqu'au  périhélie.  Eu  cepoiut  les  deux  planètes 
(réelle  et  fictive)  coïncideront.  Mais  depuis  là  jusqu'à  re- 
venir à l'aphélie , la  planète  réelle  précédera  la  planète  fic- 
tive , c’est  -à- due  que  l'anomalie  vraie  siupassera  l'anomalie 
moyenne. 

Éu  vertu  de  la  loi  des  aires,  l’aire  du  secteur  elliptique 
compris  depuis  l'aphélie  jusqu'au  lieu  réel  de  la  planète , 
c’est-à-dire  l'aire  du  Moteur  elliptique  que  détermine  l'a- 
nomalie vraie,  est  proportionnelle  au  temps  écoulé  depuis  le 
passage  à l’aphélie  , et  par  conséquent  est  proportionnelle  A 


l’angle  de  l'anomalie  moyenne.  On  peut  donc  prendre  l'aire 


de  ce  même  secteur  comme  mesure  de  l'anomalie  moyenne. 

Dans  un  mouvement  rirculaireunifnnne,  l'angle  parcouru 
est  à la  circonférence  entière  dans  le  même  rap|>ort  que  le 
temps  employé  est  au  temps  de  la  révolution  totale.  Ou  peut 
donc  facilement  connaître  l’anomalie  moyenne  par  l'ohser- 
valion  du  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le  passage  à l'aphélie. 
Connaissant  l'anomalie  moyenne  , le  calcul  conduit  à la  va- 
leur del'anoutalie  vraie;  c'est-à-dire  que,  connaissant  le  lieu 
de  la  planèta  fictive . on  peut  en  déduire  celui  delà  planète 
réelle.  — Et  réciproquement,  si  on  connail  par  observation 
l'anomalie  vraie,  on  peut  en  déduire  l'anomalie  moyenne,  et 
par  suite  leVmps  éronle  depuis  le  passage*  l'aphélie. 

Si  l'aphélfc  d’une  planète  avait  un  lieu  fixe  dans  le  ciel  , 
cette  planète  y rev  iendrait  exactement  en  achevant  sjwx-vo- 
lulion  sidénK;  ou.  plus  généralement,  quel  quflRl  le 
point  de  l'orbite  qu’on  voulût  choisir  ponr  origine  delà  ré- 
volte ion  sidérale  . la  planète  , après  avoir  achevé  celte  révo- 
lution, sc  retrouverait  avoir  la  même  anomalie , soit  vraie, 
soit  moyenne.  Mais,  comme  nous  le  verrons  au  mot  ai>sidk, 
les  aphélie*  ont  un  mouvement  direct , c’est-à-dire  d'occi- 
dent en  orient , de  sorte  qu’en  même  temps  qu’une  planète 
accomplit  sa  révolution  sidérale  , son  aphélie  se  déplace , et 
la  plauète  . ayant  repris  la  même  longitude  hcliocenlrique  , 
doit  Avancer  encore  dans  le  sensdeson  mouvement  pour 
recouvrer  la  même  Valeur  d'anomalie.  C’est  |«nirquoi  il  y a 
lieu  de  distinguer  la  révolntiou  anomalittiqve de  la  révolu- 
tion sidérale,  la  première  surpassant  toujours  la  seconde. 

Par  exemple,  connue  l’apogée,  ou  le  grand  axe  de  l'ellipse 
terrestre,  a un  mouvement  propre  de  1 1 ",8  selun  l’ordre  des 
signes,  lu  terre , pour  «joindre  le  Heu  de  sou  apogée  ,-doit 
décrire  390°  V 1 1"8.  D’après  cela  , et  en  raison  de  la  valeur 
que  nous  avons  rapportée  (d’après  Delaïuhre)  pour  l'année 
sidérale,  on  trouvera  que  l’année  anumalisüque  de  la 
terre  est  de  505  i,  259709  . ou  505  i 0 * 15',  58"8. 

ANOMALIE  (anatomie).  Nous  avons  eu  occasion  de 
signaler,  à l’article  Animal,  que  chaque  espècè  et  chaque 
race  se  perpétuent  par  la  reproduction  d’individus  sembla- 
bles à leurs  parens , el  que  celte  ressemblance  héréditaire 
d’arganisation  est  une  loi  fondamentale  de  la  génération. 
Cette  loi  imaumoins  souffre  quelques  exceptions.  On  voit 
des  individus  naître  avec  de»  conditions  ou  particularités 
d'organisation  qui  n’appartiennent  point  au  type  commun 
de  leur  espèce.  Tels  sont , |«r  exemple,  les  acéphales  et  les 
allouas,  qui  nous  ont  déjà  fourni  le  sujet  d'articles  spéciaux , 
et  auxquels  nous  renverrons  souvent  nos  lecteurs  dans  le 
courant  de  cet  article-ci;  car  il  est  bon  d’éclairer,  par  des 
exemples  particuliers  bien  expliqués  et  bien  connus , la  ques- 
tion générale  qui  doit  ici  nous  occuper.  Ainsi  le  seul  rap- 
prochement de  l’acéphalie  el  de  l'albinisme  suffit  pour  nous 
montrer  combien  les  altération*  exceptionnelles  du  tyj>e  ••pé- 
ci tique  peuvent  varier, «I  de  forme , et  de  gravite.  ■Qu'il  y a 
loin  d'un  monstre  sans  tète,  incapable  de  vivre  hors  do  sein 
de  sa  mère,  à l'albinos  qui , malgré  sa  décoloration  univer- 
selle, n’en  accomplit  pas  moins  toutes  les  fonctions  essen- 
tielles de  la  vie  ! puis,  qu’il  y a loin  de  celui-ci  à l’enfant  mar- 
qué d’une  simple  envie!  Cependant  la  science  moderne, 
qui  n’attribue  plus  la  ÿroduçtionjtf  monstres  à la  colère  de 
Dion  ou  à la  méchanceté  du  démon , lie  voit  dans  les  mons- 
truosités les  plus  compliquées,  comme  dans  les  plus  «légères 
variétés,  qu’une  modification  plus  ou  moins  grave  de  la  for- 
mation embryonnaire;  elle  doit  donc  comprendre  les  nues  et 
lés  autres  sous  une  même  dénomination.  Mais  quelle  dttfo- 
iniuation  adopter?  La  langue  anatomique  n’tsu  pas  encore 
definitivement  el  invariablement  fixée  sur  ce  point.  Quel- 
ques auteurs  ont  étendu  par  catadirèse  le  sens  du  mot  mons- 
truosité à la  désignation  générale  de  toute  sur  le  d'altera- 
tions graves  gu  légères  do  type  sialique.  D’autres  ont  en 
recours  au  ucologisme  ; M.  Bresctet,  par  exemple,  a pro- 
posé le  mol  cacoyfuc&e  (du  grec  racos,  mauvais,  cl  qev.tsis, 
naissance).  D’après  M.  Isidore  Geoffroy' Saint-Uilalre,  qui 
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a déjà  publié  le  premier  volume  d’un  Irailé  ex  profcsso  sur 
cette  matière,  et  qui  nous  parait  devoir  faire  autorité  en 
celte  branche  d'anatomie,  objet  sjéciit  de  se»  Ira  vaux, 
nous  adoptons  le  mol  anomalie,  que  ^étymologie  et  l’usage 
ont  depuis  longtemps  consacré  dantHa  langue  commune 
pour  signifier  toute  espèce  d’irrégularité  et  d’exception , et 


que  plusieurs  sciences  ont  déj.1  particularisé  en  terme  tech-  ou  nerveux,  l'augmentation  cl  la  diminution  du  muni] 


nique,  comme  l’article  précédent  en  fait  foi,  par  exemple,*1 
à l’egard  tle  l'astronomie. 

Ainsi  donc,  pour  en  venir#  une  définition  régulière  el 
précise,  nous  désignons  en  anatomie,  sous  le  nom  d'anoma- 
lie, toute  paniÉlfartte  exceptionnelle  d’organisation  qu’un 
::tedès  sa  naissance,  et  par  laquelle  il  diffère 


tspèce  on  de 


incli  x i(lu  prëseq 

de  la  grande  majorité  des  individus  de  son 
sa  race. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  l’étude  des  di- 
verses anomalies  de  l'organisation  animale  est  une  des  bran- 
ches les  plus  intéressantes  et  les  plus  fécondes  de  l’iii'liâoe 
naturelle , nn  des  pins  précieux  élemcns  de  l’anatomie  trans- 
cendante (voir  Anatomie).  Aussi  approuvons-nous  fort 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  d’avoir  enfin  sanctionné, 
pour  ainsi  dire,  officiellement  Fimportanle  ctt  distincte. exis- 
tence de  ce  rameau  scientifique  sous  le  nom  spécial  de  féra- 
idioaie  (de  feras,  mot  grec  correspondant  an  monstrum  des 
Latins,  el  déjà  employé  dans  le  sens  anatomique  par  Aris- 
tote, De  la  Génération  des  Animaux r, liv.  tv,  chap.  5 et  4). 
Classer  et  décrire  toute»  les  monstruosité»-, -variétés  el  dif- 
formité» de  naissance;  expliquer  leurs  influences  physiolo- 
giques leurs  résultats  morbides  cl  souvent  même  nnr  els; 
reolicrclier  les  lois  et  les  causes  de  leur  formation,  tels  sont 
les  devoirs  de  la  tératologie,  on  science  des  anomalies. 

Je  dois,  sans  doute,  omettre  ici  la  longue  et  fastidieuse 
revue  de  toutes  les  classifications  tératologiques  qui  oui  fié 
projHisées  jusqu'à  ce  jour  par  les  auteurs.  Mats  je  n «naîtrai* 
me  dispenser  de  mentionner  et  de  critiquer  la  distribution 
indiquée  par  Ihiffon,  dont  ï/lislpirr  naturelle  compte  tant 
de  lecteurs,  et  jouit  d'une  si  imposante  autorité.  Le  Pline 
fiançais  affirma  qu'on  peut  réduire  tous  les  monstres  à trois 
categories  ; savoir  : I*  Les  monstres  {tare. rets,  tels  que  ceux 
qui  ont  des  membres  ou  des  doigts  surnuméraires,  ou  même 
deux  corps  plus  otr  moins  complets  soudes  et  confondus  l’un 
arec  l’autre  ; 2°  le»  monstres  par  défaut , comme  les  enfaus 
qui  naissent  avec  un  «-il  unique  au-dessus  du  nex  (cy- 
dopes),  etc.  ; 5°  les  monstres  jtar  renversement  ou  fausse 
position  des  parties , comme  le»  individus  qui  présentent 
une  tranqtosiiion  générale  des  viscères,  de  manière  que  le 
foie  est  pincé  à gauche  et  le  arnr  incliné  à droite,  üne  telle 
classification  est  loin  de  pouvoir  embrasser,  sans  rapproche- 
mens  forcés,  toutes  les  déviations  organiques.  Ou  ranger, 
par  exemple,  les  anomalies  qui  consistent  dans  une  simple 
altération  de  la  structure  des  organes  ou  des  tissus,  comme 
les  nerri  malerni,  ou  envies,  la  métamorphose  de  l'épi- 
derme  de  la  pean  humaine  en  écailles  de  poisson , etc.  ? Puis 
les  dénominations  «le  monstre*  par  excès  et  «le  monstres 
par  défaut  peuvent,  à fort  bon  droit , être  taxées  d’inexac- 
titude el  de  fausseté.  Les  monstres  doubles  étant , vans  au- 
cun doute,  du*  a la  fusion  de  deux  germes,  il  faut  plutôt  les 
consüléier  comme  «leu x individus  monstrueux  par  defaut 
que  comme  nu  seul  individu  monstrueux  par  excès.  El  les 
monstruosités  par  defaut , combien  de  fais  les  rencontre-l-on 
pures  et  simples?  Dans  la  plupart  des  <*as,  elles  se  compli- 
quent avec  «les  monstruosités  par  excès  on  jiar  tr 
qui  souvent  même  en  sont  la  conséquence  m' 
vertu  d’une  sorte  de  compensaiiondepuis  long-temps  signa- 
lée i«r  Geoffroy  Saint-Hilaire  père,  sous  le  nom  «ie'îoi  du 
balancement  des  organes. 

Maintenant  venons,  sans  plus  tarder,  à la  rfasnfic.itinn 
que  nous  préférons,  c'est-à-dire  à celle  de  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-IIilaire.  Ce  jeune  et  savant  tératologue  distribue 
les  anomalies  en  quatre  groupes  primaires  ou  embrandie- 


mens.  I.  HÉvimbiu  s ou  demi-monstruosités  («lu  grec  h ém», 
demi,  et  ieras,  monstre),  anomalie»  simple»,  peu  grave» 
sou»  le  rap|K»rt  anatomique,  appelée»  variétés , si  elles  ne 
nuisent  à aucune  fonction  on  ne  prxMlnitienl  aucune  diffor- 
mité. vices  de  con  formation  dans  le  cas  conr.iiie  :.*ec  sont, 
par  exemple,  les  insertions  insolites  des  rameaux  vase. daim» 


«le»  vertèbre»,  des  côtes  ou  des  «lotgts,  l'existence  de  liai» 
mamelles  on  même  pins,  les  mm  maiermft l'albini-me,  le 
pietbhol , l’imperforaiion  de  l'anus,  etc.,  etc.,  etc.  IL  IIétA. 
iiotaxihs  (keteros,  autre,  fgn»,  «mire),  anomalies  com- 
plexes, ded-à-dire  constituée*. par  la  coexistence  de  plu- 
sieurs anomalies  simple»;  mais,  malgré  celle  complexité  et 
cette  gravité  appaéçjuc  sons  le  rapnprt  anatomique,  inca- 
pables de  mettre  obstacle  à l’aicomplissetnenl  «l’aucune 
fonction,  et  ne  produisant  aucune  difformité  extérieure  : 
tel  est  le  si  fus  iuvrrsns,  ou  iranftp édition  complète  des  vw- 
ôères,  que  non»  avons  déjà  cité  «ian»  le  précèdent  paragra- 
phe. III.  UKnMAiMiitonisMBs,  anomalies  complexes,  presque 
toujours  extérieures,  et  consistant  dans  la  pn-senre  simul- 
laoée  «les  doute  sexes,  ou  de  «jtielque*  uns  de  leurs  carac- 
tères. IV.  Monstruosités,  anomalie»  très  complexe»,  très 
graves,  apposant  um  obstacle,  sinon  absolu,  du  moins  fort 
notable,  a l'accomplissement  d'une  oit  plusieuia  fonctions 
esscn:ielles,  ou  bien  produisant  une  conformation  extrême- 
ment différente  de  la  conformation  normale  : c'est  le  cas  de» 
acéphales  et  des  auencéphales  (voir  Acéphale),  de»  cy- 
c opes,  des  êtres  à deux  têtes,  etc. , etc. 

Cette  classification,  qui,  comine  tout  classement,  offre 
qttékÉtt  itu’onvenicus  de  dét ail  que  l’auteur  lui-même  re- 
comiait , nous  parait  toutefois  dans  son  ensemble  plus  natu- 
relle que  tou»  les  cadre»  tératologiques  jusqu'à  ce  jour  inili- 
quesplutôl  que  rempli»  pardi  ver s anatomiste».  Elfe  introduit 
dans  le  dictionnaire  de  la  science  deux  mots  nouveaux, 


h huit  crie  el  hétérataxie.  Mai»  ce  sont  «leux  mol»  très  bien 
fait»,  cl  deve 
fois  admis. 


fait»,  cl  devenus  necessaire»,  les  quali 


nul  deux 
re«mb. 


rauchemens  une 


Ces  cmlminchcmens  auront  donc  chacun,  «lans  cctje  En- 
cyclopédie'; leur  article  général  à part , indépendamment 
des  art  ides  spéciaux  où  nous  étudierons  en  détail . au  fur 
et  à mesure  de  l’ordre  alphabétique,  les  anomalies  les  plus 
remarquable**  de  chaque  embranchement , connue  lions  l’a- 
vons déjà  fait,  par  exemple,  pour  l’enc<;pluilie  . qui  appar- 
tient à l'embranchement  des  monstruosités,  et  pour  l'albi- 
nisme, qui  appartient  à celui  des  hémüérie».  Il  sera  facile 
aux  lecteur»  de  lier  méthodiquement  par  la  pensée  tous  nos 
articles  tératologiques,  y compris  celui-ci,  el  de  »Vn  com- 
poser un  coq»  de  doctrine  véritablement  entier  et  complet 
sur  les  «pestions  que  j’ai  dites  plus  liant  devoir  ressortir 
à la  scieucc  des  anomalies , cl  que  je  ne  puis  traiter  toutes 
ici , même  d'une  manière  generale , crainte  «l'être  entraîné 
A de  trop  longs  dévcloppemens  dans  l'intérêt  de  la  clarté , 
ou  d’être  vague  et  obscur  en  voulant  être  bref. 

Ainsi  donc , après  ces  rapides  considérations  sur  la  défi- 
nition et  sur  la  division  primaire  «les  anomalies,  je  ne  m’en- 
gagerai point  ici  dans  l'examen  des  influence»  que  ces  dévia- 
tions orgatiiipies  exercent  sur  la  santé  et  sur  la  vie.  Car  que 
peut-ou  dire  de  général  là  -«le-sos,  sinon  que  l'individu 
anomal  <*l  tantôt  viable  comme  l’albinos,  tantôt  non  viable 
comme  l’acéphale?  Pour  dépasser  cette  gén«*ralite  ft.rt  pen 
instructive,  il  faudrait  se  lancer  dans  l’ immense  «fêtai!  des 
«lestTipiiou»  s)>ëcia]es.  Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plu.»  à dé- 
montrer ici  jiérempioircment  par  quelles  ow.se»,  et  suivant 
quelles  loi*  les  anomalies  se  produisent , et  je  renverrai  en- 
core sur  ce  point  nos  lecteurs  aux  art  ides  particuliers,  quoi- 
que cette  thèse  puisse  mieux  que  la  précédente  se  réduire 
à un  aperça  sommaire,  grâce  aux  progrès,  ou,  p«mr  mieux  ♦ 
dire , à la  création  toute  mo«lemc  de  l’anatomie  transcen- 
dante, à qui  les  lois  ordinaires  de  la  génération  et  de  l’em- 
bryogénie suffisent  pour  expüquçg  la  foimation  des  monstres 
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les  plus  bizarres  et  les  plus  hideux  (voir  Acéphale , Albi- 
nisme, etc.,  etc.). 

Mais  ce  qui  me  |>arall  convenable  et  même  nécessaire  pour 
couronner  cet  article,  c'est  un  coup  d’cril  historique  sur  le 
perfectionnement  «nccessif  des  doctrines  relatives  aux  è res 
anomaux.  D'où  la  science  esttflle  partie?  par  ou  a-t-elle 
passé  pour  s'élever  à la  splemletfir  actuelle?  Nous  devons  la 
solution  d’une  telle  question  à celte  curiosité  philosophique 
qui  aime  à suivre  la  marche  de  l'humanité  dans  la  complète 
de  tous  les  genres  de  vérités.  Et  en  ce  point , comme  en  tant 
d’autres,  M.  Isid.  Geoffroy  Saint- Hilaire  nous  servira  de 
guide.  Hdivise  avec  juste  raison  , ce  me  semble,  l'histoire 
des  connaissances  tératologiques  en  trois  périodes,  dont 
chacune  est  désignée  nar  lui  à l’aide  d’une  epithète  qui  en 
retrace  le  caractère  général. 

La  première  période,  ou  période  fabulant,  ne  fut  qu'une 
longue  carrière  d’erreurs  et  de  siqierrftitions , dont  l’origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  siècles  antique-,  et  qui  n’ont  été 
détrônées  que  vers  la  fin  du  xvu*  siècle;  ce  fut  le  règne 
d’une  ignorance  barbare  qui  redoutait  les  monstres  comme 
signe  de  la  colère  divine,  ou  comme  œuvres  du  démuu,  el, 
qni  les  livrait  viables  ou  non  au  glaivedu  bourreau.  Les 
Douze  Tables,  à l’instar  de  la  législation  athénienne,  ordon- 
naient la  mort  des  enfaus  monstrueux;  et  sous  le  gouverne*  ' 
ment  des  empereurs  comme  sous  la  république,  celle  cruelle  I I 
sentence  Hit  surtout  appliquée  avec  la  plus  grande  rigueur 
aux  hermaphrodites.  Le  moyen  âge  ne  put  manquer  «l’être 
fidèle  Anne  telle  maxime;  et  long-tempy .encore  après  la 
renaissance , tous  les  auteurs  furent  prtsqae  unanimes  pour 
approuver  l’absurde  atrocité  des  lois  grecques  et  romaines , 
et  même  pour  la  justilier  par  «le  prétendues  raisons  philo- 
sophiques. En  1003,  Hiolan , l'un  des  plus  savans  médocins 
du  temps , établit  comme  une  nouveauté  hardie  ( Dissertât. 

De  monstro  uato  Lutetia?),  qu’on  peut  laisser  vivre  reriaius 
monstres,  même  faits  à l’image  du  diable,  à condition  de  les 
tenir  à jamais  enfermés  et  cachés  ; mais  il  a grand  soin  d’a- 
jouter qu’il  faut  tuer  au  pins  tôt  tout  enTanl  qui , moitié 
homme  et  moitié  animal , lait  outrage  à la  nature  et  au 
genre  humain.  Les  nombreuses  histoires  «le  monstres , pu- 
bliées pendant  tout  le  xvir  siècle,  et  même  jusque  dans  les 
premières  années  dn  xvnr,  attestent  un  amour  du  mer- 
veilleux, une  crédulité,  mi  défaut  de  saine  critique,  qui 
vont  «le  pair  avec  celte  horreur  superstitieuse  des  déviations 
organiques.  Les  Ephimèrides  des  curieux  de  la  nature  , le 
Journal  des  Savant,  etc. . sont  remplis  de  Contes  ridicules, 
ou  de  descriptions  inexactes:  tantôt  c’est  une  fille  née  avec 
une  tête  de  porc,  tantôt  c’est  une  femme  accouchée  d'un 
animal  lout-A-fait  pareil  au  brochet.  Même  au  commence- 
ment du  XVIIIe  siècle,  les  Mémoires  de  l’ Academie  des 
sciences  nous  donnent  la  description  et  le  dénia  de  pré- 
tendus hommes  marins , semblables  aux  triions  de  la  my- 
thologie. 

La  seconde  période,  on  période  positive , comprend  la 
première  moitié  du  xvnr  siècle.  Alors  les  anatomistes, 
libres  d’eiitraves  et  «le  préjugés,  observèrent  avec  exacti- 
tude, et, <|pcrivirt  ni  avcAdéittè  bon  nombre  d'anomalies 
pliia  ou  moins  singulières;  niais  ils  ne  surent,  ou,  pour 
mieux  «lire,  ne  purent,  faute  de  données  suffisantes  s’é- 
lever à line  qvslcmaiisation  rationnelle  des  faits  particuliers. 
Mais  enfin  le*  Méry,  les  Duvemey,  les  Win>lo\v , les  Lé- 
mery,  les  Eiltre , eto^  ruinent  les  explications  théologi- 
que-  ou  plutôt  mythologiques  , qui  avaient  dominé  dans  la 
période  précédente , cl  cherchent  à y substituas  des  idées 
que  la  raison  pnisse  au  moins  avouer.  La  monstruosité  n’est 
plus  considérée  comme  un  miracle , de  l»on  oti  de  mauvais 
aloi , d'origine  diviin?  ou  diabolique.  Elle  est  ramenée  dans 
1 la  sphère  des  phénomènes  naturels;  et,  pour  eu  concilier 
la  production  avec  le  système  embryologique  alors  régnant , 
qui  envisageait  le-  germes  et  le»  Relus  comme  les  miniature» 
exactes  et  complètes  de  rauitual  parfait , on  eu  voit  la  cause, 


soit  dans  b diffor mité  primitive  du  germe , soit  dans  une 
maladie  du  fu-tus.  La  question  fonda  ment.  le  et  vraiment 
philosophique  est  doue  déjà  posée,  sinon  rc-olue  : c’est  à 
savoir  si  l'anomalie  est  originaire  ou  accidentelle. 

La  troisième  période!,  ou  période  scientifique , s'étend  de- 
puis le  milieu  du  xvnr  siècle  jusqu'à  l'epoque  actuelle. 
L'illustre  Haller,  dans  son  liailé  De  monstris  , recueillit  cl 
Wassa  mclIioJiqiiciiienl  presque  tous  les  faits  tératologiques 
qui  avaient  été  publiés  par  ses  devanciers  et  scs  contempo- 
rains, et  qui  ne  trouvaient  dÜHÇiuiués  et  comme  égarés  dans 
une  foule  innombrable  d'ecrits  divers  ; avec  sa  vaste  érudi- 
tion et  sa  judicieuse  critique,  il  distinguâmes  histoires  au- 
thentiques d'avec  les  histoires  douteuses,  mais  rigoureuse- 
ment possibles,  et  celles  ci  d’avec  les  histoires  évidemment 
faussa»  et  controuvees  ; il  soumit  à une  analyse  impartiale 
et  éclairée  toutes  les  hypothèses  imaginées  pour  expliquer 
la  formation  des  monstres  : bref,  il  résuma  et  réduisit  en 
cuçp-  «le  doctrine  (otite-  les  connaissances  réelles  et  positives 
jusqu'alors  acquises.  Néanmoins , il  faut  le  dire , Haller , 
dans  ce  travail , se  montra  plutôt  commentateur  luibile  que 
génie  créateur  ; il  inventoria  les  richesses  éparses  de  la 
science,  niais  n’y  ajouta  que  fort  peu;  il  déblaya  d'erreurs 
et  de  préjugés  la  route  battue  , mais  ii’onvril  point  de  nou- 
velle voie.  Ce  n’est  que  de  nos  jour»  qu'un  grand  pas  a clé 
fait.  L'anatomie  transcendante,  substituant  au  système  de 
Ü préexistence  des  germes  la  théorie  beaucoup  plus  ration- 
nelle de  la  foriuàtion  successive  et  graduelle  des  organes  de 
l'eulbryon , a ramené  aux  luis  générales  de  l’embryogépie 
les  formes  les  plus  anomales  de  l’organisation.  Telle  mons- 
truosité a été  expliquée  par  l’arrêt  de  développement  ; telle 
autre  par  la  coalescence  de  deux  embryons,  etc.  L’ordre 
constant  de  la  nature  a été  découvert  sous  un  désordre 
apparcut. 

l.a  distinction  de  ces  trois  périodes  n’est  rigoureusement 
vraie  qu’autant  q .fou  se  Iwrnc  à considérer  b tendance  géné- 
ra le  des  esprits;  car, toujours,  quelques  hommes  exceptionnels 
ont  été  en  avant  ou  en  arrière  de  leur  siècle.  Quand  «ml  voit 
Aristote  ( ounruije  nié , loc.  cil.)  refuser  de  croire  aux  en- 
tons à tête  «le  lielier  ou  de  bœuf,  ou  aux  lirais  à tété  hu- 
maine, attribuer  de  pareilles  fables  à d'inexactes  et  grossières 
comparaisons , et  dire  en  propres  termes  qu’uu  monstre  est 
un  animal  dont  la  forme  propre  s’est  trouvée  altérée  ou 
leaee  ^ certes  ce  grand  huiumc  fait  preuve  de  l'esprit  po- 
sitif qui  caractérise  la  seconde  période;  il  se  montre  bien 
plus  éclairé  que,  deux  mille  ans  après  lui , les  anatomistes 
des  xvi*  cl  xvu*  .sièdes  : comparez,  par  exemple,  à la  dé- 
finition aristotélique  du  monstre  la  définition  donnée  par 
l'illustre  Ambroise  Paré,  le  père  de  la  chirurgie  moderne & 
« Les  monstres , dit  celui-ci,  soûl  choses  qui  ap[»araissent 
» contre  le  cours  de  nature,  et  sont  le  pins  souvent  signes 
» «le  quelque  malheur  à advenir*  » Combin»  le  génie  du 
philosophe  grec  avait  devancé  le  ternie  de  la  période  fa- 
buleuse! En  revanche,  n’y  a -l -il  pas  beaucoup  de  gens 
<|ui  conservent  et  défendent  encore  aujourd'hui  les  ancien- 
ne» erreurs?  Mai»  malgré  ces  deux  genres  opposés  d’ex- 
ceptfous,  les  périodes  que  nous  avons  signalées  ne  nous  en 
paraissent  pas  moins  distinctes  entre  elles  par  le  caractère 
dominant  des  opinions  «pii  y ont  régné,  et  de»  travaux  qui 
s’y  sont  accomplis. 

A N OM I E.  Le  genre  anomie , qui  appartient  à la  famille 
des  ostracés  de  I.amarck,  comprend  des  coquilles  qui  sont, 
comme  les  huîtres^ constamment»  fixées,  non  pas,  comme 
ees  premières,  par  leur  valve  inférieure,  mais  bien  par  un 
muscle  qui  sort  «l'un  trou  qui  existe  à la  coquille,  et  qui 
laisse  à celle-ci  un  peu  de  mouvement.  Ce  nuisdecst  pourvu  - 
à sou  extrémité  d’un  opercule  elliptique  osseux  constam- 
ment tixé  sur  de»  corps  étrangers.  Les  valves  «le  ces  coquilles 
sont  inégales,  réunies  entre  elles  par  un  ligament  intérieur; 
elles  sont  minces,  vitrées,  et  toujours  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé. 
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chair  foudaute  cl  sqprée  a une  légère  odeur  d'ambre  et  de 
canuénc.  Ou  attribue  une  saveur:  .analogue  aux  fruits  «le 
l’aiioiiu  sr/uamosa,  espèce  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
pommier  rannellier  ou  ate,  et  cultive • à la  fois  dans  J' Asie 
orientale  et  rAinérnpie^saus  qu'on  sache  l.n|ii«  Ile  «le  ct‘^ 
deux  cautr^B  est  sa  |»alrie  primitive.  La  pointe  «'annelle 
est  Servie  au  Mtroo  sur  les  labiés  les  plus  suinp:  lieuses , el 
Blâme,  auteur  de  la  Flore  de  Jara,  assure  quedaus  celte 
lie  elle  fail  les  délices  «les  Européens,  qui.  même  lorsqu’ils 
en  prennent  une  grande  quantité,  n’en  sou i pas  iucumino- 
dés.  comme  ils  le  sont  par  Pusage «les  entres  fruit»  do  l'Inde: 
ou  les  trouve  même  plutôt  salir  aires  dans  certaine»  maladies 
du  tube  digestif,  npit  .icconnag  .««es  desynipiômcad’uiUaui- 
matio.i.  Enlhi,,s*iT  faut  en  croire  .certain»  voyageurs,  les 
fruits jI:i  clicrimolia,  dont  nous  donnons  ici  la  ligure,  sont 
encore  supérieurs  aux  précéilens,  et  «loiveul  occujier  une 
des  premières  places  parmi  les  riches  el  séduisaq»  trésors  de 
la  Püiuonc  «les  Indes. 


mina,  où  l’on  trouve  faximina  triloba,  remarquable  par 
son  bois  souple  cl  duf,  par  rôdeur  nauséabonde  qu’exhalent 
sou  irormfel  ses  r.iritios  ^surtout  en  été, et  par  ses  fruits 
inaiige.il «J,  dont  ou  tire  une  liqueur  spiritueuse.  Cette  es- 
pèce, originaire  de  l'Anu-pque  septentrionale,  est , avec  tmc 
autre  du  uièuie  genre,  l'as,  giandiflora , la  seule  «pii  fruc- 
tifie dans  nos  climats. 

Deux  autre*  genres  se  rapprochent  du  préerdent  par  leurs 
ovaires  lilures,  et  reufcrmaai  plusieurs  grainetymais  s’en 
distinguent  uar  le  nombre  plus  considérable  de  ces  ovaires . 
ce  sont  J'utjorio  et  I’moomov  Les  ntouugrapln-s  ne  sont  pas 
«Pacconl  entre  eux  sur  Ie«  limites  respectives  de  ce»  genres: 
les  uns  restreignant  fonona  aux  e»|>èc«*qui  presemcnl  lesln- 


guliercaract . re  de  eaqidlrs  alongés  et  en  cliapelc^Hg.  5)  ; les 
autres  y aSieifUni  tomes  celles  oi\  l’on  remarque  «le^pr- 
pellesà'périearpeBsccsel  à graines  sur  un  rang,  tandis  qu’ils 


A côté  des  anoues,  à fruil»  comestibles,  viennent  se  ran- 
ger quelques  autres  espèces  moins  précieuses,  mais  «pii  re- 
çoivent aussi  d’utiles  applications.  Ainsi* les  sauvages  du 
brtv.il  se  font  des  boucliers  avec  les  grandes  et  légères  ra- 
cines de  l’an,  aratteu-pana  ; suivant  Burniann,  on  extrait 
un  principe  colorant  rouge  de  celles  de  l'an,  asiatica  : le  bois 
souple  de  ï'an.paluslris  est  employé  comme  notre  liège  à faire 
de>  liouchons;  celui  «le  l'an,  punctala , très  facile  à fendre, 
est  ira  informé  en  lattes  et  en  chevrons  par  les  Galibk,  et  ce 
même  peuple  applique  les  feuilles  et  f écorce  de  l’an,  am- 
botmj  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  Aux  Antilles,  sui- 
vant J.ioquin , on  combat  avec  succès  les  diarrhées  tenaces 
au  moyen  des  fruits  de  fou.  xeticulaia , cueillis  avant  lenr 
malutile,  et  séchés. 

On  comprenait  autrefois  parmi  les  anones  des  espèces  à 
carpelles  qui,  quoique  charnus,  ne  sont  pas  soudés  entre 
eux.  dont  le  nombre  est  limité,  et  qui  renferment  plusieurs 
graines.  Depuis  lors  on  en  a formé  le  genre  assiminier,  asi- 


n'n(q»li»pieiU  lu  iléooniiilalién  u'uv  ariafyt’niiv  espèces  ü pé- 
dcarpé» Jhajqps  et  à graines  sur  deux  rang*.  Dans  ce 
gryype,  on  disnugus.f  unoua  cgt/rio/nr.i,  D^C. , dont  les 
frMs  sont  connus  ilan»  le  commerce  sou»  le  nom  poivre . _ 
d l.UUôpiè,  à cause  «le  l’usqçe  aiujuel  les  nègres  les  font 
servi^An  lesté,  qettqmêuie  expiession  inairhandc  parait 
s’appliquer  aux  frin's  tfatlires  esjièees  des  mêmes  Jires^ 
et.  par  une  autre  couftisimi,  on  désigne  quelquefois  aussi  ces 
produits  sous  le  ternie  de  vuwigueUe  ou  mahgueUe  (voyez 
A*iomh)vI^s  naturels  d'Ovvare  dtmncnliinêdotinaiion  sem- 
| hlalde  aux  fruits  «te  IWnn  ihidutata.  Les  racines  «le  l’uuona  . 
nanim  sont  fréqoetfimral  employées  dâns  la,mé*lecine  du 
Malabar  et  des  Moluqufe.  Soient  RhéWe,  à Pùndicbéry, 
l’uuona  longiftlia  contribue  à l’onilH.*lli.sS®ii<nt  des  prome- 
nades par  son  port  éb  gant,  et  son  ombrage' épais  qui  y entre- 
lient  une  agréable  fraîcheur.  A Java  el  en  Chine,  omplaute 
"également , sur  les  proinenodo  et  autour  de>  habitai  ions,. le 
kananga  (nraria  ou  uuona  odoi.ita),  dont  les  fleurs  embau- 
ment l’air  d'une  odeur  de  narcisse,  et,  soit  sous  leur  forme 
naturelle,  soit  sous  celle  de  cosmétiques,  ajoutent  aux  char- 
mes «U  s telles  Javanaises. 

Dans  une  autre  tribu,  formée  des  anônncces  dont  les 
ovaires  sont  nombreux  , libres,  «ët  ne  ^Contiennent  qu’un 
petit  nombre  d'ovules,  M.  ltluine  place  le  genre  arlobotrys , 
dont  les  deux  ovules  sont  dresrft  l'uu  .V  côté' de  l'autre  au 
fond  d'une  baie  presque  sessUe;  et  il  parle  de  l'arlutiotrys 
suaveolens  comme  d'un  arbrisseau  dont  les  habitai»  des  lies  |fr 
de  la  Sonde  el  des  Mohiques  entrelacent  les  branches  sar- 
mcnleuses  pour  enclore  leurs  champs,  et  dont  les  feuilles 
donnent  une  infusion  aromatique  très  butine,  à ce  qui!  as- 
sure d'après  son  expérience,  pour  combattre  le  choléra;  Dans 
cette  même  Section,  il  fartauti er  deux  autres  genres,  réunis 
par  le  caractère  commun  «iîo villes  placés  l’ûù  sur  llautre 
vers  l’angle  interne  de  l’ovaire  le  long  de  la  ligne  pariétale; 
mais  qui  se  «iistingnent  l'un  de  l’autre  eu  ce  que  le  premier , 
le  xtjlopia,  contient  quatre  ovules  dans  scs  ovaires,  taudis 
que  dans  le  pohjaUhia  les  ovaires  sont  cmisunim-  ni  A deux 
ovules.  Lite  espèce  de  ce  'denier  genre,  nommée  marro- 


phylln  à cause  de  «^lignes feuilles,  est  pour  les  monta- 
imards  du  Uunlam  no  remolc  «outre  lesJlèvces  tv  phobies 
el  les  earioU-s  malignes.  Quant  aux  xy  lopin,  ils  oui  tous  des 
proprié  és  «pii  font  employer  leur  écorce  et  leurs  fruits 
comme  cottdimens  par  les  nègres  ; tel  *st  surtout  le  cas  du 
ryl.  fruirscens  d'Aublet,  dont  b’éi'orre , très  flexible,. sert 
aussi  dans  le  Brésil  à la  coiifecthin  des  cordes. 

Nous  n'avons  pas  l’intention  «le  passer  eu  revue  les  quatorze 
ou  dix-sept  genres  établis  daus-la  famille  des  anonacées 
par  M.  Blâme,  puispar  M.  deCamkdle  filx,  qui  l’ont  le  plus 
récemment  étudiée. -Aussi  nous  nous  bornons  à citer  les 
noms  des  roHinia , «les  athuragorea , des  boeagea,  etc.;  et 
nous  terminons  celle  notice  en  rappelant  que  le  genre  guat^ 
teria,  dont  les  ovaires-libres  et  dressés  «01  luouosperraeei 
contient  trois  ou  quatre  espèces  utiles,  savon  : le  (i.  lauri- 
félia , dont  le  bois  est  recherché  pour  sa  ténacité  el  son  élas- 
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licite;  le  G.  ri rga la , qui  jouit  des  usines  propriété.*;  le 
G.  suberosa,  dont  l'écorce a la  consistance  du  liège,  et  le 
remplace  dans  ses  usages  technologiques ; eiifiu  le  G.  sein 
pervirens,  dont  les  feuilles  sont  employées  en  décoction 
contre  les  douleurs  rhumatismales  dans  le  Malabar. 

ANOPLOTI1ÉRIUM.  Genre  de  mammifères  fossiles 
trouves  dans  le  carrières  à plâtre  des  collines  qui  environ- 
nent le  nord-est  de  Paris,  Montmartre,  Pantin,  et  dans 
celles  de  Villejuif  et  d’Anlouy. 

Ses  caractères  zoologiqnes  sont'r  six  incisives  à chaque 
mâchoire,  quatre  canines  presque  semblables  aux  incisives, 
et  ne  les  dépassant  pas,  et  sept  molaire»  formant  partout 
une  série  continue  sans  laisser  de  vide  cuire  elles,  à peu  près 
comme  cher  l'homme. 

Ces  nnoplulliériuius  portaient  deux  grands  doigts  sembla- 
bles à ceux  des  ruminans,  mais  semblables  surtout  & ceux 


( Débris  fossile v d'anoplothérium  trouvés  dons  le  gypse  de  Moulinant.-.} 


du  type  k plus  voisin , celui  des  chameaux  ; avec  cela  de  re- 
marquable cependant , que  les  os  métatarsiens  et  métacar- 
piens ne  se  soudaient  pas  en  un  seul  os  ou  canon  solide,  ce 
qui  devait  imprimer  à la  marche  de  ces  animaux  une  grande 
incertitude  : aussi  ne  sommes-nous  pas  encore  À celte  époque 
delà  succession  des  âges  où  pour  les  espèces  animales  la 
course  était  facile  sur  tin  terrain  partout  Solide  et  résis- 
tant. L'elar^issemcnt  possible  des  deux  grands  doigts  des 
anoploüiériums  augmentait  pour  eux  la  base  de  sustentation 
fur  un  terrain  mouvant  et  mal  affermi.  SI.  Cuvier  décrit 
cinq  espèces  dans  le  genre  anoplotherium  ; ce  sont  : le  com- 
mune , le  secundarium , le  gracile,  le  i^'ùimuni , cl  le 
leporinum  , ainsi  nommé  à cause  de  sa  petite  taille,  égalant 
celle  du  lièvre,  et  de  «es  formes  plus  légères.  Nous  parlerons 
seulement  ici  de  VaunpîalluriHui  commun , qui  est  le  plus 
grand  et  le  mieux  défini. 


(Squelette  d'anoplutluTUirn  commun,  rostaurc  par  M.  Cuvier.) 


Cet  animal  fossile  fut  découvert  en  1800  dans  la  grande 
carrière  de  Montmartre.  La  taille  du  squelette , dont  la  resti- 
tution est  ici  donnée,  égale  celle  d'un  |>ctil  cheval;  les  mor- 
ceaux de  la  gangue  qui  le  renfermaient  étaient  au  nombre  de 
cinq  ; rapprochés,  ils  comprennent  une  partie  de  la  queue,  le 
ba  sin,  les  côtes,  les  deux  tiers  d’un  fémur,  et  quelques  os 
du  pied  de  derrière.  Le  squelette  ne  conserve  ses  os  que 
d’un  senl  côté,  l’autre  aura  etc  sans  doute  arraché  |>ar  les 
courans,  tandis  que  le  liane  sur  lequel  l'animal  mort  sera 
tombé  se  sera  incrusté  dans  la  |»dte  du  fond  vaseux  avec 
lequel  il  aura  depuis  fait  corps;  on  peut  présumer  que  la 
même  cause  violente  a sépare  les  membres  anterieurs,  si 
l’on  ifaime  mieux  croire  que  des  animaux  voraces  les  ont 
déchirés. 

Cet  animal  portait  quarante-quatre  dents  i chaque  côté  î 
ses  canines  rases  créent  un  rapport  entre  lui  et  le  chameau, 
qni  montre  aussi  des  canines  saillantes  on  crochets  en  haut 
et  en  bas.  Un  rapport  analpgue  existe,  connue  on  l’a  dit, 
entre  les  pieds  de  l’un  cl  de  l’autre  : dans  les  deux  genres  ils 


sont  hisiilques.  Ainsi  ^J'auoptotluThim  tenait  dans  le  monde 
ancien  nue  place  intermédiaire  entre  les  pachydermes  actuels 
et  les  ruminans  du  type  chameau,  ün  peut  déduire  de* ces 
faits  que  ccl  animal , maintenant  totalement  effacé  du  monde 
terrestre,  recherchait  les  racines  succulentes  des  ter- 
rains récemment  submergés,  et  aîfoit  l’estomac  divisé  des 
ruminans;  sa  taille,  ailourdie  par  le  poids  d’une  énorme 
queue,  qui  n’avait  pas  moins  de  vmgi-denx  vertèbres , et  . 
prenait  racine  sur  un  sacrum  de  cinq  verièlires  de  la  plus 
folie  dimension,  indique  encore  des  habitudes  pesantes  au 
milieu  des  marécages,  mais  déjà  dans  une  période  où  lé 
si4  commençait  à se  raffermir. 

A N OU  K É ou  Anocei,  déesse  de  la  mythologie  égyp- 
tienne, répondant  à Anucis,  Estia , Yesta. 

On  avait  cru,  d’après  un  passage  d’Hérodote,  que  les 
Egyptiens  ne  connaissaient  pas  de  divinité  dont  les  fonc- 
tions eussent  quelque  analogie  avec  celles  de  I’E«tia  des 
Grecs,  la  Yesta  des  Romains.  Cet  historien  dit,  en 
effet  (livre  n.  $ S®)?  que  les  noms  düera  et  «Tlsiia 


furent  inconnus  aux  Egyptiens,  mais  il  n’entendait  par- 
ler que  des  noms,  sans  pré  endre  qu’il  n’y  eût  point  de 
déesse  égyptienne  offrant  deys  attributions  plus  ou  moins 
analogues  à celle  d’Ileraet  d’Istia.  Diodore  de  Sicile  nomme 
effectivement  Eslia  parmi  les  divinités  de  l'Egypte,  et  un 
monument  plus  important  encore  a levé  depuis  quelques 
années  toute  incertitude  A cet  égard.  C*e-l  une  Inscription 
grecque  découverte  en  1817  par  M.  Rtippri,  dans  une  des 
Iles  de  la  cataracte  du  Nil , et  dont  la  dédicace  porte  entre 
autres  ces  mots  : anotkei  thi  kai  extsAI,  c’est-à-dire 
à Jnoukts,  appelée  aussi  Ksffn.  Ce  monument,  curieux 
sous  plusieurs  rapports,  et  qui  a été  expliqué  par  M.  Le  ir  on  ne 
dans  scs  Recher  die  s sur  l'Ktjijptc,  est  très  remarquable  à 
cause  des  noms  de  plusfeuiY  divinités  du  pays  qui  y sont 
mentionnées  avec  la  synonimie  grecque  et  égyptienne  ; il 
nous  révèle  non  seulement  l’existence  de  la  déesse  Istia  et 
de  son  culte  dans  le  temple  égyptien  de  nie  de  Setis  (appe- 
lée aujourd’hui  Esscliel  ou  Scbélé) , mais  encore  son  nom 
égyptien,  et  cette  précieuse  indication  a suffi  pour  conduire 
Champollioti  le  jeune,  si  rocnnnaltre  sur  les  moumnens 
d'ancien  style  égyptien  les  images  de  la  déesse  Anouké  ou 
Anouki,  personnage  mythique  dans  lequel  les  Grecs,  du 
temps  d'Evergètc  II,  croyaient  retrouver  Eslia,  l’une  de 
leurs  divinités  nationales. 

Cette  déesse  parait  avoir  occupé  un  rang  élevé  dans  l’O- 
lympe égyptien;  car  son  nom,  dans  Piiiseriplioii  des  cata- 
ractes, suit  immédiatement *ceux  d’Anuiion-Clinoiipbis  et 
Salé,  le  Jupiter  et  la  Junon  des  Egyptiens , tandis  qu’Osiris, 
Cronos  cl  Hermès,  n’y  sont  mentionnes  qu’a  [très  elle.  Les 
monuiuens  originaux  assignent  aussi  le  même  rang  à h 
déesse  Anouké,  et  ceux  qui  offrent  la  représenta  lion  des 
divinités  de  la  famille  d'Amtnon-Ra , nomment,  dans  le 
même  ordre  que  l'inscription  de* cataractes,  le  dieu  Chnoti- 
pliis,  la  déesse  Salé  et  la  déesse  Anouké. 

L’imagé  de  celte  divinité  s’est  retrouvée  sur  quelque*  uns 
des  grands  édifices  de  l’Egypte;  elle  figurait  entre  autre» 
dans  le  temple  d’Amnion-Clinoupbis  à Eléphanline,  con- 
struction du  régne  d'Aménopliis , huitième  roi  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  et  dont  l’époque  remonte  à l’an  4687 
avant  Jésus-Christ.  ( Ce  qui  prouve  l’ancienneté  du  culte 
d’Anoulié  en  Egypte.) 


Celte  déesse  était  représentée  sous  la  ügure  d’une  Icmme 
assise  sur  un  trône,  et  tenant  d’une  main  le  sceptre  des 
déesses  et  de  l’autre  la  croix  ansée,  symbole  de  la  vie  di- 
vine. Sa  coiffure,  ceinte  d’un  diadème,  est  sunnonn  e de 
plumes  ou  feuilles  de  couleurs  variées,  rappelant  le  calice 
de  la  fleur  épanouie  du  lotus,  ou  plntôt  la  Tonne  du  chapi- 
teau égyptien , composé  de  la  feuille  du  palmier. 

Le  nom  hiéroglyphique  de  cette  déesse , composé  de  trois 
caractères , le  bras  étendu  A , la  ligue  brisée  N et  le  seg- 
ment de  cercle  K , se  lit  ANK , c’est-à-dire  Auouki,  .riiouÀi , 
en  ajoutant  les  voyelles  fréquemment  omises  dans  les  textes 
phonétiques.  Ce  nom  est  suivi  de  la  marque  du  genre  fémi- 
nin T,  et  de  l'Ureus,  signe  déterminatif  des  noms  propres 
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tic  déesses.  On  doit  citer  entre  autre»  inonumens  de  petites 
dimensions  offrant  les  noms  et  titres  de  la  déesse  Anouké, 
une  riiapelle  en  bois,  sculptée  et  peinte,  faisant  partie  du 
musée  égyptien  de  Turin , et  qui  parait  avoir  été  spéciale- 
ment consacrée  à celte  divinité,  quoiqu'on  y voie  aussi  figu- 
rer Chnouphiset  Saté.  La  déesse  Anouké  parait  sur  une  des 
faces  latérales  de  celte  chapelle,  adorée  séparément,  avec 
tons  les  caractères  distinctifs  de  la  divinité  principale  ; elle 
y porte  les  titres  de  dame  du  ciel , dame  de  la  contrée  orien- 
tale, rectrice  de  lous  les  dieux , cm  du  soleil , etc. 

L’absence  de  documcus  plus  précis  et  de  inonumens  assez 
nombreux  junir  établir  des  rapprochcmcns,  noos  laisse  dans 
l’ignorance  sur-  une  partie  des  attributions  mythiques  et  sur 
les  rapports  astronomiques  de  celle  divinité;  la  lecture  des 
textes  hiéroglyphiques  eux-mêmes,  quoique  fort  avancée 
au  point  où  t'a  laissée  Cbampollion , n’a  pas  encore  fourni 
lotis  les  édairctsscmerfe  désirables  ù cet  égard.  Ainsi,  indé- 
pendamment des  litres  rccont  • venousde  rap- 

porter, il  en  est  que  ce  savant  n’a  pu  déchiffrer,  et  d’autres, 
sans  doute,  que  sa  mort  dérobe  ù la  science.  Toutefois,  la 
connaissance  du  rang  hiérarchique  de  la  déesse  Anouké, 
déterminée  par  l'inscription  des  cataractes  et  par  les  uionu- 
6 jusqu'à  pi  ésenl,  établit  que  la  Wsta 
égyptienne  était  associée  aux  deux  grandes  diviuit^  CiiNocr- 
i*uis  et  Satû  ( voir  ces  nuits)  ; qu’elle  en  est , pour  ainsi  dire , 
inséparable,  et  que  probablement  elle  leur  devait  sa  nais- 
sance. 

Ces  no  ions,  peu  étendues  quant  à présent,  ont  du  moins 
leur  place  inarquée  flans  le  système  liiéogonique  des  Egyp- 
tiens auquel  elle*  se  lient,  et  ne  devaient  pas  être  omises 
dans  la  tâche  «pie  nous  nous  sommes  imposée , d'examiner 
siiccciM veinent  les  principaux  personnages  de  celte  nom- 
breuse famille. 

ANQUUTIL-DTPEIinON(ABiiAiiA»i-llT»cii»jiiii)k 
orientaliste,  naquit  à Paris,  le  7 décembre  1731.  Ce  fut  un 
de  ces  hommes  laborieux  et  rares  dont  le  caractèrfe  et  la 
volonté  austères  engagent,  dès  le  jeune  âge,  une  lutte 
incessante  contre  le  destin . et  ne  lui  cèdent  que  lorsque  leur 
corps,  allai  tu  ilaus  l'aiène  friait*,  ne  peut  plus  la  souteuir. 
Le  jeune  Auquel ii , après  avoir  fait  ses  élude»  dans  runiver- 
*ité  de  Paris,  et  avoir  acquis  une  connaissance  assez  éten- 
due de  l'hébreu,  comme  c'était  alors  la  mode,  fut  appelé  à 
Auxerre  par  M.  8e  Cayliw.  qui  en  était  évêque  alors,  et  qui 
voulut  lui  faire  Caire  s<y  études  ihéologiques;  tuais  le  jeune 
homme  $ qui  se  sentait  destiné  à nue  mission  plus  vaste 
et  plus  périlleuse,  étudiait  |iar  prédilection  les  dialectes  hé- 
breux, ainsi  que  l'arabe  et  le  persan.  Aucune  sollicitation, 
aucune  promesse  d'un  rapide  avancement  dans' b carrière 
ecclésiastique,  ne  purent  le  retenir.  Lorsqu'il  crut  n'avoir  plus 
rien  «à  apprendre  dans  les  écoles  t biologique*,  il  revint  â 
Paris  ; et  là,  sou  assiduité  persévérante  à la  Iiih  iolhèque 
royale,  ou  il  allait  chercher  à compléter  ses  éludes,  le  firent 
remarquer  de  l'abbé  Salfier,  conservateur  «les  manuscrits 
orientaux,  sur  lesquels  l’ardeur  infatigable  du  jenne  An- 
quelil  se  portait  principalement.  Cet  abbe  lit  connaître  le 
jeune  hoimue  à ses  confrères  el  ainis,  qui  s'unirent  pour 
lui  faire  donner  un  modiqne  traitement  eu  qualité  d’élève 
pour  les  langues  orientales.  Plein  de  ce  zèle,  <le  re  dévoue- 
ment chaleureux  de  jeunesse  qui  est  indisjiemable  pour  se 
distinguer  dans  une  carrière,  mais  qui  esL  trop  souvent  in- 
suffisant pour  parvenir  à la  fortune,  le  jeune  Anquetil  cher- 
chait déjà  les  inconnues  du  grand  problème  de  l'antique  et 
mystérieux  Orient.  {Juatre  feuillets  en  langue  zende , cal- 
qués sur  un  manuscrit  que  les  Anglais  tiennent  attaché  par 
une  chaîne  d'urubus  la  bibliothèque  publique d'üxfurd , et 
faisant  partie  de  l’nu  des  ouvrage*  de  Zoroastre,  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains,  et  alors  sa  vocation  do  Révélateur 
de  l’Orient  fut  décidée.  Eu  jeune  homme  qui  mesure  d’un 
coup  d'œil  toute  l’étendue  d'une  grande  résolution , tontes 
les  difticuités  à vaincre,  tous  les  daugers  à courir  ponr  ar- 
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river  à son  accomplissement,  il  conçut  aussitôt  le  projel 
d’aller  étudier  la  langue  tende  dans  la  pairie  adoptive  des 
fidèles  sectateurs  de  Zoroastre  et  de  la  bouche  même  des 
Parses,  les  seuls  dépositaires  de  ses  livres  et  du  sens  tradi- 
tionnel de  sa  doctrine.  A l'epoque  d’Anq  ietil,c’ctai.  là  le  seul 
moyeu  de  résoudre  le  problème  donné  : Parvenir  à l'intelli- 
gence plus  ou  moins  complète  des  anciens  Un  es  de  Zoroastre 
encore  existons,  et  faire  connaître  à l'Europe  leur  contenu. 
Nous  disons  (|ii* Auquetil  a cherché  et  donne  la  seule  solu- 
tion pos-ible  de  sou  t nips,  pat  ce  que  le  procédé  qu’a  suivi 
de  nos  jours  un  habile  orientaliste  français  |>our  publier  et 
commenter  un  des  ouvrages  de  Zo  oaslre  traduit  par  An- 
quetil,  n’était  pas  alors  praticable. 

Peu  de  personnes  comprendront  la  situation  du  jeune 
Anquetil  après  sa  découverte  «les  quatre  feuillets  tends , et 
sa  résolu  lion  prise  d’aller  retrouver  dans  l'Inde,  sur  la  côte 
nord  du  Malabar,  où  le-  derniers  débris  des  adorateurs  du 
feu  se  so.it  réfugiés,  les  livres  de  Zoroastre.  Nous  n'essaie- 
rons |us  même  de  la  Caire  com  -rendre,  parce  que  ceux  qui 
ont  éprouvé  tout  ce  qu’avait  d’irrésistible,  d’ineffable,  le 
sentiment  d'une  grande  rnis-ion  à accomplir,  et  de  quelque 
chose  de  nouveau  à révéler  au  monde,  se  (tasseront  facile- 
ment des  efforts  (pie  nous  pourrions  faire  |»our  arriver  à ce 
résultat  ; et  ceux  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  pareils  trans- 
ports s’en  soucieraient  f5ri  peu. 

Anquetil  avait  donc  perdu  tout  repos  depuis  que  quelques 
feuillets  du  VendidadSadè  lui  étaient  tombés  entre  les  mains  : 
il  appelait  l’Inde  de  tous  ses  vœux.  Une  expédition  pour  celte 
contrée  est  préparée  par  la  Compagnie  des  Indes  françaises; 
ses  protecteurs  font  des  démarches  pour  lui  obtenir  le  pas- 
sage et  quelques  secours;  mais  les  indifférentes  et  froides 
lenteurs  avec  lesquelles  on  s’empresse  de  répondre  à sou  at- 
tente ne  fout  qu’irriter  son  impatience.  Il  va  trouver  le  ca- 
pitaine chargé  de  recruter  des  soldats  pour  la  Compagnie, 
s’engage  malgré  ses  représentations,  et  part  de  Paris,  en 
qualité  de  soldai,  le  sac  sur  le  dos,  le  7 novembre  1754 , à 
l’âge  de  vingt-trois  ans.  Voilà  le  jc.mc  missionnaire  de  la 
littérature  indienne,  comme  il  s'appelle  lui-même,  qui  se 
fait  soldat  pour  aller  conquérir,  non  pas  quelques  vains  et 
stériles  lauriers,  comme  on  dit  communément,  mais  les 
anciens  livres  de  Zoroa-lre.  Quand  on  sut  qu’il  était  parti,  et 
que  rien  n’avait  pu  arrêter  ou  refroidir  son  ardeur,  on  lui 
obtint  du  ministre  une  pension  de  560  livres.  Son  engage- 
ment lui  fut  rendu  par  ordre  de  la  Compagnie  des  Indes , qui 
loi  accorda  son  passage  gratis  sur  un  de  ses  vaisseaux,  et  la 
table  du  capitaine.  Après  neuf  mois  de  traversée,  il  débar- 
qua, le  10  août  1755.  à Pondichéry;  il  ne  resta  dans  ce  chef- 
lieu  des  possessions  f auçaises  dans  l’Inde,  que  le  temps  né- 
cessaire pour  apprendre  à parler  le  persan  moderne.  De  là, 
il  se  rendit  à Chandernagor,  où  il  croyait  pouvoir  étudier 
le  sanskrit,  quittait  encore  alors  complètement  inconnu  eu 
Europe.  Il  reconnut  bientôt  qu’il  s'était  livré  à des  espéran- 
ces  trompeuses,  parce  que  dans  celle  ville  de  marchands  on 
se  souciait  peu  île  la  langue  et  de  la  littérature  sauskrile, 
réservées  pour  les  loisirs  des  brahmanes  de  Benarès  ou  de 
Delili.  Ce  fut  un  malheur  pour  Anquelil  et  pour  la  France, 
malgré  que  la  France  n’y  fût  guère  sensible  alors,  que  Anque- 
til n’ait  pu  apprendre  le  sanskrit  dans  celle  partie  méridionale 
de  l’Inde;  car  s'il  avait  pu  ob.euir  la  connaissance  de  celle 
ancienne  et  riche  langue,  les  Anglais  n'auraient  pas  eu  la 
gloire  d'être  les  premiers  Européens  qui  l’eussent  révélée  à 
l’Europe,  et  ses  grandes  t nul  i ici  ions  d.i  Zend-Aresta  et  des 
Oupnèkliats  eussent  éié  bien  préférables,  parce  qu’avec  le 
secours  du  sanskrit,  il  les  eût  rendues  plus  parfaites,  en  evi 
tant  les  erreurs  que  l'ignorance  forcée  de  celte  langue  lui  a 
fait  commettre.  Une  maladie  grave  qu'il  subit,  et  la  guerre 
qui  se  déclara  entre  la  France  et  l’Angleterre,  apportèrent 
de  graves  obstacles  à l’exécution  de  ses  projets.  Chanderna- 
gor fut  pris;  Anquetil,  voulant  retourner  à Pondicliéry, 
entreprit  de  s’y  rendre  par  terre.  Il  partit  seul , presque  sans 
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argent . traversant  des  contrées  désertes  et  infestées  de  Mies 
sauvages;  il  brava  leur  fureur  et  l’ignorance  ou  la  perfidie 
de  ses  guides,  visita  les  temples  indiens  et  les  lieux  célèbres, 
et  arriva  à Pondichéry,  après  cent  jours  de  marche,  pen- 
dant lesquels  il  avait  parcouru  un  espace  de  près  de  quatre 
cents  lieues,  sous  un  climat  brûlant  et  inhabité.  Il  faut  lire» 
pour  avoir  ui.e  juste  idée  des  fatigues  qu’il  endura,  la  re'a- 
»»o:i  détaillée  de  sou  voyage  en  Orient  qu’il  a donnée  lui- 
même  aiec  sa  traduciion  du  Zend-Avestn.  Jamais  zèle  plus 
ardent  ne  fut  uni  à une  constance  plus  courageuse. 

De  retour  à Pondicliéry,  il  y trouva  nu  de  ses  f.ères,  An- 
qu  (il  de  Briaucoun . qui  arrivait  de  France,  et  qui  était 
employé  dans  le  commercé  de  l’fn  le.  Il  s'embarqua  avec  lui 
|M»iir  Surate.  Ce  fat  là  qu'il  parvint,  à force  de  persévérance 
et  d’êgar.ls,  à vaincre  l’ausiéritc  et  les  scrupules  de  quelques 
Desfours  (prêtres  p.irses  du  Gu/arate).  Ce  fut  près  d’eux 
qu'il  acquit  l’intelligence  des  livres  tends  de  Zoroastre,  et 
les  manuscrits  eu  celle  langue  qu'il  rapporta  eu  France.  Il 
se  proposait  d’aller  de  là  à Beuarès  clu. lier  la  langue , les  an- 
tiquités et  les  lois  des  Hindous;  mais  la  prise  de  Pon  licliéry 
le  força  de  renoncer  â son  projel  chéri , et  de  laisser  ainsi 
incomplètes  et  brisées  s?**  grandes  révélations  orientales,  n 
quitta  l’Inde,  le  28  avril  1761,  sur  un  vaisseau  anglais, 
rapportant  avec  lui  quatre-vingts  manuscrits  inconnus  en 
Europe,  presq  ic  tous  en  langue  zende.  et  quelques  uns  en- 
richis d’une  trad  .cliou  sanskrite  de  Nérioseugii.  « J’avais 
] tasse,  dit-il , près  de  huit  ans  hors  de  ma  patrie,  et  près  de 
six  ans  dans  l’Inde  ; je  revenais  plus  pauvre  que  lorsque 
j’étais  parti , nia  légitime  ayant  suppléé  dans  l’Inde  à la  mo- 
dicité de  mes  ap[ioinlemens;  mais  j’étais  riche  en  monu- 
mens  rares  et  anciens,  en  connaissance  que  ma  jeunesse 
(j’avais  à peine  trente  ans)  me  donnait  le  tem;is  de  rédiger 
à loi-ir,  et  c’était  toute  la  fortune  que  j'avais  été  cl icrcher 
dans  l'Inde.  » 

Les  Anglais,  qui  transportèrent  res  richesses  sur  un  de 
leurs  vaisseaux,  lui  offr  rent  50,000  fr.  d’uue  partie  de  scs 
manuscrits;  il  les  refusa  noblement  pour  ne  |*M  en  pri- 
ver la  France.  Alors  un  Anglais,  M.  Guise,  acheta  delà 
veuve  du  Destour  parue,  qui  avait  été  le  uiaiired' Anquetil, 
tous  les  livres  zends  q.ii  lui  restaient  : ils  ont  été  transportés 
et  vendus  en  Angleterre.  De  retour  en  France,  Anquetil 
déposa  à la  Bibliothèque  royale  dix-huit  volumes  zends,  com- 
prenant ce  qui  reste  des  œuvres  de  Zoroastre  : il  fut  gratifié 
du  litre  et  des  appoinleuions  d'inierprèle  pour  les  langues 
orientales  à la  Bibliothèque  du  roi.  En  1765,  l’Acatl  mie  des 
belles-lettres  le  reçut  au  nombre  de  ses  associés.  Il  se,  livra 
dès  lors  tout  entier  à la  rédac.ion  et  à la  publication  de  ses 
matériaux.  Ce  fut  en  1771  qu’il  publia,  eu  trois  volumes  in-1% 
sa  traduction  du  Zend-Acesta , ou  lleciieil  des  livres  sacrés 
des  Parses.  Celle  publication  lui  attira  de  la  part  du  célèbre 
anglais  VV.  Jones  une  diatribe  en  français,  qu'il  composa 
dans  un  moment  d’oubli  ou  de  patriotisme  étroitement  ja- 
loux, indigne  de  son  caractère  et  de  ses  talens.  Anquetil  y 
répondit  vivement,  cl  ne  lui  pardonna  jamais  ses  critiques 
injustes  et  ses  sarcasmes  passionnés.  Nous  n'entreprendrons 
pus  d’apprécier  ici  celte  grande  et  laborieuse  traduc.ioa, 
qui  est  devenue  jusqu’à  nos  jours  la  base  de  tous  les  travaux 
européens  sur  les  antiques  institutions  religieuses  de  U 
Perse.  Cette  traduction  fut  ensuite  traduite  en  allemand  par 
Kleuker,  qui  y ajouta  plusieurs  autres  travaux  d’Anquetil. 
Nous  renverrons  pour  le  contenu  de  ce  livre  à l’article  Zo- 
roastrk.  Voici  comment  M.  E.  Burnou  f apprécie  le  travail 
d’ Anquelil  dans  la  préface  de  son  Commentaire  sur  le  Varna, 
un  des  livres  lithurgiques  des  Parses,  qui  fait  partie  du  Ven- 
didad-Sadè  : « En  donnant  au  public  une  version,  que  tout 
» l’autorisait  à croire  fidèle,  Anquelil  a pu  se  tromper,  mais 
» il  n’a  certainement  voulu  tromper  personne;  il  croyait  à 
» l’exactitude  de  sa  traduction , parce  qu’il  avait  fui  dans  la 
» science  des  Parses  qui  la  lui  avaient  dictée.  An  moment 
» ou  il  la  publiait,  les  moyens  de  vérifier  les  assertious  des 
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» Mobeds,  se*  maîtres,  étaient  aussi  rares  que  difficiles  à ras- 

• sembler.  L’etmle  du  sanskrit  commençait  à peine,  celle  de 
» la  philologie  comparative  n'existait  pas  encore  ; de  so>  te 
» que,  quand  même  Anqueiil , à la  vue  des  obscurités  et  des 

• incohérences  qui  restaient  dans  l’intequ  elaliou  «le*  Parses , 
» eût  q trouve  un  sentiment  de  déliante  que,  nous  omns  le 

. «dire,  rien  ne  devait  éveilla  en  lui,  il  n’eût  pu  aisétmni 

• discuter  leur  témoignage  avec  quelque  espoir  d'en  decou- 
■ vrir  Ja  fausseté.  U* n'est  donc  pas  responsable  de*  iui|ier- 

• fectious  de  son  ouvrage;  la  faute  en  est  à ses  maîtres,  qui 

• lui  enseignaient  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  assez,  circon- 
» stance  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'il  lui  était  inipussible  de 
» s’adresser  à d'autres  qu’à  eux.  Ses  erreurs  sont  «lu  genre 
» de  celles  qui  sont  inévitables  dans  un  premier  travail  sur 

> une  matière  au-si  difficile  ; et,  lors  même  qu'elles  seraient 
» plus  nombreuses,  il  resterait  encore  à Anquelil-Duperroii 

• le  mérite  d'avoir  osé  commencer  une  aussi  grande  entre - 
» prise,  et  d'avoir  donné  i ses  successeurs  le  moyen  de  re- 

• lever  quel  ue*  unes  de  ses  fautes.  C'est  d’onlinaii  e la  seule 
» gloire  que  conserve  celui  qui  explore  le  pr  emier  une  science 
» nouvelle  ; mais  cette  gloire  est  immense  , et  elle  doit 
» être  d'autant  muins  contestée  par  celui  qui  vient  le  se- 
» coud , que  lui-même  n’aura  vraisemblablement , aux  yeux 

> de  ceux  «|ui  plus  tard  s’occuperont  du  ui&ne  sujet , que  le 

> seul  mérite  «le  les  avoir  précédés.  » 

La  seconde  grande  publication  d’Anquelü-Duperron  (elle 
fut  aussi  la  dernière)  est  sa  traduction  en  latin  (deux  gros 
volumes  iu-4",  Strasbourg,  1801  et  1802)  des  Oupanicha- 
dast  sections  ihéologiques  spéculatives  des  I ’èdds , les  plus 
anciens  livres  religieux  de  l’Inde,  qui  ont  avec  les  ouvrages 
de  Zoroaslre  de  grands  rapports  «le  consa ngoinilé  et  «le  doc- 
trine.  Ia  traduction  d’Anquclil  fut  faite  sur  une  traduction 
persane  qui  lui  fut  envoyée  de  l’Inde  par  Le  Gentil.  Celle 
iraduc  ion  persane,  faite  par  Para  Schêkouh,  fils  aîné  de 
l’empereur  Chah-Djehan,  frère  d’Aureng-Zeb,  l'an  1007  de 
l’hégire,  1657  «le  l’ère  chrétienne,  aidé  par  un  grand  nom- 
bre de  brahmanes  et  de  sannyasis,  sa  va  as  dans  la  langue 
sanskrite,  qu'il  fil  assembler  à ce  sujet , n’est  le  plus  souvent 
qu’une  |»arapht‘.ise  du  texte  sanskrit, que  ne  cunnul  point  Au- 
quel d . et  qu'il  n’aurait  pas  été  en  étal  alors  de  comprendre  : 
aussi  sa  traduction  latine  de  la  paraphrase  persane,  quoique 
ce  soit  la  traduction  la  plus  littérale  que  l'on  ail  jamais  faite 
d’une  langue  quelconque,  puisque  chaque  mot  persan  est 
rendu  par  un  mot  latin  correspondant,  ne  représente-t-elle 
pas  (ulclemeni  l'original  sanskrit  (ainsi  que  l’auteur  de  celle 
notice  s’eu  est  convaincu  en  publiant  deux  Oupanic/tadas 
en  sanx&rit  et  en  persan , copiés  sur  le*  deux  manuscrits  dont 
s’est  servi  Anqueiil,  avec  une  traduction  française  faite  sur 
le  texte  sanskrit);  mais  elle  est  très  utile  comme  commen- 
taire pour  aider  à l'intelligence  du  texte.  C’est  à la  tête  du 
second  volume  de  celle  traduction  qu'Anquelil  a placé  une 
dédicace  très  curieuse  aux  brahmanes  de  l'Inde,  daus  la- 
quelle il  leur  dit  : « ...  Vous  ne  dédaignerez  pas  les  écrits 
» d'un  homme  qui  vous  est  si  redevable , ù hommes  sages  ! 

> Ecoutez,  je  vous  en  prie,  quelle  est  ma  manière  de  vivre: 

• ma  nourriture  quotidienne  consiste  en  pain  sec,  un  peu 
, » de  kit  ou  de  fromage,  et  de  l’eau  de  puits;  le  tout  valant 

seulement  4 sols  de  France , ou  le  douzième  d’une  roupie 
.h»  indieuue.  Je  vis  sans  feu  eu  hiver,  je  couche  sur  un  lit  sans 
«•  matelas...  Je  subsiste  uniquement  de  mes  travaux  litté- 

• raires,  sans  revenus,  sans  Ira  italiens,  sans  place;  assez 
» sain  et  vigoureux  pour  mon  âge,  et  eu  égard  à mes  ao- 
» demies  fatigues.  Je  n’ai  ni  femme,  ni  euCiins,  ni  «lomes- 
» tique  : prive  «le  et»  biens , je  suis  en  rccoiii|ten*e  exempt 

• de  leurs  liens;  seul,  absolument  libre,  je  u’ai  cependant 

• point  d’inditTérence  pour  les  hommes;  mais  je  me  sens 

> surtout  une  siucère  affection  pour  les  gens  de  probité.  , 
» Dans  cet  état , faisant  une  rude  guerre  à mes  sens , je 

• triomphe  «les  attraits  du  monde,  ou  je  les  méprise,  aspi- 
» rout  avec  ardeur  et  des  efforts  continuels  vers  l’Etre  su- 


» prème  et  («arfail  : peu  éloigné  du  but,  j'attends  avec  calme 
» la  dissolution  «le  mon  corps...  » 

Voici  les  propres  paroles  d’AnqueliJ,  car  elles  sont  bien  cu- 
rieuses : « A.nqübtil  De perron  Inoiæ  sapib.vtibusS.  D.— 

• ...  U.tc  auleni  ah  humilie,  quasi  cuniribuli  vestro,  scripta 
» haud  dedignemini , Fi  ri  s «pie  nies!  Qui*  sil  meus  vivendi 

• modus,  audite,  quæso.  Cihi  quotidiani,  è pane,  paulnlo 
» lacté  aut  caseo,  et  puleali  aquà  solnm  cnnslamts,  impeusa, 

• quatuor  Pallicurum  assium  est,  seu  Indice  ronpice  dtio- 
» deciiuæ  partis:  ignés  liieme,  super  lettu  culciüe,  lintæi, 
» usti*  incognitus  : nul  la  corporis  lintei  lotio,  mu  a;in.  Sine 
» ullo  reditu,  ulia  altribuliune,  uilo  immere,  pro  c a te  et 

• ante  acto  lalmre  salis  valens,  liiierariis  operilms  victum 

• «pian  o ; uxnrts,  nati,  famuli,  omnium  Inijiis  nniiuii  bono- 

• rum,  viiiculorum  exper>  et  iuimuiils;  su: us,  aWlutc  liber, 

• eLsi  omnium  bominimi , imprimé»  prulwriim  amatilissi- 
» nuis  : in  hoc  statu,  duriini  ciiui  seusibus  hélium  gereus, 

• mumli  sprelbt,  si  non  omuino,  vielis  illeceliris,  iuwtamen* 
» lis,  alacri  aiiimo  ad  Ens  siipremui»,  perfcclmn,  assiduo 
» ni. su  anhrlans,  cor|>oris  solutiuueui,  a meta  nou  longe  dis- 

• lans,  irant|uikla  mente  op|»enu...  » 

Toute  la  dédicacé,  écrite  en  latui , et  datée  de  Paris,  jan- 
vier 1801,  respire  celte  âme  honnête  et  naïve  d’ Anqueiil, 
qui  se  mou  Irait  daus  sus  nombreux  écrits.  Peu  «l  hommes 
ont  mené  une  vie  aussi  laborieuse,  aussi  sobre  et  aussi  aus- 
tère : il  se  refusait  tout , excepté  la  quanti  é d’alimens  n«*ces- 
saire  ail  soutien  «le  sa  vie  laborieuse.  Quelques  traits  suffiront 
|Miur  peindre  son  caractère.  Ou  raconte  queLouis  XVI  ayant 
destiné  des  fonds  pour  en  gratifier  ceux  des  hommes  «le  let- 
tres et  des  savait*  auxquels  la  France  avait  le  plus  d'obli- 
gation, il  avait  fait  comprendre  Anquelil-Dupcrron  pour 
3,000  francs.  Du  ami  les  lui  porta,  et  plaça  le  sac  qui  les 
contenait  sur  sa  cheminée  ; mais  il  ne  fut  pas  plus  lût  sorti 
qu'Auquitil  s’en  saisit,  et  courut  le  lancer  aux  trousses  de 
son  ami , qui  retrouva  le  sac  arrivé  avant  lui  au  bas  de  l’es- 
calier. Ou  lui  fit  cependant  accepter  une  partie  de  cette 
somme  par  détour,  en  lui  achetant  une  vieille  pendule  de 
très  peu  «le  valeur  qu’il  possé<lail  pour  1 ,500  francs,  et  eu  lui 
faisant  croire  qu’eJlc  était  d’un  prix  inestimable  par  son  an- 
tiquité. Quelque  temps  après  le  Comité  d’ins! ructiou  publi- 
que lui  attribua  une  pension  de  6,000  francs,  et  lui  en  lit 
parvenir  le  br*  vel;  il  le  renvoya  en  disant  qu’il  n’avait  be- 
soin de  rien.  Avec  le  peu  qu’il  possédait,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  faire  «les  aumônes.  Cependant  son  habit  et  sou 
extérieur  étaient  tellement  négliges  que  plus  d’une  fois,  sans 
le  connaître,  on  lui  proposa  à lui-méme  des  aumônes  qu’il 
refusait  modestement.  Sou  éducatiou  IhëotoJque  et  ses 
éludes  personnelles  lui  avaient  fuit  concevoir  une  telle  ani- 
mosité contre  la  révolution  française,  qu’il  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  déclamer  contre  elle  et  contre  l’es- 
prit matérialiste  du  siècle.  Il  mourut  à Paris,  le  48  janvier 
48(15.  Quelque*  momens  avant  d’expirer,  il  dit  encore  à un 
ami,  «m  médecin , M.  Pelit-Radel;  « Je  vais  partir  pour  un 
voyage  bien  plus  grand  que  tous  ceux  que  j’ai  déjà  faits; 
mais  je  lie  sais  pas  où  j’arriverai.  » 

Outre  les  ouvrages  d’Anquetii-Duperron  que  nous  avons 
déjà  cités,  on  a encore  de  lui:  la  Législation  orientale , 
4 vol.  iii-4n;  Hecherches  historiques  et  géographiques  sur 
l’Inde  ; De  la  dignité  du  commerce  et  de  l’état  du  commer- 
çant ; L’Inde  en  rapi>ort  avec  l'Europe , 2 vol.  in-8";  et  une 
quaulilé  de  mémoires  daus  le  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  bello-leUtes,  dont  il  était  membre,  mais  dont 
il  se  sépara  lois  de  la  réorganisation. 

ANSELME  de  Cantoiibrry  (Saint).  Saint  Anselme 
de  Canlorbéry  est  un  de*  grands  métaphysiciens  du  moyen 
âge;  on  l’a  comparé  à Platon  et  à saint  Augustin.  Il  naquit 
à Aost,  dans  le  Piémont,  en  1055.  Attiré  en  France  par  la 
réputation  qu’y  avait  acquise  sou  compatriote  Lanfranc, 
alors  abbé  du  Bec,  en  Normandie,  il  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît  daus  ce  uiouaslère,  où  il  fut  successivement  profes- 
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seur.  prieur  et  ablié.  Dans  plusieurs  voyages  qu’il  fil  en  An- 
gleterre pour  îles  affaires  «rinlêrCt  concernant  l'abbaye  du 
Bec.  il  alla  voir  son  ami  l-anfranc,  devenu  archevêque  de 
Cantorbéry.  Il  s’acquit  une  telle  réput  dion  de  savoir  et  de 
sainteté  en  Angleterre,  que  le  roi  Guillaume  Ier  le  nomma 
à rarclievêehr  «le  Cantorbéry,  après  la  mort  de  Lanfranc. 
Plu*  tard,  il  eut  des  démêles  célèbres  avec  ce  prince  et  ses 
deux  successeurs , relativement  à l'indépendance  île  son 
ég fisc  et  de  son  clergé.  fl  mourut  à Cmtorhrry.  en  1 109. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  dans  eel  article  du  rôle, 
pour  ainsi  dire  |*>!i  itpie.  que  saint  Anselme  joua  en  Angle- 
gleterre;  ce  rôle,  rapproche  de  celui  «le  plusieurs  autres  pré- 
lats de  ce  temps,  se  fera  mieux  comprendre  à l'article  «le 
l’Eglise  catholique.  Mais  comme  les  écrits  d’Anselme  et  scs 
travaux  philosophiques  sont  atijom d’hui  - trop  inconnus, 
noos  croyons  utile  d’en  donner  une  courte  notice,  nous  ré- 
servant «l’apprécier  leur  influence  générale  à Pari  ici e de  lu 
Scolastique. 

Anselme  avait  enseigné  au  Bec  avec  un  succès  prodi- 
gieux : cette  école  était  la  plus  florissante  que  l’un  edi  vue 
en  Europe  depuis  cinq  séries.  Il  commença  avec  Lanfanc 
à Caire  revivre  la  lilicralurc;  et,  quoique  son  style  ne  soit 
pas  très  pur,  il  est  cependant  bien  supérieur  à celui  des  écri- 
vains des  siècles  prccéiiens.  On  a dû  surtout  le  juger  très 
favorablement  sons  ce  rapport,  en  lui  attribuant  les  com- 
men  aires  sur  les  «“pitres  «le  saint  Paul,  qui  se  tronv  nt  or- 
din  dreineni  «bus  le  recueil  de  ses  œuvres,  et  qui  sont  très 
bien  écrits;  mais  nous  pencherions  pour  l’«>pininn  de  .Simon 
Fonlanus,  qui  les  attribue  à liervay,  dans  la  préface  de 
l’édition  qu’il  adoimée,  en  1550,  des  œuvres  de  saint  An- 
selme. 

La  dia’ectique  ne  lui  fut  pas  moins  redevable  que  les  let- 
tres; il  lui  imprima  un  essor  plus  élevé,  et  lui  donna  une 
profondeur  toute  platonicienne.  Il  fut  un  «les  premiers  parmi 
* les  théologien*  du  moyen  Age  qui  fit  servir  la  raison  à l’ap- 
pui desilograes  catholiques,  eu  cherchant  à les  démontrer 
et  à les  expliquer.  Il  fut  jeté  dans  celle  voie,  ainsi  que  Lait- 
franc  , par  la  nécessilé  de  suivit!  Bérenger  et  Erigètte  Scot , 
qui  les  avaient  précèdes  dans  l'application  de  la  raison  aux 
matières  de  toi.  Ses  deux  principaux  ouvrages  dialectiques 
sont  : le  Monoioghtm  , seu  «remplirai  meditnndi  de  rations 
fide  i : le  Prosloqhtm,  seu  (ides  quœrens  intellectum.  Dans 
le  premier  de  ces  traités,  il  cherche  â expliquer  les  princi- 
paux dogmes  du  christianisme  sur  Dieu,  sur  ses  attribut  s.  sur 
la  Trinité,  la  création,  l'immun  alité  de  IA  me,  etc.  Le  Pros- 
foÿium  n’est  que  la  démonstration  de  l’existence  de  Dieu  du 
Monologium,  mais  en  raccourci.  L’auteur  sentait  bien  quY.n 
argument  de  plus  de  soixante  chapitres  ét.iil  peu  expédilif, 
et  partant  peu  utile;  il  eut  l’idée  de  le  rcd.iirc  à un  syllo- 
gisme ordinaire.  Long-temps  il  chercha  ce  syllogisme  en 
vain;  il  desespérait  même  de  le  trouver,  et,  regardant 
comme  une  séduction  du  démon  le  penchant  qu’il  avait  à I 
s'en  occuper  et  le  temps  qu’il  y perdait,  il  prit  enfin  la  ré- 
solution de  n’y  plus  penser,  quand  tout-à-coup  le  syllogisme 
si  désiré  apparut  à son  esprit.  Il  consiste  à conclure  l'exis- 
tence d’un  être  souverainement  parfait  de  Vidée  même  de 
cet  être.  C’est . comme  on  voit , le  fameux  argument  de  Des- 
cartes. On  moine  de  Marmouüer,  contemporain  de  saint  An- 
selme, Gaondon,  ne  trouva  pas  l'argument  sans  réplique, 
n«m  p las  que  saint  T bornas , qui  Ta  réfuté , au  rapport  de 
Huet.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  force  de  l'argument,  saint 
Anselme  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Sa  controverse  avec  Gau- 
nilon  est  reproduite  par  lui  dans  deux  opuscules:  l’une,  in- 
titulée Pro  Insipiente,  contenant  la  argamens  de  Getinilon, 
que  te  moine  mettait  dans  la  bouche  d'un  insensé,  «nsi pieu*, 
par  allusion  sans  doute  à l’tnsipien*  du  Psalmiste;  l’autre, 
Contra  tnnpientom , contient  la  réponse  aux  objections  de 
Garni  ilon. 

Du  temps  de  saint  Anselme  on  ne  faisait  point  encore  de 
traités  de  théologie  dogmatique  et  morale.  On  n’éorivait  que 
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suivant  le  besoin  des  circonstances.  La  morale  surtout  était 
restée  telle  qu’elle  avait  été  enseignée  dans  l’Evangile,  et 
commentée  par  le*  Pères  de  l’Eglise;  la  casuistique  était 
encore  à naître.  Si , à la  différence  des  théologie  s qui’  l'a- 
vaient précrilé  , il  traita  quelques  questions  sans  mressité, 
il  ne  fui  point  imité  dans  sa  retenue  par  ceux  qui  vinrent 
après  lui;  car  nu  ne  larda  pas  à voir  tous  les  théologiens  se 
fa:re  chacun  leur  somme,  et  l’enfler  à qui  mieux  mieux.— 
Saint  Anselme  s'appliqua  aussi  à la  correction  des  livres. 
Dans  les  leçons  qu'il  faisait  sur  l’Ecriture -Sainte,  il  dis- 
tinguait, ainsi  qu’on  l'a  fait  depuis,  cinq  sortes  de  sens r 
le  littéral . l'historique,  l’allégorique,  le  irojmhurâpie , ou 
moral,  et  l'analogique.  Ces  distinctions  introduisirent  l'or- 
dre, la  méthode  et  même  une  certaine  critique  d ,ns  l’étude 
de  l'Ecriture. 

Saint  Anselme  composa  un  Traité  de  grammaire,  qui 
serait  plutôt  appelé  mnhitenanl  un  traité  de  logique,  ou 
mieux  encore  «le  métaphysique,  ou  d’ontologie,  dans  lequel 
il  s'attache  à faire  connaître  la  Substance  et  la  qualité;  le 
tout  dans  l’itdcn  ion.  disent  les  Rcuédiclins  de  Saint-Maur, 
de  donner  à la  dialectique nn  meilleur  but.  Ce  traité  ne  se 
trouve  point  «fins  l'édition  de  Paris.  1519,  non  plusquedan* 
celle  de  Cologne , 1573 . qui  parait  avoir  été  calquée  sur  ht 
précédente,  quoiqu’on  ait  fait  quelques  additions.  Dans  cette 
dernière,  on  n'attribue  plus  à liervay  les  commentaires  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , et  que  Fonlanus  croyait  lui 
appartenir. 

Le  traité  de  l'Incarnation , qu'il  dédia  au  pape,  fut  entre- 
pris dans  rinieniioti  de  réfuter  un  moine  de  son  ordre  qai 
soutenait  que  si  les  trois  per  ormes  «le  la  Trinité  ne  font 
qu’un  Dieu , le  Père  et  le  Saint-Esprit  doivent  aussi  s’élre 
incarnés. 

Sa  dissertation  sur  la  question  : Pourquoi  Dieu  s'est  fait 
homme?  se  compose  de  deux  parties,  dont  l’une,  dirigée 
contre  les  infidèles  qui  se  scandalisent  de  l'incarnation  de 
Diett . a pour  but  de  démontrer  que , sans  l’incarnation  , 
le  salut  de  l’Immainté  serait  absolument  impossible,  et  dont 
l’autre  fait  voir,  par  les  mêmes  moyens,  «pie  l’homme  ne 
pouvait  être  éternellement  heureux  que  par  l’intervention 
de  l'Hommc-Dieti.  Celte  dissertation  est  en  forme  «le  dia- 
logue. 

Il  composa  trois  autres  dialogues  pour  servir  d’ introduc- 
tion à l’élude  de  l’Ecri  ure-Sa  in  le  : l’un  sur  fa  rérifé  et  ta 
justice , l’autre  sur  le  libre  arbitre,  le  troi-iêine  sur  la  rhute 
du  Diable  et  l'origine  du  mat.  Celte  dernière  question  est 
spécia  ement  Iridiée  aussi  dan*  la  dissertation  sur  la  Coii- 
ception  de  la  Vierge , et  sur  le  péché  originel. 

Sa  lettre  sur  le  pu»»  arec  ou  sans  levain  , est  purement 
lilliurgiqiie,  ainsi  que  celle  qui  traîte  des  différentes  céré- 
monies usitées  dans  le  sacrifice  de  la  messe  chez  les  chré- 
tiens grec»  et  latin». 

Les  autres  opuscules  de  saint  Anselme  sont  : I"  une  Epltre 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  contre  les  chrétiens  grecs, 
ainsi  que  les  précédentes;  2°  un  tirre  des  ressemblances , 
fort  curieux  ; 5°  douze-ouvrages  ascétiques  ; 4°  treize  lettres 
pieuses;  3°  un  livre  intitulé  de  l'Image  du  monde,  qu’il 
composa  pour  suppléer  aux  ouvrages  qui  manquaient  à plu- 
sieurs personnes  qui  désiraient  s’instruire  en  physique , et 
où  il  traite  des  élémens,  des  météores,  de  l’enfer,  de  ta 
«phère,  du  cours  de  la  loue,  de  la  manière  de  diviser  le 
temps;  6“  enfin  de*  commentaires  sur  quelques  passages  de 
l’Evangile,  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  sur  l'Apoca- 
lypse, sur  les  Epi  très  de  saint  Paul  (s’ils  sont  de  lui),  et 
quelque*  poésies  sacrées. 

La  vie  de  saint  Anselme  a été  écrite  par  son  secrétaire- 
Ediner  et  parGerberon,  bénédictin , en  tète  de  l’édition  de 
Lyon , 1675  : cette  dernière  est  la  meilleure.  Elle  a été  réim- 
primée# en  4721 , â Paris,  et  à Venise,  4744,2  v.  in-fbl.  Paillet, 
qui  a mis  à contribution  les  deux  biographes  précédé»»,  fait 
un  très  beau  portrait  dn  caractère  moral  de  saint  Anselme. 
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ANSON. 


ANTARCTIQUES  (Régions). 


Voyez  aussi  la  France  littéraire,  par  les  Bénédictins  tle 
Saint- Maur,  Bayle,  Moréri;  les  Aria  sancto/um  Apr., 
t.  K,  p.  685,  ss.  Joli.  Sarisb.  de  t Ha  Anselmi,  in  ll’/iur- 
toni  Ang/iar  Anselmo.  Modène,  16J5-I706;  4 vol.  i»i-4“. 

ANSON  (Gkorçb)  est  une  des  hautes  illustrations  de 
la  marine  l>ritamii(|ue  durant  le  xvm*  siècle.  Ce  célébré  na- 
vigateur appartient  bien  plus  spécialement  à la  marine  mi- 
litaire qu'à  la  marine  scientifique  ou  commerciale , et  même, 
dans  celle  spécialité,  il  ne  mérite  peut-être  pas  toute  la 
popularité  qui  entoure  son  nom.  Il  naquit  eu  1607  : sa 
famille  tenait  quelque  rang  dans  le  Stafïurdshire,  ou  elle 
était  établie  depuis  long-temps.  Le  goût  qui  le  portail  vers 
la  mer  se  manifesta  dès  sou  enfance  ; aussi  ne  larda-t-il  pas 
à entrer  dans  la  marine,  où  il  Ht  son  apprentissage  en  pas- 
sant , suivant  l’usage,  par  tous  les  degrés  de  l’ccbelle  hié- 
rarchique. Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  H commença  à |>a- 
ratlre  dans  les  grades  supérieurs,  et  commanda  diverses 
expéditions  envoyées  dans  les  colonies  d'Amérique  et  sur 
les  côtes  d’Afrique.  Il  acquit  de  cette  façon  près  de  ses 
chefs  la  réputation  d’un  brave  et  solide  ofllcier  ; mais 
son  nom  n’avait  encore  marqué  dans  le  public  par  aucune 
action  d’éclat . lorsqu'en  1740  il  fat  choisi  par  le  minis- 
tère pour  conduire  le  coup  de  main  que  l’on  préparait  contre 
les  établisseincns  des  Amériques  espagnoles,  dans  la  mer 
du  Sud.  L'entreprise  (tait  hardie  et  bien  conçue,  mais 
la  lenteur  des  préparatifs  et  les  acddens  de  la  mauvaise 
saison  la  rend.reul  vaine  et  à peu  près  infructueuse.  Il 
quitta  les  côtes  d’Angleterre,  le  18  septembre  1740,  avec 
huit  bâtimens,  dont  trois  petits,  cl  1400  hommes  d’équi- 
page; mais  arrivé  dans  les  mers  austiales,  vcis  la  pointe 
d’Amérique , il  y trouva  des  temps  si  diflicilcs,  qu'il  ne  put 
doubler  le  cap  de  Horu  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante. Toute  l’escadre  se  trouvait  dispersée;  et  sans  avoir  de 
nouvelles  de  ses  compagnons,  il  arriva  avec  le  Centurion,  qu’il 
montait , à l’ile  de  Juan  Fernandés , au  milieu  de  juin.  Son 
équi|>age  était  dans  un  étal  déplorable;  la  fatigue  et  le  scor- 
but lui  avaient  enlevé  plus  de  deux  cents  lionuues.  Trois 
autres  vaisseaux , le  Tryal , le  Glorester  et  /Mima,  le  rejoi- 
gnirent bientôt  dans  cette  Ile,  qui  était  le  lieu  du  rendez- 
vous;  mais  il  fallut  y perdre  encore  b.en du  temps,  et  don- 
ner trois  mois  de  re|K*>  à la  flotte  pour  la  refaire  un  peu 
avant  de  reprendre  la  mer. 

Anson  se  porta  alors  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  qu’il 
tint  en  alarmes  pendant  huit  mois.  R lit  quelques  prises , et 
pilla  la  ville  de  Payta  , à laquelle  il  mit  le  feu.  Mais  la  dimi- 
nution de  ses  forces  militaires  l’empécha  de  rien  tenter  sut 
terre  de  plus  considérable.  Il  croisa  quelque  temps  dans  le 
but  d'aitaquer  le  riche  galion  de  Manille  et  de  s'en  empa-  j 
rer , mais  il  échoua  dans  son  attente.  La  mortalité  avait  été  ( 
si  considérable  dans  son  équi(iage,  durant  ces  deux  années 
de  navigation,  qu’il  se  vit  obligé  de  détruire  trois  vaisseaux 
de  son  escadre,  faute  de  bras  pour  les  manœuvrer,  et  de  re- 
porter tout  son  monde  sur  le  Centurion.  Il  partit  alors  des 
côtes  d’Amérique  pour  se  rendre  directement  à Macao,  eu 
traversant  touf  l’océan  Pacifique  ; il  relâelta  dans  l’ile  de  Ti- 
nian , l’une  des  Iles  des  Larrons , et  après  avoir  manqué  y 
perdre  son  vaisseau , il  atteignit  enfin  les  côtes  de  la  Chine 
à la  fin  de  1742.  Il  avait  dessein  dVssayer  une  nouvelle  croi- 
sière contre  le  galion  de  Manille.  Il  se  mil  doue  sur  sa 
route , vers  le  détroit  de  Manille , et  au  mois  de  juin  il  eut  la 
satisfaction  de  l’enlever  après  un  vif  engagement  : ce  vais- 
seau était  chargé  d’une  valeur  de  près  de  huit  millions,  dont 
les  Anglais  firent  leur  profit.  Anson  en  avait  déjà  enlevé 
pour  le  moins  autant  aux  Espagnols  dans  ses  courses  précé- 
dentes. Le  Centurion  reprit  alors  le  chemin  d’Europe  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  cl  vint  mouiller,  le  15  juin  1744, 
sur  la  rade  de  Spilhead. 

Les  richesses  que  le  capitaine  Anson  avait  conquises  dans 
cette  expédition  couvrirent  ce  qui  pouvait  lui  manquer  du 
côté  de  la  gloire  navale  et  militaire.  Il  fut  nommé  contre- 


amiral  de  la  Bleue , et  lord  de  l'amirauté;  en  1746  il  ob- 
tint le  grade  de  vice-amiral.  C'est  en  cette  qualité  qu’il 
commandait  une  escadfe  de  quatorze  vaisseaux  avec  laquelle 
il  attaqua  l'e  cadra  française  commandée  par  La  Jouquii:*, 
qui  escortait  un  grand  convoi  de  commerce  venant  des  mers 
de  l'Inde.  Lis  Français , qui  n avaient  que  six  vaisseaux  de 
guerre . furent  obliges  ne  ceder  devant  des  forces  supérieu- 
res, et  se  rendirent  apiès  avoir  soutenu  le  combat  : un 
écrivain  anglais  disait  en  parlant  de  celte  affaire  « que 
la  grande  supériorité  des  foi  ces  d' Anson  devait  plutôt  faire 
regarder  celle  action  comme  une  fortune  que  comme  un 
triomphe.  » Cette  victoire  valut  à Anson  la  pairie  et  le  grade 
de  vice-amiral  u’ Angleterre  ; e en  1751  il  fut  nomme  premier 
lord  de  l’amirauté.  En  1758  il  fut  chargé  de  commander 
l’escadre  qui  bloqua  Brest,  et  il  pidiégea  la  triste  descente 
que  les  Anglais  rss  yèrenl  de  faire  sur  nos  côtes,  à Cher- 
lioiirg  et  à Saint-Malo.  A l’avènement  de  George  III , il 
fut  nommé  amiral  et  commandai. t eu  chef  des  Ilo  tes  de  sa 
majes.é  britannique.  Enfin,  au  mois  de  juin  1762,  âgé  de 
soixaule-c  nq  ans,  il  mo.mil  presque  subitement  dans  sa 
terre  de  Moor-Park,  après  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours. 


(Gcorçe  Anton.) 


L’amiral  Anson  était  un  officier  ferme  et  sévère  sur  l’article 
de  la  discipline.  Mais  malgré  la  dureté  inséparable  de  son 
métier , il  se  montra  toujours  plein  d'humanité  et  de  courtoi- 
sie. Son  plus  grand  mérite,  comme  marin , vient  de  la  con- 
naissance profonde  qu’il  avait  de  la  tactique  navale.  Durant 
ses  voyages,  il  a fait  dresser  plusieurs  cartes  très  exactes  des 
côtes  qu’il  a visitées , mais  les  recherches  purement  géo- 
graphiques ne  l’ont  cependant  jamais  beaucoup  occupé.  Dans, 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  grâce  aux  emplois  éminens 
dont  il  était  cliargtf,  il  se  vil  placé  fort  près  de  ce  inonde 
dont  les  marins  sont  d’ordinaire  éloignés  ; néanmoins  il  ne 
sut  jamais  eu  prendre  beaucoup  l’habitude,  et  scs  confein- 
‘ porains  ont  dit  de  lui  en  plaisantant , qu'il  avait  fait  le  tour 
du  monde,  mais  n’y  était  jamais  entré. 

ANTARCTIQUES  (Régions).  A le  prendre  â la  ri- 
gueur, ce  mol  ne  devrait  s’appliquer  qu’à  l’espace  compris 
dans  l’intérieur  du  cercle  polaire  antar clique,  ainsi  que  cela 
a lieu  pour  le  cercle  polaire  opposé;  mais  l’usage  lui  a donné 
une  signification  beaucoup  pins  ( tendue.  Dans  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  lui  assigner  des  limites  précises,  nous  re- 
garderons ces  limites  comme  formées  par  les  plus  boréales  des 


ANTARCTIQUES  (Région. 


ANTARCTIQUES  (Réciows). 
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lies  placées  au  sud-est  de  l’Amérique  du  Sud,  que  la  plu-  ' 
part  des  géographes  désignent  sous  le  non  commun  d’/fr-  ! 
chipel  antarctique.  La  Géorgie  australe,  placée  par  le 
IM*  parallèle  sud,  formera  par  conséquent  cette  limite.  Tra- 
çant autour  du  glohe  une  ligne  circulaire  qui  passera  par 
cette  Ile,  nous  aurons  un  espace  bien  defini  comprenant 
environ  six  millions  de  lieues  carrées,  et  n'ofTnnt  que  de 
rares  terres,  dont  l’étendue  n’est  pas  encore  bien  déter- 
minée. 

La  mer  semble  en  effet  occuper  cette  immense  région 
presque  tout  entière.  Long-temps  néanmoins  les  géographes 
et  les  spécolateurs  de  cabinet  se  refusèrent  à admettre  ce 
fait , qui  parait  très  prolwble,  malgré  quelques  découvertes 
récentes  dont  nous  («rlerons  plus  bas.  S'appuyant  sur  des 
récits  inexacts  ou  même  mensongers,  et  voulant  à toute 
force  qu’il  y eut  à celte  extrémité  du  globe  une  terre  qui 


servit  de  contrepoids  à celles  qui  existent  au  nord  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique,  iis  croyaient  à l’existence  d’un  continent 
aust  al,  d ml  les  Iles  jusque  là  découvertes  u'auraient  été 
que  des  annexes.  Malgré  les  progrès  de  la  navigation, 
cette  croyance  comptait  encore  de  nombreux  partisans  dan* 
le  dernier  siècle  : le  président  Des  Brosses  et  Buffon  la  par- 
tageaent  et  l’ont  défendue.  La  recherdie  de  ce  prétendu 
continent  faisait  partie  des  instructions  données  à Cook  pour 
ses  trois  voyages;  et  quoique  ce  grand  navigateur  se  Ml 
avancé  jusque  |»ar  les  71°  sans  le  découvrir,  Dalrymple,  son 
compatriote,  homme  très  instruit  en  géographie,  n’était 
pas  moins  convaincu  de  l’existence  de  cette  terre  à la  fin  du 
siècle;  il  avait  même  l'intention  d’y  fonder  une  colonie, 
pour  laquelle  il  avait  rédigé  à l’avance  un  code  de  lois,  dont 
l’inutilité  ne  lui  fut  démontrée  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1808. 


(Carte  des  régions  antarctiques,  arec  les  routes  de  Cook  en  1777 , et  de  Biscoc  en  i*3i.) 


On  ne  croyait  plus  guère  dans  ces  derniers  temps  à la 
réalité  de  ce  continent  austral,  lorsqti’en  1853  les-  journaux 
anglais  annoncèrent  la  découverte  que  venait  d’en  faire  le 
capitaine  baleinier  John  Biscoe,  commandant  le  brick  le 
Tula , et  accompagné  du  cutter  le  Litely.  Ce  marin  se 
trouvant  le  28  février  1831  par  les  66°  Stï  lat.  S. , cl  47°  30’ 
long.  E.  du  méridien  de  Londres,  aperçut  une  terre  héris- 
sée de  montagnes,  dont  les  pics  noirâtres  s’élevaient  au- 
dessus  des  neig  s,  et  qu’il  suivit  pendant  une  étendue  d’en 
viron  100  lieues  marines  sans  pouvoir  en  approcher  à moins  de 
10  lieues.  Il  lui  donna  le  nom  de  Terre  d’Knderby.  L’année 
suivante,  au  mois  de  février,  étant  par  G7”  13*  lat.  S.,  et 


60°  29’  long.  O.  (méridien  de  Londres) , il  découvrit  une 
lie  voisine  d’une  terre  plus  grande,  sur  laquelle  il  débarqua. 
Celle-ci  reçut  le  nom  de  Terre  de  Graham.  Suivant  le  ca- 
pitaine Biscoc,  ces  terres,  ainsi  découvertes  à deux  cpoqncs 
différentes,  et  à une  grande  distance  l’une  de  l’autre,  fe- 
raient partie  d’un  vaste  continent  qui  s’étendrait  depuis  les 
47°  30'  de  long.  E.  du  méridien  de  Londres,  jusqu'aux 
00°  29'  de  long.  O. , c’esl-à-dire  depuis  la  longitude  de  Ma- 
dagascar jusqu’à  celle  du  cap  Hom;  espace  qui  embrasse  le 
lotir  entier  de  l’océan  Pacifique  et  de  la  mer  du  Sud.  Mais 
il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  réalité  de  celle  décou- 
verte telle  qu’elle  est  exposée;  on  sait  combien  de  fois  les 
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navigateurs  ont  «té  induits  «n  erreur  en  prenant  «le  petits 
Ilots  isolés  qu’ils  rencontraient  successivement,  pour  des 
points  a; parti  nant  à une  seule  et  même  côte.  Tout  ce  que 
l’on  peut  Taire  est  de  rester  jusqu’à  nouvel  ordre  dans  le 
doute  sur  l'existence  du  continent  austral. 

Les  autres  terres  comprises  dans  les  régions  antarctiqnes 
sont  rassemblées,  pour  la  plupart,  en  un  archipel  assez  vaste 
situé  au  sud-est  des  Terres  MagelUniques.  Leur  importance 
serait  tout-à  fait  nulle,  si,  depuis  qmkpic*  années,  elles 
n’étaient  fréquentées  par  un  grand  nombre  de  baleiniers  et 
de  chasseurs  «le  phoques,  qui,  bravant  le  danger  des  glaces 
et  Hiumur  «lu  climat,  trouvent  dans  cette  pèche  des  béné- 
fices ;>arfn  s très  c.iusiitérables. 

La  plus  grande  et  la  plus  septentrionale  de  ers  terres  est 
la  Géorgie  australe,  découverte  en  1675  par  La  Roche, 
Français  au  service  de  l’ Angleterre  qui  l’appela  l’Ile 
Saint-Pierre,  et  visitée  un  siècle  plus  tard  par  Cook,  qui 
lui  a donné  son  nom  actuel.  Elle  a environ  trente-huit 
lieues  île  long  sur  vingt  «le  largeur,  et  f ume  une  terre  es- 
carpée, dont  les  cèles,  déchirées  dans  lotis  les  sens,  offrent 
un  grand  nouib.  e de  baies  et  de  porta  que  les  glaces  en- 
combrent pendant  I « plus  grande  partie  de  l’année.  Quel- 
ques Unis  très  peu  nombreux  la  flanquent  au  nord-ouest  et 
au  stid-csi. 

Dans  celle  dernière  direction  se  trouve  ensnitr-lc  pe'ii 
archipel  de  Sandwich  , découvert  par  Cook , et  qui  s’étend 
du  non!  au  sud  sur  une  longueur  d’environ  quarante-huit 
lieues.  Il  se  compose  de  sept  à huit  lies,  dont  les  plus  gran- 
des, telles  que  celles  «le  Bristol  et  la  Titillé  australe,  ont  à 
peine  douze  lieues  de  circonférence.  On  peut  en  considérer 
Comme  un  prolongement  le  petit  groupe  du  Marquis  de 
Travcisay,  remarquable  par  le  volcan  que  possède  son  Ile 
principale. 

L’archipel  des  Orcades  australes,  on  groupe  de  Powell , 
découve  t en  1819  j«ar  W'cddell,  et  reconnu  eu  détail  par 
Powell  en  1821 , se  trouve  à l'ouest-sud-ouest  de  ce  der- 
nier, et  se  conquise  de  deux  lUs  principales,  P«»n  :Oua  (ou 
Mabiland,  Coronalion),  et  Latrie,  qu'entourent  un  grand 
nombre  d’Ilo'-s,  la  plupart  inaccessibles. 

Vient  ensuite  le  Shetland  austral,  situé  à l'ouest-sud- 
ouest  du  précédent , et  formant  une  raugi  e d’Iles,  qui  se 
prolonge  du  tard-ouest  au  sud-ouest , sur  une  longueur  de 
près  de  cent  lieues.  Il  est  partagé  en  deux  groupes  princi- 
paux . dont  le  plus  petit , fottné  de  l’ile  de  l'Eléphant  et  de 
J’Ile  Ctarencc,  est  le  plus  loréal.  Le  second  comprend  mie 
multitude  «rires , dont  les  plus  grandes  , nninmces  Harrow, 
lies  du  Roi  Georges  et  Livingston,  prt sentent  de  nom- 
breuse- baies , dont  rapproche  esL  rendue  très  dange- 
reuse par  les  bancs  et  les  rochers  qui  les  ceignent  de  tontes 
parts.  Powell  décrit  le  port  que  possède  Pile  Déception, 
comme  un  «h  s plus  beaux  qui  existent.  Un  autre  |iciit 
Ilot,  nommé  Bridgeman,  renferme  un  volcan  dont  l'élé- 
vation , suivant  le  même  navigateur,  n'est  que  de  quatre- 
vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan , et  qui  cunsti 
tue  ainsi  le  mont  Igimème,  le  plus  bas  que  l’on  connaisse 
sur  le  glolte. 

Le  détroit  de  Bransfield  sépare  le  Shetland  austral  de  la 
Terre  de  la  Trinité  ou  de  Palmer , découverte  dans  ces  der- 
nières années  par  Billingtiausen  , et  dont  les  limites , dans 
toutes  les  directions,  sont  encore  inconnues.  Sa  otite  nord , 
explorée  sur  une  étendue  d’environ  cent  cinquante  lieues, 
présente  de  nombreux  enfoncetnens , qui  sont  sans  doute 
autant  de  canaux  qui  la  divisent  en  plusieurs  parties,  et  en 
font  un  archipel  du  genre  de  ceux  qui  précèdent. 

Enfin  au  sud-ouest,  et  à une  assez  grande  distance,  se 
trouvent  les  deux  petites  Iles  d’Alexandre  l<r  et  de  Pierre  I*r, 
decouvertes  également  par  Billingtiausen , et  qui , situées 
sous  le  70*  parallèle  S.  sont  les  terres  les  plus  australes  con- 
nue*. 

Dans  tout  le  re*te  de  leur  étendue,  les  régions  antarcti- 


ques, telles  que  nous  les  avons  limitées,  ne  renferment 
plus  que  deux  terres  perdues  dans  l’immensité  de  l’Océan 
austral  ; l’une  est  Pile  Marion , découverte  en  4767  par  le 
navig.  leur  de  ce  nom  , et  située  quelques  degrés  à P «si  du 
méridien  du  cjp  de  Bonne-Esjtérance ; l’autre,  le  petit 
groupe  Macrpiarie,  forme  de  quelques  Ikrs  «léser  i s et  placés 
sous  le  méridien  de  !a  terre  de  Van-Diémen. 

Toutes  ces  terres  offrent  l’image  de  la  plus  affreuse  dé- 
solation. L’e-pècc  humaine  qui  s' est  avancée  dans  la  pulie 
opposée  du  globe,  jusqu’au  78 » lot.  N;,  et  qui  ailleurs  a peir- 
plé  des  Iles  plus  petites  que  celles-ci , n’a  p i s’y  éinbir , et 
les  a abandonnées  aux  phoques  c à des  oi-caux  t«i-  que  les 
pingouins,  les  tnancbois , les  pétrels,  qui,  pendant  les 
courts  mois  de  l’été,  viennent  occuper  leurs  plages  désertes, 
et  s’y  livrer  aux  soins  qu’exige  la  conservation  de  leurs 
races.  Les  espèces  des  phoques  sont  assez  nomh  eoxes; 
nous  mentionnerons  surlo  t le  6lénorliyntpie  aux  petits  on- 
gles ( stfiiurlnjnrlius  feptonix) , lesténorbynquede  Woldell, 
ilécouvert  sur  les  Orcades  australes  par  le  navigateur  de 
ce  nom;  le  macrorliin  d'Anson.  encore  doute  «x , et  qui 
n’est  peut-être  que  l'eléphanl  «le  mer,  ou  macrorhiii  à 
trompe,  q u se  trouve  sur  les  cèles  de  l'Australie;  le  lion 
marin  (platyrhyuchus  fronina*),  le  platyrhynque  molosse, 
ou  phoque  à crinière  des  Italciuiers  anglais  ; deux  ou  trois 
espèces  d'otaries  encore  mal  déterminées,  ei  le  mor«e  ( fri- 
rherhu v marions),  qui  n’v  parait  qu’acchlentellemeni.  Les 
pêcheurs , après  avoir  vu  diminuer  ces  animaux  sur  les  côtes 
de  la  IMagonic,  «le  la  Nouvelle-ZrfHamle  et  de  r Australie, 
où  ils  les  poursuivaient  «lans  l'origine,  viennent  mainte- 
nant, comme  nous  l'avons  dit , leur  faire  la  cha>«e  dans  ces 
parages  reculé*.  L’Angleterre  et  les  Etats-Unis,  qui  pren- 
nent la  plus  grande  part  à ces  expéditions , envoient  environ 
soixante  navires  chaque  année,  cl  leurs  bénéfices  s’élèvent 
à plusieurs  millions  de  francs.  La  France,  qui  pendant 
long-temps  avait  paru  négliger  cette  source  de  richesses , 
commence  de  son  côté  à expédier  quelques  navires , mais 
eu  bien  petit  nombre,  cinq  ou  rix  par  an  , au  plus,  et  la 
plupart  encore  s’occupent  plutôt  de  la  pêche  de  la  haleine 
que  «le  celle  d«*s  phoques. 

La  végétation  des  terres  antarctiques  est  la  plus  chétive 
de  toutes  celles  qui  existent  sur  le  «l*e  ; elle  est  même 
complètement  nulle  sur  la  plupart  des  Iles.  i.a  Géorgie  aus- 
trale fcit  seule  exception  à cet  égard;  on  y trouve  encore 
quelipifs  maigres  arbrisseaux , et  un  petit  nombre  de  ervp- 
1 togames  analogues  à ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Quant  à la 
j composition  géologique  du  sol , les  montagnes  de  glaces  «jui 
recouvrent  ce  dernier,  et  qui  fondent  à peine  par  place  pen- 
dant l'étc,  opposent  des  ubstacles  invincibles  à son  étude. 
Dés  produits  volcaniques  ont  seulement  été  recueillis  dans 
les  îles  où  les  feux  souterrains  sont  encore  en  activité. 

L’un  «les  caracières  les  plus  saillait*  des  régions  antarcti- 
ques est  la  différence  de  température  «pii  existe  entre  elles 
et  le*  régions  boréales  du  .globe.  On  y trouve  souvent  pen- 
dant l’été , en  décembre  et  janvier,  «les  glace?-  flottantes  à des 
latitudes  où  elles  ne  s'avancent  jamais  dan*  ces  dernières  à 
pareilles  époques.  Le  48*  parallèle  parait  être  cependant  des 
deux  côtés  la  limite  extrême  qu’atteignent  les  glaces  enlral- 
| nées  par  les  oonrtns,  mai*  «lans  l'hémisphère  austral  elle* 
restent  quelques  semaines  de  plus  sans  se  fondre  entière- 
ment. Il  existe  à cet  égard  «les  différences  assez  grandes  sui- 
vant les  années.  Ainsi  Weddell  a trouvé,  en  1828,  la  mer 
libre  jii-que  par  I«y  74'*  15'  de  lat.  S. , tandis  que  Cook  avait 
été  arrêté  à Tl".  L’elé  des  région»  antarctiques  commence 
vers  le  milieu  «le  novembre;  mais. la  chaleur,  faible  encore, 
produit  à peine  un  effet  sensible  sur  les  glaces  accumulée* 
pendant  neuf  mob- d’un  froi«l  intense.  En  «lécembre,  elle 
acquiert  plus  de  puissance;  la  neige  se  fond  partiellement 
dans  1rs  endroit*  on  le  sol  réfléchit  les  rayons  du  soleil,  et 
des  masses  de  glaces  se  détachant  des  rivages , tombent  avec 
un  fracas  épouvantable  «Uns  la  mer.  En  janvier,  la  chaleur 
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solaire  est  à son  maximum,  eu  restant  toutefois  inferieure  à 
celle  îles  régions  a reliques,  qui,  dans  la  saison  con «(pondante, 
égale  celle  des  régions  inlratropicales  lorsqu'elle  se  renforce 
dans  les  baies  et  autres  enfoneeroens  des  rivages,  au  point  de 
liquéfier  le  goudron  des  navires.  Pendant  toute  celle  saison 
la  mer  fume,  suivant  l'expression  des  marins,  et  l'air  est 
rempli  d’une  brume  épaisse  qui  forme  un  obstacle  à la  navi- 
gation plus  fâcheux  peut-être  que  les  glaces  dk»-niêmev 
A la  An  de  janvier,  la  neige  commence  à tomber  eu  tourbil- 
lons quelquefois  furieux;  des  champs  solides  déglacé  se 
forment  de  loutsçfparts;  les  oiseaux  et  les  phoques  dispa- 
raissent pour  aller  chercher  un  climat  plus  doux,  et  jusqu'à 
l’été  suivant  règne  un  silence  de  mort,  interrompu  seule- 
ment de  temps  à autre  par  le  mugissement  des  tempêtes. 
Cette  scène  de  désolation  n’esl  pas  sans  grandeur;  mais 
comme  elle  offre  les  mêmes  traits  qui  caractérisent  les  ré- 
gions ai  cliques  pendant  la  même  saison,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à ce  que  nous  disons  de  ccs  dernières. 

ANTÉCHRIST.  L'Antéchrist  est  un  personnage  im- 
portant de  latymholique  juive  et  chrétienne,  mais  dont 
l’existence  est  uniquement  prophétique.  Il  n'v  a donc  rien 
à dire  de  son  histoire , sinon  ce  qui  s'en  trouve  dans  les  di- 
vers textes  qui  le  concernent  dans  l'écriture  sacrée.  Cet 
être,  qui  est  la  perfection  de  la  méchanceté , puisqu'il  est 
l’op|>o«ié  du  Christ,  qui  est  la  perfection  de  la  bonté,  doit  pa- 
raître sur  la  terre , à la  fin  des  siècles , pour  tenter  un  der  nier 
effort  de  séduction  sur  les  hommes.  Il  en  entraînera  effecti- 
vement un  gruud  nombre.  Mais  le  jugement  dernier  venant 
au  même  instant  clore  l'humanitéel  faire  rentrer  dans  le  néant 
la  création  matérielle  du  ciel  ei  de  la  terre , l’ Antéchrist  et  tous 
les  siens  disparaît  nuit  pour  aller  se  perdre  dans  l’éternel  abime 
du  châtiment.  La  croyance  à l’Au-échrisl  n’a  pris  une  figure 
bien  licite  que  dans  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Cependant  ou  trouve  dans  les  prophètes  de  Jérusalem  plu- 
sieurs passages  où  il  est  figurativement  question,  à l’occasion 
delà  ruine  du  inonde,  ou  peut-être  simplement  de  celle  de 
l’état  d’Israël,  de  cet  emblème  de  désolation  dont  ou  a fait 
l’Antéchrist.  La  liête  aux  dix  cornes  dont  il  est  parle  dans  la 
vision  de  Daniel  de  la  première  année  de  Bail  bazar,  aussi 
bien  que  le  roi  d’iniquité  dont  il  est  parlé  dans  la  vision  sui- 
vante, ont  été  considérés  comme  désignant  l’Antéchrist  ; niais 
le  texte  le  plus  précieux  de  ce  prophète,  parce  qu’il  est  ce- 
lui qui  se  rapporte  le  mieux  à ce  qui  a été  consacre  par  la 
tradûiou  postérieure  du  christianisme,  est  celui  qui  termine 
la  vision  de  la  première  année  de  Darius  : « Après  soixaute- 
» deux  semaines  le  Christ  sera  mis  à mort;  et  le  peuple  qui 
«doit  le  renier  ne  sera  point  son  |>euple.  Un  peuple  avec  le 
a chef  qui  doit  venir  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  : elfe 
a finira  par  une  ruine  entière,  et  la  désolation  qui  lui  a é é 
« prédite  arrivera  après  la  (lu  de  la  guerre.  Il  confirmera 
a son  alliance  avec  plusieurs  dans  une  semaine,  et  la  moitié 
a de  la  semaine  les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis; 
a l’alioininatioii  de  la  désolation  sera  dans  le  temple,  et  la 
«désolation  durera  jusqu'à  la  consommation  et  la  fin.  » 
(Dan.,  cl»,  ix,  v.  2ti,  27.)  Divers  endroits d’ïsale,  d'Ezé- 
chiel  et  de  Zacharie  sont  également  appliqués  à l’ Antéchrist 
et  à la  fin  du  monde.  Dans  les  livres  du  Nouveau -Testa- 
ment, la  princi|ude  autorité  sur  laquelle  repose  la  connais- 
sance de  J’Anlcchrist  est  l’évangile  de  saint  Matthieu;  voici 
quelles  sont  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Jésus  au 
sujet  de  cette  grave  et  ancienne  question  : « Quand  vous 
« verrex  que  l’abomination  de  la  désolation  qui  a été  prë- 
a dite  par  le  prophète  Daniel  sera  dans  le  lien  saint,  alors  que 
» celui  qui  lit  entende  bien  ce  qu’il  lit  : alors  que  ceux  qui 
» seront  ilans  la  Judée  s’enfuient  dans  les  montagnes;  que 
« celui  qui  sera  au  haut  du  toit  n’en  descende  point  pour 
« emporter  quelque  chose  de  sa  maison,  et  que  celui  qui 
« sera  dans  le  champ  ne  retourne  point  prendre  sa  robe, 
a Malheur  aux  femmes  qui  seront  grosses  et  nourrices  eu  ce  > 
» temps-là!  L'affliction  en  ce  tcmps-là  sera  si  grande,  qu'il  . 


i a n’y  en  a poim  eu  de  pareille  depuis  le  commencement  du 
, » monde,  et  qu’il  n’y  en  aura  jamais.  Alors  si  quelqu'un 
! » vous  dit  : Le  Christ  est  ici  ou  iJ  est  là , ne  le  croyez 
; a point , parce  qu’il  s’élèvera  de  fuuxChrisi  cl  de  faux  propltè- 

i » tesqui feront degramlspiodigeseldescliosesmiraciileuses 

i « jiiM|u'à«eduii  e même  les  élus.  J’ai  voulu  vous  en  avertir  au- 
a para  vaut.  Si  donc  on  vous  dit  : Le  voici  dans  le  desert , ne 
«•sortez  point  pour  y aller;  si  on  vous  dit  : Le  voici  dans 
■ «le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison,  ne  le  croyez  point. 
; a Car,  comme  un  éclair  qui , sortant  de  lorieui,  parait  tout 
■ d’un  coup  jusqu'à  l'occident , ainsi  sera  l'avènement  du 
i » fils  de  l'homme.  Aussitôt  après  ces  jours  d’afdiciiou,  le 
» soleil  s'obscurcira  cl  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière, 
» le^  étoiles  touilleront  du  ciel,  et  les  puissances  des  deux 
i » seront  ébranlées.  Je  vous  dis  en  vérité  que  celle  géuéra- 
. » (ion  ne  Cuira  | toi  ni  que  toutes  ces  choses  ne  soient  accom- 
« plies.  Et  il  arrivera  à l’avèneuieni  du  fils  de  l'homme  ce 
«qui  arriva  au  temps  de  Noé  : car,  comme  les  derniers 
« jours  avant  le  déluge  les  hommes  mangeaient  et  buvaient, 
» >e  mariaient  et  mariaient  leurs  eufans  jusqu'au  jour  que 
b Noé  entra  dans  l'arche,  et  qu’ils  ne  connurent  le  moment 
b du  déluge  que  lorsqu'il  surwnl  et  emporia  tout  le  monde; 
b ainsi  arrivera-t-il  à l’avènement  du  fils  de  l'homme.  Veil- 
b lez  doue,  parce  que  vous  ne  savez  pas  à quelle  heure  le 
» Seigneur  doit  venir.  » (Ev.  de  saint  Matthieu , ch.  xxiv.) 

Ce. le  fin  du  monde  dont  la  venue,  dans  les  premiers  siè- 
cles du  cliri-tijuisine,  était  généralement  annoncée  et  re- 
gardée comme  très  voisine,  est  exprimée  d'une  manière  non 
moins  foi  nielle  dans  la  phqiarl  des  écrits  qui  remontent  à 
celle  é|  toque.  Saint  Paul  dit  à deux  reprises,  dans  ses  lettres 
à Timothée  (i"  et  H®  ép.  à Tim.),  que  dans  un  temps  fort 
proche  des  gens  |ileins  de  malice  se  répandront  de  tous  cô- 
tés pour  corrompre  les  fidèles.  Dans  sou  discours  aux  Ephé- 
sieus  ( \ct. , ch.  xx),  il  répète  la  même  chose.  Mais  ce  a ne 
se  rapporte  pas  aussi  evi  icnmient  à la  catastrophe  finale  que 
ce  qui  se  trouve  dans  h seconde  épin  e aux  Thessulouiciens, 
où  il  est  pat  lé  de  i* Antéchrist  comme  étant  l'homme  du  pé- 
ché, s'asseyant  dans  le  temple  de  Dieu  pour  se  faire  adorer 
à sa  place,  et  comme  devant  être  le  précuiscur  du  jugement 
dentier.  De  tous  les  auteurs  canoniques,  saint  Jean,  dans 
son  Apocalypse , est  celui  qui  a rassemblé  le  plus  de  traits 
spécialement  applicables  à la  personne  de  l'Antéchrist  : cet 
emblème  de  malice  est  tantôt  la  bêle  qui  monte  de  l'nhime, 
comme  dans  Daniel,  tantôt  le  dragon  aux  sept  tètes.  Saint 
! .lu  le  et  saint  Lierre  ont  aussi  des  discours  dans  ce  sens; 
mais  il  est  douteux  que  ccs  anciens  auteurs  aient  toujours 
eu  dans  l'idée  de  parler  de  l'Antéchrist  comme  d'un  per- 
sonnage unique  et  déterminé.  Au  surplus,  nous  ne  nous  ar- 
rè  crous  pas  davantage  à ce  sujet , qui  a eu  dans  le  cours 
du  moyen  âge  beaucoup  plus  d’iuqiortance  qu'il  n’en  con- 
serve aujourd'hui.  A diverse»  reprises,  durant  celle  période, 
l'Europe  a vu  une  teneur  universelle  s’emparer  de  imites 
ses  populations , connue  si  l’ange  avait  déjà  commencé  â 
einloucher  la  trompette  fatale;  tous  les  i égards  se  po:  talent 
alors  avec  anxiété  sur  celui  que  la  superstition  désignait 
comme  pouvant  bien  être  le  terrible  Antéchrist  en  per- 
sonne , et  plus  d'un  illustre  hérétique  a passé  pour  tel 
aux  yeux  des  fidèles  épouvantés  de  sentir  la  prophétie 
si  proche  de  son  terme.  Les  proteslans  ont  rétorqué 
contre  les  catholiques  le  parallèle  injurieux  que  ceux-ci 
voulaient  leur  appliquer,  et  le  pape  a été  particulièrement 
marqué  par  eux  de  tous  les  signes  attribués  par  l’Eci luire  à 
l'Antéchrist.  Aujourd'hui,  l'histoire  de  l’Antéchrist,  nv'me 
[tour  les  chrétiens,  n’est  plus  guère  autre  chose  qu’un  détail 
secondaire  de  croyance  : le  dédain  des  destinées  purement 
terrestres  de  l'humanité  joint  à l'idée  profonde  que  le  sort 
futur  de  chacun  se  décide  à l’instant  même  où , par  la  mort , 
s’ouvrent  ponr  nous  le»  portes  d'une  autre  vie,  a rendu  les 
esprits  beaucoup  moins  attentifs  à la  résurrection  des  corps  et 
au  jugement  dernier,  qui  ne  sc  présentent  plus  dès  lors  que 
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comme  une  répélilion  générale  des  mystères  quotidienne- 
ment accomplis. 

ANTEDILUVIENS.  Les  livres  antiques  sont  le  plus 
précieux  trésor  dont  le  genre  lunn.iin  ail  reçu  l'héritage, 
mais  ils  n’onl  de  valeur  toutefois  qu'aulant  que  la  postérité 
sait  les  conserver  pour  les  lire  avec  intelligence,  et  non  pour 
en  faire  des  idoles.  Le  passé  est  la  leçon  d i présent,  mais  il 
faut  que  le  présent  soit  eu  étal  d'entendre  la  leçon  et  d'en 
interpréter  les  endroits  obscurs  et  difficiles.  D’ailleurs  la 
connaissance  des  événements  les  plus  anciens , forcement 
soutenue  par  les  seuls  efforts  de  la  nu-moire  humaine  pendant 
un  ti  mps  considérable  avant  que  d.-  trouver  dans  l’écrit  tire 
un  lien  solide  qui  la  fixât , ne  nous  est  point  parvenue  avec  le 
degré  de  certitude  que  possèdent  en  général  les  témoigna- 
ges de  droite  ligne.  C’est  donc  surtout  pour  les  traditions 
qui  se  lient  à l’origine  des  sociétés,  qu’il  est  necessaire  d'a- 
voir l'attention  la  plus  dégagée  et  la  plus  vigilante.  Plus  ca- 
pitales que  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  louchent  de 
plus  près  à la  source,  elles  sont  en  même  temps  les  plus 
indécises  et  les  plus  nuageuses , parce  qu'elles  ne  se  moll- 
irent point  dans  la  stricte  réalité  de  leur  jiaiiii  de  départ, 
mais  seulement  dans  la  forme  sous  laquelle  une  postérité 
plus  voisine  de  l'origine,  et  moins  capable  <|ue  nous,  a ima- 
giné de  les  rassembler  cl  de  les  formuler.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  voir  les  traditions  primitives,  tan.ôt  emblé- 
matiques et  fabuleuses  , appeler  nos  interprétations  et  nos 
tâtoiiuemciis , tantôt  erron.es  et  contradictoires,  appeler 
nos  explications  et  nos  commentaires. 

Tel  est  le  récil  de  la  fameuse  inondation  considérée  chez 
les  Hébreux  comme  un  déluge  universel,  et  dont  la  tradition 
lecueillie,  à l’exclusion  de  toute  autre,  par  l’Eglise  catholique, 
nous  a été  conservée  dans  les  écrits  de  Moïse.  Suivant  celle 
tradition , il  aurait  existé  avant  nous  sur  la  terre  une  au- 
tre humanité , laquelle  ayant  démérité  de  Dieu , aurait  été 
par  lui  soudainement  effacée  du  monde.  Une  seule  famille, 
la  seule  qui  fût  demeurée  pure,  aurait  été  miraculeuse- 
ment sauvée  et  choisie  pour  repeupler  la  terre.  De  sorte 
que  l'histoire  générale  du  genre  humain  se  diviserait  natu- 
rellement en  deux  périodes  lrL-it  tranchées  : l'humanité 
antédiluvienne,  qui  est  celle  dont  il  s’agit  ici,  et  l'huma- 
nité postdilu vienne,  qui  est  celle  où  nous  sommes.  Cel'e 
coupure  constitue  le  point  fondamental.  Voici  maintenant, 
d'après  les  livres  juifs , qui  sont  la  seule  autorité  à cet  égard, 
les  traits  historiques  principaux  dfc  celle  époque  primitive. 

Le  laps  de  temps  compris  entre  la  création  du  monde  et 
le  déluge  est  de  IGûG  ans  : c’est  à peu  près  la  même  durée 
que  depuis  le  déluge  jusqu'au  christianisme,  et  depuis 
le  christianisme  jusqu'à  nous.  La  longueur  de  la  vie  hu- 
maine était  alors  d’une  étendue  beaucoup  plus  considérable 
qu’aiijotird'hni  : la  plupart  des  hommes  dont  on  a gardé 
le  nom,  et  qui  sont  des  tètes  de  familles,  ont  vécu  au-delà 
de  neuf  cents  ans.  Si  bien  que  Mat  luisaient,  grand-père 
de  Noé,  et  dont  la  mort  arriva  l'année  même  du  déluge, 
avait  demeuré  pendant  cinquante-six  ans  avec  Adam  , l'il- 
lustre habitant  de  l'Eden , et  le  pète  suprême  du  genre 
humain.  Un  seul  homme  pouvait  donc , à travers  ce  long 
espace  de  temps , donner  d’un  côté  la  main  aux  merveilles 
de  la  création  , et  de  l’autre  aux  désolations  du  déluge  et  à 
la  renaissance  de  l'humanité  nouvelle.  Sur  la  fin  de  celte 
période  an: édiluvienne , la  race  humaine  s'étant  mêlée  à 
une  autre  race,  sur  laquelle  la  tradition  juive  ne  s’explique 
pas  complètement,  et  qu’elle  qualifie  d'enbns  de  Dieu,  il 
sortit  de  ce  mélange  monstrueux  des  géans  remplis  d'audace 
et  d’impiété,  qui  dénaturèrent  complètement  la  population 
primitivement  desinée  à se  perpétuer  sur  la  terre.  Dieu 
se  repentant  d'avoir  fait  l’homme,  dit  la  Genèse,  commença 
par  réduire  la  durée  de  la  vie  à cent  vingt  ans , ce  qui  n'était 
guère  que  la  mesure  de  la  jeunesse  pour  les  anciens  patriar- 
ches ; mais , malgré  cela  , ne  pouvant  parvenir  à maintenir 
dans  la  règle  celle  engeance  dégénérée , il  se  dérida  à la 


faire  périr  eu  entier.  Prévenant  donc  à l’avance  de  son 
dessein  le  [tairiarriie  Nue,  resté  seul  avec  &a  famille  dans  le 
droit  chemin  au  milieu  du  désordre  général,  il  lui  ensei- 
gna le  |*arli  à prendre  pour  échapper  au  désastre  ainsi  que 
les  siens,  et  sauver  en  même  Icu.ps  la  race  des  animaux 
qui  vivent  sur  le  sec.  Cela  fait , il  onlouua  aux  eaux  de  s’é- 
lever jusqu’au  sommet  des  plus  liauus  montagnes  et  de 
tout  ba  laver  sur  leur  passage.  Ce  fut  là  la  fin  de  l'humanité 
antédiluvienne.  Ou  voit  par  le  texte  hélueu  que  cette  popu- 
lation couvrait  déjà  l'etendue  de  la  terre,  et  la  longévité  des 
individus,  si  ou  la  prenait  à la  lettre,  pourrait  rendre  rai- 
son de  celle  multiplication  rapide.  Les  hommes  étaient  re- 
gardés par  les  Juifs  comme  ayant  possédé  dés  lors  les  pre- 
miers clémens  de  la  civilisation  dont  nous  jouissons  aujour- 
d’hui. Il  est  dit  que  Caïn  avait  inventé  l’agriculture;  et  il 
est  dit  aussi  que , lois  de  la  naissance  de  son  fils  Ilénoch , il 
jeta  les  foudemens  d’une  ville.  Ce  furent  les  fils  d’Iiénoch 
qui  dotèrent  l'humanité  des  inventions  capitales  qui  font 
une  partie  de  sa  puissance  ; Jabel  fut  pire  des  hordes  no- 
mades et  pastorales,  et  leur  donna  la  lente;  Jubal  trouva 
la  flûte  et  la  lyre;  et  Tuhalcain  enseigna  l’ail  d'extraire  le 
fer  et  l’airain,  et  de  travailler  ces  métaux  au  marteau.  Il 
est  remarquable  de  voir  ces  bienfaits  prendre  leur  source 
dans  lu  race  du  premier  meurtrier,  et  il  y a sans  doute  là 
dans  la  tradition  une  intention  qu’il  est  difficile  d’ajierce- 
voir.  Quant  à récriture,  Moïse  ou  les  narrateurs  hébreux 
plus  anciens  ne  la  considéraient  sans  doute  pas  comme 
avant  été  en  usage  dès  une  si  haute  antiquité;  il  n’y  a 
même  aucun  texte  d’où  l’on  puisse  augurer  qu’elle  a été 
connue  chez  les  tribus  juives  du  Chanaan  avant  leur  venue 
chez  les  Pharaons  : les  traités,  les  alliances,  les  missives, 
se  font  toujours  verbalement , et  ce  n’est  qu’au  moment  de 
la  sortie  d’Egypte  qu’il  commence  à être  question  des  ca- 
ractères alphabétiques.  Les  versions  rabbiniqnes , et  quel- 
ques autres , ont  à la  vérité  affirmé  que  l’écriture  était  con- 
nue dans  la  période  antédiluvienne;  l’historien  Josèphe 
rapporte  même  qu’il  existait  une  colonne  de  Itriqin  s sur 
laquelle  les  enfans  de  Selh  avaient  écrit  le  résumé  de  leurs 
hautes  connaissances  pour  les  transmettre  à la  postérité  mal- 
gré les  barrières  du  déluge.  Mais  on  sent  que  tous  ces  récits 
et  tous  ces  contes,  entièrement  privés  de  la  valeur  que  donne 
toujours  à toute  parole  un  cachet  avéré  d'antiquité,  ne  mé- 
ritent ni  la  discussion,  ni  même  l’examen.  Il  est  certain 
qu’en  prenant  le  sens  rigoureux  de  la  Genèse,  on  n’y  voit 
rien  qui  justifie  ces  tableaux  merveilleux  et  hyperbolique* 
de  la  grandeur  et  du  g nie  tout  puissant  de  l’humanité  an- 
tédiluvienne; il  n'y  a d’étrange  que  la  durée  assignée  à la 
vie  des  divers  patriarches  ; mais  si  ces  personnages  symbo- 
liques, comme  c’est  assez  l'habitude  dans  toutes  les  tradi- 
tions asiatiques,  représentent  des  périodes  historiques,  et 
pour  ainsi  dire  des  individus  multiples,  l’étrangeté  dispa- 
raît, et  il  ne  reste  pins  que  le  vague  des  choses  éloignées  et 
rendues  indécises  par  la  distance. 

Nous  avons  dit  à peu  près  tout  ce  que  les  antiques  anna- 
les du  peuple  juif  nous  racontent  au  sujet  de  la  population 
antédiluvienne.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  plus  de  dé- 
tails au  sujet  de  la  catastrophe  qui , dans  la  mémoire  de  la 
tribu  amenée  par  Abraham  (voir  ce  mol)  des  pays  de  l'Eu- 
phrate, était  considérée  comme  ayant  servi  de  clôture  à celle 
époque  primitive.  Nous  nous  réservons  d’en  parler  dans  l’ar- 
ticle spécial  consacré  à la  question  scientifique  du  Déluge. 
Nous  montrerons  alors  que  les  traces  conservées  par  le 
globe  terres  re  des  diverses  inondations  auxquelles  le  mou- 
vement des  eaux  a donne  lieu  dans  les  temps  passés , n’ont 
rien  qui  puisse  légitimer  la  croyance  à une-submersion  uni- 
verselle du  genre  humain.  Nous  venons  même  que  la 
géologie  est  en  étal  de  certifier  qu’une  inondation , con- 
forme, pour  la  date  et  l’étendue,  à celle  qui  est  décrite  par 
Moïse , n’a  point  eu  lieu  , car  autrement  elle  aurait  nére*- 
saircment  produit  sur  la  surface  des  conlinens  certain» 
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marques  qui  n’y  existent  pas.  Des  déluges  locaux , tels  que 
divers  aceidens  naturels  ont  faculté  d’en  produira  dans  les 
grandes  vallées,  ont  pn  désoler  des  pays  considérables,  et 
même  détruire  presque  en  entier  des  populations  assises  le 
long  des  fleuves,  suivant  l’usage  des  plus  anciens  empires; 
mais  aucune  force  naturelle  ne  saurait  faire  concevoir  un 
exhaussement  des  eaux,  qui  irait  jusqu'à  dépasser  le  niveau 
des  hauts  plateaux  et  des  hautes  chaînes  du  globe.  D'ailleurs, 
sans  nier  d’une  manière  absolue  la  sincérité  de  tradition  que 
la  tribu  d’ Abraham  avait  fort  bien  pu  rapporter  des  lieux 
dont  elle  tirait  son  origine,  il  est  peut-être  suffisant  de  se 
rappeler  que  les  idées  géographiques  de  l’antiquité  étaient 
bien  différentes  de  nos  idées  modernes,  et  que,  dans  ces 
temps  d’ignorance  et  de  commerce  difficile,  le  rayon  du 
inonde  était  à peu  près  pour  chaque  pays  le  rayon  même 
du  pays.  Une  crue  subite  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  inon- 
dant subitement  tout  le  pays  |dat  compris  entre  les  deux 
rivières  et  tous  leurs  alentours,  ne  pouvait  manquer  de  figu- 
rer, dans  la  tradition  des  indigènes,  connue  un  désastre 
universel;  car  ce  désastre  s'étendait,  en  effet,  sur  tout 
leur  univers;  et,  victimes  isolées  d’un  fléau  prodigieux, 
bien  que  local  et  toul-à  fait  naturel,  les  habit  ans  de  la  Mé- 
sopotamie n’étaient  guère  à même  de  connaître  ce  qui  se 
passait , à l’heure  de  leur  souffrance,  soit  dans  le  Tiiibet, 
soit  dans  la  Chine,  soit  dans  les  steppes  reculées  du  centre 
de  l’Asie  ; de  sorte  qu’alors  même  que  l'inondation  se  serait 
étendue  jusque  là , ils  n’auraient  eu  aucun  moyen  d'en 
avoir  connaissance,  et  de  rien  raconter , par  conséquent , 
avec  autorité,  au-delà  des  evènemens  de  leur  propre  voisi- 
nage. 

On  sent  aisément  combien  il  est  d’une  haute  importance 
de  réduire  à leur  juste  valeur  les  élémens  de  certitude  sur 
lesquels  l’historien  hébreu  a pu  se  fonder  pour  écrire  im  ré- 
cit dans  lequel  l'humanité  tout  entière  est  comprise.  En 
effet,  si  le  fait  du  déluge  est  véritable,  si  une  révolution  uni- 
verselle s’est  produite  sur  le  globe  depuis  que  la  race  hu- 
maine a commencé  à y prendre  son-  logis , et  est  venue  réel- 
lement frapper  à Pimprovisle  d’une  suspension  fatale  le 
développement  que  nos  devanciers  avaient  commencé  à 
prendre  en  poursuivant  leur  civilisation , s’il  y a déjà  eu 
incontestablement  ici-bas  une  fin  du  monde  pour  une  autre 
humanité , il  en  ressort  des  conséquences  considérables  re- 
latives à ridée  que  nous  devons  prendre  de  notre  propre 
situation  sur  la  terre. 

Pour  ceux  qui  adoptent  cette  croyance  à un  cataclysme 
universel  du  vivant  même  de  l'humanité,  sans  rattacher  du 
reste  celte  croyance  à aucune  autre  plus  particulièrement 
religieuse,  il  existe  alors  un  précédent  légitime  et  sans  ré- 
pliqué, qui  leur  enseigne  formellement  qu’il  n’y  a aucune 
garantie  dans  ce  monde  pour  les  établisseanens  auxquels  nous 
mettons  tant  de  peine  et  de  travail  ; qui  leur  enseigne  que 
rien  n’assure  le  chemin  d’un  perfectionnement  sans  limi- 
tes, ni  à ces  sociétés,  ni  à ces  connaissances  scient ifi-  I 
que®,  qne  nous  cherchons  avec  tant  de  persévérance  et 
d’ardeur  à pousser  en  avant  ; que  toute  durée  est  fragile,  et 
tout  calcul  d’avenir  soumis  à de  cruels  mécomptes;  que  les 
lestamens  de  l'esprit  sont  périssables  comme  ceux  de  la  ri- 
chesse ; que  tout  ce  que  nous  foisons , en  un  mot , n’est  que 
bâtisse  et  écriture  sur  le  sable,  et  qu’il  suffit  qu’un  vent  du 
ciel  se  lève  pour  balayer  tous  ces  vains  monninens  de  notre 
main , et  en  effacer  toute  la  trace  dans  le  néant  de  la  jkhis- 
sière.  L’homme  serait-il  immortel , que  rien  ne  certifierait 
que  l'humanité  le  frit  aussi.  L’humanité  n’est  qu’une  ag- 
glomération de  molécules  motivantes,  attachées  à la  surface 
d’une  planète  qui  erre  dans  l’espace,  au  milieu  du  tourbil- 
lon de  toutes  les  autres.  Quelle  providence  lui  répondra  qne 
ces  astres , qui  se  meuvent  et  se  balancent  sur  sa  tête,  lui 
seront  toujours  bien  faisa  ns , et  que  quelque  orbite  étrangère 
et  menaçante  ne  viendra  pas  croiser  ou  effleura-  un  jour  l’or- 
bite où  die  se  meut  ? El  4 ce  point,  si  les  mer*  s’élèvent,  si 
Ton*  I. 


l’Océan  remonte  vers  les  sources  en  battant  le  sommet  des 
montagnes,  qu’importe  à la  nature  physique  que  les  villes 
soient  englouties,  les  peuples  balayés  ? Le  phénomène  ne  se- 
ra-t-il pas  toujours  le  même  que  celui  que  l»*s  marées  produi- 
sent chaque  jour  ? La  vague , portant  plus  haut , sera  allée 
mouiller  les  empires , au  lieu  de  se  contenter,  comme  4 
son  ordinaire,  de  mouiller  les  graviers  et  les  gazons  da 
rivage.  Et  si  ce  feu  central,  qui  bouillonne  dans  les  souter- 
rains situés  sous  nos  pieds,  vient  4 éclater  en  jetant  sur  le 
globe  des  montagnes  nouvelles,  en  soulevant  les  fonds  du 
l’Océan,  et  en  déprimant  les  continens  pour  y mettre  les 
eaux,  que  verra  l’humanité  que  les  poisso:.s  et  tous  les 
autres  êtres  des  temps  géologiques  n’aient  déjà  vu  bien 
avant  elle  ? C’est  ainsi  que,  s’il  est  constant  par  l’expérience 
aussi  bien  que  par  la  tradition , qu’un  grand  accident  phy- 
sique e-l  déjà  venu  romjre  en  dtux  parts  les  annales  du 
genre  humain , le  point  de  vue  sous  lequel  nous  consi- 
dérons la  succession  de  nos  générations  se  doit  changer 
en  en:ier.  L’humanité  n’est  plus  qu’un  accident  parmi 
les  mil  e populations  que  la  terre  a déjà  reçues,  et  un  ac- 
cident qui,  suivant  les  chances  diverses  du  mouvement 
astronomique,  peut  ae  f. actionner  lui-même  en  mille  ac- 
cidens  secondaires,  échelonnés  sans  autre  ordre  que  le 
temps,  et  absolument  déjio  irviis  de  corrélations  mutuelles 
et  intimes.  Nous  ne  sommes  point  autres,  dans  ce  monde, 
que  ces  sociétés  d'insectes,  qui , sur  la  foi  d’un  beau  jour, 
se  réunissent  pour  vivre  en  commun , engendrer,  pulluler, 
puis  qu’une  sécheresse,  un  ouragan,  une  crue  d’orage,  con- 
sume, disperse,  anéantit,  sans  qu’on  ait  pu  le  prévoir,  et 
sans  qu’au  lendemain  il  demeure  autre  chose  de  la  société 
de  la  veille,  que  1a  chétive  place  qu’elle  occupait.  Pour  les 
hommes , comme  pour  les  animaux , le  monde  physique 
domine  le  monde  moral . et  c’est  dans  ce  monde  supérieur 
que,  par  une  obéissance  fatale,  tout  le  reste  prend  sa  fin  et 
son  point  de  départ . 

La  réalité  d’une  humanité  antérieure  à nous  n’est  pas 
une  chose  de  moindre  conséquence  dans  l’ordre  plus  spé- 
cialement iht-ologiqne.  Cette  question  répond , en  effet , à 
celle  de  savoir  si  la  destinée  générale  de  l’humanité  est  tel- 
lement défendante  des  libertés  individuelles,  que  cette 
grande  et  majestueuse  coniftagnie  soit  exposée  à pécher 
dans  sa  voie , comme  les  individus  dans  la  leur.  S’il  est 
vrai  que  sa  marche  soit  de  la  sorte  abandonnée  et  flottante, 
l'histoire  cesse  à l’instant  même  de  se  présenter  à nos  yeux 
comme  un  phénomène  geuésiaqne  et  fondamentalement 
religieux  ; son  mouvement  se  remplit  de  dérègieinens  et  de 
hasards,  tout  comme  celui  de  notre  vie  ; les  améliorations 
progressives  qu’elle  semble  nous  montrer  dans  la  condition 
générale  des  peuples  n’ont  rien  qui  ne  soit  purement  hu- 
main , et  ne  méritent  en  aucune  manière  d’être  placés  au 
rang  des  prévisions  providentielles.  L’humanité  n’est  plus 
qu’une  certaine  troupe  de  créatures  sorties  toutes  ensem- 
ble de  la  inain  du  créateur,  au  même  jour  que  le  premier 
homme,  leur princi|«e  terrestre.  Livrée  à sou  penchant  sur 
la  terre,  ainsi  que  jadis  son  auteur  infortuné  dans  les  soli- 
tudes «le  l’Eden,  c’est  à elle  de  veil’er  à son  propre  .salut,  et 
d’empécher  le  ina!  qui  la  menace  de  fon«ler  sur  elle  son  em- 
pire : Dieu  ni  ne  la  préserve  ni  ne  la  guide;  il  la  surveille, 
mais  pour  la  punir  à l’heure  où , par  suite  <‘e  ses  vices  ou  de 
son  imprudence,  elle  sera  proche  de  compromettre  la  créa- 
tion et  de  faire  tache  à l’univers.  En  regardant  au  passé  elle 
peut  y lire  l’exemple  solennel  d’une  autre  humanité,  d’une 
humanité  sa  sœur  alliée,  pour  ainsi  dire,  sortie  comme-elle, 
au  commencement,  de  la  semence  d’un  homme  juste,  et 
qui , s’étant  égarée  et  séparée  de  la  loi  de  Dieu , est  entrée 
toute  vivante  dans  l’ablme,  sans  donner  d’autre  conclusion 
à seize  cents  ans  d’existence,  que  sa  disparition  soudaine 
et  sa  froide  immobilité  dans  la  tombe  où  elle  dort.  Ainsi 
donc,  ici-bas,  il  n’y  a que  l'homme  qui  soit  vraiment  digne 
oue  la  religion  le  considère,  et  lui  donne  accueil  dans  les 
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hautes  pensées,  puisque  lui  seul  est  immortel.  L'Iiitmaniié  | 
n’est  rien  , car  ce  qui  est  périssable  n’est  qu’un  néant;  et  il 
importe  peu  que  le  temps  donne  quelque  place  à ce  qui 
dans  l'éleni.lê  ne  doit  pas  en  avoir.  I.a  sainte:  é n’est  point 
de  s'occuper  des  destinées  de  ce  monde  : la  nature  de  ce 
monde  est  la  chair,  et  l'esprit  est  ailleurs;  c’est  chimère 
que  de  vouer  >on  âme  à le  per Tectiopner,  et  à faire  «pie  les 
conditions  qu’y  rencontreront  ceux  que  la  Providence  y 
destine  deviennent  nu  jour  moins  pénibles  et  moins  pleines 
de  «tangos  et  de  caprices  funestes  ; ce  n’est  point  putif  le  sa- 
lut «le  notre  postérité  sur  la  terre  qu’il  faut  avoir  des  prières 
et  des  éfancememt  vers  le  ciel , mais  pour  le  salut  de  nos 
âmes  et  de  celles  de  nos  frères  dans  un  paradis  bien  éloigné 
de  nos  choses ,«l’ici.  Celte  population  qui  se  renouvelle  in- 
cess  miment  dans  cette  demeure,  qui  s’y  modifie,  qui  s’y  !»ar- 
DKMti.se,  n'accomplit  avec  tout  son  travail  qu’une  œuvre  tem- 
porelle, et  qui  n'est  point  de  Dieu.  A quel  fond,  en  effet,  iront 
aboutir  ces  institutions  politiques  et  ces  remaniemens  de 
peuples,  où  l’on  dépense  tant  d’enthousiasmes,  tant  de  pas-' 
•ions , tant  de  vertus  , inienx  et  plus  efficacement  placées 
en  des  actes  d’une  piété  plus  obscure,  mais  plus  féconde? 
Que  demeurera-t-il.  au  jour  «le  la  consommation  finale,  du 
tant  d’efforts  d’intelligences,  de  tant  de  sueurs  sans  récom- 
pense , de  tant  de  sang  généreusement  offert,  de  tant  d’im- 
prudens  oublis  de  soi-méme,  de  tant  de  dévouement . si 
tout  cela  n’a  servi  qu’à  embellir  la  terre,  qu’à  la  rendre 
plus  fertile,  qu’a  y fonder  entre  les  diverses  nations  des 
rapports  plus  constat)*  et  plus  sûrs?  Que  Pâme  humaine  sa- 
che «loue  se  détacher  avec  orgueil  et  supériorité  des  contem- 
plations qui  tiennent  uniquement  à la  terre,  dés  qu’il  est 
dans  sa  croyance  que  la  terre  est  périssable,  aussi  bien  que 
tout  ce  qui  prend  appui  dans  la  vanité  du  temps.  L’histoire 
du  genre  humain  n’est  plus  que  l’histoire  des  dë\  ialions  mon- 
daines de  quelques  âmes  qui  se  sont  laissé  emporter  dans 
les  affaires  d’un  jour,  oubliant  follement  que  tout  soin,  dans 
cette  épreuve  mortelle  où  notre  sort  éternel  se  décide,  doit 
être  pour  le  ciel,  seule  pallie  véritable,  et  nou-pour  cette 
patrie  mensongère , qui  n’est  que  la  patrie  de  nos  cadavres. 
La  religion  romaine  nous  montre,  comme  la  leçon  suprême 
qne  révèle  le  moude , d'un  côté  l’ablme  du  déluge,  et  «le 
l'autre  l’ablme  du  jugement  dernier  : ce  «oui  là  deux  ter- 
mes de  mort  entre  lesquels  il  est  permis  à chacun  de  mesu- 
rer la  taille  de  l'humanité  et  de  compter  ce  qu’elle  vaut. 
Mais  n’est-il  pas  plus  grand  , tout  en  ganlant  pour  nous- 
mêmes  l’ éternité  que  celle  religion  nous  enseigne , de  faire 
meilleure  part  dans  l’infini  à la  eoirtinuation  de  celle  société 
humaine  dont  nous  sommes  partie?  Une  religion  univer- 
selle ne  pourrait-elle  pas  prescrire  un  prolongement  sans 
bornes  au  progrès  vers  le  bien  «lont  les  annales  de  la  terre 
nous  montrent  l’irrécusable  et  consolant  témoignage?  Ne 
pourrait-elle  pas , sans  attacher  à toujours  les  hommes  à ce 
séjour  sublunaire , et  sans  Ire  priver  d'ouvertures  plus  su- 
blimes et  plus  mystérieuses,  les  intéresser  du  moins  à l'hu- 
manité au  nom  de  cçux  qui  viendront  y figurer  un  jour,  et 
qui  pourront  y jouir  avec  reconnaissance  des  fruits  que  leurs 
ancêtres  auront  plantés,  et  des  ombrages  «lont  on  aura  eu 
fallention  «le  cultiver  pour  eux  la  semence.  Cet  amour  de 
notre  œuvre  terrestre,  faible  peut-être  et  obscure,  mais 
qui , semblable  à une  source  pure  et  modeste,  coulera  éter- 
nellement sous  le  gazon  des  âgre  future  et  ne  tarira  point, 
celte  conscience  de  l’héritage  laissé  par  nous  à la  généra- 
tion sans  fin  de  nos  petits-enfaiis , et  qui , si  pauvre  qu’il 
soit  à l'heure  présente,  dépassera  un  jour  tous  nos  rêves  par 
l’accumulation  indéfinie  «le  ses  bienfaits,  cette  mémoire  de 
nous-mêums  enfin,  attachée,  pour  la  suite  illimitée  des 
siècles , comme  une  auréole  impérissable , sur  la  tombe  de 
ee«ix  qui  amont  suffisamment  mérité  du  genre  humain  , 
toute*  ces  palmes  étincelantes  «l’immortalité  ne  sont-elles 
point  comme  autant  de  fleurs , «lont  la  tige  infinie  de  notre 
être  se  décore  glorieusement  en  s’élevant  au  travers  de  l’uni- 


vers ? Ne  croyons  donc  point  imprudemment,  et  snr  des 
preuves  basa  dére  et  légères , q«ie  l’humanité  soit  un  fonds 
incertain,  et  auquel  le  sage  nè doive  point  confiance.  Regar- 
dons longuement  et  avec  piété,  avant  «le  la«*erentrer  en  notre 
cœur  le  mépris  «le  son  passe  et  «le  son  avenir,  et  craignons 
que  le  blasphème  contre  elle  ne  soit  un  blasphème  reten- 
tissant qui  aille  jusqu’à  Dieu.  Cultivons  saintement  son 
histoire,  pénélrons-y  avec  respect,  reculons  ses  liornes 
dans  le  passé,  préparons-la  meilleure  pour  l’avenir,  et  lais- 
sons noire  vie  terrestre  et  mondaine  reposer  en  pais  dans 
celte  unité  divine  et  sans  tacite,  dont  le  commencement 
comme  la  fin  se  lie  sans  interruption  à Dieu  dont  elle 
procède  et  vers  lequel  elle  remonte. 

ANTÉFIXE.  Les  couvert n res  des  édifices,  dans  )e« 
architectures  grecque  et  romaine,  étaient  composées  de 
rangées  alternatives  de  tuiles  plates  et  de  tuiles  homliées, 
placées  à recouvrement , et  dirigées  suivant  la  pente  du  toit. 
Afin  de  s’opposer  à l’introduction  «les  eaux  pluviales,  celles 
«le  ces  dernières  tuiles,  qui  aboutissaient  sur  le  boni  ou  sur 
le  faite  «lu  toit,  étaient  fermées  à leur  extrémité;  on  lésa 
nommées  antéfixes  à cause  de  cette  position.  Elles  é aient 
décorées  sur  leurs  face-s  anlérienres  d’omemeus  peints  ou 
sculptés.  Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  de  Rome, 
elles  étalent  faites  «le  terre  cuite.  Plus  lard  , lorsque  le  -Rixe 
s'introduisit  dans  les  constructions,  on  les  fit,  pour  les 
principaux  édifices,  en  marbre,  et  quelquefois  même  eu 
b; 0117e.  I.a  vignette  ci-joime  représente  à la  fois  une  coupe 
et  une  vue  perspective  de  la  couverture  en  marbre  «lu  tem- 
ple de  Diane  à Eleusis,  restaurée  d’après  les  fragmens 
trouves  dans  les  ruines. 


( Couverture  du  temple  de  Diane,  à Eleusis. , 

Ces  antéfixes  formaient . comme  on  voit , au-dessus  de  la 
corniche  et  du  faite  de  l'édifice,  une  riche  garniture  quisedé- 
coupait  élégamment  sur  le  ciel;  et , de  cette  manière,  i'es- 
prit  de  decorution  qui  avait  présidé  à la  composition  des  fa- 
ces princqwles,  se  retrouvait  encore  snr  les  toitures,  et  là 
comme  ailleurs  il  était  employé  à mettre  eu  évidence,  en 
les  tmhcllissant  et  sans  rien  d’arbitraire,  les  nécessités  de 
la  construction.  Ou  obtenait  ainsi  une  harmonie  générale 
et  une  vérité  qui  se  doivent  rencontrer  daus  toutes  les  œu- 
vres d’art,  et  surtout  dans  celles  qui  sont  du  domaine  de 
l'architecture.  Dans  le  moyen  âge  celle  obligation  c tait  bien 
sentie,  et  les  gouttières  saillantes,  les  cheneaux  dentelés 
qui  concourent  si  pui&samenl  à l’effet  «les  édifices  de  oette 
époque , témoignent  assez  de  l'habileté  avec  la«juelle  «n  a 
su  y obéir.  Nos  architectes  modernes  semblent  malheureu- 
sement se  peu  soucier  de  pareille  perfection  sur  les  mo- 
tiumens  «jui  présentent  le  plus  de  richesse  architectonique , 
ou  bien  ils  placent,  eu  les  parsemant  «le  grossières  chemi- 
nées, des  couvertures  semblables  à celks  de  ne»  plus  mes- 
quines habitations , et  alors  disparate  complète  entre  la  par- 
tie située  de  l’un  et  de  l’autre  côté  de  la  corniche;  ou  bien 
ils  roas(|uent  ces  couvertures  par  des  balustrades  ou  des  at- 
tiques,  et  renoncent  à toute  vérité;  il  introduisent,  en 
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quelque  sorte,  le  mensonge  dans  leurs constructions  en  leur 
faisant  indiquer  une  terrasse  ou  un  promenoir  alors  qu’il 
n’en  existe  pas. 

Ou  a trouvé  à différentes  époques , et  on  trouve  encore 
journellement  une  grandequantité  d'antéflxete  ces  ornemens 
forment  une  classe  particulière  d'antiquités  dont  le  principal 
intérêt  résulte  de  la  variété  «le  ooni|H>sitii»i»  qu'on  y observe. 
Les  anciens  y donnaient  en  effet  un  libre  eour»  à leur  ima- 
gination, tantôt  c’étaient  de  gracient  enrouletncns  de  feniMes 
d’acanthe,  tantôt  îles  têtes  symboliques , tantôt  de  làzarres 
ligures  d’hommes  ou  d’animaux.  No  et  en  donnons  ici  quel- 
ques exemples  destines  au  dixiéme  de  leur  grandeur. 
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L'antéflxe  n*  t est  en  terre  cuite , il  est  découpé  sur  scs 
bords,  mais  sa  face  antérieure  est  plane  et  elle  est  peinte 
en  jaune  et  en  noir  ; il  a été  trouvé  dans  les  ruines  du  tem- 
ple d'Apollon  à Eginc.  Le  n°  2 est  en  marbre;  il  provient 
du  temple  de  Diane  à Eleusis.  Les  antefixes  5 , A et  5 sont 
d’origine  romaine;  le  premier  est  tiré  du  portique  (TOcta- 
vie  à Rome . il  est  en  marbre;  les  deux  derniers  sont  en 
terre  cuite  modelée  : l’un  a été  déouvert  à Pompé!,  dans 
la  maison  dite  «le  Diomède,  l'antre  est  tiré  de  la  collection 
de  d’Aginconrt.  Nous  n’en  connaissons  pas  l’origine. 

ANTENNES.  On  appelle  ainsi  en  zoologie  certains 
appendices  mobiles,  articulés,  rarement  rétractiles  et  de 
forme  excessivement  variable,  que  portent  sur  la  tète  un 
grand  nombre  d’animaux  articulés.  Leur  situation , plutôt 
que  leur  ressemblance  avec  les  véritables  contes  des  ver- 
tébrés , leur  a fait  donner  ce  nom  par  le  vulgaire , qui  dé- 
signe ainsi  en  général  toutes  les  protubérances  saillantes 
que  présente  le  corps  des  animaux,  et  spécialement  la  fêle. 
Les  seuls  articulés  qui  soient  constamment  dépourvus  d’an- 
tenues,  sont  les  arachnides;  les  annélkles,  qni  ont  long- 


temps |*as«éponr  n’en  |*>int  avoir,  en  possèdent  «Uns  l’ordre 

des  néréides , depuis  que  Savigny  a reconnu  |H»ur  Utiles  des  , 
appendices  plu*  ou  moins  rétractiles  <1  a niantes»  que  ces 
animaux  portent  sur  la  t 'le au  notubrede  cinq.  Les  crustacés 
en  ont  presque  tous  quatre , «t  les  myriaiMxles,  anu-i  que  les 
insectes,  jamais  au-delà  de  deux. 

Dans  les  «leux  premières  classes  ( crustacés  et  indyiiapho- 
res)  qui  ne  s dussent  jmiiil  de  uiciainorpho-e  proprement  «litc, 
les  antennes  sont , an  sortir  de  Pœuf,  à la  longueur  près  et  au 
nombre  des  articles,  telles  qu'elles  resteront  p>  ndaut  toute  la 
vie  «IH’animal;  mais  chez  les  insectes  elh-sMibiS'enl  des  cltan- 
geinens  considérables.  Beaucoup  d’entt  e eux  n’en  présentent  * 
aucun  vestige  à l’état  «le  larves.  Chez  d’autres,  elles  sont  à 
peine  visibles.  composées  d’un  pci  il  n«imlne  d’articles  et  ré- 
tractiles, c’est-à-dire  qu’elles  peuvén  se  retirer  dans  l’inté- 
rieur de  la  tôle  ; on  en  soit  même  dont  les  arides  rentrent  les 
tins  dans  lesaotresenmme  les  tubes  «l’une  lunette;  enfin  chez 
«pu-lipies  uns,  tels  que  les  punaises.  les  sauterelles,  les  gril- 
lons, elles  ne  «lifTèienl  en  rien  «l’essentiel  «le  celles  de  l’in  - 
secte  parfait.  C’est  dans  ce  dernier  qu’t'Iles  méritent  «l’être 
spécialement  étudiées,  leurs  innomWibles  variations  four- 
nissant d’excelleus  caracièr«\s  pour  ilistinguer  les  divers 
groupes  entre  eux,  et  souvent  les  «leux  sexes,  le  mille  les 
ayant  dans  beaucoup  d’espèct»  plus  longues  que  la  femelle, 
ou  hrancliues,  rameuses,  pcctinces,  etc.,  tandis  qu’elles 
sont  simples  chez  celle  dernière. 

Le  nombre  des  articles  dont  sont  composées  les  antennes 
varie  de  deux  ou  trois  jusqu’à  deux  cents,  et  au-delà  ; elles 
atteignent  sous  ce  rapport  leur  maximum  chez  les  crusta- 
cés , ainsi  qu’il  e t facile  «le  s’«n  assurer  en  examinant  celles 
d’une  écrevisse  et  surtout  d’une  langouste.  Parmi  I s insectes, 
il  n’y  a guère  que  les  lépidoptères,  les  orthoptères  cl  les 
hémiplèn  s,  chez  qui  les  articles  soient  egalement  très  mul- 
tiplies; dans  les  autres  ordres,  ifs  paraissent  soumis,  à cet 
égard , à «les  lois  dont  ils  s’écartent  peu.  Chez  un  coléoptère , 
par  exemple,  on  en  compte  rarement  au-delà  de  onze;  mais 
au-dessous  « le  ce  nombre,  il  existe  toutes  les  différences  ima- 
ginables. Ce  nVst  pas  la  quamilé  d’articles  qui  déterminé 
la  longueur  absolue  de  l’antenne,  niais  l'alanguiient  de 
chacun  «leux  eu  particulier,  beaucoup  d’insecles  ayant  des 
antennes  composées  «l’un  grand  nombre  d'articles,  et  très 
courtes , et  rire  versd.  Ce s articles . qui  ont  une  forme  plus 
ou  moins  tubulaire,  et  qui  s'articulent  les  uns  avec  les 
autres  par  un  ligament  membraneux , jouissent  d’un  mou- 
vement propre,  cl  permettent  à l'antenne  de  se  fléchir  dans 
tous  les  sens. 

Ces  organes  n’ofTrent  pas  moins  de  «lifférence  dans  leur 
situation;  ils  sont  tantôt  placés  au-dessus  de  la  bouche, 
entre  es  veux,  et  à découvert  ; tantôt  sous  un  rebord  «le  la 
tête,  et  ainsi  cachés  «n  partie;  très  rapproches  ou  écartés 
â leur  base,  libres  ou  reçus  au  repos  dans  une  rainure  du 
thorax;  entourés  (Kir  les  yeux  à leur  naissance,  ou  placés 
en  dehors,  etc.  Quant  aux  forai  es  qu’ils  affectent , il  serait 
à peu  près  Impossible  d’en  donner  une  idée  par  une  simple 
de-criplion , et  il  est  nécessaire  pour  cela  de  recourir  aux 
figures.  % 


( Antennes  brisées.) 

Les  entomologistes  distinguent  d'abord  les  antennes  en 
droites  et  brisées,  selon  qu’elles  sont  tout  d’une  venue,  ou 
qu'une  partie  de  leurs  articles  fait  un  coude  avec  l’autre. 
Dans  ce  dentier  cas,  c’est  toujours  le  premier  article  qui 
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4 lui  seul  constitue  la  partie  restée  droite , comme  ou  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe. 

Les  antennes  peuvent  ensuite  se  partager  en  trois  grandes 
classes  : celles  qui  sont  filiformes , ou  d'une  grosseur  égale 
dans  toute  leur  étendue;  celles  qui  sont  séli  formes,  ou  di- 
minuant graduellement  de  la  base  au  sommet,  et  celles  en 
massue,  c’esl-à-dire  qui  se  terminent  par  un  bouton  plus 
ou  moins  gros,  forme  |*ar  un  épaississement  des  derniers 
articles.  Chacune  de  ces  classes  se  subdivise  ensuite  en 
une  infinité  d'autres  dont  nous  allons  donner  quelques  exem- 
ples. Nous  remarquerons  seulement  ici  que  les  antennes 
brisées  se  terminent  toujours  en  massue. 


(Antenne*  üliformes.) 


a Antenne»  capillaires.  — b A.  ftlrtfoflMi.  — c A.  droites.  — 
d A.  manilifonncs.  — e A.  subitement  grossies  [tubit » inc  rtu  - 
laite).  — f A.  bi-peclinées.  — g A.  bi-pectinéc» , autre  «cifêcc. 


« 


(Antennes  «étiformesrt 

A Antennes  sétifnrmrs  simples.  — i A.  cn»iforn»«S.  — 
A A.  sétigèrcs.  — IA.  glubifères. 


(Antennes  en  musuc.) 

m Antennes  à massue  tuniquée.  — n A.  à massue  tunique»: , autre 
espèce.  — o A.  à massue  solide.  — p A.  a palette.  — q A.  a 
massue  lamellée. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  donner  une  idée 
de  I* infinie  variété  qne  la  nature  s’est  plu  à mettre  dans 
ces  organes,  sur  l'usage  desquels  les  naturalises  sont  en- 
core dans  l’indécision  la  plus  complète.  A l'exception  de  la 
vue  cl  du  goût , on  y a plaoé  tour  à tour  le  siège  des  sens. 
Les  uns,  et  ce  sont  ceuxdonj  l’opinion  est  la  (dus  probable, 
les  regardent  comme  des  organes  spécialement  affectés  au 
tact  : d’autres,  considérant  que  les  insectes  jouissent  incon- 


te-tdilemi-ul do  sens  de  l'odorat  et  «le  l'ouïe  et  ne  pré- 
sente i |>as  d'ap|»ar  ils  spéciaux  pour  ccsdei.x  espèce*  de 
sensation.*,  ont  avancé  qu'elles  résidaient  «la ns  le*  antennes. 
Ou  a beauioup  disputé  i ce  sujet  sans  être  plus  avancé 
qu’aiiparavanl.  Peut -être  toute*  ces  opi  lions  sont -elles 
fa  sses,  et  les  anicnnes  sont-elles  le  .«ieged'un  sens  |iarli- 
culierdont,  par  conséquent , nous  nepo  «vous  nous  faire  Au- 
cune idée.  Ce  qu'il  y a «le  certain  . c’est  que  dans  une  foule 
d’occasions  ces  animaux  les  perdent  sans  paraître  souffrir 
Iteauronp  de  celle  mutilation.  Il  faut  ajdl.ler  cependant 
qu’il. «ber  les  avant  co-.pée*  A des  fournils,  a vu  ces  der- 
nières tomber  dans  une  agitation  subite  et  *e  livrer  A des 
iiiouvc meus  extraonliuaires  analogues  A ceux  qui  suivent 
les  le*  ous  de  certaines  parties  du  cerveau. 

L’anatouiie  philosophique  peut  encore  envisager  les  an- 
tennes sous  un  point  de  vue  plus  elevé,  et  se  demander  si 
ces  organes  sont  une  création  nouvelle  propre  aux  se«ds  ar- 
ticulés, ou  s’ils  ont  leurs  analogues  dans  les  autres  sériés  du 
règne  animal.  Neanmoins  on  n’a  pas  encore  tenté , que  nous 
sachions , de  rechercher  quelles  pièces  «le*  vertébrés  ou  des 
inarticulés  elles  représentent  ; mai*  en  comparant  les  articulés 
entre  eux  sous  ce  point  de  vue,  on  arrive  h de*  résulta  s assez 
importuns.  On  voit , par  exemple,  que  dans  les  arachnides , 
qui  n’ont  point  d’antennes,  ces  organes  n’ont  pas  disparu 
complètement . mais  se  sont  modifies  pour  faire  partielle  la 
bouche,  où  ils  jouent  le  rôle  de  mandibules.  Suivant  celle 
comparaison  chez  les  crustacés  et  les  insectes,  quelques  en- 
tomologistes ont  cru  reconnaître  dans  les  antennes  «les  pre- 
miers les  ailes  dont  ils  sont  constamment  dépourvus , cl  chez 
les  seconds  des  ap|iendices  de  la  partie  inferieure  du  ro  |«8, 
ou.  eu  d’autres  termes,  des  pattes  qui,  transportées  à la 
partie  supérieure,  se  sont  modifiées  pour  remplir  de  nou- 
velles f «unions.  Mais  on  sent  que  la  preuve  de  pareilles 
s;«éc  laitons  ne  peut  tomber  sous  le  sens  , et  que  la  question 
finit  par  se  réduite  à une  pure  dispute  de  mois. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  revenir  sur  les  antennes 
au  .mot  Insectes,  cl  nous  y renvoyons  le  lecteur  pour  le 
coinplenu-ui  de  ce  qui  précède. 

A N T U A R A ou  A xt  as  A , fil*  de  Chcddad , de  la  tribu 
d’Abs,  est  un  de*  sept  poètes  ara1  es,  auteurs  des  Moalla- 
kas.  I.  est  difficile  de  «I  terminer  précisément  iVpoque  de  sa 
naissance.  Quelques  | «as -âges  de  son  poème  nous  montrent 
qu’il  avait  pii*  parlé  la  fameuse  guerre  que  les  deux  tribus 
d’Abs  et  de  Dhobian  se  firent  durani  quarante  an* , par 
suite  d’une  gageure  faite  A propos  d’une  course  entre  les 
«leux  chevaux  Dahes  et  Gohra.  Les  recherches  de  M.  de 
Sacy  ont  prouve  que  cette  guerre  eut  lieu  au  commence- 
ment du  règne  de  Nouchirvau  , roi  de  Perse,  et  par  consé- 
quent peu  de  temps  après  l’année  531  de  noire  ère.  Un 
autre  poète  arabe,  Caab  ben  Zoheir,  également  impliqué 
dans  cette  sanglante  querelle,  composa,  outre  un  poème 
dans  lequel  il  citante  quelques  evènemens  «le  cette  guerre., 
un  autre  poèntc  qui  est  l’éloge  de  Mahomet  ; et  comme  il 
est  |«oslérieur  de  quelques  années  & An  lara  , il  est  probable 
«pie  celui-ci  mourut  aux  environs  de  ré|toque  «le  Mahomet. 
Autara,  issu  par  son  père  d’une  famille  illustre,  ne  l'était 
point  par  sa  mère,  qui  était  Abyssine  et  esclave.  Celte 
origine , conformément  aux  usages  des  anciens  Arabes , le 
mettait  an  rang  des  esclaves  , et  lui  ouvrait  pour  toute 
carrière  celle  de*  travaux  avilissons  relatifs  à la  conduite 
«les  chameaux.  Un  jour,  Cheddad,  engagé  dans  un  com- 
bat inégal , et  négligeant  plus  qu’à  son  propre  salut , se 
tourne  vers  lui , et  lui  dit  : « Esclave,  charge  l'ennemi.  — 
Comment?  lui  répond  Autara , ce  n’est  pas  là  le  métier  «l’un 
esclave. — Qu'foiportf , charge-le,  cl  je  te  fais  libre.  » An- 
tara  s’élance  aussitôt  sur  les  cavaliers,  les  repousse  avec 
vigueur,  en  fait  un  grand  carnage,  et  recouvre  les  trou- 
peaux enlevés  à sa  famille.  A la  suite  de  cette  action  d'éclat, 
Cheddad  affranchit  son  fils , qui  se  montra  digne  de  soute- 
nir son  honneur  et  celui  de  sa  tribu.  Etant  un  jour  raillé 


Digitized  by  Google 


antuemius. 


iut  son  origine  d’esclave,  il  rétton.ül  à ses  détracteurs  par 
ce  distique  : « Une  moitié  de  moi  descend  du  pi .>■  illustre 
d'Abs  : — le  reste,  je  sais  le  défendre  par  mon  épée  terri- 
ble. » Une  longue  carrière,  remplie  de  traita  nombreux  rie 
braroure  et  de  générosité,  le  rendit  célèbre  dans  toute 
l’Arabie,  et  lui  valut  le  surnom  d'.tèoslfeo  saris  et  d’An- 
tara-rl  Feouarit  (Père  des  cavaliers,  Antara  des  cavaliers). 
Intlepemlammeut  de  ses  litres  à la  gloire  militaire,  il  en 
eut  encore  d’autres  non  moins  prises  par  les  Arabes,  les 
titres  à la  gloire  |ioétique.  Antara,  dans  sa  Monllnka, 
poème  de  soixante-quinze  distiques , aussi  bien  que  dans  di- 
vers fragmetts  disflrersés  dans  les  terits  des  comroeiilaleurs, 
citante  ses  expions  , ses  combats  avec  les  liéros  ataltes , ses 
amount  pour  Abla , fi  le  d’une  riltu  ennemie,  vante  sa  gé- 
nérosité , et  le  brillant  usage  qu’il  sait  faire  de  sa  furlune. 
Bien  qu'a  notre  avis  Antara  soit  inférieur  à Atnrialkais 
pour  la  délicatesse  des  peintures  et  l'abondance  du  style, 
les  philologues  arabes  racontent  cependant  que  mules  les 
lois  que  Mahomet  entendait  réciter  les  vers  de  ce  poète,  il 
s’écriait  qu’il  n’y  avait  parmi  les  Arabes  aucun  homme  qu  il 
eût  autant  désiré  de  connaître  qu*  Antara;  ce  qui  semble  bien 
prouver,  comme  nous  l'avons  dit,  qu’à  ce, te  époque  Aitlara 
ne  vivait  déjà  plus.  Les  aventures  d’Auiara  ont  forme  long- 
temps le  sujet  des  récils , des  conversations  choisies  et  spi- 
rituelles, dirigées  par  les  plus  habiles  et  les  plus  eloqneus, 
pendant*  les  halles  des  carat  ânes  et  le  repos  des  voyageurs. 
Sa  vie  a dû,  en  effet,  reprodiit  e fortement  les  traits 
distinclirs  des  nnenrs  ai  sites , puisqu’on  l’a  jugée  digne  de 
devenir  la  base  d'un  ouvrage  intitulé  A Tentures  rt' Antara , 
formant  10  volumes  in-folio.  On  péril  consulter  sut  celte 
espèce  d'épopée  arabe  la  notice  qu’en  a donnée  M.  Causai  11 
deïerceval,  dans  le  Journal  Asiatique,  cahier  d’août  tèSS. 

ANTHEMIUS.  L’empereur  Constance,  qui  fit  venir 
d'Egypte  à Rome  le  grand  obélisque  qui  décore  aujourd'hui 
la  place  Saint-Pierre  (Conslancius  Flavius  Julius),  fils  et 
successeur  en  Orient  de  Constantin-le-Grand , ei.t  un  régné 
en  proie  à mutes  les  dissensions  religieuses  de  l’orthodoxie 
et  de  l’arianisme.  Paul,  alors  évêque  de  Constantinople 
(SAO  530),  chrétien  plein  de  zèle,  opposé  aux  ariens,  fut 
tour  à tour  exilé,  rappelé,  déposé  par  l’empereur  Con- 
stance, favorable  aux  hérésiarques  par  inclination,  mats 
ramené  par  poliliqne  à l’opinion  générale.  Les  conciles  suc- 
cédaient aux  conciles;  ceux-ci  confirmant  la  foi  de  Ntcée 
soutenue  par  Allianase,  ceux-là  l’infirmant.  Enfin  Con- 
stance se  déclara  uuvei tentent  pour  les  ariens,  et  envoya  à 
Philippe , préfet  du  prétoire , l’ordre  de  chasser  Paul  de  sou 
siège;  Philippe  remplit  avec  modération  celte  volonté  sou- 
veraine, et  ; pour  éviter  une  sédition  , il  fit  partir  secrète- 
ment l'évêque  de  Constantinople  : Paul  fut  entraîné 
en  Arménie,  dans  les  deserls  du  muni  Tatous,  là  oit  Jean 
Clirysos dure  fut,  quelques  années  plus  lard,  exilé  ltti- 

^Aniliémius,  dont  nons  allons  parler,  était  petit-fils  de 
Pltilippe,  ce  préfet  du  prétoire  qui  le  premier  nous  offre  un 
exemple  de  la  sagesse  qui  semble  être  nn  don  de  cette  ra- 
mifie. D’abord  ambassadeur  auprès  des  Perses,  qui  livraient 
à l'empire  d’Orienl  de  si  rudes  et  renouvelés  assauts,  An- 
Uiémius  fut  ensoite  maître  des  offices  du  palais  sous  le  rè- 
gne d’Arcadius,  successeur  du  grand  lliéadoae;  consul 
en  4Û5  il  fut  la  même  année  nommé  prefet  dit  prétoire,  et 
Fumée’ suivante  palrice.  Ce  fut  à cette  occasion  que  Jean 
Chrysoslôme  lui  écrivit  : • Je  félicite  le  consulat  et  le  paumtt 
d’être  si  bien  placés,  au  lieu  de  vous  louer  d'avoir  réuni  ces 
deux  dignités  : la  vertu , à l'abri  de  votre  tribunal , trouvera 
un  asile  assuré,  et  le  temps  de  votre  magistrature  sera  pour 
font  l’Orient  une  longue  fête.  * L'empereur  Arcadius  n était 
cependant  que  l’esclave  des  ambitieux  qui  déchiraient  em- 
pire, et  livraient  aux  Barbares  scs  provinces  cl  ses  trésors, 
Hulin  le  grammalisle,  l’eunuque  Eutrope  et  Gainas,  ge- 
neral des  Goûts;  car  déjà  les  Barbares  étaient  admis  a ser- 
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vir  l’empire,  par  suite  de  l'extinction  de  l’esprit  militaire 
ehex  les  Romains,  ou  de  la  dépopulation  causée  par  tant  de 
troubles.  Ainsi,  tandis  qn'Alaric  ravageait  ses  eu  s que 
Stilicon.  générai  de  sou  frère  Houoritis,  s’efforçâ  t à défen- 
dre, l’arianisme  désolait  la  religion  que  so  .tenait  Jean  Cltry- 
sostôme  an  milieu  de  ses  persécutions.  Enfin  Théodore  II, 
lils  d’Arcadius,  suo  éda  à sou  père  en  SOS;  il  n’avait  alors 
que  sept  ans.  L'empire  d’Orient,  agité,  rptiisé,  avili , me- 
naçait d ; devenir  la  proie  des  Barbares  ; la  sages-e  d' Anthé- 
mius  pendant  la  minoritéde  Theodûse  retarda  ces  malheurs; 
il  con  etva  au  jeune  empereur  son  héritage . Habite  homme 
d’état,  il  traita  atec  les  Perses,  il  contint  les  Batbares  par 
la  fermelé  et  la  douceur,  et  les  maintint  au-delà  du  Danube; 
enfin,  il  arrêta  les  violences  des  sectes  qui  partageaient 
Constantinople,  et  fil,  en  à 15,  enfermer  la  ville  d’une  nou- 
velle enceinte  de  murs.  U réprima  les  intrigues  des  officiers 
tie  la  cour,  et  envoya  des  secours  à Ilouorius,  oncle  de 
Thtodose,  enfeimé  dans  Ravennc  |tar  les  Gotits.  Vuu’ant 
enfin  se  retirer  des  affaires  publiques,  il  donna  pour  appui , 
pour  guide  et  pour  conseil  à Théodose-le-Jeune,  qui  possé- 
dait tie  douces  venus,  sans  aucune  des  qualités  d'un  empe- 
reur, sa  sœur  Putchérie  ( Allia  Pttlcheiia  Auguste),  qu’il  fit 
déclarer  Auguste  en  414;  jeune  princes -e  de  deux  ans  seu- 
lement plus  âgt  e que  lui , m .is  qui  déjà  munirait  de  hautes 
vertus,  l'unique  entre  les  desoetulatts  du  gtaïul  Throdose 
qui  semble  avoir  hérite  de  son  courage  et  de  son  génie.  Alors 
Anilrémius  se  démit  du  pouvoir,  et  depuis  vécut  dans 
l’obscurité. 

Peut-être  la  sagesse  d’A  ntliémius  Irionqiha-t-elle  de  guerre 
lasse,  dans  une  sorle  d’assoupissement  entre  les  tpterel.es 
des  ariens,  qui  avaient  atteint  toute  leur  violence,  et  celles 
des  nestoriens  qui  allaient  surgir,  entre  les  ravages  d’Alaric 
en  Orieni  (voir  Annie)  et  la  prochaine  venue  d'Attila, 
enne  les  exploits  aanglana  des  Golhs  en  Occident  cl  l’a.  rivée 
de  Gensétic.  Son  influence  cependant  releva  une  partie  des 
voies  déjà  oubliées  du  grand  Tltéodosc.  Mais  t|tte  peuvent 
de  sincère*  efforts  dans  les  convulsions  de  l'humanité  ! Il  «il 
désormais  ne  pouvait  plus  arrêter  les  Barbares.  De  ce  qui  res- 
tait des  légions  romaines.  Constance  avait  vu  périr  la  d vision 
d’O.ient  sur  ht  Drave,  dans  une  Italaiile  sanglante  contre  le 
reltelle  Magiience.  Julien , son  successeur,  amena  la  division 
d’OcddeiiV  d«  Gaules  et  de  l’Italie  jusqu'aux  bords  du 
Tigre,  efll  elle  s’ensevelit  dans  sa  gobe  aux  plaines  de 
Maranga , où  Julien  lui-niéœe  fut  tué  (303).  Dernier  reje- 
ton de  la  famille  de  Constantin,  échappé  à la  sanglante  tra- 
gédie de  ses  funérailles , Valetts,  qui  lui  succéda,  tenu  de 
coloniser  les  Barbares  pour  mieux  les  soumettre;  il  les  sou- 
leva contre  lui,  et  péril  dans  une  défaite  générale  (578). 
Cependant  Théodose  s'efforça  de  rallier  les  restes  é|«rs  des 
forces  de  l'empire;  il  y parvint  en  Orient,  et  ce  fut  son 
triomphe;  mais  il  mminit  lorsqu’il  achevait  sa  tâche  en  Oo- 
cidettl  (395).  Il  eut  pour  successeur  Arcadius,  et  toute 
cette  sagesse  d’AttUiémius,  impuissante  sans  doute  sous  le 
règne  de  ce  prince,  aboutit  à faire  pos  er  doucement  la  mi- 
norité tie  Tliéudose  U,  que  continua  linfluence  de  Pul- 
chérie.  ''  _ - 

ANTHEMIUS,  entpereur  d’Occidcnt , était  par  sa 
ntère  Itetil-fils  du  précédent.  Il  n’offre  à l’historien  qu’un  * 
de  ces  caractères  doux,  mais  sans  relief,  aussi  incapables 
de  prévenir  le  mal  que  de  le  concevoir,  et  toujours  près  du 
sacrifice , ne  se  senlnni  point  l’énergie  de  la  lutte.  En  fai 
saut  la  part  des  temps  et  des  mrrnrs,  au  goûl  des  arts  prêt, 
il  ressemble  assez  au  bon  roi  René , et  pour  compléter 
l’ensemble , notre  Louis  XI  a bien  quelques  Irails  de  Rici- 
mer,  ce  rusé  ambitieux,  dédaignant  la  pourpre,  et  ne  vous  * 
lant  de  main  e que  de  son  choix.  Ricimer , d’origine  suève, 
et  par  sa  mère  petit-fils  de  Vallia,  roi  drs  Virlgotha,  qui 
remporta  une  victoire  complète  sur  les  Alains,  au  pied  des 
Alpes  Juliennes  (voir  Alxiks),  avait  rendit  tic  grands  aer-, 
vices  à l’Halie  en  balayant  les  Barbares;  mata,  consul  et 
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pa trier,  il  faisait  et  dcf.iisiit  A son  gré  les  emj>ereurs,  et 
fa  liguait  l'Italie  el  le  peuple  romain  de  sa  tyrannie.  Sur  la 
demande  des  peuples  d’Oecident , Léon  Ier,  empereur  <fO- 
rient , éleva  Ambéntiusà  l’empire  ; Ricimer,  tout -puissant, 
voulut  bien  confirmer  on  soutenir  celte  nomination,  so  s 
la  condition  secrète  que  le  nouvel  emperenr  le  prendrait 
pour  gendre  ; celte  condition  fui  remplie  à l’avènement 
d’Anlhemiiis,  et  l’Iialie  crut  respirer  ttn  moment  sous  un 
prince  bienfaisant  et  nn  général  redouté;  mais  bientôt  le 
chef  ambitieux  voulut  faire  sentir  son  influence,  et  &e  re- 
tira  A Milan  ; telle  fut  l'origine  de  la  division  de  l'Italie  en 
deux  royaumes  indépendant  et  jaloux.  Cependant  Epipha- 
nes,  évêque  de  PS  vie,  parvint  Aies  réconcilier;  mais  Rici- 
mer  ne  pouvait  long-temps  contraindre  son  ambition  et  ses 
fureurs.  Il  apprend  que  l.con , empereur  d'Orîent , vient 
de  faire  assassiner  Aspar  et  Anlalmrius,  deux  généraux 
auxquels  il  devait  son  <-  ovation  A l'empire;  feignant  de  re- 
douter pour  lui  le  même  sort , Ricimer  marche  sur  Rome 
à la  tête  de  son  armée,  composée  de  Bourguignons  et  de 
Sucres.  Léon  . eu  apprenant  cette  infraction  . envoie  en 
Italie  Olyhrius , consul.  île  l'ancienne  et  i lustre  famille 
Atticia,  pour  secourir  Antlicmius;  mais  Ricimer  lui  fait 
offri  le  sceptre  s’il  vent  se  joindre  à lui.  Soit  crainte  ou 
trahison  , Olyhrius  accepte  la  proposition  de  Ririmcr  ; An- 
themius , frappé  par  cette  désertion , se  réfugia  dans  une 
église,  tandis  qu'un  Gaulois  flîèle.  nommé  Rilimer,  li- 
vrait un  dernier  combat  sur  le  | ont  d'Adrien,  où  il  fui  dé- 
fait et  tué.  Anlhémius  fil  massacré.  Rome  saccager  (172). 
Antliémins  laissa  trois  fils  et  sa  fille,  mariée  à Ricimer  ; l'un 
de  ses  fils , nommé  Marcieu . fut  iwr  le  point  d’arracher 
l’empire  d’Orîent , en  471),  A Z,énon  t'Isaurien , celui  qui, 
sous  le  nom  de  Trascalcée.  avait  de  srs  mains  tranché  les 
têtes  d’Aspar  el  d’Ardaburius,  sur  l’ordre  de  Léon,  et  qui, 
pour  récompense,  avait  épousé  Ariane,  fille  île  l’empereur. 

ANTHÈRE  (Boaniqie).  Partie  de  l’et.imine  où  est 
renfermée  la  poussière  destinée  à féconder  les  jeuues  grai- 
nes (voyez  Etamine  et  Pollbn).  Elle  est  habituellement 
formée  de  deux  petites  poches  ou  petits  sacs  qu’on  appelle 
loges  (loeuli),  et  qui  sont  elles-mêmes  divisées  en  deux  par- 
ties par  une  cloison  longitudinale;  quelquefois,  comme  dans 
les  conifères,  les  épacridée*.  les  malvacées  (fig#2).  elle  ne  se 
compose  que  d’ime  loge.  Dans  le  jonc  fleuri  et  l^fliraiheca 
de  la  Nouvelle- Moi  ande,  elle  présente  quatre  po^os,  dues 
peut-être  à un  plus  grand  développement  de  la  cloison 
moyenne;  dans  l’if,  elle  en  a huit  ou  dix,  vralsemhlalile- 
ment  parce  qu’elle-même  est  formée  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs anthères. 

On  distingue  dans  chaque  anthère  la  face  et  le  dos.  La 
face  est  Indiquée  par  le  sillon  que  laisse  à l’extérieur  de  cha- 
que loge  la  cloison  qui  la  divise  intérieurement  : c’est  de  ce 
côté  que  le  pollen  s’échappe  à f époque  de  la  fécondation;  le 
dus  est  le  côté  opposé.  Quand  la  face  est  tourné  ».  vers  le  ren- 
tre , ce  qui  est  le  eas  le  plus  frequent,  tes  anthères  sont  dites 
iutrorses:  on  les  dit  extrorscs  lorsque  c’est  leur  dus  qui  est 
dans  cette  position. 

L’authère  est  attachée  au  filet  de  l’étamine,  tantôt  par  sa 
base,  et  l’oit  dit  alors  qu’elle  est  dressée;  tantôt  par  sa  face 
dorsale  tout  entière,  ce  qu’exprime  l’épithète  ndnée  ou  ad- 
hérente: tantôt  par  un  point  seulement  de  cette  face,  et  alors 
elle  devient  oscillantet  quelquefois  enfin  par  son  sommet. 
Ses  loges  affectent  aussi  des  positions  diverses  l’une  par  rap- 
port à l’autre  : ainsi  elles  sont  ou  immédiatement  juxtapo- 
sées , soit  côte  A côte , ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent , soit 
dos  A clos  ; ou  médiatement  réunies,  soit  par  le  prolongement 
du  filet , soit  par  un  corps  particulier  qn'on  nomme  le  rmnee- 
tif.  Ce  dernier  acquiert  quelquefois  un  développement  re- 
marquable , et  écarte  les  loges  l’une  de  l'autre , comme  on 
prut  le  voir  dans  les  commélinées,  les  mélastoiies,  el  sur- 
tout la  sauge  (fig.  7,  9,  10). 

Sous  le  rap[»ort  des  formes,  les  anthères  son'  encore  plus 


variées,  et  elles  se  compliquent  quelquefois  par  ladivisiou  ou 
le  prolongement  de  leurs  parties  terminale?»  (11g.  3),  comme, 
par  exemple,  dans  un  grand  nombre  de  graminées , les  an- 
drnmèdes,  l’airelle  myrtille,  le  laurier  rose,  etc.  Dans  la 
plupart  des  fleurs,  les  anthères  sont  libres  et  isolées  les  unes 
des  autres;  mais  quelquefois  elles  se  soudent  entre  elles , 
tandis  que  les  filets  restent  libres;  et  c'est  par  ce  caractère 
que  se  distinguent  la  syngénésie  de  Linné,  ou  la  vaste  fa- 
mille des  composées,  que  pour  cette  raison  Richard  a appe- 
lées synanlheréts  : quelquefois,  tout  en  restant  isolées  les 
unes  des  autres,  elles  semblent  naître  avec  le  stigmate 
d’un  support  commun,  que  M.  Ach.  Richard  apjxlle  yy- 
nosféme  (flg.  8)  r cela  arrive  lorsque  les  étamine»  se  soudent 
par  les  filets  avec  le  style,  comme  dans  les  aristoloches  et 
les  orchidées. 

C’est  à l'époque  de  l'épanouissement  de  la  fleur  que  l’an- 
thère s’ouvre.  La  déhiscence  a lieu  le  plus  souvent  par  la 
Mit  tire  longitudinale  de  chaque  loge  ; mais  quelquefois  le 
|»ollen  se  fait  jour  par  des  pores  ou  des  fentes  situées  de  di- 
verse* manières  (fig.  3);  dans  les  élira  el  les  solanum , il  sort 
|wr  ou  trou  situé  au  sommet  de  chaque  loge;  quelquefois  il 
s'échappe  à mesure  que  de  petites  valves  se  soulèvent  et 
>' ennuient  de  bas  en  liant , par  exemple , dans  le  laurier  et 
l'épine-vinette  (flg.  6).  ou  que  la  loge  se  séparé  en  deux  valves, 
dont  la  supérieure  forme  ojiercule , comme  dans  le  pyxidan- 
tbera  (iig.  5). 


(Anthères  diverses.) 


ün  anténr  allemand , M.  Puririnja*  qui  a fait  récemment 
des  recherches  sur  la  structure  anatomique  des  anthères,  a 
trouvé  dan* chaque  loge,  sous  la  membrane  extérieure  qui 
est  le  prolongement  de  l'épiderine  général , une  membrane 
interne,  composée  d’une  couche  de  cellules,  dont  les  for- 
mes, très  variées,  restent  cependant  semblables  dans  un 
assez  grand  nombre  de  familles,  el  qui  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  fibres  ddieesqni  paraissent  élastiques.  .Si 
cette  élasticité  est  réelle;  elle  expliquerait  en  partie  la  déhis- 
cence des  anthères,  et  le  mouvement  qu'on  imprime  A celles 
de  plusieurs  carduacees  et  de  centaurées  quand  on  les 
pique. 

ANTHOLOGIE.  On  désigne  en  général  parce  mot, 
qui , d’aorès  son  étymologie  grecque,  signifie  littéralement 
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bouquet  de  fleurs,  un  recueil  varié  de  morceaux  de  poésie 
brilla  ils  et  Réuni;  mais  ou  remploie  plus  particulièrement 
pour  désigner  divers  recueils  d’anciennes  épigrammes  grec- 
ques. 

Mdéagre , natif  de  Gadare,  en  Syrie , est  le  premier  qui , 
ayant  réuni  les  mai 'eurea  épigrammes  de  quarante-six  poètes 
grecs,  s’avisa  de  donner  à sou  recueil  le  nota  d’ Anthologie. 
Son  ouvrage*  compose  environ  soixante  ans  avant  J. -G., 
était  un  véritable  bouquet  poétique  arrangé  avec  beaucoup 
d’art,  et  où  chaque  auteur  représentait  réellement  une 
fleur,  Anytès  le  lis,  Sapbo  la. rose,  etc.  Après  Mêiéagre , 
et  probablement  sous  le  règne  d'Auguste,  Piùlippede  The* 
saloiüque  composa  un  autre  recueil  tiré  seulement  de  qua- 
torze poètes.  Diogénianus  dHéraclée,  Strato  de  Sardes,  tous 
deux  contemporains  d’Adrien  , et  Agathias,qui  vivait  sous 
Justinien . firent  aussi  des  anthologies.  De  toutes  ces  collec- 
tions aucune  n’est  arrivée  jusqu'à  nous  ;inais  ou  doit  peu  les 
regretter,  parce  qu’il  est  très  proiiable qu’elles  sont  en  grande 
partie  reproduites  dans  les  deux  recueils  plus  modernes  qui 
nous  restent. 

De  ces  deux  dernières  anthologies,  l'une  est  «lue  à Cons- 
tantin Céphaias  qui  la  composa  au  x*  siècle;  l'autre  à Maxime 
Planude,  moine  grec  de  Constantinople,  qui  vivait  quatre 
siècles  plus  tard.  Bien  que  celle-ci  soit  mal  ordonnée,  sans 
art  et  sans  goût,  elle  est  la  plus  connue,  parce  qu’elle  est 
imprimée  depuis  plus  long-temps.  Le  manuscrit  de  l’autre , 
celle  de  Céphaias,  qui  est  plus  complète  et  bien  supérieure  , 

- ne  fut  trouvé  qu’en  4606,  par  Saumaise,  dans  la  biblio- 
thèque de  Heidelberg.  François  Guiet  en  eut  une  copie  qui , 
à sa  mort , passa  à Ménage , et  qui  depuis  a Dit  long-temps 
partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  C’était  un 
in-fol  io  en  papier  de  soixante  feuillets  fort  bien  écrit,  de  la 
main  deoGuiet,  avec  un  grand  nombre  de  notes  pour  l’in- 
teiligeneedu  texte.  Ce  recueil , qui  doit  être  aujourd’hui  à 
Heidelberg,  est  de  plus  de  sept  cents  é|»gramines  : le  tout 
fiait  euviron  trois  mille  vers.  Il  est  divisé  en  cinq  parties  ou 

v livres.  La  première  et  la  seconde  ne  contiennent  que  des 
épigrammes  excessivement  licencieuses,  dont  quelques  unes 
sont  curieuses  comme  détails  de  mœurs;  la  troisième  a 
pour  titre  epigrammat a an athematika.  C’est  ainsi  qu'on 

- nommait  les  épigrammes  qui  servaient  d’inscriptions  atix 
offrandes  que  l’on  faisait  aux  dieux.  La  quatrième  ne  con- 
tient que  des  épilapiies  ; la  cinquième,  qui  est  la  plus  rarii  e, 
renferme  des  épigrammes  sur  divers  sujets*  dont  quelques 
uns  sont  inventés  à plaisir.  L’auteur  du  recueil  les  nomme 
epiyrnminnfa  epidectika  , épigrammes  d’ostentation,  de 
luxe,  coi  le  poète  ne  cherche  qu’à  Dire  briller  son  esprit.  Il 
ne  Dut  (tas  croire  pourtant  que  ces  dernières  soient  précisé- 
ment ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  des  épigrammes. 
En  effet,  (tour  nous  l’épigramme  est  un  irait  de  satire  d’un 
tour  ingénieux  et  piquant,  renfermé  en  un  petit  nombre  de 
mots  : ce  que  nous  y désirons  surtout,  c’est  un  ton  vif,  une 
chute  imprévue  qui  étonne,  ou -mieux  encore,  une  pointe 
spirituelle  el  acérée.  Mais  ebez  les  Grecs  Trpigramme  n’é- 
tait , dans  l’origine , qu'une  simple  inscription , comme  l’iti- 

1 dique  la  signification  propredu  mot  ; c’était  tout  simplement 
un  ou  plusieurs  vers  que  l’on  gravait  sur  le  frontispice  d’un 
temple , sous  un  iropltée,  sous  une  statue,  ou  sur  un  tom- 
beau; el  p lus  tard,  lorsque  la  simplicité  naïve  de  répigramme 
grecque  s’altéra  pour  Dire  place  à l' élégant  badinage  d’un 
- esprit  plus  raffiné, ce  ne  fut  pas  seulement  les  traits  de  satire 
qu’on  désigna  sous  ce  nom , ce  fut  aussi  les  éloges  délicats , 

• lies  pensées  originales , et , en  général , lea  maximes  fine- 
.»>  ment  exprimées  de  la  morale,  de  la  politesse  et  du  goût.  En 
•’  an  mot , l’épigramme  grec*|ue  tenait  à la  fois  du  proverbe, 
de  l’épigramme  moderne  et  du  madrigal.  En  vieillissant , 
l'humeur  de  l’épigramme,  si  enjouée,  si  eapricieuse  chez 
les  Grecs,  s’altéra  de  plus  en  plus  : chez  les  Latins  elle  était 
déjà  plus  méchante , el  elle  préférait  la  médisance  à l’eloge  pu 
» chez  nous , elle  est  constamment  mordante  et  ne  pense  qu’à 


uuire  ; mais  à force  d’esprit  elle  se  fait  souvent  pardonner 
sa  causticité. 

Ladisie  des  poètes  qui  ont  contribué  à l'anthologie  de  Cé- 
.pbalas , s'élève  à plus  de  cent,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  noms  illustres  : Paiwanias,  Philoxène,  Produs,  TUalès 
de  Milei,  Snnonide , Pythagore,  etc.  Il  y en  a trente,  pour 
le  moins,  dont  on  n’avait  t ien  dans  l’anthologie  imprimée 
avant  la  decouverte  de  Saumaise  ; el  oes  trente  ne  sont  pas 
lotw  de»  hommes  vulgaires , puisqu'on  compte  parmi  eux 
Archiloqu6t  Pythagore,  Thalès,  Eschine,  Pnxlus. 

La  meilleure  et  la  plus  moderne  édition  de  l’anthologie 
grecque  est  celle  de  Jacobs,  imprimée  à Leipzig  en  1*13. 
Nous  allons  en  traduire  deux  épigrammes  qui  sont  peu  con- 
nues , et  qui  nous  paraissent  mériter  de  l’être.  La  preutière 
était  gravée  sur  un  tombeau  : 

« Née  eu  Lybie,  ensevelie  à la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
» poussière  Ausonienne , je  repose  près  de  Rome,  le  long  de 
»ce  rivage  sablonneux.  L’illustre  Pompéia,  qui  m’avait 
» élevée  avec  une  tendresse  de  mère,  a pleuré  ma  mort  et 
» a déposé  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m’égale , 
» pauvre  esclave*  aux  Romaines  libres.  Les  fieux  de  mon 
» bûcheront  prévenu  ceux  de  l’hymen  qu’elle  me  préparait. 
» Le  flamlreau  de  Praaerpine  a trompé  nos  vœux.  » 

On  voit  que  celte  éptgramme  est  une  véritable  épitaphe. 
La  seconde,  que  nous  allons  citer,  en  diffère  autant  par  le 
ton  qui  y règne,  que  par  le  fond  même  du  sujet.  Elle  est 
d’Anlipater  de  T lie*»  Ionique,  qui  vivait  du  temps  d’Au- 
guste, et  elle  célèbre  T invention  alors  nouvelle  des  moulins 
à eau  : 

« Femmes,  qui  fatiguiez  vos  bras  à moudre  le  blé,  reposez- 
» vous;  laissez  les  coqs  vigilaus  clamer  au  lever  de  l'aurore, 
» et  donnez  à votre  aise.  Coque  faisaient  vos  mains  labo- 
» rieuses  les  Naïades  le  feront;  Gérés  le  leur  a ordonné.  Déjà 
» elles  obéissent;  elles  s’élancent  jusqu'au  bout  d’une  roue, 
set  font  tourner  uo  essieu;  l’essieu,  par  les  rayons  qui 
b l’entourent , Dit  tourner  avec  violence  la  masse  pesante 
» des  niculesqu’il  entraîne.  Nous  voilà  revenus  à D vie  heu- 
» reuse,  calme  el  Dcile  de  nos  premiers  pères  : nous  n'avons 
» plus  à nous  inquiéter  de  uos  repas,  et  nous  allons  jouir 
b enfin  sans  peine  des  doux  présens  de  Gérés,  b 

Il  existe  une  anthologie  latine  recueillie  par  Joseph  Sca- 
liger,  Hindenbruch,  et  autres  latinistes,  et  dont  la  meilleure 
édition  est  due  à Pierre  Burmann  jeune  (Amsterdam,  1759 
et  4773 , 2 volumes  in-41*). 

Les  littératures  orientales  sont  fort  riches  en  anthologies, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Hamasah.  Outre  les  vies 
des  [Hurles  arabes, qui  sont  do  véritables  anthologies,  on 
peut  encore  citer  l'anthologie  arabe  de  Grangeiet  de  La- 
grange. 

On  doit  û M.  Silveslre  de  Sacy  une  chrestomathie  arabe ; 
ce  sont  des  extraits  de  divers  écrivains  arabes , Uni  en  prose 
qu’en  vers , avec  une  traduction  français  et  des  notes. 
Outre  ce  recueil , qui  est  uue  vt niable  anthologie  * fé  même 
orientaliste  a publié  une  anthologie  grammaticale  arabe  ; 
c’est  une  collection  de  morceaux  choisis  de  divers  gram- 
mairiens el  scholiastes  arabes , accompagnée  d’une  traduc- 
tion française , et  enrichie  de  notes  qui  rendent  cet  ouvrage 
extrêmement  utile  à loua  ceux  qui  voudront  «e  familiariser 
avec  la  littérature  orientale.  ' t 

ANTHRACITE.  Ce  nom,  dérivé  du  mot  grec  on- 
thrax  (charbon),  désigne  certaines  variétés  de  combusti- 
bles minéraux.  On  sait  que  ces  substances  si  éminemment 
utiles  à l’homme  sont  le  produit  d’une  transformation  qui 
s'est  opérée  sur  de  grandes  masse;  de  végétaux  enfouis,  dans 
le  sein  de  D terre,  par  les  révolutions  de  Ja  surface  du  globe 
Les  empreintes  de  végétaux  que  l’on  rencontre  en  si  grande 
abondance  dans  les  mines  de  charbon  de  terre,  sont  de  suf- 
fisant témoignages  de  cette  origine.  Il  est  aisé  de  concevoir 
que  les  végétaux  renfermés  dans  les  divers  dépôts  de  isédi- 
ment  qui  recouvrent  la  surface  du  globe,  ont  du  croître  sur 
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les  terrains  qui  dominaient  les  mers  au  Tond  desquelles  ces 
dépôt*  se  sont  formés.  C’est  donc  dans  la  llore  souterraine 
qu’il  a fallu  étudier  la  végétation  des  premiers  Ages  du 
globe  : aujourd’hui  la  peusee  peut  rendre  leurs  caractères 
distinctifs  aux  forêts  qui  recouvraient , A diverses  époques , 
les  Iles  et  les  conltnens  qui  ont  surgi  successivement  au-  | 
dessus  des  eaux. 

11  est  difficile  d'établir  une  classification  naturelle  dans 
les  combustibles  du  règne  minerai.  Une  clarification  pure- 
ment géologique  les  rangerait  dans  t n ordre  different 
qu’une  analyse  fondée  sur  les  caractères  chimiques  ou  mi- 
néralogiques, ou  enfin  sur  leurs  usages  industriel'.  Cepen- 
dant , dans  un  apei  çu  général,  et  en  écartant  de  nombreu- 
ses exceptions  de  détail , on  peut  due  que  les  caractères 
des  combustibles  sont  liés  par  des  relations  assez  constantes 
avec  l’âge  des  terrains  qui  les  renferment.  Eu  général,  l'or- 
ganisation végétale  a été  d'autant  mieux  conservée  dans  les 
cliai  bons  de  terre,  que  Ils  dépôts  de  sédiment  qui  les  ren- 
ferment ont  été  formés  â des  époques  plus  rcceutes.  Le  nom 
d'authracile  est  donné  particulièrement  aux  variétés  de 
charbon  de  terre  qui  ont  le  moins  conservé  les  caractères 
de  leur  origine  : il  s'applique  par  conséquent  aux  combus- 
tibles des  dépôt*  de  sédiment  les  plus  anciens,  c’est-à-dire 
des  terrains  dits  intermédiaires,  dont  la  formation  a précédé 
la  période  houillère,  pendant  laquelle  >e  sont  formées  les 
plus  grandes  masses  de  combustible  minéral. 

L’ainluaciie  est  conquise  essentiellement  de  carbone  pur 
associé  à une  petite  quantité  de  principes  végétaux  volatils, 
et  mélangé  accidentellement  de  quelques  substances  étran- 
gères, telles  que  la  pyrite  de  fer , des  matières  terreuses,  etc. 
Sa  couleur  est  le  noir  opaque,  et  sa  texture  est  assez  varia- 
ble; celle-ci  est  souveut  compacte,  et  plus  rarement  vi- 
treuse ou  lamellaire  ; comme  beaucoup  de  variétés  de  char- 
bon provenant  de  la  carbonisation  de  substances  végétales 
et  animales , l’an Jiracite  a souvent  un  éclat  métallique  très 
prononcé;  sa  pesanteur  spécifique,  variable  avec  la  texture, 
est  1,6  pour  I s variétés  pures  et  bien  compactes. 

L’anthracite,  contenant  seulement  une  |»eiilc  quantité  de 
substances  volatiles,  est  toujours  d’une  combustion  difficile  : 
c’est  surtout  sous  ce  point  de  vue  qu’il  se  distingue  nette- 
ment des  IrouiJes  proprement  dites,  lesquelles  perdent  sou- 
vent, par  la  calcination  en  vase  clos , plus  de  la  moitié  de 
leur  poids  de  sub6lauces  volatiles.  Les  matières  que  la  cal- 
cination peut  dégager  de  l'anthracite  s'élèvent  rarement  à 
plus  de  8 pour  100  : elles  se  composent  toujours  en  partie 
d'eau  hygrométrique  absoibée  par  le  minéral,  quel  que  soit 
son  degré  de  comj»aciié.  Cette  eau,  en  se  dégageant  vio- 
lemment par  l'application  de  la  chaleur,  produit  souvent 
dans  l'anthracite  l’effet  de  décrépitation  qui  est  si  marque 
dans  le  sel  marin.  Cette  déci épilation  divise  instantanément 
l'anthracite  eu  très  petits  fragmens  qui  obstruent  le  pas- 
sage de  l’air  dans  les  foyers  où  on  voudrait  le  briller,  et 
forme  ainsi  le  pins  grand  obstacle  à l’emploi  de  ce  combus- 
tible dans  les  arts. 

Vu  sa  compacité  et  sa  composition  chimique,  l'anthracite 
est  encore  plus  difficile  à emhrâser  que  le  coke,  ou  charbon 
obtenu  par  l’expulsion  des  matières  volatile.*  contenues  dans 
les  houilles.  Il  ne  peut  être  brûle,  en  général , que  dans  un 
milieu  |>orté  à une  haute  température;  il  faut  par  conséquent 
l’employer  toujours  en  assez  grandes  niasses.  Son  principal 
usage  est  la  cuisson  de  la  chaux  et  des  poteries,  le  cltauffagc 
des  fours  de  verreries , le  chauffage  domestique , etc. 

Comme  on  l’a  dit  ci-dessus , l’anthracite  se  trouve  com- 
munément dans  les  terrains  intermédiaires  ; mais  on  a indi- 
qué aussi  des  combustibles  entièrement  identiques  avec  l'an- 
thracite , par  leurs  caractères  minéralogiques  et  chimiques, 
dans  les  formations  plus  récentes,  et  jusque  dans  les  terrains 
de  craie.  A mesure  que  les  sciences  géologiques  prennent 
plus  de  précision , on  s’accoutume  à l'idée  de  ne  plus  atta- 
cher tels  et  tels  caractères  particuliers  aux  roches  et  aux 


minéraux  de  chaque  terrain.  La  cause  qui  a donné  aux 
combustibles  des  terrains  intermédiaires  les  caractères  de 
l’anthracite  a pu  agir  aussi  dans  des  terrains  pins  récens,  et 
y produire  le  même  effet.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
l’épanchement  de  matières  ignées  dans  les  roches  qui  com- 
posent la  chaîne  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  a donné  aux 
dépôts  secondaires  les  plus  modernes  (la  craie)  des  carac- 
tères tout  di(Tt*rens  de  ceux  que  l’on  observe  dans  les  lieux 
où  o s terrains  sont  éloignés  de  causes  peiturbalrices.  Si  ce* 
causes  ont  pu  donner  à des  roches  modernes  les  caractères 
ordinaires  des  roches  anciennes,  il  n'est  pas  étonnant 
qu’elles  aient  produit  le  même  effet  sur  les  combustibles  qui 
y sont  contenus,  et  qu'elles  aient  traraformé  en  anthracite 
des  houilles  it  des  liguiles,  en  expulsant  leurs  parties  vola- 
tiles. Il  existe  en  effet  des  combustibles  jouissant  des  pro- 
pretés qui  viennent  d’être  assignées  à l'anthracite,  dans  les 
terrains  secondaires  des  Pyrénées  et  des  Alpes. 

La  France  possède  des  dépôts  importais  d’anthracite  dans 
les  départemens  des  Hautes-Alpes , du  Gard , de  l'Isère,  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Dans  ces  derniers , le*  terrains 
intermédiaires  forment  la  base  d’une  contrée  dont  le  sol 
maigre  et  froid  est  naturellement  relielleà  la  culture;  mais 
ce  m>I  ingrat  renferme  dans  sou  sein  les  subs  ances  qui  doi- 
vent le  fertiliser,  l'anthracite  et  la  pierre  calcaire.  La  chaux 
cmp'oyée  pour  l'amendement  de  ces  terrains  produit  «le  si 
utiles  résultats , que  dans  le  département  de  la  Mayenne , où 
les  entreprises  d'exploitation  de  l'anthracite  ne  datent  que 
d’un  petit  nombre  d’années,  la  valeur  des  terre*  a déjà  aug- 
menté de  moitié  daos  un  rayon  assez  étendu  autour  de  ces 
gîtes  précieux.  L’anthracite  est  également  exploité  avec  acti- 
vité dans  le  terrain  intermédiaire  du  sud  de  l’Irlande;  mais  ce 
sont  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  qui  nous  oflrent 
la  contrée  classique  de  ce  combustible.  Il  est  répandu  avec 
une  incroyable  profusion  dans  l’état  de  Pensylvanie , où  il 
existe  à la  fols , suivant  les  descriptions  des  géologues  amé- 
ricains, dans  les  terrains  houillers  proprement  dits,  et  dans 
les  terrains  intermédiaires.  Le  sol  carbonifère  couvre  une 
grande  partie  de  la  contrée  qui  s’étend  à l’est  des  Allegha- 
nys  : les  exploitations  d'anthracite  se  roui  principalement  dé- 
veloppées dans  les  tassin*  de  la  branche  orientale  du  Sos- 
qiiehamiah  . du  Lehigti  et  du  ScbuylkilL  Les  couches  attei- 
gnent quelquefois  jusqu’à  30  n. êtres  de  puissance,  et  sou- 
vent elles  se  prolongent  sur  une  grande  étendue  avec 
10  mètres  d'épaisseur.  Pendant  long- temps  cette  source 
presque  inépuisable  de  richesse  a été  négligée  par  les  Araé- 
licaitisdu  Nord.  Il  semblait  qu’une  sub>tance  aussi  vile  par 
son  abondance  ne  pouvait  avoir  aucun  usage  utile  : à cet 
égard,  les  pr«  jugés  étaient  tellement  enracinés , qu’un  pro- 
priétaire de  ces  terrains  charbonneux , consultant , il  y a 
vingt  ans  environ , lin  de  ses  rotvespondani  de  Philadel- 
phie , sur  la  possibilité  d’employer  son  anthracite  pour 
le  chauffage  domestique  de  celle  ville,  celui-ci  lui  répondit 
que  ce  charbon  était  absolument  incombustible,  et  que  si  le 
monde  devait  périr  un  jour  |»ar  un  incendie,  ce*  serait  sur 
ses  terres  que  l'humanité  trouverait  son  dernier  refuge. 
Aujourd’hui  ces  préventions  contre  l’emploi  de  l’anthracite 
n’existeftl  plus.  Depuis  1820,  il  s’est  élevé  de  nombreuses 
exploitations  qui , à la  faveur  des  nouvelles  votes  de  com- 
munie* ion , trouvent  dans  tous  les  états  de  l’est  de  l’Union 
des  débouché*  assurés.  Dans  ce  pays , où  la  propriété  de* 
mines  n’est  pas  distincte  de  celle  de  la  surface,  on  a vu  la 
valeur  des  terres  riches  en  charbon  augmenter  au  centuple 
dans  le  ooors  de  quelques  années.  Les  anthracites  et  les  autre* 
combustibles  minéraux  de  la  Pensylvanie,  du  Connecticut 
et  de  la  Virginie,  assurent  à ce*  contrées , dans  uti  avenir 
prochain , un  essor  industriel  comparable  à celui  qui  existe 
aujourd'hui  sur  les  bassins  houillers  de  l’Angleterre. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  quantité  d’anthracite 
extraite,  en  4835,  des  mines  les  plus  célébrés  où  s’exploite 
ce  combustible.  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  beaucoup 
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de  mine*  de  houille  grasse,  comme  celles  d’Anzin  et  de 
Fresnes,  dans  le  nord  de  la  France,  fournisseia  accidentel- 
lenient  des  variétés  de  houilles  sèches  qui  offrent  de  nom- 
breux passades  à l'anthracite. 
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DÉSIGNAI  IC»  DES  LOCALITÉS. 

QUANTITÉ  D'ANTHRACITE 
extraite  eu  »833, 
eu  kilogrammes. 

t Bassin  du  I*rkaw^nna 
Feusylvanie  lîavsin  du  Lrkigb.  . . 

( Bu  mu  du  Schuylkill.  . 

H 5, 454,000 , 
l23.tv4.VMM) 
254,347,000  J 

• 491,046,000 

1 

/Hautes- Alpes.  . . . . 

■Gard 

France.  . .(Imtc 

I May  enne 

\Sarthe 

\ ,840,000' 
4 .01 K (MM)  | 
45.755,<  00 
44,3x8,000' 
42,300,000/ 

| «,«1,000 

Irlande  (sud),  mines  de  Dronagb.  - 

25,375,000 

Total.  .......... 

559,232  000 

A NTI1RÈNE.  Ce  genre  d’insectes,  créé  depuis  long- 
temps  par  Fabricius,  appartient  à l’ordre  des  coléoptères  de 
la  famille  des  tiavicor nés,  c’est-à-dire  à antennes  lennimea 
en  massue. 

Ce  sont  des  insectes  très  petits,  et  qui  ne  mériteraient 
aucune  attention,  si  malheureusement  les  ravages  que  font 
leurs  larves  dans  les  collections  d'histoire  naturelle  ne  les 


rendaient  un  véritable  fléau  pour  ces  dernières.  Parvenues 
à toute  leur  grosseur,  ces  laives  ont  à peine  deux  lignes 
de  long,  et  présentent  une  tète  écailleuse,  une  bouche 
pourvue  de  mâchoires  assez  fortes,  un  corps  composé  de 
treize  anneaux  peu  distincts,  « t des  pattes  écailleuses  assez 
longues,  et  terminées  par  un  petit  crochet  recourbé.  Les 
poils  dont  leur  corps  est  couvert  sont  disposés  én  faisceaux 
principalement  sur  les  côtés,  et  forment,  à la  partie  pos- 
térieure, deux  aigrettes  que  l'animal  abaisse  et  redresse 
à volonté.  Ces  larves  vivent  dans  les  cadavres  dépouillés  de 
chair,  les  pelleteries,  el  toutes  les  matières  animales  dessé- 
chées qu'elles  rongent,  et  réduisent  dans  peu  de  temps  cil 
poussière. 

L’iusec  e parfait  a des  habitudes  moins  nuisibles,  et  se 
trouve  sur  les  fleurs  en  sociétés  souvent  nombreuses,  ou  dans 
l’intérieur  des  maisons.  Ses  caractères  sont  : corps  ovoïde, 
épais , orné  de  petites  écailles  colorées  qui  se  détachent 
au  plus  léger  attouchement  ; antennes  en  massue  solide  se 
logeant  dans  une  cavité  de  la  partie  antérieure  du  corselet; 
mandibules  petites , robustes , rarement  saillantes;  avaul- 
slem  uni  dilaté  à son  extrémité,  et  recouvrant  la  Ittuche  au 
repos;  pattes  contractiles,  c’est-à-dire  capables  d’appliquer 
U jambe  contre  la  cuisse,  et  de  se  coller  contre  le  corps.  Les 
anthrènes  prennent  cette  position,  en  simulant  la  mort, 
toutes  les  fois  qu'on  les  saisit.  On  en  connaît  environ  vingt- 
cinq  espèces  répandues  dans  l’an  ien  et  le  nouveau  conti- 
nent, el  ayant  toutes  des  mœurs  semblables.  Nous  en  pos- 
sédons six  en  France,  dont  la  plus  commune  est  Vanihrine 
des  musée»  (authrenus  museorum),  qui  est  d'un  brun  obscur 
avec  quelques  écailles  blanches  éparses  çà  et  là.  C’est  sur- 
tout sa  larve  qui  fait  aux  collections  le  tort  dont  nous  avons 
parle.  Une  des  plus  jolies  espèces,  commune  également  dans 
les  environs  de  Paris,  est  l’un f/i rêne  de  la  scrophulaire  (A. 


scrophulariœ),  qui  se  trouve  en  abondance 
sur  celle  plante,  aîn^i  que  sur  le  bouillon 
blanc,  el  qui  est  d’un  noir  foncé  avec  la 
suture  des  élytres  rougeâtre,  et  trois  ban- 
des grises  ondées  cl  transversales.  C’est  elle 
que  représente  la  figure  ci-jointe. 


On  a imaginé  plusieurs  moyens  pour 
délivrer  les  collections  des  lanes  de  ces 


insectes.  Les  fumigations  de  tabac,  la  vaneur  du  soufre, 
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le  camphre,  el  les  préparations  arsenicales  ont  été  tour  à 
tour  employées,  mais  rarement  avec  succès,  surtout  quand 
la  larve  est  cachée  dans  l’intérieur  d’un  insecte  ou  d’un 
oiseau  empaille  q /elle  dévore.  Le  meilleur  moyen  d’en 
délivrer  1 animal  attaqué,  est  de  l’exposer  à une  chaleur 
assez  considérable  |»ur  que  la  larve  ne  puisse  y lésister: 
une  température  de  cinquante  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur  suffit  pour  cela;  mais  il  faut  éviter  de  sou- 
mettre l’objet  à l’action  directe  de  la  chaleur.  Un  de  noe 
entomologistes  les  plus  distingués,  le  docteur  Boisduval,  a 
inventé  à cei  effet,  il  y a quelques  années,  un  appareil  très 
ingénieux  qu'il  appelle  uécrentvme,  au  moyen  duquel  on 
obiieut  a volonté  une  kiiqiéraliirc  égale  à celle  de  l'eau 
bouillante  sans  aucun  inconvénient  pour  les  objets  qui  y sont 
exposes.  On  en  trouve  une  de.'criptiou  délaidée , accompa- 
gnée d’une  bouue  ligure,  dans  le  Manuel  du  destiMdeurdes 
animaux  nuisibles,  de  Vcrardi.  Nous  reproduirons  l'une  et 
l’autre  à l’article  Collections. 

A N TH  R IB  E.  Genre  d'insectes  coléoptères  télramères 
de  la  famille  des  curculioniles,  établi  par  Geoffroy  dans  son 
Histoire  naturelle  des  insectes  des  eut  irons  de  Paris , et 
adopté  depuis  par  tous  les  entomologistes. 

Les  anthribes  se  dis  inguent  facilement  des  autres  cnrcu- 
Itonîtes  par  leur  corps  plus  ou  moins  oblong  ou  ovoïde,  un 
peu  aplati  en  dessus;  leurs  élyUes  qui  sont  plus  courts  que 
l’abdomen,  et  laissent  ses  derniers  anneaux  à découvert  en 
dessus,  et  leur  tête,  non  rétrécie  en  arrière,  prolongée  en  un 
bec  assez  court , large  et  plane.  Les  palpes  sont  assez  gi  ands 
et  filiformes  ; les  antennes  non  coudées , et  terminées  par 
une  massue  de  trois  articles  ; celles  des  mâles  sont  ordinai- 
rement plus  longues  que  celles  des  femelles , et , dans  quel- 
ques espèces,  dont  nous  figurons  une  plus  bas , surpassent 
notablement  le  corps  en  longueur. 

Les  lanes  de  ces  insectes  sont , comme  celles  de  tous  les 
autres  curculioniles,  privées  de  pâlies , et  semblables  â de* 
vers;  mais  elles  présentent  quelques  particularités  curieuses 
dans  leurs  mœurs.  Celle.vle  i’anüiribe  raboteux  (X.  scabro- 
sus , Fabricius),  petite  espèce  île  nos  pays,  abomlanle  par- 
fois sur  les  ormes , e«l  parasite , et  vit  dans  le  corps  des  co- 
chenille* femelles,  qui  se  dilate  a mesure  qu’elle  grossit,  et 
lui  sert  d’enveloppe  lorsqu'elle  à atteint  tout  son  développe- 
txenl  el  va  se  métamorphoser  en  insecte  parfait.  Les  petites 
branches  de  Forme  sont  quelquefois  si  chargées  de  ces  lar- 
ves, qu’elles  plient  sous  le  faix,  et  ressemblent  à des  grap- 
pes de  raisin , suivant  l'expression  de  Geoffroy. 

Les  anthribes  sont,  en  général,  des  insectes  assez  rares 
et  recherchés  des  amateurs,  tant  pour  cette  raison  que 
pour  leurs  formes  quelquefois  bizarres.  Ils  ne  font,  du  reste, 
aucun  tort  à l’homme,  qui  n'eu  tire  non  plus  aucun  parti. 
Nos  collections  en  renferment  une  centaine  d'espèces,  dont 
huit  ou  dix  seulement  api>ariicnneni  à l'Europe  : les  autre* 
sont  propres  surtout  à FAincriquc  in  ira  tropicale  et  aux  Iles 
de  la  Sonde.  Quelques  unes  se  font  remarquer  par  leur 
grande  taille , la  singularité  des  appendices  dont  leurs  corps 
est  pourvu , et  leurs  couleurs  agréables.  M.  Schœuherr , qui 
en  décrit  80  rspèœs  dans  son  Généra  et  species  curculio - 
nidum , les  classe  dans  20  genres,  pour  les  noms  cl  les  ca- 
ractères desquels  nous  renvoyons  le  lecteur  i son  ouvrage. 

Nous  avons clioûi  les  deux  espèces  suivantes  pour  les  faire 
figurer. 


(Àntliribe  lu li rostre.) 


Authribe  latiroslre  (A.  latiroslris,  Fabricius).  H est  kmf 
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d’environ  0 à 7 lignes;  le  bC-‘  esi  très  large,  médiocrement 
long  eii.e  couleur  cendrt-e;  le  corps  et  les  ch  très  mm  il  tf’uit 
noir  profond,  \ doute  avec  des  Iwndes  ondées  grises;  leur 
extrémité  es L bLn.c.iâti  e.  Celte  espèce  est  la  pli.s  grande  de 


toutes  celles  que  po&rêde  i'Euro|>e.  Elle  est  assez  « are  aux  en- 
virons de  Paris,  comme  partout.  Il  faut  la  chercher  pendant 
l’eté  dans  les  bois,  sut  le  tronc  des  arbres  morts,  ou  elle  se  lieul 
immobile  ; sa  démarche  est  très  lente,  et  die  ne  vole  lainaia. 


(Aouilhorax  lungicornc.) 


Arnuthorax  longicorae  ( A . longtromls,  Gaeile).  Bec 
■ne  fus  plus  long  que  la  télé,  porant  les  antennes  à mii» 
exiiemiit;  coi>c  et  muni  sur  les  eûtes  de  deux  épines  diri- 
gée' eu  avant,  entre  lesqi.el’es  se  trouve  nue  cavité  &'Mfz 
pinfnude;  corps  et  élytres  noirs,  avec  un  duvet  u’un  blanc 
bleui  redistribué  par  taches;  il  est  long  d’environ  10  li- 
gnes. De  Java. 

AM  II ROPOLOGIE.  V.  Phrénologie  ei  Homme. 

ANTHROPOPHAGIE,  coutume  de  sê  nourrir  de 
chair  humaine.  Nous  ne  donnerons  point  ce  nom  à quelques 
actes  de  férocité  acridenlelle  dont  l’hUlotre  dans  des  temps 
de  guerre  ou  de  f.imiue  nous  a conserve  les  exemples.  Nous  le 
réservons  pour  les  cas  où  cet  hairible  usage  est  dan'  les  mœurs 
et  le  droit  commun.  Los  relations  unanimes  des  voyareurs  et 
des  missionnaires  qui  ont  connu  les  races  indigènes  de*  deux 
Amériques  constatent  que  cette  coutume  était  eu  pleine 
vigueur  (la.  s ces  contrées.  Parmi  ces  pettp  es  on  cite  les  Bré- 
siliens, b s Caraïbes,  les  Iruquois,  les  lleurons  : c’était  une 
exception  de  trouver  sur  ce  continent  un  peuple  non  anthro- 
pophage comme  le  témoigne  Charlevoix,  qui  observe  que 
cel<e  Coutume  ne  régnait  point  chez  les  Acadiens.  l-a  relai  on 
des  Indes  et  de  la  Chine  faite  |*r  deux  Arabes  au  vm*  siècle 
cou-talc  l'existence  de  l'anthropophagie  dans  quelques  lies 
de  l’océan  Indien , qu’ils  appellent -Ramni.  Les  navigateurs 
modernes  l’ont  trouvée  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  dans 
près  pie  toute  la  Polynésie;  ou  l'a  découverte  chez  les  Java- 
nais. chez  les  liabilans  du  Pegu  et  de  la  C*frerie.  Et  si  nous 
nous  reportons  vers  les  monumens  de  l’antiquité , nous  trou- 
vons l'existence  ou  les  traces  de  cette  coutume  chez  pre-qi.e 
tous  les  peupl  s qui  renversèrent  l’empire  loinain.  Pline  la 
constate  chez  les  |>euplades  scythes  et  saturnies;  Simlwn 
citez  l«  s iMassagdes.  Ou  sait  que  les  Scandinaves  buvaient 
l’hyd  oim  l dans  les  crânes  de  leurs  ennemis.  Auunien  Mar- 
celim  nous  api>rend  qu’un  Barbare  d’Orient , auxiliaire  dans 
l’armée  romaine,  se  précipita,  l’épée  au  |»oing,  parmi  les 
Goihs  arrivés  devant  Constantinople  après  la  mort  de  Va- 
lons, et  q i*en  ayant  tué  un , il  se  mit  à sucer  le  sang  qui  se 
répan.  lait  par  la  Idessure.  Et -croit  MM»  que  les  Alaiits,  les 
Bodin*,  les  Géktns,  qui,  suivant  le  même  historien,  capa- 
raçonnaient leurs  chevaux  avec  la  peau  de  leurs  ennemis  et 
l’en  faisaient  îles  vê  emens  ; croit-on , dis-je,  que  ces  peuples 
sautages,  dont  le  corps  était  tatoué  et  couvert  de  cicatrices 
artificielles,  comme  chez  les  sauvages  de  nos  jours,  fussent 
bien  t knrnës  du  reste  de  lenrs  mœurs  ? Enfin,  saint  Jérôme 
nous  d«t  qu’il  a vu  une  horde  hrelonue,  qni  s'était  jetée  sur 
la  Gaule,  manger  le»  cuisses  des  bergers  et  les  mamelles 
des  femmes  quand  ces  prisonniers  leur  tombaient  dans  les 
mains.  Il  faut  peut-être  se  tenir  en  garde  contre  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live,  qui  signale  comme  anthropophages  les 
soldats  d'Haniiibal  ; quoique  cela  soit  possible,  même  vrai- 
semblable, il  faut  toujours  se  défier  de  l’exagération  de  la 
naine.  En  un  mot,  l'anthropophagie  a régné  ou  règne  en- 
core chez  tous  les  peuples,  chez  toutes  les  races  d’hommes 
noires  ou  blanches,  basanées  ou  cuivrées.  Certains  peuples 
de  la  Chine  ont  même  usé  de  celle  pratique,  si  l’on  s’en 
rapporte  à diverses  aulyr.t  s. 

Quant  aux  Juifs  et  aux  Grecs,  si  l'anthro'topha'rie  ne  se 
trouve  pas  dan*  l'histoire,  elle  a retenti  dans  la  tradition. 


Le  livre  d'Enoch,  cité  par  saint  Jude,  dit  que  les  Céans, 
issus  du  commerce  des  anges  et  des  filles  des  hommes,  furent 
la»  premiers  anthrofiopbages.  On  connaît  Ica  Le-li  iguus  et 
lesCyelupes  de  l’Odyssce;  on  sc  rappe  lé  l'huioire  de  Ly- 
’-aon,  rap;>oriée  par  Ovule;  Tantale,  qui  servit  aux  dieux 
les  membres  de  son  fils  Pelops.  Les  vers  attribues  a Orphée 
dirent  qu’avant  lui  « les  hommes  se  dévoraient  les  uns  les 
autres  et  se  gorgeaient  de  leur  propre  chair.  » C est  là  celle 
nourriture  mauvaise  dont  Horace  dit  q, .'Orphie  détourna 
ses  compatriotes.  Enfin,  toutes  ces  Iraoilioits  de  l'Ogre  et 
du  petit  Poucet , etc. , ne  sont-elles  pas  quelque  ancienne 
i émmhcenrc  nationale? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  [tarait  incontestable  que  rauihropo- 
pliagie  a été  un  temps,  une  éjioque,  dans  le  mouvement  de 
la  fK-rfectibiiitë  humaine.  Et,  d’après  ce  que  nous  pouvons 
rente iquer  chez  les  peuples  historiques,  il  semblerait  que 
celte  époque  est  celle  qui  précéda  à peu  près  imiiRsiiate- 
ment  l'invention  de  l’écriture.  Il  parait  que  cette  coutume, 
qui  mirait  été  une  des  phases  de  la  civilisation,  aurait  en 
elle-même  ses  périodes  et  ses  diver>it.  s.  il  ne  faut  pas,  en 
effei , la  regarder  comme  le  produit  constant  H uniforme 
lu  besoin  ou  de  la  fureur.  L’antiquité  nous  parle  d'un  peu- 
ple de  l’Inde  qui  mangeait  les  vieillards,  et  même  les  morts 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  au  lieu  de  se  debarrasser  de 
leurs  cad,. vies  par  une  autre  sorte  de  sépulture.  Marc  Paul, 
au  xr  siècle,  dit  que  chez  les  Tartares  les  criminels  oon- 
amnés  à mort  sont  mangés  par  les  prêtres;  et  tel  a peut- 
être  été  l’usage  d’un  grand  nombre  de  peuples  ou  régnait 
l'usage  des  sacrifices  humains. 

Pour  nous  expliquer  un  peu  l’anthropopliagie,  qui  nous 
semble  si  bizarre,  il  est  essentiel  de  nous  rappeler  que  rien 
n'est  [dus  variable  que  les  rapports  des  bomine»  entre  eux;  car 
la  variation  de  ces  rapport»  constitue  à peu  près  le  devetop- 
p ment  Immunitaire,  que  nous  appelons  perfectibilité.  Si, 
remontant  en  esprit  vers  le  passé,  nous  suivons  la  deerois- 
s;>nce  successive  de  cette  idee  de  fraternité,  d'identite  hu- 
maine, fondre  par  le  christianisme  et  la  philosophie  -mo- 
derne, et  si  nous  considérons  en  passant  la  période  de  l’es- 
clavage, nous  verrons  qu'il  a bien  pu  exister  un  système 
d’idées  dans  lequel  l'homme  n’aurait  conçu  aucun  rapport, 
aucune  langue  commune  avec  l’Iioinme,  et  dans  I quel  il 
l'aurait  exactement  regardé  comme  ui»e  des  bêles  qu’il 
poursuivait  à la  chasse.  Celle  ofûuion  pourra  paraître  moins 
singulière  si  l’on  se  rappelle  les  sentknens  des  Canadiens 
l»our  les  bêtes  qu’ils  duksenl , tuent  et  mangent.  Iis  ne 
.semblent  pas  douter  qu'elles  n’aient  de  l’intelligence  et 
qu'elles  ne  les  comprennent  comme  des  hommes , et  ils  ne 
se  gênent  pas  plus  pour  manger  les  uns  que  les  autres. 

Une  fois  établie,  on  sent  que  l'anthropophagie  peut  et 
doit  changer  de  forme  ; on  sent  qu'elle  peut  aller  diminuant 
et  se  soutenir  par  le  respect  attaché  au  passé,  long-temps 
après  que  la  civilisation  l’a  dépassée.  Nul  doute  qu’Orphée 
ne  parût  un  audacieux  novateur,  un  eorrupienr  (tes  bonne» 
vieilles  mœurs,  pour  les  anciens  Thraces  habitués  à vivre 
parmi  les  générations  anthropophages.  Il  serait  difficile  ét 
totrjours  incertain  de  suivre  les  variations  succeaives  de 
cette  coutume,  de  la  voir  exister  à la  guerre  après  que  le 
langage  a réuni  les  hommes;  de  voir  comment  elle  se  mêle 
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à la  justice  et  à la  religion  dan*  les  sacrifices  humains,  cl 
chez  ce*  peuples  où  nous  la  voyous  remplacer  l’eiuerrenienl. 
Il  serait  curieux  d’éludier  son  existence  chez  nu  peuple  agri- 
culleur  el  guerrier,  comme  les  Noiiveanx-7^ëlandais,  et  de  la 
voir  s’y  mêler  aux  Idées  d’avenir  et  de  vie  ultérieure.  En 
effet,  M.  d'üiVille  nous  assure  que  ces  peuples  supposent 
qn’en  mangeant  un  guerrier  vaincu  on  acquiert  «es  qualités, 
sa  force,  son  courage,  sa  rus?;  et  un  des  officiers  de  /’ As- 
trolabe nous  dit  que  les  idées  religieuses  des  Nonveaux-Zé- 
Landuis  leur  font  désirer  cet  honneur  pour  les  chefs  qui 
ont  succombé  dans  le  combat.  Celle  identification  non  seu- 
lement du  corps,  mais  encore  de  la  vie  et  des  qualités  de 
celui  qui  est  mangé,  serait  donc  avantageuse  A*lui  et  à celui 
qui  le  mange;  ce  sera  t une  esjièce  de  mêtempsyooae  profi- 
table à l’un  el  à l’autre.  Mais  pour  bien  comprendre  l’an- 
thropophagie, comme  chacun  des  usages  des  différentes 
époques,  des  différais  peuples,  il  faudrait  connaître  tout  le 
système  d’idées,  toute  la  civilisation  de  e s époques  et  de 
ces  peuples.  Or,  les  peuples  anthropophages  n’out  point 
laissé  de  mon n ment  ; pour  eux  les  souvenirs  ne  remooteni 
pas  au-delà  de  la  vie  et  de  quelques  traditions  devennes  plus 
tard  inintelligibles  ; et  les  vestiges  des1  races  chez  lesquelles 
règne  encore  cet  usage  disparaissent  rapidement  chaque 
jour,  sans  pouvoir  être  étudiés  par  les  historiens  ou  ïes  phi- 
losophes dans  le  court  intervalle  d'un  voyage  rapide.  Heu- 
reusement que  cette  étude  curieuse  pour  les  spéculations  de 
la  philosophie  et  pour  le  rétablissement  conjectural  des  pre- 
miers anneaux  de  la  chaîne  historique,  ne  saurait  présenter 
de  grands  enseiirnemens  pour  l’avenir,  et  que  son  inutilité 
rend  son  impossibilité  moins  regrettable. 

ANTIGONE,  l’un  des  lieulenans  d’Alexandre , gou- 
verneur «le  Phrygie,  ensuite  roi. 

Alexandre,  à ses  derniers momens,  eut,  dit-on,  une  vue 
prophétique  de  l’avenir,  et  il  annonça  aux  Macédoniens  qu’il 
laissait  après  lui  un  inépuisable  héritage  de  guerre  el  de 
sang.  Il  se  peut,  que  son  regard , aiguisé  par  Ja  mort , ail 
vu  , à travers  le  deuil  officiel  qu’iiftlchuieiit  ses  lieulenans, 
percer  les  joies  d’une  ambition  long  temps  couvée  qui  déjà  se 
repail  en  espérance  des  lambeaux  de  l’empire  démembré. 
D*  il  leurs,  (tour  prévoir  ce  résultat,  il  n’était  pas  besoin 
d’une  divination  supérieure  : l’examen  des  fai  » suffisait. 

Quels  sont-ils  en  effet  ces  lieotenaus,  ces  vice-rois  qui  doi- 
vent disposer  du  monde  macédonien?  En  est-il  un  parmi 
eux  qui  ail  puissance  pour  maintenir  l'unité  en  subjuguant 
scs  rivaux?  Non;  il  y a là,  et  en  assez  grand  nombre,  de 
fortes  individualités,  des  hommes  éintnens,  mais  tous  eu 
leur  taille  Uniforme  s’arrêtant,  ce  noos  semble,  au-dessous 
des  limites  du  génie.  Il  aurait  donc  fallu  que  spontanément 
chacun  fit  le  sacrifice  de  scs  plus  chères  prétentions;  que, 
se  réduisant  an  simple  rôle  d’oligarchie  militaire,  quand 
tout  les  conviait  à l’indépendance,  ils  fissent  de  gaieté* de 
cœur  un  traité  de  soumission,  soit  è l’un  d’entre  enx,  soit 
à uti  fantôme  de  roi  choisi  dans  la  famille  d’Alexandre.  L’his- 
toire n’a  point  ces  allures f^iïdennes.  Comment  el  pourquoi 
s’accorderaient-ils  ces  hommes  qui,  dépourvus  du  principe 
supérieur  qui  a socie,  ont  tous  pour  se  heurter  les  mêmes 
saillies  aux  régions  inférieures  de  l’âme;  d’autant  plus  âjvres 
à la  haine  et  aux  rivalités,  que  nul  parmi  eux  n'a  le  droit  de 
mépriser  ses  compétiteurs?  Serait-ce  donc  par  amour  de  la 
grandiose  unité  réalisée  un  moment  par  Alexandre,  qu’ils 
feraient  abnégation  de  lenr  personnalité,  de  leurs  longues 
et  secrètes  convoitises,  de  leur* soif  d indépendance  et  de 
royauté?  Non;  il  s’agit  ici  de  satrapes  égoïstes  et  vaniteux, 
de  celte  mesquine  aristocratie  qui  avait  cru  ne  conquérir 
TOrient  que  ponr  le  dévorer  par  lambeaux.  L’unité  pour 
eux,  c’est  tout  simplement  de  l'étendue.  Or,  que  leur  im- 
porte l’étendue  qn’ils  ne  possèdent  pas? 

Maintenant  voyons  l’armée  qui , sous  la  main  d’Alexan- 
dre, formait  le  nœud  de  Tempère,  et  en  qui  réside  au  fond 
le  suprême  pouvoir.  Elle-même  se  compose  de  parties  fort 


diverses  : il  y a là  des  Grecs  et  des  Macédoniens,  d<  s vain-.* 
queurset  des  vainc  us , line  cavalerie  el  une  infanterie . de» 
barbares  de  vingt  nations;  beaucoup  de  rivalités  et  d’an- 
lipathies.  La  solidarité  du  danger  el  de  l’espoir  en  face  de 
F ennemi,  un  commun  amour  pour  Alexandre  ont  fait 
l'harmonie  ; mais  le  danger  disparu,  la  conquête  assurée, 
el  Alexandre  lùort,  l'union  devait  se  relâcher  promptement. 
Dans  le  sein  même  de  la  troupe  macédonienne,  qui  fo,  ine 
le  noyau  de  celle  année,  les  semimeus  sont  douteux,  peu  ; 
arrêtés  et  complexes.  Sans  doute  les  soldats  macédoniens 
ont  pour  leur  général  une  vénération  affectueuse  et  un  « 
peu  craintive;  mais  les  uns,  chargés  de  gloire  et  de  riches- 
ses, fatigués,  n'aspirant  plus  qu’au  repus,  son  srcrèi  entent 
résolus  à laisser  le  monde, suivre  son  courant.  D'autres,, 
vieux  soldats  aussi , ont  besoin  jusqu’au  bout  d’une  vie  de 
hasard*  eide  l’air  chaud  de  la  bataille;  or,  ceux-ci  trouve- 
ront leur  compte  A nu  démembrement  tumultueux.  D’au- 
tres, enfin;  récemment  venus,  ont  à se  foire  une  fortune  et 
une  réputation.  A quoi  il  fout  joindre  l'ascendant  duché 
accoutumé  sur  les  différais  corps , les  séductions  offertes  à 
l'ambition  ou  la  cupidité.  Terreur  ou  l'eu  traînement  de  la 
masse,  toujours  bien  inspirée  au  fo.id,  mais,  en  foced’évè- 
nenaisqtti  se  précipitent,  incertaine  et  ondoyante.  Ainsi' 
l’armée,  intérieurement  dévouée  à la  famîLe  d’Alexandre, 
trempera  dans  toutes  les  tmipaiiuns  de  ses  lieulenans. 

Outre  ces  cause-  de  dissolution  , il  y en  avait  aussi  de  pltus 
générales  et  plus  intimes.  Toute  brusque  agegati  n de  |>eu« 
pies  nombreux  , divers,  antipathiques , géographiquement 
distincts,  est  de  sa  nature  éphémère.  Sans  doute  avec  le 
temps  la  cohésion  s'établirait  ; mais  bientôt  la  force  q û les 
retient  ensemble  se  lasse  ou  tombe,  et  alo  s to.it  se  dissout. 
Ainsi , dans  le  démembrement  de  l'empire  macédonien , les 
indigènes,  nous  le  croyons,  ont  joué  un  rôle,  rôle  furtif,  et, 
à cause  de  eda,  inaperçu  des  historiens  auliqae*.  La  Perse, 
dans  sa»  imité  superficielle,  se  rattachant  comme  des  mem- 
bres factices  les  peuples  voilions,  n'avait  poi  .t  absorbé  leur 
personnalité.  L’Egypte,  la  Syrie,  l’Inde,  déjà  tributaires  de 
la  Perse,  aussi  bien  que  la  Tbrace,  les  ville*  grecque*  el  la 
Perse  même,  entrèrent  avec  des  'nationalités  encore  vivan- 
tes dans  la  monarchie  macédonienne  : elles  en  sortirent  avec 
des  nationalités  modifiées,  non  |ias  effacées,  Tout*  fois  par« 
tout,  hormis  en  Grèce,  la  conquête  est  définitive;  uulle  part 
les  indigèitesiTessaienide  secouer  le  joug,  et  c’est  leur  do- 
cilité même  qui  précipite  la  dissolution.  E t effet,  si  une  sé- 
rieuse insurrection  etU  éclate  chez  les  vaincus,  il  est  vrai- 
semblable que  l’unité  se  (Al  maintenue  quelques  jour*  plus 
tard.  Les  peuples  indigènc»«t'agireiil  donc  point  à la  sur- 
face, car  (a  surface  ne  leur  appa  tenait  pas  : elle  ér.ui  grecque 
el  macéi  loi  tienne;  nuits  bien  qu'obscure,  leur  acto  u sur  le 
démembi  einent  ne  fut  pasmoujséuergiqne  et  efficace.  Ainsi 
l'Egypte  s’affeci tonnant,  disent  les  hLtoriens,  à Pudémée, 
maintient  son  individualité  en  s'associant.  à lui  ;>oor  repous- 
ser l’invasion  de  Perdiccas.  Ainsi  les  riverains  de  l’Eupln  ate, 
menacés  d’être  englou  lis  dans  la  vaste  monarchie  d’ Au  dgunty 
se  dévouent  à Seleucus,  le  relèvent  de  su  ruine  et  lui  forment 
un  royaume  qu’il  transmet  à ses  descendant.  Ainsi  l’indigène 
tle  Phrygie,  soumis  A des  maîtres  lointains,  regrette  le  tempe 
où  il  a >oufferl  sous  Antigone.  Ce  mouvement  de  séparation* 
celte  renaissance  de  nationalités  long-temps  enfouies,  mo- 
difiées, mais  non  perdues , se  pcursuii  juaqu’à  J’arrivce  de» 
Partîtes  et  des  Romains. 

Ilors  d’Alexandre,  ou  est,  «Lins  l’empire,  le  centre  de 
l’unité,  le  point  solide  qui,  par  «a  force  attractive,  puisse 
retenir  à soi  jusqu’à  entière  cohésion.  Uni  d’tlémens  épars, 
divers,  antipathiques?  Ou  est  le  corps  organisé  et  vivant, 
d’une  assez  forte  vie  pour  absorlier  el  s’assimiler  cette  masse 
de  nattons?  Sera-ce  la  Grèce  vaincue  par  la  Macédoine , et 
dont  les  sanglantes  mêlées  n’ont  jamais  amené  une  agré- 
gation durable  ? La  Grèce  ! oui , à sa  manière  : elle  jetai* 
sur  en  inonde  l'élastique  réseau  de  ses  idées.  Quant  A la  M»* 
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eédoine,  dépouillée  de  la  Tliiace  et  de  la  plupart  des  villes 
grecques,  elle  esl  déjà  agonisante.  Au  fond , la  Macé  oine  , 
avec  sa  vie  d’emprunt,  n’a  joué  qu’un  rùle  auxiliaire  dans 
l'asservissement  de  l’Asie.  Ce  n'est  point  elle  en  effet  qui 
donne  un  sens  à la  conquête.  Elle  a grandi  à la  hâte  pour 
servir  d’avant-garde  à la  civilisai  ion  grecque,  et,  sa  tâche 
finie,  elle  est  brusquement  retombée  en  enfance.  D'ailleurs, 
ce  qui  lui  était  propre,  sa  nationalité  s’est  réjiandue  sur 
i’Orienl,  d’abord  compacte,  enveloppant  cent  peuples  divers 
dans  sa  forte  étreinte,  ensuite,  le  jour  de  la  debàcle,  déchi- 
rée, emportée  en  pièces.  Elle  reste  là  éparse  et  mélee  à tous 
les  courans  indigènes.  Les  coi  u | ucrai  is  restent  macédoniens, 
sans  se  so  .cier  de  revoir  jamais  la  Macédoine.  Il  faut  donc 
que  la  Macédoine  se  résigne.  E le  s’esl  laissé  réduire  par 
Alexandre  au  rang  de  province  de  l’empire;  c’est  à celle 
place  qu'elle  doit  rester.  Il  est  passe  le  temps  où  elle  pouvait 
conquérir  l'Asie.  Ce  n’est  plus  en  effet  l'Asie  de  Darius,  mais 
une  Asie  où  les  Européens  afiluenl.où  l’argem  abonde  pour 
les  solder,  une  Asie  année  et  disciplinée  à la  macédxiieun.-. 

Une  circonstance  toute  accidentelle  qui  aida  sans  doute 
au  démembrement,  c'est  qu' Alexandre  ne  laissa  pas  d'hé- 
ritier <aj»ahle  de  régner.  Les  suffrages  de  l'armée  se  par- 
tagèrent entre  l'imbécile  Arrhidée, son  f ère,  et  le  douteux 
espoir  de  l’enfant  que  Roxaue  po  tait  dans  son  sein.  Tou- 
tefois c'était  Jà  un  ferment  de  dissolution  presque  superflu. 
Lors  même  qu’un  nouvel  Alexandre  se  fût  tr.uvé,  mais 
sans  les  -nécédeus,  sans  l’appui  de  f habitude,  non-  croyons 
que  les  allures  du  fait  eussent  été  changées,  non  le  fait  lui- 
même.  L’héritier  d'AIex  .ndre  eût  o tenu  dans  le  dcmciii- 
brement  un  lambeau  plus  ou  moins  considérable;  voila 
tout. 

Ainsi  tout  se  développe  et  se  coordonne  dans  le  sens  du 
démembrement.  Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner  si,  en  pré- 
sence du  cadavre  encore  chaud  d'Alexandre,  le  démem- 
brement s'esl  effectué  sans  secousse  et  sans  b.  uil,  par 
nn  accord  tacite,  soudain,  unanime.  Néanmoins,  à cause 
de  l'armée  et  pour  se  donner  à soi-méine  le  temps  de  se 
recou  liai  ire,  on  se  caclia  sous  l'hypocrite  apparence  d’une 
distribution  de  satrapies.  On  élut  un  fantôme  de  roi;  la 
régence  et  la  tutelle  furent  déférées  à Perdiccas;  puis  chaqi.e 
lieutenant  se  i et  ira  dans  sa  satrapie,  avec  ce  qu'il  put  en- 
traîner de  partisans,  la  plupart  dans  la  secréte  résolution 
de  se  créer  une  souverain  été  indépcml.  nie.  Celte  première 
division , si  fragmentaire  et  factice  dans  sa  délimitai ioti , ne 
pouvait  subsister.  Au  moyen  de  l'absorption  des  faibles  par 
les  forts,  elle  se  coagula  en  un  petit  nombre  de  grandes 
principautés,  où  s'opérèrent  dans  la  suite  de  nouveaux  dé- 
mcmhremens;  ceux-là  plus  conformes  aux  conditions  géo- 
graphiques et  aux  limites  des  nationalités  indigènes. 

Toutefois,  parmi  les  successeurs  d’Alexandre , 'il  apparut 
de  temps  en  temps  des  hommes  qui  révèrent  de  reconstruire 
à leur  profit  la  monarchie  universelle.  De  ce  nombre  furent 
Perdiccas  et  Antigone, qui,  maîtres  un  instant  l’un  et  l’au- 
tre de  l’Asie  macédonienne,  finirent  par  succomber  sous 
la  coalition  de  leurs  rivaux.  Etait-ce  chez  eux  tout  simple- 
ment avidi lé  mesquine,  sentiment  d’avare  qui  entasse  des 
trésors?  s’y  mêlail-il  un  souvenir  enthousiaste  du  passé? 
nous  n'oserions  le  dire. 

Telles  furent  les  raisons  du  démembrement,  raisons  se- 
condaires , contingentes,  prises  dans  le  tissu  des  faits;  mais 
si  au-delà  nous  cherchons  le  principe  supérieur,  la  raison 
divine,  l’esprit  du  démembrement,  alors  un  abîme  sans 
fond  se  creuse  devant  nous.  L’époque  engendrée  par  le  dé- 
membrement esl  singulièrement  lugubre,  obscure  el  com- 
pliquée. C’est  au  premier  aspect  une  mêlée  sans  nom , con- 
fuse, monotone,  immobile  dans  l’avortement  de  ses  tendances 
contradictoires.  Le  sens  de  loin  cela  n'est-il  pas  négatif? 
h*es!-cepas  la  mort?  L’œuvre  du  monde  macédonien  serait 
donc  finie!  Dieu  s’en  est  donc  retiré!  Désormais  cette  his- 
toire, livrée  au  x forcesdiscordantes  des  volontés  individuelles, 


| n’a  donc  [dus  qu'à  tourbillonner  sur  elle-méine,satts  loi, sans 
I idéal  ! Déjà  en  effet  nous  entendons  à l’Orient  el  à l'Occident. 
! les  Par. lies  el  les  Romains  qui  s'approchent,  pour  ensevelir 
la  puissance  macédonienne  et  s'entrechoquer  à leur  tour  sur 
ses  débris.  Neanmoins,  entre  ces  deux  invasions,  l’on  se  rue, 
on  verse  le  sang  à flots,  et  l'on  ne  sait  pas  que  l’un  est  mort, 
que  l’on  esl  enferme  dans  un  labyrinthe  sans  jour,  sans  is- 
sue, comme  un  lombeau  ! Cesi  une  agonie  de  cent  cinquante 
ans  qui  se  débat  saignante  et  convulsive,  en  atieml.mi  le 
fossoyeur.  A l’idée  de  cet  incompréhensible  vertige , l’esprit 
s’effare.  Que  signifie  celle  soudaine  rupture  d’une  imité  dont 
le  sens  était  si  clair?  Pourquoi  celle  renaissance  de  nationa- 
lités qui  n'oul  plus  d’avenir?  Ou  si  Je  démembrement  a un 
sens  (ios.tif,  si  Dieu  est  encore  là,  que  signifient  ces  luttes 
pe  peluilles,  ces  dans  stériles  vers  l'unité  ? Au  contraire, 
si  tout  est  fini,  pourquoi  celte  longue  el  aitoce  agonie?  pour- 
quoi ce  relaid  du  fossoyeur? 

Nous  avons  long-temps  interrogé  ce  chaos  avec  angoisse, 
sinon  avec  succès.  Il  nous  a paru  qu’en  effet  le  rùle  polit k|ue 
du  monde  grec  el  macédonien  était  fini;  aussi , dans  la  poli- 
tique, le  désordre  est-il  réel  el  évident.  Toutefois  le  monde 
macédonien  u’est  pas  mort  ; avant  de  périr,  il  inscrira  sur  le 
bronze  un  magnifique  testament.  Sous  le  pêle-mêle,  eu  effet, 
une  œuvre  divine , le  flux  el  reflux  des  idées  entre  l'Eu- 
rope el  l’Asie  se  continue.  Les  deux  civilisations  se  pénè- 
trent et  se  fondent  de  plus  eu  plus.  De  là  doit  sortir  une 
civilisation,  une  philosophie,  une  religion  nouvelle,  qui. 
parvenue  à sa  maturité,  sera  cueillie  par  l'Europe  qu’elle 
alimentera  jusqu'aux  t^mps  modernes. 

Maintenant  qui  nous  dira  si  le  démembrement  ne  fut  pas 
utile  à ce  nn-lauge  fécond?  L’unité,  à supposer  qu'elle  se  fût 
m liuteime,  immobile  dans  .sa  profonde  paix,  n'eût-elle  pas 
ele aussitôt  pétrifiée  ? La  peusre  de  la  conquête  ne  se  serail- 
ellepas  coaguke  au  centre , défendue  par  un  aristocratique 
dédain  comte  tome  fusion  avec  les  indigènes?  L'empire  au- 
rait -il  eu  toujours  une  tête  généreuse  et  intelligente  qui  prit 
soin  de  refouler  la  vie  aux  extrémités?  Or,  pour  la  disper- 
sion des  idées,  le  démembrement,  avec  la  multiplicité  de 
>es  centres,  ne  v.dail-il  pas  mieux  qu'une  centralisation  sans 
intelligence  ni  vertu,  telle  que  les  successeurs  d’Alexandre 
la  pouvaient  concevoir? 

S'il  en  est  ainsi,  le  desordre  n'est  qu’à  la  superficie;  le 
dciucmb-vmi  ni  est  conforme  an  plan  provid  nliel;  le  sens 
de  l’unité  passe  dans  le  démembrement  ; mais  alors  pour- 
quoi ces  guerres  stériles  et  ces  tentatives  sans  cesse  renouve- 
lées d'agrégation?  Ces  tentatives,  ces  guerres,  sont  le  fait 
île  la  liberté,  l'œuvre  des  volontés  individuelles,  qui  tou- 
jours se  mêle  ou  se  croise  avec  l'œuvre  de  Dieu.  L’Imma- 
nilë  qui  connaît  l’idéal  et  qui  J'aime,  le  réalise  à la  manière 
de  Dieu,  librement  et  infailliblement  ; mais  toujours  à gauche 
et  à droite  s'échappent  des  volontés  divergentes.  Il  est  des 
époques  où  l’œuvre  de  l’humanité  est  plus  obscure,  où, 
déchirant  sa  trame  de  la  veille,  elle  commence  avec  les 
mêmes  fils  un  tissu  nouveau.  Alors  plusieurs  continuent 
l’œuvre  du  passé,  qui,  développée  jusqu’au  bout,  se  com- 
prend mieux  que  l’œuvre  encore  imparfaite  el  mysté- 
rieuse de  l'avenir.  Alors  Je  désordre,  c’est-à-dire  les  dévia- 
tions individuelles  se  multiplient. 

Le  désordre,  nous  le  croyons,  est  réel;  il  est  pourtant 
vraisemblable  que  notre  ignorance  t’exagère.  Peut-être, 
dans  ces  luttes  qui  nous  attristent,  parce  qu’il  y a du  sangr 
s’accomplit-il,  à côté  de  l’œuvre  haute  et  générale,  une 
œuvre  secondaire  qui  nous  échappe.  Une  vertu  qui  se  dé- 
veloppe obscurément  dans  un  recoin  de  l’iiisioire,  est  aussi 
un  fait  général  et  divin.  Qui  sait  où  peuvent  aller  les  ondu- 
lations qu'elle  communique  au  tout?  Ce  qui  est  sûr  en  fait, 
c’est  que  les  luttes  des  successeurs  d’Alexandre,  visant  en 
apparence  à l’unité,  favoriseront  le  démembrement. 

Avant  d'aborder  l'histoire  du  monde  macédonien  sous 
Antigone,  nous  avons  cru  devoir  exposer  nos  vues  d’en- 
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semble,  et  aussi  nos  doutes,  sur  la  période  si  peu  connue 
qui  s’ouvre  à la  mort  d’Alexandre , et  se  termine  à la  con- 
quête de  l'Asie  par  les  Romains.  Nos  idées , obscures  peut- 
être  À défaut  de  développement,  seront  éclaircies  et  véri- 
fiées dans  les  articles  assez  nombreux  dont  elles  formcut  la 
préface.  Maintenant , sans  nous  arrêter  davantage  aux  faits 
qui  suivent  immédiatement  la  mort  d’Alexandre,  nous  abor- 
dons Antigone  au  début  de  sa  puissance. 

L’an  320  avant  J.-C.,  Perdiccas  ayant  succombé  sous  les 
efforts  d’une  coalition  dont  Ptolëmée,  gouverneur  d’Egypte, 
et  Antipater,  gouverneur  de  Macédoine,  étaient  les  chefs 
principaux,  Antigone  rentra  dans  son  gouvernement  de 
Phrygie  dont  lYsurpation  de  Perdiccas  l’avait  naguère 
obligé  de  s'enfuir.  A cette  époque,  par  les  aecideus  du 
combat  et  la  proscription  des  amis  de  Perdiccas,  le  nombre 
de  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à une  principauté  indépen- 
dante se  trouvait  beaucoup  réduit.  Il  s’en  suivit  un  nouveau 
partage , où  les  vainqueurs  s’agrandirent.  La  régence  et  U 
tutelle  firent  déférées  à Antipater,  qui,  à sa  mort,  les 
transmit,  ainsi  que  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  au 
Tieux  Polyspercbon , son  ami. 

Bientôt , l’an  310  avant  Jésus  - Christ , Polyspercbon , en 
sa  qualité  de  regenl,  et  au  nom  de  la  famille  d’Alexaudie, 
releva  le  drapeau  de  Perdiccas,  le  drapeau  de  la  monarchie 
universelle.  Certes  ce  vieillard,  qui  se  délMttait  à graud’peine 
eoue ('insurrection  de>  villes  grecques  et  le  fil*  il’ Antipater, 
Ca>saudie,  uni  lui  disputa. t la  Macédoine,  était  peu  üuiige- 
reux  ; toutefois  il  disposait  de  la  famille  d'Alexandre,  doui  la 
popularité,  vivace  dans  les  armées,  inquiétait  les  gouver- 
neurs, et  retardait  leur  déclaration  fui  nielle  d’indéjtendance. 

Ce  fit  là  une  circonstance  heureuse  pour  Antigone:  ren- 
tré en  Phrygie,  il  s’était  fait  l’armée  la  plus  puissante  qui 
fût  dans  l’empire.  Déjà  il  avait  soumis  la  moitié  de  l’Asie 
Mineure;  déjà  on  commençait  à s'alarmer  des  projets  plus 
vastes  qu’il  laissait  apercevoir,  lorsque  la  démarche  de 
Polysperclion  détourna  l’orage  qui  s’accumuluit  sur  sa  tête. 
Piolrnv  e et  le  gouverneur  de  Thrace,  Lysimaque,  se  coali- 
sèrent avec  lui  pour  ruiner  avant  tout  Polyspercbon  et  le» 
prétentions  de  la  famille  d’Alexandre. 

Nous  n’entrerous  point  dans  le  détail  fastidieux  de  ces 
combats;  il  sufllt  de  savoir  qu’à  la  fin  de  la  guerre,  l’an  316 
avant  J.-C.,  Polyspercbon  est  expulsé  de  la  Macédoine  |iar 
Cassandre , et  que  la  famille  d'Alexandre  a péri , ou  languit 
en  prison.  Alors  s'achève  la  ruine  de  l'oligarchie  militaire, 
qui,  à la  mort  d’Alexandre,  a voulu  trau'fbt  mer  en  royau- 
mes distincts  les  trente  satrapies;  et  sur  ses  débris  s'élèvent 
cinq  grandes  souverainetés,  celles  de  Cassandre,  de  Ptole- 
mee,  de  Lysimaque,  d’Antigone,  et  de  Séleucus  dans  la 
Bahy  Ionie. 

Antigone,  confondu  jusqu’ici  dans  l’histoire  générale,  en 
sera  désormais  le  centre,  et  la  dominera  pendant  quatorze 
ans.  Tandis  que  la  Macédoine  occupait  la  coalition  , il  a pu 
ach  ver  la  conquête  de  l’Asie  Mineure;  il  s’est  dance  dans 
la  haute  Asie,  qui,  par  la  trahison  de  l’armée  d’Eumène, 
allié  de  Polyspercbon,  tombe  aisément  eu  son  jtouvoir.  Son 
empire  se  prolonge  de  l’Euphrate  à l’Helle-pont. 

Jusqu’ici,  on  ne  peut  que  soupçonner  ses  projets  ambi- 
tieux : l’Asie  est  ouverte  devant  lui,  il  s’y  étend;  mais, 
hormis  la  B.ibylonie , il  n’a  menacé  directement  aucune  des 
grandes  principautés.  Néanmoins,  dans  toutes,  l’alarme  est 
répandue,  et  une  ligue  generale  se  forme  contre  lui. 

Assurément,  dans  la  pensée  d’Antigone,  la  question  qui 
allait  sc  débattre  les  armes  à la  main,  était  celle-ci  : Anti- 
gone possédera  t-il  ou  non  la  monarchie  universelle.  Il  se 
trompait.  La  véritable  question  à résoudre  par  la  guerre 
était  celle  de  perle  ou  de  la  conservation  de  sa  conquête; 
pour  lui  tout  simplement  nr.e  question  de  vie  ou  de  mort. 
En  effet , tandis  que  ses  rivaux,  circonscrivant  leur  ambi- 
tion, visaient  à s’établir  fortement , recherchaient  l’amour 
des  peuples , mariaient  leur  destinée  à celle  de  nationalités 


encore  puissantes,  lui,  Amigone,  sans  jeter  nulle  part  de 
profondes  racines,  s’éparpillait  sur  l’Asie  entière.  La  Phrygie 
est  son  point  de  départ,  non  sa  patrie  adoptive;  il  exploite 
sans  miséricorde  ces  malheureuses  populations,  car  elles  ne 
sont  à ses  yeux  que  des  machines  de  guerre.  Il  n’a  jamais 
songé  qu’au  lieu  de  porter  la  guerre  an  dehors,  il  pût  avoir 
à se  défendre  chez  lui  : s’il  écitoue  une  fois  (et  ii  est  sûr  qu’il 
échouera),  sa  ruine  sera  donc  définitive. 

Dans  l'indigence  où  nous  sommes  de  détails,  il  y a peut- 
être  de  la  témérité  à prétendre  définir  le  génie  d’Antigone. 
Toutefois  il  nous  semble  se  distinguer  par  le  faste  plutôt 
que  par  la  grandeur.  Dans  ses  rêves  de  monarchie  univer- 
selle, il  n’est  frappé  que  du  côté  brillant  et  sonore.  C’est 
une  activité  fffodigieuse , niais  aveugle,  remarquable  as- 
surément en  un  viei.lard  septuagénaire,  grand  et  chargé 
d’embonpoinl.  C’est  une  âme  superbe , aventureuse,  con- 
Oanie  en  soi;  un  génie  subtil , rusé,  étendu  en  superficie 
plutôt  qu’en  profondeur.  Son  gouvernement  est  dur  pour  les 
indigènes,  prodigue  pour  la  race  conquérante;  sa  parole, 
ordinairement  fastueuse  et  hautaine,  savait  pourtant  se  fa- 
miliariser, et  aiguiser  au  be>oin  uue  vive  et  plaisante  ré- 
partie. Dans  un  temps  où  le  |tanicide  était  si  commun  dans 
les  maisons  royales,  on  l’admirait  de  souffrir  que  son  fi]» 
Dénie  irius  l’abordât  familièrement,  avec  un  javelot  dans  la 
main. 

L’an  515  avant  J.-C.,  la  lutte  est  donc  sur  le  point  de 
s’engager.  Antigone,  suivant  son  système  de  guerre  offen- 
sive, prévient  l’attaque.  En  Europe,  il  s'allie  aux  Eioliens, 
ennemis  de  la  Macédoine.  Afin  de  se  conci  ier  les  Grecs,  il 
relève  dans  leur  pairie  le  drapeau  de  l’indépendance,  et  y en- 
voie une  armée  qui  chasse  les  garnisons  macédoniennes.  Du 
Pdoponèse,  où  triomphent  ses  lictilenans,  il  lire  huit  mille 
soldats.  Un  jour,  il  convoqua  l’armée  en  forme  d’assemblée 
générale,  y adjoignant  les  Macédoniens  qui  voyageaient  ou 
résidaient  sur  le  territoire  de  son  gouvernement  ; et  dans  cette 
assemlilée , il  accusa  Cassandre,  l’un  des  coalisés,  d'avoir  as- 
sassiné ülyinpias,  de  retenir  en  prison  Itoxane  et  son  jeune 
(ils  Alexan  Ire  Aigus,  d’avoir  usurpé  le  royaume  de  Macé- 
doine, etr<  UbliThèbes,  ruinée  par  les  Macédoniens.  Au  récit 
île  ces  forf ..ils,  récit  que  nous  abrégeons,  l’armée,  dit  Diodore, 
frémit  de  colère.  Alors  Antigone  rédigea  une  déclaration, 
dont  voici  la  substance:  que  Cassandre  détruise  Thèbes, 
rende  la  liberté  à Roxaite  et  à son  fils;  enfin  qu’il  se  sou- 
mette à Antigone,  régent  de  l’empire,  et  chef  suprême  de 
l’armée;  sinon  il  sera  tenu  pour  ennemi.  De  plus  toutes  les 
villes  grecques  devaient  être  indépendantes , et  délivrées  de 
garnisons.  Celle  déclaration  fut  approuvée  des  soldais,  et 
partout  répandue.  Ainsi  Antigone,  suivant  la  trace  de  Per- 
dions, feint  de  se  dévouer  à Alexandre  Aigus,  qu’.l  pro- 
clame  roi;  il  fo  tilie  sa  cause  de  tout  l'intérêt  qui  s'attache 
encore  dans  la  haute  Asie  et  la  Macédoine,  dans  le  camp 
même  de  la  coalition,  à la  famille  d’Alexandre.  Mais  il  compte 
avant  tout  sur  h s forces  matérielles  qu’il  a su  organiser.  A 
force  d'exactions,  il  s’est  procuré  abondamment  des  hommes, 
de  l’argent , des  munitions , et  à ceux  qui  représentent  que, 
sous  Alexandre,  leur  sort  était  plus  doux , il  répond  qie lut 
il  est  obligé  de  glaner  péniblement,  l.ï  où  Alexandre  moi'gon- 
nait.  Huit  mille  hommes  ont  travaillé  pour  lui  sur  le  mont 
Liban  à abattre  et  équarrir  les  cèdres  et  les  cyprès,  que  mille 
bêtes  de  somme  charriaient  aux  chantiers  de  Tripoli,  de  Bi- 
blos  et  de  Sidon.  En  même  temps,  il  avait  un  chantier  à 
Rhodes,  un  autre  en  Cdicie,  où  le  mont  Tauri  s fournissait 
les  matériaux.  Dès  l’an  314,  il  s’est  créé,  comme  par  en- 
chantement, une  puissance  maritime  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  l’Egypte. 

Cependant  la  guerre,  engagée  en  514 , se  ponrsuit.  Atta- 
qué à la  fois  sur  tous  les  points  de  son  empire,  A ntigone  est 
partout  vainqueur , hormis  dans  les  provinces  de  l'Euphrate, 
où  son  lieutenant  est  battu  par  Séleucus.  Eu  Grèce  ses  lieu- 
lenans  ont  ruiné  la  domination  macédonienne,  cl  menacent 
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la  The*aiie  ei  la  Macedoine.  Daus  l’Asie  Mineure,  Lysi- 
BiaifUtt  ei  \ sandre  de  Carie  sont  repomses.  Eu  Syrie,  An- 
tigone prend  Tyr  après  un  dcge  (le  quinze  mois,  ei  euh  ve 
à Ploléuiee  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Fiientcie. 

Il  y eut  alors,  l'an  311  avant  J.-C.,  uii  traire  de  paix  à 
l'avau  i âge  d'Antigone.  Dans  ce  traite,. soit  condescendance 
pour  1rs  armées , soir  chez  Antigone  persistance  dans  sa  voie 
(Fartilicc,  il  fut  stipulé  que  le  jeune  Alexandre  Aigus , reudu 
à la  liberté,  piemiiail  le  diadème,  et  que  les  gainnons  ne 
Camandre  évacueraient,  en  Grèce,  Athènes  et  Megan.» 
qu’elles  tenaient  encore. 

La  guerre  avait  décidé  que  le  vaste  empire  fonde  par 
Antigone  subsisterait;  unis  pour  \nligoue,  au  point  de  vue 
de  ses  gigantesque*  cl  impraticables  desseins  ce  statu  quu 
est  un  t-chec.  Après  une  trêve  de  trois  ans,  assiste  de  sou  lihs 
Déinc  rius.  le  preneur  de  villes,  Antigone  recommença  la 
guerre.  Cette  foi»,  le  prétexte  fut  la  délivrance  des  villes  grec- 
ques, notamment  d’AUiètics,  que  Caxsau.lre  refusait  d’eva- 
cuer.  L’an  508  avant  J.-C.,  Detuéiriiis  conduit  en  Grèce 
une  expédition  triorapliante ; l'aunce  suivante,  Piohmee, 
allié  de  C issandre,  est  battu  en  Chypre,  ihentô  , i’au  300 
avant  J.-C.,  Antigone,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  envahit 
l'Egypte  avec  une  armée  formidable,  et  là,  ainsi  que  Per- 
dircas,  il  eelioue. 

C’est  dans  le  cours  de  celte  guerre,  à la  suite  de  la  déli- 
vrance d’Athènes  et  de  la  viclore  de  Demelriusen  Chypre 
(Tau  307),  qu’Anligone  et  sou  fils  ceignirent  pour  la  pre- 
mière fuis  le  diadème.  Piohmee,  Lysimaque,  Sdeucus  sui- 
virent c t exemple.  Jusqu'ici , bien  que  dans  leurs  relations 
avec  les  Barbares  ils  s'intitulassent  rois,  du  moins  à l’egaiii 
des  Grecs  et  des  Macédoniens , ils  avaient  souffert  que  leur 
souveraineté  absolue  s'appelât  d'un  nom  moins  pompeux. 
Déjà,  depuis  plusieurs  années,  les  restes  de  la  famille  u’A- 
lexaudrc  avaient  péri. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  carrière  d’Antigone. 
L’an  3 2 avant  J.-C.,  t ne  coalition  générale,  fortifiée  de  la 
récente  grandeur  de  Scleucus,  se  reforme  contre  lui.  Deiné- 
îrius , qui . retourné  en  Grèce , organise  une  croisade  contre 
la  Macédoine,  est  rappelé.  Antigoue,  fastueux  jusqu’,  u 
bout , comparait  ses  ennemis  à une  volée  d’oiseaux  qu’une 
pierre  lancee  met  en  fuite.  Cependant  son  empire  est  envahi 
sur  tous  les  points,  et  à la  bataille  d'Ipbns,  où  Antigoue  est 
vaincu  et  tué,  s’écroule  de  fond  en  comble  celte  domination 
de  vingt  ans  ( voyez  Dbmétiuls  Poljoûcêth,  Ec  mènes. 
Pbbdiccas) 


Les  laits  relatifs  à Antigone  sont  princioal  ment  contenus 
dans  Diodore,  livre  xviii  et  xix;  Jiuunicn,  livre  x ta, 
XIV,  xv;  Plutarque,  Vies  (>Eumènrs  et  de  Dèmitrius. 

ANTILLES.  Chaîne  immense d’iles  de  tou  e grandeur 
situées  entre  les  67-82°  long.  O.  ,40-23“  lat.  N. , et  qui 
s'étendent  depuis  l’extrémité  méridionale  de  la  Floride,  à 
l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  jusqu'à  l’embouchure  de 
l’Orénoque , en  décrivant  une  ligne  courbe  d’environ  570 
lieues  marines  du  longueur;  quelques  unes,  rejetées  en  de- 
dans de  la  ligne  principale,  sont  dispersées  le  long  des  cà tes 
septentrionales  de  la  Colombie.  Au  nord-ouest,  les  Antilles 
sont  séparées  par  une  distance  de  quelques  lieues  d’un  autre 
archipel,  celui  des  Lu  cave»,  que  quelques  géographes  leur 


réunissent,  mais  que  nous  regardons  comme  distinct,  et  qui 
sera  l'objet  d’uiiartidv  à part.  Elle*  donnent  leur  nom  a une 
mer  inéüiteri ailée  ouverte , comprise  entre  elles  et  la  Terre 
ferme,  communiquant  d'une  |»arl  avec  le  gode  du  Mexique 
par  Je  canal  du  Yucalau,  et  de  l’autre  av»c  t’AUai. tique  par 
une  multitude  de  canaux  qui  sepaienl  les  lies  eu  lie  «lies. 
Cette  mer,  qu’on  peut  cousidei  er  comme  une  iuiiueme  v..liée 
souvinai  ine,  a du  uorii  au  *ud,  entre  Panama  et  Cuba,  près 
de  250  lieues  de  largeur,  et  de  l’ouest  à l'est,  depuis  les 
eûtes  du  Yucalau,  environ  530  lieues  de  longueur  : on  ap- 
pelle aussi  nier  des  Caruibes  sa  partie  orientale,  qui  est  U 
plus  considérable,  et  mer  de  Honduras  cel.e  qui  baigne  la 
cô  e de  l'élai  de  ce  nom  dans  l’ Amérique  centrale. 

L origine  de  ce  mot  Antilles  exige  ici  quel  ,uts  detail*. 
Loug-temp>  avant  la  «leçon  ver  le  de  l’Amérique,  les  géogra- 
phes, guides  par  les  idees  if  Ai  islole,  de  Ptoleinee  et  d'au- 
tres anciens,  pensaient  qu'entre  l’Europe  et  l'Asie,  à l'occi- 
dent de  la  première,  il  devait  sc  trouver  quelques  terres 
destinées  à servir  de  cuutr«|ioids  à l'ancien  continent,  le  seul 
connu  alors,  et , pour  établir  cet  équilibré,  ds  plaçaient  sur 
leurs  caries  des  Iles  imaginaires  auxquelles  ils  donnaient 
le  nom  d’Ante  insulte , ou  Antilia.  Tantôt  ce  dernier  nom 
s'appliquait  au  groupe  to  t entier,  comme  ou  le  voit  sur 
une  carte  d’ Andréas  B.anclio,  dressée  en  1436,  et  publiée 
en  1791  par  Formaleoui;  tantôt  à une  seule  lie , ce  qui  était 
p us  fréquent.  Quelques  un»  Croyaient  ces  terres  à peine 
«listantes  de  250  lieues  à IV. est  des  Canaries,  d'autres  les 
faisaient  presque  toucher  au  Japou,  ou  Ci|ia»gii,  et  regar- 
daient l’Océan  connue  entièrement  libre  jusqu'aux  rivage» 
de  ce  dernier  pays.  (.oiomb,  en  découvrant  I* Amérique, 
ei  1492,  detruisiL.en  pat lie c*s  idées  erronées;  niais,  con- 
vaincu lui-mème  qu’il  venait  de  découvrir  l'extrennie  orien- 
tale de  l'Inde,  ou  Us  prétendues  Antilia,  il  douna  aux 
terres  qu’il  avait  sous  les  yeux  le  nom  d'Indes  occidentales 9 
que  cousu  vent  encore  les  Espagnols,  les  Portugais,  tes  An- 
glais, etc.  Le  nom  d’ A titilles,  traduction  liuéialède  celui 
d' Antilia,  a prévalu  parmi  les  Français. 

La  fuimalioii  de  cet  archipel,  si  singulièrement  placé 
en  face  de  l’Amérupie , a donné  lieu  à d'assez  nombreuses 
h y po!  Irise*,  dont  la  plus  généralement  admise  jusque  dans 
ces  derniers  temps  était  que  l'espace  aujourd'hui  occupé  |>ar 
la  mer  «les  Antilles  formait  autrefois  une  terre  faisant  par- 
tie du  continent  américain , et  qui  a été  englomie  à la  suite 
de  «pielque  grand  cat.iclysme  comeuqioraiu  de  celui  qui  a 
donne  à no  re  globe  sa  physionomie  aeluehe;  terre  dont  les 
Antilles  actuelles  formaient  les  parties  les  plus  elevées,  au- 
jourd'hui restées  seules  visibles.  Ou  a expliqué  ensuite  dé 
deux  manières  comment  aurait  eu  lieu  la  disparition  de 
cette  terre  : suivant  les  uns,  tels  que  B.. flou,  Rayn.il , Du- 
pujet,  Fleurieu,  dans  ses  savantes  notes  sur  le  voyage  dé 
Marchand , ce  serait  l’océan  Atlantique  qui  aurait  fuit  une 
irruption  d .ns  le  continent  américain  ; tandis  que,  suivant 
Dauxion-Lavays.se , ce  serait  au  contraire  une  mer  inté- 
rieure d’eau  douce  qui  aurait  brisé  les  reliefs  qui  entouraient 
ses  rivages  pour  se  réunir  à l'Atlantique.  L'inspection  at- 
tentive des  terrains  dont  sont  composées  les  Antilles  s’ac- 
corde peu  avec  cette  hypothèse.,  ci  en  a fait  n.  lire  une  se- 
conde plus  en  harmonie  avec  la  théorie  acluelu.  du  soulè- 
vt  ment  dé  l’écorce  du  globe.  D’après  celle  hypothèse , elles 
ne  seraient  point  identiques  entre  elles,  ni  même  entre  leurs 
différentes  |iarlies,  soit  à l’égard  de  la  nature  de  leurs  mas- 
sifs, soit  à l’égard  de  l’éjKKpie  de  leur  formation.  Suhunt 
M.  Moreau  de  Jonnès,  les  unes  sont  ducs  a des  soulèveuieos 
volcaniques,  les  autres  soûl  d'origine  calcaire , et  plusii  urt 
de  formation  primitive. 

Les  lies  volcaniques  sont  les  plus  nombreuses , et  consti- 
tuent une  chaîne  qui  s’étend  dans  un  espace  de  200  lieues, 
depuis  la  Trinité  jusqu'à  l'archipel  des  Vierges,  qui  les  rat- 
tache aux  grandes  Antilles.  Leur  formation  n’a  pas  été  si* 
multauee,  mats  successive  et  plus  ou  moins  récente.  Tous 
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les  foyers  auxquels  elles  doivent  leur  soulèvement  ont  dû 
être  sous-marins  dans  l'origine,  et  l’im*endie  qui  les  alluma 
s’est  propage  du  sud  an  nord  depuis  le  HT  jusqu'au  48°  de- 
gré lai.  N.  Ces  Iles  sont  : Sal«,  Saint-Eiutache.  Saint- 
Christophe,  Montserrat,  Névis,  la  Guadeloupe,  les  Saintes, 
b Dum>ni>|ue,  la  Martinique,  Sainie-Lncie,  Saint-Vincent, 
les  Grenadins,  la  Grenade  et  la  Trinité. 

Les  Iles  calcaires  sont  situées  à l’orient  des  précédentes, 
et  doivent  pnmordûlemeiil,  comme  ceTes-ci,  leur  origine 
à des  feux  sous-marins;  mais  s.  r les  éjections  des  volcans 
a’est  MifierjKwee  une  vaste  couche  calcaire  dont  l'épaisseur 
varie  de  25  à WH)  pieds.  Plusieurs  ne  so  it  que  partielle- 
ment calcaires,  et  dans  pre  que  toutes  les  reliefs  volcaniques 
percent  à travers  le  Imite  de  chaux  carboualée  qui  les  re- 
couvre et  apparaît  à la  surface  du  s i : tels  sont  Saiut-Kar- 
Uiélemy,  la  Barbonde,  Antigoa,  la  grande  terre  t.e  la  Gua- 
de  oupe.  la  Uédrade,  Marie-Galante,  la  B u lia  teelTabagu. 

Les  lies  qui  n’ont  point  été  foi  niées  originairement  par 
des  foyers  volcaniques  sont  cel  es  d<  signées  sous  le  nom  de 
grandes  Antilles,  savoir  : Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque  et 
Porto- Rico.  Leur  noyau  parait  être  granitique  et  recouvert 
de  tertaii»  de  transition  calcaires  et  pyrogètie*.  La  surface 
des  deux  |Memieres  est  cent  fuis  plus  étendue  que  celle  des 
plus  grandes  Iles  volcaniques,  et  leurs  montagne*  sont  pres- 
que la  i;  oilié  (dus  hautes. 

L’origine  differente  de  ces  Iles  donne  à chacun  des  grou- 
pes ci-dessus  une  apparence  (mrliculiêre.  Les  Iles  volcani- 
ques, selon  qu’elles  ont  été  formées  par  un  ou  plusieurs 
foyers,  et  que  les  cratères  de  ceux-ci  ont  consené  le..rs 
formes  primitives  ou  les  ont  perdues,  offrent  un  aspect  plus 
ou  moins  bouleversé;  mais,  en  général , leurs  cô.es  orien- 
tales sont  moins  déchirées  que  la  côte  opposée,  et  leurs 
ports  se  trouvent  presque  tous  sur  ce  dernier  point.  Les 
p o. laits  volcaniques  y existent  so.s  toutes  les  fo. mes;  on 
n’y  trouve  ni  or,  ni  houille,  ni  marbre,  quoiqu'on  ail  pris 
souvent  pour  le  premier  des  parcelles  de  mica  chatoyant , 
et  (ivur  les  deux  autres  des  I ois  cliarbonncs  par  l’acl  on  des 
feux  volcaniques  et  des  laves  porphyritiques  blanches  dé- 
composées. Les  métaux  précieux  n’ont  jamais  été  trouvés 
que  dans  les  grandes  Iles  dont  le  noyau  est  g auilique. 
Haiti  et  Cuba  sont  les  deux  qui  en  fournissaient  le  plus  lors 
de  lu  découverte;  mais  la  pauvreté  de  leurs  mines  les  a fait 
abandonner  depuis  long-temps.  Les  Antilles  calcaires,  outre 
leur  gisement  à l’est  des  précédentes,  s’en  distinguent  fa- 
cilement par  les  traits  généraux  de  leur  conlimiralion  : au 
lieu  de  former  comme  elles  de  hautes  montagnes  cônoïdes 
ou  pyramidales,  elles  se  composent  de  terrains  ondules  di- 
visés eu  larges  terrasses  et  atteignant  à peine  dans  leurs 
plus  grandes  élévations  la  moindre  hauteur  des  reliefs  vol- 
canique*. Faiblement  arrosées  et  dépourvues  de  vastes  fo- 
rêts, le  *ol  y est  en  général  aride,  ainsi  qu’on  le  voit  prin- 
cipalement a la  Barbade.  Ou  trouve  dans  ces  Iles  de  vastes 
dépôts  de  débris  organiques , malt  qui  different  de  ceux  de 
Tancieii  continent  surtout  par  la  rareté  des  ammonites. 

Les  |H>lypes  ont  aussi  fortement  contribué  à donner  aux 
Antilles  leur  forme  actuelle , en  elevanl  autour  d’elles  des 
ceintures  de  récifs,  des  écueils,  dont  les  mis,  antérieurs 
aux  derniers  sodèvemens,  ont  été  exhausses  et  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  Iles,  tandis  que  les  autres,  de  formation 
p us  récente,  gisent  sur  leurs  bords  ou  à quelque  distance 
dans  la  mer.  C'est  dans  des  terrains  de  celte  espèce  qu’ont 
été  trouves,  à la  Guadelotqie,  ces  squelettes  qu’on  a voulu 
faire  |ww>er  [tour  des  fossiles  humains.  Les  plus  vastes  ou- 
vrages ne*  (mlypos  se  trouvent  près  des  rivages  de  Cuba , de 
Porto-  Rico,  de  lLdti , où  ils  forment  des  écueils  immenses 
redoutes  des  navigateurs,  et  qui  servent  de  refuge  aux 
pin  es. 

D après  ce  qui  précède,  on  ne  peut  considérer  comme 
une  cliaiue  diminue  les  montagnes  des  Alittt  es  : elles  n’ont 
celle  apparence  que  dans  les  (dus  grandes  de  ces  îles  qu’el- 
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les  traversent  de  l’ouest  à l’est,  tanièt  en  formant  un  relief 
simple,  comme  à Cuba , où  leur  cime  la  plus  «levée,  l’An- 
ton-Sepo,  atteint  2,728  mètres  d'altitude , et  à la  Jamaïque, 
dont  le  Pic  des  montagnes  Bleues,  élevé  de  2,215  mètres, 
et  le  Cokl-Spring  (source  froide)  de  4252,  forment  des 
deux  points  culmina  ns;  tantôt  un  triple  relief,  comme  à 
Haïti,  dont  les  dînes  les  plus  élevées  sont  : la  Montagne 
de  la  Selle,  hante  de  2,251  mètres;  celle  de  la  Hotte,  qui 
atteint  2,228  mètres,  et  le  Piton  du  grand  Pierrot,  qui  eu 
a 1209 -d’élévation.  Dans  les  petite»  Antilles  le»  cimes  pa- 
raissent isolées,  cl  le»  plus  élevees  sont  : le  Piton  du  Carbet 
et  la  Montagne*  Pelée  ,â  la  M rtinique , dont  ta  première 
a 4755,  et  l'autre  4590  mètres  de  hauteur;  le  Morne -Garou 
de  Saint-Vincent , qui  en  a 4504;  la  Soufrière  de  la  Gua- 
deloupe, qui  s’élève  à 1437:  et  enfin  le  Murne-Misery  de 
Saint-Christophe,  qui  ne  dépasse  pas  4150. 

Toutes  ces  dernières  montagnes  et  une  multitude  d'au- 
tres sonl  des  volcans  aujourd’hui  éicints  pour  la  plupart; 
les  deux  seuls  qui  suient  encore  en  activité  sont  : le  Morne- 
Garou,  dont  la  dernière  érupiion  date  de  4842.  et  boule- 
versa toute  la  partie  nord  de  File  Saint-Vincent,  et  la  Sou- 
frière de  la  Guadeloupe,  qui  vomit  une  grande  quan  itéde 
lares  et  rie  flamme*  en  4797.  D’autres  ne  sont  pas  eneovt 
complètement  éteints , ni  us  ne  jettent  que  quelque»  funie- 
roles,  et  n’ont  point  eu  d’éruptions  depuis  la  découverte  do 
pays;  tels  sonl:  la  Montagne- Pelée  de  la  Mar  iniqne,- le 
Morne- Misery  à Saint  Christophe,  le»  soufrières  de  Sainle- 
l ucie,  de  la  Dominique  et  de  Montserrat.  Les  grande»  An- 
tilles  n’offrent  aucun  volcan,  mais  n'en  sonl  pas  moins  su- 
jettes aux  tremblenien»  de  terre  aussi  bien  que  les  petites, 
quoiqu’elles  ne  doivent  pas  leur  origine  à des  faux  souter- 
rains; c’est  même  parmi  elles  que  leurs  secousses  on»  oeca- 
sioné , depuis  la  decouverte  , les  effets  les  plus  désastreux  : 
c’est  ainsi  qu’ils  ont  renversé  en  41)94-,  à Haiti,  la  ville  d’A- 
zua;  en  4754  et  4752,  celles  du  Port-au-Prince  et  de  Léo- 
gane;  en  1792,  le  Port-Royal  à la  Jamaïque,  et  qu’en 
4791  ils  ont  exercé  de  grands  ravages  à Cul*.  Les  petites 
Antilles,  qui  éprouvent  fréquemment  de  légères  secousses, 
n’en  ont  jamais  ressenti  d’aussi  violentes  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  tremblemens  de  terre  arrivent 
indistinctement  à toutes  les  époques  de  l’année,  et  ne  se 
propagent  pa* d’une  Ile  à l’autre  dans  toute  la  chaîne,  ni 
des  extrémités  de  celles-ci  an  continent;  ils  sont  tantôt  bor- 
nés à une  seule  Ile,  tantôt  étendus  à une  grande  partie  de 
l’archipel,  sans  montrer  aucune  simultanéité  avec  ceux  de 
l’Amérique  méridionale  et  des  Etats-Unis. 

Les  ouragans,  autre  fléau  peut-être  plus  redoutable  que 
les  tremblemens  de  terre,  sonl  fréqoens  aux  Antilles,  et  y 
égalent  en  violence  ceux  des  mer*  de  l’Inde  et  b s tornailo» 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Ils  soufflent  ordinairement 
du  nord-onesl  au  nord,  et  parcourent  quelquefois  subite- 
ment tous  les  points  du  coiu|ms.  La  furie  de  ces  vents  dé- 
diainës  est  telle,  que  des  corps  pesans  et  d’un  volume  con- 
sidérable sonl  souvent  enlevés  et  transportes  a de  garnies 
distances.  Outre  une  pluie  diluvienne  et  le  fr;;ca*  de  la  fou- 
dre, ils  sont  presque  toujours  accompagnés  d’un  mouve- 
ment tumultueux  des  eaux  de  la  mer,  connu  sous  le  nom 
de  raz  de  nuirèe,  et  qui  jette  à la  côte  tous  les  navires  qui 
s’y  trouvent  exposés.  Les  ouragans  n’ont  lieu  que  pendant 
une  (période  fixe  de  l’année  comprise  entre  le  40  juillet  et  le 
24  octobre;  il  est  sans  exemple  qu’ils  aient  jamais  dépassé 
ces  deux  termes  extrêmes.  Leur  limitation  topographique 
est  également  resserrée  dans  le  barsin  de  la  mer  des  Antil- 
les; le  continent  ne  les  connaît  pas,  non  plus  que  les  Iles 
qui  en  sonl  très  voisines,  telles  que  la  Trinité,  ï abago,  1a 
Marguerite,  etc. 

Quant  au  climat , les  Antilles  jouissent  d’une  teni|*ératnre 
plus  modérée  que  les  parties  du  continent  qui  se  trouvent 
situées  sous  les  mêmes  parallèles.  L’ordre  des  saisons  y est 
le  même  : Fune,  appelée  saison  stche , et  pendant  laquelle 
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le  ciel  est  constamment  serein , règne  de  novembre  en  mars. 
Le  thermomètre  R.  varie,  pendant  sa  durée,  de  10  à 22”; 
les  plantes  gardent  leurs  feuilles,  cl  revêtent  seulement  des 
couleurs  plus  sombres.  Pendant  la  saison  des  pluies  ou  l 'hi- 
vernage, d’avril  en  octobre,  des  lorrens  d’eau  tombent  sou- 
vent pendant  plusieurs  jours  de  suite;  la  végétation  se  ré- 
veille de  sa  langueur  et  se  dévelop|>e  avec  une  rapidité 
surprenante;  les  insectes  pullulent  sur. ont  dans  les  lieux 
marécageux,  et  le  thermomètre  s’élève  de  22  à SH”  R.  La 
quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  aux  Antilles,  en  ma- 
jeure partie  pendant  cet  intervalle,  est  de  80  pouces,  quan- 
tité bien  inférieure  à celle  qui  tombe  dans  la  Guyane,  et 
qui  est,  terme  moyen,  de  124  pouces  par  an.  C'est  à cette 
époque  de  l’année  que  se  développent  les  maladies  les  plus 
funestes  aux  Européens,  surtout  la  fièvre  jaune,  quoiqu’on 
l’ait  vue  aussi  se  montrer  spoulanrment  pendant  la  saison 
sèche.  L’abaissement  de  la  température,  lors  de  celle-ci,  est 
au  contraire  Ea'al  aux  créoles,  qui  sont  sujets  alors  à des 
plein  estes,  des  esquinancie*  et  îles  fièvres  hcc  iques.  La 
grêle,  quoique  très  rare  aux  Antilles,  n’y  est  pas  absolu- 
ment inconnue;  on  en  connaît  trois  ou  quatre  exemples  de- 
puis la  découverte,  et , suivant  Charlevoix , Moreau  de  Sainl- 
Méry  et  les  liants  plateaux  d’flafll  se  couvrent  quelquefois, 
en  janvier  el  février,  d’une  légère  couche  de  gelée  blanche. 

La  llore  des  Antilles  a les  plus  grands  rap(K>rts  avec  celle 
des  parties  du  continent  qui  les  avoisinent.  Des  vég  taux 
identiques  à ceux  de  la  Guyane  se  trouvent  dans  la  partie 
méridionale  de  l’archipel , tandis  qu’à  l'extrémité  o;i,  osée, 
les  pins,  les  myricas,  les  chênes,  etc.,  de  la  Floride  et  de 
la  Géorgie  se  retrouvent  à Cuba,  llafly  et  Porto-Rico.  Les 
forêts  de  ces  grandes  des  égalent  en  magnificence  celles  des 
régions  équatoriales,  et  sont  carac;érLsées  par  les  mêmes 
espèces  d’arbres.  Sur  les  bords  de  la  mer,  dans  presque 
tonies  les  lies,  en  croit  un  qui  parait  leur  être  propre,  ou 
du  moins  ne  se  trouver  nulle  part  en  aussi  grande  abon- 
dancc,  le  manceuiiier,  dont  les  fruits,  d’un  aspect  sédui- 
sant , causent  une  mort  prompte  el  cruelle  à l'imprudent 
qui  en  fait  usage.  La  canne  â sucre  et  le  cafeyer,  transpor- 
tés aux  Antilles  par  les  Européens,  sont  aujourd’hui  leurs 
cultures  principales  et  la  lwse  de  leur  richesse.  Le  cotonnier 
y est  moins  répandu  , quoiqu’il  y prospère  également,  et  le 
cacaoyer  y est  presque  abandonné,  comme  dans  la  Guyane. 
Le  tabac  n’est  plus  guère  cultivé  sur  une  grande  échelle 
qu’à  Culia , où  sa  qualité  n’a  f«oinl  de  rivale.  Quelques  es- 
sais faits  à Haïti  lorsque  la  Franrc  en  é ail  maîtresse  pour 
y transplanter  le  giroflier,  le  muscadier,  le  poivrier  et  le  ra- 
nelier.  n’ont  point  eu  de  résultats  satisfaisons  : on  dit  ce- 
pendant que  le  dernier , cultivé  avec  succès  à Tabag.i,  puis 
abandonné,  y est  devenu  sauvage.  Quant  aux  fruits,  il  fau- 
drait nommer  presque  tous  ceux  des  tropiques;  ceux  d’Eu- 
rope, ainsi  que  nos  piaules  potagères,  n’y  réussissent  pas. 

Lorsque  les  Européens  abusèrent  aux  Antilles,  i's  n’y 
trouvèrent  qu’un  petit  nombre  de  mammifères,  un  lameu- 
lin,  un  pécari,  l'agouti,  des  sarigues,  et  quelques  t doits  : 
Oviedo  mentionne  en  outre  un  chien  de  petite  taille  et 
muet,  que  les  Indiens  avaient  réduit  en  domesticité. Sui- 
vant M.  Roulin,  ce  serait  une  espèce  de  chackal  encore 
non  décrit  par  les  naturalistes.  Les  Espagnols  introdui- 
sirent promptement  dans  la  partie  orientale  d’IIaî.i  le  bé- 
tail d’Europe,  les  chevaux,  l’Âne,  etc. , qui  depuis  se  sont 
répandus  dans  les  autres  lies  au  fur  et  à mesure  de  leur 
colonisation;  les  navires  y ont  même  importé  nos  rats, 
qui  se  sont  multipliés  à l’infini,  et  font  de  grands  ra- 
vages dans  les  plantations.  Les  oiseaux,  surtout  les  es- 
pèces enlomophagcs  et  granivores,  sont  nombreux,  et  ap- 
partiennent pour  la  plupart  aux  mêmes  espèces  que  ceux 
du  continent  Voûdn.  Chaque  année,  des  légions  de  ces  ani- 
maux, partis  du s bords  de  l’Orénoquc  et  des  forêts  de  la 
Guyane,  viennent  s’abattre  sur  les  rivages  de  l’archipel, 
qu’ils  abandonnent  à l’arrivée  de  la  saison  sèche.  Les  rep- 


tiles y sont  peu  multipliés,  et  quelques  Iles  passent  pour  ne 
|KÛut  posséder  de  serpens  venimeux.  A la  Martinique,  à la 
Dominique,  à Sainte-Lucie,  une  espèce,  la  plus  redoutable 
peut-être  de  l’ordre  entier,  le  irigonocépha!e-fer-dc-lance, 
infeste  les  champs  de  cannes  à sucre , les  fourrés  des  bois , 
les  lieux  marécageux,  el  fait  périr  chaque  année  une  grande 
quantité  de  nègres  et  d’animaux  domestiques.  Les  cèles  four- 
millent de  poissons  d’espèces  variées,  parmi  lesquelles  quel- 
ques unes,  prises  sur  certains  fonds,  présentent  le  singulier 
phénomène  d’être  accidentellement  vénéneuses.  Les  crusta- 
cés ne  sont  pas  moins  abondans,  surtout  les  crabes  de  terre, 
qui,  pendant  la  saison  des  pluies,  descendent  des  mornes 
en  troupes  innombrables  pour  venir  se  baigner  et  changer 
de  peau  dans  la  mer.  Comme  tous  les  pays  interlropi- 
caux,  les  Antilles  -ont  infestées  d'insectes  nuidbles,  de 
inosquites,  de  rnillepieds,  de  fourmis,  etc.;  ces  dernière* 
notamment  s’y  sont  quelquefois  multipliées  au  point  que  les 
habitons  oui  failli  abandonner  leurs  cultures,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  un  instant  à la  Rarbade  dans  le  dernier  siècle. 

Lors  de  la  découverte,  les  Antilles  étaient  peuplées  par 
deux  races  indiennes,  differentes  par  les  caractères  physi- 
ques, les  mœurs  et  les  usages  : l’une  occupait  toute  la  par- 
tie méridionale  de  rarchi}»cl  jusqu’aux  Iles  Vierges,  et  était 
originaire,  suivant  ses  traditions,  de  la  Guyane,  qu’elle  avait 
abandonnée  pour  se  soustraire  au  joug  des  Arrowacks,  autre 
nation  plus  puissante  qu’elle,  el  qui  l’avait  asservie.  Elle  au- 
rait d’abord  commencé  par  peupler  Tabago,  d’où  elle  se  se- 
rait réjiandue  successivement  dans  les  autres  lies.  Les  hom- 
mes de  celte  race  sc  nommaient  eux-mêmes  Caraïbes  oa 
Caribes  : ils  étaient  de  haute  taille,  de  couleur  rouge  cui- 
vrée, robustes  el  agiles,  el  sans  cesse  occupés  à faire  des 
incursions  dans  les  autres  Antilles  et  sur  le  continent  pour 
se  procurer  des  prisonniers,  qu’ils  dévoraient  ensuite.  Us  ont 
défendu  pied  à pied  contre  les  Européens  toutes  les  Iles  qu'ils 
occupaient,  et,  à la  fin  «lu  dernier  siècle  , il  n’en  res  ait  plus 
que  quelques  centaines  d’individus  confinés  dans  l’i.e  Saint- 
Vincent,  qui  n’étaient  pas  même  de  la  raee  primitive  pure, 
mais  nés  du  mélange  de  eelle-ri  avec  des  nègres  échappés 
d’un  négrier  qui  avait  fait  naufrage  sur  cette  île  au  xvue  siè- 
cle : ceux-ci  étaient  dés.  gués  sous  le  nom  de  Caraïbes  noirs. 
En  4797,  après  une  guerre  contre  eux,  qui  durait  depuis 
deux  ans,  les  Anglais  les  transportèrent  en  masse  dans  l’jle 
de  Roatan  du  golfe  de  Honduras,  où  la  plupart  sont  morts. 
Il  existe  encore  à la  Trinité  quelques  Indiens  originaires, 
comme  les  précédera,  de  la  Guyane,  mais  qui  appartien- 
nent à ces  autres  races  abÂ'ardics  désignées  sous  le  nom 
commun  «le  parias.  Les  Indiens  qui  peuplaient  les  grandes 
Antilles  étaient  d'origine  différente  des  Caraïbes,  moins  ro- 
bustes, de  mœurs  plus  do:  ires,  et  non  anthropophages;  mais 
il  est  impossible  d»*  **réciser  leurs  caractères  particuliers,  au- 
jourd’hui que  tous  sans  exception  ont  disparu  ruas  Narres  par 
les  Espagnol,  ou  tués  lentement  par  la  misère,  la  fatigue 
et  les  travaux  des  mines.  De  deux  millions  d’iiabiians  que 
renfermait  Haïti  lors  de  la  conquête,  il  u’eu  restait  plus  , 
suivant  Las-Cases,  que  150,000  vingt-cinq  ans  plus  lard , et 
maintenant  on  en  chercherait  vainement  la  tiace  d’un 
seul.  Il  en  a été  de  même  à Cuba,  à la  Jamaïque  et  à Porto- 
Rico. 

Les  Antilles  se  snl>divisent  en  grandes  et  en  petites  ; les 
premières  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre,  que  nous  avons 
drjà  nommées  plusieurs  fois  : Cuba,  Haïti , Porlo-lUco,  et 
la  Jamaïque;  les  autres  comprennent  tout  le  reste  del’ar- 
cliipel.  Les  vents  alises,  qui  soufflent  constamment  dans  ces 
parages  de  l’est  à l’ouest , ont  donné  lieu  à une  autre  divi- 
sion, en  (les  du  veut  et  îles  sous  le  veut,  employée  d’abord 
par  les  Espagnols,  et  adoptée  depuis  par  les  autres  nations, 
qui  toutefois  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des  lies  qui 
font  partie  de  chacune  d'elles.  Parmi  nous,  on  donne  géné- 
ralement le  premier  de  ces  noms  aux  îles  situées  à l’est , de- 
puis b Trinité  jusqu’à  l'archipel  des  Vierges  inclusivement, 
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et  le  second  à celles  répandues  le  long  des  côtes  de  la  Co- 
lombie. Les  premières  étaient  aussi  nommées  anciennement 
(les  Caraïbes , d’après  la  nation  qui  les  habitait. 

Les  Antilles  n'ayant  jamais  été  réunies  par  un  lien  com- 
mun entre  elles,  mais  ayant  (tassé  tour  à tour  entre  les  mains 
des  diverses  puissances  de  l’Europe,  suivant  la  chance  des 
combats  et  des  traités,  ne  présentent  aucune  unité  dans  leur 
histoire.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  général  se  rappor.e 
à leur  découverte,  q i est  due  presque  eu  totalité  à Chris- 
tophe Colomb  dans  ses  trois  premiers  voyages,  ainsi  qu’il  l’a 
été  dit  au  mot  Améiiiqi  k.  Malgré  la  bulle  d'Alexandre  VI, 
qui  les  donnait  toutes  en  propriété  aux  Espagnols,  celles 
qu’ils  n’avaient  pas  occupées  furent  colonisées  par  les  autres 
nations  de  l'Europe,  dans  la  première  moitié  du  xvir  siè- 
cle, à «les  époques  differentes  que  nous  indiquerons  chacune 
en  son  lieu.  Afîn  de  nous  reconnaître  dans  celte  espèce  de 
dédale  hisorique,  nous  croyons  préférable,  â toute  autre  ' 
méthode,  de  diviser  les  Antilles,  non  suivant  leur  position 
géographique,  mais  d’après  les  puissances  à qui  elles  appar- 
tiennent aujourd’hui.  Quelques  unes  méritant  par  leur  im- 
portance plus  de  détails  que  nous  n’en  pourrions  donner  ici. 
nous  en  ferons  l’objet  d’articles  séparés  : ce  sont  celles  dont 
les  noms  sont  imprimés  en  lettres  capitales. 

Antilles  indépendantes. — Elles  se  composent  jusqu’à 
présent  de  la  seule  Ile  U'IIaiti , do  t Pindéjtendance  «le  faitT 
depuis  la  lin  du  dernier  siècle,  a été  reconnue  par  la  France 
en  1824.  E le  n’a  d'autre  annexe  qui  vaille  la  neiue  d’être 
mentionnée,  que  la  petite  ile  de  l-i  Tortue  sur  la  côte  nord. 
Sa  population  peut  être  évaluée  à environ  700, (KM)  âmes. 

Antilles  fhanç  vises.  — Long-temps  rivale  de  l'Es- 
pagne dans  l’a  chipel,  la  France , dépouillée  par  le  traité 
de  1705  de  Sainte -Lucie;,  Taltagn,  etc.,  et  d’IIaili  par 
les  troubles  sauglaus  de  la  révolution,  ne  possède  plus 
aujourd’hui  que  la  MakTixiquk,  la  Guadeloupe , dont 
Marie-Galante,  les  S iules  et  la  Désirade,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  îles  annexes,  et,  en  communauté  avec  les 
Hollandais,  Saint -Martin  dont  nous  parlerons  plus  lias.  La 
population  de  ces  diverses  îles  peut  être  estimer  à 210,000 
âmes. 

Antilles  anglaises.  — N’ayant  presque  rien  colonisé 
par  elle-même,  et  venue  la  dernière  dans  les  Antilles,  l’enva- 
hissante Angleterre  y joue  aujourd’hui  le  premier  rôle, 
comme  (lartuut  aillem  s hors  de  l’Euro; >e.  Maîtresse  d’une  des 
entrées  du  golfe  du  Mexique,  au  moyen  de  la  Jamaïque,  el 
des  emlwichures  de  l’Orénoque  par  la  Trinité,  elle  s’est 
successivement  emparée  de  la  majeure  partie  des  petites  A ti- 
tilles, où  elle  presse  de  toutes  parts  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  Ces  possessions  dans  cette  dernière  sont  les  sui- 
vantes: 

Tabago , à 25  lieues  au  sud-est  de  la  Grenade,  et  à 6 lieues 
au  nord-est  de  la  Trinité.  Celle  ile,  dont  la  direction  géné- 
rale est  du  sud-ouest  au  nord  oue-4,  a 10  lieues  de  long  sur 
2 dans  sa  plus  grande  largeur,  et  une  superficie  .le  46  lieues 
carré*».  Sou  sol , en  général  onduleux  avec  quelques  monta- 
gnes dans  la  partie  nord-ouest,  est  très  fertile,  el  propre  à 
toute  espèce  de  culture.  Ses  produits  consistent  principale- 
ment en  sucre,  coton  et  café.  Le  climat  en  est  sain,  et  elle 
présente  l'inappréciable  avantage  de  ne  jamais  éprouver 
d’ouragans.  Population,  environ  21,000  âmes.  Villes  prin- 
cipales, Georgetown,  chef-lieu;  Scarlwrough. 

Tabago  a été  découverte  et  nommée  ainsi  par  Christophe 
Colomb,  en  445)8.  Une  petite  colonie  de  Hollandais  s’y  éta- 
blit en  4632,  et  l’appela  la  Nouvelle- Walcheren , mais  fut 
bientôt  exterminée  par  les  Espagnols  el  les  Caraïbes.  En 
4644 , le  duc  de  Courlandc  y envoya  de  nouveaux  habitaus , 
qui  s'établirent  sur  la  côte  ouest  dans  la  baie  de  la  grande 
Courlande.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  4757.  Onze  ans 
après , en  4748 , par  suite  d’un  traité  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, elle  fut  déclarée  neutre,  en  même  temps  que  Saint- 
Vincent,  la  Dominique  el  Sainte-Lucie,  ce  qui  u'empécha 
Tons  I. 


pas  les  Anglais  de  s’en  emparer  en  4762.  Elle  leur  fut  cédée 
par  le  traité  de  4763.  Les  Français  la  reprirent  en  1781 , et 
elle  leur  resta  k la  paix  de  1783.  Reprise  par  les  Anglais  en 
1703,  rendue  à la  France  par  le  traité  d’Amiens  en  1802, 
reprise  encore  par  l'Angleterre  en  1800,  elle  est  restée  dé- 
finitivement â cet  c dernière  (iar  le  traité  de  4814. 

Ln  Grenade,  située  â 25  lieues  au  nord-ouest  de  Tabago 
, e:  20  au  sud-sud-ouest  de  Saint- Vincent  ; elle  6 lieues  de 
j long  sur  2 et  demie  «le  largeur,  et  offre  une  siqtcriicit-  de 
33  lieues  carrées,  dont  les  deux  tiers  seuh'ment  sont  en  cul- 
ture, quoique  le  sol  paraisse  partout  très  fertile.  La  partie 
centrale  en  est  montagneuse,  sans  être  nulle  part  inacces- 
sible. Ses  produits  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Tabago. 
Saint-Georges,  sou  chef-lien,  autrefois  connu  sous  le  nom 
[ de  Fort- Royal,  est  située  sur  les  bords  d’une  baie  spacieuse 
dans  la  partie  sud-ouest  «le  Nie,  et  défendue  par  un  fort.  La 
i rade  est  une  des  meilleures  de  l'archipel.  Population,  en- 
viron 34,000  âmes.  Ou  peut  en  considérer  comme  une  dé- 
pendance les  Grenadllles,  groupe  «rites  presque  toutes  très 
petites,  qui  s'étend  au  nord  entre  la  Grenade  et  Saint- 
Vincent  sur  une  étendue  de  15  lieues.  Cariacou,  la  plus 
grande,  est  liés  fertile,  et  produit  principalement  du  co- 
ton ; les  antres,  excepté  Bequia,  sont  en  majeure  partie  sans 
ha  bilans. 

Colomb,  qui  découvrit  la  Grenade  en  4498,  la  trouva  oc- 
cupée par  une  population  nombreuse  el  guerriè  e de  Ca- 
rallies.  Elle  fut  négligée  jusqu’en  1630,  année  dans  laquelle 
Du  Parquet,  gouverneur  de  la  Martinique,  y débarqua  avec 
200  hommes  et,  après  en  avoir  eu  partie  chassé,  en  partie 
exterminé  les  habitans,  v jeta  les  fo.tdemens  d’uue  colonie. 
Pen  d'armées  après,  il  n’y  restait  plus  aucun  des  aborigènes. 
En  1650,  Du  Parquet  céda  l’Ile  au  c mite  de  Cerillac,  qui  â 
son  t »ur  la  vendit  à la  compagnie  des  Indes  occidentales,  entre 
les  mains  de  laquelle  elle  rota  jusqu'à  l'.iholilion  de  sa  char  te, 
en  4674,  éjioqiic  à laquelle  elle  passa  dans  celles  «le  la  cou- 
ronne. En  1762,  elle  fut  prise  par  les  Anglais,  et  leur  fut 
cé«lé.-  par  le  traité  de  paix  de  l’aimée  suivante.  Le  comte 
d’Estaing  la  reprit  en  1779,  niais  à la  paix  de  1783  elle  fut 
rendue  à l'Angleterre,  qui  l'a  toujours  gardée  «h  puis. 

Sainl-I'inernl , à 7 liera»  au  srul-sud -ouest  de  Sainte- 
Lucie  : sa  longue  ir  du  nord  au  sud  est  d’environ  8 lieues  sur 
une  largeur  de  2 lieues  et  demie,  et  sa  superficie  de  40  lieues 
carrées.  Sa  pari ie  nord-ouest,  bouleversée  par  la  dernière 
éruption  «le  son  volcan,  e't  presque  inhabile  e,  et  la  popula- 
tion, ainsi  que  la  culture,  so  it  concentrées  dans  l.i  partie  du 
sud-ouest  : la  première  s’élève  à environ  14,000  âmes.  Kings- 
town,  la  capitale,  est  une  assez  jolie  ville,  bâtie  sur  les  bords 
d’une  buie  à laquelle  elle  donne  son  nom. 

Cette  lie  n’a  été  découverte  qu’en  1672,  et  les  Anglais, 
qui  voulurent  s’y  établir  dans  les  années  suivantes,  fur  ont  à 
plusieurs  reprises  repoussés  par  les  Caraïbes  qui  l’omipa  ent. 
En  1685,  un  négrier  venant  de  la  côte  «l’Afrique,  ayant  fait 
naufrage  sur  Pile  Bequia , deux  lieues  au  sud  de  Saint- Vin- 
cent, les  nègres,  qui  s’échappèrent  presque  tous,  passèrent 
dans  cette  dernière  Ile,  oit  ils  exterminèrent  une  partie  des  Ca- 
raïbes , et  forcèrent  l'autre  à se  réfugier  dans  un  coin  de  Plie. 
Du  mélange  des  deux  races  résultaient  ces  Caraïbes  noirs 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant.  Les  noirs  s'accrurent  bien- 
tôt de  tous  les  esclaves  fugitifs  «le  la  Rarhade  et  des  Iles  voi- 
sines. Les  Français  de  la  Martinique  les  attaquèrent  en  1749, 
mais  furent  repousses  avec  une  perte  considérable.  Les  Anglais 
ne  furent  pas  plus  heureux  en  4723.  La  France  céda , par  le 
traité  de  4763,  tons  scs  droits  sur  Plie  à l’Angleterre;  celle-ci 
commença  alors  â s’y  établir,  après  de  longues  guerres  contre 
les  habitant  qu’elle  finit  par  soumettre.  Les  Français  s’en 
emparèrent  en  4779,  et  la  rendirent  à la  paix  «le  4783,  année 
depuis  laquelle  les  Anglais  eu  sont  restés  les  maîtres,  mais 
non  les  paisib'es  possesseurs,  ayant  encore  eu  à combattre 
les  Caraïbes  noirs,  qu'ils  ont  déportés,  en  4797,  dans  Pile  de 
Roaian , ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  liant. 
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La  Barbarie.  One  Ile • la  plus  orientale  de  tonies  les  An*  i 
tilles , e-l  située  32  lie  es  â l’est  de  Saint- Vincent,  presq  ie 
sur  le  même  parallèle;  sa  longueur  du  nord  est  au  sud-est 
de  6 lieues,  et  su  superficie  d’eitrirou  55  lieues  carrées , dont 
la  majeure  (►ariie  sont  en  €1111111%.  Le  sol  en  est  plat . mal  j 
irrosé.  sablonneux,  et  [tasse  pour  épuisé;  aussi  y faii-ou  un 
plus  grand  usage  des  entrais  q te  dans  le  reste  de  l’ardiipel. 
Le  climat  en  est  sain,  et  les  liahiiaus  des  Iles  volines  vien- 
nent souvent  y cliercber  à rétablir  leur  santé  del.brée  par 
l*influence  du  climat.  En  revanche  elle  est  exposer  A e ter- 
ribles ouragans  : l'un  des  plu-,  désastreux  qu’elle  ail  éprouvé, 
celui  de  1789,  coûta  la  vie  à piès  «le  4.500  personnes,  et  dé- 
truisit pour  prés  de  25  millions  «le  francs  en  propriétés.  Sa 
Capitale,  Rri>lge>own,  est  une  des  plus  jolies  vides  des  An- 
tilles, étant  presque  entièrement  Italie  en  briques,  et  dans 
une  belle  situation  sur  les  bords  de  la  baie  de  Gu  li»le  dans 
la  partie  sud-ouest  de  Hte;  el  e a été  p usieurs  fois  détruite 
par  les  incendies  et  les  oma:ans.  Sa  population  s’dtve  â 
48,000  âmes;  celle  de  toute  l'Ile  est  siqiérietire,  relativement 
à Teteudue  de  cette  dernière . à celle  de  toutes  les  autres  Aa- 
tilles,  et  se  monte  â environ  85.000  liabitaus. 

Les  Portugais  découvrirent  la  Barbade  dans  un  de  leurs 
voyages  au  Brésil,  à une  é(wq  te  do  il  nous  ignorons  l'auuee 
précisé,  mais  qui  ne  do  t pisélre  moins  aiiciemieqne  la  pre- 
mière moi  ié  du  xvic  siècle,  et  lui  donnèrent  le  nom  qu’elle 
porte  encore.  Les  Anglais  qui  y abordèrent  les  premiers  eu 
4605,  la  trouvèrent  complètement  déserte*;  mais  ne  s’y  éta- 
blirent qu’en  4624.  La  nouvelle  colonie  s'accrut  rapidement , 
et  pendant  les  guerres  civiles  d’Angleterre  reçut  une  telle 
quantité  d'émigrés,  que  vingt-cinq  ans  après  sa  fondation 
le  nombre  des  blancs  était  de  20,000.  En  1676,  il  se  mon- 
tait , d'après  les  recensentetis  de  l’epoque , à 50,000.  et  celui 
des  nègres  au  double.  Presque  tous  ces  émigiés  étaient  des 
partisans  des  Stuarls  déchus,  et  obligèrent  les  habiiâns  de 
l’opinion  opposée  à quitter  l’ile.  Le  parlement  fut  obligé , 
en  4651  , pour  les  réduire  à l’obéissance , d'y  envoyer  une 
flotte,  qui  n’en  vint  A bout  qu'après  avoir  éprouve  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Afin  de  punir  les  Barbadiens,  le  par- 
lement les  soumit  à certains  règlemens  commerciaux,  qui  sont 
depuis  devenus  la  base  du  fameux  acte  de  navigation , pro- 
mulgué sous  Cromwell , d’après  lequel  il  était  defend  i â tout 
bâtiment  étranger  de  commercer  avec  les  colonies  anglaises , 
et  aucune  marchandise  ne  pouvait  être  importée  en  Angle- 
gletcrre  et  dans  ses  possessions  que  sur  des  liAiimens  an- 
glais, ou  appartenant  à la  nation  d’où  provenait  la  marchan- 
dise importée.  Celte  mesure  produisit  l’effet  le  plus  désas- 
treux sur  la  Barbade,  et  depuis  elle  n’est  jamais  remontre  à 
son  ancien  degré  de  splendeur.  Celle  lie  n’est  jamais  sortie 
des  mains  de  l’Angleterre. 

Sainie-Lucie,  à 9 lieues  au  sud  de  la  Martinique  ; sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  est  d’environ  45  lieues,  sa  largeur 
de  4,  elsa  superlicie  de  75.  Son  sol  est  montagneux,  mais 
fertile,  el  propre  à toutes  les  espèces  de  cultures  coloniales. 
L’air  en  est  malsain,  et  la  fièvre  jaune  y exerce  de  fréquens 
ravages.  Le  Carénage,  son  chef-lieu,  situé  sur  la  cô  e ouest 
dans  le  fond  d’une  petite  baie  du  même  nom,  est  le  meilleur 
port  de  toutes  les  petites  Antilles;  le  mouillage  y est  excel- 
lent , et  il  est  exempt  des  ouragans  et  des  tiret*  qui  rongent 
le  l>ois  des  navires.  La  population  de  l'ile  entière  se  moule 
à environ  20,000  âmes. 

Sainte-Lucie  a éprouvé  de  fréquens  changemens  politi- 
ques. Découverte,  en  1408,  par  Colomb,  les  Anglais  pa- 
raissent être  les  premiers  qui  aient  tenté  de  s’y  établir  vers 
l’année  1655;  mais  les  Caraïbes,  aidés  par  les  Français,  les 
en  chassèrent  quelques  années  plus  lard.  Ces  dentiers  la 
colonisèrent  en  1650,  et  en  furent  A leur  tour  clias-^és,  en 
4664,  par  les  Anglais,  qui  l’évacuèrent  en  1666.  Les  Fran- 
çais y revinrent  aussitôt , cl  furenl  de  nouveau  expulsés  par 
les  Caraïbes.  Il  y eut  alors  un  long  intervalle  pendant  leqqel 
File  fut  aluiuloun.  e A elle  même  : les  babitans  de  la  Marti- 


nique venaient  seulement  de  temps  A autre  y ro:i|«r  du 
liois.  Eu  1718.  Ie%  Français  y fn. nièrent  uii  nouvel  établis- 
sement , A côté  duquel  les  Anglais  quatre  ans  plus  tard  en 
errèrent  un  autre.  En  1751 , les  deux  nations  convinrent 
d’evacuer  l’ile  jusqu'à  ce  que  leurs  prêtent  ions  fussent  ré- 
glées; et  cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1703,  que  FAn- 
leierre  la  céda  A la  France.  Elle  resta  au  pouvoir  de  cette 
dernicre  jusqu’en  1779  qu’une  expédition  anzlai-e  s’en  em- 
para, mais  elle  f it  rendue  à la  France  en  1783.  Les  Anglais 
la  reprirent  de  nouveau  eri  1795;  niais  les  liabitaus,  que 
leurs  vexations  irritaient,  prirent  les  armes  contre  eux,  et 
s'emparèrent  dans  peu  de  temps  île  l'ile  entière,  a.'-iè-  avoir 
forcé  la  garnison  à capituler.  Neanmoins,  en  mai  I7P6.  une 
force  considérable,  sous  les  ordres  du  général  Abercrombiee 
la  repril.  Lors  du  traité  d’Amiens,  eu  4802.  elle  fu.  rendue 
à la  France;  puis  reprise  de  nouveau,  en  1804,  par  l'An- 
gb terre,  à qui  elle  est  restée  definitivement  par  le  traité 
de  1814. 

La  Dominique,  située  entre  la  Martinique  au  sud,  et  la 
Guadeloii|»e  au  no  d , à 8 lieues  de  la  première  et  12  de  la 
seconde.  Sa  longueur,  du  nord  nord-ouest  au  sud  sud  e-d,  est 
de  40  lieues,  sa  largeur  de  7,  et  sa  superficie  de  53  feues  carr. 
Elle  est  couverte  de  hautes  montagnes  esca  près . dont 
quelques  unes  sont  des  voeans  non  encore  ornifeèteinent 
éteints , el  entrecoupées  de  profondes  et  fertiles  vaHées, 
qu'arrosent  une  multitude  de  petites  rivières.  Les  hibitans 
s'adonnent  spécialement  à la  culture  du  café , et  font  éga- 
lement en  peu  de  sucre.  Cliarloltelown , autrefois  le  Ro- 
seau , sa  capitale , est  une  petite  ville  située  sur  la  côte  sod- 
ouesi  de  l’ile,  à 6 lieues  de  Porismouili , qui  est  après  elle 
le  point  le  plus  important.  La  [mpnlatiou  de  toute  l'ile  est 
d’environ  30,000  Ames.  On  dit  que  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur  il  existe  encore  quelques  débris  des  anciens  Ca- 
raïbes. 

Cette  Ile  a reçu  son  nom  de  Christophe  Colomb,  qni  la 
découvrit  un  dimanche,  le  3 novembre  4498.  Vers  le  com- 
mencement du  xvii*  siècle,  les  Français  y fondèrent  un 
etablissement  qui  prospéra  rapidement,  giAces  au  soin  qtVils 
eurent  de  cultiver  l’amitie  des  Caraïbes.  Par  le  traité d’Aix- 
la-Cliapelle  il  fut  convenu  qu’elle  resterait  neutre,  ce  qui 
u'enqtêcha  pus  les  Anglais  de  s'en  emparer  eri  4759.  ills 
furenl  confirmés  dans  leur  possession  eu  1763.  Une  expé- 
dition , panie  de  la  Martinique,  s’ en  empara  en  IT78; 
niais  en  <783.  elle  fut  rendue  aux  Anglais,  qui  n’y  ont  plus 
été  troubles  depuis  cette  époque. 

Montserrat,  petite  Ile  «le  4 lieues  de  long  snr  une  de  lar- 
geur, el  de  26  lieues  rarrées  de  superficie.  Elle  est  située 
à 16  lieues  au  nord-ouest  de  la  Guadeloupe,  30  au  sud- 
ouest  d’An.igoa,  el  4 1 de  Nevis. Son  sol  est  montueux, mais 
fertile;  le  sucre  et  le  coton  sont  les  principales  cultures.  La 
population  est  d’environ  12,000  Ames;  capitale,  Piymouth, 
sur  la  côte  sud-ouest. 

Colomb  découvrit  cette  Ile  en  1493,  el  loi  donna  le  nom 
d’une  montagne  près  de  Barrelonne.  Les  Anglais  la  colo- 
nisèrent au  xvne  siècle,  en  même  temps  que  Nevis  et  An- 
ligoa.  Elle  fut  prise  par  les  Français  en  4742,  et  rendue 
aux  Anglais  A la  paix  d'Utrecht;  les  premiers  la  privent 
une  seconde  fois  en  1782 , et  la  rendirent  de  nouveau  Tan- 
née suivante.  Depuis  lors  les  Anglais  en  sont  restés  les  pai- 
sibles possesseurs. 

Antigoa,  15  lieues  A l’est  de  Nevis,  8 an  sud  de  la-Barboude. 
Sa  longueur,  de  l’est  à l’ouest,  est  de  7 lieues  snr6  de  large, 
du  nord  au  sud , et  sa  superficie  de  31  lieues  carrées.  Cette 
Ile  est  dépourvue  de  montagnes;  une  partie  de  son  sol,  qui 
se  compose  d’une  riche  terre  végétale,  est  très  fertile  quand 
les  sécheresses  excessives,  auxquelles  rite  est  fort  sujette*  ne 
s’y  opposent  pas  ; l’autre,  argileuse , produit  une  espèce  de 
graminée  qu’il  est  impossible  d'extirper,  et  qui  étoufTeteua 
les  autres  végétaux.  La  moitié  environ  des  bonnes  terres 
est  consacrée  A la  culture  de  la  canne  à sucre,  et  le  reste  A 
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celle  do  cotonnier.  Saint-  Jean  , la  capitale,  bâ  ie  sur  la 
côte ouest,  passe  pour  la  ville1  la  plus  gaine  des  Antilles,  et 
possède  un  port  excellent , dont  l'entrée  est  di  fendue  par 
un  fort.  Parhara  au  nord , et  Falroootb  dans  le  sud , sont 
également  fortifiées,  et  possèdent  de  bons  ports.  Antigoa 
est  le  centre  de  la  puissance  anglaise  dans  les  petites  Antil- 
les ; elle  possède  des  chant  iers , des  arsenaux,  et  est  le  ren- 
dez-vons  habituel  des  vaisseaux  destinés  pour  ces  parages 
en  temps  de  guerre. 

Cette  lie  fut  découverte,  en  1493*  par  Christophe  Co- 
lomb, qui  lui  donna  le  nom  d'une  église  de  SeviHe,  appe- 
lée San  lit- Maria  de  la  Antigua.  Quelques  familles  anglaises 
s'y  établirent  en  1932.  En  4963,  Chai  les  II  la  donna  À lord 
Willoughby.  En  4696,  une  expédition  française,  réunie 
aux  Caraïbes  de  Plie,  s’en  empara , et  y commit  de  grands 
ravages.  Les  Anglais  y revinrent  quelques  années  après , 
sous  la  conduite  du  colonel  Codrington,  de  la  Barbarie,  qui 
en  fut  nommé  gouverneur.  De  4706  à 1709,  Antigoa  fut  le 
théâtre  de  sanglants  tragédies,  sous  l'administration  d’un 
gouverneur  nommé  Park , que  les  redis  du  temps  compa- 
rent â Caligula  et  à Néron.  Le  peuple,  réduit  au  désespoir 
par  ses  cruauté»,  se  leva  en  niasse,  et  le  mit  en  pièces.  Ce 
châtiment  parut  si  bien  mérité,  que  la  métroi  oe  accorda 
un  pardon  générai  è tous  les  conpables,  et  peu  après  con- 
féra des  emplois  publics  à deux  d'entre  eux.  Depuis  celle 
époque,  aucun  évènement  important  ne  s’eit  passé  dans 
Plie. 

La  Barbtmdt.  Huit  lieues  au  nord  d’Antigoa.  Elle  a en- 
viron cinq  lieues  de  long  sur  quatre  dans  plus  grande 
largeur.  Le  sol  en  est  plat , et  produit , outre  du  coton , du 
poivre,  de  l’indigo  et  du  laluc , des  noix  de  coco* , dont  il 
se  fait  un  assez  grand  commerce.  Elle  n’a  point  de  port, 
mais  seulement  une  rade  bien  abritée  des  vents  sur  sa  côte 
ouest.  La  Barlunide  appartient  à la  famille  Codrington , 
dont  l'un  des  membres  en  a abandonné  le  revenu , ainsi 
que  celui  de  plusieurs  autres  plantations , à la  Société  pour 
la  propagation  de  l’Evangile.  La  population  est  esliniee  de 
4509  à 1890  âmes.  Son  histoire  it’oITie  aucune  particularité 
intéressante.  Ele  a toujours  été  sous  la  domination  de 
F Angleterre,  qui  l’a  colonisée  ▼.  rs  l’année  4928. 

Suint-Christophe , située  3 lieues  au  sud-est  de  Saint- 
Eustaclie,  et  40  lieues  à l’ouest  sud-ooesi  de  la  Rarbotide  ; 
sa  longueur,  du  nord-ouest  au  sud-est,  est  d’environ 
huit  lieues,  sa  largeur  d’une  lirueet  demie,  et  sa  supe  licie 
de  30  lieues  carn-e*.  Son  intérieur,  bouleversé  par  les  leux 
souterrains,  n’offre  que  des  précipices  et  des  montagnes 
pelées , que  domine  le  morne  Misery , dont  uous  avons  d>  jà  ! 
donné  la  hauteur.  Entre  ces  montagnes  et  la  mer,  le  sol  es i | 
uni , et  éminemment  favorable  à la  culture  de  la  canné  â 
sucre,  qui  nulle  part  ailleurs  ne  donne  des  produits  plus 
abonda ns.  Les  habitans  cultivent  aussi  le  coton , l’indigo, 
le  tabac,  etc.  Basse  terre , la  capitale,  est  situee  sur  la  (‘ôte 
ouest,  à l’ embouchure  d'une  petite  rivière  qui  se  di charge 
dans  la  haie  du  même  nom;  elle  est  bien  fortifiée,  et  con- 
tient environ  5,000  habitans.  La  population  de  l’ilc  entière 
s’élève  â environ  32,000  émes. 

Saint -Christophe  fut  découverte,  en  novembre  1493,  par 
Christophe  Colomb,  qui,  charmé  de  son  aspect  pittoresque, 
lui  donna  son  propre  nom.  L«  Espagnols , neanmoins , ne 
cherchèrent  pas  à s’y  établir.  Elle  est  la  plus  aurienne  co- 
lonie des  petites  Antilles  , ayant  été  occupée , en  4(85,  par 
les  tnglaix.  Deux  ans  plus  lard  les  Français  y fondèrent 
un  établissement  dan*  une  autre  partie  de  l’ile,  et  les  deux 
nations  réunies  attaquèrent  les  Caraïbes,  qui  forent  pres- 
que tous  exterminés.  En  4927,  elles  se  partagèrent  l’He  par 
on  traité  formel , et  formèrent  une  alliance  offensive  et  dé- 
fenatve.  Deux  ans  après,  les  Espagnols  les  attaquèrent , et, 
les  ayant  obligés  de  se  rendre,  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  l’ile.  Après  leur  départ,  la  discorde  se  mit  entre 
les  deux  nations,  qui  pendant  près  d’un  demi-siècle  se  livrè- 


rent ù mille  excès  fuue  cou  re  l’autre.  Eu  1991 , les  Fran- 
çais parvinrent  â l'emporter  sur  leui  * r. vaux , et  les  c\;  Mi- 
sèrent de  l’ile.  Les  derniers  revinrent  à la  paix  de  1997,  et 
furent  de  nouveau  chasses  eu  (989.  lonq  .e  éclata  lu  révo- 
lution en  Angleterre.  Cet  acte  de  violence  foi  une  des  cau- 
ses de  la  guerre  qui  éclata  l’amiee  suivante  entre  les  deux 
pays.  L’Angleterre  reprit  Saint  - Christophe , et  déporta 
la  majeuie  partie  des  Français  à la  Martinique  et  à S.-inl- 
Doiuiugue.  Par  le  tiaité  d’Uuechl  ceux-ci  r noucèreui  à 
leurs  droits  sur  l’Ile,  et  les  projirieles  françaises  y forent 
vendues  publiquement  pour  le  compte  du  gouvernement 
britannique.  En  t782,  elle  f.t  prise  |«ar  une  expédition 
française,  mais  rendue  l’auuée  suivante  à l'Angleterre,  qui 
la  possède  depuis  celte  é{>uque. 

JVrris  ou  .Vier es.  Celte  petite  Ile,  l'une  des  plus  belles  de 
toutes  les  Antilles,  n’est  qu’une  montagne  conique,  qui 
s’élève  du  sein  de  la  mer  à une  lieue  au  sud-est  de  Saint- 
Christophe,  et  dont  le  sommet  offre  un  cratère  éteint , qui 
indique  son  origine  volcanique.  Ses  flancs  Rabaissent  par 
une  pente  douce  jusqu’aux  bords  de  la  mer,  et  elle  u'a  que 
(rois  lieues  de  circonférence  à sa  base.  Nevis  est  bien  arro- 
sée, et  son  sol  est  très  fertile;  ses  luibitaus,  qui  sont  an 
nombre  «('environ  19,009,  se  livrent  priuripalemenl  â la 
culture  de  la  canne  à sucie.  Charlostuwu  , sa  capitale,  est 
sur  la  côte  ouest  de  file,  et  défendue  par  un  fort. 

Nevis  fut  colonisée,  eu  1628,  par  le*  Anglais  de  Saint- 
Christophe,  et  devint  bientôt  Uoi («aille.  Après  quatre- 
vingts  ans  d’uu  re|>us  et  d'uue  prospérité  non  mlenompus, 
ele  fut  pose  par  les  Fruuçaiseu  <709,  rendue  en  1713,  re- 
prise de  nouveau  eu  4782,  et  Faillite  su. vante  i inise  à 
l’Aug  eterre. 

L‘An§*Ule,  ainsi  nommée  à cause  de  si  forme  longue, 
étroite  et  tortueuse.  Elle  est  située  à une  lieue  au  nord  de 
Saint- Ma  ri  in,  et  produit  d . s..cre,  du  coton,  du  tabac , etc. 
Sa  po;ui.ation  s'élève  à peine  â un  millier  d’habiians,  et  -on 
histoire  n’offre  aucun  intérêt. 

Iles  Vierges.  L’Angle  erre  possè-le  la  majeure  parti**  de 
ce  |»eiii  urcldpel,  situé  à l’est  de  Porto- Rico,  et  qui  se  com- 
imsede  queUp  es  Iles  de  moyenne  grandeur,  entourées  d’uue 
inuhitide  dllou  iuiiabites.  Ires  deux  principales  eu  son 
pouvoir  sont  ■ Tortola,  à une  lieue  au  nord  de  Saint-Jean , 
et  Virgitt-Gonla,  à ..eux  l.eues  et  demie  à l’est  de  Tortola. 
La  première  a environ  5 lient*  tle  long  sur  2 de  large,  et 
est  l’une  des  Antilles  les  mieux  cultivées  et  les  plus  s ines; 
sa  population  se  monte  â euviron  10.000  habilaus.  La  se- 
conde e*t  de  la  même  grandeur,  et  sa  popula  ion  s’élève  i 
8,000  habitans.  De  oe*  deux  iles  dépendent  treize  Iles  ou 
Ilots,  dont  Anegada,  la  plus  grande  de  toutes,  est  une  terre 
bavse,  i moitié  inondée  dans  les  grandes  marees. 

Suivant  les  uns  ces  iles  auraient  reçu  leur  nom  de  Drake, 
qui.  en  1580.  les  aurait  appelées  ainsi  eu  l'honneur  de  la  reine 
Elis.ilietn.  Suivant  d'autres,  ce  fol  Colomb  qui  le  leur  donna 
en  l’honneur  des  onze  mille  vierges  de  la  légende.  Leurs  pre- 
miers Itabitaus  furent  des  boucaniers  hollandais,  qui  Réta- 
blirent, en  4948,  à Tortola,  ei  en  forent  chassés,  en  I960, 
parmi  autre  parti  d’aventuriers.  Ceux-ci,  se  disant  An- 
glais , en  prirent  possession  au  nom  de  la  couroune  d’ An- 
gleterre, qui  ratifia  cette  sorte  d’ usurpation .,  et  depuis 
elles  lui  ont  toujours  appartenu. 

Telles  sont  aujourd'hui  les  possessions  île  l'Angleterre 
dans  les  Antilles  : elles  sont  divisées  en  plusieurs  gouverne* 
meus  de  la  manière  suivante  : la  Jamaïque,  la  Trinité,  Ta- 
bago,  ta  Bai  hade,  Saint-  Vincent,  Sainte-Lucie  et  la  Domini- 
que uni  chacun  le  leur  ; les  Grenadilles  dépendent  de  celui 
île  la  Grenade , et  Nevis,  Mon  serrai , la  Barboude,  Anguille, 
Antigoa,  les  Vierges,  de  celui  <le  Saint-Christophe.  Chacun 
de  ces  gouvernemens  offre  une  image  de  celui  de  la  métro- 
pole, et  se  compose  d’un  gouverneur,  d'une  assemblée 
remplissant  le  rôle  «lu  parlement , et  d’un  conseil,  qui  joue 
celui  de  la  chambre  de»  communes.  Les  deux  premiers  pou- 
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voirs  sonl  choisis  par  la  couronne , el  le  dernier  par  les  co- 
lons. I-a  première  nomme  également  lotis  les  memlires  des 
ordres  judiciaire  el  mililaire. 

Antilles  espagnoles.  De  ses  immenses  possessions 
en  Amérique,  l'Espagne  ne  possède  [tins aujourd’hui  que 
Cuba  el  Porto-Rico.  Nous  leur  consacrerons  des  articles 
séparés. 

Antilles  hollandaises.  La  Hollande  n’a  jamais  joué 
qu’un  rôle  secondaire  dans  les  Antilles,  el  ses  |H)ssesskius 
sonl  aujourd’lmi  les  mêmes  qu’auln  fois.  Ce  sont  les  Iles 
suivantes  : 

Saiiit-Fiistache , à 3 lieues  nord-ouest  de  Saint-Christo- 
phe.  Ce  n’est  qu’une  immense  rocher  pyramidal  qui  s’élève 
du  sein  <lc  la  mer,  el  dont  la  circonférence  est  d'environ  10 
lieues.  Ses  bords  inaccessibles  n'offient  qu’un  seul  point  oti 
l’on  puisse  débarquer,  el  les  Hollandais  l’onl  couvert  de  for- 
tifications. Sa  population,  qui  s’élève  à 22,000  âmes,  s’adonne 
principalement  à la  culture  du  tabac.  Saint  - Euslarlie . son 
chef  lieu , est  un  port  franc  , et  fait  un  commerce  assez  con- 
sidérable. 

Les  Hollandais  se  sont  établis  dans  celte  Ile  dès  l’année 
4G00  : en  1665  elle  fut  prise  par  les  Anglais;  mais  deux  ans 
après  les  Français  les  en  chassèrent  et  la  rendirent  à ses 
premiers  possesseurs.  Les  Anglais  la  reprirent  en  1689,  et  la  I 
rendirent  à la  paix  de  1697.  En  1781  une  expédition  formida- 
ble, sous  les  ordres  de  l’admirai  Rodney,  obligea  les  habitons , 
qui  étaient  sans  moyens  de  défense,  à se  rendre  à discrétion  ; 
et,  par  un  indigne  abus  de  la  victoire,  les  vainqueurs  confis- 
quèrent leurs  propriétés  et  les  réduisirent  à la  misère , sous 
prétexte  qu’ils  avaient  fourni  des  munitions  de  guerre  aux 
Etats-Unis.  La  même  année  le  marquis  de  Rouillé  la  reprit 
sur  les  Anglais,  qui  s’en  emparèrent  de  nouveau  en  1809. 
Elle  a été  restituée  aux  Hollandais  par  le  traité  de  1814. 

Sabn  , dépendance  de  la  présente,  en  est  â 5 lieues,  au 
nord-ouest , et  n’a  qu’environ  4 lieues  de  circonférence. 
Elle  est  occupée  presque  entièrement  par  une  vallée  déli-  ! 
cieuse  qui  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie;  mais 
n’avanl  point,  de  port , son  commerce  est  presque  nul.  Ses  j 
côtes  sont  flanquées,  h une  assez  grande  distance,  de 
bancs  cl  d'écueils,  qui  ne  permettent  qu’aux  petits  bâtiment 
d’en  approcher.  El'e  ne  renferme  que  1 .800  habit  ans. 

L’histoire  «le  celte  pelile  ileest  très  courte  : colonisée  par 
les  Hollandais  an  commencement  du  xvti*  siècle , elle  a 
suivi  le  sort  de  Saint-Christophe , et  après  avoir  été  prise  en 
même  temps  que  cette  dernière , en  1781  et  en  1809,  a été 
rendue  aux  Hollandais  en  1814. 

Saint-Martin , à 4 lieues  au  sud  d’Anguiila;  petite  Ile 
d’environ  20  lieues  carrées  en  superficie,  dont  les  Hollan- 
dais occupent  la  partie  sud  , el  les  Français  celle  du  nord. 
Sa  population  s’élève  à environ  7,000  âmes.  Son  sol  est , en 
général,  aride.  Ses  cultures  sont  peu  importantes.  Mais  elle 
possède  des  puits  salés  d’un  produit  assez  considérable. 
Les  Espagnols  s’y  établirent  peu  «le  temps  après  la  décou- 
verte; mais  la  trouvant  infertile,  l’abandonnèrent  en  1650. 
Les  Français  et  les  Hollandais  prirent  alors  simultanément 
possession  des  parties  qu’ils  occupent  aujourd’hui.  En  1689 
et  1744  , les  Anglais  attaquèrent  les  établisscmcns  français 
et  les  pillèrent.  Eu  1801 , ils  s’emparèrent  de  toute  l’Ile  et 
la  gardèrent  jusqu’en  1814,  qu’elle  fut  rendue  à ses  anciens 
possesseurs. 

Curaçao , sur  les  côtes  de  la  Colombe,  dont  elle  est  éloi- 
gnée d’environ  8 lieues;  sa  longueur  est  également  de  8 
lieues  sur  3 de  largeur.  C’est  une  Ile  aride  et  qui  serait 
presque  inhabitable  Tante  d’eau , si  les  habilans  ne  recueil- 
laient dans  des  citernes  celle  qui  tombe  dans  la  saison  des 
pluies.  L’industrie  infatigable  des  Hollandais  l'a  néanmoins 
rendue  assez  fertile.  Elle  possède  des  salines  d’un  grand  f 
produit.  On  y a également  découvert  dans  ces  dernières  I 
années  des  mines  d’argent , de  cuivre  et  de  fer,  qui  sont  ! 
exploitées,  mais  nous  ignorons  les  quantités  de  métaux  * 


qu’on  en  a extraits.  Lorsque  les  E-paguoS  étaient  maîtres 
du  continent  américain  , Curaçao  était  le  centre  d’un 
commerce  interlope,  qui  a fuit  place  à un  autre  plus  régu- 
lier, et  qui  est  encore  tiès  ini|>oriant.  VVilliauisladt , sa  ca- 
pitale, est  une  jolie  vil  e Idtie  dans  le  genre  de  Surinam  , 
el  située  sur  In  <<0  e sud  de  l’ile.  La  population  de  cel.e-ci 
est  d’emiron  40,000  âtms.  L’kisluirede  Curaçao  offre  peu 
d’intérêt  : les  Hollandais  l’ayant  tiouvée  inhabitée  au  milieu 
du  xvil*  siècle,  s’y  établirent,  et  l’ont  conservée  depuis, 
malgré  deux  effort*  laits  par  les  Espagnols  dans  le  siècle 
dei  nier,  j«o:ir  le*  en  chasser. 

Buen-Ayre,  dix  lieues  à l’est  de  Curaçao,  à qui  elle  res- 
semble sous  le  rapport  du  m>I.  qui  es.  cependant  un  peu  plus 
arrosé.  Elle  pré>eute  «es  savanes  avez  étendues,  où  les  ha- 
bitant élèvent  une  grande  quantité  de  bétail.  Sa  principale 
richesse  consiste  en  ses  salines.  Sa  longueur,  du  sud  au  nord , 
est  d’environ  8 deues;  capitale , Ca.-tillo;  population,  5,000 
âmrs.  Le  nom  de  cette  I e lui  a été  imposé  â cuise  de  la  grande 
salubrité  de  sou  climat.  Les  Ilollaiul.ds  «le-  lies  voisines  vien- 
nent souvent  y rétablir  leur  santé.  Sun  histoire  nous  est  in- 
connue, mais  doit  être  peu  intéressante. 

Oruba,  huit  lieues  à l'ouest  «le  Curaçao.  Cet  lie,  analogue 
aux  précédentes  par  la  nature  de  son  sol , était  inhabitée  jus- 
qne  dans  ces  derniers  temps  qu'on  y a découvert  une  mine 
d’or  assez  riche,  qui  y a attiré  une  faible  population  de  quel- 
ques centaines  d’individus,  résidant  pour  la  plupart  dans  la 
|ietite  ville  ou  plutôt  le  village  de  Celtallos. 

Antilles  danoises.  S .inte-Croix,  â 12  lieues  au  sud-est 
de  Port o- Ri co , et  8 lieues  au  sud  de  Saint-Thomas.  Sa  sur- 
perficte  est  d’environ  38  lieues  carrées.  C’est  une.  des  mieux 
cultivées  des  Antilles,  et  elle  produit  principalement  du 
sucre  et  dti  coton.  Cln  istians  adl , sa  capitale , située  sur  la 
côte  nord  , est  la  ré>idencedu  gouverneur  de  toutes  les  pos- 
sessions danoises  dans  l'Archipel , el  rivalise  pour  la  régula- 
rité de  ses  rues,  la  lieauté  des  édifices  et  le  luxe  des  habi- 
tons, avec  toutes  celles  des  Antilles.  5a  population  est  d'en- 
viron 8,060  habitaus;  celle  de  l'ile  entière  s'élève  à 34,000. 

Sainte-Croix  est  l’une  des  plus  importantes  des  Iles  Vier- 
ges . et  fut  découverte  par  Colomb  en  1493.  Les  Espagnols , 
les  Anglais  el  les  Hollandais,  s’en  emparèrent  tour  à tour. 
Ces  derniers  In  vendirent,  en  1651,  aux  chevaliers  de  Malte, 
qui  la  cédèrent , en  1664 , à la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales , laquelle,  à son  tour,  la  vendit  aux  Danois  en  1696. 
Elle  resta  entre  les  mains  de  ces  derniers  jusqu’en  1808, 
qu’elle  fui  prise,  en  même  temps  que  Saint -Thomas  et  Saint- 
Jean  , par  les  Anglais,  qui  l'ont  restituée  en  1814. 

Saint-Thomas , 4 lieues  à l’est  de  Porlo-Rico;  sa  longueur 
est  d’environ  3 lieues , el  sa  superficie  de  33.  Le  sol  en  est 
bien  arrosé  el  fertile  ; mais  elle  doit  sa  richesse  à sou  port 
franc,  qui  a trop  souvent  servi  de  refuge  aux  pirates  et  aux 
contrebandiers.  Sa  population  s’élève  à environ  3.500  âmes. 
Saint-Thomas  et  la  pelile  ile  de  Saint-Jean  qui  l’avoisine,  et 
qui  ne  compte  guère  que  2,000  habitaus,  o it  suivi  le  sort 
«le  Sainte-Croix,  el  après  avoir  passé  en  differentes  mains , 
ont  été  rendues , en  4814  , au  Danemarck. 

Antilles  suédoises.  Les  possessions  de  la  Suède,  dans 
les  Antilles,  se  réduisent  à la  seule  Ile  de  Saint -Barthélemy  t 
située  à environ  4 lieues  an  sud-est  de  Saint-Martin.  Le  sol 
en  est  aride  et  complètement  dépourvu  de  sources  ; les  ha- 
bitons ne  fout  usage  que  d’eau  de  pluie,  et  quand  elle  man- 
que, sont  obligés  d’en  aller  chercher  à Saint-Christophe. 
Outre  les  denrées  coloniales  ordinaires,  elle  produit  des  bois 
précieux  et  une  espèce  particulière  de  chaux  qu’elle  exporte 
dans  les  Iles  voisines.  Ses  col  s sont  dangereuses  pour  le* 
navires,  et  elle  n’a  point  d’autre  port  que  le  Carénage , sur 
la  côte  ouest , près  de  laquelle  est  Gustavia , sa  capitale. 

[ U population  se  compose  d’environ  8,000  habitans,  sur 

I lesquels  la  moitié  des  blancs  sont  les  descendant  de  catho- 
liques irlandais  qui  y émigrèrent  eu  1666.  Les  autres  sout 
pour  la  plu|tarl  d’origine  française. 
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Decouverte  en  1495  par  Christophe  Colomb Saint-Bar- 
thélemy fut  colonisée  par  les  Français,  en  1048 , sous  la  <li-  < 
reclion  de  Poiucy , gouverneur  de  Saint  - Christophe.  Les 
Anglais  s’en  emparèrent  en  1689,  et  la  gardèrent  j squ’en 
1097,  qu'ils  la  rendirent  à la  France.  Sous  l'administration 
de  celle-ci  elle  fit  peu  de  progrès , cl  n’éUil  guère  fréquen- 
tée que  par  les  pirates.  Elle  n’a  pris  quelque  importance  que 
depuis  4785,  année  dans  laquelle  la  France  la  céda  à la 
Suède. 

Le  petit  nombre  d’ilesdont  il  nous  resterait  à parler  pour 
compléter  cette  revue  trop  longue  peut-être,  appartenant 
à la  Colombie,  doivent  nécessairement  être  comprises  dans 
l’article  concernant  celle  république , et  nous  y renvoyons 
le  lecteur.  Ce  sont  : la  Marguerite , Cubagua , Coche,  la 
Tortue , Blanquilla , Orchilla  el  Roque , qui , à l’exception 
de  la  première,  sont  de  peu  d’importance. 

Nous  voudrions  pouvoir,  afin  de  compléter  ces  détails, 
donner  les  chiffres  précis  de  chaque  partie  de  la  population 
des  Antilles,  c’est-à-dire  des  blancs , des  gens  de  couleur  et 
des  nègres , et  du  nombre  de  ces  derniers  qui  sont  esclaves; 
mais,  à l'exception  des  possessions  françaises,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  tard  , et  de  quelques  Iles  anglaises, 
le*  renseignemens  nous  manquent.  Ou  peut  estimer , en 
général , que  les  deux  dernières  classes  sont  à la  première 
dans  une  proportion  qui  varie  de  3 à 44  contre  I , et  que 
celle  des  esclaves  aux  hommes  libres  est  de  4 à 8 contre  4. 
Il  va  sans  dire  quTiuili , oïl  les  noirs  sont  en  majorité  im- 
mense sur  les  blancs  et  tous  libres , n’entre  pas  dans  ce- 
calcul. 

Dans  aucune  partie  de  l’Amérique,  si  ce  n’est  dans  cer- 
taines parties  des  Etats-Unis,  les  préjugés  de  couleur  ne 
sont  aussi  enracinés  et  aussi  viulens  qu’aux  Antilles;  mais 
on  ne  peut  nier  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
le  sort  «les  esclaves  n’ait  subi  des  améliorations  notables.  On 
peut  même  prévoir  l’epoque  où  l’esclavage  aura  dis;  aru  dans 
les  colonies  anglaises  , grâce  à la  loi  rendue  dans  la  sessiQn 
du  parlement  en  4833,  loi  d’après  laquelle  le  gouvernement 
doit  rembourser  aux  propriétaires  la  valeur  de  leurs  esclaves, 
et  donner  la  liberté  à ceux-ci,  après  un  certain  nombre 
d’années  de  travail  destinées  à le  couvrir  de  scs  débours. 
La  Fiance  n’a  encore  pris  aucune  mesure  générale  de  ce 
genre;  mais  depuis  1850  elle  a détruit  une  grande  partie 
des  entraves  qui  gênaient  les  maîtres  lorsqu'ils  roulaient 
donner  la  liher.é  à leurs  esclaves;  et  en  appelant  les  hom- 
mes de  couleur  libres  à l’exercice  des  droits  politiques,  elle 
a porté  un  coup  mortel  à l’ancien  édifice  coloni.d.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  passer  sous  silence  les  généreux  efforts 
des  missionnaires  proies:  ans  et  dissidens  pour  répan<lre  les 
lumières  de  l'instruction  parmi  les  enclaves,  el  les.préparcr 
à leur  émancipation  future-  Entre  tous  se  distinguent  les 
méthodistes  Wesleyiens, qui , depuis  4786,  poursuivent  celte 
tâche  généreuse  avec  un  zèle  qui  ne  s’est  jamais  démenti  ; 
en  ce  moment , leurs  écoles  contiennent  plus  de  40,060  en- 
fans,  et  leurs  missionnaires  sont  au  nombre  de  plus  de  60. 
Viennent  ensuite  les  Moraves,  qui  sont  presque  aussi  nom- 
breux; puis  les  Auabaplisies  et  les  envoyés  de  la  société  des 
missionnaires  de  l’Eglise  anglicane  ( chureh  missiouary 
society) , qui  tous  rivalisent  de  zèle  dans  la  carrière. 

En  consul  rant  l’énorme  prépondérance  des  nègres  sur 
les  blancs  dans  tout  l’Archipel,  l'éloignement  des  métio- 
poles  entre  lesquelles  il  se  trouve  partagé;  Haïti,  qui  est  là 
comme  un  volcan  toujours  prêt  à faire  explosion  , on  se 
demande  naturellement  quel  sort  est  réserve  dans  l’avenir  à 
ces  colonies  jadis  si  puissantes,  et  aujourd'hui  menacées  dans 
leurs  fondemens  ; donneront-elles  une  seconde  représenta- 
tion de  la  sanglante  catastrophe  d'Haïti,  ou  auront-elles  la 
patience  d'attendre  une  lente  cmancijulion  ? Ce  sont  là 
autant  de  questions  dont  la  solution  appartient  à l’avenir; 
mais  s’il  nous  était  permis  d’émettre  une  opinion  à ce  sujet, 
elle  serait  qu’un  jour  les  Antilles  appartiendront  aux  nou- 
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veaux  étals  qui  les  avoisinent,  et  se  sépareront  complète- 
ment de  l'Europe  pour  se  rallier  à la  grande  famille  amé- 
ricaine. 

ANTILOPE.  Nom  commun  générique  donné  à une 
grande  division  de  l’ordre  des  ruminans;  scs  caractères  sont 
d’avoir  des  incisives  à peu  près  égales  entre  elles  et  conti- 
guës par  leurs  bords;  quelquefois  les  deux  intermédiaires, 
très  larges,  sont  un  peu  séparées  entre  elles,  el  s'appuyant 
sur  les  latérales  par  leur  Lee  postérieure,  ces  dernières  un 
peu  obliques,  ë uni  ainsi  placées  comme  à recouvrement  les 
unes  sur  les  autres. 

Les  antilopes  commencent  la  série  des  rnminans  à cornes  : 
elles  pO'sèdenl  cet  ornement , cette  déftMise,  dans  les  deux 
sexes,  ou  dans  le  sexe  mâle  seulement.  Ces  cornes  ne  sont 
pas  creuses,  comme  dans  la  chèvre,  le  bœuf,  chez  lesquels 
le  noyau  osseux  est  plus  petit  que  le  tube  corné  qu'il  sou- 
tient; dans  les  antilopes,  la  cheville  o-scuse,  d’une  sub- 
stance très  compacte,  en  remplit  la  cavité.  Ces  armures  de 
la  télé  prennent,  dans  le  genre  antilope,  toutes  les  formes, 
toutes  les  directions,  coniques  et  rondes,  coniques  cl  apla- 
ties, quelquefois  quaih angulaires  avec  des  arêtes  saillantes; 
elles  se  contournent  en  élégantes  spirales,  ou  se  dressent 
droites  pour  se  recourber  par  la  pointe , en  dedans,  en  avant, 
en  arrié  ré,  avec  grâce  el  légèreté.  Acuminées  à leur  extré- 
mité, ces  cornes  portent  le  plus  souvent  des  anneaux  ru- 
gueux en  relief  sur  une  partie  de  leur  longueur.  Ce  n’est  [ «s 
une  vaine  parure  accordée  à ces  animaux;  le  mâle  sait 
souvent  faire  une  arme  offensive  el  défensive  de  ces  dagues 
solides  el  acerées  dans  des  combats  d’amour,  ou  |>our  la  pro- 
tection du  troupeau. 

La  forme  de  la  tête,  modifiée  par  un  chanfrein  droit,  ou 
par  une  bosse  nasale  avec  ou  sans  mufle  ou  demi-mufle  ,• 
rapproche  ces  animaux,  d’une  part  des  cerfs,  dont  ls  sont 
les  larmiers,  et  d'autre  part  des  chèvres,  entre  lesquelles  ils 
semblent  remplir  une  lacune  par  leur  taille  et  par  les  autres 
détails  de  leur  organisation. 

Le  corps  des  antilopes  est  généralement  svelte  et  gracieux; 
b $ jambes  so.il  fines,  déliées,  dans  la  plus  grande  partie  des 
espèces,  plus  épaisses  dans  quelques  unes.  La  queue  est 
courte,  et  ne  forme  le  plus  souvent  qu'une  houppe  maigre; 
parfois  elle  est  longue  et  en  balai.  Quelques  espèces  portent 
des  brosses  ou  bouquets  de  poils  vers  l'union  du  carpe  el  du 
métacarpe. 

Le  pelage  des  antilopes  est  généralement  fauve,  mêlé  de 
blanc  par  grandes  plaques  : ces  couleurs  sont  gaies.  Les  es- 
|ièces  qui  avoisinent  les  déserts  de  sables  du  Sâalira,  du 
Parka,  empruntent  la  couleur  de  leur  roi*  à cet  horizon 
d’un  gris  jaunâtre;  el  cette  remarque,  qui  a été  déjà  faite 
pour  tous  les  quadrupèdes , les  oiseaux  et  les  reptiles  de  ces 
contrées,  tend  à se  généraliser  : l’animal  emprunte  sa  cou- 
leur au  milieu  qui  l’entoure,  il  s’harmonise  avec  lui. 

Les  antilopes  vivent  en  troupes;  légères  et  vives  à la 
course,  elles  se  précipitent  souvent  dans  l'immensité  du  dé- 
sert , pour  ne  regagner  les  oasis  de  verdure  alimentées  par 
de  rares  fontaines  que  lorsque  la  faim  ou  la  soif  les  y pres- 
sent. C’est  là  qu’elles  deviennent  la  proie  des  lions,  du  clva- 
cal,  de  la  panthère;  le  lion  surtout  leur  y livre  une  guerre 
«le  ruse  : désespérant  de  les  atteindre  à la  course , il  se  cache 
dans  le  plus  épais  du  fourré,  cl  lorsque  les  timides  et  dé- 
fiantes antilopes,  se  croyant  en  sttte  é.  s’abandonnent  au 
repos,  le  lion  s’élance , et  saisit,  à l’aide  d’un  bond  prodi- 
gieux. la  victime  désignée  à sa  dent  meurtrière.  Lcr  petites 
eqièces  craignent  encore  les  aigles , qui  les  poursuivent  sur 
la  cime  des  rochers. 

L’homme  lui-même  s’est  déclaré  l’ennemi  de  ces  aimables 
antilopes  : les  habilans  de  l’Afrique  el  de  l'Inde,  les  Euro- 
péens qui  ont  colonise  les  divers  points  de  ces  pays,  leur 
font  une  chasse  active  à l'aide  du  chien , et  même  de  la  pe- 
tite pain  hère,  dressée  à cet  effet.  La  chair  de  ces  ruuiinans 
est  regardée  comme  une  venaison  délicieuse. 
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Les  antilopes  dont  nous  allons  parcourir  les  divisions  ap- 
partiennent priiicrpalemeitt  au  grand  couliut-nt  de  l'Afrique. 
Des  quatre-vingts  espèces  de  ce  genre,  près  de  soixante  lui 
sont  projtres  : elles  sont  jetées  sur  cette  vaste  terre  dans  ses 
parties  I misées  et  montagneu«cs,  sur  la  lisière  de  ses  sables, 
au  boni  de  ses  fleuves,  depuis  les  rivages  de  Sierra-Leone 
jusqu’aux  montagnes  Nubiennes,  et  depuis  l'Atlas  j.squ’au 
Cap.  L’Europe  orientale,  l'Asie  méndiornde,  en  compteul 
un  certain  nombre.  L’Amérique  australe  aurait  aussi  ses  an- 
tilopes; mais  elles  y sont  marquées  par  des  traits  particu- 
liers et  jusqu’ici  peu  connus  : nos  galeries  u'en  possèdent 
encore  aucun  individu. 


Pour  diviser  ce  grand  genre , on  a pris  en  cou  sidération 
le  nombre , la  forme  et  la  direction  des  cornes. 

La  première  division  est  celle  des  antilopes  à quatre  cor- 
nes} elle  comprend  seulement  deux  espèces  : la  première  a 
été  étudiée  imparfaitement  sur  un  crâne  apporté  de  l’Inde. 
Les  cornes  sont  au  nombre  de  quatre;  la  (taire  antérieure 
est -plus  courte,  la  postérieure  est  plus  longue;  elles  sont 
lisses,  noires,  et  à peu  près  droites  : c’est  l'Iioormadababdes 
Indiens.  La  deuxième  espèce  est  le  chickara , commun  dans 
Pludc  cl  dans  les  forêts  du  Bengale  et  d’Oussa. 

La  deuxième  division  des  antilopes  n’a  que  deux  cornes, 
qui  font  susceptiltles  de  fournir  d’autres  divisions  ; elles  sont 
àcdticornes,  c’est-à-dire  droites  et  pointues. 

Les  espèces  qui  les  portent  ainsi  sont  : le  Uippsringer,  ou 
antilope  sauteuse,  au  front  large  et  à la  tête  triangulaire, 
nno  des  plus  agiles;  le  grimm,  bas  sur  pattes,  d'une  couleur 
de  feu;  le  guèrei,  joli  petit  animal  d’un  pied  à dix-huit  pou- 
ces au  garol  ; l’anf i/opr  de  Sait , nom  donné  à celte 
antilope  nubienne  par  hommage  pour  M.  de  de  Sait , 
ancien  consul  à Alexandrie,  qui  l’a  fait  connaître  : c’est, 
avec  le  chevrotin  de  l'Inde,  le  plus  petit  des  ruminons;  mais 
le  sait  est  plus  gracieux.  Ses  tarses  élevés,  ses  formes’ si 
bien  découpées,  en  font  un  typed*-  légèreté  et  de  souplesse; 
sa  taille,  si  petite,  le  place  an  milieu  des  rochers  escarpés 
des  montagnes  Nubiennes.  Vient  ensuite  le  grisbok,  d'un 
rouge  de  feu,  de  la  taille  de  la  chèvre,  qui  habile  les  envi- 
rons de  la  colonie  du  Cap.  L’ouréffci,  des  mêmes  contrées, 
a s s cornes  droites  marquées  de  bourrelets  dans  leur  pre- 
mière moitié,  lisses  et  un  peu  tordue.;  dans  le  reste.  Le 
steenbok  , an -si  de  la  taille  d’une  chèvre,  a déjà  scs  cornes 


un  peu  recourliées  en  avant;  le  poil  est  roux,  blanc  dessus, 
ortyües  brunes.  Cette  aniilo  e liahile  les  montagnes  et  les 
ha  Hiers;  poursuivie,  elle  fait  des  bonds  de  dix  ou  douze 
pieds.  Sa  chair  es  estimée  par  les  colons  hollandais  du  Cap, 
qui  lui  font  une  ctuwe  ardente. 

Les  récuiivicounes,  les  cornes  étant  plus  longues  que 
la  tête,  et  a une  seule  courbure,  comprennent  : 

Le  ritbok  a le  (telage  un  peu  laineux,  de  la  taille  d'un 
d.iin,  le  museau  alon-^é  et  recourbé;  il  habite  en  troupes 
nombreuses  dans  la  Cafrerie;  loin , dans  Püitérienr  des  ter- 
res, il  recherche  les  lieux  abondans  eu  eaux  courantes. 

Les  autilochévres  ont  plus  qu'aucune  autre  espèce  la 
physionomie  de  la  chèvre  par  un  chanfrein  relevé  d'une 
bosse;  elle*  por  eut  une  sorte  de  crinière  sur  la  nuque,  et  une 
longue  barbe  fo: niant  fanon.  L’aoti/ope  chevaline  de  h Sé- 
nrguiiibie,  comme  son  nom  l'italique,  de  la  taille  d’un  pe- 
tit cheval;  set  cornes  sont  très  arquées  en  arrière , ses  oreil- 
les élevées  cl  pointues.  L’on  h lape  bleu  , animal  fort  grand , 
d’une  taille  elauo  e,  et  pourtant  a-sez  doublée . porte  ses  cor- 
ms  fort  couchées;  son  pelage,  comjiosé  de  poils  uotrs, 
blancs  cl  gris,  doit  à ce  mélange  une  teinte  ardoisée  qui 
lui  a nicriie  son  nom;  c’est  la  chèvre  des  colons  hollandais. 

Les  antilopes  rfcticornes,  c’est-à-dire  à cornes  très 
longues,  giêles  et  annelees  dans  une  partie  de  leur  étendue. 

Nous  citerons  l’orix  ou  palan  rie  B iffon,  l’une  des  (dus 
remarquables  parmi  les  antilopes  par  les  deux  cornes  de 
deux  pieds  et  demi  de  long,  droites,  effilées,  s’écartant 
l’une  de  l'autre  sous  nu  angle  peu  marqué.  Il  est  pre-uma- 
hle  que  c’est  sur  une  ligure  de  l’orix , présentée  de  proül 
sm  les  momtmeiis  de  l’Egypte,  ou  d’après  un  individu  mu- 
tilé, qu’aura  été  inventée  la  f.ble  de  la  lirorne.  L’orix,  haut 
de  trois  on  quatre  pieds  au  garol,  d’un  pelage  gris  cendré, 
avec  le  pourtour  du  nez  et  des  orbites  blancs,  e»t  devenu, 
à cause  de  ce  débat  sur  son  compte,  un  animal  célèbre  dans 
les  anciens  annotateur'*.  Il  vit  solitaire,  par  cmijde,  dans 
les  montagnes  du  sud  de  l’Afrique,  en  Aby>sinie,  dans  le 
Darfour,  etc., d’où  les  Egyptiens  l'auront  connu  et  l'au- 
ront ensuite  représenté  sur  leurs  moniimens  selon  leur  ma- 
nière dure  de  dessiner  de  cdté,  d’où  est  venue  l’erreur  si- 
gnalée. 

Le  leucorix  a presque  les  mêmes  traits,  mais  il  est  plus 
épais  dans  «us  formes. 

L'ulgazclle  montre  déjà  une  légère  courbure  des  cornes 
en  arrière;  ses  formes  n'ont  pas  la  finesse  des  autres  antilo- 
pes ; sa  taille  e*>t  de  quatre  pieds , son  poil  est  blanc  légère- 
ment nuancé  de  fauve  ; la  queue  blauche  est  terminée  par  un 
lluron  noir. 

On  croit  que  Yalgazelte  est  une  des  espères  qui  hante  le 
désert  : on  en  relire  du  Sénégal  par  la  voie  des  po-sessions 
européennes.  Un  mâle  de  ce  nom  a vécu  jadis  à la  Mena- 
gci  ie,  où  il  se  fd-ait  remarquer  par  sa  docilité  et  sa  douceur. 

Les  strepsicékes  ou  à cornes  en  spirales  : 

Sont  le  condoma  on  condou  ; il  a le  corps  robuste  et  les 
jambes  fortes , de  la  taille  d'un  cheval  ; il  e>l  rayé  de  zébru- 
res verticales  et  irrégulières  ; son  chanfrein  e<*l  relevé  e i 
fosse.  Scs  contes  sont  contournées  et  qundrangulaires;  elles 
font  deux  tours  de  spire;  le  cou  porte  supérieurement  et  in- 
férieurt  inent  de  longs  poils  formant  crinière. 

Le  guib , de  la  taille  du  daim , zébré  comme  le  condoma , 
mais  largement  plaqué  de  blanc,  a des  cornes  décrivant  deux 
tours  de  sphère. 

Le  bosbok  a les  cornes  noires  et  tordues,  et  placées  très 
en  avant  du  front;  il  vit  d.<ns  les  bois  par  couples;  veut-il 
fuir,  il  couche  ses  cornes  en  arrière  sur  son  dos  pour  n’être 
pas  embarrassé  par  elles  au  milieu  des  branchages.  Ou  le 
trouve  dans  les  contrées  voisines  du  Cap,  à environ  CO  lieues 
du  siège  de  la  colonie. 

L ’addax  était  connu  des  anciens,  et  resta  longtemps  in- 
connu des  modernes  jusqu’à  ces  derniers  temps  ; il  porte 
des  cornes  grêles  couchées  en  arrière;  les  poils  du  fanon  toi 
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eonqtosent  «ne  sorte  «le  tarbe  qui  sVtenil  jusqu’aux  ge- 
noux. Amené  en  Franre  avec  la  girofle,  ce  q ti  rend  pro- 
bable son  extraction  du  Darfour,  cet  animal  et  .il  f -rouclie 
Ct  cherchait  à blesser  avec  ses  cornes,  qu'il  s'amuse  à aigui- 
ser contre  tous  le»  corps  dura  qu’il  rencontre. 

L'antilope  proprement  dite  (BufTon , tome  xn , pl.  55), 
ou  à tête  de  chèvre. 

Se»  cornes  font  trois  tours  de  spire  fort  lâche  ; elles  sont 
annelco  ; ces  ai  indurés  sont  eu  relief  très  marqué.  Le  des- 
sous du  corps  est  blanc;  les  ongles  des  pieds  sont  redres- 
sés; le  corps  est  svelte,  la  taille  moyenne,  le  museau  un 
peu  renflé,  les  narines  linéaires  et  obliques.  I/autilope  pro- 
prement dite  habite  l’Inde,  et  aussi  l’Afrique,  aux  royau- 
mes «le  Tunis  et  d’Alger,  au  dire  de  quelques  voyageurs. 

Le  taïga , de  la  taille  «lu  daim  ; ses  formes  un  peu  lour- 
des lui  donnent  presque  l’apparence  d’une  petite  vache. 
Celte  espèce  appartient  à l’Europe  dans  li  partie  limitée 
entre  les  monts  krapaks,  le  Danube  et  la  mer  Noir;  on  re- 
trouve le  saïga  dans  les  contrés  montagneuses  de  l’Asie  qui 
avoisinent  l'Euro|ie. 

La  gazelle  ; ce  nom  rappelle  des  souvenirs  «le  légèreté, 
de  grâce;  il  se  trouve  souvent  inélé  aux  poésies  orientales 
pour  peindre  une  tendre  Iteaulé  ; le  regard  de  la  gazelle  est , 
pour  les  Orientaux,  l'image  de  la  douceur. 

Le  nom  de  gazelle  comprend  des  especes  voisines  par  les 
caractères  généraux , et  qui  ne  différent  que  par  de  mini- 
mes particularités  dans  les  cornes.  Ainsi  la  Corinne  ou 
korinn  a des  cornes  prèles  ; chez  le  kevel  elles  sont  plus 
grosses.  La  véritable  gazelle  habite  le  versant  nord  de  l’At- 
las, et  toute  la  cèle  de  Barb «rie,  jusqu’à  la  Cuvnalqtie. 
L’antilope  à famrse  ou  l’eurftore,  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
porte  un  repli  «le  la  peau  sur  le  «los  jusqu’à  la  racine  de  la 
queue,  qui  s’élargit  lorsque  l’animal  est  à la  course. 

L’antilope  daim  a la  taille  rlancée;  V antilope  de  Sam- 
mering  se  (ait  reconnaître  |«r  son  chanfrein  tout  noir,  l’an- 
tilope pourpre  a *es  cornes  eu  lyre , comme  les  espèce* 
précé.tentes , avec  onze  ou  douze  anneaux  très  saillans.  La 
couleur  est  d'un  brun  bai,  glacé  île  blanchâtre  en-dessus; 
tête  et  cou  d’un  brun  rouge,  le  ventre  et  les  fesses  d’un 
beau  blanc,  ni  brosses  ni  larmiers.  Sa  taille  esteeile  du  cerf 
d’Europe. 

On  a trouvé  cette  espèce  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Afrique;  peut-être  aussi  habite-l-elle  l’Asie  sur  les  bords 
de  l’Euphrate. 

Le  bubale,  ou  la  petite  vache  de  Barbarie,  a ses  coi  nés 
dirigées  en  arrière,  puis  eu  haut,  puis  encore  en  arrière. 
Vivant  aujourd’hui  à la  Ménagerie,  il  mérite  une  descrip- 
tion à part  (voyez  Bubale). 

Le  kaama  des  Hottentots  a nue  tête  très  longue,  de 
grosses  cornes  aviez  grandes,  fortement  marquées d’anne- 
lures  obliques  dans  les  deux  tiers  de  leur  étendue.  Se  ren- 
contre dans  {'intérieur  des  terres  qui  avoisinent  le  cap  de 
Bon ue-Espérance;  il  y vil  en  grandes  troupes:  son  cri  est 
semblable  à un  fort  éternuement. 

Le  chamois  a ses  cornes  courbées  en  forme  de  crochet  en 
arriéré  ; habitant  des  Alpes  et  de  toutes  les  hautes  chaînes 
de  l’Europe,  il  est  devenu  célèbre  par  la  chasse  que  lui  font 
d’intrépides  montagnards.  H mérite  une  description  parti- 
culière. (Voyez  Chamois.) 

Le  guou  ou  guu,  a la  forme  trapue  du  bœuf;  son  cou 
est  court  et  rainasse;  son  girot  s’élève  en  Iwsse  arrondie; 
des  cornes  dans  les  deux  sexes,  fortes,  larges  et  aplaties  à 
leur  base,  sans  anneaux,  placées  en  . mère,  à forte  courbure 
en  avant,  puis  rebroussée  une  autre  fois,  distinguent  le  gnou. 
D’an  naturel  sauvage,  il  vit  eu  troupes  dans  les  pays  boca- 
gés  qui  se  trouvent  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  a possédé  à la  Ménagerie  une  femelle  de  eelle  espèce. 

Les  bos-èlnphes  se  distinguent  parmi  les  strepsicères  par 
des  cornes  simples,  sans  rugosités  et  diversement  contour- 
nées, qui  n’ont  pas  d’arête  sur  le  li'anchanl  des  spires.  Les 


femelles  n’en  ont. quelquefois  pas;  une  queue  longue,  eV  ter- 
minée par  un  flocon  de  poils;  quatre  mamelles  : caractères 
qui , comme  le  nom  composé  l’indique,  les  rapprocheut  des 
individus  de  la  race  bovine. 

Due  seule-espèoe,  le  nyl-gaut , appartient  à ce  sons-genre. 
Cet  animal  porte  une  tête  assez  longue;  un  cou  aplati  comme 
celui  dn  cerf;  la  queue  descend  jusqu'aux  pieds,  où  elle 
se  termine  par  un  bouquet  de  poils;  une  crinière  longue  et 
noire  sur  le  dessus  du  cou,  et  dessons  une  bluffe  de  très 
grands  crins  forment  un  fanon  ondulé  : le  pelage  est  «l'un  gris 
cendré  dans  le  inâle,  gris  fauve  dans  la  femelle;  tontes  les 
parties  qui  regardent  le  sol  sont  blanches.  L’on  voit  que  le 
nyl-gaut  se  rapproche  du  bœuf  par  sa  forme  générale,  celle 
de  la  queue,  son  demi-fanon , et  sa  queue  en  balai.  Il  se  bat 
avec  ses  cornes,  et  s'élance  sur  son  ennemi  ; il  est  lourd  à la 
course. 

Le  nyl-gaut  appartient  au  grand  bassin  de  l'fnrius;  il  ha- 
bi  e les  vallées  qui  séparent  la  Tartane  de  l'Indoustanie  dans 
la  chaîne  de  l'Jlymalaya.  On  a vu  à diverses  «époques  des  nyl- 
gant  en  Angleterre,  oit  ils  avaient  été  amenés  par  la  voie  de 
Bombay  ; ils  y ont  même  propagé.  Un  tubercule  que  cet  ani- 
mal porte  à la  naissance  de  la  corne  indique  un  passage  aux 
raïuifètes  à cornes. 

T roisième  division  : les  ramilères  à contes  légèrement 
rameute*,  et  portant  des  andouil tiers,  ou  empaumures. 

TroW  espèces  mal  définies,  et  dont  aucun  individu  n’existe 
au  Muséum , cutn|>osenl  cette  sous -division  des  nntilopées. 

L'antilope  américaine,  qui  a des  cornes  courtes,  coni- 
ques, légèrement  courbées  en  arrière,  noires  et  annelées; 
péage  blanc,  soyeux,  sans  crinière  : de  l’Amérique  Septen- 
trionale. 

2°  L'antilope  à fourche,  a des  eornes  rugueuses,  triangu- 
laires à la  base,  ei  pourvues  d'un  très  petit  amlouilier,  com- 
primé et  déjeté  en  dehors  avec  la  pointe  recourbée  en 
crochet;  pelage  d’un  fauve  ronssâtre  en-dessus,  blanc  en- 
dessous  : des  îiords  du  Missouri. 

5°  L’antilope  à empaumure.  qui , outre  la  pointe  renversée 
de  la  corne,  offre  une  empaumure  aplatie  d’avant  en  arrière , 
appartient  au  nord  du  Mexique. 

Ici  se  termine  une  liste  abrégée  des  antilopes.  Ce  genre 
nombreux  renferme  encore  d’autres  espèces  inoin*  connues , 
et  dont  l’elmle  «loi  être  faite  dans  les  cabinets  d’histoire  na- 
turelle, avec  des  monographies  plus  complètes  que  le  cadre 
que  nous  avons  tracé  ici. 

ANTIMOINE.  L’antimoine  est  nn  corps  simple , métal- 
lique, dont  le  minerai  et  certaines  préparations  métallur- 
giques et  pharmaceutiques  sont  connues  depuis  des  temps 
très  recules.  Dans  la  nomenclature  actuelle  le  nom  latin  de 
l'antimoine  est  stibium  ; mais  le  proihiit  auquel  les  Romains 
donnaient  le  même  nom,  et  dont  ils  se  servaient  connue 
ut>  dimment  dans  les  maladies  d'yeux,  n’était,  selon  toute 
ap[»arenee,  qu'un  sulfure  ou  un  oxisulfùre  de  ce  métal.  Il 
est  {MKsible,  au  reste,  que  les  anciens  aient  connu  l’anti- 
moine métallique;  toutefois,  comme  il  ne  possède  pas  les 
propriétés  utiles  que  l’on  recherche  dans  les  métaux,  il  resta 
pendant  longtemps  à peu  près  inconnu.  Ce  furent  les  alchi- 
mistes qui , frappes  de  la  grande  affinité  que  ce  métal  a pour 
l’or,  et  fondant  sur  relie  propriété  de  brillantes  espérances 
pour  la  découverte  du  grand  œuvre,  firent  sortir  ce  métal 
de  l’ubcrurité  dans  laquelle  il  était  resté  jusque  là.  Ses  pro- 
priétés furent  décrites  pour  la  première  fois  avec  détail , vers 
la  lin  du  xv*  siècle,  dans  un  ouvrage  dû  à Basile  Valentin, 
et  intitulé,  suivant  le  goût  du  temps  : Carras  triomphalis 
ontimonii.  Par  suite  de  la  croyance  qne  ce  métal  devait  en- 
trer comme  élément  dans  la  préparation  de  l’or  ou  du  roi 
des  métaux , il  fut  généralement  désigné,  dans  l’école  des 
alchimistes  du  moyen  âge,  sous  le  nom  àertguhts.  Aujour- 
d’hui le  nom  de  régule  a été  banni  de  la  nomenclature  chi- 
mique ; mais  il  est  encore  d’un  usage  commun  dans  le  com- 
merce, où  le  non»  «l'antimoine  est  réservé  pour  le  minerai 
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purifié  (sulfure  d'antimoine)  qui  sert  à la  préparation  du 
régule. 

L’antimoine  est  un  métal  d’un  blanc  bleuâtre  avec  l'éclat 
argentin  : il  a une  texture  laniclieu.-e.  et  cristallise  aisé- 
ment, avec  les  formes  du  système  régulier,  connue  tous  les 
métaux  simples  dont  la  forme  est  connue.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  6,8.  Bien  qu'il  n’ait  qu’une  faible  dureté,  l’anti- 
moine se  distingue  cependant  des  métaux  mous  pmpremeul 
dits,  tels  que  le  plomb  et  l’e  ain,  et  celte  propriété  est  la 
base  d'un  de  ses  principaux  emplois  dans  les  arts.  Il  est  en- 
tièrement privé  de  ductilité  cl  «le  malléabilité;  aussi,  dans 
les  anciennes  idées  sur  la  nature  des  corps  métalliques,  avait- 
il  cté  rangé  dans  la  classe  des  de  mi-nu  taux.  Il  est  très 
fragile  et  se  pulvérise  ais«  meut  par  le  clioc  en  poudre  très 
ténue.  L'antimoine  développé  par  le  froll  men.  une  odeur 
et  une  saveur  très  prononcées  : lorsqu'il  est  réduit  en  va- 
peur, et  quand  on  le  grille  à l'air,  il  répand  une  odeur 
alliacée  extrêmement  forte,  mais  distincte  de  celle  de  l’ar- 
senic : elle  s'en  rapproche  cependant  quelquefois  ; c’est 
qu’a  lors  l'antimoine  est  mélangé  d'ar-enic,  ce  qui,  au  reste, 
est  assez  fréquent  dans  les  qualités  u’antimoine  offertes  par 
le  commerce. 

L’aulimoine  entre  en  fusion  bien  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge  : c’est,  au  reste,  le  moins  fusible  des  métaux  qui  sont 
dans  le  même  cas,  tels  que  !c  bismuth,  l’étain,  le  plomb  elle 
zinc.  Son  (voinl  de  fusion  est  envi  ou  432®  centigrades.  Par 
un  refioissemenl  tranquille  la  surface  de  l’au  inioiue  se  re- 
couvre de  ramifications  cristallines,  dont  l’apparence  est  assez 
bien  indiquée  par  le  nom  de  feuilles  de  fougère  qu’on  leur 
donne  dans  le  commerce.  Bien  que  raulimo  ne  dégagé  d’a- 
bondantes vapeurs  à la  température  où  le  veiiese  ramol- 
lit, on  ne  peut  cependant  le  distiller  comme  le  ineicure  et  j 
le  zinc.  A une  baille  température  l'antimoine  est  avide  d'oxi-  1 
gène  : chauffé  au  rouge,  â l'aide  du  chalumeau,  il  s’oxide 
rapidement,  et  la  chaleur  produite  par  la  combustion  subit 
pour  maintenir  pendant  quelque  temps  le  g’obule  à la  tem- 
pérature rouge.  Si  dans  cet  état  de  fusion  on  le  projette  sur 
un  plan,  il  présente  un  phénomène  singulier  : il  se  divise  eu 
un  grand  nombre  de  petits  globules  qui  se  meuvent  avec  ra- 
pidité, en  conservant  leur  incandescence,  et  en  laissant  sur 
leur  trajet  une  trace  de  l'oxide  qui  se  produit  (leudanl  la  j 
combustion. 

L’histoire  chimique  de  l'antimoine  est  assez  compliquée  : 
il  sc  combine , en  effet , avec  la  phqiart  des  autres  corps  sim-  J 
pies,  et  forme  souvent  avec  chacun  d’eux  un  grand  nombre  j 
de  composés  binaires.  Ces  composés  ont  presque  tous  des  J 
affinités  chimiques  très  prononcées,  cl  manifestent  une  j 
grande  tendance  à former  des  composé'  ternaires  et  quater-  1 
naires.  Au  reste,  les  méthodes  analytiques  que  l'on  peut 
appliquer  aujourd'hui  à l'élude  des  combinaisons  de  l'anti- 
moine laissent  encore  beaucoup  à désirer,  en  sorte  que  la 
nature  chimique  de  ces  composés  n'est  pas  toujours  connue 
d'une  manière  satisfaisante.  C'est  particulièrement  aux  com- 
posés de  l’antimoine  qu'il  faut  appliquer  les  considérations 
qui  ont  été  développées  an  mol  Alcali,  sur  l’impossibilité 
qu'il  y a d’établir  une  limite  tranchée  entre  l'acidité  et 
l’alcalinité;  il  n’est  pas  rare  en  effet  de  voir,  dans  des  com- 
posés divers,  les  combinaisons  de  l’antimoine  engagées,  sous 
ce  rapport,  à des  conditions  lnui-à-fail  opposées. 

Les  combinaisons  les  plus  importantes  de  l’antimoine  sont 
celles  que  forme  ce  métal  avec  l'oxigène,  le  soufre,  le 
chlore,  et  divers  métaux. 

Avec  l’oxigène,  il  existe  au  moins  trois  composés  bien 
définis,  connus  sous  le  nom  de  protoxide  d'antimoine,  d’a- 
cide antimonieux,  et  d’acide  anlinionique  dans  ces  combi- 
naisons : pour  la  même  quantité  de  métal , les  proportions 
d’oxigène  sont  respectivement  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  nombres  3 , 4 et  5. 

Il  existe  également,  pour  le  moins,  trois  sulfures  d’anti- 
moiue  dont  la  composition  correspond  atomiquement  à 


celle  des  oxides.  Le  moins  sulfuré  de  ces  trois  corps,  pur  ou 
combiné  avec  d’autres  sulfures  métalliques,  est  le  com- 
posé d'aiilimoine  le  plus  commun  dans  la  nature. 

Le  cli’oi  e foi  me  deux  coiiqtosés  bien  défiuis  avec  l’anti- 
moine : leur  composition  atomique  correspond  à celle  du 
protoxide  et  de  l'acide  anlinionique. 

L\i ii li moine  s’unit  à un  grand  nombre  de  métaux;  maif 
on  ncconnail  qu’un  petit  nombre  d'alliages  qui  soient  d’un 
emploi  usuel,  vu  que  l'antimoine  communique,  en  général 
sa  fragilité  aux  autres  métaux.  C'est  ainsi , par  exemple  , 
que  l’or,  le  métal  le  plus  ductile,  devient  cassant  pour  |»eu 
qu'il  c mli  nue  une  trace  d’antimoine  : on  a constaté  que 
l’or  perdaitsa  ductilité  |tar  i’alliage  de  de  ce  métal.  L’al- 
liage formé  <le  20  parties  d'antimoine  et  de  80  pat  lies  de 
plomb  est  employé  pour  la  fabrication  des  caractères  d’im- 
primerie; il  est,  en  eff  t , 'très  propre  à cet  usage  : il  est 
très  f.isible , beaucoup  plus  dur  que  le  plomb , conserve  un 
peu  île  malléabilité,  et  se  moule  très  aisément.  C’est  pro- 
bablement à cet  état  de  combinaison  qu'existe  la  plus  grande 
quantité  l'antimoine  de  répandu  dans  le  commerce. 

Ce  sont  surtout  les  alliages  avec  le  fer  et  le  plomb,  et  la 
combinaison  avec  l'arsenic,  qui  al  èreut  la  pureté  de  l'an- 
timoine du  commerce.  La  présence  de  ces  corps  a souvent 
de  giands  iiiconvéniens , notamment  (tour  l'emploi  de  cer- 
tains produits  antimoniaux  dans  la  peinture  sur  poicclaine 
et  dans  la  pharmacie  : c'est  paiticuliètemeni  pour  le  s usages 
médicaux  que  la  présence  «le  l’arsenic  est  extrêmement 
nuisible;  mais  il  existe  nu  moyen  sûr  de  découvrir  dans 
l'antimoine  la  plus  petite  (rare  de  ce  corps.  Il  suflll  |tour 
cela  de  chauffer  l'antimoine  à essayer  avec  du  tar-raie  de 
potasse  : l’alcali,  réduit  par  le  charbon  de  l’acide  végétal, 
forme  avec  l'antimoine  un  alliage  qui  a,  comme  le  potas- 
sium , la  propriété  de  décomposer  l'eau  en  dégageant  de 
l’hydrogène  : ce  gaz  est  mélangé  d’hydrogène  arseniqué  s’il 
y a de  l’ar*enic  dans  l’alliage , et  l’on  y reconnaît  la  pré- 
sence d’une  trace  d'arseuir  en  le  brûlant  dans  un  vase  à col 
étroit  : l’arsenic  se  manifeste  en  reprenant  l’état  solide  et 
en  ternissant  les  parois  du  vase. 

Après  celte  énumération  succincte  des  combinaisons  les 
plus  simples  de  l’aiiliuioine,  U reseà  faire  connaître  U pré- 
paration, ou  du  moins  la  nature  de  celles  qui  sont  employées 
dans  les  arts,  et  A ce  le  occasion  nous  donnerons  la  défini- 
tion de  plusieurs  dénominations  anciennes,  qui  sont  encore 
d’un  usage  commun. 

L'antimoine  mé  allique,  ou  régule,  s'extrait  toujours  de 
l'antimoine  sulfuré,  seul  minerai  que  sou  abondance  dans 
la  nature  rende  propre  à cel  usage.  Ce  minerai  est  ordinai- 
rement mélangé  de  subs  auces  s éries , dont  on  pourrait  le 
séjtarer  par  des  préparations  mécaniques  analogues  à cel- 
les que  l’on  emploie  pour  les  minerais  de  plomb  et  de  cuivre. 
Cette  me.hoJe,  qu'on  appliquerait  avec  avantage  à de»  ini 
lierais  pauvres,  n’est  point  usitée  pour  les  minerais  riches 
que  l’on  a presque  toujours  à traiter,  et  l’on  sépare  com- 
munément l'antimoine  sulfuré  de  sa  gangue  par  une  véri- 
table liquation  : celte  opération  s'exécute  |tar  des  procédés 
plus  ou  moins  per  fec  ion  nés , dont  nous  n'iiidiqueions  ici 
que  le  principe.  Le  minerai  est  placé  dans  des  vases  en 
terre  que  l’on  chauffe  extérieurement  : le  sulfure  d’anti- 
moine , qui  est  très  fusible,  sc  sépare  des  gangues , sur  les- 
quelles le  feu  est  sans  action , et  se  rassemble,  à l'état  de 
pureté,  dans  d’autres  vases  placés  au-dessous  des  premiers. 
Ce  moyen  de  purification  est,  au  reste,  beaucoup  plus  effi- 
cace que  les  procédés  mécaniques  pour  écarter  certaines 
substances  métalliques , telles  que  la  l.leude  el  la  pyrite  de 
fer,  qui  se  trouvent  souvent  associées  au  minerai  d'anti- 
moine. 

On  extrait  J’antimoine  du  minerai  purifié  par  des  pro- 
cédés dont  les  manipulations  sont  assez  varices,  mais  qui 
consistent  essentiellement  à transformer  le  sulfure  en  oxide 
pour  le  réduire  par  le  charbon,  ou  bien  à le  décomposer 
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directement  par  le  Ter,  qui  absorbe  le  soufre  en  mettant  j 
l'antimoine  en  liberté.  En  France,  ou  le  premier  procédé 
est  seul  employé,  on  grille  d’ubonl  le  sulfure  pulvérisé  sur  I 
la  sole  d’un  four  à réverbère  : cette  opération  se  pratique  à 
une  douce  chaleur,  afin  que  le  minerai  n'enlre  point  en  fu- 
sion et  conserve  la  forme  pulvérulente,  sans  laquelle  on 
ne  peut  renouveler  exactement  les  surfaces  et  produire  un 
grilla^  complet.  La  matière  ainsi  obtenue  est  de  l'oxide 
d'antimoine  retenant  une  petite  quantité  de  snlfure  et  de 
sulistances  terreuses  entraînées  dans  la  liquation  : on  la 
mélange  avec  du  lariraie  de  potasse,  et  on  la  cli  uifTe  dans 
des  creusets  placés  dans  un  fourneau  de  fusion.  On  obtient, 
au  fond  du  creuset,  an  culot  d’antimoine  métallique  prove- 
nant de  la  réduction  de  l’oxide  par  le  cliarlton,  et  au-dessus, 
une  scorie  alcaline  qui  retient  le  sulfure  d’antimoine,  les 
sulistances  terreuses  cl  l’excès  de  charbon.  Le  métal  ainsi 
obtenu  est  purifié  par  une  seconde  fusion. 

Le  procédé  métallurgique  fondé  stir  la  décomposition  de 
l’antimoine  sulfuré  par  le  fer  métallique,  a été  pratiqué  avec 
avantage  dans  une  usine  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin  , 
à Linls,  un  peu  au-dessous  de  Cohlenlz.  On  réduisait  en  une 
seule  opération  le  minerai  obtenu  par  triage,  et  retenant 
encore  une  j>artie  de  sa  gangue  : après  l’avoir  mélangé  de 
petits  fiogtnens  de  fer  métallique,  on  chatiffiit  toute  la  masse 
jusqu'à  un  étal  de  fusion  pâteuse,  dans  un  four  à réverbéra. 
L’antimoine  se  séparait  de  cette  masse , par  liquation , 
sans  entraîner  une  quantité  notable  de  fer.  Le  métal  était 
ensuite  radine  par  une  seconde  fusion  avec  des  matières 
alcalines. 

Dans  les  laboratoires  , on  prépare  l’antimoine  par  le  pro- 
cédé «lu  grillage  et  de  la  rédaction , mais  d’une  manière 
beaucoup  plus  exj»édûive  que  dans  les  usines.  On  fait  un 
mélange  intime  de  sulfure  d’antimoine  de  nitrate  et  de  lar- 
trate  de  potasse,  puis  on  le  projette , par  parties,  dans  un 
creuset  de  terre  chauffé  au  rouge.  Cela  fait,  on  couvre  le 
creuset,  on  l’expose  à une  haute  température,  et  l'on  ob- 
tient un  culot  d’antimoine  recouvert  d’une  scorie.  Il  est  aisé 
de  concevoir  que , par  la  première  impression  de  la  chaleur 
sur  le  mélange,  le  nitre  réagit  sur  le  sulfure  et  le  grille 
presque  instantanément  : par  l'action  prolongée  de  la  cha- 
leur, le  tartre  réduit  ensuite  l’oxide  d'antimoine  comme  dans 
le  procédé  métallurgique. 

On  emploie  dans  les  arts  plusieurs  combinaisons  d’oxide 
et  de  sulfure  d'antimoine;  on  les  obtient  en  grillant  le  sul- 
fure jusqu’à  un  certain  degré , et  d’autant  plus  long-temps 
que  la  combinaison  doit  contenir  plus  d’oxide  : on  cliaufTe 
ensuite  jusqu'à  fusion  le  produit  du  grillage.  Ces  produits 
peuvent  être  également  obtenus  par  la  combinaison  directede 
l’oxide  et  du  sulfure. 

Le  foie  d'antimoine  est  le  composé  le  plus  suiruré  ; il  con- 
tient une  partie  de  sulfure  pour  deux  parties  d’oxide;  il  est 
opaque,  vitreux,  et  doit  son  nom  à sa  couleur  rouge  fonci  e. 

Le  crocus  metallorum  contient  une  partie  de  sulfure  et 
quatre  parties  d’oxide;  il  est  également  opaque  et  vitreux; 
sa  couleur  est  le  jaune  rougeâtre. 

Le  verre  d'antimoine  est  formé  d'une  partie  de  sulfure  et 
de  huit  parties  d’oxide;  ce  composé  est  éminemment  vitreux  ; 
il  est  transparent  et  d’un  beau  ronge  hyacinthe.  On  s’en  ser- 
vait anciennement  pour  fabriquer  des  gobelets  qui  avaient  la 
propriété  de  communiquer  au  vin  des  propriétés  purgatives 
et  émétiques.  En  effet,  l’oxide  d’antimoine,  en  se  combinant 
avec  le  tarlrate  acide  de  |K>tas$e  contenu  dans  le  vin,  produi- 
sait une  véritable  >olulion  d’émétique.  Aujourd’hui  ces  trois 
composés  sont  encore  employés  fréquemment  dans  la  méde- 
cine vétérinaire. 

Le  kermrs  est  un  composé  très  employé  en  médecine  : 
sa  véritable  composition  a été  pendant  long-temps  incon- 
nue; mai9  on  sait  aujourd'hui  qu’il  est  essentiellement 
formé  de  sulfure  d'antimoine.  On  l'obtient  eu  traitant,  par  j 


j voie  sèche  ou  par  voie  humide,  le  sulfure  d'antimoine 
naturel,  par  un  carbonate  alcalin.  Il  sc  forme  un  sulfo-sel 
J alcalin  qui , mis  dans  l’eau  chaude,  diront  un  excès  de  sul- 
fure d’antimoine.  Parle  refroidissement,  cet  excès  de  sul- 
fure se  dépose  a\ec  une  couleur  rouge  orangée  : on  préci- 
pite par  un  acide  le  kermès,  qui  reste  en  combinaison  avec 
le  sulfure  alcalin. 

Le  soufre  doré  est  un  persulfure  d’antimoine  d’un  jaune 
do  é assez  pâle  : il  se  produit  lorsque,  dans  la  préparation 
du  kermès,  on  laisse  la  liqueur  alcaline  refroidie,  ex|iosée 
pendant  quelque  temps  au  contact  de  l’air;  les  acides  en 
précipitent  alors  du  soufre  doré. 

Le  beurre  d'antimoine  n’est  autre  chose  que  le  proto- 
chlorure  : c’est  un  corps  d’un  blanc  grisâtre  et  cristallin 
quand  il  est  conservé  à l’abri  de  l'humidité.  Au  contact  de 
l’air,  il  abM>rbe  rapidement  l’eau  hygrométrique,  et  se  ré- 
sout prompt  cm  ni  en  un  liquide  huileux.  Il  se  prépare  par 
un  grand  nombre  de  procédés,  et  notamment  par  Tunion 
dir  ecte  du  chlore  et  du  m -:al. 

La  poudre  d'algarolh  est  un  oxi-clilorure  d’un  très  l>eaa 
blanc,  qui  sc  prépare  eu  traitant  par  l’eau  le  chlorure  d’an- 
timoine. t- 

V antimoine  diaphonique,  employé  depuis  long-temps 
en  médecine  connue  sudorifique,  est  un  composé  de  potasse 
et  d'acide  aiiiimouique,  que  l’on  obtient  en  traitant  par  voie 
sèche  l'antimoine  par  un  excès  de  nitre.  Il  entre  dans  la 
composition  des  jaune*  paille,  dans  la  peinture  sur  porce- 
laine : pour  ce  dernier  usage,  il  doit  être  absolument 
exempt  de  fer. 

L'émétique  est  un  médicament  qui  provoque  le  vomisse- 
ment d’une  manière  si  active,  que  son  nom  est  employé 
adjectivement  pour  exprimer  cette  propriété  dans  d'antres 
sutalances.  C’est  un  tarlrate  double  de  potasse  et  de  pro- 
tox  de  d'antimoine  qui  se  préparé  en  traitant  le  proioxide 
d’antimoine  par  le  tarlrate  acide  de  potasse.  Ou  purifie 
le  sel  ainsi  obtenu,  par  plusieurs  cristallisations  succes- 
sives. U a pour  propriété  singulière  de  se  transformer,  par 
une  forte  calcination,  eu  un  alliage  de  potassium  et  d'anti- 
moine. 

L’antimoine  est  offert  par  la  nature  dans  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  libérales,  qui  sont  décrites  chacune  en 
son  lieu.  Outre  le  minerai  dont  on  a déjà  parlé,  ou  se  con- 
tentera de  rappeler  ici  pl  -sieurs  combinaisons  sulfurer  s plus 
ou  moins  compl  iquées,  telles  que  le  jaincsouile,  la  zinke- 
uite,  la  myargirite , et  plusieurs  autres  minéraux  argentifères, 
la  lialdingerile,  la  boumonite,  les  cuivres  gris,  etc  L'anti- 
moine existe  encore  dans  la  nature  à l’état  natif  et  combiné 
avec  l’arsenic.  On  le  trouve  aussi  à l’état  de  proioxide,  d’a- 
cklc  antimonieux  hydraté,  et  enfin  à l’état  d’oxisu.fure  : 
ces  deux  derniers  composés  proviennent  presque  toujours 
■le  la  décomposition  de  l'antimoine  sulfuré. 

L’antimoine  et  ses  divers  produits  sont  fournis  au  com- 
merce par  la  Fiance  centrale,  par  l'usine  d'Altona  en 
Weslphalic,  par  la  Hongrie,  etc.  rendant  quelque  temps, 
l'antimoine  a été  exploité  très  activement  en  Angleterre, 
dans  les  comtés  de  Cornouailles  et  de  Devou  où  la  iniue  de 
IIuel-Boys  produisait  annuellement,  vers  4775,  400  quin- 
taux métriques  de  métal.  Pendant  quelque  temps  aussi, 
de  riches  mines  d’antimoine  ont  été  explorée*  en  Espa- 
gne, dans  la  province  de  la  Manche;  aujourd’hui  elles  oe 
donnent  plas  de  produits. 

La  production  des  mines  étrangères  est  peu  connue.  Cel- 
les de  France  paraissent  être  aujourd’hui  les  plus  prospères 
de  l'Europe,  et  donner  au  commerce  les  produits  les  plus 
estimés.  Au  reste,  ccs  exploitations  sont  loin  d'avoir  tout  le 
développement  qu'elles  pourraient  prendre,  si  la  demande 
de  pioiluits  antimoniaux  devenait  plus  active.  Le  tableau 
qui  suit  fait  connaître  la  valeur  de*  produits  antimoniaux 
| [déparés  par  les  usines  françaises  en  4835. 
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DÉPARTEMENS. 

NOM UK K 
DE  MINES 

exploi-  non  «X- 
lèe».  | ploit. 

▼ALEUIt 

des  PRout'rrs. 

Régule,  antimoine 
sulfuré,  verre  d’aiili- 
luuiue , crocus. 

Ardèche  

1 

0 

23,438  fr. 

Cantal 

0 

4 

« 

Gard 

1 1 

2 

21,120 

Haute-Loir* 

i i 

ü 

21,823 

Lozcrc  ...  

1 - 

2 

6,050 

Puy-de-Dôme.  .... 

1 3 

I 

432,330 

Antimoine  sci.fl'RB.  Ce  minéral  a l'éclat  métallique 
avec  une  couleur  gr  s de  plomb  : il  cristalline  sous  forme  de 
prismes  droits  rhomlioidaux  ; mais  ordinairement  il  se  pré- 
sente en  tuasses  lamellaires.  Il  contient  : 


Antimoine 0,722 

Soufre 0.278 


1,000 

L’antimoine  sulfuré  se  présente  accidentellement  dans 
beaucoup  de  filons  métallifères;  mais  U ne  forme  de  gîtes  ex- 
ploitables. comme  mines  d’antimoine,  que  dans  un  petit 
nombre  de  lieux.  Ainsi  qu’on  l’a  annonré  au  sujet  de  la  pré- 
paration de  l'antimoine,  c'est  la  seule  substance  dont  ou  ex- 
traie ce  métal.  Les  principales  mines  d'antimoine  sulfuré 
existent  en  France,  en  West{ttalie,  en  Hongrie, en  Angle- 
terre et  en  Espagne.  En  France,  et,  à ce  qu'il  parait,  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe,  les  filons  d'antimoine  se 
rencontrent  dans  les  terrains  granitiques,  dans  les  gneiss  et 
les  micaschistes.  Dans  les  mines  des  départemens  de  P Ardè- 
che , du  Cantal , du  Gard , de  la  Haute-Loire , de  la  Lozère 
et  du  Puy-de-Dôme  , où  l'antimoine  sulfure  donne  lieu  à des 
exportations  assez  importantes,  ce  minéral  est  principalement 
associé  au  quartz,  et  eu  moindre  quantité  à la  chaux  carbo- 
natée,  à la  baryte  sulfatée,  à la  galène,  à la  pyrite  de  fer,  et 
au  mspickel. 

Le  procédé  par  lequel  on  extrait  le  mêlai  du  minerai  a 
été  décrit  au  mot  Antimoine. 

A N T I O C H E , capitale  du  royaume  de  Syrie. 

Antigone  avait  bâti  en  Syrie,  au  boni  d'un  petit  lac.  une 
ville  appelée  de  son  nom  Anügonie.  Séleucus  Nicator,  après 
la  défaite  d’Antigone,  la  rasa  et  en  employa  les  matériaux 
pour  construire,  à deux  lieues  et  demie  de  distance,  une  nou- 
velle ville,  que  du  nom  de  son  père  Anliocbus  , il  appela 
Anhocàeia.  Ce|»endant,  au  quatrième  siècle  de  l’ére  chré- 
tienne , le  sophiste  Libanius , qui  en  cela  n’clait  apparem- 
ment que  l’écho  d’une  tradition  populaire  , attribuait  à 
Alexandre  le  projet  de  la  fondation  d’Antioche.  Alexandre , 
disait  le  sophiste,  traversant  un  jour  la  Syrie,  campa  au 
bord  des  sources  de  la  célèbre  fontaine  de  Daphné.  Il  en 
trouva  l’eau  si  lionne  à boire  , qu’elle  lui  rappela  toute  la 
douceur  du  lait  des  mamelles  d'OIympias.  Alors  il  conçut  le 
projet  de  bâtir  une  ville  en  cet  endroit.  La  construction  en 
fut  même  commencée  ; mais  la  guerre  l’interrompit.  Le 
temple  de  Ju|>iter  Bol  tien  et  la  citadelle,  appelée  Ewathia , 
sont  tout  ce  qui  reste  de  ces  premiers  travaux. 

Antioche,  sous  les  successeurs  de  Seleircus,  prit  de 
considérables  accroisse  mens.  Au  temps  de  Slrabon,  elle 
enfermait  dans  une  commune  enceinte  quatre  villes  juxta- 
posées, ayant  chacune  leur  enceinte  particulière.  II  est 
vratsemhlaltie  qu’elle  continua  de  s’agrandir  sous  la  domi- 
nation des  Romains.  Enrichie  par  un  commerce  étendu , 
résidence  choisie  des  Séleucides  et  plus  lard  des  gotivernenrs 
romains  de  la  Syrie,  c’était  mie  cité  florissante  et  magnifi- 
que. de  peu  inférieure  à Alexandrie.  Elle  s’alongeait  au  bord 
de  KO  route  ( le  Narh-et-Asi  ),  dans  un  fertile  vallon  , fermé 
a l’ouest  par  un  rameau  de  la  chaîne  du  Tauri» , taudis  qu’à 
l’èst,  dans  l’enc  inte  même  d’Antioche,  venaient  mourir  les 


dernières  cminences  du  mont  Casius  ou  Jabel-Akra.  Aux 
environs  était  le  \illage  ou  Luiluurg  de  Daphné,  qui  lit  don- 
ner à Antioche  le  surnom  d 'Epi-Daphné.  Il  y avait  là  un 
bois  sacré  , vaste  , nombre  et  rafraîchi  par  de  limpides  et 
altondaules  fontaines , au  centre  duquel  s’élevait  un  temple 
de  Diane  et  d’Apollon.  C’était  comme  une  amphictyonie  oà 
les  liahitans  d' Antioche  et  des  contrées  avoisinantes  célé- 
braient des  fêtes  en  commun.  La  situation  d’Antioche  et  ses 
agremen*.  intérieurs  eu  faisaient  donc  un  séjour  charmant. 
Un  de  scs  en  fan  s , le  sophiste  Libanius , contemporain  de 
Théodose,  s’est  répandu  en  longs  doges  sur  su  patrie.  Dan* 
son  enthousiasme- sincère,  quoique  l’expression  en  soit  so- 
phistique et  manie;  é-' , il  s'extasie  sur  la  magnificence  des 
rues,  des  portiques , des  mouumens  d'Antioche  ; le  luxe  des 
bains , les  eaux  claires  et  abondantes  , la  séduction  irrésis- 
tible des  marchés,  toujours  épanouis  à l'œil  du  passant.  Au 
gré  de  Libanius  , rieu  n’est  beau  comme  Antioche  avec  son 
lleuve  e*  son  horizon  de  montagnes;  rien  n'est  fertile  comme 
>a  vallée  : les  arbres  y sont  gigantesques,  les  blés  hauts  et 
louCTus  comme  les  forêts  en  d’autres  lieux;  le  sol  est  gras, 
soluble , commode  à labourer  ; les  Ileurs  et  les  fruits  , le 
vin,  l’olive,  le  ftomenl , y croissent  à l’envi,  et  de  qualité 
supérieure.  Quant  à la  montagne,  elle  fournil,  à la  consom- 
mation de  la  ville , la  chair  des  troupeaux  qui  errent  sur  sa 
pelouse,  et  les  arbres  de  ses  forêt»  pour  les  boulangeries  et 
les  bains.  Enfin , le  climat , avec  son  tiède  hiver  et  ses 
brises  rafraichivsantes  pendant  l'été , est  aussi  doux  que  sa- 
lubre. Dans  cette  longue  et  fasiueuse  énumération  du  so- 
phiste, les  liahitans  ne  sont  |toini  omis  : ils  sont  d’un  naturel 
honreux  : il  y a là  des  hommes  cajiables  d'enseigner,  et  des 
hommes  (jour  entendre. 

Eu  effet , Antioche  fut  une  ville  lettrée;  mais  sans  génie 
original  et  sans  puissance.  Elle  se  distinguait  par  une  grâce 
frivole,  de  voluptueuses  fantaisies,  une  vie  légère,  efféminée, 
toute  superficielle.  C’était  le  caractère  athénien  dégénéré. 
Dans  le  lait,  les  premiers  liahitans  furent  douze  mille  Athé- 
niens, destines  à peupler  Antigonie.  Le  langage  allique 
prévalut  à Antioche,  mais,  s’amolissant , il  prit  une  suavité 
I tardai  Itère  aux  Syro-Fliéniciens.  Au  quatrième  siècle, 
l'école  de  rhétorique  , dirigée  par  Libanius , y acquit  de  la 
cdebnté.  Antioche  est  d’uilleurs  la  patrie  du  poète  Archias, 
connu  par  un  plaidoyer  de  Cicéron,  la  patrie  de  saint  Jean- 
Chrüoslùnie  et  peut-être  Üe  saint  Luc. 

Pourtant,  c’est  dans  celte  ville  de  nonchalance  et  de  faciles 
voluptés,  que  la  religion  du  Christ  s’établit  d’abord  au  sordi- 
de Jérusalem.  L'auteur  des  actes  des  apôtres  rapporte  le  fuit 
en  ces  termes  : « Ceux  qui  avaient  été  disperses  par  la  tri- 
bulation qui  enl  lieu  sous  Etienne , allèrent  jusqu'en  Phé- 
nicie , à Chypre  et  à Antioche  ; mais  il  ne  prêchaient  la  pa- 
role à personne , si  ce  n’est  aux  Juifs.  Cependant  il  y avait 
parmi  eux  des  Chypriotes  et  des  Cyrenéens  qui , arrivés  à 
Antioche,  sc  mirent  à parier,  annonçant  le  soigneur  Jésus. 
La  main  de  Dieu  fut  avec  eux  ; un  grand  nombre  de 
croyans  se  convertit  au  seigneur.  L’église  qui  était  à Jéru- 
salem l’ayant  appris,  envoya  Ha  rua  bas  jusqu'à  Antioche. 
Celui-ci , à son  arrivée,  lorsqu’il  etit  vn  les  grâces  de  Dieu, 
se  réjouit , et  il  exhorta  chacun  à persister  en  Dieu , et  dans 
la  résolution  de  son  cœur;  car  c’était  un  homme  bon,  rem- 
pli de  foi  et  d’esprit  saint.  Une  grande  multitude  fut  donc 
réunie  au  seigneur.  Alors  Bamabas  partit  pour  Tarses, 
afin  d'y  chercher  Saul  ( saint  Paul  ) , et  l’ayant  trouvé , il  le 
conduisit  à Antioche.  Ils  passèrent  un  an  dans  celle  église , 
où  ils  instruisirent  une  grande  multitude , en  sorte  que  ce 
fut  à Antioche  que  les  disciples  furent  appelés  chrétiens 
pour  la  première  fois.  » 

Suivant  la  tradition  catholique,  appuyée  de  témoignages 
nombreux,  saint  Iferre  a fondé  le  siège  épiscopal  d’Antio- 
che avant  d’aller  a Home.  Au  vi*  siècle  le  patrlarchat  d'An- 
tioche, appelé  aussi  diocèse  d’Orient,  s’étendait  snr  la  Sy- 
rie, la  Mésopotamie  et  la  Cilicie.  Antioche,  vers  cette  épo 


A NTIOCHUS. 


ANTIOCHUS. 


que,  avait  encore  «Jeux  cent  mille  âmes.  Elle  conserva  son 
importance  jusqu'à  l’an  510,  où  elle  fui  prise  et  saccagée 
par  Cliosroês.  Rebâtie  par  Justinien,  elle  fleurit  de  nouveau, 
et  tomba  successivement  sons  la  dominai  ion  des  Arabes, 
des  princes  latins  de  la  croisade,  et  finalement  des  Turcs. 
Aujourd’hui  c’est  une  petite  ville  turque,  nonin iveAntakiek, 
se  faisant  «Je  petits  jardins  et  plantant  des  figuiers  et  des 
oliviers  dans  les  décombres  de  la  cité  grecque  et  romaine. 
La  population  d*Anii«»clie  est  réduite  à dix  mille  âmes;  sou 
importance  commerciale  a départi.  Mais  la  vallée  de 
rOronte  est  toujours  belle,  plus  belle  que  jamais,  aujour- 
d’hui que  les  débris  d’un  aqueduc  romain,  une  forteresse 
de  la  croisade  à demi  ruinée,  de  grosses  tours  cariées,  de 
larges  pans  du  mur  «les  Séleucides  ou  de  Jus: mien,  s’y 
dressent  çà  et  là,  comme  des  ilôts  dans  une  mer  «le  verdure. 

Pour  l’histoire  des  princes  latins  d’Antioche,  voyez  Boé- 

MOND. 

A NTIOCHUS.  C’est  le  nom  de  onze  rois  de  Syrie  des* 
cemians  de  Séleucus.  Telle  est  l’insignifiance  de  tous  ces 
rois,  considérés  individuellement,  qu’il  n«»us  a paru  inutile 
de  leur  consacrer  des  articles  spéciaux.  L’histoire  de  la  Sy- 
rie, en  tant  qu'elle  se  rattache  à leur  domination,  est  aussi 
trop  stagnante  pour  demander  autre  chose  «pi’un  résumé  «le 
l’ensemble  : c'est  ce  qui  nous  sera  commode  à faire  dans  un 
article  général  sur  les  Séleucides.  Nous  embrasserons  tout 
le  développement  «le  cette  histoire  dans  une  vue  large  et 
rapide;  et,  à mesure  que  devant  nous  passeront  les  hommes, 
nous  aurons  occasion  de  crayonner  le  peu  de  relief  qu’il  nous 
sera  possible  de  découvrir  dans  ccs  natures  vulgaires  et  uni- 
formes. Il  nous  semble  qu’ainsi  groupés  et  enchaînés,  les 
hommes  et  les  faits  de  cette  histoire,  si  mesquins  dans  leur 
isolement , prendront  de  l'intérêt  et  de  la  clarté.  Cependant, 
par  condescendance  àPhalûtudc  plutôt  que  par  nécessité, 
nous  avons  cru  devoir  distinguer  Antioclius-ie-Grand,  en 
lui  accordant  une  mention  séparée,  qui  sera  du  reste  fort 
succincte. 


Au  commencement  du  règne  cTAnlioehus  (de  l’an  225  à 
l’an  205  av.  J.-C.),  la  monarchie  syrienne  est  dans  une  cri- 
tique position.  Les  forces  qui  doivent  l'étouffer  un  jour  se 
développent  avec  une  activité  menaçante.  Les  Barbares  no- 
mades, suspendus  à la  frontière  du  nord,  commencent  à s'é- 
branler, et  déjà  ils  s’essaient,  par  de  passagères  incursions, 
an  renversement  définitif  de  la  monarchie.  A l’ouest,  les 
Romains  s’avancent  à pas  lents , mais  sûrs  et  continus.  A 
l’intérieur,  la  tendance  au  démembrement,  favorisée  ffjr  la 
jeunesse  du  roi,  se  manifeste  avec  une  effrayante  énergie, 
et  menace  de  réduire  en  fractions  minimes  la  monarchie 
des  Séleucides.  Dans  l’Asie  Mineure,  le  royaume  de  Per- 
game,  formé  aux  dépens  de  l’empire,  le  ronge  incessam- 
ment : Achæiis,  dans  la  région  située  en -deçà  du  Taiirus, 
est  salué  roi  par  son  armée  et  se  crée  une  puissante 
principauté.  Alexandre  et  Molon,  satrapes  de  Perse  et 
de  Médie,  se  révoltent  et  taillent  en  pièces  les  années  d*An- 
liocbus;  Euthydème  s’est  fait  roi  dans  la  Bactriane;  les  Par- 
tîtes enfin  ont  envahi  PHyrcanie,  et  se  mêlent  à l’intérieur 
dans  toutes  les  insurrections. 

Antiochus,  dans  ces  périlleuses  conjonctures,  déploya 
une  activité  qui,  à cette  époque  d’apauvrissement , a dû 
pasaer  pour  du  génie.  S’il  ne  réussit  pas  à recouvrer  les 


frontières  de  Stéleucus,  du  moins  il  empêcha  la  compléta 
dis-oliilion  de  la  monarchie.  Il  vainquit  en  personne  Mo- 
lon , et  le  mil  en  croix  au  sommet  d'une  haute  montagne; 
Alexandre  fut  réduit  à se  donner  la  mort;  Achteus,  tombé 
en  puissance  «P  Antiochus,  expia  dans  les  tour  mens  «l’une 
mort  recherchée  sa  royauté  de  «pielques  jours;  une  expédi- 
tion contre  les  populations  nomades,  «pii  se  pressaient  aux  en- 
virons de  la  mer  Caspienne,  les  lit  reculer  de  quelques  pas; 
mais  le»  Partîtes  restèrent  en  possession  de  PHyrcanie , et 
Antiochus  lui-même  reconnut  Pindépendanœ  de  la  Rac- 
triane.  Il  est  difficile  de  dire  si  les  succès  militaires  d'An- 
tiochus  doivent  lteaucoup  à son  génie  personnel.  Nous  sa- 
vons qu’en  Bactriane  il  se  battit  bravement;  nous  savons 
«pie,  dans  les  âmes  actives,  il  y a une  ardeur  contagieuse 
qui  anime  le  soldat.  Toutefois,  cela  n'eût  pas  suffi  sans  Pin- 
enpariié  de  ses  adversaires;  il  faut  observer  aussi  que  sou- 
vent l’armée  «les  insurgés  était  suspendue  entre  des  tendan- 
ces conlra«lietoire«.  Elle  veut  la  séparation  ; mais  les 
habitudes  et  les  préjuges  «Polx  issance  font  qu’elle  répugne 
à se  heurter  directement  runtre  Antiochus.  Ainsi  l'armée 
d’AcUcus,  dévouée  à sa  cause  tant  qu’il  reste  en  Lydie, 
murmure  et  se  révolté  quand  il  veut  la  mener  contre  le  roi 
de  Syrie,  son  ancien  chef. 

Antiochus,  après  une  campagne  de  trois  ans  dans  la  liante 
Asie,  revint  eu  Syrie,  Pau  3(15  av.  J.-C.,  décoré  par  ses 
s iklaLs  dii(  surnom  de  Grand.  Déjà  encouragé  par  la  mort 
prochaine  de  Philopntor,  ou  Peufiuice  de  Ptoléraée  Epiplia- 
nés,  son  successeur,  il  portail  les  mains  sur  la  Syrie  et  l’E- 
gypte, et  enlevait  au  roi  de  Macédoine  lu  Thrace , ou  il  réta- 
blissait Lvsimachie;  déjà  il  opprimait  les  villes  grecques  de 
PAsie-Mineure,  affranchies  par  les  Romains  de  la  domina- 
tion de  la  Macévloinc,  lorsqu’à  la  prière  «le  Smyrnc,  de 
Lampvaqtie  et  de  l'Egypte,  les  Romains  lui  «lemandèrent 
compte  de  ses  usurpations.  Antiochus  répondit  fièrement 
qu’il  ne  se  mêlait  point  de  leurs  affaires  d'Italie. 

Sur  ccs  entrefaites,  Pan  195  av.  J.-C.,  Hannihal  vint  à 
Eplû-se  demander  l'hospitalité  au  roi  de  Syrie  : le  projet 
«i’IIannihal  « tait  d’organiser  contre  Rome  une  confédération 
universelle,  et  il  semblait  qu’il  dut  exercer  une  puissante 
influence  sur  la  marche  de  la  lutte  qui  s’allait  engager.  II 
n’en  fut  rien  : la  défiance  d’Anliochus  ou  la  jalousie  lui  fit 
rejeter  les  plans  d’Uanuibal.  Il  négligea  l’alliance  de  Car- 
thage, cl  insultant  le  roi  de  Macédoine  qu’il  aurait  dû  ga- 
gner, il  le  jeta  dans  le  parti  de  Rome.  Au  lieu  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  comme  Haunibal  le  voulait,  il  écouta  les 
Eioliens,  qui  lui  représentaient  faussement  toutes  les  cités 
prêles  à se  révolter  pour  lui.  La  lenteur  et  l’indécision  de  ces 
démarches  donnèrent  aux  Romains  le  temps  d'arriver.  Sur- 
pris aux  Tbermopyles,  après  avoir  eu  deux  ans  pour  se  pré- 
parer au  combat,  Antiochus  est  bail» . Pan  192  av.  J.-C. 

Antiochus,  dans  le  trouble  de  sa  défaite , agit  en  homme 
insensé  : au  lieu  de  défendre  la  mer,  de  fermer  l’Asie  aux 
Romains,  il  se  retire  au  cœur  de  Pempire,  emmenant  avec 
lai  les  garnisons  de  Lysimachie  et  des  places  fortes  «le  PUel- 
lespont.  Les  Romains  ayant  obleiiu  le  passage  de  Philippe, 
traversent  en  Asie  sur  des  vaisseaux  de  Rhodes  et  «le  Per- 
game.  Alors  Antiochus  demande  In  paix. 

La  paix  lui  fut  accordée  ; mais  à des  conditions  si  «lures 
qu’ Antiochus,  jugeant  impossible  qu’elles  s’agr axassent  dé- 
sormais , résolut  de  courir  les  chances  d’un  nouveau  com- 
bat. Il  marcha  contre  L.  Cornélius  Scipio,  frère  de  l’Afri- 
cain , avec  une  immense  armée,  réunie  à la  hâte,  cl  qui 
fut  écrasée  à la  bataille  «le  Magnésie,  Pan  190  avant  Jésus- 
Christ. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à la  paix  , telle  qu’il  plairait  an 
vainqueur  de  l’imposer.  Elle  fut  conclue  aux  conditions  sui- 
vantes : Antiochus  évacuera  l’Europe  et  la  portion  de  l’A- 
sie Mineure  qui  est  en  deçà  du  Taurtis.  Il  paiera  aux  Ro- 
mains, en  douze  années,  dix-huil  mille  talens  ctibolqucs  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Il  remettra  aux  Romains  ses  vaisseaux. 
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Enfin  il  leur  livrera  Hannibal  el  divers  autres  ennemis  de 
Rome  réfugiés  dans  ses  états.  » Ces  conditions  étaient  les 
mêmes  que  celles  offrîtes  avant  la  bataille.  Les  Romains , 
sans  rien  se  réserver  directement , donné;  eut  aux  Rho- 
diens,  leurs  alliés,  la  Carie  et  la  Lycie,  et  au  roi  de  Per- 
game,  la  Plirygie,  la  Lydie  el  la  Chersonnèse. 

Aniioclius  survécut  peu  A retraité  humiliant.  Pour  se 
procurer  la  somme  exigée  par  les  Romains,  il  s’avisa  de 
piller  un  temple  où  de  grandes  richesses  é. aient  accumulées. 
Le  peuple,  irrité  de  ce  sacrilège,  le  massacra.  Ainsi  périt, 
à l’Age  de  52  ans,  Aniioclius,  surnommé  le  Grand,  el 
grand  , en  efTel , à une  époque  où  le  monde  alexandrin  ne 
produisait  plus  que  des  hommes  monstrueux  et  rabougris. 
Si  le  génie  d’ Aniioclius  était  petit,  sou  cœur  au  mo  ns  était 
capable  d’élan  et  de  magnanimité  (voyez  Séleuciuks). 

A NT I PATER,  par  sa  naissance,  appartenait  à l'aris- 
tocratie macédonienne;  toutefois,  il  se  lia  etroilemenl  à la 
destinée  toute  révolu  ionnaire  de  Philippe.  Dans  le  dessein 
que  Philippe  avait  conçu  d’élever  la  Macédoine  à la  civilisa- 
tion hellénique,  en  même  temps  qu’il  asservirait  les  Hellè- 
nes, Anlipater,  rude  el  guerrier  ainsi  que  les  hommes  de 
son  pays,  mais  instruit  par  Aristote  el  ouvert  aux  idées 
grecques,  utile  au  conseil  comme  au  combat , se  trouva  par- 
faitement propre  A le  seconder  : il  devint  son  ministre  et 
son  ami.  A la  mort  de  Philippe,  Alexandre,  héritier  de  sa 
mission,  hérita  aus>i  du  dévouement  d’Anlipaier.  L’an  551 
av.  J.-C. , lorsque,  s'acheminant  à la  conquête  de  l’Asie, 
Alexandre  eut  besoin,  pour  gouverner  la  Macédoine  en  son 
absence,  d’un  homme  sûr,  bien  éprouvé,  qui  fût  en  même 
temps  général  et  homme  d'etat,  son  choix  tomba  naturel- 
lement sur  Antipaler. 

Ce  n’était  point  là  une  tâche  aisée  : Antipaler  avait  â con- 
tenir les  belliqueuses  populations  de  la  Thrace  et  de  l’Hly- 
rie,  qui  exigeaient,  pour  réprimer  leurs  sauvages  clans,  un 
déploiement  de  forces  continuel.  Au  sud,  à mesure  qu’A- 
lcxandre  s’éloignait , le  génie  de  la  liberté  hellénique  mani- 
festait son  réveil  par  une  sourde,  niais  croissante  fermenta- 
tion. Enfin,  l’an  551  av.  J.-C.,  vers  l'époque  de  la  bataille 
d’Arhèle,  un  appel  aux  armes,  parti  de  Spaite,  imuige 
l’Acliaîe,  l'Elide  el  l’Arcadie;  tout  le  Pt  loponêse  es  ébranlé. 
A celle  nouvelle,  Antipaler  accourt;  il  rencontre  devant 
Mégalopolis  l'armée  de*  insurgés,  grossie  de  huit  mille  mer- 
cenaires échappés  d’issus,  que  l«s  Spartiates  avaient  achelts 
avec  l'argent  fourni  par  Darius.  La  bataille , disputée  avec 
acharnement  et  meurtrière,  se  termina  â l'avantage  des 
Macédoniens.  Agis,  roi  de  S|iarte,  le  héros  de  l'insurrection, 
se  fît  tuer,  ne  voulant  pas  survivre  à sa  défaite. 

A partir  de  cette  malheureuse  tentative,  la  domination 
macédonienne  s'appuie  plus  lourdement  sur  le  Pé)oponè*e, 
qu’Alexandre  avait  ménagé.  Antipaler  convoqua  une  assem- 
blée â l’isthme  de  Corinthe,  où  il  eondamna  le-  peuples 
d’Elide  et  d’Achaîe  à payer  cent  vingt  lalens.  Quant  aux 
Lacédémoniens,  renvoyés  jiar  Anlipater  au  jugement  d’A- 
lexandre, ils  furent  contraints  à s’humilier  devant  le  con 
quérant , et  à solliciter  sa  clémence. 

Antipaler,  rentré  en  Macédoine,  y retrouva  ses  intles 
journalières  avec  Olympias,  mère  d’Alexandre,  qui  usur- 
pait une  grande  part  dans  l'administration.  Certes,  ce  n’é- 
tait pas  le  moindre  des  embarras  d’Anlip  ter , que  d'avoir  à 
maintenir  son  autorité  contre  les  envahissemens  de  celle 
femme  altière  et  intrigante,  haineuse,  vindicative.  Irritée 
par  ses  défaites,  elle  se  déclara  ouvertement  l’ennemie  du 
vice-roi,  et  s’acharna  à le  ruiner  dans  l'esprit  d’Alexandre 
par  la  calomnie.  Soit  condescendance  (tour  sa  mère,  dont 
les  plaintes  le  fatiguaient , soit  qu’elle  eût  réussi  â éveiller 
des  soupçons  que  favorisait  la  position  presque  indépendante 
d’Anlipaier,  soit,  comme  le  dit  Elien,  jalousie  de  son  habi- 
leté politique,  Alexandre  le  rappela.  Le  vieux  général  s’a- 
cheminait à Babylone,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d’A- 
lexandre lui  fil  rebrousser  chemin.  Une  coïncidence  si 


heureuse  pour  Anlipater,  l’a  fuit  accuser  d’être  l'auteur  de 
l'empoisonnement  d’Alexandre;  mats,  outre  qu'il  est  dou- 
teux qu’ Alexandre  soit  mort  empoisonné,  rien  ne  prouve 
que,  si  le  crime  existe,  on  le  doive  rejeter  sur  Antipaler. 
Quoi  qu’il  en  sol,  dans  le  partage  «.es  prov  inces  de  l’empire, 
la  possession  de  la  Macédoine  lui  fut  < ouOrmee. 

C’c'l  alors  que  les  Athéniens  fi.  eut  pour  l'indépendance 
celle  héroïque  el  dernière  tentative,  comme  dans  l'hi.sioire 
sous  le  nom  de  gueire  lie  Lauiiu.  Lès  Canine  precedente, 
de  >ourd>  frémissemeiis  avaient  annoncé  une  prochaine  in- 
surrection ; à la  première  lueur,  encore  douteuse,  ne  Ja  mort 
du  conquérant , il  fut  décrété  à la  hâte  qu’A  hène.s  prendrait 
soin  de  la  liherte  hellénique.  De  puissantes  forces  de  terre 
et  de  mer  furent  improvisées;  l’uia  eur  Ily|H>ri.ses,  auquel 
se  joignit  Dentusihènes,  alors  exilé,  parcourut  le  Pelupo.ièse, 
prêchant  l'insurrection  de  ville  eu  ville.  Les  Argiriis,  les 
Eléens,  ceux  de  Sycione  et  de  la  Messénie,  prirent  les  ar- 
mes sur-le-champ.  Au  nord  <.e  l’isthme,  dans  l’Elolie,  la 
Thessalie,  partout,  excepté  chez  les  Béotiens,  un  long  cri 
de  guerre  el  de  liberté  éclata  spontanément  ; mais  Athènes 
eut  le  commandement  ainsi  que  l’initiative  de  cette  puis- 
sante coalition.  Tandis  que  Dcmosthènes , loiit-à-l'he  re 
proscrit,  rentrait  dans  Athènes  triomphant,  l’ami  d’Anti- 
pater,  Aristote,  accusé  de  profanation,  alla  mourir  eu  exil. 

La  marche  de  l\.rméc  lu  llémque , habilement  comman- 
dée par  I* Athénien  Leosthèues,  fut  d’.diord  triomphante. 
Antipaler,  qui , à peine  rentré  en  Macc  .oiue,  n’avait  pu  que 
ramasser  a la  hâte  treize  mille  hommes,  fut  ha  tu  et  con- 
traint de  s'enfermer  à Lam  a,  eu  '1  liessaiie,  où  les  Htlkues 
l'assiégèrent.  Leonnatus,  satrape  de  Mysie,  accouru  au  se- 
cours d'Antipaler,  fut  pareillement  v..incu  et  lue  dans  l’ac- 
tion. Cependant,  par  la  jouciion  de  Cratère,  qui  survint, 
amenant  d’Asie  douze  ni. Ile  vétérans,  avec  les  débris  des 
armées  d'Anii(»aler  et  de  Leoimams,  l.f  face  de  la  guerre 
changea  soudainement.  Les  Hellènes , dont  l’armée  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour  |»ar  de  continuelles  désertions,  fu- 
rent défais  à leur  tour  à la  bataille  de  Cranou , l’au  522 
avant  J.-C. 

Alors  les  Hellènes  au  désespoir  voulurent  traiter  collecti- 
vement; (nais  Amipater  s’y  refusa  : chaque  Cite,  dans  la 
faiblesse  de  son  Isolement , fut  o.  ligée  de  subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Athènes  obtint  la  paix,  le  saint  des  pc  sonnes  et  des  pro- 
priétés, à la  condition  de  recevoir  une  gatiti-on  macédo- 
nienne dans  le  ]K>rl  de  Mimychia , d’abolir  la  démocratie 
en  restreignant  le  pouvoir  politique  à neuf  mille  citoyens 
payant  un  certain  cens,  et  enfin  de  livrer  les  orateurs  Uy- 
I érides  et  Dtmosilièiies.  Moins  cruel  que  la  plupart  des  lieu- 
lenans  d’Alexandre,  curieux  des  le.  1res  et  des  arts,  dont  il 
favorisait  le  développement  en  Macédoine,  Antipaler  con- 
servait po  riant,  sous  l’écorce  hellénique,  l’austérité  et  la 
rudesse  de  son  pays.  Par  son  ordre,  Ilypérides,  après  avoir 
eu  la  langue  cou;«e,  fut  égorgé;  Démoslbènes,  poursuivi 
dans  le  temple  où  il  s’était  réfugié,  fut  réduit  à s’empoison- 
ner. Ainsi  fut  terminée  la  guerre  de  Lu  nia , en  l’automne 
de  l’an  522  av.  J.-C.  Cependant , seuls  parmi  lesfbnfédé- 
rés,  les  Eloliens  tenaient  encore.  Ils  sc  retirèrent  dan»  les 
montagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  el  là,  mat 
vêtus,  mal  nourris,  durant  un  long  hiver,  ils  soutint  eut  le 
siège  el  les  assauts  des  Macédoniens 

Sur  ces  entrefaites,  l’an  521  av.  J.-C.,  l'usurpation  de 
Perdiccas  rappel.;  en  Orient  Cratère  et  Antip  1er.  Ils  firent 
â la  hâte  un  accommodement  avec  les  Eloliens,  et,  entrant 
dans  la  coalition  formée  contre  Perdiccas,  ils  passèrent  en 
Asie.  Là,  Cratère,  vaincu  par  Eumènes,  satrape  de  Cappa- 
doce  el  de  Paphlagonie,  mourut  sur  le  champ  de  bataille. 

Anlipater  cependant  marchait  en  Cilicie  à la  rencontre 
de  Perdiccas;  mais  Perdiccas  n’était  plus.  Bientôt  les  trou- 
pes macédoniennes  l’élurent  lui-même  régent  el  tuteur  de 
la  famille  d’Alexandre,  à la  place  de  Perdiccas.  Après  un 
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nouveau  panade  de  provinces,  l’an  320  av.  J.-C. , il  re- 
tourna en  Macedoine,  etuinenaul  avec  lui  Arrhidée,  Eury- 
dice, et  apparemment  Roxauc.  (Vojcz  Antigone  et  Peu- 

D1CCAS.) 

Antipater  mourut,  paisible  possesseur  de  la  Macédoine et 
de  la  régence,  en  319  av.  J.-C.,  âge  de  quatre-vingt-un 
ans. 

ANTIQUAIRE.  Voyez  Archéologie. 

ANTIQUITÉ.  Ce  mol,  bien  qu’il  soit  d’un  usage 
fréquent , ne  porte  cependant  pas  un  sens  précis.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  alors  que  le 
champ  de  l'histoire  ne  s’étanl  point  encore  découvert  dans 
toute  son  étendue,  se  bornait  à peu  près  aux  choses  du 
moyen  âge  européen  , des  étals  anciens  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce,  et,  pour  l'horizon  le  plus  lointain , aux  vicissilud«s 
un  peu  confuses  du  peliL  peuple  de  la  Judce,  U était  |>ermis 
de  désigner,  et  l’on  désignait  en  effet,  sous  le  nom  d’ Anti- 
quité, une  période  historique  parfaitement  marquée,  com- 
mençant avec  /origine  du  monde  et  se  terminant  à la  révo- 
lution introduite  en  Europe  par  la  prédication  de  l’Evangile. 
Celtedivision,  déjà  fort  naturelle  dans  les  endroits  purement 
politiques,  l'était  encore  bien  davantage  à l’eiulroii  de  la  reli- 
gion, puisque  le  Christ , considéré  comme  une  incarnation 
divine,  semblait  en  effet  ouvrir  pour  le  monde  entier  une 
ire  toute  nouvelle,  et  lixer  en  quelque  sorte , dans  la  chro- 
nologie de  Tunivcrs , avec  le  jour  île  sa  nais-sauce,  une  date 
non  moins  solennelle  que  la  date  de  la  créa- ion.  L'Antiquité, 
dans  le  vaste  péle-méle  de  ses  laces  diverses  et  la  mysté- 
rieuse profondeur  de  ses  théologies  primitives,  formait  doue, 
sauf  Tunique  exception  de  la  droite  lige  d'Abraham , le  do- 
maine fatal  de  Terreur  et  de  l’idolâtrie,  le  paganisme;  taudis 
que  la  série  moderne,  comprenant  les  nations  européennes 
et  le  groujie  immense  des  gentils  réfractaires,  constituait, 
an  contraire,  l’époque  lumineuse  et  sainte,  i’epoque  de  la 
Ciuétienlé. 

Celte  di'liucl ion , lorsque  l’on  s’abstrait  à ne  considérer 
dans  T histoire  que  nos  relations  avec  l’héritage  qui  nous 
vient  des  Grecs  et  des  Romains,  est  doue  logique  et  de  bon 
aloi  : il  n’est  pas  même  necessaire  d’entrer  dans  la  théo- 
logie pour  lu  légitimer  d’une  manière  suflLsanle.  Mais  si, 
au  lieu  d'attacher  uniquement  sa  vue  sur  une  branche  par- 
ticulière du  genre  hum-in , on  la  laisse , au  contraire , des- 
cendre d'assez  haut  |K>ur  pouvoir  en  embrasser  tout  l’en- 
semble, le  champ  du  passé  pi  end  à l'instant  même  un  asjiect 
tout  nouveau.  Ce  u’esl  plus  un  long  sillon  qu’une  traverse 
partage  dans  le  milieu  -y  c’est  plutôt  un  océan  diapré  Çâ  et  là 
de  calnt  s et  de  tempêtes,  et  sdlonué  à loules  profondeurs 
par  des  courans  caches  qui  glissent  et  s’entrecroisent  eu  si- 
lence d'un  pôle  à l’autre  , un  océan  insondable  et  dont  les 
vagues  ne  souffrent  aucune  bariière  qui  se  tienne  debout 
et  le  divise  en  entier.  L’esprit,  en  s’appliquant  à l'histoire 
avec  plus  de  puissance,  y découvre  alors  des  enchevêlre- 
mens  infinis  el  des  intitulés  nationales,  desquelles  ou  n’a- 
vait eu  nul  soupçon  jusque  là.  Il  s’aperçoit  que  Ton  peut 
foire  des  coupures  dans  le  passé  de  l’Europe,  comme  on  en 
peut  faire  dans  le  passé  de  IT.ide  ou  de  la  Chine;  mais  il 
comprend  aussi  qu’aucune  de  ces  coupures  ne  saurait  en- 
tamer le  tronc  de  Nuimanilé  jusqu'au  coeur.  Ainsi,  qu’à 
Tinstanl  où  Bouddha  déclare  au  nom  de  Dieu  l’égalité  des 
hommes  el  leur  rédemption,  une  clameur  éclatant  dans  les 
Indes  marque,  pourquclques  unes  de  ces  régions,  la  première 
heure  d’une  autre  vie,  celte  clameur  ne  franchira  pas  l’en- 
ceinte de  l’Orient;  Jupiter  demeurera , sans  s’émouvoir, 
dans  ses  sanctuaires  de  l'Egypte  cl  de  la  Grèce , et  nos  sau- 
vages aïeux  continueront  leurs  adorations  ténébreuses  dans 
les  forêts  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Plus  lard , qu’une 
paro  ede  paix  venue  de  la  Judée  fasse  éclore,  comme  par 
enchantement,  des  nations  nouvelles  du  sein  des  Goths  et 
des  Vandales,  et  dissipe  de  son  soublc  les  impuissantes 
idoles  de  l’Olympe,  cette  transformation  n'atteindra  ni  les 


hordes  barbares  qui  pullulent  au  centre  de  l'Afrique  el  de 
l'Asie,  ni  les  races  uiaece.v>ible>.  de  TOcranie  el  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  donc  évident  que , si  Tou  range  sous  le  num 
d'antiquité,  comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le  faire 
(voyez  Tar.icle  Age)  , tout  ce  q.i  est  de  la  vie  humaine  en 
tant  que  privée  de  la  conscience  de  l'égalité,  on  verra  celte 
période  commencer,  à partir  de  nous,  à des  éloknemens 
fort  inégaux , suivant  Jes  diverses  liges  que  le  regard  vou- 
dra choisir.  Les  unes , plus  élancées  et  plus  vives , seront 
dans  la  région  de  lumière,  que  les  autres,  plus  retardées, 
seront  encore  dans  l’ombre,  el  il  sera  impossib'e , en  s’ap- 
puyant sur  le  princi,  c religieux,  tout  comme  eu  s’appuyaut 
sur  le  principe  politique,  d’établir  une  chronologie  qui  leur 
convienne  à toutes  en  même  temps.  Le  mouvement  imprimé 
par  Bouddha  commence  un  millier  d’années  avant  celui  qui 
remonte  à Jésus.  L'Asie  occidentale  el  l’Afrique  intérieure 
demeurent  six  cents  ans  dans  le  repos  avant  de  s’animer  à 
leur  lotir  sous  l'inspiration  de  Mahomet , et  six  cents  ans 
s’écoulent  encore  avant  que  les  hardes  féroces  du  comment 
central , s’avançant  au  midi , viennent  courber  la  tète  el  se 
civiliser  sous  la  règle  de  Bouddha,  connue,  mille  ans  aupa- 
ravant, leurs  pareilles  sur  la  rouie  de  l'Occident,  sous  la 
règle  de  l'Evangile.  Et  combien  de  peuples , si  Ton  veut 
examiner  la  presqu'île  du  Gange,  les  p:ofoiuieurs  de  l’A- 
frique , les  terres  éparses  dans  la  mer  et  dans  le  No.tveau- 
Monde,  les  déserts  des  savatuies  cl  des  liâmes  forêts,  com- 
bien de  peuples  appartiennent  encore  aujourd'hui  à la  demi- 
obscurité  de  l'existence  antique  ! El  combien  même  n’en 
trouve-t-on  pas  encore  qui,  sauvages  comme  les  animaux 
des  bois,  el  à peine  sortis  de  l'étal  embryonnaire,  doivent, 
si  nous  nous  plaçons  au-dessus  de  l’antiquité,  se  ranger 
par  compensation  bien  au-dessous  de  ce  que  Tanliquilé  nous 
atteste  d’elle- même  ! Combien  qui,  ignorans  encore  de  la  loi 
du  juste  et  de  l’injuste , el  u’ayaut  que  quelques  sons  confus 
pour  tout  langage,  vivent  sans  soucis  ni  du  lendemain,  ni 
du  reste  des  hommes, dans  la  dure  matrice  de  la  nature  ! Où 
donc  fixer  avec  certitude  des  jalons  dominateurs  dans  l'his- 
toire du  monde?  Tout  se  tient  et  s’enchaîne  dans  le  temps 
par  des  ré>eaux  serrés  el  des  traditions  continues,  cornue 
tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  l’espace  par  des  parentés 
naturelles  et  des  dégradations  insensibles.  Les  divisions  que 
□olre  esprit  peut  établir  dans  les  phénomènes  de  l'huma- 
nité, sont  aussi  artificielles  et  aussi  imparfaites  que  celles 
que  nous  avons  l'habitude  de  fuire  des  grands  cou. liens  ou 
elle  demeure  : ce  que  nous  nommons  l’Europe  tient  à l’Asie 
aussi  étroitement  que  ce  que  nous  nommons  TInde  : et  ce 
que  nous  nommons  l’Afrique,  ne  s'en  détaché  que  par  une 
mer  bien  plus  guëabie  que  les  sa!  les  que  nous  dont  ions  à 
ce  pays. 

N’essayons  donc  pas  de  tracer  dans  le  passé  des  symé- 
tries impossibles.  Un  jour  peut-être  l'humanité,  parvenue  à 
une  sorte  d’unité  moins  complexe,  el  étalant  avec  orgueil, 
aux  yeux  du  monde,  la  riche  alliance  de  tous  ses  peuples 
ostensiblement  attachés  l'un  â l’autre  dans  leur  splendide 
variété,  et  se  concertant  en  chacun  de  leurs  insiaus,  en  vue 
du  développement  commun , peut-être  un  jour  l'humanité 
élevée  à une  esseucede  vie  plus  subtile,  montrera -t-elle  des 
phénomènes  généraux,  s'accomplissant  du  même  coup  dans 
toutes  ses  parties  à la  fois.  Mais  jusqu’ici  rien  de  pareil  ne  s'est 
marqué  dans  l'histoire.  Nous  croyons  l'humanité  bien  vieille, 
parce  que  nous  voyons  que  parmi  ses  nations  il  y en  a plus 
d’une  de  décrépite,  et  lin  grand  uomltre  déjà  qui  comptent 
comme  mortes  ; mais  ses  annales  sont  tout  autres  que  celles 
des  nations;  ces  nations  ne  sont  que  des  nuances  locales  et 
passagères  dont  les  accidens  se  jouent  et  se  renouvellent  sur 
sa  vivante  figure.  Il  n’y  a en  elle  ni  décrépitude,  ni  mort.  Au 
lieu  d'être  ancienne  comme  les  peuples  qui  ne  sont  plus , 
elle  est  jeune,  et  les  crises  qui  nous  ëpou vantent  ne  sont 
que  les  crises  de  Têt. fonce.  Loin  de  nous  étonner  d'être  nés 
dans  des  époques  si  avancées , nous  aurions  bien  meilleur 
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droit  de  nous  é onner  d’être  «es  clins  des  époques  encore 
embryonnaires,  (tour  ainsi  dire,  et  encore  tonies  voisines  du 
jour  de  l'origine.  En  considérant  les  choses  avec  sagesse  et 
eu  vue  de  l'horizon,  nous  (wavons  nous  ajterecvoir  que  nous 
sommes  encore  dans  le  pays  des  sources , là  où  les  nom- 
breux filets , qui  seront  un  jour  le  grand  fleuve , épars  et 
désunis , chacun  dans  leurs  ravins , bien  que  marchant 
tous  au  même  but  et  sur  la  même  pente , s’étendent  et  se 
ramifient  sur  le  sol  comme  les  racines  de  la  tige  ; ni  cascade, 
ni  raleutissemens , ni  tourbillons,  qui  sc  laissent  ranger  par 
tant  de  ruisseaux  divers  dans  un  même  niveau;  Us  suivent 
chacun  leur  fortune  Isolée,  ju  qu'à  tant  qu’à  force  de  des- 
cendre ils  finiront  par  se  rapprocher , et  par  se  mettre 
l*un  dans  l’autre.  L’Europe,  d’un  millier  de  bouches  diffé- 
rentes , n’est  déjà  plus  qu’un  seul  courant  ; mais  dans  le 
reste  du  inonde  bien  des  courans,  petit-,  et  grands,  sui- 
vent leur  chemin  , sans  se  détourner  pour  venir  se  con- 
fondre avec  elle.  Même  pour  les  évènemens  de  notre  temps, 
l’histoire  universelle  est  donc  une  histoire  multiple  , 
et  de  laquelle  aucune  chronologie  ne  serait  en  étal  de  dé- 
couper equit  ihlement  des  seginens.  Nous  sommes  donc  bien 
suffisamment  justifiés  de  ne  vouloir  |>oiul  tenter,  pot  r les 
temps  reculés,  ce  qui  n’est  point  encore  praticable  pour  les 
temps  où  nous  sommes,  et  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d’eitaucher  nous  |»eriiictieni  de  clore  cet  article,  qui 
n’avait  d’autre,  but  que  de  montrer  qu’il  n’y  a point  dans 
i’Iiistoire  de  révolutions  universelles , sans  obéir  à ce  que 
son  titre  semblait  un  droit  de  nous  commander,  et  de  nous 
résumer  en  renvoyant  l'histoire  du  développement  progres- 
sif des  populations  de  la  terre  au  mot  Humanité. 

ANTIST11ÈNES  naquit  d’un  père  athénien  et  d’une 
mère  barbare,  dans  le  cours  de  la  89*  olympiade  (île  l’an  124 
à 421  avant  J.-C.).  Il  assista  d’abord  aux  leçons  du  sophiste 
Gorgias  ; mais  nue  fois  qu'il  fut  entré  en  relation  avec  So- 
crate, sou  âme  forte  et  sérieuse  se  sentit  appelée  vers  ta  phi- 
losophie. Il  s'attacha  donc  à Socrate,  faisant  chaque  jour 
quarante  stades  pour  se  rendre  auprès  de  lui.  II  se  «lislingua 
de  bonne  heure  par  lY-lrangeté  de  son  costume  et  de  sa  ma- 
nière de  vivre,  qui  faisait  dire  à Platon  : a Aiitislhènes,  je 
vois  l’orgueil  percer  à travers  les  trous  de  ton  manteau.  » 

Antislhèues  est  le  fondateur  de  l’école  cynique.  Diogène.», 
qui  le  surpassa  en  génie,  lui  fut  inférie  ir  en  vertu  et  eu 
gravité.  Au  lit  de  la  mort,  comme  il  souffrait  beaucoup  : 
Qui  me  délivrera  de  mes  maux?  s’écria-t-il.  — Ce  fer,  lui 
dit  Diogènes  en  lui  présentant  un  |>oignard.  — C’est  de  mes 
maux  et  non  de  la  vie  tpie  je  voudrais  me  délivrer,  rqioiidit 
Antislhèues. 

U avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  , dont  Dio- 
gènes de  Laerte  nous  a conservé  les  titres.  Tous  ces  livres 
ont  |>éri  ; seulement  il  reste  sous  son  nom  des  lettres  évidem- 
ment apocryphes,  et  deux  déclamations . imprimées  dans 
les  Orateurs  grecs  de  Henri  Etienne,  usais  dont  l'authenti- 
cité est  fort  douteuse. 

Quant  aux  principes  de  ce  philosophe  cl  de  son  école,  nous 
renvoyons  à l’article  Cynisme. 

} ANTOINE  (Marges  Anton  tes) , célèbre  capitaine  ro- 
main , ué  l’an  86  avant  J.-C. 


La  vie  de  Marc  Antoine  n’offre  ni  apparente  mission , ni 
plan  sons  lequel  on  puisse  grouper  les  faits.  C’est  une  vie 
qui  se  conte  plus  aisément  qu’elle  ne  ae  résume  ; une  vie  de  1 


tablât,  tonte  de  hasard  et  fantaisie , qui  s’entremêle  à une 
grande  histoire  sans  imposer  ni  perdre  son  originalité. 

A l’époque  où  il  entra  dans  l’âge  viril , deux  révolutions, 
appuyées  l’une  sur  l’autre,  marchaient  au  travers  de  eon- 
! vulsions  |>erpétuelles  et  d’airnees  douleurs  à leur  accnrnpli»- 
I sèment.  D’une  part  c’étaient  l’Italie  et  le  inonde  qui , 
de  sujets  de  Rome,  voulaient  devenir  romains.  La  natio- 
nalité romaine,  défendue  par  le  |vatriciat , allait  enfin  se 
i répandre  sur  le  monde,  dont  la  ville  éternelle,  reine  jadis, 

! ne  devait  plus  être  que  la  capitale.  D’autre  part , dans  le  sein 
j même  de  Rome,  les  indigens,  la  plèbe,  comme  on  lesappe- 
: lait , en  étaient  venus  au  point  de  haïr  une  liberté  qui,  essen- 
tiellement conservai  rire,  maintenait  indifféremment  la  mi- 
sère des  uns  et  l’opulence  des  autres.  Mourant  de  faim  et 
descs|iérant  d’obtenir  jamais  par  les  voies  légales  les  moyens 
de  subsistance  qu’elle  avait  si  longtemps  et  si  vainement 
sollicités,  la  plèbe  avait  consenti  à s’enrégimenter  sous  Cé- 
sar, à condition  qu’il  vaincrait  pour  elle  et  qu’il  la  nourrirait 
des  dépouilles  du  patiiriat.  De  son  côté,  l’aristocratie,  de 
jour  en  jour  plu*  impuissante,  s’élail  mise  à l’abri  sous  l’aile 
de  Ponqtée.  Tout  se  disposait  pour  la  bataille,  imminente  et 
inévitable , où  devaient  succomber  l'aristocratie  et  la*lihcrté. 

De  si  graves  disséminions  embarrassèrent  peu  Antoine. 
Ne  voyant  là  qu’un  exercice  à son  activité,  il  se  laissa  aller 
avec  insouciance  à l'impulsion  de  la  fortune  ou  du  compa- 
gnon favori  de  ses  débauches  ; en  sorte  qu’il  servait  (nur-à- 
lour  le  parti  du  sénat  ou  celui  de  la  plèbe , suivant  qu’il 
s’enivrait  dans  la  compagnie  de  Curion  ou  celle  de  Clodius. 
Vers  l'an  56  avant  J.-C.,  Il  fit  ses  premières  armes  en  Orient,1 
sous  un  lient  liant  de  Pompée,  Galtinius,  qui,  l'ayant  ren- 
contré par  hasard,  lui  donna  le  commandement  de  sa  cava- 
lerie. Là , pour  complaire  à leur  puissant  patron , Gabinius 
et  Antoine  chassant  Archélads  du  trOne  d’Egypte,  y réta- 
blirent Ptolcmée  Auletès,  malgré  le  sénat  et  les  oracles  sy- 
billins.  Antoine,  après  celle  expédition,  s’enrôla  de  nouveau 
dans  le  parti  de  César,  et  l’influence  de  scs  allies  politiques 
Tayaut  fait  élire  tribun  du  peuple,  il  prit  part  aux  débats 
intérieurs  qui  précédèrent  le  passage  du  Rubicon. 

Enfin , Tan  49  avant  J.-C. . la  guerre  éclata.  La  bataille 
de  Pharsale  avait  à décider  si  Panifiée  régnerait  par  l'aristo- 
cratie , ou  Gésir  par  la  plèbe.  César  triompha  : ainsi  désor- 
mais , o’ est  le  sort  de  la  société  romaine  d’être  soumise  à un 
despote  qui  alimente  les  uns  de  l’oppression  des  autres  : 
solution  peu  satisfaisante  pour  nous,  carde  grandes  choses 
y périssent;  mais  féconde  en  gramb  résultats,  et  la  seule 
possible  en  l’état  des  faits  et  des  idées  à cette  époq ne  ! 

Après  la  bataille,  Tau  48  avant  J.-C.,  Antoine  obtint  le 
commandement  suprême  de  l'Italie,  tandis  que  son  chef 
allait  en  Afrique  poursuivre  les  débris  du  parti  vaincu.  Certes 
si,  {tour  remplir  ce  poste  important , César  cherchait  un 
soldat  sans  intelligence  ni  sytn  athies  politiques , son  choix 
ne  put  mieux  tonilier.  L'ambition  d’Antoine  était  satisfaite, 
pourvu  qu’il  se  soûlât  «le  plaisirs.  Cette  période  de  son 
existence  se  résume  en  un  mol,  l’orgie;  l’orgie  avec  ses  pros- 
tituées, ses  hocqnels  impurs,  sa  somnolence  fétide;  l'orgie 
du  vainqueur  dans  les  palais  du  vaincu  ; somptueuse . pro- 
digue, confondant  et  broyant  tout.  Quant  â la  mission  de 
son  parti,  Antoine  s’en  souciait  peu.  Loin  de  là,  il  avait 
pour  la  plèbe  un  profond  mépris  qu’il  cachait  mal , et  que 
celle-ci  lui  payait  en  aversion. 

Au  reste,  sa  conduite  était  variable  comme  ses  passions  ; 
passions  effrénées,  mais  petites  et  personnelles.  Eu  jour  que 
le  tribun  Dolahclla  avait  réuni  la  plèbe  dans  le  Forum  pour 
l’adoption  d’une  loi  essentiellement  populaire,  Antoine, qui 
avait  à sc  venger  de  DolabelU,  se  joignit  à l’aristocratie,  et, 
toinhint  sur  la  place  publique  avec  des  hommes  armés , il 
en  chassa  le  peuple  et  le  tribun. 

César,  à sou  retour,  mécontent  d’un  égoïsme  si  brutal  et 
si  fantasque , eu  témoigna  quelque  froideur  à An  oine;  mais 
celui-ci  avait , au  besoin , une  boutade  de  servilité  qui  effa- 
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çait  tout.  C’est  lui  qui,  le  jour  de  la  fête  des  Lupereales  , 
essaya  le  diadème  sur  le  front  dn  dictateur.  C-sar  le  mépri- 
sait; mob',  par  cda  même,  c’èlaii  pour  lui  un  commode 
lieutenant.  A l’ombre  de  ee  mépris,  Antoine  put  s’élever 
aussi  haut  que  son  pétrie  le  comportait;  tellement  qu’a  la 
mort  de  César,  toutes  les  grandes  individualités  ayant  été 
brisées,  contenues,  étouffées  par  l'inaction  , la  médiocrité 
d’Antoine  se  trouva  suffisante,  et  le  pouvoir  touil»  forcé- 
ment dans  ses  mains. 

Puis  s’il  comprenait  peu  de  chose  ara  faits  sociaux  et  poli- 
tiques , c’ était  du  moins  un  raillant  soldat  et  un  capitaine 
distingué.  En  Syrie  et  en  Egypte , sous  Gabumts;  dans  les 
Gaules,  sons  César,  il  avait  illustré  ses  armes  par  d’Iieu- 
reuses  témérités.  C’est  lui  qui , à la  bataille  de  Pharsale , 
commandait  l’aile  gauche  de  l’armée.  Jamais  général  ne  fut 
{dus  aimé  de  ses  soldais.  D’eux  à lui,  en  effet , ta  conformité 
de  nature  établissait  un  puissant  lien  sympathique.  An.*>i 
était-ce  pour  eux  qu’il  tenait  en  réserve  ses  profusions,  sa 
familiarité,  sa  lionne  humeur.  Eux,  de  leur  côté,  ils  applau- 
dissaient à sa  licence , qui  encourageait  la  leur;  à sa  lionne 
mine,  à sa  force  liercnleenne , à ses  va  literies  extravagantes, 
et  ils  le  comparaient  à Hercule , dont  il  se  disait  le  descen- 
dant. 

Mats  quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  mise  de  fonds , c’est 
surtout  dans  les  circonstances  qu’il  faut  chercher  l’explica- 
tion d’une  fortune  si  disproportionnée  à la  capacité  d’An- 
toine , et  pent-étre  même  à son  ambition  réfléchie. 

A la  nouvelle  que  César  venait  de  périr  sous  le  poignard 
de  Brutus  et  de  ses  amis,  l’an  44  avant  J.-C. , ce  fut  dans 
Rome  une  stupeur  générale.  On  ne  savait  trop  quelle  serait 
cette  puissance  nouvelle  qui  signalait  d’une  manière  si  ter- 
rible son  apparition.  Ensuite  les  partis  délivrés  de  la  com- 
pression où  César  les  avait  tenus,  se  retrouvant  face  à 
face , et  ne  sachant  plus  leur  force  ni  celle  de  l’ennemi , se 
craignaient  mutuellement.  Le  sénat  se  dispersa  à la  hâte  ; 
Antoine  s’enfuit  et  se  tint  caclié  sous  un  habit  d’esdave; 
le  peuple  épouvanté  resta  immobile  dans  les  maisons  ; les 
conjurés,  sans  plan  pour  l’avenir,  eux  qui  avaient  cru  que , 
César  mort , la  république  se  retrouverait  rivante  pour  che- 
miner dam  la  voie  de  son  passé,  donloureusemenl  surpris 
alors,  et  elftayés  de  cette  absence  de  sympathies,  se  reti- 
rèrent dans  le  capilole. 

Antoine  eut  le  temps  de  revenir  an  sentiment  de  sa  force. 
En  sa  qualité  de  consul , il  ouvrit  des  négociations  avec  les 
conjures  : le  sénat  convoqué  se  rassembla,  et  sous  l’influence 
d’Antoine,  il  y eut  un  compromis.  La  vie  et  la  mort  de  César 
furent  amnistiés;  les  conjurés  obtinrent  des  commamie- 
meas  de  provinces;  le  sénat  rentra  dans  ses  attributions, 
Antoine  resta  consul , et  il  y eut  un  fantôme  de  république. 

Pende  jours  après , c’en  était  faildece  bel  équilibre  : An- 
toine exerçait  à Rom  un  pouvoir  absolu.  Or,  inde[iendam- 
mentde  l’habileté,  la  force  des  choses  devait  produire  ce 
résultat.  Autour  d’Antoine,  en  effet , se  groupaient  les  forces 
qui  avaient  accompli  la  révolution' et  la  voulaient  maintenir; 
les  vétérans  de  César,  qui  le  solhritaient  de  venger  la  mort 
de  leur  général;  la  plèbe,  dont  les  sentimens  avaient  éclaté 
avec  énergie  aux  funérailles  du  dictateur , et  qui,  à défont 
d’un  antre  chef,  se  ralliait  à celui-là.  Dépositaire  dn  testa- 
mentdeCésar,  ratifié  par  le  sénat,  Antoine  put  trafiipterdeses 
dispositions  réelles  ou  supposées;  enfin  un  concours  inouï  de 
drcon>tanoes , qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  le  souleva 
comme  à plaisir.  Là  est  le  secret  de  la  domination  d’Antoine , 
sans  qu’il  soit  besoin  d’en  faire  honneur  à son  éloquence 
emphatique  et  aux  petites  fourberies  dont  il  usait  au  besoin , 
mais  qui  allaient  mal  à son  caractère  violent  et  impétueux. 

Antoine  régnait  donc  à Rome;  le  sénat  lui  était  asservi  ; 
si  asservi , qu’il  n'osait  avouer  sa  sympathie  pour  les  conjurés 
qui  défendaient  sa  cause.  Toutefois , Antoine  le  ménageait 
un  peu , craignant , s’il  le  poussait  au  désespoir,  d’attirer  sur 
lui  Dccimus  Brutus,  l’un  des  conjurés,  qui  tenait  avec  son 


I armée  la  Gaule  Cisalpine.  Mais  au  fond  , sa  puissance  y per- 
dait peu.  Il  pouvait  se  déployer  sans  contrainte  dans  la  fou- 
gue et  l'insolence  de  scs  passions;  que  lui  fallait-il  davan- 
tage? Croyant  donc  n’avoir  plus  besoin  de  la  plèbe,  il  s’en 
sépara  brutalement. 

To«t-à-coup  survient  à Rome  un  jeune  Itominc  de  vingt 
ans,  personnellement  inconnu,  qui  ose  réclamer  la  succes- 
sion du  dictateur,  son  père  adoptif;  ce  jeune  homme,  c'est 
César  Oclavianus.  Antoine  fut  prodigieusement  surpris  et 
indigné  de  l’audace  de  ce  couqiéliteur  inattendu.  Il  l'accueil- 
lit avec  froideur  et  dédain;  mais  il  ne  larda  pas  à sentir 
cruellement  qu’il  s’agbaait  d'un  combat  sérieux.  ( )clave  n’eut 
qu’à  se  présenter  pour  recueillir  la  mission  polit  quede  César 
qu’Aiitoine  ignorait;  l’amour  rie  la  plèbe  ipf Antoine  avait 
dédaigné;  la  faveur  du  sénat , qui,  rassure  par  sa  jeunesse 
ci  content  de  susciter  à Antoine  un  rival,  se  livre  à lui. 
Certes,  la  position  d’Antoine  était  peu  avantageuse.  La 
violence  n’était  pas  de  mise  à l'égard  du  fils  de  César.  R 
fallait  se  ployer  à une  guerre  sourde , une  guerre  d'intrigue* 
et  d’habileté.  Or,  Antoine , avec  son  caractère  un  peu  homé- 
rique, était  peu  pmpre  à lutter  contre  les  artifices,  la  puis- 
sante intelligence  et  la  ténacité  de  son  rival.  Ne  pouvant 
contenir  sa  haine , il  se  chargea  de  tous  les  torts  apparens; 
si  bien  que  ses  soldats,  ses  gardes  même,  lui  signifièrent  que 
s’il  ne  faisait  trêve  à ses  persécutions  contre  le  fils  de  leur 
ancien  général,  ils  l'abandonneraient. 

Il  y eut  donc  un  accommodement  forcé.  Puis  survint  la 
guerre  de  Modèue , où  Octave  crut  le  moment  venu  d'acca- 
bler son  rival  ; et  peu  s’en  faut  qu’il  n’y  ait  réussi.  Antoine, 
déclare  ennemi  public,  battu  en  plusieurs  combats,  pour- 
chassé jusque  dans  la  Gaule  transalpine,  était  |»erUii,  si  par 
un  coup  d’une  audace  inonfe , il  u’eûl  enlevé  à Léptdus  son 
armée. 

Il  rentra  donc  en  Italie  à la  tête  de  dix-Mt*  légions,  au 
moment  que  le  sénat  nommait  des  commissaires  pour  loi 
faire  son  procès.  Ocrave  alors,  comprenant  l'impossilwlfté 
d’ecraser  à la  fois  tous  ses  ennemis,  se  réconcilia  avec  An- 
toine ; et  celui-ci,  malgré  sa  supériorité  momentanée,  tou- 
jours dominé  par  les  sympathies  dn  soldat  pour  le  nom  de 
César,  fut  obligé  d’y  consentir.  Lépidus , qu’Autoine  traînait 
à sa  suite , lui  laissant  toutefois  le  titre  et  les  insignes  du 
commandement , leur  ménagea  une  conférence  dans  une  pe- 
tite Ile,  proche  Modène,  à égalé  distance  des  deux  armées. 
Là , au  mois  de  novembre  de  l’an  43  avant  J.-C.,  ils  se  par- 
tagèrent les  soldais,  les  trésors,  le  monde  romain , et  con- 
vinrent de  garder  à eux  trois  le  commandement  suprême, 
sous  le  titre  de  triumvirs.  Cette  union  fut  un  rude  échec 
pour  l'aristocratie.  Tool  ce  qui  remuait  de  ses  débiis  fut 
étouffé  dans  le  sang.  Chacun  des  triumvirs  eut  sa  liste  de 
proscription,  et  connue  ils  se  vendirent  mutuellement  leurs 
amis,  la  mort  cl  la  confiscation  se  déchaînèrent  sur  tous 
les  [Kirtis  indistinctement.  C’est  alors  qire,  par  l’ordre  d’An- 
toine , la  télé  et  les  mains  de  Cicéron  furent  clouées  à la  tri- 
bune aux  harangues  en  souvenir  des  philippines.  Antoine 
cependant  n’était  pas  sanguinaire  ni  logique  dans  le  meur- 
tre comme  son  collègue.  En  cela  comme  en  tout , il  allait 
par  secousse,  par  emportement.  Il  faut  tout  dire  • dans 
cette  âme  orageuse,  si  féroce  que  fût  sa  vengeance,  il  y 
avait  pourtant  des  sources  vives  et  généreuses , de  magna- 
nimes élans  ; des  heures  de  calme,  de  transparence  et  «i*aznr. 
Avec  ses  [tassions  héroïques , dans  ses  mouvemens  larges  et 
abandonnés,  Antoine,  presque  toujours  emporté  au  mal, 
touchait  pourtant  quelquefois  la  vertu. 

Dccimus  Brutus  avait  péri  dans  la  guerre  de  Modèir»* 
mais  les  deux  chefs  de  la  conjuration  républicaine,  Cassius 
et  Marcus  Brutus,  occupaient  la  Macédoine  avec  une  puis- 
sante armée.  Attaques  par  Antoine  et  Octave,  ils  succom- 
bèrent, l’an  42,  à la  bataille  de  Plrilippes. 

L’orgueil  et  la  renommée  d’Antoine  s'accrurent  de  cette 
victoire,  dont  la  lâcheté  d’Octave  lui  laissa  tout  l'honneur. 
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IJ  passa  alors  en  Asie,  à travers  le  continent  grec,  (rainant 
um*  année  à sa  suite;  se  livrant  sans  retenue  aux  kiii|*êus 
et  aux  bonuccs  «le  i<oii  humeur,  écrasant  les  villes  de  contri- 
butions pour  satisfaire  ses  Itouffnis . ses  cuisiniers  et  ses  sol- 
dats C’est  en  vain  que , suivant  leur  coutume , les  malheu- 
reuses |to>ulalions  de  l’Asie,  etoiifr.inl  leurs  cris  de  déses- 
poir, se  prostituèrent  au  vainqueur.  Il  jouit  de  la  prostitution; 
mais  l'ivrevse  exagérant  ses  besoins,  il  s*  lit  payer  une 
somme  prodigieuse , équivalant  à 933  millions  de  francs. 
Quan  I ce  te  somme  fui  dissipée,  il  frappa  impitoyablement 
l’Asie  d'un  nouveau  tribut  ; et  tout  cela  ne  suffisant  pas  à 
ses  punli. alites,  il  prenait , pour  le  jeter  aux  soldais  ou  aux 
bo.. flous,  tout  ce  qui  se  trouvait  a sa  convenance.  Un  jour, 
à Magnésie , dans  l’ivresse  d’un  repas , il  donna  la  maison 
de  son  hôte  au  cuisinier.  Cependant  il  lui  venait  de  temps 
en  temps  des  remords  au  sujet  de  ses  extorsions  ; alors  il 
avouait  botmeni'  ni  sa  faute  et  son  repentir,  et  satisfaisait  à 
la  justice  en  châtiant  celui  de  se»  ministres  qui  lui  tombait 
son  s la  main. 

Marchant  ainsi  à travers  les  fêles,  et  chaulé  de  ville  en 
ville  sous  le  nom  de  Barchus,  ivrogne  et  conquérant,  An- 
toine arriva  en  Cilicie.  Là,  au  moment  qu'il  préparait  une 
expédi  ion  contre  les  Partîtes,  il  vil  Céonàlre,  reine  d’E- 
gypte, qui  depuis  influa  tant  sur  sa  destinée.  C'était  une 
grecque  ardente,  mais  aride  ; sinon  he  le,  du  moins  pleine 
de  séductions,  savante,  artificieuse,  souple  et  varice  à l'in- 
fini. De  l'ambition,  elle  en  avait  sans  contredit;  mais,  dans 
celle  âme  calcinée  par  l’ardeur  des  jouissances  physiques, 
l’ambition  même  était  rabougrie.  Antoine  s’éprit  d’elle,  et 
suspendant  ses  projets  belliqueux,  il  la  suivit  à Alexandrie, 
où  ils  sc  plongèrent  dans  un  océan  de  délices.  Il  faut  lire 
dans  Plutarque  le  récit  de  leurs  fêles  et  de  leur  amour.  Ce 
n’est  plus  Rome  ni  ses  triumvirs  ; c’est  un  chant  fantastique 
et  voluptueux  de  la  croisade,  un  chevalier  un  peu  discour- 
tois,  enlacé  dans  les  enchatitcmens  d'Armide.  Ce  dévoue- 
ment chevaleresque  à une  femme,  si  raie  dons  les  mœurs 
antiques;  ce  débordement  d’amour  qui  submerge  tout , est 
peut-être  le  trait  distinctif  et  original  de  Marc  Antoine. 

Cependant  les  évènemens  de  Rome  retirèrent  soudain 
Antoine  de  sa  molle  vie.  César  Odaviatms  avait  chassé 
d’I.alie  sou  frète,  sa  femme,  ses  partisans.  A celte  nou- 
velle, il  sc  mil  en  mer,  et  meuaçi  Brindes  avec  mie  puis- 
sante Hotte.  Mais  Octave  n’étant  pas  en  mesure  de  rompre  , 
les  soldats,  qui  ne  souhaitaient  pis  le  combat,  les  réconci- 
lièrent sans  peine.  Il  se  fit  entre  eux  un  nouveau  partage  de 
l’empire , où  Octave , laissant  l’Orient  à son  collègue,  garda 
pour  lui  l’OrcMenl  ; et  la  femme  d'Antoine  é.ant  morte  sur 
ces  entrefaites , les  soldats  le  marièrent  à Octavie,  sœur  du 
jeune  César,  noble  et  vertueuse  autant  que  Ivelle.  Après 
avoir  fiasse  quelque  temps  à Rome  dans  la  familiarité  de 
César,  Antoine  qui , sous  la  pression  de  ce  génie  supérieur, 
éprouvait  un  malaise  indéfini  «sable,  retourna  en  Orient.  Il 
passa  l’hiver  à Athènes  avec  sa  femme.  C’est  alors  que  les 
Athéniens  , s’épuisant  en  flatteries,  lui  offrirent  la  main  de 
Minerve.  Antoine  accepta  ; mais  il  exigea,  qu’à  titre  de  dot, 
on  lui  payât  lOOü  taleus. 

Pendant  les  courses  triomphales  ou  l'inaction  d’Antoine  , 
de  l’an  42  à l’an  58  avant  J.-C. , la  guerre  se  poursuivait 
en  Asie , où  ses  lieutenans  remportaient  des  victoires  en  son 
nom.  Les  Partîtes , vaincus  par  Ventidiut  dans  trois  com- 
bats , sont  repoussés  de  la  Cilicie  et  de  la  Carie,  qu'ils  com- 
mençaient à envahir.  Sosius  leur  enlève  la  Judée  l’an  36 
avant  J.-C. , et  met  en  possession  de  ce  royaume  Hérodes  , 
ami  d’Antoine.  Canidius  pénètre  en  Arménie . s’empare  des 
gorges  du  Caucase,  et  ferme  ainsi  le  grand  chemin  des  inva- 
sions barbares  dans  l’Asie  occidentale.  Antoine,  lorsqu’il 
rejoignit  ses  lieutenans  sur  la  fin  de  la  guerre,  se  montra 
aussi  jaloux  que  sati>fait  de  leurs  succès. 

MaisCleopà  re  n’avait  point  renoncé  à son  captif.  Elle  le 
revit  au  moment  propice , et , en  témoignage  de  bienvenue. 


Antoine  lui  lit  cadeau  de  la  Phénicie,  de  l'Ile  de  Chypre  et 
d’une  portion  de  la  Cilicie,  réunissant  à l’Egypte  toute  la 
plage  orientale  de  la  Mediterranée.  Du  reste,  sous  le  rapport 
commet  cia' , la  réunion  était  profitable  à ces  contrées. 

Alors  recommencent  les  fêtes  d'Alexandrie;  spirituelles 
débauches  brodées  par  le  génie  grec  sur  la  |K)mpe  de  l'O- 
rient; orgies  royales  magnifiques , ardentes;  çà  et  là  ta- 
chées de  sang  et  tramées  dans  la  bouc.  Tout  cela , sauf 
quelques  intervalles , dura  environ  treize  années , depuis  la 
bataille  de  Plùlippes  jusqu’à  la  mort  d’Antoine.  Plusieurs 
fois,  avant  la  bataille  ü'Aclium,  la  paix  faillit  se  rompre; 
tuais  toujours  Octavie  retournée  à Rome,  ou  plutôt  la  tem- 
porisation d'Octave,  sut  cul  ménager  des  accommodement. 
L u jour  aussi,  Antoine  eut  la  velléité  de  rafraîchir  un  peu 
ses  lauriers.  Il  forma  le  dessein  d'une  grande  expédition 
contre  les  Partîtes.  Son  plan  était  de  les  surprendre  par  la 
rapidité  de  son  attaque,  et  de  terminer  la  campagne  en  un 
coup  demain;  car  il  voulait,  dit  Plutarque,  passer  l’hiver 
dans  les  bras  de  sa  maîtresse.  Il  faut  convenir  ftouriaul  qu'à 
l'cgard  d'un  ennemi  tel  que  les  Partîtes , ce  plan  |*ouvait 
reftoser  sur  de  plus  solides  raisons.  Malheureusement  il 
échoua  au  siégé  de  Pltraala , et  dans  sa  retraite  à travers 
tm  pays  diflicultueux , dépourvu  d’eau,  où  le  harcelait  un 
ennemi  infatigable  et  iuvis.blc,  il  |terdit  la  meilleure  par- 
tie de  ses  troupes.  Cependant  lie. .s  rendrons  celle  justice 
à Antoine,  qu’il  n’éiaii  jamais  si  grand  que  dans  Cad »er- 
sité.  Infatigable,  souriant  aux  privations,  attentif  et  résolu, 
il  condu'isii  avec  gloire  celte  laborieuse  r.  traite.  Malgré  la 
défavorable  issue  de  la  campagne,  il  se  donna  le  plaisir  de 
f tire  son  entrée  dans  Alexandrie  avec  les  insignes  du  triom- 
phe. Alexandrie  sous  Antoine  était  devenue  la  Rome  de 
l'Orient. 

Et  les  fêtes  reprirent  comme  de  coutume  ; mais  un  tel 
étal  de  choses  ne  |>ouvail  durer.  La  vertu  guerrière  de  l'Es- 
pagne, de  la  Gaule,  de  l'Italie,  n'était  pas  encore  si  épui- 
sée, que  l’Orient  put  s'affranchir  de  l’Occident.  Il  fa.lait 
donc  qti'Anioine  et  Octave  se  mesurassent , et  que  l’un  ou 
l'autre  ftossedât  l’empire  dans  son  intégrité.  Or,  entre  Oc- 
tave continuateur  de  César , et  à ce  titre  son  heritier  légi- 
time, et  Antoine  régnant  en  satrape  qui  n’a  pas  à compter 
sur  un  lendemain  ; Antoine,  qui  ne  voulait  de  l’empire  que 
pour  en  faire  le  colifichet  d'une  prostituée,  et , ce  qui  était 
pire,  d’une  reine;  Antoine,  qui,  du  haut  d’.  n trô.ied'or, 
distribuait  des  royaumes,  formes  du  démembrement  de 
l’empire,  aux  enfjfis  qu’il  avait  eus  de  Cléopâtre,  et  qu’il 
ap[»elait  les  rois  des  rois;  Antoine  qui  outrageait  etounli- 
ui*  ni  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  de  sac*é  chez  les  Ro- 
mains; entre  des  concurrens  si  inégaux  de  genie  et  de  po- 
sition, la  victoire  ne  pouvait  hésiter. 

El  elle  ii’ liés  ta  pas;  Antoine  fut  brisé  dans  le  choc.  Il 
avait  une  armée  de  terre  magnifique;  toutefois  Cléopâtre, 
qui  s'étaii  obstinée  à le  suivre,  exigea  qu’il  remit  sa  fortune 
aux  chances  d’un  combat  naval.  Antoine,  étouffant  ses 
propres  inspirations,  y consentit.  Il  fil  ses  ûispospio  is  tris- 
tement , en  homme  qui  a le  pressentiment  de  sa  défaite.  La 
bataille  s'engagea , l'au  31  avant  Jésus-Christ , sous  le  pro- 
montoire d’Actiuin , et  rien  n’éiait  perdu  , lorsque  soudain 
la  galère  de  Cléopâtre,  déployant  scs  voiles  de  pourpre, 
cingla  vers  le  Péloponèse.  A cette  vue,  Antoine,  éperdu, 
la  suivit.  Lorsqu'il  fut  monte  sur  la  galèie  de  Cléopâtre, 
satisfait  de  la  sentir  là,  il  ne  chercha  pointa  la  voir.  Sans 
proférer  un  inot,  il  alla  s’asseoir  à la  proue  du  vaisseau  , où 
il  resta  long-temps  la  figure  cachée  dans  ses  mains.  Cepen- 
dant sa  flotte  se  défendit  courageusement  jusqu'au  soir. 

L’armée  de  terre,  rangée  sur  le  promontoire,  lui  montra 
aussi  un  dévouement  bien  merveilleux  en  ces  temps-là.  Ces 
soldats  mercenaires , E paginés  ou  Gaulois  tramplantés  en 
Asie,  sans  patrie , sans  foi  politique,  refusèrent  de  croire  au 
lâche  abandon  de  leur  général , et  ils  testèrent  lâ  plus  de 
sept  jours  sans  sc  rompre,  attendant  le  retour  d’Antoine, 
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et  résistant  aux  sollicitations  (la  vainqueur.  Enfin  ils  se  ren- 
dirent. 

Antoine,  réfugié  en  Egypte,  vivait  seul  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Il  ne  larda  pas  i apprendre  la  défection 
des  provinces  d’Orient , des  rots  et  dynastes  tributaires  qui 
rampaient  dans  son  cortège  la  veille  du  combat.  Ils  avaient 
accouru  sous  ses  drapeaux , comme  à la  conquête  de  l'Occi- 
dent; vaincus,  ils  tâchaient  d’elfecer  leu»  faute  par  une 
prompte  soumission.  A cette  nouvelle,  le  désespoir  rame- 
nant l'insouciance,  Antoine  retourna  près  de  Cléopâtre  au 
palais  «l’Alexandrie.  Là  , sous  l'aile  de  la  mort , il  y eut  en- 
core de  l'enivrement.  Sur  ces  entrefaites  Octave  parut  de- 
vant Alexandrie;  Antoine  lui  proposa  un  combat  singulier, 
et , sur  son  refus , il  résolut  de  se  précipiter  au  milieu  de 
l’armée  ennemie,  et  d'y  périr  avec  honneur.  Mais  au  mo- 
ment d'exécuter  ce  projet,  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient 
l’abandonnèrent.  Il  songea  alors  à se  tuer,  et  une  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Cléo pâlie  lui  étant  parvenue  au 
même  instant , toutes  ses  irrésolutions  finirent,  et  il  se  perça 
de  son  épée.  On  le  transporta  mourant  dans  les  bras  de 
Cléopâtre,  où  il  expira,  à l'âge  de  cinquante-six  ans,  l’an 
30  avant  Jésua-Christ. 

A Rome,  ses  statues  furent  brisées,  et  sa  mémoire  décla- 
rée infâme. 

ANTOINE  (Saint)  naquit  en  251 , pendant  la  persé- 
cution de  l'empereur  Dèce,  à Corne,  près dTIéradée , dans 
la  haute  Egypte,  déparées  nobles,  riches,  et  chrétiens.  Son 
enfance  n’eut  aucune  des  faiblesses  o i des  inclinations  ordi- 
naires à cette  phase  de  la  vie,  et  sa  nature  forte  et  sévère  s'an- 
nonçait dès  l'âge  le  plus  tendre  par  son  cloignemenl  pour  la 
société , pour  les  jeux  de  ses  pareils , et  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rapprocher  d’eux.  Il  poussa  celte  aversion  jusqu'à 
nég'iger  complètement  l’école  et  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres  humaines,  afin  d'éviter  un  contact  que  re«!oulaii  sa 
précoce  austérité.  «Tout  son  désir,  dit  saint  Alhanasc,  était 
de  vivre  avec  simplicité  dans  la  maison  de  son  père , comme 
le  patriarche  Job.  » 

A dix-huit  ou  vingt  ans,  la  mort  de  ses  païens  le  laissa  à 
la  tête  de  la  fortune  de  sa  maison,  et  cltargé  du  soin  d’une 
sœur  fort  jeune  encore.  Un  jour,  à l’église,  il  entend  lire  ce 
passage  de  l’Evangile  où  Jésus  dit  â un  jeune  homme  riche: 
c Allez , vendez  tout  ee  que  vous  avez,  et  donnez-lc  aux  pau- 
vres, et  venez,  et  me  suivez,  et  vous  aurez  un  trésor  au 
ciel.  » Frappé  de  celte  parole  qu’il  suit  à la  lettre , il  vend 
réellement  tout  ce  qu’il  possède,  terres  et  meubles,  en  dis- 
tribue le  produit  aux  pauvres,  moins  une  petite  partie  qu'il 
réserve  pour  la  subsistance  de  sa  sœur.  A quelque  temps  de 
là , il  entend  celte  autre  parole  : « Ne  soyez  point  inquiets 
du  lendemain.  » Honteux  de  son  peu  de  confiance,  il  se  dé- 
fait de  ce  qu’il  avait  réservé  pour  sa  sœur,  remet  celle-ci  â 
des  filles  pieuses , se  relire  à quelque  distance  de  Corne , et 
se  voue  à la  vie  solitaire. 

Ici  commence  cette  légende  merveilleuse  des  visions,  des 
tentations,  des  miracles,  des  combats  de  saint  Antoine  avec 
l’enfer  : espèce  de  récit  fabuleux , tableau  fantastique  et  d’un 
autre  monde,  où  l’esprit  hésite  entre  l'admiration  cl  le  rire, 
entre  saint  Alhanase  et  Callol;  épopée  moitié  sublime, 
moitié  grotesque , dont  le  personnage,  mi-partie  de  héros  et 
de  fou,  n’a  plus  assez  de  force  on  de  spontanéité  pour  ré- 
primer les  écarts  de  son  imagination,  et  en  possède  assez 
pour  opposer  aux  monstres  qu’elle  suscite  contre  lui  une  li- 
berté, une  sérénité  de  courage,  rares  même  contre  des  en- 
nemis moins  effrayans,  quoique  pins  réels;  drame  complexe 
ou  plutôt  hybride  qui  se  dédouble  après  son  auteur,  et  se 
continue  jusqu’à  nous  pendant  quinze  siècles  dans  les  austé- 
rités parfois  équivoques  des  monastères , et  dans  les  Cures 
et  parades  des  saltimbanques  de  nos  foires.  C’est  li  surtout 
que  le  peuple  s'en  est  emparé , et  qu'il  a poétisé  à sa  manière 
la  tentation  de  saint  Antoine,  y ajoutant  toutefois  (disons-Ie 
sans  crainte  de  déflorer  la  tradition,  et  de  lui  ôter  son  charme 
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natif,  sa  virginité  un  peu  rustique),  y ajoutant  la  figure 
assez  triviale  du  cochon.  Nous  n'avons  pu  retrouver  que  dans 
Callot,  qui  certes  n’est  pas  ici  une  autorité,  ce  personnage 
qui  est  donné  pour  inséftarable  compagnon  à notre  saint. 

Néanmoins  ce  n’est  pas  dans  la  farce  seulement  que  la 
tentation  a réussi  ; elle  est  si  bien  venue  en  son  temps,  elle 
avait  si  bien  choisi  son  martyr,  elle  en  avait  fait  un  type  si 
grandiose  et  si  vrai  à cette  époque,  que  Satan , délogé  de  ses 
demeures  infernales,  dut,  lion  gré  mal  gré,  venir  habiter 
les  cavernes  cl  les  cellules  des  déserts  concurremment  avec 
les  successeurs  de  saint  Antoine,  et  que  la  tentation  entra, 
(tour  ainsi  dire,  nécessairement  comme  pièce  de  costume 
dans  le  bagage  historique  d'un  solitaire. 

Le  premier  piège  que  le  Diable  tendit  à notre  saint,  dans 
sa  nouvelle  vie,  fut  de  lui  offrir  l'image d< s délices  de  la  vie 
à laquelle  il  renonçait:  ses  richesses,  sa  noblesse,  sa  sœur, 
la  gloire  du  monde;  et,  par  opposition,  les  peines,  les  tra- 
vaux, les  privations,  l'isolement  auquel  il  allait  se  vouer,  et 
la  délicatesse  de  son  coq*.  Il  lui  suggérait  aussi  des  pensées 
d’impureté:  ail  chatouillait  ses  sens;  Antoine,  immobile 
* comme  un  rocher  battu  par  la  tempête,  ne  laissait  pas  de 
b rougir  comme  s’il  y avait  eu  de  sa  fjute  en  cela,  b Le  ten- 
tateur alla  jusqu'à  se  transformer  lui- même  en  femme;  mais 
« Antoine,  élevant  sa  pensée  vers  Jésus-Christ,  e-teignit 
» ces  charbons  ardeus  dont  il  voulait,  par  cette  tromperie, 
b embraser  son  cœur,  b Le  Diable  vaincu  avoua  sa  faiblesse, 
et  s’enfuit. 

Nous  ne  citerons  pas  un  à un  tous  les  assauts  que  saint 
Antoine  eut  à rej»ousser,  ce  serait  transcrire  les  ephémérides 
d’une  vie  de  cent  cinq  ans  ; nous  clwisirons  entre  les  plus 
curieux,  soit  par  les  moyens  q ie  le  Diable  emploie,  soit  par 
la  manière  dont  le  saint  s’en  défend , et  le  caractère  qu’il  y 
montre. 

Sa  première  retraite  n'étant  pas  assez  écartée,  il  alla  bien 
loin  de  Corne  s’enfermer  dans  un  sépulcre  qu’il  ouvrait  seu- 
lement à un  ami  qui  lui  apportait  du  pain  ; mais  il  ne  put  le 
fermer  au  démon,  et  cette  fois  mal  lui  en  prit,  car  il  fut 
tourmenté,  liatlu,  et  laissé  comme  mort  sur  la  place.  Son 
ami  lui  apportant  du  pain  le  trouva  dans  cet  état,  et  le  trans- 
porta dans  une  église.  Là  Antoine  revint  à lui  pendant  la 
nuit  ; niais  voyant  endormis  tous  ceux  que  cette  scène  avait 
attirés,  et  ne  pouvant  ni  se  lever  ni  remuer,  il  fit  signe  i 
son  ami  de  le  reporter  dans  son  sépulcre,  où  le  Diable  rentra 
avec  lui,  et  l'attaqua  de  nouveau,  mais  seulement  par  des 
apparitions  de  bêtes  hideuses,  des  bruits  et  des  hurlemens 
C|*uvatilables.  «Si  vous  aviez  quelque  force,  leur  disait  saint 
b Antoine,  un  de  vous  subirait  pour  me  combattre;  mais 
b parce  que  Dieu  anéantit  toute  votre  puissance,  vous  tâchez 
b par  votre  grand  nombre  à me  donner  de  la  crainte,  et  il 
» ne  fuit  pas  de  plus  grande  marque  de  votre  faiblesse  que 
b ce  que  vous  êtes  réduits  à prendre  la  forme  de  ces  animaux 
b irrusonoables.  b Un  miracle  vint  mettre  fin  à celte  obses- 
sion, et,  peu  après,  saint  Antoine,  plus  fervent  que  jamais, 
s’enfonça  plus  avant  dans  le  désert. 

Il  passa  le  Nil  au-dessus  d'iléraclée,  et  se  cacha  dans  les 
ruines  d’un  vieux  château , où  il  resta  vingt  ans  dans  une 
clôture  complète.  De  six  mois  en  six  mois  il  recevait  une 
provision  de  pain  qu’on  lui  jetait  par-dessus  le  toit.  H n’avait 
jamais  laissé  pénétrer  personne  dans  son  intérieur;  mais 
enfin  le  zèle  des  gens  que  son  exemple  avait  attires  allant 
jusqu’à  vouloir  briser  sa  porte  pour  le  voir,  il  fut  obligé  de 
sortir.  C'est  à celle  époque  (an  505  environ)  que  se  rapporte 
l'origine  de  la  viecénobiiique.  Antoine,  hors  de  sou  cl iâ:eau, 
eut  des  disciples,  fonda  des  monastères,  entre  autres  celui 
de  Phalura.  Ces  institutions  se  multiplièrent  avec  une  telle 
rapidité  aux  environs  de  Memphis,  Arsinoé,  B.ibylone, 
Aphrodite,  que,  selon  Rufin , peu  après  saint  Antoine,  Séra- 
pion  d’Arsinoé  était  supérieur  de  dix  mille  moines  : on  ne 
pouvait  compter  ceux  des  environs  de  Memphis  et  de  Baby- 
loiie.  Des  villes  se  Tonnèrent  au  milieu  des  déserts,  peuplées 
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seulement  de  cénobites,  et  la  fameuse  Oxyrinque,  selon  le 
même  IXuliu,  renferma,  intrà  mtiros,  vingt  mille  vierges 
et  dix  uii. le  solitaires.  Une  foule  immense  se  pressait  aux 
alentours. 

Saint  Allianase  nous  a transmis  un  grand  discours  d’An- 
toine à ses  disciples.  Le  solitaire  s'y  montre  sous  les  deux 
aspects  bien  differens  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
Ici,  l'homme  sensé,  l'homme  qui,  sc  mouvant  dans  sa 
force  et  sa  raison , s'est  fait  une  conviction , l'homme  lo- 
gique et  droit,  l'homme  d’abnégation  qui  en  a accepté 
toutes  les  conséquences  pratiques;  là,  l’homme  enthousiaste 
et  aveugle  qui  a laissé  s’implanter  dans  les  convictions 
qu’il  s’est  faites  un  dévergondage  parasite  u’idees,  dont 
il  n’a  pas  su  discerner  et  étouffer  les  germes.  Ici , l’homme 
qui  gouverne  souverainement  sa  volonté;  là,  l’homme  qui 
est  dominé  par  son  imagination  hallucinante.  Ici , un  homme 
dont  l'éloquence  simple,  mâle,  serrée  et  Lranquille,  réllé- 
chil  toute  la  simplicité,  toute  la  vigueur,  toute  l'austérité  de 
son  âme,  toute  la  séréui  é de  sa  conscience;  là,  l'esprit  in- 
quiet et  maladif  qui  a recours  à des  visions  pour  s’effrayer , 
à des  subtilités  pour  se  rassurer  et  se  remettre , qui , prenant 
pour  des  coups  d’un  ennemi  du  ddiors  la  lutte  intérieure  et 
fiévreuse  à laquelle  il  est  en  proie,  épuise  un  courage  réel 
en  défis  et  bravades  jetés  à un  adversaire  imaginaire,  et  fait 
passer,  sous  l’autorité  du  nom  qu’il  s’est  justement  acquis  à 
un  autre  litre,  un  merveilleux  absurde,  des  visions  puériles 
qui  feraient  rire,  si.  dans  un  tel  homme,  elles  ne  faisaient 
peine  et  pitié  ; si  elles  u’éiaient  là  mêlées  dans  un  ftaradoxe 
vivant,  si  cela  peut  se  dire,  aux  qualités  les  plus  solides  de 
l’esprit,  aux  vertus  les  plus  héroïques , comme  pour  mon- 
trer synopliqueiuent  toute  la  grandeur  et  toute  la  faiblesse 
humaine. 

Un  rapprochement  singulier  au  premier  aspect  s’offre  à 
l’esprit  en  lisant  ce  discours  de  saint  Antoine,  en  lisant  toute 
sa  vie.  La  mémoire  ne  peut  s'empêcher  de  meure  à côté  de 
lui  ce  bon  don  Quichotte,  intrépide  aussi  comme  lui , mais 
dissipant  sa  valeur  contre  des  moulins  à vent  ou  à foulons 
qu’il  prend  pour  des  géans,  contre  des  troupeaux  de  mou- 
tons que  son  imagination  équipe  en  farouches  hommes  d’ar- 
mes; ce  don  Quichotte  si  bon,  si  généreux,  si  plein  de  sens 
et  de  simplicité  de  cœur,  d’un  jugement  si  posé,  sain,  et 
même  profond  en  toutes  matières,  hormis  celle  de  cheva- 
lerie; si  intraitable  et  si  extravagant  à l’instant  où  une  image 
qui  lui  traverse  l’esprit  fait  vibrer  la  corde  démontée.  Pres- 
que tous  les  traits  qui  appartiennent  au  solitaire  de  la  Thé- 
balde , on  les  retrouve  dans  le  gentilhomme  de  la  Manche, 
avec  ces  modifications  superficielles  qui  ne  tiennent  qu’à  des 
accident  Don  Quichotte  n’est  réellement  autre  chose  que 
saint  Antoine  chevalier;  e: , chacun  restant  dans  son  rôle , ce 
qui  les  différencie  surtout,  c’est  que  la  manie  de  l’un  est 
d’attaquer,  celle  de  l’autre  de  se  croire  attaqué;  mais  cela 
ne  modifie  leurs  physionomies  respectives  que  sous  une  seule 
face , et  ue  les  empêche  pas  de  se  ressembler  sous  toutes  les 
autres. 

Saint  Antoine,  au  reste,  passif  avec  le  Diable  seulement, 
ne  se  bornait  pas  à ce  rôle  quand  la  lutte  se  lrans|>orlail  sur 
le  terrain  plus  consistant  des  choses  de  ce  monde.  La  jiersé- 
culion  de  Maxiinien  ayant  éclaté  à Alexandrie,  la  perspec- 
tive du  supplice  produisit  sur  lui  l’effet  des  armes  d’Ulysse 
sur  l’esprit  d'Achille  : la  vieille  pensée,  la  pensée  mère,  la 
pensée  profonde  et  intime,  qui  jusqu’ici  arait  vivifié  et  di- 
rigé, mais  faisant  fausse  route,  l’activité  du  saint;  cette 
pensée , détournée  à grands  frais  de  son  objet , reprit  soudain 
et  violemment  son  cours,  et  déchira  pour  se  faire  jour  cet 
habit  de  solitaire,  qui  avait  servi  à l’abuser  et  à lui  foire 
prendre  le  chauge.  L’anachorète  redevint  ce  qu’il  était  es- 
sentiellement, un  martyr.  Pour  mieux  marquer  sa  rupture 
avec  le  passé,  il  lave  pour  la  première  fois  sa  robe,  qui  de- 
puis quarante  ans  Irait  goutte  à goutte,  ramasse  grain  à 
grain,  les  sueurs  et  1a  poussière  du  désert;  il  fait,  pour 


ainsi  dire,  peau  neuve,  et  puis  se  pose  devant  le  juge. 
«Mais  Dieu,  dit  saint  Atbanase,  le  conserva  pour  notre 
v avantage  et  celui  de  plusieurs  autres,  afin  qu’il  KU  le  maître 
» d'un  grand  nombre  de  disciples  dans  la  vie  solitaire.  » 

Le  martyre  lui  ayant  fait  faute,  et  la  persécution  termi- 
née, force  lui  fut  de  retourner  au  désert.  Il  ren  ra  dans  sa 
cellule,  dont  il  lit  miner  la  porte;  mais  la  foule  des  malades, 
qui  venaient  auprès  de  lui  pour  obtenir  guérison , troublant  sa 
solitude,  il  s'échappa  vers  la  liante  Thcbafde.  Une  voix  d’eo- 
haul  lui  indiqua  une  autre  direction;  il  se  joint  à une  troupe 
d’Arabes  qui  passaient  par  là,  et,  après  trois  jours  et  trois 
nuits  de  marche,  il  s’arrête  au  pied  du  rooutColzim,  qui 
depuis  porta  son  nom.  Les  marchand*  dont  il  se  séparait  lui 
laissent  une  provision  de  pain,  qui  lui  fût  bientôt  devenue 
insuffisante,  si  ses  disciples,  ayant  découvert  son  nouvel 
asile,  ne  se  fussent  chargés  de  la  renouveler.  Pour  leur  épar- 
gner la  fatigue  de  oes  soins  et  de  ce  voyage  souvent  répété, 
Antoine  les  pria  un  jour  de  lui  apporter  une  bâche,  une  co- 
gnée et  un  peu  de  blé  : avec  cela  il  défricha  et  ensemença 
un  petit  champ,  qui  fournil  abondamment  à sa  nourriture. 

Il  se  levait  à minuit,  priait  à genoux,  les  mains  levées  au 
ciel  jusqu'au  matin , et  souvent  jusque  dans  l’après-midi,  au 
rapport  de  Cassien.  U se  plaignait  parfois  de  ce  que  i’ourore 
venait  le  rappeler  à ses  occupations  journalières.  « Pourquoi 
viens-tu  me  distraire,  ô soleil  ? Pourquoi  ne  te  lèves-tu  que 
pour  m’arracher  à la  clarté  de  la  véritable  lumière?»  La 
prière  d’un  religieux,  selon  lui,  n’était  parfaite  que  lursqu’en 
la  faisant  il  ne  s’apercevait  pas  qu’il  priait. 

Cette  haute  perfection  à laquelle  il  était  parvenu  attira  snr 
lui  les  regards  de  l’empereur  Constantin  et  de  ses  fils.  Con- 
stance et  Constant,  qui  lui  écrivirent  et  désirèrent  avoir  une 
réponse;  mais  sa  répugnance  à écrire, que  ne  pouvait  vain- 
cre le  prestige  du  trône,  ne  céda  qu'aux  importunités  de  ses 
disciples.  Celle  répugnance,  si  profonde  qu’elle  fut , s’effaçait 
cependant  devant  son  zèle  pour  le  bien  de  l’Eg'ise,  et  nous 
avons  encore  de  lui  sept  lettres  adressées  à divers  monas- 
tères. Il  écrivit  aussi  contre  les  ariens  qu’il  élaiL  allé  com- 
battre en  personne  dans  un  second  voyage  à Alexandrie,  et 
en  faveur  de  s.dnl  Allianase  que  ces  hérétiques  avaient  dé- 
posé et  lait  exiler.  Ce  fut  à son  départ  de  cette  ville  que, 
pressé  par  le  gouverneur  de  s’y  reposer  encore  quelque 
temps,  il  s’y  refusa  en  ces  termes  : « Comme  les  poissons 
meurent  lorsqu'ils  soûl  long-temps  sur  la  terre , de  même  les 
solitaires,  en  s’arrêtant  avec  vous  et  y demeurant  long- 
temps , sentent  affaiblir  et  éteindre  leur  piété  ; et  ainsi  nous 
ue  devons  pas  avoir  moins  d'impatience  de  retourner  dans 
la  montagne  que  les  poissons  de  retourner  dans  l’eau.  » Et 
il  retourna,  en  effet,  dans  sa  montagne,  opérant  des  miracles 
chemin  Lisant,  prédisant  l’avenir,  convertissant  les  païens, 
et  luttant  toujours  avec  une  persévérance  infatigable  contre 
son  vieil  et  rancuneux  ennemi  le  démon. 

Saint  Antoine  mourut  en  336,  après  avoir  fait  une  der- 
nière visite  à ses  disciples  pour  leur  annoucer  sa  mort,  et 
les  exhorter  une  dernière  fols  à persévérer  dans  la  vie  soli- 
taire. Il  recommanda  à deux  d’entre  eux,  qui  reçurent  son 
dernier  soupir,  de  ne  point  laisser  porter  son  corps  en 
Egypte , de  peur  qu’il  n’v  fût embaume;  coutume égytienne 
qu’il  trouvait  idolâtre,  et  par  conséquent  peu  chrétienne.  H 
légua  à l’évêque  Allianase  une  tunique  et  un  manteau  que 
celui-ci  lui  avait  donné  tout  neuf,  et  qu’il  lui  rendait,  tout 
usé;  à l’évêque  Sera  pion  son  autre  tunique,  et  son  ciliceatlx 
deux  disciples  qui  recueillaient  ses  dernières  paroles. 

Voici  le  portrait  que  saint  Atbanase  en  a fait  : « Il  parais- 
soil  dans  son  visage  une  grâce  merveilleuse , et  telle  que  si , 
; parmi  une  grande  troupe  de  solitaires,  quelqu’un  désirant 
de  le  voir  le  rencontrait  avant  de  Je  conuoistre,  il  quiUoit 
tous  les  autres  pour  courir  à luy,  tant  son  regard  a volt  de 
force  pour  attirer  ceux  qui  le  voyoient.  Il  ne  surpassoit  pas 
: les  auucs  de  (aille  ui  de  grosseur;  mais  il  les  surpassoit  par 
j la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  la  pureté  de  son  ame,  qui. 
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estant  exempte  du  trouble  des  passions,  respandoit  an  de- 
hors cille  tranquillité  dont  elle  jouissoit  dans  elle-même... 
et  ainsi  l’on  recounaissoit  Antoine;  car  la  tranquillité  de  son 
ame  faisoil  qu’il  n’estoit  jamais  en  trouble,  et  la  joye  de  son 
esprit  l’empéclioil  d'avoir  jamais  le  visage  triste.  » 

Téuicrs  et  Callol  ont  traite  la  tentation,  l’un  dans  un  ta- 
bleau qui  est  au  Louvre,  l’autre  dans  une  gravure  qu’on 
peut  voir  à la  bibliothèque  royale.  Au  bas  de  la  gravure  se 
trouvent  ces  vers  latins,  qui  reproduisent  admirablement  la 
figure  de  saiul  \uloine  : 

Informes  larvae,  coec»  stabulata  latcbris 
Monslra , saura  rtipm*  chaos,  alquc  a^tnine  facto 
Lrtifrris  nrbrm  vio  aut  lucemque  vcitenis. 

Toi  scel«runi  faciès  errbo  mu  la  vil  m'imus. 
lnlerra  vasli  qmd  agis  sub  fornice  sa  ni , 

S* acte  senrx.  I autos  sculis  el  despici*  hostes? 

Nil  spiral  mortale  litu  : nec  gatidia  pcdus 
Blanda  movent,  nec  frangil  amor,  nec  futurs  terrent. 

Mens  iuü&a  polo  repai  anyme  ah  origine  vires 
Susliuet  io  terris  quas  ridet  in  adhéra  pugnas. 

« Des  larves  informes,  des  monstres  parqués  dans  les  pro- 
» fonde.. rs  ténébreuses,  ont  brisé  les  portes  de  leur  chaos, 
» el  leur  troupe  sacrilège  souille  le  monde  et  le  jour  de  poi- 
»$•»>$  mortels.  La  présence  de  tant  d’horreurs  a fait  du  dé* 
• sert  un  enfer.  Et  cependant  que  fais-tu  sens  la  voûte 
» de  ton  rocher,  ô saint  vieillard  ! Tu  sens  les  coups  de  tous 
*ces  ennemis,  et  tu  les  méprises.  Rien  de  mortel  en  toi. 
» Ton  cœur  inaccessible  aux  attraits  du  plaisir,  aux  faiblesses 
» de  l’amour,  aux  terreurs  de  la  mort  ; ton  âme,  invariable- 
» meut  tournée  vers  son  pôle,  et  relrcm(»anl  scs  forces  à 
» leur  source,  soutient  sur  la  terre  des  attaques  dont  elle  se 
» rit  dans  le  ciel.  » 

ANTONELLO,  de  Messine,  fut  un  des  plus  grands 
peintres  du  xv*  siècle  : personne,  avant  lui,  ne  s’était  autant 
avancé  dans  la  pratique  connue  dans  la  théorie  de  son  art; 
et  parmi  scs  successeurs  immédiats,  les  Bellini  sont  les  seuls 
qui  l’aient  surpassé  dans  la  vérité  de  la  représentation  d’une 
figure  humaine. 

D'un  autre  côté,  il  a joué  un  rôle  si  important  dans  l’his- 
toire de  la  peinture  en  Italie,  que  sa  vie  mérite  l’attention 
sérieuse  des  gens  qui,  en  étudiant  les  faits,  cherchent  à en 
pénétrer  les  causes,  et  tiennent  à suivre  à travers  les  âges 
la  marche  et  la  filiation  des  idées.  Ils  trouveront  dans  Anto- 
nelloundeces  missionnaires  d’art  qui  vont  porter  an  loin  les 
idées  de  leur  pays,  et  lui  rapportent  en  échange  tout  ce  qn’Ms 
ont  trouvé  sur  leur  chemin  qui  puisse  servir  à l’avancement 
des  études  auxquelles  ils  se  sont  voués. 

On  a vivement  controversé  sur  les  faits  de  la  vie  d’Anlo- 
nello,  sur  l’époque  et  la  durée  de  son  séjonr  à Venise.  On 
lui  a refusé  le  mérite  de  l'introduction  de  la  peinture  à l'huile 
en  Italie,  en  citant  des  peintures  à l’huile  qui  lui  seraient 
antérieures  de  plus  d’un  siècle;  on  est  allé  jusqu’à  nier  son 
voyage  en  Flandre.  Sans  vouloir  embarrasser  notre  récit 
d’une  discussion  en  règle  snr  chacun  de  ces  points , discus- 
sion qui  d’uillenrs  trouvera  naturellement  sa  place  à l'article 
Jointure,  nous  nous  contenterons  d’observer  qu’il  est  im- 
possible que  les  auteurs  contemporains  de  Flandre  et  d’Ita- 
lie se  soient  entendus  pour  raconter  un  fait  controuvé;  et , le 
vopge  admis,  nous  concluerons  qu’Antonello  ne  Ta  pas 
entrepris  pour  aller  chercher  une  manière  de  faire  qui  aurait 
été  en  usage  dans  son  pays.  D'ailleurs  on  a conservé  le  texte 
d’un  decret  du  gouvernement  de  Venise , qui  ordonne  que 
cet  artiste  sera  logé  dans  un  palais,  et  richement  entretenu, 
sa  vie  durant,  aux  frais  de  la  république,  pour  le  récom- 
penser d’avoir  rendu  public  le  secret  de  la  peinture  à l’huile 
qu’il  avait  rapporté  de  Flandre. 

Antonello,  de  Messine,  dont  le  vrai  nom  est  Antonio  Degh 
Anlonij , était  de  la  famille  des  Anionij , qui  avait  fourni  i la  { 
Sicile  plusieurs  artistes  recommandables.  Né  vers  l’an  4442,  | 
Antonello  étudia  la  peinture  sous  plusieurs  maîtres,  et  pei- 


gnit avec  succès  dans  plusieurs  villes  de  son  pays.  Mais  ce 
jeune  homme  était  doué  d'une  trop  grande  avidité  de  science 
|iour  se  contenter  d’avoir  surpassé  tous  ses  maîtres.  La  re- 
nommée des  peintures  de  Masaccio  l'attira  bientôt  â Rome, 
oii  il  étudia  les  ouvrages  de  cet  artiste,  et  dessina  toutes  les 
statues  antiques  découvertes  à celle  époque. 

De  retour  en  Sicile , il  fut  chargé  d’exécuter  à Païenne 
îles  travaux  très  importai»  qui  l'occupèrent  plusieurs  an- 
nées, et  lui  firent  une  grande  tépuialion.  Enfin,  il  s’était 
délit liii veulent  fixé  à Messine,  et  il  y avait  terminé  de  grands 
ouvrages , lorsque , dans  un  voyage  qu’il  lit  à Naples  pour 
ses  affaires,  il  eut  occasion  de  voir  un  tableau  de  Jean  de 
Bruges  (van  Eick),  que  des  marchands  florentins  avaient 
rapporté  au  roi  Alphonse.  Frappé  de  l’éclat  et  de  la  vigueur 
de  celte  peinture,  Antonello  lit  plusieurs  essais  pour  arriver 
au  même  résultat.  Mais  songeant  qu’il  pourrait  bien  (tasser 
de  longues  aimées  en  tentatives  infructueuses,  il  revint 
chez  lui,  vendit  tout  ce  qu’il  avait , et  s'embarqua  (tour  la 
Flandre,  en  ayant  soin  de  se  munir  des  objets  d’art  qu’il 
pensait  devoir  être  recherché*  dans  ce  pays. 

12  vint  trouver  Jeande  Bruges , se  présenta  chez  lui  comme 
un  riche  marchand  italien  , grai  d amateur  de  peinture , 
admirateur  de  ses  ouvrages;  il  lui  parla  des  choses  d’art  en 
homme  qui  s’y  entendait,  et  lui  montra  de*  dessins  et  des 
peintures  d'artistes  italiens  qu’il  lui  fil  accepter  en  voyant 
combien  il  les  admirait.  Enfin , il  sut  si  bien  l’intéresser  et 
gagner  son  amitié,  que  van  Eick  ne  pouvait  se  passer  de  sa 
conversation , et  le  gardait  auprès  de  lui  tout  le  temps  qu’il 
voulait  y rester. 

Le  Mesdnois,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  observait 
tout  pendant  ce  temps-là , et,  feutré  chez  lui,  il  essayait  de 
mettre  en  pratique  ce  qu’il  avait  vu  faire,  tant  qu’à  la  fin 
il  put  montrer  à Jean  de  Bruges  un  tableau  dans  le  goût 
italien , exécuté  comme  ceux  qu’il  peignait  lui-méme.  Jean 
comprit  de  suite  ce  que  cela  voulait  dire , et  loin  de  se  fâcher 
de  cette  supercherie,  il  lui  abrégea  les  (âtorinemeus  de  l'in- 
expérience en  lui  enseignant  tout  ce  qu’il  avait  appris  d’une 
pratique  de  toute  sa  vie.  Antonello  élait  pénétre  d’un  tel 
dévouement  et  d’une  si  vive  reconnaissance  pour  ce  vieil- 
lard , qu’il  résolut  de  ne  plus  le  quitter , et  de  l'entourer  de 
ses  soins  jusqu’à  sa  dernière  heure.  Aussi  lie  retourna-t-il 
en  Italie  qu’après  la  mort  de  Jean  de  Bruges,  qui  arriva 
en  4441. 

Antonello  revint  d’abord  à Messine,  où  H passa  près  d’une 
année;  puis  il  alla  à Venise,  où  il  se  fixa  pour  un  temps 
beaucoup  plus  long,  bien  qo’on  n’ensache  |»as  précisément 
la  durée.  Ses  peintures,  dès  celle  époque,  ont  un  caractère 
flamand  très  prononcé,  el  il  n’y  a guère  que  cette  élévation 
de  style,  qui  fut  le  partage  exclusif  des  Italiens,  et  une  pré- 
cision plus  savante  dans  l’indication  des  formes,  qui  puissent 
le  faire  dislin  gîter  de  Jean  de  Bruges.  Les  ouvrages  qn’  Anto- 
nello fil  alors  sont  des  tableaux  de  moyenne  dimension  pour 
les  églises  et  les  couvena,  et  surtout  un  nombre  considérable 
de  portraits  el  de  tableaux  de  famiHe  que  l’on  conserve  en- 
core dans  la  plupart  des  palais  de  Venise;  ils  sont  presque 
tous  signés  de  son  nom  avec  cette  formule  : Antouelhu 
Messaneus  me  ferit , ou  bien  : Ego  su tn  Antonii  Messi - 
ni  en  si  s «pus. 

Dès  ce  temps-là , Antonello  enseigna  son  secret  à plusieurs 
artistes.  Un  des  premiers  auxquels  il  en  fil  part  fui  ce  mal- 
heureux Domenioo  Vcneziano,  à qui  celte  cou  naissance  de- 
vint si  funeste.  En  effet , le  Doraenico  étant  venu  exercer 
son  art  à Florence,  sa  manière  de  peindre,  nouvelle  dans 
ce  pays,  excita  tant  d'admiration  , qu’au  rival  résolut  délit 
Hier  pour  se  défaire  d’un  étranger  qui  venait  dans  son  pays 
lui  en  1 ver  le  premier  rang  dans  l’opinion  publique;  et  il 
exécuta  son  projet  avec  tant  d'adresse,  que  personne  ne 
s’avisa  de  le  soupçonner , et  qu’on  aurait  toujours  ignoré 
l'auteur  de  ce  crime  sans  les  aveux  que  fil  le  coupable  sue 
son  lit  de  mort.  Le  nom  d’ Antonello  est  plusieurs  foi»  pro- 
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noncé  dans  les  pièces  du  procès  inutile  commencé  pour 
l'instruction  de  celte  affaire;  il  y est  positivement  reconnu 
comme  le  seul  artiste  qui  fût  en  possession  du  secret  de  la 
peinture  flamande  : et  la  présence  des  principaux  peintres 
florentins,  qui  devaient, autant qu’liommes du  monde,  sa- 
voir à quoi  s’en  tenir  là-dessus , ne  permet  pas  de  douter  de 
la  vérité  de  cette  assertion. 

On  ne  sait  trop  la  cause  qui  décida  Antoncllo  & quitter 
Venise  pour  Milan  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  y 
passa  assez  de  temps  pour  y devenir  très  célèbre,  dit  Mau- 
rolico  : Mrdiolani  quoque  fuit  prerelebarimus.  Mais  il  est 
probable  que  son  séjour  n’y  fut  pas  de  longue  durée;  en  effet 
on  le  retrouve  à Venise  en  1470,  et  il  est  certain  qu’à  cette 
époque  il  avait  rendu  publique  sa  manière  de  faire;  car  il 
jouissait  de  tous  les  avantages  que  le  gouvernement  lui  avait 
faits  pour  l’en  récompenser. 


Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  comblées  d'honneurs 
et  de  richesses.  On  venait  de  Sicile  eide  tontes  les  villes  d’I- 
talie pour  s’instruire  à son  école , et  à sa  mort  fêlai  lui  fil 
faire  à ses  frais  des  f.tnérailles  publiques.  Les  peintres  véni- 
tiens se  cotisèrent  pour  lui  élever  un  riche  monument , et 
voici  l'inscription  qu’ils  y firent  graver  : 

Antonio*  pictor,  prxcipuum 
Meuaiuu  suæ  cl  loliiu  Sicilûe  ornamcolum  , 

Hoc  humo  contegitur  : 

Non  solum  quod  picturii  suis , in  quitus 
Singulare  arlifirium  et  vemiMa*  fuit  ; 

Sed  et  quod  coloribus  otco  «nisccndu 
Splendorem  et  perpetoitatem 
Primus  Itali»  pii  lune  conlulil, 

Summo  scmpiT  artiGcum  studio 
Cclcbratos. 

ANTONIN.  Turcs  Alrklils Fllvius  Daio.nius  Akto- 
ni  sus  Plus,  qui  devint  |>ar  la  suite  empereur  de  Rome,  naquit 
à Lanuvium  en  86.  Sa  famille,  originaire  de  Nîmes,  s’était 
élevée,  depuis  quelques  générations,  aux  premières  magis- 
tratures de  l’empire.  Son  aïeul  paternel  T.  Aurelius,  cl  en- 
suite Arrius  Antoninus , son  grand-père  maternel , homme 
intègre,  deux  fois  honoré  du  consulat , et  ami  de  Pline  le 
jeune , prirent  soin  de  son  enfance  * ils  le  sauvèrent  ainsi 
des  influences  qu’aurait  eues  sur  lui  l’humeur  de  son  père , 
qui  était  morose  cl  maladif.  Le  jeune  homme  leur  témoigna 
sa  gratitude  en  les  entourant , eux  et  leur  famille,  des  égards 
■d’une  piété  affectueuse  et  délicate,  qui  jamais  ne  sc  dé- 
mentit. Le  souvenir  de  Lorium,  où  il  avait  passé  près  d’eux 
son  enfance , lui  fut  toujours  cher , et  dans  la  suite , étant 
empereur , il  y fil  élever  un  palais  qu'il  visita  souvent.  Sa 
bonté  d'àine  lui  avait  tellement  gagné  l'amour  de  ses  pro- 


ches , qu’à  leur  mort  la  plupart  le  choisirent  pour  héritier, 
en  sorte  qu'il  se  trouva  riche.  Cette  richesse,  il  la  ména- 
geait soigneusement  et  l’entretenait  par  une  usure  modérée, 
afin  de  conserver  libre  et  abondante  la  source  de  ses  bien- 
faits. Sa  position  sociale  et  la  renommée  de  ses  vertus  le 
firent  distinguer  d'Adrien , qui  l’éleva  à la  questure:  An- 
lonin  fut  ensuite  préteur,  et,  à l’âge  de  34  ans,  il  parvint 
au  consulat.  Dans  les  intervalles  de  ces  magistratures,  ou 
les  moniens  de  loisir  qu’elles  lui  laissaient,  il  retournait  aux 
champs  qu'il  aimait  par  dessus  tout.  Au  sortir  de  ccs  em- 
plois honorifiques,  Adrien  fapjtela  à des  fonctions  plus  labo- 
rieuses. Quatre  consulaires  se  partagaient  l'administration 
de  la  justice  en  Italie;  Antonin  fut  promu  à celte  magis- 
trature d'institution  nouvelle;  mais,  soigneux  de  ménager 
son  repos  en  même  temps  que  sa  dignité,  l’eruperenr  eut 
l’attention  délicate  de  lui  assigner  un  département  presque 
limité  à scs  domaines.  Antonin  fut  ensuite  envoyé  en  Asie 
comme  proconsul , et  dans  tous  ces  emplois  divers,  il  se  con- 
duisit avec  intégrité,  prudence  et  modération.  Revenu  à 
Rome,  et  admis  dans  les  conseils  d’Adrien,  il  s'y  montra 
constamment  favorable  aux  mesures  de  douceur.  Un  jour, 
après  la  mort  d’.Elius  Venu,  il  conduisait  au  sénat  son 
beau-père,  aidant  la  marche  pénible  du  vieillard:  Adrien  le 
rencontra , et  de  ce  moment  il  forma , dit-on , le  projet  de 
l’adopter.  Celle  adoption  souriait  peu  à Antonin;  l'Empire 
l'effrayait;  il  résista  autant  qu'il  put. 

Tels  sont  les  simples  évèiiemeusde  la  jeunesse d’Antonin. 
C’est  pourtant  là,  dans  ces  mêmes  circonstances,  dont  cha- 
cune, vue  isolément,  est  si  insignifiante,  que  nous  sommes 
réduits  à rechercher  le  caractère  d* Antonin , la  mesure  et 
la  tendance  de  son  génie , le  secret  de  son  élévation  et  un 
pronostic  sur  son  règne  futur,  l-à , en  effet , l’âme  d'Antonin 
se  révèle  tout  entière  ; mais  n’csl-il  pas  jugé  par  cela  seu  ; 
que,  pour  avoir  de  lui  un  simple  aperçu,  il  faille  grouper 
tant  de  faits  minimes  ? Ainsi,  rien  de  saillant  et  compréhensif 
dans  les  cominencemens  de  son  histoire , mais  de  charmans 
détails  à profusion  : rien  de  puissant  non  plus  (lins  sa  télé 
ni  dans  son  cteur  ; toutes  les  facultés,  tontes  les  vertus,  sont 
là , mais  parfaitement  mesurées  et  parfaitement  équilibrées. 
C'est  l'idéal  du  père  de  famille;  il  n’a,  sans  contredit,  qu’un 
génie  médiocre  ; mais  sa  raison  est  droite  comme  scs  pen- 
chant. Il  avait  l'hoimête  ambition  de  s’ennoblir  comme  ses 
ancêtres  en  passant  par  les  magistratures;  mais  il  ne  son- 
geait point  à l’empire;  qu’avait-il  à faire  de  l’empire?  Du 
reste  il  a des  lumières;  il  sait  et  il  aime  le  passé;  il  mouille 
ses  lèvres  & la  coupe  de  l’art  et  de  la  philosophie  sans  s'y 
enivrer.  C'est  une  âme  doucement  échauffée , unie  et  lim- 
pide; une  nature  aimante,  pieuse,  modeste,  recueillie, 
suivant  sa  |>enle  généreuse  sans  halle  ni  secousse.  Le  seul 
trait  qui  fil  saillie  dans  cette  âme  si  régulière,  c’était  peut- 
être  la  bonté  native,  coulant  à pleins  bords,  moins  orageuse 
que  la  passion,  mais  presque  aussi  abandonnée.  Marc- A u- 
rèle  a bien  tort  de  faire  honneur  au  stoïcisme  des  vertus 
d’Antonin.  C’est, de  la  part  de  Marc-Aurêle,pure  illusion  de 
philosophe  ou  d'amour  filial.  Chez  Antonin  , cet  équilibre, 
que  nous  avons  décrit,  est  naïf  et  spontané;  c'est  sa  nature  à 
lui,  et  toute  sa  vie  s'y  déploie  commodément.  Certes,  s'il  eut 
pris  sa  vertu  à la  rude  école  des  stoïciens,  elle  n’eût  pas  eu 
cette  allure  douce  et  facile,  celle  molle  quiétude  qui  louclient 
à l’épicurelsme.  La  modération  en  tonte  chose  est  donc  le 
trait  caractéristique  d’Antonin.  De  là  une  extrême  régu- 
larité, une  prudence  ingénieuse,  timide,  exclusivement 
appliquée  à de  minces  détails.  Julien,  dans  la  satire  des  Cé- 
sars , l’a  parfaitement  caractérisé  : « Après  Adrien , dit-il , 
vient  son  successeur , homme  plein  de  modération  dans  la 
conduite  des  affaires. — Fi!  s’écria  Silène,  quelle  exactitude 
sur  des  riens!  le  bonhomme  vctillerait  sur  la  pointe  d’une 
aiguille.  # 

Un  caractère  si  sage,  si  tempéré,  était  parfaitement 
propre  À continuer  i’iruvre  essentiellement  conservatrice 
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d'Adrien.  Soigneuse  défense  de  la  frontière,  administra- 
tion réparatrice  A l'intérieur,  voilà  ce  qu* Adrien  voulait  : 
or , Antonin  promettait  cela , et  ne  pouvait  rien  de  plus. 
Cette  politique  d’ailleurs  était  bien  appropriée  aux  vœux 
et  à la  situation  de  l’empire.  Ailleurs  nous  tracerons  avec 
étendue  le  vaste  et  curieux  tableau  de  l’époque  des  Anlonins, 
de  cette  période  de  loisir , d'ébats  littéraires  et  philosophi- 
ques , stagnante  à la  su|»erficie , mais  cachant  dans  ses  pro- 
fondeurs une  vie  nouvelle  qui  se  développe  avec  énergie.  Il 
nous  suffit  ici  d’une  simple  esquisse  pour  expliquer  l’élévation 
d’Anlonin,  sa  politique  réservée  et  stationnaire,  l'amour 
enthousiaste  dont  il  fut  l’objet.  La  société  romaine  faisait 
alors  une  halle  au  penchant  de  sa  décadence.  Elle  se  reposait 
dans  la  jouissance  du  présent  de  ses  longues  agitations , ai- 
mant sa  paix , sa  tranquillité,  avec  toute  l’énergie  dont  elle 
restait  capable.  A u fond,  une  hideuse  corruption  la  rongeait  j 
mais  au  sortir  de  l'ivresse  de  l’époque  précédente  , se  voyant 
nue,  elle  avait  rougi,  et  maintenant  elle  voilait  un  peu  sa 
turpitude.  Par  amour  du  repos,  elle  luttait  contre  le  prosé- 
lytisme chrétien;  il  y eut  même  dans  les  âmes  fortes  un 
mouvement  sensible  de  réaction  vers  l’antiquité;  mais  tout 
cela  ridait  à peine  la  surface , qui , en  général , était  calme 
et  dormante. 


Antonin  fut  donc  adopté,  l'an  438,  à condition  qu’il 
adopterait  à son  tour  L.  Yerus  et  M.  Antoninus,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Marc-Aurèie.  L’année  même  de  son 
adoption,  Adrien  mourut  et  Antonin  lui  succéda.  Sur  son 
règne  comme  sur  sa  jeunesse  nous  savons  peu  de  chose,  et 
il  ne  faut  point  en  accuser  le  silence  de  l'histoire  : ce  silence 
est  véridique,  il  s’accorde  parfaitement  avec  les  maigres  dé- 
tails que  nous  a transmis  Julius  Capitolinus.  C’est  un  amas 
de  petits  faits  isolés,  qui,  vus  dans  l’ensemble,  prouvent  le 
bonheur  et  la  profonde  paix  de  son  âme  et  de  l’immense 
empire  qu’il  administrait;  c’est  une  suite  journalière  d’œu- 
vres pies.  Tantôt  c’c$t  le  sénat  qui , pour  lui  faire  honneur, 
décerne  à Fatistiua,  sa  femme,  le  titre  d’.Jwÿiixfa,  ou  lui  con- 
fère à lui-même  le  surnom  de  Pieux;  une  autre  fois  c’est 
le  titre  de  Père  de  la  patrie  qu’on  lui  accorde  ; c’est  une  petite 
conspiration  qui  lui  fournit  l’occasion  de  pardonner;  c’est  nn 
salaire  superflu  qu’il  retranche;  une  famine,  un  désastre 
causé  par  un  tremblement  de  terr  e on  l’incendie,  qu’il  soulage 
et  répare  de  ses  deniers.  Ou  bien  c’est  le  roi  Pliarasmâne  qni 
le  vient  visiter  avec  de  riches  présens;  ce  sont  les  Partîtes 
qu’une  lettre  de  lui  détourne  de  porter  la  guerre  en  Armé- 
nie; ce  sont  les  mois  de  septembre  et  d’octobre  qu’il  fait  ap- 
peler désormais  Antoninus  et  Fâustinus;  c’est  de  sa  part 
raille  complaisances  pour  le  sénat,  mille  complaisances  du 
sénat  pour  lui.  Une  autre  fois,  il  visite  sa  villa  de  Lorium, 
passe  la  journée  à la  chasse,  à la  pêche,  ou  dans  l’intimité 
d’un  aimable  entretien;  il  dîne  familièrement. chez  l’un  de 
ses  amis , ou  bien  il  invite  ses  amis  à le  suivre  dans  ses  do- 
maines, où  il  va  faire  ses  vendanges  en  famille.  A moins 
qu’il  ne  soit  malade,  il  ne  délègue  jamais  à personne  le  soin 
de  sacrifier  aux  dieux.  En  même  temps  il  est  attentif  à 
maintenir  l’ordre  dans  l’empire,  à accroître  la  prospérité,  à 
diminuer  les  impôts,  donnant  volontiers  sa  fortune  particu- 
lière pour  soulager  le  pauvre  peuple. 


C’est  ainsi  qne  s’écoula  ce  règne  heureux  et  pur , troublé 
seulement  par  les  mœurs  desordonnées  de  Fausiina , femme 
de  l’empereur.  Ce  fut  pour  lui  un  chagrin  assez  sensible,  car 
il  l’aimait,  et  la  peine  qu’il  prit  pour  la  contenir  et  la  ramener 
fut  sans  doute  sa  tâche  la  plus  laborieuse;  mais  la  mort  ne 
tarda  pas  à l’en  débarrasser.  La  troisième  année  après  l’avè- 
nement d’Antonin,  Fausiina  mourut,  et  le  sénat  lui  accorda 
les  honneurs  de  l’apothéose.  Cependant , quelques  soulève- 
rnens,  qui  éclatèrent  sur  la  frontière  de  Germanie,  en  Grèce, 
en  Egypte,  et  parmi  les  Maures  d’Afrique,  furent  compri- 
més par  ses  lieutenans.  En  Bretagne,  les  Briganies  fuient 
repoussés,  et  un  nouveau  mur  fut  construit,  de  l'embou- 
chure de  l’Esk  à celle  de  la  Tweed,  au  nord  du  mur  d'Adrien. 
Antonin,  âgé  de  74  ans  et  demi,  mourut  à Lorium,  l’an 
161  de  Père  chrétienne.  Les  honneurs  divins  lui  furent  décer- 
nés ; l’empire  le  pleura,  et  Marc  Anrèle  lui  consacra  une  co- 
lonne surmontée  de  sa  6lalue.  Celte  colonne,  qui  subsiste 
encore , a conservé  son  nom. 

ANTR  ACOT11ERIU  M,  genre  fossile  de  mammi- 
fères. 

Nous  avons  déjà  vu  (voyez  Adapis,  Anoplotheriüm) 
que  la  géologie  et  la  zoologie  fossile  avaient , de  nos  jours , 
découvert  et  déterminé  un  grand  nombre  d’animaux  dont 
les  espèces  sont  aujourd’hui  perdues,  et  dont  les  débris  sont 
là  comme  des  témoins  irréfragables  des  révolutions  qu’a  su- 
bies l'écorce  du  globe.  La  géologie  a tiré  de  oes  rencontres 
des  données  intéressantes  sur  la  nature  des  terrains  de  dé- 
pôts où  se  trouvent  confusément  jetés,  roulés,  cimentés 
ces  ossemens.  La  zoologie , de  son  côte , s’est  appuyée  sur 
la  science  géologique  pour  préjuger  l’époque  de  la  compa- 
rution et  de  la  disparition  des  races  détruites.  La  physique 
générale  et  la  géographie  physique  ont  pu  puiser  à leur  tour 
dans  ces  faits  des  inductions  pour  servir  à l’histoire  passée 
cie  la  couche  aqueuse  et  atmosphérique  du  gloire  à ces  épo- 
ques anciennes.  Ainsi,  de  la  trouvaille  (comme  on  eût  pu  dire 
jadis  avec  dédain)  de  quelques  os  fossiles  souvent  frustes  et  in- 
complets, que  de  hautes  conséquences  le  génie  de  quelques 
hommes  (Cuvier,  Deluc,  Broiigniart , etc.)  n’a-t-il  pas  tirées  ! 
C’est  donc  un  grand  enseignement  que  nous  puisons  dans 
ces  recherches  auxquelles  tant  d’infatigables  naturalistes, 
que  nous  ne  pouvons  tous  citer,  se  livrent  avec  ardeur.  Ainsi, 
i andis  qu’à  Caen  le  savant  M.  E .Deslongchamps  exploite,  pres- 
que  en  communauté  de  vues  avec  M.  le  professeur  Geoffioy- 
Saint-  Hilaire,  la  rencontre  qu’ils  ont  faite  de  débris  fossiles 
de  grands  sauriens  ; dans  nos  provinces  centrales , le  très 
habile  palæoiilhologue  M.  l’abbé  Croizet,  curé  de  Nescbers, 
près  Lssoire;  à Clermont,  MM.  Lecoq  et  Bouillet,  géologues 
et  naturalistes  de  cette  ville,  explorent  sous  le  double  rap- 
port de  la  géologie  et  de  la  palœonthologie , celte  Auvergne, 
qui , après  avoir  été  tourmentée  tour  à tour  par  le  feu  et  par 
l’eau , parait  destinée  i préparer  aux  historiographes  de  la 
nature  de  difficiles  commentaires , dans  ses  volcans,  dans 
ses  roches  primitives , dans  ses  terrains  de  tout  âge  et  de 
toute  formation , amoncelés , groupés  dans  un  indéfinissable 
diaos. 

Les  terrains  qni  renferment  ces  nombreux  débris  de  qua- 
drupèdes sont , en  général , de  formation  d’eau  douce , ainsi 
que  l’atteste  la  présence  des  1 y ni  nées  et  des  planorbes  que 
l’on  rencontre  souvent  avec  eux.  Fréquemment  aussi  on  les 
trouve  pêle-mêle  avec  des  ossemens  de  crocodiles  et  de  tor- 
tues, des  débris  de  palmiers  siliciflés,  dans  les  gypses  et  let 
marnes  comme  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bancs  houil- 
1ers  ou  de  lignite.  C’est  dans  un  gisement  de  la  première 
nature,  près  du  village  de  la  Haute- 
Vigne,  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne , qu'a  été  trouvé  le  fragment 
osseux  appartenant  à la  deuxième 
espèce  du  genre  antracotherinm. 
C’est  un  morceau  de  la  branche 
gauche  de  la  mâcho  re  d’et.-bas. 


(Fig.  f.) 
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portant  encore  implantées  les  trot*  dernière*  molaires. 

Dans  un  dépôt  de  lignée , près  de  Savone , sur  la  rivière 
de  Gènes,  au  gisement  diide(.'nslt*onn,  fut  découvert  le  frag1- 
ment  ci-represcntê , contenant  deux  grosses  dents  molaires, 
dont  l’une,  l’ullième,  porte  cinq  gros  tubercules  arrondis; 
l’avant-dernière  n’en  a que  cinq. 


(Fig.  »,) 


Depuis , d’aulres  fragniens  recueillis  en  Alsace,  près  de 
Wissembourg,  près  du  Puy-en-Velay , ont  porté  M.  Cuvier 
à admettre  cinq  espèces  dans  ce  genre  nouveau , qui  s’éloi- 
gne des  chevaux,  tapirs,  Inphiodons,  anoploiliëriums, etc., 
pour,  en  [tassant  par  des  affiiiiiés  avec  les  chéropotames  et 
lesdicliolmnes,  autres  genres  de  pachydermes  fossiles,  se  rap- 
proclierde  nos  sangliers  et  codions  actuellement  vivans  sur 
la  terre. 

Cesantracolhérium-sétnientde  puissans  animaux,  au  moins 
pour  la  grande  espèce;  leurs  habitudes  ont  dit  être  celles 
des  hip|»opolaines , de  nos  cochons;  c’est-à-dire  que,  re- 
cherchant les  endroits  marécageux , ils  broyaient  sous  leurs 
épaisses  molaires  les  racines  succulentes  aquatiques,  les 
fruits  de  toute  natnre,  charnus  ou  à noyaux  osseux,  etc. 

ANUBIS.  Dieu  d’origine  égyptienne  que  les  Grecs  sc 
sont  approprié , en  le  révélant  d'attributs  que  son  essence 
primitive  ne  comportait  pas,  Cl  en  altérant  les  idées  que  les 
Egyptiens  avaient  consacrées  sur  le  mythe  qui  lui  était  par- 
ticulier. 

Les  traditions  que  les  Grecs  nous  ont  transmises  sur  les 
dieux  de  l’Egypte  offrent , en  général , un  mélange  de  don- 
nées tellement  confuses  on  contradictoires,  qu’il  n’est  pas 
moins  difficile  de  les  condlier  entre  elles  que  de  les  appli- 
quer à l'interprétation  des  monumens  <gyp  tiens  qui  pour- 
raient s’v  rapporter.  En  songeant  que , malgré  les  nombreux 
écrits  des  Grecs  sur  leur  propre  religion  , les  bases  et  l’es- 
sence de  leur  système  théogonique  nous  sont  encore  incon- 
nues, on  doit  moins  s'étonner  de  leur  ignorance  et  de  leur 
obscurité  concernant  les  doctrines  rcl igienses  des  Egyptiens, 
doctrines  qui  leur  étaient  toul-à-faii  étrangères,  et  dont  ils 
décomposaient  et  dénaturaient  les  élément  en  s’efforçant  de 
les  adapter  à leur  mythologie  particulière.  Aussi  ne  recon- 
nallrait-on  pas  Nais,  PQsiris,  le  Jupiter- A mmon  ou  l’Anu- 
bis  des  Grecs  dans  les  images  de  ces  divinités  figurées  sur 
les  monumens  égyptiens,  si  ceux-ci,  rapprochés  de  quel- 
ques descriptions  plus  précises,  et  accompagnés  de  légen- 
des hiéroglyphiques , ne  jetaient  sur  cette  matière  un 
jour  moins  douteux.  On  conçoit,  d’après  cela,  que  ce  n’est 
ni  par  les  seuls  écrits  des  Grecs,  ni  par  des  monumens  égyp- 
tiens isolés,  qu’on  peut  espérer  d’acquérir  des  notions  claires 
et  satisfaisantes  sur  les  divinités  de  l’Egypte,  d'autant  moins 
que  la  lecturedes  textes  hiéroglyphiques,  au  point  où  Cham- 
pollion  l’a  laissée , présente  encore  de  nombreuses  lacunes , 
et  que  les  monumens  ou  les  textes  manquent , en  général, 
sar  des  faits  élémenta ires  qu’il  importerait  le  plus  de  con- 
naître. Il  n’ap|»artieiU  donc  qu’à  une  critique  habile  et  pro- 
fonde de  faire  en  quelque  sorte  le  triage  de  tant  de  maté- 
riaux tronqués  ou  dénaturés,  et  de  les  contrôler  l’un  par 
l’autre  pour  en  extraire,  par  des  rapprochemens  judicieux , 
quelques  unes  de  ces  rares  vérités  qui  apportent  leurs  preuves 
avec  elles. 

Le  principe  posé,  que  les  traditions  grecques  ne  peuvent 
nous  éclairer  sur  la  religion  égyptienne  qu'aulant  qu’on 
pourrait  les  confirmer  par  les  monumens,  la  véritable  pierre 


de  touche,  l’élcment  premier  de  toute  recherche  positive  4 
ce  sujet,  si  les  mouumeus  viennent  à manquer  sar  un  point, 
les  données  grecques  restent  inconciliables,  et  l'obscurité 
qui  en  résulte  presque  impossible  à dissiper.  Telles  sont  les 
difficultés  qui  se  pre>cntenl  en  |iarticulier  pour  Anubis,  que 
les  Grecs  ont  introduit  dans  leur  religion  sans  s’accorder 
ni  avec  les  Egyptiens,  ni  avec  eux-mêmes,  sur  la  définition 
essentielle  de  ce  (Hem  Les  uns  l’ont  euufoudu  avec  Mercure, 
ou  le  lui  ont  associe,  en  l'appelant  Anubis- Hermès,  Herm- 
Aiiubis  ; d’antres  l'ont  identifie  au  dieu  Tholh,  au  lieu  de 
ne  le  considérer  que  comme  l’une  des  formes  de  cet  Hermès 
égyptien,  et  de  tenir  compte  des  alterations  qu’il  dut  subk 
en  passant  d’un  système  à l’autre. 

L’eX|tositlou  des  faits  les  [dus  importans  nous  parait  l’u- 
nique moyen  de  diminuer  la  confusion  dans  cette  matière, 
et  c’est  le  seul  luit  auquel  il  nous  soit  permis  d’aspirer  dans 
l’état  acniel  de  la  science. 

Plutarque  nous  apprend  qu’Anuhis  était  fils  d'Ostris  et 
de  Nephthé,  sa  sœur  ; Isis,  ayant  découvert  qti’Osiris  s’é- 
lait  approché  de  Nephthé,  la  prenant  |>our  sa  femme,  cher- 
cha l'enfant  né  de  cet  adultère,  que  Nephthé  avait  aban- 
donné dans  la  crainte  de  Thypbon,  son  époux;  elle  le  dé- 
couvrit à l’aide  de  ses  chiens,  et  prit  soin  de  son  enfance. 
Lorsque  plus  tard  Isis  courut  à la  recherche  du  corps  d'Osi- 
ris  queThyphon  avait  assassiné,  elle  eut  pour  compagnon 
fidèle  Anubis,  qui  s’était  revêtu  de  la  peau  d’un  chien;  se- 
lon d’autres,  elle  fut  aidée  dans  scs  recherches  par  dis  chiens 
dont  les  hurlemens  écartaient  en  même  temps  les  bêtes 
féroces. 

Aiiubi*  passait  pour  être  le  compagnon,  le  gardien  vigi- 
lant et  inséparable  d’Osirif,  attssi  bien  que  d’Lsis.  Considéré 
comme  tel , il  recevait  des  honneurs  religieux  partout  où  ces 
deux  divinités  étaient  adorées;  il  avait  auprès  d’elles  sa 
place  marquée,  ou  bien  une  chapelle  à laquelle  les  anciens 
donnaient  le  nom  d' Amihideum  : c’est  apparemment  d’une 
chapelle  de  ce  genre  qu’il  est  questou  dans  le  passage  où 
Lucien  rapporte  qu’un  esclave  syrien  s'étant  associé  en 
Egypte  avec  un  sacrilège  (rlofafewr  drs  choses  saintes), 
ces  deux  malfaiteurs  pénétrèrent  dans  V Amtbideum , où  Us 
s’emparèrent  du  dieu , de  deux  vases  d’or,  d’un  caducée  de 
même  matière,  des  cynocéphales  en  argent,  et  d’antres  ri- 
chesses du  même  genre  qu’ils  allèrent  vendre  en  Syrie. 

Bien  que,  dans  la  hiérarchie  des  divinités  égyptienne», 
Anubis  ne  fût  qu’un  personnage  de  [second  ordre,  on  peut 
dire  cependant  que  son  culte  était  général  en  Egypte,  tant 
par  le  mol  if  que  nous  venons  d’indiquer,  qu’à  cause  delà 
diversité  des  formes  et  des  fonctions  qu’on  lui  attribuait. 
L’Egypte  lui  avait  consacré  des  temples,  des  solennités 
somptueuses,  et  on  nôme  dont  la  capitale  fut  appelée  par  les 
Grecs  Cyuopolis  (Kynônpolis , la  ville  des  chiens)  : Anubis 
recevait  des  honneurs  particuliers  dans  cette  «ville  , et  l’a- 
nimal qui  lui  était  consacré  comme  symbole  rivant,  le  chien, 
y était  l’objet  d'une  vénération  particulière;  il  y était  nourri 
aux  frais  du  trésor.  Les  médailles  grecques  de  Cynopolis  ont 
elles-mêmes  pour  fy|»c  Anubis  à tête  de  chien;  mais  le  res- 
pect qu’on  avait  pour  cet  animal , aussi  bien  que  le  culte  du 
dieu  dont  il  était  l’emblème,  ne  forent  pas  restreints  dans 
les  limites  de  cette  ville  ou  du  nôme  dont  elle  était  la  capi- 
tale, il  s’étendait  sur  toutes  les  parties  de  l'Egypte  : 

Oppida  tôt  a cancm  venerautur, 

dit  Jnvénal  ; et  ce  qui  témoigne  de  cette  vénération , c’est 
que  dès  les  temps  les  plus  reculés,  lorsqu’un  chien  mourait 
dans  une  maison,  lous  les  domestiques  sc  rasaient,  en  signe 
de  deuil , les  sourdis,  la  tête  et  le  reste  du  corps ( Hérodote , 
Jiv.  n,  ch.  66,  67,  et  Diotf.,  liv.  i ).  C’est  à Cynopolis  qu’e* 
taieru  inhumés  les  chiens  morts,  sinon  dans  toute  l’Egypte, 
du  moins  dans  la  circonscription  du  nôme  consacré  i 
Amibis. 

La  connaissance  et  le  culte  d’ Anubis  étalent  parvenus  en 
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Grèce  long-iemjw  avant  la  domination  des  Piolcinres  : à 
celle  époque,  d’ailleurs,  l'Egypte  avait  pris  en  grande 
partie  une  physionomie  grecque;  Rhadainante,  roi  de 
Crète,  honorait  d'un  respect  religieux  l’Anubis  égyptien, 
et  alin  d'empécher  que  le  nom  des  dieux  suprêmes  ne  fût 
profané  par  de  vains  sermons,  il  défendit  (suivant  Euslatlie) 
de  jurer  autrement  que  par  l’oie,  le  chien,  le  belier,  qui 
n’en  étaient  que  les  symboles;  ce  qui  serait  une  des  preuves 
que  le  lcgisJateur  crétois  était  d'origine  égyptienne,  comme 
son  nom  parait  l’indiquer,  et  qu'ils  était  instruit  dans  cette 
contrée.  Socrate  et  Platon  usèrent  des  mêmes  sermons. 

En  représentant  Anuhis  avec  une  tête  de  chien,  les  Grecs  et 
les  Romains  paraissent  avoir  emprunté  la  forme  donnée  par 
les  Egyptiens  au  dieu  Thoth  Cynocéphale , représenté  par 
un  singe,  dont  la  tête  ressemblait  à celle  du  chien,  et  qu'on 
adorait  à Cy  nupolis  ; mais,  sous  d’autres  rapports , il  l’ont 
confondu  avec  le  chacal , espèce  de  renard  d’Egypte , ega- 
lement consacré  à l’une  des  formes  de  Tholli,  et  qu’ils  pre- 
naient pour  un  loup;  delà  vient  le  nom  de  Lycopolis  donné 
4 la  ville  appelée  aujourd'hui  Siotilh , ou  l'on  révérait  non 
pas  le  loup,  mais  le  dieu  à tête  de  chacal , qui  était  le  vé- 
ritable Anuhis  des  Egyptiens.  Celle  erreur  a été  la  source 
de  toutes  celles  dont  les  historiens  et  poêles  de  l'antiquité 
fourmillent  à l'égard  du  dieu  Auubis;  tout  le  mon  te  con- 
naît celle  épithète  de  Lairator,  aboyeur  , dont  Virgile, 
Ovide,  Properce,  Lucien  et  autres  oui  qualifié  ce  dieu  : 

Omaigeoumque  deiim  monstra  et  latrator  Auubis. 

C’est  plus  paiticulièrenient  à Lus  qu’Anubis  paraît  avoir 
été  attaché;  on  plaçait  dans  les  temples  de  celte  déesse,  et 
auprès  de  son  autel , l’image  et  l'emblème  de  ce  dieu  , et 
l’on  avait  coutume  de  porter  sa  statue  dans  les  solennités 
Isiaques. 

Le  culte  de  cette  divinité  passa  à Rome  en  même  temps 
que  celui  d’Isis  , et  l’on  y celebiait  en  sou  honnetir  des 
fêtes  auxquelles  plus  tard  les  empereurs  eux-mêmes  assis- 
tèrent. Commode  se  déclara  publiquement  prêtre  d’Anubis, 
il  se  rasa  la  tête  et  aida  à porter  la  statue  dans  les  procès 
rions  ; mais  une  fois , par  une  de  ces  fantaisies  de  déridon 
et  de  méchanceté  qui  lui  étaient  habituelles,  il  se  baissa 
subitement,  et  fit  choir  la  lourde  statue,  qui  blessa  les 
autres  piètres  sur  la  tête  desquels  elle  tomba. 

Les  doctrines  du  culte  d'Anubis, altérées  de  plus  en  plus,  ■ 
passèrent  aux  mains  des  Gnostiques  et  Hasilidiens  du  Ras- 
Empire  ; les  pierres  gravées  de  ce  temps,  dites  a braxas , si  i 
communes  dans  les  collections,  témoignent  et  de  l'ignorance  ! 
où  ils  é. aient  des  idées  primitives  concernant  ce  dieu , et  ] 
des  ridicules  propriétés  qu'ils  attachèrent  à ces  talismans, 
aussi  mystérieux  sans  doute  pour  ceux  qui  les  fabiiquaient, 
que  pour  les  femmes  enceintes  et  autres  dupes  dout  il» 
exploitaient  la  crédulité. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  en  assimilant,  comme  ils  l’ont 
fait  en  général,  Anuhis  à lleruiès  ou  Mercur.  , élablUsaieni 
ou  avaient  reconnu  une  certaine  affinité  entre  ces  dei« 
personnages  ; et  c'e-t  apparemment  d’après  cette  analogie 
qu’ils  armèrent  le  dieu  égyptien  du  caducée,  symliule  as- 
tronomique des  deux  Itémisphères , figurés  par  les  deux 
serpens  enroulés.  Cette  addition,  comme  l’ob»erve  Jablonski, 
s’accommodait  assez  au  goût , sinon  aux  dogmes  primitif-» 
des  Egyptiens , pour  que  ceux-ci , à l’époque  de  leur  déca- 
dence, ne  fissent  pas  difficulté  de  1’adraellre;  d'ailleurs,  ce 
Mercure,  avec  les  ailes  dont  on  l’avait  doué, se  rapprocliait  : 
d’autant  plus  des  idées  des  Egyptiens , qu’il  accaparait  par 
cet  attribut  les  fonctions  d'un  autre  dieu  de  l’Egypte  dont 
parle  Dion  Cassius.  U s’agit  d’un  Mercure  aérien  à qui  fut 
attribuée  la  pluie  miraculeuse  qui  rendit  toute  sa  vigueur 
à l'armée  de  Marc  Aurèle  dans  sa  guerre  de  Dohême , pluie 
que  les  chrétiens  attribuaient  à l’efficacité  de  leurs  prières, 
les  païens  au  secours  de  leur  dieux,  et,  parmi  ceux-ci , au 
Mercure  aérien  qu’avait  iuvoqué  un  certain  Arnuphis, 


mage  égyptien.  C’est  probablement  ce  d eu  de  l’air,  tel 
que  l’entrndaienL  les  philosophes  de  la  sccie  d’Amnphis, 
qui  avait  son  siège  dans  les  hautes  rrgions  de  l’univers , 
d'où  son  influence  dirigeait  le  mouvement  des  saûousou 
les  cbangemens  de  l’atmosphère. 

Mais  ici  Teneur  est  manifeste , puisque  le  dieu  qui  pré- 
sidait à la  zone  de  l'air  s'appelait  Sôou  chez  les  Egyptiens , 
et  avait  des  attributions  distinctes , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celles  de  Tholli  ni  d’Anubis  ( voyez  Ammcm  ). 

Anuhis  passait  aussi  dans  l’opinion  des  Grecs  pour  avoir 
son  séjour  dans  la  lune,  avec  kiquelie  il  était  transporté 
dans  Tesjtace.  On  ne  peut  méconnaître  à ce  trait  le  Thoth 
Cynocéphale  que  les  monumens  égyptiens  représentent  en 
adulation  , soit  devant  le  disque  de  la  lune , soit  renferm 
dans  le  disque  même  et  voguant  avec  lui  sur  une  barque 
symbolique. 

Plusieurs  auteurs  anciens , entre  autres  Plutarque  et 
Lucain , font  d'Anubis  le  symlrole  de  l'iioizon , c’est-à-dire 
le  cercle  de  démarcation  ( cirru/um  finitorem  ) , qui  sépare 
Tlicmisplière  supérieur  du  ciel  de  Tlicm^plière  inferieur  ; 
celle  définition  s’acconle  avec  l'Idée  d’Apulre,  représentant 
ce  dieu  mi-partie  or  et  noir  (nttuc  atrd  nunc  aured  fade 
subi  mus ),  allusion  d’ailleurs  applicable  aus>i  bien  au  jour 
et  à la  nuit  , dont  ce  dieu  aurait  été  le  régulateur , qu’à  la 
planète  J Mercure,  paraissant  ou  disparaissant  dans  les  rayons 
solaires,  et  qui  peut  convenir  avec  autant  de  raison  à l’A- 
nubis  égyptien , les  images  de  ce  dieu  à tète  de  chacal 
étant  tantôt  peintes  en  noir,  tantôt  dorées , comme  on  peut 
le  voir  par  les  mouumens. 

Auubis,  considéré  comme  emblème  de  l'horizon,  était 
censé  découvrir  le  toleil  à son  lever  en  l'introduisant  dans 
notre  hémisphère , le  dérober  aux  regards  en  le  renvoyant 
par  la  porte  occidentale  dans  l'hémisphère  inferieur,  puis 
reprendre  la  lune  qu’il  suivait  de  même  dans  son  cours, 
étant  le  compagnon  inséparable  de  tous  deux,  et  les  escor- 
tant tour  à tour  dans  leurs  résolutions. 

On  lui  donnait  le  chien  pour  emblème,  parce  que  cet 
anim  >1  |ias>ail  pour  y voir  la  nu  t comme  le  jour,  qu’il  est 
le  com;  agnon  fidèle  de  l’homme , comme  Anuhis  l’était 
des  dieux,  qu’euiin  de  tous  temps  il  fut  en  usage  de  com- 
mettre les  chiens  à la  garde  des  maisons  et  à la  defense  des 
(tories , ce  qui  explique  l’épithète  de  gardien  et  de  portier , 
janitor,  que  les  anciens  ont  donnée  à ce  dieu.  Ces  r<cits , 
comme  o.i  peut  le  voir,  se  rattachent  aux  idées  cosmogo- 
niques des  plulO'Opli.s  du  temps,  et  plus  encore  à l’ancien 
mythe  dont  les  traces  se  tiotivenl  dans  les  fragmens  de 
Pisaitdre  , Mimncrme,  Eschyle , Anlimaque  et  Pliérécide, 
d'apres  lequel  llélios,  sortant  du  ciel  par  la  porte  du  levant, 
parcouiait  l' atmosphère,  jusqu'à  la  porte  du  couchant;  là 
il  rentrait  dans  le  ciel,  où  il  rognait  pendant  la  nuit  pour 
revenir  à la  porte  opposée.  ( Voyez  à ce  sujet  an  travail 
fort  curieux  de  M.  Lett  onne,  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  , 13  mars  1834.  ) 

Jablonski  s’est  part  culièrement  arrêté  à l’opinion  qui  foie 
d’Anubis  l’emblème  de  Thorium,  et  H-y  joint  une  considé- 
rai ion  qui,  sans  être  concluante,  n'est  pas  non  plus  sans  va- 
leur, si  Tou  admet  l'hypothèse  que  nous  venons  de  rap- 
porter : c’est  que  cc  dut  être  un  sentiment  naturel  à toui 
les  peuples,  et  particulièrement  aux  Egyptiens,  de  rattacher 
des  idées  de  divinité  à Pharaon,  cette  partie  limitrophe  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  se  montre  en  Orient  si  belle  et  si  res- 
plendissante. Ce  peuple  éminemment  contemplatif  devait  se 
sentir  porté  à la  méditation  et  pénétré  d’une  sorte  d’extase 
religieuse  au  spectacle  merveilleux  dece  phénomène,  et  Ton 
peut  croire  avec  Jablonski  que  ce  fut  ce  sentiment  qui  porta 
les  Egyptiens  à adorer . ans  le  dieu  Anobis  un  de»  ministres 
de  la  Divinité , montrant  et  dérobant  tour  à tour  à la  vue 
des  hommes  l’éclat  de  sa  majesté;  ce  fut  d’ailleurs  presque 
toujours  d’après  des  observations  de  ce  genre  que  les  Egyp- 
tiens personnifièrent  en  les  divinisant  la  plupar  t des  pheno- 
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mènes  etagensde  la  naturequ’ilsélaicnt  à même  d’observer, 
comme  aussi  tout  ce  qui  dans  la  vie  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité. 

Les  statues  d’Anubis  étaient,  au  rapport  des  anciens , en 
or  massif  ou  en  métal  doré.  En  affectant  ainsi  l’or  à ce  dieu, 
ils  ont  pu , suivant  Jablonski , avoir  égard  aux  fonctions 
céleste  de  ce  personnage  qui , sans  être  le  soleil , se  trouvait 
plongé  dans  scs  rayons  et  participait  de  l’éclat  de  cet  astre , 
ce  qui  revieat  encore  à l’expression  d’Apulée  : nured  farte 
sublimis.  Mais  une  autre  idée  vient  se  rapporter  à celle-ci,  et 
c’est  toujours  l’un  des  Hermès  ou  Thoth  égyptiens  qui  la  four- 
nit ; il  s’agit  de  l’inventeur  de  l’or  et  des  métaux,  qui  n’était 
qu’une  des  formes  du  grand  Thoth , et  que  pour  cette  raison 
l’on  aura  pu  figurer  en  or  ou  en  métal  doré  ; et  ce  qui  dé- 
montre le  peu  de  réOexion  que  les  Grecs  auraient  mis  à 
composer  leur  Anuhis,  c’e-t  que,  tout  en  l'isolant  de  l’Her- 
mes  égyptien  , ils  lui  ont  donné  quelques  unes  des  attribu- 
lions  qui  caractérisent  ce  dernier.  — S'agil-il  des  chairies 
d’or  sortant  de  la  touche  du  Mercure  grec , c’est  Hermès 
inventeur  des  métaux,  aussi  bien  que  l'ilermès  l’inventeur 
des  lettres  et  de  l'éloquence;  est-il  question  de  Mercure 
conduisant  les  âmes  aux  enfers  , une  des  formes  d’Hermès 
revient  encore  , c'est  fAuubis  Chacal  qui  a\ail  les  mêmes 
fonctions  chez  les  Egyptiens. 

Enfin,  on  voit  figurer  dans  les  traditions  romaines  un 
personnage  nommé  Faunus  , qui  passait  pour  avoir  le  pre- 
mier découvert  en  Occident  l’or  et  les  moyens  de  le  travail- 
ler ; il  serait  allé  en  Egypte  avec  une  grande  quantité  de  ce 
métal  .et  là , prédisant  l'avenir , prodiguant  son  or  et  ses 
leçons  de  philosophie,  il  aurait  reçu  des  Egyptiens  l’épithète 
de  dieu  d’or  ou  de  dieu  de  l’or.  Ce  récit,  rapporte  dans  la 
chronique  d’Alexandrie,  dite  Chronique  Pascale,  n’est, 
comme  on  le  voit , qu’une  ridicule  altération  des  mythes  du 
dieu  Thoth , à moins  que  l’on  n’y  voie , cc  qui  peut  revenir 
au  même , les  vestiges  d’idées  fort  anterieures,  dérivées  des 
notions  primitives  que  les  divers  peuples  de  l’antiquité 
auraient  puisées  à une  source  commune  et  accommodées  à 
leurs  croyances  particulières.  Quoiqu’il  en  soit , il  résulte 
des  divers  rapprocheineus  que  nous  venons  d'indiquer , que 
les  Grecs  en  assimilant  en  général . Anubis  à Mercure,  et 
celui-ci  toujours  à l’un  ou  l'autre  des  Herniés,  ont  confondu 
les  diverses  attributions  du  Thoth  égyptien,  personnage 
multiple  et  qu’il  n’est  possible  de  caractériser  qu’en  le  dé- 
coni|K>sant  ; donnant  à l'un  ce  qui  appartenait  à l’autre,  ils 
ont  confondu  dans  un  seul  personnage,  qui  sera  si  l’on  veut 
Hennanubis,  les  attributions  des  différeus  membres  d’une 
seule  triade. 

JabIon>ki , dans  son  Pinthéon  Egyptien,  s’est  appuyé  de 
l'assimilation  d’Anubis  avec  Hermès  inventeur  de  l'or,  pour 
en  déduire  l’étymologie  du  nom  de  ce  dieu  , étymologie  qui 
en  serait  la  conséquence  la  plus  logique.  En  effet,  les  Grecs 
écrivaient  Anoubis;  si  l’on  supprime  la  terminaison  is 
qu’ils  attachaient  à tous  les  mots  étrangers  introduits  dans 
leur  langue , on  aura  Anoub  ou  .diinoufc , fort  usité  dans 
l’ancien  égyptien  ; Aou6  signifie  or , et  Annoub  d’or,  au- 
rcus,  ce  qui  se  rapporterait  à l’un  des  attributs  de  ce  per- 
sonnage et  à l’usage  ou  l’on  était  de  faire  ses  statues  soit 
en  or  massif  (auro  solida ) , soit  dorées,  quand  elles  étaient 
d’un  autre  métal , afin  que  l’on  pût  toujours  y rattacher 
l’idée  de  l’or  et  l’épithète  aurevs.  Mais  eu  expliquant  ainsi 
le  nom  d’Anubis,  Jablonski  paraît  avoir  donne  une  interpré- 
tation plus  ingénieuse  qu'exacte  de  ce 
A nom,  si  l’on  s’en  rapporte  à l'orthographe 
|M  hiéroglyphique  du  nom  d’Anubis,  re- 
va  trouvé  sur  les  monumens  égyptiens,  et 
que  Champollion  lit  a>p  ou  Anebo. 

Toutefois,  la  signification  de  ce  nom  est  encore  inconnue, 
et  l’erreur  de  Jablonski  pourrait  n'être  pas  aussi  grande 
qu’on  serait  porté  à t’inférerde l'orthographe  hiéroglyphique, 
s’il  était  bien  reconnu  que  les  mots  asp,  a.nedo,  anf.po 


et  annol’B,  ne  sont  que  les  diverses  manières  d’écrire  ou 
les  composés  de  la  même  racine  ifocs,  or. 

Au  surplus,  l’image  de  ce  dieu,  telle  que  la  donnent  les 
monumens  égyptiens  , diffère  essentiellement  de  celle  que 
les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmise  , en  ce  qu’au 
lieu  d’avoir  la  tête  d’un  chien , 
il  ofTre  celle  du  chacal  appelé  loup 
par  les  Grecs,  et  adoré  à Lycopolis. 

Quant  aux  fonctions  du  dieu  à 
tête  de  chacal , elles  étaient  toutes 
funéraires;  ce  personnage , une  des 
formes  de  Thoth  remplissait  un  rôle 
assez  im|>ortant  dans  l’amenti  ou 
enfer  égyptien,  où  il  avait  pour 
mission  de  conduire  les  âmes  de- 
vant le  juge  suprême  Osiris , dont 
il  était  le  ministre , et  d’assister  à 
la  pesée  de  leurs  bonnes  et  mau- 
vaises actions.  On  recouuail  encore 
là  une  des  fonctions  du  Mercure 
des  Grecs  et  des  Romains  citée 
plus  haut. 

Le  ducal  noir  représenté  ici  était  i’emhlème  ordinaire  du 
dieu  Anubis , et  la  tête  de  ce  même  animal  formait  le  cou- 
vercle d’un  des  quatre 
vases  emblématiques 
(Canopes)  qu’on  plaçait 
auprès  des  momies.  Pour 
ce  qui  e«*t  du  motif  qui 
aurait  déterminé  les 
Egyptiens  à lui  donner 
le  chacal  pour  symbole, 
il  pourrait  être  avec 
quelque  raison  attribué 
à ce  que  cet  animal  étant 
carnassier  rode  pendant 
i la  nuit  dans  les  rimelières,  où  il  déterre  les  cadavres  pour  s'en 
repaître.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  tenter  l’imagina- 
j lion  des  Egyptiens  avides,  comme  ou  sait,  de  toutes  les 
; analogies  propres  à donner  une  forme  sensible  à leurs  idées 
; religieuses. 

Le  dieu  Anébo  n’étant,  comme  on  l’a  vu,  qu’une  des 
formes  de  Thoth  , nous  aurons  à y revenir  au  sujet  d’Iler- 
. mês  THOTH,  qui  les  comprend  toutes. 

AN  VE  H I (Et  RED  ed-Din),  pnèie  persan  du  xne  siè- 
cle de  notre  ère.  Nous  emprunterons  tout  ce  que  nous  al- 
iéna dire  de  ce  poète  à Dowlet-Chah  Saïuarcandi,  biogra- 
phe des  poètes  persans  : nous  ne  croyons  pas  qu’on  trouve 
dans  d’autres  auteurs  des  détails  plus  complets  sur  Anveri. 
Peu  de  poètes,  dit-il,  ont  égalé  Anveri  pour  la  profondeur 
et  l’étendue  des  connaissances.  Il  était  originaire  de  Bisord, 
du  village  de  Bednéh , non  loin  de  Mehnch , plaine  étendue 
appelée  aussi  Decht  - i - Khaveran , d’où  il  prit  pour  son 
tekhallus,  ou  surnom  poétique , le  nom  de  Kharenj,  qu’il 
changea  dans  la  suite  contre  celui  d’ Anveri.  Anveri,  dès  son 
jeune  âge,  s'appliqua,  dans  l'academie  MansouriéA,  à 'Tons, 
aux  sciences  exactes,  et , comme  cela  arrive  à ceux  qui  s’y 
adonnent  sérieusement,  il  eut  à supporter  toutes  les  priva- 
tions d’un  homme  sans  fortune.  Un  jour,  les  équipages  du 
sultan  Sendjar  (prince  seldjoukkle  de  Perse)  se  rendaient  à 
Pavegan;  Anveri,  qui  se  trouvait  à la  porte  de  l'académie, 
fut  frappé  de  la  magnificence  d’un  homme  de  la  suite  du 
sultan;  il  demanda  quel  était  ce  personnage  : on  lui  répon- 
dit que  c’était  un  poète  attaché  à la  cour,  o Que  le  Très- 
Haut  soit  loué!  s’écria  Anveri.  Quoi  ! le  rang  de  ia  science 
est  si  élevé , et  moi  je  suis  réduit  à l’indigence!  le  métier  de 
fioèle  est  si  bas,  et  cet  homme  est  entouré  d’éclat  cl  de  ri- 
chesses! J’en  jure  par  la  gloire  de  Dieu  ! dès  aujourd’hui  je 
me  fais  (Kiète.  # Il  tint  parole.  Le  soir  même  il  composa  une 
kassideh  qu’il  lit  uan  enir  au  sultan  Sendjar.  Le  sultan,  qui 
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aimait  la  poésie  et  s'y  connaissait,  Ht  venir  Anveri,  et  lui 
demanda  si  c’était  dans  le  but  d'obtenir  quelque  clwsc  qu’il 
avait  composé  ces  vers , ou  bien  dans  le  di  sir  d'élre  attache 
à sa  personne.  Aussitôt  Anveri  improvisa  une  autre  kassidéb 
qui  commençait  par  ce  distique  : 

Pour  moi  il  n’y  a au  monde  d’autre  asile  que  celui  de  ton 
seuil; 

Le  seul  refuge  que  j’ambitionne  pour  ma  tête,  c’est  celui  du 
vestibule  de  ta  puissaoce. 

Le  sultan  fut  charmé  des  vers  d’Anveri,  lui  fit  de  riches 
présens , et  l’attacha  à sa  cour. 

Anveri  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avant  de  se 
faire  poète,  s’occupait  beaucoup  des  sciences,  avait  la  pré- 
tention d’être  très  versé  dans  l’astronomie  ; il  avait  même 
composé  quelques  ouvrages  sur  celte  matière.  Mais  on  ra- 
conte à ce  sujet  l’anecdote  suivante,  qui  prouverait  qu’il  ne 
réussissait  pas  toujours  dans  ses  prédictions  astronomiques. 
Sous  le  règne  de  ce  même  sultan  Sendjar,  une  conjonction 
des  sept  planètes  dut  avoir  lieu  dans  la  constellation  de  la 
Balance  (c’est  toujours  Dowlet-Chah  qui  nous  sert  d'auto- 
rité). Anveri  prédit  que,  le  jour  où  cela  aurait  lieu,  les  vents 
seraient  assez  \ ioletts  pour  déraciner  Us  arbres,  faire  écrou- 
ler les  maisons,  et  renverser  des  villes  entières.  Celte  pré- 
diction jeta  i'cfTroi  parmi  tous  les  liabilans  du  pays,  qui  se 
retirèrent  dans  leurs  caves,  en  proie  à la  plus  affreuse  inquié- 
tude. Le  jour  indiqué,  le  temps  fut  très  calme;  le  soir,  un 
homme  étant  moulé  sur  le  sommet  d’une  tour,  le  vent  n’eut 
pas  assez  de  force  pour  éteindre  la  bougie  qu’il  tenait  à la 
main;  et  l'année  entière  se  passa  sans  que  les  laboureurs 
eussent  trouvé  un  vent  assez  fort  [tour  nétoyer  leurs  récol- 
tes. Anveri,  réprimandé  par  le  sultan,  raillé  par  tout  le 
monde,  composa  pour  toute  justifie» lion  une  kassidéh  qui 
commençait  par  ce  distique  : « Hélas!  ô Musulmans!  que  le 
» ciel  est  trompeur!  Périssent  l’hypocrisie  de  Mercure,  1a 
» tyrannie  de  la  Lune , la  perfidie  de  Jupiter!  » 

Par  suite  de  celte  prophétie  malencontreuse,  Anveri  s’é- 
loigna du  Khorassan , et  se  rendit  à Balkli , où , sans  avo  r 
éprouvé  aucun  desagrément , il  composa  des  satires  contre 
les  habilansde  celte  ville;  l’influence  du  kadi,  qui  estimait 
son  talent , fut  seule  capable  de  le  soustraire  aux  suites  fâ- 
cheuses de  son  imprudence.  Ce  penchant  |ioiir  1a  satire  lui 
attira  encore  plus  d’une  fois  des  dés»  gré  me  ns , et  pensa 
même  lui  coûter  la  vie,  quand  il  osa  poursuivre  de  ses  traits 
le  roi  de  Gour.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  Anveri 
commença  à se  repentir  du  mauvais  usage  qu'il  avait  fait 
de  son  talent , écrivant  à tout  propos  des  satires  ou  des 
panégyriques  ; dans  une  sorte  de  palinodie  de  quelques  dis- 
tiques, il  se  juge  plus  sévèrement  que  ne  l’aurait  fait  aucun 
de  ses  adversaires.  11  mourut  à Balkli , en  547  de  l’hégire 
( H 52  de  Jésus-Christ  ).  Ses  poésies  ont  été  recueillies  dans 
un  Diran , qui  est  cependant  très  rare.  Le  style  de  ses  com- 
positions est  assez  difficile,  et  plusieurs  de  ses  kassidélis  , 
selon  Dowlet-Chah,  ont  besoin  d'un  commentaire  pour  être 
comprises.  La  kassidéh  d’ailleurs  est  le  genre  où  Anveri  est 
regardé  comme  supérieur  à tous  les  autres  poètes  persans  ; 
témoin  ce  distique  : « Parmi  les  poètes,  trois  sont  pro- 
• phèles  ( hommes  inspirés  ) , en  dépit  de  cette  parole  de 
» Mahomet  : « Plus  de  prophète  après  moi  ; » dans  Pé[>opée 
iFirdoursi,  dans  le  ghazel  Sadi , Anveri  dans  la  kassi- 
» déh.  » 

ANVERS  (^nftrerprn).  üne  tradition,  qui  se  rattache 
à l’origine  de  cette  grande  cité,  raconte  que  Salvius  Bralton 
(d’où  l’on  fait  venir  le  nom  de  Brabant  ) ayant  coupé  la  main 
droite  du  géant  Antigone,  qui,  retranché  dans  nue  forte- 
resse au  bord  de  l’Escaut,  imposait  tribut  aux  voyageurs,  jeta 
cette  main  dans  le  fleuve  : le  nom  d’Anvers  serait  ainsi  dé- 
rivé de  handt  (main),  et  » rrrpen  (jeter)  ; quelques  fêtes  lo- 
cales semblent  rappeler  cette  tradition,  et  l’on  remarque 
dans  les  armoiries  de  la  ville  deux  mains  et  un  château. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  sa  fondation  remonte  au-delà  du  iv* 
siècle. 

Anvers  a été  l’une  des  plus  riches  villes  du  monde  : sa  si- 
tuation à l'embouchure  d’un  large  fleuve,  qui  ap|>orie  les 
plus  gros  navires  jusqu’au  seuil  de  ses  négocians,  lui  assure 
une  importance  qu’elle  a toujours  regagnée  dès  que  les  ca- 
prices de  la  politique  ont  cessé  de  peser  sur  elle  ; mais  il  n'en 
est  aucune  peut-être  que  ces  caprices  aient  aussi  souvent  mal- 
traitée. 

Les  bâlimens  de  commerce  y accouraient  autrefois  en  telle 
affluence , qu’ils  étaient  souvent , disent  les  historiens  du 
temps , obligés  d’attendre  plusieurs  semaines  pour  arriver  à 
leur  tour  au  lieu  du  débarquement  ; et  il  en  entrait  chaque  jour 
plus  de  cinq  cents,  comme  aussi  plus  de  cinq  cents  voitures 
de  marchandises  passaient  chaque  jour  sous  les  portes  de  la 
ville.  La  franchise  des  foires  d’Anvers  attirait  des  négocians 
de  tous  les  pays , et  les  produits  des  manufactures  flamandes 
et  brabançonnes  se  débitaient , par  son  entremise , en  Perse, 
en  Arabie  et  dans  les  Indes  : la  valeur  des  épiceries  et  des 
drogues  médicales  expédiées  par  les  Portugais  à Anvers  se 
maniait , suivant  Guichardin , à un  million  d’écus  par  an  ; 
les  négocians  des  villes  ansé.itiques  y apportaient  les  denrées 
du  Nord,  et  ils  vinrent  y tenir,  en  4494 , leur  assemblée  so- 
lennelle, jusqu’alors  convoquée  à Lubeck  ; la  compagnie  an- 
glaise y établit  ses  magasins  ; de  célèbres  maisons  de  com- 
merce quittèrent  Florence,  Gènes,  A ugsbourg,  pour  s’y 
transporter;  un  comptoir  turc  y fut  érigé.  On  assure,  dit 
Fischer  ( Histoire  du  commerce  allemand),  que  celte  ville 
faisait  alors  eu  un  seul  mois  plus  d’affaires  que  Venise  n’en 
avait  fait  eu  deux  années,  au  temps  le  plus  brillant  de  sa 
gloire.  Le  commerce  d’Anvers  mettait  chaque  année  cinq 
cents  millions  de  florins  en  circulation  ; on  y prélevait  an- 
nuellement deux  millions  d’ini|»ôis.  D'immenses  fortunes  s’y 
trouvaient  accumulées  : on  connaît  le  trait  de  ce  marchand 
qui,  donnant  à dîner  à Charles-Quint . brilla  au  dessert  une 
créance  de  deux  millions  de  florins  qu’il  avait  prêtés  à l’em- 
pereur; ce  qui  fit  dire  à celui-ci  ces  paroles  souvent  citées  : 
« Les  gentilshommes  me  dépouillent , les  savons  m' instrui- 
sent, et  les  marchands  m'enrichissent.  » Anvers  comptait 
alors  21)0,000  habitons  ; le  nombre  en  est  maintenant  ré- 
duit à 70,000. 

Telle  était  la  situation  de  celte  grande  ville  au  xvt*  siècle , 
époque  des  guerres  entre  l’Espagne  et  les  Provinccs-Unies. 
Le  traité  de  Munster,  en  assurant  l'indépendance  de  celles- 
ci,  leur  conféra  le  monopole  de  la  navigation  dans  les  em- 
bouchures de  l’Escaut , monopole  qui  détruisit  la  fortune 
d’Anvers  an  profit  de  sa  rivale  Amsterdam.  Il  fut  interdit 
aux  navires  venant  de  la  merde  pénétrer  dans  son  port;  leurs 
cargaisons,  débarquées  en  Hollande,  durent  lui  être  expé- 
diées par  des  embarcations;  et,  pour  prévenir  autant  que  pos- 
sible toute  infraction  secrète  à cette  prohibition , les  Hollan- 
dais s’efforcèrent  d'accréditer  le  bruit  que  le  port  d’Anvers 
n’était  pas  sûr;  enfin  , non  satisfaits  encore,  ils  obstruèrent 
l’entrée  de  l’Escaut.  Je  ne  connais  point  de  spectacle  plus 
triste  et  plus  avilissant  que  de  voir  l’homme  employer  ainsi, 
à détruire  les  faveurs  de  la  nature,  les  forces  et  l'habileté 
qn’elle  lui  a données  pour  l’utiliser  et  l’embellir. 

Dans  ce  même  temps,  Amsterdam  s’accrut  considérable- 
ment par  l’émigration  des  commerçons  chassés  de  la  Belgi- 
que pour  cause  de  religion.  Tont  contribua  donc  à lui  donner 
sur  Anvers  des  avantages  factices,  car  sa  position  naturelle 
est  incomparablement  inférieure. 

Joseph  II  s’efforça  en  vain  d’obtenir  la  cessation  de  ces  in- 
justices politiques;  elles  se  prolongèrent  jusqu’à  l’entrée  des 
Français  dans  la  citadelle  d’Anvers,  le  29  novembre  4792, 
à la  suite  de  la  bataille  de  Jemmapes.  üne  escadre  de  cinq 
bâlimens  pénétra  dans  le  port  au  cri  de  rire  la  liberté!  et 
le  rouvrit  au  commerce,  après  cent  quarante-quatre  années 
de  clôture.  La  défaite  de  Ncrwinde  remit,  il  est  vrai , An- 
vers au  pouvoir  des  coalisés,  qui  y tinrent,  le  8 août  4793, 

Si 


•42 


AN  VE  R. S* 


ANVERS. 


On  congés  mi  l’on  résolut  de  fiminmivre  la  guerre  ofïènsive 
contre  l.i  France;  mais  la  journ.'e  de  Fleuri»  y ramena  bien- 
tôt Ira  Fiançais  pour  vingt  ans. 

Napolmn  von  lui  rendre  à Anvers  son  antique  splendeur  ; 
fl  «n  voulut  faire  la  première  ville  mari  lime  de  son  vaste 
empire,  ei  son  règne,  eu  effet , y a laissé  de  profonde*  traces. 
Les  deux  Im«ûiu  à Uni  qu'il  y lit  construire  pour  servir  de 
rade  aux  v»M*eaux , sont  des  ouvrages  gigantesques  qni  suf- 
firaient pour  éterniser  les  souvenirs  de  l'union  de  la  Belgi- 
que avec  la  Frasiee. 

Le  règne  de  la  maison  d'Orange,  maigre  ses  étroite*  pré- 
dilections nationales,  ne  fut  pas  non  (dus  sons  fruit  |>oiir  la 
Ville  d’Anvers;  il  ne  Dut  donc  point  s’étonner  des  regrets 
que  laisse  une  prospérité  receo  le,  quand  on  la  compare  à 
un  présent  difficile,  à un  avenir  incertain. 

Anvers  ne  jouit  pas  seulement  autrefois  d’une  importance 
commerciale  et  manufacturière;  elle  fut  un  centre  pour  les 
sciences,  et  surtout  pour  les  beaux-arts.  Tous  les  ordres  re- 
ligieux des  deux  sexes  y avaient  des  cloîtres;  les  jésuites  y 
possédaient  trois  collèges;  elle  fut  un  des  berceaux  de  Fart 
typographique;  les  noms  des  More. us  et  des  PUntin  sont  une 
de  ses  giirireo;  elle  fut  la  |»airie  de  ftnbetis,  de  Van  Dyk , de 
Téniers,  de  Jordaens.  La  fondation  de  son  académie  de 
pets ture,  de  sculpture  et  d'architecture , remonte  à 4434, 
et  cette  académie  continue  à y entretenir  le  gudl  des  beaux- 
arts. 

Pourrait- il  d’ailleurs  en  être  autrement  dans  une  ville 
aussi  riche  en  cliefe-d'osuvre?  Toutes  ses  églises  sont  aritees 
par  les  productions  des  grands  maîtres.  Rien  n’est  magni- 
fique comme  le  coup  d'œil  de  son  Miwe  : (pie  l’on  se  figure , 
en  effet , la  réunion  de  cent  vingt-sept  tableaux  des  meilleurs 
de  l’école  flamande , dix-huit  de  Rubens,  cinq  de  Van  Dyk, 
les  autres  de  Jordaens,  d’Otto  Venins,  etc.  Mais  la  perle  de 
telle  galerie,  c’est  peut-être  le  grand  tableau  du  fumeux  for- 
geron d’Anvers,  Quentin  Malsys,  qui  représente  une  des- 
cente du  Cltrist  an  tombeau.  Tout  le  monde  connaît  l’his- 
toire de  cet  élève  de  l'amour,  «tout  le  nmn  vit  daits  la  louche 
du  peuple anvewais  comme  il  vit  dan*  les  arts.  Sou  epilaphe 
te  lit  au  bas  de  la  tour  de  Notre-Dame  : 

Connubialis  atnor  Je  mulcibre  fedt  A pelle  m. 

Quand  on  a admire  le  feuillage  en  ferrure  du  puits  placé 
vis-à-vis  de  celte  église,  on  ne  mil  ce  qui  doit  Le  plus  éton- 
ner, ou  qu’un  peintre  assez,  obscur  ail  cru  se  mésallier  en 
donnant  sa  fille  à l’artiste  capable  de  travailler  ainsi  un  métal 
rebelle,  ou  qu’après  avoir  manœuvré  avec  lant  de  vigueur 
et  d’Iiabileté  le  iiesaul  marteau  de  forge,  la  même  main  ail 
ensuite  manie  le  pinceau  avec  laul  de  g Ace  et  de  légèreté. 

L’église  cathédrale  de  Noire- Dame,  où  brillent  à l'inté- 
rieur les  deux  chefs-d’œuvre  de  Rubens,  l'Elévation  et  la 
Descente  de  croix,  ou  s’élevaient  naguère  trente-deux  au- 
tels décores  par  les  ubleauxde  Van  Dyk  eide  sou  illustre  maî- 
tre, est  l’un  des  plus  beaux  monumens  que  nous  ail  laissés 
rarclütecture  du  moyen  âge,  et  le  plus  élevé  après  le  Muus- 
terde  Strasbourg,  qui  le  dépasse,  di’-on , de  quelques  pieds. 
Le  dessin,  la  gravure  et  la  peinluie  Tout  cent  fuis  repro- 
duite; mais  il  est  impossible,  sans  t’avoir  vue,  de  se  faire 
idée  de  sou  imposant  aspect.  Malgré  les  mille  ornemens  go- 
thiques découpés  dans  la  pierre  et  prodigués  sur  non  dôme, 
sur  sa 'flèche  svelte  et  trausparculc,  l’œil  no  peut  saisir  rieu 
de  petit  dans  ce  colosse  ; il  n’est  frappé  que  par  la  magni- 
fique harmonie  de  toutes  ses  partie*.  Charles-Quiul , eu  en- 
trant à Anvers,  la  trouva  si  belle,  qu’il  s'écria  qu’on  devrait 
lui  faire  un  étui  pour  ne  la  montrer  au  public  qu’une  fols  l’an. 
Elle  a 300  pieds  de  long  sur  230  de  large , et  560  de  hau- 
teur; la  tour,  lermiuceen  4518, s'élève  à 466  pieds,  y com- 
pris la  croix,  qui  en  a 15. 

La  citadelle  d’Anvers , l'une  des  plus  fortes  et  des  plus  ré- 
gulières de  l’Europe,  fut  cousiruiie,  en  4368 , par  les  ordres 
du  duc  d'Aibe,  pour  maintenir  les  habitai»  dans  l'obéis- 


sance, beaucoup  plus  Mus  doute  que  pour  leur  sécurité.  Le 
colonel  Orbelloni  et  Pacimti,  ingénieur  d'Lirhin,  en  diri- 
gèrent les  travaux,  auxquels  ils  employèrent  les  soldats  es- 
putiHiU.  Leduc  d’Alix-  y fit  élever,  en  4371,  sa  propre  statue 
eu  bronze,  foulant  aux  pieds  un  mo notre  à deux  tètes,  qui 
figurait  le  |«uplr  et  la  noblesse  belges.  On  lisait  au  bas  celte 
inscription  : Ex  are  captiva.  Le  peuple,  quelques  «innées 
plue  lard,  tralua cette  statue  la  corde  au  cou  par  les  rue»de 
la  ville. 

Les  destinées  d’Anvers  furent  rarement  paisibles  : rava- 
ffre  deux  fois  par  les  Normands , en  850  et  870 . elle  neTut 
arraclite  complètement  à leu  rdomiiu  lion  qu’un  (siècle  après. 
Elle  's’agrandit , fonda  son  administration  municipale,  et 
proMjMha  sous  les  dues  de  Brabant  et  de  Bourgogne,  qui  en 
forent  successivement  les  souverains.  Elle  jouit  alors  de 
grands  privilèges;  et,  par  exemple,  tout  individu  né  dans  la 
ville  était  bourgeois  de  droit , quoique  son  père  et  sa  mère 
ne  l’eussent  pas  été.  Les  familles  |*iriciennes  exerçaient 
une  grande  autorité;  c'est  parmi  elles  que  se  choMi’wnit  le 
magistrat,  composé  de  deux  bourgnemestm,  quinze  éche- 
vins,  etc. 

Le  xvt"  siècle , ainsi  que  nous  l’avons  dit,  fui  l'époque  de 
la  plus  haute  gloire  d' Anvers;  mais,  à celte  même  rfmqwe , 
elle  eut  beaucoup  à souffrir  des  guerres  de  religion.  Lerp rô- 
le* tans  pillèrent  ses  églises  en  4-566;  dix  ans  après,  les  sol- 
da» espagnols,  mutiné*  pour  début  de  paiement , incen- 
dièrent ràiôtei-de- ville , édifice  entièrement  construit  en 
inarbre , et  plus  de  six  cents  maisons  : on  évalua  la  perte 
orcasionée  par  le  pillage  à vieux  millions  d’écus  d’or;  dix 
mille  Iw lut  ins  périrent  massacres. 

Le  duc  de  Parme  s’empara  de  la  ville  en  4585,  apres  un 
siège  d’une  année,  l’un  des  plu*  mémorables  de  t’hiâioirfl 
militaire  moderne.  Deux  ans  auparavant,  elle  avait  résisté 
par  le  courage  de  ses  habitat»  aux  troupes  du  duc  d’ Alen- 
çon, frété  du  roi  de  France  Henri  III,  que  le  traité  de  Ples- 
sls-les-Tours  avait  vainement  investi  du  litre  de  duc  de  Bra- 
bant : il  avait  été  précédemment  proclamé  en  cette  qualité 
à Anvers  même , mais  sous  condition  de  maintenir  les  pri- 
vilèges du  peuple;  sou  manque  de  parole  fut  puni. 

Anvers  fut  de  nouveau  assiégée  et  prise  et»  470*  par  le 
duo  de  Mar lltorongh ; en  4746,  par  le*  Français.  Occupée 
plusieurs  fui-,  durant  les  guerres  de  la  révolution,  tau  tôt 
par  nos  armées,  tantôt  par  celles  des  puissances  coalisées, 
elle  fut  enfin  reunie  à l'empire  français,  et  devint  le  chef- 
lieu  du  departement  des  Deux-Nèthes.  De  nouvelles  fortifi- 
cations furent  elevéea,  un  vaste  chantier  établi , ainsi  que 
les  deux  bassins  dont  nous  avons  parié,  et  qui  coulèrent 
treize  millions  de  francs.  L’activité  réunissante  de  son  port 
donna  de  l’ombrage  au  commerce  anglais,  qui  tenta  eu  4809 
une  expédition  a grands  frais  pour  incendier  ses  ar>eMax 
et  ses  chantiers;  il  ne  parvint  à détruire  que  ceux  de  FJee- 
singue.  Une  nouvelle  ère  de  prospérité  eût  commencé  pour 
Anvers  sans  les  guerres  continuelles  de  l’empire,  qui  lui 
fermaient  tout  débouché  maritime. 

Dans  l'invasion  de  4814,  la  ville  d'Anvers , destinée  par 
sa  position  et  sou  impor lance  à être  l'un  des  boulevards  de 
l’empire,  fut  assiégée  par  une  armée  combinée  de  Prussien*, 
d'Anglais  et  de  âmxiuis,  sous  les  ordres  du  prince  royal 
Bernadette.  Napoléon eu  avait  confié  la  défense  au  général 
Carnot,  et  celui -a , sûr  de  son  habileté  et  du  courage  de  «a 
garnison,  prit  sur  sa  responsabilité,  malgré  l’avis  du  onn- 
seü  de  défense , de  conserver  le  riche  faubourg  de  Dorgher- 
houi,  qui  devait  être  rasé.  La  reconnaissance  des  ha  1m tans 
a perpétué  le  souvenir  de  cet  acte  d’humanité  par  nu  mo- 
nument élevé  à rentrée  du  faubourg,  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  leur  défenseur. 

Anvers  fut  livrée  au  nouveau  roi  des  Pays- Bas  en  vertu 
de  la  convention  conclue  entre  les  Bourbons  et  leurs  allies. 
Elle  est  devenue,  tous  Guillaume  de  Nassau,  le  chef-lieu 
d’une  province  pius  riche  par  l'industrie  de  ses  habitai»  que 
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par  sa  fertilité  naturelle,  maison  existent  trois étaMfcMBMU 
digues  de  fh*r  l'atiention  lies  administra  murs  philanthropes  ; 
ce'sont  : la  prison  correetionMeèle  de  Saint-Bernard , le  dé-* 
pôC  de  mendicité  d’Hoetrstraelen,  et  la  colonie  agricole  de 
World. 

Lorsque  la  révolution  de  septembre  #880  «*commnnj<pia 
de'Bruxelfes  ù Anvers,  la  garnison  hoUamtaise,  «mm  les  or- 
dres du  général  Chassé , se  retira  dam  la  ci  adeHe:  îles  coupa 
de  fusil  ayant  été  tiré*  sur  ses  êeattneMes*  son  arüHerieet  «de 
delà  flotte  stationnée  sur  l’Escaut  tirent  pleuvoir  dans  la  ville 
unegrêtede  bootete  ronges;  l'arsenal  etd'entrepét  du  com- 
merce devinrent  la  proie  lies  flammes.  Celle  terrible  execu- 
tion envenima  les  haines,  et  jeta  l'épouvanté  parmi  •les-ltafci- 
Ums , qui  émigrèrent  en  grand  nombre. 

Une-ertieile  incertitude  régna  pendant  les  longues  négo- 
ciations de  la  diplomatie;  enfin , le  nouveau  souverain  «les. 
Belges  invite  tel  Français  à employer  des  moyens  coêrcitifs 
pour  obliger  le  roi  Guillaume  à évacuer  la  citadelle  d'An- 
vers, contre  laquelle  devait  être  échangée,  selon  les  traités, 
mre  portion  do  Limbonrg et  du  Luxembourg. 

Malgré  la  protestation  solennelle  signée  par  l'opposition 
libérale  de  'la  chambre  des  représentons,  qui  déclarait  anti- 
nationale toute  intervention  étrangère,  l’armée  Françoise 
entra  sur  le  territoire  belge,  et  investit  la  riütdelle  if  Anvers. 

L’attaque  fol  coudtiite  avec  une  savante  régnlarite;  la  dé- 
fense fui  courageuse,  enthousiaste  même  ; d’un  côté  c’était 
ta ‘gloire  militaire,  de  l’autre  l’esprit  national:  aussi  une 
vive- symjMtliie  se  manifesta  etr  Hollande  pour  la  gant  bon 
<te-Chas«é,  et  des  offrandes  patriotiques  lui  furent  adressées, 
tandis  que  le  roi  ocs  Belges  et  le  ministre  de  la  guerre  de 
France  promeUaienl  aux  blesses  de i’urmre  assiégeante  des 
gratifications  ou  les  Intaltdrt. 

Cependant  le  résultat  iTe*a*>pni«t  douteux.  Après  vingt- 
quatre  jours  de  tranchée  «merle,  la  citadede capitula  : elle 
ne  présentait  pus  qu’un  anus  de  ruines;  les  assiégés  n’au- 
raient pn  tenir  un  jour  do  plus;  au  ombre  de  cinq  mille, 
ils  avaient  résiste  pendant  près- d’ un  mui»  à une  armee  de 
soixante  mille  hotnuMi*  Le  commandant  de  l'escadre  hol- 
landaise détruisit  lui-même  ses  bâUincmk 

La  citadelle  fut  ausa.tdt  occupée  par  les  Belges,  et  les 
Français  repassèreu»  la  frontière. 

AORTE.  Par  le  i»um-grec.( aorti)  d’où  le  nom  actuel 
est  dérivé,  Aristote,  dans  son  traité  Dès  parties  des  ani- 
maux, liv.  in,  chap.  5,  désigna  le  gros  et  unique  vaisseau 
qui,  chez  l’homme  ai  les  animaux  supérieurs,  sort  du  ven- 
tricule gauche  du  cour;  oasis,  dans  von  ignorance  du  mé- 
canisme de  la  drculotum,  ü regardait  ce  vaisseau  comme  le 
pendant  de  ta  grand*  vêt**,  c «trè-diee-des  deux  veines  ca- 
ves , superieure  et  inferieure , ai  long-temps  prises  sous  une 
telle  dénomination  pourvu  seul  troue  continu;  car  11  con- 
fondait tous  les  vaisseaux  tan .raiikx  nous  le  terme  générique 
de  veine*.  La  sciaatt  moderne  a dislêigué  ies -veines,  qui 
amènent  le  sang  au  cœur^  et  k»  artères,  par  ou  le  sang  va 
du  cœur  aux  diverses  partie*  du  corps.  L’aorte  appartient  à 
celle  seconda  catégorie.  Ch  ta  l’Iionamc  et  les- animaux  les 
plus  semblabksà  lui,  elle  est-le  tronc  commun  des  artères 
qui  distribuent  dans  toute  Téronomie  le  sangxlesliné  à en- 
tretenir la  vie.-ClMBitea'OlasaaS'inoéo.s  élevées,  où  l’appareil 
drculaloire  existe  encore,  mais  anus  des  formes  différentes, 
on  n’en  continue  pas  moin* dénommer  aortes  les  vaisseaux 
qu’on  a droit  de  considérer  comme  les  analogues  de  l’aorte 
des  animaux  supérieurs.  C'fert  ce  que  nous  allons  voir  dans 
une  rapide  revue  de  nos  dix  classes  zoologiques  sous  le  rap- 
port de  ce  détail  anatomique.  ( Voir  la  Classification  des 
animaux  à l’article  A [fin  al.) 

Chez  les  aelinozoaires,  la  circulation  est  nulle  ou  extrê- 
mement rudimentaire,  et,  partant,  il  n’y  a rien  qui  puisse 
mériter  le  nom  d’aorte. 

Chez  les  mollusques,  il  y a un  appareil  circulatoire,  où  sc 
trouve  toujours  un  cœur,  très  justement  nommé  aortique, 


qui  reçoit  le  sang  vivifié  par  la  respiration , el  le  jjou&se  dan», 
toat  le  corps;  mais,  dan-*  presque  toutes  ces  espèces  , ie  sang., 
s'échappe  de  ce  ecnir  par  deux  ou  trois  branche*  artérielles, , 
et  non  par  un  tronc  unique.  Chacune  de  ce  s branches  est--, 
elle  une  aorte?  ou  bien  doit -on,  à l'instar  de  G.  C *vier , ’ 
n'app»  1er  ainsi  que  la  plus  considérable  d' cuire  elles? 

Les  autieinles  ont  une  circulation,  mais  sans  le  sc  our»- 
d'un  cœur.  Devrait-on  néanmoins  nommer  aorte  la  itère 
principale,  où  le  sang,  une  fois  vivifie  par  l’appa. eil  respi- 
ratoire, aboutit  par  une  infinité  de  ramuscules  va^.ulairea, 
et  d’où  il  se  distribue  ensuite  à IoqUi»  les  parties  du  corps 
par  les  ramifications  de  celte  même  artère  ? 

Les  insectes  u’out  |mmdi  de  vaisseaux. 

Parmi  les  arachnides,  les  unes,  à l’égal  des  insectes,  sont 
dépourvues  de  vaisseaux;  les  antre»  (arachnides  p limonai- 
res), douces  d’une  respiration  locale , oui  un  rudiment  d’ap- 
pareil ctroulaloire;  Chez  ces  dernière*  comme  chez*  les  an- 
ueUde»,  le  sang  se  rend  de  l’organe  respiratoire  1 un  vais- 
seau principal , d’où  il  va  ensuite  se  distribuer  dans  tout  ie 
corps.  Mais  ee  vaisseau  offre  des  batlemeus  manifestes,  dur 
au  jeu  alternatif  de  sa  contraction  et  de  son  relâchement. 
Doit -on  le  considérer  comme  un  cmur,  ou  comme  une  aorte? 
ou  bien  est-ce  tout  à la  fois  l'analogue  de  l’un  et  l’antre 
organe? 

La*  crustacés  ont  tou*  une  circulation  complète.  Chez  les 
espèce*  les  plus  inferieures,  la  détermination  analytique  do 
vaisseau  principal  du  système  aortique  soulève  la  mémo 
question  que  chez  les  arachnides  pulmonaires.  Chez  les  es- 
pèces les  plus  élevées,  ce  vaisseau  est  moins  a longe,  plut 
circonscrit.,  et  mérite  véritablement  le  nom  de  ortie:  mais, 
en  ce  cas , même  question  que  chez  les  uto.lusques;  car  U y 
a plusieurs  artères  qui  sortent  imiuédiaicnirul  du  ctrur. 

Chez  les  poÙMMis,  les  vaisseaux  qui  raïuéneul,  des  oui  as 
ou  branchies,  ie  sang  revivifié  par  l'influence  de  IVau  aérée, 
vont  se  réunir  un  peu  plus  loin  en  un  gros  tronc , qui  se  ra- 
mifie ensuite  dans  tontes  les  parties  du  corps,  hormis  ta 
tête  et  le  cou  ; car  ces  mêmes  vaisseaux , avant  leur  commune 
réunion , détachant  quelques  rameaux  pour  le  service  de  ces 
deux  dernières  régions.  Quoique  le  tronc  ci-dessus  signalé 
ne  «oit  doue  point,  à parler  rigoureusement,  l’unique  dis- 
pensateur du  sang  qui  revient  de  l’appareil  respiratoire, 
quoiqu'il  ne  fasse  pas  suite  à un  cœur,  il  doit  être  néan- 
moins considéré  comme  l’analogue  véritable  de  l'aorte  des 
animaux  supérieurs. 

Chez  les  rendes,  le  système  artériel  offre  divers  modes 
de  disposition.  Dans  l'ordre  des  batraciens,  qui  est  à tou» 
égard  l'ordre  le  plus  inférieur  de  la  classe,  une  artère  unique 
sort  dut oœur,  simple  et  uniloculaire,  où  se  mélangent  ie 
sang  artériel,  qui  vietM-du  poumon,  et  le  sang  veineux,  qui 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps;  celte  artère  se  divise 
presque  aussitôt  après  son  origine  en  deux  branches,  dont 
d vienne  fournit  un  rameau  pulmonaire  pour  reporter  au 
poumon  et  y foire  arlérialiser  de  nouveau  uue  portion  du 
sang  mélangé,  et  quantité  d’autres  rameaux  pour  distribuer 
uue  autre  portion  de  ce  sang  dan.'  la  utoilié  anterieure  du 
corps;  puis  ces  deux  branches  se  réunissent , et  forment  le 
plus  ordinairement*  un  tronc , dit  ventral  ou  abdominal,  qui 
envoie  ses  ramüicatious  dans  ia  moitié  postérieure  du  corps. 
On  voit  doue  que  ce- système arteriei  représen te,  non  .seule- 
ment l’aorte  des  animaux  supérieurs,  mais  encore  Tarière 
pulmonaire.  s;>ëei&kment  destinée , chez  ceux-ci,  à con- 
duire au  poumon  le  sang  qui  doit  se  reartérialiser.  Dans  le* 
autres  ordres  de  reptile»,  il  nait  du  «sur  deux  ou  trais  ar- 
tères , dont  Tune  (artère  pulmonaire)  est  toujours  exclusive- 
ment affectée  au  poumon  : il  y a toujours  véritablement, 
deux  aortes , qu'on  distingue , d’après  leur  puritiou , en  droite 
et  en  gauche;  car  cette  dualité  existe  dès  le  cœur,  ou  dsi 
moins  le  tronc  aortique  ooromon  se  bifarqne  tout  près  de 
son  origine;  les -deux  aortes  .finissent  d'ailleurs  par  eeiéusùr 
en  une  seule  aorte  abdominale.  Chez  le  plus  grand  nombre 
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des  espèces  de  ces  ordres,  le  cœur  élanl  encore  uniloculaire 
comme  chez  les  batraciens , les  deux  aortes  et  Tarière  pul- 
monaire charrient  nécessairement  un  sans  de  même  nature, 
c’est-â-dire  un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  veineux. 
Les  crocodiles  seuls  font  exception , d'après  la  nouvelle  dé- 
couverte faite  presque  simultanément,  en  France,  par  le 
docteur  Marlin-Saint-Ange,  et  en  Italie,  par  le  professeur 
Panizza,  de  Pavie.  Ils  ont,  comme  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, un  cœur  à deux  ventricules,  dont  l'un  est  le  récep- 
tacle du  sang  artériel  ou  rouge,  et  l’autre  du  sang  veineux 
ou  noir.  Du  premier  ventricule  sort  la  grande  aorte,  ou  aorte 
droite , qui  envoie  un  sang  artériel  pur  à la  tête  et  aux  mem- 
bres antérieurs;  mais  de  l’autre  ventricule,  outre  l’artère 
pulmonaire,  naît  aussi  l’aorte  gauche,  qui  vient  s’aboucher, 
ou , comme  on  dit , s'anastomoser  avec  l’aorte  droite  au  de- 
vant de  la  colonne  vertébrale;  d’où  il  résulte  que  le  tronc, 
les  membres  postérieurs,  et  la  queue,  reçoivent  un  sang  mé- 
langé. Dans  ce  singulier  mode  de  circulation , intermédiaire 
à la  circulation  simple  des  autres  reptiles  et  à la  circulation 
double  des  vertébrés  supérieurs,  l'aorte  droite  est  seule  l’a- 
nalogue de  l’aorte  de  ceux-ci;  l’aorte  gauche  est  le  véritable 
analogue  du  canal  artériel , dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammifères,  l’aorte  est 
le  tronc  unique  et  commun  par  où  le  sang  rouge  se  distribue 
du  ventricule  gauche  du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps. 
Chez  les  premiers , elle  se  divise , peu  après  son  origine , en 
trois  grosses  branches,  dont  deux , situées  antérieurement, 
fournissent,  chacune  de  son  côté,  les  artères  du  cou,  de  'a 
tête  et  de  Taile,  et  dont  l’autre,  née  à droite  et  se  portant 
en  arrière,  constitue  l'aorts postérieure,  qui  se  ramilie  dans 
tout  le  reste  du  corps. 

Chez  les  mammifères,  la  distribution  de  l’aorte  varie  sui- 
vant les  espèces.  Nous  passerons  sous  silence  toutes  ccs  dif- 
férences purement  anatomiques,  qui  ne  paraissent  apporter 
aucune  modification  notable  dans  l’exercice  de  la  vie,  et 
nous  nous  bornerons  à décrire  l’aorte  dans  l’espèce  humaine 
avec  le  secours  du  dessin  suivant. 

Voici  donc  comment  l’aorte  (aabbccdd)  est  conformée 
dans  la  grande  majorité  des  individus  de  notre  esfièce. 
Elle  part  du  ventricule  gauche  du  cœur,  et  présente  là , dans 
son  intérieur,  trois  valvules  , dites  sigmotdes  ou  sémi- 
lunaires,  disposées  de  manière  à permettre  l’afflux  du  sang, 
mais  à en  empêcher  le  reflux.  Depuis  son  point  de  de|»art 
jusqu’à  sa  bifurcation  terminale,  elle  peut  être  idéalement 
distinguée  en  trois  portions,  savoir  : 1°  la  crosse  de  l'aorte 
(aabb),  qui  se  dirige  d’abord  en  haut , à droite , et  un  peu 
en  avant,  dans  l’étendue  d’un  pouce  ou  environ,  puis  se 
recourir  à gauche  et  en  arrière,  en  offrant  dans  la  con- 
vexité de  sa  courbure  un  renflement  marqué,  et,  après 
avoir  passé  au-devant  de  la  trachée-artère  et  des  bronches 
(4,  canaux  de  la  respiration  ),  va  s'appliquer  et  se  terminer 
sur  le  côté  gauche  de  la  colonne  vertébrale  (I,  I,  4 ),  au  ni- 
veau de  k quatrième  vertèbre  dorsale;  2°  l’aork  descen- 
dante thoracique  (cc),  qui , faisant  suite  à la  crosse  tle  l’aorte, 
se  dirige  immédiatement  de  haut  en  ba«,  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale , dans  toute  l’étendue  de  la  poitrine  ou  tho- 
rax, et  qui  offre  dès  l'abord  un  calibre  moindre  que  celui 
de  la  portion  précédente,  mais  à pen  près  constant  et  uni- 
forme dans  toute  la  durée  de  son  trajet;  5®  l'aorte  abdomi- 
nale (dd),  qui , entrée  dans  l'abdomen  ( voyez  ce  mot  ) par 
une  ouverture  du  diaphragme,  est  la  continuation  directe 
de  l’aorte  thoracique,  et  qui,  diminuant  fieu  à peu  de  ca- 
libre, et  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  ligne  médiane, 
se  termine  au-devant  de  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre 
lombaire. 

Enumérons  maintenant  les  principales  branches  qui  par- 
tent de  ces  trois  portions  du  tronc  aortique.  La  crosse  de 
Taorte  fournit  : 4®  les  artères  cardiaques  antérieure  et  pos- 
térieure (Ii,  A),  qui  vont  se  ramifier  dans  le  cœur;  2"  TA.  in- 
nominie  (e),  tronc  commun  des  artères  carotide  primitive 


et  sous-clavière  droites,  qui  doivent  elles-mêmes  se  subdi- 
ser  plusieurs  fois  pour  le  service  de  la  partie  supérieure  et 
droite  du  corps;  3°  l’ A.  carotide  primitive  gauche  (f),  et 
VA.  sous-clavière  gauche  (g) , pour  la  partie  supérieure  et 
gauche  du  corps.  L’aorte  descendante  thoracique  fournit  : 
4°  lesA.  bronchiques  et  œsophagiennes  (j,j),  petits  rameaux 
destinés  aux  bronches  (4),  et  A l’œsophage  (3,  canal  qui  va 
de  l’arrière-bouche  à l’estomac);  2°  les  A.  intercostales  in- 
férieures ( i,  i,  i,  etc.),  au  nombre  de  huit  ou  dix  de  chaque 
côté  pour  les  régions  des  côtes  inferieures  (2,  2,  etc.),  les 
espaces  intercostaux  sufiérieurs  élanl  desservis  par  une 
brandie  de  la  sous-clavière.  L’aorte  abdominale  fournit  : 
4°  les  A.  diaphragmatiques  ou  phréniques  droite  et  gauche 
( k ),  qui  naissent  souvent  par  un  tronc  commun,  et  qui  se 
ramifient  principalement  dans  le  diaphragme;  2®  TA.  ca- 
liaque  (f),  qui  se  divise  en  trois  branches  pour  le  (oie,  l’es- 
tomac et  la  rate;  3®  VA.  mésentérique  supérieure  (»),  pour 
l'intestin  grêle  ei  une  portion  du  gros  intestin;  4®  les  A.  ré- 
nales ou  émufgeutes  (»»,  «),  pour  les  reins,  glandes  qui  sécrè- 
tent l’urine;  5°  les  A.  spermatiques  (o),  qui  se  rendent, 
suivant  le  sexe,  aux  testicules  ou  aux  ovaires;  6®  VA.  mé- 
sentérique inférieure  (p),  pour  le  gros  intestin;  7®  VA.  sa- 
crée moyenne  (r),  qui  naît  en  arriére,  un  peu  au-dessus  de 
la  bifurcation,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  à l’état  rudimen- 
taire dans  l’espèce  humaine,  mais  se  trouve  au  contraire 
fort  grosse  chez  les  animaux  à queue  volumineuse;  8®  en- 
fin, les  A.  iliaques  primitives  ( q , g),  qui  résultent  de  la  bi- 
furcation dgà  mentionnée,  et  qui  se  divisent  et  se  subdivi- 
sent pour  distribuer  le  sang  dans  le  bassin  et  les  membre» 
inférieurs. 


(Aorte.) 

Quant  à la  texture  des  parois  de  l’aorte,  aux  propriété» 
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dont  ce  vaisseau  jouit,  aux  phénomènes  dont  il  est  le  siège , 
et  à l’office  physiologique  qu’il  remplit , il  n’y  a rien  à en 
dire  qui  ne  soit  commun  à l'histoire  de  toutes  les  artères  où 
le  sang  rouge  circule  : nous  renvoyons  donc  l’examen  de 
ces  questions  à l’article  Aut&rb. 

Si  nous  étudions  la  formation  de  l’aorte  dans  l’embryon 
des  vertébrés  supérieurs  (oiseaux  et  mammifères),  nous  ver* 
rons  déjà  se  confirmer,  en  ce  cas  particulier,  le  principe  gé- 
néral que  nous  avons  dit  ailleurs  avoir  été  posé  par  l’anato- 
mie transcendante , c’est  à savoir  : « L’organogénie  est  une 
anatomie  comparative  transitoire,  et  l’anatomie  comparative 
une  organogénie  permanente.»  (Voir  l’art.  Axatomib.) 
Suivant  M.  Serres,  il  n’y  a d’abord  point  d’aorte  sur  le  mi- 
lieu du  tronc  de  l'embryon  : au  lieu  d’un  vaisseau  unique, 
on  voit  apparaître  dans  le  poulet,  vers  la  quarantième  heure 
de  l'incubation,  deux  artères  ou  aortes  dorsales,  puis,  vers 
la  cinquantième  heure , deux  aortes  abdominales  : ces  qua- 
tre aortes  naissent  ainsi , par  paires  successives,  des  artères 
ombilicales,  qui  se  sont  formées  les  premières  (voir  Em- 
brton  ) ; chaque  aorte  abdominale  est  coin  inné  avec  l'aorte 
dorsale  du  même  côté,  et  il  n’y  a donc  réellement  que  deux 
aortes,  une  pour  chaque  moitié  du  poulet,  mais  toutes  deux 
continues  avec  une  même  extrémité  du  canal  qui  est  le  pre- 
mier rudiment  du  cœur;  enfin , ces  deux  aortes  latérales  se 
portent  l’une  vers  l’autre  par  nn  mouvement  centripète, 
s’unissent,  se  confondent,  et  ne  font  plus  qu'un  tronc 
unique  : cette  fusion  s’opère  peu  à peu , de  la  soixantième 
à la  quatre-vingt-dixième  heure  de  rincubalion.  Eh  bien  ! 
cette  duplicité  de  l'aorte,  état  primitif  et  transitoire  chez 
l’embryon  des  vertébrés  supérieurs , n’est-elle  pas,  comme 
nous  venons  de  le  voir  dans  un  alinéa  precedent , permanent , 
au  moins  en  partie,  chez  la  plupart  des  reptiles? 

Autre  rapprochement  de  même  genre.  L’aorte,  une  fois 
formée,  communique,  pendant  tout  le  reste  de  la  vie  fœ- 
tale, avec  l’artère  pulmonaire  par  le  canal  artériel , qui  va 
de  celle-ci  à la  terminaison  de  la  crosse  aortique,  se  resserre 
de  plus  eu  plus  à mesure  qu'a|>proche  le  moment  de  la  nais- 
sance, s’oblitère  loul-à-fait  chez  le  nouveau-né,  et  se  trans- 
forme à la  longue  eu  un  simple  ligament.  Celte  communi- 
cation, d’où  résulte,  chez  le  fœtus,  le  mélange  ou  plutôt 
l’identité  du  sang  des  veines  et  des  artères , n’esl-elle  pas 
encore  représentée  par  l’organisation  permanente  des  rep- 
tiles, dont  aucun  if  offre  la  séparation  complète  du  système 
vasculaire  à sang  rouge  et  du  système  vasculaire  à sang 
noir? 

Il  en  est  de  même  des  anomalies  aortiques  qu’on  ren- 
contre chez  un  assez  grand  nombre  d'individus  de  l’espèce 
humaine  : les  unes,  et  ce  sont  les  plus  frequentes,  simples 
variétés,  privées  entièrement  ou  presque  entièrement  d'in- 
fluence physiologique  (bifurcation  de  l'aorte  au-dessus  du 
point  normal,  ou  même  dès  le  venliiciile  gauche  du  cœur; 
insertion  isolée  et  distincte  de  deux  ou  plusieurs  brandies , 
qui  sortent  ordinairement  de  l’aorte  par  un  tronc  commun , 
et  rire  versd , etc.)  ; les  autres , rires  de  conformation , assez 
rares,  consistent  dans  les  communications  insolites  de  l’aorte 
avec  le  système  vasculaire  à sang  noir,  et  produisent  un 
mélange  plus  ou  moins  complet  des  deux  sortes  de  sang; 
d’où  la  mort  aussitôt  après  la  naissance,  ou  du  moins  la 
maladie  bleue  ou  cyanose,  principalement  caractérisée  par 
la  couleur  bleuâtre  de  toute  la  peau.  Ces  dispositions  téra- 
tologiques rentrent  les  unes  et  les  autres  dans  les  di$|>u$i- 
tions  permanentes  des  animaux  inferieurs , ou  dans  les  dis- 
positions passagères  de  l'embryon. 

AOUDE,  province  de  l’Ilindoustan,  qui  prend  son  nom 
d’une  ville  célèbre  qui , dans  les  tenu*  anciens,  sous  le  nom 
d’Ajodhya,  était  la  capitale  du  héros  et  demi-dieu  Rama. 
Au  commencement  du  xi* siècle,  à l’é[>oque  des  invasions 
du  sullanühaznévide  Mahmoud  dans  l'Inde,  le  pays  d’Aoude 
appartenait,  à ce  qu'il  parait , au  radja  deCanondje,  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  que  ce  pays  n’est  point  mentionné  parmi 


ceux  qui  furent  envahis  par  le  conquérant  musulman,  bien 
qu’il  y ait  pénétré.  Plus  tard , le  territoire  qui  forme  la  pro- 
vince actuelle , fut  soumis  en  grande  partie  par  les  souve- 
rains de  Débit , et  l’empereur  mogol  Akber  en  forma  un 
souhait , confié  à un  gouverneur  ou  soubah-dar.  Cependant, 
vers  ICOO  , lorsque  Jean  de  Théveuol  parcourait  l'Inde , il  y 
avait  encore  dans  la  province  d’Aoude  plusieurs  radjas  qui 
ne  reconnaissaient  point  les  ordres  du  grand- mogol.  Saadet- 
Kan , premier  prince  de  la  famille  qui  occupe  encore  aujour- 
d’hui le  Irôned’Aoude,  appartenait  à une  famille  distinguée, 
originaire  du  Khoraçan,  et  fut  nommé  soubah-dar  d’Aoude 
sous  l’empereur  mogol  Mohammed  Féiakh-Syr.  Il  eut  pour 
successeur,  en  1739, son  neveu  Sefder-Djeng,  auquel  il  avait 
donné  sa  fille  en  mariage,  et  qui  mourut  en  1754.  Chotidja- 
Eddaulah,  son  fils,  hérita  du  gouvernement  d’Aoude , et  fut 
nommé  visir  de  1’cmpire  de  Deltli.  La  haine  de  ce  prince 
contre  les  Anglais,  et  les  efforts  qu’il  fu  pour  s'opposera 
l'accroissement  de  leur  puissance,  ont  rendu  son  nom  cé- 
lèbre dans  l'Inde.  Eu  1703,  à l’instigation  de  Cacern -Ali- 
Khan  , nabab  du  Bengale,  que  les  Anglais  avaient  chassé 
de  sa  province , il  leur  déclara  la  guerre , de  concert  avec 
l’empereur  de  Dehli,  Chah-, Ment,  et  envahit  le  Bchar.  Les 
Anglais  furent  d’abord  contraints  de  rectder  devant  l’armée 
des  princes  musulmans;  mais  le  général  Mtmro  ayant  reçu 
quelques  renforts , vint  attaquer , auprès  de  Bakchar,  dans 
la  province  de  Bélur,  l’armée  de  Choudja  Eddaulah,  qui  se 
montait  à 40  mille  hommes.  Après  un  combat  opiniâtre , les 
Anglais  étaient  obligés  de  battre  en  retraite,  lorsque  l'indis- 
cipline de  la  cavalerie  raogole , qui  se  mit  à piller  le  camp 
ennemi,  fut  mise  à profil  par  le  général  anglais , et  cau-a  la 
défaite  de  l’armée  indienne.  Cette  bataille  fut  livrée  le  23 
octobre  1704.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  opposé 
à ses  ennemis  une  résistance  inutile,  le  vice-roi  d’Aoude, 
abandonné  par  son  allié  l'empereur  de  Débit,  sans  aimee , 
ayant  perdu  une  partie  de  ses  domaines , eut  recours  aux 
négocia  lions;  et  par  ses  ordres  le  général  Gentil,  officier 
français  qui  lui  avait  servi  d’aide-de-camp  pendant  la  bataille 
de  Bakchar , se  rendit  auprès  du  général  Cai  nac , et  conclut 
un  traité  par  lequel  le  nalrah  fut  rëlaldi  dans  ses  domaines , 
dont  on  lui  assura  la  propriété  héréditaire,  à la  condition 
d’abandonner  au  grand-mogol  Chah- Aient,  c’est-à-dire  aux 
Anglais,  plusieurs  places  importantes  et  un  territoire  consi- 
dérable; il  paya  eu  outre  12.000,000  de  francs  (50  laks  de 
roupies)  pour  les  fraisée  la  guerre.  Dans  l'espérance  de  ré- 
parer un  jour  ses  revers , Choudja-Eddaulah  se  livra  tout 
entier  aux  soins  de  raduiiublialion,el  s’occupa  d’organiser 
ses  troupes  à l'europct'iine , et  de  monter  son  artillerie.  Des 
Français  qu'il  avait  pris  à sou  service  furent  chargés  de  di- 
riger l’etablissement  d'un  arsenal  à Fyzabad.  En  1708, 
Choudja-Eddaulah  possédait  une  belle  ai  niée,  un  trésor  con- 
sidérable , et  un  territoire  fertile  et  bien  cultivé.  Ces  amé- 
liorations causèrent  des  inquiétudes  aux  Anglais,  qui  lui 
adressèrent  des  représentations  sur  ses  préparatifs  militaires; 
et  le  uahah , lie  se  sentant  pas  assez  fort  pour  résister , et  ne 
jugeant  pas  les  circonstances  favorables,  se  soumit,  au  moins 
en  apparence,  tout  en  conservant  l'espoir  de  se  venger  de 
ceux  qui  i’humiliaieiit , et  de  détruire  leur  puissance.  Les 
projets  de  Choudja-Eddaulah  auraient  pu  changer  la  face  de 
l'Inde;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  tenter  de  les  mettre 
à exécution.  Une  expédition  hemeu.se  contre  les  Uohillahs 
signala  la  dernière  année  de  son  existence.  Une  division  an- 
glaise qu’il  pi  il  à sa  solde  lui  fut  accordée,  en  1773,  pour  cette 
expédition  ; le  23  avril  177 4,  il  livra  bataille  à ses  ennemis  au- 
près de  Kotteiah,  et  remporta  une  victoire  complète  dont  il 
fut  redevable  â la  bravoure  des  Anglais  qu’il  avait  dans  son 
année.  Les  Koliillahs  furent  exterminés  , et  llafiz  Rahmet, 
leur  chef,  péril  après  avoir  combattu  avec  un  grand  cou- 
rage. Vers  la  fin  de  la  même  année , U*  nabab  ressentit  les 
atteintes  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  24 
janvier  1775.  — Choudja-Eddaulah  ligure  d’une  manière 
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remarquable  |wrmi  1rs  prince»  musulmans  de  l'Inde.  L’An-  s 
glais  Forsier  et  le  colonel  Gentil,  qui  ont  donne  des  nutrioes 
étendues  sur  Choudja-EddauUli,  s'arcordcut  à louer  sa  pé- 
iidtmlkMi,  son  activité,  et  son  talent  fiour  l'administrai  ion. 

Il  était  grand  , bien  fait , doué  d’i-ne  physionomie  avanta- 
geuse, de  manières  insinuantes  et  polie*.,  et  d'une  grande 
facilite  à s'exprimer;  sa  force  et  son  adre-se  étaient  remar- 
quables, et  il  ne  craignait  pas  «le  «non  er  le  cheval  le  plus 
indomptable , nid’at  aqner  l’animal  le  fdus  féroce.  Le  colo- 
riai Gentil , témoin  oc  daire.dte  plu-ieiir#  exemples  remar- 
quables de  son  adresse  ; et  dans-  une  chasse,  un  Anglais  , 
assailli  par  un  tigre,  dut  la  vie  au  nabab  , qui  tua  l'animal 
d’un  coup  de  tarai  i ie. 

Assaf-Ed.iaulah,  l'alité  «te»  61s  de  Cbotidja^Eddaulah,  lui 
sucoeda  sans  trouble  et  sans  oppiwiiuin  oaus  la  vice-royaute 
d’Aoude,  et  dan-  la  charge  héréditaire  doviairde  l'empire 
nmgoi.  Un  des  premiers  acte»  «le  ce  prince  fut  de  renvoyer 
le  colonel  Gentil  à l'instigation  des  Anglais  ; en  outre,  il  ceiia 
à rc*- derniers  ses  droit*  au  tribut  payé  (*r  te  radja  de  Bé- 
narè»,  et  augmenta  le  subside  pour  le  .service  d’une  brigade 
anglaise  qu’il  avait  anprèsde  lui.  Peu  de  temps  après  son  avè- 
nement il  quitta  Fyzjbad,  l’ancienne  capitale,  pour  établir  sa 
résidence  a Lacknan  , qui,  en  peu  «i’ année»  , «ieviiil  une  «les 
plus  grandes  et  des  plus  belles  ville*  de  l’H  udoustan.  Assaf- 
Eddaulah  mourut  en  I79T  , apres  22  an» de  rèzne.  CVtait 
un  prince  indolent , efféminé  et  KWeà  la  debaoctie.  L'amour 
du  luxe  étak  porté  chez  lui  au  plus  haut  degré,  et  il  d.  pen- 
sait des  Minimes  ënonires  pour  faire  venir  des  divers  pays  «le 
FAsie,et  même  de  l'Europe,  des .cunoailésde  toute  espèce 
et  des  meubles  uiagnillq  es. 

Ali . son  fils  adoptif,  lui  succéda  en  1797  ; mai*  son  carac- 
tère actif  et  turbulent  déplut  aux  Anglais,  qui  l'avaient  place 
sur  le  tiAue;  il  fut  déposé  presqu’aussi  A |»ar  lord  Teign- 
motidi , et  Saudet-Ali,  frère  d'Assaf-Kddaulali  , f.it  nommé 
vice-roi,  le  SI  janv  er  1798.  Ce  pri ncea vait  lieaucoupde  goût 
pour  les  usages  européens.  Il  avait  fait  construire  de  beaux 
bAtelg  qu’il  avait  fait  meubler  avec  * echerche,  et  il  avait  des 
voitures,  des  die  vaux . des  équipages,  et  une  table  servie  à j 
la  mode  anglaise.  Il  mounit  le  41  juillet  484  A. 

Ghary-Eddin  Huilier , son  fils,  monta  sur  le  trAne  sans 
opposition  , le  résident  anglais  ayant  pris  toutes  les  mesures 
néceiMtres.  Le  9 octobre  1819,  G hèsy-Eddb»  cessa  de  se 
reconnaître  vassal  titulaire  de  l’empereur  de  Deliü  ; il  prit 
le  litre  d'empereur  (padichah)  au  lieu  de  celui  de  visir  , 
assuma  plusieurs  titres  pompeux,  tels  que  renx  de  roi  dni 
siècle,  et  vainqueur  des  infidèles,  et  lit  faire  une  monnaie 
à son  nom  et  à sa  légende.  Tout  cela  eut  lieu-  à la  [grande 
satisfaction  des  Anglais , qui  virent "avec  plaisir  le  «ouverain 
de  la  riche  province  d’Aoude  rompre  complètement  avec 
l’empereur  de  Dehli.  Ghazv-Eddin  mourut  en  4827.  Ce 
prince  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  persanes  qu'il 
cultivait  avec  -accès.  Un  grand  dictionnaire  persin  en  7 vo- 
isines in-folio , et  intitulé  : Hefl  Kolzum  (les sept  Océans), 
a été  imprime  par  ses  ordres,  et  a paru  à 1-arkn.m,  en  18», 
sons  le  nom  de  Sa  Majesté  Aboulzhafrr  Moez-Eddm  Chnh- 
Zérnan , Ghazy-Eddin  Ilaider  Padichah  Ghazy.  La  littéra- 
ture orientale  lui  est  encore  redevable  de  l'édition  du  .grand 
poème  épique  persan,  intitulé  Chah-nameh  (livre  des  Rois), 
publié  en  1829,  par  M.  Turner  Macan  , et  dont  il  a (ait  tous 
les  frais.  Chah-Zéman  , son  fils , est  monté  sur  le  trAne  le  9 
octobre  1827,  et  a pris  les  titres  de  Sa  Majesté  Abou-Nasr 
Cothb-Eddm  Soldman  Djnh  Zétnan  Padichah.  C’est , au 
dire  des  Anglais,  un  homme  sans  capacité , d'un  esprit 
borné,  et  dont  les  goûts  et  les  habitudes  n’ont  rien  do 
noble. 

A PA  N A G ES.  L'insloire  des  apanages  se  lie  d'one  ma- 
nière si  intime  avec  l’ensemble  de  l'histoire  de  France,  la 
connaissance  de  l’une  est  tellement  indispensable  à l'intelli- 
gence de  l'autre,  qu'on  nous  pardonnera,  nous  l'espérons, 
d’entrer  sur  ce  sujet  dans  des  details  de  quelque  étendue. 


Clef  de  tut#  historiques  importait»;  à montrer  comment  la 
publique  «les  roi»  de  France,  relativement  à leur  heiiuweet 
à rétablissement  de  leurs  enfeu)' ou  «le  leur*  frères,  qui  peut 
sembler  au  premier  asfiect,  avoir  été  sans  suite  et  satu  ré 
gle , n’ûfbé  que  le  développement  d’un  système  arrêté  et 
eondun. 

S’il  «t  vrai  d’ailleurs  que  l'objet  de  l’iiistoire  soit  d’ob- 
server ks  plKwnuènes  pom  les- classer  dans  leur,  ordre  de 
succession  et  de  dépendance,  de  manière  è découvrir  la  loi 
qui  | -rende  à leur  enchaînement  ; que  hi  recherdie  «le  cette 
loi  oit  (k>u/  but  de  dévoiler  la  tendance  et 'l’avenir  de  l’etpèoe 
humaine  dans  chaque  direction ;; d’enseigner  aux  souiiatés- 
quels  sont , |ianm  ha  faits  qui  coexistent  dans  leur  sein , ceux 
qui  «on  l en  progrès,  ceux  qui  sont  en  decadtaice . ceux  qui 
tendent  à dominer  «ni  à «iisparailrre;  «h donner  aimiaux  peu- 
p es  la  povibdite  de  se  diriger,  au  lieu  d’étre  entrailles  en 
aveugles  par  l'irrésistible  anoendant  d’une  fatalité  imprévue,  de 
prévoir  les  perfectionne  mens  sociaux , d’ecarter  les  o balades 
qui  a'oi  g (oseraient  â leur  réalisa  ion , «l  d’éviter  le»  froisao- 
mens  fâcheux  «pii  en  seraient  les  conséipteaees,  il  ne  swa 
peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  de  présenter  une  «indica- 
tion decea  principe»,  tle  suivi*  depuis;  mi  uaiasance  jusqu  a no* 
joui  s une  in»lituliim*peciale , de  justifier  comment  â ciiaque 
époque  de  sou  exititence  ou  a pu  «le  son  passé  conclure  son 
avenir,  augurer  le  sort  qui  lui  était  réserve,  prédire  sa  chute, 
et  jusqu’à  un  certain  point  en  préciser  le  moment  ; enfin  dé- 
montrer comment  les  efforts  dès  monarques  les;  (J  ns  absolus, 
des  législateur»  les  plu»  p-.iivann , -ont  inutiles  et  vains , lors- 
qu'ils  teiiie.nl  d’en  faire  emploi  dans  un  sens  rétrograde  et 
opf«o*é  A la  roarclte  de  la  civilisation. 

L’etymologie  «la  mot  apn neufs  vient  d'un  mot  de  la  basse 
latinité,  opaiiarr.  donner  du  pa  n;  du  moins,  dns  diverses 
étymologies  indiquées  par  les  auteurs,  «st-ce  la  plus  naln- 
relle  et  la  pins  probable.  Apaner,  c’étaii  donner  des  ali- 
tnen»;  apaner  une  tille,  c’était  la  doter,  lui  donner  une  dot 
suffisante,  suivant  »a  condition.  C’est  en  ce  sens  que  la  cou- 
tume de  Nivernais  (litre  xxin , article  24)  perle  que-  la  fille 
mariée  et  apatiëe,  ou  doit*,  ne  parlici(>e  plus  à la  succes- 
sion de  ses  père  et  -mère.  Apannyc  était  donc  synonyme  de. 
dot,  dotation,  établissement.  Plus  lard,  l'expression  apo- 
nage  cessa  d'être  usine  pour  les  simples  particuliers;  elle  ne 
fui  employée  qu'à  l’égard  des  princes. 

L'a  [un (âge  d’un  prince  fut  alors  défini  ce  qui  lui  était 
attr-bué  pour  vivre  convenablement,  suivant  son  état. 

fions  ki  première  race  des-roû»  de  France-,  sou»  les  Méto- 
-vhigâens,  quel*  nation  eût  ou  non  le  droit  de  choisir  son 
chef,  de  ratifier  ou  de  ne  |os  ratifier  le  clioix  fait  par  le  mo- 
narque précèdent  «le  «on  successeur,  il  est  incontestable  qu'à 
la  mort  de  chaque  roi  nous  voyons,  ses  fils  partager  entre 
| eux  les  étals  de  leur  père  : on  ne  tronve  même  .aucune  dis- 
tinction «Ha  Wie  entre  les  fila  légitimes  et  les  liàtard*.  Ainsi, 

! en  51 1 , le  royaume , reuni  sous  le  sceptre  de  Clovis,  est  di- 
1 visé  en  quatre  («arts . qui  son!  tirées  au  sort  entre  ses  quatre 
fils,  Chikieberl,  Oodomir,  Clotaire* et  Thierry,  et  forment 
les  quatre  royaumes  de  Paris,  d'Orléans , de  .Soimons  et  de 
Metz:  Thierry  cependant  était  bâtard.  En  362*  Clounre  Ier 
meurt , et  ses  quatre  111»  lui  succèdent  également  : il  serait 
facile  démultiplier  les  ri  talions.  Les  filles  du  rot  ne  lui  suo 
cédaient  point  ; d'après  l’article  célébré  de  la  loi  salique , ap- 
pliquée à la  famille  royale  de  même  qu'aux  fumillt»  pardeut 
lières , la  couronne  étant  assimilée  aux  ternes  saîiqucs , les 
mâles  seuls,  à l’exclusion  perpétuelle  «les  filles  et  de  leur* 
descendans,  étaient  capaWesd’y  wiaséder.  Presque  leu»  les 
rois  des  deux  premières  rares  avaient  «u  des  fille#  ; Clovis  en 
avait  laissé  une,  Charlemagne  six,  Louis-le-Déliomiaire 
quatre,  Louis- le -Règne  deux,  etc.  ; de  tontes  ces  princesse** 
mariées  aux  seigneurs  les  plue  puissans  de  ees  siècles  de 
guerré  et  d’amlâtion , aucune  ne  fit  entendre  de  redama  lion 
au  trAne.  Les  Ulles  de*  rois  recevatcnbelles  en  partage , ou 
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en  dot,  des  domaines  en  Mute  propriété,  avec  la  faculté  d'en 
disposer;  de  même,  des  domaines  de  la  couronne  eUiiem-ils 
• donnés  en  dot  aux  reines  par  ko  rois  leurs  époux;  ces- dons, 
à défaut  d eufans,  passaient-ils  aux  héritiers  cuWatéraiix  d* 
la  reine?  ce  euut-là  dis  questions  historiques  controversées, 
douteuse*, .qu’il  serait  téméraire  de  tranener  légèrement,  et 
-qo’il  est  inutile  d'examiner  ici. 

Les  principe*  suivis  sons  la  première  race  Je  furent  encore 
ton»  la  seconde  ; le  même  mode  de  partage  continua  A avoir 
lieu  A la  mort  die  tous  les  rois.  En  896 , Charlemagne  ,*  qui 
avait  curore  se»  trois  (ils,  avait  cru  devoir,  par  un  l«ta- 
■kem  lolennel , distribuer  entre  eux  ses  états;  A l.oui.s-le- 
DéiwniHure  «recédèrent , en  840,  ses  trois  (ils,  Lolhaire  , 
Loui»  et  Cbartoode-Cliati**  ; à Loms-le-Uégue,  en  879,  suc- 
cédèrent ses  deux  en  fans , .Lotus  III  et  Orloman  ; etc.  Ce 
-déplorable  usage  de  diviser  le  royaume  à la  lin- de  chaque 
règne,  qui -à  chaque  instant  le  faisait  retomber- dans  l’anar- 
chie et  la  faiblesse,  qui  ailumail  sans  cesse  de  nouvelles 
guerres  civiles  qui  coûtaient  tant  de  sang , et  qui  rend  au- 
jourd’hui si  fatigante  et  si  difficile  à suivre  ia  lecture  de  l'his- 
toire de  ees  tem  s malheureux , eut  raina , au  bout  de  deux 
siècles,  la  ruine  de  la  postérité  de  Charlemagne,  comme  elle 
avait  amené  celle  des  descends  us  de  Mê/ovee  et  de  Clovis. 

Mais,  A l’avènement  de  la  troisième  race,  lorsque 
Hugues  Capet , à qui  la  coaronn  - n’appartenait  poim  par 
droit  de  naissance  , fut  appelé  à 1a  eeitidrc  par  ('élection 
-des  états , commença  un- nouvel  ordre  de  choses.  Alors  pa- 
rait adopté  un  système  toubdiflerent  : affaiblir  ia  féodalité, 
fort i lier  le  trône , et  pour  cela  ne  plus  le  partager. 

Les  six  premiers  rois  capétiens  ont  la  précaution  de  dé- 
signer eux  mêmes  leurs  successeurs;  de  leur  vivant,  ils 
fout  sacrer  et  associent  à leur  empire  l’aîné  de  leurs  fils, 
héritier  présomptif  de  leur  couronne.  Au  bout  de  ce  temps, 
la  coutume  semble  avoir  passé  en  loi  ; l'ordre  de  succes- 
sion au  trône  est  établi;  depuis,  il  est  invariablement  ob- 
servé ; le  royaume  est  constamment  dévolu  au  plus  proche 
héritier  mile  par  les  mâles  du  roi  décédé.  Si  le  roi  a laissé 
plusieurs  ru  fans,  l'ainé  est  préféré  à tous  les  autres:  lui 
seul  est  appelé. 

Ainsi,  dans  la  maison  souveraine  de  France,  une  pre- 
mière atteinte  est  portée  au  droit  de  succession.  L'ainé  seul 
est  admis,  A l'exclusion  de  tous  les  autres,  à recueillir  le 
sceptre  dans  l'héritage  paternel. 

Mais  si  ia  raison  d'état  voulait  qu’à  l'exception  de  l’ainé 
tous  les  dis  des  rois  fussent  exclus  de  toute  participation  au 
pouvoir  politique,  il  parut  juste,  eu  même  temps,  de  leur 
accorder,  somme  enfaos , une  part  de  la  succession  de  leur 
père;  comme  princes,  uo  etablissement  conforme  à leur 
rang. 

De  IA  l’origine  des  apanages.  Et  c’est  en  s'arrêtant  à ce 
dernier  étal,  qu’on  a pu  dire,  avec  Ragurau  , lilosmiredu 
droit  français,  au  mot  Apanage  : o En  la  maisou  de  France, 

» n’y  a partage,  mats  apanage,  à la  volonté  et  arbitrage  du 
» roi  (>ère , ou  du  roi  frère  régnant , et  ce  depuis  le  eom- 
» mencement  de  la  troisième  lignée  de*  roi*  de  France  ; 

» car  auparavant  l’empire  s'est  partagé...  » 

L’attribution  de*  apanages  ne  fut  d’abord  subordonnée  à 
aucune  règle  fixe  et  uniforme.  l.eur  établissement  et  les 
conditions  de  leur  possession  dépendaient  uniquement  de 
la  volonté  du  roi  donateur  et  des  clauses  de  l’acte  de  con- 
cession. Ce  ne  fiit  que  par  la  suite  du  temps , par  une  sorte 
de  coutume,  qu’en  réunissant  un  certain  nombre  de  precé- 
dens , on  arriva  à déterminer  d'une  manière  précise  la  loi 
des  apanages. 

Toutefois,  à différentes  époques,  la  position  des  princes 
apanagistos , la  nature  des  droits  de  souveraineté  ou  tle  pro- 
priété qui  leur  étaient  transférés  sur  leurs  apanages,  ayant 
éprouvé  de  grandes  modifications,  pour  se  reconnaître  an  ! 
inibeu  de  ces  diverses  jurisprudences  des  divers  temps,  et 
pour  écarter  l'obscurité  qui  souvent  résulte  de  la- confusion  I 


qu'on  en  ftiit , les  jurisconsultes  se  sont  accordés  à distin 
guer  trois  A/es  dans  la  h-gislatiim  apanagère. 

Nous  établirons  avec  eux  trois  périodes  : 

(°  Depuis  Hugues  Capet,  en  987,  jusqu’à  1a  fin  du  régné 
de  Phili|»pe-Aiignsie  ; 

2®  Depuis  Louis  VTII , en  4223,  jusqu’à  Phi! ippe-le-Bél, 
en  4285; 

5*  Depuis  Philippe-h?- Bel  jusqu'en  4T90. 

Nous  ajouterons  trois  autres  périodes  : 

4* Depuis  4790  jusqu’à  l’empire,  en  4804 ; 

3®  Depuis  l'empire  jusqu'à  la  restauration  , en  4844. 

0°  Enfin  depuis  la  restauration  jusqu'en  4832. 

I.  Depuis  Hugues  Capet  jusqu’à  Pbilippe-Augmle,  si  les 
rois  ont  concentré  la  souveraineté  sur  leur  tête,  s’ils  soot 
parvenus  à en  établir  l’unité,  du  moins  les  princes  apana- 
gistes  reçoivent  sur  leurs  apanages  les  droits  les  plus  éten- 
dus; ils  les  transmettent  par  voie  de  succession  à tous  leurs 
héritiers  , è leurs  fils , à leurs  filles , à leurs  collatéraux. 

Ainsi , Hugues , fils  de  Henri  Ipr,  devient  comte  de  Ver- 
naandoift  pars*  femme. 

Eu  4437,  le  comté  de  Dreux  est  donné  à Robert , qna- 
trième  III*  de  Loiris-k-Gros , pour  passer  à ses  descend  ans 
et  antres  héritiers , mâles  et  femelles;' ce  comté  ne  revient 
A la  couronne  que  par  l’acquisition  qu'en  fait  Charles  V des 
filles  à qui  il  était  échu. 

De  même , le  dnehé  de  Bourgogne  est  donné  par  le  rm 
Robert  A son  fils- de  même  nom  que  loi , « pour  le  tenir  en 
» pleine  propriété,  et  pour  passer  à ses  héritiers,  successeur* 
» et  ayant  cause.  » Il  ue  rentre  au  domaine,  après  plus- de 
trois  siècles , que  par  la  mort  sans  en  fa  ns  de  l’hilippe , dit 
de  R ouvre,  dernier  prince  de  la  première  maison  de  Bour- 
gogne; et  encore,  A litre  de  succession  , non  de  réversion. 

Nous  n'avons  point  le*  chartes  île  c6nce«sion  de  ce*  apa- 
nage* , perdues  sans  doute  sous  Philippe-Auguste,  en  même 
tempe  que  le*  litres  du  trésor  royal  ; mai*  d’autres  actes  per- 
mettent d’y  sup;>Jéer. 

II.  Jusqu'à  Louis  VIU , tous  les  héritiers  de  l’apanagMte 
succèdent  donc  à l’apanage;  depuis' Louis  VIII , nous  allons 
voir  les  collatéraux  exclus  de  cette  succession.  Montrons  les 
oxemples  et  la  formation  de  celte  règle. 

Loois  VIII  avait , par  des  lettres  de  donation  qui  ne  ae 
retrouvent  pas,  mais  qui  sont  mentionnées  dan*  les  auteurs, 
donné  en  ajiaiiage  à Philippe , son  frère  , déjà  comte  de  Bou- 
logne, le  comte  de  Clermont.  En  1225,  ce  roi  fait  son  tes- 
tament ; il  déclare  son- fil*  aîné  roi;  il  assigne  en  apanage  à 
son  second  fil*  Robert , le  comté  d’ Artois  ; à son  troisième 
fils  Alphonse,  les  comtés  de  Poitou  et  d’Auvergne;  a son 
quatrième  fila  Charles , les  comtes  d’Anjou  et  du  Maine. 
Mais  a ces  donations , il  attache  U clause  que  si  l’un  de  ces 
princes  ou  de  leurs  successeurs  vient  à décéder  sans  hoirs  , 
son  apuuage  fera  retour  au  domaine.  Il  ordonne  que  son  cin- 
quième fils , et  ceux  qui  naîtraient  aprè*  lui , entreront  en 
elericature ; puis,  se  ressouvenant  de  Philippe,  son  frère, 
et  du  comté  de  Clermont  dont  il  l’à  apanage,  il  ajoute  qu’il 
veut  qu’à  défaut  d’hoirs  de  Philippe,  ce  comté  revienne  pa- 
reillement franc  et  quitte  à la  couronne. 

Des  cas  ain-à  prévus , plusieurs  se  présentèrent  ; Philippe 
mourut  en  4235,  oe  laissant  qu’une  fille  appelée  Jeanne, 
qui  lui  succéda  dan*  Papnnage,  et  qui  mourut  elle -même 
en  4254,  sans  postérité.  Saint  Louis  était  alors  roi  ; il  ré- 
clama le  comté  A ce  titre,  «i  en  vertu  de  1a  clause  de  retour  ; 
s» hère*  demandèrent  le  partage,  cou irae  «tant  Uéritiersai* 
même  degré  que  lui.  Un  arrêt  du  parlement , de  4258,  ad- 
jugea le  comte  à saint  Louis , oonuue  roi. 

Alphonse  mourut  également  sans  enfuiis  : son  frère  ger- 
main, Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  réclama,  comme 
son  plus  proche  herbier,  les  duché*  de  Poitou  et  d’Au- 
vergne; mais  ces  duché*  furent  adjugés  à Philippe -le- 
Hardi,  comme  rué  de  France,  eu  4283  , par  le  parlement  de 
la  Toussaint. 
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Le  second  fils  de  Louis  VIII , à qui  avait  été  donné  le 
comté  d’Artois , Robert  I",  avait  eu  pour  fils  et  pour  suc- 
cesseur Hubert  II;  Robert  lient  deux  en  fa  ns  : Mathilde 
ou  Mahault,  qui  lui  survécut  ; et  Philippe , mort  avant  lui , 
mais  laissant  un  (ils,  Robert  III.  Robert  III  voulut  disputer 
l'apanage  à sa  tante  Mathilde.  Ni  dans  l’Artois,  comme  l’at- 
teste l’article  18  de  la  coutume,  ni  dans  la  coutume  de  Bou- 
logne et  de  Ponlhieu  (article  8),  dont  l’Artois  avait  été 
arrière-fief,  la  représentation  (voyez  Succession,  Repré- 
sentation), même  en  ligne  directe,  n’avait  lieu.  Robert 
ne  pouvait  se  dire  héritier  jiar  représentation  de  son  père; 
il  soutenait  seulement  que  les  filles , ne  ]>ouvant  succéder  à 
la  couronne , ne  pouvaient  succéder  à 1’apanagc  , partie  du 
domaine  de  la  couronne.  Il  succomba,  et  ses  prétentions 
furent  rejetées,  d'abord  par  sentence  arbitrale  dePhilippe- 
le-Bel , du  13  octobre  4309,  et  ensuite  par  arrêt  de  4315. 
Robert,  désespéré,  voulut  se  créer  un  titre;  il  lit  fabriquer 
de  prétendues  letlres-painites  qui  excluaient  les  filles  de 
l’apanage;  mais,  sur  les  poursuites  de  Mathilde,  et,  après 
elle,  de  Jeanne,  sa  fille  unique  et  son  héritière , ces  pré- 
tendues lettres-patentes  fumil  déclarées  fausses  par  arrêt 
de  4350,  Un  second  arrêt , du  49  mars  4334,  condamna  Ro- 
bert au  bannissement  avec  confiscation  de  tous  ses  biens. 

Tandis  que  la  jurisprudence  s'établissait  ainsi,  et  consa- 
crait le  droit  de  retour  à l’exclusion  des  collatéraux,  saint 
Louis  le  stipulait  avec  encore  plus  de  précision.  Eu  4208  , il 
donnait  à Jean , son  quatrième  fils , le  comté  de  Valois  avec 
Crépy,  etc.  ; à Pierre,  sou  cinquième  fils,  les  seigneuries  de 
Mortagne,  Bellèiue,  etc.;  à Robert,  son  sixième  fils  (c’est 
de  ce  prince  que  descendent  Charles  X et  Louis-Plnlip|ie , 
aujourd’hui  roi),  le  comté  de  Clermont,  revenu  à la  cou- 
ronne par  l’ari  êl  de  1258  : mais  il  avait  soin  d’exprimer,  dans 
les  lettres  de  coucfe-sion  , que  tous  ces  apanages  étaient  à 
charge  de  retour , à défaut  d’hoirs  en  ligue  directe , de  des- 
cendans  îles  apanagistes, selon  l’énergique  expression  : Sijie 
heredede  corpore  suo.  Depuis  lors  les  rois  ont  toujours  ap- 
posé aux  a|>anages  la  clause  de  retour  à défaut  d’hoirs. 

Enfin , si  le  prince  apanagé  était  appelé  à la  couronne , 
l'apanage  y était  immédiatement  réuni,  malgré  l’existence 
d'héritiers,  même  d’enfaus.  Phiiippe-le-Ilardi,  apanage  par 
letlres-paleules  de  saint  Louis,  de  1268,  étant  monté  sur 
le  trône  à son  décès,  aucun  de  scs  entons  ne  prétendit  à 
l’apanage. 

Ainsi , dans  cette  seconde  période , trois  principes  établis  : 
4"  les  apanages  passent  aux  enfans  et  descendons,  fils  ou 
filles;  2°  mais  ils  ne  passent  plus  aux  roi  latéraux;  5”  l’apa- 
nage se  réunit  à la  couronne  par  l’avènement  du  prince  api- 
nagé.  Une  seconde  restriction  a donc  été  apportée  à la  trans- 
mission des  apanages  et  au  droit  de  succession. 

ITI.  Dans  la  troisième  période,  une  restriction  nouvelle 
et  importante  vient  encore  se  joindre  aux  précédentes  : les 
filles  sont  exclues  de  la  succession  apanagère.  Et , après  di- 
verses variations,  toujours  restrictives,  les  apanages  arri- 
vent à leur  constitution  régulière  cl  définitive. 

Philippe-le-Bel , en  jugeant  comme  arbitre  entre  Mathilde 
et  Robert  le  procès  relatif  au  comté  d’Artois,  avait  con- 
formé sa  décision  au  droit  alors  existant , et  sentit  le  besoin 
de  le  changer  pour  l’avenir.  Saint  Louis  avait  écarté  les  col- 
latéraux ; Philippc-le-Bel  prononce  l’exclusion  des  filles. 

Il  avait  donné  le  comté  de  Poitiers  à son  fils  Philippe  dit 
le  Long.  Par  des  lettres-patentes  postérieures , il  ordonna 
que  si  ledit  Philippe , ou  aucun  de  ses  hoirs  ou  successeurs, 
comtes  de  Poitiers,  venait  à mourir  sans  laisser  hoirs  tarifes 
de  son  corps , le  comté  de  Poitiers  retournât  à son  succes- 
seur, roi  de  France  , et  fût  rejoint  au  domaine  du  royaume, 
à la  charge  par  ce  successeur,  c’est-à-dire  le  roi  régnant  au 
moment  de  la  réunion , de  donner  deniers  suffisans  pour 
marier  les  filles,  si  aucunes  il  yen  avait.  Dans  son  codicille, 
daté  du  jeudi,  veille  delà  Saint- André  4544  (auquel  Dutillet, 
p.  3MT,  le  président  Hénault,  année  4344,  et  plusieurs 


autres  auteurs  donnent  à tort  le  litre  a ordonnance,  et  qu’ils 
confondaient  avec  les  lettres-patentes  dont  nous  venons  de 
parler,  lettres-patentes  peu  connues,  et  retrouvées  depuis 
l’époque  où  ces  auteurs  écrivaient) , Philippe-le-Bel  renou- 
vela la  même  disposition , à peu  près  dam  les  mêmes  termes. 

Sa  volonté  fut  suivie , et  ses  lettres-patentes , désignées  par 
les  auteurs  sous  la  dénomination  d’ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  sur  les  a|>anages , quoique  relatives  au  seul  comté  de 
Poitiers , servirent  de  règle  générale.  A la  mort  de  Philippe- 
le-Long,  Jeanne,  sa  fille,  duchesse  de  Bourgogne,  réclama 
inutilement  l’apanage  de  son  père;  sa  demande  fut  repous- 
sée par  arrêt  du  22  janvier  4322.  Il  est  vrai  qu’un  autre  prin- 
cipe s’opposait  également  à ce  qu’elle  fût  accueillie  ; c’était 
le  principe  déjà  exposé,  que,  par  l’ avènement  du  prince 
apanagé  à la  couronne , l’apanage  y était  irrévocablement 
réuni  ; ce  fut  même  le  seul  motif  développé  par  le  procu- 
reur-général dans  son  réquisitoire  avant  l’arrêt  ; mais  on 
reprocha  vivement  à ce  magistral  de  s’y  être  renfermé  (voyex 
Dupuy,  Traité  des- Apanages  des  fils  de  France,  chap.  4 et  3; 
et  l’Essai  sur  les  Apanages , attribué  à Du  Vaucel , grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  au  département  de  Paris,  n"’  21 , 
22, 23.  Ce  dernier  livre,  sans  date,  ni  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur , est  peu  commun  ; fi  ne  fut,  dit-on,  tiré  qu'à  douze 
exemplaires). 

Ici,  nous  avons  à signaler  une  fâcheuse  exception  aux  rè- 
gles précédentes.  En  4395,  le  roi  Jean  eut  le  double  toit  de 
donner  en  apanage,  à Philippe,  son  quatrième  fils,  l’impor- 
tante province  de  Bourgogne , et  de  ne  pas  stipuler  le  retour. 
Les  enfans  de  Jean , et  les  peuples  avec  eux , payèrent  clier 
cette  coupable  imprudence;  mais  ce  fui  le  dernier  apanage 
dans  lequel  la  clause  de  retour,  à détout  d’hoirs  mâles,  ne 
fut  pas  exprimée  : elle  le  fut  toujours  depuis  dans  tous  les 
apanages  subséquens. 

Otaries  V,  dit  le  Sage,  alla  encore  plus  loin  que  ses  pré- 
décesseurs. Par  un  édit  remarquable  du  mois  d’octobie  1574, 
il  n'assigna  plus  aux  princes  des  provinces  ou  des  seigneu- 
ries  pour  apanage,  mais  seulement  un  revenu  fixe  en  fonds 
de  terre.  Son  second  fils,  le  prince  Louis,  devait  avoir  « pour 
» tout  droit  de  partage  ou  ajumnge,  à lui  appartenant  eu  nos 
» terres  et  seigneuries,  pour  raison  de  notre  succession  ou 
» aulieiuent...  douze  mille  livres  de  terres  au  tournois , avec 
» le  titre  de  comte,  et  quarante  mille  livres  en  deniers  pour 
» lui  mettre  en  état.  » louant  aux  filles,  l'aiuée  devait  avoir 
ceut  mille  livre*  en  mariage,  « avec  tels  estoremens  et  gar- 
» oisons,  comine  il  appartient  à la  fille  de  roi  de  France.  » 
( Lsloremens  : meubles , joyaux , ustensiles.  Glossaire  de  Ro- 
quefort.) Les  cadettes  devaient  avoir  soixante  mille  livres, 
et  le  même  mobilier.  Selon  les  mémoires  de  Commines, 
celte  ordonnance  fui  rappelée  dans  les  Etals -généraux  tenus 
à Tours  en  1407,  et  les  Etats-généraux  furent  d’avis  d’en 
faire  application  an  duc  Charles,  frère  du  roi,  qui  demandait 
pour  ajAtiage  la  province  de  Normandie. 

Les  ietres  d’apanage  accordées  en  1380 , 4392, 4394 , 4400, 
4407,  n’ofTrent  rien  de  remarquable,  et  dès  lors  il  est  inutile 
d’en  parler.  Mais  nous  voyons  par  un  passage  des  lelli  cs-paten- 
lesde  novembre  4461,  par  lesquelles  Louis  XI  donna  le  duché 
de  Berry  en  apanage  à son  frère  Charles,  que  la  transmission 
en  ligne  direc.e  seulement,  et  le  retour  à défaut  d’enfans 
mâles,  était  devenu  le  droit  commun  des  apanages.  En  effet, 
nous  y lisons  : « Voulons  toutefois  que  s’il  advenait  que  notre- 
• dit  frère  Charles  n’eût  aucuns  entons , et  qu’au  temps  à 
b venir  sa  liguée  cheûl  en  ligne  femelle;  en  ce  cas  ledit  du- 
» ché  et  seigneurie  de  Berry  reviendraient  à nous  et  nas  suc- 
» cesse  ms  rois,  et  au  domaine  de  la  couronne  de  France, 
» tout  |>ar  la  forme  et  manière  que  font  et  doivent  faire  en 
p semblable  cas  les  autres  terres  et  seigneuries  baillées  en 
b apanage  de  Fiance,  b (Mémoires  de  Commines,  tome  II, 
page.  358,  aux  preuves.) 

Enfin  (nous  passons  sur  divers  actes  intermédiaires  sans 
intérêt)  ce  droit  commun  est  definitivement  consacré  par  une 
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loi  fondamentale  du  royaume,  l’ordonnance  de  Charles  IX  , 
de  février  1566,  sur  le  domaine,  connue  sous  le  nom  d'or- 
donnance de  Moulins.  L’article  4"  porte  ; « Le  domaine  de 
» notre  couronne  ne  peut  être  aliéné  qu’eu  deux  cas  seulc- 
» ment  : — l'un  pour  apanage  des  puînés  mâles  de  la  maison 

• de  France;  auquel  cas  il  y a retour  à notre  couronne  par 

• leur  décès  sans  mâles,  en  pareil  estai  et  condition  qu'estait 
» ledit  domaine  lors  de  la  concession  de  l’apanage,  nonob- 
» stanl  toutes  disposition,  possession,  acte  exprès  ou  tai- 
» sible , fait  ou  intervenu  pend  mt  l’apanage  ; — l’autre  pour 
» nécessité  de  la  guerre,  etc.  » La  même  année  1506,  l'ap- 
plication en  est  fjite  p <r  Charles  IX , dans  son  édit  consti- 
tuant un  apanage  jusqu’à  concurrence  de  cent  mille  livres 
de  rente  à Henri  de  France , duc  d’Anjou , depuis  Henri  III , 
alors  âgé  de  q linze  ans.  En  1579,  l’ordonnance  de  Blois 
(art.  552)  confirme  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  Mou- 
lins; et  c’est  dans  les  mêmes  termes,  c’est-à-dire  avec  la 
même  restriction  de  transmission  aux  seuls  descendais 
mâles  et  par  les  mâles,  que  sont  rendus  les  édits  constitutifs 
des  cinq  derniers  apanages  : 

1°  Edit  de  juillet  1626,  portant  don  à Gaslon-Jean- 
Baptlse  de  France,  frère  de  Louis  XIII,  des  duchés  d’Or- 
léans et  de  Chartres  et  des  comtés  de  Blois,  pour  en  jour 
en  apanage  et  les  tenir  en  pairie  ; 

2°  Edit  de  mars  1661 , pour  l’apanage  de  Monsieur,  Phi- 
lippe de  France,  frère  unique  du  roi,  composé  des  duchés 
d’Orléans,  Valois  et  Chartres,  avec  la  seigneurie  de  Mon- 
Urgis; 

5*  Edit  de  juin  1710,  pour  l’apanage  de  Charles  de  France, 
duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV,  composé  notamment 
des  duchés  d’Alençon  et  d’Angouléme,  du  comté  de  Pon- 
Ihicu , etc.  ; 

4®  Edit  d’avril  4774  , donné  par  Louis  XV  pour  l'apanage 
de  son  petit-fils  Louis-Stanislas  Xavier,  fils  de  France,  com- 
prenant le  duché  d’Anjou,  le  comté  du  Maine,  le  comté  du 
Perche . etc.  ; 

5°  Edit  d’octobre  4775,  constituant  en  apanage  à M.  le 
comte  d’Artois  les  duché  et  comté  d’Auvergne,  le  duché 
d’Angoulérae  et  autres  seigneuries,  auxquels  le  duché  de 
Berry  fut  encore  ajouté  par  lettres-patentes  de  juin  1776. 

IV.  Telle  était  la  législation  des  apanages  lorsque  com- 
mença la  grande  révolution  de  1789.  Les  princes  apanagislet 
jouissaient  à ce  titre  d’une  foule  de  droite  féodaux  ; ces  droits 
tombèrent  en  même  temps  que  la  féodalité  devant  les  décrets 
de  4789.  Mais  l’institution  des  apanages  n’était  pas  féodale 
dans  son  essence;  elle  continua  de  subsister;  les  a|ianages 
restaient  de  vastes  domaines  territoriaux,  assurant  aux 
princes  un  revenu  immuable  en  fonds  de  (erre,  à la  décharge 
perpétuelle  du  trésor  public,  comme  l’avaient  souvent  de- 
mandé les  états-généraux. 

En  4790,  l’Assemblée  constituante  pensa  que  la  Nation, 
unissant  irrévocablement  à son  domaine  le  patrimoine  de  ses 
rois,  contractait  par  cela  même  l’obligation  de  fournir  à 
leurs  enfans  puînés  une  subsistance  proportionnée  à l’état 
de  leur  rang  et  à la  splendeur  de  leur  origine;  mais  elle 
pensa  aussi  que  l’état  avait  le  droit  de  s’acquitter  de  celte 
dette  de  la  manière  la  plus  convenable  à son  iniérêt,  en  leur 
abandonnant  des  jouissances  foncières,  ou  bien  en  leur  assi- 
gnant des  rentes  annuelles  sur  le  trésor  public.  Les  lois  des 
45  août  — 24  septembre  4790,  22  novembre  — \rT  décembre 
4790  (J  m,  art.  46),  21  décembre  4790  — 0 avril  4794  , et 
l’éphémère  constitution  du  5-44  septembre  4791  (titre  m , 
chap.  2,  sect.  3,  art.  8),  décidèrent  que  toutes  les  conces- 
sions d’apanages  étaient  révoquées;  qu’il  ne  serait  plus  con- 
cédé à l’avenir  d’apanage  réel  ; que  les  fils  puînés  de  France , 
et  leurs  enfans  et  descendans  ne  pourraient,  en  aucun  cas, 
rien  prétendre  ni  réclamer  à litre  héréditaire  dans  les  biens- 
meubles  ou  immeubles  laissés  par  le  roi , la  reine  et  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  mais  qu’ils  seraient  élevés  et 
entretenus  aux  dépens  de  la  liste  civile  jusqu’au  moment  de 
Tomb  I. 


leur  mariage,  ou  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  atteint  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  accomplis;  qu’alors  il  lenr  serait  assigné  «ai- 
le trésor  national  des  renies  apanagères,  dont  la  quotité  se- 
rait déterminée  à chaque  époque  par  la  législature  en  acti- 
vité. Les  rentes  attribuées  aux  divers  princes  furent  réglées 
par  la  loi  du  21  décembre  4790  — 6 avril  1791  ; le  palais  du 
Ltixetnboutg  et  le  Palais-Iloyal  furent  seuls  exceptés  de  la 
révocation  des  apanages. 

Mais  bientôt  la  royauté  tomba  elle-même  : le  24  septembre 
4792,  la  Convention  nationale  décréta  que,  ne  reconnais- 
sant plus  de  princes  français,  elle  supprimait y à compter  de 
ce  jour,  les  renies  apanagères. 

Ce  fut  là  la  véritable  extinction  des  apanages  : il  nous 
reste  à voir  les  tentatives  essayées  pour  en  ressusciter  l’ap- 
parence. 

V.  Douze  ans  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  l’abolition 
«le  la  royauté , et  sur  ce  sol  mobilisé  par  les  factions  le  trône 
s'était  relevé  et  la  gloire  s’y  était  assise.  Napoléon , cet  en- 
fant du  progrès,  ce  puissant  instrument  de  civilisation , avait 
renié  son  père  et  abjuré  sa  mission.  U avait  repris  la  liste 
civile  de  Louis  XVI,  marqué  à Saint-Denis  les  tombeaux  de 
sa  dynastie,  reformé  une  cour  semblable  à celle  de  ces  rois 
que.  dans  ses  décrets,  il  appelait  complaisamment  ses  pré- 
décesseurs; il  devait  bientôt  créer  des  grantU-fiefs  de  son 
empire  (decret  du  30  mars  4806),  rétablir  les  lettres  de  ca- 
chet et  les  prisons  d'état  (décret  du  3 mars  1810) , etc.  Il  ne 
pouvait  manquer  d’emprunter  à l’ancienne  monarchie  Fin 
stîtulion  des  apanages. 

Le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  xn , en  conférant  à 
Napoléon  le  litre  d'empereur  des  Français,  et  en  déclarant 
la  dignité  impériale  héréditaire  dans  sa  descendance , statua 
(article  45)  que  la  liste  civile  resterait  réglée  comme  elle 
l’avait  été  par  le  décret  du  26  mai  -r  1er  juin  4791.  Il  statua 
en  même  temps  que  les  princes  français  Joseph  et  Louis 
Bonaparte,  et  à l’avenir  les  fils  puînés  naturels  et  légitimes 
de  l'empereur  seraient  traités  conformément  aux  articles  4 , 
10,  Il , 12  et  15  du  décret  du  21  décembre  1790  — 6 avril 
1794.  On  s’enveloppait  dans  celte  formule  obscure,  pour 
éviter  de  reproduire  ouvertement  la  qualification  il' apa- 
nages. 

Mais  un  peu  plus  tard,  quand  l’empire  eut  grandi , quand 
l'aigle  crut  avoir  mieux  assure  son  vol,  on  ne  fit  plus  diffi- 
culté d'appeler  les  choses  par  leur  nom.  Le  scnatus-cnnsulte 
du  50  janvier  4810  parut;  son  litre  iv  est  intitulé  : Dit 
Douaire  des  impératrices  et  des  Apanages  des  princes  fran- 
çais. Nous  n’en  citerons  que  deux  articles  : « Art.  55.  Les 
apanages  sont  dus,  1°  aux  princes  fils  puînés  de  l’em- 
pereur régnant,  ou  de  l’empereur  et  du  prince  impérial  dé- 
cédé; 2°  aux  descendans  mâles  de  ces  princes,  lorsqu'il  n’a 
pas  été  accordé  d’apanage  à leur  père  ou  aïeul.  — Art.  70.  La 
fixation  des  ajianagcs  n’est  pas  uniforme.  — Elle  est  dé- 
terminée par  l'empereur,  sans  que  néanmoins  elle  puisse 
être  élevéé  à un  revenu  de  plus  de  trois  millions.  — Le  palais 
du  petit  Luxembourg  et  le  Palais- Iloyal  soûl  destinés  à être 
concédés  à des  princes  apanages  pour  leur  habitation , au 
même  titre  que  leur  apanage  et  sans  aucune  diminution.  » 
Par  application  de  ce  sénatus-consulte,  un  décret  du  43  dé- 
cembre suivant  régla  l'apanage  du  roi  Louis,  frère  de  l’em- 
pereur, en  sa  qualité  de  prince  français. 

Mais  le  système  impérial , malgré  toute  sa  force , était 
trop  rétrograde,  trop  contraire  aux  progrès  de  la  civili- 
sation, pour  qu’il  prit  tenir  contre  elle.  Napoléon  avait 
voulu  anèter  la  marche  de  l’humanité;  un  choc  se  lit,  le 
conquérant  fut  jeté  sur  un  rocher  désert,  et  l’humanité 
passa. 

VI.  Les  Bourbons , ramenés  en  France  par  la  restauration, 
ne  songèrent  point  à rétablir  les  apanages.  La  loi  du  8 no 
vembre  184  4 , sur  la  liste  civile  et  la  dotation  de  lu  couronne, 
statua,  au  contraire  (article  43),  qu'il  serait  payé  annuelle- 
ment par  le  trésor  royal  une  somme  de  huit  millions  pour 
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les  prh  oa  el  princesse»  de  la  faniillt*  ravale  afin  île  leur  tenir 
lieu  d'apanage  ; que  le  roi  cil  ferait  la  rcfuriition , et  que 
cette  fixation  ne  |»oiirrait  éprouver  de  diangement  qu’au* 
tant  qu’il  en  surviendrait  dan»  le  nombre  des  membres  de 
la  famille  royale  et  en  vertu  d’une  loi.  Mais  la  loi  du  5 dé- 
cembre 1814,  ordonna  la  restitution  aux  émigrés  de  tous 
ceux  de  leurs  biens  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de 
l’étal  ; d’ap-ïs  le  même  princi|ie,  Louis  XVIII  avait , par  di- 
verses ordonnance* , tant  antérieures  que  postérieures  à la 
Cliarie  (ordonnances  de»  18  mai,  20  mai,  7 septembre, 
47  septembre,  7 octobre  4814) , faii  rentrer  la  famille  d’Or- 
léans en  }iO'se->siüft  de  tous  les  biens  lui  appartenant.  Quoi- 
que le  mot  d’apanage  n’eût  pas  été  prononcé  dans  ces  actes, 
qu'il  ne  re|iarùl,  |ioiir  la  première  fois,  que  dans  les  or.  ion - 
nanct-s  des  40  decetnlire  1823  , 23  juin  el  48  juillet  4824, 
retenus  à te  région  du  canal  de  rOurcq  à la  ville  de  Paris, 
l’apanage  d'Orléans  se  trouva  reconstitue  de  fait.  La  iegalilé 
de  sou  existence  pouvait  cependant  être  contestée;  il  n’en 
fut  plus  de  même  après  la  loi  du  43  janvier  4823,  qui,  en 
fixant  la  liste  civile  de  Otaries  X,  prononça  formellement 
que  les  biens  restitues  à la  branche  d'Orléans,  et  provenant 
de  l’upanage , continueraient  A être  possédés  aux  mêmes  litre 
et  condition  par  le  chef  de  la  branche  d'Orléan*  jus  u’â  ex- 
tinction de  sa  descendance  mâle,  auquel  cas  ils  feraient  re- 
tour au  domaine  de  l’état.  Du  reste,  c'était  le  seul  apanage 
qui  subsistât. 

Lorsque»  1830  Louis-Philippe  fut  appelé  au  trône,  en 
' vertu  de  l'antique  maxime  de  droit  public  que  noos  avons 
déjn  eu  l’occasion  de  citer,  que  du  moment  où  le  prince 
apanage  parvenait  à la  couronne,  l’apanage  y était  immé- 
diatement réuni,  l'apanage  d’Orléans  devait  élre  aussitôt 
dévolu  à l'état.  Il  parait  qu’on  voulut  se  soustraire  à cette 
obligation,  et  que  po  r cela,  on  iniaeiua  de  faire  souscrire 
au  roi,  avant  son  avènement,  une  donation  à ses  eufaus  de 
la  nue-propriété  de  ses  biens  en  s’en  réservant  l’usufruit. 
C’est  ce  qui  résulta  de  trois  ordonnances  des  2 el  4 sep- 
tembre 1850,  et  17  mars  4834.  Ces  dispositions  étaient  mal 
conseillées;  il  faut  le  dire,  la  donation  était  un  acte  irrégu- 
lier, el  te  réserve  d’usufruit  contraire  à l’art.  20  de  1a  loi  du 
8 novembre  4814.  pu. tant,  d’une  manière  alisolue,  que  tous 
les  bions  particulier!,  du  prince  qui  arrivait  au  trône  étaient 
de  pleiu  droit  el  à l'instant  même  lé.inis  au  domaine  de 
l’état,  et  que  cette  réunion  était  irrévocable  et  peqicluelle. 

Mais  1a  loi  du  2 mars  1852,  sur  la  liste  civile,  est  venue 
réparer  tout  ce  qu’il  y avait  de  défectueux , et  sans  doute  de 
provisoire,  dans  ces  arrange  meus.  Celle  loi  a introduit  des 
principe»  si  nouveaux  el  »i  iuq»oi  tau»,  qu’il  est  necessaire  de 
les  foire  connaître. 

La  loi  (aiticJe  4)  déclare  d’abord  réunis  à 1a  dotation  im- 
mobilière de  la  couronne  les  biens  de  toute  nature  compo- 
sant l'apanage  d'Orléans , el  qui,  est-il  dit,  par  l’avène- 
ment du  roi , ont  fait  retour  au  domaine  de  l'etal.  Elle  dé- 
clare ensuite  (article  8)  que  le»  biens  meubles  et  immeuble» 
de  la  couronne  sont  inaliénables  el  imprescriptibles;  qu’ils 
ne  peuvent  être,  par  conséquent,  ni  donnés , ni  vendus , ni 
engages , ni  grève»  d’hyfiothèque.  Le»  deux  exceptions  ad- 
mises par  l'ordonnance  de  Moulins,  en  1566,  ne  sont  pas 
rappelées  ici  ; elles  sont  donc  rejetees.  La  dotation  immobi- 
lière de  la  couronne  ne  lui  est  plus  attribuée  a titre  perpé- 
tuel pour  suivre  U dynastie  dans  ses  rejetons  les  plus  recu- 
lés; die  n'est  allouée,  comme  la  liste  civile,  que  pour  la 
durée  du  règne  ; le  roi  n'én  a plus  la  propriété;  il  n’en  a 
i que  1a  jouissance.  L’ancien  principe  de  la  dévolution  à l’état 
des  biens  appartenant  au  roi  an  moment  de  son  avènement 
est  abrogé.  Ce  principe,  fondé  sur  ce  qu’autrefois  le  domaine 
entier  de  l’étal  était  censc  le  Uomniue  du  roi , est  changé 
comme  la  ualure  de  la  monarchie.  Le  roi  (article  22)  con- 
serve la  propriéé  des  biens  qui  lui  appartenaient  avant  son 
avènement  au  (nôoe  : ces  biais  et  ceux  qu’il  aoqœrra  à titre 
{rauüt  ou  onéreux  {tendant  sou  règne,  composent  sou  do- 


maine privé,  dont  il  peut  disposer  comme  il  l'entend.  Ce 
n’e*t  qu’en  cas  d' insuffisance  de  ce  domaine  privé,  que  les 
dotations  des  fils  {miné»  du  roi  et  des  princesses  se»  Hiles 
sont  réglées  ultérieur 'entent  par  de»  lois  spéciales.  L’héritier 
de  la  couronne,  prince  royal , reçoit  seul , sur  les  fonds  du 
trésor,  une  somme  annuelle  d un  million.  Cette  somme  sera 
augmentée,  s'il  y a lieu , et  par  une  loi  spéciale , lorsqu’il  se 
mariera  (article  20 et  21  ). 

C’est  ainsi  qu’en  4832.  l’institution  des  apanages  a tout- 
à-foit  pris  lin  ; cet  le  extinction , exempte  de  la  violence  qui 
avait  marqué  celle  opérée  en  1792,  doit  sans  doute  être  re- 
gardée comme  definitive. 

Après  avoir  tracé  cette  histoire  rapide  des  apanages,  il 
nous  reste  à ex|*oser  quelles  étaient  les  prérogatives  atta- 
chée» aux  ancien*  apanages,  telles  qu’elle*  résultent  des 
mon u meus  historique»,  cl  qu'elles  sont  rapportées  par  les 
auteurs. 

Sons  la  troisième  race,  les  premiers  princes  apanages, 
sans  avoir  te  souveraineté,  jouissaient  cependant,  dans  leurs 
apanages , fie  la  majeure  jiarlie  des  droits  régaliens . comme 
le»  hauts  tarons  et  le»  grands  vassaux  de  te  couronne.  Ils 
entretenaient  de»  troupes , faisaient  la  guerre  et  la  paix , 
donnaient  des  lettres  de  grâce,  conciliaient  des  privilèges 
et  le»  révoquaient,  exécutaient  des  fondations,  el  ont 
même  disposé  i perpétuité  de  quelques  doin.dii'  s. 

Même  defmi»  le  règne  vie  saint  Louis,  et  malgré  les  res- 
triction* que  ce  monarque  apporta  aux  a|ianages  et  à leurs 
prérogatives,  ou  voit  par  les  chartes  du  temps,  les  lettres* 
[•aïeul* s des  i ois , et  celle»  des  pi  ince*  a|>anagcs  eux-mêmes, 
que  ces  piinces  conservèrent  encore  (tendant  long-temps  de 
nombreux  droits  régalien». 

Ainsi,  il»  pouvaient  lever,  dan»  leurs  apanages,  notam- 
ment sur  les  juifs,  dm  ladies  et  de»  taxes;  anciennement 
le  roi  ne  pouvait  y lever  aucun  subside  sans  leur  consente- 
ment. Il*  jouissaient  des  droit»  de  franc-lief,  échange, 
ainor lissemeni  el  nouveaux  acquêts,  etc.  Ils  avaient  le  droit 
de  taltie  monnaie  , même  d’or  : ce  droit  se  retrouve  jus- 
que dan*  les  lettres-paleule*  de  4626,  constitutives  de  l'apa- 
nage de  Gaston,  frète  de  Louis  XIII.  Il»  accordaient  des 
lettres  de  grâce . de  sauvegarde  et  de  privilège.  Ils  nom- 
maient el  présentaient  aux  abbayes,  prieures , et  à to  » les 
autres  bénéfices  consistoriaux',  excep  é aux  évêchés;  cette 
prérogative  fut  confirmée , lors  de  la  création  de  son  apa- 
nage, en  177 1 , à Louis-Sianistas-Xavicr,  depuis  Loirs  XVIII. 
C'était  d'eux  que  la  justice  émanait,  el  en  leur  nom  qu’elle 
était  rendue.  Ainsi  les  ducs  d'Alençon  y erigeaienl . sous 
le  nom  d’srAûjuicr,  un  tribunal  qui  fut  long-temps  égal  en 
pouvoir  et  eu  autorité  à l'échiquier  du  roi , qui  siégeait  à 
Rouen,  sauf  pour  les  cas  royaux;  ce  droit  exorbitante 
juridiction  fui  accordé,  même  pour  le»  cas  royaux,  â Gas- 
ton , par  son  frère  Louis  XIII , par  déclaration  de  4627.  Les 
antres  prince*  apanages  pouvaient  établir , dans  celles  des 
ville»  de  leur  apanage  qu’ils  voulaient  draisir , des  tribunaux 
appelés  grands-jours  ; la  compétence  de  ce»  tribunaux  s’é- 
tendait sur  tou»  les  habitons , sans  exception , et  leurs  ju- 
geinens  étaient  presque  toujours  en  dernier  ressort.  Les 
apanagisles  instituaient  aussi  des  chambres  des  comptes. 
Au  commencement  du  xvir  siècle,  on  convint  s par  une 
sorte  de  transaction  , que  le  prince  apanage  nommerait , et 
que  l'institution  el  les  provision»  seraient  données  par 
le  roi;  c’-esl  ainsi  que  ie  célèbre  cl  savant  Ratifier' fut 
nomme  par  le  duc  d'Orléans  membre  de  sa  chambre  des 
comptes  à Orléans.  Les  princes  apanage»  plaidaient  par 
procureur  dan»  toute*  les  cours  du  roi , même  au  parle- 
ment de  Pari»  ; leurs  procureurs  y étaient  réputé*  présens 
comme  le  procureur-général.  Enfin  ils  tenaient  leurs  apa- 
nages à titre  de  pairie,  avec  prééminence  et 'préséance  sur 
les  autre»  pair» , selon  leur  rang  de  princes  du  sang  ; ils 
liaient  eu  mètn . temps  vrais  seigneurs  et  propriétaires 
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utiles,  ne  connaissant  <le  bornes  à leur  puissance  que  celles 
qu’aurait  eues  le  roi  lui-même. 

Depuis  4790,  au  contraire,  les  apanages  avaient  été  en- 
tièrement assimilés  aux  propriétés  ordinaires,  sauf  leur 
transmission  ; sauf  qu’ils  étaient . par  leur  nature,  inaliéna- 
bles et  imprescriptibles;  et  sauf  encore  qne  l’apanngisle  ne 
devait  rien  faire  de  relatif  à son  apanage  qii'aprè»  avoir  con- 
sulté un  conseil  spécial  institue  à cet  effet,  l.es  bois  des 
apanages  étaient  assimilés  aux  bois  de  l’état , et  soumis  oux 
mêmes  lè.'les.  On  évaluait  à trois  millions  le  revenu  de  l'a- 
panage d’Orléans. 

L’institution  des  apanages existait  également  dans  la  plu- 
part des  autres  étals  de  T Europe,  et  jusqu’en  Russie;  niais 
la  législation  variait  dans  ces  diffcrens  étals,  et  l’examen 
nous  en  entraînerait  trop  loin. 

Apanage  coutumier.  — On  donnait  ce  nom  à la  portion 
de  biens  que  quelques  coutumes  accordaient  aux  puînés  «les 
familles,  pour  leur  tenir  lieu  de  patrimoine.  Les  connû- 
mes de  Berry  , de  Bourbonnais  , de  Nivernais , etc. , ad- 
mettent l’apanage  des  filles,  c’est-à-dire  qu’une  fille  ma- 
riée pur  son  j»ère  ou  sa  mère , son  aïeul  ou  son  aïeule , et 
qui  avait  été  par  enx  apanagée  on  dotée  d’une  jhiii ion 
quelconque  de  leurs  biens,  était  exclue  des  successions  de 
«æui  qui  l'avaient  ainsi  mariée.  Cette  espèce  d'apanage , 
introduit  pour  favoriser  les  fils,  n’avait  guère  lieu  que  dans 
les  famdies  nobles  qui  croyaient  avoir  intérêt  à soutenir 
l'honneur  et  l’éclat  de  leur  nom , et  qui , dans  ce  but , s’ef- 
forçaient de  conserver  à l’aîné  la  majeure  partie  de  leurs 
biens.  Il  n’était  pas  nécessaire  que  l’apanage  Mt  propor- 
tionné à la  richesse  de  la  famille  : il  suffisait  «l’un  don  quel- 
conque, n’eûl-ce  été , comme  portent  quelques  coutumes, 
qu’u h chopel  de  roues.  (Voyez  Aînesse.) 

À PA  R.  Voyez  Tatou. 

APATITE.  Werner  donna  le  premier  ci»  nom,  dérivé 
du  gree  apatao  (je  trompe) . à un  minéral  que  l’on  avait 
long-temps  confondu  avec  d’autres  substances;  ma»,  en 
signalant  ainsi  l’erreur  de  ses  «lertmcrers,  Werner  se  trom- 
pait lui-même  sur  la  nature  de  ce  corps,  qu’il  regardait 
comme  composé  uniquement  de  «rtiaux  et  d’ acide  phospho- 
rique.  L’histoire  de  l'apantc  offre  de  l’ intérêt  ; car,  bien 
qu’elle  ne  se  tro«ive  jamais  eu  très  grandes  masses  dans  la 
nat  lire,  elle  s’y  présente  cependant  fréquemment , et  dans  des 
gisemens  très  variés.  Il  faut  nu  œil  exercé  pour  reconnaît! e 
Lapante  dans  toutes  ses  variétés  compactes,  dans  lesquelles 
on  observe  tous  les  passages,  depuis  l’état  «ramqiarent  et  vi- 
treux jusqu’à  l’état  opaque  et  complètement  terreux.  On 


varices,  dans  lesquelles  on  distingue  toujors  cependant  la 
forme  dominante  du  prisme  hexaèdre.  On  prendra  une 
iihe  assez  exacte  du  système  cristallin  de  l’apatiie  jwr  les 
trois  figures  dessûiée.s  ici , qui  représentent,  la  première,  le 
prisme  hexaèdre  non  modifié;  la  deuxième,  l’une  d*-»  modi- 
fications les  plus  simples;  la  troisièure  enfin,  l’une  des  mo- 
difications les  plus  compliquée?!. 

Il  est,  au  reste,  facile  de  «lisliugner  l'apal  if  e compacte 
des  autres  minéraux  avec  lesquels  on  pourrait  la  confondre, 
au  moyen  d'un  essai  très-  simple  : la  poussière  de  celte  sub- 
stance projetée  dans  l’oltfcurité  sur  des  charbons  anlen* 
donne  une  lumière  phosphorescente  d'un  bel  éclat.  Cette 
singulière  propriété  lient  à des  causes  qui  sont  encore  pen 
connues  : elle  est  sensible  à un  liant  degré  daa<  les  variétés 
tcrretises  ; n ais  certaines  variétés  cristallisées  en  sont  com- 
plètement privées. 

L’apatite  n’est  point  du  phosphate  de  chaux  pur.  ainsi 
qu’on  l’a  cm  pendant  long-temps  ; ce  phosphate  y est  tou- 
jours associé  à du  tluorure  et  à du  chlorure  de  calcium  : ces 
deux  corps  se  remplacent  mutuellement  par  suis!  lotion 
isnmorphique;  souvent  le  chlorure  est  entièrement  rem- 
placé par  son  «équivalent  de  fluorure.  La  variéié  d'.ipatite 
qui  se  trouve  à Snarum  en  Seanie  présente,  comme  cas 
assez  particulier,  un» égale  proporlion  atomique  de  res  deux 
éléments  isomorphes,  ainsi  que  l’indique  l’analyse  suivante  : 

Phosphate  de  rhanx,  Ca*P*  . . . (1, fil  15 
Fluorure  de  calcium,  CaF»*.  . . . 0,0  559 
Chlorure  de  calcium,  CaCl*.  . . . 0,0428 

4,0000 

j La  formule  minéralogique,  dont  le  minéral  de  Snarum 
| n’est  qu’un  cas  particulier,  est  : 

5Ca*  P-t-Ca  (Fl.  Cl)" 

L’apaiite  cristallisée  se  trouve  en  un  grand  nomltre  de 
lieux,  dans  les  fissures  de  roches  cristallines,  dans  plusieurs 
gîtes  métallifères,  et  enfin  dans  les  roches  ignees  modernes, 
dans  les  tradiy tes,  dans  les  basaltes,  et  même  dans  les  laves 
des  volcans. 

Les  apatiies  compactes,  testaeées,  fibreuses,  mamelon- 
née», etc.,  se  trouvent  en  rognons  et  en  petits  dtqxMs  acci- 
dentels disséminés  dans  les  roches,  et  même  en  filons  puis- 
sant, dans  tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux 
argiles  tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Mais  jamais  ces  sub- 
i stances  ne  se  trouvent  réunies  en  masLses  considérables  dans 


la  distingue  cependant  dans  ee  cas  a ir  caractères  suivans  s J 
sa  pesanteur  spécifique  est  environ  5.2  ; elle  a une  faible 
dureté;  elle  raye  la  chaux  fluatéo,  mais elle  est  rayée  faci- 
lement par  le  feldspath.  Au  feu  do  chalumeau  elle  ne  fond 
que  très  difficilement.  Les  couleurs  qu’elle  affecte  sont  en 
général  peu  foncées  ; les  nuances  les  pl  us  communes- sont  le 
jaune  ou  le  vert. 


(Formes  cristallines  de  l'apatitc.  ) 

L’apatite  se  présente  très  souvent  à l’état  cristallisé  : il 
est  alors  très  facile  de  la  reconnaître  à ses  formes,  qui  dé- 
rivent toujours  d’uti  prisme  droit  à base  d'hexagone  régu- 
lier. Ordinairement  les  cristaux  sont  très  nets  et  modifiés 
d’une  manière  symétrique , sur  les  angles  ou  sur  le»  arêtes, 
par  des  facettes  additionnelles.  Ces  facettes,  dans  leurs  di- 
verses associations,  peuvent  donner  fieu  à des  formes  très 


un  même  Heu.  On  a indiqué  à tort,  dans  des  ouvrages  jus- 
tement estimes,  des  collines  entières  d’a|>a(ila  compacte 
exploitée  comme  pierre  à bâtir  dans  nn  district  de  l’Estra- 
nindure  espagnole.  Dans  cette  contrée  l’apatilc  leslacée  de 
couleur  jaunâtre  forme  de  simples  filons  dans  le 'terrain  de 
transition  au  voisinage  des  roches  granitique».  Elle  est  asso- 
ciée au  quartz , qui  est  souvent  la  matière  dominante  du 
filon.  L’apaiite  affecte-  particulièrement  ce  genre  de  gise- 
ment aux  portes  de  Logrouan,  à 5 inyriamètres  S.-S.-E.  de' 
Trtnrillo.  Ce  minéral  ne  doit  donc  pas  être  classé  parmi  les 
roches  proprement  dites/ 

Le  phosphate  de  chaux  jotre  un  rôle  extrêmement  impor- 
tant dans  la  nature  organique,  fl  se  trouve  souvent  en  pro- 
portion considérable  dan»  cette  petite  quantité  de  substances 
minérales  fixes  qui  sont  toujours  logées  dans  les  ti*eus  vé- 
gétaux ,•  et  qui  restent  sens  forme  de  cendre»  après  U com- 
bustion complète  de  cw  substances.  Le  pitosphaie  de  chaux 
a encore  nne  plus  grande  importance  dans  le  règne  animal  :• 
c’est  ce  corps,  en  effet,  qui  forme  la  base  de  la  charpente 
osseuse  des  animaux.  Les  moyens  par  lescpiels  les  corps  or- 
ganisés s’assimilent  cette  substance  forment  un  des  mystères 
les  plus  curieux  parmi  ceux  que  la  physiologie doit  nous  dé*- 
voiler  un  jour. 

A PELLE , célèbre  peintre  de  l’antiquité,  né  à Gos,  était 
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en  honneur  vers  la  112*  olympiade,  l'an  332  avant  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  pouvons  que  répéter,  sans  les  soumettre  à 
aucune  critique,  ce  qui  serait  fort  inutile,  quelques  uns 
des  récits  que  les  auteurs  ont  faits  sur  lui.  Il  reçut  le  droit 
de  cité  â Eplièse,  et  parcourut  la  Grèce  pour  mettre  à 
profit  les  travaux  de  diverses  écoles  de  peinture  dont  il 
voulait  étudier  les  productions.  Il  alla  rendre  visite  au 
Célèbre  peintre  Protogène  à Rhodes,  et,  ne  le  trouvant  pas 
dans  son  atelier,  il  dessina,  sur  une  toile  commencée  par 
ce  dernier,  un  trait  d’une  délicatesse  si  exquise,  que  Pro- 
togène, eu  rentrant,  devina  le  nom  de  son  illustre  visiteur, 
à voir  seulement  cette  signature  d’artiste.  Protogène  con- 
tinua ce  qu’Apelle  avait  commencé,  d'une  manière  encore 
supérieure  ; niais  Apelle  , i une  seconde  visite  où  Pro- 
togène était  également  absent,  traça  sur  le  même  tableau 
quelques  cou|»s  de  pinceau. avec  une  telle  puissance  de  ta- 
lent , que  force  fut  au  peintre  rhodien  de  s’avoner  vaincu. 
Ce  fameux  tableau,  transporté  à Rome,  péril  plus  tard 
dans  un  incendie.  Ce  fut  de  celte  aventure  que  datèrent  les 
relations  d'amitié  d’A pelle  et  de  Prologène,  dans  lesquelles 
le  premier  fit  constamment  preuve  de  désintéressement  et 
de  générosité.  Jouissant  d’une  réputation  plus  consacrée  que 
son  ami,  il  faisait  passer  ses  tableaux  pour  les  siens,  afin 
de  leur  donner  une  plus  grande  valeur  commerciale;  sou- 
vent même  il  achetait  i Protogène  ses  productions.  Il  disait, 
avec  une  modestie  et  une  franchise  également  nobles , que 
Protogèue  lui  était  égal  ou  supérieur  en  tout  ; que  seule- 
ment il  ne  savait  pas , comme  lui , quitter  scs  tableaux  à 
temps  , et  que  l’excès  du  soin  qu’il  leur  donnait  finissait  par 
leur  nuire.  La  principale  qualité  qui  avait  fait  la  réputation 
d’Apelle  était  sa  grâce  (en  grec eharis),  Il  confessait,  du 
reste,  la  supériorité  à certains  égards  de  deux  autres  pein- 
tres, Mêlante  et  Asclépiodore. 

Plusieurs  anecdotes  célèbres  se  rattachent  au  souvenir 
d’Apelle.  Ce  fut  lui  qui  devina , sous  des  vêiemens  gros- 
siers , la  beauté  de  la  célèbre  courtisane  Lafs,  qu’il  ren- 
contra dans  les  champs,  paysanne  encore,  et  tirant  de 
l’eau  d’un  puits.  On  dit  que  ce  fut  d’après  la  courtisane 
Phryné  qu'iJ  peignit  sa  Vénus  Anadyomène,  placée  depuis 
à Rome,  dans  le  temple  de  César.  Pline  cependant  assure 
que  ce  fut  Campaspe,  maîtresse  d’Alexandre,  qui  servit  de 
modèle  à ce  tableau.  Ou  connaît  l'histoire  de  celte  Cam- 
paspe. Alexandre  ordonna  à Apelle,  qui  s’élail  attaché  i 
sa  suite,  de  peindre  celte  concubine,  et  de  la  peindre  nue. 
Le  peintre,  distrait  de  son  tableau  par  le  modèle,  ne  put 
dérober  ses  impressions  à la  vue  d’Alexandre,  dont  la  géné- 
rosité royale  ne  voulut  pas  laisser  son  peintre  malheureux  ; 
il  lui  donua  sa  maîtresse.  L’intimité  où  vivait  Apelle  avec 
Alexandre  est  prouvée  par  la  familiarité  de  la  réponse  qu’il 
lui  fit , on  jour  que  le  roi  dissertait  sur  la  peinture  eu  guer- 
rier beaucoup  plus  qu’en  artiste  : a Changez  de  conversa- 
tion , dit-il , ou  bien  les  enfansqui  broient  mes  couleurs  ri- 
raient de  vous.  » Il  fit  un  portrait  d’ Alexandre  foudroyant , 
que  celui-ci  lui  paya  d’autant  de  pièces  d'or  qu'il  en  fallait 
pour  couvrir  la  superficie  du  tableau.  Après  la  mort  d’A- 
lexandre, il  fut  poussé  par  une  tempête  dans  Alexandrie  en 
Egypte , où  régnait  Piolémée , avec  lequel  il  avait  eu 
auparavant  des  différens.  Le  bouffon  de  Piolémée,  pour 
jouer  un  tour  au  peintre  sans  défiance,  lui  donna  un  faux 
avis  de  se  rendre  au  palais.  Apelle  se  présente  devant  Plo- 
lémée,  dont  la  colère  éclate  à la  présence  inattendue  d’un 
homme  qu'il  n’aime  pas.  Apelle  veut  se  justifier,  mais  il 
ignore  le  nom  de  celui  qui  l’a  attiré  dans  ce  piège  ; com- 
ment le  dénoncer  au  roi  ? Heureusement  il  a toujours  avec 
lui  un  auxiliaire , sou  talent  ; il  saisit  un  charbon  éteint , et 
dessine  sur  la  muraille  un  portrait  du  bouffon  si  ressem- 
blant, que  Piolémée  le  reconnaît  avant  même  qu’il  soit 
hui.  La  haine  le  poursuivit  encore  à la  cour  de  ce  roi,  qui 
avait  consenti  à lui  donner  asile.  Il  fut  accusé  faussement 
d’avoir  trempé  dans  une  conspiration , cl , après  s’être  lavé 


à grande  peine  de  ce  soupçon , il  retourna  dans  sa  pairie. 

Ayant  perdu  le  prix  dans  un  concours  pour  lequel  on 
avait  donné  un  cheval  pour  sujet  de  tableau , il  se  ventrea 
d’une  manière  aussi  singulière  que  riclorieuse  de  celte  in- 
justice; il  exposa  son  tableau  sur  une  place  publique,  et  les 
cavales  hennirent  à sa  vue , comme  auprès  d’un  cheval  vi- 
vant. Ce  Tut  sans  doute  en  faisant  ce  tableau  que,  désespé- 
rant de  peindre  l’écume  de  la  bouche  du  cheval , il  jeta  de 
colère  contre  la  toile  son  éponge  mouillée,  qui  produisit 
exactement  par  hasard  l’efTel  qu’il  cherchait  en  vain.  Il 
exposait  ses  tableaux  dans  un  lieu  public,  et  se  cachait  der- 
rière pour  entendre  ce  qu’on  en  disait.  Un  cordonnier  qui 
passa  critiqua  la  chaussure  d’un  de  ses  personnages  : A pelle 
reconnut  qu’il  avait  raison, elcorrigeaceltechaussured’après 
l’observation  de  ce  juge  compétent.  Le  cordonnier,  passant 
encore  par  là,  et  trouvant  qu’on  avait  fait  droit  à sa  critique, 
en  prit  avantage  pour  s’attaquer  â la  jambe  de  ce  même  per- 
sonnage. Alors  Apelle  sortit  de  derrière  le  tableau,  et  lui 
dit  ce  mol  devenu  proverbe  : Ne,  sufor,  ultra  crepidam  ; 
Cordonnier,  ne  l’élève  pas  au-dessus  de  la  chaussure.» 

Il  dit  un  jour  avec  mépris  à un  peintre  qui  avait  fait  une 
Vénus  surchargée  d’ornemens  : « Ne  pouvant  la  faire  belle, 
tu  l’as  faite  riche.  » Au  nombre  de  ses  œuvres  principales 
fut  un  portrait  d’Antigone,  qu’il  peignit  de  profil  pour  ca- 
cher l’œil  crevé  de  ce  prince.  On  nous  a laissé  une  descrip- 
tion de  son  fameux  tableau  de  la  Calomnie.  On  y voyait  un 
roi  placé  entre  le  Soupçon  et  l'Ignorance  ; la  Calomnie  traî- 
nait à ses  pieds  l’Innocence;  elle  était  suivie  de  la  Fraude 
et  de  la  Perfidie;  dans  le  lointain  le  Repentir  amenait  la 
Vérité.  Nous  croyons  avoir  vu,  dans  les  Annales  du  Musée 
de  Landon  , l’esquisse  du  tableau  d’un  peintre  qui  avait  eu 
la  singulière  prétention  de  ressusciter,  d’après  ces  indica- 
tions, le  tableau  d’Apelle,  sans  s’apercevoir  que  sa  composi- 
tion aurait  pour  nous  toute  la  froideur  de  l’allégorie,  et  n’au- 
rait pas  le  mérite  d’exécution  qu’y  avait  pu  mettre  Apelle. 
Il  est  singulier  que  la  calomnie,  après  avoir  inspiré  le  mor- 
ceau de  peinture  le  plus  célèbre  de  l’antiquité,  ait  inspiré 
de  notre  temps  un  des  morceaux  de  musique  les  plus  con- 
sacrés ( l’air  de  Basile  dans  le  Barbier,  de  Rossini  ).  Cepen- 
dant les  connaisseurs  préféraient  encore,  à ce  qu’assure 
Pline,  un  Antigone  à cheval , et  une  Diane  au  milieu  d’un 
chœur  de  vierges.  Apelle  avait  même  réussi,  dit-on,  à 
peindre  les  éclairs.  Il  ne  se  servait  que  de  quatre  couleurs 
habilement  mélangées , et  possédait  seul  le  secret  d’un  ver- 
nis pour  conserver  et  faire  valoir  ses  tableaux , vernis  qui 
dut  être  à peu  près  celui  dont  nous  nous  servons.  Il  avait 
écrit  plusieurs  traités  sur  son  art,  qui  ont  été  perdus.  Il 
laissa  à sa  mort  une  Vénus  commencée  sur  la  toile,  auquel 
uni  n’osa  toucher  après  lui,  et  qui  demeura  inachevée, 
comme  un  monument  du  respect  religieux  que  les  anciens 
vouaient  au  génie. 

APENNINS  , chaîne  de  montagnes  du  système  al- 
piqne,  qui , se  détacliant  des  Alpes  maritimes,  au  col  de 
Tende,  s’étend  jusqu’aux  extrémités  de  la  péninsule  ita- 
lique, où  elle  se  divise  en  deux  branches  : l’une  qui  va  se 
terminer  au  canal  d’Otrante , et  l’autre  au  détroit  de  Mes- 
sine. Sa  longueur  est  d’environ  350  lieues  géographiques  ; 
elle  partage  la  péninsule  en  deux  grands  versa  ns,  l’un  orien- 
tal et  l’autre  occidental. 

Le  premier  de  ces  versans  est  sillonné  par  plus  de  qua- 
rante rivières  d une  faible  étendue , parmi  lesquelles  nous 
ne  citerons  que  les  cinq  plus  considérables  : le  Reno,  jadis 
le  Rhenus , se  jette  dans  le  Pô  après  un  cours  de  50  lieues; 

1 eTronto,  l’ancien  Truentinum  f a 20  lieues  de  cours,  et 
n’est  navigable  que  pendant  une  lieue;  VAterno,  VAlernuS 
des  anciens,  prend  le  nom  de  Pescara  après  avoir  reçu  le 
Gisio , et  a environ  30  lieues  de  longueur  ; le  Saiiçfro,  jadis 
le  Sagrus , est  à peu  près  de  la  même  étendue;  enfin  1*0- 
fanto,  l’antique  Aufidus , égal  aux  deux  précédais , reçoit 
sur  sa  rive  droite  le  Loccone  et  POffrenfo.  Les  autres  court 
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d'eau  du  même  versant  n’ont  que  42  à 48  lieuês  de  lon- 
gueur. Tous  se  jettent  dans  la  mer  ou  le  golfe  Adriatique. 

Le  versant  occidental  donne  naissance  à des  rivières  plus 
considérables,  parce  que  la  ligne  de  faite  des  Apennins  y est 
moins  rapprochée  des  côtes  de  la  mer.  Leur  nombre  est 
d’environ  quarante-cinq;  les  plus  importantes  sont  an 
nombre  de  quatre  : l'Arno,  l’Aruus  des  anciens,  a 55  lieues 
de  cours , sur  lesquelles  50  sont  flottables  et  25  navigables  ; 
I’Omftrone,  l’antique  Umbro,  se  jette  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  après  avoir  arrosé  25  lieues  de  paya;  le  Tibre , qui 
doit  sa  célébrité  et  son  titre  de  fleuve  à l’antique  splendeur 
de  Rome , n’a  qu’en viroo  80  lieues  de  cours , et  n’est  navi- 
gable que  pendant  un  peu  plus  de  30  lieues  : il  se  jette 
dans  la  mer  Tynrhénienue,  en  se  divisant  en  deux  bras  qui 
fbrment  Plie  sacrée , longue  d’un  peu  plus  d’une  lieue.  Le 
Vo/tumo,  l’ancien  Vultumus,  tombe  dans  la  même  mer  que 
le  Tibre,  après  un  cours  de  50  lieues. 

Les  deux  branches  les  plus  méridionales  des  Apennins 
forment  un  troisième  versant , dont  les  pentes  entourent 
le  golfe  de  Tarente.  Parmi  les  nombreuses  rivières  qui  l’ar- 
rosent , nous  citerons  le  Crati , le  Crathis  de  l’antiquité , 
dont  le  cours  est  d’environ  20  lieues;  le  Sinno,  Pancien 
Siris , qui  est  de  2 lieues  plus  long  ; P Agri , jadis  VAciris , 
qui  a 25  lieues  d’étendue;  le  Basento,  l’antique  Casttcidui», 
qui  en  a 28;  enfin  le  Bradano,  le  Bradanus  des  anciens, 
qui  en  a près  de  30. 

On  divise  la  chaîne  des  Apennins  en  trois  parties  distinc- 
tes : l’Apennin  septentrional,  PAi*nnin  central,  et  l’Apennin 
méridional.  Chacune  de  ces  parties  se  subdivise  encore. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  l'Apennin  septen- 
trional commence  au  col  de  Tende  : les  eaux  du  Tanaro  au 
nord  , et  de  la  Roya  au  sud  , établissent  aussi  sa  séparation 
des  Alpes.  On  y distingue  trois  parties  : la  première  s’é- 
tend jusqu’au  col  de  la  Bocchetta , sur  une  longueur  d’en- 
viron 30  lieues;  plusieurs  vallées  servent  de  communica- 
tion entre  le  versant  méridional  et  le  septentrional  : telles  sont 
celles  du  Tanaro , de  la  Bormida , et  du  Lemme.  Le  ver- 
sant méridional  présente  des  monts  escarpés;  le  versant 
opposé  étend  parallèlement  ses  rameaux  jusqu’aux  rives 
du  Pô. 

La  seconde  partie  de  l’Apennin  septentrional , ou  la  par- 
tie centrale , se  prolonge  sur  une  étendue  de  45  lieues , de- 
puis la  Bocchetta  jusqu'au-delà  du  Mont  Cimone,  près  des 
sources  du  Reno  ; elle  donne  naissance  au  Taro , qui , sous 
l’empire  français , donna  son  nom  à un  dénuement  ; à la 
Secehia , affluent  du  PÔ,  et  à la  Trebia , qui  borde  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  Annibal  défit  pour  la  seconde  fois  les 
Romains,  et  sur  lequel  aussi  les  Français,  en  4799,  résis- 
tèrent pendant  trois  jours,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Macdonald  , i l’armée  austro-russe,  commandée  par  Sou- 
vaiof  Les  cols  et  les  passages  les  plus  remarquables  de 
cette  partie  des  Apennins  sont  ceux  de  Boffalaro , Pontre- 
molt , et  Pletra-mala  : ses  rameaux , prolongés  au  sud  jus- 
qu’à la  mer,  vont  former  dans  le  golfe  de  Gênes  plusieurs 
baies,  dont  l’une  des  plus  importantes  est  celle  qui  porte  le 
nom  de  Golfe  de  la  Spezia. 

La  troisième  partie  de  l’Apennin  septentrional , occupe , 
depuis  les  sources  du  Reno  jusqu'au  mont  Gironaro,  une 
étendue  de  28  à 30  lieues.  Elle  donne  naissance  à l’Anto  et 
au  .Siere,  son  affluent.  Ses  pentes  sont  plus  rapides  sur  son 
versant  méridional  que  sur  le  versant  opposé. 

L'Apennin  central  se  prolonge  depuis  le  mont  Coronaro 
jusqu’au  mont  Velino,  c’est-à-dire  sur  une  longueur  de 
50  à 60  lieues.  D’abord  moins  haut  que  l’Apennin  septen- 
trional, il  commence  à s'élever  près  des  sources  de  la  i\rra  ; 
l’une  de  ses  principales  rimes  est  le  Moule  délia  Sibilla  ; 
puis  il  atteint  la  hauteur  de  l’Apennin  septentrional  -,  et  en- 
fin il  comprend  le  Monte-Corvo , le  point  culminant  de 
toute  la  chaîne.  Cette  partie  des  Apennins  étant  celle  qui 
s’éloigne  le  plus  de  la  Méditerranée,  projette  vers  celle  mer 


plusieurs  groupes  de  montagnes  qui  se  divisent  en  deux  : 
le  Sub-Apennin  to-can,  et  le  Sub-Apennin  romain.  Le  S«&- 
Apennin  toscan  couvre  de  ses  ramifications  toute  la  Toscane, 
et  s’étend  même  au-delà , puisqu’il  occupe  l'espace  compris 
entre  le  cours  de  l’Arno  et  celui  du  Tibre.  Il  entoure  toute 
celte  contrée  insalubre  que  l’on  appelle  la  Maremme  de 
Sienne , et  qui  s’étend  en  demi-cercle,  du  nord-ouest  au 
sud-est , depuis  la  pointe  de  Piombino  jusqu’au  lac  d’Orbi- 
tello.  Entre  le  Monte  délia  Sibilla  et  le  lac  Fucino,  le  Sub - 
Apennin  romain  se  détache  de  la  chaîne  centrale.  Il  oc- 
cupe l’espace  compris  entre  le  cours  du  Tibre  et  celui  du 
Voltumo. 

L’Apennin  méridional  est  la  partie  qui , depuis  le  Mont 
Velino,  se  prolonge  et  se  bifurque  jusqu’à  l’extrémité  de 
l'Italie  en  deux  longues  branches  : l’une  orientale , et  Pau- 
tre  occidentale . Cette  partie  étend , comme  la  précédente , 
des  rameaux  vers  la  Méditerranée;  ils  forment  un  groupe 
auquel  on  donne  le  nom  de  Sub-Apennin  vésuvien , et  qui 
couvre  l’espace  compris  entre  le  golfe  de  Naples  et  celui  de 
Policaslro.  Il  doit  son  nom  au  Vésuve,  qui  présente  un  cône 
isolé  près  de  l’extrémité  d’une  de  ses  branches. 

Il  est  facile  de  remarquer,  en  examinant  une  carte  exacte, 
que  la  plupart  des  vallées  de  l’Apennin  forment , avec  la  li- 
gne de  faite  de  la  chaîne,  un  angle  peu  aigu  ; c’est  ce  qui 
fait  que  les  vallées  y sont  peu  étendues , et  qu’elles  ne  don- 
nent naissance  à aucune  rivière  réellement  importante. 

La  hauteur  de  ces  montagnes  n’est  pas  non  plus  très  con- 
sidérable. Dans  l’Apennin  septentrional  les  plus  hautes  ci- 
mes n’atteignent  pas  4600  mètres , dans  le  central  3,000,  et 
dans  le  méridional  2,800.  On  en  jugera  plus  facilement  par 
le  tableau  suivant  des  principaux  sommets. 


POINTS  CULMINAIS. 

Hauteur 

en 

mètres. 

AUTORITES. 

tnsn 

a iEPTH J 

TMOItL 

Monte  di  San  Prlrgrino.  . 

4573 

Bulletin  universel. 

Sommet  delle  Bocchetle.  . 

4064 

Idem. 

Monte  Ainiala 

4766 

Schouw. 

Monte  Soriano 

4071 

Nuova  caria,  1820. 

Idem . . . . 

4273 

Suivant  M.  de  Prony. 

Monte  Cimone . 

2126 

Schouw. 

Monte  Rarigazzo 

1206 

Alman.  genovese. 

Monte  Cavjgliano 

4099 

Schouw. 

Col  de  Pietra-MaU  .... 

4004 

Idem. 

IHRXIII  CIKTIUI.. 

Monte  Pennino 

4575 

M.  de  Prony. 

Sommet  de  ta  Sibilla.  . . . 

2198 

.Schouw. 

Monte  Vetora 

2479 

Idem. 

Sommet  du  mont  Velino.  ■ 

2494 

Idem. 

Monte  Corno 

2902 

Idem. 

Monte  Fionchi 

4351 

M.  de  Prony. 

Monte  Grnnaro 

4275 

ne  Zaeb. 

Rocca  di  Mezzo 

1298 

Schouw. 

Motile  O-arume 

1069 

M.  de  Prony. 

Monte  di  Carpegna  . . . . 

4400 

Idem. 

Moute  Cnlria 

4692 

Idem. 

Pirtn-Camela 

1074 

Schouw. 

Passage  d’Avezzano  .... 

4047 

Idem. 

APEKHI*  MtllIDIORAL. 

Monte  Cucnxzo 

4392 

Schouw. 

La  Sila 

4504 

Alman.  genovese. 

Monte  Alto.  . 

4335 

Melograni. 

Monte  Amaro 

2783 

Schouw. 

Constitution  géognostique  des  Apennins.  — La  chaîne 
des  Apennins  se  compose  de  terrains  de  différentes  époques, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu’au  plus  récent.  Dans  l’Apen- 
nin septentrional , les  couches  les  plus  inférieures  appar- 
tiennent au  terrain  jurassique,  recouvert  par  le  terrain 
crétacé.  De  Nice  à Menton , on  voit  le  grès  vert  reposant 
sur  le  calcaire  magnésien  ; à Menton  même  on  remarque  le 
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calcaire  à nummnliles  qui  s’incline  au  sud-ouest.  Au-delà 
de  Menton , le  calcaire  crétacé  présente  des  fentes  et  de 
larges  creva>ses  remplies  de  ce  calcaire  argileux  rougeâtre 
que  M.  Ris»  a proposé  d’appeler  calcaire  Méditerranéen , 
et  que  nous  rangeons  dans  le  terrain  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  terrain  super-crétacé  supérieur.  Plus  loin 
commence  l'étage  inférieur  du  terrain  crétacé , qui  se  com-  ■ 
pose  d'alternances  de  calcaire  gris  à iiumuudites,  de  marne 
grise,  et  de  gtès  marneux  micacé.  Ses  couches  sont  forte- 
ment ondulées  et  inclinées  vers  le  sud-ouest.  A Port-Mau- 
rice on  voit  des  calcaires  noirâtres , qui  pourrait  ut  bien  ap- 
partenir au  terrain  carbonifère , puis  des  calcaires  plus  an- 
ciens, noirs  et  à filons  apathiques-,  qui  font  partie  du  ter- 
rain intermédiaire.  Au-delà  de  Barxi , des  calcaires  alter- 
nent avec  de»  schistes  talqueux.  A Savone  et  à Vafaggio  se 
présente  du  schiste  quarto-lalqueux,  avec  des  masses  de 
serpentine  et  d’eiiphotide  inclinées  vers  le  sut  1 -ouest.  Au 
noid  de  Savone  on  remarque  de»  marnes  bleues  du  terrain 
Slipcr-cretace  supérieur,  qui  constituent , sur  d’autres  par- 
ties-de  la  chaîne,  les  colliues  suhapenuinea.  Ces  manies  pa- 


raissent reposer  sur  du  schiste  Ulqueux.  .Suivant  M.  A.  Doué, 
près  du  moût  Dugazzo,  les  calcaires  schisteux  s'étendent 
du  nord  nord-e-t  au  sud  sud-ouest,  et  la  montagne  elle- 
même  est  formée  d’un  calcaire  magnésien , fendille  et  gri- 
sâtre, qui,  par  sa  direction  différente,  puait  être  un  rognon 
dans  les  schistes,  ou  une  masse  déplacée  par  le  soulève- 
ment. La  montague  sur  laquelle  Cènes  s'élève  en  amphi- 
théâtre est  eu  grande  partie  formée  de  calcaire  compacte 
noir,  à liions  spatliiipies , qui  alterne  avec  des  marnes  sc his- 
toriés, et  incline  de  30  à 40  degrés  au  sud-est.  Ce  calcaire 
est  couvert  par  des  bancs  aller natifs  de  calcaire  et  de  grès 
micacé»  gris. 

Ces  alternances  de  calcaire,  de  sddste,  de  serpentine, 
appelée  yabbro  par  les  Italiens,  et  d’euptiolide,  que  les  Tos- 
cans nomment  yranitu ne,  se  font  remarquer  jusque  dans  la 
Toscane.  Les  plus  hauts  sommets  du  pays  de  Gênes  sont 
principalement  formes  de  celle  demiere  roche.  On  n’y 
trouve  ni  granité  , ni  gneiss,  ni  autres  roches  de  la  même 
époque;  le  ooyaude  l’A|ieimin  septentrional appartient  évi- 
demment au  terrain  de  transition. 


(Coupes  do  polie*  delà  Spezia,  forme  par  drn  rameaux  des  Apennins.) 

8 Golfo.  — M Méditerranée.  — i Couches  calcaires.  — a Dolomie.  — 3 KtJobrmsw  coorhes  calcaire*  d’un  gris  clair.  — 4 Calcaire 
et  schiste.  — 5 Schiste  brun.  — 6 Courbes  argilo-calcaires.  — 7 Grès  b*un.  — 8 Calcaire  et  rebute.  — 9 Calcaire  gris  compacte. — 
to  Sebisle  avec  mica.  — 11  Potidingne  quaremx.  — la  Poudingue  avec  schiste  < hloritiqui*.  — i3  Couches  srhisteuKS  micacée» 
calcaritVres.  — 14  Roche  clUuritùpic  a ma  pacte.  — 1 5 Couches  sc  histruses  micacées.  — iC  Calcaire  blanc  sacrliaroîdc.  — 17  Couches 
schisteuses  micacées.  — 18  Calcaire  blanc  saerbaruidc-  — 19  Calcaire  sublamcllairc.  — ao  Schiste  micacé  contourné. 


Les  deux  rameaux  qui  partent  de  la  clarine  pour  aller  for-  i 
mer  h-  golfe  de  la  Spezia  comprennent  des  calcaires  qui 
paraissent  appartenir  au  gro-ipeoolithique.  M.  de  La  Bêche  a 
donné  deux  coupe»  de  ce  golfe , que  nous  reproduisons  ici  : 
on  voit  dans  la  première,  qui  est  prise  au-dessus  de  Co- 
regna , une  série  de  roches  calcaires,  dont  les  couches  su- 
périeures et  contournées  sont  compactes  et  de  couleur  grise  : 
elles  sont  traversées  par  des  veines  de  calcaire  lamelleux; 
des  couche»  de  schiste  argileux  y sont  intercalées.  C’est  dans 
le  calcaire  de  cette  |iartic  du  golfe  que  se  trouve  celui  qui 
est  depuis  long-letnps  connu  sous  le  nom  de  marbre  de 
Porto-Venere.  A ces  couche»  de  calcaire  et  de  schiste  suc- 
cède une  masse  de  dolomie,  calcaire  magnésien  à texture 
cristalline,  dont  la  stratification  n’est  pas  par tout  très  re- 
connaissable. Puis  viennent  des  couches  calcaires  très  min- 
ces. Le  calcaire  qui  leur  succède  alterne  avec  un  schiste 
d’un  brun  clair  : on  y trouve  du»  hrlnuniles.  «les  orthecera-  j 
files,  des  ammonites,  et  des  rognons- de  fer  sulfuré.  Le 
schiste  brun  se  présente  ensuite  seul»  Plus  loin  ce  sont  des 
couches  argilo-calcaires  d’un  bleu  verdâtre.  Enfin  s’uffre  un 
grès  brun  un  peu  calcarifére.  quelquefois  micacé  : c'est  1a 
roche  que  le»  Italien»  nomment  maciyno. 

M.  de  La  Bêche  fait  observer  que  la  présence  des  ammo- 
nites et  des  orlhocéraihes  peut  faire  rapporter -les  calcaires 
de  la  Spezia , soit  au  lias  des  Anglais , soit  au  terrain  boitil- 
ler; mais  ces  fossiles  paraissent  avoir  de  l’analogie  avec  ceux 
du  groupe  oolilhique  des  Alpes.  La  dolomie  de  la  Spezia 
s’élève  si  verticalement,  qu’on  pourrait,  dit  le  mémo  geolo- 
giste,  la  considérer  comme  une  dyke  qui  a soulevé  les  autre» 
couches , tandis  qu'elle  se  presenle  comme  une  série  de  cou  - 
eh  ta:  elle  se  montre  ù travers  les  montagnes  de  la  Castel- 
lanaydc  Oregiu,  de  Santa -Croce,  de  Paredi,  et  de  fier- 
garao. 

Sur  te  cété>  oriental  du  golfe  de  la  Spe»a  les  eoudws  cal- 
cairai.se  présentent;  mais  leur  superposition  à des  roches 
plu*  anciennes  est  remarquable,  surtout  à Cape-Corvo.  On 
v voit  d’iibonl  de»  calcaires  gm  compacte» , accompagnés  de 


schiste;  puis  des  couche»  puissantes  du  même  calcaire  seul  ; 
ensui  e du  schiste  micacé.  Des  couches  épaisses  de  poudin- 
gue» siliceux , associée»  à des  couches  de  sable , s'élèvent 
après;  plus-  loin  le»  mêmes  poudingne»  sont  mêlés  de  schiste 
chlnntique,  et  renferment  de»  filons  de  for  olieiste.  A ces 
roches  succèdent  dm  seh»tcs  bruns  micacé»  calcarifére», 
suivis  de  calcaires  cristallins  bruns  et  blancs  mélangés,  . Une 
roche  chluriliqiie  compacte  se  présente  ; elle  est  suivie  de  cal- 
caire blanc  saceharoido.  Le»  schiste»  brun»  micacés  æ mon- 
trent de  nouveau,  auxquels  succèdent  encore  des  calcaires 
blancs  saccharofdes , mai*  tm  |*ni  micacé».  Son*  oes  calcaires 
s’eu  montrent  d’autre»  à texture  sublameüaire,  mélanges  de 
brun  et  de  blanc;  enfin  a im  tesson* . des  schiste»  micsces> s’é- 
tendent vers  l’est  en  feuillets  contournés  drculairemeuL 

Le  calcaire  cristallin  et  le  schiste  micacé  de  celte  coupe 
paraissent  faire  partie  du  système  de  roches  qui,  dan»  les 
m»ntagnex  de  Majwa-Carrara , fournissent  le  beaui  marbre 
blanc  de  Carrare,  depuis  si  long-temps  célèbre.  Ces  monta- 
gne» forment  un  groupe  isolé  long  de  cinq  lieues  et  large  de 
deux  et  demie,  que  l'on  a proposé  d'appeler  Alpes  apuettnemr 
les  plu»  hautes  cimes  sont  le  Pitzo  d't'cceUo  et  le  J’iaaia- 
(lellu-Croce , qui /suivant  M.  F.  Hoffmann  , n’atteignent  pas 
S,800pied*  de  bailleur.  Elles  sont  composéesde  tateschisto&et 
de imeascbistes  passant  au  gneiss*  «tes  caleairesaaoeharoîdes 
v formait  de»  couches  subordonnées,  ou  de»  amas,  comme 
au  MiVtite-Ahissimo,  qui  a 4,800  pied*  de  hauteur.  Elles  .«ont 
entourée»  et  enveloppée»  de  gré»  apennin  à fucoide»,  ou  de 
grès  vert  crétacé*. 

Le  marbre  de  Carrare  a été  regsmlé  pendant  long-tempe 
comme  primitif  ; mai»  on  y a reconnu  dan»  ces  dernières  an- 
nées «le»  corps  organisés  ; te  gré»  apennin  de  M.  K.  Hoff- . 
manu  , ou*  le  grès  à focaide*  , est  l 'areu aria  maciyno  des 
Italien».  Sur  le  versant  méridional  de  l’Apennin  septentrio- 
nal, on  ékphnte  pour  le»  arts  d'ori venions  plusieurs  marbra 
colorés  : nous  avons  cité  celui  du  cap  Porto-Venere,'  qui  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  porter;  nous  pouvons  citer  en- 
core le  marbre  wrf  de  mer- de  la  Bocchetta,  le  faune  de 
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Sienne,  et  ceux  de  Prato  et  de  Florence,  qui  imitent  I état 
OH  tique. 

M.  Savi  a reconnu  dans  l'Apennin  septentrional  plusieurs 
centres  de  soulèvement,  et  un  erand  nombre  de  roches -qui 
ne  doivent  leur  texture  et  leur  structure  actuelles  qu’à  -.'ac- 
tion d’anciens  feux  souterrains  : ces  centres  de  soulèvement 
sont  les  montagnes  de  Seravezzmo  et  les  hauteurs  de  Mas- 
setano. 

C’est  dans  l’Apennin  méridional  que  les  gneiss . les  mica- 
schisies,  et  môme  quelques  granités,  se  montrent  au  centre 
de  la  cliaine;  la  couleur  des  derniers  est  jaunâtre,  et  leur 
texture  grenue  et  demi-cristalline.  Ces  roches  ne  paraissent 
point  appartenir  à l'époque  la  plus  ancienne,  mais  plutôt 
foire  partie  des  terrains  in-ermediaires. 

Sur  les  deux  versait* «les  Apennins,  et  principalement  sur 
le  versant  oriental,  s'étendent  des  collines  appelées  sub- 
apenmnes , et  qui  méritent  d'être  citées  comme  appartenant 
au  terrain  que  l'on  a proposé  d’appeler  quaternaire , et  que 
nous  proposons  de  nommer  terrai  h super-erêtucr  supérieur, 
comme  étant  plus  récent  que  les  nieulitre*  des  environs  de 
Paris.  Ces  collines  oerupenl  l'es-  ace  coni[iris  entre  Asti  en 
Piémont  et  Monte-l-eone  en  Calabre,  c’est-à-dire  une  éten- 
due de  225  lieues.  Ou  distingue  dans  les  collines  sulKipen- 
nines  deux  systèmes  difftrens  : le  supérieur  se  conque  de 
cailloux  roulés  et  de  couches  de  sable  rougeâtre,  mélangé 
d’argile  et  renfermant  des  lits  de  grèsealcarifère,  c’est-à-dire 
d’un  sable  agrégé  par  un  ciment  calcaire.  Les  cailloux  rou- 
lés les  plus  gros  se  trouvent  à la  partie  la  plus  supérieure 
an-dessous  du  sol  végétal;  ils  appai  tiennent  à tou  1rs  sortes 
de  roches,  à «les  calcaires,  à des  opliioliles,  mais  principa- 
lement à des  roches  siliceuses.  Au  niiieu  de  ces  cailloux  gis- 
serrt  des  osemens de  grands  mammifères,  tels  qu’eléphans, 
rhinocéioN.  mastodontes , cerfs,  bœufs,  etc.  M.  Al.  Bron- 
gniart  et  M.  d’Omalius  d’flalloy  paraissent  disposés  à assi- 
miler cette  partie  su[*érieure  aux  dépô  s de  transport  des  en- 
virons de  Paris,  c’est-à-dire  au  terrain  diluvien;  Mais  ce  qui 
doit  faii  e altandonner  cette  opinion , c’est  que  ce  «leftôi  aé«i- 
demmeut  été  formé  dans  la  mer,  puisque  les  ossemens  q l’on 
y trouve  présentent  quelquefois  à leur  surface  des  huîtres, 
des  serpules,  des  Italanes,  et  d’autres  corps  marins  qui  y 
sont  encore  attachés.  C’est  donc  probablement  un  amas  de 
galets  comme  ceux  qui  se  forment  sur  les  côtes  de  la  mer. 

Le  système  inferieur  est  en  général  marneux , et  souvent 
meuble  et  sablonneux,  divisé  par  couches  et  composé  «le 
marnes  calcaires  plus  ou  moins  dures , quelquefois  micacées , 
de  couleur  grisâtre  ou  bleuâtre,  qui  renferment  une  im- 
mense quanti. é de  coquilles  marines  fossiles  de  la  plus  belle 
conservation,  mais  d’esjièce»  très  differentes  de  celles  de 
Grignon  et  «le  toutes  les  localités  du  caloaire  grossier  infe- 
rieur. C'est  au  milieu  de  ces  marnes  que  fut  deoouvti  t le 
grand  squelette  de  baleine  que  l’on  voit  an  musée  de  Milan. 

Le  Sub  - Apeimtn  réaurien  forme  un  ordre  à part  pur  ses 
dépôts  volcaniques  anciens  et  modernes , qui  se  prolongent 
jusque  dans  les  lies  voisines  du  golfe  de  Naples.  On  y remar- 
que les  groupes  de  Santa- Fiora  et  de  Viterbe,  de  .Sa»t’- 
Agntha  et  de  Roecu-Monfiua , de  Cessa  et  de  Naples,  les 
lies  it’ Ischia  et  de  Capri.  Le  tufa  volcanique  appelé  ptpèrine 
cotiqiose  en  grande  partie  le  sol  de  Home;  la  plupart  des 
lacs  qui  entourent  cette  ville  célèbre,  tels  que  eeux  d’ Alitai  10 
et  de  Nemi , passent  pour  être  d'anciens  cratères.  Cependant 
ü ne  faut  fias  croire  que  le  versant  oriental  soit  diqionrvu  de 
roches  d'origine  ignée  : depuis  rembonditire  du  Pô  jusque 
dans  les  Abrnzzes , on  en  remarque  une  longue  traînée;  le 
èlonte-FoUore,  près  de  Melfi,  présente  des  traces  de  vol- 
canrsation  ; et  même  à quelques  lieues  de  la  côte , près  de  ce 
que  l’on  appelle  l’éperon  de  la  botte  d’Italie,  les  Iles  Tre- 
mili  virent  naître  au  milien  d'elles,  le  15  mai  HI846 , un  petit 
cratère  qui  vomit  alors,  et  même  encore  depuis,  de  vérita- 
bles laves. 

Dans  la  partie  appelée  Svb- Apennin  romain,  tout  lé  bas- 


sin du  Tibre  est  composé  de  vastes  dépôts  de  calcaire  récent 
appelé  frovexfitt , qui  parait  avoir  été  formé  par  des  sources 
minérales  contenant  de  l’aride  carbonkjHe.  'Plusieurs  eaux 
en  déponent  encore,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  cascade*  de 
Terni  et  de  Tivoli.  Des  diables  de  collines  entièrement  com- 
posées de  ce  traveslin  n’ont  pu  être  formées  que  dans  de 
vastes  lacs  d’eau  douce,  dont  ceux  de  Perugia,  de  Rvizena, 
et  de  Rrarriano , ne  sont  peut-être  que  les  restes. 

Les  Apennins  sont  peu  riches  en  métaux  ; les  seules  mi- 
nes ini|Hirtaftle«sant  eelles  «le  fer  dans  la  Toscane.  Dans  l’A- 
pennin méridional , la  province  «le  la  Calabre  ciL  rieure  pré- 
sente au  lias  des  pintes  «le  l'.\<pnomonte  de  grands  dépôt* 
sa  I itères  : l’exploitation  de  Lungro,  à deux  ou  trois  lieues  de 
Castro- VU lari,  est  la  plu*  considérable.  Les  mines  de  houille 
sont  très  peu  importantes. 

I éqétotion.  — Les  Apennins  sont  trop  peu  élevés  pour  être 
couronin-g  de  glaciers;  cependant  leurs  crêtes  et  leurs  lianes 
! sont  dépourvus  de  ces  riches  prairies  qui  «louueni  un  si  bel 
as|*ect  aux  |M4ite*  montagne»  qui  s’éteiulent  aux  pieds  des 
I hautes  cime»  des  Alpes.  Les  arbres  «pie  l'on  rencontre  à la 
plus  grande  élévation , c’ot-à-dire  depuis  ♦•00  jusqu'à 
• 1000  mètres,  sont  «lés  sapins  et  des  melèses ; les  hêtres  s’é- 
lc\  eut  moins  liaut;  les  cl  lâtaignicrs  cuit  ivéapeoipèrenijusMju’à 
0O0  mètres;  l’olivier  croit  joaqu’â  250  mètres;  le  mûrier 
n’at  teint  pas  cette  élévation,  qui  est  aussi  celle  de  la  limite 
des  chênés:  Le»  vailims,  toujours  étroits,)  ne  sont  «|ue  de 
grands  ravins  d'un  aspect  âpre  et  sauvage.  C’est  sur  les  col- 
lines qui  dominent  les  plaine'  «pie  l'on  voit  les  oliviers , les 
noyers,  les  lauriers v lw  cyprès  et  les  artiousiers.  A mesure 
«pie  l’on  se  dirige  vers  le  su«l , la  verdure  des  orangers,  des 
caroubiers  et  des  |>almiers  repose  l’œil  du  voyageur,  et  con- 
traste avec  la  teinte  grisâtre  et  monotone  des  hautes  mon- 
tagnes. 

A PIIHODITE  ( Aphrodita  de  Linné;  Uaiitliée,  Hali- 
thœa  de  Savigny).  Linné  est  le  premier  auteur  qui  ait  em- 
ployé le  nom  d’aphrodile  pour  désigner  un  genre  qui  fait 
partie  de  la  classe  des  aniielides , ou  vers  à saug  rouge,  de 
Cuvier. 

Tous  les  auteurs  qui  suivirent  ce  célèbre  naturaliste  adop- 
tèrent ce  nom  générique;  Bruguière  seulement  distingua  «le 
j ce  genre  et  forma  à ses  dq«ens  legenreamphinoine,  qui  a été 
gêné  alomcnt  ailopté.  M.  Savigny,  qui  vint  ensuite,  après ont 
etude  très  approfondie  de  ces  animaux,  établit,  dans  le  bel  ou- 
vrage sur  l’Egypte,  une  nouvelle ctaMâliealion  de*  aniniides, 

. et  fit  du  genre  de  Linné  une  famille,  qu’il  nomma  la  f.iiniiledes 
! aplirodites,  aphrodita.  Elle  est  compote  seulement  de  trois 
t genres  qui  sont  : le  genre  palmyre,  halitha *,  e*  polyna.  Peu 
nombreux  en  espèces  et  fort  peu  communs,  oes  animaux 
n’ulTrtiii  encore  que  peu  d’intérêt  ; mais  nous  ne  passerons 
pas  sous  silence  le  genre  le  plus  remarquable  «le  ce  te  petite 
famille , le  genre  halilhee  «le  Savigny  («phroditede  Linné). 
Il  est  compose  d’annélides  qui  «unit  toujours  «le  forme  apla- 
tie , constamment  plus  larges  que  tous  les  aubes  animaux 
de  cette  classe,  pourvues  a leur  extrémité  airterieure  d’une 
tête  peu  visible,  d’yeux,  d’an  ternies,  d’ecailles  memliraiieu- 
s es  placées  sur  le  dos,  lesquelles  sont  souvent  recouvertes 
de  poils.  Les  branchies,  qui  ont  la  forme  «le  petitis  crêtes 
diamues,  sont  placées  sou»  oes  mêmes  ««miles,  qui  laissent 
aussi  passage  sur  le»  deux  côté»  à des  groupe»  de  forte*  épi- 
nes très  visibles,  et  aussi  a de»  soies  flexneuses  qui  biillent 
des  plus  belles  couleurs,  et  qui  ne  le  cèdent  en  beauté  ni 
aux  colibris , ni  à ce  que  les  pierres  précieuses  ont  déplus 
vif.  Ces  animaux  sont  pourvus  à leur  intérieur  d’un  canal 
intestinal  «iroit  qui  a de  nombreux  cfBcums,  lesquels  sont 
divLM’s  en  un  plu»  «ni  in«>ins  grami  nombre  de  ramifica- 
tions; de  vaisseaux  sanguins  remplis  d’uu  fluide  roug«^ire , 
qu’on  voit  difficilement  ; et  d’un  système  nerveux  «xuiMStant 
1 en  fin  cordon  médullaire,  qui  est  renflé  en  autant  de  gan- 
glions qu’il  y n d’anneaux  au  corps.  On  prétend  avoir  «lé<50U- 
1 vert  dans  ces  animaux  une  sorte  de  laite  qui  existerait  dans 
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site,  et  <te œufs dans  te  femelle*;  mais  on  n’a  encore 
pe  trouver  aucune  ouverture  pour  la  sonie  de  ces  matières, 
faoiqu'on  peaae  que  ces  animaux  ont  des  sexes  séparés  et 

mut  ovipares. 


(HaliÜicc  hérissée.) 


Ltepèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  l’halUhée 
baissée  ( halithœa  aculeata,  Savigny;  aphrodiia,  Linné). 
Cette  belle  espèce , la  plus  grande  du  genre , a queh|iicfois 
de  six  à huit  pouces  de  long,  selon  Cuvier.  Elle  est  en 
très  grande  abondance  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée , et 
(hit  sa  nourriture  habituelle  de  petits  mollusques  et  autres 
animaux  marins. 

APHÉLIE.  C’est  le  point  de  l’orbite  d’une  planète  où 
•a  distance  au  soleil  est  la  plus  grande.  (Voyez  Apsides). 

APIS.  Aucun  des  animaux  révérés  en  Egypte  n’a  eu 
plus dq  célébrité,  non  seulement  dans  cette  contrée,  mais 
encore  dans  tout  l’Orient  et  dans  la  Grèce,  où  personne 
n’ignorait  que  ce  taureau , connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
vulgaire  de  bo?»f  Apis , était  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés consacré  dans  la  religion  égyptienne  et  honoré  surtout  à 
Memphis,  le  siège  principal  de  son  culte.  Aucun  étranger 
n’était  allé  en  Egypte  sans  y avoir  vu  le  temple  d'Apis  et  le 
dieu  qui  l'habitait.  Alexandre,  ayant  conduit  son  armee  jus- 
qu’à Memphis,  n’oublia  pas  Apis  dans  le  sacrifice  qu’il  lit  à 
tous  les  dieux.  Les  empereurs  Auguste  et  Germanicus , 
voyageant  dans  celte  contrée , se  détournèrent  pour  visiter 
Apis;  Tite- Vespasien,  Adrien  et  Septime-Sevèrc  eurent  la 
même  cnriosité , et  examinèrent  le  taureau  divin  avec  une 
attention  particulière. 

Apis  ne  figurait  pas  an  rang  des  dieux  égyptiens  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  l’esprit  du  monde,  le  soleil,  la  lune,  etc.  ; 
mais,  consacré  symboliquement  à l’une  ou  à l'autre  de 
ces  divinités , il  recevait  un  culte  relai if,  que  l'ignorance 
populaire  ne  manqua  pas  de  prendre  à la  lettre  et  de  lui 
•dresser  directement;  de  là  les  nombreuses  superstitions 
dont  il  fut  l’objet , et  qui  semblent  s’être  éloignées  de  plus  en 
plus  de  la  simplicité  des  dogmes  primitifs,  à mesure  que  ce 
cube  prenait  de  l’extension.  On  doit  conclure  des  rapports 
circonstanciés  des  auteurs  classiques  que  le  culte  de  ce 


taureau  était  presque  général  eu  Egypte  dès  l’époque  de  la 
domination  des  Grecs  et  surtout  des  empereurs,  qui  crurent 
de  leur  politique  de  payer*  un  tribut  dommages  publies 
au  genie  tutélaire  d'un  pays  si  nécessaire  à la  prospérité  de 
l’empire.  Car  il  est  douteux,  comme  l’observe  Champollion, 
que  dans  les  temps  antérieurs,  sous  les  rois  de  race  pharao- 
nique, lorsque  la  loi  purement  égyptienne  était  en  vigueur, 
on  montrât  pour  Apis  une  vénéra  lion  si  marquée  partout 
ailleurs  que  dans  le  nome  oit  te  livres  sacrés  avaient  irré- 
vocablement fixé  la  demeure  et  la  sépulture  de  cet  animal 
symbolique. 

Apis  était,  selon  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  con- 
sacré au  soleil  et  à la  lune.  Diodore  ajoute  que,  suivant  la 
doctrine  des  prêtres  égyptiens,  Osiris  et  Apis  étaient  com- 
pris dans  une  seule  idée , Apis  n’étant  qu’une  image  sensi- 
ble d’Qsiris.  Mais  ce  trait  se  rapporte  plus  directement  à 
certaines  fonctions  funéraires  que  les  Egyptiens  attribuaient 
au  taureau  Apis,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  ail- 
leurs. Suidas  et  A millieu- Marcellin  disent  au  contraire  que 
Muévis  était  consacré  au  soleil,  et  Apis  à la  lune  seulement  ; 
mais  il  est  plus  probable , comme  l'assure  Porphyre , que  ce 
taureau  était  consacré  au  soleil  aussi  bien  qu’à  la  lune  : nous 
essaierons  plus  bas  d’en  déduire  te  motife. 

Malgré  l'espèce  de  culte  dont  Apis  était  l’objet,  les  Egyp- 
tiens n'ignoraient  j>as  que  ce  bœuf,  sacré  pour  eux,  naissait 
d’une  vache,  comme  tous  les  autres  animaux  de  son  espèce, 
et  mourait  après  quelques  années  de  vie.  Quelques  uns 
même  prétendaient  qti’Apis  était  engendré  du  taureau  Mné- 
vis  adoré  à O»  Heliopoiis.  Mais  selon  la  croyance  commune 
avouée  des  prêtres,  Apis  était  conçu , non  pas  d’après  les 
lois  ordinaires  de  la  génération  , mais  d’une  manière  toute 
miraculeuse;  la  génisse  qui  le  portail  l’ayant,  disait-on, 
conçu  du  feu  céleste.  Plutarque  nous  apprend  que  cette 
force  génératrice , ce  germe  procréateur , avait  été  trans- 
mis par  la  lune.  Aussi  ce  taureau  , étant  né  en  dehors  de  la 
loi  commune  des  êtres,  se  di.stinguail-il  des  autres , non  seu- 
lement par  la  beauté  de  ses  formes  et  de  son  pelage,  mais 
aussi  par  des  marques  particulières,  et  certains  signes  révé- 
lateurs de  son  origine  toute  céleste.  II  devait  être  noir  et 
porter  deux  taches  blanches,  l’une  triangulaire  sur  le  front, 
l'autre  sur  le  célé  droit  et  en  forme  de  agissant;  de  plus  il 
devait  avoir  sons  la  langue  un  nœud  en  forme  de  scarabée. 
Hérodote  ajoute  que  te  poils  de  sa  queue  devaient  être  di- 
p/ûf,  c’est-à-dire  doubles  ou  de  deux  sortes.  Du  reste,  les 
auteurs  indiquent  d’autres  signes  encore;  et,,  si  l’on  en 
croit  Ælien , les  Egyptiens  en  comptaient  jusqu’à  29.  Mais 
quels  que  soient  lé  nombre  et  la  nature  de  ces  marques,  il 
n’çst  pas  croyable  qu'elles  existassent  naturellement , et  l’on 
ne  peut  douter  qu’elles  ne  fussent  imprimées  par  les  prêtres 
à quelque  jeune  venu , qu’ils  nourrissaient  en  secret  pour  le 
produire  au  besoin.  En  cela  les  nombreux  témoignages  de 
l’antiquité,  d’accord  avec  l’étude  philosophique  de  toutes  les 
religions,  prouvent  assez  que  les  prêtres  d'Egypte,  malgré 
la  liante  portée  et  l’unité  merveilleuse  de  leur  système  re- 
ligieux et  politique,  ne  craignaient  pas  de  se  jouer  de  la 
naïve  crédulité  d’un  peuple  qu’ils  avaient  dès  l'enfance  as- 
sujéti  aux  superstitions  cl  à l’obéis-ance. 

Lorsque  le  bruit  populaire  annonçait  qu’une  vache,  tou- 
chée du  feu  céleste,  venait  d’enfanter  l’Apis  tant  désiré, 
quelques  membres  de  l'ordre  sacerdotal,  initiés  au  secret  des 
livres  mystiques,  examinaient  le  nouveau-né  avec  un  soin 
affecté;  et  s'ils  reconnaissaient  ensuite  tous  les  indices  vou- 
lus , ils  le  proclamaient  Apis,  c’est-à-dire  divin,  et  cet  évè- 
nement présageait  aux  habitons  de  la  contrée  l’abondance 
des  récoltes  et  de  tous  te  liicns.  Aussitôt  on  lui  élevait , an 
lieu  même  de  sa  naissance,  un  habitacle  tourné  an  levant, 
et  dans  lequel  il  était  nourri  de  lait  pendant  quatre  mois. 
Ce  temps  expiré,  et  à la  nouvelle  lune,  les  scribes  sacrés  et 
prophètes  saluaient  Apis  selon  te  formules  prescrites,  et  le 
plaçaient  sur  une  barque  dans  une  niche  dorée  (làafamus), 
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pour  être  conduit  à Memphis.  Cent  prêtres  du  premier  or- 
dre formaient  son  cortège;  mais  avant  d'arriver  dans  cette 
ville,  on  le  conduisait  à Nilopolis,  où  les  prêtres  le  nourris- 
saient avec  le  plus  grand  soin  pendant  quarante  jouns.  Eu 
ce  lieu  les  femmes  seules  pouvaient  l’approcher,  et  elles  se 
livraient  en  sa  présence , pour  devenir  fécondes,  aux  plus 
impudiques  excès;  mais  passé  ce  temps , l'approche  d’Apis 
leur  était  à jamais  interdite.  Enfin , les  mêmes  prêtres  l'ac- 
compagnaient jusqu'à  Memphis,  où  il  trouvait  une  de- 
meure commode  et'disposée  à son  usage.  Le  caractère  sacré 
lui  était  acquis  dès  son  entrée  dans  l’édifice  qu'on  lui  avait 
assigné  près  du  temple  de  Phlhali  : des  galeries,  des  cours 
spacieuses  et  des  prés  lui  étaient  réservés , et  il  pouvait  s'y 
livrer  à toutes  les  douceurs  de  l’existence;  le  luxe  de  son 
étable  seule  était  devenu  proverbial.  On  prenait  soin  de  sa 
mère  dans  un  édifice  attenant  au  temple,  et  Æ lien  prétend 
que  les  bâlimens  voisins  renfermaient  les  plus  belles  vaches 
qu’on  avait  choisies  pour  les  plaisirs  d'Apis  ; mais  d'autres 
disent  qu’on  ne  le  faisait  approcher  qu'une  fois  l'an,  d'une 
vache  qui  devait  elle-même  porter  certains  signes,  et  qui, 
née  en  même  temps  qu’Apis,  devait  être  le  même  jour  livrée 
à la  mort.  Dans  l’enceinte  du  temple  d’Apis  il  y avait  un 
puits  dont  l’eau  était  la  seule  qu’il  dût  boire,  celle  du  Nil 
lui  étant  interdite  parce  qu’on  lui  attribuait  la  qualité  d'en- 
graisser, et  que  l’embonpoint  passait  pour  une  difformité. 
C’est  dans  ce  vaste  édifice  que  le  saint  animal  devait  passer 
le  temps  assigné  à la  durée  de  son  existence , et  que  chaque 
jour  il  était  l’objet  de  la  dévotion  ou  de  la  curiosité  des  Egyp- 
tiens et  autres,  qui  pouvaient,  soit  en  pénétrant  jusqu’à 
lui , soit  à travers  une  fenêtre  ménagée  à cet  effet,  le  voir 
manger , boire  et  s'ébattre. 

Ce  qui  augmentait  surtout  l’affluence  des  curieux , c’est 
le  don  qu’on  lui  attribuait  d’augurer  l’avenir  : deux  cham- 
bres ou  chapelles  placées  en  regard  étaient  l’objet  de  remar- 
ques particulières;  on  prenait  pour  un  heureux  présage 
qu’il  entrât  dans  l'une,  c’était  au  contraire  d’un  mauvais 
augure  s'il  pénétrait  dans  l’autre.  Les  présages  fournis  par 
Apis  ne  pouvaient  d’ailleurs  se  tirer  que  de  ses  mouvemeus 
et  de  certains  indices  particuliers  dont  les  prêtres  donnaient 
le  sens.  Tel  était  en  général  le  caractère  des  oracles  les  plus 
anciens , soit  de  l’Egypte,  soit  de  la  Grèce , qui  se  rendaient 
par  des  signes  particuliers  et  des  mouvemeus  affirmatifs 
ou  répulsifs.  Il  en  était  de  même  de  l'acceptation  ou  du  refus 
de  la  nourrit ure  qu’on  présentait  à Apis.  C’est  ainsi,  dit- 
on  , qu’en  refusant  la  nourriture  que  lui  offrait  César  Ger- 
manicus,  il  annonça  la  mort  prochaine  de  ce  prince  qui, 
effectivement,  périt  bientôt  après  victime  de  la  jalousie  de 
Tibère.  — L’astronome  Eudore,  étant  à Memphis  avec  le 
prêtre  Ichonouph,  alla  visiter  le  taureau  sacré  , qui  s’appro- 
cha de  lui  et  parut  lécher  son  manteau  ; les  prêtres  en  con- 
clurent que  cet  homme  acquerrait  de  la  célébrité , mais  que 
sa  vie  serait  de  courte  durée  (Diog.  Laêrt.).  Apis  était  éga- 
lement censé  communiquer  le  don  de  pio,>hétie  aux  enfans 
qui  jouaient  dans  le  vestibule  du  temple  ou  aux  environs , 
et  à ceux  qui  le  suivaient  en  chantant  lorsqu'il  sortait  ; on 
recueillait  soigneusement  les  paroles  qui  leur  échappaient 
alors.  — Cet  le  curieuse  façon  de  tirer  des  augures  était  aussi 
pratiquée  chez  les  Pltaricns.  a Celui  qui  consulte  le  dieu, 

» dit  Pausanias,  après  avoir  interrogé  la  statue, s’en  va,  en 
» se  tenant  les  oreilles  fermées  avec  les  mains,  jusqu’au  mar- 
* cl  lé,  oii  il  les  retire;  la  première  parole  qu’il  entend  lui  sert 
» de  présage.  » 

On  offrait  au  bœuf  Apis  en  certaines  circonstances  des 
sacrifices  pompeux,  et  ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  que  des 
bœufs  même  lui  étaient  immolés,  ceux  du  moins  qu’on  avait, 
après  examen,  jugés  purs  et  digues  de  ce  privilège.  P.usieurs 
fêtes  étaient  consacrées  en  son  honneur;  la  plus  solennelle 
était  l’anniversaire  de  sa  naissance  : ces  fêles  s’appelaient 
Theophania  (apparition  du  dieu),  et  duraient  sept  jours.  I 
On  les  commençait,  au  rapport  de  Pline,  en  jetant  dans  un 

Tous  I. 


lieu  du  Nil , appelé  Phiala  (coupe  ),  un  vase  d’or  et  d’argent  ; 
et  pendant  les  sept  jours  que  duraient  les  fêtes,  les  croco- 
diles ne  nuisaient  à personne,  mais  le  huitième,  à midi,  ces 
animaux  reprenaient  toute  leur  férocité. 

Cependant  cette  existence  d’Apis,  à laquelle  le  peuple  at- 
tachait tant  de  prix  et  de  si  grandes  solennités , était  limitée 
à un  nombre  d’années  qu’il  ne  lui  était  pas  permis  de  fran- 
chir. Ce  temps  parait  avoir  été  fixé  à vingt-cinq  ans,  et 
quelles  que  fussent  alors  les  forces  vitales  d’Apis,  les  prélres 
le  noyaient  dans  un  lieu  secret  du  Nil , ou  dans  un  puits  af- 
fecté à cet  usage  et  dont  l’emplacement  n’était  connu  que 
d’eux  seuls  ; c’est  ce  dont  témoignent  entre  autres  les  vers 
de  Slace,  qui  prie  à Isis  d'enseigner  Melius  Celer 

Quos  dignetur  agros  aut  quo  se  gurgite  Nili 

Mergat  adoralus  trepidit  paitoribui  Apis. 

Les  prêtres  persuadaient  alors  au  vulgaire  qn’Apis  avait  de 
lui-même  mis  fin  à son  existence  en  se  noyant  dans  la  fon- 
taine sacrée , bien  que  les  mieux  informés  n’ignorassent  pas 
que  la  chose  se  passait  autrement  ; mais  révéler  un  pareil 
mystère  eût  été,  suivant  Arnobe,  s’exposer  aux  plus  graves 
punitions.  Sa u niaise  place  aux  confins  de  l’Egypte , entre 
Syène  et  Eléphantine,  ce  puits  que  Pline  appelle  fontaine 
sacerdotale  ; mais  celle  opinion , dépourvue  de  toute  vrai- 
semblance , a été  complètement  refutée  par  Jablonslei  : com- 
ment d’ailleurs  rendre  secrets  les  embarras  et  l’objet  d’un 
pareil  déplacement  ? Ce  n'est  donc  que  dans  le  voisinage  (on 
dans  l’enceinte  même)  du  temple  d’Apis  que  ce  puits  devait 
se  trouver,  et  Jablunski  pense  qu’il  ne  faut  pas  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  ruines  de  Memphis,  parmi  les  puits  dont 
la  plaine  de  Saccarah  est  remplie,  les  vestiges  de  cet  usage. 
Paul  Lucas  dit  en  effet  avoir  trouvé  parmi  ces  ruines,  dans 
de  magnifiques  catacombes  où  l’on  descendait  par  des  puits, 
des  caisses  peintes  et  dorées  avec  soin , et  renfermant  la  mo- 
mie d’un  bœuf  embaumé  dans  des  aromates  précieux.  S’il 
est  permis  dans  cette  circonstance  d’ajouter  foi  au  récit  du 
voyageur,  on  peut  croire  que  celle  momie  était  celle  U’ua 
Apis,  et  que  le  lieu  dont  il  parle  dut  être  la  tombe  assignée 
à tous  les  animaux  de  celte  espèce.  En  admettant  d’un  autre 
côté  comme  vraie  la  circonstance  de  la  mort  violente  et  de 
l'inhumation  secrète  de  ceux  qui  avaient  vécu  jusqu'à  leur 
vingt-cinquième  année,  on  peut  supposer  avec  toute  vrai- 
semblance que  des  passages  secrets  conduisaient  du  temple 
dans  l'hypogée  commune,  et  que  c’est  par  là  qu’on  y trans- 
portait les  Apis  noyés  et  embaumés  clandestinement.  Ces 
considérations  s’accordent  d’ailleurs  avec  les  récits  des  an- 
ciens, qui  rapportent  qu’il  y avait  à Memphis,  on  du  moins 
dans  la  nécropole  de  cette  ville,  un  temple  très  ancien  et 
d-itit  l’entrée  n’était  permise  ni  aux  étrangers,  ni  aux  prê- 
tres eux-mêmes,  si  ce  n’est  lorsqu’ A pis  devait  être  ense- 
veli. Ce  temple  était  connu  sous  le  nom  de  Sérapis , et  nous 
ferons  oliserver  en  passant  que  l’étymologie,  tout  égyp- 
tienne de  ce  mol,  vient  offrir  à ce  sujet  un  précieux  éclair- 
cissement : Pausanias  explique  le  nom  de  Sérapis,  par  le 
grec Soro-Apis  (tombeau  d’Apis),  et  cette  vague  traduction 
peut  donner  la  mesure  du  degré  de  confiance  que  m -rilent 
les  explicaiions  des  Grecs,  lorsqu’il  s’agit  surtout  de  la  laa- 
gue  et  des  dogmes  de  l’Egypte,  étrangers  aux  leurs,  et  dont 
ils  comprenaient  si  peu  l’esprit. 

En  effet,  l’analyse  de  ce  mot,  d’après  la  langue  égyp- 
tienne, présente  la  combinaison  de  Ousir  et  Api,  c'est-à- 
dire  rOsirien  Apis;  le  surnom  d’Osirien,  étant  considéré 
comme  synonyme  de  défunt,  s’appliquait  ainsi  au  dieu  Apis, 
de  même  qu’on  en  qualifiait  généralement  tous  ceux  qui 
étaient  morts,  soit  rois,  soit  simples  particuliers,  parce  que 
alors  ils  appartenaient  à Osiris,  roi  de  l’Amen  fi  (enfer). 

( Nous  donnerons  à l’article  Séaxpis  quelques  details  à ce 
nijet.) 

Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  font  mention  des  cérémo- 
nies qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  se  pratiquaient  publi- 
cs 
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qoement  aux  funérailles  d’Apis  ( quand  ce  taureau  était 
mort  avant  d’avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  année).  Oh 
ouvrai,  alors  les  portes  du  monument  dont  nous  avons  parlé; 
Ces  portes  s’appelaient,  l’une  Cocyte  (des  lamentations),  l'an- 
tre Lèthi  (de  l’oubli);  elles  étaient  de  bronze,  et  produi- 
saient, disait-on,  en  roulant  sur  leurs  gonds,  un  sut  grave  et 
lugubre.  Arrivéà  un  certain  point  des  sorolrres  avenues,  le 
cadavre  d' A pis  était  livré  par  Mercure  (Tboih),  le  conduc- 
teur des  âmes,  à un  homme  déguisé  en  Cerbère,  etc.  Le 
Coeyie,  le  Lëthé,  Mercure,  Cerbère,  et  jusqu'à  la  barque 
our  laquelle  la  momie  d’Apis  était  transportée  au  lieu  de  sa 
sépulture,  (oui  cela  se  retrouve  dans  la  mythologie  grecque; 

Il  n’est  donc  pas  permis  de  se  méprendre  sur  la  source  pre- 
mière de  toutes  ces  fables.  Ici  les  Grecs  font  évidemment 
à 1’Egvpte  la  restitution  d’uiees  qu’ils  leur  avaient  pri- 
mitivement empruntées  jour  composer  leur  Ténare.  Du 
reste,  l'apparente  contradiction  que  présentent  d’une  part 
br  mort' et  l'enlèvement  secrets  d' A pis,  et  de  l’autre  les 
solennités  de  son  inhumation  publique,  s’expliquent  aisé- 
ment, eu  distinguant  les  Apis  qui  avaient  alteinl  leur  vingt- 
cinquième  année,  de  ceux  qu’une  mort  prématuré  en- 
levait avant  ce  terme,  et  qu’on  ensevelissait  arec  toute 
lA‘  pompe  et  toutes  les  marques  possibles  de  douleur. 
Le  deuil  élait  alors  général,  au  moins  dans  le  nôme  mem- 
phite.  Martial  demande  plaisamment  à celte  occasion  «quel 
•■Egyptien  tiendrait  assez  à sa  chevelure  pour  ne  pas  la  sa- 
•crilleren  témoignage  du  deuil  où  il  est  plongé.  » Ce  deuil 
dorait  jusqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  un  autre  Apis,  et  le  nou- 
veau se  faisait  quelquefois  attendre  fort  long-temps.  Ainsi 
Darius,  fils  dHystaspe,  étant  arrivé  à Memphis  et  voyant 
teole  la  ville  dans  la  consternation,  promit  cent  talens  d’or 
à celui  qui  en  découvrirait  un  autre,  voulant  ainsi  mettre  un 
terme  à la  douleur  générale;  mais  le  temps  n’élait  pas  venu 
«ms  douie , et  Apis  ne  dut  reparaître  que  lorsque  les  préires 
r eurent  jugé  à propos. 

Le  temps  qui  s’écoulait  enlre  la  mort  d’ùn  Apis  et  l’appa- 
rition de  son  suceesseuf  tenait  au  système  religieux  de6 
Egyptiens.  Leurs  anciens  mythes  avaient  fixé  à vingt-cinq 
ans  la  durée  d’existence  d’Apis.  et,  à chaque  période  révolue 
de  ringt-cinq  ans,  un  nouvel  Apis  devait  paraître,  comme 
pour  indiquer  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  et  semblable 
période  ; s’il  atteignait  ce  terme,  on  le  faisait  disparaître;  s’il 
mourait  avant , il  fallait  attendre  plus  ou  moins  long-temps 
l'expiration  des  vingt-cinq  années.  Or  on  a déjà  vu  les  rap- 
ports d’Apis  avec  le  soleil  et  la  lune;  il-s’agil  de  rechercher 
dé  quelle  nature  ces  rapports  pouvaient  être. 

Nous  voyons  dans  la  Chronique  du  Syncdle  que  sous  le 
règne  d'un  roi  nommé  Aseth,  l’année  égyptienne,  qui  ne 
Comptait  précédemment  que  360  jours,  fut  étendue  à 305, 
et  qu’à  la  même  époque  le  veau  fut  mis  au  rang  des  dieux, 
et  appelé  Apis.  On  verra  plus  bas  que  le  culte  du  taureau 
dévaii  exister  longtemps  avant;  mais  il  résulte  de  ce  pas- 
sage qtte  les  prêtres  avaient  accommodé  ce  culte  à une  nou- 
velle division  du  temps,  et  ce  qui  vient  à l’appui  de  cette 
opinion , c’est  une  coutume  fort  ancienne  concernant  l'intro- 
nisation des  rois  d’Egypte  : en  cette’  circonstance  le  bœuf 
étau  solennellement  promené  par  la  ville,  le  prince,  lin- 
même  marchait  en  tête  du  cortège,  et  c’est  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple,  et  pour  ainsi  dire  90us  les  auspices  du 
tinreau  sacré,  que  9on  intronisation  avait  lien.  Le  but  de 
oette  cérémonie  était  de  faire  prêter  au  nouveau  roi  le  ser- 
ment de  üdéli.é  à l’ordre  de  choses  établi  de  toute  antiquité , 
et  entre  antres  à la  loi;  de  maintenir,  sans  aucun  changement 
ni>  intercalation,  la  forme  ancienne  de  l’année  à laquelle  se 
rattachaient  si  intimement  toutes  les  institutions  du  pays. 

L’opinion  des  prêtres  égyptiens,  basée  sur  leurs  observa- 
tions astronomiques,  était , comme  le  démontre  Jablouski, 
qu'une  opocatastase , ou  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune 
i un  point  quelconque  du  zodiaque,  avait  lieu  après  une 
période  de  vingt-cinq  années.  (Voyez  Dodweil , Append.  ad 


Dissert.  ; Cyprian , Marchant , Desvignolea , Jablouski , etei) 

K s’agit  donc  d’un  cycle  particulier  d'années  vagues, 
limi-solaires  auquel  l’existence  d’Apis  était  liée  d’une  ma- 
nière intime;  ce  taureau  symbolique  devenait,  pour  ainsi 
dire,  le  représentant,  le  génie  protecteur,  le  talisman  de  ce 
cycle , et  perpétuer  cette  pratique-,  c’était  consacrer  f>ar  Ut 
religion  sinon  l’usage,  du  moins  le  souvenir  d’une  période 
ou  d’un  cycle  quelconque , et  nom  nous  n'examinerons  ici 
ni  la  duree,  ni  les  rapjiorLs  numériques.  Il  suffît  de  savoir 
que  les  Egyptiens  connurent  plusieurs  périodes;  les  unes 
d’années  fixes  de  345  jours  un  quart , les  autres  d’années 
vagues  de  545  jours;  que  ces  périodes  avaient  diverses  du» 
nées,  et  que  c'est  à l'établissement  de  l’une  d’elles  que  le 
culted’  A pis  aurait  été  rattaché.  On  peut  donc,  sans  sortir  des 
probabilités,  sans  même  donnerait  Syncelle  plus  d’autorité 
qu’il  n’en  mérite  d’ailleurs,  conclure  de  ces  rapprochement 
que  réiablissemeni  de  l’armée  vague  égyptienne  et  les  hon- 
neurs religieux  décernes  à Apis  appartiennent  à une  même 
époque,  Quant  à la  détermination  de  celle  époque  fixée  par 
Desviguoles  à l’an  320  de  la  fuite  des  Hébreux,  elle  ne  peut, 
si  on  l'admet,  dét mire  l’antériorité  du  culte  d’Apis,  non 
plus  qu'eu  général  celui  des  taureaux  en’ Egypte;  mais  on 
en  conclurait  que  l'association  d’Apis  à une  nouvelle  divi- 
sion des  temps  ne  fil  que  donner  un  caractère  plus  sacré  à 
un  animal  dont  la  vénération  était  déjà  établie  depuis  long- 
iem|w , quoique  peut-être  sous  d’autres  noms  (Voy.  Mhbvis, 
Orwpnts). 

Il  n’est  effectivement  pas  douteux  que  le  culte  du  tanrean 
ne  fût  extrêmement  ancien  en  Egypte,  où  il  était  connu  en 
diffërens  lieux  et  sous  divers  râpons  : le  bœuf  Ontiphis 
était  révéré  A Hermonlhis,  dans  la  Thébalde;  le  taureau 
Mnévis  avait  à Héliopolis  son  culte  et  ses  palais,  et  l'opinion 
de  ceux  qu?le  faisaient  père  d’Apis  ne  doit  s’entendre  que  de 
l'antériorité  qu’il  pouvait  avoir  sur  ce  dernier.  Mnévis  était 
spécialement  consacré  au  soleil  Hilios , adoré  dans  la  ville 
qui  portait  son  nom.  Celte  ville  est  la  première  dont  l’Ecri- 
ture fasse  mention  comme  s’étant  livrée  au  culte  idolâtre, 
et  c'est  à T imitation  de  ce  culte,  sans  aucun  doute,  que  les 
Israélites  fabriquèrent  leur  veau  d’or , ce  qui  peut  assez 
prouver  son  ancienneté. 

Indépendamment  des  rapports  astronomiques  que  nous 
avons  signalés,  et  qui  peuvent,  comme  nous  l’avons  dit, 
n'avoir  été  établis  que  beaucoup  plus  tard.  Apis  en  offrait 
d'autres  puisés  dans  la  nature  terrestre,  et  qui  caractérisent 
en  général  le  culte  des  animaux , ou  plutôt  des  divinités  dont 
Us  offraient  le  symbole.  La  religion  égyptienne,  sous  ce 
point  de  vue,  serait  à proprement  parler  le  culte  de  la  na- 
ture dérivé  d’un  principe  qu’il  ne  faut  pas  méconnaître,  car 
il  tient  à des  racines  profondes. 

Ce  principe  est  le  sentiment  pieux  qui  remplissait  les 
âmes  neuves  encore  des  habita  ns  primitifs  de  ces  contrées; 
ils  remarquaient  dans  les  actions , dans  toute  la  manière 
d’être  des  animaux,  surtout  de  ceux  que  la  nature  semble 
avoir  voués  à la  domesticité,  quelque  chose  d’infiniment  ré- 
gulier , une  sotte  d’harmonie  avec  l'ensemble  de  l'univers, 
un  état  d’innocence,  qui  les  portait  à reconnaître  et  à ado- 
rer en  eux  les  lois  immuables  de  la  nature.  Les  Egyptiens 
fondèrent  aussi  plus  donc  fois  leurs  hommages  sur  la  con- 
sidération des  services  ou  des  dangers  qu'ils  avaient  à espé- 
rer ou  à craindre  de  telle  ou  telle  espèce  utile  ou  ntriaMe; 
de  la  les  prières,  sortes  de  conjurations  tendant  à écarter  de 
funestes  influences , ou  les  offrandes , expression  d’une 
pieuse  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  ils  étaient  re- 
devables à certains  animaux.  Quant  à la  vache  ou  an  bœuf, 
ils  étaient  indispensables  pour  l'agriculture,  et  durent  être, 
par  ce  motif  seul , regardés  comme  des  être»  divins.  A tou- 
tes ces  causes  vient  se  joindre  le  sens  astronomique  et  le  ca- 
lendaire que  prennent  les  animaux  dans  le  zodiaque.  C’est 
ainsi  que  le  bœuf  Apis  était  le  symbole  et  comme  le  vivant 
hiéroglyphe  de  la  constellation  du  taureau,  l’un  des  12  a- 
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gnes  du  zodiaque,  et  l'an  des  12  mois  égyptiens  ( voyez 
EpfPfü).  Ainsi  l'astronomie  vint  donner  à celle  vénéra- 
tion primordiale  un  caractère  indiqué  par  diverses  analogies, 
et  la  religion  à son  tour  sanctionna  ces  démons  en  les  assu- 
jétimant  à un  système  unique.  C'est  dans  celle  unité  qui 
caractérise  à la  fois  les  dogmes  religieux  et  civils,  les  usa- 
ges, les  arts,  et  jusqu**  la  langue  et  l’écriture  des  Egyptiens , 
que  se  révèlent  les  plus  admirables  résultats  de  l’esprit  hu- 
main dans  la  constitution  des  premières  sociétés. 

Chacun  des  trente-*ix  ndmes  ou  préfectures  de  l'Egypte 
reconnaissait  pour  emblème  de  sa  divinité  protectrice  uii 
animal  particulier , volatile,  quadrupède,  reptile  ou  pois- 
son, et  cette  sorte  de  religion  locale  était  désignée  jwr  les 
Grecs  sons  le  nom  de  threskeia.  — Il  ne  nous  est  pas  encore 
donné  «le  juger  en  définitive  l'intérêt  dans  lequel  celte  in- 
stitution avait  été  calculée;  mais  elle  avait  jeté  de  si  profon- 
des racines,  que  les  médailles  des  mimes  de  l’Egypte  fnap- 
pées  sous  les  empereurs  Trajan,  Adrien,  Antonio,  (Kirtent 
presque  toutes  le  type  de  ranimai  sacré  particulier  au  nèine 
( voyez  Herbe >ches  sur  In  médailles  des  n âmes,  par  Tochori 
et  Champoliiou  jeune,  Panth.  Egypl.  ). 

Le  culte  symlioliqne  d’ A pis  parait  avoir  eu  pour  objet, 
dans  son  iit-tit tnion  primitive,  le  Nil  et  la  fer.ililé  que  ce 
fleuve  procurait  aux  terres  de  l'Egypte;  l'espèce  de  l'animal 
qu’on  avait  choisi  pour  cela  l'indiquait  assez,  car  personne 
n'ignore  que  toute  l'antiquité  semble  s’être  accordée  à re-  I 
présenter  le*  fleuves  sous  la  forme  de  bœufs  et  de  taureaux. 
— Les  peuples  de  l’Inde  rendent  un  culte  à la  v.iciie,  à cause 
de  cette  allusion  convenue;  on  connaît  le  taureau  de  la 
mythologie  des  Perses,  Ahoodad  . et  celui  de  Mnhras,  ou 
les  anciens  ont  vu  soit  la  lune,  soit  la  terre.  Plutarque  dit 
aussi  que  le  beraf  était  en  Egypte  le  symbole  de  la  terre; 
et  l'opinion  qu’Apis  était  conçu  lorsque  la  lune  envoyait 
une  émanation  féouidante  reçue  |ar  une  vache  désirant  les 
approehe>  du  taureau , cette  opinion  signifiait . dans  le  lan- 
gage sacré,  la  terre  de  l’Egypte  avide  des  bienfaits  de  l'inon- 
dation. 

Le  bœuf,  regardé  comme  symbole  de  la  fécondité  , dési- 
gnait donc  le  Nil,  cause  immédiate  de  la  fertilité  qui  seule 
rend  l’Egypte  heureuse;  et  l'influence  qu’on  auribnail.à  la 
lune  en  celle  circonstance  était  de  déterminer  la  crue  du 
fleuve  à l’équinoxe  du  printemps  et  son  débordement  au 
solstice  d'été,  alors  que  le  soleil  traversait  le  signe  du  lion. 
De  là  vient  que  le  soleil  passait  pour  être  en  quelque  sorte 
le  père  du  Nil , et  la  lune  sa  mère.  Il  était  donc  uainrei  de  voir 
dans  Apis  un  vivant  symbole  d’Osiri*  sous  tous  les  rapports , 
comme  soleil , comme  Nil , comme  principe  de  fécondation  ; 
et  en  même  temps , par  la  liaison  nécessaire  de  toutes  ces 
clioses,  il  représentait  isië  comme  la  lune,  comme  la  terre 
fécondée,  comme  la  nature  terrestre.  Aussi  la  tache  blanche 
en  croissant  appartenait-elle  à la  lune,  et  le  nœud  en  forme 
de  scaraliée  au  soleil , le  scarabée  étant  l’un  des  symboles 
de  cet  astre. 

Ce  qui  indique  surtout  qu’Apis  était  considéré  comme  un 
symbole  du  Nü , c’est  que  la  principale  de  ses  fêtes , celle 
de  sa  naissance,  était  célébrée , au  rapport d'Æiten , préci- 
sément à l’époque  de  l’année  ou  la  crue  du  Ntl  commençait. 
Ainsi,  en  célébrant  à la  fois  les  prémisses  du  débordement 
de  ce  fleuve  et  le  souvenir  de  la  naissance  d’ Apis , les  Egyj>- 
tiens  comprenaient  en  une  même  fête  la  mémoire  des  deux 
bienfaits  ; cette  fête  était  appdee  par  les  Grecs  Neiloa  (fêtes 
du  Nil) , et  avait  lieu  au  solstice  d’été. 

Jablonski  établit  par  de  savantes  recherche»  et  d’ingénieux 
rapprochemens  la  relation  qui  dut  exister  entre  Apis  ou  le 
Nil , et  l’instrument  appelé  nilomètre , qui  servait  à mesurer 
le»  degrés  d'accroissement  de  ses  eaux  ; d déduit  de  ces  rap- 
proche mens  l’étymologie  du  nom  d'Apis;  et  les  recherches 
de  Chanmoliion , à la  vérité  peu  étendues  à ce  »ajet,  foute 
de  tnonumen»  assez  nombreux,  sont  loin  de  contredire  l'opi- 
nion du  «avant  Allemand.  Eu  effet,  l'image  du  boeuf  sacré 


accompagnée  d’une  inscription  présente  le  mot  Api  , et  ce 
mot  signifie  dans  la  langue  égyptienne,  nombre,  iiumerut  f 
par  aiiu.Mon  au  nombre  de  coudées  qui  marquait  l’accioiMt- 
mentduNil  le  plus  avantageux  pour  la  fertilité  de  l'Egypte^ 
d’antres  ruppructiemeos  du  même  genre,  puises  dans  la 
langue  copie,  cou  tir meut  celte  opinion  et  étendent  le  sens  du 
mol  dpi  à d’autres  mots  qui  eu  sont  les  composes  ou  dérivé*. 
Euliu , rien  ne  pardi  s’opposer  à ce  qu'on  appelât  eu  Egypte 
le  nilomètre  Api , c’est-à-dire  nombre  ou  mesure,  et  ce  mot 
pouvait  iropiqueiiierit  s’appliquer  au  bœuf  Apis  lui-même» 
considère  comme  symbole  de  la  mesure  des  temps , comme 
aussi  représentant  le  nilomètre  ou  la  mesure  des  eaux  (voyez 
Nilomütre). 

Le  dessin  qui  accompagne  cet  anicle  représente  le  taureau 
Apis,  tel  qu’on  le  voit  en  general  sur  les  monuiuens;  il  est 
accoin|»agné  de  sa  légende  hiéroglyphique,  qui  se  compose 
des  trois  caractères  a-p-i  , et  du  signe  figuratif  exprimant 
l’ki ecLHtu. 


no  ai 


(Api».) 


Entre  les  cornes  du  taureau  s’élève  le  disque  de  la  lune, 
dont  il  était  l’image,  et  ce  disque  est  souvent  surmonté  de 
deux  hautes  plumes.  Les  moiiumens  le  représentent  anssi 
avec  une  housse  sur  le  dos  et  un  collier.  Le  fouet  placé 
quelquefois  au-dessus  de  sa  croupe  est  l’emblème  du  pouvoir 
incilateur  de  la  divinité  que  l'animal  rappelle  symbolique- 
ment. 

APOCALYPSE.  Voyez  J IM  n (Saint). 

APOCY  NEES.  Les  plantes  que  de  Jussieu  réunissait 
sous  ce  nom  ont  été  séparées  par  lloberl  Brown , célèbre  bo- 
taniste anglais,  en  deux  groupes  bien  distincts,  à l’un  des- 
quels il  a donné  le  nom  d’asch  piadées,  réservant  pour  l’au- 
| tre  celui  d’apocynees.  Nous  reproduisons  ici  les  caractères 
qu’il  a assignes  à celte  dernière  famille,  en  prenant  pour 
guide  M.  Rartling,  botaniste  allemand , qui  les  a un  peu  mo- 
difiés dans  ses  Ordines  noiurales , sans  doute  pour  les  ac- 
commoder aux  nouvelles  espèces  dont  la  famille  s’est  enri- 
chie depuis  quelle  a été  distinguée  des  asclépiadées. 

Elle  renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  vi- 
vaces, dont  la  plupart  sont  remplis  d'un  sue  laiteux.  Les  feuil- 
les (fig.  2)  de  ces  végétaux  sont  opposées  ou  verticillées,  ri 
ce  n’est  dans  les  genres  eerbera,  amsonia,  et  plumteria,  où 
elles  sont  alternes  : qjles  sont  simples,  parfaitement  entière*, 
dépourvues  de  stipules,  mais  souvent  munies  de  glande*  ou 
de  cils  qui  semblent  remplacer  les  stipule»  entre  les  |>etio!«s. 
Les  fleur*  sont  disposées  en  cime  ou  eu  corymlie,  terminait* 
ou  interpétiolaires;  quelquefois  elles  naissent  solitaires  * 
l’aisselle  des  feuilles.  Les  divisions  du  calice,  celles  de  la  co- 
rolle et  les  étamines  sont  au  nombre  de  ciuq , très  rarement 
de  quatre.  Le  calice  n'adhère  pas  à l’ovaire,  et  (tersisie  après 
la  floraison;  les  sépales  sont  égaux  et  légèrement  réunis  par 
leurs  bases.  La  corolle  est  mouopéude,  hypogyne,  caduque 
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et  régulière,  quoique  ses  loties  soient  irréguliers  en  ce  sens 
que  l’un  de  ses  côtés,  par  rapport  à Taxe,  est  plus  développé 
que  l’autre  : dons  le  bouton , ces  lobes  se  recouvrent  alter- 
nativement par  leurs  bords  fen  se  contournant  ; quelquefois 
cependant,  au  lien  d’être  imbriqués  les  uns  sur  les  autres, 
ils  se  touchent  simplement  par  leurs  bords,  ce  qui  fait  que 
les  apocynées  ne  rentrent  pas  toutes  parmi  tes  plantœ  con- 
iartfr  de  Linné.  A 2a  base  de  la  corolle,  sur  le  disque  ou  ré- 
ceptacle, on  trouve  souvent  de  petites  écailles  ou  un  an- 
neau, et  autour  de  sa  gorge  d’autres  appendices.  Les  éta- 
mines naissent  de  la  corolle,  sur  les  points  de  jonction 
. de  ses  lobes;  leurs  filets  sont  presque  toujours  distincts 
1 les  uns  des  autres;  leurs  anthères,  libres  ou  adhérentes 
an  stigmate,  sont  à deux  loges,  et  s’ouvrent  par  une  fente 
longitudinale.  Le  pollen  est  pulvérulent,  et  s’applique  im- 
médiatement sur  le  stigmate.  Le  pistil  est  ordinairement 
géminé;  plus  rarement  il  est  unique,  et,  dans  ce  cas,  il  est 
formé  par  la  soudure  des  deux  ovaires.  Chacun  de  ces  ovai- 
res renferme  dans  son  unique  loge  un  grand  nombre  d’ovu- 
les, ou  rarement  un  seul  ; il  est  surmonté  d’un  style  géné- 
ralement court,  quelquefois  adhère  à celui  de  l’ovaire  voisin , 
les  ovaires  eux  mêmes  rêvant  séparés  l’un  de  l’autre.  Le 
fruit,  à sa  maturité,  est  tantôt  un  follicule  simple  ou  une 
baie  i un  seul  carpelle , tantôt  une  capsule , une  drupe  ou 
une  baie  à deux  loges,  qui  quelquefois  se  confondent  en  une 
seule  par  la  destruction  de  la  cloison  qui  les  séparait.  Les 
graines,  attachées  à un  Irophosperme  central , le  long  de  la 
suture  longitudinale  du  péricarpe,  sont  nues  ou  couronnées 
par  une  houpe  de  poils.  Elles  contiennent  dans  un  endo- 
sperme , tantôt  charnu  et  mince , tantôt  corné  et  abondant , 
un  embryon  foliacé,  le  plus  souvent  droit,  dont  la  ptumule 
est  presque  imperceptible,  el  dont  les  cotylédons  sont  corn 
muncmenl  planes. 


(Fig.  s.) 

a Pistil,  étamines,  et  portion  d’une  corolle  fendue  longitudi- 
nalement. — b Fruit.  — c Graine. 

Ainsi  définies,  les  apocynées  lient  étroitement  les  rnbia- 
cées  et  les  familles  voisines  aux  asdépiadées  et  aux  gentia-  j 
nées;  elles  ne  se  distinguent  guère  des  rubiacées  que  par 
l’absence  des  stipules  et  l’inadhérence  du  calice  avec  l’o- 
vaire. Elles  sont  reparties  sur  presque  tout  le  globe;  mais 
la  plupart  habitent  la  zone  torride  et  les  portions  chaudes 
des  zones  tempérées.  Il  règne  une  assex  grande  confusion 
dins  la  délimitation  et  la  nomenclature  de  leurs  espèces  et 
de  leurs  genres  ; car,  par  exemple , le  nombre  de  ces  der- 
niers est  porté  à vingt-six  dans  le  Dtefio»«aire  classique 
d’histoire  naturelle,  et  à quarante-neuf  par  Bartling,  qui 
n’y  comprend  pas  huit  autres  genres  rapprochés  de  cette  fa- 
mille , mais  trop  mal  connus  pour  pouvoir  y être  définitive- 
ment incorporés.  Les  plus  remarquables  de  ces  genres , le 
laurier  rose  on  nérium , la  pervenche,  le  strvehnos,  seront 
décrits  dans  des  articles  spéciaux.  Parmi  les  autres,  il  en  oM. 


qui , sans  être  dignes  du  même  honneur,  méritent  cependant 
d’être  mentionnés:  ainsi  le  genre  echites,  qui  renferme 
cinquante-trois  espèces,  et  dont  le  nom , emprunté  au  grec, 
rappelle  les  mouvemens  tortueux  de  la  vipère,  nous  pré- 
sente des  arbustes  d’un  joli  aspect  qui  grimpent  en  se  tor- 
dant sur  les  troues  des  arbres  : tek  sont  entre  autres  l’ec/u- 
tes  biflora , qui  croit  dans  les  marais  salés,  et  Yechitet  sub- 
erecia , qui  végète  dans  les  savanes  : il  en  est  de  même  du 
melodinus.  Différentes  espèces  de  plumieria  ou  franehipa - 
nier,  de  cameraria,  de  strophanihus , d’arrftmta,  tFaf/a- 
rnanda,  sont  de  très  belles  plantes  de  serre-chaude.  On  cul- 
tive |»riacipalemenl  parmi  ces  espèces  le  plumieria  ni bra,  à 
grandes  fleurs  d’un  rouge  foncé  el  odorantes;  le  plumieria 
alba , Yallamanda  catkartica,  à grandes  fleurs  campanulées, 
d’un  jaune  clair;  le  cryptolepis  reticuhta , arbrisseau  fort 
élégant  de  deux  â quatre  pieds  de  haut , se  couvrant  au  mois 
d'août  de  fleurs  blanches  de  la  grandeur  de  celles  du  jasmin  ; 
le  eerbera  manghas , de  l’Inde,  à fleurs  grandes,  d'un 
blanc  pur,  marquées  de  rouge  cramoisi,  el  d’une  odeur 
agréable  ; le  eerbera  thevetia , dont  les  fleurs  rouges  con- 
trastent avec  ses  feuilles  d’un  vert  foncé,  et  luisantes  sur 
leur  face  supérieure;  l’arduina  bispinosa:  le  gebemier  lui- 
sant, ou  jasmin  odorant  de  UCaro  ine,  dont  les  fleurs,  d’un 
beau  jaune,  sont  assez  grandes,  en  entonnoir,  et  exhalent 
une  odeur  agréable  de  giroflée  jaune;  l’amsonia  latifoUa , 
dont  les  fleurs  sont  bleues.  Quelques  espèces  de  tabernœ- 
montana  à fleurs  odorantes,  entre  autres  celles  à feuiJes 
de  citronnier  el  de  laurier,  se  rencontrent  aussi  dans  les 
jardins. 

En  raison  du  suc  laiteux  et  âcre  qu’elles  contiennent,  la 
plupart  des  apocynées  jouissent  de  propriétés  énergiques,  ou 
purgatives  et  émétiques,  ou  vénéneuses,  suivant  la  quantité 
du  principe  âcre  que  recèle  le  suc.  Les  racines  de  l’opliioxy- 
lon  on  serpentine  sont  employées  dans  l’Inde  comme  un 
remède  contre  la  morsure  des  serpens;  celles  de  l'echîtes 
tnhdysenlcrica  el  du  urightia  aniidysenterica  sont  re- 
gardée? comme  fébrifuges  et  astringentes;  au  contraire  le» 
graines  du  eerbera  ahouai  renferment  nn  poison  violent. 
En  général,  les  propriétés  des  apocynées  doivent  les  faire 
tenir  pour  suspectes;  toutefois  quelques  espèces  servent  d’ali- 
mens;  mats  ce  sont  seulement  les  plantes  herbacées  ou  jeu- 
| nés,  c'est-à-dire  où  les  sucs  propres  sont  moins  abondaus  et 
comme  noyés  dans  la  sève:  telles  sont  rapocyutim  vtdicvm, 
et  le  carisfa  carandas , avec  les  baies  duquel  on  fait  de» 
confitures  estimées  dans  les  Indes  orientales.  Le  suc  lai- 
teux renferme  les  éléroens  du  caoutchou,  el  le  vahea 
de  Madagascar  fournit,  en  effet,  une  partie  du  caout- 
dtou  qu’on  trouve  dans  le  commerce.  Les  indigènes  de 
l’Amérique  méridionale  lient  par  un.  réseau  les  noix  vi- 
des du  eerbera  ahouai  de  manière  à les  laisser  pendre  en 
grand  nombre  dans  un  peit  espace,  el  se  forment  ainsi  des 
ceintures  qui , quand  ils  remuent , font  un  bruit  de  grelot» 
très  aigu,  grâce  aux  chocs  multipliés  des  noix, dont  la  con- 
sistance est  ferme. 

Le  genre  apocyn , qui  a été  pris  pour  le  type  de  la  famille, 
et  qui  pour  cette  raison  mérite  une  mention  spéciale,  a pour 
caractères  principaux  : une  corolle  campanulée,  dont  le  tube 
porte  une  petite  dent  sur  le  milieu  de  l’onglet  de  chaque 
létale;  des  anthères  sagittées,  adhérentes  au  stigmate;  un 
style  à peu  près  nul , el  cinq  écailles  hypogynes.  Ou  en 
compte  quatre  espèces.  La  plus  remarquable  est  l’apocyn 
gobe- mouche,  apoeynum  androtemifolium.  On  pourra 
juger  par  la  figure  ci-joinle  de  l'aspect  que  présente  celte 
plante.  On  verra  en  même  temps  comment  les  mouches, 
attirées  par  le  suc  mielleux  de  ses  fleurs  roses,  y sont  re- 
tenues par  le  pavillon  de  leur  trompe,  qu’elles  insèrent  d’a- 
bord facilement  entre  les  filets  des  étamines,  mais  qu’elle* 
ne  savent  plus  retirer  une  fois  qu’en  s’éloignant  à reculons 
elles  l’ont  engagé  entre  les  anthères  sagittées.  Si , comme  le 
dit  l’auteur  d’un  traité  sur  les  jardins,  elles  avaient  l’esprit 
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de  baisser  la  lêle,  elles  aéraient  bien  rite  sauvées,  au  lien 
qu’elles  périssent  ordinairement  sur  le  mets  délicieux  dont 
elles  viennent  de  se  gorger  : peut-être  doit-on  dire  à leur 
honneur  que  contre  elles  se  conjurent  le  gonflement  de  leur 
trompe,  1a  contraction  des  anthères,  et  1a  viscosité  du  suc. 


(Fig.  a.  — Apocyu  gol>e-mouche.) 

Avec  celle  espèce  on  cultive  aussi  dans  les  jardins  l’apocyn 
à fleurs  herbacées,  npaeynum  caunaftinum,  dont  les  liges, 
hautes  d'un  mètre  ou  un  peu  plus,  fournissent  une  filasse 
employée  par  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  à la 
Imbrication  de  tissus  grossiers,  et  qui  croit  bellement  dans 
les  terrains  secs  peu  profonds  où  elle  s’étend  d'elle-méme. 
Unpocynum  venait im,  ou  apocyn  maritime,  est  une  jolie 
espèce , qui , suivant  Thonin , se  recommande  comme  plante 
traçante  propre  à Axer  les  sables  des  dunes. 

APOGEE.  C’est  proprement  le  point  où  la  distance 
d'nne  planète  à 1a  terre  est  la  plus  grande.  Une  planète  est 
dite  apogée  lorsqu’elle  occupe  ce  point.  Depuis  qu’on  sait 
que  les  planètes  tournent  autour  du  soleil  et  non  pas  àulour 
de  la  terre,  la  considération  de  l’apogée  ne  s’applique  guère 
qu’à  la  lune.  Pareillement  on  appelle  apojoves  les  apsides 
supérieures  des  satellites  de  Jupiter.  La  préposition  grecque 
apo , qui  entre  dans  la  formation  de  ces  mots , y exprime 
Fidée  d’éloignement. 

A POGON.  Les  apogons  constituent  un  des  genres  de  la 
ftmille  des  pereoîdes  de  Cuvier.  Ce  sont  en  général  de 
petits  poissons  à corps  court,  dont  la  partie  moyenne  est  ven- 
true et  la  région  postérieure  légèrement  comprimée.  Tous 
ont  le  dos  garni  de  deux  nageoires  courtes  et  fort  rappro- 
chées l’une  de  l’autre , un  double  rebord  denielé  ou  pré- 
opercule, et  six  rayons  è la  membrane  des  branchies.  Les 
écailles  qui  les  revêtent  sont  larges , et  se  détachent  aisément 
de  la  peau. 

On  connaît  aujourd’hui  plus  de  quinze  espèces  d’apogon , 
qui,  une  seule  exceptée,  sont  toutes  étrangères  à nos  mers. 

Celle  qui  les  fréquente  est  Fa|>ogon  commun  (apogon 
rex  mul(onim).  Sa  longueur  est  d'environ  5 pouces;  sa 
tête,  qui  est  proportionnellement  assez  courte,  a son  extré- 
mité anterieure  obtuse;  4a  bouche  n’est  pas  fendue  au- 


delà  des  yeux , et  a peu  de  prolractilité  ; le  crâne  et  les  mâ- 
choires sont  les  seules  parties  de  la  tête  qui  ne  soient  point 
garnies  d’écailles  ; mais,  sur  toutes  les  autres,  il  en  existe  qui 
sont  loul-à-fait  semblables  à celles  du  corps,  c'est-à-dire 
très  développées , minces , et  un  peu  rudes  à leur  bord  libre  j. 
l’opercule  se  prolonge  postérieurement  en  un  angle  obtus  et 
épineux;  on  remarque  sur  le  préoj>ercule  une  arête  saü- 
lante  qui  forme  un  double  rebord  au-devant  du  bord  ordi- 
naire, lequel  est  finement  dentelé;  la  langue  est  libre, 
molle,  obtuse  à son  extrémité;  les  mâchoires  sont  munies 
chacune,  ainsi  que  les  os  palatins,  d’une  bande  de  dents  en 
velours,  et  il  en  existe  un  groupe  en  chevron,  également 
en  velours  au  sommet  ; mais  celles  qui  garnissent  les  os  pha- 
ryngiens sont  un  peu  plus  fortes. 

La  première  dorsale  se  comjxwe  de  six  rayons  épineux; 
la  seconde  en  a un  seulement,  le  premier,  et  neuf  rameux, 
dont  l’antérieur  est  le  plus  long.  On  compte  dix  rayons 
mous  aux  pectorales;  un  seul  épineux  à l’anale,  qui  en  a 
dix  rameux,  et  la  caudale  dix-neuf. 

Le  fond  de  ta  couleur  de  fapogon  commun  est  d’un  rouge 
magnifique,  à reflets  dorés.  A la  base  de  la  queue,  il  porte 
deux  tacites  noires , et  quelquefois  aussi  une  troisième  se 
laisse  voir  sur  la  pointe  de  la  seconde  nageoire  du  dos. 

La  colonne  vertébrale  de  ce  poisson  se  compose  de  vingt- 
cinq  pièces  osseuses.  Il  a un  estomac  court,  charnu  et  ar- 
rondi. Quatre  appendices  cœcaox  entourent  le  pylore;  l’in- 
testin ne  se  replie  que  deux  fois,  et  la  vessie  aérienne  est 
grande  et  transparente. 


(Apogon  commun.). 


Le  nom  vulgaire  de  Fapogon  commun , snr  les  côtes  de  la 
Mediterranée , est  celui  de  roi  des  rougets.  Dans  cette  mer, 
ce  n’est  que  vers  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  époque 
à laquelle  il  se  rapproche  des  côtes  pour  frayer,  qne  l’on  en 
prend  en  très  grand  nombre.  Il  parait  que  pendant  le  reste 
de  l’année  il  se  tient  à des  profondeurs  inaccessibles.  La 
chair  en  est  délicate  et  par  conséquent  fort  estimée. 

À POLLODORE,  de  Damas.  Ce  célèbre  architecte 
naquit  à Damas , étudia  l’architecture  dans  les  écoles  de  la 
Grèce,  et  vint  se  fixer  à Rome  sous  le  règne  de  Trajan. 
Ses  talens  et  son  caractère  furent  bientôt  appréciés  par  ce 
prince , qui  lui  donna  la  direction  des  principaux  édifices  de 
l’empire,  et  le  traita  constamment  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. Trajan  sentait  bien,  en  effet,  tobt  ce  que  les  monu- 
mens  de  l'architecture  ajoutent  à la  gloire  des  nations , com- 
bien ils  importent  au  bonheur  des  peuples , et  combien 
Apollodore  était  propre  à le  seconder  dans  l’exécution  des 
vastes  projets  qu’il  avait  conçus.  Sous  son  règne,  Rome  était 
arrivée  à un  degré  de  puissance  qui  ne  pouvait  que  décroître  ; 
dans  les  mains  d’ Apollodore,  l’architectnre  romaine  prit  un 
caractère  de  grandeur,  de  force , d’originalité  même,  qu’elle 
n’avait  pas  encore  eu  jusque-là , et  qu’elle  devait  perdre 
bientôt  après  lui. 

Jamais  architecte,  il  faut  le  dire,  n’avait  été  dans  une 
aussi  belle  position  qu’ Apollodore;  mais  aussi  jamais  homme 
ne  s’était  mieux  que  lui  trouvé  à hauteur  de  sa  position.  Les 
trésors  de  l’empire,  ses  armées,  ses  artistes,  qui  alors  étaient 
nombreux  et  intelligens,  son  industrie  si  avancée,  tels  étaient 
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lesélétnens  qui  luiélatont  remis-pour  réaliser  ses  créations, 
et  ae*  créalions  se  sont  toujours  I rouvres  dignes  de  pareil 
concours.  Elles  pre»ef>Uwit  une  richesse decomposilionqui 
a rail  quelque  chose  d'oriental , une  grâce,  une  éleganœ  et 
une  finesse  de  détails  qui  rappeileni  1m  meilleures  sculp- 
tures architectoniques  de  la  Grèce;  une  majesté  enfin  digue 
du  peuple  qui  se  donnait  le  titre  de  peuple-roi.  C’est  qu’A- 
pollodore  réunissait  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  ar- 
chitecte; homme  à imagination  vive  et  brillante,  artiste 
rempli  de  goût , «avant  el  hardi  constructeur , il  ne  reculait 
jamais  devant  aucune  diflicullé . soit  qu’elle  liât  à la  com- 
position , soit  qu'elle  se  rencontrât  dans  l’exécution  des 
travaux.  Quand  il  fut  chargé  d’dever  le  Forum  de  Trajan, 
le  terrain  mis  à sa  disposition  présentait  de  fortes  pentes 
eu  tous  sens  ; il  le  fit  niveler  : d'après  ses  ordres,  une 
partie  du  mont  Aventinse  changea  en  une  large  vallée;  et, 
afin  de  conserver  à la  fois  le  souvenir  du  prinoe  qui  avait 
ordonné  les  travaux , et  celui  des  difficultés  de  l’entreprise  , 
il  éleva  une  colonne , lui  donna  pour  hauteur  la  profondeur 
de  : la  tranchée  qu’il  avait  faite  , l’entoura  de  bas-  reliefs 
représentant  les  combats  des  Romains  sous  le  règne  de  Tra- 
jan, et  la  surmonta  de  la  statue  de  cet  empereur  : U créa,  en 
un  mot,  la  colonne  trajane;  admirable  monument  si  sou- 
vent imité,  mais  sans  que  jamais  aucune  des  copies  ail  été 
appropriée  à une  double  signification.  Cette  colonne, -au 
reste , n’était  qu’un  détail  dans  cet  immense  Forum  (voyez 
ce  mot  ) qui  contenait  de  vastes  portiques  , un  arc  de  triom- 
phe, une  basilique,  deux  bibliothèques,  et  une  incalculaMe 
multitude  de  ^-ladies,  et  qui  était  considéré  comme  une 
merveille  dans  une  ville  et  à une  époque  si  remarquables 
par  le  luxe  et  la  grandeur  des  momtmens. 

Le  génie  d’Apollodore  eut  à vaincre  des  difficultés  d’un 
autre  ordre  : le  Danube  établissait  entré  l'empire  et  les 
Barbares , qui  commençaient  à se  montrer  dangereux , une 
barrière  difficile  à franchir  pour  une  armée.  Trajan  voulut 
un  pont.  Sur  un  pareil  fleuve,  les  modes  de  fondation  con- 
nus jusqu’alors  ne  se  pouvaient  employer;  il  était  trop  con- 
sidérable, dans  l’emplacement  désigné,  pour  qu’il  fut  pos- 
sible de  le  détourne r , trop  rapide  et  < X[>osé  à de  trop  fortes 
crues  pour  qu’on  y établit  des  batardeaux  qui  |>ernits*eiu 
d’épuiser.  Apollodore  fit  échouer  d’une  rive  à l’autre  une 
double  rangée  de  batéaux  charges  d’énormes  blocs  de  pierres 
solidement  maçonnés;  on  remplit  l’intervalle  en  betou; 
c’est  sur  le  sol  factice  ainsi  obtenu  que  furent  établies  les 
fondations  des  piles,  el  bientôt  on  put  traverser  le  Dauulie 
sur  un  pont  de  26  mètres  de  largeur,  composé  de  20 arches 
en  plein  cintre  d’environ  5o  mètres  d’ouverture,  dont  les 
naissances  étaient  élevées  de  14  mètres  au-dessus  des  eaux 
moyennes. 

II  reste  encore  quelques  piles  de  ce  gigantesque  monu- 
ment, qui  ne  subsista  malheureusement  que  bien  peu  de 
temps.  Trajan  mourut  quelques  années  après  la  fin  des  tra- 
vaux ; son  successeur  Adrien , qui  hérita  de  son  ftfmvoir , 
mais  non  de  sa  politique  conquérante , plus  préoccupé  de  la 
crainte  de  voir  arriver  les  Barbares  jusqu’à  Rome  que  du 
désir  de  les  poursuivre,  ordonna  la  destruction  du  pont  qui 
pouvait  leur  fournir  un  passage  commode.  Le  Danul>e  avait 
changé  de  rôle  : ce  n’élait  plus  les  Barbares,  c’était  l’empire 
romain  qu’il  protégeait.  A polio  lore , en  sa  double  qualité 
d’artiste  et  de  citoyen , dut  être  douloureusement  affecté  de 
pareille  mesure;  elle  anéantissait  sous  ses  yeux  son  œuvre 
principale , et  elle  était  d'un  triste  augure  pour  l’avenir  ; 
car  le  repos  n’est  pas  plus  permis  aux  nations  qu’aux  indi- 
vidus; quand  elles  cessent  de  croître,  elles  sont  bien  près 
de  leur  décadence.  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  malheurs 
qui,  après  la  mort  de  son  protecteur,  vinrent  assaillir  sa 
vieillesse.  Trop  grand  pour  être  bon  courtisan,  trop  artiste 
pour  jamais  dissimuler  sa  manière  de  voir,  il  avait,  dans 
plusieurs  circonstances,  blessé  l’amour- propre  d’Adrien, 
dont  les  prétentions  au  litre  d'architecte  étaient  grandes. 


Ce  prince  ne  le  lui  pardonna  pas;  monté  sur  le  trône , il  ne 
lui  confia  la  direction  d’aucun  monument,  et  le  dépouilla 
de  (otites  ses  dignités.  Dion  Cassius  assure  même  qu’il  le  fit 
périr  de  mol  violente;  mais  devons-nous  ajouter  fui  entière 
aux  paroles  d’un  auteur  dont  la  véracité  a si  souvent  été 
mise  en  doute  ? En  parlant  d’Adrien  (voyez  ce  moi) , nous 
avons  repoussé  l’accusation  de  Dion  au  nom  du  caractère 
bien  connu  de  cet  empereur  ; nous  avons  maintenant  à la 
repousser  j»ar  égard  pour  celui  d' Apollodore,  auquel  elle» 
prête  de  ridicules  paroles.  Voici  le  récit  de  Dion  : 

« Adrien  lui  envoya  (en  parlant  d’Apollodore)  la  descrip- 
tion et  le  plan  du  temple  de  Vénus  et  Rome  , qu'il  faisait 
construire,  pour  lui  prou  ver  qu’on  pouvait  fort  bien  sans  son 
secours  faire  de  beaux  el  grands  monumens;  il  lui  deman- 
dait en  même  temps  s’il  trouvait  l'édifice  commode  et  bien 
conçu.  A|K>!!odore  répondit  qufil  eôl  fallu  élever  ce  temple 
au-dessus  d’un  soubassement  voûté  , afin  qu’il  s’aperçût  de 
plus  loin , et  que  la  vue  de  la  plateforme,  sur  la  voie  sacrée, 
fût  plus  imposante;  que  les  voûtes  auraient  pu  servir  à re- 
cevoir les  machines  des  jeux  qu'on  aurait  préparées  dans  leur 
enceinte,  et  d’on  ou  les  aurait  conduites  en  cæheite  jusque 
dans  l’a mphi théâtre  ; qne  quant  anx  statues,  elles  étaient 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  le  comportaient  les  dimen- 
sions des  temples , parce  que  si  eHes  voulaient  se  lever  et 
sortir,  elles  ne  le  pourraient  pas.  Celte  ré|>onse  ayant  été 
rendue  publique,  César  en  fut  fort  irrité , el  en  souffrit  vive- 
ment ; car  il  vit  que  sa  faute  était  irréparable.  Emporté  par 
sa  colère  el  son  chagrin , il  fit  périr  Apollodore.  * 

Mais  d'altord  le  temple  de  Vénus  et  Rome  était  élevé  sur 
un  vaste  soubassement  dont  la  hauteur  ne  pouvait  être  aug- 
mentée d'une  quantité  notable  sans  en  rendre  l’accès  fort  dif- 
ficile, et  sans  enteiTer  complètement  la  voie  sacrée  et  l’arc 
de  Titus  (voyez  le  plan  de  ce  temple  à l’article  Adkiex). 
Le  colysée  d'ailleurs  présentait  d’assez  vastes  espaces  pour 
la  préparation  des  machines  employées  dans  les  jeux  ; enfin 
on  sait  que  des  statues  colossales  se  trouvaient  dans  les  prin- 
cipaux temples  dn  paganisme.  Qui  vie  se  rappelle  la  plus  re- 
marquable de  toutes  ces  statues,  le  Jupiter  Olympien  de 
Phidias  ? el  qui  ne  comprend  qu’à  cette  époque  la  grandeur 
matérielle. de  la  statue  était  le  vrai  cacliet  dé  la  grandeur  et 
de  la  puissance  de  la  divinité  qu'elle  représentait,  et  qu’un 
objet  parait  d’autant  pins  grand , que  l'enceinte  dans  laquelle 
il  est  contenu  est  plus  petite?  Une  critique,  aussi  pitoyable 
et  aussi  fausse , qu’il  était  si  facile  de  réfuter,  n'eût  pas 
irrité  Adrien  ; il  l’eût  considérée  comme  nn  témoignage  de 
la  jalousie  d’un  rival  ; il  en  eût  été  lier  ; el  Apollodore  était 
trop  clairvoyant  |iour  ne  pas  trouver,  s’il  l’eût  voulu,  de  plus 
réels  défauts  dans  l'œuvre  impériale. 

A POLLON , dans  l’opinion  des  Grecs  et  des  Romains, 
réunissait  au  degré  le  plus  sublime  toutes  les  beautés  et 
toutes  les  perfections  : c’était  le  dieu  du  jour,  des  arts,  des 
lettres  el  de  la  médecine;  le  meilleur  archer,  le  plus  habile 
conducteur  decliar;  le  plus  beau  et  le  plus  aimable  des  dieux. 
Il  était,  selon  l’opinion  la  plus  générale,  fils  de  Jupiter  et 
de  La  lotie  : cette  déesse,  fille  de  Cœtus  et  de  Phœbé,  et, 
comme  Jupiter,  petite-fille  d'UrantisctdeGbé,  c’est-à-dire 
du  Ciel  el  de  la  Terre,  ne  put  résister  au  maître  des  dieux, 
et  elle  ne  fut  bientôt  plus  en  étal  de  cacher  les  suites  de  sa 
faiblesse.  Junon  s’en  aperçut,  la  chassa  du  ciel,  el  lit  sortir 
de  la  terre  putréfiée  le  serpent  Python  qu'elle  chargea  du 
soin  de  sa  vengeance.  La  Terre  avait  promis  à Junon  de  ne 
point  lui  donner  d’asile.  Latone , partout  errante  et  pour- 
suivie, arrive  dans  un  lieu  où  elle  croit  trouver  le  repos  de 
ses  fatigues  ; elle  demande  à des  paysans  de  l’eau  pour  étan- 
cher sa  soif;  ceux-ci,  loin  de  la  satisfaire,  ajoutent  l’injure 
au  refus.  Latone  s’en  plaignit,  el  le  ciel  métamorphosa  en 
grenouilles  ces  barbares  que  la  beauté  souffrante  n’avait  pu 
attendrir.  Neptune,  ému  de  pitié,  fil  sortir  du  fond  de  la 
mer  Plie  de  Délos,  qui  n’avait  point  pris  part  au  serment  de 
la  Terre;  mais  celle  Ue  était  fiotlante,  el  ce  ne  fut  que  plus 


APOLLON. 


APOLLON. 


Uni  qu' Apollon  la  fixa  parmi  les  Cydades.  Latone  eut  de  la 
Deine  à cacher  à Junou  le  moment  de  ses  conciles,  el  ne 
-éussit  à lui  dérober  ses  cris  qu’à  la  faveur  du  bruit  des  ar- 
nés.  Ce  fut  sous  un  palmier  qu’Apollou  et  Diane  virent  la 
«imièrc.  Aussitôt  après  sa i naissance,  le»  nymphe»  lavèrent 
Apollon  dans  leurs  ondes;  Tbélis  lui  donna  du  neetar  et  de 
T ambroisie,  et  dès  oe  moment  Apollon  compta  au,  nombre 
des  dieux  de  l'Olympe. 

C’est  toujours  sous  les  traits  d’Apollon  qne  les  Grecs  re- 
ptésentaieni  la  beauté  mâle  et  la  gx-âw ; il  était  le  dieu  des 
vers , de  U musique  et  de  l’éloquence.  Les  poètes  l’in vo- 
quaient  dans  leur  délire,  iis  recherchaient  ses  inspirations, 
et  c’est  principalement  sur  la  Ivre,  instrument  qu’il  avait 
reçu  de  Mercure,  qu’il  aimait  à s’exercer  : on  le  représeiUait 
tenant  une  lyre  d’or.  Les  peintres,  les  sculpteurs,  tous  les 
artistes  enfin  le  regardaient  comme  le  dieu  des  beaux-arts, 
et  passaient  pour  être  ses  enfin» , comme  fisoulape , Orphée , 
Linus  l’avaient  été.  Considéré  sous  ce  rapport  allégorique , 
aucune  divinité  sans  doute  n’a  vécu  plus  long-temps  dans 
r esprit  des  hommes  : le  siècle  dernier  avait  ses  enfans  d'A- 
pollon, et  le  nôtre  a vu  encore  des  prelendans  à ce'  litre 
suranné. 

Malgré  ses  talens  reconnus , Apollon  eat  des  concurrens. 
Pan , qui  croyait  exceller  dans  l’art  de  jouer  de  la  flûte,  défia 
ce  dieu  : Tmolns,  roi  de  Lydie,  pris  pour  arbitre , adjugea 
la  victoire  à Apollon;  mais  Midas,  témoin  de  ceoombat,  ré- 
cusa le  jugement  de  Tmolus,  et  Apollon,  pour  laisser  un 
monument  de  sa  stupidité,  lui  donna  des  oreilles  d'àne.  Tout 
le  monde  connaît  l’histoire  du  barbier  de  Midas.  Marsyas  eut 
la  même  hardiesse  que  Pan  : fier  des  succès  qu’il  avait  ob- 
tenus partout  sur  la  flûte,  dont  il  passait  pour  être  l’inventeur, 
il  défia  Apollon;  le  dieu  accepta  le  combat  à condition  que 
le  vaincu  serait  à la  discrétion  du  vainqueur.  Apollon  rem- 
porta l’avantage , et  fit  écorcher  Marsyas.  La  Biblothèque 
royale  possède  une  des  plus  belles  pierres  gravées  antiques 
représentant  ce  sujet,  et  l’on  voit  au  Musée  du  Louvre  une 
statue  en  marbre  de  Marsyas  pendu  par  les  mains. 

Les  muses  étaient  sous  la  protection  d'Apollon;  il  prési- 
dait à leurs  concerts.  Ce  dieu  connaissait  aussi  lot»  les  se 
crels  de  la  médecine;  son  Iris  et  sou  elève  E-ccdape  eut  des 
autels.  Son  habileté  à tirer  de  l’arc  délivra  la  terre  du  ser- 
pent Python,  qui,  sorti  du  limon  après  le  déluge,  exerçait 
partout  s»  ravages  ; Apollon  couvrit  de  sa  peau  le  trépied 
sur  lequel  la  pythouisse  s'asseyait  pour  rendre  ses  oracles. 
On  sait  qu'aucun  des  dieux  n’avait  comme  lui  le  taleuL  de 
connaître  l’avenir  : aussi  f.il-H  celui  de  tous  qui  eut  le  plus 
grand  nombre  d’oracles  ; oit  cite . parmi  les  plus  célèbres , 
ceux  de  Delphes,  de  Clara»,  de  Ténedos,  etc. 

Apollon , adoré  â Delphes , était  I ’ Apollon  Pythien , vain- 
queur du  serpent  Python,  el  c'est  en  soit  honneur  qu'avaient 
été  institués  les  jeux  pythiaus,  qui  se  célébraient  tous  les 
quatre  an»  dan»  la  Grèce. 

On  attribuait  aux  flèches  d’Apollon  toute»  les  mort»  su- 
bites et  prématurées , el  toutes  celle»  qui  étaient  la  suite  de 
maladies  contagieuse»;  celles  des  homme»  étaient  dues  à 
Apollon,  celles  des  femmes  à Diane  sa  sœur.  Les  Grecs, 
dans  l’Iliade , périment  sou»  les  traits  d’Apollon,  c’eai-à- 
dire qu’ils  sont  en  proie  à une  peste  qui  les  désole,  elqui 
sfétend  jusque  sur  les  animaux.  L'exemple  le  pins  fripant 
est  celui  des  enfans  de  Niobé  : les  artistes  grecs se  so ni  exer- 
cé» à reproduire  cet  évènement , el  le  groupe  si  oonmi  de 
Ifiolté  passe  arec  raison  pour  l’un  des  plus  admirables  monu-  I 
mens  de  Part  antique. 

Les  flèches  d’Apollon,  qui  lui  avaient  été  si  utile»,  lui 
valurent  aussi  une  disgrâce  : Jupiter,  indigné qu’Esculape 
eût  rendu  la  vie  4 Hippolyte,  le  frappa  d’un  coup  de  foudre.  I 
Apollon,  pour  venger  la  mort  do  son  fils , tua  à coupa  de 
flèches  les  Cydopes  qni  avaient  forgé  les  foudres  du  roi  des 
dieux,  ce  qui  le  fit  bannir  du  ciel.  D'autres  ont  attribué  i 
«i  bannissement  à une  conspiration  de  tous  les  dieux  contre  ' 
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Jupiter , et  dans  laquelle  Apollon  était  entré.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Apollon,  chassé  du  ciel , se  relira  chez  Admète,  roi 
de  Thewalie,  dont  il  fut  réduit  à garder  les  troupeaux,  afin 
de  pourvoir  à sa  subsistance.  Mercure  le»  lui  ayant  dérobés 
avec  son  arc  et  «es  flèches , il  alla  avec  Neptune  (disgracié 
pour  la  même  conspirai  ion),  aider  Laontédon  à iiiti  ries  mua 
de  TrokkL’ouvrege  fiai,  on  leur  refusa  leur  salaire  ; Apollon 
affligea  la  pays  dlune  peste,  eiNeptune  y envoya  un  monstre 
après  l’avoir)  inondé.  L’oracle,  consulté,  répondit,  que  pour 
apaiser  le  dieu  il  faiblit  exposer  à ce  monstre  Hésione,  fille 
du  roi  Laomedon.  Hercule  délivra  celle  princesse,  et  de- 
manda à l'épouser  ; indigné  du  refus  de  Laomédon,il  le 
tua,  et  donna  liesione  à Télamon,  qui  remmena  dan»  la 
Tlirace. 

Après  quelques  années  d’exil , Apollon  fut  rétabli  dans 
les  droits  de  la  divinité,  el  chargé  du  soin  de  répandre  la  lu- 
mière dans  l’univers.  Les  poètes  à qui:  nous  devons  cette 
fable  se  sent , comme  ou  le  voit , peu  inquiété» de  nous  dire 
qui  éclairai  lie  monde  et  remplissait  les  foneliousde  soleil 
avant  qu’Apallon  eût  ceue  charge  ; mais  il  en  est  d’Apoltai 
comme  de  la, plupart  de»  grandes  divinités  de  l’Olympe  gi*fc 
dont  la  multiplicité  des  fonctions  parait  devoir  être  repré  - 
sentée  par  au  tau  l de  personnaliiés  diverae» , tenant  chacune 
par  differen»  poinls  à un  centre  cominun.  Aussi,  les  plus 
anciens  myibographes  oni-ili  fait  une  distinction  entre  Apol- 
lon el  le  soleil,  qu’ils  ont  appelé  JJéiios  ou  Phœbus. 

Celui-ci  était  représente  avec  un  fouet  à la  main  et  la 
tête  radiée  ; son  cliar  est  traîné  pa  r quatre  chevaux  plaoés 
tantôt  de  front,  tantôt  regardant  les  qu  aire  parties  du  monde. 
Chaque  soir  le  char  du  soleil  descend  dans  la  mer  et  va  se 
reposer  dans  le  sein  de  Thétis.  L’Aurore,  saillie , ouvre  tons 
les  matins  les  porte» de  l'Orient;  les  Heures  attellent  le»  che- 
vaux de  son  char,  et  il  recommence  sa  carrière.  (On  peut  rap- 
procher de  ce  trait  ce  que  nous  avons  dit  à l’article  Ajnjbis, 
relativement  aux  portes  du  ciel,  dont  la  garde  était  oonfiée 
à ce  dieu.)  Chaque  mois,  Apollon  JJéiios  visite  un  desdouae 
palais  rangés  a distance  égale  autour  de  la  terre , et  formant 
un  oerole  appelé  Zodiaque  (voyez ce  mol). 

Apollon  eut  un  jour  l’imprudence  de  confier  le  char  du 
soleil  à Plia  ê ion  sou  fils , qui'lui  avait  demandé  ceue  grate 
pour  prouver  son  origne  â Epaphus;  mais  les  chevaux  in- 
docile» .s’égarèrent , el  Jupiter  fut  forcé  de  foudroyer  le  jeune 
insensé; 

La  beauté  d' Apollon Jui  fit  faire  de  nombreuses  conquêtes  : 
ou  compte  plu»  de  quarante  femme»,  la  plupart  filles  de  rois 
un  de  princes,  dont  il  eut  autant  d’en  fuis  ; les  plu»  cé- 
lèbres de  ses  amantes  sont  Leucothoé,  Clvtie,  etc.  Apollon 
avait  promis  à Cassandre , fille  de  Priam , de  lui  apprendre 
l’aride  la  divination  pour  prix  de  ses  faveurs;  mai»  quand 
elle  l’eui appris,  elle  ne  voulut  point  lui  tenir  sa  promette. 
Apollon  ne  pouvant  plus  reprendre  le  donqu’il  lui  avait  fait, 
fil. que  personne  n’ajouterait  fui  à ce  quelle  dirait.  De  là  les 
vaines  prédictions  de  Cassandre  rappelée»  dans  Homère  et 
Virgile.  Malgré  tous  les  charmes  attachés  à sa  personne , 
Apollon  n’eut  pas  toujours  en  amour  les  sucoes  dont,  il  se 
flattait:  Issé,  Daphné  et  Cassandre  en  dounenL  la  preuve. 
Hyacinthe  et  CyparisK  furent  les  favoris  de  ce  dieu , et 
périrent  victime  de  son  etourderie.  Us  furent  tous  deux  chan- 
gés en  fleur»  qui  portent  leurs  noms. 

Parmi  les  animaux,  le  cygne,  le  coq,  l'épervier,  le  vau- 
tour, le  loup,  le  griffon  et  la  cigale  furent  consacres  à Apol- 
lon; parmi  les  végétaux,  c’étaient  le  laurier,  l’olivier  et  le 
tamarin.  On  lui  sacrifiait  des  agneaux,  des  taureaux  noirs, 
des  brebis , des  ânes  et  des  chevaux. 

L’üe  de  Délas , la  ville  de  Delphes,  le  mont  Soracte  en 
Italie,  le  mont  Hélicon  où  il  présidait  aux  Muses,  étaient 
les  principaux  lieux  consacrés  à Apollon;  du  reste,  il  eat 
dans  toute  la  Grèce  et  dans  toute  1’Iuüie  un  nombre  prodi- 
gieux de  temples.  La  foule  de  noms  sou»  lesquel»  il  était 
connu  lui  venait  des  differen»  lieux  où  il  était  adoré , comme 
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aussi  <]«  la  diversité  de  ses  attributions.  Ce  qui  peut  donner 
ooe  idée  de  cette  quantité  de  noms  et  surnoms,  c'est  une 
épigramme  qui  se  trouve  dans  l'Anthologie  grecque  (liv.  i, 
c.  48)  : elle  a vingt-cinq  vers,  dont  vingt-quatre  ne  sont 
composés  que  d'épithètes  d’Apollon  rangées  dans  l'ordre  al- 
phabétique des  vingt-quatre  lettres  grecques.  On  peut  voir 
aussi  les  listes  des  noms  d'Apollon  publiées  par  Béger. 

Nous  n’entreprendrons  pas  l'énumération  des  épithètes 
iqéme  les  plus  importantes  de  ce  dieu , ce  serait  franchir  le 
but  de  notre  recueil , et  nous  n'avons  reproduit  les  traditions 
si  connues  dont  Apollon  fut  l'objet,  que  parce  qu'elles  ap- 
partiennent à un  mythe  que  nous  aurons  plus  d’une  fois  oc- 
casion de  rappeler  eu  le  rapprochant  des  doctrines  religieu- 
ses de  l’Egypte. 

La  fable  d'Apollon,  comme  celles  de  la  plupart  des  dieux 
de  la  Grèce,  offre  un  mélange  confus  de  traditions  histori- 
ques, d’allusions  puisées  dans  des  idées  astronomiques  et  de 
cosmogonie  plus  ou  moins  vieilles , et  dans  les  mythes  em- 
pruntés A d’autres  régions,  à d'autres  peuples  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Grecs.  Les  recherches  critiques  des  mo- 
dernes ont  su  déjà  rendre  à l’histoire  une  foule  de  traits 
abandonnés  jusqu’ici  au  domaine  de  la  fable;  mais  il  serait 
également  curieux  de  dépouiller  la  mythologie  grecque  de 
ce  qu’elle  avait  puisé  daas  celle  des  autres  nations.  S’il  était 
possible  de  réussir  complètement  dans  cette  recherche,  on 
verrait,  sans  aucun  doute,  le  bagage  des  Grecs  se  réduire 
à bien  peu  de  chose  sous  le  rapport  des  idées  fondamentales; 
le  nord  de  l’Europe  et  surtout  l’Asie  occidentale  en  pour- 
raient revendiquer  une  part,  mais  la  meilleure  reviendrait 
incontestablement  à l’Egypte;  c’est  sous  ce  point  de  vue 
qu’il  nous  a paru  le  plus  convenable  d'examiner  les  deux 
religions  de  l’antiquité  classique,  dont  la  marche  progressive 
et  le  caracière  philosophique  sont  encore  si  peu  connus. 

Voyez  les  mots  Aruéuis,  Horl's,  Pure. 

APOLLONIUS,  de  Perce,  ville  de  Pamphylie,  est 
lTun  des  quatre  auteurs  que  l’on  s’accorde  à regarder  comme 
les  j res  de  la  science  des  mathématiques , parce  que  c'est 
dans  leurs  écrits  que  les  modernes  en  ont  puisé  la  connais- 
sance. Ces  auteurs  sont,  dans  l’ordre  chronologique,  Euclide, 
Archimède,  Apollonius,  et  Diophante. 

Apollonius  vivait  environ  deux  siècles  avant  J.-G.,  sous 
les  règnes  de  Ptolémée  Evergètes  et  de  Ptolémée  Pliilopator. 
Il  étudia  long-temps  à Alexandrie  sons  les  disciples  d’Eu- 
ciide.  On  conjecture  qu’il  vint  environ  quarante  ans  après 
Archimède;  mais  il  fut  bien  certainement  antérieur  à Hip- 
parque.  Du  reste , on  n’a  que  furt  peu  de  reuseignemens  sur 
sa  vie. 

Tout  ce  qu’il  avait  écrit  a été  perdu , à l’exception  de  son 
principal  ouvrage,  le  célèbre  traité  des  Sections  coniques  , 
qui  lui  avait  mérité  de  ses  contemporains  le  surnom  de  grand 
géomètre.  Les  litres  seuls  de  ses  autres  écrits  nous  ont  été 
conservés  par  Pappus.  • 

Quant  à ce  livre  renommé , il  fît  probablement  disparaître 
les  ouvrages  sur  le  même  sujet  qui  l’avaient  précédé,  comme 
les  Elémeus  d’Euclide  survécurent  à tous  les  autres  traités 
du  même  geure. 

Apollonius  ne  se  vante  pas  dans  cet  ouvrage  d’étre  l’in- 
venteur de  la  science  dont  il  parle  ; il  se  contente  de  dire 
qu’il  a traité  cette  matière  plus  amplement  qu’on  n’avait 
encore  fait  ; à quoi  il  ajoute  quelquefois,  dans  le  sommaire 
général  de  ses  VIII  livres,  qu’il  va  avancer  des  choses  tout- 
à-fait  nouvelles. 

C’est  en  effet  Aristée  le  géomètre , qui  vivait  environ  cent 
ans  avant  Apollonius,  que  l’on  cite  pour  s’ètre  appliqué  le 
premier  aux  sections  coniques.  Pappus  dit  qu'Euclide,  plein 
de  douceur,  d’honnêteté  et  de  modestie,  s’attaclia  aux  dé- 
couvertes d’Aristée  sur  les  sections  du  cône , sans  vouloir 
ni  les  critiquer , ni  les  dépasser;  mais  qu’il  se  garda  bien  de 
prononcer  qu’ Aristée  fût  arrivé  à la  perfection.  En  défen- 
dant ainsi  Euclide  contre  un  mol  de  censure  qu’avait  lancé 


contre  lui  Apollonius , Pappus  admet  implicitement  la  supé- 
riorité du  traité  de  ce  dernier  sur  l’ouvrage  en  quatre  livres 
qu’Euclide  avait  composé , à ce  qu’il  rapporte , sur  le  même 
sujet. 

Il  parait  assez  probable  qn’Archimède,  avant  Apollonius, 
avait  aussi  écrit  sur  les  sectidns  coniques  ; il  renvoie  en  effet 
quelquefois  à un  ouvrage  sur  cette  matière , et  cela  de  la 
manière  qui  lui  est  ordinaire  quand  il  renvoie  à ses  propres 
écrits.  Du  reste,  en  plusieurs  endroits,  Archimède  parle  de 
celte  partie  de  la  science  comme  d’une  chose  connue  depuis 
long-temps. 

On  a même  dit  qu’Apollonius  s’appropria  les  écrits  et  les 
découvertes  d’Archimède  sur  ce  sujet.  Selon  Héraclius,  au- 
teur d’une  Vie  d’Archimède , Apollonius  n’aurait  feit  que 
publier  comme  son  ouvrage  des  compositions  d'Archimède 
restées  inédites.  Mais  celte  accusation  de  plagiat,  qui  n’est 
fondée  sur  rien  de  solide,  a été  réfutée  par  Eulociusd'As- 
celon  dans  un  commentaire  qui  nous  est  resté  de  lui  sur 
les  quatre  prem  ers  livres  d’Apollonius. 

Plusieurs  autres  géomètres  parmi  les  anciens  travail- 
lèrent à commenter  le  t railé  des  sections  coniques , et  y 
ajoutèrent  des  lemmes  et  des  corollaires  de  leur  façon.  Parmi 
ces  auteurs , on  cite  la  celé  bre  Hypatia , dont  on  connaît  la 
mort  malheureuse. 

Le  traité  d’Apollonius  était  composé  de  huit  livres.  Il  ne 
nous  en  est  parvenu,  en  original,  que  quatre.  Vers  le  milieu 
du  xvi4  siècle , on  publia , d'après  les  manuscrits  grecs  qui 
s’étaient  conservés , des  traductions  latines  de  ces  quatre 
livres.  Plusieurs  sa  vans,  telsque  Jean-Baptiste  Meratis,  noble 
Vénitien  et  professeur  de  mathématiques  à Venise , Fré- 
déric Commandin , Marin  Ghetaldus,  Claude  Richard,  etc., 
travaillèrent , les  uns  après  les  autres , à restituer  le  sens  do 
ces  quatre  livres , ou  à reYaire  ce  qu’ils  supposaient  devoir 
être  contenu  dans  les  livres  perdus.  Cependant  les  Arabes 
possédaient  des  traductions  du  livre  des  sections  coniques. 
Un  patriarche  d’Antioche,  Ignace  Ncama,  avait  légué  au 
grand-duc  de  Florence , Ferdinand  I",  une  bibliothèque  de 
livres  orientaux.  Parmi  ces  livres , se  trouvait  une  traduc- 
tion arabe  d’Apollonius,  faite  vers  l’an  372  de  l’bégyre.  C« 
manuscrit  fut  envoyé  à Rome  à Abraham  Ecchellensis  , 
professeur  des  langues  orientales , qui  traduisit  en  latin  le 
cinquième , le  sixième  et  le  septième  livres , avec  le  secours 
d'Alphonse  Borelli , professeur  de  mathématiques  de  l’aca- 
démie de  Pise.  Cette  traduction  fut  imprimée  à Florence 
en  4664  , in-folio , avec  un  commentaire  de  Borelli.  Vers  la 
même  époque , un  autre  manuscrit  arabe  fut  apporté  du 
Levant  parGolius;  il  ne  contenait  encore  que  sept  livres; 
il  parait  que  les  Arabes  n’ont  point  possédé  l'ouvrage  d’Apol- 
lonius entièrement  complet  ; du  moins  il  est  dit  à la  fin  du 
manuscrit  de  Golius  que  le  huitième  livre  d’Apollonius  n’a 
|K)int  été  traduit,  parce  qu’il  manquait  dans  les  livres  grecs 
sur  lesquels  la  version  des  autres  avait  été  faite.  La  collation 
de  ces  manuscrits  présenta  des  variantes  précieuses,  et  servit 
à remplir  des  lacunes  dans  les  livres  précédens.  C’est  avec 
tous  ces  secours  qu’Halley  a donné  une  excellente  édiiion  du 
traité  des  sections  coniques , imprimée  à Oxford  en  4740.  Le 
huitième  livre  s’y  trouve,  mais  seulement  restitué  par  Hal- 
ley , d'après  les  indications  tirées  des  Lemmes  de  Pappus. 

APOLLONIUS  le  RhodjbN,  suivant  Sirabon,  na- 
quit à Alexandrie;  cependant  on  pourrait  inférer  de  deux 
passages,  l'un  df Athénée,  l’autre  d’Ælien,  qu’il  était  natif 
de  Naucratès,  ville  de  la  Basse-Egypte.  Son  père,  qui  était 
de  la  tribu  Ptolémaide,  s’appelait,  dit  on,  Illeus  ou  Si  Iléus, 
et  sa  mère , Rhodé.  L’époque  de  sa  naissance  n’est  pas  con- 
nue. Postérieur  à Callimaque , peut-être  d’une  génération, 
son  âge,  à quelques  années  près,  était  celui  d’Eralosthè- 
nes,  né  l’an  276  avant  J.-C.  Comme  il  se  livra  jeune  à la 
composiiion,  il  dut  commencer  à fleurir  vers  le  déclin  de 
Plolcmée  Pltiladelphe , ou  les  premières  années  d’Evergètes. 

Une  assez  profonde  obscurité  enveloppe  la  personne  cl  la 
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Yie  d'Apollonius;  toutefois,  nous  savons  qu'il  fit  le  disciple 
de  Callimaque,  poète  favori  des  Ptolémées.  Dans  la  suite, 
lorsque  le  disciple  affranchi  vola  de  ses  propres  ailes,  une 
querelle,  née  sans  doute  de  rivalité  littéraire,  les  brouilla 
sans  retour.  Les  exigences  du  maître  à l’égard  de  son  élève 
couvraient-elles  une  secrète  amertume  de  poète  jaloux? 
Apollonius,  dans  l'orgueil  d’un  premier  succès,  avait -il 
heurté  sans  ménagement  la  susceptibilité  de  Callimaque? 
ou  bien  eurent-ils  à se  reprocher  des  torts  plus  graves? 
nous  l'ignorons.  Quoi  qu’il  en  soit , la  colère  de  Callimaque, 
s'exaspérant  de  jour  en  jour,  brisa  enfin  toutes  les  bornes,  et  se 
déchaîna  sans  retenue.  Il  composa  un  poème  satirique  où , 
transfigurant  son  jeune  rival  en  ibis,  il  le  couvrait  d'injures 
et  d'imprécations  furibondes,  mal  déguisées  sous  un  style 
énigmatique  et  entortillé.  Ce  poème  est  perdu;  mais  un  vers 
d’une  épigramme  où  Callimaque  se  gloiifie  d’avoir  mieux 
chanté  que  son  rival,  un  trait  amer  de  raillerie  triomphante, 
jeté  à la  fin  d’un  hymne,  s'ils  s’adressent  à Aj*ollonius,corame 
on  l'a  cru  généralement , sont  encore  là  pour  nous  révéler 
toute  la  jalousie  et  tout  le  ressentiment  de  Callimaque  : 

• L’Envie,  dit  le  |>oèle,  s’est  approchée  de  l'oreille  d’Apol- 
» Ion , et  lui  a dit  : Que  vaut  un  poète,  si  scs  vers  n’abou - 
» dent  comme  les  dots  de  la  mer  ? Alors  Apollon , d’un  pied 
» dédaigneux  a repoussé  l'Envie,  et  lui  a répondu  : Vois  le 
» fleuve  d'Assyrie,  son  cours  est  immense;  mais  son  lit  est 
» fangeux.  Non,  toutes  les  eaux  indifféremment  ne  plaisent 
» point  à Cérès,  et  le  faible  ruisseau  qui,  sortant  d’une  source 

• sacrée , roule  une  eau  transparente  et  toujours  pure,  sera 

• choisi  par  la  déesse  |>our  s'y  baigner.  Ainsi,  gloire  à Phœ- 
» bus,  et  que  l'Envie  reste  au  fond  du  Tarlare!  » 

Nous  n'affirmerons  pas  que  l'Envie,  qui  reproche  an  poète 
son  |ieu  de  fécondité,  soit  positivement  Apollonius;  nous 
n’afrirmerons  point  que  cet  Apollon  , qui  repousse  l’Envie 
d’un  pied  dédaigneux,  représente  le  roi  d'Egypte;  mais  il 
est  constant  qu’Apollonius  fui  exilé,  et  l'on  peut  croire  que 
cet  exil  fut  une  satisfaction  que  Plolci née  accorda  aux  of- 
fenses vraies  ou  prétendues  de  son  poète  fa\ori. 

Cesl  à Rhodes,  ville  littéraire  distinguée,  qu' Apollonius 
passa  les  années  de  son  bannissement , et,  à l’exemple  d*Es- 
chine,  il  y ouvrit  une  école  de  rhétorique  estimée  cl  fré- 
quentée. En  même  temps  il  revit  avec  soin  le  poème  des  Ar- 
gonautes , œuvre  de  sa  jeunesse . qu’il  avait  déjà  publié  avant 
son  départ  d’Alexandrie;  et  profitant  des  critiques  que  la 
malveillance  de  Callimaque  ne  lui  avaient  point  épargnées,  il 
lui  donna  toute  la  perfection  dont  il  était  susceptible.  Ainsi 
corrigé,  l’ouvrage  eut  un  succès  brillant , non  seulement  à 
RI  km  les,  mais  encore  à Alexandrie,  (.es  Rhodiens  s’efforcè- 
rent par  leurs  égards  de  dédommager  de  sa  disgrâce  le 
poète  lianni;  ils  lui  conférèrent  le  droit  de  cité,  et  Apollonius, 
en  témoignage  de  gratitude,  prit  alors  ce  surnom  «le  RJio- 
dien  qui  lui  est  resté.  Il  semble  toutefois  que  l'exil  ne  fut 
pas  sans  amertume  pour  Apollonius,  et  il  jeta  sans  doute  un 
regard  de  regret  vers  Alexandrieen  écrivant  au  second  citant 
de  son  poème  les  lignes  suivant  es:  a Lorsqu'un  homme,  errant 
loin  de  sa  patrie,  par  un  malheur  trop  commun , songe  à la 
maison  chériequ’il  habitait,  la  distance  s’efface  tout-à-coup  de- 
vant lui  : franchis  ant  en  imagination  les  terres  et  les  mers, 
il  embrasse  à la  fois  de  ses  regards  avides  tous  les  objets  de 
sa  tendresse.  » 

Apollonius,  déjà  vieux,  fut  enfin  rappelé  : il  est  vraisem- 
blable qu’à  celle  époque  son  rival  avait  cessé  de  vivre.  A 
Alexandrie,  où,  dans  son  absence,  sa  renommée  avait  grandi, 
il  fut  accueilli  avec  honneur.  Vers  l’an  196  avant  J.-C.  Eras- 
tosthènes,  directeur  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  étant 
Tenu  à mourir,  Apollonius  fui  choisi  pour  lui  succéder.  Sa 
Tie  ne  présente  plus  désormais  aucun  évènement.  Il  mou- 
rat,  à ce  que  l'on  croit,  dans  une  extrême  vieillesse,  vers 
la  quatorzième  année  du  règne  de  Ptolémée  Epiphanes , 
l'an  ISO  avant  J.-C.  Les  Alexandrins  curent  la  pieuse  et 
délicate  inspiration  de  l'ensevelir  dans  le  tombeau  où  re- 
Toki  I. 


posaient  déjà  les  cendres  de  Callimaque.  ( Voyez  Strab.  , 
lib.  xvi  ; — Suidas: — deux  courtes  notices  qui  nous  sont  par- 
venues avec  les  Argonautica:  — Athénée,  Deipnosoph. , 
lib.  vu  ; — Ælian.,  Uist.  anim.,  lib.  xv,  c.  25  ; — Callim. 
Epigram.  xxii;  — ld.  Ilymn.  Apollin.). 

Si  l'histoire  ne  nous  a conservé  sur  Apollonius  que  des 
traits  vagues  et  douteux,  du  moins  le  |»oème  des  Argonau- 
tes, son  principal  monument,  celui  où  sa  vie  se  résume, 
nous  est  resté.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  nous  n’y  trouvons 
rien  qui  justifie  la  jalousie  vraie  ou  prétendue  de  Callimaque. 
Ce  qui  nous  semble  caractériser  l’œuvre  d’Apollonius,  c'est 
une  constante  médiocrité , une  allure  égale , soutenue  et  tem- 
pérée, comme  l’a  dit  Quiitlilien.  Longin  pense  de  même  : 
« Apollonius , dit-il , celui  qui  a com|M*é  le  poème  des  Ar- 
gonautes, ne  tombe  jamais;  et  dans  J béocrile,  ôtez  quelques 
endroits  où  il  sort  un  peu  dti  caractère  de  l’églogue,  il  n’y  a 
rien  qui  ne  soit  heureusement  imaginé.  Ce|>en.lanl  aime- 
riez-vous mieux  être  Apollonius  ou  Théncrite  qu’llomère  ? » 
(Quiutil.,  lib.  XfC.  I;  — Traité  du  subi .,  e.  33.) 

La  nature  du  génie  d’Apollonius,  les  qualités,  les  défauts 
de  son  poème,  et  le  clioix  même  du  sujet,  s’expliquent  suf- 
fisamment par  le  milieu  où  le  poète  vécut  et  se  développa. 
Disciple  de  Callimaque , né  dans  un  temps  où , pour  la  pocsie 
grecque,  l’âge  de  l'inspiration  naïve  était  (tassé,  nourri  à la 
cour  des  Ptolémées,  au  milieu  d’une  foule  d’espnLs  ingénieux 
et  savans,  de  poètes  billiolltécaircs  ou  membres  d’acadé- 
mies, Apollonius,  â leur  exemple,  s’instruisit  à la  com|>osi- 
tion  poétique  par  des  travaux  de  philologue  et  d’erudil.  A 
celte  é|toquc,  eu  effet,  la  poésie  ne  chaulait  plus,  elle  écri- 
vait en  un  style  pur  et  châtié,  fleuri  de  toutes  les  fleurs 
cueillies  dans  les  antiques  poèmes.  Au  palais  des  Ptolémées, 
la  vie  est  élégante  et  commode;  on  s’égaie  et  l’on  dort  mol- 
lement sous  celte  lente  dorée,  échauffée  intérieurement  et 
Humiliée;  et  si  la  plage  d’alentour  est  dévastée  et  nue,  si 
l’horizon  est  sanglant,  si  le  ciel  est  sombre  et  lourd,  si  on 
sent  comme  une  odeur  de  cadavre  qui  s'exhale  de  la  société 
hellénique  tombée  en  dissolution,  que  faire  alors?  Quand 
on  n’a  pas  assez  de  puissance  dans  l’âme  pour  accepter  la 
souffrance  de  cette  rude  agonie , pour  boire  le  calice  amer 
jusqu’à  l'hymne  d’espérance  caché  au  fond  ; quand  ou  n’a 
pas  même,  dans  la  voix,  celte  note  gémissante  qu’a  e «e  Vir- 
gile, il  faut  bien  se  renfermer  dans  sa  lente,  et  se  nour- 
rir des  réminiscences  du  passé.  De  là , une  poésie  artificielle , 
idolâtre  d’elle-méine,  pâle  et  fardée,  spectre  sans  réalité 
étincelant  dans  la  nuit;  un  art  de  terre-chaude,  épanoui , 
decoupé  en  festons,  tressé  eu  guirlandes  habilement  nuan- 
cées cl  disposées.  Heureuse  encore  toute  société  décrépite 
d’avoir  ces  festons,  ces  guirlandes,  pour  en  couvrir  ses  plaies 
et  ses  rides  ! 

Ces  oltservalions  générales  sont  particulièrement  vraies 
d’A|K>l!oniu$.  Dans  les  pléiades  de  poètes  qui  resplendis- 
saient à celte  é| toque,  il  était  l’un  des  astres  les  plus  lumi- 
neux. Natif  d’Alexandrie,  ou  du  moins  élevé  au  bord  de  la 
mer,  en  présence  d’utt  immense  mouvement  commercial, 
ce  spectacle  dut  agir  sur  lui.  Plus  d’une  fois  il  avait  dû  suivre 
de  l’œil  le  vaisseau  agile,  volant  sur  les  flots,  à la  merci  du 
vent , comme  iépervier  qui  plane  au  haut  des  airs  sans 
agiter  ses  ailes  déployées:  il  avait  entendu,  dans  la  course 
rapide  du  vaisseau,  gémir  les  cordages  et  les  agrès.  Il  est 
vraisemblable  que  celte  circonstance  de  sa  vie  lui  suggéra 
l’idée  de  son  poème  maritime.  Le  récit  d’un  voyage  aven- 
tureux, entrepris  dans  le  but  lucratif  d’enlever  une  toison 
d’or,  avait  de  quoi  plaire  aux  Alexandrins;  cependant  il  ne 
parait  pas,  à la  lecture  du  (toème,  qu’ Apollonius  ait  été 
frappé  de  l’importance  de  l’expédition  des  Argouantes  sous 
le  point  de  vue  commercial. 

Au  reste,  si  le  désir  de  réaliser  dans  un  poème  quelques 
uns  des  rêves  qu’il  avait  jetés  sur  les  flots,  lorsque  dans  son 
enfance  il  jouait  au  bord  de  la  Méditerranée,  l’inclina  A son 
insu  vers  les  traditions  relatives  aux  Argonautes , il  faut 
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convenir  aussi  que  sa  prédilection  se  fondait  sur  d'autres  mo- 
tift , plus  serieux  en  ce  temps-là.  Alors,  comine  nous  l’avons 
dit,  les  poètes  cherchaient  le.irs  inspirations  dans  les  images 
de  l'antiquité,  non  dans  la  vie  réelle;  ils  reconstruisaient 
l'antiquité  à grands  efforts  d'érudition  : or,  pour  ce  travail  de 
marqueterie,  un  sujet  favori  des  poètes  anciens,  tel  que  l'expé- 
dition des  Argonautes,  convenait  à merveille.  Le  prétendu 
Orpliée,  Homère,  Hésiode,  Epiménhle-le-Gnossien , Cléon 
de  Curium,  Pindare,  avaient  chanté  le  navire  Argn;  c’é- 
tait là  une  circonstance  bien  séduisante  pour  A|>olloiiiu$.  Il 
est  vrai  qu’un  poème  comjiosé  stir  ce  fond  n’avait  rien  à 
offrir  de  nouveau  et  d'inattendu  ; mais  cela  im.iorlnit  peu. 
Apollonius,  non  plus  que  ses  contemporains,  n’aspirait  nul- 
lement à l’invention  : inventer,  pour  lui  c'était  faite  un 
triage  d’ érudit  dans  lo  |»èle-méle  souvent  contradictoire  des 
antiques  récits;  en  sorte  que  la  lâche  du  poète  ne  consistait 
plus  qu’à  revêtir  d’un  langage  neuf  et  exquis  ce  fond  em- 
prunté. 

Le  poème  d'Apollonius  est  donc  un  savant  résumé  de  tous 
les  précédais  poèmes  sur  les  Argonautes.  Aucune  circon- 
stance grave  de  la  tradition  n’est  omise,  et,  dans  les  leçons 
contradictoires , il  a choisi , non  les  plus  belles,  mais  les  plus 
conformes  à U vérité  historique,  telle  qu’il  la  concevait. 
Partout , cliei  lui,  l’œuvre  du  poète  est  su  I (ordonnée  à celle 
de  l’erudil  : nulle  disposition  poétique  îles  événement;  mais 
tout  simplement  l’épi  te  méride  d’un  voyage  au  Pont-Euxin, 
où  toutes  les  notions  que  l’auteur  a pu  recueillir  sur  les  my- 
thes, les  généalogies  héroïques,  l’histoire,  la  géographie,  se 
déroulent  suivant  la  marche  du  vaisseau , à la  manière  des 
phénomènes,  et  sans  autre  lien  que  leur  juxta-po-ilion. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  caractères.  On  sent  bien 
que  ce  n'est  pas  dans  ce  monde  alexandrin , lâche  et  mou , 
qu’ Apollonius  a pu  rencontrer  des  types  héroïques;  il  ne  les 
retrouva  pas  non  plus  dans  la  puissance  de  sou  imagination  ; 
et  comme  il  avait  trop  île  science  et  de  goût  pour  accepter 
l’anachronisme  et  idéaliser  la  vie  de  son  époque,  il  ne  fit 
rien.  Le  poème  s'ouvre  par  un  long  catalogue  des  Argo- 
nautes, œuvre  d'érudition  patiente  et  minutieuse;  mais  le 
rôle  de  ces  grands  personnages  se  borne  à ramer,  toujours 
ramer.  Ou  voit  seulement  s’agiter  deux  ou  trois  ombres 
vaines  et  indistincte-,  telles  que  les  fantômes  qui  apparurent 
à Ulysse  à l'entrée  du  Tttrlare,  et  ces  oral  très  sont  appelées 
Télamon , Pollux,  etc.  Le  chef  de  l’entreprise,  Jason , assez 
ressemblant  à Enée,  est  moins  limpide  et  moins  profond. 
L’Ajax  des  Argonautes,  le  bouillant  Ida-,  contempteur  de» 
Dieux,  est  un  sophiste  ivre  qui  se  croit  les  poin.-s  d Hercule  ; 
mais  tout  cela  est  singulièrement  terne  et  effacé.  Un  seul 
caractère  nous  a paru  beau,  malgré  ses  prodigieuses  défec- 
tuosités ; c’est  celui  de  Médée.  Ici  la  vie  a été  plus  forte  que 
l’érudition;  et  de  celle  inspiration  double,  il  est  résulté  un 
être  bizarre,  incohérent , impossible.  Et  pourtant  elle  vil 
cette  Mcdée,  cette  charmante  fille  d’Alexandrie,  si  grotes- 
quement affublée  de  magie  et  d’héroistne  ! Elle  vit , lorsque , 
dans  sa  diambre , elle  s’amuse  â regarder  sa  robe  argentée 
par  un  blanc  rayon  de  lune  ! Elle  vit  lorsque,  soulevant  un 
coin  de  son  voile,  elle  contemple  Jason,  qn’eHe  le  poursuit 
de  l’œil , et  que  son  âme  vole  après  lui  comme  un  songe 
léger! 

Le  poème  des  Argonautes  se  divise  en  quatre  chants , dont 
les  deux  premiers  comprennent  la  navigation  et  ses  épisodes. 
L’épreuve  merveilleuse  à laquelle  Æélès,  roi  de  Colchide, 
soumet  Jason , dans  l’espoir  qu’il  y périra , et  les  amours  de 
Médée , fille  d’Æetôs , occupent  le  troisième  cluuit.  Le  sujet 
du  quatrième  est  l'enlèvement  de  la  Toison  d’or  et  le  retour 
des  Argonautes.  L’histoire  des  amours  de  Medée  est  de  tout 
l’ouvrage  le  morceau  le  plus  applaudi,  applaudi  avec  une  exa- 
gération ridicule  par  certains  commentateurs.  Comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué,  il  y a là.  un  mélange  vicieux  en  lui- 
mème,  d’ailleurs  mal  fondu  , de  traits  appartenant  aux  épo- 
ques les  plus  diverses , Cependant  nous  persistons  i dire  que 


précisément  à cause  des  fréquens  anachronismes  qui  s’y  renr 
contient,  il  y a là  de  la  vie  pour  l'observateur  attentif.  La 
femme  apparaît  si  rarement  dans  les  |*>èm  s antiques,  que 
peut -être  nous  p u donnera-t-on  de  nous  arrêter  un  instant 
sur  la  Mcdée  d’Apollonius. 

Médee  aime  Ja-on  : d’abord  insouciante  comme  toute 
jeune  fille  au  début  d’un  premier  amour , elle  se  nourrit  vo- 
luptueusement de  la  nouveauté  de  ses  impressions.  Puis,  à 
l’idée  brusqu  des  périls  qui  r enveloppe  ut , ce  beau  Jason  t 
elle  e-t  saisie  d'effroi,  dit  le  poète,  « et,  le  voyant  déjà  mort, 
elle  jette  des  ciis  lamentables;  ses  joues  sont  ruisselantes  de 
pleurs.  • Ensuite  revenant  à elle- même,  « Folle  quejesuts,. 
dit-elle,  pourquoi  me  desoler  ainsi?  que  Jason  meure,  qu’il 
soit  un  vaillant  héros  ou  le  plus  lâche  des  hommes , que 
m’importe?  Fasseut  pourtant  les  dieux  qu’il  vive!...  » 

Ce  n’est  que  par  les  enchautemt-us  de  Médée  que  Jason 
peut  surmonter  les  épreuves  surhumaines  que  lui  impose 
iSetè , fils  du  Soleil  et  magicien.  Or,  si  Medée  est  amou- 
reuse de  Jason , c’est  en  même  temps  une  fille  bien  née  et 
remplie  de  bons  seutimem.  La  puissante  magicienne  Mcdée, 
à l’aspect  de  laquelle  toute  porte  s'ouvre  s|toiilaneineut , qui 
a des  charme*  pour  rendre  les  héros  invulnérables  et  endor- 
mir les  dragons,  Médée  la  nièce  de  Circé,  en  passant  dans 
une  me,  relève  sa  robe  de  peur  de  la  salir.  Ici  revient  la 
jeune  fille  (F  Alexandrie,  modestement  élevée  sous  l’aile  ma- 
ternelle. Certes  elle  aura  de  longs  conduis  intérieurs  à sou- 
tenir , elle  pleurera  lieaucoup  avant  de  se  résoudre  à trahir 
son  père  en  faveur  d’un  étranger  qu'elle  aime.  « Comment, 

» se  disait-elle,  cacher  aux  yeux  de  mes  paï  ens  les  se- 
» coins  que  mon  art  lui  fournirait?...  Oserai-je  bien  même- 
» lui  parier?  me  trouver  seule  avec  lui?...  Mais  quoi!  mal- 
» heureuse,  sa  mort  serah^die  donc  un  remède  à mes  souf- 
» fiances?...  Quand  je  l’aurai  .satire,  qu’il  aille  ou  il  voudra. 

» Pour  moi , aussitôt  qu'il  .sera  sain  et  sauf,  avec  du  poison  ou 
» un  cordon  je  cesserai  de  vivre...  Mais  quelle  indigne  «ouil- 
» Jure  à ma  mémoire!  Toute  la  ville  retentira  du  bruit  de- 
» ma  mort  : ma  it  iste  aventure  deviendra  l'entretien  des- 
* r mniesdeColeho3,qui  diront  : « Elle  s’est  ture  |iotir  sau- 
w ver  un  inconnu  qu'elle  aimait!  elle  a déshonoré  soi»  père  r 
» sa  mère,  sa  famille,  pour  satisfaire  un  fol  amour  ! » 

Un  jour,  etrfei  mee  dans  sa  chamlire  et  accoudée  sur  son  lit, 
après  s'éirelotig'trm]Rf  épuiser  en  mouvemens  contradictoi- 
res, elle  s’endormit  de  lassitude.  Alors  elle  réva  que  si  J»- 
son  était  venu  e.i  Colchide,  ce  n’était  point  dans  le  miséra- 
ble but  de  conquérir  une  toison;  qu’il  était  verni  pour  dlè- 
même,  pour  l'enlever,  et  faire  d'elle  son  épousé.  « Alors  il  kii 
semble  qu’elle  dompte  elle  même  les  taureaux  et  triomphe  aâ- 
sément  des  autres  jrrils  ( suscites  par  Æélès  ) , et  que  néan- 
moins son  pere  ne  veut  pas  qu’elle  parle,  alléguant  q ie  c'était 
a Jason  de  soutenir  le  combat.  Une  dispute  s’élève  sur 
ce  point,  et,  prise  elle-même  pour  arbitre,  elle  se  jette 
dans  les  bras  de  l'étranger,  aluimlonnant  son  père  et  sa  mère. 
Ceux-ci  alors,  dans  leur  indignation,  poussent  un-  cri  terri- 
ble. A ce  cri , elle  s’ereHIe  tremblante  et  cherche  long-iempo 
autour  d’dle...  * 

Ainsi  l’amour  de  Méilée  va  croissant  de  jour  en  jour;  A 
l’idée  de  Jason  et  de  ses  péril* , elle  pleurede  tendresse  et  de 
compassion,  a Le  feu  qui  la  brûle , dit  le  poète  savant , s’at- 
tache à tous  ses  nerfs,  et  se  fait  sentir  jusque  derrière  la  tète, 
à cet  endroit  où  la  douleur  est  ia  (dus  vive  lorsqu'un  amour 
extrême  s’empare  de  nous.  * Et  cependant  elle  ne  peut  en- 
core se  déterminer  à secourir  Jason.  Si  au  moins  Chakiope 
sa  sœur,  dont  les  en  fans  sont  compromis  dans  le  destin  de 
Jason,  songeait  à la  solliciter!  Si  elle  pouvait  se  dire  à eHe- 
méme  qu’elle  a cédé  aux  prières  de  sa  sœur!  « Impatiente 
de  l’aller  joindre,  elle  se  lève,  continue  le  poète,  et  les  pied* 
nus,  sans  autre  vêtement  qu’un  simple  manteau,  elle  ou- 
vre la  porte  de  sa  diambre;  à peine  a-t-elle  franchi  le  seuil 
que  la  lionte  la  saisit  ; elle  reste  un  instant  dans  le  vestibule 
sans  mouvement , puis  die  rentre  dans  sa  chambre.  Bientôt 
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elle  sort  une  seconde  fols  et  rentre  encore , allant  et  venant  i 
d’un  pas  incertain , enhardie  par  l'amour,  retenue  par  la  | 
pudenr...  Eperdue  enfin,  elle  se  jeta  sur  son  lit.  Ainsi  une 
jeune  épouse  à qui  la  mort  vient  d'enlever  lVpoux  que  ses 
parens  lui  avaient  choisi , avant  qu’ils  aient  goûté  ensemble 
les  fruits  de  l’hymen,  fuit  les  regards  et  les  propos  indiscrets 
de  ses  servantes,  et,  renfermée  au  fond  de  son  appartement, 
là  les  yeux  attachés  sur  le  lit  nuptial  qui  est  désert , déploré 
tout  bas  son  malheur.  » 

Heureusement  la  saur  de  Mé  lée,  inquiète  pour  ses  en- 
fans,  vini  alors  d’elle-méme  la  trouver.  Aux  questions  de  sa 
sœur  louclianl  le  trouble  où  elle  la  voit , d'abord  Médée  rou- 
git et  demeure  silencieuse  : « Elle  ouvre,  dit  le  poète,  sa 
bouche  aimable  pour  s'expliquer,  mais  la  voix  se  refuse  à 
ses  efforts.  » Enfin  elle  s'enhardit  : « J'ai  eu , dit-elle , des 
songes  affreux  qui  me  font  craindre  que  tes  eutms  ne  pé- 
rissent avec  ces  étrangers.  » Alors  la  (tauvre  mère  demande 
grâce  pour  ses  enfuis;  cachant  sa  tête  dans  la  poitrine  de  Mé- 
dée  et  embrassant  ses  genoux , elle  pleure , et  un  instant  les 
deux  soeurs  confondent  leurs  larmes  et  leurs  gémissent:  ns.  En- 
fin Ctialciope  propose , non  sans  quelque  timidité,  de  sauver 
Jason , puisque  le  salut  de  ses  deux  fils  dépend  de  celui  de 
Jason.  Rouge  de  plaisir  autant  que  de  pudeur,  Médée  répond  : 

« Ma  sœur , je  ferai  ce  que  tu  souhaites.  Que  l'aurore  ne  luise 
» plus  pour  moi,  et  que  je  cesse  de  vivre,  s'il  est  rien  an  monde 

• qui  me  soit  aussi  cher  que  toi  et  les  enfuis  ! Us  ont  été  les 

* compagnons  de  mes  premières  années  ; leur  âge  est  égal  au 
» mien,  et  ne  sont-ils  pas  en  quelque  sorte  mes  frères?  n’es- 
» tu  pas  toi  même  et  ma  sœur  et  ma  mère,  puisque  tu  m’as 
sporlée  comme  eux  dans  les  bras  et  nourrie  de  ion  lail, 

» ainsi  que  notre  mère  me  l’a  souvent  conté?...  Demain,  au 
» point  du  jour,  je  serai  au  temple  d’Hécate  avec  un  charme 
» propre  4 adoucir  la  férocité  des  taureaux.  » 

A peine  Méilee  a-t-elle  promis,  qu'une  soudaine  réaction 
s’accomplit  en  elle.  A ridée  de  son  père,  elle  e-t  glacée  de 
boute  et  d'effroi.  Cependant  la  nuit  (vraie  nuit  dtt  Rhodes 
ou  d’Alexandrie)  enveloppe  la  terre  de  son  ombre.  « Les  pi- 
lotes sont  a Uen  lit  à regauler  les  constellations  de  l’Ourse 
et  d'Oiiun;  le  voyageur  fatigue  cherche  un  asile;  les  gardes 
qui  veillent  aux  [»ries  d s \ files  sentent  leur  paupière  s’ap- 
pela ni  ir;  la  mère  dont  l’eu  faut  est  mort  suspend  elle-même 
ses  lameniatioux,  et  se  laisse  vaincre  au  sommeil;  les  aboie- 
roeus  des  chiens  et  les  clameurs  du  peuple  se  taisent  par  la 
ville.  » Toutefois  Medee  ne  peut  dormir;  de  plus  en  plus 
irrésolue,  à mesure  que  le  jour  vient,  elle  songe  à mourir, 
a Elle  va  chercher  nue  bohe  où  liaient  renfermées  diverses 
drogues,  les  unes  bienfaisantes,  d’autres  mortelles;  elle  la 
pose  sur  ses  genoux...  D’alKHidaules  larmes  tombent  sur  sa 
poitrine.  Elle  a déjà  dénoué  les  contons  de  la  fatale  boite  ; 
mais  soudain  l'effroi  de  la  mort  la  saisit.  Elle  demeure  là 
immobile,  lêvant  au  charme  de  la  vie,  aux  plaisirs  qu'on  y 
peut  goûter,  à ses  douces  compagnes,  à leur  folâtre  gaieté, 
aux  jeux  cl  aux  amusemens  de  la  jeunesse.  « Elle  ne  veut 
plus  mourir  : aux  premiers  ravous  du  soleil , l'espérance  et 
l’amour  exaltés  surnagent  dans  son  âme;  die  relève  de  ses 
mains  ses  blonds  cheveux  qui  pendaient  en  désordre , jette 
sur  ses  épaules  un  magnifique  manteau , cache  sous  la  cein- 
ture parfumée  qui  serre  sa  tunique  autour  de  sa  taille  un 
charme  qui  rend  invulnérable,  et,  sans  plus  songer  aux 
maux  prisensou  à venir,  elle  monte  sur  son  char  attelé  de 
mules,  et  saisit  elle-même  les  rênes.  De  douze  jeunes  filles 
esclaves  qu’elle  avait,  elle  en  fait  asseoir  deux  à scs  côtés; 
les  autres,  d'une  main  retroussant  leur  robe  jusqu’aux  ge- 
noux ( peut-être  afin  de  mieux  courir),  se  tiennent  de  l’au- 
tre main  â son  char,  et  la  suivent  en  courant. 

À la  rencontre  de  Jason , Médée  se  trouble  comme  il  con- 
vient à une  si  timide  jeune  fille  : « St»  yeux,  dit  le  poète , 
se  couvrent  d’un  brouillard  ; une  rougeur  brûlante  se  répand 
sur  son  front;  ses  genoux  chancelans  fuient  sous  elle;  elle 
ne  peut  ni  s'avancer,  ni  reculer.  » Puis,  souriant  aux  plats 


i éloges  de  Jason,  et  ne  sachant  que  répondre,  elle  lire  de 
| dessous  sa  ceinture  le  charme  fatal,  et  le  donne  au  héros  : 

« Volontiers  (c'est  ici  encore  le  poète  qui  parle),  elle  lui  eût 
donne  sa  vie  s’il  en  eût  eu  liesoiu.  » Alors  Jason  lui  pro[>ose 
de  fuir  avec  lui  dans  l'IIémonie,  jurant  de  la  prendre  pour 
épouse.  Elle  refuse  obstinément  : o Seulement,  dit-elle,  si 
» tu  retournes  un  jour  dans  ta  pairie,  souviens-loi  de  Mé- 
» dée,  comme  je  garderai  moi-même  ton  souvenir...  Si  ja- 
» mais  tu  m'effaces  de  la  mémoire,  puisse  la  renommee  oa 
s quelque  présage  me  l'apprendre!  puisse-je  alors,  portée 
» sur  l’aile  de  la  tempête,  m'élancer  au-delà  des  mers,  et, 
« tombant  à Iolelin®,  terapp  1er  mes  bienfaits  et  te  reprocher 
» ton  ingratitude!  » 

Cependant  Jason  est  vainqueur,  et  Mé» lée  tremble  qu’JEé- 
lès  ne  soupçonne  l'assistance  qu’elle  lui  a prêtée.  Le  poète 
la  compare  à une  jeune  biche  qui,  du  fond  de  sa  retraite, 
entend  les  aboiemens  des  chiens  et  les  cris  des  chasseurs. 
Le  possible,  dans  son  imagination  souffrante,  se  transforme 
en  effrayantes  réalités.  « Elle  se  figure  que  ses  serrantes 
l’ont  traîne,  et  à l'instant  même  ses  yeux  s’allument , des 
bruits  étranges  résonnent  à sou  oreille  ; elle  sc  frappe  le 
sein,  et  s’arrache  en  pleurant  les  cheveux.  » El  e n’a  pins 
de  ressource  que  dans  la  fuite,  et  sur-le-champ  elle  s’y  ré- 
sout. « Elle  applique  un  baiser  sur  son  lit , sur  la  porte  et 
sur  les  murailles  de  sa  chambre.  Parmi  ses  cheveux , elle 
choisit  les  plus  longs,  et  les  arrache,  afin  de  laisser  à sa 
mère  ces  mouumm»  de  sa  virginité.  « O ma  mère  , s’écrie- 
» t-dle  en  pleurant,  que  ccs  cheveux  te  rappellent  ta  fille... 
» Adieu , Chalciope,  ma  sœur,  adieu  tous  ceux  qui  demen- 
» rent  dans  ce  palais!  » Elle  part;  à son  approche,  les 
portes  s’ouvrent  d’elles-tnêmes  par  la  force  de  ses  enchan- 
lemens.  « Le  visage  caché  sous  un  voile  qu’elle  retient  de 
la  main  gauche,  et  de  la  droite  relevant  sa  robe,  elle  s’en- 
fuit pieds  nus , à travers  les  rues  les  pim  étroites.  » 

Telle  e->t  Médée  : il  nous  semble  y voir,  non  seulement  de 
l’animaiion,  mais  des  contours  suaves,  de  la  délicatesse,  de 
la  virginité , assurément  plus  que  n’en  comporte  le  caractère 
mythologique  de  la  magicienne  Médée. 

Dans  le  tableau  qui  précède,  il  n’est  pas  un  irait  qni  ne 
soit  la  traduction  littérale  ou  abrégée  des  vers  d’Apollonius, 
fraîches  fleurs  chez  lui  perdues  ou  disparates,  qne  nous 
avons  triées  et  assorties  en  un  bouquet.  Peut-être  plaisent- 
elles  ai  où  davantage,  bien  que  leurs  nuances  délicates 
se  soient  effacées  dans  la  traduction. 

Nous  distinguerons  encore , dans  le  poème  des  Argonau- 
tes, le  personnage  d’Ædès.  Fils  du  soleil,  frère  tle  Cireé , 
favori  de  Vulcain,  riche,  industrieux,  initié  aux  arts  magi- 
ques, fourbe  et  cruel , Æétès  est  type  des  anciens  Pélasge». 
Ici  encore  Alexandrie,  avec  scs  marchands  grecs  et  cartha- 
ginois, a dû  fournir  quelques  traits  vivans. 

Maintenant  pour  restituer  brièvement  notre  opinion  sur 
le  poème  des  Argonautes,  quant  à la  forme  et  à la  roulenr, 
nous  dirons  que  c’est  un  récit  froid  , monotone , chronolo- 
gique , écrit  dans  un  style  savamnr  nt  imité  d’Homère, 
style  épuré  à la  cour  des  Ptolémées , soumis  durant  l’exil  de 
Rhodes  à un  nouveau  lavage,  sobrement  orné,  poli  et 
reluisant. 

Il  paraît  que  les  anciens  tenaient  l’œuvre  d’Apollonius  en 
grande  estime:  Virgile,  Ovide,  Yalerius  Ftaccus  lui  ont 
emprunté  des  vers.  Terenlius  Varro  l’avait  même  traduit 
en  vers  latins.  Les  modernes  Pont  beaucoup  négligé,  à tort, 
suivant  nous  ; car  il  y a là  de  fréquens  aperçus  de  la  vie 
hellénique  et  de  curieuses  traditions.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Brunck,  Strasbourg,  1780  et  Leipzig  1810-1815. 
Il  existe  aussi  une  traduction  française  par  M.  Caussin. 
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du  premier  siècle  de  Père  chrétienne,  dont  la  réputation,  très 
grande  après  sa  mort , s’est  trouvée  encore  reliausséc  par  l’o- 
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modernes,  qui  en  ont  voulu  faire  le  pendant  de  Jésus-Christ. 
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Les  plus  sa  va  ns  historiens  du  christianisme,  Tillemonl , 
Fleury,  Godcau  , etc. , onl  été  frappes  de  ce  parallélisme 
entre  Apollonius  et  Jésus-Christ.  Ce  que  dit  Tillemonl  à ce 
sujet  est  remarquable.  « Apollone,  dit -il  ( Histoire  ries 
» Empereurs  , tome  II  ) , a été  l’un  des  plus  dangereux  en- 
» netnis  que  l’Eglise  ait  eus  dans  sa  naissance,  par  l’inno- 
» cence  apparente  de  sa  vie,  et  par  ses  miracles  prétendus. 

• Le  Démon  semble  l’avoir  mis  au  monde,  selon  ses  pro- 
» près  panégyristes , vers  le  même  temps  que  Jésus-Christ 
» y voulut  paraître,  ou  pour  balancer  son  autorité  dans  l’es- 
» prit  de  ceux  qui  prendraient  les  illusions  de  ce  magicien 

• pour  de  vrais  miracles , ou  afin  que  ceux  qui  le  reconnat- 
» traient  pour  un  vrai  fotirlte  et  pour  un  magicien  fussent 
» portés  à douter  aussi  des  merveilles  de  Jésus  Christ  et  de 
» ses  disciples.  » 

Avant  de  raconter  la  vie  d’Apollonius,  nous  commence- 
rons par  citer  quelques  uns  des  témoignages  qui  montrent 
l’étendue  et  la  durée  de  la  réputation  de  ce  saint  du  paga- 
nisme.* 

Il  est  incontestable  qu’il  reçut  des  honneurs  de  tout  genre. 
Parlons  d'abord  de  ceux  qui  lui  rendirent  de*  honneurs  di- 
vins. Les  habitons  de  Tyane  lui  lotirent  un  temple  après  sa 
mort  ( Pbilostrate , liv.  i.  di.  4,  et  liv.  vtu,  chap.  dernier). 
Son  image  était  d’ailleurs  dans  beaucoup  de  temples  ( Vo- 
piscus.  Vie  d’Aurflien.  cli.  24  ).  L’empereur  Adrien  recueil- 
lit avec  soin  toutes  les  lettres  d’AjioIloiiius  qu’il  put  trouver, 
et  les  déposa  dans  son  lieau  palais  d’Anlinm . avec  un  petit 
livre  écrit  par  ce  philosophe  sur  les  réponses  qu’il  avait  re- 
çues de  l’oracle  de  Trophonius.  Ce  livre  se  voyait  encore  à 
Ànlium  lorsque  Pbilostrate  vivait , et  il  n’y  avait  point  de 
singularité  qui  rendit  cette  ville  célèbre  autant  que  la  con- 
servation de  ce  manuscrit  (PhikMrate,  liv.  vm,  ch.  8). 
Antouin  Caracalla  eut  pour  Apo'lonius  une  extrême  véné- 
ration; il  lui  bâtit  même  un  temple,  comme  à un  héros 
(Dion,  liv.  lxxvii).  L’empereur  Alexandre  Sévère  avait, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à son  article,  l’image  de  ce 
philosophe  dans  une  espèce  d’oratoire,  mêlée  avec  celles  de 
Jésus-Christ,  d’Abraham  , d’Orphée.  Voici  à ce  sujet  les 
paroles  mêmes  de  Lampride  (Lie  ri' Alexandre  Sévère , 
ch.  2!))  : « L’empereur  passait  dès  le  malin  dans  son 

• oratoire  (in  larario  suo)  pour  y pratiquer  des  cérénio- 

> nies  religieuses  en  l'honneur  des  patrons  qu’il  s’était 
» choisis.  Là  se  trouvaient , avec  les  bons  princes  qui 

• avaient  reçu  l'apothéose,  des  âmes  saintes,  parmi  les- 
» quelles  Apollonius,  et,  à ce  que  rapporte  un  écrivain  de  ce 
» temps , Jésus-Christ , Abraham  et  Orphée,  et  d’autres 
» dieux  de  cette  sorte,  ainsi  que  les  images  de  ses  ancêtres  : 
»*»  quo  el  riivos  principes,  se.l  oplimos  electos , et  ani- 
» mas  sanctions,  in  queis  et  Ajto/tonium  , et,  quantum 
» seriptor  suorum  temporum  riirit , Christum  , Abraham  , 
» el  Orpheum,  et  hujusmorii  I) eos  habebat,  ac  tnajorum 
» effigies . » Aurélien,  résolu  de  saccager  Tyane,  ne  le  fit 
pas.  parce  qu’Apollonius  lui  apparut , el  lui  défendit  de  le 
faire.  Non  content  d’obéir  à cet  ordre  d'Apollonius  , il  lui 
voua  une  image,  un  temple,  el  des  statues.  Yopiscus,  eu 
racontant  ce  fait,  se  déclare  l’admirateur  et  le  dévot  d’A- 
pollonius, et  promet  d’écrire  sa  vie  : a Car,  dit-il , qu'y  a- 
» t-il  eu  parmi  les  hommes  de  plus  saint , de  plus  vénéra - 
» ble,  de  plus  véritablement  divin , que  ce  grand  homme  ? 
» Il  a ressuscité  des  morts;  il  a fait  cl  dit  une  multitude  de 
» choses  qui  surfassent  l’humanité.  Ceux  qui  voudront  con- 
» naître  sa  vie  peuvent  lire  les  livres  grecs  qui  onl  été  écrits 
» à son  sujet.  Quant  à moi , si  je  prolonge  assez  mes  jours 
» pour  cela , et  que  lui-même  ne  me  fasse  pas  sentir  que 

> mon  dessein  lui  déplaît,  j’ai  le  projet  de  raconter  d’une 
» manière  abrégée  ses  actions , non  que  sa  lielle  vie  ait  en 

• aucune  façon  besoin  de  ma  plmnc,  mais  afin  que  ce  qui 

> est  si  admirable  soii  plus  généralement  connu.  » La  répu- 
tation d’Apollonius  dura  autant  que  le  paganisme.  Eunape 
écrivait  au  commencement  du  Ve  siècle  dans  ses  Lies  des  So- 


phistes. « qu’ Apollonius  n’était  pas  tant  un  philosophe  que 
» quelque  chose  qui  tenait  le  milieu  entre  Dieu  et 
» l’homme,  et  que  Pbilostrate  aurait  (IA  intituler  l'his  oire 
» qu’il  a faite  de  sa  vie  : La  desrente  d'un  Dieu  fur  la 
» terre.  » 

D’autres  furent  également  ses  admirateurs,  mais  sans  se 
laisser  aller  à cette  dévotion  mystique.  Au  lieu  d’exalter 
Apollonius  ati-dessusderiiumaniiëponrropposerà  Phomme- 
dieu  de  la  secte  nouvelle,  ils  s'attachaient . au  contraire,  à 
ramener  â l’humanité  tout  ce  que  Pon  racontait  de  plus  ex- 
traordinaire de  lui , et  c’ëiait  encore  une  manière  de  se  ser- 
vir de  son  exemple  pour  combattre  le  christianisme.  De*  ce 
nombre,  on  peut  citer  spécialement  un  certain  Hiérodès, 
égyptien , gouverneur  d’Alexandrie  et  président  de  Bithy- 
nie.  Cet  auteur,  qui  écrivait  son*  Dioclétien,  publia  sur  Apo’- 
lonius  un  ouvrage  qu’il  intitula  Plnlnlrthés  (l’ami  de  la  vé- 
rité), et  dans  lequel , comparent  le  philosophe  à Jésus,  et 
les  miracles  de  l’un  avec  les  miracles  de  l’autre,  il  élevait  le 
premier  bien  au-dessus  du  second.  Le  Philalèihès  ne  nous 
es  point  parvenu  ; nous  n’en  connaissons  que  q elques  phra- 
ses citées  par  Eusèbe , qui  composa  tin  ouvrage  tout  exprès 
pour  le  réfuter.  Dans  celle  citation , Hiérodès  dit  en  propres 
l<  rmes  : « Cet  Apollonius,  ce  mortel  qui  fil  tant  de  choses 
» étonnantes , nous  ne  le  regardons  pas  comme  un  dieu , 
» mais  comme  un  homme  qui  fut  ch  ri  des  dieux  ; tandis  que 
» les  chrétiens  croient  leur  Jésus  dieu , lui  qui  fit  si  peu  de 
» miracles  (paumla  prodigia  , ou , comme  traduit  Oléarius , 
» exigu  as  quasdam  præstigias).  # 

La  défense  des  chrétiens  contre  leurs  adversaires  sur  ce 
sujet  avait  également  ce  double  caractère.  Les  uns  admet- 
taient sans  difficulté  tontes  les  choses  miraculeuses  qu’on 
racontait  d’Apollonius,  et  lesatliihuaient  au  démon;  d'autres, 
au  contraire,  soutenaient  qu’Apollonius  n’avait  pu  être  qu’un 
homme  ordinaire , et  mettaient  au  rang  des  fables  tons 
les  prediges  qu'on  lui  attribuait.  Nous  voyons  daas  saint 
Augustin  que  de  son  temps  on  importunait  de  telle  sorte 
les  chrétiens  par  le  parallèle  des  mirac'cs  d’Apollonius  avec 
ceux  de  Jésus-Christ , et  par  la  prétention  que  les  premiers 
égalaient  ou  surpassaient  les  derniers , qu’on  recourut  à 
lui  pour  avoir  la  réfutai  ion  de  cette  difficulté.  Il  répond 
(éplt.  CXXXII)  que  les  faits  miraculeux  attribués  au  Tya- 
néen  ne  sont  appuyés  sur  le  témoignage  d’aucun  auteur 
digne  de  foi,  « quoiqu'après  tout,  ajoute-t-il,  les  démons 
» (missent  opérer  quelques  prodiges  qui , sans  avoir  la  réa- 
» lilé  de  ceux  des  anges , leur  ressemh'ent  néanmoins  en  ap- 
is parence.  » Ailleurs  (éplt.  CXXXVIII),  il  revient  encore 
sur  cette  objen  ion  à laquelle  on  l’avait  de  nouveau  prie  de 
répondre,  et  il  trouve  risible  la  prétention  de  ceux  qui  osent 
comparer  et  même  préférer  au  Christ  Apollonius,  Apulée, 
« et  autres  habiles  magiciens  de  cette  sorte.  » Cependant  il 
aime  encore  mieux  voir  Jésus-Christ  comparé  à eux  qu’aux 
dieux  du  paganisme;  «car,  il  faut  l’avouer,  ajoute -t-il, 
» Apollonius  me  paraît  bien  autrement  estimable  que  cet 
» adultère  souillé  de  tant  de  déhanches,  qu’ils  nomment 
» Jupiter.»  Enfin , dans  une  autre  de  ses  épitres,  leporlant 
sur  les  païens  le  reproche  de  crédulité  puérile  qu’ils  adres- 
saient aux  chrétiens , il  remarque  que  les  gentils,  qui  se 
moquaient  de  l'histoire  de  Jouas,  «eussent  reçu  pour  très 
» véritable  une  pareille  aventure,  s’il  se  fut  agi  d’Apulée  de 
» Madam  e on  d’Apollonius  de  Tyane.  » Saint  Jérôme  pense 
i â peu  près  à ce  sujet  comme  saint  Augustin.  Sans  nier  abso- 
j I umciit  les  miracles  attribués  à Apollonius,  il  les  regarde 
( comme  « des  prestiges  qu’on  ne  doit  pas  comparer  au  pou- 
» voir  du  Sauveur.  » Cependant  il  rend  justice  au  philosophe 
à qui  on  les  attribue  : « Ce  fut . dit-il,  un  sage  qui  sut  pro- 
» fiter  partout  où  il  alla , et  qui  revint  de  ses  longs  voyages 
» plus  savant  et  meilleur.  » Ou  sent  dans  ces  iflustres  Pères 
! du  v*  siècle  que  la  cause  du  christianisme  est  déjà  tellement 
gagnée,  qu’ils  peuvent  parler  d’Apollonius  sans  partialité 
' Mais  il  n’en  était  pas  de  même  au  n«,  au  m*  siècle. 
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alors  que  le  christianisme  et  le  paganisme  luttaient,  pour 
ainsi  dire,  à coups  de  miracles.  Aussi  les  Pères  de  celle  époque 
niellaient-ils  infiniment  plus  de  chaleur  dans  leur  defense 
et  dans  leur  attaque.  Aucun  ne  niait  les  prodiges  dont  on 
gratifiait  Aitolloniu*  ; et  ce  n’était  pas  pour  eux,  comme  pour 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme, de  faux  miracles  n’ayant 
qu’une  ressemblance  décevante  avec  les  miracles  du  Cluist 
et  de  ses  apôtres  : ils  les  admettaient  comme  de  mis  pro- 
diges contraires  aux  lois  de  la  nature  ; mais  la  plupart  les 
attribuaient  sans  difficulté  au  démon.  C’est  ainsi  qu’en  par- 
lent Arnobe , Origène , Laclance  : pour  eux , Ajwllonius  est 
un  magicien,  un  enchanteur,  que  le  démon  a inspiré  et 
soutenu  dans  tous  les  prodiges  qu’il  a accomplis.  Il  y avait , 
il  est  vrai,  dans  cette  explication  même  de  grandes  objections 
à faire  aux  chrétiens.  C’est  ce  que  quelques  Pères  ont  bien 
senti.  Saint  Justin,  entre  autres,  dans  ses  Ques  ions  et  Ré- 
ponses aux  orthodoxes , n’a  pas  craint  de  se  poser  ces  objec- 
tions dans  toute  leur  force  : « Si  Dieu  , dit-il , est  le  créateur 
» et  le  maître  de  tout  ce  qui  existe , comment  laisse-t-il  le 
» pouvoir  miraculeux  d’Apollonius  s'exercer  si  puissamment 
» sur  la  création?  » eide  là  il  déduit  une  série  d’objections 
auxquelles  il  s’efforce  ensuite  de  répondre.  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire , à mesure  que  le  christianisme  de- 
vint pr.  dominant , on  s’habitua  de  plus  en  plus  à répondre 
par  le  fait  : qu’avaient  produit  les  miracles  d’A|iotlonius  ? 
rien , tandis  que  ceux  de  Jésus-Christ  avaient  changé  la  f ice 
du  monde.  « R appelez -vous,  dit  saint  Jean  Chrysoetome , 

• dans  son  Traité  contre  les  Juifs , combien  de  novateurs 
» parmi  les  Grecs,  tels  que  Zenon , Platon , Socrate , Dia- 

• goras,  Pylhagore , et  tant  d’antres,  ont  entrepris  d’insti- 
» tuer  avec  des  doctrines  nouvelles  des  mœurs  nouvelles. 
» Cependant  ils  ont  si  peu  réussi  que  la  plupart  des  hommes 

• ignorent  jusqu’à  leur  nom.  Le  Christ,  au  contraire,  a 

• non  seulement  prescrit  une  nouvelle  forme  de  vie,  mais 
» il  l’a  établie  par  toute  la  terre.  Combien  de  prodiges  ne 
» dit-on  fias  qu’a  faits  Apollonius?  Mais  la  preuve  que  ce 
» sont  des  fictions , des  measonges,  qui  n’ont  rien  de  réel , 

• c’est  que  tout  cela  est  fini  et  n’a  rien  produit.»  Enfin, 
quand  toute  celle  controverse  est  passée,  et  que  le  christia- 
nisme vainqueur  n’a  plus  rien  à craindre  de  ses  adversaires, 
nous  voyons  au  v*  siècle  un  évêque  des  Gaules,  saint  Si- 
doine, plus  connu  sons  le  nom  de  Sidonius  Apollinaris, 
écrire  lui-même  la  vie  de  cet  Apollonius  qui  passait,  trois 
siècles  auparavant,  aux  yeux  des  chrétiens,  pour  un  horrible 
magicien  , et  louer  abondamment  en  lui  ses  qualités  et  ses 
vertus.  «Vous  m’avez  demandé , écrit-il  à un  de  ses  ainis  , 
» une  vie  du  pythagoricien  A|»ollonius  ; je  vous  l’envoie.... 
» En  suivant  dans  votre  lecture  noire  Tyanéen  sur  le  Cau- 

• case  et  dans  l’Inde , chez  les  gymnosophistes  d’Ethiopie , 
» et  les  bramanes  Indiens  , voyagez  en  quelque  sorte  avec 
» lui.  Lisez  la  vie  d'un  homme  qui , la  religion  mise  à part , 
» vous  ressemble  en  beaucoup  de  choses;  d’un  homme  re- 
» cherche  des  riches,  et  qui  n’a  point  recherché  les  richesses, 
» qui  aima  la  science  et  méprisa  l’argent  ; d’un  homme  frugal 
» au  milieu  des  festins,  habillé  de  lin  parmi  des  gens  vêtus 
» de  pourpre . austère  an  centre  de  toutes  les  voluptés; .... 
» enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  d’un  homme  tel  que  peut- 

• élre  l’historien  chercherait  vainement  dans  tout  le  passé 
» une  vie  de  philosophe  comparable  à la  sienne.  » 

Ce  jugement  de  Sidonius  doit  être  de  plus  en  plus  celui 
de  l’éfioque  moderne.  Au  point  de  vue  où  nous  sommes  au- 
jourd'hui placés,  le  sage  Apollonius  n’est  pas  l’ennemi  de 
Jésus-Christ.  Celui  qui  fut  toute  sa  vie  partisan  de  la  simpli- 
cité, de  la  douceur,  celui  qui  rejeta  les  richesses  et  la  vo- 
lupté, relui  qui  brava  courageusement  la  haine  des  tyrans 
et  l’injustice  des  oppresseurs,  ne  peut  être  l’ennemi  du  type 
de  toutes  les  vertus  qu’il  a lui-méme  pratiquées.  Saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôme,  en  reconnaissant  la  vertu  d’Apollo- 
nius, ont  bien  montré  aux  chrétiens  ce  qu’ils  devaient  en 
penser.  Il  fut  véritablement  pour  les  païens  un  des  prépara- 


teurs pratiques  de  la  grande  réforme  morale  que  le  christia- 
nisme allait  introduire.  De  même  qtie  les  penseurs  du  néo- 
platonisme arrivèrent , au  nom  de  Platon  et  de  la  philosophie, 
pour  participer  à la  transformation  générale  des  idées,  et 
préparer  le  dogme  chrétien , de  même  Apollonius  vint,  au 
nom  de  Pylhagore  et  de  la  philosophie,  prendre  sa  part  à 
celte  grande  œuvre;  et  lui , il  eut  pour  rôle  moins  d’écrire 
que  de  pratiquer.  Il  montra  au  polythéisme,  encore  dans 
tome  sa  splendeur  et  dans  toute  sa  force,  un  réformateur 
intrépide , une  espèce  de  Diogène  de  douceur,  qui  méprisait 
toutes  les  pompes  et  toutes  les  joies  du  monde , et  qui  cepen- 
dant se  rattachait  à tout  le  culte  des  ancêtres.  C’est  encore 
un  prêtre  du  polythéisme  qu* Apollonius;  car  il  vit  avec  les 
prêtres,  il  demeure  dans  les  temples , il  fait  à tous  les  dieux 
de  fréquens  sacrifices , il  se  présente  partout  avec  le  senti- 
ment et  le  caractère  d’un  prêtre  païen , et  cependant  c’est  un 
prêtre  nouveau  : son  austérité  ne  s’est  jamais  vue  dans  les 
temples  grecs  ; sa  science  des  choses  religieuses  n’est  pas 
limitée  à un  étroit  horizon;  c’est  dans  l’Inde,  c'est  dans  le 
monde  tout  entier  qu’elle  prend  ses  racines  et  sa  tradition. 
De  même  que  les  néoplatoniciens  et  les  éclectiques  divers 
d’Alexandrie  se  retrempaient  à toute  source,  et  cherchaient 
le  nœud  de  la  philosophie  grecque  avec  les  traditions  orien- 
tales, de  même  lui  il  mpjtroche  de  la  vie  religieus  * de  l’Inde 
le  pythagorisme  qu’il  a embrassé , et  qui  semble  n’en  être, 
à bien  des  égards,  qu’une  émanation.  Et  il  arrive  ainsi,  tout 
en  restant  dans  le  respect  de  la  religion  du  passé , à montrer 
au  polythéisme  un  spectacle  tout  nouveau  pour  lui,  à savoir 
une  espèce  de  moine  chrétien  que  le  monde  romain  lui- 
même  consacre , et  devant  lequel  le  paganisme  s'incline  au 
point  de  l’adorer.  Aussi  trouvons-nous  bien  vaines  les  tenta- 
tives de  quelques  modernes  qui  ont  prétendu  obscurcir  U 
gloire  de  la  mission  du  Christ  en  lui  opposant  Apollonius. 
Loin  de  les  opposer  l’un  à l’autre  pour  les  nier  l’un  par  l’au- 
tre, c’est  à les  comprendre  et  à les  concilier  qu’il  faudrait 
s'attacher. 

Apollonius  naquit  à Tyane , ville  de  l’Asie-Mineure,  et 
métropole  de  la  Cappadocc.  Tillemont,  OLarius,  cl  d’autres 
chronologistes , placent  la  date  de  sa  naissance  à la  même 
année  que  celle  «le  Jésus.  La  vénération  du  peuple  embellit 
dans  la  suite  cette  naissance  de  récits  poétiques  et  merveil- 
leux. qui  tendaient  à le  montrer  comme  rinrarnalion  d’une 
divinité,  a Sa  mère,  dit  Philostra  le,  étant  enceinte  de  lui, 

• eut  une  vision,  dans  laquelle  elle  vit  Prolée,  dieu  d’E- 
» gyple,  qui , selon  Homère , prend  différentes  figures.  Sans 
» s’épouvanter,  elle  lui  demanda  ce  qu'elle  mettrait  au  monde. 
» — Moi . répliqua  le  dieu.  — Et  qui  êtes-vous  ? — Prolée, 
» dieu  d’Egypte....  Celte  femme , étant  près  de  son  terme, 
» rêva  qu’elle  cueillait  des  fleurs  en  se  promenant  dans  un 
» certain  pré.  Elle  s'y  rendit;  ses  suivantes  se  dispersèrent 
» pour  cueillir  des  fleurs,  et  elle  s’endormit  sur  le  gazon. 
» Les  cygnes  qui  paissaient  dans  la  prairie  se  mirent  en  cercle 
» autour  de  la  dame  endormie,  et , luttant  des  ailes,  comme 
» ils  font  d'ordinaire , firent  entendre  leur  voix  tous  ensem* 

• hle;  pendant  ce  temps  un  doux  zéphyr  rafraîchissait  la 

• prairie  de  son  haleine.  La  dame,  s’éiant  éveillée  au  chaut 
» des  cygnes,  en  éprouva  une  surprise qtii  hâta  sa  délivrance 
» et  elle  accoucha  en  ce  lieu.  Les  habilaus  du  pays  disent 
» qu’au  moment  où  Apollonius  naquit , un  éclair,  qui  sem- 
» blait  toinlier  du  ciel  en  terre , remonta  aux  régions  les  plus 
» sublimes  de  l'air  et  s’évanouit....  Il  y a aussi  près  de  Tyane 
» une  fontaine  consacrée  à Jupiter . et  qui  sert  par  scs  pro- 
» prêtés  à découvrir  les  parjures.  Les  habitons  de  ce  lieu 
» disent  qu’Apollonius  était  fils  de  Jupiter.  .Mais  Apollonius 

• lui  même  n’a  jamais  dit  qu’il  fût  fils  d’un  dieu;  il  s'esl 
» toujours  dit  fils  d’un  autre  Apollonius.  » 

I.a  famille  d’Apollonius  Hait  la  plus  considérée  et  la  plus 
riche  de  Tyane.  Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  son  père  l’envoya 
à Tarse  pour  y étudier  sous  le  phénicien  Eutliydcme  la 
grammaire  cl  la  rheiorique.  Apollonius  s'attacha  à son 
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maître.  mais  il  fui  peu  sali- fait  des  minus  de  Tarse , qu’il 
trouva  irès  contraires  aux  éludes  philosophâtes.  Il  se  trans- 
porta donc  avec  son  maître  à Egès,  ville  peu  éloignée  «le 
Tarse.  Là  il  étudia  les  diverses  doctrines  di  s philosophe* , 
mais  se  prit  tout  d'abord  d’une  ardeur  élonnauie  pour  la 
philosophie  de  Pylliagore.  Il  y aval  dans  celte  ville  un  cer- 
tain Euxène  qui  enseignait  celle  philosophie , mais  sans  la 
suivi  e.  A|M)llouiu.s,  après  avoir  appris  de  lui  tout  ce  qu'il  pou- 
vait en  apprendre , résolut  au  contraire  de  la  pratiquer 
avec  austérité.  « Cependant,  dit  Philos  rate,  il  ne  cessa 
* pas  d'aimer  Ettxè  e;  et  ayant  obtenu  de  son  père  une 
» maison  située  dans  nu  faubourg,  et  ornée  de  beaux  jardins 
«etdefonlaines  agréables,  il  dit  à son  maître  en  lui  en  faisant 
» le  don  : Vivez  là  sacrant  votre  humeur  ; pour  moi,  je  veux 
«■vivre  à la  pythagoricienne.  » Il  alla  demeurer  dans  un 
temple  consacré  à Esculape,  et  fameux  par  les  miracles  que 
le  dieu  de  la  santé  y opérait  en  f vêtir  des  malades.  Il  s’ab- 
stint dès  lois,  d’après  les  intitulions  dePylhagore, de  toute 
nourriture  animale,  ne  vient  que  de  frai  s et  d'herbes,  ne 
bot  point  de  vht , et  ne  s'habilla  que  de  toile,  évitant  de  se 
servir  de  tout  vêlement  formé  de  snlietaiices  animales.  Phi- 
lostrate rapporte,  d’après  le  livre  qu’avait  composé  Maxime 
d’Egès  sur  Apollonius  , plusieurs  traits  de  sagesse  qui  mar- 
quèrent le  temps  de  cette  retraite  et  «h*  ce  noviciat.  Avant 
appris  la  mort  de  son  père,  Apollonius  retourna  à Tyane  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs;  et  da  retour  à Egès,  11  y 
ouvrit  une  école  de  philosophie.  C’e*l  alors  qu’il  parvint , à 
force  de  raison,  de  prudence  et  de  générosité,  à corriger  les 
vieesde  son  frère,  à qui  il  avait  abandonné  la  plus  grande 
partie  de  la  succession  paternelle.  Tout  ce  qu'on  raconte  de 
sa  conduite  à ce  sujet  est  vraiment  digne  d'admiration. 
Bientôt,  continuant  son  projet  d'embrasser  complètement 
la  vie  pythagoricienne,  il  s’assitjitil  aux  cinq  années  de 
silence  absolu.  Pendant  ce  noviciat , il  visita  plusieurs  villes 
de  Pamphylie  et  de  Cilicie,  sans  prononcer  un  seul  mol.  Les 
historiens  racontent  de  cette  époque  de  silence  plusieurs 
faits  qui,  pour  être  bizar  es,  ne  sont  cependant  pas  invrai- 
semblables : c’est  ainsi  que  dans  la  ville  d’Aspende,  quel- 
ques mots  écrits  sur  des  (ablettes,  et  accompagnés  de  geste* 
pathétiques,  lui  suffirent  pour  calmer  une  sédition  causée 
par  la  cherté  des  grains,  l orsque  le  temps  du  silence  fut 
expiré,  Apollonius  visita  A nlhioche , Ephèse,  et  d’antres 
villes,  se  liant  parfont  avec  les  prêtres.  Déjà , malgré  le  soin 
que  jusque  là  il  semblait  avoir  pris  pour  se  cacher , sa  répu- 
tation s'était  étendue  dans  l’ A sie-M incure.  On  le  regardait 
comme  l’ bon  une  le  plus  instruit  dans  ce  qui  concernait 
le  culte  des  dieux , les  cérémonies  de  la  religion , Je  mode 
des  sacrifices;  et  de  toutes  parts  les  villes  cnvoyaiail  le  con- 
sulter sur  ces  objets.  Lorsqu’il  recevait  quelqu'une  de  ces 
députations,  il  assemblait  les  prêtres  du  temple  où  il  se  te- 
nait , les  interrogeait  modestement  sur  la  décision  qu’on 
lui  demandait , et  rendait  ensuite  sa  réponse.  Toujours  cette 
réponse  tendait  à rappeler  les  anciens  osages,  à proscrire 
les  nouveautés,  on  plutôt  à reformer  le  culte,  rl  à le  rame- 
ner à une  sorte  de  pureté  et  de  simplicité  primitive.  Ce  fut 
pt iucipalement  à Antioche  qu’il  passa  ainsi  huit  anrues.  fl 
voulut  exécuter  enfin  son  grand  projet  de  voyages,  et  aller, 
canine  Pythagore , visiter  les  mages  de  Babylone  et  de  Suse, 
et  les  Inaeb  mânes  de  l'Inde.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
ses  disciples,  qui  étaient  au  nombre  de  sept  : aucun  ne  re- 
fusa de  le  suivre;  mais  ils  montrèrent  qu’ils  étaient  effrayés 
des  fatigue*  et  des  dangers  qu’ils  entrevoyaient.  A]>ollonius 
les  devina  sans  peine , et  leur  dit  : « J’avais  cru  que  je  trou- 
verais dans  votre  cœur  le  même  courage  que  dans  le  mien  ; 
mon  espoir  a été  déçu.  Restez  ici  en  paix,  et  étudiez  paisi- 
blement la  philosophie;  moi  j’irai  où  la  sagesse  m’inspire 
d'aller  : les  dieux  me  conduiront.  » Il  quitta  Antioche,  ac- 
compagné seulement  de  deux  domestiques,  cl  se  rendit  à 
Ninive,  ou  le  hasard  loi  procura  un  disciple  nouveau  , plus 
fidèle  et  plus  dévoué  que  les  premiers.  C’était  un  jeune 


homme  nomme  Damis,  qui  lui  resta  ensuite  attaché  toute 
sa  vie.  Damis  parlait  Je*  langues  des  Arméniens,  des  Perses, 
des  Gtdusieiis,  et  des  Médi  s : il  {miivait  donc  ère  très  utile 
à AjniIIoiiîus  dans  son  voyage.  D'ailleurs  ce  jeune  homme 
se  prit  } mur  son  maitre  d'une  admiration  et  d'un  respect 
religieux  qui  allaient  jusqu'à  la  superstition.  Il  parait  que 
dés  cet  e époque  il  se  mil  à recueillir,  dans  une  espece  de 
journal,  non  seulement  les  faits  iulciessans  et  les  paroles 
remarquables  d’ Apollonius,  mais  jusqu'aux  choses  les  plus 
indifférentes  et  aux  moindres  minuties  : nous  dirons  tout  à 
l'heure  ce  que  devinrent  ces  Mémoires.  Un  jour  qu’on  lui  rc- 
pro  liait  cet  e superstition  et  qu’on  le  comparait  à ces  petits 
chiens  qui,  pendant  que  leur  maitre  est  à table,  ont  sans 
cesse  les  yeux  fixes  sur  lut , et  ramassent  avec  avidité  la 
moindre  miette  qu’il  laisse  tomber  : « Mais  si  ce  maitre 
» était  un  Dieu,  n partit  Damis, si  de  ce  banquet  il  ne  lom- 
» bait  que  des  parcelles  d’ambroisie,  le  chleu  serait-il  donc 
«punissable  de  les  ramasser  toutes?  « Les  écrivains  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  ont  prétendu  voir  dans  toute  l’Iiis- 
loire  d’Apollonius  une  surleile  similitude  avec  celle  de  Jésus- 
Christ  , ont  rapproché  celte  réponse  de  Damis  des  paroles  de 
la  Cananéenne.  Ils  ont  aussi  compare  le  fidèle  Damis  à 
saint  Jean , le  disciple  chéri  du  Christ.  Mais  tous  ces  rappro- 
chentens  extérieurs  nous  paraissent  dénués  d’iutéréL 
Apollonius  se  dirigea  vers  Balyloue.  On  raconte  qu’en 
passant  par  une  ville  nommée  Zeagina , le  péager  qui  se 
trouvait  aux  portes  de  la  ville  lui  demanda  une  déclara. ion 
de  ce  qu’il  avait  avec  lui,  afin  d’en  acquitter  les  droits. 

« J’ai,  répondit  le  voyageur,  Justice,  Constance,  Sagesse, 
«Tempérance.  Modestie,  Patience,  Magnanimité,  Couti- 
« nence  et  Courage.  « Comme  souvent  on  avait  coutume, 
eu  Grèce , de  donner  à des  femmes  esclaves  des  noms  «le  ce 
genre,  le  douanier  crut  que  l'étranger  était  un  marchand 
d'esclaves , et  le  pria  de  recommencer  sa  liste.  « Ce  ne  sont 
» pas  «les  esclave.*,  reprit  Apollonius  ; ce  sont  mes  compagnes, 

» mes  souveraines,  celles  aux  lois  desquelles  je  nie  suis  sou- 
» mis,  «.t  dont  le  conseil  m'est  toujours  nécessaire.  « Alors 
le  péager  s’aperçut  de  sa  méprise , et  laissa  passer  le  disciple 
de  Pythagore.  Arrivé  aux  frontières  de  la  Babylunie,  le  sa- 
trape qui  commandait  de  ce  côté  le  lit  amener  en  sa  pré- 
sence, et,  affectant  pour  lui  un  grand  mépris,  lui  demanda 
d’ou  il  venait,  et  qui  l’avait  envoyé  : « Je  ne  reçois  d’ordres 
«de  personne,  répondit  Apollonius;  c'est  moi  qui  m’en- 
» voie  moi -même.  La  terre  est  à tous  les  hommes;  c’est 
» notre  patrie  commune.  Elle  m’appartient  ainsi  qu’à  vous, 

» et  j'ai  à mon  grc  le  droit  de  la  parcourir  tout  entière , 
» sans  que  personne , à moins  d’être  un  tyran  exécrable , 
» puisse  s’y  opposer.  » Conduit  ensuite  devant  le  roi  lui- 
même,  il  montra,  aux  yeux  des  courtisans,  son  dédain  des 
richesses  et  de  la  grandeur,  en  conversant  tranquillement 
avec  Damis,  comme  s’ils  eussent  été  seuls  et  en  voyage, 
sans  jeter  les  yeux  sur  tout  l'appareil  de  magnificence  dont 
ils  étaient  entoures.  Le  prince  cependant  lui  lit  lion  accueil, 
voulut  lui  accorder  des  presrns  que  le  philosophe  refusa,  et 
reçut  de  lui  en  revanche  un  grand  nombre  d’excellens  con- 
seils. Apollonius  séjourna  pendant  quatre  mois  à Babylone, 
et  pendant  tout  ce  temps  il  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  les  mages.  On  désirerait  saioir  ce  qu’était,  à l'epoque 
du  voyage  d’Apollonius,  la  doctrine  et  la  science  des  ma- 
ges. Mais  le  disciple  Damis,  qui  n’était  pas  admis  à ces 
conférences  , n'en  avait  rien  dit  dans  scs  Mémoires,  et  (es 
autres  historiens  d'Apollonius  sont  également  muets  sur  ce 
point. 

De  Babylone,  Apollonius  se  rendit  dans  le  Caucase. 
Voici  une  belle  réponse  qu'il  fil  à son  disciple  Damis , qui , 
l’esprit  préoccupé  des  fables  grecques , de  l’histoire  Je  Pro- 
inéthée  «pie  la  tradition  rapportait  à ces  montagnes,  et  de 
tout  ce  que  les  poèt«  s disaient  de  l’Olympe  et  du  séjour  des 
dieux,  s'imaginait  que  s’élever  ainsi  vers  le  ciel  c’était  déjà 
’ deienir  plus  religieux  et  plus  savant.  « Pour  connaître  les 
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» choses  divines,  lui  dit  son  mai  ire , il  faut  les  étudier  avec 
» une  Ame  pure  cl  droite,  un  cœur  dégagé  de  tout  vice, 

» un  esprit  sans  préjugés  et  atnuureux  de  la  vérité.  Quicon- 
* que  y apportera  celte  disposition  salutaire,  demeurât-il  au 
» fond  d’une  vallée , s'élèvera  plus  haut  dans  leur  cuiilem- 
s plation  que  si , accumulant  en-emMe  toutes  les  montagne* 
a de  la  terre  , il  se  plaçait  sur  leur  dîne.  » 

An  ivés  rers  l’Indus , les  voyageurs  furent  conduits  devant 
un  roi  nommé  Phraote,  qui  avait  sou  palais  A Taxila, 
ancienne  capitale  du  royaume  de  Porua.  Ce  prince  les  reçut 
avec  faveur,  et  leur  donna  une  lettre  de  recommanda  lion 
pour  un  chef  de  gynmosopliisles  indiens.  Après  un  séjour  de 
quaire  mois  parmi  les  Indiens , A po  Jonius  revint  à Babylone, 
et  de  là  en  Ionie.  Telle  était  la  renommée  q /il  avait  alors 
acquise  que,  lorsqu’il  entra  dans  Ephèse.  les  artisans  mêmes 
quittèrent  leurs  travaux  pour  le  voir.  Dès  qu'on  sut  qu'il  ac- 
prochall,  ou  sortit  des  murs  pour  aller  au-devant  de  lui  ; les 
bouiques  furent  fermées;  chacun  voulait  l'approcher,  et 
la  foule  était  telle  qu’on  l'empêchait  d'avancer.  La  plu|»ari 
des  v, lies  d'Ionie  témoignèrent  le  désir  de  le  voir  à leur 
tour , et  lui  envoyèrent  même  des  députés  pour  l’inviter  a 
les  visiter.  H promit  de  leur  rendre  visite  à toutes  dès  qu’il 
aurait  Uni  sa  mission  dam  Eptk-se. 

Il  commença  alors  à prêcher  ouvertement  sa  doctrine.  II 
est  remarquable  combien  celte  doctrine  s'accorde  avec  le 
chri»iutiisuie.  C’est  la  doctrine  de  la  fraternité,  de  la  cha- 
rité, et  de  la  communauté  des  biens.  Ordinairement  il  choi- 
sissait pour  ses  prédications  le  Cirque,  l'Hippodrome,  la 
porte  des  temples , les  pi  omenades , tous  les  Ikiu  enfin  où 
le  peuple  |«Hivait  se  trouver  rassemblé.  Un  jour  qu’il  était 
dans  l'Hippodrome , et  qu’il  parlait  sur  les  sentiment  de  fra- 
ternité qui  doivent  unir  tous  les  hommes,  sur  l’obligation 
où  ils  sont  de  s'obliger  mutuellement,  et  le  plaisir  qu'ils 
doivent  y trouver,  il  cul  recours  à une  touchante  parabole 
pour  inculquer  sa  morale  à ses  auditeurs.  Sur  un  des  arbres 
du  voisinage  étaient  perchés  des  moiueaux,  qui  reposaient 
là  sans  mouvement  et  saus  bruit.  Tout-4-cO.ip  il  en  vint  un 
qui  se  mit  i crier,  comme  s’il  eût  eu  à leur  annoncer  une 
nouvelle  intéressante.  Ils  lui  répondirent  par  un  gazouille- 
ment universel;  après  quoi  il  s'envola,  et  tous  aussitôt  le  sui- 
virent. Apollonius  interrompit  son  disco  rs,  et  garda  quelque 
temps  le  silence.  Les  spectateurs  restèrent  surpris  i la  fois 
et  de  la  fuite  des  oiseaux,  et  de  T interruption  inopinée  de  l’o- 
rateur : c Vous  demandez,  repiit  Apollonius,  la  cause  de 

* ce  que  vous  venez  de  voir;  la  voici.  Un  homme  qui  portait 

• sur  scs  épaules  un  sac  de  blé  passait  près  d’ici,  dans  telle 
» rue.  Il  a laisse  tomber  son  sac  qui  s’est  crevé , et  il  est  resté 

• des  grains  de  blé  sur  la  terre.  Un  moineau  s’en  est  aperçu, 
» et  il  est  venu  inviter  les  autres  A jouir  de  celle  fortune 
» inattendue,  et  à être  ses  convives.  » A ces  mots,  plusieurs 
Coururent  pour  voir  si  le  fart  était  vrai.  Apollonius  continua 
à parler  à c<ux  qui  étaient  restés , et  à les  entretenir  de  la 
communauté  des  biens.  Cependant  les  autres  revinrent  avec 
des  exclamations  confirmer  ce  qu’il  avait  annoncé.  Alors 
Apollonius  dit:  «Vous  voyez  que  les  moineaux  ont  soin 

* les  uns  des  autres,  et  aiment  la  communauté  des  biens , et 
v nous  la  dédaignons.  Nous  ne  savons  pas  ressembler  aux 
» oiseaux  de  l’air,  qui  dans  leur  liliené  .s’aiment  et  se  se- 
» courent  ; mais  chez  nous  les  riches  re  semblent  plutôt  à 
» de  la  volaille  qu’on  engraisse;  retirés  chacun  dans  leur 
» cage , ils  se  gorgeut  de  leurs  richesses  jusqu'à  eu  mourir , 
» tandis  que  leurs  frères  meurent  de  faim.  » Au  surplus 
cette  doctrine  de  charité  et  de  communauté  des  biens  qu’A- 
pollonius  enseignait  était  toute  Pythagoricienne. 

Jusque  là  Apollonius  n’était  pas  sorti  de  l'Asie  : il  se  mil 
alors  eu  roule  ponr  la  Grèce  et  ITlalie.  Il  allait  reporter  à la 
Grèce  et  à l’Italie  ce  qu’il  avait  appris  de  l'Orient.  A Per- 
game,el  sur  l'ancien  emplacement  de  Troie,  il  passa  seul 
une  nuit  sur  le  tombeau  d’Achille  ; et  ses  disciples  rappor- 
tèrent dans  la  suite  qi/Acliille  lui  avait  apparu.  A Lcsbos , 
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i]  conversa  avec  les  prêtres  d'Orphée.  De  là  il  fit  voile  pour 
Athènes;  il  prêcha  publiquement  les  Athéniens,  et,  seloo 
sa  coutume,  conversa  avec  les  prêtres  des  différais  temples, 
s'appliquant  à réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dam 
unîtes  les  parties  du  culte.  L’ hiérophante  ne  voulut  pas  le 
recevoir  aux  saints  mystères , sous  prétexte  qu’il  avait  re- 
cours à des  arts  magiques  : cependant , peu  d'aunees  après, 
il  fut  admis.  Il  visita  eucore  Lacédémone,  Olynipie,  et  d'au- 
tres villes  de  la  Grèce;  partout  il  fut  reçu  avec  mie  véné- 
ration singulière.  La  Gièce  jouissait  alors,  sous  Néron,  d’uaa 
grande  liberté;  tous  ses  petits  étals  se  gouvernaient  par  le 
moyen  de  conseils  presque  souverains,  et  les  cérémonie» 
religieuses  y étaient  eu  grand  lumneur.  Apollonius,  dan» 
tout  ce  voyage , parait  un  réformateur  du  cube , que  I «■ 
consulte  et  à qui  l'on  ol>éU  souvent  avec  respect.  H passa 
ensuite  en  Crète,  et  de  là  à Home.  Néron  venait  de  i endre 
un  édit  pour  bannir  de  la  ville  lot»  ceux  qui  pratiquaient 
la  magie.  Apollonius  sentit  qu’il  pouvait  être  compris  d.ina 
de  celte  mesure  ; mais  il  n’en  alla  pas  moins  à Rome  avec  luùl 
ses  compagnons  : il  était  venu  en  Italie  avec  trente-rpwlre; 
l’édit  de  Néron  effraya  tous  les  autres.  Il  fut  conduit,  le  len- 
demain de  son  arrivée , devant  le  consul  Tdeànus,  qui.  lui 
accorda  la  permission  de  visiter  les  temples , eide  convemee 
avec  les  prêtres.  Cependant  son  séjour  à Rome  ne  fut  pa* 
long  : dénoncé  au  frréfei  du  prétoire , pour  des  paroi»  trop 
libres  qu’il  avait  prononcées  contre  Néron,  il  fut  renvoyé 
absous;  mais  bientôt  un  nouvel édit contre  les  philosophe» 
ayant  paru,  Apollonius  résolut  de  visiter  l’Occident.  Il  voya- 
gea en  Gaule  et  en  Espagne,  où  il  excita  par  ses  conseil» 
un  gouverneur  de  la  Beliqoe  à se  révolter  contre  Neroni 
On  le  voit  ensuite  toute  sa  vie  mêlé,  par  son  influencé,  au* 
agnations  de  l’empire.  Après  la  mort  de  N«vu , il  retourna 
en  Italie  pour  aller  en  Grèce,  d’où  il  passa  en  Egypte,  ou 
Vespas&n  cherchait  à établir  son  pouvoir.  Ce  prince  se  l’at- 
tacha en  le  consultant  oohnne  une  e»(ièce  d’oracle.  En  re- 
vanche, le  philosophe  employa  sou  influence  sur  le  peuple 
en  faveur  de  Vespasien.  Pendant  son  séjour  en  Egypte, 
Apollonius  fit  un  voyage  en  Ethiopie.  A son  retour,  il  fui 
reçu  favorablement  par  Titus,  successeur  de  \espasiM. 
Titus  ayant  refusé  la  couronne  de  la  victoire,  après  la  prose 
de  Jérusalem,  AjioHonit»  lui  éerivit  cette épllre  bconique  ; 

« Puisque  vous  refuses  d’être  applaudi  pour  une  victoire  «U* 
» gianie , je  vous  envoie  la  couronne  de  la  modération , voos 
» savez  à quelle  sorte  de  mérite  îles  couronnes  sont  due»,  a 
Après  l’avenemenl  de  Doraitieii  , il  fut  accusé  d avoir  existe 
une  sédition  dans  l’Egypte  en  faveur  de  Nerva , se  présenta 
volontairement  devant  le  prtteur , et  fut  acquitte.  A polio» 
itius  passa  ensuite  en  Grèce,  visita  le  temple  de  Jupiter 
Olympien , l’antre  de  Troplwoius  en  Arcadie , et  d aulrti 
lieux  célèbres  dans  les  fastes  religieux.  U s’établit  enim  a 
Ephèse,  où  il  ouvrit  une  école  pythagoricienne,  et  forma 
plusieurs  disciples.  Ou  dit  (Dion  Canaos,  lrwo  LVII4  Plû- 
loslrate , liv.  Vffl , eh.  2fi)  qu’au  moment  oè  Dnniuien  pé- 
rit , Apollonius,  au  milieu  d’une  discussion  publique,  sxr- 
lèla , et , changeant  de  voix , s’écria  : « Bien,  bien, 

» nus  ! courage  ! tue  le  tyran.  » Ensuite , après  un  léger 
intervalle,  il  reprit:  «Le  tyran  est  mort  ; il  est  lue  à « 
» moment  même....»  On  a supposé , pour  expliquer  œ fàO, 
qu’Apollonius  était  dans  le  secret  de  la  conspiration.  Après 
cela,  on  11e  sait  plus- nen  d’Apollonius,  sinon  que  Servi Jui 
1 écrivit , lors  de  son  avènement , pour  lui  demander  dos  coo- 
! sells,  et  qu’il  reçut  de  lui  une  réponse  énigmatique,  d ou  on 
! conclut  que  bientôt  fisse  relroaveraieûtdans  un  autre  monde. 
On  n’a  point  d'informations  certaines  sur  le  tempo,  le  lieu  et 
le  genre  de  sa  mort  ; il  est  probable  cependant  qu’il  mourut 
à Ephèse  de  pure  vieillesse,  pendant  le  coui  1 règne  de  New, 
on  vers  l’an  97,  approchant  alors  de  cent  ans. 

Tels  sont  en  abrégé  les  faits  vraisemblables  que  l'on  peut 
extraire  de  la  légende  qui  nous  est  restée  sur  ^ nomme 
, singulier.  Damis,  comme  nous  l'avons  dit,  «rail  ** 
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mémoires  très  détaillés  sur  sa  vie.  Le  manuscrit  , lézué  par 
lui  à mi  de  ses  pareils , linil  (>ar  passer  dans  la  bibliothèque 
de  l’impératrice  Julie,  femme  de  Septime- Sé'ère.  Julie 
chargea  Philostrale,  écrivain  alors  en  réputation,  d’extraire 
de  res  matériaux  un  ouvrage  plus  soigné.  Philostrale  assure 
qu'il  ne  se  contenta  pas  des  manuscrits  laissés  par  Datuis , 
mais  qu’il  se  servit  encore  de  deux  autres  histoires  écrites 
par  des  contemporains  d’Apollonius  qu’il  cite  . ainsi  que  des 
traditions  qu’il  put  recueillir,  soit  en  visitant  lui-même  plu- 
sieurs des  lieux  qu’Apolloiiius  avait  parcourus  et  des  tem- 
ples oii  il  avait  vécu,  soit  en  s’inspirant  des  lettres  et  des 
écrits  qui  restaient  de  lui.  Le  livre  de  Philostrate,  écrit  ainsi 
environ  120  ans  après  la  mort  ü’ Apollonius,  est  un  mélange 
bizarre  de  récits  qui  ont  toute  l’apparence  de  la  vérité  et 
d’absurdes  mensonges.  Il  ressemble  à tant  de  légendes  de 
saints,  où  la  vérité  du  fond  sc  laisse  apercevoir  sous  les  contes 
les  plus  exlravagans.  C'est,  au  reste,  un  des  monumens  les 
plus  curieux  de  l’antiquité,  un  des  livres  qui  peuvent  le 
mieux  nous  faire  comprendre  IViat  de  la  société  au  moment 
de  la  venue  du  christianisme.  Mais  quelles  que  soient  les 
fables  que  Philos  rate  a recueillies  parmi  les  dévots  supersti- 
tieux d’Apollonius,  le  caractère  de  ce  philosophe-prêtre  n’en 
est  |>as  moins  évident  à toutes  les  pages  de  son  livre.  Tout 
montre  en  lui  ce  réformateur  du  polythéisme  qui  prétend , 
parMiocir  jie  antique  de  Pythagore,  émanation  d'une  source 
pins  ancienne  et  toujours  subsistante  » I Inde , redonner 
un  sens  à la  mvthologie  des  Grecs  égarée  rie  sa  source,  et  per- 
due dans  un  dédale  de  superstitions;  tellement  éloigné  lui- 
même  de  ces  superstitions  idolâtres , qu’on  le  voyait  préférer 
hautement  les  fables  d’Esojie  aux  fables  des  poètes  mytholo- 
gues, et  attaquer  de  front , comme  des  impiétés  et  îles  folies, 
presque  tout  ce  qu’on  racontait  de  la  vie  des  dieux;  attaché 
cependant  de  toute  manière,  et  par  le  fond  des  choses,  au 
paganisme;  plus  dévot  et  plus  religieux  que  tous  les  prêtres  ; 
jouant  pour  ainsi  dire  le  rôle  de  leur  chef;  et  parcourant  en 
tous  sens  le  monde  pour  les  éclairer  cl  les  retremper  aux 
sources  religieuses;  et  en  même  temps , par  I austérité  de  sa 
rie  par  son  abstinence , par  son  méprit  île  la  riche»  el  des 
plaisirs , par  son  amour  de  la  liberté , par  sa  doctrine  de  fra- 
ternité el  de  communauté  des  biens , réalisant  À I araoee  une 
«rte  d’homme  noureatt  dont  le  christianisme  allait  bientôt 

monirerdesesemplesnombreux.et  qu’il  allait  fnirepanr  ainsi 

dire  pulluler  dans  le  monde.  Quand  ou  étudie  ainsi  ce  carac- 
tère un  et  complexe  à la  rois,  on  s’étonne  que  les  défenseurs  du 
polythéisme  n’aient  pas  tu  que  cet  Apollonius  dont  ils  s ar- 
maient pour  repousser  lechrislianUmeles  conduisait  lut-méme 
fers  le  clirisiianisme,  el  que  les  chrétiens  n'aient  pas  da- 
rantage  tiré  parti  du  changement  qui  s'opérait  spontanément 
dans  le  sein  du  polythéisme  s’inclinant  devant  la  vertu  d'A- 
pollonius. qui , suivant  la  pensée  de  saint  Augustin , se  Irou- 
fail  être  la  condamnation  relaiaitte  des  infamies  attribuées 
par  les  païens  à leuia  divinité». 

A POLOGUE  signilie,  suivant  l'élyntologie  grecque  de 
ce  mot:  Discours  qui  dit  autre  chose  que  ce  q t’il  semble  dire 
ifaliord.  Mais  cette  vague  définition  étant  commune  à toutes 
les  formes  allégoriques  de  la  pensée  humaine,  pour  donner 
de  l'apologue  une  idée  plus  précise  et  plus  distincte,  nous 
le  définirons  un  petit  drame  allégorique  qui  arrive  à un  sens 
moral. 

On  a cherché  à distinguer  l'apologue  do  la  parabole,  qui 
est  aussi  une  fable  ingénieuse  destinée  à corriger  les  .meurs, 
en  disant  que  celle-ci  peut  Cire  vraie;  tandis  que  l'apologue, 
mettant  toujours  en  scène  des  animaux,  des  plantes,  etc., 
auxquels  il  prèle  ne»  idées,  nos  passions,  cl  jn-qn’i  notre 
langage,  est  par  là  même  dénué,  non  seulement  de  toute  vé- 
rité réelle,  mais  encore  de  toute  vraisemblance.  Sans  con- 
t ester  la  vérité  de  celte  distinction,  qui  est  toutefois  bien 
superficielle , nous  devons  signaler  une  erreur,  où  les  termes 
trop  absolus  dont  on  s’est  servi  pour  l'exprimer  ont  fait  tom- 
ber bien  des  gens,  touchant  le  caractère  de  l’apologue. 


Bien  que  le  monde  on  ce  genre  de  fiction  transporte  notre 
esprit  soit  purement  imaginaire,  bien  que  les  évènemens  qui 
s’y  déroulent  sous  la  baguette  magique  du  poète  soient  pu- 
rement fabuleux,  il  ne  faut  pis  se  bâter  de  conclure  de  là 
que  toute  vérité  est  étrangère  à l’apologue,  et  que  toute 
vraisemblance  en  est  bannie.  Loin  de  là  ; H y a une  espèce 
de  vérité  el  une  sorte  de  vraisemblance  qui  sont  propres  à 
ce  poème,  qui  en  font  le  plus  grand  charme,  et  dont  il  ne 
saurait  plus  se  passer  depuis  que  La  Fontaine  a écrit. 

Il  n’est  pas  vrai,  dit -on,  que  les  animaux  pirlent,  et  il 
n’est  pas  vraisemblable  qu’ils  aient  jamais  parlé  : nul  ne  le 
contestera  dans  notre  siècle  sans  foi , on  les  petits  enfans  eux- 
mêmes  commencent  à ne  plus  croire  en  La  Fontaine;  mais 
l’art  doit-il  et  peut  il  être  fidèle  à la  vérité  réelle  dans  tontes 
ses  peintures?  Certes,  il  n’est  pas  vrai  que  les  héros  de  l’an 
tiquilé  aient  parlé  en  alexandrins  fiançais  : en  a-t-on  moins 
de  plaisir  à entendre  s’exprimer  ainsi,  dans  Racine  et  dans 
Corneille,  Achille  ou  Pompée,  Agamemnon  ou  César?  II 
n’est  pas  rigoureusement  vraisemblable  qu’un  homme  pas- 
sionné, an  milieu  des  plus  vio!  en  s transports  de  l’amour,  de 
l’ambition  ou  de  la  jalousie,  ne  s’exprime  jamais  qu’en  chan- 
tant : à l’opéra  pourtant,  loin  d’être  choqué  d’entendre  Otello 
chanter  en  rugissant  de  fureur  jalouse,  sans  détonner  jamais, 
el  Desdémona , échevelée  et  tremblante,  demander  la  vie  en 
chantant  ju-qtie  sons  le  poignard,  on  ne  se  lasse  pas  de  les 
applaudir.  C’est  qu’après  tout,  le  monde  de  l’ait  n’est  pas  la 
nature,  pas  plus  que  le  poète  n’est  Dieu.  C’est  que  chacun 
sent  bien  que  tout  art , pour  nous  plaire,  nous  émouvoir  ou 
nous  exalter,  a besoin  d’un  ensemble  de  moyens,  plus  ou 
moins  factices,  qu’il  tout  toujours  lui  accorder  avec  quelque 
complaisance  sous  peine  de  n’être  ni  charmé,  ni  ému,  ni 
exalté.  Il  faut  donc  se  garder  de  demander  à l’artiste  une 
oeuvre  tellement  conforme  à la  réalité  qu’elle  puisse  se  con- 
fondre presque  avec  elle;  car,  prtt-il  atteindre  à l’imitation 
exacte  île  la  nature  réelle,  et  pour  ainsi  dire  à l’identité  de 
son  œuvre  et  de  la  nature,  il  ne  devrait  pas  le  tenter  : et  à 
quoi  bon  le  tenter,  en  effet?  Le  principe  de  l’art  n’est  pas, 
ne  peut  pas  être  l’imitai  ion  inutile  d’une  nature  banale  et 
vulgaire  qui  est  sous  les  veux  de  tous;  c’est , au  contraire,  la 
transfiguration  de  la  vie  réelle  en  l’idéal  de  vie  rêvé  par 
lotis  el  par  chacun;  c’est,  pour  ainsi  dire,  l’incarnation  hu- 
maine de  la  nature  et  de  Dieu  ; par  l’art , l’homme  s'élève 
à Dieu,  en  élevant  la  nature  à lui.  Ne  demandez  doncpas  à 
l’artiste  un  calque  fidèle  de  la  réalité;  demandez-lui  plutôt 
d’idéaliser  sans  cesse  cette  réalité  pour  réaliser  ensuite  son 
idéal,  el  le  rendre  sensible  à tous. 

De  même  que  chaque  art  a un  ensemble  de  moyens  qui 
lui  sont  propres,  qui  constituent  sa  puissance,  el  dont  il  tout 
bien  lui  acc  .rder  la  légitimité,  si  on  veut  jouir  des  efTets  qu’il 
en  peut  tirer;  de  même,  dans  le  domaine  de  la  poésie  pro- 
prement dite,  chaque  genre  a pour  base  une  donnée  fonda- 
mentale, une  fiction  qui  en  fait  le  charme,  et  sur  laque  le  ce 
genre  repose.  Il  faut  accepter  cette  fiction  avant  tout . comme 
’ on  se  place  au  point  de  perspective  pour  jouir  d’un  tableau, 

1 comme  on  consent  à fermer  un  œil  pour  regarder  dans  une 
I longue-vue.  La  donnée  fondamentale  de  l'apologue,  c’est 
I que  les  bêtes,  les  plantes,  les  arbres,  etc.,  vivent  d’une  vie 
semblable  à la  nôtre,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  nos  idées,  qu’ils 
sont  animés  de  nos  passions,  el  qu'ils  agissent  pour  des  in- 
térêts ci)  tout  semblables  aux  nôtres.  Acceptons  celte  don- 
née , et  prêtons-nous  de  bonne  grâce  à l’illusion  ; nous  au- 
rons le  droit  de  rejeter  ensuite  l’apologue,  s’il  ne  sait  pas 
nous  plaire  et  nous  instruire  ; car  pour  avoir  obtenu  de  nous 
celte  concession  première,  le  poète  est  loin  d’être  affranchi 
de  toute  loi,  de  tout  devoir  envers  nous;  au  contraire,  plus 
ses  moyens  sont  factices,  plus  sa  donnée  est  men  ongère, 
et  plus  il  doit  s’attacher  à la  vérité  morale,  profonde  et 
intime. 

La  vérité  propre  à l'apologue  consiste  à ne  faire  dire  aux 
animaux,  ou  aux  êtres  matériels  qu’il  met  en  scène,  que  ce 
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que  diraient  ceux  dont  ils  ne  sont  que  l’image;  de  telle  sorte 
que  l'allegorie,  par  la  justesse  et  l'unité  de  ses  rappots, 
conduise  directement  au  sens  moral  qu'il  se  projtose  d’at- 
teindre. Ainsi  lorsque  le  loup  lient  à l’agneau  le  langage  que 
le  puissant  tient  tous  les  jours  au  Caible  pour  colorer  de  pré- 
textes hypocrites  son  injuste  rapacité,  bien  que  les  loups  ne 
parlent  pas,  la  vérité  poétique  du  genre  n’en  est  pas  moins 
admirablement  observée. 

La  vraisemblance  propre  à ce  genre  de  notion  n’est  donc 
pas  la  vraisemblance  rigoureuse  et  superficielle  de  tout  ce 
qui  parait  conforme  à la  réalité  sensible;  c’est  une  vraisem- 
blance moins  servile  et  bien  supérieure,  bien  plus  intime, 
bien  plus  précieuse  pour  Time  humaine,  qui , dans  ses  élans 
poétiques  d’amour,  s'efforce  par  moinens  d’embrasser  l’in- 
fini dans  ses  étreintes,  et,  inquiète  de  n'y  point  parvenir, 
laisse  déborder  à grands  dots  sur  la  nature  enticre.  et  sur 
chaque  être  en  particulier,  le  seiitimeui  qui  l’oppresse. 

Le  principal  artifice  du  poète,  pour  atteindre  à la  vraisem- 
blance de  l'apologue,  consiste  à bien  choisir  ses  acteurs, 
c’est-à-dire  à sabir  d'instinct  l'harmonie  du  rôle  qu’il  fait 
jou  r à tel  ou  tel  animal,  du  langage  q Vil  fait  tenir  à telle 
ou  telle  plante,  avec  le  caractère  que  semblent  trahir  en 
eux  les  habitudes,  les  formes,  et,  pour  ainsi  dire,  la  phy- 
sionomie de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi , dans  les  Animaux  ma- 
lades de  la  peste,  l’un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  La  Fon- 
taine, il  est  impossible  de  ne  pas  admirer,  avec  la  vérité  de 
l'allégorie  et  la  perfection  du  dialogue,  l’éiotinanie  vraisem- 
blance des  mœurs.  Comme  chaque  personnage  parle  bien 
quand  il  doit  parler,  et  dit  bien  ce  qu'il  doit  dire!  Que  ce 
lion  est  vrai  dans  son  royal  égoïsme,  coui|>aiis<ant  et  orue! , 
parlant  toujours  en  père,  et  n’eu  agissant  pas  moins  en  roi  ! 
Que  le  renard  est  bien  renard,  hypocrite  rusé  et  bassement 
flatteur,  flatteur  comme  un  renard,  heureux  comme  un  flat- 
teur! Et  Pàue!  que  dire  de  lui?  qui  ne  le  connaît?  qui  ne  l’a 
plaint  et  aimé,  ce  vénérable  aïeul  de  l’âne  de  Sterne?  que 
lui  manqne-l-il  |*mr  échapper  à la  mort  comme  les  autres? 
Ce  qui  manque  à bien  des  malheureux , d’être  un  peu  plus 
égobte,  et  de  saioir  mentir. 

Ou  a souvent  cherché  i déterminer  la  véritable  origine 
de  l'apologue,  et  on  a écrit  bien  des  pages  sans  arriver  i au- 
cun résultat  certain.  Les  uns  en  ont  attribué  l’invention  à 
la  sagesse  ingénieuse  et  timide  d’un  esclave,  qui  prit  celle 
voie  détournée  pour  faire  parvenir  sans  péril , jusqu’à  l’o- 
reille du  maître,  la  vérité  si  importune  à l’oppresseur;  d’au- 
tres en  ont  (ail  honneur  à l’adresse  d’un  sage , qui , craignant 
de  révolter  l’amour-propre  des  hommes,  en  leur  donnant 
d'austères  leçons,  sut  les  envelopper  d’un  voile  aunable  qui 
les  embellissait  en  ne  les  cachant  qu’à  demi.  Ces  deux  faits 
sont  incontestablement  vrais  comme  accidens  dans  l'histoire 
de  l’apologue  : Uidjrai  fut  ce  sage , et  on  sait  qu’ Esope  et 
Phèdie  furent  esclaves;  mais  donner  ces  (ails  connue  l'ori- 
gine de  la  fable,  c’est  là  une  pure  hypothèse.  On  n’invente 
pas  ainsi  un  beau  jour  tout  d’un  coup  et  comme  par  hasard 
des  formes  toute  nouvelles  pour  la  pensée  humaine.  Bidpai 
n’a  pas  plus  inventé  l’aitologue  qu’Homère  l'épopée  ; pas 
plus  que  l’épopée , l’apologue  n’a  été  le  fruit  improvisé  de 
î’iinagi nation  capricieuse  d’un  homme,  le  produit  factice  et 
fortuit  d’une  fantaisie  individuelle.  La  Fontaine  l’a  dit , 

L’apologue  «t  un  don  qui  vient  des  immortels. 

Rien  n’est  en  effet  plus  naturel  à notre  imagination  que 
de  voir  le  monde  entier  comme  une  figure  continuelle  de 
nous-mêmes  : on  trouve  un  charme  indéfinissable  à étendre 
ainsi  son  Âme  et  sou  cœur  sur  tout  ce  qui  nous  environne , 
et  on  se  complaît  à voir  tous  les  accidens  de  la  vie  humaine 
merveilleusement  réflechb  dans  le  miroir  de  la  vie  univer- 
selle. L’apologue  est  une  branche  naturelle  de  ce  vaste  sym- 
bolise oriental , arbre  antique  et  immense  qui , après  avoir 
semé  ses  (leurs  allégoriques  sur  tous  les  pe optes  du  monde 
Tom  r. 


ancien,  étend  encore  aujourd’hui  ses  rameaux  jusqu’à  nous, 
à travers  tant  de  pays  et  de  siècles.  On  conçoit  qu’en  pré- 
sence d’une  nature  aus>i  brillante  et  aussi  riche  que  celle  de 
l’Asie  méridionale , l’ardente  imagination  de  ces  peuples  ne 
pfll  pas  s'empêcher  d’en  refléter  l'éclat  dans  sa  pen»ee  et 
dans  son  langage  : pour  eux,  penser  c’est  voir,  écrire  c’est 
peindre.  Là  où  l’écriture  est  hiéroglyphique,  la  poésie  pouvait- 
elle  être  autre  cliOf-e  qu’un  apologue  continuel!  là  ou  l'ima- 
gination du  peuple  ne  s’expiiinejamaisquepar  d’audacieu- 
ses métaphores,  l’allegorie  ne  devait-elle  pas  naître  et  ré- 
gner en  souveraine?  Ou  l'a  dit  avec  raison,  l'allegorie  n’est 
qu’une  métaphore  continuée,  et  ou  pourrait  dire  avec  au- 
tant de  vérité  que  les  mythologie»  ne  soûl  que  des  allégories 
continuées.  La  littérature  arabe  fourmille  de  ces  ingénieuses 
fictions  : il  eu  est  de  même  de  la  littérature  turque,  dont 
nous  connaissons  trop  peu  les  ouvrages,  et  sur  out  les  poè- 
mes. Ou  vient  de  traduire  eu  allemand  un  délicieux  {uctue 
de  Fasli , intitule  La  Hase  et  le  Rossignol , où  l'allegorie  est 
si  belle,  si  facile,  qu’au  est  convaincu  eu  le  lisant  que  c’est 
là  la  langue  lia  lu  relie  de  l'Orient.  Au  lieu  donc  de  soir  dans 
l'invention  de  l'apologue  un  calcul  adroit  ou  nue  précaution 
timide,  il  est  plus  vrai  d’y  voir  une  des  mille  voix  de  l’art 
symbolique  oriental  qui  s’exprime  en  paroles  par  l’apologue, 
comme  il  *’est  exprimé  eu  pierre  par  les  hiéroglyphes  de  ses 
roonomeus. 

C’est  surtout  dans  l’Inde  que  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose  dut  de  bonne  heure  faire  naître  et  donner  cours  à l’a- 
|M)logue.  C<  tte  croyance  que  les  âmes  des  morts  passaient 
dans  le  corps  des  animaux,  en  inspirant  à tous  la  plus 
grande  vénération  pour  les  bêtes,  dut  faire  donner  une 
grande  attention  à leur  vie,  et  interpréter  toute»  leurs  ac- 
tions, et  jusqu’à  leurs  moindres  mouvemeus.  C’était  là 
comme  une  voix  qui  venait  d'au-delà  de  la  tombe,  et  ou  dut 
y prêter  une  oreille  avide  et  religieusement  attentive. 

C’est  en  effet  dans  i’Iude  qu’a  été  composé  le  plus  ancien 
recueil  de  fables  connu  dans  l’Orient;  il  est  intitule  KaliL» 
et  Ditnna,  ou  Kelileh  et  Demneh,  selon  la  prononciation 
plus  douce  des  Turcs;  on  l’attribue  à un  brame  nommé 
Bidpai  ou  Pilpai.  M.  Silveslre  de  Sacy  en  a public  une  édi- 
tion en  France,  eu  1816.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  pou- 
voir lire,  dans  la  plus  ancienne  rédaction  qui  soit  parvenue 
jusqu'à  nous,  cet  antique  monument  de  la  sagesse  de  l’O- 
rient , que  les  plus  illustres  souverains  de  l'Asie  ont  honoré 
de  leurs  suffrages , et  que  les  nations  les  plus  cultivées  de 
l’Europe  se  sont  empressées  à l’euvi,  depuis  plusieurs  siècles, 
de  (iire  |*as$er  dans  leur  langue. 

Le  corps  de  ce  livre  parait  être  d’origine  indienne,  bien 
qu’on  puisse  élever  des  doutes  sur  divers  livre»  ou  chapitres, 
qui  semblent  n’avoir  point  appartenu  primitivement  au  re- 
cueil, ma  s y avoir  été  ajoutés  dans  les  traductions  qu’ou  en 
fit  plus  lard  de  l’indien  en  |>ehlvi,  du  peltivi  en  arabe,  et 
de  l’arabe  en  persan.  C’est  une  sorte  d’apologue  épique,  di- 
visé eu  deux  parties,  et  qui  a été  évidemment  compose  pour 
enseigner  aux  rois  les  moyens  de  bien  gouverner.  Dans  la 
première  partie  figure  un  renard  fouibe  et  malin,  dévore 
d’ambition  et  d’envie,  qui  abuse  de  la  crédulité  d’uu  lion, 
roi  des  animaux  dans  une  grande  étendue  de  pays.  A force 
de  calomnies,  il  parvient  à perdre  dans  l’esprit  du  monarque 
un  bœuf  innocent,  qui  est  son  premier  ministre  : le  lion  ir- 
rité tue  le  malheureux  bœuf.  Dans  la  seconde  partie,  le  lion 
qui,  loin  d’avoir  jamais  eu  à se  plaindre  de  son  premier  mi- 
nistre, avait  reconnu  en  lui  de  la  droiture  et  du  zèle  pour 
ses  intérêts,  commence  à se  défier  du  renard  : il  acquiert 
bientôt  la  certitude  que  le  fourbe  lui  a fait  commettre  uue 
injustice  criante;  il  le  (ait  condamner  à mort,  cl  le  renard, 
malgré  toutes  les  ruses  dont  il  se  sert  pour  éluder  la  procé- 
dure, ne  parvient  pas  à éviter  le  châtiment  que  mérite  sa 
dupl.cilé. 

Celle  fable  si  simple  est  entremêlée  d’une  foule  d'autres 
qui  s'entrelacent  toutes  les  unes  dans  les  autres,  ce  qui 
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forme  on  merveilleux  tw«i  d’afioJogue» , dans  le  eenre  des 
Mille  et  une  A mi  fi  ; l'ouvrage  lire  Mon  nom  de  Kalila  et 
Dionur , de  deux  renarcl*  qui  flairent  dans  la  première  par- 
tie du  poème,,  et  qui  s'appellent  ainsi.  On  lit  le<  mêmes  fa- 
bles1 en  hébreu,  sous  le  titre  de  Paraboles  ou  Fables  de 
Sanéobar.  • 

On  est  loin  d’être  d'accord  sur  ia  vie  et  même  sur  le 
nonr -véritable  de  Bidpai.  Selon  quelque* auteurs  ,-ee  nom 
est  composé  de  deux  mots  indiens , qui  signifient  philosophe 
ou  médecin  charitable  ; mais  dans  une  introduction  mise 
en  lêle  de  la  version  arabe , le  nom  de  Ridpai  est  écrit  dans 
Foriziiuil  Raidttra , ee  qui  représente  la  prononciation  in- 
dienne Veidaca.  Ce  mot,  d’o  igine  sanscrite,  peut  signifier 
ou  lecteur  dit  Véda,  ou  bien  (si  l’on  veut  lire  Vidt<a)  homme 
docte,  savant.  Ce  saxe  vivait . dit-on  , sous  la  domination 
d’un  roi  des  Indes  très  puissant , qui  avait  tonte  la  côte  de 
Coi  ômendel  jusqu’au  Gange  pour  limite  de  ses  états.  On 
raconte  qu’il  composa  son  livre  pour  instruire  ce  prince, 
sans  blesser  «a  vanité;  et  pour  le  rendre  le  monarque  le  plus 
accompli  nue  Fon  pût  souhaiter.  Mats  il  est  pruh-ible  qu’il  ne 
fil  que  reeneillir  une  foule  de  ces  proverbes  allégoriques  en 
usage  aujourd'hui  encore  dans  l’Orient , et,  en  les  dévelop- 
pant à sa  manière,  il  en  fil  ces  foblesqni  nous  sont  parvenues  ; 
augmentées  encore  et  embellies  par  les  nombreux  traduc- 
teurs qui  se  sont  succédé  depuis  Lncman  jusqu’à  La  Fon- 
taine.-On  ne  sait  rien  de  certain  sur  Locxnan  ; le  Grec  Eso|>e, 
qui  vint  après  lui , évita  tout  ornement  étranger  an  fait 
même  de  la  fable}  le  laconisme  de  son  allégorie  est  tel,  qu'on 
croirait  volontiers  qu’il  a écrit  ses  fables  pour  qn'on  les  citât 
en  proverbes.  Phèdre  y joignit  l'agrément  de  sa  poésie  pure, 
élégante  et  précise,  mais  il  craignit  trop  d’être  long,  et  sa 
concision  n’est  pas  loujonrs  exempte  de  sécheresse.  Enfin 
La  Fontaine  vint  t et , par  l'admirable  originalité  de  son  gé- 
nie, il  sut  s'approprier  tout  ce  qu’il  imita  : a Nommer  la 
fable , dit  La  Harpe , c est  nommer  La  Fontaine  : le  genre 
et  lenteur  ne  font  plus  qu’un.  Esope,  Phèdre,  Pilp.fi, 
Aviénns,  avaient  fait  des  fables  ; il  vient  et  les  prend  toutes, 
et  ces  fables  ne  sont  plus  celles  d’Esope,  de  Phèdre,  de 
Pilpai,  d’ Aviénns  ; ce  sont  les  fables  de  La  Fontaine.  » 

Norts  ne  dirons  rien  des  règles  nombreuses  que  les  auteurs 
de  poétique  ont  cru  devoir  donner  sur  l’apôlogne,  alors  que 
la  littérature  avait  un  code  absolu  et  invariable,  on  Ions  les 
cas  de  génie  étaient  prevus  ; alors  qu’il  y avait  des  recettes 
prétendues  infaillibles  pour  foire  toute*  aortes  de  poèmes 
parfaits,  depuis  ce  qn’on  appelait  une  épopée  jusqu’à  l’épi- 
gramme  et  au  madrigal.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
Faction  de  là  critique  doit  être  plu  têt  répressive  que  préven- 
tive ; nous  croyons  que  ceux  qui  sont  nés  poète.*  savent  Non 
marcher  sans  lisières.  Après  tout  * la  seule  règle  en  poésie 
c’est  d’être  vrai,  moral  et  pathétique  : or,  pour  être  toujours 
vrai,  pathétique  et  moral , il  n’y  a qu’un  moyen  infaillible,  1 
un  seul  ; c’est  d’avoir  du  génie. 

A POPHYLL1TE.  L apophyllite  est  un  minéral  entiè- 
rement diaphane  cl  incolore  dans  son  état  le  plus  parfait  ; 
souvent  il  est  opaque  et  de  couleur  blanche,  avec  un  bel 
éclat  nacré;  enfin,  il  est  quelquefois  coloré,  et  affecte  alors 
assez  communément  la  couleur  rouge  de  chair.  L’apuphyllite 
se  présente  fréquemment  à Tétât  cristallisé,  sons  des  formes 
qui  dérivent  d’un  prisme  droit  à base  carrée  : on  y observe 
presque  toujours,  comme  fores  dominantes,  les  pans  du 
pri-inc  primitif,  et  les  faces  d’une  pyramide  quadraugulaire 
aiguC  reposant  sur  les  arête*  de  ce  prisme. 

L’une  des  propriétés  les  pins  caractéristiques  de  Papophyl- 
Iile  est  la  tendance  qu’elièa  à se  diviser  en  petites  lames. 
Quand  on  frotte  avec  force  un  fragment  de  éelte  pierre  sur 
un  corps  dur,  on  la  voit  aussitôt  se  déliter  en  feuillets.  On 
observe  le  même  phénomène  quand  on  expose  la  pierre  à la 
flamme  d’uue  bougie,  ou  à l'action  de  l’acide  nitrique.  C'est 
celte  tendance  à l’exf  iHation  qui  a suggéré  à Ii  au  y le  nom 
d'apophylUte,  dérive  du  verbe  grec  upojihullizô  (exfolier). 


On  reconnaît  encore  l*apô|ihyllite  aux  caractères  soivans: 
sa  pesanteur  s|téciflque  est  2,4  : elle  raye  le  verre  et  la  chaux 
Dilatée,  mais  très  légèrement.  An  chalumeau,  après  s'être 
délitée,  elle  fond  avec  boursoiiMement  en  verre  incolore  ou 
en  émail  blanc,  suivant  la  température  du  dan).  Elle  laissa 
dégager  de  l’eau  par  la  Calcination  : elle  est  soluble  dans, 
l’acide  nitrique,  avec  formation  de  gelée  blanche,  après  un 
contact  suffisamment  prolongé. 

L’apophyllile  présente  nue  grande  uniformité  de  compo- 
st ion  dans  toutes  les  localités  où  on  l’a  rencontrée  : l’analyse 
suivante  se  rapporte  à la  variété  qui  Se  trouve  dans  les  mines 
de  fer  oxidulé  d’Uto,  en  Suède:. 


Silice 0,529 

Chaux « . 0,252 

Potaue  . i.  0,055 

Eau.» 0.100 


0,994 

Cette  composition , qui  est , à très  peu  de  chose  près , .celle  . ., 
de  toutes  1rs  variétés  d'apopliyllile,  conduit  à la  formule  mi- 
néralogique suivante  : 

KSi«+8CaSi*-M6Aq. 

L’apophyllite  a des  gisemens  assez  divers  : elle  se  trouve 
associée  à plusieurs  sortes  de  dépôts  métallifères,  particu- 
lièrement aux  gîtes  pu  «sans  de  fer  oxidulé  de  la  Suède  et 
de  la  Nonrège , et  aussi  au  grand  amas  de  cuivre  de  Fablun  . .. 
en  Suède  : on  la  rencontre  également  avec  les  minéraux  do  ... 
l’ancienne  famille  des  zéolilcs  dans  les  roches  anrygdalu&les  » 
et  Ivasaltiques.  Parmi  les  localités  qui  fournissent  aux  col- 
lections les  variétés  d'apopbyllite  les  plus  estimées,  on  doit.  ... 
citer  Uto  et  Fablun  en  Suède,  Arendal  en  Norwège,  l’lle  . 
de  Skv,  l’une  des  Hébrides,  la  vallée  de  Fassa  en  Tyiol , Ma- 
riaberg  en  Bohême,  et  le  lac  Champlain  dans FAmenque  du 
Nord. 

Avant  que  l'autorité  scientifique  de  Iiaûy  eût  fait  adopter'  : 
à tous  les  minéralogistes  le  nom  d’apopbyllite,  ce  minéral  , 
était  connu  sous  les  noms  divers  de  zéolile  d'IlelItsU,  .. 
Albinc,  Icii  yophibalme  et  Fischangensleiu  : ces  deux  der- 
niers, qui  signifient  l’un  et  l’autre  ceil  de  poisson,  ont  été 
assez  long  temps  en  usage,  et  rappelaient  l’éclat  nacre,  quitn>t 
en  effet  est  assez  caractéristique  dans  ce  minéral. 

On  a décrit  sous  le  nom  d’oxavérite  une  substance  trot»- 1 
vée  dans  des  bois  pétrifiés  à Oxaver  en  Islande,  sur  latte'- 
bords  d’une  de  ces  sources  d’eau  diaude  si  communes  dan»,  v 
ce  pays  : elle  doit,  selon  toute  apparence,  être  classée  avec  ■ e 
l’apophyllite. 

A POSTA  SIE.  Convié  vers  une. croyance  nouvelle,  œt  v.f 
boniine  abandonne  la  religion  de  scs  pères.  C’est  un  - vil  < : 
apostat , disent  ceux-ci;  maudite  soit  sa  mémoire,  et  qu’d  . * 
jamais  la  paix  soit  chassée  de  son  cœur.  — La  lumière  ; a der*  > «■' 
rassé  l'infidèle,  répètput  les. autres  dans  leurs  actions  d*  **f 
grâces;  chaulons  les  louanges  du  noble  et  digue  rourrrin  >. 

Ainsi  jeté  entre  deux  mondes  dont  F un  coula  mue  et  l’au-m 
tre  admire,  on  ne  peulsourcul  accepter  une  gloire  qu’eu n . 
subissant  un  opprobre! 

Les  siècles  ont  passé  sur  la  cendre  de  quelque*  uu*  qui.en 
leurs  temps  furent  flétris  du  nom  d’apostat,  et  que  la  pos- 
térité a néanmoins  accepté»  comme  converti.'.  Saint  Paul  « 
s’acharnait  contre  les  chrétiens  aux  grauds  applaudissenieus  ,ft 
de  ses  coreligionnaires , et  le  voilà  qui  luuL-à-coup  arrête  sa  ra» 
vie.  la  renie,  et  en  recommence  une  nouvelle.;  Paul  , qut  le  j.c 
lendemain  adore  ce  qu’ij. avait  brûle  Ja  veille,  Paul,  apuNlat.  n 
eiez  les  juifs,  marque  sa  place  parmi  les  plus  grands  saint» un 
et  les  plus  grands  apôtres  de  l'Eglise  callmlique-L’empci  . 
retir  Julien,  au  contraire,  quoi  qu’ait  prêché  Voltaire**!*»  od 
faveur,  est  encore  appelé  couramment  Julian.  l’Apoataly  -i 
parce  que,  après  avoir  passé  au  travers  de  la  religion  dire- 
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•'tienne,  il  chercha  à relever  de  ses  mines  le  paganisme 
«•croulant. 

Pourquoi  ces  différences?  *—  C'est  qiie  les  autels  des  dieux 
—uontdepnirlong'-ti'mps  renversés,  tandis  que  la  crois  sur 
“inouïe  les  dlorhers de  nw  vHles. 

• Dam  une  même' Tel  igkm;  dans  la  trartiométane  comme 
dans  la  chrétienne,  les  sectes  differentes  ne  sont1 ‘lancé  de 
’-fnne  à l'autre  Pépithèie  d’apostat:  — 1 DbPs  la  politique  les 
“•«postais  parassent  nombreux;  à chaque  «hatreement  de  dy- 
‘ nastie,  à chaqnenévoliition  on  Vesl  plaint  d’une  épidémie. 

L’irfstnirr -doit-elle  i lotit  jamais  consacrer  les  qtialrfira- 
'•  lions  «Papostat , telles  qn’elle  les  a v pendant  une  époque, 
«“  acceptées  et  transmise*';  on  ne  doit-elle  pas  dedenips  à autre 
•"réviser  se»  jtigemens  premiers,  et  assigner  d'autres  rangs? 
‘-Quel  est  d’ailleurs  fe'cachet  auquel  on  peut  reconnaître  une < 

• apostasie? 

Sms  doute  ceux  qni  se  reposent  dans  un  système ’d'asMw 

— ciatiun  religieuse  on  politique ‘bien  tmrtirire.  dotit-  Ira- bases 
"éom  bien  déterminées. et  les  principes' bien  rigourensentent- 

arrêtes,  iiYprouvent  pis  d’embarras  pour  juger  : «Toi  qui- 
•"nous  quittes,  tu  *es  an  apostat:-»  Sans  dot  rte  tant  que  les>cliefs 
des  peuples  lessuppcnetit  à totil’jimm f rapmimés  dans  un 
•'•cetrlé  défi!  lit  if.  ils  ont  eaisoti  de  direv  comme  le  magicien  à 

- "ceux  qu’il  entoure  dans  le  rond  tracé  par  sa  baguette  : « Ne 
••  sortez  pas  de  IA , je  ne  réponds  plus  de  vous  ; mon  pou  voit 

• ne  saurait  vous  défendre  des  maux  qui- sur  votre  tête  vont 
pleuvoir.  » 

Mais  s'il!  est  vrai  qne, -sans  cesse  sollicité  par  sa  nature 
'divine,  I*  homme  s’avance  vers  une  perfection  plus  grande, 
sera‘t-il  coupable  de  trahison,  t’undacieux  qni,  désertant  les 
1 tentes  de  sa’ caravane,  s'é  oigne  de  la  route  hantée  qu’elle 
•achève,  pour  chercher  par-delà  les  stbtea  et  les  chaînes  de 
montagnes  nue  terre  promise , au  travers  de  mille  périls  ? — 
■•Savez-vous,  A prtidens compagnons  de  voyage  ! les  biens  que 

• ce  hardi  chasseur  voüs  découvrira  r 

A mesure  donc  que  l'on  aperçoit  mieux  la  chaîne  dn  pro- 1 
“"grés  s’enlacer  parmi  les  généra  lions  successives,  chaque  i 
• conception  importante,  produite  sur  les  destinées  bornâmes, 
exige  que  le  passé  soit  de  notmau  eoloré  A l’éclat  de  cette 
lumière  nouvelle. — Ce  qui  a rapproché  l'association  humaine 
de  sa-  véritable  destiné**  est  bon , teqiri  l’en  a écnrté  est  mau- 

• va».1*— En  possession  île  ce  critérium,  vous pouvez  descendre 
'•  plus  profontlémeni  dan»  les  consciences , apprécier  plus  réel- 

» ietnént  les  actes  décisifs  des1  prindpanx  personnages  , planer 
«UHlesstM  des  systèmes  opposés .-  sans  être  influencé  par 
d’autres  considérations  que  par  celles  qui  se  rattachent  au 
1 grand  mouvement  social.  Alors  vous  assignez  les  rangs,  et, 
d'après  I» démarcation  entre  lesaclktos  lionnes  et> mauvaises, 

• vous  lestez  on  von* condamnez.  Il  est  vrai  que  la  conception 
« • systématique  qui  vous  guide  sera  révisée  tfnjnur  par  vos 
ar  amère- neveux;  mais  la  foi  s'établit  aujourd'hui  que  le  pro- 

!•  grè*  est  continu,  et  le  pwdvqne  tous  avez  jeté  dan»  les  ba- 
jui  lances  de  votre  justice  ne  sera  pas  annulé  , lonsqoede  procès- 
; o s’ouvrira  de  nouveau.  appréciation*  deviennent  A cha- 

que jugement  adopté  plus  équitables. 

En  pénétrantainsi  jusqu’à  i’ infini,  et  nous  élevant  vers 
u Dieu,  on  pooirattoroi roque  nous  arrivons  à espérer  la  jus- 
i : tilication  absolue  de  toute  action , et  la  réhabilitai  ion  de  (oui 
./•  homme;  mais  entre  l'humanité  dont  la  forme  cl  le  nombre 
:•  u sont  des  quantités  finies,  qui  rampe  > sur  • une  Itou  le  /fuie 
grosse  de  quelques  lieues , qui  voit  toujours  le  même  ciel 
dam  sa  course  annuelle,  entre  ce  peu  de  chose  que  nous 
sommes  et  Dieu T c’est  folie  que  de  «onloir  franchir  I enjam- 
bée. Ainsi  devant  la  postérité,  il  y aura  des  mémoires  à ja- 
mais condamnées . des  faits  à jamais  flétris.  Telle  action 
pendant  le  temps  qn’elle  dura  fat  tine  action  mauvaise,  in- 
. digne,  impie;  si  celui  qui  la  commit  parvint  à l’expier,  à la 
changer  en  bien,  il  la  racheta  certainement  ,vt  peut-être  en 
retira  nue  gloire;  mais  eda  empêche  t-il  que  faction  en  elle- 
même  ne  fût  nul?  De  même  pour  les  homme.  : tel,  pendant 


toute  la  vie  on  il  port.T«en  nom,  tel  put  être  coupable  d’un 
méfait  ; or,  en-  supposant  que  la  pensée  dont  U fut  le  repré- 
sentant , perpétuée  dans  les  général  ions  postérieures,  obtint 
plus  lard  ri  le- même  d'être  rachetée  par  l’expiation,  cela  em- 
•péchM-il  que  l'homme,  expression  de  celte  pensée,  rtrifdt 
coupable  pendant  sa  vie,  et;:  comme  coupable,  ne  demeure 
devant  U postéritcj  pour relie  vie-là,  condamné? 

Passons  à d’antres  ormmdérai ions. 

U ne  faut  pas  seulement  examiner  Hhomme  comme  fai- 
sant partie  d’un  corps  social  dont  la  Iwt  est  bien  déterminé, 
mais  il  faut  l’étudier  encore  relativement  à hit-même  dons 
sa  tradition  «mime  et  dans «on  avenir  personnel. 

1 Ici  un  autre  champ  se  prraenle  a l'apostasie.  dans  lequel 
le  jugement  des  contemporains  et  dr  la  postérité  rencontre 
du  trouble  et  de»  brouillards,  LA  où  commence  l'minnité 
de  la  monade  individuelle,  l'investigation  sociale  est  empê- 
cher. et  ne  connaît  qae  de  ce  qui  lui  est  ii\  re  volontairement. 
Celui-ci  dont  la  v ie. apparaît  éitchataee  régulièrement  rai  un 
apostat  de  sa  destinée,  aux  prises  avec  s»  conseience  dans 
laquelle  il  rat  mnuriii.  Celui-là  dont  la  soute  est  snoradri  , 
présent e des  déviations,  s’enroule  sur  elle-même  en.  replis 
serrés,  om  s'échappe  comme  un  irait  pour  se  replier  encore 
à quelque  distaiioe;  celui-là,  au  contraire,  accomplit  peut- 
être  directement  la  loi  de  sa  desiimitiou.  Que  d’embarras! 
que  tle  doutes  ! 

Cela  est  (oui  simple  : la  science  de  l'irulisidu  n'rab  pas 
faite,  à peine  eshdleenlamée , à |ieine  ose-i  on  soupçonner 
qu'il  en  puis»  exister  une.  Ou  ne  saurait  la  retrouver  dans 
Irssocit’ifs  antiques,  compactes;  cimentées,  comprimées en 
une  masse  homogène  sous  la-  volonjé  du  ehef:  Toutes. cra 
tètes  d’homme  ; abaissées  jusqu’à  In  poussière  de*  son.-  pied. 
Ions  ces  esclaves  courbés  sur  leur  travail . tons  ces  pMxîiens 
poudreux  de  la  place  publique,  nappa  ramai  en  I au  despote, 
an  maître,  au  consul,  c/ue  vins  un  caractère  uniforme;  ctix- 
mêanes  ne  se  concevaient  pas  une  individualité  nettement 
diminctr;  ma»  depuis  qu'on -a  ose  se  remanier  face  à face, 
depuis  que  les  rangs  se  mêlent,  chacun  a pu  discerner  autour 
de- soi  des  nuance»  infinies , de»  variétés  iniMmahrabies  de 
traits,  de  dessins,  de  ciselures.  — Dcsundividuaiites  saillantes 
se  sont  offertes,  quis  s’écartant  de  U ligne  générale , lui.  ont 
prête  les  charmes  de  la  décocidion. 

Je  me  représente  une  colonne  dont  le  fût  bien  uniforme 
se  dresse  d’un  jet,  sans  que  chacun  des  grains  qui  la  com- 
posent diffère  du  grain  raisin  en  firme  ou  en  couleur;  puis, 
lorsqu'elle commence  A ail  oindre  la  bailleur  où  nés  propor- 
tions  totales  sont  belles,  quelques  élt-mens  du  pourtour  se 
gonflent,  et  forment  des  astragales,  des  moulures;  d’autres 
se  détachent  du  fût , et , s’élançant  comme  fui  vers  le  ciel , 
s'arrondissent  ou  se  festonnent , selon  les  coupures  de  la 
feuille  d’acanthe.  — Ainsi  a Dit  le  corps  social , un  la  masse 
progressait  dans  sim  unité  et  sa  ligue  directe,  tandis  qu'au- 
tour  d'elle  des  individualités,  plus  prononcées,  ob  ruaient 
à leur  loi  particulière,  et  lui  brodaienl-dra  déflorations. 

A l’heure  qu’il  est  , on  n’oserait  («s  énoncer  qu’au  milieu 
de  raasocialion  humaine  i il  doive  toujours  exister  une  masse 
Mni  forme  semblable  à elle-même  en  tous  sus  atomes;  il  faut 
admet  ire,  ati  contraire,  que  tout  homme  est  eu  possession 
d’une  pensée,  d’une  mission  qu'il -doit  accomplir.  Mais  sa 
mission  particulière  n’esi  pas  encore  à chacun  révélée..  Jtt  est 
permis  de  dire  que  oei te  pensee  intime,  qui,  ignorée  ou 
connue,  réside  au  cœur  de  chaque  individu,  est  [tour  bu  la 
véritable  expression  de  sa  vie. 

L’importance  de  l’étude  de  riiomme  , au  point  de  vuedes 
destinées  individuelles.  commence  à se  populariser  dans  les  es- 
prits. Les  essais  phrénologiqties  et  physiognomoniques,  l’exa- 
men des  races  dans  leur  transmission  héréditaire . les  recher- 
ches du  magnétisme  animal  relativement  à l’action  que 
l'homme  exerce  sur  l'homme  par  b puissance  individuelle, 
les  ehwubrationsphihïsopliiques  qui  se  dirigent  vers  la  c!as- 
sti  ica  lion  des  caractères  humain»  et  des  [muxmoiis;  tons  ces 
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travaux  témoignent  de  la  tendance  générale  de  la  science; 
et  quant  à la  politique,  si  nous  lui  jeton*  un  simple  coup- 
(f œil , nous  la  trouvons  lancée  au  galop  dans  la  carrière  : la 
diffusion  des  connaissances,  le  mode  detbf,  les  tentatives 
d’organisation  communale  et  de  consécration  du  droit  des 
Citoyens,  s'expriment  assez  haut. 

Pour  revenir  à notre  sujet  : celui  qui,  avec  pleine  connais- 
sance de  soi , se  dérobe  à sa  mission  |M>ur  courir  le  chemin 
des  honneurs  ou  de  la  fortune,  celui-là  e*l  un  apostat  ; il  est 
aussi  apostat,  celui  qui , désertant  les  rangs  des  hommes  d’a- 
venir, se  replonge  dans  les  rangs  des  apôtres  de  la  rétrogra- 
dation , parce  qu’il  a calculé  avec  son  dévouement  ; il  est 
encore  apostat  celui  qui,  croyant  au  passé  et  le  pratiquant 
dans  sa  vie  réelle  et  intime,  se  dévie  vers  les  hommes  d'a- 
venir, parce  que,  parmi  eux,  il  crot  trouver  les  chances 
d’honneur  et  de  gloire  qui  lui  sont  interdites  ailleurs. 

Dévouement  et  calcul  ; tels  sont , à vrai  dire , les  deux 
termes  de  l’apostasie  ou  de  l’apostolat. 

El  si  étant  accusé  d’apostasie  vous  regardez  en  arrièie,  et 
lisez  dans  votre  propre  tradition  ; si  vous  descendez  dans  ces 
replu  de  l’éme  que  nul  autre  que  vous  ne  peut  entrevoir;  si 
vous  voyez  votre  vie  s’appuyer  sans  cesse  sur  elle-mém  • , le 
lendemain  fils  de  la  veille;  si  votre  touche  est  pure,  et  n’a 
jamais  promis  que  ce  qu’elle  a tenu  ; si  dans  chacune  des 
crises  de  votre  développement  vous  n’avez  menti  à personne 
ni  à votre  conscience  ; si  jamais  les  calculs  de  l’ego!  .me  n’ont 
étouffe  chez  vous  les  désirs  généreux  : comprenez  bien  alors 
que,  dan*  quelques  rangs  que  vous  ayez  passé,  vous  n’avez 
fait  que  les  traverser,  eu  suivant  la  mission  individuelle  que 
vous  avez  reçue  de  pieu  : vous  n’éles  point  un  apostat. 

A POT  II  EOSE.  Pour  fouiller  dans  toute  son  étendue  et 
sa  profondeur  le  champ  que  no.ts  omre  la  question  de  l'apo- 
théose, il  faudrait  remonter  jusqu’à  la  notion  indienne  de 
l’incarnation;  ensuite,  partanl  de  la  croyance  aux  hommes 
divins , à Dieu  incarné  dans  l’homme,  ou  irait,  de  peuple  eu 
peuple  et  d’âge  en  âge,  retrouver  celle  idée  substantielle  et 
fondamentale  sous  l’infinie  variété  des  symboles.  Ainsi,  du 
panthéisme  de  l'Indostan  et  de  l’Egypte  on  descendrait  aux 
mythologie*  grecque  et  romaine;  de  là  à l’Hercule  et  au 
Romulus  de  l’âge  héroïque;  de  ceux  ci  enfin  aux  ajioliiéoses 
plus  modernes  des  grands  hommes,  des  rois  et  empereurs 
aimés  ou  redoutes.  Un  aurait  aussi  à expliquer  d’où  est  venu 
au  christianisme  le  dogme  de  l’incarna  lion , étranger  au 
théisme  juif;  on  aurait  à montrer  dans  la  canonisation  chré- 
tienne la  fille  et  l’analogue  de  l'apothéose  des  Romains.  Eu 
avançant  encore  un  peu , nous  trouver  ons  sur  cette  route, 
comme  partout,  au  dedin  du  catholicisme,  une  renatoame 
de  la  forme  antique,  un  panthéon  français,  renaissance  que 
déjà  nous  avons  vue  expirer  dans  la  di>ciission  d'une  loi  ré- 
cente. El  cependant , quand  nous  aurions  fait  tout  cela , 
nous  n’aurions  exploré  qu’une  veine,  la  plus  riche,  il  est 
vrai,  et  la  plus  longue  dans  l'histoire  du  développement 
religieux  de  l’humanité.  Or,  dans  la  foule  des  nations  dont 
la  théologie  nous  est  plus  ou  moins  connue , il  en  est  peu 
chez  qui  ne, se  retrouve  l’apothéose  et  l’idée  qui  en  fait  la 
sulKtauce,  l’idée  de  l’incarna. ion,  nettement  formulée  ou 
obscurément  sentie. 

F h«  nous  garderons  bien  de  nous  lancer  ici  à l’aventure  au 
travers  de  ces  horizons  incommensurables,  et  d’y  prendre  , 
suivant  le  hasard  des  rencontres,  un  ou  deux  aperças  rapides 
et  suspects.  C’est  un  travail  qui , dans  notre  plan , se  trouve 
réparti  sur  un  grand  nombre  d’articles,  ou  chacun  de  nous 
apportera  l’épi  qu’il  aura  glané  : le  ciel  est  trop  vaste  au- 
jourd'hui pour  qu’un  seul  homme,  frtt-il  Allas,  le  puisse  porter 
sur  ses  épaules.  Nous  éprouvons  donc  le  besoin , au  début  de 
cet  article,  de  nous  circonscrire  soigneusement.  Ailleurs,  et 
non  ;ioinl  ici,  nous  ouvrirons  les  symboles  pour  examiner  à 
fond  le  sens  mystique  de  l’apœhéose,  «t  suivre  le  développe- 
ment chronologique  de  l'idée  dont  l’apothéose  est  la  foruir 
(V.  Incarnation'  ).  Quelque  étroite  que  soit,  en  apparence  du 


moins,  la  relation  de  l'apothéose  avec  U mythologie  grecque 
et  romaine,  il  y a là  des  questions  profondes  et  obscures, 
qu’il  ne  convient  pas  davantage  U’efQeurer  id  ; ces  ques- 
tions, d'ailleurs,  ont  leur  place  naturelle  à l'article  général 
du  |toly théisme,  et  dans  les  articles  spéciaux  où  seront  étu- 
dies les  divers  symboles  et  les  divinités  principales  du  ;>an- 
tbëon  humain. 

L’enceinte  où  nous  nous  renfermons  se  dessine  déjà  : au- 
dessus  de  nous  est  l’âge  mythologique , tirant  à sa  fin , alors 
que  sa  fecon  iitë,  presq  .e  épuisee,  ne  produit  plus  que  des 
dieux  iufer.eui  s,  des  demi-dieux , comme  on  les  appelle  avec 
tant  de  justesse , des  types  divinises  de  l'héroïsme  alors  triom- 
phant. La  limite  inferieure,  celle  où  liuiroul  nos  recherches, 
est  i'ere  chrétienne,  dont  l'apotheose  transfigurée  a son 
clupiue  spécial  au  moi  Canonisation.  A. nsi,  pour  la  du- 
rée, nous  embrassons  la  pernxie  historique  antérieure  4 
Jésus-Christ , et , pour  l’espace , nous  nous  attacherons  parti  - 
culiërenieui  au  monde  grec  et  romain.  Là,  en  effet,  et  14 
seulement , nous  possédons  sur  l'apotiieose  des  notions  sui- 
vies et  punitives. 

Les  déifications  de  l’âge  historique  se  lient  sans  contredit 
au  poiyiliei&me  primitif,  par  détroits  rapports  de  filiatiou  et 
d’analogie;  toutefois  elles  s'en  distinguent  profondément. 
C'esi  à elles  seules  peut-être  que  convient,  à strictement 
parler,  le  nom  d’apolhoose , déification  oflicieLede  Y homme 
foite  4 ton  escient.  Eu  effet  à uue  epoque  ou  le  mythe  et 
l'histoire  commencent  déjà  à nous  ap|>arailre  distincts,  dans 
l’âge  héroïque,  la  déification  est  l’œuvre  d’un  peuple  entier, 
œuvre  instinctive,  lente , graduelle , insaisissable  eu  un  point 
quelconque  de  sa  duree.  C'est  un  nom  sorti , suivant  nous, 
de  la  vie  icelle,  qui,  charrie  de siecle  en  siècle  par  le  flot 
des  générations,  s’empare  des  idées,  des  seuiimens,  des 
faits  qui  ont  avec  lui  de  l’aflinitc.  Ainsi  façonné  4 l'image 
d’une  époque,  sans  perdre  complètement  sa  reali. e primi- 
tive, il  devient  un  tvpte  national,  une  force  ou  une  vertu 
persmuifiee,  un  être  à la  fois  humain  et  divin,  où  s’est  in- 
carné l’iiu  des  mille  rayons  du  Dieu  voile  et  uiliui  qui  n'a  pas 
de  nom.  El  4 mesure  que  le  héros  se  transfigure,  le  senti- 
ment toujours  iiuIf  et  sincère,  toujours  en  iiarmouie  avec 
une  transfiguration  qui  est  sou  ouvrage,  s’élève  insensible- 
ment jusqu’à  I adoration  et  au  culte  diviti.  Telles  forent  les 
apothéoses  d’Hercule,  des  fils  de  Tyndare,  astres  brillons , 
de  Mmes  et  de  Momulus,  dieux  législateurs  et  fondateurs 
de  viles,  llouierc,  à ce  qu’il  nous  semble,  est  le  dernier  dont 
l’apothéose  se  soit  accomplie  spontanément , suivant  l’ami- 
que  forme.  Aussi  a-t-il  souffert  de  Ja  stérilité  de  son  temps; 
et  m ou  le  compare  aux  divinités  de  l’âge  précédent , la  lueur 
de  sou  auréole  mystique  paraîtra  bieu  exiguë  et  vacillante. 

Il  en  est  des  dieux  connue  de  la  poesie,  comme  de  l'ar- 
chitecture; à l’âge  héroïque,  tout  monument  en  pierre  ou 
en  vers  est  une  œuvre  nationale , dont  les  mille  auteuis  se 
persouuilieul  dans  un  type,  un  iioiu  qui  surnage  seul  ; d’au  • 
li  es  fuis  le  poème  ou  ie  inoiiumem,  comme  les  cathédrales 
du  moyen  âge,  gardent  l’anonyme.  Mais  à mesure  qu'on 
descenJ  dans  t’âge  de  l'histoire,  à mesure  que  le  sentiment 
de  r individualité  se  développe,  qu’une  aboudame  lumière, 
pénétrant  dans  la  forêt , détaché  l’arbre  de  l’arbre , et  la 
Luille  de  la  feuille,  il  n’est  point  d’édifice  ni  de  poème  si 
|ieui  qui  n’ait  sa  date  précise,  sou  auteur  solitaire  et  jaloux. 
Ainsi  de  l’apotiieose:  d’instinctive,  générale  et  séculaire 
quelle  était,  elle  devient  individuelle,  instantanée,  volon- 
taire et  attentive  à se  considérer.  Tantôt  c’e4  la  fantaisie 
d’un  homme,  qui  a un  sentiment  personnel  à satisfaire;  tan- 
tôt c’est  l'elan  d’une  journée  d’enthousiasme  populaire,  qui 
le  lendemain  se  discute  à froid , et  se  résout  dans  un  acte 
législatif;  le  plus  souvent,  à mesure  que  la  religion  s’épuise, 
c’est  une cé. einonie pompeuse  qui  se  pratique  |«r  habitude, 
sans  que  nul  se  soucie  d'v  attacher  un  sens.  Chez  les  Assy- 
riens, dit  Ced  renus,  à la  mort  île  riiomme  qui  avait  métré 
l’apothéose,  on  inscrivait  son  nom  dans  les  livres  rituels,  et 
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au  retour  de  l’année , on  rendait  de»  hommages  à sa  mé- 
moire. Sur  ce  passage,  supposé  qn’H  soit  exact,  nous  affir- 
merions hardiment  que,  an  ix*  siècle  avant  J.-C.,  la  civili- 
sation en  Assyrie  était  parvenue  à une  pério  le  de  dévelop- 
pement fort  avancée,  peut-être  même  à sa  décrépitude. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  l’apothéose  des  temps 
historiques , chez  les  Hellènes  ou  les  Romains , fût  toujours 
une  cérémonie  morte  et  glacée , ne  puisant  rien  dans  l’ac- 
tualité de  la  vie  religieuse  et  ne  lui  communiquant  rien. 
Pour  apprécier  exactement  la  relation  de  l’apothéose  avec 
les  idées  et  les  sentimens  contemporains , il  serait  nécessaire 
de  distinguer  à l’infini  les  temps , les  lieux  et  les  cas  ; mais 
il  fallait  bien  que  des  rapports  existassent , pour  qtie  l’ajio- 
théo>e  eût  lieu  et  se  renouvelât  d’âge  en  âge.  Sans  doute , 
en  général , peu  d'hommes  avaient  une  foi  explicite  à la  déi- 
fication ; sans  doute  il  y avait  dans  le  symbole  des  profon- 
deurs où  personne  ne  descendait;  toutefois  il  sortait  de  là 
une  vertu  divine  qui  vaguement  agissait  sur  tous.  C’était 
comme  une  réminiscence  pâle  et  confuse  du  passé , comme 
un  obscur  pressentiment  d’avenir.  H y avait  là  pour  plu- 
sieurs des  émotions  neuves,  soudaines,  étranges  qui  soule- 
vaient leur  poitrine,  comme  s’ils  eussent  respiré  Dieu;  et 
n’élait-ce  pas  lui  en  efTet  qu’ils  respiraient  ? Parmi  les  sages , 
les  uns  se  disaient , avec  Cicéron,  qu’à  la  vérité  les  âmes  de 
tous  les  hommes  sont  immortelles  ; mais  que  celles  des  hom- 
mes Unis  et  généreux  sont  divines;  refiel  sensible  quoique 
affaibli  du  dogme  de  l'incamition.  D’autres,  et  la  doctrine 
de  ceux-là  est  devenue  chrétienne,  croyaient  à de  mysté- 
rieux rapports  en  re  les  morts  et  les  vivans;  croyaient  à une 
secrète  vertu  dans  les  cérémonies  de  l'apothéose, dans  le  sym- 
bole héréditaire  pour  sanctifier  les  morts  et  en  faire  des  dieux . 
« Il  y a,  dit  Lalieo,  des  rils  sacrés  (qtuedam  sacra ) au  moyen 
desquels  on  transforme  en  dieux  les  âmes  humaines.  Cos 
dieux  nouveaux  sont  appelés  dit  animales,  à cause  de  leur 
condition  première.  » C’étaient  là  des  idées  flottantes  pour 
ainsi  dire  dans  l’atmosphère,  qui  allaient  de  temps  en  temps 
heurter  la  corde  religieuse  de  l’àmç,  et,  l'instant  d’après,  s’é- 
vanouissaient dans  le  doute.  Quelques  uns  les  recueillaient 
en  eux,  comme  une  rosée  du  ciel,  et  s’en  abreuvaient,  les 
enveloppant  d’une  foi  timide  et  mélancolique.  Le  peuple 
enfin,  sans  s’y  confier  pleinement  ni  les  rej  1er,  les  prenait 
ainsi  qu’on  prend  la  vie  un  jour  de  bataille.  D'ailleurs  ce 
nom  de  dieu,  vague  et  élastique,  se  prêtait  sans  peine  à 
toutes  les  exigences  de  la  raison  , à toutes  les  fantaisies  de 
rimagiualion  ou  du  cœur.  La  nouvelle  divinité  se  pouvait  con- 
cevoir sous  autant  de  formes  qu’on  apercevait  de  manifesta- 
tions partielles,  durables  ou  éphémères,  de  l’esprit  mystérieux 
et  infini  qui  anime  tout;  au  gré  de  chacun,  âme  de  l’étoile 
ou  de  la  comète,  patron  de  la  cité,  génie  du  toit  domes- 
tique, ou  bien  héros  puissant  et  heureux,  « habitant , 
comme  le  dit  Empédocle,  avec  les  autres  immortels,  man- 
geant à la  même  table  que  les  demi-dieux  et  partageant 
leur  sort.  » 

L’âge  historique  des  Hellènes  offre  peu  d’exemples  d’apo- 
théoses, et  ce  bit  s’explique  aisément.  Dans  le  royaume  des 
Hellènes,  le  monde  futur,  suivant  la  remarque  de  F.  Schle- 
gel,  ne  forme  qne  le  fond  obscur  et  éloigné  d’on  présent 
sensiiif  qui  s’écoule  au  milieu  des  plus  douces  jouissances  de 
la  vie.  A quoi  il  but  joindre  l'aptitude  singulière  des  Grecs 
à l’analyse,  le  développement  excessif  de  l’individual  té,  la 
pulvérisation  des  peuples  et  des  idées.  Ils  distinguaient  assez 
nettement  le  culte  rendu  aux  hommes  récemment  consacrés, 
de  l’adoration  qu’ils  devaient  aux  dieux,  ou  même  aux  an- 
tiques héros.  Les  temples  qn'ds  élevaient  en  l’honneur  des 
hommes  déifiés  plus  récemment , s’appelaient  du  nom  par- 
ticulier d'heroum.  Dans  l’histoire  d’Hérodote  (liv.  v),  il  est  fait 
mention  d’un  heroum  que  les  halûLins  d’Egeste  consacrè- 
rent à un  de  leurs  ennemis,  tué  en  combattant,  afin  tl’lio- 
norer  sa  beauté.  Il  est  sûr  que  des  inomimens  pareils  furent 
érigea  à la  mémoire  de  Philippe  et  d’Alexandre;  il  nous 


semble  même  qne  ceux-ci  devinrent  les  patrons  divins  de 
certaines  familles,  et  reçurent  à ce  titre  un  culte  particulier. 
Il  arriva  sans  doute  aussi  que  l’armée  ou  le  peuple,  au  moins 
accidentellement,  leur  sacrifia  et  leur  adressa  des  prières 
comme  aux  dieux.  Il  en  fut  de  même  d’Aratus,  à qui,  sui- 
vant Polybe , Sicyone  sa  patrie  , et  l’Achaîe  entière , décer- 
nèrent non  seulement  les  honneurs  héroïques,  mais  encore 
des  sacrifices,  qui  étaient  l’apanage  des  dieux,  et  auxquels  ne 
dannait  point  droit  la  consécration  d’un  heroum.  De  toutes 
les  apothéoses  que  présente  l’histoire  des  Hellènes,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  étrange  par  la  bizarrerie  des  circonstances 
qui  s’y  rattachent , et  la  mystérieuse  obscurité  qui  l’enve- 
loppe, est  sans  contredit  celle  d’Alexandre.  Nous  en  avons 
déjà  parlé,  et,  à l’article  Callisthhnr,  nous  y reviendrons. 
L’apothéose  d’Héphestion,  religieuse  et  vraie  au  foyer  d’A- 
lexandre , n’a  été  au  dehors  qu’une  ridicule  parodie.  C’est 
un  sentiment  intime  et  personnel  qu’un  roi  tire  de  sa  poi- 
trine pour  le  formuler  en  loi  et  l’imposer,  en  le  soutenant 
d’une  sanction  pénale. 

Depuis  Rofnulus  jusqu'à  César,  l’histoire  de  Rome  n’offre 
aucun  exemple  d’apothéose.  Ce  n’est  pas  que  l’idée  fonda- 
mentale de  l’apothéose  y eût  péri  : non  ; mais  le  génie  et  l’or- 
ganisation de  la  cité  ne  souffraient  pas  qu’elle  se  développât 
ailleurs  qu’au  foyer  domestique.  C’était  donc  là,  dans  une 
atmosphère  de  foi  et  d’amour,  qne  la  religion  des  morts,  si 
puissante  chez  les  Romains,  se  déployait  dans  toute  la  ri- 
chesse et  la  spontanéité  de  ses  inspirations.  Il  est  certain  que 
la  déification , et  les  sacrifices  qu’elle  entraîne , faisaient  sou- 
vent partie  des  honneurs  funèbres  que  les  gentes  rendaient 
aux  augustes  aïeux  de  leur  chef,  les  enfuis  à leur  père,  les 
épouses  à leurs  maris. 

A la  mort  de  César  s’ouvre  une  période  nouvelle , où  se 
déploie  ce  qu’on  peut  appeler  une  orgie  d’apothéo  es.  « Celui 
à qui  tout  prospère,  dit  un  ancien  porte  grec,  et  à qui  Dieu 
donne  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres  hommes,  on- 
1*1  ie  que  ses  pieds  louchent  la  terre , et  qu'il  est  né  de  }»arens 
mortels.  Dans  sa  coupable  arrogance,  il  imite  Jupi  er  ton- 
nant, et,  petit  qu’il  est,  il  dresse  et  élève  sa  tête,  et  supplie 
Minerve  de  lui  montrer  une  route  pour  arriver  à l’Olympe, 
afin  que,  révéré  parmi  les  dieux  immortels,  il  ait  part  à 
leurs  festins.  * (Riatii  fragm.  apud  G nom.  poet.  gr  ) Et 
cependant  cette  considération  est  bien  insuffisante  pour  ex- 
pliquer toutes  ces  étranges  apothéoses  que  les  emjiereurs 
décernent  à leur  devancier,  pour  se  la  voir  décerner  à leur 
tour  par  leur  successeur.  A cette  époque,  un  élément  non- 
veau,  les  idées  d’Orient,  envahit  la  société  romaine,  et  se 
mêle  à ses  antiques  traditions.  Ensuite  il  ne  but  pas  s'y  mé- 
prendre comme  lmp  souvent  on  l'a  fait;  celle  période  d'eni- 
vrement, de  féroce  volupté  et  d’impiété  apparente,  est, 
selon  nous,  l’une  des  plus  religieuses  de  l’humanité;  car 
nulle  peut-être  n’a  tant  souffert  de  l’angoisse  du  seuliment 
religieux.  N’est-il  pas  évident  que  Caligula  et  plusieurs  au- 
tres, au  sommet  de  la  vie  humaine,  souffrant  des  maux  hor- 
ribles , étaient  fous  de  religion  ? Sons  les  ruines  du  dogme 
antique,  la  religion  effarée  se  tordait  et  se  roulait  en  d’af- 
freuses convulsions,  ou , dans  ses  instans  de  relâche,  allait 
boire  à tous  les  ruisseaux.  Il  e>l  vrai  que  la  plupart  de  ces 
empereurs  déiGés  étaient  des  monstres  ; qu’importe  ? I.e  gé- 
nie du  mal  n'a-l-fl  pas  eu  aussi  des  autels  et  des  sacrifices? 
N’y  avait-il  pas  chez  quelques  uns  de  ces  empereurs  ce  ca- 
ractère profond , étrange  et  surnaturel  qui  nous  fait  frémir 
à l’aspect  du  serpent?  Une  fols  que  la  terreur,  avec  son  fer 
chaud , avait  gravé  dans  une  âme  que  cet  être  mystérieux  et 
malfaisant,  qui  avait  tant  fait  souffrir,  n’était  point  mort; 
que  c’élaii  un  génie  vivant  encore  dans  le  ciel  pour  conti- 
nuer sa  tâche  hoirible,  alors  il  se  passait  bien  des  jours 
avant  que  cette  empreinte  fût  effacée. 

Nous  n’entrerons  point  dans  l'examen  particulier  de  tou- 
tes ccs  apothéoses.  Il  faudrait  faire  ici  la  biographie  entière 
de  quelques  uns  des  empereurs.  Or,  chacun  d’eux  aura  son 
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article  à part,  où  ce  détail  trouvera  naturellement  «a  place. 

Pour  la  description  des  cérémonies  de  l'apothéose,  nous 
renvoyons  à Pkitixax. 

A POT  R ES.  Chacun  des  disciples  de  Jésus-Christ  dé- 
signés sons  le  nom  d'apôtres  étant  le  sujet  d’un  article  par- 
ticulier daus  ce  Dictionnaire,  nous  renvoyons  à ces  divers 
articles. 

A PPA  R EN  CE.  La  faculté  d’abstract  ion  (voyez  op  mot), 
source  et  fondement  de  la  connaissance  humaine , ouvre  à 
notre  intelligence  bornée  la  possession  de  toute  la  création. 
Ce  n’«?t  qu’en  séparant  les  êtres  les  uns  des  autres,  >eL  de 
même  leurs  qualités, que  nous  pouvons  arriver  â nous  faire 
une  idée  du  monde  extérieur;  L'esprit  humain  n'a  de  clarté, 
relativement  aux  objets,  qu’après  s’être  concentré  sur  tut 
point  |»récis  de  l’un  d’entre  eux.  Ce  poim-uue  fois  apprécié, 
il  passe  à l’apprécia  lion  d'un  autre  |K>inl.  Le  lieu  .qui  unit 
ces  deux  [toiuLs  duov  la  réalité édiappe  à la  simple  perception 
positive , et  n'est  connu  que  par  l'exercice  de  iaoullés,  «upc- s 
rieures  à la  faculté  d’abstraction.  Ces  facultés,  que  nous  ne 
définirons  pas  ici  (voyez  Synthèse  y Cause,  Substance)  , 
donnent  aux  notions  acquises  pur  l'alisi radiait  une  valeur 
réelle,  vivante  et  objective  ; elles  nous  foui  souvenir  que  des 
. notions  ne  sont  qu’une  partie  de  la  uonnuibeance  que  nous 
devons  avoir  du  tuomle  ; elles  nous  enseignent  que  sous-1 
toutes  ces  qualités  sé| tarées , sous  tous  ce*  modes,  sous  toits 
ces  accideus,  se  cache  une  vie  qui  les  soutient  et  les  rassem- 
ble , une  vie  plus  ou  moins  semblable  à celle  que  nous  «en- 
tons à priori  eu  nuits. 

Les  facul.es  intellectuelles  se  divisent  donc  ca|ûialement 
en  deux  classes  ; d'un  côté  sont  les  facultés  abat  t'actives,  per- 
ceptives, analytiques,  qui  décomposent  et  limitent  leschost* 
pour  nous  en  ilouuer  les  elémens  dissemblables  à nous;  de 
l’autre  côté  sont  les  facultés  générales,  synthétiques,  spé- 
culatives, qui  voient  la  vie  et  le  lien  îles  êtres  à travers  les 
qualités  simples  et  extérieures  qne  l'abstraction  en  a déta- 
chées. Comme  nous  ne  voyons  guère  le  momie  que  dans  notre 
esprit , nous  avons  attribué  aux  clmses  cxléri  ures  une  divi- 
sion qui  «'existe  rédlemcnl  qu'en  nous.  C'est  ainsi  qu'on 
est  arrive  à dire  qu’il  y 'Avait. dans  les  choses  l’apparence  et 
la  sulfeiance,  parce  qu’il  y a en  nous  des  facultés  distiuctes 
* r pour  saisir  ces  deux  attributs  delà  vie.  Ni  l'apparence,  ni  la 
suhsiame  n’ou  une  existence  reelle  et  objective.  Après  avoir 
abstrait  el  classe  ses  idées,  rbommea  cru  qu’il  y avait  hors 
de  lui  des  propriétés  distiuctes  des  corps,  des  corps  détachés 
de  l’eiuemble  de  la  nature,  etc.  Ain>i,  l’homiue  a divisé 
la  nature. comme  ses  idées  étaient  divisées.  Il  est  juste  de 
dire  de  lui  , comme  de  Dieu , qu’il  a fait  le  monde  à son 
image. 

L'apparence  est  donc  l’ensemble  de  propriétés  que  l’esprit 
humain  détache  aux  extrêmes  surfaces  des  choses;  c’est 
cette  partie  de  la  réalité  qui  affecte  d’abord  les  sens,  et,  par 
leur  org.i»e,  l'entendement  humain.  Elle  embrasse  la  por- 
tion physique  de.  tout  être. 

L’espnt  moderne  semble  «vois»  voulu  rendre  de  lui  un 
fuperbe  témoignage  en  attachant  un  sens  presque  dédai- 
gne* au  mot  d’apparence^  qui  désigne  les  enveloppes  ma- 
térielles nous  lesquelles  la  vie . générale  se  révélé  diverse- 
v.  aient.  IL  faudrait  NmoiudrirciNivenablemeutoe  dédain.  L’ap- 
• pareuce  est  la  face  de  la  réalité. 

Mais  enfin  elle  n'en  est  pas  l’Ame  ; il  faut  sortir  de  l'ap- 
parence et  l'outrepasser  pour  atteindre  le  sens  de  toute 
v œuvre , et  pour  tirer  de  l'existence  une  lumière  et  une  satis- 
faction suffisantes;  il  faut  sentir  beaucoup  en  dehors  dos 
apparences , deviner  et  .spéculer.;  il  faut  s'élancer  dans  les 
abîmes  que  l'apparence  couvre  : il  vaut  mieux  s'y  perdre, 
peut-être , que  de  ne  les  avoir  pas  visités.  Les  cure  liens  ont 
une  pratique  excellente , et  qu’on  doit  recommander  à notre 
siècle  éiraré  sur  la  croûte  des  clioses.  Celle  pratique , qui 
caodsle  à se  recueillir  en  soi-ménie  pour  trouver,  «ans  la 
Concentration  de  sa  pensée , la  force  de  s’élever  jusqu'à  l'in- 


fini, s’appelle  U méditation  : nous  la  conseillons  à tous  les 
hommes  de  ce  tempo,  aux  hommes  de  science,  d’art  el 
d’action.  L’usage  de  celle  pratique  donnera  infailliblement 
l’energie  et  la  profondeur  à ceux  qui  en  ont  besoin  ; elle  ha- 
bituera l'esprit  à considérer  lés  apparences  comme  des  signet 
avec  lesqueL  on  doit  arcrollre  la  puissance  el  l’intelligence 
de  l'Immunité,  et  non  point  comme  des  chaînes  lourues  dont 
on  vomirait  Nullement  garrot  ter  son  genie. 

APPARITION.  Voyez  Vision. 

APPAT  (ad  postas j.  Les  chasseurs  et  les  pêcheurs 
désignent  sous  ce  nom  toute  substance  qui,  étain  ou  sem- 
blant alimentaire , tente  i'appetil -«les  animaux  et  les  attire 
dans  un  lieu  où  iis  eu  fout  leur  proie.  L’emploi  des  appâts 
ne  présente  quelques  particularités  intéressantes  que  dans 
la  pérlie  à la  ligne,  et  nous  ne  les  considérerons  que  «mis  « e 
rapport.  IJ»  |ieuveul  sc  composer  de  toutes  les  matières  que 
les  poisson*',  rerlierdieut  |>our  leur  nourriture.  Ceux  qu  «ni 
emploie  le  plu*  fréquemment  pour  la  pêche  «latis  les  eaux 
douces  sont  les  lombrics,  achées  ou  vers  de  terre,  el  les 
a.-4icois  ou  larves  d’insectes  nés  dans  les  substances  ani- 
males en  pulr<  faction , et  qu’on  apjielle  aussi  vers  de 
viande  ou  de  fumier.  Comme  ou  n’a  pas  toujours  ces  deux 
sortes  de  vers  i sa  disposition , ou  a imaginé  divers  moyens 
de  les  conserver  pendant  des  semaines  ou  même  des  mois 
entiers.  I Jt  meilleur  consiste  à les  mettre  dans  un  |ml  «le 
terre  garni  de  mousse,  qu’on  enlève  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  en  été  et  toutes  les  semaines  en  hiver,  pour 
la  bien  laver,  et  qu’on  replace  sur  les  vers  après  l’avoir 
.soigneusement  égout  .ce.  Si  l’on  s’aperçoit  qu’ils  d« -péris- 
sent, on  versera  chaque  jour  environ  une  cuillerée  de 
lait  ou  de  crème  goutte  A goutte  sur  ta  mousse  daus  laquelle 
ils  se  trouvent;  et  si  l’on  ajotfe  à la  crème  un  œuf  battu , 
on  réussit  non  seulement  à les  faire  vivre  long-temps,  mais 
encore  à les  engraisser.  On  peut  aussi  les  conserver  el  les 
nourrir  en  les  plaçant  dans  un  sac  de  toile  oint  de  beurre 
frais  ou  de  graisse , ou  trempé  tous  les  jours  une  fols  dans 
le  bouillon  de  bœuf  frais. 

Les  moules  de  rivière  tirées  de  leurs  écailles,  les  lima- 
ces, les  sauterelles,  les  differentes  espèces  de  scaralées, 
les  fourmis  aüces,  plusieurs  mouches  et  papillons,  les  gre- 
nouilles, les  rats,  les  petits  poissons  de  toute  espèce  qu’on 
nomme  blanchaille,  sont  encore  de  très  bons  appâts.  Les 
poissons  les  plus  estimés  pour  cet  usage  sont  Ia  loche  , les 
goujons,  el  les  abletu-s  pour  les  rivières,  les  petits  gai  dons 
pour  les  étangs  : une  espèce  de  petite  lamproie,  «pii  vit  dans 
la  vase,  el  qu’on  nomme  assez  souvent  chatouille,  s’emploie 
avec  avantage  dans  la  pêche  de  l’anguille,  du  brochet,  et  de 
ladotte.  Pour  conserver  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fréons, 
el  d’autres  insectes  ailés,  un  auteur  anglais  recommande 
de  les  faire  sécher  dans  un  four  d'où  l’on  a.  retiré  le  pain, 
et  de  leur  treuqier  ensuite  Ja  tête  dans  du  saug  de  bœuf, 
qu’on  laissera  sécher  dessus. 

On  sera  dispensé  tics  soins  qu’exige  leur  conservation 
en  recourant  aux  imitations  artificielles  qu’on  eu  a imagi- 
nées., el  qu'on. trouve  citez  les  marchands,  ou  qu’ou  peut 
fabriquer  soi-même.  Pour  former  le  corps,  on  emploiera  «le 
ia  laine  filée,  de  la  soie  torse  ou.  plate,  des  fils  d’or  et  d’ar- 
gent, du  camelot,  de  la  moire,  ou  autres  étoffes  fines  de 
couleurs  variées  : on  imitera  les  ailes  eu  façonnant  de  di- 
veises  manières  les  plumes  de  certaines  espèces  d’oiseaux. 
On  peut  ainsi  préparer  des  appâts  qui  représenteront . dons 
leurs  différons  états  de  métamorphoses,  les  espèces  d’insec- 
tes ou  d’arachnides  les  plus  communes  autour  des  eaux , et 
qu’on  emploiera  A.  tour  de  rôle,  suivant  l'époque  de  la  jour- 
née ou  de  la  saison,  de  même  qu’on  changerait  les  espèces 
d’insectes  réels  dont  ils  sont  les  effigies.  Les  poissons,  natu- 
rellement gloutons,  se  laissent  facilement  prendre  à ces 
grossières  images. 

Si  certains  animaux  peuvent  être  employés  comme  ap- 
pât pendant  leur  vie  et  lia  us  leur  intégrité,  d'autres,  après 
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leur  mort,  fournissent  leur  chair  pour  le  même  objet. 
Celle  du  héron,  du  dial,  et  du  lapin,  est  regantee comme 
tin  excellent  leurre  par  tes  pécheurs.  Ou  la  pile  avec  une 
farine  quelconque,  on  y ajoute  du  sucre  ou  du  miel , ou  la 
pétrit  bien  dans  tous  les  sens;  et  pour  que  les  boulet  qu'on 
en  forme  acquièrent  une  «olüiie  ca;*il)ie  de  tes  taire  tenir 
à l' hameçon  , on  y mêle  un  peu  de  laine  Manche  lâchée. 
On  (-onseiUe>au$M  remploi  du  sang  de  mouton  desséché» 
qui,  suivant  Wallon,  ue  noircit  pas  dans  l'eau  lorsqu’on  y 
mêle  un  fieu  de  sel  ; et  les  muta  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons, particulièrement  ceux  des  saumons  et  des  grosse* 
truites.  Pendant  les  chaleurs  de  Pelé,  on  amorce  avec  du 
fromage,  en  prêtera»)  le  plus  fait;  le  fromage  de  Gruyère 
est  celui  que  les  pécheur*  emploient  le  plus  volontiers  , 
surtout  pour  prendre  des  barbillons. 

Quant  aux  substances  végciaies,  elles  sont  principalement 
utiles  comine  appât  de  fond,  e’e» t-à-d ire  pour  é re  jetées  au 
fond  de  l’eau  un  certain  lemps  avant  Je  moment  de  lapérhe 
et  attirer  le  poisson  à l'endroit  où  elle  doit  avoir  lieu.  'J  elles 
sont  les  fèves  de  marais,  le  blé,  l’orge;  l’avoine,  le  chenevis 
qu’ou  a fait  cuire  à demi  ou  germer,  et  qu’on  réjtand  isolé- 
ment, eu  qu’on  mélangé  de  differenles  mauiàres,  soit  tes 
uns  aux.  autres,  soit  avec  du  sang,  de  la  vase,  du  son,  du 
fumier,  etc.  l.es  appâts  de  fond  se  préparent  encore  arec  du 
X ^ haché  et  mêle  de  sang.  Dans  lès  eaux  courantes  on  des* 
xe ml  un  tonneau  défoncé  ou  une  boite  percee  de  trous,  après 
y avoir  mis  de  la  terre  ou  de  la  v*e  avec  des  vere,  que  les 
poissons  s'empressent  de  venir  déterrer  ou  happer.  De  sim- 
ples boules  de  mie  de  pain  peuvent  à la  fois  é.re  répandues 
comme  appât  de  fond , et  être  attachées  comme  «morce  aux 
hameçon. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  appâts  qui  tuent  ou  enivrent  le 
poisson,  tels  que  la  coque  du  Levant;  la  noix  vomique,  etc.; 
l'emploi  en  est  sévèrement'  interdit  par  la  loi  sur  la  fiédie 
fluviale. 

On  trouve  chez  quelques  animaux  certaines  dispositions 
organiques  qu’ils  semblent  faire  servir  d'appât  dans  leurs 
chasses.  On  cite,  comme  possédant  oei te  faculté,  le  pic  et 
le  torcol,  qui  introduisent  dans  les  fourmilières  et  dans  tes 
troncs  des. arbres  leur  langue  enduite  -d’une  humeur  vis- 
queuse, et  qui  i-en  retirent  chargée  des  insectes  dont  ils  se 
repaissent;  mais  il -est  possible  qu’ils  tassent  usage  de  leur 
langue  comme  d’un  moyen  de  préhension  et  non  comme 
d'un  leurre.  On  remarque  quelque  diose  de  plus  étonnant 
cite*  l’espèce  de  baudroie  qu’on  a appelée  le  pècbenr  (fo- 
phius  piscaiorhis ),  et  que  Belen  nous  décrit  ainsi  Il 
porte  deux  ailes- sur  te  dos,  l’une  quasi  entre  tes  deux  yeux, 
compose  de  plusieurs  petites  lignes,  desquelles  il  y en  a 
deuxde  la  longueur  d’un  pied  et  demi,  et  au  boit*  d'icelles 
il  y a comme  une  manière  de  cliair-  blanche  sentWalrie  à un 
appât  ou  amoroe  qu’on  a coutume  » le  mettre  aux  hameçons, 
duquel  appât  ce  diable  déçoit  les  poissons  après -qu’il  a trou- 
blé l’eau  tangente;  puis  s’éant  atiapy  contre  terre;  il  ne 
montre  sans  plus  que  ces  deux  lignes  au-dessus  de  l’eau.  » 
Suivant  M.  Geoffioy-Saint-Hilalre,  la  baudroie  va  même 
jusqu'à  enduire  son  corps  et  l’extérieur  de  sa  gueule  d’un 
limon  tetkle  qui  tait' aocourir  les  petits  poissons  accoutumes 
â fouiller  dans  h»  vase. 

APPEAU.  De  même  que  le  pécheur  séduit  (es  poissons 
par  i’appâit  qu’il  leur  jette  au  bout  de  «a  ligne,  de  même  le 
chasaeur  trompe  les  oiseaux  en  onnirefouant  ta  voix  de 
leurs  semblables  ; l’un  dupe  ses  victimes  en  taisant  tourner 
contre  elles  le  désir  de  leur  bien-être  iudivkiuel , l'autre  tes 
entraîne  dans  le  piège  en  se  forgeant  une  arme  de  leur 
instinct  et  de  leurs  moyens  de  sociainhtë.  Mais  dans  cette 
voie  de  déceptions,  l’un  doit  chercher  ses  ressources  tout- 
à-fait  hors  de  son  organisation;  tandis  que  l’aolre  peut  trou- 
ver -eu  lui-même  tout  ce  qu’il  faut  jour  -imiter  les  cris  de 
beaucoup  d’oiseaux;  bien  plus,  un  chasseur  exercé,  sans 
autre  secours  qnc  sa  bouche  et  ses  doigis,  sait-  mieux  appe- 


ler qu’avec  les  instrument  les  plus  artiMement  construits» 
et  si  l’on  a inventé  des  appeaux,  c’est  que  les  moyens  natu-  „ 
rels  ne  sufhseui  pas  à tout  cJiasseur  eu  toute  occasion.  Au  . , 
reste  l’usage  des  appeaux,  quoique  plu*  facile  que  celui  des,.., 
moyens  naiureis,  exige  aussi  un  eerlaiu  apprentissage. 

Quelques-  appeaux  peuveuL  servir  pour  «liiier  différentes 
espèce*  d'oiseaux , d'antres  ue  conviennent  qu'à  une. seule- 
espèce  : le  son  qu’on  en  lire  doit  ressembler  à la  voix  de  la 
femelle  quaud  on  tait  la  guerre  aux  oheaux^  monogaipea,  et  - 
à celle  du  mâle  quand  on  a affaire  aux  polygames.  Les  des-  . 
cripltons  que  nous  allons  donner  des.priucip.iles  sortes  d’ap- 
peaux sont,  ainsi  que  Us  ligures,  empruntées  au  Traite  des 
chasses  aux  piéijes  de  M.  Kresz. 
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Fig.  t.  Appeau  à ptririi  ra «»«.  — H se  compose  d'un 
morceau  de  buis  > erepx  dflot  la  grosseur  esi  celle  d une 
pomme  moyenne;  un  tuyau  o de  même  bois  pénétre  dans 
sou  intérieur  ; là  il  reçoit  un  tuyau  plus  petit,  celui  d'un* 
plume  à «rire,  coupé  4 se  deux  «tri-mité,  dont  l'un* 
donne  en  faer  d’un  iroiseme  uiyau  creusé  j iaqu'4  moitié  dé 
«a  lonjMur  et  saillant  4 l'extérieur  de  la  botte  sous  la  forme  , 
du  bouton  plein  B.  C’est  par  1*  tuyau  » qu'on  souille  pour 
huiler  I*  cri  de  1a  perdrix  ronge. 

Fig.  a.  Jppmmi  alouette» Cet  appeau  est  en  cuivre 
ou  en  arpent.  On  sonOJo  par  le  boulî,  et  l’air,  réjiercute 
dans  la  boule  creuse  on  il  pénètre  p»r  un  peut,  trou , rend 
le  son  qu’on  désire.  ... 

Fig.  5.  Autre  appeau  à alouettes. — Celni-ci  se  tait  en 
ivoire  ou  on  os.  Les.  trois  pièces  creuses  ABC  dont  U se  com- 
pose sont  unies  par  des  vis.  La  première,.  A , porte  -un  petit 
bouton  plein  à son  extrémité  libre  ; son  autre  extrémiié 
est  incomplètement  fermée  par, un  cylindre  de  liège  rond, 
auquel  on  a enlevé  un  segment  pour  le  passage  de  I air.  Ce 
liège  *e  prolonge  jusqu’au  trou  b , qui  est  celui  du  sifflet, 
en  présenta  ut  de  ces  côtés  aon  coté  plat.  F°ur  s®  servir  de 
cet  appron,  on  souffle  par  le  trou  5 de  la  pièce  C. 

Fig.  4.  Appeau  à petite  oiseaux  ou  ùjQnage.  — Il  res- 
semble beaucoup  au  précédent , mais  ses  deux  extrémités 
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•ont  entièrement  creuses.  Le  boul  s de  la  pièce  T est  bou- 
ché par  un  morceau  de  liège  coupé  carrément  en  dessus  ei 
qui  déborde  la  vis  s d’environ  une  ligne  et  demie;  au-des- 
sous est  le  irou  du  sifflet  b , jusqu’au  bord  duquel  vient  le 
morceau  de  liège.  Un  oiseleur  exercé  sait  faire  rendre  à cet 
instrument,  qu’il  embouche  par  l'extrémité  A , les  cris  par- 
ticuliers de  la  plupart  des  petits  oiseaux,  et  leur  donner 
l’expression  de  différentes  passions. 

Fig.  5.  Appeau  à cailles,  dit  courcaillet. — On  fait  le  sif- 
flet du  courcaillet  avec  l’os  de  la  cuisse  d’un  mouton 
qu’on  a poli  intérieurement  et  extérieurement,  ou  mieux 
encore  avec  un  tube  d'argent.  Chaque  extrémité  reçoit  un 
morceau  de  liège  dont  on  a enlevé  un  segment  pour  le  pas- 
sage de  l’air  ; la  bourse  en  peau  B,  remplie  de  crin  frisé,  est 
comme  le  réservoir  de  l’air;  elle  l’expulse  quand  on  la 
frappe,  elle  le  laisse  rentrer  en  reprenant  sa  forme  quand  la 
pression  a cessé.  L'appeau  à grives  n’est  qu’un  courcaillet 
dont  la  bourse  est  en  forme  de  cœur,  et  dont  le  sifflet , plus 
petit,  est  vide  i son  extrémité  libre. 

Fig.  6. — C’est  un  appeau  à cailles  qui  ne  diffère  du  coit- 
caillet  que  par  la  bourse  qu'on  a plksée  transversalement 
en  l'enserrant  toute  mouillée  de  plusieurs  tours  de  ficelle, 
sur  un  mandrin  qui  y entre  juste,  et  en  la  laissant  sécher 
après  l'avoir  forcée  de  se  serrer  sur  die -même.  L'extrémité 
opposée  au  sifflet  est  embrassée  par  un  morceau  de  liois 
tourné  comme  une  moitié  d’olive,  et  muni  lui-même  d’rni 
bout  de  cuir.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cet  appeau,  on 
le  prend  d’un  côté  par  le  sifflet,  de  l'autre  par  le  bout  de 
cuir,  puis  on  tire  et  repousse  brusquement  la  bourse. 

Fig.  7.  Appeau  à canards,  petite  barrique  formée  île  deux 
pièces,  l’une  creuse,  excepté  à son  extrémité  r,  l’autre  percée 
d’outre  en  outre,  de  manière  à former  un  tubequi  va  toujours 
en  ^e  rétrécissant  depuisl’exlrémitéxjufiqu’à  la  vif  T,  où  il  n’a 
plus  que  la  moitié  de  son  diamètre  primitif.  II  est  fermé  par 
un  morceau  de  Irais  blanc  s,  rond  d'un  côté  et  plat  de  l’au- 
tre. La  face  plate  est  creusée  en  gouttière  et  recouverte 
d’une  anclte  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  y.  Les  deux  pièces 
étant  vissées  l’une  sur  l’autre,  l'anche  y se  trouve  placée  sous 
l'embouchure  s,  et  vibre  quand  on  souffle  parcelle  embou- 
chure. Il  faut  souffler  fortement,  et  moduler  le  esn,  can, 
can  des  canards.  Le  même  système  d'anche  existe  dans  les 
espèces  de  trompettes  qui  servent  à appeler  les  coqs  de 
bruyère  et  les  vanneaux. 

Fig.  8.  Appeau  à chouette , coucou,  tourterelles  et  pi- 
geons ramiers. — Pour  s’en  servir,  on  souffle  par  le  bec  de 
l’appeau,  et  l’on  bouche  ou  débouché  le  trou  f,en  suivant 
la  cadence  que  ces  oiseaux  mettent  dans  leurs  cris. 

Fig.  9.  Appeau  à piper  ( Voyez  pipée  ). — Les  pièces  C et 
D sont  deux  moitiés  d’un  morceau  de  bois  rond , év idées  de 
manière  à laisser  entre  elles  un  intervalle  de  l’cpaisseur 
d’une  lame  de  couteau.  Elles  sont  réunies  à leurs  extré- 
mité* par  deux  têtes  creusées  et  taraudées  pour  les  rece- 
voir. Avant  d’assembler  les  quatre  pièces,  on  place  entre 
elles  ou  un  bout  de  faveur , ou  une  pellicule  enlevée  sur 
l’écorce  du  cérisier , ou  une  feuille  de  chiendent , qui  vi- 
brera quand  on  soufflera  à travers  la  fente,  et  qui  imitera 
le  cri  de  la  chouette.  L’ouverture  qui  se  trouve  entre  CD 
doit  avoir  un  cô:é  plus  fermé  que  l'autre,  et  c’est  le  côté  le 
plus  serré  qu'il  faut  appliquer  contre  les  lèvres  pour  y souf- 
fler. 

La  figure  10  représente  un  mécanisme  à peu  près  sem- 
blable ; seulement  la  partie  vibrante  est  une  languette  déta- 
chée de  Pépaisseur  du  bols  entaillé , et  jouant  entre  cette 
pièce  et  la  pièce  ëvidée  e , qu’on  applique  sur  l’entaille. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  toutes 
les  espèces  d’appeaux  fabriqués  par  l’art  ; nous  préférons 
dire  quelques  mots  île  ceux  que  la  natnre  nous  fournit  pour 
ainsi  dire  tout  prêts.  Un  simple  noyau  de  pèche  usé  par  ses 
deux  faces  sur  une  meule,  pois  percé  de  l'une  à l’autre,  et 
vidé  de  ion  amande, petit  servir  pour  les  alouettes;  et  Je» 


petits  cylindres  ou  les  petits  boutons  à deux  tables  percées, 
dont  on  se  sert  pour  ap|ie!er  ces  oiseaux , ainsi  que  les  |ier- 
drix  grises  et  le*  beefigues,  ne  sont  qu'une  imitation  du 
noyau  de  pêche.  Avec  une  feuille  de  chiendent  placée  entre 
les  lè'res.  un  pipeur  habile  contrefait  mieux  qu’avec  tout 
autre  instrument  les  cris  de  la  chouette;  et  ce  qu’il  estime 
le  plus  pour  imiter  ceux  des  oiseaux  q ii  accourent  dans  l’in- 
tention de  Itarceler  leur  ennemi  nocturne , c’est  une  feuille 
de  lierre  percée  d'un  petit  trou  sur  la  nervure  du  milieu , et 
roulée  en  une  espèce  île  cornet  dont  le  pétiole  forme  le  som- 
met servant  d’emlraucbnre. 


Les  oiseaux  qu’on  élève  en  cage,  et  qn’on  porte  à la  chasse 
pour  appeler  ceux  de  leur  esjièce  ou  d'autres  qu’ils  voient 
dans  les  airs,  sont  aussi  des  appeaux  : ceux  qui  conviennent 
le  mieux  pour  cette  destination  sont  les  bruans,  les  pinsons, 
les  chardonnerets,  les  linottes,  les  venliei  s.  les  calrarets,  les 
tarins,  les  friqmts,  et  les  moineaux.  Ces  appeaux  ou  appe- 
lais ne  chanteraient  pas  à l'époque  des  chasses  d'automne, 
parce  qu'ils  sont  alors  en  mue  ; pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, on  accélère  le  moment  de  leur  mue  en  les  tenant, 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu’à  la  mi-septembre, 
dans  une  obscurité  qu’on  augmente  graduellement  jusqu’! 
la  rendre  complète  au  Iraut  de  huit  jours,  et  en  ne  leur 
donnant  dès  lors  à manger  qu’à  la  clarté  de  la  chandelle. 

A PPEL.  L’appel  est  le  recours!  un  tribunal  supérieur 
pour  faire  réformer  par  lui  un  jugement  qn’on  prétend  s\ oir  ^ 
été  mal  ou  injustement  rendu  par  un  tribunal  inférieur.  On 
nomme  également  appel  ou  acte  d' appel  l’acte  par  lequel  on 
déclare  l’intention  de  recourir  ain*i  au  tribunal  sujiéneur. 

Nous  ne  nous  sommes  point  projrasé  dans  cet  article  .l’ex- 
poser les  principes  de  notre  législation  en  matière  d’appel. 

En  traitant  des  divers  tribunaux,  nous  aurons  occasion  de 
faire  connal  re  ceux  qui  jugent  en  premier  ou  en  dernier 
ressort , les  décisions  dont  on  peut  appeler,  les  formes  et  les 
délais  dans  lesquels  les  appel*  doivent  en  être  interj  tés,  les 
effets  de  ces  appels,  et  enfin  les  juridictions  su|iérieiire*  à 
qui  l’on  doit  demander  la  reformution  des  jugemens  qu’on 
veut  attaquer.  Nous  renvoyons  donc  principalement , en 
matière  civile,  aux  mots  Juge-db-paix  , Tribunaux  ci- 
vils de  première  instance,  Cours  ROYALES  ; en  matière 
criminelle  en  général,  aux  mots  Cours  d’assises,  Tribu- 
naux correctionnels, Tribunaux  de  pouce,  e;c.;  en 
matière  de  droit  administratif,  aux  mots  Conseils  de  pré- 
fecture , Conseil  d’état.  Enfin,  en  présentant  le  tableau 
de  notre  Organisation  judiciaire,  nous  montrerons  dans 
quel  ordre  la  hiérarchie  peut  eu  être  parcourue  par  les  af- 
faires contentieuses,  et  l’ensemble  des  garanties  qu’elle 
présente  aux  justiciables. 

Nous  avons  déjà  parlé,  ad  mot  Abus,  des  appels  comme 
d’abus,  des  appels  au  pape  mieux  informé  et  au  futur  con- 
cile; nous  pourrons  encore  parler  des  appels  en  matière  ec- 
dérviastique  et  eu  matière  canonique  aux  mots  Archevê- 
que, Evêque,  Official,  Pape,  Parlement,  Primat. 

Dans  l’article  qui  va  suivre  nous  avons  cru  devoir  nous 
borner,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  l’origine  et  l’his- 
toire du  droit  d’appel  chez  les  Romains,  à examiner  spé- 
cialement sous  quelles  formes  ce  droit  existait  en  France  au 
temps  de  la  féodalité,  comment  il  se  transforma , et  quelle 
en  est  aujourd’hui  l’utilité  et  la  valeur. 

L’origine  des  appels  parait  fori  ancienne  ; il  est  proba- 
ble que  l’usage  en  fut  introduit  à Rome  par  les  premières 
lois  royales.  Selon  le  récit  de  Tile-Live,  le  dernier  des 
trois  Hontces,  meurtrier  de  sa  sœur,  et  condamné  à mort 
par  les  Duumvirs,  sur  le  conseil  du  roi  Tullus  Hosti- 
liiB,  en  appela  an  peuple  : cet  appel  sauva  l’accusé.  Dès 
cette  époque,  le  droit  d’appel  air  peuple  était  donc  établi 
ou  fut  fondé  sur  celle  concession  de  Tullus.  Moins  libéraux 
que  lui , les  rois  qui  lui  succédèrent  évoquèrent  tons  les 
appels  à eux  seuls;  les  consuls  voulurent  en  faire  de  même 
après  l’expulsion  des  rois.  Mais  le  consul  Yalerius  PubÜ- 
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cola  fil  consacrer  par  une  loi  formelle  (/ex  Valeria  de pro- 
vocaiione)  le  drok  d'appeler  au  peuple  de  toute  sentence 
des  consuls  portant  condamnation  à la  peine  de  mort  ou 
des  verges.  U devait  même  être  sursis  à l’exécution  capitale 
dam  la  seule  attente  de  l’appel  au  peuple.  Cette  loi , confir- 
mée à de  longs  intervalles  par  plusieurs  lois  postérieures , 
subsista  aussi  long-temps  que  la  puissance  du  peuple  elle- 
même.  Les  premiers  dictateurs,  investis  d’un  pouvoir  sans 
bornes  et  sans  contrôle,  avaient  d'abord  jugé  sans  aucun 
recours  contre  leur  décision;  mais  dans  la  suite  il  fut 
permis  d’appeler  de  leurs  sentences , comme  de  celles  des 
consuls. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  se  rapporte,  comme  on  a 
pu  le  voir,  qu’au  droit  criminel.  Sous  la  république , il  n’y 
avait  point  d'appel  en  matière  civile,  excepté  le  recours  aux 
tribuns  du  peuple.  Au  temps  de  l'empire,  il  y eut  un  droil 
d’appel  général  par-devant  le  préfet  du  prétoire.  Plus  lard , 
les  appels  devinrent  extrêmement  communs  ; on  peut  en  ju- 
ger, ainsi  que  de  l'importance  qu’ils  avaient  acquise,  par  la 
quantité  de  litres  qui  y sont  affectes  nominativement  dans 
le  Corps  de  droit  de  Justinien,  c'est-à-dire  dans  le  Digeste, 
le  Code  et  les  Novelles;  on  y en  compte  jusqu'à  vingt-huit , 
indépendamment  d'une  foule  de  décisions  éparses  dans  celle 
immense  collection.  Nous  nous  abstiendrons  d’en  parler , 
d’autant  plus  qu’il  nous  faudrait  entrer  dans  de  longs  déve- 
loppemens , et  qu’on  peut  trouver  tous  les  reuseignemens 
nécessaires  dans  les  divers  commentateurs  et  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  droit  romain. 

Si  du  Bas-Empire  nous  passons  immédiatement  aux  pre- 
miers siècles  de  la  monatcliie  française,  nous  voyons  par 
les  capitulaires,  notamment  par  ceux  de  Charlemagne,  que 
les  rois  des  deux  premières  races  faisaient  surveiller  les  tri- 
bunaux de  leurs  états  par  des  envoyés,  miss»  dominici , 
qui  parcouraient  successivement  les  provinces,  et  recevaient 
les  plaintes  de  tous  ceux  qui  se  croyaient  en  droit  d'en 
former. 

Tantôt  on  se  plaignait  que  le  seigneur  ou  le  comte  avait 
refusé  d’assembler  son  tribunal  et  de  rendre  la  justice  : 
dans  ce  cas,  l’envoyé  du  roi  pouvait  s'établir  avec  toute  sa 
suite  chez  le  coupable  de  ce  déui  de  justice  et  y vivre  à scs 
dépens  jusqu’à  ce  qu’il  eût  statué  sur  tous  les  différends  sou- 
mis à sa  décision.  Tantôt  on  se  plaignait , au  contraire,  que 
le  seigneur  ou  le  comte  avait  jugé  d'une  manière  contraire 
à la  raison,  à la  justice  ou  à la  loi  : dans  ce  cas,  la  partie 
qui  voulait  se  pourvoir  s’adressait  au  roi  lui  même.  Leroi 
recevait  son  appel , te  faisait  examiner  par  quelqu’un  de  ses 
officiers , le  plus  souvent  par  le  comte  du  |»a]ais  ou  par  l’ar- 
chi-chapelain  ; quelquefois,  et  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, il  l’examinait  lui-même  : si  les  motifs  d’appel 
paraissaient  fondés,  le  jugement  était  rt formé.  Ce  point 
nous  parait  avoir  été  vainement  contesté  ; il  nous  semble 
établi  par  ce  passage  du  capitulaire  de  l’an  869  : « Si  aliquis 

» episoopus vel  cornes,  aut  vassus  nosier,  suo  bomini 

• contra  reclam  justiliam  facit,  et  si  imlè  ad  nos  redama- 
» verit,  sciât  quia,  sicut  ratio  et  lex  atque  justicia  est,  hoc 
» emendare  facicmus.  » L’article  8 du  secoud  capitulaire  de 
l’an  855  est  dans  le  même  sens. 

Les  changemeus  politiques  survenus  dans  les  fiefs  et  dans 
les  comtés,  ceux  introduits  plus  tard  par  Charles  Martel, 
n’en  apportèrent  point  daas  cet  ordre  de  choses.  Quoique 
les  fiefs  et  les  comtés  fussent  devenus  héréditaires  et  patri- 
moniaux, les  rois  continuèrent  à surveiller  les  seigneurs  et 
les  comtes,  et  à connaître  des  appels  de  leurs  jugemeus. 

Mais  lorsque  la  couronne  passa  sur  la  tête  de  Hugues 
Capet,  il  cessa  d’en  être  de  même.  Les  seigneurs  refusèrent 
alors  de  recevoir  ces  missi  dominici , qui,  sous  les  deux 
premières  races,  avaient  surveillé  les  juges  inférieurs;  ils 
refusèrent  de  reconnaître  les  envoyés  d’un  roi  qu’ils  ne  re- 
gardaient que  comme  leur  égal.  Le  droit  d’appel  fut  en 
même  temps  aboli  ; les  grands  feudataires,  après  eux  les  sei- 
Tomk  f. 


gneu:  s hauts-justiciers,  s’érigèrent  en  juges  souverains,  et  par 
suite  en  législateurs  dans  leurs  seigneuries.  D'ailleurs,  l’usage 
du  combat  judiciaire  était  devenu  si  général , que  presque 
toutes  les  questions  se  décidaient  par  le  duel.  Dieu,  croyait- 
on  , présidait  lui-même  à ces  combats , et  par  leur  issue  ma- 
nifestait la  vérité  : c’eût  été  se  révolter  contre  Dieu,  que  de 
soumettre  une  affaire  ainsi  jugée  à la  décision  d’un  tribunal 
supérieur. 

Cependant  la  politique  des  rois,  qui  chercha  constam- 
ment avec  une  habileté  et  une  persévérance  remarquables  à 
se  ressaisir  du  dernier  ressort  de  la  justice , établit  ou  main- 
tint deux  espèces  d’appel  que  nous  allons  chercher  à expli- 
quer : nous  voulons  parler  de  l'appel  de  défaute  de  droit  et 
de  l’appel  pour  faux  jugement. 

Nous  avons  dit  que  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovrn- 
giens,  si  le  seigneur  ou  le  comte  refusait  de  juger,  on  ap- 
pelait au  roi  de  ce  déni  de  justice.  Philippe-Auguste  eut 
l’adresse  de  ramener  un  usage  analogue.  Avant  ce  prince, 
lorsque  le  seigneur  vèeoit  le  jugement  de  sa  cour,  c'est-à- 
dire  refusait  ou  différait  de  rendre  justice,  il  ne  restait  au 
plaignant  ou  au  demandeur  d’autre  ressource  que  de  recou- 
rir à la  voie  des  armes.  Philippe-Auguste  établit  qu’en  ce 
cas  on  serait  libre  de  se  pourvoir  à la  cour  du  seigneur  do- 
minant. Ce  recours,  que,  par  ménagement  pour  scs  barons 
et  pour  éviter  leur  résistance,  Philippe-Auguste  établissait 
non  pour  lui  seul,  mais  en  faveur  de  tout  seigneur  sur  ses 
vassaux,  prit  le  nom  d’oppef  de  défaute  de  droit. 

C'était  un  premier  pas  de  fait  pour  amener  les  seigneurs 
devant  la  juridiction  royale,  et  en  même  temps  aussi  pour 
la  substituer  à la  leur. 

En  effet,  quelquefois  la  défoule  (le  déni  de  justice)  n'était 
nullement  du  fait  du  seigneur,  ma  s elle  venait  uniquement 
de  la  |«rt  de  ses  hommes  ou  pairs;  par  exemple,  lorsqu’ils 
avaient  différé  de  rendre  la  justice  ou  évité  de  foire  te  ju- 
gement dans  les  délais.  Dans  ce  cas,  c’étaient  les  pairs  da 
seigneur  qu’on  appelait  de  défaille  de  droit  devant  le  suze- 
rain : s’ils  succombaient,  ils  payaient  une  amende  à leur 
seigneur. 

Mais  quelquefois  aussi  la  défoule  venait  de  la  part  du  sei- 
gneur ; c’était  ce  qui  arrivait  lorsque  le  seigneur  n’avait  pas 
eu  assez  d'hommes  à sa  cour  pour  foire  le  jugement,  ou 
lorsqu’il  n’avait  pas  assemblé  ses  hommes,  ou  mis  quelqu’un 
à sa  place  pour  les  assembler.  Quoique  alors,  à raison  du 
respect  qu’on  lui  devait,  on  ne  l'ajournât  pas  lui-même  de- 
vant le  suzerain,  et  qu’on  n’y  ajournât  que  la  partie,  le  sei- 
gneur n’en  était  pas  moins  réellement  eu  cause. 

Devant  le  tribunal  du  suzerain  le  seigneur  demandait  le 
renvoi  de  l'affaire  à sa  cour  ; s'il  gagnait  la  défoule , le  renvoi 
ëiail  pi  ononcé , et  l’appelant  condamné  à une  amende  envers 
lui.  Si,  au  contraire,  la  défoule  (ou  déui  de  justice)  était 
prouvée,  le  seigneur  perdait  la  connaissance  du  litige,  et  le 
fonds  de  l'affaire  était  jugé  par  la  cour  du  suzerain. 

Enfin,  l'appel  de  defoute  de  droit  avait  aussi  fieu  lorsque 
l'on  plaidait,  pour  les  affaiies  concernant  le  fief,  à la  cour 
du  seigneur  contre  lui-même.  Quand  tous  les  délais  étaient 
passes,  on  sommait  le  seigneur,  et  l'on  obtenait  du  suzerain 
de  le  foire  sommer  en  son  nom.  Dans  ce  cas  encore  le  sou- 
verain prononçait  souvent  en  même  temps  sur  le  fonds  de 
la  cause.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’au  commencement 
du  xiii'  siècle  le  sire  Jean  de  Nesle,  vassal  de  la  com lésas 
Jeanne  de  Flandre,  étant  en  différend  avec  elle,  adressa 
à Philippe-Auguste,  contre  la  comtesse,  une  plainte  portant 
qu’elle  avait  refusé  d’assembler  sa  cour  pour  juger  la  con- 
testation pendante  entre  elle  et  lui.  Le  roi  lit  ajourner  la  com- 
tesse devant  la  cour  des  pairs.  Elle  y comparut,  et  soutint 
que  l’affaire  devait  être  renvoyée  devant  la  cour  des  pairs 
de  Flandre,  qu’elle  offrit  d’assembler  immédiatement.  Mal- 
gré cette  offre,  considérée  sans  doute  comme  tardive,  la 
cour  des  pairs  retint  la  connaissance  du  procès  : il  fut  ter- 
miné en  1224,  sous  Louis  VIII. 
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Dans  les  deux  derniers  ras  que  nous  venons  d'indiquer,  la 
juridiction  royale  était  donc  substituée  à la  juridiction  sei- 
gneuriale. 

Il  n'y  avait  jamais  de  combat  sur  les  appels  de  défoule 
de  droit.  Si  la  défoule  était  du  fait  du  seigneur,  le  respect 
pour  sa  personne  empêchait  qu’on  ne  l’appelât  au  combat 
lui-même  ; si  la  défoule  était  du  fait  de  ses  hommes  ou  pairs, 
la  chose  était  trop  claire  pour  la  faire  décider  par  les  armes, 
puisqu'il  n’y  avait  qu’à  compter  les  jours  des  ajournemens 
et  des  autres  délais. 

Venons  maintenant  à l'appel  pour  faux  jugement.  Nous 
avons  dit  que  le  duel  terminait  la  plupart  des  affaires  ; ce- 
pendant il  n’était  pas  employé  dans  toutes;  il  n’érAràif 
pas  toujours  gage  de  bataille.  Dans  certains  cas,  par  exem- 
ple, quand  la  coutume  était  bien  notoire,  les  pairs  du  fief, 
c’est-à-dire  les  vassaux  du  seigneur,  jugeaient  ta  cause  et 
statuaient  sur  les  moyens  des  parties.  La  partie  qui  succom- 
bait avait  alors  une  ressource  contre  le  jugement  qui  l’avait 
condamnée;  c’était  de  fausser  la  cour  qui  l’avait  prononcé. 
Fausser  une  cour  de  justice,  c’était  en  accuser  les  membres 
d’avoir  jugé  dèloyaument. 

Celle  accusation  pouvait  être  dirigée  contre  le  seigneur; 
le  plus  généralement  elle  l’était  contre  les  pairs  du  fis  f.  Dans 
les  deux  cas  il  y avait  duel.  Dans  le  premier,  le  seigneur, 
pris  lui  même  à partie,  était  obligé  de  suivre  son  justiciable 
devant  la  cour  de  son  seigneur  dominant,  et  c’était  là  que 
s’engageait  le  duel  judiciaire.  Dans  le  second  cas,  les  choses 
pouvaient  se  passer  de  deux  manières.  Les  juges  donnaient 
leur  avis  publiquement  et  à haute  voix.  La  partie  condam-  j 
née  avait  le  droit  d’appeler  soit  de  la  sentence , et  seulement 
lorsqu’elle  était  rendue,  soit  de  l’opinion  de  chaque  juge 
à l’instant  où  il  la  prononçait,  ou  du  moins  dès  que  trois 
des  juges  avaient  donné  un  avis  défavorable  : cet  usage  va- 
riait selon  les  provinces. 

La  formule  de  l’appel  consistait  à dire  : « Votre  jugement 
est  faux , déloyal,  et  menteur,  » ou  bien  : a Je  soutiens  que 
tel  juge  a parlé  comme  faux , déloyal  et  menteur.  » Le  tri- 
bunal ou  le  juge  ainsi  insulté  était  frappé  d'interdiction , et 
ne  pouvait  plus  procéder  à aucun  acte  valable  avant  d’avoir 
lave  celte  injure  dans  le  sang.  Chaque  juge  offrait  donc  de 
faire  le  jugement  bon  par  gage  de  bataille.  On  se  battait, 
et  l’évènement  du  combat  décidait  la  question.  Il  en  était  de 
même  lorsque  la  partie  condamnée  attendait  pour  émettre 
son  ap[»el  que  le  jugement  fût  rendu,  avec  celle  seule  diffé- 
rence qu’elle  était  obligée  de  se  battre  successivement  avec 
tous  les  juges. 

Si  celui  qui  avait  faussé  sortait  vainqueur  du  combat , le 
jugement  était  reconnu  mauvais.  S’il  succombait , selon  les 
Assises  de  Jérusalem,  il  devait  être  | vendu  ; selon  Beauma- 
noir , il  perdait  son  cheval,  ses  armes,  et  payait , à titre  d’a- 
mende, soixante  livres  au  seigneur,  et  soixante  sous  à cha- 
cun des  pairs  qui  avaient  concouru  au  jugement. 

Quelquefois  aussi  l’appelant , après  avoir  dit  aux  juges 
que  leur  jugement  était  faux  et  mauvais,  n’offrait  cependant 
pas  de  le  fuire  tel  par  gage  de  bataille.  Comme  il  n’en  avait 
pas  moins  offensé  le  tribunal , pour  réparation  de  la  villenie 
qu’il  avait  dite,  il  était  condamné,  selon  les  Assises  de  Jéru- 
salem ,à  être  décapité,  et,  selon  Beaumanoir,  & l’amende  ou 
à la  prison. 

Les  coudamnés  à mort  ne  pouvaient  pas  fausser  le  juge- 
ment , parce  que  tous  l’auraient  fait  pour  sauver  ou  prolon- 
ger leur  vie.  Ainsi , remarquons-le  en  passant , l’appel  était 
interdit  dans  les  affaires  les  plus  graves. 

Accuser  le  seigneur  d’avoir  jugé  faussement  et  mécham- 
ment, c’était  se  rendre  coupable  d’un  grave  outrage  ; par  ce 
motif  l’appel  était  dit  contenir  félonie  et  iniquité.  Le  vassal 
qui  voulait  appeler  son  seigneur  de  faux  jugement , ou  se 
plaindre  de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  son  sei- 
gneur, devait  lui  dénoncer  qu’il  abandonnait  son  Oef;  en- 
suite il  l’appelait  devant  le  suzerain , et  offrait  les  gages  de 


j bataille.  Mais  pour  éviter  la  félonie,  au  lieu  d’appeler  pour 
faux  jugement  le  seigneur  qui  établissait  et  réglait  le  tribu- 
nal , on  appelait  les  pairs  qui  formaient  le  tribunal  même; 
on  n’insultait  ainsi  que  ses  égaux,  à qui  on  pouvait  toujours 
faire  raison  de  l’insulte. 

Un  vilain  ne  pouvait  point  fausser  la  Cour  de  son  seigneur; 
de  là  le  principe,  qu’entre  le  seigneur  et  le  vilain  il  n'y 
avait  autre  juge  fors  Dieu.  C’était  l’usage  du  combat  judi- 
ciaire qui  avait  exclu  les  vilains  et  les  serfs  de  pouvoir  faus- 
ser la  cour  de  leur  seigneur;  ils  n’avaient  pas  le  droit  d’ap- 
peler parce  qu’ils  n’avaient  pas  le  droit  de  combattre.  Cela 
était  si  vrai , que  les  vilains  qui,  par  charte  ou  par  usage, 
avaient  acquis  le  droit  de  combattre,  étaient  admis  à fausser, 
même  quand  les  juges  qui  avaient  prononcé  étaient  cheva- 
liers. Les  anciens  jurisconsultes  donnent  des  expédions  pour 
éviter  ce  scandale  d’un  vilain  combattant  un  chevalier. 

Le  mode  d’appeler,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  et 
de  fausser  par  combat,  subsista  depuis  Hugues  Capet  jusque 
vers  la  fin  du  xill*  siècle;  on  en  trouve  même  des  exemples 
pendant  le  cours  du  xiv*.  Nous  allons  voir  comment  il  prit 
fin. 

Louis  IX  , ce  monarque  depuis  Charlemagne  le  premier 
de  nos  législateurs , à qui  l’on  e-t  forcé  de  reconnaître  des 
connaissances  et  des  vues  bien  supérieures  à son  siècle,  avait 
entrepris  d'abolir  l'absurde  coutume  des  duels  judiciaires, 
et  d'étendre,  autant  qu'ü  était  en  lui,  l’intervention  de 
l’autorilé  royale  dans  l'administration  de  la  justice.  Par  un 
règlement  de  l'année  1260,  il  défendit  le  combat  judiciaire 
dans  tous  les  tribunaux  de  ses  domaines,  et  ordonna  que  les 
appels  de  fatix  jugemens,  portés  devant  ses  Cours,  seraient 
décidés  sans  bataille,  et  uniquement  d’après  les  moyens  de# 
parties.  Dix  ans  plus  tard , en  1270,  parut  le  fameux  régle- 
ment connu  sous  le  nom  d’Eiabiissemens  de  saint  Louis. 

| Comme  dans  le  règlement  précédent,  le  duel  judiciaire  y 
est  proscrit  de  nouveau  dans  toutes  les  justices  des  domaines 
du  roi  ; il  y est  éga'ement  établi  qu’on  pourra  fausser  les  ju- 
gemens  sans  combattre  ; mais  , en  outre,  des  formes  et  des 
règles , fort  remarquables  pour  le  temps , sont  substituées  à 
la  pratique  dn  duel. 

Bientôt  après,  et  probablement  par  suite  des  modifica- 
tions opérées  par  saint  Louis,  s’introduisit  une  nouvelle 
manière  de  fausser  les  jugemens.  On  fut  libre  de  fausser  en 
donnant  gage  de  bataille,  ou  de  fausser  sans  vilain  cas. 
Toutes  les  fois  que  l’on  faussait  sans  vilain  cas . c'est-à-dire 
sans  accuser  le  seigneur  ou  les  juges  d’être  faux  et  men- 
teurs , la  question  sur  l’appel  devait  être  décidée  par  «ré- 
mois scurquoi  li  jugemens  fus  fes,  d’après  les  moyens  em- 
ployés devant  le  premier  tribunal;  c’est  l’appel  tel  que  nous 
le  pratiquons  aujourd'hui. 

Quant  aux  jugemens  rendus  dans  1rs  seigneuries  de  ses 
domaines,  saint  Louis  déclara  que,  par  respect  pour  le  noua 
du  rui,  on  ne  pourrait  les  fausser,  mais  qu’on  pourrait  en 
demander  l’amendement , non  pas  comme  faussement  ou 
méchamment  rendus , mais  comme  portant  préjudice.  L’a- 
mcndemcnl  devait  être  demandé  par  requête  ou  supplica- 
tion. Si  la  partie  condamnée  se  plaignait  d’une  erreur  de 
droit , la  supplication  était  présentée  an  roi  : *i  l’on  se  plai- 
gnait d’un  simple  mal-jugé,  ou  d’une  erreur  de  fait,  elle 
était  portée  devant  le  tribunal  qui  avait  rendu  le  jugement. 
C’est  en  partie  dans  ces  mêmes  cas , et  d’une  manière  ana- 
logue, que  nous  employons  aujourd’hui  les  deux  voies 
extraordinaires  du  recours  en  cassation  et  du  pourvoi  en  re- 
quête civile.  Nous  ne  savons  pas  quels  étaient  les  délais  ponr 
présenter  la  supplication  au  roi  ; celle  au  juge  devait  être 
présentée  dans  le  jour  même  de  la  prononciation  du  juge- 
ment Si  le  bailli  l’accueillait , il  rassemblait  les  mêmes  ju- 
ges , leur  en  adjoignait  quelques  autres , et  l’affaire  était 
soumise  à un  nouvel  examen.  Si  le  bailli  refusait  de  procéder 
à l'amendement  du  jugement , on  pouvait  en  appeler  de- 
vant le  roi 
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Le  résultat  des  habites  innovai  ions  de  saint  Louis  fut  im- 
meme;  elles  opérèrent  une  révolution  complété.  Quand  il 
fui  établi  qu'on  pouvait  fausser  sans  combattre , qu'on  pou- 
vait appeler  sans  vilain  cas,  les  appels  devinrent  infiniment 
plus  fréquens,  et  furent  plus  fréquemment  aussi  dirigés 
contre  les  seigneurs.  La  partie  condamnée  trouvait  le  dou- 
ble avantage-,  non  seulement  d’éviter  les  hasards  d’un  duel, 
mais  de  sortir  d'un  tribunal  dont  elle  avait  à se  plaindre, 
pour  venir  à la  Cour  du  roi.  Les  vilains,  comme  nous  l’a- 
vons dit.  avaient  été  exclus  du  droit  d’appeler,  parce  qu’ils 
étaient  exc’us  du  droit  de  combattre;  le  combat  alioli,  il 
n’y  eut  plus  de  motifs  de  maintenir  celle  injuste  exclusion; 
on  le  sentit , et  à peine  le  parlement  fut-il  devenu  séden- 
taire, qu’il  reçut  iudistinclement  tous  les  appels , sans  ac- 
ception de  la  qualité  des  appelans.  Les  vassaux  iinraédiais 
de  la  couronne,  et  par  conséquent  tous  les  hauts  barons,  se 
trouvèrent  ainsi  forcés  de  comparaître  très  souvent  devant 
la  Cour  du  roi,  de  s'y  défendre,  et,  par  suite,  de  reconnaître 
sa  supériorité. 

Sainl  Louis  avait  statué  en  législateur  sur  le  mode  île  dé- 
cider les  appels  portés  devant  lui , et  sur  la  manière  de  ju- 
ger toutes  les  affaires  dans  les  tribunaux  des  terres  de  sou 
obéissance.  Mais  il  n’avait  pu  en  faire  de  même  à I egard 
des  tribunaux  des  seigneurs,  qui  se  prétendaient  aussi  lé- 
gislateurs dans  leurs  terres,  et  qui  jouissaient  paisiblement  de 
celte  prérogative.  Sa  puissance  sur  eux  n’allait  pas  aussi  loin  ; 
il  ne  pouvait  leur  donner  que  des  conseils  et  des  exemples. 

Mais  ce  que  l’autorité  du  roi  aurait  vainement  essayé  de 
faire,  l’autorité  de  la  raison  ne  larda  pas  à l'opérer.  L’usage 
pratique  dans  les  justices  royales  dessilla  les  yeux  sur  l'ab- 
surdité du  duel  judiciaire,  et  la  procédure  établie  par  le  rè- 
glement de  saint  Louis  fut  adoptée  dans  un  grand  nombre 
de  lieux.  Les  seigneurs  de  fiefs,  qui  ne  tenaient  au  droit  de 
rendre  la  justice,  comme  à une  de  leurs  prérogatives , que 
parce  que  juger  c’était  omha  tre,  s’éloignèrent  îles  tribu- 
naux à mesure  que  les  conduit-  y devinrent  moins  fiéquens; 
ces  seigneurs  furent  remplacés  par  des  baillis  et  des  pru- 
d'hommes , et  l'ordre  judiciaire  commença  à régulièrement 
se  constituer. 

En  même  temps  que  dans  une  justice  seigneuriale  on 
adoptait  la  jurisprudence  des  Etablissement , l'appel  par 
droit  était  substitué  à l’appel  par  gage  de  bataille;  et 
comme  la  dévolution  de  ces  appels  avait  lieu  suivant  la  loi 
des  fiels , c’est-à-dire  du  seigneur  inferieur  an  seigneur  su- 
périeur, ils  étaient  tous  definitivement  portés  devant  le 
roi,  non  comme  roi,  mais  comme  chef  de  la  hiérarchie 
féodale,  et,  selon  les  expression»  du  temps,  comme  le  grand 
fieffeux  du  royaume. 

Du  reste,  sainl  Louis,  en  changeant  la  nature  des  cho- 
ses, avait  eu  la  prudence,  pour  reudreses  innovations  moins 
sensibles,  de  conserver  les  anciennes  dénominations.  La 
forme  de  dénoncer  l’appel  ne  fut  point  changée  ; il  fallait 
dire  (jue  l'on  faussait  le  jugement.  Plusieurs  autres  usages 
se  continuèrent  de  même,  quoique  les  motif!»  qui  les  avaient 
fait  établir  ne  subsistassent  plus. 

Ainsi , quoique  le  tribunal  du  jugement  duquel  on  appe- 
lait ne  fdt  plut,  comme  auparavant,  frappé  d’interdiction, 
il  fallut  toujours  que  l'appel  fut  interjeté  au  moment  de  la 
prononciation  de  la  semence,  ofi  au  plus  tard  dans  l'au- 
dience, avant  que  le  juge  ne  fût  sorti  de  son  auditoire  : il  y 
avait  sans  cela  fin  de  non-recevoir.  Cette  règle  resta  long- 
temps en  vigueur;  on  n’y  écliappait  que  par  des  lettres  de 
relief,  délivrées  en  chancellerie,  il  est  vrai  sans  aucune  dif- 
ficulté : ces  lettres  s’accordaient  pendant  trente  ans;  ce  qui 
était  un  autre  abus,  car  ce  temps  était  évidemment  beau- 
oup  trop  long. 

Quand  l’appel  avait  lieu  d’une  façon  injurieuse  pour  les 
premiers  juges , comme  c’était  un  outrage  gratuit , un  dé- 
lit, il  était  rationnel  de  condamner  à une  amende  l’appe- 
lant qui  abandonnait  sou  appel,  le  reconnaissant  lui-même 


mal  fonde,  ou  qui  ne  le  justifiait  pas  assez  pour  le  faire  ad- 
mettre. Mais  lorsqu’il  cessa  d’en  être  ainsi,  lorsque  le  re- 
cours au  tribunal  supérieur  n’eut  plus  rien  <f offensant  pour 
le  juge  inférieur,  comme  il  n'v  ai  ait  plus  de  délit,  il  aurait 
dû  ne  plus  y avoir  d’amende.  Celte  conséquence  échappa , 
et  l’effet  survécut  à la  cause.  On  continua  à regarder  l’ap- 
pel d’une  sentence  comme  injurieux  aux  juges  qui  l’avaient 
rendue,  et  à condamner  à une  amende  l'appelant  qui  suc- 
comlüiit.  On  sait  que  cet  usage  existe  encore  aujourd’hui. 

On  trouve  de  même , dans  la  procédure  de  ces  vieux 
temps,  l’origine  et  l'explication  d’une  foule  d’usages  judi- 
ciaiies  qui  se  sont  perpétués  jusqu’à  nos  jours.  Il  serait  as- 
sez curieux  de  les  indiquer,  mais  nous  craindrions  d'alon- 
ger  encore  un  article  peut-être  déjà  trop  long. 

La  révolution  opérée  dans  la  nature  des  appels,  et  qui  en 
multiplia  le  nombre  (Lins  une  si  forte  proportion,  avait  eu 
lieu  saus  (pie  l'on  eût  songé  à instituer  une  Cour  supérieure 
chargée  de  les  instruire,  et  d'y  statuer.  I.es  ap|»el$  riaient 
portés,  ou  nu  Conseil  d'Etat,  ou  devant  le  Roi  lui-même, 
ou  à un  tribunal  que  l’on  nommait  lespiair/s  de  la  porte. 
Ce  tribunal , établi  dans  le  |>alais  du  roi  , se  composait  de 
trois  ou  quatre  [«•rsotm!  s de  sa  cour  désignées  par  lui.  Pour 
nous  servir  des  termes  de  Joinville,  l'historien  de  saint 
Louis,  s'il  y axait  quelque  chose  qu'il  ne  pussent  lxiune- 
ment  vider,  ils  en  faisaient  leur  rapport  au  roi,  qui  lors  en- 
voyait (pierir  les  jmrties , et  jugeait  leur  cause.  Si  le  roi 
trouvait  lui-même  la  solution  difficile , il  s’abstenait  de  pro- 
noncer, et  renvoyait  à son  Conseil.  Cependant  les  appels 
devenant  rha  pie  jour  plus  nombreux,  il  fallut  aviser  à leur 
expédition , et  les  soumettre  à des  formes  déterminées.  On 
fixa  alors  quatre  époques  dans  l’année  , pendant  lesquelles 
le  Conseil  du  roi , ou  du  moins  une  partie  de  ce  conseil , 
s’occuperait  exclusivement  de  recevoir  et  de  juger  les  ap- 
pels. Ces  époques  étaient  les  fêles  de  la  Toussaint , de  la 
Chandeleur,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  et  quelquefois  de 
l’Assomption.  Alors  le  conseil  prenait  la  dénomination  de 
parlement , et  chaque  parlement  celle  de  l’époque  à laquelle 
il  était  réuni  ; ainsi  l’on  disait  : le  parlement  de  la  Tous- 
saint , le  parlement  de  la  Chandeleur,  etc.  (Voyez  le  mot 
Padlemknt.) 

L’appel  ayant  conservé  son  caractère  primitif  d'une  lutte 
entre  l'appelant  et  le  juge  de  la  sentence  duquel  il  se  plai- 
gnait, si  la  sentence  était  reformée,  le  juge  était  condamné 
à une  amende  envers  l'appelant  : les  juges  royaux  payaient 
personnellement  l’amende;  c’étaient  les  seigneurs  qui  la 
payaient  pour  leurs  juges.  Comme  ceux-ci  avaient  été  jus- 
qu’alors obligés  de  soutenir  leurs  décidons  , on  ne  vil  daus 
cette  amende  rien  d’extraordinaire;  les  seigneurs  percevaient 
d’ailleurs  celles  que  payaient  les  appelans  qui  succombaient. 
Mais  le  parlement,  investi  de  la  connaissance  de  tons  les 
appels , appliqua  egalement  au  fisc  et  l’amende  du  sei- 
gneur au  profit  de  l’appelant,  et  celle  de  l’appelant  au  pro- 
fil du  seigneur. 

Les  juges,  devenus  responsables  de  leurs jugemens,  et 
doublement  intéressés  à les  soutenir,  devaient  être,  et  ils 
étaient  eu  effet , mandés  jaïur  répondre  à l'appel  de  la  par- 
tie. Les  juges  royaux  étaient  ajournés  eux-mêmes;  au  lieu 
des  juges  seigneuriaux,  on  ajournait  le  seigneur  qui  les  avait 
institués.  Philippe  de  Valois,  le  premier,  ordonna  d’ajourner 
les  baillis  seuls  et  non  les  seigneurs.  Pour  ne  pas  les  retenir 
trop  long-temps  à sa  suite,  le  parlement  de  Paris  prit  alors 
l’usage  de  former  autant  de  rôles  qu’il  y avait  de  provinces 
daus  son  ressort , et  de  foire  appeler  alternativement  cha- 
cun de  ces  rôles  à une  époque  déterminée  de  l’année.  Pins 
tard  enfin , le  fait  du  juge  devint  le  fait  de  la  partie,  et  elle 
seule  fut  chargée  de  répondre  à l’appel  de  son  adversaire. 
Au  commencement  du  XVIe  siècle,  les  juges  royaux  obtin- 
rent l'exemption  de  l’amende  ; mais  on  voit  |>ar  l'ordonnance 
de  Roussillon,  de  4504,  qu’à  cette  époque  les  seigneurs  y 
étaient  encore  assujetis.  Cependant , peu  après , cet  usage 
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tomba  en  oubli,  ainsi  que  celui  d’.  journer  les  juges  : en  1616, 
ce  n’était  plus  qu'uue  luuiile  forma  ilé.  En  1760.  il  ne  res- 
tait d’autre  vestige  de  cette  ancienne  commue  que  l’obliga- 
tion imposé  au  lieutenant  civil  du  Châtelet  d’assister  à l’au- 
dience de  la  grand’  chambre  du  parlement,  (tendant  la  plai- 
doirie de  la  première  cause  du  rôle  de  Paris. 

Dans  tout  ce  qui  précédé,  nous  nous  sommes  surtout  ef- 
forcés dVtre  clairs,  et  de  présenter  avec  quelque  netteté  des 
détails  par  eux-mémes  fort  obscurs  et  fort  confus.  Montes- 
quieu en  disait,  que  les  tirer  du  chaos  où  Us  étaient,  c’était 
les  découvrir.  Nous  avons  élagué  beaucoup  de  choses  : nous 
avons  piindpalemenl  suivi  les  opinions  du  célèbre  publiciste 
que  nous  venons  de  nommer,  et  celle  du  savant  et  vé- 
nérable llenrkm  de  Pansey.  Nous  devons  cependant 
prévenir  qu’il  est  plusieurs  de. ces  opinions,  principalement 
celles  relatives  i l’existence  des  appels  sons  les  rois  îles  deux 
premières  races,  qui  sont  loin  d’être  admises  par  tous  les 
auteurs.  Robertson  ( Hist . of  Charles  V,  inlrod.),  Eichboro, 
Berck , et  la  majorité  des  auteurs  allemands,  les  adoptent, 
sauf  quelques  légères  modifications  ; mais  Bernard!  ne  les 
partage  pas,  et  attribue  l'introduction  des  appels  aux  ecclé- 
siastiques, qui  suivaient  les  lois  romaines  et  le  droit  canon  ; 
et  Meyer,  dont  l’autorité  est  grave,  les  repousse  et  les  com- 
bat avec  force.  Toutefois  ses  raisons  n’ont  pu  nous  con- 
vaincre, et  nous  n’avons  pas  vu,  parmi  ses  diverses  citations, 
qu’il  ail  examiné  les  deux  capitulaires  sur  le^uels  nous 
nous  sommes  appuyés,  et  qui  nous  paraissent  déterminons. 

Nous  avons  dit  que  lorsque  celui  qui  avait  faussé  un  ju- 
gement par  gage  de  bataille  sortait  vaiuqueur  du  combat , 
suite  de  son  appel , le  jugement  était  reconnu  mauvais  ol 
annulé.  M.  Ilenrion  de  Pansey  ajoute  que  le  fausseur  avait 
gagné  son  procès.  Il  fout  observer,  avec  Montesquieu,  qu’il 
n’en  était  pas  tout-à-fail  ainsi.  Le  fau&'cur  pouvait  par  le 
combat  perdre  sou  procès , mais  il  ne  pouvait  point  le  ga- 
gner définitivement.  L’autre  partie,  en  effet,  qui  avait  un 
jugement  pour  elle,  n’en  devait  pas  è re  privée  par  le  fait 
d’autn.i.  Il  fallait  que  le  faunseur  qui  avait  déjà  vaincu 
combattit  de  nouveau  contre  la  partie  , non  pas  pour  savoir 
si  le  jugement  était  lion  ou  mauvais  ( il  ne  s’agissait  plus  de 
ce  jugement,  puisque  le  combat  l’avait  anéanti),  mais  pour 
décider  si  la  demande  originaire  était  légitime  ou  non  ; et 
c’est  sur  ce  nouveau  point  que  l’on  combattait.  On  doit 
même  penser  que  c’est  de  là  qu’est  venue  la  manière  dont 
se  prononcent  les  arrêts  : La  Cour  a mis  et  met  rappellation 
ou  néant;  la  Cour  met  l'appel  et  ce  dont  est  appel  au  néant. 
La  distinction  entre  les  deux  cas  est  consacrée , peut-être 
*ans  qu’on  s’en  soit  rendu  raison,  non  seulement  par  l’usage 
consiant,  mais  encore  par  tous  les  auteurs  de  procédure. 
Quand  celui  qui  avait  appelé  de  faux  jugement  était  vaincu, 
l’appel  était  seul  anéanti  ; quand  il  était  vainqueur,  l’appel 
et  le  jugement  étaient  anéantis  l’un  et  l’autre  : il  (allait  pro- 
céder à un  nouveau  jugement. 

Avant  1789,  l'institution  des  appels,  donnée  aux  justicia- 
bles comme  un  seconrs  et  une  garantie , était  devenue  la 
source  des  plus  déplorables  abus.  On  pouvait  être  csmlamné 
à subir  jusqu’à  six  degrés  de  juridiction  pour  obtenir  répa- 
ration de  la  vexation  la  plus  criante.  Justice  basse  et  moyenne, 
haute-justice,  prévôtés  royales,  vigueries,  bailliages,  cours 
souveraines  : tel  était  le  cercle  que  plus  d’une  fois  un  misé- 
rable plaideur  fut  obligé  de  parcourir  à la  poursuite  de  la 
fraude  et  de  la  chicane 

L’aulorité  royale  avait  souvent  songé  à restreindre  celte 
multiplicité  onéreuse  de  degrés  de  juridiction  ; on  avait  cher- 
ché à atteindre  ce  but  par  les  grandes  ordonnances  d’Or- 
léans et  de  Blois,  rétablissement  des  présidiaux,  et  l’édit 
d’avril  1749.  Mais  le  principe  de  la  patrimonialilé  des  jus- 
tices seigneuriales  avait  toujours  été  nn  insurmontable  ob- 
stacle; le  roi  ne  pouvait  opérer  que  par  voie  de  réunion  ou 
de  suppression  de  sièges  royaux.  Il  fallut  l’écroulement  com- 
plet du  régime  féodal , en  1789,  et  la  suppression  des  justi- 


ces seigneuriales  qui  en  fut  la  conséquence,  pour  donner  au 
législateur  la  faculté  de  déblayer  le  sol  des  anciens  maté- 
riaux que  le  temps  y avait  accumulés  , et  d’y  elever  à la 
place  un  nouvel  édifice , plus  simple  et  mieux  entendu. 

Le  décret  du  1*r  mai  1796,  la  loi  du  16-24  août  de  la 
même  année,  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII,  sur  laquelle 
repose  notre  organisation  judiciaire  actuelle,  enfin  notre 
Code  de  procédure  civile  (nous  ne  parlons  en  ce  moment 
ni  des  cas  exceptionnels  , ni  des  matières  criminelles),  ré- 
duisirent à deux  le  nombre  des  degrés  de  juridiction,  qui  de- 
puis n’a  plus  varié. 

Cependant  les  abus  de  la  multiplicité  des  ressorts  avaient 
laissé  nue  impression  si  profonde,  que  la  proposition  d’en 
conserver  deux  fut  combattue  par  de  fort  bons  esprits.  Une 
discussion  étendue  eut  lieu  à cet  égard  au  sein  de  l'Assem- 
blée Constituante.  Les  appels,  disait- on,  doivent  leur  origine 
au  régime  féodal . dont  11  importe  de  ne  laisser  subsister  au- 
cune trace;  les  admettre,  c’est  autoriser  un  prétexte  pour 
créer  des  corps  de  judicalure  , qui,  sous  d’autres  noms, 
chercheront  à ressusciter  les  parleiuens , et  établiront  une 
aristocratie  parmi  les  tribunaux.  Le  recours  de  l’appel  est 
d’ailleurs  moins  utile  aux  plaideurs  |«r  la  révision  de  leur 
procès , qu’il  ne  leur  est  préjudiciable  par  les  nouveaux 
frais  dans  lesquels  il  les  entraîne.  Le  plus  souvent , c’est 
une  faculté  dont  on  abuse , non  pour  arriver  à une  meilleure 
justice,  mais  pour  fatiguer  l’adversaire,  et  retarder  le  juge- 
ment définit  if. 

De  ces  argumens , les  deux  premiers  n’avaient  pas  une 
bien  grande  valeur.  Qu’une  institution  ait  existé  du  temps 
de  nos  pères , ce  n’est  pas  plus  un  motif  de  la  détruire  sans 
examen,  que  de  la  conserver  si  notre  raison  ou  notre  civili- 
sation nouvelle  la  condamne;  selon  nous,  il  n’esl  pas  d'in- 
stitution bonne  ou  mauvaise  en  soi  et  d’une  manière  abso- 
lue. S'épouvanter  du  régime  féodal , aujourd’hui , c’est  bien 
avoir  peur  d'un  fantôme.  Il  est  d’ailleurs  impossible  de  com- 
parer ensemble,  d’un  côté  de  simples  tribunaux,  jugeant,  U 
est  vrai,  en  second  ressort,  mais  sans  action  sur  les  tribu- 
naux du  premier  degré , et  dont  les  membres  n’ont  sur  les 
juges  de  première  instance  que  la  su[>ériorilé  de  l'âge,  de 
l’expérience  et  des  lumières,  et  d’un  autre  côté  les  ancien- 
nes Cours  souveraines,  joignant  aux  qualités  et  à la  position 
privilégiées  des  magistrats  qui  les  composaient , la  partici- 
pation aux  affaires  politiques,  l'influence  dans  la  législation, 
et  l’autorité  snr  les  tribunaux  subalternes,  tenus  de  déférer 
à leurs  injonctions  et  à leur  règlemens.  Par  le  seul  motif  que 
l’appel  d’une  décision  inique  ou  erronée  entraîne  nécessai- 
rement quelques  frais , la  loi  devait-elle  déclarer  l'injustice 
ou  l’erreur  irréparable  ? Et  malgré  l’utilité  d’abréger  les  pro- 
cès , devait-elle , dans  les  affaires  les  plus  importantes , re- 
fuser aux  justiciables  la  satisfaction  d’une  contre-épreuve 
de  leur  droit  ? Ne  suffit-il  pas  d’autoriser  les  tribunaux  in- 
férieurs , dans  les  cas  où  il  y a lieu , à prononcer  l'execution 
provisoire , et  nonobstant  appel  ? 

L’appel,  en  subordonnant  les  premiers  jugemens  à la 
sanction  d’une  autorité  supérieure,  donne  une  garantie 
qu’ils  seront  rendus  avec  une  plus  scrupuleuse  attention.  Les 
premiers  juges,  craignant  la  censure  de  l'appel,  apportent 
plus  de  soin  dans  l’instruction  et  dans  la  décision  du  procès; 
les  juges  du  second  degré,  voyant  dans  l’appel  une  espèce 
de  dénonciation , examinent  avec  plus  de  maturité  une  af- 
faire déjà  jugée , qui  ne  présente  pins  que  des  faits  déjà 
éclaircis , et  susceptibles , par  conséquent , de  recevoir  une 
solution  plus  sure  et  plus  parfaite.  Les  premiers  juges , plus 
rapprochés  des  justiciables , semblent  plus  accessibles  à des 
motifs  d’intérêt , de  préférence,  de  haine  peut-être.  Les  ju- 
ges d’appel,  plus  éloignés,  échappent  plus  aisément  aux 
préventions , et  même  aux  soupçons.  Sous  le  rapport  moral, 
l’appel  amène  encore  à la  conviction  ; il  donne  moins  aux 
jugemens  l’air  de  la  contrainte.  Enfin , l’appel  a existé  de 
tous  les  temps,  il  existe  chez  tous  les  peuples  : ce  consen- 
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tement  général  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  poids. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  voie  de  la  révision  ou  de  la 
cassation  puisse  suppléer  à celle  de  l'appel.  La  révision  ou 
cassation  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  fausse  application  de  la 
loi  à un  fait  reconnu , ou  pour  inobservation  des  foi  mes. 
Toutes  les  fois  que  le  juge  observe  les  formes  ou  apprécie 
des  faits , il  échappe  à la  cassation.  L’objet  direct  d’un  tri- 
bunal de  révision  ou  de  cassation  est  d'assurer  l’uniformité 
de  jurisprudence , et  d'empêcher  ces  différences  d’interpré- 
tation de  la  loi , qui  variaient  autrefois  avec  les  magistrats  et 
avec  les  pays.  Il  tient  donc  à l’essence  des  attributions  de  ce 
tribunal  d’être  nécessairement  unique  : dès  lors , il  devient 
physiquement  impossible  d’y  porter  toutes  les  causes  suscep- 
tibles d’appel. 

L’admission  du  principe  général , et  sauf  les  exceptions 
convenables,  des  deux  degrés  de  juridiction  , nous  parait 
donc  complètement  justifiée. 

Mais  ce  principe  admis , il  reste  une  difficulté  non  moins 
grave  à résoudre.  Quelles  sont  les  affaires  qui  doivent  être 
susceptibles  ou  non  susceptibles  d'appel  ? 

Si  le  motif  qni  fait  introduire  l’appel  est  le  besoin  de  re- 
dresser l’erreur  possible  du  jugement,  ce  motif  existe  pour 
toutes  les  causes  ; car  il  n’est  aucun  jugement  qui  ne  puisse 
être  entaché  d'injustice  ou  d’erreur.  Sans  doute,  plus  la 
cause  c>t  importante  ou  difficile,  pins  la  chance  d’une  déci- 
sion errance  est  probable , et  plus  le  danger  en  est  grand. 
Mais  d’après  quel  caractère  extérieur  reconnaître  d’avance 
le  degré  d’importance  ou  de  difficulté  d’une  cause? 

b est  facile  de  classer,  comme  soumise  à un  seul  degré  de 
juridiction , toute  demande  an-dessous  de  mille  francs , par 
exemple,  et  comme  sujette  à l'appel  tonte  demande  excé- 
dant celle  somme.  Mais  cette  distinction  d’après  la  valeur 
pécuniaire  est-elle  une  base  bien  rationnelle  et  bien  assurée? 
Il  devrait  être  question , non  d’une  importance  absolue  et 
purement  idéale,  mais  de  celte  importance  relative,  la  seule 
réelle , qui  se  règle  sur  les  facultés  des  parties  et  sur  leur 
intérêt.  Un  modique  capital  de  deux  cents  francs  est  l'objet, 
pour  celui  dont  il  constitue  toute  la  fonune,  d’une  cause 
beaucoup  plus  importante  que  celle  où  de  riches  plaideurs  se 
disputent  une  somme  considérable,  mais  qui  n’est  qu’une 
partie  de  leur  revenu  annuel.  Quant  à la  difficulté  de  la 
cause , la  distinction  établie  d’après  le  chiffre  de  ta  demande 
est,  s'il  est  possible,  encore  plus  trompeus».  Obscurité  ou 
ambiguité  de  la  loi , faits  compliques , assertions  contradic- 
toires, preuves  opposées,  docuuiens  vicieux,  toutes  ces 
sources  de  difficultés  peuvent  se  trouver  dans  la  cause  de 
deux  cents  francs  comme  dans  celle  de  cent  mille  francs. 

Ces  oltservaüons , il  faut  en  convenir,  sont  loin  d’être  dé- 
nuées de  justesse  et  de  force.  Cependant  le  système  de  la 
division  des  causes  d’après  la  valeur  pécuniaire  de  l’action , 
considérée  comme  indication  de  leur  importance  et  de  leur 
difficulté , est  généralement  adopté  dans  l’organisation  judi- 
ciaire des  peuples  modernes. 

On  le  defend  principalement  en  faisant  remarquer  que  la 
compétence  en  premier  cl  en  dernier  ressort  est  fondée  sur 
l’intérêt  du  plaideur.  Or , le  plaideur  n’a  rien  gagné  réelle- 
ment , même  en  gagnant  sa  cause,  lorsqu’il  a plaidé  par  ap- 
pel pour  un  faible  intérêt,  s’il  calcule  ce  qu’il  lui  en  a coûté 
en  perte  de  temps,  en  dépenses  de  déplacement,  et  en  faux 
frais  de  procédure. 

Pour  décider  sainement  si  l’appel  doit  être  permis  on  non 
en  toute  affaire , il  ne  faut  donc  pas  considérer  ce  que  l’ob- 
jet du  procès  peut  valoir  relativement  à celui  qui  plaide, 
mais  ce  qu’il  vaut  en  lui-même,  et  si  cet  objet  pourrait,  sans 
se  trouver  absorbé,  supporter  la  réduction  inévitable  qu’il 
éprouverait  par  l’effet  corrosif  d’un  appel. 

Ces  considérations  s’appliquent  cf abord  atix  contestations 
de  la  compétence  des  justices  de  paix,  qui  connaissent  parmi 
nous  des  affaires  du  moindre  intérêt , et  dont  tous  les  ap- 
pels se  porteraient  devant  les  tribunaux  de  première  instance, 


uniquement  accessibles  sous  la  direction  des  officiers  minis- 
tériels qui  en  occupent  les  avenues.  Elles  s’appliquent  éga- 
lement à une  grande  partie  des  affaires  de  la  compétence  de 
ces  derniers  tribunaux , qui  sont  souvent  saisis  de  causes 
d’un  fort  mince  intérêt , entre  les  parties  les  moins  en  état 
de  supporter  des  frais  de  procédure , et  dont  les  appels  sont 
dévolus  à des  Cours  supérieures  plus  éloignées , toujours 
moins  expéditives , et  autour  desquelles  les  déposes  inévi- 
tables d’abord , et  trop  ordinairement  ensuite  les  occasions 
de  dépense*  superflues , se  multiplient  sensiblement. 

C’est  donc  protéger  l’intérêt  bien  entendu  du  justiciable, 
que  de  lui  refuser  l’appel  dans  tous  les  cas  où  , par  la  modi- 
cité de  l’objet  en  litige,  l’avantage  n’en  serait  qu'illusoire, 
quand  il  ne  serait  pas  ruineux.  Et  plus  on  asseoit  sur  cette 
base  l'organisation  judiciaire,  p us  il  devient  facile  d’en 
simplifier  le  système  général , et  d’accélérer  la  distribution 
de  la  justice. 

Nous  pensons  même  que  les  limites  de  cinquante  francs 
et  de  mille  francs , au-dessus  desquelles  les  juges  de  paix  et 
les  tribunaux  de  première  instance  ne  jugent  qu'à  la  charge 
de  l’appel , ont  été  fixées  trop  bas  ; et  que  si  l'on  procédait 
enfin  à la  révision  si  nécessaire  de  notre  Code  de  procédure 
civile,  il  y aurait  à y introduire,  en  matière  d’appels,  d'utiles 
et  importantes  modifications. 

APPIEN  (Appunos  Albxandrel's) , historien  grec, 
était  natif  d’Alexandrie,  comme  l’indique  son  surnom  topo- 
logique. De  divers  passages  de  ses  écrits,  on  peut  induire 
qu’il  fut  le  contemporain  de  Trajan  et  d’Antonin-le-Pieux. 
Il  appartient  donc  à ce  mouvement  de  renaissance  littéraire 
et  philosophique  qui,  à partir  de  Trajan,  occupe  le  second 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  exercé  à Rome  la  pro- 
fes-ion  d’avocat,  Appien  fui  élevé  à l’importante  fonction 
de  procurateur  ou  trésorier  impérial  de  la  province  d’Egypte, 
sa  terre  natale.  A cela  se  borne  à peu  près  tout  ce  que  nous 
savons  de  sa  vie. 

Appien  avait  composé  une  grande  histoire  de  Rome,  dont 
la  majeure  partie  est  malheureusement  perdue.  Le  plan  de 
cet  ouvrage,  dont  toutes  les  époques  de  décadence  offrent 
des  modèles,  est  extrêmement  vicieux.  Au  lieu  de  saisir  à 
la  fols  tous  les  fils  de  l’Iiisloire , et  d'en  faire  une  trame  oùiis 
s’enchevêtrent  comme  dans  la  réalité,  Appien  a mieux  aimé 
prendre  les  fils  un  & un,  et  les  développer  successivement. 
Il  divise  l’histoire  générale  en  sections  ou  histoires  particu- 
lières, dont  chacune  embrasse,  soit  une  guerre  civile,  soit 
la  série  des  guerres  extérieures  avec  chacune  des  nations  qui 
sont  devenues  partie  intégrante  de  l'empire.  Tout  cela  for- 
mait un  faisceau  de  vingt  deux  livres,  dont  il  nous  reste  les 
suivans  : lib.  vi , intitulé  Uispanica ; lib.  vil,  pnnica; 
lib.  fiii,  Libyca  ; iib.  ix,  Macedottica  et  lllyrica  (noos 
n’avons  que  la  seconde  partie)  ; lib.  xt,  Syriaea;  lib.  xii, 
mitridatira:  et  cinq  livres  des  guerres  civiles.  Il  parait  que 
postérieurement  il  augmenta  son  ouvrage  de  quelques  livres 
relatifs  anx  guerres  des  empereurs,  et  particulièrement  de 
Trajan;  mais  c’étaient  là  des  sujets  délicats  qu’il  traita  aussi 
succinctement  que  possible,  aimant  mieux,  dit  M.  Sainte- 
Croix  ( Exam . ait.  des  Hist.  d'Alexandre,  pag.  23),  se 
taire  et  supprimer  quelques  circonstances,  que  de  flatter  et 
de  mentir.  Le  livre  de  rebus  Parthicis , qui  lui  fut  long- 
temps attribué,  et  le  fil  accuser  de  plagiat , n’est  pas  de  lui. 

Appien  est  sans  contredit  un  historien  médiocre;  son 
regard  ne  va  point  au-delà  des  mouvemens  les  plus  superfi- 
ciels. Il  est  en  géographie  d'une  grossière  ignorance;  toute- 
fois son  onvrage  est  l’un  des  précieux  monumens  de  l'anti- 
quité qui  nous  soient  parvenus.  Sans  lui,  combien  de  grandes 
pages  seraient  vides  |K>ur  nous  dans  l'histoire  intérieure  des 
Romains  ! Un  long  séjour  à Rome,  et  l'usage  de  la  langue 
latine,  lui  rendirent  aisées  les  recherches  que  son  œuvre 
nécessitait.  Il  eut  même  soin  de  parcourir  l’Italie  |K>ur  exa- 
miner par  lui-méme  le  théâtre  des  principaux  évèuemens. 
Aussi , pour  les  guerres  civiles,  celui  de  ses  ouvrages  qu’il 
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travailla  le  pins  soigneusement , pensons- nous  qu’il  ne  faut 
pas  trop  se  défier  de  son  exactitude. 

La  meilleure  édition  d’Appien  est  celle  de  SchweigluBu- 
sor;  Leipsig , 4783  , 3 vol.  in  8°.  Il  en  existe  deux  traduc- 
tions françaises  : l’une  de  Claude  Seyssel,  Lyon,  1544; 
l’autre  d’Odel- Desmares,  Paris,  1659.  SI.  Combes-Dou- 
nous  a traduit  à part  les  cinq  livres  des  Guerres  civiles , 
Paris,  1808 , 3 vol.  in-8". 

Ou  voit  aussi , par  un  passage  de  la  préface  «t’Appien , 
qu’il  avait  composé  sur  sa  propie  vie  des  Mémoires  qui  sont 
perdus. 

APPIÜS  CLA  UDIL’S.  Appius  est  le  prénom  que  re- 
cevaient d’ordinaire  les  (ils  aines  daus  l’illustre  famdie  patri- 
cienne des  Claudii  ( Voyez  Claldics). 

APPLICATION.  La  science  répond  d’abord  au  besoin 
de  reiiieiKlement  humain  voulant  savoir  de  toutes  choses  ce 
qui  est.  Sous  ce  premier  point  de  vue,  elle  est  purement 
tliéo  iqne  ; mais  elle  doit  répondre  aussi  aux  questions  de  (a 
volonté  humaine  demandant  ce  qu’il  faut  faire  pour  at- 
teindre tel  ou  tel  but  déterminé.  Alors  la  scieuce  devient 
technique.  — Cette  deuxième  partie  de  la  science  exige  évi- 
demment l’emploi  des  vérités  fournies  par  la  première,  ou. 
comme  on  dit , leur  application  ; et , comme  une  telle  appli- 
cation constitue  le  passage  du  vrai  4 l’utile,  on  doit  conce- 
voir qu’il  n'y  a guère  d'objet  plus  digne  de  méditation  que 
la  recherche  des  moyens  les  plus  propres  à favoriser  ce  pas- 
sage, que  l’examen  des  condi.iuns  sous  lesquelles  toute  vé- 
rité de  pure  théorie  pourra  recevoir  l'appiicaliou  la  plus 
prompte  et  la  plus  complète. 

Ces  moyens  et  ces  conditions  se  rapportent  à la  (bis  à l’état 
philosophique  des  sciences,  et  à l'organisation  du  travail 
dans  la  société  humaine.  Quelques  hrièves  réflexions  suffi- 
ront pour  expliquer  à cet  egard  notre  pensée. 

Premièrement,  l'instauration  d’une  philosophie  générale 
qui  établirait  entre  toutes  les  sciences  particulières  une  hié- 
rarchie naturelle  et  un  véritable  lieu  encyclopédique,  et  qui 
remplirait  à leur  égard,  en  quelque  sorte,  l’ofiice  u*une  lé- 
gislation suprême;  l’instauration  d’une  telle  philosophie  est 
la  première  et  indispensable  condition  à laquelle  il  faudra 
satisfaire,  lorsqu’on  voudra  régulariser  et  assurer  l'applica- 
tion des  vérités  théoriques.  Celte  néce>silé  résulte  de  ce  que, 
par  la  connexion  intime  qui  existe  entre  les  diverses  bran- 
dies du  savoir  humain,  telle  scieuce  particulière,  qui  four- 
nit à une  autre  des  princi|>es  théoriques , requiert  pour  elle- 
même  la  mise  en  pratique  des  vérités  qui  conquisent  une 
on  plusieurs  autres  sciences.  De  sorte  que,  dans  celle  chaîne 
multiple  qui  Tonne  l'ensemble  de  la  science  humaine,  cha- 
que anneau  intermédiaire,  s’il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  est  de  théorie  pour  ceux  qui  le  suivent,  et  d'applica- 
tion pour  ceux  qui  le  précèdent.  Ainsi  l'astronomie , qui  con- 
court essentiellement  à former  la  théorie  de  la  navigation 
et  de  plusieui?  autres  sciences  pratiques , MjpjMise  pour  sa 
propre  formation  l’emploi  (l'application)  de  la  mécanique, 
de  l’optique,  etc.;  et  ensuite  l'optique  ou  la  mécanique  re- 
quièrent pour  elles-mêmes  l’emploi  deomathémaliques  pures, 
c’est-à-dire  l’application  à leur  objet  propre  des  vérités  géo- 
métriques ou  algorithmiques.  Ainsi  est-il  d’une  infinité  de 
sciences  d’ordre  très  different , de  la  minéralogie , par  exem- 
ple, ou  bien  de  la  physiologie,  ou  bien  encore  de  la  science 
du  mouvement  social  (à  supposer  que  celle-ci  soit  consti- 
tuée), etc.  En  chacune  d’elle»  on  retrouverait  ce  double 
caractère  d’être  de  théorie  relativement  à certaines  sciences, 
et  d’application  relativement  à d’autres.  Bien  plus  celle  dua- 
lité subsiste  au  sein  même  de  chaque  science  particulière 
prise  séparément;  car  telle  qui  touche  de  (dus  près  à la  pra- 
tique (soit  l'agriculture)  renferme  un  ensemble  de  vérités 
qui  lui  appartiennent  en  propre , et  qui  pourtant  sont  de  pure 
théorie  spéculative;  qui  sont,  en  un  mot,  du  domaine  de 
renlendement,  et  répondant  à la  simple  question  de  savoir 
ce  qui  est.  Et  telle  autre  science,  au  contraire,  qui,  par  sa 


nature  abstraite,  est  le  plus  éloignée  de  la  pratique  (soit  la 
géométrie  ou  l’algorithinie),  a un  ensemble  de  coimais>auces 
véritablement  techniques,  c’<  st -à-dire  résultant  de  l’applica- 
tion des  vérités  de  théorie;  des  connaissances,  en  un  mot, 
qui  répondent  à la  question  de  savoir  ce  qu’il  faut  faire  [tour 
atteindre  un  certain  but  relatif  à la  science  dont  il  s'agit. 
(Par  exemple,  la  résolution  des  questions  de  mesure,  et 
celle  des  questions  d évaluation , forment  respectivement  les 
parties  techniques  de  la  géométrie  et  de  ralgorillimie.)  Mais 
quoique  celte  dernière  considération,  relative  à la  constitu- 
tion intime  de  chaque  science,  soit  utile  pour  comploter 
l’idee  generale  correspondante  au  mot  application , nous 
n'avous  besoin  d’insister  ici  que  sur  le  double  caractère  théo- 
rique et  technique  qui  résulte,  pour  chaque  science  consi- 
dérée intégralement,  dé  sa  connexion  avec  les  autres.  Il  s’en- 
suit, en  effet , qu’on  ne  peut  apprécier  l'importance  pratique 
d’une  vérité  quelconque,  et  préjuger  l’etendue  de  scs  em- 
plois;.ou,  en  d’autres  termes,  qu’on  ne  peut  procéder  mé- 
tliocliquement  à réaliser  toutes  les  applications  possibles  d'une 
vérité  théorique,  qu'à  l’aide  d’une  science  générale  (d’une 
philosophie),  mettant  en  relief  les  rapports  de  parenté  et 
d’aOiuilé  de  toutes  les  sciences  entre  elles.  C’est  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  à la  formation  d’une  telle  philoso- 
phie qu’il  faudrait  aviser  d’abord,  pour  être  assuré  que  toutes 
les  braudies  du  savoir  humain  prendront  un  dévelo;>|»emerit 
simultané  et  lias  mimique,  pour  être  assuré  surtout  que 
le  pouvoir  de  l'humanité  sera  toujours  proportionné  ù son 
savoir. 

Et  cependant  à quoi  servirait-il  que  la  constitution  philo- 
sophique de  la  science  ail  atteint  toute  la  perfection  imagi- 
nable, et  quelle  solide  garantie  aurait -on  d'une  rapide  et 
entière  application  de  toute  découverte  théorique,  si  les  tra- 
vaux mêmes  de  la  science  ne  recevaient  pas  eu  même  temps 
une  organisation  propre  à les  tirer  de  l’état  fragmentaire, 
de  l’elal  d'isolement  et  d’incohérence  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. A cet  égard  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  valeur 
de  quelques  moyens  de  progrès,  de  quelques  germe-  d’unité 
qui  sont  particuliers  aux  temps  modernes,  tels  que  l'établis- 
sement des  corps  académiques  et  la  découverte  de  l'impri- 
merie : moyens  pi  lissa  ns,  germes  féconds,  mais  qui  malheu- 
reusement sont  à peu  près  neutralisés,  et  étouffés  par  les 
vices  inherens  à la  présente  période  de  la  civilisa  ion.  — 
Ainsi  les  académies  exercent  certainement  à l'égard  des 
sciences  un  patronage  très  utile  ; mais , à cause  de  l’igno- 
raircc  où  les  nations  demeurent  plongées  sur  leurs  véritable? 
destins,  la  science  n’a  pas  encore  obtenu,  à proprement 
parler,  un  véritable  rang  social , ni  aucune  autre  puissance 
qu’une  puissance  d’opinion.  Aussi  lorsqu'il  arrive  qu’un  corps 
savant  perfec.ionne  la  théorie  et  ses  applications,  c’est  uni- 
quement par  les  travaux  individuels  de  ses  membres , cl  non 
[•as  du  tout  par  des  mesures  concertées  et  des  travaux  entre- 
pris d'ensemble,  comme  on  pourrait  s’y  attendre  de  la  part 
d’un  corps  constitué.  En  cette  dernière  qualité  les  acadé- 
mies peuvent  bien  donner  des  conseils  utiles  et  de  précieux 
encouragemens  ; mais  elles  soûl  lotit  à-fait  dépourvues  des 
moyens  de  diriger  activement , et  d'employer  dans  un  but 
déterminé  la  foule  des  capacités  scientifiques  d’ordre  secon- 
daire. L'unique  rôle  qu’elles  puissent  aujourd’hui  remplir 
intégralement,  est  donc  celui  de  tribunaux  qui  apprécient 
la  valeur  des  travaux  accomplis;  et  encore,  sous  ce  simple 
rapport , il  est  permis  peut-être  de  penser,  d’après  quelques 
faits  très  notoires,  que  l'organisation  des  académies  est  rela- 
tivement fort  imparfaite.  Ainsi  la  France  avait  en  son  sein 
l’académie  la  plus  florissante  et  la  plus  justement  illustre, 
alors  qu’elle  a méconnu  et  laissé  partir  l’ingénieur  Fullon, 
se  privant  par  là  d’une  application  scientifique,  qui  pouvait 
à cette  époque  assurer  definitivement  sa  suprématie  sur  le 
monde  civilisé  ; ainsi,  dans  notre  temps,  c’est  à grand’peine 
si  les  merveilles  du  magnétisme  ont  pu  se  faire  jour  pour  un 
instant  seulement , et  seulement  dans  une  academie  sceon- 
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«faire.  II  y a une  aulre  académie  qui  semble  dormir  sur  la  foi  ^ 
d’un  vieux  rapport,  sans  que.  depuis  tantôt  cinquante  ans, 
une  imposante  accumulation  de  laits  incontestables  ail  pu  la 
réveiller  de  son  indifférence.  Et  pourtant  quel  oidre  de  dé- 
couvertes a jamais  ouvert  des  indications  si  inattendues  fur  les 
plus  profonds  mystères  de  noire  nature!  quel  autre  surtout  a 
jamais  promis  de  si  nombreuses  et  de  si  utiles  applications  ! — 
Quanta  l’utilité  de  l'imprimerie  pour  le  progrès  des  sciences, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire  : la  manie  de  faire  des  livres  a 
pris  un  tel  essor  que,  pour  produire  quelque  vérité  nouvelle 
à travers  l'immense  fatras  de  publications  qui  tiraillent  en 
tous  sens  l’attention  publique,  il  faut  peut-être  se  donner 
plus  de  peine  et  d'efforts  aujourd'hui , qu’à  l'époque  où  la 
presse  n'offrait  pas  encore  aux  productions  de  l'intelligence 
ses  moyens  de  publicité!  Aussi  combien  d’kiees  justes, 
d’observations  utiles,  de  découvertes  réelles,  sont  ensevelies 
au  milieu  des  innombrables  redites  qui  encombrent  nos  bi- 
bliothèques, et  demeurent  perdues  pour  la  société  jusqu’au 
jour  où  le  génie  s’évertuera  à les  produire  de  nouveau,  pour 
de  nouveau  peut-être  les  voir  retomber  dans  l’oubli.  Sans 
doute  ces  inconvéniens  sont  peu  sensibles  à l’égard  de  cei- 
taines  sciences  dont  les  principes  généraux  et  les  méthodes 
sont  définitivement  fixées,  et  qui,  par  cela  même,  offrent  à 
toute  découverte  nouvelle  une  place  en  que'que  sorte  mar- 
quée d’avance.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  sciences 
qui  n’ont  point  encore  dépassé  celte  première  phase,  dans 
laquelle  il  s’agit  principalement  de  réunir  et  comparer  tous 
les  faits  particuliers  pour  en  induire  des  lois  générales  : tel 
est,  par  exemple,  au  moins  en  partie,  l’étal  actuel  des 
sciences  physiologique  et  sociale;  |*>ur  celles-ci , la  facilité 
d’écrire  et  l’encombrement  de  livres  qui  en  est  la  suite  sont 
de  très  grands  et  très  sérieux  obstacles.  (Celle  fâcheuse  vé- 
rité a été  établie  avec  de  grands  dévdoppemens  dans  l'ou- 
vrage publié  par  M.  le  docteur  Amar,  en  1820,  et  qui  a pour 
titre  : .Jssoriation  intellectuelle;  nous  y renvoyons  le  lec- 
teur.; 

Croyez-vous,  après  cela,  que  l'instauration  d'une  philo- 
sophie generale  avec  l'organisation  régulière  de  l’atelier  scien  • 
tiflque  soient  les  seules  conditions  à remplir  pour  atteindre 
le  but  d’utiliser  le  plus  rapidement  toute  vérité  de  théorie. 
Non,  certes;  il  y faudrait  aussi  la  réforme  entière  «le  l’in- 
dustrie car  c'est  dans  l'industrie  et  par  elle  que  l'humanité 
peut  ture  véritablement  la  grande  et  continuelle  application 
de  ses  richesses  intellectuelles.  Or,  comment  la  science  con- 
naîtra-t-elle les  besoins  de  l’industrie,  et  comment  l’indus- 
trie connailra-t-eile  les  ressources  de  la  science,  aussi  long- 
temps que  ces  deux  ordres  «le  travaux , science  et  industrie, 
seront  particulièrement  affect'  s à des  classes  «le  la  société  si 
distinctes  l’une  de  l’autre  P car  la  science  n’est  pas  accessible 
à tous,  et  d'un  autre  côté  si  long-temps  que  les  conditions 
du  travail  industriel  seront  aussi  répugnantes  par  elles-mêmes 
qu’elles  le  sont  généralement  aujourd'hui,  les  hommes  assez 
fortunés  pour  avoir  reçu  quelque  instruction  s’éloigneront 
instinctivement  de  la  pratique  de  l'industrie  : celle-ci  de- 
meurera donc  toujours  le  partage  exclusif  des  dernières 
classes  de  la  société,  réduites  et  contraintes  par  excès  de 
misère  à subir  les  travaux  les  plus  nides  et  les  plus  abrutis- 
»ns.  Et  les  grandes  découvertes  techniques  ou  d’application 
ne  se  feront  comme  toujours  qu'avec  lenteur  et  par  hasard, 
et  lorsque  la  nature,  plus  forte  que  vos  institutions,  fera 
surgir  spontanément  quelque  vrai  génie  du  milieu  de  ces 
hommes  que  l'industrie  actuelle  a condamnés  dès  leur  nais- 
sance et  pour  la  vie  aux  mines,  aux  filatures,  aux  poliæeries 
«facier,  verreries,  et  tous  autres  bagnes  meurtriers  âur  les- 
quels repose  la  prospérité  de  la  civilisation  moderne. 

Ainsi  s’est  agrandie  à ce  point  cette  simple  idée  d’app/i- 
eation  qu’elle  nous  conduit  aux  plus  hautes  questions  philo- 
sophiques et  sociales.  Et  pourriez- vods  en  être  surpris,  puis- 
que r«|»plicaüon  des  vérités  de  théorie  à la  pratique  constitue 
réellement,  comme  nous  l'avons  dit  tout  d'abord,  le  passage, 


et  eu  quelque  sorte  i’iilenlifi'-ation  du  vrai  à Fuiüe,  ce  qui 
est  pour  l'humanité  l'un  des  principaux  élémens  du  souve- 
verain  bien.  N’epérons  donc  recueillir  tous  les  fruits  de  la 
science,  n'espérons  voir  la  science  elle-même  atteindre  à 
toute  sa  hauteur,  que  quand  nous  aurons  trouvé  une  issue 
au  désordre  social.  El  |»our  bâter  s’il  se  («eut  cet  heureux 
terme,  répétons  quelquefois  aux  savjns,  dans  l'intérêt  même 
de  leurs  sciences,  ces  paroles  décisives  «le  M.  Geoffroy-Saint- 
llilaire:  Lu  question  sociale  est  la  première  dont  il  soit  né- 
cessaire de  s'occuper  aujourd’hui.  (Académie  des  sciences, 
séance  du  7 octobre  1853.) 

Application  de  l'algèbre  a la  géométrie.  Cest  ce 
«pi’on  appelle  aussi  géométrie  analytique,  dénomination 
vicieuse  qu’on  remplacerait  avec  avantage  par  celle  de  géo- 
métrie algorithmique  (voyez,  sur  cela,  ce  qui  a été  dit  aux 
articles  Algèbre  et  Analyse  mathématique). 

Pour  que  la  science  des  nombres  (arithmétique  et  algèbre) 
prtt  être  appliquée  aux  faiLsel  aux  lois  de  l'étendue,  le  pre- 
mier |>as  à Taire  était  de  savoir  représenter  les  lignes  droites 
par  des  nombres , pui-que  c’est  à de  telles  lignes  que  la  géo- 
métrie s’efforce  de  ramener  toutes  ses  considérations.  Ce 
premier  pas  dut  être , à la  vérité , franchi  dès  l'origine  de 
la  science  ; car,  entre  toutes  les  grandeurs  de  nature  si  di- 
verse qui  sont  susceptibles  de  mesure , l'homme  dut  parti- 
culièrement sentir  de  très  lionne  heure  le  besoin  de  mesurer 
les  grandeurs  linéaires,  comme  distances , dimcnsi«>ns,  etc. , 
et  dès  lors  oh  dut  s’apercevoir  que  toute  ligne  est  exactement 
représentée  par  le  nombre  de  fois  qu’elle  contient  la  ligne 
prise  pour  terme  de  comparaison , ou  plus  géiiéraltünent 
par  son  rapport  arec  l'unité.  Dès  lors  aussi  remploi  du  calcul 
fut  possible  dans  l’élude  des  questions  géométriques.  Et,  en 
effet,  la  théorie  des  proportions,  dont  les  anciens  ont  fait 
dans  leur  géométrie  un  si  fréquent  usage , qu’est-elle  autre 
chose  qu’un  premier  emploi  du  calcul  ? Cependant , comme 
l’algèbre  ne  doit  son  existence  en  réalité  qu’aux  travaux  des 
! modernes,  c’est  à ceux-ci  qu’il  faut  rapporter  également  les 
principales  conceptions  qui  ont  donné  lien  d'appliquer  l’al- 
gèbre à la  géométrie.  Mats  suivons  le  développement  naturel 
des  idées. 

$ I . Résolut  ion  par  l'algèbre  des  questions  de  géométrie , 
et  représentation  algébrique  des  courbes  planes.  Descartes 
ouvre  sa  géométrie  par  l’observation  suivante  : « Tous  les 
prulÉèmes  de  géométrie  *e  peuvent  facilement  réduire  à tels 
termes , qu’il  n’est  besoin  par  après  que  de  connaître  la  lon- 
gueur de  quelques  lignes  droites  pour  les  construire.  » Ainsi 
on  reconnaîtra  d’abord  sans  aucune  peine  que  toute  solution 
purement  géométrique  (ou  graphique)  d'un  problème  re- 
vient à considérer  les  lignes  données  comme  formant  les 
î clcmens  essentiels  d’une  certaine  figure  dont  les  lignes  cher- 
chées se  trouvent  être  le  complément.  Mais  cette  même  ob- 
[ sei  va  lion  de  Descartes  prouve  aussi  la  possibilité  cTuneautre 
sorte  de  solution  ; car  chacune  des  lignes  connues  ou  incon- 
nues , qui  ont  trait  à une  même  question,  pouvant  être  re- 
présentée par  un  nombre , les  diverses  relations  qui  existent 
entre  ces  lignes  peuvent  à leur  tour  être  représ  niées  par  cer- 
taines relations  entre  les  nombres  correspondans  ; et  cela  en 
vertu  du  fait  général  déjà  indiqué  au  nwl  Algèbre,  c’est- 
à-dire  par  le  passage  du  concret  à l’abstrait.  Or,  toutes  les 
fois  qu’on  sera  parvenu  à traduire  ainsi  une  question  de  géo- 
métrie par  un  ensemble  de  relations  numériques , il  ne  res- 
tera plus , pour  achever  la  solution , qu’à  dégager  de  ces 
relations  la  valeur  des  nombres  qui  sont  relatifs  aux  lignes 
inconnues.  L’esprit,  se  reposant  de  toute  considération  géo- 
métrique , pourra  donc  de  ce  moment  se  laisser  aller  aux 
procédés  en  quelque  sorte  mécaniques  du  calcul.  Cela  con- 
stitue , comme  on  voit , un  nouveau  mode  de  solution , à 
savoir  une  solution  numérique , très  différente  des  solutions 
graphiques,  dans  le'quelleson  traverse  nue  suite  non  inter- 
rompue de  considérations  purement  géométriques....  (Nous 
avons  parlé  de  problèmes,  de  questions  à résoudre;  mais 
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tout  cela  peut  s’en  tendre  également  de  théorèmes , de  véri- 
tés à démontrer,  pourvu  toutefois  qu’il  s’agisse  de  théorèmes 
secondaires  et  de  vérités  implicitement  renfermées  dans  des 
vérités  déjà  connues;  restriction  indispensable,  puisque  l’éta- 
blissement des  relations  numériques,  qui  donnent  lieu  d’ap- 
pliquer l’algèbre,  suppose,  de  toute  nécessité, des  relations 
géométriques  antérieurement  établies.) 

Ce  que  nous  venons  d'expliquer  fut  mis  en  pratique , 
quoique  dans  des  limites  très  restreintes,  par  plusieurs 
mathématiciens  contemporains  ou  même  prédécesseurs  de 
Yiète.  Mais  on  vu  voir  combien  cette  invention  demeurait 
stérile  avant  les  travaux  du  géomètre  français. 

Premièrement,  avant  que  Vièle  eût  definitivement  con- 
stitué l’algèbre  en  imaginant  de  représenter  dans  toute  équa- 
tion les  nombres  donnés  par  des  symboles  généraux  d’une 
valeur  indéterminée  . on  ne  pouvait  appliquer  le  calcul  aux 
questions  de  géométrie  qn’après  avoir  affecté  à chacune  des 
lignes  connues  un  nombre  particulier.  Les  questions  n’étaient 
donc  jamais,  par  cette  voie,  susceptibles  d’une  solution  gé- 
nérale, ce  qui  est  pourtant  indispensable  à l'établissement 
des  théories.  Sous  ce  rapport , les  moyens  purement  géomé- 
triques conservaient  une  incontestable  supériorité;  car  au 
moins  conduisent -ils,  dan<  chaque  sorte  de  problème , à des 
règles  générales  de  constructions,  c’est-à-dire  à des  règles 
qui  sont  indépendantes  des  diverses  grandeurs  que  peuvent 
avoir  les  lignes  données. — Mais  encore  ce  n’était  point  assez 
que  les  solutions  numériques  revêtissent,  par  l'admission 
des  symboles  algébriques,  le  caractère  de  généralité  et  d’uni- 
formité qui  leur  avait  manqué  jusque  là.  Pour  appliquer 
Utilement  l’algèbre  à la  géométrie,  il  fallait  établir  une  corré- 
lation constante  entre  les  formules  algébriques  et  les  con- 
st  uctions  géométriques  ; il  fulladt , dis-je,  savoir  représenter 
toute  expression  et  toute  opération  d’algèbre  par  une  figure 
ou  une  opération  équivalente  de  géométrie.  Il  le  fallait  pour 
que  l'emploi  de  l’algèbre  ne  fût  pas,  de  la  part  du  géomètre, 
une  véritable  abdication  de  son  nom  et  de  sa  science!  car  la 
géométrie,  ne  cherchant  rien  autre  que  les  faits  et  les  lois 
de  l’étendue,  devait-elle  consentir  à s'aider  des  faits  et  des 
lois  des  nombres,  si  elle  n’eût  acquis  la  faculté  de  revenir 
toujours  à l’objet  direct  de  ses  investigations  P devait-elle 
s’abandonner  à la  foi  d’une  science  étrangère,  si  elle  n’avait 
conservé  le  droit  de  se  rendre  compte  toujours  du  chemin 
parcouru  ; le  droit  de  rentrer  en  quelque  sorte  à chaque  in- 
stant dans  le  travail  de  la  solution . surtout  la  possibilité  d’en 
interpréter  à sa  manière,  c’est-à-dire  par  des  figures  et  con- 
structions, le  résultat  final  ! — Aussi  voyez  comme  les  géo- 
mètres accueillaient  les  solutions  algébriques,  alors  qu'on 
ne  savait  pas  encore  l’art  de  les  traduire  graphiquement. 
Kepler  ne  trouve  aucune  utilité  aux  équations  qu’un  mathé- 
maticien de  son  temps  ( Just  Byrg  ) venait  de  donner  pour 
déterminer  les  côtés  de  plusieurs  polygones  réguliers  ; et  il 
n’argué  pas  contre  ces  équations  uniquement  de  l’impossi- 
bilité où  on  serait  de  les  résoudre  dans  certains  cas,  comme 
pour  l'heptagone  et  les  figures  supérieures  ; l’cquaiion  même 
du  pentagone,  quoique  du  deuxième  degré  seulement , ne 
peut  trouver  grâce  devant  lui.  En  présence  de  celle  équa- 
tion , il  se  déclare  dénué  des  ressources  de  la  géométrie  , 
embarrassé  par  les  difficultés  qui  sont  propres  au  calcul , et 
enfin  sans  aucun  jour  sur  les  moyens  de  construire  le  côté 
inconnu  : « Quomodo  affeetionem  rrprœsentabo?  quo  arfu 
geomelrieo?....  Miser  calculntor,  destitutus  omnibus  geo- 
metriœ  prœsidiis,  hærens  inter  spineta  numerorum,  frus- 
tra cossam  suttm  respectât.  » (Barmoniees  mundi,  lib.f.) 

Ce  détail  m’jj  paru  très  propre  à faire  apprécier  la  gran- 
deur du  service  que  Yiète  rendit  à la  science  en  donnant  des 
règles  pour  traduire , par  des  constructions  de  géométrie, 
les  formules  algébriques  rationnelles  et  les  formules  irra- 
tionnelles du  second  degré.  Si  Kepler  eût  connu  ces  travaux, 
il  aurait  vu  dans  l'équation  relative  au  coté  du  pentagone, 
ou  plutôt  dans  l’expression  algébrique  de  la  racine  de  cette 


équation,  une  représentation  fidèle  de  la  construction  qui 
était  pratiquée  depuis  long-temps.  — Yiète  a donné  aussi 
une  interprétation  élégante  de  l’équation  du  troisième  de- 
gré , en  faisant  voir  que,  toutes  les  fois  qu’une  telle  équation 
n’a  qu’une  racine  réelle,  cette  racine  se  trouve  par  la  dupli- 
cation d’un  certain  cube;  et  lorsqu’elle  a ses  trois  racines 
réelles,  on  les  obtient  parla  trisec.  ion  d’un  certain  angle. 
De  sorte  qu’on  peut  dire  que  tout  problème  de  géométrie 
qui,  traité  par  l’algèbre,  conduit  à une  équation  du  troisième 
degré , dépend  finalement  de  la  duplication  du  cube  ou  de 
la  trisection  de  fangle.  Mais  il  lie  fut  pas  donné  à Yiète 
d’aller  plus  loin  ; et  les  équations  de  degré  supérieur  conti- 
nuaient de  manquer  d’interprétation  géométrique  , ce  qui 
limitait  singulièrement  l’emploi  de  l’algèbre  dans  les  ques- 
tions dépendantes  de  l’étendue.  Alors  Descaries  vint , qui 
soumit  par  un  coup  de  génie  la  construction  des  racines  des 
équations  de  tous  les  degrés  à une  melhode  generale  et  uni- 
forme. 

Les  anciens  avaient  distingué  une  sorte  de  problème  ap- 
pelé indéterminé,  dont  la  solution  consiste  à construire,  non 
pas  la  position  d’un  point  unique,  mais  une  infinité  de  points 
dont  la  réunion  forme  une  certaine  ligne  droite  ou  courbe. 
Celte  ligne  est  ce  qu’on  appelle  le  lieu  géométrique  du  pro- 
blème, par  la  rahon  qu’elle  se  trouve  être  en  réalité  le 
lieu  de  tous  les  points  qui  satisfont  aux  conditions  requises. 
Comme  si,  par  exemple,  supposant  les  points  A et  B marqués 
sur  un  plan , 


on  demande  de  trouver  sur  le  même  plan  un  troisième  point 
C,  qui  soit  tel  que  les  lignes  CA  et  CB,  qui  l’uniront  aux 
points  donnés,  comprennent  entre  elles  un  angle  ACB  égal 
à l’angle  donné  D.  Or  on  sait , par  la  plus  simple  géométrie, 
qu’un  tel  point  C n’a  pas  une  position  déterminée  et  unique, 
la  condition  demandée  étant  également  satisfaite  par  tous 
les  points  d’un  certain  segment  de  cercle  ACCB,  construit 
sur  la  ligne  AB  d’une  manière  convenable.  — A ce  sujet. 
Descartes  observe,  premièrement,  que  l'application  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie  fournit  un  moyen  très  simple  de  distin- 
guer les  problèmes  déterminés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
car  lorsqu’on  aura , dans  une  question  proposée,  examiné  la 
déjiendance  mutuelle  de  toutes  les  lignes  connues  et  incon- 
nues, et  qu’on  aura  exprimé  par  des  équations  toutes  les  re- 
lations qui  soûl  entre  ces  lignes,  on  devra  trouver,  si  le 
problème  est  déterminé,  autant  de  telles  équations  qu’on 
aura  supposé  de  lignes  qui  étaient  inconnues  : « ou  bien  , s’il 
ne  s’en  trouve  pas  tant,  et  que  nonobstant  on  n’onielte 
rien  de  ce  qui  est  désiré  en  la  question , cela  témoigne  qu’elle 
n’est  pas  entièrement  déterminée.  # (Géom. , liv.  I.)  — En 
efTet,  dans  le  premier  cas,  on  n’aura  qu’à  séparer,  par  les 
moyens  que  fournit  l’algèbre,  les  valeurs  des  differentes  li- 
gues inconnues;  mais,  dans  le  second  cas,  on  pourra  se 
donner  à discrétion  la  valeur  des  inconnues  auxquelles  ne 
correspond  aucune  équation  ; et  à chaque  système  de  valeurs 
ainsi  arbitrairement  choisies  répondra , pour  les  autres  in- 
connues, mi  système  de  valeurs  déterminées.  — Ayant  éta- 
bli ces  principes.  Descartes  s’ataque  à un  problème  très  beau 
et  très  général,  dont  les  anciens  géomètres  n’avaient  pu  don- 
ner la  solution  complète,  et  dans  lequel  il  s'agit  précisément 
de  connaître  et  de  tracer  sur  un  p’an  la  ligne  formée  par  la 
réunion  de  tous  les  points  qui  satisfont  à certaines  conditions 
proposées.  Descaries  prend  pour  inconnues:  I®  la  perpendi- 
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Ciliaire  (ordonnée)  abaissée  de  l’un  des  points  cherchés  sur 
une  ligne  fixe;  et  2°  la  distance  (aftsrisse)  du  pied  de  celle 
perpendiculaire  à un  point  (origine  des  abscisses)  marqué 
sur  la  ligne  fixe.  Alors  en  exprimant  algébriquement  les  con- 
ditions du  problème,  il  arrive  à une  équation  unique  entre 
ces  deux  inconnues  : conséquemment  l’une  d’elles  demeure 
arbitraire,  et  si  on  se  la  donne  à volonté,  soit  l'abscisse,  la 
valeur  de  l’autre  inconnue  pourra  être  calculée  à l’aide  de 
l'équation.  En  élevant  donc  à l’extrémité  de  l’abscisse  une 
ligne  égale  à l’ordonnée  ainsi  calculée,  on  aura  un  point  qui 
satisfera  aux  conditions  requises.  Et  on  en  pourra  construire 
de  ces  points  autant  qu’on  voudra  ; car  l'équation  appartient 
à chacun  d’eux  et  à eux  seuls;  de  sorte  qu’elle  est  en  réalité 
l’équivalent  algébrique  du  lie u géométrique  demandé. 

Généralisant  aussitôt  ce  résultat,  Descaries  se  trouve  en 
possession  d’une  grande  et  fécondé  idée  : c’est  que  toute  équa- 
tion entre  deux  variables  est  propre  à représenter  une  cer- 
taine courbe  tracée  sur  un  plan , pourvu  qu’on  convienne 
que  ces  deux  variables  marqueront  respectivement  l’ordon- 
née et  l’abscisse  d’un  point  quelconque  de  la  courbe  ; — et 
que  réciproquement  une  courbe  quelconque  tracée  sur  un 
plan  pourra  toujours  être  représentée  par  une  certaine  équa- 
tion entre  deux  variables,  pourvu  qu’on  puisse  traduire  la 
définition  géométrique  de  celte  courbe  j»ar  une  relation 
équivalente  entre  l'ordonnée  et  l’abscisse  de  chacun  de  ses 
points. 

Avant  d’indiquer  les  voies  nouvelles  que  cette  idée  ouvrait 
à la  science,  munirons  le  parti  que  Descarir * en  a tiré  pour 
représenter,  par  une  construction  convenable,  la  résolution 
de  toute  équation  d’un  degré  quelconque. 

Si  deux  courbes  (racées  sur  un  même  plan  se  rencon- 
trent, elles  auront  évidemment,  en  chacun  de  leurs  points 
d’intersection,  même  ordonnée  et  même  abscisse.  Donc,  en 
ces  {joints,  les  équations  de  ces  deux  combes  seront  satis- 
faites par  un  même  système  de  valeurs  attribuée*  aux  deux 
variables.  Or  c’est,  comme  on  sait , par  le  procédé  de  l’éfi- 
minalinn  qu’on  parvient  en  algèbre  à découvrir  le  système 
des  valeurs  qui  satisfont  simultanément  à deux  ou  plusieurs 
équations;  c’est  donc  à ce  procédé  algébrique  que  se  trouve 
ramené  le  problème  géométrique  de  déterminer  les  points 
d'intersection  de  deux  com  bes  dont  on  a les  équations.  Si 
on  élimine,  par  exemple,  entre  ces  équations,  la  variable  : 
qui  représente  les  ordonnées,  on  parviendra  à une  équai  on 
finale  dont  les  racines  seront  les  abscisses  des  divers  points 
de  rencontre.  — Mais,  réciproquement,  une  équation  a une 
•eide  variable  pouvant  toujours  être  considérée  comme  un 
résultat  d’éiiininal.on  entre  deux  équations  à deux  variables  ; 
toujours  aussi  on  pourra  donc  considérer  les  racines  d’une 
telle  équation  comme  étant  déterminées  par  l'intersection  de 
deux  certaines  courbes.  En  d'autres  termes,  on  [tourr.i  tou- 
jours déterminer  à quelle  couslru<  lion  graphique,  c'est-à- 
dire  à quel  fait  de  geonuitrie,  corresjioiul  la  résolution  d’une 
équation  de  de^rë  quelconque  à une  seule  variable;  et  c’est 
là,  comme  nous  l’avons  expliqué,  le  but  qu’il  fallait  atteindre 
pour  pouvoir  appliquer  utilement  l'algèbre  à toute  question 
déterminée  de  géométrie. 

Pour  aller  au  lond  de  cette  méiliode,  observons  qu’elle 
ramène  la  solution  de  toute  question  déterminée  de  géomé- 
trie à fixer  la  position  d’un  ou  plus.curs  points  sur  un  plan; 
et  ces  {joints  eux-mêmes,  elle  les  construit  par  l’in tersec: ion 
de  deux  courbes,  c’est-à-dire  en  les  as*ujétissant  à se  trou- 
ver à la  fois  sur  deux  lieux  géométriques  différens.  A la 
vérité,  la  méthode  présentée  en  ces  termes,  et  en  Disant 
abstraction  de  l'emploi  du  calcul,  n’était  pas  nouvelle;  car 
très  souvent  les  anciens  avaient  employé  la  combinaison  des 
lieux  géométriques  pour  résoudre  des  problèmes  détermi- 
nés; mais  à l'aide  de  l'algèbre,  Descaries  généralise  ce  moyen 
de  solution,  et  le  soumet  à des  règles  uniformes.  Voyez 
d’ailleurs  quelle  est  entre  ses  mains  la  fécondité  de  l'instru- 
ment qu’il  emploie  ! Comme  une  même  équation  à une  seule 
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variable  peut  résulter,  par  élimination , d’une  infinité  de 
couples  différens  d* équations  à deux  variables,  il  y a donc 
aussi  une  infinité  de  courbes  diverses,  une  infinité  de  lieux 
géométriques  différens,  qui  peuvent  passer  par  les  points 
cherchés,  et  qui  peuvent  servir  par  conséquent  à les  déter- 
miner. Aussi  Descartes  donne-t-il  en  réalité,  non  pas  nu 
seul , mais  une  infinité  de  moyens  géométriques  pour  con- 
struire les  racines  d’une  équation , c’est-à-dire  pour  résoudre 
toute  question  proposée.  Ensuite  il  enseigne  à trouver  le 
genre  de  courbes  le  plus  simple  entre  toutes  celles  dont  on 
peut  faire  usage  pour  un  même  problème  ; et  par  là  il  dé- 
cide tout  d’abord  si  une  question  peut  être  résolue  par  une 
combinaison  du  cercle  et  de  la  ligne  droite,  c’est-à-dire  à 
l'aide  de  la  règle  et  du  compas  seulement;  ou  bien  si  elle 
exige  l'emploi  des  sections  coniques  ; ou  s’il  faudra  y employer 
quelque  autre  courbe  encore.  Résultats  d'une  très  grande 
importance,  si  on  considère  les  efforts  infructueux  auxquels 
les  anciens  géomètres  se  livrèrent  si  souvent  pour  ramener 
la  solution  de  certains  problèmes  à n’employer  que  la  ligne 
droite  et  le  cercle.  Avec  la  méthode  algébrique  on  n'est  point 
exposé  à ces  recherches  stériles  ; car  dès  que  l’équation  finale 
du  problème  surpasse  le  second  degré , ou  est  assuré  que  la 
règle  et  le  compas  ne  suffiront  point  à sa  construction,  par 
la  raison  à la  fois  simple  et  décisive  que  l’élimination  d’une 
des  variables  entre  les  équations  qui  représentent  la  ligne 
droite  et  le  cercle  ne  saurait  donner  pour  résultat  qu’une 
équation  finale  du  deuxième  degré.  Prévenu  ainsi  dès  l’a- 
Ijord  de  la  nature  du  problème , le  géomètre  ne  s’épuisera 
{dus  désormais  à poursuivre  une  perfection  chimérique. 

§ 2.  Classification  des  courbes  planes  ; étude  de  leurs 
propriétés.  — Nous  avons  montré  comment  Descaries  fut 
conduit  à représenter  les  courbes  tracées  sur  un  plan  par 
des  équations  entre  deux  variables.  Cette  conception  a donné 
aux  géomètres  une  facilité  merveilleuse  pour  étudier  les 
propriétés  de  toutes  les  courbes  imaginables  : c’est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire  comprendre.  Mais  il  faut  remar- 
quer auparavant  qu’un  point  peut  être  déterminé  sur  un 
plan  par  d'autres  grandeurs  que  par  ses  distances  à deux  li- 
gnes {jerpendiculaires  entre  elles  ; de  sorte  qu’une  même 
courbe  peut  être  représentée  |>ar  des  équations  très  diffé- 
rentes, et  réciproquement  une  même  équation  peut  répondre 
à des  courbes  très  diverses,  selon  le  système  de  coordonnées 
qu’on  aura  choisi.  Nous  en  reparlerons  avec  détail  au  mot 
Coordonnées.  Mais  pour  les  généralités  que  nous  devons 
présenter  ici,  nous  pourrons  nous  borner  au  système  le  plus 
simple  et  le  plus  fréquemment  usité,  c’est-à-Jire  au  système 
de  roortfoimécs  rectilignes.  C’est  celui  qui  a lieu  lorsqu'on 
de  tenu  i ne  un  point  quelconque  O |>ar  les  grandeurs  des  li- 
gnes OP  et  OQ,  menées  de  ce  point  |taralLèlemenl  aux  axes 
AA  et  AY.  — Lorsque  les  axes  sont  perpendiculaires  entre 
eux , le  système  est  rectangulaire;  cl  alors  les  coordonnées 
(ordonnée  et  abscisse)  de  chaque  point  sont  précisément 
ses  distances  aux  deux  axes 
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Le  premier  avantage  qm  est  résulté  de  la  conception  de 
Descaries  fut  d’introduire  dans  la  considération  des  courbes 
planes  un  procédé  méthodique  de  classification.  Eli  effet, 
puisque  dans  un  même  système  de  coordonnées  chaque 
courbe  a son  équation  unique,  et  que  réciproquement  cha- 
que éoualion  répond  à une  courbe  particulière,  il  s’ensuit 
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que  les  courbes  pourront  se  distinguer  entre  elles  pur  la  lia 
ture  de  leurs  équations* 

Gon-iileranl  dune  la  classification  donnée  par  l'algèbre 
pour  les  équations,  on  eu  déduira  une: ciassilic.1  lion  corres- 
pondante pour  les  courbes. 

Or,  les  «quations  se  distinguent  d’abord  en  algébriques  et 
en  transcendantes,  selon  que  le  nombre  de  leurs  termes  est 
fiai  ou  infini,  en  oltservuil  que  les  fondions  exponentielle*, 
circulaiies  ou  logarithmiques  des  variables,  représentant 
toujours  un  développement  de  termes  infinis,  font  .nécessai- 
rement rentrer  F équation  où  elle  se  trouve  dans  la  classe 
des  transcendante*.  Ensuite  le  principe  essentiel  de  la  clas- 
sification des  équations  algébriques  est  tiré  du  degré  de  la 
plus  haute  puissance  des  inconnues  dans  l'équation , en 
ayant  soin.  pour  former  le  degre  d’un  terme  quelconque, 
d'ajouter,  s’il  y a Jieu,  les  exposan»  des  diverse*  variables 
dans  ce  terme. 

On  distinguera  donc  pareillement  les  courbes  en  courbes 
algébriques  et  courbes  transcendantes:  et  ensuite  les  cour- 
bes  algébriques  seront  classées  en  ordres  ou  degrés;  «le 
sorte  qu'il  f aura  des  courbes  du  premier,  du  second,  du 
troisième  degré,  etc. 

Ce  qui  donne  une  importance  réelle  à celle  classification 
des  courbes,  c'est  qu’elle  répond,  au  moins  dans  le  système 
des  coordonnées  rectilignes,  à un  fait  géométrique  très  j 
saillant.  En  effet,  on  prouve  facilement  que  dans  un  tel  sys-  ; 
têtue  l'équation  du  premier  degre  appartient  exclusivement  j 
à la  ligne  droite,  D’aptès  cela. si  on  voulait  trouver  les  (whits 
de  rencontre  d’une  ligne  droite  avec  une  courbe  «l’un  degré 
déterminé,  on  aurait  à éliminer  l’une  des  deux  variable* 
entre  une  équation  «le  ce  même  degré  et  une  équation  du  | 
premier.  L’équation  finale  donnant  les  abscisses,  ou  bien  les  j 
ordomiéesdespoinlsde  rencontre,  »eraii  doncauplusduinême 
degré  que  l’équation  de  la  courbe  proposée;  d’où  il  résulte  I 
que  le  plus  grand  nombre  de  [«oints  dans  lesquels  une  ligne 
droite  puisse  rencontrer  une  courte  est  précisément  égal  au  ' 
degré  de  l’équation  de  cette  courbe  ( et , par  exemple,  il  est 
infini  quami  l equation  est  transcendante  ).  Il  y a donc  ici 
une  très  lieureose  corrélation  de  l’algèbre  avec  la  géométrie; 
car,  naturellement  on  aurait  pu  prendre  à priori  pour  prin- 
cipe géométrique  de  la  classification  des  courbes  le  nombre 
maximum  des  j»oiub>  dans  les«]uels  elles  sont  conpces  par 
une  ligne  droite. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  toute  é«|tiation  du  premier  er- 
dre  entre  deux  variables  représente  une  ligne  «Imite.  Le  second 
ordre  réunit  h-s  diverses  courlies  qu’on  peut  obtenir  en  cou- 
pant un  cône  à base  circulaire  par  uii  plan,  courlies  fameuse* 
que  les  anciens  avaient  tléjà  tant  étudiées  sous  le  nom  de 
Sériions  coniques  : ce  sont  IVIIi|tsc  («lonl  le  cercle  se  trouve 
être  un  cas  particulier  ),  l'hyperbole  et  la  parabole.  Le  nom- 
bre des  courbes  compris  dans  les  degrés  supérieur*  croit 
avec  une  grande  rapkiité.  Ainsi  Newton , qui  a donné  au 
traité  sur  les  courbes  du  troisième  degré,  n’y  reconnaît,  pas 
moins  de  soixante -«Ion  ze  espèces  distinctes;  et,  après  lui, 
quelques  géomètres  ont  cru  qu’il  fallait  en  compter  encore 
davantage.  Aucun  des  ordres  supérieurs  au  troisième  n’a 
été  traité  méilnMliquemeul  ; et  il  est  vrai  de  dire  qu'une  pa- 
reille étude  aurait  été  aussi  fastidieuse  que  peu  utile. 

Voici  maintenant  pourquoi  la  représentation  algébrique 
des  courbes  en  facilite  si  singulièrement  l’étude.  C’est  qu’on 
a pu  déterminer  d’une  manière  générale  quels  caractères 
une  équation  doit  avoir  pour  que  la  courbe  qui  lui  corres- 
pond jouisse  de  certaines  propriétés;  et  parce  qu’il  y a des 
proced-s  uniformes  de  calcul  pour  déduire  de  l’équation 
d’une  courbe  ses  relation*  diverses  avec  toute  autre  ligne 
droite  ou  courbe  dont  l'équation  est  donnée,  ou  inversement 
pour  trouver  l'equation  de  toute  ligne  qui  aurait  avec  la 
proposée  quelque  rapport  déterminé  de  situation  ou  de  gé- 
nération. Déjà  nous  avons  montré  que  le  problème  géomé- 
trique «le  trouver  les  point*  d'intersection  de  deux  courbes 


se  réduit  & effectuer  entre  leurs  équations  l’opération  algé- 
brique de  l’élimin  dion.  C'est  également  par  des  operations 
algébriques  invariables,  exécutées  sur  l'équatkm  d’une 
courbe,  qu’on  détermine  ses  diamètres . ses  (USlj  et  son 
centre,  lorsqu’elle  en  a ; qu'on  trouve  ses  tangente,  normale, 
et  cercle  osculateur  en  un  point  quelconque;  qu'on  terme  le*  • 
equaliousulc  '.u/érr/up/Mnitet  ulesesdérr/opgérs  : de  ttKcaus- 
tiques,  épgricloides,  etc.;  qu’on  as*  gne  la  longueur  de  son 
arc,  la  gramtenr  de  Vaire  «|u’elle  comprend,  la  mesure  des 
surfaces  et  solides  qu'elle  engendre  par  sa  révolution  au» 
tour  d’une  ligne  quelconque,  etc.,  etc.  En  un  mol,  comme- 
toute  considérât kmi  géométrique  se  trouve  rempbieee,  tra- 
duite par  une  eonskléiation  algorithmique  équivalente,  tous 
les  proldèmes  qu’on  peut  proposer  sur  une  courte  particu-' 
lière  sont  résolus  d’avance,  et  par  des  méthodes  générales^ 
pour  to«ne  etqièoe  de  co«irl»e.  Tel  «*si  l'immense  progrès  que 
nous  devons  à Descaries!  Telle  est  l’emmenle  sofwriorité 
«le  la  géométrie  des  moderne»!  car  les  anciens  n’avaient 
rien  qui  pût  remplacer  ces  moyens  universels  «le  solution 
que  la  conception  de  Descaries  nous  a ouverts.  Aussi  leur 
fallait -il  élu.  lier  séparément  cliaque  courlte  nouvelle,  et-; 
lorsqu’ils  en  avaient  à grand  effort  de  génie  découvert  les 
propriétés,  ce  travail  ne  leur  donnait  aucune  lumière  sur  ta 
nature  des  autres  courlies,  et  n’avait  |«our  leurs  progrès 
ultérieurs  aucune  autre  milité  que  d’avoir  habitué  leur  in-- 
lefltgenceaux  considérations  géométriques. 

$ 5.  Surfaces  : courbes  à double  courbure.  — Comme  oa 
fixe  sur  un  plan  la  position  d’ >n  point  par  ses  distances  A 
deux  lignes,  ou  la  déterminé  dans  l’espace  par  ses  distance» 
à trois  plans.  Supposons  en  effet  que  d’un  point  quelconque 
situé  dam  l’equce  on  altatee  une  («erpeiidieulaire  sur  un 
plan  horizontal.  Si  la  grandeur  de  celle  perpendiculaire  est 
connue,  et  qu’en  même  temps  la  position  de  son  pied  sur  le 
plan  horizontal  soit  déterminée,  on  |iourra  toujours  retrou- 
ver le  point  en  question.  Mais  le  pied  «le  la  peiqiendiculaire 
est  lui-iuéme  un  point  dont  la  p«»iû»u  sera  déterminée  si 
ou  donne  ses  distances  à deux  droites  perpendiculaires  entre 
elles  et  situées  d’ailleurs  comme  ou  voudra  sur  le  plan  liori- 
zontal . Or,  si  on  élève  suivant  ces  deux  lignes  ou  axes  «leux 
plans  verticaux , les  distances  du  pied  de  la  perpendiculaire 
aux  deux  axes  seront  précisément  égales  au*  perpendicu- 
laires qu’on  abaisserait  du  point  proposé  sur  ces  deux  plans 
verticaux.  Un  point  est  donc  déterminé  toutes  le»  fois  qu’on 
donne  ses  distances  respectives  à un  plan  horizontal  et  à 
ileox  pians  verticaux  faisant  entre  eux  un  angle  droit.  El 
comme  nous  n’ a vous  supposé  l’un  des  trois  plans  horizontal 
que  [tour  fixer  les  idées . nous  pouvons  dire  d’une  manière  - 
g»  nerale  que  la  position  d’un  point  dans  l’espace  est  déter- 
minée par  ses  distances  à trois  plans  rectangulaires.  Au  mot 
OoUROO.iiNftas  nous  compléterons  ces  notions,  en  montrant - 
qn’ii  n’est  pas  tecessaire  que  les  trois  plans  soient  perpen- 
diculaires l’un  à l’autre;  et  en  fusant  voir  comment  on  lève 
l'indétermination  qui  resterait  encore  dans  la  position  d’on 
point  si  on  donnait  ses  distances  b trois  plans  fixes * sans 
marquer  «le  quel  côte  de  chacun  d’eux  ces  distances  doivent 
être  respectivement  comptées;  indétermination  qui  d’ail- 
leurs se  présenterait  egalement  dans  ta  position  d’un  point 
rapporté  sur  un  plan  à deux  axes  fixes.  Et  enfin  , on  verra 
qu'on  («eut  fixer  la  position  d’un  point  dans  l'espace  autre- 
ment qu'en  le  rapportant  à des  plans  ; de  sorte  qu’il  y a dans 
l’espace,  comme  sur  un  filait,  diffcrcns  systèmes  de  coor- 
données ; mais  celui  que  nous  avons  explique  suffit  pour  les 
généralités  qui  vont  suivre. 

La  première  remarque  à Dire,  c’est  que  la  position  d’un 
point  dans  l’espace  dépend  de  trois  coordonnées , taudis 
qu’il  ti’en  fallait  que  deux  sur  un  plan.  On  en  oouchtra.  que  - 
ls toute  équation  à trois  variables  est  susceptible  de  repré- 
» senler  une  surface,  pourvu  qu’on  convienne  que  ces  iront 
» variables  représenteront  respectivement  les  distance  < d’un 
» point  quelconque  de  la  surface  à trois  plans  fixes  ; et  réci- 
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» proquement  fonte  surface  peut  être  représentée  par  une 
» équation  à trois  variables,  ponrvuqu'on  traduise  et  retn- 

* place  sa  défi  ahion  géométrique  par  une  relation  equiva- 

* lente  entre  les  trois  coordonnées  de  chacun  de  set  points.  » 
Supposons  en  effet  qu'ayant  nne  équation  à trois  variables, 
on  s’en  donne  denx  arbitrairement.  Ces  deux  variables, 
prises  ainsi  à volonté, ‘seront,  je  suppose,  celle*  qui  servent 
à' fixer  k pied  de  la  perpendiculaire  que  nous- abaissions 
tout  à l'heure  sur  un  plan  horizontal.  Mais,  en  substituant 
«es deux  valeurs  dans  l'équation,  la  troisième  variable,  c’est- 
à-dire  la  longueur  même  de  la  perpendiculaire,  se  trouvera 
complètement  déterminée.  On  > pourra  donc  eonstruire  la 
■positton  dans  l'espace  d'un  certain  point  dont  les  trois  coor- 
données satisferont  à l'iquation  pn>|X*ee.  Et  comme  on  en 
fourra  eonrt mire  ainsi  une  infinité,  leur  réuni  u»  fermera 
une  surface  correspondante  à cette  même  équation. 

Si  on  a denx  équations  à trois  variables . les  points  «lent 
les  coordonnées satisferont  simultanément  à ces  deux  éqnn- 
‘tkms  seront  à la  fois1  sur  les  deux  surfaces  corresfKMxIantes, 
et  par  conséquent  à leur  intersection.  D’où  il  suit  « que  deux 
» équations  à trois  variables,  prises  ensemble,  sont  toujours 
■♦propres  à représenter  nne  certaine  courbe  située  dans 

* l’es|»ace , et  réciproquement , etc.  * Une  telle  courbe  ne 
sera  contenue  dans  nn  plan  qnedans  des  cas  très  particu- 

•liers;  nous  verrons  au  mol  Corn bb  pourquoi  on  la  distin- 
gue de  tonte  courbe  plane  pur  le  nom  de  courbe  à double 
courbure.  Observer  que  denx  équations  simultanées  à trois 
"variables  peuvent  toujours  être  remplacées  par  deux  «qua- 
tions dont  chacune  ne  renferme  que  deux  «le  ces  trois  varia- 
bles. Par  exemple,  si  on  a le  système  de  coordonnées  que 
noos  avons  expliqué  plus  haut,  on  pourra  éliminer  entre  les 
deux  équations  relie  des  trois  variables  qui  représente  les 
distances  an  plan  horizontal.  Il  restera  a ors  une  équation 
entre  les  denx  variables  qui  marquent  les  distances  respec- 
tives aux  denx  plans  verticaux;  mais  ces  distances  sont 
aussi , comme  nous  l’avons  vu , ks  coordonnées  ( sur  le  plan 
horizontal)  du  pied  de  la  perpendiculaire.  Cette  équation  à 
deux  variables  représentera  donc  la  courbe  plane  formée  par 
tous  les  pieds  des  perpendiculaires  abaissées  des  divers 
points  de  la  cotrrl>e  à double  courbure.  Cette  courte  plane 
s’appelle  la  projection  «le  la  courte  qui  est  dans  l’ espace. 
C’est  pourquoi  on  dit  qn'n ne  courbe  est  déterminée  par  les 
équations  de  ses  projections  snr  denx  plans. 

Nous  voyons  donc  que  l'algèbre  petit  représenter  non 
■ seulement  des  courbes  situées  sur  on  plan , mai»  màtne  des 
eottrbes  qnelconque»  dans  l’espace,  et  aussi 'des  surfaces. 
N’oublions  pas  d’aHlenrs  qne,  «fans  sa  Géométrie,  Descartes 
indique  très  explicitement  cette  extension  possible  de  sa 
conception  premièreiMais  il  ne  développe- pas  ces  vties,  et 
ce  nfest  qn’en  1751  (environ  un  siècle 'après  Ja  Géométrie 
dé  Descartes,  donnée  pour  la  première  foi»  en  1558)  que 
Clairau1  fit  paraître  son  beau  traité  £ur  les  courbes  à dou- 
ble courbure. 

La  représentation  algébrique  des  surfaces  donne  lien  à 
des  considérations  analogues  à celles  que  nous  avons  déjà 
-produites  pour  les  courbes  planes;  et,  par  exemple;  elle 
"procure  tin  moyen  de  classer  méthodiquement  les  surfaces. 
On  les  distinguera  donc,  selon  la  nature  de  leurs  équations, 
en  surfaces  de  premier,  second , troisième  ordre,  o te., -et 
enfin  en  surfaces  tmnsrettdanses. 

A cette  classification  tirée  de  4’algèbre  répondent  d«  pro- 
priétés géométriques  remarqu  iWes.  Cut  <|oe  le  degré  de 
i’équation  d’une  surface  marque  le  plus  grand  nombre  de 
points  dans  lesquels  cette  surface  peut  être  rencontrée  par 
une  même  ligne  droite;  ou  bien  marque  le  plus  haut  degré 
des  diverses-  courbes  phmes  qu'on  obtiendrait  en  eoupant 
cette  surface  par  des  plans  situés  dans  l’espace  de  toutes  les 
manières  imaginables.  Or,  ces  faits  géométriques' auraient 
pu  naturellement  être  choisis  à priori  comme  principes 
de  classification.  Ici  encore  il  y a donc  lieu  de  signaler 


•un  heureuse  corrélation  de  l’algèbre  à la  géométrie. 

L'équation  generale  du  premier  ordre  à trois  variable* 
appartient  exclusivement  au  plan;  de  sorte  qu’une  telle 
équation  représente  toujours  un  certain  plan  dont  la  post- 
lion  dans  l’espace  dépend  de  la  valeur  particulière  des  ooêf- 
ficiens  de  eliaque  terme.  L’équal  ion  générale  du  second 
ordre  à trois  variables  comprend  un  petit  nombre  de  sur- 
faces ayant  toutes,  d'après  les  remarques  précédentes,  la 
propriété  de  ne  pouvoir  être  cmipees  par  une  ligne  droite 
en  plus  de  deux  points  ; et  aussi  cette  autre  propriété  que 
leurs  sections  planes  «Mil  des  courtes  du  second  d gre  au 
plus  ( [nui vaut  être  quelquefois  des  ligues  droites).  La  con- 
naissance approfondie  des  surfaces  du  second  ordre  est  très 
importai!  e,  vu  qu'elles  servent  -de  ternie  de  conqwi raison 
dans  l’étude  de  toutes  les  autres  surfaces , et  aussi  parce 
qu’on  les  retrouve,  pour  ainsi  dire,  à chaque  pas  dans  les 
applications  de  la  géométrie. 

Les  cO'irbes  à double  courbure  n’étant  pas  représentées 
par  une  «quation  unique,  on  ne  peut  pas  leur  appliquer  le 
même  mode  de  classilkation  qu’aux  courbes  planes,  ou  aux 
surfaces  tourbes.  Mais  l’emploi  de  l'algèbre  a permis  d'éta- 
blir pour  les  cmirlios  à double  courbure  et  pour  les  surfaces, 
aussi  bien  que  potir  les  courbes  planes,  des  solutions  générales 
et  uniformes  «le  ton-  les  problèmes  particuliers  qu’qu  pour- 
rait proposer;  et  cela  en  «léterminanl  egalement  quelles 
oprations  algébriques  doivent  être  exécutée»  sur  les  équa- 
tions correspondantes,  pour  satisfaire  à telles  ou  telles  ques- 
tions de  giométrie. 

§4.  Referions  sur  l’application  de  l’algèbre.  — On  voit 
par  lotit  ce  qui  précède  que  l’application  de  l’algèbre  à la 
géométrie  a grandement  facili  é la  formation  de  U géomé- 
trie générale  ou  des  modernes;  mais  il  faut  bien  remarquer 
cependant  que  la  généralité  des  solutions  qui  caractérise 
celte  géométrie  ne  dépend  pas  directement  de  l’emploi  du 
calcul.  Elle  résulte  essentiellement  et  avant  tout  de  ««es 
géométriques  générales;  c'est-à-dire  que  les  méthodes  de 
eakul  à l’ai  le  desquelles  on  étudie  les  propriétéa-des  courbes 
et  des  surfaces  n’ont  un  caractère  «t’uni fortuite  et  de  géné- 
ralité absolue  que  parce  q u’ellea  sont  la  traduction  de  cer- 
taines théories  géométriques  générales  et  uniformes.  Assu- 
rément l’algèbre  est  par  sa  nature  très  propre  à procurer 
celte  traduction  ; mais,  comme  les  lois  générale»  de  l'éten- 
due ont  une  existence  propre,  ee  serait  mie  erreur  de  croire 
que  la  formation  de  la  géométrie  générale  repose  essentiel- 
lement sur  l'application  de  l’alïèhre.  C’est  d’ailleurs  ce  que 
prouvent  bien  les  solutions  graphiques  de  la  géométrie  des- 
criptive; car  on  y retrouve  précisément  la  même  généralité 
et  la  même  uniformité  «pie  dans  les  solutions  numériques 
de  la  géométrie  algorithmique.  D’après  cela,  ce  n’est  point 
à cette  dernière,  mais  à la  géométrie  générale  elle-m&ne, 
qu'il  faut  ramener  tontes  les  théories  qui  se  rapportent  aux 
courbes  planes,  ou  bien  à la  courbure  des  surfaces  et  à leur 
génération.  El  il  semble  aussi  que  dans  l'enseignement 
ordinaire  on  devrait  avoir  le  soin  d’étaWir  toujours  res  lliéo- 
ries  par  des  vues  purement  géométriques,  comme  Monge 
Pa  fait  pour  quelques  unes  dans  son  Traité  de  géométrie 
descriptive.  Lorsqu’on  donnerait  ensuite  leur  traduction 
(soit  algorithmique,  soit  graphique  ),  les  élèves  ne  risque- 
raient jamais  de  confondre  des  moyens  lerimiqiies  ou  d’ap- 
plication avec  les  vues  théoriques  pu  res  qui  sont  particuliè- 
res à la  science  «le  l'étendue. 

Cette  méthode  d'exposition  devrait  être  egalement  em- 
ployée toutes  les  fois  qu'il  y a lieti  d’appliquer  l'algèbre.  II 
y en  a nu  bel  exemple  dans  les  Elémens  de  statique  de 
M.  Poinaol.  Cet  auteur  expose  dans  un  premier  chapitre 
toutes  les  lois  de  l’àqaitifar*  considérée»  en  elles-mêmes;  et 
lorsque  la  science  se  trouve  ainsi  édifice,  il  passe  à un  se- 
cond dn  pitre  ayant  pour  litre  : Des  conditions  de  l'équi- 
libre exprimées  par  des  équations.  Par  ce  moyen,  l'élève 
apprend  à exprimer  algébriquement  les  vérités  qu’il  a déjà 
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reconnues,  el  à trouver  les  solutions  numériques  desquestions 
qu’on  peut  proposer.  Mais  il  ne  peut  tomber  dans  l'erreur  de 
croire  que  les  lois  de  l’équilibre  soient  subordonnées  aux 
formules  de  l’algorithmie.  Nous  croyons  au  reste  compléter 
Convenablement  cet  article  en  citant  quelques  passages  du 
même  géomètre  ( M.  Foin  sot  ),  relatifs  à l’application  du 
calcul  en  général  : 

« Ce  n’est  point  dans  le  calcul  que  réside  cet  art  qui  nous 
» fait  découvrir,  mais  dans  cette  considération  attentive  des 
» choses,  où  l’esprit  cherche  avant  tout  à s’en  faire  une 
» idée,  en  essayant,  par  l’analyse  proprement  dite,  de  les 
» décomposer  en  d'autres  plus  simples,  afin  de  les  revoir 
» ensuite  comme  si  elles  étaient  formées  par  la  réunion  de 
a ces  choses  simples  dont  il  a une  pleine  connaissance.  Ce 
» n’est  pas  que  les  choses  soient  composées  de  celle  ma- 
» nière,  mais  c’est  notre  seule  manière  de  les  voir,  de  noos 
» en  faire  une  idée,  et,  partant,  de  les  connaître.  Ainsi,  notre 
a vraie  méthode  n’est  que  cet  heureux  mélange  de  l’ana- 
» lyse  et  de  la  synthèse , où  le  calcul  n’est  employé  que 
» comme  un  insinimant.  » ( Théorie  nouvelle  de  la  rotation 
des  corps , pag.  50  51.)  a Gardions  nous  de  croire  qu’uue 
» science  soit  faite  quand  on  l’a  réduite  à des  formulée  ana- 
» lytiques.  Rien  ne  nous  dispense  d’eludier  les  choses  en 
» elles-mêmes,  et  de  nous  bien  rendre  compte  des  idées  qui 
» font  l'objet  de  nos  spéculations.  N'oublions  point  que  les 
» résultats  de  nos  calculs  ont  presque  toujours  besoin  d'è  re 
» vérifiés  d’un  autre  côté,  par  quelque  raisonnement  simple 
» ou  par  l'expérience.  Que  si  le  calcul  seul  peut  quelquefois 
» nous  offrir  une  vérité  nouvelle,  il  ne  faut  pas  croire  que 
» sur  ce  point  même  l’esprit  n'ait  plus  rien  à faire  : mais, 
» au  contraire,  il  faut  songer  que  cette  vérité  étant  ini/é- 
» pendante  des  méthodes  ou  artifices  qui  out  pu  nous  y 
» conduire , il  existe  certainement  quelque  démonstration 
» simple  qui  pourrait  la  porter  à l’évidence  : ce  qui  doit 
* être  le  grand  objet  et  Je  dernier  résultat  de  la  science  ma- 
« thématique.  » (Ibid.,  pag.  54.) 

APPROXIMATION.  La  connaissance  des  lois  numé- 
riques qui  régissent  les  diffèrens  ordres  de  phénomènes, 
constitue  la  précision , sinon  la  certitude  des  sciences  physi- 
ques. C'est  ce  que  nous  avons  déjà  indique  au  mot  ALGÙtme. 
De  là  l'importance  ou  plutôt  la  nécessité,  pour  établir  ces 
sciences,  dçdéter miner  par  l’observation  les  nombres  (comme 
grandeurs  linéaires  ou  angulaires,  poids,  tuasses,  vitesses,  etc.) 
qui  caractérisent  etiaque  phénomène  en  particulier.  Mais 
celle  détermination  souvent  est  sujette  à de  grandes  diffi- 
cultés , eu  même  est  impossible  dans  une  rigoureuse  exacti- 
tude. L'observateur  alors  ne  peut  qu%appFoc/icr  des  valours 
qu’il  a voulu  mesurer,  et  dans  ce  cas,  il  doit  s’efforcer  de  con- 
naître au  moins  le  deyri  d'approximation  de  scs  mesures. 

La  science  des  nombres , prise  en  elle -même,  donne  lieu 
à des  considérations  en  quelque  sorte  analogues  ; car  la  gran- 
deur d’un  nombre  peut  être  déterminée  théoriquement  par 
sa  relation  avec  d'autres  nombres  connus , sans  que  cette 
même  grandeur  soit  explicitement  donnée.  Et  s’il  arrive 
qu’un  tel  nombre  n’ait  pas  avec  l’unité  un  rapport  fini , et 
conséquemment  ne  soit  pas  susceptible  d'être  exactement 
exprimé  par  l'algorithme  de  la  numération , en  ce  cas  là  il 
but  au  moins  connaître  sa  valeur  approchée.  Ce  qui  donne 
lieu,  pour  le  calculateur,  aux  méthodes  d'approximation. 

Ainsi,  approximation  des  grandeurs  numériques  dans 
réservation  des  phénomènes,  et  approximation  dans  le 
calcul , voilà  sur  quoi  nous  avons  à présenter  quelques  ré- 
flexions générales. 

4°  Sciences  physiques.  Muni  d’un  organisme  approprié 
à tous  les  besoins  ordinaires  de  la  vie , l'homme  a reçu  en 
outre  le  pouvoir  de  suppléer,  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles , à la  faiblesse  et  à l’imperfection  relative  de  ses 
organes.  Ainsi,  il  arme  ses  yeux  du  télescope,  et  il  découvre 
dans  les  esjiaces  célestes  des  mondes  merveilleux;  du  mi- 
croscope , et  il  Uouve  dans  la  moindre  goutte  d’eau  un  nou- 


vel univers.  Ainsi  le  navigateur  mesure  avec  son  sextant 
quelques  angles,  et  il  sait  aussitôt  la  distance  qui  le  séparé 
du  |)ô!e  ; qu’il  interroge  son  garde-temps , et  il  connaîtra  le 
chemin  qu’il  a parcouru  dans  le  sens  de  l’équateur.  Dans  le 
tube  de  TorriceJli , la  hauteur  du  mercure  marque  l’éleva- 
vation  des  lieux  au  dessus  du  niveau  des  mers;  dans  le 
thermomètre,  elle  accuse  les  variations  de  température  de 
tous  les  corps;  le  pendule  à secondes  révèle  à l’astronome 
rdplaïUsemeiit  de  la  terre;  la  Inlance,  entre  les  mains  du 
chimiste,  met  à jour  les  proportions  constantes  qui  président 
à la  mystérieuse  combinaison  des  substances  élémentaires.... 

En  un  mot,  l'homme  a étendu  par  ses  instrvmens  le  do- 
maine de  ses  sensations,  comme  il  a,  par  ses  machines, 
reculé  les  limites  de  sa  propre  réaction  sur  la  nature. 

Mais  si  l'homme  doit  soumettre  incessamment  au  contrôle 
de  sa  raison , et  interpréter  par  la  lumière  de  son  intelli- 
gence le  témoignage  de  ses  organes  primitifs , de  ses  sens 
naturels , combien  cette  même  obligation  n’acquiert-elle  pas 
d’importance  à l’égard  des  iiixfrumens , de  ces  nouveaux 
sens , de  ces  organes  artificiels  qu’il  a su  se  construire?.... 
Or,  il  y a dans  remploi  des  instrumens  deux  sources  d’er- 
reur qu’il  but  savoir  apprécier  dans  l'impossibilité  où  on  est 
de  s'en  garantir  entièrement. 

La  première  lient  à l'imperfection  même  des  instrumens  : 
« Quant  aux  erreurs  de  fabrication  et  d'ajustement,  dit  un 
>»  oliscrvateur  célèbre , ou  en  doit  regarder  l’existence , non 
» pas  comme  probable , mais  comme  certaine , quelles  que 
» soient  la  Tonne  et  l’espèce  de  l'instrument  ; car  il  n’y  a 
a ni  mains  d’hommes , ni  machine*  qui  puissent  former  un 
a cercle,  tirer  une  ligne  droite,  élever  «.ne  perpendiculaire, 
a ni,  en  un  mot,  fabriquer  ou  dresser  un  instrument  dans 
• la  perfection,  a (Sir  J.  Herschel , Traité  d'astronomie , 
cliap.  2.)  D'ailleurs  celle  imperfection  des  instrumens  étant 
dans  chacun  d'eux  un  fait  permanent , les  erreurs  d’obser- 
vation qui  en  résultent  sont  soumises  à des  lois  qu’on  peut 
étudier.  L’observateur  commencera  donc  par  se  familiariser 
avec  la  théorie  de  son  instrument , c'est-â-ilire  qu’il  s'atta- 
chera à prévoir  d’une  manière  générale  tous  les  defauts  que 
sa  construction  comporte  ; et  ensuite  il  mesurera  en  par- 
ticulier sur  l'instrument  dont  il  dispose  l’influence  de  ces  dé- 
fauts. Alors  il  pourra  corriger  les  résultats  de  ses  obser- 
vations, et  a ai  teindre  avec  des  ressources  médiocres  en  in- 
strumens à un  degré  de  précision  qui  semblerait  exiger  des 
moyens  recherches  et  dispendieux.  » (M.  ibid.)  Ainsi , on  se 
garantira  des  erreurs  de  la  construction  ; mais  l’instrument 
le  mieux  construit  n’a  toujours  qu'un  degré  borné  de  pré- 
cision. Le  meilleur  théodolite  ne  mesure  les  angles  que  jus- 
qu’à une  certaine  fraction  de  degré;  la  meilleure  balance 
ne  donne  le  poids  des  corps  que  jusqu'à  une  certaine  frac- 
tion de  gramme,  etc.  Il  faut  donc  examiner  quel  est  le  point 
de  précision,  le  degré  d'approximation  que  l’artiste  a voulu 
atleùidre ; car  ensuite,  la  rectification  des  observations,  par 
les  moyens  ci-dessus  indiqués,  ne  saurait  donner  une  plus 
grande  approximation. 

U y a nne  seconde  sorte  d'erreurs.  Celles-ci  résultent  de 
causes  accidentelles  externes, comme  sont,  par  exemple,  les 
variations  de  température  qui  déforment  les  appareils  ; on 
bien  elles  dépendent  de  l'observateur  lui-même  qui  n'aura 
pas  manœuvré  ses  instrumens  ni  lu  leurs  indications  avec 
une  parfaite  exactitude.  Ces  erreurs  étant  fortuites  par  leur 
nature , c’est-à-dire  n’étant  pas  produites  par  des  causes  per- 
manentes , on  ne  peut  pas  les  apprécier  , c’esl-à-dire  on  ne 
peut  pas  déterminer  à priori  jusqu'à  quel  point  elles  vicient 
chaque  observation  en  particulier.  Mais  aussi , et  par  cela 
même  qu’elles  n’ont  pas  de  causes  constantes,  elles  agissent 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre.  De  sorte  qu’en 
répétant  un  nombre  de  fols  suffisant  la  même  observation, 
on  peut  arriver  à nu  résultat  moyeu  qui  soit , jusqu’à  un 
certaiu  point , indépendant  île  ces  erreurs  accidentelles. 
Nous  dirons  au  mol  Erreur  comment  on  apprécie  les 
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' limites  de  Verreur  du  résultat  moyen,  et  son  erreur  pro- 
bable, d’après  le  nombre  des  observations  employées  ; car 
c'est  par  là  qu’on  détermine  exactement  à quel  degré  d’ap- 
proximation on  est  parvenu. 

S*-  Science  du  calcul.  Déjà  la  simple  division  arilhmé-  J 
tique  donne  lieu  à des  nombres  dits  fractionnaires,  qui  n’ont 
pas  de  place  dans  la  suite  de  ceux  que  comprend  l'algorithme 
de  la  numération.  Qu’on  propose , par  exemple . de  diviser 
25  par  4 , le  quotient  est  compris  entre  5 et  6 , et  par  consé- 
quent n’a  pas  de  place  dans  la  série  naturelle  des  nombres. 
Toutefois,  les  nombres  fractionnairesont  toujours  avec  l’unité 
une  commune  mesure.  Dans  l’exemple  précédent,  si  on 
conçoit  l’unité  partagée  en  quatre  parties  égales,  chacune  de 
ces  parties  sera  une  commune  mesure  entre  l'unité  et  le 
nombre  fractionnaire , résultant  de  la  division  de  25  par  4 ; 
car  étant  contenue  4 fois  dans  l’unité,  elle  le  sera  en  même 
temps  25  fois  dans  ce  nombre. 

Généralement , le  rapport  avec  l’unité  de  tout  nombre 
fractionnaire  engendré  par  une  division  est  donné  par  les 
termes  mêmes  de  celte  division.  Mais  il  peut  arriver  que 
ces  termes  n’offrent  point  à l’esprit  une  idée  nette  de  la 
grandeur  du  nombre  proposé.  Alors  on  cherche  à exprimer 
cette  grandeur  par  quelque  rapport  plus  simple,  mais  seu- 
lement approché.  Par  exemple,  le  quotient  de  H 27  par  4456 
est  un  nombre  comprenant  4127  fois  la  partie  qui  est  elle 
même  comprise  4456  fois  dans  l’unité.  Mais  ce  rapport  exact 
n’a  pas  la  même  simplicité  que  dans  l’exemple  précédent , 
et  il  pourra  être  beaucoup  plus  utile  de  savoir  que  ce  même 
quotient  est  à peu  près  égal  au  quart  de  l’unité , ne  lui 
étant  inferieur  que  d’unr  quantité  moindre  qu’un  douzième. 
Nous  donnerons  ail  mol  Fractions  le  moyen  d’évaluer 
toute  fracJion  ou  nombre  fractionnaire  par  quelque  autre 
plus  simple,  et  de  déterminer  en  même  temps  le  degré  d'ap- 
proximation de  la  valeur  ainsi  obtenue. 

L’extrac  ion  des  racines  donne  lieu  à de  nouveaux  nom- 
bres, qui  non  seulement  n'ont  aucune  place  dans  ceux  que 
comprend  l’algorithme  de  la  numération,  mais  même  qui 
n’ont  avec  l'unité  aucune  commune  mesure.  Si  on  demande 
par  exemple  la  racine  carrée  de  23,  c’est-à-dire  un  nombre 
qui,  multiplié  par  lui-même,  reproduise  le  nombre  25,  on 
sait  que  cette  racine  est  comprise  entre  4 dont  le  cane  est  4 G, 
et  5 dont  le  carré  est  25  ; mais  il  est  impossible  d'assigner 
exactement  quelles  parties  de  l’unité  et  quel  nombre  de  ces 
parties  il  faudrait  ajouter  à 4 pour  former  la  racine  carrée 
de  25.  Cette  racine,  n’ayant  avec  l'imite  aucun  rapport  qui 
soit  assignable  en  termes  finis,  diffère  aussi  bien  des  nom- 
bres fractionnaires  que  des  nombres  entiers  ; c'est  ce  qu’on 
nomme  un  nombre  irrationnel.  Ici  il  y a nécessité  absolue 
d’évaluer  approximativement  de  tels  nombres  ; et  l'arithmé- 
tique fournit  les  moyens  d’en  pousser  l'approximation  aussi 
loin  qu’on  désire.  (Voyez  Racine.) 

Les  diverses  brandies  de  l'algèbre  conduisent  à une  infi- 
nité d'autres  nombres  qu’on  ne  petit  évaluer  qu’approxi- 
mativement.  La  résolution  des  équations  numériques  en 
présente  un  exemple  remarquable , sur  lequel  nous  revien- 
drons au  root  Equations.  Le  calcul  des  intégrales  définies 
nécessite  également  des  méthodes  d’approximation,  etc. 
Bornons-nous  ici  à remarquer,  4°  que  de  par  eilles  méthodes 
ont  toujours  pour  condition  essentielle  de  faire  connaître  le 
degré  d'approximation  du  calcul , c’est -à  dire  la  limite  de 
la  différence  qui  peut  se  trouver  entre  la  valeur  calculée  et 
la  valeur  exacte;  2'  qu’il  y a lieu  de  distinguer,  d’une  part, 
les  simples  méthodes  d’approximation  dans  lesquelles  on 
approche  indéfiniment  de  la  valeur  d’un  nombre  sans  con- 
naître la  loi  des  approximations  nécessaires,  et  d’autre  part 
les  moyens  d'évaluation  tirés  de  la  génération  indéfinie  des 
nombres  par  quelque  algorithme  technique  général,  comme 
sont  les  fractions  continues,  oïl  les  séries  (Voyez  ces  mots). 
Par  exemple,  si  on  veut  transformer  une  fraction  ordinaire 
eu  fraction  décimale , c'est-à-dire  en  une  série  décroissante 


subordonnée  à la  loi  ordinaire  de  la  numération,  il  arrivera 
de  deux  choses  l'une  : la  fraction  transformée  aura  un  nom- 
bre limité  de  chiffres,  ou  bien  un  nombre  de  chiffres  illi- 
mité, niais  qui  se  reproduiront  périodiquement  dans  le  même 
ordre.  Dans  le  second  cas,  on  n’aura  jamais  la  valeur  exacte 
de  la  fraction  primitive,  maison  pourra  en  pousser  l’ap- 
proximation à tel  degré  qu’on  voudra , et  en  même  temps 
on  aura  la  loi  de  sa  génération  par  la  série  adoptée.  Supjiosex 
maintenant  qu’on  veuille  évaluer  une  racine  carrée  par  une 
fraction  décimale  : nons  eulemenl  le  nombre  des  chiffres  de 
celle  fraction  sera  illimité,  mais  la  loi  de  succession  des 
chiffres  restera  inconnue;  de  sorte  qu’ici  le  procédé  arith- 
métique, tout  eu  permettant  d’approcher  indéfiniment  du 
nombre  cherché,  n’en  fera  pas  connaître  la  génération. 
Que  si  on  emploie  dans  le  même  cas  l’algorithme  des  frac- 
tions continues  ( voyez  ce  mot  ),  on  aura  encore  un  nom- 
bre de  chiffres  illimi.é , mais  se  reproduisant  dans  un  ordre 
périodique  ; de  sorte  que  non  seulement  on  pourra  appro- 
cher indéfiniment  de  la  racine  cherchée,  niais  qu'on  connaîtra 
en  outre  la  loi  de  sa  génération.  Ces  exemples  suffisent 
pour  éclaircir  le  sens  de  notre  observation , laquelle  recevra 
ailleurs  plus  de  développement. 

APRON.  C'est  le  nom  d’un  genre  d’acanthoplérygiens, 
voisin  de  celui  des  perches , desquelles  les  aprous  ne  «e  dis- 
tinguent en  particulier  que  parce  que  leur  museau  est  plus 
bnmilé . et  que  leurs  deux  nageoires  du  dos  sont  pl  is  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre.  Ces  poissons  ont  d'ailleurs  les  mâ- 
choires, ainsi  que  les  os  palatins,  garnis  de  dents  en  velours, 
et  leurs  ventrales  fort  éloignées.  Deux  espèces  seulement  se 
rapportent  à ce  genre  : c’<  si,  d'une  part , fapron  ordinaire 
( aspro  t ulgaris , Cuv.  ; perça  aspro , Linn.) , et , de  l’autre , 
le  cingle  (aspro  zingel,  Cuv.;  perça  zingel,  Linn.). 


Le  premier,  qui  n’atteint  jamais  au-delà  de  six  ou  sept 
pouces  de  longueur,  a le  corps  alongé  et  a peu  près  arrondi , 
la  tète  déprimée  et  fuit  large  eu  arrière,  tandis  qu  elle  est 
ail  contraire  fort  étroite  antérieurement  : c’est  al«solnment 
sous  le  museau  que  se  trouve  située  la  bouche,  dont  la  fente 
est  peu  considérable.  Les  deux  ouvertures  nasales  sont  pres- 
que contiguës,  et  situées  entre  l’œil  et  le  museau.  De  fines 
dentelures,  que  l’on  aperçoit  difficilement  lorsque  l’animal 
est  frais,  hérissent  le  préopercule;  mais  on  voit  toujours  fort 
bien  la  forte  épine  que  porte  l’opercule  en  arrière.  A l’ex- 
cept  on  des  joues  et  des  mâchoires,  toutes  les  parties  de  la 
tête  sont  recouvertes  d’ccailles  semblables  à celles  du  corps, 
lequel  en  est  dépourvu  vers  la  région  pectorale.  Les  rayons  de 
la  première  dorsale,  au  nombre  de  huit , sont  tous  épineux. 
Les  nageoires  ventrales  présentent  une  épaisseur  notable, 
et  la  caudale  est  en  croissant.  Sur  le  dessus  du  corps  règne 
un  brun  rougeâtre,  avec  quatre  ou  cinq  bandes  obliques 
noirâtres  ; la  partie  inferieure  parait  d’un  blanc  sale,  et  toutes 
les  nageoires  sont  d'un  gris  jaunâtre. 

La  colonne  vertébrale  de  ce  puisson,  dont  les  intestins  res- 
semblent beaucoup  à ceux  de  la  perche,  se  compose  de  qua- 
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' rtrrte-tlrux  vertèbres,  parmi  lesquelles  vingt-cinq  apjiar- 
'Ciemienl  à la  queue. 

En  France,  Papron  ordinaire  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que 
>dans  le  Rhône  et  ses  aflluem;  mais  il  vit  dans  le  Danube  « 
et  aussi,  à ce  qu’il  parait,  dans  le  Rhin.  Suivant  Georgii, 
on  en  (lèche  également  dam  le  Volga , le  Jaik  et  Hrtiscli. 

Ce  poisson , du  temps  de  Rondelet,  à ce  que  rapporte  rel 
’ auteur,  portait  à Lyon  le  nom  d’apron,  que  Cuvier  a pris 
'pour  celui  du  genre  dans  lequel  il  l’a  place  avec  le  cingle; 
mais  aujourd’hui  les  pécheurs  du  Rhône  ne  le  désignent 
guère  que  par  le  nom  de  sorcier.  En  AtiirÎRhe  et  en  Ba- 
vière, on  le  nonrme  strebrrt:  à Bâle,  on  l’appelle  torts,  et 
dans  certains  pays  de  l'Allemagne,  pfifferl. 

Les  œufs  de  Capron  ordinaire  sont  petits  et  blanchâtres; 
Pépoqne  à laquelle  la  femelle  commence  à les  répandre  est  le 
mois  «le  mars.  Ce  poisson  aime  les  eaux  putra  et  vives,  et 
se  lahsc  aisément  transporter  vivant.  La  chair  en  est  blan- 
che, légère,  et  d’un  goût  agréable. 

La  seconde  es|>èce  d’apron , ou  le  cingle , que  on  appelle 
en  Allemagne  zindel,  arrive  à nne  taille  un  peu  plus  consi- 
dérable que  la  précédente;  puisqu'on  en  pèche  des  individus 
de  dix-huit  ponces  de  longueur.  La  forme  de  squ  corps,  au 
lien  d’être  arrondie,  est  triangulaire,  et  le  nombre  de  ses 
rayons  dorsaux  est  plus  grand  Sa  chair,  dont  la  couleur  est 
a même  que  celle  de  l’apron  du  Rhône,  est  plus  ferme  et 
aussi  plus  délicate.  Jusqn’iei  oir  n’a -encore  trouve  le  cingle 
que  dans  le  Danube  et  les  rivière»  qui  en  «ont  tributaires. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  il  demenre  au 
fond  des  eaux,  ou  dans  les  endroits  ou  le  courant  est  peu 
rapide;  mais  vers  les  mois  de  niai  et  d’avril,  il  s'approche 
du  rivage  pour  satisfaire  an  besoin  de  la  reproduction. 

APSIDES.  Ce  sont  les  extrémités  du  grand  axe  d’une 
orbite  planétaire,  et  par  conséquent  fos  points  «le  celte  orbite 
dans  lesquels  la  planète  se  trouve  être  à la  plus  grande  ou  à la 
plus  petite  distance  du  soleil.  L’apside  la  plus  éloignée  s’ap- 
pelle apside  Supérieure  ou  erphéHe  ; la  pins  rapprochée  est 
l’apside  inférieure  ou  périhélie. 

Si  on  s’occupe  de  la  lune,  or?  même  du  soleil -considère 
comme  tournant  ««lourde  la  terre,  tes  apsides  prennent  les 
noms  d’apogée  et  de  périgée.  Dans  les  orbii«*s  des  satellites 
de  Jupiter,  elles  s’appellent  apojove  et  périjore. 

Au  mot  Orritr,  nous  indiquerons,  autant  que  cet  ou vr acre 
le  comporte,  la  nature  des  méthodes  générales  à l’aide  des 
quelles  on  «létermine  tous  les  démens  qui  particularisent  le 
cours  d’une  planète.  Nous  nous  bornerons  ici  à expliquer 
quehpus  procédés  qui  sont  spécialement  relatifs  à la  déter- 
mination des  apsides. 

Il  y a d'abord , pour  les  apsides  des  orbites  solaire  et  lu- 
naire , tin  moyen  particulier  fondé  sur  ce  que  les  diamètres 
appareils  du  soleil  et  de  la  lune  aoqnièreut  une  grandeur 
nutriment  ou  miitémuni lorsque  res  astres  passent  respecti- 
vement à leur  périgée  ou  à leur  a(>ogée.  Qu’on  mesure  donc 
mus  les  jours  le  diamètre  apparent  du  soleil , et  quand  ce 
•diamètre  atteindra  la  limite  «le  son  deciwoeroent , on 
«uni  que  l’astre  est  à son  apogée;  il  sera,  au  contraire, 
dniS'Sun  périgée  quand  le  diamètre  obtiendra  «a  plus  grande 
valeur.  Et  ainsi  pour  la  Inné.  A la  vérité,  une  telle  détermi- 
nation conqiorleraiL  fort  pen  dVxneîitude,  vu  que  les  «iis- 
tan  ces  à la  terre,  et  conséquemment  les  diamètres  appareils 
do  soleil  et  de  la  lune,  varient  très  peu  dans  le  voisinage  des 
apside*.  Vers  celte  partie  de  leurs  orbites , les  deux  astres 
conservent  [vendant  quelque  temps  la  même  grandeur  ap- 
- parente,  à très  peu  près.  Il  ferait  donc  très  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible , de  fixer  l’instant  précis  où  cette  gran- 
deur atteint  la  limite  de  son  accroissement  on  de  son  décrois- 
■semoi.t.  On  échappo  à cette  difficulté  en  considérani  qu'à 
égales  distances  d’une  n>èine  apside , les  distances  à la  terre 
sont  (gales  ; les  diamètres  appareils  y sont  donc  égaux.  Donc 
ri  on  a deux  observations,  l’une  avant  et  l’autre  après  l’apo- 
gée ou  le  périgée , dans  lesquelles  les  diamètres  appareils 


«oient  égaux,  ou  sera  sûr  que  l’astre  a dA  se  trouver  apogée 
on  périgée  précisément  dans  le  milieu  de  l'intervalle.  Ou 
bien  encore  : à égales  distances  de  part  et  d’autre  d’une  même 
apside,  les  mouvemens  diurnes  appareils  sont  égaux;  car 
les  mouveœeus  reels  le  sont,  aussi  bien  que  les  distances. 
Il  suffira  donc  d'avoir  observe . à deux  épiques  differentes , 
«les  inouvemeus  diurnes  égaux  : on  en  pourra  conclure  le 
temps  et  le  lieu  de  l'acide  inlei média  ire.  En  multipliant  les 
observations  de  mouvemens  diurnes  et  de  diamètres  égaux 
de  part  et  d’autre  d’une  même  apside,  on  obtiendrait  avec 
d’autant  plus  de  précision  la  détermination  de  cette  apside. 

Voici  une  autre  méthode,  fondée  «ur  les  lois  du  motive- 
ment  elliptique,  et  qui  peut  servir  pour  Ie9  planètes  aussi 
bien  «pie  pour  Je  soleil.  Les  deux  apsides  A et  P,  vues  du 
foyer  de  Porlûte,  sont  à 
t HO"  l’une  «le  l'autre.  D’ail- 
leurs le  temps  qu'un©  pla- 
nète emploie  pour  aller  de 
l’une  a l'autre  des  apsides 
«st  nécessairement  égal  à 
ta  moitié  du  temps  de  sa 
révolution.  Que  si  on  ob- 
servait la  planète  dans 
deux  autres  positions  éloignées  entre  elles  de  t80°,  nuis  dif- 
férentes ries  apsides  (comme  seraient  les  positions  C et  D), 
alors  les  temps  nécessaires  pour  aller  de  D eu  C par  P,  et 
pour  revenir  «le  C en  D par  A . seraient  inégaux.  Cela  ré- 
sulte de  la  loi  de»  aires.  Car  comme  la  ligue  CD  partage  l’el- 
lipse en  deux  segmens  dont  l'aire  est  inégale , les  temps 
que  le  rayon  vecteur  emploie  pour  les  parcourir  sont  néces- 
sairement inégaux.  Il  suffira  donc  , parmi  les  oliservalions 
d'une  planète,  d’en  trouver  deux  qui  «oient  diamétralement 
opposées,  cl  dont  les  temps  différent  exactement  d'une 
demi-révolution.  On  sera  sûr  que  ces  deux  observations 
sont , l’une  dans  l'apliche , et  l’autre  dans  le  périhélie , puis- 
que ces  deux  points  de  l’orbite  soûl  les  seuls  qui  satisfassent 
à cette  doub.e  condition. 

Pour  que  celle  méthode  réussisse,  il  faut  pouvoir  compa- 
rer entre  elles  un  grand  nombre  de  positions  rapportée»  au 
foyer  de  iorbiU.  Les  observations  que  nous  pouvons  faire 
ne  remplissent  cette  condition  qu’à  l’egard  de  la  lune,  et 
aussi  à l’égard  du  soleil  loruqu’-on  transporte  à cet  astre  le 
mouvement  de  la  terre,  sup|K)skiori  qui  ne  change  rien  aux 
apparences.  Les  oppositions  cl  conjonctions  des  plannes 
nous  donnent  à la  vérité  des  position»  qui  sont  vues  de  la 
terre  delà  même  façon  qu’elles  léseraient  au  centre  du  so- 
leil; ce  qui  rend  leur  observation  très  précieuse  pour  déter- 
miner les  orbite»  planétaires.  Voyez  d’ailleurs  au  mol  Lon- 
citudr  comment  on  peut  déduire  d’une  pusilion  quelconque 
géoeenthtjue  ( vue  de  la  terre),  la  position  hétioceutriqve 
(vue  du  centre  du  soleil  ) qui  lui  correspond. 

L’observation  des  plus  grandes  digressions  des  planète* 
inferieures  (Vénus  et  Mercure)  offre  des  moyens  particu- 
liers de  déterminer  la  position  de  leurs  apsides.  Mais  c'est 
dans  les  traités  spéciaux  qu’il  faut  en  chercher  le  detail. 

Mouremeirt  des  apsides.  — * Si  on  applique  A des  observa- 
tions ancienne»  les  méthodes  qui  sont  propres  à déterminer 
le  lieu  des  apsides  d’une i planète,  on  trouve'  qoe  ce  fieu 
change  de  posbion  dans  le  ciel.  Le  célèbre  astronome  arabe 
Alliaténii.s  es  le  premier  qui  ait  constaté  le  déplacement  de 
l’.ipogee  du  soleil.  Il  supposa,  par  analogie,  que  de  paeeils 
dcplacemens  devaient  s’opérer  dans  les  orbites  de  toutes  les 
planètes,  et  cette  prévision  a été  ensuite  pleinement  confir- 
mée. Ces  di  pUccmens  sont  si  laits  qu’on  peut  supposer  sans 
erreur  qu’ils  s’ effectuent  pendant  iwie  longue  suite  de  riècits 
d’utie  manière  proportionnelle  an  temps.  Mai»  on  ignore 
encore  si  dans  diaque  orbite  ils  doivent  à toujours  s'effectuer 
dans  le  même  sens. 

La  ligne  des  apsides  de  l’orbite  terrestre  a présentement 
un  monvement  séculaire  d’environ  1 fi’ AS",  s'effectuant  dans 
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le  sens»  dirert,  c’est  4-dire  de  l'ouest  à l’esl.  Comme  le  point  I 
eqiiim>xi.il  a un  mouvement  riirograde  de  1°  25'  5"  par 
siècle , il  s’ensuit  que  dans  l’espace  de  cent  année»  la  longi* 
tade  du  périhélie  au  "meute  de  I*  42*  5".  D'ailleurs  la  lon- 
gitude du  périhélie  était,  en  4800,  de  90*  50*5*.  D’après 
cela  on  trouve  que  le  périhélie  de  la  terre  coïncidait  avec 
l'équinoxe  du  printemps  4 une  «(toque  qui  est  anterieure  4 
noire- ère  d'environ  4.000  ans , et  Laplaoe  observe  que  celle 
époque  est  celle  où  la  plupart  des  cüronologistes  placent  la 
création  du  monde. 

A il  mot  Orhitb  nous  donnerons  la  longitude  des  périhé-  j 
lies  de  chaque  planète  pour  une  époque  déterminée,  avec  la 
▼ariaiiou  séculaire  de  celle  longitude.  Mais,  dès  ce  moment, 
on  comprendra  qu’il  y a lieu  de  distinguer  pour  chaque  pla- 
nète la  réco/trtt©*  sidérale  de  la  révolution  auomahstique, 
dial  inet  ion  qui  a déjà  été  faite  à l’égard  de  la  terre,  au  mol 
Anübe.  Lorsqu’une  planète,  vue  du  soleil,  a rejoint  les 
mêmes  étoile*,  elle  n'a  |ia$  le  même  degré  d'anomalie, 
puisque  l'aphélie,  qui  est  le  point  d’ou  se  compte  l'anomalie; 
s’est  déplace  dans  le  ciel. 

Le  périgee  lunaire  a un  mouvement  rapide  dans  le  sens 
direct  : lu  durée  de  aa  révolution  était , au  ceuimeiieemeiit 
du  siècle,  de  32S2.»575543>  (environ  8 années  communes, 
et  511  jours).  Il  faut  dire uuoommeueemeNl du  siècle,  parce 
que  son  mouvement  n’est  pas  uniforme. 

Le  déplacement  des  apsides,  dans  chacune  des  orbites  pla- 
nétaires, reçoit  de  la  théorie  de  l'attraction  une  explication 
satisfaisante.  Si  une  seule  planète  tournait  autour  du  soleil , 
elle  décrirait . en  vertu  de  la  gravitation  décroissante  en 
raison  inver-e  du  carré  de*  dislances,  une  ellipse  invariable. 
Mais  en  même  temps  que  toutes  les  planètes  sont  attirées 
par  le  soleil , elles  réagissent  les  unes  sur  les  autre  s,  et  co  te 
réaction  altère  incessamment  la  route  qu’elles  auraient  par- 
courue en  vertu  de  la  seule  influence  du  soleil.  Un  des 
effets  de  cette  altération  est  précisément  de  déplacer  les 
apsides.  Voyez  le  mot  Pertorbatio.vs. 

A PTÉRONOTE.  Apléronuie  signifie  dos  sans  na- 
geoire. C'est  en  effet  un  de*  caractères  du  genre  de  [toi-son 
établi  sous  ce  nom  par  Lacépède,  d’après  nue  seule  espèce, 
l'aplcronote  4 front  blanc,  genre  que  Cuvier  a placé  dans  sa 
fami  le  des  augiiHiifbnne*.  Au  reste,  c’est  moins  la  priva- 
tion complète  de  nageoire  dorsale  qui  rend  l’apléronote  re- 
marquable, attendu  que  plusieurs  autres  poisson*  sont  dam 
le  même  cas,  que  la  présence,  sur  le  dernier  tiers  supérieur 
de  sou  corps,  d'un  f rament  du  mil  placé  dans  un  sillon  cali- 
bré pour  le  recevoir,  et  dans  lequel  il  se  trouve  retenu  de 
distance  en  disUuce  par  de  pelifc  fi  els  qui  ne  lui  permettent 
que  très  peu  de  mouvement.  Ce  filament,  dont  ou  ignore 
complètement  l'usage,  est  grêle,  mou , convexe  en  dessus, 
cannelé  inférieurement,  s’amincissant  davantage  à mesure 
qu’il  s’approche  de  la  queue,  et  enveloppé  d’une  peau 
mince  et  nue , semblable  4 celle  qui  tapisse  l'espèce  de  gout- 
tière dans  laquelle  il  est  reçu  : circonstance  qui  prouve  que 
cet  appendice  filamenteux  est  une  particularité  naturelle 
et  non  accidentelle,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  na- 
turalistes, qui  le  considèrent  comme  un  mmcle  détaché 
du  dos. 

L’apléronote  4 front  blanc  n’a  point , comme  le  plus  grand 
nombre  des  antres  membres  de  sa  famille,  auxquels  il  res- 
semble d’ailleurs  par  les  («oints  de  son  organisation  les  plus 
importais,  le  corps  cylindrique  et  en  apparence  privé  d’é- 
cailles.  Il  est  an  contraire  très  aplati  latéralement,  cl  revêtu 
partout,  excepté  sur  la  tête  dont  la  peau  est  nue,  de  tégu- 
mens  squammeux  assez  dilatés.  A partir  de  la  ligne  des  pee- 
torales,  qui  ext  l’endroit  où  il  offre  le  plus  de  liauteor,  le 
corps  va  toujours  en  diminuant  jusqa’4  la  queue,  laquelle 
par  conséquent  est  pointue.  La  tête  n’est  pas  motus  compri- 
mée que  le  reste  de  l’animal  ; elle  est  obtuse  en  devant  et 
moitié moimélevée qu’en  anrtère.On  n’aperçoil  les  yeux  qu’au 
travers  de  la  peau , mince  tl  est  vrai,  qui  les  recouvre,  ainsi 
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que  les  opereulcs  et  les  rayons  branchiaux.  L»s  branchies 
elles-mêmes  ne  communiquent  arec  le  dehors  que  par  une 
liés  petite  fente  en  crotssanl , si  i née  à la  base  tic  chaque  pec- 
torale. Sur  tonte  la  région  antérieure  delà  tète  il  existe  une* 
multitude  de  très  (teins  pores  destinés  sans  doute  à secréter 
une  humeur  visqueuse  peur  eu  enduire  le  corps  de  l'ani- 
mal . ainsi  qu'on  l'observe  «liez  presque  tous  les  autres  pois- 
sons de  la  famille  des  anguiJI donnes.  La  bouche  de  l'apié- 
rouoie  est  grande  ; il  a la  mâchoire  supérieure  garnie  tout 
autour  d’une  lèvre  épaisse  et  (tendante,  sous  laquelle,  lors- 
que ces  mâchoires  se  rapprochent , l’inferieure , qui  se  relève 
latéralement  en  une  noue  de  crête  cartilagineuse,  se  troove 
eu  grande  partie  caehee.  Il  y a des  dents  en  velours,  d'une 
ÜiH..-*e  extrême,  sur  le  maxillaire  infér.eur,  comme  sur  le 
ntaiihaire  supérieur.  L'un  «les  deux  orifices  nasaux  est  petite 
tubuleux,  et  situe  presque  à i'exinmitê  du  museau;  l’autre 
est  grand  et  ovalaire  : on  le  voit  plus  en  arrière  que  le  pre- 
mier, mais  toujours  sur  la  même  ligne  que  lui.  Si  l’aptére 
uoie  n’a  point  de  nageoire  dorsale,  il  est  muni  d’une  anale 
qui  est  bien  étendue,  puisqu’elle  occupe  toute  la  partie  in- 
ferieure du  corps,  depuis  la  gorge  où  vient  aboutir  le  tube 
digrsiif  jusqu'à  l'origine  de  la  nageoire  caudale.  C’est  da 
milieu  de  l'espace  compris  entre  les  nageoires  de  la  poitrine 
et  le  dus  que  liait  la  ligne  latérale,  laquelle  marche  parai-* 
Moment  à celui-ci  jusqu’à  la  queue. 


(Aptrronote  à front  blanc.) 


La  plus  grande  partie  de  ce  poisson  est  d’on  brun  noi- 
râtre; mais  son  museau  et  le  dessus  du  crâne,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  spécifique,  offrent  une  belle  couleur  blanche, 
qui  se  continue  tout  le  long  de  l’épine  du  dos  et  se  montre 
aussi  sur  la  queue.  L’aplérauote*  à front  blanc  peut  arriver 
4 15  ou  16  pouces  de  longueur.  Il  est  originaire  des  eaux 
douces  de  Surinam. 

APULÉE  (Lrcics  Aktlkivs)  fut  tmdes  écrivains  les  plot 
originaux  de  la  fin  de  l’empire  romain.  Il  était  né  à Madame, 
petite  ville  d’Afiiqne,  et  descendait,  ainsi  qu'il  s’en  vante 
lui- même , de  Plutarque , par  sa  mère  Salvia. 

Apulée  vivait  dans  le  il*  siècle  de  Tère  chrétienne,  sous 
le  règne  du  premier  Antonio  ei  de  Mare-Aurèle.  Sa  vie  fut, 
comme  celle  de  la  plupart  des  philosophes  et  des  poètes  de  ce 
temps , traversée  par  les  aventures,  soumise  anx  riciasitndet 
les  plus  contraires,  tantôt  persécutée  et  misérable,  tantôt 
fêtée  et  heureuse*  Après  avoir  fait  ses  études  à Carthage , il 
vint  i Athènes,  qui  était  encore  le  ceolre  des  lumières; 
L’éteodwe-deson  esprit  lui  permit  d’embrasser  à la  fois  tontes 
les  branches  des  connaissances  humaines  ; il  se  rendit  fami- 
lière les  parties  les  plus  diverses  de  la  science  et  des  beaux* 
arts;  mais  il  s’appliqua  surtout  à l’élude  de  la  philosophie , 
qu'il  affectionnait  (*rlk5ulièreraent.  Dès  sa  jeunesse  tl  s'était 
attaché  de  préférence  à la  dourine  de  Platon,  et  il  l'embrassa 
avec  ardeur. 

D’Athènes  il  ae  rendit  à Rome  : sou  premier  soin  fut  d*y 
apprendre  la  langue  latine;  ce  qn’il  fit  sans  le  recours  d’au- 
cun maître.  11  le  déclare  lui-même , ce  ne  fut  qu'a  près  beau- 
coup de  peine  eide  travail  qu’il  parvint  à s'approprier  cette 
langue,  et,  dans  Tan  de  scs  meilleurs  ouvrages,  il. prie  d’a- 
vance le  lecteur  de  lui  pardonner  les  fautes  de  langage  qoi 
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ont  pu  lui  échapper  en  fav.  tir  des  difficultés  qu’il  eut  à vain- 
cre. Tout  d’abord  il  éludia  la  jurisprudence,  et  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  furent  marqués  par  des  succès  éclatons. 
Ii  plaida  plusieurs  causes  qui  fixèrent  l’attention  sur  lui. 
Mais , comme  toutes  les  hautes  intelligences  de  son  époque , 
le  besoin  de  tout  savoir  s’empara  de  lui,  et  le  détermina  à 
entreprendre  de  longs  voyages  dans  lesquels  il  consuma  sa 
fortune.  Ces  voyages , selon  toute  ap|>arence , portèrent  ses 
idées  vers  les  choses  religieuses.  11  avait  approfondi  t iules 
les  doctrines  philosophiques,  et  s'ctait  fait  initier  à plusieurs 
mystères  : il  voulut  encore  être  admis  parmi  les  prêtres 
d’Osiris  ; mais  sa  pauvreté  était  telle  alors , qu’il  fut  obligé 
de  vendre  jusqu'à  ses  habits  pour  paver  1<  s frais  de  sa  con- 
sécration. Le  barreau  lui  offrait  de  nouvelles  ressources  : ii 
s’y  donna  de  nouveau , encouragé  par  ses  premiers  succès  , 
et  ne  larda  pas  à acquérir,  comme  avocat,  une  immense 
réputation. 

Enfin  il  retourna  eu  Afrique,  où  il  tomba  malade  à Oêa, 
aujourd'hui  Tri(»oli.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  épousa  une 
riche  veuve,  nommée  Pudeniilla,  dont  il  avait  connu  le  Gis 
pendant  son  séjour  à Carthage.  Ce  jeune  homme  étant  mort, 
les  héritiers  de  Pudentilla,  pour  sc  venger  d'Apulée , qui  se 
trouvait  en  (»o$sessiou  des  biens  qu'ils  espéraient , jetèrent 
dans  le  public  des  bruits  d'empoisonnement , et  ib  accusè- 
rent ouvertement  le  philosophe  d'avoir  employé  les  secrets 
de  la  magie,  aGn  de  se  faire  aimer  île  cette  femme  plus  vieille 
que  lui.  Pour  preuve , ils  lui  reprochaient  de  chercher  des 
poissons  rares  et  extraordinaires,  et  de  tes  disséquer , de 
posséder  un  miroir,  chose  indigne  d’un  philosophe,  cl  ils 
voulurent  même  lui  faire  un  crime  de  la  beauté  de  son  corps, 
de  ses  cheveux  et  de  ses  dents , et  des  agrémens  de  sa  per- 
sonne. Cette  accusation  de  magie  était  grave  dans  ce  temps  ; 
Apulée  dut  en  répondre  devant  Clatuiius  Maximus , pro- 
consul d’Afrique.  Après  une  défense  brillante  et  pleine 
d’ironie,  où  il  jetait  le  ridicule  sur  ses  accusateurs,  il  f.t 
renvoyé1  absous.  Ce  plaidoyer  nous  a été  conservé  : sakit 
Augustin  l’appelle  un  morceau  éloquent  et  fleuri.  A partir 
de  ce  procès,  aucune  circonstance  importante  ne  marque 
plus  la  vie  d’Apulee.  On  croit  qu’il  vécut  paisiblement  de  sa 
fortune  en  continuant  de  se  livrer  à ses  travaux  de  prédi- 
lection , it  l’on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

Apulée  a composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
quelques  uns  en  vers.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  in- 
diquer ici  l’ordre  chronologique.  Il  a traduit  le  Phédon,  de 
Platon,  et  l'Arithmétique,  de  Nicomachus.  Il  a écrit  sur 
la  République,  les  Nombres  et  la  Musique;  il  a donné  des 
Lettres  à Cerellia , et  des  Questions  de  Table , sujet  déjà 
traité  par  Plutarque.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus  : les 
seuls  qui  soient  venus  jusqu’à  nous  sont  : les  Métamor- 
phoses ou  l’Ane  d'or , l'Apologie  , les  traités  de  la  Philo- 
sophie, du  Syllogisme  , du  Monde,  le  livre  du  Démon  de 
Socrate,  à la  réfutation  duquel  saint  Augustin  a consacré 
huit  chapitres  de  la  Cité  de  Dieu , et  les  Floridcs,  qui  sont 
un  recueil  de  plaidoyers  et  discours. 

Parmi  ces  derniers  ouvrages  dont  il  a été  donné  de  nom- 
breuses éditions , il  en  est  plusieurs  qui  ont  perdu  de  leur 
importance.  Un  seul,  l'Ane  d'or , a survécu  à toutes  les  ré- 
volutions littéraires,  et  peut  être  présenté  encore  aujourd’hui 
pour  modèle  à nos  romanciers  modernes.  Le  sujet  de  l’Ane 
d'or , c'est-à-dire  l’idée  de  la  métamorphosé  qui  fait  le  fond 
du  livre,  est  emprunté  à Lucien,  qui  l’avait  pris  lui-même , 
à ce  qu’on  assure , de  Lucius  de  Pat  ras;  maison  peut  dire 
qu’  Apulée  s’est  approprié  cette  fable  par  la  beauté  des  détails 
dont  il  l’a  revêtue.  « L'Ane  d'or , dit  un  écrivain  dont  l’opi- 
nion mérite  d’être  citée  ici,  quoique  nous  ne  la  partagions 
pas  complètement , est  une  œuvre  toute  philosophique. 
Sous  le  voile  de  l’allégorie,  l’Ane  d'or  contient  une  sa- 
tire sanglante  de  la  corruption  et  du  désordre  qui  s’ôtaient 
introduits  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  vers  la  fin  de  l’em- 
pire. Le  paganisme  se  mourait  ; l'empereur  Adrien  venait 


«le  rapporter  de  son  voyage  d’Egypte  le  goût  de  la  magie  qu'il 
y avait  étudiée  , et  l'exemple  de  l’empereur,  joint  à la  dis- 
position naturelle  des  esprits . avaient  mis  cette  prétendue 
science  à la  mode.  Les  superstitions  les  plus  alsurdes , les 

• erreurs  les  plus  grossières  s’étaient  ainsi  accréditées  parmi 
le  peuple , au  détriment  de  l’ancienne  religion . et  livraient 
passage  aux  plus  extravagantes  nouveautés.  A ce  moment 
suprême  où  le  paganisme  s’affaisse,  l’esprit  philosophique 
reprend  une  nouvelle  vigueur  : il  épure  le  dogme,  et, 
en  détrônant  les  dieux  au  profil  d’un  seul , en  proclamant 
l'âme  immortelle , il  préparé  les  voies  au  christianisme 
qui  va  naître.  Apulée  continue  le  tôle  de  ses  prédéces- 
seurs , derniers  représeutans  de  la  philosophie  païenne  : 
il  maintient  les  idées  de  Socrate  et  de  Platon  dans 
toute  leur  pureté;  les  désordres  de  toute  nature  sont 
le  point  de  mire  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  censures  : 
pour  n’en  citer  qu’un  exemple , nul  doute  que  dans 
l'épisode  des  fêtes  de  la  déeaM  syrienne,  il  n'ait  voulu  livrer 
au  mépris  public  les  excès  honteux  qni  avaient  envahi  le 
sacerdoce.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à la  satire;  il  recommande 
encore  la  pratique  de  la  religion.  Pour  avoir  voulu  s'in- 
struire dans  la  magie,  Lucius  est  changé  en  âne,  en  puni- 
tion de  son  impiété;  et  ce  n’est  qu’eu  mangeant  une  guir- 
lande de  roses,  portée  par  le  grand-prêtre  dans  la  fêle  de  la 
déesse  Isis,  qu’il  peut  recouvrer  sa  première  forme.  Par 
celle  double  métamorphose,  Apulée  a voulu  démontrer  le 
danger  de  la  magie,  et  futilité  de  la  fréquente  initiation. 
««Celte  guirlande,  dit  un  coin uieutateur,  représente  celle 
dont  les  initiés  étaient  couronnés,  et  la  vertu  des  roses  fi- 
gure celle  des  mystères.  » Du  temps  d’Apulée,  les  esprits 
Maient  tellement  préoccupés  de  la  puissance  de  la  magie 
qu’on  prit  son  livre  au  sérieux,  et  qu’on  lui  attribua  un 
grand  nombre  de  miracles  comme  à Pythagorc  et  à Apol- 
lonius de  Tyane.  Cette  erreur  lui  valut , comme  à ces  phi- 
losophes, un  grand  nombre  de  statues  que  la  superstition 
lui  éleva  : ou  en  voyait  pourtant  plusieurs  à Carthage,  et 
dans  quelques  autres  villes,  par  lesquelles  ou  avait  voulu  ren- 
dre honneur  à sa  haute  réputation  de  sagesse  et  de  savoir.  » 

L’.lne  d'or  peui  du  moins  être  compte  au  nombre  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  la  littérature.  Il  fut  composé 
A l'imitation  des  fables  mltbieuues  ; mais  il  se  rapproche  da- 
vantage par  la  forme  de  ce  genre  d’ouvrages  que  depuis  l’on  a 
désignés  sous  le  nom  de  romans.  On  peut  y voir  que  la  lit- 
térature pittoresque  et  riche  d’images  n’est  pas  une  invention 
moderne.  Nous  en  citerons  pour  exemple  les  lignes  suivantes 
que  nous  avons  traduites  avec  exactitude  : 

«Que  dirai-je  de  cette  Couleur  charmante,  de  ce  bril- 
» la  ut  éclat  qui  se  joue  dans  les  cheveux,  qui  semblent  tantôt 
» lancer  des  éclairs  sous  les  rayons  du  soleil , tantôt  sVnve- 
» !opj«er  de  reflets  rians  cl  calmes,  et  changent  ainsi  ifa>pect 
» sans  changer  d’agrément  ? tantôt,  cclatans  comme  l’or,  ils 
» se  rembrunissent  peu  à peu  et  prennent  les  teintes  obscures 
» du  miel  ; tantôt,  noirs  comme  le  plumage  du  corbeau,  ils 
» revêtent  ces  reflets  bleuâtres  cl  fugitifs  du  cou  des  co- 
u lombes  ; soit  lorsque,  parfumes  des  essences  d'Arabie  , sé- 
» pares  par  les  dents  aiguës  d’un  (teigne  léger,  noués  par 
» derrière,  ib  se  présentent  aux  yeux  de  l'amant  comme  un 
1 v miroir  qui  lui  rend  son  image  plus  agréable  encore;  soit 
» que,  groupes  au  sommet  de  la  tête,  ils  l’exhaussent,  ou 
» que , tombant  en  boucles  ondoyantes,  ils  flottent  sur  les 
» épaulés?  — Telle  est  la  beauté  de  la  chevelure  que,  bien 
» que  l’or,  les  pierreries,  les  riches  étoffes,  tout  enfin  soit 

• accumulé  dans  la  parure  d’une  femme,  si  la  coiffure 
» manque  d’art , il  u’est  plus  de  parure  pour  elle.  » 

Le  roman  d’Apulée  contient  une  foule  de  tableaux  rem- 
pib  , comme  celui  que  je  viens  de  citer,  d'une  élégance  non 
affectée  et  des  agrémens  d’une  voluplée  décente.  On  y re- 
marque une  grand  nombre  d’episodes  qui  ont  été  mis  à con- 
tribution par  toutes  les  littératures,  et  imités  dans  toutes  les 
langues  : on  sait  quel  parti  La  Fontaine  a su  tirer  du  joli 
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épisode  de  Psyché  et  de  Cupidon.  Mais  on  pent  reprocher  1 
Apulée , comme  à la  plupart  des  écrivains  en  prose  de  son 
temps , d’avoir  altéré  la  pureté  de  la  langue  latine  en  y intro- 
duisant quantité  de  néologismes  qui  l'obscurcissent.  Ce  dé- 
faut , qui  caractérise  l’époque  d’Apulée , devient  quelquefois 
un  mérite,  suivant  la  circonstance  : il  est  également  com- 
mun et  aux  écrivains  des  langues  en  décadence , et  à ceux 
des  langues  qui  s’enrichissent  encore  par  des  conquêtes. 

APtJS,  genre  de  crustacé  de  l’ordre  des  brancliiopodes , 
section  des  phyllopes,  adopté  par  M.  Latreille  dans  ses  fa- 
milles naturelles  du  règne  animal  de  Cuvier,  et  auquel  il 
assigne  les  caractères  suivans  : pieds  très  nombreux  (cin- 
quante a soixante  paires  environ),  en  nageoires;  ies  deux 
antérieurs  beaucoup  plus  grands,  eu  forme  de  tt.me,  termi 
nés  par  trois  soies  articulées  représentant  les  antennes;  tète 
confondue  avec  le  tronc;  un  test  d’une  seule  pièce,  très 
mince,  ovale , écltancré  et  libre  postérieurement,  portant  en 
devant  trois  yeux  scssiles,  lisses,  très  rapprochés;  bourbe 
composée  d’un  labre,  d'une  languette  p olbndr ruent  hiiide 
et  de  deux  paires  de  mâchoires;  abdomen  terminé  par  deux 
longs  filets.  Le  nom  d’Apus  avait  d’abord  été  employé  spé- 
cifiquement par  Frisch.  el  a été  érigé  depuis  par  plusieurs 
auteurs  en  un  genre  compris  dans  les  monocles  de  Linné, 
dans  les  binocles  de  Geoffroy,  et  dans  les  limule<  de  Muller 
et  de  Lauiarck.  Le  corps  de  ces  animaux  e.»t  alongé , formé 
d’une  quarantaine  de  segmens  étroits,  dont  les  sept  el  huit 
dtrniers  (formant  la  queue)  ne  portent  point  de  pattes.  La 
tête  est  toujours  confondue  avec  le  corps,  e'.  est  recouverte 
comme  lui  par  un  vaste  bouclier  membraneux , qui  est  formé 
de  deux  lames  adhérentes  entre  elles  dans  toute  leur  éten- 
due , ainsi  qu’à  la  tête  el  au  cotps  en  dessus,  mais  seulement 
en  avant  : ce  bouclier,  qui  est  bombé,  caréné  dans  son  mi- 
lieu et  échancré  postérieurement . porte  en  avant  trois  yeux 
simples,  dont  les  deux  antérieurs  plus  grands  sont  très  rap- 
prochés, et  le  troisième,  très  petit,  est  ovale  et  place  en  ar- 
rière de  ceux-ci.  Le  chaperon  forme  en  dessous  el  en  avant 
du  test  une  large  surface  àpu  près  triangulaire,  sur  le  mi- 
lieu du  bord  postérieur  de  laquelle  est  attachée  une  lèvre 
supérieure,  grande,  carrée  dans  son  contour,  et  légèrement 
boml>ée  dans  son  milieu.  La  bouche  esl  composée  d’un  labre 
carré  el  avancé;  de  deux  fuites  mandibules,  ventrues  infé- 
rieurement , comprimées  el  dentelées  à leur  extrémité , sans 
palpes;  d’une  grande  languette  profondément  échancrée; 
de  deux  |«ires  de  mâchoires  appliquées  l’une  sur  l'autre, 
dont  les  supérieures  épineuses  et  ciliées  au  bord  interne,  et 
dont  les  inférieures  presque  membraneuses  semblables  à de 
petites  fausses  pattes;  elles  se  terminent  par  un  article 
alongé,  et  se  prolongent  extérieurement  à leur  base  eu  une 
espèce  d’oreillette  portant  un  appendice  d’un  seul  article, 
que  l’on  peut  considérer  comine  une  sorte  de  palpe.  La 
languette  offre , suivant  M.  Sa vigny,  un  canal  cilié  qui  con- 
duit droit  à l’œsophage.  Les  antennes  sont  très  courtes, 
insé  rées  près  des  mandibules,  formées  de  denx.articles,  dont 
le  second  plus  long  que  le  premier  est  terminé  par  trou 
soies  très  petites.  Les  pattes  de  la  première  paire  (antennes, 
selon  quelques  auteurs)  sont  grandes,  pourvues  de  quatre 
soies  articulées,  dont  les  deux  premières  sont  très  longues; 
le-  suivantes,  au  nombre  de  soixante  paires  environ , dimi- 
nuent graduellement  de  grandeur,  sont  assez  compliquées 
dans  leur  foi  me,  ont  leur  base  ciliee,  et  une  grande  lame 
brachiale  sur  un  de  leurs  côtés,  avec  un  sac  ovalaire,  vési- 
ctileux  en  dessous  ; celles  de  la  onzième  paire  sont  pourvues 
d’une  capsule  à deux  valves  renfermant  les  ouifs,  qui  res- 
semblent à de  petits  grains  d’un  rouge  très  vif.  La  queue  est 
terminée  par  deux  longs  filets  sélacés  et  multi -articulés. 
Tell  s sont  jusqu’à  présent  les  connaissances  acquises  sur 
Forgantsation  externe  de  ce  genre  singulier;  l’anatomie  des 
parties  internes  el  l’étude  des  fonctions  n’ont  pas  conduit  à 
des  résultats  aussi  satisfaisons,  et  sous  ce  rapport  il  n’y  a 
pour  ainsi  dire  rien  de  fait.  ScboefTer  esl  encore  celui  qui 
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jette  le  plus  de  jour  sur  ces  deux  points  ; il  a reconnu  et  figuré 
le  canal  intestinal,  le  cœur,  les  principaux  vaisseaux,  les 
œufs  dans  l'abdomen,  et  les  deux  oviduems  qui  les  trans- 
mettent au-deliors;  il  n’a  pu  reconnaître  les  différences 
sexuelles,  cl  ses  travaux  nous  laissent  dans  l’ignorance  sur 
le  phénomène  extrêmement  curieux  de  fécondation.  Cepen- 
dant il  a suivi  ces  crustacés  dans  leur  premier  âge,  et  nous 
a appris  qu’ils  se  distinguaient  alors  des  individus  à l’état 
adulte  par  un  abdomen  nul , par  des  bras  |>oilus  au  nombre 
de  quatre , et  par  la  présence  d’un  seul  œil.  Ce  n’est  qu’ après 
la  huitième  mue  qu’ils  ont  atteint  leur  entier  accroissement. 
Les  apus  sont  des  crustacés  aquatiques  qui  habitent  les  fos- 
sés, les  mares,  les  eaux  dormantes,  et  presque  toujours  en 
sociétés  innombrables.  Ils  paraissent  se  nourrir  de  têtards  et 
d’animalcules.  Leur  développement  est  très  rapide  : tous 
paraissent  pourvus  d’œufs,  et  la  distinction  de  leurs  sexes  n’a 
pas  encore  été  faite;  aussi  quelques  naturalistes  pensent-ils 
que  ces  animaux  sont  hermaphrodites.  Leurs  œufs  paraissent 
se  conserver  pendant  de  longues  années  à sec  sans  périr,  car 
l’on  ne  saurait  expliquer  autrement  l’apparition  de  ces  crus- 
tacés dans  les  lieux  où  on  les  voit  tout-à  coup  en  très  grand 
nombre,  qu’en  supposant  que  leurs  germes  existaient  dans 
le  sol , el  qu’ils  ne  se  sont  développés  qu’à  la  suite  du  séjour 
de  l’eau  pluviale. 

MM.  Audouin  el  Valenciennes  ont  été  à même,  il  jr  a 
quelques  années,  de  faire  l’observation  suivante  : la  Seine 
ayant  débordé  dans  les  eliamps  de  la  plaine  d’Yvry,  ils  se 
transportèrent  sur  les  lieux  quelques  jours  après  qu’elle  se 
fut  retirée,  et  ils  les  trouvèrent  jonchés  d’une  quantité  pro- 
| digieuse  d’apus.  ILiil  jours  après,  l’un  d’eux  visita  les  mêmes 
! lieux , et , bien  qu’il  y eût  encore  de  l'eau , il  ne  put  découvrir 
un  seul  individu  vivant. 


A Animal  vu  dans  son  entier. 

B Lèvre  supérieure. 

C Mandibule. 

D Première  mâchoire  à lame  ciliée  et  dentée. 

E Seconde  mâchoire. 

F Langue  bifide  à laquelle  on  remarque  un  canal  eilié  qui  con» 
duit  droit  à l'œsophage. 
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Les  espèces  île  ce  genre,  décrites  jusqu’à  présent,  sont  pen 
nombreuses;  les  plus  remai  quables  sont  : l’a  pus  cancri- 
fbnne  (npus  caiicriformis) , ou  le  binocle  en  queue,  en  fi- 
lets, de  Geoffroy;  l'apus  prolongé  (opos  prodvetus),  ou  le 
monoculus  ajms  de  Linné  : ces  deux  espèces  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris* 

AQUEDUC.  L'eau  est  un  objet  dont  Petnp’oi  est  si  fré- 
quent et  si  indispensable  dans  la  vie  de  l'homme,  que  le 
moyen  de  s’en  procurer  avec  facilité  a toujours  clé  une  des 
conditions  premières  de  l’établissement  de  tout  groupe  de  po- 
pulation r.n  peu  considérable.  Les  lacs,  les  rivières,  les  fon- 
taines, et  même,  dans  certaines  contrées  a r kits,  les  puits, 
figurent  constamment  au  nomlwe  des  causes  déterminantes  de 
la  fondation  des  villes  ou  des  bourgades.  Dès  la  plus  haute 
antiquité  on  voit  l’industrie  humaine  s’attaquant  anxcourans 
d’eau  naturels,  soit  [tour  changer  leur  direction,  soit  pour 
maîtriser  leur  impétuosité  et  les  rendre  plus  réguliers  et 
plus  tranquilles.  I»  civilisation  «le  la  Chine  commence  avec 
les  travaux  faits  sur  le  fleuve  Jaune;  1rs  ouvrages  des  an- 
ciens peuples  sur  le  Nil  et  sur  l'Euphrate  sont  célèbres;  en- 
fin l’oti  pourrait  dire  que,  dès  l'origine,  la  puissance  de 
l'homme  sur  la  nature  se  marque  par  la  puissance  qu’il  s’ar- 
roge sur  l’eau,  et  que  cet  agent,  une  fois  soumis  a sa  vo- 
lonté, lui  devient  un  des  auxiliaires  les  plus  utiles  et  les  plus 
capables  d’augmenter  son  aisance  et  sa  force.  C’est  l’eau , 
en  effet , qui  lui  sert , soit  à faciliter  ses  communications  et 
ses  transports , soit  à rafraîchir  et  à fertiliser  ses  campagnes , 
soit  enfin  à rassembler  et  à multiplier  ses  habitations  par- 
tout où  il  lui  plaît , sans  qu’il  lui  reste  jamais  à craindre  ni 
d’être  gêné  par  la  soif,  ni  de  rencontrer  dans  le  produit  des 
fontaines  de  sa  localité  une  limite  que  l'affluence  de  la  po- 
pulation ne  saurait  franchir. 

Bien  que  le  mot  d’aqueduc,  d’après  son  étymologie, 
paraisse  s’appliquer  à tout  ouvrage  destiné  à la  conduite 
des  eaux,  ccjiendant  il  ne  s’applique  généralement  qu’à 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  sont  exécutés  en  maçonnerie. 
Les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  constructions 
de  ce  genre  (pie  nous  connaissions  sont  celles  des  Romains. 
Il  semble , en  effet , que  la  rapide  et  prodigieuse  extension 
de  la  ville  de  Rome,  ainsi  que  les  richesses  énormes  qui  s’y 
concenlièrent.  ont  dû  former  par  leur  réunion  les  condi- 
tions les  plus  favorables  qui  se  fussent  encore  vues  dans  au- 
cun lieu  pour  l'établissement  des  aqueducs.  Aussi  les  Ro- 
mains en  ont-ils  élevé  un  grand  nombre,  et  ils  leur  ont 
donné  une  solidité  telle,  que  ni  les  injures  du  temps,  ni 
celles  des  hommes,  n’ont  pu  les  faire  disparaître  entière- 
ment. Encuie  aujourd’hui  ces  grandes  constructions  nous 
frappent  d'admiration  par  l’imjiosanle  majesté  de  leurs  rui- 
nes, et  elles  embellissent  maintenant  encore  les  contrées 
qu’elles  feitilisaienl  jadis.  Mais  c’est  surtout  dans  les  envi- 
rons de  l’ancienne  métropole  qu’on  les  retrouve  nombreuses 
et  pittoresques;  et  c’est  un  bitn  beau  spectacle  que  celui  de 
cette  vaste  et  inculte  campagne  de  Rome , sillonnée  par 
d’innombrablt-s  ligne*  d’arcades,  qui  se  croisent  dans  tous 
les  sens , enjambent  par-dessus  les  voies,  les  tombeaux  et 
les  temples  ruinés-,  et  vont  se  perdre  sous  les  vertes  mon- 
tagnes de  Tivoli  et  d’Alhano. 

Ces  aqueducs  étaient  des  canaux  en  maçonnerie,  réglés 
en  général  .suivant  une  pente  uniforme,  et  par  conséquent 
souterrains  ou  élevés  au-dessus  du  sol,  suivant  que  des  col- 
lines ou  des  vallées  se  rencontraient  sur  leur  chemin.  Dans 
les  parties  souterraines,  ils  étaient  voûtés,  et  chacun  d’eux 
y était  muni  d’une  banquette  intérieure,  placée  sur  un  de 
scs  côtés,  qui  permettait  de  le  parcourir  dans  tonte  sa  lon- 
gueur; au  passage  des  valli-cs , ils  étaient  soutenus  par  un 
ou  plusieurs  rangs  d’arcades,  construites  en  pierres  ou  en 
briques;  cl  ils  étaient  recouverts  de  longues  dalles,  dans  les- 
quelles on  pratiquait  des  ouvertures  pour  donner  passage  à 
l’air.  Les  eaux  déposaient  les  corps  étrangers  qu’elles  pou- 
vaient tenir  en  suspension , dans  des  etifoucemens  ménagés 


dans  les  plafouds  de  ces  canaux , et  dans  de  grands  rései*« 
voir»,  où  elle*  étaient  recueillies  à l’entrée  de  la  ville  qu’elles 
devaient  desservir.  C’elail  dam  ces  réservoirs  ou  châteaux-, 
d'eau  ( castelli  ) qu’étaient  établies  les  différentes  prise» 
d'eau  appartenant , soit  aux  édifices  publics , soit  aux  parli-i 
cube rs  qui  en  avaient  obtenu  la  cottcessiotu 

Le  premier  aqueduc  qui  ait  été  construit  à Rome , le  fui 
vers  l’an  442 de  la  fondation  de  celle  ville,  par  les  soins  dix 
censeur  Appius  Claudius,  qui  lui  donna  sou  nom.  Ses  eaux, 
quoique  abondantes,  étaient  loin  de  suffire  aux  besoins  d’une 
nombreuse  population  ; elles  n’eiaient  d’ailleurs  pas  assez 
élevées  poür  alimenter  tou*  les  quartiers  de  la  .ville.  D’at>-: 
très  aqueducs  furent  successivement  établis;  et  au  temps  de 
l’empereur  Nerva  on  en  comptait  jusqu’à  neuf,  conduisant 
l’eau  à differentes  hauteurs,  et  présentant  un  développement 
total  de  plus  de  cent  lieues,  dont  un  dixième  environ 
était  elevé  sur  arcades.  Le  volume  d’eau  qu’ils  fournissaient 
était  de  14,018  quinaires  (mesure  romaine),  ce  qui  iqui- 
vaut,  d’après  l’est imalio.i  de  M.  de  Prony,  à 787,000  mètres 
cubes  par  vingt  quatre  heures  ; et  encore  Frouliii , qui  nous 
a laissé  un  ouvrage  précieux  sur  les  aqueducs  de  Ruine i 
evalue-t-il  à 23.582  quinaires,  ou 4, 820,5. 2 mètres  cubes? 
la  quantité  d'eau  qu’on  aurait  pu  obtenir  dans  le.  même 
temps,  en  s’opposant  aux  dé|*erditioHS  qui  avaieul  lieu , toit 
par  fraude  ^ .soit  j»r  négligence,  soit  peut-être  aussi  par 
suite  de  vicesde  construction, ou  de  tracé. 

I rais  de  ces  anciens  aqueducs  seulement  ayant  éU*  suc- 
cessivement restaurés  ci  entretenus  par  les  papes,  amènent 
encore  de  l'eau  dans  la  ville  de  l’oiue.  Leur  produit  journa- 
lier est  de  180.500  mètres  cubes;  ce  n’est  pas,  comme  ou 
voit,  le  quart  de  ce  que  fournissaient  ceux  qui  existaient 
autrefois , et  cependant  de  toutes  nos  capitales  moderne» 
Rome  est  la  plus  riche  en  fontaines  et  en  eaux  courante». 
La  consommation  de  Londres  n’est  que  de  80.000  urètres 
cubes  par  jour  ; et  les  aqueducs , les  pomjies,  et  le  canal  de 
l'Ourcq , ne  donnent  aujourd’hui  à la  ville  de  Paria  qu’ envi- 
ron 25,000  mètres  cubes  dans  le  même  temps.  Ces  rappro- 
cliemens  peuvent  donner  une  idée  assez  exacte  de  l’effet  que 
devait  produire  l'énorme  quantité  d’eau  qui  était  verse»  à 
Rome  à l’époque  que  nous  venons  de  citer.  Us  tendraient 
même  à faire  croire  qu’elle  était  surabondante  ; mais  loin  de 
là;  le  luxe  toujours  croissant  îles  Romanis,  leurs  naunn- 
cliies,  et  surtout  leur  frequent  usage  des  bains,  la  rendirent 
bientôt  insu  Disante,  et  cinq  autres  aqueducs  furent  con- 
struits par  la  suite  pour  l’augmenter  encore. 

Toutes  les  eaux  amenées  par  ces  aqueducs  n’étaient  pas 
également  bonnes;  et  un  édit,  en  les  classant  suivant  leurs 
qualités,  détermina  les  usages  auxquels  elles  pouvaient  être 
employées.  D’autres  édits  des  empereurs  réglèrent  le  mode 
d’action  des  entrepreneurs  chargés  de  la  construction  et  de 
la  réparation  des  aqueducs  sur  le»  propriétés  avoisinante»  ; 
leur  accordèrent  des  privilèges  pour  qu’ils  pussent  se  procu- 
rer tous  les  matériaux  nécessaires  à l’exécution  de  leur» 
travaux;  fixèrent  à quelle  distance  de  ces  édifices  il  était 
permis  aux  proprietaires  du  sol  de  faire  des  plantations  ou 
d’élever  des  hàiimens,  et  prononcèrent  les  peines  les  plus 
sévères  contre  ceux  qui  tenteraient  de  détourner  une  partie 
des  eaux.  La  charge  de  directeur  des  eaux  était  considérés 
comme  une  des  premières  de  l’Etat,  et  il  parait  que  des  per- 
sonnages consulaires  en  étaient  seuls  revêtus.  La  formule 
employée  vers  la  fin  de  l’empire,  pour  ronfei er  celle  charge, 
montre  encore  quelle  impoi  tance  les  Romains  attachaient 
à leurs  aqueducs,  et  combien  à celle  époque  le  sentiment  de 
l’utilité  matérielle  l'emportait  sur  tout  sentiment  jtoclique 
ou  religieux.  Après  avoir  parlé  des  niontuncm  de  K mue, 
du  Forum  de  Trajan,  du  Capitole*  on  ajoutait  : « Mais  esl- 
» ce  là  ce  qui  fait  exister?  e*t-ce  là  ce  qui  contribue  eu  bien* 

» être  et  à la  sauté  du  corps?  Les  aqueducs  de  Rome  au 
» contraire  se  font  également  remarquer  par  leur  solide 
» construction  et  parla  salubrité  de  leurs  eaux.  Eu  effet 
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» ces  montagnes  artificielles  qui  y amènent  les  eaux  feraient 
» croire  leurs  lits  composés  des  rochers  les  (dits  durs»  puis- 
» qu’ils  ont  soutenu  pendant  si  long  temps  l'impétuosité  du 
■ courant.  Les  flancs  des  montagnes  s'éboulent,  le  lit  des 
» t orrais  se  perd  et  s’efface , mais  ces  ouvrages  de  nos  pères 
> ne  périront  pas  tant  que  l'industrie  veillera  à leur  con- 
a servation.  a 

Les  aqueducs  des  environs  de  Rome  n’étaient  pas  dirigés 
en  ligne  droite  ; on  a remarqué  qu’ils  formaient  des  espèces 
de  zigzags;  et  comme  maintenant  cefte  disposition  ne  )»a 
ralt  pas  toujours  commandée  par  la  nature  du  terrain , ou  a 
cherché  à l’expliquer  en  duant  que  ces  brusques  chance* 
mens  de  direction  avaient  puurhut  de  ditniuuer  la  vitesse 
de  l'eau,  et  d’.iugmcnter  la  solidité  de  la  construction.  Celle 
explication  ne  nous  parait  pas  saiisfuisaïUe.  En  admet  tant 
que  les  Romains,  en  raison  de  I* imperfection  de  leurs  in- 
strame  isde  nivellement,  n’aient  pas  osé  diminuer  la  j»ente 
de  leurs  aqueducs,  ce  qui  était  le  moyeu  le  plus  simple  de 
diminuer  la  rapidité  du  cours  de  l’eau , qui  eu  effet  devait 
être  considérable  d’après  la  forte  pente  adoptée  { Vitruvo 
indique  ce  qui  dou itérait  une  vitesse  d'environ  I mètre 
60  t'enlmirtirs -par  seconde  );  ni  admet  tant  eu  outre' qu’ils 
aient  eu  l'idée  qu’on  leur  attribue,  il  est  difficile  de  croire 
qu'ils  n’aient  pas  bentô  reconnu  combien  elle  était  erronée, 
et  qn'ils  n’aient  pus  vu  qu’à  chaque  coude  l’eau  se  relevait  à 
l'amont , et  qu  aiiui , il  est  vrai , la  vitesse  s’y  trouvait  dimi- 


nuée sur  une  certaine  longueur,  mais  que  par  suite  il  y 
avait  aii'-rmentation  de  vitesse  à l’araf,  et  que  l’effet  produit 
ne  se  faisait  pas  sentir  sur  la  majeure  partie  de  l’aqufedtic. 
Peau  y ayant  la  même  section  et  par  conséquent  la  même 
vitesse  que  celles  qui  seraient  résultées  d’une  direction  con- 
stante. Quant  au  motif  d’obtenir  une  plus  grande  solidité, 
il  serait  admissible  sans  doute  s’il  s’agissait  d’un  mur  plein. 
On  sait . en  effet , que  quand  un  mur  de  clôture  dirigé  en 
ligne  droite  doit  avoir  mie  grande  longueur,  on  est  obligé 
de  le  soutenir  par  des  éperons,  qui  seraient  inutiles  si  cette 
longueur  était  |»eii  considérable,  ou  si  elle  était  comptée  sur 
nue  li  ne  brisée  ; mais  il  n’en  est  ceria  nement  |»s  de  même 
de  piliers  portant  arcades;  bien  au  contraire,  à chaque  an- 
irle  les  jK»us>ées  des  voûtes  ii’élant  pas  complètement  dé- 
truites, la  soli  iléde  la  construction  est  sinon  compromise, 
au  moins  diminuée.  Enfin,  ni  Vilmve,  ni  Frontin,  ne  font 
mention  de  ces  rbangeniens  de  direction , et  ils  entrent 
d’ailleurs  dans  trop  de  délails  sur  tout  ce  qui  a rapport  aux 
aq.iednrs  |*our  qu’on  pui»e  penser  qu’une  déposition  dont 
ils  ne  parlent  pas  ail  été  te  résulta i de  quelque  règle  de  con- 
duite des  eaux  ou  de  con.-tr uc  ion.  Il  paraîtra  sans  doute 
plus  jurlc  de  l’attribuer,  tantôt  au  désir  d’éviter  des  bas 
fonds  qui  auraient  nécessité  des  arcades  trop  élevées,  tantôt 
à celui  de  satisfaire  à des  exigences  de  localité  que  nous  ne 
pouvons  préciser  maintenant , mais  qn’il  est  facile  de  se 
figurer. 


(Vue  du  pout  du  Gard.) 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  les  principaux 
aqueducs  coustrniüi  par  les  Romains  dans  les  diverses  par- 
ties de  leur  vaste  empire;  nous  dirons  seulement  quelques 
mots  de  ceux  dont  on  trouve  encore  des  restes  en  France, 
et  qui  dès  lors  nous  intéressent  plus  particulièrement.  L’un 
des  premiers  par  son  importance,  et  probablement  aussi  par 
son  antiquité,  est  celui  de  Nîmes,  dont  on  attribue  la  con- 
struction à Agrippa,  gendre  d’Auguste;  il  conduisait  dans 
cette  ville  les  eaux  des  fontaines  d’Eure  et  d’Airan , situées 
près  d’Uzès,  et  il  avait  environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa 
partie  la  plus  remarquable  est  parfaitement  conservée  ; elle 
traverse  la  vallée  profonde  dans  laquelle  coule  le  Gard  ou 
Gardon , et  elle  est  connue  sous  le  nom  de  pout  du  Gard. 
Elle  est  composée  de  trois  rangs  d’arcades  superposées  ; le 
rang  inférieur  est  formé  par  six  arches,  le  second  en  a onze, 
et  le  troisième,  trente-cinq;  la  hauteur  des  eaux  de  l’aque- 
duc au-dessus  de  celles  de  la  rivière  est  de  quarante-huit 
mètres.  Les  pies-droits  et  les  voûtes  sont  construits  en  pierres 
de  taille,  sans  ancune  espèce  déciment  ; la  cuvette  seule  est 


en  moellons,  maçonnés  à bain  de  mortier,  et  recouverts  à 
riulecieur  d’un  enduit  de  cinq  centimètres  d'épaisseur.  Au- 
jourd’hui. au-dessus  de  cette  couche  it  eu  existe  une  autre 
extrêmement  dure,  provenant  de  dê|>ôis  formés  par  les 
eaux.  Ce»  aqueduc  fut  rompu  à ses  deux  extrémités  lors  de 
l’invasion  dès  Barbares,  qui  assiégèrent  la  ville  de  Nîmes 
vers  le  commencement  du  v*  siècle;  depuis  ce  icm|is,  il  n’a 
pas  été  réparé.  Seulement,  en  4743,  on  y fit  quelques  tra- 
vaux de  soutènement,  on  itrolongea  les  piles  inferieures,  et 
on  y établit  un  pont,  qui  fait  partie  de  la  route  de  Nîmes  à 
Avignon. 

Nos  lecteurs  peuvent  jnger,  par  la  vue  qu’ils  ont  sous  les 
yeux , de  l'effet  que  doit  produire  cet  édifice,  qui  est  ri  heu- 
reusement encadic  entre  deux  collines  abruptes  et  resser- 
rées. La  coupe  qui  suit  est  prise  sur  le  milieu  de  l’aqueduc; 
elle  montre  la  disposition  du  nouveau  pont,  et  donne  avec 
une  grande  exactitude  les  rapports  qui  existent  entre  les  dif- 
férentes parties  du  monument.  L'cchelle  qui  a dû  être  adop- 
tée, afin  que  ce  dessin  fût  renfermé  dans  des  limite»  couve- 
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nables,  rendait  la  cuvette  trop  petite  pour  qu'il  fût  possible 
d’en  juger  la  forme  et  la  construction.  I a flrore  A offre  une 
coupe  spéciale  «le  cette  cuvette , dessinée  sur  une  échelle  de 
cinq  millimètres  pour  mètre. 


( Coupe  du  pont  du  Gard.  ) 

Trois  aqueducs  fournissaient  de  l’eau  dans  la  ville  de  Lyon. 
Le  premier,  construit  par  les  troupes  de  Marc-Antoine, 
tirait  ses  eaux  du  Monl-d’Or;  le  second  les  prenait  dans  la 
Loire,  près  de  Feilrs;  et  le  troisième  conduisait,  sur  les  hau- 
teurs de  Fourvières,  les  eaux  du  Janon  et  du  Giers  : ce  der- 
nier est  remarquable  en  ce  que,  pour  traverser  les  vallées 
de  Garon , de  Bonau , et  de  Saint  Irénée , les  eaux  descen- 
daient et  remontaient  ensuite,  en  vertu  de  leur  propre  pres- 
sion, dans  des  tuyaux  en  plomb  disposés  en  forme  de  syplion 
renversé,  et  soutenus,  dans  leur  partie  inférieure, qui  était 
horizontale,  par  des  arcades  en  maçonnerie.  Ces  trois  aque- 
ducs sont  revêtus,  à l’extérieur,  de  l’ouvrage  désigné  sous  le 
nom  d’opus  rcliculatum , formé  de  petites  pierres  rectan- 
gulaires dont  la  disposition  imite  celle  des  mailles  d'un  filet, 
ou  mieux  celle  des  cases  d'un  échiquier  vu  par  l’angle. 

Un  aqueduc  dont  il  reste  encore  dix- sept  arches,  auprès 
de  Jouy,  amenait  à Metz  les  eaux  du  ruisseau  de  Gorze  ; il 
avait  environ  six  lieues  de  développement  ; il  traversait  la 
vallée  de  la  Moselle  en  un  point  ou  elle  a plus  d’un  quart 
de  lieue  de  largeur  ; et  la  hauteur  à laquelle  les  eaux  étaient 
tenues,  au-dessus  du  fond  de  celte  vallée,  doit  faire  présu- 
mer que  sa  dis|Mxvition  dans  cet  endroit  était  analogue  à 
celle  que  nous  présente  le  pont  du  Gard. 

Enfin,  l’aqueduc  d’Arcueil,  construit  par  l’empereur  Ju- 


lien, conduisait  au  palais  de  ce  prince  et  aux  Thermes  dont 
on  voit  encore  des  restes  dans  la  nie  de  La  Harpe,  à Paris, , 
des  eaux  de  source  rassemblées  près  des  villages  de  Louan , 
Montjean , et  Chilly.  Il  a été  détruit  pendant  les  guerres  du 
moyen  âge.  et  réiahli  suivant  un  nouveau  plan  dans  le  cours 
du  xvir  sièclp.  Il  f.mrnit  maintenant  environ  1,200  mètres 
culies  d’ean  par  jour. 

Les  Arabes  sont,  après  les  Domains,  le  peuple  qui  a con- 
struit le  plus  d’aqueducs.  La  haute  température  des  difTé— 
ren  és  contrées  dans  lesquelles  ils  se  sont  successivement 
établis,  leur  faisait  éprouver  le  besoin  d’une  grande  quan- 
tité d’eau,  et  ils  vont  amplement  satisfait.  La  plupart  de 
leurs  aqueducs  subsistent  et  fonctionnent  encore  ; on  en 
trouve  sur  presque  tous  les  points  du  littoral  septentrional 
de  l’Afrique,  et  surtout  en  Espagne,  où  quelques  uns  d’entre 
eux  sont  d’une  beauté  remarquable. 

En  France,  nos  principaux  aqueducs  modernes  sont: 
celui  de  Montpellier,  qui  a un  quart  de  lieue  de  longueur; 
celui  de  Bucy,  près  de  Versailles;  et  celui  de  Maintenon , 
l’une  des  plus  castes  entreprises  du  règne  de  Louis  XIV, 
qui  fui  abandonnée  après  avoir  coûté  près  de  neuf  millions. 

On  a à peu  pi  ès  renoncé  à élever  de  semblables  monumens. 

On  s’attache  maintenant , quand  on  exécute  des  travaux 
pour  amener  de  l’eau  dans  les  villes,  à utiliser  le  cours  ou  la 
chute  de  celle  eau,  pour  les  besoins  du  commerce  ou  de 
l’industrie.  C’est  ainsi  que  le  canal  de  l’Ourcq , qui  doit 
fournir  80,000  mètres  cubes  d’eau  par  jour  à la  ville  de  Paris, 
sert  à la  navigation  ; et  c’est  ainsi  qu'à  Grenoble,  comme 
en  Angleterre,  la  chute  des  eaux  qu’on  y a conduites  est  em- 
ployée à mettre  enjeu  de  nombreuses  usines.  Mais  dans  la 
plupart  des  cas,  lorsque  la  quantité  d’eau  dont  on  a besoin 
n’est  pas  très  considérable , on  trouve  plus  avantageux  de 
Félever  au  moyen  de  machines  On  évite  ainsi  des  dépenses 
considérables,  et  ou  peut  donner  à l'industrie  une  direction 
plus  profitable;  si  nos  eampgnes  ne  sont  plus  sillonnées  par 
de  pilloresq  ies  arcades , elles  sont  en  revanche  [tarées  de 
tous  côlrsde  roules  et  de  canaux  de  navigation,  qui , outre 
les  besoins  auxquels  ils  satisfont,  sont  la  source  de  nouvelles 
prospérités  et  de  nouvelles  richesses,  et  exercent  une  puis- 
sante action  civilisatrice. 

Faire  atteindre  à plusieurs  buts  avec  une  même  quantité 
d’efforts,  ou  au  même  but  avec  moins  d’efforts,  tel  est  le  ré- 
sultat du  progrès  des  sciences  et  de  l’industrie. 

On  appelle  aussi  aqueducs  les  conduits  destinés  à donner 
passage  aux  petits  ruisseaux  dont  le  cours  naturel  est  inter- 
rompu par  des  ouvrages,  tels  que  routes,  canaux,  levées,  etc. 
Leur  ouverture  doit  être  proportionnée  à la  quantité  d’eau 
qu’ils  oui  à débiter.  Ils  sont  le  plus  souvent  construits  en 
maçonnerie  et  voûtés;  on  a employé  également  avec  succès 
des  tuyaux  en  fonte  de  forts  diamètres. 

Enlin,  quand  un  canal  doit  passer  au-dessus  d’une  rivière, 
on  est  obligé  d’établir  un  pont  pour  le  recevoir;  ces  ponts 
ont  reçu  le  nom  de  ponts-aqueducs  ou  ponts-canaux.  On 
en  a élevé  plusieurs  en  France  dans  ces  dernières  années. 
Le  plus  remarquable  de  tous , celui  qui  par  sa  grandeur  et 
les  difficultés  de  sa  construction  peut  être  le  plus  avanta- 
geusement comparé  à ce  que  les  Domains  ont  produit  de 
plus  grand  en  ce  genre,  vient  d’être  élevé  par  l’un  de  nos 
premiers  ingénieurs,  M.  Jullien,  pour  le  passage  du  canal 
latéral  à la  Ivoire  par  dessus  l’Ailier,  près  de  Nevers.  U 
est  composé  de  dix-huit  arches  en  anses  de  panier  de  16  mè- 
tres d’ouverture  chacune,  et  il  est  suivi  de  trois  écluses 
accolées , destinées  à opérer  le  raccordement  du  bief  de  la 
rive  droite  de  l’Ailier,  placé  sur  un  coteau,  avec  le  bief  de 
la  rive  gauche,  situé  dans  une  plaine.  Pour  donner  toute  la 
solidité  désirable  à sa  fondation , qui  repose  sur  un  banc  de 
sable  fin  de  13  mètres  d'épaisseur,  et  pour  se  mettre  à l’abri 
des  affuuillemens , ou  a construit  dans  le  lit  de  l’Ailier  un 
sol  artificiel  en  béton  coulé  sous  l’eau,  s’étendant  d’une  rive 
à l'autre  de  la  rivière,  et  ayant  430  mètres  de  longueur  rur 
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SI  mètres  50  centimètres  «le  largeur.  Ce  sol  arlifi<-iel  est 
défendu  à l'ornoiit  et  à \'av  il  [»ar  des  files  de  pieux  et  pal- 
planclies  jointifs  et  par  deux  murs  de  garde  de  2 mètres 
d’épaisseur  chacun,  descendant  à 5 mètres  au-dejasous  du 


fond  de  l'Ailier.  Il  est  entre  dans  ces  fondations  25.000  mè- 
tres cubes  île  maçonnerie.  Grâce  au  zèle  et  a l'iiabiiele  qui 
oui  présidé  à lYxéculioo  des  travaux,  ce  grand  monument 
a été  exiculc  en  cinq  années,  et  n’a  coûte  que  trois  millions. 


( Pont-a^'«*duc  de  l'Allivr,  prêt  de  News.  ) 


En  Angleterre,  on  a fait  plusieurs  ponts-aqueducs  eu 
foute;  le  plus  beau  est  celui  du  canal  d'Eliesmere,  qui  a 
50T  mètres  de  longueur,  et  qui  est  composé  de  dix-oeuf  ar- 
ches de  14  mètres  d’ouverture  chacune. 

AQUIFOLIACEES.  Sous  ce  nom  M.  de  Candolle 
avait  réuni  plusieurs  genres  de  l'ancienne  famille  des  rham- 
nées  de  M.  de  Jussieu,  et  eu  avait  formé  une  famille  dis- 
tincte, qu’il  n’a  plus  considérée  ensuite  que  comme  une  tribu 
des  célaslrinées  constituées  elles-mêmes  en  famille  aux  dé- 
pens des  anciennes  rhamnées.  Dans  cette  nouvelle  disposi- 
tion, il  désigne  sous  le  uoin  d’aqui  foliacées  les  cclastrinées 
dont  les  pétales  sont  élargis  et  quelquefois  soudés  entre  eux 
à leurs  bases,  dont  les  fruits  sont  indélitscens,  dont  la  graine 
renferme  un  embryon  droit  dans  l'axe  d’un  albumen  charnu  ; 
enfin,  dont  les  feuilles  sont  simples.  M.  Ad.  R ongniarl, 
venu  plus  tard,  a maintenu  la  première  distinction  établie 
par  le  botaniste  genevois.  Des  rhamnées  de  M.  de  Jussieu  il 
a formé  trois  familles  : les  rliamnées  proprement  dites,  les  cë- 
lastrinées  et  les  aquifoliacees  ou  ilicinées.  Ou  verra  ailleurs 
les  caractères  qui  distinguent  entre  eux  le  premier  et  le  second 
de  ces  groupes  ; quant  au  troisième , il  se  sépare  de  celui  qui 
le  précède  par  des  différences  d’organisation  assez  impor- 
tantes. Dans  la  plupart  des  aquifoliacées  les  pétales  sont 
soudes  entre  eux,  et  forment  une  corolle  mouopétale profon- 
dément divisée,  qui  s'insère  sous  l’ovaire  sans  aucun  inter- 
médiaire. Les  filets  des  etainiues  sont  le  plus  souvent  soudés 
avec  la  base  de  la  corode  et  s’insèrent  avec  elle  sous  l'ovaire. 
Les  deux  loges  de  l’ani  Itère  sont  adnées,  et  le  connectif 
qui  les  réunit  n’est  que  la  continuation  du  filet.  Le  disque 
manque  complètement.  L’ovaire  est  partage  en  loges  dont 
le  nombre  varie  de  deux  à six  : vers  le  sommet  de  l’angle 
interne  de  chacune  un  seul  ovule  est  suspendu  par  un  < or- 
don  ombilical  court,  qui  l'embrasse  comme  une  sorte  de 
cupule,  mais  qui  lie  prend  jamais  d’accroissement  après  la 
fécondation.  Dans  ces  ovules  le  raphé  est  toujours  situé  du 
côté  externe  ou  oppose  à l’axe.  Le  fruit  a toujours  l'appa- 
rence d’une  baie  ; chaque  loge  forme  une  nucule  indéhis- 
cente. L'embryon,  dont  la  radicule  est  supérieure,  est  très 


petit,  et  l’endosperme  très  blanc,  presque  farineux,  occupe 
la  plus  grande  partie  de  la  graine.  D’après  ces  caractères, 
M.  Ad.  Brongniarl  serait  porté  à placer  les  ilicinées  loin 
des  celas1  rinces,  parmi  les  monopétales,  aupiès  des  sapotées 
ou  plutôt  des  dienacées,  comme  l’avait  d’abord  fait  M.  de 
Candolle.  Eu  efTet,  la  forme  du  calice  et  de  la  corolle,  la 
disposition  des  étamines,  leur  mode  d’insertion,  et  surtout 
la  structure  de  l’ovaire  et  du  fruit , s'accordent  avec  ce  qu’on 
observe  dans  les  éhéuacées. 

Celle  famille  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  penuinervees , glabres,  dépourvues  de  stipules,  al- 
ternes ou  quelquefois  opposées,  et  à Heurs  petites,  axillaires, 
solitaires  ou  fascicuhes.  On  en  connaît  à peu  près  une  cen- 
taine d’espèc<-s  réparties  dans  les  légions  équatoriales  et  les 
zones  tempérées  de  presque  tout  le  globe.  On  eu  a formé 
neuf  â douze  genres,  dont  les  piiucipaux  soûl  le  houx,  le 
prinos,  le  cassine  et  le  mygiiida. 

Le  houx  (ife.r),  qu'on  regarde  comme  le  type  de  la  fa- 
mille, se  laisse  aisément  reconnaître  à ses  fleurs,  dont  les 
parties  sont  toutes  divisées  suivant  le  nombre  quatre,  ou 
toutes  suivant  le  nombre  cinq,  ainsi  qu’à  ses  feuilles  d’un 
beau  vert  et  persistantes.  On  en  counail  environ  quarante 
espèces,  dont  plusieurs  font  l'ornement  de  nos  jardins.  La 
plus  intéressante  est  le  houx  commun  (ilex  aquifolium), 
petit  arbre  ou  buisson  dont  tout  le  monde  connaît  la  forme 
pyramidale  et  les  feuilles  sinuées,  mucronées,  bordées  de 
dents  épineu>es,  très  coriaces,  luisantes,  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  |>àles  et  veineuses  en  dessous.  Celle  espèce  ofTre 
plusieurs  variétés  dans  la  Ionie  des  feuilles;  par  exemple, 
le  houx  de  Mahon , le  houx  à feuilles  épaisses,  le  houx  héris- 
son, etc.  Par  la  culture  on  a fait  aussi  varier  la  couleur  des 
feuilles  et  des  fruits,  en  sorte  qu’on  a des  houx  à feuilles  pa- 
nachées de  blanc  ou  de  jaune,  et  que  dans  d'autres  variétés 
l'écarlate  des  baies  a lait  place  au  jaune  et  au  blanc.  Le  houx 
commun  croit  sur  les  lieux  élevés,  dans  les  forêts  «les  con- 
trées teinpérees  ou  chaudes  de  l’Europe.  Il  fleurit  en  mai  et 
eu  juin.  Ses  fruits,  mûrs  en  automne,  persistent  sur  les 
brandies  jusqu’au  printemps,  et  contrastent  avec  le  vert 
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foncé  de  son  feuillage  ; aussi  est-il  recherché  pour  la  déco- 
ration des  bosquets  d’hiver.  Comme  il  se  prèle  aisément  à 
toutes  les  formes,  on  eu  fait  souvent  des  haies,  qui  sont 
d’une  longue  durée,  d’un  joli  aspect,  et  impénétrables  quand 
on  a soin  de  lis  tailler  un  peu  basses  et  de  les  garnir  par  le 
bas  de  groseillers  épineux,  d'aubépines,  de  buis,  etc.  Tous 
les  terrains  lui  conviennent,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
marécageux.  On  le  multiplie  au  moyen  de  ses  graines,  qu’on 
sème  aussi  ol  qu’elles  sont  mûres  dans  une  terre  franche, 
légère;  on  repique  les  plants  au  printemps  suivant,  et  à trois 
ans  on  peut  les  greff  r avec  les  différentes  variétés  dont  no:. s 
avons  (varie.  Le  bois  du  boux  est  souple,  surtout  celui  des 
jeunes  rameaux  ; il  est  d’une  grande  dureté , et  d’une  densité 
telle,  que  sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  ; il  pourrait  être  employé  à quantité  d’oavragrs  s’il 
acquérait  de  plus  fort*  s dimensions  ; il  sert  h la  confection 
de  divers  ustensiles  ou  inslrumcns  ; les  houssines  lui  doivent 
lear  nom.  L’écorce  intérieure  du  houx  est  préférée  à celle 
de  tous  les  autres  arbres  pour  la  préparation  de  la  glu;  il 
suffit  pour  en  tirer  cette  substance  de  la  faire  macérer,  puis 
de  la  laver  et  d’y  ajouter  un  peu  d’huile  de  noix,  la  glu  e>t 
regardée  en  médecine  comme  tinesulutiance  émolliente  et  ré- 
solutive. Il  en  est  même  de  l’écorce  du  houx.  La  décoction 
des  feuilles  a été  vantée  comme  sudorifique,  pectorale  et 
diurétique  ; on  l’a  employée  contre  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme et  les  fièvres  intermittentes  ; aucune  de  ces  propriétés 
n’a  été  mise  hors  de  doute.  I.e»  baies  sont  purgatives  et 
émétiques;  cependant  elles  ne  sont  point  reçues  dans  la 
pharmacopée.  Les  jeunes  pousses  sont  mangées  par  les  bes- 
tiaux. Suivant  Pline,  on  suspendait  autrefois  des  branches 
de  houx  devant  les  maisons  pour  écarter  les  maléfices. 


i Fleur  entière.  — . a Calice.  — 3 Etamine.  — 4 Frui|  eu* 
lier.  — 5 et  6 St-rtinmdu  fruit.  — ■ ^ Orainc  revêtue  de  «.a  cap- 
sule. — S Capsule  isolée.  — 9 Section  de  la  çraiue  suivant  t axe. 
— 10  Embryon, 

Une  autre  espèce  de  houx  fort  renommée,  c’est  le  houx 
maté,  qui  fournit  l'herbe  des  jésuite»  ou  thé  du  Paraguay. 
C'est  un  arbre  qui  a le  port  d'un  citronnier.  Ou  croyait  na- 
guère qu’il  ne  croissait  q:ie  dans  le  Paraguay,  où  les  jésuites 
le  cultivaient  avec  soin  pour  approvisionner  de  ses  feuilles 
presque  toute  l’Amérique  méridionale;  ce  fut  même  pour  en 
faire  la  conquête  que  le  naturaliste  Bonpland , compagnon 
Ou  célèbre  Alexandre  de  Humboldl , fut  envoyé  au  Paraguay 
par  le  gouvernement  de  la  république  de  Buenos- A yres,  et 
ce  ftit  vraisemblablement  pour  ce  motif  qu’il  fut  retenu  pri- 
sonnier par  le  dictateur  francia.  Depuis  lors,  M.  Auguste 
Ssint-Hdairc  a retrouvé  l’ilex  maté  dans  le  Brésil,  en  sorte 
que  le  Paraguay  n’aura ‘plus  désormais  le  privilège  de  four- 
nir seul  chaque  année  les  cinq  millions  de  livres  de  maté,  qui, 
pour  les habitons  de  l'Amérique  méridionale,  remplace  en 
partie  le  thé  de  la  Chine.  Les  créoles  attribuent  à l’yerèa 
mette  fies  vertus  innombrables;  ce  qu’on  en  sait  de  plus  cer- 
tain, c’est  qu’elle  est  diurétique  et  apéritive.  Celte  propriété 
diurétique  se  retrouve  associée  à une  faculté  tonique  dans 
les  fjuilles  du  houx  apalachinc  des  Etats-Unis  (ilex  vomi- 
toria),  et  elle  est  pour  les  sauvages  une  source  d’ardeur 


belliqueuse;  mais  la  décoction  devient  émet  que  et  purgative 
quand  elle  est  prise  trop  concentrée  ou  à trop  forte  dose.  Le 
mygiuda  uragoga  des  Antilles  jouit  aussi  de  propriétés  diu- 
rétiques. 

Il  n'y  a rien  à dire  de  particulier  des  prinos  et  des  cassines, 
sinon  que  quelques  unes  de  leurs  espèces  sont  cultivées 
comme  arbustes  d'agrément. 

AQUITAINE.  Ce  nom,  qui  fut  celui  d’une  partie 
notable  de  notre  territoire , n’apparalt  point  avant  la  con- 
q été  romaine,  et  se  perd  au  xuir  siècle,  remplacé  alors  par 
celui  de  Gciennk,  qui  n’en  est  qu’une  dériva  ion  vulgaire. 

Ce  nom  était-il  indigène,  ou  fut-il  imposé  par  les  Ro- 
mains? Pline  dit  qu'il  était  emprunté  à la ’pctqilade  vtes 
Aquitains,  cl  cette  indication  est  general  entent  considérée 
comme  se  rapportant  aux  habitait»  d* Aqutp  ( Dax -des  mo- 
dernes), qui  reçut  cette  dénomination  des  latins,  à cause 
de  ses  eaux  thermales.  L’altondance  des  thermes  répandus 
dans  toute  cette  région  semblait  justifier  une  telle  étymolo- 
gie, qui  probablement  devint  populaire  parmi  les  Latins,  et 
se  trouve  rappelée  même  par  notre  chroniqueur  Aymoin. 

Mais  Jules  César,  en  arrivant  dans  la  Gaule  Chevelue 
encore  indomptée,  la  trouva  partagée  entre  trois  populations 
distinctes  : les  Belles,  les  Celtes,  et  les  Aquitain»;  le  nom 
de  ces  derniers  ôtait  donc  antérieur  à la  venue  des  Romains. 
C’était  un  nom  indigène,  il  n’en  faut  point  douter;  et  (tour 
en  trouver  l’étymologie  véritable,  il  suffit -peut-être  de  lire 
le»  inscriptions  de  ces  autels  élevés  dans  les  Pyrénées,  à 
Ageius,  Ageion,  ou  Aeeion , Dieu  des  montagnes  : 


AGEIO  DKO 
PAGANI 
FERRAIUENSKS 
EX  V OTO 


AGEION  I 
DRO 

LABTS1VS 

V.S.L.U. 


AGETONI 
UEO 
ANTON I 
VS  VIN  ÜB 


MONTI  DEO 

B VS  .AC  : : GEIONI 

kio.Ni  : : av  lin 

NETII1I  ; t AVRIN 

: : IA  : V V.S.L.M. 

: : l s v. 

La  langue  de»  Basques  a conservé  la  même  racine,  pro- 
noncée aujourd'hui  .llrft  ou  Atz,  et  signifiant  enrore  ro- 
1 chers  : et  ê’ost  bien  à cet  idiome  qu’il  faut  demander  l 'éty- 
mologie des  dénominations  aquitaniques  de  cette  époque,  car 
le  pays  était  alors  aux  Ibériens,  ainsi  que  St ra bon  nous  le 
révèle  en  signalant  la  ressemblance  physique  et  morale  de 
ses  hahiians  avec  ceux  de  l’IIUpanie;  Appien  le  déclare 
d’une  manière  plus  explicite  encore,  en  montrant  les  Pyré- 
nées occupées  dans  l’est  par  les  Gaulois , dans  l’ouest  par 
des  Ibères  et  des  Cellibères.  Et  en  effet , à ne  considérer 
même  que  la  peuplade  principale  et  dominante,  le  nom  des 
Auskes,  qui  est  resté  à la  ville  d’Audi,  leur  chef-lien , ne 
présente- t-il  point  intacte  la  dénomination  nationale  Eusk. 
que  les  Basques  conservent  encore  sous  ces  formes  : Eusk- 
AUlunar  pour  eux-mêmes,  Eusk- Ara  pour  leur  langage, 
Eusk-Henia  pour  leur  pays?  Et  leur  capitale,  écrite  EH- 
berre , sur  la  table  Peutingérienne,  est-elle  autre  chose  qne 
Hi-Jîerria  , la  ville  Neuve  ? Ce  dernier  nom  lui -même  est 
un  indice  historique  d’une  grande  portée,  car  il  constate  i 
la  fois  la  présence  des  Ibériens  et  la  nouveauté  relative  de 
leur  établissement.  Pline  achève  de  nous  éclairer  : a De  la 
» Garonne  aux  Pyrénées,  dit-il,  est  rAqnitaine,  auparavant 
» appelée  Armorique.  » C'est  nous  apprendre  que  le  pays 
appartenait  précédemment  aux  Gaulois,  et  se  trouvait  com- 
pris, au  moins  en  partie,  dans  cette  grande  région  littorale 
qu'ils  intitulaient  en  leur  langne  drmoraig,  et  qui  formait, 
le  long  du  rivage  atlantique , une  zone  large  de  plus  de  qua- 
rante lieues  : le  sol  est  en  outre  encore  empreint  de  déno- 
minations gauloises,  telles  que  les  appellatifs  Peu  cl  Dow, 
si  fréquens  dans  les  Hautes-Pyrénées,  et  qui  appartiennent 
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au  dialecte  de  la  famille  kymrique;  mais  1rs  Kymris  eux- 
mêmes  étaient,  dans  la  Gaule,  des  nouveau- venus  à l’é- 
gard des  Gaellach  ou  Galls  : il  y a doue  juste  motif  de  sup- 
poser une  occupation  primitive  des  contrées  pyrénéennes 
par  ia  race  galliqiie,  dont  on  retrouve  les  restes  dans  les  Bi 
turiges-Yiviskes  du  Bordelais,  et  à laquelle  vint  se  super- 
poser la  race  kymrique,  alors  que,  d’une  part,  le-loug  des 
rivages  occidentaux , les  Boïes  se  répandirent  dans  les  Lan- 
des, et  que  d'autre  part  les  Volkes  envahir  nt  la  région  du 
sud-est,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre  ère.  Ceux-ci 
avaient  marché  du  nord  au  sud,  puis  de  l’est  à l’ouest;  et 
leur  pression , déplaçant  une  partie  de  la  population  pho- 
céenne du  littoral  nvissaliote , poussa  devant  elle  une  colo- 
nie grecque  dans  le  Brarn,  où  la  nomenclature  locale  abonde 
en  formes  ioniennes.  Si  déjà  les  peuplades  iliériennes  s’é- 
taient répandues  en-deça  des  Pyrénées,  elles  durent  éprou- 
ver alors  un  resserrement  vers  l’ouest,  et  les  migrations  ul- 
térieures trouvèrent  ainsi  désormais  à leur  droite  une  sorte 
de  promontoire  à doubler  [>our  arriver  dans  le  bassin  de  la 
Garonne. 

Telle  était  la  distribution  ethnographique  générale  du 
pays,  quand  arrivèrent  les  Romains  : quelques  elcmens  pu- 
niques s’y  étaient  aussi  infiltrés,  mais  rares  et  épars;  leur 
trace  est  restée  sur  les  bords  du  Salat,  l’un  des  afûuetis  su- 
périeurs de  la  haute  Garonne,  dans  cet  auld  : 

Ml.NKRVAB 

BRLISAMAE 
SACRVM 
Q.  VALKRIV  î 

MOXTAN : : 

où  le  nom  de  Belisama,  corrélatif  féminin  du  punique  Ba‘l- 
samen  ( Seigneur  du  ciel  ),  signalé  par  saint  Augustin,  rap- 
pelle cette  Reine  du  ciel  pour  laquelle  Jérémie  reprochait 
aux  femmes  juives  de  pétrir  des  gâteaux  sur  les  places  de 
Jérusalem. 

La  querdle  de  Sertorins  contre  le  pat  viciât  de  Rome  fut 
cause  de  la  première  apparition  des  soldats  romains  en  Aqui- 
taine; car  les  Ihérieus  de  deçà  les  monts  avaient  embrassé 
le  même  parti  que  leurs  frères  de  rilisjianie,  et  sYlaient 
ranges  sous  les  drapeaux  de  Uerculeius.  questeur  de  Serlo- 
rius.  Le  général  Lucius  Vaferius  Procouinus,  envoyé  contre 
eux , fut  défait  et  tué,  et  le  proconsul  lui-même,  Lucius 
Manilius  Nepos , fut  mis  en  déroute  et  perdit  ses  bagages 
(av.  J.-C.78).  Après  rassassin;U  de  Sertorins  (a v.  J.-C.  72), 
Pompée,  triomphant  de  Tarait  e Ihëtienne,  fo  ça  les  ban- 
des de  {artisans  qui  infestaient  les  Pyrénées  à y prendre  un 
établissement  fixe,  et  à constituer  une  nouvelle  peuplade, 
ramas  hétérogène  de  Vêtions,  d'Arevakes  et  de  Cellibères, 
auxquels  on  donna  le  nom  latin  de  Convenœ , altéré  à la  lon- 
gue en  celui  de  Comminges. 

César  ayant  entrepris  la  conquête  des  Gaules,  envoya  Pu- 
blias Crassus  ( av.  J .-C.  56  ) pour  soumettre  ('Aquitaine  : ce 
général  eut  d’abord  affaire  aux  Sot  iates,  dont  le  roi  Adieluan 
fit,  avec  ses  saldnnac  ou  cavaliers,  une  vigoureuse  mais 
inutile  résistance;  quelq  ses  médailles,  frappées  sur  le  mo- 
dèle  de  celles  de  la  Narbonnaise,  ont  transmis  jusqu’à  cous 
une  tête  fruste  accompagnée  du  uom  de  ce  chef. 


Crassus , maître  de  Sos , s’avança  vers  les  Vocales  et  les 
Tam-ates.  Il  s’agissait  de  l’indepeni lance  de  l’Aquitaine 
entière  : toutes  les  peuplades  envoyèrent  leurs  soldais  , et 
les  Ibériens  de  delà  les  monts  fournirent  aussi  leur  contin- 
gent; tes  vieilles  bandes  que Sertorius  avait  disciplinées, 


! I s capitaines  qu'il  avait  formés,  tentèrent  de  nobles  mais 
vains  efforts  contre  la  fortune  du  lieutenant  de  César  : l’ar- 
mée Aquiumiqiie  fut  anéantie , et  le  général  romain  reçut  les 
otages  des  Tarbelliens,  des  Bigornés,  des  Préciens,  de» 
Vocales  y des  Tarusatcs,  des  Klusales,  des  Gardes,  des 
A uskes,  des  Garonnais,  des  Sibatzates  et  des  Cucosalcs. 
Quelques  peuples  plu*  éloignés,  profitant  de  la  rigueur  do 
l’hiver,  s'en  dispensèrent  ; mais  cinq  ans  après  (av.  J.-C.  54) 
Jules  César  lui-même  vint  avec  deux  légions  passer  en  A qui-* 
laine  la  lin  de  sa  huitième  campagne  , et  reçut  les  soumis- 
sions et  les  otages  de  toutes  les  peuplades. 

La  guerre  civile  l’ayant  forcé  à réunir  toutes  ses  légions  , 
les  soldats  romains  cantonnés  sur  les  bords  de  l’Adour  fu- 
rent rapjK lé'  (av.  J.-C.  49).  et  avec  eux  des  troupes  qu’il 
avait  eu  le  soin  de  lever  dans  TAqui  aiue , a les  meilleures 
des  troupes  ( opt i ni i generis  hominum  ),  » dit  lui-même  le 
grand  capiiaiuc. 

Mais  avant  que  Rome  eût  eu  le  temps  d’assurer  sa  coit- 
i quête,  les  Aquitains  s’étaient  ressaisis  de  leur  antique  li- 
berté : Marcus  V ipsanius  Agrip|va  les  remit  sous  l'autorité 
d’Ociave  (av.  J.-C.  55),  au  temps  où  Antoine  lui  dispu- 
lait  encore  l’empire.  Quelques  années  après  l'Aquitaine 
avait  de  nouveau  secoué  le  joug,  et  Marcus  Valerius  Rie»-, 
sala  Corvinus,  qu'accompagnait  alors  Tibnlle,  conduisit  en- 
core les  armées  romaines  ail  pied  des  Pyréués,  et  sur  le» 
rives  de  l’Adour,  ju>qu’aux  bords  ded’Ocean  (av.  J.-C.  27  ); 
cette  expédition  lut  valut  à Rome  les  honneurs  du  triom- 
phe. L’année  suivante  Auguste  vint  à Narbonne,  où  il  régla 
l’administration  des  Gaules,  et  agrandit  ('Aquitaine  de  qua- 
torze peuplades  détachées  à cet  effet  de  la  Celtique  ; la  Loire 
devint  ahuri  la  limite  commune  des  deux  provinces  que  sé- 
parait naguère  la  Garonne.  Des  peuples  ajoutés,  la  plupart 
appartenaient  à la  famille  gailique  : c’étaient  les  Bhiirigee* 
Viviskes  ou  II unlig.il iens  f les  Niiiobriges  ou  Agennense»  r 
les  Cadurkes,  les  Albieus,  les  Rullièues,  les  Cabales,  les 
Vellaviens,  les  Arvernes  et  les  Bituiiges-Cuhes;  ks  autres 
sont  comptés  parmi  les  Kymris  : cYlaienl  le*  Pénororien», 
les  Lémovikes,  les  Ecolismènes,  les  Santons  et  les  Pic  laves. 
Auguste  donna  le  gouvernement  de  chacune  des  provinces 
qu’il  s’était  réservées  à des  généraux  qui  portaient  le  litre 
de  présidens,  et  il  régla  le  taux  des  impôts  Uni  réels  que 
personnels  misa  la  charge  des  nouveaux  sujets,  sur  les- 
quels vint  dès  lors  se  ruer  l’avarice  proverbiale  des  publi- 
cains. 

Dès  le  temps  de  Tibère,  le»  Viviskes,  les  Santons,  les 
Bituriges-Cubes , les  Arvernes,  étaient  libres  de  tributs,  les 
A uskes  et  les  Cunvènes  admis  au  droit  latin.  Claude  donna, 
dit-on,  à tous  Jes  habi  ans  de  la  Gaule,  le  litre  de  citoyens 
romains  (ère  vulg.  48);  mais  les  exactions  et  les  rapines  des 
officiers  du  fisc  violaient  tous  les  droits  , toutes  les  libertés 
(ufci  publiranus  est , dit  Tile-Live,  <6i  aut  jus  publicum 
vanvm , aut  libertas  sociis  nu Ua)  : les  provinces  se  soule- 
vèrent, et  Calus  Julius  Vindex  (ou  Bindix)  descendant  des 
anciens  chefs  des  tribus  aquiianiques,  commença  à leur  tête 
la  révolution  qui  porta  sur  le  trône  Scrvius  Sulpicius  Galba 
(68),  revêtu  trente-quatre  ans  au|>aravanl,  et  tout  jeûna 
encore,  du  titre  de  président  d’A  |uitaine;  en  vain  le  pré* 
sident  actuel , Vihius  Avilus , voulut  s’opposer  à Vindex  ; 
les  cohortes  gasconnes  embrassèrent  et  firent  Iriompiier  la 
cause  de  Galba.  Quand  O.hon  l'eut  détrôné  (72),  Julius 
Cordus,  alors  président  d’Aquitaine,  entraîna  cette  pro- 
vince dans  le  parti  du  nouvel  Auguste;  mais  elle  passa  pres- 
que aussitôt  à Vilellius,  et  de  celui-ci  à Vespasien,  qui 
confia  àCmius  Julius  Agricola  ce  magnifique  gouverne- 
ment (splendidee  diguitatis  administratif),  dit  Tacite); 
Agricola  le  garda  près  de  trois  ans,  jusqu’à  son  consulat, 
eu  77.  Il  fut  possédé,  sous  Adrien,  par  le  fameux  Marcus 
Sa! vins  Julianus,  rédacteur  de  l’Edit  perpétuel:  une  in- 
scription i'allribue  plus  lard  à Lucius  Julius  Julianus,  qui 
fut  consul  sous  Marc-Autèle. 
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Lorsque  les  Gaules’furent  devenues  elles-mêmes  un  em- 
pire sous  le  sceptre  des  deux  Po-lumes,  de  Lollien,  des 
deux  \ ictorins  et  de  l'éphémère  Marius,  Pubiius  Pesmius 
Tetricus,  président  d’Aquitaine,  fui  à son  tour  (207 } pro- 
clamé Auguste,  et  prit  la  pourpre  à Bordeaux.  (On  a dé- 
couvert  tout  récemment  à Ne.  ac  de  nombreuses  inscrip- 
tions relatives  à ce  prince , et  un  très  beau  médaillon  où  il 
est  représente  avec  son  ûls  Caïus  Pesuvius  Tetricus,  qu’il 
s’était  associé  à l’empire.)  Après  uti  règne  de  six  années , il 
appela  lui-mème  A italien  dans  les  Gaules,  et  se  remit  en 
ses  mains  (273). 

On  peut  rapporter  à Dioclétien  la  division  de  l’Aquitaine 
en  deux  provinces,  séparées  par  la  Garonne  : l’une,  com- 
posée îles  quatorze  peuplades  gauloises  jadis  retranchées 
de  la  Celtique  par  Auguste,  conserva  exclu>iventenl  le  nom 
d’Aquitaine , tandis  que  l'ancienne  et  véritable  Aquitaine 
prit  celui  de  Novempopulanie,  à raison  des  neuf  peuplades 
renfermées  dans  ses  limites.  Cet  état  de  choses  se  prolongea 
jusqu'à  Valentinien , sous  lequel  les  inscriptions  nomment 
encore  Saturninus  Secondas,  alors  préfet  du  prétoire, 
comme  ayant  été  président  de  V Aquitaine;  Aminien  Marcel- 
lin et  Suint-Hilaire  de  Poitiers,  qui  écrivaient  à la  même 
époque,  nomment  aussi  une  seule  Aquitaine  distincte  de  la 
Novempopulanie;  nuis  Sexlus  llufus  Festus  en  compte  deux 
outre  la  Novempopulanie,  d'où  il  faut  conclure  que  c’ett 
Valentinien  qui , vers  370,  opéra  la  division  de  i’Aqui  a ne 
en  première  et  deuxième;  il  est  remarquable  que  celte  sé- 
para.ion,  sans  être  assomment  calquée  sur  la  distinction 
ethnologique  des  peuplades,  y fat  généralement  conforme , 
en  telle  sorte  que  la  première  Aquitaine  fut  presque  exclu- 
sivement gallique,  la  seconde  priiici|Kilement  ky  unique, 
tandis  que  la  Novempopulanie  était  dévolue  presque  en  en- 
tier à la  race  ibérienne.  Voici,  d’après  la  Malice  que  l’on 
croit  rédigée  du  temps  d’Honorius , la  composition  de  cha- 
cune de  ces  trois  provinces  : 

PROVI.VCIA  AQUITAMCA  PRIMA. 

Mclropolis  mitas  Bihirigum.  — Civifas  Arvernorotn.  — C. 
Rutenurum.  — C.  Allm-ti»»uiii.  — (!.  Cadurcoruin.  — C.  Lemo- 
vicuoi.  — ■ C.  Gabaluai.  — C.  VelLvorum. 

PROVIXCIA  AQflTA.MCA  SECONDA. 

Mclropolii  rivita»  Burdigalcit'tiitu.  — - Civilas  Agrimemium.  — 
C.  Fcoli-ineiinum.  — C.  Santomim.  — C.  Pictavorum.  — C Pe- 
trocoriorum. 

PROVINCIA  MOVF.UPOPULANA. 

Metropolis  rivita*  Elo«atium.  — Civitas  Aqurnsium.  — C 
Lactoratium.  — C.  Convcnaruiti.  — - C.  ConstTaimmsiiini.  — C. 
Boaliutn.  — C.  Rrnamrusiom.  — C.  Alum-inium. — C.  Vasatica. 
— C-  Turba  ubi  cutruo  Bigorro.  — C.  Elloroucnsium.  — C. 
Ausciorum. 

Charnue  de  ces  trois  provinces  continua  d’être  gouvernée 
par  un  président , réunissant , sous  les  onlres  du  préfet  du 
prétoire,  a/Ier  ego  de  l’emjiereur,  tous  les  pouvoirs  civils 
et  militaires.  La  nouvelle  organisation  de  l’empire,  sous 
Consiaulin,  ne  leur  laissa  plus  que  l’auiorilê  civile;  le  préfet 
du  prétoire  des  Gaules,  résidant  à Trêves,  avait  sous  lui 
quatre  vicaires  qui  administraient  respectivement  la  Breta- 
gne, les  Gaules,  1‘ Aquitaine  et  l'Espagne,  ayant  sous  leurs 
ordres  le*  présidera  et  proconsuls  des  provinces;  l’Aquitaine 
était  ainsi  distinguée  du  reste  des  Gaules , et  comprenait 
cinq  provinces,  savoir  : l’Aquitaine  d'entre  Loire  et  Ga- 
ronne. la  Novempopulanie,  la  Narbonnaisc,  la  Viennaise, 
et  les  Aljtes  maritimes,  réunies  sous  l'autorité  d’un  vicaire 
résidant  à Vienne  en  Dauphiné  : une  loi  d’Arcadius  et  Ho- 
nori  .s,  de  l'année  399,  est  adressée  à Proclianus,  vicaire 
des  cinq  provinces , et  la  notice  de  l’empire  montre  un  re-  | 
ceveur  du  domuiue  privé  (rafioualis  rei  privait?)  dans  les 
cinq  provinces.  Quand  il  y eut  deux  Aquitaines,  et  une  se- 
conde Natboiuiaise  demembree  de  la  Vnunaise,  le  nombre 


des  provinces  du  vicaiial  de  Vienne  se  trouva  |iorlé  à sept, 
ce  qui  conduisit  plus  lard  IJonnriusà  en  changer  la  dénomi- 
nation en  celle  de  sept  provinces , loisque,  réorganisant 
l'euipire  après  la  première  invasion  des  barbares,  il 
continua  à Arles  le  siégé  du  préfet  du  prétoire  des  Gau- 
les, et  ordonna  la  tenue  annuelle,  sous  sa  présidence,  du 
concile  ou  congrès  des  magistrats  des  sept  province*,  ceux 
de  la  Novempopulauie  et  de  la  seconde  Aquitaine  ayant , à 
cause  île  Teloigueinent , la  faculté  de  s'y  faire  représenter, 
suivant  l’usage,  par  des  delegués.  Vo.là  pour  le  gouverne- 
ment civil.  L'organisation  militaire  normale  incitait  les 
troupes  so..s  le  commandement  immédiat  des  maîtres  de  la 
indice  : la  cavalerie,  divisée  par  vexillaliones  ou  escadrons, 
avait  dans  les  Gaules  un  che  f poiticulier  avec  le  litre  de 
maître  de  la  cavalerie  des  Gaules,  commandant  42  vexilla- 
tions  et  49  escadrons  auxiliaires,  parmi  lesquels  on  en  re- 
marque un  de  Ctttronnenses  ou  Garonnais.  il  u’y  avait  point 
de  uartiers  spécialement  affectes  aux  corps  de  cavalerie  ; U 
|>at ait  qu'ils  étaient  distribués  entre  les  légions  ou  brigades, 
auxquelles  des  canionncmens  étaient  assignés,  et  qui  étaient 
commaïubes  par  les  prefcls  militait  es  ou  lieutemms  du 
Maître  de  la  milice  d’Occidenl , ayant  à leur  tour  sous  lettre 
ordres  les  tribuns  ou  colonels  des  cohortes  : il  y avait , dans 
la  Novempopu  anie,  une  seule  cohorte,  dont  le  tribun  rési- 
dait à Lapuidtitit  (aujourd'hui  iLiumie);  et  pour  les  deux 
Aquitaines,  deux  levions,  rutie  des  larti  gf utiles  Stièves , 
dont  le  prefel  résidait  a Arrerni  (aujourd’hui  C ermont  Fer- 
rand), et  l’autre  desSariualés  et  Tatfales  gentiles , «lont  le 
préfet  résidait  à Pictavi  ou  Poitiers.  Luc  o gau isa lion 
exceptionnelle  établissait  certaines  divisions  territoriales 
appelées  tractus , où  couiniandaient  des  duc*  soumis  au 
Maine  de  la  milice  d’Occidenl , et  ayant  des  troupes  spécia- 
lement alTectees  à la  garde  spéciale  du  pays  ; la  Novempo- 
putauic  u’eUit  comprise  dans  aucun  de  ces  trartus  ou  divi- 
sion- militaires  ; mais  les  deux  Aquitaines  faisaient  partie  du 
tfiictus  Annuricanus  et  MervicatlUS.  cl  contenaient  une  des 
logions  uépemlaiil  de  ce  gouvernement,  celle  des  soldais 
Cm  mdeuses  ( charlraiiu- ) dont  le  préfet  résidait  à II  labia 
ou  Biaye. 

Le  polythéisme  romain  et  grec  ( lait  venu  s’enter  sur  les 
polythéismes  aquitain , gaulois  et  punique  : ainsi , à côté 
des  autels  dédies  aux  dieux  iudigètes  Abelioni,  Actions , 
Aherbelste , Aplopo,  Arardo , Armmtmii,  Averano,  Asto- 
iluimOf  Daeserte,  llaicorrixo , Basceiandosso . Beleno , 
Bonoharousoui , Dunsioni , Edelat , Epomariauli , Etc ioi, 
Erperceunio  , Garrisen  , (iammiuo  , llcliougmouni , 
llixoni , Isciito , Leherenuo , Teotani , aux  dresses  Andli , 
llarctr,  Lahe , on  eu  voit  d’autres  consacrés  à Jupiter,  à 
Apollon,  à Mercure,  à Sylvain  , à Ilcicule,  à la  Mère  des 
Dieux,  à la  Bonne  Déesse,  à Diane,  à Minerve,  aux  Nym- 
phes, aux  Junoiis;  quelquefois  le  nom  romain  est  joint  au 
nom  autochtone,  comme  dans  les  autels  votifs  aux  dieux 
Marti  Leberenni , Uerculi  llunuo,  Montibus  Aceioni,  Mi- 
nervæ  Belisamæ  ; on  trouve  encore,  dans  les  Pyrénées, 
des  autels  au  Soleil , à la  Lune,  au  dieu  Lunus , à Isis , aux 
Tulèles  locales , au  lYumni  Augusti/ 

Le  christianisme,  qui  s’etait  iiilioduit  dans  les  (Gaules  au 
IIe siècle  de  notre  ère,  gagna  l'Aquitaine  dans  le  siècle  sui- 
vant; saint  Martial  est  regardé  comme  l'apôtre  de  celle 
contrée  : il  faut  nommer  avec  lui  saint  Ursin  de  Bourges, 
saint  Auslremoine  de  Clermont,  saint  Front  de  Périgueux, 
saint  Saturnin  de  Toulouse.  Les  persécutions  ne  manquè- 
rent pas  aux  nouveaux  convertis;  mais  enfin  Constance- 
Chlore  permit  le  libre  exercice  de  leur  culte  aux  chrétiens 
des  Gaules  et  de  l'Aquitaine;  et  lorsque,  sous  Constantin  , 
le  clu  isiianisme  fut  devenu  la  religion  officielle  de  l'empire, 
des  sièges  é,  iscopaux  se  fondèrent  naturellement  dans  tou- 
tes les  cités,  et  des  archevêques  s'établit  eut  dans  les  mono- 
poles , la  hiérarchie  ecclesiastique  se  calquant  sur  celle  de 
l'administration  civile  : ainsi  naquirent  l'archevêché  de 
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Bourges  avec  les  évêchés  de  Clermont,  de  Rodez,  tTAlby, 
de  Cahors , de  Limoges,  de  Javoux  et  du  Puy  ; l'archevêché 
de  Bordeaux  avec  les  évêchés  d'Agen,  d’Angoulème , de 
Saintes , de  Poitiers  et  de  Périgueux  ; l'archevêché  d’Eause 
avec  les  évêchés  de  Dax,  de  Lecioure,  de  Coniminges,  de 
Conserans,  de  Balonne,  de  Lescar,  d’ Aire,  de  Bazas , de 
Tarbes,  d'Oloron  et  d’Aach  ; plus  tard,  la  ruine  d’Eause  fit 
transporter  à Auch  le  siège  métropolitain.  , 

Avec  le  culte  et  les  dogmes  chrétiens  s'introduisit  aussi 
le  germe  des  hérésies;  le  priscillianisme  eut  en  Aquitaine 
de  nombreux  partisans , que  deux  conciles  (deSarragoce 
en  581  et  de  Bordeaux  en  585}  analhéma  usèrent,  avant  que 
le  bras  séculier  en  fit  une  sanglante  justice.  Quelques  an- 
nées après , l’hérésie  de  Vigilance , née  chez  les  Convèues 
( 406  ),  et  répandue  en  Aquitaine,  alluma  la  pieuse  colère  de 
saint  Jérôme. 

Quand  les  barbares  du  Nord  débordèrent  sur  la  Gaule 
(407  ),  les  richesses  qui  avaient  reflué  devant  leur  approche 
pour  s’accumuler  en  Aquitaine,  devinrent  pour  eux  un  at- 
trait et  une  proie;  ils  se  nièrent  sur  elles , et  l'énergie  restée 
aux  masses  populaires  ne  cherclta  point  à défendre  contre 
eux  ce  luxe  romain  qui  les  avait  appauvries  et  ruinées; 
tout  fut  dévasté , sauf  peu  de  villes  que  la  famine  pressait 
elles-mêmes  au-dedans  comme  le  glaive  au-dehors  ; Poitiers 
fut  alors  complètement  détruit.  Le  soldat  Constantin , élu 
empereur  dans  les  Bretagnes,  ayant  rallie  à son  parti  tous 
les  soldats  de  la  Gaule  et  des  Aquitaines , repoussa  au-delà 
du  Rhin  une  partie  des  barbares,  et  traita  avec  les  autres. 
Après  de  nouveaux  ravages,  ces  derniers  passèrent  en  Espa- 
gne ( 409  ).  Le  patrice  Constance  vint  restaurer  dans  les 
Gaules  le  pouvoir  d’IIonorius  (41 1 ) ; mais  le  besoin  d’éloi- 
gner les  Gotha  de  l’Italie  fit  céder  à Athaulf,  par  un  traité, 
les  provinces  comprises  entre  le  bas  Rhône  et  l’Océan  ; quel- 
ques mécontentemens ayant  rompu  la  paix.  Constance  mar- 
cha contre  Athaulf  cl  le  rejeta  en  Espagne  (415);  puis  un 
nouveau  traité  rappela  Walfa  dans  l’Aquitaine,  qui  lui  fut 
cédée  depuis  Toulouse  jusqu’à  l’Océan  : cette  cession  parait 
avoir  compris  les  sept  cités  ou  diocèses  de  Toulouse  dans  la 
Narbonnaise,  Agen,  Périgueux,  Saintes  et  Bordeaux  dans 
la  seconde  Aquitaine , Bazas  et  Lecioure  dans  la  Novempo- 
pulanie.  Les  successeurs  de  Wallia  cherchèrent  en  diverses 
occasions  à étendre  ces  domaines  ; après  plusieurs  alterna- 
tives de  guerre  et  de  paix , un  traité  conclu  en  439  parait 
avoir  assuré  à Théodoric  le  surplus  de  la  Novempopulanie  et 
le  territoire  de  Carcassonne.  Théodoric  II , en  poussant  l’au- 
vergnat Eparchius  Avitus  à prendre  la  pourpre  (455),  avait 
sans  doute  des  projets  d’agrandissement  pour  l’exécution 
desquels  il  comptait  sur  la  condescendance  de  ce  prince  ; 
mais  l’élévation  de  Majorien  et  line  victoire  du  nouvel  au- 
guste y mirent  ohstacle  : à sa  mort,  les  tentatives  d’envahis- 
sement recommencèrent,  Narbonne  fut  aequise  par  trahison, 
et  l’empereur  Sévère  céda  le  reste  de  la  province  jusqu’à 
Nismcs.  Evaric  ayant  résolu  de  se  rendre  maitre  de  toute 
l’Aquitaine  romaine,  l’empereur  A nthémius  appela  à son 
aide  le  roi  des  Bretons,  Riothaine , qui  se  cantonna  dans  le 
Berry  ; mais  Evaric , après  avoir  soumis  le  Poitou  et  PAn- 
goumois,  battit  Riolhame,  qui  s'élait  avancé  à sa  rencontre 

(470) ,  et  s’empara  successivement  du  Vêlai,  du  Gévaudan  , 
de  l’Albigeois , du  Quercy , du  Rouergue , et  du  Limousin 

(471) ,  puis  de  Nismes  avec  le  reste  de  la  Narbonnaise  (472); 
enfin,  de  toute  P Aquitaine,  l’Auvergne,  vaillamment  défen- 
due par  Ecdicius  fils  d’ Avitus,  restait  seule  aux  Romains. 
L’empereur  Népos  se  crut  hors  d’état  de  la  conserver,  et  il 
la  céda  par  un  traité  à Evaric  ( 475) , en  lui  confirmant  la 
possession  de  tout  le  territoire  qu’il  occupait  ; le  comman- 
dement en  fut  alors  confié  au  duc  Victorius , qui  cul  sous 
son  autorité  sept  cités  ou  districts. 

Pendant  la  domination  gothique , les  vainqueurs  ne  se 
mêlèrent  point  au.x  vaincus;  la  masse  de  la  population , qui 
était  romaine  de  nom  et  de  langage,  continua  de  vivre  sous 
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la  loi  romaine;  et  Alaric  fit  publier  pour  elle  à Aire,  le  S 
février  506,  une  nouvelle  édition  du  Code  théodosien , ar- 
rangée et  commentée  par  son  clumcelierGoïaric  ; les  Goths 
conservaient  leurs  propres  coutumes , qu’Evaric  fit  rédiger 
par  écrit.  I)’un  autre  côté  les  Aquitains  étaient  catholiques, 
les  Goths  étaient  ariens;  et  celte  différence  de  communion, 
qui  valut  au  clergé  des  persécutions,  valut  aux  monarques 
.goths  la  haine  du  clergé,  qui,  aidée  de  l’ambition  de  Clovis, 
les  chassa  de  l'Aquitaine. 

Le  concile  d’Agde,  tenu  en  506 , et  où  l’on  vit  se  réunir, 
saus  la  présidence  de  saint  Césaire  d’Arles,  les  métropoli- 
tains de  Bordeaux,  Eausc,  Bourges,  Narbonne  et  Tours 
avec  leurs  suffragans,  fut  peut-être  un  congrès  |tolilique 
en  même  temps  qu’une  assemblée  religieuse.  Quoi  qu'il  en 
soit , au  Champ  de  Mars  de  l'année  suivante  Clovis  s’écria  : 
a Je  suis  grandement  contrarié  que  ces  ariens  aient  une 
» part  des  Gaules;  allons  avec  l’aide  de  Dieu  , et,  eux  vain- 
»cus,  réduisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » Ce  discours 
ayant  été  goûté  de  tous,  l’armce  s’ébranla  et  sc  dirigea  sur 
Poitiers,  où  demeurait  alors  Alaric  : la  bataille  de  Veuille 
enleva  aux  Goths  le  sceptre  et  la  vie,  et  Clovis  envoya 
aussitôt  son  fils  Thierry  occuper  l’Auvergne,  le  Rouergue 
et  l'Albigeois,  dont  les  évêques  s’étaient  le  plus  hautement 
compromis  pour  sa  cause;  lui-même  alla  s'emparer  de  Bor- 
deaux , de  Toulouse,  et  de  tout  le  pays  intermédiaire;  mais 
à sa  mort  les  Visigoihs  reprirent  le  Rouergue  et  l'Albigeois. 

Dans  les  partages  successifs  que  firent  entre  eux  les  en- 
fans  de  Clovis,  l’Aquitaine  fut  morcelée  entre  divers  posses- 
seurs : U’aiord,  il  est  vrai,  elle  était  échue  en  entier  à 
Clodomir,  roi  d’Orléans  (511);  mais  à la  mort  de  ce  prince 
(524),  ses  frères,  Childeberl  de  Paris  et  Thierry  de  Metz, 
se  la  divisèrent  : Childeberl  garda  la  portion  correspondante 
à la  seconde  Aquitaine  et  à la  Novempopulanie  avec  le  Berry 
et  le  Toulousain;  Thierry  eut  lescitésdela  première  Aquitaine 
sauf  le  Berry.  Pendant  qu’il  était  engagé  dans  les  guerres 
de  Thuringe,  le  sénateur  Arcadius  livra  l’Aquitaine  à Chil- 
debert  (550);  mais  au  retour  de  Thierry  Childehert  évacua 
Clermont , et  Arcadius  alla  chercher  un  refuge  dans  le 
Berry.  Tliéodebert , fils  de  Thierry  (554),  qui  enleva  aux 
Visi goths  (545)  l’Albigrois,  le  Rouergue,  le  Gévaudan  et 
le  Vêlai,  puis  son  fils  Théodebald  (518),  possédèrent  suc- 
cessivement l’Aquitaine  austrasienne,  qui  passa  ensuite  (555) 
à Clotaire , roi  de  Soissons,  entre  les  mains  duquel  la  mort 
de  Childeberl  (558)  fit  retomber  bientôt  le  reste  de  l’Aqui- 
taine et  tout  le  royaume  de  Clovis. 

Le  partage  qui  suivit  la  mort  deClotaire  (562)  et  les  mor- 
ceUcmeiis  successifs  de  l’Aquitaine  qui  en  furent  les  consé- 
quences sont  un  des  points  les  plus  olscurs,  les  plus  em- 
brouillés de  notre  histoire:  nous  allons  essayer  de  l’exposer, 
en  ce  qm  concerne  l'Aquitaine,  avec  autant  de  netteté  qu’il 
est  possible  d’en  apporter  dans  un  tel  chaos.  D'abord  Cha- 
rihert,  roi  de  Neuslrie,  eut  la  seconde  Aquitaine , la  Novem- 
populanie et  le  Toulousain  (qu’avait  possédés  Childeberl  I**), 
avec  l'Albigois,  le  Quercy  cl  le  Limousin  ; Contran , roi  de 
Bourgogne  et  d’Orléans,  garda  le  Berry;  Sigeberl , roi 
d'Australie,  eut  dans  son  lot  l’Auvergne,  le  Vêlai,  le  Gé- 
vaudan et  le  Rouergue. 

Au  décès  de  Charibert  (560),  scs  frères  divisèrent  entre 
eux  sa  dépouille  par  lambeaux  inconncxcs  : Chitpéric , roi 
de  Solssons.qui  n'avait  encore  aucune  part  dans  la  distribu- 
tion de  l'Aquitaine , prit , avec  le  Toulousain,  d’une  paît  le 
Bordelais  dans  la  seconde  Aquitaine , puis  le  Limousin  et 
le  Quercy  dans  la  première  Aq  itaine,  puis  enfin  le  Béarn 
et  le  Bigorrc  dans  la  Novempopulanie,  s’adjugeant  ainsi 
quatre  peii  s territoires  séparément  enclavés  dans  ceux  de 
ses  co-pailageans.  Contran  se  lotit  de  laSainlonge,  du  Pé- 
rigord et  de  l’Agénois,  domaine  pareillement  enclavé  dana 
e ceux  de  ses  frères.  Sigebei  t eut  tout  le  reste,  c‘esi-à*dire  la 
i Touraine  et  le  Poitou  dans  la  seconde  Aquitaine,  l’Albi- 
s I geois  dans  la  première , et  toute  la  Novempopulanie , sauf 
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Béai  n et  Bigorre.  Chilpéric,  en  épousant  Ga'zuinthe  (368), 
lai  donna,  en  prisent  de  noces  ou  don  du  maiin  (morgan- 
geba  ),  les  cités  de  bordeaux.  Limoges,  Cahors,  Béarn  ei 
Bigorre.  Puis,  lorsque  Frédéimnde  eut  étranglé  sa  rivale, 
et  que  Sigebeit,  époux  de  Bmnehaut  (la  scrur  de  Galzuin- 
the),  eut  pns  les  armes  pour  tirer  rentrance  de  cet  atten- 
tat , Ch  Ipéric  donna  en  composition,  à Brunrhaut  et  Sige- 
bert,  ces  mêmes  cités  qu'avait  possédées  Galzuinthe.  Quand 
Frédé'-'onde  eut  aussi  fait  assassiner  Sigebert  (575),  ce  fut 
an  enfant,  Childebcrt,  qui  prit  le  sceptre;  Chilpéric.  pro 
fitant  de  sa  faiblesse , envahit  d’une  part  la  Touraine  et  le 
Poitou,  de  l'autre  la  Novempopulanie.  l’Albigeois.  le  Quercy, 
le  Limousin;  mais  Gontran  vint  en  aide  à son  jeune  neveu, 
et  envoya,  pour  défendre  ses  domaines,  Mnmmol , le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  temps,  qui  Ivattit  les  troupes 
de  Chilpéric,  ravagea  les  provinces,  mais  ne  les  récupéra 
point.  Bien  plus,  Chilpéric,  qui  avait  déjà  enlevé  à Gontran 
la  Sainlonge  ( 576  ) , s’empara  encore  du  Périgord , de  PA- 
génois  (581  ),  et  tenta  de  se  rendre  maître  du  Berry,  qui 
fut  ravagé  (583).  A la  mort  de  Chilpéric  (584),  Cliildehert 
s’apprêtait  à reprendre,  sur  Frédëgonde  et  son  fils  au  ber- 
ceau, les  domaines  qu’on  lui  avait  usurpés;  mais  Gontran 
y mit  obstacle,  et  se  les  adjugea  à lui-même,  reprenant 
d’ailleurs  ce  qui  lui  appartenait,  et  y ajoutant  en  outre  le 
Toulousain. 

S r ces  entrefaites,  apparut  Gondehaud,  dont  l’histoire 
est  si  dramatique  : (ils  naturel  de  Clotaire,  adopté  par  son 
oncle  Childebert , enlevé,  rasé,  exilé  à Cologne,  fugitif  à 
Constantinople,  rappelé  en  France  par  un  traître,  soutenu 
par  Didier  et  Mnmmol,  il  fut  couronné  à Brives,  réunit  sous 
son  sceptre  le  Limousin , le  Quercy,  le  Périgord . l'Angou- 
mois.  le  Toulousain,  P Albigeois,  le  Bordelais,  la  Novempo- 
pulanie;  puis,  assiégé  dans  Cominges,  et  bassement  trahi 
par  les  siens,  il  fut  livré  aux  généraux  de  Gontran,  qui 
l'assassinèrent  ( 585  ) ; et  les  provinces  qu’il  avait  envahies 
retournèrent , les  unes  au  roi  de  Biurgogite,  les  autres  à 
Childebert, qui  avait  d’ailleurs  repris  la  Touraine,  le  Poi- 
tou, et  quelques  antres  portions  de  son  ancien  domaine. 
Enfin,  par  un  traité  conclu  à Andelot  en  Champagne,  le 
28  novembre  587,  Gontran  et  Childebei  t réglèrent  le  litige 
relatif  aux  biens  provenant  de  la  succession  de  Charibert , 
que  Gontran  s’était  adjuges  au  pn  judice  de  son  neveu  ; et 
il  fat  convenu,  quant  aux  terres  d’Aquitaine,  que  Childe- 
bert demeurerait  en  possession  exclusive.de  la  Touraine,  du 
Poitou,  de  l’Albigeois,  du  Couserant,  du  Labourd,el  do 
diocèse  d*Aire;que  sa  mère  Brunehaul  reprendrait  dès  à 
présent  le  Quercy,  mais  laisserait  A Gontran  la  jouissance 
viagère  du  Bordelais,  du  Limousin,  du  Béarn,  et  du  Bigorre. 
Ce  traité  assurait  en  outre  la  succession  de  Gontran  à Chil- 
debert , qui  la  recueillit  en  effet  en  593 , et  la  transmit  à sa 
mort  (596),  dans  toute  son  étendue,  à son  second  fils 
Thierry,  pendant  qu’il  laissait  son  propre  patrimoine  à son 
fils  aîné  Tliéodebert.  Thierry  tna  et  dépouilla  son  frère  en 
042 ; il  mourut  lui-méme  en  613;  et  Clotaire  II,  roi  de 
Soissons,  réunit  alors  de  nouveau  toute  la  monarchie. 

Boggis  demeura . par  le  décès  de  son  frère  et  la  renoncia- 
tion de  son  neveu  Saint-Hubert,  seul  maître  de  l'Aquitaine, 
qu'il  transmit  en  mourant  (688)  à l’alné de  ses  fils,  le  fa- 
meux El  des  , auquel  un  article  spécial  sera  consacré  : bor- 
nons-nous à dire  ici  que  ce  prince  réunit  sous  sa  puissance, 
tant  par  succession  que  par  conquête , tous  les  pays  situés 
entre  la  Loire,  l’Océan , les  Pyrénées,  la  Septimanie  et  le 
Rhône , et  même  au-delà  de  ce  fleuve.  Après  avoir  consumé 
sa  vie  en  guerres  perpétuelles  contre  Charles-Martel,  il  laissa 
à ses  enfans  (735)  le  soin  de  continuer  la  lutte.  Hunaud  la 
poursuivit  avec  ardeur,  mais  il  fut  réduit  à faire  hommage 
à Charles- Martel  (736);  à la  mort  de  celui-ci,  il  voulut  tenter 
de  recouvrer  son  indépendance,  mais  il  fut  obligé  de  de- 
mander la  paix  à Pépin  et  Carkmian  (744)  ; il  attribua  sa 
défaite  à la  trahison  de  son  frère  Ilatton,  qui  avait  eu  le 


Poitou  et  l’Auvergne  en  partage;  dans  sa  fureur,  il  I.  i fait 
crever  les  yeux , et  de  remords  va  a’ensevebr  dans  un  mo- 
nastère , laissant  à son  fils  Vaïfre  une  épée  plutôt  qu'au 
sceptre. 

Vaïpiib,  digne  rejeton  d’Eudes  et  de  Hunaud,  fit  à la 
maison  austrasienne  une  guerre  acharnée  ; il  donna  asile  à 
Grippon  (750),  et  refusa  obstinément  de  reconnaître  la 
royauté  de  Pépin  le  Bref  (752)  ; i porta  ses  armes  jusqu’à 
Chàlons-sur-Saône  (761);  mais  battu  près  d’Issoudun  (764), 
battu  une  seconde  fois  près  de  Narbonne  (765) . accablé  par 
la  perte  d’Amanuge,  comte  de  Poitiers,  qui  coral»itait  pour 
lui  dans  la  Touraine , il  est  obligé  de  fuir  devam  son  vain- 
queur, qui  le  fait  assassiner  dans  le  Périgord  par  de  traîtres 
serviteurs  (767).  Le  vieux  Hunaud  sort  bouillant  de  son 
clolire  pour  venger  son  fils;  mais  ses  efforts  se  brisent  contre 
la  fortune  de  Charlemagne  (708)  ; il  est  fait  prisonnier,  ob- 
tient la  faculté  de  se  rendre  à Rome,  est  ramené  à Parie  {«r 
sa  haine  des  Carlovingiens,  et  périt  en  combattant  contre 
eux  pour  le  roi  des  Lombards  (774). 

Le  premier  royaume  d’Aquita  ne  avait  fini  avec  Vaïfre , 
et  sg  famille  ne  conserva  plus  que  la  Gascogne,  sous  la  dé- 
pendance d’un  nouveau  royaume  d* Aquitaine , créé  par 
Charlemagne  en  778  pour  Louts  le  Débonnaire , qui  venait 
de  lui  naître  à Casseneuil , en  Agénois,  et  qui  fut  emporté 
à Rome  eu  780  pour  y être  sacré  par  le  pape  Adrien  ; à son 
retour,  ce  monarque  de  trois  ans  fit  son  entrée  à Toulouse 
monté  sur  un  cheval  et  revêtu  d’une  armure . et  c’est  en  cet 
équipage  qu’il  reçut  en  personne  l’hommage  des  seigneurs 
aquitains.  Appelé  en  81 4 au  trône  de  Chai  lemagne,  il  trans- 
mit celui  d’Aquitaine  à son  fils  Pépin  I*r,  qui  moarut 
jeune  (859) , laissant  la  couronne  à son  fils  Pépin  II  ; mais 
Louis  le  Débonnaire  voulait  la  donner  à Charles  le  Chauve, 
et  il  alla  le  faire  reconnaître  à Clermont;  les  deux  compé- 
titeurs se  balancèrent  l’un  l’autre  pendant  six  années  consé- 
cutives, jusqu’en  645,  qne  par  un  traité  Charles  céda  à son 
neveu  l’Aquitaine,  sauf  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l’Amrou- 
mois , qui  formèrent  dès  lors  un  duché  séi»aré.  En  848 . les 
Aquitains,  révoltés  des  déportemens  de  Pépin,  rappellent 
Charles  le  Chauve,  puis  retournent  à Pépin  en  850,  et  IV 
bandonuent  de  nouveau  en  852  pour  revenir  à Charles  le 
Chauve , qui  fait  Pépin  prisonnier  et  le  relègue  dans  nn 
cloître.  Les  incon-tans  Aquitains  s'adressent  alors  à Louis 
le  Germanique  pour  obtenir  son  fils  I.ouis  (853);  ma»  à 
peine  celui-ci  a-t-il  pa^sé  la  Loire , que  Pépin , échappé  du 
cloître,  reparaît  et  est  Tctabii  avec  joie;  on  le  quitte  en- 
core pour  demander  à Charles  le  Chauve  son  jeune  fils , 
CFfARi.Hs  II  (855) , qn’on  quitte  bientôt  pour  revenir  à Pé- 
pin , ensuite  à Louis , pub  à Charles , pub  encore  à Pé- 
pin (858);  et  pendant  sept  nouvelles  années  la  guerre  tint 
indécise  la  cause  pendante  entre  Pépin  et  Charles.  Enfin 
Charles  l’emj>orta  définitivement  en  865,  mais  il  mourut  dès 
l’année  suivante,  et  ce  fut  Louis  le  Bègue,  son  frère,  qui 
lui  succéda  au  commencement  de  867,  et  qui,  devenu  roi 
de  France  en  877,  réunit  les  deux  royaumes  en  une  seule 
monarchie. 

Le  territoire  de  l’anciennne  Aquitaine  se  trouvait  alors 
partagé  en  trois  duchés  répondant  en  gros  aux  trois  divisions 
romaines  : la  première  Aquitaine  était  possédée  par  les  comtes 
de  Toulouse,  la  seconde  par  les  comtes  de  Poitiers,  et  le 
Novempopulanie  par  les  ducs  de  Gascogne,  qui  avaient  réuni 
Bordeaux  à leur  domaine.  La  Gascogne  aura  son  article 
spécial  ; nous  n’avons  ici  à dire  que  quelques  mots  des  deux 
autres  duchés,  portant  tous  deux  également  le  nom  d'Aqui- 
taine. 

Celui  qui  avait  Toulouse  pour  capitale  ne  conserva  le  titre 
de  duché  d’Aquitaine  que  jusqu’au  milieu  du  Xe  siècle  ; le 
célèbre  saint  Guillaume  de  Gdlone  y avait  été  nommé  par 
Charlemagne  en  790 , et  Raymond  Rafinel  lui  avait  succédé 
vers  840  ; Guillaume  en  fut  pourvu  par  le  roi  d* Aquitaine, 
Pépin  II , après  son  traité  avec  Charlesde-Cbauve  (845)  ; 
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Frêdêlon  y fui  nomme , en  850 . par  Charles-le-Cliauve , et 
«on  frère  Raymond  Iw  lai  succéda  en  852.  Bernard , fils  et 
Sticcesaenr  de  Raymond  (86!)  , s'intitulait  duc  d’Aquitaine, 
marquis  de  Narbonne  el  comte  de  Toulouse , et  son  exemple 
fût  suivi  parson  fils  Eudes  (875) . son  petit-fils  Raymond  II 
(019) , et  son  arrière-petit' fils  Raymond- Pons  (023  à 050) , 
le  dernier  des  comte*  de  Toulouse  qui  ait  porté  le  litre  de 
duc  d’Aquitaine  (voir  l'article  Toulouse). 

Le  grand  fief  qui  avait  Poitiers  pour  capitale , et  qu’on 
peut  considérer  comme  forraani  le  duché  d’Aquitaine  pro- 
prement dit . fut  conféré,  eu  845,  par  Cliarles-le-Chauve , 
à Raisulpb  Ier,  qui  appartenait  à une  brancbe  collatérale 
de  la  famille  de  saint  Guillaume  de  Gel  loue  ; ce  domaine  fut 
après  lui  successivement  possédé  par  divers  princes  de  la 
même  famille,  mais  de  différenies  brandies,  dont  voici  la  liste  : 

867.  Bernard,  marquis  de  Seplimanic,  com le  de  Bourges 
Ct  d’Autun. 

880.  Rainulfb  II,  fils  de  Bernard,  se  dédara  indépen- 
dant , et  prit  même  le  litre  de  roi  d’Aquilaine;  il  fut  em|>oi- 
sonné  par  Eudes . roi  de  France. 

803.  Guillaumb-lb  Pieux,  comte  d'Auvergne,  fut  alors 
pourvu,  par  Eudes,  du  duclté  d’ Aquitaine,  tandis  que  le 
Comté  de  Poitiers  passait  à Adëmar,  cousin  germain  de  Rai- 
nulfe  I*r. 

018.  Guillaume  II , comte  d’Auvergne , neveu  deGuil- 
lau  me- le- Pieux. 

026.  Acprbd  , comte  d’Auvergne,  frère  du  précédent. 

928.  Ebles-lb-Batard,  comte  de  Poitiers,  fils  de  Rai- 
Dulfe  II. 

932.  Guillaume  III , Tête  d' Etoupe , comte  de  Poitiers 
et  d’Auvi  rgne , fils  d’Ebles. 

963.  Guillaume  IV,  Fiéraèraj,  comte  de  Poitiers,  fils 
du  précédent. 

990.  Guillauiib  V,  le  Grand , comte  de  Poitiers,  fils  de 
Fiérabra»,  épousa  BrLsque,  héritière  du  duché  de  Gascogne  el 
du  comté  de  Bordeaux. 

4029.  Guillaume  VI, le  Gras,  cotnie  de  Poitiers,  fils 
du  précélent. 

4038.  Eudes,  son  frère,  comie  de  Poitiers,  et  duc  de 

Gascogne. 

4039.  Guillaume  VII,  le  Hardi , son  frère  (nommé  au- 
paravant Pierre),  lui  succéda  au  duclté  d'Aquitaine  et  au 
comté  de  Poitiers;  mais  le  duché  de  Gascogne  lui  fut  enlevé 
par  le  comte  d'Àrmagnac,  qui  le  rendit  par  transaction  à 

Gui-Geo  ffroi. 

4t'58.  Guillaume  VÜI  (nommé  auparavant  Csi-G«f- 
froi  ) , comle  de  Poitiers  et  duc  de  Gascogne . frère  du  pré- 
cédent . assista , en  4059 . au  premier  rang  des  pairs  laïcs , 
en  sa  qualité  de  duc  d’Aquilaine,  au  sacre  de  Philippe  Ier, 
roi  de  France. 

4087.  Guillaume  IX,  le  Jeune,  son  fils,  comte  de  Poi- 
tiers et  duc  de  Gascogne. 

4427.  Guillaume  X,  son  fils , comte  de  Poitiers  et  duc 
de  Gascogne.  • 

4457.  Eléonore,  sa  fille  et  son  héritière,  porta  en  dot 
à Lotiis-le-  Jeune  ses  immenses  domaines  qui  comprenaient, 
outre  les  duchés  d’Aquitaine  et  de  Gascogne , et  la  suze- 
raineté de  f Auvergne,  la  possession  immédiate  de»  comtés 
de  Poitiers,  de  Limoges , de  Bordeaux , d'Agen  ; voilà  tout 
ce  que  Louis,  irrité  des  dérèglemens  adultères  de  sa  femme, 
ce  craignit  point  de  livrer,  par  une  répudiation , à l'ambi- 
tion du  premier  occupant  : ce  fut  Henri  d’Anjou , depuis  roi 
d'Angleterre,  qui  s'empara  de  cette  riche  dot,  sujet  ulté- 
rieur de  tant  de  guerres  entre  l’Angleterre  et  la  France. 
Eieonore  en  céda  la  possession,  en  4469,  à son  second  fils 
Riehard-Cerur-de-Lion , qui  en  donna  l’usufruit , en  4496 , 
à son  neveu  Ot/iou , de  Brunswick , lequel  le  revendit  A son 
oncle,  pour  en  employer  le  prix  à se  faire  élire,  en  Allema- 
gne . roi  des  Romains.  A la  mort  de  celui-ci , Eléonore  en 
repnllajouissanceencomamuavec  son  fils  Jean -tan s -T erre, 


et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  4203.  Philippe- 
Auguste  confisqua  sur  Jean -sans-Terre,  son  vassal  félon, 
mus  ses  fiefs  de  deçà  la  mer.  et  les  déclara  réunis  au 
domaine  de  la  couronne  (1204).  Saint  Louis,  en  faisant  la 
paix  avec  Henri  III , en  4259 , consentit  en  sa  faveur  la  res- 
titution, sauf  l’hommage  lige,  des  pays  d’ouire  Garonne, 
avec  les  diocèses  el  cités  de  Limousin , Querey  et  Périgord  ; 
mais  les  provinces  cédées  ne  reprireul  pas  le  nom  d’Aqui- 
taine, qui  demeura  dès  lors  éteint;  le  lerriioire  qu’elles  coq- 
siii liaient  fut  a|>pelë  duché  de  Guibnnb,  et  c’est  le  nom 
qu’il  conserva  désormais  jusqu’à  la  nouvelle  division  de  la 
France  en  départemens  (1790)  ; c’est  aussi  sous  ce  nom  que 
nous  reparlerons  de  ce  fief,  et  de  la  grande  province  qu’il 
revint  former  dans  la  monarchie  française. 

ARA.  Voyez  Perroquet. 

ARABESQUES.  Genre  d’ornemens  peints,  sculptés  , 
ou  sculptés  et  peints  à la  fois,  représentant  un  bizarre  et 
fantastique  assemblage  de  fleurs,  d'arbustes  et  de  rinceaux , 
combinés  quelquefois  avec  de  frêles  édifices  et  des  animaux 
réels  on  imaginaires. 

Il  serait  difficile  d’assigner  l’origine  des  arabesques  on 
du  moins  il  faudrait  la  faire  remonter  aux  premières  socié- 
tés; car  ces  compositions  proviennent  immédiatement  du 
guûl  de  l'homme  |iour  l’ornement , de  son  besoin  d'imitation 
el  de  son  amour  pour  tout  ce.qui  est  merveilleux  ou  surna- 
turel; et  on  peut  eu  trouver  des  traces  chez  tous  les  peu- 
ples. quelle  que  soit  leur  place  dans  l’échelle  de  la  civilisation. 
Ce  sont  en  efîei  de  véritables  arabesques  que  ces  singuliers 
dessins  qui  sont  employés  au  tatouage  chez  la  plupart  des 
peupla  es  sauvages,  qui  sont  sculptés  sur  leurs  armes,  m 
peints  sur  leurs  pirogues.  On  en  a trouvé  au  Mexique.  Dans 
l'Inde  el  en  Chine , on  en  voit  partout , sur  les  édifices , sur 
les  étoffes , sur  les  mosaïques.  Enfin  la  Grèce  elle-même , 
dont  le  goût  était  si  pur,  et  qui  admettait  si  peu  les  bizarres 
produits  de  l’imagination , a eu  des  arabesques  peintes  et 
sculptées  sur  les  mon u mens  ; et  on  peut  certainement  ranger 
dans  ce  nombre  le  couronnement  de  l’édicule  si  connu  sous 
le  nom  de  Lanterne  de  Detoostliène. 

Ou  conçoit  cependant  que  quelques  peuples  aient  pu  avoir 
un  goût  plus  prononcé  que  d’autres  pour  ces  décorations  , 
et  que  ceux-ci  aient  pris  pour  guides  ou  pour  modèle»,  non 
pas  les  formes  que  leur  imagination  leur  aurait  représen- 
tées, ou  les  objets  naturels  qu’ils  avaient  sous  les  yeux, 
mats  bien  plutôt  les  produits  de  leurs  devanciers , qui  alors 
auraient  joué,  par  rapport  à eux,  le  rôle  d’inventeurs,  et 
chez  lesquels  il  faudrait  placer  l’origine , non  des  arabesques 
en  gméra! , mais  d’un  mode  particulier  de  composition. 
C’est  ainsi  que  depuis  plusieurs  années  nos  décorations  in- 
térieures sont  imit*  es  de  cell«  qui  ont  été  découvertes  dans 
les  ruines  de  Pompét  et  d’He  culanum,  et  dans  quelques 
édifices  antiques  de  Rome  et  de  ses  environs.  El  bien  qu’on 
puisse  dire  que  nous  aurions  dessiné  des  arabesques , quand 
bien  même  ces  monumens  de  l’art  romain  ne  se  seraient 
pas  conservés  jusqu’à  nos  jours , il  est  certain  cependant  que 
nous  ne  leur  aurions  pas  donné  exactement  les  mêmes  for- 
mes , et  il  ne  sera  sans  doute  pas  liors  de  propos  de  recher- 
cher par  quelles  nations  celte  nature  particulière  d’arabes- 
ques a été  successivement  élaborée. 

Les  anciens  auteurs  ne  nous  fournissent  malheureusement 
que  bien  peu  de  renseignemens  pour  arriver  à la  solution 
de  cetie  question.  Aristote  et  Vitruve  sont  les  seules  auto- 
rités écrites  qui  nous  restent.  Le  premier  cite  les  tapisserie! 
persanes  comme  étant  fort  estimées  en  Grècede  son  temps, 
et  dit  qu’elles  étaient  aussi  remarquables  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs  que  par  la  richesse  el  la  singularité  des  dessins  qui 
représentaient  un  bizarre  mélange  de  plantes,  d’animaax 
et  même  de  griffons  el  de  centaures.  Le  second  appelle  les 
arabesques  d’andarieuses  compositions  égyptiennes.  A ces 
paroles  viennent  se  joindre  les  oliservaiiOns  qu’on  a faites 
sur  quelques  unes  des  peintures  de  Pompéi , où  l’on  trouve 
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des  fabriques  dont  les  tonnes  sont  complètement  étrangères 
à fa  simplicité  de  lignes  des  architectures  grecque  el  romaine, 
et  se  rapprochent  de  celles  qui  appartiennent  à l’antique  ar- 
chitecture de  l’Orient.  Tous  ces  témoignages  concordent  bien 
entre  eux , et  semblent  démontrer  suffisamment  qu’on  doit 
reconnaître  une  origine  orientale  aux  arabesques  des  Grecs 
et  des  Romains.  Nous  sommes  d’autant  plus  portés  à admet- 
tre cette  origine  qu'aucun  peuple  de  l’Occident  ne  nous 
parait  avoir  eu  fa  richesse , nous  dirions  presque  le  dérègle- 
ment d’imagination  nécessaire  pour  donner  naissance  à 
d'aussi  bizarres  compositions  ; tandis  que  tous  les  monu- 
mens  des  Orientaux  portent  l’empreinte  d'une  faculté  re- 
marquable de  création  et  d'un  grand  amour  pour  les  formes 
bizarres  et  recherchées.  Il  semble  d'ailleurs  assez  naturel 


que  des  artistes,  qui  vivaient  au  milieu  des  riches  décorations 
que  formaient  les  hiéroglyphes  sur  la  plupart  des  roonumens 
de  leur  pairie,  aient  été  conduits  à employer  dans  un  simple  < 
but  d'ornement  les  formes  que  ces  derniers  présentaient  ; for* 
mes  qu’ils  devaient  toutefois  modifier  suivant  les  caprices  de 
leur  goût  ou  les  effets  qu’ils  voulaient  produire , renonçant 
ainsi  au  sens  préciset  au  langage  conventionnel  pour  plaire 
davantage,  pour  s’adresser  plus  spécialement  à l'organe  de  fa 
vue,  et  pour  ouvrir  un  champ  plus  large  aux  erremens  de 
la  fantaisie  et  de  l’ imaginai  ion.  Les  Grecs,  qui  avaient  de  fré- 
quentes relations  avec  l’Asie-Mineure,  y auraient  donc  puisé 
le  goût  de  ces  arabesques,  et  ils  l’auraient  plus  tard  trans- 
mis en  Italie , où  il  devint  général  sous  le  règne  des  em- 
pereurs. 


Ilparattque  l’esprit  sévère  el  potilifdes  Romains  de  la  ré- 
publique s’en  était  fort  peu  accommodé  : Yilruve  en  parle 
comme  d’une  nouveauté  qu’il  désapprouve.  « La  peinture,  dit 
a cet  écrivain , doit  représenter  les  choses  qui  existent  ou  qui 
a peuvent  exister,  comme  les  hommes , les  édifices,  les  na- 
a vires,  et  autres  objets  qu’elle  imite  en  exprimant  exacte- 
a ment  les  contours  qui  en  forment  les  figures.  Ainsi  les  an- 
a tiens  copièrent  d’abord  les  diverses  variétés  de  marbre , et 
» tracèrent  des  corniches  etdescompariimensen  jaune  et  en 
» ronge.  Plus  tard  ils  essayèrent  de  n présenter  des  édifices 
a en  imitant  toutes  les  saillies  des  colonnes  et  des  toits  ; dans 
a les  endroits  ouverts , tels  que  les  exèdres , en  raison  de  l’é- 
a tendue  des  mnrs,  ils  peignaient  des  scènes  tragiques,  cumi- 
a ques  ou  satiriques  ; sous  leurs  portiques , dont  la  longueur 
a était  grande,  ils  plaçaient  des  |>aysages  dessinés  d'après  na- 
a ture , qui  représentaient  des  ports , des  promontoires  , des 
a rivages,  des  fleuves,  des  ruisseaux,  des  temples,  îles  bois, 


» des  montagnes,  des  troupeaux,  des  bergers,  et  dans  quelques 
a endroilsdes  scènes  historiques,  tels  que  les  principaux  traits 
» de  l'histoire  des  dieux,  la  guerre  de  Troie,  les  voyages 
a d’Ulysse,  cl  autres  sujets  imités  de  la  nature.  Mais  main- 
a tenant  de  mauvaises  coutumes  portent  à abandonner  fa 
» vérité  qui  servait  de  guide  aux  anciens.  On  peint  sur  les 
» nuirs  des  êtres  difformes  plutôt  que  des  êtres  qui  existent 
» réellement.  On  remplace  les  colonnes  par  des  roseaux,  et  les 
» frontons  par  des  ornemens  découpés,  entremêlés  de  feuilles 
a et  de  rinceaux.  On  fait  supporter  par  des  candélabres  de 
a ivetils  édifices  d’ou  sortent  plusieurs  tiges  délicates  qui 
» semblent  y avoir  pris  ratine , et  qui  forment  des  volutes, 
» où, contrairement  à la  raison,  sont  assisesde  petites  figures; 
» ailleurs  ces  brandies  aboutissent  à des  fleurs  dont  on  fait 
a sortir  des  demi-flgures,  les  unes  avec  des  têtes  d’hommes, 
» les  autres  avec  des  tètes  d'animaux.  Mais  ces  choses  n’exis- 
» lent  pas,  ne  peuvent  pas  exister , et  u'ont  jamais  existé... . 
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• Comment,  en  effet,  est -il  possible  que  des  roseaux  sou- 
» tiennent  un  toit , que  des  candélabres  supportent  un  édi- 
» fice,  que  de  faibles  rameaux  portent  des  figures  assises, 

• ou  que  des  racines  et  des  fleurs  donnent  naissance  àdedemi- 
» figures  ! on  reconnaît  la  fausseté  de  toutes  ces  choses , mais 
» on  ne  les  blâme  pas;  on  s'en  amuse  sans  se  demander  si 

• elles  peuvent  exister....  Quant  à moi,  je  n’approuve  que 
» le<  peintures  conformes  à la  vérité.  » 

Tout  cela  est  certainement  rempli  de  bon  sens  ; mais  le 
bon  sens  n’est  pas  ce  qui  préside  aux  créations  de  l’art , et 
celui  qui  n’aurait  pour  lui  que  le  bon  sens  ne  serait  assuré- 
ment capable  que  de  bien  tristes  décorations.  Aussi,  malgré 
l'autorité  et  les  sages  raisonneinenstle  Vilruve , les  Romains 
continuèrent-ils  à dessiner  des  arabesques,  et  à en  couvrir 
l’intérieur  de  leors  habitations  particulières,  d’une  grande 
partie  de  leurs  édifices  publics  et  même  de  leurs  tombeaux. 
La  plupart  de  ces  arabesques  étaient  symboliques , et  indi- 
quaient, par  les  sujets  qui  entraient  dans  leur  composition  , 
à quels  usages  étaient  consacrées  les  pièces  qu’elles  décoraient. 
On  en  a trouvé  de  nombreux  exemples  dans  les  ruines  de 
Pompéi,  où  tons  les  intérieurs,  sans  exception,  sont  ornés 
de  peintures.  Les  motifs  de  dessins  y sont  extrêmement  va- 
riés; cependant  il  y a,  en  général , beaucoup  d’uniformité 
dans  leur  disposition  et  dans  la  couleur  des  fbnds  sur  lesquels 
iis  se  détachent.  Les  tons  des  soubassemcns  les  plus  habi- 
tuels sont  le  noir,  le  brun  foncé  et  le  brun  rouge;  ceux  des 
panneaux  intermédiaires  sont  le  jaune  foncé , le  brurf  rouge 
et  quelquefois  le  bleu  clair;  enfin  les  parties  stijiérieurcs  sont 
toujours  de  couleurs  claires.  Nos  lecteurs  peuvent  s’en  faire 
une  idée  d’après  le  dessin  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  et  qui 
représente  un  panneau  tiré  d’une  des  petites  habitations 
particulières  de  Pompe!.  On  y reconnaît  dès  l’abord  trois 
divisions  principales  bien  tranchées  : un  soubassement  dont 


le  ton  brun  rouge  est  vigoureux  ; une  division  intermédiaire 
d’un  ton  jaune  beaucoup  moins  foncé  ; ici  elle  est  coupée  par 
des  filets  ou  de  petites  colonnes , de  manière  à former  de 
grands  comparu  mens;  enfin  au-dessus  une  large  frise  com- 
posée d'ornement  plus  légers  et  plus  capricieux  se  détachant 
sur  un  fond  blanc.  Il  y a ainsi  une  heureuse  graduation 
de  tons  et  de  lignes  qui  montrent  d'autant  plus  de  légèreté 
qu’ils  sont  places  à mie  plus  grande  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Après  la  chute  de  l'<  mpire  romain , alors  que  les  beaux- 
arts,  immobilisés  un  instant,  (tarurent  ne  point  pouvoir  se 
plier  aux  anstères  exigences  des  néophytes  chrétiens,  les 
arabesques  disparurent  presque  complètement  de  l'occident, 
et  à peine  en  aperçoit  on  quelques  traces  dans  les  construc- 
tions qu'élevèrent  les  chrétiens  entre  le  in*  et  ix*  siècle  de 
notre  ère.  Mats  dès  que  les  Arabes  vinrent  à leur  tour  pren- 
dre leur  part  aux  progrès  de  la  civilisation , on  vil  refleurir 
de  nouveau  avec  vigueur  ces  créations  capricieuses  de  l’ima- 
gviatisn.  Ces  brillans  enfans  de  l’Orient  réunissaient  en 
effet  toutes  les  conditions  que  celte  peinture  rédame.  Les 
prescriptions  religieuses  de  Mahomet , qui  défendaient  la  re- 
présentation de  tout  être  animé , apportaient , il  est  vrai , de 
grandes  entraves  â l'introduction  du  symbole  dans  la  déco- 
ration; mais  les  Arabes  y suppléèrent  habilement  en  mêlant 
de  brèves  et  élégantes  devises  aux  fleurs  et  aux  plantes , que 
seules,  entre  tous  les  objets  naturels,  ils  pouvaient  employer. 
Les  formes  elégautes  et  contournées  des  caractères  de  leur 
alphabet  se  prêtaient  merveilleusement  à l’ornement  ; et  les 
araliesques  arabes  sont  surtout  remarquables  par  leur  ri- 
chesse , leur  légèreté  et  la  gracieuse  fantaisie  de  leurs  con- 
tours. 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  est  tiré  de  ta  mosquée  de 
Contait?.  ; les  omemens  qui  les  composent  sont  à la  fois  en 
réliéf  et  en  couleur. 


(Arabesque  arabe  tirée  de  la  mosquée  de  Cordoue.  ) 


Ces  décorations  furent  imitées  parles  chrétiens  d’Espagne, 
qui  étaient  en  contact  immédiat  avec  les  Arabesel  les  Maures, 
et  furent  en  outre  répandues  par  les  croisades  dans  le  reste  de 
la  chrétienté.  De  là  vient  le  nom  d’arabesques  ou  de  mau- 
resques qu’on  leur  donna,  et  qui  ne  présenterait  une  idée 
josle  que  si  on  l’appliquait  exclusivement  aux  décorations 
fanlasliquesqui  se  voient  dans  les  produits  de  l'architecture 
gothique  et  qui  ont  eu  cours  cher  nous  jusqu’à  l’époque  de 
la  renaissance  des  ails.  A partir  de  celte  dernière  époque, 
en  efTet , ce  ne  furent  plus  les  Arabes,  mais  1rs  Romains  qui 
nous  donnèrent  des  modèles.  L’élude  des  monumens  antique» 


de  Fllaiie  conduisit  à l'imitation  des  arabesques  qui  les  or- 
naient , et  Raphaël  a consacré  ce  genre  par  les  admirables 
peintures  dont  il  a décoré  les  loges  du  Vatican. 

Ce  grand  artiste  introduisit  de»  figures  allégoriques  dans 
ses  arabesques  : ni  les  Arabes,  ni  les  chrétiens  ne  l’avaient 
frit , et  l’on  ne  connaissait  pas  encore  les  dessins  antiques  qui 
en  offrent  des  exemples.  Fut-ce  une  création  de  sa  part , on 
bien  avait-il  connaissance  des  peintures  des  thermes  de  Titus, 
dont  la  découverte  ne  fut  connue  du  public  que  quelques 
années  après  l’achèvementdes  loges  du  Vatican?  Cette  ques- 
tion, agitée  rendant  long-temps , est  restée  iodccise.  Mais , 
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de  quelque  manière  qu’elle  doive  être  résolue,  il  restera  tou- 
jours à Raphaël  la  gloire  d’avoir  compris  et  montré  mieux 
qu'aucun  autre  artiste  moderne  tout  le  |>arti  qu'on  pouvait 
tirer  des  arabesques,  et  la  manière  dont  elles  devaient  être 
traitées.  Après  lui,  et  sur  ses  traces,  beaucoup  de  peintres 


distingués  n'ont  |»s  dédaigné  de  s'essayer  dans  nn  genre  né- 
gligé jusque  lé  , et  qui , s’il  n’exige  pas  autant  de  talent  et 
«le  tcieuee  que  d’autres , demande  en  revanche  plus  d'ima- 
gination , et  peut-être  même  ü>e  plus  grande  délicatesse  de 

goût. 


Les  arabesques  ont  été  appliquées queiipufois  à la  satire, 
et  on  conçoit  qu’elles  s’y  prêtent  fort  bien.  Ou  eu  voit  de 
fort  jolies  en  ce  genre  dans  un  «les  petits  salons  «lu  rbdtcpu 
de  Chantilly  ; elles  ont  été  {teintes  par  Vatican,  et  repré- 
sentent les  amours  de  Louis  XV  et  «le  madame  Dubarry. 

ARABIE.  L’Arabie  est  une  des  contrées  du  globe  dont 
la  population  remonte  à la  plus  liante  antiquité;  mais,  mal- 
gré que  l'on  saclie  par  des  témoignages  certains  quelles  ont 
été  les  origines  de  eette  population,  on  ignore  presque  entiè- 
rement les  évènemens  auxquels  elle  a «tonne  lieu  depuis  l’é- 
poqne  d' Abraham  jusque  dans  les  premiers  siècles  de  l’ére 
eh  retienne.  Ces  évènemens,  du  reste,  quel  qu’ait  ete  leur  de- 
tail, ont  certainement  été  par  eux -mêmes  de  fort  peu  d’im- 
portance, et  se  sont  bornes  A ce  qui  pouvait  ressortir  des  que- 
relles intestines  des  diverses  tribus.  L’Arabie,  par  sa  position 
excentrique,  se  trouvant  en  dehors  des  grands  roouvemens 
de  peuples  qui  ont  marqué  dans  les  temps  anciens,  n’oc- 


cupe, jusqu'à  Mahomet,  qu'une  place  fort  elroïte  Sans  l'his- 
toire guerrière  du  genre  humain;  et  les  nations  ses  contem- 
poraines l'ayant  fort  peu  fournie,  n’ont  pu  nous  léguer  sur  son 
sujet  que  de  fort  vagues  et  fort  imparfaites  connaissances.  Les 
Hébreux , qui  avaient  de  si  nombreux  rapports  de  parenté 
et  d’habitudes  avec  ces  tribus  leurs  voisines,  se  sont  trouvés, 
par  leur  position  géographique  entre  l’Egypte  et  les  empires 
d’Asie,  dans  une  situation  politique  toute  différente,  et  leur 
iris  mire,  par  suite  «le  la  variété  d'evèueuieus  auxquels  ils  se 
soûl  vus,  mêles,  est  devenue  aussi  riche  que  celle  des  Arabes 
est  demeuree  stérile  et  pan  vie.  Une  autre  raison,  et  plus  im 
portante  encore  que  celle-ci,  bien  qu’elle  dérive  probable- 
ment de  la  même  cause,  a sépare  dès  la  plus  haute  antiquité 
les  d estimes  «le  c es  deux  nations;  je  veux  parler  de  l'écri- 
ture, puissance  que  les  Juifs  ne  payèrent  sans  doute  pas  trop 
cher  par  leur  longue  cap.ivilé  en  Egypte,  puisqu'elle  a as- 
sure  la  gloire  tnuuo.  telle  de  leur  race,  cl  que  les  Arabes  ne 
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paraissent  avoir  nullement  possédée  de  toute  la  longue  épo- 
que de  l’antiquité.  Il  o’y  a donc  à tenter  pour  les  temps  anté- 
rieur* au  christianisme  aucune  chronologie  tant  soit  peu  cer- 
taine, puisque  les  seuls  mouumens  sur  hsquels  on  pouirait 
la  fonder  consistent  uniquement  dans  quelques  généalogies 
peu  considérables,  et  dans  quelques  sentences  poétiques, 
transmises  par  la  mémoire  des  générations. 

La  principale  autorité  pour  la  connaissance  de  l’antique 
population  de  l’Arabie,  est  le  chapitre  de  la  Genèse  de  Moisc , 
dans  lequel  cet  illustre  historien  établit  les  divisions  et  les 
parentes  des  diverses  branches  de  la  Camille  humaine.  Le  midi, 
suivant  lui,  est  occupé  par  II  am  ou  Chant,  c'est-à-dire  |*ar  le 
noir  ou  le  brillé.  Ses  dépendances  sont:  Kanaan.  ou  les 
Phéniciens;  Masrim , ou  les  Egyptiens;  P /ml,  les  peuples 
de  la  Mauritanie;  et  Knsh,  ou  les  Ethiopiens  4 cheveux  plats. 
Cette  dernière  race  n’habitait  pas  seulement  l'Abyssinie  et 
les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge;  elle  s’élail  aussi  ré- 
pandue le  long  du  littoral  oriental  de  cette  mer,  sur  la  lisière 
de  l'Arabie,  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqu'au 
pays  de  Madian,  près  du  Sinal,  dans  lequel  Moïse  p it  sa 
femme , qui  était  de  race  noire  comme  ou  le  sait  par  son 
propre  témoignage.  Homère  distingue,  en  effet,  les  Ethio- 
piens en  orientaux  et  en  occidentaux,  sépares  les  uns  «les 
autres  par  une  mer,  et  ces  derniers  sont  les  Abys-ins  pro- 
prement dits.  Le  texte  de  la  Genèse  confirme,  et  d’une  ma- 
nière très  précise,  l'existence  de  celle  ancienne  population 
noire  de  I* Arabie,  dont  le  souvenir  est  d'ailleurs  gardé  par 
h tradition  directe  des  Arabes.  « Les  enfans  de  Rush,  est- 
il  dit  (Gen.,  ch.  X),  sont  Sofa,  Haouilah,  Sabla,  Sabtaka 
et  Ramah.  » Saha  est  le  pays  de  Mareb  dans  le  Yerneu , d'où 
vint  la  reine  qui  visita  Salomon,  ou  plutôt,  suivant  Volney, 
la  ville  de  Sabbéa  dans  le  midi  du  versant  de  la  mer  Rouge. 
Sabta  se  rapporte  à ces  mêmes  environs.  La  localité  de  Sab- 
taka n’est  pas  bien  connue.  Quant  à Uanuilah  , qui  répond 
aux  Chavelai  de  Pline , c’est  une  contrée  au  pied  de  la  chaîne 
rocheuse  dans  la  partie  septentrionale  du  versant  de  la  mer 
Rouge.  On  voit  donc  que  la  côte  arabique  de  la  mer  Rouge, 
c’est-à-dire  les  pays  actuels  de  Uedjat  et  de  Tèhamah 
étaient  primitivement  occupés  par  les  Ethiopiens,  et  n for- 
maient qu’une  même  population  avec  l’Abyssinie  ; la  véri- 
table ligne  de  séparation  avec  les  peuplades  asiatiques  nVtail 
pas  la  mer  Rouge  si  facile  à franchir  d’ile  en  lie,  mais  la 
chaîne  de  moutagnesqui  en  Arabie  court  à peu  près  paral- 
lèlement à la  mer  Rouge  depuis  le  mont  Shefar  jusque  dans 
le  Yémen , et  forme  une  barrière  solide  entre  les  versans  du 
golfe  et  le  grand  désert  intérieur.  Quant  à Ramah , ce  nom 
représente,  suivant  toute  apparence,  une  petite  colonie  de 
Kushiies,  détachée  des  précédentes,  et  isolée  sur  la  côte  du 
golfe  Persique. 

Une  autre  race,  qui  dès  ces  temps  primitifs  partage  avec 
celle  de  Ham  le  sol  de  l’Arabie , est  la  raoe  de  Sem.  De  Sem 
sort  A rphaxad , père  de  Salé , doqod  est  issu  Heber.  Heber 
forme  le  premier  anneau  entre  les  Juifs  et  les  Arabes  : il  est 
père  de  Phalég,  auquel  |»r  une  suite  de  gëneratioas  se  rat- 
tache Abraham,  principe  des  Juifs;  et  Jeqtan,  second  fils  de 
Heber , est  le  principe  direct  des  Arabes-Syriens.  Tous  ces 
peuples  viennent  de  la  Chaldëe,  et  s’avancent  vers  l’occi- 
dent en  le  peuplant  de  leurs  tribus  à mesure  de  leur  passage. 
Les  tribns  Jeqtanides,  suivant  la  Genèse,  car  les  noms 
d'hommes  ne  doivent  être  pris  que  comme  les  noms  des  têtes 
des  tribus,  sont  au  nombre  de  treize,  et  dles  occupent  le 
pays  depuis  Meslwi  jusqu’à  la  montagne  de  Shefar.  Voici 
leurs  noms:  Al  - Modad , Shelaph,  Hatsar  - Môt,  Jerah , 
Adouram  , Auzal , Deqlah  , Aoubal , Abîmai , Shebah  , 
Haouilnh,  Ophir  et  Iobab.  La  montagne  de  Shefar,  située 
dans  le  désert  à une  cinquantaine  de  lieues  de  la  mer  Ronge , 
formait  donc  la  limite  entre  les  Kushhes  et  les  Jeqtanides 
habitant  à l’est  des  premiers  dans  le  pays  intérieur  jusqu'à 
Mesha , qui  est  une  des  branches  du  Delta  de  l'Euphrate. 
Depuis  celte  frontière  septentrionale,  les  Jeqtanides  s’éten- 


daient au  midi  jusque  sur  les  bords  de  l’Océan  dans  le  Ha- 
drainaut  cl  le  Yemen , ei  [Kwsedaient  les  riches  pays  d’Ophir 
et  de  Mareb. 

Ces  anciennes  tribus  sont  pour  les  Arabes  d’aujourd’hui 
les  vrais  Arabes,  al-Arab  al-Ariba.  D’autres  Arabes,  moins 
purs  de  sang , quoique  devenus  dans  la  suite  les  plus  puissans 
dans  le  pays , sont  les  Ismaélites , ou  al-Arab  al-Mostareba , 
Arabes  naturalisés.  Issus  de  la  ligne  abratiamique  {>ar  Is- 
maêl,  liis  d’ Abraham  et  d’Agar,  et  mélanges  p us  ou  moins 
avec  les  six  autres  peuplades  formées  postérieurement  par 
l’uniou  d‘  Abraham  et  de  Keturab,  Us  commencèrent  par  ha- 
biter dans  les  contrées  désertes  au  nord  des  Jeqtanides.  Is- 
maël,  suivant  la  Genèse,  épousa  une  femme  Kushile;  les 
historiens  arabes  lui  font  contracter  alliance  avec  la  fille  de 
Môdad,  roi  du  Hedjaz  ; mais,  suivant  eux,  le  Hedjaz  appar- 
tenait dès  lors  à la  population  jeqtaiikie  : peut-être  l’alliance 
d’Isinaêl  a-l  elle  été  double  en  effet.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
sortit  de  la  tige  d’ismaêl  douze  tribus, ^qui  furent  Nibaiath, 
Kèdar,  Adéct , Mibsam,  Mishma , Dumah,  Massa , Hadar, 
Tèma,  Jètur,  Naphish  et  Ktdemah  : ces  tribus  habitèrent 
depuis  ilaouilah  jusque  sur  le  chemin  d’Egypte  en  Assyrie. 
Bien  que  l'écriture  juive  parle  de  leurs  forteresses,  il  parait 
qu'ils  étaient  principalement  nomades,  et  vivaient  80U9  1a 
tente. 

C’étaient  là  les  grandes  divisions  de  cette  population  pri- 
mitive <le  l’Arabie,  subdivisée  encore  partiellement  en  | «rites 
tribus  distinctes , groupées  autour  de  la  propriété  des  puits  et 
des  pâturages,  et  vivant  de  leurs  troupeaux  avec  des  coutumes 
pareilles  à celles  des  anciens  chefc  hébreux,  telles  qu'elles 
sont  décrites  dans  l’écriture  juive,  et  pareilles  aussi  à ce  que 
nous  rapportent  les  voyageurs  qui  ont  visité  sous  leur  tente 
hospitalière  les  «cheiks  actuels  des  tribus  de  l’Arabie.  Voici, 
au  surplus,  le  texte  même  de  ce  que  l’historien  Abou’lfa- 
radj  a consigne  dans  son  livre,  relativement  aux  mcetnrs  de 
ces  anciens  tiabilans  : « Les  Arabes,  durant  le  temps  de  leur 
» ignorance , étaient  célébrés  entre  les  nations  par  leur  puis- 
sance et  leurs  hauts  Dits;  l’empire  appartenait  à la  tribu 
» de  Kahiau  (ou  Jeqtan,  fils  d'Heber),  et  la  principale fa- 
» mille  des  rois  était  d’entre  les  llamyares  ou  Homairites, 
» dont  il  y a eu  des  rots,  des  seigneurs  et  des  tobas.  Les 
» autres  Arabes,  ou  ceux  d’Adnan,  dans  ces  temps  «figno- 
® t ance , étaient  de  deux  classes  : les  uns  hahitans  des  villes, 
» les  autres  pasteurs  agrestes.  Ceux  des  villes  vivaient  de 
» leurs  labours,  de  leurs  semences  et  île  leurs  plantations, 
» du  fruit  de  leurs  troupeaux,  de  leur  industrie,  et  du  trafic 
» qu’ils  faisaient  au  loin , liors  de  leurs  demeures.  Les  pas- 
m leurs  agrestes  passaient  leur  vie  dans  les  plaines,  et  par- 
» couraient  les  déseris , se  nourrissant  du  lait  et  de  la  chair 
» de  leurs  chameaux , errant  à la  recherche  des  lieux  riches 
» en  pâturages  pour  leurs  troupeaux , *et  en  eaux  courantes 
» ou  eu  puits  : ils  dressaient  leurs  tentes  dans  les  vallées  et 
» dans  les  lieux  abondans  en  herbages  et  en  sources,  sans 
» cesser  d’être  errans  et  nomades.  Telles  étaient  leurs  habi- 
» tuiles  dans  le  printemps  et  l’été;  et  à l’approche  de  rtriver, 
» lorsque  l’herbe  et  les  fruits  viennent  à manquer  dans  les 
» plaines,  ils  gagnaient  les  campagnes  d'Irak  ou  de  Chaldéé, 
v et  les  frontières  de  Syrie,  et  ils  lâchaient 'de  passer  leurs 
» quartiers  d'hiver  avec  le  plus  de  commodité  possible,  sap- 
» portant  avec  patience  les  inclémences  de  la  saison, 

» Quant  à leurs  sectes,  elles  étaient  différentes,  puisque 
» Hamyar  adorait  le  soleil,  Canenah  la  lune,  Misatn  l'é- 
» toile  Aldebaran , Laham  et  Jedaa i l'étoile  de  Jupiter,  Tay 
n la  constellation  de  Canope,  Kafs  Sinus,  Asad  Mercure, 
» Tzaquif  un  petit  édifice  sur  les  hauteurs  de  Nahla , nom- 
» mé  Alal.  Parmi  eux  quelques  uns  cioyaient  à la  résurrec- 
» tion  des  morts , et  disaient  qu’il  était  à proj»os  de  saerilier 
» son  chameau  ou  son  cheval  sur  sa  sépulture.  Leur  science , 
* et  ce  dont  ils  se  piquaient  le  plus,  c'était  de  bien  connalire 
» leur  langue  et  la  |iropriésé  de  ses  locutions,  de  faire  des 
o vers  et  d’olégam  discours.  Ils  savaient  le  coure  des  as- 
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» très,  /Par  lever  et  leur  coucher,  et  lesquels  étaient  opposes 

• enire  eux,  de  manière  que  quand  l’un  parait  l’autre  se 

• cache,  et  lequel  amène  la  pluie  et  lequel  le  beau  temps. 

» Leurs  connaissances  en  ce  genre  venaient  de  leur  attention 
» continuelle  à consulter  le  ciel  jour  et  nuit  pour  leurs  be- 
» soins  et  leurs  occupations , et  non  pour  une  étude  raélho- 

• dique.  Quant  i la  philosophie,  ils  en  savaient  peu  : Dieu 
» ne  le  voulait  pas,  et  ne  les  avait  pas  créés  pour  cela.  » 

L'adoration  des  étoiles  n’était  pas  chez  les  Arabes  un  culte 
tellement  idolâtre  que  ridée  d’un  Dieu  suprême  ne  dominât 
encore  dans  leur  sentiment  l’idée  decesê  res  secondaires.  Us 
ne  reconnaissaient  qu’un  seul  Dieu , créateur  et  mailre  de 
l’univers , qu’ils  nommaient  Allah  Tadhla , tandis  qu’ils 
nommaient  simplement  les  divinités  subalternes  al-lluhdt. 
Au  lieu  de  l’invoquer  directement,  ils  invoquaient  l'inter- 
cession de  ces  dernières  divinités,  qui  étaient,  soit  les  astres 
eux-mêmes , soit  les  êtres  qui  étaient  censés  les  gouverner 
et  y faire  leur  résidence.  Le  Co:ari  rapporte  les  noms  de 
trois  de  ces  anges  : Allai,  al-L'zza.  et  Mantth.  Ces  divinités, 
adorées  dans  le  principe  sous  les  formes  brillantes  que  pré- 
sente le  ciel,  furent  plus  tard  symbolisées  ou  remplacées  par 
des  Idoles,  que  l’on  groupa  autour  des  petits  édifices  qui 
formaient  les  temples  de  quelques  tribus.  Quelques  unes  de 
ces  idoles  consistaient  simplement  en  pierres  isolées  et 
d’une  grande  taille  auxquelles  on  reiKlail  des  honneurs 
particuliers.  Gette  coutume  provenait  sans  doute  de  la  tra- 
dition de  quelque  idée  analogue  à celle  qui  conduisait  Ja- 
cob, lorsqu'après  sa  vision  près  de  Bethel,  il  prit  la  pier  re 
sur  laquelle  il  avait  dormi,  la  redressa  en  y faisant  des  li- 
bations d'huile,  et  eu  lit  un  monument  sacré.  Quand  ce 
même  Jacob  se  sépare  de  Labau , la  Genèse  nous  le  mon- 
tre encore  construisant  un  monument  avec  des  pierres  en- 
tassées-l’une  sur  l’autre.  El  enlin  quant  aux  idoles,  elles 
étaient  déjà  connues  dans  ces  tribus  de  pasteurs  dès  ces 
temps  reculés,  puisque  les  textes  rapportent  que  Radie!,  en 
quittant  son  père,  emporta  avec  elle  les  idoles  de  la  maison. 
Le  plus  célèbre  de  tous  les  édicules  de  l’Arabie  était  la 
Kaaba,  située  à peu  près  au  point  de  partage  du  Hedjaz  et 
du  Téliamah,  sur  le  versant  du  golfe.  Un  rapportait  sa  con- 
struction â Isiuaël,  et  quelques  traditions  témoignaient 
même  qu’Abraham  avait  pris  part  à ce  travail.  Ce  temple , 
vénéré  de  tous  les  Arabes,  remplissait  dans  leur  national. lé 
le  même  rôle,  mais  avec  une  bien  moindre  vigueur  de  cen- 
tralisation, que  le  temple  de  Jérusalem  chez  les  Juifs.  Nous 
n'insisterons  pas  ici  pins  longuement  sur  le  sabéisme , la 
partie  philosophique  de  cette  religion  devant  être  considérée 
i l'article  spécial  qui  la  concernera. 

Long-temps  avant  Mahomet,  d’autres  religions  que  le 
sabeisiue  s'étalent  introduites  en  Arabie.  Les  Perses,  qui 
étaient  en  grande  relation  de  commerce  avec  ce  pays , y 
avaient  fait  filtrer  quelques  uns  de  leurs  dogmes;  il  y avait 
même  quelques  tribus,  entre  autres  celle  de  Tamiin,  qui 
étaient  entièrement  converties  à leur  religion.  Mahomet, 
dans  Ittaucoup  d'endroits  du  Coran . parait  visiblement  in- 
fluencé par  les  idées  et  les  principes  de  Zoroaslre , dont  il 
avau  connol'sance  : il  est  vrai  qu’il  avait  pu  en  être  informé  ; 
dans  ses  voyages  hors  de  l’Arabie. 

Quant  au  judaïsme,  il  fut  d<  s la  plus  haute  anliqoité  fort 
répandu  chez  les  Arabes.  L’A  rallie  était  un  lieu  de  refuge 
où  il  était  naturel  que  les  Juif»  courussent  chercher  asile 
lors  des  diverses  calamités  qui  vinrent  bouleverser  leur  ter- 
ritoire. Un  ancien  auteur  cite  par  Aboulfeda  fait  remonter 
le  premier  établissement  des  Juifs  au  temps  même  de 
Mobe.  Voici  ce  que  dit  cet  historien  : « L’auteur  du  livre 

• intitulé  Alagani  dit  que  ce  qui  donna  lieu  à l'éiabh&se- 
» ment  des  Juifs  à Khaïbar,  et  eu  d’antres  endroits  du  lied- 
» jaz,  ce  fut  que  Moïse  envoya  une  armée  contre  les  Araa- 
»leciles,qui  demeuraient  à Kliaibar,  Yathreb,  et  autres 
» lieux  du  Hedjaz,  et  leur  ordonna  de  les  exterminer  et  de 
» n’en  pas  laisser  vivre  un  seul.  Celle  aimée  marcha  donc 


» contre  les  Amalécites;  elle  le*  vainquit,  et  les  tua,  à l’ex- 
• ception  du  fils  de  leur  roi,  que  les  Juifs  vainqueurs  em- 
» menèrent  avec  eux  en  Syrie.  Moïse  était  mort  alors  ; les 
» eufans  d'Israël  dirent  donc  à leurs  frères  : « Vous  avez 
» désobéi  aux  ordres  que  vous  aviez  reçus  ; ainsi  nous  ne 
» vous  donneront  point  une  demeure  parmi  nous,  b Alors 
b ceux-ci  dirent  : « Retournons  dans  le  pays  que  nous  avons 
b conquis,  et  dont  nous  avons  tué  les  habilans.  b Ils  retour- 
b itèrent  donc  à Khaibar  et  i Yathreb  dans  le  Hedjaz  ; et  ils 
b y demeurèrent  ju>qu'à  l’arrivée  des  tribus  d’Aus  et  de 
b Khazradj , qui  vinreut  s'établir  parmi  eux  quand  l'inon- 
b dation  des  digues  les  obligea  à quitter  le  Yémen.  D'autres 
b disent  que  les  Juifs  vinrent  habiter  le  Hedjaz  quand  Na- 
b bucliodouosor,  leur  ayant  fait  la  guerre,  eut  ruiné  Jérusa- 
b leui.  b Enfin,  de  nouvelles  émigrations  de  Juifs  dans  l'A- 
rabie eurent  lieu  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus,  lors  des  persécutions  exercées  par  Adrien,  et  imman- 
quablement aussi  après  le  renversement  de  la  puissance 
de  Zénobie  par  Aurélicn.  Procope  parle  d'une  lie  du  golfe 
Arabique  euliiremeni  habitée  par  des  Juifs,  et  qui  sous 
Justinien  se  soumit  à la  puissance  romaine.  Les  Juifs  for- 
mèrent donc  une  portion  considérable  de  la  population  de 
l’Arabie.  Cependant  ils  ne  réussirent  à s’introduire,  ou  du 
moins  à propager  leur  religion  dans  le  Ycinen,  que  beaucoup 
pins  lard  : la  conversion  de  celte  riche  et  puissante  pro- 
vince est  un  des  points  les  plus  imporlans  de  l’hlsioire  arabe 
avant  Mahomet.  L’épO|ue  précise  de  cet  évènement  est  dif- 
ficile à assigner;  M.  de  Sacy  la  rapporte  au  règne  d’Asad 
Abou-Caib,  au  commencement  du  m*  siècle  après  J.-C. 
Au  surplus,  voici  la  version  des  historiens  arabes.  Un  dos 
Tubas  du  Yémen  etanl  ailé  à la  tête  de  son  armée  porter 
la  guerre  du  coté  de  la  Syrie,  passa  par  Yallncb  (depuis 
Médine  ),  qui  était  alors  occupé  par  les  Juifs.  IJ  y laissa  son 
jeune  fils;  mais  celui-ci  ayant  été  tué  par  surprise  du- 
rant son  absence,  le  Tuba  revint  sur  celle  ville  plein  de 
colère  pour  eu  tirer  vengeance,  détruire  ses  plantations  de 
palmiers,  et  en  exterminer  tous  les  habilans.  Deux  docteurs 
juifs  qui  appartenaient  à la  famille  de  Khoralda  vinrent 
alors  le  trouver,  et  lui  annoncèrent  que  s’il  essayait  de  dé- 
truire Yathreb,  il  périrait  infailliblement,  parce  que  cette 
ville  était  destinée  à servir  un  jour  d’asile  à un  prophète 
qui  en  ferait  sa  résidence.  Le  Toba  se  rendit  à leur  con- 
seil, s’instruisit  de  leur  religion,  et,  abandonnant  le  culte 
des  idoles,  il  embrassa  le  judaïsme,  ainsi  que  toute  son 
armee.  Après  avuir  rendu  hommage  à la  sainte  Kaaba,  lubie 
par  Abraham , et  l’avoir  fait  recouvrir  d’étoffes  précieuses, 
il  rentra  dans  ses  étals,  cl  voulut  obliger  ses  sujets  à em- 
brasser comme  lui  le  judaïsme.  IJn  miracle  fait  aux  yeux 
de  tout  le  peuple  par  les  docteurs  juifs,  qui  entrèrent  dans 
le  feu  avec  leurs  livres  sans  en  éprouver  aucun  inal , décida 
tous  les  habitans  à se  convertir;  et  de  cette  manière  le 
Yemen  devint  un  royaume  juif.  Il  est  fort  importait,  de  re- 
marquer que  divers  auteurs  oui  établi  une  différence  entre 
le  judaïsme  proprement  dit  et  le  judaïsme  que  le  Toba 
reçut  des  Juifs  de  Yathreb;  ils  nomment  ce  dernier  le  culte 
i d’Abraham,  et  disent  que  c’était  là  la  religion  professée  par 
I les  habilans  de  la  Mecque,  avant  que  la  Kaaba  n’eût  été 
souillée  par  le  culte  d s idoles  sous  Amrou-ben-Lohaï.  L'au- 
teur du  Kital  Aldjaman  raconte  qu’après  la  mort  du  Toba, 
ses  sujets  quittèrent  cette  religion  d’Abraham  pour  se  faire 
véritablement  juif*,  et  persécutèrent  violemment  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  faire  comme  eux.  Nonobstant  ces  té- 
moignages positifs,  M.  de  Sacy  est  d’avis  qu’il  ne  faut  pas 
attribuer  lieaucoup  de  valeur  à celle  distinction  des  deux 
judabines.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point , les  persécutions 
dirigées  par  les  princes  juifs  du  Yémen  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  point  embrasser  leur  religion,  et  notamment  con- 
tre les  chrétiens,  dont  il  commençait  à y avoir  lion  nombre 
en  Arabie,  furent  cause  d’une  guerre  célèbre  que  les  chré- 
tiens d’Abyssinie  entreprirent  sous  la  couduile  de  leur  Né- 
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guz,  pour  venger  leurs  frères.  Elesbaas,  à la  1ère  de  l’ar- 
mée éthiopienne,  renversa  dcliniiivemeni  Dhou-Djedcn,  le 
dernier  drs  princes  homériies  de  celte  branche,  fonda  une 
dynastie  cliretie  me  dans  le  Yémen,  et  y introduisit  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  Abraha  . le  second  prince  de  celle 
dynastie , ayant  résolu  de  détruire  la  Kaaba,  mai  cita  contre 
elle  avec  ses  troupes  ; mais  l'éléphant  qu’il  montait  s’étant 
agenouillé  aux  approches  de  la  Mecque,  en  refusant  de  mar- 
cher davantage  contre  la  ville  sainte,  et  une  bonne  partie 
de  l’année  ayant  été  miraculeusement  détruite,  le  triomphe 
de  la  nationalité  arabe,  rangée  sons  le  patronage  de  la 
Kaaba,  se  vil  ainsi  assuré,  sans  toutefois  que  la  dynastie  chré- 
tienne du  Yémen  fût  encore  détruite  C’est  de  cette  époque 
fameuse  que  date  une  des  ères  de  l'histoire  arabe , l’ère  de 
YElèphaiit. 

Le  christianisme  était  d’ailleurs  répandu  en  Arabie,  quoi- 
que d’une  manière  plus  diffuse  et  moius  solennelle,  depuis 
les  premiers  temps  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Lors  des 
persécutions  auxquelles  fut  soumise  l'Eglise  d’Orieni . un 
and  nombre  de  chrétiens  allèrent  chercher  refuge  en  Ara- 
e:  il  y en  avait  de  presque  toutes  les  hérésies  de  celte  époq  e, 
des  cbioniles,  des  ariens,  des  nesloriens;  le  plus  grand  nombre 
appat  tenait  à l'opinion  des  jacobiies,  de  sorte  que  le*  chré- 
tien» de  celle  secte  devinrent  fort  nombreux  dans  ces  con- 
trées. Il  y avait  même , avant  la  prédication  de  Mahomet , 
deux  é'èchés  dépendait»  de  l’Eglise  jacobite  d’Orieni  : l’un 
de  ces  é'èrhés  avait  pour  centre  Akula , qui  est  peut-être 
Cufa , et  l’autre  Uira.  On  comprend  aisément  combien  l’ as- 
semblage et  l’action  réciproque  de  toutes  ces  religions  a dû 
influer  sur  la  formation  du  mahométisme , qui  p irait  s’élre 
inspiré  éga'emenl  à chacune  d’elles  , et  qui  a en  quelque 
aorte  ciëé  l’ unité  de  l’Arabie,  en  créant  une  unité  religieuse 
capable  d’embrasser  toute»  les  opinions  diverses  qui  se  t cu- 
vaient capricieusement  répandues  dans  celle  population  inou- 
vaute  et  variée.  Apres  avoir  donné,  comme  nous  venons  de 
le  taire,  quelque»  développemens  à ce  chapitre  qui  était  ici 
d’une  liaule  importance,  nous  reviendrons  à ce  qui  regarde 
plus  spécialement  l'histoire  des  peuplades  attachées  au  sol 
de  l’Arabie,  ne  voulant  point  usurper  eu  cet  endroit  ee  qui 
doit  se  rattacher  aux  articles  Mahométisme  et  Mahomet. 

La  popul.iiiou  noire  des  bords  de  la  Mer  Rouge,  et  qui 
était  probablement  la  plus  aiicienue  maîtresse  de  ces  con- 
trée' , fut,  dts  la  haute  antiquité,  cliassee  ou  étouffée  par 
les  deux  branches  sémitiques  sonies  de  Jeqlaii  cl  d'IsinaCJ , 
bien  que  cetie  dernière  eût  commence  a nouer  avec  les 
Noir*  quelques  relations  amicales.  L’Arabie  se  Viouva  donc 
possédée  pur  deux  familles  seulement , celle  des  Jeqtanides 
ou  Kahtaniics,  et  celle  des  L'inaêti  es  ou  Scéniies.  L'histoire 
de  ces  premiers  temps.et  de  la  fondation  des  premières  pria*  j 
cipaulés,  ert  euveloppte  d’incertitudes  et  de  ténèbres.  Le 
royaume  du  Yémen  fut,  suivant  certaines  traditions,  fondé 
par  Jeqlan  , lils  d’Ueber,  qui  y mil  le  premier  le  siège  de 
son  empire;  suivant  d autres  traditions,  ce  royaume  u'au- 
rail  été  régulièrement  constitue  que  parllira.ar,  lils  de 
Sa  lia,  arriéré- petit-fils  de  Jeqlan.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  sou- 
veraineté du  Yemen  demeura,  sans  discontinuité,  dans  cette 
maison  jusqu’à  la  conquête  du  Yémen  par  les  Abyssin',  peu 
avant  la  venue  de  Mahomet.  Le  nom  génétique  delà  fa- 
mille avait  même  passé  avec  le  temps  à la  nation  elle-même, 
qui  était  connue  sous  le  nom  de  Himyarite*  ou  Homèrites. 
Tob«,  successeur,  était  le  titre  qualificatif  d’un  grand 
nombre  de  ces  princes,  comme  plus  lard  le  titre  de  khalife, 
ou  vicaire,  pour  les  her.tiers  de  Mahomet.  Nous  ne  don- 
nerons point  les  listes  dynastiques  consignées  dans  les  his- 
toriens arabes,  par  la  raison  qu’elles  ne  présentent  nulle- 
ment les  garanties  de  réalité  qui  pourraient  leur  communi- 
quer quelque  intérêt.  Nous  citerons  plutôt  les  paroles  dont 
se  sert  Aboulfetla  après  les  avoir  citées  afin  de  mettre  en  mé- 
fiance contre  elles.  « On  rapporte , dit-il , que  l’empire  des 
• Hiroyariies  dura  deux  mille  vingt  ans  ; nous  n’avons  pas 
T*mi  L 


» indiqué  la  durée  de  chaque  règne , parce  qu’il  n’v  a à cet 
» égard  rien  sur  quoi  l’on  puisse  compter.  C’est  pour  cela  que 
® l’auteur  du  Turikh-alomam,  dit  qu’il  n’y  a point  d'an- 
» nales  plus  imparfaites  que  celles  des  rois  de  Ilitnyar,  vu  la 
■ durée  considérable  que  l’on  assigne  à leur  empire,  et  le 
» petit  nombre  de  rois  que  l’on  compte  durant  ce  temps  ; car, 

» pour  un  espace  de  deux  mille  vingt  ans,  on  ne  compte  que 
» vingt-six  rois.  » On  conçoit  que  ces  listes , examinées  de 
près,  donnent,  en  efTet,  naissance  à une  foule  d’anachro- 
nismes et  de  confusions.  Au  milieu  de  cette  longue  pé- 
riode si  confuse , un  seul  évènement  demeure  bien  appa- 
rent, et  domine  tous  les  autres , c’est  la  rupture  des  digue* 
de  Mareb,  désignée  par  les  écrivains  orientaux  sous  le  nom 
de  Setl-alarim.  L’époque  précise  de  cette  catastrophe  n’est 
cependant  nullement  fixée  par  la  tradition  d’une  manière 
précise , et  pendant  long-temps  on  l’avait  fait  remonter  fort 
loin,  jusque  vers  le  temps  des  conquêtes  d’Alexandre;  on 
doit  à M.  de  Sacy  une  détermination  plus  exacte  de  ce  point 
fondamental,  qu’il  a placé  vers  le  milieu  du  second  siècle 
de  l’ère  chrétienne.  Sans  entrer  dans  la  discuS'km  des  élé- 
mens  qui  ont  servi  à résoudre  ce  problème  difficile,  nous 
raconterons  l’evènement  avec  quelque  détail  d’après  les  au- 
teurs arabes , et  le  savant  Mémoire  de  M.  de  Sacy. 

Une  des  plus  fertiles  et  des  plus  populeuse»  contrées  du 
Yémen  était  le  pays  de  Salw  ou  de  Mareb.  Ce  pays  avait  été 
long-temps  inhabitable,  à cause  que,  situé  au  débouché  des 
montagnes,  il  était  sujet  i de  brusques  et  violentes  inonda- 
tions, qui  le  ravageaient  et  entraînaient  sur  leur  passage 
toute  la  culture  et  toutes  les  richesses  de  la  campagne.  EnUa 
un  roi  de  ce  pays,  nommé  Lokman,  fils  d’Ad,  remédia  à ce 
fléau;  il  détourna  uue  partie  des  eaux  qui  se  versaient  par  le 
pays  de  Mareb,  et  pour  retenir  l’impétuosiië  des  autres,  il  fit 
construire  un  grand  barrage  à l'endroit  où  la  vallée  s’ouvre 
dans  la  plaine.  De  celte  manière , lors  des  crues , les  eaux 
s'amoncelaient  derrière  le  barrage  en  formant  un  réservoir 
considérable,  qui,  sagement  ménagé,  fournissait  ensuite, 
au  moyen  d'écluses,  le  courant  nécessaire  à l’irrigation  con- 
tinuelle de  la  catn|>agne.  Dès  ce  moment , cette  contrée  de- 
vint une  des  plus  florissantes  de  tout  le  Yémen,  la  popula- 
tion y accourut  de  toutes  parts,  et  les  habitans  y jouirent 
pendaut  plusieurs  siècles  d’une  prospéri.é  ininterrompue, 
qui  leur  permit  de  soumettre  peu  à peu  tous  leurs  voisins. 
Mais  toute  celle  pioqMrilé  refait  sur  le  fondement  de  la 
digue,  qui  seule  en  était  cause,  et  celle  digue,  construite 
depuis  plusieurs  siècles,  se  minait  insensiblement.  Le  pre- 
mier qui  s'avisa  du  danger  dont  le  pays  était  menace  fut 
Amrou  beu- A mer,  prince  de  la  branche  cadette  «le  Saba,  et 
qui,  ayant  vendu  ses  biens,  quitta  le  pays  et  donna  l’éveil  à 
tout  le  momie.  Voici  l'évènement  tel  qu’il  est  raconté  par 
les  historiens  arabes , dont  la  manière  est  quelquefois  un  |icu 
celle  des  poètes,  parce  qu’ils  n'ont  guè:c  eu  en  eiïet  à leur 
di»pO'ilion  d autres  matériaux  que  les  comportions  poétiques. 

Amrou  ben-A mer  avait  un  frère  devin  qui  se  nommait 
: Amram  : ce  roi  a* ait  aussi  près  de  lui  une  prophètes  ba- 
! bile  dans  l’ait  de  deviner  et  d’interpréter  les  visions  et  les 
songes.  Celle  femme  ayant  été  instruite  par  des  songes , de 
! ré'ènemeiq  funeste  qui  allait  dévaster  la  contrée  de  Ma- 
| reb , en  fil  part  à Amrou , qui  ne  fit  pas  d'abord  grande  at- 
i tention  à sa  prédiction  ; mais  de  nouveaux  présages  ayant 
j alarmé  celle  femme,  elle  alla  trouver  Amrou  de  nouveau 
pour  lui  renouveler  ses  prédictions.  « Comme  elle  met- 
» tait  le  pied  hors  de  la  |>orle  de  sa  maison , dit  Masondi , 
» elle  rencontra  devant  elle  trois  taupes  qui  se  tenaient 
» droites  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  avaient  leurs  pattes 
» antérieures  posées  sur  leurs  yeux.  Dharifa  , à cette  vue, 

| » se  couvrit  les  yeux  avec  la  main , et  commanda  à son  es- 
; » clave  de  l’avtrtir  quand  les  taupes  se  seraient  retirées. 

• » Lorsque  le  jeune  boiuine  l’eut  averti,  elle  reprit  sa  mar- 
» cite  en  grande  hâ  e;  mais  quand  elle  se  trouva  auprès  du 
I » canal  qui  entourait  le  jardin  où  était  Amrou , une  tortue 
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» sortit  tout-à-coup  de  l’eau  , et  tomba  au  milieu  du  che- 
» oiin  , renversée  sur  le  dos  : elle  faisait , niais  en  vain , de 

• grands  efforts  pour  se  retourner  ; elle  tâchait  de  s'aider  de 
«sa  queue,  faisait  voler  la  poussière  sur  sou  ventre  et  sur 
a ses  Uancs,  et  lançait  sou  urine  en  l’air,  DhariCi,  la  voyant, 
» 86  jeta  par  terre,  et  y demeura  assise  jusqu'à  coque  la 
■«tortue  fût  rentrée  dans  Peau.  Alors  la  prophétesse  reprit 
<• sa  roule,  et  entra  dans  le  jardin  où  était  Amrou  : c'était 
•le  milieu  du  jour,  et  l’instant  de  la  plus  grande  chaleur  ; 
«les  arbres  s'agitaient  et  balançaient  leurs  cimes , quoiqu’il 
» no  fit  pas  la  moindre  haleine  de  vent.  Dharifa,  traversant 
-»  le  jardm  , arriva  à l’endroit  où  Amrou  était  etendu  sur  un 

• lit  avec  ses  deux  jeunes  filles.  Amrou  apercevant  la  pro- 
» plutesse,  rougit  de  honte,  fil  descendre  du  lit  ses  deux 
«jeunes  filles,  et  invita  Dharifa  à venir  prendre  auprès  de 
«Jui  la  place  qui  lui  appartenait  ; mais  cette  femme,  prenant 
»un  ton  prophétique,  se  mil  à dire  : 

b Par  la  lumière  cl  par  les  ténèbres , par  la  terre  et  par 
» les  cieux , certes  les  arbres  vont  périr,  et  les  eaux  vont 
» redevenir  ce  qu’elles  étaient  dans  les  siècles  passés.  » 
b Qui  ta  appris  cela?  lui  dit  Amrou. 
b Des  taupes , reprit  Dharifa , m’ont  annoncé  des  années 
b d'affliction  dans  lesquelles  le  fils  périra  avec  le  père. 
b Que  veux-tu  dire?  lui  demanda  Amrou. 

» Je  dis , répondit  Dharifa,  ce  que  dit  l’homme  qn’agite 
b le  repentir.  Je  dis,  hUa&l  car  j'ai  vu  une  tortue  qui  rà- 
«clait  et  balayait  In  poussière,  et  qui  lançait  au  loin  son 
« urine.  Entrée  dans  les  jardins,  j’ai  vu  les  arbres  se  plier 
» et  balancer  leurs  cimes. 

b Amrou  ajouta  : Pour  quel  temps  est  ce  que  lu  vois? 

» Ce  sont , dit  Dharifa , des  malheurs  entasses,  des  fléaux 
«épouvantables,  des  choses  terribles. 

» Quoi  donc?  reprit  Amrou. 

• Je  crains,  lui  dit  Dharifa,  que  le  malheur  ne  soit  pour 

• nous;  et  qu'il  n’en  résulte  pour  loi  aucun  avantage.  Fu- 

• nestes  effets  du  torrent!  ils  feront  ton  malheur  el  le  mien. 
b A ces  mots , Amrou  se  jetant  à bas  de  son  lit , s’écria  : 

• O Dharifa,  quels  sont  donc  les  malheure  dout  tu  me- 

• na  ces  ? 

» C’est,  dit  Dharifa , un  malheur  épouvantable , une  of- 

• Diction  terrible , à laquelle  très  peu  éclwpperont  : mais,  si 

• peu  que  ce  soit,  il  vaut  mieux  ne  pas  le  négliger. 

b Quels  signes , demanda  Amrou , me  donnes-tu  deeeque 
» ta  m’annonces  ? 

• Va,  reprit  Dtwrifa,  va  visiter  la  digne  : si  tu  vois  un  rat 

• y creuser  îles  trous  avec  ses  pieds  de  devant , et  arracher 
«avec ceux  de  derrière  de  grosses  pierres  de  la  montagne , 
b sache  que  rinfbrtnne  dont  nous  sommes  menacés  est  une 

• infortune  inévitable*  et  que  ce  malheur  ne  peut  manquer 
-•de  tomber  sur  nous. 

• Et  quel  est  ce  malheur?  demanda  encore  Amrou. 

•*  Une  menace , lui  dit  Dharifa , a été  envoyée  de  la  part 

• de  Dieu;  le  mensonge  a été  réduit  au  néant:  une  ven- 

• geance  éclatante  est  tombée  sur  nous.  Puisse , ô Amrou , 
■•  le  malheur  qui  nous  menace  ne  pas  tomber  snr  toi  ! 

» Amrou  s’en  alla  donc  vers  la  digue;  il  l’examina  «oi- 

• gnenseinent , et  vit  un  rat  qui  retournait  avec  ses  jûeds  une 

• pierre  que  cinquante  hommes  n’auraient  pas  pu  remuer. 
b II  revint  trouver  Dharifa  , et  lui  rendit  compte  de  ce 

• dont  il  avait  été  témoin  en  ces  termes  : 

■•  A l’aspect  de  ce  que  j’ai  vu,  la  douleur  s’est  emparée  de 
■ •moi  : un  accès  violent  d’une  maladie  terrible  m’a  saisi  à la 

• vue  de  cet  objet  affreux.  J’ai  vu  un  rat  semblable  à un 
sanglier  aux  crins  roux  que  tourmentent  les  aiguillons  de 

» l’amour , ou  à un  bouc  que  l’on  a séparé  du  parc  où  sont 
-*  renfermés  les  troupeaux  ; je  l’ai  vu  détacher  et  rouler  un 
••des  quartiers  de  roche  dont  la  digne  est  construite  : il  est 
-•armé  de  griffes  et  de  dents  semblable*  à celles  d’une  hyène. 
> » Les  pierres  qu’il  n’a  pu  ronger,  il  les  a brisées;  on  eût 
v*  Üil  qu’il  rongeait  une  natte  faite  de  brins  de  salant.  » 


Nous  avons  jugé  curieux  de  rapporter  le  passage  même  de 
l'anteur  arabe , tant  pour  montrer,  tout  en  traitant  de  l'his* 
loire  des  Arabes,  de  quelle  manière  l'histoire  s’accommode 
au  génie  de  ces  peuples,  que  pour  montrer atn*<i  J’intervcn- 
t ion  de*  prophètes  dîna  leHévàacmeiisMlenMl*,  de  môme  que 
dans  la  Judée,  et  la  Uïurmtre  particulière  de  J nurse  ns  exta- 
tique. Cet  évènement  est  d'ailleurs,  comme  on  va  -le  voir  f- «le 
germe  de  toute  l'histoire  subséquente  de  l’Arabie,  et  U n’é- 
tait pas  inutile dele  naarqueravecquelquedéiaiL  Amrou.  con- 
vaincu per  les  prodiges  dout  nous  venons  de  parler,  et  par 
quelques  autres  encore,  vendit  adroitement  sec  biens,  et 
ayant  ainsi  rassemblé  toutes  ses  richesses,  il  annonça  à ses 
compatriotes  lu  péril  dont  ils  étaient  menacés,  et  quitta  le 
Yémen.  Plusieurs  familles  en  sortirent  avec  lui,  et  iis  vin- 
rent d’abord  dans  le  pays  d’Acc , où  ils  demeurèrent  jusqu’à 
la  mort  d’Anirou.  Après  sa  mort,  les  familles  émigrées  se 
divisèrent  et  s’établirent  en  diverses  contrées.  La  famille  de 
son  fil*  Djofna  s'établit  dans  la  Syne.  Celles  d’Aos  et  de 
khazradj , eu  fans  de  Thaleha , autre  fils  d’Ainroti , vinrent 
à Yallirt-h,  nommée  plus  tard  Médine,  fjes  désert  nions  d’Aad 
se  fixèrent , les  uns  dans  l’Oman,  le*  autres  dans  la  contrée 
nommée  SrArrat,  en  Syrie.  Malek  , fils  de  Falitn,  qui  des- 
cendait aussi  d’Azd , établit  son  séjour  dans  l’Irak.  La  tribo 
de  Ta! , sortie  du  Yémen , peu  de  temps  après  Amrou  beo- 
Amer,  se  transporta  dans  la  province  de  Hedjd,  entre  les  mon- 
tagnes d*  Adja  et  de  Solma , nommées  depuis  les  montagnes 
de  Tal.  La  famille  de  Rébia,  petit-fils  d’ Amrou , se  fixa  à la 
Mecque,  et  prit  le  nom  de  Khozaa.  Ce  fut  à la  suite  de 
toute  ers  émigrations  accélérées  par  la  vue  du  danger  qui 
devenait  de  plus  en  plus  imminent,  que  les  digues  se 
rompirent  enfin  en  entier , et  que  la  grande  masse  des  eaux 
prenant  subitement  sa  course  à travers  le  pays  de  Mareb,  le 
dévasta  en  entier.  On  voit  encore  aujourd'hui,  des  deax  côtés 
de  la  .vallée , les  débris  de  celle  digue  immense,  qui  fut  là 
perte  du  pays  après  avoir  été  « long- temps  son  salut. 

Mahomet,  dans  le  Coran,  a consacré  cet  évènement  comme 
nne  marque  de  la  toule-pnmance  de  Dieu  et  des  punitions 
qu'il  inflige.  Maimonn  ben-Kais,  qui  vivait  un  peu  avant  le 
prophète,  a aussi  écrit  sur  cette  castsstrophede  beaux  vers. 

a Mareb,  détruite  et  effacée  par  le  torrent*  est  un  exemple 
» pour  quiconque  sait  le  mettre  à profil.  liirayar  avait  «m- 
» ployé  le  marbre  à construire  ses  digues  ; et  lorsque  les  eaux 
» gonflées  venaient  les  battre,  «fies  ne  pouvaient  les  snr- 
p monter.  Leurs  terres  étaient  abreuvées  par  les  eaux  qui , 
b divisées  à propas , leur  fournissaient  des  irrigation»  abon- 
b danles  : ensuite  ils  ont  été  dispersés;  et  ces  mêmes  eaux 
» aujourd’hui  ne  pourraient  suffire  à désaltérer  un  teudré 
» enfant  que  sa  mère  rient  de  sevrer,  b 

Ce  déluge  local  fut  donc  le  principe  de  la  dispersion  des 
Himyaritesdans  toute  l’Arabie,  à la  suiled’Amrou,  qui  n’était 
cependant  que  de  la  branche  cadette,  bien  qu’il  se  fût  peut- 
être  rendu  indépendant , ainsi  que  la  oontrée  de  Mareb,  de 
la  suprématie  de  la  branche  aînée , souveraine  du  Yémen. 
Des  tribus  ainsi  chassées  de  lenr  ancienne  demeure , les  unes 
demeurèrent  iiMlependanlcssousIaeouduitede  leurs selieiks; 
les  autres,  ayant  pris  plu*  de  consistance , fondèrent  des  état* 
pins  puissant  Ce  fut  à ces  émigrés  que  les  deux  nouveaux 
royaumes  de  Hira  dans  l’Irak  et  de  Gaasan  en  Syrie,  dû- 
rent  leur  origine.  Nous  allons  donner,  d’après  M.  deSacy , le 
tableau  chronologique  de  ces  deux  dynasties  qui  se  perdirent 
dans  la  conquête  musulmane,  et  nous  y joindrons,  comme 
lia  se  principale, la  liste  des  rois  du  Yémen,  à partir  d'Akran, 
c’esl-à dire  à partir  a peu  près  de  l’époque  de  la  rupture  des 
digues. 

Tableau  chronologique  des  rois  de  Yémen. 

MO  ( av.  J.-C.  ).  Akran  monte  sur  le  trône. 

100.  t du  m llabsclian  succède  à son  père.  — Contempo- 
rain de  Biedlir,  né  eu  142. 

173.  ToLba  t autre  fils  d’Akran. 


ARABIE. 


ARABIE. 
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220.  Tobba  Asad  Aboti-Curb  , contemporain  d'Ardeschir 


Hbèc. 

258.  Hasan,  fils  d’Aîuvd,  toé  par  son  frère. 

29B.  A mron  < fils  ri* Asad,  surnommé  DhOw'Jateod , oon* 
tanoporain  de  Sapor  I . 

274.  Quatre  roi* anonyme»,  contemporains d'flomnia  I, 
flfcç  de  Sapor  i , et  de  Fehr , fils  de  Mâlee , né  «n-268;* 

272.  Leur  «par  Aklhaa. 

275.  Abd-Kétal,  fils  d’ A mron  Dhon’lawad,  suivant 
Abonlféda. 

2071  Tobba,  fila  de  Hasan. 

52  t.  Morthld. 

545.  Wakla,  fils  de  MortlikL 

570.  Abraba,  fils  de  Sabiuh , monte  sur  letrône*— Con- 
temporain de  Sa|»or  II. 

509.  Saliban,  fils  de  Mohrith,  règne  loot  le  temps  de 
Yézdcdjmi  I et  de  son  fils  Bahramgour. 

440.  Sabbah,  fils  d'Abraha,  règne  45  ans  avee  Yea- 
dédjerd  H. 

455.  Hasan  ben->Amron. 

478.  Dlioo-Sdiénatir. 

400.  Dhou-Nowas,  sou»  le  règne  deFiroax,  et  da  temps 
de  Kosal,  fils  de  KéJab  , né  en  406. 

529.  Les  Ethiopiens  mal  ires  paisible»  du  Yémen.  Com- 
mencement da  règne  du  prince  éthiopien  Arnal  ou  Aryat. 
549.  Abraha  succède  * ArrnM. 

» 57t . Défaite  d' Abraha.  Ere  de  l'Eléphant.  Yaksoom  suc- 
cède à Ahraha.  — 41*  année  de  Nouschirwan.  Naissance 
DS'Mahomvt. 

589.  Mesrouk  succède  à Yaksoom 
601.  Entrée  des  Perses  dans  le  Yémen.  Fin  de  la  domi- 
nation des  Ethiopiens.  Commencement  de  8eïf  Dhou-Yczen. 

— 50r  année  de  Mahomet. 

Tableau  chronologique  des  rois  de  //ira. 

210  (ap.  J.^C.  ).  Malec,  fils  de  Faiim,  fonde  Je-royaume 
de  Hira. — Sous  les  Moknik  Altawaif. 

250.  Djodhalma  lui  succède. 

240.  Adi,  fils  de  Rébta,  fort  jeune,  est  envoyé  à Hira. 

— Sous  Sapor  I. 

255.  Il  épouse  la  sœur  de  Djodhalma. 

268.  Amrou , fils  d'Adi,  succède  à Djodhalma. 

501 . Amrialkâis , son  fils. 

554.  Amrou  II , son  fils , contemporain  de  Saper  EL 
567.  Amrialkal*  II , son  fils. 

400.  Noman -le-Borgne,  contemporain  de  Yezdédjerd  I. 
450.  Abdication  de  Nonum.  Commencement  de  Mon- 
dhar  I,  son  fils.  — Sous  Bahrsmgonr. 

460.  A.swad,  AU  de  Mondhar.  — Meurt  gousFiroiiz. 

480.  Mondliar  II,  frère d'Aswad. 

496.  Anuialkafs  III,  fils  de  Mondhar  I. 

520.  Mondhar  HT,  son  fils. 

525.  Déposé  par  Kobad,  est  remplacé  par  Haretii. 

531.  Mondhar  III  rétabli. 

564.  Amrou  III , fils  de  Mondhar  IH. 

57T.  8-  année  d'Amron;  iVArtSAüQB  DE  Mahomet. 

576.  Kabons , fils  de  Mondhar  III. 

584.  Mondhar  IV,  fils  de  Mondhar  IH. 

588.  Noman  Abou-Kahons,  fils  de  Mondliar  IV. 

6tt.  Il  est  tué  par  Parwix,  et  a pour  successeur  Ayyas, 
fils  deKobaîsa. — 40*"  année  de  Mahomet. 

Tableau  chronologique  des  rois  de  Cassais 

493  {ap.  J.-C.).  Naissance  de  Djofna  l.< 

210.  Etablissement  de  Djofna  en  Syrie. 

226.  Naissance  d'Amron  I;  fils  de  Djofna. 

259.  Tlialéba,  filsd'Amrou  I. 

298.  Harelh  I , son  fils. 

525.  Djabala  I , son  fils. 

558.  Harelh  II , son  fils. 


591 . Mondhar-le-Grand , Noman,  I , Djabala  II , Alliam  I, 
Amrou  II , fils  de  Harelh  H. . 

424.  Naissance  de  Djofna  II,  ou  le  Petit,  (ils  de  Mon- 
dhar-le-Gr.md.  > 

454.  Djofna  II  fait  la  guerre  à Aswad , fils  de  Mondhar  I> 
roi  de  Hira. 

Nhniau  U,  ou  le  Petit , son  frère, 

457.  Naissance  de  Noman  III,  fils  d'Amrou,  fils  de  Mon»  - 
dhar-lc-Graiid. 

490.  Naissance  de  Djabala  III , fils  de  Noman  III 
520.  Commencement  du  règne  - de  Djahaia  III,  contem- 
porain do  Mondhar  III,  roi  de  Hira. 

L’inonda  lion  de  Marri),  après  avoir  été  ainsi  l'origine  des  > 
deux  principauté»  de  Hira  et  de  Gassao,  le  fut  encore  d'une  ' 
troisième  non  moins  iin(xn tante,  celle  des  Khozait-s  à la  . 
Mectpie.  Tlialéba,  fils  d’Amrou  beu -Amer,  après  la  mort 
de  son  père,  vint  avec  les  siens  dans  les  environs  de  la  Mec-  - 
que,  et  demanda  aux  Djoriiamiles,  qui  en  élaienl  les  maîtres, , 
lapersuhaionrdeikmeuieraveceux  dans  le  pays.  Il  (tarait  que  * 
l « Djorhauiiies  refusèrent,  et  la  conséquence de  ce  refiis  fut . 
Unegueire  duns  laquelle  les  étrangers,  restés  vainqueurs,  . 
t'établirent  a la  place  des  anciens  babilans,  qu’ils  expulsèrent  r 
entièrement.  Cependant,  la  contrée  élan  Llrop  aride  pour  con- 
venir à ces  euiurcs  du  Yémen,  une  partie  d’entre  eux  1*/ 
qoi.ta  (tour  aller  chercher  d'autres  demeures,  et  il  ne  resta 
à la  Mecque  que  D famille  cliargee  de  la  garde  et  de  l’admi- 
iiihtraiiou  de  la  Kaaba;  on  lui  donna  le  nom  de  Khosauf 
parer  qu’elle  s'etait  ainsi  séparer  des  autres.  Le  (ireuiier  des  . 
Kbozaites  qui  exerça  le  gouvernement  se  nommait  Amrou  a 
ben-Loliai ; on  le  nomme  aussi  Amruu  Gu bschaui  ou  .-Imrou  t 
Khotal.  Ce  fut  Ini  qui  introduisit  le  premier  le  culte  des-, 
idoles  dans  la  Kaaha,  et  c’est  là  uni  point  d’une  haute  im- 
portance, puisque  ce  serait  alors  seulement  que  la  kaaba, 
détournée  de  la  tradition  d'Ismaél,  ou  du  moins  de  Djoi  liam, 
l'allie  d’iMiiaël , aurait  commeuoê  à servir  à un  culte  vcril*-* 
hieuieul  idolâtre.  Voici  ce  que  raconte  Abouifcda  au  su- 
jet  de  celle  introduction  de  l'idolâtrie  en  Arabie  par  les., 
kbozaites  : « Amrou  étant  allé  en  Syrie  y vil  des  gens  qui  • 
o adoraient  des  idoles,  et  leur  ayant  demande  ce  que  cela  # 

> signifiait . ils  lui  dirent  : Ce  sont  des  dieux  que  nous  nous 
« sommes  faits  à l imitation  des  corps  célestes  et  des  figures  > 
d humaines.  Quand  nous  avons  besoin  d’assistance,  nous  ■ 
d recourons  à res  divinités,  1 1 nous  en  obtenons  des  secours  : 

» si  nous  avons  besoin  d’eau , elles  en  accordent  aussi  à nos* 

» prières.  Amrou  , plein  d’eUmnement,  leur  demanda  une. 

» de  ces  ulules,  cl  ils  lui  donnèrent  llobal.  Amrou  empprta. 

» HohsJ  à la  Mecque,  et  la  plaça  sur  la  Kaaha.  Il  prit  aussi. 

» avec  lui  deux  autres  idoles,  Asaf  et  Haila,  et  invita  les 
» hommes*  rendre  à ces  idoles  un  culte  idolâtre,  et  à leur 
0 offrir  des  sacrifices;  ce  qu’iia  firent.  » Les  khozaltes* 
chefs  du  culte  idolâtre,  devenus  maîtres  de  la  Mecque, 
se  transmirent  le  pouvoir  de  père  en  fils  jusqu’à  liolall, 
fils  de  ikoba.schiyya.  Alors  un . Arabe  de  la  famille  de< 
Koreisch,  nomme  Kosal,  fils  de  Kt  lah,  conçut  le  projet- 
d'enlever  l’administration  de  la  Kaaba  aux  Kbozaites, 
et-  de  la  transporter  à . sa  famille.  Ayant  épousé  la  fille, 
rie  Iiolail , il  commença  par  se  faim  un  parti , et  par  réunir, 
les  Klmreisriiiies  autoup.de  lui;. puis  enfin,  jugeant  le  ma- 
ment  favorable,  il  tomba  avec  les  siens  sur  les  Khozuîtes,  et: 
en  fit  un  grand  carnage.  La  Kaalia  demeura  entre  ses  mains, 
et  Yamer,  fiis  d'Auf,  qui  fui  choisi  pour  arbitre  entre  Ins 
deux  partis,  confirma  le  droit  de  cette  conquête,  la  familier 
de  Koreisch  succéda  donc  de  la  sorte  à tous  les  droits  de  la 
famille  des  Kbozaites.  Voici  1a  suite  des  souverain*  de  la. 
Meeqne,  de  la  famille  de  Kitozaa. 

474  (ap.  J.-G.).  Naissance  d’Amrou  ben-LohaL 

20V.  Caab.  fils  d’Amrou. 

210.:  Elahliænient  d’Amrou  à la  Mecque. 

296:;  Gulvïcarb,  fi  b de  Tobba.. 

240.  Naissance  de  Soluui,  fille  de  Gaab,  épouse  de  Galeb. 
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Naissance  d’un  autre  fils  de  Caab. 

875.  Naissance  d'un  peiit-fils  de  Caab. 

506.  Naissance  de  Séloul,  fils  de  . . . . , fils  de  .... . 
fils  de  Caab. 

559.  Naissance  de  Hohaschiyya , fils  de  Sêloul. 

578.  Naissance  de  Holall,  fils  de  lluhaschiyya. 

405.  Naissance  de  Hobba,  fille  de  Holall,  épousé  de  Ko- 
xal , né  en  406. 

459.  Naissance  des  fils  de  Kozal. 

46 1.  Entreprise  de  Kozal  contre  les  Khozaltes. 

L'i ti tendance  de  la  Kaaba  et  la  principauié  demeurèrent 
sans  contestation  dans  la  maison  de  Korëisch  pendant  près 
d’un  siècle  et  demi  jusqu'à  la  venue  de  Maliomel.  Ce  grand 
homme  appartenait  à cette  famille,  mais  par  une  brandie 
cadette  : entraîné  par  son  horreur  de  l’idolâtrie,  il  commença 
à prêcher  publiquement  contre  le  culte  impie  dont  les  siens 
Bouillaient  la  Kaaba.  Ce  fut  là  le  commencement  de  sa  car- 
rière religieuse  et  politique.  Les  Koréisehiles,  soutenus  par  le 
fanatisme  et  sans  doute  aussi  par  l'intérêt  de  leur  puissance, 
se  liguèrent  avec  fureur  contre  lui,  et  contre  ceux  que  ses 
éloqnens  discours  avaient  amenés  à partager  ses  principes. 
Une  |>art)e  des  nouveaux  convertis  furent  obligés  de  s’enfuir 
en  Abyssinie,  où  ils  furent  fort  bien  accueillis  par  le  Néguz; 
Mahomet  lui-même,  peu  de  temps  après,  fut  obligé  par  la 
force  de  la  persécution  de  s'enfuir  i Yalhreb,  qui  prit  de  lui  le 
nom  de  Médine.  Ce  fut  là  qu'accueilli  avec  enlhousiame  par 
les  hahilans,  il  bâtit  une  mosquée,  et  fixa  le  siège  de  son 
nouvel  empire.  Ses  partisans  se  groupant  en  grand  nombre 
autour  de  lui,  il  se  vit  bientôt  en  état  de  tenir  la  campagne. 
La  bataille  de  Bcdr  fut  sa  première  victoire  sur  les  Koreis- 
chites;  bientôt  la  ville  sacrée  de  la  Mecque  tomba  sous  la  loi 
de  ses  armes;  la  Kaaba  fut  purifiée . les  idoles  détruites,  et 
le  centre  religieux  de  l’Arabie  se  vit  ainsi  rattaché  à un  culte 
nouveau  et  plus  pur.  Les  Koréisehiles  vaincus  se  converti- 
rent, et  les  antres  tribus  imitant  successif ement  l’exemple 
de  cette  famille  la  plus  illustre  de  leur  race,  l'Arabie  tout 
entière  entra  dans  une  ère  nouvelle.  Mahomet  adressait  des 
ambassades  à tous  les  princes,  et  même  à l'empereur  grec, 
pour  les  engager  à se  soumettre  à la  vraie  foi,  et  beaucoup 
d’entre  eux,  touchés  de  la  hauteur  de  ses  doctrines,  et  sans 
doute  aussi  de  la  sublimité  du  langage,  se  rendaient  de 
plein  gré. 

L'unité  de  l’Arabie,  si  long-temps  morcelée  et  entravée  par 
les  guerres  intestines , se  trouvait  constituée , grâce  au  génie 
du  prophète;  et  cette  puissance  politique  nouvelle,  renforcée 
encore  par  le  zèle  des  croyances  religieuses,  s'élevait  au  mo- 
ment même  où,  d’un  côté  l'empire  grec , affaibli  par  des  dés- 
ordres de  toutes  sortes,  semblait  perdre  toute  vigueur,  et  de 
l’autre  la  monarchie  persane,  si  long- temps  redoutée  des  Ara- 
bes, tombait  elle-même  en  décadence.  C'est  assez  dire  que  les 
destinées  de  l’Orient  gravitaient  dès  lors  vers  l’Arabie,  tirée 
enfin  de  ses  anciennes  idolâtries  et  de  scs  anciennes  querel- 
les. Nous  n'avons  pas  dessein  d'entamer  ici  l’histoire  de 
Mahomet,  ni  celle  de  la  conquête  arabe,  et  des  dynasties 
fondées  par  les  princes  de  celle  nation  sur  presque  tous  les 
points  du  globe.  Avec  l’effervescence  causée  par  le  maho- 
métisme, l’Arabie  semble,  en  effet,  se  vider  en  quelque 
sorte  tout  entière  hors  de  chez  elle,  et  ce  n’est  plus  dans 
l’histoire  de  leur  antique  pairie,  mais  dans  riiisloire  du 
monde  qu’il  faut  désormais  chercher  la  trace  des  Arabes.  Il 
n’y  a pas  même  à suivre  particulièrement  les  évènemensde 
l’Arabie,  à partir  de  l'érection  du  Khalifat.  Elle  cesse,  en 
effet,  de  demeurer  un  centre  politique,  et  n’a  plus  d’autre  im- 
portance que  l’éclat  de  la  Kaaba  et  du  tomlieau  de  Maltomet. 
Son  histoire  n'est  plus  que  l’Iiisloire  monotone  des  pèleri- 
nages delà  ville  sainte,  des  petites  dissensions  des  diverses 
tribus,  et  l'histoire  des  Wahabites,  qui  seule  est  susceptible 
de  présenter  quelque  intérêt,  sera  traitée  à part.  Ainsi  donc, 
après  avoir  cherché  dans  cet  étroit  résumé  à donner  une 
idée  des  origines  d’un  peuple  dont  la  part  dans  les  guerres 


et  la  civilisation  du  moyen  âge  a été  si  grande  et  si  glorieuse , 
nous  n’eulre.ons  pas  plus  avant  dans  ce  qui  se  rattache  Â 
son  sujet,  et  nous  compléterons  ce  qui  lui  est  dô  dans  des  ar-| 
lides  spéciaux  cou 'actes  aux  principales  dynasties  mabo- 
métanes.  Nous  terminerons  seulement  cet  article  j*ar  une 
indication  sommaire  de  ces  diverses  dynasties  : et  Celte  indi- 
cation sera  comme  une  vue  d’ensemble  sur  le  vaste  domaiue 
où  s’est  étendue  l'influence  de  l'élemenl  arabe. 

Le  Khalifat , après  avoir  passé  des  Ommiades  aux  Abas- 
sides,  alla  se  perdre  dans  la  maison  d’Olliman,  et  ne  fut,  {tour 
ainsi  dire,  jamais  que  le  centre  nominal  de  l'Islamisme. 
Du  temps  même  des  Khalifes,  un  grand  nombre  d états 
iudépeudans  s’étaient  peu  à peu  détachés  et  constitués  en 
dehors  de  la  domination  centrale.  L’Asie  vit  paraître  les 
dynasties  suivantes  : les  Tahérides,  issus  de  Talier,  qui, 
en  849,  sous  Mamoun,  se  déclara  indépendant  dans  le  Kho- 
ra*an  : en  873,  ils  sont  obliges  de  céder  devant  les  Sof- 
farides  ; les  Satnanicfes,  se  prétendant  issus  des  anciens  rois 
de  Herse,  et  établissant  un  puissant  empire  autour  du  Kho- 
rasan,  de  898  à 999;  les  Gaznewides  prennent  le  dessus 
sur  cette  dynastie,  et  durent  depuis  976  jusqu’en  4488,  où 
ils  se  soumettent  aux  Gau  rides;  les  DiUmites,  partisans 
cl* Ali , établis  dans  les  parties  monlueuses  du  Gbilan  et  du 
Mazenderan,  et  qui  y persistent  jusqu’en  1089;  les  Ba- 
ualdes,  établis  à Scliiraz,  et  reconnus,  en  958,  par  les  Kha- 
lifes, demeurent  avec  le  titre  d'£mtr  al  Oinara  jusqu'à  la 
venue  des  Setdjoukides;  les  Ismaéliens,  eu  Herse,  de  t(<86  à 
4256;  les  Hamadanides,  à Mosoul  en  Syrie,  de  989  a 978, 
et  leurs  successeurs  les  Merdasides , à Alep,  jusqu’en  4086; 
les  Assassins  ou  Ismaéliens  du  Liban  ; et  entiu , les  Seld- 
! joukides,  qui,  sous  Togrul  Beg,  s'emparent  de  Bagdad  en 
4055.  Les  dynasties  de  l’Afrique  furent  : les  Touluunides t 
qui  occupèrent  l’Egypte  de  868  à 905;  les  Ikshides,  qui 
tinrent  le  même  pays  de  955  à 969;  les  Futimides,  qui 
succédèrent  à ceux-ci,  et  gardèrent  l'empire  pendant  une 
durée  de  deux  siècles;  les  Ayoubiles,  qui,  arrivés  au  pou- 
voir en  4474,  le  perdirent  eu  4850,  sous  les  Baharides ; à 
Kairuuan , la  dynastie  des  Aylabites  ; à Fez,  celle  des  Edri- 
siles;  à Tunis,  celle  des  Zeirifrs;  à Maroc,  celle  des  JWo- 
ravides,  rivale  des  Ommiades  d’Espagne.  Enfin,  en  Europe, 
nous  rappellerons  les  Ommiades  d’Es)»agne,  les  Almohades , 
les  A/moracides,et  enfin,  les  Osmaiilisde  Constantinople. 
L’influence  arabe  ne  s’est  pas  bornee  aux  divers  pays  com- 
pris dans  les  centres  de  domination  dont  nous  venons  de 
rassembler  les  noms.  Outre  les  princes  indiens,  et  surtout 
jes  princes  de  la  dynastie  mogole  qui  étendirent  celte  in- 
fluence plus  avant  dans  l'Orienlque  les  Khalifes  ne  l’avaient 
fait,  h-  mahométisme  se  répandit  peu  à peu  par  sa  propre 
virtualité  et  par  les  déplacemens  individuels  causés  par  le  com- 
merce dans  les  Iles  de  l’Archqiel  indien , à Ce  y lan , à Java , 
à Sumatra,  à Célèlies  et  jusqu’en  Chine.  D'autre  part,  les 
caravanes  le  portèrent  par  l’interieur  dans  la  Tarlarie  et 
jusque  dans  la  Sibérie  septentrionale.  En  Afrique,  il  se  pro- 
pagea sur  le  littoral  méridional,  à partir  du  détroit  de  Bab 
el-Mandeb,  par  Mëlinde,  Mozambique,  Madagascar;  et  par 
l’intérieur,  il  pénétra  par  le  Dar-Four  jusqu'au  bassin  du  lac 
Thcliâd  et  du  Niger.  C’est  ainsi  que,  tandis  qu’une  moitié 
du  mondt  moderne  se  rattachait  à la  tradition  de  la  race 
juive  par  Jésus,  une  autre  partie  se  rattachait  par  Mahomet 
à la  liadilioti  de  <a  race  arabe,  sœur  antique  de  la  prece- 
dente; d c’est  ainsi  que,  divisés  et  ennemis,  lorsqu'ils  s'en 
tiennent  à leurs  révélateurs,  ces  peuples  deviennent  unis  et 
de  la  même  famille  lorsqu’ils  remontent  plus  haut,  et  se 
rapportent  lion  plus  à la  naissance  des  diverses  reformations 
religieuses,  mais  à la  naissance  du  genre  humain  lui-inêuie. 

Géographie.  Située  à l'extrémité  auslro  occidentale  de 
l'immense  continent  d'Asie,  bornée  à l’ouest  par  la  mer 
Rouge  ou  Bnlilir  Quizoum , au  sud  par  les  deux  portions  de 
l'océan  Indien  qu’on  appelle  golfe  de  A’den  et  mer  de 
O'màn,  à l’est  par  le  golfe  Persique  nu  Bahlir  Fàrs,  la  Pc- 
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ninwle,  le  pays,  les  provinces,  on  le  désert  des  Arabes 
(Grsyrrf  el-A'rab,  Belêd  el-A'rab,  Dydr  el-A'rab,  Ber  el- 
A'rab,  nommée  Arabisidn  par  les  Persans  et  les  Turks,  n’a 
de  limites  inédcisesque  vers  le  nord,  où  les  vastes  déserts 
qui  lui  appartiennent  vont  se  fondre  avec  ceux  de  la  Syrie 
(ScAdm)  et  de  la  Kaldée  (E'raq),  confinant  ainsi  avec  les 
territoires  de  Damas  et  de  Baghdâd,  depuis  Souéys  jusqu’aux 
bouches  de  l’Euphrate  ou  Forai.  Scs  bornes  extrêmes  attei- 
gnent au  nord  34°  de  longitude  septentrionale;  au  sud  <2° 
4F  4 l’endroit  où  elles  pressent  le  fameux  détroit  appelé  Bdb 
el-Maudeb,  la  porte  des  Pleurs,  à cause  des  fréqtiens  nau- 
frages dont  il  est  le  déplorable  théâtre;  à l’ouest  30°  4 S de 
longitude  orientale  comptée  du  méridien  de  Paris;  et  enfin 
â l’est  57°  30*,  longitude  que  marque  el-Rris  el-Hhad,  ou  le 
cap  Pointu.  Elle  offre  ainsi  430  lieues  géographiques  de  plus 
grande  longueur,  coupées  à angle  droit  par  une  ligne  de 
MO  lieues  qui  mesure  sa  largeur  entre  el-Râs  el-Hhad  et 
Qonfodah,  tandis  que  son  plus  petit  diamètre  n’est  que  de 
41)0  lieues  entre  Yanbo’  et  le  Gjoun  el-Kaihemah , ou  golfe 
de  Misère.  Sa  superficie  totale  dépasse  98,000  lieues  carrées. 
Sa  forme  est  à peu  près  celle  d’un  fer  de  hache  dont  le  tran- 
chant serait  dirigé  vers  l'océan  Indien  et  découpé  en  den- 
telures nombreuses,  mais  peu  saillantes,  tandis  que  le  bord 
inférieur  serait  armé  d’une  seconde  pointe,  figurée  par  le 
Râs  Masendom,  qui  sépare  le  golfe  Persique  de  la  mer  de 
O’mân,  au  détroit  de  Hormoz  (vulgairement  Ormuz). 

Autant  que  les  dénominations  locales,  les  récits  des  géo- 
graphes orientaux,  les  excursions  généralement  restreintes 
des  voyageurs  européens,  et  l’a-pect  des  côtes,  ont  pu  nous 
faire  connaître  la  configuration  physique  du  pays  et  le  sys- 
tème de  ses  relief*,  tout  le  centre  de  cette  presqu’île  est  une 
terre  haute,  Negjd,  immense  plateau  qu’entourent  sur  toute 
sa  périphérie  des  plaines  basses,  Tehdmah,  plus  ou  moins 
étendues , soit  qu’elles  forment  au  nord  les  vastes  déserts  qui 
reçoivent  le  noin  d'el-Dahnah,  et  se  terminent  vers  le  golfe 
Persique  en  large  zone  sous  la  dénomination  d’el-Heger  ou 
d’el-Ahhsâ;  soit  qu’elles  ne  forment  pins  qu’une  lisière 
étroite  au  pied  des  montagnes  comme  sur  tout  le  reste  du 
littoral , notamment  le  long  de  la  mer  Ronge , où  Je  nom  de 
Tehâmah  lui  est  plus  particulièrement  affecté.  En  un  seul 
point  le  grand  plateau  arabique  interrompt  cette  ceinture 
déprimée  qui  le  borne  partout  ailleurs;  ce  point  est  l'isthme 
montagneux  qui  se  prolonge  au  nord-ouest  vers  Souéys,  et 
constitue  l'Arabie  un  appendice  de  l’Afrique  plutôt  que  de 
l’Asie,  bien  qu’elle  se  rattache  aussi  par  cet  isthme  aux  ra- 
mifications du  Liban.  Il  semble  que  la  plus  grande  élévation 
du  plateau  soit  au  Gebel-Schamar,  que  les  pèlerins  musul- 
mans comparent  au  Liban,  et  dont  les  ramifications  serpen- 
tent capricieusement  dans  la  péninsule,  jalonnées  vers  le  nord, 
eide  là  vers  l'ouest , par  le  mont  Safar  et  le  mont  Sinal,  tous 
deux  célèbres  dans  l’Ecriture  ; vers  le  sud  et  de  là  an  sud- 
ouest,  par  le  mont  A’ralât,  non  moins  célèbre  dans  les  tra- 
ditions musulmanes,  et  par  les  Gebél  el-Qamar,  ou  monta- 
gnes de  la  Lune,  qui  se  montrent  aux  derniers  confins  du 
Hliadhramool  : entre  elles  et  le  mont  A’ralât , la  chaîne  mon- 
lueuse  s'abaisse  par  étages  jusqu’aux  rivages  du  Yémen , 
pendant  que,  sur  le  versant  oriental,  le  plateau  se  déprime 
légèrement  au  sud-est,  sous  le  nom  d’el-Ahhqàf,  pour  se  re- 
lever au  nord-est  vers  les  montagnes  de  O'niân , dont  on 
présumé  plutôt  qu’on  ne  connaît  la  liaison  avec  celles  du 
Yemâmah , rattachées  elles-mêmes  par  des  terrasses  succes- 
sives au  nœud  principal. 

Il  serait  difficile  de  définir  la  constitution  géognasliqtie 
des  montagnesdu  système  arabique,  lorsqu'on  Dépossédé  sur 
ellcsqu’un  petit  nombred’indices  épars. exclusivement  fournis 
quelquefois  par  les  pèlerins  musulmans;  celles  qui  avoisinent  la 
M>  kke  paraissent  appartenir  aux  formations  primitives;  les  uns 
y signalent  le  granit , d’autres  le  micaschiste  et  les  roches  sili- 
ceuses; celles-ci  se  montrent  encore  le  long  de  la  roule  que 
suivent  les  caravanes  de  Dam  is.  Synày  et  Ilhoreb  sont 


granitiques  au  milieu  d’un  amas  de  roches  stratifiées. 

L'Arabie  était  célèbre  chez  les  anciens  par  sa  richesse  en 
gemmes  et  en  métaux  précieux;  Niehuhr  dit  qu’on  y trouve  en 
effet  quantité  d’onyx  et  de  cornalines,  mais  point  d'or  ni  d'ar- 
gent , bien  qu'on  moutrât  encore  de  son  terni»  Ie*  gi>emens 
«les  mines  autrefois  exploitées;  il  dte  une  mine  de  fer  dans 
le  district  de  Ssa’deh,  et  rapporte  que  celles  de  plomb  du 
pays  de  O'mân  sont  extrêmement  abondantes.  , 

Nul  grand  fleuve  ne  sillonne  celte  vaste  terre;  des  lorrens, 
quelquefois  considérables,  y coulent  dans  la  saison  humide; 
mais  au  temps  de  la  sécheresse  toutes  ces  eaux  sauvages  sont 
absorbées  dans  leurs  ouâdys. 

Le  climat  est  b:  ûlant  dans  le  Tehâmah , où  le  thermomè- 
tre s’élève  communément  en  été  de  27  à 30°  de  l’échelle 
octogésimale;  la  chaleur  est  plus  supportable  dans  le  Negjd, 
dont  les  cimes  se  couvrent  de  neige  dans  l’hiver,  et  qui  ren- 
ferment d’ailleurs  quelques  lacs.  Dans  les  plaines  basses  ré- 
gnent quelquefois  des  vents  pestilentiels  qui  étouffent  et 
asphyxient  l’homme  s’il  n’en  évite  l’atteinte  en  se  couchant  à 
plat-ventre  contre  terre;  heureusement  que  ce  fléau,  appelé 
somoum  ou  poison,  est  peu  fréquent,  et  que  sou  influence 
s’étend  principalement  sur  les  déserts  du  nord;  mais  soit 
qu’elle  s'exerce  aussi  dans  le  sud,  soit  qu’il  y existe  une  autre 
cause  délétère , le  nom  de  Hhadhramout  ou  champ  de  la 
mort  e»t , dit-on , motivé  et  justifié  par  l'insalubrité  de  Pair 
qu’on  y respire.  Les  pluies  tropicales  touillent  à des  périodes 
distinctes  suivant  les  diverses  régions  ; elles  durent  de  la  mi- 
novembre  à la  mi-février  sur  la  côte  orientale , du  commen- 
cement de  février  à la  fin  d’avril  sur  la  plage  mërRI.onale, 
de  la  mi-juin  à la  mi-septembre,  sur  le  littoral  de  la  mer 
Ronge. 

Tant  que  dure  la  saison  des  pluies,  la  végétation  est  ma- 
gnifique ; elle  est  ensuite  desséchée  par  la  chaleur  et  les 
vents.  Ainsi  placée  dans  les  mêmes  conditions  climatériques 
que  l'Afrique , l’Arabie  n’a  point  une  flore  différente  de 
celle  de  la  zone  egypio-sénégambienne  dont  elle  est  un  pro- 
longement; le  café  lut-même,  qui  croit  spontanément  dans 
le  Yémen , et  fait  la  renommée  de  Mokhâ , ne  serait , de 
l’aveu  des  Arabes,  qu’une  importation  de  l’Abyssinie;  hors 
l’encens  Olihan,  les  parfums  tant  vantés  de  l’Arabie  sont  en 
réalité  tirés  de  l’Inde.  Le  règne  animal  nous  montre  pareil- 
lement en  Arabie  les  mêmes  genres,  les  mêmes  espèces  que 
l'Afrique.  En  un  mot,  ainsi  que  nous  l'avons  deji  remar 
que,  l’Arabie  appartient  |»ar  tous  ses  caractères  physiques 
au  continent  d’Afrique  bien  plutôt  qu’à  celui  d’Asie. 

L’homme  lui-méine  rend  plus  étioite  encore  cette  con- 
nexité : n’est-ce  point  en  effet  l’Arabe  kouschyle  qui  se  re- 
trouve dans  l'Aliyssin  et  peul-élre  dans  le  Muzihy?  N’est-ce 
point  à l’Arabe  a’malêqyle,  a l’Arabe  qahhlhanyte  que  se 
rat  lâchent  par  leurs  généalogies  ces  tribus  lier  I ter Isées  qui 
ont  dominé  l’Afrique  septentrionale?  N'est-ce  point  l’Arabe 
isma'ylyie  qui  peuple  et  domine  l'Egypte , et  qui  a converti 
à l’Islam  la  ntoiiié  du  continent  africain? 

On  estime  à 12  millions  d’individus  la  population  de  la 
Péninsule. 

L’Ecriture  nous  représente  l’Arabie  séparée  en  deux  ré- 
gions par  le  mont  Safar,  qui  d’un  côté  avait  I pays  de 
Qadem  ou  d’orient , de  l’auire  celui  de  Airab  ou  coucliant. 
Ce  dernier  mol  nous  offre  l’étymologie  probable  du  nom 
génëi^l  de  toute  la  nation  ; nous  le  retrouvons  même  chez 
les  Giecs  dans  le  mythe  iVErèbe , et  dans  les  peuplades 
Erembes  d'Homère,  avec  cet  te  double  application;  }>eul-éire 
la  dénomination  de  notre  Europe  n’esl-elle  aussi  qu’une 
variante  dans  la  prononciation  «le  ce  même  moi  ( Eu'rob )? 
Du  moût  Safar  à Mesâ  sur  le  golfe  Persique  se  trouvait  la 
ligne  de  séparation  qui  partageait  le  pays  dt-  Quiein  entre 
les  Isma’ylytes  au  nord , et  les  Yeqihanyies  nu  Qahhthany- 
tesausud.le  pays  de  A’rab  demeurant  aux  Kouscliytes, 
parmi  lesquels  il  faut  compter,  ainsi  que  l’a  fait  Vonley, 
non  seulement  les  tribus  dont  la  Genèse  rattache  la  génea 
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iogtri  Kou*cb,  mais  encore -celles -de  A’ntaléq,  Madyany 
TÎnmoocky  et  pliweiire  autres  sans  donie. 

Voilà  le  germe  de  la  division  bile  ensuite  par  les  géogra- 
phes occidentaux , en  Arabie  Péirée,  Arabie  Déserte  et  Ara- 
bie Heureuse,  division  qui  ne  parait  pas  antérieure  à Ptolé- 
mée;  car  on  ne  trouve  dans  Strabon,  Mêla,  Pline,  et 
même  dans  Solin , qu'ane  distribution  bipartite  en  Arabie 
Déserte  et  en  Arabie  Heureuse.  La  divisiomie PtoMmre a élé 
généralement  suivie  en  Europe  jnrtqu’à  ees  derniers  temps, 
bien  que  déjà  d’Anville,  ne  hwaccorviant  plus  qu’un  intérêt 
accessoire,  lui  eut  préféré  celle  d’Aboti’fadà  et  des  géogra- 
phes arabes,  c'est-à-dire  celle  des  indigènes  eux-mêine» , 
subrie  pareillement  dam  ta  description  de  T Arabie  que  nous 
devons  au  voyageur  Nfebiihr  ; son  livre  est  un  ouvrage  fou- 
daine nt al,  qui  doit  être  pris  pour  guide,  sauf  à y intro- 
duire les  améliorations  de  détail  procurées  parte  travaux 
ultérieurs. 

Nous  compterons,  dans  l'Arabie/  si»  drvwi/uis  principa- 
le», que  nous  parcourrons  danecet  ordre  t 4"  Berryah  ou  le 
dé*e«t;20ilhegjaz;3a  Yémen  avec  Hhadhrarnout  ; 4ft</màn; 
5*  Babhreyn  oti  Hegjr  oti  el-HUasà;  G*  Neajd. 

Le  Bearyah  ou  Heur  Abad,  c'est-à-dire  désert  inté- 
rieur, ainsi  appelé  parce  qu’il  est  de  toutes  parts  entoure 
de.  terres  habitées,  comprend  quatre  -saUbvisiens,  dont  la 
(Monière,  nommée  nrrrel-ThaourSij)tày  (b;  désert  du  mont 
Sjmày  ),  correspond  r dans  la  géographie  vulgaire,  à l’  Arabie 
Pétrve.  qui  elle-même  lirait  son  nom,  soit  directement  de 
la  nature  pierreuse  du  sot  , soit  de  sa  capitale  Petra,  à la- 
qutlie  il  but  attribuer  la  ntéme  étymologie,  avec  d’autant 
plns.de  raison  que  son  nom  anterieur  de1 8<tâ  avait  une  ac- 
ceptation semblable;  c'était  le  chef-lieu  des  Nabatliéens, 
branche  des  Lana'.ylytes;  Barckhardi  en  a retrouvé  les  rui- 
ne» près  du  village  d’ELGy,  dans  le  Ouàdy  Mousày.  A quel- 
ques milles  de  là  existe  le  village  de  Kerelt,  que  l’on  croyait, 
au  temps  des  croisades,  marquer  l'emplacement  de  Petra  , 
ce  qui  fit  ajouter  à son  non»  de  Comte  delm  de  Petm  T)e- 
santi,  d’où  Je  pays  fut  appelé  lui-même  .4  raééa  Petracencis: 
pbK  loin  est  le  village  de  Schoubek  ; qui  avait  reçu  à la 
même  époque  le  nom  de  ; Mous  Reyalis , Montréal.  Bornée 
à l'ouest  par  le  golfe  de  Souey»,  à l’est  par  celui  d'BI-A’qa- 
bah , cette  contrée  forme  une  petite  presqu'île  hérô-ée  de 
rochers  auxquels  se  rattachent  de  grands  souvenirs  bibli- 
ques, soit  que  la  tradition  les  ait  appliqués  avec  justesse  aux  i 
lieux  auxquels  ils  appartiennent  Icgiitnwvnent , soit  qu’elle  | 
ait  transporté  ici  arbitrairement,  comme  le  prétend  un 
critique  moderne  (Beke,  origines  bibHcer),  la  mémoire 
de»  évèneroms  qiti  se  seraient  passés- sur  un  attire  èliéàtre;  J 
toujours  est-il  qo'ici  se  trouve  «njoutd'ltni  répandu  à pleines 
mains  le  prestige  des  vieux  souvenirs  ? tantàt  c’efct  le  gdsM 
Mousày  ou  montagne  de  Moïse  qui  nous  -montre  les  cimes 
de  Hltorcb  et  de  Syuày  ; tantôt  se  sont  les  a'yoïiu  Mbusày 
( les  sources  «le  Mofee ) qui  nous  rappellent  ta  premières  ai- 
guades  après  le  passage  du  Yatn  Souf  o»  mer  des  Joues;  tan- 
tôt c'est  le  Tyah  llehy- Israël , la  trace  des- enfaus  d’Israël , 
empreinte  pour  les  croyances  populaires  au  milieu  de  ces 
sohtudcs  où  se  retrouvent  « le  désert  de  6our  qui  est  vis-à- 
vis  de  l’Egypte,  v etlédésert  deSyn , et  le  désert  «le  Fâran , 
et  le  désert  de  San,  et  les  montagnes  deSe’yr,  et  le  port 
phénicien  de  A’ssyon  Gebcr,  et  celui  «FEylat. 

Les  trois' antres  subdivisions  du 'Berry  ah  n’ont  guéres 
entre  elles  «le  limiies  déterminées;  elle»  affectent  seulement 
un  nom  emprunté  à U contrée  lapins  voisine  : ainsi,  en  ti- 
rant vers  Damas,  c’est  le  Berr  d-Sckihn,  le  désert  de  Syrie, 
jusque  dans  P est  «le  Tadmor  ou  Pafmyre;  de  là  jusque  vers 
Anbar,  c’est  le  Berr  el-Gezyrah,  le  désert  de  Mésopotamie; 
et  de  là  à Bassrah,  c’est  le  Berr  ef-E’rdg.  le  désert  de  Kal- 
dée  : telle  est  du  moins  la  distribution  qu’en  fait  Abou’li'eda 
d’après  Ebn-Htiaouqftl. 

Le  Hhbgjaz  s’étend  depuis  Tabottk  au  nord  jusqu'à 
Uhaly  an  sud,  entre  la  côte  et  les  montagnes;  il  se  subdivise 


politiquement  en  un  état  principal  et  plusieurs  districts  in* 
dépamians  : l’éut  principal  est  colin  qui  est  appelé  parles - 
Musulmans  el-BelM  el-Uitarem , le  pays  sacré,  dénomma- 
lion  qui  pourtant  est  souvent  restreinte  au  territoire  parti-) 
Cuber- de  la  Mewkk,  la  ville  sacrée  par  excellence,  capitale, 
delà  contrée  , ville  pontificale  de  tout  le  moral»  musulman  j , 
la.se  trouve  la  fameuse. Ka’abak 4M  maison  carrés,  confiée, 
à la. garde  de  la  lignes  de  Mahomet  y et  visitée  chaque  anuce  « 
par*  de!  nombreux  pèlerin»  qui  y arrivaient  des  coulrœs  les 
plus  éloignées  pour  en  - rapporter  le  litre  honorable  de> 

1 II dgsry.  Celle  ville, ainsi  que  tout  le  pày*,  appartient  à un. 
monarque  qui  s’intitule  6cheiyf  «Usdteifà  ou  ScUéryf  des« 
$dtéryf>  ; mais  qui  ne  jouit  qua  d'une  iUueoire  indépendance 
sous  le  protectorat  de  l’Egypte,  qui  a succédé  à cet  égard  à 
Conslau ünople,  et  tient  des  garnisons  dans  les  principales 
villes  du  Hbegjàx.  Mkdjne,  c’esi-à-dire  Médynel  el-Naby 
(ta  ville  du  prophète)  partage  avec  la  Mckke  la  vénéraiioa 
descroyan»;  car  c’est  en  ce  lieu,  auparavant  nomme  Ya- 
tsreb  , îariirippa  de  la  géographie  ancien  ne , que  Mahomet 
vint  «lierdicr  un  refuge  fins  de  son  hégire  ou  fuite  de  la 
Mekke,  et  c’est  là. qu’est  *on  Uwiibeau  ; au  voisinage  ou  voit 
le  moulnAhhfld  ( volg.  drainai  d Oliod  ),  célébra  par  une  dé- 
faite: «le  l'envoyé  d'Allah* et  le  puits  de  Bedr,  plus  célèbre  . 
encore  par  sa  victoire*  Le»  autres  villes  remarquables  sont, 
à l’interieus,  Thâyf  et  SsaUlyah,  etsur  lacôle,  Yanbo’  qui 
est  le  port  de  Medine,  Geddah  qui  est  le  port  de  la  Mekke, 
et  Qoufodali. 

Quant  aux  districts  imlé  pend  ans  , on  cite,  dans  le  nord , 
celui  que  Ira  Turks  appellent  Uhagecislânou  lieu  pierreux, 
entre  Médine  et  un  autre  Hhager  ( nommé  aussi  Qorâa  Ssa- 
lebh)  digne  de  remarque  comme  ancienne  demeure  des 
Tsamoudttes , et  où  il  existe,  dit-ou,  beaucoup  de  pierres 
sculptée».  Le  plus  puissant  des  scheykhs.indépendans  était, 
au  tempe  de  Niebuhr,  celui  de  U tribu  de  Ilbai  b,  qui  pos- 
sédait un  terriloiee  elemlu  entre  Medine  et  la  Mette , avec 
plusieurs: vi lies,  entre  autres  Khejrf,  Râbagh,  Ssafrâ,  Bedr. 
iloneyn  ; nous  ignorons  ce  qu'il  en  est  aujourd’hui. 

Les  Juifs  forment  aussi  de  nombreuses  tribus  indépen- 
dantes daue  le  Hbegjiz  t Niebuhr  cite, dans  le  district  de 
Khayliar  près  de  Médine,  celles  des  Beay  Mezyâd,  Beny 
Schchfcâu , Beny  A’ueaab;  et  le  nùssummire  Wolf  a retrouvé 
dans  le»  environs  de  la  MekJu*,  puissans  de  60,000  âmes,, 
le»  Beny  Rekab  que  Benjamiu  de  Tudèle  avait  menliounés 
au  xir  siècle. 

Le  Y kuhn  réfxmd  à l’Arabie  Heureuse  des  anciens,  et  oc- 
cupe la  région  méridionale  de  la  péninsule , conlbiant  à la 
fois  avec  les  province»  de  HUegjàx,  Negjd , et  Illiadbi  auioul; 
il  se  compose  du  i&men  proprement  dit,  et  de  plusieurs  au- 
tres districts  plus  ou  moins  considérables.  Le  Yémen  pro- 
prement dk  est  subdivisé  (comine  le  Hbegjâz],  d'une  part 
eu  Tehdmah  ou  plat  |»ys,  où  sc  trouvent  Mokhâ,  si  célè- 
bre  par  la  qualité  de  son  café  ainsi  que  par  son  commerce, 
M«)uza’,  qui  parait  être  la  Monsa  de  Pvoléaiée , Zebyd , Beyt 
el-Faqybhv  Ultodeydali,  LûbUeyah;  d’autre  part,  en  G ebél 
ou  jnemagnesy  où  l’on  trouve  Ssana^â,  capitale  de  tout  le 
pays  ef  rtaiiienee  du  sou«>*«aiii , qui  porte  le  titre  «l’imàni  ; 
Damér,  qui  possède  uiiti  école  renommée;  Qa'lkiabali,  qui 
raptudleGataba.de  l'line  et  Eatabaiûa  de  Slrabou;  ei-Gen- 
nàd,  célébré  du  temps  de  Malumiet;  el  Hludyah,  fréquen- 
tée  par  Ira  Européens,  et  grand- nombre  d’autres  villes. 

Eu  dehors  des  étals  de  l'imâm  de  Ssana’à  sont  de  nom- 
i breux  districUs  appartenant  à des  sdteykbs  distincts,  dout 
j le»  -plus  considérables  sont  ceux  de  Ad  eu,  Koukebàu  et 
j Abou- A'r y sdi  ; ceux  de  Negjràn,  de  KJuoiéàn , de  Qahh- 
I tliàn,  de  Nehm,  n’ont  plus  qu’une  mince  impor lance;  le 
reste  est  à jieioe  «ligne  «le  mention,  l outefois,  daus  cette 
innombrable  quantité  de  petits  sebeykhs,  une  confédération, 
rounii,  mmi»  les  noms  de  liiiAsdnad  oue  Bekyl,  une  multi- 
tude -d’éleinens  pres«jue  sans  Un  eu  individuelle,  mais  dont 
l'agglomenilion  couvre  un  territoire  assez  étendu , auquel  il 
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faut  encore  annexer  des  portions  enclavées  dans  le  domaine 
de  i’iiuAm  deSsana’â.  Dans  la  région  appelée  Gjouf,  la- 
quelle est  panacée,  non  entre  trois  chefs,  mais  entre  trois 
categories  de  chefs,  sous  les  noms  de  Belêd  eMtedàouy, 
Jklèd  d-SeMlhyn,  Relôd  eh&herfiï  (pays  des  Bédouins, 
des  Sultans,  des  Sthéryfs),  on  trouve,  en  cette  dernière 
fraction  , Môreb  , la  Mariaha  des  anciens  , capitale  du 
royaume  de  Sabd,  dont  de  porte  aussi  le  nom,  et  que  pos- 
sédaient les  Bény-Hhomayr,  appelés  Homérites  parles  Grecs 
et  les  Latins;  auprès  de  celte  ville  existe,  dans  les  monta- 
gnes,une  vallée  profonde  sillonnée  de  quelques  eaux  cou- 
rantes, et  resserrée  à son  issue  par  des  rochers,  de  manière 
à en  permettre  la  fermeture  par  une  digue  épaisse,  haute 
de  45  à <6  mètres,  et  large  d’environ  860  mètres.  Dans  ce 
réservoir  immense  se  trouvaient  jadis  retenues  les  eaux  des 
grandes  pluies  annuelles,  employées  ensuite  à fertiliser  les 
cultures;  telle  était  la  digue  dont  la  rupture  amena , vers  le 
II*  siècle  de  noire  ère,  ee  déluge  sabéen  si  fimeux  dans  les 
histoire*  arabes  sons  le  nom  de  seyl  el-a'rem. 

Le  llbadhramout , que  les  géographes  ai  abes comprennent 
dans  le  Yémen  , renferme  lui-même,  outre  le  Hhadhrainoul 
propre,  le  pays  de  Scger  sur  la  cèle,  et  celui  de  Malihrah 
dans  l'intérieur  ; c'était  la  demeure  des  Chatramotitce  de  la 
géographie  ancienne  : le  pays  est  aujourd’hui  partagé  entre 
plusieurs  chefs  indépe ndans  ; Schebâm,  Keschyn,  qui  a dans 
ses  dépendances  avec  Quiloa  et  Zengjber,  sur  la  côte  afri- 
caine, l’ile  de  Soeotora,  si  renommée  pour  son  aloès,  et 
Zhafar,  où  Ebn  Baihouthah  met  l'extrémité  orientale  du 
Yéiueu , ' ont  les  vi I les  principales  de  cette  division . 

Au-delà  est  le  pays  montagneux  de  O'm a*,  offrant, comme 
plusieurs*  des  régions  que  nous  venons  d’esquisser,  un  étal 
principal  et  plusieurs  petits  territoires  distincts  ; on  donne 
vulgairement  le  nom  d'Iinàm  de  Maskat  au  souverain  de 
Tétai  prépondérant , parce  que  c’est  en  ce  port  où  viennent 
commercer  les  Européens;  mais  la  capitale  où  il  réside  est 
Rosiâq  ; Qui  liât , Qeryâi , Borkâ , Ssohhàr,  Nazouâ , sont  ses 
autres  villes  principales.  Des  scheykhs  indépeiidausromman- 
deutàiGjaou,  Ghabryit,  Gliafâr,  et  quelques  autres  endroits. 

La  division  appelée  Bahhubyx  porte  aussi  le  nom  de 
Heg)r,  et  celui  d’el-Alihsi  ou  el-Hliasâ  (gravier } : ee  n'est 
eu  effet  qu’une,  plage  graveleuse , le  long  de  laquelle  les 
villes  paraissent  clairsemées  ; on  y voit  le  ;>orl  d’el-Qalhyf , 
qu'enrichissent  les  pêcheries  de  perles  établies  sur  celte  côte  : 
ceux  de  A’geyr , Qatliar  et  Koneyt  sont' moins  importons  ; 
la  ville  d’el-Alihsô  (ou  Hofliouf  ?),  est  dans  les  terres  en  iui 
ouàdy  qui  débouche  vis-à-vis  les  Iles  appelées  Bahtireyu 
comme  tout  ce  littoral. 

Le  Nbcjd  occupe  le  centre  des  divisions  territoriales  que 
nous  avons  jusqu’ici  procès  en  revue  ; simple  région  phy- 
sique caractérisée  par  l’elévaiion  générale  qui  lui  a valu  sa 
dénomination,  il  devint,  au  milieu  du  dernier  siède , un 
état  politique,  constitué,  par  le  génie  guerrier  et  prophé- 
tique d’Eün  A’bd-el-Oualiheb , en  un  noyau  , compacte  de 
nationalité,  qui  menaçait  le  reste  de  l’Arabie , disons  mieux , 
qui  lui  promettait  de  l’etreindre  en  ce  même  lien  d’uni'é 
politique  et  religieuse  qui  faisait  sa  propre  force.  Un  article 
spécial  racontera  la  naissance , les  progrès  et  les  revers  de 
cette  noble  confédéral  ion  Ouahhabytb  , qué  Mohharamed- 
A’Iy  a refoulée  derrière  les  limites  du  protectorat  égyptien. 
La  capitale  du  -Negjd  ainsi  considéré  comme  une  grande 
province,  est  Dera’yeh  dans  le- district  d’el-A’àredli.  Les 
autres  districts  sont  el-Khargj , el-Hliaryq  , el-Oneschem  , 
Sodeyr,  el-Gehel,  el-Qassym,  el-Gjouf,  el-Aflâgj,  et 
nombre  de  ouâdys  répandus  à des  distances  plus  ou  moins 
considérables  sur  toute  l’étendue  du  plateau. 

Voilà  l’aperçu  sommaire  des  notions,  bien  vagues  encore  et 
bien  imparfaites,  que  nous  possédons  sur  la  géographie  de  PA- 
rabit*;  les  auteurs  nationaux  n’en  donnent  point  de  descrip- 
tions assez  détaillées  pour  qu’il  soit  possible  d’y  puiser  des 
lumière»  précises.  Parmi  le»  voyageurs,  le  juif  espagnol  Ben- 


jamin de  Todèie  auxn*  siècle,  le  maure  Ebn  Bathontbah 
au  xive,  le  Bolonais  Louis  de  Barlhema  au  xvie , l’anglais 
Pitls  au  xvne,  ne  peuvent  être  d’un  grand  secours.  Le  irvris 
de  l’ingénieur  géographe  Niebuhr,  envoyé  en1  4764  par 
le  roi  de  Danemarck , est  encore  ce  que  nous  possédons 'de 
meilleur  et  de  plus  complet  ; A’IyBcy,  Hiiftggy  Mohhamm&l, 
seheykli  Mousày , scheykh  Ibrahym , scheykh  ‘ Maussour 
(masques  oriemaux  jeté»  sur  les  figures  européennes  de  Ba- 
dia , de  Final i , de  Seetxen , de  Burekhard , de  Vtncenzo) , 
ont,  de  no»  jours,  visité  certaines  parties  de  P Arabie,  sur- 
tout le  HhegjéZi  dont  ils  ont  amélioré  la  géographie;  venu 
après  eux  (4819),  le  capitaine  anglais  Sadlier  a traversé  en 
entier  la  péninsule  entre  el-Qathyf  et  Yanbo’  ; et  l’on  doit 
enfin  aux  renseignemens  fournis  par  le  scheykh  uahha- 
byte  A'bd-el-Rahhman , les  dernières  lumières  que  nous 
ayons  acquises  sur  l'intérieur  de  l'Arabie. 

Langue,  littérature  et  philosophie.  Parmi  ks 
langues  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  T historien  ,4e 
littérateur , le  philosophe,  qui -ont  rendu  les  plus  grands 
services  au  développement  de  l'esprit  humain,  il  faut  as- 
signer un  des  premiers  rangs  à cellc  des  Arabes.  Appar- 
tenant à une  Camille  de  langues  répandues  jadis  dans  le 
sud-ouest  de  l’Asie,  elle  a survécu  à toutes  ses  sœurs  ; non 
contente  de  t’être  enrichie  de  leur  héritage , die  a . comme 
par  enchantement , reculé  ses  limite»  jusqu'à  l'extrémité  do 
monde  connu  , et,  arrivée  -jusqu’aux  colonne»  d’ Hercule, 
le  grand  Océan  a seul  pu  l’arrêter  dans  sa  marche  triom- 
phale. Pendant  près  de  huit  sièdes  elle  fut  dominante  dans 
le  raidi  de  l'Europe,  et  encore  aujourd'hui  son  domaine  s'é- 
tend sur  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Elle  n’a  pas,  à !a  vérité, 
ectte  richesse  de  formes  et  celle  flexibilité  que  nous  admi- 
rons tant  dans  le  grec,  et  encore  plus  datis  le  sanscrit  ; elle 
partage , en  général , tous  les  défauts  de»  autres  idiome»  de 
la  môme  famille;  mais  ses  différons  dialectes  réonis  offrent 
le  pins-riche  trésor  de  mots;  et  le  grand  dictionnaire,  inti- 
tulé At-Kamous  (l’Océan),  en  renferme  près  de  00,000. 

La  tradition  des  Arabes  fût  remonter  leur  langue  jusqu'à 
Yareb,  fils  de  KatuAn,  le  Jeqtàn  de  la  Bible.  Plusieurs  pas- 
sages de  Técriture  juive  nous  autorisent  à supposer  aux  an- 
ciens Arabe»  un  certain  degré  de  culture;  et  quoique  nou* 
ne  pensions  pas  qoe  le  livre  de  Job  sait  d’origine  arabe,  i! 
parait  pourtant  que  ce  genre  de  composition  se  rattache  en 
quelque  sorteàcette  sagesse  des  fils  de  l’Orient,  tant' vantée  par 
Técriture  juive , puisque  l’auteur  hehreu  choisit  pour  lltéàtre 
de  son  drame  philosophique  une  contrée  de  l’Arabie  déserte. 
Cette  sagesse  orientale  parait  d’ailleurs  avoir  été  Renfermée 
dans  des  bornes  assez  étroites;  elle  se  réduit  à des  sentences 
proverbiales , à des  paraboles.  La  reine  de  Saba  vient  à Jé- 
rusalem éprouver  ;«r  quelques  énigmes  le  roi  Salomon,  qui, 
dit  l'Ecriture,  surpassait  en  sagesse  tous  les  fils  de  l'Orient 
et  de  l’Egypte.  Les  Arabes  eux-mêmes  n’ont  point  une 
haute  idée  de  b sagesse  de  leur»  ancêtres  ; ils  ne  savent 
rien  nous  dire  de  positif  sur  l’histoire  et  la  littérature  des 
temps  anciens  ; ils  appellent  4a  longue  série  de  siècle»  qui 
précède  l’ai  rivée  du  prophète,  le  temps  de  l'ignorance,  et 
cette  épithète  ne  se  trouve  qne  trop  justifiée  par  l’entière 
absence  de  moi  ni  mens  écrits  remontant  au-delà  du  vi*  siè- 
de de  Tère  chrétienne.  Ixs  Muse»  elles-mêmes , amies  de 
l’enfance  des  peuples , manquèrent  a ces  enfans  du  désert; 
les  dieux  descendus  sué  T Himalaya  et  sur  l’Olympe  ne  péné- 
trèrent point  de  leur  souffle  ce  pays  opulent,  ou  abondaient 
T eurcns , l’or  et  les  pierres  précieuses , et  la  voix  sublime 
du  Sinaï  n’y  trouva  point  de  retentissement.  La  nature  était 
morte  pour  l’Arabe  ; son  culte  des  astres  et  des  idoles  était 
stérile  pour  la  poésie  : point  de  David , point  d’Homère.  Ce 
n’est  qne  peu  de  temps  avant  l’époque  mémorable  de  la 
naissance  de  l’islamisme,  que  non»  voyons  paraître  quelques 
poètes  parmi  les  Arabes,  et  nous  pouvons  les  regarder 
comme  les  avant-coureurs  de  cet  homme  extraordinaire 
qui  opéra  une  -révolution  dont  les  suites  devaient  bientôt 
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chang  r la  lace  de  l'ancien  monde.  A celle  époque,  noua 
voyons  des  hommes  d’un  génie  supérieur  faire  des  efforts 
pour  sortir  du  cercle  rétréci  de  la  vie  inielleciue  le  des  Ara- 
bes , et  ne  sachant  encore  oà  s'adresser  pour  puiser  des  in- 
spirations d'un  ordre  plus  élève , ils  s’inspirent  à quelques 
sentimens  nobles,  et  aux  payions  mêmes  de  leurs  contempo- 
rains; ils  ennoblissent  ces  payions,  el  ils  en  font  des  vertus. 
Orgueil  sans  bornes,  valeur  implacable,  esprit  de  vengeance, 
dévouement  généreux,  hospitalité,  quelquefois  l’amour  et 
ses  douleurs,  voilà  les  sources  auxquelles  s'animent  ces  pre- 
miers poètes  arabes.  A la  foire  d'Ocadh  ils  se  réunissaient 
tous  les  ans  pour  réciter  publiquement  leurs  compositions 
.poétiques.  Les  poésies  qui  obtenaient  la  palme  étaient  co- 
piées en  lettres  d’or,  et  suspendues  à la  porte  du  temple 
de  la  Mecque;  de  là  elles  portent  le  nom  de  Moallakdt  (sus- 
pendues). Il  nous  reste  sept  le  ces  poèmes  couronnés  ; leurs 
auteurs  sont  : Amrialkaïs,  fils  du  roi  Hadjar.  de  la  tribu  de 
Kenda , appelé , à cause  de  ses  voyages  et  de  s s infortunes, 
le  Roi  errant;  Tarafa  (Amrou  ben-Alabd)  qui  paya  de  sa 
vie  ses  vers  satiriques  contre  un  roi  de  Hira  ; Zohéir  ; L^bid 
ben-Rébia;  Antara  ou  Antar,  qui  e*t  aussi  le  héros  du  cé- 
lèbre roman  de  ce  nom;  Amrou  ben-Kellhoum;  Harelli  ben- 
Hilliza.  Quelques  écrivains  comptent  encore  parmi  les  Moal- 
lakâl  les  poèmes  d’Ascha  cl  de  INabega;  et  Schanfara,  au- 
tant que  tout  autre,  aurait  mérité  cet  honneur.  Beaucoup 
d’autres  poèmes  de  celte  rpoque,  mais  d’une  moindre  éten 
due,  sont  renfermés  dans  l'anthologie  d’Abou-Temâm , in- 
titulée llamdsa.  Dans  presque  tous  ces  poèmes , les  q erelfes 
des  tribus,  le  talion  , la  valeur  dans  des  expéditions  de  bri- 
gandage . l’amour-propre  et  les  jalousies  de  races , forment 
les  sujets  principaux.  De  la  noble  tribu  de  Koréisch  sortit 
Mohammed,  fils  d’Abdallah,  que  nous  avons  nommé  Ma- 
homet. Sa  vive  imagination  saisit  avec  ardeur  les  doctri- 
nes religieuses  des  juifs  el  des  chrétiens  qui  habitaient  alors 
l'Arabie;  il  y mêla  les  légendes  et  les  traditions  nationales 
de  ses  compatriotes,  et  avec  une  éloquence  populaire,  qu’il 
sut  revêtir  d’une  ardente  couleur  d’inspiration,  il  se  déclara 
prophète  et  envoyé  du  Dieu  unique.  C'est  au  nom  de  ce 
Dieu  qu’il  préclia  la  foi , la  prière , el  l'aumône  ; qu’il  an- 
nonça le  jour  du  Jugement,  promit  aux  croyans  les  délices  j 
du  paradis,  et  menaça  les  incrédules  de  chûtimens  éternels  | 
dans  le  feu  de  l’enfer.  Toutes  ces  doctrines  furent  déposées  i 
dans  une  série  de  discours  poétiques,  qu’il  regardait  comme 
lut  ayant  été  apportés  du  ciel.  Aboubekr,  son  successeur,  fit 
recueillir  les  chapitres  épars,  et  la  collection  priUe  nom  de 
Kurdn , qui  veut  dire  lecture,  leçon.  Mahomet  avait  résolu 
de  propager  sa  religion  par  les  aimes,  et  d’établir  l’unité 
universelle;  il  ordonna  de  faire  une  guerre  à mort  aux  iiili- 
dèies:  a Combattez  les  infidèles,  dit-il,  jusqu'à  ce  qu'il  n’y 
ait  plus  lieu  aux  disputes;  combattez  jusqu'à  ce  que  la  reli- 
gion de  Dieu  domine  seule  sur  la  terre.  » Le  fanatisme 
proclama  le  Kotân  un  chef-d’œuvre  incomparable  sous  tous 
les  rapports,  en  fit  l'écriture  par  excellence;  et  l'on  aurait 
dit  un  instant  que  ce  livre,  qui  paraissait  destiné  d’abord  à 
civiliser  les  hordes  nomades  du  dés: rl,  devait  maintenant 
éteindre  jusqu’à  la  dernière  étince  le  des  lumières.  Les  |K»è- 
tes  qui  auraient  pu  y trouver  des  inspirations  sublimes,  brisè- 
rent leurs  lyres  ; la  civilisation  parut  se  ralentir  un  instant,  et 
le  glaive  devint  le  seul  arbitre  du  monde  ; c’est  lui  seul  qui 
se  chargea  de  répandre  la  parole  de  Mahomet  parmi  les  peu- 
ples de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Un  siècle  s’etail  à peine 
écoulé  depuis  l’arrivée  du  prop  .éte,  et  déjà  ses  drapeaux 
flottaient  dans  les  trois  parties  du  monde,  et  depuis  les  bords 
de  ITndus  jusqu'aux  côtes  de  la  mer  Atlantique  relent issaient 
ces  paroles  : Ld  ildh  illd  Alldh,  ou  Mohammed  résout  Allah 
(il  n'y  ad’autre  Dieu  que  Allah,  el  Mahomet  est  son  prophète). 

Pendant  tout  le  règne  des  khalifes  Ommiades,  la  plus  pro- 
fonde ignorance  continuait  à reguer  parmi  les  Arabes.  Mais 
quand  les  Abbassides  montèrent  sur  le  trône,  une  nouvelle 
aurore  commença  à poindre.  Le  second  kbal.fe  de  celle  dy- 


nastie, Abou-Djaafar  Almansour,  fonda  Bagdad,  en  fit  la 
capitale  de  son  vaste  empire,  el  y établit  sa  résidence.  Ce  fut 
là  qu’à  l’ombre  de  la  paix,  les  sciences  et  les  lettres  coinmen 
cèient  h adoucir  les  mœurs  de  ces  farouches  conquerans. 
Bientôt  nous  les  verrons  arriver  au  faite  de  la  civilisation , 
et  être  les  seuls  à accorder  un  asile  aux  lumières,  si  peu  fa- 
vorisées, au  moyen  âge,  par  le  monde  occidental. 

Des  savait*  juifs  el  chrétiens , établis  dans  l’Arabie  et 
dans  la  Syrie , furent  les  premiers  à introduire  les  lettres 
dans  le  palais  des  Abbassides.  Ceux-ci , en  établissant  tin 
gouvernement  régulier,  ne  tardèrent  pas  à être  portés  par 
les  besoins  matériels  vers  les  sciences  de  la  Grèce,  el  ils  fixè- 
rent surtout  leurs  regards  sur  la  médecine , la  phyrique  et 
l’astronomie.  Les  médecin!  qu’ils  entretenaient  à leur  cour 
étaient  des  Nesioriens  et  des  Juifs , qui  avaient  puisé  leur 
art  dans  les  œuvres  d’Hippocrate  et  de  Galien , et  qui , par 
leurs  études,  avaient  été  amenés  également  à lire  Platon  et 
Aristote;  car,  dès  le  temps  de  l'empereur  Justinien,  on 
avait  commencé  à traduire  eu  syriaque  des  livres  grecs,  et 
à répandre  ainsi  dans  l'Orient  la  littérature  des  lit llènes. 
Les  princes  araires  entendaient  souvent  prononcer  les  noms 
de  ces  giands  hommes,  qui  jadis  avaient  illustré  la  Grèce, 
et  ils  désiraient  ardemment  *.e  familiariser  avec  leurs  ouvra- 
ges. Le  Korâit,  quoi  qu’on  en  ail  pu  dire,  ne  s'y  opposait  pas 
directement  ; on  y trouve  de  remarquables  passages  dont  on 
pouvait  se  prévaloir  pour  favoriser  les  lettres.  Les  auteurs 
arabes  citent  même  une  tradition  selon  laquelle  Mahomet  se 
serait  prononcé  avec  la  plus  grande  énergie  en  faveur  des 
sciences;  el  cette  tradition,  fôt-elle  supposée,  prouverait 
toujours  que  l’on  tâcha  de  bonne  heure  de  trouver  des  ac- 
commodeniens  pour  mettre  d’accord  l’islamisme  et  les 
sciences  profanes. 

« Enseignez  la  science,  dit  le  Prophète,  car  l’enseigner, 

» c’est  craindre  Dieu  ; la  désirer , c'est  adorer  le  Seigneur; 
» en  parler  c'est  glorifier  la  divinité.  La  dispute  sur  la  science 
» est  une  dispute  sacrée;  quiconque  l’enseigne  fait  l'aumône 
» à l’ignorant;  et  quiconque  la  possède,  acquiert  l’amitié  et 
» la  bienveillance.  Par  la  science,  on  distingue  ce  qui  est 

■ juste  de  ce  qui  est  injuste;  elle  est  la  lumière  sur  le  che- 
» min  du  paradis , une  confidente  dans  le  désert , une  com- 
» pagne  dans  la  solitude,  un  guide  fidèle  dans  le  bonheur  et 
» dans  le  malheur...  Les  anges  désirent  son  amitié,  et  la  cou- 
» trent  de  leurs  ailes;  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  el  dans  la 
» mer  brigue  sa  faveur,  car  elle  est  le  remède  des  cœurs 
» contre  la  mort  de  l’ignorance,  le  luminaire  des  yeux  dans 
» la  nuit  de  l’injustice.  C’est  par  la  science  que  des  esclaves 
» sont  parvenus  aux  plus  hauts  degrés  de  la  félicité  terrestre 
» el  edeste.  L'élu  e de  la  science  remplace  le  jeûne , sa 
» propagation  remplace  la  prière;  elle  inspire  au  noble  des 

■ sentimens  plus  élevés , elle  introduit  la  douceur  dans  le 
» cœur  du  méchant.  » Ou  conserve  des  dixxiurs  semblables 
des  pins  illustres  représentai»  de  l'islâm;  les  Abbassides  su- 
rent en  profiter.  Peut-être  celle  famille,  long-tein  s exilée 
chez  les  peuples  de  l’Irak,  y avait-elle  pris  ce  goût  pour  les 
sciences,  auquel  les  Persans  u'etaieut  jamais  restés  étran- 
gers. Ce  qu’Almansotir  avait  si  dignement  commencé , Ha- 
rouu  Al-Raschid  et  Al-Mamoum  le  continuèrent  avec  une 
égale  ardeur.  Les  versions  arabes  de  livres  grecs  se  multi- 
plièrent , soit  qu’elles  découlassent  immédiatement  du  texte 
grec,  soit  qu’e.les  fussent  faites  sur  le  syriaque.  Le  goût  des 
sciences  se  répandit  dans  tous  les  pays  musulmans;  Bagdad, 
et  plus  tard  Cordoue  sous  Al-Hakem,  devinrent  de  nouvel- 
les Athènes.  Pendant  les  xi*t  xne  et  xiir  siècles,  l’astre 
des  Arabes  brillait  seul  dans  les  ténèbres;  et  tandis  que  les 
conciles  condamnaient  les  œuvres  d’Aristote,  les  Musulmans 
lui  décernaient  presque  les  honneurs  de  l’apothéose.  Le 
goût  des  lettres,  puisé  dans  l’étude  des  philosophes  grecs , 
ne  pouvait  manquer  d’exercer  son  influence  sur  la  littéra- 
ture nationale,  el  à côté  des  sciences,  qui  seules  avaient  été 
véritablement  importées  de  l’etranger,  florissaient  l'elo- 
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quence  et  la  poésie  nationales.  Nous  allons  rapidement  es- 
quisser l'histoire  littéraire  des  Arabes  de  l’orient  et  de  l’occi- 
dent. Sous  le  rapport  littéraire,  tous  les  pays  où  Ton  parlait 
la  langue  arabe  n’ont  jamais  cessé  de  former  un  seul  em- 
pire; les  divisions  politiques  furent  même  très  utiles  aux 
sciences  et  aux  lettres  ; les  rivalités  des  différentes  dynasties 
stimulèrent  l’esprit  d'émulation:  à Cordoue,  à Fez  et  au 
Kaire,  on  voulait  imiter  Bagdad,  et  partout  l’on  établissait 
des  collèges  et  des  bibliothèques;  l’Andalousie  seule  comp- 
tait soixante-dix  bibliothèques  publiques  : de  la  Lusitanie 
jusqu’à  l’Inde  dominait  le  même  esprit , le  même  goût.  Nous 
saisirons  donc  sous  un  seul  point  de  vue  le  mouvement  lit- 
téraire que  nous  remarquons  dans  cette  vaste  étendue  de 
la  domination  arabe. 

On  peut  diviser  la  littérature  arabe  en  deux  parties  dis- 
tinctes. La  première  embrasse  les  mathématiques , l'astro- 
nomie, la  physique,  la  philosophie,  en  un  mot,  tout  ce  que 
les  Arabes  puisèrent  dans  des  so  ircrs  étrangères  ; la  seconde 
embrasse  tout  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  comme 
leurs  ouvrages  d’histoire,  de  géographie,  de  poésie,  de  phi- 
lologie, car  la  belle  littérature  des  Grecs  leur  restait  tou- 
jours inconnue. 

J’ai  déjà  dit  que  les  besoins  matériels  furent  le  premier 
mobile  qui  porta  les  Arabes  vers  la  littérature  grecque;  on 
peut  considérer  que  la  médecine  et  les  sciences  physiques 
en  général  furent  pour  eux  de  la  première  nécessité.  Yaya 
ben-Meswé  (857),  chrétien  de  religion , et  médecin  d’AIma- 
pioum,  fut  chargé  par  ce  dernier  de  la  traduction  d'ouvrages 
grecs.  Son  disciple,  lionéin  ben-Ishak  (873),  suivit  ses  tra- 
ces, et, grâce  à cet  autre  chrétien,  les  Musulmans  purent 
bientôt  lire  les  œuvres  d’Euclide,  de  Plolémée,  d’Hippocrate, 
de  Gallien  et  d’Aristote.  Ce  savant  conqiosa  lui-même  des 
traités  de  médecine  très  estimés,  et  devint  ainsi  le  fondateur 
de  la  science  médicale  chez  les  Arabes.  Ceux-ci  la  cultivè- 
rent avec  le  plus  grand  zèle,  et  y tirent  de  très  grands  progrès, 
ün  préjugé  religieux  les  empêcha  de  se  livrer  à l’anatomie, 
qui  n’a  absolument  rien  gagné  par  eux  ; mais  leurs  efïbris 
lurent  couronnés  des  plus  grands  succès  dans  la  botanique, 
la  pharmacologie  et  la  chimie.  Ou  peut  même,  en  quelque 
sorte , les  regarder  comme  les  inventeurs  de  cette  dernière 
science.  Les  rêveries  de  l’alchimie,  si  répandues  parmi  les 
Arabes,  découlaient  sans  doute  d’une  fausse  théorie  sur  la 
formation  des  métaux  ; mais  il  faut  remarquer  aussi  que  plu- 
sieurs de  leurs  grands  auteurs , et  entre  autres  Avicenne , se 
sont  vivement  prononcés  contre  cette  science,  et  en  oui  dé- 
montré la  nullité.  «Nous  accordons,  dit  Avicenne,  que, 
moyennant  une  certaine  teinture,  différentes  espèces  de 
bronze  peuvent  être  induites  d’une  lueur  d’argent,  que  l’ar- 
gent peut  recevoir  sur  sa  surface  une  lueur  d or,  et  qu’une 
petite  partie  des  substances  primitives  peut  passer  dans 
cette  surface;  mais  l’intérieur  restera  toujours  ce  qu’il  était.» 
La  physique,  traitée  métaphysiquement,  et  comme  une 
science  a priori , ne  pouvait  point  être  portée  par  les  Ara- 
bes à un  liant  degré  de  perfection.  Dans  l'histoire  naturelle 
ils  ont  souvent  mêlé  des  descriptions  puériles  et  fabuleuses 
à des  olwervations  pleines  de  justesse , et  dignes  de  nos  na- 
turalistes modernes.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine , sur  l’histoire  naturelle  et  sur  les  sciences  qui  s’y 
raliachent,  nous  devons  signaler  les  suivans  : Abou-Becr 
al-Razi  (932),  surnommé  le  Gallien  arabe,  fut  le  premier, 
à ce  qu’on  dit , qui  écrivit  sur  la  petite-vérole  : son  ouvrage 
a été  publié  en  arabe  et  en  latin  par  Channing  (Lon- 
dres 1766);  Ishak  ben-Soléirnan,  israélile  de  Kairouan  (941), 
Célèbre  par  son  ouvrage  sur  la  fièvre  ; Abou-Ali  Hosaln  Ibn- 
Sina  , dit  Avicenne  (1036),  dont  le  Canon , publié  à Rotnç 
(1593),  fut  long-temps  regardé,  même  en  Europe , comme 
la  base  de  toute  scient»  médicale;  Abou’lkasi  al-Zaliravi 
(1196),  auteur  d’une  Méthode  universelle,  dans  laquelle 
on  distingue  surtout  d’exoellens  traités  de  chirurgie;  Abou- 
Merwân  ltm-Zohar,  israélile  (1198);  Abou’lwalid  11m- 
Tm  L 


Roschd , dit  Averroès  (1 198),  et  son  disciple,  le  rabbin  Mousa 
ben-Maimoun  (1208);  Abdallah  Ibn-Béitar  (1248),  crièbre 
surtout  dans  la  botanique , pour  laquelle  il  fit  de  grands  voya- 
ges ; enfin  il  faut  nommer  Abou-Yahra  Zaearivya  al-Kazwioi 
(1283?),  le  Pline  des  Orientaux,  célèbre  par  son  grand  ou- 
vrage sur  les  Merveilles  de  la  nature,  et  Kemaleddiu 
Mohammed  ben-Mousa  Damiri  (1405),  auteur  d’une  Histoir* 
des  nuimaux. 

Si  dans  les  sciences  naturelles  les  Aralies  n’ont  pas  fait 
tous  les  progrès  qu’on  aurait  pu  désirer,  il  en  fut  autrement 
dans  les  mathématiques.  Ici  ils  ne  se  contentèrent  point  de 
traduire  et  de  commenter  les  auteurs  grecs , niais  ils  y ajou- 
tèrent beaucoup  d’éclaircissemens  fondés  sur  leurs  propres 
recherches;  ils  simplifièrent  les  méthodes,  et  préparèrent  la 
voie  aux  découvertes  importantes  de  nos  mathématiciens 
modernes.  Que  l’on  réfléchisse  où  en  serait  l’arithmétique 
sans  l’usage  des  chiffres,  et  sans  le  système  décimal  que  les 
Arabes  avaient  reçu  de  l’Inde,  et  dont  ils  ont  doté  l’Occident  ; 
que  l’on  réfléchisse  combien  les  opérations  trigonométriques 
ont  été  simplifiées  par  l'introduction  des  sinus  au  lieu  des 
cordes ; combien  toute  la  géométrie  a gagné  par  l’a[>plica- 
( ion  de  l’algebre,  et  l’on  conviendra  que  nous  devons  la 
plus  grande  reconnaissance  aux  Arabes,  et  que  sans  leurs 
secours  on  n’aurait  assurément  pas  vu  surgir  aux  xvie  et 
xvii*  siècles  tous  ces  génies  supérieurs  dont  les  découvertes 
ont  changé  la  tuce  de  l’utiivers. 

Les  Aralies  traduisirent  de  bonne  heure  toas  les  ouvrages 
célèbres  que  les  Grecs  avaient  écrits  sur  les  mathématiques. 
Les  œuvres  d’Eudide,  d’Archimède,  d’Apollonius,  de  Ptolé- 
raee  servirent  de  base  à leurs  études.  Euciide  fut  traduit 
plusieurs  fois,  et  expliqué  dans  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires. La  plus  célèbre  des  verrions  d'Eudide  est  celle 
de  Nassir-Etidin  de  Tous,  qui  a été  imprimée  à Rome  à la 
fin  du  xvie  riède.  Le  grand  ouvrage  astronomique  de  Plolé- 
tnée,  dont  on  fit  aussi  plusieurs  traductions,  acquit  une  si 
grande  autorité  parmi  les  Arabes,  que  l’astronomie  est  sou- 
vent appelée  par  eùx  la  science  de  TAImedjisti  (du  mot  grec 
megisté,  très  grand).  C’est  par  les  Aralies  que  cet  ouvrage 
se  répandit  en  Europe,  et  encore  aujourd’hui  son  titre  arabe, 
Almajest , nous  est  plus  familier  que  edui  de  Syntaxis  me- 
gasté,  que  pore  l’original  grec. 

L’a*tr. momie  ftil  la  science  que  les  Arabes  affectionnèrent 
le  plus;  dès  le  co  i.mencement  du  me  siècle  de  l’hégire  ils 
fondèrent  des  oliservatoires.  Le  klialife  Almamouu  ordonna 
de  fabriquer  des  insl rumens  d’après  les  dessins  de  Plolémée, 
et  les  premières  observations  furent  faites  sous  son  règne  à 
Schamassiyya , ville  du  territoire  de  Damas,  l’an  214  de 
l’hegire.  Elles  furent  consignées  dans  mi  ouvrage  qui  reçut 
le  titre  d’06,>errafio»s  astronomiques  de  Mamoun  ( .d-r.isd 
al-Mamouni  ).  Un  des  plus  célèbres  écrivains  de  cette  <q*>qne 
fut  Mohammed  ben-Mousa  de  Khowaresm , dont  1rs  Tables 
astronomiques  furent  très  estimées,  jusqu’à  ce  que  Nasrir- 
Eddin  publiât  les  siennes  en  1269.  Le  même  Mohammed 
est  nommé  comme  le  premier  qui  ait  écrit  sur  l’algèbre.  Un 
grand  nombre  d’autres  écrivains  composèrent  des  ouvrages 
surlesmatltématiqueselsur  l'astronomie.  Mohammed  Alfar- 
gani  écrivit,  vers  845,  ses  Elèmens  d'astronomie,  que  Golius 
a traduits  en  latin.  Thabet  ben-Korra,  Sahéen  de  llarra.i  dans 
la  Mésopotamie  (900),  composa,  selon  Abou’lfaradj.  plus  de 
cent  cinquante  ouvrages,  dont  un  grand  nombre  traitent  des 
mathématiques;  on  cite  même  de  lui  un  Traité  de  musi- 
que. Mohammed  Ibn-Djaher  Albatani  (Albategnius  ou  .4/6a- 
ten),  le  Plolémée  des  Aralies  (929),  fit  Caire  un  grand  |iasà 
l’astronomie  en  découvrant  avec  beaucoup  de  sagacité  que  le 
mouvement  de  l'apogée  du  soleil  était  un  peu  plus  rapide 
que  celui  des  éloiles  fixes,  et  s’avançait  ainsi  le  long  de  l'é- 
cliptique. Ce  fut  là  le  seul  progrès  réel  que  fit  l'agronomie 
au  moyen  âge.  Le  mouvement  de  l'écliptique  fut  réduit  par 
lui  à un  degré  pour  70  ans  au  lieu  de  100  ans,  et  il  indiqua 
avec  une  très  grande  exactitude  l'excentricité  de  l’orbite 

9* 


722 


ARABIE. 


A H A B Mù 


tolaire.  AlKMi'lh.insan  Ali  Ibn-Younas  (iühh)  rat  l'auteur 
de<  grandes  Tables  nstroxonugurs  dediees  au  f.unenx  lyran 
d’E.ypte  al-Hakeui.  AIhj.i-  Kihau  Mohammed  »Mhroimi 
(iUôn)  s'est  rendu  célèbre  par  plumieuni  iraiirs  d’asironuimt* 
et  .«'astrologie,  et  Abou-Ali  Hassan  ben  al-lfaiiem,  connu 
tous  le  nom  dtAlhazen , mente  une  mention  particulière 
pour  am  ouvrage  sur  l'opliqae,  dont  une  traduction,  latine  a 
été  publiée  à Bâle  eu  4572.  En  considérant  tout  le  zèle  que 
déployèrent  le- Arabes  dans  Ira  recherches  astronomiques , 
bous  devons  d’autant  plus  regretter  de  les  voir  si  souvent  se 
perdre  dans  les  rêveries  de  l'astrologie.  Mais  s’il  n’est  mal- 
henmiseniont  que  trop  vrai  que  la  liitcraiure  arabe  offre  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  cettesdenoe  chimérique,  il  n’a  ce- 
pendant pas  manqué  d’hommes  éclaires  qui  la  condamné* 
peut  nomme  impie.  Selon  la  tradition , le  pmphèteaurait  dit  : 

« Sachez  que  les  astres  ne  sont  là  que  pour  vous  guider  |u»r 
» terre  et  par  mer. — Celui  qui  croit  aux  devins  et  aux  asiro- 
» 1 og n es  ne  croitpasàccque  Dieua  mvoyêpar  Mohammed.» 
En  effet  les  principes  de  l’Islàm  paraissent  s’opposer  à lu  pré- 
tendue itdluojioe  des  consldlaiions  et  aux  doctrines  de  l’as- 
trologie; mais  ce  n’est  pas  la  seule  contradiction  où-  nous 
voyons  tomber  les  disciples  de  Mahomet  ; le  singulier  amal- 
game des  doctrines  du  Koran  aveo  la  philosophie  grecque  en 
a produit  beaucoup  d'autres.  On  sait  que,  selon  la  doctrine 
d’Aristote,  tous  les  coq»  sublunaires  se  trouvent  sons  l'in- 
fluence des  astres;  ce  sont  des  être*  animés,  qui  se  meuvent 
dans  des  sphères  où  ils  sont  fixés;  Ces  sphères  sont  d’un 
cinquième  élément  qui  n’a  ni  gravité  ni  légèreté  ; de  là  le 
mouvement  circulaire.  En  général  cette- partie  du  système 
d'Aristote  est  trôxolwonre,  et  elle  pouvait  se  prêter  aux 
extravagances  de  la  supereth ion.  Je  ne  venx  pas  dire  par  là 
que  le  système  d1  Aristote  ait  donne  naissance  à l'astrologie 
diex  les  Arabes;  mais  il  pouvait  servir  d’appui  à cette 
science,  répandue  dans  l'Orient  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Le  nombre  des  sphères  n’a  pas  été  fixé  par  Aristote. 
Les  Arabes  en  admettent  neuf  : ils  eu  assignent  sept  aux  pla- 
nètes selon  l'ordre  de  Plolémée,  la  huitième  est  aux  étoiles, 
la nenvième,qw’il.s  appellent  le  ciel  des  rieur,  est  le  ciel  su- 
périeur d’Aristote  qui  environne  tontes  les  sphères.  Celles-ci 
sont  des  êtres  intermédiaires  entre  la  divinité , cause  pre- 
mière de  tout  mouvement , et  le  monde  sublunaire.  Le  mi* 
tbe  de  tout  ce  système  est  la  terre.  Al-Kazwini , après  avoir 
supporté1  Pepfnion  de  quelques  disciples  de  Pytliagore , qui 
pensaient  qne  c’était  la  terre  qui  tournait,  ajoute  ce  qui’ 
suit  : « iy autres  imaginaient  qu’elle  était  suspendue  au 
» centre  rie  l’univers,  également  distante  de  tous  les  points, 
♦et  que  le  firmament  l’attirait  de  toutes  parts,  ce  q i lui 
••foirait  tenir  un  équilibre  parfait.  On  pourrait  reconnaître 
dans  repassage  quelque  pressentiment  de  la  grande  idée  de 
Newton.  L’abbé  André*  avait  ctwijetfuré  que  les  Arabes 
connaissaient  l’ai  traction  et  ses  effets  snr  les  corps  céleste»; 
mais  cette  opinion , comme  l’a  montré  M.  de  Sat  y,  n’avait1 
d'autre  fondement  qti-iine  erreur  de  Casiri  qui  a mal  indi- 
qué, sous  le  nom  de  De  virtute  attmhendl , le  couteim-d’un 
yradiê  de  mécanique. 

Après  le»  science»  physiques  et  astrenemiqnra ■,  nous  pas- 
sons à la  science  divine  ou  à la  philosophie.  On  voilè-couvre 
encore  celle  partie  de  la  vie  intellectuelle  de»  Arabes. 
Les  sources  ou  l'un  pourrait  puiser  la  connaissance  de 
leur  philosophie*  sont  encore  trop- peu  accessibles.  Leurs 
onvrages  philosophiques  sont  perdus  en  grande  partie;  il 
en  reste  quelques  uns  dans  la  poussière  des  bibliothèques  où 
ils  serventdefwlttire  aux  vers;  quelques  autres,  comme  les 
éerilscT  Averroès,  ne  nous  sont  connus  que  par  de»  traductions 
latines  barbares,  qui  n’ont  pas  même  été  flûtes  immédiate- 
ment sur  le  texte  arabe,  ma»  snr  des  versions  hébraïque». 
Dans  cet  état  des  choses  il  est  bien  difficile  d’acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  l’ctat  de  la  philosophie  chez  les 
Musulmans.  Cependant  le  petit  nombre  d’ouvrages  accessi- 
bles les  notices  que  nous  trouvons  çà  et  là  dans  les  liiro-  1 


riens,  et  surcoût  le*  d«c*mu*m  precieux  que  ik>.«h  k»  •.*(  le 
oeièbre  Mauuouides  dans  «un  iruide  des  égarés,  « fn-eot 
|tonr  nous  convaincre  que  Ira  Ai  vitra  s’ appliqué- cm  aw-c  un 
grand  zele  à la  philoMiphie;  et  en  considèrent  l'u.  «uine  et  l*> 
marche  de  tout  leur  déreJep|*iueiit  en  general , «ou*  muuiv 
mu»,  à l’aide  des  donnera  que  i>o«k  possédons  , nous  former 
nue  idée  assez  exacte  «le  ce  que  fhr-ent  leur»  élude»  phikteo- 
pbiques.  et  des  résultats  qu’elles  devaient  produire. 

Comme  toutes  les  autres  science» . la  philosophie  fu  in* 
traduite  de  la  Grèoe  sou»  le  règne  des  Abbaraidra.  On  ra— 
corne  qu'un  jour  le  khalife  Alm-muiun  vit  dans  un  sougn* 
une  Iwdie  figure  d’homme.  « Qui  es-tu?  lui  demanda  le 
khalife.  — - Je  suis  Aristote , répondit  l'autre.  — Quelle  est  U 
cause  de  ta  beauté  ? — C’est  la  beauté  de  la  raison.  » Ce  récit- 
prouve  quel  cas  Ira  Arabes  firent,  dès  le  commencement , du 
Stagyi  ite.  En  effet , Aristote  a toujours  été  considéré  par  eux 
comme  le  philosophe  pur  excellence , et  si  l'on  a eu  tort  «le 
soutenir  que  les  philosophe*  musulmans  n'ont  fait  que  se- 
(rainer  seivilemeut  à sa  suite,  du  moins  est-il  vrai  qu’il  b 
toujours  exerce  sur  eux  une  veril&bte  dictature  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  formes  du  raisonnement  et  la  méthode*- 
L’autorité  d’Aristote  «lut  encore  augmenter  lorsque  Avi- 
cenne parut;  ce  philosophe  composa  ses  ouvrages  sur  le 
môme  plan  qu’Aristole , et  lui  prodigua  sos  louange».  Ce. 
qu’ Avicenne  fut  pour  les  Aralttadel’Orienl,  Averroès  le  fut 
pour  ceux  de  l'Ocrident , et  par  lui  le  Slagyri te  devient 
tkmiHiateur  dan»  les  académies  de  l’Andalousie.  Platon  ue 
parait  avoir  eto  connu  aux  Aralies  que  par  les  commenta- 
teurs d'Aristote;  sa  République  seule  fut  mise  en  arabe  par 
Averroès.  Mais  selon  Aristote  la  matière  est  éternelle , selon 
le  Koran  le  monde  est  ci  ce  : ainsi  voilà-  la  philosophie  et  la- 
relit  ion  qui.  se  choquent  dans  leurs  doctrines  fondante  ni  a-* 
les  : d’une  part  le  dualisme,  de  l’autre  l imite  absolue.  La- 
même  contradiction  se  rencontre  dans  une  foule  d’autres 
(kOints.  Il  fiit  donc  impossible  de  suivre  strictement  Aristote, 
il  fallait  chercher  des  acronimodemens,  et  modifier  la  philoso- 
phie ou  la  religion.  Ajoutons  à cela  que  les  Arabes  reçurent 
avec  Aristote  ses  commentateurs  néoplatoniciens,  dans  les- 
quels ils  puisèrent  des  doctrines  orientales  ou  plalouiq.ies. 
Celle  variété  de  doctrine»  devait  nécessairement  faire  naître, 
differentes  secte»,  et,  quoique  nous  ne  connaissions pas  en- 
core à fond  lotîtes  ces  drittneiion» , nous  pouvons  dire 
l»ottrtaiit , sans  craindre  d’ètre  démenti»  par  la  suite,  que  la« 
philosophie  chez  les  Musulmans  a traversé  à peu  près  toutes 
le»  phases  dans  lesquelles  elle  se  montre  rites  les  chrétiens. 
Nous  y îetrowvuiis  la  gnose,  la  scolastique,  le  dogmatisme^, 
le  sceptidsme,  et  même  quelquefois  des  doctrines  analogues 
au  panthéisme  moderne. 

Les  orthodoxes  devaient  voir  de  mauvais  œil -les  progrès  de 
la  philosophie;  aussi  la  secte  des  philosophe  s proprement  dits 
flit-elle  reganJee  comme  hérétique;  les  plus  grands  philo- 
sophes des  Arabes,  tels  qu’Alfarobi , Alkendi , Avicenne, 
Averroès , sont  appelé»  suspects  par  ceux  qui  le*  jugent  avec 
moins  de  sévérité.  Quelques*  théologiens  essayèrent  de  met- 
tre d’accord  la  philosophie  grecque  avec  le  Koran;  il  s* 
forma  alors  une  science  qu’on  appela  fa  science  de  la  pa - 
ro/e{ilm  alcalàm),  peol-ètne  parce  qu’dlc  s'occupait  de  I» 
parole  divine.  Ceux  qui  la  professaient  furent  appelés  raole- 
cflffamin,  et  par  divers  historiens  qui  ont  écrit  d’aprèa-Thê» 
liren,  mnlabbei  ui  (loqueertra)  ; ils  tâchaient  de  combattre  les 
philosophe»  qui -mutenaient  que  la  matière  était  éternelle, 
et  d’etablir  le  dogme  de  la  création  par  de»  raisonuemenc 
philosophiques  : c'étaient  les  scolastiques  des  musulman*, 
Maimonide»,  qui  s'étend  beaucoup  sur  oes  rai«o»ncur»  et 
surl’atounliié  île  leurs  doctrines,  dit  qu'ils- marri  lèvent  dans 
Ira  traces  de  quelqiiesdhéologîene  chnétieiK,  tels- que  Jean 
(Pltilopene)  le  grammairien , et  Yaliya  Ibn-Adi.  Ces  sco Int» 
tiqwra  s’afiprorhèr.  ni  plus  ou  inoint  de»  philosophes  ou  des 
théologiens.  On  remarque  parmi  eux  laoeièbre  secte  des 
mofo*ahf«s,qui  aurihoèieni  à I bomme  le  libre  ai  bitre^  et 
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expliquèrent  ainsi  l’origine  du  mal , qu’ils  trouvaient  incom- 
patible avec  la  sagesse  et  la  justice  divine.  I.a  secte  des  as- 
charités,  au  contraire,  qui  est  celle  des  (Orthodoxes,  et  qui 
tire  son  origine  d’Abou’l  hassan  al-Aschâri , admet  un  fata- 
lisme absolu,  et  ramène  tout  à la  volonté  éternelle  et  im- 
muable de  la  divinité.  Celle  opinion  prévalut  parmi  la 
plui^art  des  théologiens  musulmans , qui  se  fondirent  sur  ce 
que  Dieu  dit  dans  le  Loi  an  : A tout  homme  nous  suspendons 
son  oiseau  à son  cou , c'est-à-dire  l'Itomme  est  toujours  sous 
rinllueuce  de  sa  destinée,  bonne  ou  mauvaise. 

Il  se  forma  aussi  à Bassora  la  Société  des  amis  sincères 
{ Ikhwàn-al-sa/a  )•  qui  avait  pour  but  de  rendre  plus  popu- 
laires les  doctrines  amalgamées  de  la  religion  et  de  la  |ibilo-  j 
sopbie.  Elle  composa  une  espèce  d'encyclopédie , où  les  su-  : 
jets  notaient  point  solidement  discutés  mais  seulement 
efikurés,  ou  du  moins  envisagés  d’une  manière  familière  et 
facile.  Que  l’on  nous  permette,  a/in  de  donner  une  idée  de 
la  nullioile  des  auteurs,  de  citer  un  exemple  tiré  du  traite 
d’ilisloire  naturelle , qui  a été  imprime  à Calcutta  eu  1812. 
C’est  un  plaidoyer  entre  les  hommes  et  les  animaux;  ces 
derniers  portent  plainte  devant  un  roi  des  gmies  contre 
l’homme , qui  s’est  arrogé  sur  eux  ia  ropénèorke.  Les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  envoient  ries  avocats  charg  s 
d'énumerer  leurs  qualités  et  de  plaider  leur  cause  contre 
les  hommes.  Chaque  peuple  envoie  aussi  son  avocat.  Mais 
les  avocats  des  hommes  sont  toujours  lia  lins,  et  d*  jâ  ils  se 
voient  presque  menacés  de  devoir  céder  aux  animaux , lors- 
que la  religion  vient  les  sauver;  c’e-l  par  la  religion  seule 
qu'ils  sont  maintenus  dan»  leur  rang.  Ceci  montre  quelque 
chose  de  la  tendance  générale  de  ces  eneycJopédislos.  Re- 
poi  sH-e  | ar  les  dtvo.s  comme  impie,  celle  secte  n’eut  pas 
grand  accueil  près  des  véritables  philosophes. 

Ce»  derniers  se  divisèrent  également  en  différentes  sectes. 
Il  parait  que  le  platonisme,  ou  plu  Al  le  néoplatonisme  avait 
aussi  trouvé  de  ivond>reux  partisaus  parmi  les  A raltes;  car 
de  écrivains  arabes  distinguent,  parmi  les  philosophes,  des 
périputèjicieiis  ( maschayin  ) et  des  idéalistes  ou  des  philo- 
sophes  contemplatifs  ( isclirakiyyiu),  et  ils  nommeot  Platon 
Comme  le  chef  de  ces  derniers.  Parmi  les  philosophes  célè- 
bres de»  Arabes,  Aboubecr  Ibn-Sayeg,  autrement  dit  Ihn- 
Bâija  (dont  les  scolastiques  ont  fait  Avenpace),  et  Abou-Becr 
Ibn-lofajl,  auteur  du  rouan  philosophique  de  Hai  /6a- 
Yoktdn . ou  le  Philosophe  autodidacte,  paraissent  avoir 
professe  la  doctrine  de  1 lschrdk.  Celte  philosophie  contem- 
plative, selon  Avicenne,  cité  par  Ihu-Tofari,  forme  le  sens 
occulte  des  (taroles  d’Aristote;  et  il  est  bien  reniai  qoahle  que 
nous  retrouvions  aiusi  chez  les  Acabes  cette  distinction  entre 
l'Aristote  ejrotériquc  et  ésotérique,  établie  plus  laid  dans 
I'erole  platonique  d’Italie.  Ainsi  les  mêmes  causes  produisent 
partout  les  mêmes  effets;  et  de  même  que  nous  voyons  tom- 
ber les  mirandolistes  dans  le  mysticisme  de  U cabale,  de 
même  nous  voyons  naître  parmi  les  musulmans  la  secte  des 
théosophes  mystiques  ou  des  soufis.  Nous  retrouvons  le 
gnosticisme,  1a  trinité  spéculative,  l’émanation , en  un  moi 
toutes  les  doctrines  panthéistes  qui  se  succédèrent  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme , que  la  pliilosopliie  sco- 
lastique avait  étouffées  pendant  un  temps , mais  qui  ont  été 
reproduites  et  perfectionnées  dans  le  spinozisme  et  dans  le 
nouveau  panthéisme  de  l’Allemagne. 

Le  scepticisme!* employé avoe  sagacétépar  Abou-II  imed 
Algazali,  de  la  secte  des -aschârH»,  pour  combattre  la  phi- 
losophie au  profit  de  la  religion,  ce  qu'il  fit  dans  nn  ou- 
vrage inlitnlé  la  Destruction  des  philosophes  (Tehâfot  al- 
filtafa  ),  et  oonire  lequel  Averroès  écrivit  la  Destruction 
de  la  destruction  ( Tehâfot  aUehâfot  ), 

Nous  renverrons  pour  des  informations  plus  détaillées 
sur  la  philosophie  musulmane  aux  arlides  Jlfarabi,  Al - 
gazali . AlUndi , Averroès,  Avicenne , Mddja,hlaiuutuid£s, 
Tofail , etc. 

Dans  les  écrits  scientifiques  des  Arabes  l'influence  des 


Grecs  fut  trop  grande  pour  que  le  caractère  national  pût  s 'j 
montrer  à découvert.  Cette  influence  élrangèA  dut  même 
se  faire  ressentir  jusque  dans  la  littérature  nationale  et  lui 
ère  funeste.  Les  subtilités  des  scolastiques,  les  arguties  de* 
philosophes»  la  sécheresse  des  grammairiens  qui  prêtèrent 
à la  langue  arabe  un  caractère  de  perfection  qu’elle  n’a  pas 
en  elle-même,  qui  inventèrent  une  infinité  de  règles  étroi- 
tes , et  noyèrent  les  anciennes  poésies  dans  une  foule  de 
commentaire»  arides  ; tout  cela  donna  aux  écrivains  arabes 
un  certain  pédauiisme  qui  devint  funeste  à la  littérature. 
Aucun  des  historiens  ou  des  géographes  aralves  que  nous 
connaissons  jusqu’à  présent  n’est  remarquable  pour  nous 
sous  le  rapport  artistique , car  le  style  artificiel  de  plusieurs 
historiens,  qui  oui  su  parsemer  leurs  ouvrages  de  prover- 
bes, de  jeux  de  mots,  et  d’expressions  figurées  et  ampou- 
lées, est  sans  goût  et  trop  fatigant  pour  qu’on  puisse  eu  lire 
avec  intérêt  beaucoup  de  pages  de  suite.  En  général  les  his- 
toriens et  les  géographes  arabes  sont  des  compilateur'  ; leur 
piinri|ial  soin  est  d’enregistrer  des  faits,  parmi  lesquels  ils 
placent  souvent  les  contes  les  plus  puérils.  En  les  lisaut  on 
demeure  froid;  rien  n’allaclie,  si  les  faits  ne  sont  pas  atta- 
chans  par  eux -mêmes  ; on  y cherche  en  vain  la  digne  simpli- 
cité d’un  Titc-Live,  ou  de  ces  coups  de  pinceau  d’un  Tacite, 
qui  dans  une  ligne  vous  trace  le  tableau  d’une  époque;  et 
si  l’on  veut  lire  avec  fruit,  il  faut  lire  avec  résigna. ion. 

Le  bibliographe  ILdji-Khalfa  énumère  treize  cents  ouvra- 
gad’hi-twire,  dont  une  certaine  partie  appartient  à la  littéra- 
ture (K-rsaue  ; niais  il  n’eu  a été  publié  eit  Europe  qu  > • n très 
petit  nombre.  Schulien*  a publié  eu  arabe  et  en  latin  la  vie 
• le  Saladin,  écrite  par  suit  ministre  Bohaddin  Ihn-Srhaddâd 
(1254).  Ei  penius  avait  déjà  donné  avaut  lui  Pffirtufre  des 
Sarraùnt , par  George  Almakin  (Elmacin,  1275),  et  Po- 
cocke,  f Histoire  i les  dynasties  dq  Grégoire  Alioii'lfaradj 
(1286),  qui  n’est  qu’un  abrégé  de  la  Chronique  syriaque 
du  même  auteur,  publiée  plus  tard  (1289)  par  Brunset  Kiich. 
Reiske  a dote  l’Europe  de  Y Abrégé  d’ Histoire  universelle  du 
célèbre  Abou’lféda , auquel  il  a donné  le  titre  d’Anna fas  wtu- 
svhnanes  ( Annales  moslemics).  Abou’lféda  dit  lui-même 
dans  sa  préfacé  que  ses  Annales. ne  sont  qtiun  abrégé  du 
-raml  ouvrage d’Ihn-Athir  AMjazari  (1252),  qui  se.  compose 
de  25  volumes.  Enfin  la  vie  de  Timour  ou  Tamerlan , par 
(bn-Arabscbah  ( 1450),  écrite  en  prose  poétique  et  ri  niée, 
nous  a été  donnée  par  Manger;  déjà  en  1658  elle  avait  été 
traduite  et»  français  par  Vattier.  Mais  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  les  plus  estimés  parmi  les  Arabes.  Leurs  historiens  clas- 
siques ne  sont  point  encore  connus  aux  Européens,  ou  ne  le 
sont  que  par  des  analyses  ou  des  extraits.  Les  œuvres  des 
Tabari , des  Masoudi , des  Djouxi , des  Nowairi , des  Ma- 
li izi,  des  Ibn-Klialdoun . des  Soyouli;  les  dictionnaires  bio- 
graphiques d’Ibu- Khalecan  d’Ahou’lmahâsfen,  etc.,  ne 
nous  sont  presque  connus  que  de  nom. Les  Notices  des  monu- 
scrits.  et  l’exc*  llenteh/irMlomalie  arabe  de  M.  Sylvestre  de 
Sacy  offrent  seulement  des  extraits  de  quelques  uns  de  ces 
ouvrages.  Pour  l’histoire  des  Arabes  en  Espagne,  un  bon 
commencement  a été  fait  par  Coude,  qui  n’a  fait  que  mettre 
ensemble  des  matériaux , tirés  d’ouvrages  originaux.  La  {dus 
riche  moisson  est  encore  réservée  aux  orientalistes  préseuset 
futurs.;  mais  que  l’on  ne  s’attende  pas  à trouver  chez  les 
Arabes  des  notions  exactes  et  détaillées  sur  les  peuples  non 
Musulmans;  ils  savent  rarement  d’une  manière  correcte  ce 
qui  se  passe  chez  les  infidèles. 

Pour  ce  qui  concerne  la  géographie,  les  Arabes  ont 
suivi  en  général  U méthode  de  Ptolémée.  Ils  oui  même 
adopté  pour  cette  science  le  nom  grec  qu’ils  prononcent 
Djayrafia.  L’équateur,  disent-ils,  divise  la  terre  en  deux, 
héuiispiières;  tout  J’Iuùnisplière  méridional  est  couvert  (Teau, 
ainsi  que  la  moitié  du  septentrional . Le  reste  qui  est  décou- 
vert est  appelé  par  eux  ro6a  mescoun  (le  quart  habité).  Ce 
quart  se  divise  en  sept  parties , qu’ils  appellent  ahûlim  ( cli- 
mats); chaque  chinai  est  renferme  entre  deux  lignes  qu 
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s’étendent  de£  orient  à l’occident.  La  longueur  ei  la  largeur 
des  climats  va  toujours  diminuant.  Le  premier,  qui  coin-  j 
meuceuu  peu  au-dessous  de  l'équateur,  esi  le  pl  s vaste.  La  ' 
plupart  des  géographes  se  contentent  de  cette  division , et 
dans  chaque  climat  ils  énumèrent  pêie-mèle,  et  quelquefois 
par  ordre  alphalietique,  h»  pays,  les  villes  et  les  lies  qu’il 
renferme,  sans  les  partager  en  royaumes  ou  en  provinces.  On 
comprendra  facilement  qu’avec  un  tel  système  la  plus  grande 
confusion  doit  régner  dans  les  géographie-*  arabes.  Dans  la 
fixation  des  limites  ils  trahissent  souvent  la  plu  grande  igno- 
rance relativement  à la  position  des  différons  pays.  Ils  com- 
pilent leurs  ouvrages  sans  la  moindre  critique,  et  se  copient 
très  souvent  les  uns  les  autres.  Malgré  tous  ces  défauts  leur 
lecture  n’est  pas  sans  fruit;  ils  nous  fournissent  des  détails 
précieux  sur  tous  les  pays  musulmans,  et  quelques  notions 
curieuses  sur  l'intérieur  de  l’Afrique.  L’ouvrage  qui  parait 
être  le  plus  conqdet  n’est  encore  connu  que  par  quelques 
extraits  ; c’est  leDictioimaire  géographique  de  Yakout  al-lia- 
roavi  (1229).  Abou’lfeda  a beaucoup  puisé  dans  Yakout  et 
dans d’aulit s ouvrages,  notamment  dans  ceux  d’Ibn-Hau- 
kal  et  «l’Edrisi,  dont  le  premier  écrivit  vers  l’an  920,  l’autre 
▼ers  1150.  S’il  est  vrai  que  l’ouvrage  d’Abou’Iféda  ne  soit 
qu’une  maigre  compilation,  il  faut  dire  pourtant  que  cet 
écrivain  a fait  faire  un  grand  pas  à la  géographie  en  intro- 
duisant un  ordre  plus  systématique,  et  en  fixant  le  premier 
les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieux  dont  il  parle.  Nous 
sommes  obligés  de  passer  sous  silence  un  grand  nombre 
d’autres  géographes;  mais  nous  devons  une  mention  par- 
ticulière à l’excellente  Relation  de  V Egypte  du  médecin 
Abdallaiif  (1551),  que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a traduite  en 
français  et  enrichie  «le  ses  savantes  annota  ions. 

Le  nombre  des  grammairiens,  des  lexicographes,  des 
conimeniaieiirs  du  Kordft  , des  scoliasles,  est  vraiment  pro 
digh-ux.  Cette  partie  est  peu  intéressante  pour  ceux  qui 
ne  croyons  pas  spécialement  de  la  langue  arabe,  et  nous 
ne  pensons  pas  nécessaire  de  nous  y arrêter  autrement. 

L’ouvrage  le  plus  important  de  jurisprudence  ou  de  théo- 
logie positive  (Ilm  al-Fikah)  est  le  Guide  (Hedàya)  qui  a 
été  traduit  en  anglais  par  Hamiltnn. 

Legrand  zèle  que  déployèrent  les  Araltes  pour  la  philo- 
sophie, la  science , la  théologie,  etc.  , ne  les  empêcha  pas 
de  se  livrer  à la  poésie.  No,: s avons  déjà  parlé  du  caractère 
qu’avait  la  poésie  avant  Mahomet.  Le  Kornn,  qui  aurait 
pu  donner  un  nouvel  élan  au  génie  poétique  des  Arabes, 
exerça  , au  contraire,  une  influence  funeste.  On  eiil  dit  que 
Mal  lomet  voulait  fermer  la  carrière  aux  poètes  comme  il  la 
feintait  aux  prophètes  : il  ne  fallait  pas  qu’aucun  trente  vint 
à sa  suite  jeter  son  oinbre  sur  les  versets  descendus  du  ciel. 
Parmi  les  miracles  de  Mahomet  , le  Koran  fol  compté 
Comme  un  di  s plus  grands  : a Si  les’hommes  et  les  génies 
se  réunissaient  et  s’aidaient  mutuellement  pour  produire 
quelque  chose  de  semblable , ils  ne  le  pourraient  pas.  i> 
Ainsi  parlaiL  Dieu  dans  le  Koran,  et  ce  défi  qui  se  changea 
bientôt  en  article  de  foi  étouffa  dans  sa -naissance  même  le 
génie  poétique  des  peuples  arabes.  Les  arts  furent  encore 
moins  favorisés  par  le  Koran.  I.a  sculpture  et  la  peimtire 
furent  même  impossibles,  car  l’istami-me  défendait  de  re- 
présenter aucune  image  d'êtres  animés.  La  musique  parait 
avoir  eu  quelque  succès;  plusieurs  écrivains  ara  lies  ont  écrit 
sur  la  théorie  de  la  musique , et  on  cite  entre  autres  le 
célèbre  philosophe  Alfarabi , qui  charma  un  jour  la  cour  de 
Séif-Eddaula  par  le  jeu  de  son  luth  (voyez  Alfarabi).  Les 
restes  d’archi  ecture  montrent  que  cet  art  a été  poussé 
fort  loin  pour  les  palais  et  les  mosquées.  Mais  la  versi- 
fication est  le  seul  art  que  les  Arabes  aient  cultivé  avec  un 
véritable  zèle.  L’art  métrique  a été  traité  par  un  grand  nom- 
bre d’auteurs  dont  le  premier  fut  Khalil  ben-Ahmed , mort 
vers  la  fin  du  II*  siècle  de  l’hégire.  Mais  s’il  est  vrai  que  les 
Arabes  mettaient  un  grand  soin  à la  structure  de  leurs  vers, 
il  leur  manquait  cependant  le  souffle  divin,  l'inspirai  ion; 


et  l’on  n’a  vu  surgir  parmi  eux  aucun  grand  poète , malgré 
qu'il  y ail  eu  un  nombre  prodigieux  de  versificateurs. 

Au  ive  siècle  de  l’hégire,  Abou'ltayyib  Ahmed  al-Djofl 
eut  l’audace  de  soutenir  qu’il  parlait  mieux  que  le  Prophète, 
ce  qui  lui  lit  douter  le  surnom  de  Molinabbi  ( le  prophé» 
liseur).  Le  goût  était  déjà  assez  corr.mpu  alors  pour  qu’on 
pût  admirer  les  vers  ampoulés  de  cet  homme  orgueilleux, 
qui , dit  un  écrivain  arabe,  n’a  jamais  bit  que  flagorner  les 
grands  ou  s’encenser  lui-même.  Il  a adressé  un  grand  nom- 
bre de  poèmes  à son  Mécène , le  prince  Séif-Eddaula  ; il  lui 
dit  entre  autres  : a Je  dirai  en  ton  honneur  ce  qu’aucun 
» autre  n’a  dit  avant  moi , ce  qui  se  répandra  jusqu’aux  ré- 
» gions  où  ne  parvient  point  l’eclal  de  la  lune.  J’ai  pour  toi 
» dans  le  trésor  de  mes  pensées  des  traits  qui,  sot  iis  de  ma 
» bouche,  parcourent  l’univei  s sans  se  fixer  nulle  pan.  Une 
» fois  échappés  de  ma  langue  ils  gravissent  le  sommet  des 
» montagnes  et  se  plongent  au  fond  des  mers.  » ( De  Sacy, 
Chrestomatie  arabe , tonte  m.)  Ce  passage  i appelle  les 
beaux  vers  par  .lesquels  Horace  conclut  ses  carroiHa  non 
prius  audita  , ou  son  troisième  livre  : 

Exegi  nionumentum  nre  porennius 

Eegalique  situ  pytanuduin  altius,  etc. 

Mais , à coup  sûr,  Moténabbi  ne  gagne  pas  à ce  rapproche- 
ment. Il  (aul  dire  aussi  que  si  ce  poète  a trouvé  des  admira- 
teurs citez  ses  contemporains , il  a été  aussi  l’objet  des  cen- 
sures  les  plusamères.  Son  commentateur  Aboulala,  l’aveu- 
gle (1057),  qui  lit  des  vers  dans  le  même  goût,  était  attaché 
aux  docliines  des  philosophes  indiens.  Il  ne  voulut  jauta  s 
manger  de  viande  ni  sémaiier,  afin  de  n’exposer  aucun  être 
aux  peines  de  cette  vie.  Son  épitaphe,  qu'il  com|»o>a  lui- 
même,  est  assez  originale  : « Voila  la  faute  dont  mon  pèe 
s’est  rendu  coupable  contre  moi  ; quant  à moi,  je  n’ai  offensé 
personne.  » Abou-Témâin , Bnkhtori,  Thaalebi,  poètes  eux- 
mêmes,  se  sont  fait  connaît  re  par  des  anthologies  auxquelles 
on  doit  la  conservai  ion  d’un  grand  nombre  de  poésies  an- 
ciennes. S'il  fallait!  classer  tous  ces  poètes  dans  une  des  caté- 
gories qui  nous  sont  familières , nous  les  appellerions  lyri- 
ques. La  poésie  dramatique  n'a  jamais  été  essayée  parmi  les 
Arabes,  ni  le  poème  tpique  proprement  dit;  car  l'histoire 
d'Aular  Ibn-Sehaddàd , |»at  le  grammairien  Asmai  (850), 
ressemble  plutôt  à uu  roman  de  chevalerie  qu'à  uneé|»opee. 
Ce  roman  remarquable,  qui  n’est  pas  encore  assez  connu,  et 
J qui  selon  Hadji  Klin. fa  se  compose  de  soixante  volumes,  offre 
un  tableau  des  mœurs,  des  croyances  et  de  la  vie  des  Ara- 
1 bcs  avant  l’arrivée  du  Prophète.  Le  style  est  un  mélange  de 
| prose  (kOL-tique  et  de  vers.  Cille  manière  d’écrire  fut  usitée 
l parmi  les  Arabes  dès  les  premiers  siècles  del’lu-gire.  La  prose 
' riinee,  nee  de  la  corrupiion  du  coût,  fut  portée  peu  à peu 
à un  haut  degré  de  perfeclio  . Ou  y introduisit  un  parallé- 
lisme assez  semblable  à celui  que  nous  trouvons  dans  les 
poésies  hébraïques.  Mais  les  Araires  allèrent  sous  ce  rapport 
beaucoup  plus  loin  que  le*  Hébreux;  ils  ne  se  contentèrent 
pas  de  mettre  dans  les  membres  parallèles  de  leur  prose  poé- 
tique des  mots  synonymes , ils  y firent  abonder  la  rime, 
l’allitération,  l’as'Oi lance,  ce  qui  donne  à cette  prose  une 
symétrie  pat  faite.  Ainsi , par  exemple , dans  la  première  des 
roakdmâl  de  Hariri,  un  prédicateur  dit  à son  auditoire  : 

As-tu  marché  dans  le  chemin  de  la  raison  P 

Ai- lu  cherché  le  moyen  de  U guérison? 

As-lu  émoussé  l'aigui.lon  de  la  rébellion? 

As-tu  repoussé  le  tourbillon  de  ta  passion  ? 

Cest  là  le  seul  genre  tie  |K>ésie  où  les  Arabes  aient  excellé, 
mais  souvent  dans  ces  caiiqtositions  on  voit  malheureuse- 
ment le  fond  sacrifié  tout  entier  à la  forme.  Abou-Moham- 
ined  al-Kasem  al-IIariri  (1121)  a employé  ces  formes  avec 
le  plus  de  bonheur,  et  il  a su  les  ennoblir  par  sa  vive  ima- 
gination et  par  son  esprit  original.  Ses  Makdmât  (séances 
littéraires),  ou  les  aventures  d’Abott-Zéul  de  Saroudj, 
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racontées  par  Harelh  ben  Hanuuâm.  sont  regai  dees  par  les 
Arabes  comme  un  clief-d’œuvre  dYloquence , el  jamais  ou- 
vrage n’a  eu  un  succès  amsi  éclatant  (V.  au  mol  Hariri). 

Il  avait  pris  pour  modèle  Bédi-Alzêman  Ahnied-Haniadaui 
(1007),  mais  il  l’a  surpassé.  Hariri  appartient  à l’âge  d’or  de 
k civilisation  arabe.  Mais  plus  celle  civilisation  disp. trait , 
plus  au&si  nous  voyons  les  Arabes  briser  les  chaînes  du 
pédantisme  que  les  écoles  leur  avaient  imposées,  et  nulle  part 
leur  imagination  ne  s’esl  montrée  aussi  vive,  aus4 originale 
que  dam  ces  contes  merveilleux  que  nous  connaissons  ions , 
et  qui  oui  bit  le  charme  de  noire  enfance.  Noire  premier 
orientaliste  leur  a assigné  pour  patrie  la  terre  des  merveil- 
les , l’Egypte  ; c'est  un  brillant  mausolée  que  le  génie  arabe 
semble  s’étre  élevé  lui-méme  avant  de  quitter  le  théâtre  du 
monde , el  de  rentrer  dans  le  fond  des  déserts  d’où  la  Pi  o- 
vidence  l’avait  bit  sortir  pour  être  le  gardien  des  lumières 
pendant  les  siècles  de  barbarie.  Quand  les  trésors  de  la  litté- 
rature grecque  affluent  en  Europe , quand  le  Nouveau 
Monde  est  découvert,  sou  rôle  est  fini.  À la  vérité  l'étendard 
du  Prophète  flotte  encore  sur  les  tours  de  Sainte-Sophie; 
mais  c’e»l  en  vain,  et  ce  n'est  plus  le  glorieux  dtapeau  des 
fils  d'Abhâs  : une  main  barbare  l’y  a planté  ; le  geuie  arabe 
a succoralié.  Son  soleil , en  se  couchant , rougit  encore  d’un 
dernier  et  bible  rayon  les  minarets  de  Grenade;  mais  voici 
qu’il  fait  nuit  à l'Orient , et  qu’une  brillante  aurore  s’élève 
à l'Occident. 

Architecture.  Avant  Mahomet,  les  Arabes,  divisés  par 
tribus  peu  considérables,  mal  associées,  fort  arriérées  dans 
la  connaissance  des  ressources  de  la  civilisation,  ne  pou- 
vaient guère  songer  à élever  des  monumens.  Le  culte  reli- 
gieux, ce  grand  principe  de  tout  système  d’architecture, 
n’ëlait  point  encore  assis  sur  une  buse  solide  ; il  se  ressen- 
tait de  la  sauvage  organisation  des  tribus,  variait  de  l’une  à 
l’autre,  el,  obligé  de  se  prêter  à toutes  les  exigences  d’une 
existence  nomade , il  était  forcément  obligé  de  se  passer  de 
ces  somptueux  el  solides  édifices  qui , chez  b plupart  des 
Dations,  sont  un  de  ses  premiers  élciiiens.  Aussi  le  temple 
principal  des  anciens  Arabes,  celui  autour  duquel  pivotait 
la  nationalité  flottante  de  toutes  ces  familles  juxtaposées, 
cl  sur  lequel  se  concentrait  toute  l'autorité  de  l’ancienne 
religion  d’Ismaêl,  la  Kaaha,  mérite  d'élrc  considéré  plutôt 
comme  une  pieuse  relique , el  comme  la  consécration  d’un 
important  souvenir,  que  connue  le  symbole  et  le  résumé 
visible  d’une  organisation  religieuse  : c’était  plutôt  une 
pierre  monumentale  qu’une  œuvre  d'architecture  à propre- 
ment parler.  Le  monument  élevé  par  les  tribus  juives,  après 
leur  passage  du  Jourdain,  avec  les  pierres  du  torrent,  devait 
être  quelque  chose  de  pareil  à celui  que  l’on  disait  construit 
par  Ismaél  en  mémoire  sans  doute  de  sa  prise  de  possession 
du  territoire.  Cet  édifice,  simple  et  rustique,  n’offrait  en 
effet  aucune  espèce  d’ornement,  el  ne  pouvait  en  imposer 
ni  par  sa  grandeur,  ni  par  sa  forme,  ni  par  b difficulté  de 
sa  construction.  Il  subsiste  encore,  car  la  nouvelle  religion 
l’a  embrassé  dans  sa  tradition , cl  lui  a bit  le  même  accueil 
que  le  christianisme  aurait  pu  bire  au  temple  de  Salomon. 
C’est  un  petit  monument,  en  forme  de  prisme  droit,  à 
base  trapézoïdale,  construit  en  pierres  de  granité  grossière- 
ment taillées,  et  recouvert  par  une  terrasse;  son  plus  grand 
côté  a 12  mètres  78  centimètres  de  longueur,  el  sa  hauteur 
est  de  II  mètres 55  centimètres.  Les  anciens  Arabes , dans 
les  endroits  où  le  climat  les  invitait  à abandonner  b vie  no- 
made, s’étaient  livrés  à d’autres  sortes  de  constructions.  La 
brneusc  digue  de  Mareb,  qui  servait  à bcililer  l’irrigation 
du  Yémen , joue  un  grand  rôle  dans  leur  histoire  ; et  si  l’on 
veut  b regarder  comme  une  œuvre  d'architecture,  il  serait 
vrai  de  dire  qu’il  y a peu  de  nations  qui  aient  ressenti  da- 
vantage l’influence  d’une  production  de  cet  art.  On  sait  aussi, 
par  la  tradition  el  par  le  témoignage  des  Juifs,  que  les  an- 
ciens Arabes,  malgré  leur  vie  vagabonde , avaient  construit 
en  plusieurs  endroits  des  forteresses  pour  tenir  les  passages  | 


importai».  Mais  tout  cela  se  rapjiorte  bien  plutôt  à des  ques- 
tions d’industrie  et  de  science  militaire  qu’à  l'architecture 
proprement,  dite. 

A la  venue  de  Mahomet , pour  l'architecture  comme  pour 
tout  le  reste,  une  ère  nouvelle  commence;  les  tribu»  éparses 
sont  réunies  en  un  seul  corps  de  nation  ; Unités  ont  un  même 
but,  un  même  sentiment  religieux  ; l'islamisme  s’établit,  et  à 
peine  ses  conquêtes  sont-elles  développées,  qu’un  système 
complet  d’architecture  se  montre  sous  le  nom  d’architecture 
arabe,  et  s’honore  par  de  nombreuses  el  gigantesques  pro- 
ducions.  Comment  ce  système  a-t-il  pris  naissance?  com- 
ment ses  formes  si  bizarres  et  si  variées  se  rattachent-elles  à 
celles  des  architectures  anterieures  ? C’est  ce  que  nous  allons 
examiner  rapidement. 

Lorsque  vers  le  milieu  du  vir siècle  les  Arabes,  conduits 
par  les  successeurs  du  Prophète,  pénétrèrent  en  Syrie  el  en 
Egypte,  et  s’étendirent  en  Afrique  le  long  du  littoral  de 
la  Méditerranée , ils  trouvèrent  de  nombreux  édifices  dans 
toutes  ces  contrées.  Quelques  uns  appartenaient  à l’an- 
cienne architecture  romaine,  les  autres  à l’architecture 
du  Bas-Empire.  Les  premiers,  construits  simplement,, 
mais  avec  de  gros  matériaux,  n’offraient  que  peu  d'or- 
neniens,  ne  se  distinguaient  que  par  leur  sévérité  de 
composition  et  l’élégance  de  leurs  proportions,  et  n’étaient 
pli»  que  des  souvenirs  historiques.  Les  seconds,  d’une  con- 
struction plus  savante,  plus  hardie,  plus  facile  même,  puis- 
qu’elle admettait  des  matériaux  de  toutes  dimensions,  étaient 
richement  décorés , présentaient  des  formes  variées,  pou- 
vaient facilement  se  prêter  à de  nouvelles  exigences,  et  résul- 
taient enfin  du  système  d’architecture  en  vigueur  à l'époque 
de  1a  conquête.  Ces  derniers  dûrent  donc  naturellement 
servir  de  modèle  aux  Arabes.  Ce  qu’ils  présentaient  de  plus 
soûlant  sous  le  rapport  de  la  construction  était  le  fréquent 
emploi  de  voûtes  de  différées  systèmes,  et  surtout  des  arcades 
sur  colonnes.  Tantôt  ces  arcades  étaient  reçues  sur  un  en- 
tablement, habituellement  réduit  à une  corniche  précédée 
d’une  architrave  ; tantôt  elles  portaient  immédiatement  sur 
le  chapiteau  de  la  colonne. 
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(Arcades  tirée*  de  Téglise  de  Sainte -Sophie.) 

Afin  de  fixer  bien  nettement  un  point  de  départ  aussi  impor- 
tant, nous  marquons  ici  un  exemplede  ce  système  de  construc- 
tion : il  est  tiré  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople  ; ei  si  l’on 
fait  abstraction  de  quelques  orne  mens  qui  y ont  été  ajoutés 
lorsque  ce  monument  a été  converti  en  mosquée , on  aura 
une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l’élément 
de  construction  de  l’architecture  dm  Bas-Empire,  el  de  ce 
| qu’on  doit  considérer  comme  l’origine  de  l’architecture  arabe. 


ARABIE. 
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M ,j|s  lis  Arabes  ne  pouvaient  s astreindre  à umter  *er* 
vjlernenl  une  architecture  existante;  riniiepeudauce,  qu'iU 
devaient  à leur  origine  et  à leurs  croyances,  le i.rs  nouveaux 
Usages,  et  la  vivacité  de  leur  imagination , étaient  autant  de 
motifs  q ii  les  engageaient  aux  changemeiis.  lis  altérèrent  à 
Ip  fois  la  forme  de  l’arcade  et  les  oruemens  des  supports. 
éJnsi,  quelquefois . iis, prolongèrent  les  extrémités  inferieures 
(je  la  demi-circonfuren  e génératrice  de  l’aicade  jusqu'à  ce 
qu’elles  vinssent  remontrer  les  extrémités  saillantes  de  la 
CQraiche  ou  du  clwpiteau 


( Arcade  de  b mosquée  «le  Conlone.  ) 


La  figure  ci-jointe  en  offre  un  exemple;  «lie  représente  «e 
porte  du  sanctuaire  de  la  mosquée  deConioue,  l’un  des  |«ro- 
miers  monument  que  les  Arabes  aient  construit  tmE-pajcne. 

D’antres  fuisiis  devè- 
re/it  les  naissances  de 
l’ace  beatittoupAu^drscus 
du  chapiteau  nu  délacer» 
jjiobett«lâb«enpiut  aiuai 
une  voûte  iroxsuchau*- 
sût.  ils  eltùnfeut  œtte 
survb  valion  d'une .autre 
inauti  r<\  en  formantrar- 
cado  par  la  rencontre 
— de  deux  arcs  de  cercle; 
oe  qui  donna  naissance 
à l'ogive.  qui  a joui*  un 
si  grand  rôle  dan»  l'ar- 
chitecture d’une  grande  partie  du  moyen  âge.  En  inQéchis- 
saol  en  sens  inverse  les  extrémités  antérieures  «les  dc«ix  arcs 
de  l’ogive,  ils  eurent  une  autre  Tortue,  qu’ils  ont  fréquem- 
ment employée,  surtout  dans  les  plus  modernes  de  leurs 
constructions.  Mais  ils 
ne  se  bornèient  pas  là; 
ils  combinèrent  ces  ar- 
cades de  différentes  fa- 
çons, ils  en  firent  sans 
cesse  varier  la  projwr- 
tion,  et  ajoutèrent  sou- 
vent à leurs  contours 
d'autres  ares  plus  petits 
et  plus  légers  qui  for- 
maient autour  de  l’arc 
principal  une  garniture 
pleine,  ou  découpée  à 
jour,  suivant  diver<  des- 
■ti».  Pour  leurs  supports , ib  n’admirent  ni  plus  de  simpli- 


cité, ni  plus  de  proportions  précisés:  tantôt  c'étaient  des 
colonnes  de  differeus  ordres  enlevées  à d’antiques  immu- 
iii eus  d'arcliiteciure  romaine,  tantôt  des -colunucs isolées , 
aocoupkes  ou  engagées,  ne  présentant  aucun  rapport 
habituel  entre  leurs  hauteurs  et  leurs  diamètres.  Les  oha«- 
pite-mx  étaient  extrêmement  varies;  il  y en  avait  aie 
peints  et  de  sculpté*  ; quelques  un*  étaient  couvert#  de  rno* 
s Jquea.  Les  b-ses  seuta#  étaient  assez  uniforme*  et  se  rot»* 
posaient  le  plus  souvent  «l’un  simple  cavet.  Tels  sont  les 
ri  ntçns  «le  larchitecturedes  Arabes;  nous  n’avons  pu  qu'la» 
sister  sur  la  variété  qu'«wn  y observe,  .«ms  le#  définir  ooatt- 
plèleineiit  , caron  n’y  trouve  l'emioretntô  d’aucune  rè^e, 
et  tout  y semble  abandonné  au  libre  arbitre  de  l’arcliitecle. 

Il  en  est  de  même  des  oruemens.  Tandis  que  dans  les  ar- 
chileciuies  grecque  et  romaine,  la  déoeration  suivait , pour 
ainsi  dire,  la  consiniclien,  était  assujetie  aux  mêmes  princi- 
pes , et  semblait  n’avoir  (wurbiu  que  d’en  mettre  la  Muqdicité 
en  évidence , clic*  les  Arabe#  «lie  est  indépendante  ; elle  n'm- 
diqne  pins  la  ronMruuliou , «Ile  semble  vouloir  !a  cacher,  et 
s'attacher  à dissimuler  parsa  legèr«  te  appareille  la  fiesanteur 
réelle  des  murs  quVHe  recouvre;  elle  ue  rassure  plus,  i-Ue 
étonne  ci  éblouit. 

Les  édifices  «pie  formaient  ce*  démena  réunis  présentaient 
A peu  près  tous  le  mèmeearactèce  A l’extérieur.  L«s  Arabes, 
habitant  en  conqueians  les  diverses  contrées  dans  lesquelles 
ils  s’éi aient  sucee-sheineul  établis,  devaient,  exiger  q.ie  cha- 
; cun  de  leurs  edi  lices  pubics  [ait,  en  cas  de  liesoin.  servir  de  ci- 
■ tadelle.  De  là , dV|Uiws  murailles  extérieures . qui  u'éiaiant 
percées  que  de  rares  ouverture* , et  qui  ne  revelaiem  le* 
richesses  de  l’iitlerieur qu’en  montrant  par  leur  oonsirncifon 
forte  et  solide  le  prix  al  tache  à la  conservation  «le  ce*  ri- 
chesses. Une  dis; .osi lion  analogue  dan*  les  habitations  par- 
ticulières , et  |>ar  suite  une  triste  monotonie  à J-«xt«  l ienr , 

1 ont  été  les  résultats  do  mystère  dont  les  Orientaux  se  plai- 
| sent  à entourer  leur  existence  de  famille.  Mots  en  revanche 
que  de  luxe  et  de  légèreté  dans  l’intérieur  des  mosquées  et 
des  principaux  |*alai>'  quelle  ricltesse  de  décoration!  La 
peinture,  la  scul|iti»re , les  métaux  précieux,  lesverres  oo- 
I forés  y étaient  employés  à profusiim  et  se  retrouvaient  par- 
tout. Le  sol  était  couvert  de  brillantes  mosaïques.  La  lu» 
miè  e était  habilement  mcnag<«;  elle  variait  de  couleur 
et  d'intensité,  elle  se  jouait  au  milieu  de  toute#  ces  forme* 
bicarrés  et  de  ces  nombreux  omemens,  de  manière  à y pro- 
duire d’Iieureux  effets , et  à en  faire  ressortir  davantage  l’é- 
tonnante variété  Clwioun  de  ces  édifices  semble  avoir  été  la 
réalisation  d'on  «le  ces  coules  si  richement  fantastiques  «tes 
Arabes,  et  cette  architecture  fait  prévoir  que  les  cotnjw»»- 
lious  de  l’imagination  devaient  «'«lever  bien  haut  cher  un 
peuple  qui  inventait  de  (elles  choses  et  qui  pouvait  s’appuyer 
sur  de  pareilles  réalih'S. 

Le  système  d’arriiitectiiredont  nous  venons  dVsquisser 
à granits  trait#  les  principaux  caractères  n’a  pas  été  adopté 
et  dév«'fo|*pé  par  les  Aralwt  mmi*#.  Ou  peut  le  considérer 
comme  le  résultat  et  le  symbole  de  l'islamisme.  Il  a suivi 
eotte  religion  riiex  tou#  le*  peuples  qui  l’ont  adoptée  : m 
Asie,  dans  l’Inde,  la  Pcr»e,  l’Arabie  et  k Turquie;  en 
Afrique , dan#  l’Eirypleet  surtout  le  littoral  de  la  Muditorra- 
née;  en  Europe,  dan#  l'Espagne,  la  Sieile  et  la  Turquie,  li  a 
*u  dans  ces  différer»#  pays  admettre  des  variéli*  que  nous 
aurons  occasion  d’examiner  et  de  signaler  .jwir  la  suite  ; nous 
pourrons  alors  suppléer  à ce  que  la  géaéraliié  de  cet  article 
a pu  laisser  de  trop  incomplet  ou  de  trop  vague,  eu  donnant 
quelques  exemples  des  principaux  mmiumi»  de  l'ardittoo- 
ct ire  qu'on  a nommée  arabe,  mais  qu’il  aérait  plus  juste  peut r 
être  d’appeler  architecture  mahoaiétane. 

ARACHNIDES,  classe  d'animaux  sans  vertèbres , di- 
vision des  articule*  («digères  ou  des  oondylopes,  et  ainsi 
uouimee  «lu  mot  arachnf,  sous  h quel  les  Grues  design  aïeul 
les  araignées,  animaux  les  plus  nombreux  de  celle  dasse. 

Les  arachnides  sont,  ainsi  que  ks  crustacés,  dépourvue* 


ARACHNIDES. 


ARAGON. 


d’ailes,  el  ne  sont  point  pareillement  sujettes  à changer  de 
forme,  ou  n’éprouvent  pas  de  mélamorpitoses,  mais  rie  sim- 
ples mues.  Elles  ont  aussi  leurs  organes  sexuels  éloignés  de 
l'extrémité  postérieure  du  corps,  et  . situés,  à l’exception  de 
ceux  de  plusieurs  mâles, à- La  base  du  ventre;  tuais  elles  dif- 
fèrent de  ces  animaux,  ainsi  que  des  insectes,  en  plusieurs 
points.  De  môme  que  dams  ceux-ci , leur  corps  offre  à sa  sur- 
face des  ouvertures  ou  fentes  transverses,  nommées  stig- 
mates, destinées  à l'entrée  de  l’air,  mais  en  très  petit  nom- 
bre (huit  an  plus,  plus  communément  deux),  el  uniquement 
situées  à la  partie  inferieure  de  l'abdomen.  La  respiration 
s’opère,  soit  au  moyen  de  brancl des  aeriennes,  oh  faisant 
l'office  de  poumons,  renfermées  dans  des  poches  dont  ces 
ouvertures  forment  l’entrée,  soit  au  moyen  des  trachées 
rayonnées.  Les  organes  de  la  vision  ne  consistent  qu’en  de 
simples  petits  yeux  lisses , groupés  de  diverses  manières  lors- 
qu’ils sont  nombreux.  La  tête,  ordinairement  confondue  avec 
le  thorax,  ne  présente  à la  place  des  antennes  que  deux 
pièces  articulées,  en  forme  de  petites  serres  dkiactyles,  com*- 
parées  mal  à propos  aux  mandibules  des  insectes  et  dési- 
gnées de  même,  se  mouvant  en -sens  contraire  de  celles-ci , 
ou  du  haut  en  lias,  coopérant  néanmoins  à la  manducation, 
et  remplacées  dans  le*  arachnides , dont  la  bouche  est  en 
forme  de  siphon  ou  de  suçoir,  par  deux  lames  pointues,  ser- 
vant de  lancettes.  Une  secte  de  lèvre  ou  plutôt  de  languette; 
produite  par  un  prolongement  pectoral , deux  mâchoires 
formées  par  l’artide  radical  du  premier  article  de  deux  petits 
pieds  ou  palpes , ou  par  un  appendice  ou  lobe  de  ce  même 
article,  une  pièce  cachée  sous  les  mandibules,  appelée  lan- 
gue sternale,  et  qui  se  compose  d’une  saHlie  en  forme  de 
bec,  produit  de  la  réunion  d’un  très  petit  cpisl  orne,  terminé 
par  un  labre  très  petit  , triangulaire,  et  d’une  carène  longi- 
tudinale, inférieure , ordinairement  très  vehie  : voilà  ce  qui, 
avec  les  pièces  appelées  mandibules,  constitue  généralement 
la  bouche  de  la  plupart  des  arachnides.  Le  pharynx  est  placé 
au  devant  d’une  saillie  sternale,  qu’on  a considérée  comme 
une  lèvre,  mais  qui,  d’après  sa  situation  immédiate  en  are 
rière  du  pharynx  el  l'absence  de  |udpes,  est  plutôt  une  lan- 
guette. Les  pieds,  ainsi  que  ceux  des  insectes,  sont  commu- 
nément terminés  par  deux  crochet  s,  el  même  quelquefois  par 
un  de  plus,  et  tous  annexés  au  céphalothorax,  qui,  un  petit 
nombre  excepté,  n'esi  formé  que  d’un  seul  article,  et  très 
souvent  intimement  lié  à l’abdomen.  Cette  dernière  partie 
du  corps  est  nulle  ou  peu  défendue  dans  la  plupart. 

Les  arachnides,  envisagées  sous  le  rapport  du  système 
nerveux  , s'éloignent  notablement  des  crustacés  el  des  in- 
sectes; car  si  l’on  excepte  les  scorpions,  qui,  à raison  des 
nœuds  ou  ad  ides  formant  leur  queue,  ont  quelques  gan- 
gl  ion  s de  plus,  le  nombre  «le  ces  renfleraens  des  deux  cor- 
dons nerveux  est  de  trois  au  plus,  et  même  dans  ces  derniers 
animaux  n’est-il,  tout  compris,  que  de  sept. 

La  plopar&des  arachnides  se  nourrissent  d’insectes  qu’elles 
saisissent  vivans , ou  sur  lesquels  elles  se  fixent , et  dont  elles 
sucent  les  humeurs;  d’autres  vivent  en  pansites  sur  des 
animaux  vertébrés.  Il  en  est  entendant  que  l’on  ne  trouve 
que  d*m  la  farine,  sur  le  frainage,  ou  même  sur  divers  vé- 
gétaux. Celles  qui  «e  tiennent  sur  d’autres  animaux  s'y- mul- 
tiplient souvent  en  grand  nombre.  Dans  quelques  espèces 
deux  de  leurs  pattes  ne  se  développent  qu’avec  un  change- 
ment de  peau-,  et,  en  générai , ce  n’est  qu’à  la  quatrième  et 
cinquième  mue  au  plus  que  cos  animaux  deviennent ‘propres 
à la  génération. 

Nous  partageons  la  classe  de»  ara  «h  nid  es  en  deux  ordres: 
les  pulmonaires  el  les  trachéennes. 

Les  aradmides  pulmonaires  composent  le  premier  ordre 
de  notre  classe  des  aradmides,  et  se  distinguent  'par  les  ca- 
ractères soi  vans:  les  pneumo-branchies;  ou  branchies  aérien- 
nes, renfermée* dans  d«  poches  latérales  de  la  cavité  abdo* 
minale;  un  cœur  et  des  vaisseaux  bien  distincts;  six  à (mit 
yeux  lisses;  organes  sexuels  doubles. 
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Ces  arachnides  nous  présentent  aus>i  un  syst«  me  de  cir- 
culation bien  prononcé,  el  «les  sacs  pulmonaires,  toujours 
placés  sous  ie  ventre,  s’annonçant  à l'extérieur  par  «les  ou- 
vertures ou  fentes  Iransverses,  tantôt  au  nombre  de  huit', 
quatre  «le  chaque  côté,  tantôt  au  nombre  de  quatre  ou  de 
deux. -Le  nombre  des  yeux  lisses  est  de  six'à  huit,  tandis  que 
dans  l’ordre  suivant  il  n'y  eu  a tout  au  plus  que  quatre,  le 
plus  souvent  que  deux , quelquefois  très  peu  appareil».  L’or- 
gane respiratoire  est  forme  de  petites  laines.  Le  cœur  con- 
siste en  un  gros  vaisseau  alongé,  qui  s’étend  le  long  du  dos, 
donne  des  branches  qui  se  rendent  aux  cavités  branchiales, 
et  s’y  ramifient;  d’autres  vaisseaux,  comparable.-*  à*des  are 
tères,  y reprennent  le  sang  qui  a respiré,  el  le  répandent 
dans  les  autres  parties  du  corps.  Les  pieds  sont  constamment 
au  nombre  de  huit  Leur  tête  est  toujours  confondue  avec  le 
thorax,  et  ofTrC  à son  extrémité  antérieure  et  supérieure 
deux  pinces  terminées  par  deux doigts,  dont  l’un  mu'iile, 
ou  par  un  seul  en  forme  de  crochet -ou  de  griffe,  et  toujours 
mobile.  La  bouche  se  compost;  d'un  labre,  de  «leux  paries-, 
simulant  quelquefois  des  bras  ou  des  serres  de  deux  ou  quatre 
mâchoires,  formées,  lorsqu’il  y en  a que  deux,  par  l'article 
radical  de  ces  palpes,  el  de  plus,  iorsqu’d  (l’y  en  a quatre, 
par  le  même  article  de  la  première  paire  de  pieds,  et  d’une 
languette  d’une  ou  «le  deux  pièces.  ( Voyez  pour  les  autres 
détails  le  mot  Arankidb.) 

Les  arachnides  trachéennes  forment  notre  deuxième  et 
dernier  ordre  ; il  se  distingue  du  premier,  parce  que  ces  ani- 
maux respirent  par  des  trachées,  et  qu’ils  ne  présentent  point 
d'organes  de  circulation,  ou,  s'ils  en  ont,  cette  circulation 
n’est  point  complète.  Les  trachées  se  partagent,  près  de  leur 
naissance,  en  divers  rameaux,  et  ne  forment  pas,  comme 
dans  les  insectes,  deux  troncs,  s'étendant  parallèlement  dans 
toute  la  longueur  du  corps , et  recevant  l’air  de  ces  diverse® 
parties  par  «les  ouvertures  nombreuses  nommées  stigmates  : 
ici  on  n’en  voit  bien  distinctement  que  deux  au  plus,  et  situées 
près  de  la  hase  de  l’abdomen.  Le  nombre  «les  yeux  lisses  est 
de  quatre  au  (dus;  leurs  organes  sexuels  sont  uniques. 

Les  arachnides  de  ect  ordre  s«>ut  les  plus  petites  «le  la 
classe,  el  beamxmp  d’elles  sont  même  microscopiques.  Plu- 
sieurs se  rapprochent  des  arachnides  pulmonaires  sous  la 
considération  des  organes  de  la  mastication  ; mais  ceux  des 
autres  forment  une  p.lite  (rompe  ou  un  suçoir,  que  M.  La- 
treille  appelle  siphon.  Les  phalangiutns  ou  arachnides  à lon- 
gues- pattes,  qne  le  peuple  nomme  faucheurs,,  peu  vent  ser- 
vir, à quelques  modifications  près,  de  type  de  comparaison 
[tour  les  animaux  de  cet  ordre.  Nous  préviendrons  encore 
que  lesacarns,  les  tiques,  etc. , en  fout  aussi  partie.  Il  com- 
prend les  familles  suivantes:  faux  scorpions,  pyenogonides 
et  liolètres.  L’organisation  intérieure  des  pyenogonides  étant 
encore  absolument  inconnue,  ces  animaux  n’offianl  à l’ex- 
térieur ni  branchies  ni  stigmates,  pas  même  d’organes  eo- 
pulateurs,  la  p!acc  qu’on  leur  assigne  n’est  point  définitive- 
ment arrêtée;  peut-être  fendra-t-il  * suivant  M.  Lalreille,  le» 
mettre  à la  fin  des  hranchiopodes,  et  comme  faisant  le  pas- 
sage de  ces  crustacés  aux  aradmides. 

ARAGON.  Dans  les  hautes  régions  du  versant  austral 
des  Pyrénées,  à un  -mille  seulement  des  sources  de  nos  gaves 
d’Aspect  d’Ossau,  naît  aussi  un -torrent  qui  se  précipite  à tra- 
vers les  anfractuosités  de  ces  rudes  montagnes , et , tournant 
vers  la  Navarre,  traverse  en  serpentant  de  moi tts  âpres  vallées,’ 
reçoit  l’Arga  qui  lui  porte  le  tribut  des  eaux  de  Pampehme-, 
puis  rejoint  l’Ebre,  et  descend  avec  lui  pour  déboucher  à la 
iner  vis-à-vis  des  Baléares.  Ce  torrent  c’est  P-Aragon,  et  sort 
cours  est  l’image  des  destinées  de  l’état  auquel  il  adonné  soit 
nom,  et  qui , restreint  d’abord  au  val  que  ce  torrent  sillonne 
de  ses  eaux  rapides , s'agrandit  de  proche  en  proche  jusqu’à 
occuper  dans  toute  sa  largeur  le  vaste  bassin  de  PEbre,  et, 
au-delà,  Valence,  les  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

Préoccupés  de  cette  étendue  du  royaume  d’Aragon  à l’a- 
pogée de  sa  puissance,  et  la  comparant  à celle  de  la  grand# 
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province  que  les  Romain*  appelaient  Tarraconnaise , quel- 
ques uns  ont  pensé  que  ce  dernier  nom  offrait  l'étymologie 
de  celui  d ’ Aragon  ; mais  elle  est  plus  naturellement  déduite 
du  nom  de  la  vallée  où  se  trouvait  d'alwrd  concentré  l'état 
naissant  auquel  ce  nom  était  alois  exclusivement  dévolu.  Il 
apparaît  pour  la  première  fois  au  commencement  du  vit* 
«iècîe  dans  la  chronique  d’Lsidore  de  Séville,  qui  dit  que 
Leuvigild  subjugua,  en  570,  les  Ararjoiies.  Jean  Biclareusis 
rapporte  à sou  tour  que  le  roi  des  Suèves,  Mirun,  fit  en  567 
la  guerre  aux  Ara<jonesy  et  qu'en  570  Leuvigild  entra  dans 
les  montagnes  Aragonenscs , fit  prisonnier  Aspidius,  sei- 
gneur du  lien,  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et  s'empara  de  ses 
biens  et*de  son  territoire.  Si  l’on  considère  que  c’est  devant 
les  armes  de  Leuvigild  que  transmigrèrent  dans  la  Novcm- 
poputanie  les  |>eoples  qui  ont  valu  à celte  province  la  déno- 
mination de  Gascogne,  et  que  le  pays  dont  il  s’empara  sur 
Aspidius  faisait  partie  de  la  Vescitania  de  l’ancienne  géogra- 
phie (Eusk-eta,  pays  des  Vasrons),  on  ne  sera  nullumcnt 
surpris  de  voir  se  manifester  bientôt  entre  les  populations 
des  deux  versans  pyrénéens  des  rapports  intimes,  auxquels 
I* Aragon  dut  sa  première  existence  (toliiiqite. 

L4>rs,  en  effet , que  les  Berlters  et  les  Arabes  eurent  enlevé 
aux  Visigoths  la  domination  de  l'Espagne,  ils  étendirent 
leur  conquête  jusqu’au  pied  des  Pyrénées , et  la  ville  de  Jaca , 
distante  seulement  de  vingt  milles  des  sources  du  Rio- Ara- 
gon , était  notamment  en  leur  pouvoir;  mais  les  princes  de 
la  Gascogne  cilérieure  ne  tardèrent  (joint  à se  montrer  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  les  monta  gnards  se  rallièrent 
aussitôt  à eux:  les  traditions  et  le  témoignage  des  historiens 
arabes  ont  conservé  la  mémoire  d’une  expédition  d’Eudes 
d'AquiLiine  jusqu'à  Pampelune,en  754,  pendant  que  Charles- 
Martel  prenait  Giroue.  L’ Aragon  fut  sans  doute  alors  enlevé 
aux  Arabes,  car  leurs  chroniques  avouent  que  cette  expédi- 
tion causa  aux  Musulmans  un  effroi  dont  ils  ne  se  relevèrent 
pas  de  deux  années.  Charlemagne  vint  à son  tour,  en  778 , 
soumettre  à son  empire  toute  la  Marche  ou  frontière  espa- 
gnole jusqu’à  l’Ehre;  mais  les  Arabes  réussirent  à reprendre 
une  grande  |»arlie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu , et  Louis-le- 
Débonnaire,  roi  d’Aquitaine,  vint  faire,  en  l’année  800, 
une  nouvelle  campagne;  il  établit  alors  à Loliarre,  avec  une 
bonne  garnison  (jour  garder  la  frontière  contre  les  musul- 
mans de  Saragoce  et  de  Iluesca,  le  comte  Auriol,  à la  mort 
duquel  A'nirou,  ouàly  de  Saragoce,  s'empara  des  forts  qui 
n’étaient  plus  défendus. 

Il  ne  parait  point  que  la  vallée  d’Aragon  eût  été  comprise 
dans  le  commandement  du  comte  Auriol  ; car  d’anciennes 
chartes  font  régner  en  Aragon  .4ùrrir,dans  lequel  ou  ne 
peut  méconnaître  le  prince  Adalric,  petii-fils  du  duc  d’A- 
quitaine Vaifre,  de  la  lignée  du  grand  Eudes,  et  lui-même 
duc  de  Gascogne. 

Louis-le-Débonnaire  .fit  encore  en  Espagne  plusieurs 
Campagnes  , et  chargea  les  comtes  qu’il  avait  établis  dans 
les  Marches  de  maintenir  l’intégrité  de  ses  domaines;  il  leur 
envoya  en  outre , à plusieurs  reprises  , des  renforts  de  trou- 
pes, mais  qui  agirent  mollement  : les  dissensions  qui  s’éle- 
vaient entre  ses  enfans  le  forcèrent  de  négliger  les  posses- 
sions françaises  transpyrénéennes  , et  les  Sarrasins  demeu- 
rèrent maîtres  de  la  partie  méridionale  des  Marches  de 
Gascogne  jusqu'à  Saragoce  et  Huesca  : les  Français  ne  con- 
servèrent que  la  lisière  septentrionale  de  la  Catalogne,  de 
r.\ragon,etde  la  Navarre.  La  Catalogne,  plus  étendue, 
renfermait  les  comtés  de  Roussillon , de  Cerdagne , de  Bar-  I 
celoune,  d’Ampurias,  d’Urgel,  de  Palltas , d’Ossuna  et  de  j 
Ribagorza.  L’Aragon  était  réduit  au  comté  de  Jaca,  et  la 
Navarre  ne  s’étendait  guère  que  depuis  les  Pyrénées  jusqu’à 
Pampelune.  Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  «te  l’Aragon. 

Adaleic  avait  eu  un  frère,  Sanche,  beaucoup  moins 
hostile  que  loi  à la  maison  carlovingienne,  et  qui  avait  laissé 
deux  fils,  Aznar  et  Sanche;  le  premier  avait  été  envoyé 
en  823  contre  les  Gascons  d'Espagne  révoltés;  ayant  été 


fait  prisonnier,  ses  liens  de  famille  lui  avaient  valu  la  liberté: 
il  avait  clé,  l'annee  suivante,  établi  comte  de  Jaca;  il  s’ap- 
propria en  851  la  Navarre  et  s’y  maintint  jusqu’en  856  qu’il 
fut  pris  et  tué  par  les  Normands.  Sanche,  son  frère,  lui 
succéda , s’empara  en  848  du  duché  de  Gascogne  que  les 
carlovingiens  avaient  enlevé  à sa  famille,  et  fit  ensuite  sa  paix 
avec  Charles-le-Cbauve.  En  855  il  abandonna  la  Navarre 
à son  fils  Garcie  ( suivant  les  doctes  auteurs  de  l’Art  de  vé- 
rifier les  dates);  il  remit  aussi  probablement  alors  le  comté 
d’Aragon  à son  neveu  Galindo,  fils  d’Aznar,  qui  le  possé- 
dait dès  858  et  encore  en  867.  A Galindo  succéda  son  frère 
XtMirr,  et  Jà  celui-ci  son  fils  Fobtunio,  conleni|K>rain  de 
Garcie-Inniguez,  qui  s’intitulait  roi  de  Pampelune  et  d’A- 
ragon (885),  sans  doute  comme  suzerain.  On  trouve  ensuite 
le  comte  Aznar  II,  fils  de  Fortunio,  et  enfin  le  comte  En- 
dû  Büot  , fils  de  Galindo , et  frère  de  Toda , épouse  de  San- 
< lie  Garcie,  roi  de  ^Navarre  (971).  Endregol  maria  aussi  sa 
fille  unique,  Thérèse , au  roi  de  Navarre  Garcie-Sanche, 
son  neveu.  C’est  ainsi  que  le  comté  d’Aragon  se  trouva 
fondu  dans  la  Navarre,  à laquelle  il  demeura  réuni  jusqu'au 
partage  que  l'empereur  Sanche- le-Grand  fil  à ses  ei.fans  de 
la  monarchie  espagnole.  ( Voir  les  articles  Navarre  et  Es- 
PAfiNK.) 

Sauche-le-Grand  avait , par  succession  ou  par  mariage, 
réuni  dans  sa  main  tous  les  sceptres  de  rEs|tagm-  chrétienne; 
à sa  mort  (1055) , ses  enfans  prirent  possession  des  lots  qu'il 
leur  avait  dé|jarlis  : Garcie  eut  la  Navarre,  Ferdinand  la 
Castille  avec  Léon , Gonzalo  Sobrarve  et  Riliagorza  ; et 
R a.m  ire  , fils  naturel,  eut  l’Aragon;  Gonzah)  ayant  été 
assassiné  en  1058 , Ramire  joignit  à son  pa  riiuoine  le  («lit 
royaume  de  son  frère  : il  péril  en  1063  en  combattant  contre 
les  Musulmans, qui  l'écorchèrent  vif,  si  l’on  en  croit  une 
chronique  suspecte  écrite  au  xn®  siècle. 

Sanche,  son  fils,  lui  succéda  ; aidé  des  ducs  d’Aquitaine 
et  de  Bourgogne,  et  du  comte  d’IJrgel , il  liaitit  les  Musul- 
mans, leur  enleva  plusieurs  châteaux  et  la  cité  de  Balbastro, 
où  il  transporta  le  siège  épiscopal  de  Roda,  après  avoir  trans- 
formé la  principale  mosquée  en  cathédrale.  A la  mort  (1076) 
de  son  cousin-germain  Sanche  IV,  roi  de  Navarre , il  s’em- 
para de  ses  états,  au  préjudice  des  enfans  mineurs  de  ce 
prince.  Ayant  reprisses  expéditions  contre  les  Arabes,  il  mit 
le  siège  devant  Huesca  (1094) , et  y reçut  un  coup  de  flèche 
dont  il  mourut , après  avoir  fait  promettre  à son  fils  de  ne 
point  abandonner  ce  siège. 

Ce  fils  était  Pierre  , dont  on  trouve , au  bas  de  la  charte 
des  franchises  de  la  cité  de  Jaca , octroyée  en  1004  par  son 
père,  une  surnature  singulière;  car  ce  sont  quelques  mois 
t en  caractères  arabes  qu’il  déclare  traces  de  sa  propre  main. 
Aidé  de  Centulle , comte  de  Bigorre,  et  de  quelques  autres 
seigneurs  gascons,  il  enleva  aux  Musulmans,  eu  1095,  la 
ville  d'Ejéa,  et  l’année  suivante  il  em|)0rla  Huesca,  où  le  pape 
rétablit  l’evèché,  qui  avait  été  transféré  à Jaca  après  être 
demeuré  plusieurs  années  sans  siège  fixe,  les  titulaires  pre- 
nant alors  simplement  la  qualité  d'évéques  d’Aragon. 

Pierre  fut  remplacé  à son  décès,  en  1104 , par  son  fils 
Ai.fonse  le  Batailleur , à qui  il  a été  consacré  un  article 
spécial  qui  nous  dispense  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  à son 
égard.  La  Navarre,  que  son  aïeul  avait  usurpée,  retourna, 
à sa  mort  (1131),  aux  heritiers  légitimes. 

La  couronne  d’Aragon  passa  à Ramire  II,  frère  d* A 1- 
fonse  : ce  prince  était  moine  dans  un  couvent  du  diocèse 
de  Narbonne,  quand  l'élection  des  barons  la  lui  défrra; 
une  dispense  papale  lui  permit  d’épouser  Agnès  d'Aquitaine, 
fille  du  duc  Guillaume  IX,  et  veuve  du  vicomte  de  Tliouars, 
de  laquelle  il  eut  lui-même  une  fille  appelée  Pétronille: 
et  comme  s'il  n’eùl  été  appelé  à la  vie  |iolitique  que  dans  le 
seul  but  de  donner  un  héritier  à son  royaume,  il  se  hâta 
de  rentrer  dans  le  cloître  dès  que  celte  condition  fut  accom- 
plie, abdiquant  en  faveur  de  sa  fille  (1157),  après  l’avoir 
fiancée  au  comte  de  Barcelonne  Raymoml-Berangct  IV  ; c'est 
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ainsi  que  ('Aragon  passa  de  (a  maison  de  Gascogne  à celle 
de  Barcelonne , et  s'accrut  de  la  réunion  «le  ce  grand  lier. 

Alpoxsb  II  succéda  en  062  à son  père  dans  le  comté 
de  Barcelonne,  et  reçut  en  même  temps  de  sa  mère  le  sceptre 
d’Aragon  : ce  n’était  point  assez  pour  son  ambition  ardente  ; 
Il  agrandit  encore  le  domaine  de  la  Provence , qu’il  enleva 
au  comte  de  Toulouse  (1 167);  du  Roussillon , qu’il  acquit 
par  héritage  (07*2)  ; et  de  diverses  places,  entre  autres  Te 
ruel  et  Murviedro,  qu’il  enleva  aux  Altnohadcs.  Après  avoir 
passé  la  majeure  partie  de  son  règne  à guerroyer  contre  ses 
voisins , il  mourut  à Perpignan  en  U 96,  fort  regretté,  dit- 
on,  surtout  des  troubadours  dont  il  était  le  protecteur,  et 
au  nombre  desquels  ses  poésies  provençales  lui  ont  valu 
d’ètre  compté. 

Pierre  II,  son  fils,  beau,  généreux,  vaillant , cultivant 
la  poe>ie  et  protégeant  les  poètes , épousa , en  4204 , l’héri- 
tière de  Montpellier,  et  alla  avec  elle  se  faire  couronner  à 
Rome,  cérémonie  que  nul  de  ses  prédécesseurs  n’avait  en- 
core pratiquée.  Il  se  trouva  à la  fameuse  bataille  des  Na  vas 
Tolosa  (47  juin  1212) , si  désastreuse  pour  les  Musulmans. 
Ayant  embrassé,  contre  Simon  de  Monfort,  le  parti  des 
comtes  impliqués  dans  la  cause  des  Albigeois , il  fut  tué  à la 
bataille  de  Muret  le  47  septembre  4213. 

Jacques  le  Conquérant , fils  et  successeur  de  Pierre  II, 
enleva  aux  Musulmans  Mayo  que  (4229),  puis  tout  le 
royaume  de  Valence  (4239)  avec  l’aide  des  barons,  prélats 
et  chevaliers  français,  qui,  sur  la  publication  d’une  bulle  de 
Grégoire  IX , avaient  pris  la  croix  pour  celte  expédition. 
Par  un  traité  avec  le  roi  de  France,  en  4236  , il  acquit  la 
souveraineté  du  Roussillon  et  des  comtés  qu’il  possédait 
au-delà  des  Pyrénées  sous  l'hommage  de  la  France;  il 
abandonna,  en  échange  de  celte  concession,  toutes  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Aragon  sur  l’héritage  de  celle  de 
Toulouse.  Il  voulut  aussi  aller  faire  des  conquêtes  en  Terre- 
Sainte;  mais  une  tempête  disloqua  son  armement,  et  le 
rejeta  à Aigues-Mortes,  d’où  il  regagna  ses  étals  (4269). 
Du  revers  éprouvé  par  ses  généraux,  «le  la  part  des  Maures 
révoltés,  emfiotsoniia  les  derniers  momeusde  ce  prince,  qui 
avait  vaincu  ces  ennemis  dans  treule-trois  batailles,  leur  avait 
enlevé  trois  royaumes,  et  avait  rendu  au  «mile  des  chrétiens 
plus  de  mille  églises  : il  mourut  le  23  juillet  4276,  laissant 
nombre  d’enfaus  de  ses  femmes  et  «le  ses  maltresses.  Le  se- 
cond de  ses  fils  eut,  à titre  de  royaume,  Mayorque,  le  Rous- 
sillon et  Mon  pellier. 

Pierre  III,  qui  lui  succéda  en  Aragon,  avait  épousé 
Constance,  héritière  de  Mai.jfioy  de  Sicile;  il  s’empara  par 
surprise  de  celte  Ile  en  1282 , après  les  trop  fameuses  Vêpres 
siciliennes , et  fut  couronné  à Païenne.  Eu  vain  le  pape , 
partisan  de  la  maison  d'Anjou , f .Imina  une  excommunica- 
tion , fil  publier  une  croisade , donna  l’investiture  de  l'Ara  - 
gon  à l’un  des  fils  du  roi  de  France;  Pierre  III  n’en  «int 
compte.  Les  Français  lui  prirent  plusieurs  places,  mais  il  les 
battit  sur  mer,  les  affama  en  s'emparant  de  tous  leurs  ma- 
gasins, et  fii  prisonnier  Charles  d'Anjou  (4283).  Philippe 
le  Hardi  mourut  lui-méme  à Perpignan,  et  Pierre,  coules  et 
abêtis,  décéda  un  mois  après  (40  novembre)  eu  laissant 
expressément  la  Sicile  à sou  second  fils. 

Alfonsb  III,  son  successeur  en  Aragon  , dépouilla  son 
oncle  du  royaume  de  Mayorque,  et  enleva  Minorque  aux 
Musulmans  (1286);  il  rendit  à Charles  d’Anjou  sa  liberté 
moyennant  renonciation  à ses  droits  sur  la  Sicile  ( 4288)  ; 
trois  ans  après  U conclut  avec  PhiHppe-le-Bel , Charles  de 
Valois,  et  Charles  d’ Anjou,  une  transaction  sur  leurs  préten- 
tions respectives,  et  mourut  presque  aussitôt. 

Jacques  II  son  frère,  roi  de  Sicile , qui  n’avait  point  été 
appelé  à ce  traité,  laissa  la  Sicile  à sa  mère  Constance  et  à 
son  frère  Frédéric  pour  venir  prendre  possession  de  I* Ara- 
gon ; il  fit  lui-même  un  arrangement  par  lequel  il  s’enga- 
geait à restituer  la  Sicile  h la  maison  d’Anjou;  mais  il  essaya 
en  vain  de  dépouiller  Frédéric  ( 1298).  Appelé  par  les  Sar- 
Tom  I 


des  révoltés  contre  la  domination  des  Pisaus,  il  se  rendit 
complètement  maître  de  la  Sardaigne  en  1526.  Il  mourut 
l’année  suivante,  laissant  plusieuis  enfans , dont  le  second 
lui  succéda , sur  la  renonciation  du  premier. 

Alfonsb  IV  passa  huit  années  de  règne  à guerroyer 
contre  les  Génois,  et  fut  remplacé , à sa  mort  ( 4336  ),  par 
sou  fils. 

PlEnRB  IV,  le  Cérémonie ut,  après  avoir  reçu  l’hommage 
du  roi  de  Mayonjue  (1539),  s’offensa  gravement  d une  in- 
convenance commise  à son  égard  par  l’écuyer  de  ce  monar- 
que , et  pour  s’en  venger  il  le  dépouilla  successivement , les 
armes  à la  main,  de  tous  ses  domaines  (4344)  : le  roi  de 
Mayorque  tenta  (1519)  «le  les  recouvrer,  mais  il  Lit  tué  et 
son  fils  fait  prisonnier.  Pierre  guerroya  en-uite  long-temps 
contre  les  Génois  et  contre  le  roi  de  Castille.  Il  mourut  au 
commencement  de  4587,  après  51  ans  de  règne  : brave, 
actif,  instruit,  mais  ambitieux,  faux  et  cruel , il  fut,  disent 
les  historiens,  le  'I  ibè  e de  l'Espagne. 

Jean,  son  fils,  lui  succéda  : en  paix  chez  lui,  il  alla 
(1389)  réduire  la  Sardaigne  que  les  Génois  avaient  soulevée, 
et  recouvrer  la  Sicile  : il  péril  en  4593  d’une  chute  de  cheval. 

Martin  , son  frère,  laissant  en  Sicile  son  fils  Martin, 
vint  tardivement  (4397)  prendre  possession  de  l’ Aragon , 
que  Mathieu  de  Foix,  son  beau-frère,  voulait  lui  disputer. 
Il  rem]«ona  une  giaiule  victoire  en  Sardaigne  (1409)  sur 
l’amiral  génois  Brancaléou  Doria  ; et  ayant  perdu  la  même 
année  son  fils  le  roi  de  Sicile , qui  ue  laissait  point  de  posté- 
rité légidme,  il  mourut  lui-méme  le  31  mai  4410,  sans 
laisser  d'héritier. 

Les  grands  d’Aragon  lui  choisirent  pour  successeur  son 
neveu  Ferdinand  le  Juste,  fils  de  sa  scrur  Elconore  et  du 
roi  Jean  de  Castille  ; le  comte  d’Urgel  refusant  de  le  recon- 
naître, il  le  lit  prisonnier  et  confisqua  tous  ses  biens  (1413); 
ses  vertus  promettaient  un  règne  heureux  : la  mon  l’enleva 
dès  1416. 

Sou  fils  Alphonse  V.  qui  fut  appelé  le  Sage  et  le  Magna- 
nime , commença  son  règne  par  un  jugement  analogue  à 
celui  d Salomon  : une  jeune  esclave  avait  eu  de  son  m.dtre 
un  enfant  que  celui-ci  ne  voulait  pas  reconnaître  afin  de  se 
soustraire  à l’obligation  de  rendre  la  liberté  à la  mère  : 
A (base  ordonna  que  l’enfant  fût  vendu  aux  enchères  , et 
les  entrailles  paternelles  s’emurent  comme  l’avait  prévu  le 
jeune  monarque.  Pai  un  traité  fait  avec  Alfonse  (1420), 
Jeanne,  reine  de  N.iples , l’adopta  pour  son  fils  et  son  suc- 
cesseur : il  se  rendit  auprès  d’elle  et  fit  dans  le  pays  de 
grands  progrès  (1422)  qui  alarmèrent  la  reine  et  lui  firent 
révoquer  son  adoption  ; dans  une  seconde  expédition  (1 452) 
il  s’empara  de  l'il  de  Gerbeli , dépendante  de  Tunis , et , 
revenu  à Naples,  ii  traita  de  nouveau  avec  Jeanne, qui 
neanmoins , en  mourant  (4453) , institua  René  d’Anjou  soq 
héritier;  il  revint  encore  à Naples  pour  s'empaier  de  cette 
succession , mais  le  duc  de  Milan  et  les  Génois  détruisirent 
la  üotte  d’Aragon  devant  Gaète . et  firent  prisonniers  le  roi 
A Ifonse  avec  ses  deux  frères  et  nombre  de  seigneurs;  cependant 
Viscouli  se  montra  d'une  rare  générosité  et  les  renvoya  tous 
sans  rançon  ; ii  se  ligua  même  avec  Alfonse,  qui , après  deux 
nouvelles  tentatives  sur  Naples  (1436 , 4458),  réussit  enfla 
à emporter  la  place  en  1442,  et  tout  le  royaume  s'étant 
soumis  à lui,  il  en  obtint  l’investiture  des  deux  papes  ri- 
vaux, tant  il  était  habile  eu  affaires.  Il  était  brave,  libéral, 
enjoué , et  jouissait  d’une  extrême  popularité  ; ses  bons 
mots  étaient  en  renom  comme  chez  nous  ceux  ü’ileuri  IV . 
« Pour  faire  un  bon  ménage,  » disait-il  entre  autres  cl  loses, 
« il  faut  que  le  mari  soit  sourd  et  la  femme  aveugle.  » Il 
laissa  Naples  à son  fils  naturel  Ferdinand , qu’il  fit  légiti- 
mer, et  institua  son  frère  Jean , roi  de  Navarre , son  hé 
ritier  en  Aragon.  Il  mourut  le  28  juin  443S  après  quarante- 
trois  années  de  règne. 

A Jean  II,  roide  Navarre  et  d’Aragon,  succéda,  en  4479, 
son  fils,  Ferdinand  le  Catholique, déjà  roi  de  Castille  et 
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de  Léon  , du  chef  île  sa  femme  Isabelle  : sou  règ.ie  est  une 
époque  célèbre  à laquelle  un  article  spécial  sera  cousacté. 
L*  Aragon  ne  fut  plus  depuis  qu’une  province  dans  la  inouar- 
cbie  espagnole  reconstituée,  et  c’est  dam  i'artidc  Espag.xe 
qu’il  eu  sera  traité  sous  ce  rapport. 

On  a beaucoup  parlé  des  libertés  et  franchises  du  royaume 
d’Aragon,  et  surtout  de  celle  fameuse  allocmion  adressée 
parie  justicier  ou  grand-juge  au  milieu  dis  Cortès  ou  étals 
assembles  , à chaque  roi  nouvellement  reconnu  , et  sommé 
de  prêter  serment  à la  constitution  du  pays  : « Xosotros  que 
» ca<ia  uno  por  si  somos  tanto  como  vos,  y que  juntos  po- 

• detnos  nuis  que  vos.  os  hacemos  » urstrv  rey,  ton  tanto. 
» que  guardeis  nuestros  fueros  : sino  , 110/  » — « Nous  qui, 

• chacun  à part,  sommes  autant  que  \ous,  et  qui  réunis 
« pouvons  plus  que  vous,  vous  faisons  notre  roi,  pourvu  que 
» vo  is  gardiez  nos  fors  : sinon , non.  • Dans  le  principe,  le 
roi  s'agenouillait  devant  le  grand-juge,  et,  tête  nue,  pio- 
nonç  lit  le  serment  de  garder  les  fois,  pendant  que  le  ma- 
gistrat suprême  tenait  une  épée  nue  appliquée  coin  re  la  poi- 
trine du  récipiendaire.  Pierre  Ier  abolit  relie  cérémonie 
humiliante;  mais  Jac  ,ues  le-Coiiquérant  ayant  eu  besoin 
de  subsides,  la  noblesse  aragouaise  y mit  pour  condition 
que  le  grand  juge  reprendrait  toute  l'auior.te  que  lui  accor- 
daient les  anciennes  coin  urnes.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
noblesse  seule  avau  intérêt  à cet  enchaînement  de  la  puis- 
sance royale , et  que  l’on  s’ est  étrangement  abusé  en  voyant 
dans  les  paroles  sacramentelles  que  nous  avous  rapportées, 
un  témoignage  de  la  .souveraineté  du  peuple.  Le  grand-juge 
était  le  chef  de  la  noblesse , et  même  de  l’ordre  le  plu#  « lève 
de  la  noblesse,  celui  des  Ricos  hombres , ou  riches  hommes, 
titre  tel  que  des  comtes  souverains  de  deçà  les  Pyrénées 
tinrent  à honneur  et  profit  d’en  être  revêtus;  car  une  pos- 
session territoriale  y était  attachée:  le  second  ordre  était 
celui  des  chevaliers,  et  il  est  à remarquer  que  ces  deux  or- 
dres  seuls  composaient  dans  le  principe  les  états  d’Aragon  ; 
ce  n’est  qu'aux  cortès  de  Moii2on,en  4431,  sous  Alfonse  Ier,  1 
que.  les  dépu  és  des  communes  (unteersidades)  formèrent  ; 
un  troisième  ordre,  ou  brazo  (bras);  enfin,  c'est  seulement 
en  4304  que  l'ordre  ecclésiastique  y prit  place.  Cliaque  brazo 
votait  séparément  à la  majorité  relative  des  suffi- ag  -s;  mais  il  , 
fallait  que  les  quatre  voies  ainsi  obtenus  fussent  complètement 
d’accord  pour  former  le  voie  general  des  Cortès.  L'organi- 
sation décrite  représentation  nationale  est  frappante  de  res- 
semblance avec  ccllcdes assemblées  qui  se  tenaient  eu  France 
dans  les  pays  d'Etats  des  contrées  méridionales,  «urtoul  de 
la  Gascogne.  El  comment  en  eût -il  été  autrement  ? la  popu- 
lation n'élail-clte  pas  isogèue?  les  mêmes  dominateurs  Goûts 
n’avaient-ils  pas,  des  deux  parts,  succédé  à la  domination 
romaine  ? Bien  plus,  n'élaient-ce  pas  l<  s comtes  de  la  Gas- 
cogne, ou  leurs  fils,  ou  leurs  frères , qui  riaient  venus  fonder 
en  dernier  lieu  le  comté  d’Aragon  et  le  royaume  de  Navarre, 
et  transporter  là  leurs  fors  de  deçà  les  monts , et  jusqu'à  lent 
propre  langage*  ? Or,  que  voyons-nous  dans  nos  anciens  pays 
d’états , sinou  un  jugr-mage  ou  grand-juge,  des  barons, 
des  gentilshommes,  d>s  communes  et  un  clergé  qui  s’ar- 
roge le  premier  rang,  et  un  évêque  qui  devient  le  president 
des  états , en  reléguant  sur  un  plan  secondaire  le  senedial 
'dont  U grande  judicalure  était  une  attribution) , comme 
l’archevêque  de  Saragnce  devint  le  président  des  cortès  en 
effaçant  la  prééminence  «tu  justieia  ma  y or/  Dans  nos  états, 
il  est  vrai,  les  haious  et  les  gentilshommes  ne  formaient  en- 
semble qu’un  seul  ordre;  mais  il  semble  que  les  cortès  d’A- 
ragon eu  étaient  aussi  venues  au  même  point.  Instruits  par  ces 
similitudes,  nous  nous  garderons  de  voir  dans  ces  fameuses 
cortès  d’Aragon  tout  ce  que  des  esprits  entlionsiasies  ont  cru 
,y  trouver  de  démocratique;  nous  y voyons  bien  plutôt  la 
consécration  de  la  pré|K>nderance  aristocratique , alors  sur- 
tout que  l'élément  populaire  n’avait  qu’un  bras  sur  quatre. 
Qu'on  se  souvienne  qu’en  1789,  chez  nous,  le  tiers-état, 
qui  riait  pour  un  tiers  dans  ks  assemblées,  crut  iniltspen- 


s .ible  d’obtenir  une  double  represeulatiou,  afin  de  balancer.' 
les  deux  autres  ordres  réunis. 

ARAGONITE,  minéral  ayant  la  même  composition/ 
chimique  que  la  chaux  caiboiuUëe,  mais  différant  de  celte. . 
dernière  par  l'ensemble  de  ses  autres  propriétés.  Peu  den 
<:ubfitance«  ont  attiré  d’une. manière  aussi  soutenue  l’atten- 
tion des  minéralogistes.  Lorsque  Haiy  eut  créé  la  cristallo- 
graphie et  donne  à cette  science  toute  l’importance  qu’elle  : 
doit  avoir  pour  la  classification  des  minéraux , il  s’éleva  bien- 
; tôt  une  lutte  qui  divisa  les  minéralogiste*  en  deux  camps  op- 
posés par  leurs  doctrines.  Uaùy  et  ses  partisans , forts  de 
. l'impulsion  que  ix  nouvelle  science  avait  doniiéeà  la  minéra- 
logie, soutenaient  que  ia  détermina  iou  de  l’espèce  minérale 
devait  princqialemenl  être  fondée  sur  l’observation  des  for- 
mes cristallines.  D un  autre  côte,  les  progrès  récens  de  la 
chimie  avaioul  jeté  une  si  graude  lumière  sur  la  nature  inor- 
ganique, la  loi  des  combinaisons  en  proportions  definies, . 
semblait  avoir  si  bien  établi  que  l’ensemble  des  propriétés 
d’un  minerai  dépendait  exclusivement  de  La  composition  ch»-»., 
inique,  qu’il  net  ail  pas  étonnant  que  beaucoup  de  savant, 
persistassent  dans  l'opinion  que  l’analyse  chimique • devait 
, fournir  à là  minéralogie  le  véritable  caractère  spécifique. 
Toutefois  aucune  des  pat  lies  ne  niait  l'importance  de  la  doc- 
trine opposée,  et  eu  tourné  celle  vive  contestation  se  ré- 
duisait à une  question  de  préséance.. 

L’examen  attentif  des  proprié  és  de  l’aragonite  fut  pendant 
quelque  temps  un  sujet  de  triomphe  pour  les  chimistes.  En 
effet  il  était  établi  que  ce  minéral,  long  temps  confondu  avec 
la  diaux  carlioiuiiée , était,  identique  avec  cette  dernière 
sous  le  rapport  de  la  composition  chimique,  tandis  que  les 
formes  crisi  al  Unes  des  deux  substances  éiaieul  incompatibles. 
De  là  semblait  roui  tir  cette  conséquence,  que  deux  sub- 
stances identiques  pouvaient  appartenir  à deux  systèmes... 
cristal  lias  différons , et  par  suite  que  l'aragonite  mettait  en  . 
début  les  théories  cristallographiques.  Cependant,  H a il  y 
rëtoi quant  avec  beaucoup  de  raxsun  l'argument  des  chimis- 
tes, prouva  que,  dans  les  termes  de  la  discussion . c’était  an 
contraire  l'andyse  chimique  qui  avait  tort;  que  la  chaux 
carbonatee  et  l oi  agoni  e différaient  non  seulement  par  leur 
syNtème  cristallin . mais  encore  |»ar  tous  les  autres,  caractè- 
res physiques,  notamment  ;>ar  la  pesanteur  spécilique,  par  la  1 
dureté  et  sur  oui  par  certains  phénomènes  d’opliqiie  liés  aux 
propriétés  les  plus  intimes  des  minéraux;  que  par  consé- 
quent, si , en  prosence  de  ces  différences  dans  toutes  les  pro- 
priétés des  deux  substances,  J’analyse  chimique  indiquait  . 
seule  une  identité,  c’était  sur  elle  que  retombait  en  entier 
le  reproche  qui  avait  été  fait  à la  cristallographie.  Haûy  ter- 
minait m réponse  victorieuse  aux  chimistes  par  ce  dilemme 
qui  effectivement  était  sans  répliqué  : ou  bien  les  deux  sub- 
stances sont  composées  de  la’  même  manière,  et  alors  la  chi- 
mie indique  seule  une  indentité  où  les  autres  propriétés  si- 
gnalent des  différences;  ou  bien  ces  substances  offrent  des 
différences  dans  leur  composition,  ri  alors  la  chimie  n’est 
pas  assez  avanrée  pour  les  constater.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  la  chimie  n’avait  point  le  droh , ou  n'etait  point  encore  en 
mesure  de  fournir  à la  minéralogie  le  caractère,  spécilique. 

On  développera  ailleurs  les  considérations  sur  ksqrtelles  re- 
pose aujourd'hui  la  spécification  des  minéraux.  Il  suffît  de 
rappeler  ici  qoe  les  progrès  de  la  science  ont  donné  gain  de  * 
cause  à chaque  doctrine,  puisque  l'on  ne  réunit  ms intenant 
en  une  seule  espèce  que  les  sut  «tances  pour  lesquelles  il  y a" 
identité  sou*  le  double  rapport  de  la  forme  ri  de  la  compo- 
sition chimique.  De  lè  resuite,  en  ce  qui  concerne  l’aragonite, 
que  la  distinction  établie  entre  cette  substance  ri  la  chaux 
carbonatee  a dû  èuceanservee.  On  peut  voir  d'ailleurs an 
mot  Dimorphisme  que  l’anomalie  constatée  pour  ia  pre*  • 
mière  (bis  dans  l’aragonite  « été  retrouvée  dans  beaucoup 
d'autres  substances  : l’on  sait  aujourd'hui  que  4a  faculté  de  • 
prendre  deux  formes  differentes  est  une  propriété  essentielle  1 
île  \a  matière  non  organisée. 


ARAGONITE. 


ARAIGNEE. 


(Forme  primitive  de 

l'Aragonite.) 


L'aragonite  a pour  forint*  primitive  l’ octaèdre  que  repré- 
sente la  figure  enjointe;  l’angle 
compris  entre  les  faces  MM  est 
environ  de  4 16”,  et  celui  des 
faces  PP,  de  109°.  Les  formes  les 
'pins  simples  du  -minerai  sont , ou- 
tre la  forme  primitive,  divers 
prismes  avec  ou  sans  |toinieincnt 
qui  dérivent  de  cette  forme  par 
a les  modifications  ordinaires.  L’a- 
- ragonite  se  présente  surtout  sous 
forme  de  prises  à six  Cuces  plus 
ou  moins  irréguliers,  souvent 
cannelés,  provenant  de  l’agréga- 
tion d’un  certiin  nombre  des  solides  élémentaires  dont  on 
a parle  cklessus.  Ce  sont  ces  dernières  formes,  analogues  à 
celles  de  la  chaux  carbonalée  prismatique,  qni,  jointes  à l’i- 
denliié  des  propriétés  chimiques , ont  dissimulé  pendant 
long-temps  les  différences  qui  existent  entre  les  deux  mi- 
néraux. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'aragonite  est  de  2.94,  tandis 
que  celle  de  la  chaux  carbonalée  n’a  jamais  été  trouvée  su- 
périeure à 2,74.  L'aragonite  ofTre  à peu  près  la  dureté  du 
▼erre;  elle  raye  la  chaux  Ouatée,  et  par  suite  très  aisément 
la  chaux  carbonalée;  elle  est  rayée  par  l’apatite.  Le  phéno- 
mène de  la  double  réfraction  qui  se  produit  à travers  l’un  et 
Fa utre  minéral  s’y  manifeste  avec  une  énergie  différente  : ce 
caractère  suffirait  seul  pour  prouver  qu’il  existe  une  diffé- 
rence radie de  dans  le  mode  d'agrégation  des  molécules  in- 
tégrâmes de  ces  deux  substances.  De  nombreuses  analysi  s 
ont  prouve  que  la  composition  chimique  était  la  même  que 
celle  de  la  chaux  carbonalee,  savoir  : 


Chaux . 

Acide  carbouicpie.  . 


0,564. 

0.436. 


H y a cependant  lien  de  rentarquer  que  plusierrsvariétr-s 
d'ara.-oniie  ont  donné  à l'analyse  une  quantité  variable  et 
toujours  fort  petite  de  carbonate  de  strontiane;  mais  celle 
substance  ne  parait  nullement  essentielle  à la  composition 
du  minéral. 

L’aragOnite  tire  son  nom  du  rnyanme  d’Aragon  en  Es- 
pagne, où  l’on  a dit  par  erreur  qu'elle  avait  été  découverte.. 
Bowles  qui  a publié  en  4775  ses  observations  sur  i’Iristoire 
naturelle  de  l’Espagne , parait  êire  le  premier  qui  en  ail  fait 
mention.  Il  découvrit  ce  minerai  près  de  Molina  d’Aragon  et 
de  Mingranilla,  situés  l’un  êf  l'autre  dans  la  Province  de 
Cuença  dans  la  Nouvelle-CestUJe.  Selon  toute  apparence, 
les  variété  d'aragonite  qni  existent  dans  les  cabinets  de 
minéralogie,  sous  la  désignai  ion  d'aragonite  d’Espagne, 
ont  été  tirées  des  localités  signalées  ci-dessus.  Elles  présen-  j 
lent  la  forme  de  primes  à six  pans  terminés,  comme  la 
chaux  carbonalée  prismatiqtie,  par  des  faces  perpendiculaires  1 
à l'axe;  aussi,  après  un  essai  chimique,  Bowles  trhéxiia  pas  ; 
i les  rapporter  à la  chaux  carbonalee.  Ronéde  l'Lste  etdefiorn 
émirent  la  même  opinion  qni , fut  encore  confirmée  par  une 
analyse  de  Klaproih.  Wemer  constata  le  premier  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  deux  substances;  il  fit  du 
minéral  d’Espagne  une  espèce  particulière  à laquelle,  dans 
sa  nomenclature  allemande,  il  donna  le  nom  it’orrrrgouit , 
qni  fnt  adopté  par  Haôy , et  qui  passa  ainsi  dans  notre 
lingue. 

L'aragonite  ne  se  présente  jamais  en  grandes  maases  | 
comme  la  chanx  carbonalée  : elle  est  toujours  associée  acci- 
dentellement à 'd’antres  substances  minérales  sous  forme 
de  ciurtaux  ou  en  petits  dépôts  atictriaines  et  fibreux,  passant 
assez  souvent  à la  structure  compacte.  Elle  affecte  aussi 
quelquefois  une  forme  corallolde  très  remarquable.  ' Elle  se 
trouve  d’ailleurs  , à ces  divers  états , dans  des  gi>emeiis‘très 
Taries , dans  lesquels  elle  parait  être  d’une  formation  ré- 
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rente.  .Souvent  l'aragonite  est  associée  aux  minerai*  de 
fcr  rarbonaté  et  d'hématite  : c'est  ainsi  qu’on  la  trouve  «tans 
les -mines  «le  Vizille  (Isère),  de  Vie  - Dessus  { Arirge), 
de  Framont  (Vosges) , de  Leo?ang  (Salzburg),  de  Et-enerz 
(Styrie) , etc.  La  variolé  corallolde  se  trouve*comnuin«>iuent 
dans  ces  sortes  de  mines , et  c’est  «ms  doute  [tour  celle  rai- 
son que;  pendant  long-temps,  elle  a été  connue  sous  le  nom 
de  fl  os  feni.  On  rencontre  encore  le  même  minerai  dans  les 
roches  serpenlineuses  des  Alpes;  dans  les  terrains  basalti- 
ques , notamment  près  de  Vertalson  (Allier),  et  de  Glasgow 
(Ëeo>$e)  ; enfin , dans  les  laves  modernes  du  Vesuve , de 
l Eina , et  de  l’tle  Bourbon. 

Les  aragonites  d'Espagne  et  celles  de  Bastènes , près  de 
Dax , dans  le  département  des  Landes , se  trouvent  «ans  un 
gisement  très  remarquable.  On  sait  aujourd'hui  que  la 
plus  grande  pariie  de  l’Espagne  centrale  est  formée  de  ter- 
rains tertiaires  : la  surface  du  plateau  de  la  Nouvelle-Castille 
appartient  même  souvent,  comme  le  sol  du  departement  des 
Landes , à la  formation  tertiaire  la  plus  récente.  Dans 
ces  vastes  p'aines,  dont  le  sol  est  formé  de  sable  , d'argiles, 
et  de  ptiiwam  dépôt»  de  cailloux  foulés , on  renconti  e sou- 
vent des  masses  de  roches  anomales;  qui  ne  foui  jioint 
partie  du  terrain  tertiaire,  mais  qui  y ont  été  introduites  de 
bas  en  haut  par  tine  sorte  d’irruption.  Ces  roches,  dont  l'ap- 
parition se  rattache  à la  révolution  du  gloire  qui  a précédé 
immédiatement  la  période  actuelle,  sont  formées  ordinaire- 
ment d’ophites,  de  sel  gemme,  et  surtout  de  gypse  ou  pierre 
à plâtre  ; c’est  avec  ces  roches  que  l’aragonite  est  venue  au 
jour  : on  rencontre  en  effet  ce  minéral  en  cristaux  émulés 
dans  ces  masses  d'irruption  et  surtout  dans  les  ophites  et 
dans  les  gypses.  Il  est  vrai  qu'il  existe  aussi  des  cristaux  iso- 
lés d’aragonite  disséminés  avec  abondance  dans  le  lerrain 
tertiaire  ; mais  c lie  circonstance  ne  s'observe  jamais  que 
dan*  les  lieux  où  le  terrain  tertiaire  a été  disloqué  |»ar  les 
| roches  d'irruption  , et  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  cris- 
taux isolés  proviennent  de  la  désa /négation  de  ces  demi  ères» 
i C'est  par  un  phénomène  semblable  <pie,  dans  certaines  con- 
trées, où  dominent  les  tracbyies,  les  basaltes  et  les  laves 
volcaniques,  oo  rencontre  souvent  en  abondance  à la  sur- 
face du  sol  des  cristaux  isoles  de  feldspath  vitreux,  de  py- 
roxène,  de  péridol  et  de  mica,  semblables  à ceux  qui;  à peu 
de  distance , se  trouvent  empilés  dans  les  roches  qui  ont 
résisté  à la  désagrégation. 

ARAIGNÉE,  genre  appartenant  à Tordre  des  pulmo- 
naires, famille  des  fileoses  ; section  des  tubitèles  du  règne 
animal  de  M.  Cuvier. 

L'emploi  que  l’on  fait  vulgairement  dn  mot  araignée  ré- 
pond au  scits  très  étend»  qne  hn  accordaient  Mime,  Geof- 
froy, de  Geer,  etc.  Depuis  eux,  ce  genre  a été  érigé,  le 
! nom  d’aranéide,  en  une  famille  naturelle  partagée  en  plu- 
sieurs groupes,  parmi  lesquels  o»  remarque  le  petit  genre 
des  araignées  proprement  dites  de  M.  Laireille.  Ces  ara- 
néides,  suivant  la  méthode  de  ce  naturaliste,  appartiennent 
à le  deuxième  tribu  des  dipnenmones,  aranérdes  n’ayant  que 
deux  sacs  pulmonaires,  avec  une  ouverture  extérieure  pour 
chaque,  et  «Hués,  un  de  chaque  côté,  à la  base  du  ventre  : 
le  crochet  des  chéKcères  est  toujours  replié  sur  la  face  interne 
de  la  pièce  avec  laquelle  il  s'articule.  Les  appendices  arti- 
culés de  l’anus,  dont  quatre  composent  les  filières  propres , 
sont  au  nombre  de  six.  La  languette  est  toujours  saillante 
entre  les  coxo-maidles , qui  portent , sur  leur  côté  extérieur, 
les  palpes  ; ces  derniers  organes  sont  divisés  en  cinq  articles. 
Si  l’on  excepte  les  ségt  stries,  l’organe  copulatenr  des  mê- 
les est  très  compliqué,  et  logé,  du  moins  en  partie,  dans 
une  cavité  interne  du  dernier  article.  La  disposition  des 
yeux  et  les  habitudes  sont  très  diversifiée*;  ce  qni  donne  le 
moyen  de  partager  celte  tribu  en  plusieurs  coupes  très  na- 
turelles. 

Nous  en  formerons  d’abord  une  avec  les  espèces  qni  our- 
dissent des  toiles,  tantôt  tabulaires  ou  étendues,*  tissu  serré, 
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tantôt  à mailles  ou  à jour,  réticulées,  et  offrant  des  cercles 
concentriques  coupés  par  des  rayons;  ces  tuiles  servent  de 
piège,  au  centre  ou  piès  des  bords  desquelles  elles  se  tien- 
nent immobiles  pour  courir  sur  leur  proie,  lorsqu’elle  est 
prise,  et  à la  garrotter  ensuite  avec  des  fils  de  soie,  si  elle  n'a 
pas  assez  de  force  pour  se  dégager  : c’est  là  aussi  qu’elles 
construisent  leurs  cocons.  Dins  les  unes,  la  première  et  la 
dernière  paire  d-  pi  ds  sont  1»  plus  longues  de  tout»  ; dans 
1»  autres,  c’est  la  première  et  la  seconde  ensuite.  La  inarche 
est  toujours  rectigrade  ou  en  avant.  Quelques  unes  n’ont 
que  six  yeux  ; dans  celles  qui  en  oni  huit,  ils  n’occupent  que 
le  devant  du  corselet  ou  du  céphalothorax,  oti  ils  sont  dis- 
posés soit  quatre  par  quatre  s.ir  deux  lignes  presque  paral- 
lèles ou  un  peu  courbes  et  concentriques,  soit  en  trois 


groupe*,  trois  à chacun  d»  latéraux , et  deux  au  milieu.  La 
plupart  ont  trois  crochets  au  bout  des  tarses.  Nous  commen- 
cerons par  celles  qui  font  des  toiles  serré»,  soit  tubulaires, 
soit  en  formed'entonnoir  ou  de  tapis.  Parmi  celles  qui  font  des 
toiles  en  forme  de  tapis,  et  auxquelles  M.  Walckaéner,  dans 
un  Mémoire  sur  une  nouvelle  classification  d»  aranéides , a 
donné  le  nom  de  tapilètes , nous  citerons  l’araignée  domes- 
tique de  Linné,  ou  la  tégénaire  domestiquede  M.  Walekaé- 
ntr,  qui  est  la  plus  connue  du  vulgaire,  la  plus  commune 
dans  la  demeure  de  l'homme,  une  des  plus  grandes  de 
toute  la  classe  des  araignées  dan*  nos  climats,  et  cependant 
une  de  celles  qui  est  la  moins  bien  connue  d»  naturalistes: 
oubli  qui  est  commun  à bien  d’autres  espèces  que  nous  ren- 
controns à chaque  pas. 


(Tégénaire  domestique-) 

i Tégénaire  mâle.  — a Tégénaire  femelle.  — 3 Detail  des  mâchoires.  — 4 Détail  de*  yeux. 


Cette  araignée  construit , dans  les  angles  ou  dans  les  in- 
tervalles des  murailles , de  grandes  toiles  horizontal» , à 
tissu  fin,  mais  serré,  relevé»  vers  1»  bords,  enfoncées  dans 
leur  milieu,  soutenu»  en  dessus,  et  garni»  aussi  en  dessous 
de  longs  fils  isolés,  qui  ressemblent  à un  hamac  qui  serait 
suspendu  et  garanti  du  balancement  par  un  grand  nombre 
de  cord»  en  haut  et  en  bas.  Cette  toile  se  termine  à son 
extrémité  et  dans  l'angle  du  mur  par  un  trou  rond , à dou- 
ble ouverture,  Tune  tournée  vers  le  dessus  de  la  toile,  fau- 
tre  se  retournant  par  en  bas  : l'aranéiile  se  tient  ordinaire- 
ment dans  son  trou , immobile,  la  tète  tournée  vers  le  dessus 
de  sa  toile , épiant  1»  mouches  et  les  insectes  qui  s'y  pren- 
nent, se  précipitant  sur  eux  avec  une  grande  rapidité,  et  I» 
emportant  dans  son  trou , souvent  malgré  leur  vive  résis- 
tance. Lorsqu'on  l’effraie,  ou  que  quelque  danger  la  menace, 
elle  se  retourne  aussitôt,  s’enfuit  p.ir  l’ouverture  du  trou 
qui  »t  dirigé  en  bas,  et  disparaît.  Dans  I»  temps  d’orage 
ou  dans  le  moment  de  l’accouplement,  elle  se  promène  sou- 
vent sur  la  superficie  de  sa  toile  avec  rapidité,  ou  aussi  pour 
en  raccommoder  quelque  partie  qui  aurait  été  rompue.  Celle 
toile  est  souvent  très  grande;  M.  Walckaéner  en  a vu  une, 
ou  plutôt  deux  contiguës,  construites  par  la  même  araignée, 
qni  avaient  trois  pieds  de  large.  EH»  traversaient  (ouïe 
l’embrasure  d’une  fenêtre,  et  étaient  disposé»  comme  1» 
bonnes  grâces  d’un  rideau.  L’araignée  avait  pratiqué  sa  re- 
traite arrondie  dans  !e  trou  de  l’espagnolette  de  la  fenêtre , 
placée  ainsi  entre  ces  deux  domain»,  et  prêle  à se  porter 
sur  l’un  ou  sur  l’autre.  Lyonnet  décrit  l’accouplement  de 
deux  araigné»,  qui,  monté»  sur  fl»  lapis  de  toile,  s’appro- 
chent avec  crainte,  se  retirent,  se  laissent  tomber  de  frayeur; 
puis,  lorsqu'elles  sont  familiarisées  et  excitées  par  ce  tâton- 
nement réciproque,  on  voit  un  d»  deux  boutons  du  palpe 
du  mâle  qui  s’ouvre  tout  d’un  coup  par  un  ressort,  et  tait 
paraître  â découvert  un  corps  blanc  ; le  palpe  se  replie  par 
un  mouvement  tortueux  ; ce  corps  se  joint  au  ventre  de  la 
femelle,  un  peu  plus  basque  son  corselet,  et  fait  la  fonction 
â laquelle  la  nature  l’a  destiné.  Plusieurs  naluralist»  pen- 


sent que  ce  corps  blanc  n’»t  que  l’organe  excitateur  mâle , 
et  que  I»  organes  de  la  génération  sont  situés  à la  base  du 
ventre.  Cette  aranéhle,  pour  garantir  sa  postérité  de  tou* 
danger,  est  vraiment  remarquable.  En  effet,  lorsqu’une 
araignée  domestique  »t  prête  à pondre , elle  se  relire  vers 
le  soir,  â peu  de  distance  de  sa  toile,  et  file  d’abord  une  es- 
pèce de  bourse  de  Ai  brun  et  à tissu  large,  auquel  elle  donne 
la  grosseur  d’un  noyau  de  cerise,  qu'elle  suspend  en  l’air 
par  quelqu»  fils  lâches,  perpendiculaires,  attachés  au  pla- 
fond. Ce  flocon  n’esi  point  son  cocon,  car,  après  l’avoir  con- 
struit, elle  n’a  point  diminué  : c'est  seulement  le  tube  du 
sac  qui  doit  contenir  le  cocon  ; ce  sac,  formé  d’une  soie  claire, 
est  arrondi  par  en  bas  en  forme  de  besace  ; il  entoure  le 
flocon , qui  alors  »l  dilaté  et  éparpillé  au  fond  du  sac  par 
l’araignée,  et  chargé  de  plâtras,  de  terre,  de  détritus  de  pe- 
tit» coquilles,  etc.  Le  poids  empêche  le  sac  d'être  ballotté; 
il  »l  d'ailleurs  fixé  par  U»  fils  placés  en  haut,  en  bas,  et  de 
côté,  aux  parois  du  mur,  et  se  rattache,  par  d'aulr»  fils  plus 
isoles,  plus  alongés.  avec  la  demeure  principale,  ou  Ha  toile 
de  l’araignée,  placée  à une  distança  plus  ou  moins  grande. 
C’est  au  milieu  de  ce  sac,  qui  a environ  un  pouce  et  demi, 
et  quelquefois  deux  pouces  de  long , et  autant  à son  orifice, 
que  l’araignée  place  sou  cocon.  Il  ne  louclre  point  au  fond, 
mais  il  y »t  attaché  par  d»  fil-,  ainsi  que  sur  I»  côtés,  et 
suspendu  par  d'aulr»  fils  à une  petite  toile  construite  sur 
l’orifice  du  sac  : c’est  sur  celte  dernière  loile  que  l’araignée 
se  tient  constamment  après  qu’elle  a pondu,  abandonnant 
alors  et  la  grande  toile  et  son  ancienne  demeure,  ou  n’y  re- 
tournant qu'occasioiiellemenl.  M.  Walckaéner,  en  1830.  à 
Laon,  en  observa  quatre  dans  celle  position  depuis  le  25  mai 
jusqu’au  29  juin.  Alors  ou  trouva  I»  cocons  ouverts  et  saris 
araigné»  ; mais  il  y en  avait  un  dont  le  cocon  était  entier» 
renfermant  I»  jeun»  nouvellement  éclos,  et  d»  œufs  qui 
ne  l’elaient  pas  encore  : le  mois  avait  été  froid  et  pluvieux* 
En  1829,  M.  de  Tlicls  en  trouva  un  autre  à l’entrée  du  sou- 
pirail d’une  cave,  le  14  juillet,  qui  renfermait  encore  tous 
les  petits,  éclos  depuis  plus  de  dix  jours  ; enfin,  dès  le  20  u»ai 


jigiti; 
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482G,  M.  Walckaêner,  dans  un  nid  semblable,  trouva  un 
cocon  avec  des  jeunes  déjà  éclos.  Le  cocon  de  celte  aranéide 
est  globuleux,  très  grand,  entouré  d’une  soie  mince  e 
transparente;  il  est  gros,  et  d’environ  six  lignes  de  dia- 
mètre. Les  œufs  qui  restaient  dans  les  cocons  que  M.  Walckaé- 
ner  a examinés  étaient  libres,  et  non  agglutinés  entre  eux. 
L’araignée  ne  construit  pas  en  un  seul  jour  la  demeure  de 
sa  postérité  ; elle  commence  d’abord  |»ar  filer,  puis  tourner 
et  retourner  pendant  deux  heures  le  flocon, qui  est  le  prin- 
cipe et  le  commencement  de  l'édifice;  puis,  après  l'avoir 
suspendu,  elle  se  relire  dans  sa  demeure  habituelle.  Elle 
travaille  le  lendemain  à éparpiller  le  flocon , à fabriquer  la 
bourse  pendant  la  nuit , et  c sse  vers  les  neuf  heures  du 
malin,  se  retirant  de  nouveau  dans  sa  toile.  Elle  se  remet 
ensuite  à l’ouvrage  vers  les  sept  heures  du  soir;  le  lende- 
main matin  tout  est  terminé,  et  on  la  trouve  placée  sur  son 
petit  hatuac,  couvrant  de  son  corps  son  cocon  suSjœndu 
au-dessous  d’elle  au  milieu  de  la  bourse  ou  du  sac.  Ce  sac , 
les  fils  qui  l'entourent , et  le  hamac,  d’un  tissu  beaucoup 
plus  lâche  et  moins  serré  que  les  grandes  toiles  de  l'araignée, 
sont  formés  de  fils  beaucoup  plus  gluans.  M.  Walckaêner  a 
compte, dans  les  cocons  qu’il  a ouverts,  depuis  cent  cin- 
quante-cinq jusqu’à  cent  soixante  œufs  ou  jeunes  araignées. 
Le  mâle  de  celle  araignée  n'approche  la  femelle  qu’avec 
crainte,  parce  que,  quand  elle  ne  cè  le  pas  à ses  désirs,  elle 
clterche  à le  saisir  pour  le  délier.  C’est  lui  cependant  qui 
la  cherche,  et  il  se  rend  sur  Ht  toile  pour  l'accouplement. 
On  le  voit  souvent  en  automne  parcourir,  comme  égaré , 
l’intérieur  des  habitai  ions  ; et  alors  on  est  presque  toujours 
certain  d'avoir  une  grande  pluie  vingt-quatre  heures  après. 
Cette  aranéide  peut  faire  plusieurs  pou: es  sans  cohabiter 
avec  le  mâle,  et  peut-être  en  cela  en  est- il  de  même  de 
toutes  les  autres.  Ces  observations  curieuses  sont  dues  à 
Andebert,  qui  renferma,  au  mois  de  février,  dans  une  boite 
de  cinq  pouces  de  long,  une  grosse  araignée  domestique; 
elle  forma  une  toile  blanche,  horizontale,  et  demeura  ensuite 
deux  mois  comme  immobile,  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Elle  se  sauva,  fut  reprise,  et  pondit,  un  mois  après, 
une  quarantaine  d’œufs,  qui  étaient  semblables  à des  gouttes 
de  lait,  mais  qui,  exposés  à l’air,  prirent  de  la  con-Utauce. 
L’araignée  les  enveloppa  de  soie  et  d’une  toile,  et  se  tint 
presque  constamment  sur  cette  espèce  de  nid.  Quinze  jours 
après,  elle  fit  une  seconde  ponte,  qu'elle  plaça  à quelque 
distance  de  la  première.  Ces  œiifit  sont  éclos  quatre  mois 
après,  en  juillet.  Cinq  des  jeunes  qui  en  provinrent  furent  mis 
à part  et  nourris  avec  som  ; ils  ont  vécu  trois  ans,  et  n’oifl 
point  pondu  : ceci  prouve  que  l'accouplement  du  mâle  e-d 
nécessaire  pour  la  fécondation , H qu'il  n’en  est  pas  des 
araignées  comme  des  pucerons.  L’araignée- mère  fui  mise 
dans  une  autre  boite;  elle  y commença  une  nouvelle  tuile, 
et,  le  15  août,  c’est-à-dire  trois  mois  après  la  seconde 
ponte,  elle  eu  fil  une  troisième  et  un  nouveau  nid.  Le  second 
nid  fut  ouvert  à la  même  époque;  ou  y trouva  des  œufs 
libres,  non  agglutinés  et  non  éclos,  d'un  jaune  clair,  et  une 
douzaine  de  petits,  qui  venaient  d’éclore.  Le  même  jour, 
Audeberl  défit  en  entier  le  premier  nid,  et  il  y trouva  de* 
jeunes  araignées  ave#  leurs  dépouilles  ; preuve  qu'elles  pas 
sent  au  moins  vingt-quatre  jours  dans  leur  nid,  et  qu’elles 
y subissent  une  première  mue.  L'araignée  mère  fut  bien 
nourrie,  grossit,  et,  le  28  août,  elle  fit  une  troisième  ponte, 
qui  produisit  encore  des  petits.  Enfin,  elle  s’affaiblit,  et  huit 
jours  avant  de  mourir  elle  déposa  sur  sa  toile  une  espèce  de 
petit  gâteau  rond,  formé  par  une  douzaine  d’œufs  desséchés, 
qui  n*oiil  point  éclos.  Elle  mourut  le  12  juin  suivant.  Ainsi, 
pendant  l'espace  de  huit  mois,  celte  araignée  captive  a fait 
trois  pontes  qui  ont  produit  des  petits;  elle  a cessé  de  vivre 
dix  mois  après  sa  dernière  ponte  et  après  dix-sept  mois  de 
captivité.  Les  jeunes,  qu’on  a nourries  pendant  trois  ans,  et 
qui  n'ont  point  fait  de  ponte,  f.i briquaient  des  toiles  avec  un 
trou  rond  ou  un  fourreau , comme  les  araignées  en  liberté.  ' 


Dix  jours  après  leur  apparition  hors  du  nid , elles  filent  des 
toiles  presque  imperceptibles  et  horizontales  ; elles  sont  très 
vives,  et  mangent  des  mouches  lorsqu’elles  sont  très  petite*. 
Quelques  unes  se  mettaient  ensemble,  et  demeuraient  im- 
mobiles. Audeberl  a remarqué  que  la  grande  lumière  agit* 
et  trouble  l’araignée  domestique. 


Cette  aranéide,  longue  de  quatre  à «x  lignes,  a beaucoop 
de  ressemblance  avec  l’araignée  domestique;  mais  elle  en 
diffère  par  sa  taille,  qui  est  beaucoup  plus  petite.  Cette  es- 
pèce construit,  dans  les  cays,  sous  les  pierres,  dans  les  en- 
droits obscurs  et  retirés  des  édifices,  une  toile  semblable  à 
celle  île  la  domestique,  mais  proportionnellement  plus  petite. 
M.  Walckaêner  a vu,  â l'époque  de  l'accouplement,  deux 
trous  ronds,  ou  retraites  en  soie,  snr  la  même  toile;  l’une 
de  ces  retraites  contenait  le  mâle , et  l’autre,  la  femelle.  Il 
les  vit  s’accoupler  vers  la  fin  de  juin  ; un  mois  après,  la  fe- 
melle pondit  des  œufs,  qu'elle  enveloppa  d’une  soie  blanche, 
lâche , et  transparente  : ces  œufs  étaient  blancs  et  au  nom- 
bre de  soixante-cinq  ; celte  observation  déjà  ancienne  n’a 
été  faite  par  cet  auteur  qu'une  fois.  En  décembre  1829  et 
janvier  1830,  M.  de  Theis  prit  à Laon,  au  fond  d’une  cave, 
des  araignées  civiles  sur  leurs  toiles,  et  demeurant  très  agi- 
les, lorsque  l’air  extérieur  marquait  an  thermomètre  de 
Réauraur  1 0 à 14  degrés  au-  dessus  de  zéro. 


(Tégenaiie  agreste.) 

Quoique  celte  espèce  diffère  plus  par  ses  habitudes  de  l’a- 
raignée domestique  que  la  civile,  elle  lui  ressemble  davan- 
tage, et  il  est  difficile  au  premier  aspect  de  l’eu  distinguer. 
Cependant,  en  général,  elle  a sur  le  dus  un  dessin  plus  fin 
et  plus  arrêté,  et  le  fond  de  la  couleur  de  son  abdomen  est 
jaune-verdâtre,  tandis  que  celui  de  la  domestique  est  rouge 
pâle. 

Cette  espèce  construit  à terre  dans  les  champs,  au  pied 
des  vignes,  des  arbres,  et  des  chaumes  élevés,  et  dans  le* 
roches  disséminées,  ou  les  tas  de  pierres,  une  toile  de  gran- 
deur médiocre,  avec  le  trou  ou  retraite  ronde  qui  caractérise 
les  toiles  de  ce  genre  d’aranéide. 

Mais  c'est  sous  les  pierres  et  dans  les  endroits  cachés  qu’elle 
dépose  son  cocon,  qu'elle  abandonne,  parce  qu’il  est  formé 
avec  une  industrie  admirable,  et  suffit  pour  garantir  sa  pos- 
térité. Ce  cocon  est  gros,  sphérique,  de  cinq  à six  lignes  de 
diamètre,  d’une  blaucheur  éclatante,  et  se  trouve  en  assez 
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ARALIACETES. 


■grand  nombre  sous  les  pierres  où  il  y a de  la  teire  Immule, 
«L  dans  les  lieux  où  il  y a une  grande  abondance  de  cio- 
.paries  noirs.  Il  est  formé  d’une  triple  enveloppe  : la  pre- 
mière est  mince,  très  blanclie,  fortement  I issue;  sous  celle 
r.  enveloppe  on  irouve  du  sable , «le  la  terre,  des  deliris  d'ély- 
tres,  «le  charançons,  ou  autres  petits  coléoptères  que  l’arai- 
gnée a dévorés  : le  tout  réuni  et  agglutiné  par  des  Ois  pres- 
que inipercepttlilet.  Sous  cette  couche  de  terre  est  un  second 
cocon  d’un  beau  jaune  orangé,  d’un  tissu  serré;  il  faut, 
pour  le  bien  voir,  le  séparer  de  la  terre  qui  s’y  trouve  agglu- 
tinée. Ce  cocon,  qui  est  encore  à l’intérieur  d’un  rouge 
orangé  plus  fonce,  renferme  une  bourse  lâche  et  peu  serrée 
qui  contient  les  œufs  ; ceux-ci  sont  jaunâtres  ou  blanchâtres, 
et  au  nombre  d'environ  quarante,  de  la  même  grosseur  que 
ceux  de  la  tégénaire  domestique,  mais  avec  une  surface  un 
peu  gluante.  Souvent  ces  cocons  sont  isolés,  au  nombre  de 
cinq  ou  six , peu  éloignés  les  uns  «les  autres  ; souvent  il  s’en 
trouve  deux  réunis  sous  une  toile  commune,  fixe,  et  trans- 
parente. Ainsi  quatre  toiles  renfermées  les  unes  dans  les  au- 
tres, ei  une  couche  de  terre  et  de  sable , défendent  contre  les 
dangers  extérieurs  la  |K>*lénte  de  celte  araignée.  C’est  en 
U juillet  et  au  commencement  d'août  que  M.  Walckaëner 
trouva  sous  les  pierres  les  cuoons  en  grand  nombre  dois 
le  bois  de  Boulogne  : mais  alors  les  petits  n’y  étaient  pas,  ils 
étaient  sortis  |>ar  une  ouverture  blanchâtre  «pie  l’on  voyait  au 

• cocon  quiconservait  sa  forme.  C’est  le  14  octobre  qu’il  trouva 
plusieurs  femelles  pleines,  et  qu'il  en  saisit  une  qui  venait 

■ d'attacher  son  oncoi i,  d'nne  blancheur  éclatante,  à une  pierre 
assez  lourde.  Il  s'v  trouvait  fixé  par  «les  fils  et  par  une  pe- 

* tite  toile  blanche  d’un  tissu  seiré.  L'araignée  avait  com- 
mencé à couvrir  son  cocon  de  terre,  qu’elle  enlevait  du  sol 
humide,  car  les  parois  de  la  pierre  étaient  propres  et  sans 
terre.  Il  transporta  celle  pierre  chez  lui,  et  avec  die  l'arai- 
gnée, qui  ne  chercha  pas  à s’enfuir,  ni  à quitter  son  cnoou  ; 
il  l’enferma  sur  celle  pierre,  sans  la  déranger,  en  y plaçant 
un  verre  à boire  renversé,  qu’il  souda  sur  la  pierre  avec  de 
la  craie.  Il  vit  aussitôt  l'araignée  travailler  à -agrandir  la 
toile  qui  attachait  le  cocon  à la  pierre.  Elle  continua  ensuite 
à le  couvrir  avec  de  la  terre  humide  qu’il  avait  eu  soin  de 
placer  sous  te  bocal.  Elle  promenait  scs  filières  sur  cette 
terre,  et  la  liait  par  des  fils  très  fins,  mais  apparens.  Elle 
continua  Ionie  a journée  avec  une  grande  ardeur  à filer  sur 
la  surface  de  son  cocon,  puis  elle  l’elalait,  l'arrondissait, 
f égalisait  cii  une  ma-se  globuleuse,  et  filait  ensuiie  au-dessus 
quelques  fils  réguliers  pour  fortifier  son  adhérence.  Vers  le 
soir,  l’araignée  commença  à filer  nue  nouvelle  toile  sur  celle 
couche  de  terre;  le  lendemain  malin  le  cocon  se  trouvait 
entoure  de  sa  dernière  enveloppe,  et  la  terre  globuleuse 
était  couverte  d'uu  lis-u  fin  et  hlunc.  Par-dessus  ce  cocon, 
elle  fabriqua  encore  une  petite  mile  blanche  qui  attachait  le 
cocon  à la  motte  de  terre,  et  qui  élait  pareille  à celle  qui  l’at- 
Udiailà  la  pierre.  Il  est  probable  que  cet  excès  de  pi  (‘cau- 
tion lui  é;ail  suggéré  par  la  |»ositkm  dangereuse  où  elle  se 
trouvait  ; car  tous  les  cocons  trouvés  sous  les  pierres  étaient 
simplement  attaches  à leurs  parois,  mais  ne  tenaient  au  sol 
par  aucune  toile  ou  aucun  lien.  Le  \ tr  novembre,  quoique 
étant  depuis  treize  jours  sans  avoir  mangé,  l'araignée  s’est 
remise  au  travail,  et  elle  a construit  uue  toile  blanclie,  mais 
à tissu  fin  et  serré  comme  celle  de  l’araignée  domestique. 
Cette  toile  ressemblait  à une  coupe  très  évasée  ; elle  rem- 
plissait presque  to«ü  l’orifice  du  verre,  et  était  attachée  aux 
bords  de  cet  orifice  par  «les  fils,  de  manière  cependant  à ce 
que  les  bords  «le  la  toile  étaient  à égale  distance  des  [larois 
du  verre.  Celle  toile  élait  double  près  dés  bords,  et  formait 
comme  deux  hamacs  arrondis,  superposés  l’un  sur  l’autre. 
Ces  deux  toiles  « Liient  encore  superposées  à celle  du  cocon, 
qui  te  trouvait  ainsi  l'ouvert  et  defendu  par  quatre  couches 
de  toiles  A côté  du  cocon,  elle  construisit  non  pas  un  trou 
ou  retraite  ronde,  mais  un  arc  surbaissé  dont  ia  superficie 
se  prolongeait  presque  sur  la  toile  qui  recouvrait  le  cocon. 


C’est  sous  celte  arcade,  enfermée  sous  sa  double  toile,  qu’elle 
sc  relirait  lorsqu’on  cherchait  à l'effrayer.  Cette  arcade, 
ainsi  q.ie  son  prolongent  nt  sons  le  cocon  même , et  ai  i for- 
mée d’une  soie  plus  épaisse  et  d'un  blanc  pins  mat.  L'arai- 
iuiée  se  mouv.iit  avec  une  grantlt*  facilité  au  milieu  de  tous 
ces  comjwri iraens , ei  courait  quelquefois  sur  la  toile  avec 
une  grande  rapidité.  Lé  17  novembre,  elle  se  trouva  bible  el 
ne  moulait  plus  qu'avec  peine  contre  les  parois  du  verre; 
le  20  novembre,  elle  élaii  morte,  et  n’avait  rien  mangé 
durant  trente-trois  jours. 

Ruminer  dit  qu’il  a conservé  longtemps  le  mâle  et  la 
femelle  de  cette  espèce,  sans  cependant  pouvoir  oltserver 
leur  accouplement.  Enfin,  après  les  avoir  laissés  plusieurs 
jours  sans  nourriture,  il  trouva  le  mâle  dévoré  par  la  femelle: 
le  mâle  avait  changé  de  peau  le  f6  juillet;  la  femelle,  le 
5 septembre  : celle-ci  mourut  quelques  jours  après,  Hertz  a 
fait  connaître,  dans  le  Journal  de  l’Academie  des  Sciences 
de  Philadelphie,  sous  le  nom  d’araignée  médicinale,  une 
quatrième  espèce  qu’il  dit  avoir  rencontrée  communément 
dans  les  caves  de  Philadelphie.  Sa  toile  petit  être  com  arée 
sous  plusieurs  rapports  â celle  de  l’araignée  domestique, 
et  est  employée  fréquemment  en  médecine. 

ARAL,  grand  lac  de  l’Asie,  auquel  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  mer.  Sa  longueur  est  d'environ  55  lieues , 
sa  largeur  de  12.  et  sa  superficie  de  1820  lieues  carrées.  II 
est  situé  à 40  lieues  à l’est  de  la  mer  Caspienne,  entre  42'  5' 
el  46"  10’  de  latitude  sef^ntrionale,  et  entre  54*  4‘  et 
58*  54'  de  longitude  orientale.  Nous  entrerons  dans  quel- 
ques details  sur  ce  lac  à Parti  "le  de  la  Mer  Caspienne,  dont 
tout  prouve  qu’il  fit  jadis  partie. 

ARALIACÉES.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  très 
voisines  des  ambell itères  ; ce  qui  les  en  distingue  c’est  que 
leurs  omlielles  sont  souvent  imparfaites,  que  les  pétales  «Je 
leurs  fieurs  se  touchent  par  leurs  bords  durant  la  prefiorai- 
son , et  ne  se  recouvrent  pas  les  uns  les  antres  comme  le  font 
les  tuiles  (l’un  toit  ; que  leurs  ovaires  et  les  styles  qui  les  sur- 
montent sont  presque  tou  jours  au  nombre  de  plus  de  deux  ; 
que  leurs  fruits  sont  des  baies  divisées  en  loges  dont  le  nom- 
bre correspond  à celui  des  ovaires  et  des  styles,  e:  qui  ne  se 
séparent  pas  en  deux  jnirties;  enfin , «|ue  les  graines  renfer- 
ment un  embryon  â peu  près  de  la  même  longueur  que  l’al- 
bumen charnu  qui  les  entoure.  Parmi  lesaraliacées,  viennent 
se  ranger  de?  arbres,- des  arbrisseaux  et  quelques  herbes  qui 
peuplent  les  régons  chaudes  ou  limperees  de  notre  ghibe. 
Aussi  bien  que  leurs  formes  et  ienr  organi-ation , leurs  pro- 
priétés les  rapprorhent  des  ornbelhfères  ; en  effet . eiles  re- 
cèlent généralement  dans  lenr  écorce  nu  suc  gommo  rési- 
neux, analogue  à celui  que  nous  présentent  les  plantes  de 
celle  dernière  famille,  et  leurs  racine*  possèdent  de  même 
une  saveur  douce  et  aromatique.  Le  fameux  gineeng  ou  jin  - 
chen  «les  Chinois,  cet  esprit  pur  de  la  terre , cette  recette 
(T immortalité,  ce  remède  sotrverain  qui  restaure  miraculeu- 
sement les  forces  épuisées  par  la  déliaitche,  cette  panacée 
qui  se  cache  dan#  des  montagnes  inaccessibles,  et  que , sui- 
vant le  père  Jartoux,  «les  armées  de  Tartares  vont  recoller 
avec  un  grand  appareil  ; cetie  racine  e fin  qui  pendant  quel- 
que temps  s’esl  vendue  eu  Europe  comme  en  Chine  ati  |Hiids 
de  l’or,  est  celle  (fane  plante  qui  appartient  aux  araiiacees. 
Le  panax  quinquefoli Min  qui  la  fournit  est  caracteri.-é  par 
trois  grandes  feuilles  qui  couronnent  une  lige  grêle  et  «pii 
sont  composées  elles-mêmes  de  cinq  folioles;  par  un  sertule 
de  fleurs  polygames  tiioique?,  lequel  s’élève,  comme  une  con- 
tinuation de  la  tige,  au  milieu  des  trois  feuilles;  enfin,  par 
ses  baies  un  peu  comprimées,  à deux  loges  et  â deux  graines. 

1 a racine  de  ginseng,  assez  semblable  â celle  du  pana» -sau- 
vage, et  composée  m grande  partie  de  gomme  et  de  fécule 
aromatisée  par  un  (irincipe  résineux  amer , jouit  en  effet  de 
propriétés  toniques  et  stimulantes;  mais  sous  ce  rapport  elle 
n’a  rien  qui  La  mette  au-dessus  de  plusieurs  de  nos  plante# 
indigènes,  et  qui  justifie  le  haut  prix  que  les  Chinois  y alla- 
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client.  Au  reste,  depuis  que  les  Hollandais  en  ont  transporté 
en  Chine  des  cargaisons  entières  prises  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, où  l’on  a retrouvé  le  paiiax  quinquefolium , sa 
réputation  parait  avoirpâli  dans  le  céle>te  empire,  et  le  char- 
latanisme , aidé  de  la  crédulité  populaire,  applique  peut-être 
maintenant  le  nom  mystérieux  de  ginseag  à d'autres  plantes 
plus  difficiles  à trouver. 

Une  douzaine  de  genres  mal  définis,  et  comprenant  à peu 
près  quatre-vingts  es|*èces,  forment  la  famille  des  araliacées. 
Les  deux  principaux  sont  l'aralie  et  le  panax.  L’ara  lie,  qui 
est  le  type  de  la  famille,  a pour  caractères  génériques  une 
baie  à cinq  loges  et  à cinq  graines , et  un  nombre  égal  de 
«‘Th*.  d’étamines,  de  pétales,  de  dents  calictuales.  l/espèce 
la  plus  connue  est  VAr,  spinosa , ou  Angélique  épineuse , 
qui  doit  sa  dénomination  spécifique  aux  épines  acérées  dont 
ses  nombreuses  et  grandes  feuilles  sont  munies,  et  dont  les 
fleurs  petites,  nuis  disposées  en  grandes  panirulès,  exhalent 
une  odeur  semblable  à celle  du  lilas.  Ou  la  cultive  dans  les 
jardins.  Le  panuse  reconnaît  facilement  par  le  fruit  qui  n’a 
que  doux  loges.  Parmi  les  vingt-huit  espèces  qu’on  en  con- 
naît. il  faut  distinguer,  outre  l’espèce  à cinq  folioles,  le  spa- 
nai  tpeciosum,  dual  les  feuilles digilées et  composées  de  sept 
i dix  folioles,  sont  recouvertes  en  dessous  d’un  duvet  soyeux, 
et  dont  les  fleurs , revêtues  extérieurement  du  même  devet , 
sont  disposées  en  panicnlcs  terminales  d’une  grande  beauté: 
dans  la  Guyane,  on  l'appelle  bois  canon  bdiard,  arbre  de 
mai, etc.  Les 'cusson ia,  ihyrsoides  et  spicêta  Thumb.  et 
le  giiiberiia  sont  aussi  de  b aux  arbres.  Les  ga$  onia  se  font 
remarquer  par  l’oliésite  de  leurs  formes,  la  mollesse  de  leur 
tissu,  la  largeur  de  leur  canal  médullaire,  la  mobilité  de 
leurs  liouquets  de  feuilles. 

Le  lierre , que  l’on  considérait  comme  appartenant  aux 
cap  ri  foliacées , et  dont  M.  Il  ici  tard  a fait  le  type  de  la  petite 
famille  des  hédéracées , doit , suivant  M.  de  Caiidolle,  être 
réuni  aux  araliacres  dont  le  rapproclteni  la  structure  de  sou 
fruit  et  ses  pé  aies  non  soudés  entre  eux. 

ARANE1DES,  deuxième  famille  de  la  classedes  arach- 
nides que  nous  caractérisons  ainsi  : quatre  ou  six  appen- 
dice cylindriques  ou  coniques,  articules,  situés  sous  l'anus, 
désignes  sous  le  nom  de  filières,  parce  que  ces  parties,  à 
r exception  de  deux,  ont  leur  extrémité  soit  jtercee  d’un  très 
grand  nombre  de  trous,  livrant  passage  à des  (ils  .soyeux,  soit 
hérissée  de  petits  nvamelous  d’où  sortent  aussi  ces  fi  s ; ces  ap- 
pendices distinguent  ces  animaux  de  tous  le»  autres  de  la  même  . 
classe  : aussi  pourrait- on  substituer,  comme  il  a élc  fait  dans 
l’ouvrage  sur  le  règne  animal  de  M.  Cuvier,  la  dénomina- 
tion de  fileuses  à celle  d’aranéules.  Un  autre  caractèic  et 
non  moins  important,  nous  est  fourni  parles  palpes.  Le  der- 
nier article  de  ceux  des  miles  présente  des  organes  particu- 
liers, qui,  suivant  le  sentiment  le  plus  général,  sont  ceux 
de  la  génération , et  qui , dans  tous  les  cas , y concourent 
par  des  excitations  préliminaires.  Les  chélfeères  se  termi- 
nent par  un  crochet  courbé  inférieurement , et  percé  près  de 
son. extrémité  |*>ur  la  sortie  d’une  liqueur  venimeuse;  autre 
trait  particulier  dont  nous  ne  trouvons  plus  d’exemple  dans 
cette  classe.  L'abdomen  est  toujours  pédicnlé,aans  anneaux 
distincts,  et  ordinairement  mou.  Le  céphalothorax  semble  être 
divisé  en  deux,  par  une  impression  en  forme  d’angle,  et 
paraissant  indiquer  la  démarcation  de  la  tête  et  du  tliorax. 
Le  céphalothorax  est  en  outre  élevé,  et  quoique  les  yeux, 
situés  en  toutou  en  partie  sur  la  face  antérieure , soient  plus 
ou  mou»  espacés  et  divisés  en  petits  groupes,  les  écarts  qui 
les  sqiarent  ne  sont  jamais  ausri  étendus  que  dans  la  fa- 
mil  e preeéd  nie.  Un  caractère  sou lïrant  très  peu  d’exéep- 
lions,  et  dont  on  peut  dès  lors  se  servir  à raison  de  sa 
grande  généralité , est  que  tons  les  tarses  sont  terminés  su- 
périeurement par  deux  crochets  dentelés  ou  pcciinésen  des- 
sous, accompagnés  même , dans  plusieurs , d’un  troisième, 
mais  inférieur,  plus  petit , et  ordinairement  simple.  Quant 
au  nombre  des  branchies,  quoique  placeurs  en  aient  quatre, 


ainsi  que  les  arachnides  de  la  tribu  précédente,  on  n’en  voit 
que  deux  dans  le  plus  grand  nombre.  Les  œufs  sont  renfer- 
mes dans  une  coque  soyeuse,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
la  famille  precedente,  puisque  les  animaux  qui  y sont  rangés 
sont  privt  s d’organes  propre»  à secréter  la  soie  et  de  filières. 
Le  céphalothorax  est  géiirnleineni  ovoïde  ou  en  cœur  ren- 
vet  sé,  déprimé,  ou  légèrement  élevé  en  carène  vers  le  milieu 
du  dos.  avec  l'extrémité  anterieure,  ou  la  pointe,  tronquée  ou 
très  obtuse.  C’est  à cctic  extrémité  que  sont  placés  les  yeux 
lisses:  ils  sont  ronds  ou  ovales,  brillai»,  et  quelques  uns  des 
latéraux  sont  dirigés  obliquement,  et  souvent  portés  sur  des  pe- 
tites élévations.  Les  ctiélicères  prennent  immédiatement  nais- 
sance au-dessus  de  l’écaille  tégiimeutaire  du  céphalothorax, 
s ml  continués,  parallèles,  avancées  ou  inclinées;  ellesse com- 
posent de  deux  articles  ou  d’un  seul,  si  l’on  considère  le  se- 
cond ou  le  crochet  comme  une  pièce  particulière.  Le  premier  ' 
est  grand,  presque  cylindrique  ou  en  cône  tronqué,  aplati 
ou  plan  à sa  surface  interne , et  offre  le  plus  souvent , au- 
dessous  de  son  articulation  avec  le  crochet , une  gouttière 
bordée  de  chaque  côté  de  dents  plus  ou  moins  nombreuses. 
Ce  aorhet , ou  le  second  et  dernier  article , est  de  consis 
lance  écailleuse,  comprimé  latéralement,  mobile,  replié  in 
fai ieurement , arqué,  allant  en  pointe,  avec  une  petite  ou- 
verture oblongue  en  dessus,  près  de  la  pointe;  cette  ou- 
verture donne  passage  à la  liqueur  venimeuse  que  la  nature 
a accordée  à ces  animaux,  comme  à plusieurs  ophidiens,  pour 
vaincre  plus  pmmptement  la  résistance  des  animaux  destinés 
à leur  nourriture.  Si  l’on  compare  ces  chéiieères  avec 
celles  des  scorpions,  on  trouvera  qu’elles  n’en  diffèrent  es- 
sentiellement que  par  l'absence  lu  doigt  fixe,  accompa- 
gnant le  doigt  mobile  de  celles  de  ces  derniers,  et  qu’elles 
ressemblent  de  part  et  d'autre  aux  pinces  des  pattes  an- 
térieures d’un  eraud  nombre  de  crustacés.  Elles  constituent 
avec  le  camérostome,  et  particulièrement  la  carène  velue  de 
son  dessous  et  offrant  un  canal  prœsopliagien  , ainsi  qu’avec 
les  deux  mâchoires  portant  chacune  un  palpe  de  cinq  arti- 
cles, et  la  lèvre  inférieure , tout  l’appareil  buccal.  Les  palpes, 
presque  filiformes  dans  les  femelles , grossissant  vers  le 
bout,  ou  presque  terminées  en  massue  dans  les  mâles,  s'a-  1 
vaticent  de  chaque  côté  des  chélicère>.  ride  même  que  les 
pattes  fbnl  un  coude  immédiatement  à la  jouet  ion  d’un  grand 
article  (le  troisième  et  représentant  la  cuisse)  avec  le  suivant 
ou  le  premier  de  la  jambe,  de  manière  que  ces  pal|>es  sont 
! réellement  des  sortes  de  pieds,  mais  plus  |ieiitsque  les  au- 
tres , et  dont  le  tarse  n’esl  composé  que  d’itu  seul  article , 
au  lieu  de  deux.  Cet  article  ou  le  cinqnième  de  tous,  est 
terminé  dans  les  femelles , par  un  peut  crochet,  et  porte 
dans  l’autre  sexe,  les  organes  que  l’on  prend  généralement 
pour  ceux  de  la  génération  et  dont  nous  parlerons  plus  lias 
Dans  les  mygales  femelles  au  moins,  ou  ces  palpes  sont  re- 
lativemenul  plus  grands,  le  même  article  est  garni  en  des- 
sous d’un  du\et  serré,  ou  d’une  brosse,  de  même  que  les 
tarses  des  pieds  ; et  nul  doute  que  ces  aranéiües  ne  fapi>uient 
sur  le  corps  où  elles  sont  posées.  Les  rapports  des  palpe* 
avec  les  pieds  sont  ici  d'autant  plus  frappai»  , que  les  mâ- 
choires sont  dans  la  même  direction  que  les  palpes,  et  en 
forment  le  premier  article.  Dans  les  autres  aranénles,  ce 
même  article  se  dilate  au  côté  internet  |«our  former  la  mâ- 
choire. 

Cet  article  est  inerme  ou  sans  onglet  dans  les  mâles.  Les 
» organes  présumés  copulateurs  naissent  de  sa  face  interne, 
et  sont  tantôt  entièrement  sailfans,  comme  dans  les  tliéra- 
phoses  et  les  ségestries . tantôt  plus  ou  moins  reçus  dans  une 
concavité  ou  échancrure , cl  alors  ordinairement  très  com- 
pliqués. Ma»  ils  ne  se  développent  entièrement  que  lors- 
que l’animal  est  adulte  ou  susceptible  de  procréer.  Divers 
auteurs,  comme  de  Géer,  Treviranus , Lyonnet,  ont  figuré 
cenx'de  quelques  espèces.  Mais  M.  Saviguy , dans  la  partie 
zoologiqtie  de  l’ouvrage  sur  l’Egypte , dont  il  a été  chargé , 
les  a surpassés  sous  le  rapport  des  détails  et  du  soin  à les  re- 
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présenter.  Adoptant  le  senti  ment  de  Treviranus,  relative- 
«eut  à la  situation  des  organes  de  la  génération , il  les  dis- 
tingue dans  leur  ensemble  par  la  dénomination  de  bouton 
excitateur  : une  à trois  saillies  de  ces  boutons  plus  ou  moins 
prolongé,  quelquefois  en  forme  de  filets  et  roulés  en  spi- 
rale, allant  en  pointe,  sont  ce  qu’il  appelle  les  conjonctions  ; 
et  une  ou  deux  valves  de  la  concavité  interne,  embrassant 
plus  ou  moins  la  face  interne  du  boulon,  reçoivent  le  nom 
de  valves  digitales.  Le  coujoncleur  propre  à l’araignée  do- 
mestique et  à une  autre  espèce  voisine,  est  appelé  dard  , 
par  Lyonnet , et  la  partie  d‘où  il  sort  en  est  le  conducteur. 

L’organe  excitateur  ou  copulateur  est  généralement  com- 
posé de  pièces  écailleuses,  très  irrégulières,  et  dont  plusieurs 
offrent  des  crochets  et  des  dents.  Dans  diverses  espèces 
néanmoins,  l’on  observe  un  cotps  mou  et  charnu,  sur  le- 
quel serpentent  des  vaisseaux  en  apparence  sanguins,  et  que 
l’on  prend  pour  l’organe  générateur.  Le  côté  interne  de 
l’avant-dernier  article  des  mêmes  palpes  présente  aussi 
quelquefois  des  nppeudiccs,  ou  quelques  caractères  particu- 
liers et  corrélatifs. 

Les  mâchoires  et  la  lèvre  se  portent  en  avant  et  dans  un 
sens  horizontal , ou  celui  de  la  longueur  du  corps.  Les  pre- 
miers de  ces  organes  sont  velus  à leur  extrémité , qui  est 
plus  ou  moins  arrondie  cl  souvent  tronquée  obliquement  au 
côté  interne  ou  rétrécie  en  pointe;  ici , ils  sont  droits;  là, 
ils  se  rouillent  ou  s’inclinent  sur  la  lèvre.  Celte  pièpe  est 
carrée  dans  les  uns,  triangulaire,  ou  demi-ovale,  ou  presque 
ovoïde  dans  les  autres;  les  pieds,  au  nombre  de  huit,  sont 
disposes  presque  circulairement  sur  le  contour  de  la  poitrine. 
Ils  se  composent  d’une  lianche  d’un  seul  article , d'une  cuisse 
et  d’une  jaml*  formée  chacune  de  deux  articles  et  d’un  tarse 
divisé  de  même,  i l'exception  d’un  seul  genre,  celui  d’her- 
silie , 'qui  en  a trois.  Le  dernier  est  terminé  par  deux  cro- 
chets supérieurs  pectines  ou  dentelés  en  dessous,  ei  dans 
beaucoup  par  un  adiré  inférieur,  plus  petit  et  simule.  Pin- 
sieurs  ont  aussi  sous  les  crochets  des  pods  ou  soie  formant 
de*  espèces  de  pinceaux  ou  brosses.  La  longueur  respective 
de  ces  organes  varie,  et  souvent  dans  le  même  genre,  et 
quelquefois  dans  les  deux  sexes. 

L'abdomen,  suspendu  au  céphalothorax , au  moyen  d’un 
court  pédicule  cartilagineux,  est  mou,  et  revêtu  d’une  peau 
continue , sans  articulations,  formant  un  sac  tantôt  ovalaire, 
taniô  cylindrique.  A l’extrémité  postérieure  est  situé  l’anus, 
qui  s’avance  sous  la  forme  d’un  petit  chaperon  arrondi,  et 
ayant  une  fente  an  milieu.  L’on  voit  immédiatement  au- 
dessous,  île  petits  appendices  ailiculés,  cylindriques  et  ré- 
trécis en  pointeau  bout,  au  nombre  de  six  dans  le  plus 
grand  nombre,  et  de  quatre  dans  les  autres  : ou  les  a dési- 
gnés sous  le  nom  de  filières.  Mais,  comme  l’ont  remarque 
plusieurs  auteurs , deux  de  ces  appendices  ne  présentent  à 
leur  extrémité  ni  petits  trous,  ni  petites  papilles  perc  es,  et 
ne  méritent  point  une  telle  qualification.  Les  fi  ières  pro- 
prement dites  sont  courtes,  composées  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  très  court,  en  forme  de  mamelon  arrondi, 
tout  criblé  de  petits  trous  sur  un  espace  presque  circulaire, 
avec  une  échancrure  donnant  passage  aux  fils  de  soie , ou 
hérissé  de  petites  papilles,  composant  de  petiies  filières 
propre.  Deux  ou  quatre  taches  blanchâtres  , situées  par 
paires,  de  chaque  côté  de  la  base  du  ventre,  décèlent  exté- 
rieurement les  organes  respiratoires.  Sur  un  repli  transver- 
sal . qui  semble  représenter  le  bout  postérieur  de  la  portion 
inférieure  du  premier  anneau  , est  de  chaque  côté  une  fente 
transverse , conduisant  dans  une  cavité  renfermant  une  vé- 
ritable branchie,  mais  aérienne  ou  respirant  l’air  en  nature, 
recouverte  d’une  peau  tendre,  composée  de  petits  feuillets 
plus  nombreux  et  plus  mous  que  ceux  des  branchies  des 
•corpions , et  sous  un  aspect  glaireux.  Le  bord  supérieur  des 
ouvertures  est  fixé  par  un  arc  cartilagineux,  et  une  plaque 
de  même  consistance  bouche  l’entrée  des  ravit.*  branchia- 
les. Dans  les  aranéides  télropneumones,  immédiatement  au- 


dessous  de  ces  cavités,  on  en  voit  deux  antres  qui  renferment 
des  organes  respratoircs  semblables.  Dans  l’enire-deux  des 
premières,  et  sur  une  espèce  de  plateau,  sont  situées  les 
parties  génitales. 

Deux  paires  de  muscles , les  nns  droits,  les  autres  courbés, 
et  servant  avec  les  deux  arcs  cartilagineux  à fermer  et  à ou- 
vrir le  couvercle  des  branchies,  soutiennent  les  parties  car- 
tilagineuses, et  contribuent,  avec  deux  ligamens  partant  de 
ces  branchies  et  se  renda  nt  aux  filières,  à raffermissement  de 
la  peau , laquelle  se  compose  de  deux  membranes,  dont  l’ex- 
térieure est  plus  tenace,  et  l’autre  presque  mucilagineuse. 
Dans  les  espèces  dont  l'abdomen  est  plus  mou, sa  transparence 
permet  de  distinguer  sur  I*  dos  le  cœur  ainsi  que  le  foie,  au 
milieu  duquel  il  dessine  une  bande  longitudinale;  dans  plu- 
sieurs, les  taches  colorées  que  l’on  observe  forment  une 
suite  de  petites  bandes  triangulaires  disposées  sérialement, 
et  de  grandeurs  décroissantes.  M.  L.  Dufour  a remarqué 
que,  dans  certaines  espèces  dYpeires  et  de  lycoses,  la  sur- 
face du  cœur  est  recouverte  d’un  enduit  d’un  blanc  de  chaux 
fendillé  en  aréoles,  et  que  l’on  aperçoit  aisément  lorsque  la 
peau  e>t  jflabrc  et  molle.  Il  a aussi  observé  que  les  individus 
des  deux  sexe*  lancent  souvent  par  l’anus  une  liqueur  ex- 
crémentielle , en  partie  d’un  blanc  laiteul , et  d’un  noir  d’en- 
cre de  l’autre. 

Nous  avons  dit  que  les  parties  génitales  de  la  femelle 
étaient  placées  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  deux 
cavités  branchiales,  et  toujouis  au  même  lieu,  puisque  c’est 
toujours  entre  les  premières  loisque  ces  cavités  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  N’ayant  été  étudiées  jusqu’ici  que  dans  un 
très  petit  nombre  d'espèces,  et  où  elles  ont  présenté  des 
structures  divers. s,  il  nous  serait  impossible  d'en  donner 
une  description  générale  : elles  consistent  en  une  quantité, 
plus  ou  moins  considérable,  de  petites  lames  recouvrant  une 
ouverture  ronde  destiné»  à la  sonie  des  mit.  Dans  une  arai- 
gnée l 'epeira  diadema , du  milieu  de  ces  pièces  operculaires 
liait  un  appendice  mobile  en  foime  de  crochet , caché  lon- 
gitudinalement sur  le  ventre,  avec  une  large  gouttière  en 
dessus  dans  sa  moitié  aniérieure  : ce  crochet  est  placé  sur 
une  éminence  écailleuse,  formée  de  deux  e'oisons  garnies  de 
poils,  et  réunies  au  moyen  d’une  pièce  intermédiaire.  A la 
hase  des  cloisons  sont  deux  autres  pi  res  ovales.  L’ouver 
tnre  propre  à la  sortie  des  cru  fs  est  cachée  jwr  le  crochet 
M.  Treviranus  a observé,  dans  la  clvbioue  atroce  femelle, 
au-dessus  de  l’ouverture  précédente,  et  qui  est  entourée 
d’un  cercle  cartilagineux,  deux  petits  tubes  tendineux,  ayant 
une  ou  ver  dire  à leur  extrémité  : la  surf,  .ce  interne  de  l'es, 
père  de  plateau  où  ils  sont  situés,  lui  a offert  deux  cariilages 
tort  us.  Il  suppose  que  les  appendices  crochus  des  organes 
excitateurs  des  palpes  se  cramponnent  aux  cartilages  situés 
des  deux  côtés  des  parties  génitales  de  la  femelle;  que  le 
gland  y pénètre  ensuite,  et  que  celle-ci,  se  prêtant  aux  dé- 
sirs du  mâle,  introduit  dans  deux  petites  fentes,  qu'il  a ob- 
servées dans  cet  individu,  ainsi  que  dans  les  niâtes  de  quel- 
ques autres  espèces,  entre  les  branchies,  les  deux  mantelons 
tendineux  mentionnés  ci-dessus.  Deux  vaisseaux  spermati- 
ques, provenant  de  deux  testicules  alongés,  se  rendent  à ces 
fentes.  Dans  l'explication  des  planches  des  arachnides  de 
l’ouvrage  sur  l’Egypte,  M.  Savigny  s’est  borné  à nous  dire 
que  Pepigyne  est  un  organe  prévalvulaire,  dont  la  fonction 
la  plus  essentielle  est  de  recevoir  l’un  après  l’autre,  dans  les 
préludes  de  l’accouplement,  les  organes  excitateurs  mâles; 
qu’elle  est  tubuleuse  et  percée  de  deux  orifices,  un  de  chaque 
côté,  et  que  les  conjoncteurs  de  ces  deux  cavités  intérieures 
sont  cernés  comme  ceux  du  sexe  mâle,  mais  moins  déve 
loppés.  M.  Latreille  a vainement  cherché  à découvrir  dans 
les  mâles  de  diverses  grandes  mygales  ces  ouvertures,  et 
M.  S.rans  n’a  pas  été  plus  heureux  que  lui;  ce)>endanl  il 
est  certain  que  dans  les  mêmes  individus,  de  quelques  au 
* très  es|>èces  du  même  genre,  l’entre-deux  des  branchies 
I offre  un  renflement  notable.  M.  Latreille  a vu  très  dislinc- 
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terne  nt  dans  le  mâle  de  l'atype  de  Sulzer,  è l'extrémité  infé- 
rieure de  celte  portion  légumentaire,  et  plus  solide  qui  oc- 
cupe cei  espace,  et  qui  semble,  comme  nous  l’avons  dit, 
indiquer  le*  traces  d’un  segment  propre,  une  ouverture 
circulaire  dont  le  contour  est  blanchâtre;  elle  forme  l'entrée 
du  petit  tube  au  fond  duquel  il  croit  avoir  aperçu  un  corps 
particulier.  Les  deux  ou  quatre  pieds  antérieurs  diffèrent 
dans  les  deux  sexes , et  cependant  la  position  des  organes  gé- 
nérateurs est  la  même.  M.  Savigny  affirme  que  dans  toutes 
les  arachnides  leur  issue  est  pratiquée  sous  le  premier  seg- 
ment de  l’abdoinen.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  moins 
positif  qu'aucun  naturaliste  n’a  été  témoin  à l’égard  des  ara- 
néides  d’un  mode  d'accouplement  semblable  à celui  qu’ima- 
gine M.  Treviranus.  M.  Walckaéuer,  qui  a observé,  avec 
l’attention  la  plus  soutenue,  celui  d’une  espèce  de  fAértrfio», 
n’a  fait  que  confirmer  ce  que  plusieurs  auteurs  avaient  rap- 
porté sur  le  même  sujet  ; savoir,  que  le  mâle , à la  suite  de 
tentatives  infructueuses  et  multipliées,  étant  enfin  parvenu 
à vaincre  l’obstination  de  sa  femelle,  appliquait  alternative- 
ment, avec  une  grande  promptitude,  l’extrémité  de  ses 
palpes  sur  le  dessous  du  ventre  de  celle-ci , qu’il  faisait  sortir 
à chaque  attouchement,  et  comme  par  un  ressort,  l’organe 
fécondateur  renfermé  dans  le  bouton  du  dernier  article  de 
ces  palpes;  qu’il  l’introduisait  dans  la  fente  située  entre  les 
branchies,  et  qu’après  quelques  instans  de  repos  il  renou- 
velait les  mêmes  actes,  et  souvent  à plusieurs  reprises. 

Ces  animaux  étant  très  voraces,  les  mâles  ne  s’approchent 
des  femelles  qu’avec  une  grande  circonspection,  de  peur 
d’être  dévorés  par  elles.  Le  canal  intestinal , qui  occupe  une 
grande  partie  de  la  cavité  abdominale,  et  se  trouve  immé- 
diatement enveloppé  de  la  peau,  est  droit,  et  d’une  consis- 
tance pulpeuse,  formé  de  pelit9  grains,  dont  les  conduits 
excréteurs  particuliers  se  réunissent  en  plusieurs  canaux 
hépatiques  versant  dans  le  tube  alimentaire  le  produit  de 
la  sécrétion.  Il  offre  d’abord  un  premier  estomac  composé 
de  plusieurs  sacs,  an  nombre  de  quatre,  dont  deux  plus  pe- 
tits; puis  vers  le  milieu  de  l’abdomen  une  seconde  dilatation 
stomacale,  entourée  de  soie.  Il  est  recouvert  immédiate- 
ment par  une  pièce  cartilagineuse,  ressemblant  â un  demi- 
tube,  échancrée  ;>ar-devaiil , et  ayant  sur  les  bords  latéraux 
des  ligamens  triangulaires  qui  la  fixent  avec  le  couvercle  du 
Céphalothorax.  Les  muscles  qui  partent  en  rayonnant,  et 
pour  se  rendre  aux  pattes  de  la  cavité  centrale  de  celui-ci , 
forment  sur  cette  pièce  des  rigoles.  Le  rectum  est  fixé  â l’anus 
par  un  longcœcum,  dans  lequel  se  rendent  immédiatement 
quatre  vaisseaux  biliaires,  s’unissant  par  paires  près  de  leur 
extrémité,  en  deux  tiges  ayant  leur  orifice  près  de  l’anus.  I,e 
système  nerveux  se  compose  d’un  cerveau  formé  de  deux  lolies 
py  ri  formes,  jetant  des  nerfs  aux  diverses  parties  de  la  bouche 
el  aux  yeux;  d’un  grand  ganglion  inférieur  et  central,  d’où 
parlent  d’au  très,  nerfs  gagnant  les  pattes;  enfin,  d'un  autre 
ganglion,  joint  au  précédent  par  nn  fort  cordon  nerveux 
longitudinal,  placé  près  de  l’origine  de  l’abdomen , et  jetant 
aussi  des  nerfs,  quatre  de  chaque  côté,  dont  la  longueur  aug- 
mente graduellement , et  dont  les  deux  derniers,  les  plus 
longs  de  tous,  se  bifurquent  au  bout,  et  se  terminent  dans 
le  prolongement  du  rectum  : les  autres  se  dirigent  vers  les 
branchies,  les  organes  sexuels  et  les  intestins.  Les  réservoirs 
du  venin  consistent  en  deux  glandes  salivaires,  une  pour 
chaque  chélicère,  se  présentant  sous  la  forme  de  vessies alon- 
gées,  composées  de  fibres  cartilagineuses,  parallèles  et  an- 
nexées à une  pean  molle;  elles  se  prolongent  supérieurement 
en  un  cordon  étroit  qui  se  rend  â l’extrémité  du  crochet. 
Ces  lignes  obliques  de  la  tunique  des  glandes  sont  formées 
d’une  fibre  musculaire,  autour  de  laquelle  s’entortille  en  ! 
spirale  un  filet  contourné  de  même. 

Les  ovaires,  au  nombre  de  deux,  sont  logés  dans  une  es- 
pèce de  capsule  formée  par  le  foie,  et  se  présentent  sous  l’as- 
pect de  deux  sacs  ovalaires  rétrécis  vers  le  haut  en  manière 
de  pédicules,  lesquels  aboutissent  par  deux  ouvertures  à celle 
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des  partie*  génitales,  qui  doit  livrer  passage  aux  œufs.  N’é- 
tant pas  fécondés , ces  ovaires  paraissent  composés  d’un  lissa 
spongieux,  comme  floconneux,  el  qui  est  une  aggloméra- 
tion des  germes  des  œufs.  A mesure  que  l'influence  de  la 
fécondation  s’accroît,  la  grappe  formée  par  ces  œufs  devient 
moins  serrée,  et  les  canaux  où  ils  sont  contenus  deviennent 
plus  distincts.  Chaque  sac  est  divisé  en  deux  par  une  cloison 
longitudinale  ; nne  autre  cloison , mais  dans  un  sens  con- 
traire, les  partage  de  nouveau,  ce  qui  forme  quatre  cham- 
bres principales.  Les  cloisons  transverses  sont  perforées, 
d’où  résulte  qu’il  y a communication  de  chaque  côté  entra 
les  deux  chambres  ; mais  la  cloison  longitudinale  n’offrant 
point  ce  caractère,  cette  communication  n’a  point  lieu  de 
chaque  moitié  du  *ac  à l’autre.  Rœsel  a observé  que  l’ex- 
pulsion des  œufs  s’opérait  par  un  moyen  particulier,  et  dont 
le  mécanisme  est  très  curieux.  Une  palette  ovale,  aussi  lon- 
gue que  l’abdomen,  formée  de  petits  tendon*  singulère- 
ment  entrelacés,  s’engrenant  respectivement  les  uns  dans 
les  autres  et  recouverts  d’une  peau  furie  qui  le*  fixe  eulre 
eux , est  mise  à cet  effet  en  mouvement. 

Suivant  Réaunuir , le  réservoir  de  la  soie  des  aranéides 
consiste  en  six  vaisseaux  recoudés  six  à sept  fois;  il  commu- 
nique supérieurement  par  des  branches  très  repliées  elles- 
mêmes  , et  formant  divers  lacis,  à d’autres  Vüisscaux  com- 
parables à des  larmes  de  verre,  où  celte  matière  subit  une 
première  élaboration , et  d’où  elle  passe  ensuite  dans  les 
précédens  ; ceux-ci  se  rendent  aux  filières  par  des  extrémi- 
tés très  déliées,  el  en  allant  en  pointe.  Treviranus  a observé 
que  dans  la  clubione  atroce  de  quatre  vaisseaux , deux  plus 
grands  et  deux  plus  petits  , se  terminant  chacun  par  deux 
brandies,  celles  des  derniers  sont  simples,  mais  celles  des 
plus  grands  se  subdivisent  ou  sont  dichatomes.  Ou  voit  en 
outre,  à leur  extrémité  inferieure',  tin  grand  nombre  de 
petits  vaisseaux  tubulaires , dont  il  n’a  pu  découvrir  la  con- 
nexion avec  les  filières.  L’araignée  domestique  ne  lui  a 
aussi  offer  t que  quatre  vaisseaux  et  sans  ramifications  ; les 
petits  n'existent  point.  Réaumur  estime  à mille  au  moins  le 
nombre  des  fils  qui  sortent  de  chaque  mamelon  ; mais  l’ani- 
mal en  réunit  plusieurs  à leur  sortie  : collés  à quelque  objet, 
fisse  dévident  et  sont  tirés  des  mamelons,  à mesure  qu’ils 
s’éloignent  du  point  d’attache;  l’animal  les  lire  au*si  avec 
ses  pattes,  c’est  ce  qu’il  est  aisé  de  voir,  lorsqu’il  cherche  â 
garrotter  l’insecte  qu’il  a saisi.  Il  se  sert  encore  de  ses  fils , 
après  les  avoir  fixés,  pour  descendre  : ils  se  dévident  naturel- 
lement par  le  poids  de  son  corps;  quand  il  veut  ensuite  re- 
monter, fi  les  réunit  en  une  pelotle  au  moyeu  de  ses  pattes. 
Il  leur  fout  à ces  fils,  ainsi  qu’à  la  soie,  un  certain  degre  d'é- 
vaporation pour  qu’ils  se  dessèchent  et  acquièrent  une  con- 
sistance convenable.  Lister  pensait  que  les  aranéides  pou- 
vaient darder  les  fils  à une  grande  distance,  el  comme  par 
éjaculation , qu’elles  pouvaient  même  les  retirer  de  nouveau 
dans  leur  corps.  De  Géer  a combattu  avec  raison  cette  opi- 
nion; mais  les  fils  peuvent,  en  sortant  de  leurs  mamelons, 
conserver  jusqu’à  une  petite  distance  la  force  que  l'animal 
leur  a imprimée , leur  rigidité  et  leur  première  direction  ; 
nous  avons  vu  ceux  de  quelques  thomises  tourner  circn- 
lairement  et  sous  l’aspect  de  rayons , par  suite  d’un  mou- 
vement de  girouette  de  leur  corps.  Les  flocons  blancs  con- 
nus sous  le  nom  des  fils  de  la  Vierge,  que  l’on  voit  souvent 
voltiger  en  l’air,  en  automne  el  à.la  suite  des  brouillards, 
sont  produits  par  de  longs  fils  que  jettent  alors  au  hasard  de 
jeunes  aranéides  ; ces  fils  devenus  plus  pesans  par  l’effet 
de  l’humidité,  s'affaissent,  se  rapprochent  les  uns  des  au- 
tres el  se  réunissent  : c’est  ce  que  divers  observateurs  ont 
vérifié.  Ces  flocons  peuvent , dans  quelques  circonstance», 
être  si  abondans , que  leur  c hute  semble  produire  une  sorte 
de  pluie  de  coton.  M.  Mendo  Trigozo  a publié  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  dé  Lisbonne  , un  fait  semblable  arrivé 
dans  le  voisinage  de  celfc  ville  : le  Tage  fut  couvert  pen- 
dant plus  d’une  demi*  heure  de  ces  flocous  el  d'une  quantité 
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innombrable  d’araignées  qui  les  aecotiqiagnaient  et  qui 
nageaient  à la  surface  de  l’eau.  Analyse?»  chimiquement,  ces 
fils  ont  présenté  les  mêmes  életnens  de  conqiosition  que  la 
soie  de  ces  animaux.  M.  le  docteur  Virev  a émis  l’opinion 
que  les  petites  araignées  ponçaient , par  faction  seule  de 
leurs  pattes,  s’élever  en  l’air;  les  petits  fils  au  moyen  des- 
qnels  elles  exécutent  celle  ascension  auront  probablement 
écha[<pé  à ses  regards. 

Cette  soie  peut  être  employée  de  trois  manières  : à la 
construction  de  la  toile  servant  de  piège,  à ccHe  de  la  de- 
meure propre  de  l’animal , et  à celle  de  la  coque  destinée  à 
renfermer  ses  œufs.  Les  toiles  de  diverses  épire  sont  sou- 
vent fixées  soii  à des  troncs  ou  à des  brandies  d'arbres, 
soit  à d’autres  objets  fort  espacés,  sans  aucun  corps  inter- 
médiaire , et  quelquefois  meme  séparés  par  des  courans 
d’eau. Ou  ne  peut  d’abord  concevoir  comment  ees  aratiéides 
sont  parvenues  à franchir  de  tels  obstacles,  et  cela  leur  serait, 
en  efTét,  impossible,  si  de  heureux  hasards  ne  favorisaient  leur 
entreprise.  Un  point  d’appui  trouve . elles  laissent  échapper 
de  longs  fils , qui , libres  et  poussés  par  le  vent , peuvent 
s’attacher,  du  moins  en  partie,  par  l’autre  bout,  à d'au- 
tres corps,  et  former  ainsi  une  soi  le  de  pont  suspendu  ou 
de  corde  de  danseur,  assez  solide  pour  qu’elles  puissent 
aHer  d’un  lieu  à l’autre  ajonter  de  nouveaux  fils  à ceux-ci , 
et  fortifier  le  second  point  d’appui.  Elles  peuvent  aussi  se 
laisser  aller  elles-mêmes  au  gré  du  veut  attachées  à leur 
fil.  Ayant  ainsi  tendu, dit  de  Géer  en  parlant  de  l’arai- 
gnée qui  file  une  toile  circulaire  , ou  d'uue  épeire.  un  pre- 
mier fil  triple  et  quadruple  pour  lui  donner  toute  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  tout  le  reste  de  l’ouvrage , l’arai- 
gnée ne  trouve  plus  d'obstacle  pour  passer  sur  celte  espèce 
de  pont,  eï  pour  se  rendre  d’une  branche  à une  au  re  et  y 
filer  de  nouveaux  fils  dans  toutes  les  directions  possibles  , 
soit  en  montant , soit  en  descendant.  Voici  comment  elle 
achève  sa  tode  : elle  en  trace  pour  ainsi  dire  le  plan  en  ten- 
dant entre  les  branches  des  fils  horizontaux , verticaux  et 
obliques , selon  que  le  demande  la  position  de  ces  mêmes 
branches  et  l’espace  qui  se  trouve  entre  elles  ; ensuite  elle 
file,  entre  les  fils  extérieurs  ou  de  traverse,  des  rayons  qui 
tous  aboutissent  à un  centre  commun  , au  milieu  de  la 
toile;  après  quoi  elle  commence  à tendre,  eu  pariant  du 
haut  «lu  filet  ébauché,  et  jamais  du  centre,  un  fil  en  ligne 
spirale  très  régulière , formant  des  mailles  alongées  à me- 
sure que  l'araignée  avance  dans  son  travail  et  s’approche  de 
plus  en  plus  du  centre;  mais,  à quelque  distance  de  ce 
même  centre , elle  met  un  plus  grand  espace  entre  les  tours 
du  fil  spiral , qui  s’y  trouvent  ainsi  moins  près  les  uns  des 
autres  , que  dans  le  reste  de  l’étendue  «les  rets.  En  passant 
successivement  sur  les  rayons,  elle  ne  manque  pas  d’y  at- 
tacher toujours  le  fil  qu’elle  dévidé , en  l’ajusiant  dans 
r endroit  convenable , à l’aide  de  ses  pattes  : c’est  ainsi  que 
les  mailles  sont  formées  pour  diriger  vers  le  point  convena- 
ble du  rayon  le  fil  qui  se  «léviilc continuellement  des  mame- 
lons du  derrière  ; l’aranéide  sc  sert  de  l’une  de  ses  pattes  de 
derrière  avec  uue  adresse  merveilleuse  en  saisissant  la  maille 
avec  les  ongles  du  pied  , et  l'attachant  parallèlement  au  fil 
du  tour  précédent.  Pour  construire  les  rayons  du  filet , elle 
commence  d’alxml  par  tendre  un  fil  en  ligne  diagonale  au 
travi  rs  de  retendue  de  la  toile  étanchée  , et  se  plaçant  en- 
suite au  centre  de  cette  ligne,  elle  y attache  un  nouveau 
fil,  qu’elle  dévide  en  montant  vers  l’un  des  fils  de  traverse  , 
auquel  elle  le  fixe  à une  certaine  distance  «lu  fil  diagonal  ; 
c’est  le  premier  rayon  près  duquel  elle  ne  larde  pas  à 
en  ajouter  un  autre,  et  puis  encore  un  autre  , en  passant 
toujours  alternativement  du  centre  à la  circonférence  sur 
le  rayon  achevé  en  dernier  lieu.  Après  avoir  tendu  plu- 
sieurs rayons  dans  lotit  le  contour  du  cercle,  et  ne  les 
trouvant  pas  d’ahoni  assez  près  les  uns  des  autres , elle  y 
en  ajoute  encore  d’autres  entre  les  'précéder)»  axant  que  de 
commencer  à travailler  au  fil  spiral , qui  doit  traverser  tous 


les  rayons , et  que  J’araignee  par  conséquent  parcourt  suc- 
cessivement ; et  comme  les  rayons  sont  trop  éloignés  l’un 
«le  l’autre  vers  la  cii  conférence  de  la  toile  pour  que  l’animal 
puisse  atteindre  avec  ses  pattes  d'un  rayon  à un  autre,  il 
descend  par  celui  où  il  se  trouve  ' jusque  dans  l'endroit  ou  il 
peut  passer  sur  le  rayon  suivant , qu’il  remonte  dans  Pi», 
sianl  pour  y attacher  aou  fii  parallèlement  au  tour  prece- 
dent. Tous  les  fils  de  la  iode  se  trouvent  très  bien  tendus  et 
bandés , a l'exception  de  celui  qui  travers  les  rayons  en 
spiiale  , et  qui  est  un  peu  plus  lâche,  pour  que  les  mouches 
y soient  arrêtées  et  engagées  plus  facile ment. 

L'e>pèce  dont  de  Geer  a décrit  les  procédé*  industrieux , 
est  du  nombre  des  c|*ires  qui  ne  se  tiennent  pas  au  centre 
de  leur  toile  , mais  qui , comme  les  espèces  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  race  de  la  sixième  famille  de  .M.  Wulckaé- 
ner,  se  construisent  à l’une  des  extrémités  de  cette  toile, 
sous  quelque  feuille  ou  quelque  autre  corps,  une  loge  de 
soie , qu’elles  placent  ordinairement  sous  la  toile , vers  le 
haut  de  l’un  «le  ses  cèles;  dans  celle  loge  el.es  se  tiennent 
tranquille*  et  à l’abri  des  o seaux  qui  les  cliercheni  pour  en 
faire  leur  |réture  ; mais  elles  ont  toujours  soin  de  tendre  un 
fil  reitoubié  plusieurs  Cols , qui  va  de  la  loge  au  centre  de 
la  toile , et  qui  leur  sert  de  pont  ou  de  corde  pour  se  rendre 
dam  cette  toile , lorsqu'elles  sentent  «pie  quelque  mouche 
y est  prise.  Les  araneide*  qui,  comme  celles- de  la  divi- 
sion  des  vagabondes , ne  construisent  point  de  piégés  , se 
font  neanmoins  une  habitation,  ou  elle»  se  reiireut  après 
lents  courses  , dans  le  ma«>vais  temps , et  près  de  laquelle 
elle*  déposent  leursœufs,  ou  véhicula  la  conservât  ion  de  leurs 
petits.  C’est  aussi  avec  de  la  soie  que  tomes  les  aranehies 
fabriquent  les  cotpies  renfermant  les  genue>  de  leur  |>oslé- 
rité.  Leur  contexture  et  leurs  formes  varient  sdou  les 
habitudes  des  rares  ; nuits  cite»  sont  gcnéialeincnl  sphéri- 
ques ou  orbiculaires  : quelques  unes  sont  portées  sur  un 
péilicule.  Un  tissu  plus  tin , une  sorte  de  lwurre , souvent 
d’une  autre  couleur  que  l'enveloppe  extérieure,  recouvre 
fréquemment  et  immédiatement  les  œufs,  qui  y sont  libres 
ou  agglutinés  les  uns  aux  autres,  et  en  quanti  le  variable. 
Des  matières  étrangères , comme  de  la  terre , «lu  sable , 
des  feuilles , déiolient  à la  vue  ces  cocons  ; la  femelle  les 
garde  assidûment , non  seulement  par  affection , mais  parce 
qu’elle  est  obligée,  à ce  qu’il  parti! , de  le*  ouvrir  pour  que 
les  petits  puissent  on  sot  tir.  Ou  a fan  divers  essais  pour 
utiliser  cette  soie  ; on  est  même  parvenu  à en  faire  des 
gants  ; mais , outre  <|ue  iVducauon  de  ces  animaux  cjn  ou- 
verail  «les difficultés  insurmontables,  ces  tentatives  devien- 
nent (out-à-fait  inutiles  par  la  possession  du  ver  à soie. 

Il  est  constant,  d’après  les  diverse*  expériences,  «pie les 
espèces  vivant  plusieurs  années  ont  la  faculté  de  régénérer 
les  membres  qu'elles  ont  perdus.  L’activité  de  leur  venin 
sur  les  petits  insectes  n’est  pas  moûts  démontrée  ; de  gros- 
ses mouches  qui  ont  été  piqu« es  par  ces  animaux  périssent 
presque  iri>tanlanemenl  ; et  il  n’est  pas  douteux  que  la 
mot  sure  de  certaines  grosses  araignées,  telles  que  les  my- 
gales, ne  puisse  produire  , chez  l’bouuue  même  , du  moins 
dans  quelques  circonstances,  quelques  symptômes- alar- 
mait*, tels  que  des  accès  de  lièvre  , etc.  : mais  cette  piqûre 
peut- elle  oceaskmer  la  mort?  c'est  ce  qu’ou  ne  peut 
encore  affirmer,  faute  d’cxperi«*nces  sagement  faites. 

A 11  A TU  S de  Sicyone , ne  l'au  27 2 avant  J.-C. 

Au  temps  «le  Philippe  1 , roi  de  Macédoine  < l'aristocratie 
pure  et  vraiment  dorienne  qui  dominait  à Sicyone,  {mine 
d’Aratus,  fut  détruite  : alors,  dit  Plutarque,  ce  fut  comme 
une  harmonie  tondue  dans  la  conf  .sion.  La  ville,  au  imlteu 
de  convulsions  et  de  luttes  incessantes , passait  continuelle- 
ment d'un  tyran  à un  autre.  Dans  f uii  de  ecs  mouveniens 
Où  une  nouvelle  tyrannie  s’élevait  sur  le  cadavre  de  l’an- 
cienne, le  père  d'Aral  us,  Clinias,  magistrat  élu  par  les  ci- 
toyens, fut  tué  et  tout  ce  qui  lui  appartenait , famille  et 
amis,  proscrits  ou  égorgés.  Aratus  seul , âgé  de  sept  ans,  à 
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la  faveur  du  désordre  dont  la  maison  était  remplie,  s’échappa 
et  fut  conduit  à A 170s. 

Cette  scène  fit  snr  l'âme  de  l'enfant  une  impression  pro- 
fonde et  ineffaçable , qui  détermina  les  tendances  de  sa  na- 
ture, et  influa  sur  ses  fentes  et  ses  erreurs , comme  sur  les 
grandes  choses  qu’il  a faites.  De  là  celte  haine  violente 
contre  les  tyrans , qu'il  garda  toute  sa  vie , et  qui  éclata  chez 
lui  dès  1’âge  le  plus  tendre.  « Il  reçut,  dit  Plutarque,  une 
excellente  éducation  è Argus , chez  les  amis  et  les  hôtes  de 
son  père.  Devenu  grand  et  robuste,  il  s’appliqua  aux  exer- 
cices du  corps  avec  tant  de  succès,  qu’il  fut  cuuronnéaiix  cinq 
combats  du  pentalhle.  (Suivant  l'opinion  la  plus  commune, 
ces  cinq  combats  étaient  :la  lutte,  la  course,  le  saut,  le 
disque  et  le  javelot.  ) On  reconnaît  dans  ses  statues  une  fi- 
gure d’athlète,  à travers  l’air  de  prudence  et  de  majesté  qui 
brille  dans  ses  traits.  Aratns  entré  dans  l’adolescence  s'at- 
tirait déjà  par  sa  noblesse  et  par  son  courage  une  grande  con- 
sidération. On  ne  voyait  en  lui  rien  de  commun , rien  de  lâ- 
che; il  montrait  en  tout  une  gravité  au-dessus  de  son  âge, 
et  une  prudence  qui  donnait  du  poids  ù ses  conseils  et  fixait 
sur  lui  les  esjtérances  des  bannis  de  Sicyone.  ( Plutarque , 
Vie  d‘ Aratus , ch.  m et  iv.  ) 

En  effet  le  rêve  dont  s’éiait  silencieusement  nourrie  l'a* 
dolescenee  d’Aratus  était  bien  la  délivrance  de  sa  ville  na- 
tale. Il  avait  d'abord  sondé  Antigonus,  roi  de  Macédoine, 
et  Piolémée,  roi  d’Egypte;  niais  il  n’avait  pas  tardé  à sentir 
que  les  promesses  de  l’un  étaient  menteuses  et  l’appui  de 
l’autre  illusoire  à cause  de  son  éloignement.  Il  se  décida 
alors  à ne  compter  que  sur  lui-mème  pour  l’exécuiion  de 
son  projet.  Quelques  tins  de  ses  compagnons  d’exil  auxquels 
il  communiqua  son  idée  accueillirent  cette  ouverture  avec 
empressement.  La  plupart,  effrayés  d’une  entreprise  si  té- 
méraire, voulurent  l'en  détourner;  mais  tout  fut  inutile. 
Encouragé  par  Aristomachus,  banni  de  Sicyone,  et  Acde- 
mus  de  Mégalopolis , élève  d’Arcësilas  l’acaderaicien , il  per* 
sista. 

A cette  époque,  dans  l’état  de  guerre  perpétuelle  ou  vivait 
le  Péloponcse,  il  se  faisait,  même  en  pleine  paix , des  courses 
continuelles  de  peuplade  à peuplade.  Le  brigandage  était 
presque  devenu  une  profession  licite , acceptée  par  le  droit 
des  gens.  Des  troupes  de  bandits  s’étaient  formées  sous  des 
chefs  indépendans.  A rat  us  en  prit  une  à sa  solde,  sous  pré- 
texte de  la  conduire  à Sicyone  enlever  les  haras  du  roi.  Les 
amis  qu’il  avait  à Argos  lui  fournirent  chacun  dix  hommes 
sur  le  peu  de  domestiques  qui  leur  restaient,  et  lai-méme 
en  arma  trente  des  siens. 

Tous  ces  préparatifs  s’achevèrent  dans  un  profond  secret. 
Quant  aux  armes,  les  conjurés  purent  en  feire  des  provi- 
sions sans  que  nul  s’en  inquiétât;  car,  dans  un  temps  où 
l’existence  des  villes  était  si  périlleuse  et  si  troublée , rien  de 
plus  ordinaire  et  de  plus  naturel  que  cette  précaution.  Bti- 
phranor,  l’un  des  bannis,  fit  publiquement  des  échelles,  sa 
profession  de  charpentier  éloignant  de  lui  tout  soupçon.  Au 
jour  fixé  pour  l’entreprise , Aratns , pour  dévoyer  les  espions 
dont  l’entourait  le  tyran  de  Sicyone  Nicoclès,  se  montra  sur  la 
place  publique,  et  y resta  long-temps  à s'entretenir  avec 
ses  amis;  il  entra  ensni le  dans  le  gymnase,  s'y  fit  frotter 
d’hnile  , et  emmenant  de  là  quelques  jeunes  gens  avec  les- 
quels il  avait  coutume  de  boire  et  de  s'amuser,  il  s’en 
retourna  dans  sa  maison.  Bientôt  après,  on  vit  snr  la  place 
quelques  uns  de  ses  domestiques,  dont  l’un  portait  des  cou- 
ronnes, l’autre  achetait  des  flambeaux,  un  troisième  s'en- 
tretenait avec  ces  musiciennes  qui  vont  chanter  et  jouer  des 
insl  rumens  dans  les  repas. 

Cependant,  la  nuit  venue,  Aratus  part  d*  Argos  et  re- 
joint ses  compagnons  au  rendez-vous  qu’il  leur  avait  assigné, 
à la  tour  du  Polignote,  sur  le  chemin  de  Sicyone.  lisse  mi- 
rent en  marche  sur-le-champ,  et  arrivèrent  à leur  destina- 
tion un  peu  avant  l’aurore , au  moment  où  la  Inné  qui  avait 
éclairé  leur  route  se  couchait.  A la  fevenr  de  cette  obscurité 


momentanée , bravant  les  aboiemens  des  chiens , ils  abor- 
dèrent la  muraille , par  un  poiut  commode  et  mal  surveillé 
qu’ils  connaissaient,  et  l’escaladèrent  sans  être  aperçus. 
Alors  Aratus  avec  sa  troupe  marche  à la  hâte  au  palais  du 
tyran,  et  tombant  à l’improviste  sur  sa  garde,  il  i’obiige  à se 
rendre.  Cependant  ses  émissaires  allant  de  maison  en  maison, 
invitent  les  aras  de  sa  famille  à le  venir  joindre,  et  comme 
le  jour  commence  à paraître,  ils  accourent  =de  tous  côtés. 
Un  héraut  proclame  la  liberté  dans  Sicyone  au  nom  d’Ara- 
lus  fils  de  Clinias;  et  la  foule  attirée  par  uti  bruit  vague, 
d’abord  inquiète  et  hésitante,  se  précipite  enfin  au  |»alais,  où 
elle  met  le  feu.  Cependant  Nicoclès  s' était  enfui  de  la  ville 
par  un  passage  souterrain. 

Déjà , dans  les  faits  qui  précèdent,  la  voie  d’Aratus  est  net- 
tement dessinée.  Il  ap|iartient  sans  contredit,  lui  et  les  au- 
tres bannis  de  Sicyone,  à celte  bourgeoisie  instruite  et  aisée 
qui,  dans  les  cités  helléniques,  tend  à établir  sa  démocratie 
modérée  sur  les  ruines  de  l'aristocratie , et  qui,  pour  aimer  la 
liberté  et  l'ordre,  n’a  besoin  que  de  s’aimer  elle- même.  A 
une  |iériode  de  civilisation  oit  la  conquête  appauvrissait  les 
vaincus  et  les  rejetait  à une  condition  inférieure,  le  pur 
égoïsme  suffisait  à cette  bourgeoisie  pour  lui  faire  aimer 
aussi  l'indépendance  nationale.  Ainsi  Aratus , par  le  seul 
effet  de  sa  position  sociale , devait  haïr  les  tyrans  ; et  les  s.ui- 
glans  souvenirs  de1  son  enfance  n’ont  fait  fju’exaller  en  lui 
un  sentiment  inné  transmis  par  la  naissance  et  r éducation. 

Ici  une  difficulté  se  présente  : ces  tyrannies  ou  royautés 
rdKolues  qui  avaient  envahi  et  opprimaient , non  seulement 
Sicyone , mais  la  plupart  des  cités  du  Péloponèse , comment 
s’établissaient-elles  et  se  maintenaient-elles  au  sein  de  bour- 
geoisies puissantes  et  démocratiques  ? Les  écrivains  moder- 
nes se  contentent  de  dire , d’après  Plutarque  et  Polybe , qne 
ces  tyrannies  étaient  provoquées  et  entretenues  par  la  |>olitâ- 
que  insidieuse  de  la  Macédoine,  comme  une  plaie  au  cœur 
de  chaque  cité  et  un  principe  d’isolement  de  ville  à ville. 
Bien  de  pus  vrai  ; mais  cel  appui  lointain , et , sauf  peut- 
être  quelque  secours  d’argent,  nominal  plutôt  qu’effectif, 
n’eût  pas  suffi.  Il  est  bien  évident  que  ces  tyrannies  s’ap- 
puyaient surtout  sur  l’un  des  partis  qui  divisaient  les  villes. 
Quel  était  ce  parti  ? Sauf  de  rares  et  accidentelles  circon- 
stances, où  la  classe  riche  a pu  faire  alliance  avec  la  tyran- 
nie, le  parti  qui  dans  les  cités  helléniques  soutenait  les  ty- 
rans , c’était  le  même  qui , deux  cents  ans  plus  lai  d , s’associa 
à Home  à la  dictature  de  César.  En  effet , dans  tout  le  Pé- 
luponèse , à celle  époque , au-dessous  de  ce  peuple  sii|>érieur 
et  démocratique  qui  occupe  le  devant  de  la  scène  dans  l’his- 
toire, souffre  et  s’agite  un  autre  peuple,  panvre,el  ne  comp- 
tant point  dans  l'histoire,  ignorant  à loisir,  pour  qui  la  liberté 
se  réduit  au  droit  de  mourir  au  coin  de  rue  qu’il  aura  choisi. 
En  quelques  endroits , c’est  une  race  inférieure  et  sujette, 
rigoureusement  exclue  de  la  cité,  comme  à Sparte  les 
Laconiens  ; ailleurs,  c’est  une  masse  d’indigens,  qui, 
n’étant  point  marqués  de  ce  sceau  d’inégalité  native,  sont 
admis  ostensiblement  dans  la  cité , mais  avec  de  fortes  en- 
traves ; car,  si  pour  le  riche  la  liberté  est  le  pouvoir  de  gar- 
der ce  qu’il  a , qn’est-elle  pour  Je  pauvre, si  ce  n’esl  le  pou- 
voir de  conquérir  ce  qu’il  n’a  pas  ? De  celte  plèbe  sortirent 
ces  troupes  de  bandits  qui  faisaient  la  guerre  pour  leur 
compte;  là  se  recrutaient  les  armées  des  tyrans.  Il  est 
dair  que  ces  hommes,  ne  fût-ce  que  par  l’attrait  du  change- 
ment , si  vif  pour  ceux  qui  souffrent,  faisaient  bon  marché 
de  leur  liberté  dérisoire.  Le  tyran  était  leur  chef  naturel  ; 
ils  trouvaient  dans  la  dictature  l’organisation  qui  leur  man- 
quait , la  seule  qu’ils  pussent  avoir.  Bien  plus , ils  y trou- 
vaient sons  une  apparente  servitude  une  liberté  effective; 
ainsi  enrégimentés , ils  avaient  puissance  de  se  faire  solder 
par  les  riches  qu’ils  opprimaient  à leur  tour.  Ainsi,  dans 
l’esprit  de  la  classe  riche  ou  aisée,  ces  mois  : haine  de  la  tyran- 
nie et  de  l’influence  macédonienne,  étaient  la  traduction  de 
ceux-ci  : résistance  aux  envahissement  de  la  portion  inié- 
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rieure  «le  la  démocratie.  Aralon  lui-même  était  dans  celte 
voie,  comme  noos  le  verrons  tool  à l'heure  ; mais  tandis  que 
chez  la  plupart  l'effroi  de  la  pfefce  était  la  source  d'où  décou- 
lait tout  le  reste,  chez  A rat  us  la  liaine  de  la  tyrannie  et  de 
la  domination  étrangère  était  prinioidiale,  désintéressée,  gé- 
néreuse, et  l'opposition  à la  plèbe  survint  dans  son  âme 
comme  une  conséquence  fâcheuse  et  nécessaire. 

C’est  l'an  251  avant  J.*C.  qu'eut  lieu  la  délivrance  de 
Sicyone  : « Maître  de  la  ville,  Aratus  , dit  Plutarque,  rappela 
tous  Ceux  qui  avaient  été  bannis  par  Nicoclès,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  clé  par  les  autres 
tyrans , et  qui  n'étaient  pas  moins  de  cinq  cents.  Ces  der- 
niers axaient  erré  loin  de  leur  patrie  prés  de  cinquante  ans; 
ils  revinrent  la  plupart  dans  une  extrême  misère,  et  se  re- 
mirent en  possession  de  leurs  maisons,  de  leurs  terres  et  de 
tous  les  biens  qu’ils  avaient  avant  leur  exil...  Les  bannis, 
rentrés  dans  Sicyone,  ne  se  prêtaient  à aucune  concilia- 
tion, et  pressaient  vivement  la  restitution  de  leurs  biens; 
cette  division  menaçait  la  ville  d'une  ruine  prochaine.  » 
(Plutarque,  Vie  d' Aratus,  chap.  x et  xm.)  Ainsi  tous  ces 
proscrits  appartenaient  à la  classe  riche;  leurs  biens  confis- 
qués avaient  etc  distribués  ou  vendus,  eu  sorte  qu’entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  proprietaires  un  débat  violent  s’en- 
gagea. Pour  terminer  cediffé  end  sans  sacrifier  personne, 
Aratus  eut  recours  à Ploléroée-Pbiladelpbe , roi  d’Egypte, 
dont  la  |ioliliqiie  naturelleétait  de  soutenir, contre  les  envahis- 
semens  delà  Macédoine,  l’indépendance  hellénique. Ptolémçe, 
ami  des  arts , avait  d’ailleurs  une  considération  particulière 
pour  Aratus , qui  lui  envoyait  de  précieux  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres  de  la  florissante  école  de  Sicyone.  Déjà  Aratus 
avait  reçu  de  Plolémée  vingt-cinq  taleus  qu’il  avait  distribués 
aux  citoyens  pauvres  pour  racheter  leurs  prisonniers  et  subve- 
nir à leurs  autres  besoins.  Il  fil  le  voyage  d’Egypte  pour  obte- 
nir de  nouvelles  sommes , et  en  rapporta  cent  cinquante  ta- 
lens  (825,000  francs),  moyennant  lesquels  il  indemnisa  les 
bannis  de  la  perte  de  leurs  propriétés.  « Il  employa  cet  ar- 
gent , dit  Plutarque,  pour  apaiser  les  différends  des  pauvres 
et  des  riches , pour  rétablir  la  concorde  et  rendre  à tout  le 
peuple  le  repos  et  la  sûreté.  On  ne  peut  trop  admirer  sa  mo- 
dération dans  une  si  grande  puissance.  Nommé  seul  arbitre 
absolu  pour  apaiser  les  querelles  des  bannis  , il  ne  voulut 
pas  accepter  un  pouvoir  si  étendu;  mais  s’étant  associé  quinze 
citoyens,  il  vint  à bout  avec  eux , après  beaucoup  de  peine 
et  de  travail , de  terminer  toutes  les  dissensions  et  de  réta- 
blir la  paix  et  l’union  dans  la  ville.  » (Plutarque,  Vie  d'A- 
ratus . chap.  xv.  ) 

Cependant  Sicyone  fui  à peine  libre , que  le  roi  de  Ma- 
cédoine, Antigonus,  songea  à s’en  emparer  à la  faveur  des 
troubles  et  des  séditions  que  les  réclamations  des  bannis  y 
avaient  excités.  Aratus  déjoua  ses  intentions  en  agrégeant 
Sicyone  à la  ligue  achéenne.  Quant  à la  constitution  inté- 
rieure de  la  cité , il  remplaça  l’antique  forme  dorienne  par 
la  démocratie  modérée  des  Achéens. 

Toutefois  la  menaçante  convoitise  du  Macédonien  ne  pesa , 
suivant  nous,  dans  la  détermination  d’Aralus,  que  d’un  poids 
auxiliaire,  presque  superflu.  Ce  fut  pour  nu  acte  longue- 
ment prémédité  un  prétexte  bien  venu.  La  jonction  de  Si- 
cyone à la  ligue  achéenne,  dans  la  pensée  d’ Aratus,  est  l’indis- 
pensable préliminaire  du  vaste  dessein  qui  absorba  toute  sa 
vie.  Génie  éminemment  organisateur,  durant  l’exil  d’Argos, 
il  avait  passé  les  années  rêveuses  de  l’adolescence  à méditer 
un  plan  de  fédération , qui,  embrassant  tous  les  états  helléni- 
ques, asseoirait  fortement , sur  les  ruines  des  tyrannies  loca- 
les et  de  la  domination  étrangère,  l'indépendance  nationale, 
et,  dans  chaque  ville  confédérée,  la  liberté  démocratique. 
Or,  il  trouva  dans  la  ligue  achéenne  un  noyau  , un  système 
d’association  déjà  éprouvé  et  susceptible  de  s'étendre  à tous 
les  états  helléniques.  Dès  l'enfance,  au  rapporlde  Polybe,  il 
avait  aimé  les  mœurs  et  la  constitution  des  Acliéens  ( Polyb . 
hist.  lib.  II,  c.  43). 


L'établissement  de  la  ligue  acliéenne  remonte  à la  pre- 
mière année  de  la  125'  olympiade  (au  280  av.  J.-C.  ).  Elle 
se  composait  de  douze  petites  villes  ou  bourgades , centres 
de  «louze  étroits  cantons.  Ces  villes , inconnue*  la  plupart , 
étaient  Pælras , Dvina  , Phara , Trilea  , l.eonlium  , /Egira, 
Pellèue,  /Egiuin , Bura , Cerauuia,  Olenus,  Helice  ( Polyb . 
lib.  II , e.  41).  Le  territoire  des  Acliéens  était  peu  étendu , 
peu  feilile  : la  cèle  qu’ils  habitaient  n’avait  point  de  ports 
et  était  bordée  de  rochers  entre  lesquels  la  mer  pénétrait 
dans  le  continent  ( Plut.  Vie  d * Arat.  o.  x).  Les  hommes  «le 
cette  indigente  contrée  ne  se  distinguaient  du  reste  des  Hel- 
lènes par  aucun  avantage  physique  ou  moral,  si  ce  n’est  peut- 
être  par  un  antique  renom  de  bonne  foi  et  de  probité.  De 
tous  les  états  helléniques , c’était  le  plus  pauvre , le  plus 
obscur  , le  moins  puissant  (Polyb.  lib.  II,  c.  38,50.  Plut. 
Vie  d'Aral,  c.  x).  L’esprit  des  gouverneinetts  fédératifs  est 
essentiellement  pacifique;  aussi  les  Achéens,  contens  de  leur 
bien-être , résignés  à leur  faiblesse , ne  songeaient  guère  à 
conquérir.  Que  si  pourtant  ils  s’oubliaient  jusqu'à  manifes- 
ter une  velléité  guerrière  , aussi ôt  le  doigt  gigantesque  de 
la  Macédoine  ou  celui  de  Sparte  se  levait;,  qui  à l’instant 
même  refoulait  cette  ébullition  superficielle  ( Polyb.  lib.  II, 
e.  50).  Voyez  Achéens. 

Vingt-cinq  aimées  se  payèrent  ainsi , durant  lesquelles  la, 
pensée  de  la  ligue  resta  obscurément  enfouie  sous  un  fait  lo- 
cal, sans  aspirer  à prendre  son  vol,  à frapper  au  seuil  des 
villes  voisines,  et  sans  que,  parmi  ces  villes,  aucune  son- 
geât à se  l’approprier.  Il  y avait  là  une  virtualité,  qui  atten- 
dait la  venue  d’Aratus  pour  se  révéler.  Il  ajouta  peu  de  chose 
à la  constitution  primitive  des  Achéens;  son  œuvre  à lui, 
c'est  d’avoir  compris  la  valeur  de  celle  constitution , c’est  de 
l’avoir  proclamée  hors  de  l’Achale , de  l’avoir  faite  conqué- 
rante. « Le  premier,  dit  Plutarque,  qui,  d’un  état  de  fai- 
blesse et  d’abaissement , avait  élevé  la  république  des 
Achéens  à un  haut  degré  de  puissance  cl  de  dignité , c’était 
Aratus,  qui,  ayant  trouvé  (hors  de  l'Achaie)  chaque  ville 
sé|>arée  d’intérêts,  les  réunit  toutes  ensemble,  et  établit 
parmi  elles  un  gouvernement  fondé  sur  des  principes  d’hon- 
nêteté, et  digned’une  nation  grecque.  » (Vie  de Philopcemen , 
c.  X.)  Polybe  de  même  reconnaît  hautement  l’initiative 
d’Aratus  (lib.  Il , e.  40).  Celte  œuvre  fut  gran  le.  L'histoire 
entière  des  Hellènes,  jusqu’à  leur  asservissement  aux  Ro- 
mains, restera  modifiée  de  la  puissante  impulsion  commu- 
niquée par  Aratus;  ou  plutôt  désormais  il  n’y  a plu*,  en 
Grèce,  d’autre  histoire  que  celle  de  la  ligue  dans  ses  luttes 
internes  et  son  développement  laborieux  à l’extérieur. 

Après  un  court  service  dans  la  cavalerie  achéenne , où  il  se 
distingua  par  son  exacte  et  prompte  obéissance,  l’an  2ï0 
avant  J.-C.,  Aratus , malgré  sa  jeunesse  (il  n’avait  alors 
«pie  vingt  ans  ) , fut  élu  stratège  ou  chef  suprême  «le  la  ligue. 
Dès  ce  jour,  il  entra  sans  hésitation  dans  la  voie  qu’il  s’était 
tracée.  Destruction  des  tyrannies  qui  opprimaient  les  villes 
du  Pcloponèse  ; ruine  de  la  domination  étrangère;  extension 
du  système  fédératif  des  Achéens  à toutes  les  cités  helléni- 
ques , voilà  ce  qu’à  vingt  ans  il  entreprit  hardiment  d’ac- 
complir, entraînant  après  lui  les  Achéens  par  la  seule  puis- 
sance de  ses  vues  etdeson  génie,  poursuivant  son  but  avec 
une  imperturbable  constance  et  une  infinie  variété  de  res- 
sources, au  travers  d'obstacles  de  toüt  genre,  de  rivalités 
jalouses,  soulevées  contre  lui  en  A chale , et  d’assassins 
que  la  Macédoine  lui  détachait;  souvent  battu  et  se  relevant 
calme  et  résolu  de  ses  défaites,  et  u’y  perdant  rien  de  son 
influence,  d’ailleurs  sachant  les  réparer  avec  une  merveil- 
leuse habileté.  Il  faut  lire  dans  Plutarque  et  Polybe  les 
curieux  détails  de  cette  histoire  dont  nous  ne  pouvons  qu'é- 
noncer les  résultats.  De  250  à 229  avant  J.-C.,  dans  un 
intervalle  de  21  ans  , la  garnison  macédonienne  qui  te- 
nait le  cliâlcau  de  Corinthe , clef  du  Péloponèse , fut  surprise 
et  expulsée  par  Aratus,  qui  donna  le  château  en  garde  aux 
Achéens.  Il  rendit  aux  liabitans  de  Corinthe  leur  liberté  cl 
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les  clefs  de  la  ville,  qui  depuis  le  temps  de  Philippe  I n’é- 
taieniplus  en  leur  pouvoir,  et  les  incorpora  à la  ligue.  Bien- 
tôt Mégare,  Trézène , Epidaure,  sourdement  travaillées  par 
Aratus,  et  enhardies  par  ses  succès , se  détachent  de  la  Ma- 
cédoine et  entrent  de  leur  plein  gré  dans  la  confédération. 
Les  Achéens  se  fortifient  de  l'alliance  de  Ptolémée  Evergèles, 
roi  d'Egypte,  qu’ils  nomment  généralissime  de  la  ligue  sur 
terre  et  sur  mer  ; c'était  pour  les  Acheens  un  ami  utile  que 
son  éloignement  rendait  peu  dangereux.  Dans  le  Pélopo- 
nèse , Aratus  poursuit  sans  relâche  la  destruction  des  tyran- 
nies, tantôt  par  la  guerre,  tantôt  par  la  ruse , les  flatteuses 
promesses,  l’habileté  des  négociations.  Ainsi  Lysiadas,  tyran 
de  Mégalo|iolis,  abdiquant  la  souveraineté , fait  entrer  Mé- 
galopolis  dans  la  ligue  achéenne.  Plus  tard  Arislomaque  II 
à Argos,  Xénon  illeimione,  Clconyme  à Phliunle,  partie  de 
force,  partie  de  bon  gré,  suivent  cet  exemple.  Cependant 
les  villes  de  la  Grèce  centrale,  encouragées  par  la  ligue , s'é- 
talent soulevées  contre  la  Macédoine.  Les  garnisous  macé- 
doniennes avaient  été  contraintes  d’évacuer  Athènes,  Su- 
nium , Salamine,  et  ces  villes  avaient  accédé  à la  république 
des  Achéens.  Ainsi  l’an  229  avant  J.-C.  la  ligue  embrassait 
dans  la  Grèce  centrale  l’Altique,  Mégare,  Salamine;  les  vil- 
les principales  de  l'Arcadie , la  Messcnie , dans  le  Pdopo- 
nèse,  et  J’iled’Egine,  s’y  étaient  volontairement  incorporées; 
ainsi,  pour  s'étendre  à tout  le  Péloponèse,  elle  n’avait  plus  à 
conquérir  que  Sparte  et  la  Laconie.  Au-deliors,  les  Acliéens 
avaient  pour  alliés  l’Etolie  et  l’Egypte.  La  marche  ascen- 
danie  de  la  ligue  se  1er mine  ici.  Dans  quelques  années,  elle  se 
heurtera  pour  la  première  fois  aux  Spartiates , et  aux  Spar- 
siates  régénérés  par  Cléomène.  Alors  commencera  pour  les 
Achéens  une  période  d’abaissement  d’où  ils  lie  se  relèveront 
que  sous  Philopéinen.  Il  est  necessaire  pour  l'intelligence 
de  cette  seconde  période  que  nous  jetions  un  rapide  regard 
sur  la  constitution  des  villes  achéennes. 

En  AciiaFe,  comme  en  Suisse  et  aux  Etats-Unis,  chaque 
ville  confédérée  essentiellement  souveraine,  déposé  en  vertu 
d’un  pacte  une  part  de  sa  souveraineté  entre  les  maîus 
d’un  gouvernement  central , consistant  dans  une  assemblée 
et  un  dief  élus.  A l’assemblée  generale  des  Achéens , où 
toutes  les  villes  avaient  leurs  délégués,  appartenait  exclu- 
sivement le  soin  des  intérêts  généraux  de  la  communauté  , 
la  confection  des  lois  d’utilité  commune , le  droit  de  puix  et 
de  guerre.  Toutes  les  villes  confédérées  étaient  tenues  d’o- 
béir aux  décrets  de  l’assemblée , sauf  que  chaque  délégué 
était  comptable  de  son  vole  à la  cité  qui  l’avait  du.  Le  stra- 
tège, magistrat  suprême  choisi  annuellement  par  l’assemblée, 
était  investi  du  pouvoir  exécutif,  qu’il  partageait  avec  dix 
ministres  un  conseillers  appelés  demiourgoi  et  un  gramma- 
teus  ou  secrétaire , aussi  élus  par  l’assemblée.  Dans  ce  qui 
n’intéressait  pas  la  nation  entière,  dans  leur  régime  intérieur, 
les  villes  confédérées  restaient  souveraines  et  indépendantes, 
sauf  pourtant  que  leur  constitution  devait  être  démocra- 
tique. Ainsi  Mégalopolis,  devenue  ville  achéenne,  continua  de 
suivre  les  lois  que  lui  avait  dounées  Prytauis  , philosophe 
péripateticien. 

« La  ligue  achéenne , dit  Polybe  , a fait  dans  ce  siècle  de 
merveilleux  progrès,  grâce  à la  concorde  qui  uuil  tous  les 
membres.  Plusieurs  avant  cette  époque  s’étaient  efforcés  de 
persuader  aux  villes  du  Pélojtonèse , de  diercher  dans  l’u- 
nion leur  commun  salut  ; mais  tous  échouèrent  dans  leur 
tentative,  car  tous,  au  lieu  delà  liberté  générale,  avaient  en 
vue  l'etablissement  de  leur  propre  domination.  De  notre 
temps,  la  concorde  s’est  si  bien  développée,  qu’entre  tous 
il  y a non  seulement  alliance  et  amitié , mais  aussi  commu- 
nauté de  poids,  de  mesures , de  monnaies;  communauté  de 
magistrats  , de  sénateurs  et  déjugés.  En  un  mot  la  Pénin- 
sule ressemble  à une  seule  ville , si  ce  n’est  que  les  habitans 
n’en  sont  point  enfermes  dans  une  commune  enceinte  de 

murailles A présent  toutes  les  nations  du  Péloponèse  se 

font  honneur  d'avoir  adopté  les  lois  et  le  nom  des  Achéens. 


La  cause,  à mon  avis,  c'est  qu’on  ne  trouverait  nulle  part 
plus  d’égalile,  de  liberté,  de  pure  démocratie,  que  dans  1a 
république  des  Achéens.  Entre  les  peuples  du  Péloponèse 
qui  la  composent , il  y en  eut  qui  l’adoptèrent  de  leur  propre 
mouvement;  d’auires,  en  plus  grand  nombre,  y furent  at- 
tirés par  la  persuasion , quelques  uns  y furent  incorporés  de 
farce.  Mais  ces  derniers  même  n’ont  pas  tardé  à s’applaudir 
d’avoir  été  contraints;  car  les  anciens  citoyens  n'avaient 
aucun  privilège  sur  les  derniers  venus.  Il  y avait  parfaite 
égalité  pour  les  uns  et  les  auires.  Rien  n’était  plus  puissant 
pour  parvenir  au  but  où  la  république  tendait,  que  les 
moyens  dont  elle  usait,  je  veux  dire  l’égalité  et  la  douceur.» 
(Polyb.  ltist.,  lib.  //,  c.  37-58.) 

Telle  était  la  surface  de  la  confédération;  dans  chaque 
cité  un  peuple  d'élite,  peu  nombreux,  constituant  une  dé- 
mocratie paisible  et  élégante  ; mais  au-dessous,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , il  y avait  un  autre  peuple  infiniment  plus 
nombreux,  sur  qui  cette  prétendue  démocratie  pesait  comme 
un  cauchemar.  La  condition  de  ce  peuple  souffrant  variait  à 
l'infini  entre  deux  limites,  l’esclavage  des  hiloies  et  la  liberté 
inféconde  du  plebéi  n.  Il  y avait  des  époques  où  la  misère 
de  ces  populations  devenait  plus  poignante , des  époques  où 
un  faible  espoir  de  délivrance  les  éveillait  en  sursaut;  alors 
elle?  se  soulevaient  et  grondaient  comme  une  mer  en  furie  ; 
mais  aveugles,  elles  tourmentaient , sans  l’engloutir  ni  le 
briser , l’esquif  habilement  conduit  où  voguait  la  petite  dé- 
mocratie privilégiée.  A chacune  de  ces  tempêtes , les  riches 
s'appuyaient  les  uns  aux  autres,  et  se  pénétraient  davantage 
de  la  nécessité  de  resserrer  le  nœud  de  leur  union.  Voilà  , le 
lendemain  de  l'insurrection , tout  ce  qui  restait. 

Que  des  mouvemens  pareils  aient  agité  le  Péloponèse  au 
temps  où  la  ligue  achéenne  se  déve!opi>a  sous  la  main  d’A- 
ratus,  rien  de  plus  certain.  Que  ces  mouvemens  aient  beau- 
coup contribué  à l’extension  de  la  ligue,  c’est-à-dire  à l’as- 
sociation de  la  bourgeoisie  des  villes  diverses;  ce  fait  nous 
semble  évident.  « A Sparte , dit  Plutarque , toutes  les  ri- 
chesses étaient  devenues  le  [larlage  d’un  petit  nombre  de 
puissans  ; la  pauvreté  gagna  toute  la  ville  : à la  place  des 
art*  honnêtes  qu’elle  en  chassa,  elle  y introduisit  les  arts  mé- 
caniques et  mercenaires;  à la  suite  de  la  pauvreté  vinrent 
la  haine  et  l’envie  contre  ceux  qui  détenaient  injustement 
les  propriétés.  Il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  ville  plus  de  sept 
cents  Spartiates  naturels,  dont  cent  à peine  étaient  proprié- 
taires. Tout  le  reste  n’était  qu’une  multitude  indigente  qui, 
languissant  à Sparte  dans  l'opprobre , et  se  défendant  au- 
dehors  avec  mollesse  contre  les  ennemis  qu’elle  avait  à com- 
battre, épiait  sans  cesse  l’occasion  d’un  changement  qui  la 
tirât  d’un  état  si  misérable.  » ( Plut.  Vie  (T Agis  . c.  vi.) 

Agis,  l’an  239  avant  J.-C.,  essaya  de  rétablir  à Sparte 
l’égalité  antique.  Cette  généreuse  entreprise  communiqua 
un  puissant  ébranlement  à toutes  les  populations  du  Pelo- 
ponèse.  Dans  le  cours  de  celle  révolution,  Agis  conduisit 
une  petite  armée  au  secours  des  Achéens,  qui , sous  les  or- 
dres d’ Aratus,  fermaient  l’entrée  du  Péloponèse  aux  Eto- 
lieus.  Partout , sur  leur  passage , le  jeune  roi  et  sa  troupe , 
formée  de  pauvres  jeunes  gens,  reçurent  de  vifs  témoignages 
de  sympathie;  *>  Mais,  dit  Plutarque,  le  changement  qu’il 
venait  de  faire  dans  la  constitution  de  Sparte  avait  déplu  à 
tous  les  riches,  qui  craignaient  que  l'exemple  de  celte  inno- 
vation n’entralnàt  toutes  les  villes  de  la  Grèce.»  (Vie  d" Agis, 
ch.  xv.)  Dans  la  suite,  l’an  223  avant  J.-C.,  Cléomène 
reprit  les  desseins  d’Agis,  et  réalisa  à Sparte  la  loi  agraire  ; 
nouvel  ébranlement  communiqué  aux  villes  confédérées.  Un 
peu  avant  que  la  révolution  de  Sparte  fût  accomplie , l’an 
225,  Aratus,  jugeant  l'heure  venue  d’obliger  Sparte  à entrer 
dans  la  ligue,  engagea  la  guerre  avec  une  assez  forte  armée. 
Aratus,  toujours  malheureux  et  inhabile  au  grand  joar  et 
dans  un  champ  de  bataille  découvert , fût  battu , et  d'échec 
en  échec , réduit  aux  abois.  Cependant  Cléomène  avait  ac- 
compli sa  révolution  l’an  224  : dans  presque  toutes  les  villes, 
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même  à Simone,  il  y eut  du  sourdes  agitation • ou  des  idou- 
vetnens  déclarés  eu  sa  faveur.  « Le  jteu[  le,  nu  Plutarque  , 
espérait  de  lui  le  (larLige  des  terres  et  l'abolition  des  dettes.» 

( Vie  de  Cléomène.)  Le  roi  de  Sparte  entretenait  lui-même 
soigneusement  cet  espoir.  Les  Acheens  perdent  Mantinée, 
Tégée,  Orcbomène.  et  plusieurs  villes  encore.  Ils  implorent 
la  paix,  et  Cleomène  y consent  ; il  offre  même  de  leur  restituer 
les  villes  qu’il  a prises,  à condi  ion  qu’ils  le  nommeront  gé- 
néralissime de  la  ligue,  et  céderont  le  commandement  du 
Péloponèse  aux  S|>ariiates. 

« Aratus,  dit  Plutarqne,  soit  par  crainte  et  défiance  de 
Cleomène,  soit  par  jalousie  îles  succès  inespérés  de  ce  prince, 
ne  put  souffrir,  après  avoir  en  pendant  trente-trois  ans  le 
commandement  de  la  Grèce,  qu’un  jeune  homme  vint  loul- 
à-coup  s’élever  sur  les  déin  i<  de  -a  gloire  et  de  sa  puissance. 
Pour  l’empéclier,  il  eut  recours  à un  moyen  qui , déplacé 
de  la  part  de  tout  autre  Grec,  é.ait  pour  lui  honteux  et  in- 
digne. Il  appela  Antigonus  en  Grèce,  et  remplit  le  Pelopo- 
nèse  de  Macédoniens , lui  qui , suspect  à tous  leurs  rois , 
s’était  déclaré  leur  ennemi.  » (Plut.,  Vie  de  Cleomène,  c.  XL.) 
Les  historiens  modernes  ont  tous  réjtélé  successivement  la 
réprolialion  de  Plutarque. 

Mais  Plutarque,  postérieur  de  trois  siècles  à la  ligue 
ichéenne,  ne  comprend  pas  grand’chose  aux  faits  politiques 
de  ce  temps- là,  qui  ont  quelque  profondeur.  Cleomène  a 
fait  à Sparte  une  révolution  pojmlaire , et  Aratus  est  le  chef 
adoré  d'une  démocratie  d’dite.  Le  point  d’appui  de  Cleo-* 
mène  e*à  dans  la  plèbe  souffrante;  l’une  des  pensées  de  la 
ligue  formée  |>ar  Aratus,  c’est  la  résistance  de  la  bourgeoi- 
sie riche  ou  aisée  aux  souièvemens  de  la  plèbe.  Aratus  , 
avant  toute  chose,  hait  la  tyrannie;  or,  le  triomphe  de  la 
classe  inférieure,  c'est  le  rétablissement  de  la  tyrannie. 
Pour  la  classe  inferieure,  il  n’y  avait  point  alors  d’autre  or- 
ganisation pos-ihle.  A Sparte,  le  tribun  Cléomène  ne  s’est-il 
pas  fait  en  même  temps  roi  despotique  ? Ainsi  /admission 
deClioméiic au  commandement  delà  ligue,  c’est,  aux  yeux 
d’Aralus,  ou  le  despotisme  rude  et  personnel  de  Cléomène, 
ou  les  dictatures  locales , filles  de  l'émeute , toujours  la 
tyrannie  ; c’est  une  nouvelle  révolution  , une  révolution  so- 
ciale, s'élevant  sur  les  ruines  de  la  révolution  que  lui-méme, 
Aratus,  a mise  eu  branle;  c’est  l’anéannssement  de  tout  ce 
qu’il  a aimé,  rêvé,  médité,  accompli.  Evidemment,  entre 
Cléomène  et  Aratus,  Cléomène  et  la  ligue , il  y a antipa- 
thie. A tout  prendre  , l'influence  lointaine  des  Macédoniens 
valait  mieux  pour  la  ligue  que  la  domination  de  Sparte,  si 
proche , si  lourde , si  égoïste , >i  abhorrée  en  tous  les  temps. 
À ce  calcul , il  est  vrai , l’ind<  pendance  hellénique  est  sacri- 
fiée ; qu’importe  ? Jamais  ville  de  Grèce  a-t-elle  immolé  sa 
liberté  intérieure  , sou  bien-être  à f indépendance  helléni- 
que ? Certes,  ce  ne  fut  pas  sans  douleur qu'Arnt us  invoqua 
le  secours  de  la  Macédoine  ; il  espérait  sans  doute  que  ce 
joug,  apporté  rie  lom,  serait  (dus  aisé  à secouer  que  le  joug 
d’uue  puissance  voisine.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  à limer 
sourdement  rinfinence  macédonienne  ; mais  (I  n’ avança  que 
peu  dans  cette  entreprise.  ' 

Nous  croyons,  et  pour  appuyer  uue  opinion  qui  nous  est 
suggérée  par  le  lion  sens,  les  textes  ne  manqueraient  pas  ; 
bous  croyons  qu’ Aratus,  eu  appelant  les  Macédoniens, 
céda  moins  aux  misérables  motifs  qu’on  lui  attribue  généra- 
lement , qu’aux  nécessités  de  sa  |Kisition.  Nous  noyons 
qutoi  cette  circonstance,  son  choix,  s’il  ne  fut  pas  commandé 
par  celui  Ho  la  ligue,  bien  moins  soucieuse  que  Imd  indépen- 
dance nationale  , lui  fut  du  moins  conforme.  En  effet,  sa 
puissance  dans  la  ligue  est  reslee  intacte  jusqu' à J:t  fin  de  .sa 
vie;  or  cette  puissance  se  fondait  uniqnemeiit  sur  l’est  hue' et 
l’amour.  Ln  jour,  à Si»  voue,  comme  II  était  sur  le  point  de 
s’exposer  à un  péril  manifeste , ses  concitoyens  s • pressèrent 
autour  de  lui  essayant  de  le  retenir;  a Les  femme-  même  et 
les  enfans  l’environnaient . dit  Plutarque  , ainsi  qu’un  père 
et  un  sauveur,  elle  tenaient  étroitement  embrassé  en  fondant 


en  larmes.  » (Vied'Arat.y  c.  48.)  Dix*oipi  fois,  durapl  trente- 
huit  ans,  il  fui  reélu  stratège,  c’est-à-dire,  aussi  souvent 
que  la  loi  le  permettait,  car  il  fallait  un  an  d’intervalle  entre 
deux  élections;  nais  au  fond,  magktrat  ou  simple  parti- 
culier, c’était  toujours  lui  qui , par  la  simple  autorité  dc-Hon 
génie  , gouvernait  la  ligue.  A sa  mort , les  Adieens  lui  bâti- 
rent des  temples  et  lui  rendirent  un  culte  rebgteux  , dont  il 
restait  encore  des  vestiges  au  temps  de  Plutarque;  et  sous 
ce  chef  si  aimé  les  Acheens  avaient  parsema  le  Peloponèae 
des  momtmem  de  leurs  défaites  ! 

« Aratus  , dit  Plutarque , au  jugement  duquel  nous  sous- 
crivons, possédait  les  qualités  d’un  homme  d’étal  ; genéreax 
et  magnanime , plus  occupé  du  bien  public  que  du  sien 
propre,  ennemi  implacable  des  tyrans,  il  n’avait  d’autre 
mesure  de  ses  amitiés  et  de  ses  lutines  particulières  que  l’u-* 

tiliié  générale Les  nations , les  villes  , les  assemblées , 

les  théâtres  s’accordaient  tous  à direqu’Aralus  11'aiinail  que 
ce  qui  était  honnête  ; qu’à  la  vérité  timide  et  deliaul  dans 
les  guerres  qu’il  fallait  faire  à découvert , et  dans  les  batail- 
les rangées,  il  était,  |*>ur  exécuter  des  desseins  secrets,  pour 
surprendre  des  villes  et  des  tyrans,  le  plus  habile  de  tous  les 
hommes.  De  là  vint  qu’après  avoir  terminé  avec  gloire  des 
entreprises  dont  on  n’osait  espérer  le  succès,  et  où  il  déploya 
la  |dus  grande  audace , il  en  manqua  d’autres  qui  u’étaient 
pas  moins  importâmes  sam  être  plus  difficiles,  et  qu’un  excès 
de  précaution  fit  seul  échouer.  Il  est  des  animaux  qui, 
clainoyans  dans  les  ténèbres  , sont  comme  aveugles  durant 
le  jour,  parce  que  la  sécheresse  et  la  ténuité  de  1’liumear 
aqueuse  de  leurs  yeux  ne  peut  sujiporter  une  grande  lu- 
mière. On  voit  de  même  des  hommes  pleins  de  prudence 
I et  de  courage  qui , faciles  à troubler  dans  les  périls  qu’il 
faut  braver  ouvertement  et  en  plein  jour , montrent  la  plus 
grande  assurance  dans  ces  entreprises  secrètes  qu'ils  font 
pour  ainsi  dire  à la  dérobée.  » (Plut.  Fie  d’Aral.,  r.  II.) 

Aratus  mourut  à Ægium,  à l’âge  de  cinquante- huit  ans, 
empoisonné  par  Philippe  III , si.ccessenr  d’Aiiligonus.  Il 
avait  laisse  des  mémoires  fort  regrettables,  qu’il  composait 
à la  hâte,  au  milieu  des  plus  grandes  occupations  et  dans  les 
termes  qui  lui  tombaient  les  |»reraiers  sous  la  plume. 

Nous  nous  sommes  Inrné  à esquisser  rapidement  dans 
cet  article  la  situation  intérieure  du  Pôlopouèsr  ; nous  au- 
rons l’occasion  de  compléter  ailleurs  ce  tableau  ( voyez 
Cléomène).  L’histoire  de  la  ligue  dans  ses  relations  exté- 
rieures, que  nous  avons  négligée  ici , sera  reprise  au*  arti- 
cles Lyoortas  et  PsiLOPŒMBN.  ( V.  Polyb.  — Plut,  lie 
d’Aral.—  lie  de  Philopcem.  — Vie  d'Afjis,  et  de  Cléomène. 
— l'aus/tnias  , lib.  Vlll*  — Sainte-Croix,  JJist.  (les  ax- 
ci«u  gouvernement  fédératifs. 

ARATfIS  de  Soli,  poète  grec.  — «Lorsque  la  |>oé'ie, 
dit  F.  Schlegd,  est  eu  d<  cadence,  il  arrive  qu’elle  s’indivi- 
dualise toujours  de  plus  eu  plus,  et  choisit  îles  -ujets  qui  lui 
sont  complètement  étrangers.  Il  n’csl  pas  nécessaire  de 
prouver  ici  que  rastronouii?  scientifique  est  un  de  ces  su- 
jets; ainsi  la  forme  didactique  que  . nous  avons  reçue  des 
poètes  d’Alexandrie  est  fausse,  et  ne  peut  tout  au  p us  passer 
que  pour  un  tour  de  force.  A une  époque  fort  ancienne , on 
avait  compose  chez  les  Hellènes  «les  poèmes  didactique*  sur 
une  foule  de  sujeis  scientifiques;  non  que  les  (toèles  voulus- 
sent par  là  faire  briller  leur  habileté  à revêtir  de  formes  et 
de  couleurs  poétiques  des  matières  ingrates  cl  difficiles,  mais 
uniquement  |K»nr  répandre  davantage  des  connaissances 
utiles  A cette  époque , en  effet,,  la  prose  11’ciaiL  pas  en- 
core assez  développée  pour  le  hui  qu’ils  se  proposaient , le 
sujet  qu'ils  traitaient , ou  bien  ils  étaient  moins  habitues  à s’en 
servir  quelle  l’hexamètre.  Chez  les  Grecs,  le  poèmedidactique 
e-l  donc  né  naturellement  d'un  besoin  véritable  de  leur  es- 
prit et  de  leur  civilisation.  Cette  circonstance  a dû  être  fa- 
vorable même  aux  |»oèmes  diilac  iques  d’une  epoque  plus 
moderne.  » (F.  Schlegd,  Hist.  de  la  littér . a ne.  et  m© d. 
loin.  I,  ch.  11.) 
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Cm  observations  du  critique  de  Berlin  sont  justes  sans 
contredit,  mais  ne  touchant  qu’à  la  suj>erficic  des  choses, 
elles  n’expliquent  rien.  La  poésie  didactique  des  Hellènes, 
dans  son  premier  âge,  a été  vraie  et  florissante,  parce  que 
la  religion  et  la  poésie  embrassaient  tout;  et  si,  après  une 
longue  et  juste  éclipse,  elle  a reparu , chez  les  alexandrins, 
sons  une  nouvelle  fitrme,  c’est  que  la  poésie,  alors  presque 
éteinte , était  revenue  par  cela  méuie  à s’appliquer  à tout 
indifféremment.  La  poésie  de  l’école  alexandrine  fut  entraî- 
née dans  un  courant  alors  bien  plus  puissant  qu’elle,  le  cou- 
rant de  l'érudition , de  la  science , de  la  philosophie  : elle  s’y 
absorba  nécessairement.  A côté  d’Apollonius,  |>oète  philo- 
logue, marche  de  droit  Aratus,  poète  astronome  et  ma- 
thématicien. Au  fond , n’est -ce  pas  une  chose  providen- 
tiellement ordonnée,  et  dont  il  se  faille  réjouir  que  cette 
Convergence  involontaire  de  toutes  les  facultés  humaines 
vers  une  œuvre  culminante,  dont  l’avenir  seul  aura  le 
sens? 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  vie  d’Aratus  ; les  brèves 
notices  qui  nous  sont  parvenues , y compris  celle  de  Suidas , 
n’offrent  que  de*  faits  douteux , contradictoires , insignifians. 
Il  naquit  eu  Ciitrii*.  h Tarsos.  disent  les  uns  ; 4 Soli , appelée 
dans  la  suite  P«mi|>ëiopolis , suivant  la  plupart;  mais  l’epoque 
de  sa  naissance  reste  inconnue.  Antigone  de  (ioni  l’attira 
en  Macédoine,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie;  or  Antigone 
mourut  l’an  215  avant  J.-C,,  ce  qui  fixe  l'époque  où  fleu- 
rit Aratus.  (Voyez  sur  la  vie  d’Aratus  l’Uranofogion  de 
Petau.  ) 

« IJ  est  constant,  dit  Ciccron,  parmi  les  érudits,  qu’Ara- 
tus,  sans  savoir  l’astronomie  ( itjnarum  astrotogiæ),  a dé- 
crit le  ciel  et  les  astres  en  vers  très  élégans  et  très  beaux.  » 
Il  parait  effectivement  quf Aratus  n’a  fait  que  mettre  en 
vers  le  livre  d’Eudoxe  le  Gnidicn  sur  les  Phénomènes,  sauf 
quel  pies  clnngemens  qu’il  a pu  empr  unter  à d’autres  au- 
teurs. Son  poème  se  divise  en  deux  parties  distinctes;  la 
première,  intitulée  les  Phénomènes,  reproduit  tout  ce  que 
l’on  savait  de  son  temps  sur  la  sphère,  sur  la  ligure  et  les 
mouveinens  des  constellations  et  dm  planète*»;  Je  second 
livre  du  poème  est  consacré  aux  pronostics  (diosémeia). 
C’est  un  recueil  de  préjugés,  d'observations.  p obabies  ou 
douteuses  sur  les  signes  précurseurs  des  cltangemens  de 
temps,  et  de  l'influence  de  l’état  sidéral  ou  atmosphérique 
sur  les  animaax.  Le  poème  ri’Aratus  a joui.loug-temps  parmi 
les  Grecs  elles  Romain*  d'une  haute  considération.  Il  eut 
une  foule  de  scoliastes  et de  commentateurs,  dont  trente-six 
nous  sont  connus.  De  ce  nomhre  furent  Aristarque,  Gémi- 
nus,  Etauwthène  et  Hipparque.  Cicéron , dans  sa  jeunesse, 
Germaniciis  Coesar  et  Aliénas  l'avaient  traduit  ou  imite 
en  vers  latins;  il  nous  reste  même  de  ces  diverses  versions 
de  longs  fraguiens,  que  Grotius  a réunis  dans  son  édition 
d’Aratus  (l.eyde,  4600).  Dam  l'indigence  où  nous  sommes 
de  monumens  plus  solides,  le  poème  d’Aratus  est  pour  l'his- 
toire de  l’asiromiaiie  d’une  assez  haute  importance.  Ou  peut 
consulter  sur  le  poème  et  les  commentaires,  Delainbre.  His- 
toire de  l'Astronomie  ancienne. 

Comme  œuvre  littéraire,  le  poème  d’ Aratus  ne  mérite 
aucune  attention  : Callimaque  et  Plolémce,  dans  des  épi- 
grammes  qui  nous  sont  parvenues,  le  complimentent  sur  le 
tour  élégant  et  subtil  rie  ses  vers.  Il  mérita  d’être  admis 
dans  cette  poétique  pléiade  qui  se  forma  à la  cour  de  Pto!é- 
mée-Phil.ulelphe,  et  dont  Théocrite  et  Callimaque  furent  les 
astres  principaux.  Scs  qualités,  scs  défauts,  ses  tendances 
ne  dérogent  point  aux  traits  généraux  dont  nous  avons 
caractérise  l’école  poétique  d’ Alexandrie.  ( Voyez  Alexan- 
drins, Apollonius  le-Rhodîe.n.  ) 

A R A UC  A N IE.  Territoire  habile  pardes  Indiens  indé- 
pendant, dans  la  partie  méridionale  du  Chili , entre  le  Biobio 
au  nord , l’Archipel  de  Chiloé  au  sud , les  Andes  à l’est , et 
le  grand  Ocajan  à l’ouest.  Il  s’étend  du  56"  521  au  41”  48* 
lat.  S.  sur  utte  longueur  d’environ  120  lieues,  et  une  largeur 


de  50  dans  sa  partie  moyenne.  C’est  un  pays  montueux* 
entrecoupé  de  belles  vallées,  très  buisé  et  très  fertile.  Le 
climat  eu  est  tempéré  et  sain  comme  celui  des  plus  heureuses 
régions  de  l'Europe  méridionale.  Les  saisons  y sont  réglées 
comme  au  Chili  proprement  dit,  le  printemps  commençant 
en  septembre , l’été  en  décembre , l’automne  en  mars , et 
rhirer  occupant  le  reste  de  l'aunée.  Mais  l’Araucanie  n’est 
pas  sujette,  comme  ce  dernier  pays,  à de  longues  sécheresses 
qui  se  renouvellent  fréquemment.  Des  pluies  bienfaisantes 
y tombent  dans  chaque  saison  , et  sa  partie  méridionale  est 
même  très  humide , au  di  e de  tous  les  écrivains  qui  en  ont 
parie. 

Plusieurs  rivières  navigables  à une  assez  grande  distance 
de  leurs  emltouchures , quoique  leur  cours  resserré  entre 
les  Andes  et  l’océan  Pacifique  soit  peu  eleiulu , arrosent 
celte  contrée.  Les  plus  considérables , après  le  Biobio,  sont 
la  Valdiiia.  le  Tolten  et  le  Cauten,  qui  tous  reçoivent  de 
nombreux  tributaires,  et  forment  à leurs  embouchures  des 
liaies  vastes  et  commodes.  On  y rencontre  aussi  plusieurs 
lacs,  dont  les  plus  imjioriaiis  sont  le  Larquen  ou  Viilarica  , 
qui. a 54  lieues  de  circonférence,  et  donne  naissance  au  Rio 
Tulten;  le  Naliuelbuapi , qui  eu  compte  à peu  près  autant, 
et  au  centre  duquel  s'élève  une  lie  assez  grande  et  Iwisée; 
rOsornoou  Iluanauco,  de  forme  très  alougée,  ayant  1 8 lieues 
de  long  sur  2 de  large.  11  en  existe  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres  (dus  petits,  elqui  soûl  plutôt  de  simples  lagunes 
que  de  véritable*  lacs. 

Une  dizaine  de  volcans  sont  échelonnés  à de  courles  dis- 
tances les  uns  des  autres,  le  long  des  Andes  de  l'Araucaaie, 
qui,  comme  le  Chili,  est  sujette  à de  fréquens  tremblemens 
de  terre  : les  plus  vioiens  qu’elle  ail  éprouvés  jusqu’à  ce 
jour  sont  ceux  qui,  en  4756  (8  juillet)  et  4751  (24  mai), 
renversèrent  de  fond  en  comble  la  ville  «le  Conc4-{itMMi , bàiie 
sur  les  bords  du  Biobio.  Parmi  les  volcans  eu  question  , les 
principaux  sont  le  Guaiiahuca , l’Osoruo,  le  Ranco,  le  Chi- 
' nal , le  Notuco,  le  Viilarica,  le  Chiruale,  l’Amojo  et  le  Tu- 
cap  I.  Le  Viilarica , qui  (tarait  le  plus  «levé  «le  tous  , ayant, 
suivant  M.  Gay . 5,640  mètres  de  hauteur,  est  en  pleine 
activité,  et  vomit  [tre&que  cimlùu tellement  des  tourbillons 
de  flamme-  sans  mélange  de  cendres  ni  de  laves.  La 
constitution  géologique  du  sol , les  animaux  et  la  flore 
de  ce  pays,  étant  les  mêmes  que  pour  le  Chili , du 
moins  autant  «(u’ou  en  peut  juger  pai  le  peu  qu’on  en  sait, 
nous  remettons  à en  pailerà  l’article  Chili.  Nous  ajoute* 
roHs  seulement  ici  que  |»etidani  la  possession  précaire  que 
les  Espagnols  ont  eue  à diverses  reprises  d’une  portion  de 
l’Araucauie,  ils  en  liraient  des  sommes  énormes  en  or  par  le 
lavage  dan*  les  ruisseaux,  qui  tous  charient  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  ce  métal;  le*  historiens  de 
la  conquête  citent  entre  autres  les  mutes  des  environs 
«le  Vahhvia , qui  rapportaient  au  gouverneur  «le  Valdivia 
(«rès  «le  25.000  écus  par  jour,  somme  qui  serait  à peine 
«notable,  si  l'on  ne  connaissait  «l’autre*  exemples  du  même 
genre  dans  les  premiers  temps  «le  la  découverte. 

Ce  ne  sont  pus,  du  reste,  ses  imnes  et  la  fertilité  de  son  sol 
qui  ont  rendu  l' A rancarde  célèbre,  mais  bien  la  résistance 
invincible  que  se*  babil  ans  ont  opposée  depuis  trois  siècles 
aux  Espagnols,  aitxqu  Is  il*  ont  coûté, de  l’aveu  même  de 
ces  derniers , plus  «le  sang  que  tout  le  reste  de  l’ Anu  rique 
pris  ensemble . résistance  dont  Ercilla  a chanté  un  épisode 
dans  un  long  poème  (IMraueaHa)  qui  mériterait  par  sa  mâle 
vigueur  d’être phis  connu  en  France.  Les  Indiens  qui  ont  su 
ainsi  défendre  leur  liberté,  forment  trois  nations  principales  : 
les  Araucauiens  proprement  dits,  les  Cunclio*  et  les  Utüi- 
liches.  Les  premiers  habiienl  la  fertile  contrée  située  entre 
le  Biobio,  la  Valdivia , les  Andes  et  l’Océan , qui  est  la  plus 
unie  et  la  mieux  arrosée  de  tout  le  pays.  Les  seconds  occu- 
pent les  bonis  de  la  mer,  entre  la  Valdivia  et  l’ Archipel  de 
Chiloé;  et  enfin  les  Huillicltes  résident  dans  les  plaines  à 
l'est  du  territoire  desCuitcbos,  dont  ils  sont  séparés  en  par- 
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lie  par  un  chaînon  des  Andes  qui  court  du  nord  au  sud  pa- 
rallèlement à ces  derniers. 

Ce  sont  ces  trois  nations  que  les  Espagnols  désignent  sous 
le  nom  commun d’ A raucaniens,  en  y ajoutant  les  Pehueuches, 
qui  habitent  les  hautes  vallees  des  Andes,  et  qui  sont  alliés 
avec  elle*  depuis  assez  long  temps.  Mais  la  race  primitive  de 
ces  naüous  s'est  altérée,  depuis  la  découverte,  par  trois  causes 
principales  ; lorsque  les  Espagnols  envahirent  le  Chili , et  en 
exterminèrent  en  partie  les  habilans,  tels  que  les  Peucones , 
les  Gtuquis , les  Curis , les  Pronia uques',  etc. , une  partie  de 
ceux  qui  survécurent  à celle  catastrophe  se  réfugièrent 
parmi  les  Araucaniens,  qu'ils  aidèrent  à défendre  leur  indé- 
pendance. C«  s derniers,  dans  le  cours  île  leurs  longues  guerTes 
avec  les  Espagnols , épargnaient  toujours  les  femmes , qu’ils 
emmenaient  en  captivité  pour  en  Dire  leurs  épouses;  enfin 
ils  accordaient  et  accordent  encore  aujourd'hui  refuge , 
parmi  eux , à tous  les  Espagnols  du  Chili , poursuivis  pour 
crime  ou  pour  tout  autre  motif.  De  ce  mélange  avec  le  sang 
européen,  et  celui  d’autres  races  indiennes,  il  est  résulté, 
parmi  les  Araucaniens , une  race  intermédiaire  très  nom- 
breuse qui  ne  diffère  en  rien  de  la  classe  chilienne  de  la 
campagne,  classe  qui  elle-même  a moins  de  sang  euro- 
péen qu'indien  dans  les  veines,  quoiqu’elle  tienne  beau- 
coup A ce  qu’on  croie  le  contraire. 

Les  Araucaniens  du  pays  plat  diffèrent  de  ceux  des  And» 
par  quelques  traits  de  leur  conformation  physique;  mais 
tous  ont  sous  ce  rapftorl  la  plus  grande  ressemblait  oc  avec 
les  races  des  Pampas,  ce  qui  nous  a engagé , 4 l’article  A.*k- 
WQtiB , à les  regarder  comme  appartenant  au  même  type. 
Les  premiers  sont  de  la  taille  ordinaire  des  Européens;  mais 
leur  visage  est  plus  large  et  plus  arrondi.  Ils  ont  les  traits 
grossiers,  les  yeux  médiocrement  fendus, enfoncés  et  légère- 
ment bridés;  le  front  bas,  le  nez  court  et  épaté,  les  pom- 
mettes saillantes , les  lèvres  nn  peu  épaisses  et  la  bouche 
grande,  heur  teint  varie  du  brun-jaunàlre  au  rouge  sale. 
Les  femmes  sont  petites,  mal  faites  et  laides  pour  la  plupart  ; 
mais  on  en  rencontre  assez  fréquemment  qui  ont  toute  la 
douceur  des  traits  et  toute  la  grâce  particulière  à leur  sexe.  La 
taille  des  Pehuenches  est  le  plus  souvent  de  cinq  pieds  sept 
à huit  pouces  ; on  eu  voit  même  qui  dépassent  six  pieds  : la 
grosseur  de  leurs  membres  les  Dit  encore  paraître  plus  grands 
qu’ils  ne  le  sont  en  réalité.  Ils  ont  la  figure  ronde , le  ne2 
un  peu  gros,  les  yeux  vifs,  les  dents  très  blanches,  et  ils 
laissent  presque  tous  croître  leurs  moustaches , tandis  que 
les  Araucaniens  de  ta  plaine  s'épilent  la  plupart  avec  soin. 
Leur  teint  est  plus  brun  que  celui  de  ces  derniers,  ce 
qui  est  dt\  sans  doute  aux  intempéries  de  fair  des  mon- 
tagnes, et  à la  vie  uomade  qu’ils  mènent,  étendant  leurs  ex- 
cursions jusque  sur  les  points  les  plus  reculés  des  Pampas  , 
à plusieurs  centaines  de  lieues  de  distance. 

L’état  social  de  ces  peuples  a été  l'objet  de  grandes  exagé- 
rations de  la  part  de  quelques  écrivains  espagnols,  te  s que 
Herrera  et  Ercilla,  dont  les  fictions  poétiques  ont  été  prises 
à la  lettre.  Tous,  du  reste,  ont  été  surpassés  par  Moliua  dans 
son  Essai  sur  V histoire  naturelle  et  civiUdu  Chili,  publ  iée 
A la  fin  du  dernier  siècle,  et  pnr  le  jésuite  Haresladt , auteur 
d’un  ouvrage  en  latin,  fort  rare  en  France  (Chili-dugu,  etc.), 
qui  a paru  en  Allemagne  A peu  près  A la  même  époque.  Tout 
ce  qu’ils  disent  des  connaissances  des  Araucaniens  en  astro- 
nomie, en  médecine,  en  géométrie,  de  leurs  progrès  dans  la 
rhétorique  et  la  poésie,  de  leur  organisation  politique,  de 
leur  administration , etc. , a été  traité  de  fables  ridicules  et 
de  rhapsodies  par  M.  Miers,  auteur  récent  d’un  excellent 
voyage  au  Chili  et  dans  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata 
(Travels  in  Chile  and  la  Plata, 2 vol.  in*8°,  Londres  1826), 
le  meilleur  qui  ait  encore  été  publié  sur  ces  pays.  Nous  som- 
mes d’autant  plus  tentés  de  nous  ranger  de  son  avis,  que 
ce  qu’il  avance  est  d’accord  avec  les  renseignemens  que  noua 
avons  pris  nous-mêmes  sur  les  beux , et  avec  une  histoire 
manuscrite  du  Ctûli  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  a 


été  écrite  en  1780  par  un  missionnaire  franciscain,  le  père 
Antonio  Jon , |«ur  être  mise  sous  les  yeux  du  roi  d’Espagne. 
Il  serait  possible  du  reste  que  les  anciennes  coutumes  de  ces 
nations  se  fussent  considérablement  altérées  ; mais  cela  est 
peu  probable  pour  «fui  connaît  les  Indiens  qui  ont  conservé 
leur  indépendance.  Toujours  est-il  qu’il  serait  temps  de  ne 
pas  répéter  éternellement  ce  qu’a  dit  Molina , et  de  parler 
un  peu  plus  de  ce  qui  existe  aujourd’hui.  Que  dire  surtout 
d’un  grave  statisticien  allemand,  liasse!,  qui  a fait  l’hon- 
neur aux  Araucaniens  de  les  traiter  comme  un  peuple  com- 
plètement civilisé , et  de  donner  en  chiffres  l’évaluation  de 
leurs  forces  militaires , de  leurs  revenus  en  argent , etc. , 
comme  pour  rendre  à dessein  la  statistique  un  objet  de 
risce? 

La  vérité  est  que  les  Araucaniens  sont  dans  un  état  de 
civilisation  intermédiaire  entre  celui  des  peuplades  demi  va- 
gabondes et  demi  attachées  au  sol,  du  Brésil  ou  de  la  Guyane, 
et  celui  des  anciens  Péruviens.  Ils  ont  sur  les  premiers  l’a- 
vantage de  se  livrer,  d’une  manière  plus  suivie , à l’agricul- 
ture et  A la  vie  pastorale,  d’une  organisation  politique  mieux 
définie,  quoique  très  barbare  encore,  et  sont  inférieurs  aux 
seconds  sous  une  foule  de  rapports , surtout  en  ce  qu’ils  n’ont 
jamais  élevé  de  villes,  ni  de  monumens,  ni  rien  qui  en 
approche. 

Ils  vivent  dispersés  par  familles  sur  la  surface  du  pays  , 
dans  de  petites  buttés  parfaitement  semblables  A celles  des 
paysans  chiliens  et  desGaucliosde  Buénos-Âyrcs.  Les  Péru- 
viens vivaient  dispersés  de  même  ; mats  ifs  avaient  bâti  une 
assez  grande  ville , Cuza , ouvert  des  roules  d’une  immense 
étendue,  et  élevé  des  temples. 


( Habitant  de  l’Araucame.) 

L agriculture  des  Araucaniens  est  aussi  avancée  que  celle 
des  Chiliens;  ils  cultivent  le  froment , l’orge , le  mais,  la 
pomme  de  terre , et  quelques  arbres  fruitiers.  Mais  l’art  de 
faire  le  pain  leur  est  inconnu  ; ils  se  contentent  d’écraser  le 
graiu  entre  deux  pierres,  et  d’en  fabriquer  des  gâteaux  qu’ils 
font  cuire  sous  la  cendre,  et  qu’ils  nomment  couque ; ils 
en  ont  d’autres,  faits  uniquement  de  mais;  mais  leur 
nourriture  la  plus  habituelle  est  une  espèce  d’omcle  le 
composée  de  citrouille, de  pommes  de  terre,  d’izufe  et  de  sel, 
qu’ils  font  cuire  comme  le  couque,  efqu’ils  nomment  milleon. 
Avec  leurs  grains  et  que'ques  espèces  de  fruits,  ils  préparent 
différentes  espèces  de  liqueurs  fermentées,  dont  Us  font  un 
usage  immodéré , surtout  dans  leurs  assemblées  publiques. 
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Sous  le  rapport  agricole,  ils  ne  nous  paraissent  en  rien  sn-  j 
périeurs  aux  nations  de  la  Guyane,  et  ils  sont  inférieurs 
aux  Péruviens,  qui  avaient  poussé  très  loin  l'agriculture,  et 
surtout  l'art  des  irrigations. 

Ils  possèdent  également  une  grande  quant  i:é  de  bétail  et  de 
chevaux  dont  ils  mangent  la  chair,  particulièrement  celle  des 
derniers;  le  sang  d'un  jeune  poulain,  coagulé  et  pétri  arec  de 
la  farine  et  du  sel , est  une  de  leurs  plus  grande'  f iandises. 
Ils  sont  intrépides  cavaliers,  cl  ne  vont  jamais  qu’à  cheval 
comme  les  Indiens  des  Pampas , et  les  Gauchos  de  Buénos- 
Àyres. 

Avant  l’arrivce  des  Espagnols , ils  connaissaient  l’art  de 
travailler  l’or  et  l’argent,  et  en  fabriquaient  des  ornemens 
assez  bien  arrangés.  Ils  obtenaient  le  premier  par  le  lavage, 
et  le  second  en  faisant  fondre  le  minerai  dans  de  petits  fours 
disposésde  manière  à ce  qu’un  courant  d’air  naturel  entretint 
la  combustion.  Ils  avaient  sans  doute  emprunté  ce  procédé  aux 
Péruviens , chez  qui  l’on  a trouvé  des  fours  absolu  ment  sem- 
blables. L’usage  du  fer  leur  était  également  connu,  et  l’on  sup- 
pose qu’ils  le  trouvaient  à l’étal  naiif  eu  masses  plus  ou  moins 
considérables,  analogues  à celles  qui  existent  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Amérique  du  Sud,  près  de  Santiago  del  Eslero 
entre  autres.  Les  femmes  savaient  fabriquer  une  poterie 
grossière  du  genre  de  celles  des  Indiens  de  l’Amérique , et 
divers  vélemens  avec  la  laine  de  vigogne.  Leurs  ponchos 
surtout  sont  magnifiques,  cl  sc  vendent  A Chili  jusqu'à  1000 
et  1200  fr.  la  pièce.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  beauté 
du  tissu , le  goût  du  dessin  ainsi  que  l’éclat  et  la  solidité  des 
couleurs , à ce  que  fout  de  mieux  nos  fabrique'.  Les  hommes, 
de  leur  côté,  font  des  brides,. des  étriers,  etc.,  d’un  travail 
très  remarquable.  Ces  divers  objets  leur  servent  à acheter 
aux  Chiliens  divers  objets  qui  leur  manquent , surtout  du 
fin,  de  l’eau-de-vie , du  sel , etc. 

Suivant  Molina , les  Arauoiuiens  ont  fait  d'assez  grands 
progrès  en  astronomie;  ils  ont  distingué  les  planètes  des 
étoiles  fixes , et  donné  des  noms  aux  principales  constella- 
tions , ainsi  qu’à  la  voie  lactée.  Leur  année  commence  au 
22  décembre,  ou  immédiatement  après  le  solstice  méridio- 
nal , et  se  divise  en  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  dans 
lesquels  ils  intercalent  cinq  jours  pour  compléter  l’année 
tropicale.  Chaque  mois  a reçu  uu  nom  qui  indique  quelques 
uns  des  phénomènes  qui  le  caractérisent.  En  réduisant  tout 
cela  à sa  juste  valeur,  on  voit  qu’ils  ont  emprunte  cette  divî- 
siun  de  l’année  aux  Péruviens,  eu  la  perfectionnant  un  peu, 
et  que  pour  les  noms  des  constella  lions,  ils  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  leur  aient  été  imposes.  Les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord  en  connaissent  aussi  quelques  unes  : quant  à la  dis- 
tinction des  planètes  et  des  étoiles  fixes  , nous  ne  pouvons 
guère  croire  ce  que  dit  Molina  à cet  égard. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  que  cet  auteur  raconte  de  leurs 
connaissances  en  géométrie.  Comment  croire  que  des  sauva- 
ges, qui  n’ont  aucun  mot  dans  leur  langue  [ our  exprimer  un 
point , une  ligne,  un  L iangle , uu  carré , qui  u'onl  aucune  no- 
tion précise  de  mesures,  de  relations  de  nombres  et  de  formes , 
aient  pu  cultiver  une  science  aussi  abstraite?  Ce  que  le  même 
auteur  dit  de  leur  culture  de  la  rhétorique  et  de  la  poésie  n’est 
pas  moins  exagéré.  Leurs  clx£s , il  est  vrai , affectent  dans 
leurs  assemblées  un  débit  pompeux  et  un  style  amphigou- 
rique; mais  ils  atteignent  rarement  à la  hauteur  réelle  de 
pensée  qui  caractérise  souvent  les  discours  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord.  Leur  langue  d’ailleurs  est  extrême- 
ment rude  et  pauvre , quoi  qu'en  dise  Hnestadt , et  depour- 
vue  d'expression.  Les  Araucanieus  n'ont  d'ailleurs  aucune 
espèce  d'auteurs,  ni  d’hiéroglyphes  pou»  conserver  le  sou- 
venir des  choses  passées,  et  les  faits  de  leur  histoire  se  trans- 
mettent seulement  de  génération  en  génération  par  la  tradi- 
tion orale. 

Quant  à leur  état  politique  si  vanté,  et  dont  on  a voulu 
faire  une  sorte  de  gouvernement  fédéral  et  représentatif,  il 
nous  parait  être  au  fond  le  même  que  celui  d’une  foule  de 
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peuplades  indiennes.  Nous  croyons  Molina  lorsqu’il  dit  qu’ils 
avaient  divisé  longitudinalement  leur  pays  eu  quatre  Ut/ian- 
Mapu,  ou  principautés  parallèles  d'égale  étendue,  à savoir: 
le  Latquen  Mapu,  on  contrée  maritime;  le  Lchun-Hapu, 
ou  pays  plat;  r/napire-Jf.jpu , ou  partie  voisine  des  Andes; 
et  le  Pire-Mapu , ou  région  de  neige,  c’est-à-dire  des  Andes. 
Nous  ne  voyons  là  que  de  simples  désignations  locales 
comme  on  en  voit  partout  ; mais  lorsque  Molina -ajoute  que 
chacune  de  ces  principautés  se  divisait  en  cinq  provinces,  et 
chaque  province  en  neufcomté>,  ce  qui  suppo'crait  un  gouver- 
nement régulier,  nous  le  soupçonnons  d’exagérer  beaucoup 
les  faits  : on  sait  au  surplus  qu’il  a compose  son  ouvrage  de 
mémoire.  Les  Araucanieus  sont  simplement  divises  en  tribus 
soumises  à leurs  caciques  respectifs . et  sans  cesse  eu  guerre 
les  unes  avec  les  autres  : leurs  lois  ne  sont  autre  chose  que 
les  usages  transmis  par  leurs  pères,  et  appropries  à leurs 
mœurs  barba  es.  Les  caciques  possèdent  uu  [ ouvoir  absolu 
sur  leurs  tribus,  pouvoir  qui  repose  sur  le  consentement  ta- 
cite commun,  et  qui  est  naturellement  limité  par  la  crainte 
d’ime  vengeance  certaine  de  la  pari  de  l’opprimé.  Quand 
l’un  d’eux  meurt  la  tribu  se  réunit,  et  en  élit  un  autre,  en 
choisissant  ordinairement  le  fils  dn  défunt,  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  auteurs  que  celle  dignité  était  héréditaire.  Pen- 
dant leurs  longues  guerres  avec  les  Espagnols,  il  arrivait 
souvent  que  les  tribus  se  liguaient  entre  elles,  et  que,  pour 
donner  plus  d'unité  à la  résistance,  les  caciques  se  soumet- 
taient à plusieurs  d'entre  eux  qu'ils  élisaient  eu  commun, 
et  qui  prenaient  le  nom  d'ulmm;  ces  uliuen  à fcur  (our 
dioUissaieul  parmi  eux  un  chef  principal  ou  toqui,  dont  les 
pouvoirs  expiraient  avec  la  guerre  ; tuais  cette  union  était 
purement  militaire  et  momentanée,  et  n'a  rien  qui  ressem- 
ble à un  gouvernement  régulier,  encore  moins  à un  gouver- 
nement représentatif.  Les  Espagnols,  en  traitant  de  la  paix 
avec  les  Araucanieus,  oui  etc  souvent  témoins  de  la  manière 
dont  ils  tiennent  leurs  assemblées.  Après  un  grand  nombre 
d’évolutions  militaires,  de  combats  simulés,  de  harangues 
prononcé  s par  les  caciques , un  de  ces  derniers , s’adressant  à 
tous  les  assistatis , leur  explique  article  par  article  la  question 
dont  il  s’agit  pour  le  moment  : chacun  a le  droit  de  faire  des  ob- 
jections, mais  on  use  rarement  de  ce  droit,  et  le  consentement 
des  caciques  entraîne  presque  toujours  celui  de  leurs  subor- 
donnés. Ces  as'Cinhlées  se  terminent  constamment  par  les 
excès  de  l'ivrognerie  la  plus  brutale.  Les  hommes,  accroupis 
sur  leurs  talons,  et  formant  un  vaste  cercle,  reçoivent  des 
mains  des  femmes  des  vases  pleins  d’eau-de-vie  mêlée  avec  du 
sang  de  cheval , et  ne  cessent  de  boire  que  lorsqu’ils  tombent 
ivres  morts  à terre.  Vient  ensuite  le  tour  des  femmes  qui  sont 
servies  par  les  hommes,  cl  qui  se  livrent  encore  avec  plus 
d’emportement  s’il  est  possible  à la  débauche.  L’assemblée 
ne  se  séjtare  jamais  avant  que  tous  les  pots  soient  à sec,  ce 
qui  demande  quelquefois  cinq  à six  jours.  Rarement  elle  se 
termine  sans  rixes  et  sans  meurtres,  quoique  les  femmes 
aient  soin  de  cacher  toutes  les  armes  avant  que  l’orgie  ne 
commence. 

Le  principal  témoignage  de  la  civilisation  d’un  peuple, 
une  croyance  religieuse  déterminée  et  rendue  vivante 
par  un  culte,  manque  aux  Araucanieus,  et  cela  seul  suffi- 
rait pour  les  placer  dans  un  rang  bien  inférieur  à celui  qui 
leur  a été  assigné.  On  n’a  trouvé  parmi  eux  ni  temples , ni 
vestiges  d’idoles, 'en  un  mot  aucune  marque  extérieure  d’a- 
doialion  religieuse;  ils  croient  cependant  à une  Etre  su- 
périeur, dont  les  noms,  tels  que  Guénu-Pillun  esprit  du 
ciel,  Üuta-Gen  grand  êire,  Filvemvoi  créateur  de  toutes 
choses,  MoUgelu  l’éternel,  etc.,  sont  par  eux-mêmes  fort 
caractéristiques  : il  serait  possible  toutefois  que  les  mis- 
sionnaires aient  créé  eux-mêmes  ces  expressions.  Le  dua- 
lisme des  deux  principes  du  bien  et  du  mal , si  commun 
dans  toutes  les  religions  américaines,  se  retrouve  également 
chez  les  Araucanieus;  ils  admettent  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  bons  el  mauvais  esprits  subalternes,  qui  règlent  toutes 

9* 


740 


ARAÜCANIE. 


ARACCAME. 


leurs  affaires  en  ce  monde,  pl  qui  se  laissent  fléchir  quand 
on  s'adresse  à eux  avec  les  cérémonies  convenables  : de  U 
leur  croyance  à la  sorcellerie  et  aux  plus  absurdes  supersti- 
tions, qui  les  rendent  un  objet  de  crainte  les  uns  (tour  les 
autres,  et  les  conduisent  aux  plus  atroces  vengeances.  Ils 
croient,  par  exemple,  que  toute  maladie  a pour  cause 
un  sort  jeté  sur  la  personne  qui  en  est  atteinte  : le  marAi  ou 
sorcier  appelé  en  consultation,  après  une  foule  de  ceremo- 
nies bizarres  et  ridicules,  très  bien  décrites  par  Molina,  dé- 
signe l’auteur  du  sort  jeté,  et  le  prétendu  cort|»ablc  est  aus- 
sitôt poursuivi  et  impitoyablement  misa  mort  par  les  parens 
du  malade.  Ces  victimes  du  fanatisme  sont  nombreuses,  et 
comme  elles  sont  vengées  à leur  tour  par  leurs  familles,  il 
en  résulte  des  meurtres  sans  lin , qui  ne  contribuent  pas  peu 
à éclaircir  les  rangs  de  la  population.  Après  la  mort , les  indi- 
vidus Sont  placés  dans  une  espèce  d’auge  ou  de  canot  en  bois, 
que  durant  leur  rie  ils  ont  eux-mêmes  creusé  dans  ce  but; 
On  ferme  hermétiquement  ce  cercuil , et  on  l’enveloppe  avec 
soin  d’étoffes  qui  le  recouvrent  en  entier*  Dans  cet  état,  il 
est  conservé  dans  la  rabane  de  la  famille  pendant  des  mois 
entiers , et  quand  le  moment  île  le  confier  â la  terre  est  venu , 
on  choisit  ordinairement  la  pente  d’une  colline  snr  les  bords 
d’une  rivière,  et  on  le  déjmse  dans  une  fosse  d’environ 
trois  pieds  de  profondeur,  avec  de  grandes  jarres  remplies 
de  chiclia  et  de  farine  de  maïs  : si  le  défunt  est  un  homme, 
on  y ajoute  ses  armes,  sa  bride,  sa  selle,  etc. , et  si  c'est  une 
femme,  un  métier  à faire  des  ponchos , et  quelques  usten- 
siles <#  ménage.  Ces  divers  objets  sont  regardés  comme  né- 
cessaires nu  mort  dont  Pâme,  selon  les  Araucnniens,  doit 
descendre  en  canot  la  rivière  près  de  laquelle  le  coiqis  a été 
enterré,  pour  se  rendre  au-delà  de  P Océan  dans  un  lieu  de 
délices  nommé  GuIcAema» , où  elle  se  gorgera  dans  d’ëter- 
nels  festins  de  viandes  et  de  liqueurs  fermentées,  et  trouvera 
des  femmes  qui  ne  feront  pas  d’enfins , et  seront  sans  cesse 
occupées  à lui  préparer  de  la  lionne  chicha,  etc.  C’est  nu 
mélange  du  paradis  d’Odin  et  de  Mahomet , avec  un  sen- 
sualisme plus  brutal. 

La  polygamie  est  en  usage  parmi  les  Arancaniens;  leurs 
caciques  prennent  jusqu'à  quatre  femmes,  mais  rarement 
davantage.  Comme  parmi  les  autres  nations  indiennes,  les 
femmes  sont  plutôt  les  esclaves  du  mari  que  ses  couqiagnes, 
et  supportent  les  plus  rudes  travaux,  taudis  que  ce  dernier 
passe  son  temps  dans  l’oidvité  ou  à courir  la  campagne.  Nous 
en  avons  vu  quelques  unes  qui  étaient  assez  jolies,  et  d’une  te- 
nue fort  propre.  Elias  accouchent  sans  douleur,  vont  aussi- 
tôt se  laver  à la  rivière  avec  leur  enfant,  et  reviennent  chez 
elles  comme  si  rien  ne  leur  était  arrivé;  elles  craignent  néan- 
moins les  embarras  de  là  grossesse,  et  se  font  souvent  avor- 
ter au  moyen  de  certaines  plantes,  qu’elles  ont  toujours  re 
fusé  d’indiquer  aux  étrangers  qui  désiraient  les  connaître. 

En  continuant  d’examiner  les  Araucaniens  sous  d’autres 
points  de  vue,  ce  qui  nous  |»arallrait  superflu  dans  cet  ar- 
ticle, nous  trouverions,  comme  pour  ce  qui  précède,  qu’il» 
sont  bien  loin  du  degré  de  civilisation  qui  leur  a été  as- 
signé, qu’ils  ne  possèdent  aucun  caractère  spécial  qu’on 
ne  retrouve  parmi  les  unes  et  les  autres  des  diverses  nations 
américaines,  et  qu’il  leur  en  manque  même  plusieurs  qui 
existent  chez  quelques  nnes  des  plus  abruties  de  ces  der- 
nières. On  n’eût  probablement  jamais  songé  à les  peindre  si 
fort  au-dessus  de  ce  qu'ils  sont  réellement , sans  l’intrépidité 
heureuse  avec  laquelle  ils  ont  défendu  leur  indépendance, 
succès  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  à une  organisation  politique 
particulière,  mais  à la  (tosilion  moins  favorable  dans  laquelle 
se  sont  trouvés  les  Espagnols  du  Chili.  D’ailleurs,  ceux  qui 
ont  lu  avec  réflexion  les  historiens  de  l’Amérique,  surtout 
ceux  du  genre  de  Molina,  savent  combien  il  faut  rabattre 
de  leurs  récits. 

Le  costume  des  Araucaniens  est , à très  peu  de  chose  près , 
le  même  que  celui  des  Chiliens  de  la  dernière  classe  : leurs 
caciques  portent,  comme  ces  derniers,  un  pantalon  de  co- 


i  tonnade  garni  de  franges  à son  extrémité,  une  chemise  de 
laine  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture,  une  ja- 
quette ou  gilet  à veste , le  poncho , des  bottes  faites  avec  les 
I jambes  de  derrière  d'un  poulain,  et  des  éperons  dont  la  mo- 
lette a plus  de  deux  pouces  de  diamètre;  mais,  au  lieti  du 
1 chapeau  de  paille  chilien  à larges  tords,  ils  fout  usage  d’un 
; bonnet  de  laine  conique,  semblable  au  bonnet  plirygien  ; 

1 quelquefois  Us  se  contentent  d’attacher  autour  de  leur  tète 
un  Iwiideau  en  laine,  large  de  deux  doigts.  Ceux  des  classes 
| inférieures  n'ont  habituellement  pour  tout  costume  qu'une 
I pièce  d’étoffe  roule®  autour  du  corps,  et  qui  le  convie  de  la 
, ceinture  au  bas  des  genoux,  avec  un  léger  poncho  jeté  sur 
I les  épaules.  Les  lludliches  et  les  Cunchus  vont  même  à peu 
près  nus,  quoiqu'ils  habitent  un  climat  plus  âpre  que  les  au- 
tres Araucaniens.  Les  Pehuenches  des  Andes  .substituent 
1 souvent  aux  étoffes  des  peaux  de  guauacu  et  de  vigogne, 

I qu’ils  ont  l’art  de  rendre  aussi  souples  <pic  celles  qui  sortent 
des  mains  de  nos  mégissiers.  Le  costume  des  femmes  ne  dif- 
! fere  en  rien  de  celui  îles  hommes , si  ce  n’est  qu'elles  ne  font 
{ jamais  usage  du  ponclio. 

; La  population  de  l’Araucanie,  que  que’ques  auteurs  ont 
jiortee  jusqu’à  430.01H>  âmes,  d'autres  à 100,000,  ne  dépasse 
| pas  en  réalité  40  à 50,000,  et  c’est  encore  beaucoup,  après 
les  guerres  qui  ont  désolé  ce  pays , et  celles  que  se  fout  sans 
cesse  les  diverses^ tribus. 

Les- journaux  anglais  ont  annoncé,  il  y a quelque  temps, 
qu’un  voyageur  venait  île  découvrir  dans  une  vallée,  au 
pied  des  Andes  du  sud  de  l’Araucanie,  les  vestiges  d'une 
ville  considëralde,  qui,  comme  celle  île  Palenque  au  Mexi- 
' que  et  les  tumuli  de  l’Amérique  du  Nord,  serait  l'ouvrage 
| d’une  nation  inconnue,  et  bien  antérieure  aux  Araucaniens 
actuels.  Ce  fait , sur  iequel  nous  n’avons  pas  d'autres  détails , 

, serait  d'autant  plus  important , que  jusqu'ici  le  Chili  et  les 
contrées  qui  l’avoisinent  au  sud  et  à l’est , n’ont  offert  au- 
cune trace  d’une  civilisation  perdue  analogue  à celle  dés  Pé- 
! ru  viens  et  des  Mexicains. 

L’histoire  de  l’Araucanie  est  une  des  plus-  sanglantes  qui 
ait  jamais  été  écrite  Les  historiens  espagnols  ont  eux -mêmes 
rendu  justice  a ce  peuple  indomptable,  et  le  seul  |»oète  épi- 
que de  l’Espagne,  Ercilla,  leur  a dû  son  inspiration.  En 
1550,  Valdivia,  après  avoir  soumis  le  Chili  proprement  dit , ( 
fonda  sur  les  bords  du  B obio  la  ville  de  la  Conception  , et 
peu  de  teiups  après  fut  attaqué  par  1rs  Araucaniens  : ceux- 
| ci , vaincus  dam  une  l*a< aille  sanglante,  furent  obligés  de  se 
j retirer,  et  un  nouvel  effort  fait  par  eux  l’année  suivante 
n’eut  pas  un  meilleur  succès.  Valdivia  ayant  affermi  sa  po- 
sition, et  reçu  des  renforts  du  Pérou,  s’avança  dans  l'inté- 
rieur de  l’Araueanie,  ou  il  fonda  l’impérial;  puis,  traversant 
le  territoire  de  Couchas,  il  V jeta  1rs  fondemens  d’une  notre 
ville  que  de  son  nom  il  appela  Santiago.  Pendant  qu'il  s’oc- 
cupaii  à établir  son  autorité  sur  le  pays  environnant , le  ca- 
cique Capaulican  s’avança  contre  lui,  après  avoir  détruit 
deux  autres  ëtaWissemons  espagnols.  La  bataille  eut  lieu  le 
3 décembre  1553.  Elle  semblait  se  décider  en  faveur  des  Es- 
pagnols lursqifuu  jeune  chef,  fait  prisonnier  l’année  précé- 
| dente,  et  dont  Valdivia  avait  fait  son  page , l'abandonna 
tout-à-coup,  et  le  chargea 4H  vigoureusement  à la  tête  de  ses 
compatriotes,  que  les  Espagnols  et  les  Indiens  leurs  alliés , 

! furent  mis  en  déroute,  et  taillés  en  pièces:  à peine  s’en 
échappa-l-ii  quelques  uns.  Valdivia  lui-même  fut-  fait  prison- 
nier, et  pendant  qu’un  conséil  des  caciques  délibérait  sur  son 
sort , un  de  ces  derniers  s'avança  subitement  vers  lui,  et  lui 
fendit  le  crâne  d’un  coup  de  massue. 

Il  eut  pour  successeur  Villagran , qui  ne  fut  pas  plus 'heu- 
reux que  lui , et  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  devant  l’en- 
nemi. Pendant  les  années  suivantes  une  multitude  de 'coin- 
bals  curent  lieu  ; bien  que  favorables  en  général  aux  Espa- 
gnols, ils  diminuaient  peu  à peu  leurs  forces , et  retardaient 
le  progrès  de  la  colonisation.  Cet  étal  d’iioslilité , inter- 
rompu à peine  par  qadques  inslans  de  trêve,  dura  jusqu'eu 
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45!)8,  que  les  Araucaniens  firent  un  effort  déterminé  pour 
se  délivrer  de  leurs  ennemi*.  Aidés  de  leurs  alliés,  ils  atta- 
quèrent le  même  jour  tous  les  éLdéissetneus  des  Espagnols, 
et  mirent  à mort» tous  ceux  de  ces  derniers  qu’ils  trouvèrent 
en  dehors  de  leurs  retranche  mens  : Villanca,  Valdivia,  Im- 
périal , Conception , Chillan  même  qui  était  hors  de  leur  ter- 
ritoire, lureut  prises  et  réduites  en  cendre..  Pour  ajouter  aux 
infortunes  des  Castillans,  une  expédition  hollandaise  débar- 
qua dan*  nie  de  Chiloé',  et  s’emparant  de  la  ville  de  San- 
Carlos,  en  passa  la  garnison  an  fil  de  l’épée.  La  guerre  con- 
tinua avec  fureur  de  part  et  d’autre;  chaque  parti  semblait 
puiser  dans  ses  défaites  et  ses  succès  alternatifs  une  obstina- 
tion toujours  croissante,  èt  chercher  à qui  l’emporterait  sur 
l’autre  parti  en  cruauté.  Les  Espagnols  faisaient  périr  leurs 
prisonniers  dans  des  supplices  quelquefois  atroce*,  et  les 
Araucaniens  massacraient  les  leurs , en  épargnant  seulement 
les  femmes  qui  tombai  nt  entre  leurs  makis. 

Enfin , en  14141  , des  préliminaires  de  paix  eurent  lieu 
entre  le  marquis  de  Baydes,  alors  gouverneur  du  Chili,  et 
les  Araucaniens. 

Il  fut  convenu  parle  traité  que  les  deux  nations  met- 
traient fin  aux  hostilités,  et  que  les  Araucauieus  repousse- 
raient toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  chercheraient  à 
débarquer  sur  leur  territoire  pour  attaquer  les  Espagnols. 
Cette  convention  fut  fidèlement  exécutée,  et  deux  ans  après 
les  Arauranien-»  aidaient  leurs  nouveaux  alliés  à empêcher 
une  descente  «tout  les  menaçait  une  nouvelle  expédition 
hollandaise  qui  venait  de  paraître  sur  les  côtes  du  Chili.  La 
pai*  dura  jusqu'en  1(ük>  qu'elle  fut  rompue  subitement , 
et  la  guerre  recommença  avec  le  même  acharnement  que 
par,  le  passé.  Elle  eut  lieu  sans  inlerruplioti  pendant  dix 
années*  nu  bout  desquelles  un  nouveau  traité  fut  conclu. 
Celui-ci  fut  de  [Jus  longue  duree  que  les  premiers,  et  rien 
d’int*  re.ss.mt  n'arriva  jusque  dans  les  premières  années  du 
Xvui*  siècle.: 

Malgré  cette  langue  p»*ri«de  «le  repos,  les  Araucaniens  n’a- 
vaient rien  [icrdiide  leur  esprit  iudom[>table  ni  de  leur  haine 
invétérée  contre  les  Eqiagnols.  En  1722  toutes  les  Dations 
indiennes,  depuis  les  frontières  du  Pérou  jusqu’au  Biobio, 
s’enlendireru  secrètement  pour  Caire  un  massacre  gênerai 
des  etrangers.  Des  feux  allumés  pendant  la  nuit  sur  le 
sommet  des  moutagaes  devaient  * rvir  de  signal  au  soulève- 
ment. Ce  projet  mal  conçu  échoua  en  grande  partie;  les 
Araucauieus  prirent  seul*  les  armes,  et  les  déposèrent  après 
quelques  moi*  d'une  guerre  qui  ne  fut  signalée  par  aucun 
fait  d'armes  remarquable.  Les  Espagnols  avaient  à cette  épo- 
que un  grand  nombre  d’élablissemcns  sur  le  territoire  arau- 
canien.  En  1740,  le  gouverneur  du  Chili , don  Josef  Manto , 
le  divisa  en  provinces,  augmenta  le  nombre  des  colons,  et 
fonda  quelques  villes  nouvelles.  En  1770  un  autre  gouver- 
neur ayant  voulu  obliger  les  Araucaniens  à prendre  des  ha- 
bitudes plus  civilisées  et  à se  réunir  dans  des  villes,  fut 
la  cause  d’une  nouvelle  guerre  aussi  acharnée  que  toutes 
celles  qui  l’avaient  précédée.  Les  Pehaenches,  allies  des  Es- 
pagnol*, furent  taillés  en  pièces*  et  ces  derniers  eux-mê- 
mes faillirent  être  défaits  dans  une  bataille  sanglante  qui  , 
eut  lieu  en  477S,  t l qui  leur  coûta  quelques  milliers  d'hom- 
mes. Enfin  la  paix  fut  rétablie  de  nouveau,  et  une  descom- 
dit  ions  du  traite  fut  que  Je*  Araucaniens  auraient  un  com- 
missaire résidant  à Santiago  près  du  gouvernement  chilien. 
L'histoire  de  l'Amérique  ne  fotiruil  pas  à notre  connaissance 
nn  second  trait  pareil. 

Depuis  cette  époque  les  Espagnols  n’ont  plus  conservé 
dans  l’Amucan'e  que  laville  de  Valdivia*  au  tour  de  laquelle 
ils  possèdent  à peine  un  rayon  de  terre  d’une  lieue  d’étendue. 
Au  commencement  de  ce  siècle  ils  occupaient  encore,  dans 
le  (raya  de  Gandins,  vis-à-vis  de  File  de  Chiloé,  le  fort  de 
Maullin;  mais  ils  se  sont  décidés  à l'abandonner  depuis 
cette  époque.  Lorsque  le  Chili  se  souleva  contre  sa  mé- 
tropole, les  Araucaniens,  excités  par  le  fameux Benavidès, 


prirent  parti  pour  les  troupes  royales,  et  commirent  d’hor- 
ribles dévastations.  Ils  détruisirent  en  grande.*  partie  Concep- 
tion en  4W7,  et  massacrèrent  un  grand  nombre  diiabiians. 
Aujourd’hui  leurs  rap|»orU  avec  le  gouvernement  chilien 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Indiens  d»s  Pam- 
pas avec  celui  de  Buenos-Ayres.  Ils  pillent  de  temps  en 
temps  les  métairies  et  les  fermes  à bétail  dispersées  dans 
les  campagnes;  puis  quand  on  a marché  contre  eux  et  qu’on 
les  a battus , ils  demain  lent  la  paix  pour  la  rompre  de  nou- 
veau à la  première  occasion.  Tous  les  malfaiteurs  du  Chili 
qui  se  rendent  parmi  eux  les  excitent  à ces  incursions. 
De  leur  côté  les  Pehuenches  et  les  Uuilliches  se  joignent 
souvent  aux  Puelclies,  aux  Ranqueies,  aux  Teihuets,  etc., 
des  Pampas,  et  vont  avec  eux  foire  des  excursions  dans 
la  république  Argentine,  jusqu'à  quatre  et  cinq  cents  lieues 
de  leur  pays.  Ces  guerres  se  font  avec  la  même  féiocilé 
qu’autn  fois;  des  deux  côtés  ou  mas»aere  tous  les  hommes, 
et  on  ne  fait  grâce  qu'aux  femmes  et  quelquefois  aux  eufans. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  encore  sur  ce  sujet  à l’ar- 
ticle Patagonie. 

ARBACES  . général  des  Mèdès  ait  service  des  rois 
d’Assyrie  , qpi-,  s’étant  révolté  contre  •Sarchmapale  , jeta 
les  fondcincns  ti’imc  nouvelle  dynastie i et  d’un  nouveau 
gouvernement.  O qu'un  rail  de  l’antique  empire  d’ Assyrie 
se  résume  en  si  peu  de  dune,  que  nous* éviterons  de  mor- 
celer ce  qtii/s'y  ra  porte  afin  d’en  concentre.-  tout  l'ensem- 
ble à l'article  Assyaik. 

ARBALÉTRIER.  Quoique  les  soldats  de  celte  arme 
n'aient  jamais  e c bien  nom1  roux , ni  bien  considères  dans 
1rs  ai  mecs  de  France,  ils  avaient  c jM-udiint  pour  chef 
un  grand- maître  dont  la  charge  était  la  plus  énuiiente  de 
l’armée , après  celle  de  maréchal  de  France.  More  ri , dans 
son  grand  Dictionnaire,  nous  a laissé  les  nomade  tous  ceux 
qui  ont  succès--  i ventent  occupé  celte  dignité  depuis  Thiél»ault 
de  Montléart,  sous  saint  Louis,  jusqu’à  Aymar  de  Prhyigni 
fut  le  demie:'  grand-maître,  ati  temps  da  François  I*r. 

IJ  pirait  «pie  leur  office,  se  Ixiruait  à une  sorte  d'inspection 
sur  1rs  différentes  troupes  de  l'armee. 

Voici  un  détail  qui  paraîtra  peut-être  mrieox , relative- 
ment aux  anciens  droits  qui  étaient  attribués  aux  grands- 
mailres  des  arbalétriers  de  Fi  ance  : 

« Le  maistre  des  arbalétriers  de  son  droit  a tonte  la 
Cour,  garde  et  administration,  avec  la  couuoiss.iiice  des 
gens  de  pied  estant  en  l’ost  où  chevaiilclie  le  roy,  et  de  tous 
les  arbalétriers,  des  archers,  des  maistres  d’engin,  des  canon- 
niers, des  charpentiers , des  fossiers  et  de  toute  l’artillerie 
de  l’os l à toutes  les  monstres  (ou  revues);  a l'ordonnance 
sur  ce  à la  bataille,  premier  assied  les  escoules,  envoyé 
querre  le  cry  la  nuirt , et  se  (si)  ville , forteresse  ou  cliasleau 
est  pris,  à lui  appartient  toute  l’artillerie  qui  trouvée  y 
est  ; et  se  (si)  l'artillerie  de  l’ost  est  commandée  à traire  sur 
ennemy»,  le  revenant  de  l’artillerie  est  à luy.  Item  a son 
droit  sur  oyes  et  chièwes  qui  sont  prinses  eu  foil  de  pillage 
sur  les  ennemys  du  roy.  » 

Le  11  août  1410,  !e  roi  C lia  ries  VI  établit  dans  la  ville  de 
Paris  une  compagnie  de  soixante  arlialctriers  pour  la  dé- 
fense et  la  sûreté  de  la  ville,  et  leur  donna,  disent  les  letlres- 
patentes , les  mêmes  privilèges  qu’à  la  compagnie  des  cin- 
quante arbalétriers  établie  à Rouen  : c'étaient  l'exemption 
de  fournir , dans  les  impôts  , tailles , gabelles  et  secours  de 
I guerre , sauf  deux  choses  cependant  auxquelles  demeurent 
soumis  lesdits  arbalétriers,  c'est  à savoir,  l’impôt  pour  les 
réparations  de  la  ville  et  pour  la  rançon  du  roi. 

Les  arbalétriers  étaient  tantôt  à pied  et  tantôt  à cheval  ; 
ce  n’est  que  sous,  le  règne  de  Frauçois  I"  que  les  arbalétriers 
royaux  furent  définitivement  abolis.  On  cita  à U bataille  de 
Marignan  une  compagnie  de  deux  cents  arbalétriers  qui  s’é- 
tait comportée  avec  une  grande  valeur. 

L’arbalèlc  en  dle-roême  était  une  arme  de  jet  qne  l’on 
peut  considérer  comme  l'arc  amené  à tou.  dernier  perfec- 
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tioimenienl.  Celte  arme  se  composait  d’une  harpe  flexible  | 
d'acier,  de  corne  ou  de  bols,  traversée  transversalement  par 
un  fût  ou  orbrier,  creusé  dans  toute  la  partie  destinée  i re-  ; 
eevoir  le  trait,  l'ue  crade  attachée  aux  deux  extrémités  de 
l’arc  vient  s’arrêter  dans  une  noix  placée  vers  le  milieu  du  j 
Ml  ; un  ressort  de  détente,  placé  sur  le  cité  droit  de  l'arbalète, 
aerl  à taire  tourner  celle  noix  qui , ne  pressant  plus  la  corde, 
la  laisse  partir  ar  ec  la  force  relative  à sa  tension.  On  distin-  j 
puait  deux  sortesd’arbalètes  : celledc  trait  et  celle  de  siège; 
1a première  se  tendait  avec  la  main  on  un  rouet,  que  nous 
reproduisons  dans  notre  gravure;  pour  la  seconde,  il  fal- 
lait rmploj'er  une  petite  poulie.  Les  flèclies  lancées  par  ces  j 
armes  avaient  beaucoup  plus  de  portée  et  de  force  que  celles 
de  l’arc.  Celaient  rie  gros  traits,  des  balles  et  des  dards 
appelés  carreaux  ou  uiatras,  qui  avaient  la  propriété  de  j 
briser  l'armure  la  plus  solide.  . 


(Arbalète  française  du  xt*  tiède.) 

Les  seuls  auteurs  anciens  qui  fassent  mention  de  l’arbalète 
(arruhalishi,  ma  »u  ba/  isf a)  son  i V egèce  et  Comnènes  ; encore 
en  parlent-ils  d’uue  manière  si  peu  positive,  qu’il  serait  fort  dif- 
ficile de  rétablir  l'arhalt'ie  antique  d’après  leurs  descriptions. 
Les  Barbares,  qui  envahirent  l’empire  romain  au  vr  si,  cle,  ne  [ 
connaissaient  point  celte  arme,  que,  du  reste,  la  complica- 
tion de  son  mécanisme  rend  totalement  étrangère  aux  peu- 
ples sauvages.  Aussi  la  voit-on  disparaître  pendant  plusieurs 
siècles,  et  ce  n’est  que  sous  Louis-le-Gros  qu’il  en  est  reparlé  j 
dans  les  compte!  de  l’armée  et  dans  quelques  chroniques,  j 
Mais  sous  son  fils,  et  son  successeur  Louis-lc-Jeune , le  J 
deuxième  concile  de  Lalran  (USD)  analhémaltsa  celte  arme 
comme  odieuse  et  horrible  à Dieu,  «i  ,4  ricin  il/am  mortife - 
s ram  et  Deo  odibilem  balistarionim  et  snrjittanorum  ad- 
» versus  Christianos  et  entholicos  exerceri  de  cœtero  sub 
* analhemaie  proltibemus.  » (Can.  29.  ) C’était  ainsi  que 
l’Eglise  établissait  un  droit  des  gens  |»armi  tous  peuples  de  la 
communion  européenne.  les  croisés  profitant  de  la  lati- 
tude que  leur  laissait  celte  défense , crurent  qu’ils  ne  pou- 
vaient mieux  faire  que  de  s’en  servir  contre  les  Sarrasins. 
Mais  peu  à peu  l’arme  prohibée  finit  par  repasser  de  la 
Terre-Sainte  en  Europe,  et,  malgré  l’anathème,  clic  se 
remontra  bientôt  dans  les  armées.  Le  dernier  auteur  qui 


parle  de  l'arbalète  est  Guillaume  du  Bellay , qui  rapporte 
qu’à  la  journée  de  La  Bicoque,  en  1595,  il  n’y  avait  dans 
l'armée  qu'un  seul  arbalétrier,  mais  si  adroit,  que  Jean  de 
Cardonne , capitaine  du  parti  ennemi , ayant  levé  la  visière 
de  son  casque  pour  prendre  l'air , l’arbalétrier  lui  décocha 
un  matras  qui  lui  brisa  la  tête  dans  son  armure  de  fer. — Au 
xvi*  et  xvii*  siècles  l'arbalète  fut  en  grand  honneur  dans  la 
bourgeoisie.  Les  rois  donnaient  des  privilèges  à ceux  qui 
s'habituaient  dans  l’exercice  de  celte  arme,  et  il  existe  en- 
core , en  France , plusieurs  villes  qui  ont  conservé  les  bâii- 
mens  destinés  à cet  usage. 

ARBITRAGE.  L’origine  de  l’institution  de  l'arbitrage, 
considéré  comme  juridiction  volontaire,  exercée  par  de 
simples  particuliers,  en  vertu  des  pouvoirs  de  ceux  (pii  les 
ont  choisis  pour  juges,  doit  remonter  jusqu’au  berceau  des 
sociétés  politiques,  ou  a dâ  même  en  précéder  la  formation. 
Aussitôt  que  parmi  les  hommes  il  y a eu  des  intérêts  op- 
posés , et  par  suite  des  diffère  ns , les  contestations,  à défaut 
par  les  parties  de  s’accorder  elles -mêmes,  ont  sans  doute 
été  soumises  à la  décision  de  voisins , de  parens , d'amis 
communs.  Ce  n’est  que  plus  tard , dans  des  sociétés  mieux 
organisées , et  à une  époque  de  civilisation  plus  avancée, 
qu’on  peut  admettre,  comme  un  fait  devenu  nécessaire  et 
possible,  rétablissement  des  juges  et  des  tribunaux.  Il  est 
donc  naturel  que  nous  retrouvions  l’arbitrage  chez  tous  les 
peuples,  et  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  leur  histoire. 

Mais  celle  voie  de  jugement  et  de  conciliation  si  simple 
et  si  raisonnable  ne  tarda  probablement  point  à paraître 
insuffisante.  Il  fallut  bientôt , pour  maintenir  les  droits  des 
particuliers,  comme  pour  assurer  le  repos  et  la  tranquillité 
publique,  déployer  l’appareil  des  lois,  créer  des  magistrats 
pour  l’admiuist ration  de  la  justice,  et  surtout  les  revêtir  de 
l’autorité  cl  de  la  puissance  indispensables  pour  faite  exécuter 
leurs  anéiR.  L'arbitrage  toutefois  n’en  continua  pas  moins 
de  subsister  comme  facultatif  ; c'est-à-dire  qu’il  fut  loisible 
aux  parties  de  soumettre  leurs  différens,  soit  aux  juges  in- 
stitués par  le  prince,  soit  à des  juges  de  leur  choix. 

Chez  presque  toutes  les  nations,  on  voit  l’arbitrage  en  usage 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Dans  la  Genèse  (ch.  xxxr, 
v.  56  et  57) , Jacob  dit  à Laban  : « Mets  la  chose  entre  mes 
» frères  et  tes  frères , et  qu’ils  jugent  entre  moi  et  toi.  » 
— « Que  les  premiers  juges , enseigne  Pli  ton  (des  Lois , 
liv.  vi  et  xii  ),  soient  ceux  que  le  demandeur  et  le  défen- 
deur auront  choisis,  et  à qui  le  nom  d’arbitres  convient 
mieux  que  celui  de  juges  ; que  le  plus  sacré  de  tous  les  tri- 
bunaux soit  celui  que  les  parties  se  seront  créé  elles-mêmes, 
et  qu’elles  auront  élu  d’un  commun  consentement.  » Selon 
Diodore  de  Sicile  (liv.  iv,  ch.  67),  Adraste  et  ÀmphiaraÛs 
se  disputait1  l’un  à l’autre  le  royaume  d'Argos,  s’en  remirent 
au  jugement  d’Eriphyle , sœur  du  premier  et  femme  du  se- 
cond. Les  Athéniens  et  les  M égarions  prirent  cinq  arbitres 
pour  décider  de  leurs  prétentions  réciproques  sur'  l’ile  de  Sa- 
lamine.  Les  hahitans  de  Corfou  profèrent  aux  Corinthiens 
de  soumettre  lents  démêlés  aux  villes  du  Pëloponèse  dont 
| ils  feraient  cltoix.  Aristide,  dans  ses  Harangues,  loue  Pêri- 
. dès  d'avoir  conseillé  aux  Athéniens,  (tour  éviter  la  guerre, 
j de  s’en  rapporter  à un  arbitrage,  etc.  Nous  choisissons  à 
| dessein  ces  exemples  eu  matière  de  droit  public.  En  matière 
j de  droit  privé,  l’arbitrage  n’était  pas  moins  respecté.  Une 
| loi  de  Solon  imposait  aux  juges  l’obligation  de  ratifier  l’ac- 
commodement conclu  entre  les  parties.  Une  autre  loi  por- 
tait : a Si  des  citoyens  veulent  designer  un  arbitre  [tour  ter- 
miner les  différens  qui  se  seront  élevés  entre  eux  sur  leurs 
intérêts  particuliers,  qu’ils  prennent  celui  qu’ils  choisiront 
d’un  commun  accord  ; qu’après  l’avoir  fait , ils  s’en  tiennent 
à ce  qu’il  aura  décidé  j qu’ils  n’aillent  point  à un  autre  tri- 
bunal ; que  la  sentence  de  l’arbitre  soit  un  arrêt  irrévocable.  • 
Au  reste,  on  doit  remarquer  qu’on  distinguait  à Athènes 
trois  sortes  d'arbitres  : les  arbitres  choisis  par  les  parties  qu’ils 
cherchaient  à concilier,  sans  être  assujétis  ni  aux  règles. 
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ni  aux  formalités  du  droit;  d’autres  arbitres , également 
nommés  par  les  parties,  mais  qui  jugeaient  selon  certaines 
formes,  et  suivant  les  principes  du  droit  ; enfin  des  arbitres 
désignés  par  le  sort.  Ces  derniers  avaient  un  caractère  pu- 
blic, formaient  une  espèce  de  tribunal  de  première  instance, 
dont  les  jiigetnens  étaient  sujets  à l’appel.  A Sparte,  c’était 
dans  les  temples  que  les  arbitres  prononçaient  leur  sen- 
tence, après  avoir  fait  jurer  aux  parties  de  s’y  soumettre  et 
de  l’exécuter. 

L'arbitrage  fut  en  usage  et  en  honneur  à Rome  dès  sa  fonda  - 
lion.  Quand  deux  citoyens  ne  pouvaient  s’accorder,  leurs  fa- 
milles respectives  s'efforçaient  toujours  d’arranger  le  diffé- 
rend. Une  loi  formelle  à cet  égard  fut  consignée  dans  les  Douze 
Tables  ; elle  défendit  de  porter  aucune  contestation  devant  le 
juge  avant  d’avoir  tenté  d’abord  de  la  terminer  i l’amiable  de- 
vant des  amisetdesarbitres(fÜemcompoHere  tel  dijudieare 
infra  parietes).  Notre  citation  en  conciliation,  prescrite  par 
l’article  48  du  Code  de  procédure,  et  qui  doit  précéder  toute 
demande , n’est  que  la  reproduction  de  cette  antique  loi  ; 
malheureusement,  elle  a dégénéré  en  simple  formalité  chez 
nous,  et  ne  produit  que  bien  peu  de  résultats.  Chez  les 
Romains,  la  coutume  consacrée  par  les  Douze  Tables  se  con- 
serva toujours,  et  l’esprit  de  paix  et  de  conciliation  qui  l’a- 
vait fait  introduire  influa  dans  tous  les  temps  sur  la  juris- 
prudence relative  aux  arbitres. 

Mais  avec  les  arbitres  dont  nous  venons  de  parler,  choisis 
librement  par  les  parties,  investis  par  elles  d’une  juridiction 
lout-à-f.iii  libre  et  volontaire,  il  faut.se  garder  de  confondre 
les  citoyens  à l’appréciation  desquels,  dans  presque  tous  les 
procès , la  décision  du  point  de  fait  était  renvoyée  par  le 
magistrat , cl  qui  étaient  désignés,  selon  les  circonstances, 
tantôt  par  la  dénomination  de  judex,  tantôt  par  ce  le  de  ar- 
biter.  C’est  une  erreur  grave,  sans  doute,  et  dans  laquelle, 
trompés  par  la  ressemblance  des  noms  , sont  cependant 
tombés  plusieurs  auteurs.  Les  juges,  ou  arbitres,  que  le  pré- 
teur cliargeail  de  prononcer  sur  les  faits  contestés , étaient 
des  jurés  en  matière  civile,  et  remplissaient  de  véritables 
fonctions  publiques.  Nous  ferons  connaître  sur  ce  point  les 
carieux  détails  de  la  procédure  des  Romains,  aux  mots  Prê- 
teur et  Procédure  ; nous  en  établirons  en  même  temps 
le  parallèle  avec  la  législation  anglaise. 

Justinien  innova  beaucoup  en  matière  d’arbitrage,  comme 
sur  toutes  les  autres  matières  du  droit.  Les  règles  qu’il  éta- 
blit, ou  qu’il  sanctionna  eu  les  empruntant  aux  anciens  ju- 
risconsultes, sont  réunies  au  livre  IV,  titre  vfli,  du  Digeste, 
et  au  livre  If , titra  lv,  du  Code. 

Enfin,  l’idée  des  arbitrages  est  si  naturelle,  qu’on  les  a 
trouvas  usités  et  prescrits  par  les  lois  chez  les  liabilaiis  tic 
l’Abyssinie,  du  royaume  de  Siam  et  des  Iles  Philippines. 

Dans  les  temps  d'ignorance  et  de  vexati  m du  moyeu 
âge,  on  devait  recourir  aux  jugeinens  par  arbitres  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance  et  d’empressement  que  les  tribunaux 
étaient  livrés  à la  barbarie.  Les  jugeinens  arbitraux  devaient 
par  suite  être  fréquens.  La  loi  des  Visigolhs  laissait  à cet 
égard  toute  latitude  aux  parties,  et  elle  donnait  aux  sen- 
tences des  arbitres  la  même  force  qu’à  celles  de  tous  les  au- 
tres j ges.  Les  statuts  de  Montpellier,  confirmés,  en  1204  , 
par  Pierre  II,  roi  d’Aragon  , attribuaient  [tareillemenl  aux 
actes  passés  devant  arbitres  la  même  validité  que  s’ils  eus- 
sent été  faits  en  la  cour. 

Du  temps  de  saint  Louis,  la  jurisprudence  française  s’était, 
relativement  auxarbilrages  volontaires,  presque  entièrement 
conformée  aux  lois  romaines.  Le  chapitre  xrm  des  Con- 
seils de  Pierre  Desfoniaines  contient  soixante-quatorze  ar- 
ticles, qui  sont  la  traduction  d’autant  de  lois  du  Digeste  et 
du  Code.  La  coutume  de  BeauvoisLs  , la  coutume  de  Breta- 
gne, les  statuts  de  Provence,  avaient  également  des  dispo- 
sitions particulières  sur  les  arbitrages  volontaires  et  les  arbi- 
trages forcés. 

La  plus  ancienne  des  ordonnances  de  nos  rois  qui  parle 


des  arbitres  est  celle  du  malheureux  Jean-le-Bon , de  1363. 
Louis  XII,  François  Ier,  François  II, Charles  IX,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  publièrent  sur  le  même  sujet  diverses  ordon- 
nances; mais  leurs  sages  dispositions  étaient  loin  d’être  exac- 
tement suivies , et  la  jurisprudence  variait  selon  les  pro- 
vinces et  les  tribunaux. 

Nous  venons  de  parler  des  arbitrages  forcés  : ces  mois  de- 
mandent une  explication.  Il  semble  d'abord  que  personne 
ne  peut  être  astreint  à se  soumettre,  contrairement  à sa  vo- 
lonté, à un  jugement  arbitral  ; toute  contrainte  à cet  égard 
parait  opposée  à l’essence  de  l’arbitrage,  au  droit  commun 
et  à la  liberté  naturelle.  Cependant , il  n’est  point  de  prin- 
cipes auxqueLs  il  ne  convienne  quelquefois  de  déroger , 
quand  l’intérêt  général  de  la  société  et  par  suite  l’intérêt 
méine  des  particuliers  l’exige.  Dans  certains  cas , le  légis- 
lateur a donc  pensé  qu’il  ne  suffisait  pas  d’exhorter,  qu’il 
fallait  obliger  les  parties  à s’en  remettre  à la  décision  d’arbi- 
tres, lorsqu’elles  u’avaient  pas  assez  de  sagesse  pour  pren- 
dre spontanément  celte  voie. 

L’article  506  de  la  coutume  de  Bretagne  portail  qu’en 
cas  de  contes  alions  entre  frères  et  sœurs , cl  autres  cohéri- 
tiers , les  juges  les  renverraient  par-devant  leurs  paréos , 
a pour  aimablement  accorder  de  leur  partage,  si  faire  sc 
» peut , sans  forme  de  procès,  n Deux  statuts  de  Provence , 
de  1469  et  1491,  voulaient  que  tous  les  différends  entre  no- 
bles ou  gentilshommes , entre  seigneurs  et  vassaux , entre 
communautés  et  particuliers,  entre  païens,  alliés  et  con- 
joints, fusse  il  terminés  par  arbitrage.  Les  Mémoires  de 
Sully  nous  attestent  que  Henri  IV  avait  préparé  nn  projet 
de  loi  [jour  faire  soumettre  à des  arbitres  toutes  les  contes- 
tations de  famille.  La  mort  l'empêcha  de  le  mettre  à execu- 
tion. Mais  ses  intentions  étaient  en  partie  déjà  réalisées  par 
l’éxit  de  François  II,  de  4560.  Cet  édit,  ouvrage  de  Lospital 
f c’est  ainsi  qu’il  signait  comme  chancelier  de  France),  dé- 
cidait qu’en  matière  de  divisions  et  partages,  comptes  de  tu- 
telle et  autres  administrations,  restitution  de  dot  et  douaire, 
les  différends  entre  proches  |>arens  seraient  terminés  par  ar- 
bitres , et  que  si  les  parties  se  refusaient  à prendre  celle 
voie,  elles  y seraient  contraintes  par  le  juge.  L'ordonnance 
de  Moulins,  rendue  par  Charles  IX  en  1566,  se  référant  i 
cet  édit , prescrivit  de  garder  et  observer  l’ordonnance  des 
arbitres  « sans  empeschemeut  quelconque.  » Enfin  l'ordon- 
nance du  comme:  ce  de  1675,  rappelant  une  autre  disposition 
de  l’édit  de  1560,  oliligea  également  les  marchands  et  asso- 
ciés à soumettre  à des  arbitres  tous  leurs  différends  relatifs 
an  fait  de  leur  négoce  ou  de  leur  société.  Malheureusement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , cos  sages  dispositions  étaient 
loin  «l'être  exactement  observées. 

Tel  était  l’étal  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  en 
4789. 

Lorsqn’en  1790  l’ordre  judiciaire  reçut,  par  la  loi  du  16- 
24  a<>  Ai . une  organisation  absolu  meut  nouvelle,  l’Assemblée 
constituante  rendit  nn  solennel  hommage  à l'institution  de 
l’arbitrage;  elle  voulut  rétablir  ces  tribunaux  de  famille  in- 
stitués par  l’édit  de  1560,  mais  depuis  tombés  en  désuétude. 
Elle  décréta  dans  le  titre  x de  celte  loi  les  articles  suivaus  : 
— a Art.  11.  S’il  s’élève  quelque  contestation  entre  mari 
et  femme,  [‘ère  cl  fils,  grand-père  et  petit-fils,  frères  et 
sœurs,  neveux  et  oncles,  ou  entre  alliés  aux  degrés  ci-des- 
sus, comme  aussi  entre  pupilles  et  leurs  tuteurs  pour  choses 
relatives  à la  tutelle,  les  parties  seront  tenues  de  nommer 
des  parens,  ou,  à leur  défaut,  des  amis  ou  voisins  pour 
arbitres,  devant  lesquels  ils  éclairciront  leur  différend,  et 
qui , après  les  avoir  entendues  et  avoir  pris  les  connaissances 
nécessaires,  rendront  une  décision  motivée.  — Art.  15.  Cha- 
cune des  parties  nommera  deux  arbitras,  et  si  l’une  s’y  re- 
fuse, l’autre  pourra  s’adresser  au  juge,  qui,  après  avoir 
constaté  le  refus,  nommera  des  arbitres  d'office  pour  la  partie 
refusante.  Lorsque  les  quatre  arbitres  se  trouveront  divisés 
d’opinions,  ils  choisi  roui  un  sur-arbitre  pour  lever  le  partage. 


730 


ARBITRAGE. 


AR  BITRAGfi. 


— Art.  14.  La  partie  qui  se  croira  lésée  par  ladccisH»  .arbitrale, 
pourra  se  pourvoir  par  appel  devant  le  tribunal  du  district, 
qui  prononcera  en  dernier  ressort.  » La  constitution  de  1701 
(litre  m , cliap.  3,  art.  5)  proclama  que  le  droit  des  citoyens 
de  terminer  définitivement  leurs  contestations  par  la  voie 
de  l’arbitrage  ne  pourrait  recevoir  aucuue  atteinte  par  les 
actes  du  pouvoir  législatif. 

Jusque  là  il  n’y  avait  qu’à  louer;  mais  on  alla  beaucoup 
plus  loin.  Nous  ne  parlerons  pas  du  système  de  la  constitu- 
tion du  24  juin  1703.  parce  que  celte  constitution  ne  fut 
jamais  en  vigueur;  nous  nous  bornerons  à dire  qu’elle  éta- 
blissait des  arbitres  publics  qui  auraient  été  de  véritables 
juges,  l’ar  suite  de  celle  tendance  un  peu  trop  absolue  vers 
l’arbitrage . la  Convention  y avait  successivement  soumis  une 
foule  de  contestations  résultant  des  lois  violeiilesque,  d'après 
les  circonstances  de  sa  position,  elle  avait  jugé  necessaire 
de  rendre.  Ainsi,  on  avait  soumis  à l'arbitrage  forcé  les 
procès  entre  communes,  et  entre  communes  et  particuliers 
(loi  du  10  juin  1793,  scct.  V,  art.  3, et  suiv.);  les  contes- 
tations relatives  aux  droits  accordés  aux  enfans  naturels  (loi 
du  12  brumaire  an  n);  à la  domanialité  des  bieus  uat to- 
naux, à la  prise  de  possession,  à l’estimation  et  ventilation 
(loi  du  10  frimaire  au  II);  aux  donations  et  succesions 
(loi  du  17  nivôse  an  il);  etc.  Mais  bientôt  les  abus  devin- 
rent si  frappans,  qu’on  se  vit  obligé  d’ouvrir  kl  voie  de 
l’appel  contre  toutes  ces  décisions,:  et  de  supprimer  enfin 
l’arbitrage  forcé  pour  lotis  les  cas,  excepte  cotte  associés,  et 
pour  cause  de  société  commerciale  (lois  des  4 brumaire  • t 9 
ventôse  an  iv,  28  brumaire  an  vu,  et  11  frimait*  an  ia). 

On  sait  que  sous  le  Directoire  il  se  manifesta  une  violente 
réaction  nontre-revolutkmmire;  elle  se  lit  sentir  dans  la  lé-  ] 
gislalion.  Un  membre  du  Conseil  des  cinq  cents  proposa,  en 
l’an  VI , d’interdire  les  arbitrages  comme  étant  la  satire  de 
l'administration  judiciaire;  le  Conseil  adopta  la  proposi  ion, 
qui  rie  fut  rejetée  que  l'année  suivante  par  le  Conseil  des 
anciens.  Dans  la  discussion  du  Code  du  commerce,  la  intime 
proposition  fut  renouvelé»-,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
succès.  La  constitution  du  22  frimaire  au  vin  prescrivit 
aux  ; juges  «le  paix  qui  ne  parviendraient  pas  à concilier 
les  parties,  de  les  engager  à soumettre  leurs difTéremls  à îles 
arbitres;  et  la  loi  d’organisation  judiciaire  qui  nous  régit, 
du  27  ventôse  an  vm,  proclama  de  nouveau  le  principe 
que  tous  les  citoyens  conservaient  toujours  le  droit  de  Cuire 
juger  leurs  contestations  par  des  arbitres  de  leur  choix. 

Les  lois  qui  règlent  aujourd'hui  l’arbitrage  parmi  nous 
sonl  donc  la  loi  du  16-24  août  i790,  dans  ses  pirties  non 
abroges;  la  loi  du  27  ventôse  an  vill,  les  articles  1003  et 
suivons  du  Code  de  procedure  civile;  enfin  les  aiücles  51  à 
65  du  Code  de  commerce.  Nous  allons  en  retracer  , un  ta- 
bleau extrêmement  rapide,  tel  qu’il  peut  seul  convenir  ici, 
en  renvoyant  pour  tons  les  détails  aux  ouvrages  île  droit  et 
aux  traités  spéciaux. 

L’arbitrage  est  ou  volontaire  ou  forcé. 

Connue  |«i  suite  de  la  decision  des  arbitres  on  est  exjujsé 
à être  dépouillé  île  l’objet  qui  Tonne  le  sujet  du  litige,  que 
dèsdors  c'est  un  mode  indirecL  d'aliénation,  on  ne  peut  se 
soumettre  à.un  j cernent  arbitral  qu'autaiil  qu’on  a la  libre 
disposition  des  droits  ou  des  choses  contestées.  Ainsi  les  mi- 
nemrji,  les  tuteurs,  les  administrateurs  de  biens  appartenant 
à autrui,  ne  sauraient  valablement  compromettre  relative- 
ment aux  biens  dont  ils  n’ont  que  l'administration.  Il  est,  en 
outre,  des  causes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’èlre  mi'es 
en  arbitrage  : ce  sont  celles  relatives  aux  dons  et  legs  d’ali- 
fneos.  logement  et  vétemens,  les  séparations  de  btengou  de 
corps,  les  divorces,  les  questions  d’etat,  et  toutes. les  cau- 
ses sujettes  à communication  au  ministère  public.  Ces  der- 
nières affaires  intéressant  l’ordre  public,  leur  décision  ne  doit 
appartenir  qu’aux  juges  reconnus  p3r  l’Étal  pour  veiller  à la 
conservation  de  cet  ordre,  et  elle  ne  doit  point  être  confiée 
à des  particuliers.  Quant  aux  dons  et  legs  d’altmens,  bits  la 


plupart  du  temps  à des  gens  faciles  ou  dissipateurs,  qui  ne 
sont  pas  autorisés  à les  aliéner  directement,  on  craint  qu’ils 
n’y  parviennent  indirectement  en  prenant  pour  arbitres  des 
hommes  incapables,  ou  qui  se  prêteraient  à rendre  une  dé- 
cision conforme  à leurs  vues  de  prodigalité- 

L’acte  par  lequel  les  parties  cou  viennent  d»;  faire  juger  leurs 
contestations  par  des  arbitres  s'appelle  compromis.  Le  com- 
promises! pa-sé  parade  devant  notai:  e,  |»ar  acte  sous  signature 
privée,  ou  par  procès-verbal  devant  les  arbitres  choisis. 

Quant  au  choix  des  arbitres  par  les  parties,  il  n’est  res- 
treint par  aucuuc  condition,  et  peut  porter  sur  toute  per- 
sonne, à l’exception  de  celles  que  leur  âge,  leurs  infirmités , 
leur  intérêt  personnel  ou  une  immoralité  notoire,  rendent 
incapables  ou  indignes  de  prononcer  un  jugement  ; tels  sont , 
en  général , les  mineurs,  les  fous,  les sourds-muels , les  con- 
damnés à une  peine  infamante,  de.  Les  arbitre'  sont  en- 
core récusables  par  les  mêmes  motifs  «pie  la  loi  admet  comme 
causes  de  récusation  à opposer  aux  juges  ordinaires;  mais 
il  faut  que  la  cause  de  récusation  ait  commencé  d'exister 
dqiuis  le  compromis. 

Le  compromis  prend  lin  de  plusieurs  manières  : 1°  par  le 
décès,  le  refus  ou  1’enipéchemenl  d’un  des  arbitres,  à moins 
de  conventions  contraires  ; 2°  par  l’expiration  du  délai  ; 3n  par 
le  partage  des  arbitres,  s’ils  n’ont  pas  été  autorisés  à s’adjoin- 
dre un  tiers-arbitre  ; 4°  par  leur  révocation  opérée  du  con- 
sentement unanime  «les  parties  ; 5°  enfin  par  le  décès  de 
l’une  d’elles,  si  tous  ses  heritiers  ne  sont  pas  majeurs 

Dès  que  les  arbitreront  commencé  leurs  opérations,  ils  ne 
sont  plus  libre!  de  se  séparer  ; ils  doivent  se  rapprocher,  au- 
tant que  possible,  pour  les  delais  et  les  formes  «le  l'instruc- 
tion , des  formes  suivies  devant  les  tribunaux  : dans  leur  sfen- 
tence,  ils  doivent  également  se  conformer  aux  lois  comme 
les  tribunaux  ordiuaires.  Mais  si  dans  le  cours  des  déliais  il 
est  forme  nue  inscription  de  faux,  ou  s’il  s’élève  quelque  in- 
cident criminel.  Us  sont  obligés  de  renvoyer  les  parties  à se 
pour'oir  devant  les  magistrats  : les  délais  de  l’arbitrage  sont 
suspendus  jusqu'au  jugement  «le  l’incident. 

Les  arbitres  rédigent;  motivent,  et  signent  leur  jugement. 
S’ils  sont  divisés  d’opinion , chacun  rédigé  son  avis  distinct 
et  motive,  «oit  dans  le  même  procès-verbal,  soit  dans  des 
procès-verbaux  séparés.  Ils  nomment  ensuite  un  tiers-ar- 
bitre, s’ Us  en  ont  reçu  le  jiouvoir;  s’ils  ne  s’accordent  pas  sur 
le  choix,  le  tiers-or luire  est  nommé  par  le  président  du  tri- 
bunal. Le  tiers-arbitre  réunit  les  arbitres,  conféré  avec  eux, 
et  s'il  ne  Ses  ramène  pas  tous  au  même  sentiment,  il  pro- 
nonce seul  ; niais  il  est  tenu  d’adopter  l'avis  cuiis  par  l’un 
d’eux. 

L’exccutioii  des  jugement  ne  pouvant  être  exigée  qu’au 
nom  de  la  puissance  publique,  et  les  arbitres  ne  tenant  leur 
mission  «pie  de  personnes  privées  et  non  du  pouvoir  souve- 
rain, il  faut,  pour  que  leurs  decisions  deviennent  exécutoires, 
qu'elles  aient  été  revêtues  de  la  sanction  de  l'autorité  judi- 
ciaire. A cet  effet  y clwque  sentence  arbitrale  est,  dans  le* 
trois  jours  de  sa  «laie,  déposée  par  l’un  des  arbitres  au  greffe 
du  tribunal  de  première  instance  dans  le  ressort  duquel  elle 
a été  rendue,  «ni  au  greffe  de  la  cour  royale,  s’il  s’agit  d'un 
compromis  sur  appel  ; et  le  président  en  ordonne  l’exécution 
par  une  ordonnance  nommee  ordonnance. dY.trqunfur. 

Les  jugemeus  arbitraux  peuvent  être  attaqués  par  irois 
voies  : par  appel , par  re»|iiête  civile,  et  par  demande  en  nul- 
lité. — Ils  ne  sont  poiut  susceptibles  d’opposition,  parce  que 
par  leur  nature  il*  n’ont  jamais  le  caractère  «le  jugemens 
par  début;  ils  ne  «ont  pas, susceptibles  non  plus  de  recours 
en  cassation,  parce. «pi’ on  ne  se  pourvoit  en  cassation  que 
pour  violation. «le  la  loi.  et  q.i’en  semblable  cas  on  peut  ob- 
tenir l'annulation  de  la  sentence  par  une  simplo  demande 
en  nullité. 

Au  reste , les  parties  sont  libres  de  modifier,  comme  elles 
l’entendent  par  leurs  conventions,  ces  règles  générales  tra- 
cées par  la  loi.  Ainsi  elles  autorisent  souvent  les  arbitres  à 
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se  diqienser  de  l'observation  des  formes;  à prononcer,  non 
comme  juges,  mais  comme  amiables  compositeurs , moins 
d’après  les  principes  du  droit , que  d'après  le  sentiment  de 
f équité  naturelle;  souvent  aussi  elles  renoncent,  soit  dans  le 
compromis,  soit  postérieurement,  à la  faculté  de  l’appel. 
Les  arbitres  autorisés  à prononcer  comme  amiables  compo- 
siteurs étaient  autrefois  distingues  sous  le  nom  assez  bar- 
bare d'arbîtrateurs. 

L’arbitrage  force  n’existe  plus  en  France  que  dans  un  seul 
cas  , pour  les  contestations  relatives  aux  sociétés  commer- 
ciales entre  les  associés , leurs  veuves , héritiers  ou  ayons* 
cause.  On  a voulu  éviter  pour  ccs  contestations  l'irritation 
des  débats  publics  ; et  d’ailleurs  elles  supposent , la  plupart 
du  temps,  des  liquidations , des  vérifications  de  livres,  et 
l’examen  d'une  fouie  de  détail*,  au  mi'ieu  desquels  Ü serait 
très  difficile  aux  tribunaux  de  découvrir  la  vérité,  et  de  ré- 
gler avec  justice  les  droits  des  parties.  L'arbitraire  est  donc 
sagement  ordonne  par  la  lot,  et  l'incompétence  des  tiibu- 
naux  est  absolue  et  d'ordre  public. 

Les  règles  de  l’arbitrage  forée  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l’arbitrage  volontaire,  sauf  à peu  près  les  modifications 
suivantes.  L’arbitrage  ayant  lieu  parla  prescription  de  la 
loi , il  n’y  a pas  de  compromis,  niais  simple  nomination  d'un 
arbitre  de  la  part  de  chaque  partie;  si  une  partie  ne  nomme 
point , le  tribunal  de  commerce  nomme  pour  elle.  L’arbi- 
trage ne  finit  ni  par  l'empêchement  d’un  des  arbitres,  car 
on  en  choisit  alors  un  nouveau , ni  par  leur  partage  ; s'il  n’a 
pas  été  nommé  d’avance  de  l. ers-arbitre , les  arbitres,  ou  le 
tribunal,  à defaut,  en  désignent  un.  Les  arbitres  forci  s ne  sont 
assujettis  à aucune  forme  de  la  procédure  ordin.d  e. 

La  sentence  arbitrale  est  déposée  an  greffe  du  tribunal  de 
commerce , et  rendue  exécutoire,  sauf  examen  (tar  le  presi- 
dent de  ce  tribunal.  On  ne  peut  point  l’ai  laquer  |wir  l’action 
en  nullité;  maison  peut  se  pourvoir  en  appel  et  en  cas.*atiou, 
à moins  que  les  |iartie> étant  majeures,  elles  n’y  aient  re- 
nonce. L’appel  se  porte  toujours  devant  la  cour  royale. 

Il  est  encore  une  troisième  espèce  d’arbitrage  impropre- 
ment nommée  ainsi.  Quand  un  tribunal  a besoin  , pour  s’é- 
clairer, de  l’examen  de  comptes, de  pièces,  de  registres,  etc., 
il  nomme  un  ou  plusieurs  arlMiresqui  examinent , entendent 
les  parties , cherchent  à 1rs  concilier  ; et,  s'ils  n’y  réussissent 
pas , font  leur  rapport  au  trib  mal.  Il  est  inutile  île  dire  que 
cet  avis  ne  lie  point  les  juges.  Ou  nomme  de  semblables 
arbitres  rapporteurs , soit  en  matière  civile,  soit  en  matière 
commerciale.  Autrefois  les  tribunaux  et  les  parlement  nom- 
maient souvent  des  arbitres,  non  pour  donner  seulement 
leur  avis  , mais  pour  juger  à leur  place. 

L’institution  des  arbitrages  onimiiercanx  a produit  jusqu’à 
présent  les  plus  heureux  résultats.  En  matière  civile,  il  est 
à regretter  qu’on  n’ait  pas  plus  souvent  recours  aux  juge- 
mens  par  arbitres  ; le  législateur  devrait  peut-être  chercher 
à les  rendre  pins  communs , et  à y renvoyer  plus  sonveut 
les  p'aideurs.  Il  conviendrait  aussi  de  simplifier  encore  la 
législation  relative  à ces  arbitrages,  et  de  résoudre,  par  voie 
d’autorité,  un  certain  nombre  de  difficultés  et  de  questions 
qui  se  reproduisent  chaque  jour , et  sont  la  cause  de  procè* 
sans  cesse  renaissait!.  Enfin , nous  voudrions  voir  rétablir 
ces  tribunaux  de  famille , d’une  utilité  déjà  éprouvée*  par 
nnc  longue  expérience,  et  inconsidérément  supprimés 
en  l’an  ir  par  une  mesure  générale  qui  n’était  pas  prise 
pour  eux. 

Nous  nous  sommes  interdit  de  traiter  aucune  des  ques- 
tions de- droit  controversées  en  matière  d’arbitrage.  I!  en 
est  une  ponrlant  que  nous  croyons  devoir  excepter  à cause 
de  l’importance  du  principe  auquel  elle  se  rattache;  c’est  la 
question  de  savoir  si  une  femme  peut  être  nommée  arbitre. 
Si  l’on  veut , à cet  égard,  consulter  les  anciennes  traditions, 
on  les  trouve  favorables  au  droit  des  femmes.  Selon  Pausa- 
nias,  dans  chacune  des  villes  de  rElidc,on  choisissait  la 
femme  la  plus  distinguée  par  sa  naissance,  son  âge  et  ses 


vertus,  pour  être  l’arbitre  de  tous  les  différends.  Cujas  pense 
que  pendant  long-temps  les  femmes  furent  admises  e mme 
arbitres  chez  les  Romains,  et  que  cette  faculté  ne  leur  fut 
enlevée  que  par  Justinien.  L'histoire  fournit  aux  diverses 
époques,  et  jusqu’au  x vu* siècle , un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  jugetnens  arbitraux  rendus  |»ar  des  femmes , et  non 
attaques.  Aussi  fit-ou  dans  les  Iusiitules de  Loisei:  «Fem- 
mes ont  voix  et  répond  en  cours,  et  si  reçoivent  mise#  et 
arfdfrrrge.».»  Le  même  usage  était  attesté  antérieurement-par 
Pierre  Desfontaincs.  Cependant  de  Lainière , sur  ee  passage 
«h?  Loisei , écrit  dans  son  Commentaire , que  depuis  que»  les 
seigneurs  n’ont  plus  été  admis  à exercer  leurs  justices , 1 les 
femmes  ont  cesse  d’être  juges,  et  ne  peuvent  plus  recevoir 
mises  et  arbitrages.  Enfin  les  jm  i consultes  se  divisent  ;»  les 
uns  n’accordent  le  droit  d’arbitrage  qu’aux  reines,  aux  prin- 
cesses , aux  femmes  de  haut  rang;  d'autres  U*  leur  réfutent 
à toutes  indistinctement , et  veulent  appliquer  , sans  excep- 
tion, la  constitution  de  Justinien.  Depuis  nos  lois  nouvelles , 
cette  dernière  opinion  est  adoptée  par  tous  les  auteurs. 
Toutefois,  la  question  n'est  encore  jugée  définitivement-  i»ar 
aucun  arrêt,  et  l’opinion  des  auteurs,  bien  que  générait , 
est  liés  susceptible  de  critique.  Sur  quel  motif  est -elle 
fondéi  ? Justinien  n’en  allègue  pas  d'autres,  si  ce  n'est 
que  les  fonctions  d'arbitres  répugnent  à la  pudeur  des  fem- 
mes , et  au  genre  d' occultations  que  la  nature  leur  a assigné. 
Mais  ces  raisons  sont  elles  conciliantes,  et  qu’y  a-l-iî  «tans 
les  fonctions  arbitrales  qui  choque  la  pudeur?  Dirait-on  que 
ce  sont  de»  fonctions  publiques  ? mais  ce  serait  une  erreur; 
et  sans  détaltre  ici  la  grande  question  de  savoirs’il  convient 
ou  non  d’exclure  les  fémur  * de  ces  dernières  fonctions , il 
suffira  de  répondre  que  la  mission  des  arbitres  n'est  ni  une 
fonction,  ni  nue  charge  publique.  Par  quelles  considérations 
iulerdir.iit-ou  donc  aux  femmes-  d'être  arbitres,  et  aux  par- 
ticuliers eu  conte»tatiun  île  s’en  rapporter  à leur  avis,  lors- 
que l’intérêt  privé  de  ces  particuliers  peut  seul  en  souffrir , 
et  lorsque  l’on  peut  librement  choisir  une  femme  pour  man- 
dataire ou  pour  exécuteur  ie-tamentaire  ? ne  serait-  ec  pas 
une  suite  inaperçue  des  dogmes  hébreux  sur  l’infériorité  de 
la  femme?  et  une  jurisprudence  plus  éclairée  cl  plus  im- 
partiale ne  devia-eilepas  revenir  au  moins  sur  celle  injuste 
exclusion  ? 

L’arbitrage  n’est  («s  seulement  usité  en  matière  de  droit 
prive,  il  l'esi  aussi  en  matière  de  droit  public  ou  de  droit  des 
gens.  Aux  exemples  que  nous  avons  cités  au  commencement 
de  cet  article , nous  pouvons  en  ajouter  «le  moins  anciens  et 
de  fort  reinarq. labiés.  Ainsi , en  1244 , l’empereur  Frédé- 
ric II  prit  le  parlement  de  Paris  pour  arbdrc  cuire  lui  et 
le  pape  Innocent  IV,  alors  en  France.  En  1204  , saint  Louis 
fut  choisi  pour  arbitre  entre  le  Crible  Henri  III  d’Angleterre 
et  les  tarons  anglais  révolté*.  Eu  42*J8,  Philippe- le-Rel , 
roi  de  France,  ei  Edouard  lrf,  roi  d’Angleterre,  soumirent 
leurs  différends  au  pape  Boniface  VIII.  En  1519,  Philippe- 
Ic-Long  et  ic*  Flamand*-  s’en  remirent  à l'arbitrage  du  pape 
Jean  XXII.  I ,otiis  XII  fut  nommé  pour  prononcer  comme 
arbitre  sur  tours  .contestations  par  les  ducs  de  Guldres  et  de 
Joliers.  Gu  trouve  dans  les 'actes  de  Rymer  un  compromis 
iln  lr,jui;i  tftlfr,  par  lequel  les  rois  de  Franc»?  et  d’Angle- 
terre l'en  rapixM-têri.iit  à la  decision  de  quatre  avocats 
au  sujet  d'une  -contestation  de  512,000  cens , somme 
immense  dans  ee  lemp*.  En  1570,  le  roi  d'Espagne  et  les 
Suisses  prirent  îles  ai  bit  res  pour  terminer-  leurs  différends 
au  sujet  dos  limites  de  la  Franche -Com lé.  En  1013,  les 
an-huiurs  d’Autriche  et  le  duc  de  Wurtemberg  soumirent 
à l’arbitrage  du  parlement  de  Grenoble  leurs  prétentions 
sur  le  comté  de  Monlbelliard. 

Malheureusement , il  n'existe  pas  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus  membres  d’un  même  corps  social, 
une  juridiction  certaine  et  établie,  et  une  puissance  capable 
d’eu  mettre  immédiatement  les  sentences  à exécution. 
Elles  ne  peuvent  donc  recourir  qu’à  des  arbitrages  arcideu- 


752 


AKB0US1ER. 


arbre. 


tellement  institués,  et  n’ont  le  plus  souvent  d’autre  moyen  de 
vider  leurs  querelles  que  la  violence  et  la  voie  des  armes. 
Nous  verrons  à Particie  Papes  comment  les  papes  conçurent 
au  n oyen  âge  le  vaste  dessein  de  devenir  cette  autorité , su- 
prême arbitre  des  goovernemens,  cl  jusqu’à  quel  point  ils 
en  approchèrent.  On  fait , sur  le  môme  sujet , honneur  à 
Henri  IV  de  grandes  et  nobles  idées,  auxquelles,  dit -on  , 
la  mort  l’empècha  seule  de  donner  suite.  On  connaît  le 
système  de  paix  perpétuelle  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
commenté  par  J.-J.  Rousseau.  Hugo  Grotius  avait  écrit 
auparavant  dans  son  célèbre  ouvrage  du  Droit  de  la  guerre 
et  de  la  pair  ( livre  II , cliap.  xxm , § 8 , n°  3)  : ■ Il  serait 
utile,  et  en  quelque  façon  nécessaire , que  les  puissances 
chrétiennes  lissent  entre  elles  quelque  espèce  de  corps,  dans 
les  assemblées  duquel  les  démêlés  de  chacune  se  terminas- 
sent par  le  jugement  des  autres  non  intéressées , et  que  l’on 
cherchât  môme  les  moyens  de  contraindre  les  jvarties  à s’ac- 
commoder sous  des  conditions  raisonnables.  » La  Sainte- 
Alliance  fut  dans  ces  derniers  temps  une  tentative  de  réali- 
sation du  projet  de  Grotius,  dans  l’intérêt  des  souverains, 
sinon  des  peuples.  Quelque  rétrograde  que  fût  son  esprit  et 
sa  direction  , on  ne  saurait  disconvenir  q ecc  ne  fût  en  elle- 
même  une  puissante  et  hardie  conception,  et  qu’elle  n’ait 
considérablement  assuré  la  paix  et  la  solidité  des  monar- 
chies. 

ARBOUSIER  (Arbutus),  genre  de  la  ftimille  des  bruyè- 
res, et  rentrant  dans  la  décandrie  monogynic  de  Linné. 
On  le  reconnaît  aux  caractères  suivans  : calice  persistant . 
libre, très  pe lit,  quinqm  parie;  corolle  en  grelot,  dont  le 
limbe  offre  cinq  divisions  courtes  et  rabattues;  dix  éta- 
mines plus  courtes  que  la  corolle;  anthères  portant  deux 
appendices  filiformes  et  recourbés;  ovaire  divisé  en  cinq  lo- 
ges, comme  implanté  sur  un  disque,  et  se  convertissant  en 
une  baie  indéhiscente  , dont  la  surface  est  hérissée  de  petits 
tubercules.  On  connait  une  vingtaine  d’espèces  d’arbousiers 
répandues  dans  l’Europe,  l’Asie  et  l’Amérique,  et  occupant 
différentes  altitudes  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu’à  l’ex- 
trême limite  de  la  végétation  ligneuse  sur  les  Alpes. 


(Arbousier  commun.) 

Dans  ce  nombre  remarquons  surtout  l’arbousier  commun 


ou  des  Pyrénées,  le  comaros  de  Théophraste,  arbutus  unedo, 
buisson  qui  décore  de  son  feuillage  toujours  vert,  de  ses 
grappes  île  fleurs  blanches,  de  ses  rameaux  rouges  et  de  ses 
fruits  de  la  même  couleur,  les  clairières,  les  coteaux  arides, 
les  dunes  de  l’Espagne,  de  l’Italie,  de  la  Provence,  de  la 
France  occidentale,  et  même  de  l'Irlande.  Il  fleurit  en  au- 
tomne et  en  hiver  : ses  fruits,  qui  arrivent  à leur  maturité 
complète  dam  la  saison  des  frimas,  sont  de  la  grosseur  des 
cerises;  leur  ressemblance  avec  les  fraises  a fait  donner  le 
nom  d’arbre  aux  fraises , ou  «le  fraisier  en  arbre , au  végétal 
qui  les  produit.  Quand  elles  sont  bien  mères,  leur  saveur  est 
fade,  niais  autrement  elle  est  aigre  et  astringente;  quoi  qu’a 
en  soit , elle  n’est  pas  fort  agréable,  et  c’est  sans  doute  ce  qui 
a fait  que  Pline  interprétait  l'épithète  unedo  par  unum  e do, 
comme  s’il  eût  dit , j'en  ai  assez  d’un.  Virgile  relègue  de  même 
le  fruit  de  l’arlioiisier  parmi  ceux  qui  formaient  la  nourriture 
de  nos  sauvages  ancêtres  : 

Quum  jam  glaudrs  atqur  arhuta  sacra 
Defiremil  silve , cl  victum  Dodona  negarrt. 

An  reste,  la  localité  et  la  race  paraissent  avoir  une  influence 
marquée  sur  les  fruits  de  l’arbousier  : ainsi  la  vai  iété  qui  croit 
en  Irlande  en  produit  de  plus  gros  que  ceux  que  lionne  la 
variété  propre  à la  Bretagne;  et  dans  l’Italie  on  préfère  les 
arbouses  ovales  ou  coniques  aux  globuleuses,  celles  qui  ont 
crû  dans  l’intérieur  des  terres  à celles  qui  sont  venues  sur  les 
bords  de  la  mer.  On  extrait  de  ces  fruits,  particulièrement 
dans  les  Iles  de  la  Dahnatie,  une  eau-de-vie  de  16  à 20  de- 
grés. L’arbousier  commun  se  cultive  dans  les  jardins,  où 
on  le  multiplie  de  marcottes  ou  de  graines;  il  craint  les 
fortes  gelées.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'arbousier  des 
Alpes,  A.  Alpina , et  du  raisin  d'ours,  A.  urn  ursi  : l'un  est 
un  petit  arbrisseau  qui  rampe  sur  les  rochers  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  de  la  Laponie, et  dont  les  baies  d'un  bleu  noirâtre 
sont  le  dernier  aliment  que  la  nature  près  d’expirer  dans  les 
glaces  accorde  à l’homme;  Kaulre  est  étalé  comme  le  précé- 
dent sur  les  monts  les  plus  élevés  ; ses  baies  rouges  ne  ptai- 
sent  pas  au  palais  de  l’homme,  quoiqu'elles  soient  fort  du 
goût  «les  ours , et  ses  feuilles,  qu'on  emploie  comme  diuréti- 
ques, ressemblent  à celles  du  buis,  ce  qui  a fait  quelquefois 
appeler  busserole  l’arbrisseau  qui  les  porte  : cette  espèce  i'st 
cultivée  dans  les  jardins.  Il  faut  y ajouter  l’andrachné,  ar- 
butus andrachne , originaire  du  Levant,  et  dont  la  culture 
est  difficile. 

ARBRE,  Arbrisseau,  Arbuste,  Sous- Arbris- 
seau. Tous  les  végétaux  compris  sous  ces  différentes  dé- 
nominations ont  une  tige  ligneuse,  et  cette  lige,  sauf  un 
très  petit  nombre  de  cas,  ne  périt  pas  après  une  seule  flo- 
raison. Tels  sont  les  caractères  qu’ils  présentent  en  commun 
et  qui  les  séparent  «les  herbes;  voici  maintenant  ceux  qui 
servent  à les  distinguer  entre  eux.  Les  sous-arbrixseaux 
( suffruiiees ) ont  une  tige  demi-ligneuse,  c’est-à-dire  dont 
la  base  seule  est  dure  et  persiste  hors  de  terre  un  grand 
nombre  d’années,  tandis  que  les  rameaux  et  les  extrémités 
des  branches  périssent  et  se  renouvellent  tous  les  ans  : tels 
sont  le  thym,  la  me,  la  sauge.  Les  autres  végétaux  ligneux, 
au  contraire,  le  sont  dans  toute  la  longueur  «le  leur  tige,  si 
ce  n’est  à son  sommet  extrême.  Les  arbustes  ( frutices ) se 
ramiflenl  dès  leur  base  et  ne  portent  |»as  de  bourgeons. 
Les  arbrisseaux  (arbusmlœ)  sont  ramifiés  à leur  base  et 
portent  des  bourgeons.  Enfin , les  arbres  ne  se  divisent  en 
branches  qu’à  la  partie  supérieure  de  leur  tronc,  et  par  con- 
séquent s’élèvent  généralement  plus  que  tous  les  autres 
végétaux.  Ainsi,  la  distinction  des  plantes  arborescentes  et  des 
herl*s  repose  sur  leur  degré  relatif  de  dureté  et  de  durée,  et 
les  divisions  établies  entre  les  premières  dépendent  princi- 
palement de  leur  grandeur.  Pour  les  usages  liabiluels  ces 
dassemens  populaires  sont  commodes  et  suffisans;  mais, 
quoiqu’ils  semblent  très  naturels  au  premier  coup  d’œil , ils 
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n’ont  aucune  p1  ctision  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte 
de  la  structure  anatomique.  Aussi,  après  avoir  servi  de  l»se 
aux  classifications  des  anciens  botanistes,  jusqu’à  Tourne- 
fort,  qui  admettait  encore , pour  catégories  fondamentales  de 
sa  méthode , les  arbres  et  les  liei  Les , ils  ne  sont  maintenant 
plus  d’usage  dans  la  classification.  Il  existe  des  familles  très 
naturelles,  par  exemple,  les  légumineuses  et  les  rosacées, 
dans  le>qnelles  de  grands  arbres  sont  réunis  avec  de  ché- 
tives herbes.  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  les  espèces 
frutescentes  coexistent  avec  les  espèces  herbacées. 

Cette  diversité  se  remarque  méuie  parmi  les  genres  et  les 
espèces;  certaines  fougères  herbacées  et  vivaces  sous  notre 
ciel  deviennent  arborescentes  daus  les  régions  tropicales,  et 
s’elevent  alors  à la  manière  des  palmiers  ; le  ricin  ordinaire 
forme  dans  l'Inde  et  l'Afrique  un  arbre  dont  le  tronc  ligneux 
s’élève  quelquefois  à 30  et  à 40  pieds;  en  Europe,  au  con- 
traire, il  n’est  plus  qu'annuel  et  herbacé;  dans  les  plaines, 
ou  voit  les  saules  et  les  bouleaux  élancer  dans  les  airs  une 
ha  ule  cime,  taudis  que  sur  les  pointes  des  Alpes  le  saule 
herbace  (salix  herbacea)  et  le  bouleau  nain  (betu/a  noua) 
ëleveni  à peine  de  quelques  {touces  au-dessus  du  sol  leurs 
liges  débiles.  Voici,  au  reste,  une  petite  statistique  des  fa- 
milles des  plantes,  sous  le  rapport  de  la  végétation  herbacée 
et  de  la  végelaliou  ligneuse.  Si  l’on  admet,  avec  M.  A.  Ri- 
chard , cent  soixante  de  ces  familles,  et  qu’on  en  exclue  une 
dizaine  dans  lesquelles  la  distinction  entre  les  deux  degrés 
de  consistance  n'est  pas  nette,  o«  eu  trouve  environ  trente- 
cinq  uniquement  composées  d’herbes,  quarante  formées 
d’herbes  et  de  sous-ai brb-seaux  ou  d’arbustes , dix-huit  où 
tous  les  degrés  de  consistance,  de  durée  et  dL-  hauteur  se 
rencontrent , dix-sept  entièrement  constituées  |tar  des  ar- 
bustes ou  des  arbrisseaux,  trente  deux  par  des  arbrisseaux 
et  des  arbres,  huit  par  des  arbres  seulement.  En  général, 
plus  on  s’élève  dans  l’échelle  de  composition  végétale,  plus 
les  familles  à espèces  ligneuses , qui  n’existaieul  pas  dans  les 
premiers  degrés,  augmentent  en  nombre,  de  sorte  que  la 
croyance  populaire,  qui  regarde  les  arbres  comme  les  plus 
pai faits  des  végétaux,  n’es;  pas  au  moins  dans  un  complet 
désaccord  avec  les  résultats  des  recherclies  scientifiques. 

Dans  l’étude  et  la  classification  des  végétaux  ligneux, 
ce  qu’il  y a de  plus  im|M>rianl , c’est  la  structure  anatomique 
et  l'accroissement  de  leurs  tiges , et  c'est  au  mot  Tige  qu’on 
trouvera  exposés  ces  points  essentiels  pour  la  connaissance 
des  arbres.  Dans  ce  moment,  nous  nous  bornerons  à quel- 
ques générales  sur  leurs  dimensions,  leur  durée,  leur  dis- 
tribution géographique,  leur  utilité,  et  sur  quelques  cir- 
«ons-lances  historiques  qui  s’y  rattachent. 

Dimensions  des  arbres.  — Les  limites  supérieures  de  la 
grandeur  des  plantes  sont  placées  plus  haut  que  ne  le  sont 
celles  qui  bornent  la  taille  des  animaux.  Sous  le  rapport  de  la 
longueur,  les  plus  grandes  baleines  n’approchent  de  la  taille 
ni  de  ces  araucaria  qui , dans  les  forêts  du  Chili , s’élèvent , 
dit-on , jusqu'à  la  hauteur  de  250  pieds , ni  de  ï entassa 
heterophylûi , qui , suivant  Salisbury,  acquiert  220  pieds  de 
hauteur  daus  Plie  de  Norfolk , ni  des  palmiers  appelés  oreo- 
doxa  rançon  a et  ceroxylon  andicola , dont  la  lige,  d’après 
le  récit  de  Humboldt,  a une  longueur  de  100  à 180  pieds. 
Ces  colosses  du  règne  végétal  sont,  en  général,  répandus 
dans  la  soue  torride  ; mais  dans  nos  climats  même*  ou  peut 
citer  des  exemples  d’énormes  dimensions  acquises  par  des 
arbres  isolés.  Ou  voyait  naguère , sur  la  montagne  d’End- 
aon,  dans  le  Valais,  un  mélèze  qui , selon  M.  Baudrillart, 
élevait  à 150  pieds  son  tronc  dégarni  île  branches;  et  Pline 
rapporte  que  Tibère  fit  exposer  sur  le  pont  des  Nauuiachies, 
à Home,  une  poutre  de  melèze  de  120  pieds  de  long  sur  deux 
d’équarrissage  d’un  bout  à l’autre , ce  qui , suivant  le  calcul 
de  Duhamel , suppose  à l’arbre  d’où  elle  avait  été  extraite , 
une  longueur  absolue  de  220  pieds.  Les  exemples  d’un  aussi 
grand  alongemenl  sont  rares,  il  est  vrai,  citez  nous;  mais 
c’est  chose  assez  commune  qne  de  voir  des  chênes  ou  des 
Ton*  I. 


conifères  de  120  à 150  pieds  de  haut.  Dans  les  arbres  dico- 
tylédous  une  énorme  largeur  répond  ordinairement  à une 
hauteur  démesurée  : ainsi , par  exemple,  la  tige  du  méJètt 
d’Endzon  pouvait  à peine  être  embrassée  par  sept  hommes; 
mais  tel  n’est  pas  le  cas  des  mouocotylédons,  dont  la  lige  n’a 
souvent  pas  plus  d’un  pied  ou  deux  de  diamètre,  avec  une  hau- 
teur de  plus  de  cent  pieds,  et,  parmi  les  dicolylédons  mêmes, 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  devenus  fameux  par  leur  gros- 
seur ne  l’ont  pas  été  par  leur  hauteur.  Les  plus  célèltres  da 
tous,  les  baobabs  du  Cap-Vert  avaient,  lorsque  Adansoo 
les  mesura,  jusqu’à  90  pieds  de  circonférence  à la  base  de 
leur  tronc,  qui  lui-même  ne  s’élevait  qu’à  12  pieds  environ 
avant  de  se  ramifier.  On  aime  à citer  aussi,  pour  sa  grosseur 
seulement,  le  châtaignier  du  mont  Etna  ; mais  il  est  difficile 
d'ajouter  une  entière  confiance  aux  récits  extraordinaires 
et  souvent  contradictoires  des  voyageurs  qui  nous  le  lëpei- 
gnent.  Quelques  uns  assurent  qu’il  avait  une  circonférence 
de  160  pieds;  un  d’eux  la  porte  même  à 204  pieds  , tandis 
que  d’autres  la  réduisent  à 75  ou  même  à 40;  suivant  une 
version , son  tronc  avait  été  creusé,  et  l’on  y avait  construit 
une  habitation , même  un  four,  qu’on  chauffait  avec  le  bois 
de  l’arbre;  d’après  une  autre  relation , c’était  un  berger  qui 
s’y  mettait  à couvert  avec  tout  sou  troupeau  ; ce  qu’il  y a de 
constant,  c’est  qu’on  l’appelait  l'arbre  aux  cent  chevaux, 
parce  que,  disait-ou , cent  cavaliers  pouvaient  s’abriter  sous 
ses  brandies.  Les  botanistes  qui  ont  admis  te  récit  le  plus 
approdiant  du  merveilleux,  l’ont  expliqué  en  disant  que  cet 
énorme  végétal  était  composé  de  plusieurs  troncs  soudés  en  un 
seul;  mais,  suivant  d'autres  physiologistes , la  circonstance 
des  cavités  pratiquées  dans  son  intérieur  éloigne  celle  suppo- 
sition. Quoi  qu’il  en  soit , à ces  exemples  de  grosseurs  mons- 
trueuses, ou  peut  ajouter  les  cèdres  de  Cbiloé,  qu'on  nous 
représente  commé  ayant  24  pieds  de  diamètre;  les  platanes 
de  l’Oliio , qui  en  oui  46 , ainsi  que  ces  chênes , ces  ormes , 
ces  tilleuls,  ces  ifs,  ces  saules,  ou  même  ces  poiriers  et  ces 
[^miniers , qui,  dans  nos  contrées , acquièrent  quelquefois 
50  à 40  pieds  de  tour. 

On  ne  doit  voir  dans  ces  exemples  de  dimensions  colossales 
des  arbres  que  l’influence  de  circonstances  particulières  aux 
individus.  Sous  le  point  de  vue  général , on  peut  dire  avec 
M.  A.  Richard  que  les  arbres  sont  d’autant  plus  forts  et 
plus  élevés,  que  le  sol , le  climat  et  la  situation  dans  lesquels 
ils  se  trouvent, sont  plus  convenables  à leur  nature,  et  plus 
favoraldes  à leur  végétation.  Une  certaine  humidité, 
jointe  à un  degré  de  clialeur  assez  considérable,  parait  être 
la  circonstance  la  plus  propre  à leur  développement  ; aussi 
est-ce  dans  les  régions  qui  présentent  ces  conditions  atmo- 
sphériques , qu’ils  acquièrent  la  hauteur  la  plus  grande.  Les 
forêts  de  l’Amérique  méridionale  rom  peuplées,  en  généra), 
d’arbres  qui,  par  leur  port , leur  taille  élevée,  la  beauté  de 
leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs,  l’emportent  de  beaucoup  sur 
ceux  de  nos  climats  tempérés. 

Durée  des  arbres.  — Il  faut  plus  ou  moins  de  temps  aux 
arbres  pour  arriver  aux  limites  de  développement  que  leur  a 
posées  la  nature , et  pour  clore  le  cercle  de  leur  existence. 
La  plupart  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  cessent  de  croître 
et  meurent  au  bout  de  quelques  lustres.  Les  arbres,  au 
contraire,  comptent  les  siècles  par  périodes  de  leur  vie. 
L’olivier  peut  exister  pendant  trois  cents  ans;  le  chêne  par- 
vient jusqu’à  l’âge  de  six  cents  ans  environ  ; les  cèdres  du 
Liban  paraissent  en  quelque  sorte  indestructibles.  Deux  oa 
trois  siècles  a\a:it  qu’Adauson  arrivât  au  lies  du  Cap-Vert, 
deux  voyage  . rs  avaient  gravé  leurs  noms  sur  les  troncs  des 
«leux  baolMlw  qui  y végètent;  Ailanson,  connaissant  cette 
circonstance,  rechercha  les  noms  inscrits,  les  trouva  ense- 
velis sous  une  certaine  épaisseur  de  nouveau  liois;  et,  de  la 
différence  des  diamètres  aux  deux  époque» , il  put  conclure 
que  la  naissance  de  ces  arbres  remontait  à cinq  mille  ans. 
Quelque  surprenante  que  paraisse  une  Telle  longévité , elle 
s'explique,  lorsque  i on  réfléchit  qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire 
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pan  d'unité  de  vie  dans  l’arbre;  que  les  plus  vieilles  de  ses  cou- 
ches ligneuses  se  rapprochent  de  la  manière  d’élre  des  sub- 
stanc.  s inorganiques  par  leur  passage  à l’ëial  de  bois  par- 
fait; que  par  conséquent,  d’un  côté,  elles  se  dérobent  aux 
causes  d'altération  qui  affectent  particulièrement  la  vie  or- 
ganique , et  que  de  l’a u ire  elles  se  trouvent  toujours  préser- 
vées de  l'action  destructive  dea  circonstances  extérieures; 
enfin  que,  pendant  la  métamorphosé  de  ces  couches  ainsi 
séparées  de  l'action  végétative,  la  vie  s'alimente  sans  cesse 
par  la  formation  des  couches  nouvelles  et  des  bourgeons. 

Distribution  géographique  des  arbres.  — C’est  dans  les 
chaudes  régions  du  globe  que  les  espèces  ligneuses  sont  les 
plus  nombreuses,  forment  les  groupes  les  plus  serrés , et  at- 
teignent à la  plus  grande  hauteur  ; au  contraire,  ces  espèces  se 
raliougrisseut  et  s’isolent  d’autant  plus  qu’elles  se  rappro- 
chent des  cercles  polaires.  Suivant  Sprengel , les  chênes , les 
hêtres,  les  frênes,  les  tilleuls,  les  érables,  les  coudriers  dispa- 
ratsseï  1 1 à <M°  de  latitude  en  Suède;  au-delà  le$i>ins  et  les  sapins 
resient  rassemblés  en  forêts  jusqu’à  69°  ; à cette  latitude  on 
trouve  encore  des  aunes  ri  des  saules;  les  bouleaux  perds* 
tetol  en  groupes  jusqu'à  74  Dans  l'hémisphère  austral  le 
comment  ne  s'étend  que  jusqu’à  55*  ; mais  comme  à cette 
limite  la  température  correspond  à celle  de  notre  cercle  po- 
laire ; les  groupes  d’arbres  deviennent  anssi  plus  rares , et 
ler^arbres  restent  nainsi  Des  vciutera  aïomatica,  des  epi- 
ne»H  mettes , des  androti>ède»  et  des  arbormers  de  la  k>n- 
gwsor  du  doigt  ou  d’on  empan  sont  le»  senls  végétaux  ai- 
boreseens  de  l’Ue  de  Fer.  On  remarque  un  décroissement 
correspondant , lorsqu’au  lieu  de  se  diriger  vers  les  pôles , on 
s’élève  à la  limite  des  neige»  sur  les  montagnes  ; ma»  les 
zones  dans  lesquelles  le»  espèces  sont  confinées  sont  ici' in- 
finiment plus  étroite».  l.es  Andes,  sous  l'équateur*  offrent 
souvent  des  arbres  à 300  pieds  au-dessous  de  la  ligne  dea 
glaces  î à 14700  pieds  on  y voit  encore  le  palmier  porte- 
cire,  plusieurs  einchona  , deswinter» , dea  espeleiia  et  de» 
eseallonia.  A 30° de  latitude  nord  , on  h»  neiges  éternelles 
commencent  sur  i’Himalaya,  entre  1294)6  «t  45000  pictfa 
cTélévatàsn',  il  y a encore,  à 42000  lûeds  do  hauteur,  des 
groupes  de  chênes  et  de  pins.  A Mexico,  entre  25  et  28"  de 
latitude  nord,  on  trouve  le  pin  occidental  à 42000  pieds  . 
Je»  dièneaet  l’aune  de  Jorullo  à 9000.  Dans  les  Alpes  de 
l'Europe  moyenne,  lacToiJMKK*edroart>re»ce»»eàunehautatr 
de  5000  pieds;  sur  le  Riesengvbirge  elle  cesse  à 5800.  Dan» 
les  montagnes  d’ÀHetnague  ce  sont  les  pins  et  les  bouleaux 
nains  qui  atteignent  la  région  la  plus  haute  parmi  le* espèces 
arborescentes;  dans  le»  Alpes  et  le»  Pyrénées  c’est  le  dttphne 
eneorum , qui , sur  le  Mont-Blanc , se  montre  ' encore  à 
40080  pieds,  et  sur  le  Mmit-Penlti,  à 9058 pied»  d'éléva- 
tion ;•  les  ohêiie*  et  les  sapins  disparaissent  sur  le*  Pyivnéro 
à 6000*’ pieds  ; le  pin,  sur  le  Sulitelroa  *en  Laponie,  f>ar 
68®de  latitude,  s’arrête  à 000-pieds , tandis  qnele  bouleau 
apparaît  encore  600  pieds  plus  haut.  ( Voyez  üéoghaphjb 

BOTAXIQT*.) 

Utilité  des  arbres.  — Il  n’y  a pas  une  seule  espèce  d'ar- 
bre qui  ne  soit  utile  ou  agréable  à l’homme  par  4e  hoir 
qu'elle  lui  fournit,  par  l’ombrage  dont  eH«  l’abrite  y par  la 
>e*lur«dont  elie  récrée  sa  vue,  et  la  plupart  d’entre  elles 
lu»  paient  le  tribal  des  fruits  et  des  produits  le»  plus  pré- 
cioMx  et  tes  plus  variés.  Nous  ne  saur  ion»  énumérer  ici 
tout  le  détail  des- biens  que  l'un  en  retire;  ce  sujet  trouvera 
sa-ptece  darH  les  articles  spéciaux.  Nous  ne  potirons  pas  da- 
vantage nous  étendre  sur1  leur  admirable  rôle  dans  les  effet* 
de  paysage  et  dans  l'ornement  de  nos  jardins  ; ce  serait  quit- 
ter te  domaine  de  la  science  pour  celui  de  l’art.  Sous  un  autre 
rapport  le*  arbres  sont  encore  un  bienfait  fiour  l’ humanité 
par  l’influence  qu’ils  exercent  sur  l’électricité  et  sur  les  va- 
peurs atmosphériques  quand  ils  sont  rassemblés  en  forêts. 
(Voyez  Forêts.) 

Arbres  «ontrdérês  sous  le  point  de  rue  historique.  — Les 
anciens  peuple»  obéissant  à l’impulsion  de  leur  imagination 


enfantine,  ddrent  vénérer  plus  que  nous  ne  le  faisons,  les  ar- 
bres qui,  lorsque  la  surface  de  la  terre  était  presque  toute  en 
friche,  jouaient  unplus  grand  rôleet  devaient  produire  un  effet 
plus  imposant  dans  la  nature;  aussi  se  plurent-ils  de  bonne 
heu  re  à regarder  les  bois  comme  les  lieux  q ue  pi  éfcraien  t leor» 
divinités,  à y célébrer  leur  culte,ày  placer  leurs  templeset  leur»  i 
oracles , et  même  à considérer  les  arbres  isolés , comme  des 
représentons , des  emblèmes,  des  manifestations  de  Téssence  * 
divine  : le  frémissement  du  feuillage , les  voix  des  oiseaux 
qui  s’y  jouaient,  furent  de*  signes  qui  annoncèrent  la  pré- 
sence des  dieux,  et  l’émotion  religieuse  les  interpréta  comme 
des  réponses  à ses  transferts , les  accepta  comme  des  ordres. 
Del»,  les  aulels  que  l’on  dressa  à leur  pied,  les  encens  que  l’on 
y fit  fumer,  les  victimes  qu'on  immola  sous  leur  ombrage,  le# 
danses  qu’on  célébra  à l'entour  de  leurs  troncs.  Bientôt  l'ima- 
gination des  poètes  et  la  superstition  attachant  des  fables  à 
ces  vagues  sentimens  de  vénération , d raque  espèce  d’arbre 
fut  mise  en  relation  avec  nne  divinité  particulière  : le  chêne 
fut  consacré  à Jupiter  et  à Cybèle  ou  Rhéa;  le  pin  à la 
même  déesse,  à Barchns  et  à Pan;  l’olivier  à Minerve  ; le 
laurier  à Apollon;  le  myTteàce  même  dieu,  à Vénus 
et  atrx  divinités  telluriques , surtout  à Dcméter  ; le  cyprès  à 
Phiton , le  frêneà  Mars , le  peuplier  à Hercule . l’aune  à Syl- 
vain et  atrx  Euménides,  le  cèdre  également  aux  Euménides, 
le  palmier  airx  Muses,  l’érable  aux  Génies.  Par  une  associa^ 
lion  d’idées  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  saisir , mais  qui 
semble  avoir  pour  fondement  la  coïncidence  de  certaines 
phases  de  la  végétation  avec  les  differeirtes  époques  de 
la  marche  apparente  du  soleil,  plusieurs  arbres  furent 
attribués  aux  constellations  : l’olivier  fut  affecté  au  Bé- 
lier, le  myrte  an  Taureau,  le  laurier  aux  Gémeaux,  le 
coudrier  au  Cancer,  le  chêne  vert  au  Lion,  le  buis  à la  Ba- 
lance, le  cornouiller  au  Scorpion , le  palmier  au  Sagittaire,- 
le  pin  , les  olive»,  les  glands  au  Capricorne,  la  ronce  au 
Verseau  : d’autres  plantes  herbacées  étaient-  aussi  consacrées 
à la  plupart  de  ces  signes  astronomiques.  La  doctrine  reli- 
giense  de*  anciens  Scandinaves  lapftorte*  l’origine  de 
l’homme  au  frêne  et  à l’aune,  et  elle  fait  sentir  l’étemelle 
dépendance  on  est  l’humanité  par  rapport  atrx  dieux  dans  la 
tradition  du  chêne  sacré.  Beaucoup  d’autre»  peuples  du 
nord  de  l’Europe  ont  eu  le  culte  des  arbre*,  t ht  connaît  le 
grand  Gltêne  ou  Tonnerre  (Dounerricfce)  que  le»  anciens  ha- 
bit ans  delà  Hesse  honoraient  par  de»  sacrifices,  et  que  saint 
Bouiface  fi  rabattre  sons  Charles-Martel.  Le  pi»,  le  tilleul  et  • 
le  chêne  paraissent  avoir  surtout  attiré  les  hommages  des - 
anciens  Germains  et  des  Gaulois;  le  chêne  et  le  gui  qui  s'y 
cramponne  sont  particulièrement  célèbres !• dans  la  religion 
des  Druides.  Mais , depuis  l'établissement  du  christ  ianrwne, 
le»  arbres  ont  perdu  tout  sens  religieux;  et  s'ils  ont  été 
qnehp  lefois  des  pomtsdecon  vergencepour  les  sen  t inteaaeom- 
mtms  à toute  une  masse  d'hommes,  c’est  simplement  comme 
monnmens  durables  d’un  évènement  historique  dont  ils 
“t aient  destinés  à perpétuer  la  mémoire.  Les  Suisses  avaient 
élevé  un  tilleul  sur  la  plare  où  l’on  dit  que  Guillaume-Telf , 
par  l’ordre  de  Gessler,  abattit  la  pomme  placée  sur  la  tète  de 
son  fils  ; ils  en  plantèrent  également  un  sur  la  place  de  Mo- 
ral, en  mémoire  de  leur  victoire  sur  Cliarles*le-Téméfaive.  • 
Dans  la  guerre  de  l'indépendance-  américaine  comme  dano 
la  révolution  française,  on  a érigé  de»  arbres,  princtpaicmeal 
des  peupliers , comme  de  gloneux  témoignages  des  grande 
évèiwmens  de  cette  époque. 

Il  est  inutile  de  parier  ici , soit  de  fa  culture  des  arbre», 
qui  varie  pour  chaque  espèce,  et  dont  les  principales  opé- 
rations seront  exposées  chacune  en  son  lieu , soit  de  leur  di- 
vision en  arbres  forestière  et  en  arbres  fruitiers,  en  arbres- 
à feuilles  caduques  et  en  arbres  vert»  ou  à feuiiks  pars»-» 
tante»,  distiuetious  qui  s’expliquent  d’elles-mêmcs.  Nous*» 
dirons  autant  de  la  nomenclature  sans  fin  de  tons  ces  végé- 
taux d’espèces  différentes , auxquels  le  langage  vulgaire 
impose  le  nom  d’arbres  qu’il  accompagne  d'épithètes  carao- 
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U-risliqut*  ou  pittoresques;  par  exemple,  l'arbre  d’or,  l’arbre 
d'argent , l’arbre  de  corail , l'arbre  de  parauis  , l’arbre  de 
suie , l'arbre  de  coton , de  miif , i de  sang  relc.  Ces  diverses 
dénominations  seront  rappelées  dans  la  description  que  nous 
ferons  de.ee»  espèces,  sous  leur  nom  scientifique. 

ARBRISSEL  (Robert  n’),  fondaleur  de  l’ordre  de 
f ortTtVKAULT.  (Voyez,  ce  moi.) 

3 ARC.  C’est  une  portion  de  courbe.  La.rzrii/îcation  d’un 
crccoBMste  à construire  une  ligne  droite  qui  lui  soit  exacte- 
ment égalé.  Mais  ta  aolutiou  rigoureuse  de  ce  problème 
n'esâ  poMiWe  que  |K>ur  uu.|»etit  umubre  de  ceurlies;  et,  par 
exemple,  elle  ne  l’est  |ias  a l'egard  du  cmde , la  plus  usuelle 
de  toute»  les  ligne»  court*  s;  car  on  ne  peut  pas  construire 
une  ligne  droite  qui  soit  égalé  a U cncoufnence  eutière,  ou 
4 une  porliou  de  la  drrunference.  Toutefois  la  géométrie 
algorithmique  a de»  procédés  généraux  pour , étant  doiuiee 
l’équation  d'une  combe,  calculer,  au rinoiia  appnaiuuiti ve- 
ulent , la  longueur  d'un  arc  compris  entre -deux  points  dé- 
termines d.  celle  ami  be.  (Voyez  Courbe). 

Les  arm  de  cerde,  à cause  de  l'uniftHume  de  leur  cour- 
bure, sont  d'un  très  grand  usage  dans  les  considérations 
géométriques.  Noua  avons  déjà  vu  au  moi  Axülk  qu’ils 
fbiu  im.se ut  un  moyen  très  simple  de  mesurer  les  grandeurs 
angulaires. 

Su i une  circonférence  dont  k rayon  est  oomiu  , la  gran- 
deur d’un  arc  résulte  du  nombre  de  degrés,  minutes,  se- 
conde», etc.  , qu’il  contient  ; car  ce  nombre  exprime  le  rap- 
port de  l’arc  à la  circonférence  eutière. 

Loixque  deux  arcs,  pris  sur  des  circonférences  de  ntvon 
inégal,  ont  la  même  mesure,  c’est-à-dire  le  même  nniubre 
de  degres , etc.,  on  les  appelle  semblables.  De  tel»  arcs  sont 
entre  eux  dans  le  même  nqiport  que  les  rayons  «Je  leur»  cir- 
conférence» respectives;  les  secteurs  circulaires  qui  leur 
correspondent  sont  comme  les  canes  de  ces  rayons;  et  les 
ongles  au  centre  de  ces  secteurs  sont  égaux  entre  eux. 

La  conte  d'un  arc  est  la  fignequi  joint  ses  extrémités.  Il 
résulte  do  la  symétrie  du  cercle  que , dans  uti  uiéme  cercle , 
tous  les  arcs  égaux  ont  des  ce  nies  égalés,  et  recqiroqueiiieul . 
La  perpendiculaire  «baissée  du  centre  sur  la  corde  partage 
à la  ibis  la  corde  et  l’arc  par  la  moitié.  On  déduit  de 
cette  propriété  un  moyen  géométrique  extrêmement  simple 
de  diviser  tout  arc  de  cercle  en  deux  parties  égales;  et , par 
suite,  en  quatre , huit , etc. , partir»  égales.  Mai»  la  division 
d’un  arc  en  tout  antre  proportion  est  tuipot&ihie  par  les 
moyens 4e  la  géométrie  élémentaire. 

A RC  en  architecture  est  une  voûte  dont  lalargeur,  faible 
par  rapport  à l'ouverture,  est  à peu  pré»  égale  à l'épaisseur.  On 
appelle  arc  pis iu-cintre,  celui  qui  est  farine  par  une  surface 
cylindrique  ayant  pour  directrice  une  demi-ci rcoufcrence , 
et  arc  surbaissé  ou  surhaussé  t celui  dont  la  hauteur  est 
plus  petite  ou  plus  grande  que  celle  du  plein-cintre  : arc 
6o«<a»L  relui  qui,  appuyé  contre  un  edi  lice,  sert  à en  con- 
tenir la  poussée  : arc  en  décharge , un  arc  prutiqiië  dans  un 
mur  pour  reporter  survie»  parties  aol  ides  le  poids  qu'il  sup- 
porte. On  en  construit ;-en  général,  au-dessus  des  ouvertu-1 
re»  rorouvertes  par  des  plates-bandes , ou.  dans  les  funda- 
tkms  lorsqu'il  s’y  rencontre  des  intervalles  sur  leajuelv  il 
serait  impossible  ou  trop  dispendieux  de  fonder  solidement. 
L’arc  renversé  est  un  ai  e qui  s’emploie  quelquefois  dan»  les 
fondations  pour  maintenir  la  distance  de  pomis  d’appui  iso-  1 
lés , et  pour  reporter  la  pre»ion  qu’ils  exercent  sur  iui«  plus  ; 
grande  surface.  Enfin  on  donne  le  nom  d’are  doubleau  à I 
celui  qui  fait  saillie  sur  une  voûte;  cette  saillie,  ordinaire- 
ment assez  faillie,  est  fceplns  souvent  déterminée  par  celle  de» 
pilastres  ouXonlreforts  qui  reçoivent  les  retombées  de  l’arc. 

Les  arcs  exercent  une  poussée  contre  le»  pieds-droits  qui  les 
supportent  ; il»  tendent  à les  renverser,  et  il  est  intéressant 
de  connaître  les  formes  qui  sont  les  plus  favorables  à la  sta- 
bilité ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  celte  question  ; 
elle  se  représentera  lorsque  nous  parlerons  des  voûtes , et 


alors  nous  entrerons  dans  des  développemens  qui  embrasse- 
ront nécessairement  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  sur  les 
aie». 

Enfin  nous  avons  pensé  qu’il  convenait  de  renvoyer  au 
molTmouriiB  ce  que  nous  avons  l’ intention  de  dire  sur  les 
arcs  de  ti  iumplie.  Nous  reuuirons  ainsi  dans  un  même  arti- 
cle la  description  des  ceremonies  triomphales,  et  celle  des 
monumens  destinés  à en  perpétuer  le  souvenir.  D’ailleurs  les 
ares  de  triomphe  doivent  à la  rigueur  être  dé  adiés  de  l’arti- 
cle Abc,  car  Je»  ares,  ne  font  pas  ni  cessai  renient  partie  de 
leur  composition  ; celui  de  Septime-Sevère,  au  Velabre,  à 
Rome,  dont  l'ouverture  est  rectangulaire  en  est  lin  exemple. 

ARC-EN-CIEL.  L’explication  du  phénomène  connu 
sous  ce  nom  forme.  maintenant  un  des  chapitres  les  plus 
complets  de  la  théorie  physique  de  la  lumière;  cette  théorie 
rend  compte  de  toutes  les  circonstances  (|ui  l’accompagnent, 
aes  modification»  qu'il «u hit,  et  donne  la  valeur  exacte  de 
toutes  se»  dimensions.  C'est  un  cadre  où  tantes  les  propriétés 
do  La  Lmiqye  sont  successivement  analysées;  aussi  leplieno- 
mène  de  J’arc-eii-ciel  se  presenie-l-il  au  physicien  « onime 
l’ ex  J k1  rien  ce  la  plus  fécondé  qu'il  puisse  interroger,  lorsque, 
parliiiu  de  l’optique.,  il  veutap(>uyer  scs  démonstrations  sur 
desi Lots  incontestables. 

Pour  concevoir  cette  cxpl  ica  Lion,  il  faut  connaître  suivant 
quelles  lois  les  corps  diaphaucs  reQécI  fissent,  réfractent  et 
sfispersetu  la  lumière.  Ces  lois  seront  développées  et  expli- 
quées dans  d’autres  articles  de  cette  Encyclopédie,  où  l’on 
trouvera  en  outre  la  description  des  appareils  pro|ires  à les 
constater  ; mais  il  convient  d’en  rapporter  dans  celui-ci  le 
texte  ou  l'énoncé. 

11  nous  soflil  de  considérer  ici  la  marche  de  la  lumière  à 
travers  un  corps  tramyiarent  de  forme  sphérique  ; nous  sup- 
poserons , pour  fixer  les  idées , que  ce  soit  une  boule  de  verre 
ayant  son  centre  en  O 
(fig.  I ),  et  nous  appelle- 
rons normale  une  ligne 
droite  telle  qi.e  OIN,  ou 
OEP , passant  par  ce  cen- 
.'v^sNg  tre,  et  qui,  comme  on  sait, 
fv\  A-  - s'incline  également  de  tous 
côtés  sur  la  surface  sphé- 
rique. 

Lorsqu’un  rayon  solaire 
SI»  tombera  sur  cette 
sphère,  une  partie  de  sa 
lumière  y sera  réfléchie, 
cl  rentrera  dans  fais  suivant  !a  direction  IR;  une  autre,  IE, 
pénétrera  dans  le  corps  en  épro  vaut  une  déviation  ou  ré- 
fraction; le  rayon  réfracte  IE  se  divisera  également , à la  sur- 
face de  sortie,  en  lumière  refléchie  intérieurement  suivant 
EF , et  en  lunùèi  e tmergeute  EM  réfractée  dans  l’air  ; le 
rayon  lumineux  EF  se  partagera  encore  en  F , et  ainsi  de 
•oile,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  perles  par  réfraction  aient 
affaibli  la  lumière  au  point  de  la  rendre  insensible.  Voici 
uiainlanaM  les  lois  de  ce  phénomène  particulier. 

-Tous  Jes  rayons  réfléchis  et  réfractés  successifs  seront  dans 
le  plan  mène  par  le  rayon  incident  et  le  centre  de  la  sphère, 
eti  sorte  que  la  lumière , quel  que  soit  le  nombre  des  parta 
ges  et  des  changement  de  direction  qu’elle  éprouvera,  ne 
quittera  pas  ce  plan  diainclial  ; aiusi  tout  se  passera  dans 
le  plan  d’un  cercle  que  nous  pourrons  considérer  seul. 

Dans  toute  réflexion,  le  rayon  réfléchi  et  le  rayon  incident 
s'écarteront  également  de  part  et  d’autre  de  la  normale  au 
point  de  la  surface  ou  cette  réflexion  s'opère.  Ainsi  les  écarte- 
■ens  ou  les  angles  U IN,  N IS.  seront  égaux;  il  en  sera  de  même 
des  angles  FEO  et  IEO,  GFO  et  EFO  ? d’où  il  est  aisé  de 
conclure,  d'après  la  symétrie  de  la  surface  sphérique,  que 
le»  rayons  lumineux  réfléchis  intérieurs  traceront  sur  le  cer- 
cle des  cordes  IE , EF,  FG4  égales  entre  elles , ou  sous-ten- 
dant des  arcs  égaux. 


(Fig.  «.) 
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Pour  toute  déviation  ou  réfraction  du  dehors  au -dedans , ou 
en  sens  inverse,  tels  que  SIE  ou  IEM,  le  rayon  lumineux  situé 
da  ns  l'air  s'éloignera  da  van  l âge  de  la  normale  que  celui  compris 
dam,  la  sphère,  c'est-à-dire,  par  exemple,  que  l'angle  SIN 
sera  plus  grand  que  EIO.  Si  l'un  de  ces  angles  vient  à chan- 
ger par  une  variation  dans  la  direction  île  la  lumière  inci- 
dente, l'autre  changera  aussi,  et  voici  la  loi  qui  régira  rt 
changement  commun  : si  & partir  da  point  I on  prend,  sur 
IS  et  IE,  deux  longueurs  égales  IK  et  1H,  et  que  des 
points  K et  H on  mène  deux  droites,  K U et  HV,  perpendi- 
culaires sur  la  normale  ON,  il  arrivera  que  la  longueur  de 
KU  surpassera  toujours  celle  de  I1V  de  la  même  fraction. 
Par  exemple,  si  la  sphère  diaphane  est  de  verre,  KU  sera  à 
peu  près  les  J de  HV;  si  elle  était  formée  d’eau  ce  rapport 
serait  environ 

C'M  ce  rapport , constant  quel  que  soit  l’angle  d’inci- 
dence, qu’on  nomme  indice  de  réfraction  ; il  varie  d’une 
substance  à l’autre;  mais,  pour  une  même  substance  et 
lorsqu’il  s’agit  de  lumière  blanche,  il  a aussi  différentes  va- 
leurs , comme  le  prouve  le  phénomène  de  la  dispersion  dont 
nous  devons  maintenant  dire  un  mot. 

La  lumière  blanche  est  réellement  composée  d’une  iuB- 
nilc  de  lumières  differentes,  pouvant  produire  sur  l’œil  les 
sensa  i ions  diverses  appelées  couleurs  ; mais  on  distingue  par- 
ticulièremenl  sept  d’entre  elles  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  couleurs  principales,  et  que  l’on  considère  seules,  savoir  : 
le  rouge,  l’orangé  , le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le 
violet.  Pour  un  même  corps  diaphane  l'indice  de  réfraction, 
moindre  pour  la  lumière  rouge , va  en  augmentant  lorsqu’on 
considère  successivement  toutes  I s couleurs  précédentes  ; 
sa  plus  grande  valeur  correspond  à la  lumière  violette, 
toutefois  celle  variation  n’est  pas  considérable.  Par  exemple, 
lorsque  la  lumière  solaire  pa-se  de  l’air  dans  l’eau , l'indice 
de  réfraction  e>t  Vf  pour  le  rouge,  et  Vr  pour  le  violet. 

Ainsi,  dans  l’exemple  que  nous  avons  choisi  plus  haut , le 
rayon  solaire  SI  comprendra  toutes  les  couleurs,  il  en  sera 
de  même  du  rayon  réfléchi  IR,  car  la  loi  de  la  réflexion 
est  identique  pour  toutes;  mais  en  vertu  des  différences 
n de  l'indice  de  réfrac- 

tion, la  lumière  réfrac- 

- \ / lée  suivant  IE  sera  dis- 

persée  ; c’est-à-dire , par 
f\  exemple,  que  la  lumière 

» ^ rouge  sera  moins  déviée 

V J V*  ou  parcourra  une  corde 

V Ir  plus  petite  que  la  lu- 

(Fig.  a.)  mière  violette  qui  se 

rapprochera  davantage 
de  la  normale,  en  se  dirigant  suivant  le,  et  tontes  les  au- 
tres couleurs  divergeront  aussi  du  point  I entre  les  cordes 
Ir  et  Ir.  La  divergence  augmentera  encore  par  la  ré- 
fraction éprouvée  à la  sortie  en  E , en  sorte  que  le  faisceau 
cylindrique  SI , de  lumière  blanche  , donnera  lieu  , par 
son  passage  à travers  la  sphère , à un  faisceau  dispersé  EM , 
où  les  couleurs  seront  séparées,  car  un  œil  placé  en  M,  les 
recevant  dans  des  directions  différentes,  devra  éprouver 
leurs  sensations  distinctes.  Une  dispersion  semblable  pour- 
rait être  observée  en  F ou  en  G. 

C’est  de  cette  manière  qu’on  peut  expliquer  les  phéno- 
mènes de  coloration  que  présentent  des  vases  transparens 
remplis  de  liquide , et  les  cristaux  dont  sont  formés  les  lus- 
tres , lorsque  la  lumière  du  soleil , ou  celle  des  bougies  et 
des  quinquets  les  traverse  avant  d’arriver  à nos  yeux.  Mais 
revenons  maintenant  au  phénomène  de  l’arc-en-ciel,  qui 
n’est  qu’une  conséquence  assez  simple  des  lois  et  des  faits 
que  nous  venons  d’énoncer. 

L’ac-en-ciel  se  projette  toujours  sur  une  nuée  sc  résolvant 
en  pluie  dans  un  lieu  du  ciel  opposé  à celui  qu’occupe  le  soleil  ; 
cet  astre , alors  peu  élevé  au-dessus  de  l'horizon , est  derrière 
l'observateur,  et  sa  lumière  n’est  iulercepiée  par  aucun  nuage,  j 


On  aperçoit  ordinairement  deux  arcs  concentriques  différent 
dans  lesquels  on  distingue  les  sept  couleurs  principales;  dans 
l'are  intérieur , beaucoup  plus  vif  que  l’autre , le  rouge  est 
en  haut  et  le  violet  en  bas;  c'est  le  contraire  dans  l’arc  su- 
périeur, qui  est  souveul  trop  pâle  pour  être  bien  distin- 
gué. 

Celle  décomposition  de  la  lumière  blanche  indique  que  le 
phénomène  est  dû  au  passage  des  rayons  solaires  dans  des 
corps  dilTérens  de  l’air,  et  terminés  par  des  surfaces  cour- 
bes non  parallèles  ; on  est  conduit  facilement  à penser  que 
ces  corps  ne  sont  autres  que  des  gouttes  de  pluie;  l'opposi- 
tion du  soleil  relativement  au  nuage  qui  projette  l’ondée , 
porte  à conclure  que  la  lumière,  traversant  chaque  goutte , 
doit  éprouver  au  moins  une  réflexion  intérieure  avant  de 
sortir  pour  se  diriger  vers  l’œil  de  l’observateur.  Voilà  l’ex- 
plication dont  il  s’agit  de  suivre  les  conséquences. 

Une  goutte  de  pluie  peut  être  regardée,  dans  ces  circon- 
stances , comme  étant  parfaitement  sphérique , car  toutes 
ses  parties  obéissant  en  même  temps  à l’action  de  la  pesan- 
teur, leur  attraction  mutuelle  doit  seule  déterminer  sa  forme, 
et  celte  forme  ne  saurait  être  autre  que  celle  d’une  sphère. 
La  chute  ou  le  mouvement  vertical  des  gouttes  de  pluie 
n’objecte  rien  contre  les  considérations  suivantes,  où  l’on 
semblera  admettre  leur  immobilité , car  l’épaisseur  du  nuage 
et  le  nombre  des  gouttes  qui  s’y  forment  permettent  de  sup- 
poser que,  sur  tout  rayon  visuel,  mené  de  l’œil  de  l’obser- 
vateur vers  l’ondée,  il  sc  trouve  à tout  instant  plusieurs 
gouttes  de  pluie. 

De  ce  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ne  sont  observées 
que  daus  certaines  directions,  on  doit  conclure  que  la  lu- 
mière réfractée  dans  une  goutte,  et  réfléchie  intérieurement 
avant  d’en  sortir,  ne  donne  à l’œil  la  sensation  nette  d’une 
certaine  couleur  que  quand  la  goutte  est  daus  une  position 
{Milieu Itère;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  tous  les 
r.<yous  lumineux  qui  en  émergent,  lors  même  qu’ils  se  di- 
rigeraient vers  l’œil , ne  sont  pas  efficaces,  c’est-à-dire  ca- 
(wbles  de  produire  l’impression  du  phénomène.  Il  est  facile 
de  découvrir  la  condition  qu’exige  cette  efficacité. 

Concevons  un  plan  mené  par  un  point  du  soleil , l’œil  de 
l’oliservaicur  et  le  centre  de  la  goutte;  les  rayons  solaires 
venus  parallèles  sur  ce  plan  éprouveront  des  déviations  très 
differentes  dans  leur  marche  à travers  la  goutte,  car  les  an- 
gles d’incicence , et  par  suite  ceux  de  réfraction  changent 
beaucoup  sur  toute  la  surface  d’entrée.  Lors  donc  que  ta  lu- 
mière sortira , après  avoir  subi  une  ou  deux  réflexions  inté- 
rieures, elle  se  trouvera  composée  de  rayons  divergeas  dans 
un  grand  nombre  de  directions  différentes. 

Or,  l’œil , placé  au  loin,  ne  peut  percevoir  une  sensation 
lumineuse  que  lorsqu’il  reçoit  plusieurs  rayons  parallèles, 
ou  faisant  entre  eux  de  très  petits  augles;  il  faudra  donc 
qu’il  existe  dans  le  faisceau  général  et  très  divergent,  qui 
émerge  de  la  goutte,  un  petit  faisceau  partiel  dont  les  rayons 
suent  parallèles,  et  que  l’œil  se  trouve  sur  sa  direction  pour 
que  cet  organe  puisse  en  être  affecté.  C’est  ce  faisceau  par- 
tiel qui  prend  le  nom  de  rayon  efficace. 

Le  calcul  démontre  que  la  lumière  divergente,  qui  est 
directement  réfractée  dans  l’air , à la  face  postérieure  de  la 
goutte,  sans  avoir  été  réfléchie  intérieurement,  ne  comprend 
pas  de  rayon  efflcace;  mais  qu’il  y en  a toujours  un  dans  la 
lumière  qui  sort  après  avoir  subi  une  ou  deux  réflexions  in- 
térieures. Il  est  facile  de  concevoir  d’ailleurs  que  deux  rayons 
indiens  très  voisins  i'fig.  5),  qui  tombent  sur  la  surface  an- 
térieure de  h goutte,  en  un  lieu  tel  que  les  deux  rayons 
réfractés  concourent  en  un  même  point  de  la  surface  posté- 
rieure, se  réfléchiront  en  ce  lieu  de  manière  à sortir  paral- 
lèles, et  conseil iiemment  efficaces.  On  concevra  pareille- 
ment que  deux  rayons  aussi  très  voisins  (fig.  4)  qui  tom- 
bent et  se  réfractent  de  manière  à devenir  parallèles  après 
la  première  réflexion,  émergeront  parallèles  après  la  seconde; 
c’est  ce  que  la  symétrie  du  cercle  fera  comprendre. 
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(Fif.  * ) 

Dans  ces  deux  cas  le  calcul  donne  la  valeur  générale  de 
l’angle  SDK  formé  par  le  rayon  efficace  avec  le  rayon  so- 
laire incident.  Cel  angle , qu’on  peut  appeler  décwtiou , 
change  avec  l’indice  de  réfraction , c'est-à-dire  qu’il  est  dif- 
férent pour  les  sept  couleurs  principes.  La  déviation  du 
rayon  efficace  doit  être  de  42°  \'  40"  pour  le  rouge,  et  de 
40*  !7'  pour  le  violet  dans  la  lumière  qui  a subi  une  seule 
réflexion  intérieure;  dans  celle  qui  sort  après  deux  réflexions, 
le  rayon  efficace  rouge  est  dévié  de  50"  59’,  et  le  violet 
de  «•  9\ 

D’après  ces  nombres,  imaginons  par  fœil  O de  l'observa- 
teur ( fig.  5)  une  dtoile  venant  d’un  point  S du  soleil,  et 
prolongée  au-delà  suivant  OA, 
puis  une  droite  OR  écartée  de  OA 
d’un  angle  de  42"  1’  40";  l'œil  de- 
vra recevoir  dans  la  direction  OR 
les  rayons  rouges , efficaces  après 
une  seule  léflexion  , provenant 
des  rayons  venus  du  soleil  S aux 
gouttes  actuellement  situées  sur  'Fig.  S.) 

celte  direction , lesquels  rayons  in- 

cidens  peuvent  être  regardés  comme  parallèles  à SO  à cause 
du  grand  éloignement  de  l’astre,  comparé  à la  distance  du 
nuage  à l'observateur.  L’ensemble  de  toutes  les  droites  tel- 
les que  OR,  faisant  avec  OA  le  même  angle  de  42®  I'  40", 
tracerait  dans  l’espace  une  surface  conique  ayant  son  som- 
met dans  l’œil , et  sur  laquelle  cet  organe  apercevra  un  arc 
rouge.  Il  y aura  autant  d’arcs  semblables  que  l’on  peut  ima- 
giner de  droites  differentes  menées  de  l’œil  aux  différais 
points  du  disque  du  soleil-;  leur  réunion  formera  aima  une 
bande  circulaire  rouge  dont  la  largeur  sous-tendra  un  an- 
gle d’environ  50’,  grandeur  moyenne  apparente  du  disque 
solaire.  One  bande  violette  de  même  largeur  devra  être 
observée  dans  la  direction  du  rayon  visuel  OV,  faisant  avec 
OA  uu  angle  de  40°  17',  et  l'intervalle  compris  entre  le 
rouge  et  le  violet  devra  paraître  occupé  par  les  bandes  des 
cinq  couleurs  principales  intermédiaires.  Toutes  ces  l>andes, 
se  superposant  en  par  ies,  devront  former  une  bande  irisée 
dont  la  largeur  totale  sera  égale  à la  différence  des  deux  an- 
gles 42°  lr  40"  et  40°  17',  augmentée  de  50'. 

Telles  sont  les  conséquences  déduites  du  calcul,  et  qui 
doivent  se  vérifier  dans  l’arc  le  plus  vif  en  couleur  que  pré- 
sente le  phénomène  de  l’arc-en-ciel  si  les  causes  présumées 
sont  les  véritables.  Or  Newton  a mesuré  directement  par 
l'observation  tous  les  angles  et  les  dimensions  qui  corres- 
pondent à cel  arc,  et  leur  a trouvé  précisément  des  valeurs 
égales  à celles  que  la  théorie  lui  avait  indiquée.  Ainsi  cet 
arc  intérieur  est  réellement  dn  à la  décomposition  de  la  lu- 
mière réfractée  dans  les  gouttes  de  pluie , et  qui  s’en  échappe 
après  avoir  subi  une  réflexion  intérieure.  Des  vérifications 
de  la  même  nature  ont  prouvé  que  l’arc  extérieur,  ou  le  [dus 
faible  est  dû  à la  lumière  qui  subit  deux  réflexions  dans  les 
gouttes  de  pluie  ; sa  pâleur , comparée  à la  vivacité  du  pre- 
mier , s’explique  facilement  par  le  plus  grand  nombre  de 
pertes  par  réfraction.  La  théorie  indique  que  la  lumière  qui 
sort  d’une  goutte  de  pluie  après  avoir  subi  plus  de  deux 
réflexions  intérieures  comprend  toujours  un  rayon  efficace , 
ce  qui  peut  donner  lieu  à un  troisième  arc-en-ciel;  mais  la 
faible  intensité  de  sa  lumière  empêche  presque  toujours  de 
le  distinguer. 


L’arc-en-ciel  est  d’autant  plus  étendu,  ou  comprend  une 
portion  d'autant  plus  grande  de  la  ci i conférence,  que  te 
soleil  est  plus  bas  ou  plus  voisin  de  l’horizon  ; ce  fait  résulte 
nécessairement  de  ce  que  la  droite , menée  du  soleil  à l'œd 
de  l’observateur , doit  aller  passer  par  le  centre  du  cercle 
lumineux.  Voici  encore  d’autres  conséquences  de  la  théorie 
vérifiée  par  l’observai  ion.  Lorsque  l’astre  est  à plus  de  42° 
au-dessus  de  l'horizon,  l’arc  intérieur  ne  peut  être  aperçu. Si 
l'observateur  est  sur  un  lieu  élevé,  si,  de  plus,  le  nuage  est 
très  près  de  lui , et  que  le  soleil  l'éclaire  encore , quoique 
un  peu  au-dessous  de  l'horizon,  l’arc-en-ciel  peut  embrasser 
plus  d’une  dcmi-circonference. 

La  lumière  de  la  lune  peut  aussi  former  un  arc-en-ciel, 
mais  ses  couleurs  sont  alors  fauves  ei  peu  distinctes.  Dans 
le  nord  on  observe  souvent  en  hiver  un  ce;cle  coloré  com- 
ph't,  dont  le  soleil  ou  la  lune  occupe  le  centre,  mais  dont 
les  couleurs  irisées  sont  très  pâles  ; ce  phénomène , connu 
sous  le  nom  de  halos , est  attribué  à la  lumière  réfractée 
dans  des  cristaux  de  glace,  ayant  la  forme  d’aiguilles  très 
fines,  qui  restent  suspendus  dans  l’atmosphère,  et  que 
l’on  aperçoit  même  souvent  près  île  la  surface  de  la  terre. 
Le  phénomène  curieux  des  parhilies,  qui  se  présente  fré- 
quemment dans  les  régions  septentrionales , lor.-que  le  froid 
atteint  10  à 15*  au-  lessous  de  0,  et  que  le  ciel  e*t  sans  nua- 
ges appareils,  parait  dépendre  de  causes  differentes;  il  se 
compose  d'un  grand  cercle  blanc  et  brillant , réunissant  des 
disques  qui  figurent  de  faux  soleils.  On  ne  saurait  l'attri- 
buer qu’à  de  la  lumière  réfléchie  [*eut-êlre  par  les  mômes 
cri-taux  en  aiguilles  qui  produisent  les  halos  , car  l’absencè 
de  couleurs  irisées  doit  faire  rejeter  toute  explication  fon- 
dée sur  la  réfraction. 

On  observe  quelquefois  un  phénomène  analogue  à celui 
de  l’arc-en-ciel,  et  qui  s’explique  de  la  même  manière, 
dans  le  voisinage  d’un  fort  jet  d’eau  lorsque  le  vent  disj»erse 
eu  pluie;  fine  la  masse  d’eau  qui  en  forme  la  cèle,  et  que 
le  soleil  est  placé  de  manière  à éclairer  celte  espèce  d’ondée. 

ARCADIE.  Comme  la  Suisse,  ou  plutôt  les  hïgh-lands 
d'Écosse,  l’Arcadie,  au  centre  du  Péloponèse , est  enfermée 
de  toutes  parts  dans  les  mon  agîtes.  Au  nord,  vers  l’Elide  et 
T Achale,  le  mont  Cyllène,  le  olus  élevé  de  la  Pénin-ule,  et  les 
monts  Ery  manthe  et  Pholoè  lui  servent  de  rempart,  et  au  sud 
elle  est  protégée  du  côté  des  Spartiates  par  les  ramifications 
du  Lycée.  Du  nord  au  sud  courent  deux  autres  chaînes  laté- 
rales, presque  [larallèles,  qui  séparent  l’Arcadie,  à l’ouest,  de 
la  Tripliylie,  à l’ouest , de  PArgolkle.  Ces  quatre  chaînes  for- 
ment un  plateau  élevé  que  de  nombreux  rameaux  entre- 
coupent. 

L’Arcadie  se  divise  en  deux  régions  assez  distinctes:  à 
l’orient, du  nord  au  sud,  s’étend  la  longue  et  large  vallée  de 
Tri[*olitza,  où  jadis  florissaient  Caphis,  Tégée,  Mantinée, 
Orchomène.  Ici  le  versant  des  montagnes,  du  côté  de  l’Ar- 
golide,  est  rude  et  escarpé;  leur  chaîne  est  « ronqwcie  que 
sur  le  plateau  même  de  l’Arcadie,  malgré  son  élévation, 
elles  fument  encore  une  chaussée  continue.  Les  eaux,  con- 
duites là  par  la  pente  des  vallons,  y cherchent  une  issue,  et, 
ne  trouvant  qu’un  mur  impénétrable,  elles  s’ensevelissent 
en  des  gouffres  souterrains,  ou  forment  des  lacs  et  des  ma- 
récages. A l’ouest , au  contraire,  les  montagnes  couvertes  de 
chênes,  de  platanes,  de  châtaigniers,  entrecoupées  de  jolis 
vallons , descendent  par  une  pente  douce  vers  la  Triphylie. 

Ce  simple  aperçu  de  la  nature  physique  de  l’Arcadie 
donne  le  secret  de  son  histoire,  ou  plutôt  il  seit  à expli- 
quer pourquoi  l’Arcadie  n’a  pas  eu  de  vie  extérieure,  pas 
d’histoire. 

Les  Arcadiens  sont  un  peuple  évidemment  pélasgique  • si 
ce  fait  avait  besoin  de  démonstration,  les  restes  encore  de- 
bout des  murs  de  Lycosura  et  de  Mantinée,  construits  de 
pierres  gigantesques  taillées  en  polygones,  la  fourniraient. 
Suivant  d'obscures  traditions,  que  noirs  ne  discuterons  point 
ici,  ces  Pélasges  arcadiens  venaient  d’Argos  : à une  époque 
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perdue  dans  la  nuit  des  temps,  l'invasion  de  la  côte  les  re- 
foula dans  les  montagnes.  En  furent-ils  les  premiers  habi- 
tons? Tronvèrent-üs  là  nue  race  primitive  qu’ils  expulsèrent 
de  ses  forêts?  Nous  l'ignorons  ; et  comment  le  saurions-nous? 
Bien  des  puerai  ions  avant  Hérodote,  les  Arcadiens  rux- 
roêmes  en  avaient  jterdu  tout  souvenir;  ils  se  disaient  fils  de 
Rdasgus  et  autochtones.  « La  terre,  dit  un  ancien  poète*  mit 
•■au  •monde  le  divin  Pélasgus  sur  les  mou  tannes  touffues  de 
» T Arcadie,  afin  que  l'espèce  humaine  commençât  d’exis- 
• ter.  »(.4sü  frajm.  ap.  Pa usait.,  lib.  VIII.) 

Mais  d’où  vient  ce  mot  d’ Arcades t est-il  originairement 
national  chez  les  Pelasses  d’Arcadie,  ou  leur,  fut-il  imposé 
par  la  conquête?  nous  penchons  vers  la  dernière  hypothèse, 
qui , en  soi , offre  plus  de  vraisemblance.  D’après  les  indices 
que  fournit  la  tradition  même  des  Arcadiens.  fortifiés  du  té- 
moignage formel  d’Aristote,  de  Duré  et  de  Pausaniaa , nous 
croyons  qu’à  une  époque  lointaine  et  ignorée,  un  peuple 
d’ A rendes  s’établit  victorieusement  dans  le  territoire  des 
Péiasges  et  lui  donna  son  nom.  I>es  Arcadiens  eux-mêmes 
disaient  que  leur  pays  s'appelait  primitivement  Pélasgie, 
mais  que  Nictyinus,  le  dernier  descendant  mâle  de  Pélasgus, 
étant  mort , le  fils  de  sa  fille.  Areas,  lui  succéda.  Dans  leurs 
légendes,  cet  évènement  coïncide  avec  le  souvenir  confus 
d’un  changement  dans  la  civilisation.  Or,  cet  Areas  en  qui 
la  tradition , suivant  la  coutume,  a individualisé  les  Arcades, 
est  étranger  à la  famille  de  Pélasgus.  Son  nom  ne  ligure  |K>inl 
dans  la  liste  arcadienne  des  en  fans  dn  Pclasge  Lycaon  ; 
c’est  postérieurement  à leur  émigration  symbolique  que 
survient  cet  Areas.  Les  Arcadiens  le  disaient  fils  de  Jupiter, 
fils  d’inconnu,  et  pour  le  rattacher  à la  desreudaucede  Pélas- 
gus, ils  lui  donnaient  pour  mère  Calisto,  fille  de  Nictymus. 
L’indigène  Calisto,  symbole  de  fusion  . joue  ici  le  même  rûle 
que  Lavinia  chez  les  Latins.  Toutefois  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  ces  Arcades  fussent  aussi  des  Péiasges  incon- 
nus de  ceux  de  l’Arcadie,  et  appartenant  à une  branche 
diverse  du  grand  arbre  pélasgique.  Peut-être  une  invasion 
les  avait  elle  aussi  refoulés  des  rivages  dans  les  montagnes  ; 
mais  d’où  \enaieni-ils?  on  n’en  sait  rien. 

Au  reste,  que  les  Arcades  fussent  ou  non  des  Péiasges,  il 
est  sûr  do  moins  que  la  population  primitive  ne  fut  point 
exterminée  comme  ou  l’adit  ;*il  est  même  sûr  que  les  nou- 
veaux venus  ne  tardèrent  pas  à s’y  fondre  sans  beaucoup  i 
l’altérer.  Le  caractère  tont  pélasgique  et  indigène  des  tradi- 
tions de  l’Arcadie,  le  triomphe  de  la  tradition  des  vaincus 
sur  celle  des  vainqueurs , s'il  y a là  vainqueurs  et  vaincus , 
le  prouvent  Minisanimcni.  De  tontes  les  nations  prtnsgiques, 
c’est  sans  contredit  celle  d’Arcadie  qui  a subi  le  moins  d’in- 
vasions , qui  s'est  le  moins  mélangée.  Retirée  dans  ses  mon- 
tagnes commodes  â défendre , elle  a vu  passer  à ses  pieds  les 
grands  courans  des  peuples  septentrionaux  qui  ont  deux  fois 
débordé  sur  la  Péninsule.  La  conquête  éolienne  n'a  Tait  que 
reffleurer,  et  plus  tard,  au  xn*  siècle  avant  J.-C. , disent 
les  chronographes , le  fini  dorieu  a tourné  pacifiquement  ses 
montagnes.  Ainsi  nous  croyons , non  point  que  la  race  indi- 
gène se  soit  maintenue  pure  en  Arcadie , mais  que  l'éleruenl 
pélasgique  y a toujours  dominé.  Placée  au  centre  du  Pélo- 
ponist*  devenu  tout  hellénique,  sans  dôme  à force  de  temps 
elle  devait  s’helléniser  par  l’acrion  lente,  mais  infaillible,  de 
ses  communications  journalières  avec  les  Hellènes.  Toutefois 
la  nature  de  son  territoire,  et  la  vie  solitaire  et  dispersée 
qu’elle  y menait , ont  dû  affaiblir  cette  action  ; l'histoire 
nous  prouvera  qu’il  en  fut  ainsi. 

A la  faveur  de  cet  i-olerneni  les  Arcadiens  ont  gardé,  pins 
que  loin  autre  peuple,  de  curieux  et  alroudans  souvenirs  de 
l’époque  pélasgique.  Pansa  nias,  qui  visita  l’Arcadie  au  se- 
cond siècle  de  Père  dire tienne,  s’enquit  soigneusement  de 
ces  traditions  et  en  recueillit  plusieurs.  Les  limites  rigou- 
reuses où  nous  désirons  de  renfermer  cet  article  nous  in- 
terdisent d’en  parler;  leur  examen  soulèverait  toute  la 
question  de  ce  peuple  mystérieux  , les  Pdasges,  dont  l’exis- 


tence même  a été  contestée.  A l’article  Pélasges,  tontes  ces 
traditions  éparses,  soit  en  Arcadie,  soit  ailleurs,  seront  atten- 
tivement rassemblées  et  étudiées  dans  leur  ensemble.  Delà, 
comme  d’un  foyer  central,  le  peu  de  rayons  lumineux  que 
l’on  aura  pa  recueillir  éclaireront  à la  fois  et  plus  fortement 
les  points  que  volontairement  nous  aurons  laissés  olxcurs 
dans  nos  articles  de  détails.  Toutefois,  parmi  les-  légendes 
arcadiennes,  il  en  est  une  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
omettre,  tant  elle  nous  a paru  étrange,  caractéristique,  et  in- 
digène. 

«Lycaon  (fils de  Pélasgus),  dit  Pau*anias,  fonda  sur  le 
» mont  Lycée  la  ville  de  Lycosura,  et  donna  à Jupiter  le 
» nom  de  Lycéen.  Il  porta  sur  l’autel  un  enfant  nouveau-né, 
» le  sacrifia  et  arrosa  l’autel  de  son  sang.  On  dit  qu’après  le 
» sacrifice , il  fut  changé  en  loup.  C’est  là  une  tradition  fort 
» ancienne  chez  les  Arcadiens....  Us  prétendent  aussi  que 
» deptas  Lycaon  d’autres  hommes  ont  été  changés  en  loups, 

» lors  du  sacrifice  qu’on  fait  à Jupiter  Lycéen , mais  qu’ils 
» ne  le  deviennent  pas  pour  toute  leur  vie.  Si , tandis  qu’ils 
» sont  loups , ils  s’abstiennent  de  chair  humaine , disent  les 
» Arcadiens,  ils  reviennent  à leur  forme  première  au  bout 
» de  dix  ans;  et  s’ils  en  mangent . ils  restent  toujours  loups.  » 
(Pausauias,  lib.  17//,  c.  2).  Lyroon,  de  lycox  ou  fucos, 
loup  , lycosura  . Lycrrens  , métamorphoses  d’hommes  en 
loups!  Assurément,  le  loup  a joué  un  grand  rôle  en  Ar- 
cadie ; que  signifie  cela?  Est-ce  un  emblème  religieux  qui 
se  lierait  par  d sinistres  rapports  à des  libations  de  sang  hu- 
main? Est-ce  un  symbole  guerrier,  comme  chez  les  Luca- 
«imde  l’Italie?  Faut-il  rapprocher  cette  tradition  des  con- 
tes de  nos  nourrices  et  des  étranges  récite  qu'ont  rapportés 
du  Caucase  certains  voyageurs . touchant  la  lyranthropie  ? 
Ou  bien  est-ce  tout  simplement  préoccupation  de  bergers  et 
de  chasseurs  de  la  montagne?  La  question  est  posée;  nous 
ne  pouvons  rien  de  plus. 

L’âge  historique  pour  les  Arcadiens  remonte  peu  au-delà 
des  guêtres  de  Messénie.  Dès  lors  tout  le  Péloponèse  voyait 
sa  liberté  menacée  par  lesDoriensde  Sparte.  Aussi  trouvons- 
nous  les  Arcadiens  alliés  aux  Messéniens.  Dans  le  cours 
de  la  seconde  guerre  de  Messénie,  de  l’a < 1 683  â 668  av.  J.-C. , 
Aristocratès,  roi  des  Arcadiens  et  dn  f de  la  troupe  auxiliaire 
qu'ils  avaient  envoyéean  secours  d’ A risiomènes,  fui  convaincu 
d'avoir  reçu  des  présens  de  Sparte  et  de  lui  avoir  procuré 
la  victoire  sur  les  Messeniens  par  une  trahison.  Les  Arca- 
diens le  lapidèrent , et  après  lui  la  myauté  fut  abolie*. 

Le  territoire  de  Sparte  excepté,  l'Arcadie  f rmail  l'état 
le  plus  vaste  dû  Péloponèse.1  Clinton'  ( Fasti  hellcnici , 1. 1 , 
p 585)  évalue  son  aire  â 1701  milles  anglaTs  carrés.  Elle 
nourrissait,  an  rapport  des  anciens . une  population  robuste, 
qui,  de  son  plateau  éleve,  c mime  d’une  citadelle,  dominant 
la  Péninsule,  pouvait  chaque  nuit  tomber  inattendue  sur 
P Achaîe,  l’Argolide,  la  Triphylie  ou  la  Laconie  indifférem- 
ment. Mais , enfermés  dans  leur  forteresse  de  montagnes 
sûrs  de  leur  Indépendance  et  contens  de  la  ferlilité  de  leurs 
vallons,  qu'ils  aimaient  d’nn  amour  de  montagnards , les 
î Arcadiens  ne  furent  jamais  un  peuple  guerrier.  Peut-être 
aussi,  cher,  eux  le  vieux  sang  pélasgique  ne  s'était-il  pas  assez 
retrempé  â l'invasion  des  Hellènes. 

Cependant  il  vint  une  époque  où,  parl’aceroisscmeut  de  la 
population . ils  se  trouvèrent  gênés  dans  leurs  montagnes; 
alors  il  en  sortit , comme  il  sort  maintenant  delà  Suisse,  un 
perpétuel  essaim  d’hommes , qui,  chassés  par  la  misère,  al- 
laient sc  battre  indifféremment  an  service  de  quiconque  les 
payait , en  sorte  qu’en  plus  d’une  occasion  il  s’en  trou- 
vait âla  fois  dons  les  deux  camps.  An  raj «port  dé  Théophraste 
la  force  ei  la  hiavonre  des  Arcadiens  les  firent  rechercher 
dans  toutes  les  armées,  et  il  n’y  eut  presque  point  de  guerre 
sans  eux.  (TÎièopb.  ap.athcn.  I.  IV).  C’éaiem  donc  de  ro- 
buste* soldais  gagnant  leur  salaire  loyalement.  II  y avait 
sans  do  île  en  Arcadie  des  hommes  en  qui -remuait  l’instinct 
guerrier,  et  ces  hommes,  en  l'absence  de  guerre  nationale. 
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par  l'effet  même  de  leur  isolement . allaient  «u- dehors  s’en- 
rôler comme  mercenaires.  nue  peut-on  conclure  de  cm  Dits 
individuel*  ? que  la  liai  ion  fût  guerrière  ? Non. 

L'Arcadie  u’a  jamais- soupe  a conquérir.  La  nature  lai  a 
donne- des  frontière*  inconte^ieea, et-  elle  Vest  tenue  |iour  sa- 
InJaiie.  Son  rôle  dans  1rs  affaires  du  Pélepoiiése  a été  mes- 
quin ; jamais  die  n’a  eu  d'initiative  ; toujours  die  s'est 
montrée  insouciante  de  la  cause  commune  des -Créés.  Au 
temps  de  l’ invasion  persane , 1rs  Arcadiens  n’eu  rail  que 
deux  mille  hommes  à envoyer  contre  Xerxrs.  Onlwjua- 
rairte-qwlre  ans  plus  lard -,  Us  laissèrent  la  qisestieoule  l'in» 
de| tendance  Itelienkfue  se  d< -chier  à Chenonce  sans  y-  proi- 
dre  pan.  A la  mort  d’Alexandre  , lors  de  l’insurrrctiuit  des 
villes  grecques  contre  Antipater . les  Arcadiens  sont  encore 
atee ns  du  champ  de  bataille.  Dans  le  cour»  du  ru'  siècle 
avant  J.-C. , lorsque  les  Gaulois  vont  franchir  les  Therrnu- 
pyles , les  ArcadiciM  refusent  de  marcher,  craignant,  diaem- 
ils,  que  les  Lacrdemonieus  ne  profitent  de  leur  alisence 
pour  Dire  une  irruption  dans  l'Arcadie.  Tbucydhfe(ftô.  17/) 
ne  compte  que  trois  ex|  (éditions  Dites  du  consentement  gé- 
néral de  la  nation  ,4e  siégé  de  Troie,  la  guerre  de  Messénie, 
et  la  guerre  tmdiq::c  au  temps  de  Xerxès. 

Mais  du  moins  leur  indépendance,  l’ont- ils  bien  gardée? 
Non , en  vérité. -Quand  les  S, «artistes  les  ont  attaqués  dans 
leurs  montagnes,  iis  se  sont  apparemment  défendus,  défen- 
dus avec  éitergie , si  l’on  veut;  toutefois,  malgré  les  avanta- 
ges de  leur  situation  dans  une  guerre  défensive,  Us  ont  été 
vaineos.  Sans  doute  ils  avaient  4 dans  les  gorges  des  monta- 
gnes , plus  «l’un  bourg  dont  les  années  lao-di  inanh-nnes 
n’ont  jamais  su  le  chemin  ; ils  avaient  des  sommets  âpre» 
et  impraticable»,  où  se  réfugiait  leur  indépendance  quand 
la  domination  étrangère  s'appuyait  sur  la  plaine;  ntt  i» -il  est 
sûr  qu'ils  ont  subi,  comme  le  resMûu  Fétoponèse,  l'ascen- 
dant de  S|«rte  , et  qu'une  partie  de  leur  territoire , la  val- 
lée où  flortssatenl  leurs  villes  principale#,  Tégee,  Mantinée, 
Orcltomèiie,  a été  réellement  subjuguée.  Ainsi,  durant  la 
guerre  du  Péloponèse,  iis  marchent -sous  les  drapeaux  de 
Sparte  contre  les  Athéniens,  par  nécessité  plutôt  que  par 
affection,  dit  Pausanias.  Agésilas  les  entraîne  à » suite  en 
Asie;  jusqu’à  la  bataille  de  Leucicw,  ils  survem  les  Spar- 
tiates contre  Tbèbes;  alors,  enhardis  par  les  désastres  de 
Sparte,  ils  passent  du  côté  d'Epa  «inondas  qui  les  domine  à 
son  tour:-  Mais>  il  est  superflu  (l'accumuler  eu  plus  grand 
nombre  ces  feitsiumnoes  ; Hs  rdèveut  de  l’histoire  de  Sparte; 
c’est  là  qu’est  leur  place  naturelle.  Sparte  à ceüe  époque  est 
la  seule  nation  du  Ffhponèae  qui  ait  nne  histoire.' 

Cependant-,  pour  être  juste,  H faiit  dire  que  la  dissémina- 
tion des  Arcadiens  en  une  foulé  de  pet  rts  ramons  et  de  brnir- 
gades  isnlées,  a du  entraver  ou  paralyser  leur  action;  Quel- 
ques unes  dtx  grand»  ciféevle  l’Arcadie, Té jée . Mautüiée, 
et  dans  la  suite  Mégalopolw , oô  des  forces  considérable»  se 
trouvaient  concentre»  snr  un  point,  ont  soutenu  imhviduel- 
lement  pour-leur  rndépendancededréqiieus  et  glorieux  conv- 
bats.  Mais  ces  villes  oit  l’esprit  guerrier  éclatait  davantage 
étaient  aussi  les  phi»  mélangées  d'Hrilèiie». 

Est-ce  de  l'tfaede  cesrillesqne  sortit  cotte  annénd’Ar- 
cadrem,  qui,  durant  -te  guerre  tlicbaine,  quelque  temps  avant 
la  bataille  de  Mantinée;  tombe  à i’ improviste  sur  l'Elide.  où 
cite  se  distingue  par  do  brusque*  exploits?  qui  préside  vie>- 
lemment  à te  célébration  des  jeu*  olympiques . et  couronne 
l’expédhion  par  le  pHhgedtr  tOnpte-de  Jupiter  Olympien? 
Ce  mouvement  partiel  et? fortuit dta’MHiriem.-que  ht  nation  i 
arcadienne , effrayée  des  suites,  désavouas  est  la  seule  entre- 
prise hardie  et  spontanée  qne  présente  l'histoire  de*  Arca- 
diens, sauf  la  ridicule  expéihtjon  de  Pan  .»67  avant  J.-C., 
qui  se  termina  par  la  bataille  dite  tant  larmet. 

Les  mœurs , les  institutions , le  développement  intérieur 
de  l'Arcadie,  offriraient  sans  doute  un  vif  intérêt,  si  mal- 
heureusement nous  n’étions  réduits  sur  ce  point  à de*  don- 
nées insuffisantes,  de  minces  détails  égarés  dans  les  MM* 


meus  antiques . des  Dits  pris  au  hasard  et  à de  longs  inter* 
ville»,  sans  que  la  plupart  du  temps  il  soit  tenu  compte  de 
la  diversité  des  éj toques.  Ensuite,  parmi  ces  faits,  les  uns 
sont  relatifs  au  peuple  d»  cités,  les  autre»  aux  bergers  de  la 
montagne;  or,  ces  populations  devaient  différer  sensible* 
ment.  En  groupant  ces  données  sans  distinction  de  temps 
et  de  lieux  ; on  n’a  fait  que  des  tableaux  monstrueux  et  Dux. 

La  civilisatioii  pélasgique,  dont  les  constructions  de  Lyco* 
sura  et  de  -Mantinée  aite»  eut  la  présence  , dépérit  pe«  à peu 
en  Arcadie , et , liors-de  certaines  villes,  la  civilisation  hefe 
fenkpie'  n’y  fut  jamais  très  florissante  II  suit  de  là  qu'au 
temps  où  le  reste  du  Péioponèse,  soumis  aux  Oorieus . était 
redevem»  barbare,  l'Arcadie,  ménagée  par  la  conquête,  resta 
civilisée;  mais  dans  la  suite,  lorsque  la  rivilisaiion  des  Hel- 
lènes s*  fut  devetoppee  largement  à l'entour,  l'Arcadie 
é|uiNée  se  trouva daiHuiie  barbarie  relative.  Les  Hellènes 
civilisé*  qui  Pont  vue  dans  cet  état  ; qui,  au  ive  siècle  avant 
J.*C.  y Pont  vue  ne  nourrir  de  glands,  et  sacrifier  des  vic- 
times humaines,  l’ont  ente  échappée  d’hier  à la  vie  sauvage. 
Erreur  fondamentale!  si.  en  Arcadie,  l’usage  des  sacrifias 
humains  s'est  plus  long-temps  maintenu , c’est  qu’en  Arca- 
die les  profond*-  mystères  de  la  religion  antique  ont  cédé 
plus  tard  aux  mystères  nouveaux  des  Hellène*.  Leurs  bergers 
arcadiens  « nourrissent  de  glands  comme  le*  pourceaux, 
dit  Piiitoslrale;  oui,  ils  mangent,  il  est  vrai,  le  gland  du 
hêtre,  du  phag%it:  il»  mangent  aussi  le*  fruits  des  châtai- 
gniers qui  croissent  sur  leurs  mon<agnes,  elles  pommes  de 
leurs  ponttniei-*.  El  les  historiens  moderne*  ent  pris  ce s Dits, 
qui  s’olwervaieul  encore  au  ive  siècle  avant  J.-C. , (tour  les 
rndimens  d'une  société  qui  naît  ï 

Après  la  mort  d’ Aristocrates  et  l'abolition  de  la  royauté 
(l’an  668  avant  J.-C.) , il  ne  se  üoava  en  Arcadie  aucune 
force  prépondérante,  en  sorte  que  Je  pays  resta  naturelle- 
ment divisé  en  autant  de  petits  états  qu’il  y avait  de  caniona. 
Deux  ou  trois  liaiuraux  formaient  une  cité  distincte  et  indé- 
pendante, que  l'aristocratie  locale  gouvernail.  Ces  cités  vi- 
vaient , à ce  qu’il  parait , en  bonne  intelligence,  et  l’histoire 
ne  dit  pas  qne  l’une  d’elle  ait  cherché  à établir  sa  supré- 
matie par  les  arasât  Dans  le  faitr  les  montagnes  qui  héris- 
saient le  pays  Dvorisaient  l’isolement  des  bourgades,  et  oppo- 
saient en  certains  fieux  d’impenctrabé»  barrières  à l’invasion. 
Le.  Arcadiens  vivaient  donc  epars.  sans  autre  lien  que  le 
sentiment  (le  la  nationalité,  sans  gouvernement  central.  Iis 
ne  se  réunissaient  qu’aux  fêtes  lycéennes,  instituées,  dit-on , 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Cette  réunion  constituait  une  am- 
phictyonie oit , selon  doute  apparence , les  questions  d'in- 
térêt national  et  de»  différends  de  bourgade  à bourrade  se 
traitaient:  On  sait  déjà,  par  le  passage  de  Pausauias  que 
nous  avons  cité  plus-  haut , qu’aux  fetes  lycéennes  l'usage 
primordial  était  d’arroser  l’autel  de  .sang  humain;  mais 
Indu  pic  les  rkmisk  furent  adoucies , que  la  foi  se  ralentit , 
que  la  rivilwaléoit  Itellénique  eut  pénétré  en  Arcadie , ces 
sacrifices , maintenus  sans  doute  par  le  peuple  indigène  et 
stationnaire  des  montagnes  de  l'ont*!  et  du  nord,  furent  ré- 
duits à s’envelopper  d'ombi».  Ceux  qui  en  violaient  le 
secret  en  «fintaxhièsaul  dansde  -temple  étaient  sur-le-champ 
pirms  de  mort  : Jomés  Ltjari  trmpiwn  «/un  et  qui*  adetstii- 
set , mors  ptriia erot  Arrad*m>  lege  ( llygi>K  poeL  astro*. , 
lit».  H,  c.  iv  ).  Le»  feies  lycéenne»  furent  dam  la  suite  ac- 
compagnées de  jeux  pabücs . usage  que  le*  Arcadiens  em- 
pruntèrent sans  dame  aux  Hellènes.  Dans  ces  jeux,  une 
armure  de  bronze  était  le  prix  du  vainqueur: 

Toutefois  il  ne  Dut  pas  adopter  à la  rigueur  ce  que  nous 
avons dilde  la  drocrainalion  extrême  de  ht  populatiou  en 
Arcadie.  Dans  D grande  vallée  de  l’est  (la  plaine  de  Tri- 
polits»),  l«  hameaux,  pins  exposes  à l'invasion  des  Spar- 
tiate, s*cta ieut  enfermés d’assex  bonne  heure  dan*  une  com- 
mune- enceinte.  Ainsi-,  les  grande*  villes  de  Tégée  et  de 
Mantinée,  suivant  Stnibon,  s’eUient  forme»,  l'une  de  neuf 
bourgades  et  l’autre  de  cinq.Une  fois  entourée  de  murs,  Mon- 
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tinée  devint  assez  puissante  pour  inquiéter  les  Lacédémo- 
niens, qui  d’ailleurs,  dit  IM.  Sainte-Croix,  ne  lui  pardon- 
naient pas  ses  anciennes  relations  d'amitie  avec  Athènes. 
Après  la  paix  d’Antalcidas , l’an  588  avant  J.-C. , s’ étant 
rendus  maîtres  de  Maudnëe  par  un  stratagème , ils  abat- 
tirent les  murailles  et  obligèrent  les  habitans  à se  répartir 
dans  leurs  bourgades  primitives.  La  ville  ne  fut  rétablie 
qu’après  la  bataille  de  Leuctres. 

A celte  époque,  l’an  374  avant  J.-C.,  les  Arcadiens  son- 
gèrent, pour  la  première  fois,  à former  une  confédération  , 
ou , pour  mieux  dire , Epatniuondas  leur  en  suggéra  l’idée. 
C’est  d’après  son  conseil  qu’ils  fondèrent  Mégalojwlis , où  ils 
réunirent  la  [lopulaiion  de  quarante  villes  ou  bourgades,  dis- 
séminées dans  l’intérieur  du  pays.  Lycomède  de  IManlinée 
travailla  efficacement  â resserrer  les  liens  fort  lâches  encore 
de  la  confédération.  Une  oligarchie  de  dix  mille  citoyens  prin- 
cipaux fut  investie  du  gouvernement  central , qu'apparera- 
ment  elle  exerçait  par  délégation , et  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  Ils  tenaient  leurs  assemblées  à IMégalopolis,  dans  une 
vaste  salle  appelée  Terciliv m.  Les  anciens  disent  que  l’assem- 
blée des  dix  mille  exerçait  le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire , 
et  ce  fait , jusqu’ici , a l'art!  impossible  : oui,  impossible  de 
l’assemblée,  mais  non  des  dix  mille  citoyens  privilégiés  ou 
prostates  dont  elle  se  composait , et  qui  formaient  l'aristo- 
cratie des  villes  où  ils  étaient  répartis.  Non  seulement  cela 
n’est  pas  impossible,  mais  cela  devait  être.  On  s’est  de 
même  étonné  de  ce  que  les  anciens  ajoutent  que  le  pouvoir 
législatif  appartenait  au  (teuple  entier  et  non  poiul  à l’assem- 
blée seule.  Cela  signifie  tout  simplement  qu’en  certaines  occa- 
sions , les  plus  rares  que  l'on  pouvait,  la  démocratie  des  villes 
était  consultée.  Ainsi  interprété , il  nous  semble  que  le  bref 
témoignage  des  anciens,  sur  la  constitution  de  l’Arcadie  au 
IV*  siècle  avant  J.-C. , devient  parfaitement  intelligible  et 
peut  être  admis  sans  scrupule. 

Combien  cette  consliiution  dura-t-elle?  on  n’en  sait  rien; 
elle  était  sans  don  le  abolie  lors  «le  l’entrée  des  Arcadiens 
dans  la  confédération  achéenne.  Nous  avons  vu  récemment 
à l’article  Aratus  avec  quel  empressement  ils  accédèrent  à 
la  ligue.  Désormais  leur  histoire  s'y  confond  jusqu'à  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  romaine.  Observons,  toute- 
fois , qu'au  temps  d’Aralus , on  retrouve  une  part  de  l’Ar- 
cadie courbée  sous  la  domination  des  Spartiates.  Il  est  fait 
mention,  dans  Plutarque  et  dans  Polybe,  d’une  Arcadie  la- 
cédémoi  tien  ne , qu’envahit  Aratus  lors  de  sa  rupture  avec 
Cléomètics,  l’an  225  avant  J.  C. 

Durant  ces  diverses  révolutions  de  l’Arcadie,  à partir  du 
renversement  de  la  royauté  jusqu’au  jour  où  elle  se  fondit 
dans  l’empire  romain  , chaque  ville  eut  son  histoire  parti- 
culière et  ses  révolutions  internes.  Là , comme  partout , les 
grandes  villes  passèrent  de  l'aristocratie  à la  liberté  démo 
craiique , dont  le  dé>or«lre  enfanta  la  tyrannie.  D'autres  fois, 
la  tyrannie  résulta  immédiatement  d’une  conjuration  popu- 
laire contre  l’oligarchie , conjuration  qui , victorieuse , gar- 
dait son  chef.  Puis  l'oligarchie  reprenait  le  dessus  et  foulait 
la  démocratie , qui  se  loidissaii  et  se  déballait  sous  elle  avec 
une  persévérance  que  l’excès  de  sa  misère  lui  commandait. 
Cet  étal  de  lutte , d’anarchie , de  perpétuelles  fluctuations  se 
poursuivit  sous  la  constitution  fédérative  de  l’an  570.  L’ad- 
joncton  des  villes  arcadiennes  à la  ligue  des  Achéens  for- 
tifia l’oligarchie;  niais  la  lutte  persista.  Long-temps  avant 
Aratus,  la  question s’claitdéjà  nettement  posée,  et  la  lutte 
intestine  s’appelait  de  son  vrai  nom  guerre  des  riches  et 
des  pauvres.  Mais  il  est  superflu  de  nous  étendre  ici  davan- 
tage sur  les  révolutions  internes  de  ces  villes.  Entre  ces  révo- 
lutions , en  cfTel , cl  le  mouvement  démocratique  dans  les 
autres  cités  de  la  Péninsule , il  y a synchronisme  et  complète 
analogie.  Or,  uiacune  des  grandes  phases  de  la  vie  sociale 
des  Hellènes  en  général , et  du  Pétoponèse  en  particulier, 
sera  exposée  dans  l'Encyclopédie  avec  les  dévelop|iemens 
convenables,  soit  à l’article  Grèce,  soit  à l’article  Sparte  ; 


afin  d’éviter  des  répétitions  ou  un  morcellement  qui  serait 
ici  ruineux , nous  y renvoyons  le  lecteur  D’ailleurs  nous 
donnerons,  aux  articles  Martin éb , T buée  et  Mbgalopo- 
lis,  un  échantillon  de  l’histoire  des  villes  d’Arcadie. 

Nous  possédons  sur  les  moeurs  et  les  institutions  privées 
des  Arcadiens  d’assez  curieux  détails;  mais  nous  sommes 
très  timides  à en  faire  usage , ne  sacliant  trop  à quel  temps, 
à quelle  partie  de  la  nation  ces  traits  s’appliquent  et  aimant 
mieux  nous  taire  que  de  communiquer  des  notions  Causses. 
Quelques  chapitn  s de  Polybe  (lib.  IV),  attentivement  étu- 
dies, nous  ont  suggéré  l’idée  que  de  son  temps  , vers  450 
avant  J.  C. , la  population  d'Arcadie  se  devait  distinguer  en 
trois  classes  principales.  A Mégalopolis  et  dans  les  cités  de 
la  grande  plaine  de  l’est , le  caractère  national  s’ot  effacé 
au  contact  et  au  mélange  des  Hellènes:  ces  villes  n’ont  plus 
rien  de  pélasgique  ; elles  ressemblent  à toutes  les  villes  de 
l’Acliale  ou  de  l’Elide.  Mais  sur  les  flancs  des  hautes  monta- 
gnes , dans  les  gorges  solitaires  de  l'intérieur,  vil  un  |ieuple 
de  bergers  et  de  chasseurs,  peuple  qui  est  resté  indigène , à 
qui  la  civilisation  pelasgique  eleinte  à l’entour  de  lui  n’en- 
voie plus  de  lumière  , et  qui,  refusant  la  civilisation  de  l’é- 
tranger , est  retombé  dans  la  barbarie  ; peuple  vêtu  comme 
ses  ancêtres  de  peaux  de  sangliers,  rude,  féroce  même. 
C’est  apfiaremment  ce  peuple-li  que  Polybe  accuse  de  mé- 
priser la  musique.  C’est  encore  lui  sans  doute  que  Philo- 
strate  nous  représente  comme  peu  sujiérieur  à ses  troupeaux. 
C’est  peut-être  là  aussi  que  la  corruption  est  lente  à péné- 
trer, que  chaque  maison  est  hospitalière,  que  les  jeunes 
filles  et  les  jeu ues  hommes  se  rassemblent  aux  mêmes  fêtes 
dans  toute  la  liberté  de  l’imiocence,  que  les  mailies  et  les 
esclaves  continuent  de  s'asseoir  à la  même  table. 

Au-dessous , dans  les  fraîches  vallées  du  Ladou , de  l'Ery- 
manllie , de  l’Alphée,  dans  le  vallon  charmant  de  Mégalo- 
polis,  habile  un  peuple  intermediaire,  pasteur  et  laboureur 
â la  fois,  passionne  pour  la  musique;  race  amollie  et  flot- 
tante, chez  qui  pourtant  le  caractère  pélasgique  est  moins 
effacé  que  dam  les  villes;  c’est  à ce  peuple-là  qu’il  faut  rap- 
porter les  douces  images  de  vie  pastorale  que  les  poètes  an- 
ciens ont  empruntées  a I Arcadie. 

Quoi  qu’il  en  soit , même  dans  les  villes , la  civilisation 
hellénique  a été  peu  féconde  eu  Area  fie.  Sauf  la  musique 
et  peut-être  l'architecture,  pour  laquelle  les  Pdasges  ont  une 
merveilleuse  aptitude,  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  ville 
arcadienne  se  soit  distinguée  dans  l’art , la  science  ou  la 
philosophie. 

A RCA  DI  US.  C’est  un  tableau  bien  hideux  et  bien  re- 
poussanl  que  celui  de  l’empire  romain  immédiatement  après 
Theodose.  L’histoire,  en  présence  d'une  pareille  epoque , 
semble  n’être  qu’un  acte  solennel  d'accusation  dressé  contre 
l'humanité,  et  le  lecteur  révolté  croit,  au  lieu  des  annales 
d’un  grand  empire,  parcourir  les  archives  d’une  cour  cri- 
minelle. Aussi,  pour  nous  renfermer  dans  de  justes  limites, 
et  obéir  en  même  temps  à nos  répugnances,  glisserons-nous 
rapidement  sur  les  faits  les  plus  scandaleux  et  les  noms  les 
plus  infâmes  , c’est-à-dire  les  faits  et  les  noms  principaux. 

Théodose  mort  (47  janvier  395),  l’empire  romain  se 
trouva  avoir  pour  chefs  en  Orient,  Rufin  ministre,  et  Arca- 
dius  empereur  : l’un  tout  vice,  l’autre  tout  incapacité  ; celui- 
ci  chef  de  nom,  le  premier,  chef  réel.  Arcadius,  fils  de  Théo- 
dose, avait  été,  par  son  père,  revêtu  de  la  pourpre  quelques 
aimées  auparavant  : le  sénat  et  le  peuple  avaient  consenti  ; 
les  armées  elles-mêmes  avaient  déféré  aux  volontés  de  leur 
vieux  général,  et,  soit  enthousiasme,  soit  reconnaissance, 
avaient  toléré  cet  empiètement  sur  le  droit  qu’elles  s'etaient 
arrogé  de  donner  elles-mêmes  des  empereurs  à l’empire.  Le 
ministre  qui  devait  gouverner  sous  Arcadius  était  aussi  du 
choix  de  Théodose,  et  ne  lui  fa.sait  pas  honneur.  C'était  la 
perversité  donnée  pour  guide  à l'ineptie.  Rufin  aussi  ambi- 
tieux que  cruel  et  avide , aussi  dissimulé  et  perfide  qu'ambi- 
tieux , avait  su  cacher  à l’oeil  peu  soupçonneux  de  son  mailrç 
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les  noirceurs  de  son  âme  el  scs  projets.  Son  avarice  ou  sa 
haine  se  couvraient  de  l'intérêt  du  prince  et  de  l’éiat  pout 
dépouiller  les  riches  ou  tuer  ses  ennemis.  L'avènement  d’Ar- 
cadius  lui  ouvrit  la  voie  plus  large  et  moins  sinueuse. 

Saint  Jean  d’Egypte  avait  prédit  à Tliéodose  qu’il  aurait 
un  fils  empereur  d’Occident  ; jtour  épargner  un  mensonge 
au  saint , la  piété  de  Tliéodose  divisa  l’empire  entre  ses  deux 
fils,  et , quelque  temps  avant  sa  mort , il  fit  pour  Honorius 
ce  que,  dix  ans  plus  tôt,  il  avait  fait  pour  Arcadius.  Il  confia 
aussi  â un  ministre  de  son  choix  la  minorité  du  jeune  em- 
pereur, et  cette  fois  il  fut  un  peu  moins  malheureux.  Slili- 
con,  général  habile,  ministre  sage  et  courageux , n’était  pas 
non  plus  dénué  d’ambition  ; mais  il  sut  pendant  long-temps 
la  faire  tourner  au  bien  de  l’empire. 

l/ainbiiion  de  Rufin  n’avait  pas  besoin  d’élre  attisée 
par  l'exemple  de  Slilicon  pour  se  déchaîner  outre  me- 
sure. Il  intriguait  aussi,  mais  sourdement,  el  en  ca- 
chette , pour  unir  sa  fille  à son  empereur , comme  avait  fait 
Stiiicon , et  s’ouvrir  ainsi  le  chemin  du  trône.  Le  plaisir 
qu’il  voulut  se  donner  d’aller  à Antioche  pour  faire  périr 
lui  même  Lucien,  préfet  d’Orient,  qui  s’était  refusé  à une 
injustice,  fit  échouer  toutes  ses  menées  ténébreuses,  el  « il 
» éprouva  bientôt  qu’un  ministre  ambitieux  el  prudent  qui 
» lient  un  monarque  enchaîné  par  les  liens  invisibles  de 
» Habitude,  ne  doit  jamais  s’en  éloigner,  et  que,  dans  sou 
» absence , il  doit  compter  peu  sur  le  mérite  de  ses  services , 
» et  moins  eucore  sur  la  faveur  d’un  prince  faible  et  capri- 
» cieux.  » 

Eulrope,  Arménien,  esclave  eunuque,  avait  rempli  l'in- 
térim de  l’absence  de  Rufin  dans  la  confiance  d’Arcndius , 
et  lui  avait  succédé  dans  la  faveur  impériale,  el  quand  Ru- 
fin rentra  à Constantinople,  ce  fut  pour  être  témoin  du  ma- 
riage de  l'enTpereur  avec  Eudoxie,  fille  de  Baulon,  ancien 
général  de  Théodose.  Ce  mariage  était  l'œuvre  d’Eutrope. 
A la  vengeance  d’un  homme  comme  Rufin  il  ne  fallut  pas 
moins  qu’une  invasion  de  l'empire  par  les  barbares.  Il  y attire 
les  Huns  et  leur  livre  découvertes  les  frontière»  d’Orienl  qu’ils 
ravagent  jusqu'à  Antioche.  Alaric  est  appelé  dans  la  Grèce 
dégarnie  et  trahie.  L’Occident  s’éveille  au  bruit  de  cette  ex- 
pédition, el  Slilicon,  dont  Théodose  n’a  pas  complètement 
limité  l’autorité  ati  seul  empire  d'Orcidenl , prend  dans  sa 
main  puissante  et  loyale  la  cause  des  deux  empires.  Il  mar- 
chait au-devant  d’Alaric  ; mais  Rufin , qui  avait  de  bonnes 
raisons  pour  redouter  sou  approche,  emploie  pour  l’arrêter 
le  nom  et  l’autorité  d’Arc-dius.  Slilicon,  se  soumettant, 
confie  à son  lieutenant  Gainas  l’accomplissement  de  l’œuvre 
qu’il  ne  peut  mettre  à fin.  Gainas,  à la  tête  de  ses  troupes, 
arrive  à Constantinople , et,  dans  une  revue  commandée 
par  Arcadius,  au  moment  où  Rufin  croit  se  voir  proclamer 
empereur  par  l'armée  d’Orient  sur  laquelle  il  a répandu 
ses  profusions,  il  tontine  percé  de  coups  par  Gainas,  et  son 
cadavre  va  rouler  aux  pieds  de  celui  qu'il  voulait  détrôner. 
La  haine  de  la  populace  se  déchaîna  sur  ses  fesles;  sa  tète 
fut  portée  au  bout  d’une  pique , et  sa  main  droite  attachée 
au-dessous,  en  signe  de  son  avarice,  semblait,  disent  les 
chroniques , se  tendre  et  s’ouvrir  encore  comme  pour  rece- 
voir de  l'argent.  Les  richesses  vraiment  scandaleuses  extor- 
quées par  Rufin  passèrent  avec  ses  titres  et  ses  dignités  dans 
les  mains  de  l’eunuque  Eutrope.  Ce  misérable,  qui  avait 
achevé  de  dépouiller  l’étal  du  peu  d’hommes  honnêtes  et 
éclairés  que  Rufin  y avait  laissés . qui , dans  une  ex|»édition 
dérisoire  contre  les  Huns,  ne  s’approcha  d’eux  que  pour  s’en- 
fuir sans  combat,  cc  misérable  eut  en  lui- même  assez  d’ef- 
fronterie, el  dans  le  sénat  des  affi  iés  assez  lâches  et  assez 
nombreux  pour  faire  déclarer  Stiiicon  ennemi  de  l’état  ; en 
même  temps  il  machinait  des  complots  avec  Gildon , gou- 
verneur d’Afrique  , qui  se  révoltait  contre  Honorius. 

Sa  révolte  ne  fut  pas  heureuse  ; il  fut  vaincu  par  son  frère 
dont  il  venait  de  massacrer  les  deux  fils , et  n’ayant  pu  fuir, 
fi  s’étrangla  dans  sa  prison.  Ma»cerel,le  vainqueur,  fut 
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pour  récompense , noyé  par  ordre  de  Slilicon , à qui  il  don- 
nait de  l’ombrage. 

Gainas,  son  ex-lieutenanl , après  avoir  puni  l’ambition  et 
les  trahisons  «le  Rufin,  se  laissa  aller  à son  tour  à convoiter 
et  à trahir.  Instigateur  d’une  révolte,  il  est  envoyé  pour  la 
réprimer;  il  a soin  de  foire  battre  par  les  insurgés  un  de  ses 
officiers,  homme  sans  expérience  el  sans  courage;  puis, 
grossissant  cet  échec  el  les  forces  de  Tennerai,  il  présente, 
comme  devant  être  nécessairement  accepté , un  traité  dont 
la  première  condition  livre  Eulrope  au  vainqueur.  Eutrope, 
qui  n’avait  semé  que  haines  autour  de  lui,  en  recueillit  le 
fruit.  L’autorité  de  saint  Chrysostome  put  seule  le  sauver  des 
mains  du  peupe  irrité,  mais  peu  après  il  eut  la  tête  tranchée. 
Sa  mort  néanmoins  ne  fut  pas  ausd  fructueuse  pour  Galuas 
que  celle  de  Rnlin  l’avait  été  pour  lui.  Bientôt  même,  poussé 
par  son  ambition  impatiente  à une  révolte  ouverte,  Gainas 
fut  vaincu,  poursuivi,  et  s’en  vint  chez  les  Huns,  au-delà 
du  Danube,  recevoir  la  mort  de  ceux  à qui  il  demandait  un 
asile. 

C’est  ainsi  que  se  mèlenl  et  s’enchevêtrent,  sans  raison 
et  sans  logique  apparentes,  les  évènemens  de  cette  époque  : 
des  ambitions  extravagantes  couronnées  d’un  succès  scan- 
daleux, suivies  d’une  peine  sans  moralité  aux  yeux  des  peu- 
ples parce  qu'elle-mème  est  un  crime,  ou  parce  que  son 
retentissement  va  se  perdre  dans  un  bruit  nouveau  d’ambi- 
tions qui  surgissent;  la  trahison  opposée  à la  trahison,  le 
meurtre  au  meurtre;  tous  les  vices  d’un  peuple  «léerépi  qui 
s’en  va , d’une  civilisation  qui  se  décompose , sc  combinant 
avec  la  barbarie  d’un  peuple  neuf  qui  arrive,  et  formant  un 
effroyable  assemblage  de  monstruosités  qui  se  superposent 
ou  s’amalgament  ; voilà  ce  qui  ferait  du  iv*  siècle  un  siècle  à 
jamais  maudit  si  le  christianisme  n’était  là  conune  un  filon 
d’or  scintillant  à travers  les  couches  profondes  de  cette  fonge, 
et  si  les  noms  des  Ambroise,  des  Chrysostome , des  Augus- 
tin, des  Jérome,  des  Cyrille  el  de  tantd’autres , n’étaient  là 
pour  servir  de  contre-poids  à ceux  qu’on  vient  de  lire  et 
conjurer  l’anathème  de  la  postérité. 

Pendant  qu’Arcadius  se  laisse  aller  aux  caprices  de  l’im- 
pératrice Eudoxie,  dont  l’influence  succède  à celle  de  Rufin 
et  d’Eutrope,  et  que  l’impératrice  elle-même  s’abandonne 
sans  pudeur  aux  passions  les  plus  basses  et  les  plus  désor- 
données , Alaric  s’essaie  à la  conquête  de  Rome.  Chassé  une 
première  fois  d’Italie  par  Stiiicon  (an  404),  il  est  suivi  aus- 
sitôt par  Radagaire,  qui  n’est  pas  plus  lienreui,  et  qui  de 
plus  perd  après  une  défaite  la  liberté  et  la  vie.  Une  statue 
de  bronze  et  de  grands  honneurs  furent  donrn  s à Stiiicon; 
mais  son  tour  était  venu  à lui  aussi  «le  se  souiller  des  mêmes 
crimes  qu’il  avait  punis , et  son  ambition  non  assouvie  per- 
dant toute  mesure,  il  appela  comme  Rufin  les  barbares  à 
son  aide.  L«  s plus  belles  provinces  de  l’empire  furent  sacca- 
gées et  ruinées  complètement.  Le  désordre  «pii  en  résulta  fit 
sortir  des  rangs  de  l’armée  de  l’Angleterre  un  nouvel  empe- 
reur , nommé  Constantin , qu’Honorius  reconnut  «l’abord , 
mais  qu’ensuite  il  fit  décapiter.  Dans  l’intervalle,  en  408  , 
Arcadius  mourut;  il  avait  régné  douze  ans  avec  son  père 
Théodose,  et  quatorze  depuis  la  mort  de  celui-ci. 

ARCHAGATHUS.  C'est , d’après  Pline  l’ancien,  le 
premier  médecin  qui  ait  exercé  sa  profession  à Rome. 

Voici  la  traduction  littérale  du  texte  même  de  l’écrivain 
latin , liv.  S»,  ehap.  I : <«  Cassius  Hémina,  auteur  très  ancien, 
• nous  apprend  que  le  premier  médecin  à Rome  fut  Archa- 
» gathus,  fils  de  Lvsanias;  qu’il  y vint  du  Péloponèse,  sous 
» le  consulat  de  L.  Emilins  et  de  M.  Livius,  l’an  555  de  la 
» fondation  de  la  ville;  qu’il  fut  investi  des  droits  de  citoyen 
» romain , el  reçut , aux  frais  de  l’état , une  lioulique  dans 
» le  carrefour  Acilius  pour  y pratiquer  son  art;  qu’il  fut 
■ nommé  le  Vulnéraire  (guérisseur  de  plaies)  en  raison  de 
» son  talent , et  que,  dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée, 
» il  fut  merveilleusement  accueilli  ; mais  que  bientôt , à force 
> de  tailler  et  de  brûler,  il  s’attira  le  surnom  de  bourreau  , 
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» et  fit  prendre  en  aversion  la  médecine  et  tous  les  nië- 
» demis.  » 

Faisons  d'abord  sur  ce  passage  une  observation  chronolo- 
gique , qui , si  peu  importante  qu'elle  soit , nous  parait  mé- 
riter place  ici  ; car  personne , que  je  sache , ne  l a encore 
{aile.  Le  cousu  la  t de  M.  Livins  Salinalor  etdeL.  EmiliusPau- 
lus  est  rapporte  par  les  historiens  à l’an  355,  et  non  pas  à 
l’an  555  (voyez  Rofim , lltst.  romaine,  liv.  xn).  Et  cepen- 
dant les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire 
de  la  médecine  , y compris  Roltin  lui-même  dans  le'xxvi* 
livre  «le  son  Histoire  ancienne , répètent  d’après  le  texte, 
probablement  altéré,  de  Pline  l’Ancien , la  daicerronuéede 
l’an  535.  Toujours  est-il  «|ue  l’année  du  consulat  ci-dessus 
indiquée  précéda  immédiatement  celle  où  commença  la  se- 
conde guerre  Punique. 

Serait-il  donc  vrai  que  jusqu’à  cette  époque  la  médecine 
eût  été  chose  inconnue  à Rome?  Prendrons  - nous , comme 
tant  d’autres , au  pied  de  la  lettre  l’assertion  de  cet  obscur 
auteur  que  Pline  cite?  Sur  la  foi  d’un  si  mince  témoignage, 
dirons-nous  ce  qu’a  dit  Voltaire  (DirtioNii.  philosopha  art. 
Médecins ) : « Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
» ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n’était  occupé  qi’à  tuer, 
» et  ne  faisait  nul  cas  de  l'art  de  conserver  la  vie.  Comment 
» donc  en  usait-on  à Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride, 
» une  fistule  à l’anus,  un  bubonocèle , une  fluxion  de'  poi- 
» trine?  on  mourait.  » 

Oui , cei  tes , on  devait  souvent  mourir  de  telles  maladies , 
comme  enrore  aujourd’hui  on  en  meurt  quelquefois  maigre 
les  secours  éclairés  de  l’art  moderne.  Mais  il  n’est  pas  ad- 
missible qu’on  se  laissât  mourir  sans  une  médication  quel- 
conque. «La  chirurgie  militaire,  avons-nous  dit  ailleurs 
(art.  Ambulance),  est  née  avec  la  première  guerre.» Ce 
n’était  U qu’un  détail,  un  point  de  vue  particulier,  d’une 
vérité  plus  large  et  plus  complète,  c’est  à savoir  que  la  méde- 
cine fut  contemporaine  despremières  souffrancesdei’homme. 
Chercher  pour  soi  et  ses  semblables  ries  remèdes  contre 
la  douleur  et  la  mort , est  un  des  privilèges  essentiels  de  la 
nature  humaine.  Comment  donc  croire  qu'une  nation  , se 
fût-elle  formée  seule  et  ne  dût-elle  rien  qu’à  elle- même, 
ait  subsisté  cinq  siècles  sans  qu'un  art  aussi  nécessaire  que 
la  médecine  se  soit  progressivement  compliqué  d’une  façon 
telle  quelle,  et  se  soit  par  conséquent  érigé  en  une  profes- 
sion spéciale  ? Ne  sera-ce  pas  encoreplus  incroyable  à l’égard 
de  la  nation  romaine,  qui  se  constitua  et  grandit  entre  l’E- 
trurie  et  la  Grande-Grèce , el  qui  dut  faire  tant  d’emprunts 
à la  civilisation  déjà  fort  Avancée  de  ces  deux  pays  ? 

Mais,  indépendamment  de  ces  difficultés  de  pure  induc- 
tion , nous  pouvons  opposer , au  dire  de  Pline  l’ancien . le 
témoignage  formel  d’un  historien  exact  et  véridique , Denys 
d'Halidamasse.  Celui-ci , à propos  de  la  peste  meurtrière  qui 
ravagea  Rome  l’an  501  (ère  de  la  fondation  ),  dit  que  les 
médecins  ne  suffirent  point  alors  à la  multitude  des  mala- 
des (Antiq.  rom. , liv.  X).  Il  y avait  donc  déjà  des  médecins 
pins  de  deux  éents  ans  avant  la  venue  ri’  A relut  g abus. 

Ce  qui  demeure  probable,  c'est  qu'Archagaihus  ail  im- 
porte le  premier  à Rome  cette  médecine  grecque,  due  aux 
travaux  des  Hippocrate , des  Hérophile  et  des  Enraistrate  , 
et  faite  pour  éclipser  tout-à-coup  la  médecine  latine,  dont  la  1 
valeur  était  nulle , ou  peut  s'en  faiit , à en  juger  par  les 
échantillons  que  nous  en  a laisses  Caton  le  Censeur  dans  son 
traité  Dere  rustica.  Ce  grave  personnage  ne  prescrtvaii-il 
pas  de  prononcer  quelques  paroles  d’ancien  latin  (daeies 
dardaries  ustataries  dissunapiter  ) pour  la  guérison  des 
luxations  ou  des  fractures?  Ou  conçoit  aisément  que  le  fer 
et  le  feu , dont  Archagathus  faisait  usage  et  peut-être  abus , 
aient  constitué  une  chirurgie  plus  efUcrce  et  plus  brillante. 
Ce  Grec  débuta  sans  doute  par d’édatantes  cures,  et  dut 
être  salné , par  l’enthousiasme  public , connue  le  premier 
qui  appliquât  à Rome  une  médecine  véritable  et  réelle.  Mais 
enfin  il  dut  aossi  éprouver  des  échecs  : assurément  il  ne 


pouvait  guérir  ions  les  maux.  De  fà  un  retour  naturel  de 
l’opinion  ; de  là  le  blâme  jeté,'  non  sam  quelque  raison  peut- 
être,  snr  l’emploi  excessif  des  moyens  violens.  Mais,  quoi 
qu’eu  ait  dit  Pline,  la  médecine  nVn  continua  pas  moins  A 
être  en  crédit  à Rome.  Les  médeem»  gm  s affluèrent  -en 
grand  nombre  dans  cette  ville.  Y Seraient -il»  doue  ainsi  ac- 
courus, s’ils  n’y  avaient  rencontré  des  chances  de* vogue 
eide  fortune?  Sous  ce  rapport , comme ‘soostantd’aùlne», 
l’esprit  de  progrès  introduisit  dès  lors  cher  les  Romains  les 
bienfaits  de  la  civilisation  grecque;  malgré  la  mauvaise 
humeur  de  quelques  hommes  stationnaires,  tels  que  Caton 
le  Censeur,  cet  implacable  ennemi  de  toutes  les  ciroses  nou- 
velles el  étrangères,  et,  partant , aveugle  détrarrvetir 'des 
Grecs,  qui,  entre  autres  méchancetés,  « ont  juré,  dit -il 
• sérieusement  dans  une  lettre  à son  fils  (l'Iine,  livre  XXIX, 
« rhap.  i).  de  faire  périr  tous  les  barbares  (c’est-à-dire  les 
» étrangers)  par  la  médecine.» 

AR CI! ANGÉLIQUE.  Hoffmann,  dans  son  Traité 
des  ombeUiferes , avait  partagé  le  genre  angélique , qui  ap- 
partient à celte  famille,  en  quatre  autres , à l’on  desquels  il 
avait  appliqué  le  nom  ri’archangéliqtie,  parce  •qu’il  y com- 
prenait une  des  espèce s les  plus  iutéreamntea  do  celui  qu’il 
démembrait.  M.  de  Candolle  a admis  le  nouveau’ genre,  au- 
qucl  il  assigne,  pour  principaux  caractères,  des  pétales  ellip- 
tiques, entiers,  à pointe  recourbée  en  dessus;  unirait  lé- 
gèrement comprimé  par  le'doft,  présentant  nu  raphé  à peu 
près  central , et  deux  ailes  de  chaque  cûté  ; des  mrriearpes 
sillonnés  par  des  côtes  assez  épaisses , trots  faisant  saillie  sur 
le  dos  de  chaque  méricarpe.  et  doux  se  dilatant/ sur  ses  côtés 
en  ailes;  une  graine  dont  l’amande  est  libre  de  son  té* 
gnment , et  entourée  de  toutes  jiarts  de  eanaax • rem- 
plis d’une  gomme  résine  aromatique  ; enfin  un  carpophurs 
hiparle.  Ce  genre,  qui  rentre  dans  la  pontandrie  digynie 
de  Linné,  renferme  des  herbes  vivaces,  à feuilles  pinnatisé- 
quées,  dont  les  segmens  latéraux  sont  ovës,  larges,  pointus, 
dentés , et  qui  se  terminent  par  un  segment  échancré  ; les 
pétioles  des  feuilles  sont  larges,  et  forment  une  aorte  de  sac. 


( Archaoçélique  officinale.) 


Des  trois  espèces  comprises  dans  ce  genre,  la*  seule  qui 
nous  intéresse  est  l’archangélique  officinale  (archangelica 
officinalis ),  représentée  parla  figure  ci-jointe.  C'esMine 
plante  bisannuelle,  qui , dans  les  lieux  montoeirr  de  PEu- 
rope,  où  elle  croit  spontanément,  préféré,  en  général,  les 
bords  des  ruisseaux , et  dont  la  culture  est  répandue  dans  U 
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Laponie,  la  Norwège,  la  Suède,  l’Allemagne,  ainsi  qu’aux 
environs  de  Niort,  eu  France.  Les  pétales  de  ses  fleurs  sont 
verdâtres.  Elle  exhale  une  odeur  très  agréable,  qui  lui  a 
sans  doute  valu  le  nom  d» angélique,  sous  lequel  on  la  con- 
nait  généralement;  sa  saveur,  sucrée,  un  peu  aromatique 
et  piquante,  se  rapproche  de  celle  du  celeri.  Sa  racine,  qui 
est  la  partie  employée  en  médecine , agit , en  vertu  de 
l'huile  essentielle, qu’elle  contient,  sur  le  système  nerveux 
elle  système  artériel , à la  manière  des  éthers.  Cependant 
l'angélique  est  beaucoup  plus esiimce  pour  ses  tiges,  qui, 
dépouillées  de  leur  écorce  par  l'eau  bouillante , et  confiiez 
au  sucre,  forment  .une.  conserve  d’un  goût  agréable. 


( Détails  da  Vtrckaitgéliqtic.  ) 


On  sème  la  graine  deParchangélique  en  automne  et  au  prin- 
temps. et  l'on  repique  le  plant,  auquel  on. ne  ménage  pas  l’eau. 

ARC11E,  bâtiment  flottant,  dans  lequel,  suivant  la  tra- 
dition juive,  les  animaux  terrestres  auraient  été  conservés 
durant  le  désastre  du  déluge  uuivcrsel.  Plusieurs  auteurs 
chrétiens,  et  entres  autres-dum  Calinet,  se  sont  aiucltés  à 
démontrer  la  possibilité  d'une  pareille  construction,  et  ont 
expose  .leur  manière  les  devis  et  les  calculsdu  logement  et  de 
de  la  nourriture  de  la  troupe  d'auimjux  qui  aurait  dû  se  trou- 
ver rassemblée  dans  cette  vaste  ménagerie.  Leurs  travaux  sont 
trop  peu  fondés  ponr  mériter  qu'on  les  réfute  sérieusement. 
D’ailleurs,  à l'article  Déluge,  nous  en  loucherons  quelques 
mots.  Disons  seulement,  dès  à préseul,  que  lessavaus  moder- 
nes, qui  ont  cru  ou  voulu  faire  croire  à la  théorie  du  dcluge 
universel , ne  paraissent  pus  avoir  remarqué  que  dans  celte 
théorie  l’arche  joue  un  rûle  capital,  et  dont  il  n’est  pas  permis 
de  se  dispenser,  car  pour  garantir  les  races  animales  au  milieu 
d’un  pareil  cataclysme , il  fallait  nécessairement  leur  donner 
un  abri  protecteur. 

ARCHE  (Area),  mollusque  bivalve.  Linné  désignait 
sous  le  notud'arcAe  (areu)  un  assez  grand  nombre  de  co- 
quilles. Après  lui,  les  espèces  de  ce  genre  étant  devenues 
très  nombreuses,  les  couchyJiologistes  crurent  devoir  établir 
plusieurs  nouveaux  genres  aux  dépens  du  premier,  etM.de 
Lamarck  publia,  dans  son  Traité  des  animaux  sans  vertè- 
bres y tom.  VI,  pag.  32,  non  seulement  la  description  du 
genre  arche,  réduit  par  lui,  mais  encore  les  nouveaux  qui 
suivirrnt  celui-ci,  el  auxquels  il  donna  les  noms  de  curullée , 
en  latin  cueuHata,  uuru/e,  nu cula,  el  pétoncle,  pectun- 
culus.  Ces  coquilles,  ayant  de  très  grands  rapports  entre 
elles,  furent  réunies  par  cet  auleur,  et  il  eu  forma  une  pe- 
tite famille,  très  distincte,  à laquelle  il  donna  le  nom  de  fa- 
mille des  arcacèes. 

La  charnière,  qui  est  un  si  bon  caractère  pour  la  distinc- 
tion des  genres,  ne  l’est  pas  moins  pour  distinguer  même 
cette  famille  : elle  est  pourvue  sur  les  deux  valves  d’un  grand 
nombre  de  petites  dents,  disposées  soit  en  ligne  droite,  soit 
en  ligne  arquée,  on  brisée.  L’un  des  genres  de  cette  fa- 
mille, représenté  ici,  est  le  genre  arche  (area).  Les  co- 
quilles qui  le  forment  sont  en  très  grande  abondance  dans 
presque  toutes  les  mers;  elles  soûl  faciles  à distinguer  par  la 
forme  de  leur  charnière,  et  sont,  comme  le  dit  M.  de  La- 
marck, transverses,  en  général  très  inéquilatérales , rliom- 
boïdales,  remarquables  la  plupart  par  l’écartement  de  leurs 
crochets.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre , surtout  celles  qui 
sont  le  plus  alqngées , ont  en  quelque  sorte  la  forme  d’un  na- 


vire, d’où  leur  vient  le  nom  qu’elles  portent  aujourd’hui. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  souvent  baillantes,  el  l'ani- 
mal laisse  passer,  par  cette  ouverture , des  fils  tendineux  qui 
lui  servent  à se  Axer  aux  radiers. 

L’animal  des  arches  n’est  point  muni  de  siphons  saillans, 
mais  son  corps  est  pourvu  d'un  pédoncule. 

Ces  coquilles  vivent  surtout  dans  le  voisinage  des  eûtes; 
elles  sont  quelquefois  enfoncées  dans  le  sable,  souvent  aussi 
on  les  trouve  dehors.  Un  grand  nombre  d'espèces  ont  été  dé- 
crites; il  yen  a beaucoup  aussi  de  fossiles  ; et  plusieurs  se  hou  • 
vent  dans  nos  sables  tertiaires  des  environs  de  Paris. 

L’espèce  représentée  ici  est  l 'arche  rhomboïde  (arc* 
rlwmbea).  Lamarck , Animaux  sans  vertèbres , tome  VI, 
page  43.  Elle  est  connue  beaucoup  d’antres  arches  pourvue 
de  eûtes  liés  nombreuses  el  très  marquées,  et  d’une  sérié  de 
dents  sur  chaque  valve,  qui  s’emboilent  entre  elles  dans 
l’elat  de  vie. 


(Arche  rhombuïJr.) 

La  fig,  t représente  la  coquille  sur  le  dos , cl  la  fig.  2 la 
coquille  entr’ouverle  raonirant  la  série  de  dents. 

A RC  H EL  A US,  né  à Athènes,  suivant  les  tins,  et  à 
Milet,  suivant  les  autres,  fut  le  dernier  représentant  de 
l'école  ionienne,  fondée  par  Thalès  un  siècle  et  demi  avant 
lui.  Il  était  disciple  d’Anaxagore,  el  eut  lui-méme  pour  dis- 
ciples Euripide  et  Socrate;  il  forma  donc  l’anneau  de  transi- 
tion entre  l’ancienne  école  qui  était  principalement  physique, 
et  la  nouvelle  qui  fui  principalement  morale.  Il  divisa  le  pre- 
mier la  philosophie  en  deux  parties,  la  partie  physique  et  la 
partie  morale  ; enseigna,  suivant  le  témoignage  de  Diogène,  sur 
les  lois,  le  juste  el  l'injuste,  et  donna  à Socrate  quelques  uns 
des  principes  que  celui-ci  développa  plus  tard.  lise  rattachait 
d'ailleurs  aux  sophistes  par  sa  doctrine  surle  juste  et  l’injuste, 
auxquels  il  niait  une  existence  absolue,  et  qu’il  affirmait  n’éire 
tels  que  par  rapport  â l'autorité  de  la  loi.  On  trouve  dans  les 
anciens  auteurs  divers  traits  (ouchaut  les  opinions  qui  lui 
étaient  attribuées  ; mais  ces  traditions  «ont  trop  décousues  et 
trop  peu  ccnaiucs  pour  que  l’on  puisse  s’eu  appuyer  pour 
essayer  de  restaurer  l’ensemble  de  sa  philosophie. 

ARCHÉOLOGIE  ou  Archæologie.  L'archéologie 
est  l’application  des  connaissances  historiques  et  littéraires  à 
l'explication  des  monumens,  et  l’application  des  lumières 
que  fournissent  les  monumens  à l’explication  des  ouvrages 
de  littérature  et  d’histoire  ; c’est  la  réunion  des  plus  bell  s 
conceptions  des  hommes  de  lettres  el  des  artistes,  commen- 
tées les  unes  par  les  autres.  Le  nom  de  celle  science  est  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  archaios,  ancien,  et  logos,  dis- 
cours. Ou  applique  particulièrement  le  root  archéologie  à 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs  el  aux 
usages  des  anciens,  à leurs  arts  et  aux  monumens  qui  nous 
en  sont  restés.  On  appelle  archéologie  littéraire , celle  qui 
traite  de  l’anliquiié  sous  le  rapport  de  l’histoire,  de  la  criti- 
que des  écrivains,  et  de  l’épuration  des  textes.  La  première 
hase  des  études  archéologiques  est  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes,  celle  des  historiens  et  des  poètes,  et  celle 
des  monumens  écrits  ou  figurés.  Il  faut  que  l’archéologue 


764 


ARCHEOLOGIE. 


ARCHÉOLOGIE. 


s'appuie  sur  les  sciences  positives  pour  parvenir  à l’explica- 
tion des  objets  représentés  sur  les  monumens,  ou  à la  con- 
naissance des  matières  employées  par  les  artistes  anciens,  et 
qu’il  ait  une  grande  connaissance  des  auteurs  classiques  pour 
appliquer  à un  monument  un  trait  d’histoire  ou  de  mytho- 
logie, ou  un  usage  de  la  vie  privée.  L’étude  de  l'archéologie 
offre  autant  de  plaisir  que  d’utilité  : elle  nous  transporte 
vers  les  temps  primitifs  et  vers  l’origine  des  sociétés;  elle 
déroule  à nos  yeux  le  tableau  progressif  de  la  civilisation 
humaine,  nous  fait  connaître  les  mœurs,  les  croyances,  les 
opinions,  les  arts  et  l’industrie  des  nations  qui  n’ont  laissé 
sur  la  terre  que  leur  souvenir;  elle  nous  fait  connaître  le 
style  des  monumens  de  chaque  peuple , et  môme  les  diverses 
époques  auxquelles  appartiennent  les  divers  styles  de  ces 
monumens.  La  comparaison  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  avec 
les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature  forme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  cette  étude. 

C’est  à l’époque  appelée  celle  de  la  renaissance,  que  l’on 
vit  en  Europe  le  goût  des  lettres  se  ranimer  et  fleurir  avec 
le  goût  des  arts,  et  que  les  études  archéologiques  prirent 
une  forme  et  acquirent  de  l’importance.  Le  Dante  et  Pé- 
trarque ont  prouvé  par  leurs  écrits  combien  ils  étaient  fami- 
liers avec  les  auteurs  anciens.  Pétrarque  surtout  ne  se  borna 
pasà  l’observation  des  monumens,  il  s'occupa  d’en  recueillir; 
il  fil  présent  à l'empereur  Chutes  IV  d'une  collection  de 
médailles,  et  acconqiagna  ce  cadeau  de  conseils  par  lesquels 
il  lui  proposait  pour  modèles  quelques  uns  des  princes  dont 
l’art  numismatique  avait  retracé  les  portraits. 

L’étude  de  l'archéologie  n’est  pas  seulement  utile  aux  éru- 
dits, et  aux  hommes  qui  font  de  la  science  une  occupation 
spéciale  : il  n'est  pas  un  artiste,  ou  un  littérateur,  qui  n'ait 
besoin  de  s'y  appliquer  pour  éviter  dans  ses  compositions  les 
foutes  qui  les  dépareraient  aux  yeux  des  gens  instruits;  il 
n’est  jias  un  homme  du  monde  qui  ne  doive  en  avoir  des 
notions  suffisantes  pour  augmenter  les  jouissances  que  peu- 
vent lui  procurer  les  chefa-d’œuvre  de  la  littérature  et  de 
Fart. 

L’antiquité  figurée  est  la  base  de  Farcliéologie;  c’est  par 
la  vue  et  par  la  comparaison  des  monumens  de  toute  espèce, 
monnaies,  médailles,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  vases,  mo- 
saïques, inslrumens,  inscriptions,  édifices,  statues,  que  l'on 
acquiert  la  connaissance  des  mœurs,  des  usages,  des  cou- 
tumes des  anciens  et  de  leur  goût  dans  les  arts.  De  môme 
que  les  historiens  nous  racontent  les  faits  généraux  qui  tien- 
nent à la  politique  et  aux  grandes  révolutions  des  empires, 
qu'ils  nous  instruisent  des  religions,  des  opinions,  des  lois, 
des  évènemens  remarquables  qui  dessinent  en  grand  les 
figures  des  peuples , les  archéologues  nous  initient  aux  dé- 
tails de  la  vie  domestique,  nous  peignent  des  physionomies 
particulières,  et  parlent  à nos  yeux  comme  à notre  esprit , 
en  donnant  pour  ainsi  dire  un  corps  à l'antiquité. 

Quelques  efforts  que  puisse  faire  une  réaction,  qui  semble 
vouloir  détrôner  ce  qu'on  appellcles  vieilleries  mythologiques, 
il  sera  difficile  de  remplacer  tout  ce  dont  la  brillante  imagina- 
tion des  anciens  a peuplé  le  monde  idéal.  De  leur  religion 
écroulée,  il  est  resté  une  religion  poétique,  comme  de  leurs 
empires  détruits  sont  demeurés  des  souvenirs  toujours  vivans. 
Pourquoi  l’élude  du  jnoyen  âge  devrait-elle  exclusivement 
remplacer  celle  de  l’antiquité?  De  quel  droit  poserait-on  une 
barrière  où  s’arrêteraient  les  études  et  les  investigations? 
Moi.se  et  Homère  sont-ils  de  moins  grandes  figures  qu’Egin- 
harl  et  Monstrelet?  et  parce  que  le  moyen  dge  offre  des 
recherches  curieuses  à notre  histoire,  irait-on  conclure  que 
les  âges  les  (dus  reculés  n’offrent  pas  ù nos  esprits  de  grandes 
leçons  de  philosophie  et  de  politique,  de  grands  tableaux  de 
mœurs , de  croyances,  de  législation,  de  guerre,  et  d’utiles 
modelés  de  ce  que  l'art  peut  produire  pour  le  luxe  et  pour 
Futilité  de  la  vie? 

L’archéologue  fait  remonter  ses  recherches  jusqu’au  ber- 
ceau du  inonde,  et  ne  s’arrête  qu’où  les  monumens  cessent 


d'offrir  à l’Iiistoire  leurs  preuves  et  leur  appui.  Dans  les  hy- 
pogées de  la  vieille  Egypte , il  interroge  les  restes  de  l’écri- 
ture et  de  la  peinture  qui  ornent  encore  ces  antiques  sépul- 
cres, et  les  hiéroglyphes  tracés  sur  les  bandelettes  qui  enve- 
loppent les  momies.  Ces  peintures  nous  retracent  les  actions, 
ces  caractères  nous  transmettent  les  pensées  de  cent  généra- 
tions ensevelies. 

Au  milieu  des  vestiges  presque  inaperçus  de  Babylone, 
qu’on  nomme  la  plus  ancienne  ville  du  monde , se  trouvent 
encore  des  briques  couvertes  d’une  écriture  dont  la  signifi- 
cation est  depuis  long-temps  perdue,  et  de  figures  qui  re- 
présentent des  hommes  et  des  animaux , dont  les  caractères 
invariables  annoncent  combien  la  durée  des  choses  que  Dieu 
a créées  est  supérieure  à celle  des  choses  que  fabrique  la  main 
des  liommes. 

Athènes,  berceau  des  arts  grecs,  Rome  qui  s’en  enrichit, 
sont  encore  aujourd’  hui  les  sources  précieuses  d’où  décou- 
lent les  trésors  de  l’archéologie.  Ces  villes  long-temps  puis- 
santes, long-temps  centrales  pour  la  philosophie,  pour  la 
civilisation  et  le  commerce,  ont  conservé,  parmi  les  arcltéo- 
logues,  la  domination  qu’elles  exercèrent  sur  le  monde 
entier. 

-Le  charme  que  Fou  trouve  dans  l’étude  de  l’archéologie, 
ne  peut  pas  être  plus  contesté  que  son  utilité.  C’est  dans 
l’observation  des  ouvrages  des  anciens  que  l’on  a puisé  les 
principes  de  l'architecture  monumentale  et  des  arts  qui 
l'embellissent,  tels  que  la  plastique  et  la  lorenlique,  ou  Fart 
de  modeler  et  de  ciseler;  ceux  de  la  belle  sculpture,  de  la 
gravure  des  monnaies  (voyez  Numisuatique),  des  mé- 
dailles, et  des  pierres  fines  (voyez  Glvptiqcb). 

A l'imitation  des  arts  des  anciens,  nous  avons  joint  l’imi- 
tation de  leur  littérature;  leurs  poètes,  leurs  historiens, 
leurs  orateurs,  ont  été  les  maîtres  des  nôtres.  Ce  fut  lorsque 
les  débris  de  l'antiquité  sortirent  des  entrailles  de  la  terre , 
que  leur  élude  forma  des  hommes  qui  avaient  déjà  étudié  la 
nature,  et  qui  se  trouvèrent  tout-a-coup  initiés  à Fart  qui 
sait  1a  choisir  pour  la  [teindre. 

Les  Medicis,  protecteurs  éclairés  de  toutes  les  éludes,  fu- 
rent les  vrais  créateurs  de  l’archéologie.  Ils  établirent  à Flo- 
rence un  enseignement  public,  où  ceux  qui  s'occupaient , 
soit  de  la  pratique,  soit  de  la  théorie  des  aits,  vinrent  for- 
mer leur  goût  par  la  comparaison  des  ouvrages  de  l'antiquité 
écrite  cl  de  l’antiquité  figurée. 

Des  matériaux  immenses  furent  d’abord  recueillis,  et  mis 
en  œuvre  avec  moins  de  critique  que  de  science,  par  dis 
hommes  d’une  vaste  érudition  : les  uns  s’occupèrent  des  in- 
scriptions, les  autres  des  statues;  ceux-ci  des  bas-reliefs  ou 
des  pierres  gravées,  ceux-là  des  médailles.  Les  édifie  s,  les 
peintures,  les  vases,  occupèrent  plusieurs  d’entre  eux  : quel- 
ques uns  firent  des  recherches  sur  les  meubles,  les  usten- 
siles, les  ornemens,  les  armes,  les  inslrumens  civils  et 
religieux;  plusieurs  sur  les  procédés  des  arts  dont  ils  retrou- 
vaient des  exemples. 

Le  goût  des  coi lect ions  se  répandit  avec  celui  de  l’étude  : 
les  cabinets  particuliers  et  les  musées  publics  reçurent  des 
monumens  de  toute  espèce;  ces  monumens  furent  soumis  à 
des  classifications  qui  amenèrent  la  méthode,  sans  laquelle 
il  n’y  a pas  de  véritable  science. 

A lois  parurent  les  hommes  qui  ont  fait  de  l’archéologie 
une  science  positive  et  méthodique  : Winkelmann  marche  à 
leur  tête.  Nous  ne  pouvons  nommer  tous  les  hommes  habiles 
dont  les  écrits  ont  illustré  cette  science;  mais  nous  désigne- 
rons les  pins  célébrés  en  nous  occupant  des  diverses  bran- 
ches de  l’archéologie , dont  ces  sa  van  s hommes  se  sont  oc- 
cupés spécialement. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  diverses  parties  de 
Farcliéologie,  niais  peu  se  sont  appliqués  à faire  sentir  son 
utilité.  Klotz  a publié  en  allemand  un  petit  traité,  intitulé  de 
l Etude  de  I antiquité;  il  y répond  A ceux  qui  regardent  celte 
science  comme  une  connaissance  Tuile,  fiirnbaùm  a composé 
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aussi  un  traité,  devenu  fort  rare,  sur  la  nature  et  l’usage  de 
l’étude  des  antiquités.  Millin , qui  le  premier  a professé  en 
France  l'archéologie,  a publié  une  excellente  introduction  à 
l’élude  des  monumens  antiques.  M.  Champollion  Figeac  a 
donné  récemment  un  petit  Traité  d’archéologie.  Ces  auteurs 
ont  éclairé  le  publicsur  l'intérêt  que  présente  c lie  élude:  et 
l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  dont  elle  est  pour  le 
progrès  des  lettres  : rien , surtout  de  nos  jours,  ne  mérite 
plus  d’étre  honoré  que  cette  érudition  patiente  que  des  esprits 
légers  et  superficiels  affectent  de  croire  inutile  aux  œuvres 
du  génie. 

L’érudition  est,  au  contraire,  la  base  sans  laquelle  on  ne 
peut  dans  les  lettres  rien  élever  de  solide 

La  connaissance  des  langues  et  des  monumens  offre  à 
l’historien  un  fil  qui  le  conduit  dans  le  labyrinthe  des  siè- 
cles; au  poète  des  fictions  heureuses , dont  les  formes  et  les 
couleurs  sont  toujours  prêtes  à embellir  ses  tableaux;  au 
philosophe  une  sérié  non  interrompue  de  faits  et  d’observa- 
tions qui  se  prêtent  un  appui  mutuel , et  qui  fournissent  une 
ample  matière  à ses  réflexions.  Ces  connaissances  fécondent 
l’esprit  et  l’imagination , et  sans  elles  ces  dons  de  la  nai  ure  ne 
peuvent  rien  produire  d’utile  ou  de  parfait.  Le  savoir  offre 
au  talent  un  guide,  un  appui,  des  modèles.  'Ions  les  hom- 
mes qui  ont  dominé  leur  siècle,  par  leur  génie  ou  par  leur 
puissance,  avaient  nourri  leurs  âmes  de  toutes  les  études 
propres  à eu  développer  les  facultés;  et  quelle  élude  y était 
plus  propre  que  celle  des  hautes  conceptions  morales , poéti- 
ques ou  art  istiques  des  anciens  ? On  y rencontre  les  sources  du 
beau  et  du  vrai  dans  leur  simplicité  primitive  : le  goût  qui  pré- 
side au  choix  de  l'imitation  aurait  peine  à puiser  ailleurs.  Les 
époques  intermédiaires  entre  les  temps  (|ue  l’on  peut  ap- 
peler archéologiques,  et  ceux  où  nous  vivons,  ont  été  sous 
bien  des  rapports  dus  époques  de  décadence.  Des  nuées  de 
bar  bares  ont  couvert  la  Grèce  et  l'Italie , comme  les  cendres 
du  Vésuve  ont  couvert  Herculanum  et  Pornpëi.  Sans  doute 
d’admirabtes  ouvrages  sont  dus  au  moyen  âge  : son  architec- 
ture pittoresque,  variée,  hardie,  élégante,  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  celle  des  anciens  ; la  sculpture  a produit 
des  œuvres  de  patience  et  d’imitation  de  la  nature  : nous  ne 
parlerons  pas  delà  (teint  ure,  qui  n’a  pris  son  véritable  essor 
que  dans  le  siècle  appelé  celui  de  la  renaissance.  Mais  les  let- 
tres, long-temps  enfouies  dans  les  obscures  retraites  des  cé- 
nobites, y ont  clé  conservées  comme  le  feu  des  Vestales,  et 
n’en  sont  sorties  brillantes  que  de  leur  éclat  primitif. 

Ceux  qui  sont  pour  nous  les  anciens  avaient  eux-mêmes 
puisé  dans  les  sources  antérieures.  Ils  nourrissaient  leur 
esprit  des  ouvrages  de  leurs  devanciers  ; et  quoiqu'ils  pei- 
gnissent la  nature  et  la  société,  ils  l'étudiaient  autant  d’a- 
près les  observations  de  leurs  maîtres  que  d’après  les  leurs 
propres.  Tite  - Live  ne  dit-il  pas  qu’en  écrivant  sur  les 
choses  anciennes,  refusfas  res , son  esprit  devient  ancien  : 
antiquus  fit  animus  { lib.  LXUI,  cap.  Xlii)?  Il  exprime 
ainsi  combien  il  lui  semblait  nécessaire  de  s'identifier  pour 
ainsi  dire  avec  l’esprit  des  siècles  qu’il  peignait.  Le  dé- 
faut de  connaissances  archéologiques  fait  porter  des  juge- 
ment injustes  sur  les  ou  rages  des  anciens.  On  s’expose  à 
faire  sur  les  poèmes  d’Homère  des  critiques  déplacées,  si 
l’on  n’a  pas  la  connaissance  des  mœurs  de  l'époque  qu’il 
retrace. 

Cn  vers  d’Horace  très  connu,  et  souvent  cité, 

O mue  tulil  punctum  qui  miscuit  utile  dulci , 

ne  peut  être  compris  si  l’on  ignore  que  les  Romains  élisaient 
leurs  magistrats,  en  marquant  un  point  au  bout  du  nom  de 
Celui  qu'on  choisissait. 

Sans  la  connaissance  des  mœurs  et  des  usages  de  l’anti- 
quité, non  seulement  on  ne  pourra  pas  composer  des  ou- 
vrages où  la  couleur  locale  soit  conservée,  mais  même, 
comme  simple  spectateur,  on  ne  pourra  pas  juger  de  la  vé- 


rité du  costume,  des  décorations , et  des  autres  parties  d’une 
représentation  théâtrale;  de  même  qu’il  sera  impossible  de 
saisir  l'allégorie,  on  de  deviner  le  sujet  d’un  bas-relief  on 
d’un  tableau. 

Des  faussaires  ont  souvent  altéré  on  imité  les  monumens 
antiques  ; ces  altérations  et  ces  substitutions  produisent  une 
foule  d'erreurs,  même  parmi  les  antiquaires  dont  les  yeux 
ne  sont  pas  suffisamment  exercés  ; mais  il  y a aussi  des  er- 
reurs volontaires,  il  y en  a eu  surtout  parmi  les  premiers 
archéologues.  Nous  devons  prévenir  nas  lecteurs  contre  des 
hommes  savans  qui  ont  mal  employé  la  science , cl  leur  dé- 
noncer comme  suspects  les  noms  de  Slruys , Serlio , Lau- 
rus,  Dacosta , Picart,  Pauvinius,  Gollzius  et  Hardouin.  Des 
hommes  plus  habiles  se  sont  quelquefois  trompés  dans  l’ex- 
plication des  monumens;  mais  avec  Winkelmann,  Mont- 
faucon,  Be'lori  et  Caylus,  a commencé  l’époque  de  l'archéo- 
logie basée  sur  la  critique.  Des  savans  distingués  l’ont  bientôt 
enseignée  dans  les  principales  universités  de  l’Europe;  ce 
sont  les  professeurs  Niewpoort , Christ.  Emesli,  Sulzer, 
Oberlin,  Heyne,  Burching:  comme  nous  l’avons  dit,  Millin 
suivit  leurs  traces  eu  France,  et  fit  fonder  une  chaire  d'ar- 
chéologie près  de  la  Bibliothèque  nationale  en  1799. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  différentes  parties  de  l'archéologie; 
nous  devons  pourtant  signaler  ceux  de  Gruter,  Muratori, 
Spot»,  Beger,  Patin,  Vaillant,  Lipsius,  Passeri,  Peiresc, 
d'Hancarville,  de  Boze,  Mariette,  Felibien,  Dumolinet, 
Mongez,  Visconli,  Milliugen,  Stuart,  Hennin,  Boettiger, 
BKcali,  Cousinery,  Choiseul-GoufOer,  Raoul- Rochette,  De- 
laborde,  Quatremère  de  Qutncy,  Koèhler,-  Lelrunne , M ion- 
net  , etc.  Il  en  est  une  foule  d’autres  qui . chacun  dans  une 
brandi  ■ spéciale,  ont  contribué  à l'avancement  de  la  science; 
ito  ont  traité  de  l’archéologie  proprement  dite , ou  de  ses  par- 
ties. On  trouvera  cette  nomenclature  immense  dans  la  Bi- 
bliotheca  antiqnaria  deFabricius,  dont  la  meilleure  édition 
est  de  1760.  On  doit  penser  que  depuis  cette  époque  il  y a 
eu  beaucoup  de  noms  à y ajouter;  je  viens  de  designer  les 
principaux. 

De  toutes  les  parties  de  l'archéologie  la  principale  est  la 
numismatique,  qui  est  la  science  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles; elle  se  rattache  i la  paléographie,  à la  chronologie , 
à l'iconographie,  à la  géographie  : c’est  dans  la  numismati- 
que que  se  trouve  concentrée  toute  la  connaissance  des  an- 
tiquités. Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  à chacun 
des  articles  spéciaux  dont  l'ensemble  compose  la  science  ar- 
chéologique. 

ARCHER.  L’arc  est  une  des  armes  offensives  les  plus 
anciennement  employées  par  les  hommes.  Celle  arme  est 
for.  simple  quoique  fort  ingénieuse  : elle  consiste  en  une 
lame  de  bois,  de  corue  ou  de  tout  autre  subs  auce  forte- 
ment élastique , que  l'on  bande  par  le  moyen  d’une  corde 
I sur  laquelle  s'appuie  l’extrémité  de  la  flèche;  la  machine, 
abandonnée  à elle-même  et  se  redressant  avec  \iolence, 
pousse  le  liait  en  avant  avec  toute  la  force  qu’on  avait  em- 
ployée à le  ramener  en  arrière.  Les  peuples  anciens,  et  sur- 
tout les  peuples  orientaux,  ont  fait  grand  usage  de  l’arc 
dans  leurs  guerres;  les  Partîtes,  qui  y étaient  particulière- 
ment habiles,  .Vêlaient  rendus  par  là  fort  red>utables<  On 
le  trouve  encore  communément  aujourd’hui , sauf  quelques 
rares  exceptions , chez  toutes  les  peuplades  peu  avancées 
dans  la  connaissance  des  arts  et  des  ressources  que  la  d- 
villsation  enseigne.  Néanmoins  le  commerce,  qui  répand 
partout  où  il  peut  les  armes  à feu,  bien  plus  meurt riè'<* que 
celle-ci,  tend  généralement  à en  faire  perdre  l'habitude. 
Nous  avons  joint  à cet  article  la  figure  de  l’arc  et  du  car- 
quois dont  se  servent  les  noirs  de  la  côte  de  Guinée. 

Lorsque  Charles  VII,  en  France,  eut  établi  un  ordre  ré- 
gulier dans  l’armée,  les  archers  formèrent  la  moitié  de  toutes 
les  compagnies  de  fantassins  : chaque  paroisse,  dans  tout  le 
royaume,  devait  fournir  un  de  scs  meilleurs  hommes  pour 
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aller  eu  campagne,  lequel  «.lovait  $c  Unir  continuellement  en 
kibittemenl  suffisant  el  convenable  de  salade,  dague,  epée, 
aie tronose-jaque  ou  Inique  de  hrigandine.  Il  les  affranchit 
de  presque  tous  subsides  ; de  là  leur  vinrent  les  noms  de 
franc-archer el  franc-Uiupin. 


(Archer  do  temps  Loim.XI.) 


Louis  XI,  fils  et  successeur  de  Charles  VII,  tout  en  con- 
servant les  compagnies  d’archers  créées  par  son  père,  en 
forma  lui -même  un  antre  corps  avec  un  costume  el  des  pri- 
vilèges distincts.  Il  est  curieux  de  lire  la  description  minu- 
tieuse qu’il  f.iit.  et  les  Ion  "s  details  dens  lesquels  il  entre 
complaisamment  sur  tout  ce  qui  concerne  la  formation  el 
■Rétablissement  de  ce  corps  dVIite,  auquel  il  donnait  toute 
confiance;  et , en  effet  ; c’était  la  un  commencement  d’ar- 
mée nationale.  Le  roi  ne  dédaigna  môme  lias  de  s’occuper 
des  moindres  details  du  costume. 

Leur  nombre  était  «le  10,000  hommes;  ils  avaient  qua- 
tre capitaines,  qui  en  commandaient  chacun  4,0C0;  et  sous 
eu*  huit  autres  capitaines  » <!••*  en  commandaient  «VOOr 
cette  milice  ne  nibmla  que  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XI,  vers  Mtifl  ou  4 -IH I . 

A Paris,  et  dans  les  princijwles  villes  du  royaumes  le  roi 
Charles  VI  avait  établi  .en  Mil , a l’instar  des  compagnies 
d’arhalélrierv,  nue  confrérie  des  aithent  de  ta  ville,  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  la  Vierge,  et  de  saint  Sébastien , composé 
de  «'eut  vingt  archers,  avec  les  mêmes  privilèges que  le»  ar- 
balétriers. A plusieurs  reprises,  les  rois  confirmèrent  ces 
divers  privilèges.  Les  fonctions  des  archers  se  bornaient  à 
faire  la  police  de  la  ville,  à escorter  Ica  voyageurs,  el  à arrêter 
les  malfaiteurs.  Plus  tard, et  même  long-temps  après  qu'ils 
eurent  change  d’armes,  au  xvii'etxvrTR  siècles,  le  nom 
d’archers  leur  demeura;  el  vers  la  fin  du  xmi*  siècle,  avant 
fa  révolution , on  en  comptait  plusieurs  compagnies,  distin- 
guées par  les  noms  d’archer»  du  grand  prévôt,  de  l’hètel 
de  la  maréchaussée,  du  prévôt  des  m.trcliamls,  dn^  la  ville, 
du  guel . des  pauvres,  etc. , etc.  : ces  derniers  étaient  diar» 
géa  d’arrêter  les  fainéant»,-  les  vagabonds,  el  les  gens  sans 
areu  qui  mendiaient  par  les  rues  et  sur  les  chemins. 

Quant  à l’époque  où  l’on  commença , en  France,  à se 
«ervir  de  celte  arme , il  serait  difficile  peut-être  de  la  bien 
préciser;  mais  il  est  permis  de  penser  que  sous  Charlema- 
gne elle  devait  être  d’un  usage  fmjuenl,  sinon  général, 


puisque  l’on  trouve  dans  les  Capitidaim  de  cet  empereur 
cet  ordre  qu'il  donue  aux  chefs  et  aux  nobles,  de  ne  point 
laisser  leurs  .soldats  manquer  désarmés  ordinaires,  c’est-à- 
dire  d’une  lance , d’un  bouclier,  d!un  arc  ayant  deux  cordes, 
et  do  douze  flèches. 

Les  francs -archers  rem  plissaient  dans  les  armées  au 
moyeu  âge  le  rôle  qu’y  prirent  depuis  les  chevau-ligers  ; ils 
sacraient  à l'escarmouche. 


(Aie  et  Carquois  de  1a  côte  de  Guinée.) 


ARCHER.  Le  Gange  et  les  rivières  de  la  plupart  des 
Iles  qui  composent  l’archipel  des  Indes  nourrissent  un 
petit  jioisson  qui  y est  connu  sous  le  nom  vulgaire  (r/âa«- 
satnpit.  C’est  sans  contredit  un  des  plus  remarquables  parmi 
ceux  de  sa  classe,  à cause  de  la  singulière  faculté  qu'il  a de 
pouvoir  lancer  avec  sa  bouche , à plus  de  trois  pieds  de  dis- 
tance, des  gouttes  d’aau  qu’il  sait  adroitement  diriger  contre 
les  insectes  qui  se  tiennent  sur  les  plantes  aquatiques,  ou 
même  sur  celles  qui  bordent  le  rivage.  Il  |>arait  môme  que 
ces  projectiles  d’une  espèce  particulière  manquent  rarement 
d’atteindre  le  but  vers  lequel  ils  sont  dirigés,  c’est-à-dire, 
de  pauvres  petits  animaux  , qui,  ainsi  frappés,  tombent  à 
l’eau,  el  deviennent  par  conséquent  la  proie  du  poisson,  qui, 
à juste  titre , a été  nommé  par  les  naluraUsles  archer  sagit- 
taire , toxotes  jaculator. 

Il  compose  à lui  seul  un  genre  que  Cuvier  a placé  le 
dernier  de  la  famille  des  squatnniipenues.  Ses  princqiaux 
caractères  consistent  : dans  la  position  très  reculée  de  la 
seconde  nageoire  du  dos  ; dans  les  sept  rayons  qui  soutien- 
nent la  membrane  des  branchies,  dans  la  fine  dentelure 
que  l’on  remarque  au  sous-orbitaire  et  sur  le  bord  inférieur 
du  préopercule;  enfin  dans  les  dents  en  velours,  qui  garnis- 
sent les  mâchoires,  l’extrémité  du  vomer,  les  palatins,  les 
plérygoldiens  et  la  langue. 

La  forme  générale  du  corps  de  ce  singulier  poisson  re- 
préseole  un  ovale  peu  régulier,  très  fortement  comprimé 
en  arrière. , niais  qui  augmente  d’épaisseur  à partir  des  pre- 
miers rayons  dorsaux  jusipfaux  yeux,  où  alors  la  tête  se 
termine  brusquement  en  un  museau  court  et  obtus.  La  sur- 
face du  crâne  est  parfaitement  plane , el  la  tête  tout  en- 
tière, à l’exception  des  maxillaires  seulement , est  1 2 vêtue 
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(T écailles  semblables  à celles  du  corps.  La  bouche  est  fendue 
obliquement  ; lorsqu’elle  s’ouvre  , la  inàclioire  inferieure . 
qui  est  la  plus  longue , s'alwisse  considérablement , tandis 
que  la  supérieure  n’opere  qu'un  faible  mouvement  de  pro- 
tractilité.  Ses  yeux  sont  grands  et  à Ueur  de  tête , et  c’est 
tout  près  de  leur  bord  anterieur  que  se  trouvent  situées  les 
deux  ouvertures  nasales , qui  sont  presque  contiguës  : l’uue 
est  ovale  et  un  peu  plus  grande  que  l’autre;  la  secouée  est 
arrondie  et  entourée  d’une  petite  membrane  aiguisée  infé- 
rieurement en  un  petit  tentacule.  La  dorsale  et  l’anale  sont 
placées  l'une  au-dessus  de  l’autre  fort  en  arrière  du  corps, 
mais  la  première  est  plus  courte  que  la  seconde , quoique 
n’ayant qu’tui  rayon  de  moins,  c’est-à-dire  dix-huit,  dont 
les  cinq  premiers  sont  épineux , et  tous  les  autres  mous  ou 
articulés.  La  nageoire  de  l’anus  en  ofTre  seize  semblables  à 
Ceux-ci , et  trois,  les  antérieurs,  très  forts  et  aigus.  Les 
pectorales  sont  médiocres  et  pointues , les  ventrales  petites 
et  armées  chacune  d'une  seule  épine.  La  caudale  présente 
une  légère  éclrancrtire,  généralement  très  développée;  les 
écailles,  lorsqu'on  les  examine  à la  loupe,  lai-seul  voir  une 
surface  finement  poinlillée,  sur  le  milieu  de- 'laquelle  , pour 
celles  de  ces  écailles  qui  su;q>oi  teui  la  ligne  latérale , l’on 
aperçoit  les  petites  tubulures  qui  la  composent.  D'abord 
droite,  en  s’éloignant  de  l’endroit  ou  elle  prend  naissance , 
celle  ligne  latérale  se  courbe  presque  aussitôt  après  pour  se 
rapprocher  du  dos;  puis,  arrivée  à la  hauteur  de  la  dor- 
sale, elle  redescend  par  une 'flexion  contraire  à la  prece- 
dente vers  la  ligne  moyenne  du  dus  , de  laquelle  enfin  elle 
ne  s’écarte  plus. 

La  couleur  de  l'archer  sagittaire , dont  la  plus  grande 
longueur  est  de  six  à sept  pouces,  se  montre  d’un  brun 
foncé  sur  le  crâne,  sur  le  dus,  sur  la  nageoire  qui  occupe 
l’extrémité  postérieure  de  celui-ci , ainsi  que  sur  la  moitié 
longitudinale  externe  de  l'ovale.  Les  autres  parties  du  corps 
offrent  un  blanc  argenté  teint  de  verdâtre , duquel  se  déta- 
chent de  chaquecûte  quatre  larges  taches  noires,  arrondies, 
placées  à une  égale  distance  l'une  de  l’autre  sur  la  ligue 
qui  conduit  directement  de  la  région  la  plus  élevée  de  l’o- 
percule à l’extreiuité  supérieure  de  la  queue. 


(Archer  ngiltairf.) 


À Java,  où  les  froissons  de  celte  esjK.ce  sont  très  com- 
muns , leur  industrie  les  fait  rechercher  des  liabilans  de 
cette  Ile,  et  particulièrement  des  Chinois,  qui  les  élèvent 
dans  leurs  maisons  comme  objets-de  curiosité  et  d’amuse- 
ment. Aussi , afin  de.  les  voir  exercer  leurs  tuanaïuvres  , 
les  conservent -ils  dans  des  vases,  au-dessus  desquels  ils 
suspendent  des  fils  ou  des  petits  bâtons  pour  y placer  les 
mouches  et  les  fourmis  qu’ils  destinent  à leur  nourriture. 

ARCHETYPES.  Voyer  Idées  aaciiétyre&ei  plas- 
tiques 

ARCHEVEQUE.  Le  nom  d'archevêque  n’a  guère  été 
connu  en  Occident  avant  Charlemagne.  Eu  Orient,  les  Grecs 
l’avaient  déjà  donné,  dès  le  iv#  siècle,  aux  évêques  des  prin- 
cipales villes,  mais  sans  aucuns  privilèges  spéciaux  : au  con- 
cile de  Clialcédoine,  en  451,  ce  fut  lé  litre  dont  ils  se  ser- 
virent à l’égard  du  pape  Léon  I".  Mais  rétablissement  de  ; 
l’autorité  archiépiscopale  ou  métropolitaine  remonte  réelle-  1 


meut  lieaucoup  plus  haut  dans  l’Histoire  de  l'Eglise  : le  droit 
cationique , afin  de  lui  donner  plus  de  solidité,  la  considère 
comme  une  institution  appartenant  auxajkHtes,  bien  que  sa 
fixation  régulière  ne  soit  pas  antérieure  au  concile  déNfeée. 

L’archevêque,  par  rapport  à l'ordre  et  au  caracltre,  n’ett 
pas  plus  qu’un  évêque  ; mais  il  exerce  des  fonctions  d’uu  mi- 
nistère plus grand  etplus  elemlu-En  droit,  les  évêques  suffra- 
ganssonl  tenus  de  l reconnaître  pour  leur  supérieur, de  n’en- 
treprendre aucune  affcine  importante  sans  l’avoir  consulté, 
de  même  que  l’archevêque  lui  - même  ne  doit  lieu  faite  qui 
intéresse  toute  la  province  sans  enavoir  délibéré  avec  ses  suf- 
fragans  : l'archevêque  a le  droit  de  confirmer  l'élection  des 
évêques,  de  les  consacrer,  de  convoquer  le  concile  provin- 
ciai  et  de  le  présider  f de  «faire  observera  ux  evéques  leur  de- 
voir, de  les  suspendre,  do  its  imetüire  , et  mènifc  de  les  ex- 
communier, le  ch»  échéant:  Quant  aux  propres  sujets  des 
evéqnes,  ses  sufTràgans  l'archevêque -n'a  sur  eux  aucun  droit 
direct  ; il  n’a  d’auire  droit  que  celui dowisile dans  les  diocèses 
subordonnes,  et  celui  de  cassation  de*  jugemens  épiscopaux , 
lorsqu’on  en  appelle  devant  lui.Cedroitd'appd  contre  les 
decisions  des  evéques  tui  de  leurs. officiaux  a lieu  tant  pour 
ce  qui  est  de  la ’j'uidiciion>  volontaire  que -pour  ce  qui  est  de 
la  juridiction  conUrntieoseï  Mais  les  archevêques  n’ont  nulle- 
ment le  droit  d’intervenir  en  première  instance  dans  les  af- 
faires dont  la  deckion' appartient  aux -evéqnes,  parce  que 
cela  ternirait  évidemment  à mettre  du.< trouble  dans  l’or- 
dre des  juridieliensf-el  que>  la  fonction  des  évêques  cesse- 
rait  entièrement  du  jour  où  il  serait  loisible -aux  archevêques 
de  se  mettre  à leur  place,  (vtlst  ainsi  queda  politique  de  l’E- 
glise romaine  avait  remédié  à la  trgp  grande  disprojiortion 
qui  existait  entrâtes  siiupleadéparteiiieusdiocésains  et  l'im- 
mense unité  vdurgoiH  et  manuui  con  tai  ,en  créant  des  pro- 
vinces intertnédioires  résultant  'dm  groupement  naturel  de 
plusieurs  diocèses  autour  d’une  métropole.  L’Eglise  entière 
renfermait  103  archevêchés.  Outie  les  groupeineus  d’e- 
vôclies  en  archevêchés,  il  y avait  même  des  groupement 
d’un  ordre  plus  élevé,  mais  généralement  mal  definis,  d’ar- 
chevêchés en  primalie>.  Ainsi  l'archevêque  de  Lyon  jouis- 
sait du  droit  de  primalic  sur  les  archevêchés  de  Paris,  de 
Tours,  de  Sens,  et-sur  les  évêchés  sufTragans  : sa  primatie  sur 
la  métropole  de  Sens  lui  avait  clé  contestée  long-temps  par 
les  archevêques  de  cette  dernière  ville  ; mais  sous  Philippe  le 
Bel  elle  avait  été  authentiquement  reconnue.  Cet  archevêque 
avait  aussi  des  préteni  ions  à la  primalie  sur  Rouen  ; mais  an 
xvie siècle  le  diocèse  de  Rouen  s’eiaii  enfin  vu  definitivement 
confirmé  dans  sa  thèse  de  ne  relever  que  de  Rome. 

Eu  Fumée,  la  politique  nationale  a toujours  tendu  à lutter 
conire  rétablissement  de  ces  diverses  provinces  ecclesiasti- 
ques. Les  archevêques  n’ont  jamais  eu  le  droit  de  convoquer 
les  conciles  provinciaux  qu'avec  la  pcrinivôon  du  roi  ; le  droit 
de  visite  lui-même  n'a  jamais  été  pleinement  en  vigueur.  La 
tlignile  d’archevêque  est  demeurée  chez  nous  une  distinction 
honorifique  bien  plutôt  qu’une  distinction  politique;  même 
cette  distinction  honorifique  a ë c fort  souvent  contrariée,  et 
l'histoire  du  Pariemcnl  mon.re  qu’ou  n’a  pas  toujours  per- 
mis aux  archevêques  da- jouir  pleinement  de  Ions  les  hon- 
neurs que  l'Eglise  leur  consacre.  Ainsi,  au  XVIIe  siècle,  on 
ville  Parlement d’ A ix  refuser  à l'archevêque  de  celle  ville 
d'entrer  dans.la  salle  d'audience,  en  faisant  porter  sa  croix 
devant  lui.  L'affaire  fit  alors  grand  bruit,  et,  en  somme, 
gain  de  cause  resta  au  Parlement. 

La  disliuciioii  principale  des  archevêques  consistait  dans 
le  pallium  : c'était  le  svmlioic  de  la  p cuilnde  de  leur  sacer- 
doce et  de  la  dépendance  de  leurs  snffra;ans.  Celle  décora- 
tion, qui  consiste  en  une  bande  de  laine  blanche  suspendue 
sur  la  poitrine , et  chargée  de  trois  ci  oix  noires , remontait 
à un  usage  semblable  établi  j»ar  les  empereurs  romains.  La 
laine  devait  être  prise  sur  des  agneaux  nourris  et  tendus  par 
des  diacres  spécialement  chargés  de  cct  office  : les  archevê- 
ques avaient  en  outre  le  droit  de  porter  uu  manteau  violet 
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ptr-dcssus  le  rochet , de  bénir  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  . 
et  même  de  bénir  en  élevant  b main  au-dessus  du  peuple. 
Dti  reslc,  les  richesses  cl  les  somptuosil  s du  cu'te  de  l’E- 
glise romaine  ne  manquaient  pas  dans  le  vêlement  de  ces 
membres  élevés  de  la  hiérarchie.  Le  costume  qui  est  ici  re- 
présente est  celui  d’un  archevêque  du  temps  de  Louis  xiv. 


Il  y a eu  en  France  jusqu'à  vingt-trois  archevêchés;  il  n’y 
en  a plus  aujourd'hui  que  quatorze,  dont  les  sièges,  tels 
qu'ils  ont  été  réglés  par  le  dernier  concordat , sont  : Paris, 
Lyon  , Rouen , Sens , lleirm , Tours , Bourges , Albi . Bor- 
deaux. Audi , Toulouse,  Aix  , Besançon  cl  Avignon. 

A B CH  IA  S.  poète  de  la  fin  du  II*  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  né  à Antioche,  en  Syrie.  Agé  seulement  de  dix- sept  ans, 
mais  précédé  déjà  par  un  commencement  de  réputation,  il 
vint  à Borne,  où  il  fut  brillamment  accueilli  dans  la  maison 
de  Lucullus,  qui  devint  son  patron.  Il  se  lia  avecceque  Borne 
renfermait  alors  de  plus  distingué,  et  notamment  avec  Ci- 
céron, qui  lui  servit  plus  tard  de  défenseur  dans  une  affaire 
relative  au  droit  de  citoyen  qu'on  avait  entrepris  de  lui  contes- 
ter. Ardiiasest  plus  célèbre  dans  le  discours  prononcé  dans 
cette  occasion  par  Cicéron  , que  par  ses  œuvres,  lesquelles 
malheureusement  ne  sont  (H>int  parvenues  jusqu’à  nous.  H 
reste  seulement  quelques  épigramines  sous  son  nom , qui  ont 
été  publiées  dans  les  Analecla  de  Brunk,  et  qui  ne  donnent  pas 
une  très  liante  idée  du  reste  de  ses  œuvres.  U ne  des  causes  prin- 
cipales de  sa  réputation  chez  les  Romains  venait  sans  doute 
de  ce  qu’il  y était  considéré  comme  poète  national.  Il  avait 
chanté  la  guerre  des  Cimbres,  celle  de  Milliridale,  et  com- 
mencé un  poème  sur  le  consulat  de  Cicéron.  La  perte  des 
deux  ouvrages,  quel  que  fût  leur  mérite  poétique , est  assu- 
rément fort  regrettable  sous  le  rapporldes  informations  his- 
toriques. Archias  avait  vécu  à Rome  du  temps  de  Marins, 
et  avait  accompagné  Lucullus  dans  la  guerre  de  Mithridale. 
Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais  l’on  sait  qu’il  parvint  à 
un  âge  avancé , et  mourut  dans  cette  riche  maison  des  Lucul- 
lus , où  il  avait  reçn  le  premier  accueil  à son  entrée  dans 
Rome. 

ARCHIDAMUS.  Plusieurs  rois  de  Sparte  ont  porté  ce 
nom,  mais  sans  qu’aucun  d'eux  se  soit  distingué  d’une  ma- 


nière spéciale.  Leur  histoire  sera  comprise  dans  celle  de 
Sparte. 

ARCHIDIACRE.  L’archidiacre,  dans  la  hiérarchie 
catholique,  est  le  dignitaire  qui  suit  immédiatement  l’cvêque. 
Dans  les  premiers  temps  de  l’Eglise  on  donnait  ce  nom  au 
plus  ancien  des  Diac.i» ks  (voyez  ce  mol),  ou  à celui  qui 
était  désigné  pour  en  être  le  chef. 

Les  archidiacres  furent  d’abord  institués  pour  présider  à 
la  distribu'inn  des  aumônes  et  au  partage  des  biens  prati- 
qué du  temps  des  apA  res.  Celte  fonction  était  alors  peu  im- 
portante, relativement  à ce  qu'elle  devint  lorsque  l'inten- 
dance des  richesses  de  diaque  diocèse  eut  mis  aux  mains  des 
archidiacres  une  puissance  que  les  autres  ecclesiastiques  ne 
partageaient  («oint  directement.  Leur  autorité  grandit,  et  ils 
furent  rangés  immédiatement  à la  sniie  de  l’évêque,  qui  se 
déchargea  même  sur  eux  d'une  partie  de  sa  juridiction.  Ils 
(-talent  grands -vicaires  tout  en  ayant  la  manutention  des 
lüens  temporels.  Ils  avaient  la  direction  du  service  de  l’église; 
ils  étaient  les  maîtres  des  clercs,  avaient  soin  de  leur  nour- 
riture, ainsi  que  de  celle  des  pauvres,  et  recevaient  les  do- 
nations et  les  revenus  du  diocèse.  Leur  puissance  reçut 
ainsi  de  continuels  accroissemens  depuis  le  vi*  siècle,  où 
on  leur  attribua  la  juridiction  sur  les  prêtres,  jusqu’au 
xin*.  A ce:te  époque  les  évêques  s’appliquèrent  à réduire 
cette  autorité  archidiaconale , qui , devenue  rivale  de  la  leur, 
entraînait  souvent  des  conflits  et  de  graves  désordres.  Les 
conciles  et  les  parlcmcns  secondèrent  les  évêques  dans  cette 
pililique,  et  finalement  la  dignité  d’archidiacre  s*e>t  trouvée 
réduite  à un  rAle  assez  subalterne  d’intendant  diocésain. 

ARCHILOQUE,  poète  grec  du  vu*  siècle  avant  J.-C. 
Il  était  né  dans  l'Ile  de  Paros  : son  père , nommé  Telésiclès , 
était  un  des  citoyens  les  plus  considérables  de  cette  Ile  ; mais 
sa  mère  était  une  femme  esclave.  Cette  tache  dans  la  pureté 
| de  son  origine,  qui  le  faisait  regarder  avec  mépris  par 
lion  nombre  de  ses  compatriotes,  exerça  sans  doute  une 
grande  influence  sur  le  caractère  et  la  direction  de  son  talent 
(KK-tique.  Il  fut  poète  satirique,  et  se  vengea  de  ses  enne- 
mis en  les  sacrifiant  à sa  vengeance  dans  des  vers  vigoureux 
et  niéchansque  toute  la  Grèce  répétait.  Cil  homme  lui  ayant 
refusé  sa  fille,  il  fil  contre  lui  et  sa  famille  de  si  véhémentes 
satires,  que  ce  malheureux , dit-on , se  pendit  de  desesfioir, 
ainsi  que  ses  trois  jeunes  filles.  Obligé  de  quitter  son  pays 
après  tant  de  scandales,  il  s’enfuit  dans  l’ile  de  Tliasos , où 
son  père  avait  fondé  une  colonie  : il  s’y  attira  de  nouveaux 
ennemis,  contre  lesquels  il  décocha , comme  contre  ceux  de 
Paros , des  vers  que  tout  le  inonde  clianlail.  Les  Lacédé- 
moniens refusèrent  de  le  recevoir  ibns  leur  ville.  Mais  toutes 
les  haines  qui  s’accumulaient  sur  sa  tête  ne  faisaient  qu’a- 
( gratulr  l’éclat  de  son  nom.  Aux  jeux  Oiympiqnes,  il  rem- 
porta la  couronne  de  poésie  par  une  hymne  en  l'honneur 
d’Hercule,  qu’il  chanta  sur  une  musique  qu’il  avait  lui-même 
composée.  Les  habilansde  Paros,  enorgueillis  de  ce  triomphe 
d’un  de  leurs  compatriotes,  l’avaient  rappelé  dans  leur  ville; 
mais  ses  ennemis , insensibles  à sa  gloire,  le  firent  périr  peu 
après  son  reionr.  Ce  poète  a été  surtout  célèbre  pour  son 
énergie  et  sa  vivacité.  Mais  aujourd'hui  il  n’est  guère  possible 
de  l’estimer  que  sur  l’état  qu’en  ont  fait  les  anciens  ; ses  ou- 
vrages, sauf  un  très  petit  nomljre  de  fragmens,  sont  perdus. 
Les  obscénités  dont  ils  étaient  remplis,  et  qui  les  avaient  fait 
proscrire  eu  divers  lieux  et  à diverses  reprises , en  sont  sans 
doute  en  partie  cause.  Archiloque,  musicien  aussi  bien  que 
poète,  avait  introduit  divers  perfectionnemens  dans  l'art  de 
la  musique  et  dans  celui  de  la  versification.  Il  s’élail  servi 
le  premier  du  vers  lanibique , dont  les  Grecs  et  les  Romains 
firent  dans  la  suite  si  souvent  usage;  on  connaît  ce  vers 
d’Horace  : 

Àrcbilochum  proprio  rabiei  armavit  iambo. 

C’est  en  quelque  sorte  le  certificat  d'origine  de  ce  rhythme 
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pr  ompt  et  facile.  Archiloque  fut  aussi  le  premier  à employer 
le  |KMiiamètre  divisé,  qui  prit  de  lui  le  nom  devers  arehtlo- 
chique.  Ce  grand  |>oèie  était  au  rang  le  plus  élevé  des  poè- 
tes de  la  Grèce  : on  le  plaçait  même  au-dessus  de  Pindare , 
et  tous  les  ans  on  célébrait  par  des  fêtes  publiques  le  jour  de 
sa  naissance.  Ses  fraginens  poétiques  sont  réunis  dans  les 
Analecta  de  Brunck  , 1. 1. 

ARCHIMEDE.  Les  nombreuses  déeouverles  dont 
Archimède  a enrichi  les  mathématiques  le  placent  au  rang 
de  ces  rares  génies  à qui  il  a été  donné  de  reculer  les  bornes 
de  l'esprit  humain.  De  plus,  les  inventions  utiles  introduites 
par  lui  dans  la  mécanique  pratique,  et  sur  tout  le  bonheur 
qu’il  a eu  de  pouvoir  consacrer  à la  défense  de  sa  patrie  les 
derniers  jours  d’une  vie  déjà  si  bien  remplie,  lui  assurent  à 
jamais  un  renom  populaire. 

Né  à Syracuse,  vers  l’an  287  av.  J.-C. , Archimède  fut 
l’ami,  et  même,  suivant  Plutarque,  le  parent  du  roi  Hieron. 
Venu  après  le  célèbre  Euclide,  il  a dû  profiter  de  ses  tra- 
vaux , et,  à cause  d’un  voyage  que,  jeune  encore,  il  fit  en 
Egypte,  il  est  vraisemblable  qu’il  auraétü  mis  au  courant  de 
toutes  les  decouvertes  antérieures  par  sa  fréquentation  de 
l'école  d’Alexandrie. 

Plutarque  le  représente  comme  singulièrement  épris 
de  l'amour  des  sciences,  et  très  sujet  à ces  profondes 
préoccupations  que  souvent  la  médiocrité  affecté , mais  que 
réellement  on  trouve  quelquefois  chez  des  esprits  supé- 
rieurs. « Il  éloil  si  fort  épris  et  ravi  de  la  douceur  cl  des  at- 
traits de  celte  belle  syrène,  laquelle  étoit,  par  manière  de 
dire , logée  chez  lui , qu’il  en  oubliait  le  boire  et  le  manger 
et  le  reste  du  traitement  de  sa  personne,  de  sorte  que  bien 
souvent  scs  serviteurs  le  traînoient  par  force  au  bain  pour 
le  laver,  oindre  et  estuver,  là  où  encore  dedans  les  cendres 
du  foyer  il  traçoil  quelques  ligures  géométriques.  » (Plut,  in 
Marcello.) 

C’est  surtout  au  perfectionnement  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique  rationnelle  que  se  rapportent  les  grandes  dé- 
couvertes d’Archimède.  Cependant  il  convient  de  mention- 
ner d’abord  la  très  notable  amélioration  qu’il  introduisit 
dans  l’arithmétique,  et  qui  est  consignée  dans  son  Arénaire 
( Arenarius  Jeu  de  numéro  Arena).  Jusqu'à  lui  les  Grecs  ne 
savaient  jws  attribuer  une  valeur  relative  ou  locale  aux  ca- 
r?c:ùres  employés  dans  leur  arithmétique.  Aussi  leurs  cal- 
ons etaienl-ils  très  pénibles,  et  de  plus,  ils  ne  pouvaient 
écrire  les  nombres  que  jusqu’à  une  certaine  limite  ((10000)' 
ou  100,000,000).  Cependant  quelques  personnes  ayant  émis 
l’opinion  qu’aucun  nombre  , quelque  grand  qu’il  fût , ne 
pouvait  exprimer  la  quantité  de  grains  de  sable  répandus 
sur  le  bord  de  la  mer , Archimède  entreprit  de  faire  voir  i 
qu’on  pouvait  exprimer  même  la  quantité  de  grains  de  : 
^bîe  que  contiendrait  l’univers  entier,  c’est-à-dire  tout 
l'espace  compris  entre  le  centre  du  monde  et  la  didance 
alors  présumée  des  étoiles  fixes.  Pour  atteindre  à l’objet 
de  sa  démonstration , il  partagea  les  nombres  en  périodes  I 
de  huit  figures  ou  octades  correspondantes  à des  unités  d’or- 
dre différent.  Plus  tard  Apollonius  perfectionna  cette  mé-  ! 
thnde  en  employantdes  périodes  de  quatre  figures  seulement. 
(Voyez  Delambre,  Ilist.  de  Castro»,  ancienne.) 

Passons  aux  travaux  géométriques  d’Archimède.  — Dans 
son  écrit  sur  la  mesure  du  cercle , il  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre , non 
pas  à la  vérité  dans  la  rigueur  géométrique , mais  parnne 
méthode  d’approximation  très  belle  en  elle- même,  et  qui 
pouvait  être  poussée  aussi  loin  qu’on  voulait.  Le  résultat 
très  simple  auquel  Archimède  s’est  arrêté  , est  encore  au- 
jourd'hui suffisant  dans  les  problèmes  de  pratique  qui  ne 
demandent  pas  nne  grande  précision.  ( Voy.  cercle.  ) — 
Dans  les  deux  livres  sur  la  sphère  et  le  cylindre,  il  déter- 
mine le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre  circonscrit,  tant  pour 
la  surface  que  pour  la  solidité.  Il  fait  voir,  par  exemple,  que 
la  sui  fcice  totale  de  la  sphère  est  égale  à la  surface  convexe  du 
To«a  I. 


cylindre;  que  la  solidité  de  la  sphère  est  les  deux  tiers  de 
celle  du  cylindre,  etc.  Toutes  ces  découvertes  étaient  très 
importantes  en  elles -mêmes,  et  surtout  par  la  méthode 
qui  avait  permis  d’y  atteindre  et  qui  se  pouvait  appliquer  à 
des  figures  et  à des’ solides  d’une  moins  grande  régularité 
que  le  cercle,  la  sphère  et  le  cylindre.  Aussi  Archimède  en 
fut  si  fort  enchanté,  qu’il  voulut  qu’on  dessinât  sur  son  mo- 
nument un  cylindre  circonscrit  à la  sphère , et  celte  dési- 
gnation, deux  siècles  après  sa  mort,  servit  à Cicéron,  alors 
questeur  en  Sicile,  pour  retrouver  le  tombeau  du  grand 
homme  que  déjà  scs  ingrats  concitoyens  avaient  oublié. 

— Le  traité  des  Conoides  et  des  Sphéroïdes  contient  plu- 
sieurs propriétés  des  solides  produits  par  la  révolution  des 
sections  coniques  autour  de  leurs  axes.  Archimède  compare 
ces  solides  entre  eux  ; il  détermine  leurs  rapports  avec  le  cy- 
lindre et  le  cône  de  même  base  et  de  même  hauteur;  il  dé- 
montre, par  exemple, que  la  solidité  du  paraboloïde  n’est 
que  la  moitié  de  celle  du  cylindre  circonscrit , etc.  — Dans 
l’écrit  sur  la  quadrature  de  la  parabole , il  prouve  de  deux 
manières,  également  ingénieuses,  que  la  surface  de  la  para- 
bole est  les  deux  tiers  du  rectangle  circonscrit  ; premier 
exemple  de  la  quadrature  absolue  et  rigoureuse , d’un  es- 
pace compris  entre  des  lignes  droites  et  une  courbe.  — Le 
traite  des  spirales  est  peut-être  plus  propre  que  tout  autre  à 
faire  apprécier  la  force  de  tête  d’Archimède,  car  les  recher- 
ches auxquelles  il  se  livre  dans  cet  ouvrage  étaient  d’une 
extrême  difficulté  pour  la  géométrie  de  ce  lemps-là.  Archi- 
mède étudie  particulièrement  une  sorte  de  spirale  qui  a con- 
servé son  nom;  il  compare  les  longueurs  de  cette  courbe 
avec  des  arcs  de  cercle  correspondans  ; les  espaces  qu’elle 
renferme  avec  des  espaces  circulaires  ; il  en  mène  les  tan- 
gentes, les  normales,  etc. 

Nous  trouverons  ensuite  qn’Archimède  est  le  créateurde 
la  mécanique  rationnelle.  C’est  lui  qui  le  premier  a établi 
les  vrais  principes  de  la  statique  et  de  l'hydrostatique.  Dans 
son  traité  de  Æquiponderantibus , il  donne  le  principe  du 
levier,  c’est-à-dire,  la  loi  d’équilibre  de  deux  forces  paral- 
lèles appliquées  à une  droite  inflexible,  et  il  fonde  sur  cette 
loi  la  théorie , si  féconde  en  applications,  du  centre  de  gra- 
vité. A profios  du  levier,  tout  le  monde  connaît  sa  fameuse 
parole  au  roi  Hieron , pour  lui  expliquer  la  généralité  de  son 
principe  : « Donnez-moi  un  point  d’appui , disait  le  goomè- 
tre,  cl  je  soulèverai  le  monde  ! » (le  mot  grec  est  peut-être 
plus  énergique,  littéralement  : Je  vaincrai  la  terre).  Dans 
l’ouvrage  qui  a pour  litre  de  Insidcnlibus  humido , Archi- 
mède prend  pour  principe  que  dans  une  masse  fluide  en 
équilibre , chaque  molécule  est  également  pressée  dans  tou- 
tes ses  directions , ce  qu’on  peut  considérer  comme  un  ré- 
sultat ne  l’expérience.  Il  en  déduit  les  conditions  qui  doi- 
vent avoir  beu  pour  qu’un  corps  solide,  flottant  sur  un 
fluide,  prenne  et  conserve  la  situation  d’équilibre;  et  il 
applique  sa  théorie  générale  à quelques  corps  de  forme  par- 
ticulière. Celte  même  théorie  lui  donne  pour  mesurer  la 
pesanteur  spécifique  des  corps  un  moyen  très  précieux , 
fondé  sur  cette  importante  proposition  : que  tout  corps 
plongé  dans  un  fluide  y perd  une  partie  de  son  poids , pré- 
cisément égale  au  poids  du  volume  de  fluide  qu'il  déplace. 

— On  raconte  qu*  Archimède  .s’éleva  à celle  brillante  décou- 
verte à l’occasion  d’un  problème  qui  lui  avait  été  proposé 
par  le  roi  Hiérou.  Il  s’agissait  de  découvrir  si  une  couronne, 
fabriquée  d’or  et  d’argent , contenait  ces  deux  métaux  dans 
la  proportion  exigée  de  l’orfèvre.  Archimède  réduisit  cette 
question  à la  détermination  de  la  pesanteur  spécifique  de  la 
couronne,  qu’il  compara  ensuite  aux  pesanteurs  spécifiques 
des  deux  métaux.  Le  résultat  de  celte  comparaison  devait 
lui  faire  connaître  la  proportion  de  l’alliage. 

On  attribue  à Archimède  de  nombreuses  inventions  en 
mécanique  pratique;  mais  il  n’a  laissé  sur  ce  sujet  aucun 
écrit.  Une  machine  très  ingénieuse  et  très  utile  pour  l'épui- 
sement des  eauv  - conservé  le  nom  de  vit  d'Archimède.  U 
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paraît  qu'on  lui  doit  aussi  la  ris  sans  fin  et  la  mouffie.  Cicéron, 
Ovide . Claudien  parlent  avec  admiration  d’une  sphère  en- 
tièrement composée  par  lui , et  qui  représentait  avec  exacti- 
tude les  mouvenirus  célestes.  A quoi  ii  faut  ajouter  qu’il  a 
fait  plusieurs  observai  ions  de  solstices,  et  imaginé  un  instru- 
ment assez  commode  pour  mesurer  le  diamètre  du  soleil. 

Le  couronnement  de  la  vie  et  de  la  gloire  d’Arcltimèdc  , 
c’est , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’avoir  consacré  son  gé- 
nie à la  défense  de  sa  ville  natale.  Le  siège  de  Syracuse  et 
Célèbre  dans  l’histoire , pour  ce  grand  spectacle  d’un  vieil- 
lard art  étant,  par  le  pouvoir  de  la  science  uni  à l’amour  de 
la  patrie,  tout  l’eflbri  des  armes  romaines.  Marcellus,  vive- 
ment repoussé  dans  plusieurs  attaques  , fut  contraint 
de  convertir  le  siège  en  blocus,  a Ne  voulons-nous  point, 
disait-il  à ses  ouvriers  et  ingénieurs , cesser  de  faire  la  guerre 
à ce  briarée  géomètre,  qui,  en  se  jouant,  a plongé  et  enfon- 
dré  nos  navires  en  la  mer , a rechassé  honteusement  nos 
sambuques  et  a surpassé  tous  les  géans  à cent  mains , dont 
les  fables  des  poètes  font  mention , tant  il  nous  a deslâché 
de  tra.cts . de  pierres  et  de  flèches  tout  à un  coup.  Car,  à la 
vérité,  ajoute  Plutarque,  tous  les  autres  Syracusaius  étoienl 
comme  les  coqs  et  les  membres  de  tout  l’equipage  d'Archi- 
mède, et  lui  seul  en  étoil  l’âme  qui  mouvuit  etremuoit  le 
total....  b (Pl..t.  in  Marc.) 

Plusieurs  écrivains  modernes  s’appuyant  du  silence  de 
Tite-Live,  de  Plutarque  et  de  Polybe,  ont  nié  qu’  Arclumède 
ait  réellement  brillé  la  flotte  romaine  à l'aide  de  miroirs  ar- 
dens.  D’autre  part , Tzeizès  et  Zonaras  qui  écrivaient  dans 
le  xh*  siècle,  rapportent  le  fait  comme  étant  généra- 
lement admis  de  leur  temps  ; et  ils  attestent  à cet  égard  les 
écrits  de  Héron,  Diodore  de  Sicile  et  Pappns,  dont  le  témoi- 
gnage serait  à la  vérité  fort  décisif.  Malheureusement  les 
ouvrages  dans  lesquels  ces  auteurs  parlaient  du  siège  de 
Syracuse  ne  nous  sont  point  parvenus.  Cette  question  a été 
beaucoup  agitée.  Descarles  montre  dans  sa  Dioplrique 
qu’ Archimède  n'a  pu  employer  ni  la  réfraction  des  rayons 
solaires , ni  leur  réflexion  sur  un  miroir  unique,  et  ii  en  con- 
clut l'impossibilité  du  fait.  Mais  Kircher  dans  son  An  ma- 
gna lucis  et  timbra-  rapporte  qu’il  a fait  construire , pour 
imiter  l'expérience  d’Archimède  , un  miroir  composé  de 
verres  plans , qui , réfléchissant  ious  la  lumière  du  soleil  en 
un  même  point , y produisaient  une  chaleur  considérable. 
Plus  lard , en  1747  , BulTon  exécuta  eu  grand  les  mêmes  ex- 
périences; avec  son  miroir  composé,  il  embrasa  du  bols, 
fondit  des  métaux , etc. , à un  éloignement  considérable,  et 
que  d'ailleurs  il  variait  à volonté.  Un  examen  attentif  du 
passage  de  Tzeizès  prouve  que  les  anciens  avaient  entendu 
la  cirose  de  la  même  manière , c’est-à-dire  que  i’ap(>areil 
d’Archimède  était  forme  d’un  assemblage  de  miroirs  plans 
mobiles;  et  cela  a été  confirmé,  en  1777,  par  la  découverte 
d’un  fragment  d’Anlbemius , célèbre  architecte  du  temps 
de  Justinien  (vt®  siècle),  qui  explique  le  mécanisme 
des  miroirs  d’Archimède  à peu  près  comme  Ifuffon  l’a  exé- 
cuté. D'après  cela , il  parait  bien  qu’il  n’est  guère  possible 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  du  fait. 

Cependant  l’heure  de  Syracuse  était  venue.  Dans  nn  jour 
que  les  Syracusaius,  offrant  un  sacrifice  à Diane,  avaient  né- 
gligé la  garde  de  leurs  murailles,  les  Romains  pénétrèrent 
par  surprise  dans  la  ville.  Le  consul  Marcellus  avait  formel- 
lement recommandé  qu’on  respectât  les  jours  d' Archimède 
et  sa  demeure;  mais  il  péril  au  milieu  du  tumulte.  Cet 
évènement  eut  lieu  l’an  de  Rome  542,  et  212  ans  avant  J.  C. 

La  plus  complète  édition  de  ceux  des  ouvrages  d'Archi- 
mède qui  nous  sont  parvenus,  a été  donnée  a Oxford  en 
4702,  par  les  soins  de  Joseph  Torelli  de  Vérone.  M.  Pey- 
lard  en  a donné  en  1807  une  traduction  française. 

ARCHITECTURE.  Toutes  les  constructions  élevées 
par  la  main  des  hommes  fout  partie  du  domaine  de  l'archi- 
tecture ; mais  â mesure  que  les  connaissances  humaines  se 
sont  étendues,  et  que  l'exploitation  du  globe  a pris  uq  plus 


grand  développement,  on  a dû  successivement  faire  des  divi- 
sions dans  un  art  qu’il  n’était  plus  possible  à un  homme,  quelle 
que  (Vil  son  intelligence,  d’embrasser  dans  tous  ses  détails. 

L’art  de  projeter  et  d’exécuter  tous  les  travaux  de  con- 
struction nécessaires  à la  déreuse  ou  à l’attaque  des  territoires 
forme  V architecture  militaire. 

La  construction  des  bilimens  de  mer,  soit  pour  la  guerre, 
soit  pour  le  commerce,  appartient  à l’arrAitecture  navale, 
l’architecture  hydraulique  est  l’aride  conduire, de  mouvoir, 
de  retenir  les  eaux,  et  d'élever  des  constructions  dans  leur  sein. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a encore  distrait  de 
V architecture,  ce  mot  étant  pris  dans  son  acception  la  plot 
générale,  tous  les  travaux,  autres  que  ceux  ci-dessus  indi- 
ques, qui  n’ont  pour  but  que  la  satisfaction  d’intérêts  maté- 
riels; tels  sont  les  travaux  de  roules,  de  ponts,  d’usines,  etc. 
Ils  dépendent,  ainsi  que  ceux  de  l'architecture  hydraulique, 
du  génie  civil. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  différentes  archi- 
tectures aux  mots  Fortification , Vaisseau,  hydrau- 
lique, etc;  nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que 
de  Varchitecture  proprement  dite,  ou  architecture  civile, 
qui  est  l’art  de  projeter  et  d’élever  des  édifices  destinés  non 
seulement  à satisfaire  aux  besoins  physiques  des  hommes, 
mais  encore  à parler  à leur  imagination.  Ainsi,  bien  que  nos 
divers  édifices  portent  chacun  plus  ou  moins  l'empreinte  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  destinations , il  est  cependant  vrai 
qu’elles  se  trouvent  toutes  deux  réunies  dans  tous  ceux  qui 
appartiennent  à l’architecture  telle  que  nous  la  considérons 
maintenant.  Nous  serons  doue  conduits  à l’appréciation  de 
cet  art,  eu  recherchant  quelles  sont,  sous  ces  deux  points 
de  vue,  les  conditions  imposées  à ces  édifices. 

D’abord,  sous  le  rapporldc  l’utilité  matérielle,  il  est  bien 
évident  qu'un  édifice  doit  satisfaire  à tous  les  bouins  qui 
ont  motive  sa  construction,  et  que  les  rapports  de  position 
et  de  grandeur  de  toutes  les  parties  qui  le  composent  doivent 
s’y  trouver  tels  qu’ils  sont  donnés  par  les  usages  auxquels 
ces  différentes  parties  sont  consacrées.  Or,  cette  condition 
est  encore  de  première  nécessité,  lors  même  que,  prenant 
l'édifice  sous  le  rapport  de  l’art,  on  le  regarde  comme  un 
mode  de  transmission  de  la  pensée,  indépendant  de  toute  con- 
vention humaine  ; car  c’est  seulement  lorsqu’elle  est  remplie 
d’une  manière  évidente,  lorsque  le  plan  et  les  dimensions  de 
l'intérieur  sont  clairement  indiqués  à l’extérieur , qu’on 
peut,  à l’aspect  d’un  édifice,  lui  reconnaître  un  caractère, 
deviner  l’idée  qui  l’a  fait  clever  et  qu’il  est  chargé  de  trans- 
mettre. Sans  doute,  on  pourrait  par  des  attributs  ou  des  in- 
scriptions indiquer  sa  ualure  et  sa  destination,  mais  ce  sont 
des  moyens  d’une  tout  autre  nature  que  l’art , qui  ne  peu- 
vent pas  atteindre  au  même  but  que  lui , et  qui  ne  doivent 
être  employés  qu’accessoirement  pour  spécialiser  l’idée  qu’il 
a rendue  d'une  manière  générale. 

Ainsi,  tout  monument  d’architecture  doit  non  seulement 
être  utile,  mais  encore  porter  franchement  l’empreinte  de 
son  utilité  ; c’est  là  une  condition  nécessaire  à l’existence  de 
l’art  : c’est  la  première  de  toutes  celles  qui  lui  sont  impo- 
sées, mais  ce  n’est  pas  la  seule.  La  forme  générale  d’un  édi- 
fice ne  résulte  pas  seulement  de  la  destination  de  cet  édifice, 
elle  dépend  aussi  de  la  nature  des  matériaux  employés  dans 
la  construction , des  lois  qui  régissent  la  matière  et  du  mode 
de  construction  adopté.  Ces  données  influent  sur  le  nombre 
et  la  disposition  des  points  d'appui , sur  les  rapports  existants 
entre  les  pleins  et  les  vides,  entre  les  supports  et  les  parties 
supportées,  et  sur  les  formes  des  parties  dont  la  réunion 
constitue  l’édifice.  De  sorte  que  les  connaissances  d’un  peuple 
sur  les  lois  de  la  nature  et  sur  le  meilleur  mode  d'action  de 
l’houime  sur  la  matière  doivent  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  son  architecture.  C’est  ainsi  que  fa  plate-bande 
citez  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  l’arcade  chez  les  Etrus- 
ques et  les  Romains , l’ogive  au  moyen  âge , sont  des 
formes  qqi  ont  été  données  par  la  science  ; science  non 


ARCHITECTURE. 


ARCHITECTURE. 


771 


pas  mathématique , sans  doute  , mais  expérimentale. 

Enfin,  tontes  ces  conditions,  que  l’on  peut  nommer  positi- 
ves, ne.iléterminent  complètement  ni  la  silhouette  de  l’ensem- 
ble, ni  les  formes  des  parties  qui  le  composent.  Elles  ne  don- 
nent que  des  approximations,  elles  ne  posent  que  des  limites; 
et  l’expérience  ayant  démontré  que  des  corps  réguliers,  sus- 
ceptibles de  définitions  géométriques , peuvent  avoir  une  ex- 
pression et  une  harmonie  pai  liculières , on  conçoit  qne,  de 
toutes  les  formes  auxquelles  on  peut  s’arrêter,  il  y en  ait  une 
qui  soit  plus  harmonieuse  que  toutes  les  autres,  qui  rende  plus 
complètement  la  |>ensée  dont  le  monument  doit  être  l’ex- 
pression, qui  produise  l’impression  la  plus  convenable,  et  qui, 
en  un  mot,  se  rapproche  davantage,  pour  chaque  système 
de  données , d'un  type  idéal  de  perfection.  Or,  c’est  ce  type 
que  l’architecte  doit  lâcher  d'atteindre;  c’est  là  son  modèle, 
et  c’est  à l’art  qu’il  appartient  de  le  préciser,  et  d’établir 
entre  toutes  les  parties  «le  l'édifice  ce  rhyihme  et  cette  har- 
monie qni  existent  pour  l'architecture  aussi  bien  que  pour 
la  musique,  et  pour  tous  les  autres  arts.  Des  combinaisons 
de  vibrations  dont  les  durees  sont  dans  un  certain  rapport, 
et  se  succèdent  suivant  une  loi  sentie  par  le  comjwsiteur  et 
dictée  par  le  sentiment  d’art  qui  l'anime,  constituent  les 
œuvres  musicales: de  même  Ja  combinaison  de  rapports  de 
grandeur  entre  les  différentes  parties  et  la  totalité  de  l’édi- 
fice, établit  une  harmonie  nécessaire  pour  qu’il  y ail  œuvre 
d’art  : les  proportions  de  ces  parties,  les  raisons  de  ces 
rapports,  en  variant,  comme  nous  l’avons  dit,  entre  des  li- 
mites données  par  le  système  de  construction  adopté,  dé- 
terminent des  expressioas  de  pesanteur  ou  de  légèreté,  de 
fermeté  ou  de  finesse,  de  grossièreté  on  d’élégance,  que 
l'architecte  apprécie,  qu’il  fait  à son  gré  varier  d’intensité, 
et  qu’il  emploie  suivant  le  caractère  qu’il  veut  donner  à l’éili- 
fice.  Sans  doute,  la  loi  qui  règle  ces  rapports  ne  peut  se 
traduire  mathématiquement,  ne  peut  être,  comme  l'ont 
voulu  quelques  auteurs,  déterminée  à priori  par  des  règles 
ou  des  formules;  car,  bien  qu’elle  existe,  comme  elle  doit 
concourir  à l’expression  de  pensées  différentes,  elle  doit  aussi 
varier  sans  cesse  : et  c’est  précisément  parce  qu’elle  ne  peut 
être  que  sentie  et  non  exprimée  par  des  paroles,  que  l’archi- 
tecture, qui  repose  sur  elle,  est  un  art.  L’architecture  est 
un  art , mais  non  pas  aux  mêmes  conditions  qne  la  peinture 
on  la  statuaire;  cet  art  ne  prend  pas»  comme  les  deux  autres, 
dans  les rorpc  créés  par  la  nature,  les  modèles  des  formes 
auxquelles  il  doit  donner  de  l’expression;  s’il  imite,  c’est  d’une 
manière  tellement  abstraite,  tellement  en  dehors  du  sens 
généralement  attribué  au  mot  imitation,  que,  vouloir  le  faire 
rentrer  dans  les  arts  qui  ont  l’imitation,  sinon  pour  but,  au 
moins  pour  moyen,  serait  faire  un  étrange  abus  de  la  langue. 
Il  en  est . sous  ce  point  de  vue , de  l’architecture  comme  «le  la 
plastique  appliquée  aux  vases  ; la  nature  ne  fournit  pas  des  mo- 
dèles de  galbes,  mais  l’étude  de  ses  créations,  l'appréciation 
artistique  de  l’harmonie  et  de  la  beauté  des  formes  qu'elle  a 
créées,  développe  un  goût  qui  des  imitations  se  porte  sur 
les  créations  de  formes.  Ainsi,  le  peuple  grec,  qui,  par  sa 
religion  et  la  beauté  de  son  climat , était  de  tous  les  peuples 
le  mieux  dispose  à cette  appréciation  de  l’harmonie  et  de  la 
forme,  est  celui  qui , sous  le  rapport  que  nous  considérons 
maintenant,  a eu  le  système  d’architecture  le  plus  parfait. 
Il  n’a  pas  voulu  copier  la  nature , il  n’a  pas  voulu  imi  1er, 
comme  on  l’a  dit,  le  corps  humain  dans  les  colonnes  et  dans 
leurs  ornemens,  mais  il  a successivement  apporté  dans  toutes 
les  parties  de  ses  constructions  et  dans  leur  «Jëcoration  archi- 
tectonique la  pureté  de  goût  qui  l’a  distingué  dans  les  autres 
arts. 

L’architecture,  soit  dans  ses  formes  générales,  soit  dans 
ses  formes  élémentaires  qui  sont  déterminées  par  les  diffé- 
rentes manières  de  construire,  hnitesi  peu  la  nature,  qu'elle 
ne  s’astreint  pas  même  à le  faire  dans  ceux  de  ses  ornemens, 
qui  sont  évidemment  dus  à des  objets  naturels,  comme  les 
feuilles  de  chapiteaux,  les  enroulemens  de  frises,  etc.;  elle 


s’inspire  des  formes  de  ces  objets , et  elle  les  modifie  de 
manière  à les  mettre  en  harmonie  avec  les  formes  et  le  ca- 
ractère de  Pédifice  à la  décoration  duquel  elles  sont  des- 
tinées. D’ailleurs,  les  ornemens,  quelle  que  soit  leur  nature, 
ne  sont  pas  indispensables  à l'architecture  : elle  a son  ex- 
pression propre  et  elle  pourrait  exister  sans  eux  ; ils  ne 
sont  dans  les  monmnens  «|ne  des  accessoires,  quoiqu'ils 
soient  «les  accessoires  que  l’on  ne  doive  pas  négliger.  Leur 
emploi  est  commandé  par  ce  goût  pour  l’ornement  qui  est 
naturel  à l’homme,  puisqu'on  le  retrouve  à toutes  les  époques 
de  la  vie  de  l'humanité,  à tous  les  degrés  de  la  civilisation, 
et  ils  peuvent,  en  outre,  concourir  puissamment  au  carac- 
tère et  à l' expression  d’un  édifice,  puisqu'ils  ont,  eux  aussi, 
tin  langage  particulier.  Mais,  pour  que  ce  concours  ait  lieu, 
ils  doivent  nécessairement  être  majores  par  la  même  pensée 
que  l’édifice  ; la  grande  unité  harmonieuse  qui  comprend  la 
distribntion , la  construction  et  les  proportions  de  l’ensem- 
ble, doit  comprendre  également  la  composition  et  les  formes 
de  ces  ornemens  ; et  non  seulement  ils  ne  doivent  dissimuler 
aucune  des  formes  principales,  comme  celles  qui  sont  don- 
nées par  la  nature  de  l'édifice,  oti  par  la  qualité  et  la  dispo- 
sition des  matériaux  employés  dans  la  construction,  mais  ils 
doivent  encore  être  placés  de  manière  à faire  mieux  res- 
sortir ces  formes,  et  à les  accuser  plus  fortement,  afin  d’ar- 
rêter pins  nettement  et  de  rendre  plus  intelligible  au  premier 
abord  l’expression  de  l'édifice.  Nos  églises  du  moyeu  dge, 
par  exemple,  conserveraient  un  grand  caractère,  quan«l  bien 
même  on  supjtrimerail  les  statues , les  peintures  et  les  vitraux 
coloriés  qui  les  décorent  ; mais  il  est  hors  de  doute  qu’apivs 
une  pareille  suppression  leur  caractère  ne  serait  plus  ni  aussi 
complet,  ni  aussi  facilement  compris  par  tous,  et  que  l’effet 
produit  ne  serait  plus  aussi  grand. 

Enfin  les  dimensions  d’un  édifice , en  le  considérant  uni- 
quement sous  le  rapport  de  l’étendue  qu’il  occupe,  et  indé- 
I »tmlam  meut  de  la  forme  ijtii  détermine  son  expression , ont 
aussi  un  langage  qui  leur  est  propre , et  qui  est  susceptible 
d’affecter  vivement  notre  imagination.  D’abord , parce  que 
la  vue  d’un  grand  travail  accompli  |iar  les  hommes  fait  con- 
cevoir la  grandeur  de  la  pensée  qui  l’a  inspiré,  et  nous 
♦•lève  à nos  propres  yeux  en  nous  rappelant  la  puissance  de 
l'humanité  ; ensuite , parce  que  nous  sommes  naturellement 
p«>rtés  à comparer  notre  grandeur  matérielle  à celle  des  ob- 
jets qui  nous  entourent , et  qu'un  grand  monument  produit 
par  conséquent  sur  nous  un  effet  analogue  à celui  «jue  nous 
font  éprouver  un  énorme  rocher,  de  hautes  montagnes  ou 
une  campagne  étendue,  dont  la  vue  nous  frappe  vivement, 
quels  que  soient  d’ailleurs  les  rapports  des  lignes  qui  en  dé- 
terminent les  contours.  L’armée  française  en  Egypte,  abat- 
tue et  harassée  par  la  fatigue  et  les  privations,  en  proie  à un 
profond  découragement,  battit  des  mains  et  retrouva  bien- 
lût  toute  son  énergie  à la  vue  de  ces  fameuses  pyramides , 
monumens  gigantesques  d'une  antique  industrie  , qui  sem- 
blaient placés  là  pour  lui  montrer  ce  que  peut  la  volonté 
persévérante  de  l'homme. 

Etyésuroé  l'architecture  est  un  art  sur  lequel  la  science 
et  l’industrie  exercent  immédiatement  une  grande  influence, 
puisqu'il  leur  doit  ses  moyens  d’existence  et  une  partie  de 
son  expression  ; et  c’est  précisément  dans  cette  dépendance 
de  la  matière  et  des  lois  qui  la  régissent , dans  celte  triple 
empreinte  d’art,  de  science  et  d’industrie,  qu’elle  puise  sou 
caractère  particulier;  et  c’est  pour  cela  que  ses  productions 
ont  eu , à différentes  époques , une  prédominance  reelle  sur 
celles  de  tous  les  autres  arts.  Il  existe,  en  effet,  une  certaine 
relation  entre  les  usages,  les  connaissances  et  les  sentiineus 
de  l’humanité  anx  diverses  périodes  de  son  développement. 
Celle  relatiou  constitue  une  sublime  et  mystérieuse  harmo- 
nie , qui  est  marquée  sur  tous  les  travaux  de  la  main  de 
l'homme;  mais  bien  que  nous  en  ayons  conscience , nous  ne 
pouvons  la  lire  sur  chacun  d’eux,  tandis  que  l’architecture 
a le  pouvoir  de  la  résumer  et  de  l’exposer  nettement.  Les 
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senlimeus,  les  connaissances  et  les  usages  se  traduisent 
dans  nos  édifices  par  la  décoration  et  les  proportions,  par  la 
nature  et  l’emploi  des  matériaux , par  le  nombre  et  la  dis- 
tribution des  pièces;  la  richesse  et  la  grandeur  des  monu- 
ment représentent  d’ailleurs  la  puissance  et  l’industrie  de 
ja  nation  qui  lésa  élevés.  Ainsi,  que  la  distribution  soit 
conforme  aux  exigences  des  coutumes , que  les  procédés 
de  construction  soient  tels  qu'ils  sont  indiqués  par  la  science, 
que  les  pro|»irlion.s  et  le  mode  de  décoration  découlent  na- 
turellement des  senlimeus  et  du  goût  de  l'époque,  et  le 
système  d’architecture  qui  en  résultera  aura  le  privilège 
et  la  puissance  de  représenter  la  société  sous  toutes  ses  fa- 
ces. U s'adressera  à toutes  les  facultés  de  l'homme  ; ce  sera, 
en  quelque  sorte,  une  admirable  encyclopédie  ; ce  sera  Char 
munieux  résumé  de  toute  une  synthèse. 

Mais  il  est  évident  que  les  hommes  ne  peuvent  ainsi  créer 
la  représentation  d’une  grande  synthèse,  qu’aulaul  qu’ils  ont 
cux-mémes  conscience  de  celle  synthèse;  en  un  mot , qu’une 
science  générale  est  nécessaire  |w>ur  l'établissement  d’un  sys- 
tème complet  d'architecure.  Aussi  l'architecture  n'a-t-elle  eu 
son  grand  caractère  de  vérité  et  d’harmonie  générale  quedans 
les  époques  religieuses.  A chaque  système  religieux  on  a 
constamment  vu  correspondre  un  système  d'architecture  qui 
en  a été  le  symbole  et  la  réalisation  matérielle;  et  l'on  a vu 
constamment  aussi  ces  systèmes  se  développer  ensemble, 
et  périr  ensemble  ; les  ruines  de  l’un  semblent  ne  subsister 
que  pour  attester  la  puissance  passée  et  la  chute  irrévocable 
de  l’autre.  A de  pareilles  époques  c’est  dans  les  momnuens 
religieux  que  l'architecture  atteint  son  plus  haut  degré  de 
perfection,  c’est  pour  eux  qu'elle  semble  avoir  été  créée,  a 
c’est  d’eux  qu’elle  desceud  aux  autres  édifices.  Alors,  en 
effet,  toute  science  et  toute  poesie  viennent  d’un  Dieu  connu, 
et  tendent  à remonter  vers  lui;  et  les  nations  consacrent 
avec  bouheur  les  richesses  et  les  forces  dont  elles  peuvent 
disposer,  pour  honorer  un  principe  ou  vulgariser  une  idée 
morale  dans  lesquels  elles  ont  foi  et  amour.  Les  monuinens 
consacres  à la  Divinité  sont  d’édalantes  expressions  des  sen- 
tiniens  des  peuples  ; ils  répondent  à des  besoins  impérieux , 
ils  sont  indispensables  ; car  si  on  ne  peut  concevoir  de  reli- 
gion sociale  sans  culte,  on  n’eu  peut  concevoir  non  plus 
sans  architecture.  Sans  doute , des  préceptes  de  morale  peu- 
vent être  formulés  et  répandus  |>ar  la  poésie  parlée;  la 
peinture  et  la  sculpture  peuvent  présenter  le  bien  sous  des 
formes  séduisantes,  se  plaire  à retracer  les  actions  confor- 
mes aux  nécessités  de  l’association.  Mais  il  est  nécessaire  de 
bien  montrer  que  toutes  ces  manifestations  de  seulitnens  ten- 
dent vers  un  but  unique;  il  faut  un  lieu  de  réunion  pour  tous 
ces  hommes  convoqués  à la  même  pensée;  il  faut  un  vais- 
seau dans  lequel  retentira  la  voix  de  l’orateur  ou  du  poète , 
et  dans  lequel  viendront  s’eucadrer  harmonieusement  les 
œuvres  du  peintre  et  du  sculpteur.  C’est  à l’architecture 
qu’il  appartient  de  créer  cet  édifice  ; et  celte  création  est  tel- 
lement grande  alors,  qu’elle  comprend  implicitement  toutes 
les  autres , qu'elles  les  inspire  et  les  dirige  toutes.  Il  s’ensuit 
que  l'architecture  d’une  nation  peut  atteindre  à une  très 
grande  perfection , alors  que  la  peinture  et  la  sculpture  de 
celle  nation  sont  encore  dans  l'enfance.  Ainsi  dans  l'Inde  et 
l’Egypte  antique,  ainsi  chez  les  Arabes,  ainsi  au  moyen  âge. 
Mais  en  revanche  on  peut  citer  telle  époque,  où  les  tableaux 
et  les  statues  sont  des  œuvres  d’art,  tandis  que  les  monu- 
mens  ne  sont  plus  que  des  amas  de  pierres,  ne  parlent  plus  à 
l’imagination  des  hommes,  et  ne  peuvent  plus  satisfaire  qu’à 
des  besoins  matériels.  Ce  n’est  pas  que  l'architecture,  par  le 
développement  qu’elle  acquiert , étouffe  ou  comprime  l’essor 
des  autres  arts  et  les  empêche  de  se  produire,  ainsi  que  l’a 
prétendu  l’un  de  nos  poètes,  qui  a cousacrë  des  pages  éloquen- 
tes à l’exposition  de  ses  conceptions  particulières  sur  l’art  : 
en  Grèce,  par  exemple  , tous  les  arts  ont  marché  parallèle- 
ment , et  tous  sont  arrives  en  même  temps  à leur  plus  haut 
degré  de  perfection.  Mais  c’est  «pie  les  peiulres,  les  poètes. 


les  sculpteurs  peuvent  se  révéler  et  se  faire  comprendre  eu 
tout  temps,  tandis  qu’il  faut  une  organisation  sociale  com- 
plète pour  qu’un  architecte  puisse  manifester  la  puissance  de 
son  art.  Les  œuvres  des  premiers  se  prêtent  à des  expressions 
plus  diverses  et  plus  spéciales,  elles  sont  plus  individuelles; 
celles  du  second  ne  peuvent  rendre  que  des  idées  ou  des  sen- 
timeus  generaux,  et  appartiennent  plus  à son  époque  qu’à 
lui-même  ; celles-ci  sont  en  grande  partie  déterminées  par 
les  procèdes  employés  pour  les  mettre  en  lumière , celles-là 
sont  complètement  indépendantes  de  ces  procédés;  en  d’au- 
tres termes,  les  unes  appartiennent  exclusivement  à l’art, 
les  autres  relèvent  à la  fois  de  l’art  et  de  la  science. 

Ce  point  est  important  ; car  si , en  effet , (oui  système 
d’architecture  correspond  à un  certain  étal  de  la  science 
humaine  et  en  est  une  conséquence , il  s’ensuivra  directe- 
ment, puisque  notre  science  est  essentiellement  variable  et 
progressive , qu’aucun  des  systèmes  du  passé  ne  peut  être 
considéré  comme  ayant  une  valeur  absolue;  et  que  dès  lors 
aucun  d'eux,  quelle  qu’ait  clé  d’ailleurs  sa  perfection  sous  le 
rapport  de  l’art,  ne  peut  être  pour  nous  un  modèle  définitif  et 
ne  doit  nous  imposer  formellement  ses  lois.  Des  considérations 
puisées  uniquement  dans  le  but  et  dans  les  moyens  de  l'art  nous 
ont  conduit  à établir  cette  relation  intime  entre  l'architecture 
et  la  science;  nous  allons  maintenant  démontrer  l'exactitude 
de  notre  conclusion,  en  prouvant  que  les  différente^ architec- 
tures qui  se  sont  succédé  ont  été,  en  effet , sous  le  rappoit  de 
la  science , dans  un  progrès  constant.  Comme  la  science  n’a 
pu  exercer  son  action  immédiate  que  sur  la  matière  seule,  ce 
sont  seulement  les  diffèreus  modes  de  construction  (pie  nous 
aurons  besoin  de  passer  en  revue.  Or  quel  a dû  être  le  but 
de  celle  action  de  la  science?  évidemment  celui-ci  : obtenir  le 
résultat  cherché  avec  le  moins  d'effort  possible.  De  sorte 
qu'un  système  de  construction  sera  eu  progrès  toutes  les  fois 
que,  pour  couvrir  un  espace  donné,  le  nombre  ou  le  volume 
des  supports  y sera  diminué,  ou  qu'il  pourra  s’exécuter  avec 
des  matériaux  d'une  extraction,  d'un  transport  cl  d’un  em- 
ploi plus  faciles.  Ce  qui  peut  s’exprimer  ainsi  : il  y aura  pro- 
grès toutes  les  fois  que  les  supports  cl  les  par 'lies  supportées 
seront  disposes  de  manière  à ce  que  le  rapport  du  plein  au  vkle 
soit  diminué,  ou  à ce  qu'un  puisse  employer  de  plus  petits  ma- 
tériaux. Ce  dernier  point  est  facile  à constater.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  du  premier  ; car  le  chiffre  qui  dans  cha- 
que système  d’architeclure  exprime  ce  rapport  du  plein  au 
vide  n’est  pas  fixe,  il  y varie  suivant  la  nature  et  le  caractère 
de  chaque  édifice , et  suivant  la  .qualité  des  matériaux  que 
l’architecte  a eus  à sa  disposition.  Il  faut  donc,  pour  obtenir 
tout  le  degre  d’exactitude  que  comportent  de  semblables  re- 
cherches, prendre  une  moyenne  entre  les  rapports  observés 
dans  un  grand  nombre  d'édilices  appartenant  à un  même 
système,  et  considérer  celle  moyenne,  en  faisant  abstraction, 
pour  un  instant,  des  dimensions  des  matériaux,  comme  l’ex- 
pression numérique  de  la  valeur  scientifique  du  système  au- 
quel elle  correspond  ; ou  bien,  choisir  dans  chacun  de  ces  sys- 
tèmes un  édifice , dans  lequel  ce  rapport  puisse , sans  erreur 
sensible,  être  considéré  comme  une  moyenne,  et  regarder 
cet  édifice  comme  un  type,  suus  le  rapport  dont  il  est  ques- 
tion, du  système  d’architecture  qui  l’a  fait  ériger.  C’est  à 
ce  demicraparli  que  nous  nous  sommes  arrêté , parce  que 
des  délires  présenteraient  quelque  chose  de  trop  absolu , 
tandis  que  des  exemples  d’édilices  donneront  plus  d’évideuce 
à notre  vérification  et  la  rendront  plus  frappante.  Mais,  nous 
devons  le  répéter , pour  éviter  toute  fausse  interprétai  tou  et 
pour  qu’on  ne  donne  pas  à nos  paroles  une  généralité  qu’el- 
les ne  peuvent  avoir,  nous  n’examiuerons  ces  édifices  que 
sous  une  seule  face,  sous  celle  de  la  sdence  ; nous  négligerons 
donc  entièrement  leur  élude  sous  le  rapport  de  l’art , puis- 
qu’elle est  inutile  au  but  que  nous  nous  proposons  main- 
tenant d'atteindre. 

Ce  n’est  donc  pas  une  histoire,  même  abrégée,  de  l’archi- 
tecture que  nous  allons  essayer;  il  serait  b.en  diflicile  de 


renfermer  une  pareille  lâche  dans  les  éiroiles  limites  d'un  , l’arl.  Ce  mode  consiste  à poser  des  supports  verticaux  et  à 
article  d'encyclopédie,  et  nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de  couvrir  l’espace  qui  les  sépare  par  des  pierres  horizontales 
revenir  sur  les  differens  systèmes  d’architecture  lorsque  nous  dont  les  deux  extrémités  sont  soutenues  par  eux.  Lorsque 
parlerons  des  peuples  qui  les  ont  créés  ou  développés  : ou  les  supports  se  louchent  ou  forment  des  murs  continus,  un 
jugera  mieux  les  œuvres  en  les  jugeant  en  même  temps  que  seul  rang  de  pierres  horizontales  suffit  pour  fermer  la  partie 
leurs  auteurs.  On  peut,  dans  un  sens  profond,  comparer  les  supérieure  de  l’édifice;  mais  quand  ils  sont  isolés,  et  c’est  le 
monnmens  humains  à ces  coquilles  formées  par  des  animaux  cas  des  colonnes  ou  des  pilastres,  il  fout  denx  rangs  de 
qui  y mettent  l’empreinte  de  leur  corps  et  en  font  leur  logis  : pierres  : celles  du  premier  *ang  posent  immédiatement  sur 

les  méthodes  naturelles  ne  séparent  point  la  description  du  les  points  d’appui  et  sont  espacées  comme  eux  ; celles  du  se* 
test  de  la  description  des  mollusques.  coud  sont  jointives  et  sont  supportées  par  les  premières.  Les 

Les  plus  anciens  systèmes  d'architecture  dont  les  monu*  deux  vignettes  que  nous  donnons  ici  présentent  ccs  deux 
mens  soient  venus  jusqu’à  noirs,  celui  des  Indiens  pour  leurs  cas  particuliers  d’un  même  système  : la  première  montre  la 
édifice^  élevés  au-dessus  du  sol,  celui  des  Egyptiens,  celui  construction  d’un  portique  égyptien  ; la  seconde,  celle  d’un 
des  Celtes,  reposent  tous  sur  le  même  mode  de  construc-  monument  druidique  qui  a été  découvert  il  y a quelques 
lion,  quoiqu'ils  different  essentiellement  sous  le  rapport  de  années  près  d’Essé,  dans  le  département  d’Ille-el- Vilaine. 


(Parallèle  entre  les  constructions  celtique  et  égyptienne.) 

Un  pareil  mode  de  construction  offre  une  stabilité  bien  coup  plus  encore  pour  des  nations  dont  les  connaissances 
évidente,  et  i’on  conçoit  aisément,  d’après  sa  simplicité,  scientifiques  et  les  pratiques  industrielles  étaient  bien  moins 
qu’il  ait  été  le  premier  que  les  hommes  aient  imaginé  lors-  développées  que  les  nôtres.  En  outre,  l’écartement  des  points 
qu’ils  ont  voulu  élever  des  édifices  durables;  mais  cette  sim-  d’appui  était  limité  par  la  longueur  des  pierres  dont  on 
pticité  de  composition  obligeait  à n’employer  que  des  pierres  pouvait  disposer  ; de  sorte  que  quand  la  largeur  d’une  en- 
dc  grandes  dimensions  pour  clore  la  partie  supérieure  de  ceinte  dépassait  celle  limite,  il  fallait  avoir  recours  à des 
l’édifice  ; il  en  résultait  des  dépenses  et  des  difficultés  d’exé-  colonnes  intérieure»  pour  que  la  coustruclkm  pût  être  me- 
cution  qui  seraient  grandes  pour  nous,  et  qui  l'étaient  beau-  née  à fin. 


(Construction  égyptienne.  — Plan  et  partie  de  la  coupe  du  grand  trmple.de  Dernier ah.  ) 


Ainsi,  dans  la  figure  d-jointe,  on  voit  qne  les  deux  pre-  lonnes  ne  sont  pas  placées  comme  de  tains  objets  d’orne- 
mière*  salle»  sont  encombrées  de  colonnes,  et  qne  ces  co-  meut,  mais  sont  indispensables  à la  construction.  Toutes  les 
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autres  pièces  sont  tellement  peliles,  que  les  pierres  formant 
leur  couverture  pouvaient  porter  d’un  mur  à l’autre. 

L’architecture  grecque  vient  se  placer  dans  l’ordre  des 
temps  et  de  notre  tradition  immédiatement  après  l'architec- 
ture égyptienne.  Les  Grecs,  en  tirant  de  l'Egypte  les  princi- 
paux clemens  de  leur  civilisation , y puisèrent  aussi  ceux  de 
leur  architecture,  mais  ils  modificrent  ces  derniers  par  l'in- 
troduction d’un  nouvel  agent.  Le  bois  que  leur  fournis- 
saient leurs  contrées,  et  qu’ils  employèrent  dans  leurs  con- 
structions leur  permit  de  couvrir  de  grandes  salles  sans  être 
obligés  d’avoir  recours  à un  aussi  grand  nombre  de  points 
d’appui  que  leurs  prédécesseurs.  En  outre,  lu  hardiesse  et  la 
légèreté  auxquelles  le  liois  les  invitait  se  fit  sentir  dan-  leurs 
constructions  en  pierre, ou  ils  se  plaisaient  à retrouver  <yiel- 
ques  unes  des  formes  et  même  des  proportions  qu’avait  intro- 
duites ce  nouvel  element  de  construction.  Plus  désireux  d’ail- 
leurs  de  plaire  par  l’elegance  des  con  tours  quede  frapper  par  la 
solidité  du  monumen l,  ils  s’appliquèrent  sans  cesse  à augmen- 
ter la  légèreté  de  leurs  colonnes,  de  sorte  qu’à  chaque  progrès 
dans  l’art  eus  respomlail  un  progrès  dans  la  scieuce. 

Les  premières  colonnes  qu’ils  élevèrent  se  ressentaient  de 


leur  origine  égyptienne;  elles  appartenaient  à l’ordre  do- 
rique. ainsi  ap|>eié  du  nom  du  peuple  qui  le  premier  en 
fixa  les  nmrmeiis.  Elles  avaient  pour  diamètre  à la  base  le 
quart  ou  le  cinquième  an  moins  de  leur  liauteur  ; mais , lors- 
que l’architecture  grecque  se  fut  développée,  ces  diamètres 
n’eurent  plus  communément  que  le  septième  ou  le  huitième 
de  la  hauteur,  et  on  en  vit  de  beaucoup  plus  faibles  encore. 
Les  autn  s ordres,  créés  posterieurement  au  dorique. et  «iesfî- 
nés  à exprimer  une  clégauce  et  une  richesse  à laquelle  celui-ci 
ne  pouvait  atteindre,  présentaient  aussi  plus  de  légèreté  que 
lui . Sans  doute , en  employant  ces  derniers  ordres , les  Grecs 
u éiaient  pas  mus  par  le  désir  d’obtenir  nue  diminution 
daas  la  grosseur  des  points  d'appui,  ils  étaient  uniquement 
dirigés  par  un  sentiment  d’art  ; mais  ce  progrès  n’en  était 
pas  moins  dû  à une  science  de  coastruction  plus  avancée  ; 
et  il  est  surtout  remarquable  de  voir  que  l’ordre  dorique , 
emblème  de  force  et  de  solidité,  ail  participé  lui-méine  à cette 
tendance  à la  légèreté,  et  que,  par  suite  de  l’impression  pro- 
duite par  l'emploi  de  colonnes  plus  élancées  et  des  ressources 
offertes  par  ces  colonnes,  l’art  ait  pu  exprimer  la  même  idée 
avec  une  moindre  masse  de  laitière. 


(Construction  grecque  — Plan  et  elevatiun  du  Partbeuou.) 


Nous  avons  choisi  pour  modèle  «le  construction  grecque 
un  temple  d’ordre  dorique,  le  Parthénon,  parce  qu’il  offre 
assez  bien  celle  proportion  moyenne  que  nous  avons  en  vue, 
et  qu’il  appartient  à l'époque  In  plus  importante  «le  l’art 
grec,  le  siècle  de  Periclès.  Le  portique*  extérieur  était  cou- 
vert |iar  de  grandes  pierres  portant  d'une  colonne  à l'autre, 
et  de  chaque  colonne  jusqu’au  mur  «l'enceinte;  mais  l’inté- 
rieur l’était  en  grande  partie  (voyez  pour  plus  de  détails  ce 
qui  a été  dit  de  ce  temple  à l’article  Acropolis)  au  moyen 
de  pièces  de  bois  «pii  supportaient  les  dalles  do  la  couver- 
ture. On  voit  qu’on  avait  encore  été  obligé  d’y  placer  des 
colonnes  ; la  simplicité  du  système  de  construction  en  bois 
l’exigeait;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  colonnes 
sont  plus  espacées- et  moins  massives  que  celles  du  temple 
egvpti<  n qui  précède.  La  partie  scientifique  de  l'architecture 
fit  donc  un  progrès  réel  entre  les  mains  des  Grecs.  Elle  en 
fil  un  l>ien  plus  remarquable  chez  les  colonies  qui  de  la 
Grèce  vinrent  s’établir  en  Italie.  Ces  colonies  développèrent, 
loin  de  la  mère-pairie,  les  principes  de  construction  qu’elles 
en  avaient  reçus,  et  c’est  dans  leurs  monumens  que  les 
voûtes  nous  apparaissent  pour  la  première  fois.  L’invention 
de  ce*  constructions  doit-elle  leur  être  attribuée, et  lesGrecs 
n’en  avaient-ils  pas  eu  connaissance?  Cette  question  serait 
difficile  à résoudre  ; elle  est  d'ailleurs  hors  de  notre  propos, 
et  elle  sera  plus  convenablement  examinée  à l’article  Volts. 


Mais  il  est  certain  que  les  Etrusques  apprécièrent  les  pre- 
miers l'importance  de  la  voûte,  et  que  les  premiers  ils  in- 
troduisirent franchement  dans  leur  architecture  les  firmes 
que  réclamait  ce  nouveau  mode  de  bâtir.  La  voûte  leur  per- 
mit ù la  fois  d’espacer  davantage  les  points  d’appui  et  d’em- 
ployer de  plus  petits  matériaux.  Elle  a donc  une  importance 
extrême  sous  le  rapi*ort  de  la  science.  Celte  invention  a con- 
stitué le  plus  grand  perfectionnement  que  les  hommes  aient 
jamais  ap[ioile  dans  leurs  constructions , et  tous  les  progrès 
qui  ont  étc  bits  depuis  ne  sont  plus  résultés  que  des  formes 
diverses  qu’on  a données  aux  voûtes  de  la  manière  dont  ou 
les  a combinées  et  des  procédés  qu’on  a employés  pour  les 
exécuter.  Les  premières  voûtes  paraissent  avoir  été  con- 
struites en  pierres  régulièrement  appareillées  et  simplement 
juxta-posées  sans  être  réunies  par  aucun  ciment  ; elles  exer- 
çaient alors  une  poussée  constante  contre  les  pieds-droits  ou  les 
murs  qui  les  supportaient,  et  tendaient  sans  cesse  à les  ren- 
verser ; en  outre , cette  poussée  augmentait  rapidement  avec 
la  grandeur  de  l’ouverture.  Aussi,  tontes  les  pièces  voûtées 
que  nous  trouvons  dans  les  monumens  étrusques  n'ont  que 
de  très  faibles  dimensions  quand  on  les  compare  à celles 
qui  ont  été  exécutées  postérieurement.  Les  Romains  amé- 
liorèrent ce  système  de  construction  en  employant  de  plus 
petits  et  de  plus  légers  matériaux,  et  en  les  réunissant  par 
un  ciment  susceptible  d’acquérir  une  grande  dureté,  lie 
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purent  donner  ainsi  de  plus  grandes  ouvertures  à leurs  voûtes, 
et  ne  furent  plus  astreint*  àd'ausai  fortes  épaisseurs  pour  leurs 
supports,  puisque  la  poussée  d’une  voûte  dépend  en  grande 
partie  à la  fois  de  la  pesanteur  de  cette  voûte  et  de  la  facilite 
du  jeu  des  matériaux  qui  la  composent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  c’était  dans  les  imnumens 
religieux  que  l’aichiteclore  étalait  toutes  ses  ressources  et 
toute  sa  puissance  ; cependant , ni  les  Etrusques  ni  les  Ro- 
mains ne  mirent  en  évidence  dans  leurs  temples  le  pas  im- 
mense que  l'art  de  construire  avait  bit  entre  leurs  mains  : 
mais  c’est  que  précisément  le  sentiment  religieux  le  leur 
défendait. Le  polythéisme  grec qu’üs  avaient  adopté  appréciait 
trop  bien  l'importance  de  la  forme  et  Faction  qu’elle  exerce 
sur  l’imagination  des  hommes,  pour  permettre  aucune  alté- 
ration radicale  dans  celles  qu’il  avait  consacrées. Et, comme 
la  forme  extérieure  du  temple  agissait  seule  sur  l’esprit 


des  peuples,  elle  seule  aussi  fut  religieusement  conservée. 
Quoiqu’un  mode  de  construction  plus  facile  et  plus  avan- 
tageux eut  été  découvert, ce  fut  toujours  1a  construction 
égyptienne,  avec  les  perfeclionnemens  que  les  Grecs  y 
avaient  apportés,  qui  se  manifesta  à l’extérieur  des  édifices 
religieux  : il  n’y  eut  d’altération  que  dans  les  proportions  et 
les  orneiuens  de  détail , qui  varièrent  avec  les  goûts  et  les 
aentimeiis  des  nations,  aussi  bien  que  les  cérémonies  du  culte 
et  les  autres  emblèmes  religieux , mais  seulement  entre  des 
limites  assex  restreintes.  Quant  à l’intérieur  du  temple,  mys- 
térieux sanctuaire  de  la  Divinité , trop  petit  pour  que  le  pu- 
blicy  fût  admis,  la  voûte  pouvait  y être  introduite  sansinoon- 
véntenl;  elle  l’y  fut  en  effet,  et  grâce  à elle  on  put  se  dispenser 
des  massives  colonnes  intérieures,  qui  jusqu’alors  avaient 
été  nécessaires  pour  soutenir  le  poids  de  la  couverture  lors- 
que le  temple  était  considérable. 


(Construction  romaine.  — Plan  et  élévation  du  temple  de  Mar»  Vengeur.) 


Ainsi , dans  la  construction  romaine  que  nous  représen- 
tons ici,  se  retronve,  sauf  la  différence  de  proportioas  et 
d'ornemens,  la  même  silhouette  extérieure  que  dans  le  Par- 
lliénon  : cependant,  quoique  ces  deux  monumens  aient  à peu 
près  la  même  largeur,  on  ne  voit  plus,  en  examinant  le  plan  du 
premier,  les  points  d’appui  intermédiaires  qu’eût  exigés  l’an- 
cien mode  de  construction;  car  les  petites  colonnes,  qui  sont 
appliquées  contre  le  mur,  ne  sont  que  des  objets  de  décoration 
et  sam  aucune  importance  pour  la  solidité  de  l’édillce.  Une 
\oûte  recouvrait  l'intérieur,  mais  rien  n’en  trahissait  l’exis- 
tence aux  yeux  du  public.  Si  le  nouveau  système  avait  pé- 
nétré jusque  dans  les  temples , U y était  donc  soigneusement 
caché,  et  ce  n’est  pas  là  qu’on  en  doit  chercher  une 
complète  application.  Dans  les  théâtres,  au  contraire,  dans 
les  Jwius,  dans  les  palais,  en  un  mot,  dans  tous  les  monu- 
mens que  la  religion  n’avait  pas  consacrés , rien  ne  s’opposait 
à ce  que  les  voûtes  ne  fussent  franchement  introduites  et 
nettement  accusées.  Des  arcades  y furent  presque  partout 
substituées  aux  plaie-bandes , et  c'est  de  ces  arcades  que  l'ar- 
chitecture de  tous  ces  édifices  a tiré,  chez  les  Romains,  son 
principal  caractère.  Nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple  à 
l’article  Amphithéâtre,  nous  en  présenterons  de  plus  dé- 
taillés et  de  plus  complets  lorsque  nous  parlerons  plus  spé- 
cialement de  l’art  romain.  Les  pieds-droits  qui  supportaient 
ces  arcades  suivirent  dans  leur  développement  la  même 
marche  ascendante  que  les  colonnes  ; et  à mesure  que  la  pra- 
tique familiarisa  davantage  avec  le  nouveau  genre  de  con- 
struction , on  leur  donna  plus  de  légèreté  et  de  hardiesse.  Ils 
furent  pendant  long-temps  prismatiques,  à base  rectangulaire, 
et  beaucoup  plus  épais  que  des  pilastres  de  même  bailleur  : 


ensuite  on  se  borna  à réduire  ïeurs  dimensions  en  respectant 
leur  forme;  puis  enfin  on  alla  jusqu'à  leur  substituer  quelque- 
fois de  simples  colonnes.  C’était  un  progrès  sous  le  rapport  de 
la  construction;  mais  à ce  progrès  correspondait  la  déca^ 
dence  de  l’art  romain  : lorsqu’il  se  manifesta,  les  circonstance^ 
n’étaient  plus  favorables  au  développement  de  l’architecture; 
la  société  antique  s’écroulait  de  toutes  parts,  l’art  du  poly- 
théisme suivait  la  religionqui  l’avait  consacré  et  l’organisation 
sociale  qui  avait  favorisé  sou  développement. Un  nouvel  art  et 
un  nouveau  culte  s’essayaient  : la  religiondirélietmereelamait 
des  édifices.  Comme  aucune  tradition  n’unposait  à celte  reli- 
gion de  formes  déterminées, elle  s’empara  naturellementdc  cel- 
les que  lui  indiquait  la  science  la  plus  avancée.  Les  chrétiens 
employèrent  donc  presque  constamment  dans  leurs  hasili- 
ques  les  arcades  sur  colonnes;  ils  purent  ainsi  utiliser  à peu 
de  frais  les  divers  fragmens  qu’ils  liraient  d’anciens  monu- 
mens, et,  sous  le  rapport  de  l’art,  ils  trouvèrent  dans  ce 
système  de  construction  un  moyen  facile  de  différencier  bien 
nettement  leurs  édifices  religieux  de  ceux  du  paganisme. 
Mais  leur  puissance  était  faible,  leurs  moyens  d’action  bien 
bornés , l’art  de  combiner  les  voûtes  était  encore  dan»  l’en- 
fonce, et  leurs  premières  constructions  ne  purent  dès  lors 
présenter  ni  le  caractère  monumental , ni  la  science  de  con- 
struction qu'on  atteignit  plus  tard.  Leurs  basiliques  n’étaient 
couvertes  que  par  de  légères  charpentes , car  elles  n’anraient 
pu  supporter  le  poids  d’une  voûte;  elles  n’offraient  aucune 
garantie  de  durée,  et  si  quelques  unes  d'entre  elles  subsis- 
tent encore,  elles  le  doivent  plutôt  aux  soins  donnés  a leur 
conservation  et  aux  restaurations  dout  elles  ont  été  l'objet, 
qu’à  la  solidité  de  leur  établissement  primitif. 
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( CoQslruriion  chrétienne.  — Plan  et  coupe  de  U basilique  de  Sainte- Agnes,  hors  les  murs,  k Rome,) 


Mais  l’art  se  développa  avec  la  religion , et  les  ressources 
mises  à sa  disposition  s'augmentèrent  en  même  temps  que 
la  puissance  des  fidèles.  L'architecture  chrétienne  fit  des 
progrès  rapides;  et,  se  modifiant  sans  cesse,  elle  fil  varier  son 
expression  avec  les  goûts  et  les  idées  des  peuples  qui  avaient 
adopté  la  foi  nouvelle.  Le  principe  de  construction  resta  seul 
le  même,  en  ce  sens  qu’on  employa  toujours  les  arcades  sur 
colonnes.  On  les  retrouve  partout , dans  l’architecture  byzan- 
tine, dans  l'architecture  lombarde,  danscelle  des  Normands; 
et  ces  architectures  ne  diffèrent  que  par  la  manière  dont  ces 


arcades  y furent  disposées,  et  par  les  formes,  les  propor- 
tions et  les  omemens  qu’elles  y reçurent.  Tous  les  progrès, 
sous  le  rapport  de  la  construction , eurent  pour  but  de  don- 
ner plus  de  solidité  aux  inottumens,  et  de  substituer  les 
voûtes  aux  charpentes,  tout  en  les  élançant  cl  les  suspendant 
à de  plus  grandes  hauteurs;  et  lorsque,  vers  le  xi'  siècle,  au 
nord,  l'architecture  allemande,  au  sud  celle  des  Arabes,  vin- 
rent indiquer  de  nouvelles  formesetproduiredes  effets  incon- 
nus jusque  là,  ces  architectures  ne  firent  pas  faire  à l'art  un 
pas  plus  grand  quecelui  dont  elles  faisaient  avancer  la  science. 


(Construction  du  moyen  Age.  — Plan  et  partie  de  la  coupe  de  l'église  Notre-Dame  à Paris.) 


Toutes  ces  formes  bizarres,  toutes  ces  flèches,  tous  ces  j évidemens,  qui,  an  premier  oonp  d’œil , paraissent  n’élre 
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que  le  produit  de  l'imagination  et  de  la  capricieuse  fantaisie 
d’un  artiste,  et  n’avoir  pour  but  quede  satisfaire  à des  condi- 
tions d’ esthétique,  semblent , dès  qu’on  en  étudie  les  rapports 
réciproques,  devoir  être  attribues  aux  méditations  et  atix 
recherches  laborieuses  d’un  savant  constructeur.  Les  voûtes, 
dans  celte  architecture , sont  dessinées  et  combinées  de  ma- 
nière à ce  que  leurs  poussées  soient  le  plus  faibles  possible , 
se  détruisent  réciproquement , ou  soient  reportées  sur  quel- 
ques points  d’où  de  légers  arcs-ltoutans  les  transmettent  au 
dehors;  les  pieds-droits  sont  chargés  à leur  partie  supérieure, 
et  acquièrent  ainsi,  à épaisseur  égale,  une  plus  grande  sta- 
bilité; enfin  les  galeries  et  les  ouvertures  sont  disposées  de 
telle  sorte  qu’elles  contribuent  à la  solidité  de  l’édifice , en 
diminuant  le  poids  qui  sans  elles  eût  posé  sur  les  arcades 
inférieures.  L’art  chrétien  se  constitua  ainsi,  et  éleva  de 
nombreuses  et  d’imposantes  constructions.  Au  xiv*  siède,  il 
était  arrivé  à un  degré  de  perfection  qu’il  n’avait  pas  encore 
montré,  et  dont  il  élaitdesliné  à bientôt  déchoir.  Jamais  mo- 
nuniens  religieux  n’avaient  reçu  un  caractère  plus  complet  et 
plus  convenable,  n’avaient  été  plus  identifiés  avec  les  senli- 
mens  dont  ils  devaient  témoigner,  n’avaient  mieux  résumé 
et  mieux  fait  comprendre  toute  la  poésie  de  leur  époque;  et 
jamais  aussi  salles  plus  vastes  et  plus  élevées  n’avaient  été 
exécutées  avec  des  points  d’appui  tellement  rares  et  légers. 
L’art  et  la  science  avaient  marché  ensemble;  ils  s’étaient 
prêté  un  mutuel  secours;  et  le  savant  et  l’artiste  devaient  être 
également  satisfaits  à la  vue  de  ces  admirables  créations. 

.Si  maintenant  nos  lecteurs  veulent  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  exemples  que  nous  avons  mis  sous  leurs  yeux,  et  qui  tous 
ont  été  dessinés  à la  même  échelle  afin  de  rendre  la  com- 
paraison plus  facile  (deux  millimètres  et  demi  pour  mètre  pour 
les  coupes  et  élévations , moitié  pour  les  plans),  ils  y recon- 
naîtront une  progression  bien  évidente  ; ils  verront  que  les 
supports  ont  sans  cesse  tendu  à devenir  plus  rares  et  plus 
faibles,  et  cette  progression  leur  paraîtra  sans  doute  d’autant 
plus  remarquable  qu’ils  reconnaîtront  en  même  temps  que 
les  hauteurs  des  édifices  ont  suivi  une  marche  inverse,  et 
ont  toujours  été  en  augmentant  depuis  le  temple  égyptien 
jusqu’à  la  cathédrale  chrétienne.  Donc  il  y a en  progrès  con- 
stant , 50 us  le  rapport  de  la  science  de  construction,  dans  les 
diverses  architectures  qui  se  sont  succédé.  Donc  la  science 
a constamment  agi  sur  l’art  en  lui  donnant  de  nouvelles 
ressources,  et  en  lui  offrant  de  plus  grands  moyens  pour 
réaliser  ses  créations.  Et  il  faut  bien  remarquer  que  jamais 
cette  action  de  la  science  n’est  venue  gêner  ou  contrarier 
le  mouvement  de  l’art  : ainsi,  bien  qu’elle  ait  engagé  A 
donner  plus  de  légèreté  à la  construction , elle  ne  s’est  en 
aucune  manière  opposée  à la  réalisation  d'expressions  de  pe- 
santeur ou  de  force,  puisque  ces  expressions  sont  indépen- 
dantes de  la  pesanteur  ou  de  la  solidité  réelle  de  la  construc- 
tion, cl  ne  résultent  que  des  proportions,  des  moulures  et 
des  ornemens  dont  l’art  a toujours  souverainement  disposé. 

Si  l'architecture  n’avait  à satisfaire  qu’aux  prescriptions 
de  la  science  et  à des  besoins  matériels,  il  serait  difficile  de 
concevoir  que  les  sociétés  modernes  aient  pu  renoncer  à un 
système  de  construction  aussi  perfectionné  que  celui  du 
moyen  âge  pour  se  reporter  à un  système  antérieur,  et  par 
conséquent  moins  parfait.Mals  dans  le  rapide  exposé  que  npus 
venons  de  faire,  nous  n’avons  envisagé  l’architecture  que 
sous  une  seule  face,  et  il  faut  se  rappeler  qn’elle  est  aussi  un 
art,  que  c’est  à ce  titre  qu’elle  exerce  sa  plus  grande  in- 
fluence, et  que  sous  ce  rapport  elle  dépend  entièrement  des 
goûts  et  des  passions  des  peuples.  Chaque  système  d’architec- 
ture en  effet  correspond  plus  spécialement  à un  certain  ordre 
d’idées , est  plus  particulièrement  apte  à produire  certaines 
impressions,  et  doit  dès  lors  être  abandonné  lorsque  ces 
idées  ont  changé,  et  que  ces  impressions  ne  sont  plus  recher- 
chées. Ainsi , lorsqu’à  la  suite  du  moyen  âge  la  religion  chré- 
tienne commença  à perdre  l’autorité  que  jusqu’alors  elle 
avait  exercée,  on  repoussa  l'architecture  qu’elle  avait  déve- 
Tom*  L 


loppée  et  consacrée.  La  société  éprouvant  à cette  époque  le 
besoin  de  renouer  la  chaîne  entière  de  sa  tradition , que  scs 
préoccupations  religieuses  avaient  pendant  si  long-temps  lais- 
sée dans  l’oubli,  un  grand  mouvement  la  reporta  vers  An- 
tiquité grecque  et  romaine.  Les  philosophes  en  commentè- 
rent les  ouvrages,  les  jroètes  y puisèrent  des  inspirations  et 
des  images,  les  architectes  en  étudièrent  les  monument  et  en 
reproduisirent  quelques  formes.  El  comme  alors  tous  les  arts 
se  développèrent  rapidement , et  que  de  nombreuses  con- 
structions s’élevèrent  de  toutes  paris , un  laps  de  temps  trè* 
court  fut  assez  pour  l’établissement  d’un  système  particulier 
d’architecture  ; ce  fut  l'architecture  de  la  renaiss  mce.  Sa 
construction,  moins  savante  et  moins  hardie  sans  doute  que 
celle  du  sysième  qu’on  venait  de  quitter , était  en  revanche 
plus  élégante  et  plus  simple.  Ses  édifices  rappelaient  encore 
les  édifices  gothiques  ; ils  avaient  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  proportions  générales;  toutes  les  exigences  qui  les 
avaient  commandés  étaient  franchement  exprimées,  toutes 
les  convenances  sagement  satisfaites.  C’étaient  encore  les  édi- 
fices gothiques , mais  avec  des  formes  plus  harmonieuses , 
des  contours  plus  purs  et  plus  gracieux , et  recouverts , en 
quelque  sorte,  d’un  voile  étranger,  voile  riche  et  diaphane 
qui  décorait  sans  rien  dissimuler.  Il  y avait  dans  toute  cette 
architecture  un  délicieux  mélangé  d’art  et  de  naïveté,  un 
goût  exquis  et  une  grande  finesse  ; il  y avait  même  de  l’o- 
riginalité malgré  les  emprunts  faits  à l'antiquité;  car  si  on 
avait  imité  quelques  détails,  on  les  avait  réunis  d’une  façon 
nouvelle;  on  n’avait  rien  copié  servilement,  et  l’on  s’était 
bien  gardé  surtout  d’altérer  en  rien  les  formes  générales  que 
réclamaient  les  usages  de  l’époque. 

Mais  un  principe  d’imitation  avait  été  posé,  et  il  fut  pour- 
suivi jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  Après  avoir 
emprunté  aux  monumens  de  Antiquité  quelques  formes  de 
détail , on  chercha  à imiter  les  rapports  et  les  dispositions 
de  ces  détails,  et  on  finit  par  considérer  ces  niommiens 
c*m me  des  types  absolus  de  beauté.  La  forme  extérieure 
d’un  édifice  ne  fut  plus  déterminée  par  la  distribution  inté- 
rieure et  par  Appréciation  artistique  des  convenances  aux- 
quelles cet  édifice  devait  satisfaire,  mais  par  l’obligation  de 
se  rapprocher  d’un  modèle  qui  ne  pouvait  varier  qu’entre 
de  très  étroites  limites.  On  ne  reconnut  plus  aucune  con- 
nexion entre  l’utilité  et  la  beaute;  le  talent  de  Architecte  ne 
fut  plus  de  salLs&ire  à la  fois  à l’une  et  à Autre , ou  plutôt 
à l'une  par  l’autre,  il  consista  pour  mieux  dire  à ne  sacrifier 
absolument  aucune  de  ces  deux  choses.  On  fit  plier  les  con- 
venances devant  la  forme,  et  on  modifia  la  forme  prise  pour 
modèle  de  manière  à ne  pas  trop  s’écarter  de  ces  convenances. 
L’&rchilecture  dévint  qnelque  chose  de  mystérieux  et  de 
Calai , qui  avait  des  règles  et  des  préceptes  immuables , et 
les  imposait  fixément.  Les  sociétés  modernes  l’avaient  mé- 
connue pendant  un  grand  nombre  de  siècles  , l’antiquité 
seule  l’avait  justement  appréciée.  C'est  ainsi  qu’on  vit  s’in- 
troduire chez  nous  les  ironiques  ouverts , les  terrasses , les 
petites  fenêtres , à la  place  des  portiques  fermés , des  toits 
élancés  des  grandes  ouvertures  du  moyen  âge.  Ces  nou- 
velles dispositions  ne  convenaient  ni  à nos  mœurs  ni  à notre 
climat,  mais  elles  se  rapprochaient  de  celles  que  nous  of- 
fraient les  édifices  des  Grecs  et  des  Romains.  Enfin  dans  ces 
dernières  années,  nous  avons  vu  revêtir  de  la  forme  des  tem- 
ples antiques  nos  églises,  nos  bourses,  nos  théâtres,  nos  bar- 
rières et  jusqu’à  nos  corps-de-garde.  Chose  étrange , ce  fut 
précisément  au  moment  où  l’on  enleva  ainsi  à Architecture 
tout  caractère,  toute  vérité,  toute  expression , c’est-à-dire 
tout  ce  qui  en,  fait  un  art , ce  fut  à ce  moment  qu’on  ne  vou- 
lut plus  y voir  qu’un  art  d’imagination , et  qu’on  repoussa 
avec  le  plus  de  force  toute  influence  scientifique  ou  indus- 
trielle. C’est  que  les  arcliitectes,  pour  se  former  un  style  que 
d’anciennes  traditions  peuvent  seules  donner,  avaient  dû 
consacrer  de  longues  années  à l’étude  des  monumens  anti- 
ques et  n’avaient  pu  acquérir  les  counaissances  nécessaires 
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pour  la  juste  appréciation  des  ressources  que  leoroffraient  nos 
sciences  et  noire  industrie.  Ils  devaient  d’ailleurs  repousser 
des  sciences  qui  accusaient  leurs  procédés  de  conSnicüao , 
puisque  les  formes  qu’ils  employaient  avaient  été  dictées  par 
une  organisation  scientifique  beaucoup  moius  avancée  que  la 
nôtre.  Cependant  quelques  procédés  modernes  étaient  trop 
évidemment  avantagenx  pour  qu’on  pût  y renoncer;  leU 
étaient  ceux  qui  permettaient  l'emploi  de  petits  matériaux:  ils 
furent  conservés.  Les  architraves  et  les  frises  ne  furent  plus 
formées  de  monolithes  portant  à la  fois  sur  deux  points  d'ap- 
pui; on  les  construisit  en  plusieurs  claveaux  comme  les  voûtes. 
A une  époque  on  emprunta  la  forme , à une  autre  le  mode 
d’exécution.  Mais  le  mode  d’exécution  ne  convenait  pas  à la 
forme  ; car  ces  voûtes  plates  sont  de  toutes  les  voûtes  celles 
qui  exercent  les  plu*  grandes  poussées , et  des  colonnes  ont 
trop  de  hauteur  sur  un  faible  diamètre  pour  pouvoir  les 
contenir.  Aussi  nos  grands  monumens  nedurenl-ils  leur  sta- 
bilité qu’aux  barres  de  fer  qui  s’y  croisent  dans  tous  les  sens, 
et  il  est  facile  de  prévoir  que  cette  stabilité  sera  fort  limitée. 
Ainsi  nos  édifices  modernes  ne  présentent  ni  l'expression 
qui  appartient  à l’art , ni  les  dispositions  réclamées  par  nos 
usages  et  notre  climat,  ni  la  solidité  que  notre  science  per- 
mettrait d’obtenir.  Loin  de  représenter  notre  société  sous 
toutes  ses  faces , ils  ne  la  représentent  sous  aucune. 

Serons-nous  donc  toujours  inférieure  à nos  pères  pour  tout 
ce  qui  touche  à l’art,  alors  que  nous  les  surpassons  [jour  toutes 
les  constructions  qui  ne  dépendent  que  de  la  science  et  de 
Tindustric?  L'architecture,  par  un  déplorable  privilège,  res- 
tera-t-elle  stationnaire,  ouira-t-elle  encore  en  décroissant , 
alors  que  tout  marche  et  grandit  autour  d'elle  ? csl-ce  pour 
Thumanité  un  art  irrévocablement  perdu?  quelques  jostes  ap- 
préciateurs du  passé  n’ont  pas  craint  de  résoudre  affirmative- 
ment ces  questions;  ils  étaient  trop  douloureusement  préoccu- 
pés des  maux  du  présent  pour  y entrevoirdessnjetsd’espérance 
pour  l’avenir.  Mais  ces  maux , par  cela  môme  qu’ils  sont  bien 
réels,  et  qu’on  commence  à les  reconnaître,  assurent  de 
prochains  changemcns.  Les  sociétés  modernes , avant  de  se 
créer  un  nouveau  système  d’architecture,  avaient  dû  exa- 
miner ceux  qu’avaient  suivis  nos  pères  pour  en  vérifier  la 
valeur  et  en  étudier  les  lois.  Elles  ne  pouvaient,  ignorantes 
de  ce  qui  s’était  fait  jusqu’à  elles,  s’élancer  vers  de  nouvelles 
destinées,  et  produire  instantanément  mie  organisation  com- 
plète. Minerve  sortant  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter 
appartient  à la  fable , et  n’a  pas  d’analogue  dans  le  monde 
réel.  Et  penserons-nous  maintenant  que  ce  travail  prépara- 
toire ne  doive  porter  aucuns  fruits?  que  nos  monumens  soie.H 
condamnés  à se  présenter  toujours  comme  d’édatanles  né- 
gations des  progrès  de  nos  savons  et  de  notre  industrie? 
non , nous  ne  le  croyons  pas , et , à défaut  d’autres  ensei- 
gnemens,  la  marche  vraiment  progressive,  suivie  par  nos 
jeunes  architectes  viendrait  corroborer  noire  opinion.  Les 
uns.  moins  serviles  imitateurs  que  leurs  maîtres, s'attachent 
davantage  dans  leurs  compositions  à se  conformer  à nos 
mœurs  et  à nos  usages.  Ils  n’ont  d’admiration  exclusive  pour 
aucun  des  systèmes  du  passé,  et  ils  n’eu  proscrivent  aucun. 
Architectes  éclectique*,  il  ne  leur  est  pas  donné  de  consti- 
tuer rien  de  plus  solide  que  leurs  devanciers  en  philosophie  ; 
mais  archéologues  savans  et  dessinateurs  habiles,  ils  étudient 
et  font  connaître  les  différentes  architecture*  qui  se  sont 
succédé;  et  leurs  utiles  travaux  conduiront  à une  plus  juste 
appréciation  de  l’art  en  mettant  en  évidence  aux  yeux  de 
tous  la  marche  qu’il  a suivie  dans  son  développement.  Les 
autres  se  livrent  à l’élude  des  sciences  el  se  familiarisent 
avec  les  procédés  de  notre  industrie;  Us  essaient  d'appli- 
quer arüstement  à nos  constructions  les  nouveaux  matériaux 
que  les  progrès  de  cette  industrie  mettent  à leur  disjiosition, 
et  déjà  quelques  lieureux  résultats  sont  venus  légitimer  leurs 
tentatives. 

Au  reste,  des  enseignemens  plus  certains  et  d’un  ordre 
plus  élevé  ne  manquent  pas  pour  rassurer  complètement  sur 
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l'avenir  de  l’art.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  développer. 
II  nous  suffit  d’avoir  montré  dans  cet  article  qu’il  existe  une 
conuexion  intime  entre  les  destinées  de  Hinraanité  et  celles 
de  l’architecture;  que  tonies  les  fois  que  le<  liommes  seront 
réunis  au  nom  d’une  grande  idée  morale , iis  mettront  né- 
cessairement le  Heu  de  leur  réunion  en  harmonie  avec  l’idée; 
vel  que  des  progrès  de  la  science  et  de  l’industrie  dépendent 
encore  d’antres  progrès  de  l’architecture.  Les  principes  de 
notre  foi  dans  l’architeclnre  sont  donc  religieusement  liés  à 
notre  foi  dans  l'humanité  ; et  si  Thumanité  doit  continuer  à 
s'élever,  l'architecture , ce  grand  art  où  elle  se  réllète  sans 
cesse , lui  sera  fidèle  et  saura  s’élever  avec  elle. 

ARCHIVES.  Dès  que  Pou  eut  découvert  et  rais  en 
usage  le  moyen  de  constater  par  l'écriture  les  évènemens 
remarquables , et  les  transactions  intervenues  entre  les  peu- 
ples ou  les  particuliers , on  dut  chercher  à en  perpétuer  le 
témoignage  par  la  conservation  de  documens  écrits.  Ce  besoin 
dut  donner  naissance  à des  dépôts  de  ces  actes,  et  amener 
à la  formation  des  premières  archives  publiques  et  particu- 
lières. En  môme  temps  que  la  civilisation  , le  commerce  et 
l’industrie  se  développèrent,  l’emploi  de  l'écriture  devint  plus 
commun , les  actes  écrits  {dus  fréquens , les  titres  à conser- 
ver plus  nombreux , et  les  archives  plus  considérables  et 
plus  importantes.  En  effet , sans  la  constatation  matérielle 
et  permanentedes  diverses  conventions,  on  ne  peut  concevoir 
l’existence  régulière  d’uu  gouvernement  et  môme  d’une 
société  vraiment  digne  de  ce  nom.  A un  point  de  vue  en- 
core plus  élevé,  Putilité  des  archives  se  confond  avec  celle  de 
l'histoire.  Si,  après  tant  de  siècles,  il  nous  est  resté  quelque 
connaissance  des  annales  de  la  naliorr  Egyptienne , c’est  que , 
dès  les  temps  les  plus  reculés , cette  nation  célèbre  posséda 
des.  archives  publiques  ; c’est  que  toujours  les  soins  les  plus 
attentifs  et  les  plus  continus  furent  apportés  à leur  conser- 
vation et  à leur  accroissement  successif.  Pendant  que  les 
grands  trait*  de  Thistoire  du  pays  étaient  écrits  au  jour 
sur  les  monumens,  dans  l'intérieur  des  temples  et  par  les 
soins  de  la  classe  lettrée  des  prêtres , les  documens  authen- 
tiques étaient. soigneusement  recueillis  et  consignés  sur  les 
registre*  ; et  aux  différentes  époques  les  savans  et  h s philoso- 
phes qui  voulurent  corire  Thistoire  de  l'Egypte , eurent  l’im- 
mense avantage  de  pouvoir  s’aider  de  ces  précieux  maie- 
riaux. 

Les  premières  archives  des  Hébreux  furent  dans  l’arche 
et  dans  le  tabernacle  ; Moïse  y avait  déposé  les  tables  de  la 
loi  ( III  Rois,  vin,  9).  Plus  tard , lorsque  ce  peuple  voulut 
avoir  des  rois,  les  lois  du  nouveau  gouvernement  furent 
aussi  déposées  dans  le  temple  par  Samuel  ( I Rois , x , 25  ). 
Plus  tard  encore , chacune  des  synagogues  avait  le  livre  des 
lois  dans  ses  archives.  D'autres  dépôts  publics  existaient  en 
outre  pour  les  annales , les  titres  de  créance,  les  contrats  de 
vente,  les  sentences  des  tribunaux,  etc.  (Jérémie,  p.  xxxn, 
cap.  42;  Joseph,  Gt terre  de  Judée , liv.  il,  chap.  51  ; liv.  vi, 
chap.  35,  et  liv.  vu , chap.  9). II  est  parlé  dans  le  livre  de  Jo- 
sué  d’une  ville  deChanaan,  où  l’on  gardait  les  archives 
communes,  et  qui  portail  à raison  de  ce  dépôt  le  nom  de 
Corsât  - SepAer . ville  des  livres  on  des  archives  (Josué, 
xv , 45).  On  sait  que  les  archives  conservées  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  y furent  incendiées  pendant  le  siège  de 
cette  ville  par  Vespasien. 

Les  rois  de  Perse  avaient  dans  leur  palais  des  archives  où 
Ton  conservait  avec  soin  le  recueil  de  leurs  édits,  les  rôles 
(les  revenus  publics,  les  mémoires  importait#  et  les  annales 
de  l’empire.  La  civilisation  avancée  des  Mèdes  et  des  Assy- 
riens , doit  faire  également  supposer  qu’il  existait  chez  ces 
peuples  des  archives  régulière*  et  légales. 

Les  Grecs  choisissaient  ponr  le  dépôt  de  leurs  archives 
les  temples  de  leurs  dieux  ; ils  y enfermaient  aussi  le  trésor 
de  la  ville;  la  sainteté  du  lieu  devait  en  garantir  la  sûreté. 
Ils  y réunissaient  non  seulement  les  originaux  des  lois  et  les 
actes  d’un  intérêt  général;  mais  les  titres  des  diverses  fa- 
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milles  de  citoyens,  et  même  les  ouvrages  des  poètes  qui  ho- 
noraient la  pairie  par  leurs  productions  : selon  Pausanias, 
|var  exemple , les  poésies  d’Hésiode  furent  déposées  dans  le 
temple  des  Muses  en  Béotic.  Les  temples  qui  possédaient  les 
dépôts  les  plus  considérables  étaient  ceux  de  Délos  à Del- 
phes, et  celui  de  Minerve  à Athènes.  Les  actes  publicsqu’on 
tenait  le  plus  à conserver  n’étaient  pas  seulement  confiés  à 
l’écriture,  mais  on  les  faisait  graver  sur  le  marbre  et  sur  le 
bronze.  Aussi,  Tacite  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Tibère, 
on  retrouva  dans  des  archives  de  la  Grèce  des  documens 
qui  remontaient  à plus  de  mille  ans. 

Chez  les  Romains , on  croit  que  les  premières  archives 
furent  établies  dans  le  palais  et  sou<  la  surveillance  des 
rois.  Après  l’expulsion  de  Tarquin,  elles  furent  transpor- 
tées et  réparties  dans  les  temples.  Les  annales  de  la  ré- 
publique, les  traités  de  |>aix , d’alliance , les  titres  relatifs  à 
la  délimitation  des  frontières,  se  conservaient  dans  les  tem- 
ples d’Apollon,  de  Vesta  et  de  Jupiter  Capitolin.  Les  rôles 
des  censeurs  contenant  le  nom , l'Âge , la  famille  de  chaque 
citoyen,  se  conservaient  dans  les  archives  du  temple  des 
Nymplies.  Les  registres  des  naissances  étaient  déposés  dans 
le  temple  de  Saturne;  le  dénombrement  des  jeunes  citoyens 
qui  prenaient  la  robe  virile,  dans  le  temple  de  la  Jeunesse, 
et  les  registres  mortuaires  dans  celui  de  la  déesse  Libitiue. 
Les  actes  du  peuple  et  du  sénat,  les  lois,  les  plébiscites,  les 
sénat  us-consul  tes,  les  jugemens,  les  contrats  des  particuliers, 
les  testamens  et  tous  les  actes  semblables  formaient  les  ar- 
chives du  temple  de  la  Liberté.  Les  empereurs  établirent 
aussi  dans  leurs  palais  des  archives  attachées  à leur  dignité , 
et  dans  lesquelles  on  renferma  les  actes  émanant  d’eux, et 
ceux  qui  intéressaient  l'administration  générale  de  l’empire. 
Ces  archives  étaient  nommées  sacra  scrinia,  quoique  le 
mol  sertuium  servit  plus  particulièrement  à désigner  les 
coffres  ou  portefeuilles  où  l’on  serrait  les  livres  et  les  pa- 
piers. Le  soin  de  la  surveillance  et  de  la  garde  des  archives 
avait  successivement  passé  des  attributions  des  rois  dans 
celles  des  consuls,  puis  des  empereurs , puis  des  préfets  du 
trésor.  L’importance  des  archives  impériales  rendit  néces- 
saire d’adjoindre  i ces  derniers  plusieurs  officiers. 

Les  préfets  du  prétoire  et  les  autres  magistrats  eurent 
aussi  des  archives;  ils  y déposaient  les  ordres  qui  leur  étaient 
transmis,  et  les  registres  des  jugemens  et  des  actes  judi- 
ciaires. Antonin-le-Pieux  voulut  qu’à  l’efcemple  de  Romè 
des  archives  fussent  formées  dans  les  différentes  provinces 
romaines,  et  Justinien  ordonna  d’en  établir  dans  chaque 
ville.  Dans  les  derniers  temps  de  l’empire,  les  archives 
étaient  sous  la  surveillance  d’un  comte. 

Toutes  les  archives  dont  nous  venons  de  parler  étaient 
des  archives  publiques;  mais  lin  texte  remarquable  du  juris- 
consulte Pau!  uous  apprend  que  les  particuliers  avaient 
aussi  chez  eux  un  lieu  auquel  on  donnait  la  dénomination 
d’archives,  et  qui  renfermait  les  actes,  les  titres  et  les  pa- 
piers concernant  leurs  intérêts  ou  ceux  de  leur  famille. 

Les  papes  instituèrent  de  bonne  heure  des  archives  ecclé- 
siastiques. Dès  le  commencement  du  christianisme , dit  Dom 
de  Vaines , on  conserva  dans  quelques  endroits  retirés  des 
lieux  saints,  et  hors  de  l’atteinte  des  persécuteurs,  les  saintes 
écritures,  les  actes  des  martyrs,  les  lettres  des  évêques , les 
canons  des  conciles,  etc.  Vers  le  milieu  du  iue  siècle  où  les 
églises  commencèrent  à posséder  des  biens  immeubles,  leurs 
titres  de  propriété  et  de  jouissance  furent  réunis  à deux 
dont  nous  venons  de  parler.  Au  commencement  du  iv*  siè- 
cle, lorsque  le  christianisme  n’eut  plus  à craindre  les  ri- 
gueurs du  pouvoir,  ces  archives  prirent  un  accroissement 
considérable,  et  le  nombre  des  livres  et  des  actes  s’y  multi- 
plia beaucoup.  On  prit  les  plus  grands  soins  pour  leur  con- 
servation; des  conservateurs  furent  nommés  pour  en  avoir 
’a surveillance,  et  ces  fonctions  furent  jugées  assez  importan- 
tes pour  devenir  le  lot  des  évêques.  Les  monastères,  les  égli- 
ses, les  évêchés  curent  aussi  chacun  leurs  archives  placées 


dans  un  lieu  sûr , et  à l’abri  des  accidens  ordinaires.  Comme 
le  clergé  avait  seul  retenu  quelques  restes  d'instruction , un 
grand  nombre  de  pièces  relatives  aux  intérêts  civils,  à l’or- 
dre judiciaire , et  à l’administration  furent  déposées  dans 
ces  archives.  De  là  les  importantes  découvertes  faites  pen- 
dant le  siècle  dernier , et  encore  de  nos  jours,  dans  les  bi- 
bliothèques des  couvens. 

En  France , les  rois  de  la  seconde  race . i l’imitation  sans 
doute  des  empereurs  , établirent  les  premiers  des  archives 
dans  leur  palais;  on  y renfermait  les  lois,  les  chartes,  les 
règjemens  des  conciles,  les  capitulaires , les  rôles  des  impôts, 
les  états  des  revenus  dti  fisc  et  des  redevances  des  vassaux , 
le  dénombrement  des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons 
royales,  etc.  Un  chancelier  y présidait  et  expédiait  des  co- 
pies par  ordre  du  souverain.  Ces  archives  subsistèrent  ainsi 
pendant  toute  la  seconde  race  et  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième.  Mais  les  troubles  de  cette  époque  malheureux, 
où  le  royaume  était  tout  à la  fois  désolé  par  les  ennemis  du 
dehors  et  divisé  au  dedans  par  l’anarchie  féodale,  vinrent  dé- 
truire la  plupart  des  institutions  antérieures.  Les  rois  n’eurent 
presque  plus  que  leur  camp  pour  palais , et  le  funeste  usage 
s’introduisit  de  porter  les  archives  à leur  suite.  C’était  les  ex- 
poser à tous  les  accidens  de  la  guerre  ; bientôt  l’événement 
prouva  l’imprudence  de  ces  déplacemeus.  Philips*  Auguste, 
surpris  en  1 19  t.  dans  une  marche,  au  village  de  Bellesove,  pris 
de  Blois,  par  Richard , roi  d’Angleterre , perdit  avec  ses  baga- 
ges le  sceau  royal  et  ses  archives.  Elles  devinrent  probable- 
ment la  proie  des  soldats,  car  il  ne  s’en  retrouva  plus  au- 
cune trace.  Le  roi  s’empressa  de  chercher  à réparer  ce 
malheur;  il  fit  explorer  les  divers  dépôts  avec  peu  de  suc- 
cès, il  est  vrai , puisqu'il  ne  nous  est  presque  point  parvenu 
d'actes  royaux  antérieurs  à U 80;  mais  il  réussit  mieux  dans 
un  autre  dessein.  Par  son  ordre,  son  chancelier,  frère Garin, 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , et  évêque 
de  Senlls , recueillit  toutes  les  chartes  émanées  du  roi  de- 
puis l’an  1195 , les  distribua  sous differens  titres,  par  ordre 
de  matières , et  les  fit  transcrire  sur  des  registres  par  son 
clerc,  Etienne  du  Gault. 

Il  fut  arrêté  que  l’on  mettrait  ce  qui  avait  été  ainsi  rétabli 
et  ce  qui  serait  recueilli  à l’avenir,  dans  un  lieu  exposé  au 
moins  de  hasards  possible.  Paris  fut  choisi  comme  la  capi- 
tale du  royaume.  On  y déposa , au  Temple,  à ce  que  l’on 
présume,  les  originaux  des  chartes  qu'on  put  réunir;  ce  fut 
là  l’origine  de  rétablissement  connu  sous  le  nom  de  Trésor 
des  chartes.  On  y remit  egalement  un  double  des  registres 
transcrits  par  Etienne  du  Gault , et  dont  un  second  exem- 
plaire se  voit  encore  à la  Bibliothèque  royale  avec  deux  au- 
tres registres  de  la  même  époque.  Ce  dépôt  s’accrut  con- 
stamment sous  les  divers  rois  de  France,  notamment  sous 
François  I";  souvent  il  était  prescrit  dans  les  ordonnances 
royales  elles- mêmes  de  les  remettre  et  garder  en  original  au 
Trésor  des  chartes.  La  gante  et  la  surveillance  «ie  ces  pré- 
cieuses collections  étaient  confiées  à un  fonctionnaire,  qui 
prenait  le  litre  de  trésorier  des  chartes  de  France.  En  1582, 
le  procureur-général,  lassé  des  formalites  qu’il  fallait  rem- 
plir pour  obtenir  communication  des  pièces  qui  lui  ctgjenl 
nécessaires,  fit  supprimer  cette  charge,  et  la  fit  réunir  à 
celle  de  procureur-général , dont  elle  ne  fut  plus  séparée. 
Depuis  celte  époque , les  procureurs-généraux  ajoutèrent  à 
leur  qualification  celle  de  trésoriers -gardes  des  chartes. 
Quoique  les  documens  conservés  au  dépôt  des  chartes  ne 
fussent  point  livrés  à la  publicité , plusieurs  fois  on  accorda 
des  autorisations  de  les  consulter.  Lorsqu’en  4248,  saint 
Louis  fit  construire  la  Sainte-Chapelle  attenante  au  Palais- 
de- Justice,  on  y transféra  le  Trésor  des  chartes;  il  y fut 
placé  dans  la  tour  carrée,  et  y demeura  jusqu’à  la  révolu- 
tion. Ce  dé|iôt  était  devenu  fort  considérable  et  fort  impor- 
tant. (Voy.  TnÉsoa  des  chartes.) 

ImkyemlamiiHnt  des  archives  royales , les  grands  étabiis- 
semetts  s’étaient  occupés  de  recueillir  et  de  mettre  eo  ordre 
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qui  les  intéressaient  ; ils  avaient  organise  pour 
cela  des  archives.  Les  monastères  et  les  églises  avaient  con- 
servé et  continué  les  leurs;  souvent  les  particuliers  y dépo- 
saient leurs  papiers  , ou  les  faisaient  transcrire  sur  les 
registres  de  ces  étahlisseniens  pour  y recourir  au  besoin. 
Des  congrégations  savantes  s’étaient  établies  ; et  si  le  défaut 
d'espace  ne  nous  l’interdisait , il  serait  curieux  de  faire  con- 
naître par  un  extrait  des  constitutions  de  quelques  unes  d'en- 
tre elles,  tons  les  soins  et  toutes  les  précautions  qu’elles 
apportaient  à la  conservation  de  leurs  dépôts.  Enfin,  les 
grandes  familles  avaient  aussi  leurs  archives. 

Colbert  conçut  le  projet  de  réunir  et  de  mettre  en  sûreté 
toutes  ces  richesses.  Envoyé  par  lui,  le  chancelier  Doat 
visita  toutes  les  archives  du  midi  de  la  France;  il  y Ht  faire 
toutes  les  copies , tous  les  extraits . tous  les  dessins  qu’il 
jugea  utiles.  Cette  collection  existe , classée  géographique- 
ment, à la  Bibliothèque  royale.  En  17G5,  un  travail  plus 
' aste  et  plus  complet  eut  lieu.  Le  gouvernement  ordonna 
l'examen  de  tous  les  dépôts  publics  et  particuliers  ; des  bé- 
nédictins et  d’autres  hommes  instruits  en  furent  chargés  : 
ils  devaient  prendre  connaissance  de  chaque  pièce;  et  si  elle 
n’avait  pas  été  imprimée,  en  adresser  à Paris  une  copie 
certifiée,  avec  le  dessin  des  sceaux , s’il  y en  avait,  cl  un  fae 
simile  de  l’écriture.  Ces  recherches  produisirent  la  copie 
d’environ  50,000  pièces  qu’on  trouve  également  rangées  par 
ordre  chronologique  à la  Bibliothèque  du  roi.  Les  investiga- 
tions ne  se  bornèrent  pas  à l’intérieur  de  la  France;  Bréqui- 
gny  fut  en  même  temps  envoyé  à Londres,  et  y forma  un  re- 
cueil de  130  volumes  in-folio,  composé  de  pièces  historiques 
tirées  des  diverses  archives  d’Angleterre  ; Laporte  du  Tlieil 
se  rendit  à Rome  , et  y réunit  en  50  volumes  les  lettres  des 
papes  relatives  à l’histoire  de  France.  L’examen  des  archives 
des  Pays-Bas  produisit  un  autre  recueil  de  220  volumes.  Tou- 
tes ces  collections  subsistent  encore  et  peuvent  être  consul- 
tées. En  1782,  l’ordre  fut  donné , dans  les  diverses  provinces 
de  F rance , de  dresser  une  liste  générale  des  archives  ou  i 
dépôts  de  titres  existant  dans  chaque  généralité  , subdelé- 
gation,  ville,  commune,  corporation  et  château;  cet  état 
en  porta  le  nombre  au  chiffre  de  1225;  peu  de  pays  eu  Europe  \ 
étaient  aussi  riches.  Il  est  pénible  de  dire  que  depuis  1780 
la  plus  grande  partie  de  ces  dépôts  ont  été  détruits.  La  sup- 
pression des  corporations  et  nos  troubles  civils  ont  princi- 
palement occasions  ces  destructions.  Cependant,  parmi  tant 
de  remaniemens , la  science  a eu  à déplorer  bien  moins  de  j 
dommages  qu’on  ne  pouvait  le  craindre. 

Le  14  août  1789  , l’Assemblée  constituante  avait  nommé 
Camus,  l’un  de  ses  membres,  sou  archiviste;  les  ar- 
chives toutes  spéciales  ainsi  commencées  devinrent  le 
noyau  d’un  établissement  beaucoup  plus  vaste.  La  loi  du 
7-1 2 septembre  1790  organisa  les  Archives  nationales  comme 
devant  être  le  dépôt  de  tous  les  actes  établissant  la  constitu- 
tion du  royaume , sou  droit  public , ses  lois  et  sa  distribution 
en  déparlemens  ; un  archiviste  et  quatre  secrétaires-commis 
y furent  attachés  ; trois  jours  par  semaine , elles  devaient 
être  ouvertes  au  public.  La  Cunveution  nationale,  par  le 
décret  du  7 messidor  an  il , remplaça  cette  organisation 
|>ar  une  organisation  beaucoup  plus  vaste;  elle  en  élargit 
considérablement  le  cadre  et  le  but  de  l’institution  : elle  fil, 
des  archives  placées  auprès  de  la  représentation  nationale, 
ce  qui  n’avait  jamais  existé  auparavant , un  dépôt  central 
pour  toute  la  France,  destiné  à réunir  bientôt  un  immense 
tais- -eau  de  documens  législatifs  et  historiques.  Depuis  lors , 
les  archives,  successivement  nommées  nationales , impériales 
et  du  royaume , n’ont  éprouvé  dans  leur  constitution  que 
des  modifications  peu  importantes. 

Les  divers  corps  constitués  durent  également  avoir  auprès 
d’eux  des  archives  particulières.  Lorsque  les  victoires  de 
Napoléon  lui  permirent  d’enrichir  la  France  des  dépouilles  . 
des  pays  conquis  par  ses  armes,  les  archives  pontificales, 
celles  du  Piémont,  du  royaume  de  Sardaigne  , et  de  divers  \ 


I états  du  Nord , forent  envoyées  a Fans,  et  reunies  aux  ar 
: chives  impériales.  Les  archives  pontificales  devinrent  l’objet 
1 d’investigations  d’autant  plus  actives  , qu’à  Rome  elles 
étaient  secrètes  : elles  renfermaient , en  efTet , des  pièces 
manuscrites  et  imprimées  du  plus  liant  intérêt.  Mais  les 
I revers  de  1814  nous  obligèrent  à restituer  ces  trophées  de 
I temps  plus  heureux  , et  les  Archives  du  royaume  furent 
: réduites  à ce  qui  appartenait  proprement  à la  France. 

Le  premier  garde  des  archives  avait  clé  le  savant  Camus; 
à sa  mort , eu  1804 , le  docte  et  laborieux  M.  Datinou  l’avait 
! remplacé;  mais,  au  commencement  d:.*  1810,  M.  Daunou 
fut  destitué.  L’administration  de  l’archiviste  de  la  restaura- 
ralion  fut  loin  d’èlre  heureuse  pour  l’ctahli '.sèment.  Indé- 
pcndaimnent  de  la  restitution  forcée  des  archives  italiennes 
et  allemandes  , il  fallut  remettre  aussi  à M.  d’Hozier  une 
partie  des  titres  généalogiques  qui  provenaient  de  son  ca- 
binet , et  que  plus  tard  il  revendit  à Charles  X;  il  fallut 
rendre  beaucoup  de  titres  domaniaux  aux  maisons  d’Artois, 
d’Orléans,  et  de  Condé , et  à diverses  familles  d’émigvcs. 
Une  ordonnance  de  1824  constitua  en  établissement  distinct 
les  archives  de  la  couronne.  Un  vol  très  considérable  des  re- 
gistres originaux  du  parlement  fut  commis  impunément  à 
la  Sainte-Chapelle  ; un  grand  nombre  de  pièces  furent  en- 
levées ou  même  arrachées  de  divers  recueils  relatifs  à la 
maison  du  roi , et  ce  n'est  que  plus  récemment  que  la  Bi- 
bliothèque royale  a réussi  à les  racheter.  Mais,  au  mois 
d’août  1850,  le  faible  archiviste,  qui  n’avait  pas  su  empêcher 
tous  ces  désordres,  ayant  cessé  d’exister,  M.  Daunou  fut 
nommé  de  nouveau  à cette  place,  dont  il  avait  été  si  injuste- 
ment dépouillé.  Ses  soins  ont  rétabli  l’ordre  dans  les  archives 
i et  y ont  introduit  des  réformes  utiles. 

| Dans  les  années  qui  suivirent  leur  organisation,  lesarchi- 
! ves  furent  irausferées  en  divers  endroits  successifs:  en  1809, 
elles  furent  transportées  dans  l’ancien  hôtel  de  Soiibise,  où 
elles  sont  encore  aujourd'hui.  Napoléon  voulait  faire  élever 
un  palais  spécialement  destiné  à les  recevoir  ; un  décret  du 
21  mars  1812  en  ordonna  la  construction  sur  le  quai  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine , en  face  de  Chaillot , entre  les  ponts 
de  la  Concorde  et  d’Iéna.  La  pieiTe  et  le  fer  devaient  être 
seuls  employés  dans  cet  édifice;  les  fondeinens  en  furent 
commencés;  mais  les  événement  politiq.ies  suspendirent 
bientôt  les  travaux,  et  ce  projet  est  depuis  long-temps 
abandonné. 

Les  archives  sont  actuellement  divisées,  d’après  un  ta- 
bleau dressé  en  1811  et  imprimé,  en  six  sections  : législa- 
tive, administrative,  historique,  topographique,  domaniale 
et  judiciaire.  Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les  immenses 
et  précieux  documens  que  renferme  chacune  de  ses  sec- 
tions; mais  cette  indication,  quelque  sommaire  et  incom- 
plète qu’elle  fût,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  La 
section  judiciaire  était  toujours  restée  au  Palais  de-Jusiice et 
à la  Sainte-Chapelle  ; probablement  par  suite  du  vol  impor- 
tant commis  vers  la  fin  du  régne  de  Cliarles  X , et  que  nous 
a\ons  déjà  signalé,  une  ordonnance  de  1852  a distrait  cette 
section  des  cinq  ault es,  et  l'a  placée  dans  les  attributions 
du  garde-des -sceaux.  Des  hommes  instruits  sont  attachés  à 
chacune  des  sections,  restées  sous  l'autorité  du  garde-géné- 
ral. Des  copies  authentiques  des  pièces  déposées  sont  déli- 
vrées, moyennant  un  droit  d'expédition  assez  modéré,  aux 
personnes  qui  les  demandent.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons , les  Archives  du  royaume  dépendent  du  ministère  du 
commerce  et  des  travaux  publics;  mais  telle  est,  en  ces 
temps,  l’incertitude  et  la  mobilité  des  attribut  ions  des  divers 
ministères,  qu’il  serait  difficile  de  répondre  que  cette  indi- 
cation demeurera  long-temps  exacte. 

Il  est  un  regret  que  nous  devons  exprimer  en  terminant. 
Depuis  environ  quinze  ans  le  gouvernement  laisse  languir 
les  archives;  il  a cessé  de  les  alimenter.  Les  deux  chambres, 
les  ministres,  les  préfets  des  dé|«ulei tiens  n’y  font  l’envoi 
de  presque  aucune  pièce.  Ce  serait  u:t  déplorable  abat  i. Ion  , 
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et  il  est  d’une  haute  importance  de  continuer  et  de  compté-  ( 
ter  toujours,  comme  la  Convention  l’avait  conçu , un  dépôt  : 
central  et  commun  à toute  la  France,  qui  forme  un  établis-  ; 
sentent  sans  modèle  comme  sans  rival,  et  auquel  ne  sauraient  1 
suppléer  des  archives  isolées , ignorées , et  par  cela  même 
peu  utiles. 

Après  la  France,  l’Angleterre  parait  être  celui  des  états 
de  l’Europe  , où  les  savans  et  le  gouvernement  se  sont  le 
plus  occupés  de  la  conservation  et  de  l’accroissement  des 
archives  publiques.  La  ville  de  Londres  possède  divers  dé- 
lits, qui  jouissent,  sous  ce  rapport , d’une  juste  célébrité. 
Tels  sont  notamment  le  chai  tier  du  Muséum  britannique,  la 
bibliothèque  coltonienne,  ainsi  que  les  dépôts  de  l'Echiquier 
et  de  la  Trésorerie , de  la  Cour  des  gardes  et  de  la  Tour  de 
Londres. 

A RC1IYTAS  de  Tahkntk.  philosophe  pythagoricien, 
contemporain  de  Platon.  Il  s’adonna  particulièrement  à IV- 
lude  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Ses  ouvrages 
sont  presque  tous  perdus  ; il  reste  cependant  sous  son  nom 
un  traité  sur  les  Vuiversaux,  un  fragment  sur  les  Mathé- 
matiques, et  un  autre  sur  la  Sagesse.  Les  écrits  des  anciens 
commentateurs  en  renferment  encore  quelques  autres  que 
l’on  pourrait  en  extraire.  On  connaît  la  belle  ode  qui  a été 
consacrée  par  Horace  au  souvenir  de  sa  mort. 

Te  mari»  et  terre  numeroque  carentis  area* 

Mensorcm  rnhihcut,  Archvla, 

Pulveris  exigui  prope  lit  tus  parra  Matimim,  etc. 

Archytas  péril  en  effet  dans  un  naufrage  qui  rejeta  son 
cadavre  sur  les  côtes  de  la  Fouille.  Son  amour  pour  la  géo- 
métrie et  pour  la  philosophie  contemplative  ne  l’avait  pas 
empêché  de  prendre  une  part  active  à la  vie  civile  : il  avait 
été  placé,  à sept  reprises  consécutives,  à la  tête  du  gouver- 
nement de  son  pays,  et  avait  commandé  avec  succès  les  ar- 
mées de  la  Grèce.  On  lui  attribue  l’invention  de  plusieurs 
machines  utiles  à l’industrie , ainsi  que  la  construction  d’une 
colombe  automate , capable,  disait-on,  de  se  soutenir  dans 
l'air  avec  la  force  de  ses  ailes  ; mais  ce  dernier  point  est  évi- 
demment fabuleux. 

ARCTIQUES  (Régions).  Nous  ne  comptons  nous  oc- 
cuper ici  que  de  l’immense  espace  de  terres  et  de  mer  com- 
pris entre  le  pôle  boréal  et  les  côtes  des  deux  continens , 
bien  qu’une  portion  considérable  de  ceux-ci  se  trouve  ren- 
fermée dans  l'intérieur  du  cercle  polaire  arctique.  Cette 
portion  ne  pourrait  être  distraite  des  contrées  de  l’Améri- 
que et  de  l'Asie , dont  elle  dépend , sans  rompre  les  rap- 
ports géographiques  et  politiques  qui  la  lient  à ces  dernières. 
Les  régions  arctiques,  ainsi  limitées , constituent , par  leur 
étendue,  parles  phénomènes  imposans  qui  les  caractérisent , et 
par  les  explorations  dont  elles  ont  été  récemment  le  théâtre, 
une  des  parties  du  globe  les  plus  intéressantes  à étudier;  mais 
leur  géographie  n’ayant  encore  atteint  qu’un  degré  impartait 
de  précision,  nous  nous  contenterons  de  la  passer  rapidement 
en  revue.  Elle  sera  d’ailleurs  complétée  par  les  détails  dans 
lesquels  nous  entrerons,  en  traçant  le  tableau  des  entreprises 
de  découvertes  dont  ces  parages  ont  été  l’objet  depuis  le  dé- 
veloppement de  la  navigation  dans  les  temps  modernes. 

A partir  du  détroit  de  Behring  jusqu’à  la  Nouvelle-Zem- 
ble. l’océan  Arctique  n’ofTre  qn’un  seul  arcbi|>el  de  quelque 
étendue,  celui  de  la  Nourelle-Sibirie,  ou  de  Liakhoff 
(435*—  1 50*  long.  E ),  déjà  reconnu  en  4714  el  4724  , 
puis  oublie,  el  relrouvé,  en  4774 , par  l’armateur  russe  de  ce 
dernier  nom.  Les  quatre  Ile*  qui  le  forment  : la  Nourelle- 
Sibérie , EcuHetretcskol,  Kototuot  et  Kamen-Kirriliackh , 
sont  composées  d’argiles  et  de  sables  contenant  une  quantité 
considérable  d’ossemens  fossiles  d’éléplians,  dont  l’ivoire  est 
aussi  hlanc  et  aussi  estimé  dans  le  commerce  que  celui  fourni 
par  l’Asie  et  l’Afrique.  Les  Sibériens  des  côte*  voisines  visi-  j 
tenl  chaque  année  ces  Iles , pour  y chercher  l'ivoire  dont 
nous  parlons,  et  qui  est  l’objet  d’un  commerce  assez  étendu. 


A l'est , à l'embouchure  de  la  Kolyma  , et  à l’ouest , à celle 
de  la  Léna  , se  trouve  une  immense  quantité  d’autres  Iles, 
qui  paraissent  formées  par  les  atlérissemens  de  ces  deux 
fleuves  , el  ne  sont  qu’un  composé  de  tourbe,  de  sables  el 
d’ossemens  analogues  à ceux  qui  procèdent,  le  tout  reposant 
sur  des  glaces  boueuses  qui  ne  dégèlent  jamais. 

La  Nouvelle-Zemble , située  entre  les  54)“ — 75°  long.  E.. 
vis-à-vis  la  Laponie  d’Europe,  s’eteml , du  S. -O.  au  N. -O. , 
sur  une  longueur  d’environ  600  lieues.  Le  détroit  de  Maln- 
ichkin , découvert  par  Lilke  dans  ces  dernières  années , la 
partage  en  deux  portions  inégalés, dont  la  plus  méridionale, 
suivant  le  même  navigateur,  est  une  terre  basse  et  plate, 
tandis  que  l'autre  présente  des  montagnes  assez  élevées,  dont 
les  sommets  sont  couverts  de  neiges  éternelles.  L’une  de  ces 
montagnes,  nommée  Sarytcheff,  qui  est  un  volcan  en  activité, 
constitue  le  mont  ignivome  le  plus  boréal  de  tout  le  globe. 
Des  montagnes  et  des  champs  du  glaces  assiègent  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zemble  (tendant  toute  l’année  ; néanmoins , 
pendant  les  courts  mois  de  l’été,  un  peu  de  verdure  se 
montre  çà  et  là , el  réjouit  l’œil  attristé  par  l’horreur  du  cli- 
mat et  le  spectacle  de  la  nature  expirante.  Entre  cette  terre 
el  le  continent  se  trouvent  les  Iles  de  Watgats  el  de  Kalgouef, 
dont  la  première  donne  son  nom  à un  détroit  fameux  dans 
les  récits  des  premiers  navigateurs  des  régions  arctiques. 

Les  Iles  de  Loffodtn,  el  la  multitude  d’autres  qui  flanquent 
les  côtes  de  la  Norvège,  faisant  partie  de  ce  dernier  pays, 
trouveront  leur  place  ailleurs , et  nous  nous  bornerons  par- 
conséquent  à en  faire  ici  une  simple  mention. 

Au  nord  nord-ouest  de  ces  Iles , à environ  430  lieues  de 
distance,  se  trouve  le  groupe  du  Spitzberg , découvert  par  Ba- 
rentz,  en  4500,  et  composé  de  trois  Iles  : la  Nouvelle-Friese- 
lande , ou  lu  Spitzberg  proprement  dit , qui  est  la  plus  consi- 
dérable ; la  Terre  du  Nord-Est,  la  plus  boréale,  el  File  Edges, 
au  sud-est.  Au  sud  de  cette  dernière  sont  groupés  une  mul- 
titude d’Ilots  connus  sous  le  nom  d’ Archipel  des  mille  iles, 
et  il  en  existe  plusieurs  autres  au  nord  de  la  Nouvelle  Frie- 
se'ande.  Le  Spitzberg  n’offre  de  loin , à l’œil  des  navigateurs, 
qu’une  masse  énorme  de  pics , de  chaînes  el  de  précipices, 
qui  s’élancent  subitement  du  sein  de  la  mer  à 3,000  et 
4,300  pieds  de  hauteur , et  dont  les  glaciers  jettent  au  loin 
le  plus  vif  éclat.  Les  teintes  brunes,  vertes , pourpres,  etc. , 
qui  les  décorent , forment  le  plus  brillant  contraste  avec  les 
neiges  qui  les  environnent.  Un  silence  solennel , inter:  ompu 
seulement  de  temps  à autre  par  les  craquetnens  des  glaciers, 
et  la  chute  des  masses  qui  s’en  détachent , règne  sur  cette 
terre  de  désolation.  L’homme  attiré  par  la  presence  des  pho- 
ques qui  pendant  l’été  y abondent , la  visite  chaque  année, 
et  les  négocia  ns  d’Arkhangel  ont  même  établi  à Sraeerem- 
berg,  sur  la  côte  occidentale  delà  Nouvelle-Frieselande, 
un  poste  permanent  de  chasseurs  qu’ils  font  relever  tous  les 
aus.  La  géologie  du  Spitzberg  a fait  quelques  Iprogrès  danc 
ces  dernières  années.  La  {tarlie  orientale  qui  est  moins 
abrupte  que  l’autre , parait  avoir  pour  base  une  roche  tra- 
péenne  grossière,  sur  laquelle  reposent  des  couches  alterna- 
tives de  calcaire  siliceux  et  coquillier,  de  schistes  el  d’argile 
contenant  de  rares  fragmens  granitiques.  Des  ossemens  de 
baleines  ont  été  trouvés  dans  quelques  endroits , à une  hau- 
teur considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et  sem- 
bleraient indiquer  que  cette  portion  du  Spitzlwrg  doit  son 
apparition  hors  du  sein  des  eaux  à un  soulèvement  de  date 
récente.  La  partie  occidentale  el  les  chaînes  de  montagnes 
qui  la  couvrent  sont  occupées  par  des  roches  primitives , où 
domine  le  schiste  micacé  disposé  en  couches  verticales,  et 
alternant  avec  des  roches  quartxeuscs.  des  grès,  des 
gneiss,  etc.  On  y trouve  aussi  du  gypse,  et  surtout  de  riches 
dépôts  de  lignite  et  de  houille,  d’une  exploitation  facile,  et 
dont  les  pécheurs  Irlandais  avaient  coutume,  il  y a quelques 
années,  de  se  pourvoir  pour  leur  voyage  de  retour. 

Au  sud-ouest  du  Spitzberg,  et  à environ  50  lieues  du 
Groêiilaud , se  trouve  la  petite  lie  de  Jean  de  Moyen  , de  cou- 
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verte  par  le  navigateur  <lc  ce  nom.  Sa  longueur,  du  N.-E. 
au  S.-O. , est  de  dix  lieues,  et  elle  en  a trois  de  largeur, 
suivant  Scoresbv.  Son  sol,  entièrement  volcanique,  préseute 
tous  les  caractères  propres  à ce  genre  de  terrains.  Le  Becrcn- 
berg,  son  sommet  le  plug  élevé,  auqu  I Scoresby  assigne 
6,870  pieds  anglais  d’altitude,  surpasse  en  hauteur  tous  ceux 
du  Spiiztierg  et  du  Groêuland.  L’Esk,  volcan  de  1500  pieds 
d’élévation , jette  sans  cesse  de  la  fumée . et  vomi!  parfois  de 
la  lave.  Une  de  ses  dernières  éruptions  a eu  lieu  en  1819. 

En  continuant  notre  marche  à l’ouest , nous  rencontrerons 
le  Groenland , terre  immense  et  désolée  comme  les  pré- 
cédentes , qui  va  du  60e  degre  lat.  N. , hors  du  cercle  po- 
laire , jusqu'à  une  distance  inconnue  dans  le  nord  : elle  paraît 
néanmoins  s’étendre  d'un  côté  à l’est , au  delà  du  .spitzberg, 
et  de  l’autre  à l’ouest,  dans  les  profondeurs  encore  inexplorées 
qui  avoisinent  le  pôle.  La  vaste  étendue  de  ce  pays,  qui  a 
plus  de  600  lieues,  du  nord  an  sud,  ses  traditions  histori- 
ques , les  essais  de  colonisation  dont  il  a été  l’objet  depuis 
sa  découverte , tout  en  fait  un  pays  à part  dans  l’ensemlrie 
des  régions  arctiques,  et  nous  lui  consacrerons  en  consé- 
quence un  article  spécial. 

Le  Groêuland  forme  dans  sa  partie  occidentale  l’une  des 


côies  du  détroit  de  Davis,  et  de  la  mer  de  Baffin , (pii  s’étend 
jusqu’aux  environs  du  78*  parallèle  N., ainsi  qu’une  partie 
du  rivage  opposé  de  la  même  mer  jusqu'au  détroit  de  Lan- 
castre  et  Barrow , qui  le  sépare  des  lies  situées  au  sud , que 
les  géographes  paraissent  maintenant  d’accord  à designer 
sous  le  nom  d’archipel  Baffin  -Parry.  Cette  portion  du 
Groenland,  située  sur  le  détroit  en  question , a reçu  le  nom 
de  Drron  septentrional , et  [tarait  formée  d’un  assemblage 
dites  désertes , couvertes  de  glaces  pendant  tonte  l'année, 
et  encore  très  imparfaitement  connues.  Il  en  est  de  même 
de  la  Géorgie  septentrionale , autre  archipel , situé  à l’ouest 
du  précédent , sous  le  même  parallèle,  et  qui  paraît  en  être 
la  continuation.  Cornwallis , Bathurst  et  Melville,  ses  trois 
principales  Iles,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  derniers 
voyages  de  découvertes  ; la  dernière  forme  la  limite  la  plus 
occidentale  atteinte  jusqu’à  ce  jour  dans  la  mer  polaire,  el 
sera  long-temps  célèbre  par  Pliiver  qu’y  passa  l'expédition 
du  capitaine  Parry,  de  1819  à 1820.  Au  sud  se  trouve  la 
terre  de  Banks , dont  la  côte  septentrionale  a seule  été  re 
connue,  et  même  sur  une  étendue  irès  limitée;  on  peut 
considérer  cette  lie  comme  faisant  partie  du  même  archipe* 
que  les  precedentes. 


L'archipel  de  Baffin-Parry,  au  sud  du  détroit  de  Lancastre  tisfaisante  par  une  simple  description.  Sur  le  détroit  même 
et  Barrow,  présente  une  telle  complication  de  terres  entrecoa-  se  trouvent  le  Sommersrt  septentrional , séparé  par  la  passe 
pées  d’une  multitude  de  passes  et  déchirées  dans  tous  les  . dn  Prince-Régent  du  Aoureatt  Galloway,  qui  s’étend  sur  le 
*ens,  qu’il  est  presque  impossible  d’en  donner  ane  idée  sa  - l même  détroit , ei , tournant  au  sud-est , forme  les  rivages  de 
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la  mer  de  Baffiu  el  du  détroit  de  Davis , opposés  au  Groêii- 
latui.  Sa  partie  méridionale,  qui  prend  le  nom  de  Terre  de 
Cumberland,  est  séparée  du  continent  américain  par  le  dé- 
troit d'Hudson,  el  partagée  eu  plusieurs  Iles  par  les  dé- 
troits de  Cumberland  el  de  Forbhlier  qui  o’oul  pas  encore 
été  parcourus  en  entier,  et  ne  sont  peul-élre  que  de  pro- 
fondes découpures.  Les  autres  terres  comprises  dans  l'ar- 
chipel qui  nous  occupe,  sont  la  grande  lie  de  Souihamp- 
ton,  à l’entrce  de  la  mer  d'Hudson;  celle  de  James,  dont  les 
dernières  explorations  ont  considérablement  réduit  l'éten- 
due; Mansfield,  petite  lie,  el  siluce  à l’ouest  de  celle  deSou- 
tliamplou  ; en  lin  l'Ue  Cocklmru , au  nord  de  la  péninsule  de 
Melville,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  la  Furie  et 
de  l'Hcda. 

Ce  que  nous  connaissons  de  la  composition  géologique  de 
toutes  ces  terres , est  dû  aux  deux  expéditions  du  capitaine 
Parry,  eu  4819-20,  et  1821  -22-23.  La  côte  occidentale  de 
la  mer  de  Baffin  jusqu’à  l'entrée  du  détroit  de  Lancastre  et 
Barrow  présente  des  roches  cristallines  où  dominent  le 
gneiss , le  schiste  micacé  et  le  granité.  A l’entrée  du  détroit, 
dans  la  haie  de  ia  Possession,  on  a observé  le  granité  el  la  syé- 
nite,  joints  à des  grès  rouges  de  formation  récente,  et  à des 
gypses  fibreux  et  granulaire.  Les  eûtes  du  Devon  septen- 
trional sont  presque  entièrement  composées  de  roches  cal- 
caires qui  se  retrouvent  sur  les  deux  bords  de  la  passe  du 
Prince-Régent , mais  plus  compactes , et  avec  des  dépôts  de 
miterai  de  fer,  de  bouille , et  uno  grande  quantité  de  débris 
de  coquilles  fossiles.  On  trouve  aussi  du  gypse  avec  ces  cal- 
caires. La  |>etite  lie  de  Byam  Martin  parait  entièrement  com- 
poste de  roches  grauitiques  et  qua t ueuses.  Le  havre  d’hiver, 
dans  file  Melville,  est  formé  de  granité,  de  gneiss  et  de 
syenite,  de  roches  quart  mises  el  de  grès  contenant  des 
coquilles  et  des  fougères  arborescentes  fossiles.  Des  dépôts 
liouillers  el  ferrugineux  se  présentent  aussi  dans  plusieurs 
poin  s.  Les  terres  de  i’archipd  Bafün-Parry  sont,  en  gé- 
néral, peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  leur  J 
hauteur  moyenne  étant  d’environ  800  pieds,  el  leurs  plus 
liants  sommets  ne  dépassant  pas  4300.  Leurs  vallées  sout 
étroites  et  taillées  à pic.  Elles  sont  couvertes,  pendant  la  ma- 
jeure partie  de  l'année,  de  ueiges  et  de  glaces , qui  brillent 
des  couleurs  les  plus  riches.  Le  sol  qui  les  recouvre  ne  dé- 
gèle qu’u  une  profondeur  d’un  pied  tout  au  plus  pendant 
l'eté,  et  plus  bas  ne  degèle  jamais.  La  composition  géologi- 
que de  ces  pays  est  assez  variable.  Les  roches  cristallines  et 
st  raliliees  dominent  aller  nativement  par  places , el  l'on  u’a 
point  clwervé  jusqu’ici  de  formations  tertiaire  ni  volcani- 
que. Les  roches  stratifiées  sont  généralement  des  calcaires 
de  transition  : elles  renferment  des  fossiles;  on  y a trouvé 
des  madrépores,  des  trilobites  et  des  coquilles  des  genres 
Naufi/us,  tiochvs  , orthocéres , caractéristiques  sur  tout  le 
gioln*  |M)ur  les  formations  de  cette  epoque.  On  n’a  rencon- 
tré dans  ces  lies  aucuns  dépôts  alluvionnaires;  quelques  unes 
d*«  litre  elles  sont  couvertes  de  mornes  Isolés  , souvent  de 
dimensions  énormes,  com|Kwés  de  blocs  roulés  de  gneiss , de 
gr  anit  et  de  quartz.  Ce  piw  nomène  est  d’autant  plus  re- 
marquable , que  les  lies  où  il  a été  observé  sont  entièrement 
calcaires , cl  qu'il  n’existe  qu’à  de  fort  grandes  distances  des 
montagnes  de  même  nature  que  ces  masses  erratiques. 

Le  climat  et  le  cours  des  saisons  présentent  dans  les  ré- 
gions arctiques  des  caractères  particuliers  et  frappans,  qui 
modifient  singulièrem  ut  l’aspect  de  la  nature  entière.  Après 
quelques  semaines  d’un  été  brûlant , pendant  lequel  le  so- 
leii,  toujours  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  a liquéfié  en 
partie  les  énormes  blocs  de  glaces  qui  couvraient  la  surfoce 
du  sol , le  froid  reprend  son  empire  accoutumé.  La  neige 
commence  à tomber  dès  la  fin  d’août , et , avant  le  mois 
d’octobre,  la  terre  en  est  recouverte  à deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur.  Le  long  des  rivages , et  dans  le  fond  des 
baies , l’eau  douce  fournie  par  les  ruisseaux  ou  le  dégel  des 
neiges  anciennes  se  convertit  subitement  en  une  glace  so- 


lide. A mesure  que  le  frokl  augmente,  l'humidité  contenue 
dans  l’air  se  dépose  sous  la  forme  d’un  brouillard  intense, 
qui  se  convertit  en  aiguilles  de  glace,  qui  continuent  de  flot- 
ter dans  l'atmosphère , et  semblent  percer  ou  excorier  la 
peau  lorsqu'elles  la  touchent,  La  mer,  qui  n\i  pas  perdu  en- 
core toute  la  chaleur  qu'elle  a reçue,  et  qui  est  à cette  épo- 
que à une  température  plus  élevée  que  l’air  environnant , 
dégage  d’épaisses  vapeurs  qui  pèsenl  immobiles  à sa  surface. 
Bientôt  la  cessation  de  ce  brouillard  et  la  sérénité  de  l'at- 
mosphère, annoncent  que  l’équilibre  de  température  est  réta- 
bli, ce  qui  a lieu  ordinairement  vers  la  fin  de  décembre  ; une 
couche  uniforme  de  glace  emprisonne  la  surface  unie  de  la 
mer,  et  gagne  souvent  l’épaisseur  d’un  pouce  pendant  une 
seule  nuit.  L’hiver  s’établit  alors  dans  toute  son  horreur. 
Le  thermomètre  descend  jusqu’à  45°  au-dessous  rie  zéro, 
surtout  quand  soufflent  les  vents  glacés  du  nord-est.  Les 
malheureux  liabitans , couverts  de  fourrures , demeurent 
claquemurés  et  pressés  les  uns  contre  les  autres  dans  leurs 
huttes , dont  ils  bouchent  soigneusement  les  moindres  ou- 
vertures. Leurs  provisions,  quoique  renfermées  dans  la 
même  pièce  que  celle  où  ils  tiennent  du  feu  constamment 
allumé , sout  souvent  gelées , au  point  que  la  hache  seule 
peut  lés  entamer.  Les  parois  intérieures  de  la  hutte  sont  ta- 
pissées d’une  épaisse  couche  de  glace,  et  si  l’on  ouvre  un 
instant  une  fenêtre  pour  renouveler  l’air , rhumidilé  de  ce- 
lui-ci se  condense  subitement , et  sc  précipite  sons  la  forme 
de  flocons  de  neige.  Au  dehors  régnent  un  calme  el  un  si- 
lence solennels  , que  troublent  seulement  de  temps  à autre 
de  bruyantes  explosions , causées  par  les  rochers  qui  se  bri- 
sent avec  fracas.  Le  plus  léger  son  se  perçoit  alors  à de 
grandes  distances  ; le  capitaine  Parry  rapporte  que , pendant 
| son  hivernage  dans  l’ile  Melville , les  hommes  de  son  équi- 
page s'enlendaicul  réciproquement  causer  à uu  mille  d'éloi- 
gnement. 

Enfin  le  soleil  reparaît  sur  l’horizon , el  ses  rayons  Jan- 
gtiissans  commencent  à éclairer  d’un  jour  incertain  la  na- 
ture engourdie.  La  gelée  cesse  de  faire  des  progrès , et , dès 
le  mois  de  mai , les  liabitans  affamés  sortent  de  leurs  de- 
meures pour  aller  pécher  sur  les  bords  de  la  mer.  A mesure 
que  le  soleil  s'élève  davantage,  ses  rayons  acquièrent  plus 
de  puissance;  la  neige  disparaît  par  degrés;  la  glace  se  dis- 
sout , et  d’énormes  fragmens , mines  en  dessous , se  déta- 
chent des  hauteurs , et  tombent  avec  le  fracas  du  tonnerre. 
L’Océan  se  dégagé  à son  tour  de  son  enveloppe  solide,  qui 
se  brise  avec  des  bi  uiLs  épouvantables.  Les  énormes  champs 
de  glaces,  mis  ainsi  en  liberté,  sont  à leur  tour  dispersés 
et  brisés  par  les  vents  et  les  courons.  Cette  dispersion 
a lieu  ordinairement  à la  fin  de  juin , mais  l’atmosphère  se 
remplit,  comme  au  commencement  de  l’hiver,  d’un  brouil- 
lard impénétrable,  qui , environnant  presque  constamment 
les  montagnes  de  glaces , les  dérobe  à la  vue  des  marins , 
et  rend  la  uavigation  excessivement  dangereuse.  Dans 
le  courant  de  juillet , l’atmosphère  devient  île  nouveau  se- 
reine, el  le  soleil  brille  avec  une  splendeur  qui  rivalise  avec 
celle  qu'il  possède  dans  les  régions  équinoxiales.  Vers  la  fin 
de  l’été,  La  chaleur  est  même  insupportable , cl  produit 
dans  le  fond  des  baies  où  elle  s’accumule  d s effets  presque 
inconnus  dans  nos  climats;  on  voit  alors  le  goudron  liquéfié 
coûter  le  long  des  flancs  des  navires,  el  le  thermomètre 
s'élever,  à l’ombre,  jusqu’à  33®. 

Les  glaces  qui,  à cette  époque  de  l’année,  flottent  par 
milliers  dans  les  mers , sont  de  deux  espèces  : celles  formées 
d’eau  douce,  et  celles  dues  à la  congélation  de  l’eau  salée.  Ces 
dernières  sont  les  plus  considérables , et  couvrent  des  espa- 
ces de  plusieurs  kilomètres  d’étendue  en  tous  sens.  Leur 
hauteur  est  souvent  de  plus  de  cent  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elles  se  forment  le  long  des  rivages,  où  les 
courans  et  les  tempêtes  rassemblent  et  empilent , les  uns  sur 
les  autres,  les  fragmens  de  la  couche  de  glace  qui  s’éuit 
formée  à U surface  de  la  mer.  Détachées  ensuite  des  rivages 
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par  les  chaleurs  de  l’été  ou  d’autres  causes,  elles  sont  trans- 
portées de  côté  et  d’autre  au  gré  des  vagues.  Ces  champs 
de  glace  s’étendent  surtout  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland,  ot\  ils  Tonnent  une  barrière  impénétrable  qui 
ne  se  rompt  jamais  entièrement,  et  qui  s’étend  quelquefois 
à l’est,  jusqu’au  Spilzberg.  Les  glaces  d’eau  douce  prennent 
naissance  à terre  par  la  fonte  et  la  congélation  alternatives 
des  neiges  et  des  ruisseaux;  elles  tombent  à la  mer  pen- 
dant Télé,  et  flottent  confondues  avec  les  précédentes , dont 
elles  se  distinguent  par  leur  transparence,  leur  dureté,  et 
les  couleurs  admirables  dont  elles  brillent  lorsqu’elles  réflé- 
chissent les  rayons  du  soleil.  I.es  marins  habitués  à ces  pa- 
rafes reconnaissent  à d’énormes  distances  non  seulement 
chacune  de  ces  deux  espèces  de  glaces,  mais  encore  leur 
grandeur  et  celle  de  leurs  fragmens , à un  éclat  particulier 
dont  brille  le  ciel  à l'horizon  dans  les  lieux  où  elles  existent. 
Rien  n'égale  les  dangers  que  ces  masses  prodigieuses  font 
courir  a.  x navires,  soit  qu’elles  s’entrechoquent  avec  fracas 
pendant  les  tempêtes,  soit  que,  chavirant  sur  elles-mêmes 
par  suite  d’une  fusion  inégale  dans  quelques  unes  de  leurs 
parties,  elles  engloutissent  les  bdlimens  qui  se  trouvent  dans 
leur  voisinage.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  des  fragmens , 
qui  se  détachent  de  la  portion  ensevelie  sous  l’eau,  ou  qui 
ont  plongé  après  être  tombé,  s’élèvent  avec  une  rapidité 
toujours  croissante  jusqu’au-dessus  de  la  surface  et  crèvent 
ainsi  les  navires. 

Les  au;  rcs  phénomènes  physiques  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables que  ceux  produits  par  ce  froid  dont  nous  venons  de 
donner  une  faible  idée.  L’année  se  trouve  partagée  en  deux 
périodes  distinctes,  l’une  d'obscurité  et  l’autre  de  lumière, 
qui  varient  dans  leur  proportion  respective  selon  la  latitude, 
mais  qui  ont  à peu  près  chacune  six  mois  de  durée.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  pendant  la  période  de  nuit 
les  ténèbres  couvrent  la  terre  sans  interruption;  le  soleil 
redescendant  que  rarement  à 18'*  au-dessous  de  l’horizon, 
terme  auquel  commence  la  lueur  du  crépuscule , les  régions 
arctiques  jouissent  constamment  de  cette  lueur,  dont  les 
glaces  et  la  neige  augmentent  singulièrement  l’cdat;  même 
au  milieu  de  l’hiver,  lorsque  le  temps  n’est  pas  brumeux , on 
peut  i midi  lire  sans  peine  l’écriture  la  plus  fine,  ainsi  que 
l’a  éprouvé  le  capitaine  Parry  pendant  son  hivernage  dans 
Plie  Melville.  La  duree  du  crépuscule  est  ensuite  augmen- 
tée considérablement  par  la  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux dans  l'atmosphère,  qui  est  beaucoup  plus  dense  que 
dans  nos  dirnats.  La  réfraction  horizontale  élève  ordinaire- 
ment le  limbe  inférieur  du  soleil  et  de  la  lune  d’environ  la 
douzième  partie  de  leurs  diamètres,  d’on  il  suit  que  ces 
deux  astres  paraissent  sur  l’horizon  quelques  jours  plus  tôt, 
et  y restent  autant  de  jours  plus  lard  qu’ils  ne  devraient  le 
faire  d’après  leur  position  astronomique.  Le  phénomène  de 
l’aurore  boréale  est  aussi  presque  permanent  pendant  la 
même  saison , et  ne  déploie  nulle  part  plus  de  magnificence. 
Pendant  l’hiver  les  rayons  .'nmineux,  réfractés  par  nne  atmo- 
sphère remplie  de  particules  glacées  prennent  mille  for- 
mes bizarres,  telles  que  celles  de  cercles  colores  de  vives 
nuances  autour  du  soleil  et  de  la  lune,  d’arcs-en-ciel  bizarres , 
de  nappes  étincelantes  qui  occupent  une  partie  du  ciel.  Pen- 
dant l’été  des  orages  violens  ont  quelquefois  lien , mais  le 
bruit  du  tonnerre  se  fait  rarement  entendre,  même  lorsque 
les  éclairs  entr'ouvrent  le  sein  des  nuages. 

L’homme,  organisé  pour  vivre  sous  tous  les  climats,  a 
étendu  son  espèce  dans  les  régions  arctiques  jusqu’aux  envi- 
rons do  78’’  parallèle.  Deux  races,  que  de  fortes  probabilités 
indiquent  avoir  clé  distinctes  dans  l’origine,  les  Grofiu landais 
et  les  Esquimaux,  se  sont  partagées  ces  affreuses  solitudes;  j 
et  des  habitons  du  nord  de  l’Europe,  guidés  par  des  motifs 
de  prosélytisme  ou  de  commerce , ont  eu  le  courage  de  s’exi- 
ler au  milieu  de  la  première.  Nous  traiterons  plus  particu- 
lièrement de  ces  deux  races  aborigènes  aux  mots  Esqui- 
maux et  Groenland. 


La  nature  a déployé  également  dans  ces  tri<tes  régions 
plus  «le  richesses  et  de  variétés  qu’on  ne  serait  au  premier 
aspect  tenté  de  le  croire.  Les  mers  surtout  sont  le  théâtre 
de  son  inépuisable  fécondité,  et  elle  a pourvu  à la  subsistance 
des  créatures  gigantesques  dont  elle  les  a peuplées,  en  y ré- 
pandant avec  profusion  les  êtres  gélatineux  et  inférieurs  de 
la  classe  des  zoophyles.  Leur  multitude  innombrable  donne 
aux  mers  arctiques  une  couleur  vert  olive  foncé  qu'on  ob- 
serve rarement  ailleurs.  M.  Scoresby,  à qui  l’on  doit  les 
observations  les  plus  complètes  sur  ces  parages,  a établi  par 
un  calcul  que  deux  milles  carrés  en  étendue  contiennent  un 
nombre  d’animalcules  microscopiques  si  considérable,  qu’il 
eût  fallu  80,000  personnes  ne  faisant  que  cela  depuis  l’ori- 
gine de  I’èredu  monde  pour  les  compter.  Les  crustacés  sont, 
après  ces  animaux,  les  plus  nombreux,  surtout  les  espèces 
des  genres  crabe,  chevrette  et  pafémon , qui  sont  si  voraces, 
an  rapport  de  Parry,  qu’on  ne  peut  plonger  dans  la  mer 
un  quartier  de  viande  pendant  quelques  heures  sans  qu’il  ne 
soit  dévoré  jusqu’aux  os.  Une  foule  d’autres  espèces,  sur- 
tout des  seiches,  des  actinies,  des  btphores , etc.,  et  de<  nn- 
nélides  marines  servent  aussi  de  proie  aux  animaux  d’un 
ordre  supérieur. 

Parmi  ces  derniers  les  cétacés  jouent  le  premier  rôle. 
Outre  la  baleine  franche  (6ah?na  myftiertttt),  bien  dimi- 
nuée en  nombre  aujourd'hui  par  la  guérre  active  que  les 
pécheurs  de  toutes  les  nations  lui  font  depuis  deux  siècles  et 
demi,  les  mers  polaires  possèdent  le  cachalot  ( physeler  mi- 
erops),  la  seule  espèce  avec  la  précédente  à laquelle  s'attaque 
l’homme;  le  gihbar  ( balænoptera  gibbar ),  la  baleine  à mu- 
seau renflé  (èatona  mtueufws),  celle  à bec  (B.  rostrata ), 
la  b.  boops , la  petite  baleine  blanche,  le  narval,  et  enfin 
le  dauphin,  qui  se  trouve  répandu  dans  toutes  les  iners  du 
globe.  Les  mammifères  amphibies  comptent  parmi  leurs 
principales  espèces  les  suivantes  : le  phoque  océanique 
des  côtes  de  la  Laponie,  où  il  ne  paraît  que  l’été;  le  P.  groin- 
landais;  le  P.  veau  marin,  qui  descend  parfois  jusque 
sur  nos  côtes;  le  P.  barbu,  et  plusieurs  autres  espèces 
encore  mal  définies;  le  yrmmafope  à crête,  cl  le  morse 
ou  icafrus.  Tons  sont  impitoyablement  poursuivis  par  les 
pêcheurs,  qui  se  dédommagent  souvent  $ur  eux  du  peu 
de  succès  de  la  pêche  de  la  baleine.  las  antres  liabitans 
des  mers  Arctiques,  les  poissons,  fourmillent  sur  les 
côtes  pendant  le  court  intervalle  de  la  belle  saison  ; c’est 
de  leurs  profondeurs  les  plus  reculées  que  partent  chaque 
année  ces  légions  innombrables  de  harengs,  qui , après  s’être 
répandues  comme  nne  véritable  manne  le  long  des  côtes  de 
l’Europe  de  l’Amérique,  reviennent  sous  les  glaces  des 
pôles  réparer  les  pertes  qu’elles  ont  éprouvées  de  la  part  de 
l’homme,  et  des  multitudes  d’ennemis  qui  les  suivent  dans 
tout  le  cours  de  leurs  migrations. 

Les  autres  mammifères  des  régions  arctiques  appartien- 
nent tous  à la  terre.  En  tête  se  présente  le  redoutable 
ours  blanc,  l’effroi  de  tous  les  autres  animaux  de  ces  ré- 
gions, et  de  l’homme  lui-même,  qu’il  attaque  toutes  les  fois 
qu’il  se  présente  i lui.  L’ours  blanc  rôde  toute  l’année  en 
quête  de  sa  proie  : sa  femelle  seulement,  dont  la  gestation  a 
lieu  pendant  l’hiver,  se  retire  à cette  époque  dans  les  creux 
des  rochers  pour  y mettre  bas.  De  nombreuses  bandes  de 
loups  affamés  errent  de  côté  et  d'autre  pendant  la  même 
saison,  cherchant  à surprendre  les  chiens  (canis  borealis ) 
que  les  Esquimaux  ont  réduits  en  domesticité,  et  qui  con- 
stituent leur  propriété  la  plus  précieuse.  L’isatis,  ou  renard 
bleu  (cawts  lagopus),  et  le  renard  argenté,  ne  se  montrent 
qu’à  cette  époque,  et  annoncent  l’hiver  par  leur  présence. 
A son  approche,  au  contraire,  les  rennes,  les  daims  et  les 
bœufs  musqués , qui  sont  en  petit  nombre , émigrent  vers  le 
sud,  et  vont  chercher  un  climat  plus  doux  sur  le  continent 
voisin  de  l’Amérique.  Si  à ces  animaux  on  ajoute  une  espèce  ite 
lièvre  découverte  par  le  capitaine  Parry  sur  Plie  Melville,  on 
aura  la  liste  complète  des  mammifères  des  régions  arctiques. 
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Les  es|jèc*s  d'oiseaux  entomophages  et  granivores  sont 
très  rares  dans  les  régions  arctiques,  et  jamais  leurs  chants, 
qui  font  le  charme  de  nos  forêls,  ne  s’y  font  entendre  : l’air 
ne  retentit  que  des  cris  rauques  d’innombrables  oiseaux  de 
nier,  tels  que  les  goélands,  les  mouettes,  les  pétrels,  les 
iabbes,etc.,  qui  obscurcissent  les  airs  de  leur  multitude. 
Chaque  année  des  légions  d’oies,  de  canards,  de  pluviers, 
de  combattans  (fringa),de  lagopèdes,  etc. , parties  du  sud, 
viennent  s’abattre  sur  les  rivages  des  terres  arctiques,  et  s’en 
retournent  aux  approches  du  froid.  L’eider,  qui  fournit  ce 
duvet  précieux  que  notre  luxe  a mis  à profit , l'édredon , 
s’empare  à celte  époque  des  crevasses  les  plus  inaccessibles 
des  côtes  du  Groenland , et  devient  pour  les  habitans  l’objet 
d’un  citasse  très  lucrative. 

Le  règne  végétal  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celui  qui  précède.  Les  pins,  les  mélèses,  les  sapins,  les  bou- 
leaux , qui  com|iosent  les  magnifiques  forêts  de  la  Nouvelle* 
Bretagne  et  du  Canada , ne  peuvent  braver  les  rigoureux 
hivers  des  régions  arctiques,  et  aux  approches  du  cercle  po- 
laire ils  échangent  leurs  formes  imposantes  contre  celles 
d’arbrisseaux  rabougris,  atteignant  à peine  à quelques  pieds 
de  liauieur  : on  ne  les  rencontre  même  que  dans  la  partie 
méridionale  de  l’aichipel  Baffin-Parry  et  du  Groenland.  A 
l’Ile  Melville  un  saule  nain  (andromeda  tetragona ) fournil 
seul  aux  Esquimaux  le  bois  nécessaire  pour  la  confection  de 
leurs  armes,  et  des  autres  objets  analogues  : la  mer  les  en 
dédommagé  en  jetant  sur  leurs  grèves  désertes  d’immenses 
quantités  de  bois  que  les  courans  ont  enlevés  aux  conlinens 
voisins.  Des  les  premiers  jours  de  l’été,  un  petit  nombre  de 
plantes  phanérogames  se  développent  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, et  brillent  au  milieu  de  la  neige  et  des  glaces  : ce 
sont  des  renoncules,  des  anémones,  plusieurs  espèces  de 
saxifrages,  un  beau  pavot  à corole  jaune;  quelques  baies  sans 


•saveur,  surtout  celles  de  ForcHa  ovalis , fournissent  aax 
habitans  un  aliment  nouveau  dont  ils  font  usage  avec  dé- 
lices. Mais  les  plantes  les  plus  précieuses  sont  celles  que  la 
nature  a destinées  a fournir  un  remède  contre  le  scorbut, 
telles  que  le  cocbléaria , et  diverses  espèces  d’oseilles  qui  vé- 
gètent encore  sous  la  neige,  là  où  la  végétation  a atteint  ses 
dernières  limites.  Les  cryptogames  seules  abondent  dans  les 
régions  qui  nous  occupent.  Des  fucus  gigantesques  forment 
dans  la  mer  d’immenses  forêts  qui  servenf  de  retraite  aux 
cétacés  et  aux  poissons.  Les  mousses  et  les  lichens  tapissent 
partout  les  rochers,  et  l’un  d'eux,  le  plus  précieux  de  tous 
(lichenus  rangiferus),  sert  à la  fois  de  nourriture  aux  rennes 
et  aux  Esquimaux , qui,  après  l'avoir  fait  bouillir,  le  conver- 
tissent en  une  espèce  de  pain  grossier.  Les  champignons  et  les 
fougères,  d’une  organisation  plus  elevée  que  les  lichens, 
croissent  également  en  abondance,  et  les  eaux  douces  se 
remplissent  de  oonferves  aussitôt  après  le  dégel.  Noos  ne 
pouvons  non  plus  passer  sous  silence  un  cryptogame  micro- 
scopique d’un  rouge  éclatant,  le  protococcus  nivalis  d’A- 
gardh,  qui  croit  au  milieu  des  neiges,  et  les  fait  paraître  cou- 
leur de  sang;  cette  plante  n'est  pas,  du  reste,  propre  aux 
régions  polaires,  mais  se  retrouve  sur  les  roches  calcaires  de 
l’Ecosse,  de  la  Upouie,  et  des  contrées  alpiues  de  l'Europe 
méridionale.  Nous  avons  emprunté  au  voyage  du  capitaine 
ixotzebue  une  vue  prise  à l’extrémité  de  l’Amérique , sous  le 
cercle  polaire  , et  qui  donne  une  juste  idée  de  cette  singu- 
lière végétation , s’alimentant  sur  une  légère  couche  de  terre 
posée  sur  un  fond  de  roche  qui  n’est  qu’une  musse  éternelle 
de  glace.  Les  escarpeinens  situés  dans  le  fond  (lu  paysage, 
ainsi  que  la  pointe  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  verdure, 
sont  des  rochers  d'une  glace  solide.  L’hiver  n’aliandonne 
jamais  son  empire  et  règne  encore  au-dessous  du  prin- 
temps. 


(Vue  de»  «carpemens  de  glace  revêtu»  de  verdure  »ou*  le  cercle  polaire.) 


Nous  avons  déjà  dit  en  peu  de  mois  à l’article  Au  brique 
comment,  pendant  le  moyen  âge,  les  Scandinaves  passè- 
rent de  l’Islande  dans  le  Groênland , et  y fondèrent  une 
colonie  qui  a dnré  plusieurs  siècles  : lorsque  nous  trai- 
terons de  ce  dernier  pays,  nous  exposerons  plus  au  long 
quel  fut  le  sort  de  celte  colonie,  dont  on  vient  récemment 
encore  de  cherclrer  les  débris.  A ce» le  première  ten  aiive  suc- 


céda une  longue  inaction,  pendant  laquelle  les  régions  arc- 
tiques furent  oubliées  jusqu’au  milieu  du  xvi*  siècle,  que 
leur  explorai  ion  commença  avec  un  zèle  qui , malgré  quel- 
ques intervalles  de  refroidissement,  a toujours  été  croissant 
jusqu'à  nos  jours.  Afin  de  procéder  régulièrement,  nous 
classerons  de  la  manière  suivante  ces  explorations  d'après  le 
but  au’elles  avaient  en  vue  : I*  celles  dont  l’objet  était  de 
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découvrir  au  nord-est  un  passage  dans  les  mers  orientales  de 
l’Asie  ; 2°  celles  qui  cherchaient  ce  passage  par  le  nord-ouest  ; 
3°  enfin , «‘Iles  qui  , pliw  désintéressées  que  les  précédentes , 
se  proposaient,  dans  un  luit  scientifique,  de  parvenir  jusque 
sous  le  pôle  boréal.  A quoi  il  conviendrait  d'ajouter  les  expé- 
dit  ions  purement  commerciales  pour  ta  |iéchede  la  baleine  et 
des  veaux  marins,  qui  sont  aussi  actives  que  jamais  ; mais  ces 
dernières  ne  rentrant  pas  directement  dans  notre  sujet,  nous 
les  passerons  soiis  silence. 

Vers  le  milieu  do  xvr  siècle  le  commerce  et  le  génie  des 
entr  prise*  lointaines  étaient  concentrés  en  Espagne,  en 
Portugal,  à Gènes  et  à Venise:  I* Amérique  semblait  être 
tout  entière  la  proie  de  la  première  de  ces  nations,  l'Inde  de 
la  seconde,  et  les  autres  peuples  de  l’Europe  paraissaient  ex- 
clus de  cette  carrière  splerxliile.  lorsque  l’Angleterre,  qui 
ne  s’était  encore  signalée  que  par  les  expéditions  des  deux 
Cabot  sur  les  côtes  dn  continent  américain , sortit  de  sa  lon- 
gue torpeur.  En  4553,  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  une 
compagnie  de  marchands  se  forma  à Londres , et  arma  deux 
navires  destinés  à faire  le  tour  des  côtes  septentrional»  de 
l’Asie,  et  à établir  des  relations  commerciales  avec  ces  région* 
lointaines , dont  les  récits  de  Marco  Polo  faisaient  alors  re- 
garder dans  toute  l’Europe  les  richesses  comme  inépuisables  : 
Sébastien  Cabot , qui  se  trouvait  alors  en  Anzietefre,  dressa 
lui-nième  les  instructions  pour  le  voyage.  Les  deux  bâti- 
mens  furent  mis  sous  les  ordres  de  sir  Hugh  WiHooghby  et 
de  Richard  Cliancdlor,  marins  célèbres  de  cette  époque,  et 
firent  voile,  le  3 mai,  de  la  Tamise.  Une  tempête  les  sépara 
sur  les  côtes  de  la  Norwège,  et  Wilioughby  ne  reparut  ja- 
mais. Chancelier,  après  mille  dangers,  parvint  à l’embou- 
chure de  U mer  Blanche,  et  ayant  entendu  parier  du  czar 
Ivan  VaRilovitch,  qui  régnait  alors  sur  la  Moscovie,  il  se  ren- 
dit par’  terre  à Moscou  à la  cour  de  ce  prince.  Par  scs  con- 
seils celui-ci  expédia  en  Angleterre  un  navire  chargé  de 
marchandises,  qui  fil  naufrage  sur  la  côte  d’Ecosse:  Chan- 
celier l’avait  précédé  de  près  d’une  année. 

Encouragée  par  ce  demi-succès , la  compagnie,  qui  avait 
pris  le  nom  île  Compagnie  de  Moscovie , expédia,  en  1556, 
un  seul  navire  ma*  les  ordres  de  Burroughs,  qui  s’avança 
quelques  lieues  à l’est  de  Pechora,  sur  le  détroit  de  Waygats, 
et  revint  après  avoir  hiverné  dans  ces  parages.  A cette  ex- 
pédition succéda,  en  1580,  celle  de  Pet  et  Jackman,  qni, 
s'obstinant  à passer,  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  dans 
le  détroit  de  Waygats,  n’eurent  pis  un  meilleur  succès. 

La  Hollande,  à celte  époque,  venait  de  secouer  le  jottg  pe- 
sant de  l’ Espagne , et  de  Reconstituer  en  état  indé|»endant ; 
ne  pouvant  exister  que  par  le  commerce,  tuais  n’osant  en- 
core braver  les  flottes  portugaise  et  espagnole  dans  l’Inde  et 
en  Amérique,  elle  résolut  de  tenter  au«si  de  pénétrer  dans 
l’orient  par  le  nord-est.  Trois  bât imens,  sons  les  ordre* de  Ba- 
reniz,  furent  expédiés,  en  1394.  juir  une  société  de  marchands 
d’Amsterdam  que  les  Etats-Généraux  refusèrent  d’aider. 
Arrivée  dans  les  parages  île  la  Nouvelle-Zemble,  cette  pe- 
tite flotte  se  partagea  en  deux  divisions  : deux  des  hAtimens 
prirent  l’ancienne  route  du  détroit  de  Waygats,  tandis  que 
Barentz  résolut  de  faire  le  tour  de  la  grande  Ile  en  question. 
Il  atteignit,  en  effet,  son  extrémité  la  plus  boréale  par  77° 
laL  N.;  mais  repoussé  par  les  glaces,  il  rejoignit  l antre  di- 
vision qui  avait  pénétré  jusqu’au  vaste  golfe  où  se  décharge 
l’Obi.  Croyant  avoir  découvert  l'extrémité  orientale  de 
l’Asie,  l’expédition  revint  en  toute  hâte  dans  le  Texel  an- 
noncer ce  grand  évènement.  Celte  erreur,  que  concouru- 
rent à propager  les  deux  plus  grands  géographes  de  l’époque, 
Mercatoret  Plancius,  excita  un  enthousiasme  véritable  dans 
Amsterdam , et  crite  fois  les  Etats-Gencraux  vinrent  à l’aide 
des  marchands,  l/année  suivante,  en  4595,  six  hâlimens 
furent  mis  sons  les  ordres  de  Barentz,  mais  revinrent  sans 
•voit*  nlêfllé  pu  déliasser  le  détroit  île  Waygats. 

Non  découragés  par  ce  malheureux  résultat,  les  mêmes 
personnes  organisèrent  une  troisième  expédition , composée 


dedettx  navires,  dont  l’un  fut  encore  confié  à Barentz,  et 
l'antre  à Corneliz  Ryp.  Au  lieu  de  se  diriger  comme  de  cou- 
tume à l’est,  les  deux  commandant  s'enfoncèrent  intrépide- 
ment dans  les  profimdenrs  alors  inconnues  des  mers  dn  Nord 
jusque  par  les  8°,  et  découvrirent  le  Spitzberg.  Corneliz, 
efTrayé  par  les  glaces , revint  sur  ses  pas , tandis  que  Barentz, 
qui  était  animé  d’un  véritable  enthousiasme  pour  les  décou- 
vertes, résolut  île  faire  le  tonrde  la  terre 'qui  s’offrait  A ses 
regards.  Il  doubla  la  pointe  nord  du 'Spitzberg , et  arriva  sur 
sa  côte  orientale.  La  raison  était  avancée;  le  navire,  jeté 
près  du  rivage,  fut  emprisonné  dans  les  glaces,  et  les  Hol- 
landais se  rirent  ohfi zés  dr hiverner  dans  cet  affreux  climat. 
L’année  suivante,  après  huit  mois  d'horribles  souffrances, 
ils  firent  voile  pour  le  sud;  et,  après  avoir  passé  près  de  la 
Nouvelle-Zemble,  ils  retrouvèrent  sur  les  côtes  de  la  Laponie, 
Corneliz,  qui  les  recueillit  dans  un  état  déplorable,  et  les 
ramena  en  Hollande.  Barentz,  extenué  par  I»  fatigues  et 
la  maladie,  était  mon  quelques  jours  après  avoir  quitte  le 
Spitzberg 

La  question  du  passage  nord-est  était  loin  d’être  décidée. 
En  4008,  la  Compagnie  de  Moscovie,  établie  à Londres,  re- 
nouvela ses  efforts  dans  cette  direction , et  expédia  le  célèbre 
Hudson,  déjà  connu  par  un  voyage  exécuté  l’année  précé- 
dente dans  le  but  de  s’avancer,  aussi  loin  que  possible,  vers 
le  pôle.  Hudson  revint  après  avoir  inutilement  tenté  de  pas- 
ser, d’abord  entre  la  Nomelle-Zerable  et  le  Spitzberg,  pois 
dans  le  détroit  de  Waygats.  L’année  suivante  nous  retrou- 
vons le  même  navigateur  an  service  de  la  Hollande,  et  em- 
ployé dans  une  entreprise  du  même  genre.  Cette  fois , après 
avoir  croisé  quelque  temps  aux  environs  du  cap  Nord , il  fit 
voile  pour  l’Amérique,  et  découvrit  la  rivière  qui  porte  son 
nom. 

Depuis  celte  époque  jusqu’à  nos  jours  aucune  tentative 
remarquable  n’a  été  faite  dans  le  même  but  que  les  précé- 
dentes, et  non*  nous  contenterons  de  mentionner  briève- 
ment les  explorations  récentes  faites  par  ordre  du  gouver- 
nement russe  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble , que  l’on 
ne  connaissait  guère  mieux  que  du  temps  de  Barentz.  Une 
première  eut  lieu  en  1819,  sans  aucun  succès,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  Luzareff.  Le  capitaine  Litke,  en- 
voyé en  4821  , échoua  également;  mais  l'année  suivante, 
après  avoir  relevé  une  partie  des  côtes  de  la  Laponie,  il 
exécuta  un  travail  semblable  sur  une  portion  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  Dans  un  troisième  voyage,  en  4823,  il  a élc  plus 
heureux,  et  a reconnu  le  détroit  de  Matotchkin,  qui  coupe 
cette  grande  Ile  en  deux,  et  dont  ses  devanciers  avaient  seu- 
lement aperçu  l’entrée. 

Les  premiers  voyage*  à la  recherche  d’un  passage  dans  le 
nord-ouest  datent  à pcnprèsdelamêtDeépoquequcles  précé- 
dens  ; mais  l’histoire  n’a  guère  conservé  que  les  noms  de  leurs 
auteurs,  qu’avait  précédés,  dès  l’année  4502,  le  Portugais 
Costercalj.qui  s’avança  jusqu’à  l’entrée  du  détroit  de  Davis, 
où  il  périt  corps  et  biens.  Les  Anglais  sont  encore  les  pre- 
miers qui  paraissent  dans  la  carrière  : Frobishcr,  l’im  des 
plus  grands  marins  de  l’époqne , dans  trois  voyages  exécutés 
de  1576  à 1578  inclusivement . pénétra  assez  avant  dans  le 
détroit  de  Davis,  et  découvrit  celui  qui  porte  son  nom.  Quel- 
ques échantillons  d’une  espèce  de  roche,  probablement  con- 
tenant du  mica,  qu’il  avait  rapportés  la  première  fois,  firent 
croire  à l’Angleterre  qu’elle  avait  découvert  dans  les  terres 
arctiques  un  nouveau  Pérou , et  elle  tenta  d’y  établir  une 
colonie,  mais  sans  aucun  succès. 

Davis  succéda  à FrobtSher,  et  fil  comme  lui  trois  voyages 
(I5K3-86-87),  pendant  lesquels  il  atteignit  jusqu’aux  72° 
lat.  N. , où  il  fut  arrêté  par  l'immense  barrière  de  glace* 
qui  s’étend  ordinairement  sous  ce  parallèle  entre  le  Groên- 
land  et  la  côte  opposée.  Le  détroit  qui  a reçu  le  nom  de  ce 
grand  navigateur  a rendu  sa  mémoire  impérissable.  Deux 
expéditions,  celles  de  Weymouth  (4602)  et  de  Knighl  (1606), 
n’ajoutèrent  rien  aux  connaissances  déjà  acquises  dans  ces 
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parages.  L’Angleterre  semblait  découragée,  lorsque  lludson 
entra  de  ce  côté  dam  la  carrière  en  4010  : se  dirigeant  à 
l'ouest  en  longeant  la  côte  du  Labrador,  au  lieu  de  suivre  les 
traces  de  ses  prédécesseurs,  il  entra  dans  un  vaste  détroit 
qui  le  conduisit  dans  la  vaste  mer  à laquelle  son  nom  est 
resté,  et  où  il  devait  trouver  la  mort.  Déposé  dans  une  cha- 
loupe à la  merci  des  flots  par  son  équipage  révolté,  Hudson 
termina  par  cette  mort  affreuse  l’une  des  plus  glorieuses  car- 
rières maritimes  des  temps  modernes. 

On  chercha  pendant  quelques  années  le  passage  tant  dé- 
siré par  le  détroit  et  la  mer  d’Hudson  : Bullon  (4012) , Gib- 
bons (1614),  Bylot  (1945),  envoyés  à sa  recherche,  ne  pou- 
vaient avoir  et  n’eurent  pas  de  succès;  mais  ils  reconnurent 
quelques  passages  nouveaux  dans  celte  direction.  On  revint 
alors  à l'ancienne  route , et  Baflin  fut  expédié , en  1 016,  avec 
ordre  de  s’avancer  au  nord  le  plus  loin  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Il  accomplit  heureusement  sa  mission,  et  pénétra  jus- 
qu’au fond  de  la  mer  qui  porte  son  nom  par  les  78®  lat.  N.  ; 
il  longea  la  côte  occidentale,  et  eut  connaissance  de  l’entrée 
du  détroit  de  Lancastre  et  Barrow,  ainsi  que  de  ceux  qui 
existent  au  sud  de  ce  dernier;  mais  les  prenant  pour  de  sim- 
ples baies,  il  annonça  à son  retour  que  la  mer  immense  dont 
il  venait  de  déterminer  les  contours  n’était  qu’uu  golfe  sam 
issue.  Celte  opinion , universellement  accréditée , porta  un 
coup  mortel  à l’espoir  de  trouver  dans  cette  direction  le  [tas- 
sage dans  le  grand  Océan,  et  jusqu’à  nos  jours  nous  n’aurons 
plus  à signaler  que  d’assez  rares  expéditions  presque  toutes 
dirigées  dans  la  mer  d’Hudson.  En  4619,  Munk,  expédié  : 
par  le  roi  de  Danemarc , hiverne  sur  les  côtes  de  cette 
mer  sans  Caire  aucune  reconnaissance  importante.  En  1031 , 
Fox  et  James  découvrent,  le  premier,  ce  passage  à l’est 
de  File  Southampton , qui,  d’après  lui,  a été  nommé  le 
canal  de  Fox;  le  second,  an  autre  passage  à l’ouest  de  la 
même  lie  { Sir  Thomas  Roe's  Welcome,  des  cartes  anglaises). 
En  1068  la  célèbre  compagnie  anglaise  (lludson  s bay  Com- 
puny),  pour  le  commerce  des  fourrures,  s'établit  sur  les 
bords  de  la  mer  d’IIudson.  Après  un  long  intervalle  de  re-  1 
pos  en  47-41 , IVIiddleton  reconnaît  au  sud  de  la  presqu’île 
Melville  la  passe  du  Wager,  le  détroit  glacé,  et  fait  le  tour 
de  l’ile  Soiithaniplon.  En  4743,  le  parlement  offre  une  ré- 
compense de  20,000  livres  sterling  à celui  qui  découvrira  le 
passage.  Dans  l’espoir  de  l’obtenir,  Moor  et  Smith  (1740) , 
Pickersgill  (1770),  Young(4777),  et  quelques  autres  firent 4 
d’inutiles  tentatives. 

Un  long  découragement  succéda  à ces  derniers  efforts.  Le 
projet  de  trouver  le  passage  semblait  universellement  oublié  ! 
en  Angleterre,  si  ce  n’est  par  quelques  hommes  scientifiques  ! 
qui  ne  se  lassaient  pas  de  combattre  en  faveur  île  la  possi- 
bilité, lorsque  dans  ces  dernières  années  la  nation  anglaise 
le  reprit  avec  ardeur.  Nous  croyons  utile  de  placer  ici  un 
tableau  plus  détaillé  que  celui  qui  précède  de  ces  dernières 
expéditions,  qui  ont  si  vivement  occupé  l’attention  du  pu- 
blic , et  qui  li mirent  si  glorieusement  dans  notre  siècle. 

La  première  eut  lieu*  en  4818,  sous  les  ordres  du  capitaine 
RooS,  oflirier  accoutumé  depuis  long- temps  à la  navigation 
des  mers  arctiques.  Deux  navires  furent  mis  à sa  disposition  , 
par  l'amirauté,  l’Isabelle , monté  par  lui-niéme , et  VAlexan - I 
dre,  sous  le  commandement  du  lieutenant  Parry,  qui  devait 
bientôt  se  placer  au  premier  rang  des  navigateurs  modernes. 
Les  deux  bâtimens  firent  voile  le  48  avril,  doublèrent  peu 
après  le  cap  Farewell,  et  longèrent  la  côte  occidentale  du 
Groenland  jusqu’au  fond  de  la  merde  Baflin,  après  avoir  eu  \ 
sans  cesse  à lutter  contre  les  glaces.  En  revenant  au  sud,  le 
long  de  la  côte  opposée,  une  ouverture  d’environ  quinze  lieues 
de  large,  bordée  de  chaque  côté  par  des  terres  élevées,  se 
déploya  tont-à-coup  aux  regards  de  l’expédition;  c’était  le 
détroit  de  Lancastre  et  Barrow,  déjà  vu  par  Baflin,  qui 
l’avait  pris  pour  une  baie  sans  issue,  et  nommé  Lancaster 
•Sund.  Les  navires  y entrèrent  le  29  août;  niais  à peine 
avaient-ils  fait  dix  lieues  dans  son  intérieur  que  le  capitaine 


Ross  donna  l’ordre  de  virer  de  boni,  au  grand  étonnement 
des  équipages.  Pour  justifier  cette  manœuvre,  il  affirma  à 
son  retour  avoir  vu,  à la  dislaoce  de  huit  lieues , des  termes 
étevées  s’étendant  d’un  bord  du  délroii  à l'autre , et  le  bar- 
rant complètement.  U donna  à ces  terres  imaginaires  le  UQm 
de  montagnes  de  Crocker. 

Le  résultat  de  celte  expédition  excita  un  profond  mécon- 
tentement en  Angleterre  contre  le  capitaine  Ross.  Le  gou- 
vernement lit  armer  aussitôt  deux  autres  navires,  VHécla 
et  le  G riper,  et  en  donna  le  commandement  à Parry,  qui 
différait  complètement  d’opinion  avec  le  capitaine  Ross  sur 
la  praticabilité  du  passage  nord-ouest.  Des  précautions  ex- 
traordinaires furent  prises  pour  le  bien-être  et  la  santé  des 
équipages.  Parry  mit  à la  voile  de  la  Tamise  le  3 mai  4849 , 
et  parvint  à la  fin  de  juillet  à l’entrée  du  détroit  de  Lancastre 
et  Barrow  qu’il  avait  pour  mission  principale  d'explorer.  La 
mer  était  libre  comme  la  première  fois,  et,  dés  le  premier 
jour,  il  dépassa  la  limite  atteinte  par  le  capitaine  Ross.  Déjà  il 
avait  gagné  les  83"  42  long.  O.  (méridien  de  Londres),  et  des 
deux  côtés  du  détroit  ou  voyait  les  rivages  sc  prolonger  à 
l’ouest  pendant  un  espace  de  dix-huil  lieues.  Les  navires 
avançaient  rapidement  poussés  par  un  vent  favorable.  Sur  la 
gauche,  au  sud , une  ouverture  de  dix  lieues  de  large  se  pré- 
senta, qui  fut  examinée  pendant  quelques  lieues,  et  nommée 
Passe  du  P rince- Régent;  plus  loin,  par  les  92°  43'  long.  O., 
une  autre  s’offrit  aux  regards  sur  la  droite  du  délroii , et  reçut 
le  nom  de  Canal  de  Wellington.  Cependant,  à mesure  que 
les  navires  avançaient  à l’ouest,  ils  voyaient  s’accroître  les 
difficultés  de  la  navigation  ; la  nier  diminuait  en  profondeur, 
des  fragmens  de  glaces  la  couvraient  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  les  brouillards  devenaient  de  plus  en  plus  fréquens. 
Ils  continuèrent  néanmoins  leur  roule  le  long  des  rivages 
d’une  grande  ile  qui  fut  nommée  Balhurst  ; à quelque  dis- 
tance de  celle-ci  une  autre  encore  plus  considérable  fut  dé- 
cou verte,  et  reçut  le  nom  d’i/e  Melville.  Les  glaces  et  les 
brouillards  allaient  sans  cesse  en  augmentant;  cependant  l’ex- 
pédition parvint  le  4 septembre  à dépasser  les  4 10"  long.  O. , 
et  gagna  ainsi  la  prime  de  3,000  livres  sterling  promise  par 
le  parlement  aux  navigateurs  qui  atteindraient  ce  méridien. 
L’hiver  s’approchait  à grands  pas,  «t  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  que  les  bâtimens  gagnèrent,  eu  brisant  les  glaces 
récemment  formées,  une  baie  sur  la  côte  sud-ouest  de  file, 
qui  fut  nommée  Baie  de  l'Hiver  ( I H h fer  Uarbour).  Us  y 
restèrent  jusqu’au  mois  de  juillet  de  l’anpée  suivante,  que  la 
mer  étant  de  nouveau  devenue  praticable,  ils  s’efforcèrent , 
mais  en  vain,  de  poursuivre  leur  route  à l’ouest.  A giand* 
peine  «ils  gagnèrent  l’extrémité  sud-ouest  de  l’ile  Melville, 
d'où  l’on  découvrait  au  sud  une  côte  escarpée,  qui  fut  nom- 
mée Terre  de  Banks.  Convaincu  de  l’impossibilité  de  s'avan- 
cer plus  loin,  Pari  y revint  sur  ses  pas,  et  arriva  sans  accident 
en  Angleterre,  où  les  résultats  de  son  voyage  excitèrent  lè 
pins  vif  enthousiame.  Les  points  les  plus  éloignés  atteints  par 
lui  étaient,  en  latitude,  74°  46’  23”,  et,  en  longitude,  4 43u  40’ 
du  méridien  de  Londres. 

Le  gouvernement  anglais  se  décida  sur-le-champ  à une 
nouvelle  expédition.  L’Uécla,  qui  avait  parfaitement  sou- 
tenu la  dernière  campagne,  fut  encore  choisie  pour  celle-ci, 
et  on  lui  adjoignit  le  Fury , construit  sur  le  même  modèle. 
Les  instructions  données  au  capitaine  Parry  portaient  qn’a- 
près  avoir  gagné  an  poiul  faisant  partie  d’une  manière  cer- 
taine du  couüneni  américain,  il  longerait  la  côte  de  ce  conti- 
nent en  se  dirigeant  au  nord , et  en  examinant  avec  attention 
toutes  les  ouvertures  qu’elle  présenterait,  afin  de  vérifier  si 
l’une  d’elles  ne  fournirait  pas  un  passage  dans  la  mer  polaire 
occidentale.  En  conformité  de  ces  instructions,  l’expédition, 
partie  le  8 mai  4824  , se  dirigea  sur  le  détroit  d’Uudson,  et 
atteignit  le  2 août  l’entrée  du  canal  (Roe’s  Welcome),  situé 
entre  nie  Soutl lampion  et  le  continent  américain.  L’expl©-* 
rai  ion  des  côtes  de  ce  dernier,  qui  fut  cxécutéexur  une  étendue 
de  plus  de  200  lieues,  fut  longue  et  pénible,  et  l’hiver  Pin- 
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terrompit  à la  fin  du  mois  de  septembre.  Un  petite  Ile,  située 
prés  du  point  où  le  comment  se  dirige  en  droite  ligne  vers 
le  nord , offrant  un  txm  ancrage  sur  sa  côte  sud , fut  choisie 
pour  hiverner,  et  les  navires  y ayant  été  conduits  furent 
bientôt  pris  par  les  glaces.  Cette  lie  reçut  le  nom  d’rfe  de 
l'Hivernage  (Winter  Island).  Malgré  sa  latitude  plus  méri- 
dionale, Télé  y fit  son  apparition  plus  tard  qu'à  l’ile  Melville, 
et  ce  ne  fut  que  le  2 juillet  de  l'année  suivante,  après  neuf 
mois  d'inaction,  que  l'expédition  put  reprendre  ses  travaux. 
Elle  se  dirigea,  après  avoir  examiné  le  canal  de  Fox,  sur 
Mie  de  Igloolik , située  à l’entrée  d'un  détroit,  que  les 
Esquimaux  désignaient  comme  communiquant  avec  la 
mer  polaire  à l'ouest.  Ce  détroit,  formé  par  la  presqu’île 
Melville  au  sud,  l'ileCockbiirn  au  nord,  et  qui  fut  appelé 
détroit  de  illèclu  et  du  fur  y , était  alors  libre  de  glaces, 
et  les  navires  y pénétrèrent  sans  peine  pendant  quelques 
lieues;  mais  quel  ne  fut  pas  le  désappointement  de  Parry 
lorsqu'il  se  trouva  en  face  d’une  barrière  non  interrom- 
pue de  glace  qui  s’étendait  d'un  bord  du  détroit  à l’autre  ! 
Après  avoir  passé  soixante-cinq  jours  à lutter  contre  cet 
obstacle,  il  revint  à l’ile  Igloolik,  et  y passa  l’hiver  pour  la 
seconde  fois.  En  4823,  il  tenta  une  seconde  fois  le  pas- 
sage par  le  détroit  de  l'Hécla  et  du  Fury;  mais  repoussé  de 
nouveau  par  les  glaces,  et  le  scorbut  commençant  à se  décla- 
rer parmi  les  équipages,  il  fut  obligé  d’abandonner  son 
projet,  et  de  revenir  en  Angleterre. 

Dans  une  troisième  expédition,  entreprise  en  4824  avec 
les  mêmes  bâiimens,  le  capitaine  Parry  chercha  à pénétrer 
dans  la  mer  polaire  par  la  passe  du  Prince-Regent , le  seul 
point  qui  n’eût  pas  encore  été  examiné  complètement.  Après 
avoir  hiverné  dans  le  détroit  de  Lancastre  et  Barrow,  il  en- 
tra, au  mois  de  juillet  4825 , dans  la  passe  en  question , et  se 
trouva,  par  les  72°  42  lat.  N.  et  54F  long.  O.  (méridien 
de  Londres),  au  milieu  d’une  immense  quautité  de  glaces  flot- 
tantes, sur  l’une  desquelles  le  Fury  ayant  louché,  coula  à 
fond  sur  le  rivage  du  Sonimerscl  septentrional.  Privé  ainsi 
d’un  de  ses  bâiimens,  et  voyant  venir  l’hiver  à grands  pas, 
le  capitaine  Parry  fut  obligé  d'abandon ner  l’entreprise,  et 
de  revenir  en  Angleterre  sans  avoir  fait  de  découvertes  nou- 
velles importantes. 

Eli  4820,  le  capitaine  Ross  rentra  dans  la  carrière.  Ayant 
armé  à scs  frais,  ainsi  qu’à  l'aide  de  ses  amis,  le  bateau  à 
vapeur  le  Victory , il  suivit  les  traces  de  Parry  dans  son  troi- 
sième voyage.  Arrivé  dans  la  passe  du  Prince- Régent,  à 
quelques  lieues  au-delà  du  point  atteint  par  son  prédéces- 
seur. il  eut  comme  lui  le  malheur  de  perdre  son  bâtiment.  Il 
est  revenu,  en  4832,  quelques  mois  après  le  départ  d’une 
expédition,  organisée  par  le  capitaine  Back,  pour  aller  à sa 
recherche  par  terre  sur  les  côtes  septentrionales  du  continent 
américain,  où  l’on  supposait  qu'il  aurait  pu  parvenir. 

Enfin,  en  ce  moment,  les  ainis  des  sciences  sont  dans  la 
pius  vive  inquiétude  sur  le  sort  d’uu  de  nos  marins  les  plus 
distingués,  M.  Jules  de  Rlosseville,  parti  en  juillet  4852,  sur 
la  corvette  la  Lilloise,  pour  faire  des  découvertes  dans  les 
mêmes  parages.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  celte  ex- 
pédition sont  du  mois  d’octobre  4832. 

Il  nous  reste  maintenant  à jeter  un  coup  d'œil  sur  les  plus 
hautes  latitudes  atteintes  vers  le  pôle  boréal.  Nous  pouvons 
regarder  comme  non  avenues  les  prétentions  de  quelques 
anciens  capitaines  de  baleiniers  hollandais,  qui  assurent 
avoir  été  poussés , par  les  vents  et  les  courans , jusque  par  le 
88e  et  même  le  89e  parallèle  nord,  c’est-à-dire  à environ 
sept  lieues  du  pôle.  Ces  latitudes , déterminées  d’après  l’es- 
time de  la  marche  des  navires,  et  non  d’après  des  observa- 
tions astronomiques,  ne  méritent  aucune  confiance.  Hudson 
est  encore  celui  des  anciens  navigateurs  qui  se  soit  avancé 
le  plus  près  du  pôle,  ayant  atteint  81°  en  4609.  Après  lui 
Fotherhy  arriva  à 79";  Maccallam,  en  4754 , atteignit  83°  50’; 
Wilson , en  1754 , 81°.  La  même  année  Stephens  s’éleva  au 
plus  haut  point  qu’on  eût  encore  gagne  dans  les  mers  polaires,  ! 


étant  parvenu  jusqu'aux  84*  50'  : Pliipps,  en  4773,  ne  put 
arriver  que  par  les  79*.  Cette  entreprise  de  faire  le  lotir  du 
globe,  dans  la  direction  du  méridien , a été  l’objet  de  remar- 
quables efforts  depuis  le  commcnceiiientde  notre  siècle  :Sco- 
resby,  qui  s'y  est  particulièrement  dévoué,  l'a  tenlee  à plu- 
sieurs fois  sans  pouvoir  dépasser  le  81  ' parallèle.  Le  capitaine 
Sabine,  expédié  en  4823  par  le  gouvernement  anglais,  a été 
encore  moins  heureux,  et  ne  s’est  élevé  qu’à  80*  20*.  Enfin 
une  dernière  entreprise,  la  plus  audacieuse  de  toutes,  nous 
reste  à mentionner.  Jusqu’ici  on  n’avait  tcnié  de  parvenir  au 
|>0le  qu’à  l’aide  de  la  navigation,  et  lorsque  les  navires  étaient 
pris  dans  les  glaces,  il  fallait  renoncer  à tout  espoir  de  réus- 
site. En  4827,  l’infatigable  capitaine  Parry,  de  retour  de  ses 
trois  voyages,  conçut  l'idée  de  se  servir  de  la  glace  elle-même 
pour  se  frayer  une  roule  au  pôle,  et  fit  voile  sur  l'Uécla 
pour  le  Spitzberg,  à partir  duquel  des  traîneaux  devaient  le 
conduire  à son  but;  mais , après  avoir  atteint  les  82*  W au 
milieu  de  fatigues  et  de  dangers  inouïs , il  fui  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas. 

Les  observations  de  toute  espèce  (ailes  pendant  les  voya- 
ges de  ces  dernières  années , ont  considérablement  avancé 
nos  connaissances  sur  les  régions  arctiques,  et  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  toutes  les  branches  des  sciences.  Ainsi 
Parry,  dans  son  premier  voyage,  a déterminé  à très  peu  de 
chose  près  la  position  du  pôle  magnétique  occidental,  qu’il  a 
trouvé  être  situé  par  les  75*  lat,  N.  et  environ  409°  long.  O. 
(méridien  de  Londres).  Le  volume  des  Trousaclioiis  phi- 
losophiques , pour  l’annee  4829,  contient  sur  ce  sujet,  et 
s ur  la  météorologie  en  général  dan*  les  régions  polaires,  lecorps 
le  plus  complet  de  renseignement  qui  ait  encore  été  rassemblé 
sur  cette  matière.  Son  auteur  est  M.  Forster,  compagnon  de 
veyage  de  Parry.  Les  collections  d'histoire  naturelles  qui  ont 
été  rapportées,  et  qui  sont  maintenant  réparties  entre  les 
musées  de  Londres  et  d’Edimbourg,  ont  fait  connaître  une 
foule  d’espèces  nouvelles  depuis  la  classe  des  mammifères 
jusqu’à  celle  des  zoophytes.  Le  catalogue  des  espèces  de  ces 
régions,  donné  par  Otto  Fabncius  dans  le  siècle  dernier,  se 
trouve  aujourd’hui  plus  que  double.  Les  divers  appendices 
joints  aux  relations  des  trois  voyages  de  Parry,  surtout  à 
celle  du  dernier  par  le  professeur  Jameson  d'Edimbourg, 
sont  très  précieux  pour  les  géologues.  Les  détails  sur  les  Es- 
quimaux, dont  nous  ferons  usage  plus  tard,  nous  ont  fait 
connaître  l'état  social  et  moral  de  cette  race  d’hommes  jus- 
qu’ici imparfaitement  observée.  Enfin,  sous  le  rapjkort  géo- 
graphique, un  coup  d’œil  suffit  pour  faire  voir  tes  résultats 
importuns  obtenus  par  ces  voyages.  Nous  avons  maintenant 
acquis  la  certitude  que  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à 
celui  de  la  Furie  et  de  l'Hécla,  le  continent  américain  dé- 
crit une  ligne  onduleuse,  dont  les  latitudes  extrêmes  s’éten- 
dent du  67'  au  74®,  et  que  toutes  les  terres  situées  au  nord 
de  cette  ligne  en  sont  détachées , et  offrent  entre  elles  plu- 
sieurs passages  dans  la  mer  polaire  occidentale.  Il  est  pro- 
bable qu’un  jour,  dans  une  année  où  la  fusion  des  glaces 
rendra  ces  passages  praticables,  quelque  navire  paraîtra  dans 
l’océan  Pacifique,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  côte  boréale 
de  l'Amérique;  mais  en  même  temps  les  illusions  que  se  fai- 
saient nos  pères  d’ouvrir  dans  cette  direction  une  nouvelle 
roule  commerciale,  sont  à jamaisdêlruites,etla  science  seule 
profitera  de  celle  entreprise  exceptionnelle  et  audacieuse. 

ARDÈCHE  (département de  l’).  Ce  département , 
formé  du  liaut  et  du  bas  Yivarais , a reçu  sou  nom  de  l’Ar- 
dèche, qui  le  sépare  du  département  du  Gard. 

Géographie  politique  ancienne.  — Le  Yivarais  était  ha- 
bile par  les  Helviens  ( Helrii , Elvi , Strahon  , lib.  4;  Albii , 
Alhienses).  Ces  peuples  de  la  Gaule  méridionale  entrèrent 
d’assez  bonne  heure  dans  la  confédération  des  Allobroges  , 
pour  résister  à la  puissance  de  celle  des  Auvergnats  et  de 
leurs  rois.  Ils  furent  admis , avec  les  Allobroges,  dans  l’al- 
liance de  la  république  romaine,  y furent  peu  fidèles , et 
! embrassèrent  le  parti  de  Serlorius  dans  les  Gaules,  et  ce 
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lui  du  consulaire  Lépide.  Vaincus  et  pillés  par  Cnœius  Pom- 
pé»*, une  partie  de  leurs  terres  leur  fui  ôtée,  pour  récom- 
penser les  Marseillais,  amis  de  Rome  à celte  époque.  Aux 
comices  de  Narbonne , an  727  de  la  fondation  de  Rome,  les 
Helvieus  furent  compris  dans  la  Procince  romaine.  De 
321  à 334,  Constantin  les  eu  sépara  pour  attribuer  leur  cité 
à la  province  proconsulaire  viennoise  ( .Vol ire  de  l'empire, 
et  Code  Théodosien),  sous  le  nom  de  Civitai  Albiensium. 
Déjà  on  en  cherchait  les  vestiges;  elle  avait  été  détruite  lors 
de  l'invasion  des  Francs  et  des  Allemands,  et  de  leur  roi 
Crocus , vers  233  de  l’ère  chrétienne.  Ils  allaient  saccager 
.es  Espagnes,  et  ils  se  perlèrent  ensiiûe  jusqu’en  Maurita- 
nie (Àtuc/ius  \ ictor,  Ausonne  et  Eu  trope).  Le  sénat  des 
Helvicns  et  leur  siège  épiscopal  avaient  été  transférés  à Vi- 
viers(  Fitarittm,  et  souvent  Atba  Uelviorum  ).  On  retrouve 
des  ruines  de  leur  première  capitale , au  milieu  de  quelques 
fruste*  d’antiquité,  à Aps , petit  village  à trois  ou  quatre 
lieues  d’Aubeua*. 

L’invasion  des  Bourguignons , d’après  les  instigations  de 
Ricimer  (458) , de  la  première  Lyonnaise  et  de  la  province 
viennoise,  ne  passa  pas  le  Rhône.  Les  ileivirns  furent  com- 
pris dans  la  première  Aquitanique,  Bourges  chef-lieu;  ils 
en  suivirent  le  sort,  en  478.  et  furent  soumis  aux  Visigoihs. 
La  bataille  de  Vouglié,  en  34)7,  renversa  ia  monatchie  des 
Golhs  dans  les  Gaules  ; le  Vivarais  lit  partie  de  la  monar- 
chie de  Clovis,  et  des  royaumes  de  scs  fils  et  petits-fils.  Il 
échut  d’almrd  à Thierry,  roi  de  Metz , plus  lard  à Contran, 
roi  de  Bourgogne , et  enfin  à un  autre  Thierry,  fils  de  Sige- 
bert  , roi  d’ Australie.  Les  lie) viens  furent  ensuite  soumis  à 
des  ducs  d’Aquitaine.  De  716  à 724),  les  Sarrazins , après 
avoir  renversé  la  monarchie  des  Gotlis  en  Espagne,  firent 
irruption  eu  France , |>ar  le  Roussillon  et  le  bas  Languedoc; 
et  portèrent  leurs  dévastations  dans  le  Vivarais , la  Bour- 
gogne , et  jusqu’à  Sens.  Défaits  dans  une  première  grande 
batfiille,  par  Eudes , duc  d’Aquitaine,  en  729 , et  dans  une 
seconde,  plus  meurtrière  et  plus  décisive,  par  Charles-Mar- 
tel, près  de  Tours , en  734,  ils  n’en  continuèrent  pas  moins 
leurs  Yavages  dans  la  Provence  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhône,  jusqu’en  745.  On  date  de  ces  guerres  cruelles  des 
Sarrazins,  la  construction  de  la  plupart  des  châteaux -fort s , 
aujourd’hui  ruinés , de  l’Ardèche  et  des  départemens  voi- 
sins. Sous  lesdeuxième  et  troisième  races  de  nos  rois,  le  Vi- 
varais est  compris  dans  le  royaume  d’Aquitaine  et  le  comté 
deToulou.se  (voir  Aquitaine,  Toulouse,  Languedoc.) 

Dirision  politique  actuelle.  — Le  département  de  l’Ar- 
dèche est  borné , au  nord , par  ceux  du  Rhône  et  de  la 
Loire;  le  cours  du  Rhône  le  sépare,  à l’est , de  celui  de  la 
Drôme  ; au  midi , le  département  du  Gard , et  à l’ouest , 
ceux  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire  forment  ses  limites. 
Situé  sur  Ie2n  de  longitude  de  Paris,  et  sur  le  44°  45’ 
de  latitude  nord , sa  plus  grande  longueur , du  nord  au 
midi,  est  de  H myriam.,  et  sa  largeur  moyenne  est  de  4 
environ.  1!  a trois  arroudissemens  communaux  : Tournon , 
45  cantons,  124  communes;  — Privas,  chef-lieu,  40  cantons, 
403  communes;  — et  L’Argenlière,  40  cantons,  402  com- 
munes.— Total,  31  cantons,  529  communes,  contenant 
60,335  édifices  ou  maisons  habitées. — 11  a 4 arrondissemens 
électoraux  : Tournon,  Annonay,  Privas  et  L’A rgenlicre,  et 
nomme  quatre  députés  à la  Chambre.  Il  est  compris  dans  ia 
9*  division  militaire,  et  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de 
l’académie  de  Nimes.  Le  département  a un  évêque  à Viviers, 
et  il  est  de  la  29*  conservation  forestière,  et  du  6e  arrondis- 
sement des  concours  de  chevaux,  à Aurillac. 

Territoire.  — Enclavé  dans  la  chalue  des  volcans  éteints 
du  Virerais,  du  Velay , du  Gécaurfan  et  de  l'Auvergne 
dont  il  sera  traité  plus  longuement  à l’article  France,  ce  dé- 
partement en  offre  l’extrémité  la  plus  orientale.  En  face  de 
Montélimart,  à un  quart  de  lieue  de  la  rive  gauche  du 
Rhône , se  présentent  trois  roches  de  basaltes , d’une  cen- 


taine de  mètres  d’élévation;  derrière  elles  apparaît  le  châ- 
teau de  Rochemaure,  à environ  une  lieue  du  fleuve;  de  ce 
point , de  250  mètres  de  hauteur,  s’élève  cirnutairement , à 
droite,  dans  le  nord  ouest,  jusqu’à  42  à 4301)  mètres  de 
hauteur , une  chaîne  de  collines  basaltiques,  qui  parait  finir 
à Craponne  et  aux  côtes  du  Pila , dc|iai  ternens  de  la  Haute- 
Loire  et  de  la  Loire.  Cette  enceinte  forme  le  haut  Vivarais; 
séjour  des  vents , des  frimas , de  brouillards  épais , subits 
et  dangereux,  et  de  neiges  pendant  8 mois,  celle  partie  de 
l’Ardèche  est  sans  culture.  Un  gazon  court , brun,  rare,  n’y 
devient  un  mauvais  pâturage  que  poulain  les  3 mois  de 
l’été.  De  hautes  plaines  de  plusieurs  lieues  carrées,  celle  de 
1j  Chevade,  à 1500  mètres  au-dessus  du  Rhône,  de  Maire, 
de  Pradelie  et  autres,  absolument  jonchées  de  prismes  et 
de  masses  de  basaltes  usés , arrondis  et  dispersés  au  loin , ou 
de  quelques  laves  poreuses , friables  et  eu  décomposition  , 
forment  un  désert  de  désolation  et  de  deuil  de  la  nature. 
Cette  partie  nord-ouest  de  la  chaîne  n’offre  point,  comme 
la  partie  sud-ouest , de  cratères  de  volcans  éteints , mais 
bien  quelques  enfonccmens  du  sol , et  deux  lacs,  ceux  d’Is- 
sJcz  et  du  Bouchel-Sainl-Nicolas.  Ijl  partie  de  la  chaîne 
qui  du  château  de  Rochemaure  court  au  sud-ouest,  et  liait 
aux  bords  de  l'Ardèche,  enserre  des  débris  de  scs  feux  le 
lias  Vivarais,  d'où  elle  va  joindre  le  département  de  la  Lo- 
zère. Elle  a couvert  de  ses  immenses  coulées  de  laves  les 
sources  et  les  deux  rives  de  la  haute  Ardèche,  de  la  Loire  et  de 
l’Ailier,  et , à une  grande  hauteur,  le  pied  du  mont  Mezin, 
de  1768  mètres  au-dessus  de  la  Mediterranée;  elle  a même 
atteint  de  ses  laves  liriilantes  les  bases  de  la  Margérides, 
du  Cantal , du  Puy-de-Dôme  et  de  l’Aubrai  en  Rouergue. 
De  la  plaine  de  la  Chevade  on  voit  se  dessiner  un  horizon  de 
près  de  60  lieues,  que  termine  le  palais  du  roi,  liaut  et  vaste 
désert,  honoré,  on  jie  s:it  pourquoi,  de  la  bicoque  de  Châ- 
teauneuf  Rendait,  qui  vit,  en  4445,  mourir  sous  ses  mu- 
railles le  connétable  Duguesdin.  De  ces  hauteurs  sont  des- 
cendues, dans  les  gorges  do  bas  Vivarais,  des  laves;  on  y 
trouve  aussi  des  basaltes;  il  y a de  ces  formations  ignées  qui 
ont  jusqu’à  46,000  mètres  d’étendue,  et  qui  ont  comblé  des 
abîmes,  rétréci  des  vallons,  formé  de  vastes  plaines,  et 
élevé  ces  formidables  Chaussées  ou  Pavés  des  Céans.  Fau- 
jas  de  Saint-Fond  ( Recherches  sur  les  volcans  éteints  du 
Lira  rail  et  du  Cela  y)  calcule  que  celte  niasse  de  laves  et  de 
basaltes  couvre  une  superficie  de  104  kilom.  de  longueur, 
sur  une  largeur  moyenne  de  46  kilom. , ce  qui  donne  une 
surface  de  4,664,000,600  mètres  carrés,  et  à 20  mètres  de 
profondeur  moyenne.  Quelle  était  donc  la  puissance  des  feux 
souterrains  de  ce  centre  de  la  France?  L’aspect  géologique 
du  département  de  l’Ardèche  doit  donc  être  très  varié,  et 
d’un  ensemble  difficile  à saisir.  On  rencontre,  en  descen- 
dant le  Rhône,  depuis  Tournon,  des  formations  calcaires 
en  couches  horizontales  ou  inclinées,  quelques  monticules 
de  cailloux  roulés,  et  des  bancs  d’argile.  C’est  à travers  ces 
terrains  qu’ont  pénétré  les  matières  volcaniques.  Elles  se 
sont  assises  sur  le  granit  primordial,  on  le  reconnaît  eu  plu- 
sieurs points  du  département,  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier, 
sur  celle  de  la  Haute-Loire,  et  dans  le  Velay  surtout.  Les 
madères  volcaniques  du  département  de  l’Ardèche  se 
groupent  à une  chaîne  qui  va  jusqu’au  Rhône  à Ruche- 
maure. 

Le  double  bassin  que  présentent  le  haut  et  le  bas  Vivarais 
est  ouvert  au  soleil  levant  et  abrité  au  nord , à l’ouest  et 
nu  sud-ouest.  L’un  et  l’autre  sont  sillonnés  d’une  multitude 
de  cours  d’eau , torrens  et  petites  rivières , qui  se  rendent 
dans  le  Rhône,  et  portent  ia  fertilité  dans  le  département. 
Avec  leurs  eaux,  on  a pu  adopter  un  bon  système  d'irriga- 
tion des  prairies. 

Le  sol  du  département  est  aussi  varié  que  son  aspect 
géologique.  Il  offre  en  quelques  endroits  un  terreau  noir, 
osiez  profond , assis , dans  le  haut  Vivarais , sur  des  laves 
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poreuses  et  friables . et  dans  le  bas , sur  un  fonds  de  laves  . Population  de»  villes  et. bourgs  de  2,000  babium  et 
coulées , ou  sur  des  basaltes.  I 
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On  donne  an  département  une  superGcie.de.  . 548,125  bect. 

Ou  cstixne  que  les  forêts  eu  occupent . 50.014 
les  lignes 24,006 

Ce  sera  seulement  après  que  le  cadastre  sera  terminé  ; 
qu’on  pourra  accuser  avec  quelque  exactitude  le  nombre  des  i 
hectares  de  terrain  appliqués  à la  produel  ion  et  à la  culture.  ; 

Le  climat  du  departement  de  I* Ardèche  est  plus  chaud  j 
que  celui  de  la  Drôme,  situé  sous  le  même  parallèle.  Dans 
la  partie  liante  occidentale,  Tliiver  y est  très  froid  et  nei-  i 
geux.  Les  vents  doniinans  sont  ceux  du  nord-ouest  et  de  j 
l’ouest.  Il  tombe,  dans  l'année,  780  tuillim.  de  pluie,  et  la 
température  moyenne  de  l'apnée  est  de  12 degrés. 

Hydrographie.  — Le  département  est  borné  dans  sa  plus 
grande  longueur,  par  le  Rhône,  qui  est  la  vie  de  ses  com- 
munications. L’Ardèche  le  sépare  au  sud,  en  grande  partie,  j 
du  département  du  Gard.  Elle  n’est  navigable  ipie  depuis 
Saint-Martin  de  l'Ardèche.  La  Loire  a sa  source  dans  le  de-  j 
parlement , sur  le  revers  occidental  de  la  inoniagne  du  j 
Gerbier-des-Joncs , et  y mule  ses  eaux,  très  encaissées , > 
pendant  2 ou  5 myriam.;  l’Ailier  a la  sienne  auprès  de  Pra- 
delles.  LeChassezac,  le  Calice,  la  Deaume , l’Errieu , sont 
des  cours  d’eaux  du  haut  et  bas  Vivarais,  et  ils  sont  cou- 
verts d’usines.  Il  y a plusieurs  lacs  et  quelques  étangs  dans 
les  montagnes  ; nous  avons  déjà  cité  les  principaux , les  lacs 
d’fcsaléz  et  du  Bouchet-Saint ‘Nicolas. 

Il  y a des  eaux  minérales  et  thermales  i Wils  et  à Sainl- 
Laurejit. 

Mines.  — L'Ardèche  et  l’Errieu  roulent  quelques  pail- 
lettes d’or  qu’il  n’y  a plus  de  profit  à recueillir.  — On 
exploitait,  aux  xm*  et  xive  siècles,  des  mines  d’argent 
dans  le  district  de  L’Argenüère,  qui  en  avait  pris  son  nom. 
Elles  étaient  riches.  L’évêque  de  Viviers  en  possédait  le  j 
tiers,  et  partageait  avec  son  chapitre  la  dime  des  extractions 
souvent  considérables.  — A la  Voûte,  on  traite  un  minerai 
de  fer.  1 a mine  est  au  milieu  du  calcaire,  et  n’a  pas  moins  de  < 
5 à 6 mitres  d'épaisseur.  Le  minerai  est  tantôt  compacte 
et  parfaitement  pur,  tantôt  feuilleté  et  mélangé  d’arg.le.  La 
couche  affleure  h la  surface  pendant  un  quart  de  lieue;  elle  j 
plonge  sans  doute  ensuite,  et  des  indices  de  fer  hématite  et  '• 
hydraté  se  présentent  dans  la  même  direction  pendant  plu-  ; 
sieurs  myriam.  — Il  y a de  la  mine  rie  fer  en  grains,  près  de  ! 
Cliàlcauhourg , entre  Saint-Péray  et  Tournon.  — A Mal-  i 
ho>c.  canton  de  Vans,  arrondissement  de  L’Argentière,  on  j 
exploite  une  mine  d’antimoine  sulfuré,  dans  le  mica  schiste.  I 
Elle  est  commune  aux  départ  eme ns  du  Gard  et  de  la  Lozère. 
Ses  liions  traversent  sons  l'Ardèche.  On  trouve  également 
à œ point  de  jonction  de  trois  département,  des  couches 
d'hématite  brune  et  rouge,  et  des  filons  de  cette  matière.  Il 
y a une  exploitation  de  charbon,  à Saftermouse;  ries  car- 
rières de  marbre,  de  pierres  à bâtir  et  de  pierres  à fusils,  à 
Crussol , à Rocliemaure  et  dans  ses  environs. 


Rapports. 

De  .a  pop.  dri  ville»  k celle  des  camp.  : : 80  : 54 1 = ::  4 : i,25 12 

— par  kilom.  carré 6tini,954 

— a la  population  générale  de  la  France.  . . . 4 .02758  : 4 

Des  mariages  aux  naissances I : 4.604 

— aux  décès ::4  : 3*26S 

De* décès  aux  naissances ::  81  : 417  «=»  ::  4 : 1 .4255 

De»  naissances  mascul.au x fémio. . . :i  60  : 57  = ::  4,0405 :4 

L exccdanl  des  uaris.  sur  le»  décès,  eu  4851 , est  de  5,700:  4 p.°/«. 
Il  a été,  en  4820,  de 2880  : 0,0423»  p-  «Lm* 

L’accroissement  annuel  de  la  population  a été,  de  I8g0  à 1854, 

de 42.26  p.  7ooo- 

Et  de  4840  k 4820  ( cinq  années  de  guerre  ),  de.  4,355  p.  °/<hk»- 
L’aecroissement  total  en  21  ans  a été  de  41MMH)I0‘4*  =*  4 7, 16  p °,  oo- 
Les  èlémens  de  ecs  accroissemens  étaient  : 


„ < nat**anccs(+)9,94 8=3,244  p.% 

e 1 * décès  (— }7, 1 5 1 =2.54» 


i(-f-/4  4 ,549=5,590 
(— ) 8,099=2376 


Balance  des  deux  époques. 


=-44)395  p.»/^ 
+=4,014 
+0,419 


Nota.  On  doit  calculer  qu’il  y a , dans  le  nombre  des  décès  de 
rel  deux  époques,  beaucoup  de  décès  des  militaires  qui  ont  lait 
les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Vieux,  avant  l à^c, 
de  gloire  et  de  htigucs,  ils  meurent  presque  tous  autour  de  fige 
de  65  ans.  A partir  de  cette  époque-ci . ou  plutôt  de  4855 , à cause 
du  choiera , les  décès  pourront  devenir  moins  forts  et  la  popula- 
tion augmenter  d'une  manière  plu»  rapide. 


Industrie.  — L’agriculture  devait  être  avancée  dans  une 


province  illustrée  par  Olivier  de  Serres  (on  élève  à Ville- 
neuve-de-Berg  un  obélisque  à sa  mémoire),  et  riche  de  f in- 
dustrie d’un  peuple  laboureur,  pasteur,  manufacturé  r.  et 
doué  d’une  grande  activité  et  de  l’esprit  du  commerce.  Tel 
est , en  effet , sous  ce  rapport , l’étal  toujours  encore  progres- 
sif de  l’agricnllure  de  l'Ardèche.  Si  la  superficie  du  départe- 
ment n’offre  pas  de  grandes  plaines  à la  charrue , et  si  la 
réciltedes  céréales  est  insuffisante  aux  besoins  du  pays , l'ha- 
bitant de  l’Ardèche  y supplée  par  l’engraissage  des  bqsliaux, 
le  soin  des  prairies  naturelles  bien  irrigccs,  et  l’emploi  des 
prairies  artificielles.  Les  vignobles  sont  considérables,  et  les 
vins  de  Saint-Péray  et  de  Comas  sont  renommés;  depuis 
quelques  années  ils  ont  dû  à leurs  blancs  mousseux  une  ré- 
putation européenne.  Des  plantations  d’arbres  à fruit , les 
oliviers,  les  noyers,  les  châtaigniers,  et  surfont  les  mûriers 
blancs,  versent  dans  le  département  de  grandes,  constantes 
et  durables  richesses.  Les  mûriers  sont  en  très  grand  nom- 


bre ; et  la  récolte  des  soies  est  la  plus  considérable  de  toutes 
celles  des  départeinens  voisins;  elle  fournit  plus  des  trois 
quarts  de  la  récolte  générale  de  la  France.  L’élève  et  l’en- 
graissement  des  porcs  domv  nt  lieu  à un  trrnnd  commerce 
avec  les  départeinens  voisins.  On  fait  quelques  mulets  et 
chevaux.  Le  gibier  du  Vivarais  est  abondant,  renommé,  et 
amène  de  l’argent  dans  le  pays.  Des  sociétés  d’agriculture 
dans  les  trois  arrondhseniens  fécondent  de  leurs  conseils 


et  directions,  de  leurs  exemples  et  encouragemens , ces 
sources  abondantes  d’industrie  et  de  richesses  rurales. 


Population  en  1851. 


Catn-uuu.  AniioND. 

Privas 4,542 107,696  \ 

L’Argcuticre.  . . 2,919 465,478  1 340,750 

TuUtuuu 5,042 129,560  ) 


en  4820.  . . . 305,507 
eu  4819.  . . . 290,834 

Mouvement  de  la  papulation. 

Uaisoxcu.  Mxstcl.  Fémis. 


Légitimes.  . . 
Naturelle.».  . . 

DictJi 

Mtxuiiu.  . 


5,81».  . . 5334. 
157.  . . 489. 


44,739 


1,420 3,919.  . . . 


8,090 

2,504 


L’indHsIrie  manw/arlurièrr  met  en  œuvre  d’abord  les 
produits  «le  la  rurale.  Elle  file,  dans  226  fabriques  disper- 
sées dans  le  département , «le  550  à 409.00  » klilograni.  de 
soies  grèges  et  moulinées  d’une  excellente  qualité.  Les  soies 
d'Annonaysont  d'une  blancheur  éclatante.— Les  papeteries, 
dans  l’arrondiMemenl  de  Tournon,  et  principalement  à An- 
nnnay , ont  55  cuves  en  activité , qui  livrent  annuellement  de 
320  à 350, (MM)  rames  de  |wpier  «le  toute  sorte. — Le  d«*pnr- 
tement  a «les  manufactures  de  draps , de  feutre . bavettes, 
serges  et  lainages  communs  bien  au-delà  de  scs  besoins.  — 
Les  tanneries  sont  nombreuses , les  mégisseries  de  peaux  de 
chevreaux  et  d’agneaux  i livrent  beaucoup  à l'exportation  , à 
Grenoble,  à Lyon  et  dons  l’étranger.  L 'industrie  métaJ- 
hrgiy ue  s’exerce  dans  les  quatre  hauts- fourneaux  de  la 
j Voûte,  et  dans  un  grand  nombre  d’usines  plus  ou  moins 


ARDÈCHE  (Département  de  l’). 


ARDENFTE. 


considérables  ; à la  mine  ri’anliicotne  de  Malboa , et  dans 
celles  de  charbon  de  Saflernrouse,  de  Prado,  de 
et  de  Saint-Martin  de  Valmas.  On  débite  des  pierres  à fusil 
à Meissac  et  à Rochemaure;  on  exploite  des  carrières  d'ex- 
cellente pierre  à bâtir;  celle  de  Crussol  tient  dn  marbre,  et 
est  employée  dans  les  grandes  constructions. 

Viabilité.  — Le  département  a buH  routes  royales  et 
viogt-une  départementales.  Cette  richesse  de  communica- 
tions est  accrue  de  celles  du  Rliône  qui  Itome  le  département, 
et  donne  de  la  vie  à son  commerce  avec  Lyon,  Vienne,  Va- 
lence, Avignon,  Arles  et  Marseille;  les  bateaux  à vapeur, 
remorqueurs  ou  autres,  luttent  contre  sa  rapidité  et  en 
triomphent  à la  remontée.  Le  Rhône,  dans  le  département , 
a subi  deux  ponts  elégans  et  solides,  àTournon  et  en  face  de 
Valence.  Les  transports  dans  l’intérienr  du  département  se 
font  à dos  de  mulet  ; il  y a trois  voitures  publiques  ; partout 
enfin  les  démens  d’un  grand  comméra  «e  réunissent  pour 
Ini  donner  de  la  vie  et  de  l’activité.  Le  département  a 
455  foires  dans  404  communes.  Il  y a un  tribunal  de  com- 
merce et  une  diambre  consultative  des  manufactures  à 
Annonay. 

L’ instruction  publique  est  donnée  dans  l’ancien  et  re- 
nommé collège  royal  de  Toomon , et  I collège  communal  à 
% Aubenas,  i institution,  5 pensionnats,  4 école  normale  pri- 
maire dans  le  chef-lieu  du  département,  et  545  écoles  pri- 
maires, dont  9 d’enseignement  mutuel.  Il  y a dans  le  dépar- 
tement 2 bibliothèques  publiques  et  5 journaux»  Le  culte 
catholique  a I évêque,  4 chapitre  et  4 séminaire  diocésain  i 
Viviers.  Le -culte  protestant  a 5 églises  consistoriales,  et 
compte  de  15  à 46,00.1  reformés. 

Finances.  — Le  revenu  territorial  est  évalué,  en  1852, 
à 4 5,244X006  fr. 

Il  »,  concurremment  avec  les  capitaux,  l'industrie,  et  les  con- 
sommations, à supporter  les  charges  suivantes: 


distingués,  entre  lesquels  il  faut  surtout  nommer  Montgol- 
fier.  A l’ârtlde  Vivarais  nous  aurons  sujet  de  revenir  en- 
core sur  divers  autres  points. 

ARDEWNB  (Géogr.  phys.).  On  comprend  sousce  nom 
une  région  montueuse  et  boisée  , qui  s'étend  entre  le  grand- 
duché  du  Bas-Rhia , ou  la  province  rhénane  de  Prusse,  le 
ropnmedes  Pays-Bas  et  la  France,  dont  elle  occupe  une 
fâible  partie.  Elle  appartient  à une  chaîne  qui,  se  détachant 
des  Vosges,  va  former  le  versant  des  eaux  de  la  Moselle  et  de 
la  Meuse.  Les  Celles  l’appelaient  ard,  c’est-à-dire  hauteur, 
parce  qne  ses  montagnes  paraissent  d’autant  plus  élevées 
que  leurs  crêtes  sont  décharnées  et  leurs  pentes  assez  rapi- 
des. C’est  de  son  nom  celtique  qu’elle  lire  son  nom  fran- 
çais. 

Bien  que  l’Ardenne  dépasse  beaucoup  en  hauteur  les  con- 
trées qui  ('environnent , ses  sommités  n’ont  qu'une  éléva- 
tion moyenne  de  500  à 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  A l’exception  de  quelques  points,  qui  dépassent 
cette  hauteur  d’une  cinquantaine  de  mètres,  le  plateau 
qu’elle  forme  a presque  partout  la  même  élévation.  C’est 
par  des  gorges  de  200  mètres  de  profondeur  que  la  Roér, 
la  Soure , l’Ourte  et  la  Meuse  traversent  ce  plateau.  Ces 
gorges,  qui  ressemblent  à de  profonds  déchire  mens,  sont 
dans  plusieurs  endroits  les  seules  interruptions  qu’il  ofTre  à 
un  premier  coup  d’œil. 

« L’Ardenne,  dit  M.  d’Omalius  <fHalk>y,  est  générale- 
ment aride  : on  y trouve  d'immenses  forêts;  mais  la  majeure 
partie  du  sol  ne  présente  que  des  landes,  qui  forment,  ou 
de  vastes  plateaux  marécageux  et  absolument  incultes , coa- 
nus dans  le  pays  sous  le  nom  de  fagnes , ou  de  mauvais 
pâturages  qu’on  ne  peut  livrer  i la  culture  qu’après  un  in- 
tervalle de  quinze  à vingt  ans,  et  par  un  procédé  particu- 
lier, appelé  essartage;  ce  n’est  en  général  que  dans  les 
vallées  que  l’on  trouve  de  véritables  prairies  et  des  terres 
régulièrement  cultivées.  » L'essartage  est  une  opération 
qui  consiste  à briller  des  gazons  dont  on  répand  les  cendres 
sur  le  sol.  On  n’y  récolte  presque,  point  de  froment;  la 
pomme  de  terre , le  sarrazin , l'avoine , le  seigle  et  l’orge  , 
sont  les  seuls  végétaux  qu’on  y cultive  facilement;  quelque- 
fois même  des  gelées  tardives  détruisent  la  semence  de  la 
pomme  de  terre.  Bien  qu’elles  soient  moins  considérables 
qu’elles  ne  Tétaient  jadis , les  forêts  de  l’Ardennc  occupent 
encore  une  immense  étendue.  Elles  se  composent  de  chê- 
nes, de  hêtres,  de  charmes,  de  frênes,  d’ormes  et  de  bou- 
leaux. 

Ces  forêts  nourrissent  diverses  espèces  de  bêles  fauves , 
principalement  des  cerfs  et  des  sangliers.  Mais  ce  qui  carac- 
térise la  région  de  TArdenne,  c’est  la  petitesse  des  animaux 
domestiques,  qui  n’en  sont  cependant  pas  moins  vigoureux. 
Les  vaches  n’y  fournissent  pas  une  grande  quantité  de  lait  : 
ce  qu’il  faut  attribuer  à la  maigreur  des  pâturages  ; mais 
les  moutons  y sont  renommés  par  leur  riche  toison , autant 
que  par  leur  chair  succulente. 

Le  climat  de  TArdenne  est  plus  froid  et  plus  humide  que 
celui  des  contrées  environnantes  ; l’air  y est  vif  et  sain  ; mais 
des  brumes  épaisses  y régnent  et  rendeut  les  soirées  d’au- 
tomiue  très  désagréables. 

La  constitution  géologique  de  TArdenne  offre  en  général 
beaucoup  d’uniformité.  Elle  est  caractérisée  par  la  formation 
schisteuse , qui  s'y  montre  composée  de  couches  alternatives 
de  schistes  et  de  quartz  plus  ou  moins  inclinées,  souvent  ver- 
ticales et  généralement  dirigées  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Ces  schistes  fournissent  an  commerce  de  très  bonnes  ardoises, 
j d’excellentes  pierres  à rasoir  et  des  pierres  à aiguiser  les  faux. 
On  y exploite  aussi  une  variété  , connue  des  minéralogistes 
sous  le  nomd’ampélife  graphique , et  appelée  vulgairement 
crayon  des  charpentiers.  La  formation  schisteuse  de  l'An- 
denne  renferme  des  grès,  des  poudingues  él  des  marbres  noirs. 
Dans  les  sel  listes  on  trouve  l’espèce  minérale  appelée  macle. 


Contribution*  : foncière  et  centime*  additionnels.  4 ,482,21 6 f. 

personnelle  et  mobilière 542,654 

des  portes  et  fenêtres 426,645 

des  patentes 41 9,227 

Frais  de  premier  avertissement 5.585 


Total  des  contributions  directe».  . . . 2,076,522 

Dépits  d’enregistrement , timbre  et  domaine*.  . 4 ,591 ,650 

Contributions  indirectes 776,302 

Poste  aine  lettres. 4 52,086 

Droits  de  eonsomm.  «wr  le*  \ 

sels 2 f.  20  c.  [ 5 £ 20  c.  par  téta.  4 ,756,202 

— de  douane.  .5  a ) 

Mines  : droit  ordinaire 5,384 

Droits  de  vérification  des  potdb  et  mesures.  . . 8,819 


Totil  des  impôts  du  département.  . . 6,444,745 

De  ce  total,  une  somme  de  265.889  fr.,  produit  de  centimes 
additionnels  facultatif»  * est  appliquée  am  besoins  du  departement 
et  des  diverses  commîmes.  Ils  exigent  également  : 

Octrois  des  villes,  porté» en  4852,  à.  . . . 56,650 

Ressources  (orales  et  temporaires  du  départe- 
ment et  des  communes 94.098 


Total  des  charges  du  dép.  de  TArdéebe,  6,275,493 

Ainsi  reparties  : Snr  le  rtv.  terf.  4 ,957.095  f.\ 

— Sur  les  capit.,  l'industrie,  et  \ S.  E. 

lès  consomma 4,317,598  ) 

Les  chargea  du  départ,  pèsent,  sur  la  gcoé- 


Sout  levés  spécial,  sur  les  capit.,  l’induit., 


Les  forêts  de  l’Etat , dans  le  département , ont 
produit,  par  les  coopes  de  l'ordinaire  4832  . . . 8,567  f.  40  c. 


Ce  département  a donné  naissance  à plusieurs  hommes 
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et  quelques  métaux,  tels  que  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et 
l'antimoine.  Les  eaux  minérales  de  Spa,  qui  sortent  des  mê- 
mes schistes , sont  une  source  de  richesse  pour  une  partie 
de  celle  contrée. 

ARDENNES  (Département  des).  Devenu  extrême 
frontière  septentrionale  de  la  France  par  le  traité  de  4814, 
ce  département  avait  été  formé,  en  4790,  des  provinces  du 
Hainault,  de  la  Picardie,  la  Thierrache,  cl  de  la  Champagne. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens  des  Gaules,  les  IVervien* 
et  quelques  Ile  mois  habitaient  son  territoire.  La  république 
puissante  de  Reims,  alliée  de  Rome  plutôt  que  conquise, 
cotiser  va , dans  les  deux  organisations  politiques  des  Gaules 
par  Auguste  (727  de  la  fondation  de  Rome)  et  par  Con- 
stantin (321  û 334) , son  rang  et  son  influence  de  métropole 
de  la  Gaule  Belgique;  par  la  seconde,  déclarée  capitale  de  la 
secon  de  Belgique  et  résidence  de  l'administration  proconsu- 
laire qui  la  gouvernait,  la  cité  desNerviens,  Bavay  ( Baya - 
cum) , lui  était  subordonnée. 

Cette  partie  septentrionale  de  la  seconde  Belgique  était 
couverte  de  forêts,  prolongation  de  la  grande  forêt  des  Ar- 
dennes  (z4rdn«ta  sifra).  Elle  était  peu  liabitée.  Des  sept 
routes  ou  voies  militaires  dont  Reims  était  la  clef,  uae 
seule  la  traversait,  celle  de  Reims  à Trêves  par  Vouziers 
(Vongus),  Arlon  et  Echternach.  A Ivoix-Carignan  (Epu- 
sum),  non  loin  des  bords  de  la  Meuse,  une  cohorte  de 
vétérans  romains,  d’environ  mille  hommes,  sous  les  ordres 
spéciaux  du  ministre  de  la  guerre  de  la  cour  de  Milan  ou  de 
Ravenne,  yélaitcanlomiéesurdes terres létiques, du  domaine 
extraordinaire  des  empereurs.  Elle  entretenait  la  commu- 
nication avec  Trêves , protégeait  la  navigation  de  la  Meuse, 
et  surveillait  l’exploitation  des  mines  de  fer  de  la  province, 
qui  fournissaient  les  arsenaux  de  Reims,  Soissons  et  Amiens. 
( Itinéraire  d'Autonin  et  cartes  de  Peutinger,  et  Notitia 
imperii , 590-397.) 

Les  Ardennes,  soumises  à Clovis  dès  490 , entrèrent  dans 
les  grandes  divisions  de  la  monarchie  des  Francs , partages 
de  ses  fils  et  petits-fils , tels  que  les  royaumes  de  Soissons  et 
de  Paris,  de l’Austrasie  eide  la  Neustrasie  ou  Neustrie,  et 
dans  ceux  de  Pépin  avec  Carloman.  A la  fin  de  la  dynastie 
des  Carlovingiens , les  Ardennes  suivirent  le  sort  des  comtés 
de  Champagne , de  Vermandois , de  Flandre  et  de  Hai- 
nault , devenus  successivement  grands  gouvernemens  de  la 
monarchie  après  leur  réunion , et  celle  de  la  principauté  de 
Sédan  sous  Louis  XL  (Voir  ces  divers  articles.) 

Ladirisioii  politique  du  département  des  Ardennes  lui  as- 
signe cinq  nrrondisseincns  communaux: Rocroy,5  cantons, 
08  communes;  — Mézières , chef-lieu  de  la  préfecture, 

7 cantons , 99  communes;  — Sedan , 5 cantons,  82  commu- 
nes ; — Rhëiel , 0 cantons , 408  communes  ; — et  Vouziers, 

8 cantons,  421  communes.  — Totaux,  5 arrondissement , 
34  cantons,  478  communes , et  57,983  maisons  en  182!) , 
moyennement  habitées  en  4832  par  5 individus.  — Cette 
division  place  le  département  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  de  Mc  z , dans  la  deuxième  division  militaire  à Mé- 
zières; l'instruction  publique  est  du  ressort  de  l'académie 
de  Metz  ; le  département  est  dans  le  diocèse  de  Reims , et  il 
nomme  quatre  députés  à la  Chambre. 

Situé  sur  le  49J  50'  de  latitude  N.  et  sur  le  2*  de  longi- 
tude E du  méridien  de  Paris,  le  département  des  Ardennes 
possède  dans  sa  plus  grande  longueur  onze  myriamèlres  ; 
sa  largeur  moyenne  est  de  six  myriamèlres.  Il  est  borné 
au  nord  par  la  Belgique,  i l'est  par  le  grand  - duché  de 
Luxembourg  et  le  département  de  la  Meuse,  au  sud  par 
ceux  de  la  Marne  et  de  l’Aisne,  à l’ouest  par  celui  de 
l’Aisne. 

Territoire.  Le  sol  de  ce  département  n’est  qu’une  prolon- 
gation des  terrains  qu’on  voit  dominer  dans  la  chaîne  des 
Ardennes.  Nous  venons  dans  l’article  précédent  de  donner 
une  idée  de  celte  grande  formation  imetmédiaire  qui  s'é- 


tend du  Rhin  jusqu'à  l’Aisne,  disparait  sous  des  formation* 
plus  récentes , et  se  perd  complètement  à partir  du  terrain 
crayeux  du  département  de  la  Marne.  Ce  département, 
comme  toutes  les  Ardennes  de  la  Belgique  et  du  Luxem- 
bourg, n’a  que  des  montagnes  peu  élevées  ; les  sommités  en 
sont  arrondies,  et  généralement  couronnées  de  forêts.  Il 
est  bien  quelques  pics  nus , plus  élevés , et  dont  quelques 
uns  sont  formés  par  une  roche  plus  résistante;  mais  les  val- 
lées principales  présentent  des  pentes  douces,  couvertes 
de  végétation  : quelques  unes  cependant , mais  en  très 
petit  nombre , sont  coupées  à pics.  Un  humus  abondant, 
formé  de  détritus  séculaires  des  forêts  et  des  végétaux,  pro- 
met à l’agriculture  la  récompense  de  ses  travaux. 

La  superficie  du  département  e*t  d’environ  51 3,01 3 hectare*  carrés. 


Les  forêts  en  occupent.  432,012 

Les  vignes. 4,828 

Les  terre»  labourée»,  prairies  et  pâturages.  . - 460,073 
Faux  , torren»,  et  quelques  rocs  stériles,  env.  . 40,000 

Edifices  et  chemins,  environ 8,500 


Total.  ...........  313,013  S.  E. 


Le  climat  des  Ardennes  est  généralement  froid,  quoiqu'il 
y ait  des  chaleurs  très  fortes.  La  température  moyenne  est 
à 40°  28’.  Il  y tombe  743  millimètres  de  pluie  dans  l’aimée. 
Les  vents  dominans  sont  ceux  du  nord  nord-est  et  nord- 
ouest. 

Hydrographie.  Le  département  est  traverse  dans  sa  par- 
tie orientale , du  sud  au  nord  , par  la  Meuse,  l’Aisne,  qui 
prend  sa  source  au-dessus  deSainte-Menehould,  amie  d’abord 
du  snd  au  nord , et  vient  ensuite  l’arroser  de  l’est  à l’ouest  ; 
la  Givonne,  la  Demanne , l’Ermenen,  et  une  multitude  de 
cour»  d’eau , chargés  d’usines , versent  leurs  eaux  dans  la 
Meuse  et  dans  l’Aisne.  Un  canal  de  moyenne  navigation, 
qui  commence  à Rhétel , unit  l’Aisne  à la  Meuse,  et  établit 
une  grande  communication  entre  la  Belgique , et  plusieurs 
de  nos  départemens  de  l’est , et  avec  Paris  par  l'Oise. 

Mines.  On  extrait  du  fer  hydraté  en  grains  dans  les  can- 
tons de  Buzancy  et  de  Grandpré , arrondissement  de  Vou- 
ziers ; il  est  mélangé  de  4 î partie  de  matières  étrangères , et 
quelquefois  empâté  dans  un  calcaire  plus  ou  moins  friable  ; 
du  fer  hydraté  en  grains  et  rognons  dans  les  cantons  de 
Monlhormé , Osrnons,  et  Flize,  arrondissement  de  Mëziè- 
res  ; il  est  exploité  par  puits  de  5 à 20  mètres  de  profondeur; 
du  fer  oxidé-hydrati , dans  les  cantons  de  Kaucourt  et  de 
Sédan.  Dans  celui  de  Sédan,  il  a de  2 à 5 parties  de  matières 
étrangères. — Enfin  dans  ce  dernier  canton , du  fer  hydraté 
en  petits  grains,  mélangé  de3  ) parties  de  matières  étrangè- 
res. Toutes  ces  exploitations  sont  à 'ciel  ouvert  ou  par  puits 
de  3 à 48  et  20  mètres  de  profondeur*  on  w compte  470  la- 
voirs à bras. 

A ces  sources  de  richesses  souterraines  du  département , 
on  doit  ajouter  des  mines  de  l'ardoise  la  plus  serrée,  la  plus 
sonore  et  la  plus  pure  qu’il  y ait  en  France,  à Fumay , à 
Folemprise,  à Chamois  et  à Monlhenné. 

On  exploite  avec«uccè$  des  carrières  de  beaux  marbres 
dans  le  canton  de  Givet. 


Populaliou  en  1831. 


Cntr-MEL.  AanosDisstH. 

Mézières 3,759.  . . . 02,737  \ 

Rhétd 6,583.  . . . 63,845  i 

Rocroy 3,623.  . . . 43,807  \ 289,622 

Sedan 43.661.  . . . 57,919  ( 

Vouziers 2,003.  . . . 59,314  J 

Ea  4820 . 266,983 

En  816 275,792 


En  1845,  le  canton  de  PhilippeviUe  a été  distrait  de  ce  depar- 
tement. 


Naissakczi.  Ma  se.  Fém. 

Légitimes 4,060 3,948  ) 

Naturelles 109.  ....  . 97  J 


8,466 


# 


aoogle 


ARDENNES  (Départemevt  des). 


ARDOISE. 


793 


Dici. 5,469 5,043.  . . . 6.512 

Mitucu 4,995 

Population  de»  villes  et  bourgs  au-dessus  de  2.000  h.  55.447. 
Rapports. 


De  la  pop.  des  Tilles  à celle  des  camp.  : : 55  : 290  «=  : : 4 : .>.449 

par  Lilom.  carre. . 55w,436 

à la  popul.  gêner,  de  la  France.  . . : .‘0,91455:4 
Des  mariages  aux  u tissa uces. . . . . ::  20  : 86  * 4 : 4,2478 

aux  décès ::  20  : 65  = 4 : 3,2724 

Des  décès  aux  naissances ::  65  : 85  ™ ::  4 : 4,3 

Des  naissances  masrul.  aux  fémin. . : : 41 9 : 404  *=  : : 4 ,0556  : 4 

L'cxcêd.  des  naiss.  sur  les  décès,  en  4834,  est  de  4054  = 5Op.°  0 
Ii  a été , daus  l'aunce  1 828,  depuis  laquelle  la  population  s'est 
accrue  de  22.637  iudividus,  de.  . . 5,340  = 1 p.  ®/„283 
L'accroisscin.  de  la  pop.,  en  dix  ans,  est  de  22,637  ind.  = 8 p.  °/« 
Les  étémens  de  cet  accroissement  se  formaient  : 


en  4821 
en  4831 


S nais».  (+}  8,753=3,267  p.  •/•  ( 
J décès  ( — ) 3,303=2,094  p.  °/„  J 
\ naiss.  (-J-)  8.446=2,903  p.  **/.) 
( décès  (— ) 6,512=2,248  p.  •/•  > 


= 4-  4,473  p.  •/. 
= 4-  0,428  p.  •/• 


Résumé.  . . 4-  0,745  p.  •/• 

On  Toit  qu’en  4831  le  chiffre  des  naissances  a été  moins  fort 
qu'en  1821,  et  que  celui  des  décès  l’a  été  daTintagc. 


U industrie  rurale  des  Ardennes  esl  bien  entendue;  elle 
produit  les  céréales,  l’avoine  et  les  fourrages  nécessaires  à 
la  consommation  du  département,  et  au-delà.  La  surabon- 
dance des  blés  compense  l'insuflisance  des  récoltes  en  vins 
(400,000  beclol.  environ).  C’est  à la  Meuse  et  à la  Marne 
que  le  département  demande  des  vins,  en  leur  donnant  des 
grains  et  des  bestiaux  en  échange.  Il  y a,  dans  le  pays,  des 
mérinos,  des  moutons  longue  laine,  des  chèvres  cachemi- 
riennes  : on  -y  élève  quelques  chevaux.  Chaque  arrondisse- 
ment réunit  des  sociétés  d’agriculture,  centres  d’encoura- 
gemens,  de  bonnes  directions  et  de  conseils.  C’est  par  scs 
draps  fins,  ses  fers  et  ferronneries,  sa  manufacture  d’armes 
de  Charleville,  que  l’industrie  des  Ardennes  obtient  une 
grande  illustration.  L'industrie  manufacturière  a son  prin- 
cipal théâtre  à Sedan.  Indépendamment  de  ses  draps  fins, 
de  ses  casimirs  renommés,  cet  arrondissement  fabrique  aussi 
beaucoup  d’autres  lainages  ; et  il  emploie  nne  vingtaine  de 
machines  hydrauliques,  ou  à vapeur,  à la  filature  de  ses 
laines  et  au  lissage.  Il  y a de  même  quelques  filatures  hy- 
drauliques de  colon,  et  des  fabriques  de  percales , calicots  et 
toiles  communes.  L’iiiduslrie  métallurgique  a élevé  dans  les 
Ardennes  25  hauts-fourneaux  ; ils  livraient,  au  nombre  de  23 
seulement,  lors  de  l’exposition  de  4827,  49,030  quintaux 
métriques  de  fonte  moulée , et  95,918  quintaux  métriques  en  ! 
gueuse.  Quelle  augmentation  présenteront  ces  produits  du 
fer  à l'exposition  de  4834?  45  fours  d’aflinage  à la  houille, 
57 autres  à bois,  offriront,  sans  doute,  plus  de  62,255 quin- 
taux métriques  de  fer  en  barres , et  des  tôles , fers-blancs,  fils 
de  fer,  faux,  ferronnerie,  plalinerie,  clouterie,  et  autres  ar- 
ticles de  quincaillerie  en  quantité  correspondante.  Presque 
tous  les  arrondissemens  ont  des  fabriques  spéciales.  L’indus- 
trie de  l'arrondissement  de  Givet  se  porte  spécialement  sur 
le  cuivre  et  le  laiton;  elle  maintient  7 usines  à cuivre.  L’ar- 
doise se  débile  dans  4 usines  différentes.  Il  y a enfin  4 éta- 
blissemens  hydrauliques  pour  scier  et  polir  le  marbre. 

Viabilité.  Les  communications  du  département  des  Ar- 
dennes sont  servies  par  6 grandes  routes  royales,  4 routes 
départementales,  et  5 grands  chemins  vicinaux;  par  la 
Meuse,  navigable  depuis  Charleville,  et  l’Aisne  depuis  Châ- 
teau-Possicn.  Le  canal  des  Ardennes,  de  moyenne  naviga- 
tion, réunit  l’Aisne  à la  Meuse.  Il  y a partout  des  voitures 
publiques,  et  de  grands  moyens  de  correspondance. 

Le  commerce  du  département  est  considérable , soit  avec 
l'intérieur,  soit  avec  la  Belgique.  Il  y a des  tribunaux  de 
commerce  à Charleville,  à Rhétel  et  à Sedan;  une  chambre 
consultative  des  manufactures  à Charleville,  à Sedan,  à 
Rhctel  et  à Givet,  et  des  conseils  de  prudhommes  à Rhétel 


Tomi  i. 


et  à Sedan.  II  se  tient  4 48  foires  dans  40  communes  du  dé- 
parlement. 

L'instruction  publique  est  donnée  dans  5 collèges  com- 
munaux : à Charleville,  Sedan  et  Rhétel;  8 pensionnats , 
4 école  normale  primaire  à Charleville , et  environ  400  écoles 
primaires  dont  6 d’enseignement  mutuel.  Mezières,  Sedan 
et  Charleville  ont  établi  des  cours  de  géométrie  et  de  méca- 
nique appliquées  aux  arfs.  Mezières  a une  société  d’agri- 
culture, sciences,  arts  et  commerce  : cette  ville  a un  musée 
et  une  bibliothèque  publique,  ainsi  que  Givet  et  Sedan.  Il  y a 
2 journaux  dans  le  département. 

La  religion  catholique  est  celle  de  la  plus  grande  partie  des 
habilans  du  département;  il  est  dans  le  diocèse  de  Reims.  Il 
y a un  oratoire  de  la  religion  protestante  à Sedan. 

Finances.  Le  revenu  territorial  de  ce  département  est 
évalué  en  4832  à 4 4,234,000  fr.  Il  a,  concurremment  avec 
les  capitaux,  l'industrie  et  les  consommations , à supporter 
les  charges  suivantes  : 


Contributions  : foncière  et  centimes  additionnel*.  2,035,806  £. 

personnelle  et  mobilière 414,612 

de*  portes  et  fenêtres 232,821 

de*  patente*. 264 ,065 

Frais  de  premier  arcrlissemem 7,250 


Total  des  contributions  directe*.  . . . 2,951,552 
Droits  d'enregistrement,  Ombre , et  domaines.  . 4 .402,934 

Contributions  ludirectcs 4,562,398 

Poste  aux  lettre*.  288,877 

Droits  de  consomm.  sur  les  N 

>* 2 f.  20  c.  | 5 f.  20  c.  par  tète.  4 ,487,766 

— de  douane.  .5  » ) 

Lot*™ 50,602 

Mines  : droit  ordinaire Ü89 

Droit  de  vérification  des  poids  et  mesures.  . . 8,908 


Total  des  impôts  du  département 7,733,786 


Sur  ce  total,  une  somme  de  272,796  f. , produit  des  centimes 
additionnels  facultatifs,  est  appliquée  aux  besoins  généraux  et  lo- 


caux du  département  ; ils  exigent  aussi  t 

Octrois  des  villes  (relevés  d'après  leur  dixième 

porté  aux  contributions  indirectes) 246,580 

Ressource*  locales  et  temporaires  de  quelque* 
commune* 5,750 


Total  des  charges  du  dép.  de*  Ardennes.  . 7,983,922 

( Nota.  Les  octrois  versent  un  dixième  de  leur  produit  net  aux 
contributions  indirectes  : on  pourrait  estimer  que  lent  produit 
brut  est  du  double.  Le  département  de  la  Seine,  en  4826,  perce- 
vait 29  millions  d'octrois,  et  n'offrait  aux  contributions  indirectes 
que  le  dixiéme  de  18,000,000,  net  de  frais  et  de  déductions.) 

Nous  croyons  devoir  développer  les  divers  rapports  statis- 
tiques que  présente  la  situation  financière  du  département. 

Les  charges  du  département  sont  réparties 

Sur  le  revenu  territorial.  2,590,490  f.  \ 

Sur  les  capit.,  l’indust.,  J 7,983,922-  S.  B. 

et  les  consommations.  . . . 5,393,432  ) 

Elles  pèsent,  *ur  l’universalité  de*  babi- 
tans,  à raison  de 27  f.  54  c.  par  tête. 

Et  le  capital,  l’indust.,  et  les  consomm. 
de*  habita  ns  sont  frappé*  à raison  de.  . . . 48  27  dito* 

Le  produit  des  coupes  de  bois  a été  pour  l’ordinaire  de 
1832,  de  8,567  fr.  84  c. 

ARDOISE.  On  donne  ce  nom  à des  plaques  minces  ex- 
traites de  plusieurs  variétés  de  pierres  schisteuses,  et  qui 
sont  propres  à être  employées  à 1a  couverture  des  édifices  , 
ainsi  qu’à  plusieurs  autres  usages  moins  importans,  par 
exemple,  au  dallage  des  maisons,  à la  fabrication  de  tablet- 
tes pour  écrire  ou  dessiner,  etc. 

La  pierre  d’ardoise  doit  remplir  plusieurs  conditions  im- 
portantes : elle  doit  se  diviser  en  feuillets  très  minces,  afin 
que  les  toits  d’ardoLse  possèdent  celte  légèreté  qui  est  leur 
orincipat  avantage,  et  qui  manque  complètement  aux  couver- 
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twn»  m Inde;  il  eal  important  que  Le  «tain  de  la  'pierre 
soit  très  serré  aliii  qu’elle  n'absorbe  pas  l’humidité,  sa» 
quoi  sa  cohésion  sérail  bientôt  détruite  par  l'action  de  1»  ge- 
lée. Pour  éprouver  sous  ce  rapport  la  qnalitë  de  la  pierre , 
il  suffit  de  voir  si  son  pouls  antement e d’une  manière  nota- 
ble par  une  immersion  prolongée  dans  l’eau  ; la  contexture 
serree  de  l’ardoise  doit  se  manifester  aussi  par  une  certaine 
sonorité.  La  feuille  d’ardoise  doit  être  tenace  et  résister  for- 
tement au  choc  quand  on  essaie  de  la  camer  en  travers; 
enfin  elle  doit  dire  homogène  et  absolument  exemple  de 
corps  étrangers. 

On  rencontre  dans  les  deux  Ibrmations  du  terrain  de  transi- 
tion, et  dans  ce  groupe  de  roches  dites  primitives  qui  for- 
ment le  passage  des  terrain.»  stratifies  cristallins  aux  terrains 
de  sédiment , plusieurs  espèces  de  pierres  qui  remplissent 
ces  Averses  conditions  ; mais  le  schiste  argileux . ru  son 
abondance  dan»  certaines  contrées , est  à peu  près  le  seul  qai 
soit  l’objet  de  grandes  exploitations.  Les  schistes  exploité» 
pour  ardoises,  possèdent  tous,  outre  les  propriétés  qui  viennent 
d'être  énumérées,  une  couleur  intermédiaire  entre  le  gris  et 
le  bleu  foncé;  c’est  pourquoi  l'ardoise  sert  ordinairement  de 
type  pour  caractériser  celte  sorte  de  luianœ.  Les  grandes 
masses  de  schiste  argileux  appartiennent  exclusivement , 
ainsi  qu'on  Ta  dit , aux  terrains  de  transition  ; aussi  une  carte 
géologique  de  l’Europe,  sur  laquelle  seraient  figurés  ces  ter- 
rains, donnerait  un  aperçu  assez  exact  de  la  répartition  de 
l’industrie  qui  a pour  objet  l'exploitation  des  ardoises.  Dans 
quelques  contrées,  et  par  exemple  dans  le  Mansfeld,  dans  la  j 
Thnringe  et  dans  l'est  de  la  France,  on  exploite  à la  vérité 
pour  ardoises  quelques  couches  fissiles  des  terrains  secon- 
daires inférieurs;  nui»  les  produits  de  cette  industrie  ont  peu 
d'importance. 

L'usage  des  ardoises  pour  la  cou  vert  nre  des  édifices  est 
nu  emploi  si  naturel  des  pierres  schisteuses  distribuées  avec 
abondance  à la  surface  du  globe,  qu’il  semble  étonnant  que 
celte  pratique  ait  été  inconnne  aux  anciens.  On  ignore  l’é- 
poque à laquelle  ces  utiles  matériaux  ont  commencé  à être 
usités  chez  les  modernes  : ce  qu’il  y a île  certain,  c'est  que 
ce  mode  de  couverture  offre  de  si  grands  avantages  sur  la 
tuile  et  le  chaume,  qu'il  serait  bientôt  vulgaire  dans  toute 
la  France  si  tous  les  points  du  territoire  étaient  liés,  par  des 
communications  faciles,  aux  centres  principaux  de  produc- 
tion. El  convient  toutefois  de  remarquer  qu’en  certaines  locali- 
tés, où  les  édifices  sont  ex]>osés  à des  vents  violen»,  ou  à de 
grandes  charges  de  neige , les  ardoises  ordinaires  ne  présen- 
teraient pas  une  résistance  snffisnnte  : c’est  par  cette  raison 
que  dans  plusieurs  villages  des  Alpes  on  emploie,  ponr  la 
couverture  des  maisons,  des  dalles  d’ardoise  d’une  assez 
grande  épaisseur. 

Les  exploitations  d’ardoises,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  ont  pour  objet  des  substances  ayant  peu  de  valeur  in- 
trinsèque, se  font  ordinairement  à ciel  ouvert.  Aussi  ne 
peut-on  guère  tirer  parti  de  beaucoup  de  couches  de  schis- 
tes qui  s'enfoncent  rapidement  dans  le  sein  de  la  terre.  Il 
faut  dans  ce  cas  que  la  masse  présente  une  grande  puissance 
et  une  qualité  supérieure  pour  que  l’on  se  décide  à l’exploi- 
ter par  des  travaux  souterrains. 

Les  exploitations  à ciel  ouvert  sont  disposées  sur  an  plan 
très  simple  : après  avoir  déblayé  la  surface  du  sol , on  excave 
la  masse  de  schiste  en  pratiquant  une  série  de  tailles  qui 
’êlèrent  en  gradin*  à partir  d’nnc  tranchée  longitudinale 
vins  profonde  que  les  antres.  L’une  des  parois  de  la  iranclwe 
este  verticale  : c’e»t  le  long  de  cette  dernière  que  se  trou-  , 
vent  disposés  les  appareils  pour  répui*ement  des  eaux  et  1 
l’extraction  d’nne  partie  des  produit*.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
ploitent les  célèbres  ardoisières  d’Angers  qui  alimentent  Paris 
et  le  nord-ouest  de  la  France. 

Dans  le»  exploitations  souterraines,  tous  le9  travaux  sont 
disposés  en  général  dans  le  plan  des  couches  à exploiter,  et 
pénètrent  dans  le  sein  de  la  terre  jusqu'à  une  profondeur 


cfnt  excède  quelquefois  250  mètres.  On  conçoit  aisément  qoe 
I s»  l'on  voulait  enlever  toute  la  matière  contenue  tlans  la  cou- 
cbe,  il  faudrait  introduire  dans  la  mine  des  matières  de 
remblai,  et  construire  des  piliers  pour  soutenir  la  partie  su- 
périeure du  terrain  qui  sans  cela  s’éboulerait,  et  empêche- 
rait le  mineur  de  pénétrer  à ime  plus  grande  profondeur. 

! OUe  pratique  est  usitée  en  effet  dans  le»  mines  qui  fournis- 
sent une  substance  précieuse  ; mais  dans  les  ardoisières  où  la 
matière  exploitée  n'a  que  peu  de  valeur , il  est  plus  écono- 
| inique  de  réserver  des  piliers  dans  la  masse  même  de  la  cou- 
che. Il  suit  de  là  que  le  développement  des  travaux  d’une 
ardoisière  souterraine  présente  toujours,  au  milieu  de  très 
grandes  « xcavatious , une  série  de  gros  piliers  de  forme  car- 
| rée,  et  disposés  assez  régulièrement  en  quinconce.  On  peut 
J visiter,  dans  le  département  des  Ardennes,  de  beaux  exem- 
! pies,  de  ce  genre  d’exploitation. 

] De  (pielqne  manière  qne  soit  conçu  le  plan  de  l’expfoi- 
' talion , la  pierre  est  toujours  détachée  de  la  masse  sous 
; forme  de  blocs  prismatiques  quadrangulaires  dont  le*  fou- 
gues faces  sont  perpendiculaires  au  sens  de  la  stratifica- 
tion. On  partage  les  blocs  en  masses  phu  petites  dont  la 
section  a la  dimension  de  la  qualité  d’ardoise  qu'on  veut 
I obtenir.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  refendre  ces  dernières  en 
! lames  minces,  auxquelles  on  donne  la  dernière  forme  avec 
trois  ou  quatre  coups  (F une  petite  hache.  Les  curieux  qui 
visitent  les  ardoisières  sont  toujours  étonnés  de  l’adresse  et 
de  la  promptitude  avec  lesquelles  les  ouvriers  exécutent  ces 
I dernières  manipulations.  U convient  de  remarquer  que  ces 
diverses  opérations  doivent  s’exécuter  immédiatement  après 
l’extraction  du  bloc;  car,  dans  toutes  les  ardoisières,  la  pierre 
offre  la  propriété  singulière  de  perdre , quelque  temps  après 
l’extraction,  la  faculté  de  s’exfolier. 

Les  principales  ardoisières  de  France  sont  celles  d’Angers 
daus  le  Maine-et-Loire,  celles  de  Fumay,  de  Rimogne  et 
de  Signy- le- Petit  dans  les  Ardennes,  et  celles  qui  existent 
sur  le  territoire  de  vingt-cinq  communes,  dans  la  partie  orien- 
tale du  département  de  l’Isère.  On  peut  encore  signaler 
quelques  exploitations  peu  importantes  près  de  Saint -Ld  et 
de  Cherbourg  ( Manche) , près  de  Terrassen  ( Dordogne ) , 
près  de  Brest  (Finistère),  etc.  Près  de  la  frontière  de  France, 
et  dans  l’étendue  de  son  ancien  territoire,  on  exploite  de 
nombreuses  ardoisières,  notamment  à Vielsalm  dans  le 
Luxembourg,  en  beaucoup  de  lieux  des  montagnes  schis- 
teuses de  rHiiiidsrûk , dans  la  Tarentaise  et  dans  la  Mau- 
rienne en  Savoie , etc. 

Tous  les  produits  des  ardoisières  d’Angers  sont  consom- 
més en  France;  les  ardoisières  des  Ardennes,  au  contraire, 
situées  sur  l’extrême  frontière , et  privées  de  communica- 
tions faciles  avec  l’intérieur,  exportent  en  Belgique,  par 
le  cours  de  la  Meuse,  les  trois  quarts  de  leurs  produits.  Les 
exploitations  de  Maine-et-Loire  produisent  envirmi  GO  mil- 
lions de  pièces,  et  celles  des  Ardennes,  25  millions. 

On  a imaginé  de  fabriquer , avec  un  mélange  d’argile  et 
de  calcaire  pulvérisé , de  pâte  de  papier  , de  colle  forte  et 
d’huile  de  lin,  une  sorte  de  carton-pierre  qui  a toutes  les 
propriétés  de  l’ardoise  : ce  produit , dont  l’usage  n’est  guère 
répandu,  parait  cependant  avoir  été  employé  avec  succès 
dans  plusieurs  localités. 

ARÉNICOLE  (Arenicoln) , annëlide  ou  ver  à sang 
rouge  de  Cuvier. 

Les  annélides  qu’on  nomme  arénicoles  étaient  connues 
par  Linné  sous  le  nom  de  lombric  marin  ( lumbricut  mari- 
mis).  M.  de  Lomarck  est  le  premier  auteur  qui  ait  établi  ce 
geure  et  lui  ail  assigné  le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui. 

Les  animaux  qui  le  composent  sont  longs , mous , cylin- 
driques, nus  postérieurement,  garnis  de  deux  rangs  de  fais- 
ceaux de  soies  dans  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  corps, 
et  pourvus  de  chaque  côté  de  petites  houppes  ou  branchies, 
qui  sont  souvent  colorée»  d’un  beau  rouge  lorsque  le  sang 
y arrive.  La  bouche,  placée  à l’extrémité  antérieure  du 
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corps,  est  percée  dans  l’anneau  buccal  et  garnie  de  petites 
papilles;  Fanus  est  placé  à l'extrémité  postérieure.  Le  ca- 
nal intestinal  est  droh  ; l’trsophagc,  joint  avec  Festomac, 
offre  deux  poches  membraneuses  dont  on  ignore  encore 
l'usage;  et  l’estomac,  [dus  épais  que  le  reste  de  Pintes - 
tin,  est  oblong  et  dilaté  transversalement.  Cinq  petites 
bonnes  de  coulenr  noirâtre,  et  qu'on  croit  être  des  testi- 
cules, sont  situées  à fa  partie  antérieure,  et  les  utrfs,  sem- 
blables à des  grains  jaunâtres,  sont  répandus  dans  fimérieur 
du  corps. 


(Arénicole  dos  pèrbeurs.  ) 


i Arénicole  mirée -de  son  tube.  — □ Un  anneau  pourvu  des 
branchies  ^ 1 ) et  des  soies  ( 4 ) qui  servent  à ranimai  à agir 
dans  f intérieur  de  sa  demeure. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  bien  connue  est  l’çré- 
«ieaJe  des  pêcheurs  (rtreuieola  pisratorum  ) : elle  ne  creuse 
dans  le  sable  des  tabes  perpendiculaires  de  dent  ou  trois 
pieds  de  profondeur  qu'elle  tapisse  d’une  membrane , et  dans 
lesquels  elle  peut  monter  et  descendre  à volonté.  Elle  est 
presque  toujours  à découvert  lorsque  la  marée  est  basse,  et 
on  peut,  à l’aide d’nn  instrument  tranchant,  s’en  procurer 
nn  grand  nombre.  Les  poissons  *xit  très  friands  de  ces  ani- 
maux, aussi  sont-ils  recherchés  des  pêcheurs  qui  en  font  même 
un  objet  de  commerce.  On  peut  les  retirer  de  leurs  loges 
sans  qu’ils  en  souffrent;  mais,  aussitôt  qu’ils  sont  libres,  ib 
se  creusent  de  snite  n oc  nouvelle  demeure,  à peu  près  comme 
le  fout  cher  nous  les  vers  de  terre. 

ARÉOMÈTRES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  iiislni- 
mens  qui  servent  à comparer  les  densités  des  liquides.  Us 
sont  de  deux  espèces  : les  aréomètres  dits  à volume  <oon 
«tant,  et  ceux  à poids  constant.  Los  premiers . beaucoup  plus 
exacts,  sont  employés  flans  les  laboratoires  ; les  autres , plus 
commodes  et  plus  expéditifs , sont  seuls  en  usage  dans  le 
commerce  et  les  fabriques. 

L’aréomètre  de  Famiheit  est  à volume  constant;  il  a en 
petit  la  forme  d’un  ballon  aérostatique,  terminé  vers  le  bas 
par  une  sorte  de.naœlle,  et  surmonté  vers  le  haut  par  une 
tige  tués  effilée,  soulevant  «ne  petite  cuvette.  Tout  cela  est 
en  métal  et  quelquefois  en  verre  ; le  corps  du  battan  est 
creux,  rempli  d’air  et  berméikpiemcm  fermé;  la  nacelle  , 
pareillement  creuse,  conüesit  du  plomb  ou  du  mercure  ser- 
vant de  lest , afin  que  l'instrument  reste  vertical  lorsqu'il 
floue  sur  1a  surface  d’au  liquide  ; enfin.,  vers  le  milieu  de  la 


lige  supérieure  se  trouve  soude  un  petit  bourrelet  qui  s’ap- 
pelle le  />otnt  (T affleurement . 

Le  poids  total  de  l'instrument  doit  être  connu  ; nous  le 
supposerons  de  50  grammes.  On  le  plonge  dans  Feau  pure , 
où  il  faut  d’abord  T affleurer , c’est-à-dire  le  forcer  de  des- 
cendre jusqu’à  ce  que  le  bourrelet  de  la  tige  soit  à la  snrfece 
du  liquide , et  cela  en  mettant  dans  la  cuvette  des  poids  suf- 
fisant ; sTI  a feïhi  ajouter  ainsi  10  grammes , on  en  conriura 
que  le  volume  d’eau  déplacé  par  l’aréomètre  affleure  pèse 
HO,  plus  10  ou  60  grammes  ; car,  d’après  le  principe  d’Arclii- 
mède , un  corps  plongé  dans  nn  lkpnde  perd  de  son  poids 
une  quantité  égale  an  poids  dn  liquide  qu’il  déplacé;  d’où  il 
suit  qu’un  corps  flottant  pèse  antant  qu’ern  volume  de  hqmâe 
égal  à criui  de  sa  partie  plongée.  Ou  Tint  ensuite  une  ope- 
ration toute  semblable  en  plongeant  f instrument  dans  le 
liquide  dont  un  vent  évaluer  la  densité;  s’il  faut  alors  ajouter 
4 grammes  seulement  dans  la  cuvette  pour  affleurer  l’aréo- 
mètre , on  én  conclura  que  le  volume  déplacé  du  nouveau 
liquide  pèse  50,  plus  4 ou  54  grammes.  Or,  à volumes  égaux, 
les  démîtes  des  corps  sont  proportionnelles  à leurs  poids  ; la 
densité  du  liquide  proposé  sera  donc  à «elle  de  Peau  comme 
54  a 60,  on  comme  de  O à 10. 

l.’aréoroètre  de  Niclwlson  ne  diffère  de 
celui  de  Farenheit  que  par  la  forme  île  la 
nacelle,  qui  est  disposée  en  envette  pour 
rece  oir  des  poids.  Par  cette  simple  modi- 
fication Tiusirumenl  («ut  servir  à déter- 
miner la  pesanteur  spécifique  d’nn  cwps 
solide.  Trois  opérations  sont  alors  neces- 
saires. L'instrument  flottant  toujours  sur 
l’eau  pure,  ou  ; détermine  son  affleure- 
ment. Soit  encore  40  grammes,  la  sur- 
charge qui  le  produit  : on  ôte  cette  sur- 
charge et  an  pince  le  corps  solide  proposé 
dans  la  cuvette  supérieure , puis  on  ajoute 
«n  nouveau  poids  capalde  d'affleurer  encore 
'aréomètre  ; ai  ce  poids  est  7 grammes,  on 
en  déduira  facilement  que  le  corps  pèse 
10,  moins 7 ou  5 grammes.  Enfin,  pour 
dernière  opération,  on  soulève  l'instru- 
ment et  Ton  pose  le  corps  sur  la  cuvette 
inférieure;  l’aréomètre  étant  replongé,  il  faudra  pour  l’af- 
fleurer cette  troisième  fois  ajouter  plos  de  T grammes , puis- 
que le  corps  submergé  aperdu  de  son  poids;  si  8 grammes 
sont  nécessaires,  1 gramme  rem  la  peite  de  poids  faite  par 
le  corps , ou , d'après  le  principe  d’Archi- 
mède, le  poids  d’un  volume  d'eau  égal  au 
sien  ; et  U densité  du  corps  solide  sera  à 
celle  de  l’eau , comme  5 est  à 4 . 

Un  aréomètre  à poids  constant , ou  ce 
qn’on  appelle  communément  tin  pèse-li- 
queur , se  compose  d'un  tnbe  de  verre 
crenx , fermé , et  terminé  veiu  le  bas  par 
une  boute  ou  sc  trouve  du  mercure  servant 
de  test.  Plongé  successivement  dans  dif- 
férais liquides,  Tlnstrument , toujours 
vertical,  s'y  enfonce  d’autant  pim.  en 
contraire,  qu'ils  «ont  plus  légers.  Une 
graduation  est  indLs(»ensahle  pour  que  les 
indications  de  l'instrument  puissent  être 
miles;  voici  celle  qui  est  le  plus  généra- 
lement employée , et  qui  appartient  aux 
aréomètres  de  Heaume.  Elle  diffère  suivant 
que  l’aréomètre  à graduer  doit  servit*  pour 
des  liquides  plus  pesa  as  ou  moins  pesons 
que  l’eau , c’est-à-dire  pour  les  dissolu- 
tions salines , ou  pour  tes  liqueurs  apirituetises  et  les  huiles. 

Dans  te  premier  oas , te  tube  doit  être  lesté  de  manière  à 
s’enfoncer  dans  l’eau  para  presque  ««fièrement  ; ou  marque 
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zéro  à ce  point  d'affleurement  ; porté  ensuite  snr  une  disso- 
lution de  45  parties  eu  poids  de  sel  marin  dans  85  parties 
d’eau , l'aréomètre  s’y  eufonce  moins  que  dans  l’eau  pure  , 
puisque  le  liquide  qu'il  déplace  est  pesant;  on  marque  45 
au  nouveau  point  d'affleurement  ; on  divise  l’intervalle  qui 
le  sépare  du  zéro  en  45  parties , et  l’on  porte  au-dessous  des 
divisions  égales  ; le  tube  doit  pouvoir  contenir  67  ou  68  de 
ces  degrés. 

Dans  le  second  cas , le  tube  est  leste  de  telle  manière  que 
les  deux  tiers  de  sa  longueur  restent  hors  de  l’eau  pure  lors- 
qu'on l’y  plunge  ; on  marque  40  à l'affleurement  ; on  trans- 
porte ensuite  l'instrument  dans  une  dissolution  composée  de 
90  parties  en  poids  d’eau , sur  40  de  sel  marin  ; il  s’y  enfonce 
moins  que  dans  lVau , et  l’on  marque  zéro  au  nouvel  affleu- 
rement; on  partage  l’intervalle  qui  le  sépare  du  premier  en 
40  parties;  des  divisions  égales  à ces  parties  sont  ensuite 
tracées  jusqu'au  sommet  du  tube,  qui  contient  ordinairement 
50  de  ces  degrés. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  scientifique , ces  aréo- 
mètres sont  très  imparfaits,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  donner 
le  rapport  exact  des  pesanteurs  spécifiques  des  liquides  ; mais 
dans  le  commerce  et  les  arts , où  l’on  ne  cherche  à con- 
stater que  le  plus  ou  le  moins  de  densité , ces  inslruitens 
sont  fort  utiles , et  beaucoup  plus  commodes  que  les  aréo- 
mètres à volume  constant  ; le  seul  inconvénient  qu’ils  pré- 
sentent est  l’arbitraire  de  leur  graduation.  M.  Gay-Lussac 
a imaginé  un  instrument  de  cette  nature , qu’il  a appelé  vo- 
lumètre,  et  dont  les  degrés  indiquent  les  rapports  des  volu- 
mes des  parties  plongées , d’où  l’on  peut  conclure  inver- 
sement les  rapports  des  densités.  Il  est  à souhaiter  que  son 
usage  s’étende;  car  sa  graduation  étant  fondée  sur  des  don- 
nées positives  et  invariables,  plusieurs  aréomètres  construits 
sur  ce  principe  donnent  toujours  des  indications  comparables 
entre  elles.  On  doit  aussi  à M.  Gay-I,ussac  la  construction  de 
Valcohométre,  aréomètre  à |K>id$  constant  dont  les  degrés 
indiquent  la  proportion  d’eau  et  d’alcohol  ab>ohi  qui  se  U ouve 
dans  une  liqueur  spiritueuse  ; chaque  degré  a été  déterminé 
par  une  expérience  directe. 

R ÉTÉE,  illustre  médecin  de  l’antiquité.  Sa  biographie 
sc  réduit  à quelques  données  conjecturales  : mais  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui  rendent  son  nom  justement  im- 
mortel. 

Arélée  était  Cappadocien  : c’est  ainsi  du  moins  qu’il  est 
qualifié  dans  l’intitulé  de  chacun  de  scs  livres.  Mais  en 
quel  temps  florissail-il?  c’est  à quoi  on  ne  peut  répondre 
d’une  manière  précisé.  Il  a , sans  doute,  précédé  Aéiius  et 
Paul  d'Égiue , par  lesquels  il  est  souvent  cité.  Certainement 
encore  il  n’a  écrit  que  postérieurement  à Amlromarhus,  ar- 
chiàlrc  de  Néron  : car  il  recommande,  en  maints  passages , le 
remède  fait  avec  la  chair  de  vipère  , bizarre  électuaire  in- 
venté par  cet  Andromachus,  et  devenu  plus  tard  fameux 
sous  le  nom  de  thériaque.  Mais,  depuis  le  règne  de  Néron 
jusqu’aux  temps  d’Aélius,  c’est-à-dire  depuis  la  moitié  du 
rr  siècle  de  notre  ère  jusqu’à  la  lin  du  v*  siècle,  l’intervalle 
est  bien  large.  Il  est  vrai  qu’à  l’aide  d’une  considération  fort 
probable,  on  est  en  droit  d’avancer  de  quelques  années  la 
première  limite  de  la  période  de  temps  où  Arélée  doit  être 
placé.  En  effet , ce  médecin , à en  juger  d’après  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits , parait , comme  Daniel  Leclerc  en  a 
fait  le  premier  la  remarque  dans  son  H istoire  de  la  Méde- 
cine, avoir  appartenu  à la  secte  des  pneumatiques.  Or  le 
fondateur  de  cette  secte  médicale  fut  un  certain  Athénée , 
qu’on  a généralement  supposé  contemporain  de  Pline  l’An- 
cien , lequel  vivait  sous  Vespasien  (69-79  après  J.  C-).  Ce 
ne  serait  donc  qu’à  partir  du  règne  de  ce  dernier  empereur, 
et  non  pas  de  Néron,  qu’on  pourrait  admettre,  au  plus  tôt, 
l’époque  d’Arèiée.  Rien  n’autorise  au  contraire  i restrein- 
dre l'autre  limite.  Le  savant  Cappadocien  a donc  vécu  dans 
la  même  période  que  Galien  , car  on  sait  précisément  que 
celui-ci  parut  à Rome  sous  Marc-Aurèle  ; mais  on  ignore 


lequel  des  deux  fut  le  devancier  de  l’antre.  Galien  ne  parle 
pas  d’Arélée,  il  est  vrai;  ou  n’est  pas  néanmoins  fondé  à en 
inférer  affirmativement  qu’Aretée  soit  le  plus  moderne. 
Galien  avait  peut-être  fait  mention  de  lui  dans  quelque  livre 
qui  se  sera  perdu.  Puis  ne  néglige-t-il  pas  souvent  de  nom- 
mer les  auteurs  auxquels  il  emprunte  des  citations?  N’a-i-i! 
donc  pu  en  user  aiasiâ  l’égard  d’Arélée?  Il  n’est  même  pas 
impossible  que  Galien  et*Arélée  aient  été  contemporains  et 
rivaux  de  gloire , et  que  par  jalousie  ils  se  soient  abstenus , 
comme  Xënoplion  et  Platon , de  parler  l’un  de  l’autre;  car 
il  est  bien  probable,  d’ailleurs , qu’Aretée  vint , comme  Ga- 
lien , vivre  à Rome,  puisqu’il  recommande  l’usage  des  vins 
de  Sorrenle , de  Ealerne , de  Fondi , etc.  ( De  la  cure  des 
mal.  cig.  liv.  II,  chap.  5.)  El  ce  qui  est  bien  certain  , c’est 
que  lui  aussi , comme  Galien , fut  non  seulement  médecin 
écrivain , mais  encore  praticien  ; car  il  cite  un  topique  de 
son  invention , au  chap.  7 du  liv.  II  du  Traité  de  la  air.  des 
mal.  chron.. 

Il  nous  reste  d’ Arélée  quatre  traités  écrits  en  dialecte 
ionien , et  divisés  chacun  en  deux  livres.  En  voici  les  titres: 
4°  Des  causes  et  des  signes  des  maladies  aiguës ; 2°  des 
causes  ci  des  signes  des  maladies  chroniques  ; 3°  de  la  cure 
des  maladies  aiguës;  4°  de  la  cure  des  maladies  chroni- 
ques. Ces  écrits  ne  sont  parvenns  jusqu'à  nous  qu’avec 
beaucoup  de  lacunes  ; quelques  chapitres  même  manquent 
en  entier.  L’édition , qui  passe  pour  la  meilleure,  est  celle 
de  Uoerhaave , Leyde  4751  , in-folio,  avec  traduction  la- 
tine eu  regard  du  texte  original,  et  avec  notes  et  commen- 
taires. 

De  tous  les  médecins  anciens,  Arétée  est  véritablement 
celui  qui  nous  a laissé  le  meilleur  epurs  de  médecine  pra- 
tique. Il  a réduit  en  corps  de  doctrine  toutes  ces  observa- 
tions qu’Ilippocrate  avait  rassemblées  sans  ordre , et  il  a 
donné  l’histoire  méthodique  de  presque  toutes  les  maladies, 
non  pas  en  compilateur,  mais  en  homme  qui  a lui-même 
bien  vu  et  bien  observé.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que 
Boerhaave  l’estime  à l’egal  d’Hippocrate,  et  que  Haller  lui  ac- 
corde même  la  préférence.  Il  s’est  beaucoup  plus  attaché  à 
peindre  les  symptômes  et  la  marche  des  maladies  qu’à  rai- 
sonner sur  les  causes  ; et  voilà  pourquoi  on  le  lit  encore 
aujourd’hui  avec  plaisir  et  avec  fruit , car  une  description 
fidèle  de  la  nature  ne  vieillit  jamais  : ce  soûl  les  hypothèses 
et  les  systèmes  qui  passent  et  changent  dej  siècle  en  siècle. 
Or  Arctée , avec  ses  phrases  tout  à la  fois  concises , apho- 
ristiques et  pittoresques , est  un  excellent  modèle  du  style 
descriptif  qui  convient  à la  science.  Son  chapitre  de  la 
phthisie,  i>ar  exemple,  est  un  vrai  chef-d’œuvre  en  co 
genre.  De  plus,  Arélée  est  bien  supérieur  à Hippocrate  en 
ce  qui  concerne  le  traitement.  Sa  thérapeutique , sans  être 
moins  attentive  à respecter  les  réactions  salutaires  de  la 
nature , est , dans  les  cas  ou  il  faut  agir,  bien  plus  variée  et 
bien  plus  efficace. 

Quoique  Arétée  ail  donné  peu  de  place  dans  ses  écrits 
aux  idées  purement  théoriques  , il  laisse  assez  voir  par* 
maintes  expressions , et  même  par  quelques  raisonnement 
complets , qu'il  appartenait , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , à la  secte  pneumatique  ; secte  ainsi  n uni  mec  parce 
qu’elle  admettait , comme  cinquième  clément  de  la  nature, 
un  esprit  ou  fluide  subtil  (en  grec  pneuma),  et  qu’elle  attri- 
buait la  plupart  des  maladies  aux  modifications  de  cet  esprit. 
Donnez  i cet  esprit  le  nom  de  fluide  nerveux , et  l’idée  des 
peuinatiques  se  trouvera  modernisée , et  paraîtra  très  sou- 
tenable. 

ARETIN  (Pierre).  Tout  est  contraste  dans  la  vie  et  le 
génie  de  ce  poète,  souvent  cité,  plus  souvent  méprisé,  mais 
peu  connu  : pour  le  bien  comprendre , il  faut  lire  six  li- 
vres de  Lettres  familières,  imprimées  à Venise  de  4538  à 
4557,  recueil  plus  cynique  qu’agréable,  où  il  se  peint  toux 
j entier  dans  un  style  allant  tour  à tour  de  l'ampoulé  au  tri- 
I vial , ainsi  qu’il  alternait  lui-même  d’une  composition  de- 
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vole  à un  écrit  licencieux,  se  roulant  dans  la  fange  et  s’in- 
titulant divin.  Il  fut  grand  en  effet  par  un  génie  qui  eût  pu 
le  rendre  l’égal  de  l’Ariosle , mais  il  n'est  resté  pour  la  pos- 
térité que  le  triste  reflet  du  mauvais  côté  de  l’Ilalie  à celle 
époque. 

Il  n’est  pas  besoin  de  chercher  les  contrastes  pour  donner 
un  tour  capricieux  à la  biographie  de  ce  poète;  ils  viennent 
se  grouper  tout  naturellement  dans  le  récit  pour  eu  faire 
ressortir  la  singularité  du  personnage.  L'Arélin  fut  l’ami 
des  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps  : de  François  frr, 
de  Charles-Quint , du  pape  Jules  III,  son  compatriote , du 
Titien , de  Michel- Ange;  il  fut  aussi  l’ami  des  plus  médians 
et  des  pjus  déshonorés,  de  Jean  de  Médicis,  le  dief  des 
bandes  noires,  qui  mourut  dans  ses  bras,  ayant  mérité  du 
poêle  une  affection  qui  s’attacha  à sa  mémoire;  de- Nicolas 
.Franco , auteur  aussi  mordant  et  aussi  impudent  que  lui, 
qui , chasse  de  Naples  pour  ses  satires , comme  l’Arélin 
d’Arrno,  et  comme  lui  réfugié  à Venise,  devint  son  colla- 
borateur, puis  bientôt  son  ennemi,  lors  de  la  publication  des 
Lettres  familières. 

Ai'élin',  tour  à tour  chassé  de  sa  ville  natale  pour  ses  pre- 
mières pocsies  licencieuses,  chassé  de  Pérouse,  où  il  vivait 
de  T état  de  relieur,  pour  ses  bouffonneries  sacrilèges,  duissc 
de  Rome  par  Clément  VII  pour  scs  sonnets  luxurieux , fut 
enfin  bien  accueilli  à Venise;  et  à cette  période  aventureuse 
et  déshonorée  de  sa  vie,  succéda  une  mure  période  non 
moins  licencieuse,  mais  honorée.  Il  revient  à Rome  avec  le 
titre  et  le  cordon  de  chevalier  de  Saint-Pierre,  si  fort  de  lui- 
méme  qu’il  se  croit  en  mesure  d’obtenir  le  cha|>eaii  de 
cardinal  ; puis,  dégoûté  de  la  poursuite  déshonneurs,  il  re- 
tourne à Venise , ville  si  bien  en  harmonie  avec  ses  mœurs, 
et  pour  lui  si  favorable  ; car  là  il  lui  était  (terrais  de  tout  pu- 
blier, et,  selon  son  aveu,  il  gagnait  mille  ecus  d’or  par  an  , 
avec  une  rame  de  papier  et  quelques  plumes,  a Par  la  grâce  de 
» Dieu,  écrivait-il,  je  suix  homme  libre.  Je  ne  suis  pas  même 
» l’esdave  des  pédans.  On  ne  me  voit  marcher  sur  la  trace  de 

* Plutarque , ni  de  Boccace  : mon  génie  indépendant  me  suf- 
» fit.  Sans  maître,  sans  art,  sans  modèle,  sans  guide,  sans 
y flambeau,  je  marche,  et  la  sueur  de  mon  ccriloire  me 
» donne  le  bien-vivre,  le  bien-être,  et  la  renommée.  Que 
» demanderais-je  de  plus?  Avec  un  bout  d’aile  et  quelques 
» rames  de  papier  blanc,  je  me  moque  de  l’univers.  On  dit 

• que  je  suis  fils  de  courtisane , je  le  veux  bien;  mais  j’ai 
» l’âme  d'un  roi.  Je  vis  Ubre,  je  jouis, -je  peux  m’appeler 
» heureux.  » Il  ne  savait  pas  plus  se  soustraire  à la  vénalité 
qu’à  l'immoralité,  et  de  ses  œuvres  il  préférait  surtout  celles 
qui  lui  rapportaient  le  plus.  Un  critique  distingué  a récem- 
ment voulu  présenter  l’Arélin  comme  l’origine  de  la  puis- 
sance de  la  presse  au  xvi*  siècle.  Un  telle  parenté,  quelque 
illustre  qu’elle  pût  être,  ne  serait  certes  pas  une  parenté  d’hon- 
neur ; et  si  le  rapprochement  n’est  pas  entièrement  chimé- 
rique, c’est  qu’il  y a dans  la  presse  en  effet  des  étages  bas  et 
honteux,  auxquels  ou  peut,  sans  injustice,  imposer  le  flé- 
trissant patronage  de  l’Arélin , de  l'Arétin  écrivant  des  livres 
dévots  pour  la  cour  de  Rome , et  des  sonnets  obscènes  pour 
les  filles  de  Venise.  Ainsi,  l’Arètin,  qui  traduisait  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence  (i  selte  Salmi  dellà  peniten- 
fio),  Venise  1531;  — la  Genèse  (if  Geuesi),  Venise  1558 
et  39;  — qui  composait  trois  livres  sur  l'Humanité  du  Christ 
(i  tre  libri  dellà  Humanita  di  Chrislo),  Venise  1555;  — 
l’Arétin  était  aussi  l’auteur  des  Sonnets  ( i Sonnetti 
lussuriosi),  au  nombre  de  seize , Dits  à Rome  pour  les 
seize  Priajwes  dessinées  par  Jules  Romain  et  gravées  par 
Marc- Antoine  Ruimondi;  — des  Rimes  stances  (Himi 
ilanzi) , la  plupart  injurieuses  et  ordurières;  — enfin  des 
Lettres  familières , qui  peignent  le  poète  occupé  de  bonne 
chère  et  «le  débauche,  qui  montrent  son  orgueilleuse  bizar- 
rerie,  sa  bassesse,  sa  jactance,  et  par-dessus  tout  cette  cu- 
pidité avaricieuse  dans  la  recherche  de  l’or,  qui  lui  Disait 
pousser  la  flatterie  jusqu’à  l’adulation  la  plus  basse;  louant  les 


princes  selon  leur  générosité,  tarifant  impudemment  ses 
louanges,  et  se  livrant  enfin  au  plus  prodigue  pour  donner 
libre  cours  à ses  vils  penchans. 

Ce  poète,  indolent  et  lâche,  réduit  au  silence  par  la  peur 
que  lui  avait  fait  le  célèbre  condottiere  Pierre  Strozri , mis 
à la  raison  par  le  Tinloret , courant  risque  plus  d’une  fois  de 
mourir  sous  le  bâton,  fut  comblé  de  grâces,  de  faveurs  et  de 
pensions  par  François  Ier  et  Charles-Quint,  et  reçut  du  pape 
Jules  IH  un  baiser  au  front.  Tous  les  contrastes  de  sa  vie 
se  retrouvent  dans  son  caractère  ; s'il  s’avilit  par  la  soif 
de  l’or,  ce  fut  pour  se  montrer  libéral  et  bienfaisant  : il  eut 
des  maîtresses,  et  dans  ces  liaisons  qu’on  est  en  droit  déju- 
ger dépravées , il  donna  à toutes  des  preuves  d’attachement  ; 
il  eut  trois  filles  naturelles  , et  ce  débauché  sc  montra  un 
très  bon  père;  enfin  il  fit  du  bruit  s’il  ne  parvint  pas  à la 
gloire , et  jusqu'à  sa  fin  il  conserva  le  même  fiel  et  la  même 
impudicité. 

Üa  mort  fut  digne  de  sa  vie  : il  s’entretenait  des  Dits  ga- 
lans  de  ses  sœurs , qui  menaient  à Venise  une  vie  aussi  dis- 
solue que  la  sienne;  riant  aux  éclats,  il  se  renversa  sur  sa 
chaise  ; dans  sa  chute  il  frappa  de  la  tète  sur  le  pavé,  et  mou- 
rut à l'instant  même,  âsïé  de  soixante-cinq  ans.  Il  était  né  à 
l'hôpital  d’Aiezzo  en  1492,  et  etuit  fils  naturel  d’une  cour- 
tisane et  d’un  gentilhomme  de  cette  ville. 


Arélin  pouvait  être  un  grand  poète  dans  celte  grande 
Italie  du  xvt*  siècle  qu’il  a déshonorée.  Auteur  souvent  mé- 
diocre, il  prouva  cependant  quelle  eût  été  la  carrière  qu’il 
pouvait  parcourir , s’il  ne  se  fût  perdu , suivant  la  belle  ex- 
pression de  Byrou,  dans  la  basse  mer  de  la  renommée;  car 
il  a mérité  que  les  académiciens  de  la  Crusca  l’admissent 
parmi  les  auteurs  classiques.  Les  preuves  véritables  de  son 
lofent  sont  dans  ses  comédies , au  nombre  de  cinq  : la  CortU 
giana,  il  Mareseallo , VUypocrito , if  Ftlosofo , et  h Taie»  ta . 
imprimées  successivement  à Venise  de  1553  à 1553.  Là  son 
style  est  le  meilleur,  et  justifie  sa  renommée  d’écrivain  ; 
comme  on  doil  bien  le  penser , il  y a peu  de  décence,  de  vé- 
ritable abandon,  mais  de  la  verve  «unique,  des  caractères 
bien  tracés , des  scènes  plaisantes  et  animées , des  traits  de 
satire  imprévus,  et  un  dialogue  vif  et  brillant.  Génie  entre- 
prenant, il  tenta  l'épopée,  eu  commença  plusieurs,  et  s’ar- 
rêta après  les  premiers  efforts;  où  donc  aurait-il  puisé  ta 
conscience  des  derniers  ? Dm  coati  di  Marfisa  (1551)  furent 
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suivis  d’un  troisième  citant.,  niais  il  eu  resta  là.  Sesiagrimi 
■d'Augclica  (4538)  u' eurent  que  deux  chants.  Il  lit  une  tra- 
gédie, les  Horaces . et  traita  ce  sujet  austère  un  siècle  avant 
le  grand  Corneille.  Guignent*  place  le  dénouement  de  l’au- 
leur  italien  fort  au-dessus  de  celui  du  tragique  fiançais  : c'est 
le  plus  Iteau  litre  de  gloire  de  l' A rotin  et  son  meilleur  ouvrage  ; 
c’est  une  inspiration  qu’on  dirait  émanée  de  Siiakspoare  . 
et  d’une  contexture  supérieure  aux  calques  inanimés  d’All- 
lèeri  : là  le  père  «TUocaoe  plaide  1a  cause  de  son  ûl*  meur- 
trier de  sa  sœur,  d'abord  devant  les  décemvirs  qui  le  con- 
damnent , ensuite  devant  le  peuple  assemble  qui  l’absent. 

Arëtin  , d’ailleurs  très  heureusement  doue  par  la  nature, 
était  «loue  susceptible  il’elévalian , et  possédait  un  goût  inné 
pour  les  beaux-arts. 

Sa  vie  a été  écrite  par  Maznchelli  { Padoue  4744 , m-8°  ). 
Buisprcaux  en  a publie  une  traduction  (475*1,  in-lfi)  Le 
Titien  a peint  sou  portrait  ; nous  joignons  à cet  article  le  dessin 
de  cette  belle  peinture. 

A RG  EN  T. 'Corps  simple,  métallique,  possédant  tontes 
les  propriétés  les  plus  utiles  des  métaux,  et  connu  depuis 
l'antiquité  la  pins  reculée.  Il  fut  sans  doute  employé  d’abord 
pour  In  fabrication  d’ustensiles  précieux  et  d'objets  d’orne- 
ment; mais  sa  propriété  la  plus  utile,  et  qn’il  possède  à un 
degré  plus  éminent  que  les  autres  corps,  celle  de  pouvoir 
servir  comme  moyen  d’échange  usuel , n’a  sans  doute  été 
mise  à profit  chez  chaque  peuple  qu’après  une  période  de 
civilisntion  assez  longue,  dl  est  eu  effet  si  facile  d'altérer  la 
valeur  de  l’argent  par  l’alliage  de  métaux  moins  précieux, 
que  les  échanges  dont  il  -est  l’intermédiaire  n'offriraient  au- 
cune sécurité  si  l’on  tltaraildee  moyens  exacts  de  reconnaître 
le  degré  de  pureté  du  métal.  Ces  moyens  dressai , comme  on 
le  verra  plus  loin , exigent  dans  certains  arts  un  assez  grand 
développement:  si  doue  l’on  connaissait  d'une  «lanière  pré- 
cis- l’époque  à laquelle  on  a eommeuc-  à battre  la  monnaie 
d’argent  chez  les  différons  peuples  de  l’antiqnité,  on  aurait 
par  cela  même  une  commune  mesure  pour  apprécier  l’épo- 
que à laquelle  chacun  d’eux  a atteint  un  même  degré  de 
civilisation.  Du  lenqts  de  Périclès,  C’drt-à  dire  450  ans  avant 
l’èrc  actuelle , la  monnaie  d’argent  cuit  déjà  employée  de- 
puis long  temps  à Athènes;  mais  les  Romains  ne  commen- 
cèrent à en  fabriquer  que  cinq  ans  avant  la  première  guerre 
Punique , ou  235  ans  avant  noire  ère. 

Pi aprillts  physiques. — La  couleur  de  l'argent  est  le  blanc 
pur  ; il  prend  par  le  pdH  un  très  bel  éclat , et  ne  le  eède  souk 
ce  rapport  qu’à  l’acier  et  au  platine.. Sa  pesanteur  spec'tfiquê 
est  40, 4T  lorsqu'il  aété  simplement  fendu  ; rite  est  nu  peu 
plus  considérable  sbus  le  métal  écrou L Par  rapport  à celle 
propriété,  il  n'oocnjie  que  le  neuvième  rang  parmi  les  mé- 
taux : l’osmium,  qui  est  le  plus  dense  de  tous  les  métaux,  a, 
sous  le  même  volume , uii  poids  plus  que  double  ; et  après 
luî.viennent  encore  avant  l’argent  le  platine , l’or,  l'iridium , 
le  tungstène, le  mercure,  le  palladium,  elle  plomb.  Après 
l’or,  l’argent  est  le  plus  mailealde  et  le  pins  ductile  des  mé- 
taux : ou  peut  le  réduire  en  feuilles  si  minces  que  huit  mille 
d’eulre  elles,  superposées  les  unes  aux  autres,  n'ont  pas  une 
ligne  ïl’epahaseur  : on  pent  également  l’étirer  en  fils  telle- 
ment Léuiis  que  46  kilogrammes  d’argent  seraient  plus  que 
suffisans  pour  fabriquer  un  fil  assez  long  pour  embrasser  le 
contourde  la  terre.  Sous  le  rapport  de  la  ténacité,  l'argent 
rient  immédiatement  après  le  fer,  le  cuivre,  et  le  platine  : 
un  fil  homogène  d’un  millimètre  de  diamètre  peut  supporter 
sans  rompre  un  poids  de  24  kilogrammes. 

PropriiUs  chimiques.  — L’argent  est  le  plus  fusible  de 
cette  classe  de  métaux  dont  la  fusion  ne  peut  s’opérer  qu’à 
la  température  rouge  : la  fusion  de  l’argent  se  produit  quand 
il  commence  A arriver  an  rouge-blanc,  A 20°  degrés  environ 
du  pyroraètre  de  Wedgwood  : par  un  refroidissement  lent , 
Il  cristallise  en  octaèdres  appartenant , comme  tous  les  mé- 
taux connus , au  système  régulier.  Dans  les  manipulations 
auxquelles  on  le  soumet  ordinairement , on  peut  le  regarder 


comme  fixe  et  inaltérable  au  feu  ; mais  11  iie-possède  pas  ce- 
! tendant  ces  propriétés  d'une  manière  absolue  : il  perd  une 
partie  appréciable  de  son  poids  quand  on  le  laisse  exposé 
pendant  km? -temps  à Fmfluenee  d’une  liante  température  : 
on  a même  essayé  de  le  soumettre  à l'action  des  rayons  so- 
laires concentres  par  «ne  grande  lentille  de  53  pouces  de 
diamètre,  et  Ton  a reconnu  que  dans  cette  circonstance  l’ar- 
gent émettait  une  vapeur  qui  pouvait  blanchir  une  feuille 
d’or  placée  à quelques  pouces  ati-desmis  du  foyer  de  la  len- 
tille. Au  contact  de  l’air,  et  sons  T influence  d'une  tempéra- 
ture comprime  entre  certaines  limites,  comme  celle  dnfour  à 
porcelaine,  il  perd  peu  à peu  Tétai  métallique  et  «e  trans- 
forme en  d’oxide. 

A la  température  ordinaire,  l'air  «t  Tenu  sont  sans  action 
sur  lui , et  il  conserve  son  éclat  et  son  pdli  sous  l’influence 
des  agens  atmosphériques  ordinaires  ; il  se  noircit  au  con- 
traire rapidement , avec  formation  de  «uffure  par  le  contact 
«les  vapeurs  de  soufre  on  d’hydrogène  sulfuré.  Il  est  d’ail- 
leurs attaqué  par  beaucoup  d’sgens  chimiques , et  même  dis- 
sous par  quelques  acides  combinés  avec  Peau  ; l’acide  sulfu- 
rique concentré  et  bouillant  est  dans  ce  cas  ; mais  c’est  l’a- 
<jide  nitrique  qni  est  «en  véritable  dissolvant  : dans  ces  deux 
cas , l’argent  s’oxide  aux  dépens  de  Tootigène  d’une  certaine 
quantité  d’acide  qui  se  trouve  ainsi  décomposée  : l'oxide 
formé  se  combine  avec  l’acide  non  altéré  et  se  dissout  dans 
l’eau  de  la  liqueur  en  formant  un  sel  cristal HsaMe  L'argent 
forme  avec  les  autres  corps  simples  nn  grand  nombre  de 
combinaisons  parmi  lesquelles  on  ne  signalera  ici  que  les 
suivantes. 

Principales  combinaisons.  — L’oxide  d’argent  est  une 
substance  brune  fusible , dont  la  puanteur  spécifique  est 
7,15  : il  se  produit,  quand  on  laisse  l'argent  exposé  au  con- 
tact de  Pair,  à une  température  ménagée  ; mais  A une  tem- 
pérature plus  élevée , il  perd  son  oxigène  et  se  transforme 
complètement  en  argent  métallique.  Tl  aune  grande  affinité 
pour  les  acides , contient  0,951  de  métal  et  ©,<69  d’oxigène, 
on  le  prépare  -en  versant  un  alcali  ou  de  la  chaux  caustique 
dans  du  nitrate  «Pargent  en  dissolution. 

Le  sulfure  d’argent  composé  de  0,1174  de  métal  et  de  fl.  429 
de  soufre  , se  prépare  directement  parla  fusion  de  ces  deux 
corps  : on  le  trouve  avec  cette  composition  dans  te  règne 
mmérafl , et  ce  compose  naturel  est  connu  en  minéralogie 
sons  le  nom  d’argent  suffuré  on  AitGntos r.. 

Le  Chlorure  d'argent  a des  propriétés  fort  importantes  : 
Tune  des  pins  caractéristiques  est  son  insolubilité  dans  l’eau. 
Quand  on  verse  une  goutte  de  nitrate  d’argent  dam  de  l’eau 
qui  contient  la  plus  légère  trace  d’un  chlorure  soluble , il  se 
produit  aussitôt  nn  trouble  causé  par  la  solidification  du 
cWornred’argffit.On  peut  de  cette  manière  reconnaître  dans 
Peau  la  présenee  d’une  quantité  de  sel  marin  qn’il  sérail  alv 
«dûment  impossible  d'apprécier  avec  les  balances  les  pins 
exactes.  Quoique  insoluble  dans  l’eau , il  se  dissout  aisément 
dans  une  «dation  ammoniacale.  Le  chlorure  récemment  pré- 
cipité est  <Pnne  belle  couleur  blanche  ; mais  il  a la  singulière 
propriété  de  perdre  une  partie  de  son  chlore  et  de  devenir 
violet  par  la  simple  impression  de  la  lumière  solaire.  R fond 
aisément,  et  forme  par  le  refroidissement  une  masse  opaline 
demi-transparente  et  flexible , connue  autrefois,  d’après  ces 
propriétés,  sous  le  nom  d’argent  corné.  Ce  composé ‘possède 
encore , par  une  particularité  carieuse.  la  propriété  de  pou- 
voir être  réduit  à sec  et  A froid  par  le  simple  contact  do  fer 
et  du  zinc,  qui , en  ahsorbant  le  chlore , mettent  l’argent  en 
liberté.  On  le  prépare  en  versant  du  nitrate  d’argent  dans  la 
solation  aqueuse  d'un  chlorure.  Il  est  composéde  0,738  d’ar- 
gent et  de  0,247  de  chlore. 

Les  sels  d’argent  sont , les  uns  solubles,  tes  autres  inso- 
lubles dans  l'eau;  les  dissolutions  sont  incolores,  mais  plu- 
sieurs réactifs  y produisent  des  précipités  de  couleurs  très 
variées  : ainsi  l’acide  muriatique , les  chlorures  solubles  et 
le  prussiate  de  potasse  donnent  un  dépôt  blanc  ; les  phoa- 
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phates  et  les  arséuile»  un  dépôt  jaune,  les  hydroatrifaies  et 
l'hydrogène  sulfuré  un  de|K)i  noir,  les  chromâtes  alcaliu»  un 
dépôt  du  plus  beau  rouge  , etc. 

Le  nitrate  d'argent  est  le  réactifque  Ton  emploie  commu- 
nément en  chimie  pour  reconnaître  la  présence  des  chlo- 
rures en  dissolution,  et  pour  doser  le  ciitore.  Il  corrode  très 
violemment  toutes  le»  substances  ai  mua  les;  lorsqu’il  est 
en  dissolution,  môme  dans  une  grande  quantité  d’auu , U at- 
taque instantanément  la  peau,  et  celle-ci  se  trouve  impré- 
gnée, dans  la  partie  désorganisée  par  la  liqueur  , d’argent 
métallique  à un  grand  état  de  division,  qui  y produit  une 
tache  noire  très  persistante.  A l’état  sec,  son  action  est  beau- 
coup plus  énergique;  fondu  en  petites  masses  cylindriques,  il 
est  très  employé  en  médecine,  pour  ronger  les  chairs , sous 
le  nom  de  pierre  infernale.  On  prépare  ce  sel  en  dissolvant 
l’argent  pur  dan»  l'acide  nitrique  : il  est  composé  de  0,682 
d’oxide  d’argent  et  de  (J .31 8 d’acide  nitrique. 

On  sait, que  le  phosphore  forme  avec  l'cxigciie  deux  acides 
isomères , c’est-à-dire  qui , avec  la  même  composition,  pré- 
sentent , comme  la  chaux  carbonalée  et  l'aragonite,  des  pro- 
priétés differente»  : ces  deux  acides  forment  également  avec 
l’oxide  d’argent  deux  sels  isomères.  Le  phosphate  ordinaire 
est  d’un  beau  jaune  serin,  le  pyrophosphate  est  blanc  : ces 
deux  sels  sont  insolubles  dans  l’eau , et  se  prépaient  en  trai- 
tant le  nitrate  d’argent  par  on  pbospiiate  et  un  pyrophosphate 
alcalin.  Ils  sont  composés  l’un  et  l’autre  de  0,765  d’oxide 
d’argent  et  de  0,235  d’acide  de  pltosphore. 

L’argent  fait  partie  de  deux  combinaisons  qui  ont  la  pro- 
priété de  détoner  avec  une  violence  prodigieuse  : chacune 
d’elles  contient  de  l’azote,  corps  qui  semble  être  un  élément 
nécessaire  de  tous  les  composés  fulunnans.  La  première  com- 
binaison est  formée  d’azote  et  d’argent;  elle  se  produit 
quand  on  fait  digérer  de  l’oxide  d’argent  dans  de  l’ammo- 
niaque, ou  bien  encore  lorsqu’on  traite , par  la  potasse  caus- 
tique , une  dissolution  de  chlorure  d’argent  dans  l’ammonia- 
que : dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’hydrogène  de  l'ammoniaque 
forme  de  l’eau  en  se  combinant  avec  l’oxigène  de  l’oxide , et 
l’azote  s’unit  au  métal.  Le  second  compose  fulminant  est  un 
isomère  du  cyanate  d’argent  ; ou  le  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  fulminate  d’argents  on  le  prépare,  en  ver- 
sant peu  à peu , dans  une  dissolution  chaude  et  acide  de  ni- 
trate d'argnu  concentré , de  l’alcool  très  fort,  à 40°.  11  se  pro- 
duit une  vive  réaction  que  l’on  tempête,  si  cela  est  néces- 
saire , par  l’addition  d’une  petite  quantité  d’eau  froide.  Le 
fulminate  -e  précipite  sou»  forme  d’une  (tondre  blanche  que 
l’on  recueille  sur  un  filtre  et  que  l'on  dessèche  sans  la  chauf- 
fer. L’azoturc  d’argent  est  tellement  fulminant , que  lors- 
qn’il  a élé'desséché , une  légère  vibration  suffit  souvent  pour 
déterminer  l'explosion.  Le  fulminate  détone  avec  moins 
de  violence,  et  il  pourrait  être  employé  pour  la  fabrication 
des  amorces  des  fusils  à percussion  ; mais  ou  préféré  pour  cet 
usage  le  fulminate  de  mercure,  qui  a le»  mêmes  projetés 
avec  la  même  composition , et  qu’ou  prépare  d’ailleurs  de  la 
même  manière. 

L'argent,  par  son  ohm  avec  les  autres  métaux , forme 
plusieurs  composes  utiles  qui  ont  été  décrits  an  u*A  A LU  agi». 
Il  est  rarement  employé  dans  les  arts  à Kelat  de  pnrete  : 
pour  la  fabrication  des  monnaies  et  des  ouvrages  d'orfevre- 
rie  et  de  bijouterie , on  k combine  toujours  avec  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre , qui , sam  altérer  sa  couleur , lui 
donne  une  plus  grande  dureté.  L’argent , en  vert»  de  sou 
inaltérabilité,  est' tellement  préférable  pour  une  foule  d’us&tes 
aux  autres  métaux  moins  précieux,  que  Ton  a imaginé  de 
donner  aux  ustensile*  fabriqués  avec  des  métaux  communs 
les  avantages  de  l’argent  en  les  recouvrant  dr’one  coud* 
mince  de  ce  mêlai.  Cette  opération,  qui  sc  pratiq«e  ordi- 
nairement sut  le  cuivre,  constitue  aqjoard’hut  deux  «ru 
importaus, l’argenture  et  k placage.  On  argente  le  enivre 
pat  des  procèdes  très  variés  et  particulièrement  en  appli- 
quant à sa  surface  une  série  de  feuillés  d’argent  ex  tt  étuemeot 


minces,  et  en  nombre  d’autant  plu»  grand  que  l’on  vent 
donner  à l'argenture  plus  de  solidité.  On  détermine  l’adhé- 
rence de  deux  métaux , par  une  sorte  de  combinaison  qui  se 
produit  an  contact , à l’aided'une  forte  pression  et  t T une  haute 
température.  Ponr  fabriquer  le  plaqué,  on  applique  nne 
feuille  assez  épaisse  d’argent  sur  une  lame  beaucoup  plus 
épaisse  de  cuivre;  on  soude  ensuite  ces  deux  lames  et  on  les 
réduit  à l'épaisseur  voulue  en  les  chauffant  et  les  passant  au 
laminoir  ; la  feuille  entière  s'étend  de  telle  manière  qn’it 
itarte  toujours  le  même  rapport  entre  les  épaisseurs  des  deux 
métaux.  Le  plaqué  est  naturellement  d’autant  plus  solide, 
que  la  feuille  d’argent  est  plus  épaisse  : on  dit  qu’une  feuille 
de  cuivre  est  plaquée  au  ~ quand  l’epaisseur  de  la  feuille 
d’argent  est  k celle  du  cuivre  comme  I est  à tO.  Cette  pro- 
portion donne  un  plaqué  très  solide  ; la  plupart  des  plaqués 
fabriqués  en  France  ont  un  titre  beaucoup  moindre  : beau- 
coup d’objets  sont  fabriqués  avec  du  plaqué  au  — . 

Lorsque  l’on  place  du  mercure  métallique  dans  un  vase 
qui  contient  une  dissolution  de  nitrate  d’argent , ce  dernier 
métal , citasse  de  la  dissolution  par  les  affinités  plus  éner- 
giques du  mercure , reprend  l’état  métallique  ; mais  en  se 
déposant , il  se  combine  avec  une  certaine  quantité  de  mer- 
cure , et  apparaît  nous  forme  de  petites  paillettes  cristalline* 
très  brillantes,  qui  se  groupent  de  manière  à représenter 
assez  bien  la  forme  d’un  arbrisseau.  Par  suite  d'anciennes 
idées  qui  ne  supposaient  pas  une  connaissance  pin»  exacte  de 
la  chimie  que  do  système  planétaire,  l’argent  placé,  comme 
les  autres  métaux , sous  le  patronage  d’une  planète , était 
souvent  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  lune  ou  de  Diane. 
On  concevra  donc  aisément  l'origine  du  nom  d'arbre  de 
biane,  que  Ton  donne  encore  aujourd’hui  à ce  produit 
curieux.  Pour  obtenir  la  plus  belle  arborisation , on  a trouvé 
qu’il  filait  traiter  un  mélange  de  dissolutions  saturées  de 
ailrates  d’argent  et  de  mercure,  par  du  mercure  amal- 
gamé avec  one.petite  quantité  d’argent. 

Minéraux  qui  coulieuaeaf  l’argent.  — La  haute  valeur 
de  l’argent  indique  assez  qu'il  ne  se  trouve  pas , comme  le 
fer  et  le  plomb,  en  grandes  masses  dans  la  nature  ; il  fait  ce- 
poadant  partie  d’une  vingtaine  d’es|>èces  minérale*  qui,  en 
niisoB  de  leur  importance,  seront  décrites  chacune  en  son  Heu. 
Ce  n’est  que  depuis  peu  de  temps  que  l’on  connaît  la  vraie 
nature  de  la  plupart  de  ces  composés  ; nom  n’en  donnerons 
ici  qu’une  simple  énumération  en  renvoyant , pour  leur  des- 
cription, aux  noms  spécifiques  : 

L’argent  à l’étal  de  pureté,  ou  argkxt  natip;  l’alliage 
d’argent  et  d’or,  ou  on  natif;  l’alliage  avec  l’antimoine  , 
ou  uscrasr;  Talliage  avec  le  mercure,  ou  mkbccrk  argbn- 
tal;  le  sulfure  d’argent  simple,  ou  arc.vrosr;  la  combi- 
naison du  sulfure  d’argent  avec  un  autre  sulfure  métallique , 
savoir  : avec  le  sulfure  de  cuivre,  stkombybrinb  ; avec  k 
sulfure  d’antimoine , 3 combinaisons  différentes,  siv.vhgt- 
iutb,  akc.yhytwio.sk,  psatchosb;  avec  le  sulfure  d’arse- 
nic, proustitb;  les  combinaisons  du  sulfure  d’argent  avec 
les  sulfure»  d’antimoine , d’arsenic , de  cuivre , de  fer  et  de 
anc,  panabask  et  pultbasite  ; l’argrnt  combine  au  sélé- 
nium, ou  argent  sklkxib;  le  sdéniure  d’argent  com- 
biné avec  le  sriéninre  de  cuivre,  ou  bijgiiaIritk;  l’argent 
combiné  avec  l’arsenic,  on  argent  arsénié;  la  combinaison 
d'acide  carbonique  et  d’oxide  d'argent , ou  argent  c arbo- 
nate ; la  combinaison  triode  et  d’argent , ou  argent 
font  'ré  ; la  combinaison  de  tellure  et  d’argent , on  argent 
tkllcré;  In  combinaison  du  lellurnre  d’argent  avec  le  tef- 
lurure  d’or , «tlvamb  ; I*  combinaison  du  telluroi  e d’argent 
avec  lestellurnresd’orel  de  plomb,  mullerinb;  enfin  plu- 
sieurs espèces  dont  la  composition  est  encore  peu  connue. 

Mines  d'argent.  — Les  minéraux  qui  viennent  d’être 
énumérés  ne  se  présentent  pas  tons  dans  la  nature  avec  la 
même  abondance  ; quelques  uns  mêiee  n’ont  encore  été 
trouvé»  qo’ accidentellement  ; mats  tons , sans  exception  , 
peuvent  être  exploité»  avec  profit  pour  argent,  quand  ils  se 
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présentent  avec  suite  dans  un  gîte  de  minerais.  Presque 
toujours  ils  sont  disséminés  en  très  petite  quantité  dans  de 
grandes  masses  de  matières  stériles.  Les  curieux  qui  visitent 
les  mines  d’argent  de  l’Allemagne  voient  toujours  avec  éton- 
nement la  faible  teneur  des  minerais  qne  I* industrie  du  mi- 
neur va  chercher  quelquefois  à une  profondeur  de  2,500  pieds. 
Les  espèces  argentifères  exploitées  le  plus  communément 
comme  minerais,  sont  les] combinaisons  sulfurées,  l’argent 
natif,  l'argent  chloruré  et  l’argent  antimonial.  La  plupart 
des  minorais  d'argent  exploités  en  Europe , et  notamment 
en  France , sont  composés  de  gajène  on  sulfure  de  plomb, 
tenant  en  combinaison  ou  à l'état  de  mélange  une  quantité 
très  petite  d’argent  sulfuré.  Presque  toujours  des  minerais 
exploités  avec  grand  profit  contiennent  à l’état  brut,  à la 
sortie  de  la  mine , moins  d’un  demi-millième  d’argent. 

Les  mines  d’argent  les  plus  riches  du  monde  sont,  sans 
contredit,  celles  des  deux  Amériques  : les  districts  de  mines 
les  plus  célèbres  de  ce  continent,  sont  ceux  de  Guanaxuato, 
Catorceet  Zacatecas,  au  Mexique;  le  bassin  de  Yauricocha 
ou  de  Pasco,  au  Pérou  ; enfin  la  montagne  de  Potosi , dans 
la  république  de  Bolivia. 

L’Asie  possède  un  assez  grand  nombre  de  mines  d’argent  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  soient  connues  avec 
autant  de  détails  que  celles  d’Amérique.  Il  parait  qu’on  en 
exploite  dans  le  nord  de  la  Chine,  car  les  Russes  tirent  de 
leur  commerce  avec  ce  pays  une  asse  z grande  quantité  de 
lingots  d’argent  ; l’Inde,  la  Perse,  et,  à ce  qu'il  parait,  toute 
l’Asie  méridionale , n’exploitent  que.  fort  peu  de  mines  d’ar- 
gent. Il  en  existe , au  contraire , de  fort  importantes  dans 
l’Asie  septentrionale,  dans  les  districts  de  Kolyvan  et  de 
Nerlschinsk  en  Sibérie  : dans  la  même  contrée , les  sabirs 
de  l’Oural , exploités  principalement  pour  or , donnent  aussi 
une  certaine  quantité  d’argent. 

L’Afrique  donne  au  commerce  de  l’Europe  une  petite  quan- 
tité d’or , mais  il  ne  parait  pas  qu’on  en  lire  de  l’argent  ; 
l’Australie  n’est  pas  plus  productive.  Il  existe  en  Europe 
beaucoup  de  mines  d’argent  : les  plus  riches  sont  celles  du 
Hartz  (Hanovre,  Brunswick,  Anbali) , dans  l’Allemagne 
septentrionale  ; celles  du  district  de  Freyberg  ( Saxe  ) ; celles 
de  la  Silésie, de  la  Thuringe,  et  des  provinces  du  Rhin 
(Prusse);  celles  du  district  de  Schemnilz,  dans  la  haute 
Hongrie,  et  du  Sieltenbtirg  en  Transylvanie;  celles  de 
Joadiimsthall  et  de  Pzibram  en  Bohême , et  celles  de  Kon- 
sberg,au  nord  de  Christiania  en  Norwège.  La  France  ne 
produit  que  très  peu  d’argent  : les  seules  exploitations  qui 
soient  aujourd’hui  en  activité  sont  situées  dans  les  dépar- 
temens  du  Finistère,  de  la  Lozère  et  du  Puy-de-Dôme.  Les 
mines  de  Sainte-Marie , dans  le  département  dn  Haut-Rhin , 
qui  ont  été  autrefois  dans  un  état  assez  prospère,  ne  donnent 
plus  maintenant  qne  des  produits  insisrniflans. 

Essai  des  minerais  d’argent . — L’essai  des  minerais  et 
de  toutes  les  matières  argentifères,  a pour  objet  de  constater 
la  proportion  d’argent  qui  y est  contenue.  Cet  essai,  qui  se 
fait  ordinairement  d’une  manière  précise  et  expéditive , est 
fondé  sur  la  grande  affinité  qui  existe  entre  l’argent  et  le 
plomb.  Lorsqu’on  mélange  la  matière  à essayer  avec  une 
matière  plombeuse , de  manière  qu’en  portant  le  tout  à l’état 
de  fusion , il  se  produise  une  certaine  quantité  de  plomb  mé- 
tallique , celui-ci  entraîne  en  combinaison  tout  l’argent  qui 
se  trouve  dans  la  substance  soumise  à l’essai.  Il  ne  reste  donc 
plus  qu’à  rechercher  la  proportion  d’argent  contenu  dans  le 
culot  de  plomb , résultat  auquel  on  parvient  aisément  par  Ta 
coupellation.  La  difficulté  de  l’opération  consiste  à bien 
faire  ce  mélange , et  à chasser  préalablement  les  substances 
qui,  en  se  combinant  avec  le  plomb  et  l’argent,  pourraient 
empêcher  la  réussite  de  la  coupellation  : l’antimoine,  l’étain , 
l'arsenic , etc. , sont  dans  ce  cas.  On  donnera  au  mot  Essai 
plus  de  détails  sur  l’art  de  l’essayeur  appliqué  aux  substances 
argentifères  les  pins  employées  dans  les  arts,  et  notamment 
aux  alliages  des  monnaies , d’orfèvrerie , etc. 


Traitement  métallurgique  des  minerais  d’argent.  — Les 
procédés  employés  pour  extraire  l’argent  de  ses  minerais 
sont  assez  différent  d’un  lieu  à un  autre  ; ils  se  divisent  en 
deux  classes  principales  : l’amalgamation  et  la  fonte.  La  pre- 
mière , usitée  presque  exclusivement  sur  les  grands  ateliers 
d’Amérique,  se  pratique  à froid , et  emploie,  comme  agent 
principal , le  mercure.  Elle  a été  décrite  avec  grand  dérail 
au  mot  Amalgamation,  et  il  ne  nous  reste  ici  rien  à 
ajouter  à ce  sujet. 

Dans  le  traitement  des  minerais  d’argent  par  voie  de  fu- 
sion , le  plomb  est  toujours  un  intermédiaire  indispensable , 
comme  le  mercure  dans  celui  de  l’amalgamation.  En  excep- 
tant seulement  les  usines  de  Freyberg  (Saxe) , de  Mansfeld 
(Prusse),  de  Huelgoat  ( Bretagne),  et  de  Giiadalcanal  ( An- 
dalousie), où  des  minerais  d'argent  d’une  nature  particulière 
sont  soumis  à l’amalgamation,  l’argent  s’extrait  toujours  des 
minerais  d'Europe  par  la  fonte  avec  des  matières  plorulieu- 
ses.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  manipulations  qui  dépen- 
dent de  circonstances  locales , il  est  aisé  de  poser  les  princi- 
pes sur  lesquels  reposent  les  principales  méthodes  employées 
en  Europe.  Sous  le  rapport  de  leur  traitement  métallurgique , 
les  minerais  d’argent  peuvent  être  rangés  en  quatre  classes  : 
1°  les  minerais  d’argent  natif;  2°  les  autres  minéraux  ar- 
gentifères proprement  dits,  tels  que  l’argent  antimonré  sul- 
furé , l’argent  antimonial , etc.  ; 5°  la  galène  plus  ou  moins 
argentifère;  4°  enfin  les  pyrites  cuivreuses  argentifères. 

On  traite  les  minerais  de  la  première  classe  en  les  fondant 
avec  du  plomb  métallique  ou  avec  un  mélange  de  liiharge 
et  de  charbon  ; l’argent  se  sépare  de  la  gangue  et  se  combine 
avec  le  plomb,  que  l’on  recueille  pour  le  traiter  comme  on  le 
dira  plus  bas  ; ce  procédé  est  employé  à Konsberg. 

Les  minerais  de  la  deuxième  classe , étant  très  fragiles , ne 
peuvent  être  séparés  de  leur  gangue  aussi  aisément  que  les 
précédens  : on  ne  pourrait  d’ailleurs  les  traiter  immédiate- 
ment par  le  plomb  à cause  de  l’antimoine  et  du  soufre  qu’ils 
contiennent.  On  les  mélange  avec  de  la  galène  et  du  fer  mé- 
tallique, et  on  les  passe  dans  un  fourneau  élevé  où  ils  se 
trouvent  soumis  à une  haute  température  : le  fer  décom- 
pose la  galène  et  met  en  liberté  le  plomb  qui  se  sépare  en 
entraînant  l’argent;  le  sulfure  de  fer  se  combine  avec  le  sul- 
fure d’antimoine , et  forme,  au-dessus  du  plomb  argentifère 
qui  se  rassemble  dans  un  bassin  joint  au  fourneau,  une  ma- 
tière complexe  nommée  mnffe  qui  relient  toujours  une.cer- 
lainc  quantité  des  sulfures  de  plomb  et  d’argent.  On  soumet 
ensuite  cette  malle  à d'autres  manipulations  qui  ont  pour 
objet  d’en  extraire  les  dernières  portions  de  ces  deux  métaux. 
Ce  procédé  est  pratiqué  dans  les  usines  d’Andreasberg 
(Hartz) , de  Schemnilz  (Hongrie),  etc. 

Les  minerais  de  la  troisième  classe  sont  traités  pour  plomb, 
absolument  de  la  même  manière  que  s’ils  ne  contenaient 
pas  d’argent  : ce  métal  se  sépare  toujours  naturellement 
avec  le  plomb.  Les  procédés  qne  l’on  emploie  pour  réduire 
le  sulfure  de  plomb  sont  de  trois  sortes  : 1°  la  décomposi- 
tion par  le  fer  métallique  ou  par  la  fonte  de  fer  : Clausthall, 
Al(cnai),  Laulenthall  et  Magdesprung  (Hartz);  2®  le  gril- 
lage, et  la  réduction  du  produit  oxidé,  par  le  charbon  : Hulz- 
apfcl  (Nassau),  Villefort  (Lozère),  Pontgibaud  (Puy-de- 
Dôme);  5°  enfin,  un  grillage  partiel,  et  la  décomposition 
réciproque  de  l'oxide  formé  par  le  sulfure  non  décomposé  : 
Holzapfel  (Nassau),  Poullaouen  (Finistère).  Ces  méthodes 
seront  exposées  avec  plus  de  détail  à l’article  Plomb. 

Enfin  les  minerais  de  la  4e  classe  sont  traités  comme  mi- 
nerais de  cuivre,  ainsi  qu’on  l’expliquera  à l’article  Ccivrb. 
L’argent  se  concentre  dans  ce  métal,  et  on  l’en  sépare  en- 
suite, à l’aide  du  plomb,  par  le  procédé  de  la  liquation  : 
cette  méthode , particulière  à quelques  usines  d’Allemagne , 
est  employée  avec  succès , dans  le  traitement  de  la  pyrite 
cuivreuse  argentifère,  à l’usine  d’Ocker,  près  de  Goslar 
(Bas- Hartz) , et  à celle  d’Hetstadt , près  de  Mansfeld  (Prusse 
saxonne). 
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On  voit  qu’en  résumé  ces  méthodes  de  traiter  les  mine- 
rais d'argent  se  réduisent  toutes  à combiner  l’argent  avec 
le  plomb.  L’alliage  de  plomb  et  d’argent  se  nomme  ordinaire- 
ment plomb  d'œuvre.  Celui  qui  provient  des  galènes  argenti- 
fères ne  contient  jamais  plus  de  0,005  d’argent  ; dans  quel- 
ques usines  du  Hartz,  sa  teneur  descend  même  quelquefois 
à 0,004 . On  en  sépare  l’argent  par  une  méthode  fort  écono- 
mique, eu  dirigeant , sur  le  métal  fondu  et  porté  à la  tempé- 
rature rouge,  un  courant  d’air  qui  transforme  le  plomb  en 
oxide  ou  litharge  : ce  corps,  plus  léger  que  l’alliage,  surnage 
les  métaux  et  s’écoule  hors  du  fourneau  par  une  petite  rigole. 
Lorsque  les  dernières  traces  de  plomb  ont  été  oxidées , l’ar- 
gent reste  seul  à l’état  de  pureté.  Voyex  Coupellation. 

Production  des  minet  d’argent. — Au  commencement  de 
ce  siècle,  les  mines  d’Amérique  produisaient  une  quantité 
d’argent  quatorze  fois  plus  grande  que  celle  qui  s’extrait  des 
mines  d’Europe.  Depuis  ce  temps , les  guerres  sanglantes 
par  lesquelles  les  nouvelles  républiques  des  deux  Amériques 
ont  conquis  leur  indépendance , ont  amené  l'abandon  mo- 
mentané d’un  grand  nombre  d’exploitations.  Depuis  huit 
ans,  les  exploitations  ont  été  reprises;  et  bien  qu’on  n’ait 
point  de  renseignemens  précis  sur  leur  situation  actuelle, 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  grandes  sources  de  métaux 
précieux  sont  sur  le  point  de  reprendre  leur  ancienne  impor- 
tance. Les  mines  de  Potosi  ( Bol i via  ) paraissent  à la  vérité 
être  en  partie  épuisées  ; mais , par  compensation , celles  de 
Yauricocha  ou  de  Pasco  ( Pérou  ) commencent  à prendre  un 
plus  grand  développement  que  par  le  passé. 

En  Europe,  où  l’exploitation  de  l’argent  est  liée  presque 
partout  à celle  du  plomb , les  mines  d’argent  ont  soufTcrt 
dans  ces  derniers  temps  de  la  baisse  considérable  survenue 
dans  le  prix  de  ce  métal  ; toutefois , ces  circonstances  criti- 
ques ont  plutôt  augmenté  que  diminué  la  production  de  l’ar- 
gent, vu  que  l’on  a senti,  dans  toutes  les  usines,  la  nécessité 
de  diminuer  les  frais  de  la  fabrication , en  lui  donnant  plus 
d’activité. 

En  résumé  r bien  que  les  produits  de  certaines  contrées 
et  notamment  de  la  Hongrie,  aient  diminué,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle , la  production  totale  de  l’Europe  ne 
parait  pas  avoir  sensiblement  varié  dans  cette  période. 

En  Sibérie  la  production  de  l’argent  a notablement  augmen- 
té, par  suite  de  l’activité  qui  a été  donnée  dans  ces  dernières 
années  à l’exploitation  des  sables  auro-argentifères  de  l’Oural. 

Production  annuelle  des  mines  d'argent  connues. 
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PRODUCTION 


Poids.  Valeur. 

Xilog.  Fr»nc». 

/Mexique 538,000  448.360,000 

) Pérou 4 40, (MH)  50,84)0,000 

) Bolivia  et  La  Plau 4 40,000  24,000, (XK) 

\ Chili 7,000  4,540,000 

. | Sibérie 80,000  4,44X1,000 

/Suède  et  Norwègc 2,000  410,000 

I Hartz (Hanov.,BniRsw  , etc.)  46, (MX!  5,520,000 

[ Hongrie  48,000  3,000,000 

I Transylvanie 4 ,000  220.000 

I Bohème 8,000  4,740,000 

/ Stvrie,  Carinthie,  Camiole, 

) Tyrol , et  Salzburg  . . . . 5,000  660,000 

I Saxe 43,000  2,860,  (XX) 

f Prusse  (Silésie,  Wcstpbalie).  5, (XX)  4,100.000 

\ Nassau,  Bade,  ete 1,000  220.000 

VFraoce 2,030  448.580 


Il  est  assez  difficile  d’établir  la  production  de  tous  les  pays 
où  l’on  exploite  des  mines  d’argent.  Nous  n’ajouterons  rien 
ici  aux  détails  qui  ont  été  donnés  au  mol  Amérique  sur  la 
quantité  énorme  d’argent  fournie  au  commerce  par  les  mines 
de  ce  continent , depuis  sa  découverte  jusqu’à  nos  jours: 
nous  nous  sommes  contentés,  dans  le  tableau  qui  précède, 
d'indiquer  approximativement  la  production  annuelle  des 
mines  connues.  A défaut  de  renseignemens  nouveaux  relatifs 
à l’Amérique,  nous  avons  conservé  ceux  que  M.  de  Hutn- 
boldt  a fait  connaître  au  commencement  de  ce  siècle:  les 
chiffres  qui  se  rapportent  à l’Europe  sont  presque  tous  ex- 
traits de  documens  très  récens. 

En  France,  pendant  l’année  4832,  la  production  a été 
répartie  de  la  manière  suivante  : 

Production  des  mines  d'argent  de  France  en  4832. 
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Fiuistére  (Poullaourn  et  Huelgoat). 
Lozère  (Villcfort  et  Viallas).  . . . 
Puy-de-Dôme  ( Pont-Gibaud  ).  . . . 
Haut-Rhin  ( Sainte-Marie  ) 


PRODUCTION 

(M  ARGENT. 

' Poids. 

Valeur. 

Xi!"* 

Pf*iwfc 

4.406 

509,320 

400 

88,000 

225 

49  500 

8 

4,760 

2,059 

448  580 

/Amérique 785,000, 474,000,000 

Totaux.  .{Europe 69,000.  45,000.000 

(.Sibérie | 20,000],  4,400,000, 

Tome  I. 


Farta  fions  de  la  valeur  de  l'argent  à diverses  époques. 
— L’une  des  circonstances  qui  jettent  le  plus  d'obscurité  sur 
les  faits  historiques  appartenant  à des  périodes  très  éloignées 
est  la  diminution  considérable  de  la  valeur  réelle  d’une 
monnaie  ayant,  aux  diverses  époques , la  même  valeur  no- 
minale. Cette  diminution  tient  à deux  causes  qu’il  est  aisé 
de  mettre  en  évidence. 

Une  longue  expérience  de  l’emploi  des  monnaies  a prouvé 
qu’à  toutes  les  époques  leur  valeur  réelle,  c’est-à-dire  la 
quantité  de  choses  que  ces  monnaies  peuvent  acheter,  a tou- 
jours été  fondée  sur  la  valeur  iutrin»èqne  du  métal  qu’elles 
contiennent.  Cet  axiome  d’économie  politique  étant  établi, 
on  conçoit  de  suite  que  si  un  gouvernement , croyant  aug- 
menter ses  ressources,  réduit  de  moitié  la  quantité  d’ar- 
gent qui  entre  dans  une  pièce  de  monnaie , tout  en  conser- 
vant à celle-ci  le  même  nom , il  ne  produit  d’autre  résultat 
que  de  faire  que  cette  pièce  qui  achetait  précédemment  deux 
mesures  de  blé , n’en  peut  acheter  qu’une  après  l’altération. 
Si  donc  après  un  grand  nombre  de  réductioas  successives 
dans  le  titre  et  dans  le  poids  des  monnaies,  l’une  d’elles, 
nommée  livre  pir  exemple,  ne  contient  plus  que  le  ving- 
tième de  la  quantité  d'argent  qu’elle  contenait  d’abord,  une 
denrée  dont  la  valeur  réelle  n’aura  pas  varié , mais  dont  le 
prix,  aux  deux  époques  extrêmes,  .sera  mesuré  avec  la 
même  unité  nominale , la  livre , semblera  avoir  augmenté 
dans  le  rapport  de  1 à 20.  En  résumé  on  conçoit  aisément 
que  pour  rendre  comparables  les  évaluations  en  livres  faites 
à deux  époques , dans  le  cas  où  la  valeur  de  l’argent  serait 
restée  la  même , il  suffirait  de  tenir  compte  de  la  quantité 
d’argent  contenue  dans  la  livre  à ces  deux  époques. 

En  partant  toujours  du  même  principe,  il  est  encore  fa- 
cile de  comprendre  qnc  la  valeur  réelle  d’une  monnaie , 
contenant  la  même  quantité  d’argent , doit  varier  d’une  épo- 
que à l’autre  lorsque,  dans  l’intervalle,  la  valeur  d’un 
même  poids  d’argent  a subi  une  variation.  Ce  qui  rend  sur- 
tout l’or  et  l’argent  éminemment  propres  à être  employés 
comme  monnaies , c’est  que  leur  valeur  dans  une  même  pé- 
riode ne  peut  varier  beaucoup , et  cela  par  plusieurs  cau^ 
qui  seront  exposées  au  mot  Monnaies  : il  n’en  est  de 
même  pour  deux  période*  éloignées.  C’est  ainsi  qu$.  |n  valeur 
de  l’argent  parait  avoir  subi  une  augmentation  progressive 
depuis  les  derniers  siècles  qui  ont  précédé  |'êrç  açfuçlle  ju»v 
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qu'à  Fa  tin  du  xv"  siècle,  tandis  qu’à  |>artir  de  celte  époque 
celle  valeur  a éprouve nue  diminution  très  rapide,  qui  parait 
se  faire  encor»  sentir  de  nus  jours*  U est  d’une  ha  aie  impor- 
tance- pour  l'intelligence  des  faits  historiques  de  se  rendre 
compte  de  celte  diminution.  Malheureusement  ce  sujet  de 
recheralie*  présente  de  grand»  difficulté.1»  : la  principale  est 
du  trouve ii  iinctnArchandisequi,  ayant  conserva  sensiblement 
la  rnônta  valeur  à toutes  les  époques,  puisse  servir  de  terme 
de  comparaison.  J . -B,  Say  , considérant  que  les  moyens  de 
production  du  blé  n'ont  pus  notablement  changé  depuis  un 
temps,  très  considérable , a cru  pou  voir  donner  la  préférence 
à cette  substance;  il  a trouvé  que  le  nombre  de  grammes 
d’arguiiiqu’il  a fallu  donnera  diverses  epoque»  pour  aaheler 
un  hectolitre  de  blé  a varié  suivant  la  loi  indiipiée  dans  le 
tableau  suivant  : 

Variation  de  la  valeur  de  l'argent  à diverses  époques. 


INDICATION 
ou-  iroçuu 

Nombre  de 
gramiu.  d’arg. 
nécessaires 
pour  acheter 
un  hectolitre 
de  blé. 

U jm  pièce 
de  i franc 
(i  F , 5 d’arg.) 
aurait-  valu , 
eu  francs 
de  ifhro:*' 

'-rrramtr 

Athem*  et  Rome,  200  ans  av.  J.-C. 

45,49 

45,04 

44.65 

47,69 

58,85 

60,02 

67,99 

74,28 

85,52 

5.65 
6,57 
7,55 
4.84. 
2,39 
4,42 
4,23 
4,49* 
; 4,00 

— 4450 

— 1314 

— 4556 

— 4610 

— 4789 

— 48241. 

Le  renchérissement  du  prix  de  l'argent  jusqu’à  la  tin  du 
xve  siècle*  explique  assez  bien  par  l’a  baudon , a près  la  ch  ut  e de 
l’empire  romain  et  pendant  le  moyen  àgtq des  mine» do  TE* pa- 
gne et  île  l'Attique  qui  fournissaient  ce  métal  aux  Grec»  et 
aux  .Romains.  On  ne  peut  d'ailleurs  conserver  aucun  doute 
sur  la  cause  qui  a fait  baisser  la  valeur  de  l’argent  depuis  le 
commencement  du  xviv  siècle,  puisque  l’époque  de  cette 
révolution  coinckie  exactement  avec  la  découverte  de  l'Aine* 
rique,  qui  eut  lieu  eu.  I 492.  Suivant  une  évaluation  modérée^ 
l'exploitation  des  mines  de  ce  continent  a jeté  dans  le  com- 
merce une  quantité  d'argent  12  fois  plus  grande  que  celle 
qui  existait  avant  celle  époque.  L’avilissement  de  la  valeur 
de  l'argent  aurait  donc  encore  été  plus  grand  que  ne  l'indi- 
quent les  chiffrai  rapporté»  ci-dessus , si  les  usages  de  co 
métal  ne  s’claieul  pas  multiplies  eu  même  temps  que  les 
moyens  de  production. 

Argent  AnsEMÊ.  — La  nature  ne  présente  point  cello 
combinaison  d'argent  ci  d’arsenic  à l’étal  «le  pureté;  elle  est 
toujours  mélangée  U'arseniure  de  fer  et  de  mispickel , aveo 
lesquels  elle  forme  des  niasses  amorphes  que  l'on  leclierchc 
à cause  de  leur  richesse  en  argent,  mois  dont  la  composi- 
tion n’est  pas  constante.  L’une  de  ces  combinaisons  a doiuié 
à l’analyse  : 


Argent.  . . . 

. . . 0,140 

Arsenic.  . . 

. . . 0.025 

Soufre.  . . * 

. . . 0,057 

Fer 

. . . 0.138 

4,000 

On  rencontre  journellement  res  substances  avec  de  l’ar- 
gent antimonial,  de  l’arscnic  natif,  etc. , dans  les  filous ar- 
gentifères d’ A ndreasberg,  au  Hartz. 

Argent  carbonate.-—  Ce  minéral  n’a  été  trouvé  qu’une 
seule  fois  dans  une  mine  de  la  Forél-Noire  (Bade);  il  était 
mélangé  d’at.t  numiate  d'argent , et  a donné  à l’analyse  : 


Oxide  é'argvnt.  . » 0,120 
Acide  carbonique.,  . 0,120 

Acide  «ntj  mimique.  0,455 

0,005 

Argent  ioduhû. — Celte  suabtaoce  n’a  encore  été  trouvée 
qu’accidentdlemcot  au  milieu  d'autres  minéraux  argenti- 
fères du  Mexique. 

Argent  natif*  — Ce  minéral,  qpi  a toute» les  proprié- 
tés de  l’argent  métallique,  se  trouve,  dans  la  nature,  à L’état 
cristallisé  sous  les  formes  de  L'octaèdre  régulier  ou  du  cuba; 
ou  le  rencontre  encore  plu»  communément  à l’état  amorphe, 
en  Ulaniens  plu»  ou  moins  contournés  , etc. 

L’argenL  natif  est  souvent  associa  aux  autres  minéraux 
argentifères  , et  est  exploite  partout  avec  profil.  Il  est  assez 
commun  dans  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  On  en 
trouve  rarement  en  un  seul  lieu  des  quantités  considérables; 
la  plus  grande  masse  connue  a élu  rencontrée,  en  4758 , 
dans  les  ruines  de  Guanlahajo , au  Pérou  : elle  pesait  8 
quintaux  d'Espagne,  ou  368  kilogrammes.  En  France,  l’ar- 
gent natif  a été  trouve  en  assez  grande  quantité  à Sainte- 
Marie  ( Haut-Rhin  ) : Hune  des  masses  d’argent  découvert» 
dans  cette  dernière  mine  pesait  50  kilogrammes. 

Argent  selénié.  — Cette;  combinaison  d’argent  et  de 
sélénium ^a  eté  trouvée  accidentellement  dans  les  minerai* 
de  Tasoo , au  Mexique. 

Argent  tkllubb.  — Ce  minéral  a un  aspect  métallique 
avec  une  couleur  gris  d’acior;  il  est  malléable,  et  a pour 
pesanteur  spécifique  8,  5.  IL  est  composé  de  : 

Argent « 0,624 

Tellure 0,369 

Il  a été  trouvé  en  masses  amorphes  à gros  grains  dons 
la  raine  de  Sawodinski , dans  l'Altaï  ( Sibérie). 

ARGILESi  Répandue  avec  profusion  à lasurfeoedü 
globe,  l'argile  est  un  des  présens  les  plus  précieux  que  la 
nature  ail  fôils  à l’homme.  Elle  est  en  effet  la  hase  de  plu- 
sieurs arts  de  première  nécessité,  qui  se  sont  établis  chez 
tous  les  peuples  parvenus  à un  premier  degré  de  civilisalioa; 
et  le  progrès  de  lotîtes  les  industrie*  n’a  fait  qu’en  multiplier 
les  usages.  C*ést  l’élément  indispensable  de  la  plupart  des 
o st enfiles  de  ménage  ; très  souvent  elle  entre  comme  ma- 
tière dominante  dans  la  composition  de  toutes  les  parties  des 
édifices,  des  murs  de  clôture,  etc.  Il  est  enfin  peu  de  con- 
trées dans  lesquelles  elle  ne  soit  au  rang  des  substances  les 
plus  utiles  que  l’art  applique  chaque  jour  aux  besoins  de 
l’homme.  L'industrie  qui  a pour  objet  la  fabrication  des  po- 
teries, des  briques,  etc. , est  tellement  liée  à l’existence  de 
l'homme  dans  un  certain  étal  de  société , qu’elle  en  peut  être 
regardée  compte  une  des  marques  distinctives  ; et  les  débris 
d’argiles  calcinées  dans  les  alluvions  ne  sont  guère  moins 
caractéristiques  aux  yeux  du  géologue,  pour  attester  l'exis- 
tence de  l’homme,  que  les  débris  d'ossemens  pour  celle  des 
animaux. 

Les  argiles,  à l'état  de  pureté,  sont  toutes  essentiellement 
composées  des  mêmes  démens;  mais  ceux-ci  s’y  trouvent 
associés  en  proportions  très  variables.  La  matière  argileuse, 
dans  son  état  naturel , est  d’ailleurs  presque  toujours  mé- 
langée accidentellement  de  substances  étrangères  : sous  ce 
rapport , les  variétés  d’argiles  sont  encore  plus  nombreuses 
que  les  usages  auxquels  on  les  emploie.  Il  serait  donc  ira* 
possible  de  rattacher  toutes  leurs  propriétés  à un  seul  type; 
nous  nous  contenterons  par  conséquent  de  signaler  celles  de 
ces  propriétés  qui  sont  vraiment  caractéristiques  pour  toutes 
les  argiles. 

A l’étal  sec,  Ie6  argiles  présentent  peu  de  consistance,  et 
se  réduisent  aisément  en  une  matière  pulvérulente.  La  pro- 
priété qui  les  caractérise  le  mieux  est  de  se  désagréger  par  le 
contact  de  l’eau , et  de  former  avec  ce  liquide  une  pâte  glu- 
tiueuse  : celle- ci,  à un  certain  degré  de  dessiccation,  a beau- 
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coup  de  ténacité  «l  de  consistance,  et,  dans  cel  érat,  elle 
prend  et  conserve  très  aisément  toutes  les  formes  qu'on  veut 
lui  donner.  I*ar  nne  dessiccation  plus  complète , l’argile  re- 
prend la  cohésion  qu'elle  a naturellement  à l'otal  de  roche  , 
et  qu’elle  peut  perdre  de  nouveau  par  le  contact  de  l’eau. 
Si, au  contraire  , après  ravoir  desséchée  , on  la  soumet  à 
l’influence  d’une  forte  chaleur  , ses  propriétés  subissent  un 
changement  complet  : tout  en  conservant  la  ferme  qu’un  lui 
avait  donnée,  elle  devient  inattaquable  par  l’eau;  die  ac- 
quiert une  dureté  considérable,  au  point  qu'elle  devient  sou- 
vent capable d’etinoder  sous  le  chocdu  briquet.  En  résumé, 
l’argile  délayée  par  l’eau  est  une  pâte  flexible  qui  peut  recevoir 
toutes  Ire  forareqiierart  veut  lui  douner,etqui, par  la  simple 
opérai  tou  de  la  cuisson , peut  acquérir  une  résistance  et  une 
inaltérabilité  comparables  à celles  des  minéraux  les  pins 
durs. 

A l’état  sec,  les  argiles  absorbent  l’eau  avec  avidité  ; nuis 
ce  phénomène  parait  être  le  résultat  d’une  affinité  hygro- 
métrique , puisque  l'eau  absorbée  peut  ensuite  dre  clas- 
sée par  l’influence  d’une  légère  élévation  de  température. 
C’est  par  suite  de  cette  sorte  d'affinité  que  l’argile  sèehe  ap- 
pliquée sur  la  langue  y adhère  fortement;  ou  caractérise 
cette  propriété  en  disant  que  l’argile  happe  à la  langue.  En 
absorbant  à leur  surface  une  certaine  quantité  d’eau  par  l'in- 
sufflation de  l’haleine , les  argiles  développait  une  odeur 
particulière  qui , à cause  de  cela,  a été  nommée  odeur  argi- 
leuse. La  même  odeur,  avec  diverses  nuances,  se  manifeste 
aussi  dans  beaucoup  de  roches  formées  de  silicates  alumi- 
neux et  magnésiens;  telles  sont  certaines  roches  fekUpa- 
tliique&.  Ire  serpentines , etc. 

Les  argiles  sont  onctueuses  cl  douces  au  toucher , surtout 
quand  elles  sont  un  peu  magnésiennes.  Elles  sont  assez  ten- 
dres pour  qu'on  puisse  aisément  les  polir  par  le  frottement  de 
l’ongle,  et  Ire  entamer  avec  le  couteau.  A un  certain  état 
hygrométrique  dont  elles  jouissent  ordinairement  en  sortant 
de  la  carrière,  certaines  argiles  peuvent  être,  connue  le  sa- 
von , coupées  au  couteau  eu  petits  copeaux. 

La  substance  minérale  qui  donne  aux  argiles  ces  pro- 
priétés fondamentales , et  qui  en  conserpienee  les  constitue 
essentiellement , est  une  combinaison  de  silice,  d’alumine 
et  d’eau.  Il  faudrait  de  longs  détails  pour  donner  une  idée 
complète  des  variations  que  présente  l’association  de  ces  élé- 
mens,  et  surtout  leur  combinaison  ou  leur  mélangé  avec  un 
grand  nombre  d’antres  principes.  La  manière  Ja  plus  simple 
peut-être  de  présenter  sous  sou  vrai  jour  la  composition  dre 
argiles,  est  de  donner  un  aperçu  des  circonstances  dans  les- 
quelles la  plupart  d’entre  elles  ont  pris  naissance. 

Les  roches  primordiales  formées  par  cristallisation  ignée , 
telles  que  les  gneiss,  les  micaschistes  et  les  granités , sont 
dans  toutes  les  contrées  la  base  dre  terrains  qui  composent 
l’écorce  solide  du  globe.  C'est  avec  les  éleruens  de  ces  rocluss 
et  de  celles  qui , à diverses  époques,  ont  été  injectées  de  l’in- 
térieur, que  se  sont  formés  et  que  se  forment  encore  de  nos 
jours  la  plupart  dre  dépôts  de  sédiment.  La  plupart  des  mi- 
néraux qui  constituent  les  roches  primitives,  le  feldspath,  le 
mica , l'amphibole,  etc. , sont  ereni  tellement  composts  de 
silicates  d’alumine  unis  à un  ou  plusieurs  autres  silicates, 
nota  minent  à ceux  de  potasse,  de  diaux , de  magnésie  et  de 
prutoxide  de  fer.  Ces  silicates  multiples  om  la  propriété  de  se 
décomposer  sous  diverses  influences, de  telle  sorte  que  le  stli- 
cate  alcalin  se  trouve  entraîné.  Le  silicate  d'alumine , qui 
reprend  dre  propriétés  électro-négatives  assez  énergiques,  se 
combine  avec  une  certaine  quantité  d’eau , et  reste  mélangé 
avec  ceux  dreélémens  de  la  roche  qui  u’onl  pas  été  entraînes 
avec  le  silicate  alcalin.  Souvent  ce  dernier  est  lui -même 
décomposé,  la  base  est  seule  entraînée,  et  la  silice  reste  mé- 
langée avec  le  silicate  d’alumine.  C’est  probablement  à ee 
genre  d'altérations  qu’il  Cuit  attribuer  l’origine  de  la  potasse 
dans  le  règne  végétal.  Probablement  aussi  Ica  grandes 
masses  de  carbonates  de  diaux  et  d’oxide  de  far,  qu’on 


observe  dams  Ire  terrains  modernes,  doivent  en  partie  leur 
origine  à la  même  cause. 

Les  (produits  de  cette  altération  chimique , réunis  aux 
fragment  détadiés  dre  roches  primordiales  par  me  action 
purement  mécanique,  sont  en  crawle  partie  la  matière  com- 
posante dre  terrains  de  sédiment.  Ils  ne  se  sont  pas  toutefois 
déposés  sans  un  certain  ordre , bien  que,  presque  toujours , 
ces  «odes  de  dépôts  noient  dus  à ieorsépa ration  toute  méca- 
nique dre  eaux  dans  lesquelles  une  action  violente  Ire  avait 
mis  en  sn-qtensiun.  On  observe  en  effet -qu'à  toutes  Ire  pé- 
riodes géologiques,  c'est  -à-dire  dans  diaqne  intervalle  de 
tranquillité  compris  entre  deux  révohnions  de  la  surface  du 
globe,  il  y a eu  une  sorte  de  triage  des  élémeo  s quiomcon- 
rarent  à la  sadiinenutiou.  L,\  partie  quarizeuse  et  indécom- 
posable dre  roches  anciennes  s’est  d'abord  déposée  sons 
forme  de  «faire  et  de  conglomérats  ; après  ce  premier  dépôt 
sont  venus  les  calcaires,  pois  enfin  les  argiles,  qui  formait  en 
général  la  partie  »périe«re  des  formations. 

Il  est  facile  maintenant  de  prendre  nne  idée  exacte  de  la 
véritable  nature  des  argiles , et  de  concevoir  qu’eètes doivent 
présenter  dans  leur  composition  des  variations  pour  ainsi 
dire  sans  limites  : sous  le  rapport  de  leur  origine,  elles  se 
divisent  en  deux  granules  classes  : i°  celles  qui,  n’ayant  subi 
aucun  transport,  sont  encore  au  contact  des  roches  (pii  leur 
ont  donné  naissance  ; telles  sont  tes  argiles  qu’on  trouve 
dans  le  voisinage  dre  roches  de  feldspath , de  mica  , d'am- 
phibole, de  grenats,  etc.  : leur  composition  dépend  essentiel- 
lement de  la  nature  de  ces  roches  ; 2"  celles  qui , ayant  été 
remaniées  par  les  eanx,  ont  été  déposées  en  masses  stratifiées 
dans  les  divers  étages  dre  dépôts  de  sédiment  : la  otwuposi- 
tion  de  ces  dernières  dépend  non  seulement  de  la  nature  des 
roches  aux  dépens  desquelles  eHre  se  sont  fermées,  mais 
encore  dre  mélanges  qui  se  sont  produits  pendant  fe  trans- 
port des  matières , et  surfont  des  circwcdanerede  lenr dépôt. 
Il  est  presque  mutile  de  remarquer  que,  dans  la  snoewsion 
dre  époques  géologiques,  les  roclies  de  sédiment  tfojô  for- 
mées  ont  contribué  de  plus  «n  ptasô  fournir  (a  matière  dre 
dépôts  postérieurs , et  qne  Ire  caractères  de*  nouvelles  roches 
ont  dû , par  «uite , s’écarter  de  phis  en  pltis  de  ceux  des  ro- 
clies  primordiales  qui  en  ont  fourni  les  démens. 

Ordinairement  le  «lioatc  alumino-hyvlreux , qni  «institue 
essentiellement  la  substance  argHense , est  mélange  de  silice 
et  de  fragment  de  quartz , de  silicates  de  chaut , de  magnésie 
et  de  fer,  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie , de  per- 
oride  et  d’hydroxidc  de  fer.  Souvent  ces  diverses  substances 
sont  assez  abondantes  pour  masquer  complètement  tes  pro- 
priétés de  l’argile;  et  alors,  suivant  ta  UHturede  la  matière 
mélangée,  la  roche  prend  le  nom  de  grès,  de  sable,  de 
marne , de  minerai  de  fer,  etc.  Les  propriétés  physique*  et 
chimiques  des  argiles  dépendent  uaturcllememenl  de  Ja  na- 
ture de  ces  mélanges  ; ceux-ci  modifient  surtout  d’une  ma- 
nière remarquable  l’impression  qu’elles  reçoivent  de  l’ap- 
plication d'une  haute  température. 

On  a vu  précédemment  que  l’argile  pure  est  absolument 
infusible;  après  avoir  perdu  l’eau  combinée , les  molécules 
de  silicate  d’alumine  se  rapprochent  par  l’action  de  la  cha- 
leur, et  éprouvent  cette  sorte  de  soudage  qui  donne  aux 
argiles  cuites  une  si  grande  dureté.  Ce  phénomène  est  ac- 
compagné d’une  contraction  d’autant  plus  considérable,  que 
la  température  à laquelle  ou  a soumis  l’argile  est  plus  ele- 
vée.  Cette  propriété  est  tellement  tranchée , elle  est  si  bien 
en  rapport  avec  la  température  de  la  calcination , qu’elle 
sert  de  base  aux  inslrumens  nommés  pyrvmètres  avec  les- 
quels on  évalue , par  le  retrait  qu’a  éprouvé  un  morceau 
d’argile  , la  haute  température  à laquelle  cdui-ci  a été 
soumis. 

Si  les  silicates  d’alumine  pnrs  ou  mélangés  de  silice  sont 
infusibles,  il  n’en  est  plus  de  même  quand  ils  sont  associés,  en 
proportions  convenables,  à la  chaux,  à la  magnésie,  à l’oxide 
I de  fer,  ou  à des  silicates  de  ces  mêmes  bases.  11  est  même 
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digne  de  remarque  que  le  silicate  d’alumine,  mélangé  de  j 
silicate  de  chaux  également  iufusible,  donne  lieu  cependam  , 
à un  coni(»o>é  très  fusible.  Les  argiles  calcaires  et  ferrugi  ; 
giueuses  sont  celles  qui  résistent  le  moins  à une  haute  leni- 
peralure,  et,  en  général,  il  est  facile  de  conclure  de  fana-  . 
lyse  chimique  d'une  argile  Faction  que  la  chaleur  doit  exer- 
cer sur  elle. 

Les  procédés  de  l’analyse  des  argiles  sont  assez  simples  ; 
voici,  par  exempte,  un  résumé  de  la  méthode  que  l’on  peut 
suivre  dans  l’un  des  cas  les  plus  ordinaires,  celui  où  l’argile 
est  mélangée  de  sable  quarlzeux,  de  carbonate  de  chaux  et 
d'hydi  oxide  de  fer.  A près  avoir  desséché  i'argiie  à la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante  et  chassé  ainsi  l’eau  hygrométri- 
que , on  la  calcine  à une  haute  température  pour  estimer  la 
perte  qu’elle  éprouve  dans  cette  circonstance,  perte  qui  est 
égale  à la  somme  des  j^oids  de  l’eau  combinée  avec  l’argile  et 
Foiide  de  fer,  et  de  l’acide  carbonique  combiné 'avec  la 
diaux.  On  fait  ensuite  bouillir  une  autre  quantité  d’argile  , 
desséchée  avec  l’acide  hydroddorique , qui  enlève  Foxide  de 
fer  et  le  carlionale  de  chaux  à l’argile,  et  qui  laisse  celle-ci 
mélangée  seulement  avec  le  sable  quarlzeux.  Dans  la  liqueur 
qui  contient  la  chaux  et  l’oxide  de  fer,  on  verse  de  l’ammo- 
niaque qui  précipite  d'abord  le  fer  séparément,  puis  de  I’oxa» 
laie  d'ammoniaque  qui  précipite  la  chaux.  Quant  à la  matière 
argileuse  proprement  dite,  qui  est  insoluble  dans  les  acides, 
on  la  fait  fondre  avec  trois  fois  son  poids  de  polasse  dans  un 
creuset  d’argent  porté  au  rouge  : on  obtient  ainsi  une  com- 
binaison triple  de  silice , d’alumine  et  de  potasse , qui  est  so- 
luble dans  l'eau , et  de  laquelle  on  sépare  aisément  la  silice 
et  l’alumine.  Cette  méthode  indique,  comme  on  le  voit,  lg 
composition  élémentaire  du  mélange;  mais  elle  ne  fournil 
point  la  donnée  la  plus  importante,  celle  qui  permettrait  de 
distinguer  la  silice  combinée  avec  l’alumine  de  celle  qui  est 
simplement  mélangée.  La  chimie  ne  présente  jusqu’ici  au- 
cun moyen  d’arriver  à ce  résultat;  c’est  à cette  lacune  dans 
les  méthodes  analytiques  qu’il  faut  attribuer  l'incertitude 
qui  règne  encore  sur  la  composition  des  argiles. 

La  classification  la  plus  naturelle  que,  dans  l’étal  de  nos 
connaissances,  on  puisse  établir  dans  les  argiles,  est  celle 
qui  est  fondée  sur  leurs  usages;  nous  terminerons  donc  cet 
article  par  quelques  noLions  sur  les  principales  variétés  d’ar- 
giles employées  dans  les  arts 

L’argiie  commune  ou  terre  glaise,  est  employée  pour  la 
fabrication  de  la  poterie  grossière , des  briques , des  tuiles 
et  des  carreaux  de  terre,  des  fourneaux , etc.  Elle  est  ordi- 
nairement ferrugineuse  ; on  l’exploite  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux , notamment  dans  les  terrains  les  plus  moder- 
nes. Il  existe  à Forges  (Seine-Inférieure)  une  argile  appar- 
tenant à celle  variété , dans  laquelle  l’analyse  a indique  : 


Silice  . 0,63 

Alumine 0,16 

Eau 0,10 

Oxide  de  fer 0,08 

Carbonate  de  chaux 0,02 


0,99 

L’argile  à faïence , ou  terre  de  pipe , doit  être  beaucoup 
plus  pure  que  la  précédente  ; elle  doit  surtout  être  exemple 
d’oxides  colorans , tels  que  le  fer,  la  manganèse , sans  quoi 
elle  n’aurait  pas,  après  la  cuisson,  celte  couleur  blanche  qui 
est , pour  cette  sorte  (1e  poterie , une  qualité  indispensable 
L’argile  de  Nontereau  (Seine-et-Marne),  qui  remplit  les 
conditions  d’une  bonne  terre  à faïence , contient  : 


Silice 0,69 

Alumine.  0,17 

Eau.  ...  . 0.13 


0.9» 

L’argile  que  l’on  exploiie  à Ancienne,  sur  la  rive  gauche 


de  la  Meuse , entre  Huy  et  Namur,  est  une  des  meilleure» 
tei  res  à pipe  connues  en  Europe  : elle  est  employée  sur  le 
lieu  même  à fabriquer  une  très  grande  quantité  de  pipes, 
que  l’on  exporte  par  le  cours  de  la  Meuse  sous  le  nom  de 
pipes  de  Hollande. 

L’argile  par  excellence  est  celle  qui  sert  à fabriquer  la 
porcelaiue.  Le  kaolin , nom  que  l’on  dotutc  communément  à 
cette  argile , est  une  matière  terreuse , tendre , souvent  pul- 
vérulente, et  d’une  belle  couleur  hlancbe;  on  le  trouve  tou- 
jours en  place , au  contact  de  certaines  roches  feldspalhi- 
ques.  Le  feldspath,  composé  de  silicates  d’alumine  et  de 
potasse , en  se  décomposant  par  des  causes  encore  peu  con- 
nues , mais  dont  on  voit  journellement  les  effets  , perd  les 
deux  élemens  du  silicate  alcalin.  Le  silicate  d’alumine  lui- 
ntètne  se  décompose  en  partie , puisque  le  silicate  d’alutnitie 
du  kaolin  contient  quelquefois  une  moindre  proportion  de 
silice  que  celle  qui  fait  partie  du  feldspath.  Presque  tous  les 
kaolins  renferment  d’ailleurs  une  petite  quantité  de  potasse, 
ce  qui  prouve  qu’ils  retiennent  du  feldspath  non  décomposé. 
Le  sol  de  la  France  est  riche  en  kaolin  ; il  en  exis'e  des  gîte» 
inépuisables  près  de  Saim-Yrieix  (Haute- Vienne).  Üne  va- 
riété de  celte  dernière  localité  a donne  à l’analyse  : 


Silice 0,365 

Alumine 0.343 

Eau 0,130 

Feldspath  non  décomposé.  . . . 0,136 


. 0,996 

L’argile  à foulon  , nommée  aussi  argile  smectique  (de 
saiecHs,  propre  à dégraisser) , a un  emploi  très  utile  dans 
les  arts.  Les  draps  de  lain  ■ récemment  fabriques  retiennent 
un  corps  gras  que  ces  argiles  ont  la  propriété  d’absorber.  Le 
foulonnage  des  draps  s’exécute  en  imprégnant  Fcloffe  d’une 
certaine  quantité  d’eau  et  d’argile,  et  en  la  soumettant 
dans  cet  état  à Faction  de  lourds  pilons  : on  conçoit  que  cette 
opération  ne  peut  donner  aux  draps  le  lustre  qui  est  une  de 
leurs  qualités,  que  lorsque  l'argile  est  composée  de  parti- 
cules extrêmement  fines.  L’analyse  chimique  a indiqué,  dans 
une  argile  à foulon  employée  eu  Silésie  : 


Silice 0.485 

Alumine 0,155 

Eau 0,230 

Oxide  de  fer 0.063 

Magnésie 0.015 

Oxide  de  manganèse 0,005 


0,975 

Plusieurs  substances  employées  comme  couleurs  rentrent, 
h la  vérité,  dans  le  groupe  des  argiles  |>ar  la  matière  qui 
domine  dans  leur  composition;  mais  elles  doivent  en  étref 
séparées  pour  être  décrites  à la  suite  des  substances  qui  leur, 
donnent  leurs  propriétés  caractéristiques.  Je  me  contenterai 
donc  de  signaler  ici  Focre  jaune , ou  argile  colorée  par  Fhy- 
droxtde  de.fer;  le  rouge  d’Angleterre , que  l’on  obtient  par 
la  calcination  de  l’ocre  jaune;  enfin  la  terre  de  Vérone, 
employée  dans  la  peinture  à l’huile,  et  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  argile  colorée  en  vert  par  une  chlorite. 

ARGOLIDE.  Le  petit  territoire  connu  sous  ce  nom 
apparaît,  dans  les  poèmes  d’Homère,  comme  l’étal  le  plus 
illustre  et  le  plus  puissant  de  la  Grèce  antique.  Entre  le  golfe 
Saronique  cl  le  golfe  d’Argos,  il  forme  une  péninsule  dont 
M.  Clinton  évalue  la  surface,  en  mille  carrés  d’Angleterre,  à 
1059  ( Fasti  Hellenici,  1. 1 , p.  585).  Bornée  au  nord  par  la 
Sicyonte  ou  /Egialns,  s’avançant  au  midi  jusqu’à  la  Laconie, 
FArgolide  est  séparée  à l’ouest  de  FArcadie  par  la  chaîne 
de  FArtemistum  et  du  PorfAenium,  au  travers  de  laquelle 
s’ouvraient  quelques  passages  par  où  l’on  communiquait  d’un 
pays  à l’autre  (Pausanias,  lib.  VIII).  Une  autre  chaine  de 
montagnes,  entrecoupée  de  jolis  vallons  bien  arrosés,  se 
détachant  du  mont  Cyllèue,  traversait  FArgolide. 
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Dans  l’une  de  ces  vallées , au  sml  des  montagnes,  s'éle- 
vèrent deux  grandes  Cités  rivales , Argus  et  Mycènes.  Si- 
cyooe  excepté , Argos  passait  chez  les  Grecs  pour  la  plus 
ancienne  ville  du  Peloponèse.  L’an  2000  avant  J.-C.,  Ina- 
chus,  suivant  la  tradition  d’Hérodote , avait  débarqué,  sur  la 
plage  stérile  postérieurement  appelée  A rgolide,  sa  colonie 
de  pasteurs  arabes  et  phéniciens.  « Alors,  dit  M.  Raoul- Ro- 
» chelte  dans  un  style  dont  la  précision  est  vraiment  étrange, 
» de'S  villes  s’y  élevèrent  de  toutes  parts , et  vers  la  fin  du 
» règne  d’Inadtua,  qui  fut  long  et  paisible , la  Grèce  comp- 
tait un  grand  nombre  de  cités,  parmi  lesquelles  Argus 
» tenait  le  premier  rang.»  (ffisl.  de  l'établissement  des  colo- 
nies grecques , 1. 1 , p.  92  ; Hérodol. , lit».  I}.  La  ville,  pri- 
mitivement appelée  Inachia,  fut  agrandie  et  entourée  de 
murs  par  Phoronée,  fils  d’Inachus.  Elle  se  nomma  alors 
Phoronée  jusqu'au  temps  où  Argus , petit-fils  de  Phoronée, 
substitua  à ce  nom  celui  d’Argos.  La  postérité  d’Inachus 
régna  dans  i'Argolide  jusqu’à  l’an  1372,  où  l’Egyptien  Da- 
!naüs  s'empara  d' Argos,  où  d introduisit  la  religion  et  la  ci- 
vilisation de  l’Egypte.  C’est  aux  filles  de  Danaùs  que  l’on 
attribue  rétablissement  des  Thcsmophories , fêtes  de  Cérès, 
dont  le  culte  favorisa  chez  les  Argiens  le  développement  de 
l’agriculture.  A Danaùs  succéda  son  gendre  Lyncée , Egyp- 
tien comme  loi.  Pcrsée,  quatrième  descendant  de  Lyncée, 
transféra  à Mycènes  le  siège  de  sa  domination;  c'est-à- 
dire,  s’il  y a quelque  chose  à tirer  de  celle  histoire,  que 
Mycènes  établit  sa  suprématie  dans  I’Argolide. 

Sous  Auaxagoras,  qui  suivit  de  près  Persée,  I’Argolide  fut 
divisée  en  quatre  principautés,  dont  deux  restèrent  aux  des- 
cendans  de  Danaùs;  les  deux  autres  furent  conquises  par  les 
Hellènes.  C’est  de  la  race  égyptienne  de  Danaùs  qu’est  né 
Hercule.  Mais  il  nous  suffit  d’avoir  rapporté  ici  quelques 
unes  de  ces  vagues  traditions,  qui,  mal  étudiées , mal  com- 
prises, se  sont  résolues  ju>qu’à  nous  dans  une  histoire  fausse 
et  absurde.  Dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  lorsque  nous  exa- 
minerons dan9  l'ensemble  les  temps  primitifs  de  la  Grèce , 
nous  reprendrons  toutes  ces  légendes.  En  attendant,  ceux 
qui  aiment  à trouver  dans  une  histoire  qui  remonte  à 4001! 
ans  celte  richesse  et  cette  précision  de  details  que  leur  offrent 
les  histoires  contemporaines  ; ceux  à qui  plaît  une  audace 
qui  chemine  à travers  les  écueils  sans  s’émouvoir;  ceux 
à qui  plaît  une  érudition  qui  ne  soupçonne  pas  que  les  cotn- 
lemporains  de  Périclès  aient  pu  ignorer  complëteineul  ce 
qui  se  passait , avant  le  déluge  de  Deucalion , sur  la  terre 
renonvelëe  par  tant  d’invasions  qu’ils  foulaient  aux  pieds  ; 
une  érudition  qui  oublie  que  les  Hellènes  n’avaietil  plus  le 
sens  des  traditions  qu’ils  nous  ont  transmises;  une  érudi- 
tion qui  de  légendes  où,  hormis  quelquefois  une  petite  lueur 
restée  au  fond , details  et  couleur  tout  est  faux,  ne  prend 
que  ce  qui  est  faux,  la  couleur  et  les  détails,  et  en  conq>ose 
avec  sécurité  ses  récits  monotones,  sans  s’apercevoir  que 
cela  manque  de  vie  et  par  conséquent  de  vérité;  une  éru- 
dition qui  remue  lestement  les  mots , sans  songer  qu’il  y a 
là-dessous  des  hommes,  et  s’imagine  qu'il  n’est  pas  de  cœur 
ni  d’imagination  pour  retrouver  l’histoire  ancienne;  que 
ceux,  dis-je,  qui  se  plaisent  à ces  choses-là  lisent  les  ouvrages  i 
de  M.  Raoul -Rochelle  et  de  beaucoup  d’autres. 

Argos,  la  ville  principale  de  I’Argolide,  est  située  dans 
une  plaine,  sur  les  deux  rives  de  la  petite  rivière  d’Inachus, 
au  pied  de  la  colline  Larissa.  La  citadelle  et  le  temple  de 
Jupiter  occupaient  le  sommet  de  la  colline.  Les  Pélasges  ont 
laissé  à Argos  des  marques  de  leur  séjour,  qui  se  voient  en- 
core aujourd’hui  dans  les  ruines  de  l’Acropolis.  C’est  durant 
l’âge  héroïque , l’âge  dont  les  poèmes  d’Homère  nous  ont 
transmis  la  tradition , que  le  royaume  d’Argos  est  le  plus 
florissant.  Sous  le  règne  du  Pélopide  Agamemnon,  il  nous 
apparaît  comme  la  puissance  dominante  du  Pëloponèse.  Si- 
cyone , les  cantons  de  l’Ægialns  ( Achaie  ) , Lacédémone  , 
Corinthe,  et  beaucoup  d’autres  villes  encore,  avaient,  sans 
contredit,  leurs  rois  particuliers;  mais  ccs  rots  n’etaient, 


si  l'on  nous  permet  celte  expression,  que  les  feudalaires  du 
roi  de  Mycènes.  A celle  époque,  en  effet , ce  n’est  plu9  Ar- 
gos, mais  Mycènes  qui  a la  suprématie  dans  I’Argolide. 
Voyez , sur  les  caractères  généraux  de  l’âge  héroïque , l’ar- 
ticle Grèce. 

Vers  l’an  1 190  avant  J.-C,  I’Argolide  subit,  comme  le  reste 
du  PtÜopqnèse , l’invasion  dorienne.  La  descendance  d’Aga- 
memnun  fut  expulsée,  et,  dans  le  tirage  au  sort  qui  se  lit 
des  terres  conquises,  le  royaume  d’Argos  ëchurù  Téménus. 
Cette  invasion  fut  suivie  de  profonds  cliangcraens  dans  la 
condition  des  peuples  du  Peloponèse.  Ce  fut  pourenx , comme 
1 l’a  dit  avec  tant  de  justesse  un  historien  moderne , ce  fut  une 
espère  de  moyen  âge  qui  entraîna  l’esclavage  des  vaincus  ou 
leur  chute  à l’état  de  serfs  de  la  glèbe.  Par  suite  de  la  con- 
quête, il  y eut  dans  I'Argolide,  comme  à Sparte,  comme 
partout  où  les  Doriens  s’établirent,  une  triple  population: 
les  e -«  laves  ou  Idiotes,  les  campagnards  ou  hommes  libres 
mais  sujets , et  la  race  conquérante.  A l'article  Doriens  . on 
trouvera  les  développemens  pins  amples  qu’exige  ce  sujet. 

A la  suite  de  l’invasion,  Argos  recouvra  sa  prépondérance 
sur  Mycènes.  Vers  l'an  820  la  royauté  y fut  alioiie.  Son  his- 
toire, à partir  de  cette  époque , est  d’une  faible  inqiortatice 
dans  l’hisioire  générale  des  Hellènes.  C’est  le  récit  de- guerres, 
souvent  désastreuses,  que  les  Argiens  ont  soutenues  contre 
Sparte  pour  leur  indépendance,  et  des  évolutions  internes 
qui  s’accomplissent  simultanément  dans  toutes  les  villes  de 
la  Péuiusule.  Dans  l’une  de  ces  guerres,  l’an  514  av.  J.-C., 
Cléotnène,  roi  de  Sparte,  ayant  détruit  l’armée  des  Argiens, 
ceux-ci  furent  réduits  à émanciper  les  campagnards’ en  leur 
conférant  le  droit  de  cité.  Cet  évènement  fut  accomjiagnë , 
à ce  qu'il  paraît,  d’un  soulèvement  d’esclaves,  qui , un  mo- 
ment , furent  mailres  d’Argos. 

C’est  sans  doute  à leurs  embarras  domestiques,  et  non  â 
un  pacte  infime  avec  l’ennemi,  qu’il  faut  attribuer  l’inaction 
des  Argiens  durant  la  guerre  médique,  l’an  480  av.  J.-C. 
Quelques  années  plus  tard  (408  avant  J.-C.),  la  vieille  riva- 
lité de  Mycènes  et  d' Argos  s’étant  ranimée,  une  guerre  s’en- 
suivit, où  les  Argiens  établirent  définitivement  leur  supréma- 
tie en  détruisant  Mycènes,  qui  ne  s’est  pas  relevée  de  ses  ruines. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Pëlojionèse,  Argos  , 
par  timidité,  plutôt  que  par  indifférence,  garda  la  neutra- 
lité ; mais  dans  ta  suite,  ayant  embrassé  ouvertement  le  parti 
des  Athéniens,  elle  fut  vaincue  à Manlinée,  l’an  418  avant 
J.-C. , et  les  Spartiates,  suivant  leur  politique  habituelle, 
lui  imposèrent  un  gouvernement  aristocratique.  Dans  l’Ar- 
golide , eu  effet , l’em<inci|>alion  des  perioeci , ou  campa- 
gnards, avait  amené  le  triomphe  de  la  démocratie.  Dès  qu’ils 
eu  trouvèrent  l’occasion , les  Argiens  secouèrent  le  joug  de 
rarlstocraiic  et  eu  même  temps  de  Sparte,  l’an  5C2.  Nous 
les  retrouvons  dans  l’alliance  de  Thèhes  à la  bataille  de  Man- 
tinéc;  mais  leur  impôt  tance  décroît  de  jour  en  jour.  Ils  tom- 
bent sous  l’autorité  d’une  suite  de  tyrans,  dont  le  dernier  , 
Aristomachus  II , fait  entrer  Argos  dans  la  ligue  des  Achéens, 
où,  sauf  les  courts  instants  de  la  domination  de  Cléomène, 
elle  reste  ensevelie  jusqu’à  la  conquête  romaine. 

Plusieurs  cités  constituant  des  républiques  absolument 
dlstinéics  d’Argos,  bien  que  soumises  de  fait  à sa  suprématie, 
étaient  comprises  dans  I’Argolide.  C'étaient  Trë/ènc , Ilei- 
mione,  Epidaure,  Phliunlean  milieu  des  montagnes  de  l’ouest; 
Tyrintlie,  ville  do  construction  péJasgiqtte;  Mycènes,  qui  aura 
un  article  séjwré;  le  territoire  de  Cynuria,  qui  fut  long- 
temps un  sujet  de  contestation  entre  Sparte  et  Argos.  Mais 
l’histoire  de  ccs  petites  républiques  est  si  insignifiante , et 
tellement  dominée  par  l’histoire  d' Argos  , qu’il  suffit  d’une 
simple  mention. 

Nous  devons  répéter  ici,  à Pëgard  d’Argos  , ce  qui  a déjà 
été  dit  à propos  de  l’Arcadie.  C’est  dans  l’orbite  des  Spartiate* 
que  se  meut  Argos;  Sparte  est  le  seul  point  d'où  l’on  em- 
brasse dans  toute  sa  largeur  et  sa  durée  l'histoire  generale 
de  la  Péninsule. 
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ARGON'AUTES.  Nous  ne  soulèverons  point , à pro- 
pos vies  Argonautes , toute  la  question  des  mythes  et  des 
»ymbole*de  la  Grèce  antique.  Nou»-ooiis  contenterons  d’af- 
•flriner  ici . sauf  à le  démontrer  plus  tant , qu'il  y a sous  le 
mythe  un  fonds  historique  et  réel.  Il  nous  est  donc  impossi- 
ble de  voir  dans  lu  legetide  sur  les  Argonautes  une  pure 
fiction,  ou  «me  ahf*orà*  astronomique,  ainsi  que  l’ont  fait 
au  siècle  dernier  [dusieurs  sa  vans. 

Le  vovoiredes  Argonautes  et  'les  aventures  de  J H on  étant 
eonnas  des -petits  enfaas,  nous  non  donnerons  qu’une  -es- 
quivMr  ft*rl  ubregée. 

Jason.  (ils  d'Kson,  roi  de  loldios  dans  la  Tbessalie,  fut  dé- 
pouille de  l’héritage  paternel  par  l'usurpation  rie  Mm  , 
frète si’Eson.  Afin  de  racheter  son  royaume,  il  s'engagea 
dans  Hue  entreprise  langue , difficile , pleine  de  périls  ; il 
revolut  d aller  en  Colchide  et  d’y  enlever  la  Toison  d’or, 
qu'un  Eolien,  Pbryxus,  y avait  faiave.  Arec  l’aide  de 
Minerve , Arirus  construisit , à Papas* , le  pins  grand  vais- 
seau qu’on  eût  vu  jusqu'alors;  et  ce  vaisseau,  du  noin  rie 
sou  auteur,  fut  appelé  Argo.  Les  pins  célébrés  héros  rie  la 
Grèce  s’y  embarquèrent , au  nombre  de  cinquante.  La  liste 
de  oes  héros  varie  dans  les  direise*  traditions,  car  chaque 
peuple  a voulu  y faire  entrer  son  héros  national.  Toutefois, 
il  est  des  noms,  tels  que  ceux  d’Hercule,  de  Castor  et  Pol- 
lux , de  Thésée , etc. , en  faveur  desquels  les  témoignages 
s’accordent.  Ces  guerriers  avaient  pris  avec  eux  le  devin  et 
poète  Orphee.  Partis  d’iolchos , Hs  se  dirigèrent  d'abord  sur 
file  de  Lemnos , naguère  habitée  par  des  pirates.  Les  fem- 
mes de  oes  pirates , irritées  du  fréquent  abandon  où  elles 
étaient  laissées  , et  des  liaisons  que,  dans  leurs  courses  loin- 
taines , leurs  époux  contractaient  avec  des  femmes  étrangè- 
res , firent  un  jour  le  complot  de  les  assassiner , ce 
qu'elles  exécutèrent  an  prochain  retour  de  leurs  maris. 
Cette  fable,  rapportée  por  Apollonius  de  Rhodes,  vient  à 
l’appui  d'un  f.iit’que  tendent  à établir  diverses  traditions  , 
savoir,  La  fréquence  de  la  piraterie  dans  la  Mediterranée  à 
cette  époque  de  perpétuelles  migrations;  peut-être  ce  fait 
n’esl-il  pas  étranger  à*  l’expédition  des  Argonautes , et  il 
n’est  point  impossible  que  la  destruction  tics  pirates  fflt  leur 
objet  principal.  Quoi  qu'il  en  soit,  .le  Lemtios  oit  les  femmes 
essayèrent  de  les  retenir,  ils  ramèrent  vers  la  Mysie.  Ij  ils 
perdirent  Hercule,  qui  s’éiait  enfoncé  dans  la  campagne  à 
la  recherche  d’Hylas,  que  les  Naïades,  le  voyant  si  bean  , 
avaient  enlevé  (Theocrit.,  Idyl.  XIII).  Ils  touchèrent  en- 
suite à Bebryeia,  où  tb  eurent  un  combat  à livrer:  ils  resté 
rent  vainqueurs.  Amyetis , roi  de  la  contrée,  dit  la  fable, 
fut  tué  par  Pollttx  au  combat  du  teste  ( Theoer , Idyl.  XXII). 
Suivant  Apollonius,  ils  descendirent  ensuite  sur  la  côte  de 
Bitliyiiie,  où  ils  trouvèrent  tnt  vieillard,  le  prophète  Phi- 
neus,  horriblement  tourmenté  por  les  Harpies,  à qui  Jupiter 
l’avait  livré  pour  le  punir  d’une  indiscrète  prédiction.  Les 
deux  fils  ailés  de  Borée,  Zélés  cl  Calais,  le  délivrèrent  en 
chassant  les  Harpies  à travers  les  mies.  Le  prophète  reconnut 
ce  bienfait  en  donnant  aux  étrangers  les  avis  dont  ils  avaient 
besoin  pour  mener  à fin  leur  entreprise  ( Apoll.  It/iod., 
Ilb.  IL).  Les  poètes  disent  qu’à  celte  époque  l'entrée  du 
Pom-Euxin  était  défendue  par  des  rochers  flottais  qui, 
lorsqu’un  objet  passait  entre  eux,  se  rapprochaient  et  s’en- 
Irechoquaietit  avec  une  vélocité' si  prodigieuse  qu’un  oiseau 
même  nVôt  pu  traverser  impunément.  Cependant  le 
vaisseau  Aryo,  par  nne  faveur  spéciale  de  Junon , sortit  de 
répreuve  sain  et  sauf,  et  entra  dans  le  Pliage  en  Colchide, 
sans  avoir  essuyé  d’antre  aventure  digne  de  mention,  Æélés, 
roi  de  Colchide,  ayant  su  de  Jason  même  le  motif  qui  ra- 
menait , promit  de  lui  remettre  la  Toison  d’or,  à condition 
qu’il  attellerait  denx  taureaux  aux  pieds  d'airain  et  vomissant 
des  flammes , et  qn'il  les  contraindrait  à labourer  un  champ. 
'Cette  éjrrenve  surmontée . nne  seconde  pins  effrayante  en-  j 
core  Fat  tendait.  Dans  le  champ  laboure,  il  fallait  semer  les  I 
dents  d’un  dragon  tué  autrefois  par  Cadmus;  et  de  celle  I 


moisson  devait  nartre  soudain  comme  une moisson  deséans 
armes  «ie  pied  «u  cap , -et  il  ‘fallait  vaincre  «es  geans.  Jasou 
i vint  à bout  de  cette  double  lâobe  avec  l'assistance  de  Médée, 
fille  al’Æétès  , qui  a’ était  éprise  d'amour  pour  iui  ; alors 
j Aiétèsf.it  réduit  à refuser -nettement.  La  taison  était  dans 
! tut  bois  sacré  , suspendue  à un  aihre  sous  la  garde  d’un 
| dragon;  neanmoins  Jason  rtmoMi  à l'enlever  clandestine- 
ment, au  moyen  des  enrhanlemms  de  Médée , qui  s'enfuit 
avec  son  amant. 

La  seule  ctroomtanoe  digne  < Fat  trot  ion  que  présente  te 
■retour  de>  Argonautes , c’est  l’étrange  roule  qu'ils -ont  stri- 
vie.  La  tradition  portail  que  ce  n’était  point  par  l’entree  or- 
dinaire du  Pont -Eux in  qu’ils  étaient  revenus  ; le  navire  avait 
rencontre  nne  antre  issue  plus  septentrionale,  communiipiant 
avec  la  Mediterranée  par-delà  l'Italie.  Mais  quelle  était  celle 
issue , ce  -(tassage  septentrional  d’une  mer  à l’autre  ? Ici  nous 
trouvons  autant  d’ùineraireBqii’t!  y a dans  l'antiquité  de  (>oè- 
les  ou  d'historiens  qni  se  soient  occupes  des  Argonautes. 
Ou  supposait  qu’ils  étaient  sortis  du  Ponl-Euxin  par  l’un 
des  fleuves  qui  ont  là  leur  emhonehirre;  et  comme  le  cours 
de  «w  fleuves  était  inconnu  aux  Grecs,  chacun  le  dirigeait 
à sa  fantaisie. 

Nous  tramons,  dis-je,  autant  d'itménuves  qn'il  y a dans 
l'antiquité  de  poètes,  d’historiens  au  de  mythograpiu-squi  se 
sont  oecnpés  des  Argonautes.  De  toutes  oes  hypothèses . la 
moins  invrewenibkible , quoiqu'elle  soit  fausse  en  fait,  c'est 
celle  qui  suppose  des  canaux  de  «wnmutHeaiion  entra  l’un 
des  grands  fleuves  qui  se  perdent  dans  la  Méditerranée,  et 
l’un  de  ceux  qui  ont  leur  embouchure  dans  le  Puut-Kuxûi. 
C’est  la  tradition  d’Apollonius  le  Rliodien  : il  raconte  que  le 
navire  Argo , poursuivi  par  la  flotte  du  roi  de  Colchide , en- 
tra dans  Pister,  eide  là,  par  on  embranchement,  passa  dans 
uu  fleura  (le  Rhône  peut-être)  qui  tombe  dans  la  Méditer- 
ranée à l'ouest  de  l’Italie.  Suivant  Timee,  les  Argonautes 
remontèrent  leTanals,  d’où  ils  passèrent  dans  un  fleuve 
qu’il  ne  nomme  point,  et  qui  a sou  embouchure  dans  l’O- 
eeau.  Delà  ils  rentrèrent  dans  la  Mediterranée  par  le  détroit 
de  Gibraltar.  Pindare  les  conduit  dans  la  mer  Rouge  , peut- 
être  par  l'Océan  indien  et  le  lac  Triton».  Le  poète  qui  a em- 
prunté le  nom  d’Orphée  dit  qu’ils  remontèrent  par  le  Tanais 
dans  la  mer  Baltique,  et  revinrent  en  Grèce  par  le  détroit  rie 
Gibraltar.  Ces  itinéraires  sont  curieux,  en  ce  qu’ils  mon- 
trent la  notion  qu’avaieul  les  Grecs  des  contrées  qui  avoisi- 
nent leur  territoire. 

Parcourons  maintenant  d’un  rapide  regard  ce  qu'il  y a, 
sous  la  fable , de  points  solides  ou  du  moins  ayant  ap|iarcure 
de  réalité.  L’Iiistorien  Clidémus,  dont  Plutarque  nous  a con- 
serve. le  témoignage , croyait  que  l’olqet  principal  de  l'expe- 
dition  ties  Argonautes  était  la  destruction  des  brigands  «pii 
infestaient  les  mers.  Cette  opinion  est  conforme  à l'idée  que 
nous  avons  de  l’ héroïsme  chez  les  Grecs.  Au  contraire, 
M.  Mit  Tord  dit  que  les  Argonautes  eux-mêmes  n'étaiem 
qu’une  troope  de  pirates , et  M.  Milfbrd  aussi  dit  vrai  ; mais 
Clidémus  et  M.  Mitfbnl  se  trompent  également , lorsqu’ils 
se  servent  du  iqot  injurieux  piraterie.  Certes , les  Argo- 
nautes ne  s’abstenaient  pas  dans  l'occasion  de  piller  un 
navire  etranger  ; la  notion  de  la  piraterie  , telle  que  nous 
l’avons  aujourd’hui  , n’existait  point  chez  les  Grecs  au 
temps  des  Argonautes.  Tout  étranger  alors  était  un  ennemi, 
tout  ennemi  un  pirate , lorsqu’il  était  monté  sur  un  vais- 
seau. La  piraterie  n’était  donc  qu’un  acte  naturel  et  légi- 
time d’hostilité.  Ainsi  détruire  la  piraterie,  c’était  piller  et 
détruire , quand  on  pouvait , le  vaisseau  de  l’étranger. 

Suivant  l'historien  cité  plus  haut , l’expédition  se  coro- 
l>osa,  non  d’un  seul  navire  nommé  Argo , mais  d’une  flotte, 
et  l’on  permit  à Jason  d’y  rassembler  autant  d’hommes 
qu'il  s’en  présenterait.  Charon  atteste  également  que  la 
flotte  de  Jason  était  composée  d'un  grand  nombre  de  rai*- 
seaux.  « On  pent  présumer , dit  M.  Raoul-Rochette , que 
le  désir  de  s’emparer  des  trésors  de  la  Colchide  entra  pour 
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beaucoup  dan*  cet  armement.  Bien,  en  effet,  nf«*fc  plus 
comm  que  la  riche»*  nu  ludique  du  sel  do-  cette-  contrée  : 
Strabmi  parle  des  aboudauie*  mines  d’u»  et  d'argent  qu’ou 
y trouvait , Pline  en  fait  la  plu»  oiagm&fue  description;,  il 
cite,  ams»  qu'A<*rtenr  le  llouve  Chobue  que  elwnriait  de 
Toi  dan»  .-«es  tlotn.  Kusiathe  perle  de»  torren»  qui  roulaient 
de  l’or  chez  Ie»S<MM«  et  Iw  PhtJnrnpkages  , peuple»  ru», 
sut»  de  la  Colehétte;  et  1»  manière  dont  te-  recueillaient  les 
grossiers  habilausdeeea  contrées  a sans  doute  f.iit  imaginée 
par  les  pode*  U faWede  la  Toisen-d'or,  » ( HovuJ-HocUéUe , 
Histoire  dé  ïetaètisseawiiides  colémes  grecques.) 

Lu  tradition  attribuait  aux  Argonautes  un  grand  nombre 
d’etablwaemens  et-de  villes  fondées  en  dhers  lieux.  Il  est 
vraisemblable  qu'en  effet  de»  migrations  de  peuplade»  ac- 
compagnèrent ou  suivirent  de  près  le  navire  ; et  tous  les 
«taNLsMoaens  qatete  fureut  la  suite  furent  ramenés  plus 
lard,  comme  il  arrive-  toujours,  à une  source-  unique,  les 
Argonaute».  La  tradition  rapporte  quo  Jasou  y lit  un  se- 
cond voyage.  Un  peut  consulter  sur  ce»  eUbhmeincn*  l'ou- 
vrage de  M*  Raoul-  Rochette  (pie  noua  venons  de  eiler, 
tonte  II,  chap.  x. 

ARGONAUTE  (arrptuauUi).  Les  naturalistes  de  nos 
jours  désignent  sous  le  nom  d'argonaute  une  jolie  coquille 
gloltuletise , d'un  blanc  laiteux  ou  roncsàtre  , à ouverture 
très  large  et  profonde , composée  seotcmeni  de  deux  ou  trois 
tours  de  spire  contigus , dont  le  dernier  est  beaucoup  pins 
grand  que  les  autres.  Celte  coquille  est  garnie  d'une  caréné 
qui  s’étend  députe  le  conam— cernent  delà  spire  jusqu'à  l’er- 
iremitede  la  bouche,  et  est  pourvue  sur  k*  côtés  de  ligne* 
qui  sont  quelquefois  tubereuléea.  On  l'a  toujours  trouvée 
liabitee  par  tm  mollusque  de  la  elaase  de»  céphalopode»  qu'au 
désigne  sous  le  nom  de  poulpe  de  l’argonaute.  Ce  poulpe  est 
pourvu  de  huit  bras  assez  longs,  garai»  de  chaque  côté 
d’une  rangée  de  ventouses , deux  «tes  bras , ceux  qui  avoi- 
sinent le  dos,  étant  palmes  ; d'ooe  boudie  placée  au  centre , 
et  armée , comme  l’est  celle  des  autre»  céphalopode»,  d’on 
bec  presque  en  tout  semblable  à celui  des  perroquets  ; d’une 
tête  peu  dlsiincte,  d’un  corps  en  forme  de  sac,  et  d’yeux 
qui  sonLsur  les  côtes  et  qui  se  trouvent  à la  base  des  tenta- 
cules. La  manière  admirable  avec  laquelle  cet  animal  se 
sert  de  la  coquille  qu’il  habite  a été  connue  des  uaturalixtes 
anciens;  Aristote,  le  premier,  en  a donne  une  description 
très  exacte,  etlieaueoup  d’auteur»  de  son  temps  chantèrent 
se»  merveille»  , et  lui  attribuèrent  d'avoir  enseigné  aux 
homme»  l’art  de  la  navigation.  En  effet,  dès  que  le  temps 
est  beau,  on  aperçoit  à la  surfaoe  de  la  mer  un  grand  nom- 
bre de  poulpes  qui , ayant  développé  les  deux  membranes 
de  leurs  bras,  s’en  serveut  comme  de  voiles,  et  ayant  rabattu 
les  six  bras  qui  leur  restent  sur  les  bords  de  la  coquille , la 
maintiennent  et/  eni  font  autant  de  rames  qui  |ieuveat  con- 
duire leur  legèrr  embarcation.  Ma**.,  à la  moindre  peur , 
au  plus  petit  bruit,  et  surtout  dés  que  la  mer  est  agitee , 
ces  animaux  1rs  retirent  dans  la  («quille,  qui  chavire,  s’em- 
plit d’«au , et  coule  de  suite  à fond,  où  alors  les  bras  font  les 
fonctions' -de  pied*  eti  servent  à ramper  au  fond  de  la  iner; 
mais  dès  qu’il  leur  plaît  de  remonter , ils  vident  l’eau  qui  s’y 
trouve  contenue,  et  arrivent  à la  surface,  retournent  leur 
coquille,  laissent  entrer  assez  de  liquide  pour  la  lester,  et 
remmincocent  les  fonctions  que  nous  venons  de  décrire. 

La  facilité  qn’a  cet  animal  de  quitter  sa  coquille  a fait 
croire  à quelques  auteurs  anciens  qu’il  n’en  était  point  le 
constructeur,  et  d’autres  au  contraire  ont  voulu  qu’il  eu  fût 
l'animal  ; mais  de  nos  jours  ces  opinions , basées  sur  des  dis» 
eussions  plus  approfondies,  ont  pris  un  caractère  plus  sérieux. 
Ainsi  M.  Cuvier  et  son  école  croient  que  véritablement  le 
poulpe  de  l’argonaute  est  ranimai  de  cette  coquille,  tandis 


donne  pour  rateon»  qu’il  n’est  point  adhérent  à cette  co- 
quille , qu’il  diffère  en  cela  de  tous  les  mollusques  connus 
«pis  sont  pourvus  d'une  ou  deux  attaches  musculaires;  qu'il 
s’en  sépare,  comme  le  savaient  les  anciens  et  comme  on  a 
pu  s'en  assurer  do  nos  jours,  et  que  ce  fait  est  le  seul  qui 
existe  ; qu’il  peut  vivre  sans  elle  , comme  l’a  prouvé 
U.  Grand» . qui  en  a gardé  plusieurs  qui  étaient  sans 
coquilles;:  qu'eu  lin , il  nlest  eu  rieu  semblable  aux  mol- 
lusques pourvu»  d'enveloppes  leatitcecs,  ceux -ci  ayant  le 
manteau  qmi  » terète  la  matière  très  mince  et  très  mou  ; 
et  qp-’  ensuite  môme  d n’a  peu»  la.  forme  de  la  co(|uille,  que 
son  corps»  ne  va  point  jusqu'au  sommet  de  la  spire  comme 
este  m voit  dam»  les  coquilles  uaivalves.  Cet  auteur  pense 
que  lorsque»  connaîtra  mieux  la  mer  Méditerranée,  on 
Irotftera  sans  doute  le  véritable  animal  de  l'argonaute , qui, 
selon  lu»,  doit  habiter , comme  le»  car  maires , la  haute-mer; 
et  que  ce  n’est  que  lorsqu’il  a été  dévoré  ou  est  mort,  que 
la  etxjmiie  est  jetée  sur  le»  ailes,  où  ces  poulpes  s’en  empa- 
rent et  s’en  servent  alors  pour  voguer  en  pleine  mer. 

Les  au  Heurs  q*H  n’adoptent  pas  les  idées  de  M.  de  Blainvilte 
sont  M.  Carter  et  ses  disciples.  lia  prétendent  avec  juste 
raison  qoe  mm  seulement  cet  animal  habite  toujours  la 
même  coqndle , mai*  qnfft  s’e»  sert  toujours  de  même,  puis- 
qu’ Aristote  a très  bien  décrit  ses  moMrs;  que  cette  coquilk 
très  fragile  est  presque  toujours  très  bieu  conservée , quoi- 
que habitée  par  le  poulpe;  qu’ont  en  trouve  de  ttès  jeunes 
ayant  aussi  un  petit  animal.  Enfin  ils  ajoutent  qu’on  a pu  dé* 
coorrir  dame  un  individu  conservé  au  Muséum  d’histoire  no- 
ta relie  , qui  était  pourvu  dheufo , une  petite  coquille. 

La  question  eût  été  restitue  si  ou  avait  pu  prouver  ce  der- 
nier fait;  mais  il  n’en  est  rien,  et  malheureusement  un 
célèbre  anatomiste  italien,  Poli,  qui  avait  entrepris  d’éclair- 
cir cette  question , et  qni  pour  cela  avait  réuni  daus  un  rc- 
i servoir  plusieurs  poalpes  de  l'argonaute,  est  mort,  laissant 
son  ouvrage  inachevé,  quoiqu’on  ait  publié  qu’il  avait  dé- 
couvert des  petite»  coquilles  dans  les  œufs  qu’il  avait  exami- 
né»; mai»  cette  annonce  n’était  qu’un  bruit,  et  la  chose  en 
est  restée  là. 


..  ...  . . ...  . Te»  est  l'état  de  cette1  question,  qni  inlére»se  à un  si  haut 

que  M.  de-Blamvdte,  se  basant  sur  des  considérations  anato-  , poral  lés  natntalisles.  On  la  discute  depuis  Arislole  eSeUa 
nuques , cherche  à prou  ver  que  cet  animal  n’ést , comme  le  I devra  peut-être  rester  encore  bien  kmq-temps  sam  qu’on  ai( 
cniatace  quoi,  nonne  Bernard  1-Ernriie , qu’  un  pmto . des  dura*»  poaüiees;  mais  quoi  qu’on  . «.puisse,  dire,  noua 
qui  s'empare  delà  coquille  dans  laquelle  uHeiroare.  II  . peraora,  comm*.  de  W.-urmUe  l’e  soineira,  qu’on  arrivera  a 
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connaître  le  véritable  animal  de  l'argonaute , et  que  sans 
doute  ce  ne  sera  point  le  poulpe  qu’on  y trouve. 

Ce  genre  est  composé  de  plusieurs  espèces  de  différentes 
mers. 

Celle  qui  est  représentée  ici  est  l’argonaute  papyracée 
(argonauta  artjo  ). 

C'est  celle  qui  habite  la  Méditerranée,  que  les  anciens 
connurent  et  qu’ils  nommèrent  iiasfifusou  pomptftu*. 

ARGULE,  crustacé  de  l’ordre  des  pœcilopodes,  de  la  se- 
conde famille  des  siplionostomes,  et  delà  tribu  des  caligides 
( Latreille,  Régi».  cmim.  de  Ctit.,  tiouv.  édit.).  Ce  singulier 
crustacé , mentionné  et  figuré  par  un  grand  nombre  d’au- 
teurs , a été  décrit  et  anatomisé  avec  beaucoup  de  soin  par 
Jurine  fils,  qui  l’a  nommé  argute  foliacé.  Cette  espèce  a été 
mentionnée,  dès  l'année  i 666,  par  Léonard  Baldner,  pécheur 
de  Strasbourg,  sons  le  nom  de  pou  des  poissons.  Après  lui , 
Frisch  et  plusieurs  auteurs  en  ont  parié.  Linné,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  l’a  désigné  sous  le  nom  de  monocle  foliacé  ; et, 
dans  un  autre,  il  l’a  confondu  avec  le  monocultis  piscinus. 
Geoffroy,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Insectes  des  en- 
virons de  Paris,  en  a fait  un  binocle,  qu’il  désigne  sous  le 
nom  de  Binocle  du  gastéroste.  Millier  ( Entomestr.  ) l’a 
placé  dans  son  genre  argule,  et  l’appelle  argulus  delphinns. 
Fabricius  {Eut.  syst.)  a rapporté  à cette  espèce,  sous  le  nom 
de  monocnliis  argulus , un  crustacé  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Cuvier,  dans  son  Tableau  élémentaire  de  l’Histoire  na- 
turelle, l’a  classé  dans  son  genre  monocle,  en  l’appelant  pou 
de  têtard.  Latreille,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crus- 
tacés, en  a fait  d’abord  un  genre  sous  le  nom  d’ozole,  et  l’a 
réuni  ensuite,  dans  son  Généra  des  Crustacés  et  des  Insec- 
tes. aux  Binocles  de  Geoffroy  ; enfin , dans  sa  nouvelle  édi- 
t ion  du  Régne  animal  de  Cucier,  il  a adopté  le  genre  argule 
de  Mûller  et  de  Jurine.  Malgré  les  travaux  de  tous  ces  au- 
teurs, l’argule  foliacé  n’était  que  très  imparfaitement  connu, 
quand  les  observations  de  Jurine  fils  ont  jeté  le  plus  grand 
jour  sur  son  anatomie , ses  mœurs , et  ses  caractères  exté- 
rieurs. Ces  crustacés  ont  un  bouclier  ovale,  echaneré  po'té- 
rieurement,  recouvrant  le  corps,  à l’exception  de  l’extrémité 
postérieure  de  l’abdomen  ; portant,  sur  un  espace  mitoyen, 
et  distingué  sous  le  nom  de  chaperon , deux  yeux , quatre 
antennes  très  petites,  placées  en  avant,  dont  les  supérieures, 
plus  courtes , et  de  trois  articles , ont  à leur  base  un  crochet 
fort,  édenté,  et  recourbé,  et  dont  les  inférieures  ont  quatre 
articles,  avec  une  petite  dent  au  premier.  Le  siphon  est  di- 
rigé en  avant.  Les  pietk  sont  au  nombre  de  douze:  les  deux 
premiers  se  terminent  par  un  empâtement  annelé  transver- 
salement, élargi  circulairement  au  bout,  étrié  et  dentelé  sur 
ses  liords,  < ffrant  à l’intérieur  une  sotie  de  rosette  formée 
par  les  muscles,  et  paraissant  agir  à la  manière  d’une  ven- 
touse ou  d’un  suçoir.  Ceux  de  la  paire  suivante  sont  propres 
à la  préhension  , avec  les  cuisses  grosses , épineuses , et  les 
tarses  composés  de  trois  arlicles,  dont  le  dernier  mnni  de 
deux  crochets.  Les  autres  pieds  se  terminent  par  une  na- 
geoire, formée  de  deux  doigts  alongés,  garnis  sur  leurs  bords 
de  filets  barbus  ; les  deux  premiers  de  ceux-d,  ou  ceux  de  la 
troisième  paire,  en  y comprenant  les  quatre  précédens,  ont 
un  doigt  de  plus,  mais  recourbé  : les  deux  derniers  sont  an- 
nexés à ce.  le  portion  du  corps  qui  fait  postérieurement  saillie 
hors  du  test.  Les  femelles  n’ont  qu’un  seul  ovklucte,  et  recou- 
vert par  deux  petites  pattes  situées  en  arrière  de  ces  deux 
palettes.  Ce  qui  est  considéré  comme  l’organe  générateur 
mâle  est  placé  à l’extrémité  interne  du  premier  article  des 
mêmes  pattes,  près  de  l’origine  des  deux  doigts.  Sur  le  même 
article  des  deux  pattes  précédentes,  et  en  regard  avec  ces 
organes  copulaleurs , est  une  vésicule  présumée  séminale. 
L'alxlomen , en  considérant  comme  telle  cette  partie  du  corps 
qui  s’étend  en  arrière  depuis  les  pattes  ambulatoires,  le  bec, 
et  un  tubercule  renfermant  le  cœur,  est  entièrement  libre 
depuis  sa  naissance,  sans  articulations  distinctes,  et  se  ter- 
mine , immédiatement  après  les  deux  dernières  pattes,  par 


une  sorte  de  queue  en  forme  de  lame,  arrondie,  profondé- 
ment échaucrëe,  et  sans  poils  au  bout  : c’est  une  sorte  de 
nageoire.  La  transparence  du  corps  {«rmet  de  distinguer  le 
cœur  : il  est  situé  derrière  la  liase  du  siphon , loge  dans  un 
tubercule  solide,  demi-transparent,  et  formé  d’un  seul  ven- 
tricule. Le  sang , composé  de  petits  globules  diaphanes . se 
dirige  en  avant  sous  Sa  forme  d’une  colonne,  qui  se  divise 
bientôt  en  quatre  rameaux,  dont  deux  vont  directement  vers 
les  yeux , et  deux  autres  vers  les  antennes  ; ceux-ci . réfléchis 
ensuite  en  arrière,  et  réunis  aux  premiers,  forment  de  cha- 
qoe  côté  une  colonne  qui  descend  vers  la  ventouse,  en  con- 
tourne la  base,  et  disparaît.  Un  peu  au-dessous  des  deua 
pattes  suivantes,  l'on  distingue  de  chaque  côté  une  autre 
colonne  sanguine,  qui  se  recourbe  en  dehors,  s’étend  ensuite 
près  des  bords  du  test,  et,  arrivée  près  des  deux  avant-der- 
nières pattes,  se  repfie  en  avant  et  cesse  d’ètre  visible.  Une 
autre  colonne,  et  où  le  sang,  ainsi  que  dans  la  précédente , 
va  de  devant  en  arrière,  parcourt  longitudinalement  le  mi- 
lieu de  la  queue  ; elle  se  réunit  postérieurement  à deux  au- 
tres courais  que  l’on  observe  sur  les  bords  de  celte  queue , 
mais  allant  en  sens  contraire  ou  paraissant  ramener  le  sang 
au  cœur.  L’auteur  a évité  d’employer  le  mot  vaisseau,  parce 
que  le  sang,  chassé  dans  la  partie  autérieure,  parait  s’y  ré- 
pandre et  s’y  disséminer,  de  manière  à faire  croire  que  les 
globules  de  sang  sont  dispersés  dans  le  parenchyme  de  ces 
parties  plutôt  que  d'être  contenus  dans  des  vaisseaux  parti- 
culiers. Mais  d’après  ce  que  nous  avons  dit  à l’égard  de  ta 
circulation  des  décapodes,  on  voit  ici  que  le  sang  se  distri- 
bue d’abord  de  la  même  manière,  et  lea  courais  des  colonnes 
dont  nous  venons  de  parler  semblent  indiquer  l’exil  ence 
des  vaisseaux  propres.  Aussi  cet  habile  observateur  convient- 
il  plus  loin  que  la  circulation  ne  se  fait  pas  partout  d’une 
manière  anssi  diffuse  que  dans  la  partie  antérieure  du  test,  où 
cependant  elle  parait,  selon  nous,  s’effectuer  comme  dans 
les  décapodes.  Le  cerveau , placé  derrière  les  yeux , lui  a 
paru  divisé  en  trois  lobes  égaux,  un  antérieur  et  deux  laté- 
raux. La  partie  antérieure  de  l’estomac  donne  naissance  à 
deux  grands  appendices , divisés  chacun  en  deux  branches, 
qui  se  ramifient  dans  les  ailes  du  test.  Les  matières  alimen- 
taires, et  de  couleur  bistrée,  qu’ils  contiennent,  rendent  ces 
ramifications  sensibles.  Le  cæcum  est  pourvu,  vers  son  ori- 
gine, de  deux  appendices  vermiformes. 

Les  mâles  sont  très  ardens,  ce  qui  leur  fait  souvent  pren- 
dre un  sexe  pour  l’autre,  ou  les  fait  s'adresser  à des  femelles 
pleines  ou  mortes.  La  durée  de  la  gestation  est  de  treize  à 
dix-neuf  jours.  Les  œufs  sont  unis , ovales , et  d’un  blanc  de 
lait  : ils  sont  fixés,  avec  un  gluten,  sur  les  pierres  et  autres 
corps  durs,  soit  en  ligne  droite,  soit  sur  deux  rangs,  au  nom- 
bre d’un  i quatre  cents  ; étant  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres , leur  ftsrme  en  devient  presque  hexagonale. 

Vingt-cinq  jours  après  la  ponte , et  après  avoir  d’abord 
pris  une  teinte  jaunâtre  et  opaque,  on  commence  â y dis- 
tinguer les  yeux  et  quelques  parties  de  l’embryon.  Au  bout 
ensuite  d’environ  dix  jours , ou  vers  le  trente-cinquième 
après  la  ponte,  la  coquille  se  fend  longitudinalement,  et  le 
petit  ou  têtard  vient  au  monde:  il  n'a  guère  alors  que 
; de  ligne  de  long  : sa  forme , en  général , ressemble 
â celle  qu’il  aura  dans  l’état  adulte  ; mais  ses  organes  loco- 
motiles  présentent  des  différences  essentielles.  Mûller  l'a 
décrit  dans  cet  état  sous  le  nom  d 'Argulus  charon.  Quatre 
rames  ou  longs  bras,  dont  deux  placés  au-devant  des  yeux, 
et  les  deux  autres  derrière,  terminés  chacun  par  un  pin- 
ceau de  soies  flexibles  et  pennées,  que  l’animal  meut  simul- 
tanément , et  au  moyen  desquels  U nage  facilement  et  par 
saccades , sortent  de  l'extrémité  antérieure  du  test  ; ils  ne 
présentent  point  les  antennes , puisque  l'on  voit  aussi  res 
derniers  organes.  Les  pieds  à ventouses  sont  remplacés  par 
deux  fortes  pattes,  coudées  près  de  leur  extrémité,  et  ter- 
minées par  un  fort  crochet,  avec  lequel  ce  crustacé  peut  se 
cramponner  sur  les  poissons  : d’autres  pattes,  propres  à fe* 
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Ut  adulte , celle  de  la  seconde  et  de  la  troisième  paire , oti 
les  deux  ambulatoires  et  les  deux  premières  des  natatoires, 
sont  le*  seules  qui  soient  développées  et  libres  ; les  suivantes 
sont  comme  emmaillotées  et  appliquées  sur  l'abdomen.  Le 
cœur,  la  trompe,  et  les  ramiGcations  des  ajtpendices  de  l'es- 
tomac, sont  distincts.  La  première  mue,  qui  s'opère  au 
moyen  d'une  rupture  de  la  face  inférieure,  avant  eu  lieu , 
les  rames  ont  disparu,  et  toutes  les  pattes  nalato  res  *e  mon- 
trent. Trois  jours  après,  arrive  la  seconde  mue,  qui  ne  pro- 
duit aucun  changement  important.  Mais  à la  troisième,  qui 
s’opère  deux  jours  après,  l'on  commence  à apercevoir,  vers 
le  milieu  des  deux  pattes  antérieures,  le  commencement  de 
la  formation  des  ven'ouses.  A la  quatrième  mue,  qui  a éga- 
lement lieu  au  bout  de  deux  jours,  ces  mêmes  pattes  sont 
enfin  transformées  de  pattes  en  ventouses,  en  conservant 
néanmoins  le  crochet  terminal.  Au  bout  de  six  jours,  nou- 
veau changement  de  peau  et  apparition  des  organes  géné- 
rateurs de  l’un  et  de  l’autre  sexe;  mais  il  faut  encore  une 
mue,  retardée  de  six  jours,  pour  que  ces  animaux  puissent 
se  réunir  et  se  multiplier.  Ainsi  la  durée  de  leur  état  d’en- 
fance ou  de  leurs  métamorphoses  est  de  vingt-cinq  jours  : 
ds  n’ont  cependant  atteint  que  la  moitié  de  leur  grandeur  : 
d’autres  mues , et  qui  se  font  tous  les  six  et  sept  jours,  sont 
pour  cela  nécessaires.  L’auteur  s’est  assuré  que  les  femelles 
ne  pouvaient  devenir  mères  sans  l’intervention  tics  mâles  : 
celles  qu'il  avait  isolées  ont  péri  d’une  maladie  s’annonçant 
par  l'apparition  de  plusieurs  globules  bruns,  disposés  en 
demi-cercle  vers  la  partie  postérieure  du  chaperon , et  qui 
se  forment , à ce  qu’il  parait . dans  le  parenchyme , puisque 
les  mues  ne  le  détruisent  point. 

Ou  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu'une  seule  espèce, qui 
est  l’argute  foliacé  ( Jur.)  ; il  se  fixe  sur  le  dessous  du  corps 
des  têtards  de  grenouilles,  des  épinoches,  et  suce  leur  sang. 
Son  corps  est  aplati , d’un  vert  jaunâlre-clair,  et  long  d'en- 
viron deux  lignes  et  demi. 


i Argule  foliacé  mile  gros«i , vu  en  dessus.  — * La  femelle  vue 
en  dessous.  — 3 Têtard  au  sortir  de  l’œuf.  — 4 Ventouse  des 
pieds  de  devant.  — 5 Patte  à crochets  située  apres  les  ven- 
touses. — 6 Patte  natatoire  de  la  première  paire. 

Ce  crustacé,  dit  llermann,  né  se  rencontre  guère,  dans 
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les  enviroan  de  Strasbourg,  que  sur  les  truites,  et  il  leur 
donne  souvent  la  mort , surtout  â celles  des  viviers  ; il  se 
trouve  aussi  sur  les  perches,  les  brochets  et  les  carpes. 
Il  se  tourne  sur  lui -même  en  manière  de  girouette.  Sou 
corps  est  divisé  en  cinq  anneaux,  mais  peu  distincts  sur  le 
dos. 

ARGYRÉIOSE.  Le  poisson  nommé  zeus  r orner  par 
Linné  est  â la  fois  le  type  el  la  seule  espèce  qui  compose 
encore  aujourd’hui  le  genre  argyréiose , genre  qui  a été  éta- 
bli par  Lacrpètle  et  adopté  par  Cuvier,  dans  l'ouvrage  du- 
quel il  se  trouve  placé  auprès  des  gais  et  des  zées  parmi  les 
scombéroides.  Les  caractères  génériques  de  l'argyréiose  vo- 
mer  ( argyreiosus  vomer  Lacép.  ),  figuré  par  Bloch,  pl.  95, 
et  dans  l'Histoire  des  poissons  de  Cuvier  et  Valenciennes , 
pl.  153,  reposent  sur  la  longueur  considérable  que  pré- 
sentent ses  nageoires  du  ventre,  le  prolongement  en  fils  de 
quelques  uns  des  rayons  de  ses  deux  dorsales,  el  l’élévation, 
plus  grande  que  chez  aucun  autre  genre  voisin,  du  profil  de 
sa  tète.  Son  corps,  dont  le  contour  vertical  représente  un 
rltondie  assez  régulier,  est  excessivement  comprimé  : sa 
hauteur  est  comprise  une  fois  et  demie  environ  dans  sa  lon- 
gueur totale;  la  tête  est  très  élevée,  étroite;  la  houche  petite, 
se  portant  lin  peu  en  avant;  le  sous-orbitaire  . ainsi  que  l’o- 
percule, très  haut;  le  préopercule  eu  forme  d’arc  fort  ou- 
vert; la  membrane  des  branchies  soulenue  par  sept  rayons; 
les  yeux  soûl  grands;  les  deux  ouvertures  de  chaque  narine 
placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  entre  le  bord  antérieur  de 
l’orbite  et  celui  de  la  tête. 

La  première  nageoire  du  dos  se  compose  de  huit  rayons  ; 
la  seconde  se  prolonge  en  un  long  filament  memliraneui 
qui  a quelquefois  le  double  de  la  longueur  du  corps;  mais 
toutes  les  autres  sont  de  véritables  épines  généralement  fort 
courtes.  La  moitié  postérieure  dn  dos  est  occupée  par  la  se- 
conde dorsale,  à laquelle  on  compte  d'abord  une  épine  assez 
courte,  ensuite  vingt-deux  rayons  qui,  à l’exception  du 
premier,  lequel  se  prolonge  en  un  filet  qui  pourrait  attein- 
dre la  caudale , sont  tous  articulés  el  branchas.  Les  pecto- 
rales, qui  ont  chacune  dix-sept  rayons,  se  continuent  jus- 
qu’au milieu  de  la  nageoire  de  l’anus  en  une  lanière  étroite, 
formée  par  leurs  rayons  mous  .seulement;  car  le  premier, 
qui  est  d'ailleurs  épineux,  est  très  court.  La  caudale  est 
fourchue,  et  l’anale  offre  un  peu  plus  de  longueur  que  la 
seconde  nageoire  du  dos,  à laquelle  elle  correspond.  On  ob- 
serve aussi  entre  le  premier  rayon  de  la  nageoire  verticale 
inférieure  et  l’ouverture  du  cloaque,  qui  se  trouve  immé- 
diatement derrière  les  ventrales,  deux  petites  épines,  les- 
quelles représentent , jusqu’à  un  certain  point,  une  anale 
antérieure. 


( Argyréiose  vomer.) 


Le  corps  de  l’argyréiose  vomer  est  revêtu  d’une  |*au  fine 
satinée  sur  laquelle  on  n’aperçoit  point  d’écailles.  A son  ori- 
gine, du  côte  de  la  tête,  la  ligne  latérale  offre  une  courbure 
en  demi  cercle  légèrement  ondulée;  mais,  dans  le  reste  de 
sa  longueur,  elle  est  parfaitement  droite.  La  belle  couleur 
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d’argent  qui  brille  sur  presque  toutes  les  parties  du  corps  de 
ce  poisson  , puisque  ses  ventrales  et  le  rayon  filamenteux 
de  sa  première  nageoire  du  dos  sont  les  seules  qui  soient 
autrement  peintes,  c'est-à-dire  noirâtres,  est , en  particu- 
lier, ee  qui  lui  a valu  son  nom  générique  du  mot  grec  ar- 
rpireios,  argenté. 

Ce  poisson  active  i plus  de  deux  pieds  de  longueur,  sui- 
vant M.  Ricord  , médecin  naturaliste,  qui  a séjourné  plu- 
sieurs années  à Saint-Domingue.  Il,  habile  les  cotes  orien- 
tales de  l’Amérique,  depuis  New-York  jusqu'à  Buenos- A yres. 
Suivant  Margrave,  dans  son  Histoire  du  Brésil , où  l’argy- 
réiose  vonier  est  représenté  à la  page  ICI , sous  le  nom  d’aba- 
catnia,  c’est  un  fotl  bon  poisson.  Pison  rapporte  qu’il  vit 
aussi  dans  les  rivières , mais  que  la  chair  des  individus  qu’on  y 
prend  est  moins  estimée  que  celle  de  ceux  qu’on  pèche 
dans  l’eau  salée,  attendu  qu’elle  est  moins  ferme  et  d’un 
goût  moins  agréable.  Le  même  auteur  prétend  que.  lorsqu’on 
prend  ce  poisson , il  fait  entendre  un  grognement  sembla- 
ble à celui  d’un  cochon.  On  le  mange  fiil  ou  bouilli  à Saint- 
Domingue;  on  le  fume  et  on  le  sale  comme  les  pleuronectes 
en  Hollande.  La  conformation  de  sa  bouche  est  si  peu  propre 
à briser  des  corps  durs,  qu’il  est  difficile  de  croire , ainsi  que 
l’avance  Bloch,  qu'il  se  nourrisse  de  crabes  et  de  coquillages. 

A R G Y R O N È T E.  Genre  de  l’ordre  des  pulmonaires,  de 
la  famille  des  fileuses  ou  des  aranéidesel  de  la  première  sec- 
tion des  lubitèJes,  établi  par  M.Latreille  aux  dépens  du  genre 
aranca  de  Linné,  et  ayant  pour  caractères,  suivant  cet  au- 
teur : yeux  au  nombre  de  huit  ( ceux  du  milieu  formant  un 
carré,  Jes  autres  situés  de  chaque  côté);  mâchoires  presque 
droites,  cylindriques,  coupées  obliquement  à leur  sommet  du 
cô;é  interne,  élargies  à leur  base;  lèvre  triangulaire,  ar- 
rondie à son  extrémité,  dilatée  à sa  base  ; pattes  fortes , de 
longueur  médiocre  ; la  première  paire  est  la  plus  longue , 
la  quatrième  ensuite;  la  troisième  est  la  plus  courte.  Ce 
genre  jusqu’à  présent  est  composé  d’nne  seule  espèce.  L’ar- 
gyronète  aquatique  ( argyroneta  aquatica , Fabr. , ou  l’a- 
ranea  aquatica  de  Linné);  elle  a été  décrite  et  figurée 
par  Clerck  , Aran.  Suee. . p.  443 , pl.  6 , tom.  VIH , lig.  4 , 
2 ; Mémoire  pour  servir  à l'histoire  des  araignées  aquati- 
ques . première  édition , 4749;  deuxième  édit.,  4799  ; Geof- 
froy, tom.  II,  B*  7. 

Cette  aranéide  vil  dans  les  eaux  tranquilles,  mais  non 
dormantes;  et  comme  elle  ne  saurait  respirer  que  de  l’air , 
le  moyen  qu'elle  emploie  pour  s’en  procurer  mérite  d’étre 
décrit.  C’est  dans  l’eau  que  l’on  rencontre  celte  aranéide, 
et  c’est  à la  surface  de  ce  liquide  qu’elle  vient  pour  le 
recueillir;  pour  cet  effet,  elle  élève  au-dessus  de  l'eau  son 
abdomen  , qui  est  revêtu  d’une  quantité  innombrable 
de  poils  , et  qui  entraîne  avec  lui  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  bulles  d’air;  au  moyen  de  celte  provision  elle 
peut  rester  long-temps  sous  l’eau,  s’y  nourrir,  s’y  accoupler, 
y reproduire  son  espèce. 

Les  pièges  de  cette  aranéide  consistent  en  des  filets  soyeux, 
disposés  en  difTérens  sens , fixés  d’une  part  à des  plantes 
aquatiques,  et  de  l’autre  à une  sorte  de  coque  centrale  aussi 
de  nature  soyeuse , ovale,  hémisphérique , ouverte  à la  par- 
tie inférieure.  Cette  coque,  qui  a été  comparée  avec  raison 
à une  cloche  à plongeur,  est  remplie  (>ar  l’air  que  l’araignée 
y a successivement  introduit , en  rassemblant  avec  ses  pattes 
celui  qui  revêt  son  corps.  Pour  remplir  celte  coque,  elle  fixe 
quelques  fils  à des  plantes  aquatiques  : ces  fils  tiennent  eu 
position  la  coque  soyeuse  ; ensuite,  montant  à la  surface, 
elle  met  son  abdomen  hors  de  l’eau  ; puis  elle  se  retire  vi- 
vement, et  cet  abdomen  entraîne  avec  lui  une  quantité 
innombrable  de  bulles  d’air;  l’araignée,  arrivée  sous  sa 
cloche,  débarrasse  son  abdomen  de  ces  bulles,  qui,  réu- 
nies , peuvent  la  remplir.  Alors  elle  retourne  faire  un  se- 
cond voyage , en  rapporte  de  nouvel  air,  qu’elle  porte  à sa 
cloche,  ce  qui  en  augmente  le  volume  ; elle  répète  ce  manège 
jusqu’à  ce  que  cette  cloche  soit  pleine  d’air  et  capable  de  la 


contenir.  C’est  alors  qu’on  la  voit  y entrer,  en  sortir,  et  y ap- 
iwrter  les  imectes  qu’elle  prend,  jtour  les  dévorer.  L'usage  de 
cel  e cloche  fournit  à l’araignée  une  retraite  qu’elle  peut 
habiter  long  temps,  à cause  du  fluide  respirable  qui  s’y 
trouve  approvisionné.  Lorsque  cette  aranéide  veut  changer 
cet  air  qui  a été  vicié  par  la  respiration  , elle  renverse 
sa  cloche,  et  la  remplit  de  nouveau  par  le  moyen  que 
nous  avons  décrit  ci -dessus.  Telles  sont  les  demeures  que 
les  femelles  se  construisent;  elles  y passent , dit-on,  l’hiver 
après  en  avoir  fermé  l’ouverture , et  y pondent  des  <ruf- 
qu’elles  enveloppent  d’un  cocon  d’un  blanc  éclatant.  Les 
mâles  sont  semblables  aux  femelles  ; ils  en  diffèrent  cepen- 
dant par  des  caractères  importai»  : leur  abdomen  est 
alongé,  presque  cylindrique,  avec  l'extrémité  postérieure  un 
peu  courbée;  ils  sont , en  général,  plus  grands,  et  ont  les 
pattes  plus  longues  que  les  femelles;  mais  ce  qui  les  en  dis- 
tingue surtout,  c’est  l’organe  sexuel  situé  à l'extrémité  de 
leurs  palpes.  L’argyronèle  aquatique  est  d'une  couleur  brune- 
noirâtre;  elle  a sur  le  dos  quatre  points  foncés,  et  une 
tache  oblongue.  On  la  trouve  plus  rarement  aux  environs 
de  Paris,  mais  plus  communément  en  Clmmpagne. 


(Yeux  et  mâchoire  de  l'Argyronête  aquatique.) 

À RG  Y ROSE.  Ce  minéral,  dont  le  nom  dérive  du  mot 
grec  arguros  (argent),  est , de  toutes  les  combinaisons  natu- 
relles de  ce  métal , celle  qui  en  renferme  la  plus  grande  pro- 
portion. Il  a un  aspect  métallique,  et  une  couleur  qui  varie 
entre  le  gris  d’acier  et  le  gris  de  plomb.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  7,45.  Il  est  légèrement  ductile,  et  peut  se  diviser 
par  le  couteau  en  petits  copeaux  ; c’est  à l’aide  de  ce  carac- 
tère qu’on  peut  le  distinguer  aisément  de  plusieurs  autres 
! minéraux  qui  ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés  phy- 
siques. 

Les  cristaux  de  l’argyrose  appartiennent  au  système  ré- 
gulier : ce  sont  ordinairement  des  cubes,  des  octaèdres  plus 
ou  moins  modifiés,  et  enfin  des  dodécaèdres  riiomhoîdaux  ; 
il  est  important  île  remarquer  toutefois  qu’ou're  celle  forme 
qui  est  la  plus  ordinaire,  le  sulfure  d’argent  peut  aiwi,  d ns 
certaines  circonstances,  affecter  celle  du  prisme  droit  rliom- 
boîdal.  A cet  égard  il  se  comporte  comme  le  cuivre  sul- 
furé, qui  peut  aussi  prendre  les  deux  formes,  mais  qui  se 
i présente  le  plus  ordinairement  sous  la  dernière. 

L’argyrose,  à l’état  de  pureté,  contient  : 
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Argent 0.871 

Soufre . 0 , 1 2'J 

Cette  composition  est  représentée  par  la  formule  ÀgS. 

Beaucoup  de  mines  présentent  accidentellement  des  cris- 
taux d’argyrose  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  p-tit  nombre  dans 
lesquelles  ce  minéral,  ainsi  isolé,  soit  exploite  avec  soile 
comme  minerai  d’argent.  Il  est , au  contraire . répantin  en 
petite  quantité  dans  tous  les  minerais  de  plomb  sulfuré,  qui , 
à cause  de  cela,  peuvent  être  presque  toujours  traités  pour 
argent.  La  plupart  des  galènes  dont  on  extrait  avec  profit  ce 
métal  contiennent  deux  à trois  millièmes  d’argyrose.  L’asso- 
ciation de  ces  deux  minéraux  est  tellement  constante  qu’il 
n’existe  peut-être  pas  une  galène  dans  laquelle  on  ne  puisse 
constater,  par  l’essai,  la  présence  d’une  petite  quantité 
d’argent. 

Comme  gîtes  de  galènes  riches  eu  argyrose , on  peut  citer 
les  puissans  filons  du  Hartz,  dans  l’Allemagne  septentrio- 
nale, et  en  France  toutes  les  mines  exploitées  aujourd'hui 
|iour  argent.  Parmi  les  localités  qui  fournissent  aux  collec- 
tions les  beaux  échantillons  d’argyrose , on  doit  signaler  les 
mines  de  Cornouailles,  celles  de  Freyberg  en  Saxe,  et  de 
Joachimsthall  en  Bohème. 

A RGY  R Y T H U OS  E.  Ce  minéral  lire  son  nom  de  deux 
mots  grecs  (arguros,  argent,  emthros , rouge)  qui  rap- 
pellent l’une  de  ses  propriétés  caractéristiques;  on  le  désigne 
encore  fréquemment  sous  le  nom  d’argent  rouge  et  d’argent 
antimonté  sulfuré.  Il  est  remarquable,  en  efîet,  par  sa  lielle 
couleur  rouge  : quelquefois,  il  est  vrai,  la  surface  des  cris- 
taux est  sombre  et  comme  métalloïde;  mats  la  véritable  na- 
ture de  la  substance  se  reconnaît  aisément  par  les  reflets  de 
la  couleur  caractéristique. 

L’argyrylhruse  cristallise  dans  le  système  rhotnboédrique 
comme  la  chaux  cai  bonatée , et  présente  souvent  les  formes 
dominante'  qui  caractérisent  ce  dentier  minéral  ; il  affecte 
surtout  les  formes  de  prismes  hexagonaux , terminés  par  des 
sommets  rhomboedriques. 

L’argyrylhrose  est  l'une  des  trois  combinaisons  naturelles 
que  forme  le  sulfure  d'argent  avec  le  sulfure  d’antimoine.  Il 
a pour  formule  SbS’+SAgS,  qui  correspond  sensiblement  à 
la  composi  ion  suivante  donnée  par  l’analyse  : 


Argent 

. . 0.389 

Antimoine 

. . 0,229 

Soufre 

. . 0, 1 (Mi 

Perte  et  matière  terreuse.  . 

. . 0,010 

1,000 

Ce  minéral  a long-temps  été  confondu  avec  deux  autres  ; 
espèces  argentifères,  la  myargyrile  et  la  pruustite.  qui  pos-  j 
sèdent  quelquefois  la  même  couleur,  mais  qui  en  différent,  I 
soit  par  la  forme,  soit  par  la  composition  chimique. 

L’argyrythrosc  est  assez  rare  en  Europe  ; elle  se  trouve 
avec  d’autres  espèces  argentifères  dans  les  mines  de  Bohème, 
de  Hongrie;  elle  est  assez  abondante  dans  les  filons  d’An- 
dreasherg,  au  Hartz,  ou  on  l'exploite  aujourd'hui  à une  pro- 
fondeur de  plus  de  800  mètres  au-dessous  de  la  siuface  du 
sol.  On  en  a trouvé  assez  souvent  en  France  dans  les  mines 
de  Sainte-Marie  ( Haut-I\ hin),  et  plus  rarement  dams  les 
mines  d'argent  natif  des  Chalanches  (Isère).  Mais  dans  au- 
cun lieu  du  monde,  l'argyrythrose  ne  s’est  présentée  si  abon- 
damment que  dans  le  filon  dit  Vcta-Negra,  compris  dans  les 
mines  de  Sombrerè.e  au  Mexique  : on  en  a découvert  dans 
ce  gile  des  filons  ayant  pins  d’un  mètre  de  puissance,  et  qui , 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  ont  donné  à leurs  proprié- 
taires 180,000  kilogrammes  d’argent,  avec  un  profit  net  de 
(mus  de  vingt  millions  de  francs. 

ARIANISME.  A ujourd’hui  que  le  christianisme  a par- 
couru tant  de  phases  diverses,  après  dix-huit  cents  ans  de 
durée  et  de  transformation , il  est  tout  naturel  que  nous 
soyons  complètement  habitues  à le  séparer  des  croyances  qui 


le  précédèrent.  L’esprit  linmain,  pendant  celte  suite  de 
siècles,  s’est  Lit  une  manière  de  voir  et  de  comprendre  qui 
s’éloigne  profondément  du  polythéisme  antique.  Arrivés  à 
l'extrémité  de  celle  longue  chaîne,  nous  ne  concevons  pins 
que  bien  difficilement  comment  le  premier  anneau  eu  fut 
al  taché.  El  véritablement,  tant  que  nous  restons  à considé- 
rer les  contrastes  de  la  religion  chrétienne  avec  le  |>a na- 
nisme, il  doit  nous  paraître  que  celle  religion  n'avait  au  -un 
germe  dans  le  passé,  qu'elle  naquit  tout-à-coup  comme  par 
enchantement , et  que  son  triomphe  vint  bien  plutôt  de  sa 
nouveauté  absolue  et  de  la  négation  qu'elle  lit  de  tout  ce  qui 
l’avait  précédée,  que  de  l'appui  qu’elle  pouvait  trouver  dans 
les  opinions  reçues  et  répandues  jusque  là  dans  le  monde. 

Mais  il  suffit  de  lire  les  ouvrages  des  premiers  apologistes, 
et  les  livres  originaux  où  se  montre  dans  toute  sa  vérité  le 
travail  d'édification  du  cluislianisme , (tour  retrouver  avec 
évidence  ce  lien  qui  nous  échappe  tant  que  nous  nous  bor- 
nons à nos  impressions  du  monde  moderne,  si  different  du 
monde  anlique.  Alors  on  est  étonné  de  toutes  les  racines 
que  le  christianisme  avait  déjà  lorsqu’il  commença  à prendre 
son  nom.  On  est  surpris  de  voir  que  le  paganisme  lui-même 
lui  a servi  de  berceau.  On  est  dans  l'admira: ion  en  compre- 
nant que  cette  religion,  si  nouvelle  en  apparence,  fut  la 
réalisation  et  la  conséquence  de  ce  que  la  philosophie  avait 
enseigné  de  plus  élevé  sur  la  nature  divine. 

Le  dogme  de  l'incarnation  du  Verbe , ou , en  d’antres 
termes,  l'assimilation  que  les  chrétiens  firent  du  Verbe  des 
Egyptiens  et  des  philosophes  grecs  avec  la  |iersonne  de 
Jésus-Christ,  l'affirmation  «pie  ce  Verbe,  dont  on  (tailail 
depuis  si  long-temps,  était  apparu  en  Judée  juins  line  forme 
humaine,  est  véritablement  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
du  christianisme.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  l’orthodoxie , ou 
le  catholicisme,  a toujours  regardé  ce  point  comme  l’essence 
même  de  la  religion.  Or,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que 
non  seulement  c'en  est  l’essence,  puisque  tous  les  autres 
dogmes,  aussi  bien  que  les  symboles,  la  discipline,  et  le  culte, 
eu  sont  dérivés,  mais  encore  que  ce  fut  la  cause  irrésistible 
de  la  propagation  et  de  la  victoire  du  christianisme. 

Ce  n’est  pas  ici,  c’est  au  mot  Trinité  que  no  is  expose- 
rons le  sens  et  le  fondement  de  cette  antique  croyance  du 
Verbe  de  Dieu  créateur  du  monde.  Quand  nous  aborderons 
alors  celte  grande  et  souveraine  question  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  nous  essaierons  de  lever  tous  les  voiles  qui 
couvrent  encore  celte  matière,  et  nous  aurons  à nous  expli- 
quer sur  le  fonds  même  des  choses  ; nous  aurons  aussi  alors 
à prouver  l’identité  de  la  Trinité  chrétienne  avec  la  Trinité 
grecque  et  égyptienne;  nous  aurons  à montrer  par  quel 
passage  la  formule  «|ue  les  prêtres  de  l’Egypte  s’éiaienl 
faite  de  la  nature  de  Dieu  pénétra  dans  les  écoles  grecque  , 
dans  cet  taincs  écoles  juives , et  ensuite  dans  le  christianisme. 
Mais,  sans  supfio.ser  même  ici  toute  cette  discussion , ii>sl-d 
pas  pour  ainsi  dire  de  notoriété  publique  que,  bien  long- 
temps avant  l’apparition  du  christianisme,  le  monde  des 
philosophes  et  des  initiés  était  habitué  à considérer  la  nature 
divine  so.is  une  forme  binaire?  N'est-il  pas  avéré  que  la 
doctrine  du  Verbe  de  Dieu,  considéré  par  les  uns  connue 
attribut,  mais  certainement  considéré  par  les  autres  comme 
substance,  était  la  doctrine  métaphysique  la  (dus  universel- 
lement connue  et  adoptée?  — Que  fil  donc  le  christianisme? 
Il  donna  une  réalisation  historique  à l’idée  métaphysique  du 
Verbe.  Il  y avait  dans  le  momie  païen  deux  élémens  reli- 
gieux tout  -à-fait  dominaiis  et  généralement  admis  : d’un 
côté,  les  penseurs  étaient  arrives  à croire  à l’existence  du 
Verbe  de  Dieu  ; d’autre  part,  l'habitude  générale  et  uni- 
verselle du  polythéisme  était  de  croire  à des  manifestations 
corporelles  de  tous  les  êtres  supérieurs  et  divins  à l’existence 
desquels  on  ajoutait  foi.  Le  christianisme  fut,  dès  sou  ori- 
gine, une  combinaison  nouvelle  de  ces  deux  élémens  de  la  foi 
religieuse.  Il  les  admit  tous  les  deux,  et  les  fortifia  l’un  par 
l'attire.  Il  arnunça  une  manifestation  coq  welle  du  Verbe 
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De  celte  soi  te,  il  donna  pour  ainsi  dire  la  vie  au  dogme  des 
métaphysiciens,  en  le  faisant  passer  dans,  la  réalité  et  dans 
l'histoire;  et  en  même  temps  il  purifia  la  croyance  populaire, 
en  la  limitant  à l'incarnation  d'un  seul  Dieu , du  Verbe  des 
métaphysiciens,  du  Dieu  de  l'intelligence  et  de  la  charité, 
et  en  effaçant,  au  nom  de  cette  incarnation,  toutes  les  in- 
carnations des  dieux  sensuels  ou  grossiers  que  P humanité 
s’était  faits  jusqu'alors. 

Toujours  est-il  qu’en  niant  et  en  détruisant  r idolâtrie  an 
nom  de  l'incarnation  du  Vérin*,  le  christianisme  était  com- 
plètement dans  la  donnée  de  l'esprit  humain  à cette  époque. 

Or  comme,  dans  le  inonde  gréco-romain , l’idée  du  Verbe , 
quoique  bien  connue . n’avait  jamais  encore  été  soupçonnée 
d’étre  susceptible  de  manifestation  corporelle,  le  ehri*-lia- 
nisme  ne  pouvait  trouver  de  ce  côté  un  appui  ni  une  tra- 
dition. Il  pouvait  bien  s’étayer  sur  la  Grèce  et  sur  l’Egypte 
quant  à un  de  ses  deux  points  fondamentaux,  c’est-à-dire  la 
réalité  et  l’existence  du  Verbe;  mais  il  n’y  trouvait  aucun 
support  quant  à l’autre  point,  savoir  l’incarnation.  Une  in- 
carnation en  suppose  implicitement  d’autres  : pourquoi  un 
Dieu  qui  vient  de  se  montrer  aux  hommes  serait-il  resté 
invisible  toute  une  éternité?  Que  faisait  le  Verbe  avant  la 
quinzième  année  du  règne  de  Tibère?  Quels  rapports  avait- 
il  eus  jusque  là  avec  l’Iiumanilé?  La  philosophie  grecque 
n’avait  pas  réponse  à ces  questions,  et  voilà  aussi  pourquoi 
l’idée  grecque  ne  pouvait  pas  être  la  tige  directe  du  christia- 
nisme. Mais  il  était  un  peuple  qui , sorti  par  son  législateur 
des  temples  et  îles  initiations  de  l’Egypte,  avait  adopté  et 
conservé  l’idée  d’un  Dieu  unique , d’un  seul  être  supérieur 
à la  nature  et  à l'humanité,  d’un  seul  Seigneur  tonl-puis- 
>ant,  et  qui  en  même  temps  avait,  à l’imitation  des  autres 
nations,  à l’instar  ries  polythéistes , cru  à des  manifestations 
sensibles  de  ce  Dieu  son  Seigneur  et  des  anges  qu’il  lui  don- 
nait pour  ministres.  Evidemment  l'incarnation  du  Verbe 
de  Dieu  trouvait  là  sa  tradition  et  sa  démonstration  histo- 
rique. La  Bible  parlait  d’un  seul  Dieu,  lequel  s’était  révélé 
et  manifesté  aux  hommes  ; la  philosopliie  parlait  d'un  Verbe 
de  Dieu  créateur  et  conservateur  du  momie  : le  christia- 
nisme fut  l'identification  de  ces  deux  idées.  Remontant  à la 
source  commune  du  mosalsme  cl  du  platonisme,  l’Egypte, 
il  retrouva  le  lien  commun  du  Verbe  ries  platoniciens  et  de 
ce  Seigneur  des  Juifs  qui  s'était  plusieurs  fols  déjà  manifeste 
à l'humanité.  Les  livres  juifc  devinrent  donc  la  démonstra- 
tion ries  incarnations  intérieures  rie  ce  Verbe  dont  les  ou- 
vrages des  platoniciens  et  la  doctrine  des  prêtres  égyptiens 
démontraient  seulement  l’existence. 

Il  suffit,  je  le  réjiète,  de  lire  les  Apologistes  et  les  Pères 
pour  voir  qu'ayanl  admis  une  fols  cette  assimilation  de  Jésus- 
Christ  avec  le  Verbe  de  la  religion  et  de  la  philosophie  an- 
térieure, le  christianisme,  de  quelque  chose  d’inouï  et  de 
véritablement  étrange  à son  origine,  devient  à l'instant 
même  une  antique  religion,  la  plus  naturelle,  comme  aussi 
la  plus  vaste  et  la  plus  compréhensive  de  toutes,  et  qui  par 
conséquent  devait  tout  réunir,  tout  embrasser  et  tout  ab- 
sorber. 

On  reprochait  aux  chrétiens  la  nouveauté  de  leur  reli- 
gion, la  nouveauté  de  leur  Dieu.  Ils  ré|(ondaient  en  mon- 
trant leur  religion  comme  la  plus  ancienne  de  toutes.  Leur 
Dieu , loin  d’être  nouveau,  s’était  déjà  manifesté  à l'huma- 
nité ; son  incarnation  sous  la  forme  de  Jésus,  fils  de  Marie, 
n’était  que  la  dernière  de  ses  incarnations  ; mais,  bien  aupa- 
ravant , il  avait  apparu  aux  hommes,  même  sous  des  formes 
matérielles.  Plusieurs  des  visions  merveilleuses  racontées 
dans  la  Bible  se  trouvaient  se  rapporter  à Jésus-Christ.  « Il 
ne  faut  pas  croire,  dit  Etisèlx'  ( llisi . ffcrf.,  liv.  I).  que  les 
apparitions  dont  parlent  les  livres  sucres  ne  soieul  que  des 
apparitions  des  anges , qui  sont  les  ministres  de  Dieu.  Toutes 
les  fois  que  les  anges  ont  apparu  aux  hommes,  l’Ecriture  11e 
l’a  point  dissimule  ; elle  a exprimé  clairement  que  c’étaient  des 
anges,  au  lieu  de  dire  que  c’ctail  Dieu  on  le  Seigneur.  Mais 


lorsqu'il  s’agit  expressément  de  Dieu , c’est  évidemment  le 
Veille  qu’il  faut  entendre.  » 

Celte  affirmation  si  positive  d’Eusèbe  sur  les  apparitions 
antérieures  de  Jésus-Christ  est  d’aolaut  plus  remarquable, 
que  cet  évêque  fut,  comme  on  saü,  .e  partisan  d’Arius. 
M is,  tout  senti- A rien  qu’il  fût,  Kusèbe,  écrivant  au  ive  siècle 
l'histoire  de  l’Eglise  dans  un  résumé  sulisiatiliel  et  concis, 
forcé  d’établir  l'autorité  et  le  fondement  de  cette  Eglise,  ne 
peut  faire  autrement  que  de  résumer  la  croyance  bien  posi- 
tive des  l’ères  ries  trois  premiers  siècles.  « Il  n’y  a qn’nn 
Dieu,  dit  saint  |rénée,  lequel  a tout  fait  et  tout  ordonné 

par  son  Verbe Or,  ce  Verbe,  qui  est  en  Dieu  de  toute 

éternité,  est  notre  Seigneur  Jésus-Christ , qui , dans  ces  der- 
niers temps,  s’est  fait  homme,  et  a paru  parmi  les  hommes... 
Les  prophètes,  qui  avaient  prédit  sa  venue,  ne  l’avaient 
ainsi  annoncé  que  parce  qu’il  s’élail  communiqué  à eux... 
Il  n’est  pas  donné  à l’homme  de  voir  Dieu  le  Père.  Le  Père 
est  incommunicable  à l’esprit  humain.  Ni  Mofse,  ni  Elie, 
ni  Ezécbiel,  qui  ont  connu  tant  de  choses  divines,  n’ont  vii 
Dieu.  C’était  le  Verbe  qui  parlait  à Moïse,  comme  un  ami 
parle  à un  ami , etc.  » (Lib.  IV,  Contra  Hœreses.)  — « Ceux 
qui  prennent  le  Fils  pour  le  Père,  dit  saint  Justin  {Pre- 
mière Apologie,  composée  vers  l’an  150),  font  voir  qu’ils 
ne  connaissent  pas  même  le  Père,  et  ne  savent  pas  que  le 
Père  de  l’univers  a un  Fils,  qui , étant  le  Verbe  et  le  premier 
né  de  Dieu , est  aussi  Dieu , et  a apparu  autrefois  à Moïse  et 
aux  autres  prophètes  : c’est  le  même  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  s’ est  fait  homme  par  une  Vierge,  selon  la  volonté 
du  Père,  pour  le  salut  de  ceux  qui  croient  en  lui,  et  a bien 
voulu  être  méprisé  et  souffrir  pour  vaincre  la  mort  par  sa 
mort  et  par  sa  résurrection.  » 

Ainsi  on  retrouvait  dans  toute  la  tradition  antérieure  le 
dieu  de  l’Evangile.  C’était  Jésus-Christ , c’était  le  Verbe 
qui  avait  apparu  à Abraham  auprès  du  chêne  de  Mambré  ; 
à Moïse,  dans  le  buisson  ardent.  Il  était  le  mystérieux  gé- 
néra/ de  l’armée  du  Seigneur  qui  avait  guidé  Josué  sous  les 
murs  de  Jéricho.  C’était  lui  que  Jacob  avait  vu  lorsqu’il  dit  : 
« J’ai  vu  Dieu  face  à face,  et  mon  âme  a été  sauvée.  » 

Pourquoi  Jésus-Christ , pourquoi  le  Verbe  ne  s’ était-il  pas 
manifesté  plus  têt , et  ne  s’ëtaii-il  fait  connaître  qu’à  de  ra- 
res intervalles  et  à quelques  hommes  privilégiés?  « C’est, 
répondait-on  (Euaèbe,  llisi.  Ked.f  liv.  I),  que  les  hom- 
mes . pendant  bien  des  siècles , ont  été  incapables  de  la  doc- 
trine de  sagesse  et  de  vertu  qu’il  est  venu  leur  révéler  par 
sa  dernière  incarnation.  Le  premier  homme , ayant  violé  le 
commandement  de  Dieu , tomba  sur  celte  terre  maudite. 
Ses  descendans  furent  encore  plus  médians  que  lui.  fis  en 
vinrent  à un  tel  excès  de  misère  morale,  qu’ils  se  tuèrent 
et  se  mangèrent  les  uns  les  autres.  L’Immanité,  ainsi  dé- 
chue, n’aurait  pas  pu  se  racheter  d’clle-même.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres  de  la  raison  humaine,  la  Sagesse  de 
Dieu,  le  Verbe,  se  montra,  par  un  excès  de  bonté,  à un  ou 
deux  amis  de  Dieu  , tantôt  par  le  ministère  des  anges  , et 
tantôt  par  lui-même,  sous  une  forme  humaine,  ne  pouvant 
le  faire  d'une  autre  manière.  Quand  ceux-ci  eurent  jeté  des 
semences  de  piété  dans  l’esprit  des  autres , et  que  toute  la 
nation  juive  se  fut  adonnée  au  culte  de  Dieu , il  leur  donna 
par  Moïse,  comme  à des  hommes  grossiers  et  qui  retenaient 
encore  beaucoup  de  leur  première  corruption , des  images 
et  des  signes  d’pn  sabbat  mystérieux,  la  circoncision  et  d’au- 
tres préceptes,  sans  leur  donner  la  claire  intelligence  de  la 
véritable  religion.  Aussitôt  que  ces  premiers  enseignement* 
de  la  Sagesse  commencèrent  à se  répandre  parmi  les  autres 
nations  comme  un  agréable  parfum,  les  législateurs  et  les 
philosophes  en  tirèrent  des  règles  et  des  préceptes  avec  les- 
quels ils  adoucirent  rhumeur  farouche  des  peuples , cl  leur 
apprirent  à entretenir  entre  eux  l'amitié  et  la  paix.  Enfin 
les  lionunes  étant  devenus  plus  capables  de  recevoir  la  lu- 
mière , le  Verbe  de  Dieu  parut  au  commencement  de  l’em- 
pire romain , en  un  corps  de  même  nature  que  les  nôtres , 
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et  y accomplit,  par  ses  actions  et  ses  souffrances , ce  que  les 
prophètes  avaient  prédit  de  lui.  * 

Nous  pourrions  citer  une  multitude  d'autres  passages  pour 
montrer  comment,  sur  l’incarnation  de  Jésus,  les  Chrétiens 
des  premiers  siècles  établirent , au  moyen  de  la  tradition 
juive,  tout  un  système  de  manifestations  antérieures  du 
Verl>e.  Telle  était  la  confiance  qu’on  ajoutait  alors  à ces  in- 
carnations , que  Constantin , en  même  temps  qu'il  faisait 
consacrer  ;>ar  de  somptueux  monumens  tous  les  endroits  de 
Jérusalem  qui  avaient  été  le  tlicâtre  des  derniers  ins  tans  de 
Jesus-Christ , faisait  aussi  bâtir  un  temple  à Mambré,  en 
Palestine  , pour  rappeler  que  Jésus-Christ  y avait  autrefois 
apparu  à Abraham.  Eusèbe  nous  a conservé  une  lettre  de 
œl  empereur  à ce  sujet. 

Ainsi  le  Dieu  nouveau  que  les  chrétiens  proposaient  au 
moude  réunissait  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  qui 
pouvaient  lui  donner  la  victoire.  Ii  était  le  Verbe  de  la  théo- 
logie égyptienne , le  Verbe  de  la  philosophie  grecque;  les 
prêtres  de  l’Egypte  avaient  pendant  des  siècles  enseigné  son 
existence  à leurs  initiés  ; Pythagore  l’avait  révélé  à ses  dis- 
ciples ; Platon , élève  des  Egyptiens  et  des  Pythagoriciens, 
ne  s’élaii  pas  contenté  de  le  professer  dans  les  secrètes  ini- 
tiations de  son  école,  il  l’avait  enseigné  exotériquement,  il 
lui  avait  donné  la  publicité.  Rien  n’etait  donc  plus  antique, 
plus  connu  et  plus  assuré  que  cette  théologie.  Mais  ni  les 
Egyptiens , ni  les  philosophes  grecs  n’avaient  su  donner  un 
corps  à ce  Verbe  mystérieux.  C’était  pour  eux  une  idée , 
une  idée  archétype  et  créatrice , une  partie  de  Dieu , ou 
plutôt  l'essence  même  de  Dieu  considérée  sous  un  de  ses  as- 
pects; mais  pour  s’élever  à le  comprendre,  il  n’y  avait  que 
l’œil  de  l’esprit , «pie  la  pure  intelligence  qui  pût  y aider. 
Pour  le  vulgaire,  toute  cette  théologie  était  inaccessible.  On 
parlait  au  peuple  du  Verbe  de  Dieu  ; on  lui  disait  que  ce 
Verbe  avait  créé  le  monde,  que  ce  Verbe  était  immatériel 
et  invisible  : le  peuple  laissait  ses  philosophes  disserter  sur 
ces  choses  invisibles , et  restait  attaché  à ses  dieux,  dont  il 
savait  l’histoire,  dont  il  voyait  les  images.  Tous  les  raison- 
uemens  des  métaphysiciens  disparaissaient  pour  lui  comme 
un  rêve  «levant  les  récits  d’Homère  et  les  statues  de  Phidias. 
Qu'esl-ce  qu’un  Dieu  sans  histoire  et  sans  manifestation  ? 
qu’est-ce  qu’une  idée  pure,  pour  un  peuple  qui  possède  des 
dieux  si  caractérisés , et  si  bien  connus?  Les  chrétiens  vin- 
rent qui  dirent  : Nous  l’avons  vu  le  Verbe  de  Dieu,  il  a ha- 
bité parmi  nous;  il  a prêché  sur  le  Jourdain , il  a clé  cruci- 
fié, il  est  mort  pour  racheter  les  hommes  des  maux  de  toute 
espèce  qui  les  accablent  sur  celle  terre;  il  est  ressuscité,  il 
vit , et  par  lui  nous  ressusciterons  pour  ne  plus  mourir.  Vos 
philosophes  ont  raison;  le  Verbe  de  Dieu  vit,  et  il  est  éter- 
nel; uous  en  sommes  sûrs,  il  s’est  montré  dernièrement, 
mats  ce  n'était  pas  la  première  fois;  car  voilà  toute  la  tra- 
dition d’un  peuple  qui  est  pleine  de  lui.  Du  côté  du  peuple 
hébreux  est  donc  la  source  abondante  dont  Platon  et  les  au- 
tres philosophes  n’ont  eu  qu’une  dérivation.  Vos  philoso- 
phes, encore  une  fois,  confessent  qut  Dieu  a un  Verbe  : 
lié  bien  , qu’ils  sachent  qu’un  homme  a été  vu , qui , par 
ses  paroles  et  par  ses  prodiges,  a prouvé  qu’il  était  ce  Verbe  ; 
les  cieux,  au  moment  où  Jean  le  baptisait  sur  le  Jourdain, 
se  sont  ouverts;  on  a vu  l’esprit  de  Dieu  descendre  comme 
une  colombe  sur  lui , et  une  voix  du  ciel  a été  entendue  qui 
disait  : « Celui-ci  est  mon  Verbe,  mon  fils  chéri,  dans  le- 
quel je  me  suis  complu  (Saint  Matthieu,  ch.  m).  » Puisque 
vous  croyez  au  Verbe,  puisque  vous  dites  que  c’est  lui  qui 
a créé  et  qui  entretient  le  monde,  «xmunent  ne  croiriez-vous 
pas  qu’il  a voulu  sauver  l'humanité?  El  comment  pouvail-ii 
la  sauver  sinon  en  se  manifestant  à elle,  et  en  lui  enseignant 
la  doctrine  qui  peut  la  sauver  ? En  croyant  à Jésus , nous  re- 
prenons, an  profit  de  notre  foi,  tout  ce  que  vous  avez  en- 
trevu sur  l'existence  de  ce  Verbe  divin  ; mais  tout  ce  qui 
était  obscur  pour  vous  est  clair  pour  nous. 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  disaient  aux  payens,  se  servant 
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de  l'autorité  de  la  philosophie  pour  démontrer  au  peuple 
l’existence  du  Verbe , et  se  servant  de  l'habitude  où  était  le 
peuple  de  croire  à des  incarnations  célestes  pour  démon- 
trer aux  philosophes  que  ce  Verbe , dont  ils  connaissaient 
et  affirmaient  l'existence,  s’était  véritablement  incarné. 
Le  dogme  chrétien  parut  donc  comme  la  suite , la  vérifica- 
tion, l’accomplissement  de  la  tradition  religieuse  conservée 
en  Egypte  et  en  Grèce , dans  les  mystères  et  dans  les  ini- 
tiations, et  presque  unanimement  acceptée  par  les  prêtres  et 
par  les  philosophes.  Tertullien,  Justin,  et  les  autres  Pères 
des  premiers  siècles  sont  donc  bien  fondés  dans  leur  sublime 
orgueil , lorsqu’ils  s’écrient  : o Oni , fi  est  bien  vrai , philo- 
sophes, que  nous  avons  été  initiés  à Jésus  par  vous;  mais 
aujourd’hui,  par  l'incarnation  de  Jésus,  le  plus  borné  des 
chrétiens  peut  répondre  sans  hésiter  à des  questions  qui 
auraient  embarrassé  tous  les  sages  de  la  Grèce.  » ( Tertullien, 
Apologet.,  ch.  46).  Ils  étaient  fondes  à dire,  en  particulier, 
sur  ce  dogme  essentiel  de  la  Trinité  : «*  Platon  enseigne -t-il 
sur  la  nature  divine  autre  chose  que  nous?  mais  chez  nous 
on  peut  apprendre  ces  vérités  de  ceux  mêmes  qui  ne  savent 
pas  lire , de  ceux  qni  sont  grossiers  et  barbares  dans  leur 
langage,  mais  qui  sont  sages  et  fidèles  pour  l'esprit.  » (Saint 
Justin , première  Apologie,  p.  92.  ) 

Nous  disons  que  les  chrétiens  se  servaient  alternativement 
de  la  doctrine  préexistante  du  Verbe  pour  introniser  leur 
Dieu  auprès  du  vulgaire,  et  de  la  croyance  du  vulgaire  à 
des  apparitions  et  à des  manifestations  célestes  pour  donner 
une  existence  réelle  à l’idée  métaphysique  du  Verbe,  telle 
que  les  pliilosophes  l’avaient  enseignée.  Relativement  à ce 
dernier  point , qu'on  remarque  en  effet  combien  l’époque 
était  favorable  pour  établir  (a  croyance  que  le  Verbe  de  Dieu, 
connu  et  prêché  depuis  si  long -temps  dans  les  écoles  et  dans 
les  temples,  avait  fort  bien  pu  apparaître  sous  nne  forme 
humaine.  Si  le  fait  de  l'incarnation  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  nous  était  rapporté  seul  et  isolé  dans  l’histoire  de  ce 
temps,  la  foi  presque  universelle  qu’il  inspira  dans  l’espace 
de  deux  à trois  siècles  serait  vraiment  inexplicable.  Mais 
qtiand  on  retrouve  un  grand  nombre  de  faits  du  même  genre, 
on  comprend  que  la  tendance  générale  des  esprits  è croire 
aux  incarnations  divines  facilita  singulièrement  la  propaga- 
tion du  christianisme.  Le  polythéisme  tout  entier  n’était-i! 
pas  fondé  sur  cette  idée  que  les  dieux  divers,  ces  êtres  or- 
dinairement invisibles,  avaient  pris  et  prenaient  encore , 
quand  la  volonté  leur  en  venait , des  formes  matérielles  ? 
Toute  la  religion  payenne  ne  se  réduisait-elle  pas,  en  défi-' 
nilive,  à l'histoire  des  incarnations  de  ses  dieux?  Et  qu’on 
ne  s’imagine  pas  qu’à  l’époque  où  le  christianisme  se  forma , 
celte  croyance  fût  uniquement  le  partage  des  esprits  sim- 
ples et  grossiers  : les  plus  savans , les  plus  distingués  des 
payens  croyaient  encore  à des  apparitions  de  leur*  dieux; 
nous  pourrions  en  citer  mille  preuves.  Si  donc  les  payens 
étaient  habitués  à croire  que  les  dieux  slncarnaient  et  sc 
manifestaient  aux  hommes,  pourquoi  auraient-ils  refusé  de 
croire  que  le  Verbe  s’était  manifesté?  Si  Maxime  de  Tyr, 
par  exemple,  ce  philosophe  platonicien  du  premier  siècle , 
si  spiritualiste  et  si  imprégné  de  la  théorie  de  Platon  sur  le 
Verbe,  nous  raconte  cependant  qif Hercule  lui  est  apparu, 
et  qu’il  a vu  deux  fois  dans  sa  vie  Castor  et  Pollux  ( Disser- 
tation xii  ),  comment  aurait-il  pu  refuser  de  croire  que  ce 
Verbe,  ce  Logos,  dont  il  parle  sans  cesse,  qui  l’occupa  toute 
sa  vie,  et  pour  lequel  il  avait  plus  de  vénération  religieuse 
assurément  que  pour  Hercule  ou  Castor  et  Pollux,  s'était 
incarné  sons  nne  forme  humaine , si  du  reste  on  lui  dé- 
montrait qu’il  avait  fait  des  miracles,  et  prêché  une  doc- 
trine de  saint  parfaitement  en  rapport  avec  toute  la  théorie 
religieuse  et  morale  de  l’école  de  Socrate  et  de  Platon  ? Mai* 
ce  n’était  pas  seulement  aux  apparitions  passées  et  présen- 
tes des  anciens  dieux  du  paganisme  que  l’esprit  humain., 
était  habitué  à croire;  familiarisé  comme  il  rélait  depuis  bie** 
des  siècles  avec  les  incarnations , il  avait  étendu  sa  foi  » 4 
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Jbule  de  divinités  nouvelles.  Jamais  temps  ne  fut  plus  em- 
pressé à se  créer  des  dieux.  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
tous  les  faits  d'apothéose  et  de  déification  qui  se  présentent 
en  foule  dans  les  tlerniers  siècles  du  polythéisme , (tour  mon- 
trer combien  la  déification  du  Christ  fut  conforme  à l’esprit 
general  de  ce  temps?  Eu  vérité,  loin  que  ce  fait  s’éloigne 
du  cours  ordinaire  des  choses , il  y a lieu  de  s’étonner  que 
celte  déification  ait  éprouvé  tant  d’obstaeJes.  N’avait-on  pas 
divinisé  Alexandre,  et  ne  Favait-on  pasaflilié  directement 
au  plus  grand  des  dieux?  Les  empereurs  n’étaienl-ils  pas 
déifies  les  uns  après  les  autres,  même  les  plus  imbéciles  et 
les  pins  médians?  Ne  voit-on  pas  dans  tous  les  écrivains  de 
cette  époque  une  tendance  singulière  à se  créer  de  nouveaux 
dieux  ? N'est-il  pas  rapporté  par  les  Pères  mêmes  de  l’Eglise 
que  Tibère  eut  le  dessein  d’admettre  Jésus  dans  le  Panthéon 
romain  ? Ne  voit-on  pas  régner  à Rome  celle  coutume  d’ac- 
cepter et  d’autoriser  continuellement  de  nouvelles  divinités 
empruntées  à toutes  les  nations  étrangères  ? Le  grand  em- 
pereur Adrien , conduit  par  la  pente  môme  du  polythéisme, 
ne  üt-il  pas  dans  sa  vieillesse  un  dieu  d’Antinoûs?  Ne 
voyons-nous  pas  que  le  culte  d’Homère  et  d'autres  divinités 
de  ce  genre , jusqu’au  démon  de  Socrate,  était  devenu  le 
goût  religieux  dans  la  Grèce  de  cette  epoque?  Apollonius 
de  Tyane,  ce  sage  Pythagoricien  qui  prêcha  comme  Jésus 
la  fraternité  humaine  et  la  communauté  des  biens,  ne  fut- 
il  pas  fait  dieu  après  sa  mort?  n’eut-il  pas  des  autels  et  des 
temples?  l’empereur  Alexandre -Sévère  n’avait -il  pas  dans 
son  oratoire  l’image  de  ce  philosophe  et  celle  de  Jésus- Cluist 
comme  de  deux  divinités?  Enfin  n’esl-il  pas  certain,  d’après 
les  Pères  (Irénëc,  Justin,  etc.  ),  qu’il  suffit  à Simon  le  ma- 
gicien, contemporain  des  Apôtres , de  faire  à llome  quelques 
actes  miraculeux  pour  obtenir  sur  le  quai  du  Tibre  une  sta- 
tue , avec  cette  inscription  : A Simon  le  grand  dieu  l 
Nous  venons  de  voir  comment  le  dogme  de  l'incarnation 
du  Verbe  de  Dieu  en  Jésus-Christ  fut  à la  fois  conforme 
aux  habitudes  du  polythéisme,  et  propre  à donner  à la  nou- 
velle religion  un  passé  imposant , d’où  elle  pîU  battre  aisé- 
ment en  ruine  les  vieilles  religions  qu'elle  venait  remplacer. 
Mais  si , au  lieu  de  considérer  la  nécessité  qu’avait  le  chris- 
tianisme d’une  tradition  antérieure,  nous  jetons  les  yeux 
sur  l’avenir  qui  lui  était  réservé,  nous  verrons  avec  une 
égale  évidence  que  tous  ses  progrès , c’est-à-dire  toute  celte 
formation  successive  de  doctrine , de  symboles,  et  de  culte , 
qui  constitue  véritablement  la  religion  du  moyen  âge,  devaient 
également  découler  de  l’assimilation  du  Verbe  égyptien  et 
grec  avec  la  personne  de  Jésus-Christ.  « La  divinité  de  Jé- 
sus, dit  avec  raison  Bergier  ( Dictionnaire  de  Théologie), 
est  tellement  la  base  de  toute  la  religion  chrétienne,  qu’après 
avoir  une  fois  supprimé  cet  article,  les  Arieus  et  les  Sod- 
niens  ont  successivement  attaqué  et  détruit  tous  les  autres. 
Aucun  des  dogmes  du  christianisme  n'ayant  plus  de  support, 
il  leur  a fallu  les  renverser  tous  ; la  triuilé,  l’iiicarnaliou , 
la  rédemption  des  hommes  par  Jésus-Christ , le  péché  origi- 
nel , la  nécessité  du  baptême  pour  les  enfans , l'efficacité  des 
sacremens,  les  œuvres  salisCacloires,  etc.  Ils  ont  lait  con- 
sister la  re’igion  chrétienne  à croire  seulement  l'imité  de 
Dieu , à regarder  Jésus-Christ  comme  un  envoyé  de  Dieu, 
sans  s'informer  de  ce  qu’il  est  personnellement  ; à prendre 
l'Evangile  pour  règle  de  foi  et  de  conduite,  sauf  à l'entendre 
comme  chacun  le  trouvera  bon.  C’est  le  déisme  pur.  » 
C’eut  cic  le  déisme,  eu  effet,  que  le  christianisme  sans 
celte  assimilation  du  Verbe  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
antérieure  avec  la  persoune  de  Jésus-Christ.  Mais  alors  le 
christianisme  n’avait  aucune  raison  d’être.  A quel  titre  au- 
rait-il existé?  L’esprit  humain , comme  nous  venons  île  le 
dire,  avait,  à cette  époque  de  son  développement,  deux 
tendances  religieuses  ; il  croyait  au  Verbe  de  Dieu  créateur 
du  monde  (c’était  le  point  culminant  et  le  résumé  de  la 
théologie  égyptienne  et  grecque;  c’était  le  résultat  de  toute 
là  métaphysique  des  temples  et  des  coules;  c’était  le  dogme 


répandu  dans  le  monde  savant  par  les  Pythagoricien»  et  les 

Platoniciens);  et,  en  outre,  il  croyait  à la  manifestation  et 
à l'incarnation  de  tous  les  dieux  à l’existence  desquels  il  ajou- 
tait foi.  Le  christianisme,  réduit  au  pur  déisme,  ne  satisfai- 
sait ni  l’iuie  ni  l’autre  de  ces  croyances.  Jésus-Christ  n’étant 
pas  le  Verbe  de*  philosophes,  ee  Verbe  continuait  à subsis- 
ter de  droit  en  dehors  du  christianisme  : il  n’y  avait  donc 
pas  lieu  de  faire  taire  les  Platoniciens.  Tout  oe  qui  descen- 
dait de  l'antique  tradition  égyptienne,  tout  ce  qui  procédait 
du  pytliagorisme  et  du  platonisme,  c’est-à-dire  la  portion 
la  plus  éclairée  des  hommes , continuait  à croire  à sa  méta- 
physique religieuse,  et  à se  séparer  orgueilleusement  du 
vulgaire  dans  une  contemplation  purement  spirituelle.  Il 
était  impassible  aux  chrétiens  d’absorber  cette  croyance 
philosophique;  car,  avec  Jésus-Christ  homme,  ils  n’abor- 
daieul  en  aucune  façon  le  problème  de  la  nature  divine,  et 
('abandonnaient  conséquemment  aux  discussions  des  philo- 
sophes. Mais  ils  ne  satisfaisaient  pas  davantage  l’autre  don- 
née de  la  foi  religieuse  : car  comment  avec  la  parole  d’un 
homme  faire  disparaître  le  culte  de  tous  ces  êtres  invisibles 
à l’incarnation  desquels  on  était  habitué? 

L’Arianisme,  comme  nous  le  démontrerons  tout  à l’heure, 
n’était  pas  primitivement  ce  déisme  pur , sans  racine  avec 
la  métaphysique  du  passé.  Au  contraire , l’Arianisme  fut , se- 
lon nous,  une  interprétation  toute  platonicienne  du  dogme 
de  la  Trinité.  Mais  la  croyance  à ce  dogme,  et  l’adoration 
du  Verbe,  qui  en  était  la  suite,  étaient  déjà  si  solidement 
établies , que  lorsque  Ariuset  ses  partisans  voulurent  expli- 
quer, on  crut  qu’ils  voulaient  détruire,  et  que  l’Arianisme, 
pour  avoir  prétendu  contester  seulement  l’éternité  du  Verbe, 
passa  pour  être  la  négation  du  Verbe  même  et  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ , qui  était  ce  Verbe  incarné.  L’Arianisme 
tourha  ainsi,  comme  malgré  lui , au  déisme.  Dès  lors  il  dut 
succomber  devant  l’orthodoxie  catholique.  Evidemment , à 
cette  époque , l'Arianisme,  à cause  de  son  côté  négatif,  était 
une  opinion  impuissante,  impuissante  du  moins  quant  au 
polythéisme  et  au  monde  gréco-romain.  Il  ne  pouvait  ni 
renverser  l’idolâtrie , ni  remplacer  le  polythéisme , ni  faire 
taire  la  plülosopbie  grecque , ni  en  un  mol  convenir  l’ancien 
monde. 

Et  cependant  l’Arianisme  a été  une  grande  religion.  L’A 
nanisme  l’a  emporté  sur  l'orthodoxie  dans  une  partie  du 
monde,  et  a duré  sous  son  propre  nom  trois  cents  ans.  H y 
a même  eu  un  moment  où , suivant  le  mot  de  saint  Jérôme, 
le  monde  tout  entier  a été  Arien.  L’Arianisme  n’a  jamais 
été  étouffé.  Il  a eu  à sa  disposition  des  existences  tout  en- 
tières de  peuples.  Quand  les  uns  s’éteignaient , d’autres  s’é 
levaient  pour  porter  sa  bannière.  Après  qu’il  eut  vainement 
rongé  les  bords  de  l’ancien  monde  romain , après  qu’il  eut 
régné  comme  par  surprise  à Constantinople  et  même  à 
Rome,  après  qu’il  eut  clé  empereur  en  Orient  avec  les  suc- 
cesseurs de  Constantin,  et  pape  dam  l'Occident  avec  Libère; 
quand  il  fut  terrassé  sur  ce  point  et  reponssé  comme  une 
hérésie,  les  Goths  et  les  Vandales  accoururent  de  leurs  dé- 
serts pour  le  soutenir , et  quand  les  Gotiis  et  les  Vandales 
eurent  accompli  leur  destinée,  l’Arabe  se  leva  à son  tour , et 
Mahomet  parut  là  où  avait  commencé  l’Arianisme,  pour  re- 
produire sa  formule  : Il  n’y  a qu’un  Dieu.  Les  historiens  de 
l’Eglise  calculent  vainement  l’extinction  de  F Arianisme  en 
Italie  et  en  Espagne  aux  vil*  et  vm«  siècles  ; qu’importe 
qu’il  ait  expiré  là  sous  Àribert  et  sous  Récarède.  quand  il 
se  relevait  triomphant  avec  Mahomet , pour  remplir  de  non 
veau  le  momie  de  son  affirmation , depuis  le»  Pyrénées  jus- 
qu’au Gange  ? Le  Mahométisme , en  son  essence , n’est  que 
F Arianisme  renouvelé.  El  daus  Fanden  monde  civilisé  hrf- 
raêine,  l’Arianisme  n’a  succombé  cl  laissé  le  champ  libre  an 
Dieu  fait  homme,  que  pour  renaître  plus  tard.  C’est  lui  qui 
est  revenu  au  xve  et  au  xti*  siècle  sous  le  nom  de  Socinia- 
nisme; et , comme  Font  si  bien  démontré  Bossuet  et  lou6  les 
catholiques , il  est  et  a toujours  été  le  commencement  et  la 
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fin , le  point  de  départ  caché  et  le  bot  certain  de  tontes  1er 
sectes  peu  levantes.  Enfin,  à la  snite  des  hérésies,  ces  ean- 
ses  perdues  à un  instant  donné  pour  être  souvent  gagnées 
plus  Uni,  la  Philosophie,  arrivant  à son  tonr,  a dégare  l’A- 
rianisme de  toute  la  controverse  où  il  fut  mék* , et  l’a  pro- 
damé sous  le  nom  de  Déisme. 

Pourquoi  l'  Arianisme  ne  devint-il  pas  la  religion  de  l’an- 
cien inonde  romain , taudis  qu’il  fut  celle  des  Barbares  ? 
Pourquoi  ne  fut-il  dans  l’Empire  qu’une  sorte  d’émeute  ré- 
volutionnaire,  un  trouble,  une  hérésie,  tandis  qu’il  fut  le 
vrai  Christianisme  des  Visigoths,  des  Vandales,  des  Soèves, 
des  Ostrogot  Ils  , des  Bourguignons  et  des  Lombards  , à la 
faveur  desquels  il  régna  trois  cent  quarante  ans  (de  920  à 
6©0),etqni  l’implantèrent  avec  eux  dans  les  Gatrfes,  en 
Espagne,  et»  Afrique,  en  Italie,  dans  PArchipd,  dans  la 
Pannonie,  partout  où  ils  allèrent?  D’où  vient  cette  division 
du  inonde  entre  deux  Christianismes,  division  qui  ne  se 
montrait  pas  seulement  dans  la  différence  des  pays  occupés 
par  les  Romains  et  par  les  Barbares , mais  qui  se  maintint 
partout  où  les  Barbares  triomphèrent  : du  côté  des  Barbares 
P Arianisme , du  «Hé  des  Romains  vaincus  et  aasujelis  le 
dogme  de  la  Trinité  et  le  Catholicisme. 

N’y  a-t-il  pas  lieu  d’admirer  religieusement  cette  volonté 
de  la  Providence  qui  donna  au  monde,  sous  le  même  nom 
de  Christianisme,  deux  religions,  l’une  pour  les  Barbares, 
et  l’autre  pour  l’Empire  ? 

Evidemment , comme  nous  croyons  Favoir  démontre , 
r Arianisme  était  impuissant  pour  la  conversion  du  monde 
romain.  Le  déisme  pur  ne  pouvait  ni  satisfaire  la  théologie 
égyptienne  et  grecque,  ni  remplacer  l'idolâtrie.  Mais  à ces 
hommes  des  forêts  et  des  déserts , qui  n’avaient  pour  ainsi 
dire  pas  de  religion , citez  lesquels  l'idolâtrie  n'était  nulle- 
ment formulée,  qui  n'avaient  eu  ni  Ho  mères , ni  Plalons,  ni 
Phidias  ; qui  n’avaient  ni  métaphysique , ni  histoire , mais 
qui  étaient,  comme  des  enfans,  pénétrés  d’un  vague  et  mys- 
térieux sentiment  de  foi  et  de  religion  ; qui , dans  leur  vit!  g 
active  au  milieu  d’une  nature  encore  incnlte  et  sauvage, 
recueillaient  partout  l’impression  de  la  grandeur  des  ouvra- 
ges de  Dieu , à quoi  bon  une  religion  savante , fondée  sur  la 
métaphysique  et  F histoire?  à quoi  bon  le  concours  et  l'har- 
monie de  toutes  les  traditions?  Que.  faisait  le  passé  à ceux 
qui  ignoraient  tout  passé,  et  qui  vivaient  uniquement  ab- 
sorbés dans  le  présent  ? Que  faisait , pour  employer  les  ter- 
mes mystiques,  le  Fils,  ce  signe  mystérieux  du  change- 
ment en  Dieu , à ceux  qui  ne  connaissaient  que. la  grandeur 
du  Père,  et  qui  ne  pouvaient  apercevoir  eu  Dieu  que  Fini* 
muabihte  ? L'Arianisme  réussit  auprès  des  Barbares  comme 
plus  lard  le  Mahométisme  réussit  auprès  des  Arabes.  Maho- 
met , pour  faire  diqtaraltre  quelques  grossières  superstitions, 
quelques  misérables  croyances  fétichistes,  n’eut  qu’à  mon- 
trer aux  Arabes  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  spectacle  de  la 
nature,  l’unité  et  l'harmonie  de  toutes  choses  dans  l’uni- 
vers ; mais  quant  aux  tradilious  historiques , il  en  fit  impu- 
nément le  plus  singulier  mage , mêlant  et  confondant  tout 
au  gré  de  son  imagination  et  de  ses  souvenirs,  dans  des  récits 
incertains  et  menteurs.  Il  en  fut  de  même  sans  doute  d’Ch 
pbilas  et  des  autres  apôtres  des  Goths  et  des  Vandales.  Ils 
ne  prêchèrent  pas  à ces  peuples  primitifs  un  Diett  fait  Itoutrae; 
iis  lie  les  entretinrent  ni  de  ce  qu’avaient  pensé  sur  la  nature 
divine  les  prêtres  égyptiens,  Pythagore  et  Platon  , ni  des 
rapports  de  U doctrine  de  Moïse  avec  la  mcHaphysique 
grecque,  ni  «les  prophéties  obscures  de  la  Bible  sur  la  venue 
du  Verbe  de  Dieu  : mais . transportant  parmi  eux  l'imité  de 
Dieu,  la  fraternité  humaine , la  charité,  ils  imposèrent  la 
morale  au  nom  de  la  grandeur  de  Dieu  le  Père  ; et  Jésus 
pour  eux  ne  fut  pas  Dieu , mais  seulement  le  plus  grand  des 
hommes.  Le  Christianisme  se  présenta  ainsi  aux  Barbares 
du  Nord,  comme  un  peu  plus  tard  le  Mahométisme  aux  Bar- 
lares  des  déserts  africains  : un  seul  Dieu  avec  uu  Propliète. 
Il  semble  qu’en  faisant  abstraction  des  noms , et  en  pre- 
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nam  seulement  le  fonds  des  choses  , l’Arianisme  et  te  Maho- 
métisme sont  dans  leur  «sseticela  même  idée , s’étendant* 
d'abord  sur  le  Nord  , et  puis  sur  l’Orient , entourant  ainsi 
et  Int  tant  vainement  en  brèche  le  noyau  du  monde  civi- 
lisé , le  vieux  monde , le  monde  romain,  converti  par  la  Tri- 
nité, et  attaché  à sa  doctrine  du  Verbe  fait  homme,  qni  ré- 
sumait pour  lui  tous  ses  progrès  antérieurs,  et  dont  l’Egypte, 
la  Grèce  et  la  Judée  avaient  été  la  préparation. 

Il  y a plus  ; si  c’était  ici  le  lien  de  dire  ee  que  uous  pen- 
sons sur  la  question  théologique,  il  nous  semble  que  nous 
pourrions  expliquer , par  la  valeur  même  des  idées  que  re- 
présentent ces  noms  de  Fils  et  de  Père,  comment  le  déisme 
arien  ou  malxunéian  pouvait  bien  être  une  source  momen- 
tanée de  vie  pour  les  peuples  barbares  qui  l’adoptèrent,  mais 
comment  cette  vie  devait  rapidement  s'épuiser,  et  les  laisser 
retomber  dans  l’immobilité  pour  finir  par  disparaître;  et 
comment,  au  contraire,  l’idée  du  Verbe  de  Dieu  pouvait 
seule  être  une  source  de  vie  et  de  régénération  pour  le 
monde  romain  pins  avancé,  et  d une  vie  plus  forte,  plus  per- 
sistante, plus  progressive,  et  finalement  victorieuse.  Mais 
ce  serait  quitter  tout-à-fait  l’histflire  pour  la  philosophie  : il 
suffit  que  nous  ayons  indiqué  ce  graud  partage  du  moitde 
entre  deux  christianismes , le  chrisltanittne  de  l’empire  ro- 
main, qui  en  effet  devint  l’Eglise  romaine,  et  le  christia- 
nisme des»  Barbares,  qui  nous  parait  se  diviser  en  deux 
brandies . l'Arianisme  et  le  Malmméüsme. 

Pour  nous  résumer,  avant  ri’aborder  le  récit  des  faits  qui 
doivent  nous  occuper , l’idée  de  l’incarnation  du  Verbe  éter- 
nel de  Dieu  dan»  la  personne  de  Jésus-Christ , l’idée  du 
Dien-lJonune,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  comme  ne  cessent 
de  le  répéter  à tonies  leurs  pages  les  Pères  orthodoxes  de 
l’Eglise,  fut  à la  lois  la  hase  de  toute  la  construction  du 
passe  historique  et  traditionnel  du  christianisme,  le  centre 
ik*  formation  de  tous  ses  autres  dogmes,  la  source  de  ses 
symboles  e:  de  son  culte , comme  aussi  la  cause  de  sa  propa- 
gation parmi  les  gentils,  et  de  sa  victoire  sur  le  polythéisme. 
C’est  vraiment  de  ce  dogme  fondamental  qu’il  faut  entendre 
la  fameuse  devise  du  labarwn  de  Constantin  : In  hoc  siguo 
tintes.  La  croix  dépouillée  de  l’ Homme-Dieu . comme  les 
Ariens  osèrent  le  faire,  la  croix  nue  et  ne  présentant  plus 
le  Verbe  de  Dieu  à adorer , ue  pouvait  changer  ni  modifier 
le  vieux  monde. 

Les  considéra  fions  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer 
sur  l'e»4ence  même  du  christianisme  nous  ont  paru  néces- 
saires pour  faire  comprendre  l'histoire  de  l'Arianisme  : ces 
considérations  une  fois  admises,  celte  histoire,  si  compliquée 
et  si  remplie  d’évèiiemens  eide  controverses  de  tout  genre, 
devient  fort  claire  ; on  en  suit  aisément  le  fil  à travers  toutes 
scs  phases  diverses.  Aussi  nous  bornerons-nous  à un  récit 
très  succinct,  renvoyant  le  lecteur  curieux  des  détails  aux 
ouvrages  originaux , et  aux  analyses  minutieuses  qu’en  ont 
faites  les  écrivains  nuxlernes  de  l’histoire  de  l'Eglise,  et 
principalement  Tillemont  (Mémoires  pour  sertir  à l'his- 
toire ecclésiastique , toine  VI  ). 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  vers  l’an  323,  le  monde 
sortait  du  polythéisme  comme  s’il  se  fût  réveille  d’un  Som- 
meil et  d’un  rêve.  On  voyait  avec  admiration  surgir  partout 
un  nouveau  peuple,  une  nation  presque  inconnue  jusque- 
là,  le  peuple  chrétien.  Constantin  venait  de  voir  se  réaliser 
jusqu’au  bout  sa  prophétique  vision  de  la  Croix , qui  devait 
le  faire  vainqueur.  La  grande  révolution  à la  tête  de  laquelle 
il  s’ était  laissé  porter  était  accomplie.  L'homme  des  évêques 
et  des  églises  était  seul  maître  de  l’Empire,  et  remplissait 
de  soo  mieux  sa  mission , en  couvrant  le  peuple  de  libérali- 
tés par  l'intermédiaire  «les  églises  et  des  évêques , reprodui- 
sant ainsi  sous  une  autre  forme  l’ancienne  coutume  des  Ro- 
mains de  nourrir  le  peuple  de  munificence  et  de  distributions. 
La  cour  et  le  clergé  se  livraient  donc  à la  joie  et  à 1\  ffusion 
du  triomphe,  après  les  persécutions.  Dams  toutes  les  villes 
d’Orient,  à Jérusalem,  à Alexandrie,  à Constantinople,  à 
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Tyr , à Antioche , les  consécrations  d’églises  se  succédaient 
•avec  une  pompe  inimaginable.  En  revanche , les  temples 
des  payens  croulaient  sous  la  main  des  soldats  de  Constan- 
tin ; les  places  et  les  rues  de  sa  nouvelle  ville  montraient , 
abandonnées  aux  railleries  du  peuple,  les  statues  des  faux 
dieux , enlevées  aux  temples  de  toutes  les  villes  de  l’Orient, 
et  portées  à Constantinople  comme  un  objet  de  moquerie  et 
de  curiosité.  Enlin , comme  il  arrive  après  toute  grande  ré- 
volution , on  se  complaisait  à l’idée  du  repos  et  d'une  tran- 
quillité éternelle.  Le  christianisme  avait  vaincu  : que  pou- 
vait-il rester  à faire  ? et  que  pouvait-on  craindre  quand  l’Em- 
pire et  l’empereur  étaient  convertis?  Les  chrétiens  croyaient 
tout  Hui  par  leur  triomphe  ; mais  rien  n’était  liui , puisque 
pour  eux-inémes  tout  commençait. 

Est-ce  que  le  dogme  était  décidé , parce  que  Constantin 
avait  vaincu?  Le  christianisme  etait-il  complet , parce  que 
les  chrétiens  étaient  arrachés  aux  mines , et  n’étaient  plus 
jetés  aux  bâtes  du  cirque  ? Il  fallait  bien  que  les  questions 
sérieuses  s’engageassent  ; l’esprit  humain  ne  pouvait  rester 
dans  le  vague  et  dans  rindclerminé. 

Jusque-là , pendant  trois  cents  aas  d’obscurité  et  de  sub- 
jection , les  chrétiens  s’étaient  bien  disputés  entre  eux  ; il 
y avait  eu  parmi  eux  bien  des  écoles  diverses,  bien  des  sec- 
tes , bien  des  hérésies.  Cependant , an  milieu  de  toutes  ces 
dissensions , une  sorte  d’orthodoxie  avait  triomphé  qui  avait 
rallié  la  majorité  des  évêques.  On  possédait  une  tradition 
assez  certaine  qui  remontait  aux  apôtres.  Il  y avait  quelques 
livres  admis  et  reconnus  comme  règle  de  la  foi  dans  toutes 
les  églises.  Assez  fréquemment  les  évêques  d’une  même 
province,  ou  de  provinces  limitrophes,  s’étaient  réunis  pour 
converser  et  s’entendre  ensemble  sur  des  points  de  doctrine, 
et  principalement  sur  les  pratiques  du  culte,  qui  retenait  en- 
core presque  toutes  ses  cérémonies  du  culte  juif;  mais  ces 
espèces  de  conciles,  limités  i des  portions  de  l’Empire , n'a- 
vaient presque  aucun  retentissement  dans  les  autres  pro- 
vinces , et  ne  laissaient  aucune  trace.  Il  ne  reste , et  il  ne 
restait  au  iv*  siècle , aucun  autre  monument  de  ces  assem- 
blées, que  la  mention  qui  s’en  trouve  dans  quelques  écrivains 
du  temps.  Ainsi  aucun  concile,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
n’avait  rien  décidé  depuis  le  temps  des  apôtres.  Le  plus  fort 
Hen  de  toute  l’organisation  de  l'Eglise,  ce  qui  vraiment  la 
forma,  ce  qui  l’étendit  pendant  ces  trois  siècles,  ce  qui  la 
distingua  de  ce  qu’on  appelait  les  sectes  et  les  hérésies , c’é- 
tait l’élection  des  évêques  par  les  fidèles , jointe  à la  consé- 
cration de  l’évêque  nouvellement  nommé  par  d’autres  évê- 
ques. Tout  l’établissement  de  l'Eglise  dériva  de  ce  point 
fondamental  de  discipline.  C’était  uniquement  par  le  refus 
de  les  admettre  à la  communion  qu’on  distinguait  de  l’E- 
glise véritable  tontes  les  opinions  qui  tranchaient  trop  avec 
un  certain  fonds  de  doctrine  généralement  professé.  Mais 
rien  de  positif  n’avait  été  formulé  sur  l’ensemble  et  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  doctrine.  Chacun  avait  marché  de  son 
côté  ; chaque  Père  avait  suivi  son  inspiration  et  son  génie  ; 
c’était  un  travail  d’élaboration  confus  et  disséminé.  Une 
foule  d’opinions  diverses  on  contradictoires  avaient  été  mi- 
ses en  avant,  et  même  dans  les  Pères  considérés  aujourd’hui 
comme  les  plus  ortltodoxes,  les  opinions  les  plus  hérétiques 
ne  sont  pas  rares.  On  avait  bien  pu  marcher  jusque-là  dans 
cet  état  de  vague , et  on  avait  dû  y marcher,  parce  qu’on 
était  persécuté  ou  à peine  toléré.  Mais  maintenant  la  secte, 
rompue  en  mille  anneaux  obligés  de  se  cacher,  devenait  un 
grand  corps  dont  toutes  les  parties  se  montraient  avec  os- 
tentation. Il  fallait  bien  que  le  lien  spirituel  qui  unissait  tou- 
tes ces  parties  se  fit  voir.  Tant  qu’on  avait  été  persécuté  ou 
méconnu , on  avait  pu  impunément  se  croire  et  se  dire  en 
possession  d’une  doctrine  religieuse  précise  et  bien  définie  : 
maintenant  c'était  le  moment  de  la  montrer.  Maintenant 
que  le  christianisme  arrivait  à la  lumière  du  jour,  et  qu’on 
bâtissait  de  toute  part  des  églises  pour  y faire  entrer  le  peu- 
ple romain  tout  entier,  avec  toutes  les  nations  qu’il  avait 


conquises  et  absorbées,  il  fallait  bien  qu’on  sût  positivement 
à quoi  s’en  tenir  sur  l’essence  de  lie  religion  ; l'orthodoxie 
devait  être  proclamée,  et  l’hérésie  aussi.  Par  suite  de  cette 
néctesilé  des  choses,  l' Arianisme  coïncida  exactement  avec 
le  triomphe  du  christianisme  et  son  avènement  à l'empire. 

L'essence  du  christianisme  consislanl,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  la  distinction  en  Dieu  du  Verbe  de  Dieu,  et  dans 
la  croyance  que  Jésus-Christ  était  ce  Verbe,  il  est  clair  que 
toutes  les  hérésies  doivent  se  rapporter  de  près  ou  de  loin  à 
ce  dogme.  Aussi  n’est-il  nullement  étrange  que  l’Arianisme, 
qui  admettait  ce  dogme,  mais  qui  l’expliquait,  ait  etc,  comme 
le  disent  tous  les  historien*  de  l'Eglise,  la  plus  fondamentale, 
la  plus  vivace  et  la  plus  redoutable  de  toutes  les  hercsies. 

L’Arianisme  commença  à éclater  vers  l’an  318,  quelques 
années  avant  la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius.  Arius, 
né  dans  la  Libye,  selon  les  uns,  et  à Alexandrie,  selon 
d'autres,  était  alors  chargé  de  la  prédication  et  du  gouver- 
nement d’une  des  églises  d’Alexandrie,  car  il  y en  avait  plu- 
sieurs dans  cette  ville  qui  tenaient  le  rang  des  paroisses  ca- 
tholiques actuelles;  on  en  nomme  jusqu’à  neuf,  à chacune 
desquelles  présidait  un  prêtre  chargé  de  diriger  et  de  caté- 
chiser les  fidèles  : celle  d’ Arius  était  l’église  de  Baucalé.  So- 
crate et  d’autres  écrivains  racontent  qu’un  jour  Alexandre, 
évêque  d’Alexandrie,  pariant  sur  la  Trinité  dans  une  assem- 
blée d’ecclésiastiques,  et  demandant  à chacun  quel  était  son 
sentiment  sur  un  passage  de  l'Ecriture  qui  regardait  le 
Verbe,  Arius  contesta  hardiment  la  doctrine  de  sou  évêque, 
lequel  enseignait  que  le  Verbe  est  égal  à son  Père  et  de  la 
même  substance  que  lui,  et  soutint  que  cette  doctrine  n’é- 
lail  autre  chose  que  celle  de  Sabellius,  condamnée  dans  un 
concile  cinquante  ans  auparavant. 

U est  possible,  en  effet,  que  telle  ait  été  l’occasion  du 
débat  public  qui  s’engagea  entre  Arius  et  ses  adversaires; 
mais  il  est  évident  que  la  querelle  couvait  depuis  long-temps 
dans  le  sein  de  l’église  d’Alexandrie,  comme  Tilletnonl  le 
prouve  d’ailleurs  par  des  laits;  et  on  peut  dire  qu’elle  cou- 
vait dans  le  sein  du  christianisme  depuis  la  publication  de 
l'Evangile. 

Eu  disant  cela,  nous  n’entendons  pas  même  parler  de 
celle  suite  d’hérétiques  qui , affiliés  aux  autres  chrétiens  et 
assimilés  à eux,  nièrent,  sans  interruption,  depuis  le  temps 
des  apôtres,  la  divinité  de  Jésus-Christ;  tels  que  Cérinthe, 
contemporain  de  ces  apôtres,  et  qui,  tout  en  faisant  l'éloge 
de  Jésus,  soutint  qu’il  n’était  qu’un  homme  ; ou  les  Théo- 
doliens  et  d’autres  Aloges  du  second  siècle  , qui  ensei- 
gnèrent, avec  quelque  succès  et  quelque  éclat , que  Jésu»- 
Chrtsi  n’était  qu’un  homme  d'une  nature  en  tout  semblable 
à celle  des  autres  hommes.  Ce  n’est  pas  là,  scion  nous,  qu’il 
faut  chercher  la  généalogie  de  l’Arianisme.  Mais  à côté  de 
ces  incrédules  qui  se  mettaient  évidemment  toul-à-fait  en 
dehors  du  christianisme,  puisqu’ils  en  niaient  le  principe 
fondamental , et  qu’ils  étaient  obligés  de  rejeter  ou  de  falsi- 
fier les  Ecritures,  parce  que  les  Ecritures,  comme  il  nous  se- 
rait facile  de  le  démontrer,  sont  partout  imprégnées  de  la  doc- 
trine du  Verbe  ; à côté,  dis-je,  des  hérésies  de  ces  purs  déiste?c 
il  y eut  toujours  d’autres  discussions  où  l’on  admettait,  de 
part  et  d’autre,  le  principe,  c’est-à-dire  la  doctrine  du  Verbe, 
•ù  l’on  admettait  également  les  témoignages  de  l’Ecriture, 
et  où  il  s’agissait  de  la  meilleure  interprétation  du  dogme 
sur  la  vérité  duquel  on  était  extérieurement  d’accord.  C’est 
dans  cette  classe  d’opinions  que  l’Arianisme  se  range.  L’A- 
rianisme , je  le  répète,  n’est  pas  le  pur  déisme , c’est-à-dire  ce 
déisme  ignorant  qui  se  contente  de  professer  qu’il  est  un  Dieu, 
mais  qui  ne  sait  rien  de  ce  Dieu.  L’Arianisme  n’était  pas  la 
simple  négation  delà  divinité  de  Jésus-Christ;  l’Arianisme 
n’étail  même  pas  dans  le  principe  une  négation , c'était  au 
contraire  une  affirmation  et  une  doctrine. 

Je  n’ai  pas  le  temps  d’énumérer  ici  toutes  ces  controver- 
ses placées  sur  le  vrai  terrain  du  christianisme,  et  qui  avaient 
précédé  celle  dont  nous  nous  occupons.  Ce  serait  faire  l'his- 
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tuire  des  hérésies;  car  toutes  avaient  roulé  sur  ce  point.  Je 
nie  contenterai  d'en  tracer  le  cadre  en  que.ques  paroles. 

De  combien  de  manières  le  dogme  de  Jésus-Christ  Verbe 
peut-il  être  entendu  et  interprète? 

Première  hypothèse.  Ou  pouvait  confondre  complètement 
les  deux  termes,  c’est-à-dire  la  nature  de  Jésus-Christ  avec 
la  nature  divine  , regarder  Jésus  comme  une  incarnation  de 
Dieu , une  apparition  passagère  de  Dieu.  C'est  le  Sabellia- 
nisme. Sahellius,  suivant  en  celâ  l’exemple  de  Piaxée  eide 
Noël,  deux. philosophes  chrétiens  du  second  siècle,  ne  mettait 
point  d’autre  différence  entre  les  personnes  de  la  Trinité 
que  celle  qui  est  entre  les  différentes  operations  d’une 
même  chose.  Lorsqu’il  considérait  Dieu  comme  faisant  des 
décrets  dans  son  conseil  t terne! , et  résolvant  d’appeler  les 
hommes  au  salut,  il  le  regardait  comme  Père;  lorsque  ce 
même  Dieu  descendait  sur  la  terre  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
qu'il  souffrait  et  mourait  sur  1a  croix , il  l'appelait  Fils  ; en- 
fin, lorsqu’il  considérait  Dieu  comme  déployant  son  efficace 
dans  l'duie  des  pécheurs,  il  1’appelail  Saint- Esprit.  Selon 
cette  hypothèse  il  n’y  avait  aucune  distinction  entre  les  per- 
mîmes divines;  les  litres  de  Père,  de  Fils,  et  de  Saint-Es- 
prit , n’étaient  que  les  dénominations  empruntées  des  actions 
différentes  que  Dieu  avait  produites  pour  le  salut  des  hom- 
mes. 

Sahellius  forma  un  parti  assez  considérable.  Saint  Epi- 
pltane  dit  que  de  son  temps  les  Sabdliens  étaient  répandus 
en  assez  grand  nombre  dans  la  Mésopotamie  et  autour  de 
Rome.  Cette  secte  qui  parut  au  commencement  du  in'  siè- 
cle, ne  fut  anéantie , vers  le  commencement  du  ve,  que 
pour  reparaître  au  sein  du  protestantisme , dont  elle  forme 
aujourd’hui  une  des  branches  les  plus  considérables  sous  le 
nom  d’L’NITAlRIENS. 

C’était  là  la  doctrine  qu’Arius  reprochait  à son  évêque  de 
favoriser.  En  effet  dans  cette  doctrine  il  était  vrai  de  dire , 
comme  le  disait  Alexandre,  que  Jésus-Christ  était  Dieu 
comme  son  père  et  de  la  même  substance  [ ouata)  que  lui. 

Seconde  hypothèse.  On  pouvait  au  contraire  distinguer 
Jésus-Christ  de  Dieu , en  le  regardant  lui-même  comme  un 
Dieu  à côté  de  son  Père,  à peu  près  comme  les  païens 
croyaient  à l’existence  indépendante  de  leun  diverses  divi- 
nités. Il  est  assez  vraisemblable  que  bien  des  hommes  sim- 
ples parmi  les  premiers  chrétiens  se  contentaient  de  con- 
sidérer ainsi  Jésus-Clirist  comme  un  Dieu,  sans  s’inquiéter 
de  sa  génération.  Il  fut  souvent  question,  dans  la  discussion 
à laquelle  l'Arianisme  donna  lieu , de  cantiques  qui  remon- 
taient aux  premiers  jours  du  christianisme , et  où  Jésus 
était  ainsi  déifié.  Il  e>t  probable  que  ceux  qui  chaulaient  ces 
cantiques , et  qui  voyaient  dans  l’Ecriture  qu’il  existe  trois 
personnes  divines,  croyaient  volontiers  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  étaient  trois  substances  différentes.  Plu- 
sieurs théologiens  des  temps  modernes  sont  bien  arrivés  à le 
croire.  Ils  ont  considéré  le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  faisant  un  seul  être , non  parce  qu’ils  existent  dans 
une  substance  commune , mais  parce  qu’ils  sont  unis  de 
consentement  et  de  volonté  aussi  étroitement  que  s’ils  n’é- 
taient qu’un  seul  être.  C’est  le  Trithéisme,  condamné  au 
xu*  siècle  par  le  concile  de  Latran , et  qui  fait  encore  la 
croyance  de  certaines  sectes  protestantes. 

Troisième  hypothèse.  Mais  on  pouvait  encore  séparer 
complètement  la  nature  de  Jésus-Christ  de  cel[e  de  Dieu , 
d’une  autre  manière  qu’eu  en  faisant  deux  Dieux.  Ou  pou- 
vait fait e de  Jésus  un  homme,  et  supposer  qu’une  certaine 
vertu  céleste,  une  substance  divine,  une  sorte  de  Christ 
purement  spirituel  et  invisible,  s’était  pour  quelque  temps 
incarné  en  lui.  C’est  l’explication  hérétique  qui  a eu  dès  le 
commencement  et  pendant  long- temps  le  plus  de  vogue. 
C’est  par  là  que  les  gnosliques  en  géuéral  se  rattachaient  au 
christianisme.  C’était  en  particulier  le  système  précis  et  net 
desEBioMTES,  qui,  après  la  destruction  de  Jérusalem, 
formèrent  une  secte  considérable  qui  rallia  à elle  beaucoup 
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de  débris  des  sectes  juives.  Les  Ebionites  disaient  que  Dieu 
avait  donné  l’empire  de  toutes  choses  à deux  personnes,  au 
Christ  et  au  Diable;  que  le  Diable  avait  tout  pouvoir  sur  le 
monde  présent,  le  Christ  sur  le  siècle  futur;  que  le  Christ 
était  créé  comme  un  des  anges , mais  plus  grand  que  les 
autres;  que  Jésus  était  né  de  Joseph  et  de  Marie,  et  non 
pas  d’une  vierge , et  qu’ensuile  ayant  fait  des  progrès  dam 
la  vertu,  il  avait  été  choisi  pour  être  fils  de  Dieu  par  le 
Christ , qui  était  descendu  sur  lui  d’en  haut  en  forme  de 
colombe.  A la  fin  le  Christ  s’était  envolé  et  s’était  retiré  de 
Jésus  dans  le  temps  de  la  passiun;  en  sorte  qu’il  u’y  avait 
que  Jésus  qui  avait  souffert  et  qui  était  ressuscité  ; mais  le 
Christ , étaut  spirituel , était  demeuré  immortel  et  impas- 
sible. 

Ainsi  trois  hypothèses,  que  le  corps  de  l’Eglise  avait  reje- 
tées comme  hérétiques.  Dans  l’une,  on  niait  la  distinction 
des  personnes  ; on  identifiait  complètement  Dieu  et  Jésus. 
Dans  l’autre,  on  séparait,  au  contraire,  les  personnes- au 
point  de  détruire  l’unité  : Dieu  et  Jésus  étaient  deux  Dieux 
diffbrens.  Dans  la  lioisiènie,  Jésus  n’était  plus  qu’un  homme. 

Il  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  diverses  explications, 
le  sens  de  la  doctrine  métaphysique  du  Verbe  est  complète- 
ment perdu  et  altéré.  Ce  n’est  plus  là,  en  aucune  façuu,  le 
dogme  du  Verbe  comme  ('entendaient  les  Platonicieus.  Le 
Sabellianisme  n’est  qu’une  opinion  sans  profondeur,  et  n’a, 
pour  ainsi  dire,  d’autre  fondement  qu’une  subtilité  gram- 
maticale. Le  Trilheisme  n’est  qu’une  idolâtrie  à peu  près 
semblable  à celle  des  païens;  car  quelle  raison  de  recon- 
naître deux  ou  trois  dieux,  plutôt  que  d’eu  admettre  une 
multitude?  Enfin,  l’Ebionisme  n’est  qu’au  rêve  cabalistique, 
qui  n’a  aucun  rapport  avec  ce  que  la  pldlosophie  avait  en- 
seigné sur  la  nature  de  Dieu.  Les  systèmes  gnosliques,  qui 
concordaient  en  ce  point  avec  l’Ebionisme,  puisque  Jésus 
n’était  pour  les  Gnosliques  qu'un  de  ces  génies  ou  anges  qu’ils 
faisaient  agir  au  gré  de  leur  imagination,  s’éloignaient  égale- 
ment à une  infinie  distance  de  la  tradition  égyptienne  et  grec- 
que, et  n’avaient  leurs  racines  que  dans  les  fables  orientales. 

Aussi , pendant  le  na  et  le  in*  siècles , où  tous  ces  systèmes 
pullulèrent,  les  vrais  chrétiens  repoussèrent-ils  ces  explica- 
tions comme  des  hérésies.  Il  suffit,  au  reste,  de  considérer 
que  les  Pères,  qui  défendirent  la  véritable  doctrine,  sortaient 
tous  des  écoles  philosophiques,  que  c’étaient  des  Platoni- 
ciens passés  à l’état  de  Chrétiens,  pour  comprendre  qu’en 
efTet  la  cause  du  christianisme  était  attachée  à la  défense  de 
l’idee  philosophique. 

Mais  quelle  était  cette  vraie  doctrine  que  les  Justin  et  les 
Irénée  avaient  soutenue  contre  les  hérésies  ? Le  moment , 
comme  nous  l’avons  suffisamment  montré,  était  venu  de  le 
décider  ; et  c’est  évidemment  à Alexandrie,  où  toutes  les  tra- 
ditions et  toutes  les  philosophies  étaient  représentées , que 
ce  débat  solennel  devait  s’engager.  Arius  et  Alexandre  fu- 
rent les  premiers  champions  de  celte  lutte  célèbre,  à laquelle 
l’Eglise  tout  entière  prit  part  en  un  instant,  comme  si  tout 
eût  été  piêl,  et  qu’on  n’attendit  que  le  signal. 

Les  écrits  d’Arius  ont  péri  ; l’orthodoxie  les  a anéantis. 
Mais  Alhanase,  en  l'attaquant,  nous  a conservé  de  sa  Thalie 
quelques  lignes  qui,  suivant  nous,  suffisent  pour  faire  com- 
prendre sa  pensée. 

a Dieu,  disait  Arius,  n’a  pas  été  toujours  Père,  mais  il  y 
«eut  un  temps  auquel  il  n’était  que  Dieu  seulement,  et 
» n’èlail  pas  encore  Père,  quoiqu’il  le  soit  devenu  ensuite. 

» Le  Fils  n’a  pas  toujours  été  ; car  toutes  choses  ayant  été 
» faites  du  néant,  le  Verbe  divin,  qui  est  du  nombre  des 
» créatures  et  des  ouvrages,  a aussi  été  fait  du  néant.  Il  y 
» eut  un  temps  auquel  il  n’était  pas  encore,  et  il  n’était  pas 
savant  que  d'avoir  été  fait,  et  il  a commencé  à être  créé 
a comme  les  autres.  Car  il  y eut  un  temps  que  Dieu  était 
» seul , et  que  le  Verbe  et  la  Sagesse  n'était  pas  encore. 

» Mais  ayant  dessein  de  nous  produire,  il  a bit  alors  un 
» être  auquel  il  a donné  le  nom  de  Verbe,  de  Fils,  et  de 
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» Sagesse , afin  de  s’en  servir  pour  notre  production,  » 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  génération  du  Verbe  nue  ex- 
plication platonicienne  d’un  dogme  platonicien?  Ce  Verbe 
que  Dieu  crée  afin  de  s’en  servir  pour  notre  production , 
&Vst-ce  pas  cette  idée  archétype,  que  tont  artiste  conçoit 
d’abord  et  réalise  ensuite  dans  ses  travaux  ? Dana  la  tliéo- 
Iop«*  ▼nlgansée  par  Platon , Dieu , le  grand  artiste , le  grand 
architecte  du  monde,  n*a-î-il  pas  aussi,  lui,  son  plan,  son 
idée  antérieure  à son  acte? 

Dès  que , développant  la  philosophie  platonicien  ne,  on  ad- 
mettait que  fidce  typique  de  Dieu  pour  la  production  du 
genre  humain  s’était  réalisée  dans  un  être  particulier  afin 
de  se  réaliser  un  jour  dans  tous  les  hommes , il  fallait  bien 
admettre  que  cet  être  particulier,  ce  type  conçu  par  Dieu 
avec  une  destination  spéciale , aîait  eu  un  commencement 
dans  le  temps. 

De  là  la  femeuse  proposition  dWrins,  qui  se  retrouve  dans 
tout  ce  qui  nous  est  resté  de  Ini , dans  ses  deux  ou  trois  let- 
tres conservées , comme  dans  le  fragment  que  nous  venons 
de  citer,  savoir  que  Jésus  Christ  est  une  créature,  que  Dieu, 
dans  te  temps , a tirée  du  néant  comme  toutes  les  outres 
créatures:  quepar  conséquent  il  est  inférieur  ou  Père,  qui , 
à proprement  parler , est  le  seul  vrai  Dieu. 

Anus , au  commencement  de  sa  Thalie , se  vante  de  pos- 
séder la  vraie  tradition  religieuse , d’avoir  appris  ce  qu’il  va 
dire  des  dus  de  Dieu , des  théologiens  les  plus  profonds  et 
les  plus  savons.  Il  est  probable  qu'il  entend  j»arler  de  saint 
Lucien  <f  Antioche,  qui  avait  été  son  maître  et  celui  d’En- 
sèbe , de  saint  Lucien  si  célèbre  dans  l’Orient  par  sa  sainteté, 
par  son  érudition,  et  par  son  martyre.  Saint  Lucien  lui-même 
se  rattachait  à Paul  de  Samosathc.  La  doctrine  qn’Arius  en- 
•eigtia  n’était  donc  pas  notrvelîe. 

Alexandre,  à qui  Anus  reprocliail  de  reproduire  le  Sa- 
bellianisme, lui  reprocha  â son  tour  de  reproduire  la  doc- 
trine de  Paul  de  Samosathe,  condamnée  par  le  concile 
d’Antioche  en 270.  Telle  était  la  situation  critique  du  chris- 
tianisme : au  milieu  de  son  triomphe  il  se  trouvait  destitue 
de  Ixtse,  par  l'incertitude  des  opinions  qui  régnaient  sur  son 
dogme  essentiel. 

Alexandre,  effrayé  des  progrès  de  son  adversaire,  après 
avoir  vainement  tenté  par  des  exhortations  et  par  les  censu- 
res ordinaires  de  le  ramener  à son  opinion , crut  devoir  re- 
courir à l'autorité  d’un  concile.  A cet  effet , il  convoqua  les 
évêques  de  l'Egypte , de  la  Lyhie  et  de  la  Pentapole , qui , 
s’étant  réunis  à Alexandrie  en  l’année  320,  frappèrent  d’a- 
nathème la  personne  et  la  doctrine  d' A nus. 

Mais  ectle  mesure  n’eut  d’autre  effet  que  d’ajouter  un 
nouvel  éclat  à la  guerre  qui  venait  de  s’allumer,  et  d’en 
étendre  le  théâtre.  Arins  envoya  <a  profession  de  foi  à tous 
les  évêques  dreon voisins , les  priant  de  l’éclairer  au  cas  où 
il  serait  dans  l'erreur,  et  demandant  leur  protection  s’ils 
le  jugeaient  dans  la  bonne  voie.  A pen  de  temps  de  là , il  se 
rendit  lui-même  en  Palestine  et  en  Bithvnie,  où  il  prêcha 
•sa  doctrine  avec  tant  de  succès,  qu’il  attira  dans  son  jwirti 
un  grand  norrtbre  d’évêques  de  ces  provinces,  qui,  s’étant 
assemblés  en  concile,  le  reçurent  â leur  communion , jus- 
tifi  rent  sa  doctrine,  et  écrivirent  à tous  les  prêtres  d’O- 
rienl  pour  les  prier  de  communiquer  avec  les  Ariens. 

Anus,  suivant  le  jiortraii  qu’en  a laisse  saint  Epiphane , 
avait  de  grands  ttlens  pour  séduire.  Il  était  déjà  vieux,  dit- 
on,  lorsqu'il  commença  à répandre  son  hérésie.  Tout  en  lui 
annonçait  la  vertu  et  le  zèle.  Son  rxlérienr  était  grave , sa 
taille  extraordinairement  grande,  son  visage  sérieux  et  mar- 
qué d’une  empreinte  de  méditation  et  de  mortification.  Tonte 
son  apparence  était  austère;  il  ne  porrait  qu’une  tunique 
sans  manches  et  un  manteau  étroit , costume  des  philosophes 
et  de»  moines.  Ses  manières  d’ailleurs  et  sa  conversation 
étaient  pleines  de  douceur  et  d’une  suavité  propre  â séduire 
et  à captiver  les  esprits. 

A ces  traits  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  orthodoxes 


eux-mêmes,  il  faut  ajouter  une  particularité  curieuse  que 
nous  apprenti  l'historien  Sozomène:  c’est  qu’ Arius,  quoique 
très  instruit  dans  la  philosophie  platonicienne,  ne  s’en  était  pas 
contenté  ; qu’il  n’était  pas  moins  verse  dans  les  écrits  d’Aris- 
tote et  de  son  école,  et  qn*il  passait  pour  posséder  à fond 
toutes  les  armes  de  la  dialectique  péripatéticienne.  Ainsi 
Arras  dissrrtant  sur  ou  contre  la  Trinité , c’cst  encore  A ri»* 
lote  critiquant  Platon  ou  jirécmnt  ses  idées. 

Il  est  vrai  que  les  écrivains  catholique*,  tout  en  rendant 
témoignage  aux  apparettees  de  vertn  et  au  savoir  qu’ils  sont 
obligés  de  reconnaître  à A vins,  ne  font  pas  moins  de  lui  un 
fourbe  et  un  scélérat  capable  de  tous  les  crimes.  Cette  vertu, 
ce  zèle,  n’étaient , suivant  eux , que  mensonge  ; sa  douceur 
était  trompeuse,  sa  modestie  affectée;  il  n’avait  qu’une 
passion  violente  de  gloire  et  de  nouveauté  ; U était  jaloux  de 
posséder  les  premières  dignités  de  l’Eglise , et  ce  fut  l’envie 
qui  le  lit  hérétiqne  ; tout  cet  extérieur  si  bien  composé  était 
bon  à tromper  les  cœurs  simples  et  crédules  : mais  au  fond 
Arins  n’était  qn*nn  serpent  dangereux. 

L’empereur  Constantin  avait  donné  aux  orthodoxes  de  son 
temps,  et  à ceux  des  siècles  à venir,  l'exemple  de  celte  ma- 
nière d’interpréter  les  vertus  apparentesdu  grand  hérétique.1 
Dans  ime  lettre  contre  Arius,  «Tont  le  monde  ne  voit-il 
o pas , dit  ce  prince , quels  cris  lui  fait  jeter  1a  blessure  qu’il 
» a reçue  du  démon  ? le  venin  de  ce  serpent  qui  remplit  ses 
» veines  lui  cause  d’effroyables  convulsions.  Son  corps  sans 
» vigueur  et  sans  force , son  visage  pâle,  hâve,  sec,  décharné 
«jusqu’à  ferre  horreur , abattu  de  chagrins  et  d'inquiétudes, 
« annoncent  assez  la  maladie  qni  le  tourmente  au -dedans; 
» sa  vue  éteinte  et  à demi  morte,  ses  cheveux  épais  mal  pei- 
» gués,  ce  mélange  affreux  que  font  en  lui  depuis  long-tempe 
» la  vanité , la  rage  et  la  fureur , le  rendent  tout  farouche  et 
» font  sauvage,  et  le  font  moins  ressembler  à un  homme  qu'à 
» une  hèle.»  (Celase , Vie  de  Constantin , liv.  ni.) 

Est-il  étonnant  que  les  Baronins  et  les  Mahnbourg  aient 
imité  l’aménité  de  l’empereur  Constantin,  et  que,  dans  leurs 
déclamations  décommandé,  ils  aient  de  siècle  eu  siècle  dé- 
chiré et  calomnié  Arius  ? Mars  vraiment  n’y  a-t-il  pas  de  la 
làcfietc  dans  ces  reproches  que  lui  feil  l’empereur  d’être  faible 
de  corps  comme  un  vieillard , d’avoir  le  visage  pâle . l'exté- 
rieur triste  et  abattu,  et  la  vue  presque  éteinte?  Un  philo- 
sophe qui  médite  peut -il  avoir  l’air  d’un  empereur  qni 
triomphe?  un  pauvre  prêtre  peut -il  ressembler  dans  son 
extérieur  â un  puissant  monarque?  Constantin,  vrai. soldat 
qui  avait  (NI  sa  victoire  aux  idées , mais  à des  idées  qu’il  com- 
prenait à peine,  avait -il  raison  de  reprochera  Arius  cette 
tristesse  que  la  méditation  imprima  toujours  au  front  de  ceux 
qui  se  dévouèrent  au  tourment  de  la  pensée  ? 

Au  surplus,  cet  homme  si  faible,  ce  pauvre  théologien 
presque  aveugle,  anx  cheveux  mal  peignés,  à l'air  misérable, 
donna  an  grand  empereur,  bien  portant  et  bien  majestueux , 
plus  de  tourment  que  ne  lui  en  avaient  donné  Maximien  et 
Licinins.  Etisèbe  noos  a conservé  la  lettre  que  Constantin 
écrivit  à Alexandre  et  à Arius,  pour  les  engager  à mettre 
lin  à leur  dispute.  Ce  passage  (FEusèbe  est  si  curieux , et  il 
peint  si  bien  la  situation  des  choses  à ce  moment,  que  notre 
voudrions  le  citer  tout  entier.  « L’empereur , dit  Eusèbe 
( l'if  de  Constantin . liv.  Il  ) , était  dans  la  joie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  profonde , lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  d'un 
tumulte  qui  avait  notablement  troublé  la  paix  de  l'Eglise. 
Une  discussion  sorte  dogme,  qui  venait  de  se  glisser  dans 
les  assemblées  des  saints  évêques , les  commit  les  uns  contre 
! les  antres , et  leur  suscita  des  différends  et  des  querelles  tn- 
j terminaWes.  Cette  faible  étiticélle  excita  un  grand  ernbrase- 
| ment  qui  commença  dans  Alexandrie,  s’étendit  sur  l'Egypte, 

] sur  la  Libye,  sur  la  Ilaute-Thébaide . et  désola  de  telle  sirte 
un  grand  nnmhre  d’autres  provinces . que  non  Reniement 
les  prêtres  entrèrent  en  des  contestations  pleines  d'aigreur, 
mais  que  les  peuples,  prenant  aussi  parti  dans  ce  différend . 
firent  nne  division  et  un  schisme  très  funeste.  Le  scavdale 
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en  fut  si  horrible,  que  la  doctrine  sainte  de  notre  religion 
devint  le  sujet  des  railleries  impies  et  des  ljouffonneries  sa- 
crilèges que  les  païens  faisaient  sur  leurs  théâtres.  Les  uns 
disputaient  dans  Alexandrie,  avec  une  opiniâtreté  invincible, 
sur  les  plus  sublimes  mystères.  D'antres  contestaient,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Haute -Thébalde,  sur  une  question  qui 
était  agitée  depuis  long-temps  (la  célébration  de  la  Pâque) , 
de  sorte  qu'il  n’y  avait  aucune  Eglise  qui  ne  tôt  divisée.  La 
Libye  entière  et  les  autres  provinces  sentirent  des  atteintes 
du  même  mal;  car  les  ecclésiastiques  d'Alexandrie  ayant 
écrit  aux  évêques  touchant  leur  différend , il  n’y  en  eut  au- 
cun qui  ne  se  déclarât  pour  l’un  des  deux  partis.  L'empereur, 
sensiblement  touché  de  la  division  de  l'Eglise,  et  n’en  ayant 
pas  un  moindre  déplaisir  qu’il  aurait  eu  d'une  disgrâce  arri- 
vée à sa  famille , envoya  à Alexandrie  un  homme  célèbre  par 
la  solidité  de  sa  fui  ((feras  ) , et  par  la  générosité  de  la  pro- 
fession qu’il  en  avait  faite  en  présence  des  persécuteurs  du- 
rant les  plas  mauvais  temps,  et  lui  donna  une  lettre  pour 
les  auteurs  du  différend. 

Lettre  de  Constantin  A Alexandre,  évtque,  et  à Arius.prêtre. 

« CoNSTAimpr,  vainqueur,  très  grand,  Auguste,  à Alexan- 
» dre  et  à Arias. 

» Dieu,  dont  la  bonté  seconde  tous  mes  desseins , m’est 
• témoin  que  j’ai  été  porté  par  deux  motifs  à entreprendre 
» ce  que  j’ai  heureusement  exécuté. 

b Je  me  suis  d'abord  proposé  de  rénnir  les  esprits  de  tous 
» les  peuples  dans  une  même  croyance  au  sujet  de  la  Divi- 
» nité , et  ensuite  j'ai  voulu  délivrer  l’univers  du  joug  de  la 
b servitude  sous  lequel  il  gémissait.  Je  me  persuadais  que  si 
b j'étais  assez  heureux  pour  porter  les  hommes  à adorer  tous 
» le  même  Dieu,  ce  cliangement  de  religion  amènerait  les  pins 
b heureux  résultats  dans  le  gouvernement  de  l’empire...  b 

( Ici  Constantin  parle  du  schisme  des  Donatistes,  qui  avait 
commencé  à désoler  l'Afrique , et  contre  lequel  il  avait  été 
obligé  de  prendre  quelques  mesures;  puis  il  continue  ainsi  : ) 1 

« La  lumière  de  la  véritable  religion  étant , par  une  faveur 
b particulière  de  Dieu , sortie  de  l’Orient , c’est  sur  vous  que 
» j'ai  d’abord  jeté  les  yeux  de  mon  esprit . comme  sur  des 
b pasteurs  chargés  de  veiller  au  salut  des  peuples...  Que  les  j 
» desseins  de  la  Providence  sont  merveilleux , et  que  ses  ; 
b secrets  sont  impénétrables!  quelle  nouvelle  frappa  mes  i 
» oreilles,  ou  plutôt  quelle  douleur  i>erça  mon  cœur,  lorsque 
b j’appris  que  vous  aviez  soulevé  entre  vous  des  contestations 
b beaucoup  plus  fâcheuses  que  celles  qui  duraient  encore  en 
b Afrique  ! Je  reconnus  que  votre  pays  , dont  j’espérais  que 
b viendrait  la  guérison  des  autres . avait  lui-même  besoin  de 
b remède.  Quand  j'ai  considéré  l'origine  et  le  sujet  de  votre 
b différend , il  m’a  semblé  fort  léger  et  fort  peu  digne  d’être 
b agité  avec  tant  de  chaleur.  Quand  vos  contestations  seraient 
b et  plus  importantes  et  plus  engagées  qu’elles  ne  sont , je 
» ne  laisserais  pas  d’espérer  de  rétablir  entre  vous  une  par- 
b faite  intelligence.  J’ai  d’autant  plus  le  droit  de  me  pro- 
b mettre  de  vous  réunir , que  vous  n'avez  aucune  raison  de 
b tous  diviser. 

b J’apprends  que  vos  disputes  sont  nées  de  ce  que  vous , 
b Alexandre , avez  demande  aux  prêtres  de  votre  Eglise  ce 
b qu’ils  pensaient  louchant  un  endroit  de  la  Loi , ou  plutôt 
b touchant  une  question  fort  inutile;  et  que  vous,  Anus, 
b avez  indiscrètement  fait  nne  réponse  qui  ne  devait  jamais 
b entrer  dans  votre  esprit , et  qui , si  elle  y était  entrée , ne 
b devait  jamais  sortir  de  votre  bouche.  C’est  de  là  que  sont 
b venus  vos  différends  et  vos  disputes,  le  refus  de  la  coturnu- 
b nion,  le  schisme  qui  rompt  la  correspondance  mutuelle  des 
» fidèles , et  qui  les  sépare  du  corps  de  l'Eglise.  Demandez - 
b vous  pardon  les  uns  aux  antres , et  accordez-vous  aux  con- 
b dirions  raisonnables  que  votre  conserviteur  vous  propose. 
b II  ne  fallait  ni  fàîre  les  questions  que  vo:is  avez  faites , ni 
Bvrépoudie;  car  bien  que  ces  questions-là,  qui  ne  sont 


b pas  nécessaires , et  qui  ne  sont  agitées  pour  l’ordinaire  que 
» par  des  personnes  qui  ont  trop  de  loisir , servent  à exercer 
b l’esprit,  il  est  plus  à propos  de  les  tenir  secrètes  que  de  les 
b publier  légèrement  devant  le  peuple.  Combien  y a-t-il  peu 
b de  personnes  qui  soient  capables  de  pénétrer  une  matière 
b si  relevée,  et  de  l’expliquer  avec  des  paroles  qui  répondent 
b à sa  dignité  ! Quaud  il  y aurait  des  personnes  capables  de 
b l’expliquer  de  la  sorte , à combien  de  personnes  du  peuple 
b la  pouTraient-ils  faire  entendre?  Les  plus  habiles  peuveat- 
b ils  entrer  dans  l’examen  de  ces  questions  sans  se  mettre 
b en  danger  de  faire  de  grandes  fautes?  U n’en  faut  parler 
b qu’avec  beaucoup  de  retenue , de  peur  que  si  ceux  qui  en 
b parlent  ne  les  expliquaient  qu’ imparfaitement,  ou  si  ceux 
b qui  les  écoulent  les  comprenaient  trop  grossièrement , le 
b peuple  ne  tombât  ou  dans  le  blasphème,  ou  dans  le 
b schisme. 

b Que  ceux  qui  ont  interrogé  les  autres  indiscrètement, 
b et  que  ceux  qui  leur  ont  répondu  mal  à propos , se  par- 
» donnent  mutuellement.  Il  ne  s’agit  entre  vous  d’aucun 
» commandement  de  la  Loi , ni  d’aucun  dogme  qui  regarde 
» le  culte  dû  à Dieu.  Vous  êtes  sur  tout  cela  dans  le  même 
» sentiment,  et  vous  pouvez  aisément  vous  réunir  dans  U 
b même  communion. 

b La  bienséance  ni  la  raison  ne  permettent  pas  que  vous 
» gouverniez  le  peuple  de  Dieu,  pendant  que  vous  contestez 
» ensemble  avec  aigreur  sur  un  sujet  très  léger.  Je  me  ser- 
» virai  d’un  exemple  pour  avertir  des  personnes  aussi  éclat- 
b rées  que  vous  de  leur  devoir.  Vous  savez  que , bien  que 
b les  philosophes  de  la  même  secte  conviennent  dans  les 
b mêmes  principes , ils  ne  s’accordent  pas  toujours  dans  les 
b suites  et  les  dépendances  de  leur  doctrine.  Ils  ne  laissent 
u pas  pour  cela  d’être  en  bonne  intelligence.  N’est-il  pas 
b juste  que  vous,  qui  avez  l’honneur  d’être  les  ministres  de 
b Dieu , vous  vous  accordiez  ensemble  ?...  Je  ne  dis  pas 
b cela  pour  vous  obliger  à être  tous  de  même  sentiment 
» touchant  l'opinion  impertinente  , ou  enfin  l’opinion  , 
b quelle  qu’elle  soit,  qui  vous  divise.  Vous  pouvez  cou- 
» server  la  communion  et  la  paix , bien  que  vous  ne  soyez 
b pas  d’accord  sur  quelques  points  de  peu  d’importance. 
b N’ayez  tous  que  la  même  pensée  et  la  même  fui  tou- 
b chant  l'unilé  de  Dieu  et  l'étendue  de  sa  providence.  Si, 
b en  disputant  avecj>eul-èlre  trop  de  subtilité  sur  ces  ques- 
b lions  vaines  et  inutiles , vous  ne  vous  accordez  pas  les  uns 
b avec  les  autres  » que  chacun  retienne  son  sentiment  dans  le 
b secret  de  son  cœur....  » 

L'empereur  finit  sa  lettre  par  des  prières  qui  montrent 
combien  celle  affaire  lui  paraissait  avoir  de  gravité , quoi- 
qu’elle eût  suivant  lui  une  bien  futile  origine  : « Délivrez- 
» moi , dit  il  à Arius  et  à Alexandre,  de  ines  soins  et  de  mes 
a inquiétudes  ; rendez-moi  la  beauté  du  jour  et  le  repos  de  la 
b nuit.  Sans  cela  je  ne  pourrais  m’empêcher  de  fondre  en 
» larmes  et  de  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  la  douleur. 
b J’avais  résolu  d’aller  en  Orient  : ouvrez-moi  par  votre  ré- 
b conciliation  le  chemin  que  vous  m’avez  fermé  par  vos 
b querelles,  b 

Celte  lettre  de  Constantin  est  curieuse  à bien  des  égards. 
Elle  prouve  l’état  d’imperfection  où  se  trouvait  alors  le 
dogme  chrétien,  et  la  nécessité  qu’il  y avait  à ce  que  ce 
dogme.se  formulât  d’une  manière  précise,  nécessité  que 
Constantin,  tout  occupé  de  son  œuvre,  ne  sent  en  au- 
cune façon.  Pour  lui  cette  question  du  dogme  n’est  qu’une 
question  impertinente,  qu’il  y a danger  à soulever  devant  le 
peuple.  C’est  bien  là  la  politique  de  l'homme  du  pouvoir  qui 
s’attache  à l’immobilité  du  présent  et  ne  comprend  pas  les 
nécessités  de  l'avenir;  de  l'homme  d’action  qui,  poussé  par 
les  idées,  ne  comprend  pas  les  idées.  Au  reste,  Constantin 
porta  dans  la  suite  des  évèneiuens  la  même  inintelligence 
qui  se  révèle  avec  Uni  de  bonne  foi  dans  celle  lettre.  Après 
s'être  montre  furieux  contre  Arius,  l’avoir  persécuté,  banni, 
après  avoir  fait  brûler  scs  ouvrages,  et  avoir  écrit  contre  lui 
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des  injures  dans  le  style  dont  nous  avons  cité  un  échantillon , 
il  revint , sans  trop  savoir  pourquoi , à d'autres  sentiruens , se 
fil  Arien , et  prêta  aux  Ariens  sa  puissance  contre  les  Catho- 
liques. 

Il  nous  reste  à raconter,  en  peu  de  mots,  ce  qui  se  passa 
jusqu'à  la  mort  d'Arius. 

La  lettre  de  Constantin,  ni  l'envoi  d’Osius  à Alexandrie, 
ne  purent  rien  terminer.  Il  fallut  songer  à d'autres  moyens 
plus  puissans,  et  ce  fut  alors  que  l’empereur  résolut  d’en 
appeler  à une  assemblée  générale  de  l'Eglise.  La  ville  de 
Nicée  en  Hithynie  fut  choisie  pour  le  lieu  de  ce  concile  so- 
lennel, qui,  à raison  de  son  titre  de  premier  crcuméuigue, 
et  à cause  de  l’importance  de  la  secte  à laquelle  il  fut  op- 
posé, est  demeuré  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l’Eglise. 

Trois  cent  dix-huit  évêques  assistèrent,  à ce  que  l’on 
croit , à ce  concile.  Chacun  d’eux  s’y  était  fait  accompagner 
des  plus  habiles  de  son  clergé.  Alexandre  y amena  Atha- 
nase,  l’un  de  scs  d'acres , et  depuis  son  successeur,  qui,  s’é- 
tant signalé  dans  cette  circonstance  par  le  zèle  qu’il  déploya 
contre  les  Ariens,  devint,  de  ce  moment,  l’objet  principal 
de  leur  inimitié.  Cette  assemblée  commença  ses  travaux  le 
49  juin  de  l'année  525.  L’attitude  hostile  qu’elle  prit  dès 
l’abord  à l’égard  des  Ariens  en  intimida  un  grand  nombre, 
qui  gardèrent  le  silence.  Arius  pourtant,  et  quelques  uns 
de  ses  partisans  les  plus  zélés,  entre  autres  Eusèbe  de  Nico- 
medie,  soutinrent  avec  fermeté  les  propositions  qu’ils  avaient 
avancées.  Après  de  longs  débats,  la  doctrine  d’Arius  fut 
condamnée  par  plus  de  trois  cents  évêques,  qui  frappèrent 
d’auathème  tous  ceux  qui  désormais  en  feraient  profession. 

Dans  le  cours  de  la  discussion , Eusèbe  avait  démontré  que 
si  l’on  admettait  que  le  Verbe  fût  incréc,  il  fallait  recon- 
naître aussi  qu’il  était  de  la  même  substance  que  Dieu , c'est- 
à-dire  amsuhstaiiliel  à son  Père  (en  grec  omuusios).  Il 
présentait  cela  comme  une  objection , parce  que  le  concile 
d’Antioche,  en  condamnant  Paul  de  Samosathe,  avait  ce- 
pendant refusé  de  se  servir  de  ce  terme.  Il  arriva  que  ce 
terme  fut  au  contraire  adopté  d’un  commun  accord  par  les 
Pères  du  concile , qui  en  firent  l’expression  sacramentelle 
de  la  nouvelle  formule  de  foi  qu’ils  dressèrent  alors.  Cette 
formule,  si  connue  depuis  sous  le  nom  de  symbole  de 
Nicée,  porta  donc  que  Jésus- Christ  est  ni  du  Pire  araut 
tous  les  siècles,  qu'il  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 
mière , engendré  et  non  fait,  consubstantiel  à son  Père,  etc. 
Ce  fut  celte  expression  fameuse  de  consubstantiel  qui  dans 
la  suite  exprima  constamment  la  foi  des  catholiques  touchant 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

La  sentence  du  concile  fut  rendue  en  présence  de  Con- 
stantin , qui  la  reçut  avec  joie  et  soumission.  Il  déclara  qu’il 
la  ferait  respecter,  et  menaça  de  l’exil  tous  ceux  qui  refuse- 
raient d’v  souscrire.  Arius,  ayant  refusé,  fut  exilé  en  Illyrie  ; 
dix-sept  évêques  firent  d'abord  le  même  refus,  ensuite  ils  se 
réduisirent  à cinq,  et  enfin  à deux , qui  furent  aussi  exilés.  Eu- 
sèbe de  Nicomedie  fut  un  de  ces  derniers.  Quelques  uns  de 
ceux  qui  se  soumirent  substituèrent,  dans  leur  acceptation, 
le  mol  omoiousios,  de  substance  semblable,  an  mot  oniou- 
sios,  de  même  substance,  que  le  concile  avait  décrété.  Cette 
distinction  de  deux  termes  en  apparence  si  rapprochés  devint 
également  célèbre  dans  la  suite , et  l’Eglise  se  trouva  divisée 
en  J/omousiens  rt  en  Homoiousiens , c’est-à-dire  en  parti- 
sans de  la  consubstantialité,  et  en  partisans  de  l’opinion  qui 
ne  faisait  de  Jésus-Christ  qu’un  dieu  par  participation. 

Les  écrits  d’Arius,  entre  autres  des  cantiques  qu’il  avait 
composés  sous  le  nom  de  ThalieS',  avaient  été  condamnés 
par  le  concile  ; Constantin  ordonna  que  tous  ses  ouvrages 
fussent  brûlés,  et  porta,  dit-on,  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  serait  convaincu  d’en  conserver  un  seul. 

Mais  ce  zèle  de  Constantin  pour  les  décisions  des  Pères  de 
Nicée  ne  se  maintint  pas  long-temps  à ce  haut  degré  de 
ferveur.  Il  rappela  bientôt  Eusèbe  et  Arius  lui-même.  Les 
catholiques  oui  dit  qu’il  fut  séduit  par  un  prêtre  arieu  que 


Constantia  sa  sœur  lui  avait  recommandé  en  mourant , et  qui 
avait  gagné  sa  confiance. 

Arius  retourna  à Alexandrie  ; mais  comme  sa  présence  y 
causait  du  trouble , l’empereur  le  fit  venir  à Constantinople, 
où  peu  de  temps  après  il  mourut  d’une  manière  tragique  et 
imprévue,  dans  le  moment  même  où  Alexandre , devenu 
évêque  de  celte  ville , allait  être  forcé  par  les  ordres  de  l’em- 
pereur de  le  recevoir  à sa  communion.  Les  passions  violentes 
qui  alors  dominaient  les  esprits  ne  leur  permettaient  pas 
d'attribuer  à des  causes  ordinaires  un  évènement  qui  les  in- 
téressait si  vivement  : aussi  pendant  que  les  Catholiques 
criaient  an  miracle , les  Ariens  criaient  au  meurtre. 

Constantin  mourut  lui-même  un  an  après  Arius,  et  ii 
mourut  Arien.  Ce  retour  de  Constantin  à l’Arianisme  fut-il 
l’effet  d’une  conversion  et  d’un  changement  sincère  d’opi- 
nion ? On  pourrait  aussi  bien  le  considérer  comme  l’effet  de 
la  politique  et  de  la  force  des  choses  ; car  à peine  les  Ariens 
avaient-ils  été  condamnés,  qu’ils  se  trouvèrent  former  un 
parti  considérable,  qui  domina  Constantin.  Ils  avaient  été 
persécutés,  à leur  tour  ils  devinrent  agresseurs  : ce  fut  une 
nouvelle  phase,  dont  saint  Alhanase , par  son  courage  et  son 
héroïque  persévérance  dans  la  foi  catholique,  fut  le  héros. 

Aussi  est-ce  à l’article  de  ce  saint  que  nous  placerons  le 
récit  de  cette  seconde  phase  de  l’Arianisme.  Ici  nous  avons 
eu  surtout  pour  but  de  montrer  l'origine  et  la  vraie  nature 
de  l’idée  arieune.  Si  nous  nous  sommes  fait  comprendre,  on 
doit  voir  que  l’Arianisme  diffère  des  autres  hérésies  en  ce 
qu’il  est  directement  enté  sur  l’idée  même  qui  engendra  le 
christianisme. 

L'Arianisme  ne  nie  pas  le  Verbe  de  Dieu  ; ii  ne  nie  pas 
non  plus  riucarnation  de  ce  Verbe.  En  ce  sens  il  se  trouve 
lié  à la  pensée  clirélienne  d’une  façon  pour  ainsi  dire  indis- 
soluble. La  pensée  clirélienne,  la  pensée  initiale  et  pour 
ainsi  dire  plastique  du  christianisme  lui  appartient  à aussi 
bon  droit  qu’à  l'orthodoxie.  Il  n’y  a pas  à lui  dire,  comme 
aux  autres  hérésies,  qu’il  est  en  dehors  de  la  donnée  primi- 
tive et  constitutive  du  christianisme  : il  est  dans  cette  don- 
née, il  en  est  sorti , et  il  y vit.  Aussi  tous  les  théologiens  qui 
1 faut  combattu  se  sont-ils  plaints  de  celte  affinité  qui  l'unis- 
sait au  fondement  même  de  la  religion,  et  qui  le  rendait  si 
difficile  à vaincre,  a II  est  aisé,  disait  Grégoire  de  Nazianze, 
de  vaincre  ou  d’éviter  les  autres  hérésies;  mais  il  n’y  a lieu 
de  plus  dangereux  que  les  Ariens , qui , n’ayant  rien  que 
de  pur  sur  tous  les  autres  articles  de  notre  religion  , cor- 
rompent par  une  seule  parole,  comme  par  une  goutte  de 
poison,  cette  foi  simple  et  véritable  par  laquelle  nous 
croyons  en  notre  Seigneur  et  ensuite  à toute  la  tradition  des 
apôtres.  » 

Pour  nous  résumer,  l’Arianisme  et  le  Catholicisme  sont 
deux  développemens  du  dogme  du  Verbe  de  Dieu,  reconnu, 
antérieurement  au  clirislianisme,  comme  ayant  une  exis- 
tence réelle  ; et  ces  deux  développemens  ont  dû  se  produire 
au  moment  ou  l’on  s’accordait  à croire  que  ce  Verbe  s’elail 
incarné  en  Jésus-Christ.  Les  trois  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme furent  employés  à établir  cette  croyance.  Mais  i’é- 
lalwralion  des  idées  n’alla  pas  au-delà.  Les  Evangiles , les 
Epitres  des  Apôtres,  les  écrits  des  Pères  de  ces  trois  pre- 
miers siècles , sont  pleins  de  la  doctrine  du  Verbe,  et  de 
l’affirmation  que  Jésus-Christ  est  le  Verbe;  mais  ils  ne  dé- 
cident rien  d'absolument  positif  sur  le  mode  de  celle  incar- 
nation. Aussi  les  Ariens  modernes  ont-ils  pu  soutenir  que 
non  seulement  l'Ecriture  pouvait  s'entendre  dans  un  sens 
arien , mais  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  avaient 
été  uniformément  Ariens. 

Le  dogme  platonicien,  resté  par  lui -même  incomplet, 
était  donc  encore  incomplet  au  sein  du  christianisme  au 
commencement  du  iv*  siècle , et  demandait  une  solution. 

Catholiques  et  Ariens  s’accordaient  parfaitement  sur  la 
certitude  de  l’existence  du  Verbe  de  Dieu. 

| Ils  convenaient  aussi , les  uns  comme  les  autres , que  ce 
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Verbe  s’était  fait  chair,  suivant  le  mot  de  saint  Jean , et  sui- 
vant tous  les  monumens  du  christianisme. 

La  question , encore  une  fois , était  de  savoir  comment  on 
devait  entendre  cette  réalisation  de  ta  pensée  divine  en  Jésus- 
Christ. 

On  pouvait  considérer  le  Verbe  fait  homme,  ou  en  d’au- 
tres termes  Jésus-Christ  lui-même , comme  la  pensée  éter- 
nelle de  Dieu,  coexistante  à son  éternelle  activité.  C’est  la 
solution  catholique. 

On  pouvait  aussi  considérer  Jésus-Christ  comme  un  être 
à part  de  Dieu , comme  une  créature  typique  que  Dieu  avait 
engendrée  pour  servir  de  modèle  aux  hommes.  C’est  la  so- 
lution arienne. 

Dans  cette  seconde  solution , Jésus-Christ , dans  ses  diffé- 
rentes manifestations , n’était  pas  un  homme , à proprement 
parler  : il  était  la  pensée  divine  réalisée  dans  toute  sa  per- 
fection; mais  enfin  il  n’était  pas  Dieu. 

Il  participait  cependant  de  la  nature  divine;  et  c’est  posi- 
tivement ce  qu’Arius  dit  dans  un  fragment  de  la  Thalie 
qu’Athanase  rapporte  : Jésus-Christ  n'est  pas  un  vrai  Dieu , 
mais  il  a été  fait  Dieu  par  participation.  (Athanase, 
Orat.  III  contra  Arianos . ) 

Ce  sont  là,  comme  on  voit,  deux  développemens  bien  di- 
vers de  la  doctrine  du  Verbe,  et  qui  entraînaient  conséquem- 
ment deux  religions  différentes. 

Ces  deux  religions  se  sont  montrées.  L'une  a mis  en  avant 
l’unité  de  Dieu  avec  un  Prophète,  un  être  particulier,  un 
type  de  perfection  préconçu,  antérieur  à l'humanité,  créé 
au  commencement  des  temps , et  tenu  en  réserve  pour  pa- 
raître quand  le  moment  serait  venu.  C’est  l’Arianisme,  et 
c’est  aussi  le  Mahométisme.  La  théologie  musulmane,  comme 
nous  le  verrons  aux  articles  qui  concernent  ce  sujet , est  im- 
médiatement fondée,  ouant  à la  nature  du  Prophète,  sur 
ridée  arienne. 

L’autre  n’a  pas  voulu  pousser  plus  loin  la  déduction  de 
ridée  du  Verbe  de  Dieu  ; elle  s’est  contentée  de  distinguer 
en  Dieu  ce  Verbe  ; et  de  même  qu’elle  affirmait  l'éternité 
de  ce  Verbe,  elle  a également  affirmé  l’étçrnilé  de  sa  ma- 
nifestation visible,  c’est-à-dire  de  Jésus-Christ.  Sommée  de 
s’expliquer  sur  ces  différentes  hypostases  de  la  nature  di- 
vine, elle  a refusé  dé  répondre,  et  a inscrit  sur  sa  croyance 
le  mot  mystère  : c’est  le  Catholicisme.  (Voyez  Atiianasb.) 

ARIARATHE,  nom  commun  à une  série  de  rois  de 
Cappadoce , dont  les  derniers  finirent  par  s'allier  avec  les 
Romains.  (Voyez  Cappadocs.) 

ARIAS  MONTANUS,  savant  théologien  et  orienta- 
liste du  xvi*  siècle , naquit  en  4527,  dans  un  village  de  l’Es- 
tramadure,  sur  les  confins  de  l’Andalousie.  Il  étudia  d’abord 
à l’université  de  Séville,  pats  à celle  d'Alcala,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Il  se  consacra  particulière- 
ment à l’étude  des  écritures  juives,  et  s’efforça  de  les  éclair- 
cir par  la  comparaison  avec  les  divers  textes  orientaux  qui 
s’y  rapportent.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu’il  s’appliqua 
successivement  à acquérir  la  connaissance  de  l’hébreu,  du  sy- 
riaque , du  cbaldéen  et  de  l’arabe  ; ses  divers  voyages  le  mi- 
rent , en  outre,  à même  d’apprendre  le  flamand,  le  français, 
l’allemand  et  le  portugais  ; ce  qui  lui  fit  alors  une  immense 
réputation  de  savoir.  Il  accompagna , en  4562,  l’évêque  de 
Ségovie  au  concile  de  Trente;  à son  retour,  désirant  conti- 
nuer ses  travaux  en  liberté,  il  s’était  fixé  dans  une  solitude, 
au  milieu  des  montagnes  de  l’Andalousie  ; mais  Philippe  II 
le  fit  bientôt  sortir  de  sa  retraite  pour  le  mettre  à la  tête  de 
su  publication  de  la  grande  Bible  polyglotte  dont  il  avait 
adopté  le  projet.  Arias  Montanus  se  mit  aussitôt  en  route 
pour  les  Pays-Bas , où  celte  Bible  devait  être  imprimée  chez 
Christophe  Plant  in  , d’Anvers.  Cet  ouvrage,  composé  de 
huit  volumes  in-folio,  commencé  en  4568 , fut  terminé  en 
quatre  ans , et  le  savant  éditeur  en  fit  hommage  au  pape 
Grégoire  Xm.  Il  fut,  au  premier  abord,  bien  accueilli  ; mais 
la  tendance  des  paraphrases  chaldaïques,et  certaines  opi- 
Tovi  J. 


nions  exprimées  dans  les  commentaires,  éveillèrent  bientôt 
la  soupçonneuse  vigilance  des  inquisitions  de  Rome  et  d’Es- 
pagne;  Arias  fut  dénoncé  comme  inclinant  au  judaïsme  et  aux 
croyances  rabbiniques.  II  fut  obligé  de  se  rendre  en  personne 
à Rome , pour  s’y  défendre , et  il  fit  si  bien  qu’il  finit  par 
triompher  des  accusations  fomentées  contre  lui.  Il  revint 
alors  en  Espagne , où  il  reprit  ses  occupations  littéraires , 
résidant  tantôt  dans  son  ermitage  d’Aracena , en  Andalousie, 
tantôt  à Séville.  Il  mourut , en  4598 , dans  celte  dernière 
ville,  prieur  du  couvent  de  Saint-Iago.  Sa  bibliothèque,  qui 
était  fort  considérable,  fut  incorporée  dans  celle  de  l’Escu- 
rial.  Voici  la  liste  de  quelques  uns  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  : Antiquités  judaïques , 42  livres;  Psaumes 
de  David  et  VEcclésiaste,  en  vers  latins;  Livre  delà 
génération  et  de  la  régénération  d'Adam , ou  Histoire  du 
genre  humain ; ouvrage  seulement  commencé,  auquel  il 
faut  joindre  l 'Histoire  de  la  nature,  publiée  après  sa  mort; 
Monumens  du  salut  de  l’homme:  Miroir  de  la  vie  et  de  la 
passion  du  Christ.  Il  existe,  en  outre,  de  lui,  un  poème  en 
vers  latins  sur  la  rhétorique,  des  aphorismes  sur  l'Histoire  de 
Tacite,  et  une  édition  du  voyage  de  Benjamin  deTudèle. 

ARIEGE  (Département  de  l’).  Ce  département  a 
été  formé,  en  4790,  des  comtés  de  Foix  et  de  Donnézan, 
du  Couserans,  de  plusieurs  communes  du  comté  de  Com- 
minge  et  du  Languedoc.  H a reçu  son  nom  de  la  rivière 
(TAriége,  qui  le  traverse  du  nord  au  sud. 

Géographie  politique  ancienne.  — D était  habité,  avant 
la  conquête  des  Gaules,  par  les  Romains , par  les  Cons^rannt 
ou  Consesarmni  (les  Conserannafe),  et  par  les  Voisques 
Tectosages.  On  croit  que,  réunis,  ils  firent  l’expédition  de 
Delphes,  et  en  pillèrent  le  temple.  Les  Gaulois  passaient  pour 
très  riches;  c'était  l’effet  de  leurs  brigandages;  les  Ro- 
mains vinrent  à lenr  tour  les  piller  et  les  conquérir.  Après 
la  guerre  de  Sertorius,  Cn.  Pompée  prit  la  cité  des  Conse- 
ranni  (aujourd’hui  le  bourg  de  Saint-Uzier),  et  il  établit, 
dans  la  partie  occidentale  de  leur  pays , des  Espagnols  ( Let- 
ton es  , Aretaci  et  Celtiberiani)  qu’il  avait  enlevés  à leur 
patrie,  et  qui,  de  leur  réunion  dans  cette  terre  d’exil , reçu- 
rent le  nom  de  Conrenna^  il  se  changea  ensuite  en  celui  de 
Comroinge , dont  la  cité  est  aujourd’hui  Saint-  Bernard  de 
Comminge,  Haute- Garonne  (Lugdunum  Conrennarum). 
Depuis  la  prise  de  Toulouse  par  le  proconsul  Cépion , le  dé- 
partement de  l’ A riége  entra  dans  la  Province  romaine  des 
Gaules,  qu’ Auguste,  en  727  (U.  C.),  dénomma  Province 
Narbonnaise , venant  des  Pyrénées  et  de  la  Garonne  au  Var, 
à la  Durance  et  aux  Cevennes.  Lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l’empire  par  Constantin , de  521  à 554  de  l’ère  chré- 
tienne, cette  province  fut  divisée  en  première  et  seconde 
Narbonnaise:  les  Tectosages  et  la  partie  septentrionale  du 
département  restèrent  dans  la  première  Narbonnaise;  les 
cités  des  Conseranni  et  des  Convennœ  furent  de  la  Novempo- 
pulanie  (la  Gascogne).  Ces  cités , ainsi  que  celle  de  Toulouse 
( lettres  de  saint  Jérôme  à Agéruntia) , furent  peu  dévastées 
par  les  Vandales  lors  de  l’invasion  de  407.  Après  le  pillage 
de  Rome  par  Alaric,on  débarrassa  l’Italie  des  Golhs , en  leur 
alignant  des  cantonnemens,  comme  hôtes  de  l'empire,  à 
Béziers  et  Carcassonne,  connues  alors  sous  le  nom  de  Sep- 
limanie  : ils  en  prirent  possession  en  412;  ils  les  quittèrent 
en  445,  et  les  reprirent  en  448,  après  la  conquête  de  l’Es- 
pagne , et  sa  remise  aux  officiers  d’Honorius.  Ces  cantonne- 
mens  furent  étendus  dans  les  Pyrénées  et  jusqu’à  Toulouse. 
Après  la  bataille  de  celte  ville,  perdue  par  Littorius Celsus, 
les  Golhs  conquirent  successivement , jusqu’en  478,  toutes 
les  cités  des  Gaules  jusqu’à  la  Loire , qu’ils  gardèrent 
comme  souverains.  Après  la  bataille  de  Vouglic,  en  507,  et 
par  letraitéd’AriesdeSIOet  514,  ils  passèrenten Espagne, 
en  ne  conservant  plus,  dans  les  Gaules,  que  leurs  premiers 
cantonnemens,  1a  Septimanie  et  le  Roussillon.  (Voir  l’ar- 
ticle Acné.) 

Le  Conserans  et  le  Comminge,  fondant  de  petites  corn- 
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ntimautés . sous  U protection  ou  la  direction  de  leurr.  evé- 
ques , entrèrent  dans  le  duché  el  le  royaume  <T  Aquitaine, 
des  Mérovingien»,  dus  037,  et  des  Carloviiigion»,  dès  750, 
el  jusqu'à  la  du  du  règne  de  Cliaiies-lo-CUauve.  Devenus 
héréditaires,  les  comtes  de  Toulouse,  puis  ceux  de  Carcas- 
sonne, de  Foix,  de  Bar colonne,  des  rois  d' Aragon,  de»  comtes 
de  Bigorre,  de  Couuuinge,  de»  rois  de  Navarre  el  des  sires 
d’Albrei,  eu  furent  les  souverain».  De  la  maison  d' -Al brel , il» 
parient  sou»  la  douiinaUun  de  la  Navarre,  et,  par  la  mai- 
son de  Boni  bon  et  par  Henri  IV,  à là  couronné  du  Franco. 
(Voir  i’ai  lie  le  Albhlt.) 

La  division  politique  actuelle  assigne  au  déparlemenl  do 
l’Aripge,  5 arrondû&'nieu*  : Pauiiers,  6 canton»,  444  com- 
mune; — Foix,  chef-lieu,  8 canton»,  441  commune»; et 
Saint-Giron».  6 cantons,  81  cunuuunes.  — Total,  3 arrou- 
dissemeus,  20  cantons.  356  communes,  et  47,925  maison» 
ou  éddices  ( recensement  du  4829),  moyennement  habiles 
on  4832  par  5iwi-,204.  Le  département  est  du  ressort  de  la 
OMir  royale  et  île  l’académie  de  Toulouse;  il  est  compris  dan» 
la  40e  division  militaire  à Toulouse.  U a un  évêque  à Pa- 
niers, et  7 consistoire»  protestons. 

Situé  entre  0 22  et  1“  30  de  longitude  occidentale  de 
Paris,  et  euire  les  42  • 33'  et  45°  48'  .*50''  do  lat.  N. , sa  plus 
grande  longueur  est,  de  l’K.  S.-Ë.  à l'O.  S. -O.,  d’environ 
445  kikuu. , et  sa  plu»  graude  largeur,  du  N.  N. -O.  au  S. 
S.-E.,  d’environ  90  kilo  tu.;  ou,  eu  mesures  ancienne», de 23 
lieues  sur  48.  Il  est  borné,  au  nord,  par  le»  dépwlemens  de 
l’Aude  el  de  1a  Haulc-Garonue;  à l'est,  par  ceux  de  l’Aude 
et  de»  Pyreuét*s-OrienUle»  ; au  sud,  par  le  meute  departe- 
ment, la  république  espagnole  d’Andorre  et  les  P)  renée» 
f tnout.);  et  à l’ouest,  pat  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. 

Territoire.  — Ce  département , adossé  el  placé  dan»  le» 
Pyrénées,  est  couvert  presque  en  entier  de  montagne»,  qui 
s'élèvent  graduellement  du  nord  au  sud.  Peu  remarquables 
à la  limite  septentrionale  du  département , elle»  acquièrent 
une  hauteur  considérable  vers  le  centre,  et  parviennent  à leur 
plus  giaude  élévation  à l'extrême  frontière.  Pamiers  et  Sa 
verdun,  sur  l’Ariégc,  sont  à 289  mètres  et  230  mètre»  au- 
dessus  de  la  Mediterranée;  Foix,  chef-lieu  de  la  préfecture, 
à 370  mètres;  Saiut-Giron»,  à 414  mètre»;  Tarascou,  à 
430  mètre»;  H abat,  dans  le  même  caulon,  au  débouché  de  la 
vallée  de  l’Ai  iege,  à 613  mètres  ; la  vallée  liante  de  Vicdesso», 
à 960  mètre»,  el  la  montagne,  qui  renferme  la  mine  de  fer  de 
Raucic,  à 1,600  mètres.  Derrière  ces  dévalions  se  montrent, 
avec  leurs  cimes  nues  ou  diargecs  de  neiges,  les  pius  du 
mont  Câlin  de  3,251  mètre»,  celui  d'Estals  de  5,020,  ce- 
lui de  la  Serri  re  de  2,955 , el  8 ou  9 autre»  pics  île  2,050  à 
2,900  mètre».  Ce»  taules  montagnes  offrent  35  ou  56  col», 
pui  i'  ou  passages,  pour  entrer  en  Espagne,  dont  deux  ou  trois 
seulement  sont  praticables  en  tout  temps;  ceux  de  Puy-Maurin, 
même  pour  une  armée,  de  Seguer  el  d’Orle  ; le»  autres  ne  le 
soûl  que  dans  la  belle  saison  pour  le»  chevaux , mai»  eu  tout 
temps  pour  le»  berger»  el  les  conlreliandkxs.  Ces  sommités 
sont  sillonnées  par  des  rivières  ou  lot  ici)  sel  par  les  v allées  qu'il» 
oui  creuse  es.  et  dont  il»  ont  couvert  le  granit  primordial, 
celui  des  Pyrénées,  de  couches  de  terres  végétales  plus  ou 
moins  épaisse». 

Le  sol  «lu  departement  est  donc  extrêmement  varié  ; il  y a 
des  terres  légère»  el  grisçs,  des  terres  rouges,  de»  terres  sa- 
blonneuses et  siliceuse»  formées  de  cailloux,  de  détritus 
granitiques  roule»,  entraînes  par  le»  eaux.  Quelques  unes 
soûl  entièrement  stériles,  surtout  dan»  cc  qu’on  appelle  le 
'haut  pays,  comprenant  les  arrundisseruens  de  Foix  el  de 
Saint-Girons,  Dans  la  partie  basse  de  l'arrondissement  de 
Païuiers,  le  sol  est  fécond  et  fertile  en  grain»,  blé,  avoine, 
mai»  el  millet,  eu  vins,  eu  fruits;  mai»  ils  a besom  d'engrais. 

La  suprrficic  du  département  ne  sera  bien  constatée  qu’apres 
la  ntBfciiftùon  du  cadastre.  Eu  la  supposant,  d’après  ua  rapport 
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par  aperçus  de  M,  Henn  i,  en  4817,  «le  568,964  Uoct.  carrés. 


Les  bois  en  occupent . . 92,425  b«rt. 

Les  signes 7,232 

Les  terres  incultes,  rocs,  mootagnrs,  lacs  et  étangs.  270.000 
Les  cbcmiin  et  édifices,  par  appréciation  sur  le 

déparie  nout  <lm  Hautes- Alpes.  . . . . 7,500 

Il  resterai i à la  ovdlure  dus  céréale»,  aux  prairie» 

<*  aux  jardins  491,807 


568,964  Ixrt. 

Climat.  — Le  dimal  de  ce  département  e*t  généralement 
doux;  il  est  cependant  plus  tempéré  au  nord  qu’au  midi,  ou 
le»  froid»  comme  les  chaleurs  sont  quelquefois  excessifs. 
Pendant  les  mois  de  mare,  d’avril  et  de  mai,  le  temps  est 
extrêmement  variable,  et  le  plus  souvent  pluvieux.  L’été  est 
ordinairement  fort  chaud.  L’automne  est  la  plus  belle  sai- 
son; se»  chaleurs  sont  douces,  ses  matinées  sont  froides.  En 
hiver,  la  nature  est  prodigue  de  frima»  et  d’ouragans.  Les 
neiges  sont  constantes  dans  le»  hautes  vallées.  Les  plus 
grand»  froids  se  font  sentir  du  20  décembre  au  45  janvier. 
Le  vent  de  nord-ouest  est  celui  qui  règne  le  plus  fréquemment 
dans  «jette  contrée.  Le  terme  moyen  de»  jour»  pluvieux  est 
de  428  dan»  l'année.  Le  maximum  de  la  hauteur  de  la  neigo- 
esl  de  plus  3 décimètre»  dans  les  partie»  les  plus  basse»  dit, 
departement;  dam*  les  I taules  vallée»,  il  eu  tombe  beaucoup 
plus;  la  hauteur  est  quelquefois  de  deux  mètres  et  plus  dan» 
les  Pyrénées  : là  il  en  est  d’etemelles,  el  elles  commencent  à 
tomber  vers  U fin  de  septembre.  Ou  n’a  des  geioes  dans  le» 
basse»  vallée»  et  daus  l'arrondissement  de  Pamiers  qu'eu  dé- 
cembre; elles  finissent  en  mars. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre,  à Saint-  Giron» , est 
de  728  millimètres;  oelledu  thermomètre  est,  au  printemps, 
entre  6°  et  48°;  en  été,  entre  43°  et  30°;  en  automne,  elle 
varie  «le  20“  à 6°,  et  eu  hiver,  entre  6°  et  40“. 

Hydrographie.  — » Le»  plus  importante»  rivières  du  dé- 
partement sont:  l’Ariége  (Aurigera)  avec  ses  affluera;  elle 
a sa  suirce  dans  les  Pyrénées,  au  pied  dn  pic  de  Froy  Mi- 
guel, et  se  rend  dans  la  Garonne  au-dessous  de  Pensagtiel, 
après  un  cours  de  450  kiloui. , qui  est  flottable  pendant  46; 
— le  Salai,  qui  prend  également  sa  source  dans  les  Pyré- 
nées, reçoit  plusieurs  petites  rivières,  ruisseaux  et  t orrons , 
et  se  jette  dans  la  Garonne,  après  un  cour»  de  80,000  mè- 
tres, dout  IG, 000  flottables  à huches  perdues,  et  45,000  avec 
Int  eaux,  à la  descente  seulement;  — » l’Acise  qui  a un  cours 
d’environ  50,000  mètre»,  et  se  jette  dans  la  Garonne;  — 
le  Voip,  beaucoup  plus  petit,  se  jette  également  «Uns  la  Ga- 
ronne. Toutes  ces  eaux  ooulenl  du  sud  et  du  sud-est  au 
nord  et  au  nord-ouest.  On  œtnpte  plusieurs  lacs  dans  les 
Pyrénées,  ceux  d’Arriguc,  de  4,060  mètres  de  tour,  de 
BeUimale,  le  Long,  le  Rond;  les  lacs  «le»  Ours  de  l’Er», 
d’Erbucf,  de  Foutargeute  et  de  Saint -Barthélémy,  et  un 
g nmd  nombre  d étangs  qui  donnent  naissance  à de»  cours 
d’eau  el  sont  très  |>oissoiutéux.  Le»  uns  el  les  autres  sont 
également  utiles  à la  floturâou  de»  bois  «les  Pyrénées  par  les 
vannes  qu’oil  y a pratiquées.  Ce  département  est  très  riche 
eu  eaux  minérales  et  thermales  : elle»  sont  situées  à Ax,  à 
Carcauières,  à Ussal,  à Audioac  et  à la  Boslide-snr- l’Ers. 

drues.  — Le  département  de  l’Ariége  renferme,  connue 
tous  ceux  de  la  ligne  des  Pyrénées,  de  grandes  richesses 
minérales.  Le  baron  de  Diétricli  el  M.  Malus  en  ont  (ait  l’ex- 
ploration, et  ngus  renvoyons  à leurs  ouvrages.  On  n’a  sans 
doute  réellement  découvert  aucune  mine  d’or  dans  les  Py-, 
rénées,  mais  presque  tous  les  cours  d’eau  qui  en  descendent 
roulent  des  paillettes  d’or.  Autrefois  il  y avait  de  l’avantage  à 
les  recueillir  et  on  a vu  des  travaux  de  saison  donner  80,000  fr. 
de  produits.  Aujourd'hui,  le  prix  du  travail  étant  plus  élevé, 

U n’y  a plus  de  profit  à celte  collecte  ; et , dans  la  rivière  d’ \- 
riége,  ou  ne  trouve  plus  que  quelques  vieilles  femmes,  des 
orpailleuses , qui  enlroprenneui  ce  travail  pénible  et  inaa- 
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Itibre  pour  gagner  3Û  sons  par  jour.  n y a des  traces  et  des 
indices  de  minerai  de  plomb  argentifère;  de  mines  de  plomb, 
de  cuivre  et  «le  zinc  parmi  les  liions  de  cuivre  et  de  plomb  ; 
de  manganèse  dans  les  mines  du  mont  Rancié;  de  houille 
en  grande  quantité  dans  le  département , sans  qu’aacune 
de  ses  mines  soit  exploitée.  Une  mine  d’alun  est  onverte  au 
Mas-d’Azyl  ; elle  contient  peu  d’oxide  de  fer,  et  son  exploi- 
tation livre  au  commerce  4,500  quintaux  métriques  d’un 
aluu  naturel,  pur  die,  qu’on  prétend  être  meilleur  que  celui 
de  Rome.  11  y a des  indices  d’une  autre  mine  d’alun  dans  la 
commune  de  Rouan. 

Mais  la  véritable  richesse  minérale  du  département  est 
dans  la  montagne  de  fer  du  Rancié,  commune  de  Sem, 
canton  et  haute  vallée  de  Vicdessos.  Cette  mine,  exploitée 
dés  les  temps  les  plus  anciens , est  la  propriété  des  habit  ans 
de  la  vallee,  propriété  recouuue  par  des  actes  authentiques 
depuis  4555.  Celte  mine  n’a  pas  toujours  été  prudemment 
exploitée;  et,  sans  règles,  sans  ensemble,  on  .a , dans  les 
siècles  antérieur»,  gaspillé  ses  richesses  : il  en  est  résulté  que 
La  mine  u’a  peut-être  pas  quarante  ans  d’exploitation  pos- 
sible ou  utile. 

Le  minerai  conùile  : 4 ° enfer  hydraté  compacte,  avec  cavités , 
dont  I '•$  parois  sont  habituellement  de  l'hématite  h ru  tic,  donnant 
de  5Q  à firt  p.  "/o  de  fer  mètaHique;  2°  en ffer  carbonaté,  mé- 
langé souvent  avec  le  précédent  ; por,  e«  minerai  contient  de  15 
à 50  p ®/„  de  fer  mitai  îqoc;  3°  ta  fer  peroridè,  rendant 
ïft  p.  *»/„,  mais  difficile  à 1a  fusion.  Réunis,  ees  minera»  ren- 
dent, traités  dautdel  forges  à k Catalane,  de  22  à 35  p.  •/■>  de 
fer  forgé,  livrable  au  commerce;  ces  fers  sont  nerveux,  ont  de  U 
réputation,  et  sont  utiles  surtout  aux  tréfileriez.  Les  miueurs  des 
communes  du  mont  Rancié , an  nombre  moyen  de  -400,  avec  nn 
travail  de  1 Heure»  par  jour,  ont,  depuis  ]_5  ai»,  extrait  moyen- 
nement 100.000  quintaux  métrique»  de  mioerai,  donnant  en  fer 
de  50  a 52000  quint,  métr.,  à il  fr.  02  cenL  le  quint,  métr.; 
soit  2.-12,3.000  fr.  Ils  ont  fourni  du  travail  à un  nombre  corres- 
pondant de  muletiers  et  de  bêtes  de  somme,  qui  portent  le  mi- 
nerai dans  |iü  forges  à la  Catalane  de  l'Ariégc  et  des  départcmrm 
voisins.  Ces  miueurs  enfin  ont  procuré  le  débit  de*  bois  des  hautes 
vallées  des  Pyrénées  qui  n’en  auraient  eu  aucun,  et  pour  uue 
valeur  d'un  million  de  francs. 

Population  en  4832. 

Cncv>i.rEtrx.  ÀRXOWDISSIM. 

Foix 4,857.  ....  89,802  ) 

Pamicrs (Ù)  48.  ....  75.755  > 233,424  hab. 

Saint-Girons. ....  4,581 . ....  89,476  ) 

En  48-21 . ■ . 231,878 

En  4810 223,936 


Movvemens  de  la  population . 

NitHiicu.  Masccl.  Faillir. 

Légitimes  ......  3,885 3,749  ) 

Naturelles 258 250  J 

Decks 5,218.  ....  3,423  . . 

Miiiiou ï 4,914 

Popul.  des  ville»  et  comm.  au-dessus  de  2,000  bab.  44,904 


8,420 

6,574 


Rapports. 

De  la  popul.  des  villes  à celle  des  camp.  : : 45 : 235  « : : 4 : 5.0349 

par  kilomètre  carré 47'nil*T8 

à la  population  générale  de  lu  France  ::  0,79589  l! 
Le  département  est  le  74'  en  rang  de  la  Frauce.  ) 

Des  mariages  aux  naissances.  . . . . ::  49  : &J  « J : 4,245 

aux  décès ;;  49  ; 63  e 1 : 5,856 

Des  deces  anx  naissances ::  63  : 81  «■  ::  4 : 4 .290 

Des. nam.  mascul.  aux  fémin.  . . » . ::  32  : 38  = ::  1,0357  : 1 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  est, 

en  183J  de 4 ,74g  =.7,4 18  p.«/« 

En  4852  il  esl  plus  fort 2.477  » 8,48  p.  °/ô 

En  additionnant  les  naissances  de  4821  à 
4832  inclusivement,  nous  avons  : 

Nam.,  92,805;  décès,  64,945 ; excédant.  27,800  = 47  p.  •/• 

eu  douze  aus. 


Et  cependant  l'accroissement  de  la  population  n'est  réellement 
que  de  20,245. 

Les  émigrations  du  pays  pourraient  rendre  compte  de  cette’ano- 
malie.  Les  bornes  de  cet  ouvrage,  que  déjà  nous  dcpas>ous,  ne 
nous  ont  pas  permis  de  placer  ici  cet  état  du  mouvement  de  la  po- 
pulation pendant  douze  ans.  On  aurait  pu  observer  que  tous  les 
trois  ans  le»  exrédans  des  naissance»  sont  moins  forts,  parce  que 
les  décès  sont  plus  nombreux,  et  sans  causes  physiques  ou  hygié- 
niques connues.  Serait-ce  que  les  individus  qui  oui  émigré  pour 
chercher  fortune  reviennent,  lorsqu'elle  «1  faite,  mêler  U‘uf* 
cendres  à celles  de  leurs  pères? 


I-i  population  fournit  à 1a  garde  nationale  du  département  : 
Smiee  nntaire SM»  t *8,2|8  todidla. 

Service  de  la  rcaerve 19,092  i 


Le  recrutement  anuuel  pour  larmcc  de  ligne  est  de  675  hommes. 


La  propriété  fournit  an  collège  électoral  de  T Allège  : 

Electeurs. 

Electeurs  supplémentaires ... 

Le»  capacités.  — Electeurs  complémentaires 


£22 

ifl 

552 


4.240 


Les  trois  arrondissemens  électoraux  sont  les  memes  que  les  ar- 
rondissemeus  administratifs. 


Industrie.  «—  tabooretir  et  pasteur,  le  peuple  rie  l’Ariége 
se  livre  avec  zèle  et  avec  succès  à ragriculture  et  à l’élève 
des  bestiaux.  Le  département  récolté  suffisamment  île  fro- 
ment, de  seigle,  de  mais  pour  sa  subsistance.  Il  experte  des 
fruits  secs,  quelques  1 mi  les  de  noix  et  de  navet  les.  L'édo- 
cation  des  bestiaux  reçoit  tous  les  jours  des  auuuiuifciais , 
et  livre  qnelqnes  mules  et  des  porcs  gras  à l’Espagne.  Elle 
a reçu  des  encourage  me  ns  du  gouvernement  et  du  conseil 
general  du  département  ; des  taureaux  étalons  sont  entre- 
tenus et  leurs  produits  ont  droit  à des  primes.  Les  plus  belles 
jtimens  poulinières  et  leurs  poulains  de  l’année  concourent 
également  tous  les  ans  à des  primes,  et  le  dépôt  de  Tarbes 
envoie  dans  le  département,  chaque  saison , 44  étalons.  L’A- 
riége a beaucoup  de  gibier  et  d’excellcns  poissons.  L’in- 
dustrie manufacturière  fournit  en  draps  et  lainages  (par  i 
filatures  hydrauliques  et  4 machine  hydraulique  à tissus), 
en  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  bonneterie,  papeteries,  tan- 
nerie et  mégisserie,  aux  besoins  du  département,  et  elle 
exporte  en  Espagne.  La  métallurgie  compte  51  forges  à la 
Catalane,  des  aciéries,  des  martinets,  une  alunière  au  Mas- 
d’Azyl,  plusieurs  moulins  cl  des  usines  pour  le  débitage  et 
le  polissage  du  jayet,  du  marbre  et  de  l’albâtre,  il  y a 
-215  foires  dans  le  departement , dont  les  échanges  et  le  com- 
merce avec  ses  voisins  sont  assez  actifs. 

La  viabilité  du  département  consiste  en  3 routes  royales 
de  276,000  mètres  de  cours  ; il  y a encore  25,000  mètres 
d’ouvrages  à terminer;  — une  4e  d’Alby  en  Espagne,  qui 
n’est  que  tracée  ; — et  en  15  routes  départementales  de 
2)6.000  mètres  de  cours;  — le  département  veut  en  con- 
struire une  44'  de  Foix  à Villefrancbc.  On  se  propose  aussi 
d’augmenter  par  des  travaux  d’art  la  navigation  et  la  flot- 
taison de  l’Ariége  et  de  la  Salai. 

L’ instruction  publique  jouit  d’une  bibliothèque  au  chef- 
lieu.  Le  département  a uue  >iociëtë  d’agriculture , 3 collèges 
cantonaux;— à Foix,  48  professeurs  à Saint-Girons, 5 pro- 

fesseurs ; — et  à Pamiers,  13  professeurs;  — 3 pensionnats 
de  garçons  et  fi  de  filles;  2 écoles  modèles  primaires  à Foix 
et  Pamiers.  221  instituteurs,  dont  3 d’institutions  «les  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  et  5 d’écoles  mutuelles.  Ces  224  écoles 
sont  réparties  dans  LS5  communes,  et  sont  fréquentées  par 
6,636  élèves,  3.621  gatçons  et  4,043  filles. 

Il  y a un  évêque  à Pamiers,  un  chapitre  de  9 chanoines 
et  J séminaire  diocésain,  20  curés  et  211  vicaires  ou  sémi- 
naristes. 

Les  prot-stans  réformés  ont  ï consistoires,  et  sont  au 
sombre  de  6,000  dans  l’arrondissement  de  Pamiers. 


Digitized  by 
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Finances.  — Le  revenu  territorial  du  département  est 
évalué,  en  1832,  à 9,841,000  francs. 

Il  a,  concurremment  avec  les  capitaux,  l'industrie  et  les 
consommations,  à supporter  les  charges  suivantes  ï 


Contributions  : foncière  et  centimes  aJdilionn.  978,705  f.  te 

personne  Ile  et  mobilière.  . • . 268,330  b 

des  portes  et  fenêtres.  ....  429,674  » 

des  patentes.  .........  89,637  » 

Frais  de  premier  avertissement 8,637  » 

Total  des  contributions  directes  . . . 4,475,003  » 

Droits  d’enregistrement , timbre  et  domaines.  684 ,832  » 

Contributions  indirectes 477,053  » 

Poste  aux  lettres. 82,059  » 

Droits  de  consomm.  sur  les') 

æls 2 f.  20  c.  1 5 f- 20  c.  par  tête.  4,516,229  20 

— de  douane.  .5  » / 

Mines  : droit  ordinaire * 285  b 

Droits  de  vérification  des  poids  et  mesures.  • 917  b 

Total  des  impôts  du  département  . 4,035,576  20 


Sur  cc  total,  une  somme  de  145,566  C,  pro- 
duit des  centim.  additionnels,  est  appliquée 
aux  besoins  généraux  et  communs  du  dé- 
partement ; ils  exigent  également  : 

Octroi*  des  villes,  Del»  de  frais  et  autres  déduct.  419,710  » 

(Les  frais  et  déductions  sont  portés  en  masse, 
pour  toute  la  France,  à 36  p.  °/o  du  prin- 
cipal de  l’octroi,  et  néanmoins  à la  charge 
du  département.  ) 

Ressources  locales  et  extraordinaires  du  dé- 
partement, ou  centime*  additionnels.  . . . 84,750  70 

Total  des  charges  du  dép.  de  l’Ariége.  4,257,856  90 

Ainsi  réparties  : Sur  le  revenu  territorial.  . . 1,584,066  b 
— Bar  les  capit. , l'industrie , et  les  coasomm.  2,855,87 6 90 


Les  charges  du  départ,  prélèvent  du  rev.  terril.  46  p.  • /#  (45,84) 
Elles  pèsent  sur  les  terres  à produit  à raison  de  11  f.  17  c.  par  bect. 

— Sur  la  généralité  de  ses  habitans 16  72  par  tète. 

Sont  levés  spécialement  sur  les  capitaux , l’in- 
dustrie et  tes  consommations 41  27  dito. 


Les  forêts  de  l'Etat , dans  le  département , ont 

produit,  par  les  coupes  de  l'ordinaire  1832.  20,530  f.  33  c. 

ARIOBARZANE,  roi  de  Cappadoce , qui  succéda  à 
Ariarathe  IX  après  l’extinction  de  cette  antieune  dynastie. 
U fut  grandement  mêlé  à la  guerre  de  Mithridate  et  des 
Romains  ; mais  son  rôle  ayant  été  principalement  passif , i! 
convient  de  rattacher  son  histoire  à celle  de  Mithridate.  Il 
en  sera  d’ailleurs  question , ainsi  que  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils , Ariobarzane  I et  Ariobarzane  II , à l’article  Cap- 
padoce. 

ARION , célèbre  poète  lyrique  de  la  Grèce,  inventeur 
du  dithyrambe.  On  sait  qu’il  vécut  du  temps  de  Périandre . 
tyran  de  Corinthe,  et  d’Alyalte,  roi  de  Lydie,  ce  qui  fixe 
son  époque  au  commencement  du  vi*  siècle  av.  J.-C.  II 
avait  composé  on  grand  nombre  d’hymnes  et  d’autres  poé- 
sies du  même  genre,  qu’il  chantait  sur  des  thèmes  de  mu- 
sique de  sa  façon  et  en  s’accompagnant  de  la  lyre.  Il  voya- 
geait , comme  Homère , en  propageant  lui-même  sa  renom- 
mée de  ville  en  ville,  et  se  procurant  partout  un  bon  accueil 
et  même  de  riches  présens  à l’aide  de  son  talent.  Il  parcou- 
rut ainsi  la  Grèce , et  alla  même  en  Italie  jusqu’à  Tarent®.] 
Un  naufrage  qu’il  fit  sur  les  côtes  de  la  Laconie  en  revenant 
de  la  cour  de  Périandre,  et  duquel  il  eut  le  bonheur  de  se 
tirer,  fut  l’occasion  d’nne  fable  devenue  célèbre , suivant  la- 
quelle un  dauphin , touché  des  accords  de  sa  lyre , était  venu 
à sa  voix  le  transporter  sain  et  sauf  au  rivage.  Ses  poésies 
sont  presque  entièrement  perdues , et  il  ne  nous  en  reste 
qu’un  hymne  à Neptune , qui  se  trouve  dans  Elien  et  dans 
les  Analecia  de  Brunck. 
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Ariitê  Boni. 

Adoration. ...  . . 

/.  Raynaud. 

ARTICLES.  AUTEURS. 

Adrien..  . » P.  Leroux. 
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L.Dctlongchampt. 

Allaitement . 

Requin. 

Alleghanv. ..... 

Ituot. 

Allégorie . 

P.  Leroux. 

Allemagne. . ..... 
Allemande  (littérature) 

U.  Carnot. 

Allésoir . . 

Franquetille 

Alleux 

A.  Borné. 

Alliage 

F.  La  Play. 

Allier  ( dép.  de  T).  . . 

De  Montvaran. 

Allobroges. 

J.  Mongin. 

Alluvion..  ....... 

J.  Reynaud. 

Almagro . 

T.  Lacordaire. 

A Imam  or 

Almohadcs 

Almoravides 

L.  Jlardot. 
D’Avesae. 
D'Ave  tac. 
Young. 

Alouate 

Bourjot-S.  • Hilaire . 

Alouette. 

Doyira. 

Al  paca . 

Bourjot-S  .-Il Haïra. 

Alp-Arslan . 

L.Deslongchampt. 

Alpes  (chaîne  des  ).  . . 

Huot. 

Alpes,  (dép.  des  Hautes-)  de  Mont»  cran. 

Alpes,  (dép.  des  Basses-). 

de  Monticran. 

Alphée 

Alphonse  1 

Lueat. 

Alphonse  III.  .... 

Alphonse  VI 

Alphonse  EX 

Alphonse  X 

Alphonse  XI 

Alphonse  le  Batailleur 
Alphonse-Henriquez  . 

L.  Fiardot. 

Alpiste 

Young. 

Alquifous.  .......  F.  La  Play. 

itbare « . . J.  Raynaud. 

Alsbrrmérie. ......  Yoang. 

Altaï ï/uol. 

Allique. T.  Larardairc. 

Alumine..  . Gaudin. 

Alun ».  F.  Le  Play. 

Alunite F.  Le  Play. 

Amalgamation. . ....  F.  Le  Play. 
Amandier.  .......  Yoang. 

Amanite. Young. 

Amaranlacccs Young. 

Amarou Poley. 

A ni  a ru  Tupar T.  Lacordaire. 

Amar>Uidées Young. 

Amas F.  La  Play. 

Amazone  ( fleuve  ).  . . T.  Lacordaire. 
Amazones.  .......  J.  Mongin. 

Ambassadeur A.  Bout. 

Ambition Louztnol. 

Arable..  ........  Requin. 

A in  boise Bouztnol. 

Ambre F.  La  Play. 

Ambrette Roms  eau. 

Ambroise J.  Matman. 

Ambulance.  ......  Requin. 

Amééée  (les)  de  Savoie.  P.  Fouché. 

A métra.  • . . Ilibrcm. 

Amélancbier  . .....  Young. 
Aménagement.  .....  Young. 

Amende % ...  A.  Bout. 
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Amjielidce» . Young. 

Amphibie.  .......  Requin. 

Amphibole.  ......  F.  Le  Play. 

Amphictyaus.  . ....  J.  Mon  gin. 

Ampbiéesme Rtmsseau. 
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Amphisbéne. . .....  Bibron, 
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Ampliitrite.  . . . 

Amphiumc.  . . . 

Ampullaire 

Amrialkeis  . . . . 
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Amygdaloïde.  ■ . 
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Anabaptistes..  . . 

Anablcp*.  . . . . 

Anneau.  , 


AQgçhÿrÿjSr  . , . , 
Anaclet  (pape).  . 

— (antipape)  . 
Anacréon. 


. J.  Heynaud, 


Ancillaire.  . 

Ansrulic.  . . 
Ancre.  . . . 


. . Houtttau, 

■ ■ Young. 

. . K.  (axtaux. 


An  eus  Marqua..  . . . . J.  Mangin. 

Amlalijugig • . . D'Auxac. 

ÀnJatouaitc. F.  U Play. 

Andes 


Andorre  ( répub).  <1*  ).  J.  lleynaud. 

An ilrê  (saint) J.  Rtynaud, 

André  de  Hongrie.  . . J.  Reynaud, 

AnJrogyne ■ J.Râynaud. 

Andromède.  . . ■ ■ ■ « Young. 

Andronicus J.  Mon  nia. 

AliC;  .......  . . . BourjoUS, -Hilaire, 

AnémoniLtie..  . . . . . J.  lleynaud. 

Anémone Young. 

Aiielh.  . . ......  , Young. 

Anjçt . . . J.  Rtynaud. 

Atigchco..  . . . , , ; . Laciran. 

Anh,|e- ^AJ£amtsn. 

Angleterre ■ ■ E.  Crowe. 

A”*»11» UUltran. 

Anguilliformcs Ribron. 

Anhinga Parère. 

Am.  ......  ...  , Doyire. 

Anima) Requin. 

Animisme »,j., 

*"■1““"  • « T.  Fat,*.. 

A"üMt A.  JW 

Aane  d'Angleterre.  ■ . J.Aitv,/. 
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Année.. 


« Aug,  Bourjot. 


A.  Traïuon. 


Rouumu. 


Anolis..  ■ 


■.Ækrsn* 


Anomalie..  • , t ...  » d.  Tranton. 


Anomalie  (anatomie).  . Requin. 


Anomie.  . , . . . , ...  . Bauittau. 


Anoniçéçs... 


Anoplotbérium Bourjot-S-Ililaire. 


Anuukr. 


i N.  LUùlùs 


Anquctil  Duperron.  . . G,  Pauthier. 


Anselme* (de  Cantorbéry).  Ttuot. 


, J.  Reynaud. 


A o. 'tic  mu- 

Antarctiques  (régions).  T.  Lacordairt. 

Analyse 

Antéchrist 

Analyse  mathématique.  A.  Tranton. 

Antédiluviens.  . . . 

Analyse  chimique.  . 

..  F.  Le  Play. 

Antéfue.. 

Antennes 

Anlhara 

Anarrhique 

Anlhémius. 

Anaslase 

Anthère 

Anthologie 

Anthracite 

Anthribc 

Anaxagorc. . , . . . 

Antbroitophagie. . . 

• . CourceUet. 

Anaxarque..  «... 

. . Tiiiot. 
. Tiuot. 

Antigone 

Antilope..  ..... 

Antimoine F.  Le  Play, 


Antioche J,  Mongin 


Antioclius. . ......  J.  Mongin. 


Antipater J.  Mongin. 


Antiquité.  , 


Antisthênes. 


. J . lleynaud. 


Apostasie E.  Catauta. 


Apothéoi».. J . Mongin 


Appareil! 


Y “‘•f- 


Appel. 

Appieo,  .......  . J.  Mongin. 

Application MXwum. 


Approitmation.  . . . . A.  Tnwtm. 


Apron.  ■ 


Apside..  . . 


. A*  laua. 


Aptéronote Bibnm. 

Apulée.  . 

Apas.  . . 

Aqueduc L.  Renaud. 


Aqnifoliacées Young. 

Aquitaine PUterae. 


Arabesques L.  Heynaud. 


Arabie.  Hialoire..  . . . J.  Rtynaud, 
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